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GRAMMAIRE 


E T 

LITTÉRATURE, 

DÉDIÉE  ET  PRÉSENTÉE 

A Monsieur  LE  CAMUS  DE  NÉ  VILLE, 

Maître  des  Requêtes  j Directeur  Général  de  la  Librairie. 

TOME  PREMIER. 


Chez 


Chez 


A PARIS, 

Panckoucke,  Libraire^  hôtel  de  Thou,  rue  des  Poitevins; 

A L î E G Ey 
Plomteux,  Imprimeur  des  États. 


M.  D C C.  L X X X I I. 

Avec  Approbation,  et  Privilège  du  Roz*^ 
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AVERTIS  SEMENT. 

Cet  Ouvrage  préfente  deux  parties  des  connoiiTances  humaines ^ 
unies  par  un  principe  commun,  qui  eft  Part  du  langage*.^  qui , ne 
pouvânt  ni  fe  féparer  ni  fe  confondre  avec  d’autres  Sciences  , 
dévoient  naturellement  être  ralTemblées  dans  uii  même  corps 
d’ouvrage. 

Les  langues , coniîdérées  fîmplement  comme  un  moyen  de 
communiquer  fes  idées  , font  foumifes  à des  règles  qui  font 
l’objet  de  la  Grammaire,  Les  unes  font  relatives  à la  compofition 
de  toutes  les  langues,  & forment  la  Grammaire  générale  autres, 
relatives  feulement  à tel  ou  tel  idiome  , forment  la  Grammaire 
propre  à chacun  de  ces  idiomes. 

’ Mais  les  langues  font  compofées  de  mots , qui , foit  par  la  nature 
plus  ou  moins  harmonieufe  de  leurs  éléments  & l’ordre  dans 
lequel  on  les  place , foit  par  la  lignification  plus  ou  moins  précile 
qu’on  y attache,  fait  par  les  images  & les  idées  accefibires  qu’ils 
réveillent  dans  l’elprit , font  liifceptibles  d’une  variété  infinie  de 
combinailbns , plus  ou  moins  propres  à donner  au  difcours  du 
mouvement,  de  la  vivacité,  de  l’intérêt,  ou  de  l’énergie. 

Cet  art  d’animer  & d’embellir  le  difcours  fe  divife  en  deux 
branches  , la  Poétique  & la  Rhétorique  ,.  dont  les  lubdivifions 
cmbrafiènt  tous  les  genres  de  compofitions  littéraires, 

La  difculîion  des  principes  & des  règles  de  ces  diverles  com- 
pofitions y l’analyfe  des  beautés  & des  défauts  des  ouvrages  les 


vj  AVERTISSEMENT. 

plus  célèbres  dans  chaque  genre  ; l’examen  comparé  des  langues 
anciennes  & modernes  dans  leurs  rapports  avec  la  perfeélion  des 
Arts  & des  Lettres  , forment  une  troiHème  divifiôn , qui , fous  le 
nom  de  Critique  , donnera  lieu  à un  grand  nombre  de  détails  & 
d’obfervations , également  propres  à éclairer  l’efprit  & à former 
le  goût,  foit  pour  compofer  des  ouvrages  de  Littérature  , foie 
pour  ©n  apprécier  le  mérite. 

L’Hiftoire  de  la  Poélie  & de  l’Éloquence , des  progrès  & des 
révolutions  du  goût  chez  les  anciens  & chez  les  modernes  , 
entrera  auffi  dans  cet  Ouvrage  : elle  n y fera  cependant  pas  traitée 
dans  des  articles  particuliers , ni  par  la  méthode  biographique , 
étrangère  au  plan  de  l’Encyclopédie  ; mais  elle  fera  fondue  dans 
les  articles  généraux  , confacrés  aux  grandes  divifipns  de  la 
Littérature.  Ainfi , Homère  ne  formera  point  un  article  à part  ; 
mais  aux  articles  Épopée , Poéfie , on  trouvera  les  détails  nécelTaires 
fur  le  caraélère  & les  ouvrages  de  ce  grand  homme , (ur  les 
circonftances  qui  ont  pu  favorifer  fon  génie , & l’influence  qu’il  a 
eue  fur  les  progrès  de  la  Poéfie  dans  les  fiècles  poftérieurs. 

La  Mythologie  ancienne  formera  une  autre  divifiôn;  elle  a 
des  rapports  nécelTaires  avec  la  Poéfie , & la  connoiflânee  en  efl: 
même  indifpenfable  pour  l’intelligence  des  poètes  grecs  & 
romains.  C’eft  fous  ce  point  de  vûe  feulement  qu’on  confidèrera 
cet  objet , 8c  non  dans  fes  rapports  avec  PHilloire,  la  Religion, 
& les  mœurs  de  l’Antiquité. 

Les  parties  principales  qui  doivent  compofer  ce  Diélionnaire 
ont  été  traitées  d’une  manière  auffi  neuve  qu’intérefiante  dans 
X Encyclopédie  8c  fon  Supplément.  La  Grammaire  générale  8c 
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particulière  a voit  été  entreprife  par  M.  du  Marfais;  la  mort  la 
interrompu  dans  fon  travail,  qui  a été  continué  par  M.  Beauzée, 
. fon  difciple  & fon  émule.  Le  nom  3c  les  ouvrages  de  ces  deux: 
excellents,  grammairiens  font  trop  connus  pour  ne  pas  nous 
dilpenfer  de  faire  leur  éloge. 

■ M.  Marmontel  avoit  donné  dans  les  4,  ^^6  Sc  7®  vol.  de 
TEncyclopédie  d’excellents  articles  de  Littérature;  mais  les 
ôbftacles  qui  s’étoient  oppofés  à la  continuation  de  cet  Ouvrage, 
lavoient  empêché  de  pourlliivre  fon  travail  dans  les  dix  der- 
niers volumes.  Il  l’a  repris  depuis,  & a donné  dans  le  Supplément 
tous  les  articles  qui  fervent  à compléter  la  Rhétorique  Sc  la  Poétique, 
Une  connoillance  approfondie  de  la  Littérature , un  goût  fain , une 
difculîion  folide  & lumineufe,  un  ftyle  clair,  élégant,  & corredl, 
un  choix  d’exemples  heureux  Sc  agréables,  caraélérifent parti- 
culièrement ces  articles , dignes , à tous  égards , de  la*  réputation 
de  l’ingénieux  & célèbre  académicien  à qui  nous  les  devons. 

Avec  quelque  foin  que  la  Grammaire  & la  Littérature  foient 
traitées  dans  ]é Encyclopédie  & le  Supplément^  c’eft  avec  des  cor- 
reélions  , des  additions , & des  améliorations  confidérables  que 
nous  les  offrirons  au  Public  dans  le  nouveau  Diélionnaire  • 
M.  Marmontel  Sc  M.  Beauzée  fe  font  chargés  de  revoir  tous  leurs 
articles,  d’y  corriger  les.  erreurs  qui  peuvent  s y être  gliifées,  d’y 
ajouter  les  obfervations  & les  idées  que  leurs  études  ou  de  nou- 
velles réflexions  leur  ont  fait  naître , de  fuppléer  enfin  les  articles 
que  l’inattention  avoit  fait  omettre.  Ce  nouveau  travail  efl:  très- 
confidérable. 

M,  de  Voltaire  avoit  donné  plufieurs  articles  charmants  pour 
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l’Encyclopédie  ; il  en  déiîroit  vivement  une  nouvelle  édition , 
& c’étoit  pour  cette  nouvelle  édition  qu’il  avoit  compofé  fes  ' 
Quejlions  fur  l'Encyclopédie.  On  a donc  cru  devoir  reprendre  dans 
cet  Ouvrage  tous  les  morceaux  qui  appartiennent  à la  Littérature  , 
pour  en  enrichir  le  nouveau  Diélionnaire. 

Mais  le  travail  de  ces  hommes  célèbres  n a pas  fiiffi  pour  com- 
pléter le  plan  du  nouveau  Diélionnaire,  tel  que  nous  Tavons  expofé. 
Un  très  - grand  nombre  d’articles  , qu’ils  ont  omis  ou  regardés 
comme  étrangers  à leur  objet,  ont  été  recueillis  de  1 Encyclopédie 
même  , ou  flippléés  par  l’Editeur.  Il  a cru  devoir  aufli  joindre 
quelquefois  des  additions  & des  obfcrvations  aux  articles  compofes  * 
par  les  auteurs  principaux  , lorfque  les  objets  qui  y font  traites  lui 
ont  paru  fufceptibles  d’être  un  peu  plus  développes , ou  d etre 
préfentés  fous  différents  points  de  vue. 

Toutes  oes  additions  & correélions  feront  diftinguées  par  des 
marques  particulières  qui  indiqueront  , avec  precifion  , ce  qui 
appartient  à chaque  auteur. 

Enfin  on  n a rien  négligé  pour  donner  à cet  Ouvrage  toute 
rétendue , l’intérêt,  8c  l’utilité  dont  il  eft  fufceptible. 


A A 


.A  a & Æ,  n m.  Caraftère  ou  jigurede  la  première 
lettre  de  l’Alphabet,  en  latin,  en  François , & en 
prefque  toutes  les  langues  connues  , n’y  ayant  que 
î’éthiopique  où  elle  efl  la  treizième. 

On  peut  confidérer  ce  caradère  , ou  comme  let- 
tre , ou  comme  mot. 

J.  A , en  tant  que  lettre  , eft  le  ligne  du  lôn  a , 
qui  de  tous  les  Ions  de  la  voix  efl  le  plus  facile  à 
prononcer.  Il  ne  faut  qu’ouvrir  la  bouche  Sf  pouflèr 
l’air  des  poumons. 

On  dit  que  Va  vient  de  Valeph  des  hébreux  : mais 
l’a,  en  tant  que  Ibn , ne  vient  que  de  la  conformation 
des  organes  de  la  parole  ; & le  caradère  ou  figure 
dont  nous  fious  lèrvons  pour  reprélènter  ce  lôn  , 
nous  vient  de  Valpha  des  grecs.  Les  latins  & les 
autres  peuples  de  l’Europe  ont  imité  les  grecs  dans 
la  forme  qu’ils  ont  donnée  à cette  lettre.  Selon  les 
Grammaires  hébraïques,  & la  Grammaire  générale 

P-  R»  P-  I î*  Valeph  ne  fen  (aujourd’hui)  que  pour 
V écriture  , <5*  n’a  aucun  fon  que  celui  de  la  voyelle 
qui  lui  ejl  jointe.  Cela  fait  voir  que  la  prononciation 
des  lettres  efl  flijette  à variation  dans  les  langues 
mortes  , comme  elle  l’eft  dans  les  langues  vivantes. 
Car  il  eft  confiant,  félon  M.  Malclef  & le  P.  Houbi- 
gant , que  Valeph  le  prononçoit  autrefois  comme 
notre  a y ce  qu’ils  prouvent  fur  tout  par  le  paflâge 
d’Eusèbe , Prep.  Ev.  liv.  AT,  chap.  6.  où  ce  P. 
(outient  que  les  grecs  ont  pris  leurs  lettres  des  hé- 
breux : Id  ex  graecâ  Jingulorum  elememorum  ap~ 
pellaiione  quivis  inteUigit.  Quid  enim  aleph  ab 
alpha  magnopere  diffen  ? Quid  autem  vel  betha  à 
beth  ? &c. 

Quelques  auteurs  ( Covarruvias)  dilênt  que,  lorf 
que  les  enfants  viennent  au  monde  , les  mâles  font 
entendre  le  lôn  de  l’ti , qui  efl  la  première  voyelle  de 
mas  ; & les  filles , le  lôn  de  Ve  , première  voyelle  de 
jémina  : mais  c’efi  une  imagination  lâns  fondement. 
Quand  les  enfants  viennent  au  monde , & que  pour 
la  première  fois  ils  pouflènt  l’air  des  poumons  , 'on 
entend  le  lôn  de  différentes  voyelles , félon  qu’ils 
ouvrent  plus  ou  moins  la  bouche. 

On  dit  un  grand  A ^ un  petit  a : ainlî , ^2  eft  du 
genre  malculin  , comme  les  autres  voyelles  de  notre 
alphabet. 

Le  Ion  de  Va , aufli  bien  que  celui  de  Ve  , efl  long 
en  certains  mots , & bref  en  d’autres  : a eft  long  dans 
grdce^  & bref  dans  place  : il  eft  long  dans  tâche.,  quand 
ce  mot  lignifie  un  ouvrage  qu’on  donne  à faire  ; <k  il 
efl  bref  dans  tache  , ( macula  , lôuillure)  : il  efl  long 
dans  mat  in  ^ gros  chien  ; & bref  dans  matin,  première 
partie  du  jour.  Foye\  l’excellent  Traité  de  la  Pro~ 
fodie  de  Bd.  l’abbé  d’Olivet, 

Les  Romains , pour  marquer  Va  long  , l’écrivirent 
d’abord  double,  Aala  pour  A la;  c’eft  ainlî  qu’on 
trouve  dans  nos  anciens  auteurs  François  aacre , &c. 
Enlûite  ils  inférèrent  un  h entre  les  deux  a °Ahala,  \ 
Cramm.  et  Littérat.  Tome  I, 


Enfin  Ils  mettoient  quelquefois  le  ligne  de  la  lÿllabe 
longue , àla. 

On  met  aujourd’hui  un  accent  circonflexe  lùr  l’a 
long  , au  lieu  de  Vf  qu’on  écrivoit  autrefois  après 
cet  a : ainlî , au  lieu  d’écrire  majlin  , blafme , ajne  , 
&c,  on  écrit  mâtin  , blâme,  â.ne.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  ayec  la  plupart  des  Grammairiens , que  nos 
pères  n’écrivoient  cette  f après  l’a , ou  après  toute 
autre  voyelle,  que  pour  marquer  que  cette  voyelle 
étoit  longue  ; ils  écrivoient  cette  f , parce  qu’ils  la 
prononçoient  ; & cette  prononciation  eft  encore  en 
ulàge  dans  nos  provinces  méridionales  , où  l’on 
prononce  majîin  , tejîo  , bejli , &c. 

On  ne  met  point  d’accent  lur  l’a  bref  ou  com- 
mun. 

L’a  chez  les  romains  étoit  appelé  lettre  falutaire , 
littera  falutaris.  Cic.  Attic.  yjsf.  y.  parce  que,  lorl- 
qu  il  s’agiflôit  d’ablôudre  ou  de  condamner  un  accufé, 
les  juges  avûient  deux  tablettes,  lùr  l’une  delquelles 
ils  ecriyoientl’a , qui  eft  la  première  lettre  à’abfolvo; 
& lùr  1 autre  ils  ecrivoient  le  a,  première  lettre  de 
condemno  : & l’accufé  étoit  abfous  ou  condamné  , 
félon  que  le  nombre  de  l’une  de  ces  lettres  l’emportoit 
fùr  le  nombre  de  l’autre. 

On  a fait  quelques  ulàges  de  cette  lettre  qu’il  efl 
utile  d’oblérver. 

I.  L’a  chez  les  grecs  étoit  une  lettre  numérale 
qui  marquoit  un. 

1.  Parmi  nous  , les  villes  où  l’on  bat  monnoie  ont 
chacune  pour  marque  une  lettre  de  l’alphabet  : cette 
lettre  lé  voit  au  revers  de  la  pièce  de  monnoie  au 
deffous  des  armes  du  roi.  A eft  la  marque  de  la  mon- 
noie  de  Paris. 

3.  On  dit  de  quelqu’un  qui  n’a  rien  fait,  rien  écrit, 
qu’il  n’a  pas  fait  une  panlé  d’a.  Panfe  , qui  veut  dire 
ventre  , lignifie  ici  la  partie  de  la  lettre  qui  avance; 
il  n’a  pas  fait  la  moitié  d’ une  lettre. 

t ™ot , eft  I.  la  troilîème  perlônne  du  prélént 
de  1 indicatif  du  verbe  avoir.  lia  de  l’argent,  il  a peur, 
il  a honte , il  a envie  ; & avec  le  ftipin  des  verbes , 
elle  a aimé,  elle  a vu,  à l’imitation  des  latins , habco 
perfuafum.  Foye^SuFiyt.  Nos  pères  écrivoient  cet  a 
avec  un  A;  il  ha,  àlhabet.  On  ne  met  aucun  accent 
fur  a verbe. 

Dans  cette  façon  de  parler  il  y a , a efl  verbe. 
Cette  façon  de  parler  efl  une  de  ces  expreftions  figu- 
rées , qui  lé  lônt  introduites  par  imitation  , par  abus, 
ou  catachrèlé.  On  a dit  au  propre,  Pierre  a de  l’ar- 
gent , il  a de  l’efprit  ; & par  Imitation  on  a dit,  il  y a 
de  l’argent  dans  la  hourfe  ,ily  a de  l’efprit  dans  ces 
vers.  Il,  efl alors  un  terme  abftrait  & général  comme 

> on.  Ce  font  des  termes  méthaphylîques  formés  à 
1 imitation  des  mots  qui  marquent  des  objets  réels.  L,’y 
vient  de  Vibi  des  latins , & a la  même  lignification. 
bb  y y , c’efl-à-dire , là  , ici  ; dans  le  point  dont  il  s’a- 
git, Il  y^des  hommes  qui,  8cc,  11,  c’efl-à-dire , l’étre 
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métaphyfique , l’être  imaginé  ou  d’imitation  , a dans 
le  point  dont  il  s’agit  d^s  hommes  qui , &c.  Dans  les 
autres  langues  on  dit  plus  fîmplement , des  hommes 
Jonc  , qui , &c, 

C’eft  aufTi  par  imitation  que  l’on  dit , la  raifort  a 
des  bornes  , notre  langue  n e.  point  de  cas , la  Lo- 
gique a quatre  parties  , &c. 

Z.  A ^ comme  mot,  eft  auiTi  une  prépofitlon  , & 
alors  on  doit  le  marquer  avec  un  accent  grave  à. 

A , prépofition , vient  du  latin  à ; à dexiris , à 
finifiris  , à droite  , à gauche.  Plus  lôuvent  encore 
notre  à vient  de  la  prépofition  latine  ad  ; loqui  ad, 
parler  ù.  On  trouve  aufli  diceread.  Cic.  It  lucrumad 
me , ( Plaute  ) le  profit  en  vient  à moi.  Sinite  par- 
vulos  venire  ad  me,  laifiez  venir  ces  enfants  à moi. 

Obfêrvez  que  a , mot , n’efi  jamais  que  ou  la  troi- 
fième  perlônne  du  prélênt  de  l’indicatif  du  verbe 
avoir,  ou  unefimple  prépofition.  Ainfi,ci  n’efi  jamais 
adverbe  , comme  quelques  Grammairiens  l’ont  cru, 
quoiqu’il  entre  dans  plufieurs  façons  de  parler  adver- 
biales. Car  l’adverbe  n’a  pas  belôin  d’être  liiivi  d’un 
autre  mot  qui  le  détermine  , ou  , comme  dilènt  com- 
munément les  Grammairiens  , l’adverbe  n’a  jamais 
de  régime  ; parce  que  l’adverbe  renferme  en  loi  la 
prépofition  & le  nom , prudemment , avec  prudence  ■. 

( Adverbe  ) au  lieu  que  la  prépofition  a toujours 
un  régime,  c’efi-à-dire , qu’elle  eft  toujours  lùivie 
d’un  autre  mot , qui  détermine  la  relation  ou  l’elpèce 
de  rapport  que  la  prépofition  indique  : ainfi  , la  pré- 
pofition à peut  bien  entrer , comme  toutes  les  autres 
prépofitions , dans  des  façons  de  parler  adverbiales  ; 
mais  comme  elle  eft  toujours  lùivie  de  lôn  complé- 
ment , ou  , comme  on  dit , de  Ion  régime , elle  ne 
peut  jamais  être  adverbe. 

A n’efi  pas  non  plus  une  fimple  particule  qui  mar- 
que le  datif  ; parce  qu’en  françois  nous  n’avons  ni 
déclinailon  , ni  cas , ni  par  conféquent  de  datif,  /^qy. 
Cas.  Le  rapport  que  les  latins  marquoient  par  la 
terminailôn  du  datif , nous  l’indiquons  par  la  prépo- 
fition à.  C’efi  ainfi  que  les  latins  mêmes  le  Ibnt  ftr- 
vis  de  la  prépofition  tzt/,  quod  attinet  admc  , Cic.  ac- 
cedir  ad,  referre  ad aliquem  & alicui:  ils  dilènt  aulfi 
également  loqui  ad  aliquem  , & loqui  alicui , parler 
à quelqu’un  , <St. 

A l’éga'rd  des  différents  ulâges  de  la  prépofition  à, 
il  faut  oblerver  i.  que  toute  prépofition  efi  entre  deux 
termes  , qu’elle  lie  & qu’elle  met  en  rapport. 

1.  Que  ce  rapport  efi  lôuvent  marqué  par  la  ligni- 
fication propre  de  la  prépofition  même  , comme  avec, 
dans  , fur , &c. 

3.  Mais  que  lôuvent  aufii  les  prépofitions , lùr  tout 
a , de  on  du , outre  le  rapport  qu’elles  indiquent  quand 
elles  lônt  prilès  dans  leur  lèns  primitif  & propre , ne 
fimt  enfuite,  par  figure  & par  extenfion,  que  de  fim- 
ples  prépofitions  unitives  ou  indicatives , qui  ne  font 
que  mettre  deux  mots  en  rapport  ; enlôrte  qu’alors 
c’eft  à l’elprit  même  à remarquer  la  (ôrte  de  rapport 
qu’il  y a entre  les  deux  termes  de  la  relation  unis  en- 
tre eux  par  la  prépofition  : par  exemple,  approchez- 
vous  du  feu  : du  , Xiofeu  avec  approchez-vous  , & I 


l’elprit  obfèrve  cnlùite  un  rapport  d’approximation  , 
que  du  ne  marque  pas.  Eloignez-vous  du  feu  ; du, 
\iofeu  avec  éloignez-vous  , & l’elprit  oblèrve  là  un 
rapport  d’éloignement.  Vous  voyez  que  la  même  pré- 
pofition 1ère  à marquer  des  rapports  oppofés.  On  dit 
de  même  donner  à & ôter  à.  Ainfi , ces  lôrtes  de  rap- 
ports difièrent  autant  que  les  mots  diftèrent  entre  eux. 

Je  crois  donc  que , lorlque  les  propofitions  ne  lônt 
ou  ne  paroilîènt  pas  prifès  dans  le  lèns  propre  de  leur 
première  defiination  , & que  par  conféquent  elles 
n’indiquent  pas  par  elles-mêmes  la  lôrte  de  rapport 
particulier  que  celui  qui  parle  veut  faire  entendre, 
alors  c’eft  à celui  qui  écoute  ou  qui  lit , à reconnoître 
la  lôrte  de  rapport  qui  lè  trouve  entre  les  mots  liés  par 
la  prépofition  fimplement  unitive  & indicative. 

Cependant  quelques  Grammairiens  ont  mieux  ai- 
mé épuilèr  la  Métaphyfique  la  plus  recherchée  & , 
fi  je  l'olè  dire  , la  plus  inutile  & la  plus  vaine  , que 
d’abandonner  le  lefteur  au  dilcernement  que  lui  don- 
ne la  connoilTance  & l’ulàge  de  là  propre  langue. 
Rapport  de  caufe  , rapport  d'effet , d' infiniment , de 
fituation  , d'epoque  ; Table  à pieds  de  biche,  c’efi-là 
un  rapport  de  forme  , dit  M.  l’abbé  Girard , tome  11, 
pag.  lÿC).  Bajfin  à.  barbe,  rapport  de  fervice,  ( id.  ib.) 
t terre  à feu  , rapport  de  propriété  productive  , (id. 
ib.  ) &c.  La  prépofition  à n’eft  point  deftinée  à mar- 
quer par  elle- même  un  rapport  de  propriété' pro- 
ductive , ou  de  fervice  , ou  de  forme  , &c.  quoique 
ces  rapports  lè  trouvent  entre  les  mots  liés  par  la  pré- 
pofition à.  D’ailleurs  ^ les  mêmes  rapports  lônt  lôu- 
vent indiqués  par  des  prépofitions  différentes  , & lôu- 
vent des  rapports  oppofés  lônt  indiqués  par  la  même 
prépofition. 

Il  me  paroît  donc  que  l’on  doit  d’abord  oblèrver  la 
remière  & principale  defiination  d’une  prépofition. 
ar  exemple  : la  principale  defiination  de  la  prépofi- 
tion à , eft  de  marquer  la  relation  d’une  cholè  à une 
autre,  comme,  le  terme  où  l’on  va  ou  à quoi  ce 
qu’on  fait  lè  termine  , le  but , la  fin  , l’attribution  , 
le  pourquoi.  Aller  à Rome  ,prêter  de  C argent  à ufii- 
re  , à gros  interets.  Donner  quelque  chofe  à quel- 
qu'un , &c.  Les  auti-es  ufâges  de  cette  prépofition  re- 
viennent enlliite  à ceux-là  par  catachrèlè  , abus  , ex- 
tenfion , ou  imitation  : mais  il  efi  bon  de  remarquer 
quelques-uns  de  ces  ulâges  , afin  d’avoir  des  exem- 
ples qui  puillent  fervir  de  règle  , & aider  à décider  les 
doutes  par  analogie  & par  imitation.  On  dit  donc  : 

Après  un  nom  lùbftantif. 

Air  il  chanter.  Billet  à ordre , ci  e^-n-àtro , paya- 
ble Il  ordre.  Qhaife  à deux.  Dotiteà  éclaircir.  Ètttre- 
prife  à exécuter.  Femme  à la  hotte}  (au  vocatif). 
Grenier  à fel.  Habit  à la  mode.  Infirument  à vent. 
Lettre  de  change  à vue,  à dix  jours  de  vue.  Matière 
à procès.  IS'ez  à lunettes.  Œufs  à la  coque.  T laine  d 
perte  de  vue.  Quefiion  à juger.  Route  à gauche. 
Fâche  à lait. 

Après  un  adjeftif. 

Agre'able  à la  vue.  Bon  à prendre  & à laijfer. 


Contraire  à la  famé.  Délicieux  à manger.  Facile 
à faire. 

Obfêrvez  qu"on  dit  : U ejl  facile  de  faire  cela. 

Quand  on  le  veut , il  ejl  facile 

De  s’affûter  un  repos  plein  d’appas.  Quinault. 

La  raifbn  de  cette  différence  eft  que  dans  le  dernier 
exemple  i/t?  n’a  pas  rapport  i facile^  mais  iil;iL., 
hoc , cela  , à (avoir  dé  faire , &c.  efl  facile , eft  une 
choie  facile.  Ainfî , il  , de  s’ajfurer  un  repos  plein 
d’appas  , eft  le  (ùjet  de  la  propolîtion  , & efl  facile 
en  eft  l’attribut 

Qu’il  efl  doux  de  trouver  dans  un  amant  quon  aime 

Un  étroux  que  l’on  doit  aimer  ! ( Idem 

Il,  à (avoir  , de  trouver  un  époux  dans  un  amant, 
&c.  efldoux,  eft  une  choie  douce. 

Il  efl  gauche  à tout  ce  qu'il  fait.  Heureux  à la 
guerre.  Habile  à dejfiner,  ft  écrire.  Payable  à ordre. 
Pareil  à , &c.  Propre  à,  Sic.  Semblable  à,  Scc.  Utile 
à la  famé. 

Après  un  verbe. 

S’abandonner  à fes  pajflons.  S’amufer  à des  ba- 
gatelles. Applaudir  à quelqu’un.  Aimer  à boire  , 
à faire  du  bien.  Les  homme  t n’aiment  point  à ad^ 
mirer  les  autres  , ils  cherchent  eux-mêmes  à être 
goûtés  & à être  applaudis.  La  Bruyère.  che~ 

val,  à califourchon,  ccik-3.-à\te,  jambe  deçà  flambe 
delà.  S’ appliquer  à , Sic.  S’attacher  à , Sic.  JBleJfer 
à,  il  a été  biejfé  à.  la  jambe.  Crier  à l’aide,  au  feu , au 
fecours.  Confeiller  quelque  chofe  à quelqu’un.  Don- 
ner à boire  à quelqu’un.  Demander  à boire.  Etre  à. 
Il  efl  à écrire  , à jouer.  Il  efl  à jeun.  Il  efl  à Rome. 
Il  efl  à cent  lieues.  Il  efl  longiems  à venir.  Cela  efl 
à faire,  à taire , à publier,  à payer.  C’efl  à vous  à 
mettre  le  prix  à votre  marchandife:  J’ai  fait  cela  à 
votre  confidération , à votre  intention.  Il  faut  des 
livres  à votre  fils.  Jouer  à Colin  Maillard , jouer 
à l’ombre , aux  échecs.  Garder  à vue.  La  de'penfe  fe 
monte  à cent  écus  , & la  recette  à , &c.  AÏonter  à 
cheval.  Payer  à quelqiêun.  Payer  à vue  , à jour 
marqué.  Perfuader  à.  Prêter  à.  Puîfer  à la  fource. 
Prendre  garde  à foi.  Prendre  à gauche.  Ils  vont  un 
à un , deux  à deux , trois  à trois.  Voyons  à qui 
l’aura,  c’eft- à-dire,  voyons  à ceci  y (attendamus  ad 
hoc  nempe  } à favoir  qui  l’aura. 

Avant  une  autre  prépofition. 

A (è  trouve  quelquefois  avant  la  prépofition  de  , 
comme  en  ces  exemples  : 

Peut-on  ne  pas  céder  à de  fi  puiffants  charmes  ? 
Et  P eut-on  refufer  fon  cœur 
A de  beaux  yeux  qui  le  demandent  ? 

Je  crois  qu’en  ces  occalîons  il  y a une  elliplê  (ÿn- 
thétique.  L’elprit  eft  occupé  des  charmes  particuliers 
qui  l’ont  frappé  ; & il  met  ces  charmes  au  rang  des 
charmes  puiffants , dont  on  ne  (àuroit  Ce  garantir. 
Peut  -on  ne  pas  céder  à ces  charmes  qui  (ont  du 
nombre  des  charmes  lî  puiffants , &c.  Peut-on  ne  pas 
céder  à l’attrait , au  pouvoir  de  fi  puiffants  charmes  ? 


Peut-on  refulêr  lôn  cœur  à ces  yeüx  , qui  (ont  de  la 
claffe  des  beaux  yeux  l L’ufage  abrège  enfuite  l’ex- 
preftion  , & introduit  des  façons  de  parler  particulière» 
auxquelles  on  doit  Ce  conformer  , & qui  ne  détruifènt 
pas  les  règles. 

Ainfi  , je  crois  que  de  ou  des  (ont  toujours  des  pré- 
pofitionsextraélives,  & que,  quand  on  dit  des  favants 
foutiennent , des  hommes  m’ont  dit , Sic.  des  j avants  y 
des  hommes  , ne  (ont  pas  au  nominatif.  Et  de  même 
quand  on  dit  , j’ai  vu  des  hommes  , j’ai  vu  des 
femmes.  Sic,  des  hommes , des  femmes  , ne  font  pas 
à l’accufttif;  car  , fi  l’on  veut  bien  y prendre  garde  , 
on  reconnoîtra  que  ex  hominibus  , ex  mulieri- 
hus , Sic.  ne  peuvent  être  ni  le  (ujet  de  la  propofi- 
tion  ni  le  terme  de  l’adion  du  ve  be  ; & que  celui 
qui  parle  veut  dire  , que  quelques-uns  des  favants 
foutiennent , &c.  quelques-uns  des  hommes , quel- 
ques-unes des  femmes , di(ènt,  &c. 

Après  des  adverbes. 

On  ne  (ê  (êrt  de  la  prépofition  à après  un  adverbe^ 
que  lorique  l’adverbe  marque  relation.  Alors  l’ad- 
verbe exprime  la  Cône  de  relation  , & la  prépofition 
indique  le  corrélatif.  Ainfi  , on  dit  conformément  à. 
On  a jugé  conformément âl’OTdonmnce  de  1667.  On 
dit  aulfi  relativement  à. 

D’ailleurs  l’adverbe  ne  marquant  qu’une  circon(^ 
tance  ablôlue  & déterminée  de  l’aélion , n’eft  pas 
(uivi  de  la  prépofition  à. 

En  des  façons  de  parler  adverbiales,  & en  celles  qui 

(ont  équivalentes  à des  prépofitions  latines  ou  de 

quelque  autre  langue. 

A jamais , à toujours.  A Rencontre.  Tour  à tour. 
Pas  à pas.  Vis  à vis.  A pleines  mains.  A fur  & à 
mefure.  A la  fin  , tandem,  aliquando.  C’efl-à-dire , 
nempe , (cilicet , Suivre  à la  pifle.  Faire  le  diable  à 
quatre.  Se  faire  tenir  à quatre.  A caufe , qu’on 
rend  en  latin  par  la  prépofition  propter.  A raifon 
de.  JuJ'quà,  ou  jufques  à.  Au  delà.  Au  def  'us.  Au 
dejfous.  A quoi  bon  , quorsùm.  A la  vue , à la pré- 
fence  , ou  en  préfence , coram. 

Telles  (ont  les  principales  occafions  où  l’ulâge  a 
confàcré  la  prépofition  à.  Les  exemples  que  nous 
venons  de  rapporter , (êrviront  à décider  par  ana- 
logie les  difficultés  que  l’on  pourroit  avoir  (ûr  cette 
prépofition. 

Au  refte  la  prépofition  au  eft  la  même  que  la 
prépofition  à.  La  (êule  différence  qu’il  y a entre 
l’une  & l’autre  , c’eft  que  à eft  un  mot  (im- 
pie , & que  au  eft  un  mot  compofé. 

Ainfi  il  faut  confidérer  la  prépofition  à en  deux 
états  différens. 

I.  Dans  (bn  état  (impie  : 1®.  Rendez  à Céfàr  ce 
qui  appartient  à CéCur  ; z*.  (è  prêter  à l’exemple  ; 
3°.  fe  rendre  la  raifôn.  Dans  le  premier  exemple 
à eft  devant  un  nom  fans  article.  Dans  le  fécond 
exemple  à eft  (ùivi  de  l’article  mafculin , parce  qui 
le  mot  commence  par  une  voyelle;  à l’exemple  y 
à Vefprit , à l’amour.  Enfin  dans  le  dernier,  la  pré* 
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po/ition  à précède  l’article  féminin  j â la  raîlôn  , à 
l’autorité*. 

II.  Hors  de  ces  trois  cas  , la  prépofition  â devient 
un  mot  compofc  par  la  jonétion  avec  l’article  le  ou 
avec  l’article  pluriel  les.  L’article  le,  à caufe  du 
Ion  lourd  de  1 e muet,  a amène  eiu  , de  lôrte  qu’au 
lieu  de  dire  a le  nous  dilôns  au  , fi  le  nom  ne  com- 
mence pas  par  une  voyelle;  s’adonner  au  bien:  & 
au  pluriel  au  lieu  de, dire  a les,  nous  changeons 
lenu,  ce  qui  arrive  lôuvent  dans  notre  langue,  & 
nous  difons  aux , lôit  que  le  nom  commence  par  une 
voyelle  ou  par  une  conlonne  ; aux  hommes,  aux  fem- 
Tnes , 8cc.  Ainll,  au  ell  autant  que  à le,  & aux  que 
à les.  ^ 

yi  ell  aulTi  une  prépofition  inleparable  qui  entre 
dans  la  compoficion  des  mots:  donner  , s'acLmner, 
porter  .,  apporter , mener , amener , 8cc.  ce  qui  lêrt 
ou  à l’énergie , ou  à marquer  d’autres  points  de  vue 
ajoutés  à la  première  lignification  du  mot. 

Il  faut  encore  oblèrver  qu’en  grec  a marque. 

1.  Privation,  & alors  on  l’appelle  alpha  privatif, 
ce  que  les  latins  ont  quelquefois  imité , comme  dans 
amena  qui  ell  compofé  de  mens , entendement , 
mtelhgence,  & de  l’alpha  privatif.  Nous  avons  con- 
lerve  plufieurs  mots  où  fe  trouve  l’alpha  privatif 
comine  amnione,  abyjme,  afyle,  &c.  L’alpha  priva- 
tif vient  de  la  prépofition  , jine  , lans. 

2.  A en  compofiiion  marque  augmentation,  & 
alors  il  vient  de  ^yav , beaucoup. 

^ A avec  un  accent  circonflexe  & un  elprit  doux 
« marque  admiration , de'fir  ,furprife  , comme  notre 
ah  . ou  ha  ! vox  quiritantis,  optantis , admirantis , 
dit  Robert fon.  Ces  divers  ulàgesde  l’^t  en  grec  ont 
donne  lieu  à ce  vers  des  Racihes  grèques  : 

A fan  un , prive , augmente  , admire.^ 

En  terme  de  Grammaire,  & fur  tout  de  Gram- 
maixe  grèque,  on  appelle  a pur,  un  a qui  fèul  fait 
une  fyllabe  comme  en  qnxU  , amiàtia,  IM.  du 
Marsais,  ) 

( ^ A Langue  Françolfe.  Cette  lettre  placée  au 
commencement  d’un  mot,  indique  différents  rapports 
ou  vues  de  l’elprit , qu’il  ell  important  de  làifir  pour 
men  entendre  la  véritable  acception  des  termes. 
Dans  certains  mors  elle  tient  à la  racine  primitive  du 
inot  ; comme  âpre , ame  , art,  angle,  &c.  & 
alors  elle  n a aucune  énergie  particulière.  Dans  un 
trcs-grand  nombre  de  termes  dérivés  des  langues 
anciennes  . Va  repréfente  les  particules  grèques  ou 
latines  , a , ab  , ad , ana , &c.  & n’ajoûte  aux  mots 
que  les*  rapports  exprimés  par  ces  particules.  Ainfi 
amovible  eft  évidemment  copié  du  latin , comme 
les  mots  abjurer , abnégation , &c.  compofés  des 
mois  movere , jurare , negare , avec  les  particules 
a ou  ab, 

_ II  ell  également  facile  de  reconnoître  la  compofi- 
tion  des  mots  admettre,  adapter,  & meme  des 
mots  attirer , applaudir , arriver  , appirer , où  la 

particule  ad  n’eH  pas  moins  reçonnoilTabJe , quoique 
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la  prononciation  en  ait  été  altérée  par  une  lôrte 
d euphonie  commune  dans  toutes  les  langues. 

Les  mots  qui  commencent  par  ana,  (ont  prefque 
tous  tirés  du  grec. 

Mais  il  y a dans  notre  langue  un  grand  nombre  de 
mots  où  la  lettre  a,  ajoutée  à la  tete  du  primitif , 
donne  une  energie  particulière , & fèmble  exprimer 
dans  tous  ces  compofés  un  rapport  commun  affez 
facile  à falfir  ; comme  dans  ceux-ci , accourcir , 
allonger  ; abêtir  , accroire  , adoucir , affoiblir  , 
appaifer , applaudir , atténuer  , &c. 

11  y avoit  aufli  dans  notre  ancien  langage  d’autres 
mots  formés  d’après  les  mêmes  principes  & que  nous 
avons  perdus;  comme  ajfagir , ajfauvagir,  adve- 
nir , pour  devenir , &c. 

Nous  avons  plufieurs  expreffions,  compofées  pri- 
mitivernent  de  deux  mots  & qui  ne  préfentent  plus 
qu’une  idéefimple;  comme  affaire , afin,  &c.  par 
une  compofition  analogue , on  a fait  aboutir , de 
a bout  ; anéantir  de  à néant , &c. 

^ A la  place  des  étymologies  fi  gratuites  & fi  inu- 
tiles qu’on  va  chercher  dans  les  langues  hébraïque  , 
celtique  , &c«  & ce  qui  efl  plus  ridicule  encore  dans 
une  langue  primitive  imaginaire , dont  il  ne  refie 
aucun  élément  pofitif , ne  feroit-il  pas  plus  intéref- 
fant  de  rechercher  & de  fîiivre  la  compofition  & 
1 alteration  fucceflive  des  mots  de  notre  langue  dans 
les  monuments  autentiques  qui  nous  en  refient  l C’efl 
en  grande  partie  le  plan  du  Dlâlonnaire  qu’avolt 
entrepris  IVl.  de  Sainte-Palaye , & dont  le  premier 
volume  efl,  dit-on,  prêt  à paroître  ).  (^Add.  de 
VEditeur 

A , lettre^  fiyrnbolique , étoit  un  hiéroglyphe  chez 
les  anciens  égyptiens,  qui,  pour  premiers  caradères , 
employolent  ou  des  figures  d’animaux  ou  des  lignes 
qui  en  marquolent  quelque  propriété.  On  croit  que 
celle-ci  repréfentoit  l’Iois  par  l’analogie  de  la  forme 
triangulaire  de  l’A  avec  la  marche  triangulaire  de 
cet  oifêau.  Ainfi  quand  les  caradères  phéniciens 
qu  on  attribue  a Cadmus  furent  adoptés  en  Égypte  , 
la  lettre  y fut  tout  a la  fois  un  caracière  de  l’écri- 
ture  fymbolique  confàcrée  à la  religion , & de  l’écri- 
ture commune  ufitée  dans  le  commerce  de  la  vie- 
[Vabbé  Mallet.) 

A , lapidaire , dans  les  anciennes  infcrlptions  fur 
des  marbres  , &c.  fignifioit  Auguflus  , Ager  , 
aiunt , &c.  félon  le  fêns  qu’exige  le  refie  de  l’infcrip- 
tion.  Quand  cette  lettre  efl  double  , elle  fignifie  Au- 
gufti  ; triple , elle  veut  dire  aura , argento  , œre. 
Ifidore  ajoute  que,  lorfque  cette  lettre  fè  trouve  après  le 
mot  miles , elle  fignifie  que  le  fôldat  étoit  un  jeune 
homme.  On  trouve,  dans  des  Infcriptions  expliquées 
par  d’habiles  Antiquaires,  A rendu  par  ante-,  8c  félon 
eux,  ces  deux  lettres  A Z)  équivalent  à ces  mots  ante 
diem.  ( L'abbé  AIallet.  ) 

(N.  R ABAISSEMENT.  BASSESSE.  Syn. 

Une  idée  de  dégradation , commune  à ces  demc 
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ffermes  , en  fonde  la  lÿnonymie  , mais  ils  ont  des 
différences  bien  mar  quées. 

Si  on  les  applique  à l’aine  , VabaiJJement  volon- 
taire où  elle  le  tient , efl  un  ade  de  vertu  ; Wibaif- 
femenc  où  on  la  tient  , eft  une  humiliation  pzC- 
lagére,  qu’on  oppofê  à là  fierté  afin  de  la  réprimer: 
mais  la  bujj'ejje  ell  une  dilpofition  op  une  attion  in- 
compatible avec  l’honneur,  & qui  entraîne  le  mépris. 

Si  l’on  applique  ces  termes  à la  fortune,  à la  con- 
dition des  hommes  -,  V abaijfement  ell  l’effet  d’un 
évènement  quia  dégradé  le  premier  état;  [zbajfeffe 
efl  le  degré  le  plus  bas  & le  plus  éloigné  de  toute 
confidération.  VJ ahaijjement  de  la  fortune  n’ôte  pas 
pour  cela  la  confidération  qui  peut  être  due  à la 
perlônne  ; mais  la  bajfejfe  l’exclut  entièrement  : 
ainfi,  les  mendiants  font  au  delfous  des  elclaves; 
car  ceux-ci  ne  font  que  dans  VabaiJJement , & 
ceux-là  font  dans  la  bajfeffè. 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  à 
la  manière  de  s’exprimer , & la  même  nuance  les 
différencie  toujours.  U abaijj'emtm  du  ton  le  rend 
moins  élevé , moins  vif,  plus  lôumis  ; la  bajfejje 
du  llyle  le  rend  populaire  , trivial  , Ignoble. 
(J/.  Meauzée 

( N.  ] ABANDON  , f.  m.  Qualité  du  llyle , plus 
clairement  délignée  par  ce  mot  qu’elle  ne  pourroit 
l’étre  par  une  définition  ou  une  périphrafê. 

Elle  exprime  cette  négligence,  prelque  toujours 
agréable  , qu’on  lent  dans  le  dilcours , lorlque  l’orateur 
ou  l’écrivain , vivement  pénétré  de  ce  qu’il  veut 
dire , le  lailfe  aller  au  mouvement  naturel  de  Ibn 
fentiment  & de  là  penfée  , làns  rechercher  ni  lès 
tours  & fes  exprelfions , ni  la  liailbn  & l’ordre  ri- 
goureux des  idées. 

Quelquefois  Vabandon  n’ell  que  le  fruit  de  la 
parelfe  dans  ces  écrivains  d’une  imagination  mo- 
bile & d’un  efprit  facile , qui  répandent , pour  ainfi 
dire,  leurs  lentiments,&  produilent  làns  étude  leurs 
idees , avec  les  couleurs  & dans  l’ordre  qu’elles  pren- 
nent en  nailfant. 

Le  lêntiment  qui  a conduit  la  plume  de  l’écri- 
vain imprime  au  llyle  un  caraélère  des  imprellions 
analogues  dans  le  ledeur  lenfible  : par  tout  où  il 
fent  l’effort,  il  lemble  partager  la  peine  de  l’é- 
crivain ; il  ell  choqué  de  l’affedation  ; un  artifice  trop 
marqué  le  refroidit  ; mais  la  rapidité  l’entraine  ; 
la  facilité,  la  négligence  même  lui  plaît  : c’ell  l’eflèt  de 
la  grâce  , de  la  beauté  naïve  qui  fe  montre  làns  longer 
qu’on  la  regarde  , & qui  plaît  fans  chercher  à plai  e. 
Tel  ell  auin  l’effet  de  Vabandon  dans  le' llyle,  qui 
efl  prefque  toujours  accompagné  de  rapidité  , de 
chaleur , de  précifion , & (ôuvent  de  grâce.  L’i- 
magination échauffée  lubllitue  l’exprelhon  figurée 
au  terme  propre,  lupprime  les  liailbns  gramma- 
ticales qui  ralentilîènt  là  marche  , & n’enchaîne 
les  idées  que  par  ces  nuances  imperceptibles  qui  les 
lient  dans  l’efprit  meme  où  elles  naiffent. 

L incorreftion  du  llyle  & l’incohérence  des  idées 
lent  les  deux  défauts  qui  tiennent  d’ordinaire  à Va- 
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handon  du  llyle  ; mais  quand  on  ell  bien  pénétré 
d’une  idée  , dit  Voltaire  , «quand  un  elprit  julle  & 
yy  plein  de  chaleur  poffède  bien  là  penfée  , elle  fort 
yy  de  fon  cerveau  toute  ornée  des  exprellions  conve- 
yy  nables,  comme  Minerve  fortit  tout  armée  du  cer-. 
yy  veau  de  Jupiter  ». 

Voltaire  fait  fentir  dans  tous  fès  ouvrages  de  vers 
& de  proie  , la  juHeffe  de  cette  comparailôn  ; ils 
font  pleins  de  cet  abandon  d’entraînement  & de 
rapidité  , qui  donne  à fon  llyle  un  ton  fi  animé  & 
fi  naturel , & des  couleurs  fi  brillantes,  fans  défordre 
& fans  incorredion. 

On  trouve  le  même  abandon  dans  les  lettres  de 
Madame  de  Sévigné  , & il  faut  convenir  que  le 
genre  épillolaire  ell  celui  auquel  cette  manièrejlemble 
convenir  davantage.  C’ell  fur  tout  dans  ce  len- 
timent  inépuitàble  de  tendrelfe , que  lès  lettres  of- 
frent mille  traits  de  cet  abandon  aimable  & piquant. 
Nous  n’en  citerons  qu’un  exemple  : « Ma  chère  fille , 
» ce  que  je  ferai  beaucoup  mieux  que  tout  cela , c’ell 
» de  penlèr  à vous  : je  n’ai  pas  encore  celfé  depuis 
» que  je  luis  arrivée  ; & ne  pouvant  contenir  tous 
» mes  fèntiments  , je  me  lliis  mile  à vous  écrire  au 
» bout  de  cette  petite  allée  (ombre  ejue  vous  aimez  , 


» ai-je  point  vue  ici  l & de  quelle  façon  toutes  ces 
>»  penfées  me  traverlent-elles  le  cœur  l II  n’y  a point 
» d’endroit , point  de  lieu  , ni  dans  la  imailbn , ni 
» dans  l’églilè  , ni  dans  le  pays,  ni  dans  le  jardin,  où 
» je  ne  vous  aie  vue.  Il  n’y  en  a point  qui  ne  me 
P falfe  Ibuvenir  de  quelque  choie.  De  quelque  ma- 
» niere  que  ce,  Ibit , je  vous  vois , vous  m’étes  pré- 
» fente  , je  penlè  & repenlè  à tout , ma  tête  & mon 
» elprit  le  creulènt  : mais  j’ai  beau  tourner  , j’ai 
» beau  chercher  , cette  chère  enfant  que  j’aime  avec 
» tant  de  palfion , ell  à deux-cens  lieues  de  moi  ; 
» je  ne  l’ai  plus  ; liir  cela  je  pleure  làns  pouvoir  m’en 
» empêcher  i*. 

Parmi  nos  Poètes  , la  Fontaine  & Chaulîeu  font 
ceux  qui  offrent  le  plus  de  traits'de  cet  abandon , qui 
n’ell  que  l’épanchement  naturel  d’un  fentû'nent  qui 
déborde. 

L’Épître  de  Ghaulieu  au  Chevalier  de  Bouillon 
en  offre  un  exemple  charmant.  Après  avoir  décrit 
l’Élifée  où  il  Ce  transporte  en  idée  , il  ajoute  ; 

AINSI , libre  du  joug  des  paniques  terreurs 
Parmi  l’émail  des  prairies  , 

Je  promène  les  erreurs 
De  mes  douces  rêveries  ^ 

Et  ne  pouvant  former  que  d’impuiflânts  délits  J'] 

Je  fais  mettre,  en  dépit  de  l’âge  qui  me  glace  , 

Mes  fouvenirs  â la  place 
De  l’ardeur  de  mes  plaifirs. 

Avec  quel  contentement 
Ces  fontaines  , ces  bois  où  j’adorai  Silvie, 

Rappellent  à mon  cœur  fon  amoureux  tourment.' 
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Que  de  fois  i’a!  grofli  ce  ruiffeau  de  mes  larmes  î ^ 

C’eft  fur  ce  lit  de  fleurs  que  le  premier  baifer  , 

Pour  gage  de  fa  foi,  diflipa  mes  allannes  ; 

Et  que  biei’.tôc  apres  vainqueur  de  tant  de  charmes , 

Sous  ce  tilleul , au  frais  , je  vins  me  repofer. 

Cet  arbre  porte  encore  le  cendre  caràftère 
Des  vers  que  je  gravai  pour  l’aimable  Bergère  : 

Arbre  croiffez  , difois-je,  ou  nos  chiffres  tracés 
Confacrent  à l’amour  nos  noms  entrelacés. 

Faites  croître  avec  vous  nos  ardeurs  mutuelles  ; 

Et  que  de  fi  tendres  amours  , 

Que  la  rigueur  du  fort  défend  d’être  éternelles  , 

N 'aient  au  moins  de  fin  que  la  fin  de  nos  jours. 

Mais  rien  ne  peut  égaler  dans  ce  genre  le  charme 
de  cet  épilogue  de  la  fable  des  deux  Pigeons 
la  Fontaine , morceau  que  tout  homme  de  gotit  lait 
par  cceur  ; mais  que  perlbnne  ne  nous  reprochera  dç 
tranferire  encore  dans  cet  article. 

Amants  , heureux  amants,  voulez  vous  voyager  î 
Que  ce  foit  aux  rives  prochaines. 

Soyez-vous  l’un  à l’autre  un  monde  toujours  beau  , 

Toujours  divers,  toujours  nouveau  ; 

Tenez-vous  lieu  de  tout , comptez  pour  rien  le  relie. 

J’ai  quelquefois  aimé  : je  n’aurois  pas  alors 
Contre  le  Louvre  Sc  fes  tréfors  , 

Contre  le  Firmament  & la  voûte  célefte  , 

Changé  les  bois  , changé  les  lieux, 

Honorés  par  les  pas  , éclairés  par  les  yeux 
De  l’aimable  8c  jeune  Bergère 
Pour  qui , fous  le  fils  de  Cythère  , 

Je  fervis  engagé  par  mes  premiers  ferments. 

Hélas  ! quand  reviendront  de  femblables  moments  I 
Faut-il  que  tant  d’objets  fi  doux  8c  fi  charmants 
Me  laiffenc  vivre  au  gré  de  mon  ame  inquiète  l 
Ah  1 fi  mon  cœur  ofoit  encor  fe  renflammer  ! 

Ne  fentirai-je  plus  de  charme  qui  m’arrête  î 
Ai-je  paffe  le  teins  d’aimer! 

( ueln.  de  I'Editeur.  ) 

(N.)  ABANDONNEMENT.  ABDICATION. 
RENONCIATION.  DÉSISTEMENT.  DÉMIS- 
SION. d’y/2. 

ahandonnement , V abdication^  ?c  la  renonciation 
fe  font  ; le  défijîement  Ce  donne  j la  démijjion  Ce 
fait  & le  donne. 

On  fait  un  abandonntment  de  les  biens  ; une 
abdication  de  là  dignité  & de  lôn  pouvoir  ; une 
renonciation  à les  droits  & à lès  prétentions  ; une 
de'mifjîon  de  lés  charges  , emplois  & bénéfices  ; & 
l’on  donne  un  défijîement  de  lès  pourlûites. 

Il  vaut  mieux  faire  un  abandonnemem  d’une 
partie  de  les  revenus  à fes  créanciers  , que  de  • 
laiflcr  Idilir  & vendre  le  fond  de  Ibn  bien.  Quel- 
ques politiques  regardent  C abdication  d’une  cou- 
ronne comme  un  effet  du  caprice  ou  de  la  foiblelTe 
de  l’elprit , plus  tôt  que  comme  une  grandeur  d’ame. 
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Les  lois  & la  jufiiee  maintiennent  les  renonciations 
des  particuliers  : mais  celles  des  princes  n’ont  lieu 
qu’autant  que  leur  fituation  & leurs  intérêts  les 
empechent  d’en  appeler  a la  force  des  armes.  L’a- 
mour du  repos  n’ell  pas  toujours  le  mo.if  des  dé- 
mijjions  ; le  mécontentement  ou  le  loin  de  là  fa- 
mille en  ell  lôuvent  la  caulè.  Certains  plaideurs  de 
profellion  ne  fe  mêlent  des  procès  & n’)  inter- 
viennent que  pour  faire  acheter  leur  déjiflement. 

II  ne  faut  abandonner  que  ce  que  l’on  ne  làu- 
roit  retenir  ; abdiquer  y que  lorfque  l’on  n’efi  plus 
en  état  de  gouverner  ; renoncer , que  pour  avoir 
quelque  choie  de  meilleur  ; Ce  demeitre , que  quand 
il  n’ed  plus  permis  de  remplir  les  devoirs  avec 
honneur;  & Ce  defifler  y que  lorfque  lès  pourlûites 
Ibnt  iniulles,  ou  inutiles  , ou  plus  fatigantes  qu’avan» 
tageules.  ( L'abbé  Girard  ). 

^ N.  ) ABAMDONNLER.  DÉLAISSER.  Syn. 

Abandonner  le  dit  des  choies  & des  perlônnes. 
DélatJ'er  ne  le  dit  que  des  perlônnes. 

Nous  abandonnons  les  choies  dont  nous  n’avons 
pas  beiôin.  Nous  délaijj'ons  les  malheureux  à qui 
nous  ne  donnons  aucun  lècours. 

ün  le  lèrt  plus  communément  du  mot  à'Ahan- 
donner  que  de  celui  de  Délaijjer.  Le  premier  ell 
également  bien  emplo)  é à l’adif  & au  pallif.  Le 
dernier  a meilleure  grâce  au  participe  qu’à  lès 
autres  modes  ; & il  a par  lui  lêul  une  énergie 
d’univerlàlité , qu’on  ne  donne  au  premier  qu’en 
y joignant  quelque  terme  qui  la  marque  précifé- 
menr.  Ainfi  , l’on  dit , C’eft  un  pauvre  déiaijje  y il 
ell  généralement  abandonné  de  tout  le  monde. 

On  ell  abandonné  de  ceux  qui  doivent  être 
dans  nos  intérêts.  On  ell  délaijjé  de  tous  ceux  qui 
peuvent  nous  lècourir. 

Souvent  nos  parents  nous  abandonnent  plus  tôt  que 
nos  amis.  Dieu  permet  quelquefois  que  les  hommes 
nous  délaijfint , pour  nous  obliger  à avoir  recours 
à lui. 

Quand  on  a été  abandonné  dans  l’infortune  * 
on  ne  connoît  plus  d’amis  dans  le  bonheur  , on 
ne  compte  que  lûr  là  propre  conduite  , & l’on  ne 
congratide  que  lôi-méme  de  tous  les  lervices  que 
l’on  re-oit  alors  de  la  part  des  hommes.  Une  per- 
lônne  qui  le  voit  déLaijfiée  dans  là  misère , ne 
regarde  la  charité  que  comme  un  paradoxe,  qui 
occupe  inutilement  une  quantité  de  vains  dilcou-^ 
reurs. 

Il  a été  heureux  pour  certaines  perlônnes  d’être 
abandonnées  de  leurs  proches  ; c’ell  par  là  qu’a 
commencé  la  chaîne  des  évènements  qui  les  ont  con- 
duites à la  fortune.  11  y a des  gens , dont  le  mérite 
& le  courage  ont  beiôin  d’être  lôutenus  ; & d’autres  , 
qui  ne  les  font  valoir  que  lorqu’ils  le  voient  dé-^ 
laijfés  ( l.'abbé  Girard  ). 

( N.  ) ABDIQUER  , SE  DÉMETTRE.  Syn. 

C’ell  en  général  quitter  un  emploi , une  charge  î 
Abdiquer  ne  le  dit  guère  que  des  polies  confi- 
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dérables  , & fùppofè  de  plus  un  abandon  volontaire  j 
au  lieu  que  Se  démettre  peut  être  forcé  , & peut 
s’appliquer  aux  petites  places  comme  aux  grandes. 
( jU.  dAleuiukrt.  ) 

Chriliine  , reine  de  Suède , abdiqua  la  couronne, 
Edouard  II,  roi  d’Angleterre , fut  forcé  de  fe  démettre 
de  la  royauté.  Philippe  V , roi  d’Etpagne  , s’en 
démit  volontairement  en  faveur  du  prince  Louis  , 
fon  hls.  Tel  le  déshonore  en  Ce  failânt  donner 
ordre  de  Je  démettre  d’une  charge  , qui  pouvoir  Ce 
faire  honneur  d’une  démijfion  Iponunée.  ( 
Mrauzés  ). 

(N.)  ABÉCÉjf  m.  C’eflaînfî  qu’onprononce,  quoi- 
qu’on écrive  ordinairement  ABC.  JVlaispuifqu’ona  fait 
un  nom  unique  des  noms  réunis  des  trois  premières 
lettres  de  l’alphabet , ne  vaut-il  pas  mieux  écrire  ce 
nom  avec  les  voyelles  qu’on  y prononce  , & comme 
on  les  écrit  en  effet  quand  on  veut  peindre  le  nom  de 
chacune  de  ces  lettres  i B Ce  prononce  bé ^ C s’ap- 
pelle eé.  D’ailleurs  il  eft  reçu  d’écrire  avec  ces  me- 
mes voyelles  le  mot  Abécédaire  ; & l'analogie  leroit 
bleflce  , fl  l’on  écrivoit  le  dérivé  d’une  autre  manière 
que  le  primitif 

Du  rede  on  doit  faire  de  ce  mot  un  nom  déclinable 
comme  tous  les  autres , pour  ne  pas  charger  notre 
langue  d’exceptions  inutiles  Si  abfurdes  ; un  Abéce\ 
des  Abécés  , un  marchand  d' Abécés  : quel  avantage 
trouveroit-on  à écrire,  lâns  la  marque  du  plurier, 
disAbécé'i 

Quoi  qu’il  en  lôit , un  Abécé  ed  un  livret  qui 
renferme  les  premiers  éléments  de  la  ledure , en 
quelque  langue  que  ce  (oit. 

On  emploie  figurément  le  même  terme  pour  déiî- 
gner  le  commencement  d’une  Icience , d’un  art , 
d’une  affaire  un  peu  longue  ou  compliquée.  Ce  n’ejl 
là  y dira-t  on  , que  V Abécé  des  Mathématiques  , 
de  La  Théologie , de  la  Mufique , de  l’Horlogerie  : 
loin  d’avoir  terminé Jon  affaire,  il  n’en  ejl  encore 
qu'à  V Abécé. 

De  là  viennent  les  expredlons  proverbiales  & figu- 
rées , Renvoyer  quelqu'un  à l’ Abécé , pour  dire,  Le 
traiter  d’ignorant;  & Remettre  quelqù  un  à T Abécé , 
pour  dire,  L’obliger  à recommencer  tout  de  nouveau. 

Revenons  au  lèns  propre,  qui  ed  notre  objet  prin 
cipal.  Les  Abécés  ne  font  point  rares,  les  bons  ne 
(ont  pas  communs  , & les  meilleurs  ne  lônt  pas  lâns 
défauts.  C’ed  que  tout  livre  préparé  pour  l’indruc- 
tion  , & fiir  tout  pour  celle  des  enfants  , doit  être 
conçu  & rédigé  par  la  Philolôphie  : non  par  cette  Phi- 
lofôphie  lôurcilleulé,  qui  méprilè  tout  ce  qui  n’edpas 
lùrprenant,  extraordinaire  , lublime  , & qui  ne  croit 
dignes  de  fes  regards  que  les  objets  éloignés  d’elle  & 
placés  peut-être  hors  delà  (phère  de  lâ  vue  ; mais  par 
Cette  Philofophie  modede  & rare  , qui  s’occupe  fim- 
plement  des  choies  dont  la  connoiffance  ed  néceffaire, 
qui  les  examine  avec  dilcrétion  , qui  les  dilcute  avec 
profondeur  , qui  s’y  attache  par  edlme  , & qui  les  ef- 
time  à proportion  de  l’utihté  dont  elles  peuvent  être. 
Voilà,  diront  quelques-uns,  un  ton  bien -èleyé, 
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pour  annoncer  un  genre  d’ouvrage , qui , à leurs 
yeux  , ne  mertte  peut-être  pas  même  d’être  remarqué. 
J’avoue  que  la  Ledure  ed  la  moindre  des  parties  né- 
ceflâires  à une  éducation  ; mais  ce  n’ed  pas  la  moins 
nécellaire  ; & l’on  peut  même  dire  qu’elle  ed  fon- 
damentale , puilque  c’ed  la  clef  de  toutes  les  autres 
•Iciences  & la  première  introdudion  à la  Grammaire  , 
quœ  nifi  oratori  futuro  Jundamenta  fideliter  jece- 
rit  , quidquid J'uperffruxeris  corruec  : c’ed  Quinti- 
lien  qui  en  parle  ainfi  ( Injlit.  I.  jv.  ) 

Lui-même  , dès  le  premier  chapitre  de  lôn  excel- 
lent ouvrage  , s’ed  occupé  dans  un  aflèz  grand  dé- 
tail de  ce  qui  choque  ici  une  fauffe  délicatelfe  , à 
laquelle  je  neveux  oppofêr  que  les  propres  paroles  de 
ce  lâge  rhéteur;  dès  lôn  temps  il  avoit  à prévenir 
de  pareilles  objedions.  Quod Ji  neino  reprehendit pa~ 
trem  qui  hæc  non  negligenda  in  fuofiUo  putat  y cur 
improbetur  , fi  quis  ea  quœ  domi  Juœ  reciè  faceret 
in  publicum  promit  An  l^hilippus  , macedo- 
num  rex  , Alexandro  , fiUo  fuo  , prima  litterdrum 
elementa  tradi  ab  AriJlotele  , fummo  ejus  œiati's 
philoj'opho  , voluijfiet , aut  ille  fufeepiffet  hoc  offî-~ 
ciuni  y Ji  nonfiudiorum  initia  à perfecïijjimo  quoque 
tracîariy  peninere  ad  fummam  credtdiffeti  On  le 
voit  : ce  n’ed  pas  aux  plus  malhabiles , que  Quintilien 
abandonne  le  foin  de  montrer  les  premiers  éléments  , 
initia;  il  juge  que  l’homme  le  plus  parfait  n’ed  pas 
de  trop  pour  cette  première  culture  , à perfeciifiimo 
quoque  tracîari  y & il  en  conclut  qu’il  ne  doit  pas 
avoir  honte  d’expofêr,  au  commencement  de  Ion  ou- 
vrage,  lès  vues  fur  la  manière  d’enfèigner  ces  chofês; 
Pudeatne  me  in  ipfis  fiatim  elemeniis  etiam  brévia 
dicendi  monfirare  compendia  ? ( Infiit.  I.  j.  ) 

Me  voilà  donc  encore  bien  plus  autorifé  que  Quim 
tilien  même,  à propofèr  ici  mes  vues  fur  la  même  ma- 
hère:  elles  deviennent  une  partie  efîèncielle  d’un  ou- 
vrage , qui , ayant  pour  objet  toute  la  fcience  du  Lan- 
gage prononcé  ou  écrit , ne  peut  & ne  doit  en  négli- 
ger aucune  partie;  j’y  fuis  d’ailleurs  encouragé  par 
plus  d un  exemple  dont  Quintilien  ne  pouvoit  s’é^ 
tayer  , & le  fien  même  ed  le  principal  de  tous. 

Quelques-uns  de  nos  Abécés  les  mieux  faits  font 
de  gros  in-d»u7p.  Ce  font  des  livres  trop  volumineux 
pour  des  enfants  , qui  aiment  à changer  foüvent,  & 
qui  croient  avancer  d’autant  ; fi  c’ed  une  illufion  , U 
ed  bon  de  la  leur  lailfer  , parce  qu’elle  fèrt  à les 
encourager.  Ajoutez  à cette  première  obfêrvation  , 
que  des  livres  fi  confidérables  font  par  là-même  , & 
abdraéiion  faite  de  ce  qu’ils  renferment , beaucoup 
trop  chers  pour  leur  dedinaticn  ; la  partie  la  moins 
aifée  des  citoyens  ed  la  plus  nombreufè  , & les  en- 
fants ont  le  temps  de  déchirer  plufieurs  fois  des  livres 
un  peu  gros  avant  d’arriver  à la  fin. 

Un  doit  donc  être  d’un  volume  très-mince  , 

tant  pour  n’être  pas  fi  long  temps  néceffaire  aux  en- 
fants , dont  il  faut  ménager  & non  émoufîèr  le  goût , 
que  pour  être  d’une  aeqeifition  plus  convenable  aux 
facultés  de  tous  les  ordres  de  citoyens.  Il  s’en  faut 
oeaucoup  qu’ils  puiffent  tous  fournir  , à leurs  enfants  , 
çes  fècours  ingénieux  mais  difpendieux , que  l'art 
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a inventés  pour  faciliter  ou  accélérer  la  Leéiure,  com- 
me des  fiches , des  cartes,  une  boite  typographique, 
&c  : mais  il  y en  a peu  qui  ne  puilTent  faire  l’acquifi- 
rion  d’un  petit  livre  élémentaire  ; & s’il  efi  afièz  bien 
fait  pour  être  utile  aux  pauvres  citoyens  , les  riches 
mêmes  feront  peut-être  bien  de  ne  le  pas  dédaigner. 
Iln’eft  pas  bien  sûr  que  le  méchanilme  de  Tenleigne- 
ment  par  le  bureau  typographique , n’accoutum.e  pas 
les  jeunes  efprits  à une  elpèce  de  marche  artificieile, 
qu’il  n’efl  ni  pofiible  ni  avantageux  de  leur  faire 
lùivre  par  tout  ; il  y a même  quelques  expériences 
qui  rendent  cette  remarque  plus  que  conjedurale. 

A quoi  faut-il  donc  réduire  un  Abécc\  pour  le 
rendre  auffi  fimple  & aufii  utile  qu’il  efi  pofiiole  l A 
l’expofitlon  jufie  & méthodique  de  tous  les  éléments 
des  mots , & à quelques  efiais  préparés  de  Lefiure. 
La  prem.ière  partie  efi  ce  qu’on  nomme  communé- 
ment fyllabaire  ; voyei  cet  article  : c’efi  donc  la 
leconde  qui  va  fixer  ici  l’attention. 

Quelle  matière  ofFrira-t-on  aux  premiers  efiais  de 
l’Enfance.^  Il  me  lêmble  que  jufqu’ici  on  n’a  guère 
apporté  d’attention  au  choix  qu’on  en  a fait , ou 
qu’on  l’a  fait  avec  bien  peu  de  dilcernement.  Dans 
quelques  Ahécés^  ct^LVOraifon  dominicale,  la  Salu- 
tation angélique  , le  Symbole  des  apôtres,  la  Confef- 
(ion  , les  Commandements  de  Dieu  & de  CEgliJe , 
& quelquefois  les  Pfeaumes  de  la  pénitence  ; choies 
excellentes  en  loi,  mais  déplacées  ici  : i®.  parce 
qu’elles  ne  font  pas  de  nature  à fixer  agréablement 
l’attention  des  enfants , dont  la  curiofité  n’y  trouve 
aucune  idée  nouvelle  nettement  développée  & tenant 
à leur  expérience  : parce  qu’on  a foin  , dans  les 

familles  chrétiennes,  d’apprendre  de  bonne  heure  aux 
enfants  les  mêmes  choies  qu’on  leur  met  ici  fous  les 
yeux  ; ce  qui  les  expofo  à rendre  très-bien  l’enchaîne- 
ment des  lÿilabes  & la  foite  des  mots  , lâns  être  plus 
intelligents  dans  l’art  de  lire. 

D’autres  Abecés  ne  renferment  que  des  chofos 
inutiles , déplacées , ou  au  delîus  de  la  portée  des  en- 
fants. J’ai  vu  dans  l’un  les  déclinaifons  chimériques 
de  nos  noms  qui  ne  fo  déclinent  pas , nos  conjugai- 
fons  afle-z  mal'  digérées , un  fommaire  de  l’hifioire 
lainte  , un  autre  fommaire  de  la  Morale  chrétienne; 
outre  cela,  de  la  Morale  en  vers  , des  fables  de  Ri- 
cher  , de  la  Motte , de  la  Fontaine , des  madrigaux  , 
des  fonnets  , des  épigrammes , des  lufioriettes  ; & 
le  tout  efi  fuivi  des  vepres  & complies  du  Dimanche , 
en  latin  : voilà  une  colleétion  bien  entendue  & bien 
utile  ! . 

J’ai  vu  dans  un  autre  les  fables  d’Éfope  , réduites 
chacune  à quatre  vers  françois  , quelquefois  difficiles 
à concevoir  pour  les  leâeurs  les  plus  raifonnables  ; 
tandis  qu’on  a bien  de  la  peine  à proportionner  la 
profo  la  plus  fimple  à la  foible  intelligence  des  enfants. 

Il  efi  confiant  qu’ils  s’occuperont  d’autant  plus  vo- 
lontiers de  leur  Lefture  , qu’ils  la  trouveront  plus 
à la  portée  de  leur  elprit  & qu’ils  auront  plus  de 
facilité  à l’entendre  ; que  rien  n’efi  moins  éloigné  de 
leur  intelligence  que  les  faits  hifioriques , parce  que 
ce  font  des  tableaux  où  Ils  .fo  retrouvent  eux-mêmes, 
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& dont  leur  petite  expérience  les  rend  déjà  juges  Corrw 
pétents  : mais  que  cetie  matière  même  doit  ctre  en- 
core rapprochée  d’eux  par  la  maniéré  dont  on  la  leuc 
préfonte  ; que  le  ftyle  do  t en  etre  concis  & clair, 
les  phraiês  fimples  & peu  recherchées,  les  périodes 
courtes  & peu  compliquées  , en  un  mot  le  tout  aflâi- 
)etti  aux  foioies  lumières  des  jeunes  élèves.  Si  l’on 
donne  au  fiyle  le  tour  dramatique  , en  faiiant  parler 
chacun  des  aéieurs  foloa  fon  caraélère , là  paffion  do? 
minante  , la  diverfité  des  fituations , &c-,  l’imagina- 
tion vive  des  enfants  croira  voir  & entendre  tous  les 
perfonnages , fo  les  reprél^nrera  comme  des  conci- 
toyens & des  gens  de  coniioilfance , s’affectionnera 
à leurs  intérêts , animera  la  curiofité  , fixera  la  mé- 
moire , & préparera  l’ame  aux  impreffions  de  la 
vertu. 

L’hifioire  de  Joseph  , la  plus  intérelfante  & la  plus 
infiruétive  de  toutes  pour  les  enfants,  la  plus  favora- 
ble au  développement  des  premiers  germes  de  vertu 
qui  font  dans  leurs  cœurs  , & la  plus  propre  à mettre 
dans  leurs  âmes  l’idée  heureuîe&  la  conviction  utile 
des  attentions  perpétuelles  de -la  Providence  for  les 
hommes  , me  fomble  mériter , par  tous  ces  titres , de 
paroître  la  première  fous  les  yeux  de  l’Enfance. 

Je  voudrois  qu’elle  fût  partagée  en  plufieurs  arti- 
cles , & que  chaque  phrafo  fût  en  alinéa.  Ces  alinéas 
pris  un  à un  , deux  à deux  , &c.  folon  la  capacité  de 
chaque  enfant , fixeroient  naturellement  les  premiè- 
res tâches  ; chaque  article  feroit  l’objet  d’une  répéti- 
tion totale.  Après  avoir  fait  lire  à l’enfant  un  ou  deux 
verfots,  on  les  lui  feroit  relire  allez  pour  les  redire  par 
cœur  : ce  moyen,  en  mettant  de  bonne  heure  en 
exercice  fo  mémoire  & l’art  de  s’en  forvir , lui  pro- 
cureroit  plus  promptement  l’habitude  de  lire,  pat 
la  répétition  fréquente  de  i’ade  même.  En  allant 
ainfi  de  tâche  en  tâche  , on  ne  manquerolt  pas  de 
lui  faire  reprendre  la  leéture  de  tout  l’article  quand 
on  foroit  à la  fin , & de  le  lui  faire  répéter  en  entier  par 
cœ-ur  avant  d’entamer  le  foivant.  Quand  on  foroit 
parvenu  à la  fin  de  toute  l’hifioire  , il  foroit  bon  de 
la  reprendre  , en  faifont  alors  de  chaque  article  une 
fouk?  leçon  , & enfin  de  tous  les  articles  une  foule 
répétition  ou  du  moins  deux  répétitions  partielles , 
qui  deviendrolent  enfoite  la  matière  d’une  répétition 
totale,  tant  pour  la  leélure  que  pour  la  récitation. 

Qu’il  me  foit  permis  d’analyfor  Ici  cette  hiftoire  , 
telle  que  je  penfo  qu’il  la  faudroit.  1.  Haine  des  en- 
fants de  Jacob  contre  leur  frire  Jofeph  ; ils  le  ven- 
dent à des  marchands  qui  vont  en  Egypte , & font 
croire  à leur  père  quune  bête  Va  dévoré.  II.  Jofeph 
che\  Puiiphar  , puis  en  prifon  ; il  efl  établi  fur  tous 
les  autres  prifonniers.  III.  Ses  prediclions  au  grand 
écha'fan  & au  grand  pannetier  du  roi , prifonniers. 
avec  lui.  IV.  Il  explique  les  fanges  du  roi.  V.  An~ 
nées  d' abondance  & de  (lérilité  ; premier  voyage  des 
enfants  de  Jacob  en  Egypte,  Vl.  Second  voyage. 
VII.  Jofeph  reconnu  par  fes  frères.  Éiablijfement 
de  la  famille  de  Jacob  en  Egypte. 

J’ai  vu  employé  dans  quelques un  expédient 
qu’il  foroit  très-utile  d’employer  ici  ; il  confifteroit 

à 
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î împrîméf  à droite  Jû|r  la  page  re^o  ^ 5 fôuS  la 
forme  ordinaire , l’hiftoire  de  Jofèph  telle  que  je 
viens  de  rerquifler  ^St-de  l’imprimer  parallèlement  à 
gauche  lur  la  page  verfo  , en  pareils  caradères  , avec 
une  réparation  & un  tiret  entre  chaque  lÿllabe  de  cha- 
que mot.  Par  exemple  ; “ 


Dieu  , tou-ché  de  la 
ver- tu  de  Jo-fèph , lui  fit 
trou-ver  grâ-ce  de-vani 
le  gou-ver-neur. 


Dieu  ) touché  de  la 
vertu  de  Jolêph  , lui  fit 
trouver  grâce  devant 
le  gouverneur. 


On  commence  à faire  lire  l’enfant  au  verfo  ; cela 
eft  aifé  pour  lui,  il  y retrouve  dans  un  autre  ordre 
les  fyllabes  qu’il  a vues  dans  les  tables  du  Syl- 
labaire : on  l’avertit  qu’il  faut  lire  de  fuite  celles 
qui  font  attachées  par  un  tiret.  Il  efl:  bientôt  au 
fait  ; & l’on  peut , après  deux  elTais  , lui  cacher 
le  verfo  & lui  faire  répéter  la  même  ledure  au 
recîo.  Mais  quand  il  fortira  de  VHiJloire  de  Jofeph , 
il  eft  bon  qu’il  trouve  à la  fuite  quelque  autre 
chofè , qui  foit  feulement  fous  la  forme  ordinaire , 
afin  qu’il  s’accoutume  à lire  fans  le  focours  de  la 
décompofition  des  mots  par  fyllabes.  Cependant  il 
faut  que  cette  addition  tourne  encore  au  profit  du 
jeune  ledeur. 

Je  choifirois,  en  premier  lieu,  des  Réflexions 
fur  thifloire  de  Jofeph  , afin  de  hâter  les  fruits 
que  peuvent  en  retirer  les  jeunes  élèves  : il  faudroit 
y remarquer  combien  la  probité  eû  avantageufê, 
même  pour  réuffir  dans  le  monde;  quel  cas  on  fait 
de  l’homme  de  bien , à en  juger  par  les  fontiments 
mêmes  que  nous  infpire  pour  Jofoph  la  ledure  de 
fon  hiftoire  ; que  la  fuite  des  évènements  dont 
elle  efl  compofoe  , n’efl  pas  un  enchaînement  fortuit 
d’aventures  produites  par  le  hafard  ; que  le  doigt 
de  Dieu  y efl  vifiblement  marqué  par  l’accom- 
^ililTement des  prédidions  de  Jofoph,  qui  ne  pouvoir, 
que  par  l’elprit  de  Dieu , prévoir  l’avenir  avec  tant 
de  précifion  ; que  les  attentions  de  la  Providence  for 
chacun  de  nous  ne  font  pas  moins  réelles  aujour- 
d’hui, quoiqu’elles  ne  fo  manifeftent  pas  par  des 
prodiges  aufli  éclatants  ; qu’il  y auroit  très-peu 
d’hommes , qui , en  obforvant  bien  les  divers  évè- 
nements de  leur  vie , les  diverfos  fituations  où  ils 
fè  trouvent , les  différents  fîiccès  de  leurs  entre- 
prifos  avec  leurs  fuites,  ne  fulTent  obligés  de  re- 
connoitre  l’opération  de  Dieu  même  dans  une  infi- 
nité de  circonflances  ; que  tôt  ou  tard  Dieu  punit 
le  crime  & récompenfo  la  vertu  ; mais  que  l’exem- 
ple de  Jofoph  efl  une  belle  preuve , que  les  afflic- 
tions ne  font  fouvent  qu’une  épreuve  pour  purifier 
la  vertu,  ou  même  un  moyen  pour  lui  procurer 
fa  récompenfo  ; qu’enfin  l’efprit  du  Chriflianifme 
efl  que  nous  nous  foumettions  avec  réfignation  à 
tous  les  maux  que  nous  avons  à fouffrir  dans  ce 
monde , que  nous  allions  même  jufqu’à  aimer  les 
fouft'rances , parce  qu’elles  nous  afllmilent  à J.  C. 
notre  modèle  ; que  la  fàgefle  éternelle  fomble  avoir 
particulièrement  voulu  nous  inculquer  cette  leçon 
par  l’exemple  de  Jofoph  , qui  efl  la  copie  la  plus 
Cramm,  et  Litté&at.  Tome  I. 
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f^rfaîte  de  J.  C.  à tous  égards.  On  dèvelopperoit 
cette  dernière  réflexion  par  l’expofition  parallèle 
des  rapports  qui  fo  trouvent  entre  cette  copie  8c 
fon  divin  modèle  , comme  l’a  faite  M.  Rollin  dans 
fon  Traité  des  Etudes  ( llv.  V Part.  Il  chap.  z ). 
Cette  expofition  doit  être  mifo  for  deux  colones 
parallèles,  afin  de  rendre  les  rapports  plus  fonfi- 
bles;  les  noms  de  Jofeph  & de  Jésus  doivent 
être  répétés  à chaque  article , afin  d’éviter  toute 
obfourité  par  des  dénominations  précifos  ; l’une  des 
colonnes  doit  être  en  caraâère  romain  & l’autre  en 
italique , afin  que  les  enfants  s’accoutument  à l’un  & 
à l’autre. 

Ce  que  j’ai  exigé  pour  l’hifloire , par  rapport  i 
la  fimplicité  du  flyle , à la  brièveté  des  périodes , 
à la  fréquence  des  alinéas,  à la  méthode  de  les 
étudier;  je  le  crois  encore  néceflâire  ici,  & dans 
ce  qui  refie  à ajouter  pour  completter  ce  livret 
élémentaire.  J’intitulerois  ce  dernier  morceau  , Re- 
marques pour  perfectionner  la  Lecture.  Il  compren- 
droit  I “.  ce  qui  regarde  la  Ponduation  ; non  pour 
enfoigner  aux  enfants  l’art  de  ponduer  , qui  ne 
peut  encore  être  à leur  portée;  mais  pour  leur 
apprendre  la  proportion  des  paufos  indiquées  par 
ces  différents  caradères  , & les  changements  de 
ton  qu’exigent  les  changements  de  points  & la 
parenthèfo  ; 1°.  ce  que  marquent  les  guillemets  & 
les  changements  de  caradères  dans  la  foite  d’un 
difoours  , & l’influence  que  ces  chofos  doivent 
avoir  for  le  ton*  Quand  les  enfants  auroient  ap- 
pris ceci  comme  ce  qui  a précédé , on  leur  feroit 
relire  tout  ce  qu’ils  auroient  déjà  lu , en  y faifont 
avec  foin  l’application  de  ces  remarques.  Je  crois 
qu’on  ne  penfo  pas  allez.,  dans  les  écoles,  à info 
pirer  , aux  jeunes  ledeurs , ce  ton  d’intelligence 
fans  lequel  il  n’y  a point  de  véritable  Ledure. 

On  rencontre  fouvent  , dans  les  livres , des 
chiffres  arabes  & des  chiffres  romains  ; la  plénitude 
de  l’art  de  lire  exige  donc  qu’on  connoifle  la 
valeur  & les  ufàges  de  ces  chiftres.  Il  me  fomble 
qu’on  peut  donner  aux  enfants  les  principes  de 
cette  numération,  en  leur  expliquant  de  vive  voix  des 
tables  préparées  à cette  fin, qui  termineroientryd^de. 

Pour  les  chiffres  arabes , on  auroit  for  une  ligne 
les  dix  chiffres; 

O.  I.  2.  3.  4.  5.  6.  7.  8, 

{eVo.  un.  deux,  trots,  quatre,  cinq.  fix.  fept,  huit.  neuf. 

Sur  une  foconde  ligne , on  auroit  de  même  les 
dixaines  avec  leurs  noms  : 

10.20.50.  40.  5 O.  60.  70. 

dix.  vingt,  trente,  quarante,  cinquante,  foixante,  foixante-dix» 

80.  po. 

quatre-vingt,  quatre-vingt- dix. 

Sur  une  troifième  ligne , les  centaines  avec  leurs 
noms  : 

100. 200.  300.  400.  5*00.  600. 

ccnt,  deux-cens,  trots-cens,  quatre-cens.  cinq-cens,  Jix-ans, 

700.  80?/.  5)00. 

fept-cens,  huit-cens,  neuf-cens. 
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Viendroît  enfûite  une  table  qui  contîendrolt  par 
fcrdre  toutes  les  combinailons  de  deux  chiffres  : 1 1 , 
iz,  13  , &c.  ZI,  zz  , 13  , &c.  31  , 3z  , 33  &c. 
Enfuite  une  table  où  les  chiffres  fèroient  com- 
binés par  trois,  un  zéro  entre  deiix:  101  , 101, 
103  &c.  zoT , zoz  Z03  , &c.  301  , 30Z  , 305 , 6-z-, 
une  autre  table  pareille  où  le  zéro  fèroit  à droite  : 1 10, 
ïzo  130  , &c.  zio  , Z20  , 230  , &c.  310  , 3Z0  , 
330 , Enfin  une  table  de  plulîeurs  nombres  com- 
pofés  de  trois  chiffres  pofitifs  : iii,  117,  131, 
ôc.  ziz  , ZZ51,  Z34  , &c._  316,  3Z1  , 338  , &c. 

Pour  les  nombres  exprimés  par  plus  de  trois 
chiffres  , il  faut  préparer  une  table  où  les  chiffres 
feront  partagés  de  trois  en  trois  ; ne  pas  mettre 
plus  de  neuf  chiffres  aux  nombres  les  plus  grands  , 
parce  que  les  livres  ordinaires  n’en  préfêntent  point 
qui  palfent  les  centaines  de  millions  3 mettre  dans 
cette  table  quelques  nombres  en  quatre  chiflfres, 
d’autres  en  cinq , d’autres  en  fix  , fêpt , huit , ou 
neuf;  avoir  foin  dans  chaque  efpèce  d’avoir  des 
exemples  entièrement  en  chiffres  pofitifs , & d’autres 
jnélés  de  zéros,  tantôt  à la  droite,  tantôt  à la 
gauche,  & tantôt  au  milieu  des  ternaires;  placer 
au  haut  le  nom  propre  à chaque  ternaire  ; & lailfer 
aux  maîtres  l’explication  détaillée  de  ce  mécha- 
fûfxïie  de  la  numération  fur  la  table  même.  Exemple  : 


Millions. 

Milles. 

Unités. 

3 

Sio 

I 

20 

<537 

P42 

070 

807 

9^1 

405? 

783 

014 

46'o 

Quant  à la  numération  en  chiffres  romains  , il 
faut  un  tableau,  qui  fur  une  première  colonne  ver- 
ticale contienne  les  lettres  numérales  I , V , X , L , 
C , D , M ; fur  une  féconde  colonne  verticale  & 
parallèle , les  valeurs  de  ces  lettres  numérales  en 
chiffres  romains,  i , j , 10,  fo  , 100,  soo,  1000; 
& fur  une  troifième , les  noms  de  ces  nombres  en 
toutes  lettres. 

A la  fuite  de  ce  tableau  une  remarque , qu’il 
faut  diminuer  fur  la  valeur  d’un  grand  chiffre  celle 
d’un  plus  petit  qui  le  précède  à gauche  ; exemples: 
IV  , cinq  mois  un  , 4 ; IX,  dix  moins  un  y ^ ; 
XL , cinquante  moins  dix  , 40  ; XC  , cent  moins 

dix  y P O. 

On  peut  enfuite  propofèr  cinq  ou  fix  exem- 
ples de  plufieurs  lettres  réunies  , dont  quel- 
ques-urtr  auront  la  meme  lettre  répétée  plufieurs 
lois  de  fuite. 

FinilTons  cet  article  par  une  réflexion:  c’eff  qu’un 
j4hecé  bien  conçu  & bien  exécuté  dans  fbn  détail, 
cft  un  ouvrage  d’autant  plus  digne  d’un  citoyen 
_?tr3iiiaent  pliüofophe , que  le  Publiç  même  qu’U 


ABE 

fêrvîroît  lui  en  tiendroit  moins  de  compte  ; parc# 
qu’en  effet  ce  petit  ouvrage  plus  habet  operis  quant, 
oflentationis.  ( Quintil.  i/z/ézr.  7./V.  ) ( M.  Heau- 

ZÉE,  ) 

ABÉCÉDAIRE , ad[.  dérivé  du  nom  des  quatre 
premières  lettres  de  l’alphabet , A , B , C , D.  Il 
& dit  des  ouvrages  & des  perfônnes.  M..  Dumas,, 
inventeur  du  bureau  typographique  , a fait  des 
livres  abécédaires  fort  utiles  , c’efl  à dire , des 
livres  qui  traitent  des  lettres  par  rapport  à la  Lec- 
ture , & qui  apprennent  à lire  avec  facilité  & cor- 
redement. 

Abécédaire  efl  différent  ié Alphabétique,  Abé^ 
cédaire  a rapport  au  fond  de  la  chofè  , au  lieu. 

* tipi  Alphabétique  fë  dit  par  rapporta  l’ordre.  Les 
didionnaires  font  difpofes  félon  l’ordre  alphabétique  , 
& ne  font  pas  pour  cela  des  ouvrages  abécédaires, 

\ _ Il  y a en  hébreu  des  pfeaumes , des  lamenta- 
tions , & des  cantiques , dont  les  verfets  font  diC- 
^tribués  par  ordre  alphabétique  ; mais  je  ne  crois- 
pas^  qu’on  doive  pour  cela  les  appeler  des  ouvrages 
abécédaires  .. 

Abécédaire  fe  dit  aufli  d’une  perfônne  qui  n’efl 
encore  qu’à  Vabécé.  C’ejè  un  docleur  abécé- 
daire, c’eS-à-dire,  qui  commence,  qui  n’eff  pas. 
encore  bien  favant.  ün  appelle  auffi  abécédaires 
les  perfônnes  qui  montrent  à lire.  Ce  mot  n’ell  pq^ 
fort  ufité  ( M.  DU  Marsais,  ) 

(N.)  ABEILLES.  (Mythologie.^ 

On  peut , au  premier  coup  d’œil , être  fîirprîs  de 
trouver  cet  article  dans  un  didionnaire  de  Littéra- 
ture ; mais  on  va  voir  qu’il  appartient  à l’biftoire  de 
la  poéfie  ancienne  , comme  à l’hifloire  naturelle. 

Abeille  n’eft  pour  nous  qu’une  mouche  indufi- 
trieufe  à qui  nous  devons  une  produdion  de  com- 
merce , & un  aliment  dont  on  ne  fait  plus  guère 
ufage.  Chez  les  grecs  c’étoit  un  animal  précieux  & 
facré  , à qui  les  hommes  dévoient  en  grande  partie 
leur  civilifation  & 1 adouciffcment  de  leurs  mœurs. 

Les  Mytologues  nous  apprennent  que  la  nymphe 
Méliffa  , ayant^découvert  des  rayons  de  miel  & appris 
aux  hommes  l’ufage  de  cet  aliment  délicieux,  abolit 
parmi  eux  les  maffacres  & l’ufage  horrible  de 
manger  les  cadavres,  • 

Les  Abeilles  furent  appelées  en  grec  Mélijfai 
nom  de  cette  nymphe , qui , étant  devenue  depuis 
prétrejfe  de  Cérès,  donna  auffi  Ton  nom  à toutes  les 
prétreffes , non  feulement  de  Cérès , mais  même  d;s 
autres  divinités.  ( Voyez  le  Pindare  de  Schmid 
Pithyq.W.  note  G..  10.)  Il  eft  aifé  de  reconnoître 
dans  ces  traditions  fabuleufes  la  trace  de  cet  efprit 
allégorique,  qui,  chez  les  anciens  peuples  & chea 
les  grecs_  fur  tout,  défigurolt  & embelliffoit  à la  fois 
les  premiers  faits  de  l’hiffoire  du  genre  humain. 

SI  l’on  obferve  fans  prévention  l’état  des  différents 
peuples  fauva^es  , que  l’hiftoire  & les  voyages  nous 
ont  fait  connoitre , on  verra  que  leur  caraéfère  géné- 

k kiJfS  {uçeuf^  tiennent  eirentiellement  à la  faci» 
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li’té  pîui  oa  moins  grande  de  pourvoir  à leOf  fub- 
fîftance.  Prefque  toutes  leurs  guerres  ont  pour  origine 
des  empiètements  de  territoire  ou  de  chaîle  ; & il  y a 
lieu  de  croire  que  l’anthropophagie  n’a -d’autre  prin- 
cipe que  la  rareté  des  lublîlîances.  Cette  horrible 
coutume  ne  fe  retrouve  point  dans  les  pays  où  la 
nature  fournit  aux  hommes  une  nourriture  abondante 
& fecile. 

La  découverte  d’un  aliment  nouveau  ell  donc  un 
grand  évènement  dans  les  peuplades  nailîantes.  On 
conçoit  comment  il  put  lêrvir  à adoucir  les  mœurs 
de  ces  premières  fociétés  ; & fi  l’on  fe  rappelle  que 
les  grecs  ont  confacré  par  la  religion  toutes  les 
découvertes  qui  ont  procuré  aux  hommes  des  ali- 
ments nouveaux  ou  plus  agréables  , la  fable  de 
Mtlijfa  s’explique  aifément.  Il  étoit  naturel  de  faire 
de  cette  nymphe  la  prétrelTe  de  Cérès  : l’art  de  tirer 
le  miel  de  la  ruche  eft  lié  & fubordonné  à l’art  de 
l’agriculture , dont  Cérès  étoit  la  déeffe. 

Quelques  auteurs  anciens  dilènt  que  MélilTa  étoit 
four  d’Amalthée , & que  toutes  deux  filles  d’un  roi 
de  Crete,  furent  les  nourrices  de  Jupiter.  D’autres 
auteurs  dilènt  qu’Amalthée  étoit  le  nom  d’une  chevre. 
Ces  traits  rapprochés  nous  apprennent  que  Jupiter 
fut  nourri  avec  du  lait  & du  miel  ; & c’étoit , à ce  qu’il 
paroît , la  manière  ordinaire  de  nourrir  les  enfants 
dans  la  Grèce. 

Les  Abeilles  étolent  confâcrées  à Appollon  ; on 
prétend  que  le  fécond  temple  de  Delphes  fut  leur 
ouvrage.  Il  efl;  vrai  que  ce  temple  étoit  portatif  ; 
mais  on  ne  devine  guère  ce  que  les  anciens  ont 
voulu  faire  entendre  par  cette  fable. 

Les  éphéflens  fe  dilbient  defcendus  d’une  colonie 
d’athéniens  , conduite  par  les  mufes  elles-mêmes 
fous  la  forme  S Abeilles.  De  là  les  figures  ül  Abeilles 
qu’on  trouvoit  dans  les  anciennes  médailles  d’Éphèfê. 

Varron  les  appelle  les  oifeaux  des  /llufes  : \ Mu- 
farum  volucres.  ) 

On  voit  par  tous  ces  traits  combien  cet  animal 
étoit  intéreffant  chez  les  anciens  , & fur  tout  cher 
aux  poètes. 

La  Grèce  produlfbît  & produit  encore  un  miel 
exquis  , d’une  faveur  délicieufe  , & d’une  odeur  em- 
baumée. On  conçoit  auffi  combien  avant  l’ufàge  du 
lucre  cet  aliment  devoit  être  précieux. 

Abeille  & fbn  miel  fournifibient  aux  poètes  une 
multitude  d’allufions  , de  comparaifbns , & d’images 
qui  nous  plaifent  encore , quoique  les  rapports  les 
plus  piquants  en  fbient  perdus  pour  nous. 

Si  Homère  veut  peindre  l’éloquence  perfitafive  de 
Nellor  , il  dit  que  fes paroles  découlent  de  fes  lèvres 
comme  le  miel.  Il  eft  vrai  que  le  poète  dit  ailleurs  que 
la  vengeance  ejl  plus  douce  que  le  miel. 

On  avoit  vu  des  Abeilles  dépofer  leur  miel  fur  les 
lèvres  de  Platon  au  berceau. 

Pindare  enfant , expofé  par  fès  parents  fiir  des 
branches  de  myrthe  , fut  nourri  par  àes  Abeilles  .y 
dont  il  fuçoit  le  miel  au  défaut  de  lait. 

On  a dit  la  même  chofe  du  poète  Daphnis  & de 
plufiears  autres  grands  poètes. 
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Xénopholi  fut  appelé  ï Abeille pour  la  douceur 
& la  grâce  de  fbn  ftyle. 

Les  mots  grecs  , pixlrif , font  appliqués 

fans  celle  à tout  ce  qui  eft  doux  & fiiave.  Les  grecs 
les  employoient  même  pour  défîgner  la  douceur  & 
la  poiitefTe  des  mœurs. 

Il  eft  vraifèmblable  que  le  mot  , qui  fignifie 
le  chant  appliqué  à la  parole , eft  dérivé  de  , 
miel. 

Les  Romains  qui  fbuvent  tranfportoient , par  imi- 
tation , dans  leur  langue,  des  motsjgrecs  dont  les 
rapports  moraux  n’exiffoient  pas  pour  eux , ont  em-> 
ployé  dans  le  même  fens , mellifluus , &c. 

Ôn  voit  dans  les  comédies  de  Plaute , que  lec 
expreftions  mel  meus,  mellicula  mea  , étoient  des 
expreffions  de  tendrelTe  qu’un  amant  adreffoit  à 
fa  maitreffe,  & aufti  familières  que  celle  de  mon 
cœur  parmi  nous,  8f  ben  mur  chez  les  italiens. 

Le  mot  françois  mielleuK , qui  répond  à ceux 
àe  en  grec,  loin  de  réveiller  des  idées  ou 

des  fenfàlions  auffi  agréables  , ne  fb  prend  jamais 
qu’en  mauvaifè  part  ; c’eft  que  l’ufàge  du  fucre  a 
fait  perdre  au  miel  une  grande  partie  de  fbn 
prix , & que  les  langues  fuivent  les  progrès  des 
opinions  & des  chofès. 

Les  mœurs  & l’induftrie  des  Abeilles  ont  été  une 
autre  fburce  de  comparaifbns  familières  aux  ora- 
teurs & aux  poètes. 

Platon,  dans  fbn  dialogue  d’ion  , (a)  Ce  repréfènte 
les  poètes  voltigeants  comme  les  Abeilles  dans  le 
jardin  des  Mufes,  où  coulent  des  ruiffeaux  de  miel: 
le  poète  , ajoüte-t-U  , eft  un  être  fàcré , léger  , & 
volage  J nous  obfervons  que  le  texte  dit  ; une  chofe 
légère’.  KauÇov  TrotyClyts  i<ri , levis  eniin 

res  po'éta  ejl. 

M.  l’abbé  Arnaud , par  égard  pour  notre  ex- 
ceffive  délicatefîe , n’a  pas  voulu  Ce  fèrvir  du  mot 
de  chofe.  La  Fontaine  à été  plus  hardi.  On  ne 
peut  pas  douter  que  cet  aimable  poète  , qui  étoit 
fi  rempli  des  anciens , & qui  aimoit  fur  tout  Platon , 
n’ait  eu  devant  les  yeux  le  pafTage  qu’on  vient  de 
citer  , lorfqu’il  a dit  ; 

Je  fuis  chofe  légère  & vais  de  fleur  en  fleur,  &c,  ^ 

Il  eft  vraifèmblable  encore  qu’il  n’eût  pas  ofé 
hafarder  cette  expreffion  , fi  elle  ne  lui  avoit  pas 
été  indiquée  par  le  texte  de  Platon. 

Il  paroit  que  chez  les  latins  le  mot  res  , quoique 
appliqué  , comme  le  ,mot  chofe  parmi  nous,  à 
des  objets  qui  auroient  pu  le  dégrader  par  les  idée, s 
accefibires  , ne  manquoit  ni  de  nobielfe  ni  d’élé- 
gance, Nous  n’ofèrions  traduire  littéfajlement 
le  beau  mot  de  Sénèque,  res  efl . fuca  mfer. 
Racine  le  fils,  qui  l’a  placé  dans  une  ode  _/!/■  les 


{a)  On  trouve  dans  les  Mém,  de  l’ Acad,  des  infeript.  urw 
traduftion  de  ce  dialogue  gar  M.  l’abbé  Arnaud  ; cece 
traduffion  , auffi  élégante  que  fidèle  , fugpofe  non  feulemer.c 
une  connoifljnce  parfaite  de  la  langue  , mais  même  une 
fagacité  & une  finefle  de  goût  plus  rare  encore, 


12  AB  H 

vapeurs  , dit  Amplement  : le  malheureux  ejî  facre’. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  citation  de 
ces  vers  agréables  de  Claudien , dans  lôn  poëme 
en  l’honneur  de  Séréna  , femme  de  Stilicon.  « O ! 
» ma  Mule  , dit-il  , c’eft  différer  trop  long  temps 
» à la  couronner  de  ces  fleurs,  que  ne  terniront 
» jamais  ni  le  fbufle  glacé  de  Borée,  ni  l’haleine 
» brillante  de  la  canicule  , mais  qui,  toujours  arro- 
» fées  des  belles  eaux  du  Permeffe,  conlèrveront 
» éternellement  tout  leur  parfum  & leur  éclat. 
» Autour  d’elles  voltigent  fans  celle  les  Abeilles  fa- 
» crées , qui  le  nourriflent  de  leurs  ibcs , & en  com 
» pofent  le  miel  qu’elles  tranfmettent  aux  fiècles 
» à venii;  n. 

Si  florihus  illis , 

Quos  neque  frigoribus  Boreas  ^ nec  Sirius  urit 
AJlibus  , ateriio  fed  veris  honore  rubentes 
Tons  aganippeâ  peimejjius  educat  uiidâ  , 

TJnde  piix  pafcuntur  Apeî,  & prata  Legentes  _ 

ITranJmittuHt  feclis  helitonia  mella  futuris. 

[An.  de  l'Éditeur), 

( N.  ) ABHORRER , DÉTESTER.  Syn. 

Ces  deux  mots  ne  font  guère  d’ufàge  qu’au  pré- 
lènt,  & ma-quent  également  des  fentiments  d’a- 
verfion  , donc  l’un  elt  l’effet  du  goût  naturel  ou  du 
penchant  du  cœur  , & l’autre  ell  l’effet  de  la  railbn 
ou  du  jugement. 

On  abhorre  ce  qu’on  ne  peut  fbuffrir,  & tout 
ce^qui  eft  l’objet  de  l’antipathie.  On  déiefle  ce 
qu  on  defâpprouve  & ce  que  l’on  condamne. 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le  malheureux 
detejle  le  jour  de  fa  naiffance. 

^ Quelquefois  on  abhorre  ce  qu’il  fêroit  avantageux 
d aimer  ; l’on  Jeiejle  ce  qu’on  efiimeroit  li  on 
le  connoiflbit  mieux. 

Une  ame  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  eft 
bafTeffe  & lâcheté.  Une  perfônne  vertueufè  detejle 
îout  ce  qui  eft  crime  & injuftice.  ( U abbé  Girard  ). 

ABJECTION , BASSESSE.  Syn. 

Ces  mots  ne  font  fynonymes  que  lorfqu’ils  mar- 
quent l’état  où  l’on  eft  , & la  première  de  leurs 
différence  fè  rencontre  dans  leur  conftrudion  avec 
le  mot  d’ÉxAT  , auquel  on  les  joint  fbuvent.  La  dé- 
ïicatefle  de  notre  langue  veut  alors  que  l’un  ne 
vienne  qu’après  , & que  l’autre  marche  toujours 
devant  ; ainu  , l’on  dit , état  d’ abjection  , & bajfejfe 
d’état. 

i^'abjection  (h  trouve  dans  l’obfcurité  où  nous 
nous  enveloppons  de  notre  propre  mouvement,  dans 
le  peu  d’eftime  qu’on  a pour  nous,  dans  le  rebut 
qu  on  en  fait , Si  dans  les  fituations  humiliantes  où 
1 on  nous  réduit;  la  bajfejfe  fè  trouve  dans  le  peu  de 
Jiciffance,  de  mérite,  de  fortune,  & de  condition. 

^ La  nature  a placé  des  êtres  dans  l’élévation  , & 
d autres  dans  la  bajfejfe  : mais  elle  ne  place  per- 
Icnne  dans  Vabjeclion  ; l’homme  s’y  jette  de  Ion 
choix , ou  y eft  plongé  par  la  durete  d’autrui. 
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La  piété  diminue  les  amertumes  de  l’état  d'af-i 
jeciion,  La  ftupidité  empêche  de  fentir  tous  les  défa- 
grements  de  la  bajfejfe  de  l’état.  L’efprit  & la  grandeur 
d’ame  font  qu’on  le  chagrine  de  l’un  & qu’on  rougit  de 
l’autre. 

Il  faut  tâcher  de  le  tirer  de  la  bajfejfe  ; l’on  n’en 
vient  pas  à bout  lans  travail  & lâns  bonheur.  Il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  tomoer  dans  \'ab~ 
jeéiion  ; le  fage  ufàge  de  fà  fortune  & de  fon  crédit 
en  eft  le  plus  sûr  moyen. 

Les  fècrets  refforts  de  l’amour  propre  jouent 
fôuvent  dans  une  abjection  volontaire  , & y font 
quelquefois  trouver  de  la  fàtisfaftion  ; mais  il  n’y 
a que  la  vertu  la  plus  pure,  qui  puiffe  faire  goûter 
à une  ame  noble  la  bajfejfe  de  l’état.  ( Uabbe 
Girard.  ) 

ABL.<\TIF , C m.  terme  de  Grammaire',  c’eft  le 
fixième  cas  des  noms  latins.  Ce  cas  eft  ainfî  appelé 
de  \Rt\n  ablauis  , ôté,  parce  qû’on  donne  la  ter- 
mmaifon  de  ce  cas  aux  noms  latins  qui  font  le 
complément  des  prépofitions  à,  abjqiie , de,  ex, 
fine , qui  marquent  extraction  ou  tranfport  d’une 
chofè  à une  autre  ; ablatus  à me  , ôté  de  moi  ; ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu’on  ne  doive  mettre  un  nom. 
à ïablatij'que  lorfqu’il  y a extraction  ou  tranfport  ; 
car  on  met  aulfi  à l'ablatif  en  nom  qui  détermine 
d’autres  prépofîtions , comme  clam  , pro  , prœ  , &c. 
mais  il  faut  obferver  que  ces  fortes  de  dénominations 
fè  tirent  de  l’ufâge  le  plus  fréquent , ou  même  de 
quelqu’un  des  ufàges.  C’eft  ainfî  que  Prifcien , frappé 
de  l’un  des  ufages  de  ce  cas,  l’appelle  cas  compa- 
ratif; parce  qu’en  effet  on  met  à V ablatif  l'un  des 
corrélatifs  de  la  comparaifon  : Paulus  êjl  doclior 
Petro  ; Paul  eft  plus  fàvant  que  Pierre.  Varron 
l’appelle  cas  latin,  parce  qu’il  eft  propre  à la  langue 
latine.  Les  grecs  n’ont  point  de  terminaifèn  par- 
ticulière pour  marquer  V ablatif  : c’eft  le  génitif  qui 
en  fait  la  fonftion;  & c’eft  pour  cela  que  l’on  trouve 
fouvent  en  latin  le  génitif  k la  manière  des  grecs  , 
au  lieu  de  P ablatif  latin  (ri). 


f (fl)  D’après  ce  détail , il  ne  réfulte  qu’une  notion  vague , 
embaraffée.  & même  incomplette  de  l'Ablatif.  Car  il  ne 
peut  être  vrai  que  l’ufage  d’aucune  langue  ait  deftiné  une 
même  terminaifon  à des  emplois  différents  & quelquefois 
oppofes  : ce  feroit  avoir  introduit  dans  le  langage  l’incer- 
titude Sc  l’équivoque  , les  deux  vices  les  plus  contraires  aux 
vues  de  l'inftitution  de  la  parole,  &i  les  plus  éloignés  en 
effet  des  fuggellions  fecrètes  de  la  raifon  univerfelle , qui 
dirige  le  langage  dans  tous  les  temps  & dans  tous  les  lieux. 

Je  dis  donc  que  V Ablatif  eft  un  cas  , qui  , à l’idée  prin- 
cipale du  mot  décliné  , ajoute  l’idée  acceflbire  de  terme 
conféquent  d’un  rapport  indiqué  par  l’une  des  prépolitions 
latines  que  l’ufage  a deftinées  à cette  efpèce  de  régime. 

Quant  i l’origine  du  nom  Ablatif , telle  que  l’affigne  icî 
M.  du  Marfais  avec  les  autres  Grammairiens , il  eft  clair 
qu’on  auroit  pu,  avec  autant  de  fondement  , donner  à ce 
cas  un  tout  autre  nom  ; & M.  du  Marfais  remarque  lui- 
même  que  Prifcien  l’appelle  cas  comparatif.  En  effet  , s’il 
fe  joint  à abfque  , fine  ; il  fe  joint  auffî  à ctim  , qui  a un 
fens  contraire  : s'il  détermine  de  , ex  ; il  détermine  aulli  pro. 
£ft-il  croyable  quion  iùt  donné  à ce  cas  un  nom  qui  ne 
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Il  n’y  a point  iî ablatif  en  françois  ni  dans  les 
autres  langues  vulgaires , parce  que  dans  ces  langues 
les  noms  n’ont  point  de  cas.  Les  rapports  ou  vues  de 
l’efprit  que  les  latins  marquoient  par  les  differentes 
inflexions  ou  terminailbns  d’un  même  mot , nous  les 
marquons , ou  par  la  place  du  mot , ou  par  le  lêcours 
des  prépofitions.  Ainfi , quand  nos  Grammairiens 
dilênt  qu’un  nom  eft  à V ablatifs  ils  ne  le  dilênt  que 
par  analogie  à la  langue  latine  ; je  veux  dire  , par 
l’habitude  qu’ils  ont  prilè  dans  leur  jeuneffe  à mettre 
du  François  en  latin,  & à chercher  en  quel  cas 
latin  ils  mettront  un  tel  mot  François  : par  exem- 
ple , fi  l’on  vouloir  rendre  en  latin  ces  deux  phrafes  , 
la  grandeur  de  Paris,  & je  viens  de  Paris  ; de  Paris 
feroit  exprimé  par  le  génitif  dans  la  première 
phralè,  au  lieu  qu’il  lèroit  mis  à P ablatif  la 

féconde.  Mais  comme  en  François  l’effet  que  les 
terminailbns  latines  produilènt  dans  l’efprit  y eff 
excité  d’une  autre  manière  que  par  les  terminailbns  , 
il  ne  Faut  pas  donner  à la  manière  Françoilb  les  noms 
de  la  manière  latine.  Je  dirai  donc  qu’en  latin  , dans 
amplitudo  ou  vajlitas  Lutetiœ  , Lutetire  eft  au 
génitif  ,•  Lutetia  , Lutetiœ , c’eft  le  même  mot 
avec  une  inflexion  differente  : Lutetiœ  eff  dans  un 
cas  oblique  qu’on  appelle  dontl’ufage  eft  de 

déterminer  le  nom  auquel  il  le  rapporte  , d’en 
xeffreindre  l’extenfion  , d’en  Faire  une  application 
particulière.  Lumen  folis , le  génitiF jolis  dé;ermine 
lumen  : je  ne  parle  , ni  de  la  lumière  en  général,  ni  de 
la  lumière  de  la  lune , ni  de  celle  des  étoiles , hc.  je 
parle  de  la  lumière  au  foleil.  Dans  la  phrafe  Françoife 
la  grandeur  de  Paris  , Paris  ne  change  point  de  ter- 
minailbn  ; mais  Paris  eft  lié  à grandeur  par  la  pré- 


caradJerife  que  l’un  de  fes  ufages  , & qu’on  n’ait  pas  eu  l’in- 
•sution  ou  l’adrelTe  de  le  défigner  d’une  manière  qui  lui 
convint  par  tout  ; Je  ne  faurois  le  croire  , & j’ofe  oppo- 
fer  à l opinion  commune  fur  cette  étymologie  , une  autre 
conjecture  , qui  me  paroît  du  moins  vraiferablable. 

Les  grecs  n’ont  que  cinq  cas;  & la  langue  latine  , qui 
n’eft  primitivement  qu’ùn  dialefte  de  la  grèque , n’avoit 
d’abord  que  les  cinq  mêmes  cas  : infenliblement  il  s’en 
introduilît  un  fixième,  qui  eft  abfolument  propre  aux 
romains  ; Ahlattvus  proprius  eji  romanorum  , dit  Prif- 
cien  ( lib.  V.  de  Cafu.)  Les  latins  divisèrent  donc  , en  deux 
cas  de  termimaifons  différentes  , le  feul  cas  qu’ils  âvoient 
d’abord  reçu  des  grecs  fous  le  nom  de  Datif.  Celui  des 
deux  cas  auquel  ils  ont  confervé  ce  nom  , eft  devenu  un  cas 
adverbial,  enfermant  dans  fa  valeur  celle  de  la  prépofition  , 
donc  le  mot  décliné  eft  alors  complément  ; celui  qu’ils  ont 
nommé  Ablatif,  eft  devenu  un  cas  complétif , c’eft  à dire , 
qui  énonce  fimplement  le  complément  d’une  prépoficion 
dont  la  valeur  n’eft  point  comprife  dans  celle  de  ce  cas. 
Ainfi  , après  avoir  fixé  le  Datif  à une  valeur  adverbiale , ils 
lui  enlevèrent , par  un  léger  changement  dans  la  rerminai- 
fon  , la  valeur  de  la  prépofition  qui  y étott  d’abord  com- 
prife. Rien  n’empêche  dons  de  croire  que  cet  enlh'eme iit  a. 
donrjé  lieu  à la  dénomination  A'  Ablatif  : car  Ablativus  , 
fignifie  qui  fert  à enlever  ; de  là  cafus  ablativus  , cas  ou 
terminaifon  qui  fert  à enlever  la  valeur  de  la  prépofition 
comprife^  dans  le  Datif.  J’avoue  que  cette  origine  du -mot 
nie  paroit  d’airtant  plus  vraifemblable  , qu’en  peignant  la 
chofe  telle  qu’elle  eft  en  effet,  elle  ne  donne  l’exclufion  à 
aucun  des  ufages  de  ce  cas , comme  le  fait  l’étyiiologie  or- 
dinaire, ( Dote  de  M.Bsavzée)^ 
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pofitîon  de  y & ces  deux  mois  enftmbJe  déterminent 
grandeur  ,•  c’eft  à dire , qu’ils  Font  connoître  de 
quelle  grandeur  particulière  on  veut  parler  : c’eft  de 
la  grandeur  de  Paris. 

Dans  la  féconde  phralè  , je  viens  de  Paris , de  lie 
Paris  à je  viens  , & fert  à défigner  le  lieu  d’où  je 
viens. 

U ablatif  2L  été  introduit  après  le  datif 'ÿou.T  plus 
grande  netteté. 

Sandius  , Voffius  , la  méthode  de  Port-Royal , & 
les  Grammairiens  les  plus  habiles  , Ibutiennent  que 
P ablatif  eft  le  cas  de  quelqu’une  des  prépofitions 
qui  lé  conftruilént  avec  Y ablatif  i enlbrte  qu’il  n’y  a 
jamais  ài  ablatif  qui  ne  fiippolê  quelqu’une  de  ces 
prépofitions  exprimée  ou  fbulentendue. 

Ablatif  abfolu.  Par  ablatif  abfolu  les  Gram- 
mairiens entendent  un  incilé  qui  lé  trouve  en 
latin  dans  une  période,  pour  y marquer  quelque 
circonftance  ou  de  temps  ou  de  manière  , &c.  & qui 
eft  énoncée  fimplement  par  Y ablatif  : par  exemple  , 
imperante  Cœfare  Auguflo  , Chriflus  natus  eji  : 
Jefiis-Chrifi  eft  venu  au  'monde  Ibus  le  règne  d’Au- 
gufle.  Cœfar  deleto  hoflium  exercitu,  &c.  Céfar 
après  avoir  défait  l’armée  de  lés  ennemis , &c.  im- 
perante Cœfare  Auguflo  , deleto  exercitu  , Ibnt  des 
abUttifs  qu’on  appelle  communément  abfolus.  , 
parce  qu’iis  ne  paroiflent  être  le  régime  d’aucun 
autre  mot  de  la  propolition.  Mais  on  ne  doit  lé  lervic 
du  terme  AY Abfolu  , que  pour  marquer  ce  qui  ell 
indépendant  & lans  relation  à un  autre  : or  dans 
mus  les  exemples  que  l’on  donne  de  Y ablatif  abfolu , 
il  eft  évident  que  cet  ablaï  f a une  relation  / de 
railun  avec  les  autres  mots  de  la  phralè  , & que  làns 
cette  relation  il  y féroit  hors  d’œuvre  & pourroit 
être  fiipprimé. 

D’ailleurs , il  ne  peut  y avoir  que  la  première 
dénomination  du  nom  qui  puifle  etre  prife  abfo- 
lument & directement  ; les  autres  cas  reçoivent  une 
nouvelle  modification  , & c’eft  pour  cela  qu’ils  font 
appelés  cas  obliques.  Or  il  faut  qu’il  y ait  une 
raison  de^  cette  nouvelle  modification  ou  changement 
de  terminailôn  ; car  tout  ce  qui  change  , change  par 
autrui  j c’eft  un  axiome  inconteftable  en  bonne 
Métaphvfique  î un  nom  ne  change  la  terminaifon 
de  la  première  dénomination  , que  parce  que  l’efprit 
y ajoute  un  nouveau  rapport  , une  nouvelle  vue. 
Quelle  eft  cette  vue  ou  rapport  qu’un  tel  ablatif 
defî^ne  f eft-ce  le  temps,  ou  la  manière , ou  le  prix  , 
ou  1 inftrument,  ou  la  caufe,  téci  Vous  trouverez 
toujours  que  ce  rapport  léra  quelqu’une  d-  ces  viies 
de  l’efprit  qui  Ibnt  d'abord  énoncé  s indéfiniment 
par  une  prépofition  , & qui  Ibnt  enluite  déterminées 
par  le  nom  qui  lé  rapporte  à la  prépofition  : ce 
nom^  en  fait  l’application  ; il  en  eft  je  complément. 

Ainfi , Y ablatif , comme  tous  les  autres  ■ as , nous 
donne  par  la  nomenclature  l’idée  de  la  ch«  que 
le  mot  fignifie  ; tempore  , temps , fufle  , bâton  , 
manu,  mzin  , pâtre  ,-phre  , 6 c.  mais  de  plus  nous 
connoifibns  par  la  îerminailbn  de  Y ablatif  y que  ce 
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n’efl  pas  là  la  première  dénomination  de  dS  mois  ; 
qu’ainfi  , ils  ne  (ont  pas  le  lujet  de  la  propofitlon  , 
puifqu’ils  font  dans  un  cas  oblique  : or  la  viie  de 
ï’efprit  qui  a fait  mettre  le  mot  dans  ce  cas  oblique , 
efl  ou  exprimée  par  une  prépojition , ou  indiquée 
fi  clairement  par  le  lens  des  autres  mots  de  la 
phralè  , que  l’efprit  apperçoit  aifément  la  prépo- 
jicion  qu'on  doit  fuppléer  quand  on  veut  rendre 
raifon  de  la  conftrudion.  Ainli , obfervez  : 

I.  Qu’il  n’y  a point  à' ablatif  <]\x\  ne  fiippolè  une 
pre'pofition  exprimée  ou  foulèntendue. 

Z.  Que  dans  la  conftrudion  élégante  on  fiipprime 
fôuvent  la  prepofuion , lorlque  les  autres  mots  de 
la  phrafe  font  entendre  aifément  quelle  efl  la  pré- 
pojition  qui  efl  fôufèntendue  ; comme  imperante 
Cœfare  Auguflo,  Chrijlus  natus  efl:  on  voit  ai- 
fément le  rapport  de  temps,  & l’on  fôufèntendy«^. 

Que  lorfqu’il  s’agit  de  donner  raifôn  de  la 
conftruâion  , comme  dans  les  verfions  interlinéai- 
res , qui  ne  font  faites  que  dans  cette  vite , on  doit 
exprimer  la  prépofliïon  qui  efl  foufentendue  dans 
le  texte  élégant  de  l’auteur  dont  on  fait  la  conf- 
trudion. 

4.  Que  les  meilleurs  auteurs  latins , tant  poètes 
qu’orateurs , ont  fbuvent  exprimé  les  prépofîtions 
que  les  maîtres  vulgaires  ne  veulent  pas  qu’on 
exprime  , même  lorlqu’il  ne  s’agit  que  de  rendre 
raifon  de  la  conflrudion  : en  voici  quelques  exem- 
ples. 

Sæpe  ego  correxi  sue  te  cenfore  libellos.  Ov. 
de  Ponto,  IV.  ep.  xij.  v.  J’ai  fouvent  corrigé 
mes  ouvrages  fur  votre  critique.  Marco  suBjudice 
pâlies.  Perfe  , fat,  v.  Quos  decet  effe  hominum  , 
tali  sus  principe , mores.  Mart.  liv.  I.  Florent 
suB  Cœfare  leges.  Ov,  II.Fafl.  v.  14 1.  Facareà 
negotiis.  Phæd.  lib.  III,  Prol.  v,  z.  Purgare  à 
foliis.  Cato,  de  re  ruflicâ,  66.  De  injuria  queri. 
Cæfàr.  Super  re  queri.  Horat.  Uti  de  aliqiio.  Cic. 
Uti  de  vicloviâ.  Servius.  Nolo  me  in  tempore  hoc 
videat  fenex.'Ter.  And.  ad.  I V.  v.  ult.  Anes  exer- 
çitationefque  virtutum  in  omni  œtqte  cultœ  , miri- 
ficos  afferunt  frucîus.  Cic.  de  Sened.  n.  9.  Doc- 
trina  mdli  tanta  in  illo  tempore.  Aufon.  Burd. 
Prof.  V.  1 Omni  de  parte  timendos.  Ov.  de 
Ponto,  lib.  IV.  epitl.  xij.  v.  zj.  Frigida  de  tota 
f onte  cadebat  aqua.  Prop.  lib.  II.  eleg.  xxij.  Nec 
mihi  folflitium  quulquam  de  noctibus  aufert.  Ovid. 
Trift.  lib.  V.  eleg.  x.  7.  Templum  de  marmore. 
Virg.  & Ovid.  Fivitur  ex  rapio.  Ovid.  Metam. 
ï.  V.  144.  Facere  de  induflriâ.  Ter.  And.  ad.  IV. 
F)e  plebe  Deus  ; un  Dieu  du  CQ«imun.  Ovid. 
Metam.  lib.  V.  v. 

La  prépofition  à fe  trouve  fouvent  exprimée  dans 
les  bons  auteurs  dans  le  même  fons  que  pofl  ^ 
après:  ainfi,  lorfqu’elle  efl  fupprlmée  devant  les 
ablatifs  que  les  Grammairiens  vulgaires  appellent 
abfolüs , il  faut  la  fuppléer  , fi  Ion  veut  rendre 
raifon  de  la  conflnidion. 

Cujas  à morte  kic  tertius  & triceflmiis  efl  annus. 
Cic.  Il  V a trente-irpis  ans  qu’il  efl  mort  ; 4 nzorre , 
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depuis  fâ  ffloft.  Surget , ab  his , folio . Ovid.  lï. 
Met.  où  vous  voyez  que  ab  his  veut  dire , après 
ces  chofes , après  quoi.  Jam  ab  re  divinâ , creda 
apparebunt  domi.  Plaut.  Phænul.  Ab  re  divinâ.  : 
après  le  forvice  divin , après  l’office , au  fortir  du 
temple  , ils  viendront  à la  maifon.  C’efl  ainfi 
qu’on  dit,  ab  urbe  conditâ depuis  la  fondation  de 
Rome  : à cœnâ , après  fouper  : fecundus  à rege  , 
le  premier  après  le  roi.  Ainfi  , quand  on  trouve  urbc 
capta  triumphavit  ; il  faut  dire , ab  urbe  capta , 
après  la  ville  prifè.  Leclis  mis  litteris  y venimus  in 
fenatum  ,■  fuppléez  4 litteris  tais  leclis  ; après  avoiç 
lu  votre  lettre. 

On  trouve  dans  TIte-LIve , lib.  IV.  ab  re  malè 
gefld , après  ce  mauvais  fùccès  ; & ab  re  benè geflâ  , 
L.  XXIII.  après  cet  heureux  fùccès.  Et  dans 
Lucain , L.  I , pofltis  ab  armis , après  avoir  mis 
les  armes  bas;  & dans  Ovid.  II.  Trift.  redeatfu^, 
perato  miles  ab  hofle  ; que  le  foldat  revienne  après 
avoir  vaincu  l’ennemi.  Ainfi,  dans  ces  occafions  on 
donne  à la  prépofition  à , qui  fè  conftruit  avec 
)l  ablatif  y le  même  fêns  que  l’on  donne  à la  pré- 
pofition P O fl  y qui  le  conftruit  avec  Yaccufatif  C’efl 
ainfi  que  Lucain  au  liv.  II.  a dit  pofl  me  ducem  ; 
& Horace , I.  liv.  Od.  viypofl  ignem  œtheriâ  doma 
fubduilum;  où  vous  voyez  qu'il  auroit  pu  dire  , ab 
igné  œtheriâ  domo  fubduclo  y ou  fimplement,  igné 
œtheriâ  domo  fubduclo, 

La  prépofition  fub  marque  auffi  fort  fouvent  le 
temps  ; elle  marque  ou  le  temps  même  dans  lequel 
la  chofè  s’eft  palTée  , ou  par  extenfion,  un  peu 
avant  ou  un  peu  après  l’évènement.  Dans  Corn. 
Nepos  , Att.  xij.  Quod  Jub  ipfâ  profcriptione  per- 
illuflre  fuit  ; c’eft  à dire , dans  le  temps  même  de 
la  proforlptlon.  Le  même  auteur  à la  même 
vie  d’Atticus , dit , fub  occafu  foUs , vers  le 
coucher  du  foleil  , un  peu  avant  le  coucher  du 
foleil.  C’eft  dans  le  même  fons  que  Suétone  a dit^ 
Ner.  f.  majeflatis  quoque  , fub  exceffu  Tiberii  ^ 
reus  y où  il  eft  évident  que  Jub  exceffu  Tiberii , 
veut  dire  vers  le  temps , ou  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Tibère.  Au  contraire,  dans  Florus,  liv. 

III.  c.  fub  ipfo  hoflis  receffu  y impatientes  foli  y 
in  aquas  fuas  reflluerunt  : fub  ipfo  hoflis  receffit 
veut  dire , peu  de  temps  après  que  V ennemi  fe  fut 
retiré  ; à peine  l’ennemi  s’étoit-il  retiré. 

Servius,  fur  ces  paroles  du  ’V^.  liv.  de  l’Énéid, 
quo  deinde  fub  ipfo  , obforve  que  fub  veut  dira 
\i  y pofl  y après. 

Claudien  pou  voit  dire  par  Y ablatif  abfolu  y gratus 
feretur  y te  tefle  y labor  ; le  travail  fora  agréable 
fous  vos  yeux  : cependant  il  a exprimé  la  prépo- 
fition gratufque  feretur  fub  te  tefle  labor.  Claud» 

IV,  C onf.  Honor, 

A l’égard  de  ces  façons  de  parler,  Deo  duce  y 
Deo  juvante  , Mufls  faventibus , &c.  que  l’on  prend 
pour  des  ablatifs  abfolus  y on  peut  foufontendre  la 
prépofition  fub  ou  la  prépofition  cum  , dont  on 
trouve  plufieurs  exemples  : fequere  hac , mea  gnata^ 
cum  dits  vûlenfibus,  Plaut.  Perfe,  Tite-Live,  au 
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2.ÎV.  I.  Dec.  îij.  dit  : agite  cum  dits  bene  juvan- 
tibus.  Ennius , cité  par  Licéron  , dit  : doque  volen- 
tibus  cum  magnis  dûs  : Si.  Caton  au  chap.  xiv. 
de  Ke  ruji.  àïii  circumagi  cum  divis. 

Je  pourrois  rapporter  plufîeurs  autres  exemples  , 
pour  faire  voir  que  les  meilleurs  auteurs  ont  ex- 
primé les  prépofitions  , que  nous  difôns  qui  font 
fôufêntendues  dans  le  cas  de  ïablatif  abfolii.  S’agit- 
il  de  l’inflrument  ? c’eft  ordinairement  cum  , avec  , 
qui  eft  fôulèntendu  ^.armis  confligere  ; Lucius  a dit , 
ac/lbus  inter  fe  cum  armis  confligere  cernit.  S’agit- 
il  de  la  caulê  , de  l’agent?  Suppléez  à,  ab  i tra- 
jecîus  enfle  , percé  d’un  coup  d’épée.  Ovid.  V. 
Fafl.  a dit  y éclora  trajeclus  Lynceo  Caflor  ab 
enfle:  & au  fécond  livre  des  Trilles,  Neve  pere-^ 
grinis  tatuum  def  'endar  ab  armis. 

Je  finirai  cet  article  par  un  paflàge  de  Suétone  , 
qui  fêmble  être  fait  exprès  pour  appuyer  le  fènti- 
ment  que  je  viens  d’expofer.  Suétone  dit  qu’Au- 
gufle , pour  donner  plus  de  clarté  à fês  expreifions , 
avoir  coutume  d’exprimer  les  prépofitions  , dont  la 
lùppreffion , dit-il , jette  quelque  forte  d’obfcurité 
dans  le  difcours  , quoiqu’elle  en  augmente  la  grâce 
& la  vivacité.  Suéton..  C.  Aug.  n.  86.  Voici  le 
pafl'age  tout  au  long.  Genus  eloqueruli  flequutus  efl 
elegans  is  temperatum  ,•  vitatis  fient entiarum  inep- 
tiis , atque  inconcinnitate , & reconditorum  verbo- 
rum.^  ut  ipfle  dicit , flcstoribus  : præcipuamque  cu- 
ram  duxit,  flenflum  animi  qiiam  apertiflfimè  ex- 
primere  : quod  quo  fliiciUàs  efficeret , aut  necubi 
leclorem  vel  auditorem  obturbaret  ac  moraretur , 
neque  præpolîtiones  verbis  addere^  neqiie  conjunc- 
tiones  flœpiàs  iterare  dubitavit , quœ  detraclae  affe- 
runt  aliquid  obflcuritatis , etfi  gratiam  augent. 

Aufli  a-t-on  dit  de  «et  empereur , que  fà  manière 
de  parler  étoit  facile  Si  fimple  , & qu’il  évitoit  tout 
ce  qui  pouvoir  ne  pas  fè  préfenter  aifément  à l’eC 
prit  de  ceux  à qui  il  parloir.  Augufli  promta  ac 
profluens , quœ  decebat princi^em , eloquentia  fuit. 
Tacit. 

In  divi  Augufli  epifloUsy  elegantia  orationis  , 
neque  morofla  neque  anxia  ; fled  facilis  hercle  & 
fimplex.  A.  Gell. 

Ainfi  , quand  il  s’agit  de  rendre  raifôn  de  la  confi- 
trudion  grammaticale , on  ne  doit  pas  faire  dif- 
ficulté d’exprimer  les  prépdfitions  , puifqu’Augufle 
même  les  exprimoit  fouvent  dans  le  difcours  or- 
dinaire , & qu’on  les  trouve  fouvent  exprimées  dans 
les  meilleurs  auteurs. 

A l’égard  du  françois  , nous  n’avons  point 
ié ablatif  abflolu,  puifque  nous  n’avons  point  de 
cas  : mais  nous  avons  des  façons  de  parler  absolues , 
c’efl  à dire  , des  phrafès  où  les  mots , fans  avoir 
aucun  rapport  grammatical  avec  les  autres  mots 
de  la  propolîtion  dans  laquelle  ils  fê  trouvent,  y 
forment  un  fens  détaché  qui  efl  un  incifê  équiva- 
lent à une  propolîtion  incidente  ou  liée  à une  autre, 
& ces  mots  énoncent  quelque  circonflance  ou  de 
temps  ou  de  manière  , &c.  la  valeur  des  termes 
& leur  pofîtion  nous  font  witendre  ce  fêns  détacké. 
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En  latin,  la  vue  de  l’efprit  qui  dans  les  phrafès 
de  la  conflruélion  fimple  efl  énoncée  par  une  pré- 
pofition,  efl  la  caufe  de  l'ablatifl:  re  confie clâ\  ces 
deux  mots  nelfbnt  à V ablatif  qu’à  caufe  de  la  vite 
de  l’efprit  qui  confidère  la  chofè  dont  il  s’agit  comme 
faite  & palfée  : or  cette  vue  fè  marque  en  latin 
par  la  prépofition  à:  cette  prépofition  eft  donc 
fbufentendue , & peut  être  exprimée  en  latin. 

En  françois,  quand  nous  difôns  cela  fiait.,  ce 
confidére\vû  parla  Cour U opéra  fini Sic.  nous 
avons  la  même  vue  du  pallé  dans  l’efprit  : mais 
quoique  fouvent  nous  puiffions  exprimer  cette  vue 
par  la  prépofition  après , &c.  cependant  la  valeur 
des  mots  ifôlés  du  refie  de  la  phrafè  efl  équivalent' 
au  fens  de  la  prépofition  latine.- 

On  peut  encore  mouter  que  la  langue  françoifê 
s’étant  formée  de  la  latine , & les  latins  retranchant 
la  prépofition  dans  le  difcours  ordinaire,  ces  phrafès 
nous  font  venues  fans  prépofitions  , & nous  n’avons- 
fàifi  que  la  valeur  des  mots  qui  marquent  ou  le 
pafle  ou  le  préfènt , & qui  ne  font  point  fiijets  à la 
variété  des  terminaifôns , comme  les  noms  latins  y 
& voyant  que  ces  mots  n’ont  aucun  rapport  gram- 
matical ou  de  fÿntaxe  avec  les  autres  mots  de  la 
phrafè  , avec  lefquels  ils  n’ont  qu’un  rapport  de 
fens  ou  de  raifôn , nous  concevons  aifément  ce 
qu’on  veut  nous  faire  entendre.  {M.  du  Mârsais  ), 

( N.  ) ABOLIR  , ABROGER..  Syn.. 

Abolir  fè  dit  plus  tôt  à l’égard  des  coutumes  j 
& Abroger  ,3.  l’égzti  des  lois.  Le  non-ufàge  fuffie 
pour  V abolition  i mais  il  faut  un  aâe  pofitif  pour 
V abrogation. 

Le  changement  de  goût,  aidé  de  la  politique ,, 
a aboli  en  France  les  joutes,  les  tournois,  & les. 
autres  divertiffements  brillants.  De  grandes  raifôns 
d’intérêt,  & peut-être  même  de  bonne  difcipline  , 
ont  été  caufè  que  la  pragmatique  fànélion  a été 
abrogée  par  le  concordat. 

Les  nouvelles  pratiques  font  que  les  anciennes 
saboUflènt.  La  puifTance  defpotiqueu/?>;=i5^c  fouvent 
ce  que  l’équité  avoit  établi. 

On  voit  l’intérêt  particulier  travailler  avec  ar- 
deur à abolir  la  mémoire  de  certains  faits  honteux; 
mais  le  temps  fèul  vient  à bout  de  tout  abolir , & 
la  gloire  & le  déshonneur.  Le  peuple  romain  a 
quelquefois  abrogé par  pure  haine  perfônnelle  , ce 
que  Ces  magiflrats  avoient  ordonné  de  bon  Si  d’a- 
vantageux à la  république. 

'L'abolition  d'une  religion  coûte  toufours  du  fing-j 
& la  viéloire  peut  n’être  pas  attachée  , en  cette  oc- 
cafion,  à celui  qui  le  répand  , le  perfecuté  triom- 
phant quelquefois  du  perfecuteur  t c’efl  ainfi  que 
le  Chrillianifme  a triomphé  du  paganifine  par  le 
martyre  des  premiers  fidèles.  Uabrogaiion  d’une 
loi  fondamentale  efl  fouvent  la  caufe  de  la  ruine 
du  prince  ou  du  peuple  , & quelquefois  de  tous  les 
deux.  abbé  Girard,),  Foye\  Dj^kcgatios'  ^ 
Asrçg&tioh» 
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(N.)  ABOMINABLE,  DÉTESTABLE , EXÈ-  i 
CRABLE.  Syn. 

L’idée  primitive  & pofitive  de  ces  mots , eft 
me  qualification  de  mauvais  au  fuprême  degré  ; 
en  Idrte  qu’iis  ne  font  lülceptibles  ni  d’augmentation 
ni  de  comparailbn  , que  dans  le  cas  ou  l’on  veut 
donner  au  flijet  qualifié  le  premier  rang  entre  tous 
ceux  à qui  ce  même  genre  de  qualification  pourroit 
convenir  : ainfi , l’on  dit , la  plus  abominable  de 
toutes  les  débauches  ; mais  l’on  ne  diroit  pas , une 
débauche  très-abominable  , ni  plus  abominable 
qu’une  autre.  Exprimant  par  eux-mêmes  ce  qu’il  y 
a de  plus  fort , ils  excluent  tous  les  modificatifs 
dont  on  peut  faire  accompagner  la  plupart  des 
autres  épithètes.  Voilà  en  quoi  ils  font  lÿnonymes. 

Leur  différence  confifte  en  çe  que  l'abominable 
paroit  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux  mœurs  ; 
le  déteflable  , au  goût  ; ï exécrable  , à la  conforma- 
tion. Le  premier  marque  une  fale  corruption;  le 
fécond  difigne  du  mauvais  ou  de  la  dépravation  ; & 
le  dernier  exprime  une  extrême  difformité. 

Ceux  qui  paffent  d’une  dévotion  fuperflitieufê  au 
libertinage , s’y  plongent  ordinairement  jufque  dans 
ce  qu’il  y a -de  plus  abominable,  T^el  mets  eft  au- 
jourd’hui traité  de  déiejlable  ^ qui  faifôit  chez  nos 
pères  l’honneur  des  meilleurs  repas.  Les  richeffes 
embelliffent , aux  yeux  d’un  homme  intéreffé , la 
plus  exécrable  de  toutes  les  créatures.  ( h'abbé  Gi- 
rard. ) 

Je  crois  qu’il  faut  prendre  la  différence  de  ces 
mots  dans  leur  étymologie.  Sur  ce  pied-là  , elle 
confifte  en  ce  que  lé  abominable  peut  avoir  des 
fuites  fâcheufes  & de  mauvais  augure;  que  le  dé- 
teJlMe  ne  peut  obtenir  le  témoignage  ou  l’appro- 
bation de  perfônne  ; & que  l'exécrable  eft  entiè- 
rement contraire  aux  vîtes  de  la  Religion.  Ainfi , 
un  crime  eft  abominable  , à caufé  de  fes  fuites  ; dé- 
teflable a caufè  de  l’horreur  qu’il  infpire  ou  qu’il 
doit  infpirer;  exétraWe,  à caufè  de  la  profcription 
prononcée  contre  lui  par  les  lois  fàintes  de  la 
Religion. 

Voilà  pourquoi  V abominable  fèrnble  à l’abbé 
Girard  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux 
mœurs  ; le  déteflable  , au  goût  ; & M exécrable  , à 
la  conformation.  Un  crime  abominable  opère  la 
corruption  des  mœurs , par  le  fcandale  de  l’exemple 
& par  fès  autres  fuites;  il  eft  en  fbi  le  préfage  de 
la  corruption.  Ce  qui  choque  le  goût , phyfique  ou 
jntelleftiiel , doit  être  jugé  déteflable , parce  qu’il 
n’obtiendra  aucun  témoignage  d’approbation  ; un 
mets  déteflable  , un  difcours  déteflable.  Une  laideur 
exécrable  ne  fè  dira  que  d’une  perfônne  dont  la 
difformité  eft  fi  choquante  , qu’on  ne  pourroit 
l’admettre  aux  fonfti ons  facrées  de  la  Religion , fans 
expofer  la  majefté  dü  miniftère  aux  fuites  du  ri- 
dicule ou  de  l’averfion  , qui  ne  regarderoit  que  le 
miniftre.  ( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  ABONDANCE.  ( Langues.  ) Comme  le  lan- 
gage ne  nous  a été  donné  que  pour  nous  mettre  en 
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état  d’exprimer  Ce  que  nous  penfôns  des  chofés  ; la 
richeffè  & M abondance  des  langues  tient  à la  mul- 
tiplicité des  chofés  que  connoifiënt  les  hommes  qui 
les  parlent,  & des  penfèes  qu’ils  ont  à l’occafion  de 
ces  objets  de  leur  connoiffance  ; car  les  favants  & 
les  perfônnes  d’efprit  qui  s’en  occupent,  qui  les  mé- 
ditent , qui  les  approfondiffent , & qui  veulent  com- 
muniquer aux  autres  ce  qu’ils  y ont  apperqu  & dé- 
couvert par  leurs  réflexions , fè  trouvent  bientôt  obli- 
gés d’inventer  des  mots  capables  de  peindre  avec  pré- 
cifion  & avec  jufteffe les  idées  qu’ils  en  ont  conques; 
& ainfi  fè  forment  cette  multitude  de  termes,  qui 
énoncent,  & les  objets  phyfiques,  & les  êtres  moraux, 
& les  differents  afpeéts  fous  lefquels  chacun  peut 
les  envifager  à fôn  gré. 

« S’il  y avoit  fur  la  terre , dit  Johnfôn  , un  idiome 
« invariable  ; ce  fèroit  celui  d’une  nation  fôrtie  peu 
» à peu  de  la  barbarie , fèparée  du  refte  des  hommes , 

» uniquement  occupée  à fàtisfaire  aux  premiers  be- 
» foins  de  la  nature,  n’ayant  ni  écriture  ni  livres, 
» &fe  bornant  à l’emploi  des  mots  d’un  ufâgejourna- 
» lier  & commun  fùffifànt  à fôn  petit  nombre  d’idées. 

» Cette  nation  laborieufè  & ignorante  pourroit  défi- 
» gner  long  temps  les  mêmes  objets  par  les  mêmes 
» voies.  Elle  auroit  beaucoup  de  noms  d’êtres  phyfi- 
» ques , & très-peu  de  noms  d’êtres  moraux  : car  les 
» premiers  ne  fônt  que  pour  le  befôin  , qui  ne  varie 
«guère  non  plus  qu’eux;  & les  féconds  fônt  pour  la 
» richeffe  & le  luxe  des  idées , qui  n’a  point  de  bor- 
» nés.  Transformons  cette  nation  fàuvage  , en  un 
))  peuple  où  les  arts  fônt  en  vigueur  ; où  les  hommes 
» forment  différents  ordres  ; où  les  uns  commandent, 
n & les  autres  obéiflènt  ; où  les  uns  ne  font  rien  , & 
» les  autres  travaillent  toujours  ; où  ceux  qui  ne  fâ- 
» vent  ou  ne  veulent  pas  remuer  leurs  bras  , trou- 
>>  vent  une  reffource  glorieufè  contre  la  parelfe  & 
>1  contre  la  faim  , en  remuant  leurs  idées  : alors , dit 
» encore  le  même  Johnfôn,  les  fainéants , dont  l’u- 
)»  nique  occupation  eft  de  révafTer^  multiplient  à l’in- 
» fini  les  expreftions  pour  fùffire  à l’inftabilité  de  leurs 
» perceptions  : à chaque  accroiffement  de  la  fcience 
» réelle  ou  imaginaire  , on  voit  naître  de  nouveaux 
» mots  , de  nouvelles  locutions.  Il  en  faut  pour  les 
« métiers  , pour  les  arts,  pour  les  fciences.  Mais 
« fur  tout  il  en  faut  une  extrênje  abondance  ; fî 
» la  fcience  eft  du  nombre  de  celles  qui  s’exercent 
» au  dedans  de  l’efprit , fur  des  objets  qu’il  a for- 
« gés  & qu’il  conçoit  lui  - même  à peine  , plus  tôt 
» que  fur  des  objets  extérieurs;  fi  l’art  eft  plus  tôt 
» d’appareil  que  de  néceftité  , tels  que  l’Éloquence 
» & la  Poéfie  : car  ce  fônt  ceux-ci  qui  font  la  plus 
» grande  dépenfè  en  mots  ; comme  il  arrive  dans  les 
» grands  États,  que  ceux  qui  travaillent  & fèrvent 
« le  moins , fônt  ceux  qui  confônunent  le  plus.  Sous 
» l’empire  du  befôin  , l’efprit  ne  s’écarte  guère  au 
» delà  des  objets  néceffaires  : mais  affranchi  de  ce 
» lien  de  fujétion  , il  s’échappe  & bondit  en  liberté 
» dans  les  plaines  de  l’imagination , il  change  à 
« chaque  inftant  de  perceptions  & d’idées.  Avide  de 
» nouveautés , curieux  de  découvrir , empreffé  de 
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ft'  franfrnettre  (ês  découvertes , amoureux  de  fes  ci». 
>)  mères  mêmes;  ii  introduit  la  métaphore  , les  al- 
» lu/îons  inattendues , les  ternies  figurés  de  toute  efi- 
» pèce  , les  acceptions  d’un  même  terme  en  mille 
« lèns  détournés  de  leur  vrai  lèns  originel  , ou  les 
» exprellions  d’un  meme  fens  en  mille  termes  qui  n’y 
» avoient  ci-devant  aucun  rapport  : ce  qui  ouvre  un 
>9  vafie  champ  aux  dérivations  dénuées  de  toute  ana- 
» logie  primitive.  Alors  les  noms  d’êtres  moraux 
» abondent  dans  le  langage  , & viennent  à palTer  de 
w bien  loin  les  noms  d’etres  phyfiques  : la  langue  eft 
» appelée  riche  ; & en  effet  les  gens  riches  font  ceux 
» dont  la  depenlè  en  luperflu&en  commodités  excède 
» de  beaucoup  celle  du  nécelîaire.  Mais  il  arrive  par 
J)  fois  qu  à force  de  ffiperflu,  le  néceffaireen  louffrejj. 
( Traite  de  la  formation  médian,  des  langues,  ch.jic, 
•fl.  1^8.)  « Cette  variété  de  mots  met  dans  les  langues 
» beaucoup  d’embarras  & de  nchelfe  : elle  eft  très- 
>1  incommode  pour  le  vulgaire  & pour  les  philofb- 
y>  plies , qui  n ont  d’autre  but  en  parlant  que  de 
» s expliquer  clairement  : elle  aide  infiniment  au 
poete  & à l’orateur,  en  donnant  une  grande  ahon- 
» dance  à la  partie  matérielle  de  leur  flyle.  C’eff  le 
» lupertlu  qui  fournitau  luxe,  & qui  eflà  charge  dans 
» le  cours  de  la  vie  à ceux  quife  contentent  de  lafim- 
» plicité^.  La  plus  riche  langue  du  monde  eft  l’arabe , 
»)  qui  n’a  pas  épargné  les  lynonymes , même  aux 
» objets  phyfiques  ; car  elle  a,  dit-on,  cinq-cents 
>1  mots  pour  fignifier  un  lion  : aufti  les  arabes  pré- 
>1  tendent-ils  qu’on  ne  peut  la  lavoir  en  entier  que  par 
•»  miracle.  Aucune  nation  n’a  fiiit  tant  de  cas  de  la 
» Poéfie  que  celle-ci , ni  n’a  eu  un  plus  grand  nom- 
» bre  de  poètes.  Quoique  cette  langue  lôit  la  plus 
w belle  de  toutes  celles  de  l’Orient,  une  fi  excelTive 
»)  abondance  n’y  pourroit-elle  pas  bien  pafièr  pour  un 
» défaut.'’ n.  i6i.) 

La  profeffIon&  les  occupations  des  gens  de  lettres,, 
principalement  des  poètes  & des  orateurs , font  pré- 
ftiitees  ici  fous  un  afpeâ  fi  propre  à les  avilir  ; que 
je  ne  me  croirois  pas  aflèz.  juftifié  de  l’avoir  remis 
fous  leurs  yeux  , en  leur  en  failànt  des  exculês,  ni 
meme  en  oppolànt  une  apologie  à cette  elpèce  de 
déclamation:  je  n’ai  donc  oC  la  tranlcrire  , que  parce 
qu’en  indiquant  d’une  manière  affez  vraie  les  lources 
de  Vabondance  qui  enrichit  les  langues  , on  y fait , 
fans  s’en  douter,  l’éloge  des  lettres;  puifqu’on  eft 
forcé  de  reco.nnoître  que  c’eft  à elles  qu’on  a l’obli- 
gation d’une  ailânce , qu’à  la  vérité  on  n’eftime  pas 
afiez.  Il  eft  , je  l’avoue,  bien  fingulier  qu’un  homme 
de  lettres  n’envilàge  ceux  qui  s’en  occupent,  ainfi 
que  lui  , que  comme  des  fainéants , dont  Tunique 
occupation  ejl  d^  révajfer , & qui faute  de  Javoir 
ou  de  vouloir  remuer  leurs  bras  , trouvent  une  ref- 
fource  glorieufe  contre  laparejfe  & contre  la  faim 
en  remuant  leurs  idées.  Si  l’homme  n’étoit  qu’un 
pur  animal , dont  le  bonheur  ne  dépendît  que  de  la 
lattsfadion  des  belôins  phyfiques  ; les  gens  de  lettres 
neferoient  en  effet  que  des  parafites  odieux,  qui , dans 
leurs  occupations  oilèufes  , tourneroient  injuftement 
a leur  profit  les  travaux  pénioles  & uniquement  né- 
Cranim,  et  Littérat,  Tome  I, 
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cc-lîàires  de  lei'-S  femblables.  Mais  la  rallôn  , qui 
’éève  fl  fort  l’àomme  au  defius  des  brutes  , dont  le 
'fee  l’égale  prefque  aux  efprits  céleftes  , & 
dont  en  réellement  l’image  de  Dieu 

meme  ; Cs.  n’a-t- elle  pas  aufti  fes  befolns  ? 

Aa  , ■'"nquiète  , qui  croît  en  fe  fatisfaifani  , 

eft  - elle  pli^  nous  rel- 

lentons  aufti  i9voiontaice(nent  ? Abandonnerons- 
nous  , pour  n’exei-^er  que  nos  bras,  des  études  qui 
nous  éloignent  de  laharbarie  , de  la  brutalité  , de  la 
férocité  i Comparez  ^une  part  le  huron  & l’ours 
qui  habitent  les  mêmes  -outrées  ; & d’autre  part  ce 
même  huron  & Homère  un  hotentot  & Fénelon  : 
prononcez  alors  & méprifci  les  lettres , fi  vous  l’olèz. 

Mais  il  eft  encore  un  autre  article  de  ce  paflage, 
qui  mérité  une  oblèrvation  particulière  ; c’eft  la  re- 
marque que  l’on  y fait  fur  la  langue  arabe  , qui  ntl 
pas  épargné  les  fynonymes  , même  aux  objets  phy~ 
fiques  ; qui  efl , dit-on  , la  plus  riche  langue  du. 
monde  ; mais  donc  Texceffive  abondance  pourroit 
bien  pajfer pour  un  défaut.  Car , dit  ailleurs  le  la- 
vant magiftrat , cette  variété  de  mots  met  dans  les 
langues  beaucoup  tT embarras  ts  de  richejfe  ; elle  ef 
rit^s-incommode  pour  le  vulgaire  & pour  les  philo- 
fophes  , elle  aide  infiniment  au  poète  (s  à Torateur. 

Il  me  lèmble  que  ce  jugement  ne  peut  s’appliquer 
fans  reftriétion  qu’à  des  lynonjmes  parfaits  & d’une 
fignificâtion  identique  ; ce  lèroient  les  lèuls  qui  pul^ 
fent  donner  Y abondance  à la  partie  purement  maté- 
rielle du  ft)  le  , les  leuls  qui  pulTent  fournir  au  luxe 
un  vain  luperflu.  Mais  fi  l’on  fuppofè  les  lynonymes 
différenciés  par  divers  points  de  vîie  ; il  eft  bien 
plus  convenable  de  conclure  , que  Y abondance  en 
eft  pour  les  philolôphes  une  reflburce  admirable  , 
pililqu’elle  leur  donne  le  moyen  de  mettre  dans  leurs 
dilcours  toute  la  précifion  & la  netteté  qu’exige  la 
jufteftè  la  plus  métaphyfique  ; elle  aide  également 
au  poète  & à l’orateur,  non  pour  la  par  tie  matérielle 
de  leur  ftyle  , mais  à caulê  des  moyens  qu’elle  leur 
admiriflre  d’affoiblir  ou  de  fortifier  à leur  gré  les 
traits  de  leurs  pinceaux. 

Quoi  qu’il  en  (bit , Y abondance  pour  une  langue  , 
conlifte  dans  la  reunion  de  toutes  les  locutions  qui 
peuvent  la  rendre  propre  à énoncer  toutes  les  idées 
avec  précifion  , à en  diftlnguer  toutes  les  nuances 
avec  juftefte , à traiter  touts  les  fiijets  avec  intelli- 
gence , à prendre  touts  les  ftyles  avec  goût , en  un 
mot , à parler  de  tout  avec  fiiccès. 

A partir  de  cette  définition  , que  Je  crois  vraie  , il 
eftrertain  qu’il  y a des  langues  plus  ou  moins  abon- 
dantes , a raifbn  des  circonftances  qui  les  ont  fixées 
au  point  où  l’on  en  feroit  la  coniparailôn.  La  langue 
d un  peuple  fâuvage  , dont  les  belôins  font  bornés  au 
phyfique  le  plus  groftrer  , dont  les  idées  dépendent 
des  lenfàtions  fortuites,  dont  les  liaifôns  font  momen- 
tai^es  St  (ans  confiftance,  doit  être  nécelfiirement  un 
idiome  très- pauvre.  La  langue  d’un  peuple  policé  , 
mais  ilolé  , tel  qu’etoit  anciennement  le  peuple  Juif, 
fera  moins  pauvre  làns  doute  que  celle  des  làuvacres: 
elle  exprimera  les  idées  qui  nailfent  d’une  aüoei^ion 
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permanente  & réglée , du  lien  facréle  la  religion , du 
commerce  inteneur  entre  les  concitoyens  ; mais  elle 
naura  pas  \ abondance  fe  trouve  néceflaire-.''^ 
dans  la  langue  d'une  grande  nation , qui  a 
nations  voihnes,  des  relations  de  commer^  ’ 
re  , de  paix,  d’alliance  , 6-c.  La  lanr  ' 
paroît  d’une  abondance^  qui  eft.  ^ ^ 

tout  propos , l’objet  de  nos  a'ioges  & «’e  notre  jaloufie  : 
nous  croyons  que  la  langue  latine,  quoique  nous  la 
jugions  plus  abondante  encore  QJi'^ucune  de  nos  lan- 
gues modernes  , n’approchoit  p2s  de  ï abondance  du 
grec;  Cicéron  néanmoins . qui  apparemment  con- 
noilToit  mieux  que  nous  les  reïïburces  de  là  langue  , 
juge  qu’à  cet  égard  elle  ne  le  cède  pas  à celle  des 
grecs  ; Quo  in  genere  tantum profecijfe  videmur , ut 
à graecis  ne  ^■erborum  quidern  copia  vinceremur. 
(I.  Nat.  deor. yv.  8.);  & ailleurs  , Ica  feniio  & 
jœpe  dijferui , latinam  lingaam  non  modo  non  ino- 
pem , ut  vulgo  putarent  ^jedlocupLetiorem  effe  quam 
grcecam.  ( 1.  Fin.  iij.  lo.  ) 

Mais  que  faut-il  penfer  à ce  fujet  de  la  langue  fran- 
çoilê  i’  Si  l’on  en  juge  par  la  même  règle  & d’après 
les  mêmes  principes  , il  n’y  eut  jamais  une  nation 
plus  avantageufement  fituée  pour  procurer  à fa  lan- 
gue toutes  les  relTources  poflibles , que  la  nation 
françoilè.  Placée  vers  le  centre  de  l’Europe  & éten- 
dant lès  relations  dans  tous  les  États  de  cette  partie 
du  monde  , par  fon  influence  dans  la  politique  géné- 
rale, par  les  branches  multipliées  de  fon  commerce 
d’importation  & d’exportation  ; compoféedes  anciens 
relies  des  gaulois  , des  romains  qui  après  avoir 
fournis  les  indigènes  s’étoient  habitués  & mêlés 
avec  eux , des  francs  & autres  peuples  de  la  Ger- 
manie qui  conquirent  à leur  tour  le  pays  & lui 
donnèrent  leur  nom  ; faifant  profeffion  depuis  pla- 
ceurs fiècles  d'une  religion  , qui  s’efi  comme  appro- 
prié la  langue  latine  au  milieu  des  idiomes  que  par- 
lent les  prolelytes , dont  les  livres  fàcrés  & les  princi- 
paux monuments  de  dodrine  Ibnt  écrits  en  hébreu  & 
en  grec  ; ayant  d’ailleurs  communiqué  avec  toutes 
îes  contrées  de  la  terre  habitable , d’abord  par  l’en- 
thculîalme  des  croilàdes , puis  par  le  aèle  de  (es  mif- 
fionnaires,  enfin  par  fes  établiflèments  de  commerce 
& lès  guerres  dans  les  deux  Indes  : rien  ne  lui  a man- 
qué pour  oblêrver  , pour  recueillir , pour  le  rendre 
propres  une  infinité  d’idées  éparles  de  toutes  parts  ; 
& pour  en  introduire  dans  fa  langue  les  expreffions 
les  plus  précifes,  les  plus  énergiques , les  plus  heu- 
reulês , (bit  en  les  dérivant  des  racines  de  (bn  propre 
fonds  prilès  dans  un  lèns  propre  ou  dans  un  lens  figu- 
ré , foit  en  les  empruntant  des  étrangers  qui  avoient 
fourni  les  idées. 

Il  paroît  par  l’évènement  que  la  langue  françoife 
a mis  à profit  les  occafions  de  s’enrichir , puilqu’elle 
jouit  en  elfet  de  '^abondance  la  plus  complette  , & 
qu’elle  n’a  rien  à envier  à cet  égard  ni  au  latirrni 
au  grec.  Ces  peuples  anciens  n’avoient  pas  une  idée  , 
que  nous  ne  puiflions  rendre  d’une  manière  ou  d’une 
autre  ; & nous  en  avons  une  infinité  qui  leur  étoient 
^inconnues , & pour  lelquelles  U n’écolt  pas  poflïble 
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gu  ils  nous  laUTalTent  des  noms.  S’ils  ont  fit  caraélé- 
1 rilèr  l’expreflion  d’une  meme  idée  principale  par  des 
nuances  fines  & délicates  ; voyei  le  livre  des  Syno- 
nymes françois  de  l’abbé  Girard  , qui  n’ell  qu’un 
efiai , & que  de  bons  écrivains  fe  feront  apparemment 
un  mérite  d’augmenter  \ voyez  tous  ceux  qu’on  y a 
ajoutés  dans  cet  ouvrage  : tout  cela  n’attelle-t-il  pas 
que  nous  ne  le  cédons  pas  aux  anciens , ou  que  noos 
l’emportons  peut-être  fur  eux  en  ce  point  ? S’il  efl  quel- 
tion  des  lujets  que  la  parole  peut  traiter  , avons-nous  à 
nous  plaindre  dans  aucun  genre  l La  Théologie  , la 
Morale  , la  Jurifprudence  , la  Politique  , le  Com- 
merce, la  Marine,  la  Phyfique,  la  Métaphyfique, 
la  ChalTe,  l’Équitation  , la  Tadique  , l’.\rchitedure 
civile  , militaire , ou  hydraulique  , les  Iciences  , les 
beaux  arts , les  arts  méchamques  , les  métiers  ; il 
n’y  a rien  dont  notre  langue  ne  puilTe  parler  d’une 
manière  lumineule  , précife  , intérefiante  , &;  utile  : 
ou  plus  tôt  il  n’ell  aueun  de  ces  objets  qui  n’ait  été 


illyles  i il  ne  laut  qu  i 
livres  en  tout  genre  qui  font  la  gloire  de  notre  lan- 
gue : on  la  trouvera  folâtre  dans  Rabelais  ; énergique 
dans  Montagne  ; naïve  dans  la  Pontaine  ; harmo- 
nieufe  dans  Aialherbe  & Fiécliier  ; pleine  de  douceutt 
dans  Racine  & Fenelon  ; ondueu.'e  dans  Maffillon  ; 
vigoureulè  dans  Boileau  , Palchal  , iSt  Bourdaloue  j 
fublime  dans  Corneille  & EoflTuet. 

Il  ne  faut  pas  dilïimuler  toutefois  , que  beaucoup 
de  nos  meilhurs  écrivains  Ce  plaignent  fréquemment 
& énergiquement  de  la  pauvreté  de  notre  langue  : 
M.  de  Voltaire  lui-méme  , qui  a fait  de  cette  langue 
togi  ce  qu’il  a voulu;  qui  l’a  montée  fur  tous  les 
tons  ; qui  lèmble  l’avoir  maitrilee  dans  lès  vers  & 
dans  fa  profe;qui , dans  les  deux  genres,  l’a  trouvée  , 
à Ibn  gré,  claire  ou  énergique,  douce  ou  vigoureufe, 
badi  ne  ou  grave,  fimple  ou  fleurie  , naïve  ou  lu- 
blime  ; M.  de  Voltaire  ne  lailTe  pas  d’acculer  cette 
langue  de  pauvreté.  Mais  fes  oeuvres  dépolènt  le 
contraire. 

Dans  une  lettre  qu’il  m’écrivoit  au  lujet  de  ma 
Grammaire  générale  , « ' .’eft  , me  difbit-il  en  par- 
« lart  de  notre  langu-e  , une  Indigente  orgueilleulè  , 
» qui  craint  qn’on  ne  lui  faflè  l’aumône  n.  C’étoit  le 
plaindre  tout  à la  fois  de  la  prétendue  difètte,  & drs 
difficultés  qu’on  oppole  réellement  à l’intro Jiiélion 
des  mots  nouveaux  , des  tours  inlîilites , des  phralès 
extraordinaires.  Mais  qu’il  me  (bit  permis  d’obfer- 
ver , que  les  fcrupules  de  notre  langue  à cet  égard  , 
ne  viennent  que  du  lèntiment  qu’elle  a de  ffis  richeC 
les  véritables  , & de  la  Tgeffe  qui  les  fait  confiller 
dans  le  nctelTaire  , non  dans  un  vain  fiiperflu.  On 
loue  a Lingue  an  'loife  { Encyclop.  Ibus  ce  mot)  , 
de  ce  qu’elle  « emprunte,  de  toutes  les  langues  , de 
» tous  les  arts  , & de  toutes  les  fciences  , les  mo"s 
» qui  lui  ibnt  nécelTaires  ; & ces  mots,  ajoûte-t-on  , 
» (ont  bientôt  naturalifés  dans  une  nation  libre  & (à- 
» vante  Je  conlêns  qu’on  donne  à cefe  facilité  de 
la  langue  angloife  , des  louanges  pareilles  à celles 
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qUÎ  étoient  dues  aux  premiers  efforts  des  Iiollandols , 
pour  établir,  fur  les  reflburces  du  commerce,  la 
fortune  de  leur  Ibuveraineté  nouvelle  : mais  leur 
adiviié  venoit  alors  de  leur  indigence,  8f  l’attefloit; 
& l'on  peut  afliirer  hardiment,  que  la  facilité  avec 
laquelle  l’anglois  adopte  tous  les  termes  qu’on  lui 
préfènte,  eft  pareillement  une  preuve  de  la  Hérilité 
de  Ion  fonds  propre  & du  belbin  qui  autorife  les 
emprunts. 

D’ailleurs  le  génie  de  notre  langue  , à l’égard 
des  nouveautés,  n’eft  pas  fi  exclufif  qu’on  le  fait 
entendre;  il  n’eft  que  circonfped:  s’il  exclut  le 
fiiperflu , qui  embarralTe  plus  qu’il  n’enrichit  ; il 
admet  toujours  le  nécellaire , qui  contribue  à la 
véritable  richelTe.  Il  ne  veut  pas  qu’on  prodigue , 
dans  un  difcours , les  mots  nouveaux  , dont  la  mul- 
titude y répandrait  robfi:urité  & en  ferait  une 
énigme;  In  verbis  etiam  tennis  cautufque  ferendis 
( Pior.  art.  po'ét.  46  ) : il  exige  que  ce  mot  qu’on 
ofè  rifquer  Dit  placé  de  manière  , que  ceux  qui 
l’accompagnent  deviennent  comme  fes  interprètes  ; 
Dlxeris  egregiè  , notum  fi  callida  verbum  reddi- 
derit  junclura  noviim  ( Ib.  47  ) ; il  entend  qu’on 
n’ait  recours  à l’innovation  que  dans  un  beDin  réel; 
Si  forte  necejfie  efi  indiciis  monfirare  recemibus  ab- 
dica  rerum  (Ib.  48  ):  mais  à ces  conditions,  il 
permet  aux  modernes  tout  ce  qu’il  a bien  fallu 
permettre  aux  anciens  , làns  quoi  la  langue  ou 
n’exifieroit  pas  ou  ne  Droit  encore  qu’un  jargon 
pauvre  & groflîer;  Ego  car  acqiiirere  pauca  fi 
poffum , invideor  ; quum  lingua  Catonis  & Ennî 
fermonem  p atrium  ditaverit , & nova  renim  no- 
mma protuleritl  ( Ib.  55):  il  reconnoît  l’imprefi- 
criptibilité  de  ce  droit , Dulement  en  foumet-îl 
1 exercice  aux  loix  de  l’analogie  & aux  bienféances 
de  la  difcretion  ; Licuit  fiemper  que  licebit  figna- 
tum  prœfiente  nota  procudere  nomen  ( Ib.  58); 
dabiiur  que  licentia  fiumpta  pudenter  ( Ib. 

51  ); 

J’avoue  que  Vaugelas  répète  (ans  fin  , qu’il  ne 
nous  eft  pas  permis  de  faire  de  nouveaux  mots , 
que  ce  que  dit  Horace  de  cette  permifiîon  ne  regarde 
que  la  langue  latine,  & que  notre  langue  eft  plus 
lage  , plus  modefte , plus  retenue.  Tout  cela  efi 
démenti  par  le  droit  & par  le  fait. 

Par  le  droit.  Pourquoi  ferions-nous,  plus  tôt  que 
les  latins,  privés  d’une  refiource  , qui  eft  offerte 
à tous  par  la  nature  , qui  eft  réclamée  chez  tous 
par  la  raiDn  , & que  la  perpétuelle  inftabilité  du 
langage  rend  nécellaire  par  tout  ? pourquoi  ne  fe- 
rions-rous  pas,  pour  enr  chir  notre  langue,  à l’i- 
mitatioii  des  latins  , ce  que  les  latins  ont  pu  faire 
& ont  fait , pour  enrichir  la  leur  , à l’imitation 
des  grecs?  Dahitis  enim  profecid  ut  in  rebus  inu- 
fitaiis  ^ quod  greeci  ipfi  faciunt  à qu  'ibus  hœc  jam 
diu  tradîantur  , utamur  verbis  interdum  inauditis 
( Cic.  1.  Acad,  quæfî.  vJ.  14)  : Aut  enim  nova  funt 
rerum  novarum  fiicienda  nomina  , aut  ex  aliis 
transferenda  : quod  fi  grœci  faciunt , qui  in  iis 
rebus  tôt  jam  fœcula.  verfuntur  ; quanto  id  magis 
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nobis  concedendum  efi  , qui  hcec  mine  primum 
tracîare  conamur  ? ( Ib.  vij.  ).  Le  penchant  à 
l’irritation  eft  un  goût  général , heureuDment  at- 
taché à la  nature  humaine , lequel  erf  le  Dut 
fondement  légitime  de  l’ufàge  & de  l’analogie  , Bc 
qui , comme  tous  les  autres  penchants  naturels , doit , 
non  pas  être  détruit  ou  contrarié  fans  mefure  , mais 
Dulement  alTujetti  aux  règles  les  plus  propres  à 
en  afTûrer  l’utilité. 

Par  le  fait.  N’avons-nous  pas  vu  naître,  même 
de  nos  jours,  beaucoup  de  mots  qui  ont  été  favo- 
rablement accueillis?  Voici  ce  que  dit  M.  de 
Voltaire  (VII.  diD.  fur  le  vraie  vertu)  ^ du  ma 
de  Bienfiifance  introduit  par  l’abbé  de  S.  Pierre 

Certain  légiflateur,  dont  la  plume  féconde 
Fie  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde  , 

Et  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats , 

Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  à Vaugelas  ; 

Ce  mot  eft  Bienfaifance  : il  me  plaît  ; il  rafTemble  i 
Si  le  cœur  en  eft  cru  , bien  des  vertus  enfcmble. 

Petits  Grammairiens  , grands  précepteurs  des  fots , 

Qui  pefez  la  parole  5c  mefurez  les  mots , 

Pareille  expreffion  vous  ferable  hafardée  ; 

Mais  l’univers  entier  doit  en  chérir  l’idée. 

Ce  qui  eft  arrivé  à ce  mot , eft  arrivé  à millei 
autres , & arrivera  à tous  ceux  qui  (e  préDnte- 
ront  avec  le  même  beDin  , revêtus  des  mêmes 
livrées  de  l’analogie  , accompagnés  des  mêmes  pré- 
cautions fiiggérées  par  la  modeftie,  & placés  d’abord 
de  manière  à tirer  de  ceux  qui  les  environnent 
la  lumière  dont  ils  ont  befoin  pour  être  entendus. 
Si  l’on  recueillolt  un  grand  nombre  de  termes  d» 
cette  elpèce  , rifqués  par  des  écrivains  de  marque  ^ 
& détours  nouveaux  introduits  dans  la  phraD  fran- 
çoife  ; Sc  qu’on  y ajoutât  les  obDrvations  raiDnnables 
que  chaque  article  exigeroit  : on  feroit  aifement  voie 
qu’il  ne  nous  manque  aucune  des  reflburces  né- 
ceffaires,  pour  procurer  à notre  langue  toute  I’cz^otz- 
dance  que  peuvent  exiger  les  véritables  beDius  de 
la  parole. 

Je  ne  prétends  pas  dire,  que  notre  françois  puifl® 
pour  cela  exprimer  en  un  feul  mot  beaucoup  d’idées, 
que  d’autres  idiomes  rendent  de  cette  manière.  Cela 
eft  fi  peu  néceflaire  pour  conftituer  V abondance  , 
qu’il  n'y  a aucune  langue  cultivée  qui  puifië  fe  flattée 
de  pouvoir  à cet  égard  l’emporter  fur  aucune  autre. 
Si  quelques  idées  que  nous  ne  pouvons  rendre  que 
par  des  circonlocutions  , ont  p.ru  dignes  d’un  mot 
qui  leur  fût  propre  en  allemand , par  exemple , eii 
italien  , en  efpagnol , ùc  ; nous  avons  en  revanche 
d’autres  termes , dont  ces  langues  n’ont  l’équivalent 
que  dans  des  circonlocutions.  D’ailleurs  fi  l’on  penD 
à la  quantité  prodîgieuD , & peut-être  infinie  , 
d’idées  totales  différentes  qui  pourroient  réfiilter  des 
combinaiDns  poftibles  de  toutes  les  idées  connues  ; 
l’efpèce  ài' abondance  que  donneroit  une  pareille 
nomenclature , loin  d’être  une  richeffe  , ne  Droit 
au  fond  qu’une  furcharge  embarraflânte  , qui , paÿ 
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la  difficulté  d^apprcndre  , de  retenir , & d’appré- 
cier tant  de  termes  différents,  auroit , d’une  ma- 
nière encore  plus  délagréabie  , tous  les  inconvé- 
nients de  l’indigence  la  plus  étroite. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  exprimer  par  un 
lêul  mot,  nous  pouvons  toujours  le  rendre  par 
plulîeurs  ; & c’efl:  la  reffource  de  tous  les  idiomes 
en  pareil  cas.  Si  quelquefois  , dans  une  compolition 
ffiignée,  nous  ièntons  le  belôin  qu’il  y auroit  de 
rendre  lènfible,  par  un  terme  unique  & propre  , 
une  idée  principale,  qui  court  le  rifque  d’étre  en 
quelque  forte  delà)  ée  & perdue  dans  la  foule  des 
mots  rallembics  pour  l’énoncer  ; pourquoi , en  pre- 
nant les  précautions  indiquées  par  Horace  & par 
le  ben  fens  dont  il  n’ed  en  cela  que  l’interprète, 
ne  ri'queroit-on  pas  ces  termes  néceffaires  , dont 
l’emploi  lur  le  champ  Jufîifieroit  le  befoin  ? « Je 
» ne  vois  pas,  dit  Quintiiien  , ce  qui  nous  les  feroit 
» G fort  dédaigner;  fi  ce  n’ed  que  nous  ne  nous 
» faîiôns  pas  judice  à nous-mêmes , & que  nous 
*»  contribuons  ainli  à la  pauvreté  de  notre  langue. 
» Il  eft  néanmoins  de  ces  mots  rifqués  qui  fe  lou- 
« tiennent  : car  premièrement  il  y en  a qui  font 
« anciens  aujourd’hui,  qui  autrefois  ont  été  nou- 
» veaux;  & il  en  eft  d’autres  qui  font  en  ufàge 
» depuis  fort  peu  de  temps  33.  Il  cite  Ici  plulîeurs 
exemples  des  deux  efpèces,  par  rapport  à fà  langue  ; 
puis  il  tire  fâ  conclufîon  : « Il  faut  donc  avoir  la 
« même  hardielîe  : car  je  ne  fuis  pas  de  l’avis  de 
33  Cellus , qui  ne  veut  pas  que  l’orateur  faffe  des 
» mots  nouveaux.  En  effet  , parmi  les  mots , les 
03  uns  étant  , comme  dit  Cicéron  ( III.  Orai. 
33  xxxvij.  14P  3.  primordiaux,  c’eft-à-dire  , fixés 
33  au  fens  de  la  première  inftitution  , les  autres 
■33  ayant  été  trouvés  depuis  & formés  de  ceux-là  ; 
33  quoique  nous  n’ayons  pas  le  pouvoir  d’en  employer 
33  d’autres  à la  place  de  ceux  qu’ont  fabriqués  ces 

groffiers  fondateurs  du  langage  ; toutefois  le  pri- 
33  vüège  accordé  à leurs  delcendants , de  faire  des 
33  mots  nouveaux  par  dérivation  , par  inflexion, 
33  par  compofition  , en  quel  temps  a-t-il  été  aboli? 
33  Et  fi  un  terme  paroit  un  peu  trop  hafârdé,  il 
» faut  le  prefenter  avec  des  précautions  qui  l’ap- 
33  puyent;  pour  ainfi  dire , s'il  eft  permis  de  le 
33  dire , en  quelque  manière  , permute\-moi  ce 
»3  terme , &c. 

Quœ  cur  tantoque  afpernemur , nihil  video  ; 
■ni fl  quod  iniqiù  judices  adverfùs  nos  fumus , ideo- 
que poupertate  fermonis  laboramus,  Queedam  tamen 
perdurant  : nam  & quœ  veiera  mine  Jimt,  fuerunt 
oiim  nova;  is  quædam  in  ufu perquam  recentia,.  . 
ud  'ulendum  itaque  : neque  enini  accéda  Celfo , qui 
iib  oratore  verba  fingi  vetat.  Nam  qiium  fine  eorum 
tiiia  , ut  dicit  Cicero , nativa , id  ejî  , quœ  fi- 
gnificaia  fiunt  primo  fenfu  ; alia  reperta  , quœ  ex 
his  facta  Junt  : ut  jam  nobis  ponere  alia  , quam 
quœ  illi  rudes  homines  primiqile  Jècerunt  ,fiis  non 
fit  ; at  derivare  ^flecîere  , conjungere  , quod  natis 
foflea  conceffum  ejl^  quando  de  fût  licerel  Et  fit 
quid  periculüfiùs  jînxifiè  videbimur  , quih'ufdam 
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remediis  prœmuniendum  ejl  ; Ut  ita  dicam  , fi  lîcet 
dicere , quodam  modo , permiite  mihi  fie  , ùc, 
( Injlit.  VIII.  iij  ).  ( M.  JjTLAuzi-E.,  ) 

* ABONDANCE  , f.  f.  ( Belles-Lettres.  ) Il  y 
a dans  le  ftyle  une  abondance  qui  en  fait  la  richelTé 
& la  beauté  : c’eft  une  affluence  de  mots  & de  toins 
heureux,  pour  exprimer  les  nuances  des  idées , des 
lèntiments  , & des  images. 

II  y a auffi  une  abondance  Vàme  qui  ne  fait  que 
déguiièr  la  ftérilité  de  l’eiprit  & la  diiêtte  des  pen- 
fées , par  l’oftentation  des  paroles. 

Soit  qu’on  veuille  toucher  ou  plaire , ou  même 
inftruire  fimplement , Y abondance  du  ftyle  fuppofè 
V abondance  des  lèntiments  & des  idées  que  produit 
un  fujet  fécond , digne  d’être  développé.  C’eft  alors 
que  la  pei)fée  & l’expreffion  coulent  enfemble  à 
pleine  Iburce  : rerum  enim  copia  verborum  copiam 
gignit.  Cic.  111.  De  or.  l.  3. 

La  peine  qu’on  le  donne  pour  enrichir  des  fujets 
ftériles,  pour  agrandir  de  petits  objets,  eft  au  moins 
inutile  & fbuvent  importune. 

Chapelain  , qu’on  a voulu  donner  pour  un  homme 
de  goût  en  fait  de  Poéfie  , &:  qui  n’avoit  pas  même 
l’idée  de  la  grâce  & de  la  beauté  poétique , emploie, 
à décrire  les  charmes  & la  parure  d’Agnès  Sorel , 
quarante  vers  dans  le  goût  de  ceux-ci  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  fes  deux  courtes  ntanebes 
Sortir  à découvert  deux  mains  longues  &:  blanches. 

Dont  les  doigts  inégaux  , mais  tous  ronds  Se  menus  , 

Imitent  l’embonpoint  des  bras  longs  & charnus. 

L’art  de  peindre  en  Poéfie  , eft  l’art  de  toucher 
avec  efprit  ; & V abondance  confifte  alors  à faire  beau- 
coup avec  peu  , c’eft  à dire  , à donner  à l’imagina- 
tion , par  quelques  traits  légèrement  jetés,  à quoi 
s’exercer  elle-même. 

Voyez  dans  trois  vers  de  Virgile,  comme  Vénus 
eft  peinte  en  chalferelTe  : 

Namque  humeris , de  more  , hahilem  fufpenderat  arcum 
Venatrix  , dederatque  comam  diffundere  vends  , 

Huda  genu  , nudofque Jiniis  colleéla  fluentes. 

( f Cependant,  lorfque  la  Poéfie  eft  du  genre  de 
ces  petits  tableaux  qui  veulent  être  vus  de  près , & 
que  le  mérite  effentiel  en  eft  dans  les  détails,  comme 
dans  les  métamorpholès  d’Ovide  & les  (bnnets  de 
Pétrarque  , Y abondance  du  ftyle  peut  s’y  répandre. 
II  en  eft  de  même  dans  l’Épopée , quand  le  fùjet  & 
l’aftion  principale  n’attachent  pas  affez  pour  exclura 
l’amufèment  d’une  defeription  détaillée  : ainfi , darrs 
Ion  poème  folâtre , l’Ariofte  s’eft  permis  une  pein- 
ture de  la  beauté  d’AIcine , que  le  Taffe  & Virgile 
n’ont  pas  ofé  , ou  n’ont  pas  daigné  faire  de  la  beauté 
d’Armîde  & de  DIdon.  Il  faut  avouer  que  dans  fon 
genre  c’eft  un  chef-d’œuvre  d’élégance , & que,  dans 
un  poème  férieux , fi  la  fituation  étoit  tranquille  , on 
auroit  bien  de  la  peine  à blâmer  un  luxe  fi'  vo>* 
luptueux. 
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Di  perfona  era  tanto  lien  formata , 

Quanto  me’finger  fan  pitcori  induftii  i 
Con  bionda  chioma  ^ lunga  cd  annodata  ; 

Oro  non  c che  più  rifplenda  e luftri. 

Spargeafi  per  la  guancia  deiicaca 
Miilo  color  di  rôle  , e di  liguftri. 

Di  terfo  avorio  era  la  fronte  liera, 

Che  lo  fpazio  finia  ton  giufta  niera, 

Sotro  duo  negri  e fottililfiuai  archi , 

Son  duo  negri  occhi  , anzi  duo  chiati  foli, 

Pietoli  a riguardare,  a moverparchi 
Intorno  a cui  par  ch’amor  fcherzi  e voli, 

E ch’indi  rurra  la  faretra  fcarchi , 

E che  villbilniente  i cori  involi. 

Quindi  il  nafo  per  mezzo  il  vifo  fcende, 

Che  non  trova  l’Iiividia  ove  rem*nde. 

Sotro  quel  Ità  , quafi  fra  due  vallette, 

La  bocca  fparfa  di  natlo  cinabro  : 

Quivi  due  filze  fon  di  perle  elette  , 

Che  chiude  ed  âpre  un  bello  e dolce  labro. 

Quimli  efcon  le  cortelî  parolette, 

Da  render  molle  ogni  cor  rozzo  e fcabro  ï 
Quivi  li  forma  quel  foave  rifo  , 

Ch’apre  a fua  pofta  in  terra  il  paradifo. 

Bianca  neve  è il  bel  collo,  e’I  petto  latte  ; 

Il  collo  è tondo , il  petto  è colmo  e largo  : 

Due  pome  acerbe,  e pur  d’avorio  fatte  , 

Vengono,  e van  , corne  onda  al  primo  margo, 
Quando  piacevorauta  il  niar  combatte. 

Non  potria  l’altre  parti  veder  Argo  ; 

Ben  û put)  giudicar  che  corrifponde 
A quel  che  appar  di  fuor,  quel  che  s’afconde. 

Mais , quoique , dans  tous  ces  détails,  la  délicateiïe 
du  pinceau  foitau  plus  haut  point,  la  vérité  , pour- 
tant, ed  qu’ils  feroient  placés  dans  un  conte  de  la 
Fontaine,  & déplacés  dans  la  Henriade.  ) 

Une  fage  abondance  a lieu  non  feulement  dans 
la  poélîe  defcriptive  , mais  dans  l’exprcflion  des  fen- 
timents  ‘où  l’ame  Ce  répand , dans  les  réflexions  où 
elle  fè  repofe.  Virgile,  & Racine  fon  rival,  en  ont 
mille  exemples, 

Ced  une  précieule  abondance  que  celle  qui, 
réunie  avec  la  précifion , dont  on  la  croiroit  en- 
nemie , rademble  dans  le  plus  petit  efpace  tous  les 
traits  d un  riche  tableau , comme  dans  ces  vers  d’Ho- 
race , qu’on  ne  traduira  jamais  : 

QiiCL  piniis  ingens  alhaque  populus 
l/mbram  hofpitalem  confociare  amant 
Ramis , & oblique  laborat 
Lympha  fugax  trepidare  rive. 
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V abondance  dé  la  Fontaine  ed  celle  de  la  nature 
dans  fa  beauté  fimple , naïve  , & variée  à l’infini  : 
elle  ed  d’autant  plus  merveilleufe  , qu’elle  naît  de 
fujets  que  l’on  croiroit  dériles , & qu’elle  en  naît  fans 
l’efTort  du  travail  : celle  d’Ovide,  fans  être  plus  pé- 
nible , tient  de  l’art,  & va  jufqu’au  luxe.  Des  dif- 
férentes faces  fous  lelquelles  Ovide  préfente  une 
penfée  , ou  des  nuances  variées  qu’il  démêle  dans 
un  fentiment,  chacune  plairoit,  d elle  étoit  feule: 
mais  la  foule  en  cd  fatiguante  ; & à côté  de  la  ri- 
cheffe  on  apperçoit  enfin  l’épuifement. 

La  poéfie  allemande  lurabonde  en  détails , dans 
les  peintures  phyfiques  ; la  poéfie  italienne  , dans 
1 analyle  des  fèntiments,  donne  Ibuvent  dans  le  même 
excès. 

I.a  pafTion  donne  lieu  à V abondance  du  dyle  , 
dans  les  moments  où  l’ame  fe  détend  & fe  foulage 
par  des  plaintes  : 

Les  fûibles  déplaifirs  s’amufent  à parler. 

Mais,  lorfque  le  coeur  ed  fàifi  de  douleur,  enflé 
d orgueil  ou  de  colère  , la  précifion  & l’énergie  en 
font  l’expredion  naturelle.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois que  Y abondance  contribue  à l’énergie  ^ 
comme  dans  ces  vers  de  Didon  : 

Sed  mihivel  tellus  optem  prias  ima  dehifeat, 

Vel  pater  omnipotens  adigat  me  fulmine  ad  umhras , 
Pallcntes  timbras  Erebi,  nodemque  profundam  , 

Ante  , Pudor  , quam  te  viola  , aut  tua  jura  refolvo. 

On  voit  là  une  femme  qui  fènt  fâ  foibleffe  , â: 
qui,  tâchant  de  s’affermir  par  un  nouveau  ferment  , 
le  fait  le  plus  inviolable  & le  plus  effrayant  qu’il 
lui  ed  podible  ; ainfi  , cette  rédondance  de  dyle  , 

Pallentcs  umhras  Erebi  j nodemque  profundam  , 

ed  l’expredion  très-naturelle  de  la  crainte  qu’elle  a 
de  manquer  à fa  foi. 

Il  en  ed  de  même  toutes  les  fois  que  la  paffion 
s accroît  a mefiire  qu’elle  s’exhale  : comme  dans 
les  imprécations  de  Didon  , & de  Camille  dans  les 
Horaces  y comme  dans  les  protedations  que  fait 
Achille  au  livre  de  l’Iliade  , de  ne  janjais  fê 
laiffer  fléchir. 

Quand  le  caraftère  de  celui  qui  parle  ed  audère 
& grave,  l’expreflion  doit  être  pleine,  forte,  & pré- 
ci;e.  Fernand  Cortès,  à fon  retour  du  Mexique, 
rebuté  par  les  minidres  de  Philippe  II  , & n’ayant 
pu  approcher  de  lui , fe  préfènte  fur  fbn  paflkge  & 
lui  dit  : Je  rn  appelle  Fernand  Cortès  ; j ai  conquis 
plus  de  serres  à Votre  majejîé  y quelle  tien  a he'rité 
de  r empereur  Charles-Quint  fon  père  q & je  meurs 
de  faim.  Voilà  de  l’éloquence. 

L’entretien  de  Caton  & de  Rrutus,  dans  la  Phar- 
lale,  feroit  fliblime  s’il  n’étoit  pas  diffus.  Lucaiiî 
etoit  jeune;  & l’ambition  d’un  jeune  homme  efî 
d’étonner  en  renchérilîànt  fur  lui-même.  Le  comble 
de  Part  ed  de  s’arrêter  où  s’arrêteroit  la  natiire. 


2*  A B O 

Virgile  & Racine  font  des  modèles  de  cetfe  (ô- 
brièté  ; Homère  & Corneille  n’ont  pas  ce  mcrire. 

Par  tout  où  la  philoiophie  eft  fulceptible  d’élo- 
quence , elle  permet  au  ftyle  une  abondance  mé- 
nagée. Voyez  Plutarque  exprimant  le  délire  & les 
angoilTes  de  l’homme  liiperliitieux. 

Voyez  dans  VHiJioire  Naturelle  toutes  les  ri- 
chelTei  de  la  langue  , employées  à décrire  la  beacté 
du  paon  & la  l'erocité  da  tigre. 

( 5 Le  genre  oratoire  eft  celui  où  les  richefles 
de  la  penfée  & du  ftyle  peuvent  Ce  répandre  le  plus 
abondamment.  Voye\  Amplification.  Les  anciens 
orateurs  en  aimoient  l’excès  meme,  dans  leurs  difb 
ciples.  M.  Antoine  difbit  de  l’un  des  liens:  Hune 
ego  (Sulpicium)  cum  primùm^  in  caufd  parvulâ, 
adolefcentuLum  audivi ....  oratione  celeri  & cotv- 
cltatd  ( quod  erat  ingenii  ) , & verbis  effervefeen- 
tibus  & paulo  nimium  redundantihus  ( quod  erat 
œtatis );  non  fum  afpernatus^  Holo  enim  Je  effarât 
in  adolefcente  fecunditas  : nam  faciUiis , jîcut  in 
vitibus  , revocantur  ea  quæ  fefe  nimium  profil- 
derunt , quam  , Jî  nihil  valet  materies , nova  far- 
menta  cultura  excitantur.  ha  volo  ejje  in  ado- 
lefcente unde  aliquid  amputem  : non  enim  potejl 
effe  in  eo  fuccus  diuturnus  , quod  nimis  celeriter 
ejl  maturitatem  ajfequutum.  Mais  il  vouloir  que  ce 
même  jeune  homme  apprit  à (e  corriger  de  cette 
abondance  vicieuiè,  & qu’il  imitât  les  laboureurs  qui 
font  paître  leur  blé  en  herbe:  Infummâ  ubertate  inejl 
liixuries  queedam , quee  fiylo  depajeenda  ejl.  II. 
De  or. 

Le  vice  du  ftyle  oppofé  à cette  abondance eft 
la  sèchereiïe  & la  ftérilité.  On  s’en  apperqoit  aité- 
nient,  lorfque  , fur  un  fiiiet  qui  demande  à être  ap- 
profondi & développé  , l’écrivain  demeure  , comme 
Tantale,  au  milieu  d’un  fleuve  , haletant , fi  j’oie 
le  dire,  après  l’expreflioii , ou  plus  tôt,  après  la 
peniee,  qui  lêmble  lui  échapper  au  moment  qu’il 
croit  la  laifir. 

Mais  un  défaut  plus  fatigant  encore  , eft  cetta 
loquacité  importune  , qui  s’eft  introduite  parmi  nous 
dans  le  barreau  & dans  la  chaire.  ) 

Le  barreau  moderne  , où  , en  dépit  de  la  raiiôn 
& de  l’équité  , l’éloquence  paftionnée  veut  dominer 
comme  d ns  la  tribune  , retentit  de  déclamations  : 
c'eft  un  débordement  de  paroles  , auquel  il  leroit 
bien  à fouhaiter  qu’on  pût  mettre  une  digue.  Com- 
ment démêler  la  vérité  dans  le  chaos  des  plaidoiries? 
Combien  de  fois  les  juges  ne  pourroient-ils  pas  dire 
aux  avocats  , ce  que  les  lacédémoniens  diloient  à 
certain  harangueur  prolixe  : Nous  avons  oublié  le 
commencement  de  ta  harangue  , ce  qui  ejl  caufe 
que  n ayant  pas  compris  le  milieu , nous  ne  fau- 
tions répondre  à la  fin  î 

C’eft  encore  pis,  s’il  eft  poffible  , pour  l’éloquence 
de  la  chaire.  L’ul'age  de  parler  une  heure  fiir  un 
lujet  ftérile  ru  fimple  ; la  méthode  établie  de  divifèr, 
de  (ubdivifèr , de  prouver  ce  qui  eft  évident , ou 
d’expliquer  ce  qui  eft  ineffable  ; d’analyfer  , d’am- 
plifier ce  qui  demanderoit,  pour  frapper  les  cfprits, 
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des  touches  fortes  & de  grands  traits  : voilà  ce  qui 
ne  fait  que  trop  louvent  de  l’éloquence  de  la  chaire 
un  babil , dont  la  volubilité  nous  étourdit  , &.  dont 
la  monotonie  nous  endort. 

Il  eft  certain  que  les  grandes  vérités  morales 
& religieu  es , dont  la  chaire  doit  retentir , exi- 
gent quelquefois  des  développements  -,  & c’eft  là 
que  le  ftyle  doit  employer  ton  abondance  , mais 
avec  l’économie  que  le  goût  & la  rai'.ôn  preferi- 
vent. 

Le  Sage  eft  ménager  du  temps  &:  des  paroles  , 

ftir  tout  lorlqu’il  occupe  tout  un  peuple  aflêmblé. 

Ecoutez  Maflillon  , parlant  de  la  tolérance  relî-* 
gieule.  « L’Églile  n’oppofa  jamais  aux  periécurions 
» que  la  patience  & la  fermeté;  la  foi  fut  le  feul 
» glaive  avec  lequel  elle  vainquit  les  tyrans.  Ce  ne 
» tut  pas  en  répandant  le  làng  de  tes  ennemis  qu’elle 
» multiplia  fes  diiciples  : le  tang  de  tes  martyrs 
» tout  feul  fut  la  lèmence  des  fidèles.  Ses  premiers 
>1  dofteurs  ne  furent  pas  envoyés  dans  l’univers 
» comme  des  lions , pour  porter  par  tout  le  meurtre 
« & le  carnage  , mais  comme  des  agneaux , pour 
» être  eux-mêmes  égorgés.  Ils  prouvèrent , non  en 
rt  combattant , mais  en  mourant  pour  la  toi  , la 
» vérité  de  leur  miffion  ». 

Ecoutez  le  même  , prêchant  la  bienfaifimee  à un 
jeune  roi.  « Toute  cette  vaine  montre  qui  vous 
» environne , lui  dit-if,  eft  peur  les  autres  ; ce 
» plaifir  ( le  plaifir  de  faire  du  bien  ) eft  pour  vous 
» fèul  : tout  le  relie  a tes  amertumes  , ce  plaifir  teul 
» les  adoucit  toutes.  La  joie  de  faire  du  bien  eft 
» tout  autrement  douce  & touchante  que  la  joie 
)■)  de  le  recevoir  : revenez-y  encore  ; c’eft  un  plaifir 
» qui  ne  s’ute  point  : plus  on  le  goûte , plus  on  te 
» rend  digne  de  le  goûter.  On  s’accoutume  à ta 
» profpérité  propre  , & on  y devient  intênfible; 
» mais  on  fent  toujours  la  joie  d’être  l’auteur  de 
n la  profpérité  d’autrui  ». 

On  voit  là  fans  doute  la  même  Idée  revenir,  SC 
te  prétenter  tous  des  traits  oui  femblent  les  mêmes  , 
mais  dont  chacun  la  rend  plus  vive  & plus  tou- 
chante , & qui,  peur  é.mouvoir  le  cœur,  ont  la 
force  de  l’eau  qui  tombe  goutte  à goutte  .ur  le  locher 
qu’elle  amollit  enfin. 

( ^ On  voit  dans  Cicéron  mille  exemples  de  cette 
abondance.  Il  failoit  un  précepte  de  l’employer  à 
tenir  Vefprii  de  V auditeur  long  temps  attaché  fur 
une  même  penfée  ( orat.  ) ; & de  cet  art  qu’il  en- 
tèignoit,  il  eft  lui-même  le  plus  parfait  modèle  : je 
n’en  cirerai  qu’un  têul  trait  , pris  de  la  harangue 
pour  Marcellus , à qui  Céfar  avoit  fait  grâce  : In 
armis  militum  virtus,  locorum  opportunitas , auxilia 
fociorum , clajfes  , commeatus  multum  Juvant  : 
maximam  vero partem.^  quafi  fuo  jure.  Foriuna  fibi 
vindicat  ; & quidquid  efl  profperè  gefium  , id penè 
omne  ducit  fuum,  At  verb  hujus  glOri<x , C.  Caefar  , 
quam  es  paulo  ante  adeptus  ( Clementiæ  Sc  man- 
lùetudinis  ) , focium  hahes  neminem  : toium  hoc  , 
quantumeumque  efl  ^ quod  certè  maximum  efl  ^ 


ABO 

t«tum  efl , inquam , tuum  ; nihil  fibi  ex  ijlâ  laude 
centutio  , nihil  prœfeilus , nihil  cohors  , nihil 
turmu  decerpit.  Quin  etiam  ilia  ipja  rerum  huma- 
narum  domina , Furtuna , in  ijlius  fe  focieiatem 
gloriœ  non  offert  : tihi  cedit  y luam  effe  totam  & 
piopriam  fatetur  ). 

Id abondance  du  fèntiment  n’eft  pas  fatigante  , 
comme  celle  de  reiprit  ; auffi  n’y  a-t-il  que  les  fujets 
pathétiques  fur  lefquels  il  ibit  poffiûle  de  parler  d'a- 
bondance : expreffion  qui  peint  vivement  cette  lb:te 
d’éloquence,  où,  fans  préparation  comme  fans  ordre 
& fans  fuite,  une  ame  , pleine  d’un  grand  fujet  & 
profondément  pénétrée,  répand  avec  impétuofité  les 
fèmiments  dont  elle  ell  remplie  , & fait  palTer  dans 
toutes  les  âmes  fes  rapides  émotions. 

On  a vu  dans  nos  chaires  des  effets  fîirprenants 
du  pouvoir  de  cette  éloquence  : le  véhément  Bri- 
daine  a déchiré  plus  de  coeurs  & fait  couler  plus 
de  larmes  que  le  favant  & profond  Bourdaloue,  &, 
fl  j’ofê  le  dire  , que  le  fublime  Boifuet. 

Mais  lorfque  la  force  de  l’éloquence  doit  réfulter 
de  l’ordre  & de  l’enchaînement  des  idées,  c’eft  une 
imprudence  de  fe  livrer  à l’infjoiration  du  moment, 
à moins  qu’une  longue  habitude  de  l’élocution  n’ait 
mis  1 orateur  en  état  de  s’abandonner  à fa  véhé- 
mence , fans  rien  perdre  de  la  méthode  prelTante  du 
railbnnement.  Ce  font  des  exceptions  rares,  à ce  que 
Plutarque  avoit  obfervé  des  Oraifons  faites  àfim- 
prevu.  « Elles  font  pleines,  dit-il  , de  grande  non- 
» chalance  & de  beaucoup  de  légèreté  ; car  ceux 
« qui  parlent  ainfî  à 1 étourdi,  ne  fâvent  là  où  il 
T>  faut  commencer  , ni  là  où  ils  doivent  achever  ; & 
» ceux  qui  s’accoutument  ainfî  à parler  à la  volée 
» outre  les  autres  fautes  qu’ils  commettent,  iis  ne 
« favent  garder  mefure  ni  moyen  en  leurs  propos, 

M & tombent  dans  une  merveilleufè  fuperfluïté  de 
» langage  ». 

On  raconte  a ce  propos  qu’en  Italie , où  les  pré- 
dicateurs parlent  allez  communément  à! abondance  ^ 
lut!  deux  prêchant  fur  le  pardon  des  ennemis, 
après  s’etre  efforcé  de  perfuader  à fes  auditeurs , 
qu  il  falloit  non  feulement  pardonner  à fès  ennemis 
& ne  pas  leur  vouloir  du  mal,  mais  encore  les 
aimer  & leur  faire  du  bien  , emporté  par  fà  véhé- 
mence, reprit  ainfî  : Mais  ^ me  direffvous  ^je  n'ai 
point  d'ennemis  : vous  n'avei  point  d'ennemis  , mes 
freres  \ & le  monde  ^ le  péché , la  chair  y ne  Jonc- 
Us  pas  vos  ennemis  ? 

C’efî^  ainfî  qu’un  orateur  dont  la  marche  n’efl 
point  reglee , ri.que  ibuvent  de  s’égarer. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  n’y  a que  cette 
façon  de  produire  les  grands  eflfets  de  l’éloquence , 

& de  fàilîr  mus  les  avantages  du  lieu , du  momient, 
de^^on  émotion  propre  & de  celle  des  auditeurs  ; & 
voila  pourquoi  Bourdaloue  dtbit  d’un  millionnaire 
de  (ôn  temps  : On  rend  â fes  fermons  les  bourfes  que 
Ion  vole  aux  miens.  Les  millionnaires  ont  en  effet 
cet  avantage  meffimable  fur  les  prédicateurs  étudiés. 

Il  efl  le  même  au  barreau , pour  les  avocats  qui 
p.irlent  a abondance  , fur  ceux  qui  froidement  rc-  I 
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citent  le  plaidoyer  qu’ils  ont  écrit.  Ce  talent , que 
Fénelon  vouloir  que  l’on  acquît,  demande  un  grand 
travail,  & fuppolè  les  dons  les  plus  précieux  do  la 
nature  : il  eft  cependant  quelquefois  porté  fî  loin 
par  l’habitude , qu’il  y a des  orateurs  dont  l’élocu- 
tion même  gagne  à n’étre^  point  travaillée , &c  qui 
parlent  mieux  êé abondance  qu’ils  n’écrivent  en 
compofant. 

( ^ Dans  les  écoles  de  l’éloquence  , la  Jeuneffe 
romaine  s’exerçoit  à parler  ainfi;  & Craffus  , qui, 
en  reconnoiffant  l’utilité  de  cet  ufage , trouvoit  ce- 
pendant préférable  celui  de  s’appliquer  à écrire  avec 
réflexion  ; etfi  utile  efl  etiam  fubito  fæpe  dicere  , 
tamen  illud  uiilius , fumpto  fpatio  ad  cogitandum  , 
paratiits  atque  accuraiiùs  dicere  : Craffus  étoit  luL 
même  de  tous  les  orateurs  le  plus  en  état  de  parler 
ài  abondance  y par  les  études  infatigables  qu’il  avoit 
faites , par  l’immenfè  tréfbr  de  connoiffances  & de 
penfées  qu’il  avoit  amaffé , mais  fur  tout  par  les 
exercices  habituels  de  fà  jeuneffe.  Foye\  l’article 
Rhétorique. 

Voici  un  exemple  de  cette  promptitude  avec  la- 
quelle il  parîoit  fur  le  champ.  Comme  il  plaidoit  en 
faveur  de  Plancus , contre  un  iM.  Brutus  fbn  ac- 
cufàteur  , homme  peu  digne  de  fon  nom  , & au 
moment  qu’il  lui  reprochoit  fa  diflîpation  & fes 
vices , il  vit  du  haut  de  la  tribune  palier  le  convoi 
d’une  vieille  femme  de  la  famille  Junia.  Il  s’in- 
terrompit , & adrelfant  la  parole  à Brutus  : « Lève- 
» toi , lui  dit-il , regarde  cette  femme  que  l’on 
» porte  au  tombeau.  Que  veux-tu  qu’elle  difè  de 
» toi  à ton  père , à tes  ancêtres  , à ces  iliuflres 
» morts  , dont  les  images  l’accorapaçnent  ; à ce 
» Brutus , par  qui  ce  peuple  fut  délivré  de  la 
» domination  des  rois?  A quoi,  de  quelle  gloire, 

» ou  de  quelle  vertu  leur  dira-t-elle  que  tu  t’oc- 
» cupes?  A augmenter  ton  patrimoine?  Cela  fèroit 
» peu  digne  de  ta  noblefle , à la  bonne  heure  ; 

» mais  pour  la  fôutenir  , il  ne  te  refle  rien  : ta 
» débauche  a tout  difïîpé.  Dira-t-elle  que  tu  fap- 
» püques  à l’étude  du  droit  civil  ? Ce  fèroit  imiter 
» ton  père  : mais  des  débris  des  meubles  de  fà 
» maifôn  que  tu  as  vendue,  tu  n’as  pas  même  con- 
» fervé  le  fîège  où  il  étoit  afiîs  lorlqu’on  le  con- 
» fultoit.  A la  fcîence  militaire?  Tu  n’as  vu  de  ta 
» vie  un  camp.  A l’éloquence  ? Mais  tu  n’en  as 
» aucune  : tout  ce  que  tu  peux  faire,  & de  ta  voix 
» & de  ta  langue  , c’efl  de  gagner  quelque  fàlaire 
» à ce  honteux  métier  de  calomnkteur.  Et  tu  o^s 
» voir  la  lumière  j envifàger  ce  peuple  , te  m.ontrer 
» au  forum , paroitre  dans  la  ville  en  préfènce  des 
» citoyens & tu  ne  frémis  pas  de  honte  en  re- 
» gardant  cette  femme  morte  , & les  images  de  es 
» ancêtres,  dont  tu  es  non  feulement  hors  d’état 
» d iniLer  les  exemples  , mais  de  loger  les  fîmu- 
» lacres  » : Tu  illam  moriuam  , tu  imagines 
ipfas  non  perhorrefcis  , quibus  non  modo  imi- 
tandis . fed  ne  collocandis  quidem  tibi  ullum  locam 
reliquijli?  L’original  de  ce  morceau  efl:  dans  le 
fécond  livre  de  l'orateur  ; &:  l’un  des  interlocuieuns 
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du  dialogue  , Antoine  , en  le  citant,  s’écrie  : Prok 
dû  immoruiles  ! quæ  fuic  ilia  , quanta  vis quam 
imxpèctata  / quam  reptntina  ! 

Long  temps  avant  Lraflus  , Galba  avoit  montré 
une  facilité  prodigieulè  à parler,  lî  non  à! abondance , 
au  moins  avec  tres-peu  de  préparation.  Voyez  au 
livre  des  Orateurs  célèbres  ce  que  Cicéron  en  ra- 
conte. Lælius  , l’ami  de  Scipion , doué  d’une 
éloquence  douce  & polie  , mais  peu  nerveulè , avoit 
plaidé  deux  fois  une  caufe  importante  làns  en  dé- 
cider le  fucces.  Il  eut  la  modellie  de  conléillçr  à 
fès  clients  de  recourir  à Ga.ba  : celui-ci  le  défendit 
d’abord  de  parler  après  Lælius;  mais  enfin  cédant 
EUX  inflances  qu’on  lui  faifoit  , il  employa , dit 
lÜicéron  , une  demi- journée  à étudier  la  caufe.  Le 
lendemain  lès  clients  le  trouvèrent  au  milieu  de  lés 
feribes , diâant  à plufieurs  à la  fois , avec  la  même 
véhémence  que  s’il  avoit  plaidé.  C’étoit  l’heure  de 
l’audience.  Il  Ibrtit  tout  ému  ; & en  arrivant  au 
barreau , il  parla  avec  tant  d’éloquence  , que  d’un 
bout  à l’autre  de  lôn  plaidoyer  il  fut  applaudi  par 
acclamation,  Quïd  multa  ? magna  expeciatione  , 
plurimis  auiientibus  , coram  ipfo  Lœlio  , fie  illam 
caufam  , tanta  vi  tantâque  gravitate  dixijje  Gal- 
bam  , ut  nulla  ferè  pars  orationis  filentio  prœte- 
riretur.  Ce  coup  de  force  , vanté  par  Cicéron,  nous 
fait  entendre  cependant  que  de  pareils  exemples 
étoient  rares  chez  les  romains. 

Chez  les  grecs  , l’habitude  de  parler  lùr  le 
champ  devoir  être  moins  étonnante.  Écoutons  Dé- 
inofthène  , dans  fa  harangue  pour  la  couronne  , 
rappelant  ce  qui  s’étoit  palTé  , lorfqu’on  avoit  appris 
que  Philippe  avoit  fait  la  paix  avec  les  Thébains.  « Le 
» héraut,  t^dansl’alîémbléedu  peuple  & du  lenat)  , 
5)  demande  à haute  voix  : qui  veut  monter  dans  la 
» tribune  l Perfonne  au  monde  ne  fe  préfente.  Il 
« répété  , à plufieurs  reptiles , l’invitation  : perfonne 
» encore  ne  le  lève,  quoique  tous  vos  Généraux  & 
» tous  vos  Orateurs  fulTent  làprélènts,  & qu’à  cris 
» redoublés  la  voix  commune  de  la  Patrie  les  con- 
i)  jurât  d’ouvrir  un  avis  lalutaire.  ...  Or  celui 
» qui  dans  cette  conjondure  décilîve  là  prélènta  , 
» ce  fut  moi  : je  montai  dans  la  tribune,  &c.  » 

Ainfi,  toutes  les  fois  qu’un  évènement  imprévu 
obligeoit  d’aflembler  le  peuple  Athénien  , celui  qui , 
à ce  cri  du  héraut , qui  veut  patler  ? montok  dans 
la  tribune  , y parloir  éé abondance. 

Quel  fut  dans  Rome  & dans  Athènes  le  grand 
lecret  des  Orateurs  , pour  être  prêts  à parler  lîir  le 
champ  , quand  l’occafion  étoit  prelTante  ou  favo- 
rable ? Cocl’in  le  làvoit  parmi  nous.  Primàm  filva 
rerum  ac  Jententiaram  comparania  efi.  Cic.  III, 
De  orat.  ( M,  Mamiontel.  ) 

ABRÉGÉ,  f.  m.  e'pitome , fiommaire  , précis  , 
raccourci.  Un  abrège  efl;  un  difeours  dans  lequel 
on  réduit  en  moins  de  parole?  la  fubflance  de  ce 
qui  efl  dit  ailleurs  plus  an  long  Sf  plus  en  détail. 

« Les  critiques , dit  M.  Bailler , & généralement 
» tous  les  flüdieux  qui  fpnt  ordinairement  les  fdus 
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» grands  ennemis  des  abrégés.,  prétendent  que  la 
» coutume  de  les  faire  ne  s'efl  introduite  que  long 
» temps  après  ces  fiècles  heureux , où  florilïbient 
» les  belles-lettres  & les  Iciences  parmi  les  grecs  & 
» les  romains  : c’eft , à leur  avis , un  des  premiers 
» fruits  de  l’ignorance  & de  la  faincantife  , où  la 
» barbarie  a fait  tomber  les  fiècles  qui  ont  fûivi  la 
» décadence  de  l’Empire.  Les  gens  de  lettres  & 
» les  lavants  de  ces  fiècles,  dilent-ils  , ne  cher- 
» choient  plus  qu’à  abréger  leurs  peines  & leurs 
» études  , fur  tout  dans  la  leéture  des  hiftoriens  , 
» des  philofophes , & des  jurifconfulies  , fbit  que  ce 
» fût  le  loifir,  Ibit  que  ce  fût  le  courage  qui  leur 
« manquât  ». 

Les  abrégés  peuvent,  félon  le  même  auteur,  fê 
réduire  à fix  elpèces  différentes,  i".  les  épitomes 
où  l’on  a réduit  les  auteurs , en  gardant  régulière- 
ment leurs  propres  termes  & les  expreflions  de 
leurs  originaux  , mais  en  tâchant  de  renfermer 
tout  leur  féns  en  peu  de  mots  : i°.  les  abrégés  pro- 
prement dits , que  les  abréviateurs  ont  faits  à leur 
mode  & dans  le  ftyle  qui  leur  étoit  particulier  : 
3°.  les  cernons  ou  rapjodies .,  qui  font  des  compi- 
lations de  divers  morceaux  : 4°.  les  lieux  communs 
ou  clafjes  fous  lefquelles  on  a rangé  les  matières 
relatives  à un  même  titre  : 5°.  les  recueils  faits  pat 
certains  letteurs  pour  leur  utilité  particulière  , & 
accompagnés  de  remarques  : 6“.  les  extraits  qui 
ne  contiennent  que  des  lambeaux  tranferits  tout 
entiers  dans  les  auteurs  originaux , la  plupart  du 
temps  fans  fuite  & lans  liailon  les  uns  avec  les 
autres. 

Toutes  ces  manières  ÿ abréger  les  auteurs,  con- 
tinue-t-il , pouvoient  avoir  quelque  utilité  pouc 
ceux  qui  avoient  pris  la  peine  de  les  faire  , & 
peut-être  n’étoient-elles  point  entièrement  inutiles 
à ceux  qui  avoient  lu  les  originaux  : « mais  ce  petit 
» avantage  n’a  rien  de  comparable  à la  perte  que  la 
» plupart  de  ces  abrégés  ont  caufée  à leurs  au- 
» teurs , & n’a  point  dédommagé  la  république  des 
» lettres  ». 

En  effet , en  quel  genre  ces  abrégés  n’ont-IIs  pas 
fait  difparoître  une  infinité  d’originaux  f Des  au- 
teurs ont  cru  que  quelques  uns  des  livres  fâints  de 
l’ancien  teftament  n’étolent  que  des  abrégés  des 
livres  de  Gad , dliddo  , de  Nathan.,  des  mémoires 
de  Salomon , de  la  chronique  des  rois  de  Juda , 
&c.  Les  jurifconfûltes  Ce  plaignent  qu’on  a perdu 
par  cet  artifice  plus  de  deux  - mille  volumes 
des  premiers  écrivains  dans  leur  genre  , tels  que 
Papinien  , les  trois  Scévoles  , Labéon  , Ulpien  , 
Alodeflin , & plufieurs  autres  dont  les  noms  font 
connus.  On  a laifTé  périr  de  même  un  grand  nombre 
des  ouvrages  des  Pères  grecs  depuis  Origine  ou 
faint  /mzéé,  même  julqu’au  fehifine,  temps  auquel  on 
a vu  toutes  ces  chaînes  d’auteurs  anonymes  fur  divers 
livres  de  l’Écriture.  Les  extraits  que  Conflaniin^ 
Porphyrogénète  , fit  faire  des  excellents  hifloriens 
grecs  &■  latins  fur  l’hifloire  , la  politique  , la  mo- 
\ raie , quoique  d’ailleurs  trcs-louables , ont  occalionné 
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la  perte  de  VHiJIoire  univerfdle  de  Nicolas 
dî  Damas , d’une  bonne  panie  des  livres  de 
lybe  , de  Diodore  de  Sicile  , de  Denys  d Hali- 
carnajfe , &c.  On  ne  doute  plus  que  Julhn  ne 
nous  ait  fait  perdre  le  Trogue-Pompée  entier  par 
V abrégé  qu’il  en  a fait , & ainli  dans  prelque  tous 
les  genres  de  littérature. 

Il  faut  pourtant  dire  en  faveur  des  abrégés  , 
qu  iis  lont  commodes  pour  certaines  perlonnes  qui 
r.  ont  ni  le  loifir  de  conlûlter  les  originaux , ni  les 
facilités  de  Ce  les  procurer,  ni  le  talent  de  les  ap- 
profondir , ou  d’y  deméler  ce  qu’un  compilateur 
habile  & exaét  leur  prélênte  tout  digéré.  D’ailleurs, 
comme  l’a  remarqué  Saumailê,les  plus  excellents 
ouvrages  des  grecs  & des  romains  auroient  infail- 
liblement & entièrement  péri  dans  les  /îècles  de 
barbarie  , tans  l’indultrie  de  ces  faifêurs  à'ahrégés  , 
qui  nous  ont  tout  au  moins  fauvé  quelques  plan- 
ches de  ce  naufrage.  Ils  n’empêchent  point  qu’on 
ne  conlulte  les  originaux,  quand  ils  exiflent.  Poye\ 
Baillet,  Jugements  des  /avants,  tome  1 , pages 
240  &fuiv.  ( V abbé  Mallet.  ) 

Ils  font  utiles,  1°.  à ceux  qui  ont  déjà  vu  les 
choies  au  long. 

2 . Quand  ils  font  faits  de  façon  qu’ils  donnent 
la  connoiiiance  entière  de  la  choie  dont  ils  parlent, 
& qu  ils  lont  ce  qu’ell  un  portrait  en  miniature 
par  rapport  a un  portrait  en  grand.  On  peut  donner 
une  idée  générale  d’une  grande  hilioire  ou  de 
quelqii  autre.matière  ; mais  on  ne  doit  point  entamer 
un  détail  qu’on  ne  peut  pas  éclaircir , & dont  on 
ne  donne  qu  une  idée  confulè  qui  n’apprend  rien , 
& qui  ne  réveille  aucune  idée  déjà  acquilè.  je 
vais  éclaircir  ma  penfée  par  des  exemples  : Si  je 
dis  que  Home  fut  d abord  gouvernée  par  des  rois  , 
dont  l’autorité  duroit  autant  que  leur  vie  , enfuitè 
par  deux  conluls  annuels  ; que  cet  ulage  fut  in- 
terrompu pendant  quelques  années  ; que  l’on  élut 
des  décemvirs  qui  avoient  la  rupréiiie  autorité  , 
mais  qu  on  reprit  bientôt  l’ancien  ulage  d’élire  des 
confuls  ;^qu’enfin  Jules  Cefar  , & apres  lui  Au- 
g'^fle  , s emparèrent  de  la  fouveraine  autorité  ; & 
qu’eux  & leurs  fuccelleiirs  furent  nommés  em- 
pereurs : il  me  femble  que  cette  idée  générale 
s entend  en  ce  qu’elle  eft  en  elle  meme  ; nuis  nous 
avons  des  abrégés  qui  ne  nous  donnent  qu  une 
idee  confule  qui  ne  laïUe  rien  de  précis  Un  célèbre 
abréviateur  s’eft  contenté  de  dire  que  Jofeph  fut 
vendu  par  fes  frères , calomnié  par  la  femme  de 
rutiphar,  & devint  le  fur  intendant  de  i’Égspte 
tn  parlant  des  décemvirs  , il  dit  qu’ils  furent  chaffés 
a caufe  de  la  lubricité  d’Appius  ; ce  qui  ne  lailTe 
dans  l’efprit  rien  qui  le  fixe  & qui  l’éclaire.  On 
n entend  ce  que  l’abréviateur  a voulu  dire,  que 
lorfqu’on  lait  en  détail  1 hilioire  de  Jof  ph  & celle 
dApp.us.  Je  ne_  fais  cette  remarque,  que  parce 
quon  met  ordinairement  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  des  abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun  fruit  & 
qui  ne  fervent  qu’à  leur  infpirer  du  dégoût:  leur 
curiofite  n ell  excitée  que  d’une  manière  qui  ne  leur 
CüXMM.  ET  Littéeat.  Tome  I. 
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fait  pai  Venir  le  défir  de  la  fatisfaire  : les  jeun-’s 
gens  n’ayant  point  encore  alî'ez  d’idées  acquifes^ 
ont  befoin  de  details  ; & tout  ce  qui  fuppofe  des 
idees  acquiles  ne  fert  qu’à  les  étonner,  à les  dé- 
courager, & à les  rebuter. 

En  abrégé,  façon  de  parler  adverbiale  , fum- 
matim.^  Les  jeunes  gens  devroient  recueillir  en 
abrégé  ce  qu’ils  oblèrvent  dans  les  livres  , & ce 
que  leurs  maîtres  leur  apprennent  de  plus'utile  5c 
de  plus  intéreiïant.  ( M.  du  Mahsais.) 

(N.)  ABRÉGÉ,  SOMMAIRE,  ÉPiTOME.iyn 

L abrégé  eiî  un  ouvrage  , mais  la  réduâion  d’un 
plus  ample  3_  un  moindre  volume;  s’il  eft  bien 
lait,  Ion  original  court  riîque  d’étre  ‘négligé.  Le 
Jommaire  n’eft  point  un  ouvrage  ; il  ne  fait  fim- 
pkment  qu’indiquer  en  peu  de  mots  les  principales 
choies  contenues  dans  l’ouvrage  : on  le  place  or- 
dinairement à la  tête  de  chaque  chapitre  ou  di- 
vftion  comme  une  efpèce  de  préparatoire.  Uépitome 
eft,  amfi  que  C abrégé , un  ouvrage  , mais  plus 
luccinct  : ce  mot  d ailleurs  eft  purement  grec  , & 
n eft  employé  que  par  les  gens  de  Lettres  .pour  le 
titre  de  certains  ouvrages. 

On  ne^doit  & l’on  ne  peut  traiter  l’hiftoire  ge- 
nerale qu  en  abrège'  ; je  voudrois  pourtant  qu  on 
abrégés  quelques-unes  de  ces 
refiexions  politiques  , qui  font  aiitorifées  par  le.s 
Mémoires  des  contemporains , & qui  caraélérifent 
les  événements  d une  façon  intérelfante.  J’ai  vu 
des  livres , dont  beaucoup  de  chapitres  n’étoienu  pas 
plus  longs  que  leurs  fommaires.  Il  n’eft  peut-être 
pas  d’epitome  mieux  fait  que  celui  de  l’hiftoire 
romaine  par  Eutrope.  ( léaébé  Cirard.  ) 

L idée  commune  à ces  trois  mots,  eft  de  ren- 
fermer, dans  un  champ  plus  relferré , ce  qui  peut 
être  développe  davantage  , & occuper  un  champ 
plus  vafte. 

Uépitome^  & le  fommaîre  préfùppofênt  un  ou- 
vrage plus  étendu  ; l’un  en  ell  la  rédudion  .i  ce 
qu’il  y 3 de  plus  important  ; & il  en  conferve  l’or- 
dre , la  liaifon  & le  développement  fuffifant  des 
idees  : 1 autre  n’en  eft  , pour  ainfi  dire,  que  le 
fquelette  ; les  idées  y font  encore  montrées  dans  le 
meme  ordre  , mais  fans  développement  & fans 
liaifôn. 

^ Épltorne  fêmble  fê  confondre  avec  Abrégé , Sc 
n.en  différer  que  par  1 uf.ige  qu’en  font  flei  ar- 
bitrairement les  gens  de  Lettres,  i ere  confufion  des- 
termes vient  de  1 inattention  des  écrivains.  Il  fmble 
qu  on  pourroit  regarder  C abrégé,  comme  u . rac- 
courci  original , qui  laifT,-  f'ulement  voir  la  pofti- 
bilite  d un  ^développement  plus  grand  & plus  dé- 
taille ; & iépiiome  , comme  un  raccourci  fait  d’a- 
pres un  ouvra, .^e  original  plus  étendu. 

Ainfi  , on  peut  dir  ■ que  l’ouvrage  de  Paterculns 
fèroit  en  effet  le  modèle  inimit  aule  des  abrégés . fî 
M.  le  prefident  Henauh,  qui  ju,^eoit  ainfi , n’a- 
voit  pas  compofé  fbn  abrégé  chronologique  de  l’hiP 
tüire  de  France  ; tous  deux  originaux,  ils  n’ont  puifé, 
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dans  les  écrivains  qui  les  ont  précédés  , que  la  con- 
noiiïance  des  faits  ; mais  tout  le  refte  eft  à eux,  or- 
dre , développement , choix  des  réflexions , nuances 
de  flyle , &c. 

Juflin  a fait  Vépltome  de  l’Hifloire  univerfelle  de 
Trogue-Pompée  ; il  en  a confervé  , avec  les  faits  , 
l’ordre , la  liailbn , les  réflexions , & Ibuvent  les 
phralès  mêmes. 

Nous  devons  à Florus  quelque  connoilTance  du 
plan  général  de  Tite-Live  , parce  qu’il  nous  a trans- 
mis du  moins  les  fommaires  de  l’Hifloire  romaine 
de  cet  hiflorien  célèbre.  (Ji.  Beauzée.  ) 

ABSOLU,  UE,  (Cramm)  adj.  du  mot  latin  ai/o- 
lutiis , détacht , Séparé  entièrement,  complet , entier, 
indépendant  ; ce  mot  renferme  une  idée  d’affranchiS 
ftment  de  toute  gêne  , d’indépendance  , d’ablênce  de 
toute  liailôn,  de  tout  rapport  avec  d’autres  êtres. 

Absolu,  en  Logique^  efl  l’oppofé  de  relatif; 
il  devient  alors  l’épithète,  Ibit  des  idées  , Soit  des 
termes.  Il  y a des  idées  ahfolues  & des  idées  rela- 
tives , des  termes  abfolus  & des  termes  relatifs. 

L’idée  abfolue  eft  celle  qui,  pour  être  entièrement 
comprilè  , n’a  pas  beSoin  d’une  autre  idée  à laquelle 
on  la  rapporte  & qui  n’en  réveille  nécelTairement 
point  d’autre  par  fa  préfence  dans  l’elprit.  L’idée  de 
pierre,  de  tête,  ou  de  tel  autre  individu,  de  telle 
couleur  , de  telle  figure  , de  telle  lubftance  , de  tel 
mode  , de  tel  objet,  quelque  compofé  qu’il  Ibit , tant 
que  je  ne  les  confidère  chacun  que  comme  un  être  ilb- 
lé , déterminé  en  lui-même,  làns  le  rapporter  à aucun 
autre  objet,  eft  une  idée  abfolue:  en  un  mot,  tout 
ce  qui  exifte  , tout  ce  qui  peut  exifter  , ou  être  confi- 
déré  comme  une  lèule  choSe , eft  un  être  pofitif , l’ob- 
jet d’une  idée  abfolue  : car  quoique  les  parties  dont 
ces  êtres  Sont  compoSés,  ou  les  idées  limples  réunies 
dans  l’idée  totale  d’un  objet,  lôient  relatives  les  unes 
avec  les  autres  ; le  tout  pris  enlêmble  eft  confidéré 
comme  une  leule  choie  pofitive  , dont  l’idée  eft  ab- 
folue  , puilqu’eke  n’en  réveille  néceflâirement  point 
d’autre  par  Sa  prélence  dans  l’elprit , & n’a  pas  belbin 
d’une  autre  idée  pour  être  entièrement  comprilê. 

L’idée  relative  , au  contraire  , lup^le  néceflàire- 
ïnent  une  autre  idée  , làns  laquelle  on  ne  la  Saifiroit 
pas  entièrement  ; & la  prélence  de  l’une  réveille  né- 
ceflàirement  l’autre  : ainfî,  l’idée  d’un  triangle  eft  une 
idée  abfolue  : mais  celle  de  l’égalité  de  lès  trois  angles 
à deux  angles  droits , ne  peut  être  làifie  làns  l’idée 
des  trois  angles  du  triangle  & l’idée  de  deux  angles 
droits  ; elle  éft  donc  relative.  Tite , confidéré  fîm- 
plement  comme  individu  , eft  l’objet  pofitif  d’une 
idée  abjolue  : mais  fi  je  le  confidère  comme  père , 
mari,  frère,  maître,  doéieur , roi,  grand,  petit, 
prochain  , éloigné  , &c.  je  me  forme  autant  d’idées 
relatives  qui  reveillent  néceflâirement  chez,  moi  par 
leur  prélence  celles  de  fils , de  femme , de  frère  ou 
de  Ibeur,  de  domeftique , de  dilciple  , de  Ihjet,  de 
quelque  choie  de  plus  petit  ou  de  plus  grand  que  lui , 
d’objet  dont  il  eft  près  ou  loin,  &c. 
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Il  y a cette  différence  entre  l’idée  abfolue  & l’idée 
relative  , outre  la  différence  effentielle  que  nous  ve- 
nons de  décrire  , qu’il  n’eft  point  d’idée  qu’on  ne 
puiffe  rendre  relative  à une  autre , en  les  mettant  en 
rapport  ; au  lieu  qu’il  eft  des  idées  relatives  que  l’on 
ne  làuroit  rendre  ahfolues  \ telles  ibnt  celles  gran- 
deur ^ de  quantité,  de  partie , de  caufe,  de  père,  &c. 

Les  termes  abfolus  font  ceux  qui'  expriment  des 
idées  ahfolues  ; tels  font  ceux-ci  : fubjlance  , mode , 
homme , cheval , noir , gai , penfif,  fine  ère , &c.  Les 
termes  relatifs  expriment  des  idées  relatives , tels  que 
créateur,  père , époux  ,fujet , partie  , grand , petit , 
heureux  , faible. 

Un  tQïme  ahfolu  devient  relatif  en  y ajoutant  quel- 
que mot  qui  indique  une  comparaifon  ; comme  plus 
no'A , plus  gai , moins  fincère  , également  penfif,  ésc. 
Il  eft  des  mots  qui  paroiffent  abfolus  , & qui  ne  le 
font  pas , parce  qu’ils  Suppolènt  tacitement  une  rela- 
tion ; tels  font  voleur,  concubine , imparfait , vieux; 
le  voleur  n’eft  pas  tel  làns  une  chclè  volée  ; la  con- 
cubine , làns  un  homme  avec  qui  elle  vit  ; un  être 
imparfait , relativement  à «ne ; un  être  vieux 
relativement  à un  plus  jeune.  [udsosYME  ), 

ABSOLUMENT,  adv.  Un  mot  eft  dit  abfolumenty 
lorqu’il  n’a  aucun  rapport  grammatical  avec  les  au- 
tres mots  de  la  propofition  dont  il  eft  un  incifo.  Foy. 
Ablatif.  { M.  du  Marsajs.) 

ABSORBER  , ENGLOUTIR  , fynonymes. 

Qui  connoît  la  différence  qu’il  y a entre  la  totalité 
& l’intégralité  (a),  doit  lentir  celle  qui  le  trouve  ici. 
Abfiorber  exprime  à la  vérité  une  aélion  générale  , 
mais  lucceflive  , qui,  en  ne  commençant  que  par  une 
partie  du  lûjet , continue  enSuite  & s’étend  lur  le  tout. 
Engloutir  marque  une  adion  dont  la  généralité  eft 
rapide  & intégrale,  Saififlant  le  tout  à la  fois , Sans  le 
détailler  par  parties. 

Le  premier  a un  rapport  particulier  à la  confomma- 
tion  & à la  deftrudion.  Le  focond  dit  proprement 
quelque  chofe'qui  enveloppe , emporte , & fait  diSpa- 
roître  tout  d’un  coup.  Ainfi,  le  feu  abforbe , & l’eau 
engloutit. 

C’eft  félon  cette  même  analogie  qu’on  dit , dans 
un  fêns  figuré , Etre  abforbé  en  Dieu  ou  dans  la 
contemplation  de  quelque  fiijet,  lorlqu’on  y livre  la 
totalité  de  fès  penfees  , fàns  Ce  permettre  la  moindre 
diftraftion.  Je  ne  crois  pas  qu'engloutir  foit  d’uSage 
au  figuré.  ( L’abbé  Cikard.  ) 

(N.)  ABSTR  ACTIF,  VE,  adj.  qui  fort  à exprimer 
les  idées  abftraites.  Les  adjedifs , les  verbes  , les  pré- 


la)  Intégralité  eft  un  mot  de  la  façon  de  l’auteur  , qui 
pourroit  bien  , pour  cela  même,  fi 'être  pas  entendu,  fans 
empêcher  qu’on  ne  fentît  la  différence  qu’il  explique  enfuite. 
L’abbé  Girard,  qui  diftinguoit  fes  idées  avec  une  précifion 
rare  5c  peu  commune  , trouvoit  fouvent  l.i  langue  en  défaut. 
Quand  le  néologifme  eft  éclairé  par  la  philofophie  ; loin  de 
gâter  une  langue^  il  l’enrichiç  i(  l’embellit.  [M.  Beau- 
zée y. 
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pofitions , & les  adverbes , font  tous  des  termès  ahf- 
traclifs  : mais  on  dillingue  principalement  les  noms 
en  deux  elpèces  générales  ; les  noms  fubdantifs  , & 
les  noms  abflraiîifs  : les  noms  lûbftantifs  fervent  à 
exprimer  les  fubfiances , c’eft  à dire , les  êtres  réels  , 
qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  une  exifience  propre 
& indépendante  de  tout  fûjet , royaume , province  , 
ville  ^ maifon,  forêt  ^ arbre,  chêne,  tête,  pied, 
homme , foidat , magijlrat , roi  , armée , ange  , dé- 
mon, paradis , enfer,  père,  mère  , fils,  fille  , loup , 
brebis , &c  ; les  noms  ab/lraclifs  fervent  à exprimer 
les  êtres  abflraits  , c’efi  à dire  , ceux  qui  n’exiflent 
que  comme  qualités  oü  modes  de  quelque  fubfiance , 
royauté , étendue  , Jiireté , folidité,  agrément , ver- 
dure , dureté , capacité , puanteur , humanité',  cou- 
rage  , jiifiice  , puijfance  , difcipline , pureté , ma- 
lice , bonheur , malheur,  amour , tendreffe  , rejpecl , 
attachement  , voracité , douceur , &c. 

C’efl  à l’abbé  Girard  que  l’on  doit  l’introdudion 
de  ce  terme  dans  le  langage  grammatical  , au  lieu  du 
terme  àlAbfirait  qu’on  employoit  en  ce  fèns  : il  jugeoit 
lans  doute , & il  avoit  raifon,  que  le  terme  ètAbflrait 
convient  plus  tôt  aux  idées  qu’aux  noms  qui  les  re- 
préfêntent  ; & -que  ces  noms  doivent  être  nommés 
abfiraciifis , parce  qu’ils  fervent  à exprimer  des  idées 
abflraites  ; ce  que  marque  très-bien  la  terminaifôn  if 
ou  iye , & en  latin  ivus  , iva , ivum , qui  fèmble 
renir  du  verbe  juvo.  ( M.  B^Auzt-E.) 


* ABSTRACTION  , f f Ce  mot  vient  du  latin 
abfirahere  , arracher , tirer  de  , détacher. 

L Ahfiraclion  efl  une  opération  de  l’efprit , par 
laquelle , à 1 occafîon  des  impreffions  fênfîbles  des 
objets  extérieurs  , ou  à l’occafîon  de  quelque  affèftion 
intérieure  nous  nous  formons  par  reflexion  un  con- 
cept fîngulier , que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut 
nous  avoir  donné  lieu  de  le  former  ; nous  le  regardons 
part  comme  s’il  y avoit  quelque  objet  réel  qui 
répondit  à ce  concept  indépendamment  de  notre  ma- 
niéré de  penfèr  : & parce  que  nous  ne  pouvons  faire 
connoitre  aux  autres  hommes  nos  penfées  autrement 
que  par  la  parole , cette  nécefïité  & l’ufàge  où  nous 
fbmmes  de  donner  des  noms  aux  objets  réels , nous 
ont  portés  à en  donner  auffi  aux  concepts  métaphyfî- 
ques  dont  nous  parlons  ; & ces  noms  n’ont  pas  peu 
contribué  à nous  faire  diftinguer  ces  concepts  : par 
exemple  ; ^ 


Le  fêntiment  uniforme  que  tous  les  objets  blancs 
excitent  en  nous , nous  a fait  donner  le  même  nom 
qualificatif  a chacun  de  ces  objets  ; nous  difons  de 
chacun  d’eux  en  particulier  qu’il  efl  blanc  : enfuite , 
pour  marquer  le  point  félon  lequel  tous  ces  objets  fè 
refTemblent , nous  avons  inventé  le  mot  blancheur. 
Or  il  y a en  effet  des  objets  réels  que  nous  appelons 
blancs  ; mais  il  n’y  a point  hors  de  nous  un  être  qui 
fôit  \2.  blancheur.  Ainfî  , blancheur  n’efl  qu’un  terme 
abfl'ait  : c’efi  le  produit  de  notre  réflexion  à l’occafîon 
de  1 uniformité  des  impreffions  particulières  que  di- 
vers objets  blancs  ont  faites  en  nous;  c’eft  le  point 
auquel  nous  rapportons  toutes  ces  impreffions , diiïe- 
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rentes  pat  leurs  caufês  particulières  Si  uniformes  par 
leur  efpèce. 

_ Il  y a des  objets  dont  l’afpeft  nous  afTede  de  ma- 
nière que  nous,les  appelons  beaux;  enfuite  , confidé- 
rant  à part  cette  manière  d’affeder , féparée  de  tout 
objet,  de  toute  autre  manière,  nous  l’appelons  la 
beauté. 

II  y a des  corps  particuliers  ; ils  font  étendus , ils 
font  figurés,  il  font  divifîbles , 8f  ont  encore  bien  d’au- 
tres propriétés.  Il  efl  arrivé  que  notre  efprit  les  a confi- 
déres , tantôt^  feulement  en  tant  qu’étendus  , tantôt 
comme^  figurés  , ou  bien  comme  divifîbles  , ne  s’ar- 
rêtant a chaque  fois  qu’à  une  feule  de  ces  confîdé- 
rations  ; ce  qui  efl  faire  ahfiraciioti  de  toutes  les 
autres  propriétés.  Enfuite  nous  avons  obfèrvé  que  tous 
les  corps  conviennent  entre  eux  en  tant  qu’ils  font 
étendus , ou  en  tant  qu’ils  font  figurés , ou  bien  en 
tant  que  divifîbles.  Or  pour  marquer  ces  divers 
points  de  convenance  ou  de  réunion  , nous  nous  fbm- 
mes  forme  le  concept  d’ étendue  , ou  celui  àe  figure , 
ou  celui  de  divifibilité  : mais  il  n’y  a point  d’être 
phyfîque  qui  foit  V étendue , ou  la  figure  , ou  la  di-» 
vijibilité,  8c  qui  ne  fbit  que  cela. 

Vous  pouve2  difpofèr  à votre  gré  de  chaque  corpï 
particulier  qui  efl  en  votre  puiuànce  : mais  êtes- 
vous  ainfî  le  maître  de  l’étendue , delà  fi^g'^cre^ 
ou  de  la  divifibilité  l animal  en  général  efl-il  d» 
quelque  pays,  & peut-il  fe  traafporter  d’un  lieu  à un 
autre  ? 

Chztrgte  abflraclion  particulière  exclut  la  confîdé- 
ration  de  toute  autre  propriété.  Si  vous  confîdérez  le 
corps  en  tant  que  figuré , il  efl  évident  que  vous  n» 
le  regardez  pas  comme  lumineux , ni  comme  vivant  x 
vous  ne  lui  ôtez  rien  ; ainfî  il  fêroit  ridicule  de  con- 
clure de  votre  abflraclion , que  ce  corps,  que  votre 
efprit  ne  regarde  que  comme  figuré , ne  puifle  pas 
être  en  même  temps  en  lui-même  étendu , lumineux  ^ 
vivant  , &c. 

Les  concepts  abflraits  font  donc  comme  le  point 
auquel  nous  rapportons  les  différentes  impreffions  ou 
reflexions  particulières  qui  font  de  même  espèce,  & 
duquel  nous  écartons  tout  ce  qui  n'efl  pas  cela  précl-i 
férnent. 

Tel  efl  l’homme  : il  efl  un  être  vivant , capable  de 
fèntir  , de  penfèr,  déjuger,  de  raifonner,  de  vouloir, 
de  dilllnguer  chaque  affe  fîngulier  de  chacune  de  ces 
facultés,  & de  faire  ainfî  des  ahflraciions. 

Nous  dirons,  en  parlant  de  l’ARXiêLE  , que,  n’y 
ayant  en  ce  monde  que  des  êtres  réels , il  n’a  pas  été 
poffible  que  chacun  de  ces  êtres  eût  un  nom  propre. 
On  a donné  un  nom  commun  à tous  les  individus 
qui  fe  reflèmblent  : ce  nom  commun  efl  appelé  0.001 
d'efpèce , yzTce  qu’il  convient  à chaque  individu 
dune  efpèce;  Pierre  efl  homme,  Paul  efl  homme, 
Alexandre  & Cé  àr  étoient  hommes.  En  ce  fèns  le 
nom  d’efpèce  n’efl  qu’un  nom  adjeélif,  comme  bon  , 
beau , vrai  ; & c’eft  pour  cela  qu’il -n’a  point  d’article. 
Mais  fî  l’on  regarde  l’homme  fans  en  faire  aucune 
application  particulière  , alors  l’homme  efl  pris  dans 
un  fc^s  abftralt,  & devient  un  individu  fîiéciâque  ; 
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c’efl  par  cette  raifôn  qu’il  reçoit  l’article  : c’ell  ainlî 
qu’on  dit  U bon,  le  beau  , Le  vrai. 

On  ne  s’en  eft  pas  tenu  à ces  noms  /impies  abflraits 
fpéciSques  : à' homme  on  a fait  humanité \ de  beau, 
beauté  ; ainfi  des  autres. 

Les  philofophes  Icholafliques , qui  ont  trouvé  éta- 
blis les  uns  & les  autres  de  ces  noms , ont  appelé  con- 
crets ceux  que  nous  nommons  individus  fpécifiquts , 
tels  que  V homme  , le  bon , le  beau , le  vrai.  Ce  mot 
concret  vient  du  laûn  conc reçus  , & lignifie  qui  croît 
avec compofé . formé  de  •,  parce  que  zts  concrets 
/ont  formés  , dilcnt-üs  , de  ceux  qu’ils  nomment  ab- 
Jîraits  : tels  /ont  humanné , beauté , bonté , vérité. 
Ces  philo fôphes  ont  cr.i  que,  comme  la  lumière  vient 
nu  Iblcil , comme  l’eau  ne  devient  chaude  que  par  le 
feu , de  meme  Y homme  n’étoit  tel  que  par  Y humanité', 
que  Itsbeau  n’étoit  beau  que  par  la  beauté  ; le  bon, 
par  la  bonté  ; & qu’il  n’y  avoir  de  vrai  que  par  la 
'vérité  : ils  ont  dit  humanité,  de  là  homme  ; & de 
même  becaité  , essîo'C.^  beau. 

Mais  ce  n’ell  pas  ainfi  que  la  nature  nous  infiruit  ; 
elle  ne  nous  montre  d’abord  que  le  phyfique.  Nous 
avons  commencé  par  voir  des  hommes  avant  que  de 
comprendre  & de  nous  former  le  terme  abfi-ait  huma- 
nité ; nous  avons  été  touchés  du  beau  & du  bon  avant 
que  d’entendre  & de  faire  les  mots  de  beauté  & de 
bonté;  Si  les  hommes  ont  été  pénétrés  de  la  réalité  des 
chofes  & ont  fènti  une  perfùa/icin  intérieure  , avant 
que  d’introduire  le  mot  de  vérité  ; ils;  ont  compris  , 
ils  ont  conçu,  avant  que  de  faire  le  mot  îY entende w.eni  ; 
ils  ont  voulu  , avant  que  de  dire  qu’ils  avoient  une 
volonté  ; & ils  /e  /ont  reffbuvenu  , avant  que  de  for- 
mer le  motde  me'/TiotVe. 

On  a commencé  par  faire  des  ob/èrvations  fur  l’u- 
fage  , le/ervice,  ou  l’emploi  des  mots  ; en/uite  on  a 
inventé  le  mot  de  Grammaire.  Ainfi  , Grammaire 
c/l  comme  le  centre  ou  point  de  réunion,  auquel  on 
rapporte  les  différentes  ob/èrvations  que  Ton  a faites 
iîir  l’emploi  des  mots.  Mais  Grammaire  n’eft  qu’un 
terme  abfirait  ; c’e/l  un  nom  métaphyfique  & d’imita- 
tion : il  n’y  a pas  hors  de  nous  un  être  réel  qui  /oit 
îa  Grammaire  ; il  n’y  a que  des  grammairiens  qui 
ob/èrvent. 

De  même  le  point  auquel  nous  rapportons  les 
ob/èrvations  que  l’on  a faites  touchant  le  bon  & le 
mauvais  u/àge  que  nous  pouvons  faire  des  facultés  de 
■otre  entendement , s’appelle  Logique.  Il  en  e/l  de 
même  de  tous  les  noms  de  fciences  Sc  d’rzrtj- , au/Ii 
bien  que  des  noms  des  différentes  parties  de  ces 
fciences  & de  ces  arts. 

Nous  avons  vu  divers  animaux  cefièr  de  vivre  : 
nous  nous  /brames  arrêtés  à cette  confidération  inté- 
relTante;  nous  avons  remarqué  l’état  uniforme  d’inac- 
tion où  ils  Ce  trouvent  tous  en  tant  qu’ils  ne  vivent 
plus  ; nous  avons  confidéré  cet  état  indépendamment 
de  toute  application  particulière  ; & comme  s’il  étoit 
en  lui  - même  quelque  cho/è  de  réel  , nous  l’avons 
appelé  mort  : mais  la  more  n’e/l  point  un  être.  C’e/l 
ainfi  que  les  différentes  privations , & l’ab/ènce  des 
objets  dont  la  préiènee  fa;:üi;  fur  nous  des  imprelîior.s 
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agréables  ou  dé/âgréables , ont  excité  en  nous  un  /en- 
timent  réfléchi  de  ces  privations  & de  cette  ab/ènee  , 
& nous  ont  donné  lieu  de  nous  faire  par  degrés  un 
concept  ab/lrait  du  néant  même  : car  nous  nous  en- 
tendons fort  bien  , quand  nous  /ouienons  que/e  néant 
na point  de  propriétés  , aça'il  ne  peut  être  la  caufe 
de  rien , que  nous  ru  connoijfons  Le  néant  O les  pri- 
vations que  par  V abfence  des  réalités  qui  leur  font 
oppofées.  La  réflexion  lur  cette  ab/ènee  nous  fait  recon- 
noitre  que  nous  ne  /entons  point;  c’e/l,  pour  ainfi  dire, 
/èntir  que  l’on  ne  Cent  point.  Nous  avons  donc  con- 
cept du  néant,  & ce  concept  e/lune  abjlraclion , que 
nous  exprimons  par  un  nom  métaphyfique  à la  ma- 
nière des  autres  concepts.  Ainfi  , comme  nous  di/bns 
■tirer  un  homme  de  prifon  , tirer  un  écude  fa  poche, 
nous  di/bns  par  imitation  que  Dieu  a tiré  le  monde 
du  néant. 

L’u/age  où  nous  /bmmes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  reprélenteiit 
des  êtres  réels  , nous  a portés  à en  donner  auffi  par 
imitation  aux  objets  métythyfiques  des  idées  ab/lr.iites 
dont  nous  avons  connoiffance  ; ainfi , nous  en  parlons 
comme  nous  fai/bns  des  objets  réels. 

L’illufion  , la  figure  , le  men/bnge,  ont  un  lan* 
gage  conmiun  avec  la  vérité.  Les  expre/fions  dont 
nous  nous  /eevons  pour  faire  connoitre  aux  autres 
honames  , ou  les  idées  qui  ont  hors  de  nous  des  ob- 
jets réels,  ou  celles  qui  ne  /bnt  quedefimples  abflrac- 
tions  de  notre  e/prit , ont  entre  elles  une  parfaite 
analogie.  Nous  êâCons  la  mot  t , la  maladie,  Vima- 
gination,  l’idée.  Sic.  comme  nous  di/bns /e  foleil , 
la  lune  , &c.  quoique  la  mort  , la  mahuiie  , r//72.r- 
gination , Y idée  , &c.  ne  /bient  point  des  êtres  exi/1^ 
tants  : & nous  parlons  du  phénix , de  la  chimère  , du 
fphynx  , & de  la  pierre  philofophale , comme  nous 
parlerions  du  lion , de  la  panthère , du  rhinocéros  , 
du  Pactole , ou  du  Pérou.- 

La  pro/è  même , quoiqu’avec  moins  d’appareil  que 
la  poéfie , per/bnnifie  ces  êtres  ab/lraits , & féduit  éga- 
lement l’imagination.  Si  Malherbe  a dit  que  la  mort 
a des  rigueurs , <\neLle  fe  bouche  les  oreilles,  c^'elle 
nous  laife  crier , &c.  nos  pro/ateurs  ne  di/ènt-ils  pas 
tous  les  jours  que  la  mort  ne  refpecle perfonne , atten- 
dre la  mort,  les  martyrs  ont  brave  La  mort,  ont  couru 
au  devant  de  la  mort,envifager  la  mort  fans  émotion, 
L’ image  de lamort , affronter lamort , la  mort  ne  fur- 
prend point  un  homme fagel  on  dit  populairement 
que  la  mort  na  pas  faim , que  la  mon  n’a  jamais 
tort. 

Les  païens  réalifblent  Y amour  , la  difeorde  , la 
peur , le  filence  , la  fanié , dia  falus  , Sic,  & en 
fai/bient  autant  de  divinités.  Rien  de  plus  ordinaire 
parmi  nous,  que  de  réalifèr  un  emploi,  une  charge  , 
une  dignité  ; nous  per/bnnifions  la  raifon  , le  goût , 
le  génie , le  naturel , les  pajjions  , Y humeur , les 
vertus , les  vices,  Yefprit , le  coeur,  la  fortune,  le 
malheur,  la  réputation , nature. 

Les  êtres  réels  qui  nous  environnent  /ont  mus  & 
gouvernés  d’une  manière  qui  n’e/l  connue  que  de 
Dieu  feul , Si  félon  les  lois  qu’il  lui  a plu  d’établir 
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îorfqu’ü  a créé  Tunivers  : ain/î.  Dieu  eft  un  ferme 
réel  , mais  nature  n’eft  qu’un  terme  métaphy- 
/îque. 

Quoiqu’un  inflrument  de  Mufique  dont  les  cordes 
font  touchées , ne  reçoive  en  lui-méme  qu’une  /im- 
pie modification  , lor/qu’il  rend  le  fôn  du  ré  ou  celui 
du  fol , nous  parlons  de  ces  fons  comme  fi  c’étcit 
autant  d’étres  réels  : & c’eft  ainfi  que  nous  parlons 
de  nos  longes,  de  nos  imaginations  , de  nos  idées  , 
de  nos  plaifirs  , en/ôrte  que  nous  habitons  à 

la  vérité  un  pays  réel  & phyfique  ; mais  nous  y 
parlons  , fi  j’o/è  le  dire  , le  langage  du  pays  des  a^J- 
t raclions  , & nous  dilbns , j’ai  faim  , j’ai  envie  , 
j’aipuiej  j’ai  peur  , fai  deffein  ^ &c,  comme  nous 
di/bns  , fai  une  montre. 

Nous  yô/nniej-  émus  ^ nous  fommes  affeclés  ^ nous 
fommes  agités  : ainfi  , nous  /entons , & de  plus  nous 
nous  appercevons  que  nous  /entons  ; & c’e/l  ce  qui 
nous  fait  donner  des  noms  aux  différentes  e/pèces  de 
/en/ations  part.culières , & enfuite  aux  /en/àtions  gé- 
nérales de  plaifir  & de  douleur  : mais  il  n’y  a point 
un  être  réel  qui  /bit  le  plaifir ..  ni  un  autre'dui  /bit 
la  douleur. 

Pendant  que  d’un  côté  les  hommes , en  punition 
abandonnés  à l’ignorance  , d’un  autre 
cote  ils  veulent  /avoir  & connoitre,  & fè  flattent  d’ê- 
tre parvenus  au  but  quand  ils  n’ont  fait  qu’imaginer 
des^  noms  , qui  à la  vérité  arrêtent  leur  curiofité , 
mais  qui  au  fond  ne  les  éclairent  point.  Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  demeurer  en  chemin  que  de  s’égarer  l 
1 erreur  e/l  pire  que  l’ignorance  : celle-ci  nous  laiflè 
tels  que  nous  /bmmes  ; fi  elle  ne  nous  donne-rien  , du 
moins  elle  ne  nous  fait  rien  perdre;  au  lieu  que  l’er- 
reur feduit  l’efprit,  éteint  les  lumières  naturelles , 
& influe  fur  la  conduite. 

Les  poètes  ont  amufé  l’imagination  en  réali/ânt 
des  termes  ab/îraifs  ; le  peuple  païen  a été  trompé; 
mais  Platon  lui-même , qui  banni/Toit  les  poètes  de 
fa  république , n’a-t-il  pas  été  féduit  par  des  idées 
qui  n’étoient  que  des  abjlraclions  de  Ibn  e/prit  l Les 
phiiofbphes , les  métaphyficiens , & , fi  jel’o/è  dire, 
les  géomètres  même  , ont  été  feduits  par  des  ahjlrac- 
tions  : les  uns , par  des  formes  /ùb/îantielles  , par 
des  vertus  occultes;  les  autres,  par  des  privations 
ou  par  des  attradions.  Le  point  métaphyfiqiie , par 
exemple , n’efi  qu’une  pure  ahflraclion  , au/Ti  bien 
que  la  longueur.  Je  puis  confidérer  la  di/lance  qu’il 
y a d’une  ville  à une  autre  , & n’étre  occupé  que  de 
cette^  diflance  ; je  puis  confidérer  au/Ti  le  t^rme  d’où 
je  fuis  parti , & celui  où  je  /bis  arrivé  ; je  puis  de 
même  , par  imitation  & par  comparai/bn  , ne  re<rar - 
der  une  ligne  droite  que  comme  le  plus  court  chemin 
entre  deux  points  : mais  ces  deux  points  ne  /ont  que 
des  extrémités  de  la  ligne  meme  ; & par  une  attrac- 
tion de  mon  e/prit,  je  ne  regarde  ces  extrémités  que 
comme  termes  , j’en  fépare  tout  ce  qui  n’e/l  pas  cela  : 

1 un  efl  le  terme  où  la  ligne  commence;  l’autre , celui 
ou  elle  finit.  Ces  termes  , je  les  appelle  points  ; & 
j e n attache  à ce  concept  que  l’idée  précifè  de  terme , 
j en  écarte  toute  autre  jdéç  j U n’y  a içj  rû  folidité  , 
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ni  longueur  , ni  profondeur;  il  n’y  a que  l’idée  abfl 
traite  de  terme. 

Les  noms  des  objets  réels  /ont  les  premiers  noms  ; 
ce  /ont,  pour  ainfi  dire,  les  ainés  d’entre  les  noms  : 
les  autres , qui  n’énoncent  que  des  concepts  de  notre 
e/prit , ne  /bnt  noms  que  par  imitation , -par  adoption  ; 
ce  font  les  noms  de  nos  concepts  métaphy/îques  ; 
ainfi  , les  noms  des  objets  réels , comme  foleïf  lune , 
terre  y pourroient  être  appelés  noms  pkyfiques  ; & 
les  autres  , noms  métophyfiques. 

Les  noms  phyfiques  fervent  donc  à faire  entendre 
que  nous  parlons  d’objets  réels,  au  lieu  qu’un  nom 
métaphyfique  marque  que  nous  ne  parlons  que  de 
quelque  concept  particulier  de  notre  e/prit.  Or  com- 
me, lor/que  nous  difons  le  foleil , la  terre  y la  mer  y 
cet  homme  y ce  cheval , cette  pierre  y &c.  notre  pro- 
pre expérience  & le  concours  des  motifs  les  plus  légi- 
times nous  perfuadent  qu’il  y a hors  de  nous  un  objet 
réel  qui  eft  joleil  y un  autre  qui  eft  terre  , &c.  & que  , 
fl  ces  objets  n’étoient  point  réels , nos  pères  n’auroient 
jamais  inventé  ces  noms,  & nous  ne  les  aurions  pas 
adoptes  ; de  même  loriqu’on  dit  la  natiirey  lafortuncy 
le  bonheur , la  vie  , la  famé , la  maladie  , la  mort , 
&c.  les  hommes  vulgaires  croient  par  imitation  qu’il 
y a au/fi  , indépendamment  de  leur  manière  de  pen- 
/êr  , je  ne  /âis  quel  être  qui  eft  la  nature  , un  autre 
qui  eft  la  fortune  , ou  le  bonheur  , ou  la  vie  , ou  la 
Janté y 8u  la  mort , &c  : car  ils  n’imaginent  pas  que 
tous  les  hommes  pui/Tent  dire  la  fortune , la  nature ,, 
la  vie  , la  mort , & qu’il  n’y  ait  pas  hors  de  leur 
e/prit  une  forte  d’être  réel  qui  /bit  la  nature  y la  for- 
tune y &c;  comme  fi  nous  ne  pouvions  avoir  des  con- 
cepts ni  des  imaginations  , fans  qu’il  y eût  des  objets 
reels  qui  ai  fu/Tent  les  exemplaires. 

A la  vérité , nous  ne  pouvons  avoir  de  ces  concepts, 
à moins  que  quelque  chofe  de  réel  ne  nous  donne  lieu 
de  les  former  ; mais  le  mot  qui  exprime  le  concept , 
n’a  pas  hors  de  nous  un  exemplaire  propre.  Nous 
avons  vu  de  l’or,  & nous  avons  ob/êrvé  des  monta- 
gnes; fi  ces  deux  repré/êntations  nous  donnentlieu  de 
nous  former  i’idée  d’une  montagne  d’or  , il  ne  s’en- 
fuit nulle.ment  de  cette  image  qu’il  y ait  une  pareille 
montagne.  Un  vai/Teau  Ce  trouve  arreté  en  pleine  mer 
par  quelque  hanc  de  fable  inconnu  aux  matelots,  ils- 
imaginent  que  c’eft  un  petit  poi/Ton  qui  les  arrête  ; 
cette  imagination  ne  donneaucune  réalité  au  prétendu 
petit  poiflbn  , & n’empêche  pas  que  tout  ce  que  les 
anciens  ont  cru  du  Rémora  ne  fôit  une  fable,  coin— 
me  ce  qu’ils  fè  font  imaginé  du  phénix  , & ce  qu’ils 
ont  penfé  du  fphynx , de  la  chimère  , & du  cheval 
Pégafe.  Les  per/bnnes  fèn/ées  ont  de  la  peine  / croire 
qu  il  y ait  eu  des  hommes  aflêz  déraifbnnables  pour 
reali/èr  leurs  propres  abjlraclions  y mais  entre  autres 
exemples , on  peut  les  renvoyer  à l’hiftoire  de  Va- 
lentin , herefiarque  du  fécond  fiècle  : c’étoit  un  phi- 
lo/bphe  platonicien  , qui  s’écarta  de  la  fîmplicité  de 
la  foi , & qui  irnagîna  des  eons,  c’eft  à dire,  des  êtres 
abftraits  qu’il  ré.ili/bit , le /r/rnue , la  v/'ire’,  le^ro- 

pator  ou  principe;  i!  commença  à en/èigner  fès  er- 
e/}  Egypte  ^ & pa/îà  enfuite  â Ronîe , où  il  fe 
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fit  des  difcîple-s  appelés  vakntiniens.  Terfullien  écri- 
vit contre  ces  hérétiques.  Ainfi,  dès  les  premiers 
temps,  les  abjlraclions  ont  donné  lieu  à des  dilputes  , 
qui,  pour  être  frivoles  , n’en  ont  point  été  moins 
vives. 

Au  refie  , fi  l’on  vouloir  éviter  les  termes  abftraits , 
on  (êroit  obligé  d’avoir  recours  à des  circonlocutions 
& à des  périphralès  qui  énerveroient  le  dilcours. 
D’ailleurs  , ces  termes  fixent  l’elprit  ; ils  nous  fervent 
à mettre  de  l’ordre  & de  la  précifion  dans  nos  pen- 
fées;  ils  donnent  plus  de  grâce  & de  force  au  dis- 
cours ; ils  le  rendent  plus  vif,  plus  ferré  , & plus 
énergique  : maison  doit  en  connoître  la  jufte  valeur. 
Les  ahflraclions  font  dans  le  dilcours  ce  que  certains 
lignes  font  en  Arithmétique,  en  Algèbre  , & en  Aflro- 
nomie  : mais  quand  on  n’a  pas  l’attention  de  les  ap- 
précier , de  ne  les  donner  & de  ne  les  prendre  que 
pour  ce  qu’elles  valent  ; elles  écartent  l’elprit  de  la 
réalité  des  choies  , & deviennent  ainfi  la  Iburce  de 
bien  des  erreurs. 

Je  voudrois  donc  que , dans  Iç  fiyle  didadique , 
c’eft  à dire , lorfqu’il  s’agit  d’enlèigner , on  usât  avec 
beaucoup  de  circonlpeètion  des  termes  abftraits  & 
des  exprefllons  figurées  : par  exemple,  je  ne  voudrois 
pas  que  l’on  dît  en  Logique  Vidée  renferme^  ni,[lorlque 
que  l’on  juge  ou  compare  les  idées , qu’on  les  unit  ou 
qu’on  les  fépare  ; car  idée  n’efi  qu’un  terme  abftrait. 
On  dit  aufli  que  le  fujet  attire  à foi  l’attribut  ; ce  ne 
lônt  là  que  des  métaphores  qui  n’amulêntque  l’ima- 
gination. Je  n’aime  pas  non  plus  que  l’on  dile  en 
Grammaire  que  le  verbe  gouverne , veut , demande  ^ 
régit . &c.  ( M.  DU  Mars  Aïs.  ) 

( ^ Il  leroit véritablement  à délirer,  lùr-tout  dans 
le  fiyle  didadique , dont  le  principal  mérite  conlifte 
dans  la  netteté  & la  précifion  , qu’on  pût  le  palier  de 
ces  expreflions  figurées  , toujours  un  peu  énigmati- 
ques. Mais  il  eft  très-difficile  de  n’employer  que  des 
termes  propres  , principalement  dans  le  langage 
grammatical , dont  l’objet  efi  purement  métaphyfi- 
que  ; puilque  nous  n’avons  d’exprellîons  véritable- 
ment propres  que  dans  le  fens  phyfique.  11  faut 
avouer  cependant  que  les  termes  figurés  deviennent 
propres  en  quelque  (brte , quand  ils  Ibnt  conlacrés 
par  l’ulage  & définis  avec  loin.  Gouverner par 
exemple,  régir ^ demander , vouloir  ^ employés  dans 
le  langage  grammatical , lônt  des  métaphores  prifes 
d’un  ufage  très-ordinaire  dans  la  vie  civile.  UnGrand 
gouverne,  régit  les  domeftiques,  demande  celui-ci, 
veut  celui-là  ; & les  domeftiques  attachés  à fon  lèr- 
vice  lui  lônt  fubordonnés;  il  leur  fait  porter  fa  livrée; 
le  public  reconnoît  & décide  au  coup  d’œil , que  tel 
homme  appartient  à tel  maître  : les  cas  que  prennent 
les  noms  quand  ils  (ont  compléments  de  quelque  autre 
mot , lônt  de  meme  une  forte  de  livrée  ; c’efi  par  là 
que  l’on  juge  que  ces  noms  (ont,  ijour  ainfi  dire  , at- 
tachés au  lervice  des  mots  dont  ils  déterminent  le 
lens  ; ils  (ont  à leur  égard  , ce  que  les  domeftiques 
(ont  à l’égard  du  maître  ; on  dit  des  uns  dans  le  lèns 
propre,  ce  qu’on  dit  des  autres  dans  le  fens  figuré. 
Ainfi , quand  les  Méthodes  pour  apprendre  la  langue 
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latine  dîtènt , que  telle  prépofitîon  gouverne  , régît , 
veut , ou  demande  l’accufatif  ; c’eft  une  expreflion 
abrégée,  pour  dire  que  , quand  on  veut  donner  à la 
lignification  vague  de  cette  prépofition  , une  déter- 
mination fpéciale  tirée  de  la  délîgnation  du  terme 
conféquent  du  rapport  dont  elle  eft  l’expofant  , on 
doit  mettre  le  nom  de  l’objet  qui  eft  ce  terme  confé- 
quent  au  cas  accufatif,  parce  que  l’ulage  a deftiné 
ce  cai  à marquer  cette  (brte  de  lèrviçe. 

Au  lu’  plus , l’étendue  néceflairement  bornée  des 
facultés  de  notre  efprit , fait  qu’il  ne  peut  comprendre 
parfaitement  les  choies  un  peu  compofées , qu’en  les 
confidérant  par  parties  & lous  des  points  de  vue  (uc- 
ceilifs.  W abjlraéiion  eft  donc,  pour  l’eiprit  humain  , 
une  lôrte  de  moyen  méchanique  pour  alîurer  & aug- 
menter les  connoiflànces.  Il  eft  fi  utile  , même  à 
l’égard  des  chofes  les  plus  palpables,  d’en  confidérer 
les  parties  féparément  plus  tôt  que  toutes  à la  fois;  que, 
(ans  cela  , l’on  ne  pourroit  bien  lôuvent  en  acquérir 
aucune  connoiftTance  diftinde.  Que  connoitroit-  on 
du  corps  humain  , fi  l’on  n’avoit  commencé  par  y 
diftinguer  toutes  les  parties , & fi  l’on  n’avoit  fixé 
l’attention  due  à chacune  par  des  dénominations  dif- 
tindivesi’  L’utilité  de  l’Arithmétique  dépend  de  cet 
heureux  méchanifine  ; elle  apprend  à compter  mé- 
thodiquement , par  parties  , des  nombres  qu’il  leroit 
impolïible  de  faifir  par  une  lèule  confidération.  Tel 
eft  le  méchanifine  intelleduel  qui  caradériie  Vabf- 
traction. 

Elle  a lieu,  i*.  quand  on  confidère  un  mode, 
lans  faire  attention  à la  lubfiance  , ou  (ans  envila- 
ger  un  autre  mode  qui  s’y  trouve  inféparablement 
uni  dans  la  même  fubftance.  Ainfi , les  géomètres  , 
ayant  pris  pour  objet  le  corps  étendu,  ont  eu  la  fage 
précaution , afin  de  le  mieux  connoître  , de  n’y  con- 
fidérer d’abord  qu’une  feule  dimenfion  , qu’ils  ont 
reprélentée  par  la  ligne  ; enfuite  ils  ont  réuni  deux 
dimenfions  , ce  qui  a produit  la  furface  ; cela  les  a 
mis  en  état  de  dilcerner  & d’apprécier  les  trois  dimen- 
fions dans  le  corps  , qu’ils  ont  alors  nommé  lôlide. 

Elle  a lieu  , i . quand  une  choie  ayant  divers 
attributs  , on  s’occupe  de  l’un  fans  penler  à l’autre  , 
quoiqu’ils  coèxiftent , & qu’il  n’y  ait  entre  eux  qu’une 
diftindion  de  raifôn.  Je  peux  , par  exemple,  figurer 
lurun  papier  un  triangle  équilatéral , ayant  chaque 
côté  long  de  ly  lignes , & le  confidérer  tel  qu’il  eft; 
je  n’nurai  que  l’idee  individuelle  de  ce  leul  triangle  : 
mais  fi  je  l’envilage  fimplement  comme  une  figure 
bornée  par  trois  lignes  droites  égales  , en  failant  abf- 
traction  de  toutes  les  aufes  circonftances  individuel- 
les ; j’aurai  l’idée  générale  de  tous  les  triangles 
équilatéraux  : fi  je  fais  encore  abjîraclion  de  l’égalité 
des  côtés  , & que  je  n’y  confidere  que  le  nombre  de 
trois  ; il  en  réfultera  l’idée  plus  générale  encore  de 
tous  les  triangles  polïibles  : enfin  fi  je  poulTe  Vabf- 
traclion  jufqu’à  négliger  le  nombre  des  côtés  , & ne 
plus  les  voir  que  comme  des  lignes  droites  qui  ter- 
minent une  lurface  ; les  réflexions  auxquelles  cette 
hypothèfe  donnera  lieu  , conviendront  à toutes  les 
figures  redil  ignés. 
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En  général , plus  on  ilble  l’objet  particulier  qu’on 
envifage  ; plus  aufli  on  écarte  en  quelque  forte  les 
ombres  qui  pourroient  l’obfcurcir  , & plus  on  forti- 
fie la  lumière  qui  peut  l’éclairer.  C’eft  pourquoi 
\ abjîraclion  n’eft  pas  uniquement  la  refTource  des 
philofbphes  froidement  contemplateurs  ; elle  devient 
lôuvent  , dans  les  mains  de  l’orateur , un  moyen 
efficace  pour  fortifier  l’imprelïion  qu’il  veut  faire  , en 
écartant  les  autres  confîdérations,  dont  les  impreffions 
multipliées  emoufièroient  en  quelque  manière  celle 
dont  1 éloquence  veut  aillirer  le  triomphe.  C’efi  ainfi 
que  Maffillon  , dans  lôn  Sermon  fur  l Ambition , fait 
abflraction  des  maux  que  cette  palïion  caufe  dans  la 
fociété,  &_des  tourments  qu’elle  fait  Ibuftrir  à celui 
qu  elle  fûbjugue  ; il  s’attache  à faire  voir  qu’elle  a 
pour  fondement  une  baflelle  d’ame,  qui  avilit  l’ambi- 
tieux aux  yeu.x  des  hommes  & aux  fiens  propres.  La 
ConceJJîon  , VEpitrophe^  la  Erétérition  ( ces 
articles  ) font  alTez  communément  les  tours  propres 
au  langage  de  X abjîraclion  chez  les  orateurs  & les 
poctes. 

Malgré  les  avantages  inconteflables  , & néceflaires 
1 elprit  humain  trouve  dans  l’ulâge  de 
1 abflracïion  : cet  ulage  a auffi  des  inconvénients 
conflderables , & couvre  , fbus  une  fiirface  quifêmble 
ne  montrer  que  de  l’utilité,  des  écueils  dangereux, 
^ a ibuvent  échoué  la  foiblefle  de  l’efprit  humain. 
On  peut  s’en  convaincre  avec  fruit  par  la  ledure 
de  la/eÆ  de  la  1.  pan.  de  VEjfaifur  L’origine  des 
tonrioijfances  humaines , par  M.  l’abbé  de  Condillac 
de  1 Academie  françoifè*  (^31%  üeauzè'e*') 

* ABSTRAIRE,  v.  a.  Détacher  mentalement  quel- 
que  attribut , quelque  mode , du  fujet  auquel  il  efl 
ellentiellement  inhérent,  ou  de  quelque  autre  mode 
dont  il  eft  réellement  infëparable. 

Ce  verbe  eft  défedif.  J'abjlrais  , tu  ab (Irais , il 
ou  elle  abjlrait  ; nous  abjîrayoïis , vous  abflrayei; , 
ils  ou  elles  ahflraient.  Tabjlrayois.  J'abjlrairai. 

J abjirairon.  Qnef  abjlraye.  Abflrayant.  Abjlrait. 

L ulage  n a donne  a ce  verbe  ni  le  prélênt  antérieur 
périodique  de  l’indicatif , ni  celui  du  fubiondif  : 

( voye^  Temps  ).  IJ  forme  régulièrement  fes  temps 
compofés,  quand  ils  deviennent  néceflaires:  ce  qui 
elt  tres-rare.  ^ 

M.  du  Mariais  ( Encycl.  AsSTRAiaE)  prétend 
qu  au  heu  de  dire  nous  abjlrayons , &c.  on  cfit  nous 
fifons  abjîraclion.  Outre  que  le  Didionnaire  de 
I Academie  françoife  ( 1761)  autorile  nous  abf- 
trayons , cet  habile  grammairien  confond  comme 
lynonymes  deux  manières  de  parler  , d’une  fignifica- 
tion  yerifablement  approchante  , fi  l’on  e^  juge  au 
premier  coup  d œil , mais  différenciées  en  effet  par  des 
caradères  très-diftindifs , que  je  vas  afiigner  dans 
1 article  fuivaiit.  ( M.  ^eauzée»  ) 

(N.)  ABSTRAIRE  , FAIRE  ABSTRACTION. 

^ymonymes. 

Abjlraire  eft  relatif  3 l’attribut  i.hlé  , que  l’on  dé- 
tache mentalement  du  fujet  auquel  ij  éft  inhérent  | 
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ou  des  autres  attributs  du  même  fujet  : Faire  ab~ 
Jlraciion?L  rapport  à ces  autres  attributs  dont  on  dé- 
tache le  premier.  On  abjlrait  une  idée , pour  y faire 
uniquement  attention  : on  fait  abjîraclion  de  certaines 
idees,  pour  n’y  donner  aucune  attention.  Ainfi,  quand 
les  géomètres  apprécient  le  mouvement  d’un  corps  par 
la  confideration  de  la  maflè  combinée  avec  la  viteflè  : 
on  peut  dire  qu’ils  ab(lraient\Ttm.2So  St  la  vitefTe,  puiP 
que  ce  font  les  feules  propriétés  du  corps  auxquelles  ils 
faflent  attention;  mais  alors  \\%  font  abflracïion  de  la 

î hu  volume , &c.  puilqu’ils  ne  donnent  aucune 
attention  à ses  propriétés. 

Abflraire  eft  un  terme  purement  didadique  , & 
ne  s’emploie  jamais  qu’avec  relation  à la  qualité  que 
1 on  détaché  detout'le  refte  pour  la  confidérer  feule: 
Faire abjlracliûn  eft  reçu  dans  le  langage  commun, 
toujours  avec  relation  aux  qualités  fur  lefquelles  on  ne 
veut  point  appuyer.  Il  femble  que  la  différence  de 
ces^  ufàges  vient  de  celles  des  perlbnues  qui  em-r 
ploient  ces  expreffions  : les  lavants  ne  penfènt  qu’au 
point  qui  les  occupent,  la  multitude  aime  à le  débar- 
rafler^de  ce  qui  la  gêne  ; les  uns  veulent  approfondir 
ce  qu  ils  cibflraient , les  autres  veulent  bien  oublier 
ce  dont  ils  font  abjîraclion.  (J£.  £eau2Ée.J 

ABSTRAIT  , E.  adj.  Il  y a des  idées  ahjlraites 
& des  termes  abjlraits. 

I.  Une  idée  abjlraite  eft  celle  qui  nous  reprélente 
feulement  une  p.artie  des  idées  fimples  que  nous 
diftinguons  dans  1 idee  totale  d’un  individu.  Nous 
acquérons  ces  idees  par  le  moyen  de  \ abjîraclion. 

oye^  ce  mot.) 

_ Comme  il  y a deux  fortes  d’abftraèlions  , l’abftrac- 
Uon  phyfique  qui  nous  donne  les  idées  ab/iraites 
individuelles,  & l’abftraâion  métaphyfique  qui  nous 
procure  les  idées  générales  ou  univerlêlles  ; il  y a 
aufli  deux  fortes  d’idées  ahjlraites  confidérées  relati- 
vement à leur  origine. 

idées  individuelles,  font  celles  que 

j’acquiers  par  la  décornpofiiion  de  l’idée  totale  d’un 
individu  unique  , que  j’examine  fêul , en  lui-même  , 
uns  rapport  à aucun  autre  qu’à  moi , fbit  que  cet 
individu  fbit  moi-même , foit  qu’il  exifte  hors  de 
moi.  Ces  idées  individuelles  ahjlraites  font  les  élé- 
ments de  toutes  les  autres  idées  que  je  puis  avoir  , de 
toutes  les  connoiflànces  que  j’acquiers,  de  toute  la 
capacité  intelleduelle  qui  me  diftingue  des  brutes. 
Je  dois  ces  idees,  fbit  à mes  fèns  qui  reçoivent  des 
rnipreffions  qui  fe  communiquent  à mon  ame  , & lui 
donnent^  ces  idees  qui  lui  reprélêntent  ou  qu’elle 
croit  lui  reprelènter  les  objets  qui  les  occafionnent  ; 
oit  a ce  fêntiment  intime  qu’elle  a de  ce  quLfê  pafle 
en  elle-meme,  de _ce_ quelle  fait  , de  ce  qu’elle 
loufire.  Si  chaque  individu  ne  l’afïèétoit  que  d’une 
mule  manière  , elle  n’auroit  de  chacun  qu’une  idée 
fimple,  indivifible,  dont  elle  ne  pourroit  rien  abf- 
traire  ; mais  chaque  individu , chaque  être  l’alftiSant 
manières , fâifânt  fur  elle  des  impreffions 
differentes,  fbit  momentanées  fbit  fiiccelTIves  , elle 
diftingue  ces  impr,eftions  , elle  les  confîdère  à part. 
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& fe  forme  par  ce  moyen  des  idées  ahjlraiies.  Une 
boule  s’oft're  à mes  regards  , & repole  lür  ma  main  ; 
je  m’en  forme  une  idée  d’après  les  imprelfions 
qu’elle  fait  fur  mes  fens  ; je.  aiftingue  ces  impref 
^ons  , fa  rondeur  , la  blancheur  , la  pefinteur  : 
chacune  de  ces  idees , ou  plus  tôt  les  caulès  qui  les 
font  naître  en  moi , je  les  nomme  modes  de  cette 
fiblàance  : ces  modes  me  paroiffent  attachés  à cet 
individu  dont  je  dis  qu  il  elt  rond,,  qu’il  eli  blanc  , 
qu’il  ell  pelant  : cet  individu  me  paroit  être  quelque 
chofe  à qui  ces  qualités  appartiennent  : or,  ce  quel- 
que choie  , je  le  nomme  JicbJlance  ^ & c’eli  de  cette 
lubltance  que  je  dis  qu’eile  elt  ronde  , blanche  , & 
pefante  ; je  la  touche,  je  la  remue  ; je  vois  qu’il  y a 
entre  elle  & moi  un  rapport  qui  fait  qu’elle  agit  lûr 
mes  lêns  & que  j’agis  fur  elle  ; par  là  je  forme  l’idée 
des  relations  de  lieu , de  caufe , d’effet.  De  même 
je  fais  attention  à ce  qui  fè  palTe  en  moi  : je  lèns  un 
être  qui  penfe  , tantôt  à une  choie  tantôt  à une  autre; 
qui  éprouve  quelquefois  du  plailîr , quelquefois  de 
la  douleur  : cet  être  ell  toujours  le  même  : je  le 
confidère  lêul , & fous  cette  face  qui  me  le  repré- 
fènte  comme  fiibfifant  par  lui-même  ; je  dis  que 
c’eli  une  lubflance  : je  confidcre  à part  fes  penfées , 
(es  lentiments  divers;  je  fêns  qu’ils  appartiennent  à 
cette  fubUance , & qu’ils  Ibnt  différentes  manières 
dont  elle  exille  ; je  les  regarde  comme  des  modes  de 
cette  fubllance  : je  dis  qu’elle  penfe  , qu'elle  fènt  du 
plaifir , de  la  douleur  : je  fêns  que  ces  modes  fe 
ficcèdent,  commencent  & finiffent,  durent  plus  ou 
moins  ; j’acquiers  par  là  l’idée  des  relations  de  temps, 
de  durée  , de  fùcceflion. 

Toutes  nos  idées  ahjlraiies  peuvent  fè  réduire  à ces 
trois  clalTes  ; les  ftbflances  , les  modes  , les  relations. 

Les  idées  que  nous  acquérons  par  l’abllradion  phy- 
fique  peuvent  être  fimples  ou  compofées.  Elles  font 
fimples,  lorfqu’elles  ne  nous  repréfîntent  qu’un  fèul 
& unique  objet  indivifible  : il  n’y  a que  les  idées 
ahjlraiies  des  modes,  lorfqu’on  les  coniidère  chacun 
à part , qui  fbient  des  idées  fimples  ; & elles  nous 
font  fournies , ou  par  les  fèns  qui  reçoivent  l’im- 
prefîîon  des  objets  extérieurs,  ou  par  le  fèntiment 
intime  de  ce  qui  fè  paffe  en  nous.  Une  couleur  , un 
fbn , le  goût , l’étendue , la  folidité  , le  mouvement , 
le  repos , le  plaifir , la  douleur , &c.  font  des  idées 
fimples.  Au  contraire , les  làéts ahjlraiies  de fuhjlance 
&.  de  relaiion  f)nt  toujours  des  idées  compofees , de 
même  que  celles  des  modes  mixtes , comme  la  vé- 
rité , la  religion  , t honneur , la  foi , la  gloire  , la 
vertu , &c. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nombre  des  idées 
ahjlraiies  que  nous  fournit  un  individu  , en  pouffant 
auffi  lom  qu’il  ell  poffible  la  dccompofitlon , non  feu- 
lemejit  de  l’idée  totale  , qui  efl  toujours  compofée  , 
jnais  encore  de  chaque  idée  partielle,  qui  peut  en- 
core elle-même  être  compofee , & nous  offrir  di- 
yerfès  idées  diflinêles  qu’elle  renferme.  La  figure 
fphérique  , par  exemple , que  je  confidcre  à part 
dans  une  boule  d’or,  peut  m’offrir  les  idées  de  cen- 
tre , de  circonférence  , de  rayons , &c. 
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On  a donné  le  nom  de  P énéiration  à la  faculté  de 
1 efpnt  qui  développe  & découvre  , dans  chaque 
fjjet  qu’il  étudie , toutes  les  différentes  idées  qu’il 
ell  poliiùle  d’y  diflinguer;  & le  plus  haut  degré  de 
la  pénétration  d’efpnt  confille  à réduire  toutes  les 
idées  compofées  aux  idées  fimples  qui  leur  lèrvent 
d’éléments.  Je  dirai  avec  M Bonnet:  «Plus  un  génie 
» a de  profondeur  , plus  il  décompofè  un  fujet.  L’in- 
» telligence  pour  qui  la  décompofition  de  chaque  fu- 
» jet  le  réduit  à l’unité  , efl  l’intelligence  ciéatrice 
En  effet,  il  n’y  a qu’elle  pour  qui  ch.ique  fujet  ne 
renferme  pas  des  objets  d’idées  dans  le  fond  defquels 
il  n’efl  pas  poffible  de  pénétrer.  Pour  elle  fèule  , au 
moins , les  fubflances  ne  font  pas  un  mylière  impé- 
nétrable. 

Les  idées  ahjlraiies  métaphyfiques  fûppofènt  les 
idées  ahjlraiies  individuelles  : celles-ci  ffnt  les  élé- 
ments de  celles  là.  Nous  les  nommons  également 
idées  générales  y idées  unive rf elles  , parce  qu’elles 
font  celles  qui  ne  nous  repréfèntent  que  ce  qui  ell 
commun  à plufieurs  êtres  , faifant  abilradion  de  ce 
qui  efl  particulier  à chacun  d’eux. 

Dans  toute  idée  ahjlraite  métaphyfique , il  faut 
confidérer  , i®.  la  compréhenfion  , & l’étendue  de 
l’idée  ; i°.  fba  degré  d’abUrradion  plus  ou  moins 
grand. 

1°.  La  compréhenfion  de  l’idée  ahjlraite 
fique  efl  l’affemblage  des  idées  partielles  que  nous 
réuniffons  dans  l’idée  univerfèlle  , pour  repréfènter, 
comme  dans  un  fèul  tableau,  les  traits  que  nous 
regardons  comme  étant  communs  à tous  les  êtres 
d’une  même  efpèce , ou  que  nous  voulons  ranger 
dans  la  même  ciaffe.  Ainfi,  quand  je  dis  un  être  ^ ou 
fimplement  Vêtre  , la  compréhenfion  de  cette  idée  fe 
borne  à la  fèule  idée  de  l’exiftence  : fi  je  dis  animal  y 
la  compréhenfion  de  cette  idée  renferme  tous  les 
traits  qui  dillinguent  un  animal  de  tout  être  qui  n’efl 
pas  un  animal  ; ainfi,  il  y aura  les  idées  d’exiftence  , 
d’étendue  , d’organifation  , de  nutrition  , de  mouve- 
ment, de  fentiment  : li  je  dis  homme  , à cette  idée 
d’animal  en  général , je  joindrai  celles  d’une  certaine 
figure,  d’un  certain  arrangement  de  parties , & d’ame 
raifonnable  unie  à un  corps  organilè. 

L’extenfion  ou  étendue  de  l’idée  ahjlraiie  méta- 
phyfique , efl  l’alT.-mblage  ou  le  total  des  êtres  di- 
vers , des  différents  individus , auxquels  l’idée  efl 
applicable.  Ainfi  , l’idée  de  i’etre  s’étend  à tous  les 
êtres,  à tout  ce  qui  exifte  , de  quelque  nature  qu’il 
foit  ; c’efl: , de  toutes  les  idées , la  plus  générale  , la 
plus  étendue  : l’idée  d’animal  s’étend  a tous  les  ani- 
maux , c’ert  à dire  , à tous  les  êtres  en  qui  on  trouve 
l’exifience , l’étendue,  l’organifàtion  , le  mouvement, 
le  fentiment,  &c  : l’Idée  d’homme  s’étend  à tous  les 
hommes  qui  exiffe.nt. 

C’eff  en  travaillant,  par  la  méditation  , fiir  la  comi 
préhenfion  & l’étendue  des  idée.s  ahflraites  méta- 
phyfiques , que  notre  efpiit  range  les  êtres  pat 
claffes  , genres  , efpcces  , &c.  Plus  nous  avons  appro- 
fondi & décompofé  l’idée  de  divers  individus  qui 
nous  font  connus,  pour  y diflinguer  toutes  les  idées 

fimples 
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Amples  & di{lîn(Ses  qu’ils  offrent  à notre  méditation  ; 
plus  nous  lôinmesen  état  de  rendre  exade  & pré- 
cife  la  diitrioution  que  nous  en  failons  par  clalîès , 
moins  nous  courons  de  rilque  de  mettre  dans  le 
même  genre  ou  la  ffiéme  efpèce,  comme  l'emblables, 
des  êtres  qui,  mieux  connus,  nous  offriroient  das 
différences  affèz  eflentielles  pour  exiger  d’en  faire 
des  claflès  à part , ou  de  les  rapporter  à d’autres. 

La  compréhenlion  de  l’idée  en  relierre  ou  en 
etend  1 extenlîon , lèion.  qu’elle  eff  plus  ou  moins 
compolee,  c eff  à aire  , félon  qu’elle  renferme  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’idées  diffindes.  Qu’à 
1 idée  de  1 être,  je  n’en  joigne  aucune  autre  ; qu’elle 
ne  renferme  que  la  feule  idee  de  l’exiflence;  j’aurai 
\ idée  abjlraice  de  la  plus  grande  étendue , puifqu’elle 
s appliquera  a tout  ce  qui  exifle.  Qu’à  l’idée  d’exi- 

flencefè  joigne  celle  d’étendue  folidc,  de  divifibiiité, 
d impénétrabilité  ; j’aurai  une  idée  univerfèlle  moins 
«endue , puifqu’elle  ne  conviendra  qu’aujt  corps. 
J idées  renfermées  dans  la  compréhenlion 

l'oigne  celle  de  fulîbiiité  , de 
malléabilité  , de  pefânteur  ; je  relTerre  l’étendue  de 
cette  idee  en  augmentant  fà  compréhenlion  , elle  ne 
convient  pks  qu’à  cette  forte  de  corps  qu’on  nomme 
muaux.  Que  j’y  ajoute  encore  celle  d’une  plus 
grande  pefânteur,  de  la  couleur  jaune  & brillante  , 
de  la  faxite;  je  refireins  l’idée  de  métaux  à l’idée  de 
celui-la  Lui  que  l’on  nomme  or.  Plus  donc , dans 
1 idee  oé/nt;remétaphyfîque,  je  fais  entrer  d’idées 
qui  en  augmentent  la  compréhenlion,  plus  je  reffreir.s 
par  là  fon  etendue  o-u  extenfîon. 

i'’.  Les  idées  abflraites  peuvent  avoir  différents 
oegres  d abff  radion  , félon  que  ce  qu’elles  repréltn- 
tent  a 1 efprit  s’éloigne  plus  ou  moins  de  l’idée  com- 
plette  d un  individu.  Si  je  ne  retranche  ou  n’abftrais 
nen  de  1 idee  de  Louis  XVI , mais  que  dans  la  com- 
prehenfion  de  l’idée  que  j’en  ai , je  ralTemble  fans 
exception  tous  les  traits,  toutes  les  idées  diffindes 
que  m offre  fa  perfonne  ; j’ai  une  idée  individuelle 
qui  ne  convient  qu’à  ce  feul  objet.  Si  je  retranche 
de  cette  idee  celle  du  numéro  de  fon  nom,  pour  ne 
confyver  que  ce  qu’il  a de  commun  avec  tous  les 
rois  de  fa  maifén  qui  Ce  font  nommés  I.ouis^  l’idée 
que  ]_e  me  forme  par  là  eff  une  idée  abjlraite  , qui 
convient  a tons^  les  rois  de  France  qui  fe  font  nom- 
mes Louis.  Si  je  retranche  de  cette  idée  ce  qui  n’a 
ete  commun  qu’aux  rois  nommés  Louis.,  pour  ne 
garder  que  ce  qui  eff  commun  aux  rois  de  France 
de  la  race  Capétienne  : j’aurai  une  idée  plus  abflraite., 
d une  compréhenlion  plus  reftreinte , mais  d’une 
plus  grande  étendue , qui  embralTera  tous  les  rois 
qui  ont  régné  en  France  depuis  Hugues  Capet.  Si  je 
retranche  ou  ab-ffrais  de  cette  idée  tout  ce  qui  eff 
particulier  à chaque  race,  pour  ne  joindre' à l’idée 
de  roi  que  celle  de  la  domination  fur  le  royaume 
de  t rance  ; mon  idée  féra  plus  abflraite , & coovien- 
dra  a tous  les  rois  de  France  fans  exception.  Que 
) aoffraye  encore  de  cette  idée  toute  idée  de  domi- 
ration  fur  un  pays  plus  tôt  que  fur  un  autre  , toute 
1 ce  du  temps  ancien  ou  moderne  ; mon  idée  devient 
ET  LITTÉ&4T,  Jom  I. 
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toujours  plus  ahjlraiie , d’une  compréhetilîon  moins 
compolee , mais  en  même  temps  d’une  étendue  plus 
Vaffe  , puilqu  elle  léra  applicable  a tous  les  rois  qui 
ont  régné lûr la  terre  depuis  le  commencement,  & 
qui  y régneront  julqu  à la  fin.  Voilà  une  première 
face  fous  laquelle  on  peut  envilâger  les  idées  abjlrai- 
tes  , & qui  nous  les  offre  comme  plus  ou  moins 
abflraiies  , relativement  à leur  compréhenlion  & à 
leur  étendue.  Plus  la  compréhenlion  eff  reffreinte  , 
plus  l’extenfion  augmente,  plus  l’idée  eff  abjlraite. 

Les  idees  métaphyfiques  font  aulii  plus  ou  moins 
abjlraites , relativement  à la  nature  des  objets  qu’elles 
reprélêntent. 

I °.  Les  idees  metaphyfiques  moins  abjlraites  font 
celles  qui  reprelentent  les  diverlès  natures  commu- 
nes des  etres,  & qui  lônt  formées  lùr  les  modèles 
des  individus  exiffants  réellement  dans  la  nature  : 
telles  lônt  les  idées  générales  d’homme  , de  cheval , 
de  pigeon , de  métal , d’efprit.  On  peut  donner  à 
ces  idees  le  nom  d idees  abjlraites  corporelles  ou 
Ipirituelles , luivant  la  nature  corporelle  ou  Ipiri- 
tuelle  des  etres  cju’elles  comprennent  dans  leur 
extenlîon  , quoiqu’elles  ne  reprélêntent  pas  parfai- 
tement ces  etres,  puifque,  dans  leur  compréhenlion, 
on  ne  fait  entrer  que  les  idées  des  traits  par  lelquels 
chaepn  des  individus  de  l’efpèce  fè  rellèmble. 

2.  . On  peut  placer  dans  le  fécond  rang  des  idées 
abjluiites  , celles  qui  ont  pour  objet  les  modes  , les 
propriétés  des  êtres , envifagées  en  général  & lepa- 
rement  des  fubffances , ou  les  fiibflances  des  êtres 
confidérees  en  général  & féparéraent  des  qualités  , 
des  propriétés  , & des  modes  ; comme  lônt  les  idées 
abjlraites  de  figure  , de  couleur  , de  mouvement , 
de  la  puifiance  , de  l’adion  , de  l’exiftence  , de  l’é^ 
tendue , de  la  penfée , de  fubffance  , d’effence  , ■?cc. 

, 3°-^  Moins  les  objets  des  idées  abjlraites  ont  de 
réalité  , & plus  eff  confidérable  leur  degré  d’abftrac- 
tion  : je  ferai  donc  autorife  par  cette  règle,  à placer 
dans  un  troifième  rang  , & , par  là  même  , d’affignec 
un  degré  plus  élevé  d’abffradion  aux  idées  qui  n’ont 
pour  objet  que  les  relations  qui  fubfîftent  ou  peu-^ 
vent  fubhfler  entre  les  êtres  : je  les  acquiers  en  com- 
parant un  etre  à un  autre,  en  obfôrvant  les  circon- 
iraiices  dans  le/^ueiles  un  être  eft  par  rapport  à Tau- 
tre  & feparant  l’idée  de  ces  relations  do 

celle  des  êtres  entre  lefquels  je  les  ai  appercues  : 
telles  font  les  idées  de  caufe  , d’effet , de  relTem- 
blance  de  différence  , de  tout , de  partie,  &’c. 

4°.  Si  les  idées  de  caufe  , de  fubffance  , de  mode  , 
font  déjà  par  elles-mêmes  des  idées  abjlraites  ; les 
idees  de  caufalité  , de' fubffantialité  , de  modalité, 
Lront  plus  abjlraites  encore  ; car  ces  mots  ne  ligni- 
fient pas  la  choL  même , mais  feulement  une  ma- 
niéré de  confiderer  une  choie  comme  caufê,  comme 
fubffance  , comme  mode.  Dans  ce  rang  on  peut 
mettre  les  idees  générales  de  genres , d’efpèces , de 
nom  , de  pronorn  , de  verbe,  &c.  & une  multitude 
d autres  idees  qui  entrent  dans  le  difeours  des  gens 
du  commun  aufïi  bien  que  des  lavants. 

R^arquons  ici  que  les  idées  de  caufê,  d’effet. 
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de  fubUance  , de  mode  , de  diflférence  , de  refTem- 
blance  , & autres  de  cette  efpèce  , ont  ceci  de  parti- 
culier , par  une  fuite  de  leur  plus  grand  degré  d’abf^ 
tradion , qu’elles  font  toujours  les  mêmes  , Ibit 
qu’on  les  tire  de  l’idée  d’un  être  corporel  ou  d’un 
être  fpirituel , ou  qu’on  les  y rapporte  , & qu’ainlî 
elles  font  d’une  elpèce  différente  des  autres  idées 
iibjlraltes  dont  nous  avons  parlé  d’abord , & qui  font 
moins  abjlraites , moins  générales  ; ces  dernières  font 
nécelTairement  corporelles  ou  intelleduelles,  félon 
ia  nature  de  l’objet  dont  on  les  a abjlraites.  Que  je 
regarde  l’épée  comme  la  caufo  de  la  bleiïiire  , ou 
mon  a me  comme  la  caufo  de  ma  penfée , ou  Dieu 
comme  la  caufo  de  l’univers  ; l’idée  abjlralte  de  caufo 
eft  toujours  la  même.  Mais  que  je  penfo  au  mouve- 
ment, à la  couleur , à l’étendue',  mon  idée  fo  rapporte 
nécelTairement  à un  corps  : que  je  parle  de  penfée  , 
de  volonté  , de  défir  j mon  idée  fè  rapporte  néceffai- 
rement  à un  efprit. 

Finiflons  cet  expofé  , en  remarquant  qu’aux  fonfa- 
tions  & au  fontiment  intime  de  ce  qui  fo  palTe  en 
nous,  que  M.  Locke  indique  comme  les  deux  foules 
fources  de  nos  idées , on  peut  ajouter,  comme  une 
troifîcme  fource  féconde  d’idées  d’un  genre  particu- 
lier , l’abflraâion  , quoiqu’elle  doive  avoir,  pour 
s’exercer  , les  matériaux  fournis  par  la  fonfàtion  ou 
la  réflexion  ; car  il  eft  certain  que  les  fons  & le  fon- 
timent intime  ne  nous  fourniront  Jamais  fouis  des 
idées  abjlraites.\ oyez  J.  Wats , Logick.  ejufd.  Phi- 
lùjjophical  EJfai  III.  Wolfii  Pfychologia.  Em- 
plrica. 

IL  On  entend  par  terme  ahjlrait , tout  terme 
qui  eft  le  ligne  d’une  idée  abjîraite.  Il  y aura  donc 
autant  de  diverfos  fortes  de  termes  abjlraits  qu’il  y 
aura  dediftérentes  làées  abjlraites  ; puifque  chacune 
d’elles  doit  avoir  un  nom  qui  la  fixe  dans  notre  mé- 
moire , & qui  lui  donne  dans  notre  efprit  une  réalité 
qui  lui  manque  hors  de  nous.  Nulle  part  la  nature  ne 
nous  offre  l’objet  ifolé  & fubfiftant  d’uneidée  abjlralte. 
Foye^  Abstraction.  Tous  les  termes  de  la 
langue  font  ou  individuels  ou  abjlraits.  Les  indivi- 
duels défignent  chacun  un  individu  diftinêt  ; ce  font 
ceux  que  l’on  appelle  noms  propres  , tels  que  Cicé- 
ron., Firgile,  Bucéphale,  Londres  , Rome.,  Seine, 
Tibre,  Les  autres  font  des  termes  abjlraits  , parce 
qu’ils  ne  défignent  pas  des  individus , mais  des  idées 
communes  à plufieurs.  Tous  les  (ubftantifs  de  cette 
efpèce  qui  défignent  des  idées  univerfelles,  des  efpè- 
ces  ou  des  genres  d’êtres , fo  nomment  chez  les  gram- 
mairiens , noms  appellatifs  , tels  que  poijjon.,  che- 
val., homme.,  ville,  rivière,  &c.  mais  en  philofo- 
phie  on  nomme  abjlraits,  généralement  tous  les 
termes  qui  défignent  quelque  idée  abjîraite,  de  quel- 
que nature  qu’elle  foit , de  fobftance  , de  mode  , de 
rélation  , foit  qu’elle  fo  rapporte  à des  êtres  exiftants 
fubftantiellement , foit  qu’elle  n’ait  d’exiftence  que 
dans  notre  efprit,  comme  font  les  mots  corps  , efp/it , 
étendue  , couleur  ,folidité,  mouvement , vie , mort , 
penfée  , volonté , fentiment , honneur , vertu  , icm- 
pe'rance  , religion &c.  Les  pronoms , les  adjeêlifs , I 
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les  nombres , les  verbes  , les  adverbes , les  conjonc- 
tions, les  prépofitions,  les  particules  font  des  termes 
abjlraits , puifqu’ils  ne  défignent  point  par  eux-mê- 
mes d’individus , mais  des  idées  communes  à plu- 
fieurs , formées  dans  notre  efprit  par  abjîracîion. 

Entre  ces  termes  , les  foholaftiques  en  ont  diftin- 
gué  deux  fortes  , qu’ils  ont  oppofées  l’une  à l’autre, 
dont  l’une  forme  une  claffe  de  termes  qu’ils  nom- 
ment abjlraits  , & l’autre  celle  des  termes  qu’ils 
nomment  concrets. 

Les  abjlraits  , félon  eux , font  les  termes  qui  figni- 
fient  les  modes  ou  les  qualités  d’un  être  , fans  aucun 
rapport  à l’objet  en  qui  fo  trouva  ce  mode  ou  cette 
qualité  ; ce  font  les  noms  fubftantifs  en  grammaire  r 
tels  font  les  mots  blancheur , rondeur,  longueur, 
fageJJ'e  , mort , immortalité , vie , religion , foi , &c. 

Les  concrets  font  ceux  qui  repréfontent  ces  modes , 
ces  qualités , avec  un  rapport  à quelque  foiet  indéter- 
miné , ou  autrement  ceux  qui  repréfontent  le  mode 
comme  appartenant  à quelque  être  ; & ces  termes 
font  ceux  que  les  grammairiens  nomment  adjectifs  , 
quoiqu’aflez  fouvent  ils  foient  employés  comme  (iib- 
ftantifs  : tels  font  blanc  , rond , long , fa ge  , mortel , 
mort,  immortel,  vivant,  religieux  , fidèle^,  &c. 
quoique  les  termes  fige  ,fou , philo  fophe , lâche , &c. 
s’employent  fouvent  comme  fubftantifs , ils  font  ce- 
pendant termes  concrets , parce  qu’ils  ont  leurs  ter- 
mes abjlraits  correfpondants  ,fagcjfe  , folie  , philo- 
jophie , lâcheté , &c. 

Après  ces  explications , que  nous  ne  fâurions  éten- 
dre fans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  fous  abjîra- 
clion,  & ce  que  nous  venons  de  dire  des  idées  abjlrai- 
tes, il  nenous  refte  qu’une  ou  deux  remarques  à faire 
fur  les  termes  abjlraits. 

1°.  Un  terme  ahjlrait  peut  quelquefois  être  em- 
ployé comme  nom  propre  & individuel , en  y ajoutant 
quelque  mot  qui  en  reftreigne  le  fons  à un  foui  indivi- 
du, ou  en  indiquant  quelque  circonftance  qui  produite 
le  même  effet  dans  l’efprit  de  ceux  qui  la  connoifîènt. 
Ainfi  père  , mère  , femme  , fœur , maifon  , font  des 
termes  généraux  , des  termes  abjlraits  : ils  devien- 
dront individuels , fi  je  dis , par  exemple , mon  père, 
ma  mère , ma  femme , fa  fœur , la  maifon  de  S.  Paul. 
De  meme  fi  , étant  à Paris , je  dis,  le  roi , la  rivière  , 
le  lieutenant  de  police,  chacun  fait  que  je  parle  de 
Louis  X FI,  delà  Seine  , de  M.  Lenoir,  quoique  ces 
termes  roi,  rivière  , lieutenant  de  police  foient  des 
termes  généraux,  qui,  en  tout  autre  cas , défignent 
chaque  roi,  chaque  rivière,  chaque  lieutenant  de 
police, 

2°.  De  m.ême  , des  termes  Individuels  , des  noms 
propres  peuvent  devenir  des  termes  univerfols  & 
abjlraits  ; parce  qu’ayant  pris  , de  l’être  unique  que 
chacun  défigne  , les  caraélères  les  plus  frappants  qui 
les  ont  diftingués , on  en  fait  un  concept  à part,  au- 
quel on  donne  ce  nom  propre  individuel  , & on  em- 
ploie ce  nom  propre  à défigner  tout  autre  être  qui  lui 
reffemble  par  ces  traits  caraélcriftiques.  Ayant  fâlfi , 
par  exemple  , dans  l’idée  individuelle  d’Alexandre  , 
les  idées  g.artielles  èè ambition,  de  valeur  entrepre- 


ABS 


nantt  % dans  l’idée  de  Céfar  y Celle  d’un  General 
parfait , qui  joint  La  fcience  militaire , Veiude  des 
•Belles-Lettres  y la  prudence  y l acîivite  au  courage 
héroïque  ; j’emploie  les  mots  Alexandre  & Cefu , 
comme  des  noms  communs  qui  ne  défignent  que  des 
traits  difiindifs  de  ces  individus  : je  les  emploie  dans 
Celêns,  & je  dis  de  Charles  XII , c’eft  V Alexandre 
du  nord;  de  Frédéric  111  ^ c’eft  un  Céfar.  C’eft 
dans  ce  meme  lèns  qu  on  dira  d’un  politique  four- 
be , cruel , qui  emploie  la  trahifon  & le  crime  c’eft 
un  .Machiavel, 

3 . C eft  à 1 exiftence  des  termes  ahjlraits  que  nous 
devons  ces  figures  poétiques  , qui  c»nfiftentà  perfbn- 
nifier  des  idées  purement  intelleduelles;  U Mon 
la  Religion  y la  Difcorde  , les  Idées  métaphyfiques  y 

Nature  y la.  SuperJUtion  , &c.  Peut  - être  eft-ce 
à 1 abus  de  ces  termes  que  l’on  a dû  le  polythéifine 
ablurde  de  tant  de  peuples , parce  que  l’on  a per- 
mnmfie  les  attributs  divins  & les  divers  aéèes  de  la 
Providence.  On  a bientôt  oublié  que  ces  termes  ne 
fignifioient  que  des  idées  ahjîraites  y & non  des  êtres 
reels  exiltants  à part. 

4°.  Enfin , il  fautobferver  que  l’on  ne  peut  fixer  le 
Jens  des  termes  abftraits  y qu’en  détaillant  les  diver- 
les  lüees  îimples , dont  la  réunion  conftitue  Vidée  abf- 
traite  qu’on  défigne  par  leur  moyen  : mais  fi  l’objet 
que  figmfie  ce  terme  abftrait , n’eft  lui-même  qu’une 
feule  idee  fimple  , ce  qui  a lieu  dans  les  noms  des  fen- 
lations  fimples , comme  rouge,  verd,  doux  , aigre 
chaud  y froid-,  on  ne  peut  pas  les  définir  ; il  faut  les 
expliquer  par_  d’autres  termes  , ou  préfenter  l’objet 
meme  & le  faire  agir  fur  les  fens.  ( AnorsYME.  ) 


(N.)  ABSTRAIT,  DISTRAIT,  fyn. 

Ces  deux  mots  emportent  également , dans  leur 
lignificauon , 1 idee  d’un  défaut  d’attention  : mais  avec 
cette  difîerence , que  c’eft  nos  propres  idées  intérieures 
qui  nous^rendenta^rrtirj- , en  nous  occupant  fi  forte- 
ment  qu^elles  nous  empêchent  d’être  attentifs  à autre 
chme  qu  a ce  qu’elles  nous  reprélêntent  ; au  lieu  que 
c eft  un  nouvel  objet  extérieur  qui  nous^rend  d fruits 
en  attirant  notre  attention  de  façon  qu’il  la  détourne 
de  celui  à qui  nous  l’avons  d’abord  donnée,  ou  à 
gui  nous  devons  la  donner.  Si  ces  défauts  font  d’habi- 
, ils  lônt  graves  dans  le  commerce  du  monde. 

On  eft  abfrau , lorfqu’on  ne  penfe  à aucun  objet 
prelent,  m à rien  de  ce  que  l’on  dit.  On  eft  diflrait , 
loriqu  on  regarde  un  autre  objet  que  celui  qu’on  nous 
propole  , ou  qu’on  écoute  d’autres  difcours  que  ceux 
qu  on  nous  adrelTe. 

Les  peribnnes  qui  font  de  profondes  études  , & 
celles  qui  ont  de  grandes  affaires  ou  de  fortes  paftîons 
font  plus  lujettes  que  les  autres  à avoir  des  abftrac- 
tions  ; leurs  idées  ou  leurs  deffeins  les  frappent  fi 
Vivement7 -qu’ils  leur  font  toujours  prélènts  : les 
dtjlraaions  Vont  le  partage  ordinaire  des  jeunes  gens  ; 
n rien  les  détourné  & les  amufè, 

cau^i: 

Un  homme  abjlrait  n’a  point  l’efprit  où  U eft  ; ri.en 
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de  ce  qui  l’environne  ne  le  frappe  ; il  eft  fouvent  à 
Rome  au  milieu  de  Paris  ; & quelquefois  il  penfe  Po- 
litique ou  Géométrie  , dans  le  temps  où  la  conver- 
fation  roule^  fur  la  galanterie.  Un  homme  diflrait 
veut  avoir  l’efprit  à tout  ce  qui  lui  eft  préfènt  ; il  eft, 
frappé  de  tout  ce  qui  eft  autour  de  lui , & celfe  d’être 
attentif  à une  chofê  pour  le  vouloir  être  à l’autre  ; 
en  écoutant  tout  ce  qu’on  dit  à droite  & à gauche  * 
lôuvent  il  n’entend  rien  ou  n’entend  qu’à  demi  , dt 
lê  met  au  hafàrd  de  prendre  les  choies  de  travers. 

_ Les  gens  abflrairs  fe  foucient  peu  de  la  converlâ- 
, tion  : les  diflraits  en  perdent  le  fruit.  Lorfqu’on  le 
trouve  avec  les  premiers  , il  faut  de  Ion  côté  lè livrer 
à lôl-même  & méditer  : avec  les  féconds , il  faut  at- 
tendre à leur  parler  que  toute  autre  chofe  lôit  écartée 
de  leur  prélènce. 

Une^  nouvelle  paflion  , fi  elle  eft  forte  , ne  man- 
que guères  de  nous  rendre  abflraits.  Il  eft  bien  diffi- 
cile de  n etre  pas  diflraits  , quand  on  nous  tient  des 
dilcours  ennuyeux  & que  nous  entendons  dire  de 
l’autre  côté  quelque  choie  d’intérelfant.  C U abbé 
Girard, ) 

_ Abflrait  marque  une  plus  grande  Inattention  que 
diflrait.  Il  lèmble  abflrait  marque  une  inattention 
habituelle  , & que  diflrait  en  marque  une  paflagère 
à l’occafion  de  quelque  objet  extérieur.  ( M,  dtt 
Marsais.  ) 

ACADÉMIE,  ( Hifi,  Lin.  J,  parmi  les  mo- 
dernes , lè  prend  ordinairement  pour  une  fociété 
ou  compagnie  de  gens  de  Lettres  , établie  pour  la 
culture  & l’avancement  des  arts  ou  des  fciences. 

Quelques  auteurs  confondent  les  mots  èé Académie 
& àlUniverflté  : mais  quoique  ce  loitla  même  choie 
en  latin  , c’en  lônt  deux  bien  différentes  en  françois. 
Une  univerfité^  eft  proprement  un  corps  compofé 
de  gens  gradués  en  plufieurs  facultés  ; de  profeP 
feurs  qui  enfeignent  dans  les  écoles  publiques  , de 
précepteurs  ou  maîtres  particuliers , & d’étudiants 
qui  prennent  des  leçons  & alplrent  à parvenir  aux 
Eeu  qu’une  académie  n’eft  point 
deftmée  à enfeigner  ou  profeffer  aucun  art , quel 
qu’il  lôit , mais  à en  procurer  la  perfedion  ; elle 
n eft  point  compofée  d’écoliers  que  de  plus  habiles 
inftruilènt , mais  de  perlônnes  d’une  capacité 
diftinguee,  qui  fe  communiquent  leurs  lumières  & 
fe  font  part  de  leurs  decouvertes  pour  leur  avantage 
mutuel.  Foye-^  Université. 

La  première  académie  dont  nous  connoiffions  l'infti- 
tution , eft  celle  que  Charlemagne  établit  par  le 
conffiil  d Alcuin  : elle  etoit  compofée  des  plus  beaux 
génies  de  la  cour , & l’empereur  lui-même  en  étoit 
un  des  membres.  Dans  les  conférences  académiques 
chacun  devoit  rendre  compte  des  anciens  auteurs 
qu  il  avoit  lus;  & même  chaque  académicien  pre- 
noit  le  nom  de  celui  de  ces  anciens  auteurs  pour 
lequel  il  avoit  le  plus  de  goût , ou  de  quelque  per- 
lônnage  célèbre  de  l’antiquité.  Alcuin  , entre  autres , 
des^  lettres  duquel  nous  avons  appris  ces  particula- 
rités , prit  celui  de'  Flaccus  , qui  étoit  le  furnoiu 
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d’Horace  ; un  jeune  fèignear  qui  Ce  nommoît  An- 
gUbert , prit  celui  d’HomeVe  ; Adélard , évéque  de 
Corbie  , le  nomma  Auguflin  Riculphe  , arche- 
vêque de  Mayence  , Daméias  ; & le  roi  lui-mcme  , 
David. 

Ce  fait  peut  lervir  à relever  la  méprilê  de  quel- 
ques écrivains  modernes , qui  rapportent  que  ce  rut 
pour  le  conformer  au  goût  général  des  lavants  de 
^n  fiècle  , qui  étoient  grands  admirateurs  des  noms 
romains , qu’Alcuin  prit  celui  de  Flaccus  Al- 
blnus. 

La  plupart  des  nations  ont  à prélênt  des  acadé- 
mies , làns  en  excepter  la  Roffie.  Il  y en  a peu  en 
Angleterre;  la  principale  & celle  qui  mérite  le 
plus  d’attention  , efl  celle  que  nous  connoiflbns  tous 
le  nom  de  Société  Royale.  ; & l’on  peut  y joindre  la 
Société  d’Édimbourg.  Il  y a cependant  encore  une 
académie  royale  de  mufique  & une  de  peinture  , éta- 
blies par  lettres  patentes , & gouvernées  chacune  par 
des  direéleurs  particuliers. 

En  France  nous  avons  des  académies  florllTantcs 
en  tout  genre , tant  à Paris  que  dans  des  villes  de 
province  ; en  voici  les  principales.  {AI.  d'Alem- 
£ERT.  ) 

Académie  Françoise.  Cette  académie  a été 
înflituée  en  16^5  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
pour  perfeéilonner  la  langue  ; & en  général  elle 
a pour  objet  toutes  les  matières  de  Grammaire,  de 
Poélie  , & d’Éloquence.  La  forme  en  eft  fort  fimple  , 
& n’a  jamais  reçu  de  changement  : les  membres 
font  au  nombre  de  quarante  , tous  égaux  ; les  grands 
lèigneurs  & les  gens  titrés  n’y  font  admis  qu’à 
titre  d’hommes  de  Lettres  ; & le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , qui  connoIlToit  le  prix  des  talents , a voulu 
que  l’efprit  y marchât  fur  la  même  ligne  à côté 
du  rang  & de  la  noblelTe.  Cette  académie  a un 
Diredeur  & un  Chancelier , qui  fè  tirent  au  fort  tous 
les  trois  mois  ; & un  Secrétaire,  qui  eft  perpétuel. 
Elle  a compté  & compte  encore  aujourd’hui  parmi 
fes  membres , plufieurs  perfonnes  illuftres  par  leur 
efprit  & par  leurs  ouvrages.  Elle  s’aflemble  trois 
fois  la  femaine  au  vieux  Louvre  pendant  toute 
l’année  , le  lundi , le  jeudi  & le  famedi  (ü)-  Il  n y a 
point  d’autres  aftemblées  publiques  que  celles  où 
l’on  reçoit  quelque  académicien  nouveau  , & une 
aflémblée  qui  Ce  fait  tous  les  ans  le  jour^  de^  la 
S.  Louis , & où  C académie  diftribue  les  prix  d’E- 
loquenre  & de  Poéfîe  , qui  confiftent  chacun  en 
une  médaille  d’or.  Elle  a 'publie  un  Dldionnaire 
de  la  langue  françoife , qui  a déjà  eu  quatre  éditions , 
& qu’elle  travaille  fans  cefle  à perfedionner.  La 
devilè  de  cette  académie  eft  i A I immortalité, 
( Ad.  d’Alembert.  ) 


(s)  Depuis  fon  înftitiitîon  jufqu’au  règne  de  Louis  XVI, 
elle  étoit  en  exercice  toute  l’année  fans  interruption  ; mainte- 
nant elle  prend  dss  vacances  pendêt^t  1*^  mois  de  Septembre 
ÿt  d’Odobrç. 
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( ^ On  nous  a communiqué  un  manufcrit  de  fett 
Al.  Duclos  , feciét.iiie  de  /'académie  françoilè  , 
qui  nous  a paru  contenir  des  faits  d des  réflexions 
agréables  fur  l’hiflcire  de  cette  compagnie  célèbre. 
On  y retrouvera  le  flyle  ingénieux  & piquant  qui 
ca  aclérife  tous  les  écriti  de  AI,  Duclos. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  làgefTe  d'un  établiP- 
lëment  que  le  peu  de  changement  qu’il  éprouve 
durant  une  longue  fuite  d’années.  académie  s’eft 
toujours  conduite  d’après  les  principes  qui  lui  ort 
été  donnés  par  Ibn  fondateur  : aufti  n’a-t-elle  point 
elfuyé  de  révolutions,  & les  États  les  plus  heureux 
leront  toujours  ceux  qui  fourniront  le  moins  d’é- 
vènements à l’hiftoire.  Celle  d’une  Ibciete  littéraire 
ne  doit  prélenter  d’autres  faits  que  les  ouvrages  de 
ceux  qui  la  compolènt.  Le  bonheur  & la  gloire  de 
V académie  viennent  de  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui 
ce  qu’elle  a été  dans  fon  origine  : ce  n’eft  p is  que 
des  particuliers  , peu  faits  pour  ientir  l’honneur  d y 
avoir  été  admis,  n’ayent  entrepris  d’en  altérer  la 
conftitution  ; mais  leurs  efforts  n’ont  lèrvi  qu  à 
prouver  la  Édidité  des  fondements  qu’ils  vouioient 
détruire. 

Dans  les  premières  années  de  ce  fiècle  , deux  ou 
trois  académiciens  , dont  la  poftérite  ne  connoitra 
le  nom  que  par  la  lifte , ne  fê  trouvant  pas  afîea 
honorés  d’étre  alîbclés  à une  compagnie  illuftre  , 
tâchèrent  d’y  introduire  une  dalle  d académiciens 
honoraires.  On  croira  facilenrent  que  cette  fin- 
taifie  ne  vint  pas  à des  hommes  fort  diftingués  par 
le  rang,  la  naiftance,  ou  les  talents.  En  effet,  :1 
falloit'qu’ils  ne  fufîent  pas  trop  faits  pour  le  titre 
d’honoraire  , puifqu’ils  en  avoient  tant  befoin  ; & 
ils  ne  paroifToient  pas  plus  dignes  du  titre  d’aca- 
démiciens , puifqu’il  ne  leur  fiiffiloit  pas,  , 

Ils  tâchèrent  d’abord  , mais  envain  , de  féduire 
quelques  gens  de  Lettres  par  l’efpoir  des  penlîons. 
Us  effayèrent  en  meme  temps  de  gagner  les  acadé- 
miciens qui , par  l’éclat  de  leur  nom , dévoient 
être  à la  tète  de  la  ciafle  qu’on  fè  propofbit  d e- 
tablir.  Il  fallut  donc  faire  p rt  du  projet  à MM.  de 
Dangeau , qui , à tous  égards , ne  pouvoient  pas 
éviter  d’étre  du  nombre  des  honoraires  , fi  l’on  en 
faifbit.  Mais  comme  ils  ét tient  d’excellents  acadex 
miciens , ils  furent  révoltes  d’u  le  propofition  qui 
paroilîoit  leur  faire  perdre  le  titre  d’hommes  de 
Lettres.  Ils  opposèrent  à une  intrigue  lourde  la  feule 
conduite  qui  leur  convint  ; ils  s’adreflèrent  direc- 
tement au  roi,  exposèrent  fimplement  le  fait.  Si 
firent  re'eter  ce  proiet  bourgeois. 

Il  n’y  a p is  d’app-irence  que  cette  idee  ridici  le 
entre  délôrmais  dans  la  tete  de  qui  que  ce  fbit.  L a- 
cadémie  conlervera  fa  lioe'té  , 8f  1 honneur  inefti- 
mable  de  ne  recevoir  d’ordres  que  du  roi  (euL  tant 
qu’elle  n’aura  point  de  pendons  ; & je  1 y vois  fort 
oppofée  : c’eft  toujours  par  l’intérêt  qu’on  eft  cfTervi. 
Idacadémie  n’a  heureufement  que  de  légers  droits 
de  préfence  qui  ne  peuvent  exc  ter  la  cupidité  de 
perlènne.  Je  puis  avancer  j fans  craindre  d etre 
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contredît,  que  parmi  les  académiciens  attachés  à 
d’autres  compagnies  & s’en  trouvant  très-honorés , 
il  n’y  en  a aucun  qui , s’il  étoit  obligé  d’opter , ne 
préférât  aux  penfions  les  prérogatives  de  V académie 
françoitê.  Madame  la  princefle  de  Rohan , qui  s’in- 
térelToit  plus  que  perfbnne  à la  gloire  de  MM.  de 
Dangeau,  puifque  l’un  étoit  fbn  a)eul  & l’autre  Ibn 
grand  oncle , exigea  de  moi , il  y a quelques  an- 
nées , de  ne  pas  lailîèr  dans  l’oubli  leur  procédé  à 
l’égard  de  ï académie  :'je  m’acquitte  ici  de  la  pa- 
role que  j’ai  donnée , & du  devoir  d’hiftorien  (a). 

Il  lèmble  que  le  dellin  de  ^académie  Ibit  que 
les  circonftances  qui  pourroient  donner  atteinte  à fès 
privilèges , finifient  par  lui  en  procurer  de  nou- 
veaux. Il  n’y  avoit  anciennement  dans  X académie 
qu  un  fauteuil , qui  étoit  la  place  du  direfteur  : 
tous  les  autres  académiciens  , de  quelque  rang  qu’ils 
fuffent,  n’avoient  que  des  chaifes.  Le  cardinal 
d’Ellrée , étant  devenu  très-infirme  , chercha  un 
adoucilTement  à lôn  état  dans  l’affiduité  à nos  aC- 
femblées  : nous  voyons  Ibuvent  ceux  que  l’âge  , les 
dilgrâces,  ou  le  dégoût  des  grandeurs  forcent  à y 
renoncer , venir  parmi  nous  fè  confôler  ou  Ce  dé- 
fàbulêr.  Le  car'hnal  demanda  qu’il  lui  fût  permis 
de  faire  apporter  un  liège  plus  commode  qu’une 
chaife.  On  en  rendit  compte  au  roi , qui , prévoyant 
les^conféquences  d’une  pareille  diftinâion  , ordonna 
a 1 inten  lant  du  garde-meuble  de  faire  porter  qua- 
rante fau  e 'ils  à V académie  ^ & confirma,  parla  & 
pour  toujours,  l’éganté  académique.  La  compagnie 
ne  pouvoir  moins  attendre  d’un  roi  qui  avoit  voulu 
s’en  déclarer  le  proteéteur. 

Apres  la  mort  de  Louis  XIV , V académie  fut 
manciée  avec  les  compagnies  fùpérieures  par  le 
minillre  de  la  maifon  du  roi,  conduire  par  le  grand- 
maitre  des  cérémonies,  pour  faire  compliment  à lôn 
nouveau  protefteur  , & prélêntée  par  M.  le  duc 
d’Orléans  , régent  du  royaume.  Elle  a continué 
depuis  de  rendre  compte  , au  roi  diredement  , des 
éledlons  & de  tout  ce  qui  la  concerne  : c’efi  tou- 
jours le  direéfeur  nommé  par  le  fort  qui  préfente 
au  roi  le  vœu  de  la  compagnie,  & alors  il  efi  in- 
troduit dans  le  cabinet  par  le  p emier  gertilhomme 
de  la  chambre.  Nous  avons  vu  des  occafions  où  Sa 
Maje.'lé  , ayant  des  ordœs  à donner  à la  compagnie, 
au  heu  de  fe  lervir  d'un  fecrétaire  d’État  ou  de 
quelqu’un  des  académiciens  qui  éîoient  à la  cour  , 
a mandé  exprès  le  direéfeur. 

Dès  l’année  1718  , le  roi  envoya  fôn  portrait  à 
V académie  on  y plaça  auffi  celui  du  régent.  La 

compagnie  ::lla  remercier  le  roi  de  i’honreur  qu’il 
venoiî  de  lui  faire,  & le  régent  la  remercia  de 
celui  q fil  difoit  en  avoir  reçu;  ce  furent  'es  rennes. 
L’annie  fuivante  le  roi  y vint  en  p. nonne  , il  n’y 
eut  point  de  marques  de  bonté  qu’ii  ne  donnât  à 


(fl'  J ai  lieja  configné  da  s un  ouvrage  célèbre  ce  qui 
concerne  -MM.  de  Dangeau,  da 's  un  temps  où  je  ne  pre- 
vqyors  P ,s  „i,,e  je  duiTe  continuer  i’nilloire  de  l’Académie. 
Hoxüraike. 
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l’afTemblée.  Il  entra  dans  les  détails  de  la  forme 
des  éleétions , & fe  fit  expliquer  toute  l’adminil^ 
tration  intérieure  de  la  compagnie.  Elle  reçut 
bientôt  de  nouvelles  preuves  de  la  proteâlon  du 
roi  par  la^  confirmation  du  droit  de  committimus. 
Ce  privilège  avoit  elTuyé  quelques  contrariétés  à 
1 occaiion  des  différentes  déclarations  qui  avoient 
été  rendues  à ce  fujet.  Le  roi,  pour  faire  ceffen 
toutes  difficultés,  donna  en  1730  un  arrêt  de  lôn 
confeil , avec  des  lettres  patentes  enregiflrées  en 
parlement.  Aucun  académicien  ne  peut  aujourd’hui 
être  troublé  dans  la  polîelïion  d’un  droit  , dont  on 
peut  dire  a 1 honneur  des  gens  de  Lettres  qu’il  elî 
prelque  fans  exemple  qu’ils  lôient  dans  le  cas  d’en 
faire  ufage. 

Les  marques  de  dillinélion  dont  le  roi  honoroit 
1 academie  , ne  pouvoient  qu’augmenter  le  défie 
d y être  admis  : il  n’ell  meme  devenu  que  trop 
vif  dans  les  hommes  en  place.  \J académie  appar- 
tient de  droit  aux  gens  de  Lettres  , & l’on  nt  doit 
longer  aux  noms  & aux  dignités  que  lorique  le 
Public  n élève  point  la  voix  en  faveur  de  quel- 
que homme  de  Lettres  : le  titre  d’académicien  peut 
flatter  quelque  Grand  que  ce  puifîè  être  ; mais  s’il 
n a aucune  des  qualités  qui  le  juftifient , ce  n’efî 
pour  lui  qu  un  ridicule  & un  fiijet  de  reproches 
pour  ceux  qui  l’ont  choilî.  'L’académie  n’efî  pas 
enargée  de  faire  connoitre  des  noms , mais  d’adbptec 
des  noms  connus. 

Perlônne  n’a  montré  avec  plus  d’éclat  que  la 
cardinal  du  Bois , combien  il  fe  glonfioit  du  titra 
d acadérriieien.  fJ académie  étant  allée  avec  les  com- 
pagnies lupérieures  complimenter  le  roi  fur  la  mort 
de  S.  A.  R.  Madame,  mère  du  régent,  le  car- 
dinal , qui  occupoit , comme  premier  minillre , là 
place  auprès  du  roi  pendant  les  compliments  des 
autres  compagnies  , la  quitta  pour  revenir  à l’au- 
dience de  Sa  Majelîé  en  lôn  rang  d’académicien. 
Le  cardinal  de  Fleury  tint  la  même  conduite  quel- 
ques années  après , & il  n’y  a point  de  preuves 
d attachement  qu’ii  n’ait  données  pendant  lôn  mi- 
nilîère  a 1 acudemic\  il  vouloit  que  tout  ce  qui  peut 
intereller  le  corps  le  fit  avec  la  dignité  qui  lui 
convient.  Il  eut  cette  attention  , lorfqu’en  1731  les 
coméîims  françois  vinrent  ofirir  à Wicadémie  les 
entrées  à leur  Ipeéîacle.  Qu  nanlt  l’ainé , accom- 
pagné de  fix  autres  députés  de  la  Comédie  , fe  pré- 
fênta  , & dit  : « Meilleurs , il  y a long  temps  que 
» nous  défirions  faire  la  démarche  que  nous  fai- 
» Ions  ; la  crainte  d un  refus  nous  a retenus  julqu’à 
» P elênt  : mais  aujourd’hui  que  nous  apprenons 
» que  vous  ne  dédaignerez  pas  d’accepter  l’entrée 
» de  notre  Ipeéîacle,  no''s.  venons  vous  l’offrir:  en 
s>  1 acceptant  , vous  nous  honorerez  Infiniment.  Il 
» ne  nous  refîe  dIus,  Meilleurs , qu'à  vo-us  llipplier 
« de  venir  nous  entendre  le  plus  fôuvent  qu’il  vous 
» lêra  polfible  , & de  nous  faire  part  de  vos  lu— 

» mieres  dans  les  occalîcns  où  nous  aurons  befoira 
» des  lècours  d’une  compagnie  aulfi  illuiîre  Sc  atif5 
» reQeébible  que  la  vôtre 
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Le  (ecrétaîre  ayant  écrit  au  cardinal  de  Fleury 
Cp  qui  s’étoit  pairé  à Yacaâimle  , le  miniftre  en 
parla  au  roi , & répondit  en  ces  termes  au  lecré- 
taire  : Le  roi  trouve  bon  , Monjieur , que  /'académie 
accepte  les  entrées.  Ce  ne  fut  qu’avec  l’agrément 
du  roi , notifié  par  lé  cardinal  minilîre  , que  les 
entrées  furent  acceptées. 

C’eft  ainiî  que  les  académiciens , qui  par  leurs 
places  font  particulièrement  attachés  au  fèrvice  de 
l’État , ne  pouvant  être  affidus  aux  alfemblées  or- 
dinaires , fe  font  toujours  fait  un  devoir  de  prauver 
leur  zèle  pour  la  compagnie  : il  n’y  en  a point 
qui  n’ayent  quelquefois  contribué  au  travail  acadé- 
mique , lorfqu’ils  ont  eu  des  doutes  à propofer.  Les 
différentes  éditions  du  Didionnaire  doivent  donc 
être  regardées  comme  l’ouvrage  de  tous  les  aca- 
démiciens. Il  y a même  des  exemples  de  l’honneur 
que  le  roi  a fait  à V académie  de  la  confulter  , & où 
il  a daigné  concourir  à la  décifîon. 

Ce  n’efl  pas  feulement  de  la  part  de  fès  membres 
que  V académie  a éprouvé  des  marques  d’attache- 
ment. Un  particulier , aufli  ignoré  que  le  font  ceux 
qui  fè  bornent  à remplir  les  devoirs  de  citoyen  , 
M.  Gaudron,  légua  en  1746  à V académie  une 
rente  de  300  liv.  pour  donner  annuellement  un 
prix. 

Il  y avoit  déjà  long  temps  quç  , par  les  différentes 
révolutions  arrivées  dans  les  finances , les  contrats 
de  fondations  des  prix  faites  par  Balzac  & par 
i’évêqua  de  Noyon  ( Clermont-Tonnerre)  , étoient 
réduits  à moins  de  la  moitié  de  leur  valeur.  Ua- 
cadérnie  ne  pouvoir  plus  donner  qu’un  prix  chaque 
année,  encore  ajoutoit-elle  un  fùpplément  pour 
qu’il  fût  de  300  livres  : le  legs  fait  par  M.  Gaudron 
la  mit  en  état  de  donner  deux  prix  tous  les  ans. 

académie  jugeant  enfûite  que  des  médailles  de 
300  liv.  étoient  trop  foibles  , attendu  l’augmen- 
tation numéraire  du  marc  des  matières , elle  réfblut 
de  réunir  les  trois  fondations , qui  ne  forment  au- 
jourd’hui qu’un  fonds  propre  à fournir  avec  un 
fùpplément  une  médaille  de  600  liv.  pour  un  prix 
annuel  qui  efl  alternativement  d’Éloquence  & de 
Poéfie.  L’agrément  du  roi  étant  nécelfaire  pour 
autorifêr  cet  arrangement,  S.  A.  S.  M.  le  comte 
de  Clermont,  que  le  fort  venoit  de  faire  direéfeur, 
remplit  les  fondions  de  cette  place , & fit  auprès 
du  roi  les  démarches  qu’elle  exigeoit. 

En  parlant  de  ce  prince  , je  ne  puis  me  diG 
penfèr  de  rappeler  les  circonflances  de  fôn  entrée 
dans  y académie.  Il  fit  communiquer  le  défir  qu’il 
en  avoit  à dix  d’entre  nous  , tous  gens  de  Lettres  , 
du  nombre  dcfquels  j’étois , en  nous  recommandant 
îe  plus  grand  fècret  à l'égard  de  ceux  de  la  Cour, 
jufqu’au  moment  où  il  cortviendroit  de  rendre  fôn 
vœu  public.  Le  premier  mouvement  de  mes  con- 
frères fut  d’en  marquer  au  prince  leur  joie  & 
leur  reconnoiffance.  Je  partageai  le  fécond  fénti- 
ment  : mais  je  les  priai  d’examiner,  fi  cet  honneur 
férolt  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un  mal  ; s’il 
ne  pouvait  pas  devenir  dangereux  3 fi  l’égalité  que 
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le  roi  veut  qui  règne  dans  nos  féances  entre  fous 
les  académiciens , quelques  différents  qu’ils  fbient  par 
leur  état  dans  le  monde , s’étendroit  ju^u’à  un  prince 
du  fâng  ; enfin  fi  nous , gens  de  Lettres  , ne  nous  ex- 
pofions  pas  à perdre  nos  prérogatives  les  plus  pré- 
cieufes , qui  toucherolent  peu  les  gens  de  la  Cour 
nos  confrères  , alfez  dédommagés  par  la  fupé- 
riorlté  qu’ils  ont  fur  nous  par  tout  ailleurs  : peut- 
etre  même  ne  féroient-ils  pas  fâchés  de  l’ufùrper 
dans  y académie  ^ en  continuant  de  l’y  reconnoitre 
dans  un  prince  à qui  ils  ne  pouvoient  la  difputer 
nulle  part.  Je  leur  repréféntai  que  le  projet  dont 
M.  le  comte  de  Clermont  nous  falfolt  part  n’étoit 
qu’une  efpèce  de  confùltation  , pulfqu’il  nous  de- 
mandoit  en  même  temps  de  l’inflruire  des  flatuts 
& ufâges  académiques. 

Ces  obférvatlons  frappèrent  mes  confrères , qui 
m’engagèrent  à rédiger  fur  le  charnp  le  Mémoire 
fômmaire  qui  fuit , & qui  fut  remis  le  jour  même 
à M.  le  comte  de  Clermont,  L’évènement  a 
prouvé  que  nous  avions  pris  une  précaution  fàge 
& nécefî'aire. 

Mémoire, 

« Les  flatuts  de  y académie  font  fi  fimples , qu’ils 
n’ont  pas  befbin  de  commentaires.  Le  feul  privi- 
lège dont  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablement, 
qui  conflituent  V académie  ^ fbient  jaloux  , c’efl  l’é- 
galité extérieure  qui  règne  dans  nos  affemblées  : 
le  moindre  des  académiciens  en  fortune  ne  renon- 
ceroit  pas  à ce  privilège. 

- Si  S.  A.  S.  fait  à y académie  l’honneur  d’y  entrer , 
elle  doit  confirmer  par  fa  préfénee  le  droit  du  corps 
en  ne  prenant  jamais  place  au  deffus  des  officiers.  S. 
A. S.  jouira  d’un  plaifir  qu’elle  trouve  bien  rarement , 
celui  d’avoir  des  égaux,  qui  d’ailleurs  ne  font  que  fic- 
tifs , & elle  c.onfàcrera  à jamais  la  gloire  des  Lettres. 

Comme  S.  A.  S.  efl  digne  qu’on  lui  parle  avec 
vérité  , j’ajouterai  que  , fi  elle  en  ufbit  autrenaent , 
y académie  perdroit  de  fa  gloire  au  lieu  de  la  voie 
croître  ; les  cardinaux  formeroientles  memes  préten- 
tions , les  gens  titrés  viendroient  enfûite , & j’aî 
alîéz  bonne  opinion  des  gens  de  Lettres  pour  croire 
qu’ils  fè  retireroient.  La  liberté  avec  laquelle  nous 
difbns  notre  fèntiment , efl  une  des  plus  fortes  preu- 
ves de  notre  refpeét  pour  le  prince , & , qu’il  nous  per- 
mette le  terme  , de  notre  eftime  pour  fa  perfônne. 

Il  relie  à obferver  que  , lorfque  y académie  va 
complimenter  le  roi , les  trois  officiers  marchent 
à la  tête  , & tous  les  autres  académiciens  fùlvant 
la  date  de  leur  réception.  Or,  S.  A.  S.  efl  trop 
fùpérieure  à ceux  qui  compofent  X' académie  pour 
que  la  place  ne  lui  fbit  pas  indifférente  : Elle  peut 
fe  rappeler  qu’au  couronnement  du  roi  S'taniflas  , 
Charles  XII  fè  mit  dans  la  foule  : en  effet , il  n’y 
a point  d’académicien  qui,  en  précédant  S.  A.  S. 
n’en  fût  honteux  pour  loi  - même  , s’il  n’en  étolt 
pas  glorieux  pour  les  Lettres  : en  n’efl  donc  entré 
dans  ce  détail  que  pour  obéir  à fès  ordres 

Le  prince  approuva  nos  obfervations , ou , fi  l’en 
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veut , nos  conditions , fôufcrivit  à tout , 8c  au/Titôt 
qu’il  y eut  une  place  vacante  ( ce  fut  celle  de  M. 
de  toze  ) , en  parla  au  roi , qui  donna  Ibn  agré- 
ment & promit  le  lêcret  ; de  notre  côté , nous  le 
gardâmes  très- exactement  à l’égard  des  académi- 
ciens de  ia  Cour,  qui  ne  l’apprirent  qu’à  l’alTemblée 
du  jour  indiqué  pour  i’éledion,  La  rumeur  fut 
grande  parmi  eux,  fur  tout  de  la  part  des  gens 
lettrés  , qui  craignirent  de  (e  voir  fùbordonnés  à 
un  confrère  d’un  rang  fi  fiipérieur.  Cachant  leur 
vrai  motif  ïôus  le  voile  du  zèle  & du  refped  , ils 
fe  plaignirent  avec  une  aigreur  qui  les  dèceloit , 
qu’on  leur  eût  fait  myfière  d’un  dellèin  fi  glo- 
rieux pour  la  compagnie.  On  leur  répondit  que 
le  roi  ayant  promis , ou  plus  tôt  offert  le  lècret , 
avoit  par  là  impole  filence  à ceux  qui  étoient  inf- 
iruits  du  projet  ; qu’au  fiirplus  chacun  étoit  encore 
en  état^  de  témoigner  par  lôn  fuffrage  le  défir  de 
plaire  à M.  le  comte  de  Clermont , puifque  tous 
etoient  en  droit  de  donner  librement  leur  voix. 
Quelques  courtilàns  objedèrent  que  dans  une  telle 
occafion  la  liberté  des  lûfFrages  étoit  une  chimère, 
parce  qu’on  ne  pouvoir , dirent-ils , nommer  un 
prince  du  fâng  que  par  acclamation.  Les  gens  de 
Lettres  s y opposèrent  formellement , réclamèrent 
1 obforyation  des  ffatuts , & demandèrent  le  fcriuin 
ordinaire.  On  ne  doute  pas  que  les  fijffrages  -&  les 
boules  n’ayent  été  favorables  au  candidat  : le  regiffre 
ne  porte  cependant  que  la  pluralité  & non  l’una- 
nimité des  voix, 

V premier  moment,  le  Public  applaudit 

1 éleâion  ; les  gens  de  Lettres  en  recevoient  & 

* réciproquement  des  compliments , lorf- 

qu  il  s’éleva  un  orage  qui  penfa  tout  renverfer.  M. 
fo  comte  de  Charolois  , frère  de  M.  le  comte  de 
Clermont,  les  princeiïes  leurs  fœurs,  & quelques 
officiers  de  leurs  maifons , prétendirent  qu’il  ne 
Convenoit  pas  à un  prince  du  (àng  d’entrer  dans 
y avoir  un  rang  diftingué  , une 
P reieance  marquée  ; ils  firent  compofêr  à ce  lûjet 
un  Mémoire  fort  étendu  ; & comme  j’avois  été  un 
des  agents  de  l’tledion , on  me  l’adreffà , en  me 
demandant  une  répon/è  : on  la  vouloir  prompte  ; 

& ne  me  trouvant  pas  chez  mol , on  m’apporta  le 
Mémoire  dans  une  maifon  où  je  dînois  ce  jour-là. 
Ce  n en  etoit  pas  un  A iiccidemie  \ je  ne  pouvois  ni 
confiilter  mes  confrères , ni  concerter  avec  eux 
ma  réponfo  : je  pris  donc  fiir  moi  de  la  faire  telle 
que  la  voici , quel  qu’en  pût  être  le  fùccès , & au 
hafard  d être  avoué  ou  délàvoué  par  le  corps  au 
nom  duquel  je  répondois. 

Reponfe  au  Mémoire  de  S.  A,  S,  M.  le  comte 
de  Clermont. 

«Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  le  Mémoire 
que  nous  venons  de  lire  foit  adopté  par  S.  A.  S. 
fons  quoi  nous  ferions  dans  la  plus  cruelle  fitua- 
t:on.  Nous  aurions  à déplaire  à un  prince  pour 
qui  nous  avons  le  plus  grand  refpeét , ou  à trahir  la 


vente  que  nous  relpeftons  plus  que  tout  au  monde. 

M.  le  comte  de  Clermont  a été  élu  par  Y aca- 
demie. Si  ce  prince  n’y  entre  pas  avec  tous  les 
dehors  de  l’égalité , la  gloire  de  Y académie  eft 
perdue.  Si  le  prince  entroit  dans  celle  des  Belles- 
Lettres  ou  des  Sciences  , il  foroit  nécelfaire  qu’il  y- 
eut  une  préféance  marquée,  parce  qu’il  y a des 
diffinftions  entre  les  membres  qui  forment  ces 
œmpagnies  : c’eff  pourquoi  il  fallut  en  donner  une  au 
Czar  Pierre  I dans  celle  des  foiences , en  plaçant 
Ion  nom  à la  tête  des  honoraires. 

Mais  depuis  qu’à  ia  mort  du  chancelier  Séguier  , 
Louis  XIV  eut  pris  Yacadémie  fous  là  protedion 
perfonnelle  & immédiate,  làns  intervention  de  mi- 
mfire , honneur  inefiiraable  que  nous  a conlèrvé 
& affiiré  l’augufie  lùcceffeur  de  Louis-le-grand  • 
jamais  il  n’y  eut  de  difiinêtion  entre  les  acadé-- 
miciens , malgré  la  différence  d’état  de  ceux  qui 
com'ÿoCentYacadémiê.  Si  S.  A.  S.  en  avoit  d’autres 
que  celles  du  relped  & de  l’amour  des  gens  de 
Lettres  les  académiciens  qui  ont  quelque  lûpé- 
riorité  d état  for  leurs  confrères  , prétendroient  à 
des^  diftindions  , parviendroient  peut-être  à en  ob- 
tenir d intermédiaires  entre  les  princes  du  lang  & 
les  gens  de  Lettres;  ceux-ci  n’en  lèroient  que  plus 
éloignés  du  roi;  rien  ne  pourroit  les  en  confoler; 
& Yacadémie,  jufqu’ici  l’objet  de  l’ambition  des 
gens  de  Lettres  , le  foroit  de  la  douleur  de  tous 
ceux  qui  les  cultivent  noblement.  L’époque  du  plus 
haut  degré  de  gloire  de  Yacadémie , fi  les  règles 
fobfiffent , foroit  celle  de  là  dégradation  fi  l’on 
s écarté  des  ffatuts. 

En  effet,  en  foppofont  m.ême  qu’il  n’y  eût  ja- 
mais de  difiindion  que  pour  les  princes  du  fong, 

1 académie  n’en  foroit  pas  moins  dégradée  de  ce 
qu’elle  eft  aujourd’hui  ; elle  ne  voit  perfonne  entre 
le  roi  & elle  que  des  oflîciets  nommés  par  le  fort: 
chaque  académicien  n’eft  en  cette  qualité  fobor-^ 
donné  qu’à  des  places  où  le  fort  peut  toujours  l’è- 
lever.  ‘ 

M.  le  comte  de  Clermont  eff  relpeêlé  comme 
un  grand  prince  , & qui  plus  eft,  aimé  & effimé 
comme  un  honnête  homme  il  a trop  de  gloire 
vraie  & perfonnelle  pour  en  vouloir  une  imagi- 
naire  ; yl  na  befoin  que  de  continuer  d’être  aimé: 
voilà  1 apanage  que  le  Public  foui  peut  donner  & 
qui  dépend  toujours  d’un  fofffage  fibre.  ’ 

U n etoit  pas^  difficile  de  prévoir  qu’après  les 
traniports  de  ^ joie  que_  la  république  des  Lettres  a 
fait  éclater,  1 envie  agiroit  fous  le  mafoue  d’un  faux 
zele  pour  le  prince. 

Si  le  Czar  eût  écouté^  les  gens  frivoles  d’ici , il 
ne  fo  foroit  pas  fait  infonre  for  la  lifte  de  Yaca- 
démie des  Sciences , la  foule  qui  convînt  au  genre 
de  fos^  etudes  ; cependant  cela  n’a  pas  peu  forvi 
a interefler  a fà  renommée  la  république  des 
Lettres. 

Lorfque  M.  le  comte  de  Clermont  fit  annoncer 
fon  deflein  à plufieurs  académiciens , leur  premier 
^ôin  fut  de  lui  expofor  par  écrit  la  foule  prérogative 
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dont  leur  amour  & leur  .reconnoifTance  pour  le  roi 
les  rendent  jaloux  ; ils  eurent  la  fatisfadion  d’ap- 
Çrendre  que  S.  A.  S.  approuvolt  leurs  fentiments  : 
ils  ne  Ce  perfùaderont  jamais  qu’ils  ayent  eu  tort 
de  compter  fur  là  parole.  Nous  olôns  le  dire,  & 
le  prince  ne  peut  que  nous  en  eftirner  davantage , 
nous  ne  lui  aurions  jamais  donné  nos  voix  , lî  nous 
avions  pu  lùppofer  que  nous  nous  prêtions  à notre 
dégradation.  Il  ell  bien  étonnant  qu’on  vienne 
dans  un  Mémoire  établir  les  droits  des  princes  du 
fang , comme  s’il  s’agiiïbit  de  les  loutenir  dans 
un  congrès  de  l’Europe  ; qu’on  vienne  les  établir 
dans  une  compagnie  , dont  le  devoir  ell  de  les  con- 
noitre , de  les  publier , & de  les  défendre  s’il  en 
étoit  belbin. 

Les  princes  lônt  faits  pour  des  honneurs  de  tout 
autre  genre  que  des  diftinéiions  littéraires.  Vou- 
droit-on  en  dépouiller  des  hommes  dont  elles  'font 
la  fortune  & l’unique  exiftence  ? Les  hommes  conf- 
titués  en  dignité  auroient-ils  allea  peu  d’amour 
propre  pour  n’étre  pas  flattés  eux-mêmes  que  le 
délir  de  leur  être  affociés  en  un  feul  point  foit 
un  objet  d’ambition  & d’émulation  dans  la  litté- 
rature ? 

U académie  ne  veut  point  avoir  de  dilcuffion 
avec  M.  le  comte  de  Clermont  ; il  ne  doit  pas  entrer 
en  jugement  avec  elle  ; elle  obéiroit  en  gémiflant 
à des  ordres  du  roi  ; mais  elle  ne  verroit  plus  que 
fbn  opprelfeur  dans  un  prince  c^u'elle  réclame  pour 
juge  J elle  l’aime  , elle  voudroit  lui  conlerver  les 
memes  lèntiments  : voici  ce  qu’elle  lui  adreiïe  par 
ma  voix. 

Monleigneur,  fi  vous  confirmez  par  votre  exemple 
relpeftable  & décifif  une  égalité  , qui  d’ailleurs  n’eft 
que  fiftive , vous  faites  à V académie  le  plus  grand 
honneur  qu’elle  ait  jamais  reçu  ; vous  ne  perdez 
rien  de  votre  r^ng  , & j’ofe  dire  que  vous  ajoutez 
à votre  gloire  en  élevant  la  nôtre  ; la  chute  ou 
l’élévation  , le  (brt  enfin  de  l'académie  efi  entre 
vos  mains  : fi  vous  ne  l’élevez  pas  jufqu’à  vous , 
elle  tombe  au  deflbus  de  ce  qu’elle  étoit  ; nous 
perdons  tout , & le  prince  n’acquiert  rien  qui  puille 
le  confoler  de  notre  douleur.  La  verroit-on  lue- 
céder  à une  joie  fi  glorieulè  pour  les  Lettres  & 
pour  vous-même  ? Ce  font  les  gens  de  Lettres  qui 
vous  lônt  le  plus  tendrement  attachés  : feroit-ce 
d’un  prince,  leur  ami  dès  l’enfance  , qu’elles  au- 
rojent  feules  à le  plaindre  ? Notre  profond  relpeél 
fera  toujours  le  même  pour  vous,  Monfeigneur  ; 
mais  l’amour , qui  n’eft  qu’un  tribut  de  la  recon- 
noiftance  , s’éteindra  dans  tous  les  coeurs  qui 
font  dignes  de  vous  aimer  & é’étre  eftimés  de  vous  ». 

Le  prince,  frappé  des  oblèrvations  qu’on  vient 
de  lire  , ne  balança  pas  à fe  décider  en  notre  fa- 
veur ; il  me  fit  dire  qu’il  ne  tarderoit  pas  à venir 
à l'académie , & qu  il  voulait  y entrer  comme 
fimple  académicien. 

En  effet  , quelques  jours  après , il  vint  à l’af- 
fèmblée , fins  s’être  fait  annoncer  ; combla  de  po- 
iifelTes  & m-éme  de  témoignages  d’amitié  tous  lès 
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nouveaux  confrères , ne  les  nommant  Jamais  autrC'» 
ment  ; les  Invita  à vivre  avec  lui  ; opina  très-bien  fur 
les  queftions  qui  furent  agitées  pendant  la  féance  ; 
reçut  lès  jetons  de  droit  de  prélènce,  lè  trouvant, 
dit-il , honoré  du  partage  ; (ü  tout  lè  palfa  à la 
plus  grande  fatisfadion  du  prince  & de  la  com- 
pagnie. Quand  un  prince  du  fmg  veut  bien  adopter 
le  titre  de  confrère,  on  n’imaginera  pas  qu’il  lè 
trouve  quelqu’un  d’alTez  lôttement  prélomptueux 
pour  n’en  être  pas  làcisfait. 

En  parlant  de  cette  confraternité,  dont  nous  ne 
lommes  jaloux  que  par  refped  pour  le  roi  qui  l’a 
ordonnée  , j’oblèrverai  qu’il  y a toujours  quelque 
phralè  à la  mode,  que  des  lots  imaginent  & que 
d’autres  lots  répètent  : tel  eft  le  prétendu  lÿftcme 
de  l’égalité  des  conditions,  dont  ils  voudroient faire 
loupçonner  des  gens  de  Lettres.  Mais  à qui  ces 
petits  ou  grands  meftieurs  perlùaderont-ils  que  des 
hommes  inftruits  Ignorent , que  làns  inégalité  de 
conditions  , il  n’y  auroit  aucune  lociété  l ceux  qui 
en  occupent  les  claffes  les  moins  élevées , mais 
qui  fentent  aulTi  la  dignité  de  leur  ame  , lônt  ceux 
qui  rendent  le  plus  volontiers  ce  qui  eft  dît  au 
rang  & à la  naiftance  ; moins  on  veut  le  laiffer 
obérer,  plus  on  eft  exad  à payer  lès  dettes. 

Quelque  temps  après , le  lôrt  ayant  fait  M.  le 
comte  de  Clermont  diredeur  , il  en  remplit  les 
devoirs , au  lùjet  du  nouvel  arrangement  à l’égard 
des  prix,  en  allant  prélènter  au  roi  le  vœu  de  la 
compagnie.  Sa  Majefté  l’agréa  , & approuva  qu’un 
prince  du  fàng  fit  fondion  d’académicien. 

La  liallôn  des  faits  que  je  viens  de  rapporter 
m’en  a fait  omettre  quelques-uns  que  je  ne  dois 
pas  lailTer  dans  l’oubli;  le  premier , regarde  l’abbé 
de  Saint  Pierre  , & n’arrivero  t certainement  pas 
aujourd’hui.  Cet  honnête  écrivain  n’avoit  jamais 
la  tête  occupée  que  du  bien  public,  ce  qui  a fait  dire 
plus  injurieulèment  pour  les  princes  que  pour  lui, 
que  lès  projets  étolent  les  rêves  d’un  homme  de 
bien  ; il  fèroit  à délirer  que  des  lôuverains  pen- 
làlfent  comme  l’abbé  rêvoit  ; ils  réalilerolent  beau- 
coup de  lès  rêves,  & leurs  lîijets  s’en  trouveroient 
bien. 

L’abbé  donna  pendant  la  régence  un  ouvrage  In- 
titulé ; La  polyfinodie  , ou  de  La  pluralité  des  Con- 
feils.  C’étoit  àpeu  près  le  plan  de  gouvernement  que 
le  duc  de  Bourgogne , père  du  roi , s’étoit  pro- 
pofé  , pour  en  faire  un  prélèrvatif  contre  l’igno- 
rance , les  caprices,  les  ulôrpations  , ou  le  def- 
potifine  qu’on  a quelquefois  à craindre  de  certains 
minlftres  ; ce  qui  n’étolt  pas  làns  exemple  lôus  le 
dernier  règne  , & pouvoir  encore  lè  retrouver.  Le 
due  d’Orléans  , en  entrant  dans  la  régence,  avoit 
feint  d’adopter  les  vîtes  du  duc  de  Bourgogne  ; & 
quoiqu’il  s’en  fût  autant  écarté  dans  l’elprit  qu’il  en 
avoit  affefté  Içs  apparences  , les  académiciens  de 
la  vieille  cour  crurent  ou  voulurent  voir  dans 
l’ouvrage  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  un  panégyrique 
du  régent  qu’ils  hailToIent,  & une  fatyre  contre  le 
feu  roi  qu’ils  fe  piquoient  d’admirer  en  tout.  D’ail- 
leurs 
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leurs  l’abbé  de  Saint-Pierre  ctoit  perfôntiellement 
attathé  à laniaifbn  d’Orléans;  les  vieux  courtifans, 
r’ofant  nianifefler  leur  fiel  contre  le  maître,  s’atta- 
quèrent au  ferviteur. 

Les  plus  décorés  d’entre  eux  firent  le  plus  grand 
éclat , vinrent  à )l  académie  ^ attefièrent , invoquèrent 
les  mânes  du  feu  roi,  & demandèrent  la  defiitution 
d’un  académicien,  indigne,  difoient-ils  , de  repa- 
roître  dans  un  temple  fi  long  temps  confacré  au  cuite 
de  Louis  Xl  V.  Les  gens  de  Lettres  trouvoient  la  pro- 
pofition  trop  violente  , & cherchoient  des  tempéra- 
ments ; mais  il  n’y  eut  pas  moyen.  La  complailance 
que  la  plupart  d’entre  eux  ont  de  s’en  laiffer  impofer 
par  les  titres  & les  dignités , les  fit  céder  à cette  irn- 
pulfion  étrangère.  On  alla  au  fcrutin  , & l’abbé  de 
Saint-Pierre  fut  exclus.  Il  n’y  eut  qu’une  feule  boule 
en  fa  faveur;  encore  les  zélés  trouvèrent-ils  mauvais 
que  l’exclufion  n’eût  pas  été  d’une  voix  unanime , & 
s’en  expliquèrent  d’un  ton  qui  tenoit  de  la  menace 
contre  le  difîident  , s ils  venoient  à le  connoître. 
Fontenelle  , qui  avoit  donné  cette  unique  boule  blan- 
che, voyant  que  les  foupçons  fe  portoient  fur  un 
ami^connu  de  1 abbe  de  Saint-Pierre,  & craignant 
de  l’expofer  au  refTentiment , fe  déclara  l’auteur  du 
méfait , & n’en  fut  que  plus  eftiiné  du  Public.  Il 
auroit  aujourd’hui  bien  des  complices.  Les  exclu- 
fions  comme  les  éledions  doivent  être  aurorifees  de 
i approbation  du  roi.  On  alla  donc  porter  la  délibéra- 
tion au  régent,  qui,  ne  voulant  pas  fôutenir  un 
homme  qu’on  accufoit  d’avoir  outragé  la  mémoire 
du  feu  roi , confentit  a l’exclufion  ; mais  ne  permit 
pas  de  nommer  à la  place,  qui  ne  feroit  réellement 
jugee  vacante  qu’à  la  mort  de  l’abbé  de  Saint-Pierre. 

Cette  exclufion  ne  donna  pas  la  moindre  atteinte  à 
la  réputation  de  l’abbé  de  Saint-Pierre.-  Je  ne  veux 
pas  examiner  s’il  en  fut  ainfi  de  celle  des  académil 
ciens  de  ce  temps-là.  J’obferverai  feulement  quecelui 
qui  le  remplaça  à fa  mort  en  1 743  , n’en  parla  point, 
pour  ne  pas  rappeler  l’affaire  , & par  ménagement 
pour  1 honneur  de  l’ancienne  académie. 

On  fit  en  1749  un  arrangement  pour  la  place  de 
fecretaire  que  M.  de  Mirabaud  rempliffoit  depuis 
174^  , avec  le  plus  grand  defintérefTement. 

Il  efî  quelquefois  difficile  de  trouver  dans  une  com- 
pagnie littéraire  quelqu’un  qui  convienne  à cette 
_place  , & à qui  elle  convienne.  Celui  qui  veut  bien 

I accepter  ne  cède  qu’aux  foilicitations  de  fesconfrères; 
car  il  efl  encore  fans  exemple  qufefle  ait  été  accordée  à 
aucun  de  ceux  qui  l’ont  demandée. 

Comme  il  n y avoit  point  d’honoraire  attaché  au 
fecretariat,  \ académie  étoit  dans  i’ufage  de  donner 
^ double  droit  de  préfence  à celui  qui  l’exerçoit. 
Lorfque  M.  de  Mirabaud  voulut  bien  s’en  charger 

II  exigea  abfolument  la  fhppreffion  de  ce  double 

droit.  L académie  n’ayant  pu  lui  faire  acceprer  aufe- 
ment  le  fecretariat , chercha  les  moyens  de  l’en  dé- 
Gommîiger.  ^ 

Depuis  plufieurs  années  il  étoit  dû  à la  comnagnie 
ITr  de  Jetons,  dont  la  difinbution  avoit 

cté  fufpendue  dans  des  temps  malheureux.  Propofa 

Gkauui.  et  LittUjlt,  Tomel.  ^ 
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- au  minière  de  convertir  ce  fonds  en  unê  penfion  de 
I loo  livres  attachée  au  fecrétariat , ce  qui  fut  accepté 
en  1749.  M.  le  comte  , depuis  cardinal  de  Berms 
employa  de  plus  Ton  crédit , pour  faire  affigner  aiî 
fecretaire  un  logement  dans  le  Louvre.  C’elî  fe  fecond 
article  du  règlement  que  fe  roi  donna  le  30  mai  17^ a 
Reglement  uniquement  ligné  de  la  main  du  roi 

fecrétaire  d’Éiat,  attendu  que 
Sa  Majefie  s eft  refervé  à elfe  feule  l’adminiftratmn 
de  1 academie. 

Quoique  les  corps  ne  doivent  fai--e  de  changement 
dans  leurs  ufages  qu’avec  la  plus  grande  circonfpec- 
tion  , il  y en  a que  fe  temps  rend  néceffaires.  La 
plupart  des  fùjets  propofés  pour  le  prix  d’Éloquence 
ctoient  de  Morale  , & la  chaire  offre  afl'ez  de  modèles 
& d occanons  de  s’exercer  fur  cette  matière. 

Idacadémie.  crut  devoir  propofer  des  ffiiets  d’un 
pnre  plus  neuf.  A l’égard  du  prix  de  Po'éfie  les 
louanges  de  Louis  XlV  en  faifoient  depuis  long 
temps  la  matière  ; & quel  que  foit  le  mérite  d’un 
prince,  ce  fujet  n’efi  pas  inépuifable.  Ces  confidé- 
rations  firent  naître  l’idée  de  propofer  pour  prix  d’É- 
loquence les  éloges  des  hommes  illuftres  de  la 
nacion  dans  tous  les  genres , Tans  acception  de  rang  , 
de  tares  , ni  de  naillance.  Rois  , guerriers , rnagif. 
trats , minifîres , phiiofophes , hommes  de  génie 
tous  ont  les  mêmes  droits  à notre  hommage.  Ùaca*- 
démie  nenvifàge  que  la  fupériorité  penc.nnelle  de 
chacun  fur  fes  rivaux , fupériorité  qui  n’efi  jamais 
mieux  décidée  qu’après  la  mort. 

Le  Public  a hautement  applaudi  au  parti  qua 
nous  prenions  ; il  continue  d’applaudir  au  choix  des 
fujets  ; il  a témoigné  fon  eflimepour  l’auteur  qui  rem- 
porta les  premiers  prix,  & qui  a fourni  des  modèles 
a ceux  qui  couroient  la  même  carrière.  Les  autres 
académies  ont  adopté  notre  plan.  Le  Public  n’a  pas 
moins  approuve  la  liberté  que  nous  lailTons  aux  poètes 
de  traiter  les  fujets  que  le  génie  leur  infpire. 

Les  pièces  du  concours  ont  été  depuis , dans  les 
deux  genres , fupérieures  à ce  qu’elles  étoient  com- 
munément autrefois  : tel  qui  n’obtient  aujourd’hui 
qu  un  accemt , i emporte  fur  des  ouvrages  oui  ont 
ete  couronnés  , & nous  fait  quelquefois  regretter  de 
n avoir  qu  un  prix  à donner. 

^ ^ obligée  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  fen  Diffionnaire  lorfque  la  précédente  eft 
epuifee  , ne  peut  fe  difpenfer  de  faire  fes  additions  & 
les  changem^ents  qu’exige  rtécelfairement  toute  langue 
^yante.  C’efi  une  attention  qu’elle  a eue  dans  le 
Didionnaire  qu’elle  a préfenté  au  roi  le  10  Janvier 
1761. 

L etude  des  fciences  exaéles  & des  différentes 
parties  de  la  Phyfique , s’efl  tellement  étendue  de- 
puis quelques  années , qu’il  falloit  ajouter  au  voca- 
bulaire les  termes  qui  font  propres  aux  fciences  & 
aux  arts  dont  on  s occupe  plus  communément  qu’on 
ne  faifoit  autrefois.  On  a donc  admis  dans  la  nou- 
velle édition  les^  termes  élémentaires  des  fciences  , 
des  arts  , & même  des  métiers  , qu’un  homme  de 
Lettres  & tout  homme  du  monde  peuveat  trouvet: 


clans  des  ouvfages  où  l’on  ne  traite  pas  exprelTément 
des  mâtières  auxquelles  ces  termes  appartiennent. 
Audi  le  Diâlonnaire  de  V académie  a-t-il  toujours 
fait  loi  dans 'les  queflions  qui  s’élèvent  (lir  la  pro- 
priété d’un  mot , d’un  terme , ou  d’une  expreflion. 

. L’éclat  de  la  littérature  ftançoife  eft  tel , que  tous 
les  étrangers  diftingués  regardent  comme  le  principal 
objet  de  leur  voyage  en  f rance,  celui  d’y  connoître 
peribnnellement  les  écrivains  dont  ils  ont  lu  les  ou- 
vrages. Le  prince  héréditaire  de  Bruniwick,  qui  reçut 
à la  Cour  le  plus  grand  accueil , en  fit  un  pareil  aux 
gens  de  Lettres , & demanda  l’entrée  à une  de  nos 
léances.  Il  y fut  placé  au  milieu  de  nous  , & parti- 
cipa au  droit  de  préfence.  Deux  ans  après  ï académie 
vit  encore  dans  Ion  aflemblée  un  prince  d’un  rang 
fupérieur  , le  roi  de  Danemarck.  On  lui  donna  la 
place  du  direfteur , & tous  les  académiciens  prirent 
leurs  fauteuils  fiiivant  l’ordre  deréception. 

Lorfque  le  prince  Charles , fécond  fils  du  roi  de 
Suède,  vint  depuis  à une  de  nos  afTemblées  publiques, 
il  n’y  fut  placé  qu’après  les  trois  officiers. 

L’année  fùlvante  fes  deux  augufles  frères,  dont 
î’aîné  venoit  d’étre  proclamé  roi , vinrent  dans  notre 
aflemblée  particulière.  Le  roi  même  voulut  y être 
traité  en  académicien , & il  en  avolt  le  droit , puirqu’il 
féroit  un  membre  diftingué  de  la  littérature  s’il  n’étoit 
pas  né  pour  en  être  un  des  proteéleurs. 

Comme  tout  ce  qui  nous  vient  du  roi , nous  efl 
cher , je  dois  parler  d’une  faveur  que  Sa  Majeflé  nous 
a faite  ou  plus  tôt  confirmée.  On  peut  fe  rappeler 
que  Louis  XIV  avoit  voulu  que  des  députés  de  l’ci- 
cadémie  aiTiflaifent  aux  fêtes  qui  fe  donnèrent  à la 
Cour.  Son  augufle  fiicceffeur  a eu  la  même  bonté  à 
celles  qui  fe  font  données  au  mariage  de  Mgr.  le 
Dauphin  , & a ligné  de  fa  main  l’ordre  d’y  placer  les 
trois  officiers  de  V académie.  Ils  ont  donc  été  admis  à 
tous  les  fpeéfacles  de  la  Cour  & aux  fêtes  de  l’appar- 
tement, où  ils  ont  été  repréfentés  par  trois,  autres 
académiciens  gens  de  Lettres. 

Après  avoir  rapporté  ce  qui  s’eft  paffé  dans  Ÿaca^ 
demie  depuis  le  commencement  du  fîècle  jufqu’à  au- 
jourd’hui, je  répondrai  à une  efpèce  de  reproche  au 
fujet  des  gens  de  la  Cour  qui  occupent  des  places 
parmi  nous , & dont  le  Public  paroît  trouver  le  nom- 
bre trop  confîdérable.  Il  eft  glorieux , fans  doute  , 
pour  les  Lettres,  que  des  gens  recommandables  par  la 
naiffance  & les  dignités  ambitionnent  le  titre  d’A- 
cadémlcien  ; mais  le  public  n’a  pas  tort  fur  le  nombre, 
ï®.  Iis  occupent  des  places  qui  feroient  plus  utilement 
remplies  par  ceux  dont  ces  places  excitent  l’ému- 
lation, doivent  être  la  récompenfe,  & font  le  patri- 
moine. ^®.  ^e  mélange  de  vrais  Sc  faux  feigneurs 
fait  que  les  premiers  fe  trouvent  folblement  honorés 
d’un  titre  que  quelques-uns  peut-être  s’imaginent 
naïvement  honorer  eux-mêmes.  Il  y en  a qui  peuvent 
crol'-e  qu'e  Y academie  les  a recherchés , parce  qu’un 
ou  deux  complalfants,  fans  miflion  , leur  ont  fuggéré 
ou  fortifié  le  défît  de  fe  préfenter  : je  faifîs  cette 
occafîon  de  les  détromper,  de  prévenir  de  pareilles 
illufions , & de  les  alTurer  que  la  compagnie , pro- 


prement dite,  n’en  a jamais  recherché  aucun,  quoi- 
qu’il y en  ait  toujours  eu  plufieurs  dont  le  défîr  d’y 
être  admis  a pu  la  flatter.  Ce  n’eft  pas  que  Ya^a- 
démie  , pour  choifîr  fes  fujets , doive  attendre  qu’ils 
fe  préfentent  ; il  y a même  un  règlement  qui  défend 
les  fbllicitations  & jufqu’aux  vifites  des  candidats. 
U académie  ne  craint  pas  que  fes  places  lb;ent  refu- 
fées  ; il  n’y  en  a point  encore  eu  d’exemple.  Le  pré- 
tendu refus  du  préfident  de  Lamoignon,  nom  d ail- 
leurs fî  cher  à la  Juftice  & aux  Lettres  ^ fut  le  défîr 
de  plaire  à deux  princes  du  fang  qui  faifbient  , pour 
l’abbé  de  Chaulieu  fon  concurrent , les  démarches 
les  plus  vives  , & qui  , l’inûant  d’après  1 éledlon 
du  préfîdent , le  prièrent  de  s’en  défifter  : il  en  eft 
parlé  dans  la  fécondé  partie  de  l’Hiftoire  de  lyi- 
cadémie.  Mais  j’ajouterai  une  particularité,  qui  fert 
à prouver  la  liberté  que  Louis  XIV  laifloit  dans 
les  éleétions  ; puifqu’au  lieu  de  défendre  formelle- 
ment celle  de  l’abbé  de  Chaulieu  , homme  d un. 
efprlt  très  aimable  , mais  dont  la  vie  trop  peu 
eccléfîaftique  lui  déplaifbit,  ce  prince  entra  dans 
une  efpèce  de  négociation  pour  l’exclure.  Il  char- 
gea donc  fecrètement  Toureil  , alors  direéfeur,  de 
traverfèr  l’éleétion  de  l’abbé , en  préfèntant  quel- 
qu’un qu’on  lui  préférât.  Toureil  , ami  du  préf^ 
dent  de  Lamoignon  , & qui  favoit  que  ce  magif- 
trat  étoit  dans  le  deflein  de  fe  prefenter  un  jour, 
mais  non  dans  ce  monrent-là , le  propofa  ; & fut 
fôn  refus  , le  roi  dit  au  cardinal  de  Rohan  de 
£è  préfenter.  Mais  quand  par  un  excès  de  mo- 
deftie  la  place  ne  feroit  pas  acceptée  ^ 1 académie 
auroit  rempli  fbn  devoir  , en  faifint  un  choix  ap- 
prouvé du  Public.  C’eft  tout  ce  qu  elle  lui  doit  & 
à elle-même.  Depuis  la  réception  de  M.  le  car- 
dinal de  Rohan , Y académie  a toujours  eu  la  fâ- 
tisfàélion  de  voir  fiir  fus  liftes  le  nom  de  Rohan. 
M.  le  prince  Louis  a rendu  cet  illuftre  nom  plus 
cher  que  jamais  à la  compagnie  , par  des  fervices 
réels,  par  un  zèle  aufïi  noble  qu’éclaire  pour  la 
gloire  de  Y académie  , par  fon  amour  pour  les 
Lettres  & pour  ceux  qui  les  cultivent. 

SI  Y académie  ne  veWle  pas  avec  févérité  à 1 exé- 
cution de  fbn  règlement  contre  les  vifites  & les 
fbllicitations , c’eft  que  des  gens  ardents  pourtoient, 
par  des  recommandations  fecrètes  , profiter  de  la 
foiblefTe  de  quelques  académiciens , furprendre  leurs 
fuffrages , & l’empprter  fur  le  mérité  modefte  qui 
fè  tiendroit  à l’écart.  Les  gens  de  Lettres  ont  donc 
continué  de  fblliciter  les  places.  Il  eft  vrai  que 
la  plupart,  par  des  égards  aflez  malentendus,  fe 
retirent , dès  qu’ils  fê  trouvent  en  concurrence  avec 
des  hommes  puIfTants  ou  qui  fë  donnent  pour  tels» 

académie  veut  bien  alors  faire  ceder  les  droits 
aux  prétentions  , pour  ne  pas  expofer  un  homme  de 
mérite  fans  appui  au  reffentiment  que  lui  attireroit 
fbn  (iiccès  de  la  part  d’une  cabale  Injufie  & puiffante. 

On  fait  combien  cet  abus  a fait  ^perdre  a la» 
cadémie  de  fujets  excellents  qui  n ofent  fe  com- 
mettre contre  le  crédit  & l’intrigue.  Une  faute  que 
font  trop  fbuvent  les  corps , e’eft  de  ne  pas  conu- 
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dérer  les  hommes  pendant  leur  vîe  fous  le  point 
de  vûe  où  ils  les  verront  après  la  mort.  C’efl 
par  là  que  le  collège  des  cardinaux  doit  regretter 
de  ne  pas  voir  fur  fa  lifle  le  nom  de  Boiïüet,  à 
qui  la  catholicité  devoit  plus  qu’à  tous  les  cardi- 
naux de  Ion  temps.  U académie  a quelques  repro- 
ches pareils  à le  faire.  Si  Fontenelle  n’avoit  pas 
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eu  le  courage  modelle  de  perfiller  plulieurs  fois 
dans  là  demande,  l’académie  en  auroit  peut-être 
été  privée.  Les  noms  de  Molière  , de  Dufrelhy  , de 
Regnard,  de  S.  Real  , & d’autres  , pour  ne  citer 
que  des  morts  , car  j’en  pourrois  citer  des  vivants , 
ne  manquent  à la  lifte  que  par  des  abus  que  l’^z- 
cadeniie  peut  toujours  réformer.  La  liberté  que  le 
roi^  nous  laiflê  & l’égalité  académique  font  nos 
vrais  privilèges,  plus  favorables  qu’on  ne  le  croit 
la  gloire  cies  Lettres , fur  tout  en  France  où  les 
rccompenfès  idéales  ont  tant  d’influence  for  les 
elprits.  La  . gloire,  cette  fumée,  eft  la  bafo  la  plus 
fonde  de  tout  étabhflement  françois.  Tel  eft  , heu- 
reuforneiit  pour  ceux  qui  ont  à nous  gouverner  , le 
national , & il  a toujours  été  le  même. 
Charlemagne , ayant  formé  dans  fon  palais  une 
fociete  de  lavants , voulut  en  être  un  des  mem- 
bres ; & pour  faire  difparoître  toute  diftinétion  de 
rangs  par  une  image  d’égalité , il  établit  que  , dans 
fos  conférences  , chacun  adopteroit  un  nom  aca- 
demique ; il  prit  celui  de  David  ; Alcuin , celui 
d Horace  ; ainfi  des  autres.  Lorlque  Charles  IX 
fit,  en  1570,  le  plan  d’une  pareille  fociété , il  prit 
dans  les  lettres-patentes  le  titre  de  protecleur  & 
premier  auditeur  d’icelle. 

Le  cardinal  de  Richelieu  , cet  homme  lî  des- 
potique , dont  le  miniftère  fut  un  interrègne  dans 
la  vie  de  Louis  XIII , fentit  que  les  Lettres  doivent 
former  une  république  qui  n’admet  de  diftindion 
que  le  mente  littéraire.  Ses  prétendus  imitateurs 
nont  jamais  mieux  prouvé  fa  fopériorité  for  eux, 
qu  en  s écartant  de  les  principes.  Nous  avouerons 
que  cinq  ou  fix  hommes,  illuftres  dans  l’État,  flat- 
tent 1 academie  par  la  confraternité  , mais  on  ne 
doit  pas  craindre  d’en  jamais  manquer.  Plus  le  nom- 
bre en  fera  reftreint , fans  être  fixé  ( car  un  nom- 
bre fixe  pourroit  dégénérer  en  honoraires,  & ce 
leroit  renverlèr  le  lêul  établiflTement  digne  des  Lettres 
& le  plus  cher  à ceux  qui  les  cultivent);  plus 
1 honneur  d en  etre  fora  recherché  par  ceux  qui 
joignent  , à la  naiflànce  , au  rang  , & aux  places  le 
goût  de  la  littérature.  La  lifte  en  foroit  plus  courte; 
mais  on  n’y  lirolt  point  de  noms  équivoques.  On 
n y verroit  pas  moins  en  différents  temps , ceux  de 

Fénelon, 

Maffillon , Flechier  , Buffy-Rabutin  , Polignac  & 
autres  , ^pour  ne  citer  encore  que  des  morts  parmi 
ceux  qu  on  diftmguoit  dans  la  république  des  let- 
tres  quoi  qu  attaches  a 1 Églifo  & à l’État  par  des 
ûevoirs  plus  importants  qu’ils  rempliffoient  avec 
honneur.  Je  ne  parle  point  d’académiciens  paflés  & 
prelents  uniquement  appliqués  aux  Lettres  , fans 
cuper  de  poftes  d éclat,  mais  lans  être  inférieurs 


en  naifliànce  a quelques-uns  qui  fo  croient  de  la 
Cour , parce  qu’ils  font  des  féjours  à Verfailles.  II 
n’eft  pas  inutile  d’obforver  que  les  forvices  rendus 
au  corps  ou  aux  membres  par  des  académiciens  at- 
tachés à la  Cour,  l’ont  été  principalement  par  ceux 
qui  cultivent  eux-mêmes  les  Lettres  : tels  que  MM. 
de  Dangeau , dont  j’ai  parlé  ; M.  le  cardinal  de 
Bernis,  à qui  l’on  doit  le  logement  du  focre'talre, 
& à qui  l’auteur  de  Radamitle  dut  la  penfion  qui 
ie_  fit  fobfifter  dans^  fa  vieiilelTe  ; M.  le  duc  de 
Nivernois  , d’un  mérite  en  tout  genre  fi  reconnu 
qui  a toujours  pris  avec  chaleur  les  intérêts  du  corps 
& des  particuliers & a fi  fouvent  contribué  à la 
gloire  de  l’académie  par  la  ledure  de  fos  ouvrages 
dans  nos  affemblées  publiques.  Je  forai  obligé  de 
parler  un  peu  différemment  de  quelques-uns  de 
nos  confrères  de  la  Cour,  à l’occafion  des  repré- 
fontations  que  je  me  propofe  de  faire  à l’académie. 

Ce  font  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablement 
connoifre  1 académie  dans  les  pays  étrangers.  Voyex 
les  jours  où  le  Public  fo  rend  à nos  aiTemblées, 
quels  font  les  portraits  qui  attirent  Ton  attention  ? 
Il  palïe  rapidement  devant  ceux  qui , ayant  été  beau- 
coup pendant  leur  vie,  ne  font  rien  depuis  leur 
mort.  La  curiofité  s’arrête  for  ceux  qui  jadis  ren- 
doient  des  relpeds,  & a la  inemoire  deiquels  on 
rend  aujourd  hui  des  hommages, 

J ai  fouvent  entendu  demander  pourquoi  on  ne 
voit  pas  dans  l’académie  le  portrait  de  Molière 
dont  elle  a célébré  la  mémoire  {a).  On  ne  peut  ré- 
parer, plus  hautement  qu’on  l’a  fait,  ce  tort,  fi  c’en  eft 
un  ; je  dis  fi  c en  eft  un  ; car  on  ne  fait  pas  attention 
que  la  tyrannie  du  préjugé  ne  s’eft  éclipfée  devant  l’é- 
clat  du  nom  de  l’auteur,  que  depuis  la  mort  du  comé- 
dien^; nos  improbateurs  réclameroient  encore  aujour- 
d hiii  pour  ce  préjugé  en  pareille  circonftance  On 
déclamé  vaguement  contre  les  préjugés,  & maiheu 
reulement  on  n’abjure  que  ceux  qui  font  honnê-es 
& gênants. 

Je  finis  en  défirant  que  l'académie  montre  dans 
Æs  choix  toute  la  liberté  que  le  roi  lui  donne  & 
dont  les  autres  compagnies  de  favants  n’ont  que 
l image.yqu’on  ne  puiffe  foi  appliquer  ce  q\e 
Montelquieu  a dit  de  la  Pologne  , qui\fe  quefole! 
fois  fi  mal  de  la  liberté  & du  droit  qu’elle  a dé- 
lire fos  rois,  qu’elle  fomble  vouloir  confoler  fos 
voifins  qui  ont  perdu  l’un  & l’autre. 

Académie  Royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  A quelque  degré  de  gloire  que 

^es  règnes  de  Henri 
• ^ particulièrement  après  la 

paix  des  Pyrenees  & le  mariage  de  Louis  XIV  ; 

Son  bufte  y a été  placé  depuis  ; &au  deftbus,  on  lit  cg 

Rien  ne  manque  à fa  gloire , il  manquoic  à la  nôtre. 

C eft  un  don  fait  à l'académie  par  M.  d'Alemberr 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  talent  la  place  de  Ve 
taire  perpétuel,  »oeic- 
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elle  n’avoît  pas  encore  été  affez  occupée  da  foin 
de  laifTer  à la  pollériié  une  jufie  idée  de  là  gran- 
deur. Les  aétions  les  plus  brillantes  , les  évène- 
ments les  plus  mémorables , étaient  oubliés  ou 
couroient  rilque  de  l’étre , parce  qu  on  negligeoit 
d’en  conlàcrer  le  fôuvenir  fur  le  marbre  & fur  le 
bronze.  Enfin  on  voyoitpeu  de  monuments  publics, 
& ce  petit  nombre  même  avoit  été  jufques  là  comme 
abandonné  à l’ignorance  ou  à l’indifcrétion  de  quel- 
ques particuliers. 

Le  roi  regarda  donc  comme  un  avantage  pour 
la  nation  retablifTement  d’une  académie  qui  tra- 
vailleroit  aux  infcriptions  , aux  devi'es , aux  mé- 
dailles , 5c  qui  répandroit  , fur  tous  ces  monuments, 
le  bon  goût  & la  noble  fimpllcité  qui  en  font  le 
véritable  prix.  Il  forma  d abord  cette  compagnie 
d’un  petit  nombre  d’hommes  choifis  dans  Wica- 
demie  françoife , qui  commencèrent  à s’alTembler 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Colbert , par  qui  ils 
recevoient  les  ordres  de  Sa  Majefle.  ^ 

Le  jour  des  aiïemblées  n’étoit  pas  déterminé  ; 
mais  le  plus  ordinaire,  au  moins  pendant  l’hiver, 
étoit  le  mercredi , parce  que  c’étoit  le  plus  com- 
mode pour  M.  Colbert  , qui  s’y  trouvoit  prefque 
toujours.  En  été  ce  miniflte  menoit  fbuvent  les 
académiciens  à Sceaux  , pour  donner  plus  d’agré- 
ment à leurs  conférences,  & pour  en  jouir  lui- 
même  avec  plus  de  tranquillité.  ^ 

On  compte  entre  les  premiers  travaux  de  l a- 
cadémie  le  fujet  des  deffins  des  tapifferies  du  roi , 
tels  qu’on  les  voit  dans  le  Recueil  d eflampes  & de 
defcriptions  qui  en  a été  publié.^ 

M.  Perrault  fut  enfùite  chargé  en  particulier  de 
la  defcription  du  Carroufel  ; & après  quelle  eut 
pafTé  par  l’examen  de  la  compagnie,  elle  fut  pa- 
reillement imprimée  avec  les  figures. 

On  commença  à faire  des  devifes  pour  les  jetons 
du  Tréfor  royal,  des Pacties  cafiielles , des  Bâtiments, 
& de  la  Marine;  & tous  les  ans  on  en  donna  de 
nouvelles. 

Enfin  on  entreprit  de  faire  par  médailles  une 
hifloire  fuivie  des  principaux  évènements  du  règne 
du  roi.  La  matière  étoit  ample  & magnifique , 
mais  il  étoit  difficile  de  la  bien  mettre  en  œuvre. 
Les  anciens , dont  il  nous  refie  tant  de  médaillés , 
n’ont  laifle  fur  cela  d’autres  règles  que  leurs  mé- 
dailles mêmes,  qui  jufques  là  n avoient  guère  etc 
recherchées  que  pour  la  beaute  du  travail , & étu- 
diées que  par  rapport  aux  connoiffiances  de  l’Hil- 
toire.  Les  modernes,  qui  en  avoient  frappé  un 
grand  nombre  depuis  deux  ficelés  , s croient  peu 
embarraiïés  des  règles  ; ils  n’eia  avoient  fuivi , ils 
n’en  avoient  preferit  aucune;  & dans  les  recueils 
de  cc  genre  ^ A peine  trouvoit-on  trois  ou  quatre 
pièces  où  la  génie  eût  heureufêment  fuppléé  à la 

méthode.  ^ 

La  difficulté  de  poulTer  tout  d un  coup  a fa  per- 
feétion  un  art  fi  négligé  , ne  fut  pas  la  feule  raitôn 
qui  empêcha  ['académie  de  beaucoup  avancer  fous 
M.  Cclbert  l’hifloire  du  roi  par  médailles  ; U ap- 


pîiquolt  à mille  autres  ufages  les  lumières  de  la 
compagnie.  11  y faifoit  continuellement  inventer  eu 
examiner  les  différents  deffms  de  peinture  & de 
fculpture  dont  on  vouloit  embellir  Verfaüles  ; en 
y régloît  le  choix  & l’ordre  des  lîatues  ; on  y con- 
fultoit  ce  qu’on  propofôit  pour  la  décoration  des 
appartements  & pour  rerabelluTemtni  des  jardins. 

On  avoit  encore  chargé  l'académie  de  faire  g-aver 
le  plan  & les  principales  vûes  des  inaiC  ns  royales , 

& d’y  joindre  des  defcriptions.  Les  gravures  en 
étoient  fort  avancées  & les  defcriptions  éioient 
prefque  faites , quand  M.  Colbert  n;ourut. 

On  devoir  de  meme  faire  graver  le  plan  & les 
vûes  des  places  conqulfès , & y joindre  une  hiff 
toire  de  chaque  ville  & de  chaque  conquête  ; 
mais  ce  projet  n’eut  pas  plus  de  fuite  que  le  pré- 
cédent. 

M.  Colbert  mourut  en  i68;  , & M.  de  Louvois 
lui  fuccéda  dans  la  charge  de  fur-intendant  des 
bâtiments.  Ce  miniflte  ayant  fu  que  M.  1 abbé  Tal- 
lemant  étoit  charge  des  infcriptions  qu  on  devoit 
mettre  aU  defîous  des  tableaux  de  la  galerie  de 
Verfaiües  , & qu’on  vouloit  faire  paroltre  au  retour 
du  roi  , le  manda  auffitôt  à Fontainebleau  où  la 
cour  étoit  alors , pour  être  exaclement  informé  de 
l’état  des  chofes.  M.  l’abbé  Tallemant  lui  en  rendit 
compte , & lui  montra  les  infcriptions  qui  étoient 
toutes  prêtes.  M.  de  Louvois  le  préfènta  enfuite 
au  roi , qui  lui  donna  lui-même  l’ordre  d’aller  in- 
ceffamment  faire  placer  ces  infcriptions  à Verfailles, 
Elles  ont  depuis  éprouvé  divers  changements.  ^ 

M.  de  Louvois  tint  d’abord  quelques  affemblées 
de  la  petite  académie  chez  lui  , à Paris  & à Meu- 
, don.  Nous  l’appelons  petite  académie,  parce  qu’elle 
n’étoit  compolée  que  de  qtfetre  perfonnes,  M.  Char- 
pentier , M.  Quinault  , M.  l’abbé  Tallemant , & 
M.  Félibien  le  pere.  Il  les  fixa  enfuite  au  Louvre, 
dans  le  meme  lieu  où  fe  tiennent  celles  de  l’aca- 
démie françoife;  & il  régla  qu’on  s’affembleroit 
deux  fois  la  femaine  _,  le  lundi  & le  famedi , depuis 
cinq  heures  du  fblr  jtif^n  à fept.  ^ ^ 

M.  de  la  Chapelle  , devenu  contrôleur  des  bâ- 
timents après  M.  Perrault , fut  chargé  de  fe  trouver 
aux  affemblées  pour  en  écrire  les  oéiibérations , & 
devint  par  la  le  einquième  académicien.  Bientôt 
M.  de  Louvois  y en  ajouta  deux  autres , dont  il 
jugea  le  fecours  très-néceffaire  à l'académie  ^our 
l’hifloire  du  roi  : c’étoit  M.  Racine  & _M.  Defpréaux. 
Il  en  vint  enfin  un  huitième,  M.  Rainffant,  homme 
verfé  dans  la  connoiffance  des  médailles,  & qui 
étoit  dlreffeur  du  cabinet  des  antiques  de  Sa  Ma- 
jellé. 

Sous  ce  nouveau  miniflere , on  reprit  avec  ar- 
deur le  travail  des  médailles  de  l’bifloiœ  du  roi  , 
qui  avoit  été  interrompu  dans  l’es  dernières  années 
de  M.  Colbert.  On  en  frappa  plufieurs  de  diffe- 
rentes grandeurs,  mais  prefque  toutes  plus  grandes 
que  celles  qu’on  a frappées  depuis  ; ce  qui  tau 
qu’on  les  appelle  encore  aujourd’hui  au  balancier , 
médailles  de  la  grande  hiplrt,  La  compagnie  conv 
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mença  auffi  à faire  des  devifês  peur  les  Jetons  de 
l’ordinaire  & de  l’extraordinaire  des  guerres , lur 
lefqueiles  elle  n’avoit  pas  encore  été  conlultée. 

Le  roi  donna  en  i6pt  le  département  des  aca- 
dém'us  à M.  de  Pontchartrain  , alors  controleur  gé- 
néral Sc  lêerétaire  dÉtat  ayant  le  département  de 
la  inailôn  du  roi  , Sc  depuis  chancelier  de  France. 
M.  de  Pontchartrain  , né  avec  beaucoup  d’elprit , 
& avec  un  goût  pour  les  Lettres  qu’aucun  emploi 
n’avoit  pu  ralentir  , donna  une  attention  particulière 
à la  petite  a^-ade'mie  y qui  devint  plus  connue  fous 
le  nom  d'academie  Royale  des  Infcripdons  & 
Médailles.  Il  voulut  que  M.  le  comte  de  Pont- 
chartrain làn  fils  fe  rendît  Ibuvent  aux  affernblées , 
qu'il  fixa  exprès  au  mardi  & au  famedi.  fJnfin  il 
donna  l’inlpedion  de  cette  compagnie  à M.  l’abbé 
Bignon , Ton  neveu  , dont  le  génie  & les  talents 
étoierit  déjà  fort  célèbres. 

Les  places  vacantes  par  la  mort  de  M.  Rainlfant 
& de  M.  Quinault  , furent  remplies  par  M.  de 
Tourreil  & par  M.  l’abbé  Renaudot. 

Toutes  les  médailles  dont  on  avoit  arreté  les 
deflins  du  temps  de  M.  de  Louvois , celles  mêmes 
qui  etoient  déjà  faites  & gravées , furent  revues 
avec  foin  : on  en  réforma  plufieurs  ; on  en  ajouta 
un  grand  nombre  ; on  les  réduifit  toutes  à une 
grandeur  ; & l’hiftoire  du  roi  fut  ainfi  poulTée 
julqu’à  l’avènement  de  monlèigneur  le  duc  d'Anjou  , 
lôn  petit-fils,  à la  couronne  d’Efpagne. 

Au  mois  de  feptembre  \6p9  ^ M.  de  Pontchar- 
train fut  nommé  chancelier.  M.  le  comte  de  Pont- 
chartrain (bn  fils  entra  en  plein  exercice  de  ta 
charge  de  fecrétaire  d’État  , dont  il  avoit  depuis 
long  temps  la  (urvivance  ; Sc  les  académiciens  de- 
meurèrent  dans  fon  département.  Mais  M.  le  chan- 
celier , qui  avoit  extrêmement  à cœur  l’hifioire  du 
roi  par  médailles,  qui  l’avoit  conduite  & avancée 
par  Tes  propres  lumières , retint  l’infpeaion  de  cet 
ouvrage,  & eut  l’honneur  de  prétênter  à Sa  Ma- 
jeflé  les  premières  tuiles  que  l’on  en  frappa,  & les 
premiers  exemplaires  du  livre  qui  en  contenoit  les 
defims  Sc  les  explications. 

L établilTement  de  Y academie  des  inferiptions  ne 
pouvoit  manquer  de  trouver  place  dans  ce  livre 
fameu.x , ou  aucune  des  autres  académies  n’a  été 
oubliée.  La  médaillé  qu’on  y 'trouve  tùr  ce  tujet 
reprétênte  Mercure  , atîis  & écrivant  avec  un  tîyle 
a 1 antique  tiir  une  table  d’airain  : il  s’appuie  du 
bras  gauche  tùr  une  urne  pleine  de  médailles  ; il  y 
en  a d’autres  qui  font  rangées  dans  un  carton  à tes 
pieds.  La  légende  Rerum^ejlarumfides.,  & l’exergue 
■Acaihmia  Regia  Infcripùonum  & Numifmatum, 
Al.  DC.  LXlll,  fignifient  que  l’Académie  Royale 
des  Inferiptions  & Aïédailles , établie  en  1663  , 
doit  rendre  aux  fiècles  à venir  un  témoignage  fidèle 
des  grandes  adlons. 

Prefque  toute  l’occupation  de  l'académie  femblolt 
devoir  finir  avec  le  livre  des  médailles  ; car  les 
nouveaux  évènements  & les  devifes  des  jetons  de 
Chaque  année  h’étoient  pas  un  objet  capable  d’oe- 
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cuper  huit  ou  neuf  perfonnes  qui  s’afi'embloient 
deux  fois  la  femaine.  M.  l’abbé  Pignon  prévit  les 
inconvénients  de  cette  Inaéfion  , & crut  pouvoir  en 
tirer  avantage.  Mais  pour  ne  trouver  aucun  obftacle 
dans  la  compagnie,  il  cacha  une  partie  de  fès  vûes 
aux  académiciens  , que  la  moindre  idée  de  chan- 
gement auroit  peut-être  allarmés  : il  fe  contenta  de 
leur  repréfènter  que  l’hifioire  par  médailles  étant 
achevée  , déjà  meme  fous  prelfe,  & que  le  roi 
ayant  été  fort  content  de  ce  qu’il  en  avoit  vu  , on  ne 
pouvoit  choifir  un  temps  plus  convenable  pour  de- 
mander à Sa  Majeflé  qu’il  lui  plût  d’afsûrer  l’état  de 
l’académie  par  quelque  afte  public  émané  de  l’au- 
torité royale.  Il  leur  cita  l’exemple  de  l’académie 
des  Sciences , qui , fondée  peu  de  temps  après  celle 
des  Inferiptions  par  ordre  du  roi,  & n’ayant  de 
même  aucun  titre  authentique  pour  Ton  établifie- 
ment,  venoit  d’obtenir  de  Sa  Majeflé  un  règlement 
figné  de  fa  main  , qui  fixoit  le  temps  Si  le  lieu  de  lès 
affernblées , qui  déterminoit  fes  occupations  , qui 
afTûroit  la  continuation  des  penflons  , &^c. 

La  propofition  de  M.  l’abbé  Bignon  fut  extrê- 
mement goûtée  : on  drefla  aufii  tôt  un  Mémoire. 
M.  le  chancelier  & M.  le  comte  de  Pontchartrain 
furent  fuppliés  dè  l’appuyer  auprès  du  roi;  & ils 
le  fire.nt  d’autant  plus  volontiers  , que  , parfaitement 
inflruits  du  plan  de  M.  l’abbé  Bignon  , ils  n’a- 
voient  pas  moins,  de  zèle  pour  l’avancement  des 
Lettres.  Le  roi  accorda  la  demande  de  l’académie 
Si  peu  de  jours  après  elle  reçut  un  règlement  nou- 
veau, daté  du  \6  Juillet  1701, 

En  vertu  de  ce  règlement  , l'academie  reçoit 
des  ordres  du  roi  par  un  des  fecrétaires  d’Érat 
le^  même  qui  les  donne  à l’académie  des  Sciences! 
Li’ academie  eft  compofée  de  dix  honoraires 
dix^  penflonnaires  , dix  affociés , ayant  tous  voix 
délibérative,  & outre  cela  de  dix  élèves,  attachés 
chacun  à des  académiciens  penflonnaires.  Elle 
s’aflemble  le  mardi  & le  vendredi  de  chaque  Ce- 
maine  dans  une  des  falles  du  Louvre  , tient  par 
an  deux  affernblées  publiques , î’une  après  la  faint 
Martin , l’autre  après  la  quinzaine  de  Pâques.  Ses 
vacances  font  les  mêmes  que  celles  de  l'academie 
des  Sciences.  Elle  a quelques  afîbciés  correfpondants 
foit  régnicoles , fôit  étrangers.  Elle  a aufli  , com- 
me l'académie  des  Sciences,  un  préfldent,  un 
vice-préfident , pris  parmi  les  honoraires , un  dire- 
éieur  & un  fôus-diredeur , pris  parm.i  les  penfion- 
naires. 

^ La  clafle  des  élevés  a été  fùpprimée  depuis  Sc 
reunie  a celle  des  afiocies.  Le  fècrétaire  & le  tré- 
forier  font  perpétuels , & l’ académie.,  depuis  fbn  re- 
nouvellement en  1701,  a donné  au  Public  plu- 
fîeurs  volumes  qui  fènt  le  fruit  de  fes  travaux.  Ces 
volumes  contiennent  , outre  les  Mémoires  qu’on  a 
juge  a^propos  d imprimer  en  entier , plufleurs  autres 
dont  1 extrait  efl  donné  par  le  fecrétaire  , &■  les 
éloges  des  académiciens  morts.  M.  le  préfldent 
Durey  de  Noinville  a fondé  depuis  quelques  années 
un  prix  littéraire,  que  l'académie  diflribue  tous 
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les  ans  : c’efl  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
400  liv. 

La  devilê  de  cette  academie  eft , Vetat  mori, 

(N.)  ACADÉMICIEN,  ACADÉMISTE  , fyn. 

Ils  font , l’un  & l’autre  , membres  d’une  fociété 
qui  porte  le  nom  ÿ! Academie , & qui  a pour  ob- 
jet des  matières  qui  demandent  de  l’étude  & de 
l’application.  Mais  les  (ciences  & le  bel  efprit  font  le 
partage  de  M académicien.  ; & les  exercices  du  corps , 
fbit  d’adreflè  ou  de  talent , occupent  V académljle. 
L’un  travaille  & compolè  des  ouvrages  pour  l’avan- 
cement & la  perfeétion  de  la  Littérature  : l’autre 
étudie  Sc  s’exerce  pour  acquérir  des  qualités  purement 
perlônnelles.  ( Vabbé  Girard.  ) 

Ménage  ( Ob/l  i . 149)  a joint  à ces  deux  mots,  com- 
me troinème  lynonyme  , celui  à.’ Académique.  Mais 
les  deux  premiers  font  des  noms  ; & celui-ci  efi  un 
adjeftif , qui  lignifie  propre  à l’académie.  Il  s’appli- 
que aux  deux  elpèces  ; un  fojet  académique  un  difo 
cours  académique  , des  exercices  académiques.  (NI. 
BZAVZtV..  ) , 

(N.)  ACATALECTE,  ou  ACATALECTIQUE, 
adj.  pris  quelquefois  fobftantivement  dans  la  Poétique 
des  anciens.  Ce  terme  lignifie  littéralement  non  mal 
terminé  ou  complet;  car  le  mot  commence  par  Vu  pri- 
vatif, à la  tête  du  mot  Catalecle  ou  Cataleclique  , 
qui  CignAe  mal  terminé.  ( Foye\  Catalecte.) 

On  appeloit  donc  acatalecie  ou  acataleclique,  tout 
ver«  complet,  ayant  tout  ce  qu’exigentles  règles  de  la 
verfification  métrique  depuis  le  commencement  juf- 
qu’à  la  fin.  Le  premier  vers  du  Prologue  de  Perle  , 

N'ëc  fôn\te  la  \ hrd pw\lui\ câb'âl j /F/z ü , 

cfi  un  vers  foazon  , 'iambique  trimètre  acatalecïique, 

( M.  B'S.Â.vzt'E.  ) 

ACCENT  , C m.  Ce  mot  vient  d’jccmmni , fu- 
pin  du  verbe  accinere  oyà  vient  de  ad  cancre  : les 
grecs  l’appellent  , modidatio  quæ  fyllabis 

üdhihitur , venant  de  , prépolition  grèque  qui 
entre  dans  la  compolîtion  des  mots  & qui  a divers 
ûlàges  , & ùSvi , camus  , chant.  On  l’appelle  aufli 
Toviç  . ton  (a). 

Il  faut  ici  diftinguer  la  choie,  & le  ligne  de  la  chofo, 

(al  ^ Nous  avons  adopté  les  deux  mots  d’ Accent  fie  de 
jprofodic  , mais  en  des  fens  biens  differents  : la  P^ojbdie 
( voyc{  ce  mot  ) ell  l’art  d'adapter  la  modulation  propre 
d’une  langue  aux  dilférents  fens  cju’oii  y exprime  ; l’accent 
eft  du  relTort  de  la  Profodie , puifque  c'en  une  efpcce  de  chant 
ajouté  aux  fons  , Sc  que  la  Profodie  t(ï  l’art  de  régler  ce 
ch.mt  ; car  , comme  dit  Cicéron  { Orat.  xvn].  sy.  ) ejî  in 
dicendo  etiam  quidam  catitus.  Je  conclurois  de  là  que  cantus 
ad  efl?  la  conflruftion  des  racines  du  mot  latin  accentus  , Sc 
qu’on  doit  l’expliquer  par  cantus  ad  vocem  ( chant  ajouté  à 
la  parole  ou  à la  voix  ) : 5c  qu’au  contraire  wfîç  àS'ur  ( ad 
cantum)  eft  la  conftruéfion  des  racines  du  mot  compol'é 
à caufe  du  mot  fous  entendu  Traiitda  ou  ( iiijli- 
tutio  ) ; de  forte  que  Profodie  n’eft  autre  choie  que  Inftitutio 
ad  cantum  ( art  de  régler  l’efpéce  de  chant  dont  la  voix  par- 
Jante  elt  fufceptible  ).  ( M,  Beauzéu.) 
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La  chofo  , c’efi  la  voix  ; la  parole , c’efi  le  mot  * 
en  tant  que  prononcé  avec  toutes  les  modifications 
établies  par  l’ufage  de  la  langue  que  l’on  parle,. 

Chaque  nation  , chaque  peuple  , chaque  province, 
chaque  ville  même  , diffère  d’une  autre  dans  le  lan- 
gage, non  feulement  parce  qu’on  fe  fort  de  mots  diffé- 
rents , mais  encore  par  la  manière  d’articuler  & de 
prononcer  les  mots. 

Cette  manière  différente  , dans  l’articulation  des 
mots , ell  appelée  accent.  En  ce  fons  les  mots  écrits 
n’ont  point  à’accents  ; car  Vaccent  , ou  l’articula- 
tion modifiée  , ne  peut  affeder  que  l’oreille  ; or  l’é- 
criture n’eft  apperque  que  par  les  yeux. 

C’eft  encore  en  ce  fons  que  les  poètes  difont  : Prê- 
ter l’oreille  à mes  triftes  accents  ; & que  M.  Péliffon 
diloit  aux  réfugiés  : Vous  tâcherez,  de  vous  formée 
aux  accents  d’une  langue  étrangère. 

Cette  elpèce  démodulation  dansledifoours,  parti- 
culière à chaque  pays , eft  ce  que  M,  l’abbé  d’Oli- 
vet,dans  fon  excellent  Traité  delà  /■'/•q/bi/e  , appelle 
accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante  , il  faudroit 
avoir  le  même  accent  , la  même  inflexion  de  voix 
qu’ont  les  honnêtes  gens  de  la  capitale  ; ainli , quand 
on  dit  que  , pour  bien  parler  françois  , il  ne  faut  point 
avoir  à’accent  , on  veut  dire  , qu’il  ne  faut  avoir  nî 
Vaccent  italien  , ni  Vaccent  picard  , ni  autre  accent 
qui  n’eft  pas  celui  des  honnêtes  gens  de  la  capitale. 

Accent.,  ou  modulation  de  la  voix,  dans  le  difo 
cours  , eft  le  genre  dont  chaque  accent  national  eft 
une  elpèce' particulière  ^ c’eft  ainfi  qu’on'dit , Vaccent 
gafeon , Vaccent  flamatid  , &c.  L accent  gafeon  eiè- 
ve  la  voix  où  , félon  le  ban  ufage  , on  la  baille  ; il 
abrège  des  fylîabes  que  le  bon  ufage  allonge  : par 
exemple  , un  gafeon  dit  par  confqaent , au  lieu  de 
dire  par  con/équeni  ; il  prononce  sèchement  toutes 
les  voyelles  nazales  on  , en,  in,  on,un  , Scc. 

Selon  le  inéchanilme  des  organes  de  la  parole  , il 
y a plufieurs  fortes  de  modifications  particulières  à 
obforver  dans  Vaccent  en  général  ; & toutes  ces 
modifications  fe  trouvent  aufli  dans  chaque  accent 
national,  quoiqu’elles foient appliquées  différemment; 
car  , lî  Ton  veut  bien  y prendre  garde  , on  trouve 
partout  uniformité  & variété.  Partout  les  hommes 
ont  un  vllâge,  & pas  un  ne  reffemble  parfaitement  à 
un  autre  ; partout  les  hommes  parlent  , & chaque 
pays  a la  manière  particulière  de  parler  & de  modi- 
fier la  voix.  Voyons  donc  quelles  font  ces  différen- 
tes modifications  de  voix  , qui  font  comprifos  fous  le 
mot  général  Accent. 

I.  Il  faut  obforver  que  les  lÿllabes , en  toute 
langue  , ne  font  pas  prononcées  du  même  ton.  11  y 
a diverfos  Inflexions  de  voix  , dont  les  unes  élè- 
vent le  ton  , les  autres  le  baiffent  , & d’autres  enfin 
l'élèvent  d’abord  & le  rabaiffent  enfoite  for  la  même 
fÿllabe.Le  ton  élevé,  eft  ce  qu’on  appelle  accent  aigu; 
le  ton  bas  ou  baiffé  , eft  ce  qu’on  nomme  accent  gra^ 
ve  ; enfin  le  ton  élevé  & baiflé  fucceff.vement , & 
prelque  en  même  temps,  fur  la  même  fÿllabe,  eft 
Vaccent  circonflexe. 
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« La  nature  tie  la  voix  eft  admirable , dit  Cicéron  ; 
» toute  forte  de  chant  ell  agréablement  varié  par  le 
» ton  circonflexe , par  l’aigu  , & par  le  grave  : or  le 
■»  ditcours  ordinaire,  pourfuit-il , efi  auffi  une  etpèce 
» de  chant  ».  Jlira  ejî  natura  vocis  ; cujus  quidem , 
è tribus  omnino  fonisy  inflexo^  acuio  , gravi  ^ tanta 
fit  & tam  fuavis  v armas  perfecla  in  cantibus.  EJI 
autem  in  iicenio  etiam  quidam  camus.  Cic.  Orator. 
xvij.  xviij.  57.  Cette  difi'érente  modification  du  ton  , 
tantôt  aigu , tantôt  grave  , & tantôt  circonflexe  , efl 
encore  fenfible  dans  le  cri  des  animaux  & dans  les 
inftruments  de  mufique. 

X.  Outre  cette  variété  dans  le  ton  , qui  efl  ou  grave, 
ou  aigu  , ou  circonflexe  , il  y a encore  à obtèrver  le 
temps  que  l’on  met  à prononcer  chaque  fyllabe.  Les 
unes  font  prononcées  en  moins  de  temps  queles  autres  • 
& 1 on  dit  de  celles-ci  qu’elles  font  longues , & de 
celles-là  qu  elles  font  brèves.  Les  brèves  font  pro- 
noncées dans  le  moins  de  temps  qu’il  eft  po/fible  ; 
auffi  dit-on  qu’elles  n’ont  qu’un  temps , c’efo  à dire 
une  mefure,  un  battement  ; au  lieu  que  les  longues 
en  ont  deux  : & voilà  pourquoi  les  anciens  doubloient 
fouver.t  dans  1 écriture  les  voyelles  longues  ; ce  que 
nos  pères  ont  imité , en  écrivant  aage  , &c.  ^ 

3.  On  obferve  encore  Vafpiraiiun  qui  fe  fait  de- 

vantes voyelfos , en  certains  mots  , & qui  ne  Ce  pra- 
tique pas  en  d'autres,  quoiqu’avecla  même  voyelle  & 
<lans  une  fyllabe  pareille  : c’eft  ainfî  que  nous  pronon- 
çons k héros  z\ec  afpiration , & que  nous  difons  V hé- 
roïne, l’héroïfme^  & les  vertus  héroïques  , fans  afp - 
ration  {a).  ■*  ’ r- 

4.  A ces  trois  différences  que  nous  venons  d’obfor- 
ver  dans  la  prononciation  , il  faut  encore  ajouter  la 
vanete  du  ton  pathétique  , comme  dans  l’interrocra- 
tion  , 1 admiration  , l’ironie  , la  colère,  & les  autres 
paffions  : c eft  ce  que  M.  l’abbc  d’Olivet  appelle 
V accent  oratoire  (b). 

, \ L’ Afpiration  eft-elle  bien  effèaivementdu  reffortHe 

la  Prolodie  î eft  ce  une  modulation  particulière  ajoutée  à la 
VOIX  parlante , & qui  doive  être  comptée  parmi  les  accents  > 

, Voyez  1 article  Prosodie  , où  je  réponds  négativemenr  à 

Tm.bTÎv7Â!)  "hofe. 

ii>)  1 Ce  que  M.  l'abbc  d’Olivet  ôc,  après  lui , Duclos 
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J.  Enfin  tl  y a a obferver  les  intervalles  que  l’on 
met  dans  la  prononciation  depuis  k fin  d’une  pé- 
riode jufqu’au  commencement  de  la  période  qui  fuit 
entre  une  propofition  & une  autre  propofition  ; en- 
tre un  incifo  , une  parenthèfo , une  propofition  inci- 
dente , & les  mots  de  la  propofition  principale  dans 
Iciquels  cet  incifo,  cette  parenthèfo  , ou  cette  propo- 
fition incidente  font  enfermés  (c). 

Toutes  ces  modifications  de  k voix,  qui  font  très- 
'fonfibles  dans  1 élocution , iont  ou  peuvent  être 


ê r • y P''‘’fodique  «T 

O ( 4 I 

y I T>  7 / • 

<i  ^ rathetique* 

Ma  première  divifion  de  l’accent  eft  « j «r  ' 

sijyu.,  vdZdiSûJr 

Inflnrr  je  nomme  ainfi  , parce  au’il 

«mflue  fur  la  parole  coiifidérée  comme  l’inftrumLt  de  fa 
-an.feftar.on  des  penfécs  & de  la  raifon  hraîne  pe^r 
ic  don^  ‘'«^'alternes  . auxqueües 

élémW^tafr«  dtr/ifX%>il'’e  les  voix 

moins  longue  c’eft  1 L 'i  détermine  la  durée  plus  ou 
Ipt  7,..,..  I métrique  ; s il  en  déterminp 

P US  ou  moins  élevés , c’eft  l’accent  tonique , lequel 


Métrique 

Tonique 


appellent  accent  oratoire  , j’amerois  mieux  l’appeler  accent 
pathétique.  1“.  La  dénomination  d’oratoire  femble  déter- 
miner l’eÿéce  d’inflexion  dont  il  s’agit,  à des  difcotits 
foutenus  & de  grand  appareil;  quoiqu’on  ne  puillé  nier 
quelle  influe  fotivent  fur  les  converfations  , même  les 
p;us  ordinaires  &;  les  moins  apprêtées  ; au  lieu  que  la  déno- 
luination  de  pathétique  , qui  vient  du  grec  ( paffion 
émotion),  deligiie  ce  me  femble,  d’une  maniebe  plul 
precife,  une  fotte  d inflexion  qui  fe  fait  fentir  plus  ou 
moins  dans  tout  difcours  qui  n’cft  pas  prononcé  par  un 
automate,  zv.'jg  peux  oppufer  autorité  à autorité.  M.  du 

pathétique,  ce  que  M. 

1 abbe  d Olivet  appelle  accent  oratoire.  M.  J.  J.  Rouffeau 
paroit  avoir  fenn  l’énergie  & la  propriété  du  mot  pathé- 
tique  puifque  dans  fon  Biaionnaire  de  Mujique  il  le 
joint  fouvent  a celui  d’orato/Ve , qui  ne  vient  même' qu’a 
près  ; il  va  quelquefois  jufqu’à  fupprimer  ce  dernier  & ne 
parle  que  de  1 a^ent pathétique.  M.  Sulzer,  quia  publié  en 
allemand  une  Théorie  générale  des  Beaux  Arts  regarde 
1 accent  pathétique  comme  une  efpèce  particulière  de  l’accent 
oratoire  : je  n approuve  ni  ne  rejette  cette  idée  . mais  elle 
la  dénomination  ^accent  pathétique, 

(^1  C’eft  ceque  j’appelleroîs  volontiers  accent  rationel. 

C eft  encoie  du  Biaionnaire  de  Mujique  de  M J J 
Roufleau  que  j’emprunte  cette  dénomination  : & je  l’adootê 
d autant  plus  volontiers,  qu’elle  fert  à encadrer  dans  le 
fyfteme  des  ûcce/irs  celui  de  la  Ponauation  , qui  doit  effec 
tivementy  entrer;  & qu’elle  caraiftèrife  très-bien  l’efDécè 
de  fervice  que  cette  branche  des  accents  eft  chargée  aI 
rendre  à l'intelligence.  En  effet , l’accent  rationel  reVle  la 
proportion  des  intervalles  entre  les  differents  fens  partiels 
dune  propofition,  & entre  les  diverfes  prorofitions  dnne 
1 enfemble  conftitue  le  difcours;  il  détermine  auffi  les  nualcL 

i la  fin  «“^^■•ll'crfurtoutle  commencement 

& la  fin  de  chacune  de  ces  parties,  tant  par  rapport  à ènr. 

'^oÜ’irme7-“  ' ^ diftients  fen 

Qu  il  me  foit  permis  de  mettre  ici  fous  les  yeux  le  fvftémê 

fi^re  des  accents,  tel  que  je  le  conçois  & qug  je  l’ai  Lit 
entrevoir  dans  cette  note  & les  précédentes  ^ ^ 


f 

(.  D I 


Mufical. 
ifcurfif 


{ 


Aigu. 

Grave. 

Circonjlexe. 


eft  mufical  ou  difcurfif;  mufical,  lorfque  dans  la  voix  de 

Ïp  écl  bfos^  "di/'TA  r tler.Mes  LiZi 

n’^dmef  m - dans  la  voix  de  parole  il 

n admet  que  des  variations  inappréciables , en  y devenant 
Amplement  aigu , grave,  ou  circonfexe.  ^ tlcvenanc 

ren^s  connexion  des  diffe- 

rents fens  partiels  d une  propofition  , du  fens  & de  la 

tue"^  dT  diverfes  ptopofitions  dont  l’enfemble  confti- 
"T’  n H'  4®  rationel  ea  i’arr  de 

ponauer  ; Se  c eft  a 1 article  PONCTUATION  que  les  règles  en 
feront  expofées&juftifiées.  ^ v ics  régies  en 

II.  V Accent  pathétique , comme  on  le  conçoit  affez , tient 
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marquées  dans  l’écriture  par  des  fîgnes  particuliers , 
que  les  anciens  grammairiens  ont  auffi  appelés  ac- 
cents .-ainfi,  ils  ont  donné  le  même  nom  à la  chofe  & 
au  ligne  dé  la  choie. 

Quoique  l’on  di(è  communément  que  ces  lignes  , 
ou  accents , lônt  une  invention  qui  n’eft  pas  trop  an- 
cienne, & quoiqu’on  montre  des  manulcrits  de  mille 
ans , dans  iefquels  on  ne  voit  aucun  de  ces  lignes , & 
ou  les  mots  font  écrits  de  lûite  làns  être  féparés  les 
uns  des  autres;  j’ai  bien  de  la  peine  à croire  que  lorf- 
qu’une  langue  a eu  acquis  un  certain  degré  de  per- 
fection , lorfqu’elle  a eu  des  orateurs  & des  poètes , 
& que  les  mules  ont  joui  de  la  tranquilité  qui  leur  eft 
néceiïaire  pour  faire  ulàge  de  leurs  talents;  j’ai  , 
dis-je,  bien  delà  peine  à me  perluader  qu’alors  les 
copiftes  habiles  n’ayent  pas  fait  tout  ce  qu’il  falloit 
pour  peindre  la  parole  avec  toute  l’exaétitude  dont 
ils  étoient  capables  ; qu’ils  n’ayent  pas  léparé  les  mots 
par  de  petits  intervalles  , comme  nous  les  féparons 
aujourd’hui  ; & qu’ils  ne  le  lôient  pas  lêrvis  de  quel- 
ques lignes  pour  indiquer  la  bonne  prononciation. 

Voici  un  paffage  de  Cicéron  qui  me  paroît  prou- 
ver bien  clairement,  qu’il  y avoit  de  Iôh  temps  des 
rotes  ou  lignes  dont  les  copiftes  failbient  ufage. 
Ha'ic  diligcmiam  fubfequitur  modus  etiam  & forma 
verboruni....  Ferfiis  enim  veteres  iLli  in  hit  foLutà 
orations  propemodiim , hoc  ejl,  numéros  quofdam 
nobis  efe  adhibendos  putaverunt  : interfpirationis 
tnlm , non  defatigationis  noflrœ , neque  Lier  ario- 
RUM  NOTIS  , fedy  verhomm  & fententiarum  modo  , 
interpimcias  claufulas  in  orationibus  ejfe  voluerum  y 
idqite  princeps  Ifocrates  injîituiffe  fertur.  Cic. 
Orat.  xljv.  173.  « Les  anciens,  dit-il,  ont  vcu- 
» lu  qu’il  y eût  dans  la  proie  même  des  interval- 
» les , des  réparations,  du  nonptbre,  & de  la  melùre  , 
» comme  dans  les  vers  : & par  ces  intervalles , cette 
» mefure,  ce  nombre,  ils  ne  veulent  pas  parler  ici 
» de  ce  qui  eft  déjà  établi  pour  la  facilité  de  la  ref- 
» piration  & pour  lôulager  la  poitrine  de  l’orateur, 
r>  ni  des  notes  ou  lignes  des  copijles  ; mais  ils  veulent 
» parler  de  cette  manière  de  prononcer  qui  donne 
« de  l’ame  & du  fentiment  aux  mots  &:  aux  phralès  , 
» par  une  forte  de  modulation  pathétique  ».  Il  me 
fêmble  que  l’on  peut  conclure  de  ce  palfage  , que  les 
lignes , les  notes , les  accents htAexw.  connus  & prati- 
qués dès  avant  Cicéron  , au  moins  par  les  copiftes 
habiles. 

Ilidore  , qui  vivoit  H a environ  douze-cents  ans , 
anrès  avoir  parlé  des  accents , parle  encore  de  cer- 
taines notes  qui  étoient  en  ulàge  , dit-il , chez  les 
auteurs  célèbres,  & que  les  anciens  avoient  inven- 
tées, pourlüit-il,  pour  la  diftindion  de  l’écriture. 


à h diverfuc  des  paffions  ; il  en  eft  tout  à la  fois  le  produit , 
lefignc,  & fouvent  la  caufe. 

Ce  qu’on  nomme  accent  national  ou  provincial  ne  fauroit 
entrer  dans  ce  fyftème  ; ce  n’eft  que  l’enfemble  des  inflexions 
de  voix  ufitées  dans  une  nation  ou  dans  une  province  puy 
ticulicre  : comme  ces  variations  ne  peuvent  être  qu’arbi- 
traires , elles  ne  peuvent  tomber  que  fur  l’accent  me'trii^ue  ou 
fut  ïacsdit  tonique  difcurfif.  ( M*lixAvzéE,  ) 
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& pour  montrer  la  railbn , c’eft  à dire  , le  mode  , la 
maniéré  de  chaque  mot  & de  chaque  phrale.  Prœte- 
rea  quœdam  fententiarum  notæ  apud  ce'leberùmos 
auclores  fuerunt , qiiafque  antiqut , ad  dlfllnctio- 
nem  fcripturarum  , carminibus  & hijloriis  rt  pofue- 
runt^,,.,  addemonjîrandam  wiamqu.tmque  verbifen- 
tentiarumque  ac  verfuum  rationem.  llidor.  I.  Orig. 
XX. 

Quoi  qu’il  en  lôit , il  eft  certain  que  la  manière 
d’écrire  a été  fujette  à bien  des  variations , comme 
tous  les  autres  arts.  L’Architedure  eft-elle  aujour- 
d’hui en  Orient  dans  le  meme  état  où  elle  étoit 
quand  on  bâtit  Babylone  ou  les  pyramides  d’Égypte? 
Ainlî , tout  ce  que  l’on  peut  conclure  de  ces  manuf^ 
crits  , où  l’on  ne  voit  ni  diftance  entre  les  mots , ni 
accents  , ni  points , ni  virgules  ; c’eft  qu’ils  ont  été 
écrits , ou  dans  les  temps  d’ignorance  , ou  par  des  co- 
piftes peu  inftruits. 

Les  grecs  paroiifent  être  les  premiers  qui  ont  in- 
troduit l'ufage  des  accents  dans  l’écriture.  L’auteur  de 
la  Méth.  grèque  de  P.  R,  ( p.  yqô  ) obfèrve  que  la 
bonne  prononciation  de  la  langue  grèque  étant  natu- 
relle aux  grecs , il  leur  étoit  inutile  de  la  marquer 
par  des  accents  dans  leurs  écrits  ;qu’ain fi,  il  y a bien 
de  l’apparence  qu’ils  ne  commencèrent  à en  faire 
ulàge  que  lorfque  les  romains , curieux  de  s’inftruire 
de  la  langue  grèque , envoyèrent  leurs  enfants  étudier 
à Athènes.  Un  longea  alors  à fixer  la  prononciation 
& à la  faciliter  aux  étrangers  ; ce  qui  arriva  , ppur- 
fîiit  cet  auteur  , un  peu  avant  le  temps  de  Cicé- 
ron. 

Au  refte  ces  accents  des  grecs  n’ont  eu  pour  objet 
que  les  inflexions  de  la  voix , en  tant  qu’elle  peut 
être  ou  élevée  ou  rabaifi  e. 

Uaccent  aigu  ' , que  l’on  écrivoit  de  droite  à gau- 
che , rnarquoit  qu’il  falloit  élever  la  voix  en  pro- 
nonçant la  voyelle  fur  laquelle  il  étoit  écrit. 

L’ucve/ir  grave  ' ,ainfi  écrit,  rnarquoit  au  contraire 
qu’il  falloit  rabaifter  la  voix. 

\^‘accent  circonflexe  eft  compofe  de  l’aigu  & du 
grave  ' ; dans  la  fuite  les  copiftes  l’arrondirent  de 
cette  manière",  ce  qui  n’eft  en  ulage  que  dans  le 
grec.  Cet  accent  étoit  delriné  à faire  entendre  qr.’a- 
près  avoir  d’abord  élevé  la  voix,  il  falloir  la  rabaiffec 
lùc  la  inêm>.  f liane 

Leslatinsontfait  le  même  ufàge  de  ces  trois  accents. 
Cette  élévation  Sc  cette  dépreftion  de  la  voix  étoient 
plus  tenfiules  chez  les  anciens,  qu’elles  ne  le  Ibnt' 
parmi  nous  ; parce  que  leur  pronouciation  étoit  plus 
(butenue  & plus  chantante.  Nous  avons  pourtant  aufli 
élèvement  & abaiflement  de  la  voix  dans  notre  ma- 
nière de  parler  , & cela  indépendamment  des 
autres  mo;ts  de  la  phrafe  ; enfbrte  que  les  fyllabes  de 
nos  mots  font  élevées  âi  buiflées  félon  Wiccent  pr.o- 
fbdique_  ou  tonique  , indépendamment  de  Yaccent 
pathétique  , c’eft  à dire,  du  ton  que  la  paftlon  & le 
fentiment  font  donner  à toute  la  phrafe  : car  il  efl 
de  la  nature  de  chaque  voix  , dit  l’auteur  de  la  Mé- 
thode grèque  t/e  C.ft  f p.  I )d  avoir  quelque  élè- 
vement qui  foutienne  la  p ronoiiciation  q Ht  cet  e'/eVe» 

f mem 
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ment  ejl  enfulte  moie'ré  & diminue  ne  porte  pas 
Jur  les  fyUabes  fuivantes. 

Cet  accent  profôdique , qui  ne  confifte  que  dans 
î’élèvement  ou  l’abaifièment  de  la  voix  en  certaines 
iyllafeies , doit  être  bien  diftingué  du  ton  pathétique 
ou  ton  de  iêntiment. 

Qu’un  gaicon , fôit  en  Interrogeant  , (ôlt  dans 
quelque  autre  fituation  d’efprit  ou  de  cœur , pro- 
nonce le  mot  à'examen , il  èlevera  la  voix  lùr  la 
première  lÿllabe  , la  lôutiendra  liir  la  féconde,  & la 
iailTera  tomber  fiir  la  dernière,  à peu  près  comme 
nous  laiflônj  tomber  nos  e muets;  au  lieu  que  les 
perfônnes  qui  parlent  bien  françois,  prononcent  ce 
mot,  en  toute  occafion,  à peu  près  comme  le  dadyle 
des  latins  , en  élevant  la  première , paflant  vite  fur 
la  féconde  , & fbutenant  la  dernière.  Un  galcon  , en 
prononçant  cadis , élève  la  première  fÿllabe  c<2 , & 
laifTer  tomber  dis , comme  fi  dis  étoit  un  e muet  ; au 
contraire , à Paris , on  élève  la  dernière  dis. 

Au  relie,  nous  ne  femmes  pas  dans  l’ufàge  de 
marquer  dans  l’écriture , par  des  lignes  ou  accents , 
cet  élèvement  & cet  abaiflément  de  la  voix  ; notre 
prononciation , encore  un  coup  , efi  moins  fôutenue 
& moins  chantante  que  la  prononciation  des  anciens  : 
par  conféquent  la  modification  , ou  ton  de  voix 
dont  il  s’agit , nous  eft  moins  fënfible  ; l’habitude 
augmente  encore  la  difficulté  de  démêler  des  diffé- 
rences délicates.  Les  anciens  prononçoient , au 
moins  leurs  vers  , de  façon  qu’ils  pouvolent  mefùrer 
par  des  battements  la  durée  des  fyllabes.  Adfuetam 
znoram  polUcis  fonore  vel  plaufu  pedis  difcrimi- 
nare  , qui  docent  artem  , f oient  ( Terentianus  Mau- 
rus  de  Metris , fùb  med.  ) ; ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  qu’en  chantant.  Enfin,  en  toutes  fortes  à.’ accents 
oratoires  , foit  en  Interrogeant , en  admirant , en 
nous  fâchant , &c.  les  fÿllabes  qui  précèdent  nos  e 
muets,  ne  font-elles  pas  foutenues  & élevées  comme 
elles  le  font  dans  le  difcours  ordinaire  \ 

Cette  différence  entre  la  ponftuatlon  des  anciens 
& la  nôtre,  me  paroit  être  la  véritable  raifon  pour 
laquelle  . quoique  nous  ayons  une  quantité  comme 
ils  en  avoient  une,  cependant  la  différence  de  nos 
longues  & de  nos  brèves  n’étant  pas  également  fén- 
fible  en  tous  nos  mots , nos  vers  ne  font  formés  que 
par  l’harmonie  qui  réfulte  du  nombre  des  fyllabes  ; 
au  lieu  que  les  vers  grecs  & les  vers  latins  tirent  leur 
harmonie  du  nombre  des  pieds  affôrtis  par  certaines 
comblnaifons  de  longues  & de  brèves. 

« Le  dadyle  , l’iambe  ,&  les  autres  pieds  entrent 
» dans  le  difcours  ordinaire  , dit  Cicéron , & l’audi- 
» teur  les  reconnoît  facilement , eos  facile  agnofcit  ■ 

» auiütor.  ( Cic.  Orat.  Ivj.  189).  Si  , dans  nos 
» théâtres  , ajoute-t-il , un  adeur  prononce  une  fÿl- 
» labe  brève  ou  longue  autrement  qu’elle  ne  doit 
* être  prononcée  félon  l’ufàge , ou  d’un  ton  grave 
» ou  aigu,  tout  le  peuple  fe  récrie.  Cependant, 

» pourfiiit-Il , le  peuple  n’a  point  étudié  la  règle  de 
» notre  Profôdie  ; feulement  il  font  qu’il  eft  bleffe 
» par  la  prononciation  de  l’adeur  : mais  II  ne  pour- 
» rmt  pas  démêler  en  quoi,  ni  comment;  il  n’a  fur 
C&AMtg.  ET  LjTTÉRATt  ToOie  I. 


» ce  point  d’autre  règle  que  le  difoemertlênt  de  l’o- 
» reilie;  & avec  ce  fouifocours,  que  la  nature  & 
» l’habitude  lui  donnent,  il  connoît  les  longues  & les 
» brèves , & diftingue  le  grave  de  l’aigu  ».  Theatra 
toia  exclamant  y Ji  fuit  una  fyllaba  brevior  aut 
longior.  Nec  veto  multitudo  -pedes  novit , nec  ullos 
numéros  tenet;  nec  illud  quod  ojfendit  ^ aut  cur  ^ 
aut  in  quo  offendat  intelligit  ; & tamen  omnium 
longiiudinum  & brevitatum  in  fonis , ficut  acuta- 
rum  graviumque  vocum  , judicium  ipfa  natura  in 
auribus  nojlris  collocavit.  ( Cic.  Orat.  Ij.  173.  ) 

Notre  Parterre  démêle  avec  la  même  finefle  ce  qui 
eft  contraire  à l’ufàge  de  la  bonne  prononciation  ; ôc 
quoique  la  multitude  ne  fâche  pas  que  nous  avons  un 
e ouvert,  un  e fermé,  & un  e muet,  l’adeur  qui  pro- 
nonceroit  l’un  au  lieu  de  l’autre  ftroit  fifflé. 

Le  célèbre  Lulli  a eu  prefque  toujours  une  extré-. 
rne  attention  à ajufter  fon  chant  à la  bonne  pronon- 
ciation : par  exemple  , il  ne  fait  point  de  tenue  fuç 
les  fyllabes  brèves  : ainfi  dans  l’opéra  d’Atis, 

Vous  vous  éveillez  fi  matin  , 

Va  de  matin  eft  chanté  bref,  tel  qu’il  eft  dans  le 
difcours  ordinaire  ; & un  adeur  qui  le  ferolt  long  , 
comme  il  l’eft  dans  mâtin , gros  chien  , foroit  égale- 
ment fifflé  parmi  nous , comme  il  l'auroit  été  chez 
les  anciens  en  pareil  cas. 

Dans  la  grammaire  grèque , on  ne  donne  le 
nom  d'accent  qu’à  ces  trois  lignes , l’aigu  ',  le  grave  ' 

& le  circonflexe",  qui  forvoient  à marquer  le  ton  , 
c’eft  à dire,  l’élèvement  & l’abalffement,  de  la  voix  ; 
les  autres  lignes  , qui  ont  d’autres  ufàges , ont  d’au- 
tres noms , comme  Vefprit  rude , Vefprit  doux  , &c. 

C’eft  une  queftion  s’il  faut  marquer  aujourd’hui 
ces  accents  & ces  efprits  for  les  mots  grecs  : le  P. 
Sanadon  , dans  là  préface  for  Horace , dit  qu’il  e'crit 
le  grec  fans  accents. 

En  effet , il  eft  certain  qu’on  ne  prononce  les  mots 
des  langues  ^mortes  que  félon  les  inflexions  de  Is 
langue  vivante  ; nous  ne  faifons  fontir  la  quantité  du 
grec  & du  latin  que  for  la  pénultième  fÿllabe , en- 
core faut-il  que  le  mot  ait  plus  de  deux  fyllabes  s 
mais  à l’égard  du  ton  ou  accent , nous  avons  perdu 
for  ce  point  l’ancienne  prononciation.  Cependant, 
pour  ne  pas  tout  perdre  , & parce  qu’il  arrive  fou- 
vent  que  deux  mots  ne  diffèrent  entre  eux  que  pat 
l'accent  , je  crois  , avec  l’auteur  de  la  Méthode 
grèque  de  P.  R.  que  nous  devons  conforver  les 
accents  en  écrivant  le  grec  : mais  j’ajoute  que  nous  ne 
devons  les  regarder  que  comme  les  lignes  d’une  pro- 
nonciation qui  n’eft  plus  ; & je  fois  perfoadé  que  les 
lavants  qui  veulent  aujourd’hui  régler  leur  pronon- 
ciation for  ces  accents  , forolent  nfflés  par  les  grecs 
même  , s’il  étoit  poftible  qu’ils  en  fufiént  entendus. 

A l’égard  des  latins  , on  croit  communément  que 
les  accents  ne  furent  mis  en  ulàge  dans  l’écriture , 

^ue  pour  fixer  la  prononciation  & la  faciliter  aux 
etrangers. 

Aujourd’hui,  dans  la  grammaire  latine,  on  ne 
donne  le  nom  d^accent  qu’aux  trois  lignes  dont  nous 
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avons  parlé,  le  grave,  l’aigu,  Sc  le  circonflexe  ; & ce 
dernier  n’efl  jamais  marqué  qu’ainfi  " , & non  ~ com- 
me en  grec. 

Les  anciens  grammairiens  latins  n’avoient  pas 
reftreint  le  nom  d’accenc  à ces  trois  Agnes.  Prifcien , 
qui  vivoit  dans  le  fixième  ficcle  , & Ilîdore  , qui 
vivoit  peu  de  temps  après , dilent  également  que  les 
latins  ont  dix,  accents.  Ces  dix  accents , félon  ces  au- 
teurs , font . 

I . L’accent  aigu 
Le  grave 

3 . Le  circonflexe 

4.  La  longue  barre  , pour  marquer  une  voyelle 

longue  — ; longa  linea , dit  Prifcien  ; longa  vir- 
gula,  ditifîdore.  ^ ^ , » • 

5.  La  marque  de  la  brièveté  d’une  fyllabe,  brevis 
. virgula  , 

6.  L’hyphen  qui  fervoit  à unir  deux  mots , comme 
antertuLit;  ils  le  marquoient  ainfi  , félon  PriP- 
cien  , & ainfi  , félon  Ifidore  : nous  nous  fervons  du 
tiret  ou  trait  d’union  pour  cet  ulàge  ^ porte- manteau^ 
arc-en-ciel.  Ce  mot  hyphen  eft  purement  grec  , ott'o  , 
fiib  , & iv,  unutrt. 

7.  La  diaftole  au  contraire  étoit  une  marque  ne 
réparation  ; on  la  marquoit  ainfi  0 fous  le  mot;  fup- 
poftta  verfui.  (Ifidor.  defig.  aceeniuum.  ) 

'8.  L’apoflrophe  dont  nous  nous  fervons  encore, 
les  anciens  la  mettoient  auffi  au  haut  du  mot  pour 
marquer  la  fuppreflion  d’une  lettre,7’ume  pour  laame. 

9.  La  hturyda'-,  c’étoit  le  figne  de  l’afpiration  d’une 
voyelle.  Kac,  «J'sjs'ùs-,  hirjutus , lieriflTé  , rude  : on  le 
marquoit  atnli  fur  la  lettre C ell  1 efprlt  rude^  des 
grecs , dont  les  copifles  çnt  fait  , afin  d’avoir  la 
facilité  d’écrire  de  fuite  fans  avoir  la  peine  de  lever 
la  plume  pour  marquer  l’efprlt  fur  la  lettre  afpirée. 

10.  Enfin  ,.le  4'^'^  5.  marquoit  que  la  voyelle 
ne  devoit  point  être  afpirée  ; c’efl  l’efprit  doux  des 
grecs  , qui  étoit  écrit  en  fens  contraire  de  l’efpritrude. 

Iis  avoient  encore , comme  nous , ïaflérique  & 
çlufieurs  autres  notes  dont  Ifidpre  fait  mention  j, 

-(  J..Orig.  XX.  ) qu’il  dit  être  ttès-, anciennes.  _ , 

Pour  ce  qui  eft  des  l^bre,ux , vers  le  cinquîèmfe 
Jiècle  , les.dodeurs  de  U fameufp  école  de  ,TiW- 
jiade  travaillèrent  à la  critique  des  livres  de  1 E- 
criture  fainte  ,■  c’eft  à dire,  à diftinguer  les  livres 
apocryphes  d’avec  les  canoniques  : enfiute  ils  les 
divifèrent  par  fedions  & par  verféts  ; ils  en  fixè- 
rent la  ledure  & la  prononciation  paf  des  points., 
& par  d’autres  lignes  que  les  hebraifànfsu.ppellent  at- 
cents  ,•  de  forte  qu’ils  donnent  ce  nQm,.nqn  feulement 
aux  lignes  qui  marquent  l’élévation  &,i’abaiflérnent  : 
de  la  voix,  mais  encore  aux, lignes  ÿ laponduatipn.  ' 

Aliorum  exemplo  excitatlvetufiiôres  maffhretœ 
Jiuic  malo  obvïam  ierunt  ,vocefque.à  voctbus  dtf- 
îinxerunt  înterjeclo  vacuo  ahquo  fpatiolo  , verjus 
vero  ac  perlodos  notulis  qulbaJUarn  y Jeu  ut  voctprit 
accentibus  , ..quos  ^am.  oh  caufam  Accentus 
PAUSAîiTîEiJ  d DîSTiNGUENTES  dlxerwit.  IHafclcf, 
Cr.amni.  hebraic.  i;7îî,  tom.  I,  pag.  34. 

Ces  çlodeurs  furent  appelles  , qu  mot  J 
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Majfore , qui  veut  dire  tradition  ; parce  que  ceS 
dodeurs  s’attachèrent  dans  leur  opération  à con- 
lerver , autant  qu’il  leur  fut  poftible  , la  tradition 
de  leurs  pères  dans  la  manière  de  lire  & de  pro- 
noncer. 

A notre  égard,  nous  donnons  le  nom  d'accent ^ 
premièrement  aux  inflexions  de  voix  & à la  ma- 
nière de  prononcer  des  pays  particuliers  ; ainfi  , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , nous  diféns 
l’accent  gafcon , &c.  Cet  homme  a L’accent  étran- 
ger , c’eft  à dire  , qu’il  a des  inflexions  de  voix  & 
une  manière  de  parler  , qui  n’eft  pas  celle  des  per- 
fonnes  nées  dans  la  capitale.  En  ce  fens , Accent 
comprend  l’élévation  de  la  voix , la  quantité  , &: 
la  prononciation  particulière  de  chaque  mot  & de 
chaque,  fyllabe. 

En  fécond  lieu , nous  avons  conférvé  le  nom 
d’accent  à chacun  des  trois  lignes  du  ton  qui  eft 
ou  aigu  , ou  grave  , ou  circonflexe  : mais  ces  trois 
lignes  ont  perdu  parmi  nous  leur  ancienne  defti- 
nation  ; ils  ne  font  plus  , à cet  égard  , que  des  ac- 
cents imprimés  : voici  l’ufage  que  nous  en  failéns 
en  grec  , en  latin , & en  françois. 

A l’égard  du  grec , nous  le  prononçons  à notre 
manière , & nous  plaçons  les  accents  félon  les  règles 
que  les  grammairiens  nous  en  donnent,  fans  que  ces 
accents  nous  fervent  de  guide  pour  élever  ou  pour 
abalffer  le  ton. 

Pour  ce  qui  eft  du  latin  , nous  ne  failéns  féntir 
aujourd’hui  la  quantité  des  mots  que  par  rapport  à 
la  pénultième  fy'llabe  ; encore  faut- il  que  le  mot  ait 
plus  de  deux  lyllabes  ; car  les  mots  qui  n’ont  que 
deux  fyllabes  font  prononcés  également , foit  que 
la  première  féit  longue  ou  qu’elle  foit  brève  : par 
exemple  , en  vers , Va  eft  bref  dans  pater , & long 
dans  mater  ; cependant  nous  prononçons^  l’un  & 
l’autre  comme  s’ils  avoient  la  même  quantité. 

Or,  dans  les  livres  qui  fervent  à des  leélures 
publiques  , on  fè  fert  de  l'accent  aigu  , que  1 on 
place  différemment , félon  que  la  pénultième  eft 
brève  ou  longue  : par  exemple  , dans  matutinus  , 
nous  ne  faifens  fêntir  la  quantité  que  fur  la  pénul- 
tième ti  ; & parce  que  cette  pénultième  eft  longue, 
nous  y mettons  V accent  aigu  , matutinus. 

Au  contraire  , cette  pénultième  ti  eft  brève  dans 
ferôtinus  ; alors  nous  mettons  l'accent  aigu  fur 
l’antépénultième  ro  , féit  que  dans  les  vers  cette 
pénultième  féit  brève  ou  qu’elle  féit  longue.  Cet 
accent  aigu  fert  alors  à nous  marquer  qu’il  faut 
s’arrêter  comme  fur  un  point  d’appui  fur  cette  au- 
.fépénùltlçme  accentuée  , afin  d’avoir  plus  de  fa- 
cliité  pour  paffer  légèrement  fur  la  pénultième,  & 
la  prononcer  brève. 

Au  refte,  cette  pratique  ne  s’obfêrve  que  dans 
les  livres  d’églifê  deftinés  à des  leélures  publiques. 
Il  ferolt  à féuhaiter  qu’elle  fût  également  pratiquée 
A l’égard  des  livres  claftîques , pour  accoutumer 
les  jeunes  gens  à prononcer  régulièrement  le 
latin. 

Nos  imprimeurs  ont  conférvé  l’ufage  de  mettre 
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un  accent  circonflexe  fur  \'â  de  l’ablatîf  de  la  pre- 
mière déclinalfon.  Les  anciens  relevoient  la  voix 
fur  du  nominatif,  & le  marquoient  par  un  ac~ 
cent  aigu , mufi  ; au  lieu  qu’à  l’ablatif  Ils  l’èle- 
voient  d’abord  , & la  rabailiuient  enfiiite  comme 
s’il  y avoit  eu  mujâù  ; & voilà  l'accent  circonflexe 
que  nous  avons  conlèrvé  dans  l’écriture,  quoique 
nous  en  ayons  perdu  la  prononciation. 

On  (ê  lèrt  encore  de  Vaccem  circonflexe  en  latin 
quand  il  y a lyncope,  comme  virûm  pour  virorum; 
JeJleniâm  pour  fejlertiomm. 

On  emploie  l'accent  grave  lùr  la  dernière  fyl- 
labe  des  adverbes,  malè  ^ benè  ^ diù. , &c.  Quel- 
ques-uns même  veulent  qu’on  s’en  ferve  liir  tous 
les  mots  indéclinables , mais  cette  pratique  n’efl:  pas 
exaâement  lùivie. 


Nous  avons  confêrvé  la  pratique  des  anciens  à 
1 égard  de  l'accent  aigu  qu’ils  marquoient  fur  la 
lyllabe  qui  efl  lîiivle  d’une  enclitique , arma  vi- 
rwnque  cano.  Dans  virümque , on  élève  la  voix 
fur  Vu  de  virum,  & on  la  lailîè  tomber  en  pro- 
nonçant que , qui  efl  une  enclitique.  Ne , ve , font 
aufli  deux  autres  enclitiques  ; de  Ibrte  qu’on  élève 
le  ton  lêr  la  lyllabe  qui  précédé  l’un  de  ces  trois 
mots , à peu  près  comme  nous  élevons  en  françois 
la  fÿllabe  qui  précède  un  e muet  : ainlî , quoique 
dans  mener  l’e  de  la  première  lÿllabe  me  Ibit  muet , 
cet  e devient  ouvert , & doit  être  lôutenu  dans  Je 
mtne , parce  qu’alors  il  efl  luivi  d’un  e muet  qui 
finit  le  mot  ; cet  e final  devient  plus  ailement  muet 
quand  la  lÿllabe  qui  le  précède  efl:  Ibutenue,  C’ell 
le  mechanifiîie  de  la  parole  qui  produit  toutes  ces 
variétés , qui  paroiflent  des  bizarreries  ou  des  ca- 
prices de  l’ulàge  à ceux  qui  ignorent  les  véri- 
tables caulês  des  choies. 

Au  relie  , ce  mot  enclitique  efl  purement  grec , 
& vient  d iyKxlva  , inclino  , parce  que  ces  mots 
mot  comme  inclinés  & appuyés  fur  la  dernière  lÿl- 
labe  du  mot  qui  les  précède, 

Oblervez  que  lorlque  ces  lÿllabes  que  , ne  ve, 
font  partie  eilentielle  du  mot , de  lôrte  que  lî  vous 
les  retranchiez  , le  mot  n’auroit  plus  la  valeur  qui 
lui  efl  propre  ; alors  ces  lÿllabes  n’ayant  point  la 
lignification  qu’elles  ont  quand  elles  lônt  encliti- 
ques , on  met  V accent , comme  il  convient , lêlon 
que  la  pénultième  du  mot  efl  longue  ou  brève  ; 
ainlî  , dans  uhîque  on  met  l'accettt  lùr  la  pénul- 
tième , parce  que  1’/  efl  long;  au  lieu  qu’on  le 
met  fur  l’antépénultième  dans  dénique  ^ {indique^ 
utique. 

On  ne  marque  pas  non  plus  l'accent  fur  la  pé- 
nultième avant  le  ne,  interrogatif,  lorlqu’on  élève 
la  voix  lùr  ce  ne  ; ego  ne  î Jicci-ne  ? parce  qu’alors 
ce  ne  efl  aigu. 

Il  leroit  à Ibuhaiter  que  l’on  accoutumât  les  Jeunes 
gens  à marquer  les  accents  dans  leurs  compofi- 
tions.  Il  faudroit  aufli  que  , lorlque  le  mot  écrit 
peut  avoir  deux  acceptions  différentes , chacune  de 
ces  acceptions  fût  diflinguée  par  l'accent  : ainlî , 
quand  occido  vient  de  cado  ^ l'i  efl  bref,  & l’ttc- 
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cetu  doit  ctre  lùr  l’antépénultième  ; au  lieu  qu’on 
doit  le  marquer  fur  la  pénultième  quand  il  lignifie 
tuer } car  alors  1/efl  long,  occido^  & cet  occido 
vient  de  cœdo. 

Cette  diflinétion  devrolt  être  marquée  même  dans 
les  mots  qui  n’ont  que  deux  fyllabes  : ainfi,  il  fau- 
droit écrire  %/r,  il  lit,  avec  l'accent  aigu;  & 
Légit^  il  a lu  , avec  le  circonflexe  : vénii  , il  vient  ; 
& vénit^  il  efl  venu. 

A l égard  des  autres  oblêrvations  que  les  gram- 
mairiens ont  fiiites  fur  la  pratique  des  accents^ 
par  exemple , quand  la  Méthode  de  P.  R.  dit  qu’au 
mot  muLiéris , il  faut  mettre  l'accent  fur  l'e , quoi- 
que bref,  qu’il  faut  éacire  flôs  avec  un  clrcon- 
Hexe , avec  un  aigu,  &c.  cette  pratique  n’é- 
tant fondée  que  lùr  la  prononciation  des  anciens, 
il  me  femble  que  non  feulement  elle  nous  lèroit 
inutile  , mais  qu’elle  pourroit  même  Induire  les 
jeunes  gens  en  erreur  en  leur  falfànt  prononcer 
muLieiis  long  pendant  qu  il  efl  bref,  ainfi  des  autres 
que  l’on  pourra  voir  dans  la  Méth.  de  P.  R.  pag. 

Finiflons  cet  article  par  expofêr  l’ufàge  que  nous 
falfôns  aujourd’hui , en  françois,  des  accents  que 
nous  avons  reçus  des  anciens. 

Par  un  effet  de  ce  concours  de  circonftances , 
qui  forment  infènfiblement  une  langue  nouvelle  , 
nos_ pères  nous  ont  tranfmis  trois  fpns  différents, 
qu’ils  écrtvoient  par  la  même  lettre  e.  Ces  trois 
Ions , qui  n ont  qu  un  même  figne  ou  caradère  , 
lùnt , 

i'.  L’e  ouvert,  comme  dans  fer , Jupiter  ^ la 
mer , l'enfer , &c. 

L’e  fermé,  comme  dans  bontés  charité, 
&c.  * 

3°.  Enfin  l’e  muet , comme  dans  les  monofjl- 
labes  me , ne , de  , te  ^ fe  ^ le  , St  dans  la  dernière  de 
donne , ame , vie , &c. 

Ces  trois  fons  différents  lè  trouvent  dans  ce  feul 
mot , fermeté  ; l'e  efl  ouvert  daqs  la  première  (ÿl- 
labe  /ér,  il  efl  muet  dans  la  fè^nde  me,  & il  efl 
fermé  dans  la  troifième  té.  Ces  trois  fortes  d’e  lè 
trouvent  encore  en  d autres  mots , comme  netteté 
évêque  , févére , repêche  , &c.  ’ 

, Les  grecs  avolent  un  caradère  particulier  pour 
fe  brefs  qu’ils  appelloient  épfilon.,  , t’efl  à 

due  , e petit^;  Si  ils  avolent  une  autre  figure  pour 
le  long  ^ qu’ils  appelloient  éta  , ; ils  avolent 

aufli  un  o bref,  om/eron,  IpiKjov , & un  o long, 
oméga  , 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  l’autorité  pu- 
blique  , ou  quoique  corps  relpeftable  , & le  concerc 
des  copiftes  , avoient  concouru  à ces  établiife- 
ments. 

Nous  n’avons  pas  été  fi  heureux  : ces  fineffes  & 
cette  exaditude  grammaticale  ont  paffé  pour  des 
minuties  indignes  de  l’attention  des  perfbnnes  éle- 
vées. Elles  ont  pourtant  occupé  les  plus  grands 
des  romains  , parce  qu’elles  font  le  fondement  de 
l’art  oratoire,  qui  conduifôit  a,ux  grandes  places 
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de  la  république.  Cicéron  , qui  d’orateur  devînt 
conful , compare  ces  minuties  aux  racines  des  ar- 
bres. « Elles  ne  nous  offrent , dit-il , rien  d’agréable  : 
n mais  c’efl  de  là  , ajoûte-t-il , que  viennent  ces 
» hautes  branches  & ce  verd  feuillage  , qui  font 
» l’ornement  de  nos  campagnes  ; & pourquoi  mé- 
» prilèr  les  racines,  puifque,  fans  le  fùc  qu’elles 
» préparent  & qu’elles  dillribuent , vous  ne  làuriez 
» avoir  ni  les  branches  ni  le  feuillage  ? » De 
fyllahis  propemodum  dinumeraniis  & dimetiendis 
Loquemiir  ; quce  etiamfi  funt  ^ficut  mihi  videntur  ^ 
necejfaria  , tamen  fiunt  magnificentiùs  quant  do- 
eentur.  EJl  id  omnino  verum  , fed  propriè  in  hoc 
dicitur  : nam  omnium  magnarum  artium  , ficuc 
arborum , altttudo  nos  deleclat  ; radices  Jîirpef- 
que  non  item  ; fed  ejje  ilia  fine  his  non  potejl, 
Cic.  Orat.  xliij,  147. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  ce  n’efl  qu’infèn- 
lîblement  que  l’e  a eu  les  trois  Ions  différents  dont 
nous  venons  de  parler.  D’abord  nos  pères  confer- 
vèrent  le  caraftère  qu’ils  trouvèrent  établi  , & dont 
la  valeur  ne  s’éloignoit  Jamais  que  fort  peu  de  la 
première  inftitution. 

Mais  lorfque  chacun  des  trois  Ions  de  Ve  eft  de- 
venu un  fôn  particulier  de  la  langue  , on  auroit  dû 
donner  à chacun  un  ligne  propre  dans  l’écriture. 

Pour  fiippléer  à ce  défaut , on  s’eft  avifé  , depuis 
environ  cent  ans , de  fê  fêrvir  des  accents  , & l’on 
a cru  que  ce  fècours  étoit  luffifânt  pour  diftinguer 
dans  l’écriture  ces  trois  fortes  d’e,  quilôntlî  bien 
dilîingués  dans  la  prononciation. 

Cette  pratique  ne  s’eft  introduite  qu’infënlîble- 
ment,  & n’a  pas  été  d’abord  fûivie  avec  bien  de 
l’exaditude  : mais  aujourd’hui  quel’ulâge  du  bureau 
typographique  & la  nouvelle  dénomination  des  let- 
tres ont  inftruitles  maîtres  & les  élèves,  nous  voyons 
que  les  imprimeurs  & les  écrivains  font  bien  plus 
exafts  fiir  ce  point  qu’on  ne  l’étoit  il  y a même 
peu  d’années  ; & comme  le  point  que  les  grecs  ne 
nettoient  pas  fur  leur  iota  , qui  eft  notre  i , eft  de- 
venu eflentiel  à Vi^û  fêmble  que  V accent  devienne, 
à plus  jufte  titre , une  partie  eflêntielle  à l’e  fermé 
ic  à Ve  ouvert , puifqu’il  les  caradérifê. 

1°.  On  le  fèrt  de  Vaccent  aigu  pour  marquer  le 
ion  de  Ve  fermé , honte' , charité' , aime'. 

2®.  On  emploie  Vaccent  grave  lûr  Ve  ouvert  , 
procès  , accès  , fuccès. 

Lorfqu’un  e muet  eft  précédé  d’un  autre  e , celui- 
ci  eft  plus  ou  moins  ouvert  : s’il  eft  lîmplement  ou- 
vert , on  le  marque  d’un  accent  grave  , il  mène , il 
pèfe;  s’il  eft  très-ouvert,  on  le  marque  d’un  accent 
circonflexe;  & s’il  ne  l’eft  prefque  point  & qu’il 
foit  feulement  ouvert  bref,  on  fê  contente  de  Vac- 
cent aigu  , mon  père , une  règle  ; quelques-uns  pour- 
tant y mettent  le  grave. 

Il  fêroit  à fôuhaiter  que  l’on  introduisît  un  accent 
perpendiculaire  qui  tomberoit  fur  l’e  mitoyen  , & 
qui  ne  fêroit  ni  grave  ni  aigu. 

Quand  l’e  eft  fort  ouvert,  on  fê  fèrt  de  Vaccent 
circonflexe  j tête , tempête , meme , 3cç, 
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Ces  mots  , qui  font  aujourd’hui  ainlî  accentués  , 
furent  d’abord  écrits  avec  une  f,  befte  ; on  pronon- 
qoit  alors  cette  f comme  on  le  fait  encore  dans  nos 
provinces  méridionales , befie , tefte , &c.  Infênfible- 
ment  on  retrancha  Vf  dans  la  prononciation  , & on 
la  lailfa  dans  l’écriture,  parce  que  les  yeux  y étoient 
accoutumés , & au  lieu  de  cette  y,  on  fit  la  fÿllabe 
longue  ; & dans  la  fuite  on  a marqué  cette  longueur 
par  Vaccent  circonflexe.  Cet  accent  ne  marque  donc 
que  la  longueur  de  la  voyelle , & nullement  la  fup- 
preflîon  de  Vf. 

On  met  auffi  cet  accent  fiir  le  vôtre  , le  nôtre  y 
apôtre  , bientôt , maître , afin  quil  donnât  , &c.  où 
la  voyelle  eft  longue  : votre  & notre  fiiivis  d’un 
fùbftantif,  n’ont  point  à' accent. 

On  met  Vaccent  grave  fur  à , prépofition  ; 
rende\  à Céfar  ce  qui  appartient  à Cefar.  On  ne 
met  pùint  à' accent  fur  a , verbe;  il  a , habet. 

On  met  ce  même  accent  fur  là , adverbe  ; il  ejl 
là.  On  n’en  met  point  fur  la,  article;  la  raifon. 
On  écrit  holà  avec  Vaccent  grave.  On  met  encore 
Vaccent  grave  fur  ou , adverbe  ; où  efi-il  ? cet  oü 
vient  de  Vubi  des  latins,  que  l’on  prononçoit 
& l’on  ne  met  point  d'accent  fur  ou  , conjonélion 
alternative  ; vous  ou  moi , Pierre  ou  Paul  : cet  ou 
vient  de  aut. 

J’ajouterai,  en  finiffant,  que  l’ufâge  n’a  point 
encore- établi  de  mettre  un  accent  fur  Ve  ouvert 
quand  cet  e eft  fûivi  d’une  confônne  avec  laquelle 
il  ne  fait  qu’une  fÿllabe;  ainfi  on  écrit  fans  accent, 
la  mer  , le  fer  : les  hommes  , des  hommes.  On  ne 
met  pas  non  plus  d'accent  fur  Ve  qui  précédé  IV  de 
l’infinitif  des  verbes,  aimer,  donner. 

Mais  comme  les  maîtres  qui  montrent  à lire 
félon  la  nouvelle  dénomination  des  lettres,  en  faifânt 
épeler,  font  prononcer  l’e  ouvert  ou  fermé  félon 
la  valeur  qu’il  a dans  la  fÿllabe , avant  que  de  faire 
épeler  la  confônne  qui  fuit  cet  e ; ces  maîtres,  aufli 
bien  que  les  étrangers,  voudroient  que,  comme  on 
met  toujours  le  point  fiir  l’i,  on  donnât  toujours  à 
Ve,  dans  l’écriture , propre  à en  marquer 

la  prononciation  ; ce  qui  fêroit,  difent-ils  , & plus 
uniforme  & plus  utile,  f M.  Du  Marsais,  ) 

(N.)  Accent,  langue  grè que.  Cet  objet  n’eft 
traité  que  très- imparfaitement  dans  les  articles  qu’on 
vient  de  lire.  Nous  trouvons  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  inferiptions  {Tome  ATATAT//) , 
une  diflertation  de  M.  l’abbé  Arnauld , fur  les 
accents  de  la  langue  grèque  , où  ce  fiijet  eft  confidê- 
ré  d’une  manière  plus  étendue  qu’on  ne  l’avoit  fait 
avant  lui.  Ce  morceau  eft  écrit  avec  la  chaleur  , 
l’élégance,  & le  goût  fiipérieur  qui  diftingue  tout 
ce  qui  fort  de  la  plume  de  ce  (avant  & ingénieux 
académicien.  Ce  qu’on  va  lire  n’eft  que  la  fiibftance 
de  fôn  Mémoire. 

Il  n’eft  point  de  langue  qui  n’ait  fês  accents , 
plus  ou  moins  reflèntis  ; il  fêroit  aufli  impoffible  de 
parler  fur  un  ton  de  voLx  continuement  le  même, 
que  de  n’attacher  à toutes  les  expreflîons  que  ie 
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même  (êmîment  ou  la  même  idée.  Maïs  dans  les 
langues  modernes  , & particulièrement  dans  la 
nôtre , ces  changements  de  voix  ne  diffèrent  que 
par  des  nuances  à peine  fênfibles  ; d’ailleurs  ils  ne 
îbnt  affedés  à aucune  fyllabe  en  particulier;  rien 
enfin  n’y  prefcrit  dans  les  mots  qui  la  compofènt, 
l’abaillêment  ou  l'élévation  d’une  fyllabe  plus  tôt 
que  d’une  autre.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  dans 
le  langage  des  grecs  ; ce  langage  ne  renfermoit  point 
de  mots  qui , par  eux-mêmes  & indépendamment 
de  toute  fignification , n’eulTent  leurs  accents  ou 
leurs  tons  , ainfi  que  leurs  temps  propres. 

Le  mot  Accent  eft  au  nombre  de  ceux  que  nous 
avons  empruntés  des  anciens  & qui  font  bien  éloi- 
gnés de  renfermer  aujourd’hui  toute  l’énergie  qu’ils 
avoient  autrefois  : nous  le  devons  aux  latins , qui  le 
formèrent  exadement  fur  le  mot  grec  Ttfos-ifèloi. 

Le  propre  des  accents^  étott  certainement  de 
déterminer  la  voix  à s’abailTer  ou  à s’élever  fur 
les  éléments  dont  les  mots  étoient  compofés  : ainfi  , 
comme  dans  la  langue  grèque  il  n’y  avoit  point  de 
fyllabe  qui  ne  fût  longue  ou  brève,  il  n’en  étoit 
auffi  aucune  qui  ne  fût  ou  aiguë,  c’eflàdire, 
élevée;  ou  grave  , c’eft  à dire,  abailTée;  ou  qui  ne 
tînt  un  milieu  entre  ces  deux  intervalles , ou  enfin 
qui  ne  les  parcourût  tous  les  deux  à la  fois.  Il  fuffit , 
dans  les  langues  modernes , que  les  inflexions  par 
lefquelles  nous  animons  le  difcours,  foient  pro- 
pres aux  idées , aux  fentiments  , & aux  paffions  que 
nous  voulons  exprimer.  Dans  la  langue  grèque  , 
indépendamment  de  toute  fignification  , chaque 
lÿllabe  avoit  fes  tons  , ainfi  que  fès  temps  fixes  & 
déterminés.  Ariflote  , à l’occafion  des  éléments  du 
langage , dit  qu’ils  diffèrent  par  la  rudeffe  & par 
la  douceur , par  la  longueur  & par  la  brièveté , & 
enfin  par  les  tons  aigu , grave , & moyen , qui  leur 
font  affedés. 

H importe  d’établir  fôlidement  ces  notions  , c’efl 
le  feul  moyen  de  bien  affigner  tout  l’intervalle  qui 
répare  le  langage  des  grecs  d’avec  les  langues 
modernes , & d’empêcher  que , trompés  par  un 
mut  commun  à tous  les  idiomes  formés  des  débris 
de  la  langue  latine,  nous  ne  cherchions  des  ana- 
logies & des  reffemblances  qui  n’exiflèrent  jamais. 

Denis  d’HalicarnalTe  dit  pofitivement  que  le 
chant  du  difcours  fe  mefure  ordinairement  par  la 
diftance  d'une  quinte  : léchant  du  difcours  étoit 
donc  un  vrai  chant  ; car  .autrement , eût-il  été 
poffible  à Denis  d’Halicarnaflè  d’en  apprécier  les 
extrêmes  & les  intervalles  ? 

Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  paflàge 
que  les  accents  èlevaffent  ou  abaiflàlTent  confiam- 
raent  la  fyllabe  d’une  quinte  : cette  marche  eût 
produit  une  monotonie  infiipportable  ; elle  eût 
donné  au  fimple  difcours  , des  intonations  plus 
fortes  & plus  reffenties  qu’au  chant  mufical  & 
proprement  dit  ; il  fëroit  enfin  arrivé  qu’on  eût  été 
forcé  de  revêtir  des  mêmes  tons  les  Impreflions  d’une 
infinité  de  paffions  différentes.  Denis  d’Halicarnafle 
a voulu  dire  ûmpleinent  que  les  tons  qui  accom- 
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pagnoient  le  langage,  étoient  communément  tous 
compris  dans  l’efpace  d’une  quinte , 6f  que  les 
accents  s’étendoient  à tous  les  degrés  qui  forment 
cet  intervalle. 

Chaque  mot  avoit  les  accents  : la  fyllabe  étoit 
élevée  par  l'accent  aigu  ; par  le  grave  elle  étoit 
abaiffée:  cette  règle  etoit  fixe  & invariable;  tout 
le  refie , c’efl  à dire , le  degré  d’élévation  & d’abaif- 
lêment  de  la  voix,  étoit  libre  & mobile;  & c’étoit 
précifément  cette  mobilité  qui , non  feulement  jetoit 
de  l’agrément  & de  la  variété  dans  la  pronon- 
ciation , mais  qui  fèrvoit  à marquer  les  limites  & 
même  les  nuances  des  différents  genres  d’élocution. 

« L’art  de  la  prononciation  dit  Ariflote  , confifle 
à régler  fa  voix  fur  les  différents  fentiments  qu’on 
éprouve  & qu’on  fe  propofè  d’infpirer  : il  faut  favoir 
dans  quelles  occafions  on  doit  la  forcer , l’affôiblir  , 
la  tempérer  ; comment  on  doit  employer  les  tons 
aigus  , graves , & moyens  , & de  quels  rhythmes  on 
doit  fè  fèrvir.  »•  Ariflote  ne  dit  pas  qu’il  faut 
fàvoir  dans  quelles  occafions  on  doit  employer  les 
accents , ni  de  quels  accents  on  doit  fè  fervir , 
cela  n’étoit  pas  arbitraire  , mais  comment  on  doit  les 
employer. 

Ce  paiïàge  explique  parfaitement , à mon  fèns , & 
la  partie  fixe  & la  partie  mobile  des  accents.  Dans 
la  néceffité  d’en  faire  ufage  ou  de  leur  conferver 
leur  qualité  de  grave  ou  d’aigu , l’art  du  décla- 
mateur  confifloit  à choifir,  dans  l’intervalle  qui 
leur  étoit  prefcrit , les  tons  les  plus  propres  à 
rendre  la  prononciation  tout  à la  fois  harmonieufe 
& pittorefque.  En  un  mot,  fi  les  accents  avoient 
non  feulement  déterminé  les  fÿllabes  à s’élever  8f 
à s’abaiffèr  , mais  qu’encore  ils  euflènt  affigné  leur 
degré  d’abaillèment  ou  d’élévation  ; l’art  de  la 
prononciation  auroit  eu  des  principes  certains  & 
uniformes , & Ariflote  n’auroit  jamais  eu  à fe  plain- 
dre de  voir  les  adeurs  obtenir , dans  cette  partie , 
la  préférence  fur  les  auteurs  mêmes  , tant  au  théâ- 
tre qu’au  barreau  t car  il  n’efl  pas  douteux  que  la 
grande  difficulté  de  cet  art  ne-  confîflât  dans  la 
manière  d’employer  les  accents  ; les  procédés  de  la 
partie  rhythmique  étoient  trop  confiants  & trop 
précis  , pour  qu’il  fût  poffible  de  s’y  méprendre. 

On  fait  que  les  grecs  étudièrent  non  feulement 
les  propriétés  des  fÿllabes,  mais  celles  même  des 
éléments  dont  les  mots  étoient  compofés,  & que  par 
la  manière  dont  ils  combinèrent  ces  éléments , ils 
parvinrent  à convertir  en  quelque  forte  les  lignes 
arbitraires  en  fignes  naturels , c’efi  à dire  , en  vé- 
ritables images.  A ce  moyen  d’imitation  , qui 
n’appartient  qu’au  langage  , parce  que  la  voix  feule 
peut  modifier  ainfi  lésions,  s’en  joignoit  un  autre 
non  moins  énergique  , je  veux  dire  la  mefbre  de 
temps  fixe  & certaine  que  les  fÿllabes  employent 
à fe  mouvoir,  d’où  fè  formoit  le  rhythme , à qui 
foui  il  appartient  d’animer  & de  paffionner  les 
fons. 

11  ne  faut  pas  douter  que  les  grecs  n’euflènt  fait 
for  les  accents  les  mêmes  ob.foryations  ; & que  , 
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parmi  les  intonations  différentes  que  produiiùient 
CCS  accents , on  n’ait  fait  choix  de  celles  qui  pa- 
rurent les  plus  propres  à concourir,  avec  toutes  les 
autres  parties  du  langage , à flatter  l'o-cille  & à 
peindre  les  objets  qu’on  le  propofe  d’imiter.  Les 
inflruments,  en  s’unilfant  au  chant  des  vers , ne  firent 
que  rendre  ces  intonations  plus  lenfibles  , & leur 
ôter  ce  qu’elles  pouvoient  avoir  d’incertain  & d’ar- 
bitarire  lans  porter  aucune  atteinte  aux  loix  des  ac- 
cents. Mais  lorfque  dans  les  jeux  que  les  habitants 
de  Delphes  inllituèrent  après  la  guerre  de  LrilTée  , 
les  amphidions  joignirent  au  combat  des  citharèdes , 
c’ell  à dire  , des  poètes  qui  chantoient  en  s’accom- 
pagnant avec  la  cithare,  celui  des  citharijles  & 
des  flûteurs  , ou  de  ceux  qui , fans  chanter  , jouoient 
fimplement  de  la  cithare  ou  de  la  flûte,  les  choies 
changèrent  entièrement  de  face  ; privés  d’un  moyen 
auffi  puiflTant  que  celui  de  la  parole  , mais  en 
même  temps  affranchis  des  lois  que  leur  prelcri- 
voient  le  rhythme  & ^accent  de  la  langue  , ces 
mulîciens  augmentèrent  confidérablement  le  nombre 
des  cordes  de  la  cithare  & des  Ions  de  la  flûte  ; ils 
introduilîrent  des  mouvements  plus  compofés,  des 
formes  plus  variées , de  nouveaux  intervalles , & 
des  modulations  jufqu’alors  inufitées.  Phrynis  & 
Lafus  tranlpoftèrent  les  premiers  toutes  ces  har- 
dielfes  au  chant  ; ils  en  furent  meme  les  auteurs  , 
s’il  faut  s’en  rapporter  à Plutirque.  Quoiqu’il  en 
Icit , ils  ne  purent  y être  conduits  que  par  l’ufage 
& l’exercice  de  la  mufique  inftrumentale , infini- 
ment plus  libre  que  la  vocale , lurtout  dans  la 
langue  grèque  dont  les  mouvements  & les  Ions 
étoient  loumis  à des  lois  fi  préciles  & fi  févères. 

La  Mufique  , à force  de  le  figurer , lôumit  & les 
accents  8c  je  rhythme  , & ne  mettant  plus  de  bornes 
à Ibn  audace,  elle  perdit  entièrement  lôji  ancien 
caradère.  Il  réfulte  du  fyftéme  dont  nous  venons 
de  donner  l’extrait:  1“.  que  n’y  ayant  point  de 
lÿ’llabes  dans  la  langue  grèque,  qui  n’eût  lès  Ibns 
ainfi  que  lès  temps  propres , l’art  de  la  Poefie  & de 
la  Mufique  confiftoit  uniquement  à prelcrire  à ces 
.temps  & à ces  fons , inhérents  au  langage  même  , 
des  proportions  & des  rapports  agréables.  Tant  que 
ces  temps  & ces  Ions  erroient , fi  l’on  peut  s’ex- 
primer ainfi,  dans  le  corps  delà  langue,  ils  pouvoient 
bien  rendre  l’élocution  chantante  & nombreufe, 
mais  ce  n’étoit  pas  encore  là  le  nombre  & le  chant 
même  ; il  ne  fe  montroient  l’un  & l’autre  que  dans 
cette  efpèce  de  didion  figurée  à laquelle  on  donna  le 
nom  de  vers.  On  conçoit  dès  lors  fans  peine  quelle 
étoit  cette  lôrte  de  chant , & comment  la  Mufique 
devoit  être  & étoit  réellement  inféparable  de  la 
Poefie. 

z°.  Ilefi  évident  parce  qu’on  a dit  du  caradère 
de  la  langue  grèque  , que  les  vers  ne  pouvoient 
pas  plus  fiibfifter  fans  le  chant  ou  fans  l’ordre  des 
tons,  que  lâns  le  rhythme , ou  lans  l’ordre  des 
mouvements.  Lors  donc  qu’au  fujet  des  differents 
moyens  dont  la  Poefie  le  fervoit  pour  faire  Ion 
tmitation , Arillote  femble  donner  à entendre  qu’elle 
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y parvenoît  quelquefois  au  moyen  du  vers  tout 
lèul , privé  des  ornements  & des  rithelTes  de  la 
Mufique  ; ce  n’eft  pas  qu’il  ait  prétendu  exclure  du 
vers  toute  elpèce  de  mélodie  : mais  il  ne  regar- 
düit  point  comme  chant  celui  que  le  vers  recevoit 
né^eirairement  de  V accent  ; & , en  effet,  il  ne  devoit 
point  le  regarder  comme  tel  , relativement  à la 
Mufique  artificielle  & figurée  qu’on  employoit  dans 
les  hymnes  , les  dirhyrambjs , &c  les  cliœurs  de  la 
Tragédie,  où  le  vers  prenolt  un  caradère  beaucoup 
plus  élevé  & entièrement  lyrique. 

3".  On  expole  clairement  l’origine  des  change- 
ments que  fiibit  la  Mufique  des  grecs;  cette  Mufi- 
que dut  être  d’autant  plus  fimple  & plus  facile  , 
dans  les  commencements  , que  les  tons  & les  mou- 
vements étoient  prelcrits  parla  langue  même;  mais 
Iorf]u’il  fut  permis  d’exercer  les  inflruments  làns 
y meler  le  chant  delà  voix,  la  voix  ne  tarda  pas 
à s’approprier  les  formes  & les  modulations  qui 
naquirent  de  cet  exercice.  On  peut  remarquer 
que  chez  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  arts  , 
toujours  la  Mufique  vocale  fut  lubjuguée  par  1 inC- 
trumentale. 

Enfin  , lî  l’on  veut  delcendre  à toutes  les  confe- 
quences  qui  naiffent  de  ce  fyfléme , on  comprendra 
làns  peine  comment  les  anciens , s’étant  lur  tout  at- 
tachés à connoître  l’énergie  des  Ions , des  modes  , 
des  rhythmes , & en  ayant  tellement  fixé  les  pro- 
priétés qu’il  n’étoit  jamais  permis  de  les  confondre , 
ni  de  les  faire  fervir  à toute  autre  expreffion  que 
celle  qui  leur  étoit  prelcrite,  la  Mufique  devint 
néceffairement  une  langue  de  convention  ; ce  qui 
fiiffit  pour  expliquer  en  grande  partie  , d’une  maniéré 
fimple  & naturelle , les  effets  prodigieux  de  la 
Mufique  ancienne.  [Article  de  I’Editeur.) 

* Accent,  f.  m.  Belles-Lettres.  Il  y a dans  la 
parole  une  efpèce  de  chant , dit  Cicéron.  Mais  ce 
chant  étoit-ii  noté  par  la  Prolbdie  des  langues  an- 
ciennes ? On  nous  le  dit  ; on  nous  affûre  que , dans 
le  grec  & le  latin  , Caccent  marquoit  l’intonation 
de  la  voix  fiir  telle  & fiir  telle  lyllabe  ; & c’efl 
ce  qu’on  appelle  Vaccent  profodique  , diftlnét  de 
Vaccent  oratoire  , ou  des  inflexions  données  à la 
parole  par  la  penfée  & par  le  lèntiment.  11  ell 
pourtant  bien  difficile  de  concevoir  cet  accent  pro- 
Ibdique  adhérant  aux  fyllabes , à moins  que  dans 
la  prononciation , animée  par  les  mouvements  de 
l’éloquence  , il  ne  cédât  la  place  à )l  accent  ora- 
toire ; & voici  la  difficulté. 

Qu’on  donne  à un  muficien  des  paroles  déjà 
notées  par  ï accent  de  la  langue  : il  eft  évident 
que , s’il  veut  laiflTer  aux  fyllabes  leurs  intonations 
proîbdiques  , il  fera  dans  l’impoffioilité  de  donner 
du  naturel  & du  caradère  à Ibn  chant;  & que, 
s’il  veut  au  contraire  plier  le  Ibn  des  paroles  à 
l’exprelfion  que  l’idée  ou  le  lèntiment  follicite , 
il  faut  qu  II  les  dégage  de  Vaccent  prosodique  & 
fè  donne  la  liberté  de  les  moduler  à Ion  gré.  Or 
il  en  efl  de  la  prononciation  oratoire  comme  de 
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la  Mü/îque  ; EJl  in  dicendo  etiam  quidam  cantus, 

Id accent  profôdique  quinuiroit  à l’une  , s’il  étoit 
Invariable , nuiroit  donc  également  à l’autre  : des 
paroles  , déjà  notées  par  la  Profodie  , fupplieroient 
& menaceroient  avec  les  mêmes  inflexions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ici  la  quantité  avec 
Vaccetit.  La  durée  relative  des  fyliabes  peut  être 
fixe  & immuable  dans  une  langue  , fans  que  l’ex- 
prefilon  en  foit  gênée , au  moins  fenfiblement.  Par 
exemple , que  l’on  prolonge  la  pénultième , ou 
qu  on  appuyé  (ur  la  dernière , la  différence  n’efl 
que  dans  les  temps  , & non  pas  dans  les  tons.  La 
quantité  peut  donc  être  fixe  & prefcrite  ; mais  les 
intonations , les  inflexions  de  la  parole  doivent  être 
fibres,^.:  au  choix  de  celui  qui  parle;  fans  quoi 
il  ne  Mroit  y avoir  de  vérité  dans  l’élocution. 

Dans  la_  langue  fi-ançoifè  , telle  qu’on  la  parle 
a Paris , il  n y a point  èi  accent  protodique.  Il  efl 
vrai  ^ que  la  finale  muette  n’efi  jamais  fufceptible 
de  l’élévation  de  la  voix , & qu’on  efl  obligé  ou 
de  l’abaifTer , ou  de_  la  tenir  à Punilfon  : mais  c’ell 
la  feule  voyelle  qui  de  fà  nature  gêne  la  liberté 
de  \' accent  oratoire.  C’eft  le  repos,  le  fens  fuf- 
pendu,  le  ton  fuppliant , menaçant,  celui  de  la 
ftrprifê  , de  la  plainte , de  la  frayeur,  qui 
décidé  de  1 élévation  ou  de  l’abaillèment  de  la 
voix  fur  telle  ou  telle  fÿllabe;  & quelquefois  le- 
meme  fèntiment  efl  fufceptible  de  différentes  in- 
flexions. Je  n’en  citerai  qu’un  exemple,  pris  du 
rôle  de  Phèdre  , dans  la  tragédie  de  Racine: 

Malheureiife  ! quel  mot  elf  forti  de  ta  bouche  ? 

^ Ce  vers  peut  Ce  déclamer  de  façon  que  la  voix 
clevee  furla  première  fyllabe  de  mdl/ieureufe , s’a- 
baille  fur  les  trois  dernières  ; que  la  voix  fe  relève 
fur  la  première  de  quèl  mot  , & defcende  fur  la 
fécondé;  qu’elle  remonte  fur  la  troifième  de  ce 
nombre  , efl  forti , & retombe  fur  la  fin  du  vers. 

Malheureufe  î quel  mot  cfl  forti  de  ta  bouche  î 

On  peut  aufli , & peut-être  auffi  bien  , le  dé- 
clamer dans  une  modulation  contraire  , en  abaif- 
Ant  les  fyliabes  que  nous  venons  d’èlever , & en 
devant  celles  que  nous  avons  abaiffées. 

Malheureufe  î quel  mot  efl  sorti  de  ca  bouche  ? 

Le  choix  de  ces  intonations  fait  partie  de  l’art 
de  la  prononciation  théâtrale  & oratoire  ; & l’on 
s il  y avoit  dans  la  langue  un  accent 
profodique  déterminé  & invariable  , le  choix  des 
intonations  n auroit  plus  lieu , ou  fèroit  fans  celle 
contrarié  par  Vaccem. 

me  fêmble  inintelligible  pcfur  nous 
lorlqu  il  parle  de  l’accentuation  de  la  langue.  Mais 
« que  j’y  vois  clairement  c’efl  que  Vaccent  grave 
1 accent^  aigu  chai^eoient  fouvent  de  place 
pour  lavonfer  l’expreflion.  Dans  les  mots  quale  & 
pantum^  par  exemple , l’accentuation  étoit  dif- 
lerente  pour  l’interrogation  ou  l’exclamation  & 
pour  la  wmparaifon  fimple.  C’efl  ce  qui  arrive  dans 


notre  langue,  toutes  les  fois  que,  fans  altérer  la 
Profodie,  la  prononciation  peut  indifiéremment  ap- 
puyer ou  glifièr,  élever  ou  baiflèr  le  ton  fîir  telle 
où  telle  autre  fyllabe  : comme , par  exemple , elle 
appuie  fur  la  première  du  mot  cruef  dans  l’accent 
du  reproche  tendre  ; & fur  la  dernière , dans  l’ac- 
cent de  l’effi-oi  ; cruel  que  t’ai-je  fait',  cruèl  l que 
dites-vous  ? 

^ Cette  facilité  nous  efl  donnée  prefque  par  tout 
oti  l’une  des  voyelles  n’efl  pas  muette  ou  abfolu- 
ment  brève  ; comme  l’efl  la  première  des  mots 
deflr^  douleur.^  mourir.^  retour^  dont  la  dernière 
feule  peut  être  accentuée.  Mais  alors  même  rien 
n empêche  de  les  tenir  toutes  lec  deux  à l’uniflàn  , 
& de  placer  l’accent  ou  en  deçà  fur  le  mot  qui 
précède  , ou  au  delà  fur  le  mot  fuivant , comme 
dans  ces  exemples  : impatients  defirs , mes  hon- 
tèufes  douleurs  , je  lè  perds  fans  retour , mourir 
fàns  me  venger'.  ) 

Ce  qu’on  appelle  Vaccent  des  provinces  con- 
fifle , en  partie , dans  la  quantité  profodique  ; le 
normand  prolonge  la  fyllabe  que  le  gafeon  abrège. 
Il  confifle  encore  plus  dans  les  inflexions  attachées  , 
non  pas  aux  fyliabes  des  mots , mais  aux  mouve- 
ments du  langage  : par  exemple , dans  Vaccent  du 
gafeon  , du  picard , du  normand , l’inflexion  de  la 
fürprife , de  la  plainte  , de  la  prière  , de  l’Ironie 
n’efl  pas  la  même.  Un  gafeon  vous  demande,  com- 
merit  vous  portez-vous  i d’un  ton  gai,  vif,  & animé, 
qui  fe  relève  fur  la  fin  de  la  phrafe  ; le  normand 
™cme  chofe  d’un  fon  de  voix  languiflànt , 
qui  s’élève^  fur  la  pénultième  & retombe  fur  la 
dernière  , à peu  près  du  même  ton  que  le  gafeon 
fe  plaindroit. 

Ce  que  nous  dirons  de  la  langue  françoifê , doit 
s’entendre  de  toutes  les  langues  vivantes  : leur  Pra- 
fôdie  efl  dans  la  durée  relative  des  fyliabes  ; leur 
accent  efl  dans  les  inflexions  de  la  parole,  dans  le 
fort  _&  le  foible^  de  la  voix , fes  glilTements  & fes 
appuis,  félon  l’idée,  le  fentiment,  ou  la  paflion  qu’elle 
exprime  , le  mouvement  de  l’ame  qu’elle  im.ite  - 
accent  profodique  adhérant  aux  fbns..  im- 
mobile & invariable  , aucune  langue  n’en  peut  avoir 
fans  renoncer  a toutes  les  nuances  de  l’expre/Iîon 
qui  doit  pouvoir  fans  cefTs  varier  & fe  plier  dans 
tous  les  fens. 

( ^ h bien  parler , de  bien  réciter  , fois 

pourlaêieur,  foit  pour  l’orateur,  confifle  fingu- 
lierement  à accentuer  plus  ou  moins  la  parole 
ftlon  le  genre  d élocution  , & à l’accentuer  tou- 
jours avec  jufleffe  & fôbriété. 

C efl  1 accent  qui  donne  du  caraêlère  a l’expref- 
lion,  de  lefprlt,  de  la  vérité,  de  la  variété  à la 
leéiure  , de  la  vie  & .de  l’ame  à la  déclamation  ; 
r'^/r  £ prendre  garde  de  n’y  pas  mettre  une 
faufle  finefle  , une  faufle  chaleur,  ou  une  emphafe 
déplacée  : rien  n’efl  plus  ridicule  que  i’affeâation 
qui  ftit  un  contre-fèns. 

C’efl  au  barreau  , dans  la  chaire,  au  théâtre 
que  ces  défauts  fè  font  le  plus  ièatir.  Les  juge? 
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y font  trop  accoutumés , ou  trop  préocupés  de  leurs 
fondions , pour  s’appercevoir  du  ridicule  que  Racine 
a joué  dans  la  comédie  des  plaideurs.  Mais  on  entend 
à l’audience  des  car  aufli  aigus  que  celui  de 

l'Intime.  ^ . 

Une  exagération  non  moins  choquante  de  1 ac- 
cent oratoire,  (ubfifte  dans  la  chaire.  Il  y a quel- 
que temps  que  de  l’endroit  le  plus  bruyant  de  Paris , 
on  entendoit , dans  une  églife  voifîne  , les  cris  , 
les  hurlements  d’un  homme.  On  demanda  fi  on 
l’exorciloit  ï Non  , répondit  quelqu  un  , c eft  lui 
qui  exorcife  , & qui , pour  challêr  le  démon , de- 
mande le  fer  & le  feu.  ^ . n /r 

Dans  la  récitation  comique  , le  naturel  s elt  allez 
confêrvé  : mais  le  tragique , malgré  l’exemple  de 
Baron  , de  la  Lecouvreur  , & de  cette  Clairon  qui 
nous  les  rappeloit , n’a  pu  Ce  corriger  de  Tes  tons 
emphati(]^ues  ; ou  s*il  prend  lûcccftt  naturel,  il 
s’abaifle  au  plus  trivial.  Voye\  Déclamation. 

C'efl  une  obfervation  que  j’ai  entendu  faire  par 
un  comédien  , qui  avoit  de  l’efprit  & de  la  cul- 
ture , & qui  lifoit  fingulièrement  bien  , que  dans 
le  langage  animé  , fiir  tout  dans  le  langage  ou 
poétique  ou  oratoire  , il  y a toujours  des  m^ots 
frappants,  où  la  force  du  lè'hs  réfîde;  & que  c’eft 
fur  ces  mots  que  doit  appuyer  l’expreffion.  En  effet , 
rien  ne  l’affoiblit  tant  que  de  la  prodiguer  : & de 
même  que  , dans  un  morceau  d’éloquence  ou  de 
poéfie,  un  homme  intelligent  ne  cherche  pas  à 
faire  tout  valoir  ; de  même  dans  un  vers  ou  dans 
une  période , il  n’affedera  pas  de  faire  tout  fen- 
tir.  Suppofôns  , par  exemple  , que  l’on  récite  ces 
beaux  vers  de  Corneille: 


Je  les  peins , dans  le  meurtre  à l’cnvi  triomphants , 
Rome  entière  noyée  au  fàng  de  fes  enfants. 

Les  uns  affiflinés  dans  les  places  publiques. 

Les  autres  dans  le  fèin  de  leur  dieux  doraeftiques , 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  , 

Le  mari  par  fa  femme  en  fon  lit  égorgé  , 

Le  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  fon  pète , 

Et,  fa  tête  ila  main  , demandant  fon  falaire. 


On  voit  que,  malgré  la  plénitude  & l’énergie 
gontinuelle  de  ces  beaux  vers  , l’exprefiion  por- 
tera naturellement  fur  les  mots  qui  font  les  grands 
traits  de  l’image , & s’appuiera  fur  la  fÿllabe  de 
ces  mots  qui  peut  le  mieux  (ôutenir  la  voix. 

C’efl  une  des  raifbns  pour  lefquelles  il  eft  vrai 
de  dire,  en  général,  que  perfonne  ne  lit  mieux 
un  ouvrage  que  fôn  auteur.  Il  arrive  pourtant  quel- 
quefois que  , par  la  vanité  de  faire  tout  valoir , ou 
dans  fes  vers  ou  dans  fa  profè , le  ledeur  pèfe 
fiir  tous  les  mots  ; & fa  leàure  à la  fois  maniérée 
& monotone,  produit  un  effet  tout  contraire  à ce- 
lui qu’il  s’eft  propofé  : il  articule  tout , & ne  diftin- 
gue  rien  ; fes  couleurs  n’ont  plus  de  nuances  , nulle 
ombre  ne  les  fait  briller  : ü veut  que  tout  foit  en 
relief;  & il  relève  tout  fi  bien,  qu’il  n’y  a plus 
sien  de  faülant.)  Mx&mqvitel,) 
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(N.)  ACCENTUATION,  n.  f.  Syftcme  déréglés 
pour  placer  les  accents.  Art  de  les  placer.  Pofition 
des  accents. 

Je  ne  trouve  aucun  didionnaire  qui  ait  tenu 
compte  de  ce  mot , excepté  le  Manuel  lexique  de 
l’abbé  Prévôt  ; il  eft  pourtant  néceffaire  dans  l’a- 
nalogie. Ne  peut-on  pas  dire  qu’il  nous  rnanque  un 
bon  traité  d' Accentuation  ? Qu’un  écrivain  qui 
place  les  accents  à propos  entend  bien  l Accentua- 
tion ? Et  en  parlant  d’un  écrit  où  ces  lignes  font 
mis  au  hafàrd  ou  à contre-fêns  ,que  \ accentuation 
en  eft  négligée  ou  vicieufe  l Voilà  le  mot  em- 
ployé dans  les  trois  fêns  que  j ai  marques  en  le  defi- 
niflant.  M.  Marmontel  vient  de  s’en  fervir  dans  l’ar- 
ticle précédent , & il  le  lui  falloit  j nul  autre  mot 
n’auroit  répondu  à fôn  idée.  # 

Quant  à l’analogie , elle  eft  rigoureufè.  Accen- 
tuation dérive  régulièrement  du  verbe  reçu  Accen- 
tuer y comme  acceptation  iC accepter  y détermination 
de  déterminer  , f ormation  de  former  , liquidation 
Ae  liquider  y réparation  àe  réparer  ^ fubornation  de 
fuborntr  ^ & mieux  encore  , comme  continuation  de 
continuer , exténuation  ÿ exténuer.  (M.  £eauzée,) 

(N.)  ACCENTUER  , v.  a.  Marquer  avec  les  ac- 
cents. Accentuer  une  voyelle  , un  mot , un  ouvrage» 

Pour  faciliter  la  ledure  de  notre  langue  aux  na- 
tionaux & aux  étrangers.  Il  faudroit  prendre  le 
parti  d’en  accentuer  les  mots  félon  quelque  fyftéme 
raifonné  & füivi , de  manière  , par  exemple , qu  on 
fut  averti  par  X accentuation  des  diftcrentes  ma- 
nières  de  lire , nous  exécutions  & des  executions  ; 
nous  portions  & nos  portions  ; ils  prejfent  de 
preffer  , & il  prefent  de  prefentir  ; archange  , 
archétype  y archiépifcopal  y archonte  8t  marchand  y 
archevêque  , archidiacre , nous^  marchons  , &c. 

Une  féconde  remarque  à faire,  ceft  que  beau- 
coup de  gens  négligent  à! accentuer  ce  qu  ils  écri- 
vent, dans  la  crainte  de  s’expofêr  à un  reproche  de 
pédantifme.  Je  n’ai  qu’un  mot  à leur  dire  : ce  re- 
proche ne  peut  jamais  être  infpiré  que  par  l’igno- 
rance ou  par  la  pareffe  3 quels  égards  doit-on  à 1 un 
ou  à l’autre  de  ces  deux  défauts  ? ( jW.  £eauzéb,  ) 

ACCEPTION,  C f.  ( terme  de  Grammaire.  ) 
C'eft  le  fens  que  l’on  donne  à un  mot  : par  exem- 
ple, ce  mot  efprit^  dans  fa  première  acception  y 
fignifie  vent , fouffle  ; mais  en  Métaphyfique  , il  eft 
pris  dans  une  autre  acception.  On  ne  doit  pas  dans 
la  fuite  du  même  raifonnemeiit  le  prendre  dans  une 
acception  differente. 

Acceptio  vocis  eft  interpreiatio  vocis  ex  mente 
ejus  qui  excipit.  Sicul  pag.  18.  U acception  d un 
mot  que  prononce  quelqu’un  qui  vous  parle , 
fifte  à entendre  ce  mot  dans  le  fens  de  celui  qui 
l’emploie  : fi  vous  l’entendez  autrement , c’eft  une 
acception  différente.  La  plupart  des  difputes^  ne 
viennent  que  de  ce  qu’on  ne  prend^  pas  le  meme 
mot  dans  la  même  acception.  On  dit  qu  un  mot  a 
plufieurs  acceptions  y quand  il  peut  être  pris  en 
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plufieurs  fens  differents  : par  exemple , coin  fè  prend 
pour  un  angle  tblide  , le  coin  de  la  chambre  , de 
la  cheminée  ; coin  fignifie  une  pièce  de  bois  ou  de 
fer  qui  fert  à fendre  d’autres  corps  ; coin^  en  terme 
de  monnoie,  eff  un  inflrument  de  fer  qui  ièrt  à frap- 
perles  monnoies,  les  médailles,  & les  jetons  ; coin  ou 
coing  eff  le  fruit  du  coignaffier.  Outre  le  lèns  propre 
qui  eff  la  première  acception  d’un  mot,  on  donne 
encore  Ibuvent  au  même  mot  un  lèns  figuré  : par 
exemple,  on  dit  d’un  bon  livre  quil  ejî  marqué  au 
bon  coin  ; coin  eft  pris  alors  dans  une  acception 
figurée  ; on  dit  plus  ordinairement  dans  un  fens 
figuré.  ( Du  AI  A rs  ai  s.  ) 

( ^ Un  mot  peut  être  pris  dans  une  acception  ma- 
téritlle  ou  dans  une  acception  formelle.  Si , abflrac- 
tion  faite  de  l’objet  qu’il  reprélënte , on  ne  confidère 
dans  un  mot  que  les  éléments  matériels  dont  il  eft 
compole , ou  la  claffè  de  mots  à laquelle  il  appar- 
tient, le  mot  eft  pris  alors  dans  une  acception  ma- 
térielle i te:\\e  S! acception  du  mot  Rudiment, 

quand  on  dit  que  Rudiment  eft  un  mot  de  trois  lyl- 
labes , ou  un  nom  du  genre  malculin.  Si  on  envi- 
fage  direéiement  & déterminément  dans  un  mot  la 
fignifîcation  objeftive  qu’jl  tient  de  la  décifion  cons- 
tante de  l’ulàge , le  mot  eft  pris  alors  dans  une  ac- 
ception formelle  : telle  eft  V acception  du  mot  Ru- 
diment , quand  on  dit  qu’un  Rudiment  eft  un  livre 
qui  contient  ou  doit  contenir  les  éléments  d’une 
langue , choilîs  avec  lâgellè , dilpofés  avec  intel- 
ligence, énoncés  avec  clarté.  C’eft  V acception  for- 
melle des  mots  qui  peut  être  propre  ou  figurée. 

U acception  formelle  des  noms  appellatifs  eft 
fulceptible  d’autres  acceptions , qui  dépendent  de 
la  manière  dont  ces  noms  font  employés , & qui 
fait  qu’ils  prélèntent  à l’efprit,  ou  l’idée  abftraite  de  la 
nature  commune  , qui  eft  l’objet  de  leur  lignification 
fondamentale  ; ou  la  totalité  des  individus  en  qui  le 
trouve  cette  nature  ; ou  feulement  une  partie  Indéfinie 
de  ces  individus;  ou  enfin  un  nombre  précis  & dé- 
terminé de  ces  individus.  Selon  ces  différents  afe 
peds , V acception  d’un  nom  appellatif  eft  ou  fpé- 
cifique , ou  univerfelle , ou  particulière  , ou  fingu- 
lière.  Ainlî , quand  on  dit  agir  en  homme  y on 
prend  le  nom  homme  dans  une  acception  fpécifique, 
pulfqu’on  n’eiwife^e  que  l’idée  générale  de  la  nature 
humaine  telle  qu  on  la  reconnoît  dans  toute  l’eS- 
pèce,  en  faifent  abftradion  de  tous  les  individus.  Si 
l’on  dit  tous  les  hommes  font  avides  de  bonheur  ' 
le  même  nom  homme  a une  acception  univerfelle 
parce  qu’il  délîgne  tous  les  Individus  de  l’efpèce 
humaine.  Quelques  hommes  ont  V ame  élevée  ; Ici 
le  nom  homme  eft  pris  dans  une  acception  parti- 
culière , parce  qu’il  n’indique  qu’une  partie  indé- 
finie de  la  totalité  des  individus  de  l’efpèce.  Cet 
HOMME  ( en  parlant  de  César  ) avoit  un  génie  fu- 
périeur  ; ces  dou-^e  hommes  ( en  parlant  des  Apô- 
tres ) 71  avaient  par  eux-  mêmes  rien  de  ce  qui  peut 
afsurer  le  fitccès  d'un  projet  aujfi  vafte  que  l'eta- 
blijfement  du  chrifîian  'ifme  ; le  nom  homme  , dans 
ce*  deux  exemples , a une  acception  fingulière , 
Graum,  et  Iattèrat.  Tome  /. 


A c c î7 

parce  qu’il  fert  à déterminer  piécifément , dans  la 
première  phrafe  , un  individu  , & dans  la  féconde, 
douze  individus  de  l’efpice  humaine.  On  peut  voir 
( article  Nom  , I.  §.  i.  n.  3.  ) les  différents  moyens 
de  modifier  ainfi  la  lignification  des  noms  appellatifs. 

Au  refte  , l'acception  eft  la  manière  dont  on 
entend  un  mot  ; & la  fignification  particulière  à la- 
quelle il  eft  fixé  par  telle  ou  telle  acception , en 
eft  le  fens  : de  là  vient  que  l’on  dit  plus  ordinai- 
rement qu’un  mot  eft  pris  dans  le  fens  propre  ou 
dans  un  fens  figuré  parce  qu’on  envifage  plus 
tôt  l’effet  de  l'acception  du  mot  que  V acception 
même  , qui  n’eft  que  comme  un  moyen  de  fixer 
le  fens.  ) ( Voye\  Sens.  ) (A/.  £eauzèe). 

(N.)  ACCÈS  ( AVOIR  ) , ABORDER , APPRO- 
CHER. Syn.  On  a accès  où  l’on  entre  ; on  aborde  les 
perfennes  à qui  l’on  veut  parler  ; on  approche  celles 
avec  qui  l’on  eft  fouvent. 

Les  princes  donnent  accès  ; Ils  fe  lalffent  aborder  ; & 
ils  permettent  qu’on  les  approche.  U accès  en  eft  facile 
ou  difficile  ; l'abord  en  eft  rude  ou  gracieux  ; \' appro- 
che en  eft  utile  ou  dangereufe.  Qui  a beaucoup  de  con- 
noiffances  peut  avoir  accès  en  beaucoup  d’endroits  ; 
qui  a de  la  hardieffe  aborde  fans  peine  tout  le  monde  ; 
qui  joint  à la  hardieffe  un  efprit  feuple  & flatteur  peut 
approcherles  Grands  avec  plus  de  fuccès  qu’un  autre. 

Lorfqu’on  veut  être  connu  des  gens,  on  cherche  les 
moyens  Aè avoir  accès  auprès  d’eux  : quand  on  a quel- 
que chofe  à leur  dire  , on  tâche  de  les  aborder  : lorfe 
qu’on  a deffein  des’infinuer  dans  leurs  bonnes  grâces, 
on  efîâie  de  les  approcher. 

Il  eft  feuvent  plus  difficile  èè avoir  accès  dans  les 
maifens  bourgeoifes  que  dans  les  palais  des  rois.  Il 
fied  bien  aux  magiftrats  & à toute  perfenne  placée 
en  dignité  d’avoir  Ÿ abord  grave  , pourvu  qu’il  n’y 
ait  point  de  fierté  mêlée.  Ceux  qui  approchent  les  mi- 
niftres  de  prés  , fentent  bien  que  le  Public  ne  leur 
rend  prefque  jamais  juftice,  ni  lùr  le  bien  ni  fer  le 
mal. 

Il  eft  noble  de  donner  un  libre  accès  aux  honnêtes 
gens  ; mais  il  eft  dangereux  de  le  donner  aux  étourdis. 
La  belle  éducation  fait  qu’on  xé aborde  ]2lvhÛ.%  les  da- 
mes qu’avec  un  air  de  refped , & qu’on  en  approche 
toujours  avec  une  forte  de  hardieffe  affaifonnée 
d’égards.  ( U abbé  Girard.  J 

ACCIDENT,  fi  m.  Grammaire.  ) Ce  mot  eft 
fer  tout  en  ufàge  dans  les  anciens  grammairiens,  ils 
ont  d’abord  regardé  le  mot  comme  ayant  la  pro» 
prlété  de  fîgnifier;  telle  eft,  pour  ainfi  dire,  la 
febftance  du  mot,  c’eft  ce  qu’ils  appellent  nominis 
pofitio  : enfeite  ils  ont  fait  des  obfervatlons  parti- 
culières fer  cette  pofition  ou  febftance  métaphy- 
fique  ; & ce  font  ces  obfervations  qui  ont  donné  lieu 
à ce  qu’ils  ont  appelé  accidents  des  didions , dïc- 
tionum  accideâtia. 

Ainfi , par  Accident , les  grammairiens  entendent 
une  proi)riété , qui , à la  vérité , eft  attachée  au 
mot,  mais  qui  n’^ntre  point  dans  la  définition  efe 
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ientielle  du  mot;  car,  de  ce  qu’un  mot  fera  prï- 
mitif  ou  qu’ii  lera  dérivé,  fimple  ou  compofé , Il 
n’en  lera  pas  moins  un  terme  ayant  une  lignifica- 
tion. Voici  quels  .ont  ces  accidents. 

1.  Toute  diétion  ou  mot  peut  avoir  un  lens 
propre  ou  un  lêns  figuré.  Un  mot  eft  au  propre 
quand  il  lignifie  ce  pour  quoi  il  a été  premièrement 
établi.  Le  mot  lion  a été  d’abord  delliné  à lignifier 
cet  anima)  qu’on  appelle  lion  : je  viens  de  la  ibire, 
}’y  ai  vu  un  beau  lion  ,•  lion  eft  pris  la  dans  le  fens 
propre.  Mais  li,  en  parlant  d’un  homme  emporté, 
je  dis  que  c’eft  un  lioti\  lion  eft  alors  dars  un  lèns 
figuré.  Quand,  par  comparailbn  ou  analogie,  un 
mot  le  prend  en  quelque  lèns  autre  que  celui  de 
là  première  deftination  , cet  accident  peut  être  ap- 
pelé V acception  du  mot.' 

t.  En  lecond  lieu  , on  peut  oblèrver  lî  un  mot  eft 
primitif  ou  s’il  eft  dérivé. 

Un  mot  eft  primitif  lorlqu’il  n’eft  tiré  d’aucun 
autre  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  eft  en  ulàge. 
Ainfi  , en  françois  , ciel^  roi^  bon  ^ Ibnt  des  mots 
primitifs. 

Un  mot  eft  dérivé  lorlqu’il  eft  tiré  de  quel- 
qu’ autre  mot , comme  de  la  Qurce  ; ainfi  célejle , 
royal  y royaume^  royauté  ^ royalement^  bonté  y 
bonnement , font  autant  de  dérivés.  Cet  accident  eft 
appelé  par  les  grammairiens  Vefpèce  du  mot;  ils 
dilent  qu’un  mot  eft  de  l’elpèce  primitive  ou  de 
l’elpèce  dérivée. 

3,  On  peut  oblèrver  fi  un  mot  eft  fimple  ou 
s’il  eft  compofé  : jujie  yjujlice  , Ibnt  des  mots  fim- 
ples  ; injufte  , injiijlice  , Ibnt  compofés.  En  latin  , res 
eft  un  met  fimple , publica  eft  encore  fimple  ; 
mais  refpublica  eft  un  mot  compolé. 

Cet  accident , d’être  fimple  ou  d’être  compofé , 
a été  appelé  par  les  anciens  grammairiens  la 
figure.  Ils  dilènt  qu’un  mot  eft  de  la  figure  fimple, 
ou  qu’il  eft  de  la  figure  compofée;  enlbrte  que 
figure  vient  ici  de  fingere  , & lè  prend  pour  la 
forme  ou  eonftitution  d’un  mot , qui  peut  être  ou 
fimple  ou  compofé.  C’eft  ainfi  que  les  anciens  ont 
appelé  vafa  ficliliay  ces  vafes  qui  Ce  font  en  ajou- 
tant matière  à matière,  & fig^lus  y l’ouvrier  qui 
les  fait,  à fingendo. 

4.  Un  autre  accident  des  mots  regarde  la  pro- 
nonciation ; fur  quoi  il  faut  diftinguer  l’accent , qui 
eft  une  élévation  ou  un  abaiflèment  de  la  voix 
toujours  Invariable  dans  le  même  mot  ; & le  ton 
& l’emphafe  , inflexions  de  voix  qui  varient  félon 
les  diverlès  pafiions  & les  différentes  circonftances  , 
tm  ton  fier , un  ton  Ibumis , un  ton  infolent , un 
ton  piteux.  Foye\  Accent. 

Voilà  quatre  accidents  qui  lè  trouvent  en  toutes 
fortes  de  mots.  Mais  de  plus , chaque  forte  parti- 
culière de  mots  a lès  accidents  qui  lui  font  pro- 
pres : ainfi , le  nom  fubftantif  a encore  pour  acci- 
dents le  genre  , le  cas , la  décHnailèn  , le  nombre, 
qui  eft  ou  fingulier  ou  pluriel  , fans  parler  du 
duel  des  grecs. 

Le  nom  adjeâif  a un  accident  de  plus , qui  eft 
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la  comparailbn  ; doclus  , doclior , doSififlmus  , la- 
vant, plus  fdvant , très-ràvant. 

Les  pronoms  ont  les  memes  accidents  que  les 
noms. 

A l’égard  des  verbes  , ils  ont  aulli , par  accident^ 
l’acception,  qui  eft  ou  propre  ou  figurée  : ce  vieil- 
lard marche  d'un  pas  ferme  ; marche  eft  là  a» 
propre  ; celui  qui  me  fuit  ne  marche  point  dans 
Les  ténèbres  y dit  jenis  Chrift;  fit  8c  marche  Ibnf 
pris  dans  un  lèns  figuré , c’ell  à dire  que  celui 
qui  pratique  les  maximes  de  l’Évangile  a une  bonne 
conduite,  & n’a  pas  befoin  de  lè  cacher;  il  ne  fuit 
point  la  lumière  , il  vit  fans  crainte  & lars  remords. 

î.  L’elpèce  eft  aufti  un  accident  des  verbes  ; ils 
Ibnt  ou  primitifs,  comme  parler  y boire  y fauter  y 
trembler  i ou  déri  .'és  , comme  parlementer  y bu- 
voter  y jautiller  , trembloter.  Ce  te  efpèce  de  verbe* 
dérivés  en  renferme  pli  fieurs  autres  ; tels  Ibnt  les 
inchoatifs  , les  augmentatifs , les  imitatifs , les  dé- 
fidératl.ls. 

3.  Les  verbes  ont  aulTi  la  figure  , c’eft  à dire* 
qu’ils  font  fimples  , comme  venir  y tenir  y faire;  ou 
compofés , comme  prévenir  y convenir  y refaire  ,8cc. 

4.  La  voix  y ou  forme  du  verbe  : elle  eft  de  trois 
Ibrtes , la  voix  ou  forme  aftive,  la  voix  pallive, 
& la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  aétive  Ibnt  ceux  dont  les 
terminailbns  expriment  une  aétion  qui  palfe  de  l’a- 
gent au  patient,  c’eft  à dire  , de  ce  ui  qui  fait 
l’aélion  lur  celui  qui  la  reçoit:  Pietre  bat  Paul; 
bat  eft  un  verbe  de  la  forme  adive  ; Pierre  eft 
l’agent , Paul  eft  le  patient,  ou  le  terme  de  l’adion 
de  Pierre  : Dieu  conferve  fes  créatures  ; conferve 
eft  un  verbe  de  la  forme  adive. 

Le  verbe  eft  à la  voix  palTive , lorlqu’il  lignifie 
que  le  fujet  de  la  propolition  eft  le  patient , c’eft 
à dire , qu’il  eft  le  terme  de  l’adlon  ou  du  fen- 
tlment  d’un  autre  : les  méchants  font  punis  , vous 
fere\  pris  par  les  ennemis  ; font  punis  yfere\pris  y 
Ibnt  de  la  forme  pallive. 

Le  verbe  eft  de  la  forme  neutre  , lorfqu’il  lignifie 
une  adion.  ou  un  état  qui  ne  palfe  point  du  fujet 
de  la  propolition  fur  aucun  autre  objet  extérieur  ; 
comme  il  pâlit  y il  engraijfey  il  maigrit , nous  courons  y 
il  badine  toujours  , il  rit , vous  rajeunijfe\  , &c. 

5 . Le  mode , c’eft  à dire , les  diftérentes  manières 
d’exprimer  ce  que  le  verbe  lignifie , ou  par  l’in- 
dicatif, qui  eft  le  mode  dired  & ablblu  , ou  par 
l’impératif,  ou  par  lefubjondlf,  ou  par  l’infinitif. 

6.  Le  fixième  accident  des  verbes  , c’eft  de  mar- 
quer le  temps  par  des  terminai.fi)ns  particulières  ; 
f aime  y j^ aimais  y}' ai  aimé  y f avais  aiméyf  aimerai, 

7.  Le  fepiième  accident  eft  de  marquer  les  per- 
Ibnnes  grammaticales  , c’eft  à dire  , les  perlbnnes 
relativement  à l’ordre  qu’elles  tiennent  dans  la. 
formation  du  dilcours;  & en  ce  lèns,  il  eft  évident 
qu’il  n’y  a que  t-ois  perlbnnes. 

La  première  eft  celle  qui  fait  le  dilcours , c’eft 
à dire,  qui  parle  : je  chante;  je  eft  la  première 
perfonne , & chante  eft  le  verbe  à la  première  per- 


(onne,  parce  qu’il  efl  dit  de  cette  première  perfônne. 

La  (econde  peribnne  elt  celle  à qui  le  dlfcours 
s’adi-efle  : tu  chantes  ^ vous  chante\y  c’eft  la  per- 
Ibnue  à qui  l’on  parle. 

Enfin,  lorfque  la  penbnne  ou  la  choie  dont  on 
parle  n'eft  ri  a la  première,  ni  à la  féconde  per- 
îônne , alors  le  verue  ell  dit  être  à la  troifième 
perlbnne  ; l'une  écrit  ; écrit  eft  à la  troifième  per- 
îonne  : le  foleil  luit  ; luit  ell  à la  troifième  per- 
lbnne du  présent  de  l’indicatif  du  verbe  luire. 

En  latin  & en  grec  les  perlonnes  grammaticales 
Ibnt  marquées  , aufli  bien  que  les  temps  , d’une 
manière  plus  diftinéte  , par  des  terminailbns  par- 
ticulières : rii^76is , TUTclti^  rvrélofav,  rurrlin  , 

Tu!r7»ir<  5 canto  , cantas , cantat , cantavi  , canta- 
vijli , cantavit , cantaveram  , cantaho , &c.  au  lieu 
qu’en  français  la  différence  des  terminailbns  n’ell 
pas  Ibuvent  bien  lenfible;  & c’ell  pour  cela  que 
nous  joignons  aux  verbes  les  pronoms  qui  marquent 
les  perlonnes  : je  chante  , tu  chantes  , il  chante. 

8.  Le  huitième  accident  du  verbe  eft  la  conju- 
■ gailbn.  La  conjugaimn  eft  une  diftrioution  ou  lifte 
de  toutes  les  parties  & de  toutes  les  inflexions  du 
verbe,  lelon  une  certaine  analogie.  Il  y a quatre 
fortes  d’analogies  en  latin , par  rapport  à la  conju- 
gaifbn  : ainfi , il  y a quatre  conjugaitbns  ; chacune 
a fbn  paradigme , c’eft  à dire  , un  modèle  fur 
lequel  chaque  verbe  régulier  doit  être  conjugué  ; 
ainfi,  amare  y félon  àé^utxes  cantare  , eft  le  para- 
digme des  verbes  de  la  première  conjugaifbn  ; & 
ces  verbes  , félon  leur  analogie  , gardent  Va  long 
de  l’infinitif  dans  prefque  tous  leurs  temps , & dans 
prefque  toutes  les  perfbnnes  : amare,  amaham , ama- 
vi  , amaveram  , amabo  , amandum  , amatum , &c. 

Les  autres  conjugaifons  ont  aufli  leur  analogie  & 
leur  paradigme. 

Je  crois  qu’à  ces  quatre  conjugaifons  on  doit  en 
ajouter  une  cinquième  , qui  eft  . une  conjugaifbn 
mixte , en  ce  qu’elle  a des  perfbnnes  qui  fuivent 
l’analogie  de  la  troifième  conjugaifbn , & d’autres 
celle  de  la  quatrième;  tels  font  les  verbes  en  ere  , 
lo , comme  capere  , capio  ; on  dit  à la  première 
perfbnne  du  paflîf,  capior , je  fais  pris  , comme 
audior  ; cependant  on  dit  caperLs  à la  féconde  per- 
lbnne , & non  capiris , quoiqu’on  difé  audior^  au- 
diris.  Comme  il  y a plufieurs  verbes  en  ere  , io  , 
fufcipere  .^fufcipio  y interficere  ^ inierficio  \ elicere , 
io , excutere  , io  , fugere , fugio , &c.  & que  les 
commençants  font  embarraffés  à les  conjuguer,  je 
crois  que  ces  verbes  valent  bien  la  peine  qu’on  leur 
donne  un  paradigme  ou  modèle. 

Nos  grammairiens  comptent  aufli  quatre  conju- 
gaitbns  de  nos  verbes  françois. 

Les  verbes  de  la  première  conjugaifbn  ontl’In- 
fi^nitif  en  er,  donner. 

Ceux  de  la  féconde  ont  l’infinitif  en  ir  , punir. 

Ceux  de  la  troifièmeont  l’infinitif  en  otV,  devoir. 

Ceux  de  la  quatrième  ont  l’infinitif  en  re , dre  , 

t faire  , rendre , mettre. 

gr.miîiaire  de  la  Touche  voudrait  une  cin- 


quième conjugaifbn  des  verbes  en  aindre  , eindre  ^ 
mndre  , tels  que  craindre  , feindre  , joindre , parca 
que  ces  verbes  ont  une  fingularité , qui  ell  de 
prendre  le  g pour  donner  un  ion  mouillé  à I’h  en 
certains  temps  ; nous  craignons  je  craignis  ^ je 
craignifl'e craignant.  ^ 

Mais  le  P.  Buffier  obférve  qu’il  y a tant  de  dif- 
férentes inflexions  entre  les  verbes  d’une  même 
conjugaiibn  , qu’il  faut  ou  ne  reconnoître  qu’une 
feule  conjugaifbn , ou  en  reconnoître  autant  que 
nous  avons  de  terminailbns  différentes  ,dans  les 
infinitifs.  Or  M.  l’abbé  Regnier  obferve  que  la  langue 
françoifb  a jufqu’à  vingt-quatre  terminailbns  difl&*i 
rentes  à l’infinitif. 

9.  Enfin  le  dernier  accident  des  verbes  eft  l’ana- 
logie, ou  l’anomalie,  c’eft  à dire,  d’être  régulier 
& de  fuivre  l’analogie  de  leur  paradigme,  ou  bien 
de  s’en  écarter  ; & alors  on  dit  qu’il  font  irrégu- 
liers ou  anomaux. 

Que  s’il  arrive  qu’ils  manquent  de  quelque  mode, 
de  quelque  temps,  ou  de  quelque  perfbnne,  on  les 
appelle  défectifs, 

A l’égard  des  prépofitlons  , elles  font  toutes  pri- 
mitives & fimples  ; à,  de,  dans , avec,  &;c.  fut 
quoi  il  faut  obférver  qu’il  y a des  langues  qui  énon- 
cent en  un  féul  mot  ces  vues  de  l’efprit , ces  rap- 
ports, ces  manières  d’être;  au  lieu  qu’en  d’autres 
langues,  ces  mêmes  rapports  font  divifés  par  l’é- 
locution & exprimés  par  plufieurs  mots  : par 
exemple , coram  pâtre  , en  préfénce  de  fbn  père  ; 
ce  mot  coram , en  latin  , eft  un  mot  primitif  & 
fimple , qui  n’exprime  qu’une  manière  d’étre  con-i 
fidérée  par  une  vûe  fimple  de  l’efprit.  L’élocution 
n’a  point  en  françois  de  terme  pour  l’exprimer  ; 
on  la  divifé  en  trois  mots  , en  préfence  de.  Il  en  efl 
de  même  de  propter  , pour  V amour  de  , ainfi  que 
de  quelques  autres  expreftions,  que  nos  grammairiens 
françois  ne  mettent  au  nombre  des  prépofitions  que 
parce  qu’elles  répondent  à des  prépofitiqns  latines. 

La  prépofition  ne  fait  qu’ajouter  une  circonftance 
ou  manière  au  mot  qui  précède , & elle  eft  tou- 
jours confidérée  fous  le  même  point  de  vûe  ; c’efl 
toujours  la  même  manière  ou  circonftance  qu’elle 
exprime  : il  efl  dans  ; que  ce  fbit  dans  la  ville , ou 
dans  la  maifbn  , ou  dans  le  coffre,  ce  féra  toujours 
être  dans.  Voilà  pourquoi  les  prépofitions  ne  fé  dé- 
clinent point. 

Mais  il  faut  obférver  qu’il  y a des  prépofitions 
réparables,  telles  que  dans,  fur,  avec,  &c.  & 
d’autres  qui  font  appellées  inféparables  , parce 
qu’elles  entrent  dans  la  compofition  des  mots,  de 
façon  qu’elles  n’en  peuvent  être  féparées  fans  changer 
la  fignificatlon  particulière  du  mot  ; par  exemple , 
refaire  , furfiire  , défaire,  contrefaire , ces  mot» 
re  ,fur,  dé,  contre  , &c.  font  alors  des  prépofitions 
inféparables , tirées  du  latin.  Nous  en  parlerons  plue 
en  détail  au  mot  Particule. 

A l’égard  de  l’adverbe,  c’eft  un  mot  qui,  dans 
fà  valeur , vaut  autant  qu’une  prépofition  & fbn 
complément.  Ainfi  , prudemment  , c’efl  avec  pru^ 
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d:nc:%  fagement  , avec  fagcjf^  > &c.  Voyf{ 
Adverbe  & Préposition. 

Il  y a trois  accidenis  à.  remarquer  dans  l’adverbe 
outre  la  lignification  , comme  dans  tous  les  a,utres 
mots.  Ces  trois  accidents  ibnt , 

1.  L’elpece  , qui  efi  ou  primitive  eu  dérivative  : 
ici,  là,  ailleurs , quand,  lors , hier  , où,  &c.  ibnt 
des  adverbes  de  l’efpèce  primitive , parce  qu’ils  ne 
viennent  d’aucun  autre  mot  de  la  langue. 

Au  lieu  que  jujlement , fenfément , poliment , 
ahfolument , tellement,  &c.  font  de  l’e.pece  déri- 
vative; ils  viennent  des  noms  2iài)eQ.ik , jujie  ,Jenj'é , 
poli,  a^fjlu,  tel,  &c. 

a.  Lafigu'e,  c’ell  d’être  fimple  ou  compofé. 
Les  adverbes  font  de  la  figure  fimp'e  , quand  aucun 
autre  mot  ri  aucune  prépofition  intéparable  n’entre 
dans  leur  compoiition  : àV'.Ci,  jujlement.  Lors,  jamais, 
font  des  adverbes  de  la  figure  fimple. 

Mais  injujîement  , alors  , aujourdhui , & en 
latin  hodie  , font  de  la  figure  compol'ée. 

3.  La  comparaifon  eft  le  troifiime  accident  des 
adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des  noms  de 
qualité  fo  comparent  ; jujlement , plus  jujlement , 
très  ou  fort  jujlement , Le  plus  jujlement  ; bien  , 
mieux  , le  mieux  ; mal , pis  , le  pis , plus  mal , 
très-mal , fort  mal , &c. 

A l’égard  de  la  conjondion , c’eft  à dire , de  ces 
petits  mots  qui  forvent  à exprimer  la  liaifon  que 
l’e.prit  met  entre  des  mots  & des  mots,  ou  entre  des 
phrafos  & des  phrafos  ; outre  leur  lignification  parti- 
culière , il  y a encore  leur  figure  & leur  pofition. 

I.  Quant  à la  figure.  Il  y en  a de  fimples  , 
tomme  & , ou  , mais  , Ji,  car , ni  , 8cc. 

Il  y en  a beaucoup  d«  compofées , & fi  , mais 
fi  ; & même  il  y en  a qui  font  compofées  de  noms 
ou  de  Verbes  ; par  exemple,  à moins  que , de  forte 
que , bien  entendu  que , pourvu  que, 

Z.  Pour  ce  qui  elî  de  leur  pofition,  c’ell  à dire, 
de  l’ordre  ou  rang  que  les  coniondions  doivent 
tenir  dans  le  difoou’'S  , il  faut  obferver  qu’il  n’y  en 
a point  qui  ne  foppofo  au  moins  un  fons  précé- 
dent ; car  ce  qui  joint  doit  étrt  entre  deux  termes. 
Mais  ce  fons  peut  quelquefois  être  tranlpofé  ; ce 
qui  arrive  avec  la  conditionnelle  fi,  qui  peut  fort 
bien  commencer  un  dlfoours;//  vous  êtes  utile  à 
la  focieté , elle  pourvoira  à vos  befoins.  Ces  deux 
phrafos  font  liées  par  la  conjondion // ; e’ell  comme 
s’il  y a voit , la  Jocie'te'  pourvoira  à vos  befoins , fi 
vous  y êtes  utile. 

Mais  vous  ne  laurlez  commencer  un  dlfoours  par 
mais , & , or,  donc.  Sic.  c’efl  le  plus  ou  moins 
de  liaifon  qu’il  y a entre  la  phrafo  qui  foit  une 
conjondion  Sc  celle  qui  la  précède , qui  doit 
forvir  de  règle  pour  la  ponduation. 

Ou  s’il  arrive  qu’un  difoours  commence  par  un 
or,  ou  un  donc,  ce  difoours  ell  cenfé  la  fuite  d’un 
autre  qui  s’efi  tenu  intérieurement , Sc  que  l’ora- 
teur ou  l’écrivain  a Ibufontendu  , pour  donner 
plus  de  véhémence  à fon  début  : c’eft  ainfi  qu’Ho- 
race  a dit  au  commencement  d’une  ode  : 


Ergo  Qiiintilium  perpétuas  joper 
Urget 

Et  Malherbe,  dans  fon  ode  à Louis  XIII  par- 
tant pour  la  Rochelle; 

* y 

Donc  un  nouveau  labeur  à tes  armes  s’apprête  ; 

Prends  ta  foudte  , Louis 

A l’égard  des  Interjediors  , elles  ne  forvent  qu*à 
marquer  des  mouvements  fobits  de  l’ame.  Il  y a 
autant  de  lortes  d’intes  jedions  qu’il  y a de  pallions 
diftérentes.  Ainfi , il  y en  a pour  la  trifieffe  & la 
compàlTwn -,  ke'ias  ! ha  ! pour  la  douleur,  ai,  al, 
ha!  pour  l’averfionSc  le  dégoût  ,_/t.  Les  interjec- 
tions, ne  fervart  qu’à  ce  foui  ufoge  & n’étant  ja- 
m iis  confidérées  que  focs  i.i  meme  face  , ne  font 
fojètes  à aucun  autre  aeci  tent.  On  peut  lèulement 
obforver  qu’il  y a des  noms  , des  vcbes  , & des  ad- 
verbes, qui,  étant  prononcés  dms  certains  mou- 
vements de  pafliors,ont  la  force  de  i’interjedion; 
courage  , allons , bon  Dieu , voye\  , marche , tout 
beau  ,paix.  Sic.  c’efl:  le  ton,  plus  tôt  que  le  mot  , 
qui  fait  alors  l’interjeélion.  ( M.nu  AJarsais.  ) 

( N.  ) ACCOMPAGNER  , ESCORTER.  Syn. 

On  accompagne  égard  , pour  faire  honneur  ; 
ou  par  amitié  , pour  le  plaifir  d’alier  enfombie. 
On  efeorte  par  précaution  , pour  empêcher  les  ac- 
cidents qui  pourroient  arriver , ou  pour  mettre  à cou- 
vert de  l’infolte  d’un  ennemi  qu’on  peut  rencontrer 
dans  la  marche. 

C’efl  le  défir  de  plaire  ou  de  fo  procurer  quel- 
que agrément , q:ii  tait  agir  d.ms  le  premier  cas  ; 
& c’eft  la  crainte  du  danger,  qui  détermine  dans 
le  focond. 

On  dit , Avoir  avec  foi  unenombreufo  compagnie 
& une  forte  efeorte.  ( L'abbé  Cira:  d.  ) 

( N.  ) ACCOMPLI , PARFAIT.  Syn. 

Ces  épithètes  expriment  l’alTemblage  ou  le  con- 
cours de  toutes  les  qualités  convenables  au  fojet  ; 
de  façon  qu’elles  marquent  la  qualification  au  fo- 
préme  degré , & par  conféquent  n’admettent  point 
dans  leur  cortège  les  modifications  augmentâtives, 
M.zis  yéccompli  ne  fo  dit  qu’à  l’égard  des  perfonr.es, 
Sc  toujours  en  bonne  part , pour  leur  attribuer  un 
mérite  diflingué  ; au  lieu  que  parfait  s’applique, 
non  foulement  aux  perfonnes,  mais  encore  aux  ou- 
vrages & à toutes  les  autres  chofes  lorlque  l’oc- 
cafion  le  requiert  : de  plus,  il  s’emploie  en  mau- 
vaifo  part , comme  modification  augmentative  pour 
grolïir  une  qualité  délàvantageufo  ; c’eft  en  ce  fons 
qu’on  dit , \Jn  parfait  étourdi,  f L'abbe  Girard.  ) 

Quoi  qu’en  difo  l’abbé  Girard  , Accompli 
fe  dit  également  des  perfonnes  & des  choies  t 
comme  on  dit,  un  homme  accompli,  une  femme 
accomplie  ; on  dit  aufifi , cette  femme  eft  d’une 
beaute  accomplie  , un  ouvrage  accompli  : ces  exem- 
ples fo  trouvent  dans  le  didionnaire  de  l’Académie  , 
édition  de  1761. 
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ÏI  me  feiiiiSle  auffi  que  l’auteur  n’a  pas  fàifi  les 
véritables  diâïrences  de  ces  deux  épithètes.  Je  crois 
qu’elles  peuvent  s’employeri’une  & l’autre  en  bonne  & 
en  tnauvailê  part , & lôtTt  toutes  deux  liilcrptibles  d’i- 
dées accelToires , comparatives  ou  ampliatives  : mais 
Accompli  dit  plus  quej^uj/âlr  .■  Accompli  dé- 
,^gne  tous  les  d.grés  polfioks  dans  la  qualité  dont 
il  ed  Je  modifiuajf,  & que  tarfaii  \ deiîgne  lèule- 
ment  tous  les  d grés  nécdTaires  pour  la  conllater; 
qu’il  ne  manq  e rien  à ce  qui  efl  accompli  pour 
le  meta . au  lùpréme  degré  ; qu’ü  y a allez  dans 
ce  qui  eît parfait  pour  en  alsùrer  la  réalité;  enfin 
que  lout  confirme  l’idée  de  ce  qui  eft  accompli  , 
& qu  rien  ne  détruit  celle  de  ce  qui  efl  pafait. 

Ckéron  fut^  un  parfait  orateur;  mais  on  n’a 
peut-être  jamais  vu  , dit-il  lui  même , un  orateur 
aulït  accompli , que  celui  dont  il  donne  l’idée  dans 
lôn  livre  i uituîé  Orator. 

A juger  des  hommes  par  leurs  aâlons  , Car- 
touche & Alexandre  étoient  des  brigands,  chacun 
dans  (bn  efpèce.  Cartouche  , dont  toutes  les  adions 
connues  étoient  criminelles  , ou  tendoient  vifible- 
ment  au  crime  lorlqu’eües  n’en  avoient  pas  l’ap- 
parence, étoit  un  brigand  accompli  y & Alexandre, 
malgré  l’éclat  de  les  entreprilès  & le  nom  de 
Grajid^  qu’une  admiration  infenfée  lui  a donné , 
malgré  même  quelques  aélions  honnêtes  & dignes 
d’un  homme  de  bien  , étoit  un  parfait  bri- 
gand. ( AI.  Heavzéz.  ) 


(N.)  ACCORDER , v.  a.  Avec  le  pronom  perlôn- 
nel , il  dit  en  Grammaire  des  mots  qui , à railôn  du 
rapport  d’identité  qu’ils  ont  entre  eux , Ce  revêtent 
des  mêmes  accidents  grammaticaux  , qui  font 
cas  , les  genres  , les  nombres , les  perlônnes  : & cet 
accord  eft  ce  qu’on  nomme  Concordance.  Voyez 
Identité  & Concordance. 

^ adjedifs’ûccord?^  avec  le  nom  lùblîan- 
^i,  le  relatif  avec  l’antecédent , & le  verbe  avec  le 
mj^  ; rnais  on  ne  doit  pas  dire  en  renverfânt , que  le 
mbuantifs  accorde  zwec  l’adjeétif , l’antécédent  avec 
le  relatif , ou  le  fiijet  avec  le  verbe  : c’eli  que  les  ac- 
cidents grammaticaux  du  nom  , de  l’antécédent , & 
du  fiijet  font  d abord  décidés  par  les  cîrconftances  du 
difcours  & que  ceux  de  l’adjedif , du  relatif,  & du 
-verbe  doivent  enfuite  le  décider  par  imitation  & par 
concordance.  Cependant  on  dit , que  le  fubflantif  & 

1 adjedif , que  l’antécédent  & le  relatif,  que  le  fiijet 
&le  verbe  accordent  en&mh\e.  {M.  Heauzêe.  ) 

(N.)  ACCORDER  , CONCILIER.  Syn. 

Accorder  fuppo'è  la  contellation  ou  la  contra- 
riete.  Concilier  ne  fuppolè  que  l’éloignement  ou 
la  diverfite. 

On  accorde  les  différends.  On  concilie  les  ef- 
pnts. 

Il  paroît  impoffible  d’Jtvorifér  les  libertés  de  l’É- 
g lie  gallicane  avec  les  prétentions  de  la  Cour  de 
Kome  : R faut  nécelTairement  que  tôt  ou  tard  les 
unes  ruinent  les  autres  ; car  illèra  toujours  très-diffi- 
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Cîle  ^0  concilier  les  maximes  de  nos  parlements  avec 
les  préjugés  du  confifioire. 

On  emploie  le  mot  ù Accorder  çqut  les  opinions 
qui  fe  contrarient  ; & celui  de  Concilier , pour  les 
paffages  qui  lèmblent  fe  contredire. 

Le  délaut  de  juUcffe  dans  l’eiprit  eft  pour  l’or- 
dmaire  ce  qui  empêche  les  doéleurs  de  l’École  de 
%' accorder  dans  leurs  difputes.  La  connoilTance 
valeur  de  chaque  mot,  dans  routes 
les  differentes  circonfiances  où  il  peut  être  em- 
ployé , lêrt  beaucoup  à concilier  \e%  auteurs.  (L’abbe 
Girard.  J 

RicOlJaL'îig.T;:'  ’ «ACCOMMODER  . 

On  accorde  les  perlônnes  qui  fônt  en  dilpute 
pour  des  prétentions  ou  pour  des  opinions.  On 
raccommode  les  gens  qui  fe  querellent,  ou  qui 
ont  des  différends  perfonnels.  On  réconcilié  ceux 
que  les  mauvais  lèrvices  ont  rendus  ennemis.  Ce 
font  trois  ades^  de  médiation.  Dans  l’un  , on  a 
pour  but  de  faire  cellèr  les  conteftations  ; & pour 
y parvenir , on  a recours  aux  règles  de  l’équité  de 
aux  maximes  de  la  politeflê:  dans  l’autre,  on  tra- 
vaille à arrêter  l’emportement  & à appaifer  la  co- 
lère ; on  lèrt , pour  cela  , de  tout  ce  qui  peut 
taire  valoir  les  avantages  de  la  paix  & de  l’union  : 
dans  le  dernier  , on  a en  vue  de  déraciner  la 
haine  & d’empêcher_  les  effets  de  la  vengeance  ; 
on  y eft  lôuvent  obligé  de  faire  jouer  les  autres 
pallions  , pour  vaincre  l’obftination  de  celle-ci. 

Accorder  & R.accommoder  peuvent  s’appliquer 
aux  choies  ainfi  qu’aux  perlônnes;  mais  ils  ne  lônt 
traites  ici  que  par  rapport  à cette  dernière  appli- 
cation, qui  eft  la  lêule  que  puiffe  avoir  le  mot  de 
Réconcilier.  Leur  fîgnification  générale  & commune 
confifte  donc  à marquer  l’adion  par  laquelle  on 
tâche  de  remédier  aux  brouiileries  qui  furviennent 
dans  la  lôciété. 

L’adion  déaccorder  travaille  proprement  fiir 
les  manières  , lôit  celles  de  la  conduite  lôit  celles 
du  difcours , pour  ramener  les  elprits  aigris.  L’ac- 
tion qu  exprime  le  mot  Raccommoder  agit  direde- 
ment  contre  la  paftion  & l’animofité  pour  calmer 
les  efprits  irrites.  L’adion  de  réconcilier  attaque 
les  projets  de  la  rancune  pour  guérir  les  cœurs 
ulcérés. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  fortement  af- 
tedes  par  Famour  de  la  fortune , que  par  celui  de 
la  vérité  ; é accord,  en  eft  pourtant  plus  aifé  à faire 
dans  les  altercations  qui  proviennent  de  l’intérêt 
que  dans  celles  qui  naiffent  des  points  de  croyance! 
Ce  n’eft  qu’après  que  le  premier  feu  eft  paffé 
qu’on  peut  efficacement  opérer  un  raccommode- 
ment entre  les  perlônnes  vivement  piquées.  La 
parenté  rend  , dans  les  inimitiés  , la  réconciliation 
plus  difficile.  ( lé abbé  Girard  ). 

(N.)  ACCOUTUMER.  Ce  verbe  à l’infinitif  & 
dans  tous  lès  temps  fimples  eft  adif , & fignifie  For- 
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mer  par  coutume,  par  habitude.  Il  faut  accou- 
tumer de  bonne  heure  les  enfants  au  travail.  Son 
père  V accoutuma  dès  V enfance  à garder  le  fecret. 

Dans  les  prétérits  qui  (è  formem  avec  l’auxi- 
liaire avoir.,  ce  verbe  a quelquefois  le  lèns  aétif 
& quelquefois  le  lèns  paffif  \ en  lôrte  qu’on  peut  le 
regarder  comme  un  verbe  moyen , ainfi  que  ceux  de 
la  langue  grèque  qui  ont  ces  deux  ufàges.  {^f^oje\ 
Moyen.  ) 

Dans  le  (ens  adif , il  lignifie  Former  par  coutume , 
par  habitude  ; & il  le  joint  au  régime  de  la  choie 
par  la  propofition  d.  Jo/z  père  V avait  accoutumé  à 
gabier  le  fecret  , d une  grande  difcrétion;  c’eft  à 
dire,  l’avoit  formé  par  coutume,  par  habitude  , à &c. 

Dans  le  fens  pallif,  il  lignifie  Prendre  la  cou- 
tume , l’habitude  ; & il  le  joint  au  régime  de  la 
chofe  par  la  prépolîtion  de.  Son  père  avait  ac- 
coutumé de  Vinflruire  par  des  exemples  plus  que 
par  des  préceptes  ; c’ell  à dire,  avoit  pris  la  cou- 
tume , l’habitude  de,  &c. 

S'acco  ciumer , avec  le  pronom  perlbnnel , a aulïi 
le  lêns  palTif , & lignifie  Se  former  ou  Être  formé 
par  coutume,  par  habitude.  Avec  le  temps  on  s’ac- 
coutume à tout.  Vous  vous  accoutumerez  infen- 
Jîblement  à être  fobre. 

Accoutumé  zvez  l’auxiliaire  être  eft  aulTt  le  palTif 
du  verbe  accoutumer  , & il  exige , comme  l’adif , 
la  prépofition  à.  Etre  accoutumé  au  travail , à 
parler  peu. 

Il  rélulte  de  là  qu’il  y a trois  exprellioiis  dif- 
férentes pour  énoncer  en  françois  le  fens  palfif  du 
verbe  Accoutumer  i lavoir  avoir  accoutumé  de., 
être  accoutumé  à , & s'être  accoutumé  à : ces  ex- 
preffiors  lont-elles  entièrement  lynonj mes,  ou  bien 
ont-elles  des  différences  caradéritliques?  Voyez  l’ar- 
ticle fuivant.  ( AI.  Eeauzée.  ) 

(N.)  AVOIR  ACCOUTUMÉ  DE , ÊTRE  AC- 
COUTUMÉ A,  S’ETRE  ACCOUTUMÉ  A.  Syn. 
Les  deux  premières  exprelfions  marquent  limplement 
l’ulâge  ordinaire  de  la  coutume  qu’on  a pritê  ou  de 
l’habitude  qu’on  a contradée  ; la  troilième  y ajçûte 
ridée  de  l’influence  adive  qu’on  a eue  dans  le  choix  de 
cette  coutume  ou  dans  la  formation  de  cette  habitude. 

Avoir  accoutumé  de  marque  limplement  une  cou- 
tume prile  , mais  qu’on  peut  aifément  lùivre  ou 
ne  pas  luivre.  J'ai  accoutumé  de  me  promener  tous 
les  jours  après  diner;  quand  il  pleut,  je  me  dif- 
trais  de  quelque  autre  manière. 

" Etre  accoutumé  fl , marque  une  habitude  con- 
tradée , à laquelle  il  efl;  plus  difficile  de  ne  pas 
le  conformer.  Je  fuis  accoutumé  fl  dormir  tous 
les  jours  après  diner;  quand  je  ne  peux  faire  ma 
méridienne  , il  eft  rare  que  je  n’en  reffènte  quel- 
que incommodité.!  coutume  , habitude.  ) 

S'être  accoutumé  à , peut  marquer  également  la 
coutume  qu’on  d prilê  ou  l’habitude  qu’on  a con- 
tradée ; mais  c’eft , dans  l’un  & dans  l’autre  cas, 
fe  donner  Icii-même  comme  caufe  de  l’une  ou  de 
l’autre,  ce  dont  on  fait  abllradion  dans  les  deux 
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premières  phralès.  Je  m'étais  accoutumé  fl  propolêc 
mon  avis  dans  la  compagnie  , fans  montrer  ni  at- 
tache ni  chaleur  ; quand  j’ai  vu  qu’on  abufoit  de 
ma  modération,  j’ai  cru  devoir  me  comporter  au- 
trement. Quand  on  s' efl  accoutumé  fl  fatisfaire  fes 
paflions , on  en  devient  bientôt  l’efliave,  & tôt 
ou  tard  la  vidime.  ( M.  Beauzèe.  ) 

(N.)  ACCROIRE.  V.  adif  déf.  Croire  fauIEment 
& lâns  un  fondement  fulfilant. 

Ce  verbe  n’eft  ulité  qu’t  l’infinitif,  & toujours 
après  le  verbe  faire.  On  lui  a fait  accroire  quon 
le  fervoit  tn  cette  occajion.  Vous  ne  nous  ferez 
pas  a.  croire  votre  préiemiu  mariage. 

En  faire  acvroire , fans  autre  complément , fi* 
gnifie  En  impolêr  , tromper. 

S'en  faire  accroire,  c’eft  S’en  orguei  llr  lans  fonde- 
ment, prélumer  trop  de  loi  meme,  avoir  de  la 
vanité. 

Il  eft  ordinaire  de  donner  Accroire  pour  un  verbe 
neutre.  Cependant  Croire  eft  adif  ; & Croire  fauf- 
fement  & fans  fondement fujflfant , eft  la  véritable 
définition  à’ Accroire  : on  n’a,  peur  s’en  convaincre, 
qu’à  la  mettre  à la  place  du  défini  dans  les  exemples 
qu’on  a cités.  C’eft  faute  d’avoir  défini  ce  verbe, 
que  les  didionnaires  l’ont  déclaré  neutre,  (il/. 
liEAUZÈE.  ) 

(N.)  ACCROIRE  ( FAIRE  ' , FAIRE  CROIRE. 
Ces  deux  exprelfions  lignifient  Déterminer  la  croyan- 
ce : mais  Faire  accroire , c’eft  la  déterminer  làns 
fondement  pourune  choie  qui  n’eft  pas  vr<iie  ; ScFaire 
croire,  c’eft  limplement  déterminer  la  cro)ance, 
avec  abllradion  de  toute  idée  de  fondement  & de 
vérité. 

On  ne  peut  faire  accroire  que  le  faux , ou  ce 
qu’on  croit  faux  ; on  peut  faire  croire  également 
le  faux  & le  vrai. 

C’eft  de  propos  délibéré  qu'on  fait  accroire  une 
choie  ; mais  on  peut  la  faire  croire  làns  l’avoic 
voulu. 

Faire  accroire  ne  peut  s’attribuer  qu’aux  per- 
lônnes , parce  qu’il  n’y  a q ie  les  perlônnes  qui  puif- 
lêntagir  de  propos  délibéré  &avec  intention  : Faire 
croire  peut  s’attribuer  aux  perlônnes  & aux  choies, 
parce  que  les  perlônnes  & les  choies  peuvent  égale- 
ment déterminer  la  croyance  , & que  cette  phralè 
fait  abllradion  de  toute  intention.  Les  perlônnes 
fotit  accroire  le  faux  , les  chofes  \efont  croire  faul^ 
lèment. 

C’eft  toujours  avec  intention  de  tromper  qu’on 
fait  accroire  à un  autre  ce  qui  ell  ou  que  1 on 
croit  faux  : au  lieu  qu’on  peut  être  de  bonne  foi 
en  lui  faifant  croire  le  faux , même  volontairement; 
parce  qu’il  f Ifit  alors  d’en  être  lôi-même  perlûade. 
Dans  ce  dernier  cas , on  eft  trompé  ; ce  n’eft  qu  un 
malheur  & une  lôite  de  la  %iblelle  humaine  : dans 
le  premier  cas , on  eft  trompeur  ; c’eft  une  ftute 
& une  violation  du  relped  qu’on  doit  à la  vérité, 
( M.  Beavzèe.  ) 
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» ACCUSATEUR  , DÉNONCIATEUR  , 
DÉLATEUR.  Syh. 

Termes  relauls  à une  meme  aélion,  faite  par 
différents  motifs  ; celle  de  révéler  à un  fiipé- 
rleur  une  chofê  dont  il  doit  être  offenfé  & qu’il 
doit  punir.  ( M Dïbkkot.  ) 

(f  L'accuJ'ateur^intéTsSé  comme  partie  ou  comme 
protedeur  de  la  fociété  civile , pourfûit  le  crimi- 
nel devant  le  tribunal  de  la  Jufttce  , pour  le  faire 
punir.  Le  dénonciateur , zélé  pour  la  loi , révèle 
aux  fùpérieurs  la  faute  cachée  & leur  fait  con- 
noître  le  coupable  : il  n’eft  point  obligé  à la  preuve; 
c’eft  à ceux-là  à faire  ce  qu’ils  jugent  à propos  , 
lôit  pour  s’afTûrer  de  la  vérité  fbit  pour  remé- 
dier au  mal.  Le  délateur , dangereux  ennemi  des 
particuliers  , rapporte  tout  ce  qu’ils  échappent  dans 
leurs  difcours  ou  dans  leurs  adions  de  non  con- 
forme aux  ordres  ou  à l’efprit  du  miniftcre  public  ; 
il  Ce  malque  fôuvent  d’un  faux  air  de  confiance. 

Il  faut,  pour  fe  porter  accufateur , être  très- 
affiiré  du  fait , en  avoir  des  preuves  fùffiiàntes  , & 
prendre  un  grand  intérêt  à la  punition.  Dès  qu’on 
2 U moindre  connoiffance  d’une  confpiration  contre 
1 Etat  ou  contre  le  prince  , on  doit  en  être  le  dé- 
nonciateur / autrement , on  en  devient  le  complice. 
On  regarde  toujours  le  délateur  comme  ün  odieux 
perfônnage,^  fujet  à donner  une  tournure  de  crime 
aux  chofes  innocentes  : les  gens  de  cette  efpèce  ne 
font  guère  en  crédit  que  dans  les  gouvernements 
foupçonneux  & tyranniques.)  {U^l>l>é  Girard.) 

Un  fèntiment  d’honneur , ou  un  mouvement  rai- 
lônnable  de  vengeance  ou  de  quelqu’autre  paflion , 
fèrnble  etre  le  motif  de  l'accujdteur\  l’attachement 
levere  à la  loi , celui  du  dénonciateur  un  dé- 
vouement bas  , mercénaire  , & fêrvile  , ou  uite  mé- 
chanceté qui  fe  plaît  à faire  le  mal  fans  qu’il  en 
revienne  aucun  bien  , celui  du  délateur.  On  efi 
porté  à croire,  que  V accufateur  efl  un  homme  ir- 
rité; le  dénonciateur.,  un  homme  indigné  ; le  dé- 
lateur, un  homme  vendu. 

Quoique  ces  trois  perfonnages  foient  également 
o^eux  aux  yeux  du  peuple;  il  efi  des  occafions 
ou  le  philofôphe  ne  peut  s’empêcher  d’aoprouver 
\ aCi-ufateur , 8c  de  louer  le  dénonciateur:  mais 
le  délateur  lui  paroît  méprifable  dans  toutes. 

Il  faudroit  que  f accufateur  vainquît  fà  paffion  , 

& quelquefois  le  préjugé,  pour  ne  point  accufer; 
au  contraire  , il  a fallu  que  le  dénonciateur  fur- 
montât  le  préjugé,  pour  dénoncer:  on  n’efl  point 
djlateur,  tant  qu’on  a dans  l’ame  une  ombre  d’é- 
levation  , d’honnêteté  , de  dignité.  ( M.  Diderot.  ) 

■ accusatif,  c.  m.  terme  de  Grammaire  ; c’eft 
ainfi  qu  on  appelle  le  quatrième  cas  des  noms  dans 
les  langues  qui  ont  des  déclinaifbns , c’eft  à dire, 
dans  les  langues  dont  les  noms  ont  des  terminai- 
ons  particulières  deftirées  à marquer  différents  rap- 
ports  ou  vîtes  particulières , fous  lefquelles  l’efprit 
conMere  le  même  objet. do  Marsais.) 

' ‘ Uutre  que  cette  définition  n’apprend  rien  de  l’u- 


A C C 6^ 

làge  de  ce  cas , ce  que  l’on  doit  furtout  envilâger  dans 
les  définitions  techniques  ; elle  ne  fauroit  avoir  qu’une 
vérité  verfatile,  & dépendante  d’un  f)ftême  où  il 
entre  toujours  de  l’arbitraire.  Plufieurs  grammai- 
riens placent  aujourd’hui  le  vocatif  au  fécond  rang  , 
ce  qui  recule  l'accufatifzu  cinquième;  & ce  fjftême 
eft  fondé  en  raifbn.  (/^qye^  Vocatif.)  On  fait 
d’ailleurs  qu’il  n’y  a que  deux  cas  dans  le  fuédois, 
qu’il  y en  a quatre  en  allemand  , cinq  en  grec  , 
fix  en  latin,  dix  en  arménien,  quatorze  dans  la 
langue  lapone  ; & en  appréciant  bien  les  chofès, 
on  en  trouvera  peut-être  une  quarantaine  dans  le 
bafque  & dans  le  péruvien.  II  s’enfuit  donc  encore 
que  l’on  ne  peut  que  mal  définir  les  cas , en  les 
déterminant  par  le  nombre  ou  par  l’ordre  d’un  fyftéme 
confîdéré  comme  univerfel.  Il  faut , dans  chaque 
langue  , les  définir  par  leur  ufage  propre.  ) ( M. 
£eauzée.) 

« Les  cas  ont  été  inventés,  dit  Varron,  afin  que 
» celui  qui  parle  puifTe  faire  connoître , ou  qu’il 
» apjjelle  , ou  qu’il  donne  , ou  qu’il  accufe  33.  Sunt 
dejlinati  cafus  ut  qui  de  altero  diceret , dijlinguere 
pojfet , quum  yocaret , quum  daret , quum  accu- 
firet  ; fie  alia  quœdam  diferimina  quæ  nos  & 
grœcos  ad  decUnandum  duxerunt.  Varro , I.  de 
Analogiâ, 

Au  refte  les  noms  que  l’on  a donnés  aux  différents 
cas  ne  font  tires  que  de  quelqu’un  de  leurs  ufàges, 
& fur  tout  de  l’ul’age  le  plus  fréquent  ; ce  qui  n’em- 
pêche pas  qu’ils  n’en  ayent  encore  plufieurs  autres, 
& même  de  tout  contraires  : car  on  dit  également 
donner  à quelqu’un,  & ôter  à quelqu’un  ^'"défendre 
8c  accufer  quelqu’un  y ce  qui  a porté  quelques  gram- 
mairiens ( tel  eft  Scaliger  ) à rejeter  ces  déno- 
minations , & à ne  donner  à chaque  cas  d’autre 
nom  que  celui  de  premier  , fécond,  8c  ainfi  de  fuite 
jufqu’à  l’ablatif,  qu’ils  appellent  le  fixième  cas. 

Mais  il  fuffit  d’obferver  que  l’ufage  des  cas  n’eft 
pas  reftreint  à celui  que  leur  dénomination  énonce. 
Tel  eft  un  feigneur  qu’on  appelle  duc  ou  marquis 
d un  tel  endroit  y il  n’en  eft  pas  moins  comte  ou 
baron  d'un  autre,  Ainfi,  nous  croyons  que  Ton  doit 
conferver  ces  anciennes  dénominations,  pourvu  que 
Ion  explique  les  différents  ufages  particuliers  de 
chiîque  cas, 

L’tîccufatif  fut  donc  ainfi  appelé  , parce  qu’il 
mrvQit  à acculer , accufire  aliquem  : mais’  donnons 
R^ccujer  la  fignification  de  Déclarer,  fignificaticn 
qu  il  a même  fouvent  en  frânçois , comme  quand  les 
négociants  difent  Accufer  la  réception  d'une  lettre  ■ 

8c  les  joueurs  de  piquet , Accufer  le  point.  En  dé- 
terminant enfuite  les  divers  ufages  de  ces  cas , j’en 
trouve  trois  qu’il  faut  bien  remarquer.  ’ 

I.  La  terminaison  àe  V aceufatif  fen  à faire  con- 
noitrç  le  miot  qui  marque  le  terme  ou  l’objet  de 
l’aéficn  que  le  verbe  lignifie.  Auguflus  vicit  An- 
tonium,  Augufte  vainquit  Antoine:  Antonium  eft 
le  ^term.e  de  l’aélion  de  vaincre;  ainfi  , Antonium  efi 
à Vaceufatif,  8c  détermine  l’aftlon  de  vaincre.  Vocem 
prœcludit  me  tus  ^ dit  Phèdre  en  parlant  des  gre- 
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rouilles  épouvantées  du  bruit  que  fit  le  lôlîveau  que 
Jupiter  jeta  dans  leur  marais;  la  peur  leur  étouffa 
la  voix  : vocem  eft  donc  l’aélion  de  prœcludit.  Ovide 
parlant  du  palais  du  Soleil , dit  que  materiem  fu- 
perahat  opus  ; materiem  ayant  la  terminaifon  de 
i'accufatif  \ me  fait  entendre  que  le  travail  fur- 
paffoit  la  matière.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
verbes  aftifs  tranlitifs , fans  qu’il  puiffe  y avoir  d’ex- 
ception , tant  que  ces  verbes  font  prélèntés  fous  la 
forme  d’aâifs  tranfitifs, 

Z.  Le  fécond  lèrvice  de  Maccufatif  c’ell  de  déter- 
miner une  de  ces  prépofitions  qu’un  ufâge  arbitraire 
de  la  langue  latine  détermine  par  ïaccufatif.  Une 
prépofîtion  n’a  par  elle-même  qu’un  fens  appellatif  ; 
«lie  ne  marque  qu’une  Ibrte , une  efpèce  de^  rapport 
particulier;  mais  ce  rapport  eft  enlùite  appliqué  , & 
pour  ainfi  dire  individualifé  par  le  nom  qui  eft^le 
complément  de  la  prépofition  : par  exemple  , il  s' efi 
levé  avant.,  cette  prépofition  avant  marque  une 
priorité.  Voilà  l’efpèce  de  rapport  ; mais  ce  rap- 
port doit  être  déterminé  ; mon  efprit  eft  en  fufpens 
julqu’à  ce  que  vous  me  difiez  avant  qui  ou  avant 
quoi.  Il  s'ejl  levé  avant  le  jour.,  ante  dierri;  cet 
accufatif  rfiem  , détermine,  fixe  la  fignification  de 
ante.  J’ai  dit  qu’en  ces  occafions  ce  n’étoit  que  par 
un  ufage  arbitraire  que  l’on  donnoit  au  nom  dé- 
terminant la  terminaiibn  de  Vaccufatif:  car  au  fond 
ce  n’eft  que  la  valeur  du  nom  qui  détermine  la  pré- 
pofition; & comme  les  nonas  latins  & les  noms  grecs 
ont  différentes  terminaifôns , il  falloit  bien  qu'alors 
ils  en  eulTent  une  : or  l’ulàge  a confâcré  la^  termi- 
naifon de  accufatifz'çrhs  certaines  prépofitions , & 
celle  de  l’ablatif  après  d’autres  ; & en  grec  il  y a 
des  prépofitions  qui  fe  conftruifent  aufll  avec  le 
génitif. 

J.  Le  troifième  ulàge  de  Vaccufatif  eft  d’être  le 
fuppôt  de  l’infinitif,  comme  le  nominatif  l’eft  avec  les 
modes  finis  ; ainfi , comme  on  dit  à l’indicatlt  Petrus 
legit,  Pierre  lit.,  on  dit  à l’infinitif /-'erram  legere ., 
Pierre  lire.,  ou  Petrum  legiffe,  Pierre  avoir  lu.  Ainfi, 
la  conftruâion  de  l’infinitif  fe  trouve  diftinguée  de 
la  conftruftlon  d’un  nom  avec  quelqu’un  des  autres 
modes  ; car  avec  ces  modes  le  nom  fe  met  au  no- 
minatif. ( Af.  DU  J/arsais.)  ^ 

( f si  Vaccufatif  Z véritablement  les  trois  utages 
que  lui  affigne  ici  M.  du  Marfais , il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  les  faire  entrer  d’une  manière  fatisfaifonte 
dans  la  définition  du  cas  ; & c’eft  pourtant  par_  l’j- 
dée  de  fon  ferviee  qu’il  faudroit  le  définir.  Mais  je 
crois  avoir  établi  ailleurs  d’une  manière  démqnftra- 
tive  , (voyq  Infinitif  ) que  V acciijatif  t\  eik.  j’amais 
le  rétrime  immédiat  du  verbe  adif,  ni  le  fujet  ou 
fuppot  d’un  infinitif;  que,  dans  ces  deux  circonfo 
tances , il  eft  toujours  le  complément  d’une  prépo- 
fition foufentendue  ; & que  par  conféquent  il  eft 
réduit  uniquement  & exclufivement  à cette  efpèce 

de  forvice.  . 

Ce’ni  noie , je  définis  Vaccufatif  Uun.,  un  cas  qui , 
à l’idée  V'incipale  du  mot  décliné  , ajoute  l’idée  ac- 
«eifoice  de  tecine  conféquent  d’un  rapport  indiqué 
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par  l’une  des  prépofitions  que  l’ulâge  a deftlnées  à 
cette  elpèce  de  régime. 

Après  les  verbes  adifs,  ainfi  que  devant  les  in- 
finitifs , il  eft  aifé  de  ramener  Vaccufatif  à n’être 
que  le  complément  de  l’une  de  ces  prépofitions: 
on  le  verra  en  détail  au  mot  Infinitif  ; je  vas  fou- 
lement  en  donner  ici  très  - fommairenient  quelques 
exemples. 

AmareDeum.,  c’eft  nmnre  ( ad  ) Deum^  être  en 
amour  pour  dieu  ; comme  les  efpagnols  difont  aniar  a. 
Dios. 

Afpice  me  , c’eft  l’expreflion  ordinaire  ; & Plaute 
a dit  en  exprimant  la  prépofition , afpice  contra  me. 

Magna  ars  ejl  non  apparere  artem  ; rien  de  plus 
fimple  : ( circa  ) artem  , non  apparere  ejl  ttrs  magna , 

( en  fait  d')  art  ne  point  paroltre  eft  le  grana  art  ; 
c’eft  à dire , le  grand  art  eft  de  cacher  l’art. 

Puto  te  ejfe  doclum  ; c’eft  à dire  , ( erga  ) te  doc- 
tum  , puto  effe  i { à l'égard  de  ) vous  lavant , je 
penfo  l’être  ou  l'exiftence  ; je  penfo  l’être  de  vous 
envifagé  comme  lavant , je  penfo  que  vous  êtes 
lavant. 

D’après  ces  principes  , la  phrafo  de  Lucain  que 
M.  du  Marfais  explique  par  une  circonlocution  , 
crimen  erit  fuperis  & me  fcciffe  nocentem.,  s ex^pli- 
que  toute  foule  & làns  addition,  parce  que  lrm- 
cufatif  t^x  W.  fiipplée  eft.  abfolument  étranger  à 1 In- 
finitif: & fecijfe  me  nocentem  erit  crimen  fuperis  y 
& avoir  fait  moi  coupable  fora  un  reproche  aux 
dieux  , c’eft  à dire , & ce  fora  la  faute  des  dieux 
de  m’avoir  rendu  coupable.)  ( M.  Peauzée.  ) 

Que  fi  l’on  trouve  quelquefois  au  nominatif  un 
nom  conftruit  avec  un  infinitif,  comme  quand  Horace 
a dit  patiens  vocari  Caefari  ultor  , au^  lieu  de 
patiens  te  vocari  ultorem  ; c’eft  ou  par  imitation 
des  grecs  qui  conftrulfont  Indifféremment  1 infinitif, 
ou  avec  un  nominatif,  ou  avec  un  accufatif  ; ou 
bien  c’eft  par  attradion;  car  dans  ce  palTage  d Horace, 
ultor  eft  attiré  par  patiens  , qui  eft  au  meme  cas 
qoç  filius  Mà'ce  : tout  cela  fo  fait  pat  le  rapport 
d’identité.  Voye\  Construction. 

Pour  épargner  bien  des  peines  , & pour  abréger 
bien  des  règles  de  la  méthode  ordinaire  au  fujet 
de  V accufatif  .,  obforvez  : 

1°.  Que  lorlqu’un  accufatif  eft  conftruit  avec  un 
Infinitif,  ces  deux  mots  forment  un  fons  particulier 
équivalent  à un  nom,  c’eft  à dire,  que  ce  fons 
foroit  exprimé  en  un  foui  mot  par  un  nom  , fi  un 
tel  nom  avoir  été  introduit  & autorifé  par  l’ufàge. 
Par  exemple,  pour  dire  Herum  effe  femper  lenem  y 
mon  maître  eft  toujours  doux,  Térence  a dit  Hen 
jèmper  lenitas. 

1°.  D’où  il  luit  que,  comme  un  nom  peut  être 
le  fujet  d’une  propofition  , de  même  ce  lèns  total 
exprimé  par  un  accufatif  avec  un  infinitif  , 
peut  auflï  être  & eft  fouvent  le  fujet  d’une  pro- 
pofition. 

En  fécond  lieu,  comme  un  nom  eft  fouvent  le  ' 
terme  de  l’adion  qu’un  verbe  adif  tranfitif  figni- 
fie  , de  même  le  fons  total  énoncé  par  un  nom  avec 

un 
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on  infinitif  eiî  auffi  le  terme  ou  objet  3e  l’atîïlon 
que  ces  fortes  de  verbes  expriment.  Voici  des  exem- 
ples de  1 un  & de  l’autre,  & premièrement  du 
fens  total  qui  efl  le  fujet  de  la  propo/îtion  ; ce  qui, 
ce  me  feaibJc , n’efl  pas  aflez  remarqué.  Huma- 
ticim  rü.tionem  prcEcipiia.tioni  & pvÆjiidicïo  eJJ]:  ob- 
noxiam  fatis  compertum  ejî.  CailJy  , Phil,  Mot 
-L’entendement  humain  être  fijjet  à la  pré- 
cipiwtion  & au  préjuge  efi  une  choie  allez  connue, 
Atnli , la  conflrudion  eft  , Hoc  , nempe  humanam 
Tcitionem  ejje  ohnoxiam.  prœcipitationi  & prœju- 
du  io,  eJÎ  feu  negotium  fatis  compertum. 

Humanam  rationem  ejfe  ohnoxiam  prœcipitationi 
6-  prœjudicio  , voilà  le  fens  total  qui  elî  le  fujet  de 
la  propo/îtion  ; efl  fatis  compertum  en  ell  l’attribut. 

Caton,  dans  Lucain,  liv.  II.  v.  288.  dit  que , s’il  ell 
coupable  de  prendre  le  parti  de  la  république , ce 
lera  la  faute  des  dieux.  Crimen  erit  fuperis  & 
me  fecijfe  nocentem.  Hoc.,  nempe  deos .,  fteiffe 
me  nocentem,  Ae  m’avoir  foit  coupable;  voilà  le 
lujet  dont  1 attribut  ell  erit  crimen  fuperis.  Plaute 
Mlles  gl.  a&  III.  feen.  j.  v.  lop.  dit  que  c’elî 
une  conduite  louable  pour  un  homme  de  condition 
qui  ell  riche , de  prendre  foin  lui-même  de  l’é 
ducatiot^e  fes  enfants  ; que  c’ell  élever  un  monu- 
iiient  a là  Mailôn  & à lui-même.  Laus  ejl  magno 
m genere  & in  divitiis  maximis  libéras  hominedi 
educare , generi  monumentum  & fibi.  Conflruilèz 
hommern  eonftitutum  magno  in  genere  & divitiis 
maximis  educare  libéras , monumentum  generi  & 
Jibi , hoc,  inquam , ejl  laust  ainlî , efl  laus  ell  l’at- 
tribut & les  mots  qui  précèdent  font  un  lèns  total, 
qui  ell  le  lîijet  de  la  propofition. 

I y a en  françois  , & dans  toutes  les  langues, 
un  grand  nombre  d’exemples  pareils;  on  en  doit 
mre  a confirudion  lîiivant  le  même  procédé.  Il 
ell  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu’on  aime , 
epoux  que  Ipn  doit  aimer.  Quinaut.  IL,  ilLud 
a avoir  avantage , le  bonheur  de  trouver  dans 
un  amant  qidon  aime  un  époux  que  Von  doit  ai- 
me^-, voila  un  fens  total  , qui  ed  le  fujet  de  la 
propofition  : on  dit  de  ce  fens  total  , de  ce  bonheur, 
de  ce  il,  qu’il  efl  doux-,  ainfi , efl  doux  c’ed  l’at- 
tribut. 

Quam  bonum  efl  correptum  manifeflare  pœni- 
tenuam  ! Ecch.  4.  conllruifez  : Hoc,  nempe  homi- 
nem  correptum  manifeflare pœnitentiam,  eflnegotium 

quam  bonum.  Il  ed  beau  pour  celui  qu’on  reprend  de 
quelque  faute , de  faire Jconnoître  lôn  repentir.  Il  vaut 
mieux  pour  un  elclave  d’être  indruit  que  de  parler 
plus  Jcire  Janus  efl  quam  loqui  hominem  fervuni. 

1 aute  , I.  J.  57.  condruifez  : Hoc  , nempe 
hominem  fervum  plus  feire , e/l  fatius  quam  homi- 
nemfirvum  lo^i.  Hommes  ejfe  amicos  Deiquam.a 
/ ! Qu  il  ed  glorieux  pour  les  hommes, 

dit  laint  Grégoire  le  fïr^nfl  • 1’ 
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il,  illiid , a lavoir  d’être  les  amis  de  Dieu,  ed 
combien  glorieux  pour  les  hommes  ! Mihi  J'ehwer 
plaçait  non  rege  folum , fed  regno  liberari  rem- 
pubUcarru  Lett*  vu.  de  Brutus  à Cicéron,  Hoc 
fcilicet  rempublicam  liberari ^ non  folum  à rege^^ 
fed  regno  , femper  plaçait  mihi.  J’ai  toujours  /ou- 
haite  que  la  république  fût  délivrée  , non  feule- 
ment du  roi_,  mais  même  de  l’autorité  royale. 

Je  pourrois  rapporter  un  bien  plus  grand  nom- 
bre  d exemples  ^^'^Q\\s\à\iccufai:ifs  formant  avec 
un  infinitif  un  fens  qui  efl  le  fujet  d une  propofi- 
tion:  paflôns  à quelques  exemples  où  le  fens  for- 
mé  par  un  aceufatif  & un  infinitif,  ed  le  term* 
de  1 aâion  d’un  verbe  aélif  tranfitif. 

P ^’%ard  du  fens  total,  qui  ed  le  terme  de 
1 action  dun  verbe  aélif,  les  exemples  en  font  plu* 
communs.  Atm  te  effe  doclum  ; lAot  à mot,  ye 
crois  toi  être  f avant  ; & félon  notre  condruélioa 
uluelle,  je  crois  que  vous  êtes  favant.  Sperat  fe 
palmam  efe  relaturum  ; il  efpère  foi  être  celui  qui 
doit  remporter  la  viâoire  , il  efoère  qu’il  rempor- 
tera la  vidoire. 

La  raifon  de  ces  accufitifs  latins  ed  donc  qu’il# 
torment  un  fens  qui  ed  le  terme  de  l’adion  d’un 
verbe  aélif;  c’ed  donc  par  l’idiotifine  de  l’une  & de 
autre  langue  qu  il  faut  expliquer  ces  façons  de  parler^ 
& non  par  les  règles  ridicules  du  que  retranché. 

A l égard  du  françois  , nous  n’avons  ni  déclinal- 
lon  m cas;  nous  ne  faifons  ufage  que  delà  fimple 
dénomination  des  noms , qui  ne  varient  leur  ter- 
mmaifon  que  pour  didinguer  le  pluriel  du  fingulier. 
Les  rapports  ou  vues  de  i’efprit  que  les  latins  font 
connoitre  par  la  différence  de^ia  terminaifon  d’un 
meme  nom,  nous  les  marquons,  ou  par  la  place 
du  mot , bu  par  le  fècours  des  prépofitions.  C’ed 
ainfi  que  nous  marquons  le  rapport  de  Vaceufatif 
en  plaçant  le  nom  après  le  verbe.  Augufle  vai/tr. 

Antenne , h travail  furpafloit  la  meuière. 

11  n y a fur  ce  point  que  quelque»  obforvations  4 
taire  par  rapport  aux  pronoms,  {du  Mars  aïs.  ) 

AXHÈVEMÊNT,  f m.  Belles-Lettres.  Dans  la 
foefie  dramatique  , on  appelle  ainfi  la  conclufion 
qui  luit  1 evenement  par  lequel  l’intrigue  ed  dénouée. 

L art  du  pocte  confide  à difpofer  fa  fable,  de  façon 
qu  apres  le  dénouement  il  n’y  ait  plus  au.un  doute  , 
ni  fur  les  fuites  de  1 adion  , ni  fur  le  fort  des  perfon’ 
nages.  Dans  Rodogune  , par  exemple  , dès  que  le 
poifon  agit  fur  Cléopâtre,  tout  ed  connu;  ce  vers. 

Sauve-moi  de  l’horreur  de,  mourir  à leurs  pieds  , 


a:,  c-  f-  , pour  les  nommes, 

faim  Grégoire  le  Grand,  d’être  les  amis  de 
leu  ou  vous  voyez  que  le  fujet  de  la  propofition 
«t  ce  fons  total , hommes  efe  amicos  Dei.  Le 

Sri  condruélion  en  fran- 

S s,  & dans  quelque  autre  langue  que  ce  puiffe  être. 

C&AVü.  ET  LittUat.  Tome  L 


finît  tragiquemeat  la  pièce. 

Mais  fouvent  il  n’en  ed  pas  ainfi  ; & la  catadrophe 
peut  n etre  pas  affez  tranchante  pour  ne  laifTer  plu# 
rien  attendre.  . 

- ^'^pojfonné  ; mais  que  devient  Ju- 

qui  alonge  & re-. 

iroidit  le  cinquième  aéle  de  Britannicus. 

L’adion  des  Horaces  ed  finie  au  retour  d’Do- 

rase  Je  jeune,  & même  avant  fà  foène  avec  Camilig-^ 
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cette  fcène  & tout  ce  qui  fuit  fait  une  féconde  aflion  , 
dépendante  de  la  première  , & qui  en  efl  i'ac/iêve- 
ment. 

Inachèvement  de  Phèdre  & celui  de  Mé.ope  efl 
long  ■,  mais  il  efl  paflionné  , & il  ne  fait  pas  duplicité 
d'aftion  comme  celui  des  Horaces. 

Si  \ achèvement  a quelque  étendue  , il  faut  qu’il 
foit tragique,  & qu’il  ajoute  encore  aux  mouvements 
de  teneur  ou  de  pitié  que  la  cataftrophe  a produits. 

(Edipe  , dans  la  tragédie  de  Sophocle , après  s’étre 
reconnu  pour  le  meurtrier  de  fon  père  & pour  le  mari 
de  là  mere  , & s’étre  crevé  les  yeux  de  défêfpoir,  efl 
encore  plus  malheureux  lorfqu’on  lui  amène  fés  en- 
fants. 

Le  poète  François  n’a  pas  ofé  rifquer  fur  notre  fcène 
ce  dernier  trait  de  pathétique  ; il  a fni  par  des  fu- 
reurs. Œdipe,  les  yeux  crevés  & encore  fanglants  , 
étoit  fouffert  fur  un  théâtre  immenié  ; fur  nos  petits 
théâtres  il  eût  révohé.  Le  tragique,  en  s’affoiblilfant , 
a obfervé  les  loix  de  la  peripeftive  ; & pour  favoir 
jufqu’à  quel  degré  on  peut  poufler  le  pathétique  du 
Ipedacle  , il  faut  en  mefurer  le  lieu,  oy.  Théâtre. 

Comme  ï achèvement  doit  être  terrible  ou  touchant 
dans  la  Tragédie  , il  doit  être  plaifànt  dans  la  Comé- 
die & d’uneextrême  vivacité.  Pourpeu  qu’il  foitlent, 
il  efl  froid.  C’efl  un  défaut  qu’on  reproche  àMolière. 

Le  poème  épique  efl  fufceptible  èt  achèvement , 
comme  le  poème  dramatique  ; & , comme  lui , il  peut 
s’en  paffer. 

L.’ achèvement  de  l’Iliade  efl  long  , & trop  long  , 
quoiqu’il  renferme  le  plus  beau  morceau  du  poème  , 
la  fcène  de  Priam  au  x^  pieds  d’Achille.  L’Enéide  finit 
au  moment  de  la  citaflrophe  : dès  que  T urnus  efl 
mort , le  fort  desTroyens  efl  décidé  ; & l’on  ne  de- 
mande plus  rien. 

Quelques  Critiques  ont  prétendu  que  l’Enéide  étoit 
tronquée.  Ils  auroient  voulu  voir  Enée  donnant  des 
lois  au  Latium.  Ces  Critiques  ne  lavent  pas  que,  iorl- 
qu’oncefle  de  douter  & de  craindre  , on  ceffe  de  s’in- 
térefler , & que  l’adion  doit  finir  au  moment  que 
l’intérêt  ceflé,  fans  quoi  tout  le  re  # languit.  R:e_n 
de  plus  importun,  que  le  faux  bel -efprit , quand  il 
veut  juger  le  genie.  Dénouement  , Intri- 

gue , &c.  ( M.  Marmontel.  ) 

(N.)  ACHEVER,  v.  ad.  Finir.  Terminer.  L’e  de 
la  leconde  fyllabe  che  demeure  muet,  quand  la  troi- 
fîème  efl  une  fyllabe  mafculine , comme  achever , 
achevons , j’achevajje  ; c’eft  encore^  la  même  chofé , 
quand  la  troifième  f)’llabe  efl  féminine  , pourvu  que 
la  fuivante  fôit  mafculine , comme  /achèverai  , il 
achèverait , nous  achèverons  , ,&  que  1 e de  cette 
troifième  puifTe  le  prononcer  allez  rapidement  pour 
ne  faire  à l’oreille  qu’une  fyllabe  avec  la  quatrième  : 
hor^  de  ces  deux  cas  , Ve  delà  féconde  fyllabe  devient 
ouvert  &■  prend  un  accent  grave,  comrne  j’achève, 
ils  achèvent,  nous  achèverions,  achèvement. 

/,  K’S.majxQV'^*  On  dit,  il  va  s achever  de 
)■)  peindre  , pour  d.re  , il  va  achever  de  fe  perdre  , 
» de  Je  TuiniT'O  (&  dans  certaines  occafîons , de  s en- 
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ivnr')  ; « & on  ne  peut  dire  , U va  achever  de  fe 
» peindre  .'du  moins  cela  ne  fignifieroit  pas  la  même 
» chofe,  ôc  vôudroitdire  dans  le  propre  , qu  un  hom- 
» me  qui  auroit  commencé  fon  portrait  va  1 achever.  » 
(^Th.Corneiiie , note  fur  la  rm.  548  de  Viugelas.) 

IL  REMARquE.  Dans  fa  nrgéààe  /'Alexandre 
( Aêf.  I.  fc.  3.  ) Racine  fait  dire  a Axiane  , 

Et  ne  le  formons  point , par  ce  cruel  niepiis  , 

D'achever  un  deJJ'cui  qu’il  peut  n avoir  pas  pris. 

Sur  quoi  M.  l’abbé  d’Olivet , dans  la  fécondé  éd. 
de  Tes  Remarques  fur  A tict/ne,  s’explique  amfi:  «On 
» dit,  exécuter  un  dejfeiri,  & non  achever  un  dej]  an, 

» A moins  qu’on  n’entende  par  là  1 ouvrage  d un 
» homme  qui  defîir.e.  Pourquoi  achever  joint  à dej- 
T>  fein  me  paroît-il  impreprei’  Parce  (yi  achever  ns 
» fe  dit  que  de  ce  qui  efl  commencé  : or  ce  qui  efl  un 
» deffein  n’efl  pas  quelque  cholé  de  cominencé  ; ou 
» fi  c’eft  quelque  chofe  cie  commencé,  ce  n’efl  plus  un 
» dejfein  , c’efl  une  entreprife  ».  L’obfervation  de 
l’académicien  , dans  la  première  édition  , etoit 
bornée  à la  première  phrafe;  & l’abbé  Desfontames  , 
dans  fon  Racine  vengé,  répondoit  d'un  ton  magiftral: 

« Voilà  ce  qui  arrive  à ceux  qui  veulent  juger  des 
» expreffions  poétiques , comme  ils  pourroient  juger 
» des  expreffions  profàiques.  Je  lui  réponds , avec 
» tous  ceux  qui  fàvent  faire  des  vers , qu  achever 
» plus  poétique  & plus  expreflit  qu  execiuer.  Racine 
» peuvoit  mettre  ,•  il  a préféré  de  meure 

» achever,  qui  a plus  de  force.  Puilqn  on  dit  bien  , 

» achever  une  entreprife  , on  peut  bien  dire  (au  moins 
» en  vers  j achever  un  dejjein  »,  Cette  decifion  dog- 
matique me  paroît  réfutée  par  1 aL-be  dOiivet  avec 
autant  de  force  que  de  figelfe  : avec  force , parce 
qu’il  donne  une  ralfm  claire  flr  jufto  de  la  préle^nce 
qu’il  donne  ici  à exécuter  fur  achever  joint  i dejjein  ; 
avec  fageflé , parce  que , content  de  iu|tifier  fon 
opinion  , il  ne  s’arrête  point  à critiquer  celles  de  Ion 

cenfeur.  , , , 

III.  Remarque.  Le  participe  achevé  , quand  u 
fé  joint  comme  épithète  ou  à un  nom  ou  à un  adjectit 
pris  fubflantivemert , prend  un  fèns  arnpliatif,  & 
porte  au  plus  haut  degré  poflible  le  fens  du  mot  au- 
quel il  efl  joint.  Ainfî,.  une  beauté  achevée  efl  une 
beauté  parfaite  & fans  défaut  : L Athalie  /s  Racine 
efl  une  pièce  achevée  : un  pécheur  achevé  un  pé- 
cheur que  rien  n’arrête  plus  dans  les  voies  du  crime  : 
un  fage  achevé , un  fou  achevé,  un  impie  achevé, 
c’eflun  homme  très-fage,  très-fou,  très-impie,  au 
fuprême  degré.  ( M.  liEAuztE»  ) 

(N.)  ACHEVER  , FINIR,  TERMINER.  Syn. 

On  achève  ce  qui  efl  commencé  , en  continuant  a 
y travailler.  On  flnit  ce  qui  efl  avancé,  en  y mettant 
la  dernière  main.  On  te-mine  ce  qui  ne 
durer , en  le  faifant  difconfmuer.  De  forte  que  1 idee 
caraâérifllque  à’ Achever , efl  la  conàuim  de  la  cnofe 
jufqu’à  fon  dernier  période  ; celle  de  Finir  1 at~ 
rivee  de  ce  période  3 3i  celle  de  Termine!  , efl  la  ce 
fation  de  la  chofé. 
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Achever  n’a  proprement  rapport  qu’à  l’ouvrage 
permanent  , fait  de  la  main  fcit  de  l’elprit  ; on 
délire  qu’il  ibit  achevé ^ par  la  curiolîté  qu’on  a de 
le  voir  dans  Ion  entier.  Finir  Ce  place  particuliè- 
rement à l’égard  de  l’occupation  paiTagère  ; on 
■Ibuhaite  qu'elle  loi t , par  l’envie  de  s’en  donner 
une  autre  , ou  par  l’ennui  d’être  toujours  appliqué 
à la  même.  Terminer  ne  le  dit  guère  que  pour  les 
dilcuffions  , les  différends,  &les  courles. 

Les  elprits  légers  commencent  beaucoup  de  choies 
lans  en  achever  aucune.  Les  perlônnes  extrêmement 
prévenues  en  leur  faveur  ne  donnent  guère  de  louan- 
ges aux  autres  , làns  finir  par  un  corredif  latyri- 
que.  Ne  peut-on  pas  douter  de  la  làgelTe  de  ces  lois 
qui , au  lieu  de  terminer  les  procès  , ne  lèrvent  qu’à 
les  prolonger?  { L’ahhé  Girakd,  ) 

( N.)  ACRE.  APRE.  Synonymes. 

Ils  s’appliquent  aux  fruits  ainlî  qu’à  d’autres  ali- 
ments , marquent  dans  le  goût  une  lènlàtion  délâgréa- 
ble  , & enchériflent  l’un  fur  l’autre  ; de  façon  que  le 
palais  de  la  bouche  efi  plus  vivement  affèdé  par  ce 
qui  ell  âcre , que  par  ce  qui  eft  â/rre.  Le  premier 
fait  une  imprellion  piquante , qui  peut  provenir  de 
la  quantité  exceffive  des  lels  : le  fécond  dit  quelque 
chofe  de  rude  dans  la  compofîtibn  , & le  trouve  dans 
un  défaut  de  maturité.  (^L’ahbé  Girard.  ) 

(N.)  ACRIMONIE  , ACRETÉ.  Synonymes. 

Acrimonie  efl  un  terme  Icientifique , exprimant 
une  qualité  adive  & mordicante  , qui  ne  s’applique 
guère  qu’aux  humeurs  qui  circulent  dans  l’être  ani- 
me , & dont  la  nature  le  manifelle  plus  tôt  par  les 
effets  qu  elle  produit  dans  les  parties  qui  en  font  af- 
fedées  , que  par  aucune  lènlàtion  diftindive.  Acreié 
eft  d unufàge  commun,  par  conlequent  plus  fréquent; 
il  convient  aufli  à pluffeurs  fortes  de  choies  : c’eft 
ron  feulement  une  qualité  piquante  , capable  , ainlî 
que  1 acrimonie  , d’être  une  caulê  adive  d’altération 
dans  les  parties  vivantes  du  corps  animal  ; c’eft  en- 
core une  forte  de  laveur  que  le  goût  diftingue  & dé- 
mêle des  autres,  par  une  lènlàtion  propre  & parti- 
culière que  produit  le  lïijet  affèdé  de  cette  qualité. 
{ L’abbé  Girard.  ) 

-ACROSTICHE , adj.  Marqué  par  ordre  aux 
extrémités.  ers  acrojliches.  Pièce  acrojliche. 

Plus  communément  ce  mot  eft  pris  comme  un 
nom , que  plufîeurs  font  du  genre  féminin  ; mais 
I Academie  le  fait  mafculln,  & wn  autorité  me  femble 
devoir  l’emporter.  Ce  mot  vient  du  grec  <xxp<>i  fum- 
mus,  extremus),  & {ordo]  : delà 
(en  lôufèntendant  peut  être  otoiia  ) nom  mis  en  ordre 
aux^  extrémités  ; ce  qui  lèmble  confirmer  la  décifion 
de  1 Académie  lûr  le  genre  du  nom  Acrojliche. 

Charles  II , roi  d’Angleterre , étolt  gouverné  par 
un^Conlèil  particulier  , qu’il  s’étoit  fait  d’après  Ibn 
goût  & lès  vûes  : on  appeloit  ce  Conlèil  la  Cabale  ; 
parce  que  les  lettres  initiales  des  noms  des  cinq  per- 
wnnes  qui  le  compofoient , formoient  le  mot  Cubai  ; 
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c’étoient  Cliffart , Asklcy  lJuckingam  Arling- 
ton  , l.auderdale.  C’eft  un  exemple  très-limpie 
àè  Acroftiche. 

Ordinairement  V Acrojliche  eft  une  petite  pièce 
de  vers  , dilpoles  de  manière  que  les-  premières  let- 
tres de  chacun , réunies  dans  le  même  ordre  que  les 
vers  mêmes  , forment  la  devilê  , la  lèntence  , le 
nom  , &c.  que  le  poète  a choilî  pour  lit] et  de  Ion 
poème  & pour  règle  de  lôn  méchanllnie.  Voici , pour 
lèrvir  d’exemple , un  AcroJlichecovpc^oCk  à la  louange 
d’un  homme , nommé  lionnefin , & dont  le  nom 
travefti  en  grec  eil  Aristote  ; 

î>  Ifez  de  poètes  frivoles  , 

pi  iraant  fans  l’aveu  d’Apollon, 

M ronc  te  fatiguer  de  leurs  vaines  paroles 

ans  que  j’aille  en  groflîr  l’ennuyeux  efcadrou. 

H U verras  mon  refpeft  t’honorer  du  lîlence 

O ù l’on  fe  tient  devant  les  rois  : 

H on  mérite  en  dit  plus  que  toute  l’éloquence; 

W t ton  nom  feul , plus  que  ma  voix. 

A la  renaiffance  des  Lettres  , lôus  le  règne  de 
François  I , nos  poètes,  qui  le  failôientun  mérite  de 
l’imitation  lervile  des  grecs,  trouvèrent  apparem- 
ment dans  l’Anthologie  le  m.odèle  de  ce  méchanilîne 
difficile  ; & dans  cette  difficulté  , le  motif  qui  les  dé- 
termina <à  l’adopter  dans  leur  langue  : car  des  athlè- 
tes qui  ne  font  que  d’entrer  en  lice  , cherchent  natu- 
rellement à fixer  l’attention  par  des  tours  de  force 
extraordinaires.  On  trouve  en  effet  dans  ce  Recueil 
grec  ( liv.  I.  ch.  58.  ) deux  épigrammes  , l’une  en 
l’honneur  de  Bacchus,  & l’autre  en  l’honneur  d’A- 
pollon : chacune  eftr  compofée  de  vers,  dont  le 
premier  annonce  Ibmmalrement  le  liijet  de  la  pièce  ; 
les  lettres  initiales  des  24  autres,  font  les  24  lettres 
de  l’alphabet  rangées  dans  l’ordre  alphabétique  ; & 
chaque  vers  renferme  quatre  épithètes  qui  commen- 
cent par  la  même  lettre  initiale  que  le  vers.  Pardon- 
nons à nos  premiers  littérateurs  le  cas  exceffif  qu’ils 
ont  fait  des  Acrojliches  & des  ouvrages  llpogramma- 
tiques  des  anciens  ( voye-{  Lipogrammatique  ) : 
dans  un  temps  où  l’on  cherche  à Ce  former  le  goût. 
Il  eft  bon  de  ne  rien  négliger , de  peur  de  lailfer  ce 
qu’il  yademleux,  faute  de  principes  pourblenjuger. 

La  manie  des  Acrojliches  dura  julques  bien  avant 
dans  le  lîècle  de  Louis  XIV , où  ces  ouvrages  & leurs 
auteurs  furent  enfin  appréciés , nonobftant  le  prétendu 
mérite  de  la  vidoire  (iir  un  nombre  prodigieux  de 
difficultés  ; car  il  eft  étonnant  à quel  point  on  les 
avolt  multipliées , pour  entraver  l’imagination  , déjà 
alfez  contrainte  par  les  règles  rigoureulès  de  la  ver- 
lîfication.  On  trouve  de  ces  Acrojliches  ^ dont  cha- 
que vers  commence  & finit  par  la  lettre  qui  correT 
pond  à ce  vers  félon  le  type  donné  ; d’autres , où  la 
lettre  eft  au  commencement  du  vers  & à l’hémiftiche; 
d autres , qui  en  conféquence  prenoient  le  nom  de 
P entacrojliches  , où  la  lettre  dominante  de  chaque 
vers  , répétée  jufqu’à  cinq  fois , montroit  ÏAcrolli- 
elle  comme  lur  cinq  colones  différentes, 

I X 
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Voici  une  pièce  où  l’auteur  , non  content  des  dif^  qui  en  continue  le  lêns  ( voyc^  Écho  ) ; feulement 
ficultés  de  la  verfification , de  la  méchanique  du  (ôn-  s’efl-il  diftenfé  de  la  contrainte  des  rimes.  Cette  pièce 
îiet , & des  embarras  àzï  Acrofliche  ^ s’eft  encore  | fut  faite  pour  Louis  XIV,  après  la  viâoire  rempor- 
aiïujéti  à adaj^er  à la  fin  de  chaque  vers  un  écho  1 tée  à Marfaille  en  lépj  par  M.  de  Catinat. 

Sonnet.  Echo, 

f e bruit  de  ta  grandeur,  dont  n’approche  perfonne,  fonne  : 

O n fait  le  trifte  état  où  font  tes  ennemis  mit. 


■<  oudroicnt-ils  s’élever  , bien  qu’ils  foient  terraflés  - - 

t-i  Is  connoîtront  toujours  la  viâoire  immortelle  telle. 

•O  uperbes  alliés  , vous  fuivrez  les  exemples  amples 

C ’Alger  & des  génois  , implorant  d’un  pardon  doit, 

tel  n vain  toute  l’Europe  oppofe  fes  efforts  foris  : 


tn  ataillons  font  forcés  , & villes  entrepcifes  prifes. 

O que  par  tant  d’exploits  vous  ferez  embellis  , ’ Lis  ! 

< otre  gloire  en  tout  lieu,  du  combat  de  Marfaille,  ttille 

J»  endant  la  Ligue  entière,  après  mille  combats,  bas  ! 

ta  elge  , tu  marcheras  pareille  à la  Savoie  voie  : 

O n te  voit  tout  tremblant  fous  un  tel  fouveraîn  , Jlhin  : 

'Z.  ous  te  verrons  auffi  fous  un  roi  II  célèbre  , Ebre, 


J’ajoûteraî  encore  un  autre  Acrojiiche  latin , d’une 
firudure  fingulière  & bizarre , qui  eft  à la  tête  du 
tome  III  du  Diclionnaire portugais  du  P.  Bluteau  , 
clerc  régulier.  Le  poème  ell  à la  louange  de  l’auteur; 
& c’eft  (on  nom  qui  fèrt  de  type  à l’ouvrage  , qui  eft 
de  neuf  vers.  La  lettre  initiale  B eft  au  milieu  du 
cinquième  vers , centre  du  poème.  Si  l’on  part  de 
cette  lettre  , en  remontant  ou  en  defcendant , ou  bien 
en  allant  horizontalement  par  la  droite  ou  par  la  gau- 
che, & que  l’on  fè  porte  enfûite  à l’un  ou  à l’autre  des 


deux  angles  dont  on  s’eft  approché  en  s’écartant  da 
centre  : on  rencontre  toujours  Bluteau  en  lettres 
majufcules.  Les  détours  , qui  doivent  fè  continuer 
conftamment  vers  le  même  angle  , peuvent  fê  faire 
en  deüx  lignes  droites , ou  fe  rompre  en  zigzag , 
fbit  de  ligne  en  ligne  , (bit  de  deux  lignes  en  deux 
lignes.  De  là  vient  à ce  poème  le  nom  de  Laby- 
RiSTHUS  poETicus , cîrcumcîrca  norrten  aucîorî^ 
condudiTis  , quoi  majufculum  B demonjlrau 


yidijli  Aucîores  latE  quos  famA  volât  U 

AhitonanfquE  canenfque  Tuhâ  fuper  Extulit  aJlrA, 

Ecce  Tibi  t cunctos  Vincit  qui  Tullius 

Titan  Vivus  adejl.,  qui  Lumina  phœbi  Vin-  ciT. 

i/bertim  Laudes  tribuat  Bona  Lyjîa  plaufU 

Tergeminas ; Vivant  Laudes.,femperq',  Vi-  refcanT. 

£rgo  Titus  nofler  VoUtando  Triumphet  in  orbE  ; 

Afi-  duE  recinat  Tali  modulamînE  mufA , 

Vivat  ut  Auclor  ovans  Etiam  per  fæculA  caniU. 


Il  faut  convenir  que , pour  ménager  cette  progref- 
lion  donnée  des  lettres  dans  tous  les  fèns  qu’on  juge 
à propos  , & conferver  cependant  la  quantité  & la 
mefùre  des  vers , il  fautfùrmonter’beaucoup  de  diffi- 
cultés très-grandes  : mais  auffi  quel  fàcrifice  il  feut 
faire  ! Si  l’on  dépouille  cette  pièce  de  l’appareil 
technique  dont  il  s’agit,  & que  l’on  n’y  examine  que 
le  fèns  ; on  n’y  trouvera  qu’une  louange  affez  vague  , 
hyperbolique  , & dégoûtante  par  la  platitude.  Le 
favant  auteur  de  ce  Dictionnaire  étoit  digne  d’un 
meilleur  éloge.  [M.  Beauzée.) 

ACTE,  C m.  Bell.  Leur.  Partie  d’un  poème 
dramatique , fépayée  d’une  a^tre  partie  par  un  iptec- 
mède. 


Ce  mot  vient  du  latin  acîus  , qui  dans  fôn  origîfiff 
veut  dire  la  même  chofè  que  le  ê^(à.y,u  des  grecs  ; ces 
deux  mots  venant  des  verbes  ago  & Vçûa) , qui  ligni- 
fient faire  & agir.  Le  mot  b'^ap.a  convient  à toute 
une  pièce  de  théâtre  ; au  lieu  que  celui  èü acîus  en 
latin , & à'acîe  en  françois  a été  reftreint , & ne 
s’entend  qued’une  fèule  partie  du  poème  dramatique. 

lda,cîe  eft  une  partie  confidèrable  de  l’aétion  dra- 
matique , à la  fin  de  laquelle  tous  les  afteurs  quittent 
la  fcène.  La  nature  de  l’aéiion  n’exige  pas  néceffaire- 
ment  qu’elle  fôit  interrompue  , ni  que  le  lieu  où  elle 
fê  palTe  refte  vide  pendant  un  certain  temps.  On  ne 
fàuroit  donc  déterminer  ni  les  actes  en  eux-merrfes  , 
ni  leur  nombre , parrefTence  du  drame.  Il  eft  pro- 
bable que  les  aclif  tirent  leur  origine  d’une  caufe 
/ 


purement  accidentelle.  S’il  elî  vrai  qu’originairenaeni 
les  fpedacles  dramatiques  n’étoient  que  des  chœurs  , 
& que  dans  la  fuite  on  introduifit  une  adion  entre  ces 
chœurs  , comme  Ariflote  & prelque  tous  les  anciens 
l’ont  dit;  il  en  faut  conclure  que  les  chœurs  étoient 
l’eflenciel  du  fpedacle,  & que  i’adton  n’en  étoic  que 
l’accelloire  ; de  là  vient  qu’on  ncJiimoit  e'pifodes 
tout  ce  qui  fe  dilôit  lur  la  Icène  dans  l’intervalle  des 
chœurs.  C'eft  donc  delà  qu’il  faut  dériver  l’origine 
de  :a  divifîon  du  drame  en  divers  ades.  Il  eft  vrai 
que  les  anciens  auteurs  , en  rapportant  cette  circonf' 
tance,  ne  1 affirment  pofitivement  que  de  laTragédie; 
mais  il  ell  néanmoins  probable  qu’elle  efl  encore 
vraie  relativement  à la  Comédie.  Ce  genre  avoit  ori- 
ginairement auffi  des  chœurs  ; on  les  ffipprima  dans 
la  fuite,  parce  qu’on  s'apperçut  que  les  Ipedateurs  , 
ennuyés  d’une  trop  longue  interruption , fortoient  du 
Ipedacle  pe^ndant  les  chœurs.  On  leur  fubflitua  un 
lîmple  entr’ade  ; mais  cet  intervalle  oifif  entre  les 
ades  fut  enfin  auffi  aboli  ; de  la  vient  que  dans  les 
comédies  latines , les  ades  fe  fuccèdent  immédiate- 
ment , Si  qu’il  efl  lôuvent  mal-aifé  de  ïes  diflin- 
guer. 

Ce  lèroit  donc  en  vain  qu’on  fè  tourmenteroit  à 
chercher  , dans  la  nature  même  du  drame  , le  fon- 
dement de  la  fameulê  règle  d’Horace  , qui  exige 
P,  plus  ni  moins  , pour  chaque  pièce  de 
théâtre.  C etoit  allêz  la  méthode  des  anciens , comme 
on  peut  l’oblèrver  dans  plus  d’une  occafion,  d’établir 
pour  règle  invariable  , ce  que  les  premiers  inven- 
teurs n’avoient  adopré  que  par  accident.  Toutes  les 
pièces  dramatiques  des  anciens  lônt  effedivement  de 
cinqucTej.  Dans  les  tragédies,  il  y a conftamment  un 
intervalle  d’un  acte  à l’autre , qui  étoitrempli  par  les 
chants  du  chœur.  Cetintervallemanque  dans  quelques 
comédies  latines.  Ondanlôit  au  commencement  dans 
les  entr  ades  des  pièces  comiques , maiscetulàge  n’a 
pas  toujours  été  obfervé.  La  différence,  effencielle 
entre  la  pratique  des  anciens  & la  nôtre  à cet  égard  , 
efl  que  chez  eux  l’adion  n’avançoit  que  peu  ou  point 
durant  Pinteryalle  d’un  acte  i l’autre.  Pour  l’ordi- 
naire 1 fùivant , dans  les  pièces  anciennes,  re- 
prend  1 adion  au  meme  po;nt  où  le  précédent  l’avoit 
laifiee.  On  a des  tragédies  qui  ne  contiendroient 
manif-ftement  qu  un  ucle  , fî  Fen  en  retrancholt  les 
chœurs.  Chez  les  modernes , au  contraire  , il  fe  paffe 
bien  des  évènements  derrière  la  fcène  pendant  l’en- 
r ade. 

Cet  ulâge  n etoit  cependant  pas  entièrement  in- 
connu aux  anciens  , & l’on  en  trouve  des  exemples 
dans  les  Suppliantes  d’Euripide  : Théfée  convoque  le 
peuple  d Athènes , entre  le  lêcond  & le  troi/îème 
actes  & l’on  forme  dans  cette  affemblée  la  réfolu- 
tion  de  faire  la  guerre  aux  thébains,  au  cas  que 
ceux-ci  refufent  de  laiffer  enlever  les  corps  des  ar- 
giens  qui  avoient  été  tués  & qu’on  vouloir  enlèvelir. 

Sans  infifiey  fur  Pufage  de  divifer  le  drame  en 
trois  ou  en  cinq  aaes , on  peut  alléguer  diverfes 
râlions  de  la  neceffité  & de  l’utilité  des  aaes.  Il  faut 
«enliderer  d abord  , qu’une  reprélèntation  fuivie , 


des  qu’Hle  efl  un  peu  longue , peut  fatiguer  le  fpec- 
tateur.  Or  comme  il  efl  elfenciel  que  l’attention  ne  fè 
relaxhe  point , on  doit  auffi  recourir  à des  moyens 
artificiels  de  la  lôu  tenir  dans  toute  là  vivacité*  c’efl 
ce  qu’une  petite  interruption  peut  produire  , d’autant 
mieux  que  chaque  entraéle,  fur  tout  quand  faae 
a fi.vi  par  un  nœud  embrouillé  , forme  une  fufpenfion 
dont  l’effet  efl  de  réveiller  & d’exciter  l’attention  du 
fpedateur. 

Enfuite  le  but  des  Ipedacles  exige  que  le  fpeéîa- 
teur  ait  de  loin  en  loin  le  temps  de  ralfembler  fous  un 
point  de  vue  général  tout  ce  qu’il  a déia  vu , & de 
réfléchir  fur  chaque  partie  de  l’aéiion  qui  a précédé. 
L’entr’ade  lui  en  fournit  l’occafion.  Les  chœurs  des 
grecs  fervoient  à ce  double  ufage  ; & l’on  s’apper- 
çoit  clamement  que  la  plupart  ont  été  compofés  dans 
cette  vue.  Ce  font  les  repos  qui  fervent  à arranger  & 
a affermir  les  impreffions  reçues  ; auffi  rien  de  plus 
mal  imagine  que  de  remplir  ces  intervalles  par  des 
danfes  ou  des  concerts  de  mufique , qui  ne  font 
propres  qu’à  diflraire  l’attention.  ( Foye-i  Entr’- 

ACTE. ) ‘ 

, certains  cas  enfin,  1 interruption  eff  néceffàire 
a 1 adion  du  drame.  Il  arrive  fouvent  que  le  poète  eft 
obligé  de  faire  paroître  , fiir  la  fcène , un  perfonnage 
qui  doit  y venir  feul  ; dans  ce  cas , il  faut  qu’il  y ait 
eu  une  interruption  de  fcènes.  D’un  autre  côté  lî 
l’adeur,  qui  efl  reflé  feul  au  théâtre,  eft  obligé’ de 
quitter  la  fcène  ,_  pour  que  l’adion  puiffe  avancer  •* 
lorfqu’il  efl  queflion  , par  exemple  , d’aller  prendre 
ailleurs  quelque  éclaixilTement  indifpenfable  , la 
feene  fe  trouve  néceffairement  vide.  Quelquefois 
encore  le  progrès  de  l’adion  dépend  des  chofes  qui 
ne  peuvent  point  être  mifès  fîir  la  fcène  ; en  ce  cas-là 
l’interruption  devient  inévitable.  Le  dénouement  de 
la  tragédie  des  fept  capitaines  devant  Thèbes  dépend 
par  exemple , du  combat  entre  les  deux  frères  ^ne  * 
mis  ; après  que  tout  a été  amené  jufqu’à  ce  point  il 
faut  de  néceffité  que  l’adion  relie  fufpendue  jufq’u’à 
la  fin  du  combat.  Si  le  poète  avoit  voulu  remplir  cet 
intervalle  par  des  dialogues  fur  quelques  lieux 
communs  de  morale,  comme  on  en  trouve  dans  des 
pièces  modernes , il  auroit  ennuyé. 

C eft  de  ces  confidérations  que  le  poète  dramatique 
doit  tirer  la  diflnbution  de  fes  ades.  L’adion  doit 
toujours  être  interrompue,  de  manière  que  la  fuf. 
penfion  fait  fondée  fur  l’un  ou  l’autre  des  motifs  que 
nous  venons  d énoncer.  La  nature  n’avoue  point  la 
réglé  aroitrame  & l’ufage  établi  chez  quelques  mo- 
dernes,  de  &re  tous  les  actes  d’une  étendue  à peu 
près  eoale.  Les  anciens  n’y  ont  jamais  Longé  : un 
meme  drame,  chez  eux , contient  des  actes  fort  longs 
& des  actes  très-courts.  “ 

Quoique  le  nombre  de  cinq  fbit  généralemcjpt 
celui  des  aaes  chez  les  anciens  , on  ne  péchera 
contre  aucune  règle  bien  établie,  fi , dans  la  diTpofî- 
tion  dune  pièce  de  théâtre,  on  réduit  les  aaes  à un 
moindre  nombre.  ( M.  Sulzer.  ) 
yoffius,  en  marquant  la  diviffon  d’une  pièce  de 
théâtre  en  cinq  actes , nous  dit  que  dans  fe  pretEÎer 
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on  expofè,  que  dans  le  fécond  on  développe  l’in- 
trigue , que  le  troilième  doit  être  rempli  d’incidents 
qui  forment  le  nœud , que  le  quatrième  prépare  les 
moyens  du  dénouement,  auquel  le  cinquième  doit 
être  uniquement  employé. 

Et  fi  la  fable  efl  telle,  qu’une  (cène  l’expofê , & 
qu’un  mot  la  dénoue  , comme  il  arrive  quelquefois , 
que  devient  la  divifion  de  Voflius  f 

Quelle  eit  la  tragédie  , la  comédie  bien  compofée  , 
Bont  le  nœud  ne  commence  qu’au  troifième  acie , & 
dont  le  cinquième  aé?e  en  entier  (bit  employé  à 
dénouer  i 

Le  nœud  efi  la  partie  de  l’intrigue  qui  doit  occu- 
per le  plus  d’efpace.  C’eft  comme  un  labyrinthe, 
dont  l’expofition  fait  l’entrée  , & le  dénouement  la 
(ortie. 

Les  poètes  habiles  dans  leué  art  commencent  le 
nœud  le  plus  tôt  poffible,  & le  prolongent  de  même  , 
en  le  (errant  de  plus  en  plus.  ( Intrigue.  ) 

Avant  la  fin  du  premier  ack  de  l’Jphigénie  en 
Aulide  , la  fituation  a changé  deux  fois , en  devenant 
toujours  plus  tragique  : 

Non  , tu  ne  mourras  point , je  n’y  puis  confentir.  . . . 

Et  fi  ma  fille  vient,  je  confens  qu’on  l'immole.  . . . 

Je  cede  , & laifie  aux  dieux  opprinier  l’innocence.  . . . 

Iphigénie  eft  arrivée  , Achille  demande  (a  main  , 
& Calchas  demande  (bn  fang  : voilà  déjà  le  nœud 
formé.  C’eft  le  modèle  des  gradations  que  le  péril , 
le  malheur,  la  crainte,  la  pitié,  l’intrigue  , en  un 
mot , doit  avoir. 

En  effet , qu’eft-ce  qu’un  acle  ? (bn  nom  l’ex- 
prime : un  degré  , un  pas  de  l’adion.  C’eft  par  cette 
divifion  de  l’aâion  totale  en  degrés  que  doit  com- 
mencer le  travail  du  poète,  (bit  dans  la  Tragédie  foit 
dans  la  Comédie  , lorlqu’il  en  médite  le  plan. 

Il  s’agit , par  exemple  , de  déma(quer  Tartuffe  , 
ou  de  le  voir , maître  de  la  maifbn  , divifèr  le  fils  & 
le  père  , dépouiller  l’un  , amener  l’autre  à lui  donner 
tout  (bn  bien  & la  main  de  fa  fille.  Que  fait  Molière 
dans  (bn  premier  aSe  ? il  met  (bus  nos  yeux  le  tableau 
de  cet  intérieur  domeftique.  L’afcsnclant  que  Tar- 
tuffe a fur  l’efprit  d’Orgon  , la  prévention  aveugle 
de  celui-ci  & de  fa  fœur  en  faveur  d’un  fourbe  hypo- 
crite , & la  mauvai(è  opinion  qu’a  de  lui  tout  le  refte 
de  la  famille , fe  manifeftent  dès  la  première  (cène  : 
le  combat  s’engage  ; l’aâion  commence  avec  chaleur. 

Dès  le  (êcond  aàe , après  avoir  tiré  , de  la  bouche 
d’Orgon  lui-même  , l’aveu  de  (bn  aveuglement  pour 
le  fourbe  qui  le  détache  de  (es  enfants  & de  (a  femme, 
£cqui,  d’un  homme  foible  & bon,  fait  un  homme  dé- 
naturé , Molière  lui  fait  déclarer  que  Tarmffe  eft 
l’époux  qu’il  deftine  à (a  fille  ; celle-ci  n ofe  refufèr; 
& de  là  l’incident  comique  qui  fait  la  querelle  des 
deux  amants. 

Dans  le  troifième  nc?<?,  au  moment  que  Damis 
croît  pouvoir  confondre  Tartuffe  & que  Ion  touche 
au  dénouement , l’adrelfe  du  fourbe  8c  la  (implicite 
d’Orgon  refferrent  le  nœud  de  1 intrigue  , & 1 interet 
redouble  par  la  réfblution  que  vient  de  prendre  Or- 
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gon , pour  punir  Ces  enfants , de  donner  fon  bien  à 
Tartuffe. 

Dans  le  quatrième  Tartuffe  eft  enfin  démaf^ 
qué  & confondu  aux  yeux  d’Ürgon  ; mais  tout  a 
coup  le  fourbe  s’arme  contre  (on  bienfaiteur  des  bien- 
faits meme  qu’il  en  a rei,us  ; & par  fes  menaces,  fon- 
dées fur  un  abus  de  confiance  , il  met  l’alarme  dans 
la  mailbn. 

Dans  le  cinquième  acte  ^ le  trouble  & l’inquiétude 
augmentent  julqu’au  moment  de  la  révolution;  & s’il 
y a quelque  choie  à délirer,  c’ell  un  peu  moins  de 
négligence  dans  les  détails  des  dernières  Icènes , & 
un  peu  plus  de  développement  & de  vrailemblance 
dans  les  moyens. 

Lesmhérables  Critiques,  en  déprimant  le  dénoue- 
ment du  Tartuffe , ne  ceflTent  de  rappeler  ce  vers  : 
Remettez-  vous , Monfieur  , d’une  alarme  fi  chaude  ; 

& ils  oublient  qu’ils  parlent  avec  dérifion  du  chef- 
d’œuvfe  du  théâtre  comique,  d’une  pièce  à laquelle 
tous  les  ficelés  n’ont  rien  à comparer,  & qui  (èra 
peut-être  trois-mille  ans  (ans  rivale,  comme  elle  a été 
(ans  modèle. 

L’analyfe  de  cette  pièce  , relativement  aux  pro- 
grès de  l’adion  , fuffit  pour  indiquer  les  degrés  qu’on 
doit  pratiquer  èC acle  en  acit  8i  de  (cène  en  (cène,  bi 
l’adion  Ce  repo(e  deux  (cènes  de  fuite  ddns  le  même 
point,  elle  fe  refroidit.  Il  faut  qu’elle  chemine  comme 
l’aiguille  d’une  pendule.  Le  dialogue  marque  les 
fécondés  , les  fcènes  marquent  les  minutes  , les  acîes 
répondent  aux  heures.  C’eft  pour  n’avoir  pas  obfervé 
ce  progrès  (enfiole  & continu  , que  1 on  s eft  fi  (bu- 
vent  trouvé  à froid.  On  elpere  remplir  les  vides 
par  des  détails  ingénieux  : mais  l’intérêt  languit; 
& l’on  peut  dire  de  l’intérêt , ce  qu’un  poète  célébré 
a dit  de  l’ame  , que  c’ejl  un  feu  quil  faut  nourrir, 
& qui  s'éteint  s’il  ne  s’augmente. 

L’ufage  établi  de  donner  cmt\acies  à la  Tragédie, 
n’eft  ni  affez,  fondé  pour  faire  loi  , ni  aflez.  dénué 
de  raifbn  pour  être  banni  du  theatre.  (^uand  le  (ujet 
peut  les  fournir,  cinq  actes  donnent  à 1 aélion  une 
étendue  avantageulè  ; de  grands  évènements  y trou- 
vent place  ; de  grands  intérêts  & de  grands  caraètères 
s’y  développent  en  liberté  ; les  fituations  s amènent; 
les  incidents  s’annoncent  ; les  (entiments  n ont  rien 
de  brufque  & de  heurté  ; le  mouvement  des  paffions 
atout  le  temps  de  s’accélérer  , & l’intérêt  de  croître 
julqu’au  dernier  degré  de  pathétique  & de  chaleur. 
On  a éprouvé  que  l’ame  des  fpeélateurs  peut  (uffire  a 
l’attention,  à l’illufion,  à l’émotion  que  produit  un 
(peâacle  de  cette  durée  ; & fi  1 aélion  de  la  Comé- 
die (èmble  très  bien  s’accommoder  de  la  divifion  en 
trois  actes , l’aélionde  la  Tragédie  (êmble  préférer  la 
divifion  en  cinq  actes  , a caulè  de  (a  majefte  , & des 
vaftes  refiorts  qu’elle  veut  pouvoir  faire  agir. 

Mais  le  fujet  peut  être  namrellement  tel  que  , ne 
donnant  lieu  qu’à  deux  ou  trois  repos  , il  ne  (bit 
(ufceptible  aufïi  que  de  deux  ou  trois  fituations  ; fiez, 
fortes  pour  établir  les  degres  de  1 aélion.  Alors  ftut' 
il  abandonner  ce  fujet , s’il  eû  pathétique , intérel- 
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fànt , & fécond  en  beautés  ? ou  faut-il  Je  chargér  d’in- 
cidents & de  icènes  épifodiques  f Ni  l’un  ni  l’autre. 
Il  faut  donner  à l’aftion  là  jufle  étendue , liiivre  la 
loi  de  la  nature , préférable  à celle  de  l’art  ; & le 
Public,  qui  le  pJaindroit  qu’on  s’ed  éloigné  de  l’ufàge, 
leroit  le  tyran  du  génie  & l’ennemi  de  lès  propres 
plailîrs. 

Il  en  eft  de  même  de  la  divilîon  en  deux  rzÆj- 
pour  de  petites  comédies  : elle  n’ell  pas  bien  favo- 
rable ; mais  la  nature  du  lûjet , heureux  d’ailleurs, 
peut  l’exiger  ; & rien  de  ce  qui  peut  plai  e ne  doit 
etre  interdit  aux  arts. 

Elchyle , l’inventeur  de  la  Tragédie , avolt  négligé 
de  la  diviler  en  acldS,  Il  y a bien  dans  lès  pièces  des 
intervalles  occupés  par  Je  choeur,  mais  fans  divilions 
Ijunéiriques  ; & lor^u’on  a voulu  y en  mettre  , on 
a coupé  l’adion  dans  des  endroits  où  évidemment 
elle  étoit  continue,  comme  du  quatrième  au  cinquiè- 
me iu7e  de  Proméihée.  Dans  la  lùite  les  poètes  grecs 
lè  lônt  preîcrit  la  divilion  en  cinq  actes  ; mais  on  voit 
que  les  intermèdes  étoient  occupés  par  le  chœur  j & 
fl  l’on  bailloit  la  toile  à la  fin  des.ac7es  , ce  n’étoit 
guère  que  dans  les  cas  où  le  changement  de  lieu  exi- 
geoit  un  changement  de  décoration. 

Dans  les  intervales  des  aètes , le  théâtre  relie 
vacant;  mais  1 adion  ne  laifle  pas  de  continuer  hors 
du  lieu  de  la  fcène  ; & lorfqu’elle  eft  bien  diftri- 
buée  , & développée  avec  loin,  l’on  fait  d’un  acte  à 
'autre  ce  qui  s’en  eft  palTé. 

Quant  à la  durée  , il  luftit  qu’il  n’y  ait  pas  en- 
tre les  actes  une  inégalité  trop  [enfible  ; & 1 etendue 
de  chacun  fe  trouve  ainlî  proportionnée  à celle  de  la 
picce  , qui,  chez  nous,  peut  aller  de  douze  à dix- 
huit  cents  vers.  ^o_yt;q  Entr’acte.  {M.  JPIarmon- 
tel.  ) 

( N.  ) ACTEUR , COMÉDIEN.  Synonymes.  ' 

_ Dans  le  lèns^  propre,  on  nomme  ainlî  ceux  qui 
jouent  la  Comédie  fîir  un  thé..tré  ; mais  il  n’eft  pas 
vrai,  comme  le  dit  le  P.  Eouhours  {a),  que  dans 
ce  fi  ns  ces  deux  mots  ayent  ablôlument  la  mém.e 
lignification. 

Acteur  eft  relatif  au  perlônnage  que  reprélènte 
celui  dont  on  parle  ; Comédien  eft  relatif  à là  profeC 
lion.  Des  amis  ralTemblés  entre  eux  Jouent  lùr  un 
théâtre  domeftique  un  drame  dont  ils  lè  partagent  les 
rôles  : iis  font  acteurs , puilqi ’ils  ont  chacun  Un  per- 
fonnage  à repréfonter  ; mais  i'snefont  pas  comédiens., 
puilquece  n’eft  pour  eux  qu’un  âmufomient  momen- 
tané , & non  pas  une  profeflîon  confacrée  à l’amufo- 
ment  du  Public.  Les  jeunes  gens  qu’une  inftitucion 
un  peu  plus  que  gothique  fait  monter  for  les  théâ- 
tres de  collège , font  acteurs  , & non  pas  comédieiis  ; 
mais  quelques  uns , qui , fans  cela  , feroient  peut- 
ctre  devenus  d’h.abiles  avocats,  de  bons  médecins, 
de  pieux  ecclélîaftiques  , font  devenus  de  mauvais 
comédiens  , pour  avoir  été  au  collège  de  pitoyables 


(a,'  Rcra,  nouv.  tome  i,  in-tz. 
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acteurs , encouragés  par  des  apIaudilTements  imn 
béciles. 

Dans  le  fons  figuré  , ces  deux  termes  confèrvent 
encore  la  même  diftûidion  à beaucoup  d’égards. 

Acteur  fe  dit  de  celui  qui  a part  dans  la  conduite, 
dans  l’exécuilcn  c’unç  affaire  , dans  une  partie  de 
jeu  ou  de  platfir ; Comédien,  de  celui  qui  feint  bien 
des  paffions  , des  fèntiments  qu’il  n’a  point,  dont  la 
conduite  eft  diftimulée  & artificieulè.  Le  premier 
term.e  fo  prend  en  bonne  ou  en  mauvaifo  part , folon 
la  nature  de  l’affaire  où  l’on  eft  acteur  ; le  fécond  ne 
fo  prend  jamais  qu’en  mauvaife  part , parce  que  la 
difhmulation  , qui  fait  le  comédien  , eft  toujours  une 
chofo  odieufo. 

1 el  qui , dans  un  confèil  de  guerre  , a des  vîtes 
fiiperieures  , ouvre  des  avis  làlutaires , propofo  des 
plans  admirables  & infaillibles  , n’eft  plus  un  aufti 
bon  acteur  un  jour  de  combat  lorfque  le  canon  fo  fait 
entendre  : c’eft  qu’un  même  acteur  n’eft  pas  bon  à 
tous  les  rôles. 

Le  duc  de  Guifo  dit  dans  fos  Mémoires , qu’înnoi 
cent  X pleuroit  quand  il  lui  plaifoit,  & qu’il  étoit  fort 
grand  comédien  : « Le  mot , dit  le  P.  Eouhours  {b'^  , 
» eft  un  peu  fort  pour  un  pape  ; mais  il  exprime  bien 
» en  notre  langue  ce  que  le  duc  vouloit  dire  ».  ( M. 
ÜEAUZÉE  ). 

ACTIF , IVE , adj.  terme  de  Grammaire.  Un  mo£ 
eft  actif  quand  il  exprime  une  aéfion.  rJetifeû  op- 
pofé  à Pajjif  L’agent  fait  l’aéfion  , le  patient  la  re- 
çoit. Le  feu  brûle , le  bois  eft  brûlé  ; ainfi  brûle  eft 
un  terme  actif , & brûlé  eft  paffif.  Les  verbes  régu- 
liers ont  un  participe  actif,  comme  lifant , & un 
participe pajjif,  comme  lu. 

Je  ne  fuis  point  battant  de  peur  d’être  battu,  ( Mol,  ) 

Il  y a des  verbes  actifs  & des  verbes  pafffs.  Les 
verbes  actifs  marquent  que  le  fojet  de  la  propofîtion 
faitl’adion  , fenfeigne  ;\e  \er\>e  paffif  au  contraire 
marque  que  le  fojet  de  la  propofition  reçoit  l’ aéfion  , 
qu’il  eft  le  terme  ou  l’objet  de  l’aélion  d’un  autre  ,fe 
fuis  enfeigné , Sec. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  active  8c  une 
yoix  paffve , c’eft  à dire,  qu’ils  ont  une  (uitede  ter- 
minaifons  qui  exprime  un  fons  actif,  & une  autre  fuite 
de  définances  qui  marque  un  fons  paJJif;  ce  qui  eft 
vrai , fiir  tout  en  latin  & en  grec  : car  en  François  , 

& dans  la  plupart  des  langues  vulgaires,  les  verbes 
n ont  que  la  voix  active  ,•  & ce  n’eft  que  parle  focours 
d’une  périphrafo , & non  p.ar  une  terminaifon  propre  , 
que  nous  exp-imons  le  fons  paffif  1 Ainfi,  en  latin  amor, 
amaris , amatur , 8c  en  grec  tpixio/zou  , , (ptXurxi, 

veulent  dire  , je  fuis  aimé  ou  aimée , tu  es  aimé  ou 
aimée , il  eft  aimé  ou  elle  eft  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  active  ou  voix paffve , on 
dit  à V actif , au  paffif  i 8e  alors  actif  8c  paffif  Çq 
prennent  fobftantivement  , ou  bien  on  foufontend 


(fi)  Ibid.  pnge  54.  Cette  remarque  eft  fupprimée 

dans  i’édiiion  in  iz  , qui  eft  poftcricure. 
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feus  : ce  verbe  eft  à V actif  ^ c’efl;  à dire,  qu’il 
marque  un  fens  acîif  • 

Les  véritables  verbes  actifs  ont  une  voix  active 
Sc  une  voix  pajfve  ; on  les  appelle  auffi  actifs  tran~ 
ftifs  , parce  que  Tadion  qu’ils  lignifient  pafle  de 
l’agent  lurun  patient,  qui  eft  le  terme  de  l’adion, 
comme  battre^  inftruire,  &c. 

Il  y a des  verbes  qui  marquent  des  adions  qui  ne 
pallènt  point  fur  un  autre  objet,  comme  aller  ^ venir ^ 
dormir , &c.  ceux-là  Ibnc  appelés  actifs  iniranfitiff 
8c  plus  ordinairement  neutres , c’eft  à dire  , qui  ne 
font  ni  actifs  tranfitifs  , ni  pafftfs  ; car  neutre  vient 
du  latin  neuter ^ qui  lignifie  ni  l'un  ni  Vautre:  c’eft 
ainli  qu’on  dit  d’un  nom  qu’il  eft  neutre , c’eft  à dire  , 
qu’il n’eft  ni  mafculinni féminin,  {pu  MarsaiSj. 

ACTION,  li  f.  Belles-Lettres  , en  matière  d’élo- 
quence , le  dit  de  tout  l’extérieur  de  l’orateur  , de  là 
contenance,  de  la  voix,  de  Ibngefte,  qu’il  doit  aft- 
lortir  au  lujet  qu’il  traite. 

W action  dit  Cicéron,  eft  pour  ainli  dire  l’élo- 
quence du  corps  : elle  a deux  parties , la  voix  & le 
gefte.  L’un  frappe  l’oreille  , l’autre  les  yeux  ; deux 
î^s  , dit  Quintilien  , par  lelquels  nous  faifbns  pafîèr 
nos  lèntiments  & nos  pallions  dans  l’ame  des  auditeurs. 
Chaque  palïion  a un  ton  de  voix  , un  air  , un  gefte 
qui  lui  Ibnt  propres  ; il  en  eft  de  même  des  pentées  : 
le  même  ton  ne  convient  pas  à toutes  ies  expreftions 
qui  fervent  à les  rendre. 

Les  anciens  entendoient  la  même  choie  par  pro- 
nonciation à laquelle  Démofthène  donnoit  le  pre- 
mier, le  fécond,  & le  troilième  rang  dans  l’éloquence  ; 
c’eft  à dire , pour  réduire  là  penfëe  à là  jufte  valeur, 
qu’un  dilcours  médiocre  Ibutenu  de  toutes  les  forces 
& de  toutes  les  grâces  de  Y action  , fera  plus  d’effet 
que  le  plus  éloquent  dilcours  dépourvu  de  ce  charme 
puifTant. 

La  première  choie  qu’il  faut  obléryer  , c’eft  d’avoir 
la  tête  droite  , comme  Cicéron  le  recommande.  La 
tête  trop  élevée  donne  un  air  d’arrogance;  li  elle  eft 
baifîée  ou  négligemment  penchée  , c’eft  une  marque 
de  timidité  ou  d’indolence  : la  prudence  la  mettra 
dans  là  véritable  (ituation.  Le  vifàge  eft  ce  qui  do- 
mine le  plus  dans  Y action  : il  n’y  a , dit  Quintilien , 

Saint  de  mouvements  ni  de  paffions  qu’il  n’exprime  ; 

menace  , il  carefTe , il  lupplie  , il  eft  trifte , il  eft 
gai , il  eft  humble,  il  marque  laierté  , il  fait  enten- 
dre une  infinité  de  choies.  Notre  ame  lé  manifefte 
aulïi  par  les  yeux  : la  joie  leur  donne  de  l’éclat; 
la  trifteffe  les  couvre  d’une  elpèce  de  nuage  ; ils  lént 
vifs,  étincelants  dans  l’indignation,  baiffés  dans  la 
honte  , tendres  & baignés  de  larmes  dans  la  pitié. 

Au  relie , V action  des  anciens  étoit  beaucoup  plus 
véhémente  que  celle  de  nos  orateurs.  Cléon  , Géné- 
ral athénien  , qui  avoit  une  forte  d’éloquence  impé- 
fueulé,  fut  le  premier  chez  les  grecs  qui  donna  l’exem- 
ple d’aller  & de  venir  liir  la  tribune  en  haranguant.  Il 
y avoit  à Rome  des  orateurs  qui  avoient  ce  défaut  ; 
çe  qui  failôit  demander  par  un  certain  Virgilius  à un 
rhéteur  qui  lé  promenoit  de  la  forte , combien  de  rail- 
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les  il  avoit  parcouru  en  déclamant  en  Italie.  Les  pré-  • 
dicateurs  tiennent  encore  quelque  cholé  de  cette  cou- 
tume. action  des  nôtres  , quoique  plus  modérée 
que  celle  des  italiens  , eft  infiniment  plus  vive  que 
celle  des  anglais , dont  les  lérmons  (é  réduilént  à 
lire  froidement  une  difTertation  théologique  fur  quel- 
que point  de  l’Écriture  , fans  aucun  mouvement. 

( Vabbé  Mallet  ). 

Action  , fi  f.  Belles-fettres,  Pour  avoir  une 
idée  nette  & précilé  de  Y action  du  poème  drama- 
tique ou  épiq.ie,  il  faut  la  conlîdérer  fous  deux  points 
de  vue  , ou  plus  tôt  diftinguer  deux  fortes  à'actton. 

IVtiction  finale  d’un  poème  eft  un  évènement  à pro- 
duire ; Y action  continue  eft  le  combat  des  caulés  & 
des  obftacles  qui  tendent  réciproquement,  les  unes 
à produire  l’évènement , & les  autres  à l’empêcher 
ou  à produire  eux-mêmes  un  évènement  contraire. 

Dans  la  tragédie  de  Britannicus  , la  mort  de  ce 
prince  eft  l’uÆion  finale  : la  jaloufie  de  Néron,  fén 
mauvais  naturel,  fà  paflion  pour  Junie,  la  Icéléra- 
tefîé  de  NarcifTe,  en  font  les  caufes  : la  vertu  de  Bur- 
rhus , l’autorité  d’Agripine , un  relie  de  refpeft  pour 
elle  & de  crainte  pour  les  romains , l’horreur  d’un 
premier  crime , en  font  les  obftacles  ; & le  combat  lé 
pafTe  dans  l’ame  de  Néron. 

Ainli,  Y action  d’un  poème  peut  fé  conlîdérer  com- 
me une  forte  de  problème  , dont  le  dénouement  fait 
la  lélution. 

Dans  ce  problème  , tantôt  l’alternative  fé  réduit  à 
réulïir  ou  à manquer  l’entreprifé  , comme  dans 
Y Enéide  : tantôt  le  fort  eft  en  balance  entre  deu.t 
évènements , tous  les  deux  funefles , comme  dans 
Y(Ædipe\  ou  l’un  heureux  & l’autre  malheureux, 
comme  dans  YOdiffee  & Y Iphigénie  en  Tauride.  Ceci 
demande  à être  développé. 

Les  troyens  s’établiront-ils  ou  ne  s’établiront-ils 
pas  en  Italie  ? voilà  le  problème  de  YÈnéide.  On 
voit  que  , du  côté'd’Énée  , Le  mauvais  fiiccès  fé  ré- 
duit à abandonner  un  pays  qui  n’ell  pas  le  lien  ; la 
deftinée  des  troyens  ne  féroit  pas  remplie  , Rome 
ne  lérou  pas  fondée  : mais  ce  malheur  n a jamais  pu 
intéreflér  vivement  que  les  romains.  La  lîtuation,  du 
côté  de  Turnus , eft  d’un  intérêt  plus  univerfel  & 
& plus  fort  : il  s’agit  pour  lui  de  vaincre , ou  de  périr , 
ou  de  fubir  la  honte  de  lé  voir  enlever  fa  femme  & 
les  États  de  Ion  beau-père  : aulfi  les  vœux  font-ils  en 
faveur  de  Turnus. 

Dans  YOdiffée.,  II  ne  s’agit  pas  féulement  qu’Uliflê? 
éetourne  à Itaque , ou  qu’il  périffe  dans  fes  voyages  , 
ou  qu’il  lôit  retenu  dans  l’ile  de  Circé  ou  dans  celle 
de  Calyplb  : cet  intérêt , perlônnel  à un  héros  fro.ide- 
ment  fàge,  noustouchsroitfoiblement.  Mais  Ion  fils, 
jeune  encore  , eft  fous  le  glaive  ; fa  femme  eft  ex- 
pofée  aux  violences  des  pourfuivants  ; lén  père  eft  au 
bord  du  tombeau  , incapable  de  s’oppofér  à leur  cri- 
minelle infolence  ; fon  ile  eft  dévaftée  , fon  palais 
faccagé,  fon  peuple  & fa  famille  en  proie  à des  tyrans: 
fi  Ulylfe  revient , Il  peut  tout  fauver  q tout  eft  perdu  , 
s’il  ne  revient  pas  ; voilà  tous  ks  grands  intérêts  du 
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coeur  Iiumain  réunis  en  un  fèul  ; & c’efi  le  phis  par- 
iait modèle  de  ï'acîion  dans  1 Épopée. 

Dans  M Iphigénie  en  l auride  , Orefie  pourfuivl 
par  les  furies , en  lêra-t-iJ  délivré  ou  noni'  Sera-t-il 
reconnu  par  là  lôeur , avant  d’êire  immolé  î ou  Tim- 
molera-t-eile , avant  de  le  connoître  i*  Enlevera-t-il 
la  flatue  de  Diane  i ou  lera-t-il  égorgé  aux  pieds  de 
fes  autels  / L’évènement  peut  être  heureux  ou  mal- 
heureux ; & plus  l’alternative  en  eft  prelTante,  plus 
elle  ell  fufcepcible  des  grands  mouvements  de  la 
crainte  & de  la  pitié. 

Dans  ViÆpide , la  pelle  achevera-t-elle  de  délôler 
les  Etats  de  Laïus  ? ou  le  meurtrier  de  ce  roi  (êra-t  il 
reconnu  dans  fon  fils  & dans  le  mari  de  fa  femme  ! 
Voila  les  deux  extrémités  les  plus  elFroyables,  & l’al- 
ternative la  plus  tragique  qu’il  ibit  poflible  d’imagi- 
ner, Le  defeut  de  cette  fable  , s’il  y en  a un , c’eli  de 
ne  laillèr  voir  aucun  milieu  entre  ces  deux  mal- 
heurs extrêmes , & de  ne  pas  permettre  à l’elpérance 
4e  le  mêler  avec  la  terreur. 

Je  laifiTe  à balancer  les  avantages  de  cette  fable 
terrible  & touchante  d un  bout  a l’autre , (ans  aucune 
efpcce  de  Ibulagement  pour  l’ame  des  fpeâateurs , 
avec  la  fable  de  l’Iphigénie  en  Tauride  , où  quelques 
rayons  incertains  d’une  efpérance  conlblante  brillent 
par  intervalles  , & laiflent  entrevoir  une  reflburce 
dans  les  malheurs  & les  dangers  dont  on  frémit  : je 
veux  feulement  faire  voir  que  tout  fè  réduit*  à ces 
deux_  problèmes , l’un  fimple  , & l’autre  compliqué. 
Celui-ci,  en  faifânt  paflèr  l’ame  des  fpeéiateurs  par 
de  continuelles  viciflitudes,  varie  fàns  cefTe  les  mou- 
vements de  la  terreur  & de  la  pitié  ; l’autre  les  fbu- 
tient  & les  prefTe  , en  faifânt  faire  à l’intérêt  le  même 
progrès  qu'au  malheur. 

De  cette  définition  de  V action , conlîdérée  comme 
un  problème  , il  fuit  d’abord  qu’il  efl  de  fon  effence 
d etre  douteufe  & incertain*  , & de  l’être  jufqu’à  la 
fin  : car  fi  \ action  efl  telle,  qu’il  n’y  ait  pas  deux  fa- 
çons de  la  terminer , & que  l’évènement  qui  fe  pré- 
lente  naturellement  à la  prévoyance  des  fpeftateurs 
foit  le  feul  moralement  poffible , il  n’y  a plus  d’al- 
ternative, & par  conféquent  plus  de  balancement 
entre  la  crainte  & l’efpérance  : tout  Ce  pafîê  comme 
on  l’a  prévu  ; & s’il  arrive  une  révolution  , ou  elle 
a befoin  d’une  caufe  furnaturelle , comme  dans  le 
rhiloctete  de  Sophocle,  ou  elle  manque  de  vraifenî- 
blance,^  comme  dans  le  Cid.  C’efl  un  effort  de  fart, 
qu  on  n a pas  allez  admiré  dans  le  Télémaque  , d’a- 
voir,  par  la  feule  force  de  l’éloquence  d’UlylTe 
rendu  naturel  & vraifèmblable  le  retour  de  Philoélè- 
te,  que  Sophocle  avoit  jugé  lui-même  impoffible 
fans  1 apparition  d’Hercule.  A l’égard  du  Cid  , Cor- 
neille n a fu  d autre  moyen  d’en  terminer  l’intrigue 
que  de  ne  pas  décider  la  révolution.  ’ 

D’un  autre  côté  , fi  , dans  les  pofTibles  , Vac7ion 
avoit  deux  ifTues  , mais  que  , par  la  mal-adreffe  du 
^ J P'^^''oy^«ce  des  fpedateurs , le  problème 
lut  refolu  dans  leur  opinion  avant  le  dénouement  il 
n y auroit  plus  d’inquiétude  ; & il  ne  faut  pas  cro’ire 
quel  art  de  rendre  l’évènement  douteux  ècdelaiflêr 
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le  fpeâateurdans  ce  doute,  nefoît  utile  qu’une  fois*. 
Jj  iliufion  thcjtrale  con/îfte  a faire  oublier  ce  Qu’on 
fait  , pour  ne  penfèr  qu’à  ce  qu’on  voit.  J’ai  lu  Cor-» 
neille;  je  fais  par  cœur  le  cinquième  ade  de  Rodo- 
gune  ; mais  j’en  oublie  le  dénouement  ; & à mefiire 
que  la  coupe  empoifonnée  approche  des  lèvres  d’An- 
tiochus , je  frémis  , comme  fi  je  ne  favois  pas  que  Ti- 
magène  arrive.  Ayez  feulement  foin  que  , dans  l’ac- 
cion  même  , rien  ne  trahilTe  le  fècret  de  la  dernière 
re^lution  ;j  aurai  beau  le  lavoir  d’ailleurs,  je  me  le 
dmiraulerai  , pour  me  laifîèr  jouir  du  plaifir  d’être 
ému  ; effet  inexplicable , & pourtant  bien  réel , de 
1 tllufion  théâtrale.  Mais  autant  la  fblution  doit  être 
cachée  , autant  les  termes  oppofés  où  l'action  peut 
aboutir , doivent  être  marqués  & mis  en  évidence. 
Je  n’en  excepte  qu’une  forte  de  fable  ; c’efl  lorfque 
entre  deux  malheurs,  dont  il  femble  que  l’un  ou 
1 autre  doive  arriver  inévitablement,  il  y a pour- 
tant un  moyen  de  les  éviter  tous  les  deux  , & qu’o» 
a defîèin  de  tirer , par  cette  heureufè  révolution , les 
perfbnnages  intérellants  du  double  péril  qui  les  preflè. 
Ce  moyen  doit  être  caché  comme  l’ifTue  du  laby- 
rinthe : mais  tout  ce  qu’il  y a de  funefle  à craindre 
doit  être  connu  , & le  plus  tôt  poffible.  Que , dès  le 
premier  afte  d’CEdipe , par  exemple  , le  fpec- 
tateur  fCit  inftruit  qu’Œdipe  efl  l’afTaflin  de  fon  père 
& le  mari  de  fà  mère  : dès  ce  moment , tous  les  efforts 
de  ce  malheureux  prince , pour  découvrir  le  meur- 
trier de  Laius , feroient  frémir  ; & l’approche  de* 
incidents , qui  amènereient  les  reconnoiffânees , rem- 
pliroit  les  efprits  de  compaflion  & de  terreur.  On  peut 
rendre  raifôn  par  là  de  ce  qui  arrive  allez  fbuvent  , 
qu  une  pièce  fait  plus  d’impreflion  la  fécondé  fois 
que  la  première. 

De  notre  définition  , il  fuit  encore  que  plus  le* 
évènements  oppofes  font  extrêmes  , plus  l’alternative 
de  l’un  à Tautre  a d’importance  & d’intérêt.  Si , d’un 
côté , il  y va  de  l’excès  du  bonheur , & de  l’autre  de 
l^xcès  du  malheur  , comme  dans  l’Iphigénie  en 
Tauride  & dans  la  Merope  ^ la  fblution  du  problème 
efl  bien  plus  intéreflânte  , que  lorfqu’il  ne  s’agit  que 
d un  malheur  peu  fènfible  , ou  d’un  bonheur  foible- 
ment  fbuhaite.  Par  exemple , dans  Polieuâe  , fup- 
pofons  que  Pauline  fût  paffionnément  amoureufe  de 
fon  epoux  , le  problème  lèroit  bien  plus  terrible  , & 
la  fituation-  de  Pauline  bien  plus  cruelle  & plus  tou- 
chante : Corneille,  en  la  faifant  amoureufe  de  Sévère, 
a évidemment  pœfére  1 intérêt  de  l’admiration  à celui 
de  la  terreur  & de  la  pitié;  en  quoi  il  a obéi  à fan 
genie  , & compofe  une  fable  plus  étonnante  & moin« 
tragique. 

Dans  la^ Comédie,  même  alternative.  L’intérêt 
confifte,  i“.  à faire  fouhaiter  que  le  ridicule  , puni 
par  lui- meme , (bit  a la  fin  livré  à la  rifée  & au  mé- 
pris j à faire  naître  une  curiofîté  inquiète  , & une 
vive  impatience  de  voir  par  quel  moyen  ce  qu’on 
fouhaite  arrivera.  L’Avare  époufera-t-il  Marianne 
ou  la  cèdera-t-il  à fbn  fiis  l Tartuffe  fbra-t-il  con- 
fondu & demafque  aux  yeux  d’Orgon,  ou  jouïra-t-il 
de  fâ  fourberie  ^ Voilà  le  problème  à réfoudre,  A* 
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lieu  du  trouble  & du  danger  qui  règne  dans  la  Tragé^ 
die  , c’eil  l’agitation  des  querelles  domefiiques  ; au 
lieu  des  revers , ce  lont  les  méprifes  ; au  lieu  du  pa- 
thétique , c’eft  le  ridicule  : mais  le  combat  des  in- 
térêts , le  choc  des  incidents  eft  le  même  dans  les 
deux  genres  , pour  amener  en  (ens  contraires  deux 
évènements  oppofés.  Obfervons  feulement  que , dans 
le  comique  , fi  le  malheur  eft  grave  , il  ne  doit  être 
craint  que  par  -les  perfonnages  : les  Ipedateurs  doi- 
vent au  moins  Ce  douter  qu’il  n’en  fera  rien  : c’efi;  une 
diftérence  ellencielle  entre  les  deux  genres , & peut- 
être  le  feul  artifice  qui  manque  à l’intrigue  du  Tar- 
tuffe , dont  le  dénouement  n’eût  rien  perdu  à être 
un  peu  plus  annoncé. 

L’intérêt  du  poète  , en  effet , n’efl  pas  , dans  le 
comique  , de  tenir  les  fpeftateurs  en  peine , mais 
bien  les  perfonnages  : car  il  s’agit  de  divertir  les 
témoins  aux  dépens  des  adeurs  ; & à moins  d’être  de 
la  confidence  , il  n’eft  guère  pofiible  de  lë  divertir 
d’une  fituation  aufli  affligeante  que  celle  qui  précède 
la  révolution  du  cinquième  ade  du  Tartuffe.  Peut- 
être  Molière  a-t-il  voulu  que  le  fpedateur , faifi  de 
crainte,  fût  férieufëment  indigné  contre  le  fourbe 
hypocrite  ; mais  ce  trait  de  force  , placé  dans  une 
pièce  où  le  vice  le  plus  odieux  efi  démafqué,  ne  tire 
point  à conféquence  ; & en  général , dans  le  vrai 
comique  , un  danger  qui  feroit  frémir , s’il  étolt 
réel , ne  doit  pas  être  férleux  : il  faut  au  moins 
laiffer  prévoir  que  celui  qui  en  eft  menacé , en  fera 
quitte  pour  la  peur. 

Si  la  définition  que  je  viens  de  donner  de  Yacîion  , 
(bit  épique,  foit  dramatique  , eft  jufte  , comme  je 
le  crois  ; on  a eu  tort  de  dire  que  V action  du  poème 
de  Lucain  manque  d’unité  ; on  a eu  plus  grand  tort 
de  dire  que  les  poèmes  d’Hom.ère  n’ont  que  l’impor- 
tance des  perfonnages  , & non  pas  celle  de  Y action. 

Il  n’y  a pas  de  problème  plus  fimple  que  celui-ci: 
j4  qui  rejîcra  l’empire  du  mondi?  Sera-ce  au  parti 
de  Pompée  & du  Sénat  ? Sera-ce  au  parti  de  Céfar? 
Or  , dans  le  poème  de  la  Pharfàle  , tout  fè  réduit  à 
cette  alternative  ; & jamais  action  n’a  tendu  plus 
direélement  à fbn  but.  On  a déjà  vu  qu’un  modèle 
admirable  de  Y action  épique  , eft  le  fujet  de  l’Odif- 
fée.  Celui  de  l’Iliade  eft  moins  intérelfant  ; mais 
par  fôn  influence  & comme  événement , il  eft  d’une 
extrême  importance.  La  colère  d’Achille  va-t-elle 
fauver  Troie,  & forcer  les  grecs  à lever  le  fiège 
& à s’en  retourner  honteufèment  dans  leur  pays  f ou  , 
par  quelque  révolution  imprévue  , Achille , appaifé 
& rendu  à la  Grèce  , va-t-il  précipiter  la  perte  des 
troyens  & la  vengeance  des  atrides  ? Voilà  le  pro- 
blème de  l’Iliade  ; & la  mort  de  Patrocle  en  eft  la 
fôlutlon. 

Qu’eft-ce  donc  qu’on  a voulu  dire,  en  reprochant 
à Y action  de  ce  poème  & à celle  de  POdiffée,  de 
manquer  d’importance  f Et  qu’a-t-on  voulu  dl  'e  en- 
core , en  donnant  pour  des  différences , entre  Y action 
épique  & Y action  dramatique  , ce  qui  convient  éga- 
lement à toutes  les  deux  ? La  folution  des  objlacles 
ejl dit- on,  ce  qui  fait  le  dénouement  ; & le  dé- 
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rtoüement  peut  fe  pratiquer  de  d^ux  manières  ; ou 
par  une  reconnoiffance  , ou  fans  reconnoi fonce  ; ce 
qui  Tl  a lieu  que  dans  la  Tragédie  : & pourquoi  p,as 
dans  le  poème  épique  l Celui-ci,  comme  l’a  très-bien 
vu  Ariftoîe  , n’eft  que  la  Tragédie  en  récit. 

T’aclionAe  l’Épopée  ç/?,  lâns  doute,  un  exemple.^ 
mais  non  pas  un  exemple  à fuivre  : & , comm.e  celle 
de  laTragédie,  elle  eft  , tantôt  l’exemple  du  malheur 
attaché  au  crime  , à l’imprudeilce  , aux  paflTions  hu- 
maines ; tantôt  l’exemple  des  vertus , & du_  fuccès 
qui  les  couronne  , ou  de  la  gloire  qui  les  fuit. 

L’Épopée  eft  une  tragédie  , dont  Y action  fè  paflà 
dans  l’imagination  du  ieâeur.  Ainfi , tout  ce  qui , 
dans  laTragédie,  eft  préfènt  aux  yeux,  doit  être 
préfèntà  felprit  dans  l’Epopée.  Le  poète  eft  lui-mê- 
me le  décorateur  & le  machinifte  ; & non  feulement 
il  doit  retracer  dans  fes  vers  le  lieu  de  la  fcène , mais 
le  tableau  , le  mouvement,  la  pantomime  de  Y action., 
en  un  mot  tout  ce  qui  tomberoit  fous  les  fêns , fi  le 
poème  étoit  dram.aique. 

Il  y a fans  doute  , pour  cette  imitation  en  récit , 
du  défàvantage  du  côté  de  la  chaleur  & de  la  vérité  ; 
mais  il  y a d l’avantage  du  côté  de  la  grandeur  & 
de  la  magnificence  du  fpedacle , du  côté  de  f étendue 
& de  la  durée  de  Y action  , du  côté  de  l’abondance  & 
de  la  variété  des  incidents  & des  peintures. 

Dans  la  Tragédie  , le  lieu  phyfique  du  fpeftacle 
oppofè  fès  limites  à l’elîor  de  l’imagination;  elle  y 
eft  comme  emprifènnée  ; dans  le  pocme  épique,  la 
penfée  du  leéleur  s’étend  au  gré  du  génie  du  poèm  , 
& embralfe  tout  ce  qu’il  peint  ; mille  tableaux  qui  fè 
fuccèdent  dans  les  defcriptions  de  Virgile,  le  fiiccè- 
dent  aufli  dans  ma  penfée  ; & en  les  lilànt,  je  les 
vois. 

Le  poète  épique , à cet  égard , eft  bien  plus  heu- 
reux que  le  poète  dramatique.  Combien  celui  ci  ne 
fè  trouve- t-il  pas  refferré  fur  le  théâtre  même  le  plus 
vafte  , lorfqu’il  fè  compare  à fbn  rival , qui  n’a  d’au- 
tres bornes  que  celles  de  la  natute  , qu  il  franchit 
même  quand  il  lui  plaît  ? 

Un  autre  avantage  de  l’Épopée  fur  la  Trageffle  , 
c’eft  l’efpace  de  temps  fiétif  qu’elle  peut  donner  a fbn 
action.  Dans  un  fpeflacle  qui  ne  doit  durer  que  deux 
ou  trois  heures;  dans  une  intrigue  dont  la  chaleur  doit 
fans  celle  aller  en  croilfant  , parce  qu’elle  a pour 
objet  une  émotion  qu’il  ne  faut  pas  lailfer  languir  ; 
le  temps  fiélif  ne  peut  guère  s’étendre  avec  vraifèm- 
blance  au  delà  d’une  révolution  du  foleil.  Mais  Ifi 
temps  de  l’Épopée  n’a  de  bornes  que  celles  de  fôn 
action,  naturellement  plus  ou  moins  rapide,  félon  que 
le  mouvement  qui  l’anime  eft  plus  violent  ou  plus 
doux.  Voilà  donc  le  génie  du  poète  épique  en  lioerté  , 
fbit  pour  le  temps  fôit  pour  les  lieux  , tandis  que 
celui  du  poète  tragique  eft  à la  gêne, 

La  Tragédie  eft  obligée  de  commencer  dans  le  fort 
de  YacJion  , & alfez  prés  du  dénouement , pou--  Uïf- 
fèr  dans  l’avant-fcêne  tout  ce  qui  fiippofe  de  longs 
Intervalles.  Son  mouvement  accéléré  d’afte  en  aéte 
eft  fi  continu  , fi  rapide  , l’inquiétude  qu’elle  répand 
eft  fi  vive , & l’intérêt  de  la  crainte  de  la  pitié  fi 
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pre{rant  ; que  ce  qu’on  appelle  cpîlodes , c’eft  à dire., 
les  circonftances  & les  moyens  de  Vaclion , s’y  rédui- 
lênt  prefque  à l’étroit  beibin  , (ans  rien  donner  à l’a- 
grément : au  lieu  que  dans  l’Épopée  , la  chaîne  de 
i'aciion  étant  pius  longue  & le  delTein  plus  étendu , 
les  incidents , que  je  regarde  comme  la  trame  du  tHru, 
de  la  fable,  peuvent  l’orner  oc  l’enrichir  de  mille 
couleurs  différentes.  Faut  il , pour  me  faire  enten- 
dre, une  image  plus  fènfible  encore  l La  Tragédie 
efl  un  torrent  qui  briiê  ou  franchit  les  obftacles  ; l’É- 
popée ell  un  fleuve  majeflueux  qui  fuit  fà  pente  , 
mais  dont  la  courfè  vagabonde  fê  prolonge  par  mille 
détours.  On  voit  donc  que  la  Tragédie  l’emporte  flir 
l’Épopée  par  la  rapidité  , la  chaleur  , le  pathétique 
de  Vaclion;  mais  que  l’Épopée  l’emporte  fur  la  Tra- 
gédie par  la  variété  , la  richelTe , la  grandeur , & la 
majefté. 

Tout  fùjet  qui  convient  à l’Épopée  , doit  convenir 
à' la  Tragédie,  c’eft  à dire  , être  capable  d’exciter  en 
nous  l’inquiétude , la  terreur  , & la  pitié  : car  s’il  n’é- 
toit  pas  allèz  intérelïânt  pour  la  fcène  , il  le  fèroit 
bien  moins  encore  pour  le  récit  , qui  n’efl  jamais 
auiTi  animé.  C’eft  dans  ce  fèns-là  qu’Ariftote  a dit 
que  le  fond  des  deux  poèmes  étoit  le  même.  « Il  faut , 

dit  il,  en  parlant  de  l’Épopée  , en  drefl'er  la  fa- 
» ble  , de  manière  qu’elle  fôit  dramatique  & qu’elle 
» renferme  une  fèuie  acj^on^  qui  fôit  entière,  parfaite, 
» & achevée.  Il  y a,  dit-i!  encore,  autant  de  fortes  d’É- 
» popées  qu’il  y a d’efpèces  de  Tragédies  j car  l’Épo- 
M pée  peut  être  Ample  ou  implexe,  morale  ou  pathéti- 
» que  ».  Il  ajoute  que  « l’Épopée  a les  mêmes  parties 
» que  la  Tragédie  j car  elle  a fês  péripéties,  fès  recon- 
» nmffances  , fès  pallions  u ; d’où  il  conclut  que 
» l’Épopée  ne  diffère  de  la  tragédie  que  par  fbn  éten- 
» due  & par  la  forme  de  fès  vers  « : & il  en  donne 
pour  exemple  , d’un  côté  le  fùjet  de  rOdiffée  dénué 
de  fès  épKôdes,  & tel  qu’Homere  l’eut  conçu  s’il 
eut  voulu  le  mettre  au  -théâtre;  de  l’autre  , celui 
de  l’Iphigénie  en  Tauride  , avant  d’être  accommodé 
au  théâtre  , & tel  qu’il  dépendoit  d’Euripide  d’en 
faire  un  poème  épique  ou  un  poème  dramatique  , 
à fon  choix. 

En  fûlvant  fôn  idée  pour  la  développer  , elTayons 
de  difpofer  le  fùjet  de  l’Iphigénie,  comme  Euripide 
l’eût  diipofe  lui  - même  s’il  en  eût  voulu  faire  un 
poème  en  récit. 

Orefte , couvert  du  fàng  de  fa  mère  & pourfûivi 
par  les  Euménides,  cherche  un  refuge  dans  le  tem- 
ple d’Apollon  , de  ce  dieu  qui  l’a  pouffé  au  crime, 
il  embralTe  fôn  autel , l’implore  , lui  offre  un  facri- 
fice  ; & l’oracle  , interrogé , luj  ordonne , pour  expia- 
tion , d’aller  enlever  la  ûatue  de  Diane  profanée  dans  i 
la  Tauride. 

Orefte  prend  congé  d’Éleéfre  r il  ne  veut  pas  que 
Pilade  le  fuive  : Pilade  ne  veut  point  l’abandonner. 
Ce  jeune  prince  quitte  un  père  accablé  de  vieillefTe 
dont  il  eft  l’appui , une  mère  tend'-e  dont  il  fait  les 
délices,  & qui  tops  deux  l’encouragent , en  le  bai- 
ent de  larmes , à fuivre  un  ami  malheureux. 
Orefte,  prcfènt  à leurs  adieux,  fè  feni  déchirer 
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le  cœur  aux  noms  de  fils  , de  père , & de  mère. 

Il  s’embarque  avec  fôn  ami  ; & fî  le  petit  voyage 
d’Ulyflè  & d’Énée  eft  traverfé  par  tant  d’obftacLs, 
quelles  reflôurces  n’a  pas  ici  le  poète  pour  varier 
celui  d’Orefte  l Qu’on  s’imagine  feubment  qu’il 
s’embarque  à ce  même  port  de  l’Aulide,  où  l’on 
croit  que  fà  fôeur  a été  immolée  ; qu’il  traverfé; 
la  mer  Égée,  où  fôn  père  & tous  les  héros  de  la 
Grèce  ont  été  fi  long  temps  le  jouet  des  ondes; 
qu’il  la  parcourt  à la  vue  de  Scyros , où  l’on  avoic 
caché  le  jeune  Achille;  à la  vue  de  Lemnos,  où  Phî- 
lodète  avoit  été  abandonné  ; à la  vue  de  Lesbos,  où 
les  grecs  avoient  commencé  de  fignaler  leur  ven- 
geance ; à la  vue  du  rivage  de  Troie  , dont  la  cendre 
fume  encore.  Quelle  carrière  pour  le  génie  du  poète  ! 

Aux  Incidents  naturels  qui  peuvent  retarder  tour 
à tour  & favorifèr  l’entreprifè  d’Orefte , ajouter  la 
haine  des  dieux  ennemis  du  fang  d’Agamemnon  , 
la  faveur  des  dieux  qui  le  protègent , les  furies  atta- 
chées aux’  pas  d’Orefte  , & qui  viennent  l’agiter 
toutes  les  fois  qu’il  veut  s’oublier  dans  les  plaifîrs 
ou  dans  le  repos.  Tous  ces  agents  furnaturels  vont 
mêler  à Vaclion  du  poème  un  merveilleux,  déjà  fondé 
fur  la  vérité  relative  & adopté  par  l’opinion. 

Cependant  Thoas  épouvanté  par  la  voix  des  dieux  , 
qui  lui  annonce  qu’un  étranger  lui  arrachera  le  fcep- 
tre  & la  vie  , Thoas  ordonne  que  tous  ceux  que  leur 
mauvais  fôrtou  leur  mauvais  deffein  amèneront  dans 
la  Tauride,  fôient  immolés  fur  l’autel  de  Diane. 
Iphigénie  en  eft  la  prêtrefle  ; elle,  a horreur  de  ces 
fàcrinces  ; & après  avoir  employé  tout  ce  que  l’huma- 
nité a de  plus  tendre,  & la  religion  de  plus  touchant, 
pour  fléchir  l’ame  du  tyran  : « Non,  lui-dit-elle, 
» Diane  n’eft  point  une  divinité  fanguinaire  : & qui 
» le  fait  mieux  que  moi  ? » Alors  elle  lui  raconte  com- 
ment deftinée  elle-même  à être  immolée  fur  fon  au- 
tel, elle  en  a été  enlevée  par  cette  divinité  bienfàifante. 
« Jugez,  conclut  Iphigénie,  fi  Diane  fè  plalroit  à 
» voir  couler  un  fang  qu’elle  ne  demande  pas  , puiP 
r>  qu’elle  n’a  pu  voir  répandre  le  fang  qu’elle  avoit 
» demandé  par  la  voix  même  des  oracles  ».  Le  ty- 
ran perfifte.  Orefte  St  Pilade  abordent  dans  fes  États: 
ils  fÔnt  arrêtés,  conduits. à l’autel,  & le  poème  efî 
terminé  par  la  tragédie  éVEuripide  , dont  je  n’ai 
fait  jufqu’Ici  que  développer  l’avant  fcène. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  I’æÆo?!  de  l’Épopée 
n’eft  que  Vaclion  de  la  Tragédie,  plus  étendue  & prifè; 
de  plus  loin. 

_ Le  TafTe  ne  penfoit  pas  ainfî.  Il  po'éma  herdico  ^ 
dit-Il,  e una  imitatione  de  a\ione  illujl^e  , grande  , 
e pp'fetta  ^ fatta  nar rondo  con  altiffimo  verjb,  affi- 
ne di  mover gli  animi  con  la  maraviglia  , e di  gio- 
var  dilettando.  Il  regarde  le  merveilleux  comme  la 
fmrce  du  pathétique  de  l’Épcpée  ; & laiffant  à la 
Tragédie  la  terreur  & l'a  pitié  , il  réduit  le  poème  hé- 
roïque à l’admiration  , le  plus  froid  des  fèntiment» 
de  l’ame.  S’il  eût  mis  fa  théorie  en  pratique  , fôn  poè- 
me n’auroit  pas  tant  de  charmes.  Quelque  ad.mira- 
tion  qu’infpire  l’héroifîne,  quelque  fùrprifè  que  nous 
caufè  le  metveilleyx  répandu  dans  les  fahiçs  d’Ho* 
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mère,  de  Virgile,  & du  Taïïe  lui-même,  l’intérêt 
en  lêroit  bien  foible,  fans  les  épilodes  terribles  & tüu- 
ehants  qui  le  raniment  par  intervalles  ; & ces  poè- 
tes l’ont  11  bien  lènti,  qu’ils  ont  eu  recours  à chaque 
inliant  â quelque  nouvelle  Icène  tragique.  Retran- 
cher de  l’Iliade  les  adieux  d’Andromaque  & d’Hec- 
tor, la  douleur  d’Achille  lùr  la  mort  de  Patrocle, 
&^Iàn  entreriie  avec  le  vieux  Priam  ; retranchez,  de 
i’Enéide  les  épilbdes  de  Laocoon  & de  lès  enfants  , 
de  Didon  , de  Marcellus , d’Euriale,  & de  Pallas  ; 
retranchez  de  la  Jérulâlem  la  mort  de  Dudon  , celle 
de  Clorinde,  l’amour  & la  douleur  d’Armide  ; & 
voyez  ce  que  devient  l’intérêt  de  M action  principale, 
réduite  à l’admiration  que  peut  caulèrle  merveilleux 
des  faits  ou  la  beauté  des  caraftères.  On  (h  laffe 
bientôt  d’admirer  des  héros  que  l’on  ne  plaint  pas  , 
on  ne  lè  lalle  jamais  de  plaindre  des  héros  qu’on  ad- 
mire & qu’on  aime.  L’aliment  de  l’intérêt , lôit  épi- 
que fôit  dramatique  , eft  donc  la  crainte  & la  pitié. 
Il  eft  vrai  que  la  beauté  des  caraâères  y contribue, 
mais  elle  n’y  fuffit  pas  : Concorrc  la  miferia  dette 
a\Loni  infieme  con  ta  bonta  di  coflumi. 

La  règle  la  plus  sûre  dans  le  choix  du  fiijet  de  l’É- 
popée ,■  eft  donc  de  le  fiippolêr  au  théâtre  & de 
voir  l’effet  qu’il  y produiroit.  S’il  eft  vraiment  tragi- 
que & théâtral  , Ion  intérêt  lè  répandra  fur  les  épi- 
pifôdes;  au  lieu  que,  s’il  n’avoit  rien  de  pathétique 
ipar  lui-même  , en  vain  les  épilôdes  feraient  intéref- 
fànts , chacun  d’eux  ne  communiqueroit  à M action 
qu’une  chaleur  accidentelle  , qui  s’éteinàroit  à cha- 
que inftant , & qu’on  leroit  obligé  de  ranimer  làns 
ceflè  par  quelque  épilbde  nouveau, 

C’efl , direz  - vous , donner  à l’Épopée  des  bornes 
trop  étroites  que  de  la  réduire  aux  lujets  tragiques. 
Mais  l’on  verra  que , làns  compter  la  Tragédie  grè- 
que  , celle , dis-je , où  tout  fe  conduit  par  la  fatalité , 
j’en  ai  diftingué  trois  genres  , dans  lefquels  lènt  com- 
pris, je  crois,  tous  les  intérêts  du  cœur  humain.  Si 
ce  n’eft  pas  l’homme  en  proie  à fes  paflions , ce  ièra 
l’innocence  ou  la  vertu  éprouvée  par  le  malheur , ou 
pourfuivie  par  le  crime  ; ce  fera  la  bonté  mêlée  de 
fûibleflè , entourée  des  pièges  du  plaifir  & du  vice,  & 
obligée  d’immoler  làns  celle  de  doux  penchants  à.  de 
triftes  devoirs.  Or  il  y a peu  de  fiijets  intérelTants 
qui  ne  reviennent  à l’une  de  ees  trois  fîtuations  , ou 
mieux  encore  à quelqu’une  de  celles  qui  rélûltent  de 
leur  mélange. 

U action  de  la  Tragédie  doit  être  importante  & 
mémorable;  de  même  & plus  ellèn  ciel  le  ment  encore 
celle  de  l’Épopée.  Or  cette  importance  conlîfte 
dans  la  grandeur  des  motifs , & dans  l’utilité  de 
J’exemple. 

Mais  il  faut  bien  le  lôuvenir  que  l’intérêt  commun 
ne  nous  attache  que  ipar  des  alFedions  perfonnelles  ; 
& dans  une  action  publique , quelque  importante 
qu’elle  loit , il  eft  plus  avantageux  qu’on  ne  penfè 
d’introduire  quelquefois  des  épifôdes  pris  dans  la 
elalTe  des  hommes  obicurs:  leur  fimplicité  noblement 
exprimée  a quelque  chofè  de  plus  touchant  que  la 
dignité  des  mœurs  héroïques.  Qu’un  héros  falTe  de 
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grandes  chofês , on  s’y  attcndoit , on  n’en  eft  point 
furpris:  mais  que  d’une  ame  vulgaire  naiilèat  des  lèa- 
timents  fublimes  , la  nature  qui  les  produit  leule 
s’en  applaudit  davantage  , & l’humanité  Ce  complaît 
dans  ces  exemples  qui  l’honorent. 

Le  moment  le  plus  pathétique  de  la  conjuration 
de  Portugal , n’eft  pas  celui  où  tout  un  peuple  , 
armé  dans  un  Inftant , fe  foulève  & brife  lès  ch  mes  ; 
mais  celui  où  une  femme  obfcure  paroit  tout  à coup  , 
av  c fès  deux  fils,  au  milieu  de  l’alïèmblée  des  conju- 
rés, tire  deux  poignards  de  deflôus  fa  robe,  les  remet 
à fes  deux  enfants,  & leur  dit  : « Ne  me  les  rap- 
» portez  que  teints  du  fang  des  Efpagnols  ».  Com- 
bien de  traits  plus  courageux , plus  honorables  , plus 
touchants  que  la  plupart  de  ceux  que  confâcre  l’Hif 
toire,  demeurent  plongés  dans  l’oubli  ! & quel  tréfor 
pour  la  Poéfie , fi  elle  avoir  loin  de  les  recueillir  ! 

Indépendamment  de  ces  exemples  répandus  dans 
l’Épopée  , C action  principale  doit  fè  terminer  à une 
moralité , dont  elle  loit  le  développement  ,•  & plus 
cette  vérité  morale  aura  de  poids , plus  la  fable 
aura  d’importance.  f^oye\  Moralité. 

Un  effet  naturel  de  Ÿ action  dramatique  , c’eft  de 
produire  la  pantomime  : mais  la  pantomime  n’eft  pas 
C action  ; Sc  lorlque  d’une  pièce  où  il  y a beaucoup 
de  mouvements , de  tableaux , de  jeu  de  théâtre  , on 
dit  qu’il  y a beaucoup  à' action , on  tombe  dans  une 
méprilè  qui  peut  être  de  conféquence. 

11  y a un  tragique  d’incidents , comme  il  y a un 
comique  de  rencontres.  Or  le  jeu  de  théâtre  qui 
réfulte  de  l’un  & de  l’autre  , peut  être  ou  pathéti- 
que ou  plaifânt,  & ne  remplir  l’objet  ni  de  la  Tra- 
gédie ni  de  la  Comédie. 

Le  premier  procédé  de  l’art  de  la  Comédie , a 
été  d’ajufter  enfèmble  des  évènements  propres  à ex- 
citer le  rire.  Le  premier  procédé  de  la  Tragédie  a 
été  de  même  de  compofèr  des  tableaux  propres  à 
inlpirer  la  eompaflion  ou  la  terreur.  Mais  ce  mo)en 
de  l’art  n’en  étoit  pas  la  fin  ; & c’eft  à quoi  l’art  s’eft 
mépris  lui-même  dans  fbn  enfance,  lorlqu’il  n’a- 
volt  encore  l’idée  ni  de  fâ  puifiT  nce  ni  de  la  dignité  ; 
c’eft  à quoi , dans  là  décadence  , il  fè  méprend  en- 
core , lorfque  les  grands  talents  , qui  l’avoient  porté 
à fbn  comble , n’exiftent  plus  pour  l’y  foutenir,  & 
que  les  grands  principes  du  goût , oclitéré'-  par  de 
faulTes  opinions  ou  par  de  mauvaifès  habitudes , 
ont  difparu  avec  les  grands  talents. 

SI  une  fuite  de  fiirprlfès  & de  méprifès  divertif- 
fântes  formolent  fèules  la  bonne  Comédi  " , V Étourdi 
Sc  le  Cocu  imaginaire  fèroiert  préférabl-s  au  Ali- 
janthrope  ; le  Baron  d’ Alhicrac , la  Femme  juge 
& partie  ^ le  Légazaire  Cexole  ao  'oins  à côté  du 
Tartuffe;  les  fcènes  nodurnes  i’ArlequIn  & de  Scapin 
fèroient  du  bon  comique.  Si  une  fuite  d’incidents  , 
de  fîtuations  terribles  ou  touchantes , faifoient  la 
bonne  Tragédie , plufîeurs  de  nos  di  , p . s modernes 
l’emporteroient  fiir  Athalie , Britanni.  s , Cinna  ; 
la  meilleure  des  tragédies , au  moins  du  côté  de 
l’action , fèroit  celle  dont  on  pourroii  feire  le  ta- 
bleau le  plus  capable  d’émouvoir  3 Si  Jes  horaces  d’oè 
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r<»fl  n*apu  £rer  qu’un  ballet  froid , confiis , & vague, 
ie  cèderoîent  ^ , dont  on  a fait  en  pantomime 

un/pedacie  très-effrayant.  II  n’en  efi  pas  ainfi.  Pour- 
guoi  ? Et  qu ’efl-ce  donc  qui  fait  la  beauté  de  Vaclion 
dramatique  , indépendamment  du  tableau  & du 
mouvement  théâtral  / Je  l’ai  dit  : Vaclion  dramati- 
que fê  paûe  dans  l’ame  des  adeurs.  Or,  pour  fe 
produire  au  dehors  & fè  rendre  préfènte  à Famé  des 
fpeâateurs  , elle  a deux  lignes , la  parole  & le  gelle  : 
ce  qu  elle  a de  plus  fort , mais  de  plus  vague , & de 
plus  commun , frappe  les  yeux.  Ce  qu’elle  a defùbli- 
me,  de  délicat , & de  profond,  les  traits  de  caractère, 
la  pemture  des  mœurs  , les  nuances  des  fentiments , 
les  gradations  , les  alternatives  , le  mélange  des  in- 
terets, le  choc  des  pallions , leurs  révolutions  diver- 
les , ne  font  pas  des  objets  vifîbles  ; le  jeumuetpeut 
les  indiquer  , mais  ne  les  exprime  jamais  bien.  L’ac- 
tion  dramatique  intéreffera  donc  plus  ou  moins  l’o- 
reille  ou  les  yeux,  félon  qu’elle  fera  plus  ou  moins 
tavorable  a la  peinture  ou  à l’éloquence. 

,,  Les  iniprelfions  faites  fur  Famé  par  Fentremife  de 
1 oreille  font  plus  lemes  Horace  Fa  dit  : mais , par 
la  meme , elles  peuvent  être  plus  profondes  & plus 
urables.  Celles  qui  palTcnt  parles  }eux,  font  vi- 
ves, foudames- , rapides  mais  par  là  même  fugitives. 
Ea  penfee  a des  accroi/Tements  ; la  fênlàtion  n’en  a 
pas_  : 1 une  germe  dans  les  efprits , l’autre  efi  flérile 
& infruaueufe.  Or  les  yeux  n’introdui  ent  que  des 
fenfations  ; 1 oreille  tranfmet  des  penfées.  Enfin  les 
paflions  les  plus  pittorefques  & les  plus  pantomimes 
ne  font  pas  toujours  celles  d’où  l’éloquence  tire  fès 
plus  beaux  mouventents  , dès  plus  belles  gradations, 
fes  développements  les  plus  intéreffants;  fes  traits 
les  plus  fuolimes.  Or  c’efi  dans  cette  fécondité  de 
dramatique  que  fa  beauté  réfide;  & c’efl  là 
ce  qui  la  diftingue  de  Vaciion  pantomime  , qui  ne 
parle  qu  aux  ) eux.  ^ 

Un  mouvement  greffier  de  jaloufie,  de  dépit, 
ureur , peut  s exprimer  fans  équivoque  par  le 
feul  gefleSt  le  jeu  du  vif'age.  Mais  ces  fücceffions 
graduées , ces  reflexions,  tes  retours  , ces  contraftes, 
ces  mélangés  de  paffions , en  un  mot  cette  analyfè 
au  cœur  humain  qui  fait  la  beau'é  inimitable  des  rô- 
les deDidon,  d;Ariane,  de  Phèdre,  d’Hermione, 
c.^  tout  cela  , dis  je  , n’efi  pas  fait  pour  les  yeux  ; 

& c eu  pou- tant  là  le  fu  -lime  & le  propre  de  Vac7ion. 
y U onia  reduFe  e-  p mtomime,  ü n’y  a plus  rien  que 
de  commun.  Aux  yeux  , la  Phèdre  de  Racine  feroit 
la  meme  que  celle  de  P radon  : elle  feroit  bien  pis 
encore  ; _e  le  ferait  la  Phèdre  de  tel  & de  tel  fpeL- 

teur,q- 1,  en  s expliquant  le  jeu  muet  de  Faéirice , lui 

pr^eroit  'es  mœurs , fes  fentiments  , & Ton  langage. 

1 T?""  des  Horaces,  tout 

lege  -ne  ie  Corneille  étoit  perdu.  Aucun  des  fenti- 
ments , ni  d’Horace  le  p-re,  ni  d’Horace  le  fils, 
i . ^ amille  , n etoit  rendu  nettement  ni  ne  pou- 
vo.t  letre.  ce  n’eft  pas  que  Fadion 

ne  ftifvive&tragime,  'firtout  depuis  la  fcène  du 
il  mourut^  ’«iue-  : la  mort  de  Cam'He.  Mais 
le  moyen  d exprimer  par  le  gelie  les  mouvements 
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de  l’ame  du  vieil  Horace  & de  fa  fille  f La  pan- 
tomime eft  un  canevas  que  chaque  fpedateur  remplit 
dans  fa  penfée.  Or  , quand  le  parterre  feroit  plein 
d hommes  de  génie,  & d’un  génie  égal  à celui  de 
Corneille  , ils  fèroient  encore  loin  de  fuppléer  à la 
méditation  du  poète  dans  le  fîlence  du  cabinet.  Il 
en  eft  de  meme  de  la  Comédie.  Que  feroit- ce  que 
FuÆon  muette  du  Mifanthrope  , de  même  du  Tar- 
tuffe ? On  exprimeroit  dans  l'jivare  l’enlèvement 
de  la  calTette  & le  défefpoir  d’Harpagon  ; mais  fâ 
fcène  avec  Euphrofîae  , mais  fès  perplexités  fur  le 
dîner  qu’il  doit  donner  à Marianne , mais  l’artifice 
qu’il  emploie  pour  tirer  de  fon  fils  l’aveu  de  Ton 
amour,  mais  leur  rencontre  chez  Fufurier  ; font-ce 
là  des  jeux  de  théâtre?  & cependant  c’eft  àoVacïion. 
Rien  de  plus  rnouvant  fur  la  fcène  que  le  comique 
Cipagnolj  & Italien  ; Molière  y renonça  dès  qu’il  fê 
fentit  du  génie.  Il  reconnut  que  Vacîion  comique  tiroit 
fa  force  & fà  beauté  des  mœurs  ; & que  , pour  faire 
rire  les  honnêtes  gens , c’etoit  à Fefprit  qu’il  devoit 
s adreiïèr  , moins  par  les  yeux  que  par  l’oreille. 

Le  but  de  V action  dramatique  , lôn  utilité , fon 
attrait , fon  intérêt  durable , eft  de  corriger  les  mœurs 
par  1 imitation  des  mœurs  : c’eft  là  le  grand  fruit  du 
fpeéîacle  j & fans  cela  le  piaifîr  qu’on  y éprouve 
feroit  puérile  & momentané. 

La  belle  contexture  de  l'action  dramatique  eft 
donc  un  enchaînement  de  fîtuations , qui  donne 
lieu  à mettre  en  évidence  ou  le  danger  de  nos 
paffions , ou  le  ridicule  de  nos  foiblefles  , de  nos 
travers , & de  nos  vices.  Or  tout  cela  demande  des 
développements  que  le  gefle  n’exprime  point.  Qu’on 
fè  rappelle  les^plus  belles  fcènes  de  l’un  & de  l’autre 
théâtre  : c’eft  l’éloquence  qui  en  fait  le  prix  ; & c’eft 
la^  fituation  morale  qui  efi  la  fèurce  de  l’éloquence. 
C’eft  ce  que  ne  fèntoit  pas  celui  qui , après  la  déclara- 
tion de  Phèdre  à Hyppolite,  difoit  à fon  voifîn  ; J^oilà 
bien^des paroles  perdues.  Ce  mot  renferme  tout  le 
fyftême  de  ceux  qui  mettent  la  pantomime  à la  place 
de  l’éloquence  des  paffions. 

Je  ne  dis  pas  que  la  meme  action  ne  puiffe  en  mê- 
me temps  parler  aux  yeux  & à Fefprit  : fi  elle  réunit 
ces  deux  moyens,  1 impreffion  n’en  eft  que  plus  vive 
eft  peut -ctre  un  avantage  qu’on  a trop  fèuvent 
négligé.  Mais  je  dis  que  le  jeu  de  théâtre  eft,  com- 
me la  parole , une  façon  de  s’exprimer  ; que  l’un 
rend  ce  que  Vacîion  a de  plus  matériel , de  plus 
commun,  & de  plus  vague  y l’autre,  ce  qu’elle  a 
de  plus  fpirituel , de  plus  noble  , de  plus  exquis  ; 
mats  que  nil  un  ni  l’autre  ligne  ne  doit  être  pris  pour 
^ dire,  peur  Vacîion  même;  & que, 
s U faut  choifîr  ou  d’un  fpeéîacle  plus  intérefîant  à 
la  vue  qu  à la  penfre  , ou  d’un  fpeéîacle  plus  inté- 
renant  à la  penfèe  qu’à  la  vne  , il  n’y  a point  à ba- 
lancer : le  premier  aura  fon  fûccès  , mais  le  füccès 
de  !a  pantomime  , après  laquelle  il  ne  refte  rien. 
Ainfi  , celui  qui , après  avoir  rempli  un  canevas 
de  pantomime  , nous  dira  que  fà  pièce  eft  faite  pour 
ctre  jouée  & non  pour  être  lue  , fè  placera  lui- 
même  dans  le  nombre  des  compofiteurs  de  ballets. 
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Le  fpeftacle  n’eft  qu’ün  moyen  de  ^éloquence 
poétique  ; & quoique  l'on  objet  immédiat  foit  d’a- 
niulèr,  déplaire,  d’émouvoir,  ce  n’eft  point  encore 
là  fa  fin  ultérieure  : cette  fin  eft  de  renvoyer  le 
fpedateur  plus  éclairé  , plus  fage , meilleur  , s’il 
eft  poflible , au  moins  plus  riche  de  penfées  & de  fen- 
timents  vertueux. 

Le  plaifir  d’être  ému  ou  réjoui , n’eft  que  le  miel 
dont  on  arrofê  le  bord  du  vafe  où  eft  contenue  la  li- 
queur falutaire.  Un  peuple  enfant  fuce  le  miel , & 
s’en  tient  là.  Un  peuple  railbnnable  veut  autre  chofè 
qu’un  amul'ement  ftérile  & frivole.  L’un  va  rire  à 
une  mauvaife  farce  , ou  s’attendrir  à un  mauvais 
drame  : l’autre  veut  dans  le  ridicule  une  inftruâion 
qui  l’avertilTe  , une  leçon  quUe  corrige  , au  moins 
une  peinture  ingénieulè  & vraie  , qui , en  flattant  fà 
malignité,  aiguife  fon  efprlt , & perfectionne  là  rai- 
fon  ; il  veut  de  même  dans  le  pathétique  un  fpefta- 
cle  qui  impreflions  utiles , qui  lui  élève 

l’efprit  & l’ame,  qui  l’occupe  , long  temps  après  , de 
fouvenirs  intéreflants , de  réflexions  fages , ou^  de 
grandes  idées  , en  un  mot , qui  l’inftruife  en  même 
temps  qu’il  l’attendrit.  ( Maumontel  ). 

* ACTION  , ACTE.  Synonymes. 

Acîioii  fe  dit  indifféremment  de  tout  ce  qu’on 
fait , commun  ou  extraordinaire.  Acle  fe  dit  feule- 
ment de  ce  qu’on  fait  de  remarquable. 

C’eft  plus  par  les  actions  que  par  lès  paroles 
qu’on  découvre  les  fentiments  de  fon  cœ  r.  C’eft  un 
acte  héroïque  de  pardonner  à Tes  ennemis , lorlqu’on 
eft  en  état  de  s’en  venger. 

Le  fage  le  propolè  dans  toutes  les  actions  une  fin 
honnête  : les  princes  doivent  marquer  les  diveTes 
époques  de  leur  vie  par  des  actes  de  vertu  & de  gran- 
deur. 

On  dit  une  action  vertueufë  , & une  bonne  & 
mauvaife  action  ; mais  on  dit  un  acte  de  vertu  , ou 
un  acte  de  bonté. 

On  fait  une  bonne  action  , en  cachant  les  defauts 
du  prochain  j c’eft  Xacle  de  charité  le  plus  rare  parmi 

les  homm.es.  . , 

Tout  le  mérite  de  nos  actions  vient  du  mont  qui 
les  produit,  & de  leur  conformité  à la  loi  éternelle; 
mais  toute  leur  gloire  eft  due  aux  circonftances  avan 
tao-eules  qui  les  accompagnent , & à la  faveur  qu  elles 
trouvent  dans  les  préventions  humaines.  Quelques 
empereurs  le  (ont  imagine  lame  des  cictes  dune  in- 
figne  piété,  en  perfécutant  ceux  de  leurs  fujets  qui 
étoient  d’une  religion  differente  de  la  leur , d autres 
ont  feulement  cru  faire  par  la  des  actes  d une  politi- 
que indifpenfable  : mais  ils  ne  paffent  tous  que  pour 
avoir  faiten  cela  des  de  cruauté. 

Un  petit  accefl'oire  de  fens  phyfique  ou  hiftorique 
diftingue  encore  ces  deux  mots  ; celui  d Action  a)  ant 
plus  de  rapport  à la  puiflTancequi  agit,  & celui  à.  Acte 
en  ayant  davantage  à l’effet  produit  par  cette  puiffan- 
ce  ; ce  qui  rend  l’un  propre  à devenir  attribut  de  l’au- 
tre. De  façon  qu’on  parlerolt  avec  jufteflTe  , en  difant 
nous  4svpns  ccnlèïver  d^hs  nos  dcZ/o/ta'  la  prs* 
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fence  d’efprit , & faire  enforte  qu’elles  Soient  toutes 
ou  des  actes  de  bonté  ou  des  acïej d’équité.  {L'abbé 
Girard.  ) 

fN.)  ACTIONS  (bonnes),  BONNES  CEU- 
VRES.  Syn. 

L’un  s’étend  bien  plus  loin  que  l’autre.  Nous 
entendons  par  lionnes  actions , tout  ce  qui  le  fait 
par  un  principe  de  vertu  : nous  n’entendons  guere 
par  Bonnes  œuvres , que  certaines  aftions  particu- 
lières qui  regardent  la  charité  du  prochain. 

C’eft  me  'bonne  action  , que  de  fe  déclarer  contre 
le  relâchement  des  moeurs  & de  faire  la  ^ guerre 
au  vice  ; c’eft  une  bonne  action , que  de  refifter  R 
une  violente  tentation  de  plaifir  ou  d’intérêt  : mais 
ce  n’eft  pas  ce  qu’on  appelle  précilement  une  bonne 
œuvre.  Soulager  les  malheureux  , vifiter  les  mala- 
des, confoler  les  affligés,  inftruire  les  ignorants, 
c’eft  faire  des  bonnes  œuvres  : on  fait  des  bonnes 
œuvres , quand  on  va  aux  priions  & aux  hôpitaux 
dans  un  efprlt  de  charité. 

Toute  bonne  œuvre  eft  une  bonne  action  ; mais 
toute  bonne  action  n’eft  pas  une  bonne  œuvre , à 
parler  exaftement.  ( BouhOurs  , Rem.  nouv, 
Tom.  II.  ) 

(N.)  ACTIVEMENT,  adv.  Dans  le  fens  adif. 
Quand  un  mot , également  fiilceptible  du  ftns  adif 
& du  fens  paftif,  eft  employé  dans  le  premier  fens  , 
les  grammairiens  difent  qu  il  eft  pris  activement  j 
8c  d’.ns  lefecond  fens,  qu’il  eâ  pris  yaj/ivement. 

L'Amour  de  Dieu  pour  les  hommes  ejl  imrrKnfe  ; 
V Amour  de  Dieu  doit  V emporter  fur  toutes  nos 
affections  : le  nom  amour,  dans  ces  deux  exemples, 
a deux  fens  differents;  dans  le  premier,  il  eft  pris 
activement , & fignifie  X amour  par  lequel  Dieu  aime 
les  hommes  ; dans  le  fécond  , il  eft  pris  paffivement  , 
& fignifie  V amour  par  leqi  el  Dieu  eft  aimé  de  nous. 

li air  DURCIT  le  corail  ^ le  chene  durci  1 dans 
Veau  : le  verbe  durcit  eft  pris  activement  dans  la 
première  phrafe,  & fignifie  rend  dur  ; il  eft  pris 
pafflvem.ent  dans  la  lèconde,  & fignifie  cjl  rendu  dur, 
devient  dur. 

Il  y a dans  notre  langue  beaucoup  de  mots,  & 
fpécialement  des  verbes  , fufceptibles  de  ces  deux 
fins,  & dont  l’acception  eft  toujours  déterminée  pat 
les  circonftances.  Foye\  Moyen.  {M.  Beauzéb.) 

AD  , { Gram.  ) prépofition  latine  qui  fignifie  à , 
auprès  ,pour  , vers  , devant.  Cette  prépofition  entre 
aufti  dans  la  compofition  de  plufieurs  mots  , tant  en 
latin  qu’en  françois  ; amure  , aimer  ; adamare  y 
aimer  fort;  addition,  donner . adonner-,  on  écrivoit 
autrefois  addonner  ) , s'appliquer  à , s'attacher  , 
( le  livrer  ) : cet  homme  ejl  adonné  au  vin  , au 
jeu  , &c,  ^ ^ 

Quelquefois  le  d eft  lupprime  , comme  dans  ah-- 
■ gner  , aguerrir,  améliorer,  anéantir;  on  conferve 
le  d lorfque  le  fimple  commence  par  une  voyelle  , 
félon  fon  étymologie  j adopter  y adoption  ,adhérery 
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d-dh/fion^  adapter  jti  dans  les  mots  qui  commencent 
par  /TI,  admettre  ^ admirer  ^ admimjîrer,  adminif- 
x ation  ; & encore  dans  ceux  qui  commencent  par 
les  confonnes 7 & v;  adjacent , adjecîif  \ adverbe^ 
adverfaire,  adjoint:  ^utre^oïs  on  prononçoitctJve/zr, 
Oilvis  , advocaz  ; mais  depuis  qu’on  ne  prononce 
plus  le  d dans  ces  trois  derniers  mots  , on  le  Tupprime 
aufli  dans  l’écrimre. 

Le  méchaniOne  des  organes  de  la  parole  a fait 
que  le  dCe  change  en  la  lettre  qui  commence  le  mot 
liniple , telon  l’étymologie  ; ainlî,  on  dit  accumuler , 
affirmer,  affjaïre  ( ad  faciendum)  affamer  , aggré- 
ger,  annexer,  annexe,  applanir,  arroger , arriver, 
ajTocier  , attribuer.  Par  la  meme  méchanique  le  d 
étoit  changé  en  c dans  acquérir,  acquie/cer , parce 
que  dans  ces  deux  mots  le  q efl  le  c dur  ; mais  au- 
jourd’hui on  prononce  aquérir  , aquiefcer.  ( M.  du 
J/arsais.  ) 

ADAGE , C m.  Belles-Lettres  un  proverbe 
ou  une  fentence  populaire  que  l’on  dit  communément. 

Proverbe  , &c.  Ce  mot  vient  de  ad  8c  agor, 
luivant  Scaliger,  quoi  agatur  ad  aliud fignandum , 
parce  que  l’on  s’en  lèrt  pour  lignifier  autre  choie. 

Erafine  a fait  une  vafte  & precieulè  colleéiion  des 
ctdages  grecs  & latins  , qu’il  a tires  de  leurs  poètes, 
orateurs  , phüolôphes  , &c. 

Adage  & proverbe,  lignifient  la  même  chofe  : 
mais  l'adage  ed  different  de  la  fentence  ou  de  l’^z- 
pophthegme.  {L’abbe  Mallet.) 


(N.)  ADHÉRANT  , ATTACFIÉ  , ANNEXÉ. 

dyn. 

Une  chofe  efl  adhérante  par  l’union  que  produit  la 
nature,  ou  par  celle  qui  vient  du  tiffu  & de  la 
continuité  de  la  matière.^  Elle  efl  attachée  par 
des  liens  arbitraires  , mais  réels  , avec  lefquels 
on  la  fixe  dans  la  place  ou  dans  la  fituaeion 
ou  1 on  veut  qu’elle  demeure.  Elle  efl  annexée  par 
une  fimple  jonélion  morale,  effet  de  la  volonté  & 
de  1 inilitution  huniaîne. 

Les  branches  fint  adhérantes  au  tronc  ; & la  fla- 
tue  l’efl  à Ton  piédeflal , lorfque  le  tout  efl  d’un  feul 
morceau.  Les  voiles  lônt  attachées  au  mât,  &]es 
tapilleries  aux  murs,  il  y a des  emplois  & des  béné- 
fices annexés  à d autres  pour  les  rendre  plus  conlî- 
dérables. 

Adhérant  efl  durelTort  de  la  Phylîque,  par  confé- 
quent  toujours  pris  dans  le  fens  littéral  fi).  Attaché 
efl  totalement  de  Pufage  ordinaire  ; il  s’emploie  aflez 
communément  & fréquemment  dans  le  fens  fivuré. 
Annexé  tient  un  peu  du  ftyle  légiflatif,  & paffê 
quelquefois  du  littéral  au  figuré. 


(a)  Ce  que  1 on  dit  \é\  à'  Adhérant,  n’eft  vrai  qu’autant  qu’on 
le  regarde  comme  fynoiiyaie  d’ Attaché  ou  A' Annexé  : car 
yldherant  s emploie  fubftantivement  pour  lignifier  celui  qui 
elt  du  fcnnment  ou  lu  parri  de  quelqu'un  ; &c  alors  ce  mot 
n elt  plus  dans  le  fens  lutér  1.  Dans  ce  premier  fens  , il  ex- 
prime une  atfion  naturelle  ; dans  le  fens  figuré  . une  union 
purement  accidentelle.  ( M.  BbAvzée.  j ^ 
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Les  excroifîànces  qui  fê  forment  fur  les  parties  du 
corps  animal , font  plus  ou  moins  adhérantes  ,k\on.  la 
profondeur  de  leurs  racines.  Il  n’efl  pas  encore  décidé 
que  l’on  iôit  plus  fortement  attaché  par  les  liens  de 
ramidé  que  par  ceux  de  l’intérêt,  les  inconflants 
n’étant  pas  moins  rares  que  les  ingrats.  Il  lèmble 
que  l’air  fanfaron  lôit  annexé  à la  faulîe  bra- 
voure ; & la  modeflie , au  vrai  mérite.  ( L'abbd 
Girard. ) 

* ADJECTIF,  ivE.  adj.  On  le  prend  prefque  tou- 
jours fubflantivement.  Ce  mot  vient  du  latin  adjeclus 
( ajouté  ) , parce  qu’en  effet  le  nom  adjecîife&  tou- 
jours ajouté  à un  nom  fubflantif  qui  efl  ou  exprimé 
ou  foufenrendu  { M.  du  AIarsais.  ) 

Ce  langage  fuppofe  que  les  noms  le  fôudivifent 
en  lûbflantifs  ëc  adjectifs , que  les  uns  font  noms 
comme  les  autres , & que  ce  ne  font  pas  deux  par- 
ties d’oraiibn  différentes.  Mais  il  efl  prouvé  ailleurs 
(voyei  Genre  & Substantif)  que  ce  font  des 
parties  d’oraifon  différentes  , & que  le  nom  fubf 
tantif  n’efl  qu’une  eipece  flibalterne  oppofée  au  non* 
abftraétif.  Abstractif.  ) {M.  Beauzée.) 

L'adjectif  efl  un  mot  qui  donne  une  qual.fica- 
tion  au  fubflantif  ; il  en  défigne  la  qualité  ou 
manière  d’être.  Or  comme  toute  qualité  luppofo 
la  fouflance  dont  elle  efl  qualité  , il  efl  évident 
que  tout  adjectif  foppofo  un  flibflantif  : car  il 
faut  être  , pour  être  tel.  Que  fi  nous  difons  , le 
beau  vous  touche  , le  vrai  doit  être  l'objet  de 
nos^  recherches  , le  bon  ejî  préférable  au  beau  , Stc. 
il  évident  que  nous  ne  conlidérons  même  alors  ces 
qualités  qu’en  tant  qu’elles  font  attachées  à quelque 
fiibflance  ou  luppôt  ; le  beau , c’efl  à dire  , ce  qui 
efl  beau  ; le  vrai,  c’efl  à dire  , ce  qui  efl  vrai  , &c. 
En  ces  exemples , le  beau  , le  vrai  , &c.  ne  font  pas 
de  purs  adjectifs  ; ce  font  des  adjectif  s fiibflan- 
tivement  qui  défignent  un  fiippôt  quelconque  en 
tant  qu’il  efl  ou  beau  , ou  vrai  , ou  bon , &c» 
Ces  mots  font  donc  alors  en  même  temps  adjectifs , 

& lûbflantifs  : ils  font  lûbflantifs  , puilqu’ils  défignent 

un  luppôt , le ils  font  adjectifs  , puilqu’ils 

défignent  ce  lûppôt  en  tant  qu’il  efl  tel. 

Il  y a autant  de  fortes  à'adjecîifs  qu’il  y a de 
fortes  de^  qualités , de  manières,  & de  relations  que 
notre  eiprit  peut  confidérer  dans  les  objets. 

Nous  ne  connoiffons  point  les  fobflances  en  elles- 
memes , nous  ne  les  connoiffons  que  par  les  impref 
fions  qu’elles  font  (ûr  nos  fons  , & alors  nous  difons 
que  les  objets  font  tels  , folon  le  fons  que  ces  impref- 
fions  affeélent.  Si  ce  font  les  yeux  qui  font  affèftés, 
nous  difons  que  l’objet  efl  coloré  , qu’il  efl  ou  blanc  , 
ou  noir , ou  rouge  , ou  bleu , &c.  Si  c’efl  le  goût , 
le  corps  efl  ou  doux,  ou  amer,  ou  aigre,  ou  fade,  &c. 

Si  c’eft  le  taft  , l’objet  efl  ou  rude  , ou  poli  ; ou 
dur , ou  mou;  gras  , huileux  , ou  foc  ; &c. 

Ainfi , ces  mots  blanc , noir  , rouge  , bleu,  doux, 
amer , aisre  , fade , &c.  font  autant  de  qualifications 
que  nous  donnons  aux  objets , & font  par  confoquent 
autant  de  noms  adjectifs.  Et  parce  que  ce  font  les 
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irapreffions  que  les  objets  phyfiques  font  fiir  nos 
{èns,  qui  nous  font  donner  à ces  objets  les  qualifi- 
cations dont  nous  venons  de  parler  , nous  appellerons 
üxtts  à! adjectifs  , Adjeciifs phyfiques. 
Remarquez  qu’il  n’y  a rien  dans  les  objets  qui  lôit 
femblable  au  lèntiment  qu’ils  excitent  en  nous.  Seu- 
lement les  objets  font  tels  qu’ils  excitent  en  nous  telle 
fonfation,  ou  tel  fentiment,  félon  la  difpofition  de  nos 
organes  & félon  les  lois  du  méchanitme  uniyerfel. 
Un  aiguille  eft  telle  que , fi  la  pointe  de  cette  aiguille 
eft  enfoncée  dans  ma  peau  , j’aurai  un  lèntiment  de 
douleur  : mais  ce  lèntiment  ne  lèra  qu’en  moi,  & 
nullement  dans  l’aiguille.  On  doit  en  dire  autant  de 
toutes  les  autres  lènlâtions. 

Outre  les  adjectifs  phyfiques  il  y a encore  les 
adjectifs  métaphyfiques  qui  font  en  très-grand  nom- 
bre , & dont  on  pourroit  faire  autant  de  clalTes 
différentes  qu’il  y a de  fortes  de  vues  fous  lefquel- 
les  l’efprit  peut  confidérer  les  êtres  phyfiques  & les 
êtres  métaphyfiques. 

Comme  nous  fommes  accoutumés  à qualifier  les 
êtres  phyfiques  en  confoqueuce  des  impreffions 
immédiates  qu’ils  font  liir  nous , nous  qualifions 
auffi  les  êtres  métaphyfiques  & abftraits  en  confe- 
quence  de  quelque  coniidération  de  notre  efprit  à leur 
égard.  Les  adjectifs  qui  expriment  ces  fortes  de 
vues  ou  confidérations  , font  ceux  que  J’appelle  Ad- 
jettifs  me'taphyfiques  , ce  qui  s’entendra  mieux  par 
des  exemples. 

Suppofons  une  allée  d’arbres  au  milieu  d’une 
vafte  plaine  : deux  hommes  arrivent  à cette  allée , 
l’un  par  un  bout , l’autre  par  le  bout  oppofé  j chacun 
de  ces  hommes  regardant  les  arbres  de  cette  allée 
dit , voilà  le  premier  ; de  forte  qûe  l’arbre  que 
chacun  de  ces  hommes  appelle  le  premier  efi  le 
dernier  par  rapport  à l’autre  homme.  Ainlî  , premier., 
dernier.,  8c  les  autres  noms  de  nombre  ordinal, 
ne  font  que  des  adjectifs  mécaphyliques  : ce  font 
des  adjectifs  de  relation  & de  rapport  numéral. 

Les  noms  de  nombre  cardinal , tels  que  deux  , 
trois , &c.  font  aufii  des  adjectifs  métaphyfiques, 
qui  qualifient  une  coiledion  d'individus. 

hion  , ma  , ton , ta  , fon  , fa  , &c.  font  aufii  des 
adjectifs  métaphyfiques  , qui  défignent  un  rapport 
d’appartenance  ou  de  propriété , & non  une  quantité 
phyfique  & permanente  des  objets. 

Grand  & petit  font  encore  des  adjectifs  métaphy- 
fiques : car  un  corps  , quel  qu’il  foit , n’eft  ni  grand 
ni  petit  en  lui-même  ; il  n’eft  appelé  tel  que  par 
rapport  à un  autre  corps  Ce  à quoi  nous  avons  donné 
le  nom  de  grand  a fait  en  nous  une  imprefilon 
différente  de  celle  que  ce  que  nous  af)pelons  petit 
nous  a faite  ; c’eft  la  perception  de  cette  différence 
qui  nous  a donné  Heu  d’inventer  les  noms  de 
grand.,  Ae petit  ^ de  moindre.  Sic. 

Différent , pareil , femblable  , font  aufii  des  ad- 
jectifs métaphyfiques  qui  qualifient  les  noms  fubf- 
tanrifsen  confequence  de  certaines  vues  particulières 
de  l’efprit.  Différent  qualifie  un  nom  précifêment 
en  tant  que  je  fêns  que  la  chofo  n’a  pas  fait  en  moi 
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des  Imprefilons  pareilles  à celles  qu’ua  aîutte  y a 
faites.  Deux  objets  tels  que  j’apperçois  que  l’ua 
n’eft  pas  l’autre  , font  pourtant  en  moi  des  imprefo 
fions  pareilles  en  certains  points  ; je  dis  qu'ils  font 
femblables  en  ces  pohits-là  , parce  que  je  me  (èns 
affedé  à cet  égard  de  la  même  manière  j ainfî , 
femblable  eft  un  ^ttÿec?i/’métaphyfique. 

Je  me  promène  tout  autour  de  cette  ville  de 
guerre  , que  je  vois  enfermée  dans  fos  remparts  t 
j'apperçois  cette  campagne  bornée  d’un  côté  par  une 
rivière  & d’un  autre  par  mie  forêt  : je  vois  ce  tableau 
enfermé  dans  fon  cadie , dont  je  puis  meme  meturer 
l’étendue  & dont  je  vois  les  bornes  : je  mets  liir  ma  ta- 
ble un  livre,  un  écu  ; je  vois  qu’ils  n’occupent  qu’une 
petite  étendue  de  ma  table , que  ma  table  même  ne 
remplit  qu’un  petit  elpace  de  ma  chambre , & que 
ma  chambre  eft  renfermée  par  des  murailles  : enfin 
tout  corps  me  paroît  borné  par  d’autres  corps  , & 
je  vois  une  étendue  au  delà.  Je  dis  donc  que  ces 
corps  font  bornés  , terminés,  finis  ; ainfi  , bornef 
termine',  fini , ne  fuppofènt  que  des  bornes  & la 
connoiffance  d’une  étendue  ultérieure. 

D’un  autre  côté  , fi  je  me  mets  a compter  quelque 
nombre  que  ce  pulfie  être  , fût-ce  le  nombre  des 
grains  de  fable  de  la  mer  & des  feuilles  de  tous  les 
arbres  qui  font  fur  la  furface  de  la  terre,  je  trouve 
que  je  puis  encore  y ajouter,  tant  qu’enfin , las  de 
ces  additions  toujours  poflibles , je  dis  que  ce  nombre 
eft  infini,  c'eü  à dire,  qu’il  eft  tel,  que  je  n’en 
apperqois  pas  les  bornes  & que  je  puis  toujours 
en  augmenter  la  fomme  totale.  J’en  dis  autant  de  tout 
corps  étendu,  dont  notre  imagination  peut  toujours 
écarter  les  bornes  & venir  enfin  à l’étendue  infinie. 
Ainfi  , infini  n’eft  qu’un  tzt^erZ/y’métaphyfique. 

Parfait  eft  encore  un  u^'eÆy’métaphyfique.  L’u- 
fàge  de  la  vie  nous  fait  voir  qu’il  y a des  etres  qui 
ont  des  avantages  que  d’autres  n’ont  pas  : nous  trou- 
vons qu’à  cet  égard  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux- 
là.  Les  plantes  , les  .fleurs  , les  arbres , valent  mieux 
que  les  pierres  : les  animaux  ont  encore  des  qualités 
préférables  à celles  des  plantes  ',  & l’homme  a des 
connoiffances  qui  l’élèvent  au  dellus  des  animaux. 
D’ailleurs  ne  fontons-nous  pas  tous  les  jours  qu’il 
vaut  mieux  avoir  que  de  n’avoir  pas  !’ Si  l’on  nous 
montre  deux  portraits  de  la  même  perfonne  , & 
qu’il  y en  ait  un  qui  nous  rappelle  avec  plus  d’exac- 
titude & de  vérité  l’image  de  cette  peribnne  ; nous 
difons  que  le  portrait  efi  parlant , qu’il  eft  parfait , 
c’eft  à dire , qu’il  eft  tel  qu’il  doit  être. 

Tout  ce  qui  nois  paroit  tel  que  nous  n’apperce*- 
vons  pas  qu’il  puiffe  avoir  un  degré  de  bonté  8C 
d’excellence  au  delà  , nous  l’appelons  parfait. 

Ce  qui  eft  parfait  par  rapport  à certaines  per- 
fonnes  , ne  l’eft  pas  par  rapport  à d’autres  , qui 
ont  acquis  des  idées  plus  juftes  & plus  étendues. 

Nous  acquérons  ces  idées  infenfiblement  par  l’u- 
foge  de  la  vie  ; car  dès  notre  enfance , à mefiire 
que  nous  vivons  , nous  appercevons  des  plus  ou  des 
moins  , des  bien  8c  des  mieux  , des  mal  8c  des 
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pas  en  ctat  de  réfléchir  fur  la  fflanîcre  dont  ces 
idées  Ce  forment  par  degrés  dans  notre  efprit;  & 
dans  la  fuite,  comme  l’on  troure  ces  connoiffances 
toutes  formées,  quelques  philofophes  fè  font  ima- 
giné qu’elles  nailioient  avec  nous  : ce  qui  veut  dire 
qu’en  venant  au  monde  nous  fàvons  ce  que  c’eft  que 
1 infini,  le  beau,  le  parfait,  £’6’.  ce  qui  eft  égale- 
ment çentraire  à l’expérience  & à la  ratfon.  Toutes 
ces  idces  abfiraites  fûppofènt  un  grand  nombre 
d idees  particulières  que  ces  mêmes  philofophes 
comptent  parmi  les  idées  acquifesrpar  exemple, 
comment  peut-on  ftvoir  qu’t/ faut  rendre  à chacun 
ce  qui  lui  ejl  du  y fi  l’on  ne  fait  pas  encore  ce 
que  c efi  que  rendre  , ce  que  c’eft  que  chacun  , & 
qu  11  y a des  biens  & des  chofès  particulières , qui 
en  vertu  des  lois  de  la  fôciété  , appartiennent  aux 
uns  plus  tôt  qu’aux  autres  i Cependant  fans  ces  con- 
roiflances  particulières,  que  ces  philofophes  même 
comptent  parmi  les  idées  acquifes , peut-on  com- 
prendre le  principe  général  î {M.  du  Mars  aïs.  ) 
Les  Adjectifs^  étant  defiinés  à être  joints  aux 
noms  pour  en  modifier  la  fignification  , n’ont  un  fens 
bien  décidé  , qu  autant  qu’ils  font  eftèdivement  ap- 
phques  a quelque  nom  appellatif , qu’ils  luppofent 
elTenciellement.  Or  il  n’y  a que  deux  chofes  qui 
puiiient  etre  modifiées  dans  la  fignification  des  noms 
appellatils,  favoir  la  compréhenfion  & l’étendue. 

ces  mots.  De  là  deux  efpèces  générales 
d adjeclifs  : les  uns , deftinés  à modifier  l’étendue 
des  noms  appellatifs , fans  rien  ajouter  à la  com- 
prehenfion  , indiquent  pofitivement  l’application  du 
nom  aux  individus  auxquels  il  peut  convenir  dans 
les  circonftances  aâuelles  ; /e , , les , tout , nul , 

aucun  y chaque , quelque , un  , deux  , trois , mon , 
ton  y Jon  y ce,cety  quiy  &c.  ( voyeij  l’addition  au 
mot  Article  ) ; & je  donne  à cette  elpèce  le  nom 
te  ^racles  : les  autres,  deftinés  à modifier  la  com- 
prehenfion  des  noms  appellatifs  , fans  rien  détermi- 
ner  up  i eten^e  , ajoutent  à cette  compréhenfion 
une  idee  accelToire  qui  devient  partie  de  la  nature 
totale  enoncee  par  la  réunion  du  nom  & de  V adjec- 
tif i eornine  blanc  y rouge,  quarré  y rond,  doux, 
amer , dur , mou  yfec  y humide , chaudyfroidy  pro- 
chain y éloigné  y grand , petit  y premier,  fécond  y 
dernier  y different , pareil  y femblahle  , parfait , 
eau  y neceffaire  y utile  ypojjible  , nouveau  ydange- 
reuxy  mieny  tieny  fien  y Scc.  & je  donne  à cette 
clpece  le  nom  d Adjeclifs  phyfiques. 

^ i^ar  la  dénomination  à'Adjeclifi  phyfiques  , je 
n entends  donc  pas  les  mêmes  que  M.  du  Marfais 
® par  ce  nom  5 il  ne  le  donne  qu’à  ceux 

qui  énoncent  l’idée  précifê  de  quelqu’une  des  impref 
lions  que  font  immédiatement  fur  nos  fens  les  objets 
phyfiques  ; comme  blanc  , rond,  amer , dur  , fec , 
chaud  &c  .•  par  oppofition  il  nomme  métaphyf- 
ÿues  les  adjectifs  qui  énoncent  une  qualité  qui 
n eit  que  le  refiiltat  de  quelque  confidération  de 
77/7, a l egard  des  êtres,  comme  premier, 

T ^\eu  y grand  y nouveau  y dangereux,  &c. 

Une  forte  de  Philofophiepeut  s’accommoderpeut- 
ET  Littérat,  Tome  I, 
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être  de  cette  diftindion  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’elle 
puille  etre  d aucune  utilité  dans  la  Logique  gramma- 
ticale , ni  femr  en  aucun  cas  à rendre  raifon  des 
ufages  àes  adjeéiifs.  Tons  ceux  qui  fervent  à ajou- 
ter  une  idée  accelToire  à la  compréhenfion  du  nom 
appellatif  auquel  on  les  joint,  font  pour  moi  des 
adjectifs  phyfiques , parce  qu’en  effet  ils  influent 
fur  la^  nature  ( puW  ) de  l’objet  nommé  : je 
ne  diftmgue  ces  adjeclifs  que  de  ceux  qui , làns 
modifier  U compréhenfion  , déterminent  feulement 
1 etendue  d’une  manière  ou  d’une  autre.  On  doit 
fentir  que  cette  diftindion  tient  à la  nature  des 
noms  appellatifs , pour  lefquels  font  faits  les  adjec- 
tifs : & l’avantage  qu’elle  a de  fournir  , fur  la  doc- 
trine des  Articles  , ( voye-^  l’addition  au  mot  Ar- 
ticle , , des  principes  lumineuk  qui  font  difpa- 
roitre  les  doutes  , les  incertitudes,  & les  exceptions- 
montre  évidemment  qu’elle  n’efl  point  inutile.  ( Mm 
I/eauzée,  ) ^ 

Voici  encore  d’autres  adjeclifs  métaphyfiques  quî 
demandent  de  l’attention. 

r adjecTif  quand  il  qualifie  un  nom 

fubltantil  : or  qualifier  un  nom  fubjiantify  ce  n’eft 
pas  feulement  dire  qu’il  eft  rouge  ou  bleu,  grand 
ou  peut  ; c’efi:  en  fixer  l’étendue,  la  valeu-f  l’ac- 
ception , étendre  cette  acception  ou  la  reftreindre  , 
en  forte  pourtant  que  toujours  Vadjeclif  Sc  le  fiibP 
tantif,  pris  enfèînbie , ne  préfèntent  qu’un  même 
objet  à l’efprit.  ( M.  du  ÂIarsais.  ) 

C f « Un  noni  eft  adjectif,  dit  M.  du  Marfais 
» quand  il  qualifie  un  nom  fubftantif  ».  Il  avoit  dit 
un  peu  auparavant  : « T’adjecTif  eO:  un  mot  qui 
donne  une  qualification  au  fubftantif»,  M.  l’abbé 
d’Olivet  , dans  fes  Effais  de  Grammaire  ( Ed. 

tyS-j  y pag.  148)  dit  pareillement  :«  On  appelle 

>7  adjectif  nom  qui  s’ajoute  au  fuoftantif  pour  le 
>7  qualifier , c’eft  à dire , pour  marquer  ce  qu’il  a 
.7  de  propre  & d’accidentel  7,. 

^ ^dependamment  de  ce  que  J’ai  déjà  remarqué 
ci-devant , qu’on  ne  doit  pas  regarder  le  fubftantif  8c 
comme  deux  efpèces  de  nom;  cette  ma- 
mere  de  parler  de  nos  deux  grammairiens,  quî 
d ailleurs  leur  eft  commune  avec  prefque  tous  les 
autres  , eft  entièrement  fauffe  & abufive.  En  effet 
un  mot  peut  qualifier  l’objet  nommé,  ou  le  nom 
même  de  1 objet  ; & il  eft  conftant  que  ce  font  deux 
chofès  fort  differentes  : aufi'i  en  réfulte-t-il  deux 
efpeces  differentes  de  qualification  ^'adjectifs  . 
que  MM.  du  Marfais  & d’Olivet  confondent  ici. 

« Qualifier  un  nom  fubftantif,  dit  le  premier , ce 
77  n’eft  pas  feulement  dire  qu’il  eft  rouge  ou  Ùeiu 
» grand  ou  petit^  ; c eft  en  fixer  l’étendue,  la  valeur, 

» 1 acception  , étendre  cette  acception  ou  la  ref. 

» treindre  ».  Or  , il  me  fèmble  1 ®.  que  les  qualifi- 
cations de  rouge  ou  de  bleu , de  grand  ou  de  petit 
ne  peuvent  tomber  que  fiir  les  objets  nommés  , 8c 
qu  U y auroitdu  faux  & même  du  ridicule  à vouloir 
faire  entendre  qu’un  nom  eft  rouge  ou  bleu  , grand 
ou. petit  : que  la  détermination  de  l’étendue  , de 

la  valeur,  dê  l’acception  d’un  nom,  tombe  çlfeç* 
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tivement  far  le  tiom  même  & non  fiir  l’objet  nommé  ; 
homme  prélènte  toujours  la  même  idee  de  la  nature 
humaine  dans  toute  ces  phrales , Parler  en  homme  , 
Cet  homme  ejl  inconnu  , PlufieUrs  hommes  s'y  font 
mépris  , L’homme  ejl  mortel , quoique  l’étendue  , 
la  valeur,  l’acception  du  nom  îbit  bien  différente 
de  l’une  à l’autre.  11  y a donc  des  adjectifs  qui  mo- 
difient les  objets  nommés  , fans  rien  déterminer 
fiir  l’étendue.  PÆais  la  façon  dont  s’énoncent  le 
grammairien  encyclopédifie  & l’académicien  , tend 
à confondre  les  deux  etpèces  , en  faitant  croire  que 
les  uns  & les  autres  qualifient  les  noms  de  la  même 
manière.  Ce  que  le^  deux  efpcces  ÿ adjectifs  ont  de 
commun  , c’ell  de  modifier  la  fignification  des  noms 
appeliatifs  : ce  qui  les  diflingue  , c’eft  que  les  uns 
modifient  la  fignification  en  qualifiant  l’objet  nommé, 
ce  qui  change  la  compréhenfion  du  nom  ; les  autres 
modifient  la  fignification  en  l’appliquant  aux  indivi- 
dus , ce  qui  détermine  l’étendue  du  nom.  ) ( M. 
Meauzèe.) 

Au  lieu  que  fi  je  dis  liher  Pétri , Pétri  fixe  à la 
vérité  l’étendue  de  la  fignification  de  liber  : mais 
ces  deux  mots  préfèntentà  l’efprit  deux  objets  dif- 
férents, dont  l’un  n’eft  pas  l’autre  ; au  contraire, 
quand  je  dis /e  beau  livre,  ü n’y  a là  qu’un  objet 
réel,  mais  dont  j’énonce  qu’il  eft  beau.  Ainfi,  tout 
mot  qui  fixe  l’acception  du  fiibftantif , qui  en  étend 
ou  qui  en  reflreint  la  valeur , & qui  ne  préfênte  que 
le  même  objet  à l’efprit,  eft  un  véritable  adjectif. 
Ainfi  , néceffaire , accidentel,  pofjible  , impojfble  , 
tout , nul , quelque  , aucun  , chaque  , tel , quel , 
certain  , ce , cet  , cette  , mon , ma , ton  , ta, 
vos  , vôtre  , nôtre  , & même  h , la  , les , font  de 
véritables  adjectifs  métaphyfiques , puifqu’ils  modi- 
fient des  fubftantifs  , & les  font  regarder  lèus  des 
points  de  vue  particuliers.  Tout  homme  préfente 
homme  dans  un  fêns  général  affirmatif  : nul  homme 
l’annonce  dans  un  fens  général  négatif  : quelque 
homme  préfente  un  fèns  particulier  indéterminé  : fon, 
fa,fes,  vos,  &c.  font  confidérer  le  fûbftantif  fous 
un  fens  d’appartenance  & de  propriété  ; car  quand 
je  dis  meus  enfis  , meus  eft  autant  fimple  adjectif 
sf! Evandrius  , dans  ce  vers  de  Virgile  : 

îtam  tibi.  Timbre,  caput  Evandrius  abjlulit  enfis. 

Æn.  Li,v.  X.  V.  594- 

meus  marque  l’appartenance  par  rappart.à  moi  , 
& Evandrius  la  marque  par  rapport  à Èvandre, 

n faut  ici  obferver  que  les  mots  changent  de  va- 
leur félon  les  différentes  vûesque  l’ufage  leur  donne 
à exprimer  : boire  , manger  font  des  verbes  ; mais 
quand  on  dit  le  boire , le  manger , Src.  alors  boire 
& manger  Cc’M  des  noms.  Aimer  eft  un  verbe  aêfif  : 
mais  dans  ce  vers  de  l’opéra  d’Atis. 

3'aime  , c’eft  mon  deftin  d’aimer  toute  ma  vie. 

aimer  eft  pris  dans  un  fens  neutre.  Mien  , tien  , fîen  , 
étoient  autrefois  adjectifs;  on  dlfbit  un  /zen  fcre  , un 
mien  ami  : aujourd’hui , en  ce  fens , il  n’y  a que  mon, 
ton,  fon  , qui  fblent  adjectifs  ; mien , tien , fien , font 
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de  Vrais  fubftantifs  delà  claffe  des  pronoms  , le  mien 
U tien,  U Jien,  La  Difeorde  , dit  la  Fontaine, 
vint , 

Avec  , Que-fi-que-non  , fon  frère  ; 

Avec  , Le-tien-lc-mien  , fon  père. 

A^os  , VOS  , font  toujours  adjectifs  : mais  vôtre , nô- 
tre font  fbuvent  adjectifs  , & fbuvent  pronoms,  le 
vôtre  , le  nôtre.  Vous  & les  vôtres  ; voilà  le  votre, 
voici  le  fien  & le  mien  : ces  pronoms  indiquent  alors 
des  objets  certains  dont  on  a déjà  parlé. 

Ces  réflexions  fervent  à décider  fi  ces  mots  Père , 
Koi , 8c  autres  femblables , font  adjectfs  ou  fubf- 
tantifs. Qualifient-ils?  'à.'sQo'oi  adjectif  s.  Louis  X VI 
eft  roi , roi  qualifie  Louis  XV I ; donc  roi  eft  là 
adjeclf.  Le  roi  ejî  à l’armee  : le  roi  defigne  alors 
un  individu  j il  eft  donc  fiibftantif.  Ainfi  , ces  mots 
font  pris  tantôt  adjectivement,  tantôt  fubftantivement; 
cela  dépend  de  leur  fèrvice  , c’eft  à dire  de  la 
valeur  qu’on  leur  donne  dans  l’emploi  qu  on  en 

fait.  . ■ • r- 

11  refte  à parler  de  la  fjmtaxe  des  adjectifs.  Ce 
qu’on  peut  dire  à ce  fùjet , fe  réduit  à deux  points  : 
I.  la  terminaifôn  de  Y adjeclf  ; z.  la  poiition  de 
adjeclf. 

1°.  A l’égard  du  premier  point,  il  faut  Ce  rap- 
peler ce  principe  dont  nous  avons  parlé  ci-defTus  , 
que  ï adjeclf  8c  le  fûbftantif  mis  enfemble  en  conf 
truClion  , ne  préfêntent  à l’efprit  qu’un  feul  & meme 
individu,  ou  phyfique  , ou  métaph)fique.  Ainfi  , 
l’zZïÿeir?//  n’étant  réellement  que  le  fûbftantif  même 
confidéré  avec  la  qualification  que  énonce, 

ils  doivent  avoir  l’un  8c  l’autre  les  mêmes  lignes  des 
vues  particulières  fbus  lefquelles  l’elprit  confidère 
la  chofe  qualifiée.  Parle-t-on  d’un  objet  fingulier? 
Y adjeclf  doit  avoir  la  terminaifôn  deftinee  à mar- 
quer le  fîngulier.  Le  fiibftantif  eft-il  de  la  clafle 
des  noms  qu’on  appelle  mafeulins  ? Y adjeclf  doit 
avoir  le  figre  deftiné  à marquer  les  noms  de 
cette  clafle.  Enfin  y a-t-il  dans  une  langue  une 
manière  établie  pour  marquer  les  rapports  ou  points 
de  vue  qu’on  appelle  cas  t Yadjeclfèont  encore  fê 
conformer  ici  au  fûbftantif:  en  un  mot  il  doit  énon- 
cer les  mêmes  rapports , & fe  préfènter  fous  les 
mêmes  faces  que  le  fûbftantif,  parce  qu’il  n’eft 
qu’un  avec  lui.  C’eft  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent/a concordance  de  V adjeclf  avec  le  fuhflan- 
tf  \ qui  n’eft  fondée  que  fur  l’identité  phyfique  de 
Yadjeciif  zv&z  le  fûbftantif. 

zs.  A l’égard  de  la  pofitlon  de  Y adjeclf , c’eft 
à dire,  s’il  faut  le  placer  avant  ou  après  le  fûbf- 
tantif,  s’il  doit  être  au  commencement  ou  à ja  fin 
de  la  phrafê , s’il  peut  être  féparé  du  fûbftantif  par 
d’autres  mots:  je  réponds  que  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas,  c’eft  à dire,  qui  marquent  par  des 
terminaivbns  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  oux, 
la  pofition  n’eft  d’aucun  ufage  pour  faire  connoître 
l’identité  de  Yadjeciifzccec  fon  fûbftantif  ; c’eft  l’ou- 
vrage , ou  plus  tôt  la  deftination  de  la  termûiaifbn , 
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ella^fiîule  a ce  privilège.  Et  dans  ces  langues  on 
coniulte  feulement  l’oreille  pour  la  pofinWde  l’ad- 
jecTif^  qui  même  peut  être  féparé  de  fon  fubf- 
tantif  par  d’autres  mots. 

Mais  dans  les  langues  qui  n’ont  point  de  cas 
comme  le  françois , l adjeclif  n’eli  pas  leparé  de 
ion  (ubdantif.  La  polîtion  lupplee  au  défaut  des  cas. 

PatTe,  ntc  invidio  , fine  w.c  , Liber , ibk  in  tirlem. 

Ovici.  I,  Trill.  j«  i. 
Mon  petit  Livre  , dit  Ovide  , tu  iras  donc  à 
Korae  fans  moi  ? Remarquez  qu’en  François  Vad- 
jcctif  eft  joinl  au  fubfiantif,  mon  petit  Livre;  au 
lieu  qu  en  ktin  parve  , qui  eft  Widjeclif  de  Liber , 
en  e t lepare  , meme  par  plufieurs  mots  : mais  parve 
a la  terminaifon  convenable  pour  faire  connoître 
quil  eft  le  qualificatif  de  Liber. 

Au  refte  , il  ne  faut  pas  croire  que  dans  les  lan- 
Fv-  nécelüîire  de  féparer 

ladjeé?:/ du  fubftanuf;  car  d’un  côté  les  terminai- 
lons  les  rapprochent  toujours  l’un  de  l’autre  , & les 
prelentent  a i’efprit  qui  ne  peut  jamais  les  féparer. 

D ailleurs  fi  1 harmonie  ou  le  jeu  de  l’imaîrination 
les  fepare  quelquefois , fouvent  aufti  elles  fes  rap- 
proche. Ovide , qui  dans  l’exemple  ci-delTus  fépare 

lin'fubtmK 

Tujue  cadis  , pau-iâ  , parve  Learche  , manu. 

Ovid.  IV.  Fart,  v.  490. 

nu?i  féparé  du  fubftantif 

ejtjufte^  I he  bus  ejî  fourd.,  Pegafe  efl  rétif-.  & 
encore  avec  rendre.,  devenir  , paraître , &c. 

Un  vers  croie  trop  foible  , & vous  Je  rendez  dur. 

J évite  d’être  long  & je  deviens  obfcur. 

Defpréaux  , art.  Foït.  ch.  j. 

P®”*  phralês,  telles  que  celle  qui  fiilt  les 
qui  paroilTent  ifolés  , forment  feuls’  par 
eliiple  une  propofition  particulière.  ^ 

Heureux  ^ qui  peut  voir  du  rivage 
Le  terrible  Océan  par  les  venrs  agité. 

Il  y a là  deux  propofitions  grammaticales , ce- 

I ( qui  peut  voir  du  rivage  le  terrible  Océan  par 
les  vents  agite)  eîi  heureux,  où  vous  voyez  "que 

n n’ïft  P^cipaV 

II  n eft  pas  indifierent  en  ffancois  , félon  lafvn 

ÎW/VÆf  oM^  nceV  le  fubftantif  avant 

adjeclif  ou  lat^rÆ/ avant  leTubftantif.  Il  eft  vrai 

Aon’  entendre  le  fins,  il  eft  écral  de  dire 

tome,  Hancm  ilmc  bonnu-.  mais  par°rapponà 

rus  ce  pain,  d'autre 
aurâmmlce  i"  1 accoutumée 

<les  exemifteé  ^ > je  me  contenterai  de  donner  ici 
nro  fini  pourront  fèrvir  de  guide  dans  les 

occafions  analogues.  Qn  dit  habit  ]•! 
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habit.  On  dit  mon  livre  ; ainfi  , dites  mn  livre  f/on 
livre  , leur  livre.  Vous  verrez  dans  la  lifte  fuivante 
\one  torride  ; ainfi,  dites  par  analogie  tone  lempérée 
ce  ^one  glaciale;  ainfi  des  autres  exemples, 

Lt  ST  Z HP.  P LU  s lEu  RS  Ahjectifs 
qui  ne  vont  qu  après  leurs  JiibJîancifi  dans  les 
exemples  qu  on  en  donne  ici. 

Accent  gajcon.  A dion  bafe.  Air  indoUnt.  Air 
modejie.  Ange  gardien.  JJeauté  parfaite.  Beauté 
romaine.  Bien  réel.  Bonnet  blanc.  Canif  aiguifé. 
Cas  dired.  Cas  oblique.  Chapeau  noir.  Chemin 
aboteux.^  Chemife  blanche.  Contrat  clandejlin. 
Couleur  ] aime.  Coutume  abufive.  Diable  boiteux. 
Dime  loyale.  Dîner  propre.  Dijçours  concis.  Em- 
pire  ottoman.  Efprit  invifihle.  État  eccléfiaflique. 
Etoiles  fixes.  Exprefiionütiérale.  Fables  choifzes. 
Eigiire  ronde.  Forme  ovale.  Gage  touché.  Génie 
Juperieur.  Gomme  arabique.  Grammaire  raifonnée, 
^^ommage  renau.  Homme  inflruit.  Homme  jufie. 
Ile  défirte.  Ivoire  blanc.  Ivoire  jaune.  Laine  blan- 
the.  Lettre  anonyme.  Lieu  inacceffible.  Faites  une 
ligne  droite  Livres  choifiis.  Mal  néceffaire.  Ma- 
tære  concuJÎMe.  Méthode  latine.  Mode  françoife^ 
Morue  fraîche  Mot  exprejfifi  Mufizque  italienne, 
Aom  fub/îanufi  O rai fon  dominicale.  Oraifonmen- 
tale.  1 eche  mortel.  Peine  inutile.  Penfée  recher- 
chee.  l erle  contrefaite.  Perle  orientale.  Pied  four- 
ciu.  1 lans  dejfnés.  Plants  plantés.  Point  Ma- 
thématique. Poijfonfalé.  Politique  angloife.  Prin- 
cipe obfcur.  Qualité  occulte.  Qualité fenfib le.  OueP 
iton  rneiaphy/ique.  Raifims  Jecs.  Raifon  dedjîve. 
liaijon  peremptoire.  Raifonnement  recherché-  Ré- 
gime abfolu.  Les  Sciences  exades.  Sens  fimire'. 
àubjiantifmafculin.  Tableau  original.  Terme  abf- 
trait.  Terme  obfcur.  Terminaifon  féminine.  Terre 
labouree.  Terreur  panique.  Ton  dur.  Trait  piquant. 
Urbanité  romaine.  Urne  fatale.  Ufige  abufif 
e adif  Verre  concave.  Verre  convexe.  Vers 
ïambe.  Viande  tendre.  Vin  blanc.  Vin  cuit.  Vin 
verd.  Poix  harmonieufe.  Vue  courte.  Vûe  halTe 
Des  y eux  noirs.  Des  yeux  fendus.  Zone  torride,  ic. 

fl  y a au  contraire  des  adjedifs  qui  précèdent 
toi^ours  les  fùbftantifs  qu’ils  qualifient,  comme 

certaines  gens.  GrandGeneyal.  Grand  capitain^^ 

Mauvaife  habiimle.  Brave  foldat.  Belle  fitaaiion 
Jufle^  defenfe.  Beau  jardin.  Beau  garçon.  Ban 

Religieux.  Sainte  The- 
reje.letu  animal.  Prof  nd  rejped.  Jeune  homme. 
Vieux  pecheur.  Cher  ami.  Réduit  à la  dernière 
mifere.  2 lers-Ordre.  Triple  alliance. 

Je  n ai  pas  prétendu  inférer  dans  ces  liftes  tous 
les  ijdjedif  qui  fe  placent  les  uns  devant  les  fubO 
tan  tifs , & les  autres  après  : j’ai  voulu  feulement 
faire  voir  que  cette  polîtion  n’étoit  pas  arbitraire 
Hes  métaphyfiques  comme  le,  la,  les 

ce , cet,  quelque  , un,  tout,  chaque,  tel,  quel  fn 

Ù c\a  P^^^^nt  toujours  avant 

les  fùbftantifs  qu  ils  qualifient. 

L % 
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Les  adjecîlfs  de  nombre  précèdent  aufh  les  fubfl  | 
trmtifs  appellatifs , & fuivent  les  noms  propres.;  le 
premier  homme  , François  premier ^ ^ (Quatre  yer- 
fonnes  , Henri  quatre , pour  quatrième  . mais  en 
parlant  du  nombre  de  nos  rois , nous  difbns  dans 
un  fens  appellatif,  qiiil  y a eu  quin-^e  Louis, 

6*  que  nous  eu  JoTumes  ü.ît  jci\Lcme.  On  dît  suffi 
dans  les  citations,  livre  premier,  chapitre  fécond; 
hors  de  là , on  dit  le  premier  livre , le  fécond 

^^'^D’autres  enfin  (è  placent  également  bien  devant 
ou  après  kurs  fubftantifs:  cejlunfavant  homme, 
cefl  un  homme  /avant  ; c’eft  un  halile  avocat  ou 
un  avocat  habile  ; 8c  encore  mieux,  c ejl  un  homme 
fort  Javant  , c efl  un  avocat  fort  habile  : mais  on 
ne  dit  point  c'ejl  un  expérimente'  avocat , au  lieu 
qu’on  dit , cefl  un  avocat  expérimemé , ou  fort 
expérimenté  ; cefl  un  beau  livre,  c efl  un  livre 
fort  bea  i ; ami  véritable  , véritable  ami  ; de  ten- 
dres regards  , des  regards  tendres-,  V intelligence 
fuprême , lafuprême  intelligence  ; /avoir  profond, 
profond  /avoir  ; affaire  malheureufe , malheureufe 
ü flaire-,  &c. 

Voilà  des  pratiques  que  le  fèul  bon  ufage  peut 
apprend'-e  ; & ce  l'ont  là  de  ces  finelTes  qui  nous 
échapent  dans  les  langues  mortes , & qui  étoient 
(ans  doute  très  fenfioles  à ceux  qui  parloient  ces 
langues  dans  le  temps  qu’elles  étoient  vivantes. 

La  poéiie,  où  les  trsnfpofitions  font  permifes , 

& même  où  elles  ont  quelquefois  des  grâces , a fur 
ce  point  plus  de  liberté  que  la  proie. 

Cette  pofition  de  X adjectif  devant  ou  après  le 
fubftantif  efl  fi  peu  indifférente  , qu’elle  change  quel- 
quefois entièrement  la  valeur  du  fuLflantif:  en  voici 
des  exemples  bien  fenfibles.. 

Cefl  une  nouvelle  certaine  ,'cefl  une  chofe  cer- 
taine , c’efi;  à dire , ajfurée  , véritable  , confiante. 
J’ai  appris  certaine  nouvelle  ou  certaines  chofes  ; 
alors  certaine  répond  au  quidam  des  latins , & 
fait  prendre  le  fabfiantif  dans  un  fens  vague  & 
indéterminé. 

Un  honnête  homme  efl  un  homme  qui  a des  mœurs, 
de  la  probité  & de  la  droitu  e.  Un  homme  hon- 
nête efl  un  homme  poli,  qui  a envie  de  plaire: 
les  honnêtes  gens  d’une  ville  , ce  font  les  perfonnes 
de  la  ville  qui  font  au  deffus  du  peuple  , qui  ont 
du  bien , une  réputation  intègre , une  naiffance 
honnêm , & qui  ont  eu  de  l’éducation  : ce  font 
ceux  dont  Horace  dit,  qiiibus  efl  equus  & pater 
& res. 

Une  fige- femme  efl  une  femme  qui  efl  appelée 
pour  aflifter  les  femmes  qui  font  en  travail  d’en- 
fant. Une  femme  fige  efl  une  femme  qui  a de 
la  vertu  & de  la  conduite. 

Vrai  a un  fons  différent , félon  qu’il  efl  placé 
avant  ou  après  un  fubflanrif:  Gilles  efl  un  vrai 
charlatan  , c’efl  à dire  quil  efl  réellement  char- 
latan; c efl  un  homme  vrai,  c’efl  à dire,  véridique  ; 
eefl  une  nouvelle  vraie , c’efl  à dire , véritable. 
Gentilhomme  efl  un  homme  d’extraftion  noble  j un 
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homme  gentil,  efl  un  homme  gai , vif,  joli , mignon. 

Petit-maître , n’efl  pas  un  maître  petit.  C’efl  un 
pauvre  homme  , fe  dit  par  mépris  d’un  homme  qui 
n’a  pas  une  forte  de  mérite , d’un  homme  qui  né- 
glige ou  qui  efl  incapable  de  faire  ce  qu’on  attend 
de  lui  ; & ce  pauvre  homme  peut  être  riche , au 
lieu  qu’ittz  homme  pauvre  efl  un  homme  fans  bien. 

Un  homme  galant  n’efl  pas  toujours  un  galant 
homme  : le  premier  efl  un  homme  qui  cherche  à 
plaire  aux  dames , qui  leur  rend  de  petits  foins  ; 
au  lieu  qu’wtt  galant  homme  efl  un  honnête  homme , 
qui  n’a  que  des  procédés  Amples. 

Un  homme  plaifant  efl  un  homme  enjoué,  fo- 
lâtre, qui  fait  rire  : vn  plaifant  homme  fo  prend 
toujours  en  mauvaifè  part;  c’eft  un  homme  ridi- 
cule, bizarre  , fingulier,  digne  de  mépris.  Une 
femme  groffe  , c’en  une  femme  qui  efl  enceinte. 
Une  groffe  femme  efl  celle  dont  le  corps  occupe 
un  grand  volume , qui  efl  graffe  & replette.  Il  ne 
feroit  pas  difficile  de  trouver  encore  de  pareils  exem- 
ples, f .^7/.  nu 

( If  En  voici  quelques-uns  , que  je  crois  utile  de 
recueillir. 

Un  homme  brave,  des  gens  braves^, -voot  dire 
un  homme  , des  gens  intrépides  , qui  affrontent 
les  périls  fans  crainte.  Un  brave  homme  , de  braves 
gens  , lignifie  un  homme  de  bien  , des  gens  de  pro- 
bité , dont  les  manières  font  honnêtes  & le  commerce 
sûr. 

Une  voix  commune  , efl  une  voix  ordinaire  , qui 
n’a  rien  de  plus  remarquable  qu’une  autre.  Une 
commune  voix , èft  l’unanimité  , la  reunion  de  tous 
les  fùffrages  prononcés  unanimement. 

Un  peuple  cruel,  une  femme  cruelle  , un  enfant 
cruel , font  un  peuple , une  femme  , un  enfant , qui 
aiment  à faire  le  mal  ou  qui  font  infonfibles  a la  pitié. 
Un  cruel  peuple  , une  cruelle  femme  , un  crud  en- 
fant , font  un  peuple , une  femme  , un  enfant  infop- 
portables  par  leurs  manières  d’agh  bizarres  ou 
importunes. 

La  dernière  année  d’une  guerre  , d’un  bail,  Ga 
c’efl  l’année  après  laquelle  la  guerre  a ceffe  , le 
bail  n’a  plus  eu  lieu.  U année  dernière  Amplement , 
c’eft  l’année  qui  précède  immédiatement  celle  ou 
l’on  parle. 

On  dit  ligne  droite  dans  le  fens  propre;  tirer  , 
tracer  , décrire , fùivre  une  ligne  droite.  On  dit 
droite  ligne  dans  un  fons  figuré  ; la  Maifon  de 
Bourbon  defoend  en  droite  ligne  de  Saiht  Louis , 
c’eft  à dire  , par  une  defoendance  non  interrom- 
pue de  mâle  en  mâle  ( Bouhours  , Kem.  nou.  II. 
page  lO*  ) 

Une  fauffe  corde , efl  une  corde  qui  n’efl  pas 
montée  au  ton  convenable.  Une  corde  fauffe  , efl 
une  corde  qui  ne  peut  jamais  s’accorder  avec  une 
autre.  [Dicî.  de  V Acad.  1762.) 

Un  faux  accord,  efl  celui  qui  choque  l’oreille  , 
parce  qu’il  efl  mal  compofé  , & que  les  fons , quoi- 
que jufles,  n’y  forment  pas  un  ton  harmonique.  Un 
qccQrd  faux  efl  celui  dontJ.es  fous  font  mai  accordés 
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& ne  gardent  pas  entre  eux  îa  JuflefTe  des  interr 
valles.  ( Dicî.  de  Mufique.  ) 

Un  tableau  efl  dans  un  faux- jour  , quand  il  ell 
éclairé  du  fêns  contraire  à celui  que  le  peintre  a 
fuppole  dans  Ion  objet.  Il  y a un  jour  faux  dans 
un  tableau  , guand  une  partie  y ell  éclairée  contre 
nature,  la  diftofition  générale^  du  tout  exigeant 
qu’elle  lôit  dans  l’ombre. 

Une  faitjfe  clef , ell  une  clef  qu’on  garde  fur- 
tivement pour  en  faire  un  ufage  illicite.  Une  clef 
fauffe , eft  une  clef  qui  n’ell  pas  propre  à la  lèrrure 
pour  laquelle  on  veut  s’en  lervir. 

Une  fauffe  porte  ^ eH  une  ilTue  ménagée  lècrète- 
ment , pour  le  dérober  aux  importuns  làns  être  vu  ; 
ou  , dans  une  place  de  guerre  , c’ell  une  porte 
peu  apparente  , dellinée  pour  faire  des  forties  ou 
pour  recevoir  du  lècours  en  cas  de  liège,  ou  encore 
une  porte  qui  introduit  lèulement  dans  un  fauxbourg 
& non  dans  la  ville.  Une  porte  fauffe  , ell  un  lîmple 
fimulacre  de  porte  , en  pierre , en  marbre  , en 
menuilerie  , ou  en  peinture. 

Un  taureau  furieux  , une  femme  furieufe  , c*efl 
un  taureau  en  furie  , une  femme  tranlportée  de 
fureur.  Un  furieux  taureau  , une  furieufe  femme  , 
c ell  un  taureau  d’une  grandeur  énorme  , une 
femme  d’une  corpulence  demelùrée. 

Le  grand  air  , eft  l’imitation  du  maintien  & 
des  manières  d’un  grand  Seigneur.  U air  grand  ^ eft 
une  phyfîonomie  noble,  qui  annonce  une  amegéné- 
reulè  & douée  de  grandes  qualités.  'L'air grand  tü. 
alTez  important  pour  dilpenlèr  de  donner  dans  le 
grand  air. 

Un  homme  grand  eft  un  homme  d’une  grande 
taille.  Un  grand  homme  eft  un  homme  de  grand 
mérite.  Cependant  fi  après  grand  homme  on  ajoute 
un  autre  adjeciif\\n  énonce  une  qualité  du  corps , 
comme  un  grand  homme  fec  , un  grand  homme 
hrun  , un  grand  homme  mal  vêtu  ; le  mot  grand 
ne  tombe  alors  que  lùr  la  taille  : de  même  fi  après 
homme  grand  on  ajoûte  quelque  modificatif  qui  ait 
rapport  au  moral , comme  un  homme  grand  dans 
f es  projets  ; le  mot  grand  cellè  alors  d’avoir  rapport 
à la  taille. 

Le  haut  ton , eft  une  manière  de  parler  arro- 
gante, audacieulê , & qui  annonce  des  prétentions 
de  lùpériorité.  Le  ton  haut , eft  un  degré  lùpérieur 
d’élévation  d’une  voix  chantante , ou  du  fon  d’un 
inftrument. 

L’uir  mauvais,  tik  un  extérieur  redoutable  , le 
maintien  d’un  homme  qui  n’entend  pas  raillerie  & 
qui  fait  fe  faire  craindre.  Mauvais  air , eft  un  exté- 
rieur ignoble  ^ un  maintien  déplacé  & peu  allorti  à 
î’état_  & aux  prétentions  de  celui  en  qui  il  fe  trouve. 
Voici  une  épigramine  de  M.  le  Comte  de  Choiseue, 
qui  fait  fèntir  ingénieufement  cette  différence  ; 

Cleon  , lorfque  vous  nous  bravez. 

En  démontant  votre  figure  : 

^ OUS  n avez  pas  1 aàr  itLciuvais , je  vous  jure  | 
ê nguyais  air  quç  yçus  avfî» 
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ydne  penfêe  mauvüife , ne  feroit-ce  pas,  en  ma- 
tière de  ftyle  , une  penfee  répréhenfible  par  quelque 
défaut  elTenciel , comme  le  faux,  l’outré  , la  baf- 
felfe,  &c  ? Une  mauvaife  penfee  eO.,  comme  tout 
le  monde  en  convient,  uns  fuggeftion  de  l’efpric 
malin , une  penfee  qui  s occupe  de  quelque  objet 
défendu  , qui  fe  complaît  dans  l’idée  du  péché  , &c. 

jlleme  , avant  les  noms  , fignifie  identité  ou 
parité:  vowj  avey^  toujours  la  même  bonté , la  même 
vertu  , la  même  valeur , la  même  malicé.  Après  les 
noms  abftraftifs  des  qualités  du  cœur  , même  les 
indique  au  fuprême  degré  : vous  êtes  la  bonté  mime., 
la  vertu  même  , la  valeur  même , la  malice  même! 
Apres  les  noms  des  perlbnnes  ou  les  pronoms , même 
les  marque  d’une  manière  plus  exprelfe,  plus  pré- 
cife  , plus  énergique  : moi-même  , vous-même , le 
Roi  même  ,pour  cela  même. 

^ En  termes  de  Gruerie  , on  appelle  mort  bois,  les 
epmes  , les  ronces , & le  bois  blanc  qui  ne  peut  fer- 
vir  aux  ouvrages  j & bois  mort , tout  le  bois  qui 
eft  efteélivement  féché  fur  pied  , & qui  ne  tire  plus 
aucune  nourriture  de  la  terre  ( Bicl.  de  VAcad, 
lydi.) 

On  appelle  eau  morte , de  l’eau  qui  ne  coule 
point , telle  que  celle  des  étangs  , des  mares , &c. 
& morte  eau  , en  termes  de  Marine  , les  marées 
quand  elles  font  les  plus  balles  entre  la  nouvelle  Ôc 
la  pleine  lune.  (IhW,  ) 

a Quand  mortel  ûgniRe  , qui  eft  fujet  à la  mort, 
» [ou  qui  caufe  la  mort]  , il  ne  peut  fe  mettre 
» qu  apres  le  nom;  durant  cette  vie  morcelle,  [ Un 
» poifon  mortel , Les  fept  pêchés  mortels  j.  Quand 
’’  nom  , il  fignifie  grand,  exceflif; 

« Defpréaux  était  le  mortel  ennemi  du  faux  ; il  y 
» a trois  mortelles  lieues  d’ici  là.  » ( Rem.  fur 
Racine  par  M.  l’abbé  d’Olivet  ; z.  édit.  art.  81.) 
n y a quelque  chofe  d’inexad  dans  cette  décifion  : 
il  falloit  dire  que  Mortel  ne  le  met  avant  le  nom 
que  quand  il  fignifie  grand,  exceffif ; mais  que 
dans  ce  fens-là  même  il  peut  quelquefois  fe  met- 
tre après  le  nom  , aufli  bien  que  quand  il  fignifie 
fujet  a la  mort  , ou  propre  à caufer  la  mort  : peut- 
etre  meme  vaut-il  mieux  dire,  Defpréaux  était  Ven- 
nemi  niortel  du  faux , parce  qu’il  auroit  voulu  anéan- 
tir le  faux^,  lui  donner  , pour  ainfi  dire , la  mort  ; 

y U trois  mortelles  lieues 
d ICI  la  , parce  qu’on  veut  dire  feulement  trois  lieues 
tort  longues  & très-ennuyeufès. 

Un  nouvel  habit , eft  un  habit  différent  d’un  autre 
qu  on  vient  de  quitter.  Un  habit  nouveau  , eft  un 
habit  d’une  ^nouvelle  mode.  Un  habit  neuf,  eft  un 
habit  qui  n’a  point  ou  qui  a peu  fervi.  ( DiA.  de 
V Acad.  ij6i.  ) 

Du  vin  nouveau , c’eft  du  vin  nouvellement  fait. 
Du  nouveau  vin  , c’eft  du  vin  nouvellement  mis 
en  perce  , ou  du  vin  différent  de  celui  qu’on  buvoit 
auparavant. 

L’Adjecjiif?AvvB.-E  , dans  tous  les  fèns  dont  il 
eft  fulceptible  , fè  place  avant  le  nom  : une  pauvre 
femme un  pauvre  vieillard  ^ fê  difènt  fouyçntpouç 
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une  femme , un  vieillard  làns  bien  : le  pauvre 
prince  , la  pauvre  reine  , les  pauvres  innocents  ; 
expreffions  decompafllon  ou  de  tendrelTe  : wnpduvre 
orateur , une  pauvre  comédie  , de  pauvre  vm  , une 
pauvre  .chère  ; expreffions  de  dédain  & de  mépris. 

Cependant  il  arrive  Ibuvent  que  Pauvre  , dans  ion 
lèns  primitif,  fe  place  apres  le  nom  , lùr  tout  fi  on 
ie  met  en  oppoûtion  avec  Pauvre  dans  le  lèns  de 
dénigrement.  Exemples  ; 

Un  homme  riche  ell  (buvent  un  pauvre  homme 
obligé  de  rscourir  aux  lumières  d'nn  homme  pau- 
vre qui  vaut  mieux  que  lui, 

Linière,  voyant  enlèmble  Chapelain  & Patru , 
dit  que  ie  premier  étoit  un  pauvre  auteur',  & le 
fécond , un  auteur  pauvre. 

La  langue  laponne  efl  une  langue  pauvre  , 
parce  qu’elle  n’a  pas  tout  ce  qui  (eroit  nécçlFaire  à 
l’expreffion  de  nos  peniéees.  La  langue  des  hetten- 
tots  eft  à tous  égards  une  pauvre  langue , parce 
qu’outre  la  difette  des  termes , elle  n’a  ni  douceur 
dans  lès  mots  , ni  analogie  dans  lès  procédés , ni 
finelîes  dans  fes  tours  , ni  aptitude  à être  écrite. 

Un  perjoràiagc  plaifant , eft  celui  dont  le  rôle 
efi  rempli  de  traits  divertiffants , de  faillies  unes , 
de  bons  mots  , de  réparties  ingénieufe; , ù’c.  Un 
plaifant  perfonnage  , ellun  impertinent  méprilàble. 

Une  comédie  piaf  ante,  efi  une  comédie  pleine 
de  Tel,  d’incidents  réjouiffiants  , de  faillies  divertif- 
lantes  , &c.  Une  piaf  ante  comédie , efl  une  pièce 
qui  pèche  contre  les  règles,  & dans  laquelle  il  n’y  a 
rien  de  comique  que  la  prétention  de  l’auteur. 

Un  conte  piaf atit , un  conte  bien  récréatif, 
& propre  à amufer  agréablement  l’imagination.  Un 
plaifant  conte,  tlk  un  récit  fans  véiûté  ni  vrailèm- 
blance,  digne  de  mépris. 

Termes  propres.  Propres  termes.  {Voyez  ces  mots. 
Syn.) 

Seul  , zvznt  le  nom  , exclut  les  autres  Individus 
delà  même  elpèce;  après  le  nom.  Il  exclut  tout 
accompagnement.  Un  feul  homme  peut  lever  ce 
fardeau  , & aucun  autre  ne  peut  le  lever  : un  homme 
feul  peut  lever  ce  fardeau  , fans  aucun  /ècours 
étranger.  Un  feul  lit , & non  plufieurs , étoit  préparé 
pour  le  repos  de  la  famille  entière  : un  lit  feul  , 
fans  aucun  autre  meuble  , étoit  dans  cette  chambre. 

Un  vilain  homme,  une  vilaine  femme , oeQ.  un 
homme  ou  une  femme  délâgréable  par  la  figure  , 
par  la  malpropreté , par  les  manières , ou  par  des 
vices  : un  homme  vilain  , une  femme  vilaine , c’efl  un 
homme  ou  une  femme  avare , qui  vit  mefquinement 
& épargne  d’une  manière  fôrdade.  ( M.  de  Wailly.  ) 

il  faut  pourtant  obferver  qu’on  ne  dit  pas  ablolu- 
ment  unhomma  vilain,  une  femme  vilaine  , & qu’on 
re  veut  que  marquer  ici  la  fituatlon  de  Vadjeclif 
après  le  nom  : mais  on  dirolt , voilà  un  homme  bien 
vilain  ; on  m’a  adreffè  à une  femme  exceffivement 
vilaine. 

Je  finirai  par  une  remarque  générale  du  mê- 
me M.  de  Wailly,  « Quelques  adjectifs,  dit-il, 

» fuivent  le  nom  dans  le  lèns  propre  , & le  pré-  [ 
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» cèdent  dans  le  figuré.  On  dit  au  propre  , homme 
» jujie  , repas  cher , plancher  bas  , fruit  mûr  : &c. 
» mais  au  figuré  , il  faut  dire  , juJle  prix  , cher 
» ami  , bas  prix  , une  mûre  délibération.  » ) 

( M.  BE.AUZÉE.) 

'A  l’égard  du  genre , il  faut  obfèrver  qu’en  grec 
& en  latin  , ti  y a des  adjectifs  qui  ont  au  nomi- 
natif trois  terininailôns;  y.u.yÀ?  , kccàI  , Ketxlv , b nus, 
bona , bonum  : d’autres  n ont  que  deux  terininailôns, 
dont  la  première  lert  pour  le  malculln  St  le  fé- 
minin, & la  féconde  efl  conlàcrée  au  genre  neutre; 
0 i]  luéulp.ot , rc  'inb'a.tpov , heureux  i & en  latin 
htc  & hœc  forcis  St  hoc  forte , fort.  Clenard  & le 
commun  des  grammairiens  grecs  dilènt  qu’il  y a 
auffi  en  grec  des  adjeclifs  qui  n’oat  qu’une  ter- 
minaifon  pour  les  trois  genres  : mais  la  lavante  Mé- 
thode grcque  de  P.  P.,  affüre  que  les  grecs  n’ont 
point  de  ces  adjeclifs  , Liv.  I.  ch.  jx.  règle  XIX. 
Avertijfement.  .Les  latins  en  ont  un  grand  nombre, 
prudens  , felix,  ferax  , tenax , &c. 

En  françois  nos  adjectifs  font  terminés:  i".  ou 
par  un  e muet,  comme  fige,  fidèle,  utile,  fa- 
cile , habile  , timide  , riche , aimable , volage,  iroi- 
fième , quatrième,  Stc.  alors  VadjecîifCen  égale- 
ment pour  ie  malculln  & pour  le  féminin  ; un  amant 
fidèle  ,nno  fidèle.  Qocc/.  qui -écrivent_^’(/e/, 

mil,  font  la  même  faute  que  s’ils  écrivoient  fag 
au  lieu  de  fage  , qui  lè  dit  également  pour  les 
deux  genres. 

z°.  Si  Vadjecîifi  efl  terminé  dans  fa  première 
dénomination  par  queiqu’autre  lettre  que  par  un  e 
muet,  alors  cette  première  terminaifôn  lèrt  pour 
le  genre  malculin:  pur,  dur , brun  , fiavaiit,  fort, 
bon, 

A l’égard  du  genre  féminin,  Il  faut  diflinguer: 
ou  V adjectif  finit  au  malculin  par  une  voyelle  , 
ou  il  efl  terminé  par  une  conlônne. 

Si  \ adjectif  rnfovdxn  finit  par  une  autre  voyelle 
que  par  un  <r  muet,  ajoutez  lèulement  \'e  muet 
après  cette  voyelle , vous  aurez  la  terminallbn  fé- 
minine de  Y adjectif',  fenfé  , fenfée  ; joli,  jolie; 
bourru , bourrue. 

Si  Yadjccîif  tnzÇcnWn  finit  par  une  conlônne  , dé- 
tachez cette  conlônne  de  la  lettre  qui  la  précède, 
& ajoutez  un  e muet  à cette  conlônne  détachée  , 
vous  aurez  la  terminallôn  féminine  de  Y adjectif  % 
pur , pu-re  ; faim  , fain-te  ; fain  , fai- ne  ; grand , 
gran-de ; fot , fo-te ',  bon,  bo-ne. 

Je  lài  bien  que  les  maîtres  à écrire,  pour  mul- 
tiplier les  jambages  dont  la  fuite  rend  l’écriture  plus 
unie  & plus  agréable  à la  vue , ont  introduit  une 
féconde  n dans  bo-ne , comme  ils  ont  Introduit  une 
m dans  ho-me  : ainfi  on  écrit  communément  bonne, 
homme , honneur , Sic.  mais  ces  lettres  redoublées 
lônt  contraires  à l’analogie  , & ne  fèrvent  qu’à  mul- 
tiplier les  difficultés  pour  les  étrangers  & pour  les 
gens  qui  apprennent  à lire. 

Il  y a quelques  adjectifs  qui  s’écartent  de  la  règle; 
'en  voici  le  détail. 

On  dllôit  autrefois  au  malculin  bel,  nouvel , fol , 
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7^0/,  & au  féminin  félon  la  règle,  h cite  ^ nouvelle  ^ 
folle  ^ molle  i ces  féminins  Te  font  confèrvés:  mais 
les  mafculins  ne  font  en  ufàge  que  devant  une  voyelle  : 
un  bel  homme  ^ un  nouvel  amant  ^ un  fol  amour': 

nouveau  ^fou^  mou  , ne  Ibrmentpoint 
de  lemmin  : mais  efpaguol  eft  en  ufâge  , d’où  vient 
efpagnole ^ félon  la  règle  générale;  blanc  fait  blan- 
che; J lanc  ^ franche  ; Long  ïm  lotiguei  ce  qui  fait 
voir  que  le  de  long  eft  le  g fort  que  les  mo- 
dernes appellent  gue  : il  eft  bon  dans  ces  occaftons 
d avoir  recours  à l’analogie  qu’il  y a entre  l’iri- 
jeaif  8c  le  iüjfîantif  abftrait  ; par  exemple,  lo  i- 
gueur  long,  longue  ; douceur  , doux,  douce: 
jaloujie^ , jaloux , jalouje  ; fraîcheur , frais  , fraî- 
che ; secherejfe,  Jec , sèche. 

Le  /&  le  V font  au  fond  la  même  lettre  divifée 
en  forte  & foible  ; le  / eft  la  forte,  & le  v eft 
la  foible  : de  là  na  f,  naïve  ; ahufif,  abufive  : chc- 
tif  chetive;  defenfif,  defenfve , paff,  pajjive  ; 

nefvf^'icT'''"  ' > neuf. 

On  dit  mon  , ma  ; ton  , ta  ; fon,fa  : mais  de- 
vant une  voyelle  on  dit  également  au  fcininin  , Ln, 
ton  yen  ; m.on  ame  , ton  ardeur , fin  épée  : ce 
que  le  mechammie  des  organes  de  la  parold  a in- 
roduit  pour  éviter  le  bâillement  qui  fe  feroit  à la 
rencontre  des  deux  voyelles,  ma  ame,  ta  épée, 
fn  epoufe  ; en  ces  occaftons , fin  , ton  , mon  , font 
féminins , de  la  menie  manière  que  mes , tes  , fis 
/e-r,  le  font  au  plurier,  quand  on  dit , mes  filles  ’ 
Les  femmes , Sic.  ^ j 

Nous  avons  dit  que  l’adfiéll/àoh  avoir  la  ter- 
minanon  qui  convient  au  genre  que  l’ufage  adonné 
au  fubftannf;  fur  quoi  on  doit  faire  une  remarque 

nauon  féminine  a ladficJffm  précède  ce  mot, 

mé  L ^ 

blen  fifs'^'^'  ^ certaines  gens  qui  fini 

^ A 1 egard  de  la  formation  du  pluriel , nos  an- 
ciens grammairiens  difent  qu’ajoutant  r auftngulier, 
nous  formons  le  pluriel  , bon , bons.  { Achemi- 
nement^ a la  langue  f.rançoifi  par  Jean  Malfet.  ) 
1-e  meme  auteur  obferve  que  les  noms  de  nombre 
qui  marquent  pluralité , tels  que  quatre  , cinq  ,fix, 
jjot,  Uc.  ne  reçoivent  point  s,  excepté  vingt  & cent 
qui  ont  un  pluriel  : quatre-vingts  ans , quatre- 
cents  hommes  ^ 

Telle  eft  aufli  la  règle  de  nos  modernes  : ainft 
on  écrit  au  ftngulier  bon,  & au  pluriel  bons:  for] 
au^  ingulier , au  pluriel;  par  conféquent  pui'^ 

zn  Tin  écrire 

au  pluriel  ajoutant  fimplemenj  1’^ 

au  pluriel  rnafculin,  comme  on  l’ajoute  au  féminin. 

zu  t nie  paroit  plus  analogue  que  d’ôter  l’accent  aigu 

aïe  i'/m'-  f “ f i ■”  de  marqïet 

re  fais  ^ Pie^-cde  eft  un  e fermé  : pour  moi,  je 

féconde  n ^ ^ apres  1 é fermé  , que  pour  la 
fécondé  perfonne  pluncle  du  verbe,  vous  aimef. 
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ce  qui  diftingue  le  verbe  du  participe  Bc  de  Vad- 
jeclif , vous  e ces  aimes , les  perdreaux  font  gâtés 
vous  gatei  ce  livre.  ^ S^tes  ^ 

Les  adjeclifs  terminés  au  ftngulier  par  une  .r 

Ærvent  aux  deux  nombres  : il  ejl  gros  ^ gras  • ill 
font  gros  & gras.  ® ^ t,  cas , us 

H y a quelques  adjecTfs  qu’il  a plû  aux  mai- 
très  a cenre  de  terminer  par  un  tv  au  lieu  de  j- 
qui  nmflant  en  dedans  ne  donne  pas  âï  la  main 
la  liberté  de  faire  de  ces  figures  inutiles  qu’ils  ap- 

véritable  s . ainft  , on  dit  : il  efi  jaloux  , & Us  jont 
ja  oux  i il  ejl  doux  & ils  font  doux;  l'époux, 
^fsepoux,&c.Ut.  final  fe  change  en  aux,  qn'on 
dcroit  mieux  d écrire  aus  : égal,  égaus  ■ v^bal 

verbaus;feod.al,féodaus;  nuptial ,%tiaus  , Vc! 

A i egard  des  adjeelifi  gui  finiffent  par  ent  ou 

Tant  r T 3)°“- 

tant  ^ , félon  la  réglé  generale  , & alors  on  peut 

.aiffer  ou_  rejeter  le  t : cependant  lorfque  le  t fert 
demande  qu’on  le  garde  ; 
excdlent  excellente  ; excellents , excellentes. 

^utre  le  genre , le  nombre , & le  cas  , dont 
nous  venons  de  parler , les  adjecTifs  font  encore 
lu)e«  a un  autre  accident , qu’on  appelle  les  de- 
gt-cs  d.e  comparaifun,  & qu’on  devroit  plutôt  ap- 
f , car  la  qualification 

ecccellent  ; Javant,  puis  Savant , très-f avant.  Le 

premier  de  ces  degrés  eft  appelé  pofitif , le  fé- 
cond comparatif,  & fè  txçfdJkmo  fipedatif,  nous 
eîi  parlerons  en  leur  lieu.  - 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’ajouter  ici  deux  obfér- 
vations  : la  première,  c’eft  que  les  adjecîifs  fè 
prennent^  fouvent  adverbialement.  Facile  & dif- 
ficile  , du  Donne,  quœ  adverbia  ponuntur , nomina 
potius  dicendui  finit , pro  adverbiis  pofica  : ut  efî 
torvum  clamat,  horrendum  reConat  : & dans  Horace" 
turbuium  laetatur  ( Liv.  U.  Od.  xjx.  v.é.f’ 
fe  réjouit  tumultuyufement,  reffent  les  faillies  d’uné 
joie  agitee  _&  conrafe  : perfidum  ridens  Venus  { Liv, 
Uî.  xxvij,  V.  67.  ) ,•  Vénus  avec  un  fourire  ma- 
lin. Et  meme  primo  , ficundo , tertio , poflremo 
firo  oyiwm,  ne  font  que  des  adkéiifi  ad- 
verbialement. Il  eft  vrai  qu’au  fond  Vadjeaf  oon- 
ferve  toujours  fa  nature,  & qu’en  ces  occa^ns  même 
il  faut  toujours  foufentendre  une  prépofition  & un 
nom  fûbuantjf,  a quoi  tout  adverbe  eft  réduftible- 
ain/i,  turoidum  Lœtatur,  id  eft,  lœtatur juxta  nè- 
gotium  oomodum  nabidum -.  primo , ficundo,  id 
cfk,zn  primo  vel ficundo  loco ; optato  advenis , 

^ "}  tempore  optato,  &c. 

cette  façon  de  parler  latine,  nos 
adjeeufs  font  fouvent  pris  adverbialement  ; parler 
haut , parler  bas  , /entir  mauvais  , voir  clair 
chanter  faux  , chanter  jufle , Sic.  on  peut  en  ces 
occaftons  foufentendre  une  prépofition  & un  nom 
lubflantif  : parler  d’un  ton  haut , fintir  un  mau- 
vais  goût  , voir  d’un  œil  clair,  chanter  d’un  son 
faux  : mais  quand  il  feroit  vrai  qu’on  ne  pourroit 
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point  trouver  de  nom  fufîantlf  convenable  Sc  ufîté , 
îa  façon  de  parier  n’en  ièroit  pas  moins  ellipti- 
que; on  y fbufentendroit  l’idée  de  chofe  ou  d'étre , 
ûahs  un  lens  neutre.  F^.  Ellipse.. 

La  leconde  ttmarque  , c’ell  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  Vadje^ifiLwçcle  nom  fubftantif  qui  énonce 
une  qualité  , comme  bLancheur  ^ ecendue  ; V adjectif 
qualifie  un  fubftantif ; c’eft  Je  tubftantif  même  con- 
fi  jéré  comme  étant  tel , Magïjlrat  équitable,  ainlî, 
Vadjectifn  eyâÜ.Q  dans  le  diii.ours  que  relativement 
au  fubflantif  qui  eft  le  fuppôt  , & auquel  il  Ib 
rapporte  par  l’identité  ; au  lieu  que  le  fubflantif 
qui  exprime  une  qualité , efl  un  terme  aollrait  & 
métaphyfique  , qui  énonce  un  concept  particulier 
de  l’ciprit,  qui  confîdère  la  qualité  indépendam- 
ment de  toute  application  particulière  , & comme 
lî  le  mot  étoit  le  nom  d’un  être  réel  & fubfiflant 
par  lui  -même  : tels  font  couleur , étendue  , équité 
Sic.  ce  font  des  noms  fübflantifs  par  imitation.  Foye\ 
Abstraction. 

Au  refie , les  adjectifs  font  d’un  grand  ufâge  ^ 
îiir  tout  en  poéfie  , où  ils  fervent  à laire  des  ima- 
ges & à donner  de  l’énergie:  mais  il  faut  toujours 
que  l’orateur  ou  le  poète  ait  l’art  d’en  ufer  à 
propos,  & que  Vadjeciif  véàpme  jamais  au  fubf- 
lantif  une  idée  jacccefToire  inutile,  vaine,  ou  dé- 
placée. {M.  DU  Massais.) 

(N.)  ADJECTIVEMENT  , adv.  D’une  manière 
adjeélive.  A la  manière  des  adjedifs. 

Un  nom  efl  pris  quelquefois  adjectivement , 
quand  il  efl  employé  dans  un  fèns  général  & déter- 
miné à la  manière  des  adjeélifs,  comme  quand  Mal- 
herbe a dit  Ÿlus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace , 
Plus  rocher  que  les  rochers , Hercule  fut  moins 
Hercule  que  toi.  On  a dit  de  même  en  latin  , 
Nerone  Neronior  ipfo.  {M.  Beavzès,) 

* ADJOINT , terme  de  Grammaire.  Les  gram- 
mairiens qui  font  la  conflrudion  des  mots  de  la 
phrafè,  relativement  au  rapport  que  les  mots  ont 
entre  eux  dans  la  propofitlon  que  ces  mots  forment , 
appellent  adjoint  ou  adjoints  les  mots  ajoutés  à 
la  propofitlon  , & qui  n’entrent  pas  dans  la  com- 
pofition  de  la  propofîtion  : par  exemple  , les  in- 
ïerjedions  hélas  ! ha  l & les  vocatifs. 

Hélas,  petits  Moutons , que  vous  êtes  heureux  î 

Çue  vous  êtes  heureux  font  les  mots  qui  for- 
ment le  fons  de  la  propofîtion;  y entre  comme 
adverbe  de  quantité  , de  manière,  & d'admiration; 
quantum^  combien , à quel  point  ; vous  efl  le  fujet , 
êtes  heureux  efl  l’attribut , dont  êtes  efl  le  verbe  , 
c’ell  à dire  , le  mot  qui  marque  que  c’efl  de  vous 
que  l’on  dit  êtes  heureux  \ & heureux  marque  ce 
que  l’on  dit  que  vous  êtes  & fe  rapporte  à vous 
par  un  rapport  d’identité.  Voilà  la  propofîtion  com- 
plette.  Hélas  & petits  Moutons  ne  font  que  des 
adjoints.  {M.  du  AIar^ais.) 

(^Ç»  Ce  qui  efl  mis  par  addition,  dit  l’Abbé  Girard, 
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O ( Frais  prlnc.  Difc.  111.  ) pour  appuyer  fur  la 
» chofo  ou  pour  énoncer  le  mouvement  d’ame , 

» fe  place  comme  fîmple  accompagnement  ; c’elt 
» pourquoi  je  le  nommerai  adjonciif,  » 11  cite  en 
exemple  cette  période;  Monjîeur , quoique  le  mé- 
rite ait  ordinairement  un  avantage  folide  fur  la 
fortune  ; cepen  lant , chofe  étrange  ! nous  don- 
nons w jours  la  préférence  à celle-ci.  Cetre  période 
efl  compoféc  de  deux  membres,  a U adjonciif,  dit 
» l’académicien  , efl  , dans  le  premier  membre  ; 
Monjîeur',  dans  le  fécond  , ces  deux  mots,  chofe 
» étrange  Car,  peu  effenciels  à la  propofîtion  , ils 
n ne  font  là  que  par  forme  d’accompagnement  : l’un  , 

» pour  appuyer  par  un  tour  d’apoflrophe  ; l’autre  , 

» pour  joindre  , à l’expreflion  de  la  penfée , celle 
» d’un  mouvement  de  forprifè  & de  blâme  ». 

Ces  deux  iiiuflres  grammairiens  font  donc  d’ac- 
cord fur  la  défîgnation  de  la  chofe  qu’ils  veulent 
caraélérifêr  ici , & ils  ne  diffèrent  que  par  la  dé- 
nomination. S’il  efl  vrai  qu’on  ajoute  à une  pro- 
pofîtion des  mots  qui  n’entrent  pas  dans  fà  com- 
polîtion  , qui  ne  s’y  placent  que  comme^  fim.pla 
accompagnement  ; je  crois  qu’il  vaut  mieux  les 
nommer  axijoints  (\\x'adjoncîifs  : ces  mots  en  effet 
font  adjoints  ou  joints  à.  la  propofîtion;  & l’on  ne 
peut  pas  dire  qu’ils  fervent  à y joindre  quelque 
idée  acceffoire , ni  par  conféquent  qu’ils  foient  ad- 
jonclifs  ; car  tel  efl  le  véritable  fons  de  ce  terme  , 
que  l’abbé  Girard  paroît  avoir  introduit  abufî- 
vement.  J’ofe  ajouter  que  je  crois  ces  deux  philo- 
fophes  également  dans  l’erreur,  fur  l’indépendance 
prétendue  de  ce  qu’ils  appellent  adjoints  ou  aa- 
jonclifs  i & j’en  donnerai  la  preuve  à l’article  Rt- 

CIME. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  la  doélrlne  que  j’y 
propofe,  ou  de  celle  que  je  combats;  on  peut  em- 
ployer ces  adjoints  avec  fuccès , pour  donner  plus 
de  grâce,  plus  d’harmonie,  ou  même  plus  de  vie 
au  difoours,  foit  en  profè  , foit  en  vers  ; fiir  tout 
fî  ce  font  des  interjeftions  employées  à propos  : mais 
fi  l’on  n’en  fait  ufagé  dans  les  vers  que  pour  rem- 
plir la  mefûre  ; ils  nfont  point  alors  d’autre  effet , que 
de  rendre  la  poéfîe  lâche  & traînante  , & de  com- 
mettre l’habileté  du  poète.  ) ( M,  Meauzée.) 

(N.)  ADJONCTION,  n.  f.  terme  de  Grammaire, 
communément  regardé  comme  étant  du  langage  de  la  ■ 
Rhétorique.  C’efl  une  figure  d’élocution  par  union  , 

( Foye\  Figure),  qui  rapporte  à un  centre  com- 
mun plufieurs  membres  fêmblables , fans  répéter 
autant  de  fois  le  terme  commun  de  leur  relation. 

La  fuppreflîon  de  ce  terme  commun  n’entraîne 
aucune  obfourité  ; parce  que  les  lois  de  la  fyn- 
taxe , dont  l’empreinte  efl  lènfîble  dans  lès  autres  j 
mots  de  la  propofîtion  , rappellent  néceffairement 
l’idée  du  mot  lupprimé  : mais  cette  fopprefTion , 
en  abr^eant  le  difoours , donne  de  la  vivacité  à 
l’exprefnon , & y ajoute  fouvent  de  l’énergie  ; e’ell 

I d’ailleurs  une  figure  très-propre  à donner  de  la 
tenue  à l’élocution,  à en  foutenir  le  flyle , fi 

elle 
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elle  efl:  bien  ménagée  , à y me£(fe  & à y varier 
rhamionie. 

IJ  Adjonction  peut  (é  faire  en  bien  des  ma- 
nières. 

I®.  En  rapportant  différents  attributs  au  même 
fujet,  comme  i’a  fait  Voltaire,  (Zaïre  ^ ad,  i. 
ic.  i.) 

J’eiitTe  été  près  du  Gange  efclave  des  faux  dieux, 

Chrétienne  dans  Paris  , mufulmane  en  ces  lieux. 

Ou  comme  Cicéron  ( Pro.  Archiâ^  vir.  17.  ), 
qui  en  donne  deux  exemples  dans  la  même  période, 
qu’il  eft  difficile  de  rendre  à cet  égard  avec  fidélité. 

' Les  autres  ( amufe- 
ments  ) ne  font  ni  de 
toutes  les  lailons , ni  de 
tous  les  âges  , ni  de  tous 
les  lieux  : mais  les  Let- 
tres font  l’aliment  de  la 
.JeunelTe,  l’amufoment  de 
la  Vieillefie  , l’ornement 
de  la  prolpérité,  une  reC- 
fource  & une  confolation 
dans  l’adverfité  ; elles  ré- 
créent dans  l’intérieur  des 
maifons  , n’embarrafient 
point  au  dehors  , nous 
accompagnent  conftamment  la  nuit , en  voyage , à la 
campagne. 

1°.  En  mettant  plufieurs  ffijets  d’une  part , & 
plufîeurs  compléments  de  l’autre,  dans  la  dépen- 
dance d’un  même  verbe.  Voici  en  exemple  l’endroit 
ou  Cicéron  veut  prouver  que  Pompée  a toutes 
les  qualités  nécelTaires  à un  Générai  ( Pro  leg. 
manil.  xiv.  40.  ) ; & j’y  joindrai  la  traduftion 
revue  par  Al.  de  Wailly,  qui  rend  exaélelnent  la 
figure  : 


Ctrterœ  (animi  remil- 
fiones  ) neqiu  temporum 
funt , neque  <xtatum  om~ 
nium , neque  locorum  : 
hæc  Jhidia  Adolefcen- 
tiam  aluni , Senecîutem 
oblectani  ^ Jecundas  res 
ornant^  adverfis  perf'u- 
gium  ac  fblutium  prce- 
b:nt , dcleclam  dorni , 
non  impediunt  fbris  ^ per- 
noctaiit  nobifcum,  pere- 
grinantur , rujllcamur. 


Non  avariiia  ah  injlï- 
tuto  curfu  ad  prœdani 
aliquam  devocavit  ; non 
libido  , ad  voluptatem  ; 
non  amæniuis , ad  delec- 
lationem  ; non  nobilitas 
urbis  , ad  coanitionem  ; 
non  denique  labor  ipfe, 
ad  quietem. 


Jamais  l’avarice  ne  le 
fit  arrêter  pour  faire  un 
riche  butin  ; ni  la  volup- 
té, pour  prendre  lès  plai- 
firs  ; ni  la  beauté  d’un 
endroit,  pour  s’y  diver- 
tir; ni  la  réputation  d’une 
ville  , pour  la  connoître  ; 
ni  enfin  le  travail  même , 
pour  Ce  délalfer. 


En  réunilîânt  plufieurs  membres  qui  ont 
en  commun  un  feul  complément.  Bolîuet , dans 
rOraifon  funèbre  du  grand  Condé  , compare  la  vi- 
gilance & l’adivité  de  ce  grand  capitaine  à celles 
d’un  aigle  , qui , du  haut  des  airs  où  il  plane 
ou  de  la  cime  d’un  rocher  où  il  le  repofê  , porte 
de  tous  côtés  des  regards  perçants  & tombe  fi  sû- 
rement fur  là  proie  , qu’on  ne  peut  éviter  lès  on- 
gles non  plus  que  les  yeux  ; puis  le  fiibllme 
orateur  termine  par  une  Adjonction  auffi  hardie 
que' magnifique  : auÇp.  vifs  étaient  les  regards  ^ 
CRÀlilit  LlTTÈRATt  Iom(  J, 
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aujjt  vite  ù împétueufe  était  Vattaque  , auni 
fortes  & inévitables  étaient  les  mains  du  prince 
de  Condé.  ^ 

4‘’*^Ce  font  quelquefois  difïcrents  compléments 
qui  dépendent  d’un  meme  adjefiif  ou  d’un  meme 
verbe  ; & voici  l’exemple  de  l'un  & de  l’autre  dans 
une  meme  période  : La  pratique  de  la  philofophic 
efl  utile  à tous  les  âges  , à tous  les  fexes  , & à 
toutes  les  conditions-,  elle  nous  confole  du  bonheur 
d'autrui  , des  indignes  préférences  , des  mauvais 
futces , du  déclin  de  nos  forces  ou  de  notre  beauté, 
(La  Bruyère.^ 

5®.  Différentes  propofitions  Incidentes  régies  par 
un  même  verbe  ; SouveneTpvous  que  les  afflictions 
ont  toujours  été  le  fceau  & la  récompenjé  des 
jufles  ,•  qu’on  ne  peut  aller  à la  gloire  des  faims 
que  par  la  c?oix  ,■  que,  moins  on  a eu  de  con- 
folation en  cette  vie , plus  on  efl  en  droit  d'en 
attend'! e dans  1 aune  ,*  dr  qu  au  ht  de  la  mort  y 
vous  ne  voudrei  pas  changer  vos  affiicîions  6- 
vos  peines  pajJ'ees  , contre  tous  Les  feeptres  és 
toutes  les  couronnes  de  la  terre.  ( Maflîlion.  ) 

6°.  ^Diverlès  propofitions  incidentes  rapportées  J 
un  même  antécédent  : Il  faut  à notre  culte  des 
objets  fenfibles  , qui  aident  notre  foi , qui  ré- 
veillent notre  amour,  qui  nourriffent  notre  efpe- 
rance , qui  facilitent  notre  attention,  qui  Janc- 
tifient  Vujage  de  nos  fens  , qui  nous  urdffent  meme, 
à nos  frères.  ( Maffiiion.  ) 

7°.  Tous  les  rapports  que  la  lyntaxe  efi  chargée 
de  rendre  fonfibles  dans  l’oralfon  , peuvent  donnée 
lieu  à CAdjonclion,  dès  que  plufieurs  termes  antécé- 
dents tiennent  à un  lèul  conCéquent , ou  plufieurs 
contéquents  à un  lèul  antécédent  ; & l’cn  ne  fi- 
niroit  pas  , fi  l’on  le  propofoit  de  donner  des  exem- 
ples de  tous  les  cas  poffibies.  Mais  j’en  citerai  en-t 
core  un , où  l’on  verra  une  propofition  jetée  en-* 
tre  chaque  membre  àeV Adjoncîion  pour  en  devenir 
la  preuve;  & cet  exemple  ell  encore  de  Maffiiion - 
Le  jujle  ne  dépend , ni  de  fes  maîtres , parce  qiiil 
ne  les  fer  t que  pour  Dieu;  ni  de  fes  amis,  parce 
qu  il  ne  les  aime  que  dans  P ordre  de  la  charité 
(S-  de  la  juflice ni  de  fes  inférieurs  , parce  quit 
nen  exige  aucune^  complaifance  injufle  ; ni  de  fa 
fortune^  parce  quitta  craint;  ni  des  jugements 
des  hommes,  parce  qu’il  ne  craint  que  ceux  ds 
Dieu;  ni  des  évènements , parce  quilles  regarde 
tous  dans  V ordre  de  la  providence  ; ni  de  jes  paf^ 
fions  meme  y parce  que  la  charité  qui  efl  en  lui 
en  efl  la  règle  & la  niefurefM.  JitAvzÉs). 

ADMETTRE , RECEVOIR.  Syn. 

Gn  admet  quelqu’un  dans  une  fociété  particulière, 
on  \e  reçoit  à une  charge. 

Le  premier  eft  une  faveur  , accordée  par  les 
perfonnes  qui  compofent  la  fociété  , en  conféquence 
de  ce  quelles  vous  jugent  propre  à participer  à leurs 
deffeins  , à goûter  leurs  occupations  , & à augmen- 
ter leur  amufsment  & leur  plalfir.  Le  fécond  efl 
«ne  opéraÿon  par  laquelle  on  achève  de  vops  doi;-. 
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lier  une  entière  pofleffion  , & de  vous  infialler  dans 
la  place  que  vous  devez  occuper , en  conféquence 
d’un  droit  acquis  foit  par  bienfait  lôit  par  üi- 
pulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore , dans  un  ulage  plus 
ordinaire  , une  idée  commune  qui  les  rend  lyno- 
nymes , & dont  la  différence  confifte  alors  en  ce 

Admettre  lèmble  fuppofèr  un  objet  plus  intime 
& plus  de  choix  , & que  Recevoir  paroïc  exprimer 
quelque  choie  de  plus  extérieur  & où  il  faut  moins 
de  précaution. 

Ainfi  on  admet  dans  là  fam.iliarité  & dans  là  con- 
fidence ceux  qu’on  en  juge  dignes  : & on  reçoit  dans 
les  mailbns  & dans  les  cercles  ceux  qu’on  y pré- 
lênie. 

Les  minillres  étrangers  font  admis  à l’audience 
du  prince , 8f  reçus  à la  Cour. 

Mieux  les  lôciétcs  lont  compofées  , plus  elles 
doivent  avoir  attention  à rC admettre  que  de  bons 
fujets  ; parce  qu’ordinairement  le  vicieux  corrompt 
le  vertueux , & le  folble  énerve  le  fort.  Quoique 
la  prebité , la  làgellè  , & la  Iclence  nous  falTent  effi- 
mer  ; elles  ne  nous  font  pas  néanmoins  recevoir 
dans  le  monde  : cette  prérogative  ell  dévolue  aux 
talents  & à l’elprit  d'amulement,  ( L’abbé  Gi- 
raud. ) 

ADMIRATIF  , IVE.  adj.  comme  quand  on  dit 
un  ton  admirati/'  y un  gejle  admiratif  ; c’eff 
à dire  un  ton,  un  gefie  y qui  marque  de  la  lur- 
çrife  , de  l’admiration  ou  une  exclamation.  En  ter- 
me de  Grammaire,  on  dit  un  point  admiratif, 
on  dit  auffi  un  point  d’ admiration.  Quelques-uns 
diiént  un  point  exclamatif  ; ce  point  le  marque 
ainfi  ! Les  imprim.eurs  l’appellent  fimplement  ad- 
miratif , & alors  ce  mot  ell  fubllantif  mafcu- 
lin , ou  adjedif  pris  lîibflantive.ment  , en  foufen- 
lendant  point. 

On  met  le  point  admiratif  après  le  dernier  mot 
de  la  phralè  qui  exprime  l’admiration  : Que  je  fuis 
à plaindre  1 Mais  fi  la  phrale  commence  par  une 
înterjeétion  , ah  ou  ha  , hélas , quelle  doit  être 
alors  la  ponftuafion  l Communément  on  met  le 
point  admiratif  àléootà  après  l’interjeiftlon  : Helas  ! 
petits  Moutons  , que  vous  êtes  heureux.  Ha  ! mon 
JJieii , que  je  Jouffrt  : mais  comme  le  lêns  ad- 
miratif ou  exclamatif  ne  finit  qu’avec  la  phralè  , 
je  voudrois  ne  mettre  le  point  admiratif  qu’aprts 
tous  les  mots  qui  énoncent  l’admiration.  Hélas , 
petits  Moutons , que  vous  êtes  heureux  ! Ha , mon 
Dieu  , que  je  fouffre  l yoye\  Ponctuation.  ( M. 
DU  Marsais.  ) 

ADONIQUE  ou  ADONIEN,  zàjed.  ( Poef.  ) 
Sorte  de  vers  fort  court , ufité  dans  la  poéfie  grèque 
& latine.  Il  n’eft  compofé  que  de  deux  pieds , dont  le 
premier  ell  un  daélyle,  & le  fécond  un  ipondée  ou  un 
trochée  ; comme  liara  Juventiis. 

On  croit  que  Ion  nom  vient  d’ Adonis , favori  de 
Vénus , parce  que  l’on  failôit  grand  ulàge  de  ces 
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fortes  de  vers  dans  les  lamentations  ou  fêtes  lugubres 
qu’on  célébroit  en  l’honneur  d’ Adonis.  Ordinaire- 
menton  en  met  un  à la  fin  de  chaque  ârophe  de  vers 
faphiques  , comme  dans  celle-ci  : 

Scandit  aratas  vhiofa  navet 

Cura  , nec  turmas  equitum  relinqtiit, 

Ocyor  cervis  & agente  nimbos 
Ocyor  Euro.  Horat. 

Ariffophane  en  entremêloit  auffi  dans  fès  comé- 
dies avec  des  vers  anapeftes.  Hoye^  Anapeste  & 
Saphique.  ( L'abbé  Mallet.  ) 

ADORER , HONORER  , RÉVÉRER.  Syn. 

Ces  trois  mots  s’emploient  egalement  pour  le 
culte  de  religion  & pour  le  culte  civil.  Dans  le 
premier  emploi , on  adore  Dieu  , on  honore  les 
faints  , on  révéré  les  reliques  & les  images.  Dans  le 
fécond,  on  adore  une  maitrelTe,  on.honore  les  hon- 
nêtes gens , on  révère  les  perfonnes  illufires  & celles 
d’un  mérite  diflingué. 

En  fait  de  religion  , Adorer,  c’efi  rendre  à 
l’être  fûprême  un  culte  de  dépendance  & d’obéif 
lance  '.Honorer , c’efl:  rendre  aux  êtres  fiibalternes  , 
mais  fpirituels , un  culte  d’invocation  : Révérer,  c’elt 
rendre  un  culte  extérieur  de  relped  & de  foin  à des 
êtres  matériels , relativement  à des  êtres  fpirituels 
à qui  ils  ont  appartenu. 

Dans  le  fiyle  profane , on  adore  , en  fè  dévouant 
totalement  au  fervice  de  ce  qu’on  aime  , & en  ad- 
mirant jufqu’à  fès  défauts  : on  honore  par  les  atten- 
tions , les  égards,  & les  politelTes  : on  revère,en 
donnant  des  marques  d’une  haute  efllme  , ou  d’une 
confidération  au  deffus  du  commun. 

La  manière  êè adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais 
s’écarter  de  la  raifôn  ; parce  qu’il  en  eft  l’auteur  , & 
qu’elle  n’a  été  donnée  à l’nomme  que  pour  qu’il  en 
faiïè  un  ufàge  continuel.  On  nhonoroit  pas  les 
faints , ni  on  ne  révérait  leurs  images  dans  les 
premiers  fiècles  de  l’Églilè  ; parce  que  l’averfion 
qu’on  avoir  pour  l’idolâtrie , alors  régnante  , rendoit 
circonlpeél  fur  un  culte  , dont  le  précepte  n’étoit 
pas  aflèz  formel  pour  ne  point  éviter  le  fcandale 
& la  méprifè  qu’il  pouvoir  occafionner  dans  ces 
temps-là. 

La  beauté  ne  (è  fait  adorer  que  quand  elle  eft 
foutenue  des  gr.âces  : lès  charmes  fèroient  alors  trop 
puiflànts , fi  le  caprice  & l’injudice  ne  venolent  en 
diminuer  la  force.  L’éducation  du  peuple  fe  borne  à 
faire  vivre  en  paix  & familièrement  avec  fès  égaux  ; 
il  ne  fait  ce  que  c’eft  que  de  les  honorer  : cette 
façon  d’agir  eft  d’un  état  plus  haut.  La  vertu  mérite 
fàns  doute  d’être  révérée  ; mais  qui  la  connoît  & qui 
la  pofsède  ? elle  n’eft  pas  encore  définie;  Scelle 
eft  d’autant  plus  rare  que  fà  place  eft  partout , & 
que  prefque  partout  l’intérêt,  la  vanité,  la  foibleftè, 
ou  Ij  petitefTe  la  font  éclipfèr.  ( L’abbé  Girard.  ) 

ADOUCIR , MITIGER.  Syn. 

Adoucir , c’eft  diminuer  la  rigueur  de  la  règle 
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par  la  dî(pen(ê  d’une  partie  de  Cô  qu’elle  prefcrlt  j 
ou  par  la  tolérance  de  légères  inobfervations  ; cela 
Jie  regarde  que  des  choies  pallàgères  & particu- 
lières. Mitiger  , c’eft  diminuer  la  rigueur  de  la 
règle  , par^  la  réforme  de  ce  qu  elle  a de  rude  ou 
de  trop  difficile;  c’ell  une  conffitution  confiante  & 
pour  toujours.  Le  premier  dépend  de  la  bonté  ou 
de  la  facilité  du  fupérieur.  Le  fécond  eft  confiaté 
parla  réunion  des  volontés  & par  la  convention  de 
tous  les  membres  du  corps.  {L’abbé Girard.  ) 

ADRESSE,  SOUPLESSE,  FINESSE,  RUSE 
ARpFICE.  Syti.  , 

UadreJJe  efi  l’artde  conduire  fès  entreprilés  d’une 
manière  propre  à y réufiir.  La  fouplejfe  efi  une 
Oifpofîtion  à s’accommoder  aux  conjondures  & aux 
événements  imprévus.  La  finejj'e  efi  une  façon 
d agir  fecrète  & cachée.  La  ruje  eft  une  voie  dé- 
guiCée  pour  aller  à Tes  fins.  L’artifice  efi  un  moyen 
re^erché  & peu  naturel  pour  l’exécution  de  fés 
delîéms.  Les  trois  premmrs  de  ces  mots  fé  prennent 
plus^.ouvent  en  bonne  part  que  les  deux  autres. 

LWre/è  emploie  les  moyens  ; elle  demande  de 
I intelligence.  LR/ouplefie  évite  les  obfiacles  ; elle 
L-à  fimJJe  infinue  d’une  façon 
inlenlible  ; elle  fuppofe  de  la  pénétration.  La  iufe 
trompe  ; elle  a befôin  d’una  imagination  ingénieufé. 
L artifice  furprend  ; ü fe  fert  d’une  diffimulatlon 
préparée. 

Il  faut  qu’un  négociateur  fôit  adroit  \ qu’un  cour- 
tifan  (an  fioup le  ; qu’un  politique  foit  fin  ; qu’un 
efpion  fou  rufé\  qu’un  lieutenant  - criminel  foit 
artificieux  dans  fés  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réuffiflént  rarement , fi  elles 
ne  font  traitées  avec  beaucoup  à'adrejje.  Il  efi 
impoffible  de  fe  maintenir  long  temps  dans  la  fa- 
veur fans  être  doué  d’une  fouplejfe.  Sï  l’on 

K efi  pas  extrêmement  fin  ^ l’on  eft  bientôt  pénétré  à 
la  Cour  jufqu’au  fond  de  l’ame.  Il  n’efi  pas  d’un 
galant  homme  de  le  fervir  de  rufe , excepté  en 
cas  de  reprefâilles  & en  fait  de  guerre.  On  eft 
quelquefois  obligé  d ufér  ^ artifice , pour  ménager 
desgens  épineux,  ou  pour  ramener  au  point  delà 
vente  des  perfbnnes  fortement  prévenues.  Voyer 
Finesse  , Ruse  , Astuce  , Perfidie.  ( L’abbé 
Girard. ) 

adverbe,  fi  m.  terme  de  Grammaire.  Ce  mot 
eft  forme  de  la  prepofition  latine  ad  y vers,  auprès, 

& du  mot  verbe  ; parce  que  V adverbe  lé  met  or- 
dinairement auprès  du  verbe,  auquel  il  ajoute  quel- 
que modification  ou  circonfiance  : il  aime  confiam- 
rrtenty  il  p.arle  bien  , il  écrit  mal.  Les  dénomina- 
uons  fé  tirent  de  1 ulage  le  plus  fréquent  : or  le 
plus  ordinaire  des  Adverbes  efi  de  mo- 
difier 1 aâion  que  le  verbe  fignifie , & par  con- 
equent  de  n en  etre  pas  éloignés  ; & voilà  pour- 
quoi on  les  a appelés  Adverbes  , c’eft  à dire,  mots 
joints  au  verbe;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  n’y 
au  des  Adverbes  qui  fe  rapportent  aufii  au  nom 


adjeélif,  au  participe  , & à des  noms  qualificatifs 
tels  que  roi,  père  y &c.  car  on  dit,  U m’a  paru 
bien  changé  ; cefi  une  femme  extrém.ement  fage  & 
fort  aimable  ; il  efi  véritablement  roi.  ( 31.  du 
3/arsajs.  ) 

Cette  étymologie  du  mot  Adverbe  n’efi  bonne 
vraie  , qu’autant  que  le  mot  latin  verbum  léra 
pris  dansfonfens  propre,  pour  fignifiermor  & non 
pas  verbe  y comme  dans  ce  vers  d’Horace.  {Art.  133.) 

Jdec  verbum  veibo  curabis  reddere fidus 

interpres. 

En  effet  (Adverbe  modifie  aufii  fôuvent  la  ligni- 
fication des  noms , des  adjedifs , & même  des  ao- 
très  Adverbes  y que  celle  des  verbes.  Cependant  la 
Grammaire  générale  (s  rationnée  ( Part,  ii  ch.  1 1.  ) 
fémble  infinuer  que  (Adverbe  fé  joint  plus"  ord'i- 
nairement  au  verbe , & qu’il  en  prend  fa  déno- 
mination ; ceux  qui  ont  adopté  la  dodrine  de  P, 
R.  ont  adopté  cette  erreur,  dont  on  trouve  le 
germe  dans  Prifeien  ( lib.  xv.  ) & le  développe- 
ment dans^Sandius.  {Minerv.lll.  13.)  .•  M.  du 
Mariais  lui -même  n’a  pu  s’en  défendre.)  ( J/. 
Keauzée.  ) 

En  faifant  l’énumération  des  différentes  fortes  de 
mots  qui  entrent  dans  le  difeours , je  place  (Ad^ 
verbe  après  la  _prépofîtion , parce  qu’il  me  paroi 
que  ce  qui  difiingue  (Adverbe  des  autres  espèces 
de  mots,  c’efi  que  (Adverbe  vaut  autant  qu’una 
prepofition  & un  nom  ; il  a la  valeur  d’une  prépo- 
fition  avecfôn  complément;  c’eft  un  mot  qui  abrège; 
par  exemple  y fadement  vaut  autant  que  avec  las-dfeM. 

{ M.DuMARskis.) 

Si  l’on  compare  les  deux  efpèces  , on  verra  que 
les  mots  de  l’une  & de  l’autre  énoncent  des  rap- 
ports généraux  avec  abfiradion  du  terme  antécé- 
dent ; parce  que , le  même  rapport  pouvant  fé 
trouver  dans  differents  êtres , on  peut  l’appliquer 
fans  changement  à tous  les  fiujets  qui  fé  prêfen- 
tent  dans  l’occafion  ; telle  eft  l’idée  générique 
commune  des  deux  efpèces.  Les  caradères  diffe- 
renciels  confiftent  en  ce  que  les  prépefirions  font 
abfiradion  de  tout  terme  conféquent  , & que  les 
Adverbes  font  déterminés  par  l’idée  exprefle  d’un 
terme  conréquen:  : c’eft  à peu  près  ainfî  que  le  verbe 
abstrait  ou  fubüanrif  diffère  des  verbes  concrets  ou 
connotatifs  ( voyc^  connotatif  ) ; en  ce  que  Ic'pre- 
niier  fait  eflèncielieiTient  ablîraâion  de  tout  attribut 
& que  les  autres  renferment  expreffémert  l’idée  de 
quelque  attribut  déterminé.  On  pourroitdonc  réunir 
les  prepofitions  & les  Adverbes  , comme  deux  é- 
peces  d’un  même  genre  ; ainfi  qu’on  a réuni , à 
pareil  titre  , 1a  verbe  lîibfiantif  les  verbes  cen- 
notatifs  : & dans  ce  cas  , les  prépofitions  pourroienc 
prendre  le  nom  3! Adverbes  indicatifs  ; & les  Ad- 
verbeSy  celui  èt  Adverbes  connotatifs.  Ce  fé-oît  peut- 
etre  le  parti  le  plus  railbnnable  & le  plus  phi'o- 
fophique;  & c’eft  pour  cela  que  je  réunis  du  inoms 
les  deux  efpèces  fous  la  dénomination  commune  de 
Mets  fupplétifs  y n’ofant  pas  toucher  aux'dénomi- 

M i 
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nations  ordinaires  de  P répofitions  & à' Adverbes, 
( voj/e:^MoT  & Supplétif.  ) Beàuzék.  ) 

Ainfi , tout  mot  qui  peut  etre  rendu  par  une  pré- 
pofition  & un  nom , efl:  un  Adverbe  ; par  conféquent 
ce  mot  y ,,  quand  on  dit  il  y ejl ,,  ce  mot,  dis-je, 
cft  un  Adverbe  qui  vient  du  latin  ibi  ; car  il  y ejl 
eft  comme  lî  l’on  dilbit , il  ejl  dans  ce  lieu-là  , 
dans  la  niaifon  , dans  la  chambre , &c. 

C’ii  efl  encore  un  Adverbe  qui  vient  du  latin  ubi , 
que  l’on  prononqoit  oubi  : où  ejl-il  I c’ell  à dire , 
en  quel  lieu. 

Si  , quand  il  n’eft  pas  conjonâion  conditionnelle , 
efl  aufli  Adverbe , comme  quand  on  dit , elle  ejl 
[avant  i alors  fi  vient  du  latin  fie ,, 
c’eft  à dire,  à ce  point , au  point  que , &c.  C’efl  la  va- 
leur eu  lignification  du  mot , & non  le  nombre  des 
l}'llabcs , qui  doit  faire  mettre  un  mot  en  telle  clalTè 
plus  tôt  qu’en  telle  autre  : airlî , J eft  prépolîtion , 
quand  il  a le  lens  de  la  prépolîtion  latine  à ou  celui 
de  ad  ; au  lieu  que  u efl  mis  au  rang  des  verbes , quand 
il  lignifie  habety  Si  alors  nos  pères  écriv oient  ha, 

Puifque  '^Adverbe  emporte  toujours  avec  lui  la 
Valeur  d’une  prépolîtion , & que  -chaque  prépoli- 
flon  marque  une  elpcce  de  manière  d’étre  , une  Ibrte 
de  modification  dont  le  mot  qui  luit  la  prépolîtion 
fait  une  application  particulière  ; il  eft  évident  que 
V adverbe  doit  ajouter  quelque  modification  ou  quel- 
que circonflance  à l’adion  que  le  verbe  lignifie;  par 
exemple  y II  a été  reçu  avec  palitejfe  ou  poliment. 

Il  luit  encore  de  là  que  'é  Adverbe  n’a  pas  belbin  lui- 
même  de  complément  ; c’eft  un  mot  qui  lcrt  à mo- 
difier d’autres  mots , & qui  ne  laille  pas  l’elprit 
dans  l’attente  nécelîalre  d’un  autre  mot , comme 
font  le  verbe  aftif  & la  prépolîtion.  Car  lî  je  dis 
du  roi  qu’il  a donné  y on  me  demandera  quoi  & 
à qui  : fi  je  dis  de  quelqu’un  qu’il  s’efi  conduit 
avec,  ou  par  y ou  fans,  ces  prépolîtions  font 
attendre  leur  complément;  au  lieu  que  fi  je  dis, 
il  s’eft  conduit  prudemment,  8cc.  l’elprit  n’a  plus 
de  queftion  nécelTaire  à faire  par  rapport  à pru- 
demment : je  puis  bien  à la  vérité  demander  en 
quoi  a conlîfté  cette  prudence  , mais  ce  n’cft  plus 
là  le  lens  nécefTaire  & grammatical. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  veux  dire  , il  faut 
oblêrver  que,  toute  propofition  qui  forme  un  lèns 
complet  eft  compofée  de  divers  lèns  ou  concepts 
particuliers , qui , par  le  rapport  qu’ilsont  entre  eux, 
forment  l’enlèmble  ou  lens  complet. 

Ces  divers  lèns  particuliers , qui  lônt  comme  les 
pierres  du  bâtiment,  ont  aulTi  leur  enfemhle.  Quand 
je  dis  Le  foleil  ejl  levé , voilà  un  lèns  complet  : mais 
ce  lèns  complet  eft  cempofé  de  deux  concepts  par- 
ticuliers , j’ai  le  concept  de  foleil  Si  le  concept  de 
ejl  levé  ; or  remarquea  que  ce  dernier  concept  eft 
compofé  de  deux  mots  ejl  Si  lavé  y 8c  que  ce  dernier 
fùppolê  le  premier.  Pierre  dort  ; voilà  deux  concepts 
énoncés  par  deux  mets  : mais  fi  je  dis  Pierre  bat,  ce 
mot  bat  n’eft  qu’une  partie  de  mon  concept , il  faut 
que  j’énonce  la  perlbnne  ou  la  choie  que  Pierre  bat  ; 
/■’ ierrt  bqi  Paul  ; alors  /-’^it/eft  jjî^ompléïc^pt  de  bar. 
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bat  Paul  eft  le  concept  entier  , mais  concept  partiel 
de  la  propofition  Pierre  bat  Paul, 

De  meme  fi  je  dis  Pierre  eft  avec , fur , ou  dans  , 
ces  mots  avec  ijùr,  ou  dans  ne  Ibnt  que  des  parties 
de  concept , & ont  belbin  chacun  d’un  complément  : 
or  ces  mots  joints  à un  complément  font  un  concept, 
qui , étant  énoncé  en  un  lèui  mot,  forme  Y Adverbe  , 
qui,  en  tant  que  concept  particulier  & tout  formé, 
n’a  pas  belbin  de  complément  pour  être  tel  concept 
particulier. 

Selon  cette  notion  de  Y Adverbe,  il  eft  évident  q-e 
les  mots  qui  ne  peuvent  pas  être  réduits  à une  prépo- 
fition  lùivje  de  Ibn  complément , Ibnt  ou  des  c,  n- 
jonâions  ou  des  particules  qui  ont  des  ulàges  pani- 
culiers  ; mais  ces  mots  ne  doivent  point  être  mis  dans 
la  clafTe  des  Adverbes  : ainfi  , je  ne  mets  pas  non  ni 
oui  parmi  Us  Adverbes  ; non,  ne , Ibnt  des  particules 
négatives. 

A l’égard  de  oui , je  crois  que  c’eft  le  participe 
paflîf  du  verbe  ouïr  , & que  nous  dilbns  oui  par  el- 
liplê,  cela  ejl  oui,  cela  ejl  entendu  •.  c’eft  dans  le 
méine  fens  que  les  latins  difoient,  dlcîum puto.  Ter, 
Andr.  acî.  I,  fc.  i . 

Il  y a donc  autant  de  Ibrtes  ^Adverbes  qu’il  y a 
d’efpèces  de  manières  d’être  qui  peuvent  être  énon- 
cées par  une  prépolîtion  & Ibn  complément  : on  peut 
les  réduire  à certaines  clafles. 

Adverbes  de  temps.  Ilyadeuxqueftions  de  temps, 
qui  le  font  par  des  Adverbes , & auxquelles  on  ré- 
pond ou  par  des  Adverbes  ou  par  des  prépolîtions 
avec  un  complément. 

1.  Quandol  quand  viendrez-vous?  demain, dan® 
trois  jours. 

2.  Quandiuy  combien  de  temps  ? tandiu,  fi  long 
temps  , autant  de  temps. 

jD.  Combien  de  temps  Jefiis-  Chrift  a-t-il  vécu  ? 
K,  Trente  trois  ans  : on  Ibulentcnd  pendant. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  temps:  quoti- 
die  , tous  les  jours  ; on  Ibulêntend  la  prépolîtion  pen- 
dant,-•  nunCy  maintenant,  préfentement  ,aIor  s , 
c’eft  à dire  , à l’heure. 

Auparavant  : ce  mot  étant  Adverbe  ne  doit  point 
avoir  de  complément;  ainfi,  c’eft  une  faute  de  dire 
auparavant  cela,  il  faut  dire  avant  cela:  autrefois , 
dernièrement, 

Hodie  y aujourd’hui,  c’eft  à dire  au  jour  de  hui , 
au  jour  prélênt  ; on  dllbit  autrefois  fîraplenient  hui , 
je  n'irai  hui.  Nicod.  Hui  eft  encore  en  ufage  dans 
nos  provinces  méridionales.  Heri , hier  ; cras , de- 
main ; olim  , quondam,  alias , autrefois,  un  jour  , 
pour  le  pafTé  & pour  l'avenir. 

AliquandOy  quelquefois  ; pridie,  le  jour  de  devant; 
poftridie , quaji pofierâ  die,  le  jour  d’après  ; perinda, 
après  demain  ; mane , le  matin  ,•  vefpere  8c  vefperi  , le 
Çoit  j fera  yi?iïà;  nudius  teniiis , avant-hier , c’eft  à 
dire , nunc  ejl  dies  tertius , quanus , quintus , &c.  il 
y a trois  , quatre  , cinq  jours , &c.  unquam , quelque 
jour  , avec  affirmation  ; nitnquam  , jamais  , avec 
négation , jam  , déjà  j mper , il  ii’y  a pas  long 
içmps. 
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Dlu , long  temps  ; recens  8c  recenter^  depuis  peu  ; 
jam  dudum , il  y a long  temps  ; quando , quand  y an- 
tthac  , ci-devant  y pojîhac  , ci-après  y dehinc , Jw/z- 
ctf/zj  , à l’avenir  y zznzezz , priùs  , auparavant  y ante- 
quam, priujquam^  avant  que  y quoad^donec  , julqu’à 
ce  que  ; tfzzzTz , tandis  que;  mox , bientôt  ;y?zzr;>?2 , d’a- 
bord , tout  à l’heure  ; tum , tune  , alors  ; eüam-nunc 
ou  etiam  num  ^ encore  maintenant  ; jam  tum  , dès 
lors  ; propediem,  dans  peu  de  temps  ; tandem  , de- 
mum  , denique  y enfin  ; pLerumque  ^ crebro  , /re- 
quetitery  ordinairement,  d’ordinaire. 

Adverbes  delieu.  Il  y a quatre  manières  d’envilâger 
ie  lieu  : on  peut  le  regarder  i*.  comme  étant  le  lieu 
où  l’on  efl  , où  l’on  demeure  ; t.v,  comme  étant  le  lieu 
où  l’on  va  ; comme  étant  le  lieu  par  où  l’on  palTe  ; 
4®.  comme  étant  le  lieu  d’où  l’on  vient.  C’eft  ce  que 
les  grammairiens  appellent  zVz  loco , ad  locum  , per 
locum,  de  loeo;  ou  autrement,  ubi  ^ 
unde. 

I.  In  loco  , ou  ubl , où  efi-Il  l II  elî  là  ; ozi  & /à  , 
font  Adverbes i car  on  peut  dire  en  quel  lieu?  R.  en  ce 
lieu;  hîc  , ici  où  je  luis  j iftiC)  là  où  vous  êtes  j illic 
Zi  ibi  , là  où  il  efi. 

i.Ad  locum,  ou  quo  ; ce  mot,  pris  aujourd’hui  ad- 
Terbialement , eft  un  ancien  acculàtif  neutre  , com- 
me duo  & ambo  y il  s’efl  conlêrvé  en  quocirca , c’eil 
pourquoi , c’eft  pour  cette  railôn  ; quo  vadis , où  al- 
lez-vous l R.  Hue,  ici  J ifiuc,  là  eùvous  êtes;  illuc , 
là  où  il  eft  ; eo  , là. 

3 . Qua  ? qua  ibo  ? par  où  Irai-Je?  R.  hac , par  ici  ; 
ïjlac , par  là  où  vous  êtes , illac , par  là  où  il  eft. 

if^Unde.  Unde  venisl  D’où  venez- vous  £/^i7zc  , 
d’ici  ; ijlincy  de  là  ; illinc  , de  là  y inde , de  là. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  lieu  ou  de 
fituation  i y , il  y eft  ; ailleurs  , devant,  derrière, 
dejfus  , dejfous , dedans , dehors , partout , au- 
tour. 

De  quantité'  : quantum  , combien  y multum  , 
beaucoup  , qui  vient  de  bella  copia , ou  félon  un  beau 
coup  ;peLrum , peu  ; minimum , fort  peu  ; plus , ou  ad 
plus  , davantage  y plurimum  , très-fort  y aliquantu- 
Lum  , un  peu  ; modicê , médiocrement;  largê,  am- 
plement ; affatim  , abundanter , abunde  , copiosè  , 
ubertim  , en  abondance  , à foifôa  , largement. 

De  qualité  : dociê  , fâvamment;  piè , pieufê- 
ment;  ardenier  , zrdiemmQnt fapienter , fàgement; 
ülacriter,  gaiement;  benè,  bien;  malè,  mA-,  félici- 
ter, heureulement;  & grand  nombre  d’autres  formés 
des  adjedîfs , qui  qualifient  leurs  fûbflantifs. 

Ve  manière  : celeriier , promptement  ; , 
tout  d’un  coup  ; lemè  , lentement  feflinamer , pro- 
perè , properanter  , à la  hite  •,fenfim , peu  à peu; 
promifeuè  y confufément;  protervè  , inloleminent  ; 
multifariam  , de  diverfes  manières  ; bifariam  , en 
deux  manières  : racine  , bis  & viam  , ou  fa- 
ciem , 8fc. 

Uiinam  peut  être  regardé  comme  une  interjeftion, 
ou  comme  un  Adverbeàe  défir,  qui  vient  de  ut,  uii, 

&:  de  la  particule  explétîve  nam  : nous  rendons  ce 
Ilot  par  une  périphralè , plût  à Dieu  que,  I 
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Il  y a des  Adverbes  qui  fervent  à marquer  le  rap- 
port ou  la  relation  de  relTemblance  x iia  ut,  ainlî 
que;  quafi , ceu,  parun  c,zzr,  uti , velut,  veluii  ,fic, 
Jicut , comme,  de  la  même  manière  que  ; tanquam  , 
de  meme  que.  ^ 

D’autres  au  contraire  marquent  diverfité  ; aliter, 
autrement  ; alioquin  , cœtetoqmn  , d’ailleurs  , au- 
trement. 

D’autres  Adverbes  fervent  à compter  combien  de 
iois  xfemel,  une  fois;  bis  , deux  fois;  ter,  trois  fois  ; 
&c.  en  franqois , nous  ioufèntendons  ici  quelques  pré- 
pofiiions , pendant , pour , par  trois  fois  ; quoiies  , 
combien  de  fois;  aliquoties , quelquefois; 
cinq  fois  ; centies  , cent  fois  ; milUes  , mille  fois  ; ite- 
rum , denuo  , encore  \fœpe  , crebro  , fou  vent;  rarOy 
rarement. 


D autres  font  Adverbes  dénombre  ordinal  x primo  y 
premièrement  ; Jecundo  , lecondement  , en  lèconct 
lieu  ; ainfi  des  autres. 

D’interrogation  quare  , c’eft  à dire  , quâ  de 
re y & par  abbréviatlon  , cur , quamob rem,  ob  quant 
rem,  quapropter,  pourquoi , pour  quel  fûjet  ; quomo- 
do  , comment.  Il  y a auftx  des  particules  qui  fervent  i 
1 interrogation  , an,  anne , num  , nunquid,  nonne  , 
rie , joint  a un  mot;  vides-ne  I voyez-vous  i ec  joint 
à certains  mots , ecquando , quand  ? ecquis , qui  ? ec- 
qua  mulier  ( Cic.  ) , quelle  femme  ? 

D affirmation  : etiam , ira , ainfi  ; certè,  certaine-» 
ment;  fané  , vraiment,  oui  , fans  doute  : les  an- 
ciens dilbient  auffi  Hercle , c’eft  à dire,  par  Her- 
cule  P ol,  Ædepol , par  Pollux;  Ncecaflor,  ou 
Mecajlor , par  Caftor  , &c. 

De  négation  x nullatenus  , en  aucune  manière  -< 
nequaquam , haudquaquam  , neutiquam , minirnè 
nullement , point  du  tout  ; nufquam  , nulle  part  * 
en  aucun  endroit.  * 


De  diminution  : fermé , ferè  ,penè  ,propè  preP. 
que  ; tantum  non , peu  s’en  faut.  ^ 

De  doute  -.fors  , forte , forfan,forfiian  .fortafe 
peut-etre.  m t 

II  y a auffi  àes  Adverbes  qui  fervent  dans  le  raifi>n- 
nement,  comme  quia,  que  nous  rendons  par^une 
prepofîîion  & un  pronom , fulvi  du  relatif  ^zze  , parc- 
que  ,propterillud  quodejl;  arque  ita  , ainfi  ; atqui'' 
or;  ergo  , par  conféquent,  ^ * 

Il  y a auffi  des  Adverbes  qui  marquent  alTemblaae  : 
una  ,fimul,  enfervloffi  -,  conjunclim  , conjointement* 
pariter,juxta,  pareillement  : d’autres,  divifion  ; for- 
fim  ,feorfum,  privatim,  à part,  en  particulier 
feparement  ‘,figillatim  , en  détail , J’un  après  l’autre! 

D exception  : tantum  , taniummodo , folwnj'a- 
liimmodo  , duntaxat , feulement. 

Il  y a auffi  des  mots  qui  fervent  dans  les  comparat- 
fons  pour  augmenter  la  fignification  des  adiedifi, .-  pac 
exemple  , on  dit  au  pofitifyzzzzj’ , pieux;  mugis  pius 
plus  pieux  ; maxime  pius , très-pieux  , ou  fort  piei'X* 
Ces  mots  plus  , mugis  , très  ,fon , for  t auffi  confiez  J 
res  comme  des  adverbes  : fort  , c’eft  à dire  , fete- 
ment , extrêmement  y très  , vient  de  ter  , trois  fias  • 
plus  J i’eli  3 dire  ad  plus  ^ feion  une  grande 
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valeur  , &c.  3fmàs , moins  , eft  encore  un  Alverlc 
qui  lert  aulïi  à la  comparaifôn. 

Il  y a des  Adverbes  qui  le  comparent , fur  tout  les 
Adverbes  de  qualité,  ou  qui  exprin^ent  ce  qui  efl  lùf- 
ceptible  de  plus  ou  de  moins  : comme  diu^  long 
temps  ; diutius , plus  long  temps  : docîè , làvamment; 
ffor7ià/,plus  favamment;  docîijjzmè^  très-favamment: 
forüter , ^ vaillamment  ; fortiàs  , plus  vaillamment  ; 
fortiffimè  , très-vaillamment. 

Il  y a des  mots  que  certains  grammairiens  placent 
avec  les  conjonâions , & que  d’autres  mettent  avec 
ïes  Adverbes  : mais  fi  ces  mots  renferment  la  valeur 
d’une  prépofirion  & de  Ibn  complément  , comme 
quia  , parce  que  ; quapropier  , c’elî  pourquoi , &c, 
iis  ünt  Adverbes ^ ; & s’ils  font  de  plus  l’office  de  con- 
jondion  , nous  dirons  que  ce  font  des  Adverbes  con- 
jondifs. 

11  y a plufieurs  adjedifs  en  latin  & en  françols  qui 
font  pris  adverbialement , tranfverfa  tuentibus  Jiir- 
cis  , où  tranfverfa  ellpour  tranfversè  , de  travers  ; 
ilfent  bon^  ilfent  mauvais  , U voit  clair , il  chante 
jufle  , parler  bas  , parler  haut  ^f rappel  fort. 
vu  Mars  AÏS.) 

( f C’ell  liir  les  différences  du  terme  conféquent 
renfermé  dans  la  lignification  des  Adverbes  qu’on 
les  a dillingués  en  Adverbes  de  temps  , de  lieu  , de 
quantité  , de  rnanière  , d’ordre , de  caulè  , ièse.  félon 
que  l’idée  individuelle  du  terme  conféquent  a rap- 
port au  temps  , au  lieu  , a la  quantité  , à la  manière , 
a 1 ordre  , a la  caulê  , t/c.  C’efi:  une  divifion  pure- 
ment métaphyfique  , confequemmen:  arbitraire  , xlé- 
pendante  de  la  manière  de  voir  de  chaque  gram- 
mairien , & abfolument  inutile  aux  vues  de  la  Lo<ri- 
que  grammaticale  , qui,  .à  l’égard  des  Adverbes 
doit  fe  charger  que  d’en  déterminer  la  nature  adver- 
biale , & la  formation  analogique  quand  il  y a lieu. 
Suivons  ces  deux  points  de  vue  par  rapport  aux  ad- 
verbes françois  ; il  fera  aifé  d’appliquer  nos  obferva- 
tions  à ceux  des  autres  langues. 

§.  I.  Sur  la  nature  auverbiale  , tous  nos  gram- 
mairiens, même  les  plus  habiles  & les  plus  plnlofb- 
phes,  le  font  trompés  en  trois  manières  différentes. 

I.  Ils  ont  placé,  dans  la  claffe  des  Adverbes phra- 
fes , véritablement  adverbiales , mais  qui  n’ont  jamais 
dû  être  envifagées  que  comme  des  affemblages  de 
mots , dont  chacun  appartient  à une  clallè  particu- 
lière , & dont  l’enfèmble  ne  peut  être  envifagé  com- 
me un  mot  unique  d’une  claffe  déterminée,  quoiqu’il 
en  réfulte  un  fens  total  analogue  à celui  des  mots  de 
cette  claffe.  Tels  font  les  prétendus  Adverbes  eonv- 
pofés  que  cite  M.  Reftaut  ; pour  le  prefent , à l'ave- 
nir , tour  à tour , fans  faute  , depuis  peu  , pour 
l'ordinaire  , d'où , par  où  , d''Lci  , de  là  , par  ici , 
par  là , en  haut , en  bas  , en  premier  lieu  , à lafile.^ 
<2  la  fin  , de  même^  de  plus  , de  mieux  en  rnieux  , 
à peu  près  , tout  au  plus  , à tort , à travers , à re- 
gret , d la  mode , à la  hâte , &'c. 

L’abbé  Girard  , qui  philofbphoit  affez  flibtile- 
ment  furies  matières  de  Grammaire  pour  apperce- 
voiri’alilûrdité  de  celte  méprife  , s’en  explique  ainfi 
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( Vrais  Prlnc.  Difc.  IAT , pag.  i6^  ) : « Quelque* 
» grammairiens  ont  mis  au  rang  des  Adverbes  les 
j>  expreffions  compofées  de  plufieurs  mots  fêrvant  à 
» marquer  une  circonflance  , telles  que  pour  le pre'- 
» fent  y tour  à tour  y à V avenir  y fans  faute.  Mais 
» en  vérité  c’eft  abufer  de  la  permiffion  d’écrire , 
» que  de  prelènter  au  Public  de  tels  propos.  Car, 
» outre  que  la  différence  fpécifique  des  parties  d’orai- 
» fbn  ne  peut  regarder  que  les  mots  /impies,  & non 
» les  expreffions  provenant  de  la  con/lruêtion  de  plu- 
» fieurs  mots  j pour  n’e/l-tl  pas , dans  le  premier 
» exemple  cité  , une  prépofition  .?  prefent  un  füb/^ 
» tantiff  & le  y fôn  article  / De  même,  dans  les 
» autres  exemples  , chaque  mot  n’y  confèrve-t-U 
» pas  fà  propre  nature  , rerapliffant  là  fondion  , & 
» concourant  par  /bn  fervice  particulier  à former 
» le  fens  ? Il  y a toute  apparence  que  cette  confufion 
» d idées  vient  de  ce  qu’on  a auffi  nommé  Adverbemv 
» membre  de  phrafè  ; au  lieu  de  le  di/îinguer  , 
» comme  j ai  fait  , par  le  nom  de  Circonllanclel  : 
« car  il  eft  vrai  que  ces  expreffions  fêroient  Adver- 
« bes  en  ce  fens , formant  dans  la  ftrudure  de  la 
» phrafo  cette  partie  qui  y paroît  comme  une  cir- 
« confiance  modificative.  Mais  que  fait  cela  à la 
» nature  des  mots  qui  l’énoncent?  Ils  n’en  font  pas 
» moins  difiingués  entre  eux  & fixés  à leur  efpèce. 
» Ce  qui  efi  fubfiantif ou  prépofition,  l’efi  toujours, 
» quoique  fournis  au  régime  l’un  de  l’autre  pour  for- 
» mer  le  membre  circonfianciel  de  la  phrafo.  Pour- 
» quoi , après  tant  de  fiècles  & tant  d’ouvrages  , les 
» gens  de  Lettres  ont-ils  encore  des  idées  fi  informes 
» & des  expreffions  fi  confufos , /ûr  ce  qu’ils  font 
» profeffion  d’etudier  & de  traiter  ? ou  s’ils  ne  veu- 
» lent  pas  prendre  la  peine  d’approfondir  la  matière  , 
» comment  ofont-IIs  en  donner  des  leçons  au  Publie? 
» C’efl  ce  que  je  ne  conçois  pas.  » 

Je  ne  prétends  pas  a^rouver  en  détail  tout  ce  qui 
fo  trouve  dans  ce  pafiage  , qui  fùppofo  plufieurs 
points  de  doârine  entièrement  éloignés  de  mes  prin- 
cipes & de  mes  vues  ; j’applaudis  encore  moins  à la 
déclamation  vive  qui  termine  le  tout , parce  que  je 
fois  perfoade  que  la  différence  des  opinions  ne  permet 
jarnais  que  des  raifonnements , à moins  qu’on  ne  veuil- 
le etre  foi-meme  en  buteà  de  pareils  traits.  Je  ne  veux 
que  montrer  combien  cet  habile  grammairien  fontoit 
les  inconvénients  de  la  confufion  d idées  contrelaquelle 
il  s elève  : & toutefois  il  retombe  bientôt  lui-même 
dans  une  partie  des  fautes  dont  II  fe  plaint.  « Le  refus 
» que  je  fais,  continue-t-il,  de  confondre  la  diffé- 
» rerice  eflenclelle  des  mots  fimples  avec  la  fondion 
» qu  on  peut  faire  remplir  aux  uns  ou  aux  autres 
>1  dans  la  phrafo  , ne  m’empêche  pas  de  convenir  , 
» que  de  quelques-unes  de  ces  expreffions,  il  s’en  eft 
» forme  de  üm^plos  Adverbes  ; parce  que  l’ufage, 
>■)  maître  de  fabriquer  des  mots,  lésa  unies  & iden- 
» tifiées  en  un  foui , qui , par  cette  opération  , s’eft 
» trouvé  appartenir  à une  autre  efpèce  que  celle  dont 
» étoit  auparavant  chacun  de  ceux  dont  il  a été  fabri- 
Y>  que  : tel  eft  Aujourdhui  y qui  originairement  en 
» comprenoit  quatre  , & qu’on  écrivoit  féparément 
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» au  jour  (T  hui.  Mais  jufqu’à  ce  que  l’ufâge  ait  fait 
» des  autres  expreffions  ce  qu’il  a fait  de  celle-ci 
» elles  ne  ièront  point  Adverbes  , & les  mots  qui  les 
» compolènt  appartiendront  chacun  à leur  propre 
» elpèce.  » 

Cette  autorité  que  l’académicien  prête  à Tufacre  , 
de  réunir  pluiîeurs  mots  en  un  , n’eft  peut-être  pas  jfi 
bien  établie  qu’il  paroït  le  croire;  du  moins  s’il  s’agit 
de  cet  ulàge  légitime  , qui  elî  véritablement  fouve- 
rain  dans  les  langues.  Mais  bien  établie  ou  non,  l’abbé 
Girard  a mal  choi/î  Aiijourdhui  pour  être  un  exem- 
ple d’^^/ver^e,  on  le  verra  tout  à l’heure  ;&  il  n’a  pas 
attendu-iui  - même  les  réunions  fcellées  par  l’autorité 
del’ufagepour  fe  faire  àes  Adverbes  : il  écrit  en  un  feul 
mot  deméme  , auplus , dunioins , aumoiiis^  dutout , 
ioiaa/àit,dautrefois,  dordinaire.,  acaufe.CeSi  efqui- 
Ver  1 objeélionqu  il  fait  lui-meme  à ceux  qui  regardent 
ces  çxpreffions  comme  des  Adverbes  maiscen’ell 
pas  s en  garantir.  La  manière  d’écrire  les  mots , ou 
lepares  ou  réunis , elî  abfolument  accidentelle  à ce  qui 
en  conllttue  la  nature  ; tant  qu’ils  ne  font  que  rap- 
proches, s iis  continuent  d’avoir  le  même  fens  que 
dans  Lur  état  de  réparation  , ils  continuent  d’être 
ce  qu  ils  etoient  avant  leur  union  : auffi  n’elî-il  pas 
vrai  que  le  latin  quemadmodum,  quoique  écrit  d’une 
leule  tenue  , fou  un  véritable  Adverbe  ; c’elî  une 
expreflion  adverbiale  dont  les  parties  font  rappro- 
chees,  &qui  fe  réduit  aux  trois  mots  quem  admo- 
(mrn.  C elî  la  meme  _ choie  des  exemples  de  l’abbé 
Cjirard.  Je  dis  plus  ; il  en  eH  de  même  des  mots  dont 
la  reunion  elî  aujourd’hui  autorifée  par  le  plus  ancien 
ulage  , comme  , auprès,  autour,  enfin  en- 
Juite , pourquoi  , parce  que  , &c  z Sc  ü on  vouloit 
revenir  a les  feparer,  Afin  , au  près,  au  tour,  en 
fin,  enfiute,  pour  quoi , par  ce  que,  &c  ; je  ne 
doute  pas  qu  on  ne  répandît  par  là  un  grand  jour  fur 
1 analyfe  de  la  phrafe  françoife  , qu’on  n’en  facilitât 
1 intelligence , & qu  on  ne  limplifiât  d’autant  les  prin- 
cipes de  notre  lyntaxe. 

De  quelque  façon  qu’on  penlê  fur  cette  manière 
d écrire  , il  elî  sûr  que  les  phrafes  adverbiales  ne  font 
point  des  Adverbes,  « Nous  lavons  bien  , dit  M.  de 
» Wailly  ( VII.  e'dit.p.  148.  IX.  e'dit.p,  130);  qu’el- 
» les  expriment  la  même  chofe  que Adverbes:  mais 
fi  1 on  mettoit  ces  expreflions  au  rang  àesAdverbes 
» il  faudroit  auffi  regarder  comme les  pré- 
0 pofitions  avec  leurs  régimes  ; comme  avec  pru- 
* dence , avecfagefe  ,fans  réflexion , par  douceur , 

■>  &G  ; car  ces,expreffions  fignifient  la  même  choie 
) (fût prudemment, fagement,  étourdiment , douce- 

) ment , &c.  » 

II.  Une  lèconde  maniéré  dont  le  font  égarés  les 
grammairiens  au  fujet  des  Adverbes  , c’eft  en  pre- 
lam  Ysm  Adverbes  des  mots  qui  font  des  noms  ou 
les  adjeftifs. 

i“.  ils  ont  pris  pour  des  adverbes  dt  pofitîon  , cinq 
nofs  qui  font  de  %^éritables  noms  ; lavoir,  ici,  la, 

'■eça,  dela , ailleurs.  * 

Ici  & là  font  des  noms  véritables , qui  fignifient  « 
oint-ci , ce  point-là  ; & le  nom  point  doit  y être  en- 
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tendu  dans  fa  plus  grande  généralité  , relativement 
aletendue,  a la  duree,  & a l’ordre  moral  ; auffi  ces 
mots  fe  conlîruifent-ils,  comme  les  noms,  avec  des 
prepofitions  ; /orrq  ddei  , foriez  de  là  , c’elî  à 
dire,  de  ce  li-eu-ci^ , de  ce  lieu-là;  ilpajfera par  ici 
on  par  la,  c elî  a dire,  par  ce  lieu-ci  ou  ^par  ce 
Lieu-la  ; ce  tableau  efl  pour  ici , ce  vafe  était  pour 
là  c efta  dire  , pour  cette  place-ci , pour  cette 

celî  a dire,  de  ce  moment-ci  , de  ce  temps-là  : tÙ 
la  je  conclus,  par  la  vous  faites  entendre  ; c’elî  à 
dire,  de  ce  principe  ou  de  ce  point , par  ce  raifon- 
nement,  &c.  Quoiqu  on  dife  fans  prépjfition  .Ve/L’ 

pas  plus  Adverbes  que  les  noms  propres  de  villes  ne 
deyenoient  Adverbes  en  latin  quand  on  y difoit  fans 
prepofition  mimer  Avenione  , ibit  Romam  , tranCi- 
bimus  Mediolano  : la  prépofition , également  foufen- 
langues,  lailfe  aux  mots  expri- 
mes! effet  de  la  phrafe  adverbiale , mais  ne  les  chaLe 
pas  pour  cela  en  Adverbes,  ^ 

Deçà  & delà  lônt  des  noms  qui  fignifient  la  re- 

ailleurs  , ce  luflre  efl  pour 
J/  il  ^ T prépofition  , il  efl  aillLrs 

allei  ailleurs,  le  mot  ^ illeurs  n’elî  pas  plus  Adverbe 
dansce  cas,  que  ne  le  feroit  Autre  lut  fz  on  aimok 
mieux  dire  il  efl  autre  part , allei  autre  part d-s 
deux  cotes  11  y a de  foufentendu  la  prépofition  c. 

& celî  au  heu  de  dire  il  efl  tn  ailleurs,  aller  en 
Irl^lZt.  autre  part , alle^  en  au- 

On  a pris  pour  des  Adverbes  de  dilîance , trois 

ITchT''  ^ 

év£,'?  ^ oppolés  l’un  à l’autre  , & il  elî 

évident  que  ce  fontdes  noms  employés  comme  com- 
plemems  de  prepofitions  quand  on  dit  de  loin , de  près 

nlA  lveh  devieiment 

employés  leuls,  la  prépofition 

près  de  la  ville  , c elî  a dire , à loin  , à près  de  la 
le  laliul'^  intervalle  , à un  petit  intervalle 

lufceptibles  des  de- 
g es  de  lignification  , comme  les  adjeftifs  & les  .ad- 
verbes,- comment  avec  cela  peut-on  dire  que  ce 
ont  des  noms  . ( ’elî  que  ces  mots  fignifient  grand 

\oIlnl-  le  principal  des  defx  elî 

le  noni  intervalle  que  i’adjedif  ou  -r/r 

des  degrés  de  lignification  : bien  foin, 
fort  loin  , plus  loin,  aujflloin , bienprès  , flnprès 
pins  près  auffi  presf  marquent  k fignifienf,  nn 
mr^nn//e  bien  grand  , fort  grand,  plus  grand, 

aiff  fefu' 

Proche.Qn  ie  prétend  quelquefois com- 
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me  û'ans  îcî  proche  : d’autres  fois  prépofitlotl  ; Comme 
proche  L’égîife  : mais  plus  ordinairement  on  le  re- 
Connoit  pour  adjectif;  Le  hameau,  le  plus  proche  , fa 
derniere  heure  ejl  proche  , mes  proches  pareriis.  Il 
ell  toujours  aüjeftif,  & peut  s’expliquer  par  tout 
dans  ce  lèns  : ici  proche , c’eft  a dire,  en  un  lieu 
proche  d’ici , en  forte  qu’il  y a eliipfe  & inverfion  ; 
proche  l'égllfe  , c’eft  à dire , en  un  lieu  proche  de 
l ég.ij'e.  yoyt\  Préposition. 

3°.  On  a imaginé  fauflement  nombre  de  prétendus 
uidverbes  de  temps. 

Hier  .y  avant-hier  y aujourdhui  y demain  y après- 
demain  y (ont  de  vrais  noms  , qui  font  lujets  des 
verues,  fiippots  des  adjeétifs,  compléments  de»  pré- 
pofitions  : hier  fut  un  beau  jour  pour  vous  , avant- 
h er  fut pUvieux , tout  aujourd'hui , demain pajfe  , 
la  journée  d' après-demain  , arrivé  d'hier  ou  d’a- 
vant-hier y de  demain  en  huit  jours , il  m’a  remis 
d demain  , c’ejî  pour  aujourdhui  , il  commencera 
dès  apres-demain  , il  en  efl  quitte  depuis  hier. 
Quand  iis  paroiiïent  employés  à la  maniéré  des  Ad- 
verbes , c’eft  que  la  prépolition  eft  loulèntendue  : il 
arriva  hier , elle  mourut  avant-hier  y la  promenade 
ejl  pajfable  aujourdhui  , j’en  parlerai  demain  , 
nous  irons  après-demain  à la  campagne  ; c’eft  à 
dire,  dans  hier  y dans  avant-hier  y dans  ou  pour 
aujourdhui  y dans  ou  pendant  demain  y à'e.rs.i  après- 
demain. 

Jadis  eft  un  véritable  adjeétif,  & j’en  prends 
à témoin  les  bonnes  gens  du  temps  jadis  : l’elliplè 
ièule  lui  donne  quelquefois  i’air  , mais  Jamais  la 
nature  de  V Adverbe  y ainfi  , on  le»  croyait  jadis , 
lignifie  on  le  croyait  au  temps  jadis. 

J amais  eft  un  vrai  nom  i à jamais  y pour  jamais  y 
à tout  jamais , au  grand  jamais. 

Long- temps  eft  compole  d’un  adjeétif  & d’un 
noni  rapproches  (ans  caulè  , qui  montrent  allèz,  la 
vraie^  nature  de  cette  exprefiion  : que  n’écrit-on 
fans  tiret , depuis  long  temps  y pendant  long  temps , 
pour  long  temps  , il  y a long  temps  \ Si  l’on  dit, 
La  chofe  dura  long  temps , c’eft  pour  dura  pendant 
long  temps. 

Lors  s’emploie  comme  un  x\om\dès  lors  y pour 
lors.  On  auroit  dû  écrire  pareillement  à lors  en 
deux  mots  : mais  on  s’eft  avile , contre  le  vœu  de 
l’analogie  , d'écrire  tout  d’une  pièce  alors  ; & voilà 
encore  un  prétendu  Adverbe  , qui  n’eft  au  fonds 
qu’une  phralê  adverbiale.  On  a réuni  de  meme  & 
avec  aufti  peu  de  railôn  lors  & que  , & le  tout  a 
été  déclaré  conjonétion; eft  un  nom,  antécé- 
dent de  que  y & que  lèul  eft  conjonétif:  quand  on 
dit  à lors  que  , on  écrit  alors  que  ; on  fépare  que 
de  fon  antécédent,  quoiqu’on  ne  l’en  fepare  pas 
dans  lorfque.  Que  d’inconféquence  ! 

Tard.  On  trouve  dans  le  Diâionnaîre  de  V Aca- 
démie y 1761,  yous  vous  en  avife\fur  le  tard  i 8c 
une  pareille  conftruétion  annonce  un  nom  , & non 
pas  un  Adverbe. 

Tôt  eft  l’oppofé  de  tard  y & doit  être  de  meme 
J aufti  s’aft-on  mépris  également  fur  l’un  Si 
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fiir  l’autre.  Mais  par  le  rapprochement,  on  a 
core  fait  avec  tôt  de  prétendus  Adverbes , auxquels 
on  n’a  pas  donné  d’analogues  compofés  de  tarde 
on  a fait  auffltôt , bientôt  y plutôt  ÿ mais  on  a con- 
tinue d’écrire  en  deux  mo  s aufjfi  tard  y bien  tard  y 
plus  tard  : on  écrit  de  même,  & avec  railôn, 
tôt , trop  tôt  y comme  ajfe^  tard , trop  tard  , fort 
tard.  Inconféquences  & contradiélions,  qui  pourtant 
laiftent  appercevoir  le  vrai  ! 

Toujours,  On  dit  pour  toujours  comme  pour 
jamais  ; c’eft  que  Toujours  Sc  Jamais  lônt  de  la 
meme  elpèce. 

4°.  On  a de  meme  érigé  en  Adverbes  de  quan- 
tité de]  véritables  noms  : lavoir , beaucoup , peu  ^ 
guères  , ajfei , trop  , tant , autant , moins , plus  , 
davantage  ; qui  Ç\g‘nù.eni  belle  quantité (bella  copia  ), 
petite  quantité  y grande  quantité,  quantité  excejfvcy 
Ji  grande  quantité  y auffi  grande  quantité  y moindre 
quantité , plus  grande  quantité,  quantité fupérieure% 
AulC  tous  ces  mots  le  conftruilent-ils  comme  des 
noms  : j’en  ai  beaucoup  y prenei{^en  peu;,  vous  riave^ 
guères  de  crédit  y il  a trop  de  richejfes  y ils  ont  tant 
de  bien  qu’ils  le  prodiguent  y tant  de  fiel  entre-t-il 
en  Came  des  dévots  ? nous  aurons  autant  de  loifîr 
que  nous  voudrons  ; moins  de  gloire  & plus  de 
profit  y vous  ave{  des  reffources , j’en  ai  encore 
davantage. 

y".  Voici  encore  des  Adverbes  fabriqués  par  le 
lîmple  rapprochement , qui  toutefois  n’a  pas  fait  dif- 
paroître  la  nature  des  mots  élémentaires  ; autrefois  , 
parfois , quelquefois  y toutefois , enfin , enfuite , par- 
tout y furiout  y &c.  Séparez  les  éléments  de  ces 
mots  , & , lî  le  cas  l’exige , recourez  à l’elliplè  ; 
Y Adverbe  dilparoît , làns  aucune  altération  du  lèns. 

III.  Une  troilîème  méprile  des  grammairiens , c’eft 
qu’ils  ont  méconnu  quelques  véritables  Adverbes  y 
qu’ils  ont  placés  , ou  dans  1^  clalfe  des  pronoms , 
ou  dans  celle  des  prépofitions,  ou  dans  celle  des  con- 
jondions. 

is.  Il  n’y  a pas  un  grammairien  qui  ne  regarde  en 
& y comme  des  pronoms  , & les  didionnaires  pro- 
noncent la  même  cho'ê.  Cependant  en  lignifie  de 
avec  le  complément  indiqué  par  les  circanllances  & 
nommé  auparavant; y lignifie  à , ou  dans  , ou  en  , 
avec  un  pareil  complément  : or  tout  mot  qui  vaut 
une  prépolition  avec  lôn  complément , eft  un  vérita- 
ble Adverbe.  Dites  nous  des  nouvelles  de  V Améri- 
que y puifque  vous  en  arrive'^  y c’eft*  à dire , vous 
arrive^  de  C Amérique  ou  de  ce  pays  : foye\  tran- 
quille fur  votre  affaire  , je  ni  en  occupe  y c’eft  à 
dire  , je  m’occupe  de  votre  affaire  : vous  en  aure\ 
des  preuves  ; c’efl  à dire  des  preuves  de  cela  : j’ai 
péché  y d je  m’en  repens  y c’eft  à dire  , je  me  repens 
d' avoir  péché  : fi  vous  alle\  en  province  , ny  reflr^ 
pas  y c’eft  à dire , ne  refie\  pas  en  province  : il  faut 
mourir,  penfe\-y  bien;  c’eft  à dire  , penfe\  bien  à 
cette  vérité  : applique‘[-vous  aux  fciences  , vous  y 
“ y c’^ft  à dire , vous  réujfirei  dans  les 

a*.  On 


reujjire^ 

feiemejy 
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1*.  On  regarde  comme  des  prépo/îtîofis  les  mets 
Auprès  ^ Autour , Hors  , Jujque.  Je  prouve  ail- 
leurs que  ce  font  des  Adverbes,  Foye\  Prépo- 
sition. 

3°.  Enfin  l’on  a rejeté , dans  la  clafle  des  con- 
jondions , d’autres  mots  qui , bien  appréciés  , ibnt  de 
véritables  Adverbes  ; comme  Cependant , Néan- 
moins^.  Pourtant^  Afin  , Ainfi , Aujfi ^ Encore , & 
Tantôt  quand  il  fe  répète. 

Cependant^  A'ÉANMOiNSy  Pourtant  font  des 
Adverbes.  Lorlque  Cependant  eft  relatif  au  temps  , 
c eft  xm.  Adverbe  qui  veut  dire  pendant  ce  temps-là 
C en  latin  iniereà)  : quand  il  eft  lÿnonyme  de  Néan- 
moins Pourtant , il  lignifie  , comme  les  deux  au- 
tres, avec  cela.,  nonobfiant  cela-,  & ils  lônt  tous 
trois  Adverbes  fynonymes , avec  les  différences  qu’on 
peut  voir  à l’article  Pourtant  , Cependant 
Néanmoins,  Toutefois. 

Afin,  On  a coutume  d’écrire  afin  en  un  fèul  mot, 

& en  confequence  on  a décidé  que  c’étoit  uneconjonc- 
placer  ce  prétendu  mot  dans 
la  dalle  de  quelqu’une  des  parties  d’orailôn. 

On  difoit  anciennement  à celle  fin , qui  fublîfte 
encore  dans  les  patois  de  plufieurs  provinces , & qui 
elt  la  vraie  interprétation  à' afin  ( in  huncfinem  ) : 
qumqu  on  écrive  donc  afin  en  un  fèul  mot , encore 
n eft- ce  autre  choie  que  la  prépofition  d réunie  avec 
& conféquemment  un  véritable  Adverbe. 
Mais , puifque  le  fens  des  deux  radicaux  eft  exade- 
ment  ctmlêrvé , pourquoi  les  écrire  en  une  pièce 
comme  fi  ce  n’étoit  qu’un  mot  i*  c<  Il  y a des  phralès, 

« dit  le  Dictionnaire  d’ Orthographe,  où  afin  (è  doit 
» écrire  en  deux  mots  avec  unft  grave;  mais  cela 
» ne  fe  doit  jamais  faire  quand  afin  fe  peut  con- 
« vertir  en  latin  par  la  particule  ut  ».  C’eft  i®.  don- 
ner  aux  trois  quarts  de  la  nation  une  règle  inintelli- 
gible , parce  qu’ils  ne  lavent  pas  la  langue  latine  : i®. 
c eft  donner  aux  autres  une  règle  illufôire,  parce  que 
ia  particule  ut  répond  toujours  & néceflairement  au 
mot  iranqois  que  ; & jamais  on  ne  traduit  ut  par  afin 
que , qu  à ration  des  mots  in  huncfinem  fôufèntendus 
« lentis  avant  ut  : 3*.  c’eft  convenir  qu’ft^«  , ex- 
prime en  deux  mots , a le  même  fens  qu’afin  en  un 
leulmot;  puilque,  pour  diftinguer  l’un  de  l’autre  , 
méchanique  qui  en  effet  ne  ea- 
raderile  ni  1 un  ni  l’autre  , au  lieu  d’alfigner  la  diffé- 
rence des  fens  qui  n’exifte  pas. 

Cette  réunion  des  deux  mots  en  un , faite  à contre- 
mns  , eftl  uniquefourcedela  méprifeoùl’oneft  tombé 
ur  la  nature  de  cette  expreftion.  Eh  écrivons  en  toute 
occurrence  à fin , comme  nous  écrivons  à caufe,  à 
raifon,  &c.  L’analogie  & l’intérêt  dé  l’analylè  gram- 
maucale  le  demandent  également  : on  verra  ailément 
pourquoi  1 on  met  quelquefois  de  & quelquefois  que 
apres  a fin  -,  dans  le  premier  cas,  «fe  eft  prépofition 
determinauve  du  nom  appellatif fin , & dans  le  fécond, 

?rantécé?enT"^^^^  appellatif/n  , qui 

Ainsi  eft  généralement  reconnu  pour  un  Adver- 
t>e,  lignifie  de  la  même  manière,  de  cette  manière, 
OSAMM.  Et  ZiTTÉRAT.  Tome  I. 
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ou  en  cette  manière.  Les  mêmes  grammairiens  néan- 
moins qui  en  font.un  Adve.-be  , en  font  encore  une 
conjonction,  & quelques-uns  même  deux  forte* 
de  conjonctions.  C’eft  , dit-on  , une  conjonction 
comparative  , quand  elle  exprime  parité  entre  deux 
propo/îtions  J & l’on  cite  ce  vers  : 

Ainfi  que  la  vertu , le  crime  a f«s  degrés  , 

^°iijpnClion  lilative  ou  conclufive  , quand 
elle  fert  pour  tirer  une  induction  ou  une  confequence 
d une  propofition  précédente  : il  n'y  a point  de  ve'- 
ritable  bonheur  fans  la  vertu  , ainfi  il  n’y  a point  de 
pécheur  qui  fait  véritablement  heureux  ; c’eft  l’e- 
xemple de  Al.  Refiaut. 

, Le  dirai-je  fans  détour  ? Ces  décifions  ont  échapé 
a un  premier  grammairien  fur  quelque  lueur  de 
vraifèmblance  ; les  autres  les  ont  répétées  aveuglé- 
ment  & fans  ^examen  ultérieur  : mais  la  faine  raifôn  & 
les  vues  del  inftitution  du  langage  exigent  qu’ Ainfi , 
une  fois  reconnu  pour  Adverbe,  demeure  invariable- 
ment dans  cette  clallê , à laquelle  il  eft  toujours  aife 
de  le  ramener. 

Ainfi  que  la  vertu,  le  crime  a fies  degre's , c’eft  à 
dire  , de  la  meme  manière  que  la  venu,  le  crime 
a Jes  degrés,  II  n’y  a de  conjonCtif,  dans  cette  anaiyfe 
& dan^  la  phrafè  qu’elle  dèvelope  , que  le  mot  que  , 
dont  1 antécédent  eft  le  nom  manière  , compris  com-^ 
me  terme  conféquent  dans  la  lignification  de  l’Adver- 
be Ainsi. 

Ce  mot  n|eft  pas  plus  une  conjonction  conclufive 
dans  le  dernier  exemple  , Ainfi  il  n’y  a point  de  pé- 
cheur quifoit  véritablement  heureux  : il  y a une  el- 
lipft  Tuffifamment  indiquée  par  Ainfi;  c’eft  comme 
fi  l’on  difoit , cela  étant  ainfi  , ou  puifque  la  chofe 
eji  ainfi , c’eft  à dire , de  cette  manière  ou  en  cette 
manière.  Quoique  le  mot  Puifque  ne  fôit  pas  ex- 
preffément  énoncé  ; le  fens  total  le  rappelle  , en 
rend  l’effet  fènfible  , & donne  lieu  d’en  attribuer  fauf^ 
fement  l’énergie  au  mot  Ainfi , qui  eft  feul  exprimé  ; 
telle  eft  vraifèmblablement  rorigine  de  la  méprise 
des  grammairiens  fur  la  nature  de  ce  mot  en  pareille 
occurrence. 

Le  mot  Ainfi  n a donc  dans  ce  cas  aucun  rap- 
port aux  mots  de  la  propofition  à la  tête  de  laquelle 
il  le  trouve  ; ne  fèroit-il  pas  raifbnnable , en  con- 
fequence,  de  l’en  féparer  par  une  virgule,  afin 
d indiquer  qu  il  appartient  à une  autre  propofition  > 
a/d'  n ^°'""^ent  je  ponduerois  l’exemple  de 
M.  Keftaut  : //  n’y  a point  de  véritable  bonheur  fans 
la  'vertu  ; ainfi , U n’y  a point  de  pécheur  qui  foit 
véritablement  heureux. 

Aussi.  Les  Dictionnaires  & les  Grammaires  font 
üe  ce  mot  une  conjondion,  & l’interprètent  par 
De  même , Pareillement,  Cependant  De  même  eft 
une  phrafe  adverbiale  , équivalente  à un  Adverbe  ; 

Pareillement  tOtun  y éméèolt  Adverbe.  Efl-il  poî-’ 
fible  qu  Auffiloit  conjondion  , & que  les  fynonymes 
par  lefquels  on  l’explique  foient  des  Adverbes  ou 
des  phrafès  adverbiales.^  Or  il  eft  certain  i®.  que 
Pareillement  eft  un  Adverbe-,  zP.  qu’il  eft  fynonyme 
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, puî^u’on  dit  également  & dans  le  même 
l'ens  ; vous  le  vouli\  & moi  aulTi  j vous  le  voule\^ 
ù moi  pareillement. 

Ceft  un  Adverbe  de  comparailôn  , qui  doit  tou- 
jours s’expliquer  par  un  dèvelopement  analogue  à 
cette  idée  accellbire  mais  elTencielie. 

T^ous  le  voule\ , moi  auffi  ; c’eft  à dire  vous 
le  voule-[  & moi  je  le  veux  de  La  meme  manière 
que  vous  le  voulez. 

Pierre  ejî  auffi  /avant  que  fage  , auffi  /avant 
que  Paul  ; c’eft  à dire  Pierre  ejl  /avant  de  la 
même  manière  qu'W  eft  /âge , de  la  meme  ma- 
nière que  Paul  efl:  lavant.  ^ 

Il  lui  a donné  telle  cho/e  , & cela  aufli  ; c eft  à 
dire,  & cela  de  la  même  manière  que  la  première 
choie.  L’Académie  {Diél.  1761),  dit  que,  dans 
ce  cas.  Au/fi  s’emploie  pour  F.ncore^  De  plus  : c eft 
que  la  phralè  énonce  deux  dons , & que  le  lècond 
fait  naître  naturellement  l’idée  d’addition  ; mais 
ï Adverbe  ne  marque  que  la  comparaifon. 

Ces  étoffes  /ont  belles  , aufli  coûtent-elles  beau- 
coup ; c’eft  à dire  ces  étoffes  /ont  belles  , dans  la 
proportion  de  leur  beauté  elles  coûtent  beaucoup. 
On  dit  que  , dans  cet  exemple  , auffi  lignifie  c’ejî 
pourquoi , à cau/e  de  cela  : ce  lèroit  toujours  le 
rendre  par  une  phrale  adverbiale  ; mais  la  vérité  eft  , 
qu’il  ne  marque  que  la  comparailôn. 

« Encore  , ditl’abbé  Regnier  {Cram./r.  in-ii, 

» p.  68 1.  in-4,  p.  7 1 5 },  outre  les  lignifications  qu’il 
J*  a comme  Adverbe  (premier  aveu),  peut  être  conlî- 
» déré  comme  appartenant  à diverles  clalîès  de  con- 
» jondions.  Il  peut  être  regardé  comme  conjondion 
» copulative  , ou  comme  conjondion  augmentative, 

» dansla  phralè  luivante  ; ce  n’ejî pas  affe\  d'aimer 
« /es  amis , il  jiiut  encore  les /ervi r dans  l'occa/ion  ; 

» parce  que,  dans  cette  phralè , Encore  le  peut  rendre 
» également  bien  par  Auffi...  Il  peut  être  aufli  regar- 
» de  comme  conjondionadverlàtive,  quand  on  dit  : il 
» eft  comblé  de  biens  .,  encore  n eft-il  pas  content..., 
« car , dans  cette  phralè , il  peut  fort  bien  être  rendu 
» Ÿ'^r  Cependant,  Néanmoins.,  conjondionsadver^ti- 
« ves.Mais  il  eft  en  même  temps conjondion  diminu- 
n tive  & conjondion  de  reftridion , quand  on  dit  : en- 
» core  s'il  /avoit  les  cho/es  dont  il  veut  parler  w. 

L’aveu  de  ce  grammairien  eft  aflèz  formel  : quand 
il  regarde  Encore  comme  conjondion  copulative  ou 
augmentative  , il  le  regarde  comme  équivalent 
éé Auffi,  qui,  comme  je  l’ai  montré  , eft  toujours 
Adverbe  : s’il  le  regarde  comme  conjondion  adver- 
■lative,  il  le  rend  par  Cependant  , Néanmoins  , 
que  j’ai  également  prouvé  être  des  Adverbes  : dans 
les  cas  ou  il  le  croit  conjondion  diminutive  ou  de 
, reftridion  , il  le  fait  équivalent  à Du  moins  ou  Au 
moins , qui  lônt  évidemment  des  expreflTions  ad- 
verbiales. 

Mais  il  y a toujours  à redire  à ces  explications 
variées  d’un  même  mot , qui  ne  me  paroiflent  ja- 
mais venir  que  de  ce  qu’on  ignore  la  véritable  ; 
parce  qu’elle  eft  dlverlement  degulfée  par  les  idées 
accellb.ires  qui  réfiiltent  Ibuidement  des  circonf- 
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tances  , & qu’on  juge  fauflèment  inhérentes  au 
mot  que  l’on  veut  interpréter.  Il  me  lèmble  qu’£n- 
fore,dans  tous  les  cas  prélentés,  peut  lè  rendre  à 
peu  près  par  avec  cela,  expreflion  purement  adver- 
biale ton  diroit  en  eft'et  & dans  le  même  lenstce 
n'eft  pas  aJJ’e^  d’aimer  fis  amis  , il  faut  avec 
cela  les  firvir  dans  l’occa/ion  ; il  eft  comble  de 
biens  , avec  cela  il  ri  eft  pas  content  ; avec  cela 
s’il  /avoit  les  chofis  dont  il  veut  parler. 

Tantôt  répété  veut  dire  , la  première  fois  dans 
un  temps,  & la  fécondé  fois  wn  autre  temps, 
qui  iont  des  expreflions  vraiment  adverbiales  : tantôt 
careffanie  & tantôt  dédaigneufi  , c’eft  à dire , 
dans  un  temps  careffante  & dans  un  autre  temps 
dédaigneufi.  Les  latins  répètent  dans  le  même 
fens  Nunc,  qui  ne  celTe  pas  pour  cela  d’être  Adverbe. 

§.  II.  Pour  ce  qui  concerne  la  formation  ana- 
logique  des  Adverbes  François  , il  n’y  a que  ceux 
qui  font  dérivés  des  adjedifs  de  la  meme  lignifica- 
tion , qui  foient  aflujétis  à une  formation  régulière, 

& toujours  avec  la  termlnaifon  ment. 

« Apropos  de  ces  Adverbes  termines  en  ment, 

» dit  Ménage  ( Ob/erv.  I.  t.)  , il  eft  à remarquer 
» qu’ils  font  compofés  de  l’adjettil  féminin  5c  du 
» lubftantif  mente  , ablatif  de  mens  ; 5c  que  ces 
» adjeéfifs  8c  ce  fubftantif  fe  trouvent  féparément 
» dans  plulîeurs  auteurs  modernes  , 5c  même 
n dans  quelques-uns  des  anciens.  Ovide , dans 
» l’Elégie  î du  Liv.-3  des  Amours  ; Sacra  de  car- 
» cere  miffis  inftftam  fbrti  mente  vehendus  equis. 
ry  Sénèque,  dans  la  Thébaide  , (Ad.  1.  Sc.  i.  ) 

» Peccas  honeftà  mettre.  Valérius  -Flaccus , au  L.  1. 

» Ire  per  alium  magna  mente  volunt.  L’auteur  du 
» poème  De  Judicio  , attribué  fauflèment  a Ter- 
» tullien  : Quique  Deum  metuit  ftncerâ  mente  to- 
n nantem.  S.  Jérôme  dans  une  de  fes  lettres  à 

» Théophile  d’Alexandrie  : Çtciretzei^Aîmm  Aorrote 

» circumdati /unt  nec  naturam  rerum  clara  mente^ 
» per/picium . Et  dans  une  autre  à Marcella  : Tanta 
for/an  mente  reprehendis  cur  non/equamur  ordi- 
>5  nem  Scripturarum.  Et  for  le  premier  chap.  de 
» Malachie  : Ad  vos  iginir , ô Sacerdotes , qui 
» de/picitis  nomcn  meum,  ifte  firmo  dirigitur  ; 
» qui , reverft  de  Babylone  , metu  praeteritœ  firvi- 
■»  cutis  , debueratis  ad  Dominum  plenâ  mente 
» converti.  S.  Auguftin  dans  fon  lèrmon  des  Saints , 
» qui  eft  le  : Fiat  impetrabile , quodfidà  mente 
» po/cimus.  Et  dans  l’épitre  14  à ceux  de  Madaure  : 
5>  Q^uis  hoc  pofjit fireniffimâ  & fimpUciffimâ  mente 
« contueri?  Cafliodore  , llv.  4.  ép.  lO  : Idem  ftu- 
» diumveftrum  Reipublicœ  gratâ  mente  defitis. 

Et  liv.  f.  ép.  13.  Prœfirtim  quum  in  di/pen- 
» dio pauperiimdeteftabili  mente  verfitur.Etl.  lo. 
» ep.  18  : Remedium  quod  pro  vobis  pia  mente 
3>  tran/miftmus.  Et  1.  ii.  ép.  i : Tributum  pro/e/- 
» fores  devotâ  mente  per/olvunt.  Dans  les  capitu- 
>3  laites  de  Charles  le  chauve  , page  373  • iAc 
33  ex  ejiis  ore  audiamm  quod  à chriftianiffimo 
» régi , fideli  & unanimi  in  firvitio  illius  populo  , 
33  unicuique  in  /uo  ordine  , convenu  audire  as 
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■>  devotâ  mente  fufj’icere.  Grégoire  le  grand  eff 
tout  plein  de  ces  façons  de  parler.  » 

3)  A ces  exemples  , difTabbé  Regnier  ( Gram. 
»>  fr,  m-\z.  p.  îi4-  in-4,P‘  54^)  on  pourroit  en 
3.  ajouter  quantité  d’autres  ; mais  je  me  contenterai 
» d’y  joindre  celui  de  Tibulle  ( Liv.  4)  : llla  aüud 
» tdcitây  jam  fua  y mente  rogat.  (Elle,  qui  eft 
» devenue,  maîtrelTe  d’elle-meme,  demande  tacite- 
» ment  tout  autre  choie  ).  Et  cet  exemple  ell  d’au- 
» tant  plus  fort , que  Tacite , adjedif  , n’ayant 
» d’ulàge  dans  notre  langue  que  pour  lignifier 
»>  Soujentendu , comme  dans  cette  phralê , confen- 
il  tement  tacite , il  lèmble  que  Tacitement  n’ait  pu 
>»  par  conféquent  être  formé  que  de  Tacitâ  mente. 

33  La  manière  dont  les  elpagnols  emploient  quel- 
33  quefols  ces  Ibrtes  ÿ Adverbes , peut  encore  beau- 
» coup  lêrvir  à appuyer  l’opinion  de  M.  Ménage. 
» Car  lorlqu’ils  ont  à mettre  tout  delliite  deux  Ai- 
33  verbes  en  mente  , ils  les  féparent  ordinairement  de 
» telle  Ibrte  , qu’ils  ne  lailTent  la  terminailbn  mente 
33  qu’au  dernier  des  deux.  Ainfi,  on  trouve  dans 
» les  meilleurs  auteurs  , fegiira  y libremente 
33  ( sûrement  & librement  ) , bLanda  y tiernamente 
33  f agréablement  & tendrement  ) , real  y verdadi  ■ 
» ramente  ( réellement  & véritablement  ) , firme  y 
tt  ejlrechamente  ( fermement  & conftamment  ) , & 
»3  ainli  des  autres  : ce  qui  lêmble  marquer  qu’ils  n’ont 
» emprunté  leurs  Adverbes  que  de  l’ablatif  latin 
» mente  , joint  à un  autre  ablatif  adjeélif  ; puilqu’ils 
P en  font  quelquefois  deux  mots  , comme  en  latin  33. 

L’abbé  de  V ayrac  , dans  les  Hifpanifimes  qui  lônt 
à la  fin  de  la  Grammaire  efpagnole^  dit  formelle- 
ment (y?,  éiy.  ) que  des  deux  on  coupe 

le  premier  &onen  fait  une  efpèce  d’adjeftif  féminin. 
Il  a tort  de  dire  une  efpèce  ; c’eft  un  véritable  adjec- 
tif féminin , puilque  c’ell  à l’adjeftif  féminin  qu’on 
ajoute  la  terminaifon  mente. 

Remarquons , avant  de  quitter  cette  matière  , que 
ridiotifine  efpagnol  eft  tout  à fait  lêmblable  à 
l’exemple  cité  plus  haut  de  S.  Auguftin , ferenif- 
fipid  & fimpUcifilmâ  mente  contueri  ; & que  cette  ‘ 
relTemblance  devient  une  preuve  de  plus  de  l’éty- 
mologie de  la  formation  efpagnole  , & cortlequem- 
ment  de  la  formation  analogue  des  Adverbes  dans 
la  langue  italienne  & dans  la  nôtre. 

L’abbé  Regnier  fait  néanmoins  des  objeâions 
contre  cette  dodrine  : je  vas  les  rapporter  dans 
lès  propres  termes  & y répondre. 

a Ce  qui  peut  faire  croire  au  contraire , dit-il , 

33  que  la  terminaKôn  de  tant  ^Adverbes  françois  ’ 
» en  ment  n’ell  qu’une  pure  définence , qui  ne 
» veut  rien  dire;  c’eft  que  , dans  la  langue  latine  , 

» dans  l’allemande  , & dans  l’angloife,  la  plupart 
» des  Adverbes  ont  une  définence  commune  qui 
» n’eft  d’aucune  fignification  ».  Il  cite  là-deflus  la 
terminaifon  ter  des  latins  , lich  des  allemands  , 
ly  des.anglois. 

J’avoue  qu’on  peut  ne  pas  connoître  la  fignifica- 
tion primitive  des  définences  ; mais  on  auroit  tort 
de  conclure  qu’elles  n'en  ont  point.  Il  paroît  confi* 
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tant  que  les  premiers  radicaux  du  langage  ont  été 
des  monofÿllabes  ; que  les  diflyllabes , les  trif- 
lÿllabes  , & tous  les  autres  polyfÿllabes  font  nés 
infènfiblement  du  rapprochement  des  radicaux,  que 
l’on  combinoit  tomme  les  idées  élémentaires  de 
l’idée  totale  qu’on  vouloit  exprimer.  Ce  principe 
eft  reçu  chez  tous  les  étymologiftes  , & porte  à 
croire  que  le  ter  latin,  le  lich  allemand,  & le  ly 
anglois , ont  leur  fignification  propre  , quoiqu’on 
nepuifte  plus  l’afligner  aujourd’hui.  Maisque  dis-je i" 
Wachter  ne  nous  apprend-il  pas  dans  fôn  Clofi- 
faire  germanique  ( au  mot  leich  ) & dans  fès  Pro- 
légomènes ( Seft.  VI.  ) que  lich  fignifie  femblable  , 
fimilitude , &c.  félon  la  manière  dont  il  Ce  préfènte 
dans  la  compofition  ! Cette  découverte  ne  porte-t- 
elle  pas  à croire  q^ue  les  autres  terminaifons  ont 
aufli  une  fignification  primitive  , quoiqu’on  l’ait 
perdue  de  vue  l Je  dois  ajouter  que,  quand  il  feroit 
démontré  que  les  terminaifons  citées  n’ont  aucune 
fignification  , il  n’en  réfulteroit  rien  contre  la  figni- 
fication de  notre  ment  : parce  que  les  procédés 
d’une  langue  ne  font  point  loi  dans  une  autre  ; & 
qu’on  trouve  d’ailleurs  dans  les  autres  aflez  de 
terminaifons  fignificatives  , pour  rendre  vraifèmbla- 
ble  la  fignification  5e  notre  ment. 

« Pour  donner  , continue  l’abbé  Regnier  , des 
33  exemples  d’une  définence  encore  plus  femblable  à 
33  celle  des  Adverbes  françois , dont  il  eft  maintenant 
33  queftion  : de  même  que  dans  plufieurs  noms  fùb- 
» ftantifs  latins,  comme  elementum  , fundamentum y 
» infirumentum  , tefiamentum . &c.  la  terminaifon 
» mentum  n’eft  d’aucune  fignification, ni  celle  de  ment 
33  & de  mémo  dans  les  noms  françois , .ital.îens  , & 
» efpagnols , qui  ont  été  formés  de  ces  noms  latins  ; 
» de  même  il  y a lieu  de  croire  que , dans  tous  nos 
33  Adverbes  terminés  en  ment  , & dans  tous  ceux  de 
» la  langue  italienne  & de  la  langue  efpagnole 
» termines  en  mente  , ces  fortes  de  terminaifons  ne 
3)  veulent  rien  lignifier  par  elles-mêmes.  » 

Il  me  fèmble  que  ce , grammairien  affirme  trop 
légèrement  que  la  terminaifon  latine  mentum  ne 
fignifie  rien.  Il  en  eft  du  langage  comme  de  toute  autre 
chofe  ; rien  ne  s’y  fait  fans  caufè  & fans  une  caufe 
immédiate  & précifè:  la  terminaifon  mentum  , com- 
mune à beaucoup  de  noms  latins , a donc  une 
fignification  relative  au  point  de  vue  commun  fous 
lequel  on  les  a envifàgés  en  les  terminant  delà  mê- 
me manière.  Meny  minis , & mentum  y i , viennent, 
dit  M.  le  Bel  ( Anat.  de  la  langue  latine , p.  z i d)  , 
& je  l’avoîs  dit  avant  lui  dans  la  première  Encyclopé- 
die (art.  Formation  )•,  « ces  deux  demi-mots  vien- 
» nent  de  Minere  ,eo  y es  y primitif  irmfité  d’EmineOy 
» PromineOy  &c;  & ils  fervent  prefque  toujours  à 
» marquer  l’agent  dont  on  fè  fèrt  pour  opérer  certains 
» effets, ....  fi  l’on  en  excepte  un  très-petit  nombre 
» qui  fè  prennent  paffivement , comme  flranientum  , 
» fragmentum , ramentum  , pour  quod  fiernitufy 
» qiiod frangitur  y quod  raditur^.  y> 

Je  crois  que  men  & mentM/n)  venus  de  Mineo 
que  l’on  trouve  dans  Lucrèce  , fignifient  en  confé- 

N a ■ 
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quence  chofc  fenjïble  ; & j’interprèterols  ainfi  les 
mots  pris  paffivement , en  me  rapprochant  davantage 
du  radical  qui  ell  à la  tête  : 

Sramentum  , chofe  étendue  par  terre  , mentum Jlratum  ; 

Fragmentum , choie  brifée  , rompue  ; mentum  JraBum  y 

Ramentum  , chofe  raclée . mentum  rafum. 

Je  fùîvrois  la  mênje  analogie  pour  les  mots  pris 
dans  le  fens  adif. 

Armentum , agent  qui  laboure  , mentum  arans  ; 

Jumentum , agent  qui  aide  , mentum  juvans  ; 

Monumentum  , choie  qui  avertit , mentum  monens  ; 

Inftrumentum  , choie  qui  forme  , mentum  injlruens  ; 

T onnentum,  chofe  qui  lance,  qui  darde,  mentum  tarquens. 

Les  autres  difficultés  propofées  par  le  Secrétaire 
de  1 Académie , ffint  encore  plus  foibles  que  celles 
auxquelles  je  viens  de  répondre  , & ne  peuvent 
nuire  à l’opinion  de  ceux  qui  tirent,  de  Tablatif 
latin  mente  , la  terminailbn  adverbiale  ment  pour 
ie  François^,  ou  mente  pour  l’italien  & l’elpagnol. 

, Quoi  qu  il  en  fôit , tous  nos  Adverbes  en  ment 
dérivent , comme  je  l’ai  déjà  dit  , des  adjedifs 
analogues  : excepté  incejj'amment , diablement , 
nuitamment  ^ profufe'ment  , fciemment  ; dont  le 
premier  paroit  compofé  de  la  particule  négative 
in  & du  nom  ceffe  ou  du  participe  cejfant , & les 
quatre  autres  font  formes  des  noms  diable , nuit , 
ptofufton  y Jcience,  Je  crois  que  notamment  vient 
régulièrement  de  nomnr  participe  du  verbe  noter  ; 
& que  les  grammairiens  qui  ont  mis  cet  Adverbe 
au  nombre  de  ceux  qui  ne  viennent  pas  des  adjec- 
tifs , fe  font  mépris  en  ce  point.  L’abbé  Regnier 
fe  trompe  de  même  , quand  il  y compte  Inflamment 
« qui  na  point-,  dit-il  , d’adjeftif  mafeulin  qui 
» fott  en  ufage  » : je  ne  fais  fi  de  fon  temps , 
qui  nett  pas  fort  éloigné,  on  s’interdilôit  Tulage 
du  mafculjn  injlant , quoiqu’on  dit  au  féminin  inf- 
tante  ; mais  aujourd’hui  Tondit  également  inflant  & 
mjlante. 

La  formation  régulière  des  Adverbes  en  ment 
peut  fê  réduire  à trois  règles  principales. 

I.  Règle.  Si  Tadjedif  mafeulin  eft  terminé  par 
une  voyelle,  il  faut  fimplement  y ajouter  ment. 
Des  adjeélifs  fage , utile  , propre , honnête  , 
Jîmple  , terminés  par  e muet , onforme  les  Adverbes 
analogues yît^e/nenr  , utilement^  proprement , hon- 
nêtement , fimplement. 

Des  adjedifs  régie' , ôbfiine'  ^ modéré , aifè  y 
effronté  y terminés  par  e fermé,  on  forme  réglé- 
ment , objlinément , modérément  , aifément , effron- 
tément. 

Des  adjeélifs  hardi , poli  . infini , terminés  par 
i , on  forme  hardiment , poliment , infiniment. 

Des  adjeélifs  éperdu  , ambigu , réjolu  , Ingénu , 
congru  y terminés  paru,  on  forme  , en  y naettant 
toutefois  1 accent  J circonflexe  , éperdument- y ambi- 
gument , réfolument , ingémiment , congrûment . 

I*.  Il  faut^ excepter  de  cette  règle  Tadjeftif /ot- 
puni  y àont  lAdyerbe  analogue  eil  impunément , 

& non  pas  impuniment. 
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1*  Les  adjeélifs  beau  y nouveau  y fou  y mou  y qui 
ont  une  autre  terminaifon  plus  ancienne  & plus  ana- 
logique  à la  terminaifon  féminine , bel , nouvel , 
fin  y mol , font, par  cette  raifon,  fournis  à une  autre 
1^  troifième, 

II.  Règle.  Les  adjeélifs  terminés  par  ant  ou  ent 
forment  leurs  Adverbes  en  changeant  nt  en  mment. 

Des  adjeélifs  méchant  , obligeant , puiffant  , 
confiant  , favant , terminés  par  ant  , on  forme 
les  adverbes  analogues  méchamment  , obligeam- 
ment , puiffamment , confiamment , favamment. 

Des  adjeélifs  récent , ardent , négligent  ypatienty 
• excellent  y impertinent  y fréquent  y terminés  par  ent , 
on  forme  récemment , ardemment , négligemment , 
patiemment  , excellemment  , impertinemment  , 
fréquemment. 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  les  deux  adjeélifs 
lent^  Seprefent , qui  font  lentement  & préfentement , 
en  ajoutant  ment  à.  leur  terminaifon  féminine , comme 
les  adjeélifs  compris  dans  la  tifoifièmc  règle. 

III.  Règle.  Tout  autre  adjeélif  terminé  par  une 
confonne  au  mafoulin  , forme  fon  Adverbe  en  ajou- 
tant ment  à Tadjeélif  féminin. 


blanc  y 

blanche , 

blanchemeiUy 

public  y 

publique , 

puhiiquementy 

grand  y 

grande , 

grandement , 

naify 

naïve , 

naïvement , 

longue  y 

longuement , 

égal  y 

égale  y 

également , 

fol  pour  fou  y 

^ Jolie  y 

follement , 

J feule  y 

feulement , 

vieil  pour  vieux , 

” vieille  y 

3 vieillement  y 

ancien  , 

c ancienne , 

^ anciennementy 

^ malin  , 

S?  maligne , 

g malignement  y 

y 

\.fière  y 

^ fièrement , 

niais  , 

g-  niaife , 

niaifement , j 

frais  y 

fraîche  , 

fraîchement , 

faux  y 

fauffe  y 

fauffement , 

heureux  ^ 

heureufe  , 

heureufementy 

doux  y 

douce  y 

doucement , 

dévot  y 

dévote  y 

dévotement , 

ftricî  y 

flricle  y 

firiclement. 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  le  foui  adjeélif 
til  y dont  le  féminin  ell  gentille  , & dont  é Adverbe 
efl  toutefois  gentiment , & non  pas  gentillement. 

Exception  générale.  La  fyllable  ment  doit  être 
precedee  d un  e muet  dans  tous  les  A dverbes  fotmésy 
félon  la  première  réglé , des  adjeélifs  mafoulins 
termines  en  e muet  ; ou  , félon  la  troifième  , des 
adjeélifs  féminins.  Il  y a toutefois  quelques  Adver- 
bes de  ces  deux  efpèces , où  Ve  muet  efl  changé 
en  e' fermé. 

Ceux  de  la  première  efpèce  font  aveuglément , 
commodément , conformément , énormément , incom- 
modément  , & opiniâtrement  y formés  des  adjeélifs 
mafoulins  aveugle , commode , conforme  , énormCy 
incommode , & opiniâtre. 

Ceux  de  la  féconde  efpèce  font  communément  , 
cohfufémem  y expreffément , importunément  y obfcu- 
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liment  , préclfement  , & profondément  , formés 
des  adjedifs  féminins  commune,  confuje  , expreffe 
importune , obfcure , précife  , & profonde.  * 

J ’obferverai  ici , pour  les  intérêts  de  l’harmonie  , 
qu  en  général  les  Adverbes  en  ment  Ibnt  infuppor- 
tablesdansla  Poéfîe,  furtout  ceux  qui  ont  plus  de 
trots  fyllables  , comme  affidumem , agréablement 
invariablement , &c.  La  Profe  eft  moins  difficile  ! 
toutefois  l’orateur  doit  encore  éviter  d’en  réunir 
deux  de  la  même  terminaifon  ; & s’il  eft  obligé  de 
l^es  employer  » qu*il  trouve  quelque  moyen  ce  les 
leparer,  de  manière  qu’ils  ne  nuifent  pas  à l’har- 
monie par  leur  confbnance.  ( M.  Beauzée,) 

(N.)  ADVERBE,  PHRASE  ADVERBIALE. 
Syjt.  Quand  on  a établi , dans  l’article  précédent 
que  tout  Adverbe  eft  l’équivalent  d’une  prépofition 
avec  fon  complément  ; on  n’a  prétendu  parler  que 
d un  équivalant  analytique  & purementgrammatical. 
11  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  l’ufage , qu’on  acculé 
trop  fouvent  de  manquer  de  juftefte , de  précifîon 
ou  meme  de  lumières , ait  laifTé  , entre  V adverbe 
& \zphraje  adverbiale , une  égalité  fi  abfblue 
une  f>'nonymie  fi  parfaite  , que  la  différence  des 
deux  locutions  ne  Toit  que  dans  les  Tons,  & que 
le  chovx  en  foit  totalement  arbitraire  quant  au  fèns  : 

1 eloignement  qu’ont  naturellement  les  langues  pour 
une  fynonymie  entière,  qui  n’en richiroit  un  idiome 
que  de  fons  inutiles  à la  ;uffeffe  & à la  clarté  de 
1 expreifion  , donne  lieu  de  prélùmer  que  V adverbe 
& la  phrafe  adverbiale  doivent  différer  par  quel- 
ques idées  acceffoires. 

ferois  aftèz  porté  à croire  que  , 
quand  il  s agit  de  mettre  un  ade  en  oppofition  avec 
1 habitude , 1 adverbe  eft  plus  propre  à marquer 
1 habitude  ; & la  phrafe  adverbiale  , à indiquer 
1 acte.  Un  homme  qui  fe  conduit  fàgement , ne 
peut  pas  fe  promettre  que  toutes  fes  aclions  feront 
J fies  avec  fàgeffe.  Un  auteur  qui  n écrit  pas 
élégamment,  peut  toutefois  rendre  de  temps  en 
temps  quelques  penfées  avec  élégance.  Réfifiez  avec 
coun^e  à cette  tentation,  & fuive\  toujours  cou- 
tzgeoiement  le  chemin  de  la  vertu.  La  finejfe 
la  malignité  même,  peuvent  quelquefois  s'énoncer 
avec  naivete;  mais  il  riefl  donné  qu'à  la  can- 
deur 6-  a la  fimplicité  de  parler  toujours  naïvement 
Ceci  n’eft  qu’une  conjedure  générale,  affez  bien 
vpifiee  par  les  exemples  ; & peut-être  feroit-il  aifé 
d en  raffembler  beaucoup  d’autres  : mais  il  n’eft  pas 
impoffible  que,  dans  le  détail  des  cas  particuliers 
on  rencontre  d’autres  différences  entre  l'adverbe  & 
la  phrafe  adverbiale;  ces  différences  peuvent  très- 
bien  dépendre  de  celles  des  prépofîtions  qui  entrent 
phrafe  adverbiale,  royei,  àzns  cet  ouvrage 
meme  article  aveuglément,  a l’aveugle; 
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caradérife  l’adverbe.  Phrafe  adverbiale , fens  ad- 
veibial.  Les  cas  adverbiaux.  Forme  adverbiale 
Terminaijon  adverbiale.  ExpreJJion  adverbil 
En  parlant  de  1 adverbe  & de  la  phrafe  adverbiale 

Diclionnaire  de 

Elocution  françoife  , % exprime  ainfi  ; « De  très- 
» Synonymes, 

» «rbe  n’eft  l’équivd.n,  d mpporrendu 
» par  la  prépofition  & le  nom  qui  la  fuit. 

))  verL^n""^™®  définition  qu’il  donne  de  l’âd- 

» ie^VïL  “ n effencielle 

5 omife  & que 

rapport  exprimé  par  une 

« prépofition  & un  fubftamif  ne  peut  pï  être 

» Znnl  ««  adverbe,  comme  fa  définition  le 
donne  a entendre , comme  le  penfe  d’après  lui 
M.  Fromant  , & comme  M.  Duclos  lendit  ex- 
« preircment;dans  ces  phrafes  , étudie  le  laün 

» dans  Cicéron,  U s'entretient  avec  PlaLn  t 

» Semblables , on  trouve  des  rapports 

exprimes  par  des  prepofitions  & des  noms,  qui 
« ne  peuvent  etre  rendus  par  des  adverbes..?. 

» n me  paroit  donc  évident  que  les  rapports  qui  font 
» exprimes  par  une  prépofition  & un  nom , ne  peu- 
n Al  ” toujours  l’être  par  un  adverbe.  Si  JVL  du 
Marfais  a manque  la  vraie  définition  de  l’ad- 
» verbe  , qui  pourra  l’avoir  découverte  ? » 

Je  réponds  que  ft  M.  du  Marfais  a manqué  la 
vraie  définition  de  l’adverbe  , ce  n’eft  pas  le  Sfon! 

nar  un  S ^ ^ P"*  de  rendre  , 

par  un  adverbe,  tout  rapport  exprimé  par  une  prépo- 
fition avec  fon  complément;  cela  prouveroit  feuk- 
ment  un  defaut  de  réciprocité  , qui  n’eft  une  preuve 
de  fauffete  que  dans  le  cas  où  la  réciprocité  ferok 

nî  ^ T M voudroit  établir.  Or 

tu  M.  du  Marfais  ni  M.  Duclos  n’ont  dit  ni  pré- 
^ndu  dire,  que  toute  prépofition  avec  fon  complé- 
ment put  etre  rendue  par  un  adverbe;  & ne 
f ont  pas  dit  parce  que  cette  affertion  ne  faV^k 
rien  a leur  façon  de  penfer  fur  la  nature  de  l’ad 


1 adverbe  , qui  eft  équivalent  à un  adverbe  , qui 


Î.O  Ffl  h a fi  - équivalent, 
i • £,lt-il  donc  aufïï  sur  qu  on  veut  le  faire  en. 

& uînom  exprimé  par-une  prépofition 

& un  nom  ne  puiffe  pas  etre  rendu  par  un  adverbe? 
Je  parle  de  cette  poffibilité  générale  qui  fuffit 

lanm,  h 1“*  ‘^"P^nd  dans  chaque 

langue  de  1 autorité  de  1 ufage , & qui  en  chaque 

occurrence  n eft  qu’un  fait  particulier  & jam^ais 
un  principe  general.  Par  exemple  , il  ne  feroit 
pas  poffible  en  francok  , 


/r,V  exemple,  iJ  ne  feroit 

pas  poffible  en  françois  de  fubftituer-  un  adverbe 
avoue  par  1 ufàge  , à la  phrafe  adverbiale  que  nous 
énonçons  par  les  deux  mots  de  loin  ; mais  l’adverbe 
latin  emmus  eft  la  preuve  que  cette  impoffibilûé  eft 
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eontingente  , purement  locale , & non  une  ImpolTi- 
biiité  univerfelle  & néceflaire.  , j 

2°.  Je  dis  plus  : quand  il  feroit  pollible  de 
mettre  à contribution  toutes  les  langues  mortes  ou 
vivantes , & qu’aucune  ne  fourniroit  un  adverbe , 
pour  etre  l’équivalent  d’une  expreffion  adverbiale 
formée  d’une  prépofition  & de  fbn  complément  ; 
ce  ne  feroit  pas  encore  affez  pour  en  conclure 
l’impoffibilité  abfolue , parce  qu’on  ne  feroit  pas 
affûté  de  ce  que  pourroient  faire  en  ce  cas  les 
langues  poffibles. 

4°.  La  lan^^ue  bafque  depofe  formellement  contre 
cette  prétendue  impoffibilite.  Cette  langue  n a point 
de  prépofitions  elle  a un  certain  nombre  de  ter- 
minaifons , quelle  adapte  à la  fin  des  mots  enon- 
ciatifs  du  fécond  terme  d’un  rapport  : amli , elle 
emploie  également  la  terminaifôn^  requin  pour  mar- 
quer avec  au  fingulier  , & acquin  au  pluriel , loit 
avec  un  nom  abftrait , comme  prudence  ^fureur^  &c. 
foit  avec  un  nom  concret  appellatif  comme  roi , 
temple  , &c  , foit  avec  un  nom  concret  propre 
comme  Paul , Rome  , Tibre  , &c.  Ibit  avec 
un  prononi  comme  moi  , toi  , lui , &c.  Elle  ne 
connoit  point  d’autres  cas_,  que  ceux  qui  refultent 
de  ces  particules  poftpofitives  ; & , fi  1 on  y prend 
bien  garde  , point  d’autres  adverbes , que  ces 

efpèces  de  cas.  , . , . j i 

5°.  Il  eft  confiant  que  tout_  véritable  adverbe 
énonce  un  rapport  avec  abftraftion  du  terme  anté- 
cédent , & qu’il  en  efi  de  même  de  la  prépofition  ; 
que  dans  l’adverbe  le  terme  conféquent  eft  déter- 
miné , mais  qu’avec  la  prépofition  il  faut  1 énoncer 
explicitement.  Il  s’enfuit  donc  que  la  prépofition 
avec  lôn  complément  énonce  , en  faifant  abfirac- 
tion  de  tout  terme  antécédent  , un  rapport  dont 
le  terme  conféquent  efi  détermine  ; que  par  con- 
féquent il  en  réfulte  une  phrafe  qui  a le  meme 
effet  & la  même  nature  que  l’adverbe  , analyti- 
quement équivalente  à l’adverbe  , & que  Ion  ne 
faurolt  mieux  caradériiêr  que  par  la  dénomination 
de  phrafe  adverbiale.  , , ■ 

Delà  vient  auffi  que  j’appelle  cas  adverbiaux  y 
les  cas  des  noms  ou  des  pronoms,  qui , avec  la 
fignification  fondamentale  du  mot  decUne  , renrer- 
ment  encore  celle  d’une  prépofifion.  Tels  font,  en 
latin  , le  génitif  patris  ( du  pere  ) , templi  ( du 
temple  ) , Româ^  ( de  la  maifon  ) ; & le  datif  patri 
( au  père  ) , templo  ( au  temple  ) , domui  ( a la  mai- 
lôn  1 : tels  , dans  nos  pronoms  franqois  , les  mots 
me,  re,/e,  leur  y & le  mot  que  y lefquels  ont  été 
regardés  par  nos  grammairiens  fous  un  tout  ^ 
tre  afped.  Foyei  l’addition  au  mot  Cas.  { M. 
BzAvztu  ) 

(N.)  ADVERBIALEMENT,  adv.  D’une  manière 
adverbiale.  A la  manière  de  l’adverbe. 

C’efi  ainfi  que  les  grammairiens  ont  coutume 
d’entendre  le  mot  Adverbialement.  Par  exemple, 
dans  cesphrafes,  tenir  bon  y tenir  ferme  , c lanter 
haut  y parler  bas  , fentir  mauvais  , les  adjettils 
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bon  y ferme , haut , bas , mauvais  y fi>nt , difênt-ils  , 
employés  adverbialement  ou  a la  maniéré  des  ad- 
verbes. , r r 

Nous  avons  aufli  en  françois  des  noms^  n coni- 
tamment  pris  adverbialement  y delà  manière  qu  on 
l’entend  ici  , qu’à  la  fin  on  s’eft  perfuade  que 
c’étoient  de  vrais  adverbes  ; tels  font  loin , près  , 
hier  , demain , aujourd’hui , beaucoup  , peu , ajje\ , 
trop  y &c. 

Dans  l’exade  vérité  , tous  ces  mots , noms  ou 
adjedifs  , ne  font  employés  adverbialement  , que 
parce  qu’ils  le  font  comme  parties  de  phrafes  ad- 
verbiales dont  la  prépofition  eft  fuppnmee.  Tenir 
bon  ou  ferme  y c’eft  tenir  de  bon  pied  ou  de  pied 
ferme:  chanter  haut,  c’eft  chanter  d un  ton  haut; 
parler  bas  y ceü.  parler  d’un  ton  bas^  ;Jentir  mau-, 
vais  y Z tit  fentir  un  mauvais  goût,  ( ^ ^ 

(e  prend  quelquefois  pour  odeur  % ( Diét.  de  1 Acad. 
1761),  Quant  aux  noms  pris  adverbialement  y 
voyez  ce  qui  en  a été  dit  dans  1 addition  a l ar- 
ticle Adverbe  ( §.  1.  n.  ^ ).  Dans  tous  ces  exem- 
ples l’énergie  de  la  prépofition  foufentendue  elt 
tellement  fentie,  qu’on  l’a  crue  entièrement  com- 
prife  dans  le  mot  exprimé;  en  confequence  on  a 
dit  que  l’adjeaif  ou  le  nom  étoit  pris  adverbiale- 
ment y ou  même  qu’il  étoit  devenu  adverbe  ; & la 
confiance  de  l’eilipfe  a amené  & confirmé  cette 
erreur.  (^.  Beauzée,) 

(N.)  AD  VERBI  ALITÉ,  n.  f.  Effencc  de  l’adverbe. 
Les  grammairiens  ont  cru  que  Y Adverbialitéctoit 
toute  entière  dans  certains  mots,  parce  qu  ils  la 
femoient  dans  l’enfemble  de  la  phrafe  : mais  j ai  fait 
voir  leurs  méprilès  dans  les  quatre  articles  prece- 
dents. U Adverbialité  eyâge  la  valeur  d une  prepo- 
fition  avec  fon  complément,  comprife  implicitement 
dans  un  lèul  mot , qui  eft  adverbe,  parler  raifonnable- 
ment  ; ou  explicitem'^nt  dans  plufieurs  rnots , qui 
conftituent  une  phrafe  adverbiale,  parler  d une  ma^ 
nière  raifonnable  ; ou  enfin  la  valeur  d une  prepoli- 
tlon  lôulêntendue  mais  fiippoLee  avant  lôn  complé- 
ment , parler  raifon  , c’eft  à dire  parler  avec 
raifon,  ( M.  Beauzée,  ) 

ADVERSATIF,  TIVE.  adj.  Qui  fert  à mettre  en 
oppofition , ou  à marquer  l’oppofition.  Il  y a des 
adverbes  adverfatifs  , & des  conjondions  adver^ 
fatives  ; & cette  idée  commune  d’oppofition  a in- 
duit les  grammairiens  à confondre  les  deuxelpeces, 
comme  fi  tous  ces  mots  étoient  des  conjondions. 

I.  Les  adverbes  adverfatifs  fuppofent  quela  pro- 
pofition  où  ils  entrent  énonce  quelque  cho^  d’oppoie 
à ce  qui  eft  énoncé  dans  la  précédente  : ce  ünt  lour- 
tant  y Cependant  y Ne'anmoins  y dont  j ai  effeaD  e- 
ment  prouvé  l’adverbialité  dans  l’addition  a l article 

Adverbe  ( §.  I.  n.  3 )•  Quant'à  la  différence 
de  leur  fignification  , vqyq  l’article  Ecurtabt, 
Cependant  , Néanmoins  , Toutefois. 

II.  Les  conjondions  advet  fatives  Cot.t  celles  qui 
défignent , entre  des  propofitions  oppotées  a quel- 


A D V 

Jues  égards  , une  liaifôn  d’unité,  fondée  fur  leur 
incompatibilité  intrinsèque  : ce  font , en  françois , 
Mais  & Quoique:  les  conjondions  latines  Sed,  Aty 
Aiuem  , & les  mots  verum  , vero  , répondent  à la 
première  ; Quanquam , Quamvis , Ecji,  &c.  répon- 
dent à la  féconde  ; les  unes  & les  autres  (ans  doute 
avec  des  nuances  différencielles , qui , quoique  réel- 
les , nous  échapent  aujourdhui. 

Pour  nos  deux  conjondions  , elles  me  paroilTènt 
différer  par  le  plus  ou  le  moins  d’oppolîtion  qu’elles 
annoncent , ou  plus  tôt  par  l’effet  de  cette  oppofîtion. 

fèmble  lier  les  parties  oppofées  par  une 
idee  de  contrebalancement , de  compensation  : il 
pas  riches  mais  content  de  ce  qu’iL  a y il 
ne  déjire  rien  de  plus.  Le  contrebalancement  efl 
tres-fenfîble  dans  ce  paffàge  de  Maffillon  : Quand 
vous  dites  que  la  bonté  de  Dieu  ejl  infinie  y que 
prétende\-vous  dire . qu’il  n’a  pas  créé  C hom- 
me pour  le  rendre  éternellement  malheu  reux  ? mais 
pourquoi  a-t-il  creujé  l’enfer  fous  nos  pieds  l qu'il 
vous  a déjà  donné  mille  marques  de  fa  bonté  1 
c ejjî  ce  qui  devrait  confondre  votre  inora- 
tttude  J ur  le  pajfé,  & vous  faire  tout  craindre 
pour  l avenir  : qu’il  n'efi  pas  fi  terrible  qu’on  le 
fan  . ^ mais  on  ne  vous  rapporte  de  fa  jufiice  que 
fi  vous  en  a appris  lui-même:  qu’il  fi  roit 
oblige  de  damner  prefque  tous  les  hommes  y fi 
tout  ce  que  nous  dij'ons  étoit  vrai .?  mais  l Évan- 
gile vous  déclare  en  termes  formels  y que  peu  fe- 
ront J auvés  : qu’il  ne  châtie  qu’à  V extrémité l mais 
chaque  grâce  refafée  peut  être  le  terme  de  fis  mi- 
jencordes  : qu  il  ne  lui  en  coûte  rien  pour  par- 
donner ? mais  n’a-t-il  pas  les  intérêts  de  fa  gloire 
a ménager qu  il  faut  peu  de  chofi  pour  le  dé- 
JarmerJ  mais  il  faut  être  changé  y & le  change- 
ment du  cœur  efl  le  plus  grand  de  tous  fis  ouvra- 
. que  cette  confiance  vive  que  vous  avex  en 
Ja  bonté  ne  fauroit  venir  que  de  lui  l mais  tout 
ce  qui  ne  conduit  pas  à lui  en  conduifant  au  re- 
/leniir  ne  fauroit  venir  de  lui.  Que  vouleTpvous 
iionc  dire  ? qu’il  ne_  rejetcra  pas  U facrifice  d’un 
hrifi  & humilié  1 eh  ! voilà  se  que  je  vous 
ai  jufqu  ici  preche . , , . ConvertiJfiTç-vous  au  Sei- 
gneur , & alors  confiei-vous  en  lui,  quels  que 
puijjmt  etre  vos  crimes. 

L’ufage  de  cette  conjondion  peut,  dans  ce  fèns 
ffieme  5 fervlr^a  déterminer  avec  plus  de  prccî- 
non , tantôt  en  indiquant  formellement  la  différence , 
tantôt  en  défîgnant  une  exception.  Si  nous  nous 
trouvons  dans  ces  nouvelles  agitations  de  la  pé- 
nitence y...  où  Ion  efl  ébranlé  y mais  non  pas 
encoie  vaincu;  touché,  mais  non  pas  converti: 
c eft  un  exemple  du  premier  genre.  En  voici  un 
du  fécond , & ils  font  tous  deux  de  Maffillon  : Le 
ciel  tr  la  terre  pajferont , mais  les  paroles  faintes 
de  La  loi  ne  pajferont  point. 

Quoique  lie  les  parties  oppofées  , en  les  pré- 
lentant  comme  coexiffantes  nonobffant  leur  oppo- 
lition  & leur  incompatibilité  apparente  : Quoiqii’/V 
ne  Joit  pas  riche , ij  ne  défire  fien  de  plus.  Ce 
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tour  par  Quoique  indique  en  quelque  forte  le  droit 
de  délirer  davantage  , & on  y joint  que , nonobffant 
ce  droit , la  perfonne  dont  on  parle  ne  défire  rien  ; 
en  cela  l’oppofîtion  des  deux  parties  eft  énoncée 
d’une  rnanière  plus  énergique  & plus  marquée , que 
fl  on  difolt  fîmplement , Jl  n’ejl  pas  riche  , mais 
il  ne  défire  rien  de  plus.  Ce  plus  d’énergie  vient 
fans  doute  originairement  de  ce  que  la  conjondion 
qui  en  eft  le  ligne  Ce  montre  à la  tète , comme  mot 
principal  ; & je  crois  en  effet  que  , fi  le  premier 
membre  devenoit  le  fécond , l’oppofition  féroit  ren- 
due d’une  manière  moins  énergique  : elle  feroit 
pourtant  plus  énergique  encore  que  par  la  con- 
jondion .Æfa/j  ; parce  que  la  conjondion  Quoique  y 
même  au  fécond  membre  , retient  encore  quelque 
chofé  de  la  force  que  lui  donne  le  droit  de  palfer 
à la  première  place , à laquelle  Mais  ne  peut  point 
palfer.  ( M.  £eauzèe.  ) 

^ Æ.  Gramm,  Cette  figure  n’efi  aujourd’hui  qu’une 
diphthongue  aux  yeux  ; parce  que  , quoiqu’elle  fuit 
compofée  de  a & de  e , on  ne  lui  donne  dans  la 
prononciation  que  le  fbn  de  l’e  fîmple  ou  com- 
mun , & même  on  ne  l’a  pas  conférvée  dans  l’or- 
thographe  françoifé  : ainfi  on  écrit  Çéfar , Énée , 
Ênéide  y Equateur,  Équinoxe  , Éole  , Préfet  , 
Prépofition,  &c. 

Comme  on  ne  fait  point  entendre  dans  la  pro- 
nonciation le  (ôn  de  Va  8c  de  Ve  en  une  (éule  fÿl- 
labe,  on  ne  doit  pas  dire  que  cette  figure  loit 
une  diphthongue. 

On  prononce  a-éré y expofé  à l’air,  & de  même 
a-erien:  ainfi,  a-é  ne  font  point  une  diphthongue 
en  ces  mots  , puifque  Va  8c  Vé  y font  prononcés 
chacun  féparément  en  fyllabes  particulières. 

Nos  anciens  auteurs  ont  écrit  par  ce  le  fôn  de  Val 
prononcé  comme  un  é ouvert  : ainfi  , on  trouve  dans 
plufieurs  anciens  poètes  Vær  au  lieu  de  Vair,  aér, 

& de  même  æles  pour  ailes  % ce  qui  eft  bien  plus 
railônnable  queMa- pratique  de  ceux  qui  écrivent 
par  aileCon  de  Vé  ouvert,  français , connaître. 
On  a écrit  connaître  dans  le  temps  que  l’on  pro- 
nonçoit  connaître',  la  prononciation  a changé  , l’or- 
thographe eft  demeurée  dans  les  livres  : fi  vous 
vouiez  réformer  cette  orthographe  & la  rapprocher 
de  la  prononciation  préfente , ne  réformez  pas  un 
abus  par  un  autre  encore  plus  grand  ; car  ai  n’eft 
point  fait  pour  repréfenter  é.  Par  exemple , l’in- 
terjeâion  hai  yhai , hai  ! bail , mail , &c.  eft  la  pro- 
nonciation du  grec  tohç  , pofienç. 

Que  fi  on  prononce  par  ê la  diphthongue  ocu- 
laire ai  en  palais , &c.  c’eft  qu’autrefbis  on  pro- 
nonçoit  \ a & Vi  en  ces  mots-là  ; ufàge  qui  (é 
conferve  encore  dans  nos  provinces  méridionales: 
de  forte  que  je  ne  vois  pas  plus  de  rai  on  de  re- 
former français  par  français , qu’il  y en  auroit  à 
reformer  palais  par  palais. 

En  latin  æ & ai  étoient  de  véritables  diphthon- 
gues,  où  Va  confervoit  toujours  un  Ton  plein  & 
entier , comme  PJutarque  l’a  remarqué  dans  fbn 
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Traité  des  fijîins  ^ ainfi  que  nous  entendons  le  lôn 
de  Va  dans  notre  Interjeftion  , hai,  hai , hail  Le 
fon  de  l’e  ou  de  Vi  étoit  alors  très-foible  ; & c’efl: 
à caulë  de  cela  qu’on  écrivoit  autrefois  par  ai  ce 
que  depuis  on  a écrit  par  œ , Mufai  enluite  Mufæ  ; 
Kaifar  & Cœfar.  f^oye\  la  Méthode  latine  de 
P.  K.  ( M.  DU  Marsais.) 

AFFECTATION,  f.  f.  Belles-Lettres.  Manière 
trop  étudiée  , trop  recherchée  de  s’exprimer  ; vice 
ordinaire  aux  gens  qu’on  appelle  beaux-parleurs, 

Id Affectation  eft  dans  la  penfée,  dans  l’exprelTion, 
dans  le  choix  des  mots , des  tours , ou  des  images. 
Quand  on  a l’idée  de  V Affectation  dans  la  contenan- 
ce , dans  la  démarche  , dans  la  parure  , on  a l’idée  de 
V Affectation  dans  le  flyle. 

Id Affectation  eft  quelquefois  jufques  dans  le  foin 
trop  marqué  d’ctre  naturel , dans  la  familiarité , dans 
la  négligence. 

\d  Affectation  de  Pline,  de  Voiture,  de  Balzac, 
de  le  Maître , de  Fontenelle , de  la  Motte  , n’eft  pas 
la  même. 

Voiture,  en  parlant  d’une  exprefllon  recherchée 
de  Pline  le  jeune,  « Ne  m’avouerez-vous  pas,  dit-il, 
« que  cela  eft  d'un  petit  elprit,  de  refuler  un  mot 
» qui  Ce  préfente  & qui  eft  le  meilleur  , pour  en 
» aller  chercher  , avec  foin , un  moins  bon  & plus 
» éloigné  ? « 

Cette  critique  fomble  annoncer  l’homme  du  monde 
le  plus  naturel  dans  là  façon  de  penfor  & d’écrire. 
C’eft  pourtant  ce  même  Voiture  qui,  écrivant  à ma- 
demoifolle  Paulet , qu’il  s’eft  embarqué  fur  un  navire 
chargé  de  fiicre , lui  dit  que , s’il  vient  à bon  port , il 
arrivera  confît , & que,  fi  d’aventure  il  fait  naufrage, 
il  aura  du  moins  la  confolatlon  de  mourir  en  eau 
douce.  Le  maréchal  de  Vivonne  difoit  à fon  cheval , 
au  palTage  du  Rhin  : Jean  le  Blanc , ne  fouffre\  pas 
qu’un  Général  des  galères  foit  noyé  devis  Veau  dou- 
ce. Mais  ceci  eft  de  meilleur  goût. 

C’eft  ce  même  Voiture  qui  écrit  à une  femme  : Je 
crois  que  vous  fave\  la  fource  du  Nil  ; & celle  d’où, 
vous  iire\  toutes  les  chofes  que  vous  dites , ejt beau- 
coup plus  cachée  & plus  inconnue. 

C’eft  lui  qui  dit  de  Balzac  .•  Il  a inventé  un  potage 
que  j’ejiime  plus  que  le  panégyrique  de  Pline , ù 
que  la  plus  longue  harangue  d'Ifocrate, 

C’eft  lui  qui , félicitant  Godeau  des  fleurs  qui  naifi 
font  dans  fon  efprit,  lui  dit  qu’il  en  a reçu  un  bou- 
quet fur  des  bords  où  il  ne  croît  pas  un  brin  d'herbe. 
Et  il  ajoute  ; L'Afrique  ne  m’a  rien  fait  voir  de 'plus 
nouveau  que  vos  ouvrages  : en  les  lifant  à l’ombre 
de  fes  palmes  , je  vous  les  ai  toutes  fouhaiiées  ; 
ti  en  même  temps  que  je  me  confidérois  avoir  été 
plus  avant  qu’ Hercule  , je  me  fuis  vu  bien  loin 
derrière  vous. 

C’eft  ce  même  Voiture  qui  écrivoit  à Coftar , qu’il 
voulolt  s’abftenir  de  recevoir  de  fes  lettres  , à caufo 
qu’on  étoit  en  carême  , & que,  pour  un  temps  de  pé- 
nitence , c étoient  de  trop  grands  fefiins.  Pour  vous., 
vous  pouver^fans  fcrupide  recevoir  ce  que  je  vous 
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envole  , ajoutoit-Il  ; à peine  ai-je  de  quoi  vous 

faire  une  légère  collation Je  ne  vous J'ervirai 

que  des  légumes  ; & dans  le  même  fons  figuré  , 
vous  faites  des  Jauces  avec  lefquelles  on  mangeroit 
des  cailloux. 

Comment  le  même  homme  qui , dans  fon  ftyle  , 
employé  des  tours  fi  recherchés , des  jeux  de  mots 
fi  étudiés , des  rapports  fi  finguliers  & fi  faux  entre 
les  idées , en  un  mot,  une  plaifànterie  fi  peu  natu- 
relle & fi  froide  , comment  peut-Il  être  bleffé  de 
Y Affectation  de  Pline  le  jeune  , mille  fois  moins 
affedé  que  lui  ? en  voici  la  raifon. 

Id Affectation  de  Voiture  n’étoit  pas  celle  qu’il 
reprochoit  à Pline  : Il  ne  voyoit  dans  celui-ci  que  la 
recherche  de  l’expreffion  , fons  même  être  bleffé 
du  tour  antithétique  & artificiellement  compaflé  que 
Pline  avoit  dans  fon  éloquence.  Mais  fi  Pline  avoit 
lu  Voiture  , il  eût  été  bleffé  du  rapport  forcé  des 
idées  & des  Images  qu’il  emploie  , & for  tout 
de  la  peine  qu’il  fe  donne,  pour  traiter  familièrement 
les  grands  fojets , & plaifomraent  les  chofès  les  plus 
graves. 

Balzac  , dont  Y Affectation  eft  encore  d’une  autre 
forte  , car  elle  confifte  dans  la  recherche  d’un  flyle 
périodique  & foutenu  avec  dignité , ou  , comme  il  l’a 
dit  de  lui-même,  dans  une  gravité  tendue  & com- 
pofée y ou  , comme  Boileau  en  a jugé,  à nefavoir 
ni  dire fimplement  les  chofes  , ni  defeendre  de  fa  hau- 
teur ; Balzac  ne  laiffe  pas  de  donner  auffi  quelquefois 
dans  le  faux  bel-efprit  de  Voiture. 

Il  écrit  à un  homme  affligé;  Votre  éloquence  rend 
votre  douleur  vraiment  contagieufe  ; & quelle  glace , 
je  ne  dis  pas  de  Lorraine  , mais  de  Norvège  & de 
Mofeovie , ne  fondroit  à la  chaleur  de  vos  belles 
larmes  ? Ce  n’eft  point  là  de  la  froide  plaifonterle 
comme  dans  Voiture,  mais  un  férleux  du  plus  mau- 
vais goût. 

Lorfque  Balzac  veut  être  plalfant , il  eft  encore 
plus  forcé  que  Voiture.  Il  écrit  à Madame  de  Ram- 
bouillet , qui  lui  a envoyé  des  gants  : « Quoique  la 
»)  grêle  & la  gelée  aient  vendangé  nos  vignes  au  mois 
» de  Mai  ; quoique  les  bleds  n’aient  pas  tenu  ce  qn’ils 
» promettoient , & que  la  belle  efpérance  des  moif- 
» fons  fe  trouve  faufîe  dans  la  récolte  ; quoique  les 
» avenues  de  l’épargne  Ce  foient  rendues  extrêma- 
» ment  difficiles , &c.  tous  ces  malheurs  ne  me  tou- 

chent  point  ; & vous  êtes  caufo  que  je  ne  me 
JJ  plains  , ni  de  l’inclémence  du  ciel  , ni  de  la  fte- 
» rilité  de  la  terre , ni  de  l’avarice  de  l’État.  Par 
U votre  moyen  , Madame  , jamais  année  ne  me 
« fut  meilleure  ni  plus  heureufe  que  celle  - ci  ». 
C’eft  dire  avec  bien  de  l’emphafe  qu’on  eft  flatté  d’a- 
voir reçu  des  gants  ; & il  faut  avouer  que  le  ftyle  de 
Charleval,  d’Hamilton  , de  M.  de  Voltaire  , dans 
le  genre  léger  , eft  de  meilleur  goût  que  tout  cela. 

Le  faux  bel-efprit  n’étoit  naturel  ni  à Balzac  ni  à 
Voiture.  Balzac  en  preQ.oit  le  ton  par  cornplaifonce  ; 
Voiture  , par  contagion  , par  vanité , par  habitude  : 
l’hôtel  de  RambouiUet  l’avolt  gâté.  On  dit  qu’une 
lettre  leur  coutoit  fouvent  quinze  jours  de  travail  ; 

ils 
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ils  aurolent  mieux  fait  en  un  quart-d’heiire  , s’ils 
avoient  uien  voulu  fe  donner  moins  de  peine. 

Bala.ac  , floïcien  par  humeur  &.  par  principes  , 
avoir  oe  l’élcvation  oans  J’efpr.t  & dans  l’ame.  On 
trouve  dans  lès  lettres  des  mots  oignes  de  Montagne. 

I^üus  mavoueri\ , dit-il  à madame  des  Loges , 
qiu  L'abjence  qui  Je'pare  ceux  qui  vivent  de  ceux  qui 
ne  vivent  plus  , ejl  trop  courte  pour  menter  une 
longue  plumte, 

Leia  peut  etre  mis  à côté  de  ce  grand  mot  cité 
par  lui-méme  : Il  n’y  a que  la  première  mort , non 
plus  que  U première  nuit , qui  ait  mérité  de  L’éton- 
nenient  & de  la  trijlejje. 

^ne  manquoit  à V oiture  qu’une  lôciété  moins  gâtée 
coté  du  goût,  pour  faire  de  lui  un  excellent  écri- 
' eûn.  Voyez  la  lettre  fur  la  pnlè  de  Corbie,  où  d’un 


A F F 


10 


f 


/ ''^l^ôment  & lîmple  , en  donnant  au  cardinal  de 

Richelieu  de  grandes  louanges , il  lui  donne  encore  de 
plus  grandes  leçons.  Quelle  diflance  de  cette  lettre 
à ce  qu  on  admiroit  de  lui  dans  le  cercle  de  Ram- 
bouillet ! 

C eft  le  mauvais  goût  de  ce  temps-là  que  Molière 
a tourné  en  ridicule  dans  les  V réeieufes  & dans  les 
F emmes  Savantes , & dont  il  a dit  dans  le  Mifan- 
thrope  ; 

Ce  n eft  que  jeux  de  mott , (]\x’ Affectation  pure  j 

Et  ce  n eft  point  ainft  que  parle  la  nature. 

L Affectation  ell  un  Prothée  dont  les  métamor- 
pnolès  le  varient  a l’infini.  Celle  de  l’avocat  le  Maître 
& des  orateurs  de  Ion  temps , confiiîoit  à aller  cher- 
cher, le  plus  loin  qu’il  étoit  poflible  de  leur  fit  jet , 
des  figures  & des  exemples.  Le  Maître , dans  Ibn 
plaidoyer  pour  une  fille  défavouée  ^ dit  que  fon 
pere  a éié pour  elle  un  ciel  d’airain , & fa  mère 
une  terre  de  fer.  Prendra-t-on.,  dit  il  encore  , en 
parlant  de  la  jaloufie  du  père,  un  a/lre  du  ciel 
comète  de  l’ air  y fi  féconde  en  maux  & 
en  defordres?  11  dit,  en  parlant  des  larmes  que  la 
mere  lailTa  échapper  en  délàvouant  là  fille , Cette 
partie  fi  tendre  [\e  cœur)  étant  bleffée , pouffe  des 
xrtr/Ttcj  comme  lefing  de  fa  plaie.  Il  dit  de  la  jeune 
ulle  , que  le  foleil  de  la  providence  s’efi  levé  fur 
eue  ; queyèj-  rayons  y qui  font  comme  les  mains  de 
Dieu  y I ont  conduite.  U dit,  à propos  des  moyens 
^u  avoit  employés  un  clerc  pour  Lduire  une  lèr- 
Vante  , Qui  ne  fait  que  V amour  efi  le  père  des  in- 
ventions; qu  il  anime  dans  V Iliade  toutes  les  ac- 
tions mxrveilleul'es  des  héros  ; que  Sapho  l’ap- 
peloit  le^  g and  architecte  des  paroles  , 6"  le  pre- 
mier maître  de  Rhétorique;  qu'Agathon  le fw nom- 
mait le  plus  f avant  des  dieux  , & foutenoit  qu’il 
T^étou  pas  feulement  poète  y mais  qu’il  rendait  les 
amoureux  capables  de  faire  des  vers;  que  Platon 
a remarqué  qu’ Apollon  na  montré  aux  hommes 
a tuer  de  V arc  qu’à  caiife  qu’il  étoit  bleffé  de 
uipe^he  de  L am  ur , ni  enfeigné  la  Médecine 
qu  étant  agité  de  cette  violente  maladie , ni  in- 
vente U divination  que  dans  l’excès  du  même 
tranfpont  f^oye-^  Barreau. 

C&AMM.  ET  Littékat,  ToBte  1. 


L Affectation  de  Marivaux  ne  relTemble  ni  d 
celle  de  Pline,  ni  a celle  de  Voiture,  ni  à celle 
de  Balzac , ni  â celle  de  le  Maître.  Elle  con/îKe , 
du  coté  de  la  penlee,  dans  des  efforts  continuels 
de  dtlcernement  pour  laifir  des  traits  fugitifs  ou 
des^  finguJarités  imperceptibles  de  la  nature;  & du 
cote  de  1 exprefiion  , dans  une  attention  curieufe 
a donner  aux  termes  les  plus  communs  une  place 
nouvelle^  imprévu  , fbuvent  aufii  dans 

une  continuité  de  métaphores  familières  & recher- 
chées ou  tout  eft  perfunnifié  , jufqu’à  un  oui  qui 
a la  phyfionomie  d un  non,  C’eft  un  abus  conti- 
nuel de  la  finefte  & de  la  làgacité  de  l’elprit. 

On  a été  trop  févère  lorlqu’on  a dit  de  Marivaux, 
qu’//  s’occupait  à pefer  des  riens  dans  des  balan- 
ces  de ^ toile  d araignée  : mais  lorlqu’on  a dit  de 
olfervant  la  nature  avec  un  m.tcrofcope , 
il  fiif.it  voir  des  écaillés  fur  la  peau  , on  n’a  dit 
que  la  vérité  , & on  l’a  dite  de  la  manière  la  plus 
ingenieufè.  Pour  bien  peindre  la  nature  aux  yeux 
des  autres , il  faut  ne  la  voir  qu’avec  les  yeux,  ni 
de  trop  près  , ni  de  trop  loin.  C’eft  avoir  beau- 
coup deljprit  , làns  doute,  que  d’en  avoir  trop,* 
mais^  c’eft  n’en  pas  avoir  allez. 

Affectation  Fontenelle  , la  plus  féduifânt» 
de  toutes , confifte  à rechercher  des  tours  ingénieux 
& ^guliers , qui  donnent  à la  penfée  un  air  de 
LulTeté  afin  qu’elle  ait  plus  de  finefte.  Ce  mot 
de  lui  , pour  exprimer  la  relfemblance  du  portrait 
d un^  homme  taciturne , On  dirait  qu’il  Je  tait  ; & 
celui-ci  au  cardinal  Dubois  , F'ous  ave-{  travaillé 
dix  ans  à vous  rendre  inutile  ; Sc  celui-ci  , en 
louant  la  Fontaine,  Il  était  (i  bête  quil  ne  f avait 
pas  qu’il  valait  mieux  qu’Êfope  & Phèdre  , font 
lèntir  ce  que  je  veux  dire.  Le  mot  de  Charillui 
à un  ilote  , Si  je  n étais  pas  en  colère  , je  te  fe- 
rais^ mourir  fur  l heure  ; & celui  d’un  autre  la- 
cédémonien  qui  revenoit  d’Athènes  & à qui  on  de- 
mandoit  comment  tout  y alloit , Le  mieux  du  monde 
tout  y eft  honnête;  & ce  mot  de  Pyrrhus , après 
avoir  battu  deux  fois  les  romains  & vu  périr  fes 
meilleurs  capitaines  , Si  nous  gagnons  encore  une 
bataalle  , nous  f mmes  perdus,  font  dans  le  goût 
de  fontenelle.  On  lui  a reproché  en  général  le 
foin  d aiguifer  fes  penfées  & de  brillanter  fes^dift. 
cours  en  ménageant  pour  la  fin  des  périodes  un 
trait  laillant&  inattendu.  Mats  cette  Affeclation 
qui  n en  étoit  plus  une  , tant  l’habitude  lui  avoit 
rendu  ce  tour  d’efprit  familier  & facile , ne  peut 
pas  etre  celle  de  tout  le  monde  : Marivaux  , ave« 
bien,  de  1 elprit , s’étoit  gâté  le  goût  en  voulant 
1 imiter. 

Ce  que  Fontenelle  paroît  avoir  recherché  ave® 
tant  de  fom  , c’eft  cette  fimplicité  délicate  & fine 
qu  on  auriùuoit  Simonide  , & à propos  de  laquelle 
itl.  le  Fèvre  a dit  ; Il  fimt  vieillir  dans  le  métier 
pour  arriver  à cette  admir.ible  , à ce: te  bienheu-. 
reu  e & .livine  facilité.  Ni  Hermogène  , tv  T onpin  , 
ni  Quintilien  , ni  Denis  encore  ne  feront  cette 
grande  affairç.  Il  faut  que  le  Ciel  s’en  mêle , dr  que 
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la  nature  commence  ce  que  Van  achèvera  peut- 
être  un  jour. 

La  Motte  étoit  moins  étudié  que  Fontenelle  dans 
là  proie;  mais  dans  fès  fables,  toutes  les  fois  qu’il 
a voulu  être  naïf,  il  a été  maniéré  : c’eft  que  la 
naïveté  ne  lui  étoit  pas  naturelle  , & que  tout  l’et 
prit  du  monde  ne  peut  (ùppléer  au  talent.  Foye\ 
Fable,  ( M.  Marmontel.) 

Comme  ce  qui  eft  écrit  doit  être  naturellement 
un  peu  plus  foigné  que  ce  que  l’on  dit , il  s’en- 
fuit que  ce  qui  eft  Affectation  dans  le  langage  ne 
l’eft  pas  toujours  dans  le  ftyle.  U Affectation  dans 
le  ftyle  eft  à ^Affectation  dans  le  langage  ce  qu’eft 
Y Affectation  d’un  grand  feigneur  à celle  d’un  homme 
ordinaire.  ( M.  d‘'Alembert.  ) 

AFFECTATION,  AFFÉTERIE, 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à la  manière 
extérieure  de  fè  comporter  , & confident  égale- 
ment dans  l’éloignement  du  naturel  : avec  cette 
différence  que  Y Affectation  a pour,  objet  les  pen- 
fces  , les  fentiments , & le  goût  dont  on  veut  faire 
parade  ; & que  Y Afféterie  ne  regarde  que  les  peti- 
tes manières  par  lefquelles  on  croit  plaire. 

Affectation  eft  fouvent  contraire  à la  fincérité  : 
alors  elle  travaille  à décevoir  ; & quand  elle  n’eft 
pas  hors  du  vrai  , elle  ne  déplaît  pas  moins  par  la 
trop  grande  attention  à faire  paroitre  ou  remar- 
quer la  chofê,  Afféterie  eft  toujours  oppofee 
au  fimple  & au  naïf  ; elle  a quelque  chofè  de  recher- 
ché qui  déplaît  fur  tout  à ceux  qui  aiment  l’air  de  la 
franchife  : on  la  paffe  plus  aifëment  aux  femmes 
qu'aux  hommes.  ( L'abbé GirArv.  ) 

On  tombe  dans  YAff  ctation  en  courant  après 
l’efprit,  & àzmY Afféterie  en  cherchant  des  grâ- 
ces. Affectation  & \' Afféterie  (ont  deux  défauts 
que  certains  caraélères  bien  tournés  ne  peuvent 
prefque  jamais  prendre , 8f  que  ceux  qui  les  ont 
pris  ne  peuvent  prefque  jamais  perdre.  Il  n’y  a guère 
de  petits-maîtres  fans  Affectation , ni  de  petites-mai- 
trelfes  fans  Afféterie.  ( AI.  Diderot.  ) 

(N.)  AFFECTER  , SE  PIQUER.  Syn. 

A ffec'ter  fe  dit  des  habitudes  du  corps,  telle  que 
la  manière  de  parler  , de  marcher  , de  s’habiller  , 
les  tons  , les  airs , & les  façons.  Se  piquer  fe  dit  des 
qualités  de  l’ame.  Toit  celles  de  l’efprit  ou  du  coeur; 
ainfi  que  des  talents  naturels  ou  acquis , tels  que  l’tf 
prit , le  goût,  l’équité  , l’adreffe  , la  beauté  , le  chant. 

Les  petites-maitreffes  affectent  le  ton  de  décifion 
St  la  vivacité  dans  les  aélions.  Les  précieufes  affec- 
tent m ton  de  lenteur  & delà  fingularité  dans  leurs 
expreffions.  Les  unes  fe  piquent  d’agrément  ; & les 
autres , de  bon  goût. 

L’homme  qui  affecte  des  minauderies , dégénère 
en  femme:  & celui  qui  fe  pique  d’efprit,  montre  par 
là  qu’il  en  manque.  ( L'abb'é  Girard.  ) 

(N.)  AFFERMIR  , ASSURER.  Syn. 

On  affermit  par  de  folides  fondements  ou  par 


de  bons  appuis  , pour  rendre  la  chofê  propre  à fë 
maintenir  & à réfifter  aux  impulfîons  & aux  atta- 
ques. On  affûre  par  la  confiftance  de  la  pofition  ou 
par  des  liens  qui  afîujétilTent , afin  que  la  chofè  fe 
trouve  fixe  fans  vaciller. 

Au  figuré  , l’évidence  des  preuves  & la  force  de 
l’efprit  affermiffem  le  fage  dans  fà  façon  de  penfèr 
contre  le  préjugé  des  erreurs  vulgaires.  L’équité 
& les  lois  font  les  fèuls  principes  fur  lefquels  le  ci- 
toyien  puiffe  affurer  fâ  conduite  : les  exemples  peu- 
vent quelquefois  la  juftifier;  mais  ils  ne  l’empêchent 
pas  de  varier.  ( L’abbé  Girard.  ) 


(N.)  AFFIXE,  adj.  [Gramm.)  Attaché  à la  fin.  Ce 
terme  eft  pris  comme  un  nom  mafculin  dans  la  Gram- 
maire hébraïque;  dans  les  Grammaires  de  fes  dialec- 
'tes , comme  le  chaldéen  , le  fÿriaque  , le  famaritain, 
&c  ,•  & dans  les  Grammaires  de  quelques  autres  lan- 
gues , qu’on  n’auroit  jamais  (ôupçonnées  d’affinité  ni 
avec  l’hébreu  ni  entre  elles , comme  le  lapon  au  nord 
de  l’Europe  , & le  péruvien  fous  la  ligne  en  Amé- 
rique. 

Dans  toutes  ces  Grammaires  on  entend , par  Af- 
fixes , des  particules  qui  fè  mettent  à la  fin  d’un  mot, 
pour  y ajouter  l’idée  accefibire  de  rapport  à l’une 
des  trois  perfonnes  , fingulière  ou  plurièle  : & les 
Affixes  , dans  toutes  ces  langues , quand  on  les 
place  à la  fin  d’un  nom  , tiennent  lieu  des  adjeftifs 
pofTeffifs. 

I.  En  hébreu  , les  pronoms  perfônnels  font  au  gé- 
nitif, 1*7  (Zï  ) de  moi , T3*7  (,  lanou  j de  nous  ; -iV 
( iack  ) de  toi , ( lacham  ) m.  |^*7  (lachan  ) /.' 

de  vous  ; (tou)  m.  de  lui,  nV  ( té)  f.  d’elle  , 
Dn*7(  Icm  ) m.  d’eux,  jnV  {ten)f.  d’elles.  Les  ter- 
minaifons  de  ces  génitifs , ou  ce  qui  refie  après  le 
retranchement  du  *7  ( lamed) , placées  à la  fin  du 
nom  , y deviennent  Affixes. 

Ainfi  , du  nom  fingulier  “IDD  [fapher  ) livre , 
on  forme , relativement  aux  trois  perfonnes  fingu-; 
Hères  , 


( Saphéri  ) mon  livre  , 
( Sapherech  ) ton  livre 


( Saphérou 
niDD  ( Saphéré  ) f. 


^ fon  livre , 


& relativement  aux  trois  perfonnes  plurlèles. 


'D“1DD  ( Sapherenou  ) notre  livre. 
DDIDD  ( Sapherecham  ) m.  1 
ÏDnDD  (Sapherechan  )/  > 

DîT^DD  ( Saphérem  ) m. 

ImDD  ( Saphéren  ) f. 


^ leur  livre. 


ii  le  nom  eft  pluriel,  on  met  1 avant  les  Affixes  ; 
& cette  règle  eft  fans  exception  pour  les  noms  fé- 
minins : mais  pour  les  noms  mafculins,  au  lieu  de 
deux  11  qui  (e  trouveroient  de  fuite,  on  les  fond  en 
un  feul.  Ainfi  , du  pluriel  Di“)DD  ( Saphérim  ) 
livres , on  forme  , relativement  aux  trois  perlbnne» 
finguiières , 
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'*13'D  ( Saphéri  ) mes  livres , 

( Saphérich  ) tes  livres , 
l’TDD  ( Saphé'iou  m.  '{  r i* 

nnDD  /•  livres, 

& relativement  aux  trois  perlônnes  plurièles  , 
IJ’nDD  ( Saphérinou  ) nos  livres, 

D3’")SD  ( Saphéruham  m.  > 

TDnSD  ( SupherLhan  ) f.  | 

DH^'IDD  ( Sapheriem  > m, 
înnSD  ( Saphmcn)  f.  \ 

On  joint  aulfi  les  memes  A ffixes  aux  verbes  & aux 
prépofitions , au  lieu  d’y  ajouter  léparément  les  pro- 
noms perlbnnels  en  régime  ou  comme  compléments. 
Ainfi  , avec  “DD,  tradidit,  on  fait  nOD  ou  ’ùnDD, 
tradidit  me  ; 131DD  j tradidit  nos , dic. 

On  joint  pareillement  les  A ffixes  à plufieurs  ad- 
verbes ; & ces  /j ffixes  repréfentent  alors  le  cas 
fùbjeftif  du  pronom  perlônnel , joint  à l’adverbe. 
Ainfi  , de  , non  , on  fait  non  ego  ; "jD’K  , 

non  lu  ; , non  ilU  ; non  ilia  , &c. 

II.  Dans  la  langue  laponne  , les  pronoms  font 
Mon  {]e  , J on  ( tu  ) , Sodn  ( il , elle  ) ; & ce  lônt 
principalement  les  conlbnnes  initiales  de  ces  mots 
qui  lônt  les  A ffixes.  Voici  le  nom  Sua°rbma  (doigt), 
termine  par  une  voyelle,  & modifié  par  les  Afffixes 
qui  lônt  m d^  f , marquant  dans  les  deux  nombres 
la  relation  aux  trois  perlônnes  du  fingulier  \me  , de  ^ 
fa , marquant  au  fingulier  la  relation  aux  trois  per- 
lônnes du  pluriel  ; & mech  , dech  , fack  , marquant 
au  pluriel  la  même  relation  aux  trois  perlônnes  du 
pluriel. 

Singulier  des  perlônnes. 

Sua’^rhmam  , mon  doigt  ; mes  doigts. 
Sua'^rbmady  ton  doigt;  tes  doigts. 

buaorbmas  , fon  doigt  ; Tes  doigts. 

^ Pluriel  des  perlônnes. 

Sua°rbmame  notre  doigt: 

Sua^  rbmade  , votre  doigt  : 

Hua” rbmafa  , leur  doigt: 

Sua°rbmamech  , nos  doigts. 

Sua'' rbmadech  y vos  doigts. 

Sua'‘rbmafach  , leurs  doigts. 

Pour  les  noms  terminés  par  une  conlônne  , les 
Affixes  lônt  am  , ad , es  , pour  les  trois  perlônnes 
du  fingulier;  emiy  edti  y ajiffa  , pour  les  trois  per- 
lônnes du  pluriel;  oit  l’on  voit  toujours  les  mêmes 
conlônnes  initiales  des  pronoms  perlônnels.  Voici  le 
nom  Jubmel  ( Dieu  ) avec  les  Affffxes. 

Singulier  des  perlônnes. 

Jubme'lam  , mon  Dieu  ; mes  Dieux. 

Jubméliid  y ton  Dieu;  tes  Dieux. 

Jubmelés , fon  Dieu  ; fes  Dieux. 

Pluriel  des  perlônnes. 

Juhmele'mi , notre  Dieu  ; nos  Dieux. 

Jubmeledti  , votre  Dieu  ; vos  Dieux. 

Jubmelafaja  , leur  Dieu  ; leurs  Dieux, 
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Les  lapons  joignent  auffi  les  Affixes  aux  pré- 
pofitions : ainfi , de  Luja  ( vers  ) , on  forme 
Lujam  ( vers  moi  ) , Lufad  , vers  toi  ) , Lufas 
( vers  lui , vers  elle  ) , Lufamech  ( vers  nous  ) , 
Lufade  ( vers  vous  ) , Lu/a/a , ( vers  eux  , vers 
elles  ). 

D’autres  mots  indéclinables  lônt  auffi  fulceptibles 
des  Affixes  y à peu  près  comme  en  hébreu:  par 
exemple  , à'Ickan  ( quoique  ) , on  forme  le’^am 
( quoique  e ) , loka  ( quoique  tu  ) , Icke'be  ( quoi- 
que nous  ) , &c. 

M.  Pierre  Hœgftraem  , dans  là  Defeription  de 
îa  Laponie  fuedoife , prétend  (^ch,  3.  dans  une  note), 
que  les  conjondiors  , en  langue  laponne,  expriment, 
par  leurs  terminaifons  des  perlônnes  & des  nombres; 
& il  le  prouve  par  l’exemple  que  je  viens  de  cite,  : 
il^  dit  même  formellement  que  les  p-  épofitLns  fie 
déclinent.  Il  ell  évident  que  les  ffixes  lapons  ort 
trompé  l’auteur  luédois  , qui  apparemment  ne  penlôit 
pas  à ce  procédé  grammatical  de  l’hébreu,  ou  qui 
n a pas  lôiipçonné  qu’il  pût  convenir  au  lapon.  S'il 
cite  quelque  exemple  où  l’on  ne  puilTe  leconnoître 
les  caradères  des  Affixes  , il  ell  aifé  du  moins  d’y 
recoiinoitre  les  racines  des  mots  qui  y lônt  réunis 
par  contradion. 

III.  Dans  la  langue  péruvienne , les  Affixes  font 
également  l’effet  des  adjedifs  poffeffifs  : mais  ils  ne 
paroillent  pas  emprunter  leur  materiel  de  celui  des 
pronorris  perlônnels.  Pour  entendre  le  Ijffiém.e  des 
Affixes  péruviens  , il  faut  obferver  qu’on  diftingue 
dans  cette  langue  deux  premières  perlônnes  pluriè- 
les : l’une,  qu’on  a nommée  inclufive  , parce  qu’elle 
comprend  même  celui  ou  ceux  à qui  on  parle;  & 
l’autre  qu’on  a nommée  exclufive  , parce  qu’elle 
exclut  de  cette  pluralité  celui  ou  ceux  à qui  on 
parle.  Par  exemple,  en  parlant  des  hommes  en  gé- 
néral , nous  ( qui  doit  être  inclufif,  parce  que  ceux 
à qui  on  parle  font  auffi  hommes  ) le  dira  en  pé- 
luvien  hocanchicy  & nous  aimons  (h  dira  cuyanchic: 
mais  fi , en  parlant  des  chrétiens  à des  infidèles  , un 
chrétien  veut  dire  nous  ou  nous  aimons  , il  dira 
exclufivement  nocaicu  ou  cuydicu.  Cela  pofé  , fi 
un  nom  ell  terminé  par  une  voyelle,  les  Affixes 
lônt  i y i(jui , n , pour  les  trois  perlônnes  du  fingu- 
her  ; nchic  ( incluf  ) , icu  ( excluf.  ) , iquiebie  , 
n ou  ncu  , pour  les  trois  perlônnes  du  pluriel.  Dans 
tous  ces  cas , on  lùppolè  le  nom  au  fingulier  ; fi  on 
veut  le  mettre  au  ^pluriel , on  ajoute  fimplement 
cuna  au  tout.  Voici  le  nom  Runa  (homme)  avec 
les  Affixes  lous  toutes  les  formes. 


Singulier. 


Kunài  y 
Runaïqui  , 

Runan  , 

Incluf  Rananchic  y 
Excluf  Runaïeu  , j 
Runaïquichic , 
iiunan  ou  Runancu 


mon  homme, 
ton  homme, 
lôn  homme. 

notre  homme. 

votje  homme, 
homme. 
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Plurier, 


io8 


IncluC 

Exclut 


Runaïcuna  » 
Runaïquicuna  , 
Runancuna , 
Runanchiccuna  y 
Runaïcucuna  , 
Runàiquichiccuna 
Runanvuna  ou  ^ 
Runancucuna  y ) 


} 


mes  hommes, 
tes  hommes. 
Ces  hommes. 

nos  hommes. 

vos  hommes. 

leurs  hommes. 


Si  le  nom  eft  terminé  par  une  conlônne  ou  par 
une  cliphthongue  , les  Aÿixes  font  nii , nïiqui , 
nin  , pour  les  trois  perlônnes  du  fingulier  ; ninchïc 
( intiufi  ) , Tiiicu  ( exclufi  ) , niiquichic  , nin  ou 
nincu,  pour  les  trois  perfbnnes  du  pluriel  : & quand 
le  nom  lui-même  doit  être  au  pluriel , on  ajoute 
encore  cuna  au  tout.  Voici  , pour  paradigme  , le 
nom  P unchau  []Q\xT  ) avec  les  Affixes  Cous  toutes 
les  formes. 


Singulier. 

Punchaunii , 
Punehauniiqui , 
Punchaunin  , 

Incluf  P unchauninchic  , ') 
E^yielüC,  Ptinchauniicu  y y 
P unchauniiquichic  , 
Punchaunin  ou 


Punchaunincu  , 


} 


mon  jour, 
ton  jour. 
fon  jour. 

notre  Jour. 

votre  jour. 

leur  jour. 


Plurier. 


Punchauniicunay  mes  fours. 

P unchauniiquicuna  , tes  jours. 

Punchaunincuna  y les  jours. 

încluC  P unchauninchiccuna 
ExcluH  Punchauniicucuna , y jours. 

Punchauniiquichiccuna , vos  jours. 

P unchaunincuna  ou  , 

P WKhaunincucunct , j jours» 

Quelle  affinité  y a-t-il  donc  entre  les  hébreux  , 
les'  lapons , & les  péruviens , qui  ait  pu  leur  ins- 
pirer Puiage  des  Ajfixes  , Inconnu  à tant  d’autres 
nations  ? 

Le  premier  de  ces  peuples  , aujourdhui  répan- 
du par  toute  ia  terre  pour  y rendre  un  témoignage 
non  lùlpeét  au  Chriiiianiffiie  qu’il  blaQhéme  , y 
eli  lâns  confidance  , lâns  conlidératlon,  & lâns  au- 
cun moyen  pour  imprimer  lôn  caradère  aux  langues 
des  autres  peuples  : les  deux  autres  ffirt  , pour  ainfi 
dire  , aux  extrémités  oppofées  du  monde  ; & ce  ffint 
peut-être  les  deux  corps  de  nations  avec  lelquels  les 
juifs  ont  le  moins  d’habitude.  Les  lapons,  relégués 
vers  le  Nord,  fiupéfiésparle  froid  de  leur  climat, 
n’ont  aucune  énergie  capable  de  leur  înfpirer  aucune 
curlofité;  ils  parlent  aujourdhui  comme  ils  ont  parlé 
de  tout  temps  : les  lâuvages  du  Pérou  , quoique  pla- 
cés fous  un  autre  climat , n’avolent  pas  une  plus 
grande  mallè  de  lumières  quand  les  européens  péné- 
trèrent dans  leur  contrée  -,  & quand  ils  ayroieni  été 
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gens  à imiter  les  procédés  dignes  d’attention , ils 
n’avolent  ni  ne  pouvoient  avoir  aucun  modèle. 

D’autre  part , le  lÿûéme  des  Affixes  commun  aux 
trois  langues  tient  à un  principe  analogique  & lumi- 
neux , dont  la  groffièreté  connue  de  ces  trois  peu- 
ples ne  permet  pas  de  croire  inventeurs  ni  les  uns 
ni  les  autres. 

Ils  ne  peuvent  donc  que  l’avoir  pulfé  très-ancien- 
nement par  imitation  dans  une  lèurce  commune  , 
qui  les  rapproche  par  rapport  à leur  origine , non- 
obflant  leur  éloignement  aduel  quant  aux  lieux , 
aux  mœurs  , & aux  ufages. 

Si  les  premiers  hommes  qui  pafsèrent  en  Amé- 
rique y arrivèrent  par  le  Nord,  comme  beaucoup  de 
gens  l’ont  pensé  avec  bien  de  ia  vrailêmblance  ; voi- 
là l’aOînité  du  péruvien  avec  le  lapon  d’autant  plus 
facile  à expliquer  , qu’apparemment  le  belôin  aura 
poullé  promptement  les  nouveaux  coions  du  nouveau 
monde  vers  les  contrées  méridionales , naturellement 
plus  favorables  àTétablilTement  des  fâuvages  mêmes. 
Si  quelques  colonies  des  tribus  dilperfées  d’IIraèl  onfi 
été  bannies  vers  les  régions-  du  Nord  , comme 
quelques-uns  l’ont  écrit  ; voilà  les  liaiibns  du  lapon 
avec  l’hébreu  , du  moins  quant  à la  marche  générale, 
h ce  n’eft  quant  au  détail  des  mots  : la  langue  la- 
ponne a encore  d’autres  caradères  de  rcilemblance 
avec  l’hébreu  ; par  exemple  , les  mênies  conjugai- 
fbns  du  verbe  que  le  verbe  hébreu  , ou  , pour  mieux 
dire  , les  mêmes  voix. 

En  uitmot,  rien  ne  Ce  fait  fans  caufê  ; l’affinké  des 
trois  langues  par  le  fj'fiême  des  Affixes  ell  un  fait  y 
qui  doit  avoir  une  caufê  ; les  procédés  des  langues 
ne  fè communiquent  que  par  imitation , & cette  imita- 
tion fùppofê  un  rapprochement  : il  me  fêmble  qu’il 
n’y  a guère  que  les  obfêrvations  que  je  viens  défaire, 
qui  puifTent  expliquer  ce  phénomène  ; & ce  phéno- 
mène , Inexplicable  fans  la  fùppofition  du  rappro- 
chement des  peuples  chez  lefquels  il  fê  trouve  , con- 
firme à fbn  tour  ce  qu’on  a penfé  de  leur  tranfinigra- 
tion  dans  les  pays  qu’ils  habitent.  Eh  ne  nous  refu- 
fbns  pas  à l’aveu  d’une  vérité  , authentiquement 
déclarée  dans  les  livres  fàints  , confirmée  par  tous 
les  faits  que  nous  offrent  le  phyfique  & le  moral  de 
l’homme  , & fpécialement  par  ce  qui  vient  d’être 
obfèrvé  : nous  fommes  tous  frères  , tous  iffus  d’un 
même  père  , tous  partis  d’un  même  lieu  ( M* 
£eauzée,  ) 

AFFLICTION,  CHAGRIN,  PEINE.  Syn. 

U AffliSlion  eft  au  Chagrin  ce  que  l’habitude  eft  à 
l’ade.  La  mort  d’un  pcre  nous  afflige  y la  perte 
d’un  procès  nous  donne  du  Chagrin  ; le  malheur 
d’une  perfcnne  de  connoiiïance  nous  caufê  de  la  Peine. 

d Affliciion  abat  ; le  Chagrin  donne  de  l’hu- 
meur ; la  Peine  attrifte  pour  un  moment. 

Les  affligés  ont  befoin  d’amis  qui  les  confolent 
en  s’affligeant  avec  eux  y les  perfonnes  chagrines , 
de  perfonnes  gaies  qui  leur  donnent,  des  diftrac- 
tions;  & ceux  qui  ont  de  la  Peine  y d’une  occu- 
pation , quelle  qu’elle  fôit , qui  détourne  leurs } eux 


âe  ee  qui  les  attrîfie,  fur  un  autre  objet.  Voye\ 
Croix  , Peines  , Afflictions,  (y?/,  JJiderot.  ] 

(N.)  AFFLIGÉ,  FÂCHÉ,  ATTRISTÉ, 
CONTRISTÉ,  MORTIFIÉ.  Syn. 

Leur  lèrvice  commun  étant  de'prélènter  le  dé- 
plaifir  dont  i’ame  eft  afFedée  , ils  tirent  leurs  diffé- 
rences de  celles  des  évènements  qui  caufent  ce 
déplaifîr. 

Les  deux  premiers  font  l’effet  d’un  mal  parti- 
culier , fôit  qu’il  nous  touche  diredement , fôit  qu’il 
ne  nous  regarde  qu’indiredement  dans  la  perfonne 
de  nos  amis  : mais  le  terme  êC exprime  plus 
de  fènfîbilité , & luppofè  un  mal  plus  grand  que  ne 
fait  celui  de  Fâche.  Il  me  fèmble  aufli  voir  , dans 
une  perfonne  affligée , un  cœur  réellement  péné- 
tre  de  douleur  , ayant  un  motif  fort  & venant  d’une 
chojè  a laquelle  il  ne  paroit  point  y avoir  de  re- 
niede  : aulieu  que  dans  une  perfonne  fâchée , il 
n a fbuvent  que  du  fîmple  mécontentement , pro- 
duit par  quelque  chofe  de  volontaire,  & qu’on  pou- 
voir empêcher.  On  ed  affligé  de  la  perte  de  ce 
qu  on  aime , d une  maladie  dangereufe  , d’un  boule- 
yerfement  de  fortune  : on  eft  fâché  d’une  perte  au 
jeu  , d une  partie  manquée  , d’un  contre-temps  fur- 
venu  , d’une  indilpo/îtion.  Ce  qui  afflige  , ruine 
les  fondements  de  la  félicité  , en  attaquant  les  ob- 
jets de  l’attachement  ; ce  qui  fâche  ne  fait  que 
troubler  un  peu  la  fàtisfadion  , en  contrariant  le 
goût  ou  le  fyfléme  qu’on  s’ell  fait. 

.Attrijle  & Contrijîé  ont  leur  caufe  dans  des 
maux  plus  éloignés  & moins  perfonnels  , que  ceux 
qui  produifent  les  deux  précédentes  fituations.  Ils 
paroilfent  s oppofer  plus  tôt  à la  gaieté  & <à  la  joie  , 
qu  a la  fatisfadion  particulière  & intérieure.  La 
différence  qu’il  y a entre  eux  ne  corfîfie  qu’en 
ce  que  Un  enchérit  fur  l’autre.  .Aurifié  défîgne 
un  deplaifir  plus  apparent  que  profond , & qui  ne 
ait  qu  effleurer  Je  coeur  : Contrijîé  marque  une 
perfonne  plus  touchée,  6f  des  maux  plus  grands 
ou  P us  prochains.  On  eft  atirijlé  d’une  maladie 
populaire,  d’une  continuation  de  mauvais  temps, 
des  accidents  qui  arrivent  fous  nos  yeux  quoiqu’à 
des  perftnrint-s  indifférentes  : on  eft  contri//e' d’une 
calamite  generale,  des  ravages  que  fait  autour  de 
nous  une  maladie  contagieufe , de  voir  fès  projets 
manques  & toutes  fès  efpérances  évanouies. 

aWomjÇy  indique  un  déplaifîr  qui  a fa  foiirce,  ou 
«ans  les  fautes  qu’on  fait;  ou  dans  les  mépris,  les 
airs  de  hauteur  , & les  ironies  qu’on  effule  ; ou  dans 
es  mcces  dun  concurrent  : l’amour  propre  y eft 
ireflement  attaqué.  Un  auteur  eft  toujours  morti- 
Jie  de  la  cntiqne  qn’on  fait  de  fbn  ouvrage , fur 
tout  quand  elle  eft  jufte.  ^ 

plus  facilement 

de  neu  de  ^es  petits  efprits  font/atAeft 

mélancolie,  s artn/enr aifément.  Plus  on  a de  va- 

Cixlinï')/"  ^ (^L’abbé 


W AFFRANCHIR , DÉLIVRER.  Syn. 

On  affranchit  un  efclave  qui  eft  à foi , en  lui 
accordant  la  liberté  & le  rendant  maure  de  lui- 
meme.  On  délivre  un  efclave  qu’on  tire  des  mains 
& de  la  puiffance  des  ennemis , foit  en  le  leur  en- 
levant de  force,  fôit  en  le  rachetant  par  une  rançon. 

Dans  le  fens  figuré , on  s'affranchit  des  fervi- 
tudes  du  cérernonial  , des  craintes  puériles  des 
préjugés  populaires  : on  fè  delivre  des  incommodes 
des  curieux',  des  cenfeurs.  ’ 

Tous  les  vrais  favants  fè'fônt  affranchis  àeshz.- 
bitudes  de  la  routine  ; & les  vrais  fages  fe  font 
delivres  du  poids  de  l’autorité:  ils  ont  employé  leur 
propre  raifon,  pour  connoître  le  vrai  dans  les  fcien- 
ces , & pour  ne  point  s’écarter  de  l’équité  dans 
la  conduite.  {IfAbbé  Girard.  ) 

Affranchir  marque  plus  d’effort  que  d’adreffe; 
j^Afrer  marque  au  contraire  plus  d’adrelTe  que 
d effort  ; ils  ont  rapport  tous  les  deux  à une  ac- 
tion qui  tire,_  ou  nous-mêmes  ou  les  autres,  d’une 
muation  pénible,  ou  de  corps  ou  d’efprir.  ( M 
Diderot.)  ^ 

HORRIBLE,  EFFROYA- 
BLE  , ÉPOU  VANTABLE.  bjn. 

Ces  epithetes  font  du  nombre  de  celles  qui , por- 
tant la  qualification  jufqu’à  l’excès , ne  font  guère 
employées  avec  les  adverbes  de  quantité  qui  for- 
ment les  degrés  de  comparaifbn.  Elles  qualifient 
toutes  les  quatre  en  mal , mais  en  mal  provenant 
d une  conformation  laide  ou  d’un  afpeâ  déplaifant. 

Les  deux^  premières  fèmblent  avoir  un  rapport 
plus  précis  à la  difformité;  les  deux  dernières  en 
ont  plus  particulièrement  à l’énormité. 

Ce  qui  eft  affreux  infpire  Je  dégoût  ou  l’éloi- 
gnement ; l’on  a peine  à en  lèutenir  la  vue.  Une 
choœ  horrible  excite  i’averlîon;  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  la  condamner.  \f  effroyable  eft  capable 
de  faire  peur;  on  n’ofe  l’approcher.  U épouveniable 
caufe  1 etonnement  & quelquefois  la  terreur  : oq 
le  fuit;  & fî  on  le  regarde,  c’eft  avec  furprifè. 

Ces  mots,  fouvent  employés  au  figuré  en  ce  qui 
regarde  les  mœurs  & la  conduite  , le  font  auffi  à 
1 egard  des  ouvrages  de  l’efprit  dai  s la  critique  qu’on 
en  fait  : lin  illuftre  auteur  du  fiècle  dernier  vouloit 
abfolument  les  en  bannir;  parce  qu’ils  fervent  moins 
a marquer  le  vrai  démérite  de  l’ouvrage , que  la 
maniéré  dont  eft  afFedée  la  perfonne  qui  en  parle. 

( L abbe  Girard.  ) t r 

insulte,  OUTRAGE, 

A V AIN  1 r . Syn.  ’ 

'L  Affront  eft  un  trait  de  reproche  ou  de  mépris 
lance  en  face  de  témoins;  il  pique  & mortifie  ceux 
qui  font  fenfibles  à J honneur.  L'Infulte  eft  une  at- 
taque faite  avec  infolence  ; on  la  repouffe  ordi- 
nairement avec  vivacité.  L'Outrage  ajoute  à Vin- 
fuite  un  excès  de  violence,  qui  irrite.  Avanie 
eft  un  traitemeut  humiliant,  qui  expofè  au  mépris 
è la  moquerie  Public- 
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Ce  n’eft  pas  réparer  fôn  honneur  que  de  plaider 
pour  un  Affront  reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  font 
jamais  à'injulce  à perfonne.  Il  elt  difficile  de  dé- 
cider en  quelle  occafion  V Outrage  eft  plus  grand , ou 
de  ravir  aux  dames  par  violence  ce  qu’elles  refui  ;nt, 
ou  de  rejeter  avec  dédain  ce  qu’elles  offrent.  Quand 
on  eff  en  bute  au  peuple , il  faut  s’attendre  aux  Ava- 
nies ou  ne  le  point  montrer.  ; L'abbe  Giraud.  ) 

( N.;  AFIN  DE  , AFIN  QUE.  On  n’a  pas  la  li- 
berté d’employer  indifféremment  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  phralès  ; chacune  à là  deliinatioa  par- 
ticulière. 

On  le  lêrt  èHAfin  de  avec  l’infinitif,  quand  cet 
infinitif  peut  Ce  rapporter  au  meme  «ujet  que  je 
verbe  qui  précède  A/zn  : il  faut  donc  dire  , Je  porte 
toujours  un  Livre , afin  de  mettre  à profit  mes 
moments  deloifir;  parce  que  c’ell  moi,  qui  porte 
le  livre  , qui  mettrai  à profit  les  moments  de  loilîr. 

On  fe  l'ert  iC Afin  que  avec  le  fubjonélif , Ci  le 
lû;et  du  verbe  qui  luit  n’eft  pas  le  meme  que  ce- 
lui du  verbe  qui  précède  : ainfi  , il  faut  dire  , Je 
porte  toujours  un  livre.,  afin  que  la  foütude  ne 
puijfe  jamais  me  jeter  dans  l’ennui  ; parce  que 
la  Jbliiude , fujet  du  fécond  verbe  puif'e.,  eft  dif- 
férente de  yV , liijet  du  premier  verbe  porte. 

Mais , en  réunilFant  les  deux  phralès , peut-on 
dire , Je  porte  toujours  un  livre  , afin  de  mettre  à 
profit  mes  moments  de  loijîr  & que  la  jblitude 
ne  puijfe  jamais  me  jeter  dans  Vennuil  Vaugelas , 

( Rem,  376.  ) dit  : » Quelques-uns  de  ceux  qui  font 
,,  les  plus  lavants  dans  notre  langue  , & en  la 
,,  pureté  ou  netteté  du  ftyle  , tiennent  que  . . .Afin 
» ne  doit  jama^  régir  deux  confîrudions  differentes 
» en  une  même  période  ...  Ils  ne  nient  pas  que 
» l’un  & l’autre  régime  ne  lôit  bon  ; . . , mais  ils 
» ne  veulent  pas  qu’en  une  même  période  on  les 
» employé  tous  deux,  mais  qu’au  fécond  membre 
» on  fuive  le  même  régime  qu’on  a pris  au  pre- 
» mier  ».  Selon  eux  il  faut  donc  dire  , par  exem- 
ple , Je  porte  toujours  un  livre  afin  de  mettre  à 
profit  mes  moments  de  loijîr,  6*  de  ne  m'expofer 
jamais  à l’ennui  où  pourroit  me  jeter  la  folitude; 
ou  bien , afin  que  mes  moments  de  loijîr  puîjfent 
être  mis  à profit , & que  la  folitude  ne  puijfe 
jamais  me  jeter  dans  V ennui.  « Certainement  c’eft 
» un  fcrupule  , dit  le  favant  académicien  , pour 
» ne  pas  dire  une  erreur.  Car,  outre  que  tout  le 
» monde  parle  ainfi , & qu’il  eft  prelque  toujours 
» vrai  de  dire  qu’il  faut  écrire  comme  on  parle; 

» tous  nos  auteurs  les  plus  célèbres  en  notre  lan- 
» gue , lôit  anciens  ou  modernes  ou  ceux  d’entre 
» deux , l’ont  toujours  pratiqué  comme  je  dis  lorf- 
» qu’ils  ont  eu  befôin  de  varier  la  conftruétion  : & 

» tant  s’en  faut  que  estte  variété  lôit  vicieulè,  qu’elle 
» fait  grâce  là.is  pouvoir  blelTer  l’oreille , qui  eft 
» toute  accoutumée  àcetulâge.  » L’Académie,  dans 
lès  Obfervations , préfère  la  phralè  où  les  deux  ré- 
gimes lônt  lèmblables , & ne  regarde  celle  où  ils 
font  différents  que  çoau»e  une  négligence , qui  ne 
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doit  pas  être  traitée  de  faute.  J’olèrai  pourtant 
remarquer , qu’il  peut  quelquefois  être  néceflaire 
d énoncer  chacun  des  deux  membres  de  façon  qu’on 
ne  pi. iiie  plus  y adapter  le  m.eme  tour  Afin  de  ou 
Afin  que  : dans  ce  cas , l’indilpenfable  néceflité  de 
marquer  la  différence  des  uijets,  met  dans  l’obli- 
gation étroite  d’employer  les  deux  conftrudions  dans 
la  même  période  ; Si  alors  ce  n’eft  pas  fimplement 
pour  varier  le  ilyle  , c’eft  pour  en  affûter  la  okr.é, 
qui  en  eft  la  première  qualité.  ( jvj.  Beauzée,  ) 

N.)  AFIN  DE,  POUR.  5yn.  Ces  deux  mots  lônt 
lÿnonymes  dans  le  iènsoii  ils  lignifient  qu’on  fait  une 
cho  e en  vue  d’une  autre. 

i.lais  L'our  marque  une  vue  plus  prélente  ; Afin 
de  en  marque  une  plus  éloignée.  On  lé  prélènte 
devant  Je  prince,  pour  lui  fane  là  cour;  on  lui 
. fait  ia  cour  , afin  a’on  obtenir  des  grâces. 

Il  me  lèmble  que  Jour  convient  mieux  lorlque 
la  choie  qu’on  fait  en  vue  de  l’autre  en  eft  une 
caulè  plus  infaillible  ; & ofi Afin  de  eft  plus  à là 
place , lorlque  ia  chofe  qu’on  a en  vue  en  faifant 
l’autre  en  eft  une  fuite  moins  néceflaire.  On  tire 
le  canon  fur  une  place  afliégée  pour  y faire  brèche, 
is  afin  de  pouvoir  la  prendre  par  affàut  ou  de 
l’obliger  à le  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui 
doit  être  produit  ; Afin  de  regarde  proprement  un 
but  où  l’on  peut  parvenir.  Les  filles  d’un  certain 
âge  font  tout  ce  qu’elles  peuvent  pour  plaire  , afin 
de  le  procurer  un  mari.  {L’abbé  Girard.  ) 

Pour  défigne  Ipécialement  l’effet  qui  rclulte 
immédiatement  de  l’aéfion  ; Afin  de  marque  plus 
politivement  la  fin  qu’on  le  propolè  : c’eft  tout  ce 
qui  rélûlte  des  differentes  expofîtions  de  l’acadé- 
micien. Mais  il  en  fort  une  conféquence  impor- 
tante , qu’il  n’a  pas  indiquée  , & qui  peut  contri- 
buer beaucoup  à la  perfeêtion  du  ftyle  : c’eft  qu’il 
ne  faut  employer  Afin  de , que  quand  le  lùjet  eft  un 
être  capable  de  lè  déterminer  lui-même  à une  fin 
qu’il  fe  propolè  ; & que  hors  de  là  il  faut  uler  de 
Pour. 

Ainfi  , l’on  ne  peut  pas  dire:  1”  Mon  livre 
ejl  toujours  ouvert  afin  de  le  confulter  fans  cejfe  , 
pour  le  confulter  fans  cejfe  ; parce  que  ce  n’eft  pas 
le  livre  qui  conlùlte,  comme  c’eft  le  livre  qui  eft 
toujours  ouvert:  ni  Mon  livre  ejl  toujours  ouvert 
afin  d’être  confultê  fans  cejfe  y parce  que  ce  ne 
peut  pas  être  le  livre  qui  lè  propolè  la  fin  d’être 
confultê.  Il  faut  donc  dire,  Je  tiens  toujours  mon 
livre  ouvert  afin  de  le  confulter  fans  cejfe  ; parce 
que  moi,  qui  tiens  le  livre  ouvert,  je  me  propolè 
la  fin  de  le  confulter  : ou  bien  , Mon  livre  ejl  tou- 
jours ouvert  ^ouT  pouvoir  être  confultê  fans  cejfe; 
parce  que  mon  livre  , qui  eft  ouvert , eft  deftiné 
à être  confultê.  ( M,  Beavzèe.  ) 

(N.')  AGRANDIR  , AUGMENTER  , Syn. 

On  lèlèrt  éJ Agrandir  lorlqu’il  eft  queftion  d’étetl- 
due  ; & lorfqu’il  s’agit  de  nombre , d’élévation , ou 
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3 abondance  , on  (ê  fèrt  D’Augmenter.  On  agrandit 
une  ville,  une  cour,  un  jardin.  On  augmente 
nombre  des  citoyens  , la  dépenlè  , les  revenus.  Le 
premier  regarde  particulièrement  la  quantité  vafte 
& Ipacieufê  : le  fécond  a plus  de  rapporta  la  quantité 
groire_&  multipliée.  Ainfî,  l’on  dit  que  l’on  agrandit 
là  maifon,  quand  on  lui  donne  plus  d’étendue  par 
la  ;onétlon  de  quelques  bâtiments  faits  furies  côtés  : 
mats  on  dit  qu’on  ^augmente  d’un  étage  ou  de 
plufieurs  chambres. 

bi^"  terrein , on  augmente  fôn 

Les  agrandirent  en  reculant  les  bor- 

nes de  l^rs  Etats , & croient  par  là  augmenter 
leur  puifiance  ; mais  ils  fè  trompent  quelquefois 
en  cela  : car  cet  agrandi jjement  ne  produit  qu’une 
augmentation  de  foins , Sc  fouvent  même  eft  la 
caille  de  la  decadence  d’une  monarchie. 

1 n eft  pas  de  plus  incommode  voilîn  que  celui  qui 
ne  cherche  qu’à  d’agrandir.  Un  roi  qui  s’occupe 
plus  3.  augmenter  fon  autorité  qu’à  faire  un  bon 
ulage  de  celle  que  les  lois  lui  ont  donnée  , eft  un 
maure  fâcheux  pour  fes  fujets. 

Toutes  les  choies  fe  font  aux  dépens  les  unes  des 
autres  : le  riche  ms  agrandit  dépens  du  pau- 
vre ; le  pouvoir  n’augmente  jamais  que  par  la 
diminution  de  la  liberté  ; & je  croirois  prefque 

des  fo«"^‘“'^  ^ qu’au  dépens 

Le  DtCir  D’agrandifement  caufe , dans  la  Poli- 
tique la  circulation  des  États;  dans  la  Police, 
celle  des  conditions  ; dans  la  Morale  , celle  des 

Jor'nf  ^ , celle  des 

uZLr  11  machine 

umverfelle  , & qui  nous  en  repréfente  toutes  les 

parties  dans  une  viciftitude  perpétuelle  , ou  à’auff- 
mentanon  ou  de  diminution.  Mais  il  y a poLr 
chaque  chofe  , de  quelque  efpèce  qu’elle  foit  f un 
point  marque  jufqu’où  il  eft  permis  de  s’agrandir-, 
fon  arrivée  a ce  point  eft  le  lignai  fafal  , qui 
avertit  fes  adverfaires  de  redoubler  leurs  efTortsSc 
d augmenter  leurs  forces  , pour  fe  mettre  en  état 
qu’elle  va  perdre.  {^L’abbé 
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(N.)  AGRÉABLE,  DÉLECTABLE.  J’y/?. 

uigreahLe  convient  , non  feulement  pour  toutes 
les  fenfations  dont  1 ame  eft  fufceptible  , mais  encore 
pour  ce  qui  peut  fatisfaire  la  volonté  ou  plaire  à 
l efprit:  au  lieu  c^ne  Deleclable  ne  fe  dit  propre- 
ment , que  de  ce  qui  regarde  la  fenfation  du  poût 
«U  d.  ca  q».  fla„e  U „„|,re  ; ce  dernier , „l;nl 

preffi“n'’S  piaiii"  ’ P»“  1>X- 

L’ari  du  philoftphe  conlide  à fe  tendre  tous 
dé^rpr  t'*  par  la  manière  de  les  conlî- 

là  r ^ ^^'^eéïabie  qu’autant 

que  la  fante  fournit  de  l’appétit.  {L’abbé  ) 

(N.)  AIGU , E,  adj.  Terminé  en  pointe  ou  en 
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trichant , & par  là  propre  à percer  ou  à fendre, 
Un  poinçon  aigu.  Une  épée  aigùe.  Des  coins  de 
J ers  tres-cigus.  Des  haches  bien  a igiiesm 

Dans  le  fens  figuré  on  dit.  Une  colique  ai^üe 
Des  douleurs  aigues  , pour  dire  , Une  colique 
violente  , Des  douleurs  vives  & piquantes. 

Dans  un  autre  fens  figuré  , & plus  relatif  à l’objet 
de  cet  ouvrage  , on  dit,  en  pariant  de  l’effet  na- 
turel de  l’organe  de  la  parole , Une  voix  aigue 
pour  dire,  Une  voix  éclatante  , perçante.  * 

Mais  on  dit  plus  particulièrement  qa'Une  voix 
orale  ejî  aigüe , lorfque  la  prononciation  en  eft 
Icgere  & rapide,  de  lorte  que  l’oreille  en  eft,  pour 
ainli  dire  , plus  tôt  piquée  que  remplie  : telle  eft 
la  VOIX  a dans  le  mot  pâte  ( pied  d’un  animal  ),  qui 
fe  prononce  tout  autrement  que  dans  le  mot  pite 
{ latine  petrie  \ Voyer^  Voix.  ^ 

On  nomnie  aufïï  Accent  aigu,  i l’inflexion 
de  VOIX  qui  eleve  & précipité  le  ton  , a»,  le  ftgne 
orthographique  de  cette  inflexion  , qui  eft  une 
petite  ligne  droite  , aigüe  par  le  bas  , & placée  fur 
la  voyelle  en  defeendant  de  droite  à gauche 
comme  on  le  voit  fur  tous  les  é du  mot  régénéré 
P^oyei  Acemt.  {M.  Beauzée.)  ^ 

(N.)  AIMER,  CHÉRIR.  Syn. 

Nous  'aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît 
fou  perfonnes  foit  toutes  les  autres  chofes  : mai! 
nous  ne  chériffbns  que  les  perfonnes , ou  ce  qui 
lait  en  quelque  façon  partie  de  la  nôtre,  comme 
nos  idees,  nos  préjugés,  même  nos  erreurs  & nos 
ululions. 

Chérir  exprime  plus  d’attachement , de  tendreffe 
& d’attention  : ^imerfuppofè  plus  de  diverflté  dans 
la  manière.  L’un  n’eft  pas  objet  de  précepte  & de 
prohibition  : l’autre  eft  également  ordonné  & dé- 
fendu par  la  loi  , félon  l’objet  & le  degré. 

L’Évangile  commande  à’aimerle  prochain  comme 
foi-meme,  & défend  D’aimer  la  créature  plus  que 
le  Créateur,  _ . * 

_ On  dit  des  coquettes,  qu’elles  bornent  leur  fatisfac- 

L’enfant  eft  féuvent  celui  de  la  famille  oui 
aime  le  moins  fon  père  & fa  mère.  {L’abbé  Gieaejo.) 

(KM  AIMER  DE,  AIMERA  (faire)  b-yn. 

Onmet/e  ^^'tes  Faire  aimer MÇqy' Aimer  Ç,vn\- 

fie  e fentiment  affeêrueux  & tendre  que  l’on  a pour 
quelqu  un  , fentiment  qui  fait  les  amis  ou  les 
amants  ; mais  on  fe  fert  de  d , fi  Aimer  marque 
feulement  1 attachement  & le  goût  que  l’on  prend  à 
certaines  chofes  , ^ le  fentiment  de  plaifir  qu’elles 
donnent.  ^ 

La  politeffe  , la  com.plailânce  , la  docilité  , gr  la 
modefiie  font  aimer  un  jeune  homme  de  tous 
ceux  qni^  apperçoivent  en  lui  ces  belles  qualités. 

La  religion  fait  aimer  les  fôuffrances  mémes'd 
ceux  dont  elle  a rempli  l’ame  de  fôn  efprit,  ( Anvry 
DE  £oisregard.) 
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AIMER  MIEUX  , AIMER  PLUS.  Syn. 

L’idée  de  comparailon  & de  préférence  qui  eft 
Commune  à ces  deux  phralès  , les  fait  quelquefois 
confondre  comme  entièrement  lÿnonymesjcependant 
elles  ont  des  différences  marquées. 

Aimer  mieux  ne  marque  qu’une  préférence  d’op- 
tion, & ne  luppofe  aucun  attachement  ; Aimer  plus 
marque  une  préférence  de  choix  & de  goût , & dé- 
figne  un  attachement  plus  grand. 

De  deux  objets  dont  on  aime  mèeux  l’un  que 
l’autre  , on  préfère  le  premier  pour  rejeter  le 
fécond  ; mais  de  deux  objets  dont  on  aime  plus 
l’un  que  l’autre  , ou  n’en  rejette  aucun  ; on  eft 
attaché  à l’un  & à l’autre , mais  plus^  à l’un  qu’à 
l’autre. 

Une  ame  honnête  & Julie  aimeroit  mieux 
être  déshonorée  par  les  calomnies  les  plus  atroces , 
que  de  Ce  déshonorer  elle-même  par  la  moindre 
des  injuRices  ; parce  qu’elle  aime  plus  la  jullice 
que  Ion  honneur  même  ( M.  JIeauzèe.  ) 

* AIR  , C m.  Littérature  , Poéjie  lyrique.  En 
lifànt  & relifant  VEJJ'ai  fur  l’union  de  la  Poéfie  & 
de  la  Mufique  , je  me  fuis  fi  bien  pénétré  des  idées 
dont  cet  excellent  ouvrage  eft  rempli;  8f  depuis, 
mes  réflexions  & les  lumières  que  l’expérience  a 
pu  me  donner  , le  font  lî  parfaitement  accordées 
avec  les  principes  de  l’auteur  de  VEJfai  ; qu’en 
écrivant  fur  la  Poélie  deftinée  à être  mile  en  chant, 
il  ne  me  lèroit  pas  poftible  de  diftinguer  ce  qui  eft 
de  lui  ou  de  moi  ; & qu’il  vaut  mieux  tout  d’un 
coup  lui  attribuer,  foit  que  je  le  copie  ou  non, 
tout  ce  que  je  dirai  fur  l’objet  qu’il  a fi  bien  appro- 
fondi. 

UAirelk  une  période  mufîcale  qui  alôn  motif, 
Ion  delTein  , fon  enfèmble  , fôn  unité  , là  lymmétrie, 
& lôuvent  aulli  Ibn  retour  fiir  elle-même. 

Ainfi , X Air  eft  à la  Mufique  ce  que  la  période  eft 
à l’éloquence  , c’eft  à dire  ce  qu’il  y a de  plus 
régulier,  de  plus  fini,  de  plus  fatisfailânt  pour 
l’oreille  ; & l’interdire  au  chant  théâtral , ce  lèroit 
retrancher  du  fpedacle  lyrique  le  plus  lènfible  de 
lès  plaifirs.  C’eft  furtout  le  charme  de  XAir  qui 
dédommage  les  italiens  de  la  monotonie  de  leur 
récitatif,  & de  la  froideur  de  leurs  Iccnes  épilô- 
diques  ; & c’eft  ce  qui  manque  à l’opéra  françois 
pour  en  diftiper  la  langueur.  J’écrivois  ceci  avant 
que  la  Mufique  italienne  fût  établie  lûr  notre  Icène 
lyrique  : les  opéras  de  M.  Piccini  n’y  lailfent  plus 
rien  à délirer.  ) 

Mais  XxX Air  doit  être  admis  dans  la  Mufique  théâ- 
trale , il  doit  y être  aulli  naturellement  amené  ; 
& Part  de  le  placer  à propos  n’a  pas  été  alTez 
connu. 

La  Mufique  vocale  a trois  procédés  différents  : le 
récitatif  fimple  , le  récitatif  obligé  , & \’ Air  ou  le 
chant  périodique  & fuivi.  Le  premier  s’emploie  à 
tout  ce  que  la  fcène  a de  tranquille  & de  rapide  : 
le  fécond  a lieu  dans  les  fituations  plus  vives  ; il 
exprime  le  chpç  des  paflions , les  i^ouvements  inter- 
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rompus  de  l’ame  , l’égarement  de  la  raîlôn , le# 
irrélôlutions  de  la  penfee  , & tout  ce  qui  lè  paffe 
de  tumultueux  & d’entrecoupé  fur  la  l'cene.  f^oye\ 
Récitatif. 

Quelle  eft  donc  la  place  de  V Air  ! la  voici.  II 
eft  des  moments  où  la  fituation  de  l’ame  eft  déter- 
minée & lôn  mouvement  décidé  , ou  par  une 
paflion  fimple , ou  par  deux  paflions  qui  lè  luccè- 
deni  , ou  par  deux  paflions  qui  le  combattent  & 
qQ  l’emportent  tour  à tour.  Si  l’aftèélion  de  l’ame 
eft  fimple,  X Air  doit  être  fimple  comme  elle  ; il 
eft  alors  l’expreflion  d’un  mouvement  plus  lent  ou 
plus  rapide  , plus  violent  ou  plus  doux,  mais  qui 
qui  n’eli  point  contrarié  ; & XAir  en  prend  le  ca- 
radère.  Si  l’affedion  eft  implexe  & que  l’ame  fè 
trouve  agitée  par  deux  mouvements  oppofés , XAir 
exprimera  l’un  & l’autre,  mais  avec  cette  difté- 
rence  , que  tantôt  il  n’y  aura  qu’une  füccelfion  di- 
rede  , un  pallage  , comme  de  l’abattement  au 
tranfport  , de  la  douleur  au  défèlpoir  ; & alors  le 
premier  lèntiment  doit  être  en  contrafte  avec  le 
fécond , & celui-ci  former  fa  période  particulière  : 
c'eft  là  ce  qu’on  appelle  un  A r À deux  motifs  , 
mais  fans  retour  de  l’un  à l’autre  : tantôt  il  y aura 
un  retour  de  i’ame  fur  elle-même  , & comme  une 
elpèce  de  révulfion  du  fécond  mouvement  au  pre- 
mier ; & alors  XAir  prendra  la  forme  du  rondeau  : 
il  commencera  par  la  colère , à laquelle  fuccèdera 
un  mouvement  de  pitié , qu’un  nouveau  mouve- 
ment de  dépit  fera  difparoitre , en  ramenant  avec 
plus  de  violence  le  premier  de  ces  fèntiments.  Par 
cet  exemple , on  voit  que  X Air  en  rondeau  peut 
commencer  par  le  fèntiment  le  plus  vif,  dont  la 
fécondé  partie  fôit  le  relâche  , & qui  fe  réveille 
à la  fin  avec  plus  de  chaleur  & de  rapidité  : c’eft 
quelquefois  l’amour  que  le  devoir  retient  , mais 
qui  lui  échappe  & s’abandonne  à toute  l’ardeur  de 
les  défirs  ; c’eft  la  joie  que  la  crainte  modère,  & 
qu’un  nouveau  rayon  d’efpérance  ranime  ; c’eft 
la  colère  que  ralentit  un  mouvement  de  généro- 
fité  , mais  que  le  relfentiment  de  l’injure  vient 
ranimer  encore  avec  plus  de  fureur. 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  première  par- 
tie de  XAir,,  quoique  la  plus  douce,  ait  un  ca- 
raftère  fi  fènfible,  fi  gracieux , ou  fi  touchant , qu’elle 
fe  faffe  délirer  à l’oreille  ; & alors  c’eft  au  poète 
à prendre  foin  que  le  mouvement  de  l’ame  l’y  ra- 
mène : l’oreille  qui  demande  & qui  attend  ce  re» 
tour , feroit  défàgréablement  trompée  , fi  on  lui  en 
déroboit  le  plaifir. 

Enfin  les  révolutions  de  l’ame  , ou  fès  ofcilla- 
tions  d’un  mouvement  à l’autre  , peuvent  être  na- 
turellement redoublées , & par  conféquent  le  re- 
tour de  la  première  partie  de  XAir  peut  avoir  lieu 
plus  d’une  fois. 

La  marche  & la  coupe  de  eft  donc  prifé 
dans  la  nature , fôit  qu’il  exprime  un  fimple  mou- 
vement de  l’ame  , une  feule  affedion  développée 
& variée  par  fès  nuances  ; fôit  qu’il  exprime  le 
balancement  & l’agitation  de  l’ame  entre  deux  ou 

plufieurc 
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plu/îeurs  fèmîmentt  oppofés  ; Colt  qu’II  exprime  le 
pafTage  unique  d’un  fêntiment  plus  modéré  à un 
ftniiment  plus  rapide , & vice  verfd  : car  tout  ce- 
la elt  conforme  aux  lois  des  mouvements  du  cœur 
humain  ; & demander  alors  que  la  déclamation  mu- 
ficale  ne  loit  pas  un  j4ir^  mais  un  /impie  récitatif, 
rompu  dans  lès  modulations  , /ans  de/lin  & fans 
unité , c’eil  non  /éulement  vouloir  que  l’art  /bit 
dépouillé  d’un  de  /es  ornements , mais  que  la  na- 
ture elle -même  foit  contrariée  dans  l’exprefiion 
qu  elle  indique.  Un  /èntiment  fimple  & continu 
demande  un  chant  dont  le  cercle  l’embra/Te , & 
dont  l’étendue  circon/crite  le  développe  & le  ter- 
mine; deux  fentiments  qui/è  ruccèdentl’un  à l’autre 
ou  qui^^  balancent  dans  l’am.e,  demandent  un  chant 
compote^  dont  les  de/ïins  /oient  en  contra/îe  ; la  re- 
pri/è  même  de  VAir  a /on  modèle  dans  la  nature  , 
car  il  arrive  a/îèz  /buventà  la  réflexion  tranquille] 

* encore  à la  pa/ïion , de  ramener  l’ame  à 
i idee  ou  au  /èntiment  qu’elle  a quitté.  Il  y a donc 
autant  de  vérité  dans  le  ^da  capo  en  Mu/îque,  que 
dans  ces  répétitions  de  Molière  , Le  pauvre  homme  \ 
allou-il  faire  dans  cette  ealére  { Ma  chère  caP- 
Jette  ! &c.  ■' 

Mais^  pour  que  l'^dir  /bit  naturellement  placé  , 
il  faut  ^lai/ir  avec  Ju/îe/Iè  le  moment  où  la  vérité 
e 1 expre/Iion  le  /bllicite  : VAir^  dans  un  moment 
U ^ toujours  un  ornement  po/îi- 

che.  C efl  le  moment  le  plus  vif  de  la  fcène  qu’il 
faut  choi/îr  pour  y attacher  l’expreffion  la  plus 
/aillante;  & cette  expre/îîon  doit  être  pri/è  elle- 
meme  dans  la  nature.  Ce  n’efl  ni  une  image 
tiree  de  loin  , ni  une  comparaiion  forcée  , ni  un 
madrigal  artificiellement  aiguifé,  ni  une  antithète 
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que  c elt  lace  qui  donne  lieu  aux  accents  les  plus 
len/ibles  de  la  parole  , &,  par  imitation,  aux  ac- 
cems  les  plus  touchants  de  la  Mufique. 

Quant  à la  forme  que  le  poète  doit  donner  à la 
période  dellmée  à former  un  Air  : elle  feroit  dif- 
iicile  a pre/crire  : on  doit  ob/èrver  /éulement  que 
chaque  partie  de  VAirCoit  fimple,  c’e/l  à dire  , que 
les  tdees  ou  les  /èntitnents  qu’elle  réunit , fbient 
analogues  & fufceptibles  d’unité  dans  l’expre/îion 
qui  les  embra/fe.  C’eih  cette  unité  d’expre/îion  qu’on 
appelle  motif  ou  de/Tin  , & qui  fait  le  charme  de 
1 Air. 

^ Un  talent  fans  lequel  il  efl  impoflîble  de  bien 
écrire  dans  ce  genre , c’efl  le  pre/Tentiment  du  chant, 
ceft  adire,^du  caradère  que  l’^ir  doit  avoir,  de 
letendue  qu  il  demande,  & du  mouvement  qui  lui 
elt  propre.  ^ 

_ On  a prétendu  que  la  /ÿmmétrie  des  vers  étoit 
mutile  au  muficien  , & l'on  fait  dire  à celui-ci  : 
» Uompofez  a votre  fantaifie  : le  mètre , le  rhy- 
» thme,  la  phra/è,  le  fiyle  concis  ou  périodique, 
» tout  m efl  égal;  je  trouverai  toujours  le  moyen 
» e aire  du  chant.  » Oui , du  chant  rompu  , mu- 
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file , fans  deflîn  & fans  fuite , qui  tâchera  d’étre 
expreflif,  mais  qui,  n étant  point  mélodieux,  n’aura 
ni^  la  vérité  de  la  nature  ni  l’agrément  de  l’art. 
L’/talie  a deux  poètes  célèbres,  Zéno  & Métaflafè. 
Zéno  efl  dramatique  ; il  a de  la  chaleur , de  l’in- 
tcrêt , du  mouvement  dans  la  /cène  ; mais  Tes  Airs 
/ont  le  plus  /buvent  mal  compo/és  ; nul  rapport , 
nulle  intelligence  dans  la  coupe  des  vers  Sc  dans 
le  choix  du  rhythme  : les  muficiens  l’ont  prefque 
abandonné.  Metaftaie  au  contraire  a dilpofé  les  phra- 
fts  les  repos , les^  noinbres  , & toutes  les  parties 
de  1 Air , comme  s il  1 eut  chanté  lui-méme  : tous  les 
muficiens  /e  /bnt  donnés  à lui. 

Ce  n’eft  pas  qu’un  muficien  ne  tire  quelquefois 
parti  d’une  irrégularité  , comme  un  lapidaire  ha- 
bile fait  profiter  de  l’accident  d’une  agate  ; mais 
ce  font  les  hafards  du  génie , & les  hafards  font 
/ans  con/equence. 

Dans  un  opéra  de  Rameau  n’a-t-on  pas  vu  ce 
mauvais  vers  , 

Bnilanc  Soleil,  jamais  nos  yeux  dans  ta  caiiière. 


produire  un  beau  de/Tm  de  chœur  ? L’homme  fans 
talent  fè  fait  des  réglés  de  toutes  les  exceptions , 
pour  excufer^  Tes  mal-adre/Tes  & fe  déguifer  à lui- 
meme  1 inipui/Iance  où  il  efl  de  faire  mieux. 

Du^  te/le  , ce  n efl  point  telle  forme  de  vers  , ni 
leur  égalité  apparente  qui  les  rend  favorables  à un 
chant  me/uré  : ce  /bnt  les  nombres  qui  les  com- 
po/ènt  ; c efl  1 arrangement  /}’mmétrique  de  ces 
nombres  dans  les  diftérentes  parties  de  la  période; 
ceft  la  facilité  qu’ils  donnent  à la  Mufique  d’étre 
fidele  en  même  temps  à la  mefure  & à la  pro- 
/bdie  , & de  varier  le  rhythme  làns  altérer  le  mou- 
vement ; c’eft  l’attention  à placer  les  repos , à me- 
fùrer  les  elpaces , à ménager  les  fu/penfions  ou  les 
cadences  au  gre  de  1 oreille,  8c  plus  encore  au  gré 
du  /ènfiment  qui  eft  le  juge  de  l’expreftion. 

Prenez  la  plus  harmonieu/è  des  odes  de  Mal- 
herbe ou  de  RoufTeau  , vous  n’y  trouverez  pas  quatre 
vers  de  /bite^  favorablement  di/po/es  pour  une  phva(ê 
de  diant  ; c’efi  bien  le  même  nombre  de  /ÿilabes* 
mais  nulle  corre/pondance  , nulle  /innmétrie , nulle' 
rondeur  nulle  aftrmilation  entre  les  membres  de 
nulle  aptitude  enfin  à recevoir  un  chant 
périodique  & mélodieux  ; le  mouvement  donné  par 
le  premier  vers  eft  contrarié  par  le  fécond  ; la  coupe 
de  i^ir  indiquée  par  ces  deux  vers,  ne  peut  plus 
aller  aux  deux  autres  ; ici  la  phrafe  efl  trop  con- 
cile, & la  elle  efl  trop  prolongée:  d’où  il  arrive 
que  le  muficien  efl  obligé  de  faire  fur  ces  vers  un 
chant  qui  na  point  d’unité  de  motif  & de  - carac- 
^re  ; ou  de  mettre  le  chant  dans  la  fymphonie , 

& dy  a.ufter  ça  & là  les  paroles , ou  de  n’avoir 
au^n  egard  a la  pro/bdie  & au  fens. 

Un  fait  le  même  reproche  aux  ve-s  de  Quinault 
es  plus  harmonieux  peut-être  qui  foient  dans  notre 
angue , & fur  le/quels  il  efl  rare  de  pouvoir  com- 
po/er  un  Air  ; ce  qui  prouve  bien  que  l’harmonie 
poctique  n efl  pas  l’harmonie  muficale.  Quinauk  a 
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fait  le  mieux  poffible  pour  1-efpèce  de  chant  au- 
quel les  vers  étoient  deftiaés  : mais  le  chant  pé- 
riodique, dont  il  s’agit  ici , n’étoit  pas  connu  de 
fon  temps  •,  il  ne  l’étoit  pas  même  en  Italie  ; on 
fait  que  le  fameux  Corelli  n’en  avoit  pas  l’idée  ; 
& Lulli , fôn  contemporain  , i’ignoroit  comme  lui. 

L’invention  de  VAir  , ou  de  la  période  mulîcale , 
eft  regardée  par  les  italiens  comme  la  plus  pré- 
cieufe  découverte  qu’on  ait  faite  en  Mufîque  ; la  gloi- 
re en  ell  due  à V inci.  Les  italiens  en  ont  abufé  , 
comme  on  abufê  de  tous  les  plailîrs  ; ils  ont , fans 
doute,  trop  négligé  la  vraifèmbiance  & l’analogie 
qui  fait  le  charme  de  l’expreffion,  fur  tout  dans  ces 
Airs  de  bravoure  où  l’on  a brifé  les  paroles,  dé- 
naturé le  lentiment , fâcrifié  la  vraifèmbiance  & l’in- 
térêt même  au  plailir  d’entendre  une  voix  brillante 
badiner  fur  une  roulade  ou  fur  un  paffage  léger. 
Mais  il  y a long  temps  qu’on  a dit  que  l’abus  des 
bonnes  choies  ne  prouve  pas  qu’elles  fbient  mau- 
vailès.  Il  faut  prendre  des  italiens  ce  qu’un  goût 
pur  & fiin , ce  qu’un  lentiment  jufte  & délicat  ap- 
prouve; leur  lailfer  le  luxe  & l’abus,  fe  garantir 
de  l’excès  , & tâcher  de  faire  comme  ils  ont  fait 
foùvent , c’eft  à dire , le  mieux  poffible. 

L’art  d’arrondir  & de  fymmétrifèr  la  période  mu- 
lîcale, a été  jufqu’ici  peu  connu  des  françois  , fi 
ce  n’efl  dans  leurs  vaudevilles , où  la  phrafè  d’un 
chant  donné  a prelcrit  le  rhythme  des  vers.  Mais 
par  les  eiïàis  que  j’en  ai  faits  moi-même  au  gré  d’un 
mulîcien  habile  , j’olè  affiîrer  que  notre  langue  s’ac- 
commode facilement  à cette  formule  de  chant.  On 
commence  à le  reconnoître  ; on  commence  même  à 
fêntir  que  le  charme  de  VAir,  phrafè  à l’italienne, 
manque  à la  fèène  de  l’Opéra  françois  pour  l’ani- 
mer & l’embellir;  & lorlqu’on  fâura  l’y  employer 
avec  intelligence  & avec  avantage  , ainfî  que  le  duo 
■&  le  récitatif  obligé  , il  en  réfukera,  pour  l’Opéra 
françois,  fur  l’Opéra  italien,  une  fupériorité  que  je 
ne  crains  pas  de  prédire.  * • 

Mais  on  aura  toujours  à regretter  que  les  chefs- 
d’œuvre  de  Quinault  fbient  privés  de  cet  orne- 
ment ; & celui  qui  réuffiroit  à les  en  rendre  fuf. 
ceptibles , en  conièrvant  à ces  poèmes  leurs  inimita- 
bles beautés , feroit  plus  qu’on  ne  fàuroit  croire 
pour  les  progrès  de  la  Mufique  en  France,  & pour 
la  gloire  d’un  théâtre  ou  Quinault  doit  toujours  ré- 
gner. 

Quelque  mérite  que  l’cn  fûppofè  à Lulli  , la 
facilité  , la  nobleffie , le  naturel  de  fôn  récitatif  peu- 
vent être  imités  ; & dans  tout  le  relie  , il  n’eft  pas 
difficile  d’être  fùpérieurâ  lui.  Mais  rien  peut-être 
ne  rerqplacera  jamais  les  poèmes  de  Théfèe , de 
Roland , & d’Armide  ; & toute  nouveauté  qui  les 
bannira  du  théâtre  nous  laiflera  de  longs  regrets. 

Le  moyen  le  plus  infaillible  de  nous  rendre  tout 
à coup  paffionnés  pour  une  Mufîque  nouvelle , ce 
fèrcit  donc  de  l’adapter  à ces  poèmes  enchanteurs  ; 
& ce  n’eft  pas  fans  y avoir  réfléchi , que  je  crois 
cela  trcs-poffib!e. 

( Deux  chefs-d’œuvre  de  M.  Piccini  ont  véiifié 
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mon  preflêntiment  : & ce  qu’on  ne  trouvoit  pas  en- 
core alTez  prouvé  pas  ces  opéras  de  Roland  & 
tl’Atys,  il  l’a  démontré  dans  celui  d’Iphigénie  en 
Tauride;  lavoir,  que  i’expreffion  la  plus  tragique 
fê  concilie  parfaitement  avec  la  mélodie  & le  deftin 
d’un  chant  régulier  & fini.  ) 

J’ai  dit  que  l’égalité  des  vers  n’étoit  pas  eflen- 
cielle  à la  fÿmmétrie  du  chant,  fbit  jparce  que  deux 
vers  inégaux  peuvent  avoir  des  meliires  égales , & 
que  le  fpondée , par  exemple  , qui  n’a  que  deux 
fÿllabes,  eft  l’équivalent  du  daftyle , qui  en  a trois; 
foit  qu’il  arrive  aufti  que  le  mulicien,  par  des  fi- 
lences  ou  par  des  prolations,  fupplée  au  pied  qui 
manque  à un  vers,  pour  égaler  la  longueur  d’un 
autre  ; fbit  enfin  parce  que  les  phrafes  de  chant 
qui  ne  font  pas  correfpondantes , n’ont  pas  befoin 
d’avoir  entre  elles  une  parfaite  égalité.  Mais  entre' 
les  membres  fÿnmiétriquemsnt  oppofés  d’une  pério- 
de , c’eft  une  chofè  précieufè  que  l’égalité  du  mètre 
& que  l’identité  des  nombres  ; & l’auteur  qui  me 
fèrt  de  guide , en  fait  , avec  raifbn , un  mérite  à 
Métaftafè,  à l’exclulîon  d’Apoftolo  Zéno.  Voici 
l’exemple  qu’il  en  çite  , Sc  cet  exemple  eft  une 
leçon. 

L’onda  che  morniora 
Fra  fponda  e fponda  , 

L’aura  che  tremola 

Tra  fronda  e fronda^  * 

E meno  inftabila 
Del  veftro  cor. 

Pur  l’aime  lîmplici 
Del  folli  amanti 
Sol  pet  voi  fpargono 
Sofpiri  e pianti  , 

E da  voi  fperano 
Fede  in  amor. 

Notre  langue,  il  faut  l’avouer,  n’eft  pas  allez 
daélylique  pour  imiter  une  pareille  harmonie  ; mais 
avec  une  oreille  jufte  & long  temps  exercée  aux 
formules  du  chant , un  poète  françois , qui  voudra 
bien  fe  donner  un  peu  de  peine  en  compofènt  les 
paroles  d’un  Air  , y obiervera  un  rhythme  alfez  fèn- 
fible,  une  correfpondance  affez  marquée  d’un  nom- 
bre à l’autre  dans  les  parties  f)'mmétriques  , & 
affez  d’analogie  entre  le  mouvement  du  vers  & le 
caraftcre  du  lentiment  ou  de  l’image,  pour  donner 
lieu  au  muficien  de  concilier  dans  fbn  chant  l’unité 
du  deffin , la  vérité  de  l’expreffion , la  précifîon  des 
mouvements , & cette  juftelfe  des  rapports  qui  dans 
les  fbns  plaît  à l’oreille  , comme  dans  les  idées 
elle  plaît  à l’efprit. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diffimuler  l’avantage  que 
les  italiens  ont  fur  nous  à cet  égard,  & le  voici: 
plus  une  nation  eft  paffionnée  pour  un  art  , plus 
elle  lui  donne  de  licences  : de  là  vient  que  la  Mufique 
italienne  fait  de  la  langue  tout  ce  qu’elle  veut  ; qu’elle 
combine  les  paroles  d’un  Air  comme  bon  lui  fèm- 
ble,  & les  répète  tant  qu’il  lui  plaît.  Notre  langue 
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efl  moins  indulgente  , & le  lèntiment  de  la  mé- 
lodie n’a  pas  encore  tellement  féduit  & préoccupé 
nos  oreilles,  que  tout  le  relie  y lôit^làcrifié  : nous 
voulons  que  la  prolodie  & le  fens  loient  relpeâés 
dans  le  plus  bel  Air  : unelyncope,  une  prolation, 
une  inver/ion  forcée  altèrent  en  nous  l’imprelfion 
de  la  Mulîque  la  plus  touchante  ; & des  paroles 
trop  repétées  nous  fatiguent,  quelque  facilité  qu’elles 
donnent  aux  modulations  du  chant.  De  là  vient  que 
un  petit  cercle  de  paroles,  peut 
dmicilement  avoir  la  même  liberté  , la  même  va- 
riété , la  méme  étendue  que  VAir  italien.  Que  faire 
donc . plaider  la  Mulîque  à la  gène  dans  l’étroit  es- 
pace de  huit  petits  vers , à k (impie  exprelTion  def- 
quels  le  chant  lèra  lèrvilement  réduit?  c’eft  lui  ôter 
beaucoup  trop  & de  là  force  & de  fa  grâce.  La 
Muhque,  pour  émouvoir  profondément  loreille  & 
lame,  a belôin,  comme  l’Éloquence  , de  graduer, 
de  redoubler  de  graver  fes  impreffions  : à la 
preimere,  ce  n’eli  lôuvent  qu’une  émotion  légère  ; 
a lafecm'de,  l’ame  & l’oreille , plus  attentives , fe- 
ront aufli  plus  vivement  émues;  à la  troifième  , 
leur  lenlîbilits,  déjà  fortement  ébranlée , produit  l’i- 
vrelfe  & le  tranfport.  Voilà  pourquoi  dans  les  fym- 
phomes  , comme  dans  la  Mulîque  vocale  , le  retour 
du  motif  a tant  de  charme  & de  pouvoir.  Le  vrai 
moyen  de  fuppléer  à la  liberté  que  les  italiens  don- 
nent au  chant  de  (ê  jouer  des  paroles , e(î  donc  de 
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lui  donner,  dans  les  paroles  mêmes,  des  dcffins  variés 
a luivre  & des  détours  à parcourir.  L’art  du  poète 
conlilte  alors  a faire  de  toutes  les  parties  de  VAir 
par  leur  liaifôn  , leur  enchaînement , leur  mutuelle 
dépendance  , & par  la  facilité  des  progreffions , des 
paffiages,  & des  retours,  à faire,  dis-je,  de  tout 
cela  un  enlemble  bien  ailbrti. 

Les  exemples  que  j’ai  donnés  de  l’alternative  des 
palhons  d.ans  un  Air  à plulîeurs  deffims , font  en- 
tendre  ce  que  je  veux  dire.  Les  modèles  que  M. 
ripcmi  nous  en  a donnés , le  feront  (èntir  encore 
mieux. 

Mais  je  crois  devoir  obfêrver  que  nous  nous  ren- 
dons beaucoup  trop  févères  à l’égard  des  répéti- 
tions, & qu’en  réduilânt  la  Mulîque  à une  expref- 
lion  (impie  & fugitive,  nous  lui  ôterions  une  grande 
partie  de  (à  force  & de  (à  beauté.  La  Mulîque  a 
Ion  éloquence , & cette  éloquence  confifle  non  (èu- 
lement  à exprimer,  comme  la  parole  & mieux  que 
ia  parole,  le  fentiment- qui  leur  e(l  commun;  mais 
a le  TMrier , à le  développer  , à lui  donner  par 
accroiilement  tous  les  caraétères  dont  il  ed:  füÇ- 
ceptible  ; de  c’efl  là  fon  grand  avantage  (ùr  la  (im- 
pie déclamation. 

De  combien  de  manières  une  femme  qui  (è  coït 
trahie  par  un  époux  qu’elle  aime,  ne  dit-elle  pas: 

Perche  tradir  mi  , 

Spofo  infedeJ  .■* 

d abord  c’eft  un  reproche  tendre  ; bientôt  un  repro- 
che  pMs  vif,  plus  douloureux  , & plus  amer  ; enfin 
c eu  de  1 indignation  ; & dans  l’expreffion  variée 


de  ce.  trois  nuances  de  fentiment,  la  Mufique  peint 
les  eftets  de  la  réflexion  (ur  une  ame  , où  l’amour 
le  dépit,  la  douleur  (è  (ùccèdent.  Rien  de  plus  na- 
turel lans  doute  , & auffi  rien  de  plus  touchant. 

De  combien  de  façons  encore  une  femme  qui 
tremble  pour  les  jours  d’un  époux  adoré  ne'  dit- 
elle  pas  ; 

Non  vivo  , non  moro  ; 

M.a  provo  uji  tormeiuo 
Di  viver  peaofo , 

Di  looiigo  morir. 

Or  ce  (ont  là  les  variétés  , les  nuances  lei 
gradations  que  la  Mulîque  exprime  en  répétant  le 
mot  (enfible  , avec  ces  accents  imprévus  oue  le 
genie  trouve  dans  la  nature,  & dont  lui  feul  fem- 
bJe  avoir  le  (êcret. 

Dans  le  ^récitatif  & dans  le  dialogue  c’elî 
1 interet  de  l’adion  qui  domine  , & rien  ne  doit 
ia  retarder.  Dans  les  (îtuations  où  VAir  trouve 
la  place  , c’eft  de  tel  (èntiment  que  l’on  e(t 
occupé  ; & (î  on  n’eft  pas  ennemi  de  (ôn  plaifir, 
on  iaiüera  a ia  Mulîque  tous  les  moyens  d’en  ren- 
dre l’impreffion  plus  pénévante  & plus  profond-, 
La  fimple  déclamation  a le  choix  de  i’expreffion 
la  plus  touchante  ; mais  elle  n’en  a qu’une  ; on  na 
lui  permet  pas  de  renchérir  fur  elle-meme.  Le  chant 
a demandé  à varier  la  fienne  , à condition  de  k 
rendre  plus  belle  & plus  ieniîble  par  degrés  • on 
lui  a accordé  cette  licence  ; & quand  l’oreille*  des 
îrançois  aura  mieux  appris  à goûter  tous  les  cha-- 
mes_  de  la  Mulîque  , ils  (èjont  auffi  indulgents  que 
les  italiens  1 ont  été.  En  Éloquence  & en  Poèlîe 
1 amplification  a (bn  luxe,  comme  en  Mulîque  ; ce 
luxe  eft^ vicieux.  Mais  l’orateur,  le  poète,  le  mu- 
lîcien  n’ont  tort  d’amplifier  i’exprellion  , que  lorl^ 
qu’ils  rairoiblilTent  ou  qu’ils  ne  la  fortifient  pas  ; & 
tant  que  celle  du  chant  n inlîfte  que  pour  r“doi>- 
bler  de  chaleur  , de  véhémence , & d’énergie  il 
n’y  a qu’un  goût  minutieux  & faux  qui  puiffie’  le 
trouver  mauvais.  ) 

Il  eft  à craindre,  je  l’avoue,  qu’un  pareil  chant. 

?.u  milieu  de  la  llene , interrompant  le  dialogue  , 
ne  ralentiiïa  1 aéîion  & ne  refroidilTe  rinrérét  • de 
c eft  pour  cela  que  les  italiens  l’ont  prefque  toujo’urs 
relegue,  ou  à la  fin  des  fcènes  , ou  dans  les  mono- 
ogues  : c eft  communément  là  qu’un  perfonnage 
livre  a lui-mème  peut  donner  plus  de  développement 
a lapaflionqui  i agite  , au  fentiment  dont  il  eft  occupé 
Mais  au  mdieu  même  de  la  fcène  la  plus  vive 
& la  plus  rapidement  dialoguée  , il  eft  des  cir- 
conftances  où  ces  élans  impétueux  de  l’ame,  cette- 
elpece  d explolîon  des  mouvements  qu’elle  a répri- 
ms,  trouvent  place,  & loin  de  refroidir  la  lîtua- 
tion,  y répandent  plus  de  dialeur.  Que  devient 
alors,  demandera-t  on,  rioterlocuteur  à coté  duquel 
on  chante?  Ce  qu’il ^ devient  dans  une  fcène  tra- 
gique , lorfju’emportê  par  une  paffion  violente  le 
perlonnage  qui  eft  en  Icène  avec  lui , l’oublie  & fè 
livre  à fes  mouvements  : que  devient  (ÎSnone  nea- 
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3ant  le  délire  de  Phèdre  ? que  devient  Éleélre  ou 
Pilade , pendant  les  accès  de  fureur  où  tombe  Orede  ? 
que  devient  Néoptolème  , à côté  de  Philodète  ru- 
gilTant  de  douleuri’  Tout  perfonnage  vivement  in- 
térelTé  à l’aétion  ne  fàuroit  être  froid  ni  lâns  con- 
îenancefur  la  (cène  : (bit  que  fôn  interlocuteur  parle 
ou  chante,  il  le  met  en  jeu,  en  l’affedant  lui- 
mcme  des  padions  dont  il  efl;  ému;  & s’il  ne  (ait 
que  faire  alors , c’eft  qu’il  manque  d’ame  ou  d’in- 
telligence. 

Ce  qui  nuit  le  plus  réellement  à la  chaleur  de 
l’adion  , ce  font  ces  longs  préludes  & ces  longs 
épilogues  de  (ymphonie,  qu’on  nomme  Ritournelles, 
Quelquefois  elles  (ont  placées  pour  annoncer  les 
mouvements  de  l’ame  qui  précèdent  l’^ir,  ou  pour 
exprimer  un  refle  d’agitation  dans  le  (îience  qui  le 
fuit.  Mais  en  général  ces  libertés  que  Ce  donne  le 
muficlen  , pour  briller  aux  dépens  du  poème , font 
une  longueur  importune  ; & l’on  ne  (àuroit  être 
trop  ménager  de  cette  e(pèce  d’ornements.  Voye-^ 
Duo  , Récitatif.  ( M.  Mârmohtel.  ) 

(N.;  AIR,  MANIÈRES.  Syn. 

U Air  (èmble  être  né  avec  nous  ; il  frappe  à 
la  première  vue.  Les  3Ianières  viennent  de  l’édu- 
cation; elles  Ce  développent  fuccefifivement  dans 
le  commerce  de  la  vie. 

Il  y a à toutes  choies  un  bon  Air  qui  eft  néce(^ 
faire  pour  plaire  : ce  (ont  les  belles  Manières  qui 
difiinguent  l’honnête  homme. 

L’Air  dit  quelque  cho(ê  de  plus  fin  ; il  pré- 
vient. Les  Manières  di(ent  quelque  cho(è  de  plus 
fèlide  ; elles  engagent.  Tel  qui  déplaît  d’abord 
par  (ôn  Air  y plaît  enlûite  par  (es  Manières. 

On  Ce  donne  un  Air  y on  affede  des  Manières. 

Les  Airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal 
à propos  , ne  (ervent  qu’à  faire  remarquer  notre 
petitefle,  dont  on  ne  s’appercevroit  peut-être  pas 
fans  cela  : les  mêmes  Manières  , qui  fiéent  quand 
elles  (ont  naturelles,  rendent  ridicules  quand  elles 
font  affedées. 

Il  eft  affez  ordinaire  de  Ce  lalfTer  prévenir  par 
X Air  des  perlbnnes , ou  en  leur  faveur  ou  à leur 
délàvantage  : & c’eft  prelque  toujours  les  Manières 
plus  tôt  que  les  qualités  elîèncielles , qui  font  qu’on 
eft  goûté  dans  le  monde  ou  qu’on  ne  l’eft  pas. 

L’Air  prévenant  & les  Manières  er»gageantes 
font  d’un  plus  grand  (ecours  auprès  des  dames  , 
que  le  mérite  du  cœur  & de  refprit. 

On  dit,  compofer  fon  Air , étudier  lès  Manières. 

Pour  être  bon  courtifan , il  faut  favoir  compolèr 
fôn  AirCelon  les  différentes  occurrences , & fi  bien 
étudier  (es  Manières  , qu’elles  ne  découvrent  rien 
des  véritables  (entiments.  ( L’abbé  Girard.  ) 

(N.)  AIR  , MINE  , PHYSIONOMIE.  Syn. 

L'Air  dépend  non  (eulement  du  vi(àge , mais 
encore  de  la  taille,  du  maintien,  & de  l'adion. 
Ce  mot  eft  plus  fréquemment  employé  pour  ce 
qui  regarde  le  corps  , que  pour  ce  qui  regarde 
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Pâme.  IL  Air  grave  a beaucoup  perdu  de  fôn  prix; 
C Air  avantageux  en  a pris  la  place. 

La  Mine  ne  dépend  quel]uefois  que  du  vKàge  ; 
& d’autres  fois  elle  dépend  aufli  de  la  taille  , (elon 
qu’on  applique  ce  terme  , ou  à quelque  choîè  d’in- 
térieur ou  au  (eul  extérieur.  L’humeur  aigre  n’eft 
pas  incompatible  avec  la  Mine  douce.  Un  homme  de 
bonne  ^/mepeut  être  un  homme  de  peu  de  valeur. 

La  Phyjîonomii  Ce  confidère  dans  le  (eul  vifage  : 
elle  a plus  de  rapport  à ce  qui  concerne  l’elprit, 
le  caraétère , & les  évènements  de  l’avenir.  Voilà 
pourquoi  Pondit,  une  Phyjîcniomie  heureulè,  une 
Phyjionomie  (pirituelle.  La  plupart  des  hommes  ont 
leur  ame  peinte  dans  leur  Phyfionomie,  ( L’ abbe, 
Girard. ) 

(N.)  Aïs  , PLANCHE.  Syn. 

Je  ne  connols  point  de  mots  plus  (ynonymeS 
que  ces  deux  ; la  différence  de  genres  n’en  pro- 
duit aucune  dans  le  (ens  littéral.  Tout  ce  que  j’aper- 
çois de  propre  à en  diftinguer  le  caraétère,  c’eft, 
dans  le  mot  de  Planche  y une  plus  grande  étendue 
de  fignification  , avec  un  certain  raport  au  (èrvice, 
qui  fait  qu’il  a des  dérivés  & qu’on  s’en  (èrt  (ôu- 
vent  dans  un  fens  figuré  : au  lieu  que  celui  èiAis , 
privé  de  tout  accelfoire , n’eft  employé  que  dans 
le  (èns  littéral,  & même  fi  rarement  qu’il  pa- 
roit  vieillir. 

On  fait  des  Ais  de  toute  forte  de  bois.  On  paiïè 
le  ruiffeau  (ur  une  Planche.  Le  Baptême  eft  la  pre- 
mière Planche  qui  (âuve  l'homme  du  naufrage 
général  cauic  par  le  péché  d’Adam  : & la  Péni- 
tence eft  une  féconde  Planche  , pour  le  tirer  de 
(à  chute  particulière  & le  conduire  au  port  du 
falut.  Il  eft  plus  haini  que  fige,  de  faire  la  Plarar 
che  pour  les  autres.  [L'abbé  Gtra'W.  ) 

Il  me  femble  que  le  mot  de  Planche  défigne 
principalement  la  forme  longue  & plane  d’un  corps; 
de  là  vient  qu’il  y a des  Planches  de  cuivre  , & 
qu’en  termes  de  Jardinage  on  appelle  Planche  , 
un  efpace  de  terre  plus  long  que  large  & féparé 
d’un  efpace  pareil  par  un  fentier.  Le  mot  à! Ais 
ne  Ce  peut  dire  que  de  Planches  dq.  bois  ; & il 
renferme  en  outre  dans  (à  fignification  l’idée  Ipéciale 
d’une  deftination  particulière. 

Le  marchand  de  bois  n’a  que  des  Planches  dans 
(on  chantier  : le  menuifier,  le  charpentier  , le  re- 
lieur, le  doreur,  & les  autres  artifans  qui  en  ont 
befoln  , en  font  des  Ais  de  toute  efpèce , félon 
l’exigence  des  cas  & des  vues  qu’ils  ont  à remplir. 
C M.  £eavzèe.  ) 

(N.)  AISE  , CONTENT , RAVI.  Syn. 

Ils  expriment  la  fituatlon  de  l’ame  avec  une 
(ôrte  de  gradation  , où  le  premier  , comme  plus 
foible  , Ce  fait  ordinairement  apuyer  de  quelque 
augmentatif.  Cette  gradation  me  paroit  avoir  (à 
caufè  dans  le  plus  ou  le  moins  d’intimité  qu’ont 
avec  l’ame  les  choies  qui  lui  procurent  de  l’agré- 
ment. 
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Noik  fommes  bien  aifes  des  fiiccès  qui  ne  nous 
regardent  qu’indiredenient.  L’accompliffement  de 
nos  propres  dcfirs  dans  ce  qui  nous  concerne  per- 
fônncUement , nous  rend  contents.  La  forte  im- 
prellîon  du  plaifir  fait  que  nous  fbmmes  ravis, 

Lorfqu’on  eft  aftefié  de  baffe  jaloufîe,  on  n’eft 
jamais  fort  aife  du  bonheur  d’autrui.  Il  ne  fuffit 
pas  toujours , pour  être  content , d’avoir  obtenu 
ce  qu  on  fôuhaitoit  ; il  faut  encore  voir  au  delà 
l’efpcrance  d’un  progrès  flateur.  On  eft  ravi  dans 
un  temps  de  ce  qui  ne  touche  pas  dans  un  autre. 
( L'abbc  Girard.  ) 

(NO  AISES  , COMMODITÉS.  Syn. 

Les  Aifes  difènt  quelque  chofê  de  voluptueux , 
& qui  tient  de  la  mollefle.  Les  Commodités  ex- 
priment quelque  chofê  qui  facilite  les  opérations  ou 
la  fatisfaèlion  des  befôins,  & qui  tient  de  l’opulence. 

Les  gens  délicats  & valétudinaires  aiment  leurs 
Aifes.  Les  perlonnes  de  goût  & qui  s’occupent , 
recherchent  leurs  Commodités,  ( V abbé  Girard.) 

AJOUTER,  AUGxMENTER.  Syn. 

On  ajoûte  une  chofe  à une  autre.  On  aug- 
mente la  même. 

Le  mot  Ajouter  fait  entendre  qu’on  joint  des 
chofes  différentes;  ou  que,  fi  elles  font  de  la 
meme  efpèce , on  les  joint  de  façon  qu’elles  ne 
font  pas  confondues  enlêmble , & qu’on  les  dif- 
tmgue  encore  1 une  de  l’autre  après  qu’elles  font 
jointes.  Le  mot  èé Augmenter  marque  qu’on  rend 
la  cholè^  ou  plus  grande  ou  plus  abondante  , par 
une  addition  faite  de  façon  , que  ce  qu’on  y joint 
le  confonde  & ne  faffe  avec  elle  qu’une  feule  & 
meme  chofê , ou^  que  du  moins  le  tout  enfemble 
ne^  fbit  confideré^  après  la  jonéiion  que  fous  une 
•dee  identique.  Ainfi  , l’on  ajoute  une  féconde  me- 
furea  la  première,  & un  nouveau  corps  de  logis 
a I ancien  ; mais  on  augmente  la  dofê  & la 
maifon. 

Tien  des  gens^  ne  font  pas  fcrupule  , pour 
augmenter  leur  bien  , d’y  ajouter  celui  d’autrui. 
Ajouter  eft  toujours  un  verbe  aftiftmais  Aug- 
tnenter  eft  dufage  dans  le  lêns  neutre,  comme 
dans  le  fêns  aéîif. 

Notre  ambition  augmente  avec  notre  fortune  ; 
nous  ne  fômmes  pas  plus  tôt  revêtus  d’une  dignité, 
que  nous  penions  à y en  ajouter,  une  autre.  lUabbé 
Girard, ) 

(N.)  AJUSTmENT  , PARURE.  Syn. 

Ce  qui  appartient  .a  l’habillement  complet , quel 
quil  foit,  fimpîe  ou  orné,  eft  Ajiijlement.  Ce 
qu  on  ajoute  d’apparent  & de  fupefflu  , eft  Varure. 

1.  un  fe  réglé  par  la  décence  & la  mode;  l’autre, 
par  1 éclat  & la  magnificence. 

Un  Ajuflement  de  goût  eft  plus  avantageux  à 
la  beaute , que  de  riches  Parures. 

il  faut  être  propre  & régulier  dans  fon  Ajuf- 
temenc , fans  y paroitre  trcp  attentif.  L’amour  & la 
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Pâture  font  1 occupation  du  commun  des  femmes. 
( L'abbé  Girard.  ) 

-'‘ALARME,  TERREUR,  EFFROI,  FRAYEUR, 
ÉPOUVANTE  , CRAINTE,  PEUR  , APPRÉ- 
HENSION. Syn. 

Termes  qui  défignent  tous  des  mouvements  de 
l’ame  occafionnés  par  l’apparence  ou  par  la  vue 
du  danger. 

1,  Alarme  naît  de  l’approche  inattendue  d’un 
danger  apparent  ou  réel , qu’on  crovoit  d’abord 
éloigné. 

La  Terreur  naît  de  la  préfênce  d’un  évènement 
ou  d un  phénomène  ■ que  ncus  regardons  comnte 
le  pronoftic  & l’avant-coureur  d’une  grande  cataf- 
trophe.  La  Terreur  fuppofê  une  vûe  moins  dif- 
tinde  du  danger  que  ^Alarme  , & laifle  plus  de 
jeu  à ] imagination , dont  le  preftige  ordinaire  eft 
de  grofïir  les  objets  : aufti  X" Alarme  fait-elle  cou- 
rir à la  defenfê  , & la  Terreur  fait-elle  jeter  les 
armes.  Alarme  femble  encore  plus  intime  que 
la  Terreur  : les  cris  nous  alarment , les  fpedacles 
nous  impriment  de  la  Terreur  ; on  porte  la  Ter- 
reur dans  l’efprit , & X Alarme  au  coeur. 

^ L Effroi  8c  la  Terreur  naiffent  l’un  & l’autre 
d un  grand  danger  ; mais  la  Terreur  peut  être 
panique,  & X Effroi  ne  l’eft  jamais.  Il  fêmble 
que  X Effroi  foit  dans  les  organes,  & que  la  Tei- 
reur  fbit  dans  l’ame.  La  Terreur  a faifi  les  efprits; 
les  fens  font  glacés  iX Effroi  : un  prodige  répand 
la  J 'erreur  , la  tempête  glace  à' Effroi, 

La  Frayeur  naît  ordinairement  d’un  danger 
apparent  & fubit  : Vous  m’avez  fût  Frayeur,  Mais 
on  peut  être  alarmé Xut  le  compte  d’un  autre;  & 
la  Frayeur  nous  regarde  toujours  en  perfbnne  : 
fi  l’on  dit  à quelqu’un , Le  danger  que  vous  alliez, 
courir  va' effrayait  ; on  s’eft  mis  alors  à fà  place. 
La  Frayeur  fuppofe  un  danger  plus  fubit , que 
1 Effroi  y plus  voifin , qtie  X Alarme  y moins  grand , 
que  la  Terreur. 

T'Epouvante  a fbn  idée  particulière  : elle  naît, 
je  crois , de  la  vûe  des  difficultés  à fûrmonter 
pour  rcullir , & de  la  vûe  des  fuites  terribles  d’un 
mauvais  fuccès.  f M.  Diderot.  ) ( q"  Le  projet 
de  la  farmeufê  confpiratîon  contre  la  république  de 
Venifê  , auroit  épouvanté  tout  autre  que  le  mar- 
quis  ÿ Bèdemar , dont  le  génie  puilTant  planoit 
au  deffus  de  toutes  les  difficultés. 

. Crainte  naît  de  ce  que  l’on  conroît  la  fîjpé- 
riorite  de  la  caufê  qui  doit  décider  de  l’évènement. 
La  Peur ^ vient  d un  amour  exceffif  de  fâ  propre 
confèrvation , & de  ce  que,  connoifîànt ou  croyant 
connoitre  la  fûperiorite  de  la  caufê  qui  doit  décider 
de  1 événement , on  eft  convaincu  qu’elle  Ce  déci- 
dera peur  le  mal.  On  craint  un  méchant  homme; 
on  a Peur^  d’une  bête  farouche.  Il  eft  jufte  de 
craindre^  Dieu  , parce  que  c’eft  reconnoître  fâ  fù- 
periorite  infinie  en  tout  genre  & avouer  notre 
foiblefTe  : mais  en  avoir  Peur  , c’eft  en  quelque 
forte  le  blafphémer;  parce  que  c’eft  méconnoître  ce- 
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lui  de  fês  attributs  dont  il  têmble  lul-méme  Ce 
glorifier  le  plus , Ca.  bonté  toujours  miféricor- 
dieufe. 

\J Appréhenfion  efi  une  inquiétude  qui  naît  fim- 
plement  de  l’incertitude  de  l’avenir  , & qui  voit 
le  même  degré  de  poffibilité  au  bien  & au  mal.) 
C M.  Beavzée.  ) 

U A larme  naît  de  ce  qu’on  apprend;  C Effroi, 
de  ce  qu’on  voit;  la  Terreur , de  ce  qu’on  imagine; 
la  Frayeur,  de  ce  qui  furprend  ; V Êpouvance , de 
ce  qu’on  préfume  ; la  Crainte , de  ce  qu’on  fait  ; 
la  Eeur  , de  l’opinion  qu’on  a;  Y Appréhenfion, 
de  ce  qu’on  attend. 

La  préfènce  fubite  de  l’ennemi  donne  V Alarme', 
la  vue  du  combat  caufè  Y Effroi-,  l’égalité  des 
armes  tient  dans  Y Appréhenfion  -,  la  perte  de  la 
bataille  répand  la  Terreur  ; les  fuites  jettent  Y Epou- 
vante parmi  les  peuples  & dans  les  provinces  ; 
chacun  craint  pour  (ôi  ; la  vue  du  lôldat  fait 
Frayeur  i on  a Peur  de  fon  ombre.  (M.Diverot.) 

ALARMÉ,  EFFRAYÉ,  ÉPOUVANTÉ.  Syn. 

Ces  mots  dé/îgnent  en  général  l’état  aduel  d’une 
perfônne  qui  craint , & qui  témoigne  là  crainte 
par  des  lignes  extérieurs.  Epouvanté  eû  plus  fort 
qu  Effrayé-,  & celui-ci  ,qü'Alarmé. 

On  eft  alarmé  d’un  danger  qu’on  craint  ; 
effraye  d un  danger  pafle  qu’on  a couru  lans 
s en  appercevoir  ; épouvante  d’un  danger  prélênt. 

U Alarme  produit  des  efforts  pour  éviter  le  mal 
dont  on  efl  menacé  : Y Effroi  fe  borne  à un  Cen- 
timent  vif  & paflager  : Y Épouvante  eft  plus 
durable  , & ote  prelque  toujours  la  réflexion.  Eoye-^ 
Craindre,  Appréhender,  Redouter,  Avoir 
PEUR.  ( M,  Diderot.  ) 

?■  (N.)  ALCAIQUE.  adj.  Inventé  par  Alcée.  Le 
poète  lyrique  Alcee , ’ AXx.a.lo£  , né  à Mitylène , fut , 
dit-on , l’inventeur  du  vers  alcàique  , ainfi  appelé 
du  norn  de  Ibn  auteur  ; & cette  elpèce  de  vers 
ell  ufitée  dans  la  Poéfie  lyrique  grèque  & latine. 

Le  vers  alcàique  a quatre  pieds  & une  lÿllabe: 
îe  premier  pied  ell  un  ïambe  ou  un  Ipondée  ; 
le  fécond  ell  un  ïambe  , lûivi  d’une  célure  longue  ; 
le  troilième  & le  quatrième  lônt  des  dadyles.  C’ell 
ce  vers  qu’on  appelle  grand  alcàiq-ue. 

Il  y a une  autre  elpèce  de  vers  qu’on  nomme 
petit  alcàique  ; il  ell  compolè  de  deux  dadyles, 
& de  deux  chorées  ou  trochées. 


Grand  alcàique 


Petit  alcàique  i — uu|  — uo|  u|  u| 

Horace , qui  a fait  grand  ulàge  de  ces  vers  , 
a compofé  lès  llrophes  de  deux  grands  alcàiques  , 
d’un  ïambique  de  quatre  pieds  & demi , & d’un 
petit  elcàitiue.  Exemple  ( II.  Od.  14.): 


— U U 

1 1 1 1 

A L C 

Eheu  ! fugaces  , Pojîhume,  Pq/Ihumei 
Labuntur  anni  -,  nec  pietas  moram 
Rugis  , & injlanti  fttiechx 
Afferet , indoniita^ue  mont. 

Quelques  littérateurs  difiinguent  une  autre  lôrte 
de  vers  alcàique,  compofé,  dilènt-ils  , de  quatre 
pieds  : le  premier  ell  un  épitrite;  le  fécond  & le 
troilième  , deux  choriambes  ; & le  quatrième  , un 
bacchique.  Exemple  ( Hor.  1,  Od,  ç).  ) : 


Cürtimcc fla\vuni  rthërimfangërëî'  cur\olivum 

Cette  e^èce  de  vers , fi  c’en  ell  un  , doit  paroître 
bien  extraordinaire,  & j’olè  même  dire  bien  peu 
harmonieux.  Mais  tous  les  bons  éditeurs  d’Horace, 
divifent  l’ode  dont  il  s’agit  en  llrophes  de  trois 
vers  choraïques,-  comme  celle  dont  on  a tiré 
l’exemple  propofé  ; 


Têmpërët 

» vy 

or  a 

frenis 

Cür  ti- 

met  flà- 

“ yJ  J 0 

vum  1 ibe~ 

rim 

Tàngërë  ? 

cür  o~ 

lïvum 

Ainfi,  le  prétendu  vers  alcaïque  mis  en  exemple 
le  réduit  à deux  choraïques  , l’un  de  trois  pieds 
& demi  , & l’autre  de  trois  pieds  : & le  premier 
vers  de  la  llrophe,  qui  le  trouve  ainfi  de  même 
melure  que  le  troifième  , prouve  en  effet  que  ce 
troilième  efl  un  véritable  vers , ablblument  détaché 
du  fécond. 

Il  paroît  d’ailleurs  que  les  pieds  compofés , 
comme l’épitrite,  le  chorïambe  , ( voye\  Pied)  ne 
peuvent  être  comptés  que  dans  l’harmonie  moins 
rigoureule  de  la  proie.  M.  Eeauzée. 

(N.)  ALCMANIEN,  E.  adj.  Employé  fréquem- 
ment par  Alcman  , ancien  poète  grec , ellimé  pour  lès 
poéfies  lyriques  & galantes. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  vers  aclmaniens, 

i'^.  De  trois  dadyles  & une  lyllabe  longue: 

Quidgcnüs  I et  pr'ôd-  j vos  Jirëpt- 1 tis  ? 

i".  De  deux  dadyles  & un  Ipondée , ou  de 
deux  fpondées  & un  dadyle  dilpofés  comme  on 
veut , & une  fyllabe  longue  : 


Nèviti- 

is  pc-  jora  fo-  ] vens 

Aüëlô- 

rëmqué  De-  j üm  Jpëc-  | tes 

3“.  De  trois  dadyles  & un  pyrrique , qui  ell 
l’équivalent  d’une  l)'llabe  longue  : 

1 J ère-  ] re  ïngënu-  \ ûm  volet  j agrum,  j 


/ 
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4”.  Un  vers  compofé  des  trois  pieds  & demi  oui 
ïont  la  fin  d’un  vers  hexamètre. 
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Qui 

1 fë  volet 

1 po~ 

tentem  , 

ani~ 

mos  domh 

mi  fl. 

roc  CS , 

Nec 

vicia  lï~ 

1 bidinë 

côlld 

Fœ-j 

dis  füm- 

mittdt  hd- 

[ bénis. 

5®.  On  donne  auflî  le  nom  èüalcmanlen  au  petit 
alcaïque  y éont  il  a été  parlé  dans  l’article  pre- 
cedent. M,  £eauzée.  ^ 

* ALEXANDRIN,  adj.  m.  {Poéfie). 

Le  vers  alexandrin  nous  tient  lieu  du  vers  he- 
xamètre, & a fa  place  nous  l’employons  dans  nos 
poemes  héroïques;  mais  quant  au  nombre  & au 

métré,  c eft  au  vers  afclépiade  latin  que  notre  vers 
héroïque  répond.  II  en  a la  coupe  & les  nombres, 
avec  cette  feule  différence  que  le  premier  hémîfl 

v^ré  du  elfeLiellement  fé- 

pare  du  fécond  par  un  repos  dans  le  fens  mais 

[:trd'?ïd';"'‘^““  «floonfufpo„s\pS 

Plus  le  vers  héroïque  François  approche  de  l’af- 
^ nombres,  & plus  i]  efl  harmo- 

nieux. Or  ces  nombres  peuvent  s’imiter  de  deux 

iqSms!’”  ou  par  dos 

On  fait  que  les  nombres  de  l’afclépiade  font  le 
pondee  & le  daffyle,  & que  chacun  de  ces  deux 
pieds  forme  une  mefure  à quatre  temps.  Ainfi,  toutes 
les  fois  que  le  vers  héroïque  firançois  fe  divife  à 
! oreille  en  quatre  mefures  égales , que  ce  /bit  des 
pondees,  des  daéiyles , des  anapefies,  des  dipyr- 
des  amphibrachts  , il  a le  rhythnie 
de  1 afclepiade  , quoiqu  il  n’en  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélangé  de  ces  éléments,  étant  libredans  nos 
Vers  François,  il  les  rend  fufceptibles  d’une  variété 
que  ne  peut  avmr  l’aflépiade,  dont  les  nombres 
font  immuables.  Cependant  nos  grands  vers  fbnt  en- 
core monotones  ,&  cette  monotomiea  deuxcaufes- 
«une,  parce  qu’on  ne  fe  donne  pas  affez  S fS 
pour  en  varier  le  repos  : l’artide  Hémistiche 

fait  par  1 auteur  de  la  Henriade;  l’autre  parce  que 
dans  nos  poemes  héroïques  les  vers  font  rimés  deux 
a deux  ; & nen  de  plus  fatiguant  pour  l’oreille  que 
ce  retour  penodique  de  deux  finales  confonnantes 
répété  mille  & mille  fois.  ‘«unantes. 

Il  ftroit  donc  à fouhaiter  qu’il  fiit  permis  fTtr 
tout  dans  un  poeme  de  longue  haleine^,  de  cmifer 
es  rimes,  en  donnant,  comme  à fait  Malherbe 
une  rondeur  harmonieufe  à la  période  poétique’ 

^ louhaiter  auffi  que,  félon  le’ 

permis  de  varier  le  rhyth're  & 

««-s;. 


(«T  Corneille  , dans  fa  vieillefTe  , elTaya  d’écrire  la 
t^rageüie  d Agé  filas  en  vers  entremêlés  & de  dif. 
ferente  mefure.  Ce  foible  ouvrage  n’étoit  pas  fait 
pour  fervir  de  modèle  : l’effai  le  fut  point  imité! 

M.  de  Vo.taire  a croife  les  vers  de  la  tragédie 
de  Tranc-rede  ■ & au  moins  cette  fingularité  n’a- 
t-elle  pas  nui  au  fuccès  de  la  pièce,  il  eft  vrai.. 
1 une  des  plus  mterelTantes  du  plus  pathétique  de 
nos  poetes.  r r 'i 

Dans  le  conte  charmant  des  Trois  manières,  le 
même  poete  a employé,  avec  choix,  trois  mètres 
dirferents  & analogues  aux  caraftères  des  perfon- 
nages  & des  fu;ets.  C’eft  là  qu’en  comparant  le  vers 
de  dix  fyllabes  a celui  de  douze,  il  dit,  dans  i» 
ftyle  de  Defpréaux  : ’ j * 

Apamî»  raconta  fes  malheureux  amours  , 

En  mètres  qui  n’étoienc  ni  trop  tongs  ni  trop  courts. 

D x fyllabes,  par  vers,  mollement  arrangées  , 

Se  fuivoient  avec  art , & fembloient  négligées. 

Le  rhythme  en  eft  facile  ; il  eft  mélodieux. 

L hexamètre  eft  plus  beau  , mais  par  fois  ennuyeux. 

royei  Vers.  ) ( M.  Marmo  ntel.  ) 


(N.)  ALLÉGîR,  AMENUISER,  AIGUISER. 

oyn. 

Termes  communs  à prcfque  tous  les  arts  mé- 
chzmqv.es.  Allegir , 8c  Amenuifer  fe  difent  géné- 
ralement de  ciminution  qui  fe  fait  dans  tous 
les  fens  au  volume  d’un  corps  : avec  cette  diffé- 
rence qii  Alléger  Ce  dit  des  greffes  pièces  comme 
des  petites.  On  allégit  un  arbre  ou  une  planche 
en  Otant  partout  de  fon  épaiffeur  ; mais  on  n’amel 
niuje  que  la  planche,  & non  pas  l’arbre 
^ Aiguifer  ne  fe  dit  que  des  bords  ou  du  bout  - 
oes  bords,  quana  on  les  met  à tranchant  ftir  une 
meule;  du  bout,  quand  on  le  rend  aigu  par  la 

iS^&^a”Tft*“  ’•  ‘'•anchant,  félon  la  ma- 

tière & la  deftmation  du  corps.  On  aiguiCe  un 

"'on’  T bâto./ 

On  allegn  en  diminuant  fur  toutes  les  fare<i 
un  corps  confiderable  : on  en  amenuife  vn\eS 
en  le.  diminuant  encore  davantage  par  une 'feu  è 
ace  t on  l aiguife  par  les  extrémités.,  Ainft  on 
allegn  une  poutre  ; on  amenuife  une  voliche’-  on 
acgmfe  un  couteau  par  l’un  de  fes  bords,  al  gra- 
toir  par  les  deux  , une  épée  par  la  pointe  , un  bfton 
par  le  bout  ou  par  les  deux  bouts.  (M.  Diderot  .) 

(N.)  ALLÉGORIE.  C.  f (Grammaire.)  Il  y a trois 
chofes  a examiner  ffir  V Allégorie  -1°  ^ • 

elle  conftfte  ; z®.  quelle  eft  fa  fufte  corre'fponVnce 
dan  le  fyfteme  général  de  la  Grammaire; 
quelle  eft  fon  origine  & quels  font  fes  ufages. 

I En  quoi  confifle  Mllégorle  U Allégorie 
eft  un  difcoursqui  préfente  d’abord  un  fens  ité! 
ral  autre  que  celui  qu’on  a deffein  de  faire  en- 

nTr  aifSment  rintenrion 

par  le  feçours  des  idees  acceffoires  & des  drcajîfb 
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tances.  Cette  première  notion , conforme  à la  vé- 
rité , eft  allez  heureufement  caraélérifée  par  le 
nom  même  : Allégorie  vient  de  a'XXvi  ( autre  , 
différent  ) , & de  kyofa  ( difcours  );  à la  lettre, 
Difcours  qui  en  fait  entendre  un  autre. 

Cette  figure  confifle  à lubftituer , au  véritable 
objet  dont  on  veut  parler,  un  autre  objet  différent 
mais  femblable  au  moins  à plufieurs  égards  ; & à 
régler  enfuite  toutes  les  exprefïions  du  difcours 
relativement  à cet  objet  fiftif , comme  s’il  ne  s’agif- 
foit  point  de  l’objet  principal  qu’il  repréfente  en 
vertu  d’une  fimilitude  tacite. 

Horace  ( /.  Od.  lî.)  , fous  X Allégorie  d’un 
vaiffeau , repréfente  à la  république  romaine  les 
périls  dont  elle  efl  menacée  , fi  elle  fôuffre 
qu’Oétave-Augufie  en  quitte  le  gouvernement. 

O ^avis  ! refirent  in  mare  te  novi 
FLuclus  i û quid  agis  ? Fortiter  occupa 
Portum.  Nonne  vides  ut 
Nudum-  remigio  lattis  , 

Ft  malus  celeri  faucius  Africo  , 

Antennceque  gemant  ; ac  fine  funilru» 

Vix  dtirare  carinœ 
Foffint  imperipfius 

Æquor  i Non  tibi  funt  integra  lintea  ; 

Non  di , quos  iterum  prejfa  voces  malo, 

Quamvis  pontica  pinus , 

Sylva  filia  nobilis , 

J actes  & genus  & nomen  inutile  ; 

\ Nil  piclis  timidus  navita  puppibus 
Fidit,  Tu , niji  venus 
Debes  ludibrium  , cave. 

Nuper  folicitum  qua  mihi  tadium  , 

Nunc  defiderium  curaque  non  levis  ; 
t Interfufa  nitentes 

Fites  aquora  Cycladas, 

a O Vaiffeau  ! de  nouveaux  flots  te  teporte- 
» ront- ils  en  pleine  mer  i*  oh  que  fais-tu  Demeure 
» fermement  ancré  dans  le  port.  Ne  vois  tu  pas 
» que  tes  bancs  font  fans  rames  ; que  ton  mât 
» brifé  par  les  vents , que  tes  antennes  gémiffent 
» Ibus  leurs  efforts  ; que  ta  carène  ne  pourra  fans 
» cordage  foutenir  la  fureur  trop  impérieufê  des 
» vagues?  Tu  n’as  point  de  voiles  entières  ; point 
» de  dieux  à invoquer  dans  une  féconde  tourmente. 
» Conftruit  des  pins  d’une  forêt  renommée  du 
» Pont , envain'  te  glorifies-tu  de  ton  origine  & 
» de  ton  nom  ; ton  pilote  effrayé  ne  met  pas  là 
» confiance  dans  les  peintures  qui  embellifîent  ta 
» poupe.  Tiens-toi  donc  fur  tes  gardes,  fi  tu  ne 
» veux  devenir  le  jouet  des  vents.  Après  m’avoir 
caufé  depuis  peu  tant  d’ennuis  & d’inquiétudes , 
» & aujourdhui  tant  de  regrets  & de  fôucis 
» accablants  ; évite  de  t’engager  dans  les  mers 
» entrecoupées  par  les  brillantes  Cyclades.  » 

On  peut  voir,  dans  les  remarques  du  P.  Sa- 
nadon  , la  juflification  détaillée  de  cette  Allégorie, 


Mais  elle  me  rappelle  un  exemple  où  Voltaire 
peint  la  vie  humaine  fous  un  emblème  pareil. 


Les  états  font  égaux  , mais  les  hommes  différent; 

Où  l'imprudent  périt  , les  habiles  profpèrenr. 

Le  bonheur  eft  le  porc  où  tendent  les  humains  : 

Le  Ciel , pour  aborder  cette  rive  étrangère  , 
Accorde  à tout  mortel  une  barque  légère  ; 

Ainfi  que  les  fecours,  les  dangers  font  égrux  : 
Qu’importe  , quand  l’orage  a foulevé  les  flots , 
Quêta  poupe  foit  peinte,  St  que  ton  mât  déploie 
Une  voile  de  pourpre  & des  cordes  de  foie; 

L’art  du  pilote  eft  tout;  5:  pour  dompter  les  vents. 
Il  faut  \d  main  du  fage,  & non  les  ornements. 


Madame  des  Houlières  , fous  l’emblème  d’una 
bergère  qui  parle  à fes  brebis  , rend  compte  à fès 
enfants  de  tout  ce  qu’elle  a fait  pour  eux , & fè 
plaint  tendrement  de  fes  mauvais  fuccès  : 


Dans  ces  prés  fleuris 
Qu’arrofe  la  Seine 
Cherchez  qui  vous  mène  , 
Mes  chères  Brebis. 

J’ai  fait , pour  vous  rendre 
Le  deftin  plus  doux  , 

Ce  qu’on  peut  attendre 
D'une  amitié  cendre; 

Mais  fon  long  courroux 
Détruit , empoifonne 
Tous  mes  foins  pour  vous, 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez  vous  leur  proie. 
Aimable  Troupeau  ; 

Vous  , de  ce  hameau 
L’honneur  & la  joie; 
Vous,  qui,  gras  S:  beau. 
Me  donniez  fans  cefle 
Sur  l'herbecte  épaifle 
Un  plailir  nouveau  1 
Que  je  vous  regrette  î 
Mais  il  faut  céder  : 

Sans  chien , fans  houlette  , 
Puis-je  vous  garder  ? 
L’injufte  fortune 
Me  les  a ravis. 

En  vain  j’importune 
Le  Ciel  par  mes  cris  : 

11  rit  de  mes  craintes  ; 

Et  fourd  à mes  plaintes  , 
Houlette  ni  chien  , 

11  ne  me  rend  rien. 
Puifllez-vous , contentes 
Et  fans  fon  fecours , 

Pafler  d’heureux  jours  , 


Brebis  innocentes , 
Brebis , mes  amours  1 
Que  Pan  vous  défende  ! 
Hélas  ! il  le  fait , 

Je  ne  lui  demande 
Que  ce  feul  bienfait. 

Oui  , Brebis  chéries  , 
Qu’avec  tant  de  foin 
J’ai  toujours  nourries. 

Je  prends  à témoin 
Ces  bois,  ces  prairies, 
Que  , fi  les  faveurs 
Du  dieu  des  pafteurs 
Vous  gardent  d’outrages 
Et  vous  font  avoir 
Du  matin  au  foie 
De  gras  pâturages. 

J’en  conferverai , 

Tant  que  je  vivrai, 

La  douce  mémoire; 

Et  que  m.es  chanfons 
En  mille  façons 
Porteront  fa  gloire. 

Du  rivage  heureux 
Où  , riche  8c  pompeux  , 
L’aftre  qui  mefure 
Les  nuits  & les  jours. 
Commençant  fon  cours. 
Rend  à la  nature 
Toute  fa  parure  ; 
Jufqu’en  ces  climats 
Où  , fans  doute  las 
D'éclairer  le  monde, 

11  va  chez  Thetis 
Rallumer  dans  l’onde 
Ses  feux  amortis. 


n Vous  pouvez,  dit  M.  du  Marfais  ( Trop.  p. 

» 'Î7), 
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« î<7  ) , entendre  à la  lettre  tout  ce  dîicours, 
» d une  bergère  qui , touchée  de  ne  pouvoir  mener 
» les  brebis  dans  de  bons  pâturages , ni  les  pré- 
» (èrv’er  de  ce  qui  peut  leur  nuire  , leur  adref- 
« le  roi  t la  parole  & Ce  plaindroit  à elles  de  fon 
» imputlfance.  Mais  ce  lêns,  tout  vrai  qu’il  paroît, 
» neli  pas  celui  que^madame  des  Houlières  avoir 
» dans  lefprtt  relie  étoit  occupée  des  befoins  de 
» les  entants,  voiià  tes  brebis;  le  chien  dont  elle 
» parle,  ceft  ton  mari,  qu’elle  avoir  perdu:  le 
»>  dieu  Pan , c’eft  le  roi.  « 

On  pourroit  de  même  prendre  à la  lettre  & 
comme  une  fimple  fidion  poétique,  cette  belle 
^ïfcnptimi  du  Temple  de  l’Amour  que  l’on  trouve 
d.ns  la  Henriade  (CA.  p.  ) : mais  que  l’on  per- 
droit  de  beautés  & dô  fenfations  délicleufes;  fi 

voh/h  Voltaire,  fous  le 

fidèl!.  ? , nous  préfente  une  image 

cnchlmLT'  provoque  cette  paliion  trop 

enchanterelTe , de  tout  ce  qui  l’accompagne  & 

des  funeftes  effets  qui  en  fmt  les  fuites  ! ^ 

Sur  les  bords  fortunés  de  l’antique  IdiUe, 

Lieux  ou  finit  l'Europe  Sc  comnience  l’Afie, 

S’élève  un  vieux  palais  refpefté  par  les  temps: 

La  nature  en  pofa  les  premiers  fon  lements'; 

Et  I art , ornant  depuis  fa  fimple  architeaurc  , 

Par  les  travaux  hardis  furpafla  la  nature. 

Là  tous  les  champs  voifins  , peuplés  de  myrtes  vcrdt , 

W ont  jamais  relTenti  l’outrage  des  hivers  : 

Partout  on  voit  mûrir,  partout  on  voit  éclore  , 

Et  les  fruits  de  Pomone  & les  ptefents  de  Flore'; 

Et  la  terre  n’attend,  pour  donner  fes  moiflbrts  , 

Ni  les  vcEux  des  humains  ni  l’ordre  des  faifons. 

homme  y fcmbic  goûter  , dans  une  paix  profonde  , 

Tout  ce  que  la  nature  . aux  premiers  jours  du  monde  . 

Defo  main  bienfaifante  accordoit  aux  hum'ains: 

Un  ecernel  repos  ; des  jours  purs  & fereins  ; 

Les  douceurs,  les  plaifirs  que  promet  l’abondance 
Les  biens  de  l'âge  d’or  , hors  la  feule  innocence. 

On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs, 

Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  ; 

Les  voix  de  mille  amans  , les  chants  de  leurs  maitrellcs 
Qui  célèbrent  leur  honte  & chantent  leurs  foiblelTes 
Chaque  jour  on  les  voit  , le  front  paré  de  fleur»  , 

De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs  , 

Et  dans  l’art  dangereux  de  plaire  & de  féduire 
Dans  fon  temple  à l’envi  s’emprelTer  de  s’inftruire. 

La  flateufe  Efpérance,  au  front  toujours  ferein, 

A l’autel  de  l’Amour  les  conduit  par  la  main. 

Près  du  temple  facré  les  Grâces  demi-nues 
Accordent  à leurs  voix  leurs  danfes  ingénues; 

La  molle  Volupté,  fur  un  lit  de  gazons  , 

Satisfaite  & tranquile,  écoute  leurs  chanfon»  ; 

On  voit  à fes  côtes  le  Myftère  en  filence  , 
e Sourire  enchanteur,  les  Soins  , la  cômplaifance 
Les  Plaifirs  amoureux,  & les  tendres  Délits 
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que  les  Plaifir», 

Cramm.  et  Lïttêrat.  Tome  I, 


De  ce  temple  fameux  telle  efl  l’aimable  entrée. 

Mais  lorfqu’en  avançant  fous  la  voûte  fartée. 

On  porte  au  fanèluaire  un  pas  audacieux  , 

Quel  fpedacle  funefte  épouvante  les  yeux  1 
Ce  n’eftplus  des  Plaifirs  la  troupe  aimable  & tendre; 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s’y  font  plus  entendre;  ' 
Les  Plaintes,  les  Dégoûts,  l’Imprudence,  la  Peur, 

Font  , de  ce  beau  féjour  , un  féjour  plein  d’horreur,' 

Là  fombre  Jaloulie , au  teint  pâle  & livide  , 

Suit  d’un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide; 

La  Hiîne  & le  Courroux,  répandant  leur  venin. 
Marchent  devant  fes  pas  un  poignard  à la  main  ; 

La  Malice  les  voit , & d’un  fouris  perfide 
Applaudit  en  palTant  à leur  troupe  homicide  ; 

Le  Repentir  les  fuit,  d te.'U  a leurs  fureurs. 

Et  baille  en  foupirant  l’es  yeux  baignés  de  pleurs. 

Les  Allegorhs  ne  font  pas  toujours  fi  étendues* 
nous  en  avo  s un  bel  exemple  dans  VirgiJr  [Æn 

d'us  ^ f^^^igorie  morale,  d’autant 

pms  fine  , qu  e.ie  doit  d abord  s’entendre  à la 
lettre  ; mais  le  tour  démontre  que  le  poète  a voulu 
y attacher  une  moralité.  C’eft  la  fibylle  de  Cumt 
qui  du  a Enée  ; ^ 

Factlis  defeenfus  Averiii  • 

NoSes  atjui  dtes  patet  atri  janua  Ditis  : 

Sed  revocarc  gradus  fuperafque  évadé, e ad  aurai. 

Hoc  opus  , hic  labor  eji. 

« La  defeente  en  enfer  eff  aîfée;  nuit  & ,'ou# 

» eff  ouverte  la  porte  du  ténébreux  Pluton  : mais 
» de  revenir  fur  fes  pas  & de  retourner  aux  ré- 
» gions  fuperieures  , voilà  la  difficulté  , voilà  ce 
» qui  donne  le  plus  de  peine.  » 

Les  orientaux  font  un  grand  ufage  de  l’Aï//- 
gone.  On  voit , dans  un  poète  arabe  , l’iiiftoire 
d une  affaire , qui  fut  plaidée  de  part  & d’autre 
& jugee  fous  le  voile  de  Allégorie , & qui  parut 
une  enigine  a ceux  qui  n’étoient  pas  iuffruits  de 
1 état  de  la  queffion.  Voici  cette  hiftoire  un  peu 
abregee  d après  M de  Cardonne  ( MiUngJl 
lut.  onenj^Tom.  L p.  8-i6  ) ; £ 

>1  Un  (Btan  avoit  apperçu  de'  là  terraffe  une 
belle  femme;  il  en  devint  amoureux.  Voulant 
» ui  apprendre  lui-méme  les  fentiments  qu’elle 

d un  ordre  a executer  promptement.  Dès  qu’il 
» fut  parti , le  fultan  trouva  le  fecret  de  pénétrer 
» par  le  mo_)^n  d’un  eunuque , auprès  de  la  belle 
» ChemfennilTa  (nom  qui  fignifie  Soleil  des  femmes). 

» Da  darne^  voyant  entrer  le  fultan  St  devinant 
» fes  intentions  , lui  dit  : Le  lion  croiroit  savi- 
» lir  en  mangeant  les  rejles  du  loup  ; & ce  roi 
« des  animaux  de'daigne  de  fe  defalterer  dans  le 
» ruifeau  que  le  chien  fouille  de  fa  langue  im- 
« S’  ^Jl^gorie  ) Le  fultan  comprit 

qu  il  n avoit  rien  a efpérer  , fe  retira  confus 
» «dans  fon  trouble  oublia  une  de  fes  pantoufles.  * 

» teirouz,  étoit  forti  de  chez  lui  fi  précipitarag 
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» ment , qu**!!  y avolt  oublié  l’ordre  écrit  du  ful- 
» tan:  il  rentra,  pour  le  prendre,  un  moment 
» après  la  fortie  du  prince  , dont  il  reconnut  la 
» pantoufle.  Sa  jaloufie  devint  extrême  ; mais  il 
» la  dillimula  par  la  crainte  du  fultan , & réfclut 
>•)  de  répudier  Chemfennifla  : il  l’engagea  en  effet, 

« lôus  un  prétexte  plaufible,  à aller  palier  quelques 
» jours  chez  Ibn  père,  & lui  donna  cent  pièces 
» d’or.  Elle  obéit  : mais  plufieurs  jours  s’étant 
» écoulés  fans  que  Feirouz.  parût,  elle  en  fat  étonnée, 
J)  & fit  part  à lès  frères  de  fes  alarmes.  Ils  allèrent 
» trouver  le  vifir  pour  lui  demander  la  raifon  de 
» (bn  ablênce  ; celui-ci , fans  entrer  dans  aucune 
» explication  , répondit  qu’ayant  payé  à Chemfen- 
» nilia  la  dot  convenue , on  n’avoit  rien  à lui  de- 
» mander.  On  l’appela  donc  en  jullice. 

» Le  lùltan  étoit  dans  l’ulàge  d’afltfler  à tous 
w les  jugements , afin  de  contenir  les  cadis  par 
» fa  prélènce.  Les  frères  de  ChemlènnilTa  parlèrent 
» ainfî  : Seigneur , nous  avions  loué  à Feirou-{ 
» un  jardin  délicieux  ; ce  lieu  charmant  étoit  un 
» paradis  terrejlre  : nous  le  lui  avions  cède'  en- 
» touré  de  hautes  murailles  , £■  planté  des  plus 

beaux  arbres  parés  de  fleurs  & chargés  de 
51  fruits.  IL  prétend  nous  rendre  ce  jardin  , de- 
» pouillé  de  tout  ce  qui  le  rendoit  délicieux  lorf- 
» que  nous  l’y  avons  introduit.  ( Seconde  Allé- 
» gorie  ). 

» Le  cadi  ayant  ordonné  à Feirouz  de  détailler 
45  les  raifons;  il  dit  : C’ejl  malgré  moi  que  je 
» renonce  à la  jouïjfance  de  ce  lieu  qui  ’m’ étoit 
55  cher.  Uais  un  jour  que  je  me  promenois  dans 
»>  UTie  allée  de  ce  jardin.,  jap  perçus  la  trace  d'un 
55  lion  : Il  terreur  s’empara  de  mon  ame  ; & j’aimai 
>5  mieux  céder  le  jardin  à cet  animal  terrible  , 
>5  que  de  m’expofer  à fa  colère.  ( Troilième  Allé' 
>5  gorie,  ) 

Le  fultan , qui  entendit  ailement  le  mot  de 
» l’énigme  , prévint  le  cadi , & dit  à Feirouz  : 
>5  Rentre  dans  ton  jardin.,  Feirourç;  tu  nas  rieti 
»5  à redouter.  Il  efl  vrai  que  le  lion  y a mis  le 
>5  pied;  mais  il  n’a  pu  toucher  à aucun  fruit , 
•sa  & il  en  efl  forti  rempli  de  honte  ^de  confu- 
» Jion  : il  n'y  eut  jamais  un  plus  beau  jardin  ; 
>5  mais  aujjî  aucun  n’efl  mieux  gardé  ni  plus  à 
>5  l’abri  des  atteintes.  ( Quatrième  Allégorie  }. 

55  Feirouiz  reprit  Checnlènniflà , & l’en  aima 
55  plus  tendrement,  quand  il  lut  l’épreuve  difficile 
» à laquelle  fa  vertu  avolt  été  expofée  fans  y 
» fûccomber.  « 

II.  Quelle  efl  la  jufte  correfpondance  de  /’Allé- 
gorie  dans  le  fyflême  gtnércil  de  la  Grammaire? 
il  paroît  fi  naturel  de  placer  V Allégorie  dans  la 
meme  cathégorie  que  la  Métaphore  ( Voye\  Mé- 
taphore ) , qu’il  n’eft  pas  lùfprenant  qu’on  la  re- 
garde d’ordinaire  comme  un  trope.  Quintilien  ce- 
pendant, quoiqu’il  Ibit  de  cet  avis,  avoit  entrevu 
un  principe  qui  devoit , fi  je  ne  me  trompe , le 
conduire  à une  autre  conclufion  : il  diflingue  ( Jnfl, 
^rai.i  IX.  iij.)  deux  elpè«es  d’ironie j l’une,  trope, 
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qui  ne  confîfie  que  dans  un  mot  ou  deux;  ti  l’autre, 
figure  de  penfée  ou  de  fi)  le,  qui  règne  d’un  bout 
à l’autre  d’un  difeours  : & ce  làge  rhéteur  met, 
entre  les  deux  Ironies,  la  meme  différence  qu’entre 
V Allégorie  & la  Métaphore  ; ut  quemadmodum 
‘ facil  continua  MereUpofu  , fie  hoQ 
fehema  faciat  troporum  ille  contextus. 

J’ai  remarqué  ailleurs  ( Foye\  Ironie  ) , i®« 
que  Quintilien  s’eft  trompé , en  regardant  comme 
un  trope  l’Ironie  même  qui  ne  corfifie  qu’en  un 
mot  ou  deux  , parce  qu’en  toute  fuppofition  c’eil 
une  véritable  figure  de  penfée  : i°.  qu’en  lûppofànt 
irrépréhenfible  la  diftinétion  que  fait  ce  rhéteur  , 
il  a été  inconféquent  ; ou  en  ne  plaçant  pas 
deux  efpèces  d’ironie  dans  la  claffe  des  tropes , 
comme  il  y a placé  V Allégorie  & la  Métaphore  ; 
ou  en  ne  failant  pas  de  M Allégorie  , qu’il  dit  n’étre 
qu’une  Métaphore  continuée,  une  figure  de  penfée, 
comme  il  en  a fait  une  de  l’Ironie  continuée. 

Je  n’adopte  point  le  principe  de  Quintilien  lue 
l’Ironie  , & je  ne  luis  point  obligé  d’en  admettre 
les  conféquences.  Mais  les  mêmes  raifons  qui  m’ont 
fait  regarder  toute  Ironie  comme  figure  de  pen- 
fée, me  forcent  à juger  de  même  de  X Allégorie, 
Dans  une  Allégorie  il  y a peut-être  une  pre- 
mière Métaphore,  ou  du  moins  quelque  chofo  qui 
en  approche  , puifqu’on  y compare  tacitement  l’objet 
dont  on  veut  parler  à celui  dont  on  parle  en  effet; 
mais  tout  fe  rapporte  enfuite  à cet  objet  fiffifdans 
le  fens  le  plus  propre  : c’eft  ainfi  que  niadame 
des  Hoüllères  , ayant  une  fois  défigné  fos  entants 
fous  l’emblème  des  brebis , ne  dit  plus  rien  qui 
ne  puiffe  s’entendre  à la  lettre  des  brebis  à qui 
parleroit  une  bergère  ; & qui  n’aurolt  pas  la  clef 
de  cette  ingénieufe  fidion  , la  prendroit  bonnement 
pour  ce  qu’elle  paroît  d’abord , (ans  perdre  aucune 
autre  des  beautés  de  cette  pièce  , que  celle  de 
\’ Allégorie  même.  Ce  ne  font  donc  point  les  mots 
qui  doivent  être  pris  dans  un  autre  fons  que  celui 
qu’ils  préfentent;  c’eft,  comme  dans  l’Ironie  , la 
penfée  même  qui  ne  doit  pas  être  prlfo  pour  ce 
qu’elle  paroît  être  ; c’eft  dans  la  penlee  qu’eft  la 
figure;  & comme  on  y parle  d’un  objet  qui  n’eft 
que  le  (ÿmbole  d’un  autre  , c’eft  une  figure  de 
penfée  par  combinaifon.  { Foye\  Figure  ). 

Voyez  cette  Allégorie  , où  M.  Greffet  montre 
une  image  également  naive  & vraie  de  la  vie 
humaine  ( Chanreufe  , ï6o  ) ; 

En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  (îlence  des  prairies  , 

Vous  voyez  un  foible  ranaeau  ; 

Qui  , par  les  jeux  du  vague  Éolc 
Enlevé  de  quelque  arbriftêau  , 

Quitte  fa  rige , tombe , & vole 
Sur  la  furface  d’un  ruillèau  : 

Là  par  une  invincible  pente 
Forcé  d’errer  & de  changer  , 

Il  flotte  au  gré  de  l’onde  errante 
£(  <l’un  mouveraenc  étranger  ; 
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Souvent  il  paroît,  il  fun  age  , 

Souvent  il  eft  au  fond  des  eaux  J 
Il  rencontre  fur  ion  pafTage 
Tantôt  un  fertile  rivage 
Bordé  de  coteaux  fortunés. 

Tantôt  une  rive  fauvagc 
Et  des  défères  abandonnés  : 

Parmi  ces  erreurs  continues 
11  fuit , il  vogue  jufqu’au  jour 
Qui  l’enfevelit  à fon  tour 
Au  fein  de  ces  mers  inconnues,' 

Ou  tout  s’abîme  fans  retour. 

SI  la  poète  avoit  voulu  parler  dîreètemenf  de 
la  vie  humaine;  auroit-il  pu  conlêrver  les  mêmes 
evenements , prélênter  la  meme  Icène , ulêr  des 
memes  expreffions  i En  changeant  d’objet , il  auroit 
iallu  tout  changer  : il  n'y  a , entre  les  objets  dont 
^ ^ place  de  l’autre,  qu’une  fimple 
hmihtude^  fans  identité  ; changez  d’objet  , ni  la 
penfee  ni  1 expreffion  ne  peuvent  plus  être  les 
memes,  quoique  la  penfée  & l’e^preffion  qui  con- 
cernent 1 un  faifent  aifément  deviner  ce  qu’on  au- 
roit  dit  & penfé  de  l’autre.  Je  le  répété , c’eft 
dans  la  penfee  qu’eft  la  figure  : elle  a de  commun 
avec  la  Métaphore  d’être  fondée  fur  un  rapportée 
reifemblance,  & c’eft  par  cela  que  je  la  regarde 
cornme  une  figure  de  penfée  par  combinaifon  ; 
mais  elle  parle  direftement  de  l’objet  accelToire  & 
dans  les  termes  qui  lui  font  propres,  au  lieu  que 
la  Métaphore  parle  diredement  de  l’objet  principal 

acce^ffdrr  propre  à l’objet 

Pour  achever  d’établir  cette  vérité  , rapprochons, 
àes  exemples  qu  on  vient  de  voir  de  \ ALléfforle 
d autres  exemples  donnés  pour  être  de  même  nature! 
mais  qui  ne  font  en  effet  que  des  Métaphores 
continuées.  ^ 

Fléchier  , parlant  de  l’inflrudion  qui  prépara 
l aojuration  du  duc  de  Montaufier,  s’exprime  ainfi: 

/ retres  de  Jésus-Christ  , prenez  le  glaive  de  la 
parole , 6-  coupez  fagemem  jufqidmx  racines  de 
- erreur , que  la  naijfance  & L’éducation  avaient 
fan  croître  dans  fon  ame.  La  Métaphore  eft 
loutenue  ; un  glaive  coupe  des  racines  qui  ont  crû  • 
mais  ces  expreffions  empruntées  font  appliquées 
ffiredement  a i objet  dont  on  parle;  c’efi  Le  glaive 
de  la  parole  , qui  ne  coupe  qu’en  inflruifant  ; ce 
lont  les  racines  de  l’erreur,  qui  ne  croijfeni  qu’au- 
tant  que  les  préventions  de  la  naiffance  & les 
préjugés  de  l’éducation  fortifient  l’erreur  & éloignent 
la  vente.  “ 

AL  de  Servan , avocat  général  au  parlement 

r dans  un  Difeours  iur 

l admimfhation  de  la  jujlice  criminelle  : » Un 
» bon  ouvrage  eft  un  flambeau  , qui  en  allume 
» mille  autres  & multiplie  la  lumière  fans  perdre 
Tn...  . Métaphore  bien 

à appliquée  immédiatement 

a loojet  principal,  a un  bon  ouvrage. 
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! pièce  de  madame  des 

Houheres,  fi  la  defcription  du  Temple  de  l’Amour, 
^c  font  de  véritables  il  n’eft  pas  pof* 

hble  de  donner  le  même  nom  aux  exemples  que 
je  viens  de  citer , ni  de  dire  que  V Allégorie  ne 
fou  qu  une  Métaphore  foutenue.  Il  faut  diffinguec 
la  Métaphore  fimple , qui  ne  confifte  que  danl  un 
mot  ou  deux;  & la  Métaphore  foutenue , qui  occupe 
une  pks  grande  étendue  dans  le  difeours  : toutes 
deux  ffint  le  meme  trope;  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
fait  difparoitre  1 objet  principal  dont  on  parle  ; 
elles  ne  font  qu  introduire , dans  le  langage  qui 
lui  eft  propre,  des  termes  empruntés  du  langage 
qui  corivient  a quelque  autre  objet.  C’eft  tout  aut% 
chofe  de  l Allégorie  : les  objets  y font  différents 
comme  dans  la  Métaphore  ; mais  on  y parle  le 
lanpge  propre  de  l’objet  acceffoire  que  l’on  montre 
J pnnclpal  eft  à coté  de  l’accelfoir© 

dans  la  Métaphore,  il  difparoît  entièrement  dans 
i A Lie  go  ne. 

, ^ Allégorie  , dilènt  les  maîtres  , eft  une  gazfr 
legere  qui  envelope  l’objet  dont  on  parle  fans  le 
dérober  entièrement  aux  yeux  ; c’eft  une  glace  tranT 
parente  , à travers  laquelle  on  apperçoit  aifément 
1 objet  dont  il  s’agit  ; c’eft  un  déguifèment,  dont 
1 elegance  laiffe  encore  diftinguer  la  taille,  la  dé- 
marche le  mmntien , les  grâces  , & deviner  même 
la  perfonne.^  En  ce  cas  , il  faut  dire  que  la  Mc- 
5 ,™è*Tie  foutenue , eft  une  décoration  qui 
embellit  1 objet  làns  en  rien  cacher  ; un  ornement 
emprunte,  qui  le  traveftit peut-être  , mais  qui  na 
le  déguifè  point. 

Le  P.  Bouhours  fèmble  avoir  diftingué  lui-méme 
entre  V Allégorie  & la  Métaphore  loutenue.  » H 
» n’y  a rien  de  plus  agréable , dit-il , ( Manière 
« de  bienpenfer.  Dialog.  3.)  qu’une  Métaphore  bien 
» fuivie  ou  unc^  4^légorie  régulière  : mais  auftr 
» il  n’y  a peut-être  rien  qui  le  foit  moins  , que 
» des  Métaphores  trop  continuées , ou  des  Allé- 
» gories  trop  étendues.  « Je  remarquerai  fur  ces 
derniers  mots , que  la  maxime  peut  être  vraie  des 
Métaphores  trop  continuées,  parce  qu’en  y mon- 
trant les  deux  objets  à la  fois  , elles  peuvent  à la 
longue  fatiguer  l’attention  & déplaire  par  cela 
meme  : mais  V Allégorie  , en  ne  montrant  qu-e 
1 objet  acceffoire , n eft  pas  fujette  au  même  incon- 
vénient, & ne  déplaira  jamais  précifément  par  fôn 
trop  d’eten due.  En  effet,  l’exemple  que  Bouhours 
cite  du  Tefti , pèche  , non  en  ce  que  l’Allégorie  eft 
trop  étendue , mais  en  ce  qu’elle  n’eft  pas  affez 
ménagée , pour  me  fêrvir  des  termes  mêmes  du 
Critique  : d’ailleurs  je  citerai  Inceffamment  une 
Allégorie  en  deux  vol.f;z-tz  , & une  autre  en  un 
volume  , l’une  & l’autre  agréables  à tous  les  lec- 
teurs , & avec  juftice. 

III.  (Quelle  efl  l'origine , quels  font  les  ufages 
de  l Allégorie  l \J  Allégorie  a eu  le  même  berceau 
que  le  langage  primitif.  Les  langues  en  général 
nom  qu’un  très-petit  nomure  de  mots  qui  puiflênf 
être  pris  dans  un  lèns  propre  ; ce  font  ceux  qui 
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défîgnent  des  objets  phyfiques.  VeuÇ-ofl  exprimer  des 
objets  moraux,  intelleftuels  , purement  abflraits  ? 
il  faut  alors  recourir  à l’art,  & emprunter,  comme 
fÿmboles  de  ces  objets  inlènfibles , les  noms  des 
êtres  phyfiques  qui  ont  avec  ces  objets  quelque 
rapport  de  relTemblance  , d’analogie  ( yoye\  Ono- 
matopée ).  Voilà  donc  les  langues  forcées  dès  l’ori- 
gine à puifer  dans  Y ALLégorit  les  expreflîons  des 
idées  purement  intellectuelles. 

Quand  il  fut  queftion  enluite  de  mettre  , fous  les 
yeux  de  toute  une  peuplade , des  inftrudions 
permanentes , on  fut  obligé  d’y  repréfenter  les 
idées  abflraites  par  les  images  des  objets  corporels, 
dont  elles  avoient  emprunté  les  noms  dans  le  lan- 
gage : ainfi,  des  ailes  défignèrent  les  vents  ; un 
triangle  , la  divinité  ; un  cercle  , l’immortalité  ; 
un  oeil,  le  fbleil  ou  la  Providence;  une  balance, 
la  juflice  ; &c. 

Bientôt  l’habitude  de  dire  ou  de  peindre  une 
choie  pour  en  faire  entendre  une  autre  , étendit 
au  delà  des  bornes  du  befoin  une  relTource  que 
le  befôin  avoit  imaginée  : les  Beaux-efprits  diipu- 
tèrent  à l’envi , à qui  excelleroit  dans  ce  genre  ; 
à qui  imagineroit  les  tableaux  les  plus  piquants 
par  la  beauté  des  images,  par  le  gigantetque  des 
perfonnages , & par  la  difficulté  de  deviner  la 
vérité  cachée  fous  le  voile  de  Y Allégorie.  On 
voit  au  livre  des  juges  { ck.  15.  ) une  preuve 
de  ce  goût  de  l’Antiquité  pour  ce  genre  d’énigme. 
Samfon  dit  aux  trente  phiîiftins  qui  étoient  venus 
à Tes  noces  ( v.  17.-14)  : Froponam  vohis  pro- 
blema  : quod  fi  folveritis  mihi  intra  fepiem  dies 
convivii , daho  vobls  trigenia  findones  & totldem 
lunicas  ; fin  diiitem  non  potueritis  foh  ere  , vos 
dnkitis  mihi  triginia  findones  & ejufdem  nunieri  tu- 
nicas.  Qui  rijponderunt  ei;Fropone  problema, 
ïit  audianius.  Dixit  que  eis  De  comedente 
exivit  cibus,  8f  de  forti  egrelTa  eft  dulcedo.  A^ec 
potu  nint per  très  dies  propofitionem  J'olvere.  Tou: 
le  monde  connoit  le  fondtmeni  de  cens  yillcgorie , 
& la  maniè-e  dont  les  philillins  vinrent  à bout 
d’en  découvrir  le  ièns  naturel. 

Ce  goût,  puifé  d’abord  par  l’amour  propre 
dans  la  néceffité  , animé  en'üite  par  les  intérêts 
delà  vanité,  (ê  for'ifii  chez  les  remi^rs  hommes 
par  l’influence  du  climat  » Dans  les  pays  brûlants 
» de  l’Afie,  dit  M.  Cru-t  de  Gébelin  ( Genie  allég. 
» des  ane.  pag.  tp  ) , les  efprits  font  toujours 
» exaltés,  ils  s’enflamment  aifément , ils  s’élancent 
» aux  nu>:s , ils  'ont  fans  celle  dans  les  extrêmes  ; 
» vifs,  gais  , fpirl'uels,  remplis  d’une  imagination 

bnllante  , il  faut  d*  s aliments  à cette  aftiyi'é 
5)  brûlante,  à ce  génie  ardent  , à cette  Imagina- 
w tlon  échauffée  : ils  ne  ptuvent  donc  rien  dire 
» naturellement  ; ils  veulent  qu’on  ne  s’exprime  qu’à 
w demi,  afin  de  devoir  le  relie  à eu.x-mêmes;  ils  ne 
y>  parlent  qu’à  l’emb'e  du  voile  êt  par  figure;  tout  le 
» change  chez  f u.c  en  Métaphores  & en  Allégories ... 

JJ  \Y Allégorie  lé  porta  naturellement  ffir  leè 
» objets  les  plus  intéreffanis  pour  les  ho;urne«  y 
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» ceux  de  la  Religion  & de  notre  origine  , la 
n conftrudion  de  l’univers  , les  effets  merveilleux 
» des  éléments , leurs  combats  & leurs  réunions , 
» les  révolutions  fàlutaires  des  aflres  , les  avantages 
» ineflimables  des  travaux  des  hommes  , furtout 
» ceu.x  de  l’Agriculture. . . . On  perfbnnifia  tous 
JJ  ces  effets , toutes  ces  caules , leurs  rapports 
» mêmes.  Ainfi  , tout  s’anima  , tout  fut  mis  en 
» adion.  Des  récits , hiftoriques  en  apparence , 

» vifs  & intéreffants , remplacèrent  des  définitions 
» lèches  & froides  ; 8f  les  métamcrphofes  variées 
» de  la  nature  devinrent  des  métamorphofês  fiirpre- 
>3  nantes  d’êtres  animés.  De  là  ces  évènements 
» merveilleux , qui  firent  les  délices  de  l’Anti- 
» quité  , que  la  Jeuneffe  lit  avec  tant  de  plaifir, 
» & qui  font  le  défêfpoir  des  Critiques  , qui  ne 
>3  veulent  pas  voir  ce  qui  y eft  & qui  y voient 
33  ce  qui  n’y  efl:  pas. 

Denis  d’Halicarnaffe  nous  aflTire  ( Antiq.  rom. 
Liv.  II.  ) , que  33  les  Allégories  grcques  ren- 
» ferment  uns  philofophie  réelle;  & que  ceux  qui 
33  Ibnt  capables  d’en  découvrir  l’origine , en  pro- 
>3  firent  beaucoup  , tant  dans  la  théorie  que  dans  la 
33  pratique  ; que,  dans  la  théorie,  elles. dévoilent 
33  les  myilères  de  la  nature  ; & que , dans  la 
» pratique  , elles  fourniffent  un  grand  nombre  de 
33  (ujets  de  morale.  « 

Plutarque,  cet  écrivain  fi  judicieux,  qui  s’étolt 
fi  fort  appliqué  à connoïtre  l’antiquité  , s’explique 
de  mèm.e  dans  un  paffage  que  nous  a confèrvé 
Eusèbe  ( Frépar.  éoang.  Liv.  III.  Ch.  i.  ) , & 
que  ce  favant  évêque  avoit  tiré  du  Traité  de  Plu- 
tarque, intitulé  les  Dédales  platéens  y qui  n’exifie  • 
plus.  33  La  théologie  la  plus  ancienne  , tant  celle 
33  des  grecs  que  celle  des  barbares , n’eft  autre 
33  chofé  que  la  phiiofbphie  naturelle,  6f  envelopée 
53  de  fables  qui  dévoilent  la  vérité  aux  favants 
>3  d’une  façon  myflique  & figirée;  comme  cela 
S)  paroît  par  les  poèmes  d’Orphée  , les  rits  égyp- 
53  liens  , & les  traditions  phrygiennes.  « 

Toute  l’Antiquité  étoit  perlùadée  que  les  fables 
n étoient  que  des  Allégor'es  y dont  le  voile  couvroit 
lesinfiruéfions  lesplusimportantes.  Maisavec  le  temps 
on  perdit  de  vue  le  fens  primitif  des  Allégories 
mythologiques , on  s’en  tint  à la  lettre  , on  déifia 
les  êtres  fictifs  qui  ? l’origine  n’étoient  que  des 
fymbcles , & le  Paganifiue  couvrit  la  terre  de 
dieux  chimériques  & d’opinions  impertii'entes. 
Les  premiers  apoh-glfies  de  la  religion  chrétienne 
firent  rougir  les  païens  des  abfurdités  de  leur 
prétendu^  théologie  : mais  ceux-ci , attachés  par 
habitude  le  par  amour  propre  à une  croyance, 
qui  n’ôtoit  rien  à la  raifôn  humaine  de  !bn  orgueil , 
& qui  autoriblt  l’emportement  des  paffions  par 
des  exemples  confàcrés  , fôngèrent  à donner  au 
paganifme  des  apparences  plaufibles  ; ils  préten- 
dirent y montrer,  (bus  l’emblème  des  ficlions  & 
fous-  la  gaze  de  Y Allégorie  , les  (ecrets  de  la  Phy- 
fique  , les  principes  de  la  Morale,  les  profondeurs 
tje  la  Théologie , & même  les  férieufès  impertinences 
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la  Théurgie.  Une  tradition  Gonflante  & ftlvie 
ayott  infpiré  aux  païens  cette  défenfe  de  leur  reli- 
gion; » & il  eft  vrai  , dit  M.  de  Gébelin  ( Génie 
w allég.  p.  51  ),  qu’un  païen  éclairé  dans  lanti- 
» quite  auroit  piï  juliifier  l’origine  de  ces  fables  ; 
» mais  il  auroit  toujours  été  forcé  de  défavouer 
» labus  étrange  qu’en  avoir  fait  le  Paganifme  : & 
» defavouer  ces  abus  , c’étoit  anéantir  le  Paga- 
» nifnie.  » Bailleurs  toute  la  Mythologie  étoit 
alors , & depuis  long  temps , débitée  & crue  litté- 
ralement; la  multitude  continua  de  prendre  tout  à 
la  lettre  ; les  interprètes  même  ne  pouvoient  pas 
je  deguilèr  ce  qu’ils  mettoient  d’arbitraire  dans 
leurs  prétendues  Allégories-,  & leurs  interprétations 
ne  parurent  , aux  efprits  droits , que  l’aveu  réel 
de  1 imbécillité  d’un  lÿfiême , qu’on  tâchoit  vai- 
nement de  revêtir  des  couleurs  delà  railon. 

Quoiqu’on  ait  mis  au  grand  jour  l’abfurdité  des 
Allégories  que  les  dodeurs  du  paganilîne  imagi- 
nfrent  pour  juftifier  leurs  fables  ; efl-il  impoffible 
d en  trouver  de  plus  raifonnables  , de  plus  propres 
a expliquer  1 origine  de  la  Mythologie  fans  aum- 
ruer  les  coniequences  abfur^es  adoptées  par  les 
païens  ? Des  hommes  habiles  ont  'cru  qu^e  l’on 
pourroit  fouiller  cette  mine  & en  tirer  des  tréfors 
precieux.  L illuflre  chancelier  Bacon,  Blackwel 
fcn  compatriote,  Balhage  dans  Ton  Hilïoire  des 

vfb  Hifloire  du  ciel 

labbe  Conn  noble  vénitien  , font  tous  perfuadés 
que  les  fables  ne  font  que  des  Allégories  qui 
couvrent  la  /agelTe^  des  premiers  inflituteurs  du 
genie  humain.  Mais  entre  les  ouvrages  qui  ont 
paru  fur  ceue  matière  , il  faut  principalement 
diflinguer  1 Origine  des  dieux  du  paganifme  & 
le  Jens  des  fables  découvert  par  uni’  explication 
Juivie  despoefies  dlHéfiode,  parM.  l'abbé  Bsrg‘-r- 
& Le  monde  primitif  analyfe  & comparé  avec  h 
monde  moderne  , par  M.  Court  de  Gébelin.  Ces 
deux  Bavants  écrivains,  par  Tufige-  raifonnable 
qu  ils  ont  fait  de  leur  vrfte  & prolbnde  érudition 
fe  font  rencontres  fur  les  principes  fondamentaux 
e i explication  des  Al/egories  mytholocriquos  • C< 

» y a heu  de  croire  que  le  concours  de  leurs 
travaux  & de  ceux  des  gens  de  lettres  qui  marche- 
ront  .ur  leurs  traces , nous  fera  décoWrir  enfin 
les  inflruétions  cachées  fous  le  voile  de  ces  Allé 
gories. 

^ Il  paroît  en  effet  que  , dans  tous  les  temps,  cette 
jgure  a ete  regardee  comme  un  moyen  sûr  de  fixer 
délicate  , plus  agréable , & 

)ar  la  meme  plus  efficace  & plus  folide  les 
événements  dont  on  vouloit  confacrer  la  mémoi-e 
nécelfaires  , les  maximes 
[U  on  fe  propofoitû  inculquer,  les  leçons  de  toute 
Ipece  qu  on  pretendoit  donner.* 

. Au  commencement  du  V'  fiècle  de  l’ère  chré- 

Tl’,  Tl-  1 


nlirint  ry - ae  t j3.cad.  des 

J I • Tom.  V ) il  y avoit  dans  les  Indes 
n pnnee  tres-puilTant , don't  les  États  étoient  Lé 
ers  1 embouchure  du  Gange  : il  prenoit  le  L 
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n grand  nombre  de  louverains , de  lui  naver 
un  tribut  & de  fe  foumettre  à fon  empire!  Le 
yeune  monarque  oublia  bientôt,  que  les  roisLoivent 

%ts  pour  leurs  rots  eli  le  feul  %pu.  folide  du 
trône  , que  cet  amour  feul  peut  attacher  vérita! 
blement  les  peuples  au  prince  qui  les  gouverne 
& dont  ils  font  toute  la  force  & toute  la  LilTance- 
qu  un  roi  fans  fujets  , ne  porteroit  qu’un  vain  S 
& n auroit  aucun  avantage  fur  les  Ltres  hommes 
Les  brannnes  & les  rajals  , c’efl  à dire,  les  prêtres  & 

L V toutes  ces  [cîiofes  au 

roi  des  Indes  : mais  enivre  de  l’idée  de  fa  gran- 
deur  , qu  il  croyou  inébranlable  , il  méprifa  feurs 
%es  reprefentations  ; les  plaintes  & les  remon- 
trance^ ayant  continué,  il  s’en  trouva  bleffé  • & 
pour  venger  fon  autorité  , qu’il  crut  méprifée’  dt 
ceux  ijui  ofoient  defapprouver  conduite,  il  les 
nt  penr  dans  les  tourments.  Cet  exemple  effraya 
les  autres:  on  garda  le  filence  ; & le  prince^ 
abandonne  a lui-meme_,  &,  ce  qui  étoit  encore 
plus  dangereux  pour  lui  & plus  terrible  pour  fes 
peuples  , livre  aux  pernicieux  confeils  des  flatteurs 
le  porta  bientôt  aux  derniers  excès.  Les  peuples’ 

tyrannie  infupportaWe  ’ 
ten.oianerent  hautement  combien  leur  étoit  devenue 
odieide  une  autorité,  qui  n’éfoit  plus  employée 
qu  a les  rendre  malheureux.  Les  princes  tributairls 
perfuaÿs  qu  en  perdant  l’amour  de  fes  peuples  * 

forZ'  P^tfoit  fa 

ce,  fe  preparoient  a fecouer  le  joug  & à porter 
la  perre  dans  fe-  États.  Alors  un  bramiL  0^ 
p.-iiolophe  indien  , nomme  Sifit,  fils  de  Daber 
toiichc  des  malheurs  de  fa  patrie,  entreprit  de 
faire  ouvrir  les  yeux  au  prince  fur  les  funefles 
effets  que  fa  conduite  alioit  produire  : mais,  inf! 
trait  par  1 exemple  de  ceux  qui  l’avoient  précédé 
il  fentu  que  fa  leçon  ne  deviendroit  utile , que 
quand  le  prince  fè  la  donneroit  à lui-même^& 
ne  crotroit  point  la  recevoir  d’un  autre.  Dans  cette 
vue , Il  imagina  le  jeu  des  échecs  où  le  ro 
qpique  la  plus  importante  de  toutes  les  pièces* 

& même  pour  fe 

t Zts  r/fr  ‘d’- 

bien tôt  céLVe.r  • 

Ï !!  1 P ’ entendit  parler 

c’C  voulut  lapppndre.  Le  bramine  Sifa  futdiohî 
pour  le  lut  enfeigner  ; & fous  prétexte  de  lui  en 
exphquer  les  réglés , & de  lui  montrer  avec  quel 

pu  roi  , il  lui  fit  appercevoir  & goûter  des  vérités 
importantes,  qu’il  avoir  refufé  d’enfendre  jufqu’alors. 

vprfHP*'  ^ dprit  & des  fentiments 

vertueux , que  les  maximes  des  courtifans  n’avoient 
pu  etouffer,  fê  fit  l’application  des  leçons  du  bra- 
mine  ; comprenant  que  l’amour  des  peuples  pour 
leur  rot  fait  toute  (a  force,  il  changea  de  conduite 
^ par  la  prévint  les  malheurs  qui  le  menaçoient. 

Le  pnnçe , fenfible  ëc  reconnoilTant  , laifla  au 
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bramîne  le  choix  de  la  récompenlé.  Celuî-cî  de- 
manda qu’on  lui  donnât  le  nombre  de  grains  de 
bled  que  produiroit  le  nombre  des  cafés  de  l’échi- 
quier ^ un  feul  pour  la  première , deux  pour  la 
fécondé  , quatre  pour  la  troifième  , ainfi  de  _ Ihiie 
en  doublant  toujours  julqu’à  la  Ibixante-quatrlème, 
Le  roi  , étonné  de  la  modicité  apparente  de  la 
demande  , l’accorda  liir  le  champ  & fans  examen. 
Mais  quand  fes  tréfôriers  eurent  calculé , iis  trou- 
vèrent que  le  roi  s’étoit  engagé  à une  chofe  , pour 
laquelle  tous  lès  tréfors  ni  les  vaftes  États  ne  luf- 
firoient  point.  En  effet  ils  trouvèrent  que  la  Ibmme 
de  ces  grains  de  bled  devoit  s évaluer  a 16384 
villes,  dont  chacune  contiendroit  1014  greniers, 
dans  chacun  defquels  il  y auroit  174761  mefures, 

& dans  chaque  melùre  317(58  grains.  Alors  le 
bramine-lê  lêrvit  de  cette  occalîon  pour  faire  fentir 
au  prince  , combien  il  importe  aux  rois  de  le  tenir 
en  garde  contre  ceux  qui  les  entourent  , & 

combien  ils  doivent  craindre  qu’on  n’abufe  de  leurs 
meilleures  intentions. 

Cette  manière  de  préfenter  l’inflruftîon  (bus  le 
voile  de  V Allégorie  , pour  en  amortir  la  pointe 
& la  faire  recevoir  avec  moins  répugnance  , 
ell  encore  bien  plus  ancienne  en  Orient  que  l’hif- 
toire  de  l’invention  des  échecs.  Nous  voyons  dans 
l’Écriture  fainte  , que  l’indulgence  de  l’Efprit  faint 
pour  la  foiblelfe  humaine  n’a  pas  dédaigné  cette 
méthode  de  préfenter  l’auftère  vérité  aux  Grands 
de  la  terre.  Le  prophète  Nathan  ne  vint  pas  re- 
procher brufquement  à David  fôn  adultère  avec 
Bethffibée  , & la  mort  injufte  d’Urie  lôn  mari  : 
il  trompa  en  quèlque  forte  la  délicateffe  de  l'amour 
propre  du  prince,  en  provoquant  fon  indignation 
contre  un  perfonnage  imaginaire,  dont  le  crime 
prétendu  n’étoit  qu’une  Allégorie.  Mais  David  une 
fois  amené  au  point  où  le  vouloir  Nathan  : » Cet 

homme-là , c’eft  vous-même  , lui  dit  le  prophète 
M en  déchirant  le  voile  de  M Allégorie  ( III.  Reg. 

xij.  7.  ) ; voici  ce  que  dit  le  feigneur  Dieu 
03  d’Ifraël  : Je  vous  ai  facré  roi  fur  Ifraël , & je 
» vous  ai  fauve  de  la  main  de  Saiil  ^ je  vous  ai 
33  livré  le  palais  & les  femmes  de  votre  maître, 
» & vous  ai  mis  en  pofTeffion  de  la  maifôn  d’Ifraël 
» & de  Juda;  & fi  c’eft  peu  de  tout  cela,  je 
« peux  y ajouter  encore  de  bien  plus  grandes  faveurs. 
33  Pourquoi  donc  avez.  - vous  méprifé  la  loi  du 
33  Seigneur,  jufqu’à  commettre  le  mal  en  ma  pré- 
33  fence?  &c.  » 

Le  prophète  Ifiie  ( chap.  v.  ) met  dans  la  bouche 
même  du  Seigneur  une  pathétique.  « Mon 

33  blen-aimé  a planté  une  vigne  en  un  lieu  élevé  , 
33  gras  , & fertile  ; il  l’a  environnée  d’une  haie , 
33  il  en  a ôté  les  pierres,  & y a mis  un  plant 
» d’élite  ; il  a élevé  une  tour  au  milieu , & y a 
» conftruit  un  prelfolr:  en  conféquence  il  a efpéré 
33  qu’elle  porteroit  de  bons  ralfins,  & elle  n’en  a 
» produit  que  de  (auvages.  Maintenant  donc  , 
33  Habitants  de  Jérufàlem,  Hommes  de  Juda,  jugez 
» entre  moi  & ma  vigne.  Qu’ai- je  dû  faire  de 
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plus  à ma  vigne,  que  je  n’aye  point  fait  ? Ai-)4 
33  eu  tort  de  m’attendre  qu’elle  produiroit  de  bons 
» fruits,  parce  qu’elle  n’en  a porté  que  de  mau- 
» vais?  Je  vas  vous  apprendre  ce  que  je  ferai 
33  à ma  vigne  : j’en  arracherai  la  haie , & elle 
33  fera  expofée  au  pillage  ; j’en  détruirai  la  clô- 
33  ture,  & elle  fera  foulée  aux  pieds;  je  la  rendrai 
33  déferte , & elle  ne  fera  ni  taillée  ni  labourée  ; 

33  les  ronces  & les  épines  y croîtront,  & je  com- 

33  manderai  aux  nuées  de  n’y  point  verfer  de  pluie.  » 

L’application  que  l’Églifè , dans  l’office  de  la  fê- 
maine  fàinte,  fait  de  cette  Allégorie  à l état  pjc- 
fent  des  juifs , qui  n’ont  point  répondu  à la  grâce 
de  leur  vocation  malgré  toutes  les  faveurs  dont  ce 
peuple  ingrat  avoit  été  comblé  par  le  Dieu  de  lès 
pères,  n’eft  point  une  interprétation  arbitraire  ou 
forcée  : » Car  la  Malfon  d’Ifraël , dit  le  prophète 
33  lui-même  ( Ibid,  verfi  7.  ) , eft  la  vigne  du 
33  Seigneur  des  armées,  & la  tribu  de  Juda  cfl  l® 

33  plant  dont  il  faifoit  fès  delices  : j ai  attendu  qu  ils 
» filfent  des  adions  juftes , & je  ne  vois  qu’iniqulté  ; 

33  qu’ils  rendiffent  juftice  , & je  n’entends  que  des 
» clameurs.  » f^ineci  enim  llomini  exercituum 
Domus  If,a'él  ejî , & vir  Juda  germen  ejus  delec- 
tabile  : & exfpeclavi  ut  faceret  judicium  , & ecce 
iniquitas  ; & jujlitiam  , & ecce  clamor.^ 

U Allégorie  eft  donc  un  moyen  , imaginé  depuis 
long  temps  & dont  on  fe  fert  fouvent  avec  fuccès  , 
pour  faire  palier  une  inftrudlon  , qui  auroit  pu 
être  rejetée  ou  entendue  fans  fruit , fi  elle  s’étolt 
prélèntée  nûment  & fans  précaution.  L’expofition 
dogmatique  des  maximes  de  la  Morale  eft  froide  , 
les  remontrances  révoltent  alfez  ordinairement  au 
Heu  de  corriger  , la  fimple  connoiffance  des  devoirs 
demeure  prevue  toujours  une  théorie  ftéfile^  : mais 
quand  une  Allégorie , rendue  d une  maniéré  interef— 
fante  nous  a mis  dans  le  cas  de  prononcer  un 
jugement  qui  ne  fèmble  pas  d abord  nous  regarder  , 
fi  le  voile  vient  à fe  lever  & que  nous  nous  recon- 
noiffions  dans  les  perfônnages  fidifs  que  nous  avons 
jugés  , l’intérêt  même  de  notre  amour  propre  nous 
fait  faire  à nous-mêmes  l’application  de  notre  juge- 
ment. Les  fables  d’Éfope  , de  Phèdre,  de  la  Fon- 
taine , de  la  Motte , de  M.  le  duc  de  NIvernois, 
IJc.  en  font  d’excellentes  preuves;  ce  font  autant 
ÿ Allégories , préparées  pour  nous  faire  goûter 
les  leçons  de  la  fagelTe  & pour  nous  détrompes 
de  nos  erreurs  : 

Jélec  al'tuà  quidquam  per  fahellas  quaritur  , » 

Quant  corrigatur  error  ut  mortalium.  ( Phædr.  ) 

» La  fable  , dit  M.  de  la  Motte  , ( Difc.  fur  lù. 
» fable  ) eft  une  phllofophie  déguifée  , qui  ne 
» badine  que  pour  inftruire  , & qui  inftruit  toujours 
» d’auunt  mieux  qu’elle  amufe.  Une  fuite  de  fidions 
33  conçues  & compofées  dans  cette  vue , formerolt 
33  un  traité  de  Morale , préférable  peut-être  à 
33  un  traité  plus  méthodique  & plus  dired.  » 

Nous  avons  ce  précieux  traité  de  Morale , que 
j’ai  déjà  ;mnoncé  pour  prouver,  contre  i’alTeraon 
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du  P.  Boühours , qu’il  n’y  a aucune  étendue  déter- 
imnee  ^m’^  XALLégorU  : c’eft  le  léUmaqut  de 
1 immortel  Fénélon  ; Allégorie  magnifique  fiig. 
geree  par  la  vertu  même , pour  faire  goûter  aL 
dieux  de  la  terre  des  leçons,  que  l’orgueil  du 
trône  auroit  trouvées  trop  dures  ou  peut-etre  trop 
audacieufes , fi  elles  eullent  été  plus  direéies  ; dé- 
tour heureux  , dont  l’objet  étoit  d’alTÙrerle  bonheur 
de  la  nation  & la  folide  gloire  du  prince.  O 
» tendre  Pafieur  de  Cambrai  ! vos  ouvrages  font 
=:>  faits  pour  peupler  les  déferts,  non  pas  de  foli- 
» taires  qui  fuient  les  malheurs  & les  vices  du 
« monde,  mais  de  familles  heureufes,  qui  chan- 
« teroient  fur  la  terre  la  magnificence  de  Dieu 
« comrne  les  aftres  l’annoncent  dans  le  firmament  ! 

« ceft  dans  vos  écrits  vraiment  infpirés,  puifque 
: Ciel, 

L li  r ^ Soyez  aimé  des  rois:  ils 

- le  feront  des  peuples.  » ( Hijl.  philof.  O polit. 
d.u  Commerce.  Liv.  xjx,  Chap.  g.  j ^ 

Je  joins  hardiment , à cet  ouvrage  admirable 
im  autre  ouvrage,  également  allégo^ue  & éga- 
lement digne  des  eloges  de  toute  la  terre  • je  paf  le 
Entretiens  de  tho don  fur  le  rapporl  Je  !a 
Morule  ayec'  la  Politique  , par  M.  l§bbé  de  mL 

® efl  alTez  tranf- 

parent  , pour  lailTer  voir  la  véritable  intention 
de  1 auteur  citoyen  , fans  avoir  befoin  d’être  levé: 

& je  le  fehcite  avec  tranlport,  de  ce  qu’il  voit 
U république,  le  Lycurgue 

i’aniienne^?“^^“°'V  comme  cdui^de 

LtrS  citoyens  amis  de  la 

patrie , qui  en  confpirent  le  falut  de  concert  avec 
Ip  jeune  fage  qui  les  gouverne. 

• ^'^lldgorie  efl  propre  à mieux 

de^«rm  caraéiérife  le  langage 

fous  le  ur’rvrx’ Les' 

fou.  des  i^pseffious  plus  ft^resr^irpf.fÆ’ 

* fyf  f“t  1=^  orpri.s  de  ia  muW,„deT& 

€ efl  en  quelque  forte  pour  mettre  à là  portée  la 
fâgelTe  qui  lui  convient , qu’on  a revêtu  le^  exoref 
fions  proverbiales  des  îaJaflêres  rSÏ  ÔS- 
prunte  iMUgorie,  & dont  le  fens,  aul?i  clair 

de^S^o'2Æ‘'„t"  Sf  c7é'r’ 

dire, 

fi  (au  brebis  , le  loup  h mange  ; c’efl  à dire 

Saifirl’occa- 

J/eZe  t i’e  ""T  °V’°^tenir  quelque  chofe. 
lueCS?'’  U'enaces  ou  t 

le  la  modécaùo”,™'’^'™’  dans  )«  bornes 
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trouble,  c’efl  Tourner  à fon  pro- 

nu’nn préfentent , ou  ceux  même 
qu  on  a fufcués  exprès, 

fa  la  cruche  à Veau  qu'à  la  fin  elle  fie 
arife,  c efl  a dire  , On  fuccombe  tôt  ou  tard  dans 
les  dangers  où  l’on  s’expofè  louvent. 

Ces  exemples  font  voir  que  les  Proverbes  portent 
ordinairement  fur  une  comparaifon  tacite  , en  un 
mot  iuT  une  Allégorie  : mais  attendu  leur  defli- 
nation , ils  tiennent  à des  idées  communes  & peu 
nobles,  & doivent  confequemment  être  bannis  du 
langage  des  honnêtes  gens  , fi  ce  n’efl  par  une 
efpece  Je  licence  & lorfqu’on  prend  le  ton  de  la 
familiarité.  ( M.  £eauzèe.  ) 

On.n’a  pas  alTez 
morale”^  ^ d’avec  l’Apologue  ou  la  fable 

Le  mérite  de  l’Apologue  efl  de  cacher  le  fens 

mem  renferme,  jufqu’au  mo- 

ment de  la  conclufion  qu’on  appelle  Moralité. 

Le  mente  de  \ Allégorie  efl  de  n’avoir  pas  be- 
oin  d expliquer  la  vérité  qu’elle  envelope  ; elle 
la  lait  fentir  a chaque  trait  , par  la  juflelfe  de  fes 
rapports,  ' 

L’Apologue , par  fa  naïveté,  doit  relTembler  à un 
corne  puéril , afin  d etonner  davantage  lorfqu’il 
finit  par  etm  une  grande  leçon.  Son  Artifice  con- 
fiflea  deguiler  fon  ÿflin  , & â nous  préfenter  des 
ventes  utiles  ^ fous  1 appât  Jun  menfonge  frivole 
it.^  eit  Socrate  qui  joue  l’homme  fimple. 

9l  IP  flnnniar  ^ * 


& amufant.  

au  lieu  de  Ce  donner  pour  fàge. 

L'Allégorie,zqecmolns  de  finelTe,  Ce  propofo 
non  pas  de  déguiTer , mais  d’embellir  la  vérité  ^ 
de  la  rendre  plus  fenfible  C’efl  , comme  on  l’a 
tres-bien  dit,_  Métaphore  continuée.  Or  une 
qualité  elTencielle  de  la  Métaphore  efl  d’être  tranf- 
parente  ; il  falloit  donc  aufli  donner  pour  qualité 
d fimaive  a cette  clarté  , cette  Vanf! 

ciTjamaiF^  ^ l’obfcur- 

blc^l  t-Arf  «H*.  font  convena- 

blés  a 1 Apologue  : fars  perdre  fon  objet  de  vue 
1 feint  de  s’amufer  & de  s’égarer  en  Uemin  il 
fait  meme  qudquefois  fembLt  de  s’occuper  fé- 
neufement  de  détails  qui  n’ont  aucun  trait  aS  fers 

Fontaine!  *'  ^^^nd  art  de  la 

Il  n’en  efl  pas  de  même  de  V Allégorie  : on  la 

éc!nfn?  occupée  à rendre  fon  objet  fenfible, 

Infllir  V altéré  la 

juftene  de  1 allufion  & des  rapports. 

Quelquefois  , dans  l’Apologue  , la  jiifiefTe  des 
rapports  efl  aufli  précife  que  dans  'UllL^" 
alors  en  fe  rapprochant  de  celle-ci,  l’Apologue  s’éloi- 
gne  de  fon  vrai  caradère , qui  confifte  à faire  un 
jeu  d une  leçon  de  fagelTe , & à ne  lailTer  apper- 
moment  qu’on  y efl  arrivé. 

L.  Allégorie  efl  quelquefois  aufli  une  façon  de  pré- 

lentér  avec  raénageraept  une  vérité  qui  pffçjtleroi» 
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fi  on  l’expoGit  toute  nue  ; mais  elle  la  déguîlè  moins! 
c’ell  un  conleil -di.Lrètement  donné  , mais  dont  celui 
qu’il  intéreHe  ne  peut  manquer  de  téntir  chaque 
trait  l’application.  L’ode  d’Horace  tant  de  lois  citée, 

O ]Savis  refirent  in  mare  te  not  ijluclus  , 

en  efl  l’exemple  & le  modèle.  Entre  un  vailTeau  & 
la  république  , entre  la  guerre  civile  » une  mer 
orageule,  tous  les  rapports  lent  fi  frappants , que  les 
romains  ne  pouvotent  s’y  méprendre;  & la  vente 
n’eut  jamais  de  voile  plus  fin  ni  piu''  clair. 

Quintilien  , en  nous  dilant  que  1 .^ilU^orie  ren- 
ferme un  fins  caché ^ ajoute  que  ce  lêi>5  ejl  quil- 
quefois  tout  coniiatre  à celui  qu  elle  prél  ente  d u~ 
bord'-,  mais  il  ne  nous  donne  aucun  exemple  de  cette 
contrariété , & je  ne  crois  pas  qu'il  en  exiùe.  L.ji- 
légorie  , par  la  reffemolance  Ht  par  la  jufieile  de 
fes  rapports,  doit  toujourr.  laifTer  entrevOif  la  vérité 
qu’eile  tnvelope.  Son  objet  eiî  manqué  , fi  1 e.- 
prit  s’y  trompe,  ou  li , latisfatt  d’en  appercevoir  la 
furface,  il  ne  délire  pas  autre  choie  ft  ne  pénètre  pas 
le  fond. 

C’ell  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  V Aliégone 
peut  être  elle-même  une  véri'é  afiea  inréreliante , 
pour  lailTer  croire  que  le  poète  n'a  voulu  dire  que 
ce  qu’il  a dit;  car  rien  n’empéche  alors  i’elprit  de 
s’y  arrêter,  fans  rien  foupçonner  au  delà  ; &. c’ell 
pourquoi  il  ell  louvent  lî  difficile  de  décider  fi  la 
fiélion  ell  allégorique , ou  fi  elle  ne  Tell  pas. 

Que  de  l’exemple  d’une  aétion  épique,  il  y ait 
quelque  vérité  morale  à déduire  > ( ce  qui  arrive 
naturellement  fans  que  le  poète  y ait  penfe  , le 
père  le  Bollu  en  infère  que  la  fable  du  Poème  épi- 
que efl  une  Allégorie  , un  Apologue.  Il  va  plus  loin  : 
il  veut  que  la  vérké  morale  foit  d’abord  inventée , 
qu’aprèscela  on  imagine  un  fait  qui  en  foit  la  preuve 
& l’exemple , & qu’on  ne  nomme  les  perfbnnages 
qu’après  avoir  difpofé  l’aâion.  AfTurément  ce  n’eft 
pas  ainfi  qu’Homère  & Virgile  ont  conqu  l’idée  & 
le  plan  de  leurs  poèmes. 

Plutarque  a raifôn  de  comparer  les  fiâions  poé- 
tiques aux  feuilles  de  vigne  fous  lefquelles  le  raifin 
doit  être  caché.  Mais  toutes  les  fois  que  le  fùjet  en 
lui-même  a fôn  utilité  morale,  ç efl  un  rafinement 
puéril  que  d’y  chercher  un  fèns  myflerieux. 

Ce  n'efl  pas  que  , dans  les  poèmes  épiques  & 
particulièrement  dans  ceux  d’Homère  , il  n’y  ait 
bien  des  détails  où  V Allégorie  efl  fènfible  ; & alors 
la  vérité  voilée  y perce  de  façon  à frapper  tous  les 
yeux  : telle  efl  l’image  des  Prières,  tel  efl  1 inge- 
nieuje  épifôde  de  la  ceinture  de  Venus,  Mais  re- 
garder riliade  comme  une  Allégorie^  continue  , 
ç’efl  attribuer  à Homère  des  rêyes  qu’il  n’a  jamais 
faits. 

C’efl  particulièrement  dans  les  prefages , dans  les 
Jbnges , dans  le  langage  prophétique , que  les  poètes 
emploient  Dans  l’Iliade,  tandis  qu’Hedor 

Poli'damas  attaquent  le  camp  des  grecs,  un  aigle 
audacieux  vole  à leur  gauche,  tenant  dans  (ès  (erres 
un  énorme  dragpn,  qui,  palpitaiU  & enfânglanté, 
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ofè  combattre,  fè  rteplie,  & bleffe  fôn  Vainqueliï 
l’ojtèau  facrè  laiÜè  tomber  fa  proie. 

C’ell  de  cette  image  qu 'Horace  femble  avoir 
pris  la  comparaifbn  de  l'aigSon  avec  le  jeune  Drulus, 
(Jualem  minijlruni  fuLminis  uLUetn,  Oc. 

L'art  de  V /iLlégorie  confille  à peinare  vivement 
& correftement , d’après  l’idée  ou  ie  fentiment , la 
chefe  qu’en  perfônaifie  ; comme  la  Rei  oinmee  dans 
l’Enéide  de 'Virgile  , l’Envie  dans  les  .Viétanmr- 
phofi'S  d’Ovide  & dans  la  Henriade , les  Erjeres 
dans  l’Iliade  , S-c.  Obltrvons  enpailant^  que  l^^Z- 
Lésrorie  des  tarières  a été  un  peu  altérée.  Vojci  le 
fens  ü’Honièic.  La  décile  du  mal  Aie ^ 1 injure  » 
parcourt  le  monde  ; elle  efi  prompte  , légère , au- 
d^cifule  ; les  l..us  , les  expiations , les  Pricres  la 
fuivent  d’un  oas  timide  & ohai  ce.ant,  pour  guérir 
les  maux  ra’eiie  a fies  : voilà  qui  répond  claire- 
ment ib  a l’orgueil  d’Àgameumon  dans  la  querelle 
avec  ALlmie,  eZ  .i  l’nomiliation  où  il  eft  réduit 
dans  l’amoalf-de  qu’il  lui  envoie.  Mais  lorfqje  ms 
Lues  font  leouiées  . ehes  s’élèvent  jutqu'au  trône 
de  juniter , &ie  conjurent  d’attacher  Aié'^  1 homme 
ftiperoe  St  impitoyable  , qu’elles  ont  en  vain  lupplie  ; 
voilà  qui  annonce  l’indignaiion  8.  les  vœux  des 
grecs  contre  Achille,  s’il  ne  Te  laiffe  pas  fléchir.  11 
n’y  a peut-etre  jamais  eu  à'^ullégone m plus  be.le  , 
ni  plus  adroite , ni  plus  éloquefument  employée,  que 

Cëlié'Ci»  • 

S’il  efl  permis  de  mêler  le  plaifant  au  fublime , 
voici  l’épitaphe  d’un  libraire  de  Boflon  , coinpof  e 
par  lul-méme,  Sc  ioiuVAllégorteeii  remarquaole 
par  fa  jiiflelfe  & par  fa  fingularuc.  ^ 

” U Cl  gît,  comme  un  vieux  livre  a reluire  ulee 
» & dépouillée  de  titres  & d’ornements  , le  corps 
» de  Ben.  Franklin , Imprimeur.  Il  devient  1 ali- 
» ment  des  vers  , mais  le  livre  ne  périra  pas:  il 
» paroitra  encore  une  fois  dans  une  nouvelle  K 
» très-belle  édition  , revu  & corrigé  par  1 auteur.  » 

Des  modèles  parfaits  àtV Allégorie  en  aétion  , 
font  la  fable  de  l’Amour  & de  la  Folie, -dans  la 
Fontaine; l’épifode  delà  Haine, dans l’opera  d Armi-^ 
de;  la  Molleflê  , dans  le  Lutrin.  Mais  quelque  belle 
que  foit  ï Allégorie  , elle  feroit  froide  fi  elle  etoit 
longue.  Un  poème  tout  allégorique  , ne  fêroit  pas 
foutenable , eût-il  d’ailleurs  mille  beautés.  Foye^ 
Merveilleux. 

Prefque  toute  la  mythologie  des  grecs , comme 
celle  des  égyptiens,  ell  allégorique  ; & ces  fic- 
tions éteien»  peut-être , dans  leur  nouveauté  , ce 
que  l’efprit  humain  a‘  jamais  Inventé  de  plus  in- 
génieux: Mais  à préfent  quelles  font  rebattues  , 
fa  Poéfie  deferiptive  a bien  plus  de  mente  & dç 
gloire  à peindre  la  nature  toute  nue  , ^ à 1 «""r 

veloper  de  ces  voiles  depuis  long  temps  ufes.  Lelui 

qui  diroit  aujourd’hui  que  le  foleil  va  fe  plonger 
dans  Ponds  & fè  repofer  dans  le  fein  de  Thetis  , 
diroit  une  chofè  commune  ; & celui  qui , avec  les 
couleurs  de  la  nature  , auroit  peint  le  premier  le 
foleil  couchant  , à demi  plo^é  dans  des  nuages 
d’or  & de  pourpre  , & laifîant  voir  encore  au 
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Befluï  de  ces  vagues  enflammées  la  moitié  de  lôiî 
globe  éclatant  ; celui  qui  auroît  exprimé  les  ac- 
cidents de  fa  lumière  fur  le  fbmmet  des  monta- 
gnes, & le  jeu  de  Ces  rayons  à travers  le  feuil- 
lage des  forêts  , tantôt  imitant  les  couleurs  de  l’arc- 
’ tantôt  les  flammes  d’un  Incendie;  celui- 
là  leroit  peintre  Sc  poète. 

Les  emblèmes  ne  font  que  des  Allégories^  que 
peut  exprimer  le  pinceau.  C’elt  alnfl  qu’on  a re- 
prelenté  le  Nil  la  tête  voilée,  pour  faire  entendre 
que  la  lource  de  ce  fleuve  étoit  inconnue  ; c’eli 
Binh  que  , pour  défigner  la  paix,  on  a peint  les 
colombes  de  Venus  failânt  leur  nid  dans  le  cafque 
de  Mars.  V Emblème. 

Ceft  une  idée  aflez  heureufè,  pour  exprimer 
la  crainte  des  maux  d’imagination  , que  \' Allégorie 
G un  enfant  qui  (buffle  en  l’air  des  boules  de  («von 
« qui , s’effrayant  de  leur  chute  , infpire  la  même 
xrayeur  a une  foule  d’autres  enfants  , (ùr  qui  ces 
boules  vont  retomber.  Ain/i,  les  peintres,  à l’exem- 
ple des  poetes  , font  quelquefois  ulâge  de  ces  fic- 
tions allégoriques,  mais  rarement  avec  fuccès. 

^ i^ucien  nous  a tranfmis  l’idée  d’un  tableau  al- 
légorique des  noces  d’Alexandre  & de  Roxane  • le 
peintre  etoit  Action.  Son  tableau  , qu’il  expofa  dans 
m olympiques,  fit  l’admiration  de  la  Grèce 
affemblee  ; & Raphaël  l’a  deffiné  tel  que  Lucien 
1 a décrit.  ■* 

r ® ies  «oces  d’une  dame 

de  Mikn  , feroit  le  fujet  d’un  joli  tableau:  c’efi 
la  virginité  qui  parle  à la  nouvelle  époufe, 

Del  Jetto  nuzzial  quefta  è la  fponda  : 

Più  non  lice  feguirti  ; lo  parto  ; addio. 

Tl  fui  corapagna  dell’  età  più  bionda  , 

E perte  gloria  crebbe  al  regno  mio. 

Spofa  e madré  or  farai , fe  il  Ciel  féconda 
t-a  noftra  fpeme  , ed  il  comun  dctio. 

Già  vezzegiando  ti  carpifce,  e sfronda 
Que  gigli  Amor  , che  di  fua  mano  ordio» 

Diffe , e difparue  in  un  balen  la  dea  , 

E in  van  tre  voire  la  chiamô  la  bella 
Vcrgine,  che  di  le:  pue  anche  ardea. 

Scefe  fra  ranco  sfolgorando  in  vifo 
Fecondità  ; la  man  le  prefe , e di  ella 
Al  caro  fpofo  ; e il  duol  cangiofli  in  rifo. 

f.  Vi  enx-memes  emploient  Touvem 

Il  ''“P"™  Couvent  ainC  les  idées  les 

ejt  fit uêe  loin  de  douleur  & de  volupté.  On  doit 
la  belle  Allégorie  du  jeune  Hercule  , 

gine  celle  des  furies  nees  du  (bng  d’un  père  ré- 

Lturne^i’^Ce°tm^^^*’'^d  Célus  mutilé  par 

du  flvre'd?T  de  s’enoncer  fait  le  charme 
traite^  ne  ÿ Dans  Tes  écrits  l’idée  abfi- 

S • il^  ^ îout  ce  qu’il 

£en(e , il  pemt  tout  ce  qu’il  dit.  ^ 

sr  Littèrat.  Tome  4 
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flus  un  pftiple  a l’imagination  vive  plus  CAI- 
legone  lui  efi  familière  ; c’efi  à cette  fëculté  de 
r rui  * d’une  idée  abfiraite  avec  un  objet 

lenlible , & de  concevoir  l’une  fous  la  forme  de 

I autre , que  Ion  doit  toute  la  beauté  de  la  my- 
thologie  des  grecs  ; & à,  mefiire  que  ce  peuple  in- 
génieux devient  plus  philofophe,  Ces  Allégories  pré- 
lentent  un  fens  plus  jufte  & plus  profond.  Quoi 
de  plus  beau  par  exemple  , que  d’avoir  fait  Gérés 
Iff.vemrice  des  lois?  Quoi  de  plus  fage  dans  les 
mœurs  des  (partiates  , que  de  facrifier  à Vénus 
armee  ; 

^ Quoique  C Allégorie  femble  être  une  façon  de 
s exprimer  artificielle  & recherchée  , cependant  elle 
elt  ufitee  meme  chez  les  (àuvages.  Quand  ceux 
de  lUfeçoque  veulent  témoigner  à un  étranger 
que  Ion  arrivée  leur  efi  agréable,  le  chef  lui  dit 
dans  fa  harangue  , qu’il  a vu  paffer  fur  fa  cabane, 
un  oifeau  remarquable  par  la  bea’uté  de  Tes  cou- 
leurs; ou  qffil  a (bngé  la  nuit  que  les  fruits  de 
la  terre  periffoient  par  la  (ëcherefiè , & qu’il  efi 
(urvenu  une  pluie  abondante  qui  les  a ranimés. 

Rien  de  plus  naturel,  en  effet,  chez  tous  le«» 
peuples  & dans  toutes  les  langues  , que  d’em- 
prunter ainfi  les  couleurs  des  chofes  fenfîbies  pour 
exprimer  par  analogie,  des  idées  qui,  (ans* cela, 
leroient  vagues,  foibles  , confiifes.  Ce  qui  ne  fe 
peint  point  a 1 imagination,  échappé ailcment  à l’el- 
pnt.  VoyeiluKQR,  (,M.  Marmontil,) 

ALLÉGORIQUE,  adj.  Belles-lettres.,  Poèfie, 
Un  perfonnage  allégorique  efi  une  paffion  , une 
quaiite  de  1 ame  , un^accident  de  la  nature , une 
idée  abfiraite  per(bnnifiée.  Prelque  toutes  les  divi- 
nités de  la  fable  (ont  allégoriques  dans  leur  ori- 
gine,  U Beauté - l’Amour,  la  Sageffe,  le  Temps , 

’ les  Eléments  , la  Paix,  la  Guerre,  &c. 
Mais  lorfque  ces  fflees  abfiraites  perfonnifiées  ont 
ete  réellement  l’objet  du  culte  d’une  nation  , & que 
dans  Ca  croyance  elles  ont  eu  une  exifience  idéale  , 
elles  font  mifes  dans  l’ordre  du  merveilleux , au 
nombre  des  réalités,  & ce  n’eft  plus  ce  qu’on  ap- 
pelle des  I erjonnages  allégoriques , 

II  efi  vraifemblable  que  dans  le  langage  des 
premier^ poetes,  l’Albgorie  fut  la  pépinière  de* 
dieux  ; 1 opinion  en  prit  ce  qu’elle  voulut  pour 

breTs  LTom'  le  refte  au  nom- 

Le  même  perfbnnage  efi  employé  comme  réel 

fmr!.  allégorique  dans  an 

autre,  félon  que  le  fyfieme  religieux  dans  lequel 
ce  perfonnage  efi  réalifé  convient  ou  non  au  fuiet 
du  poeme.  Ainfi,  par  exemple,  dans  l'Enéide  l’A- 
mour efi  pris  pour  un  être  réel,  & dans  la  Henriad: 
ce  n sQ.  ga  an  eue  allégorique .,  de  la  même  clafie 
que  la  Politique  & la  Difeorde. 

Nos  anciens  poètes  ont  porté  à l’excès  l’abus  des 
V^rVonnzgçs ^allégoriques i le  Roman  de  la  Rofe 
kes  avoit  mis  en  vogue:  dans  ce  roman  l’on  voit 
fin  Jahujie  J Bdaecmlf  Baux-f  'emblant  ^ 

Ü 
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&c.  ; 5- , d’après  cet  exemple , on  mettolf  fur  le 
théâtre,  dans  les  fotties  & les  myderes,  U tkn  y 
le  mien  , le  bien , le  mal , Vefprit , la  chau , le 

vàchéy  \z  honte,  bonne  conipagnie,  pajje-iemps  , 

je  bois  à vous  , &c. , & tout  cela  etoit  cliarmant, 
&,  dans  ce  temps-là,  on  auroit  juré  que  de  li 
heureufes  fiéliens  réuli'irolent  dans  tous  les  liecles. 

Non  feulement  on  faifoit  des  perfonnages , mats 
encore  des  mondes  allégoriques  ; & 1 on  traqoit  lur 
des  cartes,  de  polie  en  polie,  la  route  du  Bonheur  ,-le 
chemin  de  l’Amour  : par  exemple  , on  partoit  du 
port  d’indifférence , on  s’embarquoit  lut  le  üeuve 
d’Efpérance  , on  paffoit  1^  détroit  de  Rigueur , on 
s’arrétoifà  Perfévérance  , d’où  1 on  decouvroit  1 ille 
de  Faveur,  où  faifoit  naufrage  Innocence.  Ces  cu- 
rieufes  puérilités  ont  été  à la  mode  dans  le  liecle 
du  Bel-efprlt  & du  précieux  ridicule.  Le  bon  el- 
prit  les  a réduites  à leur  julle  valeur  •,  & on  n en 


voit  plus  que  fîr  des  écrans  , ou  dans  quelques 
livres  mylliques.  C’ell  là  que  peut  etre  placée  I al- 
légorie du  Temps  & de  la  Fortune  jouant  au  ballon , 
avec  le  globe  du  monde.  ( M.  Marmqntel.  ) 


(N.)  ALLER  , v.  a.  abfolu  & auxiliaire.  Tendre 
vers  un  but.  Cefc,  fi  je  ne  me  trompe  , la  notion  la 
plus  julle  de  la  véritable  fignification  de  ce  veroe, 
puifqu’il  n’y  en  a point  qui  fe  prete  plus  alte- 
rnent à tous  les  Ens  particuliers  que  1 ulage  y a 
attachés.  i°.  Il  exprime  le  mouvement  de  tranl- 
port  d’un  lieu  en  un  autre , qui  efl  le  but;  ^ller 
« Rome,  en  Italie,  aux  Indes  :z°.  le  meme 
mouvement  de  tranfport  vers  un  objet  phyfique  ou 
moral,  qui  efl  auffi  le  but;  Aller  a la  mefe,  au 
Sermon,  à la  chafe  , en  ambaffade  , aux  écoutés 
au  roi , au  pape , au  confeil , au  devm  : 3 . la 
diredion  phyfique  vers  uri  but;  Les  nvieres  vont 
à.  la  mer , tout  chemin  va  a Rome , cette  mon- 
tagne va  jufqu’ à l'océan,  la  colline  allait  en  pente  : 
4=.  une  diredion  métaphylique  ou  morale;  Les  ou- 
vriers vont  lentement,  l’ouvrage  va  vite,  yos 
affaires  iront  mieux  , U y va  de^  ma  fortune. 

CortjUGAisOît.  Ce  verbe  eft  tres-icregulier  Je 
vais  on  je  vas  , tu  vas  , U on  elle  va;  nous  allons, 
vous  allei.  Us  ou  elles  vont.  J allô i s.  J allai. 
Tirai.  Fa  , allei,  T trois.  Que  j iule.  Que  ] al 
Laffe.  Allant.  Allé.  Dans  les  prétérits  il  prend 
l’auxiliaire  naturel  é,tre-.  je  fuis  aile.  J etois  Me.  Je 
fus  allé.  Je  ferai  allé.  Je  ferois  a le  Que  ye 
fois  allé.  Que  je  fujfe  allé.  Être  Me.  Etant  Me 

I R EM  L’academie,dans  fbn  Dictionnaire  ( t ifU), 
ne  préfente  que  Je  vais  an  préfent  indéfini  de 
l’indicatif,  & ne  parle  pas  de  Je  vas , qu  elle  fembk 
proferire  par  Ibn  lile.nce.  Des  1704  , el.e  l avoit 
formellement  condamne  dans  Çon  Obfervation  Im 
la  RemarqueY.YM\  de  Vaugelas,  ou  elle  déclaré 
aue  Levais  ell  le  feul  qui  foit  aujourd  hm  autorife 
par  l’ufage  , & que  Je  vas  a été  rejete  : 1 abbe 
Lanier  des  Marais,  qui  bientôt  apres  donna  fi 
Grammaire  françoife , y faivit  cette  deofion. 

Depuis  ee  temps  néanmoins  les  metlkurs  gram- 


mairiens ont  tenu  compte  des  deux  exprelïiorc. 

Le  P.  Buffier(n”  éio),  M.  Reilaut  ( édit.  1767. 
pae..  obfervent  feulement  que  Je  vas  ell 

moins  ufité  : M.  de  Wailly  [édit,  1773  ^ ^ 

préfente  les  deux  locutions  comme  abfolument  iden- 
tiques & également  bonnes  : & l’abbé  Girard  , quoi- 
que membre  de  l’académie,  montre,  pour  Je  vas , 
un  penchant  décidé  & fondé  en  railèn  ( Frais prin- 
cip.  tom.  II.  Dije.  viij.  pag.  79-81.  ) « Les  uns , 

» dit-il  , dilènt  conllamment  Je  vas  ; les  autres, 

» toujours  Je  vais  ; & plufieurs  fe  fervent  tantét  de 
» l’une  & tantôt  de  l’autre  formation,  n VaugeLs 
a remarqué  ( Rem.  XXV  I.  ) u que  la  Cour  dikoiu 
« Je  vas  & regardoit  Je  vais  comme  un  mot  pro- 
« vincial  ou  du  peuple  de  Paris  : cependant  , quoi- 
» qu’alors  tout  roturier , il  s’tft  annobli  depuis  ; 

» de  bons  auteurs  & beaucoup  de  gens  polis  s en 
» fervent.  Mais  Je  vas  vit  encore  , éc  il  me  femble 
rt  meme  l’empofter  lùr  Je  vais  dans  ks  occalions 
» où  il  ell  précédé  du  pronom  en  : j’entends  dire 
« Je  ni  en  vas.  Je  m’en  y vas  , plus  tôt  que  Je 
» tii’en  y vais....  L’analogie  generale  de  la  con- 
jugaifbn  veut  que  la  première  perionne  des  pre- 
” fents  de  tous  les  verbes  foit  femblable  à la  troihème, 
quand  la  terminaifon  en  efl  féminine  ; & fembla- 
I ble  à la  fécondé  tutoyante,  quand  la  terminaifoii 
^ en  eft  mafcullrie  : Je  crie  ^ il  crie^  J adore  ^ il 
” adore....  Je  fors,  lufors;  Je  vois,  tu  vois;  Je 
„ comprends,  tu  comprends;  Je  lis , tu  lis  ; .Je 
viens,  tu  viens;  /u  m’endors,  tu  t endors.  Ainfi 
la  loi  granamatlcale  décide  pour  Je  vas  , & le 
” trouve  d’accord  avec  la  Cour  ; ce  qui  doit  ctre  un 
,,  fort  préjugé  en  fa  faveur  chez,  les  gens  a re- 

-,  flexion.  . , , . n ' •j 

Ce  raifbnnement  de  racademicien  eu  evidcm- 
ment  fondé  fur  les  bons  principes  ; & 1 analogie 
par  laquelle  il  fe  décide,  efl  vraiment  communs 
l tous  lesi  verbes  de  l’efpcce  dont  il  s agit.  Or  en 
cas  de  partage  dans  l’autorité  qm  doit  conllater 
l’ufage,  il  ell  plus  raifonnable  de  fe  décider  pour 
l’exprelFion  analogique  que  pour  celle  qui  ell  ano- 
male : parce  que  r’anomalie , par  fes  excepnops  lans 
fondement , n’ell  bonne  qu  à multiplier  les  dimcultes 
& les  embarras  d’une  langue  ; au  lieu  que  1 ^tia- 
lot’ie , ramenant  tous  les  détails  à dea  vîtes  oené- 
raîes  & à des  procédés  uniformes  , fimphne  la 
marche  de  la  langue  , en  li.xe  les  principes  , & 
peut  fervir  à lui  alTùrer  cette  glorieufe  preference 
que  lui  ont  procurée  chez  les  etrangers  memes  les 
chefs-d’œuvre  de  nos  grands  auteur:  en  tout  genre. 

II.  Rem.  Nous  avons  deux  e.cprelTions  à peu 
près  lynonymes , lùr  lefquelles  il  ell  bon  de  re- 
cueillir & d’e.xamlner  les  opinions  de  nos  bons  écri- 
vains : ce  Ibnt  être  allé , & avoir  c e.  1 

Ces  deux  expreflîons  font  entendre  un  | 

port  local;  mais  la  fécondé  le  double.  Qui  ç/t 
” allé,  a quitté  un  lieu  pour  fe  r.mdre  dans  un 
” autre  ; qui  a été,  a de  plus  quute  cet  autre 
,,  lieu  où  il  s’etoit  rendu.  , 

„ Tous  Cîux  qui  font  allés  a la  guerre  n 
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reviendront  pas  : tous  ceux  qui  ont  ùé  à Rome 
,,  n en  (ont  pas  meilleurs. 

„ Céphile  e/I  allée  à l’églilê  , où  elle  fera  moins 
,,  occupée  de  Dieu  que  de  fon  amant  : Lucinde 

a été  au  lèrmon , & n’en  efl  pas  devenue  plus 
„ charitable  pour  là  voifine.  :>j  {L'abbé  Girarv.) 

„ Quand  je  dis , Ils  Jbm  allés  à Rome , je  fais 
,,  entendre  qu’ils  y font  encore  ou  lûr  le  chemin  ; 
,,  & quand  je  dis  , ils  ont  été  à Rome  , je  fais  con- 
,)  noitre  qu’ils  ont  fait  le  voyage  de  Rome  & qu’ils 
,,  en  font  revenus.  „ ( Th.  Corneille.  Noce  lùr 
J,  le  Kern.  XXVI.  de  Vaugelas,  ) 

,,  Il  n’arrive  pas  qu’on  dilé , Il  a été  pour  II 
,,  efl  allé-,  mais  Ibuvent  on  dit.  Il  efl  u//epour 
,,  Il  a été\  ce  qui  eft  une  faute  züez  conlîdérable. 
,,  Combien  de  gens  dilent , Je  fuis  allèle  voir  , 
5,  Je  fuis  allé  lui  rendre  vifite  , pour /ni  été  le 
J,  voir,  J'ai  été  lui  rendre  vilîte  l La  règle  qu’il 
)>  y a à lùivte  en  cela,  eft  que,  toutes  les  fois 
„ qu’on  lûppofe  le  retour  du  lieu  , il  faut  dire  , Il 
,,  a etc.,  J’ai  éié\  & lorfqu’il  n’y  a point  de  re- 
ï>  tour  , il  faut  di'^e  , Il  efl  alle\  Je,  fuis  allé.  ,, 
{Anbry  dejBoisregard.  Kéfl.  tom.  1.  pag.  4^.) 

Quoique  l’on  Ibit  de  retour  du  lieu  où  l’on  s’étoit 
rendu  , “ On  peut  dire  quelquefois , Je  fuis  allé., 
},  pourvu  qu’on  marque  le  temps  où  l’on  eft  parti  , 
J,  ou  du  moins  quelque  circonfiance  qui  rende  en 
„ quelque  manière  le  départ  prélènt , comme  dans 
ÿ,  ces^  exemples:  Il  était  trois  heures  ^uand  je  fuis 
5,  aile  che^  lui  ; ou  bien  , je  fuis  allé  cher,^  lui  dans 
l intention  de  le  quereller,  mais  en  y entrant, 

C ORNEiLLE.  Ibid.)  Pour  autorifèr 
aile  a la  place  de  J’ai  été , la  règle  générale  & 
jimple  , que  Th.  Corneille  n’a  fait  qu’entrevoir 
c eft  d’exprimer  une  circonftance  qui  précède  évi- 
demment le  retour. 

Nos  grammairiens  les  plus  exaâs  &Ies  pluseftimés, 
trompés  par  la  fÿnonymie  des  deux  locutions  , difent 
qu  allé&c  efe  appartiennent  également  au  verbe  aller. 
C’cft  une  erreur  évidente.  Allé  fèul  exprime  le  tranl- 
port  d un  lieu  en  un  autre;  efe  marque  fîmplement 
1 exiftence  : être  allé  eft  le  vrai  prétérit  du  verbe 
aller-,  & avoir  été  eft  celui  du  verbe  être  : le 
premier  répond  littéralement  au  latin  iviJTe-,  & le 
fécond  3 à fuijfe. 

Mais  comment  deux  expre/Iions  fi  différentes  ont- 
elles  pu  fe  rapprocher  jufqu’à  devenir  fynonymes  i’ 
The  lônt  fynonymes  , comme  l’expreflion  figurée 
la  fimple.  L’exiflence  dans  un  lieu  où  l’on  n’a 
pas  toujours  exifté,  fùppofè  un  tranfport  antérieur 
en  ce  Jieu  : ainfi , avoir  été  fiippolè  antérieure- 
ment etre  allé  ; & en  confé^uence  le  premier  fè 
met  pour  le  fécond  par  une  Métalepfe  , qui  énonce 
m^conléquent  pour  l’antécédent  fvoye^j  MÉrAtEPSE;. 

D autre  part , une  exiftence  paffée  dans  un  lieu  dé- 
terminé, fùppofè  un  tranfport  local  qui  l’a  fait  aban- 
aonner  : ainfi  , avoir  été  fùppofé  le  retour  ; & c’eft 

ce  qui  dans  i’ufage  le  diflingue  de  la  phrafè  être 
aile. 

Cette  explication  , qui  m.e  paroit  le  fèul  Si  yé 
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rîtable  fondement  de  la  fÿnonymie  dont  il  s’agit , 
peut  & doit  férvir  à réfoudre  une  queftion  qui 
partage  encore  les  grammairiens.  Peut-on  dire  Je 
fus  pour  J'allai  , comme  on  dit  J’ai  été  , J’avois 
été , J’eus  été , J’aurai  été , J' aurais  été , pour  Je 
fuis  allé,  J’ étais  allé , Je  fus  allé , Je  ferai  allé  , 
Je  ferais  allé?  “ Par  exemple,  on  dit  11 fut  trouver 
,,  fôn  ami , pour  dire  II  alla  trouver  fon  ami:  quan- 
,>  tité  de  gens  très-délicats  condamnent  cela  comme 
„ une  faute , & fôutiennent  qu’il  faut  toujours  dire 
„ Il  alla , & jamais  II  fut.  Je  fuis  de  leur  fentî- 
„ ment. ,,  ( ’Th.  Corneille.  Ibid.  ) M.  de  Voltaire 
eft  de  même  avis , puifqu’il  blâme  pour  cela  ce 
vers  de  P.  Corneille  {Pompée,  I.  iij.  ) 

J/Jùf  jufques  à Rome  implorer  le  Sénat, 

“ C’etolt,  dit-il , une  licence  qu’on  prenolt  autre- 
,,  fois  ; il  y a meme  encore  plufieurs  periônnes 
3)  qui  difènt.  Je  fus  le  voir.  Je  fus  lui  parler: 

3,  mais  c’eft  une  faute  , par  la  raifén  qu’on  va  par- 
,,  1er  , qu’on  va  voir  ; on  n’efl  point  parler , on 
„ nefl  point  voir.  Il  faut  donc  dire,  J allai  le  voir, 

„ J’allai  lui  parler.  Il  alla  l’implorer.,. 

Il  eft  bon  d’obfèrver  d’abord  que  Th.  Corneille 
j & M.  de  Voltaire  avouent  tous  deux  une  forte 
d’ufàge  en  faveur  de  Je  fus  J’allai-,  & l’A- 
cadémie ( Dictionnaire  ) l’autorife  pour  la 

converfation,  où  l’on  dit  également /e/ùj- ou  J’allai 
hier  a 1 opéra.  Corneille  n’oppolè  à cet  ufàge  que 
le  jugement  de_  quantité  de  gens  très-délicats  dans 
la  langue , qu’il  n’a  point  nommés  ; & fôn  propre 
jugement , qu’il  n’appuie  d’aucune  raifôn.  M.  de 
Voltaire  en  apporte  une  qui  ne  prouve  rien,  parce 
qu’elle  prouveroit  trop  : Je  fus  pour  J’ allai  eh  une 
faute,  félon  lui,  par  la  ration  qu’on  va  parler  & 
qu’on  n’efl  point  parler  ; J’ai  été  pour  Je  fuis  allé 
eft  donc  aufli  une  faute  par  la  même  raifon.  Mais 
cette  féconde  faute  prétendue  eft  pourtant  autorifée 
par  l’ufàge  le  meilleur  & le  plus  confiant , & par 
celui  même  de  M.  de  Voltaire;  c’eft  même  une 
richeffe  dans  notre  langue  , pulfque  les  deux  lo- 
cutions y ont  chacune  fôn  énergie  propre  & pré- 
cifé  : on  ne  peut  donc  point  dire  qu’il  y ait  rien 
de  vicieux  dans  J'ai  été  pour  Je  fuis  allé , dont 
la  fynonymie  d’ailleurs  s’explique  très-bien  par  la 
Métalepfé.  Concluons  que  , par  la  m.ême  figure , 

Je_  fus  peut  fé  mettre  pour  J'allai  ; parce  qu’il  ex- 
prime, aufîj  bien  que  J'ai  été,  une  exiftence  paP 
fée  , & qu  il  fùppofé  de  meme  un  premier  tranP- 
port  local  pour  arriver  à l’exiftence  dans  le  lieu 
indiqué,  & un  fécond  mouvement  d’abandon  pour 
que  ce:te  e.xiftence  fôit  pafTée. 

Le  principe  de_  iM.  de  Voltaire  n’eft  fpscieux, 
que  parce  qu’il  dit  au  préfent , qu’on  nefl  point 
parler;  ce  qui  préfénte  en  effet  une  vérité  phyfi- 
que  inconteftable  , & par  une  phrafè  qui  n’eft  reçue 
que  dans  ce  Cens.  Il  n’auroit  pas  dit  avec  la  même 
apparence  de  vérité  , qu’on  tia  point  été  voir  , 
qu’on  na  point  été  parler  , quoique  ces  phra'.és 
pufTen:  ap  fond  exprimer  la  même  vérité  phvfique 
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que  les  premières:  mais  ces  expreffions  font  re^ufS  ' 
dans  la  lens  figuré  ; parce  qu’on  y emploie  des 
prétérits , où  l’antériorité  d’exiftence  fuppolè  l’idée 
préalable  de  tranfport.  Or  c’efi  jufiement  cette  idée 
d’antériorité  qui  légitime  la  fubfiitution  de  Je  fus  à 
!a  place  de  J'allai , comme  celle  de  tous,  les  pré- 
térits du  verbe  ùre  à la  place  de  ceux  du  verbe 
aller. 

Au  refle  voir,  parler^  ni  aucun  Infinitif,  n’eft 
dans  ces  fùbftitutions  le  complément  du  verbe  être 
«U  du  verbe  aller , comme  il  le  leroit  dans  la 
phrale  de  M.  de  Voltaire,  On  nef  point  parler: 
3e  vrai  complément  èiêtre  ou  êCaller  efi;  le  nom 
fou  (entendu  du  lieu  convenable  pour  voir  , pour 
parler  , &c,  ; Je  fus  ou  J'allai  le  voô  fignifie  Je 
fus  ou  J'allai  ( en  Heu  convenable  pour  ) le  voir. 
Or  on  peut  également  etre  & avoir  été , aller  8c 
f.ire  allé  en  un  lieu  ; & cette  vérité  fi  fimple  ré- 
duit à rien  la  difficulté  de  M.  de  Voltaire. 

III.  Rem.  Le  verbe  aller  précédé  de  l’adverbe  y/ 
le  finvi  de  la  prépofition  de  avec  un  nom , comme 
Il  y va  de  l’honneur .,  Il  y allait  de  ma  fortune 
Quand  il  devrait  y aller  de  ma  vie,  indique  que 
la  chofe  exprimée  par  le  nom  eft  mi(è  en  péril 
entre  deux  partis , deux  évènements  , également 
incertains.  C'efi  une  affaire  où.  il  y va  de  fon 
Jtonneur  & de  fa  vie  , c’efi  à dire  , où  (on  honneur 
&:  (à  vie  (ont  en  péril  & dépendent  de  rifiue  bonne 
»u  mauvailê  que  l’aft'aire  pourra  avoir. 

Or  il  y a , fur  ce  galîicifine , ( car  c’efi  en 
effet  un  tour  abfôlument  propre  de  notre  langue)  , 
deux  obfèrvations  importantes  à faire. 

T°.  Lorlque  dans  ce  (êns  on  emploie  un  temps  du 
verbe  aller  commençant  par  i,  comme  ira,  iroif, 
l’euphonie  exige  alors  la  fuppreffion  de  l’adverbe 
y , qui  au  fond  n’efi  ici  qu’une  particule  purement 
expiétive  : ainfi  , il  faut  dire  , f^ous  ne  vous  en 
mêlerez  apparemment  , que  lorfquil  ira  de  vos 
propres  intérêts  y Quand  il  irait  de  tout  mon  bien, 
je  ne  ferais  pas  cette  baffeffe. 

z°.  Puifque  ce  galîicifine  indique  le  péril  entre 
deux  évènements  incertains , il  ne  faut  jamais  ex- 
primer dans  la  meme  phrafè  l’un  des  deux  évè- 
nements ; parce  qu’on  oteroit  par  là  l’idée  de  l’in- 
certitude & du  péril , ou  qu’on  paroltroitla  (butenir 
malgré  la  décifîon  de  l’évènement  : alors , avec  le 
même  tour , il  fèrolt  prefque  égal  d’exprimer  au 
hafârd  lequel  on  voudroit  des  deux  évènements  pour 
énoncer  la  même  penfee  ; ce  qui  efi  une  abfurdité. 

Par  exemple , M.  Marfbllier  ( Hifl.  de  Henri  VII. 
Tom.  I.  liv.  3 ),  après  avoir  dit  que  les  rebelles 
des  provinces  d’Iorck  &:  de  Durham  vinrent  avec 
une  confiance  infultante  offrir  la  bataille  au  comte 
de  Suthri , ajoute  qu’ié  crut  qu'il  y allait  de  l'hon- 
neur du  Roi  &'  du  fien  de  la  refufer  : & un  peu 
plus  loin,  après  avoir  rapporté  les  propofîtions  faites 
à Henri  VII  par  les  ambaffadeurs  de  France , il 
ajoute  que  Henri  (è  déficit  de  la  régente  & croyoit 
qu’t7  y allait  de  fon  honneur  de  fe  laiffer  trom- 
per une  fécondé  fois.  Il  me  femble  que , dans  le 
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premier  cas , M.  Marfèlller  aurolt  pu  dire  égaîe-é 
ment  qu’i/y  allait  de  L'honneur  du  Roi  & du  fien 
de  V accepter , pour  dire  que  l'honneur  exigeolf- 
qu’il  acceptât  ; & dans  le  (ècond  , qu’ié  y allait 
de  fon  honneur  de  ne  pas  fe  laiffer  tromper , pour 
dire  que  l’honneur  exigeoit  qu’il  ne  (è  laillat  pas 
tromper:  peut-être  même  ces  derniers  tours  mon- 
treroient'ils  plus  clairement  la  penfée  de  l’auteur. 

Mais  pour  éviter  ces  doutes^  fi  contraires  à la 
clarté  qu’exige  l’élocution  , M.  Marfollier  dévoie 
dire,  en  parlant  du  comte  de  Suthri,  qu’i/  erut 
qu'il  était  de  l’honneur  du  Roi  6-  du  fien  de  ne 
pas  refufer  la  bataille , ou  bien  qu’il  n était  pas- 
de  l'honneur  du  Roi  & du  fien  de  la  refufer;  8C 
en  parlant  des  défiances  de  Henri  , qu’il  croyoit 
qu’/é  était  de  fon  honneur  de  ne  fe  pas  laiffer  tromper 
ou  bien  qu’ié  n était  pas  de  fon  honneur  de  fe 
laiffer  tromper  une  fécondé  fois.  Le  tour  par  y 
aller  ne  doit  avoir  iieu  que  pour  indiquer  précifé- 
ment  le  péril  entre  deux  évènements  incertains , 
fans  marquer  ni  l'un  ni  l’autre  dans  la  même  phra(ê. 

If^.  REM.he  génie  de  notre  langue  n’a  fourni 
des  temps  fimples  à la  conjugaKôn  de  nos  verbes, 
que  pour  les  préfènts  ; les  autres  temps , prétérits 
ou  futurs  , ne  fe  forment  qu’au  moyen  de  diffe- 
rents verbes  auxiliaires  , qui , par  leÿ  caraéteres 
diftindifs  de  leurs  préfents , déterminent  ceux  des 
temps  compolès  où  ils  entrent.  Le  verbe  aller  fert 
ainfi  à la  compofition  de  quelques-uns  de  nos  futurs, 
qui  empruntent  à cet  effet  un  temps  fimple  du 
verbe  aller  fuivi  du  préfènt  de  l’infinitif  du  verbe 
conjugué.  ( Voyee;  Temps,  art.  V.  §.  i.) 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  ail-* 
leurs  ; mais  je  dois  y faire  une  remarque  que  je 
n’ai  faite  nulle  part,  & q.  e je  crois  n’avoir  été 
faite  expreffément  par  aucun  grammairien.  C’efi  qug 
le  verbe  aller  n’efi  auxiliaire  pour  les  futurs  pro- 
chains que  dans  les  phrafès  pofitives  ; comme  fous 
allie\  fortir  quand  je  fuis  entré:  mais  précédé  de 
la  conjondion  /?,  ou  dans  une  phrafe  négative,  il 
ne  marque  plus  qu’un  futur  que  je  nommerais  volon- 
tiers éventuel , parce  qu’il  préfênte  en  effet  la  chofè 
comme  un  évènement  purement  pofiible:  Queferie-ep 
vous  , fi  votre  père  allait  découvrir  ce  projet  ? 
N'alle\pas  croire  qu’il  l’approuvât  : Il  n' irait  pas 
pour  cela  priver  vos  frères  de  leur  portion  : Je 
ne  crois  pas  qu’il  aille  jamais  imaginer  rien  de 
pareil  : Je  penfe  qu'il  n'ira  pas-  me  croire  impli- 
qué dans  cette  affaire.  M.  de  Voltaire  fait  dire  i 
Orofinane  ( Zaïre  , I.  ij.  ) : 

Je  n’irai  point  , en  proie  à de  lâches  amours, 

Aux  langueurs  d'un  ferrait  abandonner  mes  jours. 

Le  verbe  aller  produit  le  même  effet  dans  unè 
phnlê  interrogative  , parce  qu’elle  (ùppofè  une  né- 
gation : ainfi , le  même  poète  fait  dire  à Mérop» 
(I.  iij.) 

Moi  , j’irois  de  mon  fils  , du  feul  bien  qui  me  reftc, 

D ïchirer  avec  vous  l'héritage  funefteè 

• {M.  BE.iVZÉE. 
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fN.)  ALLER  A LA  RENCONTRE  AT  r FR 
AU  DEVANT.  Syn.  * ALLER 

On  va  à la  rencontre  , ou  au  devant  de  quel- 
^ intention  d’être  plus  têt  auprès  de  lui  • 
ceft  lidee  commune  de  ces  deux  expreffions  & 
VOICI  en  quoi  elles  different.  ^ ’ 

On  va  à la  rencontre  de  quelqu’un  unîoiip- 
ment  dps  l’intention  de  le  Joindre  plus’  tôt  ^ ou 

motif  une  partie  du  chemin  : le  premier 

motif  eft  dé  puré  anime  ou  decuriofîté,  & fuppofe 
qudque  égalité  ; le  fécond  motif  efî  de  poluelfe. 
par^cLîT  qudqu’un  , pour  l’honorer 

diïéren?e  '^.^"^Pf^^ement  ; c’eft  un  ade  de 

oeierence  & de  ceremonie , qui  fLippofè  oue  reli.î 

pour  qui  on  le  fait  efî  un  Grand.  ( JIL  B e%zèe  ) 
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CONFÉDÉRA- 

taifdpT"  à’amhlé  , les  avan- 

fefourfd  ^ “'diligence , & l’ainirance.des 
mSïi  ® P°“'’  maintenir,  font  les 

Alliances.  Les  Z^Les  ont 
défpnrl^*^  abattre  un  ennemi  commun  ou  de  fe 
défendre  contre  (es  attaques.  Les  Con/èdera^oZ  fe 
minent  a quelque  exploit  particulier. 

7;/7«  •!  ' Souverains  que  les  traités  d’^/- 

*rh?„7  ‘'V  «;?"'<■  rans  fixer  de  terme, 

dans  l efperance  OU  dans  la  fuppofition  que  le  tempi 

il  rien.  On  admet  également  dam  le,  SI 

CUC  le,  r!  P'/P""'”'™"'-  H reinble 

Lnt  enS"d'’*''‘’'’‘“r  ^ P'“  »'<«"»''«- 

K,u>à  l'entipSmM  de  Sn"  eprift  fT  £ 

par  confonnance  phyfîque , qui  confifte  dans  le  ieu 
mê  ^ affeftée  des  mêmes  lettres  ou  des 

lieu^fT^  ^ lahes  , fait  au  commencement,  folt  au  mi- 
lieu des  mots  qui  compofent  un  vers  ou  une  période 

rév^n'/"’^'rï  en  général  quel; 

répétidonTt  davantage  l’attention  Jar  la 
veix  ^aifla  articulation  ou  de  la  même 

en  tnm  ^ ^ Vivacité  des  imoreffions 

en  tout_ genre  que  notre  ame  reçoit,  efl  muion-c 
prop„r„„„„ee  depé  ,„’-ell.  d„„'n“'a 

fc  ftnfatton.  Le,  ,#e„  de  l’iterérincn  ,érX„, 

Li  Ivl?'"'  Pnnaipe  due  ceux  de  la  Rime 

dit  ,^.P“  '"veniion  barbare  , comme  on  l'à 

ti;e™rc‘'e"ô4'r'  ? 

principe.'  ^ ‘l=''eI‘>Pper  ce 

-ion  que”etmèd°.™3‘‘  -IP  rjlae?a. 

plu,  letiSUoT  ■ . î °"''2  ■ ‘Is  “»'Mt 

mmèttiTS-ôn^rrvedehS^le,"^^^^^^ 
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O Tue,  tute,  tati,  tibi  tanta,  tyranne , tulifil. 

moinTd^ff* employé  avet 
moins  d affeâation  pour  produire  un  bon  effèt  ^ * 

L artifice  eft  moins  feniîble  & plus  atrréahL  A ^ 
ce,  ver,  de  Lucrèce.  (La.  m.  v.  ,s2a  ) 

Apparet  dh’îim  numen  ,fedes<i\.\e  (juictæ  , 

Qyas  ne-que,  concutiunt  venté,  neque  nv.hüa  nimlit 
Adfpergunt.  neque  nix  acri  coneveta  prutnâ 
Cana  cdens  violât  , femperque  innubilue  cether 
t^tegzt  , Sr  large  diffufo  lamine  ridet. 

Totaque  dwrlfens  Panchata  fmguis  avenu. 

•Cl  loin  in  ficc^  fecum  Cpatiatuv  avenâ. 

Sut  Conipes  , ac  frœna  fcrox  fpumar.tia  mandin 
Szva  fedens  Paper  arma 

longé  Pale  Paxa  Ponabant. 

Mao-no  mlPceri  murmure  Pontum, 

enoouTe  SrLTlîtlt’r”-'^?''’- 

£::rde'-7Æ;iorz2'ti‘.l£™’i 

w:  w°: 

, , iC^ron  , e/«^«,  evajlt , erttniV ainfî  que  dams 
la  lettre  célèbre  de  Céfar , vent  v dé  JZ-  ^ 
comme  dans  chacun  de  ces’  demx’p^&es  le/moS 
fe  termiifent  par  les  mêmes  fons^en  même  temps 
quils  commencent  par  les  mêmes  lettres  Set 
eft  compofe  de  relui  rl=.  !’  zr/-  ' ■ ’ i eirec 

de  la  Rime  ^ ^lUieration  & de  celui 

sSHïl;Fs&""=~ 

ciaiopée,  comme  dan,  ce  vérs'dé’S'i*! 

Luaantes  ventos  tempejlatefque  fonoras  ; 

Dans  celui-ci  de  VAndromaque  : 

Pour  qui  font  ces  ferpents  qui  iWent  fur  vos  têtes. 

Et  dans  ces  vers  du  nouveau  Poèmr>  t i- 
aont  M.  l’abbé  de  Lille  vient  A'  Z 
& la  langue  françoifè  ^ n>  • D poéfie 

no,  plcVand,  '' '“S  «te 

Soit  que  fur  le  limon  une  rivière  /e«te 
Dercu/e  en  paix  les  plis  de  fon  onde  indo/c«te; 

Soit  qu  à travers  les  rocs  un  torrent  en  courrons 
oe  hiiÇo,  avec 

> îes  poètes  faifêlent  vtl 

grand  ufage  de  ï Allitération  & y attachoiint 
grand  prix,  Ciraldus  Camhrenfis ^ qui  3 donné. 
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dans  le  1 6'  fiècle,  une  Defcription  du  pays  de  Galles, 
dit  q'îcles  écrivains  de  Ion  temps  regardoient  comme 
incuite  & barbare , tout  ouvrage  où  ne  bnlloit  pas 
cet  ornement  du  dilcours  j Adto  ut  niJùL  ub  us 
eleeanter  diiîum , nuUum  nifi  rude  & agrejîe  cm- 
featur  eloquium^fi  non  fchematis  hujus  lima  plane 
fuerit  expoütum.  C’eft  dans  ce  même  temps  qu  on 
ccrivoit  des  poèmes  où  chaque  vers , & meme  ou 
chaque  mot  commençoit  par  la  même  lettre  : c etou 
le  règne  des  acroftiches.  Dans  les  temps  ou  1 _el- 
prlt  & le  goût  font  encore  encroûtés  de  baroarie, 
ees  artifices  matériels  font  recherches  & goûtes , 
comme  les  ornements  déchiquetés^  de  1 Architec- 
ture gothique.  Les  progrès  du  goût  ont  appris  a 
méprifer  ces  recherches  puériles,  & a n eflimer 
les  figures  purement  matérielles  de  1 Elocution , 
qu’autant  qu’elles  concourent  à l’harmonie  iniita- 
tive  ou  quelles  fervent  à donner  plus  de  trait  & 
de  faillie  à la  penfée  ; & l’on  ne  peut  nier  que 
V Allitération  , employée  avec  goût  & avec  fobnete , 
ne  produife  fouvent  cet  effet.  Je  m’inpuis  mieux, 
dit  Montaigne , parfaite  que  par  fuite.  On  trouve- 
roit  dans  ce  grand  écrivain  un  grand  nombre  de 
ces  oppofifions  de  mots  : Pafquier  les  emploie  avec 
plus  d’affedation  encore.  On  trouve  dans  fes  ouvrages 
harafer  & terrafer  V autorité-,  avoir  loi  & loijirj 
au  lieu  de  réformer , difformer.  Le  bon  goû  t n a 
pas  profcrit  ces  combinaifons  verbales , particulière- 
ment déiignées  par  le  nom  de  Paronomafe  ; ^ oyei 
ce  mot  ; mais  il  en  a fort  reftreint  l’ufage.  Les  meil- 
leurs  ouvrages  modernes  eu  offrent  peu  d exemples. 
{L’Édjteur.) 

(N)  ALLOCUTION,  f.  f.  Mot  latin  que  les 
favants  ont  francifé , & par  lequel  les  romains^  dé- 
fI(TnoIent  une  harangue  faite  par  un  General  a tes 
troupes.  Dans  les  mœurs  anciennes  , le  talent  de 
parler  en  public  étoit  néceffaire  à tous  ceux  qui 
vouloient  gouverner  ou  conduire  les  hommes.  Les 
harangues  que  les  hidoriens  mettent  fi  ftequem- 
ment  dans  la  bouche  des  Généraux  n ont  pas  ete 
prononcées  fans  doute  , telles  qu’elles  ont  ete  écrites: 
mais  ils  ne  les  fuopofoient , que  parce  que  1 ufage 
en  étoit  commun  & fréquent  ; & ils  ne  mettoieiit 
dans  la  bouche  de  ces  orateurs  ^uerrœrs  , que  ce 
qu’ils  poLivoient  avoir  prononcé  reellement. 

Les  Généraux  romains  haranguoient  leurs  fol- 
dats,  toit  pour  les  animer  au  combat  , foit  pour 

réprimer  quelque  mouvement  feditieux.  On  c^evoit 

d’ordinaire  une  etîrèce  de  tribune  de  gazon  , fur 
laquelle  le  Général  montoit,  & du  haut  de  laquelle 
il  patloit  aux  foldats  qui  étoîent  rangés  autour  de 
lui  avant  leurs  chefs  à leur  tête.  Lorfque  le  difcours 
'leur  plaifoit  , Us  le  témoignoient  par  des  accla- 
mations & frappoient'ieurs  boucliers  les  uns  contre 
les  autres  ; mais  loÆqû’ils  n’étoient  pas  contents , 
ils  le  niarquoient  par  un  murmure  fourd  ou  par 
un  profond  fîlence. 

Ce  qui  paroît  prouver  que  beaucoup  de  haran- 
gues roilitairea  attribuées  aux  Généraux  par  les  au- 
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fèWrs,  ne  font  pas  auffi  fufpedes  de  faulTeté  qtfe 
l’ont  prétendu  certains  critiques , c ell  que  les  eiri- 
pereurs  confacroient , par  des  monuments  publics  Sc 
fur  des  médailles , l’époque  & les  objets  de  celle* 

qu’ils  faifôient  au  Public.  u-rt  • 

L’abbé  Tilladet  donna  en  igoj  , une  Hilloire 
chronologique  de  ces  Allocutions  marquées  fur  les 
médailles  des  empereurs  romains.  ^ 

La  première  a été  frappée  fous  le  règne  de 
Caligula.  Ce  prince  y eft  repréfente  debout,  en 
habit  long,  fur  une  tribune  d’oû  il  harangue  1 armee, 
dont  on  ne  fait  paroître  que  quatre  foldats  qui  ont 
leurs  cafques  & leurs  boucliers  & qui  font  prêts 
à partir  pour  une  expédition  militaire.  On  lit  dans 
l’exergue  ADLOC.  COH.  c’eft  à dire  Adlo-. 
CUTIO  COHORTIUM,  Allocution  aux  cohortes. 

On  trouve  des  Allocutions  dans  des  médaillés^  de 
prefque  tous  les  empereurs  romains.  fAoyc\  , a ce 
fujet , l’HiaoIre  de  l’Académie  des  infcnptions,  tome 
premier  , page  240,  ( L Éditeur.  ) 


(N.)  ALLURES,  DÉMARCHES.  Syp 
Les  Allures  ont  pour  but  quelque  chofe  d ha^ 
bituel  ; & les  Démarches,  quelque  chofe  d aeem 

'^^On’a  des  Allures-,  on  fait  des  Démarches, 
Celles-ei  vifent  à quelque  avantage  ou  a quelque 
fatisfadion  qu’on  veut  fe  procurer  ; celles-la  1er- 
vent  à conferver  ou  à cacher  les  pLilirs. 

Nous  devons  régler  nos  Allures  par  la  decence 
& la  circonfpeaion  ; celles  qu’on  cache  font  lul- 
pedes.  C’eft  à l’intérêt  & * la  prudence  a conduire  nos 
Démarches;  elles  abouÿfTent  plus  fouvent  al  inu- 
tilité qu’au  lucccs.  ( L abbe  Cirard,  ) 


(N  ) ALLUSION,  n f.  Figure  de  penfée  par  com- 
binaifon  , où  l’on  dit  une  chofe  qui  a rapport  a une 
autre,  fans  faire  une  mention  exprelle  de  celle-ci, 
quoiqu’on  ait  en  vûe  d’en  réveiller  1 idee.  L Allufon 
peut  avoir  trait  à des  faits  hiftoriques  ou  fabuleux , 
à des  ufâges,  quelquefois  même  à un  mot:  & 1 ettet 
de  cette  figure  eft  de  fixer  l’attention  fur  les  idees 
accelToires  qui  tiennent  à l’idée  de  comparailon. 

I®,  J’appelle  Allufion  hijioTiquc  ^ celle  qui  a 
trait  à quelque  fait  réel  & connu configné  ou  non 
dans  les  livres  hiftoriques.  En  voici  des  exempks. 
Ton  roi , jeune  Biron  , te  fauve  enfin  la  vie  ; 

Il  t’artache  fanglant  aux  fureurs  des  foldats  , 

Dont  les  coups  redoublés  achevoient  ton  trépas  ; 

Tu  vis  : jonge  du  moins  à lui  refer  fidèle. 

{ Henriade , ch.  III.  J 


Ce  dernier  vers  hit  Allufion  à la  malheureufe  confpl- 
ratlon  du  maréchal  de  Biron,  ilenrappelle  le  fouvenm. 

M.  Racine,  dans  lôn  difcours  à la  reception  de 
MM.  Bergeret  & Corneille  à l’Acadcmie  françoile, 
termine  l’éloge  de  Louis  XIV  par  ce  trait  : n En- 
..  fin,  comme  il  l’avoit  prévu  , il  voit  fes  ennemis^ 
>v  après  bien  des  conférences,  bien  des  projets, 
» bien  des  plaintes  inutiles , çontrautts  d accepter  ces 
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» mêmes  conditions  qu’il  leur  a ofTerteJ  , fànSâVoir 
» pu  en  rien  retrancher  ,y  rien  ajouter,  ou,  pour 
mieux  dire  , fiins  avoir  pu,  avec  tous  leurs  efforts, 
» s'écarter  d’un  feul  pas  du  cercle  étroit  qu’il 
y>  lui  avoit plu  de  leur  tracer,  oi  Pour  fêntir  toute 
la  finefle  de  cette  Allufion  , 'devenue  aujour- 
dhui  une  expreffion  commune  & nationale,  il  faut 
fe  rappeler  l’aftion  ficre  & hardie  de  Popilius  : ce 
romain , chargé  par  le  Sénat  de  preferire  à An- 
tiochus  des  conditions  de  paix , & voyant  que  ce 
prince  balançoit,  traça  autour  de  lui  un  cercle 
avec  une  baguette  qu’il  tenoit  à la  main  , & le 
lomma  de  fê  décider  avant  de  fortir  de  ce  cercle; 
le  roi  de  Syrie  , étonné  de  cette  hauteur , acquief^ 
ça  fur  le  champ  au::  volontés  du  Sénat. 

_ Voiture  etoit  fils  d’un  marchand  de  vin  : un 
jour  qu’il  jouoit  aux  proverbes  avec  des  dames , 
mademoifelle  des  Loges  lui  dit  ; cclui-ld  ne  vaut 
rien  , percer^-nous-en  d'un  autre.  (Kift.  de  l’aca- 
demie françoüe  terne  t . page  17  u)  Cette  dame 
laiioit  une  Allufion  maligne  aux  tonneaux  de  vin  ; 
puilque  Percer  fe  dit  d’un  tonneau  , & non  pas  d’un 
proverbe  : elle  aft'eda  le  langage  métaphorique, 
pour  avoir  occafion  de  réveiller  maÜcieufement  dans 
ielpnt  de  1 a&mblce  le  fbuvenir  humiliant  de  la 
naillance  de  Voiture. 

Madame  des  Houlières  donna  une  tragédie  de 
Cenjeric^  dont  le  mauvais  fuccès  lui  fit  donner 
Je  confeil  de  revenir  ci  fies  moutons  ; expreffion 
proverbiale  , qui  faifoit  alors  Allufion  à l’une  des 
piUs  belles  idylles  de  cette  dame. 

J’appelle  Allufion  mythologique ,,  celle  qui 
^ ^ quelqu#  fait  configné  dans  la  FablJf 

Mademoifelle  de  Scudéri  étant  allée  à Vincennes 
peu  de  temps  après  que  le  prince  de  Condé  en  fut 
lortt , & ayant  vu  des  pots  d’ccülets  que  ce  prince 
^pendant  fa  prifon  prenoit  plaifir  à cultiver,  elle  fit 
ce  quatrain  : 


En  voyant  ces  œillets , qu’un  illuftre  guerrier 
Arrofa  de  la  main  qui  gagna  des  batailles , 

Souviens-toi  qu’Apollon  bâtifToit  des  murailles , 

Et  ne  t’econne  pas  que  Mars  (bit  jardinier. 

»_  Les  Allufions,  dit  M.  du  Marfais  ( Trop.  II. 
» xii).  paje.  doivent  être  facilement  ap- 

que  nos  poètes  font  à la  Fable  font 
•»  defeétueufes  , quand  ‘le  fujet  auquel  elles  ont 
» rapport  n efl  pas  connu.  Malherbe  , dans  <es 
« fiances  à M.  Perrier,  pour  le  confoler  de  k 
» mort  de  fa  fille , lui  dit  ; 

Titiion  n a plus  les  ans  qui  le  firent  cigale  ; 

Et  Pluton  aujourdhui, 

Sans  egard  du  pafTé  , les  mérites  égale 
D’Archéraore  & de  lui. 


* deledeurs  qui  connoifTent  Archqmore. 

« Left  un  enfant  du  temps  fabuleux;  fa  nourrice 
v>  q^^^ques  moments,  un  fèrpent 

vint  & 1 etoufla,  Malherbe  veut  dire  que  Tithon 
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» après  une  longue  vie , s’efi  trouvé  à la  mort 
» au  meme  point  qu’Archemore , qui  ne  vécu:  qu» 
» peu  de  jours,  ^ 

« L’auteur  du  Poème  de  la  Madelaine  dans 
« une  apofirophe  à l’Amour  profane  , dit,  en  pai- 
» Jant  de  Jésus-Christ:  (liv.II.)  ^ 

« Puifque  cet  Antéros  t’a  fi  bien  défarme. 


» Le  mot  d Antéros  n’efi  guère  connu  que  des 
” lavants  : c’efi  un  mot  grec,  qui  fignifie  Contr'a- 
» mour  ; c etoit  une  divinité  du  paganifine  , la 
» dieu  vengeur  d’un  amour  méprifé, 

» Ce  Poème  de  la  Madelaine  efi  rempli  de  jeux 
” de  mots  & d’^//z£/?on.r  fi  recherchées,  que,mal- 
” gré  le  refped  du  au  fujet  & la  bonne  intention  de 
1 auteur  , il  efi  difficile  qu’en  lilant  cet  ouvraore 
» on  ne  foit  point  affedé  comme  on  l’efi  à la  lec- 
» ture  d’un  ouvrage  burlefque.  Les  figures  doivent 
» venir , pour  ainfi  dire  , d’elles-mémes  ; elles  doi., 
vent  naître  du  fujet  , & fê  préfènter  naturelle- 
» ment  à l’efprit  : quand  c’eft  l’elprit  qui  va  le.î 
” chercher  ; elles  deplaifent  ^ elles  étonnent , & 
fouvent  font  rire,  par  Tunion  bizarre  de  deux 
» idées  dont  l’une  ne  devoir  jamais  être  aflbrtie 
avec  1 autre. ...  Le  défaut  de  jugement , qui  era- 
» peche  de  fentir  ce  qui  efi  ou  ce  qui  n’efi  pas 
” à propos , & le  défit  mal  entendu  de  montrer  de 
» 1 efprit  & de  faire  parade  de  ce  qu’on  fait  enfan- 
» tent  ces  produdions  ridicules. 

» Ce  ftyle  figuré,  dont  on  fait  vanité. 

Sort  (i  un  bon  caraéfere  ôc  de  la  vérité  ; 

» Ce  n’efi  que  jeux  de  mots  , qu'affeélation  pure; 

« Et  ce  n efl  pas  ainfi  que  parle  la  nature, 

{Molière,  Mifantr.  I.  ij.) 

Au  refie,  ce  que  dit  ici  le  grammairien  philofô- 
phe  des  AUufiions  mythologiques , peut  & doit  s’ap- 
pliquer egalement  aux  A Ilufions  hifioriques  : on 
eourroit  également  rilque  de  n’étre  pas  entendu 
h on  fiAoit  Allufion  à quelque  fait  peu  connu  de 
i liilfoire  grèque  ou*  romaine  , ou  meme  à quelque 
fait  notaole  de  l’hifioire  de  la  Chine  ou  dit  Japon 
des  anciens  rufiês  ou  des  fauvages  du  Canada  en 
un  mot  de  quelque  hifioire  qui  nous  feroit  peu 


3 . J appelle  Allufion  nominale  , celle  qui  ne 
confifie  que  dans  une  reffiemblance  accidentelle 
des  termes,  & dans  une  e’^èce  de  jeu  de  mots 
communément  fonde  fur  l’équivoque.  Ces  ATufions 
comme  le  remarque  M.  G\htxt.  \ PAét.  ch.  viif 
art.  I.)  doivent  etre  exaéfes  dans  les  deuxfensr 
celles  qui  loin  équivoques  doivent  répéter  deux  fois 
le  merne  mot  en  deux  fignifications  différentes  ; ou 
n laut  qt^  Je  meme  mot,  n’étant  employé  qu’une 
fois,  puiffe  egalement  avoir  deux  rapports  ou  deux 
lignihcations. 

Tei,e  fut  la  reponfê  d’un  grand  feigneur , qui 
ayant  été  long  temps  favori  de  fôn  prince  & n’étant 
P us  !i  fort  en  crédit  , trouva  fur  les  degrés,  comme 
il  dc.cendoit  de  chei  le  roi,  fbn  nouveau  ton- 
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éurrent  qui  J montoit  & qui  lui  demanda  fi  chaz 
le  roi  il  y avoit  quelque  chofe  de  nouveau  : Rien 
du  toiUy  répondit-il, que  je  defcends  & que  vous 
fnonte\.  Le  lèns  propre  de  Defcendre  & de  Monter 
marquoit  la  fituation  phyfique  des  deux  adeurs  ; 
le  lèns  métaphorique  défignoit  leur  fituation  morale 
i l’égard  du  prince. 

A cet  exemple  j’en  ajouterai  un  autre  de  même 
mérite , parce  qu’il  tient  aufii  à la  circonfiance  du 
moment.  Un  curé  de  Paris  très-dlftingué  , ayant 
ta  qu’un  lêigneur  domicilié  fiir  fa  paroilTe  avoit 
feit , à un  couvent  de  carmes  , dans  lôn  tefiament, 
un  legs  confîdérable  lôus  le  prétexte  d’une  fonda- 
tion alla  chez  ce  fèigneur,  & tourna  fi  bien  lès 
eemontrances  qu’il  l’engagea  à révoquer  ce  legs 
pour  l’appliquer  à fa.  paroiffe.  Comme  il  (ôrtoit  de 
chez  ce  lêigneur  après  l’opération , il  trouva  à la 
porte  deux  carmes  qui  le  prélêntoient  pour  y entrer  : 
ü le  fit  de  part  & d’autres  de  grandes  politellês 
pour  le  pas  ; enfin  le  curé  les  termina  en  difant  : 
Je  ne  pafferai  qu  après  vous , mes  Pères  ; vous 
êtes  de  V ancien  tejlament , & je  fuis  du  nouveau. 
U voiloit  ainfi  ce  qu’il  indiquoit  des  deux  tefia- 
ments  du  malade  , par  ÏAllujion  qu’il  faifoità  Popi- 
nion  des  carmes,  qui  fe  prétendent  dilciples  d’Élie, 
prophète  de  l’ancien  teftament. 

Charlemagne  fcelloit  les  traités  avec  le  pommeau 
de  lôn  épée , où  il  y avoit  apparemment  un  cachet  *, 
Je  les  ferai  tenir , dilbit-il , avec  la  pointe  *,  équivo- 
que qui  ne  demande  point  d’explication. 

On  a des  exemples  à' ALlufioni  fiir  des  noms 
propres,  rappelés,  par  une  équivoque  afFeéiée, 
au  lêns  appellatif  qu’ils  ont  eu  avant  de  devenir 
propres.  Cicéron  a bien  tiré  parti  en  ce  genre  du 
nom  de  l’infame  Verrès,  mot  latin  qui  lignifie  en 
franqois  Ferrât  ou  Pourceau,  L’orateur  romain 
raconte  d’abord  la  manière  jufie  & défintérefiée 
dont  Ferrés  s’étoit  conduit , à l’égard  de  Ion  quef- 
teur  Cécilius  & d’une  certaine  Agonis  ; puis  il 
ejoLite  (in.  (>.  Cæcil  Divincn.  xvij.  57): 


Ejl  aduc  , id  quod 
vos  omnes  admirari  vi- 
deo , non  Ferres  , fed 
n.  Mutins  : quid  emm 
Jacere  potuit  elegantius 
ad  hominum  exijîima- 
tioneni , eequius  ad  le- 
vandatn  mulieris  oala- 
mitatem , vehementius 
ad  quœfioris  libidinem 
foèrcendam  ? Summè 
hcec  omnia  mihi  viden- 
tur  ejfe  laudanda.  Sed 
repentè  è vefllgio  , ex 
homine,  tanquarn  ali- 
^uo  circoeo  poculo  , fac- 

r U s efi:  Ve  R R E s ; reÆ:  tti 

fe  , ad  mores  fuos;  nam 
illâ  peeunid  ma- 


Julqu’ici,  vous  le  voyez 
tous  avec  lùrprilè,  ce  n’efi 
pas  Verres,  c’ell  un  Q. 
Mutius  : car  que  pouvoit- 
il  faire  de  plus  propre  à 
lui  concilier  l’efiime  uni- 
verfelle,  de  pins  équita- 
ble pour  adoucir  le  mal- 
heur de  cette  femme  , de 
plus  vigoureux  pour  ré- 
primer la  cupidité  de  Ion 
quefteur  f Tout  cela  me 
paroit  digne  des  plusgrands 
éloges.  Mais  tout  à coup  , 
comme  par  l’effet  du  breu- 
vage de  Circé , Vhomme 
fe  changea  en  Furrat., 
il  revint  à fôn  caraélcre , à 
Tes  mœurs  j car  de  tout  cet 


gnam  panent  ad  fe  ver- 
tu , mulieri  . reddidit 
quantulum  vifum  efl. 


argent  , il  s’en  appliqué 
une  grande  partie  & en 
rendit  à la  femme  fi  peu 
qu’il  jugea  à propos. 


Cette  double  Allufion,  au  nom  Verrès  & à ce  qua 
la  Fable  raconte  des  enchantements  de  Circé  , me 
paroît  également  naturelle  & heureufè. 

Dans  un  autre  dilcours,  ( de  Signis.  xxv.  57-  ) 
Cicéron  fait , avec  encore  plus  de  dignité  & de 
décence,  une  double  AUufion  à deux  noms  très- 
oppofés  ; 


Ridiculum  eflnuncde 
Ferre  me  dicere  , quum 
de  Pifonefrugi  dixerim. 
Ferumtamen  quantum 
interft  videte  : ijîe  , 
quum  aliquot  abacorum 
faceret  vafa  aurea , tion 
laboravit  quid  , non 
modo  in  Siciliâ  , fed 
etiam  Romee  in  judicio 
audiret  ; ille  , in  auri 
femunciâ.,  totam  Hifpa- 
iiiam  feire  voluit  unie 
prœtori  annulus  fieret  : 
nimirum , ut  hic  nomen 
fuum  comprûbavit\  fie 
Me , cognomen. 

juftifiéie  nom  qu’il  porte 
lui  a ^nné. 


Il  efl  ridicule  que  je  par^ 
le  maintenant  de  Verrès  , 
après  avoir  parlé  du  ver- 
tueux Pilon.  Confidérez 
cependant  combien  ils  dif- 
fèrent l’un  de  l’autre  : ce 
Verrès , faifant  faire  des 
valès  d’or  pour  plufieurs 
buffets,  ne  fe  mit  pas  en 
peine  de  ce  qu’on  en  diroit, 
non  feulement  en  Sicile  , 
mais  à Rome  même  dans 
les  tribunaux:  Pilon,  pour 
une  demi-once  d’or , vou- 
lut que  toute  l’Efpagne  sût 
d’où  venoit  à Ibn  préteur 
la  matière  d’un  anneau  : fi 
bien  que  l’un  a pleinement 
; & l’autre^  le  furnom  qu’o» 


Broffette  , qui  a commenté  Boileau  , étoît  lié 
avec  le  jéfiiite  Tournemine  *,  celui-ci  abandonna 
Brofîètte,  pour  le  livrera  la  nouvelle  connoiffance 
qu’il  venoit  de  faire  avec  Voltaire,  qui  n’ai-* 
moit  pas  Broffette  : l’ami  de  Boileau  fit  à ce 
fujet  un  dlftique  latin , où  il  fè  plaint  agréable- 
ment de  la  défèélion  du  jéfuite  par  une  Allufioti 
ingénieufè  à fba  nom  ; 


Quant  henc  de  facie  verfâ  tihi  nstnen  , amicis 
Tam  cita  qui  faciem  vertis , Amice , tuis  ! 

Quelquefois  VAllufion  fè  marque  par  la  fubf^ 
titution  a un  mot  à la  plaça  de  celui  qu’on  envifàge, 
& dont  il  ne  dlflère-que  par  une  lettre  de  même 
organe.  Sénèque  le  rhéteur,  père  du  philolôphe  , 
nous  a confervé  ( Proem.  Lib.  AT.  Controv.  ) une 
AUufion  nominale  de  ce  genre; 


Labienus  , magnus 
orator  , qui , permulta 
impedimenta  eluciatus , 
ad  famam  ingenii  con- 
fitentibus  magis  homi- 
nibus  pervenerat  quam 
volentibus.  Summa  egefi 
tas  erat , fiumma  infa- 
mia  ^fumraum  qdjum.  \ 


Labienus  étoît  un  grand 
orateur,  qui  , après  avoit 
lutté  contre  mille  obfiacles, 
parvint  enfin  à la  réputa-i 
tion  d’homme  d’elprit  par 
l’aveu  forcé  bien  plus  que 
par  la  faveur  du  Public. 
Il  étoit  très-pauvre  , en- 
t’^èreaisiu  perdu  de  répu. 

lilfenUA 
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lihcrtas  tanta  ut  Hb:r- 
tatis  nomen  excédent  y 
lit , qtùa  pajjlm  ordines 
hominefque  laniabat  , 
Rabienus  vocareiur. 

rangs  ni  de  perftnnes, 
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tation,  généralement  dé- 
telle & d'une  liberté 

I excelîive  qui  alloit  jiii'qu’à 
' la  licence  ; dé  forte  que  , 
comme  il  déchiroit  tout  le 
monde , làns  diflinftion  de 
on  le  nommoit  Rabiémts, 

Ce  nom,  tire  du  latin  Kabies  (rage),  peignoit  à 
merveille  un  homme  qui , comme  une  béte  enragee , 
mordoit  impitoyablement  tout  le  monde.  ' 

Les  deux  conformes  B & V , toutes  deux  labiales 
foibles , fe  changent  aifément  l’une  pour  l'autre  ; 
& les  gafeonss  y méprennent  continuellement:  Jules- 
t Cefir  Scaliger,  qui  apparemment  ne  les  aimoit  pas, 
fit  à ce  fujet  une  épigramme,  où  par  AUuJicn  fl 
leur  reproche  l’ivrognerie  : 

Ron  temeri  antiquas  mutas , Vafeonia  , voces  , 

Cui  nihil  ejî  aliud  vivere  quam  bibere. 

M.  Crévier  (Rhdt.fr.  Part.  III.  ch.  ii).  tom. 
11.  page  148.  ) accule  M.  Fiéchier  d’avoir  fait  une 
mauvaile  pointe  dans  le  texte  même  de  fon  Pané- 
gynque  de  S.  Benoit.  « Comme  le  nom  de  ce 
JJ  faint , dit-il,  ell  en  latin  üenedicius  l’orateur 
JJ  a pris  pour  texte  ces  paroles  de  Dieu  à Abraham 
JJ  ( Gemf.  xij.  ) Egredere  de  terra  tua  , & de 
JJ  cognationetuâ,&  de domopatris  tui...  Faciam- 
J>  que  te  in  gemeni  magnani  , & benedicam  tibi 
JJ  àf  tnagnifeabo  nomen  tuum  , erijque  E ekedic- 
JJ  Dans  l’original,  le  motEENEDicTus  lignifie 
JJ  Eeni  ; ici  il  rappelle  le  nom  de  Benoit.  Je  ne  crois 
JJ  pas  que  cette  pointe  faflè  envie  à aucun  orateur  iu- 
=J  dtcieux.  JJ 

- ,_moi,  qu’une  remarque  lî  peu 

judicieufe  fa{,e  envie  à aucun  Critique  Page  & rai- 
onna  e , & je  fuis  perfuadé  que  Fiéchier  n’a  pas 
mente  penft  a 1 Allitjton  que  fôn  cenleur  relève  ici. 

I 1 ne  faut  pas  croire  que  l’orateur  ait  fait  im- 
primer .ffENEuicTcrs  en  capitales  pour  y faire  faire 
attention,  comme  le  rhéteur  l’a  fait  imprimer  dans  fa 
Rhétorique  pour  le  ridiculifer  : x°.  le  prélat  a 
traduit  fon  texte  conformément  au  fens  de  l’ori- 
gii^l , tel  que  l’indique  M.  Crévier  ; erifque  bene- 
üiclus , 8c  vous  ferez  béni:  ce  qui  ne  marque  au- 
cune envie  de  faire  fentir  VAllufion,  qu’il  a plu 
au  Critique  de  remarquer  & de  cenfurer:  3“.  le 
texte  a été  évidemment  choifî  pour  être  le  germe 
& le  précis  du  plan  de  tout  le  difeours.  ’V^oici  com- 
ment  le  trace  l’orateur  lui-même  : jj  La  fidélité  de 
JJ  l^aint  Benoit  à fuivre  la  loi  de  Dieu  , & la  fi- 
jj  delite  de  Dieu  à reconnoître  & à glorifier  Paint 
JJ  Benoit;  voila  tout  le  fujet  de  ce  difeours.  jj  C’eft 
precifement  ’efprit  & prefque  la  lettre  du  texte. 
IJixit  autem  Dominas  ad  Abram  : ( car  M.  Fiéchier 
commence  ainfi  ) Egredere  de  terra  tua , & de  cogna- 
rwu,^  de  do  mo  pat  ris  tui..,.  On  reconnoit  ici 
la\oix  de  Dieu,  qui,  par  application,  & pourmere--vir 

des  ternies  memes  du  panégyrifie , JJ  conduifit  Paint 

3»  Benoit  dans  les  voies  de  la  perfedion  clirétienne 
CRAHU.  St  LiTTÉRATt  TottlS  ’ 
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en  le  féparant  du  monde  pour  mettre  en  sûreté 
a vertu  nailTan te,  en  l’attirant  à la  folitude 
- pour  1 y fortifier  dans  les  exercices  de  la  pe'ni! 
=.  tence:  ,j  c efi  le  premier  point.  Voici  touS 
clairement  le  fécond  dans  la  fuite  du  texte:  Fnimz 
que  te  ingentem  magnam  , & benednam  übi  & 
magnifie abo  nomen  tuum  , erifque  benediclus.  Ne 
reconr.oit-on  pas  a ces  traits  la  fidélité  de  Dieu 
a reconnoître  & a glorifier  l’ame  fidèle  qui  obéit 

fe  perfuader,  ou  du  moins  vouloir  perfuader  , que  le 

SÎT  ■ V miférable  Ahiîon 

Paint  EenediclJsàox 

laim  que  le  Page  orateur  entreprenoit  de  louer  ? 

_ n peut  rapportera  VAiLujîon  nominale,  celle 

pièces  d’armoiries  , ou  au 
lymbole  adopte  par  quelqu’un. 

dSîj'n  armoiries,  que  Boileau, 

dans  Ion  Ode  fur  la  prife  de  N amur  .àhdov.e  les 
holiandois,  les  impériaux,  & les  anglois: 

En  vain  au  Lion  beigique 
Il  voit  r Aigle  germanique 
Uni  fous  les  Léopards, 

Les  holiandois  s’attribuoient  dans  le  temps  fout 

" Aix-la-Chapeile 
Jofue  Van-Beunmghen  , leur  plénipotentiaire  au 
congés  tenu  dans  cette  ville,  fe  fit;  dit-on,  re- 

ar'r  mnTl  V l’emblème  àe  Jofue 

a ruant  le  foleil  avec  cette  infeription  Sta  fol 
( Soleil,  arrete-toi)  ; parce  que  Louis  XIV  a/oit 
pris  pour  emukme  le  foleil  avec  ces  mots  , Nel 
pliaibus  impar  ( luffiiant  encore  pour  plufîeurs  k 
Quelque  douteufe  que  foit  l’exilîence  de  cette  mé- 
daüie  , 1 Allujion  du  moins  qu’on  imagina  dan» 
le  temps  prouve  que  , dès  la  première  guerre  que 
^^P.°'^"  /on  propre  compte  Louis  XIV  , il  avoit 
/^Europe  une  étrange  terreur  ; puifqu’on 
s appkudiffoit  avec  tant  de  faite  , de  l’avoir  enlagé 
a po.er  lésâmes  prefque  auffitôt  qu’il  le,  avoit  prVfs. 

Cette  Allufion  eft  tout  à la  fois  hifioriqL  & 
nominale  : hiflorique  , parce  qu’elle  rappelle  un 
trait  connu  de  l’hiftoire  fainte;  nominak,  parce 
qu  elle  fait  penfèr  nommément  à Louis  XIV'  en 
montrant  ! emblème  qu’il  avoit  adopté. 

On  doit  etre  fort  diferet  dans  l’uf  ge  des  Al- 
lufions.  Le  fiyle  grave  & élevé  les  admet  bien 
rarement  ; & il  faut , pour  y être  admifes , qu’elles 
foient  tres-mgenieufes  & qu’elles  réveillent  des 
idees  graves  & analogues  à celles  que  l’on  trai-e  - 
mais  avec  de  la  de/cateffe  , elles  peuvent  plus* 
aifement  avoir/eu  dans  la  converfation  , dans^les 
lettres , les  epigrammes , les  madrigaux  , im- 
promptus ,&  autres  petites  pièces  3e  ce  genre 
M.  de  Voltaire  a pu  dire  à M.  Defloucfcs  ; 

Auteur  folitie,  ïngénieuxj 
Qui  du  Théâtre  êtes  le  maître , 

Vous  qui  fîtes  le  Glorieux  , 

Il  ne  tiendroit  qu’à  vous  de  l’être» 
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D3  Nous  avons  dans  notre  langue  , dit  M.  du 
35  Mariais  ( loc.  cit.  ) un  grand  nombre  de  chan- 
35  Tons,  dont  le  fens  littéral,  fous  une  apparence 
35  de  fimpliciié , efl  rempli  à.Adujîons  obfcenes. 
35  Les  auteurs  de  ces  produftions  font  coupables 
35  d’une  infinité  de  penfess  dont  ils  (alifîent  1 ima- 
35  gination  ; & d’ailleurs  ils  fe  déshonorent  dans 
35  f’efprit  des  honnêtes  gens.  Ceux  qui  , dans  des 
35  ouvrages  férieux  , tombent  par  fimplicite  dans  le 
35  même  inconvénient  que  les  faifeurs  de  chaulons , 
35  ne  font  guères  moins  répréhenfibles  & fè  rendent 
35  plus  ridicules. 

35  Quintilien,  tout  païen  qu’il  étoit , veut  que 
33  non  leulement  on  évite  les  paroles  oblcènes , mais 
35  encore  tout  ce  qui  peut  réveiller  des  idées  d’obf- 
35  cénité.  Ohfcœnitas  vero  non  à verbis  tantum 
35  abejfe  débet  ^ fed  etiam  a fîgnificatione,  (Inuit. 
35  orat.  VI.  iij.  de  Rifu.  ) _ i-  -i 

35  On  doit  éviter  avec  foin  en  écrivant,  dit-il 
35  ailleurs  ( VIII.  üj  de  Ornatu  ) , tout  ce  qui  peut 
35  donner  lieu  à des  Aiiufions  dishonnétes.  Je 
35  fais  bien  que  ces  interprétations  viennent  fouvent 
35  dans  l’efprit  , plus  tôt  par  un^ 

33  ruption  du  cœur  de  ceux  qui  t 

a5  la  mauvaiie  volonté  de  celui  qui  écrit;  mais  un 
33  auteur  fâge  & éclaire  doit  avoir  egard  à la  foi- 
35  bleüe  de  fes  lefteurs^,  & prendre  garde  de  faire 
33  naître  de  pareilles  idees  dans  leur  efprit  : car 
V enfin  nous  vivons  aujourdhui  dans  un  liccle  ou 
33  l’imagination  des  hommes  efi  fi  fort  gatee  , qu  il 
33  y a un  grand  nombre  de  mots  qui  ecoient  aucte- 
35  fois  très-honnêtes , dont  il  ne  nous  ell  plus  per- 
*5  mis  de  nous  fèrvir  , par  1 abus  qu  on  en  fait  ; de 
3.  forte  que,  fans  une  attention  fcrupuleufè  de  la  part 
35  de  celui  qui  écrit,  fes  kaeurs  trouvent  mali- 
35  gnement  à rire  en  fâlifïant  leur  imagination  avec 
35  des  mots , qui  par  eux-mêmes  font  trcs-éloignés 
33  de  Vobizémiè.  Hoc  viiium  x,xyJ<pccrcv  voeatur , 
Jîve  malâ  confueiudlne  in  objcænum  intelleclum 
ferma  detortus  efi...  dicla  fanHè  & antique  ri- 
dentur  à tiobis  j quam  culpam  non  feribentium 
quidem  jiidieo  , fed  legentium  : tamen  vit andaj 
quatenùs  verba  honefia  moribus  perdidimus  , 6’ 
evincentibiis  etiam  vitiis  cedendum  efi....  Nec 
feripto  modo  id  accidit  ; fed  etiam  Jenfu  plerique 
objecenê  inteUigere,  nifi  caveris  , cupiunt  ^ ac  ex 
verbis  quae  longiffimè  ab  obfccenitate  abjunt  oc- 
Ciifionem  turpitudinis  rapere.  _ 

Rv.u.  Selon  le  Diclionnaire  grammatical.,  « Un 
35  dira  , V orateur  a fait  Allufion  à ce  qui  s efi 
35  pafje;  mais  on  ne  diroit  pas  , Tout  le  monde^  a 
35  approuvé  Mllufion  qu’il  a faiie  à ce  ({111  s efi 
vade  . o\xla  fine  Allufion  quil  a faite  6-c. 

Cette  décifion  , prononcée  d’un  ton  irancnant  , 
n’efl  appuyée  ni  d’autorités  ni  de  jaifons  , fi  ce 
n’efl  que  l’auteur  obferve  que,  dans/ü/re  Allufion^ 
le  mot  Allufion  ell  toujours  feul  fans  article  & 
fans  autre  accompagnement.  Mais  pourquoi , parce 
qu’on  dit  faire  AUujion,  ne  diroit-on  pas 
l uflon  6U  la  fine  Allufion  qu  il  a faite?  Ün  it 
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auffi  faire  jufiiee  , faire  grâce  , fans  article  & 
fans  autre  accompagnement  ; & cela  n’empêche  pas 
qu’on  ne  puiffe  dire  , la  jufiiee  ou  la  rigoureufe 
jufiiee  quil  vous  a faite.,  la  grâce  ou  la  grâce 
infigne  qu’il  leur  a faite.  Pourquoi  un  nom , em- 
ployé fans  l’article  dans  une  occafion , ne  pourroit- 
il  plus  le  prendre  dans  une  autre  ? Eh  ! ne  don-- 
nons  point  d’entraves  inutiles  à l’analogie  , qui 
d’ailleurs  peut  s’appuyer  ici  fur  l’autorite  ; M.  du 
Mariais , en  parlant  des  Aiiufions  : a dit.  Celles 
que  nos  poètes  font  à la  Fable.  {M.  £eauzèe.  ) 
U Allufion  eft  encore  l’application  perfônnelle 
d’un  trait  de  louange  ou  de  blâme. 

Diogène  reprochoit  à Platon  de  n avoir  jamais 
offenfè  perlônne.  Grâce  aux  Aiiufions , il  eft  jpeu 
d’écrivains  célèbres  de  nos  jours  qui  ayent  le  meme 
reproche  à craindre. 

Rien  de  plus  odieux  fans  doute  que  la  fat)  re 
perfônnelle  : & quoiqu’on  puiiïe  imaginer  un  degre 
de  dépravation  des  mœurs  publiques,  ou  le  vice 
impuni  , toléré  , allant  partout  la  tête  haute  , 
feroit  fôuhaiter  qu’il  s’élevât  un  homme  pour  1 m- 
fulter  en  face  & le  flétrir  ; ce  vengeur  ne  laiile- 
roit  pas  d’être  encore  un  perfonnage  dereftable. 

Que  chacun  dans  la  fbciété  fè  fâfTe  railcn  par 
le  mépris , & par  un  mépris  éclatant  , du  vice 
infôlent  qui  le  bleffè  ; rien  de  plus  noble  & de 
plus  jufte.  Mais  le  métier  d’exécuteur  , quoique 
très-utile  , eft  infâme  : ^ s’il  fe  trouvoit  un  homme 
doué  d’un  génieardent , d’une  éloquence  impemeufe , 
du  don  de  peindre  avec  vigueur  , & que  cet  homme 
eût  commis  un  crime  digne  de  la  rigueur  des  lois; 
c’eft  lui  qu’il  faudroit  condamner  à la  fâtyre  per- 
fônnelle. Hoye\  Satyre.  _ ^ 

Mais  autant  la  fatyre  perfônnelle  efi  odleufè , 
autant  la  fatyre  générale  des  mauvaifès  mœurs  eft 
honnête.  Celle-ci  diffère  de  l’autre  à peu  près 
comme  le  miroir  différé  du  portrait  ; dans  le 
miroir,  malheur  à celui  qui  fe  reconnoit  ; la  honta 
n’en  eft  qu’à  lui  fêul. 

La  fatyre  , me  dira-t-on  , porte  avec  elle  une 
reffemblance  ; il  eft  vrai  ; mais  cette  reffemblance 
eft  celle  du  vice , à laquelle  il  dépend  de  vous 
qu’on  ne  vous  reconnoiflè  pas. 

C’eft  là  cependant  cette  efpèce  de  fatyre  inno- 
cente & jufte  , qu’on  trouve  le  moyen  de  rendre 
criminelle,  par  la  méthode  des  Aiiufions. 

On  fait  tout  le  chagrin  qu’elles  ont  fiiit  à Mo- 
lière. Heureufêment  le  vertueux  Montaufier  fut 
flatté  que  l’on  crût  qu’il  reflèmbloit  au  Jllifin- 
thrope  ; heureuferaent  il  ne  dépendit^pas  de  quel- 
ques puiffants  perfônnages  défaire  brûler  , comme 
ils  l’auroîent  voulu,  le  Tartuffe  avec  fôn^ auteur. 

Ceft  une  façon  de  nuire , auffi  baffe  qu’elle  eft 
commune , que  d’appliquer  ainfi  des  traits , qui 
par  eux-mêmes  n’ont  rien  de  perfônnel  , pour 
faire  un  crime  à l'écrivain  de  l’intention  qu  on 
lui  fiippofe.  L’envie  & la  malignité  y trouvent 
d’autant  mieux  leur  compte  , que  c’eft  ua  fej  à 
1 deux  tranchants. 
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C’efl:  par  Allujîon  que,  dans  la  tragédie  d’tS'- 
dipi , on  voulut  rendre  répréhenfîbles  ces  vers.  ,7^ 

J’^os  prêcres  ne  fontp.is  ce  qu’un  vain  peuple  penfe  j 

Notre  ctédulicé  fait  toute  leur  fcience. 

Un  jour,  au  Ipedacle  , un  de  ces  miférables 
qui  font  payés  pour  nuire,  faifant  remarquer  un 
vers  qui  atcaquoit  fortement  je  ne  lais  quel  vice: 
s’écria  que  VAlluJion  était  punljfable,  1 rA-punif- 
jahle  , lui  dit  quelqu’un  qui  l’avoit  entendu  ; mais 
c’cji  vous  qui  La  faites. 

U AlLufion  eft  fur  tout  dangereulê,  lorlqu’elle 
rend  perlônnelle  aux  Souverains  , ou  aux  hommes 
en  place  , une  peinture  générale  des  foiblefTes  & 
des  erreurs  où  peuvent  tomber  leurs  pareils.  Mal- 
heur au  Gouvernement  ibus  lequel  il  ne  feroit 
permis  ni  de  blâmer  le  vice  ni  de  louer  la  vertu  ! 

Rien  de  plus  effrayant  alors , & de  plus  nui- 
fible  en  effet  pour  les  Lettres,  que  cette  manie 
des  AlLufions.  De  peur  d’y  donner  lieu  , on  n’ofê 
caradérifer  avec  force  ni  le  vice  ni  la  vertu;  on 
le  répand  dans  le  vague  , on  glid'e  légèrement 
fur  tout  ce  qui  peut  relfembler;  on  ne  peint  plus 
Ibn  lîècle,  on  craint  même  lôuvent  de  peindre  à 
grands  traits  la  nature.  On  n’olè  dire  ni  bien  ni 
mal  , que  de  loin , à perte  de  vue  ; & alors  on 
mérite  le  reproche  que  Phocion  failôit  à l’orateur 
Léofthène  : que  lès  propos  reliembloient  aux  cyprès, 
qui  font.,  dilbit-il,  beaux  & droits  mais  qui  ne 
portent  aucun  fruit. 

Il  lèroit  digne  des  hommes  en  place  de  répondre 
aux  vils  délateurs  qui  leur  dénoncent  les  traits  de 
blâme  qui  peuvent  les  regarder  , ce  qu’un  roi  philo- 
fophe  ( Archélaus , roi  de  Macédoine,  fur  qui 
quelqujun  de  fa  fenêtre  avoit  laiifé  tomber  de  l’eau, 
répondit  à fes  courtifans  , qui  l’excitoient  à l’en 
punir  : Ce  n’efl  pas  fur  moi  qu’il  a jeté  de  L’eau  , 
mais  fur  celui  qui  pajfoit.  Cela  leul  lèroit  noble 
& jufie;  & ce  lèroit  alors  que  l’homme  de  Lettres, 
avec  la  franchilè  & la  fécurité  de  l’innocence , 
poüuoit  blâmer  le  vice  & louer  la  vertu,  fans 
que  perlènne  prit  la  làtyre  pour  un  affront , ni 
l’eioge  pour  une  inlîilte.  y.  Satyre. 

(?  Quant  aux  AlLufions  qu’on  fait  loi-même , en 
parlant  ou  en  écrivant , e’eft  quelquefois  ce  qu’il 
y a de  plus  fin  dans  le  langage  & dans  le  lîyle. 
Un  Ibldat  falue  en  efpagnol  le  maréchal  de  Ber- 
wick,  Camarade,  lui  dit  le  maréchal  , où  as -tu 
35  appris  1 elpagnol  33  ? à Almanfa , mon  Général. 

h.  la  repré lèntation  d’une  pièce  nouvelle , que 
protégeoit  le  grand  Condé  , on  faifoit  du  bruit  au 
parterre.^  Le  prince,  qui  étoit  fur  le  théâtre, 
crut  dillinguer  le  cabaleur  ; & , le  montrant  du 
diigt , il  dit  , M Que  l’on  prenne  cet  homme-là  55. 
Mais  l’homme  délîgné  felàuvant  dans  lafoule  , On  ne 
méprend  point,  dit-il  au  prince  ;/e  m’appelle  Lérida. 

Qui  n a pas  ri  de  la  reponlè  de  Mata  au  comte 
de  Gramont , lorlqu’après  lui  avoir  reproché  de  ne 
pas  porter  la  couleur  de  Mad.  de  Senange  , 
qui  éwit  le  bleu  , le  comte  trouve  ridicule  qu’il 
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lui  eût  envoyé  des  perdrix  rouges  : Voulais -ta 
quelles  fujjent  bleues  ? 

Un  de  nos  miniftres  des  Finances  ayant  fait 
donner  une  déclaration  qui  -alarmoit  le  Clergé  , 
l’abbé  C.  ..  étoit  un  de  ceux  qui  s’en  plaignoient 
le  plus  hautement.  5^  Vous  lènnez  le  tocfin  « , 
lui  dit  le  miniftre.  En  êtes-vous  furpris , répondit 
l’abbé  , quand  vous  mette^  le  feu  partout  ? 

Cette  jullelTe  de  réplique  eft  ce  qu’il  y a de  plus 
heureux  dans  les  Allufions.  Catulus  accufoit  de 
péculat,  devant  le  peuple , un  romain  appelé 
Philippe  , lequel  , l’interrompant  , lui  demanda 
pourquoi  il  aboyait.  J’aboie , répondit  Catulus  , 
parce  que  je  vois  un  voleur, . 

C’eftun  exemple  ingénieux  de  cette  jufteffe  ÿAl- 
lufion  , que  le  petit  dialogue  fait  à l’inftallation 
du  pape  Urbain  VIII , Barberin  , dont  les  armoiries 
étoient  des  abeilles. 

Gall.  GalUs  mella  dahunt , htjpanis  fptcula figent. 

Hifp.  Spicula  fi  figent  emorientur  apes. 
îcil.  Mella  dabunt  cunciis  ; nulli  fiia  fpicula  figent  : 
Spicula  namprinceps  figere  nefcit  apum. 

Euripide  & , mieux  que  lui , Racine  Indique , pa? 
Allufion  , l’objet  du  délire  de  Phèdre  : 

Dieux  , que  ne  fuis-je  aiEfe  à l’ombre  des  forêts  ! 

Quand  pourrai-je,  à cravers  une  noble  pouflîère , 

Suivre  de  l’oeil  un  char  courant  dans  la  carrière  1 

Mais  de  tous  les  poètes , la  Fontaine  eft  celui 
qui  fait  le  plus  à! Allufions.  Je  ne  parle  pas  de 
cette  Allufion  générale,  des  animaux  à nous  , qui 
fait  l’elfence  de  l’Apologue  ; je  parle  de  mille  traits 
répandus  dans  fes  Fables  , qui  touchent  plus  ex- 
preffément  à quelque  particularité  de  langage, 
de  caraâère  , d’ulage  , de  condition  , de  mœurs 
locales , d’opinion  , d’érudition  , &c. 

Ratapolis  étoit  bloquée.  . . . 

Thémis  n’ avoir  point  travaillé. 

De  mémoire  de  finge  , a fait  plus  embrouillé.  . . . 

Don  Pourceau  raifonnoit  en  fubtil  petfonnage.  .. . 

Certain  renard g-a/con , d’autres  difent  normand. . . , 

Quand  il  eut  ruminé  tout  le  cas  dans  fa  tête. . . . 

Le  loup  en  fait  fa  cour  , daube  au  coucher  du  roi 
Son  camarade  abfent.  .,  . 

Le  renard  dit , branlant  la  tete. 

Tels  orphelins.  Seigneur , ne  me  fonr point  pitié.  . . 
Faites-en  les  feux  dès  ce  foir. 

Et  cependant  viens  recevoir 
Le  baifer  de  paix  fraternelle. . . , 

Chacun  fut  de  1 avis  de  monfïeur  le  doyen.  ....  , 

Un  lièvie  , appercevant  l'ombre  de  fes  oreilles  , 

Craignit  que  quelque  inquijitcur 
"bi'sW&t  interpréter  a cornes  leur  longueur.... 

Miraud  fur  leur  odeur  ayant philofophé. . . 

Le  maître  du  logis  en  ordonne  autrement. . , 

J ai  paffé  les  déferts  ; mais  nous  n’y  bûmes  peint. . ., 


1^6 


A L P 

Je  fais  que  la  vengeance 

Ejl  un  morceau  de  roi  ; car  vous  vive{  en  dieux,  , . . 

11  leur  appric  i leurs  dépens, 

Que  l’on  ne  doit  jamais  avoir  de  confiance 

En  ceux  qui  font  mangeurs  de  gens. , . , 

Ces  traits  , dis-je  , & une  infinité  d’autres  , aufli 
fins  & auffi  rapides , réveillent  en  paffant  une 
multitude  d’idées,  qui  rendent  le  plaifir  de  cette 
ieéture  inépuiûble  ; & c’efi , dans  les  Fables  de 
la  Fontaine  , un  genre  d’agrément , dont  Éfbpe  & 
Phèdre  n’avoient  pas  Ibupçonné  que  FApologue  fût 
fufceptible.  ) ( M.  Marmontel,  ) 

(NA  ALONGER  , PROLONGER  , PRO- 
ROGER. Syn. 

Alonger  , c’eft  ajouter  à l’un  des  bouts  ou 
étendre  la  matière.  Prolonger  y c’eft  reculer  le  terme 
de  la  chofe  , foit  par  continuité,  par  délai,  ou  par 
produdion  d’incidents.  Proroger  , c’eft  maintenir 
l’autorité , l’exercice  , ou  la  valeur  au  delà  de  la 
durée  prefcrlte. 

On  alonge  une  robe  , une  tringle  , un  dif- 
ccurs.  On  prolonge-  une  avenue  , une  affaire, 
un  travail.  On  proroge  une  loi,  une  affemblée, 
une  permiftion  , un  congé.  ( L’abbé  Girard,  ) 

(N.)  ALPHA,  f.  m.  C’eft  le  nom”AA^c4  de  la  pre- 
mière lettre  des  grecs.  Il  ont  eux-mêmes  emprunté 
ce  nom  des  hébreux  ou  des  phéniciens  , en  pre- 
nant d’eux  les  caradères  littéraux.  Eusèbe  ( Prccp. 
evang.  X.  6. ) , en  fait  la  remarque,  & le  prouve 
par  un  raifonnement  bien  fimple  : Id  ex  graecâ 
fingulorum  elememoruni  appellatione  quivis  in- 
teiligic  : quid  enim  Aleph  ab  Alpha  magnopere 
diffen  ? quid  aiuem  vel  Beta  a Beth , vel  à 
Gamma  Gimel , aut  Delta  à Delt , aut  He  ab 
E , aut  Zain  à Zêta , ceteraque  deinceps  his 
Jim.il ia  ? 

Une  obfèrvation  qui  confirme  cette  origine,  c’eft 
que  le  mot’’A>iip«,  chex  les  grecs,  eft  fimplement 
le  nom  de  leur  première  lettre  comme  première 
lettre  ; qu’en  conséquence  il  eft  dans  cette  langue 
un  radical  primitif , d’où  l’on  a dérivé  àxçKvo) , 
àxçiiii , ou  ( je  trouve  , j’invente  le  premier 

& au  même  rang  que  tient  parmi  les  lettres  ), 

( inventeur  , premier  auteur  ) : au  lieu  que 
le  nom  hébreu  d_e  la  première  lettre  hébraïque 
vient  du  verbe  ( alaph  ) apprendre  , enpi- 

gner , mot  qui  fignifie  aufli  enfeignement , docîrine , 
& par  extenfion  prince  & chef , parce  que  le 
prince  ou  le  chef  doit  conduire  le  peuple  Sr  lui  ' 
enj'eigner  les  bonnes  lois  ; de  là  vient  que  les 
hébreux  ont  nommé  de  même  leur  première  lettre, 
pour  indiquer  qu’elle  eft  à la  tête  des  autres , qu’elle 
en  eft  le  chef.  ( M,  £ eauzée.  ) 

(N.)  ALPHABET,  fi  m.  Ce  mot  ne  fignifie  autre 
chofe  que  A £ j Si  A £ ne  fignifie  rien  , ou  tout  au 
plus  il  indique  deux  fions  j Si  ces  deux  fions  n’ont 
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aucun  rapport  l’un  avec  l’autre,  Beth  n’eft  point 
formé  il  Alpha  % l’un  eft  le  premier,  l’autre  le 
lècond  , & on  ne  fiait  pas  pourquoi. 

Or  comment  s’eft-il  pu  faire  qu’on  manque  de 
termes  , pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les 
Iciences  ? La  connoilfance  des  nombres  , l’art 
de  compter,  ne  s’appelle  point  un  deux-.  Si  le 
rudiment  de  l’art  d’exprimer  les  penlées  n’a  , 
dans  l’Europe,  aucune  expreftion  propre  qui  le 
délîgne. 

Alphabet  eft  la  première  partie  de  la  Gram- 
maire ■,  ceux  qui  polfèdent  la  langue  arabe , dont 
je  n’ai  pas  la  plus  légère  notion  , pourront  dire  fi 
cette  langue,  qui  a,  dit-on,  quatre-vingt  mots 
pour  figniher  un  cheval  , en  auroit  un  pour  lignifier 
V Alphabet, 

Je  protefte  que  je  ne  fiais  pas  plus  le  chinois 
que  l’arabe;  cependant  j’ai  lu  dans  un  petit  voca- 
bulaire chinois  , ( Hifloire  de  la  Chine  de  Du 
Halde.  I.  vol.  ) que  cette  nation  s’eft  toujours  donné 
deux  mots  pour  exprimer  le  catalogue  , la  lifte 
des  caradères  de  fà  langue  ; l’un  eü.HotQn,  l’autre 
Haipien  : nous  n’avons  ni  Hoton  ni  Haipien 
dans  nos  langues  occidentales.  Les  grecs  n’avoient 
pas  été  plus  adroits  que  nous  ; ils  difoient  Alphabet» 
Sénèque  le  philofophe  {Epifi.  lib.  V.  ) fie  fert  de  la 
phratê  grèque  pour  exprimer  un  vieillard  comme 
moi  qui  fait  des  queftions  fiur  la  Grammaire  ; il  l’ap- 
pelle Skedon  analphaheios.  Or  cet  Alphabet  , les 
grecs  le  tenoient  des  phéniciens  , de  cette  nation 
nommée  le  peuple  lettré  par  les  hébreux  mêmes  , 
lorlque  ces  hébreux  vinrent  s’établir  auprès  de  leur 
pays. 

Il  eft  à croire  que  les  phéniciens , en  commu- 
niquant leur  caradèr^s  aux  grecs  , leur  rendirent 
un  grand  fiervice,  en  les  délivrant  de  l’embarras 
de  l’écriture  égyptiaque  que  Cécrops  leur  avoit 
apportée  d’Egypte:  les  phéniciens,  en  qualité  de 
négociants , rendoient  tout  aisé  ; & les  égyptiens  , 
en  qualité  d’interprêtes  des  dieux , rendoient  tout 
difficile. 

Je  m’imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dans  i’Achaïe,  dire  à un  grec  fbn  correP 
pondant  : » Non  feulement  mes  caradères  font  aifiés 
à écrire,  & rendent  la  pensée  ainfi  que  les  fions 
de  la  voix;  mais  ils  expriment  nos  dettes  adives 
Si  paftîves.  Mon  Aleph,,  que  vous  voulez  prononcer 
Alpha,,  vaut  une  once  d’argent;  £éiha  en  vaut 
deux  ; Ko  en  vaut  cent  ; Sigma  en  vaut  deux- 
cenrs.  Je  vous  dois  deux-cents  onces  : je  vous  paye 
un  Ko  , refte  un  Ko  que  je  vous  dois  encore  ; 
nous  aurons  bientôt  fait  nos  comptes.  » 

Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui 
établirent  la  fociété  entre  les  hommes , en  four- 
nilfiant  à leur  befbins  ; Si  pour  négocier  , il  faut 
s’entendre. 

Les  égyptiens  ne  commercèrent  que  très-tard  ; 
ils  avoient  la  mer  en  horreur  : c’étoit  leur  Typhon. 
Les  tyriens  furent  navigateurs  de  temps  immé- 
morial ; ils  lièrent  enfèmble  les  peuples  que  lu 
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Mature  ayolt  séparés , & ils  réparèrent  les  mal- 
heurs ^ où  les  révolutions  de  ce  globe  avoient 
plongé  fouvent  une  grande  partie  du  genre  humain. 
Les  grecs , à leur  tour , allèrent  porter  leur  com- 
merce & leur  Alphahei  commode  chez  d’autres 
peuples , qui  le  changèrent  un  peu  , comme  les 
grecs  avoient  changé  celui  des  tyriens.  Lorfijue 
leurs  marchands  , dont  on  fit  depuis  des  demi- 
dieux,  allèrent  établir  à Colchos  un  commerce 
de  pelleteries,  qu’on  appela  la  Toijon  d’or,  iis 
donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  contrées, 
qui  les  ont  confervées  & altérées.  Us  n’ont  point 
'ÇnsX  Alphabet  des  turcs,  auxquels  ils  (ont  Ibumis, 
j elpère  qu’ils  lècoueront  le  iouo-,  grdce  à 
imiperatrice  de  Kullie. 

Il  eft  tres-vraifemblable  , ( je  ne  dis  pas  très- 
vrai  , Dieu  m’en  garde  ) que  ni  Tyr  , ni  l’Éaypte , 
ni  aucun  afiaiique  habitant  vers  la  Méditerranée, 

aux  peuples  de 
I tyriens,  ou  même  les 

chaldeens , qui  habitoient  vers  l’Euphrate,  avoient, 
par  exemple  , communiqué  leur  méthode  aux 
chinois  , il  en  reiîeroit  quelques  traces  ; ils  au- 
rcuent  les  figues  des  vingt  deux , vingt  trois  ou 
vingt  quatre  lettres.  Ils  ont  tout  au  contraire  des 
lignes  de  tous  les  mots  qui  compolènt  leur  langue; 

& ils  en  ont , nous  dit-on  , quatre-vingt  mille  : cette 
méthode  n a rien  de  commun  avec  celle  de  Tyr  ; 
elle  eft  roixante,&  dix  neuf- mille  neuf-cent  foixante 
c't  leize  fois  plus  lavante  & plus  embarrafiee  que 
la  notre.  Joignez  à cette  prodigieulè  diftérence  , 
quils  écrivent  de  haut  en  bas;  & que  les  tyriens 
& les  chaldeens  ecnvoient  de  droite  à gauche,  les 
grecs  & nous  de  gauche  à droite. 

_ Examinez  les  caraftères  tartares , indiens , fiamois, 
japonms  ; vous  n’y  voyez  pas  la  moindre  analogie 
avec  1 Alphabet  grec  & phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples , en  v joignant  même 
es^  hottentots  & les  cafres  , prononcent  à peu 
près  les  voyelles  & les  confennes  comm.e  nous 
parce  qu  ils  ont  le  larinx  fait  de  même  pour  l’efi 
lenuel , ainfi  qu’un  payfan  grifim  a le  gozier  fait 
P^'^n^ière  chanteufie  de  l’opéra  de  Naples. 

~ manant  une  baiTe- 

tailJe  rude  , dilcorjante  , infiipoortable , & de  cette 
chanteufe  un  deffiis  de  rolTignol , efi  fi  impercep- 
tible, qu  aucun  anatomifte  ne  peut  l’appercevoir. 

C efi  la  cervelle  d’un  fot  qui  relTemble  comme 
deux  gouttes  d’eau  à la  cervelle  d’un  grand 
genie.  ^ 

^ Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de 
-jr  enfeignerent  leur  ^ B C aux  grecs,  nous 
"avons  pas  prétendu  qu’ils  eulTent  appris  aux 
grecs  a parler.  Les  athéniens  probablement  s’ex- 
pnmoient  aé)a_  mieux  que  les  peuples  de  la  balTe 
ûyne;  ils  avoient  un  gozier  plus  flexible  ; leurs 
paroles  etoient  un  plus  heureux  alTemblage  de 
voyelles  de  conlonnes , & de  diphthongues.  Le 
langage  des  peuples  de  la  Phénicie  au  contraire 
etoit  rude , grolTier  ; c’etoit  des  Shafiroih  , des 
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■eij<-..ioth  , è.es  Shabaoih  , des  Chanimaim  des 
Chotihet  Aes  Thapheth -,  il  y auroit  là  de  quoi 
hire  entuir  notre  chanteufe  de  l’opéra  de  Naples, 
rigurez-vous  les  romains  d’aujourdhui,  qui  auroient 
retenu  1 ancien  Alphabet  étrurieti , & à q' i des 
marchands  hollandois  viendroient  apporter  ce'ui 
dont  ils  fe  fervent  à préfent  : tous  les  romains 
leroient  fort  bien  de  recevoir  leurs  caraélères  * 
mais  ils  fe  garderoient  bien  de  parler  la  langue’ 

batave.  C efl  précisément  ainfi  que  lepeuple  d’A  thèiies 

en  avec  les  matelots  de  Caphihor , venants 

ï/  prirent  kur 

y^lphabet  .,  qui  valoit  mieux  que  celui  du  Mi(l 

p'? i & rebutèrent  leur  pamis 

Ehilolophiquemert  parlant  , & abflradion  ref- 
pedueulè  faite  de  toutes  les  indudions  qu’on  pcurroit 
tirer  des  livres  facrés , dont  il  ne  s’agit  certainement 
pas  ict  , la  langue  primitive  n’eft  elle  pas  une 
plailânte  chimere  ? ^ 

Que  diriez-vous  d’un  homme  qui  voud-oit  re- 
chercher quel  a été  le  cri  primitif  de  tous  les 
animaux,  & comment  il  eü  arrivé  que  dus  une 
multitude  de  fiècles  les  moutons  lè  Ibient  mis  à 
beler , les  cha's  à miauler , les  pigeons  à rou- 
couler , les  hnotes  a fifler  ? Ils  s’entendent  tous 
parlaitement  dans  leurs  idiomes , & beaucoup  mieux 
que  nous.  Le  chat  ne  manque  pas  d’accourir  aux 
miaulements  très  articulés  & très-variés  de  la 
cliatp  cell  une  merveilleufè  chofe  de  voir  dans 
Je  llluebalais  une  cavale  drefler  fcs  oreilles  frap- 

'’!n  ® braiements  intelli- 

gibles d un  ane.  Chaque  efpcce  a fa  langue.  Celle 
des  efquimaux  & des  algonquins  ne  fut  point 
celle  du  Pérou.^  Il  n’y  a pas  eu  plus  de  langue 
primitive,  & à Alphabet  primitif,  que  de  chênes 
pnmitiis  & que  d’herbe  primitive. 

_ Plufieurs  rabirs  prétendent  que  la  langue  mère 
etoit  le  lamaritain;  quelques  autres  ont  aifiiré  que 
cctoit  le  bas -breton  : dans  cette  incertitude,  on 
peut  fort  bien  , fans  ofTenlèr  les  habitants  de  Kim- 

per  & de  Samarie  , n’admettre  aucune  langue 
mere.  «“gutr 


Ne  peut -on  pas,  fans  ofTenlèr  perfènne , fiip- 
pofèr  que  \ Alphabet  a commencé  par  des  cris  8e 
aes  exclamations  l Les  petits  enfants  difent  d’eux- 
meme  ah  ah  quand  ils  voient  un  objet  qui  les 
frappe;  7,,^  quand  ils  pleurent  ; hu  hu  , hou  hou 
quand  ils  Ce  moquent;  aie  quand  on  les  frappe; 
& a lie  faut  pas  les  frapper. 

A l’égard  des  deux  petits  garçons  que  le  roi 
d Jsgypte  rjammeucus  ( qui  n’efl  pas  un  nom 
égyptien  ; fit  èJever  pour  làvoir  quelle  émit  la 
langue  primitive  , il  n’elî  guères  poffible  qu’i  s fe 
foient  mus  deux  mis  à crier  bec  bec  pour  avoir  à 
ocjeuner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles  , aafCt 
naturelles  aux  enfants  que  le  croaflèment  l’elî  aux 
grenouilles , il  n y a pas  fi  loin  qu’on  croiroit  ^ 

Alphabet  complet.  Il  faut  bien  qu’une  mero 
due  a fou  enfant  l’équivalent  de  vlen , tien,  pren^ 
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tai-toi  , approche^  va-t-en  : ces  mots  ne  font 
repréfentatUs  de  rien  , ils  ne  peignent  rien  ; mais 
Ils  (ê  font  entendre  avec  un  gefle. 

De  ces  rudiments  informes  , il  y a un  chemin 
immenfe  pour  arriver  à la  (yntaxe.  Je  fuis  effrayé 
quand  je  longe  que  de  ce  leui  mot  il  faut 

parvenir  un  jour  à dire  , Je  ferais  venu  , ma  3Ière  , 
avec  grand  pLaifir,  & j’aurais  obéi  a vos  ordres 
qui  me  feront  toujours  chers  ^ fi  , en  accourant' 
vers  vous  , je  n’ètois  pas  tombé  à la  renverfe; 
& ji  une  épine  de  votre  jardin  ne  m'était  pas 
entrée  dans  la  jambe  gauche. 

Il  femble  à mon  imagination  étonnée  qu’il  a 
fallu  des  lîècles  pour  ajufter  cette  phrafe  & bien 
d’aiures  fiècles  pour  la  peindre.  Ce  feroit  ici  le 
lieu  de  dire  , ou  de  tâcher  de  dire , comment  on 
exprime  & comment  on  prononce  dans  toutes  les 
lanoues  du  monde />eVe,  mère.,  jour.,  nuit  .,  terre ^ 
eau.,  boire  , manger.,  &c.  ; mais  il  faut  éviter  le 
ridicule  autant  qu’il  efl  poflible. 

Les  caraélères  alphabétiques,  prélèntant  à la 
fois  les  noms  des  chofes , leur  nombre  , les  dates 
des  événements,  les  idées  des  hommes,  devinrent 
bientôt  des  myflères  aux  yeux  même  de  ceux 
qui  avoient  inventé  ces  lignes.  Les  chaldéens  , les 
fyriens , les  égyptiens  , attribuèrent  quelque  chofè 
de  divin  à la  combinailôn  des  lettres,  à la  manière 
de  les  prononcer  ; ils  crurent  que  les  noms  figni- 
fioient  par  eux  - mêmes  , & qu’ils  avoient  en  eux 
une  force  , une  vertu  fecrète.  Ils  alloient  jufqu’à 
prétendre  que  le  nom  qui  lignifioi:  Puijfance  étdit 
puilfant  de  fa  nature  ; que  celui  qui  expiimoit 
Ange  étoit  angélique;  que  celui  "qui  donnoit  l’idée 
de  Dieu  étoit  divin.  Cette  Icience  des  caradères 


entra  nécelTairement  dans  la  magie  : point  d’opé- 
ration magique  , fans  les  lettres  de  V Alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  fciences  , devint  celle 
de  toutes  les  erreurs  ; les  mages  de  tous  les  pays 
s’en  (êrvirent  pour  Ce  conduire  dans  le  labyrinthe 
qu’ils  s’étoient  conftruit , & où  il  n’étoit  pas  permis 
aux  autres  hommes  d’entrer.  La  manière  de  pro- 
noncer des  coniônnes  & des  voyelles , devint  le 
plus  profond  des  myftères  , & fouvent  le  plus 
terrible.  11  y eut  une  manière  de  prononcer  Jéhova  , 
nom  de  Dieu  chei  les  Tyriens  & les  égyptiens  , 
par  laquelle  on  faifôit  tomber  un  homme  roide 
mort. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  rapporte  ( I.) 

que  Moife  fit  mourir  fur  le  champ  le  roi  d’Égypte 
Néchèphre.,  en  lui  foufflant  ce  nom  dans  l’oreille  ; & 
qu’enfuite  il  le  relTufcIta  en  prononçant  le  mémemot. 
S.  Clément  d’Alexandrie  eft  exad  , il  cite  Ton 
auteur  , c’efl  le  (avant  Artapan  ; & qui  poura  réculèr 
le  témoignage  d’Artapan  ? 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l’elprit 
humain , que  cette  profonde  fcience  de  l’erreur , 
née  chez  les  afiatiques  avec  l’origine  des  vérités. 
L’univers  fut  abruti  par  l’art  même  qui  devolt 
l’éclairer.  ^ 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Ur  y 
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dans  Clément  d’Alexandrie,  dans  Tertuîlîen,  &c. 
Origène  dit  fur  tout  expreffément  ( Contra  Cels. 
» n°.  202.):  ” Si,  en  invoquant  Dieu  ou  en  jurant  pat 
)j  lui,  on  le  nomme  le  Dieu  èé Abraham  ,èélj'aac , 
« & de  Jacob  ; on  fera  par  ces  noms,  des  chofes  dont 
33  la  nature  & la  force  font  telles,  que  les  démons 
33  fe  ibumettent  à ceux  qui  les  prononcent:  mais 
33  fi  on  le  nomme  d’un  autre  nom , comme  Dieu 
>3  de  la  mer  bruyante  , Dieu  Jupplantateur  ; ces 
33  noms  feront  fans  vertu,  le  nom  d’J/ruè7  traduit 
33  en  grec  ne  pourra  rien  opérer  : mais  pro- 
» noncez-le  en  hébreu  avec  les  autres  mots  re- 
33  quis  , vous  opérerez  la  conjuration,  n 

Le  même  Origène  dit  ces  paroles  rem.arquables  : 
33  II  y a des  noms  qui  ont  naturellement  de  la 
33  vertu , tels  que  font  ceux  dont  fe  fervent  les 
33  fages  parmi  les  égyptiens,  les  mages  en  Perfê, 
33  les  bracmanes  dans  l’Inde.  Ce  qu  on  nomme 
33  J/agie , n’efl  pas  un  art  vain  & chimérique  ,^ainfî 
3)  que  le  prétendent  les  floiclens  & les  épicuriens  î 
33  ni  le  nom  de  Sabaoth , ni  celui  d Adonai , n ont 
33  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ; Biais  Ils  appar- 
33  tiennent  à une  théologie  myftérieufe  qui  fè 
33  rapporte  au  créateur  : de  la  vient  la  vertu  de 
53  ces  noms  quand  on  les  arrange  & qu  on  les 
33  prononce  félon  les  règles , &c.  « 

C’étoit  en  prononçant  des  lettres  félon  la  mé- 
thode magique  , qu’on  forçoit  la  lune  de  defeendre 
fur  la  terre.  Il  faut  pardonner  à Virgile  d’avoir 
cru  ces  inepties,  & d’en  avoir  parle  serieufément 
dans  fa  huitième  églogue. 

Carmina  de  ccëIo  pojftmt  deduccre  lunatn. 

On  fait  .’.vec  des  mots  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin  Alphabet  fut  l’origine  de  toutes  _ les 
connoilTances  de  l’homme  & de  toutes  fés  fotifés. 
( /^OLTAIRE.  ) 

ALPHABET  , f.  m.  Grammaire.  Par  le  moyen 
des  organes  naturels  de  la  parole  , les  hommes 
font  capables  de  prononcer  plu  (leurs  fons  très-fîm- 
ples , avec  lefquels  ils  forment  enfuite  d’autres 
fons  compofés.  On  a profite  de  cet  avantage  na- 
turel : on  a defliné  ces  fons  à être  les  lignes  des 
Idées,  des  penfées , & des  jugements. 

Quand  la  defllnatien  de  chacun  de  ces  fôns  par- 
ticuliers, tant  (impies  que  compofés,  ^ été  fixée 
par  l’ufage  , & qu’ainfi  chacun  d’eux  a été  le  ligne 
de  quelque  idée,  on  les  a appelés  mots.  ^ 

Ces  mots,  confidérés  relativement  a la  (bciete 
où  ils  font  en  ufâge  , & regardés  comme  formant 
un  enlemble  , font  ce  qu’on  appelle  la  langue  de 

cette  fiociéié.  , 

C’eft  le  concours  d’un  grand  nombre^  de  circonf- 
tances  différentes  qui  a formé  ces  diverfes  langues: 
le  climat,  l’air,  le  fol,  les  aliments  , les  voifins, 
les  relations , les  arts , le  commerce  , la  conftitu- 
tion  politique  d’un  État  ; toutes  ces  circonflances 
ont  eu  leur  part  dans  la  formation  des  langues , & 
en  ont  fait  la  variété. 
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C’étolt  beaucoup  que  les  hommes  euflênt  trouvé, 
par  Tuiage  naturel  des  organes  de  la  pàrole  , un 
moyen  facile  de  le  communiquer  leurs  penfées  quand 
ils  étoient  en  prélênce  les  uns  des  autres  ; mais  ce 
n’étûit  point  encore  alTez  : on  chercha  , & ion 
trouva  le  moyen  de  parler  aux  ablên,ts , & de  rap- 
peler à Ibi-mcme  & aux  autres  ce  qu’on-  avoit 
penfé , ce  qu’on  avoit  dit , & ce  dont  on  étoit  con- 
venu. D’abord  les  lÿ-mboles  ou  ligures  hiérogly- 
phiques feprélêntèrentàrefprit  : mais  ces  lignes  n’é- 
toient  ni  alfez  clairs , ni  allez  précis  , ni  alfez  uni- 
voques, pour  remplir  le  but  qu’on  avoit  de  fixer  la 
parole  & d’en  faire  un  monument  plus  exprellif 
que  l’airain  & que  le  marbre. 

Le  défir  & le  belbm  d’accomplir  ce  dellèin  , 
firent  enfin  imaginer  ces  lignes  particuliers  qu’on 
appelle  Lettres,  dont  chacune  fut  dellinée  à mar- 
quer chacun  des  Ions  limples  qui  forment  les 
mots. 

Dès  que  l’art  d’écrire  fut  porté  à un  certain 
point , on  reprélênta  en  chaque  langue  , dans'  une 
table  réparée  , les  fons  particuliers  qui  entrent  dans 
la  formation  des  mots  de  cette  langue  ; & cette 
table  ou  lifle  efi  ce  qu’on  appelle  V Alphabet  (Lune 
langue. 

Ce  nom  ell  formé  des  deux  premières  lettres 
grèques  Alpha  & Bétha  , tirées  des  deux  pre- 
mières lettres  de  V Alphabet  hébreu  ou  phénicien, 
Aleph  , Beth.  Quid  enim  Akph  ab  Alpha  magno- 
pere  differt  ? dit  Eulèbe  , ( l,  JL , de  præpar.  evang. 
c.yj.  ) ^uid  aiaem  vel  Bétha  à Beth  , &c.  Ce  qui 
fait  voir , en  palfant , que  les  anciens  ne  donnoient 
pas  au  Bétha  des  grecs  le  fon  de  l’v  confonne  , car 
le  Beth  des  hébreux  n’a  jamais  eu  ce  fon- là. 

Ainfi , par  Alphabet  Lune  langue  , on  entend  la 
table  ou  lijîe  des  caractères , qui  font  les  lignes 
des  fons  particuliers  qui  entrent  dans  la  com.polition 
des  mots  de  cette  langue. 

Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue  , 
ont  un  Alphabet  qui  leur  ell  propre  , ou  qu’elles 
ont  adopté  de  quelque  autre  langue  plus  ancienne. 

^ Il  foroit  à fouhaiter  que  chacun  de  ces  Alphabets 
eut  ete  drelTe  par  des  perlônnes  habiles  , après  un 
examen  raifonnable  ; il  y auroit  alors  moins”  de 
contradiâions  choquantes  entre  la  manière  d’écrire 
& la  manière  de  prononcer  , & l’on  apprendroit 
plus  facilement  à lire  les  langues  étrangères  ; mais 
dans  le  temps  de  la  naifiance  des  Alphabets , après 
Je  ne  fois  quelles  révolutions , & même  avant  l’in- 
Tention  de  l’Imprimerie , les  copifies  & les  lefteurs 
étoient  bien  moins, communs  qu’ils  ne  le  font  de- 
venus depuis  ; les  hommes  n’étoient  occupés  que 
de  leurs  befoins,  de  leur  sûreté,  & de  leur  bien- 
etrs,  & ne  s’avifoient  guère  de  fonger  à la  per- 
fedion&  à la  jufielTe  deTart  d’écrire;  & l’on  peut 
dire  que  cet  art  ne  doit  fo  naifiance  & fos  progrès 
qu  a cette  forte  de  génie , ou  de  goût  épidémique, 
qui  produit  quelquefois  tant  d’effets  forprenants  parmi 
les  hommes. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à faire  l’examen  des 
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Alphabets  des  principales  langues.  J’obforverai 
feulement  : 

Que  \' Alphabet  grec  me  paroit  le  moins  dé- 
feétueux.  11  eft  compofé  de  14  caradères  qui  con- 
fervent  toujours  leur  valeur,  excepté  peut-être  le 
y qui  fe  prononce  en  » devant  certaines  lettres  : par 
exemple  devant  un  autre  y , ayfi/cç , qu’on  pro- 
nonce uuytXcs  , & c’efl  de  là  qu’efl  venu  angélus  ^ 

Le  * , qui  répond  a notre  c , a toujours  la  pro- 
nonciation dure  de  fil,  & n’emprunte  point  celle 
du  s-  ou  du  ; ainfi  des  autres. 

Il’ y a plus:  les  grecs,  s’étant  apnerçus  qu’ils 
avoient  un  e bref  & un  e long,  les^fimguèrent 
dans  l’ecntilre  , par  la  raifon  que  ces.lettres  étoient 
difiinguées  dans  la  prononciation.  Ils  obfervèrent 
une  pareille  différence  pour  l’o  bref  8c  l’o  long- ■ 
l’un  efl  appel  lé  o micron , c’efi  à dire  petit  o ou 
O bref;  & l’autre  , qu’on  écrit  ainfi  c,  efl  appellé  o 
méga,  c’eft  à dire  o grand,  o long;  il  a la  forme 
& la  valeur  d un  double  o. 

Ils  inventèrent  auffi  des  caradères  particuliers 
pour  difiinguer  le  f,  le;;  & le  r communs,  du  c, 
du  y;  & du  r qui  ont  une  afplratlon.  Ces  trois  lettres 
;k,  (p  , 3-,  font  les  trois  afpirées , oui  ne  font  que 
fo  f , le  ;;  & fo  r , accompagnés  d’une  afpiration. 
Elles  n en  ont  pas  moins  leur  place  dans  Alphabet 
grec. 

On  peut  bl.âmer  d-ans  cet  Alphabet  le  défaut 
d ordre.  Les  grecs  aurolent  dû  féparer  les  con- 
fonne? des  voyelles  ; après  fos  voyelles , ils  dévoient 
placer  les  diphthongues , puis  fos  confonnes , faifont 
uiivr^  la  confonne  foible  de  la  forte  ■,  b , p , , s , 

&c.  Ce  défaut  d’ordre  efl  fi  confidérable  , que’  Va 
bre/eû  la  quinzième  lettre  de  V Alphabet  , & le 
grand  0 ou  o long,  efl  la  vingt-quatrième  & der- 
nière ; l’f  bref  tïi  la  cinquième  , & l’e  long  la  fep- 
tième , &c.  ° ^ 

Pour  nous  , nous  n’avons  pas  L Alphabet  qui  nous 
foit  propre  ; il  en  efl  de  même  des  italiens  des 
efpagnols , & de  quelques  autres  de  nos  vo’ifins 
Nous  avons  tous  adopté  l'Alphabet  des  romains  ’ 
Or  cet  Alphabet  n’a  proprement  que  j o lettres  - 
a,  b,  c , ^ ^f , g , , i , l,  m ,n , o , P , r , s\ 

f ) car  l:v  & fo  éi-  ne  font  que  des  abré- 
viations. 

X efl  pour^  : exemple  , exil , exhorter , exa- 
men , &c.  on  prononce  eg^emple,  eg^il , egrhorter^ 
eg^amen , &CC.  oc  » 

X efl  auffi  pour  ca  : axiome,  fexe  , on  prononce 
acjiome , feefe. 

On  fait  encore  fervir  1’^  pour  deux  /"dans 
Auxerre,  Flexelles , Uxel,  & pour  une  flmple  f 
dans  JLaintonge  , &c.  ■' 

n’efl  qu’une  abréviation  pour  et. 

Le  It^efl  une  lettre  grèque  , qui  ne  fo  trouve  en 
latin  qu  en  certains  mots  dérivés  du  grec;  e’efl  notre 
c dur  , ca,  co , eu. 

Le  q n’efl  auffi  que  fo  f dur  : ainfi  ces  trois  let- 
tres c k , q,  txQ  doivent  être  comptées  que  pout 
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une  meme  lettre  ; c’eft  le  même  (bn  repréfènté  par 
trois  caradères  differems.  C’efl  ainfi  tjue  c i font 
ci J i encore  // , & r i font  aulli  quelquefois  fi. 

C"eft  un  défaut  qu’un  même  Ion  lôit  repréfènté 
par  plu/îeurs  caraderes  difîérents  ; mais  ce  n’eil 
pas  le  lèul  qui  fe  trouve  dans -notre  Alphabut. 

Souvent  une  meme  lettre  a plul;eurs  tons  diffé- 
rents : l’y  entre  deux  voyelles  le  prend  pour  le 
au  lieu  qu’en  g'-ec  le  elt  toujours  J , & fiS"^^^ 
toiîjm.rs  jlgnia. 

Notre  e a pour  le  moins  quatre  Tons  différents  : 
1°.  le  Ion  de  Ve  commun^  comme  en  père  , mèje  ^ 
frère;  i”.  le  Ibn  de  Vé  fermée  comme  en  bonté ^ 
vérité , aimé  ; f.  le  ton  de  Vé  ouvert,  comme 
hêie  , tempête  , fête;  4“.  le  lôn  de  Ve  muet, 
comme  j’aime  ; f.  enfin  fôuvent  on  écrit  e , & 
on  prononce  a , comme  , empereur  , enfint , 
femme  : en  quoi  on  lait  une  double  faute , difoit 
autrefois  un  ancien  ; premièrement,  en  ce  qu’on 
écrit  autrement  qu’on  ne  prononce  ; en  fécond 
lieu , en  ce  qu’en  liiant  on  prononce  autrement 
que-'le  mot  n’efl  écrit.  JBis  peccaiis , quod  aliud 
jeribitis  , & aliud  legitis  quam  feriptum.  efi  ; & 
ïegendi  ut  fcrlpta  junt.  ( Marius  Vidorinus , de 
Orthop,  apud  (^ojjium  de  arte  Gram.  tom.I,p. 
17p.)  « Pour  moi,  dit  aufl'i  Quintilien , à moins 
» qu’un  utage  bien  confiant  n’ordonne  le  contraire , 
=3  je  crois  que  chaque  mot  doit  être  écrit 
« comme  il  efl  prononcé  : car  telle  efl  la  defli- 
» nation  des  lettres , pourfûit-il , qu’elles  doivent 
w conferver  la  prononciation  des  mots  ; c’efi  un 
» dépôt  qu’il  faut  qu’elies  rendent  à ceux  qui  lifent , 

» de  forte  qu’elles  doivent  et  e le  ligne  de  ce  qu’on 
» doit  prononcer  quand  on  lit  -ss  : Ego  , nifi  quod 
confuetudo  obtinuerit , fie  feribendum  quicque  ju- 
dico  qiiomodo  fionat  : hic  enim  ufus  efl  Liiterarum  , 
ut  eufiodiant  voces  & velut  depofiium  reddant  le- 
geniibus  ; icaque  id  exprimere  debeni , quod  dicluri 
fumus.  ( Quint.  Injl.  orat.  llb,  7,  cap.  vij.) 

Tel  efl  le  (êntiment  général  des  anciens;  & l’on 
peut  prouver,  1°.  que  d’abord  nos  pères  ont  écrit 
conformément  à leur  prononciation  , félon  la  pre- 
mière deftination  des  lettres  ; je  veux  dire  qu’ils 
n’ont  pas  donné  à une  lettre  le  fon  qu’ils 
avoient  déjà  donné  à une  autre  lettre,  & que  s’ils 
écriv'olent  empereur , zeVi  qu’ils  prononçoient  ém- 
pereur  par  un  é , comme  on  le  prononce  encore 
aujourdhui  en  plufîeurs  provinces.  Toute  la  faute 
qu’ils  ont  faite  , c’efî  de  n’avoir  pas  inventé  un 
Alphabet  françois , compofé  d’autant  de  caradères 
particuliers  qu’il  y a de  fôns  différents  dans  notre 
langue  ; par  exemple , les  trois  e devroient  avoir 
chacun  un  caradère  propre , comme  Vt  St  Vij  des 
grecs. 

Que  l’ancienne  prononciation  ayant  été  fixée 
dans  les  livres , où  les  enfants  apprenoient  à lire , 
après  même  que  la  prononciation  avoir  changé:  les 
veux  s’étoienc  accoutumés  à une  manière  d’écrire 
différente  de  la  manière  de  prononcer  : & c’eft  de 
là  que  la  manière  d’éçrire  n’a  jamais  füivi  que  de 
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loin  la  manière  de  prononcer  ; & l’on  peut  aîTiirer 
que  l’ufage  qui  efl  aujourJhui  conforme  à l’an- 
cienne Orthographe , efl  fort  différent  de  celui  qui 
étoit  autrefois  le  plus  tuivi.  11  n’y  a pas  cent  ans 
qu’on  é^rivoit  il  ha  , nous  écrivons  il  a ; on  écri- 
vüit  il  efi  nui  , ils  font  nais  , nati , nous  écrivons 
ils  font  nés  : Juubs  , nous  écrivons  fous  ; treuve  , 
nous  écrivons  trouve,  &c. 

3".  11  faut  bien  diflinguer  la  prononciation  d’avec 
i’(J»rthographe  : la  pronon.;iation  eil  l’effet  d’un  cer- 
tain concours  naturel  de  circonftances.  Quand  une 
fois  ce  concours  a produit  fbn  effet , St  que  l’ufage 
de  la  prononciation  efl  établi , il  n’y  a aucun  par- 
ticulier qui  fbit  en  droit  de  s’y  oppofér  , ni  de 
faire  des  remontrances  à l’ulage.  Mais  l’Ortho- 
graphe efl  un  pur  effet  de  l’art  ; tout  art  a fâ 
fin  & fés  principes , & nous  femmes  tous  en 
droit  de  repréiénter  qu’on  ne  fuit  pas  les  prin- 
cipes de  l’art  , qu’on  n’en  remplit  pas  la  fin  , & 
qu’on  ne  prend  point  les  moyens  propres  pour 
arriver  à cette  fin, 

11  efl  évident  que  notre  Alphabet  eil  défeâueux, 
en  ce  qu’il  n’a  pas  autant  de  caradères  que  nous 
avons  de  fôns  dans  notre  prononciation.  Ainfi , ce 
que  nos  pères  firent  autrefois  quand  ils  voulurent 
établir  l’art  d’écrire , nous  fommes  en  droit  de  le 
faire  aujourdhui  pour  perfedionner  ce  même  art; 
Si  nous  pouvons  inventer  un  Alphabet  qui  redifie 
tout  ce  que  l’ancien  a de  défedueux.  Pourquoi  ne 
pourroit-on  pas  faire  dans  l’art  d’écrire  ce  que 
l’on  a tait  dans  tous  les  autres  arts  f Falt-on  la 
guerre  , je  ne  dis  pas  comme  on  la  faifôit  du  temps 
d’Alexandre  , mais  comme  on  la  faifbit  du  temps 
même  de  Henri  IV  I On  a déjà  changé  dans  les 
petites  écoles  la  dénomination  des  lettres  ; on  dit 
be  , fi  , me  , ne:  on  a enfin  introduit,  quoiqu’avec 
bien  de  la  peine  , la  diflindion  de  l’a  voyelle  & 
de  l’v  confonne  , qu’on  appelle  ve  , St  qu’on  n’écrit 
plus  comme  on  écrit  l’a  voyelle  ; il  en  efl  de  même 
du  y , qui  ell  bien  différent  de  Vi  : ces  diflindions 
font  très-modernes  ; elles  n’ont  pas  encore  un  lïècle  ; 
elles  font  faivies  généralement  dans  l’Imprimerie. 
Il  n’y  a plus  que  quelques  vieux  écrivains  qui  n’ont 
pas  la  force  de  fê  défaire  de  leur  ancien  ufage  : 
mais  enfin  la  diflindion  dont  nous  parions  étoit 
raifonnable  ; elle  a prévalu. 

Il  en  feroit  de  même  d’un  Alphabet  bien  fait , 
s’il  étoit  propofé  par  les  perfbnnes  à qui  il  con- 
vient de  le  propofèr , & que  l’autorité  qui  préfide 
aux  petites  écoles , ordonnât  aux  maîtres  d’appren- 
dre à leurs  difciples  à le  lire. 

Je  prie  les  perfbnnes  qui  font  d’abord  révoltées 
à de  pareilles  propofîtions,  de  confîdérer  : 

I.  Que  nous  avons  adueilement  plus  de  quatre 
Alphabets  différents , & que  nos  jeunes  gens  à qui 
on  a bien  montre  à lire  , lifènt  également  les  ou- 
vrages écrits  félon  l’un  ou  félon  l’autre  de  ces  Al- 
phabets : \ts  Alphabets  dont  je  veux  parler  fbn:  » 
i“.  Le  romain  , où  l’a  fe  fait  ainfi  a, 

3 O.  L’italique  , a, 

Ÿ- 
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n*'  l’écriture  que  le*  maîtres  ap- 

“^rKj'oite,  ronde,  ou  financière, 

4°'  Alphabet  de  la  lettre  bâtarde, 

5",  Alphabet  de  la  coulée. 

Je  pourrois  même  ajouter  V Alphabet  gothique. 

‘1'"'  l’un  de 

ces  Alphabets^  n’empéche  pas  qu'on  ne  life  ce 
qui  eH  écrit  lelon  un  autre  Alphabet.  Ainfi  , quand 
nous  aurions  encore  un  nouvel  Alphabet  & qu’on 
apprendroit  a Je  lire  à nos  enfants,  ils  n’en  liroient 
pas  moins  les  autres  livres. 

III.  Le  nouvel  Alphabet  dont  je  parle  ne  dé- 
truiroit  rien  ; il  ne  faudrolt  pas  pour  cela  brûler 
tous  les  livres^  comme  difent  certaines  perfonnes  ; 
le  caradere  romain  fait-il  brûler  les  livres  écrits 
en  Italique  ou  autrement  f Ne  lit-on  plus  les  livres  i 
imprimes  il  y a 8o  ou  loo  ans  , parce  que  l’Or- 
t ograpne  d aujourdhui  eft  différente  de  «elle  de 
ce  temps -la.  Et  fi  l’on  remonte  plus  haut,  on 
trouvera  des  différences  bien  plus  grandes  encore , 
ce  qui  ne  nous  empêchent  pas  de  lire  les  livres 
Xge"^  imprimés  félon  l’Orthographe  alors  en 

Enfin  cet  Alphabet  rendroit  l’Orthographe  plus 
ffrn-?  ’ ,pP™"°'^ciation  plus  aifée  à apprendre,  & 

J t cefler  les  plaintes  de  ceux  qui  trouvent  tant 
e contrariétés  entre  notre  prononciation  & notre 
^ hograj^e  , qui  préfente  lôuvent  aux  yeux  des 
Ignés  , differents  de  ceux  qu’elle  devroit  préfènter 
félon  la  première  defiination  de  ces  fignel 
^ Un  oppofe  que  les  réformateurs  de  l’Orthographe 
n onj  j^nais  été  fuivis  ; je  réponds  : ^ ^ 

particulier!  l’ouvrage  d’un 

Que  le  grand  nombre  de  ces  réformateurs 
fbrar'"  Orthographe  a befoin  de  ré- 

deo!;,?!!  Orthographe  s’efî  bien  réformée 
depuis  quelques  années. 

îe  Alphabet  de  plus  que 

^ il  con- 

vient i quon  appnt  à le  lire,  & qu’il  y eût  cer- 
tains livres  écrits  luivant  cet  Alphabet  ; ce  qui 
ti  empecheroit  pas  plus  de  lire  les  autres  livres 
?omain.  n’empéche  de  lire  le 

Alphabet,  en  terme  de  P oly graphie,  ou 
graphie , c eft  le  double  du  chiffre  que  garde 
chacun  des  correfpondants  qui  s’écrivent  en  cl rac- 
leres  paiticuliers  & fecrets  dont  ils  font  convenus. 

Pr^n^'cre  colonne  l'Alphabet  or 
Qinaire , & vis  a vis  de  rb-ir.i.o  i . . 
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vent.  J ai  égaré  mon  Alphabet  ,/aifons-en  un  autre. 

E art  de  faire  de  ces  fortes  à Alphabets  & 
d apprendre  a les  déchiffrer  , eft  appelé'  Polygra- 
phie  Se  S téganographie  , An  grec  , caché, 

venant  de  rsy» , tego , je  cache.  Cet  art  étoit  in- 
connu aux^anciens  ; ils  n’avoient  que  la  cytale  la- 
conique.^ C étoient  deux  cylindres  de  buis  fort  égaux; 

1 un  etoit  entre  les  mains  de  l’un  des  correfpon- 
dants, & l’autre  en  celles  de  l’autre  correfpondant. 
Lelui  qui  ecrivoit  tortiJloit  fur  Ton  roule-u  une 
laniere  de  parchemin,  fur  laquelle  il  écâvoit  en 
long  ce  qu  il  vouloir;  enfuite  il  l’envovoit  à fou 
correfpondant  qui  l’appliquoit  fur  fon  cylindre  ; en 
forte  que  les  traits  de  l’écriture  fè  trouvoient  dans 
la  meme  firuation  en  laquelle  ils  avoient  été  écrits; 
ce  qui  pouvoit  aifément  être  deviné  ; les  modernes’ 
ont  ufe  de  plus  de  rafinements. 

On  d^onne  aufti  le  nom  A' Alphabet  à quelques 
Jivres  ou  certaines  matières  t'ont  écrites  félon  J’o  dre 
aJp^betique._L’A^/^u3er  de  la  France  eft  un  livre 
de  Géographie,  où  les  villes  de  France  fbnt  dé- 
crites par  ordre  alphabétique.  Alphabetum  Au- 
gu/hnianum  , eft  un  livre  qui  contient  l’hifteire  des 
monaftères  des  auguftins , par  ordre  alphabétique, 

( M.  vu  Marsais.  ) 1 


félon ^ , 

diéfionnaires  font  ranges  fêlcru  , uiuic  a pnauetiaue: 
mais  on  a tort  de  ne  pas  féparer  les  mots  qui  com- 
mencent par  i de  ceux  qui  commencent  par  / ; 
enforte  qu’on  trouve  ïambe  fous  la  meme  lettre 
<\ne  jambe.  Il  en  eft  de  même  des  mots  qui  com- 
mencent par  u , ils  font  confondus  avec  ceux  qui 
cornmencent  par  v ; en  forte  qn'urbanitè  (e  trouve 
après  vrai,  &c.  Aujourdhui  que  la  diftinéfion  de 
ces  lettres  eft  obfêrvée  exaélement  , on  devroit  y 
avoir  égard  dans  l’arrangement  alphabétique  des 
mots,  ( M.  vu  JjARSAIS,  J 

(N.)  AMAHIRIQUE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
a^  angue  a^âuelle  des  abyflins  ou  éthiopiens  , nom- 
mée ainfi  de  la  contrée  Amhara  ; elle  eft  com- 
mune à mut  l’Empire  , & porte  le  titre  de  I.angue 
Outre  cette  langue , il  y a d’autres  dia- 
leètes  dans  les  différentes  provinces.  Voyex , dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Infcriptions , 
tome  36:  un  Mémoire  de  M.  de  Guignes  fur  les 
langues  orientales.  ( L'Éviteur.  ) 


vulgaire  n mttre  ae  v' Alphabet 

i>  *=  ' 1 ® ®wcore  une  troifième  colonne  où 

Ion  met  les  lettres  nulles  ou  inutiles,  qu’o„  n’à 

enml  lü  augmenter  la  difficulté^de  ceux 

r Alohll  l’écrit  pourrait  tomber.  Ainfi 

eft  la  clef  dont  les  corref- 
pondants  fe  fervent  pour  déchiffrer  ce  qu’ils  sïcri 
Caamm.  it  L^rtRAT.  Tome  U 


fN.)  AMANT  , GALANT.  Syn. 

Il  me  femble  que  le  mot  de  Galant , dans  le 
lens  ou  il  eft  fÿnonyme  avec  Amant , n’eft  plus  fi 
en  ufage  qu’il  l’étoit  autrefois , & que  celui-ci  s’eft 
^0  I^  place.  Je  ne  doute  pas  que  la 
pref^ence  ne  vienne  des  idées  acceffoires  qui  les 
caraderifènt , & qui  repréfêntent  un  Amant  comme 
quelque  chofè  de  permis  & de  plus  honnête  que 
n eft  un  Galant  t car  le  premier  parle  au  cœur, 
& ne  demande  que  d’etre  aimé  ; le  fécond  s’a- 

T 
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dreflè  au  corps , & veut  être  favorlfé.  On  peut 
être  l’un  & l’autre  fans  aimer  véritablement , & 
uniquement  par  des  vues  d’intérêt.  Une  laide  fille 
qui  eft  riche  , eft  fujette  à trouver  de  tels  Amants  ; 

& une  vieille  femme  qui  paye  , peut  avoir  de  pa- 
reils Galants. 

Un  homme  Ce  fait  Amant  d’une  perfônne  qui 
lui  plaît  ; il  devient  le  Galant  de  celle  à qui  il 
plaît  : dans  le  premier  cas  , il  peut  n’avoir  aucun 
retour;  dans  le  fécond,  il  en  a toujours. 

Les  Amants  font  honneur  aux  dames , & flattent 
leur  amour  propre  ; elles  ne  les  (buflrent  Ibuvent  que 
par  vanité  , & demandent  en  eux  de  la  confiance. 
Les  Galants  leur  font  plaifir  , & fournifl'ent  ma- 
tière à la  chronique  Icandaleufe  y elles  le  les  don- 
nent par  choix , & veulent  qu’ils  fbient  dilcrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  lôulFrir 
auprès  d’elle  d’autres  Amants  que  ceux  que  (es 
parents  agréent.  Une  femme  adroite  & prudente 
fait  mettre  (bn  Galant  au  rang  des  amis  de  (ôn 
mari.  ( L’abbé  Girard,  ) 

(N.)  AMASSER,  ACCUMULER.  Syn. 

On  commence  par  amajfer  ; enfuite  on  accu- 
mule : c’efi  pourquoi  on  dit , Amajfer  du  bien  , 
Accumuler  des  richeffes. 

Autant  qu’il  efi  fage  à'umaffer  pour  jouir , autant 
y a-t-il  de  fottKc  à fe  priver  de  la  jouilTance  pour 
accumuler.  ( L’abbé  Girard.  ) 

AMATEUR  , C.  m.  (Belles-Lettres.)  Ce  feroit 
une  clafle  d’hommes  précieufe  aux  Arts  & aux 
Lettres , que  celle  qui , par  un  goût  naturel , plus 
ou  moins  éclairé,  mais  fincère  & jufle , jouiroit 
de  leurs  produdions , s’intérelTeroit  à leur  gloire , 
& , félon  (es  divers  moyens , encourageroit  leurs 
travaux.  C’efi  réellement  ainfi  qu’un  petit  nombre 
d’ames  (enlibles  aiment  les  Lettres  & les  Arts , 
fans  que  la  vanité  s’en  mêle.  Heureux  l’écrivain 
qui  peut  avoir  de  pareils  Amateurs  pour  confeils 
éc  pour  juges  ! Non  feulement  ils  l’éclairent  fur 
les  fautes  qui  lui  échappent  : mais  , comme  il 
les  a fans  celTe  préfênts  devant  les  yeux  en  écrivant , 
il  en  devient  plus  difficile  & plus  févère  envers 
lui-même  ; & le  prelTentiment  de  leur  goût  règle 
& détermine  le  fien.  Defpréaux  avoit  pour  amis 
le  prince  de  Conti,  le  marquis  deTrefmes,  Bof- 
fuet,  Bourdaloue , Arnauld , l’abbé  de  Château- 
neuf,  le  préfident  de  Lamoignon  , d’Aguefleau  , 
depuis  chancelier  : ils  étaient  pour  lui,  cequ’étoient 
pour  Térence  Lélius  & Scipion.  Aufll  Térence  & 
Defpréaux  font-ils  les  écrivains  les  moins  négligés 
de  leurs  ftècles.  Le  goût  de  Defpréaux  , formé  à 
cette  école , put  former  celui  de  Racine  ; & en  lui 
apprenant  à écrire  pour  le  petit  nombre  , il  lui 
apprit  à écrire  pour  la  poftérité. 

Mais  la  foule  des  Amateurs  efi  compofce  d’une 
efpèee  d’hommes  qui , n’ayant  par  eux-mêmes  ni 
qtnlités  ni  talents  qui  les  diftinguent,  & voulant 
c;re  difiingvtés , s’attachent  aux  Arts  & aux  Let- 
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très , comme  le  gui  au  chêne  , eu  le  lierre  à 
l’ormeau. 

Cette  efpèee  parafîte  n’apporte  dans  ce  com- 
merce que  de  la  vanité,  de  fauflTes  lumières,  des 
prétentions  ridicules  , & des  manœuvres  fouvent 
déshonorantes , toujours  défolantes  pour  les  Lettres 
& pour  les  Arts.  Juges  (ùperficiels  & tranchants  » 
leur  manie  efi  de  protéger  ; & comme  les  grands 
talents  (ont  communément  accompagnés  d’une  cer- 
taine élévation  d’ame,  qui  répugne  aux  protégions 
vulgaires,  qui  les  repouflTe,  ou  du  moins  les  né- 
glige ; ces  faux  Amateurs  ne  trouvent ,.  que  dans 
l’extrême  médiocrité  , la  complaifânce  , l’adulation, 
la  bafleffe  qui  leur  convient  : ils  protègent  donc  ce 
qui  fe  prélente  , n’ayant  pas  à choifir  ; & de  là  les 
brigues,  les  cabales,  pour  élever  leurs  efclaves  au 
deilus  des  hommes  libres,  qu’ils  détefient  parce 
qu’ils  en  (ont  méprifés.  Ils  ne  peuvent  leur  ôter 
la  gloire  ; mais  ils  n’ont  que  trop  (buvent  aflTez  de 
crédit , pour  leur  dérober  tous  les  autres  prix  du 
talent. 

C’efi  encore  pis  , lorfqu’ils  s’attachent  à un 
homme  de  génie,  pour  Ce  donner  une  exiftence  & 
un  reflet  de  conîidération  : ils  Ce  conftituent  (es 
valets  les  plus  baffement  dévoués  ; ils  Ce  paffionnent 
pour  lui  d’un  fanatifme  de  commande,  & d’un  en- 
thoufîafine  froidement  outré  ; ils  couvrent  de  ce  zèle 
toutes  leurs  haines  pour  les  autres  talents  ; ils  (èm- 
blent  les  traîner  aux  pieds  de  leur  idole;  & en 
feignant  d’èlever  un  grand  homme  , de  qui  leur 
culte  efi  méprifé,  ils  croient  mettre  au  deflôus  d’eux 
tout  ce  qui  efi  au  delTous  de  lui.  Ils  fe  permettent 
pour  lui , à (bn  infii  & à (à  honte,  des  manèges 
dont  il  n’a  pas  befoin  & dont  il  rougiroit  ; ils 
croient  devoir  étouffer  des  rivaux  qu’il  n’a  pas 
à craindre  ; ils  lui  attribuent  la  baffeflè  de  leurs 
penfées  & de  leurs  fentiments  ; (bnt  pour  lui  en- 
vieux , fourbes , méchants  & lâches  ; le  rendent  lui- 
même  lufpeft  d’être  l’inftigateur  & le  complice  de 
leurs  pratiques  odieufès  ; & 1^  déshonorent , s’il  eft  ^ 
poffible , en  affeâant  de  le  (èrvir. 

A l’égard  des  Lettres , V Amateur  s’appelle  plus 
communément  Connoiffeur  ; & malheur  au  fiècle 
OH  cette  engeance  abonde.  Ce  (but  les  fléaux  des 
talents  & du  goût;  ils  veulent  avoir  tout  prévu, 
tout  dirigé  , tout  infpiré  , tout  vu,  revu  , & corrigé. 
Ennemis  irréconciliables  de  qui  néglige  leurs  avis, 
& tyrans  de  qui  les  confiilte , leurs  dédiions  font 
des  lois , qu’ils  font  un  crime  à l’écrivain  de  n’avoir 
pas  religieufement  obfèrvées.  Tous  les  (ûccès  font 
dûs  à leurs  confeils,  & tous  les  revers  (bnt  la  peine 
de  n’avoir  pas  voulu  les  croire  : mais  en  les  écou- 
tant , on  n’en  efi  pas  plus  sûr  de  Ce  les  rendre  fa- 
vorables ; & ce  qu’ils  ont  approuvé  la  veille  avec 
le  plus  d’enthculîafme  , ils  le  condamnent  le  len» 
demain  , (i  le  Public  ne  le  goûte  pas.  Le  Public 
a raifon  , ils  ont  penfé  de  même , ils  ont  prédit 
que  cela  déplairait , on  n’a  pas  voulu  les  enten- 
dre. Les  plus  adroits , lorfqu’ils  font  confultcs , 
gardent  fur  les  endroits  critiques  un  filence  myC- 
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tcTÎeux , ou  prononcent  comme  les  oracles  , en 
fê  ménageant , par  l’ambiguïté  de  leurs  réponfès 
ks  deux  envers  d’une  opinion  qu’ils  lailTent  flotter 
jufqu’i  l’évènement,  afin  de  ne  pas  le  compromettre. 

En  fait  de  Mufique,  de  Peinture  , &c.  \ Amateur 
ne  s’érige  qu’en  juge  du  talent , & ce  n’eft  là  qu’un 
demi-mal  ; mais , en  fait  de  Littérature  , il  croit 
rivalilèr  avec  le  talent  même , & en  eft  jaloux  en 
fêcret.  Il  n eft  pas  poflible  de  le  croire  peintre , 
muficien , ftatuaire  , fi  on  ne  l’eft  pas  : mais  pour- 
quoi V Amateur  ne_  lêroit-il  pas  bel-efprit  autant 
& plus  que  l’écrivain  f S’il  ne  produit  rien  , ce 
n’eft  pas  le  talent  , c’eft  la  volonté  qui  lui  man- 
que; il  auroit  fait  au  moins  ce  qu’il  ainfpiré,  s’il 
eût  voulu  s’en  donner  la  peine. 

^ De  là  ce  lèntiment  d’envie  contre  les  talents  qui 
s élèvent,  & cette  haine  des  vivants,  qui  lui  Lit 
exalter  les  morts.  Qui , plus  que  moi , vous  dira- 
t-il  , eft  paftionné  pour  les  Lettres  ? Voyez  avec 
quelle  chaleur  je  me  tranlporte  d’admiration  pour 
œs  hommes  de  génie , qui , malheureulement , ne 
lont  plus  ! Ils  ne  font  plus  : mais  s’ils  étoient  en- 
core , ils  auroient  à Tes  yeux  le  tort  de  s’élever 
lans  lui , de  briller  devant  lui , de  roftufquer  , de 
mt  faire  lèntir  une  fùpériorité  humiliante;  autant 
de  crimes  pour  la  vanité. 

Ainfi,  les  prétendus  amis  des  Lettres  ne  font  rie* 
moins , le  plus  fouvent , que  les  amis  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Les  vrais  amis  des  talents  font  ceux, 
qui  les  jugent  par  fentiment  & fans  prétendre  les 
juger;  qui  ne  demandent  qu’à  jouir,  qu’à  être 
amufés  , éclairés , ou  agréablement  émus  ; qui , 
lans  connoître  l’homme  , s’en  tiennent  à l’ouvrage 
en  profitent  s’il  eft  utile , s'en  amufênt  s’il  eft 
amulant , & n’ont  point  la  cruelle  & ridicule  va- 
nité d etre  jaloux  du  bien  qu’il  leur  fait , ou  en- 
vieux du  plaifir  qu’il  leur  caulè. 

^5*^  façon  , pour  les  gens  de  Lettres , de  mé- 
• *J2gcr  1 amour  propre  de  l'Amateur  à prétentions , 
leroit  de  le  mettre  pour  lui  au  rang  des  morts , 
je  veux  dire  , de  vivre  oblcurs  & retirés , en  lôrte  j 
que,  dans  le  monde,  il  ne  rencontrât  que  leurs  li- 
n’eût  jamais  avec  leur  perlbnne  ni 
débats  d opinions , ni  aflaut  de  raifôn  , de  goût , & 
de  lumières , ni  aucune  efpèce  de  rivalité  à lôu- 
tenir  : alors  là  vanité  n’ayant  rien  à déméler  avec 
eux  face  à face  , il  leur  pardonneroit  peut-être 
une  exiftence  idéale  qui  ne  lui  feroit  plus  d’om- 
brage.  Mais  s’il  les  trouve  dans  le  monde  ; s’il  les  y 
voit  elhmes  , applaudis  ; s’ils  lui  enlèvent  l’atten- 
*r"r’  I * quelquefois  le  malheur  d’é- 

c tpler  le  fien  ; s’ils  ont  lur  tout  un  caraélère  qui 
uç  le  phe  pas  afTez  aux  complailânces , aux  dé- 
îcrences  aux  adulations  qu’il  exige  : ils  font 
perdus  dans  fon  opinion  ; ils  peuvent  compter  for 
a naine  ; il  les  dénonce  comme  des  hommes  d’une 
pre  omption , d un  orgueil , d’une  arrogance  in- 
upportable  , comme  des  hommes  qu’on  ne  peut 
trop  rabaifTer  & humilier.  Il  les  a foupçonnés  de 
croi-re  valoir  mieux  que  lui  : c’eft  allez  ; Il  afîr- 
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mera  qu  ils  n eftiment  rien  tant  qu’eux-mcmes  ; 
que,  du  côté  des  rangs  & des  conditions  , ils  n’ad- 
mettent a leur  egard  nulle  efpèce  d’inégalité  , & 
que,  du  cote  des  talents,  ils  penfont  avoir  for- 
pafté  tout  ce_ qu’il  y a de  plus  illuftre.  Sur  ces 
deux  points,  il  leur  attribue  toutes  les  fottliès  qu’il 
imagine , & il  a bien  de  quoi  en  être  libéral. 

Je  ne  fërois  donc  pas  forpris  que  , dans  un  fiècle 
ou  les  gens  de  Lettres  fè  foroient  trop  répandus  , 
& où  cette  e/pèce  d’envieux  fecrets,  & honteux  de 
l’être , fe  feroit  trop  multipliée  , ce  fût  la  princi- 
pale caufè  de  l’animofité  qu’un  certain  monde  au- 
roit conçue  contre  les  talents  littéraires,  & de  la 
proteélion  clandeftine  & fourde  que  l’on  accorde- 
roit  à leurs  plus  infolents  & plus  vils  détraâeurs.  ) 

( M.  Marmontel.  ) 

^ * AMBAGES.  C f.  pl.  Amai  confus  de  paroles 
obfoures  & entortillées  , dont  on  a peine  à déméler 
le.  fons  ; long  circuit,  verbiage  ennuyeux,  qui, 
loin  d’éclaircir  ce  dont  il  s’agit , fèmble  au  contraire 
redouter  la  clarté  & ne  vouloir  au  plus  être  en- 
tendu qu’à  demi. 

Il  y a des  gens  afTez  fots  pour  fo  faire  mêm» 
un  mérite  ,de  ne  parler  jamais  fons  de  longues 
Ambages.  Eh  ! fi  vous  craignez  d’être  entendu  , 
taifoz-vous  ; rien  de  plus  fur  pour  vous,  rien  de 
plus  agréable  pour  nous,  que  le  parti  que  vou^ 
propolè  Scévole  de  Sainte  Marthe  : 

Quid  juvat  obfcuris  invplvere fcripta  laubris  * 
pateant  animi fenfa,  tacere potes. 

Si  ce  que  vous  avez  à dire  eft  vrai  , jufte,  rai- 
fonnable  ; expliquez-vous  nettement  & fons  détour: 
fi  vous  ne  fovez  pas  mieux  dire , je  vous  plains  , 
mais  tâchez  de  vous  inftruire.  ( M.  Beauzée,  ) 

(N.)  AMBASSADEUR , ENVOYÉ,  DÉPUTÉ. 
Synonymes. 

Les  Ambafadeurs  & les  Envoyés  parlent  & 
agilTent  au  nom  de  leurs  Souverains  : avec  cette 
diftèrence , que  le.s  premiers  ont  une  qualité  repré- 
fontative  attachée  à leur  titre  ; & que  les  féconds 
ne  paroiflent  que  comme  fimples  miniftres  autorifês 
& non  repréfèntants.  Les  Députés  peuvent  être 
adrelfés  à des  Souverains  ; mais  Ils  n’ont  de  pou- 
voirs & ne  parlent  qu’au  nom  de  quelque  fociété 
fobalterne  ou  corps  particulier. 

^ Les  fondions  à’ Ambajfadeur , & à' Envoyé  , 
tiennent  au  miniftère  : & celles  de  Député  Çont 
dans  l’ordre  d’agent. 

^La^  magnificence  convient  à V Ambajfadeur, 
L’habileté  dans  la  négociation  fait  le  mérite  de 
VEnvoyé.  Le  talent  de  la  parole  fèmble  être  le 
partage  du  Député.  ( Vabbé  Girard.  ) 

AMBIGU.  zà].Gramm.  Ce  mot  vient  Aeambof 
deux , & de^  ago , poufTer  , mener.  Un  terme 
ambigu  , préfonte  à l’e^rit  deux  fons  difFérents. 

Les  réponfos  des  anciens  oracles  étoient  toujours 
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ambiguës  ; Si  c’étolt  dans  cette  ambiguïté  que 
l’oracle  trouveit  à fe  défendre  contre  les  plaintes 
du  malheureux  qui  l’avoit  conlulté , lorlque  l’évè- 
nement n’avolt  pas  répondu  à ce  que  l’oracle  avoit 
fait  elpérer  félon  l’an  des  deux  îeas.  ^oye^  Am- 
THIBOLOGIE.  ( M.DU  MaRSAIS.  ) 

(N.)  AMBIGUITE.  C f.  Incertitude  fur  le  vrai 
lêns  d’une  exprefïion  : ce  qui  peut  venir  , ou  de 
ce  que  l’expreffion  , trop  générale  , prc  fente  nécef- 
làlrement  un  fèns  indéterminé  Si  par  là  incertain; 
ou  de  ce  que  la  phrafè  embarrafle  l’efprit  par  un 
tour  amphibologique  , qui  la  rend  équivoque  -ou 
louche,  C’eil  donc  un  vice  d’élocution  oppofé  à 
, la  perfpicuïté , qui  efl  le  mérite  elTenciel  de  tout 
difcours. 

I.  Dans  la  fcène  du  Cid , où  Rodrigue  appelle 
en  duel  le  comte  de  Gormas , on  voit  dans  les 
réponfês  de  celui-ci  une  Ambigüité  alFeftée , qui 
tient  à des  expreffions  générales  ; 

Rodrigue. 

Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu  , 

La  vaillance  Sc  l’honneur  de  fon  temps  î le  fais-tu  ? 

L E C O M T E. 

Peut  - être. 


Rodrigue, 


Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte, 
Çais  tu  que  c’eft  fon  fang?  le  fais-tu  ? 

L E C O M T E. 

Que  m’importe  ; 

Rodrigue. 


A quatre  pas  d’ici  je  te  le  fais  favoir. 

Ces  derniers  mots  font  un  défi  très-clair  & fans 
Ambigüité. 

La  trolfième  fcène  du  premier  ade  de  VÉcole 
des  maris  affede  auffi , dans  les  réponfês  brufques 
de  Sganarelle  à Valère,  une  généralité  qui  laiffe 
ce  dernier  dans  la  perplexité  où  il  étoit  avant  ceite 
converfation  : cela  Je  peut^  fou-,  je  le  crois  , c’ejl 
bien  fais , que  m’importe  , fi  je  vous  , &c. 

II.  U Ambiguité  qui  naît  de  l’amphibologie, 
confîfle  en  ce  que  la  phrafe  efl  ou  paroît  être  fiiî- 
ceptible  d’un  double  fens  grammatical  ; ce  qui  la 
rend  équivoque  ou  louche. 

I.  Celle  qui  efl  effedivement  fùfceptible  de 
deux  fens,  efi  équivoque.  Airfi  , il  y a Ambigüiié 
dans  cette  phrafè  antphibologique  , Quel  ennemi  a 
tué  mon  frère  ? parce  que  ce  tour  ell  équivoque , 
quel  ennemi  St  mon  fère  pouvant  etre  également 
liijets  du  verbe  a tué , Si  objets  de  l’adion  de  ce 
verbe.  Il  faut  corriger  ce  vice  de  conflrudion  en 
difànt.  Quel  efl  l’ennemi  qu’a  tué  mon  frère.,  ou 
qui  a tué  mon  frère  ? félon  que  mon  frere  doit 
être  le  fujet  ou  le  complément  objedif  du  verbe 
a tué. 

Il  ell  bon  de  remarquer  que  l’Ambigüité  qu’on 
relève  Ici  ne  vient  pas  précisément  du  tour  ; car 


il  n’y  en  a aucune  quand  on  dit  par  le  même  tour. 
Quel  livre  a lu  mon  frère  ? c’efl  qu’il  efl  certain 
qu’il  n’y  a que  mon  frère  qui  puiffe  avoir  lu, 

Z.  Une  phrafè  qui  paroît  d’abord  fùfceptible  de 
deux  fèns , quoiqu’elle  n’en  ait  & ne  puiffe  en  avoir 
qu’un , efl  une  phrafè  louche.  Ainfi  , il  y a Am- 
biguité dans  cette  phrafè  : L’orateur  arrive  à fa. 
fin  , qui  ejl  de  perfuader  , d’une  façon  toute  par- 
ticulière. « L’intention  de  celui  qui  parle  ainfi,  efl 
« que  ces  mots  , d’une  façon  toute  particulière  fe 
» rapportent  à ceux-ci , à fa  fin  ; & néanmoins 
33  comme  ils  font  placés,  il  femble  qu’ils  fè  rap- 
33  portent  à perfuader  : il  faudroit  donc  dire , L’ora- 
» teur  arrive , d’une  façon  toute  particulière  , à 
33  fa  fin  , qui  efl  de  perfuader.  3j  ( Vaugelas. 
Rem.  549.  ) 

Cette  phrafè,  propofée  par  Vaugelas,  efl  louche 
en  effet , à caufe  de  l’incertitude  du  rapport  de 
ces  mots , d’une  façon  toute  particulière  ; mais  la 
correétion  a peut-être  encore  le  même  vice  , par 
le  rapprochement  de  ces  mots  , d'une  façon 
toute  particulière , à fa  fin  : on  éviteroit  toute 
Ambigüité  en  difânt  , La  fin  de  l’orateur  efl  de 
perfuader  .,  & il  y arrive  d’une  façon  toute  partie 
culière. 

De  quelque  manière  que  l’amphibologie  amène 
V Ambigüité  dans  le  difcours , elle  a l’efpèce  de 
vice  la  plus  condannable  ; puifqu’elle  pèche  contre 
la  perfpicuïté , qui  efl , félon  Quintilien  & fuivant 
la  raifbn  , la  première  qualité  du  difcours  : il  faut 
donc  corriger  ce  qui  efl  louche  , en  reâîfiant  la 
conflrudion  ; & éclaircir  ce  qui  efl  équivoque  , en 
déterminant  d’une  manière  précifè  l’application  des 
termes  trop  généraux.  Sans  cette  attention  , la  poéfîe 
même  la  plus  fublime  n’efl  point  à l’abri  des  repro- 
ches d’un  goût  épuré.  Dans  le  Rolyeucle  I.  t.  ) 
Néarque,  pour  animer  fon  ami,  qui  veut  différer 
fbn  baiême  au  lendemain  , lui  parle  ainfi  : 
Avez-vous  cependant  une  pleine  aflurance 
D’avoir  affez  de  vie  ou  de  perfévéranceî 
Et  Dieu  , qui  tient  votre  anie  St  vos  jours  dans  fa  main , 
Promet-il  à vos  vœux  de  le  vouloir  demain  î 

33  Efl-ce  Dieu,  remarque  M.  de  Voltaire,  qui 
33  promet  de  vouloir  demain  , ou  qui  promet  que 
33  Polyeude  voudra?  Un  écrivain  ne  doit  jamais 
» tomber  dans  ces  amphibologies  ; on  ne  les  permet 
33  plus,  ce  Jamais  le  bon  goût  ne  les  a permifes  ni 
n’a  dû  les  permettre.  ( f^oye\  Amphibologie, 
Équivoque,  Louche.  ) 

Souvent  \’ .Ambigüité  peut  naître  de  l’omîflion 
d’une  fimple  virgule.  A la  naiffance  du  Baianifme , 
l’Univerfité  de  Louvain  députa  au  pape  Pie  V, 
pour  fçavoir  où  devoir  être  milè  une  virgule,  qui, 
félon  qu’elle  étoit  placée,  donnoit  des  fens  très- 
différents  à une  propofition  eiïèncielle  dans  fâ  bulle 
du  i.Odobre  1567.  l^oye\  Ponctuation.  {M. 

ÜEAUZÈE  ) 

AMÉNITÉ  , f.  f.  Belles-Lettres.  C’ell , dans  le 
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«araôcre , dans  les  mœurs , ou  dans  le  langage  , une 
douceur  accompagnée  de  politeiïe  & de  grâce.  V A~ 
ménité  prévient  , elle  attire  , elle  engage , elle 
fait  (buhaiter  de  vivre  avec  celui  qui  en  eft  doué. 

Un^  peuple  fauvage  peut  avoir  de  la  douceur  ; 
mais  1 Amanite  n appartient  qu  a un  peuple  civilifé» 
La  locieté  des  hommes  entre  eux  , & fins  les 
femmes  , auroit  _ trop  de  rudelTe  ; ce  font  elles  , 
qui , par  l’émulation  d’agréments  qu’elles  leur  ini- 
pirent  , leur  donnent  de  VAmenhé. 

Aménité  Ce  à.it  auffi  , & dans  le  même  (ens , du 
ilyle  d un  écrivain;  & cette  qualité  convient  par- 
ticulièrement au  familier  noble  j & aux  ouvrages  de 
lëntiment  Le  flyle  d’Ovide,  celui  d’Anacréon, 
celui  de  Fontenelle  eft  plein  èC Aménité.  On  peut 
aufli  le  dire  du  fîyle  héroïque  ; & c’ell  une  des 
qualités  de  la  profe  du  Télémaque* 
r ^ ^ Un  modèle  àC Aménité  chez  les  anciens  , ce 
font  les  Dialogues  de  Cicéron  für  l’orateur.  Il  n’y 
eut  jamps  d’entretien  littéraire  plus  animé  ; il  n’y 
en  eut  jamais  de  plus  doux  : c’eft  à la  fois  un 

monument  d éloquence  & d’urbanité.  Qui  peut,  en 

iifant  ces  Dialogues,  ne  pas  fentir  un  délit  très- 
m Ibus  ce  platane , lôus  ce  portique  de 

i ulculum  ou  les  plus  éloquents  des  romains  s’ex- 
pliquent fur  leur  art , chacun  avec  une  modeftie 
aimable  en  parlant  d’eux  mêmes , & avec  une  ellime 
lentie  & motivée  , quelquefois  avec  un  enthou- 
balme  lîncere , quand  ils  parlent  de  leurs  rivaux  ? 
i^artout  de  la  chaleur , partout  de  la  lumière.  C’eft 
une  difculhon  profonde  , méiée  de  raifon,  d’enjoue- 
ment, & de  grâce.  C’ell  enfin  , ce  qui  ell  fi  rare  , 
de  la  contrariété  lans  aigreur  & fans  amertume  , de 
h politelfe  fans  fard  , de  la  louange  fans  fadeur. 
Que  n avons-nous  fur  l’art  du  théâtre  un  pareil 
entretien  entre  Corneille  , Molière,  & Racine, 'com- 
i^iin  oltaire  . Cet  ouvrage  apprendroit  aux 

(N.)  AMHARIQUE.  Il  y a dans  la  langue 
éthiopienne  deux  alphabets  : l’un  nommé  Am- 
/mttque  qüi  ea  compofé  de  33  lettres;  l’autre 
^ppele  Axumt^ue,qm  n’en  a que  16.  /^om,dans 

3 , U Memoiie  de  M.  de  Guignes  fur  les  langues 
orientales.  ( VEmTi.UR.  ) ^ 

AFFFrTinJ''^,l,ï',“°'J'^  ' tendresse, 

_ Ce  font  des  mouvements  decteur  fiivorables  à l’ob- 
eux^^r  portent  ; & dillingués  entre 

Sü’iiront.'  ' P''°P°^e"t  > oiJ  par  le  degré  de  fo?ce 

la  premiers  remportent  furies  autres  par 

plus  fentiment;  ce  qui  leur  donne 

ïlhtl  7''  ^^‘^."«t^.d'fférence,  que  V Amour 
df  vivacité;  & r Amitié,  avec  plus 

e lerjuete  & dç  conRance,  Celle-ci  triomphe  que^-  1 
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quefois  delà  concurrence;  mais  bien  plus  rarement 
que  1 autre  , qui  prend  toujours  le  delfus  chez  les 
amis  vulgaires  , & ne  fouftre  d’être  dominé  par 
\ Anime  que  chez  les  perfonnes  effenciellemenc 
raiionnables  & vertueulês. 

L’Amitié  fe  forme  avec  le  temps , par  l’ellime 
convenance  des  mœurs  , & par  la  fympa- 
thie  de  _ 1 hurneur  ; elle  fe  propofe  cette  douceur 
de  la  vie  qui  fe  trouve  dans  un  commerce  sûr , 
dans  une  confiance  bien  placée , & dans  une  ref- 
lource  aiïuree  de  confolation  & d’appui  au  befoin. 
àa  conduite  n a rien  dont  on  puilfe  rougir  ; fes 
iitns  font  gracieux  ,•  fa  manifefiation  ell  héroïque. 

L Amour  fe  forme  fans  examen  & fans  réfie- 
xion  : il  efi  pour  l’ordinaire  l’effet  d’un  coup  d’œil, 
& lurprend  le  cœur  au  moment  qu’on  s’y  attend 
le  moins.  Il  Ce  nourrit  des  elpérances  flatteufes  d’une 
pariaite  fatisfadion  & d’une  fuprême  volupté  fiig-, 
gerces  par  les  lèns.  Cherchant  à Ce  cacher,  il  lê 
montre  involontairement  : fes  mouvements  font 
convulfifs , & paroiffent , aux  yeux  des 
mditterents,  tantôt  extravagants,  tantôt  ridicules. 
^ eit  une  caiife  affez  fréquente  de  fbttiffs  pour  Ibi- 
meine  & dinjuflices  envers  les  autres. 

, ‘cdffre  C Amant  : il  n’en  eft  point  fitan- 

daiue  , lorfque  la  conduite  en  ell  fage.  Mais  \'A- 
miznr  ell  toujours  inquiet  fur  CArni-,  il  le  craint. 

Il  tache  de  le  ruiner  : & les  novices , donnant  dans 
epiege  , perdent  de  folides  Amis  pour  le  trop  livrer 
a un  Amant  jaloux  , qui  les  abandonne  enfuite  ; de 
lorte  qu  au  bout  de  quelque  temps,  elles  Ce  trouvent 
-pnvees  de  Tun  & de  Tautre. 

_ La  Tenireffe  ell  moins  une  aélion  qu’une  fitua- 
tion  du  cœur;  elle  en  rabat  la  fierté,  en  amollit 
le  courage  , va  quelquefois  jufqu’à  la  foiblelfe; 
les  lemmes  en  font  plus  fulceptibles  que  les  hommes, 
^on  but  paroît  très-dcfintéreffé  , toute  l’attention 
s y p^ortant  vers  l’objet  fans  retour  fur  loi-même. 
La  lenfibilité  en  fait  le  caraélère  ; la  joie  les 
larmes  en  font  les  lùites  affez  fréquentes  ; & même 
les  défaillances , félon  les  cas  & l’état  où  le  trouve 
excim  ces  mouvements  de  Tendrejffe. 
ff’iélion  efl  moins  forte  & moins  aélive  que 
a 7^7?  ^ tranquille  que  l’Amour:  elle 
e t la  liuîe  affez  ordinaire  de  la  parenté  & de 
1 habitude  ; elle  rend  la  lociété  gracieiile  pour  le 
goût  qu  elle  y fait  prendre,  & en  bannit  la  gêne  du 
pur  cérémonial.  “ 

, , U /nt/inu/mn  n’ell  pas  dans  le  cœur  une  fituation 
decidee,^  m bien  formée:  c’ell  plus  tôt  une  dil- 
polition  a aimer,  qui  vient  de  quelque  chofe  qui 
plaît  dans  1 objet  vers  lequel  elle  fe  porte  ; & ce 
que  que  cho.e  ell  toujours  à nos  yeux  un  agrément 
ou  U corps  ou  du  caraélère.  Cultivée  , elle  peut 
devemt  Amour  QU  Amitié,  Ceion  le  goût  des  per- 
lonnes , & les  circonllances  de  leur  état  & de  leurs 
mœurs. 

, Le  temps,  qui  ruine  tout,  fortifie  l’Amitié:  elle 
terme  que  le  tombeau  , qui  n’em- 
peche  pas  même  que  la  perfbnne  qui  ne  peut  plus  la 
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i'entir,  ne  pulfTe  continuer  d’en  être  l’objet  tant  que 
ion  Ami  lui  (iirvit. 

U Amour  s’ufe  en  vieillilTant.  Il  eft  périodique  , 
parce  qu’il  doit  tout  au  goût , que  l’habitude  emoufle 
& que  la  variété  des  objets  rend  le  jouet  du  ca- 
price.  , 

La  Tendrejfe  n’exifle  qu’autant  que  1 Amour 
propre  fe  néglige.  L’ige , en  rappelant  les  vieil- 
lards entièrement  à eux-mêmes  ,leur  tait  perdre  la 
l'enfibilité  pour  les  autres. 

Le  commerce  habituel  ÇomûqmV  Affection  x 1 ab- 
fence  continuée  la  réduit  à rien  ,■  ou  à bien  peu 
de  chofe. 

L.’ Inclination  eft  une  imprelTion  fi  légère  , qu’elle 
pafle  prefque  au  moment  qu’on  ceffe  de  voir:& 
fi  le  mérite  de  l’objet  ou  la  découverte  de  quel- 
que chofe  de  flatteur  la  foutient , elle  ne  refie  pas 
long  temps  à fe  transformer  en  quelqu’un  de  ces 
autres  lèntiments  que  je  viens  de  définir.  ( L ilbbc 

CiRAKD.  ) 

(N.)  AMOUR  , AMOURETTE.  Syn. 

La  différence  qu’il  y a du  ferieux  au  badin  a 
l’égard  d’un  même  objet , fait  celle  de  1 Amour 
& de  V A"mourette.  Celle-ci  amufe  firaplement , 

& celui-là  occupe.  r -r  ^ 

V Amour  fait  tout  l’efprit  ou  toute  la  fottife  de 
la  plupart  des  femmes  : les  hommes  d un  grand 
génie  s’y  livrertt  rarement  ; mais  ils  donnent 
ibuvent  leurs  loifirs  aux  Amourettes.  ( L abbe 
Girard. ) 

* AMOUR  DE  SOI , AMOUR  PROPRE.  Sjn. 
Quelques  écrivains  ont  difiingué  avec  lâgefTe 
V Amour  propre  & V Amour  de  nous-memes.  Avec 
Y Amour  de  nous-mêmes difènt-ils,  on  cherche  hors 
de  foi  fbn  bonheur , on  s’aime  hors^  de  loi  plus 
que  dans  fon  exiftence  propre , on  n’efi  point  foi- 
même  fbn  objet.  \J Amour  propre  , au  contraire, 
fûbordonne  tout  à fes  commodités  & à fon  bien-être; 
il  efi  à lui-même  fbn  objet  & fà^  fin.  D^e  forte 
qu’au  lieu  que  les  pallions  qui  viennent  de  \ Amour 
de  nous-mêmes  nous  donnent  aux  chofès  , 1 Amour 
propre  veut  que  les  chofes  fe  donnent  à nous  & 
fê  fait  le  centre  de  tout.  ( I.'abbe  ï roN.  ) 

^ De  tous  les  penchants  donnés  par  la  nature , le 
prentier  ,1e  plus  vrai,  le  plus  confiant , celui  qui  eft 
la  (ource  de  tous  les  autres  & qui  les  renierme  tous, 
celui  qui  naît  & qui  meurt  avec  nous  , qui  eft 
l’aine  & la  vie  de  tout  être  intelligent  & fenfible , 
qui  bien  ou  mal  dirige  forme  nos  vertus  ou  nos 
vices  , c’efi  Y Amour  de  foi.  Éclaire  fur  fes  véri- 
tables intérêts , il  concilie  fon  oonheur  avec  le 
bonheur  de  tous  les  autres  , & ne  cherche  à nous 
rendre  heureux  qu’en  agilîant  de  manière  que  tous 
les  autres  le  foient  avec  nous  : alors  , comme  tout 
tend  au  meme  but,  tout  lui  prête  la  main  dans 
l’exécution  d’un  fi  noble  , d’un  fi  jufie  deflein  & 
il  efi  bien  difficile  qu’il  trouve  quelque  oppofition 
dans  fâ  marche  ; ou  , s’il  en  trouve  , il  eft  bien 
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rare  que  , parmi  nos  femblables  , le  plus  grand 
nombre  ne  lui  donnent  pas  le  moyen  de  la  vaincre. 

Mais  cet  Amour  vient-il  à fe  dérégler  . Ce  n eft 
plus  Y Amour  bienfaifânt  & équitable  de  nous-tnemes 
& des  autres;  c’eft  Y Amour  propre^  injufte^Sc 
exclufif  ; c’eft  la  vanité,  c’eft  1 orgueil,  principe 
de  tous  maux  , comme  il  eft  la  fource  de  tous 

nos  crimes.  _ , 

U Amour  de  foi , fàge  & bien  ordonne  , met 
chacun  à fa  place  dans  le  vafte  Tout  dont  a fait 
partie,  & s’y  met  lui-même.  U Amour  propre 
au  contraire , fe  fait  centre  de  tout  ce_  qui  1 envi- 
ronne; s’arroge  des  droits  & des  privilèges;  fe 
compare  aux  autres,  & fe  préfère;  tourne  tout  a 
fon  profit  ; ne  connoît  de  bornes  que  fes  forces , 
& préfume  toujours  en  leur  faveur;  lutte  contre 
tous  les  intérêts;  & ne  s’apperqoit  pp  que,  dans 
ce  conflit  de  volontés  & de  pouvoirs  , tous  _ e 
flattant  au  même  titre  d’avoir  les  memes  droits 
que  lui , il  en  réfulte  une  guerre  de  lut  feu  1 contre 
tous  & de  tous  contre  lui , dont  il  fera  necellai- 
rement  la  vidime.  C’efi  cet  Amour  propre 
qui  enfante  les  vains  projets;  qui  donne  le  bran.e 
à toutes  les  autres  paffions  ; qui  met  en  jeu  tous 
les  reffions  & fe  fert  de  toutes  les  mjuftices , pour 
parvenir  au  but  qu’il  Ce  propofe  : c eft  lui  qui 
trouble  , qui  divife  , pour  mieux  envahir  ; qui 
fippe  le  trône  & renverfe  le  monarque,  pour  regner 
à fa  place;  qui  brife  l’autel  & s’attaque  au  Dieu 
qu’on  révère,  pour  fè  faire  adorer  lui-meme  ; qui 
bouleverfera  le  monde,  pour  s’en  faire  ’ 

8c  finira  par  s’enfèvelir  fous  fes  ruines.')  ( l-abnê 
Gérard,  Égarements  de  la  Raifon,  Toni.  i.Lettr. 
xjv.  ) 


fN.)  AMOUR,  GALANTERIE.  Syn. 

U Amour  eft  plus  vif  que  la  Galanterie  : ü a 
pour  objet  la  perfbnne  : il  fait  quon  cherebe  a lui 
plaire  dans  la  vue  de  la  pofTéder , & qu  on  1 aime 
autant  pour  elle-même  que  pour  fbi  : il  s empare 
brufquement  du  coeur,  & doit  naiflance  a 
ne  fais  quoi  d’indéfiniftable , qui  entraîne  les  len- 
timents  & arrache  l’eftime  avant  tout  examen  K 
fàns  aucune  information.  La  Galanterie  eft  une  paf- 
fion  plus  voluptueufe  que  Y Amour:  elle^  a pour 
objet  le  fexe  : elle  fait  qu’on  noue  des  intrigues 
dans  le  deffiein  de  jouir,  & qu’on  aime  plus  pour 
fa  propre  fatisfadion  que  pour  celle  de  famaitreifo: 
elle  attaque  moins  le  cœur  que  les_  fens,  & doit 
plus  au  tempérament  8c  à la  complexion  qu’au  pou- 
voir de  la  beauté  , dofit  elle  démêle  pourtant  le 
détail , & en  obferve  le  mérite  avec  des  yeux  plus 
connoifTeurs  ou  moins  prévenus  que  ceux  de  YA~ 


L’un  a le  pouvoir  de  rendre  agréables  a nos  yeux 
les  perfonnes  qui  plaifent  à celle  que  nous  aimons, 
pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  du  nombre  de  celles 
qui  peuvent  exciter  notre  jaloufie.  L’autre^  nous 
engage  à ménager  toutes  les  perfoimes  qui  font 
capabifs  de  fêrvir  ou  de  nuire  à nos  deffeins , jufqu  a 
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notre  rival  même  , fi  nous  voyons  jour  à en  pouvoir 
tirer  avantage. 

Lé  premier  ne  laiflê  pas  la  liberté  du  choix  : il 
commande  d’abord  en  maître  , & règne  enfiiite  en 
tyran , jutqu’à  ce  que  les  chaînes  Ibient  ufées  par 
la  longueur  du  temps  , ou  qu’elles  Ibient  brifées 
par  l’efFort  d’une  railon  puiiTante  ou  par  le  caprice 
d’un  dépit  l'outenu.  La  fécondé  permet  quelque- 
fois qu’une  autre  paflion  décide  de  la  préférence  : 
la  raifon  & l’intérêt  lui  fervent  fouvent  de  frein  , 
& elle  s’accommode  aifément  à notre  fituation  & 
à nos  affaires. 

U Amour  nous  attache  uniquement  à une  per- 
fônne  & lui  livre  notre  cœur  fans  aucune  réfèrve; 
en  forte  qu’elle  le  remplit  entièrement , & qu’il  ne 
nous  refîe  que  de  l’indifférence  pour  tous  les  autres, 
quelque  beauté  & quelque  mérite  qu’elles  ayent,  La 
Galanterie  nous  entraîne  généralement  vers  toutes 
les  perfônnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l’agré- 
ment, & nous  unit  à celles  qui  répondent  à nos 
empreffements  & à nos  défirs  ; de  façon  cependant 
qu’il  nous  refle  encore  du  goût  pour  les  autres. 

Il  femble  que  V Amour  fe  plaifè  dans  les  dif- 
ficultés : bien  loin  que  les  obflacles  l’affolblilTent , 
ils  ne  ftrvent  d’ordinaire  qu’à  l’augmenter  : on  en 
fait  toujours  une  de  fês  plus  ferieufès  occupations. 
Pour  la  Galanterie , elle  ne  veut  qu’abréger  les  for- 
malités : le  facile  l’emporte  fouvent  chez  elle  fur 
le  difficile:  elle  ne  fèrt  quelquefois  que  d’amufe- 
ment.  C’eft  peut-être  par  cette  raifon  qu’il  fè  trouve 
dans  l’homme  un  fond  plus  inépuifâble  pour  la 
Galanterie  que  pour  V Amour  : car  il  eft  rare  de 
voir  un  premier  Amour  fûivi  d’un  fécond , & je 
doute  qu’on  ait  jamais  pouffé  jufqu’à  un  troifième  ; 
il  en  coûte  trop  au  cœur  pour  faire  fouvent  de 
pareilles  dépenfes  : mais  les  Galanteries  font  quel- 
quefois  fans  nombre,  & fê  fuccèdent  jufqu’à  ce  que 
l’âge  vienne  en  tarir  la  fôurce. 

Il  y a toujours  de  la  bonne  foi  dans  V Amour  ; 
mais  il  efl  gênant  & capricieux  : on  le  regarde 
aujourdhui^  comme  une  maladie  ou  comme  foi- 
ble  d’efprit.  Il  entre  quelquefois  un  peu  de  fri- 
ponnerie dans  la  Galanterie-,  mais  elle  efi  libre 
& enjouée  : c’eft  le  goût  de  notre  fiècle. 

L.'Amour  grave  dans  l’imagination  l’idée  flat- 
teufè  d’un  bonheur  éternel  dans  l’entière  & conf- 
tante  poffeffion  de  l’objet  qu’on  aime  ; la  Galan- 
terie ne  manque  pas  d’y  peindre  l’image  agréable 
d’un  plaifir  fingulier  dans  la  jouïlfance  de  l’objet 
qu’on  pou rffiit:  mais  l’un  ni  l’autre  ne  peint  alors 
d après  nature  ; & l’expérience  fait  voir  , que  leurs 
couleurs,  quoique  gracieufês,  font  également  trom- 
peufês.  Toute  la  différence  qu’il  y a , c’eft  que 
^ ^A mour  et-àVit  plus  ferieux  , on  eft  plus  piqué  de 
1 infidélité^  de  fbn  pinceau  ; & que  le  fouvenir  des 
peines  qu  il  a données  fèrt,  en  les  voyant  fi  mal 
recompenfées , à nous  dégoûter  entièrement  de  lui  : 
au  lieu  que  la  Galanterie  étant  plus  badine  , on 
eft  moins  fenfible  à la  tricherie  de  fès  peintures; 

& la  vanité  qu’on,  a d’ctre  venu  à laout  ^ fes 
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projets,  confôlede  ii’avoir  pas  trouvé  le  plaifir  qu’on 
s’étoit  figuré. 

En  Amour,  c’eft  le  cœur  qui  goûte  principa- 
lement le  plaifir  : l’efprit  l’y  fert  en  efclave  , fans 
fè  regarder  lui-même  : & la  fâtisfaâion  des  fèn«  y 
contribue  moins  à la  douceur  de  la  jouïffance  , qu’un 
certain  contentement  da«s  l’intérieur  de  i’ame,  que 
produit  la  douce  idée  d’être  en  pofTeftion  de  ce 
qu’on  aime,  & d’avoir  les  plus  fenfibles  preuves 
d’un  tendre  retour.  En  Galanterie  , le  cœur  moins 
vivement  frappé  de  l’objet,  l’efprit  plus  libre  pour 
fè  replier  fur  lui-même , & les  fèns  plus  attentifs 
à fe  fàtisfaire , y partagent  le  plaifir  avec  plus  d’é- 
galité : la  jouïffance  y eft  plus  agréable  par  la 
volupté , que  par  la  dellcateffe  des  fèntiments. 

Lorfqu’on  eft  trop  tourmenté  par  les  caprices  de 
Amour,  on  travaille  à fè  détacher  , & l’on  devient 
indifférent.  Quartd  on  eft  trop  fatigué  par  les  exer- 
cices de  la  Galanterie , on  prend  le  parti  de  fe 
repofèr , & l’on  devient  fbbre. 

L’excès  fait  dégénérer  V Amour  en  jaloufie  , & la 
Galanterie  en  libertinage.  Dans  le  premier  cas  , 
on  eft  fîijet  à fè  troubler  la  cervelle  ; dans  le  fécond , 
on  eft  en  danger  de  perdre  la  fànté. 

U Amour  ne  meffied  point  aux  filles  , mais  la 
Galanterie  ne  leur  convient  nullement  ; parce  que 
le  monde  ne  leur  permet  que  de  s’attacher,  & non 
de  fè  fàtisfaire.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  à l’égard  des 
femmes:  on  leur  paffe  la  Galanterie-,  mais  \'A- 
mour  leur  donne  du  ridicule.  Il  eft  à fà  place  qu’un 
jeune  cœur  fè  laifTe  prendre  d’une  belle  paffion  ; 
le  fpeéiateur  , naturellement  touché  , s’intéreffe 
afièz  volontiers  à ce  fpeélacle  , & par  confequent 
n’y  trouve  point  à blâmer.  Au  lieu  qu’un  cœur  fou- 
rnis au  joug  du  mariage,  qui  cherche  encore  à fê 
livrer  à une  paffion  aufli  tyrannique  qu’aveugle  , 
lui  paroît  faire  un  écart  digne  de  cenfure  ou  de 
rifée.  C’eû  peut-être  par  cette  raifon  qu’une  fille 
peut , avec  ^ Amour  le  plus  fort,fè  confèrver  encore 
la  tendre  a initié  de  ceux  de  fès  amis  qui  fè  bor- 
nent aux  fentiments  que  produifènt  l’eftime  & le 
refped:  ; & _ qu’il  eft  bien  difficile  qu’une  femme 
mariée  , qui  s’avifè  d’aimer  quelqu’un  de  ce  tendre 
^ parfait  Amour,  n’éloigne  fes  autres  amis,  ou 
qu’elle  ne  perde  beaucoup  de  l’eftime  & de  l’at- 
tachement qu’ils  avoient  pour  elle.  Cela  vient  de 
ce  que,  dans  la  première  circonfiance  , V Amour 
parle  toujours  fên  ton  , & jamais  ne  prend  celui 
de  la  fimple  amitié  ; ainfi,  les  amis,  ne  perdant  rien 
de  ce  qui  leur  eft  dû  , ne  font  point  alarmés  de 
ce  qu’on  donne  à l’amant.  Mais  dans  la  fécondé 
circonftance  , l’y^/Ttozrr  parle  & fè  conduit  fur  fun 
& l’autre  ton  ; l’amant  fait  l’ami  : de  façon  que  les 
autres,  s’ils  ne  font  écartés.  Tentent  du  moins  di- 
minuer la  confiance,  voient  changer  les  manières, 

& ont  leur  part  de  l’indifférence  univerfelle  qui 
naît  de  ce  nouvel  attachement  ; ce  qui  fuffit  povv 
leur  donner  de  juftes  alarmes  ; & plus  leur  amitié 
eft  délicate  , noble,  & fondée  fur  l’eftime,  pli  s ils 
font  touchés  de  fè  voir  ôter  ce  qu’ils  méritent, 
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pour  être  accordé  le  plus  fouvent  a un  étourdi,  que 
V Amour  peint  comme  iage  aux  yeux  d une  toile. 

Le  myftère  eli  , pour  une  femme  mariee,  encore 
plus  nécelTaire  dans  le  cas  de  V Amour  que  dans 
celui  de  la  Galanterie  : parce  que  dans  celui-ci , 
elle  rifque  feulement  la  réputation  de  fa  vertu;  U 
que,  dans  l’autre,  elle  rilque  également  celle  de  la 
vertu  & de  Ton  efprit  ; car  on  du  alors,  qu  elle  n elt 
pas  plus  fage  qu’une  autre,  mais  qu’elle  efl  plus 

novice.  , . , r 

On  a dit  aue  V Amour  etoit  propre  a conlerver 

les  bonnes  qualités  du  cœur,  mais  qu’il  pouvoir  gâter 
refprit  ; & que  la  Galanterie  émit  propre  a tormer 
l’efprit , mais  qu’elle  pouvoit  gâter  le  cœur.  L u- 
fage  du  monde  juftifie  cet  axiome  en  ce  qui  re- 
garde l’efprit , \ Amour  lui  Ôtant  & la  liberté  & 
le  dilcernement;  au  lieu  que  la  Galanterie  en  tait 
jouer  les  relTorts.  Pour  le  cœur,  c’ell  toujours  le 
caraétère  perlonnel  qui  en  décidé  ; ces^  deux  pal- 
lions s’y  conforment  dans  les  divers  fujets  qui  en 
font  atteints  : fi  l’une  avoit  du  défavantage  a cet 

égard,  ce  leroit  fans  doute  1 ^/«owr;  parce  qu  étant 

plus  violent  que  la  Galanterie , il  excite  plus  la 
vindication  contre  ceux  qui  le  barrent  ou  qui  lui 
occafionnent  du  mécontentement;  & ” 

plus  perfonnel , il  fait  agir  avec  plus  d’indiffcrence 
envers  tous  ceux  qui  n’en  (ont  point  1 objet  ou 
qui  ne  le  flattent  pas.  La  preuve  en  efl  dans  1 ex- 
périence : on  voit  alTez  ordinairement  une  femme 
Galante  carelTer  fim  mari  de  bonne  grâce,  _&  mé- 
nager Tes  amis;  au  lieu  que  ceux-ci  deviennent 
inlipides,  & le  mari  un  objet  d’averfion  a une 
femme  prife  dans  les  filets  de  V Amour.  On  y ott 
aufli  plus  de  choix  dans  la  Galanterie',  c efl  toujours 
ou  la  figure,  ou  l’elprit,  oui  interet,  ou  les  fer- 
vices  ou  la  commodité  du  commerce  , qui  déter- 
minent : mais  dans  \ Amour  , toutes  ces  chofes 
manquent  quelquefois  à l’objet  auquel  on  s attache  ; 
& fes  liens  font  alors  comme  des  miracles , dont 
la  caufe  efl  également  invifîble  & impénétrable. 

(L'abbé  Girard.)  , j i- 

La  Galanterie  efl  l’enfant  du  defir  de  plaire  , 
fans  un  attachement  fixe  qui  ait  fa  fource  dans  le 
cœur.  L'Amour  efl  le  charme  d aimer  & d etre  aime. 

La  Galanterie  efl  l’ufage  de  certains  plaifirs  qu  on 
cherche  par  intervalle,  qu’on  varie  par  dégoût  & 
par  inconftance.  Dans  l’^,-no«r,  la  continuité  du 
fentiment  en  augmente  la  volupté  , & fouvent  fon 
plaifir  s’éteint  dans  les  plaifirs  memes. 

^ La  Galanterie,  devant  fon  origine  au  tempé- 
rament & à la  complexion  , finit  feulement  quand 
l’âge  vient  à en  tarir  la  fource.  L Amour  bnfe 
en  tout  temps  fes  chaînes  par  1 effort  d une  raifon 
puiffante,  par  le  caprice  d’un  defir  foutenu  , ou 
ben  encore  par  l’abfence  ; alors  il  s évanouit,  comme 
on  voit  le  feu  matériel  s’éteindre. 

La  Galanterie  en» Ane  vers  toutes  les  perfonnes 
qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l’agrément,  nous  umt 
à celles  qui  répondent  à nos  defirs , & nous  laiffe 
du  goût  pour  les  autres.  V Amour  livre  notre  cœur 
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fans  réferve  à une  feule  perfônne  qui'  le  remplit 
tout  entier  , en  forte  qu’il  ne  nous  relie  que  de  l’in- 
différence pour  toutes  les  autres  Beautés  de  l univers. 

La  Galanterie  efl  jointe  à l’idée  de  conquête  , 
par  faux  honneur  ou  par  vanité.  L’^/noar  confifte 
dans  le  fentiment  tendre  , délicat,  & refpedueux  ; 
fentiment  qu’il  faut  mettre  au  rang  des  vertus. 

La  Galanterie  n’eft  pas  difficile  à déméler  ; eli» 
ne  laiffe  entrevoir , dans  toutes  lortes  de  carafteres , 
qu’un  goût  fondé  fur  les  fèns.  L'Amour  fe  diver- 
fifie  , félon  les  difîérentes  âmes  fur  lefquelles  il 
agit  : il  règne  avec  fureur  dans  Médée  ; au  lieu 
qu’il  allume  , dans  les  naturels  doux,  un  feu  fem- 
blable  à celui  de  l’encens  qui  brûle  fur  l’autel. 

Ovide  tient  les  propos  de  la  Galanterie , & 
Tibulla  fôupire  \’ Amour. 

Quand  Defpréaux  a voulu  railler  Quinault  en  le 
qualifiant  de  doux  & de  tendre,  il  n a fait  que 
donner  à cet  aimable  poète  une  louange  qui  lut 
efl  légitimement  aqulle  ; ce  n’efl  point  par  là  qu  tl 
devoir  attaquer  Quinault  ; mais  il  pouvoit  lui  re- 
procher qu’il  fe  montroit  fréquemment  plus  ga- 
lant que  tendre  , que  paffionné , amoureux  & 
qu’il  confondoit  à tort  ces  deux  chofes  dans  fes  écrits. 

L'Amour  efl  fouvent  le  frein  du  vice  , & s’allie 
d’ordinaire  avec  les  vertus.  La  Galanterie  efl  un 
vice;  car  c’efl  le  libertinage  de  l’efprit,  de  1 ima- 
gination , & des  fens  : c’eft  pourquoi , fuivant  la 
remarque  de  l’auteur  de  V Efprit  des  lois  , les 
bons  légiflateurs  ont  toujours  banni  le  commerce 
de  Galanterie  que  produit  l’oifiveté  , & qui^  efl 
caufe  que  les  femmes  corrompent  avant  meme 
d’être  corrompues , qui  donne  un  prix  à tous  les 
riens , rabaiffe  ce  qui  efl  important , & fait  que 
que  l’on  ne  fè  conduit  que  fur  les  maximes  du 
ridicule  que  les  femmes  entendent  fi  bien  à établir. 

( Le  Chev.  de  Javcourt.  ) , . , , . 

On  a prétendu  que  \zGalantene  e toit  le  leger, 
le  délicat,  le  perpétuel  menfonge  à.e  \' Amour', 
(a)  mais  peut  être  Amour  ne  ûura-t  il  que  par 
les  fecours  que  la  Galanterie  lui  prête  : ne  feroit- 
ce  pas  parce  qu’elle  n’a  pas  lieu  entre  les  epoux  , 

que  'é Amour  ceffe  f , • i 

L'Amour  malheureux  exclut  la  Galanterie',  les 
idées  qu’elle  infpire  demandent  de  la  liberté  d’ef- 
prit  ; & c’eft  le  bonheur  qui  le  donne. 

Les  hommes  véritablement  galants  font  deve- 
nus rares  : üs  femblent  avoir  été  remplacés  par 
une  efpèce  d’hommes  avantageux  , qui,  ne  mettant 
que  de  l’affeftation  dans  ce  qu’ils  font , parce  qu  ils 
n’ont  point  de  grâce  , & que  du  jargon  dans  ce 
qu’ils  difent , parce  qu’ils  n’ont  point  d efprit  , ont 
fiibfiltué  l’ennui  de  la  fadeur  aux  charmes  de  la 

Galanterie.  l^AnOTAYtAE.) 

AMOUREUX  , AMANT.  Syn.  • 

Il  fuffit  d’aimer  pour  être  amoureux.  11  faik 
témoigner  qu’on  aime  pour  ctre  Amant. 


(a)  Efptit  des  Lois,  liv.XXVlll.  ch.  2Z. 
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Dn  devient  amoureux  d’une  femme  dont  la 
beauté  touche  le  cœur.  On  fe  fait  Amant  d’une 
femme  dont  on  veut  (e  faire  aimer. 

Les  tendres  lêntiments  naiflent  en  foule  dans  un 
homme  amoureux.  Les  airs  paffionnés  paroilTent 
avec  ménagement  dans  les  maximes  d’un  Amant. 

On  ed  iôuvent  tres-amoureux  fans  ofèr  paroitre 
Amant.  Quelquefois  on  fe  déclare  Amant  fans 
être  amoureux. 

C’eft  toujours  la  paffion  qui  rend  amoureux  ; 
«lors  la  polTeffion  de  l’objet  eft  l’unique  fin  qu’on 
fe  propolè.  La  railôn  ou  l’intérêt  peut  rendre  Amant; 
alors  un  établiffement  honnête  ou  quelque  avantage 
eft  le  but  où  l’on  tend. 

Il  eft  difficile  d’être  amoureux  de  deux  perfônnes 
en  meme  temps  ; il  n’y  a que  la  Philis  de  Siro 
qui  fè  Ibit  trouvée  dans  le  cas  d’être  amoureufe 
de  deux  hommes , jufqu’à  ne  pouvoir  donner  ni 
de  préférence  ni  de  compagnon  à l’un  des  deux. 
Mais  il  n’efî  pas  rare  de  voir  un  Amant  fervir  tout  à 
la  fois  plufieurs  maitreiïès  ; on  en  a même  vu  qui  ont 
pouffé  le  goût  de  la  pluralité  jufque  dans  le  mariage. 
On  peut  auffi  être  amoureux  d’une  per/bnne  , & 
Amant  de  l’autre  ; on  parle  à celle  que  l’intérêt  en- 
gage à rechercher , tandis  qu’on  fbupire  pour  celle 
qu’on  ne  peut  avoir  ou  qu’il  ne  convient  pas  d’époufêr. 

L’affiduité  détermine  l’occafîon  à favorifer  les 
deffeins  d’un  homme  amoureux.  Les  richeflès  don- 
nent à y Amant  de  grands  avantages  fur  fês  rivaux. 

( L’abbe'  Girard.  ) 

Amoureux  défigne  encore  une  qualité  relative  au 
tempérament , un  penchant , dont  le  terme  Amant  ne 
réveille  point  l’idée.  On  ne  peut  empêcher  un  hom- 
me d’être  amoureux  : il  ne  prend  guère  le  titre  à'A- 
mant.,  qu’on  ne  le  lui  permette.  { M.  Diderot.) 

J’ajoute,  au  hafàrd  de  rougir  de  la  remarque, 
que  le  mot  A' Amant  eft  fubflantif,  que  zeloiAb  Amou- 
reux oR.  adjeêiif,  & qu’il  n’y  a que  le  bas  peuple 
qui  difê , mon  Amoureux  , pour  dire  , mon  Amant. 
Alaisje  dois  cette  déférence  à uncélèbre  académicien, 
qui  a obfetvé  que  le  rang  de  fÿnonymes  pourroit  faire 
croire  qu’on  les  met  dans  la  même  claffe  grammati- 
cale, dont  l’inflruêiion  , n’ayant  aucun  rapport  à la 
déJicateffe  du  fens  & à la  précifion  des  idées , n’efl 
nullement  de  mon  diflrid.  ('  Vabbé  Girard  ). 

AMPHIBOLOGIE,  f.  f.  terme  de  Grammaire 
ambiguïté.  Ce  mot  vient  du  grec  .,  qui' 

a pour  racine  , prépofition  qui  fignifie  environ , 
autour , jèxXXte , jeiter  ; à quoi  nous  avons  ajouté 
xiynç , parole  , difcours. 

Lorfqu’une  phrafe  eft  énoncée  de  façon  qu’elle 
efi  fufceptible  de  deux  interprétations  différentes, 
on  dit  qu’il  y a Amphibologie  , c’efl  à dire  qu’elle 
eft_  équivoque  , ambiguë. 

Id Amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
phrafè  , c’eft  à dire , de  l’arrangement  des  mots  plus 
tôt  que  de  ce  que  les  termes  font  équivoques. 

On  donne  ordinairement  pour  exemple  d’une 
Amphibologie la  réponfe  que  fit  l’oracle  à Pyrrhus, 
Gramm..  et  Littérat.  Tome  I, 
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lorfque  Ce  prince  l’alla  confûlter  fur  l’évènement 
de  la  guerre  qu’il  vouloir  faire  aux  romains  : 

Aio  te , Æacida,  romanos  vincere  pojje. 

\d Amphibologie  de  cette  phrafe  confifle , ou  en  ce 
que  l’efprit  peut  regarder  te  comme  le  terme 
de  l’adion  de  vincere , enfôrte  qu’alors  ce  fera 
Pyrrhus  qui  fera  vaincu  ; ou  en  ce  qu’on  peut  re- 
garder romanos  comme  ceux  qui  feront  vaincus,  & 
alors  Pyrrhus  remportera  la  vidoire. 

Quoique  la  langue  françoifè  s’énonce  communé- 
ment dans  un  ordre  qui  fèmble  prévenir  toute 
Amphibologie  ; cependant  nous  n’en  avons  que 
trop  d’exemples,  fur  tout  dans  les  tranfàdions , les 
ades , les  teflaments  ; &c  : nos  qui , nos  que.,  nos 
//,  fon  , fa,  fes  , donnent  auffi  fort  fouvent  lieu -à 
y Amphibologie  ; celui  qui  compofe  s’entend  , & 
par  cela  feul  il  croit  qu’il  fora  entendu  : mais 
celui  qui  lit  n’eft  pas  dans  la  même  difpofitlcn 
d’efprit  ; il  faut  que  l’arrangement  des  mots  le 
force  à ne  pouvoir  donner  à la  phrafe  que  le  fons 
que  celui  qui  a écrit  a voulu  lui  faire  entendre. 
On  ne  fauroit  trop  répéter  aux  jeunes  gens , qu’on 
ne  doit  parler  & écrire  que  pour  être  entendu,  & 
que  la  clarté  eft  la  première  & la  plus  effencielle 
qualité  du  difcours.  ( M.  du  Marsais.  ) 

* AMPHIBRAQUE.  adj  m.  prisfùbftantîvement. 
Terme  de  la  Poéfiegrèque  & latine, qui  déligne  un  pied 
fimple  de  trois  fyllabes,une  longue  entre  deuxbrèves, 
comme  âmàn  , ahire , pat cr nus  , , &c. 

Ce  mot  vient  Gàp(p\  ( autour  ) & de  lipufls 
( bref)  ; comme  qui  diroit , Pied  bref  autour  , 
aux  extrémités  , & long  dans  le  milieu.  On  devroit 
écrire  Amphibrache. 

On  l’appelle  aufti  Braehychorée  , pour  indiquer 
qu’il  eft  compofé  d’une  lyllabe  brève  & d’un 
chorée.  Foye\  Ghorée.  ( M,  Beauzèe.) 

(N).  AMPHIGOURI,  f m.  Phrafè,  difcours  , ou 
poème  burlefque  , dont  les  mots  ne  préfontent  que 
des  idées  fons  ordre  & n’ont  aucun  fèns  déterminé. 
Les  Amphigouris  paroiflent  fûppofer  l’intention 
de  tromper  celui  à qui  l’on,  parle,  en  lui  falfont 
croire  qu’on  a des  idées  ou  des  vues  dont  on  eft 
fort  éloigné , puifqu’on  ne  veut  que  fo  moquer  de 
lui.  Les  réponfos  des'  oracles  n’étoient  fouvent  que 
des  Amphigouris  de  cette  efpèce. 

Le  Manuel  lexique  écrit  Amphigourie  , & dit 
que  c’eft  un  nom  féminin.  Il  eft  certain  que  l’ufoge 
en  a fait  un  nom  mafc-ulin. 

Le  Diclionnaire  de  V Académie  ( 1761  ) écrit 
Amfigouri.  Mais  le  Prote  de  Poitiers,  revu  par 
M.  Reftaut  , écrit  Amphigouri  : cette  autorité 
mérite  attention  , parce  que  la  médiocrité  du  vo- 
lume & du  prix  a fait  pafler  ce  livre  dans  les  mains 
du  grand  nombre , & même  dans  les  écoles.  D’ailleurs 
ce  foroit  le  foui  mot  de  notre  langue  , où  la  nafo- 
lité  d’une  voyelle  foroit  marquée  par  m devant 
& ce  n’eft  pas  la  peine  d’introduire  une  Irrégularité 
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pour  un  mot  dont  on  eft  encore  maître,  St  dont 
l’origine  femble  le  rappeler  à l’analogie  : car  il 
paroit  compofé  des  deux  mots  grecs  ( autour  ) 

& '/upo'î  ( cercle  ) ; parce  que  les  mots  lêmblent 
tourner  autour  des  penfées  fans  les  énoncer  nette- 
ment. {M.  ÜEAUZÉE.) 

* AMPHIMACRE.  adj.  m.  pris  (ubllantivement. 
TermedelaPoéfie  grèque  & latine,  qui  désigne  un  pied 
fiinple  de  trois  fyllabes,  une  brève  entre  deux  longues, 
comme  ômmüm  , càftuàs  , prœv'idcnt  ^ 
&c. 

Ce  mot  vient  d’à^pl  ( autour')  & de  /aaxfos 
( long  J ; comme  qui  diroit , Pied  long  autour , 
aux  extrémités , & bref  dans  le  milieu. 

Quiritilien  ( Inflit.  orat.  X.  Jv.  ' remarque  que  , 
de  fon  temps , on  lui  donnoit  plus  communément 
ie  nom  ée  Critique  ; & Turnèbe  prétend  que  c’efl: 
parce  que  les  crétois  faitoient  grand  ufage  de  cette 
melure  dans  leurs  danfes,  ( M.  BiAuzÉE.  ) 

(No  AMPLIATIF,  VE.  adj.  Qui  lèrt  à étendre  , à 
augmenter.  Qui  ajoute.  Je  ne  tiens  compte  ici  de 
cet  adjedif,  que  relativement  à l’ufage  que  j’ai  cru 
devoir  en  faire  dans  la  Grammaire  au  fujet  des 
degrés  de  fignification. 

Les  grammairiens  ont  donné  le  nom  de  fuperlatif, 

une  certaine  elpèce  d’adjedifs  ou  d’adverbes , for- 
més régulièrement  dans  quelques  langues  d’autres 
adj  eétifs  ou  d’autres  adverbes  plus  fimples , qu’on 
nomme  pofiùfs  parce  que  l’idée  y eft  prélèntée  dans 
fôn  premier  état.  Mais  les  grammairiens  françois, 
qui  ont  cru  devoir  admettre  dans  notre  Grammaire 
tout  ce  qu’ils  trouvoient  dans  la  latine,  n’ont  pour- 
tant (il  s’y  borner  à un  leul  (uperlatif  comme  en 
latin , parce  qu’ils  le  font  mépris  lîir  la  véritable 
valeur  de  celui-ci  : ils  ont  donc  diflingué  un 
liiperlatif  relatif  & un  ablblu.  Le  relatif  eft  celui 
qui  (uppolê  en  effet  une  comparaifôn , & qui  ex- 
prime un  degré  de  ' fupériorité  univerlelle;  le  plus 
javant , le  plus  courageufement  : l’abfôlu  eft  celui 
qui  ne  fuppoiè  aucune  comparaifôn,  & qui  exprime 
fimplement  une  augmentation  indéfinie  dans  la  qua- 
lité énoncée  par  le  pofitif  ; trés-favant , très-cou- 
rageufement. 

Le  mot  Superlatifs  par  fon  étymologie  , indique 
néceiïairement  un  rapport  de  f'upériorité  ; ainfi  , un 
fuperlatif  iibfolu  eft  celui  qui  énonce , fans  rapport , 
un  rapport  de  fupériorité  ; antilogie  infôutenable, 
& qui  n’eft  point  rare  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
répètent  en  aveugles  ce  qui  a été  dit  avant  etix, 
& qui  veulent  y coudre  fans  modification  les  idées 
nouvelles  que  font  appercevoir  les  progrès  naturels 
de  l’efprit  humain. 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  les 
degrés  de  lignification  ( fbye^  Degrés  ) je  remar- 
querai feulement  ici  que  j’ai  cru  devoir  appeler 
pliatifs  celui  que  les  Grammairiens  nomment  Super- 
latif ahfolu  ^ comme  très-favants  t ris -cour ageit- 
fetnent  ; ce  n’eft  en  effet  qu’une  expreftioa  plus 
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énergique  de  la  même  idée  ; §t  fi  quelque  choféy  efl 
ajouté  , c’eft  une  addition  indéterminée  de  queiqtie 
degré  de  la  meme  fignification.  ( M.  Heauzée,  ) 

(N.)  AMPLIATION,  f.  f.  Addition  faite  à un  mot 
par  la  forme  ampliative.  Le  furnom  de  Mercure 
trifmegijh  a,  par  emphafe,  une  double  AmpliatioUy 
puifqu’il  lignifie  littéralement  ter  maximus  ( très- 
très-grand  , trois  fois  très- grand  ) ; r^\s  { ter  ) i 
fiyiso;  ( maximus  ) , fûpcrlatifde  ftynç  ( magnits.  ) 
Le  terme  à'  Ampliation  tient  à celui  il  Amplia- 
tif ; & j’ai  dît  expliquer  l’un  & l’autre  pour  l’in- 
telligence  de  mes  principes  fur  les  degrés  de  fignifi- 
cation. Superlatif,  (il/.  Heauzèe.  ) - 

(N.)  AMPLIFICATION.  ^ f.  Belles-Lettres  , 
art  orat.  Manière  de  s’exprimer  qui  agrandit  les 
objets , ou  qui  les  diminue.  Cette  définition  d’Iiôcrate 
a été  conteftée,  & on  la  croit  défàvouée  par  Cicé- 
ron ; mais  on  fê  trompe  : c’eft  dans  ce  même 
fens  que  Cicéron  nous  dit  que  V Amplification 
eft  le  triomphe  de  l’Éloquence  : Summa  autem  laus 
Eloquentiœ  amplficare  rem  ornando  : quod  valet 
non  folum  ad  augendum  aliquid  & tolLenduni  al- 
tiiis  dicendo  s fed  etiani  ad  exienuandum  atque 
abjiciendum.  de  orat.  L.  5. 

Mais  cet  art-là  fê'oit , dit-on  , celui  d’un  fô- 
phifie  ou  d’un  déclamateur.  Colonia,  d.ans  fa  Rhé- 
torique a fait  cette  obfèrvation  , & on  l’a  répétée. 

Pour  y répondre  , obfèrvons  d’abord  fi" Agrandir 
n’eft  pas  tout  à fait  fÿnonyme  à' Exagérer.  Le 
développement  d’une  idée  , ou  fôn  accroilîèment , 
par  une  agrégation  d’idées  analogues , une  com- 
paraifon  qui  la  fortifie  , un  contrafte  qui  la  rend 
plus  Taillante , une  gradation  qui  l’élève  ; tout  cela, 
dis-je,  l’agrandit,  fans  en  exagérer  l’objet.  Alors 
Amplifier  n’eft  pas  donner  aux  chofês  une  gran- 
deur fiâive  , mais  toute  leur  grandeur  réelle.  On 
peut  de  meme,  par  la  diminution  , ne  les  réduire 
qu’à  leur  valeur.  L’un  & l’autre  fera  fènlible  dans 
I une  fable  de  la  fontaine. 

Un  mal  qui  repand  la  terreur  , 

Mal  que  le  Ciel , en  fa  fureur , 

Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre  , 

La  pefte  , (je. 

C’eft  là  ce  qu’on  appelle  Amplifier  pour  Agrandir  ^ 
L’âne  vint  à fon  tour,  & dit  : J ai  fouvcnance 
Qu’en  un  pré  de  moines  pafTant  , 

La  faim,  l’occafion,  l'herbe  tendre  , , je  penfe  , 

Quelque  diable  auffi  me  poulTant, 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 

C’eft  là  ce  qu’on  appelle  diminuer  en  amplifiant; 
& par  ces  deux  exemples  o/i  voit  que  Y Amplifi- 
cation eft  fi  bien  compatible  avec  la  vérité,  avec 
la  fincérité  même  , qu’elle  fè  meuve  dans  le  ré- 
cit le  plus  fimple  & le  plus  naïf. 

Obfèrvons  de  plus , que , lorfque  c’eft  l’enthou- 
fiafiiie  ou  la  paillon  qui  exagère  , comme  fait  riî> 
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digi'.ation,  l’admiration,  la  doûleur,  V Amplifica- 
tion eil  encore  lîncère , quoiqu’elle  excède  la  vérité  : 
car  l’oraieur  s’exprime  comme  il  lent  ; & fi  le  lênti- 
ment  qui  l’anime  eft  louable  , lôn  éloquence  eft  làns 
reproche.  Il  n’eil  pas  obligé  d’ctre calme,  impaffible 
& modéré  comme  le  juge;  & c’eft  â celui-ci^à  réduire 
V Amplification  aux  termes  de  la  vérité.’ 

Oblërvons  enfin  que  , lors  même  que  de  propos 
délibéré  l’orateur  grolfit  ou  atténue,  relèveou  rabailTe 
l’objet  de  M Amplification , comme  fait  Cicéron 
pour  aggraver  le  crime  de  Verrès  : Facinus  e(l 
v moire  civem  romanum  \propè parricidium,  necare  ; 
quid  dicatn  , in  crucem  tollere  ? ou  pour  laver  Mi- 
Ion  & lès  efclaves  du  meurtre  de  Clodius  : Fecerunt 
id  fervi  Mihnis , tieque  tmperanie , neque  Jciente  , 
neque  prœfente  domino  , qiiod fuos  quifque  fervos 
in  t ali  rt  voluifiet -,  obfervons  , dis  je , qu’alors 
meme  , fi  1 on  garde  la  vraiiemblance , on  man- 
quera  aux  règles  de  la  bonne  foi,  mais  non  à celles 
de  1 Eloquence  ; & fans  parler  des  avocats  modernes 
il  faut  avouer  que  c’étoit  là  toute  la  religion  de* 
anciens  : le  fucçès , Je  gain  de  Inir  caufe  , & le  lèlut 
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Jui-meme  penftr  & croire.  En  perdant  jufqu’à  l’appa- 
rence de  la  fincerlte , il  perd  l’eftime  de  lès  juges  * 
fouvent  même  , comme  Longin  l’obferve  , il  les 
blefle  & les  indilpofe  ; car  ils  prennent  lôn  impudence 
pour  une  marque  de  mépris. 

Réduilons-nous  donc  à diflinguer  deux  lôrtes 
tl  Amplification  : l’une  déclamatoire  & mauvailè 
qui  outrepalTe  vifiblement  les  bornes  de  la  vérité  ’ 
I autre  qui  fe  renferme  dans  celles  de  la  vraifem- 
blance,  & qui  eft  la  feule  oratoire.  Voyez  Vérité 
RELATIVE,  HYPERBOLE. 

Amfi , pour  l’or,ateur , amplifier , ce  n’eft  qu’ex- 
poter  amplement  la  vérité  ou  ce  qui  lui  reifemble  ; 
loit  pour  frapper  plus  vivement  l’eîprit  ou  i’ame  de 
i auditeur  d’une  irnpreffion  qui  nous  eft  favorable; 
loit  pour  y alFoiblir,  ou  pour  en  effacer  une  im- 
preftion  qui  nous  eft  contraire. 

En  divilânt  une  cholè,  dit  Ariftote,  on  l’agrandit, 
par  le  feul  développement  de  fes  parties  : Nam  multa- 
rum  exuperantia  apparet{Avti%Khet.  1.  j-c.  y.  ). 
On  amplifie  de  même  une  aéfion  parles  circonftances 
quî  la  diftinguent  : Quod difficilius  & rarius  , idem 
majus-.  occafiones^  estâtes  ^ loci  ^ tempora^  vires 
tÿicLunt  res  magnas,  ...Si  quis  fupra  vires  Aupra 
cetatem  , fupra  fimiles  , folus  , aiit  primas  , aut 
cum  paucis , prœjertim  quod  maximè  faclum  elfe  op- 
idem  fecerit.  Voilà  des  formules 
d Ariiplification  que  la  vérité  même  avoue  {Ib.  c.ÿ.) 

^ C étoit  là  le  grand  art  des  anciens  orateurs  ; & 
ils  en  convenoient  eux-mêmes  : Summa  Laus  Elo- 
quentlc£  amplifîcare  rem  ornando.  'De  or.  L.  3. 

C etoit  là  qu’ils  fe  permettoient  les  expreftions  les 
plus  hardies , & prefque  celles  des  poètes  : Nerba 
prope  poetarum,  ibid.  L.  i.  C’étoit  à ce  grand  ca- 
rattere  que  l’homme  éloquent  fe  diûinguoit  del’hom- 
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acuté  ac  dilucidè  , apud  médiocres  hommes  , ex 
commuai  quâdam  hominum  opinione  dicere  ; eloquen- 
temvero^  qui  mirabiliùs  df  magnificentiùs  augere 
pofijet  atque  omare  quœ  vellet , omnesque  omnium 
rerum  qua  ad  dicendum  pertinerent  fiâmes  anima 
ac  memoriâ  contineret.  Ibid,  L.  i. 

C etoit  par  cette  plénitude  , par  -çette  abondance 
de  pensees  & d’exprefllons,  que  le  ftyle  de  l’orateur 
s elevoit  au  deffu*  du  ftyle  Jiibtil , aigu , mais  effilé^ 
mince,  concis,  aride,  exténue' àes  philofbphes.  C’étoit 
enfin  par  là  que  l’Éloquence  différoit  de  cette  plai- 
doirie aigre  iS  litigieuje  dont  le  langage  étoit  tri- 
vial, fec,  &L pauvre,  tandis  que  celui  de  l’Éloquence 
emit  enrichi  d’une  foule  de  connoifTances  , & d’une 
afjmence  de  chofès  , pareille  à l’abondance  qu’on 
lailoit  arriver  des  extrémités  de  l’Empire , pour 
nourrir  le  peuple  romain.  Infirumentum  hoc  fi'o- 
renfe  litigiofum , acre , traclum  ex  vulgi  opinio- 
nibus , exiguum  fané  atque  mendicum  ejt. . . . Ap~ 
paratu  nohis  opus  efi  ,&  rebus  exquijitis  undique 
df  collecîis , accerfitis , comparatis  , ut  tibl , 
Ceejar,  fiaciendum  efl  ad  ütmzmi.  Ibid . L.  3. 

Telles  etoient , pour  l’Éloquence  grèque  & ro- 
maine , les  fources  de  V Amplification.  C’étoit  à 
des  hommes  à qui  les  monuments  de  l’antiquité, 
fes  exemples , fes  mœurs , fès  loix,  fes  ufages  étoient 
connus  ; à qui  l’hiftoire  de  leurs  ancêtres  étoit  pré- 
pmf  ^ pensée  ; qui  fôrtoient  des  écoles  de  la 
Phiiofôphie  , pleins  des  idées  les  plus  profondes 
de  Morale  & de  Politique,  analysées,  difèutées  , 
agitées  dans  tous  les  lêns  ; qui  s’étoient  nourris  de 
la  leélure , non  feulement  des  orateurs  célèbres, 
mais  des  poètes  éloquents;  qui  avoient  traduit, 
commenté  de  mémoire  ou  par  écrit  , dans  leur 
jeuneffe  , les  plus  beaux  modèles  de  l’Élocution  ou 
oratoire  ou  poétique  ; c’étoit  à de  tels  hommes  , 
dis  - je  , que  Part  d’étendre , d’agrandir  , d’èlever 
les  idées  , devenoit  comme  naturel.  Ils  l’employoient 
dans  l’exorde , pour  fe  concilier  les  efprits  ; dans 
1 expofition  & ^ la  preuve  , pour  fortifier  leurs 
moyens  & affbiblir  ceux  dé  l’adverfàire  ; dans  la 
narration  , pour  la  rendre  intérelfante  & perfuafive 
a leur  avantage;  dans  la  définition,  pour  la  graver 
plus  avant  dans  l’efprit  des  juges , & la  fôuftraire 
J d’une  Logique  rigoureufè  ; Etenim 

djfiinitio , primiim  reprehenjo  verbo  uno  , aut  ad- 
dito , aut  dempto  , fiixpe  extorqueiur  è manibus  : 

Pempioyoient  fur  tout  quand  il 
s agiiioit  d’émouvoir  : Eœque  caufie  funt  ad  au- 
gendum  & ad^rnandum  gravijfimae  atque  plenf- 
Jimœ  , quœ  ^rurimos  exiius  dant. . . ut.. . ani- 
morum^  impetus.  . . aut  impellantur  aut  refleclan- 
tur.  Ibid.  L.  Z.  Et  pour  la  louange  & le  blâme,  ils 
la  regardoient  comme  le  don  fuprême , le  talent 
propre  de  1 orateur  : Nihil  efl  enim  ad  exageram 
dam  & amplficandam  orationem  accommodatius , 
quam  utrumque  horum  ( laudandi  & vituperandi) 
cumulatijjimè  fiacere  pojfe.  Ibid,  L.  z. 

Or  qû’on  me  difê  comment  cet  art , le  triomphe 
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de  rÉIo|uence,  una  h ’s  & propna.  orâtorîs  ma-  ' 
xima  , peut  être  à la  ^ Ttée  des  ecoL.  rs  de  nos 
collèges.  Qu’on  me  dile  - els  llnu  les  lai  s,  quelle 
eft  l’clpèce  de  quellions  pu  l^ues  ou  mo^aies , dont 
un  rlietorlcien  (oit  affez;  pi<  nement  indruit,  pour 
l’amplifier  de  lui-méme  , • p:  r raccumulation  des 
circonrtances  , des  aCcidems  , des  conséquences  , 
des  exemples  , des  caclès  , des  elfets , des  r flem- 
blances , des  contralies  , par  .es  comparaiibns  & 
les  gradations  du  plus  au  moins  , du  moins  au 
plus , par  l’énumération  des  parti  s,  & par  ces  déve- 
loppements de  qualités  & de  rapports , que  les  rhé- 
teurs ont  appelé  un  amas  de  d''finitions. 

La  bonne  manière,  je  crois,  d’exercer  à l’o^'m- 
pVJîcation  les dilciples de  l’Éloquence,  c’eft  d’abord 
de  leur  en  faire  lire  les  modèles  à haute  voix  , 
de  les  lailTer  , après  la  lefture  , fè  retracer  de 
Icuvenir , par  écrit  , dans  une -autre»  langue  , ce 
qu’ils  en  auront  retenu.  Que  fi  l’on  veut , fur  un 
fujet  donné,  qu’ils  compolènt  d’apres  eux-mémes, 
au  moins  faut  - il  les  y avoir  préparés  , par  des. 
études  préliminaires  & relatives  au  firjet. 

Mais  avant  que  d’en  venir  là  , & tandis  qu’ils 
feront  encore  attachés  au  modèle  , qu’on  prenne  foin 
de  le  choifir  ; qu’on  le  louvienne  qu’il  s’agit  de  la 
partie  la  plus  développée,  la  plus  ma'tlfeulè  de 
i’Élo  quence  ; & qu’on  n’en  donne  pas  pour  exemple 
un  mot  de  Sénèque  , ou  une  épigramme  de  Martial. 

Eli- ce  une  Amplification  que  ce  vers  de  Virgile  , 
®ù  il  peint  en  deux  mots  les  chevaux  de  Turnus  ? 

Qià  candore  nives  antdrent , curfibus  auras. 

En  eft-ce  une  que  cette  métaphore  , prifê  des 
fiots , peur  exprimer  le  trouble  du  cœur  de  Didon  ? 

Miagnoque  iranim  jlucluat  ajîu.  ^ 

Quoi  qu’en  di'è  Quinrilien , ce  n’efi  point , 
d.rns  Homère  , amplifier  l’idée  de  la  force  de  lès 
héros,  que  d’exagérer  le  poids  de  leurs  armes  ; 
ce  n’ell  point  amplifier  l’idée  de  la  beauté  d’Hélène , 
que  de  faire  changer , à fa  vue  , l’indignation  des 
vieillards  troyens  en  une  tendre  admiration.  Cette 
manière  d’agrandir  efi  une  hyper!  oie  paflagère  ; 
l'Amp'fication  demande  un  développement  orné. 

Une  Amplification  poétique  efi  cette  peinture  fu- 
blime  de  l’état  de  Didon,  loriqu’elle  a réfolu  fa  mort; 
At  trépida  , & cerptis  immanibiis  effera  Dido, 

Sanguincam  volvens  aciem  , maculisqiie  trementea 
Interfufd  gênas  , & pallida  morte  futuru  , 

Interiora  domiis  irrumpit  limina  , & altos 
Confeendit  furibunda  rogos  , enfrmque  r^lj^it 
Dardanium , non  hos  qucejituni  miinus  in  ufus. 

Une  Amplification poétique,  dans  Homère,  efi 
eette  circonllance  ajoutée  à l’ébranlement  de  la 
terre  Ibus  le  trident  de  Neptune. 

L’enfer  s’émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  : 

Pluton  fort  de  Ton  trône;  il  pâlit;  il  s'écrie; 

11  a peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  féjour  , 

D.’un  coup  de  fon  Trident,  ne  faife  entrer  le  jour. 
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Une  Amplification  oratoire  , c’efi  l’éloge  dÉ 
Céfiir  dans  la  harangue  pour  Marcellus , & dans 
cet  éloge , la  comparallôn  de  la  gloire  de  vaincre 
avec  celle  de  pardonner. 

Une  Amplification  bien  plus  fûbllme  encore, 
dans  l’orailbn  pour  Ligarius , c’efl;  l’éloge  de  la 
clémence. 

Mais  en  nous  occupant  de  Ÿ AmpUfication  qut 
agrandit , n’oublions  pas  celle  qui  "diminue.  Écou- 
tons Phèdre , exeufant  le  crime  de  fon  amour  poup 
Hippolyte. 

Toi-même  , en  ton  efptrt  rapelle  le  pafTc. 

C'eft  peu  de  t’avoit  fui  Cruel  , je  t’ai  challé; 

J’ai  voulu  te  paroître  odieufe,  inhumaine  ; 

Pour  mieux  te  réfifter,  j’ai  techetché  ta  haine. 

De  quoi  m’ont  profité  mes  inutiles  foins  ^ 

Tu  me  haïffois  plus , je  ne  t’aimois  pas  moins. 

Tes  malheurs  te  prétoient  encor  de  nouveaux  charmes» 

J’ai  langui,  j’ai  fcché  dans  les  pleurs  ^ dans  les  larmes, 

11  fufifit  de  tes  yeux  pour  t'en  petfuader  , 

Si  tes  yeux  un  moment  daignent  me  regarder. 

Écoutons  Cicéron  diminuant  le  tort  du  Jeune 
Cœiius  , d’àvoir  fréquenté  une  femme  perdue  ; non 
pas  en  alléguant , comme  le  dit  Quintilien  , qu  il 
n’a  fait  que  la  faluer  un  peu  trop  fiamUièremen:  \ 
car  ce  n’efi  point  là  là  defenfe  , & Quintilien  s efi 
trompé  ; mais  en  avouant  fans  détour  la  liaifon  la 
plus  intime  de  Cœlius  avecClodia,  & en  attribuant 
aux  mœurs  du  temps , ce  dérèglement  d un  jeune 
homme.  » Romains  , dit-il , la  feverite  des  fnœurs 
de  nos  ancêtres  n’exifie  plus  que  dans  les  livres  : 

» les  livres  mêmes  où  elle  efi  décrite , ont  vieilli 
» & font  oubliés.  Tous  les  fages  n ont  pas  regardé 
» comme  incompatibles , la  dignité  & la  volupté. 

» La  nature  a'  des  attraits  auxquels  la  vertu  même 
réfifie  difficilement.  Elle  prélènte  à la  Jeunelfe 
» des  lentiers  fi  gliflants , qu’il  efi  bien  difficile 
de  n’y  pas  faire  quelque  chute.  Ne  regardons 
>•)  plus  cette  ancienne  route  de  la  fageffe . fi  peu 
33  fréquentée  aujourdhui  quelle  efi  remplie  de  bui.- 
» (ôns.  Accordons  quelque  chofe  à l’âge.  Que 
» la  Jeunefie  ait  quelque  licence.  Ne  refulons  pas 
n tout  à lès  plaifirs.  Que  cette  exaéle  & droite 
» raifon  ne  domine  pas  toujours  ; que  Ta'-deur  du 
» défir  , que  la  volupté  quelquefois  en  triomphe» 
» Qu’un  jeune  homme  lè  di  ’penfè  d’avoir  de  la 
» pudeur , pourvu  qu’il  la  relpi  (fie  dans  les  autres. 
» Qu’il  lui  ffiit  pemis  de  donner  quelques  moments 
» à des  plaifirs  frivoles,  pourvu  qu’il  revienne  de 
>3  temps  en  temps  à les  affaires  domefiiques , à 
» celles  du  Public,  à celles  de  l’État.  Après  tout , 
33  il  s’eft  vu  de  notre  temps,  & du  temps  de  nos 
» pères,  & du  tern  is  meme  de  nos  nieux  , nombre- 
» de  très  grands  hommes,  de  très  illuftres  citoyens, 
n qui , apres  avoir  pi  fTé  la  jeunefie  la  plus  i ru- 
« lante  du  feu  des  paffions , ont  montra , dans  un 
33  âge  plus  mûr  & plus  folide,  les  plus  éclatantes- 
» vertus,  w 
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_C'e!î  une  cbofê  alie^  ét*ange  que  d’enfendre 
Cicé.-o  r taire  i apologie  du  iioertinage;  mais  au 
barreau  to.,t  ino^en  éîoic  oon  , pourvu  qu’il  fût 
bon  à la  caulè. 

AmpLiji^adon  eft  l’ame  de  l’éloquence  de  Ci- 
céron , inom'.  terrée,  moins  énergique,  mais  plus 
fômptueuieraent  ornée  que  celle  de  Demoiihene. 
Cependant , après  les  exemples  de  l’orateur  ro- 
majn  dans  l'art  d’amplifier  , comme  dans  les  péro- 
rai bns  pour  Murena  , pour  Ligarius  , pour  Milon  , 
& dans  toutes  celles  où  il  déploie  une  éloquence 
pathétique  ; après  celle  pour  Sextius , où  de  la 
condition  d’un  homme  de  bien  dans  les  grandes 
places , il  fait  une  AmpLifijation  fi  afHigcante  & 
inalheureulênaent  fi  relfemolante  X la  vérité  ,•  après 
ces  acculacions  contre  Verrès  , où  l’on  voit  le 
crime  renchérir  fur  le  crime  : Nonenïm  furcrn^Jed 
rapiorem  ; non  adulterum  , j'ed  expugnatortm pu- 
diciiiÆ  ; non  J'acnlegum  , Jld  hojldin  Jacrorum  re- 
ligionumqui  ; non ficcvium  , f.d crudtLjJîmum  car- 
nipcem  civium  focionimque  ni  vejîrum  judicium 
adducimus  ,■  après  ces  inveéfives  amplifiées  contre 
Catilina,  contre  P. Ion,  contre  Antoine;  après 
tous  ces  modèles  à.  Amplification  ^ & tant  d’autres 
dont  1 orateur  romain  abonde,  on  en  peut  voir 
encore  dans  Démofthcne  de  belles  & grandes 
leçons. 

Li  éloquence  de  celui-ci,  p’^erque  toute  adonnée 
aux  affaires"  publiques  , eli  plus  aufière  & moins 
variée  ; mais  il  ne  laifTe  pas  d’y  employer  à propos 
cet  art  d orner  & d’agrandir.  On  peut  le  voir  dans 
ce  plaidoyer  , ou  , fe  dilculpant  du  malheur  de  la 
bataille  de  Cheronee  & du  confeil  qu’il  avoit 
donné  de  faire  la  guerre  à Philippe  , il  jure,  non 
pour  engager  les  athéniens  à la  renouveler  en- 
core , comme  1 a cru  Longin  ( car  Philippe  étoit 
mort  & Alexandre  avoit  fournis  l’Afie  ) , m.ais , 
comme  je  1 ai  dit,  pour  fè  juflifier  d’avoir  confèillé 
cette  guerre  ; il  jure  par  les  mânes  des  grands 
hommes , qui , pour  la  defenfe  de  la  liberté,  font 
morts  dans  les  ba  ailles  de  Marathon  , de  Platée  , 
de  halamine , & d Artcmile , & qui  repofent  dans 
les  tombeaux  publics  ; il  jure  , dis-je  , qu’en  fie 
dévouant  pour  le  falut  du  refie  de  la  Grèce  , les 
athéniens  n ont  point  failli  & n’ont  fait  que  fuivre 
en  cela  les  exemples  de  leurs  ancêtres. 

C efi  la  qu  après  avoir  juflifié  & fès  confèils  dans 
la  trioune  & là  conduite  dans  les  affaires , Dé- 
mofihène  termine  ainfi  fon  éloquente  apologie  r 
« Après  cela,  vous  me  demandez,  Efcbine,  pour 
» quelles  vertus  je  pr't:nds  qu’on  me  décerne  des 
» couronnes  .?  Moi,  fans  héfiter,  je  réponds  ; parce 
» qu  au  milieu  de  nos  magiftrats  & de  nos  ora- 
” teu  s , que  Philippe  & Alexandre  ont  univer- 
» jellement  corrompus,  à commencer  pir  vous, 
je  f is  le  !eul  que  ni  conjonâiu-es  délicates  , ni 
» pyol  s e gageantes  ni  promeffi  s mag  ifiques, 
ni  '-^er.ince  . ni  crainte  , ni  faveur  , ni  rien  au 
> monde  , n a jamais  pu  poulîer  ni  induire  à rien 
» rebicher  de  ce  que  je  croyois  favorable  aux  droits 
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» & aux  Intérêts  de  la- patrie;  parce  qu’autant  de 
» fois  que  j’expofai  mon  avis  , te  ne  fut  jamais  , 
» comme  vous,  en  mercénaire  , qui,  femblable  à 
» une  balance  , penciie  du  côté  qui  reçoit  le  plus , 
33  mais  qu’éterneilement  un  elprit  droit,  jufie  , & 
» incorruptiùle  dirigea  toutes  mes  démarches  ; 
33  parce  qu’enfin  appelé  plus  qu’aucun  homme  de 
» nion  temps  2.ux  premiers  emplois  ^ je  les  exerçai 
» tous  avec  une  religion  fcrupmeulè  & une  par- 
si  faite  intégrité:  ceifc  pour  cela  que  je  demande 
33  qu’on  me  décerne  des  couronnes  ». 

La  maniéré  dont  Démofihène  agrandit  les  ob- 
jets, ne  tient  jamais  à l’imagination;  elle  confifie 
à donner  à les  raifonnements  de  l’ampleur , de  la 
force  , _&  de  la  dignité.  Il  étend  moins  qu’il  n’ap- 
profondit ; il  grave  au  lieu  de  peindre  ; & , pour 
changer  d'image,  il  déploie  Tes  bras  avec  moins 
de  grâce , mais  il  les  ferre  avec  une  vigueur 
nerveufe  que  Cicéron. 

Parmi  les  orateurs  modernes  ( j’entends  , parmi 
les  orateurs  chrétiens  ) , les  Amplifications  ne  font 
que  trop  fréquente?.  Mais  dans  le  nombre  il  en  ell 
d’admirables  ; il  s’agit  de  faire  un  bon  choix  ; 
celles  de  Bourdaloue  , comme  celles  de  Démof- 
thène  , font  des  raifonnements  appuyés  & fonifiés  ; 
celles  de  Mafiillon , des  développements  de  pen- 
fée,  des  effufions  de  fentiment  ; l’un  & l’autre  font 
des  modèles. 

C’efi  dans  les  oraifôns  funèbres  que  V Amplifi- 
cation a le  plus  de  luxe  & de  pompe.  Dans  Flé- 
chier,  l’exorde  du  Turenne  ; dans  BofTuet  , les 
révolutions  de  la  fortune  d’Henriette , l’éloge  de 
Condé  , & cent  autres  morceaux  font  des  chefs- 
d’œuvre  de  ce  genre.  De  tous  nos  orateurs  Pof- 
filet  efi  celui  qui  a le  mieux  connu  l’art  d’agrandir: 
c’étoit  le  fceau  de  fbn  génie. 

Mais  dans  cet  art,  les  poètes  fur  tout  font  de 
grands  maîtres  d’Éloquence  ; & qui  enfeignera 
mieux  à donner  de  la  grandeur  & de  la  majefté 
d un  fûjet , que  l’expofition'  de  Brutus  î 

DeftruOreurs  des  tyrans  ^ vous , qui  n’avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Numa  , vos  vertus  , & nos  lois  , 

Enfin  votre  ennemi  commence  à vous  connoître. 

Ce  fuperbe  tofean  qui  nous  parloir  en  maître, 

Porfenna  , de  Tarquin  ce  formidable  appui , 

Ce  tyran  , protefteur  d’un  tyran  comme  lui , 

Qui  couvroit  de  fon  camp  les  rivages  du  Tibre; 

Refpeffe  le  Sénat  & craint  un  peuple  libre.  &c. 

Qùi  enseignera  mieux  à amplifier  une  aéilon  qua 
la  harangue  de  Cinna  à lès  conjurés  i 

Je  leur  fais  le  tableau  de  ces  trilles  batailles 


Ou  Rome,  par  fes  mains,  déchiroic  fes  entrailles. 

Où  l’aigle  abattoir  l’aigle.  6c. 

Qui  enfeignera  mieux  à aggraver  le  malheur 
par  l’accumuiation  des  circonftances , que  le  mo- 
no'ogue  de  Camille,  terminé  par  ce  mouvement 
d indignation  fi  fublirae  & fi  déchirant  ^ 
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Mais  ce  n’cfl  rien  encore  auprès  de  ce  qui  reflc.' 

On  demande  ma  joie  en  un  jour  fi  funcfte  ! 

Il  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur," 

Et  baifer  une  main  qui  me  perce  le  cœur  1 
En  un  fujet  de  pleurs  fi  grand , fi  légitime  , 

Se  plaindre  eft  une  honte  , Sc  foupirer  un  crime. 

Leur  brutale  vertu  veut  qu’on  s’eftime  heureux  J 
Et  fi  l’on  n’efl  barbare  , on  n’ed  point  généreux. 

Qui  enlèignera  mieux  enfin  que  Phèdre  dans 
îâ  jaloLifîe  , à tirer  des  contraftes  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à rendre  une  fituation  plus  cruelle  & 
plus  accablante  ? 

(Enonel  qui  l’eût  cru  î j’avois  une  rivale, 

Hippolyte  aime  , je  n’en  puis  douter. 

Ce  farouche  ennemi , qu’on  ne  pouvoir  dompter, 
Qu’olTenfoit  le  tcfpeél:,  qu’importunoit  la  plainte} 

Ce  tigre  , que  jamais  je  n’abordai  ians  crainte  ; 

Soumis,  apprivoifé  , reconnoît  un  vainqueur  : 

Aricie  a trouvé  le  chemin  de  fon  cœur.  , . . 

Hélas  ! ils  fe  voyoient  avec  pleine  licence  ; 

Le  Ciel  de  leurs  foupirs  approuvoit  l’innocence  ; 

Ils  fuivoient  fans  remords  leur  penchant  amoureux  ; 
Tous  les  jours  fe  levoient  clairs  & feteins  pour  eux  : 
Et  moi,  trille  rebut  delà  nature  entière. 

Je  me  cachois  au  jour , je  fuyois  la  lumière. 

La  mort  efe  le  feul  dieu  que  j'ofois  implorer. 
J’actendois  le  moment  où  j’allois  expirer. 

Me  nourriflant  de  fiel  , de  larmes  abreuvée , 

Encor  dans  mes  malheurs  de  trop  près  obfervée  , 

Je  n’ofois  danr  mes  pleurs  me  noyer  à loifir  : 

Je  goûtois  en  tremblant  ce  funefte  plaifir} 

Et  fous  un  front  ferein  déguifant  mes  alarmes  , 

11  failoît  bien  fouvent  me  priver  de  mes  larmes. 

Celui  de  tous  les  poètes  qui  a le  plus  agrandi 
les  objets , Homère  ^ abufè  quelquefois  de  cette 
liberté  accordée  au  génie;  mais  dans  le  neuvièm.e 
livre  de  V Iliade  , on  trouvera  deux  des  plus  beaux 
modèles  de  \’ Amplification  oratoire  que  nous  offre 
l’Antiquité.  Je  parle  du  Difeours  d’Ulyffe  & de 
la  Réponfe  d’Achille. 

Virgile,  plus  fage  qu’Homère  , plus  continuelle- 
ment , plus  vraiment  éloquent , ell  parmi  les  anciens , 
pour  V Amplification^  ce  que  Racine  eft  parmi  nous  : 
ce  font  là  les  livres  clafliques  d’un  jeune  homme 
qui  afpire  à la  haute  Éloquence.  J’y  joins  le  théâtre 
de  Voltaire,  julqu’à  Tancrède  inclufivement  ; & 
dans  le  cabinet  du  jeune  élève , je  les  place  tous 
trois  auprès  de  Démoflhène  , de  Cicéron  , de  Maf- 
lîllon , 8f  de  EofTuet. 

C’eft  là,  bien  mieux  que  dans  les  formules  des 
rhéteurs , qu’il  verra  de  combien  de  manières  l’y^m- 
plfication  fê  varie  , ou  plus  tôt  que  dans  la  nature 
les  formes  8f  les  fources  en  font  inépuifàbles  , & , 
comme  dit  Longin  , dlvifibles  à l’infini. 

Mais  parmi  ces  efpèces  , il  n’y  en  a aucune  qui 
foit  Amplification  de  mots. 
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Colonia  donne  pour  telle  cette  apoflrophe  la  plus 
vive , la  plus  éloquente  peut-être  qui  foit  dans  Ci- 
céron : « Et  toijTubéron,  que  faifois-tu  de  cette 
» épée  nue  à la  bataille  de  Pharfale  i Quel  étoit 
» le  flanc  que  cherchoit  la  pointe  de  ce  fer  l A 
« quel  defîèin  avois-tu  pris  les  armes  ? Où  ten- 
» dotent  ta  penfée , tes  yeux , ta  main  , l’ardeur 
» qui  t’animoitf  Quel  étoit  l’objet  & le  but  de  tes 
» défirs  & de  tes  voeux  » ? 

Cicéron  parloit  devant  Céfar  ; Il  lui  peignolt 
l’accufateur  de  l.igarius  ; il  le  lui  faifoit  voir  tout 
occupé  lui  - même  à le  chercher  dans  la  mêlée, 
i lui  plonger  l’épée  dans  le  foin  ; & le  rhéteur 
appelle  cela  une  Amplification  de  mots  ! Sans 
doute  , gladius  , mucio  , arma  j Jhifus  , mens  , 
animas  ; cupiebas  , optabas  , font  des  mots  fÿ-no- 
nymes.  Mais  comment  ce  rhéteur  n’a-t-il  pas  vu 
que  des  fynonymes  gradués  par  leur  emploi  dans 
l’expreffion  , redoublent  la  force  de  la  penfée,  & 
que  cette  gradation  ne  fait  qu’exprimer  celle  de 
l’idée  & du  fèntimenti’ 

Lorfoue  Longin  a défini  X Amplification  une 
accroiffement  de  paroles  , il  y a donc  compris  la 
penfée  : X Amplification  , fans  cela  , ne  foroit  rien 
que  de  l’enflure.  Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  la  dé- 
finition de  Longin  , celle  de  Cicéron  eft  ejiprefTê 
& non  équivoque  : Vehementius  quoddam  dietndi 
genus  ^ quo  ni  vel  dignitatem  & ampliiudinem  y 
vel  indignitatem  & airociiatem  , pondéré  ver- 
borum  & enumeratione  circumfiamiarum  demonfi 
tramas.  Il  ajoute  qu’en  amplifiant  , il  faut  éviter 
les  petits  détails  : Nihil  tenaiter  enucleandum  ; & 
fur  tout  les  paroles  vides  : vitandas  vacuas  voces  , 
fi  inanem  verboram  fonitam. 

La  première  règle  de  X Amplification  fora  donc 
que  le  fujet  en  foit  digne.  Il  n’y  a pomt  de  figure 
plus  excellente  , nous  dit  Longin , que  celle  qui 
eft  tout  à fait  cachée  , & lorfqu’on  ne  reconnoît 
point  que  c’eft  une  figure.  Tel  eft  le  naturel  de 
X Amplification  , loi  (que  le  fojet  la  foutient.  Si  elle 
eft  déplacée  , elle  eft  froide;  fi  elle  eft  dèmefurée  , 
elle  eft  ridicule  ou  choquante.  C’eft,  comme  difoit 
Sophocle  , ouvrir  une  grande  bouche  pour  fouffler 
dans  un  chalumeau. 

La  féconde  règle  , c’efi  que  le  fait  ou  le  fond 
de  l’idée  foit  folidement  établi  ; car  X Amplifica- 
tion , qui  porte  à faux , n’eft  qu’une  déclamation 
vaine  : il  y en  a beaucoup  de  ce  nombre. 

La  troifième  règle  eft  que  X Amplification  fê 
lie  à la  preuve  , & y ajoute  : l’art  d’embellir  un 
difeours  férierx , eft  le  même  que  l’art  d’orner  un 
édifice  ; c’eft  de  rendre  l’utile  & le  néceffaire  agréa- 
ble , & de  faire  forvir  la  décoration  à la  fblidité. 
Columnœ  , & templa  & poriicus  fujlinent  ; tamen 
habent  non  plus  utilitatis  quam  dignitatis.  Capi- 
tolii  fajligium  ifiud , & cœterarum  ctdiam  , non  ve- 
nufias  fed  necejfitas  ipfa  fabricata  ejl.  de  Orat. 
L.  3.  Tout  le  refte  eft  déclamation. 

Quant  aux  défauts  qu’on  obforvera  dans  ce 
genre  de  compofition  , de  la  part  des  jeunes  élèves. 
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les  principaux  feront  la  fiérilité , la  futilité  , la 
timidité  , la  furabondance , & l’audace. 

flérilité  efi  affligeante;  mais  ü n’en  faut  pas 
defeïpérer,  La  culture  & l’etude  peuvent  en  être 
le  remède. 

La  futilité  ell  bien  pire  ; car  celui  qui  attache 
de  1 importance  à des  minuties , qui  amplifie  des 
bagatelles , qui  veut  faire  valoir  des  riens  , a ra- 
rement le  lens  droit,  l’efprit  jufte  , & le  talent  de 
la  vraie  Eloquence. 

La  âmidité  n eil  lôuvent , dans  un  jeune  homme 
heureulement  doué,  que  le  fèndment  trop  vif  de  Ca. 
loiûlefle  ou  des  difficultés  de  l’art  : il  faut  efiimer 
en  lui  cette  défiance  modefie  , l’en  louer  & l’en 
corriger. 

La  furabondance  cil  un  excès  qu’Antojne  aimoit 
dans  fies  difciples.  Folo  fe  effcrat  in  adolefcente 
^ ecunduas.  Mais  il  vouloit  auili  qu’on  modérât 
cette  première  végétation  comme  celle  des  bleds 
naillants  , lorfijue  l’herbe  en  e.îl  trop  épaiflè.  In 
Jummâ  ubertate  inejl  luxuries  quædam , quæ  Jlylo 
dzpafcenda  ejî.  Ibid. 

11  faut  auffi  dans  un  Jeune  homme  réprimer 
1 audace  de  I expreffion  comme  celle  de  la  penfée  ; 
& fou  avec  une  imagination  trop  fougueufe  , foit 
avec  un  efpnt  trop  craintif  & trop  lent , imiter 
Ifocrate  qui  employoh , difoit-il , félon  le  génie 
de  les  eleves , ou  la  bride  ou  les  éperons  : Alterum 
emni  cxuluiniem  verborum  audaciâ  reprimebat  ; 
aUerum  cimciamem.  & quafi  verecundantem  exci- 
tabat.  ( M.  Marmontel,  J | 


CN.)  AMPLIFICATION,  f f.  On  prétend  qu, 
cell  une  belle  figure  de  Rhéthorique  ; peut-e^tr, 
auroit-on  plus  ranon  fi  on  l’appelloit  un  défaut 
Quand  on  dit  tout  ce  qu’on  doit  dire , on  n’am- 
phfie  pas;  & quand  on  l’a  dit,  fi  on  amplifie,  or 
du  trop.  Prefenter  aux  juges  une  bonne  ou  mauvaifi 
aétion  fous  toutes  Tes  faces , ce  n’eft  point  amplifier  : 
mais  ajouter  c efi  exagérer  & ennuyer. 

,,  vu  autrefois  dans  les  collèges  do'nner  des  prix 
^AmphJu-anon.Cctoit  réellement  enfelgner  l’arf 
Cl  ctre  difiui.  Il  eut  mieux  valu  peut  - être  donner  des 
prix  a celui  qui  auroit  relTerré  fes  peiifées , & q.fi 
par  la  aurait  appris  à parler  avec  plus  d’énergie^ & 

h stTerfê."  ‘■'^'”^'‘>^“''0».  craigne. 

fé!  'v? ‘■c® ProftlTeurj  enfeigner  que  certains 
?e  ceun  cif  P» 


I^oxerat,  & placidum  carpebant  fejfafoporem 
Corpora  per  terras,  f^vaque  & fceva  qu'terant 
Æqtiora  : quum  medin  volvuatur  fidera  lapf  ; 

Qiinm  tacet  omnis  ager  , pecudes  , piSreqve  volucres  ; 
Opaque  lacus  lat'e  liquidas  , quceque  afpcr.i  dumis 
Rura  tencnt , fcmno  pojita  fub  nacre  filenti 
Lenibant  curas  , & carda  ohlitu  labarum. 

•At  non  infehx  animi  Phxnijfa^ 
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Voici  une  tradudion  libre  de  ces  vers  de  Virailr» 
qui  ont  tous  été  fi  difficiles  à traduire  par  les  poftes 
françois  , excepté  par  M.  i’abbé  de  Lille.  ^ 

Les  artres  de  la  nuit  rouloient  dans  le  ûlence  ; 

Éole  a fufpendu  les  haleines  des  vents; 

Tout  fe  tait  fur  les  eaux  , dans  les  bois  , dans  les  champs  : 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître , 

Le  tranquile  taureau  s’endort  avec  fon  maître  ; 

, Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux; 

Tout  dort,  tout  s’abandonne  aux  charmes  du  repos. 
Phénifle  veille  & pleure. 

Si  la  longue  defcription  du  règne  du  fommeil  dans 
toute  la  nature  ne  faifoit  pas  un  contrafte  admirable 
avec  la  cruelle  inquiétude  de  Didon,  ce  morceau 
ne  leroit  qu  une  Amplification  puérile  ; c’efi  le  mot 

^armT  l^hæmjfia^  qui  en  fait  le 

La  belle  ode  de  Sapho,  qui  peint  tous  les  fymp- 
tomes  de  1 amour,  & qui  a été  traduite  heureu- 
fement  dans  toutes  les  langues  cultivées , ne  ferait 
pas  fans  doute  fi  touchante  , fi  Sapho  avoit  parié 
d une  autre  que  d’elle-même  ; cette  ode  pourroit 
etre  alors  regardee  comme  une  Amplification, 

V tempête  au  premier  livre  de 

Itneide^  n efi  point  une  Amplification-,  c’efi  une 
irnage  vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tem-  ' 
pete  ; il  n y a aucune  idée  répétée  ; & la  répéti- 
tion efi  e vice  de  tout  ce  qui  n’efi  Amplification. 

Le  plusbeau  rôle  qu’on  ait  jamais  mis  furie  théâ- 
tre dans  aucune  langue  , efi  celui  de  Phèdre.  Pref- 
que  tout  ce  qu’elle  dit  feroit  une  Amplification  fati- 
gante,  fi  c’etoit  une  autre  qui  parlât  de  la  pafl'ion 
de  Phedre. 

Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi  ; 

. Je  le  vis  , je  rougis,  je  pâlis  à fa  vue  ; 

Un  trouble  s’éleva  dans  mon  ame  éperdue: 

Mes  yeux  ne  voyoient  plus,  je  ne  pouvois  parler, 

Je  fentis  tout  mon  corps  & tranfir  & brûler. 

Je  reconnus  Vénus  & fes  tr.aus  redoutables’. 

D’un  fang  qu’elle  pourfuit  tourments  inévuMes. 

Il  efi  bien  clair  que,  puifqu 'Athènes  lui  montra  fon 
fuperbe  ennemi  hippolyte,  elie  vit  Hiopolyte.  Si 
e le  rougit  & pâlit  a fa  vûe  , elle  fflt  fans  doute  trou- 
blee.Ce  leroit  un  pleonafme,  une  redondance  oifeufe, 
dans  une  étrangère  qui  raconteroit  les  amours  de 
/ hedre  ; mais  c efi  Phèdre  amoureu.ffi  & honieuffi  de 
(a  pafiion  ; fon  cœur  efi  plein  ; tout  lui  échappe. 

vidi,  utperii,  ut  me  malus  ahjîtdu  errer! 

Je  le  vis,  je  rougis  , je  pâlis  à fa  vûe. 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile? 

Je  fenns  tout  mon  corps  5c  tranfir  & brûler. 

Mes  yeux  ne  voyoient  plus,  je  ne  pouvois  parler. 

Peut-on  mieux  imiter  Sapho  ? Ces  vers , quoî- 
qu  imues  coulent  de  fource  ; chaque  mot  trouole  les 
âmes  fenfibles&les  pénétré;  ce  n’efi  point  une 
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pllficadon^  c’eflle  chef-d’œuvre  de  la  nature  & de 

Voici , à mon  avis  , un  exemple  d’une  Amplifi- 
cation dans  une  tragédie  moderne,  qui  d ailleurs  a de 
grandes  beautés. 

Tidée  eft  à la  cour  d’Argos  ; il  eft  amoureux  d une 
fœur  d’Éledre  ;il  regrette  Ion  amiOrefte  & fon  père  ; 
il  eft  partagé  entre  là  palTion  pour  Éiedre  & le  def- 
fein  de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de  tant  de  foins  & 
d’inquiétudes  , il  fait  a fon  confident  une  longue  def- 
cription  d’une  tempête  qu’il  a elTuyée  il  y a long 
temps. 

Tu  fais  ce  qu’en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre  } 

Tu  faits  que  Palamède  , avant  que  de  s’y  rendre. 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 
Qu’il  n’eût  interrogé  l’oracle  de  Dclos: 

A de  (i  juftes  foins  on  foufcrivit  fans  peine. 

Nous  partîmes  comblés  des  bienfaits  de  Thytrènc. 

Tout  nous  favorifoit  ; nous  vogames  long  temps 
Au  gré  de  nos  délits  bien  plus  qu  au  gre  des  vents . 

Mais  lignalant  bientôt  toute  fon  inconftance , 

La  mer  en  un  moment  fe  mutine  Sc  s élancé  ; 

L’air  mugit,  le  jour  fuit , une  épailTe  vapeur 
Couvre  d’un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur} 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  li  profonde , 

A lillons  redoublés  ouvre  le  ciel  8c  1 onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon , embraffant  nos  vaiffeaiix  , 
Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux  ; 

Les  vagues  quelquefois , nous  portant  fur  leurs  cimes , 
Nous  font  rouler  après  fous  de  vaftes  abîmes. 

Où  les  éclairs  preffés , pénétrant  avec  nous  , 

Dans  des  gouffres  de  feu  fembloient  nous  plonger  tous. 
Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne. 

Aux  rochers  qu’il  fuyoit  lui  même  s’abandonne. 

A travers  les  écueils  notre  vaiffeau  pouffé  , 

Se  biife  , 8c  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 

On  voit  peut-être  dans  cette  defcrjption  le  poète’, 
qui  veut  lurprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d’un 
naufrage  ; & non  le  perfonnage  , qui  veut  venger  Icin 
père  & lôn  ami , tuer  le  tyran  d’Argos , & qui  eft  par- 
tagé entre  l’Amour  & la  Vengeance. 

Lorlqu’un  perfonnage  s’oublie  , & qu’il  veutabfo- 
lument  être  poète,  il  doit  alors  embellir  ce  défaut  par 
les  vers  les  plus  correds  & les  plus  élégants. 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 
Qu'il  II  eût  interrogé  l’oracle  de  Délos, 

Ce  tour  familier  femble  ne  devoir  entrer  que  rare- 
ment dans  laPocfie  noble.  Je  ne  voulus  point  aller  à 
Orléans  que  je  n'euffe  vu  Paris  : cette  phrafe  n’eft 
admife  , ce  me  femble , que  dans  la  liberté  de  la  con- 
verlâtion.  , 

A de  fl  jujles  foins  on  foufcrivit  fans  peine. 

On  foufcrit  à des  volontés  , à des  ordres,  à des  dc- 
Érs  ; je  ne  crois  pas  cj^u’on  fouforive  à des  foins. 
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Uous  vogames  long  temps 
Au  gré  de  nos  défirs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents. 

Outre  l’affedation  & une  forte  de  jeu  de  mots  du 
gré  des  défirs  Si  du  gré  des  vents  , il  y a là  une  con-« 
tradidion  évidente.  Tout  l’équipage  foufcrivit  fans 
peine  aux  jufies  Joins  d’interroger  1 oracle  de  Délos. 
les  défirs  des  navigateurs  étaient  donc  d’aller  àDelos  ; 
ils  ne  voguoient  donc  pas  au  gré  de  leurs  défirs,  puil- 
que  le  gré  des  vents  les  écartoit  de  Délos , à ce  que 
dit  Tidée. 

Si  l’auteur  a voulu  dire  au  contraire  que  lidee 
voguoitau  gré  de  fos  défirs,  aufli  bien  6c  encore  plus 
qu’au  gré  des  vents , il  s’eft  mal  exprime.  Bienplus 
qu’au  gré  des  vents  , fignifie  que  les  vents  ne  fecon- 
doient  pas  fes  défirs  , & l’écartoient  de  fa  route.  J ai 
été  f 'avorifé  dans  cette  affaire  par  la  moitié  du  Con^ 
feil  bien  plus  que  par  Vautre  , lignifie,  par  tout  pays  » 
La  moitié  du  Confeîl  a été  pour  moi,  & l’autre  contre. 
Mais  fi  je  dis  : La  moitié  du  Confeil  a opiné  au  gre 
de  mes  défirs , & Vautre  encore  davantage  ; cela  veut 
dire  que  j’ai  été  foconde  par  tout  le  Conlèil,  8c  qu  une 
partie  m’a  encore  plus  favorife  que  1 autre.  ^ 

J’ai  réuffi  auprès  duParterre  bien  plus  qu'au  gre 
des  connoiffcurs ^ veut  dire.  Les  connoifleurs  m ont 
condanné. 

Il  faut  que  la  diêiion  foit  pure  8c  (ans  équivoque. 
Le  confident  de  Tidée  pouvoit  lui  dire  , Je  ne  vous 
entends  pas  : fi  le  vent  vous  a mene  a Delos  ^ fi 
Épidaure  , qui  eft  dans  l’Argolide,  c etoit  precife- 
ment  votre  route  , Si  vous  n’avez  pas  du  voguer  long 
temps  on  va  de  Samos  à Épidaure  en  moins  de  trois 
jours  avec  un  bon  vent  d’eft  : fi  vous  avez  efruy>-  une 
tempête  , vous  n’avez  pas  vogué  au  gre  de  vos  défirs  ; 
d’ailleurs , vous  deviez  inftrujre  plus  tôt  le  Public 
que  vous  veniez  de  Samos  : les  Ipeétateurs  veulent 
favoir  d’où  vous  venez  & ce  que  vous  voulez  ; la 
longue  defoription  recherchée  d’une  tempête  me  dé- 
tourné de  ces  objets.  C’efi  une  Amplifie ationofii  pa- 
roit  oifeufo , quoiquelle  prélènte  de  grandes  images. 

La  mer  fignola  bientôt  toute  fon  inconfiance. 


Toute  l’inconftance  que  la  mer  fignale,  ne  fombla 
pas  une  expreftlon  convenable  à un  héros  qui  doit 
peus’amufor  à ces  recherches.  Cette  mer  qui  le  mu-^ 
line  & qui  s'élance  en  un  moment,  après  avoir  fî- 
gnalé  toute  fon  inconfiance ,,  intérelTe-t-elle  aftez  à la 
fituation  préfonte  de  Tidée , occupe  de  la  guerre  1 Eft- 
ce  à lui  de  s’amuforà  dire  que  la  mer  eft  inconftante  j 
à débiter  des  lieux  communs  1 


L’air  mugit,  le  jour  fuit,  une  épaijfe  vapeur 
Couvre  d’un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  diffipent  les  vapeurs  8c  ne  les  épailfil^ 
font  pas.  Mais  quand  même  il  feroit  vrai  qu’une  épaiftè 
vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d’un  voile  af- 
freux , ce  héros , plein  de  fes  malheurs  préfonts , ne 
doit  pas  s’appéfantir  fur  ce  prélude  de  tempête,  fur  ces 
circonftances  qui  n’appartiennent  qu’au  poète. 

Non  état  hU  lociu, 


lu 
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Za  foudre,  éclairant  feule  une  nuit f profonde  , ' 

yl  filions  redoubles  ouvre  le  ciel  S’  l’onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon , embraffant  nos  vaiffeaux  ^ 

Semble  en  fource  de  feu  bouillonner  fur  Les  eaux. 

N’eft-ce  pas  là  une  véritable  Amplification  un  péu 
trop  ampoulée  f Un  tonnerre  qui  ouvre  l’eau  & le 
ciel  par  des  filions  ; qui  en  même  temps  eifi  un  tour- 
billon de  feu  , lequel  embralTe  un  vaiiïèau  , & qui 
bouillonne  ; n’a-t-il  pas  quelque  choie  de  trop  peu 
naturel , de  trop  peu  vrai,  fur  tout  dans  la  bouche 
d’un  homme  qui  doit  s’exprimer  avec  une  fimplicité 
noble  & touchante,  fiir  tout  après  plufieurs  mois  que 
le  péril  cft  pafle  i 

Ces  cimes  de  vagues , qui  font  rouler , fcus  des 
abîmes , des  éclairs  preffes  & des  gouffres  de  Feu  , 
lêmblent  des  expreffions  un  peu  bourfoufiées  qui  lè- 
roient  fôuffertes  dans  une  ode  ; & qu’Horace  réprou- 
voit  avec  tant  de  raifôn  dans  la  Tragédie, 

Projicic  ampulks  & fefquipcdalia  verba. 

Te  pilote  effrayé , que  la  fiamme  environne  , 

yiux  rochers  qu'il  fuyoit  lui-méme  s' abandonne  , 

On  peut  s’abandonner  aux  vents  ; mais  il  me  fêm- 
ble  qu’on  ne  s’abandonne  pas  aux  rochers. 

Hotre  valffeau  pouffé , nage  difperfé. 

Un  vaifTeau  ne  nage  point  difperfé  ; Virgile  a dit  , 
non  en  parlant  d’un  vaifTeau  , mais  des  hommes  qui 
ont  fait  naufrage  : 

Apparent  rati  nantes  in  gurgite  vafto. 

Voila  ou  le  mot  Nager  efl  à fà  place.  Les  débris 
d’un  vaifTeau  flottent  & ne  nagent  pas. 

Des  Fontaines  a traduit  ainfi  ce  beau  vers  de 
VEnéide  : A peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui 
montoient  le  vaiffeau  purent  fe  fauver  à la  nage. 
C efl  traduire  Virgile  en  flyle  de  gazette.  Où  efl 
ce  vafle  gouffre  que  peint  le  poète,  Gurgite  vaflo  l 
Ou  efl  V Apparent  rari  nantes  ? Ce  n’eft  pas  avec 
cette  lèchereffe  qu’on  doit  traduire  V Enéide.  Il  faut 
rendre  image  pour  image,  beauté  pour  beauté.  Nous 
faifbns  cette  remarque  en  faveur  des  commençants. 
On  doit  les  avertir  que  des  Fontaines  n’a  fait  que  le 
fquelette  informe  de  Virgile,  comme  il  faut  leur  dire 
que  la  defeription  de  la  tempête  par  Tidée  efl  fau- 
tive & déplacée.  Tidée  devoir  s’étendre  avec  atten- 
driffement  fur  la  mort  de  fôn  ami,  & non  fur  la  vaine 
defeription  d’une  tempête. 

On  ne  préfênte  ces  réflexions  que  pour  l’Intérêt  de 
Tare , & non  pour  attaquer  l’artifle  : 

Ubiplura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis  offendar  maculis: 

En  faveur  des  beautés  on  pardonne  aux  defauts. 

Plufieurs  hommes  de  goût , & entre  autres  l’auteur 
du  Télémaque.,  ont  regardé  comme  une  Amplifica- 
tion le  récit  de  la  mort  d’Hippolyte  dans  Racine.  Les 
l<mgs  récits  étoient  à la  mode  alors.  La  vanité  d’un 
adeur  veut  fe  faire  écouter.  On  avoir  pour  eux  cette 
SOmplaifance  ; elle  a été  fort  blâmée.  L’archeyéque 
Craaw.  et  Littéiut,  Terne  /, 
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I de  Cambrai  prétend  que  Théramène  ne  devoit  pas, 
J après  la  cataflrophe  d’Hippolyte , avoir  la  force  de 
parler  fi  long  temps  ; qu’il  fe  plaît  trop  à décrire  les 
cornes  menaçantes  du  monflre  , & fes  écailles  j au- 
nijfanr  es,  St  fa  croupe  qui  fe  recourbe  ; qu’il  devoit 
dire  d une  voix  entrecoupée:  Hippolyte  efl  mort:  un 
monflre  Va  fait  périr;  je  l’ai  vu. 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles  Jaunif- 
fântes,  & la  croupe  qui  fè recourbe;  mais  en  général 
cette  critique  fbuvent  répétée  me  paroit  injufle.  On 
veut  que  Théramène  difè  feulement  : Hippolyte  efl 
mort.  Je  Vai  vu , c’en  efl  fait. 

C’efl  précifément  ce  qu’il  dit  & en  moins  de  mots 
encore......  Hippolyte  nefl  plus.  Le  père  s’écrie; 

Théramène  ne  reprend  fês  fêns  que  pour  dire  : 

J’ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable  ; . 

& 11^  ajoute  ce  vers  fi  néceffaire  , fi  touchant , fi  dé-, 
fêfpérant  pour  Théfee; 

Ec  j ofe  dire  encor , Seigneur , le  moins  coupable. 

La  gradation  efl  pleinement  obfèrvée , les  nuances 
fe  font  fëntlr  Tune  après  l’autre. 

Le  père  attendri  demande  : Quel  Dieu  lui  a ravi 
f on  fils , quelle  foudre  foudaine,..?  Et  il  n’a  pas  le 
courage  d’achever  ; il  refle  muet  dans  fa  douleur  ; il 
attend  ce  récit  fatal  ; le  Public  l’attend  de  même. 
Théramène  doit  répondre  ; on  lui  demande  des  dé-.- 
tails  ; il  doit  en  donner. 

Etoit-ce  à celui  qui  fait  difeourir  Mentor  & tous 
fês  perfônnages  fi  long  temps , & quelquefois  jufqu’à 
la  fâtiété , de  fermer  la  bouche  à Théramène  ? Quel 
efl  le  fpedateur  qui  voudroit  ne  le  pas  entendre  , ne 
pas  jouir  du  plaifir  douloureux  d’écouter  les  circonT 
tances  de  la  mort  d’Hippolyte?  Qui  voudroit  même 
qu’on  en  retranchât  quatre  vers?  Ce  n’efl  pas  là  une 
vaine  defeription  d’une  tempête  inutile  à la  pièce  ; 
ce  n’efl  pas  là  une  Amplification  ma.1  écrite  : c’eft 
la  diétlon  la  plus  pure  & la  plus  touchante  ; enfla 
c’efl  Racine. , 

On  lui  reproche  Ze  héros  expiré.  Quelle  miféra- 
ble  vétille  de  Grammaire  ! Pourquoi  ne  pas  dire,  Ce 
héros  expiré,  comme  on  dit , Il  efl  expiré , Il  a exr- 
pirél^  Il  faut  rernercier  Racine  d’avoir  enrichi  la  lan- 
gue à laquelle  il  a donné  tant  de  charmes,  en  ne 
difant  jamais  que  ce  qu’il  doit , lorfque  les  autres 
difent  tout  ce  qu’ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  V Am- 
plification vicleufe  de  la  première  fcène  de  Pompée  ; 

Quand  les  dieux  étonnés  fembloicnt  fe  partager  , 

Pharfale  a décidé  ce  qu’ils  n’ofoient  juger. 

Ces  fleuves  teints  de  fang,  Sc  rendus  plus  rapide* 

Par  le  débordement  de  tant  de  parricides; 

Cet  horrible  débris  d’aigles,  d’armes,  de  chars. 

Sur  ces  champs  empeftés  confufément  épars  ; 

Ces  montagnes  de  morts , privés  d’honneurs  fuprêmeSj 
Que  la  nature  fore*  à fe  venger  eux-mêmes  , i 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vent* 

Pe  quoi  faire  la  guerre  au  relie  des  vivants , Sre, 

S 


itfi  AMP 

Ces  vers  bourfoufflés  font  fbnores  : ils  fiirprireitt 
long  temps  la  multitude  , qui,  ibrtant  à peine  de  la 
groliiereté , & qui  plus  eft  , de  l’infipidité  où  ^ elle 
avoit  été  plongée  tant  de  fiècles , étoit  étonnée  & 
ravie  d’entendre  des  vers  harmonieux  ornés  de  gran- 
des images.' On  n’en  (avoir  pas  aflea  pour  fentir  l’ex- 
trcme  ridicule  d’un  roi  d’Égypte  , qui  parle , comme 
un  écolier  de  Rhétorique , d’une  bataille  livrée  au 
delà  de  la  mer  Méditerranée,  dans  une  province 
qu’il  ne  connoît  pas,  entre  des  étrangers  qu’il  doit 
également  haïr.  Que  veulent  dire  des  dieux  qui  n’ont 
ofé  juger  entre  le  gendre  & le  beau-pere , & qui  ce- 
pendant ont  jugé  par  l’évènement  , (èule  manière 
dont  ils  étoient  cenîés  juger  f Ptolomée  parle  de  fleu- 
ves près  d’un  champ  de  bataille  où  il  n’y  avoit  point 
de  fleuves  : il  peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  ra- 
pides par  des  débordements  de  parricides;  un  horri- 
ble débris  de  perches  qui  portoient  des  figures  d’ai- 
gles , de  charettes  callées  ( car  on  ne  connoilfoit 
point  alors  les  chars  de  guerre);  enfin  des  troncs 
pourris  qui  Ce  vengent.  Si  qui  font  la  guerre  aux  vi- 
vants. Voilà  le  galimathias  le  plus  complet  qu’on  pût 
jamais  étaler  fur  un  théâtre.  Il  falloit  cependant  plu- 
lîeurs  années  pour  déciller  les  yeux  du  Public,  & 
•pour  iui  faire  (émir  qu’il  n’y  a qu’à  retrancher  ces 
yers  pour  faire  une  ouverture  de  (cène  parfaite. 

- VAmpüfiaaüon^  la  déclamation  , l’exagération 
furent  de  tout  temps  les  défauts  des  grecs  , excepté 
:de  Démoflhèhe  & d’Ariftote. 

Le  temps  même  a mis  le  (ceau  de  l’approbation 
pre(que  univerfèlle  à des  morceaux  de  Poefie  ab- 
furdes , parce  qu’ils  étoient  meles  à des  traits  eblouil- 
(ants  qui  répandoient  leur  éclat  (ùr  eux;  parce  que 
les. poètes  qui  vinrent  après,  ne  firent  pas  mieux; 
parce  que  les  commencements  informes  de  tout  art 
ont  toujours  plus  de  réputation  que  l’art  perfedionné  ; 
parce  que  celui  qui  joua  le  premier  du  violon  fut 
regardé  comme  un  demi-dieu,  Sf  que  Rameau  n’a 
eu  que  des  ennemis;  parce  qu’en  général  les  hom- 
mes jugent  rarement  par  eux-mémes , qu’ils  (ùivent 
le  torrent,  & que  le.  goût  épuré  eft  prelque  aulTi 
rare  que  les  talents. 

Parmi  nous  aujourdhui  la  plupart  des  (ermons , des 
oraifbns  funèbres,  desdilcburs  d appareil,  des  haran- 
gues dans  de  certaines  cérémonies,  font  des  Am- 
plifications ennuyeufes , des  lieux  communs  cent  & 
cent  fois  -répétés.  11  faudroit  que  tous  ces  diicours 
iùflent  très-rares  pour  être  un  peu  (ùpportabies. 
Pourquoi  parler  quand  on  n’a  rien  à dire  de  nouveauf 
Il  eft  temps  de  mettre  un  frein  à cette  extrême  in- 
tempérance', 8c  par  conféquent  de  finir  cet  article. 
(Voltaire.) 

^AMPOULÉ,  adj.  (Belles-Lettres.)  Le  Projicit 
ampullas  d’Horace  femble  avoir  donné  lieu  à cette 
çxpreffion  figurée.  On  appelle  un  ftyle  , un  vers , 
un  difcours  ampoule  , celui  où  1 on  emploie  de 
grands  mots  à exprimer  de  petites  choies , ou  la 
force  de  l’expreflion  (è  dcploie  rnal  à propos  , où 
-Aa  parole  excède  la  penfce  , exagère  le  (endment. 
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Il  n’eft  point  d’expreffions , dont  l’énergie  ou 
lévation  ne  trouve  (â  place  dans  le  ftyle  : mais  il 
faut  que  la  grandeur  de  l’objet  y réponde  ; & de 
la  juftelTe  de  ce  rapport , dépend  la  juftefle  de 
l’expreffion.  Qu’un  autre  que  Phèdre  penfat  que 
(bn  amour  pût  faire  rougir  le  (bleii , ce  ferok  dut 
Ct fie  ampoulé.  Mais  après  ces  vers; 

Noble  & brillant  auteur  d’une  illuftre  famille. 

Toi , dont  ma  mère  olbit  le  vanter  d’être  fille  ; 

il  eft  tout  (impie  Si  tout  naturel  que  la  fille  de 
Pafiphaé  ajoute  : 

Qui  peut  être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 

Il  n’eft  pas  moins  naturel  que  la  fille  de  Minos, 
juge  des  morts  , Ce  repréiênte  (bn  père  épouvanté 
du  crime  de  (à  fille  inceftueulè  , & laiflant  tomber, 
en  la  voyant , l’urne  terrible  de  (ès  mains. 

Miférable  ! &;  je  vis  ! & je  foutiens  la  vue 
De  ce  facré  foleil  dont  je  fuis  defcendue  ! 

J’ai  pour  -aïeul  le  père  & le  maître  des  dieux  § 

Le  ciel,  tout  l’univers  eft  plein  de  mes  aïeux; 

Où  me  cacher!  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 

Mais  que  dis-je  î Mon  père  y tient  l’urne  fatale | 

Le  fort , dit-on  , l’a  mife  en  fes  févères  mains  ; 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Ah  ; combien  frémira  fon  ombre  épouvantée , 

Lorfqu’il  verra  fa  fille,  à fes  yeux  préfentée  , 

Contrainte  d’avouer  tant  de  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers! 

Que  diras-tu  , mon  Père  , à ce  fpeftacle  horrible  ? 

Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  l’urne  terrible. 

De  même  , après  le  feftin  d’Atrée  , pèrè  d’A- 
gamemnon  , qui  fit  reculer  le  (bleil  , il  n’y  a 
aucune  exagération  à (ûppolêr  que  Clytemneftre, 
pour  un  crime  qui  lui  parolt  (èmblable  , dife  au 
(bleil  : 

Recule  : ils  t’ont  appris  ce  funcfte  chemin. 

L’art  d’èlever  naturellement  le  ftyle  à ce  degré 
de  force  , confifte  à y dKpoIer  les  elprits  par  des 
idées  qui  autorilènt  la  hauteur  de  -l’expreflion. 

L,e  Aloiàe  la  Médée  de  Corneille  eft  (ublime, 
parce  qu’il  eft  dans  la  bouche  d’une  magicienne 
fameulè  ; (ans  cela , il  (eroit  extravagant  & ridi- 
cule. 

Dtinême  il  n’appartient  qu’à  la  Gorgone , de 
dir?^ 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux  , 

N’ont  rien  déplus  terrible 
Qu’un  regard  de  mes  yeux. 

De  même  ce  vers  , dans  la  bouche  d’Oâave-, 
Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l’univers , 

n’eft  qu’une  exprelTion  noble  & (impie. 

De  mçme  après,  ces  vers  , 

Je  n’appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles  ; 

Que  fes 'proferiptions  comblent  de  funérailles  ; 
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Serforîus  peut  ajouter  ; 

Et  comme  autour  de  moi  j’ai  tous  fes  vrais  appuis  , 
Rome  n’eftpius  dans  Rome  , elle  eft  toute  où  je  fuis. 

Le  flyle  ampoulé  n’eft  donc  jamais  qu’un  flyle 
èJevé  outre  meture. 

On  a dit , des  plaines  de  fang  , des  montagnes 
de  morts  ; & lorlque  ces  exprelfions  ont  été  pla- 
cées, elles  ont  été  juftes.  Qui  jamais  a reproché 
de  l’enflure  à ces  deux  vers  de  la  Henriadeî 

Et  des  fleuves  François  les  eaux  enfanglantces , 

Ne  portoient  que  des  morts  aux  mecs  épouvantée*. 

Longin  , dans  Ion  Traité  du  Sublime , cite  comme 
une  expreflion  ampoulée^  f^orriir  contre  le  ciel; 
mais  fl  on  dilôit  de  Typhoé  , qu’il  a vomi  contre  ie 
ciel 

Les  refles  enflammés  de  fa  rage  mourante  , 
l’expreflion  fèroit  naturelle. 

Dans  la  tragédie  de  Théophile , Pyrame , croyant 
qu  un  lion  a dévoré  Thisbé  , s’adreffe  à ce  lion  , & 
lui  dit: 

Toi , fon  vivant  cercueil , reviens  me  dévorer. 

Cruel  Lion,  reviens;  je  te  veux  adorer: 

S il  faut  que  ma  déeflTe  en  ton  fang  fe  confonde  , 

Je  te  tiens  pour  l’autel  le  plus  facré  du  monde. 

voila  Ce  qui  s’appelle  de  V ampoulé  : l’exagération 
en  ell  rifîble  à force  d’être  extravagante. 

^ Mais  c’ell  une  erreur  de  penlêr  que  les  degrés  d’é- 
ievation  du  flyle  (oient  marqués  pour  les  divers  gen- 
res. Dans  le  Poème  didaélique,  le  plus  tempère  de 
tous , Lucrèce  & Virgile  fe  (ont  élevés  aulfi  haut 
qu  aucun  poète  dans  l’Epopée. 

Lucrèce  a dit  d’Épicure  ; «Ni  ces  dieux  , ni  leurs 
» foudres,  nHe  bruit  menaçant  du  ciel  en  courroux 
«5  ne  purent  l’étonner.  Son  courage  s’irrita  contre  les 
y>  obftacles.  Impatient  de  brilër  l’étroite  enceinte  de 
w la  nature , (ôn  génie  vainqueur  s’élança  au  delà 
» des  bornes  enflammées  du  monde  , & parcourut  à 
3)  pas  de  géant  les  plaines  de  l’immenlîté  ». 

On  fait  de  quel  pinceau  Virgile,  dans  les  Géorgi- 
ques , a peint  le  meurtre  de  Célàr. 

La  Fontaine  lui-même,  dans  l’apologue,  a pris 
quelquefois  le  plus  haut  ton  : il  a ofé  dire  du 
chêne  : 

Celui  de  qui  la  tê:e  au  ciel  éroit  voitïne  , 

Et  donc  lej  pieds  touchoient  à l’empire  des  morts. 

Il  a o(é  dire , en  parlant  de  l’Aftrologie  ; 
Quançaux  volontés  fouveraines 
De  celui  qui  fait  tour , & rien  qu’avec  deflein  ‘ 

Qui  les  fait , que  lui  feul  ; Comment  lire  en  fon  fein  î 

Auroit-il  imprimé  fur  le  front  des  étoiles 

Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  fes  voiles  ? ) 

Le  naturel  & la  vérité  (ont  de  l’eflence  de  tous  les 
genres  : il  n en  efl  aucun  qui  n’admette  le  plus  haut 
«y le , quand  le  (ùjet  l’élève  & Je  (ôutient;  il  n’en  eft 
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aucun  où  de  grands  mots  vides  de  (ètts,,  des  figures 
exagérées , des  images  qui  donnent  un  corps  gigan- 
tefque  à de  petites  penfées,  ne  falTent  de  l’enflure , 
& ne  forment  ce  qu’on  appelle  un  ftyle  ampoulé. 

L’Épopée  , la  Tragédie  , l’Ode  elle-meme  , ne 
demandent  plus  de  force  & plus  de  hauteur  dans  les 
idées  , les  lèntirnents,  & les  images , qu’au  tant  que 
les  fujets  qu’elles  traitent  en  (ôm  plus  lufceptibles  , 
& que  les  perlônnages  qu’elles  emploient,  font  fup- 
pofés  avoir  plus  de  grandeur  dans  l’ame  & d’élé*i 
vatioa  dans  l’elprit. 

Il  en  eft  de  même  de  la  hâiîte  Éloquence  : tout 
doit  y être  vrai , ou  refTemblant  au  vrai  ; & non 
(eulement  les  figures,  mais  les  mouvements  oratoires 
l'ont  tous  (ôumis  à cette  règle.  Métaphore,  excla- 
mation , imprécation  , apoftrophe  , prolôpopée , hy- 
potipofè,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  véhément  devient 
froid  ; tout  ce  qu’il  y a de  plus  noble  & de  plus  fé- 
riaux devient  grottefque  & ridicule  , dès  que  le 
faux , l’outré  , l’enflure  enfin  s’y  fait  appercevoir. 
Or  la  vérité  relative  dont  il  s’agit , eft  dans  le  rap- 
port de  proportion , non  feulement  du  ftyl©  avec  la 
chofe  , mais  du  ftyle  avec  laperfonne  dont  on  parle 
ou  qui  parle  elle-même.  Rien  n’eft  fi  accablant  dans 
la  réplique  que  le  ridicule  jeté  ftir  une  emphafe  dé- 
placée: c’elî  à cette  di(convenance  du  langage  avec 
l’orateur,  que  Démofihène  s’eft  attaché  dans  (à  ha- 
ranguepour  la  couronne,  en  réfutant  la  péroraifon 
d’Elchine  fon  accu(àteur. 

« O terre  ! ô (ôleil  ! ô vertu  , avoir  dit  Efthine  ; 

33  & vous  (burces  du  jufte  difeernement,  lumières 
M naturelles  & lumières  acquifès , par  où  nous  dé- 
» mêlons  le  bien  d’avec  le  mai , je  vous  en  attefte  : 

33  j’ai  de  mon  mieux  fecouru  l’État , & démon  mieux 
=3  plaidé  fa  caufe  oj. 

Ce  n’étoit  là  qu’un  lieu  commun  , qu’une  décla- 
mation ampoulée  , que  la  conduite  & les  moeurs 
d’Elchine  ne  rendoient  pas  fort  impofante.  AuflTi  de 
quel  ton  Démofihène  y répondit  ! 

« Que  pen(èz-vous  , dit-il  aux  juges , de  cet 
« hifirion  travefii,  qui,  comme  dans  une  pièce  tra- 
» gique,  s’écrie:  O terre  \ ô foleill  ô vertu  ! Qui 
>3  invoque  les^  lumières  naturelles  & les  lumières 
33  acquifès  qui  nous  éclairent  furie  difeernement  du 
33  du  bien  & du  mal  ? car  je  ne  lùrfais  point  : vous 
33  l’avez  entendu  proférer  de  telles  paroles.  Vous 
>3  Efchine,  le  réceptacle  de  tous  les  vices,  par  où  , 

» vous  & les  vôtres , avez-vous  quelque  commerce 
” avec  la  vertu  ! Par  où  difeernez-vous  le  bien  d’a- 
33  vec  le  mal  ? Dans  quelle  (burce  avez-vous  puifé 
>3  ce  talent  luminepx?  Par  quel  endroit  l’avez-vous 
33  menté  ? Et  de  quel  droit  prononcez-vous  le  nom 
)3  de  lumières  acquifès  33  ? 

_On  voit  par  cet  exemple  qu’une  raifbn  (blide  vaut 
mieux  que  cent  exclamations  vagues  : flèches  volan- 
tes, mais  émouITées , qu’on  fe  renvoie  tour  à tour, 

& qui  ne  portent  aucune  atteinte.  Qu’il  me  foit 
permis  d’achever  en  deux  mots  cette  métaphore,  & 
de  conclurequ’il  ne  fuffit  pas  qu’un  trait  d’Éloquence 
ait  des  plumes  j qu’il  faut  qu’il  (bit  armé  d’un  fec 
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bien  aigulfé , qu’il  ait  un  vol  mefùré  à lôn  but , 
qu’une  main  sûre  le  décoche  , & qu’^n  œil  jufte  le 
eonduilè.  ) ( M.  AIarmontel.  ) 

AMUSER  , DIVERTIR  , Syn. 

Divertir^  dans  (à  lignification  propre  tirée  du  la- 
tin , ne  lignifie  autre  choie  que  Détourner  fon  at- 
tention d’un  objet  en  la  portant  fur  un  autre  ; mais 
l’ulàge  préfent  a de  plus  attaché  à ce  mot  une  idée  de 
plailir  qu’on  prend  à l’objet  qui  nous  occupe.  Amujer^ 
au  contraire,  n’emporte  pas  toujours  l’idée  de  plailir; 
& quand  cette  idées’y  trouvejointe  , elle  exprime  un 
plailir  plus  foible  que  le  mot  Divertir.  Celui  qui 
%amufe  peut  n’avoir  d’autre  lentiment  que  l’ablénce 
de  l’ennui  ; e’ell  là  même  tout  ce  qu’emporte  le  mot 
Amufer  pris  dans  la  lignification  rigoureulê.  On  va 
à la  promenade  pour  s’untt^r  y à la  comédie  pour 
fe  divertir  : on  dira  d’une  choie  que  l’on  fait  pour 
tuer  le  temps.  Cela  n’efr  pas  fort  divertiffiint  i mais 
cela  mamuje  : on  dira  aulTi , Cette  pièce  m’a  alfea. 
amiifé  ; mais  cette  autre  m’a  fort  diverti. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’ell  qu’au  participe, 
Amujdnt  dit  plus  cyC  Amufer  ; le  participe  emporte 
toujours  une  idée  de  plailir  que  le  verbe  n’emporte 
pas  nécelTai renient.  Quand  on  dit  d’un  homme,  d’un 
livre,  d’un  Ipeâacle  , qu’il  eft  amufant , cela'lîgni- 
fie  qu’on  a du  moins  eu  certain  degré  de  plailir  à 
le  lire  ou  à le  voir  : mais  quand  on  dira  , Je  me  fuis 
mis  à ma  fenêtre  pour  va  amufer  , Je  parfile  pour 
va  amufer  ; cela  lignifie  feulement  pour  me  délên- 
nuyer,  pour  m’occuper  à quelque  ehofe. 

On  ne  peut  pas  dire  d’une  tragédie  qu’elle  amufe , 
parce  que  le  genre  de  plailir  qu’elle  fait  efi  férieux 
& pénétrant;  & Amufer  emporte  une  idée  de 
frivolité  dans  l’objet , & d’imprellion  légère  dans 
l’effet  qu’il  produit  : on  peut  dire  que  le  jeu  amufe  ^ 
que  la  tragédie  occupe  , & que  la  comédie  divertit. 

Amufer  Azas  un  autre  lèns,  lignifie  aullî  Tromper  i 
on  dit  Amufer  les  ennemis.  Philippe , roi  de  Macé- 
doine , dilbit  qu’on  amufuit  les  hommes  avec  des 
ferments.  ( M.  d’Alembert.  J 

(N.)  AN  , ANNÉE.  Syn. 

Un  lèrvice  particulièrement  defiiné  au  calcul,  efl 
racceflbire  qui  caradérife  & diftingue  le  mot  An  : 
voilà  pourquoi  il  Ce  place  ordinairement  dans  les 
dates  avec  les  nombres  , & qu’il  le  trouve  rarement 
avec  des  épitl>ètes  qualificatives  ; au  lieu  que  le  mot 
Année  eft  plus  propre  à être  qu.alifié,  & ne  figure 
pas  de  li  bonne  grâce  avec  les  nombres. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  V An 
1 7 î 8 : ainli , il  y a vingt-neuf  Ans  (a)  que  j’ai  eu 
la  hardieffe  de  me  livrer  au  Public. 

Les  Années  fertiles  doivent , dans  un  État  bien 
policé  , empêcher  la  dilètte  de  le  faire  lentir  dans  les 
Années  ftériles. 

U Année  heureulè  eft  celle  que  l’on  pafle  fans 
ennui  & (ans  infirmité.  {L'abbé  Girard.  ) 

ia)  Ccci  pso^ve  que  l’auteur  éciivoit  cet  article  en  1747. 
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JJ  An  y me  paroit  être  un  élément  déterminé  du 
temps  ; il  eft  dans  la  durée  ce  que  le  point  eft  dans 
l’étendue.  De  là  vient  que  l’on  dit  An  pour  mar- 
quer une  époque , ainli  que  pour  déterminer  l’é- 
tendue d’une  durée.  Comme  on  confidere  le  point 
lans  étendue  , on  envifage  l'An  fans  attention  à là 
durée. 

Mais  VAnne'e  eft  envilâgée  comme  étant  elle- 
même  une  durée  déterminée  , & divifible  en  tes 
parties  : l'Anne'e  a douze  mois,  365  jours,  quatre 
làilbns.  De  là  vient  que  l’on  qualifie  l'Année  par 
les  évènements  qui  en  ont  rempli  la  durée.  Loye'^ 
Jour,  Journée  , Sjn.  ( JJ.  Beaxjzèe,  ) 

ANA,  Littérature.  On  appelle  ainfi  des  recueils, 
des  penfées,  des  dilcours  fantiliers , & quelques  petits 
opuicules  d’un  homme  de  Lettres,  faits  de  !ôn  vivant 
par  lui-même  , ou  plus  Ibuvent  après  fa  mort  par  lès 
amis.  Tels  font  le  Menagiana , le  Bolœana  , &c.  Sa. 
une  infinité  d’autres.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  Littérature  de  M.  l’abbé  d’Artigny  , tome  I , un 
article  curieux  far  les  livres  en  Ana  , auquel  nous 
renvoyons  : tout  ce  que  nous  croyons  à propos  d’ob- 
lerver,  c’eft  que  la  plupart  de  ces  ouvrages  contien- 
nent peu  de  bon,  allez  de  médiocre,  & beaucoup  de 
mauvais;  que  plufieurs  déshonorent  la  mémoire 
des  hommes  célèbres  à qui  ils  lemblent  conlàcrés  , 
& dont  ils  nous  dévoilent  les  petitelTes,  les  puéri- 
lités , & les  moments  foibles;  qu’en  un  mot , lelon 
l’expreffion  de  M.  de  Voltaire,  on  les  doit,  pour  la 
plupart,  à ces  éditeurs  qui  jîvent  des  Ibttiiès  de« 
morts.  {Anonyme») 

(N.)  ANA , ANECDOTES, 

SI  on  pouvoir  confronterSuéto^îe  avec  les  valets  de 
chambre  des  douze  Célàrs,  pen(e-t  on  qu’ils  lèroient 
toujours  d’accord  avec  lui  l & en  cas  de  dilpute , quel 
eft  l’homme  qui  ne  parieroit  pas  pour  les  valets  de 
chambre  contre  i’hiftorlen.'’ 

Parmi  nous  , combien  de  livres  ne  font  fondés  que 
lur  des  bruits  de  ville,  ainfi  que  la  Phyfique  ne  fut 
fondée  que  lùr  des  chimères , répétées  de  fiècle  en 
fièele  jufques  à notre  temps  ! 

Ceux  qui  lè  plaitent  à tranlcrire  le  lôlr  dans  leur 
cabinet  ce  qu’ils  ont  entendu  dans  le  jour,  devroient, 
co.mme  S.  Auguftin  , faire  un  livre  de  rétraélations 
au  bout  de  l’année. 

Quelqu’un  raconte  au  grand  audiencier  l’Étoile  , 
que  Henri  IV , chalTant  vers  Creteil , entra  feul  dans 
un  cabaret  où  quelques  gens  de  loi  de  Paris  dinoient 
dans  une  chambre  haute.  Le  roi , qui  ne  (e  fait  pas 
connoître,  & qui  cependant  devoir  être  très-connu  , 
leur  fait  demander  par  l’hotefle , s'ils  veulent  Pad- 
meare  à leur  table  , ou  lui  céder  une  partie  de  leur 
rôti  pour  fon  argent.  Les  parifiens  répondent,  qu’ils 
ont  des  affaires  particulières  à traiter  enfemble  , que 
leur  diner  eft  court , & qu’ils  prient  l’inconnu  de  les 
excufer. 

Henri  IV  appelle  fês  gardes,  & fait  fouetter  ou- 
trageufetnent  les  convives , leur  apprendre , dit 
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l’Étoile,  um  autn  fols  à être  plus  courtois  à l'en- 
droit des  gentilshommes. 

^ Quelques  auteurs , qui , de  nos  jours.  Ce  font  mêlés 
d’écrire  la  vie  de  Henri  IV,  copient  l’Étoile  fan^ 
examen,  rapportent  cette  s^necdote;  Sc , ce  qu’il  y a 
de  pis , iis  ne  manquent  pas  de  la  louer  comme  une 
belie  aéiiou  de  Henri  IV. 

Cependant,  le  fait  n’ed:  ni  vrai  ni  vrailemblable; 
& loin  de  mériter  ces  éloges,  c’eût  été  à la  fois  dans 
Henri  IV  l’adicnla  plus  ridicule,  la  plus  lâche  , la 
plus  tyrannique  , & la  plus  imprudente. 

Premièrement  , il  n’ed  pas  vraifemblable  qu’en 
i6oî  , Henri  IV , dontla  phy/îonomie  étoit  fi  remar- 
quable, & qui  le  montroit  à tout  le  monde  avec  tant 
d’affabilité,  fût  inconnu  dans  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement , 1 Étoile,  loin  de  conllater  ce  conte 
impertinent , dit  qu’il  le  tient  d’un  homme  qui  le  te- 
noit  de  M.  de  V itry.  Ce  n’elldonc  qu’un  bruit  de  ville. 

Troificmement,  il  ferolt  bien  lâche  & bien  odieux 
de  punir  d’une  manière  Infamante  des  citoyens  alTem- 
bks  pour  traiter  d affaires , qui  certainement  n’avoient 
commis  aucune-  faute  en  refufant  de  partager  leur 
dmer  avec  un  inconnu  très-indifcret,  qui  pouvoir  fort 
aifement  trouver  2 manger  dans  le  même  cabaret. 

Quatrièmement,  cette  adion  fi  tyrannique  , fi  in- 
digne  d’un  roi  & même  de  tout  honnête  homme,  fi 
puniüable  par  les  lois  dans  tout  pays , auroit  été  auffi 
mrprudente  que  ridicule  & crimineile  ;elle  eût  rendu 
Henri  IV  exécrable  à toute  la  bourgeoifie  de  Paris, 
qu  il  avoit  tant  d’intérêt  de  ménager. 

Il  ne^  falloir  donc  pas  lôuiller  rhllîoire  d’un  conte 
fi  plat; il  ne  falloir  pas  déshonorer  Henri  IV  par  une 
fi  impertinente  Anecdote. 

Dans  un  livreintitulé  Anecdotes  Littéraires  , Im-  : 
prime  chez  Durand  en  1751  , avec  privilège,  voici 
cequon  trouve,  tome  3,  page  183.  ce  Les  amours  de 
» Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre  , ce 
» prince  voulut  auffi  faire  jouer  celles  du  roi  Guil- 
« laume.  L’abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Torcy 
» de  faire  la  pièce.  Mais  quoiqu’applaudie,  elle  ne 
» fut  pas  jouée  , parce  que  celui  qui  en  étoit  l’objet 
» mourut  fiir  ces  entrefaites.  » 

Il  y a autant  de  menfônges  ablîirdes  que  de  mots 
dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  XIV  fur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  Al  V ne  fut  alfez  petit  pour  ordonner  qu’on  fit 
une  comedle  fur  les  amours  du  roi  Guillaume.  Jamais 
le  roi  Guillaume  n’eut  de  maltreffe  ; ce  n’étoit  pas 
d une  tehe  foibleffe  qu’on  Paccufolt.  Jamais  le  mar- 
quis de  Torcy  ne  parla  à Pabbé  Brueys.  Jamais  il  ne 
^ perfimne  , une  propofitionfi 
indifcrete  & fi  puérile.  Jamais  l’abbé  Brueys  ne  fit 
la  cornedie  dont  il  eft  quefiion.  Fiez-vous,  après  cela , 
aux  Anecdotes.  ' ’ 


Ilefl  dit  dans  le  même  livre,  que  Louis  XIF  fut 
ji  content  de  V opéra  d'ICts , tjié  il  fit  rendre  un  arrêt 
du  Confetl  par  lequel  il  efi permis  à un  homme  de 
chanter  a l Opéra  & d'en  retirer  des  gages,  fiatis  dé- 
roger. Cet  arrêt  a été  enregifiré  au  Parlement  de 


A N A 


16^ 


Jamais  il  n’y  eut  une  telle  déclaration  cnreglflrée 
au  Par  ement  de  Paris.  Ce  qui  eit  vrai,  c’eil  que 
Lulli  obtint,  long  temps  avant  l’opéra  à'IJis,  des  let- 
tres portant  permiffion  d’établir  Ton  Opéra  en  1671 
& fit  inférer  dans  fes  lettres  que  les  gentilshommes  & 
les  demoifelles  pourroient  chaîner  fur  ce  théâtre  fans 
déroger.  Mais  il  n’y  eut  point  de  déclaration  enre- 
glll*:  ce. 

De  tous  les  Ana  , celui  qui  mérite  le  plus  d’être 
mis  au  rang  des  menlbnges  imprimés,  & fiir  tout  des 
menlôngcs  infipides , efl  le  Ségraifiana.  Il  fut  com- 
pile par  un  copifie  de  Ségrais , Ion  domefiique  & 
imprimé  long  temps  après  la  mort  du  maître.  ’ 

Le  Alénagiana  revu  par  la  Monnoye , ell  le  feul 
dans  lequel  on  trouve  des  choies  inftiuéfives. 

Rien  n’efi  plus  commun  dans  la  plupart  de  nos 
petits  livres  nouveaux  , que  de  voir  de  vieux  bons 
mots  attribués  à nos  contemporains,  des  infcriptions 
des  épigrammes  faites  pour  certains  princes,  appli- 
quées à d’autres.  , ' ^ 

Dans  un  Mercure  de  France  du  mois  de  Septem- 
bre 17  69,  on  attribue  à Pope  une  épigramme  faite  en 
impromptu  lùr  la  mort  d’un  fameux  ufiirier.  Cette 
épigramme  eft  reconnue  depuis  deux-cents  ans'en  An- 
gleterre pour  être  de  Shakefpeare.  Elle  fut  faite  en 
eftet  fur  le  champ  par  ce  célèbre  poète.  Un  agent  de 
change  nomme  Jean  Dacombe , qu’on  appelloit  vul- 
gairement Dix  pour  cent  , lui  demandoit  en  plaifan- 
tant  quelle  epitaphe  il  lui  feroit  s’il  venoit  à mourir; 
Shakefpeare  lui  répondit  : 


Ci  git  un  financier  puiflànt. 

Que  nous  appelons  Dix  pour  cent  ; 
Je  gagerois  cent  contre  dix 
Qu’il  n’eft  pas  dans  le  paradis. 
Lorfque  Belzébut  arriva 
Pour  s’emparer  de  cette  tombe , 


On  lui  dit , Qu’emportez- vous  là  î 
Eh  ! c’efl:  notre  ami  Jean  Dacombe, 


On  vient  de  renouveler  encore  cette  ancienne  pîai- 
fânterie  : 


Je  fais  bien  qu’un  homme  d’Égfife  , 

Qu’on  redoutoit  fort  en  ce  lieu  , 

Vient  de  rendre  fon  ame  à Dieu  ; 

Mais  je  ne  fais  fi  Dieu  l’a  prife, 

I!  y a cent  facéties,  cent  contes  qui  font  le  four  du 
monde  depuis  trente  fiècles.  On  farcit  ks  livres  de 
maximes  qu  on  donne  comme  neuves,  & qui  fe  re- 
trouvent dans  Plutarque  , dans  Athénée,  dans  Sénè- 
que , dans  Plaute , dans  toute  l’Antiquité. 

Ce  ne  (ont  là  que  des  meprifès  aufii  Innocentes  que 
communes:  mais  pour  les  faulîètés  volontaires,  pour 
les  menfônges  hitloriques , qui  portent  des  atteintes  à 
la  gloire  des  princes  & à la  réputation  des  parti- 
culiers , ce  font  des  délits  férieux. 

De  tous  les  livres  grofîîs  de  fauffes  Anecdotes, 
celui  dans  lequel  les  menfonges  les  plus  abfiirdes  font 
entaffés  avec  le  plus  d’impudence  , c’efl  la  cempi- 
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latlon  des  prétendus  Mémoires  de  madame  de  Maln^ 
tenon.  Le  fond  en  étoit  vrai  ; l’auteur  avoit  eu  quel- 
ques lettres  de  cette  dame , qu’une  perlbnne  élevée  à 
S.  Cyr  lui  avoit  communiquées.  Ce  peu  de  vérités 
a été  noyé  dans  un  roman  de  lept  tomes. 

C’eft  là  que  l’auteur  peint  Louis  XIV  lùpplanté 
par  un  de  lés  valets  de  chambre  ; c’eft  là  qu’il  fup- 
pofe  des  lettres  de  Mâdemoifelle  Mancini,  depuis 
connétable  Colonne,  à Louis  XIV.  C’efl  là  qu’il 
fait  dire  à cette  nièce  du  cardinal  Maaarin  , dans  une 
lettre  au  roi:  Fous  obéiJfe\  à un  prêtre.,  vous  nêies 
pas  digne  de  moi  Ji  vous  aimei  à fervir.  Je  vous 
■ tiime  comme  mes  yeux  ; mais  j’aime  encore  mieux 
votre  gloire.  Certainement  l’auteur  n’avoit  pas  l’o- 
riginal de  cette  lettre. 

» Mâdemoifelle  de  la  Vallière  ( dit-il  dans  un  autre 
î)  endroit  ) s’étoit  jetée  fur  un  fauteuil  dans  un  dés- 
» habillé  léger  ; là  elle  penlbit  à loifir  à fon  amant. 
» Souvent  le  jour  la  retrouvoit  afiife  dans  une  chaifè , 
» accoudée  fur  une  table  , l’œil  fixe,  l’ame  attachée 
93  au  même  objet  dans  l’extalê  de  l’amour.  Unique- 
» ment  occupée  du  roi,  peut-être  fe  plaignoit-elle  en 
» ce  moment  de  la  vigilance  des  elpions  d’Henriette 
» & de  la  févérité  de  la  reine  mère.  Un  bruit  léger 
«3  la  retire  de  fa  rêverie  ; elle  recule  de  farprife  & 
« d’efiroi.  Louis  tombe  à fès  genoux.  Elle  veut  s’en- 
93  fuir , il  l’arrête.  Elle  menace  : il  l’appaifè.  Elle 
» pleure,  il  efiuie  fes  larmes.» 

Une  telle  defeription  ne  feroitpas  même  reçue  au- 
jourdhui  dans  le  plus  fade  de  ces  romans , qui  font 
faits  à peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  on  trouve 
un  chapitre  intitulé  , Etat  du  cœur.  Mais  à ces  ri- 
dicules fuccèdent  les  calomnies  les  plus  grofiières 
contre  le  roi,  contre  fôn  fils,  fon  peii:-fils , le  duc 
d’Orléans  fon  neveu  , tous  les  princes  du  fang,  les 
minifires,  & les  Généraux.  C’efi  ainfique  lahardielle, 
animée  par  la  faim,  produit  des  monflres. 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  ledeurs  contre 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  fi  long 
Xemps  l’Europe. 

Anecdote  hargtrdée  de  Du  Haillan. 

Du  Haillan  prétend,  dans  un  de  fes  opufcules, 
que  Charles  VIII  n’étoit  pas  fils  de  Louis  Xl.  C’eft 
peut-être  la  raifôn  fêcrcte  pour  laquelle  Louis^  XI 
négligea  fon  éducation  , & le  tint  toujours  éloigné 
de°ui.  Charles  VIII  ne  relTembloit  à Louis  XI  ni  par 
l’efprit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pouvojt  fêr- 
vir  d’exeufê  à Du  Haillan  ; mais  cette  tradition  étoit 
fort  incertaine , comme  prefque  toutes  le  font. 

La  dilTemblance  entre  les  pères^&  les  enfants  cil 
encore  moins  une  preuve  d’illégitimité , que  la  ref- 
fêmblance  n’el  une  preuve  du  contraire.  Que  Louis 
XI  ait  haï  Charles  VIII  , cela  ne  conclut  rien, 
un  fi  mauvais  fils  pouvoir  aifément  ctre  un  mauvais 
père. 

Quand  même  douze  Du  Eîalllan  m’auroient  alTiiré 
que  Charles  VIII  étoit  né  d’un  autre  que  de  Louis 
XI,  je  ne  devroispas  les  en  croire  aveuglément.  Un 
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leâeurfâge  doit , ce  me  fêmble,  prononcer  Comm# 
les  juges  ; Pater  ejl  is  quem  nupiiœ  demonjirant. 

Anecdote  fur  Charles-Quint, 

Charles-Quint  avoit- il  couché  avec  làfôeur  Mar* 
guerite , gouvernante  des  Pays-Bas  en  avoit-il  eu 
Don  Juan  d’Autriche,  frère  intrépide  du  prudent 
Philippe  II?  Nous  n’avons  pas  plus  de  preuve  que 
nous  n’en  avons  des  fècrets  du  lit  de  Charlemagne , 
qui  coucha,  Üit-on,  avec  toutes  lès  filles.  Pourquoi 
donc  l’affirmer  ? Si  la  fainte  Écriture  ne  m’alTûroit  pas» 
que  les  filles  de  Loth  eurent  des  enfants  de  leur 
propre  père,  & Thamarde  (bn  beau-père  ; j’hèfiteroit 
beaucoup  à les  en  aceufèr.  Il  faut  être  diferet. 

Autre  Anecdote  plus  hafardee. 

On  a écrit  que  la  duchelTe  de  Montpenfieravoît  ac-; 
cordé  fès  faveurs  au  moine  Jacques  Clément,  pour 
l’encourager  à alTafliner  fèn  roi.  Il  eût  été  plus  habile 
de  les  promettre  que  de  les  donner.  Mais  ca 
n’efl  pas  ainfi  qu’on  excite  un  prêtre  fanatique  au 
parricide  ; on  lui  montre  le  ciel , & non  une  femme. 
Son  prieur  Bourgoin  étoit  bien  plus  capable  de  le 
déterminer  que  la  plus  grande  Beauté  de  la  terre.  li 
n’avoit  point  de  lettres  d’amour  dans  fa  poche  quand 
il  tua  le  roi , mais  bien  les  hiftoires  de  Judith  & 
d’Aod,  toute  déchirées,  toute  gralTes à force  d’avoir 
été  lues. 

Anecdote  fur  Henri  \V. 

Jean  Châtel  ni  Ravaillac  n’eurent  aucun  compli- 
ce; leur  crime  avoit  été  celui  du  temps  : le  cri  de  la  Re- 
ligion fut  leur  fèul  complice.  On  a fôuvent  imprime 
que  Ravaillac  avoit  fait  le  voyage  de  Naples  ; & que  le 
jéfuite  Alagona  avoit  prédit  dans  Naples  la  mort  du 
roi , comme  le  répète  encore  je  ne  fais  quel  Chiniac. 
Les  jéfûites  n’ont  jamais  été  prophètes  : s’ils  l’a- 
voient  été  , ils  auroient  prédit  leur  deflruélion  ; mais 
au,  contraire , ces  pauvres  gens  ont  toujours  affiire 
qu’ils  dureroient  jufqu’à  la  fin  des  ficelés.  Il  ne  faut 
jamais  jurer  de  rien. 

De  r Abjuration  d’Henri  IV. 

Le  Jéfiiite  Daniel  a beau  me  dire  , dans  fâ  très- 
sèche  & très-fautive  Hifloire  de  Erance  , que  Henri 
IV,  avant  d’abjurer,  étoit  depuis  long  temps  catholi- 
que. J’en  croirai  plus  Henri  IV  lui-meme  que  le 
jéfiiite  Daniel.  Sa  lettre  à la  belle  Gabrielle  , C'ejl 
demain  que  je  fais  le  fautpe'rilleux.,^row!e  au  moins 
qu’il  avoit  encore  dans  le  cœur  autre  chofè  que  le 
catholicifme.  Si  fôn  grand  cœur  avoit  été^  depuis 
long  temps  fi  pénétré  de  la  grâce  efficace,  il  auroit 
peut-être  dit  à fa  maitrefîe.  Ces  évêques  ni  édifient  ; 
mais  il  lui  dit,  Ces  gens-là  m'ennuyent.  Ces  paroles 
font- elles  d’un  bon  cathécumène  ? 

Ce  n’efi  pas  un  fujet  de  pyrrhonifme  que  les  letfes 
de  ce  grand  - homme  à Corifânde  d’Andouin  , com- 
teife  de  Grammont  ; elles  exiflent  encore  en  origi- 
nal. L’auteur  de  VEjfai  fur  l’efprit  & les  mœurs 
& fur  l’HiJhire  générale , rapporte  plufieurs  de 
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€ii  lettres  intérefiantes.  En  voici  des  morceaux 
curieux. 

Tous  ces  empoifonneurs  font  tous  papijlôs.  J’ai 
découvert  un  tueur  pour  moi.  — Les  prêcheurs  ro- 
mains ^ prêchent  tout  haut  qu  iL  ny  a plus  quune 
mon  à voir  ; ils  admonejl^nt  tout  bon  catholique  de 
prendre  exemple  ("fur  l'empoifonnement  du  prince 
^’ondé  )—  U vous  êtes  de  cette  religion  ! — Si 
je  n étais  huguenot je  me  ferais  turc. 

Il  eli  difficile  , après  ces  témoignages  de  la  main 
de  Henri  IV , d’ètre  termemeiu  perluadé  qu’il  fût 
ca  Jiûli^ue  dans  le  cœur. 


Autre  bévue  fur  Henri  IF". 

Un  autre  hifiorien  moderne  de  Henri  IV  - ac- 
cufe  du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerme  ; C’ef, 
.“nV,  la  mieux  établie.  H ell  évident  que 

c elt  l opinion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n’en  a 
parle  en  Etpagne;  & il  n’y  eut  en  France  que  le  con- 
tinuateur  du  pré/îdent  de  Thou  qui  donna  quelque 
crédit  a ces  loupçons  vagues  & ridicules.  Si  le  duc 
e Lerme,  premier  minilire,  employa  Ravaillac, 
Il  le  paya  bien  mal  : ce  malheureux  étoit  prefque 
fans  argent  quand  il  fut  faifi.  Si  le  duc  de  Lerme 
1 avoit  ledyit  ou  fait  féduire , fous  la  promeiTe  d’une 
recompenle  proportionnée  à Ton  attentat;  allî, rément 
KavaïUac  1 auroit  nommé,  lui&  fes  émillaires,  quand 
ce  n eutete  qoe  pourfe  venger  : il  nomma  bien  le 
;eiuite  d Aubigm  , auquel  il  n’avoit  fait  que  montrer 
iJn  couteau  ; pourquoi  auroit  il  épargné  le  duc  de 
Lerme.  C’ell  une  obfiination  bien  étrange  que  celle 
de  n en  pas  croire  Ravaillac  dans  fon  interrogatoire 
& dans  les  tortures!  Faut-il  infulter  une  grande 
t ai(on  eîpagnole  fans  la  moindre  apparence  de 
preuves.^ 


Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  rHiftoire. 

La  nation  eîpagnole  n’a  guères- recours  à ces  crimes 
honteux  ; & les  Grands  d’Efpagne  ont  eu  dans  tous  les 
temps  une  fierté  généreufe  , qui  ne  leur  a pas  per- 
mis de  s avilir  jufques-là. 

Si  Philippe  II  mit  à prix  la  tête  du  prince  d’O- 
range , il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  luiet 
rebelle , comme  le  Parlement  de  Paris  mit  à cinquante 
mille  ecus  la  tête  de  l’amiral  Colignl  ; & depuis 
celle  du  cardinal  Mazarin.  Ces  prolcriptions  publi- 
ques tenoient  de  l’horreur  des  guerres  civiles.  Mais 
comment  le  duc  de  Lerme  le  fercit-il  adreiréfecrète- 
ment  a unmiierable  tel  que  Ravaillac  1 

Bévue  fur  le  maréchal  d’ Ancre, 


Le  meme  auteur  dit,  que  le  maréchal  d' Ancre  & 
Ja  femme  furent  écrafés , pour  ainpi  dire , par  la 
foudre.  L un  ne  fut  à la  vérité  écraie  qu’à  coups  de 
^ brûlée  en  qualité  de  forcière.  Un 

allafiinat , & un  arrêt  de  mort  rendu  contre  une  ma- 
réchale de  France , dame  d’atour  de  la  reine,  réputée 
magicienne  ne  font  honneur  ni  à la  Chevalerie  ni  à 
la  Jurnorudence  de  ce  temps-là.  Mais  je  ne  fais  pour- 
quoi i hifiorien  s’exprime  en  ces  mots  ; Si  ces  deux 
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miférahles  n'étoient pas  complices  de  la  mo n du  roi 
ils  méritoient  du  moins  les  plus  rigoureux  châti- 
ments. Il  efi  certain  que  , du  vivant  même  du  roi  , 
Concini  & fa  femme  avoient  avec  l’Ej pagne  des 
liaifons  contraires  aux  deffeins  du  roi. 

C’efi  ce  qui  n’efi  point  du  tout  certain  ; cela  n’ell 
pas  meme  vraifemblable.  Ils  étoient  florentins  ; le 
grand-duc  de  Plorence  avoit  reconnu  le  premier 
J craignoit  rien  tant  que  le  pouvoir 

de  1 nlpagne  en  Italie.  Concini  & la  femme  n’avoient 
point  de  crédit  du  temps  de  Henri  IV.  S'ils  avoient 
ourdi  quelque  trame  avec  le  Ccnfeil  de  Madrid , ce  ne 
pouvoir^  être  que  par  la  reine  : c’eft  donc  accufer  la 
reine  d’avoir  trahi  fon  mari.  Et  encore  une  fois , il 
n’efi  point  permis^  d’inventer  de  telles  accufations 
fans  preuve.  Quoi!  un  écrivain  dans  fon  grenier 
pourra  prononcer  une  diffamation  , que  les  juges  les 
plus  éclairés  du  royaume  trembleroient  d’écouter  fur 
leur  tribunal  ! 


Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  & fà  fem- 
me , dame  d’atour  de  la  reine,  Ces  deux  miférahles  l 
Le  maréchal  d Ancre,  qui  avoit  levé  une  armée  à 
les. frais  contre  les  rebelles,  mérite-t-il  une  épithète 
qui  n’eft  convenable  qu’àHlavaillac,  à Cartouche 
aux  voleurs  publics,  aux  calomniateurs  publics  \ 

Il  n’eft  que  trop  vrai  qu’il  fuffit  d’un  fanatique 
pour  commettre  un  parricide  fans  aucun  compile-. 
Damien  n’en  avoit  point.  Il  a répété  quatre  fois  dans 
Ion  interrogatoire  , qu’il  n’a  commis  fon  crime  qi  e 
par  principe  de  Religion.  Je  puis  dire  qu’ayant  été 
autrefms  a portée  de  connoître  les  convulfionnaires  , 

) en  ai  vu  plus  de  vingt  capables  d’une  pareille  hor- 
reur, tant  leur  démence  étoit  atroce.  La  religion  mal 
entendue  efi  une  fièvre  que  la  moindre  occafion  fait 
tourner  en  rage.  Le  propre  du  fanatifine  efi  d’échauf- 
fer les  tetes.  Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  ces  têtes 
fuperfiitieufes,  a fait  tomber  quelques  flammèches 
dans  une  ame  infenfée  & atroce  ; quand  un  ignorant 
furieux  croit  imiter  faintyriient  Phinée,  Aod,  Judith 
& leurs  femblables  ; cet  ignorant  a plus  de  complices 
qu’il  ne  penfe  : bien  des  gens  l’ont  excité  au  parricide 
fanslefayoïr.  Quelques  perfbnnes  profèrent  des  pa- 
roles indifcretes  & violentes  ; un  domeflique  les  ré- 
pete  , il  les  amplifie,  il  les  enfunefle  encore  , comme 
^lent  les  italiens; -un  Châtel , un  Ravaillac,  un 
Damien  les  recueille  : ceux  qui  les  ont  prononcées  ne 
fe  doutent  pas  du  mal  qu’ils  ont  fait  ; ils  font  comuli- 
ces  involontaires , mais  il  n’y  a eu  ni  complot'  ni 
mftigation.  En  un  mot,  on  connoit  bien  mal  l’effirit 
humain , II  l’on  ignore  que  le  fanatifine  rend  la  po- 
pulace capable  de  tout.  ^ 


Anecdote  fur  ï homme  au  mafque  de  fer. 

L’auteur  du  Siècle  de  Louis  Jêir,  efi  le  pre- 
mier qui  ait  parié  de  l’homme  au  mafque  de  fer 
dans  une  hifioire  avérée.  C’eft  qu’il  étoit  très-Inf- 
muit  de  cette  Anecdote  , qui  étonne  le  fiècle  pre- 
fent , qm  étonnera  la  pofiérité , & qui  n’efi  que 
trop  véritable.^  On  l’avoit  trompé  fur  la  date  de 
la  mort  de  cet  InconHU  , fi  fingulièrement  infortuné# 
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Il  fut  enterré  à Saint-Paul  le  5 Mars  170J  , Sc  non 
en  1704. 

Il  avoit  été  d’abord  enfermé  à Pignerol  avant  de 
i’être  aux  îles  de  Sainte-Marguerite , & enfuite  à 
JaBafliile;  toujours  fous  la  garde  du  meme  homrne, 
de  ce  Saint  - Mars  qui  le  vit  mourir.  Le  père  Griftet, 
jéfùite  , a communiqué  au  Public  le  journal  de  la 
Eadilie , qui  fait  foi  des  dates.  Il  a eu  aifément  ce 
journal  , puifqu’il  avoit  l’emploi  délicat  de  con- 
feilèur  des  prisonniers  de  la  Baftille. 

L’homme  au  mafque  de  fer  eft  une  énigme  dont 
chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que 
c’étoit  le  duc  de  Beaufort.  Mais  le  duc  de  Beau- 
fort  fut  tué  par  les  turcs  à la  défenle  de  Candie 
en  1665»;  -&  l’homme  au  mafque  de  fer  étoit  à 
Pignerol  en  i66z.  D’ailleurs,  comment  auroit-on 
arrête  le  duc  de  Beaufort  au  milieu  de  Ion. armée  i* 
comment  l’auroit-on  transféré  en  France  fans  que 
perfonne  en  sût  rien  ? & pourquoi  l’eùt-on  mis  en 
prilon  , & pourquoi  ce  mafque  i’ 

Les  autres  ont  révé  le  comte  de  Verman- 
dois  , fi-ls  naturel  de  Louis  XIV,  mort  publique- 
ment de  la  petite  vérole  en  1683  à l’armée,  & 
enterré  dans  la  petite  ville  d’Aire , non  dans  Arras  , 
en  quoi  le  père  Griffet  s’eft  trompe  , & en  quoi  il 
n’y  a pas  grand  mal. 

On  a erifuite  imaginé  que  le  duc  de  Montmouth, 
à qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tète  publiquement 
dans  Londres  en  i68j  , étoit  l’homme  au  mafque 
de  fer.  Il  aurait  fallu  qu’il  fût  relTufcité , & ^u’en- 
fûite  il  eût  changé  l’ordre  des  temps  ; qu’il  eut  mis 
l’année  1661  à la  place  de  1685  ; que  le  roi  Jac- 
ques , qui  ne  pardonna  jamais  à perfonne  & qui 
parla  mérita  tous  fes  malheurs,  eût  pardonné  au 
duc  de  Montmouth  , & eût  fait  mourir  , au  lieu  de 
lui , un  homme  qui  lui  reffembloit  parfaitement.  Il 
auroit  fallu  trouver  ce  Sofie  , qui  auroit  eu  la  bonté 
de  le  faire  couper  le  cou  en  public  pour  fàuver  le 
duc  de  Montmouth.  Il  auroit  fallu  que  toute  l’An- 
gleterre s’y  fût  mépril'e  ; qu’enfiiite  le  roi  Jacques 
eût  prié  inllamment  Louis  XIV , de  vouloir  bien 
lui  fèrvir  de  fergent  & de  geôlier.  Enfuite  Louis 
XIV  , ayant  fait  ce  petit  plalfir  au  roi  Jacques , 
n’auroit  pas  manqué  d’avoir  les  mêmes  égards  pour 
le  roi  Guillaume  & pour  la  reine  Anne  , avec  lef- 
guels  il  fut  en  guerre  ; & il  auroit  foigneufement 
confervé  auprès  de  ces  deux  monarques  fâ  dignité 
de  geôlier , dont  le  roi  Jacques  l’avoit  honoré. 

Toutes  ces  illufions  étant  diffipées  , il  refle  à 
lavoir  qui  étoit  ce  prifonnier  toujours  mafqué  , à 
quel  âge  il  mourut,  & fous  quel  nom  il  fut  en- 
terré f 11  efl  clair  que , fi  on  ne  le  laifibit  pafièr 
dans  la  cour  de  la  Baftille  , fi  on  ne  lui  permettoit 
de  parler  à fou  médecin  , que  couvert  d’un  maf- 
que  c’étoit  de  peur  qu’on  ne  reconnût  dans  fes 
traits  quelque  reftemblance  trop  frappante.  11  pouvoît 
montrer  fa  langue  & jamais  fbn  vifage.  Pour  fon 
âge  , il  dit  lui-même  à l’apothicaire  de  la  Baftille  , 
peu  de  jours  avant  fa  mort  , qu’il  croyoit  avoir 
er.yiron  foixante  ans  j & le  fieur  Marfoban , chi- 
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rürgîen  du  maréchal  de  Richelieu  & enfîiîte  du 
duc  d’Orléans  régent  , gendre  de  cet  apothicaire  , 
me  l’a  redit  plus  d’une  fois. 

Enfin  , pourquoi  lui  donner  un  nom  italien  ? On 
le  nomma  toü)oars ■ A/archuili  ! Celui  qui  écrit  cet 
article , en  fait  peut-être  plus  que  le  pere  Gnffet , 
& n’en  dira  pas  davantage. 

Anecdote  fur  Nicolas  Fouquet  y furintendant  des 
finances. 

Il  eft  vrai  que  ce  miniftre  eut  beaucoup  d’amis 
dans  fa  difgrâce  , & qu’ils  perfévérèrent  jufqu’à  fon 
jugement.  Il  eft  vrai  que  le  chancelier  qui  pré- 
fidoit  à ce  jugement , traita  cet  illuftre  captif  avec 
trop  de  dureté.  Mais  ce  n’étoit  pas  Michel  le 
Tellier  , comme  on  l’a  imprimé  dans  quelques- 
unes  des  éditions  du  Siècle  de  Louis  XIN ; c’étoit 
Pierre  Séguier.  Cette  inadvertence , d’avoir  pris  l’un 
pour  l’autre , eft  une  faute  qu’il  faut  corriger. 

Ce  qui  eft  très-remarquable , c’eft  qu’on  ne  fait 
où  mourut  ce  célèbre  furintendant.  Non  qu’il  im- 
porte de  le  favoir  ; car  fa  mort  n’ayant  pas  caufé  le 
moindre  évènement , elle  eft  au  rang  de  toutes  les 
chofes  indifférentes.  Mais  elle  prouve  à quel  point 
il  étoit  oublié  fur  la  fin  de  fa  vie , combien  la  con- 
fidération  qu’on  recherche  avec  tant  de  foins  eft 
peu  de  choie  ; qu’heureux  font  ceux  qui  veulent 
vivre  & mourir  inconnus.  Cette  fcience  feroit  plus 
utile  que  celle  des  dates. 

Petite  Anecdote. 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Brouftel,  pout 
lequel  on  fi:  les  barricades , ait  été  confeiller-clerc. 
Le  fait  eft  qu’il  avoit  acheté  une  charge  de  con- 
fèiller  clerc  , parce  qu’il  n’étoit  pas  riche,  & que 
ces  offices  coutoient  moins  que  les  autres.  11  avoit 
des  enfants , & n’étoit  clerc  en  aucun  Cens.  Je  ne 
fais  rien  de  fi  inutile  que  de  favoir  ces  minuties. 

Anecdote  fur  le  tefiament  attribue'  au  C.  de 
Richelieu. 

Le  père  Griffet  veut  à toute  force  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  : à la  bonne 
heure  ; tant  d’hommes  d’État  en  ont  fait  ! Mais  c’eft 
une  belle  paftion  de  combattre  fi  long  temps  pour 
tâcher  de  prouver  que , félon  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , les  efpagnols , nos  alliés , gouvernés  fi 
heureufement  par  un  Bourbon  , font  tributaires 
de  l’enfer , & rendent  les  Indes  tributaires  de 
L’enfer.  — Le  teftament  du  cardinal  de  Richelieu 
n’étoit  pas  d’un  homme  poli. 

Q^ite  la  France  avoit  plus  de  bons  ports  fur 
la  Méditerranée  que  toute  la  monarchie  efpa- 
gnole.  — Ce  teftament  étoit  exagérateur. 

(^ue  , pour  avoir  cinquante  mille  foldats  , il  en 
faut  lever  cent  mille  par  ménage.  — Ce  teftament 
jette  l’argent  par  les  fenêtres. 

Que  , lorfquon  ét:iblit  un  nouvel  impôt , on  aug- 
mente la  paye  des  foldats  ; — ce  qui  n’eft  jamais 
arrivé  , ni  en  France  ni  ailleurs. 

' Qu  a 
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, ^lùïl  fatlt  faire  payer  la  taille  aux  Parlements 
ür  aux  autres  Cours  fuperieures,  ■»—  Moyen  in- 
faillible pour  gagner  leurs  cœurs  , & pour  rendre 
la  Magiftrature  relpedable. 

Qu  il  faut  forcer  la  Noblejfe  de  fervir  y & l'en- 
rôler dans  la  cavalerie,  — Pour  mieux  confervec 
tous  lés  privilèges. 

Que  de  trente  millions  à fupprimer , il  y en 
a pris  de  fept  donc  le  rembourfement  ne  devant 
être  fait  qu’au  denier  cinq  , la  fuppreffîon  fe  fera 
en  fept  années  & demie  de  jouïjfance.  — De  l’aqon 
que , luivant  ce  «aïeul , cinq  pour  cent  en  lèpt 
ans  & demi , feroient  cent  francs  , au  lieu  qu’ils  ne 
font  que  trente  lèpt  & demi  : & fi  on  entend  par 
le  denier  cinq  la  cinquième  partie  du  capital,  les 
cent  francs  feront  rembourtes  en  cinq  années  Julie. 
Le  compte  n’y  efi  pas  ; le  tellateur  calcule  alfez. 
mal. 

Que  Gènes  école  la  plus  riche  ville  d’Italie»  — Ce 
que  je  lui  lôuhaite. 

Qu’il  faut  être  bien  chafte,  — Le  tellateur  ref^ 
lèmbloit  à certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu’ils 
dilènt , & non  ce  qu’ils  font. 

Qu’il  faut  donner  une  abbaye  à la  Ste.  Cha- 
pelle de  Paris.  — Choie  importante  dans  la  crilê 
où  l’Europe  étoit  alors  , & dont  il  ne  parle  pas. 

Que  le  pape  Benoit  XI  embarrajfa  beaucoup 
les  Cordeliers , piqués  fur  le  fujet  de  la  pauvreté  y 
favoir  des  revenus  de  St.  François , qui  s’ani- 
mèrent à tel  point  qu'ils  lui  firent  la  guerre  par 
livres.  — Choie  plus  importante  encore,  & plus 
lavante  , litr  tout  quand  on  prend  Jean  XXII  pour 
Benoit  XI,  & quand,  dans  un  tellament  politique  , 
on  ne  parle  ni  de  la  manière  *dont  il  faut  conduire 
la  guerre  contre  1 Empire  & l’Elpagne , ni  des 
moyens  de  faire  la  paix,  ni  des  dangers  prélènts, 
ni  des  relTources  , ni  des  alliances , ni  des  Géné- 
raux , ni  des  minillres  qu’il  faut  employer , ni 
niénie  du  dauphin  , dont  l’éducation  imporioit  tant 
à l’État , enfin  d’aucun  objet  du  minillére. 

Autres  Anecdotes. 

Charles  I , cet  Infortuné  roi  d’Angleterre , elî- 
il  l’auteur  du  fameux  livre  Eikôn  bafiUké  ? ce  roi 
aiiroit-il  mis  un  titre  grec  à Ibn  livre  ? 

Le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV,  bJelTé 
à la  petite  efcarmouche  de  Caflelnaudari , vécut- 
il  julqu’en  165)^  lôus  le  nom  de  l’hermite  frère 
Jean-Baptifie  ? quelle  preuve  a t-on  que  cet  herm.Ite 
étoit  fils  de  Henri  IV  I Aucune. 

Jeanne  d’Albret  de  Navarre  , mère  de  Henri 
ÏV , époula-t-elle  après  la  mort  d’Antoine  un  gen- 
tilhomme nommé  Goyon^  tué  à la  St.-Barthelemi? 
en  eut- elle  un  fils  prédicant  à Bordeaux  ? ce  fait 
le  trouve  très- détaillé  dans  les  Uemarques  fur  les 
rép  mfes  de  Bayle  aux  quejîions  d’un  provinciale^ 
in-folio , page  ^89. 

Marguer:te  de  Valois,  énoulè  de  Henri  IV,  accou- 
ç!ia-t-elle  de  deux  enfants  lecrètement  pendant 
Gr.Arayi.  et  Littérat.  Tome  I. 
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ton  ittarîagô  ? On  rempliroit  des  volumes  de  ces  fiii- 
gularitéi. 

C’eft  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherches 
pour  découvrir  des  chofês  fi  inutiles  au  genre 
humain  ! Cherchons  comment  nous  pourrons  guérir 
les  écrouelles  , la  goutte , la  pierre  , la  gravelle  & 
mille  maladies  croniques  ou  aigues  ; cherchons  des 
remèdes  contres  les  maladies  de  l’ame , non  moins 
funefles  & non  moins  mortelles  ; travaillons  à 
perfedionner  les  arts , à diminuer  les  malheurs 
de  l’efpèce  humaine  ; & lailfons  là  les  Ana , les 
Anecdotes  y les  Hifloires  curieufes  de  notre  temps» 
le  Nouveau  choix  de  vers  fi  mal  choifis , cité  à 
tout  moment  dans  le  Diclionnaire  de  Trévoux  „ 
& les  Recueils  des  prétendus  bons  mots  » &c.  & 
les  Lettres  d’un  ami  à un  ami , & les  Lettres 
anonymes  y & les  Réflexions  fur  la  Tragédie  nou- 
velle. &c.  &c.  &c. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau , que  Louis  XIV 
exempta  de  tailles  , pendant  cinq  ans  , tous  les 
nouveaux  mariés.  Je  n’ai  trouvé  ce  fait  dans  au- 
cun Recueil  d’édits  , dans  aucun  Mémoire  du 
temps. 

Je  lis  dans  le  même  livre , que  le  roi  de  Prufîè 
fait  donner  cinquante  écus  à toutes  les  filles  groffes. 
On  ne  pourroit  à la  vérité  mieux  placer  Ion  ar- 
gent & mieux  encourager  la  propagation;  mais  je 
ne  crois  pas  que  cette  profufion  royale  foit  vraie  ^ 
du  moins  je  ne  l’ai  pas  vu. 

Anecdote  ridicule  fur  Théodoric. 

Voici  une  Anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe 
fous  la  main , & qui  me  lèmble  fort  étrange.  Il  efi 
dit  dans  une  hifioire  chronologique  d’Italie  , que 
le  grand  Théodoric  arien , cet  homme  qu’on  nous 
peint  fi  fage , avait  parmi  fes  mlniflres  un  catho- 
lique quU  aimait  beaucoup , ér  qu’il  trouvait 
digne  de  toute  fa  confiance.  Ce  miniflre  croit 
s’afjurer  de  plus  en  plus  la  faveur  de  fon  maître 
en  emb raflant  Tarianifme  ; & Théodoric  lui  fait 
auffi-tôt  couper  la  tête , en  difant , Si  cet  homme 
n’a  pas  été  fidèle  à Dieu  , comment  le  fera-t-il 
envers  moi  qui  ne  fuis  qu’un  homme  ? 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  que  ee 
trait  fait  beaucoup  d’honneur  à la  manière  de 
penfer  de  Théodoric  à l’égard  de  la  Religion. 

Je  me  pique  de  penfer  à l’égard  de  la  religion 
mieux  que  l’oftrogoth  Théodoric  , afîaflin  de  Sym- 
maque  & de  Boèce  , puilque  je  fuis  bon  catholique, 

& que  Théodoric  étoit  arien.  Mais  je  déclarerois 
ce  roi  digne  d’étre  lié  comme  enragé  , s’il  avoit 
eu  la  bétife  atroce  dont  on  le  loue.  Quoi!  il  auroit 
fait  couper  la  tète  lur  le  champ  à Ibn  miniflre 
favori , parce  que  ce  miniflre  auroit  été  à la  fin 
de  fon  avis!  comment  un  adorateur  de  Dieu,  qui 
paflê  de  l’opinion  d’Atîianafe  à l’opinion  d’Arius  3c 
d Eusebe , efl-Il  infidèle  à Dieu  il  étoit  .tout  au 
plus  infidèle  à Athanalè  & à ceux  de  lôn  parti , 
dans  un  temps  ou  le  monde  étoit  rarra^é  entre  les 
athanafiens  & les  eusébiens.  Mais  Théodoric  ne 
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devoit  pas  le  regarder  comme  un  homme  infidèle 
a Dieu  , pour  avoir  admis  le  terme  de  Confubjîan- 
tlel  après  l’avoir  rejeté.  Faire  couper  la  tete  à Ibn 
favori  fur  une  pareille  raifôn  , c’eft  certainement 
l’adion  du  plus  méchant  fou  & du  plus  barbare  fot 
qui  ait  jamais  exifté. 

Que  diriez-vous  de  Louis  XIV , s’il  eût  fait 
couper  fur  le  champ  la  tête  au  duc  de  la  Force  , 
parze  que  le  duc  de  la  Force  avait  quitté  le  calvi- 
nifine  pour  la  religion  de  Louis  XI'V’  i 

Anecdote  fur  U maréchal  de  Luxe^mbourg, 

J’ouvre  dans  ce  moment  une  hiftoire  de  Hollande, 
& je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg , en 
16/1  , fit  cette  harangue  à lès  troupes  : AiLe\^  mes 
Enfants  , pille\  , voLe\ , tue\  , vioL-^  ; ij  s’il  y a 
quelque  choj'e  de  plus  abominable , ne  manque^ 
pas  de  le  faire  , afin  que  je  voye  que  je  ne  me 
fuis  pas  trompé  en  vous  choifijfam  comme  les  plus 
braves  des  hommes. 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue  ; elle  n’efi 
pas  plus  vraie  que  celles  de  Tite-Live;  mais  elle 
n eu  pas  dans  (on  goût.  Pour  achever  de  déshonorer 
la  Typographie  , cette  belle  picce  le  retrouve  dans 
des  Diftionnaires  nouveaux , qui  ne  ibnt  que  des 
impoliures  par  ordre  alphabétique. 

Anecdote  fur  Louis  XIV. 

C’efl  une  petite  erreur  dans  V Abrégé  chronolo- 
gique de  VHijloire  de  France , de  luppolèr  que 
Louis  XIV , après  la  paix  d’Utrecht , dont  il  étoit 
redevable  à l’Angleterre  , après  neuf  années  de  mal- 
heurs , après  les  grandes  vidoires  que  les  anglois 
avoient  remportées  , ait  dit  à l’ambaffadeur  d’An- 
gleterre : J'ai  toujours  été  le  maître  che\  moi , 
quelquefois  .chei  les  autres  \ ne  m’en  faites  pas 
fouvenir.  J’ai  dit  ailleurs  que  ce  difcours  auroit  été 
très-déplacé,  très  faux  à l’égard  des  anglois  , & 
auroit  expolè  le  roi  à une  réponfè  accablante.  L’au- 
teur même  m’avoua  que  le  marquis  de  Torcy , qui , 
üvoit  toujours  été  prélènt  à toutes  les  audiences  du 
comte  deStairs,  ambalTadeur  d’Angleterre,  avoit  tou- 
jours démenti  zette  Anecdote.  Eüen’eft  alsûrément 
ni  vraie  ni  vraifemblable , & n’eft  reliée  dans  les 
dernières  éditions  de  ce  livre  que  parce  qu’elle  avoit 
été  mile  dans  la  première.  Cette  erreur  ne  dépare 
point  du  tout  un  ouvrage  d’ailleurs  très-utile  , où 
tous  les  grands  événements  , rangés  dans  l’ordre  le 
plus  commode , lont  d’une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a voulu  orner  l’Kif- 
toire  , la  déshonorent;  & malheureulèment , prelque 
toutes  les  anciennes  hilîoires  ne  lônt  guères  que  des 
contes.  JVIallebranche  à cet  égard  avoit  railon  dedire , 
qu’il  ne  failôitpas  plus  de  cas  de  rHiftoire  que  des 
nouvelles  de  Ion  quartier.  ( Xoltaire.  ) 

AMACÉPHALÉOSE  , f.  f.  (Belles-Lettres)  ^ 
terme  de  Rhétorique,  C’eft  une  récapitulation  ou 
répétition  courte  & lômiuaire  des  principaux  chefs 
d’ua  difcours. 
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Ce  mot  eff  formé  de  la  prépofition  grecque  âcà, 
une  fécondé  fois  , & «eipaiVi»  , réte,  chef. 

Cette  récapitulation  ne  doit  point  etre  une  répé- 
tition sèche  de  ce  qu’on  a déjà  ait , mais  un  précis 
exaâ  en  termes  diftérents  , orné  & varié  de  figures, 
dans  un  ftyle  vif.  Elle  peut  le  faire  de  differentes 
manières , loit  en  rappelant  lîmplement  les  raifons 
qu’on  a alléguées , Ibit  en  les  comparant  avec  celles 
de  l’adverfaire  , dont  ce  parallèle  peut  mieux  faire 
lentir  la  foiblelle.  Elle  eft  néceflaire , lôit  pour  con- 
vaincre davantage  les  auditeurs  , loit  pour  réunir  , 
comme  dans  un  point  de  vûe  , tout  ce  dont  on  les 
a déjà  entretenus,  ibit  enfin  pour  réveiller  en  eux 
les  pallions  qu’on  a tâché  d'y  exciter,  Cicéron  exceU 
loit  particulièrement  en  ce  genre.  Foye\  PÉaor 
RAISON.  (L'abbe  Mallet.) 

ANACOLUTHE , f f.  C’eft  une  figure  de 
mots  , qui  ell  une  elpece  d’Elliple.  Ce  mot  vient 
d’iivssKoAsslfoj , adjedif,  tion  conjentaneus  : la  racine 
de  ce  mot  en  fera  entendre  la  lignification.  R. 

, cornes , compagnon  ; enluite  on  ajoute 
l’â  privatif  Sc  un  y euphonique  , pour  éviter  le  bâil- 
lement entre  les  deux  « ; par  conféquent  l’adjedif 
Anacoluthe  lignifie  (^ui  nefi pas  compagnon , ou 
qui  ne  le  trouve  pas  dans  la  compagnie  de  celui 
avec  lequel  l’analogie  demanderoit  qu’il  le  trouvât. 

En  voici  un  exemple , tiré  du  IL  livre  de  l’Enéide- 
de  Virgile  {vers  530  ).  Panthée  , prêtre  du  temple 
d’Apollon  , rencontrant  Énée  dans  le  temps  du  lac 
de  Troie  , lui  dit  qu’Ilion  n’ell  plus;  que  des  mil- 
liers d’ennemis  entrent  par  les  portes  en  plus  grand 
nombre  qu’on  n’en  \\f  autrefois  venir  de  My cènes  j 

Partis  alii  bipatentibus  adfunt 

Millia  quet  magnis  nunquam  vénéré  Æycenis  : 

on  ne  làurolt  faire  la  eonfirudion  fans  dire  ; Alit 
adfunt  tôt  quoi  nunquam  vénéré  Mycenis.  Ainlî , 
tôt  eft  V Anacoluthe  ,•  e’eft  le  compagnon  qui  man- 
que. Voici  ce  que  dit  Servtus  fur  ce  palTage:  Mil- 
lia , fubaudi , Tôt  ; & efl  âyaxoAaS-ov  , nam  dixit 
QUOT  quum  non  preemiferit  tôt. 

II  en  eft  de  même  de  tantumfàm  quantum.^  de  ta- 
men  (ans  quanquam.  Souvent  en  François  au  lieu  de 
dire.  Il  efîlà  oàvoiis alle\.,  ilefldans  la  ville  oüvous 
alte\  , nous  dilôns  fimplement , Il  efl  où  vous  aUe:^. 

Ainfi  , M Anacoluthe  eft  une  figure  par  laquelle 
on  lôusentend  le  corrélatif  d’un  mot  exprimé;  ce 
qui  ne  doit  avoir  lieu  , que  lorlque  l’Ellipfe  peut  être 
aifément  lûppléée^  & qu’elle  ne  blelTe  point  l’ulage,. 
{M.  DU  A/arsais.) 

( ^ Il  fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  l'Anacolu- 
the eft  une  de  ces  figures  que  je  nomme  figures  de  Syn- 
taxe, puifque  c’eft  véritablement  une  efpcce  parti- 
culière d’Elliplè.  Foyei  Ellipse.  Il  étoit  dtanc  inutile- 
d’imaginerun  autre  terme  pour  défigner  cette  efpècey 
& il  lèroit  ridicule  de  le  conlèrver.  Tous  ces  mots 
favants  font  moins  propres  à éclairer  relprit,qu’i 
l’embarralTer  ou  même  à le  féduire  pac  les  appa- 
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rfhces  v^îtres  Sc  trompeufès  d’un  fàvoîr  pêdaflteP- 
^ue.  Quelques  exemples  latins,  où  les  grammairiens 
r'ont  pas  fu  appercevoir  & Ibppléer  le  corrélatif 
Tupprimé  , les  ont  portés  à conclure  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  fôusentendu  , qu’il  n’y  avoit  qu’un  défbrdre 
de  conftrudion  , & que  c’étoit  une  efpèce  d’Hyper- 
bate.  ^oye^  Hyperbate.  La  fimple  définition  de 
V Anacoluthe  démontre  qu’ils  font  dans  l’erreur  à 
cet  égard , & dans  l’ignorance  fiir  la  manière  de 
ramener  cette  figure  à la  phralè  naturelle,  ) ( M. 
Mbauzée.  ) 

ANACRÉONTIQUE , adj.  {Belles-Lettres.-) 
Terme  confacré  en  Poéfie,  pour  fignifier  ce  qui  a 
été  inventé  par  Anacréon , ou  compofé  dans  le 
goût  & le  flyle  de  ce  poète. 

Anacréon  né  à Téos , ville  d’Ionie,  florilToit  vers 
l’an  du  monde  Il  le  rendit  célèbre  par  la 

délicatefie  de  Ibn  elprit  8c  par  le  tour  aifé  de  là 
poéfie , où,  (ans  qu’il paroiflê  aucun  effort  de  travail , 
on  trouve  par  tout  des  grâces  fimples  & naïves.  Ses 
odes  font  marquées  à un  coin  de  délicateffe , ou  pour 
mieux  dire  de  négligence  aimable  ; elles  ftnt  cour- 
tes , gracieufês , élégantes,  & ne  refpirent  que  le 
plaifir  & l’amufêment  : ce  font , à proprement  parler, 
des  chanfôns  qu’il  enfanta  liir  le  champ  dans  un  coup 
de  verve  infpiré  par  l’amour  & par  la  bonne  chère  , 
tntre  lefquels  il  partageoit  là  vie.  Le  tendre , le 
ïiaif , le  gracieux  , font  les  caradères  du  genre 
Anacréonüque , qui  n’a  mérité  le  nom  de  lyrique 
dans  l’antiquité  , que  parce  qu’on  le  chantoit  en 
s accompagnant  de  la  lyre  : car  il  diffère  entière- 
ment , & par  le  choix  des  fùjets  & par  les  nuances 
du  llyle  , de  la  hauteur  & de  la  majefié  de  Pin- 
dare.  Nous  avons  une  tradudion  d’Anacréon  en 
profê  par  mile.  Lefevre,  connue  depuis  fous  le 
rom  de  mad.  Dacier  , & trois  en  vers  : l’une  eft 
de  Longepierre  , l’autre  de  M.  de  la  Foffe  ; elles 
paflènt  pour  plus  fidèles  que  celle  de  Gacon , qu’on 
lit  néanmoins  avec  plus  de  plaifir  , parce  qu’elle 
efl  pins  légère,  8c  qu’il  l’a  enchaffée  dans  un  roman 
affez  ingénieux  des  avantures  galantes  & des  plai- 
firs  d’Anacréon.  Horace  a fait  plufieurs  odes  à l’imi- 
tation de  ce  poète  , telles  que  celle  qui  commence 
par  ce  vers,  O matre  pulchrâ  fiUa  pulchrior  ; & 
celle-ci , Lydia  , die  per  omnes  , 8cc.  8c  plufieurs 
autres  dans  le  même  goût  : la  conformité  de  carac- 
tère produifôit  entre  eux  celle  des  ouvrages.  Parmi 
ros  poètes  françois , M.  de  la  Mothe  s’ell  difiingué 
par  fes  odes  Anacréoniiques , qui  font  toutes  rem- 
plies de  traits  d’efprit  , d’un  badinage  léger , & 
d’une  morale  épicurienne.  Nos  bonnes  chanfôns 
font  aufïi  autant  d’odes  Anacréontiques. 

La  plupart  des  odes  d’Anacréon  font  en  vers  de 
fept  (yllabes  , ou  de  trois  pieds  & demi  , fpondées 
«U  ïambes , 8c  quelquefois  anapefles  : c’efl  pourquoi 
1 on  appelle  ordinairement  les  vers  de  cette  meiûre 
Anacréontiques.  Nos  poètes  ont  aufli  employé  pour 
cette  ode  les  vers  de  fept  8c  de  huit  fÿllabes , qui 
«r.t  moins  de  noblcffe , ou  fi  l’on  veut  d’emphafè  , 
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^uèleïVefS  alexandrins,  mais  plu$  de  douceur  & 
de  molieffe,  (Uabbé  JI/allet.) 

(N.)  Anacréontique  , ad).  {Belles-litres.) 
Genre  de  poéfie  lyrique , dont  la  grâce  eftle  carac- 
tère , 8c  qui  refpire  la  volupté. 

Qu’Horace  ait  imité  Anacréon  dans  quelques-unes 
de  fès  odes;  que  dans  un  fiècle  non  moins  poli  que  celui 
d’Augufle  , quelques-uns  de  nos  poètes  françois  , 
parmi  les  délices  des  feflins  & les  plaifirs  de  la  ga- 
lanterie, ayent  eu  , dans  leurs  chanfôns  , cet  enjoû- 
ment , ce  tour  élégant  Sc  facile , ce  naturel , cet 
abandon  aimable  de  la  Poéfie  anacréontique  ; on 
n’en  eft  point  fùrpris.  Mais  que  long  temps  avant 
que  la  politeffe  eût  formé  le  goût , l’on  trouve  dan? 
nos  anciens  poètes  des  morceaux  dignes  d’Anacréon  ; 
c’eft  là  ce  qui  étonne  agréablement,  comme  lorf- 
ue  dans  un  hameau  on  rencontre  la  grâce,  fille 
e la  nature  , unie  à la  rufticité.  Quoi  de  plus 
anacréontique exemple, que  ce  fônge de  M^o£| 
La  nuit  patTée  , en  mon  lit,  je  fongeoie 
Qu’entre  mes  bras  vous  tenois  nu  à nu.- 
Mais  au  réveil , fc  rabaifla  la  joie 
De  mon  délîr  , en  dormant  avenu, 

Adonc  je  fuis  vers  Apollon  venu  , 

Lui  demander  qu’aviendroit  de  mon  ftRje. 

Lors,  lui,  jaloux  de  toi,  longuement  fonge  , 

Puis  me  répond  : Tel  bien  ne  peux  avoir. 

Hélas  1 m’Amour  , fais  lui  dire  menfonge  : 

Si  confondras  d’Apollon  le  favoir. 

Quoi  de  plus  digne  encore  d’Anacréon  , que  ces  vers 
du  même  poète,  parlant  à deux  de  fès  rivaux  i 
Demandez-vous  qui  me  fait  glorieux  ? 

Hélène  a dit , & j’en  ai  bien  mémoire  , 

Que  de  nous  trois  elle  m’aimoit  le  mieux: 

Voilà  pourquoi  j’ai  tant  d’aife  5c  de  gloire. 

Vous  me  direz,  qu’il  eft  aflez  notoire 
Qu’elle  fe  modue,  ôc  que  je  fuis  déçu. 

Je  le  fais  bien  ; mais  point  ne  le  veux  croire  } 

' Car  je  perdrois  l’aife  que  j’ai  reçu. 

Enfin  n’eft-ce  pas  Anacréon  lui-même  qu’on  croît 
entendre  dans  ce  madrigal  , le  chef-d’œuvre  de  la 
naïveté  ingénieufe  ? 

Amour  trouva  celle  qui  m’eft  amère. 

( Et  j’y  étois  , j’en  fais  bien  mieux  le  conte.  > 

Bon  jour,  dit-il  , bon  jour,  Vénus  ma  mère. 

Puis  tout  à coup  il  voit  qu’il  fe  mécompte: 

Dont  la  couleur  au  vifage  lui  monte  , 

D’avoir  failli  honteux  , Dieu  fait  combien. 

Non,  non.  Amour,  ce  dis-je,  n’ayez  honte; 

Plus  clairvoyant  que  vous  s’y  trompe  bien. 

C’eft  de  Catule  que  Marot  avoit  appris  à îmîtet 
Anacréon;  & fon  génie  étoit  plus  analogue  à celui 
de  ces  deux  poètes  , qu’au  tour  d’efprit  de  Martial , 
qu’il  a fôuvent  traduit , mais  non  pas  auffi  bien  qu’il 
a imité  Catule. 

Y î. 
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las!  il  eftmoit,  ( Pleurez-Ie,  Damoifellei,  5 
Le  PalTeceau  de  la  jeune  Maupas: 

Un  autre  oifeau  , qui  n’a  plume  qu’aux  ailes, 
l’a  dévoré  ; le  connoiflez-vous  pas  > 

C’eft  ce  fâcheux  amour  , qui  , fans  compas  g 
Avecque  lui  fe  jetoit  au  giron 
De  la  pucelle  , & voloit  environ , 

Pour  l’enflamber  & tenir  en  détrelTeî 
Mais  par  dépit  tua  le  pafferon  , 

Quand  il  ne  fut  rien  faire  à la  niaitrefle. 

■Marot  n’eft  pas  le  leul  de  nos  anciens  poètes  qui 
•ît  pris  le  lîyle  anacréontique  ; ^quoi  qu’à  vrai  dire  , 
aucun  ne  l’ait  eu  comme  lui.  Écoutez  cette  ode  à 
Vénus  i elle  efl  de  duBélay  , chanoine  de  l’églilê 
de  farls. 

Ayant,  après  long  défir. 

Pris  de  ma  douce  ennemie 
Quelques  arrhes  du  plaihr 
Que  fa  rigueur  me  dénie  ; 

3e  t’offre  ces  beaux  œillets  , 

•Vénus,  je  t’offre  ces  rofes  , 

Dont  les  boutons  vcrmeilleti 
Imitent  les  lèvres  clofes 
Que  j’ai  baifé  par  trois  fois. 

Marchant  tout  beau , dcffous  l’ombcp 
De  ces  buiffons  que  tu  vois  ; 

Et  n’ai  fu  paffer  ce  nombre , 

Pour  ce  que  la  mère  étoit 
Auprès  de  là,  ce  me  femblc,' 

Laquelle  nous  aguettoit  : 

De  peur  encore  j’en  tremble. 

Or  je  te  donne  des  fleurs. 

Mais  fl  tu  fais  ma  rebelle 
Aulïï  piteufe  à mes  pleurs 
Comme  à mes  yeux  elle  efl  belle  } 

Bn  myrthe  je  dédirai, 

Deffus  les  rives  de  Loire  , 

Et  fur  l’écorce  écrirai 
Ces  quatre  vers  à ta  gloire  ; 

» Un  amant , fut  ce  bord-ci  ; 

M A Vénus  confacre  & donne 
' » Ce  myrthe , & lui  donne  aelC 

» Ses  troupeaux  & fa  petfonne.  » 

'Au  nom  de  Ronfard , on  croit  voir  fuir  les  grâ- 
ces , & fur  tout  les  grâces  anac  ré  antique  s : c’eft 
que  les  préjugés  littéraires  ne  font  pas  encore  tous 
détruits.  On  va  lire  pourtant  de  ce  Ronfard  deux 
morceaux , dont  l’un  efl  digne  A Catulle , & l’autre 
■dlAnacréon. 

Voici  les  bois  que  ma  jeune  Angelette 
Sur  le  printemps  réjouît  de  fon  chant  : 

Voici  les  fleurs  où  fon  pied  va  marchant; 

Quand  à foi-même  elle  penfe  feulene,.  ., 
îci , chanter  ; là  , pleurer  je  la  vi  3 
Jti , foutite  3 & là , je  fus  ravi 
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De  fes  difcourt  par  lefqiiels  je  des-vre} 

Ici,  s’affcoir  ; là,  je  la  vis  danfer. 

Sut  le  métier  d’un  fi  vague  penfer. 

Amour  ourdit  la  trame  de  ma  vie. 

Cette  fimplicité  naïve  ne  vaut-elle  paî  ce?  tournure 
métaphyfîques  , que  le  fèntiment  ne  con/  at  jamais^ 
Ne  vaut-elle  pas  le  reproche  qu’un  amant  adrelfô 
fôn  cœur  dans  ce  madrigal  de  Boileau? 

Voici  les  lieux  charmants  où  mon  ame  ravie 
Paffoit,  à contempler  Silvie  , 

Ces  tranquiles  moments,  fi  doucement  perdus. 

Que  je  l’aimois  alors  ! que  je  la  trouvois  bell  :l 

Mon  cœur , vous  foupirez  au  nom  de  l’infidèle» 

Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l’aimez  plus; 

C’eft  bien  ici  que  le  Mifànthrope  dirolt  : 

Ce  n'eft  que  jeu  de  mots  , qu’affeftanon  pure  ; 

Et  ce  n’eft  point  ainfi  que  parle  la  nature. 

J’entends  les  zélateurs  de  Boileau  s’écrier  que  je 
lui  préféré  Ronfard.  Non  , Meftieurs  : Ronfard  n’a 
fait  ni  le  Lutrin  ni  l’Art  poétique  3 mais  il  a fait  un 
fônnet  où  U y a du  naturel  & de  la  fènfîbilité  ; & 
Boileau  a fait  un  madrigal  où  il  n’y  a que  de  l’efprit. 

Ce  même  Ronfard  a fait  auff:  une  jolie  ode  ana~ 
créomique  ; & comme  elle  n’eft  pas  longue , je  la 
tranferis  encore. 

Mignone , allons  voir  fi  la  rofe  , 

Qui  ce  matin  avoir  déclofe 
Sa  robe  de  pourpre  au  foleil , 

N’a  point  perdu  , cette  vêprie, 

Les  plis  de  fa  robe  pourprée 
Et  fon  rein  au  votre  pareil. 

Las  ! voyez  comme  en  peu  d’efpace  ; 

Mignone  , elle  a deffus  la  place 
Toutes  fes  beautés  laiffé  choit! 

O vraiment  marâtre  nature. 

Puis  qu’une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jufques  au  foir  ! 

Donc  , fi  vous  me  croyez , Mignone.,' 

Tandis  que  votre  âge  fleuronne 
En  fa  plus  verte  nouveauté , 

Cueillez,  cueillez  votre  jeuneffe  : 

Comme  à cette  fleur , la  vieilleflfe 
Fera  ternir  votre  beauté. 

Quelle  différence  y avoit-il  donc  entre  les  poètes  de 
ce  temps-la  , & ceux  d’un  fiècle  où  le  goût  fut  plus 
épure.?  La  juftellè  & la  sûreté  du  difeernement  &• 
du  choix.  L’homme  de  talent , que  le  goût  n’éclaire 
pas,  fait  bien  de  temps  en  temps  , lorique  l’idée  ou 
Je  fèntiment  lui  comaiande  ; lorfqu’un  petit  tableau 
que  lui  préfente  fâpenfée,  porte  avec  lui  fon  carac'^ 
tère  & fâ  couleur  ; & plus  le  poète  a de  naturel , 
plus  fôuvent  il  écrit  comme  feroit  l’homme  de  goût. 
Mais  à côté  d’un  morceau  exquis  , on  en  trouve 
chez  lui  vingt  de  mauvais , qu’il  croyoit  bons , & 
que  l’hoHnne  de  goût  rejettte.  Marot  conte  fèuvent 
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tomme  a fait  depuis  la  Fontaine  ; mais  la  Fon- 
taine tft  toujours  , pour  le  moins , auffi  bon  que 
Alarot  quand  il  eft  excellent. 

Au  relie  , partout  oft  une  certaine  philofôphie 
naturelle  fera  aJTailônnée  d’enjoûment , la  feule 
Verv'e  de  la^ gaîté,  la  feule  grâce  de  Tindolence 
feront  produire  des  chanlbns  anacréomiques.  En 
voici  une  qui , quoique  chinaifè , ne  lailTe  pas  de 
relTembler  aflez  aux  poéfies  d’Anacréon. 

« Que  m’importe  que  les  diamants  brillent  d’un 
■ » éclat  plus  vif  que  le  cryftal  & le  verre  ? Ce 
5»  qui  me  frappe  , c’eft  qu’ils  ne  perdent  rien  de 
» leur  prix  , pour  être  dans  l’argile.  Il  en  efl  de 
» même  du  vin.  Il  ell  auffi  bon  dans  une  talTe  de 
» terre  que  dans  la  plus  belle  coupe  de  iafpè.  Le 
« vin  eft  l’appui  de  la  VieillelTe  , la  confolation  de 
M fes  maux  ; plus  j’en  bois , plus  je  ris  des  vains 
33  foucis  qui  tourmentent  des  dormeurs  éveillés. 
33  L’empereur,  fur  fon  trône,  trouve-t-il  le  vin 
3.  meilleur  que  moi  f Si  fon  cœur  eft  empoifonné 
» de  vices  , cent  rafàdes  ne  lui  ôtent  pas*  un  re- 
« mords  ; & une  feule  me  donne  cent  plailîrs.  Les 
» riches  boivent  pour  boire  ; & moi,  pour  appaifer 
» ma  foif.  Buvons  , Amis  , à taflè  ' pleine.  La  joie 
33  de  nos  repas  n’a  jamais  coûté  un  foupir  à la  vértu. 

» L’amitié  & la  fagefle  font  affifes  à nos  côtés.  La 
33  bouteille  à la  main  , écoutons  leurs  leçons.  C’efl 
33  à table  que  Chufs  ( fàge  empereur  chinois  ) reçut 
33  leurs  couronnes  immortelles.  Buvons  comme  lui  ; 

33  & leur  main  couronnera  notre  front.  » ’ 

Si  telle  efl  la  philofophie  à la  Chine , les  fàges 
y font  alTez  heureux,  ( M.  Marmontel.  ) 

**  ANADIPLOSE.  C f.  Efpèce  de  Répétition  antî- 
parallele  ( Répétition  ) , qui , par  réflexion 
ou  pour  fixer  la  réflexion,  reprend  au  commence- 
ment d un  membre  de  phrafè  quelques  mots  du 
membre  précédent: 

Il  apperçoit  de  loin  le  jeune  Teligiii  ; 
n'eligni,  dont  l’amour  a mérité  fa  fille. 

( Henriad.  ch.  II.  ) 

M.  Thomas  dit  aufli , en  parlant  deDuguai-Trouin 
dans  l’Eloge  qu’il  en  a fait  : « Le  pavillon  de  Fief- 
=3  Jîngue  a frappé  fes  regards  ; Fleiïingue , patrie 
93  de  Rhuiter  ! « .*3  o 3 r 

Virgile  {Eclog.  vj,  20.)  s’exprime  ainfî  ; 

\Addit  Je  foezam  tîmidis^ue  fupervenit  Æ^Iq  ^ 

Ægle  , naïaduin  pulcherrima. 

On  voit , par  ces  exemples , que  ÏÂnadiplofe  ne 
reprend  un  mot  dans  ce  qui  précède , que  pour  y 
ajouter  quelque  idée,  qu’elle  veut  rendre  plus  fail- 
lante  qu’elle  ne  l’auroit  été  dans  l’enchaînement 
grammatical  de  la  première  phrafe. 

Le  mot  Anadiplofe  , ’Avuê'lTrXcea-t;  , veut  dire 
^edupheation  : il  eft  compofé  de  la  particule  <év« 

( rétro  ou  re) , & du  verbe  i'ixXoa)  ( duplico  ).  Néan- 
moins la  Réduplication  ( voyei  ce  mot  ) diffère  de 
i Anadiplofe  , & par  la  forme  & par  le  motif  ; par 
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la  forme  , en  ce  que  la  RédupUcaùon  fe  fait  dans 
le  meme  membre  , au  lieu  que  ï Anadiplofe  s’étend 
à deux;  par  le  motif,  en  ce  que  celle-ci  eft  un  eûèt 
de  la  réflexion  & devient  un  moyen  de  la  fixer 
au  lieu  que  celle-là  eft  produite  par  la  force  du 
fèntiment  & peut  ^fèrvir  à le  tranfmettre  : VAnadi^ 
plofe  eft  une  expreffion  énergique  , qui  porte  la  lu- 
mière dans  1 efprit  ; la  Réduplication  efl  une  expref- 
fion pathétique  , qui  excite  dans  le  cœur  la  chaleur 
du  fèntiment.  {M.  Beauzèe.) 

ANAGRAMME  , f f.  ( Belles-Lettres.  J Tranf 
pofition  des  lettres  d’un  nom , avec  un  arrangement 
ou  combinaifon  de  ces  memes  lettres,  d’où  il  réfulte 
un  fèns  avantageux  ou  défavantageux  à la  perfonne 
à qui  appartient  ce  nom. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  , en  arrière  8c  de 
lettre  ^ c’eft  à dire,  lettre  tranfpofée  ou 
prifè  à rebours. 

Ainfi  l'Anagramme ^.àt  logica  eft  caligo -,  zeWe 
de  Lorraine,  alérion,  8c  l’on  dit  que  c’eft  pour 
cela  que  la  maifon  de  Lorraine  porte  des  alérions 
dans  fes  armes.  Calvin  à la  tête  de  fès  Inftitutions , 
imprimées  à Strasbourg  en  i î35>  , prit  le  nom  à'AU 
cuimis^ , qui  eft  V anagramme  de  Calvinus  , 8c  le 
nom  èé Alcuin , cet  anglois  qüi  fe  rendit  fi  célèbre 
en  France  par  fà  dodrine  fous  le  règne  de  Char- 
lemagne. 

Ceux  qui  s’attachent  fcrupuleufement  aux  règle* 
dans  l'Anagramme  y prétendent  qu’il  n’eft  pas  per- 
mis de  changer  une  lettre  en  une  autre  , & n’en 
exceptent  que  la  lettre  afpirée  h.  D’autres  moins 
timides  prennent  plus  de  licence  , & croient  qu’on 
peut  quelquefois  employer  e pour  œ,  v peur  -w, 
s pour  3[,  c pour  k , & réciproquement  ; enfin  qu’il 
eft  permis  d’omettre  ou  de  changer  une  ou  deux 
lettres  en  d’autres  à volonté  : 8c  l’on  fènt  qu’avec 
tous  ces  adouciflements  on  peut  trouver  dans  ura 
mot  tout  ce  qu’on  veut. 

U Anagramme  n’eft  pas  fort  ancienne  chez  les 
modernes;  on  prétend  queDaurat,  poète  français, 
du  temps  de  Charles  IX,  en  fut  l’inventeur;  mais 
comme  en  vient  de  le  dire , Calvin  l’avoit  précédé  à 
cet  égard  ; & l’on  trouve  dans  Rabelais  , qui  écrl- 
volt  fous  François  I & fous  Henri  II  , plufieurs  Ana^ 
grammes.  On  crojt  auffi  que  les  anciens  s’appli- 
quoient  peu  à ces  bagatelles  ; cependant  Lycophron, 
qui  vivoit  du  temps  de  Ptolomée  Philadelphe,  en- 
viron î8o  ans  avant  la  naiffanee  de  Jefus-Chrift  , 
avolt  fait  preuve  de  fès  talents  à cet  égard  , en  trou- 
vant dans  le  nom  de  Ptolomée , UrcXtyMicç , ces 
mots  fetXtreç  , dit  miel , pour  marquer  la  dou- 
ceur  du  caraâère  de  ce  prince;  & dans  celui  de 
la  reine  Arfinoé  , Apa-nt'n  , ceux-ci  tiv  ïfa; , violette 
de  Junon.  Ces  decouvertes  étoient  bien  dignes  de 
l’auteur  le  plus  obfcur  & le  phis  entortillé  de  toute 
, l’Antiquité. 

Les  cabaliftes  , parmi  les  juifs  , font  auffi  ufage 
de  V Anagramme  : la  troifième  partie  de  leur  art 
qu’ils  appellent  themura , c’eft  à dire,  changement  , 
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n’eft  que  l’art  de  faire  des  Ana^rammis  , & de 
trouver  par  là,  dans  les  noms,  des  (ens  cachés  & myf 
térieux.  Ce  qu’ils  exécutent , en  changeant , trans- 
portant , ou  combinant  différemment  les  lettres  de 
ces  noms.  Ainfî  de  Tü  , qui  font  les  lettres  du  nom 
de  Noé  , ils  font  OH  , qui  iîgnifie  grâce  i & dans 
nWD  , ée  Meffie  , ils  trouvent  ces  mots 
fé  réjouira. 

Il  y a deux  manières  principales  de  faire  Ana- 
grammes : la  première  confifte  à diviter  un  fîmple 
mot  en  plufieurs  ; ainfi  , JuJiineamus  contient  fus- 
tinea-mus.  C’e»!  ce  qu’on  appelle  autrement  Rébus 
eu  Logogryphe.  Foye^  Rébus  & Lugogryphe, 

La  lèconde  , eft  de  changer  l’ordre  & la  fîtua- 
tion  des  lettres  , comme  dans  Roma  , on  trouve 
amor , mora  , & maro.  Pour  trouver  par  Algè- 
bre , toutes  les  Anagrammes  que  chaque  nom  peut 
admettre  voye^ , dans  le  Diélionnaire  de  Mathéma- 
tique , L’article  Combinaison. 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  des  Anagrammes 
lieureules  & fort  juftes  ; mais  elles  (ont  extréme- 
tnent  rares  : telle  eft  celle  qu’on  a mi(ê  en  répon(è 
à la  queftion  que  fit  Pilate  à Jefus-Chrift  , Quid 
ejî  veritat  ? rendue  lettre  pour  lettre  par  cette  Ana- 
gramme, Efl  vir  qui  adefl , qui  convenoit  parfai- 
îernent  à celui  qui  avoit  dit  de  lui-même,  Ego  fum 
via  , veritas  , & vmz.  Telle  eft  encore  celle  qu’on  a 
imaginée  (ur  le  meurtrier  d’Henri  III  frère  Jacques 
Clément , & qui  porte  , c efl  l'enfer  qui  l’a  créé. 

Outre  les  anciennes  efpèces  £ Anagrammes cm 
en  a inventé  de  nouvelles , comme  \ Anagramme 
mathématique  imaginéé  en  1680,  par  laquelle  l’abbé 
Catelan  trouva  que  les  huit  lettres  de  Louis  XIF 
failbient  vrai  héros. 

On  a encore  une  efpèce  ^Anagramme  numéra- 
le , nommée  plus  proprement  Chronogramme  , où 
les  lettres  numérales , c’eft  à dire , celles  qui  dans 
l’arithmétique  romaine  tenoient  lieu  de  nombre,  pri- 
(ês  enfemble  félon  leur  valeur  numérale,  expriment 
quelque  époque tel  eft  ce  diftique  de  Godard  fur 
la  naiffance  de  Louis  XIV , en  1638,  dans  un  jour 
où  l’aigle  fe  trouvoit  en  conjondion  avec  le  coeur 
du  lion. 

EXorlens  DeLphIn  aqVILce  Cor'DIfqVe  Leonis 

CongrefsE gaLLos  fle  LatltlâqVe  refiCIt  , 

dont  toutes  les  lettres  majufcules  ralîemblées  for- 
ment en  chiffre  romain  , M E>C  XXXFIII , ou 
2(538.  ( M.  Diverot.  ) 

Ce  jeu  d’efprit,  qui  confifte  à tran(po(èr  les  let- 
tres d’un  nom  ou  d’une  propofîtion  entière  , pour 
en  former  un  nouveau  mot  ou  une  nouvelle  propo- 
fîtion , eft  une  invention  inconnue  dans  la  belle 
Antiquité.  On  s’en  eft  fervi  pour  amener  ou  l’éloge 
ou  la  (àtyre  de  la  perfbnne  dont  le  nom  donnoit 
V Anagramme.  Cette  pénible  bagatelle  n’eft  heu- 
Teufèment  plus  guère  accueillie  aujourdhui  ; il  faut 
convenir  néanmoins  que,  parmi  ces  Anagrammes  , 
il  s’en  trouve  quelques-unes  de  très-jolies.  Celle 
gue  nous  allons  rapporter  femble  mériter  d’être 
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Côhfêrvée.  En  voici  l’occafion.  Le  Jeune  StanillaC  i 
depuis  roi  de  Pologne , étant  revenu  de  (es  voya- 
ges , toute  l’iliuftre  maifôn  des  Lefeinski  fe  raffem- 
bla  à Lifta  pour  le  complimenter  (îir  (bn  retour. 
Le  célébré  Jablonski,  alors  redeur  du  collège  de 
Lifta , fit , à cette  occafion , un  difeours  oratoire  , 
qu’il  fit  (ûivre  de  divers  ballets  , exécutés  par 
treize  danfêurs , qui  repréfbntoient  autant  de  jeunes 
héros.  Chaque  danfeur  tenoit  à la  main  un  bouclier, 
(ur  lequel  étoit  gravé  , en  caradères  d’or  , l’une 
des  treize  lettres  des  deux  mots  Domus  Lescinia  ; 
& à la  fin  de  chaque  ballet , les  dan(èurs  fe  trou- 
yolent  rangés  de  manière  que  leurs  boucliers  for- 
moient  autant  à.' Anagrammes  différentes. 

Ah  jpremier  ballet  c’étolt  l’ordre  naturel  : 

Domus  Lefcinia, 

Au  fécond  , Ades  incolumis. 

Au  tfoilîcme  , Omnis  es  lucida» 

Au  quatrième  ^ A/ane  fidus  loci. 

Au  cinquième  , Sis  columna  Del. 

Et  au  dernier,  I , feande  folium. 

Cette  dernière  Anagramme  eft  d’autant  pluî 
remarquable,  qu’elle  fut  une  efpèce  de  prophétie, 
( M,  SULZER.  ) 

ANALECTE,  adj.  (^Litte'rat.  ) Mot  grec  ufité 
pour  une  colleélion  de  petites  pièces  ou  compoft- 
tions.  Le  mot  vient  à’IivccMya , Je  ramajfe.  Le  P. 
Mablllon  a donné  (bus  le  nom  èé Analeéle une  col- 
ledion  de  plufieurs  manuferits  qui  n’avolent  point 
encore  été  imprimés.  ( L’abbé  Mallet.  ) 


ANALOGIE,  f f.  ( Logique  & Gramm.)  Terme 
abftrait  : ce  mot  eft  tout  grec , àvuXùylot,  Cicéron 
dit  que  pulfqu’il  fe  fert  de  ce  mot  en  latin , il  le 
traduira  par  Comparaifon , Rapport  de  rejfemblance 
entre  une  chofê  & une  autre  : ' AvuXoyla. , latine  ( au- 
dendum  eft  enim  , quoniam  hæc  primum  à nobis 
novantur  ) Comparaiio  P roportio-ve  dici  pottjî. 
CIc. 

Analogie  fignifie  donc  la  relation  , le  rapport, 
ou  la  proportion  que  plufieurs  cho(es  ont  les  unes 
avec  les  autres , quoique  d’ailleurs  différentes  par 
des  qualités  qui  leur  (ont  propres.  Ainfî  le  pied  d’une 
montagne  a quelque  chofê  d’analogue  avec  celui 
d’un  animal , quoique  ce  foient  deux  chofes  très- 
différentes. 

Il  y a de  X Analogie ^ entre  les  êtres  qui  ont  entre 
eux  certains  rapports  de  reffemblance , par  exem- 
ple , entre  les  animaux  & les  plantes  : mais  l’Ana- 
logie eft  bien  plus  grande  entre  les  efpèces  de  cer- 
tains animaux  avec  d’autres  efpèces.  Il  y a aufti 
de  X Analogie  entre  les  métaux  & les  végétaux. 

Les  (cholaftiques  définiflênt  X Analogie  , une 
reffemblance  jointe  à quelque  diverfité.  Ils  en  difî- 
tinguent  ordinairement  de  trois  (brtes  ; (avoir  une 
^inégalité , où  la  raifbn  de  la  dénomination  com- 
mune eft  la  même  ÿn  nature  , mais  non  pas  en 
degré  ou  en  ordre  ; en  ce  (éns  , animal  eft  analo- 
gue à X homme  & à la  brute  : une  à' attribution  , 
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•ù  , quoique  la  raifon  du  nom  commun  foit  la 
même  , il  Ce  trouve  une  différence  dans  fon  habi- 
mde  ou  rapport  ; en  ce  fens , faLutain  eft  ana- 
logue tant  à V homme  qu’à  un  exercice  du  corps  ; 
une  enfin  de  proponion  , où  , quoique  les  raifons  du 
nom  commun  différent  réellement , toutefois  elles 
ont  quelque  p>-oportJon  entre  elles  ; en  ce  Icns,  les 
ouïes  des  poillons  font  dites  être  analogues  aux  pou- 
mons  dans  les  animaux  terreffres.  Ainfi  , l’ail  & 
i entendement  lônt  dits  avoir  uinaiogie  , ou  rapport 
lun  à l’autre. 

En  matière  de  langage,  nous  diibns  que  les  mots 
nouveaux  lônt  formés  Analogie , c’eff  à dire 
que  des  noms  nouveaux  Ibnt  donnés  à des  choies 
nouvelles  , conformément  aux  noms  déjà  étaolis 
d autres  choies  , qui  Ibnt  de  même  nature  & de 
même  elpèce.  Les  oblcurités  qui  lè  trouvent  dans 
le  langage  , doivent  fur  tout  etre  éclaircies  par  le 
lecours  de  1 Analogie. 

L analogie  eÜ  aufli  un  des  motifs  de  nos  raifim- 
neme^nts  ; je  veux  dire  qu’elle  nous  donne  louvent 
heu  de  faire  certains  raiionnements  , qui  d’adieurs 
ne  prouvent  nen  s’ils  ne  font  fondés  que  fur  ï Ana- 
logie. Par  exemple , il  y a dans  le  ciel  une  conl- 
tellation  qu  on  appelle  lion  ; V Analogie  qu'il  y a 
entre  qe  mot  & le  nom  de  l’animal  qu’on  nomme 
aulli  hon , a donne  lieu  à quelques  affrologues  de 
s imaginer  que  les  entants  qui  naiffoient  fous  cette 
coniteilation  etoient  d’humeur  martiale  ; c’eli  une 
erreur. 

On  fait  en  Phyfique  des  raifonnements  très-folides 

par  Analogie  : ce  font  ceux  qui  font  fondés  fur 
1 uniformité  connue  , qu’on  obferve  dans  les  opéra- 
tions de  la  nature  ; & c’eft  par  cette  Analogie  que 
Ion  détruit  les  erreurs  populaires  furie  phénix  le 
rémora , la  pierre  philoibphale , & autres. 

Les  préjugés  dont  on  eft  imbu  dans  l'enfance 
nous  donnent  louvent  lieu  de  faire  de  fort  mauvais 
rationnements  par  Analogie. 

^ Les  railonnements  par  peuvent  lèrvir 

a expliquer  & a éclaircir  certaines  choies,  mais 
non  pas  a les  démontrer.  Cependant  une  grande 
partie  de  notre  phdolôphie  n’a  point  d'autre  fonde- 
ment que  1 Analogie.  Son  utilité  confifle  en  ce 
qu  elle  nous  épargné  mille  difcuflions  inutiles , que 
nous  Tenons  obliges  de  répéter  fur  chaque  corps  en 
particulier.  Il  fuffit  que  nous  fâchions  que  tout  eft 
gouverne  par  des  lois  générales  & conduites  , pour 

lent  femblables  ont  les  memes  propriétés , que  les 
fruits  d un  même  arbre  ont  le  mLe  goût,  &c 
Une  ^nu/o^/etiréede  la  relfemblance  extérieure 
leur  relfemblance  ïn 
teneure,  n eft  pas  une  réglé  infaillible  ; elle  n’eft 
pas  univerfellement  vraie,  elle  ne  l’eft  que  ut plu- 
nnium  : ainfî,  l'on  en  tire  moins  une  pleine  certi- 
tude qu’une  grande  probabilité.  On  voit  bien  en 

choL^-  '^es  caraélères  extérieurs  les 

cliofes  intérieurement  differentes:  ces  apparencï 


A N A 

font  deftint_es  à nûus  fervir  d’étiquette  pour  fùp- 
pleer  a la  fotbleffe  de  nos  lèns , ^i  ne  pénètrent 
pas  jufqu  al  inteneur  des  objets  ; mais  quelquefois 
nous  nous  méprenons  à ces  étiquettes.  Il  y a d»s 
plantes  venimeufes  qui  relfemblent  à des  plantes 
tres-falutaires  Quelquefois  nous  fommes  furpris  de 
1 effet  imprévu  d’une  caufe  , d’où  nous  nous  atten. 
dions  a voir  naître  un  eft'et  tout  oppofe  : c’eft  qu’a- 
lors  d autres  caufes  imperceptibles , s'étant  jointes 
avec  cette  première  à notre  infu  , eu  chL^ent 
la  détermination.  Il  arrive  aufti  que  le  fond°des 
toujours  diverfifié  a proportion  de 
la  dilfemblance  extérieure.  La  règle  de  VAna- 
logie  n eft  donc  pas  une  règle  de  certitude  . 
puilqu  elle  a lès  exceptions.  11  luffit  au  delfein 
U Créateur  , qu’elle  forme  une  grande  proba- 
miite , que  fes  exceptions  lèient  rares  & d’une  in- 
fluence peu  eiendue.  Comme  nous  ne  pouvons  pé- 
netrer  parnos  fens  julqu’à  l’intérieur  des  objets 
V Analogie  eft  pour  nous  ce  qu’eft  ie  témoignage’ 
des  autres  , quand  ils  nous  parlent  d’objets  que  nous 
n avons  ni  vus  m entendus.  Ce  font  là  de^  moyens 
.que  le  Creamur  nous  a lailfés  pour  étendre'^os  con- 
noilfances.  Detruilez  la  force  du  témoignage  ; com- 
bien de  chofes  que  la  bonté  de  Dieu  nous  a accor- 
dees  , dont  nous  ne  pourrions  tirer  aucune  utilité  ! 
Les  feuls  fens  ne  nous  fufiifent  pas  : car  quel  eft 
1 homme  du  monde  ^ui  puiffe  examiner  par  Ini-méme 
toutes  les  chofes  qui  font  nécelfaires  à la  vie  ^ Par 
confequent  dans  un  nombre  infini  d'occaftons nous 
avons  beiom  de  nous  inftruire  les  uns  les  autres 
& de  nous  en  rapporter  à nos  obfervaiions  mutuel^ 
les.  Ce  qui  prouve  en  paffant,  que  le  témoignage 
quand  il  eft  revetu  de  certaines  conditions , eft  le  plu» 
louvent  une  marque  de  la  vérité  ; ainfi  que  l’Ana- 
logie  urée  de  la  relîèmblance  intérieure,  en  eft  Je 
plus  fouvent  une  règle  certaine. 

En  matière  de_ foi  on  ne  doit  point  raiftmner  par 
Analogie  ; on  doit  s en  tenir  précifément  à ce  qui  eft 
reveJe  , & regarder  tout  le  refte  comme  des  effets 
naturels  du  méchanifîne  univerfel  dont  nous  ne  con- 
noilfons  pas  la  manœuvre.  Par  exemple  , de  ce  qu’il 
y a eu  des  démoniaques,  je  ne  dois  pas  m’imaginer 
qu  un  fiineux  que  je  vois  foit  pollédé  du  démon  - 
comme  je  ne  dois  pas  croire  que  ce  qu’on  me  dit 
de  Leda  , de  Semelé  , de  Rhéa-Sylvia  , foit  arrivé 
^trementque  félon  l’ordre  de  la  nature.  En  un  mot 
Dieu,  comme  ameur  de  la  nature,  agit  d’une  ma! 

rinft  dans  certaines  cir- 

conftanees  , arrivera  toujours  de  la  même  manière 
quand  les  circonflances  feront  les  memes  ; & lorfque 

uZrf  r-  puiffe ’décoZir 

i^a  caule,  je  dois  reconnoitre,  ou  que  je  fuis  ignorant , 

ou  que  je  fuis  trompe  , plus  tôt  que  de  ine  tirer 

aturel  II  n y a que  l’autorité  Ipéciale 


de  1 ordre  naturel  ^ i,  y a.  que  i autorité  Ipéciale 
de  Ja  divine  révélation  qui  puifîè  me  faire  recou- 
rir a des  caufes  furnaturelles.  h^oye:^  le  1 chapitre 
de  l Evangile  de  faim  Matthieu.,  f.ig&  20. 0» 

il  paroit  que  faint  Jofeph  garda  la  çonduite  dont 
nous  parlons. 
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En  Grammaire  , l'Analogie  eil  uil  rapport  de 
refTemblance  ou  d’approximation  qu’il  y a entre  une 
lettre  & ufte  autre  lettre  , ou  bien  entre  un  mot  & 
un  autre  mot , ou  enfin  entre  une  exprelTion  , un 
tour,  une  phrafê  , & un  autre  pareil.  Par  exemple , 
il  y a de  {'Analogie  entre  le  & le  : leur  dif- 
férence ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  font  moins 
ferrées  l’une  contre  l’autre  dans  la  prononciation  du 
& qu’on  les  lèrre  davantage  lorlqu’on  veut  pro- 
noncer /*.  Il  y a aufii  de  '^analogie  entre  le  B 
& le  F.  Il  n’y  a point  à' Analogie  entre  notre  on 
dit  & le  dicitur  des  latins , ou  jî  dtce  des  italiens  : 
ce  (ont  là  des  façons  de  parler  propres  & particu- 
lières à chacune  de  ces  langues.  Mais  il  y a de 
V Analogie  entre  notre  on  du  & le  man  fagt  des 
allemands  : car  on  vient  de  homo  , & man  fagt 
fignifie  Vhomme  dit  ,•  man  kan  , l’homme  peut. 
'L'Analogie  eft  d’un  grand  u(âge  en  Grammaire 
pour  tirer  des  induélions  touchant  la  déclinailbn  , 
le  genre,  & les  autres  accidents  des  mots,  ( ou 
AdÂRSAI^,  ) 

(M.)  Analogie  , C.  f.  (Cramm,)^  Ce  mot  efl  grec 
d’origine  , A\ct>^iiyU  : il  eft  compolé  de  la  particule 
ivà  ( inter  ^ entre  ),  & de  Aoyo?  ( ratio ^ rapport  ) ; 
& le  tout  fignifie  rapport  entre.  De  là  vient  que 
Cicéron  ( Timœi  fragm,  jv.  la.  ) s’exprime  ainfi  : 

Grœcè  AmXoyU  , la-  Ce  que  les  grecs  appel- 
tinè^audendum  efl enim.,  lent  Analogie  , nous  poi^ 
quonianihœc primum  à vons  l’appeler  en  latin 
nobis  novantur  ) Com-  Comparaifon  ou  Propor- 
paratio  Proppitio-ve  dici  tiçn  ; car  il  faut  bien  ri(^ 
poiejl,  quer  cette  interprétation  , 

puilque  nous  fontmes  les 
premiers  à renouveler  cette  idée. 

Les  mathématiciens  appellent  Proporiion  l’éga- 
Hté  de  deux  rapports  comparés  : ainfi  , fi  le  rap- 
port de  A à B eft  le  même  que  celui  de  C à D; 
ils  difent  que  les  quatre  grandeurs  A,  B,  C,  D, 
(ont  en  proportion.  Lî Analogie  eft  donc  pareille- 
ment l’égalité  des  rapports  qui  exiftent  entre  les 
choies  comparées  ; & railbnner  par  Analogie  y c e(l 
tirer  des  conféquences  fondées  fur  cette  égalité 
des  rapports  , fur  cette  rellemblance  des  objets. 
Mais  pour  être  sûr  de  bien  railbnner  par  Analo- 
gie , il  faut  être  bien  affuré  de  la  parfaite  relTem- 
blance  de  tous  les  rapports  (ur  lefquels  on  s’ap- 
puie : autrement , on  court  ri(que  de  fubftituer  le 
Ibphi'lme  au  raifbnnement  ; car  les  iliufions  des 
faulTes  Analogies  mènent  à l’erreur  aulTi  sûrement 
que  les  véritables  Analogies  conduKênt  à la  vé- 
rité. Il  (croit  aifé  de  citer  ici  de  grands  exemples 
de  pareils  écarts  en  Phyfique , en  Métaphyfique  , 
en  Morale  , en  Théologie  , en  Politique  même  ; 
mais  nous  devons  nous  borner  à l’influence  de 
l'Analogie  fur  le  langage  : elle  eft,  je  crois  l’avoir 
dit  ailleurs  , la  lumière  & la  fauve  - garde  des 
langues. 

L'Analogie  eft  la  lumière  des  langues  ; car , en 
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ramenant  à des  principes  généraux  tous  les 
femblables , elle  fait  ditparoître  toutes  ces  excep- 
tions ridicules  , qui  fatiguent  la  mémoire  (ans 
éclairer  l’elprit  ; qui  arrêtent  à chaque  moment  la 
marche  aifée  & (impie  de  la  raitbn  ; qui  répandent 
de  toutes  parts  les  bizarreries  choquantes  de  l’incon- 
féquence , les  perplexités  pénibles  du  doute  , les  in- 
certitudes infidieulês  de  l’équivoque , & les  fantômes 
elFrayants  des  difficultés  accumulées  gratuitement 
à l’çntrée  des  langues  comme  pour  en  interdire 
l’accès.  Si  ï Analogie  laifîe  fubfifter  quelques  ex- 
ceptions apparentes , ne  croyons  pas  aifément  que 
la  loi  générale  foit  violée  : croyons  plus  tôt  que 
nous  n’en  connoiflbns  pas  les  motifs  , les  caulès  , 
les  relations , les  degrés  de  (ubordination  à d’au- 
tres lois  plus  générales  ou  plus  eflencielles  ; & que 
ce  qui  paroît  l’exception  d’un  principe , n’eft  que 
la  conl'équence  nécelTaire  d’un  autre  , dont  nous 
oublions  ou  méconnoilfons  l’influence, 

L'Analogie  eft  la  fauve-garde  des  langues  ; ^ît 
pour  en  fixer  le  génie , la  marche  , les  procédés  ; 
(bit  pour  en  étendra  & en  perpétuer  l ufage  ; (bit 
enfin  pour  en  conferver  les  chefs  d’œuvre  , pour 
en  répandre  le  goût  , pour  en  afturer  1 immorta- 
lité. Le  petit  nombre , la  fimplicité , la  généralité 
des  principes  que  H Analogie  admet  pour  Ips  lan- 
gues , en  facilite  l’intelligence  , en  applanit  l ctude. 
Celles  qui,  avec  ce  précieux  avantage  , ont  été 
cultivées  avec  aflez  de  (uceès , pour  offrir  a la  cu- 
riofité  de  l’efprit  humain  des  ouvrages  intéreffants 
par  le  fonds  & piquants  par  la  forme , infpirés  par 
le  génie  & perfeftionnés  par  un  goût  épuré , ne 
manquent  pas  de  faire  naître  & de  trouver , parmi 
les  nations  étrangères  , des  amateurs  pa_(fio_nnés  qui 
les  cultivent,  qui  les  prônent,  & qui , juftifiant 
leur  paflion  par  les  richeflès  de  leur  elprit  8c  par 
l’éclat  de  leurs  travaux  , mettent  inlênfiblement  ces 
langues  à la  mode , 8c  arrivent  enfin  à les  faire 
regarder  comme  neceftaires  a l éducation  des  hon- 
nêtes gens,  .JT 

Ceci  eft  un  abrégé  hiftonque  du  progrès  de  U 
langue  françoKè  dans  les  Cours  de  1 Europe,  & des 
Gaufes  qui  les  lui  ont  procurés  ; mais  fi  elle  a 
réulTi  à ce  point , malgré  les  bizarreries  que  le  pé- 
dantifine  a Introduites  8c  maintenues  dans^Ion  or- 
thographe , malgré  les  anomalies  dont  l’ulâge  a 
chargé  la  formation  de  (es  mots  , malgré  1 ob(cu- 
rité  que  l’ignorance  a répandue  , 8c  qu  une  routine 
Inattentive  a confirmée  8c  épaiftie  par  rapport  aux 
lois  de  la  fyntaxe  8c  de  la  phrafe  ; rien  ne  l’auroit 
empêchée  de  Ce  répandre  même  parmi  les  peu- 
ples , fi  C Analogie  eût  didé  les  règles  de  fon  or- 
tographe,  dirigé  la  formation  8c  la  prononciation 
de  (es  mots  , reconnu  8c  diftingué  leurs  e(pèces,  8c 
affigné  leurs  fondions  dans  la  phrafe.  La  langue 
françoKe , je  ne  crains  pas  de  le  dire,  aurolt  pu 
devenir  la  langue  univerfelle  de  l’Europe  ; 8c 
quelle  gloire  pour  notre  nation  !_  quel  avantage 
même  pour  toutes  les  autres  ! L hiftolre  politique 
8c  religieufe  de  tous  les  .âges  8c  de  tous  les  peu- 
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pîes  de  la  ferre  , riiiftoire  naturelle  de  font  les 
règnes  , l’hidoire  littéraire  de  toutes  les  fciences 
& d e tous  les  arts , 1 expofition  raifonnée  de  tous 
les  procédés  de  l’induflrie  humaine  & de  toutes 
les  découvertes  de  la  làgacité  ou  du  hazard  ; tous 
ces  objets  fi  intéreflants , confignés  enfin  dans  une 
feule  langue  conformément  aux  vœux  des  piiilo- 
fophes  les  plus  fages  & les  plus  diftingués,  feroient 
à la  portée  de  quiconque  fauroit  cette  feule  langue. 

Mais  ne  pouvons- nous  pas  fbnger  encore  à faci- 
liter cette  heureufè  révolution  ! Et  notre  françois 
eft-il  tellement  alTervi  aux  anomalies  qui  l’ont  dé- 
figuré jufqu’à  préiènt,  qu’il  foit  impofiible  à tous 
égards  de  le  ramener  aux  lois  fimples  & lumi- 
neulès  de  ^Analogie  .?  Je  m’explique  ; car  je  lèns 
bien  que  ma  propofition  , prifè  dans  un  fens  trop 
général  , pourroit  choquer  ceux  qui  , accoutu- 
més à ne  ^reconnoître  dans  les  langues  que  l’au- 
torité de  l’Ufage,  s’imaginent  que  tout  efi  perdu 
dès  quion  s’oppofie  le  moins  du  monde  à fies  dé- 
cifions  les  plus  bizarres  & les  plus  ineonféquentes. 

« Car,  difent-ils  avec  Quintilien  , ( Inflit.  orai.  1. 
n vj  ) il  ne  faut  pas  croire  que  , dès  l’infiant  de 
la  création  des  hommes , V Analogie , defeendue 
» exprès  du  ciel , fbit  venue  déterminer  la  forme 
» du  langage;  au  contraire,  c’eft  une  invention 
» pofierieure  à la  parole.  . . . Ainfi,  ce  n’eft  pas  fur 
« la  raifon  qu’elle  eft  fondée,  c’eft  fur  l’exemple; 

» ce  n’efi  pas  une  loi  preferite  au  langage  , c’efl 
» une  obfervation  faite  après  coup  : de  forte  que 
« l'Analogie  ne  doit  l’exiflence  qu’à  l’Ufage  ». 

enim  , quum  primum  fingerentur  homines  , 
Analogia  , demijfa  cœlo  , formam  loquendi  dédit  ; 
Jed  inventa  ejl  pojlquam  loquehantur. . . . Itaque , 
non  ratione  nititur , fed  exemplo  ; nec  Ux  ejl 
loquendi , fed  obfervatio  : ut  ipfam  Analogiam 
nulla  res  alia  fecerit  quam  conjuetiido. 

Qu’il  me  foit  permis  de  n’étre  pas  tout  à fait  de 
1 avis  de  mes  cenfeurs , quoiqu’appuyés  de  l’auto- 
nté  de  Quintilien  : ce  font  d’habiles  gens  fans  doute, 
fumnu  funt  ; mais  ils  peuvent  toutefois  fè  tromper 
parce  qu ils  font  hommes,  homines  tamen  : c’eft 
une  renexion  de  Quintilien  même. 

" croire  , dit-on  d’abord  , que  , 

» dès  1 inûant  de  la  création  des  hommes , V Aina- 
® logie^ , defeendue  exprès  du  ciel , foit  venue  dé- 
terminer  la_  forme  du  langue.  » C’eft  pourtant 
une  vérité  qu  il  n eft  guères  poflible  de  méconnoître, 
fi  Ion  veut  y penfêr  ferieufèment.  L’homme, 
créé  pour  vivre  en  fbciété  , reçut , au  moment  de 
fa  création , tout  ce  qui  lui  étoit  nécelîaire  pour 
remplir  à cet  égard  les  vues  du  Créateur.  Il  trouva 
dans  fon  cœur  un  penchant  irréfîftible  pour  fes 
ftmjlaoles  ; un  defir  invinciole  d’être  l’objet  d’une 
inclination  pareille  de  leur  part;  &:  en  conféquence, 
une  difpofition  naturelle  à les  imiter,  afin  de  leur 
rendre  fe:  fiole  par  là  fâ  relTemblance  avec  eux, 

& d obtenir  d’eux  à ce  titre  ce  qu’il  fenmit  qu’à 
ce  titre  il  ne  pouvoir  leur  re  ai  èr.  Il  trouva  dans 
Ion  efprit  une  curiofité  inquiète  , qui  devoit  fervir 
Cramm,  et  Littérat.  Tome  I, 


A N A 1 “jy 

a perfeéiionfier  fâ  raifôn  en  animant  lès  recher- 
ches ; cette  curipfite  , aufïi  avide  de  confèrver  que 
d’acquérir,  avoît  befoin  de  réunir  fous  des  points 
de  vûe  généraux  les  êtres  femblables , & de  con- 
clure de  1 un  a 1 autre  par  voie  de  comparaifôn  8c 
d: Analogie  : les  détails  individuels , étant  infinis 
n etoient  pas  a la  portée  de  l’efjirlt  humain  ; iî 
falloit_  donc  que  l’auteur  de  fa  raifèn  fuppléât  à 
cette  impuilTance  par  une  voie  abrégée  , moins  lu- 
rnineufe  fans  doute  & moins  sûre,  mais  propor- 
tionnée à la  capacité  de  l’homme  & à fes  befoins. 
RelTemblance,  Imitation  , Analogie  ; 

voilà  donc^  ce  qui  fè  trouve  ellènciellement  dans 
1 homme  dès_  le  moment  de  fâ  création  , & ce  qui 
a fèrvi  depuis  à former , à maintenir  , à éclairer 
à policer  toutes  les  fociétés.  C’eft  aufti  de  ce  pre- 
mier moment  que  date  l’exiftence  de  l'Analogie 
dans  le  langage  des  hommes,  puilqu’on  en  trouve 
1 empreinte  dans  toutes  les  langues  connues , ?.n- 
ciennes  ou  modernes,  mortes  ou  vivantes,  polies 
ou  barLares,  riches  ou  pauvres.  Si  Dieu,  comme 
je  le  crois  ( F oye^  Langue  ) , infpira  aux  hommes 
la  première  langue,  qui  devint  le  lien  de  leur  fo- 
ciété  & 1 inftrument  de  leur  communication  ; il 
dut  apparemment  proportionner  cet  inftrument  aux 
belôins  & à la  capacité  de  ceux  qui  dévoient  en 
faire  ulâge  , il  dut  en  rendre  la  nomenclature  aifée  , 

& la  fjntaxe  alTez  fimple  pour  ne  caufèr  ni  diffi- 
culté ni  Gbfeurité  ; il  dut , car  il  faut  trancher  le 
mot , la  fonder  fur  1 Analogie  : elle  feule  pouvoit 
fàuver  des  inconvénients  d’une  nomenclature  in- 
finie , & des  incertitudes  accablantes  d’une  f)'ntaxe 
fans  règle,  qui^auroit  autorifé  autant  de  formes  pour 
la  plmafe  que  Tefprit  humain  peut  en  donner  à fes 
penfées.  On  peut  donc  dire  , dans  un  fens  tres- 
exaél  & très-véritable,  que  l'Analogie^  defeendue 
exprès  du  ciel,  eft  venue,  dèsl’Inftanc  de  la  création 
des  hommes  , déterminer  la  forme  du  langage. 

ce  Mais  , ajoûte-t-on , l’Analogie  eft  au  con- 
» traire  une  invention  poftérieure  à la  parole  », 
Oui  fans  doute , on  n’a  remarqué  l'Analogie  que 
depuis  1 exeraice  de  la  parole  : que  peut-on  en 
conclure  l pouvoit -on  l’obfèrver  avant  qu’ella 
exiftâti’  Mais  fi  on  ne  l’a  obfèrvée  que  parce  qu’on 
1 a trouvée  dans  le  langage , il  faut , ce  me  femble , 
en  conclure  fimplement , qu’elle  eft  antérieure  aux 
oblervations  & aux  obftrvateurs  ^ qu*eIJe  en  efl  in— 
dépendante  , qu  elle  vient  d’une  caufè  flipérieure, 
qu’elle  a la  même  fôurce  que  le  langage  , & qu’elle 
en  eft  un  caradère  effienciel.  Auffi  eft  ce  l’ Analogie 
qui , parla  voie  de  1 Onomatopée  , a fourni  des  noms 
lumineux  a beaucoup  d’êtres  phyfiques  ; qui  par 
le  fècours  de  la  Métaphore  , a fii  mettre  tant  d’é- 
nergie & de  chaleur  dans  nos  difeours  ; qui  , par 
les  hardiefîès  de  la  Catachrèfè  , a caraétérifé  par 
des  dénominations  fènfibles  & pittorefques  les  êtres 
intelleéluels  & abftraits.  ( F'oyeT^  Onomatopée  , 
Métaphore,  Catachrèsf.  ) * 

« Ce  n’eft  pas  , continue -t -on  , fur  la  ralfôti 
» qu’elle  eft  fondée , c’eft  fur  l’exemple  ; ce  n’eft 
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» pas  une  loi  prefcrite  au  langage  , c’elî  une  ob- 
» lèrvatlon  faite  après  coup  : de  forte  que  i’^na- 
» logie  ne  doit  l’exifience  qu’à  TUfage  ».  N’abu- 
fons  pas  des  termes.  C’efl  fur  l’exemple  qu’eft  fondé 
le  caraâère  de  VAncdogk , que  fe  règlent  les  procé- 
dés ; on  ne  le  contefie  pas  ; mais  c’etl  fur  la  ralfon 
qu’eft  fondée  Ion  exiftence  & Ion  utilité  ; ce  qu’on 
vient  d’en  dire  en  ell  la  preuve.  Ce  n’eft  point 
X Analogie , c’eft  la  connoilfance  que  nous  en 
avons  aquile  , qui  eft  réfukée  de  l’oblervation  faite 
après  coup;  puilqu’en  efîet  X Analogie  a dû  exifter 
dans  le  langage  avant  qu’on  l’y  oUferv.Tt  : elle  eft 
donc  véritablement  une  loi  prefcrite  au  langage  , 
puifque  le  langage  s’y  eft  conformé  & a dû  s’y 
conformer  ; loi  nécefiaire  , puirqu’elle  y porte  des 
richeftes  dont  on  ne  peut  le  palier , qu’elle  y ré- 
pand une  lumière  aulli  utile  qu’éclatante , qu’elle 
en  facilite  l’intelligence  & fulage. 

Ne  concluons  donc  pas  , fans  nous  expliquer  , 
que  X Analogie  ne  doit  fon  exiftence  qu’à  l’Ufage. 
Je  l’ai  déjà  dit  & prouvé  , elle  doit  Ion  exiftence 
dans  le  langage  à celui  qui  inipira  aux  hommes 
la  première  langue  ; parce  que,  fans  î’elprit  à'A- 
nalogie  , le  langage  feroit  impraticable  , & tout 
fyftéme  de  langue  iinpofllble.  Ce  qu’elle  doit  à i’(J- 
fage  , ce  font,  dans  chaque  langue  , les  premiers 
exemples  qu’elle  doit  imiter  ; comme  il  n’y  a au- 
cune liailbn  nécefiaire  entre  les  éléments  phyfiques 
de  la  parole  & les  parties  purement  intelleèfuelles 
& abftraites  de  la  penfée  , S:  que  d’ailleurs  le 
langage  eft  l’inftrument  commun  de  la  Ibciabilité  ; 
c’eft  à la  multitude  à chcilîr  à lôn  gré  les  pre- 
miers mots , à en  fixer  le  lèns , à en  déterminer 
les  formes  fignlficatives  relativement  à refpèce  & 
à la  lyntaxe  ; c’eft  également  à la  multitude  qui 
doit  s’en  lervir  , à décider  à lôn  gré  du  nombre  , 
de  la  figure,  & de  la  valeur  des  lignes  ou  carac- 
tères dellinés  à la  repréfentation  de  la  parole  écrite. 
Vcilà  le  véritable  fondement  de  l’autorité  de  l’U- 
fage  , ce  qui  la  rend  nécelTaire  , imprefcriptible , 
légitime  ; & il  n’y  a point  là  àX Analogie  , puiiqü’il 
n’y  a point  de  coraparailon.  l'.Iais  comme  le  lan- 
gage deviendroit  bientôt  impraticable  par  la  lur- 
charge  des  éléments  , fi  le  tout  étoit  abandonné 
fans  melhre  aux  décifions  fortuites  d’un»'  muhi- 
tude  aveugle  ; comme  le  langage  doit  cire  d’ailleurs 
l’inftrument  de  la  ration , pour  être  plus  fblldernent 
& plus  efficacement  celui  de  la  Ibciabilité  : il  eft 
jufte  8f  nécefiaire  que  la  railbn  vienne  au  lecours 
de  l’Üfàge  ; & c’eft  par  l’imitation  confiante  des 
premières  décifions  de  l’Ulage,  comparées  à cha- 
cune dîs  circonftances  qui  les  ont  occafionnées , 
que  la  raifbn,  fécondant  & fortifiant  fUlage , adapte 
le  langage  à les  propres  vues , le  rend  accefiible  à 
la  mémoire  la  plus  ingrate  , & le  met  à portée  de 
l’intelligence  la  plus  groflicre.  Voilà  le  véritable 
titre  qui  fonde  l’autorité  de  X Analogie  en  concur- 
rence avec  celle  de  TUIage  ; autorité  également 
nccefTaire,  également  intprelcriptible , également 
légitime. 
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Le  droit  de  l’Ufage  eft  , 1®.  de  fournir  les  prê= 
miers  exemples ,'  d’après  lefquels  doit  procéder  XA- 
nalogie  ; d’en  confirmer  les  décifions  par  ton 
autorité  ; le  droit  de  X Analogie  eft,  1°.  d’étendre, 
par  des  règles  générales  applicables  à tous  les  cas 
lêmblables  , les  premières  décifions  de  l’Ulàge; 
1®.  de  diriger  fur  ce  principe  les  produêiions  de 
rUIage  , d en  empêcher  ou  d’en  arrêter  les  écarts , 
j f<  de  réclamer  hautement  contre  là  tyrannie  , s’il 
s’obftine  à quitter  les  voies  iumineufes  & fimples 
de  la  raifon  pour  le  fourvoyer  dans  les  fèntters 
obfcurs  & difficiles  du  caprice.  Si  l’autorité  de  i’U- 
fage  eft  entre  les  mains  de  la  multitude  , qu’il  faut 
ménag.'.r  ; celle  de  X -''iiialogie  eft  entre  les  ma-ins 
des  gens  de  Lettres  & furtout  des  maîtres  de  l’art, 
qu’il  faut  écouter.  Loin  que  ces  deux  autorités  , 
j’ai  prelqne  dit  ces  deux  puilfances , s’entrenuifent 
& fbient  incompatibles  , elles  fe  prêtent  au  con- 
traire un  appui  mutuel  ; & c’eft  de  leur  concours , 
quand  chacune  fe  tient  fcrupuleufement  dans  fa 
fplière  , que  naifient  dans  les  langues  la  corredion  , 
la  netteté  , la  lumière. 

S’il  y a quelque  doute  fiir  une  décifion  de  l’U  - 
(âge,  & que  ce  doute  naiife  de  la  rareté  des  témoi- 
gnages ou  de  celle  mém.e  de  i’Ulàge  : on  ne  peut 
alors  s’en  tirer  que  par  Analogie  & par  compa- 
raiffin  ; car  X Analogie  n’eft  véritablement  autre 
chife  que  l’extenfion  de  l’autoritéde  l’CJtàge  à t-)us 
les  cas  lêmblables  à ceux  qu'il  a déjà  décides  par 
le  fait.  On  doute,  par  exemple,  s il  faut  dire  & 
écrire,  Je  vous  prens  tcus  à témoin  ou  û té- 
moins , au  fingulic'*  ou  au  pluriel  : voici  comment 
X Analogie  icve  la  difficulté.  Il  eft  certain  qn’on 
dit  & qu’on  écrit', /e  vous  prens  tous  à partie  y 
& non  à parties  ; donc  par  reilemjolance  il  faut 
dire  & écrire , Je  vous  prens  tous  à témoin  , & 
non  à témoins.  Le  nom  témoin  , da.rs  ce  fécond 
exemple  , eft  nn  nom  abfiradif,  comme  le  nom 
partie  dans  le  premier  ; témoin  figr-fie  ici  té-' 
moignage  , ne  métré  que  dans  la  formule  connue 
en  témoin  de  quoi  , toute  femblable  à cette  antre  ,' 
en  foi  de  qwd. 

Une  autre  occurrence  où  X Analogie  doit  lervir 
à terminer  les  conteltatlons  , c’eft  Icrlque  l’U- 
fage eft  paTt  .^é,  « Faut-il  dire  , Je  /mis  eu 
« Je  peux  y Je  vais  ou  Je  vas  , êtc.  ? C’eft  le  P. 
Euffic"  qui  parle  ( tîm/nrn. /r.  n"^’  37  ),  Si  l’un  & 
» l’autre  fê  dit  par  diverfes  perlbnnes  de  la  c vr  & 
» par  d’habiles  auteurs  ; chacun  , félon  Ion  goût , 
» p^'Ut  employer  l’une  ou  l’autre  de  ces  expref- 
» fions  ».  Mais  qu’eft-ce  que  le  goût,  finon  un  juge- 
ment déterminé  pa-  quelque  raifon  prépondérante  ? 
& où  faut-il  chercher  des  raiibns  prépondérantes , 
quand  l’airorité  de  l Ufige  e trouve  également  par- 
tagée l \J Analogie  eft  l’tmique  mo'tn  de  décider 
la  préférence  en  pareil  cas  ; mais  il  faur  ère  sûr  de 
la  véritable  Analogie  y §■:  ne  pas  fe  faire  illufion  : 
il  eft  fage  , dans  ce  cas  , de  comparer  les  railbnne- 
ments  contraires  des  grammairiens,  pour  en  tire»-  la 
connoifl’ance  de  la  vraie  Analogie  & en  faire  fbn  guidç. 
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Pour  (ê  déterminer,  par  exemple,  Je  vais 
eu  Je  vas , pour  chacun  defquels  le  P.  Bouhours 
reconnoît  ( Rem.  nouv.  tom.  I,  pag.  <8o  ) qu’il  y 
a de  grands  lîifïrages  ; Ménagé  donnoit  la  préférence 
à Je  vais  , par  la  railôn  que  les  verbes  yâire  & 
taire  font  Je  /àis  & Je  tais.  Mais  il  ell  évident 
que  c eft  ici  une  fauflè  .Analogie , & que , comme 
lobîerve  Th,  Corneille  {noie  fur  la  Rem.  26  de 
■Vaugelas  faire  & taire  ne  tirent  point  à confé- 
quence  pour  le  verbe  aller.  Le  verbe  aller  n’efi 
pp  de  la  même  conjugaifon  que  faire  8c  taire  : 
d ailleurs , fi  l’on  dit  Je  fais  , Je  tais  , 'l’on  dit 
tu  fus  y tu  tais  ; 8c  perlônne  n’ofèroit  dite  Je 
vais . tu  vais. 

L’ab^é  Girard  penche  pour  Je  vas  , fmdé  fur 
une  autre  Atialogie.  ( f^oyei  Aller.  Rem.  i.  ) 
«1  eli  evtdent  que  le  rahbnnement  de  cet  académi- 
cien eft  mieux  fondé  : V Analogie  qu’il  confulte  eft 
vraiment  commune  à tous  les  verbes  de  notre  lan- 
gue , & il  eft  plus  raifônnable  , lorfque  PUfage  eft 
potage  , de  le  décider  pour  V Analogie  que  pour 

La  même  Analogie  peut  favorilêr  encore  Je 
Pfux , à 1 exclulîon  de  Je  puis  ; parce  qu’à  la 
leconde  perlônne  on  dit  toujours  tu  peux  , & non 

tu  puis  8c  que  la  troifteme  , il  peut,  ne  diffère 
alors  des  deux  premières  que  par  le  c . qui  en  eft 
Je  caradère  propre. 

^ L Analogie  eft  l’unique  fondement  de  la  dlftinc- 
tion  , par  exemple,  des  conjugailôns  des  verbes, 
■dans  toutes  les  langues  qui  en  admettent  plulieurs. 

1 Conjugaison  ].  Son  premier  vœu  éioit 

verbes  fût  la  même: 
mais  Uftîge  , par  railbn  d’euphonie  ou  autrement, 
ayant  amené  des  variétés  dans  les  formations , elle 
a eu  loin  de  ralTembler  du  moins  comme  fous  un 
meme  drapeau  tous  ceux  des  verbes  qui  ont  fuivi 
ces  procédés  femblables.  L’uniformité  du  lyftéme 
de  chaque^  conjugaifon  , fuppléant  a celle  d’un  fyC 
terne  général , facilite  au  moins  l’intelligence  & 

1 exercice  de  la  langue.  Pourquoi  donc  ne  rame- 
rerott-on  pas  , à cette  précisulè  uniformité  , tout 
ce^  qutl  eft  pofliole  d’y  ramener  fins  choquer  les 
lois  fondamentales  du  langage  l On  dit  Je  vais 
& Je  vas  , Je  puis  8c  Je  peux;  le  premier  dans 
chaque  exemple  eft  anomal  , le  fécond  eft  dlns 
\ Analogie  générale:  que  les  gens  de  Lettres,  na- 
turellement faits  pour  donner  le  ton  à la  muid- 
mde,  donnent  donc  à la  leçon  le  locution  une  pré- 
lerence  fi  marquée  , que  la  première  puiffe  infenfi- 
blement  tomber  en  deffuétuds  & lailî'er  la  viffoire 
a 1 Analogie. 

^ J’ofe  avancer  que  les  gens  de  Lettres  doivent 
egalement  la  tavorifer,  & font  fondés  à elpérer  le 
meme  fuccès  en  ce  qui  concerne  l’OrthotTranhèi  Les 
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procédés  irréguliers  de  la  notre  y ont  été  introiui 
par  1 Ignorance  ou  par  le  pédintifme  , & s’y  font 
maintenus  par  les  mêmes  caufès  ou  par  l’inat- 
tentton  & l’incurie  de  ceux  qui  auroient  pu  ré 


clamer  : pourquoi  ne  le  ferolt-on  pas  contre  une 
routine  abufive  , qui  eft  une  fource  féconde  d’in- 
conféquences  & d’embarras  \ Il  eft  aifé  de  jufiiner 
par  le  railônnement  les  corredions  que  ccnlèille 
M Analogie  ; 8c  l’exemple  des  gens  de  Lettres , qui 
auront  le  courage  de  les  fuivre  , malgré  les  cla- 
meurs & les  déclamations  des  gens  attachés  ref- 
pedueufement  à leur  routine  , fuffira  pour  ramener 
l’ordre  & la  lumière.  ElTayons. 

C eft , dans  notre  Orthographe  , un  principe  afîèz 
généralement  reçu  , de  mettre , à la  fin  d’un  mot 
radical,  une  confonne  , muette  pour  la  pronon- 
ciation, mais  qui  fe  retrouve  & fè  prononce  dans 
les  dérivés.  Ainfi , quoiqu’on  ne  prononce  pas  la 
conlônne  finale  , nous  écrivons 


Plomb , 
Hord , 
Fufil , 
Drap , 
Premiery 
Dois , 
Chant  y 


plombage , plomber , plombier  ; 

Ë bordagey  border  y aborder  y déborder; 

fufillade  y fufilier , fufiller  ; 

« drapeau  y draperie  y drapier  y draper  ; 
première  , premièrement  ; 
boifer  , boiferie , boifeux  ; 
chanrery  chanteur  y chantre  y chantrerie. 


Ce  principe  eft  rallônnable  j 8c  \ Analogie  en 
montre  des  conféquences  qui  lêroient  très-propres  à 
Amplifier  l’Orthographe. 

La  première,  lêroit  de  retrancher  des  mots  radi- 
caux la  conlônne  finale  muette , fi  elle  ne  le  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés.  Pourquoi  ne  pas 
écrire  Rempar  fans  t , puiiqu  on  n’en  forme  que 
remparer  y qui  n’a  point  de  î ? Pourquoi  écrire 
nœud  avec  un  dy  puilqu’on  n’en  forme  que  nouer 
dénouer  y renouer  y fans  dy  comme  àevœuy  on  for- 
me vouer  y dévouerl 

La  deuxième  , feroit  d’ajouter  aux  radicaux  une 
conlônne  finale  muette,  s’il  s’en  prononce  une  dans 
les  dérivés  qui  puiffe  devenir  finale.  Abri  fans  t 
étoit  bien  , quand  on  en  formoit  le  verbe  ahrier  : 
l’euphonie  a changé  ce  verbe  era.  abriter  ; pourquoi 
1 Analogie  ne  feroit  - elle  pas  écrire  abrit  avec 
un  t\ 

La  troifieme  , feroit  de  changer  la  conlônne  finale 
du  radical  , foit  dans  le  radical  , foit  dans  les  dé- 
rivés , fi  elle  n’eft  pas  la  même  de  part  & d’autre, 
& que  la  prononciation  reçue  ne  s’oppofe  point  I 
ce  changement. 

Il  faudroit^  donc  changer  l’j-  finale  du  radical 
talus  & écrire  talut , puitqu’on  n’en  dérive  que 
tabuler  , qui  exiae  un  /.  Il  en  eft  de  même  des 
mots  abfous  , difous  , refous , dont  il  eft  îneonfé- 
quent  de  tirer  les  féminins  ahfmte , dijjoute , re'- 
J'oute-y  que  n’écrit-on  au  mafculin  abfouc  y di^out  ^ 
réfoutl^  11  eft  ^également  d’uage  d’écrire  dépôt\ 
entrepôt  y impôt  yfuppôt  avec  un  t inutile,  un 
accent  qui  réclame , dit-on  , une  s fupprlmée.  II 
vatidroit  mieux  fupprimer  ce  t inutile,  & rétablir 
la  lettre  s , réclamée  d’ai'Ieurs  par  les  dérivés  de- 
p fry  dp  ftairey  dépofvion  -y  entrepofer -y  im- 
pofer  y impofuion-y  fippjjer  y fppojii  on-.  & on 
fe  rapprocheroit  de  Y Analogie , de  qui  nous  tenoos 
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déjà  dans  la  même  famille  propos  Sc  repos , d’où 
viennent  propofer ^ propofable  , propojiiion  ; re- 
pofer , repoféi  , repufoir. 

Voici  une  correftion  à faire  au  contraire  dans 
les  dérives.  Il  ed  d’ufage  d’écrire  7ie-[  avec  un  ^ , 
à caule  du  latin  iia\us  ^ dont  il  n’y  a pas  d’incon- 
vénient de  conferver  la  trace  : pourquoi  donc  n’é- 
criroit-on  pas  avec  la  meme  conlbnne  na\al^  nata- 
lité , na\ard , natanle , natarder , na\eaii , natil- 
lard,  nasiller  ? 

I La  quatrième  conféquence  , lêroit  de  conferver  la 
confonne  finale  du  radical  dans  ceux  même  de  fès  déri- 
vés où  elle ed  muette,  à moins  que  la  pofitiondans  les 
dérivés  n’induisit  à la  prononcer.  Ainfi  , on  a eu 
railôn  de  (ùpprimer  le  p du  radical  corps  dans  les 
dérivés  corfage  , corfelet , corfet , corfé , parce  que 
le  P y embarrafferoit  la  prononciation  : ainfi,  auroit- 
on  rai  bn  de  fiipprimer  le  p dans  baiême^  batifer, 
Jean-IIaciJie  ^ batljlère  , parce  qu’on  feroit  tenté 
de  l’y  prononcer  comme  il  faut  le  prononcer  & 
l’écrire  dans  baptifmal.  Mais  quand  cette  lettre  ra- 
dicale ne  nuit  point  à la  prononciation  , c’ed  nuire 
à V Analogie  que  de  la  fupprimer  : quoi  de  plus 
înconféquent , que  de  fupprimer  au  pluriel  le  t final 
des  mots  de  polyfyllabes  terminés  au  fîngulier  par 
ra  , quoiqu’on  le  garde  dans  les  monofyllabes  é 
Pourquoi,  en  écrivant  les  dents,  les  chants,  les 
plants  , les  vents  , s’obdine  - t - on  à écrire  les 
méchans , les  tridens  , les  propos  confolans  , les 
contrevent  ? Pourquoi  terminer  de  la  même  ma- 
nière , au  pluriel , des  mots  qui  ont  des  terminai- 
Jtôns  différentes  au  fingulier , comme  payfan  8c 
bienfaifant  , dont  les  féminins  font  payfane  Sc 
hienfdifante  , & dont  on  veut  que  les  pluriels  maf- 
culins  (oient  payfans  Sc  bienfaifans  ? 

Il  (êroit  fuperflu  d’entrer  là-delfus  dans  de  plus 
grands  détails;  il  me  (ùffit  d’avoir  mis  (ur  la  voie: 
mais  je  terminerai  le  tout  par  une  remarque  bien 
lênfée  de  M.  Changeux  ( Aiblioth.  granwi.  I.  Mém. 
ch.  i.  ) « La  Grammaire  n’ed  qu’un  abrégé  des 
» Analogies , 8c  les  Analogies  font  une  Gram- 
» maire  détaillée  : c’ed  là  tout  l’efprit  de  l’art  gram- 
» matical»,  ( M.  Beauzée.) 

Analogie  , (ùbd.  f.  f Bell.  Lett.  ) Sans  compter 
l’accord  de  la  parole  8c  de  la  penfée  , qui  ed  la 
première  règle  de  l’art  de  parler  & d’écrire,  nous 
avons  encore  dans  le  dyle  plufieurs  rapports  à ob- 
lèrver  , lefquels  peuvent  être  compris  iôus  le  terme 
éi  Analogie. 

Par  ï Analogie  du  fiyle  en  lui-même,  on  en- 
tend l’unité  de  ton  & de  couleur.  Le  langage  a dif- 
férents tons,  celui  du  bas  peuple,  celui  du  peuple 
cultivé  , celui  du  Monde  & de  la  Cour  , qu’on  ap- 
pelle familier  noble  la  haute  Éloquence  , 

celui  de  la  Poéfie  héroïque  ; & dans  tout  cela  une 
infinité  de  gradations  & de  nuances , qui  varient 
encore  félon  les  âges , les  conditions , & les  moeurs. 

Par  l’unité  de  ton  & de  couleur,  on  ne  doit  pas 
entendre  la  monotonie  : le  dyle  peut  être  homo- 
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gène  fans  uniformité.  C’ed  dans  la  variété  des 
mouvements  & des  images  que  confide  la  variété 
du  dyle..  Les  tons  différents  dont  je  parle  , font  à 
la  langue  ce  que  les  divers  modes  font]  à la  Mu- 
fique  : chaque  mode  a fôn  fydême  de  Ions  analogues 
entre  eux;  chaque  dyle  a de  même  un  cercle  de 
mots , de  tours , & de  figures  qui  lui  conviennent , & 
dont  plufieurs  ne  conviennent  qu’à  lui.  C’ed  dans 
ce  cercle  que  la  plume  de  l’écrivain  doit  s’exercer  ï 
& plus  elle  y conlèrve  de  liberté  , de  vivacité,  & 
d’ailance  ; plus , dans  ces  lim.ites  étroites,  le  dyle  a 
de  variété. 

Le  ton  le  plus  aifé  à prendre  & à fôutenlr,  après 
celui  du  bas  peuple , c’ed  le  ton  de  la  haute  Élo- 
quence 8c  de  la  haute  Poéfie;  parce  qu’il  ed  donné 
par  les  bons  écrivains  , 8c  qu’il  ne  dépend ‘prerqua 
plus  des  caprices  de  l’Ufàge.  Un  homme  au  fond 
de  fa  province  peut , en  étudiant  Racine  , Fénelon, 
& M.  de  Voltaire  , fe  former  au  dyle  héroïque. 

Le  ton  le  plus  difficile  à fâifir  & à obfêrver  avec 
judelTe , ed  celui  du  familier  noble  : parce  qu’il  efl 
le  plus  lïijet  de  tous  aux  variations  de  la  mode  ; 
que  les  couleurs  en  font  audi  délicates  que  chan- 
geantes ; & que,  pour  les  appercevoir , il  faut  uii 
lèntiment  très-fin  & habituellement  exercé.  C’eft 
fur  quoi  les  gens  du  monde  (ont  le  plus  éclairés  & 
le  moins  indulgents  : toute  la  fàgacité  de  leur  e(^ 
prit  (emble  appliquée  à remarquer  les  expreffions 
qui  s’éloignent  de  leur  ufâge  ; ou  plus  tôt , fans  étude 
& (ans  Intention  , ils  en  font  frappés , comme  par 
indind  , & les  bienféances  de  fiyle  ont  en  eux  des 
juges  auffi  févères  que  les  bienféances  de  mœurs. 
Voilà  pourquoi  un  ouvrage  dans  le  genre  familier 
noble  ne  peut  guère  être  bien  écrit,  dans  notre  langue, 
qu’à  Paris , & par  un  homme  qel  fè  fôit  formé  au 
milieu  de  cette  fôclété  choifie  qu’on  appelle  leMonde. 

C’ed  encore  moins  par  la  dlverfité  des  tons,  que 
par  l’incertitude  & la  variation  continuelle  de  leurs 
limites,  qu’il  ed  difficile  d’obferver , en  écrivant , 
une  parfaite  Analogie  de  dyle.  Parler  la  langue 
fimpie  de  l’honncte  bourgeois , fans  tomber  jamais 
dans  celui  du  bas  peuple;  parler  le  langage  noble 
& familier  de  la  Cour  & du  Monde , fans  s’élever 
jufqu’au  ton  de  la  Poéfie  8c  de  l’Éloquence , fans 
s’abaifTer  jufqu’au  ton  bourgeois  ; donner  à chacun 
la  couleur  8c  la  nuance  qui  lui  ed  propre  , & cen- 
lerv'er  fans  monotonie  cette  Analogie  confiante , 
dans  le  degré  de  nobleflè  ou  de  fimpllcité  qui  lui 
convient  : voilà  l’extrême  difficulté. 

A mefiire  qu’une  langue  fé  polit  & que  le  goût 
s’épure , les  divers  dyles  s’afibibliffent  & leur  cercle 
fè  rétrécit.  Le  goût  leur  faifânt  le  partage  des 
termes  & des  tours  propres  à chacun  d’eux  , une 
partie  de  la  langue  ed  réfervée  à chacune  des  claffes 
dont  nous  avons  parlé , une  partie  aux  arts  8c  aux 
fciences,  une  partie  au  Barreau  , une  partie  à la 
Chaire  & aux  ouvrages  mydiques;  la  profe  même 
ed  obligée  de  céder  aux  vers  une  foule  d’expref- 
fions  hardies  & fortes  qui  l’auroient  animée,  enno- 
blie, élevée,  fi  l’Ufage  les  y eût  admifes. 
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Bien  des  gens  regrettent  la  langue  d’Amyot  8i 
de  Montaigne , comme  plus  riche  & plus  féconde  : 
c’eft  qu’elle  admettoit  tous  les  tons.  Les  écrivains 
lônt  aujourdhui  les  efclaves  de  l’Ulàge  ; Amyot  Si 
JVIontaigne  en  étoient  les  rois. 

On  a prétendu  que  la  diverlîté  des  tons  , dans  le 
langage , tenoii  à la  difiindion  marquée  des  diffé- 
rentes claffes  de  citoyens  dans  une  monarchie.  Si 
cela  eft , heureux  l’écrivain  dont  la  langue  eft  celle 
d’une  république  ! 

^ La  même  railôn  nous  fait  porter  envie  aux  an- 
ciens. Peut  être  leur  langue  avoit-elle  des  tons  auffi 
varies  que  la  nôtre  : mais  la  gène  à laquelle  ils 
étoient  fournis  par  rapport  à Analogie  , n’eft  pas 
fenlîble  pour  nous.  Prelque  rien  ne  nous  lêmbie  bas 
dans  les  écrits  des  grecs  & des  Latins  : les  nuan- 
ces délicates  nous  échappent,  les  inégalités  du  ffyle 
ont  dilparu  dans  1 eloignement.  Nous  lômmes  bien  ju- 
ges des  choies , mais  nous  ne  le  fommes  pas  des  mots  ; 
& ce  n eff  guère  quellir  parole  que  nous  croyons  Té- 
rence  & Horace  plus  élégants  que  Plaute  & Juvénal. 

Il  y a de  plus , entre  l’expreffion  & la  penfée  , 
une  autre  elpèce  èl Analogie  ; & celle-ci  eft  donnée 
ou  par  la  nature  ou  par  l’habitude. 

Quand  la  parole  exprime  un  objet  qui , comme 
elle,  aftede  l’oreille  ; elle  peut  imiter  les  Ions  par 
des  fons  , la  vitefle  par  la  viteffe,  & la  lenteur  par 
la  lenteur  , avec  des  nombres  analogues.  Des  ar- 
ticulations molles , faciles  , & liantes , ou  rudes , 
fermes , & heurtées  , des  voyelles  fonores,  des  voyel- 
les muettes  , des  fbns  graves , des  Ions  aigus  ’ & 
un  mélange  de  ces  Ions  plus  lents  ou  plus  rapides 
lûr  telle  ou  fiir  telle  cadence,  forment  des  mots 
qui,  en  exprimant  leur  objet  à l’oreille,  en  imi- 
tent le  bruit , ou  le  mouvement , ou  l’un  & l’autre 
a la  fois  : comme  en  latin,  boatits  ^ ululatus  , 
fragor  ^ frendere  y fremitus  ; en  italien,  rimbomhare, 
tremare;  en  franqois , hurlement,  gaiouiller,  mugir. 

C’eff  avec  ces  termes  imitatifs  , que  l’écrivain 
forme  une  (licceffion  de  fons  qui , par  une  ref- 
femblance  phylîque , imitent  l’objet  qu’ils  expriment: 

oui  inter  feje  magna  ri  brachia  tollunt 
In  numerum,  ..... 

Soupire^  étend  les  bras  , ferme  l’œil  , & s’endort. 

Les  exemples  de  cette  expreflion  imitative  lônt 
mres , même  dans  les  langues  les  plus,  poétiques. 

On  a miffe  fois  cité  une  ceataine  de  vers  latins  ou 
grecs,  qui,  par  le  fôn  & le  mouvement,  reffèm- 
blent  a ce  qu’ils^  expriment.  Mais  plût  au  Ciel  que 
notre  langue  n’eût  que  cet  avantage  à envier  à celles 
diiomere  & de  Virgile  ! 

_ Une  Analogie  plus  fréquente  dans  les  poètes  an- 

^ poètes  modernes,  eft  celle 

du  ftyle  qui  peint , non  pas  le  bruit  ou  le  mou- 
vement, mais  le  caraélère  idéal  ou  fenlîble  de  Ton 
p.  Uette  Analogie , ccndfte  non  feulement  dans 
1 harmonie,  mais  fur  tout  dans  le  coloris.  Alors  le 
Ityje  n eft  pas  l’écho  , mais  l’image  de  la  nature  : 

» eit  doux  Si  lent  dans  la  plainte,  impétueux  dans 
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la  colère,  rompu  dans  la  fureur;  il  peint  le  trouble 
des  efprits  comme  celui  des  éléments. 

JUa  graves  ocules  conata  attollere  , rursus 
Déficit  : infixum  firidet  Jub  peclore  vulnus. 

attollens  cubitoque  innixa  , levavit  ; 

Ter  revoluta  toro  ejl  : ocidijque  errantibus  alto 
Qiicefivit  cizlo  lucem  , ingemuitque  repertâ. 

Cette  [forte  Si  Analogie  fùppole  un  rapport  na- 
turel , & une  étroite  correfpondance  du  fèns  de  la 
vue  avec  celui  de  fouie  , & de  l’un  & de  l’autre 
avec  le  fens  intime  , qui  eft  l’organe  des  pallions. 
Ce  qui  eft  doux  à la  vue  nous  eft  rappelé  par 
des  Ions  doux  a 1 oreille , & ce  qui  eft  riant  pour 
l’ame  nous  eft  peint  par  des  couleurs  douces  aux 
yeux.  Il  en  eft  de  meme  de  tous  les  caractères  des 
objets  fenfibles;  le  tour,  le  nembre , l’harmonie, 
le  coloris  du  ftyle  peut  en  approcher  plus  ou  mains  : 
mais  cette  reflerablance  eft  vague , 5c  par  là  peut- 
être  plui  au  gré  de  l’ame  qu’une  imitation  fidcle  ; 
car  elle  lui  laiffe  plus  de  liberté  de  fe  peindre  à 
elle-même  ce  que  fexprelTion  lui  rappelle  ; euier- 
cice  doux  5c  facile  qu’elle  fe  plaît  à fè  donner. 

L Analogie  d’habitude , eft  celle  que  des  impreC- 
fîons  répétées  ont  établie  entre  les  lignes  de  nos 
idees  5c  nos  idées  elles-mêmes. 

^ C eft  , comme  nous  l’avons  dit  , la  première 
règle  de  l’art  de  parler  5c  d écrire  , que  l’expreftion 
réponde  à la  pensée.  Mais  obfèrvons  que  cette 
liaifbn  qui  le  plus  fbuvent  eft  commune  à toute 
une  filiation  d idees  5c  de  mots , eft  quelquefois 
aufti  particulière  Ôc  fans  fuite , fur  tout  dans  le 
langage  métaphorique.  On  dit  la  vemz  des  plantes, 
on  ne  dit  pas  des  plantes  venueufes.  On  dit  que 
le  travail  eft  rude  , 5c  on  ne  dit  point  la  riidejje 
du  travail.  On  dit  voler  à fleur  d'eau , 5c  on  ne 
dit  pas  que  l’eau  eft  fleurie.  On  dit  le  myflère 
pour  le  fecret , Sc  on  ne  dira  point  ( comme  a fait 
le  traduâeur  de^  poéfies  de  Utz,  poète  lyrique 
allemand)  les  myrthes  myflerieux  ^ pour  dire,  ejui 
font  l afyle  du  myflère.  Mais  en  prenant  une  idée 
plus  vague  , on  dira  , un  ombrage  myflérieux.  Quel- 
quefois même  un  fimple  déplacement  des  mêmes  mots 
change  le  fens  ; achever  de  fe  peindre,  8c  s'achever  de 
peindre , ne  fignifient  point  la  même  chofe.  Foye^ 
Ach-ev^k.  L' Analogie  des  mots  entre  eux  n’eft  donc 
pas  une  ralfôn  de  les  appliquer  à des  idées  analogues 
entre  elles  : lUfage  n’eft  pas  conséquent. 

Obfèrvons  aufli  que  la  haifon  établie  entre  les 
mots  & les  idées , eft  plus  ou  moins  étroite  félon 
le  degre  d habitude  ; 5c  que  de  là  dépend  fur  tout 
la  vivacité  , la  force,  l’energie  de  i’exprelTion. 

Toutes  les  fois  qu’on  veut  dépouiller  une  idée 
d un  certain  alliage  qu’elle  a contraâé,  dans  fôn 
exmeffion  commune , en  s’affociant  avec  des  idées 
baffes,  ridicules , 5c  choquantes  ; on  fait  bien  d’évi- 
ter  le  mot  propre,  c’eft  à dire,  le  mot  d’habitude. 

De  meme , lorfjue  par  des  idées  acceiToires  on  veut 
relever  , ennoblir  une  idée  commune  ; au  lieu  de 
fôn  expreflion  fimple  5c  habituelle  , on  a raifôo 


iSi  A N A 

d’y  employer l’attifice  de  la  Métaphore  ou  delà  Cir- 
conlocution. 

Lorlqu’Égifle , parlant  à Mérope,  veut  lui  don- 
ner de  la  nailfance  l’idée  noble  qu’il  en  a lui- 
ménse  ; il  ne  lui  dit  pas,  Jlon  pèn  ejl  un  honnête 
vilLigeois  : il  lui  dit , 

Sousfes  ruftiques  toits  , mon  père  vertueux 

Fait  le  bien  , fuit  les  lois , & ne  craint  que  les  dieux. 

Lorlque  Don  Sanche  d'Arragon  , avec  plus  de 
hauteur  & plus  de  fierté  , veut  reconnoître  fans  dé- 
tour l’obfcurité  de  fon  origine,  il  dit  avec  fran- 
chife  : 

Je  fuis  fils  d’un  pêcheur. 

Ces  deux  exemples  font  afîez  lentir  dans  quelles 
circonîlances  il  eft  avantageux  d’employer  le  mot 
propre  , & dans  quelle  autre  la  Métaphore  ou  la 
Circonlocution. 

Mais  où  le  mot  propre  a l’avantage  ne  peut 
être  fuppléé  , c’eft  dans  les  choies  de  fentiment, 
à caule  de  Ion  énergie  , c’elî:  à dire  , à caufè  de  la 
promptitude  & de  la  force  avec  laquelle  il  réveille 
rimpreffion  de  Ion  objet.  Voyez  cette  excla.mation 
de  Eolluet,  qui  fit  une  fi  forte  Impreffion  fur  fon 
auditoire  dans  l’Orailôn  funèbre  d’Henriette  : Jlla- 
dume  fi  meurt  , madame  eji  morte  J 

Comme  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître  , & que 
nous  avons  habités  dans  l’àge  de  l’innocence  & de 
la  fenfibilité , nous  rappellent  de  vives  émotions , 
& occafionnent  des  retours  intérelTants  lur  nous- 
mêmes  •,  ainfi , & par  la  même  raifon , notre  pre- 
mière langue  réveille  en  nous,  à tous  moments, 
des  affeftions  perlbnnelles  dont  l’intérêt  le  réfléchit. 
Ce  qu’on  nous  a dit  dès  nos  plus  jeunes  ans , ce 
que  nous  avons  dit  nous-mêmes  d’afiFeétueux  & de 
fenfible  , nous  touche  bien  plus  vivement , lorfque 
nous  l’entendons  redire  dans  les  mêmes  termes 
& dans  des  circonîlances  à peu  près  le.mblables  : 
Ha  mon  père  ! ha  mon  fils  ! font  mille  fois  plus 
patliétiques  pour  moi  qui  fuis  françois  , qu'Heu 
patîr  ! heu  filï  & l’exprefllon  s’afFoiblit  encore 
Il  l’on  traduit  les  noms  dej?/.f  & de  père  par  ceux 
de  nate  & de  genitor^  dont  le  Ibn  n’efl  plus  refi^ 
femblanr. 

L’abbé  du  Bos  explique  l’affbiblilTement  de  la 
pensée  ou  du  fentiment  exprimé  dans  une  langue 
étrangère  , pir  une  efpèce  de  traduélion  qui  fe  fait , 
dit-il  , dans  i’elprit  : com'iie  lorsqu’un  françois 
entend  le  mot  anglois  Go./,  il  commence  par  le 
traduire,  & le  dit  à lui  même  Dieu\  enfuite  il 
pelle  à l’iiée  que  ce  mot  exprime  , ce  qui  ralentit 
l’effet  de  rexpreifion  , & par  conséquent  l’alfoi- 

bli‘. 

Mais  la  véatable  caule  de  cette  affoiDliirement, 
c’ell  que  le  mot  étranger  , quoique  je  l’entende  à 
merveil  e , fins  réflexion  ni  délai , n’efl  pas  lie  dans 
ma  pensée  avec  les  mêmes  imprelïions  habituelles 
fi:  primitives,  que  le  mot  de  ma  propre  langue; 
& que  les  émotions  qui  le  renouvellent  au  lôn  du 
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mot  qui  les  a produites , ne  le  réveillent  prs  d* 
même  au  lôn  d’un  mot  étranger  & , fi  j’ofois  le 
dire,  iniôlite  à mon  oreille  & à mon  ame.  Ainfi, 
quoiqu’il  y ait  beaucoup  à gagner , du  côté  de 
l’abondance  & de  la  noblelTe  , à écrire  dans  une 
langue  morte  , parce  qu’elle  n’a  rien  de  trivial  pour 
nous  ; il  y a encore  plus  à perdre  du  côté  de  V/lna- 
logie  & de  la  lenfibilité. 

Pour  ce  qui  regarde  le  llyle  métaphorique  & 
M Analogie  des  images,  loit  avec  la  pensée,  lôit 
avec  elles- mêmes  ; voye^  Images  , B elles- Lettres. 

( M.  .Marmontel.  ) 

ANALOGIQUE,  adj.  Conforme  aux  vîtes  de 
l’Analogie.  Ayant  rapport  à l’analogie,  /■'our  aider 
le  fuccès  des  mots  nouveaux  quon  a hejoin  d'in- 
troduire dans  une  langue , il  fiant  leur  donner 
z/nst/ôr/ne  analogique  ; c efl  ce  qui  ejl  appelé  dans 
Horace  prælêns  nota.  ( Ad.  Beauzèe  ). 

ANALOGUE,  adj.  Correlpondant.  Soumis  à la 
même  Analogie.  Sulceptible  des  mêmes  formes , 
des  mêmes  p recédés  analogiques.  Des  termes  ana- 
logues. Cette  fécondé  phraje  efl  analogue  à la 
première.  Les  langues  françoife  , efpagnole  , & 
Italienne  font  plus  analogues  d l’ancien  celtique  ^ 
qu'au  latin  dont  on  les  prétend  filles. 

M.  l’abbé  Girard  ( Fr.  princ.  Dilc.  I tom. 
j.  p?g.  23.  j divife  les  langues  en  deux  efpèces 
générales,  qu’il  apptüe  analogues  &'  tranfpofiiives y 
& auxquelles  je  tonlerverai  les  mêmes  noms  , 
p.rrce  qu’ils  me  paroilTent  en  caraétériler  très-bien 
le  génie  ditlincllf. 

Les  langues  analogues  lônt  cel'es  dont  la  Syn- 
taxe efl:  lôjini.è  à l’ordre  analytique  , parce  que 
la  fucceflion  des  mots  dans  le  difeours  y fuu  la 
gradation  analytique  des  idées  : la  marche  de  ces 
langues  efl  donc  efledivement  analogue  & en 
quelque  forte  p irailèle  à celle  de  l’efprit  même, 
dont  elles  fitit  pas  à pas  les  opérations.  Le 
françois , l’italien  , l’cfpagnol  , font  des  langues 
analogues. 

Les  làvgoQS  tranfpofitives  font  celles  qui  donnent 
aux  mots  des  terminaitbns  relatives  à l’ordre  ana- 
lytique , & qui  acquièrer^t  ainfi  le  droit  de  leur  faire 
fuivre  dans  le  dilcours  une  marc'ne  indépendante 
de  la  fuccelfion  naturelle  des  idées.  Le  grec  , le 
latin , l’allemand  , font  des  langues  tranfpcfitives. 
Foye\  L.\ngue. 

Cette  dillinétion  efl  de  la  plus  grande  conséquence 
par  rapport  à la  méthode  d’étudier  & d’cnieigner 
les  langues.  Foye\  Méthode.  (.7/.  Beauzék.  ) 

ANALOGUE  , ANALOGIQUE,  f-ym. 

Les  Diélionnaires  définlflent  de  la  même  ma- 
nière les  deux  adieifllfs  analogue  & analogique  y 
qui  font  po.  rtan*:  bien  éloignés  d’etre  parfai-einent 
fynonymes.  C’efl  une  caufe  intrinsèque  qu*.  rend 
les  chofes  analogues  ^ c’ell  une  caule  extrinsèque 
qui  les  rend  analogiques . Sous  le  premier  afpeâ. 
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^Hes  tiennent  à un  prinijpe  efTenciel;  fous.  le  fécond, 
3 un  principe  accidentel.  Elles  peuvent  être  ana- 
logues fans  être  analogiques  ; parce  qu’elles 
peuvent  erre  fîjfceptibles  de  l’influence  de  l’Ana- 
iogie,  fan-  en  avoir  reçu  rimpreflion  : mais  les  chofes 
analogiques  font  nécefiairement  analogues  entre 
cLes  ; parce  que  l'Analogie  n’influe  en  effet  que 
fur  des  objets  correfpondants  & pareillement  fournis 
a ion  influence. 

Le  françois  On  dit  ^ le  latin  ZPAvVrtr  , & l’italien 
, font  trois  exprefllons  analogues;  parce 
qu  eLes  enoncept  la  même  pensée  , que  l’une  peut 
fervir  de  tradudton  à l’autre  , & que  le  même  tour 
pouvoir  ctre  adopté  dans  chacune  des  trois  langues  : 
mais  elles  ne  (ont  pas  analogiques;  parce  que  le 
tour  de  lexpreflTion  efl  différent  d’une  langue  à 
1 autre,  & que  l’une  ne  fauroit  être  la  verlîon’litté- 
rale  delautre,_on  du,  il  ejî  du,  U Je  du. 

Mais  le  françois  0-1  Ær,  & l’allemand  ffhm 
font  ceux  expreffions  analogues  & analogiques  : 
analogues  , parce  qu’elles  fe  correfpondent  dans  les 
ûeux  langues  pour  énoncer  la  même  pensée,  êc 
que  1 une  eff  la  tradudion  fidèle  de  l’autre  : ana- 
logiques , parce  que  le  tour  eft  femblable  dans  les 
deux  langues , & que  l’une  des  deux  phrafes  eii 
h wrffon  h,.erale  de  l’autre;  le  mot  frauçois  „„ 
Vient  par  Apocope  de  hom,  qui  fe  difoit  ancien- 
nement pour  novmrc;  & le  mot  allemand  man  ell  de 
nieme  venu  de  mann  ( homme  ). 

qui  commencent  à parler  notre 
a.  gue  , emploient  a la  vérité  des  mots  françois  • 
mais  rapportant  les  deux  langues  à la  même  pen- 
sce,  Ils  jugent  avec  raifon  que  les  deux  expreffions 
concluent,  que  les  deux 
tours  doivent  etre  analogiques  , ou  conformes  aux 
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procédés  de  l’Analog^^da. 
relTemblent  ni  ne  peuvent  reffembler  à ceux  qu’elle  ! 
. îorafe  t^ans  nm:  autre;  parce  que  les  Ufages  dif- 
iment  neceffairernent  dans  les  deux  idiomes,  & que 
n fo^-dement  a l’Analogie 

fin  r i Les  etrangers  parlent  donc  alors 

leur  langue  avec  des  mots  empruntés  d’une  autre; 
pu  liuilsffiivent  i Analogie  de  leur  langue,  & que 

celt  1. analogie  qui  en  caraftérife  i’elprit  : St  c’eff 
am  1 que  plufieurs  latiniftes  modernes , en  n’em- 
que  des  mots  latins,  mais  avec  des  tours 

To\Tr  " parient  fran- 

çois  en  h rance,  allemand  en  Allemagne  , polonois 

l'’"';'»’  V'  P-''"'  ‘“i" 

log.que.  ( ilt.  Heauzée.  ) 

ANALYSE,  i:  fi  Ce  mot eiî  arer  a’  s c 
jp  . ^ grec,  A J formé 

ûe  «.ds  ( rurfum  & dans  la  compofîtion  re  ) & 

de  folvo):  l’équivalent  efi  donc  refohuio 

( rejoluuon);  Jt  c’eft  en  effet  la  réfoiution  ou  a 
decompofitton  d’un  Tout  en  fies  parties , dans  la  vhe 
de  mieux  connoure  ce  Tout  au  moyen  de  la  con- 

nuLonsr  ^ de  leurs  combi- 


i.  .dnacyfe , en  Chimie  , efl  la  réfolution  des 
corps  en  leurs  parties  compofàntes  , afin  de  con- 
umtre  la  nature  & la  quantité  refiieflive  des  prin- 
cipes_  ce  leur  comnofition  , & les  eft'ets  phyfiques 
qui  doivent  en  reiulter,  J n 

^^nalyfe , en  Logique  & en  Mathématiques 
confifle  egalement  dansla  décompofltion  ou  réparation 
des  idees , pour  les  compsrer  les  unes  aux  autres 
de  la  manière  la  plus  favorable  aux  découvertes  qu’on 
envifage.  ^ 

H y a auffi  une  Analyfe  relative  ii  l’art  de  la 
paro.e;.&  c efl  de  celle-là  principalement  qu’il 
doit  ctre  queffion  ici.  Or  pour  ne  pas  confondre 
ri.  ’ conformément  aux  règles  de 
l logique  , diflinguer  entre  Difemrs  & 

Oiaifon.  Le  Difcours  eft  une  fuite  de  penfées  ren- 
dues_  fenfibles  par  l’Oraifon  ; & fOraifon  efi  la 
manueiration  des  penlées  par  la  parole  : ainfi,  les 
penfees  font  la  matière  du  Difcours , l’Oraifon  en 
elt  la  forme.  ( y oye:^  Oraison.  ) 

Relativement  à 'l’art  de  la  parole  , il  faut  donc 
diflinguer  deux  fortes  àlAnalyfes  : l’une , qui  dé- 
compofe  les  parties  du  Difcours;  & l’autre  , qui 
decempofe  les  parties  de  l’Oraifon. 

I.  La  première  efpèee  à! Analyfe  , que  je  nom- 
P/”^‘^“Lèrement  Analyfe  rationnelle^  con- 
lide  a faire  d’un  ouvrage,  un  précis,  un  abrégé 
• ^ Tl’  rie  le  faire  connoitre  en  raccour- 

ci;  11  fimt,  pour  y réuffir , Liflr  avec  juftefle  le 
véritable  efprit  de  l’auteur  ,;  expofer,  fidèlement 
c avec  clarté  , la  manière  dont  il  a traité  fbn  lujec  ; 
d-yelopper  fon  plan  ; faire  connoure  l’ordre  qu’il  a 
fum  , la  di:pofition  des  part.es,  les  rapports  des 
üDjets  entre  eux;  mettre  dans  tout  leur  jour  la  con- 
duite de  l’ouvrage,  le  but  de  l’auteur,  & Jes 
moyems  qu’il  a pris  pour  y parvenir.  Cette  forte 
oAnalyjei^oui  (e  faire  de  deux  manières,  que  je 
nommerois  volontiers,  l’une  didaclique , & l’aurre 
critique. 

Rr  ^ dAacîiqite  préfente  , sèchement 

& d un  ftyle  en  effet  didaftique  , le  fujet  de  l’ou- 

& foudiMilons,  les  principes  qu’il  pofe  dans  chaque 
partie,  les  confequences  qu’il  en  déduit,  la  natu  e 

d.  chacun  oe  fes  raifonnements , & à mefure  les 
d;derentes  figures  remarquables  qui  caraftérifent  le 
ton  de  chacune  des  parties  de  l’ouvrage,  les  divers 
mouvements  pathétiques  qui  réfultent  de  cette  variété 
des  tons  & du  ftyle , & enfin  la  manière  dont  l’ou- 
vrage eft  terminé. 

Cette  Analyfe  n’efl , pour  ainfi  dire  , que  le 
fquelette  de  1 ouvrage  , abfolument  dépouille  des 
chairs  qui  lui  donneroient  une  forme  décidée 
dénué  du  farg  qui  l’animeroit  & le  coloreroit  ’ 
prive  de  la  chaleur  qui  le  vivifieroit.  Mais  il  en 

e. t  de  ce  fquelette,  comme  de  celui  du  corps  hu- 
main préparé  par  un  anatomifle  habile  : c’efl  un 
ouvrage  de  l’art,  qui  en  facilite  l’intelligence  & 
qui  en  favorife  les  progrès.  Il  paroit  en  effet  que 
cefl  le  but  que  fè  font  propofé  les  ameurs  des 
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Analyfes  didacllques  , des  Oraifôns  de  Cicéron  & 
de  nos  bons  (ermonaires.  Le  P.  du  Cygne,  dans 
Ibn  ouvrage  intitulé  y?/.  T.  Ciceronis  oraiionum 
jdnaLyfis  rhetorica  perpétua , a voulu  faciliter , 
aux  étudiants  en  Rhétorique , la  connoiflance  de  la 
marche  de  l’orateur  romain , des  fondements  de  Ion 
éloquence  , des  moyens  qu'il  emploie,  & de  toutes 
les  reflburces  de  Part  dans  les  mains  d’un  grand 
maître  ; le  P.  Bretonneau  , ainli  que  les  autres  qui , 
à Ion  imitation , ont  donné  les  Analyfes  des  lèrmo- 
naires  qu’ils  ont  publiés , avoient  intention  de  mettre 
à la  portée  des  jeunes  prédicateurs  les  modèles  qu’ils 
leur  offroient,  & de  leur  tracer  en  quelque  forte 
la  voie  d’une  imitation  également  utile  & sure. 

2.  \S Analyfe  critique  élève  fes  vues  jufqu’à 
juger  de  l’ouvrage;  elle  en  examine  le  but.  Je 
plan,  l’exécution,  & le  llyle  même.  Elle  demande 
de  la  juHelTe  dans  l’efprit  ; pour  ne  pas  prendre 
le  change  , en  appuyant  fur  des  accelToires  au  pré- 
judice QU  principal  qu’on  négligeroit  : elle  fuppofe 
beaucoup  de  jugement  & de  goût  ; pour  bien  déméler 
les  principes  de  l’ouvrage , & pour  les  expoîer  avec 
précifion  & avec  netteté  : elle  exige  de  l’étendue 
dans  l’efprit,  un  grand  fonds  d’érudition,  & lùr 
tout  une  parfaite  connoiflance  des  régies  du  genre 
de  l’ouvrage  qu’on  examine;  pour  pouvoir  en  làilîr 
d’un  coup  d’œil  & en  raflembler  Ibus  un  même 
point  de  vue  toutes  les  parties , . en  marquer  la  dé- 
pendance réciproque,  & en  dillinguer  les  liai'ons 
& les  effets.  Mais  il  faut  principalement  que  VAna- 
lyfe  foit  impartiale  ; & que  le  jugement  du  Cri- 
tique ne  fe  relTente  en  aucune  faqon  , ni  des  pré- 
jugés de  l’amitié  ou  de  la  haine  , ni  des  ba/Ieflès 
de  l’intérêt , ni  des  chagrins  de  la  jaloafie , ni 
des  forfanteries  de  l’amour  propre. 

Des  Analyfes  critiques  de  nos  bons  ouvrages, 
fi  elles  étoient  bien  faites  ,■  lêroient  de  la  plus  grande 
utilité  pour  former  le  goût  des  jeunes  gens  à la 
compofition  : ils  y puiferoient  des  idées  laines  du 
beau  & du  vrai  ; ils  y reconnoitroient  la  route  qu’ils 
doivent  tenir,  & les  écueils  qu’ils  doivent  éviter; 
enfin  ils  y verroient  des  inodèles  excellents , dont 
les  beautés  réunies  dans  un  même  tableau  les  dil- 
poferoient  à une  imitation  avantageufè , & dont 
les  écarts  appréciés  avec  juftelTe  les  prélerveroient 
des  dangers  d’une  imitation  maladroite  & nuifible. 

Les  plaidoyers  des  avocats  généraux  , lorfqu’ils 
donnent  leurs  conclufions , (ont  de  véritables  Ana- 
lyfes critiques , dans  lefquelles  ils  réfument  & 
apprécient  les  moyens  des  deux  parties , expofes 
& débattus  auparavant  par  leurs  avocats  re.'pedifs. 
S’il  eft  particulièrement  utile  à ceux  qui  Ce  def- 
tinent  au  Barreau  , de  fitivre  aflidûment  ceux  de 
ces  magiflrats  qui  honorent  leur  profefiion  par  leurs 
fuccès  ; les  autres  , à quelque  genre  qu’üs  Ce  def 
tinent , ne  peuvent  manquer  d'en  tirer  parti , pour 
fo  former  dans  le  grand  art  de  faifir  avec  préci- 
fion , de  ralfonner  avec  juffefle  , de  s’énoncer  avec 
force  , & de  juger  avec  poids. 

Les  Analyfes  critiques  des  Nouvelles  de  la  Re'- 
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publique  des  Lettres  de  Bayle  , & celles  du  Jour- 
nal des  Savants^  (ont  des  modèles  d’impartialité, 
d’érudition , & de  fagefle  ; j’y  renvoie  les  jeunes 
littérateurs , pour  s’y  former  le  goût  ; & les  jour-, 
naliftes  , pour  y apprendre  l’étendue  des  devoirs 
que  leur  état  leur  impofe , & les  bornes  que  leur 
preferivent  la  juffice,  l’honnêteté,  & l’intérêt  même 
de  leur  gloire. 

IL  La  fécondé  efpèce  àlAnalyfe  relative  à 
l’art  de  la  parole  , que  je  crois  devoir  nommer 
Analyfe  grammaticale  , confiffe  à rendre  toutes 
les  rations  grammaticales  des  mots  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  phrafes  : ce  qui  Ce  réduit  à faire 
la  contlruftion  de  chaque  phrale  ; à fupléer  les 
vides  de  rEllipfe  ; & à rendre  compte  du  rang , 
de  la  forme,  & du  fens  particulier  de  chaque  mot. 

On  trouvera  les  principes  les  plus  généraux 
de  cette  Analyfe  , principalement  aux  articles 
Construction  .Ellipse,  Inversion  , Méthode; 
& dans  plufieurs  articles  moins  généraux  , comme 
Génitif  , Infinitif,  Subjonctif,  Supirla- 
TiF  , &c.  Il  y a,  dans  l’article  Méthode  , V Ana- 
lyje  grammaticale  d’une  phrafe  latine  de  Cicéron  ; 
& dans  l’article  Construction  , celle  de  l’idyle 
de  Mad.  des  Houlières,  Intitulée  Les  moutons. 

Dans  l’ouvrage  de  Prifeien  fur  la  Grammaire, 
les  livres  XVII  & XVIII , intitulés  De  conjlruc- 
tione  partium  orationis  , pofènt  en  détail  les  prin- 
cipes de  {'Analyfe  grammaticale  , telle  que  ce 
grammairien  la  concevolt.  Outre  ces  deux  livres 
dogmatiques  , l’aute«r  a mis  à la  fuite  un  ouvrage 
particulier  , qui  eft  comme  la  pratique  de  ce  qu’il 
a enleigné  auparavant  ; Prijciani  grammatici 
partitiones  verfuutn  XII  Æneidos  principalium  : 
c’eft  ce  qu’on  appelleroit  aujourd'hui  dans  les  écoles, 
Les  parties  & la  conjlruclion  de  chaque  premier 
vers  des  XII  livres  de  V Enéide. 

La  Grammaire  anglolfê  écrite  en  latin  par  Wallis 
f IV.  Edit.  1674.  à Oxford)  eft  auftl  terminée 
par  un  ouvrage  pareil,  intitulé  Praxis  gramma- 
tica  ; & c’eft  en  effet  V An  f y fe  grammaticale  de 
rOrahôn  dominicale  &du  Symbole  des  apôtres  écrits 
en  anglois. 

Le  P.  Giraudeau  a mis  de  même  des  Analyfes 
grammaticales  à la  fin  de  chacune  de  fes  trois 
Grammaires  grèques , pour  les  cinquièmes , pouc 
les  quatrièmes  , & pour  les  troifièmes. 

Tous  ces  exemples  font  autant  de  témoignages 
rendus  à l’utilité  de  cette  Analyfe  pour  l’intelligence 
des  langues.  Malgré  ce  concours  de  témoignages , qui 
ne  peuvent  être  que  le  réfultat  de  l’expérience  des 
grammairiens  anciens  & modernes  qui  les  ont  ren- 
dus , quelques  fpéculateurs  ont  voulu  récemment 
fupprlmer  la  méthode  à'analvfer  les  phrafes  dans 
l’enfêignement  des  langues.  C’eft  vouloir  dérober  à 
la  Jeuneffe  un  des  (êcours  les  plus  utiles , non  feule* 
ment  pour  l’intelligence  des  langues , mais  encore 
pour  tout  le  refte  de  leurs  étu  '.es  J’ai  difeuté  ail- 
leurs & apprécié  cette  opinion  nouvelle,  In- 

version. ( M,  JSeauzée.) 

ANAPESTE, 
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* ANAPESTE,  r.  m.  Terme  de  la  Poéfie  grèque 
& latine  , qui  défigne  un  pied  Cmple  ^de  trois 
13'llabes  , deux  brèves  & une  longue  ; comme 
Sapiens legercnt , dormnï , &s. 

Ce  mot  vient  du  grec  AnuTs-enço;  ( Rétro  per-^ 
eujjlis  ) , dérivé  ds  AiaTrdta  ( Rétro  percutio  ) : RR. 
kl*  ( rétro  ) , & ( percutio  ).  Ce  pied  efl  ainfi 

nommé  , parce  que  ceux  qui  danlbient  félon  la 
cadence  qu  il  marque  , frappoient  la  terre  d’une 
façon  toute  contraire  a celle  qui  le  gardoit  dans 
ie  dadyle:  auffiles  grecs  Pappeioient-ils  A'tTt^u.KT^j- 
Ao?  , Antidaclyle.  ( M.  üeauzée.  ) 

^ Les  grecs , dont  1 oreille  avoit  une  lên/îbillté 
fi  délicate  pour  le  nombre  , avoient  rélèrvé  i'Atta- 
pejle  aux  poéfies  légères , comme  le  Dadyle  aux 
poèmes  héroïques  ; & en  effet,  quoique  ces  deux 
mefures  foient  égales  , le  Dadyle , frappé  fur  la 
première  lÿllabe  , a plus  de  gravité  dans  là  marche 
que  lAnapeJle^^  frappé  fur  la  dernière. 

On  a obfervé  que  la  langue  françoilè  a peu  de 
Dadyles  & beaucoup  à'AnapeJîes.  Lully  lèmble 
etre  un  des  premiers  qui  s’en  Ibit  apperçu , & lôn 
récitatif  a le  plus  (ôuvent  la  marche  de  ce  Dadyle 
renverle.  ■' 

> 1*^®  conclure  que  nos  vers  héroïques, 

ou  1 Anapejîe  domine  , ne  Ibient  pas  fiilceptibles 
d un  caradere  grave  & majeffueux  : il  fufîit,  pour 
le  ralentir,  d y entremêler  le  Spondée;  & 

alors  alfujetti  par  la  gravité  du  Spondée 
neli  plus  que  coulant  & rapide,  & celTe  d’être 
lautillant. 


(f  J observerai  même  à ce  propos  que  , dans  notre 
declamsation^  ainfi_  que  dans  notre  Mufique , rien 
n eli  moins  invariable  que  le  caradère  que  les  an- 
ciens attnbuoientaux  différents  pieds  ; que 
par  exemple  , le  pied  tragique,  efl: , dans  nos 
vaudevilles  & dans  nos  airs  de  danfe  , auiTi  fautillant 
que  \-n  Choréej  que  le  Dacfyle  ^ le  pied  favori  de 
1 Ispopee  , imite  , quand  on  veut , tout  aulïi  bien 
que  1 Anapefle , un  galop  rapide  , & d’autant  plus 
leger  que  les  derniers  temps  lônt  en  l’air  ; & qu’au 
contraire  VAnapeJle  exprime,  quand  on  veut,  la 
langueur  & l’abattement , en  glilTant  mollement 
lut  les  deux  premières  fyllabes , & en  appuyant 
lur  la  derniere  ; comme  dans  ce  vers  : 

N allons  point  plus  avant  : demeurons  , chère  (Snone. 
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I OU  Spondées , comme  on  veut  ou  coiftime  on  peut  : 
le  quatrième  efl  ordinairement  Anapefle;  ou  s’il 
efl  quelquefois  Spondée , il  faut  que  l’Anapefle  là 
trouve  au  moins  dans  l’un  des  trois  premiers , làns 
quoi  le  vers  ne  feroit  plus  Anapeflique.  Voilà 
probablement  la  règle  primitive;  & D.  Lancelot 
{ Aleth.  iac.)  oblèrve  qu’originairement  cette  Ibrte 
de  vers  n étoit  compofée  que  d’Anapeflcs  : » mais , 

» dit-il,  comme  on  s’efl  donné  la  liberté  de  mettre^ 

» au  lieu  de  1 Anapefle  , le  Spondée  ou  le  Dac- 
» tyle,  qui  ont_  la  même  quantité,  favoir  quatre 
» temps;  il  arrive  que  ce  vers,,  quoique  nommé 
” Anapejlique , n’a  quelquefois  aucun  .\napefle. . . . 

» Il  ne  demande  point  de  célure.  « 

Il  y a auflTi  des  vers  Anapejliques  de  deux  pieds, 
qui  quelquefois,  comme  les  autres  , n’ont  point 
d Anapefles. 
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Le  rhythme  efl  donc  un  moyen  d’expreflion,  chan- 
geant félon  le  mouvement  & l’inflexion  de  la  voix  • 
& loriqu’on  lui  attlbue  un  caradère  inaltérable  * 
on  efl  préocupé  de  quelque  exemple  particulier  ’ 
que  mille  autres  exemples  démentent.)  ( M Mar 

MON  TEL.)  ^ 


(N;)  ANAPESTIQUE.  adj.  On  nomme  ainfiune 
du  mot  Anapejîe  ; c’efl  Je  fens 

IJ  y a des  vers  Anape/Iîques  de  quatre  pieds 
«lent  les  trois  premiers  font  Anapefles , ou  Dadyles 
Cramm.  ET  Littèrat.  Tome  I.  , ’ 


■p  .-^N-APKORE.  f f.  Elpèce  particulière  de 
Répétition  ( Voyeri  Répétiticm  ) , par  laquelle  on 

deTSfon  ^ manière  divers  membres 

Je  citerai  en  exemple  un  morceau  de  Maffiilon, 
ou  iieoN  Anaphores  ^ réunies  & marchapt  parailèie- 
ment,  font  immédiatement  fliivies  d’une  iroifième 
qui  fait  la  clôture.  » Vous  vécu  impudique* 

» vous  mourrei  • vous  ave\  vécu  ambitieux  * 
vous  rnoiirre\  fans  que  l’amour  du  monde  & de 
» les  vains  honneurs  meure  dans  votre  coeur:  vou^ 
» vécu  moUement , fans  vice  ni  vertu  ; vous 
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» mourre\  lâchement  & fans  compon5;îofl  i vous 
» av€-{  vécu  irréfblu  , faifânt  fans  celle  des  projets 
» de  pénitence  & ne  les  exécutant  jamais  ; vous 
» mourre-[  plein  de  défirs  & vide  de  bonnes  œuvres: 
» vous  ave\  vécu  inconftant , tantôt  au  monde 
» tantôt  à Dieu  , tantôt  voluptueux  & tantôt  pé- 
» nitent,  & vous  laiflant  décider  par  votre  goût 
» Bl  par  Talcendant  d’un  caradère  changeant  & 
» léger  ; vous  mourre\  dans  ces  triftes  alternatives, 
« & vos  larmes  au  lit  de  la  mort  ne  feront  que 
» ce  qu’elles  avoient  qté  pendant  votre  'vie  , c’eft 
» à dire  , un  repentir  palTager  & fuperficiel , des 
« fôupirs  d’un  cœur  tendre  & fènfible,  mais  non 
« pas  d’un  cœur  pénitent.  En  un  mot  vous  mourrez 
» dans  votre  péché  ; dans  ce  péché  , où  vous 
» crouplflez  depuis  fi  long  temps  ; dans  ce  péche\ 

qui  efl  plus  a vous  que  tous  les  autres , parce 
» qu’il  domine  dans  vos  mœurs  & dans  votre 
» tempérament  ; dans  ce  péché ^ qui  efl  comme 
» né  avec  vous,  & qu’une  vie  entière  n’a  pu 
» corriger.  « ( Lundi  de  la.  II.  fem.  de  Carême. 
Part.  I.  ) 

Citons  un  exemple  de  Cicéron  : il  commence 
là  I.  catilinaire  par  une  vigoureufê  apoflroplie  à 
Catilina  , & continue  ainfi  par  une  Anaphore  très- 
prefiante  : 


Nihil  -ne  tenoclurnuni 
prœfidiiitn  Palatii , ni- 
hil  urhis  vi^iliæ , nihil 
timor populi.^  nihil  cort- 
curfus  bonarum  om- 
nium , nihil  hic  munitif- 
jimiis  hahendi  Senatiis 
locus  , nihil  horum  ora 
vultufque  moverunt  ? 

ceux  qui  font  ici , n’ont 
£on  l 


Quoi  ni  la  garde  qu’on 
fait  la  nuit  fur  le  mont  Pa- 
latin , ni  les  fêntinelles  ré 
pandues  dans  la  ville  , ni 
la  terreur  du  peuple  , ni  le 
concours  de  tous  les  gens 
de  bien  , ni  le  choix  de 
cetœ  fortereiïe  pour  y con- 
voquer le  Sénat , ni  les  re- 
gards & la  contenance  de 
de  fur  vous  aucune  impref 


Quelque  ufàge  que  l’on  falTe  de  cette  figure,  il 
efl  aisé  de  lentir  qu’elle  efl  fingulicrement  propre 
à fixer  l’attention  , à faire  des  impreffions  pro- 
fondes ; parce  qu’elle  appuie  d’une  manière  mar- 
quée fur  les  idées  qu’on  veut  inculquer  , fur  les 
motifs  qu’on  veut  faire  fèntir,  fur  les  objets  aux- 
quels on  veut  in  ère  fier.  D’où  il  fuit  qu’une  Ana- 
phore qui  n’appuieroitque  fur  des  idées  indifférentes, 
feroit  un  vice  plus  tôt  qu’un  ornement  dans  l’Élo- 
cution. 

Anaphore  fignifie  en  grec  Répétition.  A’ vettpoix 
du  verbe  «vcscpEpo  , composé  de  kéa  ( re , rurjum  ) 
& de  <p£ç*) , ( fero  ).  C’ell  donc  fimp.ement  le  nom 
du  genre,  qui , fous  une  autre  forme,  efl  appliqué 
à une  efpèce  particulière  & lèrt  à U diflinguer. 
{M.  Aeauzée.) 

(N.)  ANASTROPHP.  f.  £ Efpèce  particulière 
d’Inverfion  ( Foye\  Inversion  ) , qui  renverfe 
l’ordre  naturel  qui  doit  être  entre  deux  mots  dont 


l’ufl  efï  ftécelTaîrement  lié  à l’autre.  Mecum  , 
cum  , fecum  , nobifeum , vobifeum  , quocum  , 
quibufeum  , au  lieu  de  cttm  me  , cum  te  , cum 
Je  , cum  nobis , cum  vobis , cum  quo , cum  qui- 
bus^  font  des  exemples  éé Anajlrophe  , reçus  dans 
la  langue  latine  à l’exclufion  meme  des  phrafès 
naturelles. 

Quintilien  cite  aulTi  quibus  de  rébus  ; 8c  l’on 
peut  par  conséquent  y ajouter  toutes  les  confiruftions 
pareilles , quam  ob  rem  ou  quamobrem , quapropter^ 
quocirca  , quem  ad  jinem  , quo  ujque , quütcw 
nus  , &c. 

Virgile  en  fournit  des  exemples  remarquables  ; 
Saxa  per  & J'copulos  ( III.  Georg.  176  ) ; Ita- 
liam  contra  ( I.  Æn.  13);  Tranjlra  per  & remos 
( V.  Æn.  6^3  ) ; au  Heu  de  per  faxa  8c  Jcopulos  y 
contra  Italiam  y per  iranflra  & remos. 

Properce  a une  locution  de  ce  genre  qui  paroît 
hardie,  quam  prias  pour  priiis  quam. 

Les  premiers  exemples,  où  cum  tù.  tranfposé, 
ont  été  introduits  par  l’Euphonie  , ou  même  pac 
une  forte  d’Euphémilhae  ; les  autres , où'  le  con- 
jondif  fè  trouve  à la  tête  , font  dus  à la  néceffité 
de  le  rapprocher  le  plus  qu’il  efl  pofïible  de  fon 
antécédent  : ces  deux  raifons  font  piaufibles  par- 
tout , & c’eft  pour  cela  que  ces  manières  de  parler 
font  devenues  communes  dans  la  proie;  mais,  comme 
Il  on  avoir  voulu  rapprocher  le  mot  iranfposé  de 
fà  place  naturelle  , on  n’en  a fa't  qu’un  mot  avec 
celui  qui  le  déplace  ; mecum , vobijeum , quamo- 
brem , quapropter  y &c.  Quant  aux  exemples  de 
Virgile  -8t  de  Properce,  ils  viennent  de  la  contrainte 
de  la  verfificotion  ; & c’efl  pour  cela  qu’on  n’en 
trouve  point  de  pareils  en  profè  : ce  font  des  li- 
cences , c’efl  à dire , des  fautes  réelles.  — 

Il  auroit  donc  fùffi  d’employer  le  terme  d’/;t- 
verJiüUy  pourdéfigner  le  renvenèment  des  exemple» 
univerfellement  adoptés  ; & par  rapport  à ceux  qui 
ne  paroilTent  être  que  des  hardiefiès  poétiques , il 
falloir  fe  fèrvir  du  terme  éCHyperbate  ou  de  celui 
de  Synchife , félon  le  jugement  qu’on  en  auroit 
porté  ( f^oyei  ces  mots  ) : la  multiplication  inutile 
des  termes  ne  vient  que  de  la  confufîon  des  idées , 
& la  produit  à fbn  tour. 

Notre  langue,  eflenciellement  attachée  à l’ordre 
analytique  , a toutefois , dit  - on  , autorisé  une  efo 
pèce  éi  Anajlrophek  l’égard  de  la  prépofition  durant  : 
& en  effet  l’on  dit  très-bien,  Il  jouira  de  ce  re- 
venu fa  vie  durant  , Il  a eu  la  fièvre  fix  mois 
durant , Pai  été  chargé  de  cette  tutelle  huit  ans 
durant  ; plus  tôt  que  durant  fa  vie  , durant  fix 
mois  y durant  huit  ans.  Mais  on  fe  trompe  en  tout 
cela.  Durant  fa  vie  efl  une  véritable  Inverfion  de 
l’ordre  analytique  ; fa  vie  durant  efl  dans  l’ordre: 
fa  vie  efl  le  fûjet  de  durant , participe  du  verbe 
durer  ; 8c  l’ufàge  fréquent  de  l’Inverfion , dans 
une  langue  analogue,  a fait  croire  que  durant  étoit 
utie  prépofition. 

Anafirophe  en  grec  fignifie  Renverfement  ou  • 
Inverfion , parce  qu’en  effet  l’ordre  naturel  d»s 
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MTÔfS  Côrri^latirs  y efl  renversé.  A’mç/iô<p*,  de  «vJs 
retio')  & de  {verio).  [M>  Heauzèe.) 

(N.)  ANCÊTRES  , AÏEUX,  PÈRES.  Syn, 
Ces  expreffions  ne  font  fynonymes , que  lorfque  , 
fans  avoir  egard  à la  propre  famille , on  les  applique 
en  général  & indifiinéiement  aux  perlônnes  de  la 
nation  qui  ont  précédé  le  temps  auquel  nous  vivons. 
Elles  dififèrent  en  ce  qu’il  le  trouve  entre  elles  une 
gradation  d’ancienneté;  de  façon  que  le  lîècle  de 
...nos  /^e'res  a touché  au  nôtre,  que  nos  Aieux  les 
^ ont  devancés  , & que  nos  Ancêtres  lônt  les  plus 
reculés  de  nous. 

Les  ulâges  changent  fi  promptement  en  France , 
que,  fi  nos  Pères  revenoient  au  monde,  ils  ne 
reconnoitroient  point  l’éducation  qu’ils  ont  donnée 
à leurs  enfants  ; & nos  Aïeux  imagineroient  que 
^s  ^etrangers  ont  pris  la  place  de  leurs  neveux. 
Quelque  relpeâable  que  foit  ce  que  nous  tenons 
de  nos  Ancêtres  ^ il  ne  doit  point  l’emporter  fiir  ce 
que  difte  la  railbn.  {Vabbê  Gikard.  ) 

Nous  ^mmes  defcendants  des  uns  & des  autres: 
niais  fi  l’on  veut  particularifèr  cette  delcendance; 
il  faut  dire  que  nous  lômmes  les  enfants  de  nos 
Peres,  les  neveux  de  nos  Aïeux  ^ & la  po/lêrué 
de^  nos  Ancêtres.  Le  lecteur  me  pardonnera  , fi  je 
lui  rappelle  à ce  fujet  une  belle  firophe  d’Horace 
^ ''’i'  4O  » & l’heureulê  imitation  qu’en 

a faite  J.  B.  RoulTeau  (I.  Pp.ij,  iip)  : 

Dumnofa  quid  non  imminuit  dics  ? 

Ætas  Parentum  , pejor  Avis  , tulit 
2ïos  ntquiores , mox  daturot 
Progeniem  vitiofwrem. 

Chaque  âge  vie  augmenter  nos  mîfères; 

Et  nos  Aïeux,  f\as  méchants  que  leurs  Pire», 
Mirent  au  jour  des  Fils  plus  méchants  qu’eux. 
Bientôt  fuivis  par  de  pires  Fleveux. 

refle , quoi  qu’en  dite  l’abbé  Girard , je 

quon  peut  fe  fervir  des  memes  termes 

pour  exprimer  la  defcendance  des  familles  , avec  les’ 
memes  differencesprifes  de  la  gradation  d’ancienneté. 

Le  Page  , content  de  la  fortune  médiocre  de  Tes 
reres,  ne  longe  point  à l’augmenter  par  des  in- 
trigues ou  des  indignités  : lupérietir  aux  goûts  éphé- 
mères qui  lôutiennent  le  tourbillon  preftigieux  des 
modes,  il  honore  Sc  conferve  la  louable  fimplicité 
de^  les  Ateux  ; 8c  il  ne  voit , dans  la  noblefîe 
quil  tient  de  Ces  Ancêtres,  que  l’obligation  qu’elle 
lui  impofe  de  menter  la  nobleffe  perfonelle  que  la 
Vertu  lèule  peut  donner. 

Juftifierai-je  dans  cet_  exemple  le  choix  des 
ermes  . Une  fiicceffion  immédiate  tranfinet  la  for- 
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cetrês  étant,  à cet  égard,  pour  leur  Pofîêrite',  de# 
gens  d’un  autre  monde. 

_ On  fait  quel  relief  la  Nobleiïe  tire  de  Con  an- 
cienneté : aimant  à s envelopper  dans  les  ténèbres 
des  temps  les  plus  reculés  , elle  oublie  Tes  Pères  ^ 
les  Aïeux  , 8c  ne  parle  que  de  Tes  Ancêtres.  Toutes 
ces  expreffions  fe  rapportent  évidemment  à la  defeen- 
dance  des  générations  dans  une  même  famille. 

( M.  Beauzée,  ) 

(N.)  ANCÊTRES  , PRÉDÉCESSEURS.  Syn. 

^ Chacun  de  ces  mots  défigne  ceux  à qui  l’on  lue-, 
cede  dans  un  certain  ordre  , & c’eft  la  différence 
de  cet  ordre  qui  fait  la  fignification  des  deux  ter- 
mes. Le  premier  efi:  relatif  à l’ordre  naturel  ; 1® 
ftcond  , à l’ordre  politique  ou  focial.  Nous  fucccdons 
a nos  Ancêtres  par  voie  de  génération  ; leur  làna 
coule  dans  nos  veines.  Nous  fuccédons  à nos  Prê~ 
dêcejfeurs  par  voie  de  fait  & de  fubflitiuion  ; leur# 
emplois  ont  paffé  de  leurs  mains  dans  les  nôtres. 

Les  Ancêtres  d’un  roi  font  des  hommes  dont  il 
deffend  par  le  làng  ; les  P rêde'cejfeurs  lônt  les  rois 
qui  ont  occupé  le  même  trône  avant  lui.  Ainfi  , le» 
rois  de  franco,  depuis  Philippe  le  Hardi  jurqu’à  Henri 
ni , lônt  les  P rêde'cejfeurs  de  Henri  IV  , fans  être 
les  Ancêtres  : les  princes  de  la  maifôn  de  Bourbon , 
enjemontant  depuis  Antoine,  roi  de  Navarre,  jufi- 
qu  à Robert,  comte  de  Clermont  en  Beauvoifis’,  fils 
de  faint  Louis  , lônt  les  Ancêtres  de  Henri  IV  , & 
non  lès  Pre'decejfeurs  lùr  le  trône  de  France  ;’les 
rois  depuis  làint  Louis , en  remontant  jufqu’à  Hu- 
gues Capet , lônt  lès  P redêcejfeurs  8c  Ces  Ancêtres. 

(,  M.  Meauzée.  j 


tune  des  Pères  aux  Enfants.  Le  contralîe  de  la 
•Implicite  des  mœurs  avec  l’affèterle  des  modes 
paffageres  eft  affez  fenfible  entre  les  AïTx  8c 

prefque  pas  à une 
qioindre  diftance  , entre  les  Pères  8c  les  Enfants  ; il 
teroit  choquant  a une  plus  grande  défiance  , les  An- 


ANCIENS,  C.  m.  pl.  ( Belles-Lettres.)  Il  Ce  dit 
particulièrement  des  écrivains  & des  artifies  de  l’an- 
cienne Grèce  & de  l’ancienne  Rome. 

Dans  les  dialogues  de  Perrault,  intitulés  , Paral- 
lèle des  Anciens  & des  Modernes  , l’un  des  interlo- 
cuteurs  prétend  que  c’efl  nous  qui  lômmes  les  An- 
ciens.  «N’eff-ilpas  vrai,  dit-il,  que  la  durée  du 
I monde  eft  communément  regardée  comme  celle  de 
‘ la  vie  d’un  homme  ; qu’elle  a eu  Ton  enfance  , fa 
jeuneffe  , & fon  âge  parfait  ; 8c  qu’elle  eft  préfente- 
ment  dans  la  vieillelfe  ? Figurons  - nous  de  même 
que  la  nature  humaine  n’eff  qu’un  feul  homme.  Il 
eft  certain  que  cet  homme  auroit  été  enfant  dans 
1 enfance  du  monde,  adolefcent  dans  Ton adolefcence 
homme  parfait  dans  la  force  de  (ôn  âge  , & que 
préfentement  le  monde  & lui  feroient  dans  leurvieil- 
leüe.  Celafuppofé,  nos  premiers  pères  ne  doivent-ils 
pas  etre  regardés  comme  les  enfants  ; &nous , comme 
les  Vieillards  &:  les  véritables  .Anciens  du  monde? 

Ce  lôphifine  ingénieux , d’après  lequel  on  a.  dit 
plailamment , Le  monde  ejl  fi  vieux  qu'il  radote  , 
a ete  pris  un  peu  trop  à la  lettre  par  l’auteur  du 
P a.rallele.  \\  peut  s’appliquer  avec  quelque  iuftefle 
aux  connoiflances  humaines , au  progrès  des  Icien- 
ces  & des  arts,  à tout  ce  qui  ne  reçoit  fon  accroilTe- 
Oient  & fa  maturité  que  du  temps.  Mais  qu’il  eq 
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(bit  de  même  du  goût  & du  génie  , c’efî  ce  que 
Perrault  n’a  pu  sérieufement  penfer  Sc  dire.  lei  les 
caprices  de  la  nature  , les  circonllances  combinées 
des  lieux,  des  hommes,  & des  choies,  ont  tout  fait, 
fans  aucune  règle  de  lûcceffion  & de  progrès.  Où 
les  caufes  ne  font  pas  conftantes  , les  effets  doivent 
être  bizarrement  divers. 

L’avaniage  que  Fontenelle  attribue  aux  Moder- 
nes d’écre  montés  fur  les  épaules  des  Anciens  , eft 
donc  bien  réel  du  côté  des  connoiiïances  progrefli- 
ves,  comme  la  Phyfique  , l’Allronomie  , les  Mécha- 
niques  : la  mémoire  & l’expérience  du  palTé  , les 
vérités  qu’on  aura  fàifies  , les  erreurs  où  l’on  fera 
tombé  , les  faits  qu’on  aura  recueillis  , les  (ecrets 
qu’on  aura  (ùrpris  & dérobés  à la  nature,  les  (biip- 
çons  r.'.cine  qu’aura  fait  naître  l’induétion  ou  l’ana- 
logie , feront  des  richelîès  acquifès  ; & quoique,  pour 
palier  d’un  lîècle  à l’autre , il  leur  ait  fallu  franchir 
d’immenlès  déferts  d’ignorance,  il  s’eft  encore  échap- 
pé , à travers  la  nuit  des  temps  , allez  de  rayons 
de  lumière  , pour  que  les  obfervations , les  décou- 
vertes , les  travaux  des  Anciens  ayent  aidé  les  Mo- 
dernes à pénétrer  plus  avant  qu’eux  dans  l’étude  de 
de  la  nature  & dans  l’invention  des  arts. 

Mais  en  fait  de  talents , de  génie,  & de  goût  , la 
fuccelîion  n’eft  pas  la  même.  La  raiibn  & la  vérité 
fe  tranfmettent  , l’indullrie  peut  s’imiter  ; mais  ie 
génie  ne  s’imite  point,  l’imagination  & le  (êntiment 
ne  palTent  point  en  héritage.  Quand  même  les  facul- 
tés naturelles  (croient  égales  dans  tous  les  (îècles , 
les  circonllances  qui  développent  ou  qui  étouffent  les 
germes  de  ces  ficultés  , (è  varient  à l’infini  : un 
feui  homme  changé  , tout  change.  Qu’importe  que 
ibus  Attila  & fous  Mahomet  la  nature  eût  produit 
les  mêmes  talents  que  fous  Alexandre  & fous 
Augufle  ? 

11  y a plus  : après  deux-mille  ans , la  vérité  enfe- 
relie  le  retrouve  dans  lapureté  comme  l’or;  & pour 
la  découvrir  , il  ne  faut  qu’un  feul  homme.  Copernic 
a vu  le  lÿ-llême  du  monde , comme  s’il  fût  Ibrti  tout 
récemment  de  l’école  de  Pythagore.  Combien  d’arts 
& combien  de  Iciences , après  dix  lîècles  de  barba- 
rie , ont  repris  leurs  recherches  au  même  point  où 
l’Antiquité  les  avait  laiffées.^ 

Mais  quand  le  (lambeau  du  génie  efl  éteint;  quand 
le  goût , ce  lentimentfi  délicat , s’ell  dépravé  ; quand 
l’idée  elfencielle  du  Beau  , dans  la  nature  & dans  les 
arts  , a fait  place  à des  conceptions  puérijes  & fantaP 
q,ues , ou  ablùrdes  & monllrueulês  ; quand  toute  la 
mafle  des  efprits  ell  corrompue  dans  un  fiècle  , & 
depuis  des  ficelés  : quels  lents  efforts  ne  faut-il  pas 
à la  rai(ôn  & au  génie  même  , pour  le  dégager  de  la 
rouille  de  l’ignorance  & de  l’habitude  ; pour  difeer- 
iter  ,*  parmi  les  exemples  de  l’Antiquité  , ceux  qu’il 
efl  bon  de  lùivre  & ceux  que  l’on  doit  éviter  l 

Perrault , (es  partifàns  , &fès  adverfâires  ont  fous 
eu  tort  dans  cette  di/pute  : aux  uns , c’efl  le  bon  goût 
ou  imanque;  & aux  autres,  la  bonne  foi. 

Quelle  pitié  de  voir,  dans  les  Dialogues  fur  les 
Anciens  & les  Modernes , opuofèr  lérieuLment  Mè-  , 
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zerai  à Tite-Live  & à Thucydide,  fans  daigner  par- 
ler de  Xénophon  , de  Sallude , ni  de  Tacite  : de 
voir  oppofèr  l’avocat  Le  Maître  à Cicéron  & à Dé- 
mcllhene  ; Chapelain  , Delmarets , Le  Moine , Scu- 
déri , à Homère  & à Virgile  : de  voir  déprimer 
V Iliade  BiV Enéide.,  pour  exalter  le  Clovis le  Saint- 
Louis  , Y Alaric  , la  Eucelle  : de  voir  donner  , aux 
romans  deYAflréey  de  Cléopâtre,  deCyraj,  de 
Clélie  , le  double  avantage  de  n’avoir  aucun  des 
défauts  que  don  remarque  dans  les  aticiens  poètes , 
& d’offrir  une  infinité  de  beautés  nouvelles , notam- 
ment plus  d'invention  & plus  d'ejprit  que  les  poè- 
mes d'Homère  : de  voir  préférer  les  poéfîes  de  Voi- 
ture , de  Sarazin  , de  Benferade  .,pour  leur  galan- 
terie fine  , délicate  ,fpiritueLle , à celles  de  Ttbulle , 
de  Properce  , 8f  d'Ovide  , &c,  ! 

Il  n’efl  pas  étonnant , je  l’avoue,  qu’un  parallèle 
fi  étrange  ait  ému  la  bile  aux  zélateurs  de  l’Anti- 
quité ; mais  aufli  dans  quel  autre  excès  ne  font-ils 
pas  tombés  eux-mêmes  i Une  fi  bonne  caufê  avoit-elle 
befbin  d’être  fôutenue  par  des  injures  ? étoit-ce  à la 
groffièreté  pédantefque  à venger  le  goût?  Leur  mau- 
vaife  foi  rappelle  ce  que  l’on  raconte  d’un  homme 
qui  par  fyftêiiTe  ne  convenoit  Jamais  des  torts  de  Tes 
amis:  on  lui  en  demanda  la  raifon  ; Si f avouais, 
dit-il , que  mon  ami  ejl  borgne  , on  leucroiroit  aveu- 
gle. Jvlais  les  amis  des  Anciens  n’avoient  pas  cette 
tnjuftice  à craindre  ; & d’ailleurs  ne  voyoient-ils  pas 
que  ne  rien  céder  , c’étoit  donner  prlfe  fur  eux  & 
préfënter  un  côté  folble  ? Avoit-on  befôln  de  leur 
aveu,  pour  (avoir  que  les  grands  hommes  qu’ils  dé- 
fendoientétoient  des  hommes  ? On  fait  bien  que  l’iné- 
galité efl  le  partage  du  génie.  Avoîent-üs  peur  que 
les  beautés  d’Homère  ne  fiffent  pas  oublier  les  dé- 
fauts ? PüurquoPne  pas  reconnoitre  que  de  longues 
harangues  étoient  déplacées  au  milieu  d’un  combat  ; 
que  des  Comparaifens  prolongées  au  delà  de  la  Simi- 
litude , choquoient  le  bon  Cens  & le  goût;  qu’un® 
foule  de  détails  pris  dans  les  mœurs  antiques,  mais 
fans  nobleiTe  & fans  intérêt , n’étoient  pas  digne» 
de  l’Épopée  ; que  le  langage  des  héros  d’Homère 
étoit  (buvent  d'un  naturel  qui  ne  peut  plaire  dans 
tous  les  temps  ; que  fi  Homère  a voulu  (ê  jouer 
de  fès  dieux  en  les  repréfèntant  railleurs,  colères , 
emportés , capricieux , il  a eu  tort;  que  s’il  les  a 
peints  de  bonne  foi , d’après  la  croyance  publique  , 
il  n’eft  que  pardonnable  de  n’avoir  pas  été  plus 
philofophe  que  (ôn  fiècle  ; & que  , s’il  les  a imagi- 
nés tels  lui  même,  il  a dormi  & fait  de  ridicules 
(ônges  ? Après  avoir  reconnu  ces  défauts , n’avolt- 
on  pas  à louer  en  lui  la  Poéfie  au  plus  haut  degré  % 
le  coloris  & l’harmonie  ; la  bardielfe  du  deffein  & 
la  beauté  de  l’ordonnance;  la  plus  étonnante  fécon- 
dité , (bit  dans  l’inveniion  de  (es  caradères  , (oit 
dans  la  compofition  de  fes  groupes;  la  véhémence 
de  fès  récits  & la  chaleur  de  fes  peintures  ; la  gran- 
deur même  de  lôn  génie  dans  l’ulàge  du  merveil- 
leux ; le  premier  don  du  poète  enfin  , l’art  de  tout 
animer  & de  tout  aggrandir  , cet  art  créateur  & 
fécond  qui  a frappé , rempli , échaufié  tant  de  tête- 
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âaiis  (ous  les  fiècles  , & tant  donné  à peindre  , après 
lui , & à la  plume  & au  pinceau  i’ 

Après  avoir  avoué  que  dans  V Ênéids  l’aaioii  man- 
quoit  de  rapidité,  de  clialeur,  & de  véhémence;  que 
les  pallions  s’y  méloient  trop  lareir.ent , & lailioienc 
de  trop  grands  intervalles  vides  ; que  tous  les  ca- 
raéières,  excepté  Didon  , étoient  foibiement  d-.-üi- 
res  ; que  celui  d’Énée  fur  tout  n’avoit  ni  fiîrce  ni 
grandeur  ; que  les  lix  derniers  livres  étoient  une 
irès-foib!e  imitation  de  l'Iliade , Sic.  n’avoic-on  pas 
à dire  que  les  lix  premiers  étoient  une  imitation  nier ■ 
yeiileulèment  embellie  & emioblie  de  lOdvjJ'e'e  ? qqe 
jamais  la  mélodie  des  vers , l’élégance  du  ftyle , ia 
poélîe  des  détail;  , l’éloquerce  du  lèntiment , le  goût 
exquis  dans  le  choix  des  peintures,  n’avoientcté  à 
un  fl  haut  point  dans  aucun  poète  du  monde  i 
, Apres  avoir  avoue  que  Sophocle  & Euripide 
étaient  inférieurs  à Corneille  & à Racine  pour  la 
belle  entente  de  l'aèlion  théâtrale  , l’économie  du 
plan , l’oppolîtion  des  caradères , la  peinture  des 
paffions , l’art  d’approfondir  le  cœur  , d’en  dévelop- 
per les  replis  ; n’avoit-on  pas  à faire  valoir  Je  natu- 
rel , 1 énergie  , le  pathétique  des  poètes  grecs , & 
fur  tout  leur  force  tragique  ? 

Après  avoir  mis  très-loin  au  defldus  de  MoHère  , 
Ariflophane,  Plaute  , & Térence , ne  leur  eût-on  pas 
lailTe  la  gloire  d’avoir  formé  eux-mêmes  dans  leur 
art  celui  qui  les  a furpalTés  i Et  fî  la  Fontaine  a porté 
oans  la  fable  Je  génie  de  la  Poélîe  ; lî , par  le  charme 
du  pinceau , & par  cette  illulîon  lî  douce  que  nous 
fait  là  naïveté,  il  a palfé  de  très-loin  Élbpe  & Phèdre 
modèles:  n’ont- ils  pas  , comme  lui  , le  mérite 
elienclel  à l’apologue  , le  naturel  , la  grâce  & la 
hmplicité  ? 


Quel  avantage  du  côté  d’Ovide  , de  Tibulle,  & 
«e  Properce  , fur  ia  froide  galanterie  du  bel-eQrit 
oe  Rambouillet , fur  les  Voiture  , les  Ben  (brade  , 
les  Sarazins , &c.  ! Quel  avantage  que  celui  d’Ho- 
race lur  Boileau  , Ibn  foible  & froid  copilîe  ! Quelle 
pnilolôphie  dans  l’un,  quelle  abondance  de  penfées  ! 

] ^ autre  quelle  Rénlité  dans  les  lûjets  les 

plus  riches  ! combien  peu  de  profondeur  dans  Ces 
vues  & d’imagination  dans  lès  plans  ! 

.En  général  rien  de  plus  imprudenitment  eijgagé 
que  cette  fameufe  difpute.  On  ne  conçoit  pas  même 
aujourdhui  comment  elle  put  s’élever.  N’avoit-on 
pas  vu  du  premier  coup  d’œil  J’avantage  prodigieux 
que  l’un  des  deux  partis  devoit  avoir  fur  l’autre  ? 
quen  oppolànt  toute  l’Antiquité  depuis  Homère  jul- 
qu  a Tacite au  nouveau  règne  des  Lettres , depuis 
le  Dame  julqu  à Delpréaux  , on  embraflôit  mille  ans 
d un  côté  , & tout  au  plus  quatre-cents  ans  de  l’autre  l 
Et  que  pouvoit-on  comparer  ? 

Les  orateurs  f Mais  Rome  & Athènes  avoient  des 
mbunes  ; les  droits  des  nations  , leur  falut,  les  in- 
terets de  la  patrie  & de  la  liberté  , la  grande  caulè 
ou  bien  public  & quelquefois  du  falut  commun 
etoient  confiés  à un  homme  ; & le  fort  d’un  État 
celui  des  nations  dépendoit  de  fon  éloquence.  Qu’a 
uë  çoinpiun  cet  emploi  fubJyne  avec  cc-lu;  de  nos 
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avocats  ? Ou  etolt  dans  FEurope  moderne  la  plaça 
d un  homme  éloquent  f Étoit-ce  dans  notre  barreau 
que  devoient  naître  des  Démofdiène  ? Y a t-il 
d’Eloquence  fans  palïion  ? Et  ne  fait-on  pas  que  Je 
langage  des  palfions  elt  prelque  toujours  déplacé  par 
tout  où  ia  loi  feule  ell  juge.'’  /^oyez  Barreau  , 
Orateur.  * 

Rœn  ae  plus  important,  fans  doute,  que  l’objet 
de^l  éloquence  de  la  Chaire;  mais  la  lèule  paffion 
qu  on  y excite  eil  ia  crainte  , quelquefois  la  pitié.  La 
haine  , 1 orgueil , la  vengeance , l’ambition,  l’en  fie, 
la  rivalité  des  partis , les  dilcordes  publiques  , les 
mouvements  du  fang  & de  la  nature , le  lanatifme 
ue  la  patrie  & de  la  liberté  , tous  les  grands  mobiles 
du  cœur  humain  , tous  ces  grands  relions  de  l’Élo- 
quenc-e  républicaine,  nont  point  palfé  de  la  tribune 
dans  la  Chaire.  yoye\  Chaire. 

Les  hiftoriens  l Mais  de  bonne  foi , quelque  talent 
que  la  nature  eût  accordé  à ceux  cie  nos  temps  de 
ténèbres,  de  barbarie,  & defervitude , auroient-ils  pu 
donner  au  1èr  le  prix  de  l’or  i D’un  côté  , le  tableau 
des  repubJiques_  les  plus  florilfantes  , des  plus  lù- 
perbes  monarchies,  des  plusmetveilleulès  conquêtes, 
des  plus  grands  hommes  de  l’univers , étoient  lous  les 
yeux  de  1 Hilloire.  De  l’autre  , qu’avoit-elle  à pein- 
dre l Des  inclinions,  des  brigandages,  des  efclaves 
& des  tyrans.  Exceptez-en  quelques  règnes , 8c  dites- 
moi  ee  qu’auroient  fait  de  nos  miférables  annales  les 
Tacite,  les  Thucidide , les  Xéno- 
phon  . Quand  le  genie  n’auroit  pas  manqué  à l’Hil- 
toire  moderne  , 1 Hiltoire  elle-même  , cet  amas  de 
crimes  làns  nobiellè  , de  nations  lans  mœurs , d’évè- 
nements lans  gloire  , de  perlbnnages  fans  caradère , 
fans  vertu  ni  talent  que  la  férocité , n’auroit-elle  pas 
rebuté  le  génie  ? Des  hommes  éclairés , lènlîbies  , 
éloquents,  fe  feroient-ils  donné  ia  peine  d’écrire  des 
faits  indignes  d’etraJus? 

^ Les  poctes  ? Mais  a-t- on  pu  prétendre  que  deux 
régnés,  celui  de  Léon  X & celui  de  Louis  XIV, 
puffent  entrer  dans  ia  balance  avec  toute  l’Antiquité  J 
Ce  font  les  fèclts  d’AJexandi-e  & d’Augufte  , & tous 
les  régnés  des  empereurs,  que  l’on  réunit  contre  la 
pienuer  âge  de  la  renaûTance  des  Lettres.  Mais,  pour 
juger  combien  le  temps  fait  à la  chofe  , on  n’a  qu’à 
joindre  cinquante  ans  au  lîècle  de  LcuL  XIV  , Sc  l’on 
a de  plus  du  côté  des  modernes,  qui  f Pope,  Ad- 
diùon  , Métafiale,  nombre  de  poètes  françois  eflimés 
« mgnes  de  l’ctie;  & cet  homme  prodigieux  qui 
peœroit  lui  leul  dans  ia  balance  dix  Aneiens  des 
plus  admires. 

Cette  rcliexion  nous  ramené  aux  moyens  qu’on 
auroit  encore  de  réclamer  en  faveur  des  Modernes, 
contre  1 i.njulde  paralf-ùe  qu’on  a fait  d’eux  & des 
•zdnciens.  Ce  ieroit  d’abord  , comme  nous  l’avons 
dit , de  compa’-er  les  efpaces  des  temps , de  faire 
^ir  d un  côte  mille  ans  écoulés , lèoieir.enc  depuis 
Homere  julqu  a Tacite,  & de  l’autre  côté  tout  au 
p.us  un  ou^  deux  fiècles  de  cuinire  ; d’oblerver  en- 
fuite  ce  qu’un  demi-lîècle  a mis  depuis  dans  la  ba- 
lance. Ojti  pourroiî  dire  alors  ; Voilà  ce  qu’a  donn4 
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î’eipace  de  foixante  années.  Qu’on  attende  encore 
quelques  fiècles  ; & quand  les  temps  feront  égaux  , 
on  aura  droit  de  comparer  les  hommes. 

On  rapprocheroit  enlliite  les  circonftances  locales , 
celles  des  hommes  & des  temps  ; & combien  , du 
côté  de  la  Poéfie , comme  de  l’Éloquence  & de  l’Hif- 
toire , les  Modernes  n’auroient-ils  pas  de  gloire  d’a- 
toir  llirmonté  tant  d’obftacles  pour  approcher  des 
/^nciensî  l’article  Poésie. 

C’étoit  ainlî , ce  me  lèmble  , que  cette  caulè 
devoit  être  plaidée.  Si  on  ne  le  paffionnoit  que  pour 
la  vérité  ; on  feroit  jufte  , impartial , comme  elle  ; 
mais  on  fè  paiïionne  pour  Ibn  opinion  ; & la  vanité 
veut  avoir  raifon,  à quelque  prix  que  ce  Ibit. 

Le  parallèle  de  Perrault  dans  la  partie  des  arts , 
«fl  d’un  homme  plus  éclairé , mais  préfumant  trop 
de  tes  forces , ou  plus  tôt  donnant  trop  à l’adulation. 
Quand  il  têroit  vrai  que  les  Modernes  auroient 
égalé  les  Anciens  en  Sculpture , en  Architeélure  ; la 
gloire  de  ces  deux  arts  n’en  lèroit  pas  moins  toute 
«ntière  ou  prefque  toute  entière  à ceux  qui , les 
ayant  créés , les  ont  portés  à un  point  d’élégance, 
de  correftion  , de  noblelTe  , digne  de  lervir  de  mo- 
dèle. On  a beau  dire  qu’on  peut  ajouter  aux  beau- 
tés de  l’Architeélure  ancienne  : cela  n’eft  pas  arrivé 
encore.  On  a donné  plus  de  hardielTe  & de  commo- 
dité aux  édifices , c’eft  le  fruit  de  l’expérience  : 
anals  plus  d’élégance  & de  majeflé  ! non.  Or  c’ett 
là  le  fruit  du  génie. 

Quant  à la  Peinture  5:  à la  Mufique  , il  faut  lavoir 
douter  des  prodiges  que  l’on  nous  vante , mais  ne 
pas  afsûrer,  fiir  des  preuves  légères , que  ces  arts  n’é- 
ïoient  qu’au  berceau  ; que  les  Anciens  qui  chan- 
îoient  fur  la  lyre  ne  fe  doutoient  pas  des  accordi., 
«que  dans  la  Peinture  ils  n’avoient  ni  la  magie  du 
Ôair-oblcur,  ni  l’une  & l’autre  Perfpedive  ; ne  pas 
juger  d’Athènes  d’après  Pompeia  ; & préfltmer  qu’un 
peuple  , dont  les  organes  étoient  fi  délicats  & le 
goût  fi  fin  & fi  jufie , ne  le  (êroit  point  pafilonné  pour 
ces  deux  arts  , s’il  n’avoit  pas  été  à peu  près  de 
niveau  avec  ceux  où  il  excelloît.  Apelles,  Timante  , 
Action  en  auroient-ils  impofé  aux  juges  de  Praxi- 
telle  8i  de  Phidias?  Une  Mufique  foible  auroit-elle 
produit  des  effets  qu’on  ofêroit  à peine  attribuer  à 
l’Éloquence  , & fait  craindre  , meme  aux  plus  (âges , 
fon  influence  flir  les  moeurs  & (bn  afeendant  fiir 
les  lois  ? Ce  préjugé  , favorable  aux  Anciens  , mé- 
ritoit  qu’on  ne  négligeât  aucun  des  avantages  du 
côté  des  Modernes  ; & l’Italie  eut  été  d’un  grand 
poids  dans  la  balance  des  beaux  arts.  D’où  vient  donc 
que  Perrault  a eu  la  vanité  de  n’y  faire  entrer  que 
l’école  françoifè?  Il  avoit  fait  un  mauvais  petit  poè- 
me , dans  lequel , pour  flatter  Louis  XIV  , il  avoit 
oppofé  Ibn  règne  à toute  l’Antiquité.  On  trouva  la 
louange  outrée  ; il  voulut  la  juflifier,  & fit  un  livre, 
où , avec  de  refprit , il  s’eftbrçoit  d’avoir  raifon  ; 
moyen  prefqu’afsùré  de  faire  un  mauvais  livre. 

Ainfi  , lui-même  il  avoit  affaibli  une  caufe  déjà 
trop  foible  , en  détachant  du  parti  des  Modernes 
tout  ce  qui  n’appartenoit  pas  au  règne  de  Louis  le 
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Grand  ; St  s’il  appelé  à (bn  fecours  Malherbe  , PaL 
cal , & Corneille,  fur  tout  l’Ariofle  & le  TaflTe,  c’eli 
qu’il  s’oublie  & perd  de  vûe  l’objet  qu’il  s’étoiî 
propofé. 

Mais  ce  qui  l’avoît  mis  encore  plus  à l’étroit , 
c’eft  l’alternative  comique  à laquelle  il  étoit  réduit, 
ou  de  louer  (es  adverfaires  & les  amis  de  fes  enne- 
mis , ou  de  renoncer  à tout  l’avantagei  que  leurs 
talents  donneroient  à (à  cau(e.  Racine  , Defpréaux, 
Molière  , la  Fontaine  étoient  bien  d’autres  hommes 
à oppofer  aux  Anciens  , que  Chapelain  & Scudéri, 
Il  eût  fallu  avoir  le  courage  & la  franchifê  de  les 
louer  autant  qu’ils  méritoient  de  l’être  ; & cette  ven-» 
geance  étoit  en  même  temps  la  plus  noble  & la  plus 
adroite  qu’il  pût  tirer  d’un  injufte  mépris.  ( M% 
M^RMONTEL.  ) 

(N.)  ANCIENNEMENT  , JADIS  , AUTRE^ 
FOIS.  Synonimes. 

Ils  défignent  le  temps  pafTé  de  façon  qu’il  ne 
tient  plus  au  préfènt  ; mais  Anciennement  le  défigne 
comme  reculé  ; Jadis  , comme  Amplement  détaché , 
& n’efi  guere  d’ulàge  que  dans  le  fiyle  familier  de 
la  narration  ; Autrefois  le  défigne  , non  feulement 
comme  détaché  du  préfent , mais  comme  différent 
par  les  accompagnements. 

Il  efl:  aufifi  injufte  de  juger  de  ce  qui  Ce  pratiquoî* 
anciennement  par  ce  qui  eft  aujourdhui  en  ufage, 
qu’il  eft  ridicule  de  vouloir  régler  les  ufàges  pré- 
(bnts  par  ce  qui  étoit  anciennement  ob(êrvé.  Jadis 
on  preftbit  les  convives  à boire  ; aujourdhui  on  ne 
les  y invite  pas  même.  Les  chofes  changent  félon 
les  circonftances  ; ce  qui  étoit  bon  autrefois , peu| 
n’être  plus  à propos.  ( Vabbé  Girard.  ) 

(N.)  ANE , IGNORANT.  Syn. 

On  eft  Ane  par  dKpofition  d’efprit  ; & Ignorant , 
par  défaut  d’inftrudion.  Le  premier  ne  fait  pas , 
parce  qu’il  ne  peut  apprendre  ; ôc  le  fécond,  parce 
qu’il  n’a  point  appris, 

IdAne  a pu  s’appliquer  à l’étude  , mais  fbn  tra- 
vail a été  inutile.  IJ  Ignorant  ne  s’eft  pas  donné  cette 
peine. 

A quoi  bon  parler  fcience  devant  des  Anesl 
leurs  oreilles  ne  font  pas  faites  pour  ce  langage. 
Ce  n’eft  pas  toujours  inutilement  qu’on  en  parle 
devant  les  Ignorants  ; ils  peuvent  profiter  de  cô 
qu’on  dit. 

U Anerie  eft  un  défaut  qui  vient  de  la  nature  du 
fujet  ; & V Ignorance  eft  un  défaut  que  la  parefTe 
entretient.  Celle-ci  eft  moins  pardonnable  ; mais 
celle  là  rend  plus  méprKable. 

Les  Anes  pour  l’ordinaire  ne  connoiflënt  ni  ne 
(entent  pas  meme  le  mérite  de  la  (cience.  Les  Igno- 
rants Ce  le  figurent  quelquefois  tout  autre  qu’il  n’eü. 
{Vabbe'  Girard.) 

(N.)  ANESSE , BOURIQUE.  Syn. 

On  donne  l’un  ou  l’autre  de  ces  soms  au  meme 
animal,  félon  l’afpedfous  lequel  on  en  parle.  AneJJe 
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le  préfente  , dans  l’ordre  de  la  nature , comme  bcte 
femelle , propre  à la  génération  Sc  à donner  du  lait 
dont  les  ordonnances  de  Médecine  ont  rendu  l’ufage 
fréquent,  bourujue  le  préfênte  , dans  l’ordre  des 
animaux  domeiliques , comme  bete  de  charge. 

Le  premier  n’a  point  d’acception  figurée.  Le  fé- 
cond eft  quelquefois  métaphoriquement  appliqué  aux 
peribnnes  ignares  & non  inllruifes , fôit  hommes 
ïôit  femmes.  Vabbé  Girard.) 

(NO  animal.  Bête,  (a)  jyn. 

^11  le  trouve  ici  une  différence  réciproque  dans 
1 Étendue  de  la  lignification.  Autant  que  le  premier 
de  ces  mots  1 emporte  fur  le  ieeond  dans  un  des 
diftriéts  du  langage,  autant,  dans  un  autre  difîriéi, 

• le  fécond  l’emporte  fiir  le  premier  ; de  forte  qu’ils 
deviennent  également  genre  & efpèce  l’un  de  l’autre. 

En  langage  dogmatique , Animât  indique  le  genre , 
& Bête  inaique  i’efpèce. 

En  langage  vulgaire.  Animal^  Ce  reflraignant 
dans  des  bornes  plus  étroites,  ne  s’applique  qu’à  une 
partie  de  ce  qui  eft  compris  fous  le  nom  de  B été  ,■ 
c efl  à dire , à celles  d’une  certaine  grandeur  & non 
aux  plus  petites.  Ou  diroit  donc  iLe  lion  efl  un  cini— 
mal  dangereux , la  puce  efl  une  petite  bêie  très- 
incommode. 

C«s  dénominations , employées  au  figuré , forment 
des  invedives.  Celle  à! Animal  attaque  la  groffièreté 
des  maniérés , ou  l’impertinence  de  la  conduite  : 
celle  de  Bêie  attaque  le  manque  d’efprit  ou  d’intel- 
ligence.  ( V abbé  Girard.  ) 

ANNOMINATION  , C f.  f Riaori^a,.  ) 

L elt  une  aliulion  qui  roule  fur  les  noms , un  jeu  de 
mots.  Elle  efl  ordinairement  froide  & puérile  ; on  ne 
laiffe  pas  que  d’en  trouver  quelques-unes  dans  Cicé- 
ron;  elles  n’en  font  pas  meilleures.  Fvy.  Allusion. 

( L abbé  AJallet.  ) 

révo’qu”.“  ■ > casser  , 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s’anpllquent 
uniquement  aux  a des  qui  font  règle  entre  "les  hom- 
mes : &les  deux  derniers  s’appliquent,  non  feulement 

aux  aètes , mais  encore  aux  perlônnes. 

, fe  dit  pour  toutes  fortes  d’aéles , foit 

legillatifs  foit  conventioncls.  Cette  opération  fè  fait 
par  une  difpofition  contraire,  provenant  ou  d’une 
autorité  fupérieure  ou  de  ceux  memes  dont  l’ade  efl 
émané.  Les  règlements  du  lieutenant  général  de  po- 
lice peuvent  etre  anniillés  par  ceux  du  Parlement  ; 

& ceux  du  Parlement , par  ceux  du  prince.  Une  obii- 
ption  réciproque  eft  annuUée  par  les  parties  qui  (é 
la  ontimpofée,  lorsqu’elles  en  conviennent  ; mais 
Il  lacte_ d’obligation  e/l  authentique,  il  faut  que 
celui  qui  \ annuité  le  foit  aufîi.  ^ 

Infirmer  ne  fe  dit  que  des  ades  légiflatifs  ou  iu 
gemenis  prononces  par  des  juges  fubalternes  ; & le 

(a)  d’abord  Bête , Brute, 
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pouvoir  dr7i/z;mer  n’apartient  qu’au  tribunal  funé- 
rieur  dans  le  reffort  duquel  fe  trouve  fitué  l’inférieur. 
Ce  terme  ne  s’adapte  point  aux  arrêts  des  Cours 
fuperieures  ; aucun  tribunal  ne  les  mjirme  , mais 
celui  den  haut  peut  les  cafer.  Les  fentences  du 
ChuLelet  & des  Préfidiaux  font  quelquefois  infirmées 
par  les  arrêts  du  Parlement. 

Cafer  renferme  une  idée  acceffoire  d’ignominie 
lorfqu  on  le  dit  des  perfonnes  en  place  ; & Jonqu’iî 
regarde^  les  ades , il  emporte  une  idée  d’autorité 
fouverame.  On  cafi  un  officier , un  arrêt.  Ce  mot 
fuppofe  toujours  par  fa  fignilication  l’exercice  d’un 
pouvoir  abfolu,  lors  même  qu’on  s’en  fert  métaoho* 
nquement  dans  cette  expreffion  , CaJJer  aux  gaaes , 
qui  s’applique  /cuvent  à un  amant  congédié,  à un 
agént  qu’on  ceffe  d’employer  , à un  ami  qu’on  aban- 
donne , & aux  connoiffances  auxquelles  on  renonce. 

Révoquer c’eft  , quant  aux  perfonnes,  leur  ôter 
fimplement , fans  aucun  accelfoire  d’ignominie , la 
place  ou  la  dignité  qu’on  leur  avoit  confiée  &■ 
quant  aux  ades,  c’eft  déclarer  qu’ils  perdent  leur 
vigueur  & reftent  comme  non  avenus.  Le  droit  de 
n’appartient  qu’à  celui  qui  a le  droit  d’éta- 
blir. On  révoque  un  intendant , un  procureur,  une  ■ 
loi,  les  pouvoirs  donnés  pour  agir  ou  parler  en  fôn 
nom.  ( L'Abbé  Girard.  ) 

-'ANOMAL  , E.  adj.  ( Grammaire.  ) îl  Ce  dit 
des  verbes  qui  ne  font  pas  conjugués  conformément 
au  paradigme  de  leur  conjugai/ôn.  Par  exemple 
le  paradigme  ou  modèle  de  la  trolfième  conju- 
gaifon  latine , c’en  lego  : on  dit  legi , le  gis  ^ lesit  ; 
ainii  on  devroit  dire  , fera.,  feris , ferii-,  cependant 
on  dit  firo  , fers  , fin  ; donc  fera  eft  un  verbe 
anomal  en  latin.  Ce  mot  Anomal  vient  du  grec 
àvficcfiç,  inégal,  irrégulier  , qui  n' eft  pas  fiinbla^ 
ble.A  eft  for.mé  d'huc-xié,  qui  veut  dire  égal 

fimblahle,  en  ajoutant  Ci  privatif,  & le  > pour 
éviter  le  bâillement.  ^ 

Ar  confondre  les  verbes  dé- 

feaifs  avec  les  anomaux  : les  défeétifs  font  ceux 
qui  manquent  de  quelque  temps , de  quelque  mode 
ou  de  quelque  per/bnne  ; & les  anomaux  font  feu- 
lement ceux  qui  ne  flilvcnt  pas  la  conjugai/bn  : ainfi 
oponet  eft  un  verbe  défeftif  plus  tôt  qu’un  verbe  an<^ 
mal  ; car  il  fuit  la  règle  dans  les  temps  & dans  les 
modes  qu’il  a. 

e ^ langues  des  verbes  anomaux 

o:  des  drfeéliff , aufîi  bien  que  des  inflexions  de  mots 
qui  ne  fuivent  pas  les  règles  communes.  Les  lan- 
gues fe  font  formées  par  un  ufige  conduit  par  le 
fenttment , & non  par  une  méthode  éclairée  & rai- 
fonnee  : la  Grammaire  n’eft  venue  qu’après  que  les 
langues  ont  été  établies.  du  AIarsais.) 

_(N.) ANOMALIE,  C.  f.  Irrégularîtédans  la  conju- 
^auon.  Anomalie  efl  le  nom  abUradif  qui  répond 
5 comme  Irrégulanié  eO.  le  nom 
abftraélif  qui  répond  à C2id)eà.xî  Irrégilier. 

C elî  aux  gens  de  Lettres  a s^èjeyer  ayec  force 
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& avec  perfévérance  contre  les  Anomalies  nouvelles, 
qui  ne  s’introduifent  que  trop  ibiivent  dans  les  lan- 
gues ; c’eft  à eux  à faire  valoir  & à maintenir  les 
<lroits  de  T'Analogie  , lorfqu’il  en  eft  encore  temps  : 
par  exemple,  il  me  femble  qu’ils  doivent, en  France, 
défendre  je  peux  & je  vas  contre  je  puis  & je  vais 
( yoye\  Analogie  ).  Mais  quand  l’autorité  d’un 
Ulage  univerlël  Steonitam  a confacré  V Anomalie^  les 
gens  de  Lettres , comme  les  autres , doivent  s’y 
conformer  ; il  lèroit  abfurde  & ridicule  de  vouloir 
dire  aujourdhui  analogiquement , j’alle,  tu  ailes  , 
il  aile  , ils  ailent , au  lieu  de  je  vas  , tu  vas , il 
va , ils  vont. 

Je  crois  les  droits  des  gens  de  Lettres  plus  éten- 
dus , quand  il  s’agit  des  Anomalies  purement  ortho- 
graphiques. Il  eu  queflion  , dans  l’Orthographe , 
de  peindre  avec  fidélité  , & la  prononciation  des 
mots , & leurs  caractères  analogiques  quand  cela 
peut  (ê  concilier  avec  la  prononciation.  D’ailleurs 
l’Ortographe  des  langues  vivantes  eiJ,  comme  l’üfàge 
qui  crée  les  mots  & les  phrafês , dans  un  état  per- 
pétuel d’inflabllité  ; la  rapidité  de  la  parole  donne 
moins  de  temps  à la  réflexion  , & le  torrent  de 
rUlàge  entraîne  les  plus  habiles  comme  les  autres; 
mais  l’écriture  , plus  lente  & plus  pailîble  , laifTe 
réfléchir  & permet  à la  raifon  d'ufer  de  lès  droits  : 
fèroit-ce  donc,  en  ce  point,  à la  multitude  igno- 
rante & non  réfléchie  , qu’on  accorderoit  la  prépon- 
dérance lur  les  décifions  éclairées  & analogiques  des 
gens  de  Lettres  ? Non , c’efl  à eux  à diriger  la  mul- 
litiide  , mais  à la  diriger  par  l’Analogie. 

Par  exemple  , faut-il  écrire  , je  pus  , tu  pus  , il 
put,  du  verbe  puer?  C’eft  un  ufage  généralement 
adopté  , contre  lequel  j’oferai  toutefois  réclamer. 
C’eft  une  Anomalie  inutile,  itblée  , & qui  ne  peut 
opérer  que  l’équivoque  : inutile  , puifqu’il  eft  égal 
d’écrire  je  pue  , tu  pues  , il  pue  ; ifolce  , puif^ue 
ce  verbe  eft  le  feul  des  verbes  en  er,  de  la  dalTe 
la  plus  nornbreufe  de  nos  verbes  , qui  ne  (e  conforme 
pas  à l’Orthographe  analogique  de  cette  conjugaifon  ; 
qui  ne  peut  enfin  opérer  que  l’équivoque  , puifju’en 
effetye  pus  , tu  pus  , il  put  appartient  auffi  à.  pou- 
voir. Je  crois  donc  qu’il  faut  en  revenir  à écrire 
analogiquement , je  pue  , tu  jjues  il  pue , venant 
de  puer,  comme  je  fat,  tujues  , il  fue  y venant  de 
faer  ; & ce  fera  toujours  ma  pratique.  ( M.  Meau- 

ZÉE.) 

ANONYME  , adj.  Terme  de  Littérature , ^forme 
du  grec  , qui  lut— meme  eft  dérive  d a pri- 

vatif, àl ôytftct  ou  ivvpct, , nom.  Ainfi,  Anonyme  ligni- 
fie qui  n’a  point  .de  nom  , ou  dont  le  nom  n’e/t 
pas  connu.  yoye\  Nom. 

On  donne  cette  épithète  à tous  les  ouvrages  qui 
paroiflênt  fans  nom  'd’auteur  , ou  dont  les  auteurs 
font  inconnus. 

Decker  , confeiller  de  la  chambre  impériale  de 
Spire  , & Piaccius  de  Hambourg  , ont  ckmné  des 
catalogues  d’ouvrages  anonymes.^nte  , Goth,  Stru- 
vias , ont  traité  des  favants  qui  le  (ont  occupés  â dén 
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terrer  les  fioms  des  auteurs  dont  les  ouvrages  font 
anonymes. 

» Parmi  les  auteurs,  dit  M.  Baillct,  les  uns  fup- 
priment  leurs  noms  , pour  éviter  la  peine  ou  la  con- 
fulîon  d’avoir  mal  écrit , ou  d’avoir  mal  choÜi  un 
fiijet  ; les  autres , pour  éviter  la  récompenie  ou  la 
louange  qui  pourroit  leur  revenir  de  leur  travail  ; 
ceux-ci , par  la  crainte  de  s’expolêr  au  Public  & de 
faite  trop  parler  d’eux  ; ceux-là , par  un  mouvement 
de  pure  humilité , pour  tâcher  de  le  rendre  utiles 
au  Public  làns  en  être  connus  : d’autres  enfin , par 
une  indifférence  & un  mépris  de  cette  vaine  répu- 
tation qu’on  acquiert  en  écrivant , parce  qu’ils  con- 
fidèrent  comme  une  baflefTe  & comme  une  efpèce  da 
déshonneur  ( il  falloir  plus  tôt  dire  comme  un  lot  or- 
gueil ) de  pafTer  pour  auteurs  ; de  même  qu’en  ont 
ufé  quelquefois  des  princes , en  publiant  leurs  pro- 
pres ouvrages  fous  le  nom  de  leurs  domeflique», 
Jiigem.  des  Savants  , tom.  1. 

11  réfultc  ordinairement  deux  préjugés  de  la  pré-^ 
caution  que  les  auteurs  prennent  de’  ne  pas  fe  nom- 
mer: une  eflime  exceftive , ou  un  mépris  mal  fondé 
pour  des  ouvrages  làns  nom  d’auteur  ; parce  qu’un 
nom  pour  certaines  gens  eft. un  préjugé  qui  leur  fait 
adopter  tout  lans  examen  ; & que  , pour  d’autres  , 
un  livre  anonyme  eft  toujours  un  ouvrage  intéref- 
fânt,  quoique  réellement  il  lôlt  folble  ou  dange- 
reux. 

Ce  n’eft  que  dans  ce  dernier  cas  qu’on  peut  con- 
damner les  auteurs  anonymes  : tout  écrivain  qui , 
par  timidité , modeftie  , ou  mépris  de  la  gloire  » 
ne  s’affiche  point  à la  tête  de  fbn  ouvrage  , ne  peut 
être  que  louable.  Ce  n’étoit  pas  la  vertu  favorite  da 
ces  philofôphês  dont'Ciccron  a dit  : Ipjî  illi  philofo- 
phi , etiam  in  illis  libellis  quos  de  contenmendâ 
glariâ  feribunt,  nomen  fuum  inferibunt,  Pro.  Arch. 
poèt.  xj.  i?.  ("  L'abbé  Mallet.  ) 

(N.'i  ANTANACLASE  , f.  f.  Figure  de  Dlâion 
par  confbnnance  phyfique  , qui  réunit  dans  la  meme 
phrafe  des  mots  de  différentes  fîgnifications , mais 
matériellement  compofes  des  mêmes  fôns  ; comme 
convenir  I être  convenable)  & convenir  ( avouer  ) , 
voler  ( s’élever  en  l’air  avec  des  ailes  ) & voler 
( dérober  ').  EJl  A yra\ky.\uTiç , dit  Quintillen  ( Injlitm 
oral.  IX.  iij.)  ejufdem  verbi  contraria  fignificatio  ; 
& il  ajoute  cet  exemple  : 

Quum  Froculéius  Proculélus  reprochant 
quereretur  de  fiUo  quod  à fôn  fils  qu’il  attendait  fit 
is  mortem  fuam  exfpe-  mort , & celui-ci  ayant  ré- 
âaret  , & ille  dixijet fe  pliqué  qu’il  ne  V attendait 
vero  non  exfpeâare  ; pas  ; Eh  bien,  dit  le  père, 
Imo  , inquii , rogo  ex-  je  te  prie  de  l'attendre. 
fpeétes. 

On  voit  dans  cet  exemple  qu’en  françoîs  Attendrey 
comme  en  latin  Exfpecïare  , a d’abord  un  fèns  qui 
marque  l’emprefTement  du  defir , & enfuite  le  fèns 
plus  /impie  de  fe  conformer  au  temps  fans  précipiter 
l’évcnement. 

Cet 
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Cef  exemple  , où  le  même  mot  ell  employé  daHS 
le  fens  propre  & dans  un  fens  figuré  , prouve  que 
V AntanacLafe  peut  (e  montrer  avec  grâce  , & donner 
même  aux  difcours  de  la  force  & de  l’énergie.  C’eft 
en  conlequence  une  belle  expreffion  que  le  proverbe 
latin  , Simia  fempir  jimia  (le  finge  eft  toujours  lin- 
ge ) où  le  mot  Simia  ( finge  ) indique  d’abord  i’efi 
pèce , enfuite  le  caraéière  : & nous  dirions  de  même 
très-bien  en  François  , en  parlant  d’un  prince  cruel , 
qu  il  efi  plus  Néron  que  Néron  meme  ^ coname  on 
a dit  en  latin  , Nerone  Neronior  ipfo  , où  le  mot 
Néron  marque  d’abord  le  caraâère  , puis  l’individu 
qui  a déshonoré  ce  nom  par  lès  atrocités. 

Mais  il  efl  bien  des  cas  où  V Amanaclafe  n’efi 
qu  un  jeu  de  mots , prelque  toujours  puéril  & ridi- 
cule J & une  afïeâation , que  le  génie  de  notre  lan- 
gue ne  permet  guères  qu’aux  poètes , ou  par  plai- 
lanterie  ou  en  faveur  de  la  rime. 

Écoute  , mon  cher  Comte  , 

Si  tu  fais  tant  le  fier , ce  n’eft  pas  là  mon  compte, 

{ Des  Touches.  ) 

cardinal  de  Richelieu  fit  un  jour  prélent  de 
doo  livres  à Guillaume  Colletet,  pourfix  mauvais 
Vers  qu  il  lui  avoir  lus  ; & Colletet  lui  en  marqua  (a 
reconnoilfance  par  ces  deux  vers , également  ingé- 
nieux & naturels  ; 

Armand  , qui  pour  fix  vers  m’as  donné  fix-cents  livres ^ 

Que  ne  puis-je  à ce  prix  te  vendre  tous  mes  livres  I 

Voltaire  a dit  : 

Egifte,  écrivoit-il , mérite  un  meilleur /ort; 

11  cil:  digne  de  vous , & des  dieux  dont  il  fort, 

Crébillon  a dit  pareillement: 

Mais  au  relTentiment  fi  mon  cœur  s’etl  mépris , 

C’ell  qu’il  s’eft  cru  toujours  au  deffus  du  mépris. 

S.  Augufiin  , dont  le  fiècle  aimolt  le  jeux  de 
mots,  a dit  dans  un  panégyrique  : Hodie  Perpétua 
& Félicitas  perpétua  filieitate  gaudem;  (Aujour- 
dhui  Perpétue  & Félicité  jouiffenc  d’une  perpé- 
tuelle félicité  : il  parle  des  lâintes  martyres  dont 
l’Églife  fait  tous  les  jours  mention  dans  le  canon 
de  la  melTe.  Un  orateur  moderne  éviteroit  avec  foin 
ce  petit  concetti , & diroit  fimplement  ; » Aujour- 
»»  dhui  Perpétue  & Félicité  jcuiffènt  d’un  bon- 
ti  heur  éternel  «. 

Le  mot  Antanaclafs  efl  formé  de  deux  mots 
grecs  , avTi  {^contra  8c  xvu.x.xuc-i;  ( repercuffio')  ; 
parce  que  les  mê.mes  fons  frappent  deux  fois  i’oreil- 
le  , quûiqu’avec  des  lens  différents  ou  contraires. 
A vux.Xcca-i;  efl  compoyé  de  Uvu  ( rurfum , ce  ) & du 
verbe  «xÉra  ( frango , percutio.  ) M,  Beauzèe.  ) 

ANTANAGOGE,  f.î.  {Rhétorique.)  C’efl  un 
tour  quiconfifle  ou  à reto’-querune  railbn  contrecelui 
qui  s’en  fèrt,  ou  à le  déoarraffer  d’une  accufation , en 
ia  lailant  retomber  lûr  celui  m.ême  qui  l’a  formée  ou 
GRAs,m,  ET  Ljttérat.  Tom(  L 
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en  lui imptifant  quelque  autre  crime;  c'eflce  qu’on 

Récrimi, 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  «vr; , contre  • ' 

hi,.,  piuve";  tcuTfi 

qu  on  fait  rejaillir  contre  celui  qui  la  propofe  on 
qui  l’intente.  ( Vabbé  Mallet.  ) ^ ^ “ 

(N.)  ANTAPODOSE,  f.  f.  efl  com- 

pofe  de  uvrt,  qui  dans  la  compofition  marque  fouvent 
egahtej  {rursum  ) y & de  cT.V,,  {donatio  ) z 
de  là  cçrroh.iç{redduto),  puis  {œqua 

reiditiofF^  traduâion  littérale  efl  en  François. 
Gorrejpondance  exacte, 

c®  terme  didaftique  f Inüir 
ornr.  Vlir  np);  l’abbé  Gédoin  ne  l’a  point  rendu 
' c’efi  pour  y fupplésr  , & peur 
acihter  1 intelligence  du  fage  rhéteur,  que  je  tiens 
compte  ici  de  ce  mot , qui  d’ailleurs  n’efl  pas  fbrt 
ufite  dans  notre  langue  au  Cens  dont  il  s’agit  ici. 

La  Similitude  ( Foyei  ce  mot)  peut  fe  faire  de 
deux  maniérés.  Quelquefois  ce  qui  efl  mis  en  com- 
paraifon  avec  l^bjet  principal , efl  libre  & détaché  ; 
quelquefois  aum  cette  image  eft  liée  avec  la  chofe 
qu  elle  reprelènte  , au  moyen  d*üne  comparalfon  rc- 
ciproque  qui  les  met  dans  une^xaffe  correQondan- 
ce;  & ceft,  félon  Quintilicn,  ce  que  îèxtV Anta- 
podoje. 

Il  donne  pour  exemple  de  la  première  efpèce  les 
derniers  vers  du  I.  livre  des  Géorgiques  , où  Vir- 
gile, après  avoir  peint  en  lêpt  vers  les  malheurs  des 
guerres  civiles  & étrangères , finit  par  cette  Simi- 
litude ifolée  : 

Ut  quum  carceribus  fefe  effudire  quadriges, 

Addutit  fe  in  fpatia  , €r , frujîra  retinacula  tendent , 
Fertur  equis  aurrga  , neque  audit  currus  habenas. 

Ce  que  M.  1 abbe  Delille  rend  de  cette  ma-> 
mere  : 


Ainfî,  lorfqu’une  fois  franchitTanc  la  barrière, 

D iinp.-tueux  courfiers  volent  dans  la  carrière; 

Leur  guide  les  rappelle  & fe  roidic  en  vain. 

Leur  rebelle  fureur  ne  connoîc  plus  le  frein. 

Mais,  dit  Quintilien  , il  n’y  a point  là  à'Aneap&- 
doje.  Il  cite  un  autre  exemple  de  Similitude  avec 
Antapodofe  , & il  le  prend  dans  Cicéron.  ( Pro 
Mur.  xvij.  3 6.)  Nous  le  citerons  avec  lui  : 


Nam  ut  tempejlates 
fœpe  certo  aliquo  cœli 
Jig^to  commoventur  ,fce- 
pe  improvifo  , nullâ  ex 
certd  raiione ohfcurâ 
aliquâ  ex  caitfâ  ex- 
citantur  : fie , in  hâc  co- 
mitiorum  tempejlate  po- 
pulari  ,ficepe  intelligas 
quojîgno  conmota  fit  y 


Car  comme  les  tempê- 
tes font  fouvent  les  fuites 
de  quelque  figne  certain 
dans  le  ciel  ; & que  Ibu- 
vent  aufli  , fans  qu’on 
puiflè  en  rendre  raifbn  , 
elles  (ont  tout  à coup  ex- 
citées par  une  caufè  in- 
connue : ainfi , dans  cette 
tourmente  populaire  des 

6k 
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fœpe  iia  ohfcura  ejl^  ut  comices  , vous  démêlez 
cüfuexciiaiaejfevidea-  iôuvent  à quel  ligne  elle 
tur.  s’eft  élevée  ; fouvent  aulTi 

la  caufe  en  eft  lî  cachée  , 
qu’elle  lemble  être  l’effet  du  halàrd. 

Tl  eft  évident  que  nous  pouvons , ablôlument  par- 
lant , nous  paffer  dans  notre  langue  de  ce  terme  , 
pris  dans  le  fens  qu’on  vient  d’afiigner  ; quoiqu’il 
faille  convenir  qu’il  peut  leivir  à diftinguer  avec 
plus  de  précifion  les  différentes  formes  peut-être 
les  différents  effets  de  la  Similitude. 

Mais  il  eft  bon  de  le  conlerver  dans  un  autre  fèns, 
qui  a encore  de  l’analogie  avec  celui-ci,  quoiqu’il 
s’applique  au  dilcours  d’une  autre  manière!  Sous  ce 
nouvel  afped,  V Antapodofe  eft  une  figure  de  pen- 
fée  ou  de  ftyle  par  combinaifon  , dans  iaque;le  les 
parties  d’un  membre  ou  d’une  propofition  corref- 
pondent , ou  dans  un  ordre  parallèle  ou  dans  un 
ordre  renverfé,  aux  parties  d’un  autre  membre  ou 
d’une  autre  propofition. 

Dans  l’Andrienne  de  Térence  ( v/'.  43-45.), 
Pamphile  dit  à fftysès  : 

Adt  bn’  me  ignavum  piitas  ? 

Adebn’  porro  ingracum  , aut  inhumaniim  , aut  feriim, 

Ut  neque  me  confuctiulo  , neqne  amor  , tieque  pudor 

Commoveat  neque  cotnmoneat  ut  fervem  fidem  ? 

f>  Me  crois-tu  donc  affez  lâche  ? Me  crois-tu  enfin 
» ingrat , ou  irdiumain^  ou  faitvage , au  point  que 
« ni  familiarité  ^ ni  amour,  ni  honneur  ns  tnioC- 
>»  pirè  la  volonté  ni  ne  me  montre  l’obligation  de 
» tenir  ma  parole  ? « Voilà  un  exemple  d'y^/î/^îy’c)- 
defe,  où  la  correlpondance  eft  dans  un  ordre  ren- 
verfe;  ibi  enim,  dit  Calepin  (voc.  Avodosis.) 
confuetudo  feritati , amor  inhumanitaii  , pudor  in- 
gratitudini  refpondet. 

Calepin  , que  je  viens  de  citer , donne  à cette 
figure  le  r\om  à! Apodofe  : Apodosïs  , fehema  ju- 
cundifîmum  , quum  prœcedentlum  membrorwn  fin- 
gulis  Jingulæ  particulæ  refpondent.  Je  crois  qu'il 
vaut  mieux  lui  donner  le  nom  ié Antapodofe  ; 
i“.  parce  que  ce  terme  exprime  plus  prccifément 
la  nature  de  la  chofe  & la  corrélation  des  parties 
correfpondantes  ; parce  qu’il  eft  peu  nécefîàrre 
à notre  langue  dans  un  autre  fens  ; 3°.  parce  qu’il 
a encore  rapport  à la  figure  dans  le  cas  même  où 
il  défîgne  la  partie  fbusentendue  d’une  Similitude  ; 
4°.  enfin  parce  que  les  rhéteurs  ont  donné  au  ntot 
Apodofe  une  autre  figniftcatlon  , néceffaire  au  lan- 
gage  grammatical.  Foye\  Apodose.  (Æf.  IdZAu- 
XÉE,  ) 

(N.)  ANTÉCÉDENT,  E.  adj.  Qui  précède.  Qui 
marche  avant.  Ce  mot,  quant  au  fèns  général , eft  fy- 
nonyme  de  Précédent  ; quant  à l’ufage  , il  en  dif- 
fère , en  ce  que  Précédent  eft  du  langage  ordinaire 
& commun  , & que  Antécédent  eft  approprié  au 
langage  didaéfique.  D'ailleurs  Précédent  eft  oppofé 
à Suivant  : Antécédent  eft  oppofé  à Sab/équent , 
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fî  on  ne  Veut  déftgner  que  l’ordre  ; & à Conféquent  ^ 
fi  on  y ajoute  l’idée  acceffoire  de  liaifôn  néceffaire. 

Dans  le  langage  ordinaire  , on  dit  le  volume  pré- 
cédent , l’année  précédente  ; & par  oppofition  , le 
trimeftre  Juivant , la  page  fuivante. 

Les  théologiens  difènt,  îi>écrei  antécédent , Vo- 
lonté antécédente  ,•  & par  oppofition  , Décret  fub- 
fèquent , Prédeftinatlon  fubféquente. 

En  Logique  on  appelle  Antécédent  ( fi  m.  J , une 
propofition  d’où  l’on  en  conclut  une  autre,  à la- 
quelle on  donne  le  nom  de  Conféquent  (fi  m.  ). 
» Dieu  eft  jufte  « {Antécédent  ) ; ” donc  il  rendra 
» à chacun  lêlon  fès  œuvres.  « ( Conféquent.) 

En  Mathématique,  on  appelle  Antécédent  d’un 
rapport,  le  premier  des  deux  termes  entre  lefquels 
eft  ce  rapport  ; & l’on  donne  au  fécond  terme  le 
nom  de  Conféquent  : dans  le  rapport  de  i a à 4 , 1 i 
eft  V Antécédent , 4 eft  le  Conféquent, 

La  Grammaire  emploie  aufti  le  terme  ié Anté- 
cédent ; & il  faut  nommer  ainfi  tout  mot  qui , dans 
l’ordre  analytique  , en  précède  un  autre  qui  eft  fbn 
complément  néceffaire.  Mémoire  defliné à détruire 
les  prétentions  des  héritiers  : dans  cette  phrafe  , 
Mémoire  eft  Antécédent  de  l’adjedif  dejliné , qui 
l’eft  de  la  prépofitioai  à ; cette  prépofition  eUV An- 
técédent de  détruire  , qui  l’eft  à fbn  tour  de  les 
prétentions  ; les  prétentions  , c’eft  V Antécédent  de 
la  prépofition  de , qui  eft  elle  meme  Antécédent  de 
les  héritiers. 

Dans  un  fèns  plus  étroit , les  grammairiens  ne 
donnent  guères  le  nom  àt  Antécédent  qu’à  un  mot 
qui  précède  un  autre  mot  déterminatif- conjonétif. 
( yoye\  Relatif.  ) En  voici  des  exemples. 

Tl  faut  réparer  le  temps  que  les  plaifirs  ont  dérobé 
aux  affaires. 

Ufbns  , avec  la  reconnoihfance  qui  convient  , des 
biens  dont  le  Ciel  nous  comble. 

Vous  vous  expofez  à un  danger  àzns  lequel  vo\i% 
pouvez  périr. 

J’ignore  la  caufe  pour  quoi  on  l’a  arrêté  , & les 
lieux  par  oà  il  a paffé. 

Qualesyt//7ïi/j,  taies  effevideamur.  f Clc.  ) 

Fidere  mihi  videor  lantam  dhnicationem  , quanta 
nunquam  fuit.  ( Cic. 

De  nullo  apere publico  tôt  Senatûs  confulta  , quot 
de  meâ  domo.  ( Cic.  ) 

Vi  filvafoliis  pronus  mutantur  in  annos  , 

Priinacaduntj-  iaverborum  retus  interit  atas, 

( Horat.  > 

Vultu  adeb  venujîo  ut  nihil  fupra.  (Ter.) 

( M.  Beauzèe.  ) 

(N.)  ANTÉOCCUPATION , fi  f.  C’efi  le  nom 
que  quelques  rhéteurs  modernes  donnent  à la  figure 
que  nous  nommons  Prolepfe.  Foye\  Prolepse.' 
D’aurres  la  nomment  encore  Anticipation,  Occu- 
pation , Préoccupation,  Mais  , fous  quelque  nom 
qu’on  l’ait  dcfigace  , il  n’y  a eu  que  l’auteur  ano- 
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jiyme  de  l’article  Antéoccupation  dans  le  fûp- 
plément  du  Didionnaire  univerlêl  & railônné  des 
iciences , &c.  qui  ait  dit  qu’elle  confifte  à s’expri- 
mer de  manière  , que  la  perlônne  qu’on  inftruit  de 
quelque  fait  paroilTe  en  être  déjà  convaincue  ; & je 
fie  vois  rien  de  figuré  dans  l’exemple  qu’il  cite  de 
Sanlecque.  ( M.  Beaüzèe,  ) 

(N.)  ANTÉRIEUR , E.  adj.  Qui  efi  avant  en  or- 
€re  de  temps.  Qui  eft  par  devant  en  fait  de  fituation. 
L édition  dont  je  parle  ejî  antérieure  à celle  que 
vous  citî\,  La  façade  antérieure  de  ce  palais, 
La  partie  antérieure  de  la  tête. 

Antérieur  a,  pour  oppofé  ou  corrélatif,  l’ad- 
Poflérieur  ^ dont  le  fens  efi  aifé  par  là  à 
déterminer.  L’édition  poflérieure  à celle  que  vous- 
<ioe\.  La  façade  poftérieure  du  château.  La  partie 
poflérieure  de  la  tête. 

Précédent  & Antérieur , mzrcçasnt  tous  deux  la 
priorité  en  ordre  de  temps  , & en  cela  ils  Ibnt 
lÿnonymes  ; cependant  ils  ne  peuvent  jamais  fe 
naître  i’un  pour  l’autre , à caufe  des  caraftères 
ciTenciels  qui  les  diftérencient.  Antérieur  marque 
fimplement  la  priorité  , Précédent  marque  une  prio- 
rité immédiate.  Ainfi  , les  dix/ept  fiecles  depuis 
Jesus-Christ  font  tous  antérieurs  à celui  où  nous 
vivons  mais  il  n’y  a que  le  dix-feptième  , que 
nous  puilTions  nommer  le  fiècle  précédent  ; .à  moins 
que  nous  ne  les  priffions  tous  colleéiivement  comme 
Une  portion  unique  de  temps  , auquel  cas  on  pour- 
roit  dire , les  fiècles  précédents. 

Dans  mon  Ij'flême  des  temps  , j’ai  fait  de  l’adjedif 
Antérieur  & de  fon  corrélatif  Poflérieur , des  ter- 
mes  techniques  ; parce  qu’ils  étoient  nécelfàires  pour 
donner , aux  différentes  parties  de  ce  f)ftéme , une 
nomenclature  exade  , précifè  , & diflindive. 

Les  temps  font  des  formes  qui  ajoutent,  à l’idée 
fondamentale  de  la  fignification  du  verbe , l’idée 
Bcceffoire  d’un  rapport  d’exiftence  à pne  époque. 
ï-.’exiftence  peut  être  fitnultanée  avec  l’époque  , & 
c’efl  le  caradère  des  Prélents;  ou  antérieure  à l’é- 
poque , Sc  c’efl  le  caradère  des  Prétérits  ; ou pof- 
férieure  à l’époque , & c’efl  le  caradère  des  futurs. 
JVIais  l’époque  elle-même  , n’étant  qu’un  point  dans 
la  durée  , a befôin  d’être  déterminée  d’une  ma- 
rière  précifè;  cette  détermination  ne  peut  fè  faire, 
qu’en  fixant  le  rapport  de  cette  époque  à un  point 
précis  de  la  durée,-  & ce  point  précis  efl  , dans 
toutes  les  langues,  l’inftant  même  où  l’on  parle: 
or  ce  font  encore  les  mêmes  rapports,  qui  déter- 
minent l’époque  à être  aciuelle  , fi  elle  coïncide 
avec  le  moment  de  la  parole  ; antérieure , fi  elle  ' 
p-écède  ce  moment;  & poflérieure  elle  le  fuit. 
De  là  la  diflindion  , de  chacune  des  trois  efpèces 
générales  de  temps  , en  trois  efpèces  fubalternes , 
qui  ne  peuvent-  être  mieux  caradérifées  que  par 
les  dénominations  memes  à’acîuef  éê antérieur  & 
de  poflerieur , tirées  de  la  pofition  même  de  l’é- 
poque déterminée  qui  conflitue  le  genre.  Foyez 
Temps,  (Aï.  Beavzée.) 
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(N.)  ANTÉRIORITÉ  , f f.  Priorité  en  ordre  de 
temps.  C’efl  le  nom  abflradif  tiré  de  l’adjedif 
térieur-,  & fon  corrélatif  efl  Poflériorité , tiré  de 
même  de  l’adjedif  Poflérieur.  J’ai  fait  ufàge  de 
ces  deux  noms  dans  mon  fyflcme  des  temps  ; Sc 
c efl  pour  cela  que  j’en  fais  mention  ici.  \J  Anté- 
riorité d exiflence  efl  le  caradère  des  Prétérits  ; la 
Pojlerioriie  d exiflence , celui  des  futurs  ; comme 
la  ftmultanéite  d’exiflence  , celui  des  Préiems. 
( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  ANTHROPOLOGIE  f f.  Ce  nom  a aujcur- 
dbui^  trois  fen*  très-différents , qui  doivent  être  ob- 
fervés. 

1°.^  C’efl:  un  terme  de  Médecine  ; & il  fignifie, 
Traite  de  toute  1 économie  animale  de  l’homme. 

2°.  C’eft  un  terme  de  Philofophie;  & il  fignifie, 
Traité  de  toute  l’économie  morale  de  l’homme.  Ce 
fécond  fens  n a ete  attache  que  depuis  peu  à cc 
^ticun  Didionnaire  n’en  a tenu  compte 
jufqu’à  préfent:  mais  il  y a lieu  de  croire  qu’il  fera 
hxé^  par  ^le  fiiccès  mérité  de  l’ouvrage  intitulé  en 
ualien  L Z/omo  ^ & qui  en  1761  parut  en  françois 
fous  le  titre  d Anthropologie  ; traité  métaphyjique . 
par  M.  le  Marquis  de  Gorini  Corio. 

3°*  Anthropologie  efl  aufïi  un  terme  introduit  par 
les  théologiens  dans  le  langage  de  la  Grammaire. 
On  entend  par  la  cette  efpèce  de  Profôpopée,  par 
laquelle  les  hommes , fans  en  excepter  même  les 
écrivains  fàcres,  font  obligés,  en  parlant  de  Dieu, 
de  lui  attribuer  des  parties  corporelles  , un  langage, 
des  goûts,  des  affeétions,  des  paflîons , des  ac- 
tions , qui  ne  peuvent  convenir  qu’aux  hommes. 
En  voici  des  exemples. 

^ Moïfè , dans  la  Genèfê,  parlant  d’Adam  & d’Eve, 
s’exprime  ainfi  : 

Et  quum  audijfent 
vocem  Domini  Dei  de- 
amhulantis  in  paradifo^ 
ad  üuram  , pofl  meri- 
diem  ; abfcondit  fe  A- 
dam  , é-  uxor  ejus  , à 
fade  Domini  Dei  in 
medio  ^ ligni  paradifl. 

F -jcavitque  Dominas 
ÏDeus  Adam^  & dixit 
ei:  Ubi  es  î ( iij  8.  9,) 

Fidens  autem  Deus 
quodmalta  maliria  ho- 
minum  effet  in  terra , & 
cuncla  cogitatio  cordis 
intenta  effet  ad  malum 
Omni  tempore  ; pœni- 
tuit  eum  quod  hominem 
feciffet  in  terra  : & tac- 
tus  dolore  cordis  intrin- 
fecus  , &c.  ( vj.  5.6.  ) 
liecordatus  autem 
Deus  Moi,  (viij.  i.  ) 


Et  lorsqu’ils  eurent  en- 
tendu la  voix  du  Seigneur 
Dieu  qui  fe  promenait  dans 
le  paradis  , au  grand  air  , 
après  midi;  Adam  fè  ca- 
cha , ainfi  que  fon  époufè  , 
de  devant  la  face  du  Sei- 
gneur Dieu  parmi  les  ar- 
bres du  paradis.  Et  le  Sei. 
gneur  Dieu  appela  Adam, 
& lui  dit  : Où  es- tu  ? 

Mais  Dieu  voyant  que 
la  malice  des  hommes  fur 
la  terre  étoit  à fon  comble  , 
Si  que  toutes  les  penfées  de 
leur  cœur  étoient  tournées 
au  mal  en  tout  temps  ; il  fe 
repentit  d’avoir  fait  l’hom- 
me fur  la  terre  : & touché 
intérieurement  d’une  doit-' 
leur  de  coeur , &c. 

Mais  Di^i  s’étant  fou-r^ 
venu  de  Noé. 
ëh  t 


f 
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Le  Pfalmifle  emploie  aufTi  le  même  langage  en 
cent  endroits  : 

Qui  habitat  in  coclis  Celui  qui  habite  dans 
îrridebit  eos  , & Domi-  les  deux  Je  rira  d’eux,  & 
nus  fubj'annabit  eos  : le  Seigneur  les  tournera 
tune  Loquetur  ad  eos  in  en  derifîon  : alors  il  leur 
irâjuâ , & infurore  tuo  parlera  fa  colere',  & 
coniurbabit  eos-  ( Pial,  il  les  confondra  dans  fa 
ij.  4.  Î-)  . 

Exurge  5 Domine  ; Leve\~voiis  , beigneur  ; 
exaiietnr  manus  tua',  que  vor/e  ntiz/n  le  fignale  ; 
ne  obLivifearis  paupe-  n’oK^/zÉ;^  pas  les  pauvres. 
Tum.  ( Pial.  jx.  1 1 ) 

Oculi  Domini  fuper  Les  yeux  du  Seigneur 
juflos  , ù aures  ejus  in  lônt  fixés  fur  les  juftes , & 
preces  eorum.  ( Plalm,  fes  oreilles  lônt  attentives 
xxxiij.  16.  ) à leur,  prières. 

Et  inumbrâ  alarum  Et  j’efpererai  à L’ombre 
tuarum  ( Pial,  de  vos  ailes. 

Ivj  Z.  ) 

T)  Comme  l’Écriture  , dit  le  P.  Mallebranche 
» ( Traite  de  la  mu.  & de  la  grâce.  I.  Dilc.  n»  5 8.  ) 
» efi  faite  pour  tout  le  monde  , pour  les  {impies  aufTi 
» bien  que  pour  les  {avants  ; elle  e{l  pleine  d An- 
« thropologies.  Non  {eulement  elle  donne  à Dieu 
» un  corps  , un  trône  , un  chariot,  un  équipage,  les 
» pallions  de  joie  , de  triflefie  , de  colere  , de  re- 
» pentir  , & les  autres  mouvements  de  l’ame  ; elle 
•3  lui  attribue  encore  les  manières  d’agir  ordinaires 
» aux  hommes  , afin  de  parler  aux  fimples  d’une 
*■>  manière  plus  fenfîble.  » 

Avec  cette  intention , peut-on  dire , on  rendroit , 
des  Anthropologies  , une  railbn  alTez  (âtisfaifante  , 
fi  le  même  expédient  ne  {èrvoit  pas  auffi  à juf- 
tifier  les  dieux  d’Homère,  leur  origine  humiliante, 
leur  conduite  méprifable  , leurs  pallions  Icanda- 
leu{es , leurs  ’démélés  h.cnteux  , leur  injufte  par- 
tialité ; car  dans  renthoufiafine  de  l’admiration  pour 
ce  poète  , véritablement  inimitable  à beaucoup  d e- 
gards,  on  a été  julqu’à  faire  un  parallèle  Icanda- 
leux  des  livres  faints  avec  les  folles  imaginations 
de  l’écrivain  grec. 

» Je  n’ai , dit  M.  de  la  Motte  ( Difc.Jur  Homère) 
T)  que  deux  mots  à oppofer  à ce  parallèle;  je  fe- 
» rois  Icrupule  de  m’y  arrêter  plus  long  temps.  Les 
» vrais  caraétères  de  la  Divinité  lônt  pofés  en 
))  principes  en  tant  d’endroits  de  l’Écriture  fainte  , 
» que , quand  les  auteurs  facrés  viennent  à em- 
»»  ployer  les  figures  , on  les  reconnoît  d’abord  pour 
» ce  qu’elles  font,  5c  on  ne  Jps  apprécie  que  ce 
» qu’elles  valent  ; au  lieu  que  , dans  Homère , ces 
>)  prétendues  figures  {ont  elles-mêmes  les  principes , 
» & qu’il  n’y  a rien  d’ailleurs  qui  avertilTe  l’efprit  de 
n ne  les  pas  prendre  à la  lettre.  En  effet  , les 
vrais  principes  une  fois  pofés  , il  faut  bien  parler 
aux  hommes  un  langage  qui  {bit  à leur  portee  , mais 
qui  n’a  plus^  rien  d’infidieux.  Quel  efi  l’homme 
'Æez  flupide  pour  prendre  à la  lettre  toutes  les  ex- 
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preiTions  de  cette  belle  ftrophe  ? ( Rouiïeati  , I. 
od.  4.  ) 

Le  roi  des  cieux  & de  la  terre 
Defcend  au  milieu  des  éclairs  ; 

Sa  voix,  comme  un  bruyant  tonnère, 

S’eft  fait  entendre  dans  les  airs? 

Dieux  mortels  , c’eft  vous  qu’il  appelle: 

Il  tient  la  balance  éternelle, 

Qui  doit  pefer  tous  les  humains  ; 

Dans  fes  yeux  la  flamme  étincelle  , 

Et  le  glaive  brille  en  fes  mains. 

Le  mot  Anthropologie  efi  forme  de  deux  mots 
grecs,  A"vôf fflTToy  (homme)  & Aye;  (^difcour.s.  ; Dans 
les  deux  premiers  fens  de  ce  mot , il  fignifie  fèf- 
cours  fur  l homme , Traité  de  rhomnte  , foit  au 
phylique  foit  au  moral:  dans  le  troifième  lens,  il 
lignifie  DiJ'cours  humain^  Langage  humain  ap- 
pliqué figuréraent  à la  Divinité.  JJeauzée.  ) 

(N.)  ANTHROPOPATHIE  , f.  f.  C’eft  encore 
un  terme  introduit  par  les  théologiens  dans  le  lan- 
gage delà  Grammaire,  & formé  des  deux  mots 
grecs  (homme)  & TratGr  ( paffion , fenti- 

mer.t.  ) C’eft  cette  manière  de  parler  figurée  , qui  , 
en  parlant  de  Dieu , lui  attribue  des  goûts , des 
{èntlments , des  aflTeélions , des  palTions , qui  ne  coii- 
viennen  qu’à  l’homme.  _ ^ 

U Amhrppopathie  eft  donc  une  partie  de  l’.^n- 
thropologie  : celle-ci  eft  comme  le  genre  , qui  at- 
tribue à Dieu  une  chofe  quelconque  qui  ne  con- 
vient qu’à  l’homme  ; celle-l.i  eft  comme  l’efpèce  , 
qui  aftimile  l’efbrit  divin  a 1 ame  humaine.  Il  me 
femble  en  conféquence  que  le  terme  A’Atukropo- 
pathie  eft  fort  peu  nécelfaire  avec  celui  A’ Anthro- 
pologie qui  le  renferme  & _ qui  eft  plus  géné- 
ral ; & celui-ci  même  pouvoir  très  -bien  fe  lup- 
pléer  par  celui  de  Profopopée,  plus  général  encore. 
Hoye\  ce  mot.  ( M.  Ekavzèe.  ) 

ANTI.  ( Grammaire.  ) Prépofîtion  inleparable  qui 
entre  dans  la  compofition  de  plufieurs  mots  ; cotte 
particule  vient  quelquefois  de  la  prepofition  la- 
tine ante.,  avant;  & alors  elle  fignifie  ce  qui  eft 
avant,  comme  anti-chambre  .,  anti-cabinet anti- 
ciper, faire  une  chofe  avant  le  temps;  antidate^ 
date  anterieure  à la  vraie  date  d un  aâe , &c. 

Souvent  aufti  anti  vient  de  la  prepofition  grè- 
que  àvri , contre,  qui  marque  ordinairement  op- 
pofition  ou  alternative  ; elle  marque  oppofition  dans 
antipodes,  peuples  qui  , marchant  fur  la  fiirface 
du  globe  terreftre,  ont  les  pieds  oppofes  aux  nôtres; 
& de  même  antidote,  contre-poifôn  , d’é-»ri , contre, 
& é'Aupi, , donner,  remède  donné  contre  le  poifon; 
& de  même  antipathie , antipape , &c. 

Quelquefois,  quand  le  mot  qui  fuit  «vr) , com- 
mence par  une  voyelle  , il  fe  fait  une  élifion  de  1 / : 
ainfi  , l’on  dit  le  pôle  antarctique  St  non  anti-arcîT 
que  ; c’eft  le  pôle  qui  eft  oppofe  au  pôle  aréltque , qui 
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cfî  vîs-a-vîs.  Quelquefois  aiifîi  Vi  ne  s’élide  point, 
exaples , anti-exaples. 

^ Les  livres  de  controverle  & ceux  de  difputes  lit- 
téraires portent  fouvent  le  nom  à' ami.  M.  Ménage 
a fait  un  livre  intitulé  l' Anti-BaiLlet.  On  a fait  auffi 
un  A mi- Mena  glana.  Cicéron,  à la  prière  de  Brutus , 
avoit  fait^  un  livre  à la  louange  de  Caton  d’Uti- 
que  ; Celar  écrivit  deux  livres  contre  Caton  , & 
les  intitula  Ami-Catones.  Cicéron  dit  que  ces  livres 
croient  écrits  avec  impudence  , ufus  ejl  nimis  im- 
pudencsr  Cœfar  contra  Catonem  meum.  Ad.  Treb. 
Topica.  Cap.  XXV,  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  livre 
de  (Cicéron  avec  celui  qui  eft  intitulé  Cato  major. 
Le  livre  de  Cicéron  à la  louange  de  Caton  , & 
les  Anti-Catons  de  Célâr  , n’ont  point  pafTé  à la 
poflérité. 

Patin  fait  mention  d’un  charlatan  de  Ibn  lîècle , 
qui  avoit  l’impudence  de  vendre  à Paris  des  Anti- 
écliptiques  , & àti  Ami-coméiiques c’efi  à dire,  des 
remedes  contrôles  prétendues  influences  des  écliplês, 
& contre  celles  des  comètes.  Lett.  chap,  cccxljv, 

( M.  DU  Marsais.  ) 

^ ANTI- BACCHIQUE , adj.  Littérat.  Dans  l’an- 
cienne Poéfle  , pied  de  trois  lÿllabes  , dont  les  deux 
premières  lônt  longues,  & la  troificme  brève;  tels 
font  les  mots  Cuntare  , vjrtüte,  : on  l’ap- 

pelle ainfi,  parce  qu’il  efl  contraire  au  bacchique , 
dont  la  première  fyllabe  efl  brève , & les  deux  autres 
longues. /^oytfî  Bacchique.  Parmi  les  anciens , ce 
pied  fe  nommoit  auflTi  Palimbacchius  & Satumius  y 
quelques-uns  l’appeloient  Propomicus  & Tetfaleus. 
Diorn.  III.  p.  1^.  {^L’abbé  Mallet,) 

C^-)  ANTICIPATION , f f.  Quelques  rhéteurs 
donnent  ce  nom  à la  figure  plus  connue  Ibus  le  nom 
de  Prolepje.  ( Poye^  ce  mot.  ) Le  Didionnaire  de 
Trévoux  en  parle  lous  ce  nom  ; ce  qui  ne  l’em- 
péch?  pas  de  tenir  compte  du  nom  ordinaire  de 
l-rolepje  , comme  s’il  n’en  avoit  rien  dit  ailleurs , 

& fans  renvoi  de  l’un  à l’autre  : c’efi  multi- 
plier les  êtres  fans  néceflTité  ; d’ailleurs  le  mot  An- 
ticipation  étant  reçu  dans  la  langue  avec  une  fi- 
gnification  différente  quoiqu’analogue,  il  vaut  mieux 
garder  le  terme  grec  pour  le  fens  didadique.  ( M 
Beauzèe.) 

ANTIDACTYLE  f.  m.  C’ell  un  nom  que  les 
grecs  donnoient  au  pied  Ample  , qui  a confervé  le 
nom  plus  ordinaire  à'AnapeJle.  ( Foyei^  ce  mot.) 

(N.)  ANTILOGIE  , A f.  A’vTtXôylot.  ( DiAours 
contradiétoire  ) : RR.  «m  (contre),  & xlyoç  ^ dis- 
cours ).  Contradidion  entre  deux  expreflTions  de  la 
même  perfônne,  du  même  auteur,  du  même  ouvrage. 

Les  grammairiens  latinifles,  qui  ont  donné  des 
réglés  fur  ce  qu’ils  appellent  le  Que  retranché, 
difent  qu’alors  en  latin  le  nominatif  du  verbe  fe 
jtiet  a laicufatif  : il  y a Amilogie  , du  moins  dans 
itxpre*iionj  parce  que  le  meme  mot  n’efî  dîî 
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nominatif,  s’il  efl  à l’accufatif;  ni  à l’accufatif» 
S il  eu  au  Dominati;^  ( NoMiHATir,  ) 

J.  J.  Rouffeau  , dans  lôn  Difcours  fur  /’o- 
rigine  & les  fondements  de  Cinegalité  des  con- 
ditions parmi  les  hommes  ( I.  Part.  ) a pris  pour 
bafe  de  fes  recherches,  la  fuppoAtion  humiliante 
de  1 homme  né  Sauvage  & fans  autre  liai/bn  avee 
les  individus  mêmes  de  Son  efpèce , que  celle  qu’il 
dVoir  avec  les  brutes ,'  une  Ample  cohabitation  dana 
les  mêmes  forêts.  H fait  l’impoflible  pour  expliquer 
dans  cette  hypoiheie  , 1 origine  de  la  première  lan- 
gue. ( f\Yei  Langue.)  Voici  ce  qu’il  conclut  à 
la  fin.»  Quanta  moi,  dit-il,  effrayé  des  diffi- 
« cultes  qui  fe  multiplient,  & convaincu  de  l’im- 
» poflibiüté  presque  démontrée  , que  les  langues 
» ayent  pu  naître  & s’établir  par  drs  moyens  pure- 
» ment  humains  ; je  laifle  , à qui  voudra  l’entre- 
» prendre,  la  difcuflion  de  ce  difficile  problème- 
» lequel  a été  le  plus  nécejfaire  , de  lafociétédèia 
» hée  , à l’injlitution  des  langues  y ou  des  lanp-ues 
» déjà  inventées,  à Vétablijj'ement  de  la  focieié. 

Or  on  peut  démontrer  encore  plus  Sûrement,  que  les 
hommes  ne  peuvent  former  entre  eux  une  fbciété 
Sans  le  Secours  d’une  langue  préexiflante  , qu’il  n’efî 
prouvé  qu’une  langue  ne  peut  Se  former  entre  eux 
par  des  moyens  humains  ; & le  problème  propoSé 
par  ce  philolophe  en  efl  un  aveu  formel  : cepen- 
dant li  regarde  comme  un  foit , Son  hypothèSe  de 
l’homme  né  Sauvage  , ainA  que  rétabliffement  Spon- 
tané de  la  Société.  C’efl  adopter  des  idées  cositra- 
dicloires  : c’efl  une  Amilogie  inSoutenable.  On  en 
trouve  cent  exemples  dans  les  ouvrages  de  cét  écri- 
vain le  feu,  concentré  dans  Son  imagination  , Sem- 
ble n’avoir  eu  que  de  la  chaleur  .à  communiquer 
à fon  flyle,  fans  pouvoir  éclairer  Son  el'prit  Sur  la 
compatibilité  ou  l’incompatibilité  Soit  des  principes 
fbit  des  conséquences. 

On  rencontre  quelquefois  des  Antilogiés . qui 
ne  le  Sont  qu  en  apparence;  & les  livres  foints  en 
fcurmflent  pluAeurs , -dont  l’HéréAe  & la  faufSe 
Philosophie  ont  Souvent  abuSé.  Les  derniers  apo- 
logifles  de  la  Religion  ont  répété  , contre  fes  en- 
neims  modernes,  ce  qui  avoit  déjà  été  dit  en  mille 
m.anieres  contre  les  anciens  : car  dans  ce  Aècle  de 
lumières  , ces  prétendue  influuteurs  du  genre  hu- 
main  ne  Sont  que  les  échos  de  gens  convaincus  dans 
four  temps  d ignorance  ou  de  mauvaifo  foi  , ré- 
duits au  Alence  parles  contemporains  qui  les  contre- 
dirent, tombés  bientôt  dans  le  décri,  & enSevelis 
dans  un  long  oubli  ; leurs_  diSciples  n’e'n  Sortent  de 
nos)ours,  que  pour  couvrir  de  honte  & leurs  maî- 
tres & eux-mêmes. 

Tirinus,  dans  (es  commentaires  Sur  la  Bible,  a 

publié  un  long  index  des  Antilogiés  apparentes  de 
I Lcnture  (alnte,  & les  a toutes  expliquées  & con- 
ciliées avec  autant  de  Succès  que  de  SaCTeffie  i ÆA 
Beauzée.)  ^ 

(N.)  ANTIMÉTABOLE,  ANTIMÉTALEPSE 


paî  au  I ANTIMÉTATKÈSE  , fl.  ff.  Ces 


trois  mots 
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fl’origîne  grè^ue , ont  premièrement  defux  râcînes 
communes  ; «m  ( concia),  Sc  C irans)‘.  puis 
51s  fônt  diftingués  l’un  de  l’autre  par  les  trois  verbes 
j)ropres  à chacun  deux  ; /SaAAa  ( jacio  ) , 

\ concipïo  ) , & rlèYi/iLt  ( pono  ).  Ainlî , A'ni[^iTu,Zax\ 
^gnifie  contraria  transjeclio  ; AvrifureixiiTro-i;  ^ op- 
pofita  conceptionis  invcrfio  ; & Avriptraêiirii , op- 
pojita  tranfpojitio. 

La  plupart  des  rhéteurs  regardent  ces  trois  ter- 
mes comme  (ynonymes , & emploient  indifférem- 
ment l’un  ou  l’autre  pour  défigner  la  meme  fi- 
gure : quelques  modernes  en  ont  encore  imaginé 
deux  autres  qui  ont  l’air  plus  François  ; MM.  les 
abbés  Batteux  & Mallet  l’appellent  Regre(Jzon\  & 
le  traduéleur  des  Partitions  oratoires  la  nomme 
Revcrfion. 

Quoi  qu’il  en  (oit  du  nom  , il  efl  quefiion  ici 
d’une  efpèce  de  Répétition  antiparalièle , dans  la- 
quelle les  mots  du  premier  membre  reparoiiïènt 
au  fécond  en  y changeant  d’ordre  & de  fonftions. 

Ne  faifons  pas  dit  faim  un  vain  projet^  mais 
faifons  de  tous  nos  projets  la  voie  de  notre  faim, 

( Maflillon.  ) 

Le  Théologien  doit  avoir  les  yeux  de  la  foi  ; 
ô le  P hilofophe  ^ la  foi  des  yeux.  ( L'abbé  Coyt.r.) 

M.  de  la  Alotte  , dans  fon  Ode  en  profè  fur  la 
libre  Éloquence  , parlant  de  différents  caraderes, 
dit:  L’ifraélite  ré  aura  de  Politique  que  fa  Religion, 
le  romain  n’aura  de  Religion  que  fa  Politique. 

Corneille  s’exprime  ainfi  fur  le  cardin  al  de 
Richelieu  : 

Qu’on  parle  mal  ou  bien  du  famaux  cardinal. 

Ma  profe  ni  mes  vers  n’en  diront  jamais  rien  : 

Il  m’a  trop  fait  de  bien  , pour  en  dire  du  mal; 

II  m’a  trop  fait  de  mal , pour  en  dire  du  bien. 

Aufone  nous  a lailTé  un  exemple  célèbre  de  cette 
figure  fÿmmétrique , dans  fon  épigramme  fur  les 
deux  maris  de  Didon  : 

J'ifilix  Dido  , niilli  bene  nuptd  marito  ! 

Hvc  pereunte  fugis  ; hoc  fugïsnte  péris. 

Cette  épigramme  a été  fort  heureufêment  ren- 
due e.T  notre  langue  , fans  rien  perdre  du  bril- 
lant de  l’original  : 

' Pauvre  Didon  , où  t’a  réduite 
De  tes  maris  le  trifîe  fort 
L’un  , en  mourant , caufa  ta  fuite  ; 

L’autre  , en  fuyant , caufa  ta  mort. 

On  en  eonnoît  encore  une  autre  imitation  , auffi 
courte  & auffi  précife  que  l’original; 

Ditlon  , tes  deux  époux  ont  caufé  tes  malheurs  : 

Le  premier  meurt  , tu  fuis  ; le  fécond  fuit , tu  meurs. 

I!  y a , dans  tous  ces  exemples  , figure  de  fiyle 
& figure  d’éjocution.  La  figure  de  fiyle  met  en 
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oppofition  deux  penfées  qui  ont  les  mêmes  termes, 
mais  avec  des  fèns  différents  ou  même  contraires, 
à caufè  du  renverfement  d’ordre  : la  figure  d’élo- 
cution tient  à la  Répétition  antiparallèle  des  mtmes 
mots.  Nommons  la  première  udntimétalepfe , pulC- 
que  ce  mot  marque  plus  particulièrement  l’inver- 
fion  des  penfées  ou  conceptions  : nous  donnerons  , 
à la  fécondé , le  nom  à' Antimétabole , qui  fêm- 
ble  mieux  indiquer  le  renverfement  des  mots. 

U Antimétalepfe  , abiolument  parlant,  pourroit 
fûbfifier  fans  Antimétahole  ; il  fuffiroit  pour  cela  de 
changer  les  mots  , fans  toucher  au  fonds  des  penfées 
combinées:  par  exemple,  les  deux  figures  font  réunies 
quand  on  dit  ; Nous  devons  manger  pour  vivre  , & 
non  pas  vivre  pour  manger  ; mais  il  ne  reftera  que 
\'  Antimetalepje , fi  l’on  dit.  Nous  devons  manger 
pour  vivre , mais  non  pas  employer  tous  les  inf- 
tants  de  notre  vie  <i  nous  gorger  d’aliments.  Cela 
prouve  la  différence  réelle  des  deux  figures  , quoi- 
que V Antimétahole  ne  puifie  pas  réciproquement 
fiibfifter  fans  V Antimétalepfe. 

Ce  font  donc  deux  points  de  vue  différents  , dont 
la  réunion  peut  être  très-bien  caraéférifée  par  le 
terme  plus  général  àé Antimétathèfe  ; ainfi  , \' An~ 
timétalepfe  & V A mimé t aboie  font  les  deux  points 
de  vue  conftitutifs  de  la  figure  entière. 

On  a encore  p'/éfenté  les  mêmes  idées  fous  le 
nom  à’  Antijîrophe  ( Foye\  ce  mot,  art.  L ; Les 
exemples  qu’on  y rapporte  font  tout  à fait  fèmbla- 
bles  à ceux  qu’on  voit  ici,  & peuvent  y être  réunis. 

Au  refie  , cet  arrangement  compafié  de  penfées 
& de  mots  devient  une  figure  très-agréable  , pourvu 
qu’elle  renferme  des  idées  fines , & qu’elle  joue  lue 
des  nuances  délicates:  mais  cela  meme  indique  des 
prétentions  à l’efprit  , & doit  faire  conclure  que 
i’utage  doit  en  etre  bien  rare.  D’ailleurs , comme 
elle  fuppofè  de  l’art  & de  la  réflexion  , elle  ne 
peut  convenir  que  dans  les  cas  où  la  réflexion  eft 
de  mife  où  l’art  peut  fe  montrer:  fi  le  lujet  de- 
mandoit  du  mouvement , de  la  chaleur  , de  la 
paffion  ; ces  tours  fymmétriques  , loin  de  contribuer 
à la  beauté  du  fiyle  , y feroiert  entièrement  dé- 
placés: mais  s’il  efi  quefiion  de  raifbnner  , de  ré- 
fléchir; V Antimétathèfe  peut  avoir  le  plus  heureux 
fùccès  En  voici  la  preuve  dans  un  exemple  tiré 
de  Ÿ Éloge  de  Henri  IF,  par  M.  Gaillard;  l’ora- 
teur renverfe  fa  penfée  fous  prétexte  d’une  correc- 
tion , & c’efi  peut-etre  ce  prétexte  qui  relève  l’autre 
figure:  Je  vois  toujours  [homme  en  lui,  jamais 
le  roi  ; ou  plus  tôt  je  le  vois  le  plus  grand  des 
rois , parce  qu’il  ejl  le  plus  fimple  des  hommes, 
( M.  Beauzèe.) 

(N.)  ANTIPARALLÈL'',  adi.  En  Géométrie, 
ce  mot  fignifie  fimplement,  non  parallèle.  Mais  j’en  ai 
fait  ufàge  en  Grammaire  , pour  dire,  Allant  paral- 
lèlement en  fens  contraire:  & c’eft  pour  cela  que 
j’en  tiens  compte  ici. 

Deux  ruilTe^ux , dans  une  même  prairie  , allant 
l’un  6c  l’autre  du  iwtd  au  fiid  6c  toujours  également 
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duîants  l’un  de  l’autre,  (ont  parallèles;  mais  G 
toujours  également  diftants,  iis  vont,  l’un  du  nord 
au  fud  & l’autre  du  lud  au  nord  , ils  font  ami- 
parallèles',  leur  pofition  eft  parallèle,  à caufe  d« 
la  confiante  égalité  de  leur  diflance  ; ami  marque 
l’oppofition  de  leurs  diredions.  ^ 

C eft  à peu  près  dans  ce  fens  que  j’emploie  le 
mot  èèAntiparallèle pour  caradérilêr  une  eipcce 
de  Répétition  , où  les  mots  font  répétés  dans  un 
ordre  renverfé  du  premier,  & préfertent  en  con- 
lequence  un  fens  oppofé.  ( Voye-{  l’article  pré- 
cédent , & Répétition.  ) ( M.  JJeavzée.  ; 
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ANTIPARASTASE,  f f.  (Rhe'torlqae.  ) C’eft  un 
tour  qui  confîfte  en  ce  que  l’accufé  apporte  des 
raifons  pour  prouver  qu’il  devroit  plus  tôt  être 
loué  que  blùmé , s’il  étoit  vrai  qu’il  eut  fait  ce 
qu  on  lui  oppole.  [L’abbe'  AIallet.) 

(N.)  ANTIPHRASE  , C.  f.  Manière  de  parler  où 
1 on  dit  le  contraire  de  ce  qu’on  veut  faire  entendre 
mais  par  dénomination  ou  par  qualification  fimple- 
nient,  ^ 

On  avoit  donné  aux  Furies  le  nom  èèEumenide^ 
en  grec  (bienveillantes);  de  lù  { benè' 

fehcuer).,  8c  de  ( animas  ) : fur  quoi  Servius’ 

obrerve  {Æn.  vj.  x^o);  Euménides  aicunutr  per 

Antiphrann  , quum.  fini  immiies. 

J^a  mer  noire , ou  les  naufrages  étoîent  fré- 
qnents,&  dont  les  bords  étoient  habités  par  des 
hommes  extrêmement  féroces , fut  appelée  par  les 
anciens  Eontus  euxinus  ; mer  hofpitaJière' ) , ce 
que  nous  rendons  littéralement  par  Pont  'euxin  • 
de  ei  (benè,  féliciter),  8c  de  tf.oç  {hofpes)  : c’eft 
encore  une  Antiphrafe  par  dénomination  , ce 
qu  Ovide  ( TriJÎ.  1.  13  ) appelle  un  nom  menteur; 
Q^uem  tenct  huxzni  mefidax  cognomine  littus. 

Si  nous  défignons  un  fripon  , en  difant  cei  hon- 
nête homme  ; un  mal-adroit , en  difant  cet  habile 
homme-  font  des  Antiphrafes  par  qualifîcaiion  : 
car  ce  font  les  qualifications  A'konnête  8c  d’habile 
qui  doivent  être  entendues  dans  des  fêns  con- 
traires. C’étoit  , à l’origine,  la  même  chofê  des 
premiers  exemples;  mais  Euménide  & Euxin  font 
devenus  enfuite  les  noms  propres  des  objets,  qu’ils 
ne  firent  d abord  que  qualifier. 

» lin  bon  parifien  , dit  quelque  part  Voltaire 
» va  voir  Tes  parents  en  Franche-Comté;  il  de- 
0 meure  un  an  & un  jour  dans  une  mailon  main- 
0 mortable,  & s’en  retourne  à Paris  : tous  fes  biens, 

')  en  quelque  endroit  q.j’ils  fôient  ficués,  appartien- 
dront au  fèigneur  foncier,  en  cas  que  cet  homme 

> meure  fans  laifler  de  lignée.  On  demande  à ce 
) propos  comment  la  Comté  de  Bourgogne  eut  le 

> mbriquet  de  Franche  avec  une  telle  fervitude. 

> C eft  fans  doute  comme  les  grecs  donnèrent  aux 
r unes  le  nom  à’ Eumenides.  ^ C’eft  une  Amiphrare 

'ar  quaLfication  d’abord , & finalement  par  dé- 
i^mieation. 


Je  dis  que  V Antiphrafe  Ce  fi.it  par  dénomma, 
non  ou  p«i  qualification  fimplement  : car  fi  c’eft 
une  propofition  entière  qui  énonce  le  contraire  de 
ce  q . elle  veut  faire  entendre  ; c’eft  une  Contre- 
veriie.  ( Poye^  ce  mot,  ) _ cre  . 

L Amiphraje  & la  Contrevérité  font  les  moyens 
pammat.caux  qu  emploie  l’Ironie,  & quelquefois 
i Euphrniifiîie  ( Aüj/q  ces  mots  j :&  ces  deux  fi- 
pres  font  les  motifs  qui  autorifent  & 

a Contrevente.  L Ironie  & l’Euphémifme  fimtiS 
iapmf^;  1 /umphraje  & la  Contrevérité  fout  dans 
e...prellion;  mais  comme  la  penfée  & rexpreflion 
fint  neceffiirement  liées,  il  n’eü  pas  ctonnLt  que 
Sanâius  (J^/tneru  IV.  16.)  n’ait  regardé  que  confine 
des  exemples  de  1 Ironie  ou  de  l’Euphémifme  , ceux 

?érré.''°™^  ou  de  la  Contre^. 

II  pouffe  fon  oppofition  contre  V Antiphrafe  au’if 
regmde  comme  un  moyen  dont  les  gramma’iriens 
abufent  pour  autonfer  des  chimères  ,%fiîu’à  pré- 
tendre  que  ceux  qui  s’en  fervent  n’entendent^as 

carn'^n  i emm  non  didionem  uni- 

cam  Jignificat , fed  orationem  aut  loquendi  mo~ 
dum...  naque,  fi  effet  Antiphrafis  qulm  illi  ffm- 
prirc;.  appellanda.  Il  eft  poffible  qu’on 
au  abufe  de  pour  donner  des  iZZ 

lopes  ridicules;  SandiL, s en  donne  de  bonnes  preuves 
& i on  poupon  aifiment  y en  ajouter  bien  d’autres  * 
mais,  en  bonne  Logique,  l’abus  d’une  chofè  n’â 
jamais  autorife  a conclure  contre  l’exiftence  de 

Je  fens  qu  pi  dnnp=  au  mot , eft-il  bien  concluant  l 
hi  Je  vpbe_p,3,;Ça  fignifie  dico  , pourquoi 
ne  fignifieroit  il  pas  diclio  , fiinout  en  fait  d’ét'-- 
mologie  l Ayr,<pfh‘Cz,,  contradico  ; , conuâ- 

dtcîto  : & Il  peut  y avoir  comradi4on  ^ntre  le 
fins  naturel  ci  un  mot_&  celui  qu’on  lui  donremit 

fjV7. 

ANTiPTOSE,  fi  f.  Figure  dit-on  r-, 
maire  par  laquelle  on  mec  un  cas  pour  un 
comme  lorfque  Virgile  dit  ( Æn[  V.  Z { ri 
clarnor  cœlo  , au  lieu  de  ad  cœlumd' Z 

eZr  On  donne 

encore  pour  exemple  de  cette  figure  r/  f, 

quam  flaiao  vlflra  e/l,  ( Æn.  I?  5,j  i f 

fJlTp  P'”;.  Pralog»!  de 

Mulas,  Heu  Je  fadua:.  0„  dZ/l  f" 
^enu  ui  mentem  lUius  diei  pour  ilU  dies.  Mais 
anriius  (liv.  IE)  Scies  grammairiens  philofophej 
qui,  a la  vente  ne  font  pas  le  grand  nonî^bre 
f ^ Méthode  de  P.  R.  regardent  cette  pré! 

pndue  figure  comme  une  chimère  & une  abfurdité 

En  eZZ  Grammaire! 

^ c Ms  verbes  n auroient  plus  de  régime 
certain  ; & les  ccoliers,  qu’on  reprendroit  peur  fvoir 
misun  nom^a  un  cas  autre  que  celui  que  la  règle 
demande  , n auroient  qu’à  répondre  qifils  0^^ 
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une  Antiptofe.  Figura  hœc , dit  Sanâîus  ) {Mî'‘ 
nerv.  IV,  xiij  ) Litinos  canones  ejcctderc  videtur  ; 
nihiL  imperitius-^  quoi  flgmcncum  Jî  ejfet  verum  , 
frulirà  qucsreremus  qunn  cafum  veraa  regerent. 

iNous  ne  connoifTons  point  d’autres  figures  de 
conliruâion  que  celles  dont  nous  parlerons  au  mor 
Construction. 

Le  meme  fonds  de  pensée  peut  (ôuvent  etre 
énoncé  ce  différentes  manières  : mais  chacune  de 
ces  manières  doit  etre  conforme  à l’analogie  de  la 
langue.  Ainfi  l’on  trouve  urbs  Roma  par  la  rai- 
(bn  de  l’identité  : Urbs  ed  alors  conlidére  adjeéti- 
vement , l'ioma  quœ  ejl  urbs.  Et  l’on  trouve  auffi 
urbs  Romœ  , in  oppido  Andochiæ.  Cic.  Butroti 
afcendimus  urbem.  Vit^.  alors  Urbs  ell  conlidére 
comme  le  nom  de  l’elpèce  , nom  qui  ell  enlùite 
déterminé  par  celui  de  l’individu. 

Parmi  ces  différentes  manières  de  parler,  fi  nous 
en  rencontrons  quelqu’une  de  celles  que  les  gram- 
mairiens expliquent  par  V Antiptofe  , nous  devons 
d’abord  examiner  s’il  n’y  a point  quelque  faute  du 
copifte  dans  le  texte  ; enfuite  , avant  que  de  recou- 
rir à une  figure  déraifbnnable , nous  devons  voir 
fi  l’expreffion  efl  affez  autorisée  par  l’ufiige,  & fi 
nous  pouvons  en  rendre  raifon  par  l’analogie  de 
la  langue  ; enfin  , entre  les  différentes  maniérés 
de  parler  autorisées  , nous  devons  donner  la  pré- 
férence à celles  qui  font  le  plus  communément 
reçues  dans  l’ufâge  ordinaire  des  bons  auteurs, 
Mais  expliquons  à notre  manière  les  exemples 
ci-deffus , dont  communément  on  rend  raifôn  par 
Y Antiptofe. 

A l’égard  de  it  clamor  ceelo  ; cstlo  efl  au  datif , 
qui  efl  le  cas  du  rapport  & do  l’attribution , c’efl 
une  façon  de  parler  toute  naturelle;  & V irgile  ne 
s’en  eft  fêrvi  que  parce  qu’elle  étoit  en  ulàge  en 
ce  feus  , auffi  bien  que  ad  cœlum  ou  in  ceelum. 
Ne  dit-on  pas  aufli  mittere  epijlolam  alicui , ou 
ad  aliquem  ? 

Urbem  quam  flatuo  veflra  efl  , efl  une  confi 
trudion  trcs-ciégante  & très-réguliere  , qu’il  faut 
réduire  à la  conflrudion  fimple  par  i’Eilipfè  ; & , 
pour  cela,  il  flut  obfèrver  que  le  relatif,  qui  ^ 
quee  , quod ^ n’eft  qu’un  fimple  adiedif  métaphy- 
iique  ; que  par  conséquent  il  faut  toujours  le  cons- 
truire avec  fô  i fubftantif,  dans  la  propofition  In- 
cidente où  II  efl  : car  c’eft  un  grand  principe  de 
lyntaxe  , que  les  mots  ne  font  conflrults  que  félon 
les  rapports  qu’ils  ont  entre  eux  dans  la  meme  pro- 
pofition ; c’eft  dans  cette  feule  propofition  qu’il 
faut  les  confiiérer,  & non  dans  celle  qui  précctie, 
ou  dans  celle  qui  fuit:  ainfi  , fi  l’on  vous  demande 
la  confirudion  de  cet  exemple  trivial , Deus  quem 
adoramus  ; demandez  à votre  tour  qu’on  en  achève 
le  fens , & qu’on  vous  dile  , par  exemple,  Deus 
quem  adoramus  , efl  omnipottns  : alors  vous  fe- 
rez d’abord  la  confirudion  de  la  propofition  prin- 
cipale , Deus  efl  omnipotcns  ; enfuite  vous  paf- 
lercz  à la  propofition  incidente  & vous  direz  , nos 
adoramus  quem  Deum. 
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Ainfi  , le  relatif  qui , quee , quoi , doit  toujours 
être  confidéré  comme  un  adjedif  métaphyfique  , 
dont  le  luoftantif  eft  répété  deux  fois  dans  la  même 
période,  mais  en  deux  propefitions  différentes;  & 
ainfi  , il  n’eft  pas  étonnant  que  ce  nom  fubftanfif 
fôit  à un  certain  cas  dans  une  de  ces  propofitions , 

& à un  cas  différent  dans  l’autre , puifque  les  mots 
nefê  conftruifent  & n’ont  de  rapport  entre  eux  que 
dans  la  même  propofition.^ 

Urbem  quam  flatuo  , veflra  efl.  Je  vois  là  deux 
propofitions  , puifqii’il  y a deux  verbes  : ainfi  , conf- 
truübns  à part  chacune  de  ces  propofitions;  l’une 
eft  principale,  & l’autre  incidente;  vejlra  efl.,  ou 
efl  vejlra.,  ne  peut  être  qu’un  attribut.  Le  fêns 
fait  connoitre  que  le  fùjet  ne  peut  être  que  urbs  : Je 
dirai  donc,  hæe  urbs  efl  veflra , quam  urbem  flatuo. 

Par  la  même  méthode  J’explique  le  paiiage  de 
Térence  , ut  fabulæ  , quas  fabulas  fecijfet , pia^ 
cerent  populo.  C’eft  donc  par  i’Eilipfè  qu  il  faut 
expliquer  ces  paffages , & non  par  la  prétendue 
Antiptofe  de  Defpautère  & de  la  foule  des  gram- 
matiftes. 

Pour  ce  qui  eft  de  venit  in  mentem  illius  dieiy 
il  y a auffi  Ellipfe  ; la  conftruâlon  eft  menioria , 
cogitaiio .,  o\s  recordatio  hujus  diei  venit  in  men~ 
tem,  ( M.  DU  Marsais.) 

ANTI-SIGMA,  f.ro,  Gramm.  Ce  mot  n’eft  que 
de  pure  curisfité  ; auffi  eft-il  oublié  dans  le  Lexicon 
de  Martinlus,  dans  l’ample  Tréfôr  de  Fabre,  & dans 
le  Novitius.  Priffien  en  a fait  mention  dans  fôn  1. 
Uv.au  ch.  De  litterarum  numéro  & afflnitate.  L’em- 
pereur Claude  , dit-il  , voulut  qu’au  lieu  du  des 
grecs , on  fe  fèrvitde  V Anti-figma  figuré  ainfi 
mais  cet  empereur  ne  put  introduire  cette  lettre. 
Huic  S prœponitur  P , & loco  grœcæ.  fungitur  , 

pro  quâ  Claudins  Cœfar  Anti-figma  )'  hde  figura 
feribi  voluii  : fed  nulli  aufi fiant  antiquam  ferip- 
turam  mutare. 

Cette  figure  de  YAmiJigma  nous  apprend  l’éty- 
m.ologie  de  ce  mot.  On  fait  que  le  Sigma  des  grecs , 
qui  èft  notre  J\  eft  repréfènté  de  trois  manières 

différentes , c , ^ & G ; c’efl  cette  dernière  figure 
adoflée  à une  autre  tournée  du  côté  oppofé  , qui 
fait  V Anti-Jigma  , comme  qui  diroit  deux  Sig.ma 
adoffés,  oppofés  l’un  à l’autre.  Ainfi,  ce  mot  eft  com- 
pofé  de  la  prépofîtlon  àvri  Si  de  (rlyua, 

Ifidore  , au  iiv.  I.  de  fies  Origines  , c.  xx.  où 
il  parle  des  notes  ou  figues  dont  les  auteurs  fe  font 
fervis,  fait  mention  de  Y Anti-figma',  qui,  félon  lui, 
n’eft  qu’un  fimple  ( , tourné  de  l’autre  côté  ).  On 
fè  rert,dit-ii,  de  ce  ligne , pour  marquer  que  l'or- 
dre des  vers  vis-à-vis  defquels  on  le  met,  doit  être 
changé  , & qu’on  le  trouve  ainfi  dans  les  anciens 
auteurs.  Anti-figma poniiur  ad  eos y.erfus  quorum 
or.lo  permuumdus  efl , Jlcui  & in  antiquis  üuclo- 
ribus  pofitum  invenitur. 

V Anti-figma  pourfuit  Ifidore  , fe  met  auffi  à la 

marge  avec  un  point  au  milieu  lorfqu’il  y a 

deux 
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Beux  vers  qui  ont  chacun  le  même  (êns  , Sc  qu’on 
ne  fait  lequel  des  deux  efi  à préférer.  Les  variantes 
de  la  Heiiriade  donneroient  fbuvent  lieu  à de  pareils 
Anti-figma.  (Æf.  Du  Marsâis.) 


(N.)  ANTISPASTE.  C m.  Terme  de  la  Poé/îe 
grèque  & latine , qui  défigne  un  pied  de  quatre  fylla- 
bes,  renfermant  un  ïambe  & un  trochée  où  chorée, 
c’efi  à dire , deux  longues  entre  deux  brèves  ; comme 
secündârë , cordnàre  , rëcüsàrc,  Ôcc. 

On  a donné  à ce  pied  le  nom  à' Antifpajle , en 
grec  A vTKrTs-etT'aç  , du  vcrbe  ktT KrxaTUi  ( in  conira- 
rliim  trahi  ) ; parce  que  fa  première  moitié  eft  un 
ïainbe  ayant  une  brève  & une  longue,  & la  féconde 
moitié  eft  un  chorée  ayant  une  longue  & une  brève, 
ce  qui  fait  deux  pieds  Amples  contraires  entre  eux. 
RR.  àir\  {contra  ) , & a-rrau  ( traho  ). 

Je  dois  obférver  que  dans  V Encyclopédie  on  ap- 
pelle ce  pied  Antipajle  en  fùpprimant  la  première 
s ; & que  ce  n’eft  pas  une  faute  d’impreflion  , puis- 
qu’il eft  dans  le  rang  alphabétique  que  lui  affigne 
cette  orthographe.  Mais  l’étymologie  qu’on  vient  de 
voir  exige  Antifpajle , & les  grammairiens  n’ont 
jamais  aï:  autrement.  ( M.  Beauzée.  ) 


(N.)  ANTISTROPHE , f f.  Ce  mot  eft  compofe 
de  «VT/ , qui  marque  ou  oppofition  ou  alternative  , & 
de  ( tour  ) ,,  qui  vient  de  rpstpai  (je  tourne).  Se- 
lon cette  étymologie  , Antijlrophe  fîgnifiedonc  Tour 
contraire  ou  Tour  alternatifs  deux  fèns  très-diffé- 
rents , dans  lefquels  on  a par  le  fait  entendu  ce  terme. 

TT’ Antijlrophe  ^ dans  le  fens  de  Jour  contraire^ 
eft  une  figure  d’Elocution  , qui  répète  dans  un  ordre 
renverfé  des  mots  corrélatifs , dont  elle  renverfé 
de  même  la  corrélation.  » Par  exemple,  dit  M.  du 
» Marfais , fi  , après  avoir  dit  le  valet  d'un  tel 
» maître on  ajoute  & le  maître  d'un  tel  valet , cette 
» dernière  phrafe  eft  une  Antijlrophe  , une  phrafê 
» tournée  par  rapport  à la  première  <.<. 

Ajoutons  à cet  exemple  , alTez  peu  utile  , quel- 
ques mots  de  Cicéron , qui  feront  mieux  connoître 
l'efténce  de  cette  figure  &l’ufàge  qu’on  peut  en  faire  : 


Gratiam  aittem  , 6" 
qui  rejert , hahet  ; & 
qui  hahet  , in  eo  ipjo 
quod  hahet  refert.  ( Pro 
Plane,  xxviij.  68.) 

Dixifli  enim  , non 
tiu  \ ilium  mihi , Jed  me 
auxilio  defuiÿe.  ^ Ib. 
ccxxv.  8é,  ) 


Quanta  la  reconnoiffan- 
ce,  en  remplir  les  devoirs, 
c’eft  f 'avoir  dans  le  cœur  ; 
& l’avoir  dans  le  cœur, 
c’eft  par  là  même  en  rem- 
plir les  devoirs. 

Car  vous  avez  dit , que 
ce  n’eft  pas  le  fecours  qui 
m’a  manqué  , mais  que 
c’eft  moi  qui  ai  manqué  au 
fi’cours. 


Veüéius-Paterculus , pari  int  de  ce  Varus  qui  périt 
en  Germanie  avec  ion  a'mée  par  ’es  rufès  d’Armi- 
nms,  s expri/ne  ainfi  au  füjet  de  fén  avarice: 

P c i'ùat  vero  quam  Combien  peu  il  dédai- 
non  co'  hyria^  gnoit  l’argent,  la  Syrie  , 

Cramm.  et  Littérat.  Tome  I. 


cm  præjuerat  , decla-  dont  il  avoiteu  le  çomman- 
ravit  , quam  pauper  dement , l’a  bien  prouvé  j 
diviteni  ingrejjus  , di-  car  étant  entré  pauvre  dans 
ves ^ pauperem  reliquic.  cette  province  qui  étoitri- 
( Lib.  II.  Ivij.  1 1 7.  ) che  , il  en  lortit  riche  & la 
lailfa  pauvre. 

_ Si  on  ne  prend  garde  qu’au  renverfement  des  mot*, 
il  eft  évident  que  ['Antijlrophe  n’eft  autre  chofé  que 
VAntimétabole  ; que  , fi  on  envifàge  le  renverfement 
de,  la  penfée  , c’eft  Y Aiuimétalepje  % & que  , fi  on 
tient  compte  de  l’un  & de  l’autre,  c’eft-  YAntiméta- 
thèje.  ( Foyei  ces  mots.  ) Il  eft  donc  d’autant  piui 
mutile  de  garder  le  terme  iY Antijlrophe  dans  ce 
premier  fèns , qu’il  en  a un  fécond , qui  ne  peut  & ne 
doit  être  rendu  par  un  autre  mot. 

Avant  d’y  pafîer  , je  remarquerai  ce  que  dit  M. 

_/^3rfàis  à la  fin  de  cet  article  de  Y Encyclo^ 
pécLie.  » On  rapporte  , dit- il , à cette  figure  ce  pat 
» Page  de  S.  Paul  II.  Cor.  xj.  : Hœhrai 
» Junt , & ego  ; ijraélitæ  j'unt , «£■  ego  ; Jemen 
» Ahrahæ  Junt.,  ù ego  «.  On  a tort  de  rapporter 
ici  v.et  exemple  ; il  appartient  à l’efpèce  de  Répé- 
tition qu  on  appelle  Converfion  ( voye^  ce  mot  ) , fi 
l’on  ne  prend  garde  qu’aux  mots  ; fi  l’on  a égdrd 
au  tour  de  la  penfee,  c’eft  une  Subjedion  ( voye^  ce 
mot  ).  M.  du  Marfeis  n’auroit  pas  dû  traduire 
Aiuijlrophe  par  Converfion  / & cette  traduftion 
même  ne  devoit  pas  le  tromper  fur  la  nature  de  U 
chofé,  après  le  premier  exemple  qu’il  en  avoit  donné. 

II.  T' Antijlrophe  , dans  le  fèns  de  Tour  alterna- 
tif , eft  un  terme  de  l’ancienne  Poéfie  lyrique  des 
grecs.  On  diftinguoit  alors  dans  l’Ode  trois  par- 
ties ; [^Strophe  , Y Antijlrophe  , & VÉpode  ; & l’on 
dennoit  à la  réunion  des  trois  le  nom  de  Période  , 
ce  que  nous  pourrions  appeler  C ouplet  à trois  Jlan- 
ces.  M.  de  la  Motte  , dans  fa  fable  des  dieux  d’É~ 
gypte paroît  en  donner  la  même  , idée  : 

Strophe  , Antijlrophe  , Épode , harmonieux  ramas. 

La  Strophe  & Y Antijlrophe  contenoient  le  même 
nombre  de_  vers  , & de  vers  de  pareille  mefure  ; & 
elles  peuvoient  fé  chanter  fur  le  même  air  : l’Épode 
étûit  en  vers  d’une  autre  mefure  ,en  avoit  quelquefois 
moins , & fè  chantoit  conféquemment  fitr  un  autre  air. 

lY Antijlrophe  étoit  comme  une  réponfé  à la  Stro- 
phe ; l’Épode  étoit  comme  la  conclufion  & le  com- 
plément des  deux  : les  trois  enfémble  formoient  la 
Période.  Une  féule  Période  pouvoir  faire  une  Ode; 
mais  fbuvent  une  Ode  étoit  compofé  de  plufieurs 
Périodes  confécutives.  Prefque  toutes  les  Odes  da 
Pindare  font  de  ce  genre.  ( M.  Beauzèe.  ) 

^ ANTITHÈSE,  f f.  {Bell,  lettres.')  Figure 
qui  confifte  à oppofér  des  penfées  les  unes  °aux 
autres  , pour  leur  donner  plus  de  jour. 

» Les  Antithèjes  bien  ménagées , dit  le  Père  Bou- 
» hours  , plaifent  infi:  imert  dans  les  ouvrages  d’eG 
» prit;  elles  y font  à peu  près  le  même  effet  que 
» dans  la  Peintu  e les  ombres  & les  jours  , qu’un 
» bon  peintre  a l’art  de  dlfpenféj  à propos,  ou  dans 

C c 
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>•>  la  Mu/îque  les  voix  hautes  & les  voix  baffes , 

qu’un  majtre  habile  fait  mêler  enfemble  «.  On 
en  rencontre  quelquefois  dans  Cicéron  ; par  exem- 
ple, dans  i’orailbn  pour  Cluentius  , piulonm 
iih  'uh  , cniorem  aadacia  , raiionem  amentui  ; 8i 
dans  celle  pour  Muréna  , Odit  populus  rnmunus 
prlvatam  luxuriam  , puhlicam  m.ignificentiam  di- 
ligit.  Telle  efl  encore  cette  penfée  d’Augi  üe  par- 
lant, à quelques  jeunes  iéditieux  : Audiie  , Juvenes , 
J'cnem  quem  juwncm  feues  audié>e. 

Junop,  dans  Virgile,  rélolue  de  perdre  les  troyens, 
s'évirie  : 

^Icffere  ji  neqtieo  fîiperos  , acheronta  movcho. 

Quelque  brillante  au  relie  que  lôit  cette  figure, 
les  grands  orateurs , les  excellents  poètes  de  l’anti- 
quité ne  l’ont  pas  emplotce  lans  rélèrve,  ni  le  i.ée  , 
pour  ainlî  dire  , à pleines  mains , comme  ont  fait 
Sénèque  ^ Pline  le  jeune  ; & parmi  les  Pères  de 
l’Églilè,  S.  Augullin,  Salvien  , & quelques  autres. 
Il  s’en  trouve  à la  vérité  quelquefois  de  fort  belles 
dans  Sénèque  , telle  que  celle-ci , Cur<v  U\es  lo- 
quuntur , ingéniés  Jl  ipent  y mais  pour  une  de  cette 
e’jîèce  , combien  y rencontre-t  ou  de  mifcrables 
pointes  & de  jeux  de  mots  que  lui  a arrachés  l'af- 
icélation  de  vouloir  faire  régner  partout  des  oppo- 
iTtions  de  paroles  ou  de  penfées  ? Perle  frordoit  déjà 
de  Ibn  temps  les  déclamateurs  qui  s’amuloient  à pei- 
gner & à ajuller  des  Amithèfes  en  traitant  les  fujets 
les  plus  graves  : 

Crimina  rafis 

Librat  in  Antithetis  doBus  pofuijp:  figuras. 

Parmi  nos  orateurs  , M.  Flcchier  a fait  de  l'An- 
tithèfe  là  figure  favorite  , & fi  fréquente  qu’elle  lui 
donne  partout  un  air  maniéré.  Il  plairoit  davantage  , 
s’il  en  eût  été  moins  prodigue.  Certains  critiques 
auftères  opinent  à la  bannir  entièrement  des  diicours , 
parce  qu’ils  la  regardent  comme  un  vernis  éblouif- 
fant,  à la  faveur  duquel  on  fait  pafTer  des  penfées 
fajjffes , ou  qui  altère  celles  qui  font  vraies.  Peut- 
être  les  fujets  extrêmement  férieux  ne  la  compor- 
tent-ils pas  ; mais  pourquoi  l’exclure  du  flyie  orné 
& des  difcours  d’appareil , tels  que  les  compliments 
académiques , les  panégyriques , l’oraifon  funèbre  , 
pourvu  qu’on  l’y  employé  iobrement , & d’ailleurs 
qu’elle  ne  roule  que  fur  les  chofês,  & jamais  fiir 
les  mots!  ( L’abhe  Mallet.) 

* Le  Père  Bouhours  compare  VAntithèfe  au  mé- 
lange des  ombres  St  des  jours  dans  la  Peinture,  & 
à celui  des  voix  hautes  & baffes  dans  la  Mufique. 
Nulle  jufielfe  dans  cette  comparaifon. 

Il  y a dans  le  llyle  des  oppofiiions  de  couleurs, 
de  lumière,  & d’ombres,  & des  diverfités  de  tons  , 
lans  aucune  AniUhèfe  ; & fôin^entil  y a Antithè'e , 
fins  ce  mélange  de  couleurs  & de  tons. 

Antithèfe  exprime  un  rapport  d’oppofitlon  entre 
des  objets  différents  ; ou  , dans  un  même  objet , entre 
fts  qualités , ou  Tes  faqons  d’être  ou  d’agir  : ainfi  , 
tantôt  elle  réunit  les  contraires  fous  un  rapport  com- 
wun  J tantôt  elle  prcfente  la  aiême  cbofe  fous  deux 
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rapports  contraires.  Cette  féntence  d’Arifiote,  Pour 
je  pajf^r  de  Jociétej  il  faut  éire  un  dieu  ou  une 
heie  brute  y ce  mot  de  Pliocion  .à  Antlp.-.ter  , Tu  ne 
fiurois  avoir  Phocion  pour  ami  & pour  flâneur  en 
même  temps  q & celui-ci,  Pendant  Li  paix  .,  les 
enfants  enfeveLjfeni  leurs  pères;  & pendant  la  guerre 
les  pères  enfevelijfent  leurs  enfants:  voilà  des  mo- 
dèles de  VAntithèfe. 

L’on  a dit  que  peut-être  les  fujets  extrêmement 
férieux  ne  la  comportent  pas.  On  a voulu  par'er, 
fans  doute,  de  V Antiihèfe  trop  fôutenue  , trop  étu- 
diée , trop  artiflement  arrangée  ; mais  V Antiihèfe 
pallagère  6.  fans  affeftation  , efl  un  tour  d’elp  it  & 
d’expreflion  auffi  naturel  , auffi  noble  , auffi  fé- 
rieux qu’un  autre , & convient  à tous  les  lùjets. 

Quoi  de  plus  noble  & de  plus  naturel  que  cet 
éloge  de  Pvoftius  dans  la  bouche  de  Cicéron  l 11  ejl  fi 
excellent  acteur  que  vous  dirie\qu  ilelllefeul  qui 
ail  du  monter j'ur  le  théâtre  y il  ejl  ji  honnête  homme  , 
que  vous  dirie\  qu’il  ny  aurait  jamais  du  monter. 

La  plupart  des  grandes  penfees  prennent  le  tour 
de  1’.  ntithêfe  , loit  pour  marquer  plus  vivement  les 
rapports  de  différence  & d’oppofition  , fôit  pour  rap- 
procher les  extrêmes. 

Caton  di.'ôit , J’aime  mieux  ceux  qui  rouqijfent 
que  ceux  qui  pâlijjènt  : cette  fentence  profonde  fe- 
roit  certainement  placée  dans  le  difcours  le  plus 
éloquent.  Ecoute^,  vous  autres  Jeunes  gens  , diioit 
Augufle  , un  vieillard.^  que  les  vieillaidt  ont  bien 
voulu  ê.:outer  quand  il  était  jeune  : cette  Antithcfe 
manqueroit-elle  de  gravité  dans  la  bouche  meme  de 
Neflor  i Et  cette  penfee  fi  julte  & fi  morale  , La, 
Jeunejfe  vit  d’efpêrance , la  f^ieillejje  vit  efe  fouve- 
nir  ; & ce  mot  d’Agéfilas , tant  de  fois  répète  , Ce  ne 
font  pas  les  places  qui  honorent  les  hommes , mais  les 
hommes  qui  honorent  les  places  ; & celui  de  Dion  à 
Denis,  qui  parlolt  mal  de  Gélon,  Rejpeale\la  mé- 
moire de  ce  grand p.ince  : nous  nous  jommes  fiés  à 
vous  à cauje  de  lui  ; mais  à caufe  de  vous  , nous  ne 
nous  fierons  àperfonne  ; & ce  mot  d’Agis,  en  parlant 
de  fes  envieux.  Ils  auront  à foitffrir  des  maux  qui 
leur  arrivent  , & des  biens  qui  m’arriveront  ; & celui 
d’Henri  IV  à un  ambaffadeur  d’Efpagne,  .lî/o/î/rewr 
l' Ambajfuleur, voilà  Biron.,  je  lepréjenievolomiers 
à mes  amis  & à mes  ennemis  y & celui  de  Voiture, 
C’efî  le  deflin  de  la  France.,  de  gagner  des  batailles 
& de  perdre  des  armées;  fèroient-ils  indignes  de  la 
majefté  de  La  Tribune  ou  du  Théâtre  l 

L’abbé  Mallet  renvoie  V Antithèfezüx  harangues, 
aux  oralfôns  funèbres , aux  difcours  académiques  ; 
comme  fi  VAntithèfe  n’étoit  jamais  qu’un  ornement 
frivole  ; & comme  fi  , dans  une  oraifbn  funèbre , 
dans  une  harangue,  dans  un  difcours  académique, 
le  faux  bel  eîprit  n’étoit  pas  auffi  déplacé  que  par- 
tout ailleurs.  L’affeêlation  n’efl  bonne  que  dans  la 
bouche  d’un  pédant*,  d’une  précieufè , ou  d’un  fat. 

\J Amithèfe  efl  fôuvent  un  trait  de  dclicateffe 
ou  de  fineffe  epigrammalique  : cette  réponfe  d’un 
homme  à fa  maltreffe  , qui  faifôit  fêmblant  d’être 
/aloufè  d’une  honnête  femme  y Aimable  vice , Tef' 
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fiz3c\  la  vertu  ; & celle  de  Phocîon  à Démadès , 
qui  lui  dilbit , Les  atMniens  te  tueront  s'ilt  entrent 
en  fureur  : & toi , s'ils  rentrent  dans  leur  bon  fens  ; 
& ce  mot  d’Hamilton  , Dans  ce  temps-là  de  grands 
hommes  commandoie.nt  de  petites  armées  , & ces 
armées  faifoient  de  grandes  chofes  i font  des  exem- 
ples de  ce  genre. 

Mais  lôuvent  auffi  M Antithèfe  prend  le  ton  le 
plus  haut  ; & l’Éloquence  , la  Poéiie  héroïque  , la 
Tragédie  elle  même,  peuvent  l’admettre  (ans  s’avilir. 
Ce  vers  de  Racine , imité  de  Sapho  , 

Jefentis  tout  mon  corps  & cranCr  & brûler  j 
C€  vers  de  Corneille , 

El  monte  fur  le  faîte  , il  afpire  à defeendre  j 
ce  Vers  de  la  Henrîade  , 

Trille  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants  ; 
ce  vers  de  Crébillon  , 

La  crainte  fit  les  dieux , l’audace  a fait  les  rois  ; 
ces  paroles  de  Junon  dans  l’Énéide  , 

Fleâerejî  nequeo  fuperos , acheronta  moveba  • 

Si  celles  de  Brutus  dans  la  Pharlâle , 

Minimas  rerum  Difeordia  turbot  q 

Vûcem  fumrria  tenent 

& ces  mots  de  Sénèque  , en  parlant  de  l’être  ftprê- 
^e  & de  lès-  immuables  lois  , Semper  paret , femel 
ne  -font-ils  pas  du  Ryle  le  plus  grave?  & 
cette  conclu’^fion  de  l’apologie  de  Socrate  , en  par- 
lant a les  juges , Il  ejl  temps  de  nous  en  aller , 
moi  pour  mourir , tf  vous  pour'  vivre , efi-elle  du 
faux  bel  - elprit  ? 

Il  en  eft  de  V Antithèfe , comme  de  toutes  les 
figures  de  Rhétorique  : lorlque  la  circonflance  les 
amène  & que  le  tentiment  les  place  , elles  don- 
nent au  llyle  plus  de  grâce  & plus  de  beauté.  Il 
faut  prendre  garde  lêulement  que  l’elprit  ne  le  falTe 
pas  une  habitude  de  certains  tours  de  penfee  & 
d’exprelllon  , qui,  trop  fréquents  , celTeroIent  d’étre 
naturels.  C’elî  ainlî  que  Antithêfe , trop  familière 
à Pline  le  jeune  & à Fléchier.,  paroît , dans  leur 
éloquence , une  figure  étudiée  , quoique  peut-  être 
elle  leur  foit  venue  làns  étude  & fans  réflexion. 
Voye^  Manière.  ( 3£.  Mar/uontel.  ) 

_ U Antiihèfe  efi  une  figure  de  penféepar  com- 
binaifim  , qui , dans  la  même  période  ou  dans  la 
même  tirade , met  en  oppofition  des  choies  con- 
traires, lèit  par  le  fonds  des  penfees , lôit  par  le 
tour  de  l’exprefllon. 

I.  Ici  V Antithêfe  n’efl:  qu’entre  deux  idées  lîm- 
ples  ou  deux  mots  : On  a des  témoins  fidèles  de 
votre  infidélité.  On  ne  voit  que  trop  fouvent  le 
Vice  obtenir  les  récompenfes  qui  ne  font  dues  quà 
la  Venu- 

^ i.  Là  elle  eft  entre  deux  idées  complexes , énon- 
cées chacune  parplt^îeurs  mots  : Des  occafions  fu- 
nejîes  amenées  ù préparées  de  loin  par  le  Vice  , 
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qui  veille  tandis  que  l’Innocence  dort  fans  foup- 
çons  & fans  crainte,  ( Egarem.  de  la  Railbn. 
Lett.  xl.  ) 

3,  Quelquefois  plufieurs  idées  Amples  font  miles 
fûcceffivement  en  oppofition  avec  plufieurs  autres 
de  même  elpèce.  Ecoutons  Cicéron  ; 


Ex  hdc  enim  parte 
pudor  pugnat  , illinc 
petulantia  ; hinc  pu- 
dicitia  , illinc  fiuprum  ; 
hinc  fides , illinc  frau- 
datio  ; hinc  pietas , il- 
linc feelus  ; hinc  conf- 
tantia  , Aline  furor  ,• 
hinc  honefias  4 illinc 
turpitudo  ; hinc  contl- 
nentia  , illinc  libido  : 
denique  œquitas , tem~ 
peraniia  ^ fortitudo , 
prudentia^  virtutes  om- 
nes , certant  cum  ini- 
quitate  , cum  luxiiriâ  , 
cum  ignavil , cum  te- 
meritate  , cum  vitiis 
omnibus  ,•  pofiremo.,  co- 
pia cum  egefiate , bona 
ratio  cum  perditâ  , 
mens  fana  cum  amen- 
tiâ^  bona  denique  fpes 
cum  omnium  rerum  def- 
peraiione  confiigit.  In 
hujufmodi  certamine  ac 
prœlio  J nonne  , etiamfi 
hominum  fiiulia  defi- 
ciant , dii  ipfi  immor- 
tales  cogentab  his  præ- 
clarifiimis  virtutibus 
tôt  & tanta  vida  fupe- 
rari?  (II.  Catil.  xj,  t^.) 


Car  nous  avons  à oppo- 
fèr  la  modeftie  , à l’inlô- 
lence  ; la  pudicité  , à la 
débauche  ; la  droiture  , à 
la  mauvailê  foi  ; la  piété  , 
au  crime;  la  fermeté,  à 
la  fureur  ; l’honneur  , à 
l’infamie  ; la  modération  , 
à la  cupidité  : enfin  l’équi- 
té, la  tempérance , le  cou- 
rage, la  prudence  , toutes 
les  vertus,  nous  défendent 
contre  l’iniquité  , contre 
la  luxure , contre  la  lâ- 
cheté , contre  la  témérité , 
contre  tous  les  vices  ; &; 
pour  tout  dire  , nous  avons 
pour  nous  l’abondance  con- 
tre la  difètte  , les  lumières 
de  la  raifôn  contre  l’aveu- 
glement du  délire  , le  bon 
fens  contre  la  folie , & l’eC 
pérance  la  mieux  fondée 
contre  le  plus  entier  défêf^ 
poir.  Dans  une  oppofition 
fi  frappante,  dans  un  con- 
trafte  fi  marqué  , quand  les 
hommes  manqueroient  de 
zèle  , les  dieux  immortels 
eux-mêmes  ne  feront  - ils 
pas  triompher  ces  vertus  fi 
éclatantes  de  tant  de  vices 
fi  affreux  ? 


4.  Quelquefois  une  idée  complexe , une  penfee 
une  proppfition  entière  , eft  mifè  en  oppofition  avec 
une  autre  idée,  une  autre  penfée  , une  autre  pra- 
pofitlon  toute  fèmblable. 

Cicéron  dit  du  comédien  Rofêius  ( vJ,  17.  ) 

Çui  ita  digniffirnus  S’il  eft  bien  digne  par 
efi  feenâ propter  artifi-  fôn  talent  de  monter  fur 
cium  , ut  digniffirnus  fit  le  théâtre  , il  eft  bien  di- 
curiâ  propter  abflinen-  gne  aufti  par  fôn  défintéref^ 
tiam,  ièment  de  prendre  place  au 

fénat. 

Dans  ÏHéraclius  de  P.  Corneille  ( IV.  iij.  ) 
Phocas , voyant  Héracllus  & Martian  refufèr  éga- 
lement d’être  fôn  fils  &’lè  difputer  le  titre  de  fils 
de  Maurice,  s’écrie  avec  douleur: 


O malheureux  Phoc.is  ! ô trop  heureux  Maurice! 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi, 

Et  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  î 

■C  C a 


5-  Très-îouvent  \'An{ithèfe  fè  préfênte-(ôus  toutes 
les  formes  à la  fois.  En  voici  quelques  exemples  , 
dont  le  premier  fera  le  fameux  lonnet  de  V Avorton 
par  Hénault. 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître , 

Affemblage  confus  de  l’être  Sc  du  néant, 

Trifte  Avocton  , informe  Enfant , 

Rebut  du  néant  & de  l’être  ; 

Toi,  que  l’amour  fit  par  un  crime. 

Et  que  l’honneur  défait  par  un  crime  à fon  tour  J 
Funefte  ouvrage  de  l’amour  , 

De  l’honneur  funefte  viiftime  l 

Laiffe  moi  calmer  mon  ennui  : 

Et  du  fond  du  néant  où  tu  rentre  * aujourdbui , 

Ne  trouble  point  l’horreur  dont  ma  faute  eft  fuivie. 

Deux  tyrans  oppoft's  ont  décidé  ton  fort  : 

L’Amour,  malgré  l’Honneur,  te  fit  donner  la  vie  } 
L’Honneur  , malgré  l’Amour  , te  fit  donner  la  mort. 

On  ne  fera  peut  être  pas  fâché  de  voir  ce  lônnet 
rendu  prelque  littéralement  en  vers  latins  ; 

Tu  , qui,  nec  dum  ortus , cadis  ipfo  ia  limine  vitx  , 
Mixta  gerens  nihili  & naturx  injignia  Moles, 

Infermis  trijîi  Fatus  fuecifus  abortu, 

Haturx  & nihili  fatis  malè  créditas  Infans  ; 

Tu  , quem  înfanus  anwr  furtîvo  criminefinxit, 

Quem  pudor  infanus  furtivo  crimine  maclat  y 
Va  ! nimium  infani  funejlum  pignus  amoris , 

Viéiima,  va!  nimium  infani  funejîa  pudoris  ! 

Temperet  hmeritis  fne  mens fibi  confcia  pœnis ; 

E nihiliqiie  fnu  , quo  te  fcelerata  recondo , 

Et  fcelera  & fcelerum  horrorem  non  ingéré  matrî, 

Fata  per  adverfos  tua  font  dijlracia  tyrannos  ; 

Te  vitâ  donavit  Amor  , nolente  F adore  j 
Te  vitâ,  nolente  , Pudor  fpoliavit  , Amore. 

a On  voit  dans  le  monde , dit  Bourdaloue , des 
» hommes  d’un  mérite  diftingué,  mais  d’un  mérite 
» borné;  des  hommes  braves,  mais  dont  les  autres 
» qualités  ne  répondent  pas  à la  valeur;  de  grands 
» capitaines , mais  hors  de  là  de  petits  génies  : on 
» y voit  des  efprits  élevés  , mais  en  meme  temps 
» des  âmes  baffes  ; de  bonnes  têtes  , mais  de  mé- 
» chants  cœurs.  ( Oraif.  fan.  de  Condé  ). 

» Les  hommes,  dit  Maflillon  , parlent  tous  les 
» jours,  fiir  le  néant  des  chofès  humaines , le  lan- 
» gage  de  la  foi  & de  la  vérité  ; & ils  n’en  lùivent 
» pas  moins  les  voies  de  la  vanité  & du  menlbnge  : 
» nous  dilons  fans  celTe  que  le  monde  n’efl  rien  , 


* Tu  rentre  fiant  s eft  une  faute  de  conjugaifon.  On  pou- 
voir dire  : 

Du  néant  dans  lequel  tu  rentres  aujourdbui  : 

Se  il  me  femble  qu’il  n’y  a point  ou  qu'il  y a peu  d’incon- 
vénient ; du  moins  y en  a-t-il  davantage  à confetver  le 
.^oltcifuc. 


n 81  nous  ne  vivons  que  pour  le  monde.  Sages  fêiî- 
» lement  dans  les  dilcours,  infeiifés  dans  les  œu- 
» vres  ; phtlofbphes  duns  l’inutilité  des  converfà- 
» 'ions , peuple  dans  tout  le  cours  de  notre  con- 
» dui:e  ; toujours  éloquents  à décrier  le  monde, 
» toujours  plus  vifs  à l’aim'er  ; nous  fléchilTôns  le 
» genou  , avec  la  multitude , devant  l’idole  que 
» nous  venons  de  fouler  aux  pieds;  & à nosmé- 
» pris  fuccèdent  bientôt  de  nouveaux  hommages  ». 
(^Oieiif.  jùn.  de  .Conti.  ) 

« M.  de  Turenne,  vainqueur  des  ennemis  de 
» l’État , dit  Malcaron,  ne  caulà  jamais  à la  France 
» une  joie  fi  univerlélle  & fi  fènfible  , que  M.  de 
55  Turenne , vaincu  par  la  vérité  & fournis  au  joug 
» de  la  foi.  Rome  profane  lui  eût  drellé  des  ftatues 
» fous  l’empire  des  Célàrs  , & Rome  fainte  trouve 
» de  quoi  l’admirer  Ibus  les  pontifes  de  la  religion 
» de  J.  C.  » ( Oraif.  fin.  de  Turenne.  ) 

On  recommande  furtout  d’éviter  \ Antuhèfe  dans 
les  endroits  qui  demandent  du  mouvement , de  la 
gravité  , de  l’élévation  : l’apprêt  de  VAntithèfe , 
dit-on,  fè  fait  trop  fêntir  ; & L’apprêt,  qui  lùppole 
du  fàng  froid  , leroit  en  contradiftion  avec  le  mou- 
vement des  paffions , avec  le  relpeâ  qu’impriment 
les  vérités  les  plus  fublimes  & les  plus  impor- 
tantes. 

Ce  principe  peut  être  vrai  des  Antithèfes  qui 
ne  rouieroient  que  fur  les  mots  , ou  fur  des  idées 
acceffoires  prelque  étrangères  à l’objet  principal  ; 
mais  faut-il  dire  la  meme  choie  lâns  reftriéfion  des 
idées  elTencielles  & principales?  « Quand  les  choies 
» qu’on  dit  Ibnt  naturellement  oppofées  les  unes 
» aux  autres  , dit  Fénélon  ( II.  Dialog.  fur 
» l’Éloq.  j , il  faut  en  ’marquer  l’oppofition  ; ces 
» Antiihèfes-\ï  font  naturelles , & font  fans  doute 
» une  beauté  Iblide  ; alors  c’efl  la  manière  la 
» plus  courte  & la  plus  fimple  d'exprimer  les 
» choies  55. 

L’exclamation  fi  pathétique  de  Phocas  , citée  ci- 
delîtis , renferme  une  Antiihèfe  qui  eft  la  choie 
même:  & loin  de  nuire  à l’énergie  du  mouvement, 
elle  en  eft  la  Iburce  & le  principe. 

Zénobie  , parlant  de  Rhadamifte  Ion  époux , 
s’écrie  : 

Ai-je  aflez  de  vertu  pour  lui  trouver  des  crimes  ! 

C’eft  encore  une  Antlthèfe  très-naturelle  : cette  prin- 
celîè  oppole,  aux  crimes  de  ton  mari  contre  là  famille 
& contre  lui-même,  l’amour  qu’elle  avoit  conçu  pour 
Arlâme  depuis  qu’elle  fut  perfuadée  de  la  mort  de 
Rhadamifte  ; c’eft  un  trait  d’une  grande  délicatefle 
de  vertu  , qui  luppolê  une  grande  fenlîbilité  dans 
l’ame  qui  en  eft  capable  , & par  conféquent  une 
vive  émotion  à l’inftant  même  où  elle  parle. 

Quelques-uns  prétendent  bannir  encore  \'Ami- 
thèfe  du  ftyle  fimple , comme  contraire  à la  naï- 
veté qui  en  fait  le  mérite.  « La  naïveté  , dit  le  P. 
» Bouhours  ( II.  Dial.  Man.  de  bien penfer  ) , n’eft 
» pas  ennemie  d’une  certalné’  elpèce  6! Antithèfes 
» qui  ont  de  la  fimplicité , & qui  plailênt  même 
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>*  d’autant  plus  qu’elles  f,nt  plus  /Impies  : elle  ne 
» hait  que  les  Anüihèics  b'-illa.'res  ». 

Les  ennemis  du  pape  Alexandre  VII,  choqués 
de  la  magnificence  qu’il  afieftoit  dans  Tes  habits', 
fts  meubles , & fes  équipages , & de  fa  foiblefle 
ainlî  que  de  /à  mefquineric  dans  les  grandes  af- 
faires, difoient  de  lui  , qu’il  émit  minimus  in 
Ttiaximis  , maximus  in  minimis.  Une  pareille  An- 
tickèfe en  fuppofant  la  vérité  des  faiis  qui  la  fon- 
dent , e(l  l’expre/Tion  tout  à la  fois  la  plus  vraie 
& la  plus  fimple  du  caradère  de  ce  pape. 

J.  ^ viij.  ) avoit  à peindre  les  contra- 

didions  perpétuelles  du  cœur  de  l’homme  : qu’y  avoit- 
tl  de  ph  s naturel  & de  plus  fimple , de  plus  naif 
meme , que  de  le  faire  par  des  Antuhèfes  / 

Cette  figure  à la  vérité  e/l  éclatante  , à caufè 
du  contra/le  des  oppofitions  ; cet  éclat  y rend  l’art 
lenfible  , ou  le^  fait  fb.  pçonner  : on  en  conclut  na- 
turellement qu’il  faut  l’empIoyer  avec  rélerve  & 
en  éviter  le  trop  fréquent  u/iige.  On  reproche  cet 
abus  de  lAntithèfe  au  philolôphe*  Sénèque  & à 
ine  le  jeune;  & on  a rai/ôn  : avec  beaucoup 
5 firent  une  manière  d’écrire  tout  à 
tau  éloignée  du  goiit  aufière  qui  avoit  pris  heu- 
reufement  le  delfus  depuis  un  fiècle  ; le  brillant 
de  leur  fiyle /eduifit  la  Jeune/îè  romaine,  on  voulut 
les  imiter  /ans  avoir  leurs  talents  , & tout  fut 
perdu. 

^ S.  Auguftin,  Salvîen  , & quelques  autres  Pères, 
a qui  on  reproche  au/îi  d’avoir  abufé  de  VAnti- 
thèje^  Ænt  véritablement  répréhenfibles  à cet  égard 
mais  bien  plus  excufabJes  que  Pline  & Sénèque  ’ 
quoiquü  ne  faille  pas  plus  imiter  les  uns  que  les 
autres.  Ceux-ci,  par  vanité  , & pour  ne  pas  luivre 
ceux  qui  les  ayoienc  précédés  & qui  dévoient  leur 
lervir  de  modèles , dans  la  vue  de  devenir  eux- 
mcmes  modèles  &■  originaux , affeôèrent  d’aban- 
donner les  routes  battues , de  femer  de  fleurs  les 
routes  nouvelles  qu’ils  ouvrirent , & de  mettre  par- 
tout en  faillie  l’efprit  dont  la  nature  les  avoit 
pourvus  ; ceux-là  , fans^utre  intérêt  que  celui  de 
plaire  afin  de  perfuader  , prirent  fimplenient  le  ton 
ce  leur  iiecle , ini^irés  peut-être  parle  même  Ef- 
pnt,  qui  fit  parler  les  prophètes  dans  leur  temps 
dune  manière  conforme  aux  idées  populaires. 

Mais  on  reproche  de  nos  jours  à Fléchier,  d’avoir 
trop  émaillé  fes  di/cours  des  fleurs  de  VAntithèfe-, 
neurs  inodores  fi  elles  parentde  petits  objets;  fleurs 
bientôt  dédaignées , fi  elles  /ont  répandues  avec  trou 
deprofufion  ; fleurs  enfin  rebutées , fi  elles  fatiauent 
Ç!’’  , avocat , ( Ide^  des 

Oraif.  fan  pag.  84  & fuiv.  ; s’efl  chargé  à cet 
egard  de  1 apologie  de  Tliluflre  évêque  de  Nîmes. 

Le  goût  univerfel , qui  place  ce  prélat  parmi  nos 
premiers  orateurs , le  ju/lifie  afTez  fans  doute  : mais 
les  ranons  de  fon  défen/èur , en  jufiifiant  l’opinion 
generale  , peuvent  /èrvir  à éclairer  , à diriger  ceux 
qu  une  noble  émulation  conduira  lur  les  traces  de 
l cloquent  panégyrille. 

.Quelque  raifonnable  & quelquç  folide  que  foit 


A N T 


20; 


h juflificatîon  de  Fléchier  à laquelle  je  renvoie 
je  fens  bien  quelle  n’amènera  pas  tout  le  mondé 
a lui  rendre  la  juftice  qui  lui  e/l  due.  11  n’y  a que 
trop  de  ces  cenleurs  prévenus  & ob/linés , qui  plus 
tôt  que  de  /àcrifier  leur  opinion,  aimeroient  mieux 
abandonner  les  principes  les  plus  folides , les 
plus  lumineux , les  plus  _ autorifés.  Eh!  ne  s’en 
trouve-t-il  pas  qui  pro/crivent  ab/olument  Ÿ Anii- 
theje,  & la  regardent  comme  un  vice  plus  tôt  que 
comme  uh  ornement  i Ils  attribuent  à la  chofe  ce 
qui  les  a choqués  dans  l’abus  ; & cet  abus,  que 
leur  prévention  trouve  aifément  dans  les  beautés 
naturelles  du  flyle  orné,  les  porte  à bannir  impi- 
toyablement  1 Antuhèfe  de  tout  ouvrage  férleL'. 

M.  Eabbe  d’Olivet  auroit-il  eu  quelque  cho/e 
de  cette  fingulière  prévention.'  On  va  en  juger 
quand  j’aurai  mis  fous  les  yeux  un  palTage  de’ 
Cicéron  : “ 


Hoc  vero  quis  ferre  Mais  qui  pourra  voir 
poyn  , inertes  homines  patiemment  des  lâches 
foriifimisvirisinfiiia-  drelTer  des  embûches  au* 
n fluluffimos  pruden-  hommes  les  plus  coura- 
tHJifts  ebriojos  fo-  geux  ; les  plus  infenfés , 
brus  dormuntes  vigi-  aux  hommes  les  plus  fages; 
Inntikis .?  ( II,  Catil.  v.  des  crapuleux , à ceux  qui 
) lônt  /bbres;  des  gens  alTou- 

pis  dans  l’oifiveté  , à ceux 
qui  veillent  pour  la  patrief 

M.  l’abbé  d’Olivet  le  traduit  ainfi  : « Mais  fouf- 
n fnra-t-on  que  des  miférables  , abrutis  par  la  cra- 
» pule  , drelTent  perpétuellement  des  embûches 
S®”*  d’honneur  » Lui-même  a fèntî 
l’infidélité  de  fa  traduâion  , & il  veut  la  juflifier 
dans  une  note , qu’il  e/l  bon  ds  rapporter.  « Oue 
» des  lâches  drejfent  des  embûches  à des  honwies 
» tre s-courageux^  des  infenfés  à cks  hommes  très- 
J y des  ivrognes  à des  ge?is  fohres  ^ ceu'^ 

» qui  dorment  à ceux  qui  veillent  l Voilà  le  texie 
» rendu  littéralement.  Alais  des  figures  trop  mar- 
» quees  ne  réu/Ti/Tent  pas  toujours  en  françois. 

» Jamais  le  traduâeur  ne  Ce  trouve  dans  cet  era- 
» ^rras  avec  Démoflhène,  à ce  qu’il  me  femble. 

» Quelque  admirable  que  /oit  un  auteur,  il  ne  doit 
» etre  imite  qu’avec  précaution  & fuivant  le  génie 
» de  notre  langue  ».  ° 

Il  s’agit  ici  de  traduâion  , & non  d’imitation. 

J avoue  que  l’imitation  e/l  très-libre  , & n’a  pas 
be/oin  d’apologie  à l’égard  de  la  littéralité  ; h 
traduéhon  au  contraire  ne  doit  s’écarter  du  littéral 
que  le  moins  qu’il  e/l  po/Tible  , & autant  que 
1 exige  le  genie  de  la  langue  dans  laquelle  on 
tran/porte  l’original  ; une  littéralité  trop  fervile 
pourroit  devenir  choquante,  & celle  que  M.  d’O- 
livet  a a/Feélée  dans  û note  en  e/l  la  preuve.  J’o/ê 
croire  que  ma  tradudion  a confervé  le  fens  lit- 
téral , fans  préfenter  dans  notre  langue  des  idées 
auxquelles  elle  ne  fe  prête  pas;  je  l’ai  voulu  du 
moins,  & j’ai  du  le  vouloir;  V Antuhèfe  particu- 
lièrement ne  m y pareil  pas  plus  ofi'en/ânte  que 


ao^ 
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dans  l’onninal.  Démofthène  , quoi  qu  en  dlfe  le 
favant  académicien  , préfente  à fès  tradufteurs^le 
même  embarras  ; il  l’a  éprouvé  lui-meme,  & s en 
eft  tiré  comme  on  le  doit,  en  traduifant  avec  fide- 
lité , ainfi  qu’il  a fait  dans  d;autres  endroits  de  Li- 
céron  • le  traduâeur  convient  auez  clairement , 
dans  la'préface  de,fes  Phiüppcques  de  Démojlhene 
que  , fans  cette  fidélité , on  ne  rendroit  pas  le 
caradère  de  l’éloquence  propre  de  1 original. 

Quand  M.  d’Olivet  tradyifit  l endroit  de  1 ora- 
teur romain  dont  il  s’agit  ici , il  avoit  donc , je 
ne  fais  si  comment  ni  pourquoi  , un  accès  d humeur 
contre  \'Antithèfe\  mais  le  fréquent  & bel  u.age 
qu’en  a fait  CicérSn  , auroh  dû  le  reconcilier  avec 
cette  figure  ; Cicéron  , dis-je  , qu’il  a tant  aime  , 
dont  il  s’eft  tant  occupé  .dont  le  nom  eft  devenu 
avec  juüice  le  nom  de  l’Éloquence  meme , & dont 
le  tradudeur  rappelle  avec  complaifance , a la  tin 
des  Penfées  qu’il  en  a extraites , ce  qu  en  a du  V el- 
léius-Paterculus  (ll.xxxvij.  66.)  : Ciuîis  inmundo 
aenus  hominum , quam  ea  ( laus  Ciceronis  ),  cadet. 

- Le  mot  Antithéfe  efi  grec , A’vn'dwr  ( Contrapo- 
fitio,  Oppormo).ŸP^.  àAi  [contra)  & ipojitio) 
de  rlèSi  porto).  Ce  nom,  pris  ainfi , caraderife 
très-bien  la  figure  dont  on  vient  de  rendre  compte: 
mais  il  paroit  que  les  anciens  la  défignoient  feule- 
ment par  le  nom  fmgulier  A’vrliirov  ( Comrapoji- 
tum)  ou  par  le  p'iuriel  AvrléiTo.  ( Contrapojita)  ; 
Cicéron  & Quintilien  n’en  parlent  pas  autrement. 
On  donnoit  au  mot  Avrlèta-tç  une  autre  fignifcca- 
tion  tirée  de  ce  que  àvTt  fignifie  quelquefois  pro 
( pour)  ; & voici  comment  S.  Ifidore  de  Seville  ex- 
plique les  deux  fens  : ^ntithesis,  contraria  po- 
Cuio  litteræ  pro  aliâ  litterâ  ; impeto  pro  impetu  , 
> oWxpro  illi.  ( Origin.  l.xxxjv.)  Antitheta, 
quæ  latinè  Contrapofita  appellantiir  ; quae dum 
ex  adverjo  ponuntitr  , fentenilce  pidchruudmem 
facïunt  , 6"  in  ornarnento  locuiionis  decentijjima 
exiflunt.  ( Origin.  II.  xxj.  ) . » 

L’Ufage  a tellement  prévalu  aujourdhui  , pour 
donner  à la  figure  de  pensée  le  nom  i’Anuthefe  , 
qu’il  n’ell  pas  pofiible  de  le  changer.  Mais_  on  le 

2onferverou  abufivement  à la  figure  de  Diâion  qui 

met  une  lettre  à la  place  d’une  autre  ; & comme 
on  en  parle  moins  que  de  la  première  , il  elt  plus 
facile  de  changer  l’ufage  à cet  egard  : je  propole 
aux  gens  de  l’art  de  l’appeler  Cçmmutauon.  Poy. 
ce  mot.  ) ( Seav ziti.  ) 

^N.^ANTITPIÉTIQUE,  adj.  Qui  tient  del’ Anti- 
Û<ke.  Style  antithétique.  ( M.  JiEAuzéE.) 

(N  ) ANTONOMASE  , f f.  Avant  de  fixer  à 
quelle  claTe  on  doit  rapporter  cette  figure , com- 
mençons par  examiner  en  quoi  elle  confifte  & a que  e 

fin  on  l’emploie.  , 

Le  nom  A'vrov.^«<r,«  eft  compofe  de  «vr;  ( qui 
fianifie  ici  pour  & marque  un  échangé  ) , & du 
verbe  hop.kL  {je  nomme)  tiré  du  mot  popu  (nom)  ; le 
pem  Atitonomafà  fignifie  donc  en  latin  l ror.omina- 
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tio  , échange  d’une  dénomination  contre  une  autre. 

IPAntonomaft  eft  en  effet  une  figure  qui  emplofe 
une  dénomination  commune  ou  appellative  au  lieu 
d’on  nom  propre , ou  au  contraire  un  nom  propre 
au  lieu  d’une  dénomination  commune  ou  appella^ 
tive  ; ce  qui  peut  faire  diftinguer  ïAmonomaJi 
en  deux  efpèces. 

C’eft  par  une  Anionomafe  delà  première  efpece  que 
les  grecs  Sc  les  latins  difoient/’Ornreu/'pour  défigner, 
les  uns  Démojihène , & les  autres  Cicéron  ; qu  ils  di- 
foient  le  Poète  , les  uns  pour  Homère & les  autres 
pour  f^irgile  ; que  nous  difons  nous-mêmes  V Apôtre 
des  gentils  ou  limplement  \' Apôtre  pour  S.  Paul , U 
Prophète  roi  ou  le  Prophète  royal  pour  DavA , 
le  Docteur  de  la  grâce  pour  S.  Augujlm,  le  Doc- 
teur angélique  ou  l'Ange  de  l Ecole  pour  S.  ^ o- 
mas  Aquin.,  le  Docteur féraphique  pour  b.  Do- 
naventure  , le  vainqueur  de  Darius  pour  Alexandre 
lé  grand,  le  deflrucieur  de  Carthage  & de  Numance 
pour  Scipion  Emilien , l’auteur  du  Télémaque  pour 
M.  de  Fénelon,  le  Père  de  la  Tragédie françoifi 
pour  P.  Corneille  , le  Fabulifle  français  pour  U 

Fontaine,  &c.  . j • j* 

Quand  on  dit  fimplement  le  Roi  , on  entend  indi- 
viduellement le  roi  du  pays  où  l’on  eft,  ou  au  pa)s 

- « • • 1 J..  TT'lIf.i  «lo/irmo  tn  — 


ae  là  province,  mvii-xv  , 

demeure,  ou  dont  on  parle  ; les  grecs  dans  le  meme 
fens  difoient  «jv  , & ce  mot  a ete  conferve  ma- 
tériellement dans  Térence  &dansCornelius-Ncpos, 
qui  difent  Afin  relativement  aux  grecs  ; les  latins 
difoient  Urbs  par  rapport  .à  eux , &c.  * 

C’eft  par  une  Antonomafe  delà  leconde  elpece, 
qu’on  donne  , à un  débauché  , le  nom  de  Sarda- 
napale  , dernier  roi  des  affyriens , qui,  félon  1 opi- 
nion commune  vivoit  dans  une  mobeüe  extreme  ; 
à un  prince  cruel  , le  nom  de  Néron  , empereur 
romain  qui  s’eft  déshonoré  par  fes  cruautés  = » u™ 
homme  fage , le  nom  de  Caton  , qui  se  ‘ 
gué  par  la  régularité  de  fes  moeurs  & par  1 aufte- 
rité  de  fes  principes  : à \m  homme  puilTant  qui 
protège  les  gens  de  Lettres,  le  nom  As  Mecene, 
favori  de  l’empereur  Augufte  , qui  s’eft  rendu  recom- 
mandable par  la  protedion  qu’il  accordoit  aux  gens 
de  Lettres  de  fon  temps  : à un  homme  extrêmement 
pauvre , le  nom  A’ Iras  , pauvre  de  l’ile  d Itaque  , 
qui  étoit  à la  fuite  des  amants  de  Penelope  ; a 
un  homme  très-riche , le  nom  de  Crefus  , roi  e 
Lydie , renommé  pour  fes  richelTes  : a une  femme 
d’une  vertu  éprouvée  & courageufe  , le  noni  de 
Pénélope  ou  de  Lucrèce  , qui  pafTent  1 une  & 1 au- 
tre  pour  avoir  cte  des  modèles  en  ce  genre  ; a 
une  femme  débauchée,  le  nom  de  l hryne  ou  de 
Lmb,  célèbres  courtifanes  de  l’ancienne  Grecs:  a un 
Critique  paffionné  & jaloux  , le  nom  de  Zoi/e, 
qui  a montré  ces., défauts  en  critiquant  Homere;  ^ 
à un  Critique  judicieux  & Impartial , le  nom  d An/- 
turque  , dont  le  fage  difeernement , dans  a cen- 
fure  qu’il  a faite  du  prince  des  poetes  , la  tau 
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regarder  comme  le  modèle  des  Critîquei.  Nous  don- 
noos  de  meme  aujourdhui  , à ceux  qui  fe  diüin- 
^’ent  dans  la  carrière  de  l’Élûquence,  les  noms 
de  Dànojlhèm  ^ d’ijocrate  ^ de  Lkéron  ^ félon  la 
€om  jrmi'e  du  caraèhre  de  leur  éloquence  avec  ce- 
lui de  ces  orateurs  anciens  ; le  nom  de  Mentor,  à 
inlïituteur  ou  gouverneur , dont  la  fagelTe  a de 
l’analogie  avec  celle  du  condudeur  de  Télémaque; 
le^om  ùç  "Tartuffe , à un  méehant  homme  caché 
lojs^  le  voile  tUc'inpeur  de  1 hypocrilîe  , comme  le 
perionnage  que  Tvlolière  a défigné  par  ce  nom;  le 
nom  à'Apelle  , de  Phidias,  de  Raphaël^  de  Gi- 
rardon  , où  de  quelque  autre  artifie  ctièbre  , à un 
artiile  moderne  du  même  genre,  dont  le  faire  ap- 
proche de  celui  de  l’artille  plus  ancien  ; &c. 

^Nous  dik  ns  dans  les  mêmes  vîtes  V Alexandre  du 
Nord  ; /e  Salomon  d' Angleterre  , lelérence  fran- 
p/o-  , l E/ope  moderne  , &c.  pour  défgner  Char- 
les XII , rot  de  Suède,  Henri  Vil,  roi  d’Argle- 
tere,  Wohère , la  fontaine,  par  la  relfemblance 
qu’ils  ont  avec  le  conquérant  macédonien,  avec  le 
plus  làge  des  rois  de  Juda,  avec  le  poète  comique 
lat.n  le  plus  aillingue  , & avec  le  philolbphe  elclave 
qm  déguilbit  h adroitement  fes  leçons  fous  le  voile 
Ce  l’Apologue. 

I ^ Antonornafe  de  la  première  efpèce  fè  fait  par 
la  fimple  fubllitution  d’un  nom  appellatif  à la  place 
O un  nom  propre  ; Ton  intention  ell  de  f^ire  enten- 
dre, que  la  perfonne  ou  la  chofe  dé/îgnée  par  cette 
gUiC  , excelle  par  delTus  les  autres  qui  partagent 
1^  : fi  V Antonornafe  fe  fait  par 

la  defignation  individuelle  d’un  ouvrage  d’une  ac- 
tion, d’un  trait  quelconque;  elle  prétend  tirer  de  la 
toule  la  perlonne  ou  la  chofe  dont  il  s’agit  & lui 
onner  pour  caraftère  difiinétif  ce  qu’elle  met  à la 
place  du  nom  propre.  Dans  l’un  & dans  l’autre  cas 
on  pourrcit  dire  que  l'AmonomaJe  eil  diftinclive. 
Ainli , lorlqu  au  lieu  de  nommer  fimplemen’t  S.  Paul , 
on  dit  L Apôr- • , c’efl  comme  fi  l’on  diioit , S.  Paul, 
fplus  diffngué  des  apôtres  ; & fi  on  le  nomme 

^ difoit,  5. 

y au/  dijhn gué  entre  les  apôtres  par  la  vocation 
des  gentils  qui  ont  été  le  principal  objet  de  fa 
prédication  : la  première  expreffion  le  met  au  delTus 
ces  autres  apôtres,  la  fécondé  ne  fait  que  lui  alTt- 
gner  entre  eux  un  caraftère  individuel. 

de  la  fécondé  efpèce  fe  propofè  de 
earaéterifèr  la  perfonne  ou  la  chofe  dont  il  s’agit  par 
eomparatfon  avec  celle  dont  on  lui  donne  le  nom 
propre  ; & dans  ce  cas,  on  pourroit  dire  que  V An- 
ionomafe  efl  comparative.  Ainfi  , lorfque  Eoileau 
{Sat.  jx,  64.  ) a dit  , 

Aux  Saumaifes  futurs  préparer  des  tortures; 

c’cfl  comme  s’il  avoit  dit.  Préparer  des  tortures  à 

fameux  commenta- 
teur du  XVII  _ fiecle,  s occuperont  à deviner,  à 
ve  opper,  a interpréter  , en  un  mot  à commenter 
& /f.  rt-f  *1“»  auront  précédés, 

« a ]umfier  leurs  commentaires  par  une  érudition, 
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fimvent  plus  propre  à embrouiller  qu’à  éclaircir  la 
matière. 


De  tout  ce  qui  vient  d’ctre  dit , il  réfulte  que 
les  deux  Antonomajes  font  deux  branches  de  la 
figure  nommée  Synecdoche  d’ "individu,  f^oyez  Sy- 

KtCDOCHE.  ' ^ 


Entre  les  traits  caraftérifliques  de  l’individu  dont 
on  fupprime  le  nom  propre  dans  V Antonornafe  dif- 
tincîive , il  faut  choifir  celui  qui  a pius  de  rapport 
a la  fin  qu  on  fê  propofe  par  ce  détour , & qui  peut 
devenir,  en  quelque  maniéré,  une  preuve  ou  un 
motif.  C’efl  ainfi  que  le  Pfalmifte  (Pf  xciij.  ^ , 10.  ) 
fübftitue  , au  nom  de  Dieu,  trois  Antonomafès  dif~ 
tindtves  adaptées  à la  fin  qu’il  fe  propofe  , de  per- 
fuader  les  pécheurs  de  l’attention  de  la  Providence 
fur  toutes  leurs  adions  & de  la  juflice  qu’elle  en 
lera  ; & ces  trois  Antonomafès  deviennent  trois 
preuves  de  cette  grande  vérité , ou  du  moins  trois 
motifs  de  la  croire  : Qui plantavit  aurem  , non  au- 
luet  ? aut  qtiifinxit  ociilum  non  confiderat .?  Qui 
corripit  gentes  , non  argiiet  ? Le  poète  Roi  ITeau 
na  eu  garde  d’en  rien  perdre  dans  l’Ode  fàcrée 
qu  il  a tirée  de  ce  pfeaume  : ( I.  Ode  x.) 


Celui  qui  forma  votre  oreille. 

Sera  fans  oreilles  pour  vous  î 
Celui  qui  fit  vos  yeux  , ne  verra  point  vos  criines  î 
Et  celui  qui  punit  les  rois  les  plus  fublimes. 

Pour  vous  feul  retiendra  fes  coups  î 

Dans  la  tragédie  ô'Aihaüe,  le  chef-d’œuvre 
fans  contredit,  de  tous  les  théâtres  , Joad  auroit  pu 
dire  fimplement  à Abner  , Di'eu  fait  bien  des  mé- 
chants arrêter  les  complots  : mais  , au  moyen  d’une 
Antonornafe  fübflituée  au  nom  de  Dieu  , Racine 
met  dans  la  bouche  du  grand  prêtre  la  maxime  & 
la^ preuve  , qu’il  puife  dans  l’idée  magnifique  d’un 
miracle  connu  de  fa  toute  puilTance  ; [Acî.  l.  fc.  ].) 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots  , 

Sait  aulTides  méchants  arrêter  les  complots. 


^ Si  le  trait  Individuel , exprimé  par  V Antonornafe 
s y montroit  fans  utilité  , la  figure  y deviendroit 
alors  une  pure  battologie  ( voye-^  Battologie)  • & 
fi  elle  y etoit  à contretemps , la  figure  y ferbit  une 
véritable  abfurdité. 


Il  eft  bien  de  dire,  par  exemple.  L’auteur  du 
1 elemaque  a donne  d*ijxcdUnîe^  leçons  à tous  les 
états;  parce  que  c’efl  dans  le  Télémaque  même 
qu^i  donne  ces  leçons,  & que  c’efl  pour  les  donner 
qu  il  a compofe  cet  ouvrage. 

Maisce  ferolt  une  pure  battologie,  de  dire,  V au- 
teur du  Télémaque  naquit  élans  le  Périgord  en 
1651  , fut  fait  précepteur  des  enfants  de  France 
en  \6% 9 archevêque  de  Cambrai  en  169 <;,  & mou. 
rut  a Cambrai  en  1715  ; parce  que  l’idée  du  Té- 
lémaque qui  n’a  aucun  rapport  à la  fuite  chrono- 
logique de  tous  ces  évènements  , efl  insérée  ici  lâns 
iCaufe  & fans  utilité. 


Que  feroit-ce  , û l’on  difolt  L'auteur  du  Télémtif 
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que  édifia  ÜÉgllfi  par  fa  foumiffion  pure  ù fvnple , 
ahfoUie  , prompte  , & Jans  réfer\/e  , d la  cotidanna- 
uon  de  Ion  livre  des  Maximes  des  Saints , protion- 
cée  par  U bref  d'innocent  XI  ? Ce  feroit  une  ab- 
furdité , d’autant  plus  choquante,  qu’outre  ie  défaut 
d’affinité  entre  l’idee  du  Felémaque  & celle  de  la 
(ôumifl'ion  édifiante  du  prélat,  il  y a , entre  ces 
deux  idées , l’oppofuion  qui  fe  trouve  entre  le  lacre 

& le  profiine.  , . j ^ 

On  ne  laifie  pas  de  rencontrer  bien  des  Anto- 
Âomafes  vicieufes , même  dans  les  meilleurs  écri- 
vains , qui  paroiiTent  les  croire  ruffifamment  autori- 
fées  par  le  beloin  de  varier  la  dlâion,  fous  quelque 
forme  qu’elles  y paroiflent  ; comme  fi,  pour  varier 
la  diftion  d’une  manière  raifonnable , il  ne  falloit 
pas  également  varier  mais  alTortir  les  idees.  Il  pa* 
roit  même  qu’on  ne  fait  pas  trop  d attention  aux 
motifs  qui  ont  déterminé  V Anconomafe  dans  les  bons 
ouvrages.  Térence  {Andr.  I.  iij.  fait  dire  à 
un  de  tes  adeurs,  Davusfum.non  (Edipus  ; & l’au- 
teur de  VAndrienne  franqoife  {acl.  l,  fc.  iij.)  a 
traduit  ; 

Je  luis  Dave,  Monfieur , & ne  fuis  pas  devin  : 

» ce  qui  , félon  M.  du  iMarfais,  ( Trop.  II.  v.)  fait 
« perdre  l’agrément  & la  juftelTe  de  l’oppofition  en- 
» tve  Dave  Sc  (Edipe.  Jefuis  Dave , donc  je  ne  fuis 
« pas  Œdipe  ; la  conclufion  eft  jufte  : au  lieu  que  Je 
» fuis  Dave  , donc  je  ne  fuis  pas  devin  ; la  con- 
» féiuence  n’eft  pas  bien  tirée,  car  il  pourroit  être 
=0  Dave  & devin.  « Ce  raifonnement  du  gram- 
mairien philofophe  donne  clairement  la  raifon  qui 
rendoit  nécefiaire  VAntonomafe  de  Térence  ; & 
cette  nécefiicé  n’a  pas  été  fende  par  fiaron  ou  par  le 
traduâeur  à qui  il  a prêté  fon  nom.  (M.  Beavzèe.) 

(N.)  ANTRE  , CAVERNE  , GROTTE.  Syn. 

Ce  font  des  retraites  champêtres  , faites  de  la 
feule  main  de  la  nature,  ou  du  moins  à fon  imi- 
tation lorfque  l’art  s’en  mêle  , & dans  lefquelles 
on  peut  le  mettre  à l’abri  des  injures  du_  temps. 
Telle  eft  la  fignification  commune  de  ces  trois  mots. 
Mais  V Antre  St  la  Caverne  préfentent  des  retraites 
obfcures  d affreufes  , qui  ne  femblent  propres  qu’à 
des  bêtes  fauves  : au  lieu  que  la  Grotte  , n excluant 
ni  la  lumière  ni  mêmes  les  ornements  gracieux  , 
quoique  ruftiques , peut  etre  l’habitation  de  l’homme 
lôlitmre  , & fert  fouvent  à orner  les  jardins. 

La  Fable  a extrêmement  embelli  les  Grottes,  pour 
y loger  les  nymphes.  Le  mot  de  Caverne  paroit 
enchérir  fur  celui  d' Antre  , par  la  profondeur , par 
la  clôture,  & par  un  rapport  plus  formel  à la 
férocité  de  ce  qui  peut  y habiter. 

Polyphême  logeott  dans  un  Antre,  Les  lions  fe 
retirent  dans  des  Cavernes  \ & les  vents  font  aulTi 
renfermés  par  les  poètes  dans  une  Caverne,  d’où 
Éole  en  retient  ou  en  permet  à fin  gré  l’impé- 
tuofité.  La  defeription  de  la  Grotte  de  Calypfo 
inljoire  plus  de  (enfuallte  , que  celle  des  plus  riches 
palais.  ( L’abbe  Girard,  ) 
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(N.)  AORISTE  , f m.  C’eft  originairement  v* 
adjedif;  àb|i<,-«r  (indéterminé  ).  RR- « P^'^atit',  & 
le  verbe  ( je  détermine  ) , dérivé  du  nom 

Ofios  ( terme  ).  Avec  l’adjedif  «apts-ar  on  fous  en- 
tend le  nom  malculin  ( temps  ) ; ainfi , cet 

adjeftif  pris  fubftantivement  fignifie  temps  indéter- 
miné. C’eft  de  cette  manière  qu’il  eft  entendu  dans 
la  Grammaire  grèque. 

Nous  prononçons  en  françois  Orfie  : c’eft  fup- 
primer  Y à privatif,  & faire  la  même  faute , le  mcnic 
contre-lèns  , que  fi  nous  prononcions  tome  pour 
atome , digne  pour  indigne  , modéré  pour  immo- 
déré, partial  pour  impartial , réffiu  pour  irrejolu  , 
fecie  pour  infecie , valide  pour  invalide , légitimé 
pour  illégitime  , Scc.  Pour  peindre  fidèlement  notre 
prononciation  , il  faudroit  écrire  Orfie  lans  a^, 
comme  on  le  prononce  ; mais  on  n a ^arde,  à cauic 
de  l’étymologie.  Eh  loyons  donc  entièrement  con- 
féquents:  ne  gardons  pas  pour  1 étymologie  un  rel- 
ped , qui  donne  à notre  orthographe  une  difficulté 
inutile  & bizarre;  tandis  que  nous  la  violons  dans 
la  prononciation,  julqu  au  point  de  faire  entendre 
un  lèns  contraire  à celui  qu  on  veut  expiimer.  Le 
fcrupule  va-t-il  jufqu’à  ne  pas  ofer  mettre  fous  les 
yeux  ie  contre-lèns  que  1 on  fait  retentir  aux  oreilles  ? 
J’y  conlens  avec  joie  t mais  pouffons  le  Icrupule 
jufqu’au  bout , & épargnons  aux  oreilles  mêmes  la 
faute  que  nous  voulons  dérober  aux  yeux  : pro- 
nonçons Aô  rifle  en  failànt  lèntir  1 u & 1 o lepare*  ■ 
ment,  & tout  fera  en  règle.  C’eft  dans  la  vue  de 
ramener  cette  prononciation , plus  régulière  & plus 
vraie  , que  j’ajoûte  a l’orthographe  ordinaire  du 
mot,  la  diérèfe  placée  fur  l’ü.  Je  ne  ferois  pas 
la  même  tentative  pour  un  terme  du  langage  com- 
mun, parce  que  je  n’ignore  pas  ce  qui  eft  dû  a 
l’ufage  de  la  multitude , dont  les  décifions  conG 
tâtées , quoiqu’indélibérees  , ont  une  autorité  im- 
prefcriptible.  Mais  c’eft  ici  un  terme  technique  , 
qui  doit  dépendre  uniquement  des  gens  de  l’art  : 
ils  n’ont  imaginé  ce  mot  que  pour  bien  caraderilèr 
la  nature  du  temps  qu  il  deligne  ; pourquoi  conti- 
nueroient-ils  de  le  prononcer  d’une  manière  op- 
pofèe  à cette  jufte  intention , dès  qu’on  leur  en 
fait  remarquer  l’inconvénient.'  Dans  le  langage 
technique  il  s’agit , non  d’harmonie  , mais  de  pré  - 
cifion  & de  juftelfe;  & d’ailleurs  il  n’y  a rien  de 
plus  choquant  dans  l’hiatus  àlAorifle  que  dans  ce- 
lui ài' Aorte,  qui  eft  reçu. 

Adrifte  eft  un  terme  abfolument  propre  a la  Gram- 
maire du  grec  ancien  ou  littéral  ; car  il  n en  refte 
aucune  trace  dans  le  grec  moderne  ou  vulgaire^: 
les  malheureux  peuples  qui  ont  confervé  julqu’à 
préfêrit  quelques  reftes  de  la  belle  langue  d Homère , 
écrafés  fous  le  joug  des  barbares  & abrutis  par  la 
misère,  n’ont  pu  ni  diftinguer,  ni  employer  ces 
idées  fines  & délicates,  qui  fiippofènt  dans  Jane 
le  lèntiment  exquis  de  la  liberté  & du  bonheur  ; 
& ce  font  apparemment  des  id^es  de  cette  natme 
qui  caraêtérilent  les  Aàrifles  de  1 ancien  grec , puif- 
I que  les  plus  habiles  grammairiens  ont  toujours  eu^ 
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tahf  de  peine  à les  bien  affigner.  Je  n’ai  garde 
de  me  promettre  plus  de  fûccès  ; mais  je  conful- 
terai  l’analogie  des  formations.  On  peut  voir  ( art. 
Temps)  quelle  lumière  elle  répand  fur  la  nature 
des  temps  latins,  François,  italiens,  elpagnols  : il 
lèroit  bien  étonnant  qu’on  ne  trouvât  pas  un  pa- 
reil lêcours  dans  le  grec , de  toutes  les  langues 
connues  la  plus  riche  & la  plus  analogique. 

On  dillingue  dans  la  conjugaifbn  grèque  deux 
Aorijîes  , que  les  grammairiens  ne  différencient  que 
par  les  qualifications  de  premier  & de  fécond-,  8c 
ils  Ce  retrouvent  dans  tous  les  modes  du  verbe, 
& dans  toutes  les  voix , adive  , paffive , & moyenne. 

A l’indicatif adif,  où  les  caradères  difiindifs  font 
& doivent  être  plus  marqués , les  deux  Ad  rifles 
en  ont  un  qui  leur  éft  commun  ; c’efl  l’augment 
lîmple  du  temps  que  les  grammairiens  appellent 
Imparfait , & que  je  nomme  Prefent  antérieur 
JimpLe:  Préf  tv'iAu  {je  frape)-,  Préf  ant.  E-ruîrîo» 

{ je  frapois  ) Abr.  i.  e-rufiz;  Adr.  î-tuttov  ^ où 
1 on  yoitl’augment  fyllabique  fimple  ï dans  les  trois 
derniers  temps  : Préf  «viia  ( f achève  ) ; Préf  ant. 

achevais)-,  Aor.  i.  5 Adr.  2,.  ü-vuov  j 

ou  I on  voit  l’augment  temporel  ’è  dans  les  trois 
derniers  temps. 

Au  t^ps  que  l’on  nomme  Imparfait,  l’augment 
pflroit  être  un  fymbole  de  l’antériorité  de  l’époque 
de  comparaiion  , comme  la  terminailôn  am  en  elî 
le  fymbole  dans  les  temps  latins  , amab-am  , 
amaver-am.  p~oyei  Temps.  Cet  augment  en 
grec  doit  donc  rnarquer  la  même  antériorité  dans 
tous_  les  temps  qui  le  reçoivent  ou  qui  en  font  fuf- 
ceptibles  ; la  confonne  initiale  du  thème  , qui  fê 
répète  avant  1 augm.ent  du  prétérit,  efi  un  augment 
double  qui  marque  l’antériorité  d’exifience  à l’égard 
de  1 époque  ; & s il  faut  marquer  l’antériorité  d’exif- 
tence  à 1 égard  d’une  époque  antérieure  elle-même, 
comme  dans  le  temps  qu’on  nomme  Plus-que-par- 
fait , on  répété  1 augment  lÿllab.que  avant  l’aug- 
ment  double  du  Prétérit  z tAJIiv  ( Je  fape  ) -, 
t-TuJ]o,  ( Je  frapois  ) ; ( JAi  frape)  • 

l-Ti-Tutpitv  { J’ avais  frape),  Qonduons  que,  fi  l’a- 
nalogie  grèque  , fi  riche  & fi  belle  , n’efi  point 
illufoire  & trompeufe , les  deux  Adrijles  font  des 
temps  relatifs  à une  époque  déterminée  & anté- 
rieure au  moment  de  la  pa-ole. 

Ces  deux  Adrijles , fèmblables  par  l’augmcnf  & 
par  l’antériorité  de  l’époque  dontil  eftlefigne,  diffè- 
rent p.îrla  figurative  & par  la  terminailôn  ; ce  qui  doit 
marquer,  dans  ces  deux  temps , différents  rapports 
d’exiffence  ou  differents  points  de  vue  de  ce  rapport. 

IJAnrifle  I . garde  la  figurative  du  temps  qu’on 
appelle  ir  utur,  & que  je  nomme  Prélênt  poftérieur  ; 

& ÏAdrifle  1.  garde  la  figurative  du  Préfent  ; ’ 

Préf  ijej'rape):  Aor,  z.  tTcercv.  ^ 

iref  poff.  {je  fraperai)  i Adr.  i.  £ry%J/£i. 

D autre  part  VAoriJle  r.a  les  mêmes  terminai- 
ons  que  le  Prétérit , excepté  les  troifièmes  per- 
fonnes  du  Duel  & du  Pluriel  ; & YAdnJle  x.  a 
ORA.MM.  ET  Littérat,  Tome  I, 
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I ablôlument  les  mêmes  que  l’Imparfait  ou  Préfent 
antérieur  fimple  : 

, . Sing.  Duel.  Plur.  ^ 

Prêt.  utqv  t uTft 

„ y ® • «T-oy , u^iv  J «trt  > 

Aor.  I.  tTu-^et  y ètrttv  ; eu, 

Pref  ant.  'irvTrlev , 


Abr,  Z.  ervTTev , 


et  y f : (TiVy  irtiy  : «(iee , tre , ev. 


Sur  quoi  il  faut  oblërver  que  les  troifièmes  per- 
^nnes  du  i.  A d rifle , en  s’écartant  de  celles  du 
Prétérit  , le  rapprochent  de  celles  du  2.  Adrjle  8c 
caraéierilênt  mieux  l’analogte  de  ces  deux  temps, 
qui  Ce  trouve  foutenue  dans  toutes  les  perlônnes  8c 
dans  tous  les  nombres. 

^ Le  I.  Adrifle,  en  ce  qui  concerne  le  rapport 
d’exiffence, _ a donc  des  caradères  d’antériorité  & 
de  poffériorité  ; le  z.  Adrifle,  des  caradères  de 
fimultaneité;  tous  deux,  parla  même  8c  par  l’a- 
n^logie  de  leurs  terminaifons  correlpondantes , ce 
caradère  d’indétermination  qui  les  a fait  nommer 
Abrijles  ou  indéfinis.  Ils  ne  font  donc  pas  lÿ  nony- 
mes  du  Prétérit , comme  fèmblent  l’indiquer  tous 
les  grammairiens,  en  les  traduifànt  l’un  & l’autre 
comme  le  Prétérit  dans  les  paradigmes  des  con- 
jugaifons  ; Aruipet  ( verberavi  ) ; 'ire-^a,  ( verhjcravi  ) ; 
’eVujsv  ( verberavi  ) : c’eft  une  erreur  manifeffe, 
qui  défigure  le  véritable  génie  de  cette  belle 
langue. 

Mais , dira-t-on  , il  falloir  bien  traduire  ces  temps 
de  manière  ou  d’autre  : quelque  tradudion  qu’oii 
eût  adoptée  , elle  auroit  toujours  été  infidèle  ; & 
l’on  a préféré  celle  qui  a paru  répondre  à l’ufags 
le  plus  fréquent. 

L’ufàge  le  plus  fréquent!  Cette  dernière  remar- 
que n’eff  vraie  , de  l’aveu  des  plus  habiles  gram- 
mairiens, que  du  i.  Abrijle,  Voici  ce  qu’en  dit 
l’auteur  de  la  Trîéihode  grèque  de  P.  R.  ( Liv.  III. 
ch.  \.)  » Les  temps  indéterminés  qu’on  appelle 
» A'epiçet , Adrijles,  font  deux,  qui  le  prenn'ent 
33  indéterminément  pour  tous  les  temps , quoique  le 
33  premier  ait  ordinairement  plus  de  rapport  avec 
33  le  paffé  ; d’où  vient  que  , dans  les  auteurs 
» purs , on  s’en  fèrt  bien  plus  fôuvent  que  du  Pré- 
” térit.  33  En  fuppofant  donc  qu’on  dût  traduire  le 
t.  Abrijle  comme  le  Prétérit,  il  falloit  certaine- 
ment traduire  le  fécond  d’une  autre  manière , puiP 
qu’il  fe  met  Indéterminément  pour  tous  les  temps. 

La  vérité  eff , que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  pouvoit 
ni  ne  devoir  être  traduit  dans  les  paradigmes  ; Sr 
qu’il  falloit  en  faire  bien  connoître  la  nature  & 
l’ufàge , par.le  développement  de  toutes  les  idées 
accefloires  renfermées  dans  leur  lignification , comme 
j’ai  tâche  de  développer  celle  de  nos  temps.  P’oye^ 
Temps. 

Mais  quand  on  emploie  le  i.  Adrifle  avec  rap- 
port au  paffé , eff-ce  bien  comme  un  équivalent  du 
Prétérit?  Écoutons  encore  le  grammairien  de  P. 

Dd 
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R.  ( Liv.  VIIT.  ch.  jx.  ) JJ  Sandius , dit-il  , ne 
33  donne  le  nom  à' A 'orijle  qu’au  fécond  , qui  fem- 
»3  ble  plus  indéterminé  que  le  premier  , en  ce 
39  qu’il  le  prend  plus  fouvent  que  lui  pour  diver- 
33  les  fortes  de  temps,  Préfent,  Paffés,  ou  Futurs  ». 

Nouvelle  preuve  que  le  i.  Abrijle  ne  doit 
pas  être  traduit  dans  les  paradigmes  comme  le  i. 
Aorijle  ; & peut-être  , que  ces  deux  temps  n’ont 
pas  dû  être  délignés  par  un  même  nom , comme 
l’a  très-bien  conclu  Sanftius. 

33  Et  pour  le  premier  , continue  D.  Lancelot 
» parlant  toujours  de  Sanélius , il  l’appelle  TlaipiXi}- 
’J  Aüôff? , comme  qui  diroit  Icvïier  prœteritus  ( qui 
» ne  fait  que  de  palTer):  ce  qui  revient  à l’expli- 
» cation  de  Cafaubon  en  fes  Exercitations  fur  les 
>■>  Annales  de  Baronius,  qui,  parlant  de  l’arrivée 
» des  mages , dit  que  rS  l’itrS  y‘.vyy,htiTo;  . , . marque 
» un  temps  bien  plus  prochainement  palTé  , que  s’il 
M avo.t  mis  yiyvnif/Avou , qui  mi^rqueroit  la  choie 
» faite  long  temps  auparavant  ; & c’eft  aufli  le 
93  fentiment  de  VolTius  en  la  dernière  édition  de 
» la  Grammaire  grèque  , & en  fa  dilTertation  De 
T>  anno  natall  Chrifti  : ce  qui  femble  avoir  été 
93  pris  de  Henri, Ellienne  en  Ion  livre  De  Ij. 
» conformité'  de  la  langue  françoife  avec  la 
» grèque  n. 

Avant  de  pouffer  plus  loin  la  citation  de  P.  R. 
je  dois  remarquer  que  l’auteur  traduit  tS  I’ijs-S 
par  Chrijlo  nato  , que  ] ai  omis  exprès 
comme  une  traduâion  infidèle  & contraire  à la 
dodrine  même  qu’on  expofe  ici  : félon  cette  doc- 
trine, Iq  grec  lignifie  littéralement  Jefiis  venant 
de  naître.,  & non  Jéfus  étant  ne  ; ou  bien  aujji 
tôt  après  la  naijfance  de  Jéfus.,  Si  non  pas  fim- 
plement  après  la  naif  'ance  de  Jéfus.  Ce  feroit 
rS  l’îîCi-5  yiymy.fiy'i  , qui  fignifieroit  Jéfus  étant 
ne , ou  après  la  naijfance  de  Jéfus  ; non  , comme 
le  prétend  la  Grammaire  de  P.  R.  en  marquant 
la  chofe  comme  faite  long  temps  auparavant  , 
mais  lans  marquer  aucune  idée  acceffoire  ni  d’é- 
loi'Tnement  ni  de  proximité.  Reprenons  la  citation. 

33  II  ( Flenri  Ellienne)  avoit  cru  autrefois  que 
>3  \ Aorifle  grec  ( premier)  étoitle  même  que  notre 
» Prétérit  indéfini  , quand  nous  difons  Je  fis,  J\il- 
93  lai , Je  lus  ; comme  l’explique  aufii  Budé  en 
y>  fes  commentaires  : mais  depuis  il  commença  à 
93  en  dauter;  & làns  le  vouloir  néanmoins  déter- 
99  miner,  il  avertit  d’un  ufage  de  cet  Aorifle  grec 
93  fort  o'-dinaire  , qui  eft  de  marquer  un  temps  très- 
93  prochain  dans  le  paffé  33. 

Je  tirerai,  d°  cette  longue  citation,  deux  con- 
féquences , que  je  crois  importantes. 

La  premier?,  c'efl  que  le  fécond  y^bV//?e,étantbien 
plus  indéterminé  que  le  premier,  devoitpeut-étre  gar- 
der feul  le  nom  à'  A '6  ri  (le  ; & celui  qu’on  appelle 
premier  AôVi/ée  auroit  été  très-bien  délîgné  par  la  dé- 
nomination , de  Prétérit  pi ochain  indéfini , comme 
notre  temps  françois  de  viens  d’arriver  ou  Je  ne 
fais  que  d’arriver.  Mais  j’invi‘e  les  Hellénifies , 
qui  aimeront  à faciliter  l’etude  du  grec,  à ctudier 
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philolôphîquement  le  lÿftême  des  temps  grecs! , 8: 
à communiquer  leurs  obfervations  au  Public,  en 
les  rapprochant  autant  qu’ils  pourront  du  fÿftcme 
métaphylique  que  je  propolê  lur  les  temps.  A* oye\ 
Temps. 

La  féconde  conséquence,  c’eft  qu’on  n’a  pas  dû 
introduire  dans  notre  conjugailôn  le  terme  èé Aorifle, 
dont  le  fens  eft  li  peu  déterminé  même  dans  la 
conjugaifon  grèque.  Aufti  les  grammairiens  françois 
fe  font  - ils  partagés  à cet  égard,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  qualité  de  temps  défini  ou  indéfini. 
La  Grammaire  générale  de  P.  R.  dit  que  J’écrivis, 
Je  fis , J’allai,  Je  dî'iai  , eft  un  Prétérit  indé- 
fini ou  Aorifle',  l’abbé  Regnier  , fur  cette  autorité  , 
a adopté  la  même  dénomination  ; l’abbé  Girard 
l’appelle  Aorifle  alfolu  , & Aorifle  relatif  \e  temps 
dont  l’auxiliaire  eü.  Y Aorifle  abfblu.  J’eus  écrit. 
J’eus  fait , J e fus  allé , J’ eus  dîné  ; l’abbé  Valart 
donne  au  même  temps  fimple  le  nom  ôé Aorifle  ; 
M.  du  Mariais  adopte  le  même  nom;  & l’Académie , 
dans  fon  Dictionnaire  , l’applique  au  même  temps. 
Au  contraire  il  eft  appelé  défini  par  la  Touche  , 
parReftaut,  par  M.  de  Wailly , par  M.  Douchet; 
& ces  grammairiens  ont  du  mérite.  Ce  partage 
indique  alfea  qu’on  n’eft  pas  d’accord  fur  ce  qui 
doit  caraélérifer  le  défini  & Yindéfini  à l’égard  des 
temps  du  verbe  ; & je  crois  avoir  heureufement 
évité  l’embarras  du  choix  & le  danger  de  la  mé- 
ptife  , par  la  jufieffe  que  j’ai  tâché  de  mettre  dans 
la  nomenclature  des  temps. 

J’obferverai  que  M.  du  Pvîarfàis  lèmble  n’avoir 
parlé  de  Y Aorifle  dans  l’Encyclopédie  , que  pour 
adapter  ce  nom  à notre conjugaifim;  & M.  Demandre, 
auteur  du  Diclionna'.re  de  V f locution  françoife  , 
réduit  fôn  article  à ce  (eul  point  de  vue , mais  en 
des  termes  qui  méritent  d’etre  rapportés  ici.  33  C’eft, 
» dit-il  , celui  de  nos  deux  Prétérits  , qui  n’eft  pas 
« formé  d’un  verbe  auxiliaire,  & qui  marque  iti- 
» définimentl^  temps  paffé:  nous  lui  donnons  le  plus 
93  fouvent,  dans  cet  ouvrage,  le  nom  de  Prétérit 
» défini',  parce  qu’il  défigne  un  temps  entière- 
>1  ment  paffé , dont  il  ne  relie  plus  de  partie  à 
» écouler  , & dans  lequel  on  n’eft  plus  renfermé.  » 
Voilà  tout  fôn  article  Ab'ifle. 

Il  eft  , comme  on  voit , d’une  grande  utilité  : 
mais  il  eft  fûrtout  d’une  grande  clarté,  en  décla- 
rant que  ce  temps  marque  indéfiniment  le  temps 
paffé.  Si  qu’on  lui  donne  le  nom  de  Prétérit  defini 
par  une  raifon  contraire.  Il  faut  s’entendre  du  moins, 
avant  de  vouloir  communiquer  fés  penfées  au  Pu- 
blic. ; M.  Jjeauzèk.  ) 

(N.)  APAISER  , CALMER.  Syn. 

Le  vent  s’apaife  ; la  mer  fe  calme.  A l’cgard 
des  perfônnes,  lorfquelles  (ont  en  courroux  ou  dans 
la  fureur  de  l’emportement  , il  eft  queftion  de  les 
apaifer  : mais  il  s’agit  de  les  calmer,  lorsqu’elles 
font  dans  l’émotion  que  oroduKent  la  trop  g'-ande 
crainte  du  mal  , la  terreur  , & le  défèrpoir.  Ainft  , 
, le  mot  Apaifer  a lieu  pour  ce  qui  vient  de  la 
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force  ou  de  la  violence;  & celui  de  pour 

' ce  qui  eft  effet  de  trouble  ou  d’inquiétude. 

Une  fbumiflion  nous  apaife  : une  lueur  d’ef- 
pcrance  nous  calme,  {L'abbé  Girard.) 

APARTÉ.  C.  m.  {Belles-Lettres.)  Ce  font  les  deux 
mots  latins  à parte  {à.  part),  réunis  en  un  (eu! mot 
francifé  fous  cette  forme.  Ce  mot  eft  aft'edé  à la 
Poefïe  dramatique. 

Un  Aparté ce  qu’un  aéfeur  dit  en  particulier, 
ou  plus  tôt  ce  qu’il  (e  dit  à lui-même,  pour  décou- 
vrir^ aux  fpeéfateurs  quelque  fentiment  dont  ils  ne 
feroient  pas^  inftruits  autrement,  mais  qui  cependant 
eiî  prefûme  fècret  & inconnu  pour  tous  les  autres 
adeurs  qui  occupent  alors  la  fcène.  On  en  trouve 
des  exemples  dans  les  poètes  tragiques  & comiques. 

, Critiques  rigides  condannent  cette  adion 
théâtrale  ; & ce  n’eft  pas  fans  fondement,  puifqu’elle 
ed  manifeflement  contraire  aux  régies  de  la  vrai- 
^mblance  , & qu’elle  fuppofe  une  furdité  abfôlue 
dans  les  perionnages  introduits  avec  l’aéleur  qui 
fait  cet  Aparté.,  fi  intelligiblement  entendu  de 
tous  les  fpedateurs  : auffi  n’en  doit-on  jamais  faire 
uCage  que  dans  une  extrême  nécefTité , & c’eft  une 
fituation  que  les  bons  auteurs  ont  foin  d’éviter. 

( L’abbé  AIallet.  ) 

C’efl  une  des  licences  accordées  à l’art  dramatique. 
La.  vraifemblance  en  eft  fondée  fur  cette  fuppofttion 
fans  laquelle  il  n’y  auroit  nulle  vraifemblance  dans 
la  repréfèntation  théâtrale  , que  le  fpedateur  n’y  eft 
préfènt  qu’en  efprit.  Celapofé,  tout  ce  qu’(^  a dit 
contre  l'Aparté  tombe  de  lui- meme.  11  eft , Vans 
doute  , réellement  impoflible  que  fadeur  qui  Ce 
fait  entendre  des  fpedateurs , ne  fbit  pas  entendu 
des  adeurs  avec  lefquels  il  eft  en  fcène  : mais  dans 
Uiypothèfê  tacitement  convenue , les  fpedateurs  ne 
jonc  point  là,  ils  ne  font  point  à telle  diftance  , ils 
font  phyfîquement  abfènts , leur  préfence  n’eft  qu’i- 
deale;  car  fi  on  les  fuppofoit  là,  ils  feroient  vus, 
on^  n’agiroit  point , on  ne  parleroit  point  en  leur 
préfence;  on  parleroit  d’eux,  avec  eux.  Il  y a donc 
dans  cette  hypothèfe  abfence  réelle  des  témoins  de 
1 adion.  Or  le  fpedateur  préfènt  en  efprit,  eft  cenfé 
entendre  la  voix  de  fadeur , quelque  foible  & bas 
qu  en  fôit  le  fon , & lors  même  qu’elle  n’eft  pas  en- 
tendue des  perfônnages  qui  font  en  fcène. 

C eft  cette  hypothèfe  qu’on  a perdue  de  vue  , lorf- 
qu  en  mettant  les  diftances,  on  a regardé  comme 
une  invraifèmblance  théâtrale  , qu’un  adeur  Fût  en- 
tendu de  loin  & ne  le  fût  pas  de  plus  ^rès.  Voye-t 
Unité. ^ ( Aï.  Aïaraîontel.  J ^ 

Au  fùjet  des  Aparté  nous  rapporterons  une  anec- 
dote^ connue;  elle  pourra  fournir  une  réflexion  utile. 
Racine  , Molière  , & la  Fontaine  étoient  amis, 
comme  on  fait:  rafîemblés  un  jour , la  converfàtion 
tomba  fur  les  Aparté.  La  Fontaine  en  fôutenoit 
l^ufage  abfiirde  & contraire  à toute  vraifemblance  ; 
Racine  le  defendoit  : la  difpute  devint  vive  ; un 
enfant  , un  homme  naturel  s’échauffe  aisément. 
iVlültere , frottant  de  ce  moment  d’agitqtion  de  ja 
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Fontaine,  cria  à plufîeurs  reprifês , La  Fotitaine 
efl  un  coquin  , fans  que  celui-ci  l’entendit.  La 
Fontaine  , ayant  fu  ï Aparté  de  Molière , fe  con- 
feifa  vaincu. 

Cette  anecdote  prouve  fans  doute , que  les  Aparté 
font  quelquefois  dans  la  vraifemblance , même  dans 
la  nature  ; mais  elle  montre  auffi  , qu’on  ne  peut 
en  faire  ufàge  avec  fùccès  que  dans  les  moments 
où  fadion  , pleine  de  chaleur  & de  mouvement , 
entraîne  également  fadeur  & le  fpedateur.  Rien 
donc  de  plus  faux  & de  plus  ridicule  que  la  -manière 
ordinaire  de  rendre  les  Aparté  (ur  la  fcène,  où 
fadeur  paroit  toujours  s’adreffer  au  fpedateur  & 
lui  parler  confidemment  ; tandis  qu’il  ne  devroit 
s’occuper  ni  du  fpedateur,  ni  de  foi,  mais  unique- 
ment de  l’objet  qui  le  frape  ou  du  fèntiment  qui 
fémeut.  Il  eft  bien  furprenant  que  les  fifflets  des 
fpedateurs  n’ayent  pas  encore  averti  les  adeurs  de 
ce  contre-fens  abfiirde,.  (Anonyme.  ) 

(N.)  APHtRÈSE,  C f.  Efpèce  de  Métaplafme 
( vqyeq  ce  mot  ) , qui  change  le  matériel  primitif 
d un  mot  par  une  fouftradion  faite  au  commencement. 

A tpctijKtris,  de  àçaip'eai  ( aufero  ) y RR.  âTr'a  ( à , ab  ) 
changé  en  ùip.,  3c  atpin  ( capio.) 

La  langue  latine,  indulgente  en  faveur  de  l’har- 
monie, permettoit,  furtout  aux  poètes  , f ufàge  de 
y Aphérèfe  en  bien  des  cas  : & c’eft  à la  faveur  de 
cette  licence,  que  Virgile,  employant  le  Ample 
inufîté  temnere  pour  le  eomooié  contemnere . a dit 
( Æn.  Yl.  610.): 

Difcite  jujzitiam  moniti , & non  temnere  divos. 

Les  grecs,  plus  amateurs  encore  que  les  lating 
des  charmes  de  l’harmonie  , ufôient  de  V Aphérèfe 
jufque  dans  la  profê  ; & ils  difôient  op-.v^  pour  le 
mot  ordinaire  'loprii  { fête  ) , s-epon-ii  au  lieu  de 
x^tpoTîii  ( éclair  ). 

Le  principal  ufàge  de  cette  figure  eft  au  palTage 
des  mots  d’une  langue  dans  une  autre.  C’efl  ainfî 
que  les  latins  fembient  avoir  formé  par  Aphérèfe 
les  mots  lœna  ( forte  de  vêtement  ) de  , rura. 

de  ip-epa, , midgeo  de  ùfiXya  , ros  de  è'pAoç  ^fallo 
de  <rC!pkx7ae  nofco  de  y)iâsx.a>  ,fungus  de  «-(pc'yyoj-, 
tego  de  Yiyeo  , imitor  de  pipYl'r,;  , d’où  ils  ont  tirs 
mimus  fàns  Aphérèfe. 

Nous-mêmes  nous  parolflbns  avoir  formé  par  la 
même  figure  rogue  de  arrogans , oncle  de  avun- 
culus  , bojfu  de  gibbofis , loir  de  gliris  ( génitif 
de  glis  ) , &c. 

Au  refte , rien  n’efl  plus  aifé  que  de  fê  mé- 
prendra à cet  égard  ; ces  géaérations  de  mots- 
fuppofant  des  emprunts , qui  peuvent  très-bien 
s’être  faits  dans  un  fens  contraire  à celui  qu’on 
adopte.  Par  exemple  , ceux  qui  font  perfuadés  que 
notre  François  vient  du  latin , ne  douteront  pas 
que  notre  mot  jeune  ne  vienne  de  jejunium , en 
retranchant  par  Aphérèfe  la  première  {yWahe  je  ; 
mais  d’autres  peut-être  croiront  plus  volontiers  que 
jejunium  eft  tiré  du  celtique  jun  , qui  a le  mtma 
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fens  , qui  ne  diffère  giièrfs  de  jeune  , & que  nous 
confervons  en  nature  dans  la  phrafe  être  à jeun. 
KffetSivement  il  n’y  a rien  de  plus  raifonnable , en 
fait  d’étymologie  , que  de  regarder , comme  pri- 
mitif & radical,  le  plus  court  de  tous  les  mots  qui 
iemblent  appartenir  à une  même  famille  : le  lan- 
gage a dû  naturellement  commencer  par  des  mo- 
nolÿllabes;  on  y a fait  des  additions,  pour  repré- 
lènter  des  idées  accelToires  ; fi  enfuite  on  a Ibuftrait 
quelque  choie  de  ces  additions,  il  ell  probable  que 
ce  n’a  été  d’abord  que  pour  fupprimer  l’idée  ac- 
teffbire  dont  la  partie  retranciiée  étoit  le  lym- 
bole , & que  la  lupprelfion  purement  euphonique 
n’a  eu  lieu  depuis  , que  quand  on  a eu  perdu  de 
vue  la  compofition  analytique  des  mots  : mais  toutes 
ces  métamorpholès  ne  détruilent  point  les  droits 
des  radicaux  qui  fiibfiffent.  ( Jfl.  JJeavzée,  J 

(N.)  APOCOPE  , fi  f.  Elpcce  de  Métaplafine 
fi  ce  mot  j , qui  change  le  matériel  primitif 

d un  mot  par  une  Ibuffraèlion  faite  à la  fin.  A’ 
fi  ubjcijjio  ) ,•  de  ùtto  ( J,  eib  ),  & de  yA-Ttla 
( fcindo  ).  C’efi  l’ulâge  qui  a déterminé  le  fens  à 
la  fin  du  mot. 

C’eft  par  ydpocope  que  les  latins  ont  fait  leurs 
impératifs  die  duc  , fae  fer  contre  l’analogie 
qui  demandoit  dice  , duce , face  , fere  ; mz\s  pour 
éviter  fans  doute  l’équivoque  des  ablatifs  dice.,duce , 
face  des  noms  dix  , dux  fax & celle  de  l’ad- 
verbe/è/ê  , ils  ont  mieux  aimé  lùpprimerla  voyelle 
finale  des  impératifs. 

Ils  retranchent  lôuvent  Ve  final  de  l’enclitique 
ne  ÿ qiiin  pour  quî-ne  : & quand  le  mot  qui  précède 
l’encli'ique  eft  un  verbe  à la  lèconde  perlônne 
terminée  par  j,  ils  font  une  double  Apocope  , celle 
de  s au  verbe  , 8c  celle  de  e à l’enclitique  ; aïn’ 
pour  ul-f-ne , audin’  pour  audis-nCy  viden’ pour 
vides-ne. 

11  efl  bien  vrallêmblable  que  leurs  noms  neutres 
en  al  y au  moins  pour  la  plupart , ne  (ont  alnfi  ter- 
minés que  par  Apocope , & que  ce  (ont  originai- 
rement des  adjeftifs  neutres  terminés  en  ale  : animal 
pour  ens  animale  ; cervical  pour  cervicale  y opaX  Ce 
trouve  même  dans  Juvénal  ; coral  pour  liiueum 
torale  ; vecligal  aes  vecîïgale  y &c.  Il  pourroit 
bien  en  être  de  même  de  quelques  noms  neutres 
en  ar  : calcar  pour  inflriimentum  calcare  ( éperon , 
inffrument  pour  piquer  ) ; piilvinar  pour  pulvi- 
nare  , dont  on  connoit  le  mafeulin  pulvinaris  8c 
le  radical  pulvimis. 

Ils  ont  latinifé  pai  Apocope  plufieurs  mots  em- 
pruntés du  grec  : i'^Lito  de  TrAcerm  , leo  de  XÉ&iv , 
draco  de  , mel  de  fiXi , &c. 

Nous  avons  auffi  en  franqots  plufieurs  noms 
formés  par  Apocope  du  génitif  latin  ; an  àCartis  y 
pan  de  partis  , gland  de  glandis  , front  de 
froncis  , mon  de  mords , fort  de  fortis  : plufieurs 
adjedifs  formés  par  Apocope  de  la  terminaifôn 
du  nominatif;  bel  de  bdlus  , bon  de  bonus  , dur 
de  duras , fott  de  forcis , grand  de  grandis , Long 
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de  longue , vil  de  vilis  : des  noms  formés  de  la 
même  manière;  dom  de  do  minus  y don  de  donuniy 
fil  de  filum  y mur  de  munis  , porc  de  porcus  ,pon 
de  portas  y ris  de  r if  us  y J an  g de  fanguis  y to;i  de 
tonus  y &c.  fi  M.  Ueauzée,  ) 

(N.)  APOCRYPHE  , SUPPOSÉ.  Syn. 

Ce  qui  eft  apocryphe  n’eft  ni  prouvé  ni  authen- 
tique. Ce  qui  eft  Jüppofé  eft  faux  & controuvé. 

Les  proteftants  regardent  comme  apocryphes 
quelques-uns  des  livres  que  l’Églife  romaine  a mis 
dans  (on  canon  comme  divins  & authentiques. 
L’hiftoire  apocryphe  de  la  papeffe  Jeanne  a été 
également  réfutée  '8c  foutenue  par  des  Pavants  de 
Pline  & de  l’autre  communion.  La  donation  fup- 
pofee  de  Conftamin  a été  long  temps  un  point  d'Piit- 
toire  non  contefté.  Que  de  faits  fuppofés , crus 
encore  de  notre  temps , malgré  nos  prétendues  lu- 
mières. fi  L’abbé  Girard.  ) 

APODIOXIS  , fi  f.  fi  Rhétorique  ).  C’eft  un 
tour  par  lequel  on  rejette  avec  indignation  un  argu- 
ment ou  une  objeéfion  comme  abfurde.  fi  JH,  Di- 
derot. ) 

APODOSE  , f.  f.  Indépendamment  du  nombre 
des  membres  dont  une  Période' peut  être  compo- 
fée  , elle  peut  & doit  toujours  fie  divifer  en  deux 
parties  générales , qui  prélentent  deux  (ens  partiels , 
& dont  la  réunion  forme  le  (ens  total.  Les  rhéteurs 
donnent^  à la  première  de  ces  deux  parties  , le 
nom  tierrocafe  fi  voye\  ce  mot  J;  & à la  fécondé 
le  nom  à'Apodoj'e  : RR.  iAo  fi  rurfium , re  ) , & 
doVir  fi  donatio  ) ; d’ovi  AAl^'on;  ( Keddiiio  ). 

On  donne  ce  nom  à la  fécondé  partie  intégrante 
de  la  Période  , parce  qu’elle  rend  , à la  première  , 
ce  qui  lui  manquoit  pour  la  plénitude  du  (êns  total , 
& (buvent  ce  qu’elle  réclamolt  par  une  conjenétion 
propre  à tenir  l’dprit  en  lulpens.  yoye\  Pé- 
riode. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  deux  termes  éV A- 
podofe  8c  à’ AntapodoJ'e.  Voye\  Antapodose. 
fi  dit.  BeAUZÈE.  ) 

APOGRAPHE  , f.  m.  fi  Grammaire  J.  Ce  mot 
vient  de  «t'o  , prépofirion  grèque  qui  répond  à la 
prépofition  latine  à ou  de , qui  marque  dérivation  , 
& de  y^b.q>ai  yferibo.  Ain  fi  , Apographe  eft  un  écrit 
tiré  d’un  autre  ; c’eft  la  copie  d’un  original.  Apogra- 
phe eft  oppofé  à Autographe,  (AI,  du  Mars  aïs.) 

APOLOGUE  , fi  m.  ( Belles-Lettres  ).  Fable 
morale , ou  efpèce  de  fidion  , dont  le  but  eft  de 
corriger  les  mœurs  des  hommes. 

Jules  Scaliger  fait  venir  ce  mot  d’à^TcAoy^r , ou 
dKcours  qui  contient  quelque  cho(e  de  plus  que  ce 
qu’il  préfente  d’abord.  Telles  (ont  les  fables  d’Efôpe: 
aulTi  donne  t-on  communément  l’épithète  èVœfopicae 
aux  fables  morales. 

Le  P.  de  Colonia  prétend  qu’il  eft  eftèaciel  à la 


iable  morale  ou  à V j4pologue  , d’cfre  fondé  flir 
ee  qui  (e  palTé  entre  les  animaux  ; & voici  la  dif- 
nndion  qu’il  met  entre  V Apologue  Si  la  Parabole, 
Ce  font  deux  fiél'.ons , dont  l’une  peut  être  vraie , 
. & l’autre  ell_  nécelTairement  faulTe  ; car  les  bêtes 
ne  parletit  point.  Cepend/  nt  pre.que  tous  les  auteurs 
ne  mettent  aucune  diflirftion  e nre  \' Apoloaue  & la 
fable  , & plufieurs  fables  ne  Ibn  que  des  paraboles. 

Feu  i\].  de  la  Barre,  de  1 .‘\cadémie  des  Belles- 
Lettres  , a été  encore  plus  loin  que  le  P.  de  Co- 
lonia  , en  Ibutenant  que  non  lêtiiemcnt  il  n’y  avoit 
nulle  vérité  , mais  encore  nulle  vrairembiance  dans 
la  plupart  des  Apologues.  « j’entends , dit-il , par 
» Apologue  , cette  forte  de  fables  où  l’on  fait 
» parler  5c  agir  des  animaux,  des  plantes,  &c. 
n Or  il  eij^  vrai  de  dire  que  cet  Apologue  n’a  ni 
n pofïibilite  , ni  ce  qu  on  nomme  proprement  vrai- 
•o  femlLince.  Je  n’ignore  pas , ajoute-t-il,  qu’on 
» y demande  communément  ïtne  forte  de  vraifèm- 
>■>  biance  : on  n’y  doit  pas  fuppofer  que  le  ciiêne 
« foit  plus  petit  que  l’hylTope  , ni  le  gland  plus 
JJ  gros  que  la  citrouille  , & l’on  fê  moqueroit  avec 
JJ  ratfpn  d un  fabulifle  qui  donneroit  au  lion  la 
» nniidité  en  partage  , la  douceur  au  loup  , la  flu- 
» pidite  au  renard,  la  valeur  ou  la  férocité  à l’a- 
» gneau.  Mais  ce  n’ed  point  alTez  que  les  fables 
n ne  choquent  point  la  vrailemblance  en  certaines 
n choies , pour  afsurer  qu’elles  font  vraifemblablts  ; 

» elles  ne  le  font  pas , puilqu’on  donne  aux  ani- 
« maux  _ & aux  plantes  des  vertus  & des  vices  , 

» ^nt  ils  n’ont  pas  même  toujours  le  dehors. 

» Quand  on  n’y  feroit  que  prêter  la  parole  à des 
JJ  etres  qui  ne  l’ont  pas , c’en  feroit  afTez  : or  on 
» ne  fe  contente  pas  de  les  faire  parler  fur  ce  qu’m 
» ftippo.è  qui  s’eft  paiTé  entre  eux  ; on  les  fait  agir 
JJ  quelquefois  en  conféquence  desdifeours  qu’ils  fe 
» font  tenus  les  uns  aux  autres.  Et  ce  qu’il  y a de 
» remarquable,  on  eftfi  peu  attaché  à la  première 
» forte  de  vraifemblance',  on  l’exige  avec  fi  peu 
de  rigueur , que  l’on  y voit  manquer  à certain 
« point  fans  en  être  touché  , comme  dans  la  fable 
» ou  Ion  repréfente  le  lion  faifmt  un^  fociété  de 
J’  chafle  avec  trois  animaux,  qui  ne  fè  trouvent 
» jamais_  volontiers  dans  fa  compagnie , & qui  ne 
>■>  font  ni  carnafliers  ni  chaiïèurs. 

T acca , Cf  capclla  , & patiens  ovis  injuriœ,  &:c. 

» De  Ibrte  qu’on  pourroit  dire  qu’on  n’y  de- 
jj  mande  proprement  qu’une  autre  efncce  de  vrai- 
» kmrblance,  qui,  par  exemple,  dans  la  fable  du 
JJ  loup  & de  l’agneau  ,_  confiiîe  en  ce  qu’on  leur 
» fait  dire  ce  que  diroient  ceux  dont  ils  ne  font 
» que  les  images.  Car  il  eft  vrai  que  celle-ci  n’y 
» lauroit  jamais  ^manquer,  mais  il  eft  également 
” y//  qu  elle  n’apoartient  pas  à V Apologue  con- 
« fidere  feul  & de  fa  nature  : c’eft  le  rapport  de 
» la  table  avec  une  chofe  vraie  & pcffible  qui  lui 
» donne  cette  vraifemblance  , ou  bien  , elle  eft  vrai- 
« femblable  comme  image  fans  l’être  en  elle-même  n. 
Mem.  de  l Acad,  tom.  LY. 
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Ces  raîfôns  paroilTènt  démonfiratîves  ; mais  la 
dernière  juftifie  le  plaiftr  qu’on  prend  à la  lediire 
Apologues  ^ quoiqu  on  les  fâche  dénués  de 
poflibilité  & fouvent_  de  vraifemblance , ils  plaifent 
au  moins  comme  images  & comme  imitations. 
( L’abbe  AJallet.  ) 

Dans^  cet  article  , on  n’exige  de  cette  efjîèce  de 
fable  d’autre  vraifemblance  que  la  juftelle  de  l’al- 
lufîon  avec  les  objets  dont  elle  eft  l’image  ; & la 
preuve  qu’elle  peut  fe  palfer  , dit- on  , de  la  vrai- 
femblance  des  mœurs,  ceflquony  voit., fans  en 
ccre  touché le  lion  fiifinc  une  focieté  de  chaffk 
avec  trois  animaux  qui  ne  fe  trouvent  jamais  dans 
fa  compagnie  , & qui  ne  font  ni  carnafliers  ni 
chajfeurs  : 

Yacca , & cape  lia,  & patiens  avis  injuria , 8:c. 

C’eft  l’idée  de  feu  M.  de  la  Barre  , à laquelle  l’abbé 
Mallet  a pleinement  accédé. 

Il  eft  bien  étrange  que  , parce  que  Phèdre  & la 
Fontaine  , apres  lui,  aurent  manqué  une  fois  d’ob- 
ferver  dans  f Apologue  la  convenance  des  mœurs , 
on  fafie  une  réglé  de  cette  faute,  & qu’on  la  donne 
pour  le  caraêtere  du  genre,  tandis  que  cent  autres 
fables  prouvent  l’attention  & le  foin  que  Phèdre  & 
la  Fontaine  ont  mis  à obierver  les  mœurs  réelles  ou 
idéales  des  animaux,  & que  cette  vérité  naive  fait 
pour  tous  les  efprits  le  plus  grand  charme  de  leurs 
peiniutes. 

Les  animaux  parlent  dans  V Apologue , voilà  ce 
qui  eft  donné  à la  fiâion  ; ils  parlent  félon  leur 
caraclere  connu  ou  fùppofé , voilà  la  vérité  relative 
ou  la  vrailèmblance  ; Si  toutes  les  fois  qu’on  v 
manquera,  on  s’éloignera  de  la  nature  & des  vrais 
principes  de  Part  , dont  i’iilufion  eft  le  moyen. 
Yoyei  Fable.  ( M.  J/armontel.  ) 

APOPHTHEGME.  C m.  C’eft  une  fèntence  cour- 
te, énergique  ,&  inftruéîlve,  prononcée  par  quelque 
homme  de  poids  & de  confidération  , ou  faite  à fon 
imitation.  Tels  knt  les  Apophilngmes  de  Plutarque 
ou  ceux  des  anciens  rafîembies  par  J.-ycoJîhènes . 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  piyropict, , parler  , 

1 Apophthegme  étant  une  parole  remarquable.  Ce- 
pendant parmi  les  Apopliihegmes  qu’on  a recueillis 
des  anciens , tous,  pour  avoir  la  brièveté  des  fênten- 
ces,n’en  ont  pas  toujours  le^oiàs.  (L'abbeUjALLET.) 

Ce  mot  eft  grec  ; à'trofa  [inopia 
Lonjilll  ) , de  1 adjeélif  àfre^ac  ffivius)  : RR.  ù pri- 
vatii,  & { méat  us  \ L'Aporie’,  chez  certains 

rhetems  , n’eft  rien  autre  choie  que  la  figure  à 
laquelle  nous  donnons  plus  communément  le  nom 
de  Dubitation  ; & en  effet  un  hommme  qui  doute 
fêmbJe  ne  trouver  aucune  voie  pour  fè  tirer  de 
l’incertitude  où  il  eft. 

Ce  mot  a 1 air  plus  fàvant  ; mais  par  là  même 
il  eft  moins  clair  que  celui  de  Dubitation , qui  ap- 
proche plus  de  notre  langage,  p'ovez  DuiiiTAriDN, 
{M.  Deauzée.) 
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•APOSÎOPÊSE.  f.  f.  C’e{liaf5gure  de  penfée  ôu 
de  ftyle  , plus  connue  parmi  nous  fous  le  nom  de 
Kecicence.  Voye\  ce  mot.  Les  deux  termes  figni- 
fient  également  OmiJJion  par  fdence  : A‘7roa-iai7r*i<nî  ^ 
de  ÙTro  {pojl)  , & de  <riiâçraa  [Jîleo)  ; ce  qui  s’ex- 
plique très-bien  par  PoJlerioTum  ou  fequentium 
fiUntium.  Mais  celui  des  deux  termes  qui  eft  plus 
au  goût  de  notre  langue^  y rend  l’autre  alTei  inutile. 
{M.  Beauzée.) 

(N.)  APOSTROPHE,  f.  f.  Figure  de  penfée  ou  de 
ftyle  par  mouvement  , elpèce  de  Profopopée, 
( ce  mot),  par  laquelle  on  paroît  perdre 

de  vue  ceux  à qui  l’on  parle , pour  adrelTer  tout 
à coup  la  parole  à Dieu  , aux  elprits  céleftes  ou 
infernaux  , à la  terre,  à des  perfonnes  abfentes, 
aux  morts,  à des  êtres  inanimés,  ou  même  à des 
êtres  métaphyfiques.  AVarpixpii  {averjîo  ^ détour); 
de  à7r\{à,  ab)^  & de  çp'itpa  { verto.) 

Dans  rOraifon  funèbre  de  la  ducheiïe  d’Orléans  , 
BolTuet  adrelî'e  tout  à coup  la  parole  à cette  illuftre 
m.orte  , puis  à Dieu  & aux  anges.  « Princefle,  dont 
» la  deflinée  eft  fi  grande  & fi  glorieufo  , faut-il 
» que  vous  naiffiez  en  la  puiiïànce  des  ennemis  de 
JJ  votre  maifon?  O Éternel!  veillez  fur  elle.  Anges 
» foints  ! rangez  à l’entour  vos  efoadrons  invifibles, 
» & faites  la  garde  autour  du  berceau  d’une  prin- 
n celPe  fi  grande  & fi  déiaiffée.  » Cette  Apoflrophe 
a un  effet  admirable  pour  exciter  l’inquiétude  & 
la  compaflion  des  auditeurs  en  faveur  de  la  prin- 
ceile,  l’orateur  montrant  qu’il  en  eft  lui-même  li 
pénétré,  qu’il  croit  devoir  lui  chercher  du  fecours 
juîques  dans  le  ciel. 

Voici  une  belle  Apoflrophe  ^ fiiggérée  au  Plal- 
mifte  par  une  jufte  indignation  , & en  même  temps 
par  un  zèle  éclairé  xcii).  5-9.);  le  Prophète 
parle  direêlement  à Dieu  , puis  il  adreffe  fubite- 
ment  la  parole  aux  impies  dont  il  fo  plaint: 


Z7fque  quo  peccato- 
res,  Domine , uj'qne  quo 
peccatores  gloriabun- 
tur  ? 

Effabiintur  & lo- 
quentur  iniqiiitatem,  lo- 
queniur  omnes  qui  ope- 
rantur  mjufliiiam  ? 

Populiim  tuum^  Do- 
mine , humiliavetunt  , 
& hœreditaiem  tuam 
vexaverunt  ; 

Fiduam  & advenam 
interfecerunt , ér  pupil- 
los  occiderunt  ; 

Et  dixerum  : Non 
videbit  Dominus  , nec 
intelliget  Deus  Jacob. 

ImeUigitey  Inflpien-< 


Jufques  à quand  , Sei- 
gneur , jufques  à quand  les 
pécheurs  fo  glorifieront- 
ils  ! 

Jufques  à quand  tous  les 
ouvriers  d’iniquité  fo  lé- 
pandront-ils  en  vains  dlf- 
cours  & prêcheront-ils 
l’injuftice  ? 

Ils  ont  , Seigneur  , hu- 
milié votre  peuple,  & op- 
primé votre  héritage  ; 

Ils  ont  maflacré  la  veuve 
& l’étranger  , & mis  à 
mort  les  orphelins  ; 

Et  ils  ont  dit  : Le  Sei- 
gneur ne  le  verra  pas , & 
le  Dieu  de  Jacob  n’y  pren- 
dra point  garde. 

Faites-y  attention  , Mal- 
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tes  in  populo  ; & flulti  heureux  ; qui  n’êtes  con- 
aliquando  fapite  : nus  du  peuple  que  par  vos 

erreurs  ; & à votre  folie 
fûbftituez  enfin  des  Idées  plus  fàges. 

Qui plantavit  aurem.  Quoi  ! celui  qui  a fait 
non  audiet  ? aut  qui  l’oreille,  n’entendra  pas . 
finxit  oculum,  non  con-  ou  celui  qui  a forme  1 oeil, 
Jiderat  ? ne  voit  pas  ? 

Cette  Apoflrophe  eft  fout  à la  fois  vive  & fublime, 
raifonnable  & digne  dans  tous  les  temps  de  la  plus 
férieufo  attention. 

Phèdre  , dans  la  belle  tragédie  de  fon  nom 
(IV.  V/),  tourmentée  par  fon  amour  Inceftueux 
pour  Hippolyte  , animée  par  la  vengeance  contre 
Aricie  fa  rivale , déchirée  par  les  remords , & en 
proie  à la  honte  de  fos  défordres  , oublie  qu  elle 
eft  devant  Oénone  fa^onfidente  , & fo  fait  a elle- 
même  les  reproches  les  plus  fànglants  au  moment 
même  qu’elle  vient  de  projeter  de  nouveaux  crimes. 

Que  fais-je  î où  ma  raifon  fe  va-t-elle  égarer  i 
Moi  jaloufe  î & Théfée  eft  celui  que  j’implore 
Mon  époux  eft  vivant , & moi  je  brûle  encore 
Pour  qui!  Quel  eft  le  coeur  où  prétendent  mes  voeujrt 
Chaque  mot  fur  mon  front  fait  drefler  mes  cheveux. 

Mes  ctimes  déformais  ont  comblé  la  mefure  : 

Je  tefpire  à la  fois  l’incefte  & le  parjure  ; 

Mes  homicides  mains  , promptes  à me  venger , 

Dans  le  fang  innocent  brûlent  de  fe  plonger. 

Miférable,  & je  vis  ! Sc  je  foutiens  la  vûe 
De  ce  facré  Soleil  dont  je  fuis  defeendue'. 

J’ai  pour  aïeul  le  père  le  maître  des  dieux  ; 

Le  ciel , tout  l’univers  eft  plein  de  mes  aïeux  : 

Oh  me  cacher.'*  Fuyons  dans  la  nuit  inlernalc  : 

Mais  que  dis-je  5 mon  père  y tient  l’urne  fatale  ; 

Le  fort , dit-on  , l’a  raife  en  fes  févères  mains; 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Ah!  combien  frémira  fon  ombre  épouvantée 
Lorfqu’il  verra  fa  fille  , à fes  yeux  préftntée. 

Contrainte  d’îvouer  tant  de  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers! 

Ici  Phèdre , pleine  de  cette  derrière  idée  , oublie 
tout , s’oublie  en  quelque  forte  elle-niême  , & ne 
voit  plus  que  le  redoutable  Minos,  a qui  elle  adreffe 
la  parole  ; & c’eft  alors  que  commence  Apoflrophe  : 

Que  diras- tu,  mon  Père,  à ce  fpeitacle  horrible? 

Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  1 urne  terrible  ; 

Je  crois  te  voir,  cherchant  un  fupplice  nouveau. 
Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 

Pardonne  ! un  dieu  cruel  a perdu  ta  famille  5 
Reconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

Hélas!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  fuit 
Jamais  mon  trifte  cœur  n’a  recueilli  le  fruit  ! 

Jufqu’au  dernier  foupir  de  malheurs  pourfuivie, 

Je  renda  dans  les  tourments  une  pénible  vie. 
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E(î-îl  pofïible  de  faire  une  peinture  plus  intc- 
reffante  & plus  lublime  des  remords  déchirants 
d’un  cœur_  criminel  ? C’efl  VJpoftrophe  liirtout 
qui  en  décidé  l’énergie.  IVlais  paflons  à des  exem- 
ples où  l’on  porte  la  parole  à des  êtres  infenfibles. 

Dans  i’Orailbn  funèbre  de  Turenne , Fiéchier 
donne  tout  à coup  à fôn  difcours  une  dignité,  une 
nobielTe  fùrprenante  par  les  Apojlrophcs  accu- 
mulées que  l’on  va  voir  : 

« Villes , que  nos  ennemis  s’étoient  déjà  par- 
w tagées , vous  êtes  encore  dans  l’enceinte  de  notre 
» Empire.  Provinces , qu’ils  avoient  déjà  ravagées 
>■>  dans  le  de/îr  & dans  la  penlee  , vous  avez,  encore 
« recueilli  vos  moilTons,  Vous  durez  encore,  Places 
» que^  1 art  la  nature  ont  fortifiées  , & qu’ils 
» avoient  delTein  de  démolir  ; & vous  n’avez  trem- 
» blé  que  fous  des  projets  frivoles  d’un  vainqueur 
» en  idée , qui  comptoit  le  nombre  de  nos  lôl- 
» dats,  & qui  ne  lôngeoit  pas  à la  fagefle  de  leur 
» capitaine.  » 

Égine  avertit  Clytemnefire  , que  c’eft  Érîphile 
qui  a dénoncé  là  fuite  aux  grecs  ; ce  qui  met  le 
cornble  au  défêfpoir  de  cette  princelTe , déjà  outrée 
de  douleur  de  ce  qu’on  va  immoler  fa  fille  : dans  là 
fureur  elle  s adrefie  , par  une  fuite  S Apojlrophcs  ^ 
à tout  ce  qu’elle  croit  pouvoir  venger  ou  même 
arrêter  la  confômmation  du  facrifice  qu’elle  dételle 
{Iphigénie.  V.  4): 

O Monftre  , que  Mégère  en  fes  flancs  a porté  ! 

Monflre  , que  dans  nos  bras  les  enfers  ont  jeté  ! 

Quoi  I tu  ne  mourras  point?  Quoi  ! pour  punir  fon  crime... 
Mais  ou  va  ma  douleur  chercher  une  viétime  ? 

Quoi  ! pour  noyer  les  grecs  & leurs  raille  vaiflTeaux  , 

Mer  , lu  n'ouvriras  pas  tes  abîmes  nouveaux  ? 

Quoi  : lorfque , les  chaflTant  du  port  qui  les  recèle, 

L Aufidc  aura  vomi  leur  flotte  criminelle  , 

Les  vents  , les  memes  vents,  fi  long  temps  accufés. 

Ne  te  couvriront  pas  de  fes  vaiffeaux  brifés  ? 

Et  toi , Soleil  , &:  toi , qui  dans  cette  contrée 
Reconnois  l’héritier  le  vrai  fils  d’Atrée; 

Toi  , qui  n ofas  du  père  éclairer  le  feftin  ; 

Recule  , ils  t’ont  appris  ce  funeftc  chemin. 

M..1S  cependant  , o Ciel  1 o Mère  infortunée! 

De  fefions  odieux  ma  fille  couronnée 

Tend  la^orge  aux  couteaux  par  fon  père  apprêtés  : 

Calchas  va  dans  Ion  fang  . . . Barbares , arrêtez; 

C ed  le  pur  fang  du  dieu  qui  lance  le  tonnère. 

Apojîrophe , fur  tout  quand  elle  s’adrefie  aux 
êtres  Inienfibies  & inanimés  , eft  un  tour  fpéciale- 
ment  prepre  a la  plus  fubhme  Éloquence  : parce 
que,  pour  oublier  en  quelque  forte  l’auditeur,  il 
faut  que  l’orateur  fbit  comme  emporté  hors  de  lui- 
même^  par  la  violence  de  quelque  paffion  ; & qu’il 
ne  doit  jamais  parler  que  le  langage  de  la  raifon, 
a moins  que  la  railon  elle-même  ne  fut  fondée  I 
fe  paffionner.  De  là  vient  que  l’Éloquence  des 
magiflcats  qui  font  la  fonétion  de  partie  publique, 
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cfl  fàns  pafilons^  & denuée  de  fout  mouvement  ; 
leur  de\cir  efl  d apprécier  le  pour  & le  contre  au 
poids  du  lànduaire  , & de  ne  mctt-e  de  la  force 
que  dans  leur  raifônncment.  Le  champ  du  prédi- 
cateur efl  plus  vafle;  il  traite  des  plus  grands 
intérêts,  des  intérêts  de  l’éternité  : encore  doit-il 
être  bien  circonfpeâ  dans  l’ufage  des  grandes 
figures.  U Apojlrophe  , par  exemple  , doit  être 
préparée  par  des  émotions  plus  douce,;  & ce  n’efl 
que  quand  l’auditeur  a pu  s’appercevoir  qu’il  cédoit 
à une  pente  qu  on  peut  accélérer  fon  mouvement 
& l’entrainer  avec  violence.  Au  refie  , l’ufàge  de 
cette  figure  &^.de  toutes  celles  du  même  genre  doit 
être  peu  fréquent  : de  grandes  fècoulTes  trop  répé- 
tées fatiguerojent  enfin;  & quant  à V Apojlrophe 
l’auditeur  n’aimeroit  pas  qu’on  le  perdit  trop  fôu- 
vent  de  vue,  & qu’on  parût  ou  l’oublier  ou  le 
dédaigner.  {M.  £eauzée.) 

(N.)  Rien  de  plus  commun,  dans  les  livres  que  l’on 
nous  donne  pour  clafîiques , que  le  manque  d’exadi- 
lude  dans  ks  définitions  Sr  de  juflefie  dans  les  exem- 
ples. Longin,  en  citant  de  Démoflhcne  un  mouvement 
oratoire  vraiment  fublime  , a dit  : Par  cette  forme 
de  ferment , que  f appellerai  ici  Apoflrophe  , il  dé- 
fié, &c.  Longin  ne  pcnibic  pas  alors  à définir  ri- 
goureufem.ent  VApoJlrophe  : le  fublime  étoit  fon 
objet.  Il  ne  falloit  donc  pas,  fur  la  foi  de  Longin, 
donner  ^our  Apofirophe  ce  qui  n’en  efl  pas  une. 
Et  qui  ne  fait  que  cette  figure , ou  ce  mouvement 
cr.itoire,  confîfle  à détourner  tout  à coup  la  parole, 

& à 1 adrelTer , non  plus  à l’auditoire  ou  à l’inter- 
locuteur, mais  aux  abfents , aux  m.orts , aux  êtres 
invifibles  ou  inanimés,  & le  plus  fouvent  à quel- 
qu’un ou  à quelques-uns  des  afTiflants.  Or  dans  le 
ferment  de  Dcmoflhène  il  n’y  a rien  de  détourné  : 
il  s’adrefTe  aux  athéniens. 

«Non,  non,  leur  dit-il,  en  vous  chargeant  du 
» péril,  ( de  la  guerre  contre  Philippe  j pour  la 
» liberté  ^univerfelle  & pour  le  falut  commun, 

« vous  n’avez  point  failli.  Non  ! j’en  jure  par 
» ceux  de  vos  ancêtres  qui  bravèrent  les  ha- 
» zaï-ds  à Marathon  ; & par  ceux  qui  foutinrent  le 
» choc  a la  bataihe  ae  Platee,  & par  ceux  qui  fut 
» mer  livrèrent  les  combats  de  Salamine  & d’Arté- 
» mifê  , & par  un  grand  nombre  d’autres  qui  repo- 
» fent  dans  les  tombeaux  publics  » 

^ Si  dans  ce  moment  Démoflhène  eût  employé 
1 Apojîrophe , il  auroit  dit  : Je  vous  en  attelle  , 
ou  J’en  jure  par  vous,  illufireî  Morts,  &c.  Mais 
ce  tour,  plus  artificiel  & plus  commun,  auroit  été 
rnoins  beau.  Et  en  effet , ce  n’efl  pas  dans  le  fore 
d une  argumentation  aufîi  ferrée  que  l’efl  celle  de 
Demollhene  dans  cet  endroit  de  fôn  apologie  , ce 
n’efl  point  là  que  l’orateur  doit  lâcher  prlfe  & fe 
defïaifir  de  fès  juges  pour  s’adreller  au;i  abients  ou 
aux  morts. 

D^ns  ces  moments  c’efl  la  partie  adverfe  qu’on 
attaque , c’efl  un  témoin  préfènt  que  l’on  attelle  , 
c efl  un  aceufâteur  qu’on  preCe  , ou  un  proteéleur 
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qu’on  implore  , c’efl  quelquefois  (es  ^ ju^es  mêmes 
qu’on  met  en  caufê  & qu’on  prend  à témoin.  Ainfî , 
dans  la  harangue  que  je  viens  de  citer  , {bit  que 
Démoflhène  provoque  fbn  adverfàire  & lui  demande: 
« Pour  quoi  voulez-vous , Efchine  , qu’on  vous  ré- 
« pute  ? pour  l’ennemi  de  la  république  ou  pour 
» le  mien  i’  a Soit  qu’il  interroge  (es  juges  Sc  qu’il 
leur  demande  à eux-mêmes  : » Qui  empêcha  que 
>)  l’Hellelponî  ne  tombât  {bus  une  domination  étran- 
» gère?  Vous,  Meffieurs.  Or  , quand  je  dis  vous  , 
n je  dis  la  république.  Mais  qui  confacroit  au  {âlut 
* de  la  république  fes  dilcours  , les  conlèils , les 
« aftions  ? Qui  fe  dévouoit  totalerrtf  nt  pour  elle  ? 
U Moi.  » Le  mouvement  oratoire  elî  vif , prefTant , 
irréfîflible. 

Quelquefois  V Apoftrophe  efl  double;  & les  deux 
mouvements  , le  fuccédant  avec  rapidité , donnent 
à l’Éloquence  le  plus  haut  degré  de  chaleur.  Tel  efi 
contre  Ariilogiton , cet  endroit  du  meme  orateur  , 
rappelé  par  Longin  : « Il  ne  {è  trouvera  perlbnne 
» entre  vous , Athéniens  , qui  ait  du  reiïentiment  & 
»^e  l’indignation  de  voir  un  impudent , un  infâ- 
» me,  violer  Inlblemment  les  choies  les  plus  {ain- 
» tes  ! Un  {célérat , dis-je  , qui. . . O le  plus  mé- 
» chant  de  tous  les  hommes  ! Rien  n’aura  pu  arrêter 
•»  ton  audace  effrénée  » ! &c. 

J’ai  cité  ailleurs  la  plus  belle  des  Jpoflrophes 
de  Cicéron.  Qiùd  enim,  Tuhero,  tuus  i lie  dijîr ic- 
tus in  acie  pliarfalicd  gladius  agebat  ? Mais  cette 
figure  Ce  reproduit  à chaque  inllant  dans  lès  ha- 
rangues. Je  ne  fais  pas  pourquoi  nous  le  citons 
en  détail  : il  faut  le  lire  tout  entier , & le  relire 
après  l’avoir  lu.  Tantôt  on  le  verra  prendre  à la 
gorge  Ton  adverfaire,  le  terrafier,  le  couvrir  d’op- 
proore , & après  l’avoir  foulé  aux  pieds  & trainé 
dans  la  fange , l’abandonner  avec  mépris  à l’indi- 
gnation publique  ; c’efl  ainfî  qu’il  traite  Pifbn  : tan- 
tôt s’adrelfer  à (es  juges , comme  dans  la  défenfe  de 
Milon  , 8f  Invoquer  leur  témoignage  ; Ssd  quid  ego 
éirgwnentor  ? quid plara  dlfputo  ? Te  , Q.  Peiilli , 
appello  ^ optimum  & fort iffimum  civem;  re  , AT. 
Cato  , tejlor-,  quos  mUü  dïvina  quœdam  fors  dédit 
judices  : tantôt  s’adrefler  à Ton  client  & le  mettre 
en  feene  ; Te  quidem.,  Milo , quoi  ifio  anirno  es 
{ fcilicet  fortiffimo)  fatis  Liudare  nonpojfum  : fed 
quo  ejl  ifla  mafis  divina  virtus  , eo  majore^  à te 
dolore  divelior  : tantôt  enfin  , chercher  dans  l’audi- 
toire des  amis  8f  des  défendeurs  ; T'as  , vos  appt llo  , 
fortiffimi  Viri , qui  muliitm  pro  republicd  fangui- 
netn  efCudiflis  ; vos  in  vtfi  & in  civis  invtSîi  <tp- 
pello  periculo^  Centitriones ,,  vofque.  Milites  : vohit 
non  Jolum  infpeclantibus  ^ f'd  etiam  armatis  & 
haie  judicio  prevfidentibus , haec  tanta  virtus  ex 
hâc  urbe  expelletur?  exterminabitur  ? projicietur? 

Voilà  le  véritable  genre  de  C Apoftrophe  oratoire. 
Celle  qui  s’adre.Te  aux  abfents , aux  morts , aux 
êtres  invifibles  ou  inanimés,  peut-être  pathétique  , 
Jonque  le  fujet  la  (buiient  & que  ja  fituation  l’inf- 
pire  ; mais  elle  cfl  beaucoup  moins  preffante  , U 
le  plus  fouvent  elle  tient  de  la  déclamation. 
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Sa  place  naturelle  c’efi  la  Poéfîe  paflionnée 

Que  diras  - tu  , mon  Père , à ce  fpeètacle  horrible  î 

( Fhidre.  ) 

Mânes  de  mon  amant  , j’ai  donc  trahi  ma  foi  ? 

( Alpre.  ) 

Dulces  Exuviœ  , dumfata  Deufque  Jînebant  , 

Accipite  banc  animam , meque  bis  exolvite  curis, 

( Didon.) 

Elle  interrompt  le  dialogue  , Ce  mêle  au  récit  & 
l’anime  , s’échappe  à tous  moments  d’un  cœur  que 
pofTede  l’amour,  la  jaloufie , la  colère,  l’indigna- 
tion , (j’C.  Elle  fbulage  aufft  la  douleur  plaintive  & 
{blltaire  ; & c’efi  l’exprefîion  la  plus  familière  SC 
la  plus  touchante  de  cette  mélancolie  qui  fe  nour- 
rit de  fouvenirs  & de  regrets,  [ M.  Maamontel.  ) 


APOSTROPHE  , f.  m,  C’efl  auffi  un  terme  de 
Grammaire  q il  vient  de  ÙTcffotpog , {ubflantif  maf^ 
CLilin , d’où  les  latins  ont  fait  Apojîrophus  pour  le 
même  uiàge.  R.  àîrarpÉ<p« , averto  , je  détourne , 
j’ôte. 

L’ufage  de  C Apoflrophe en  grec,  en  latin,  & 
en  franqois , efl  de  marquer  le  retranchement  d’une 
voyelle  à la  fin  d’un  mot  pour  la  facilité  de  la  pro- 
nonciation. Le  ligne  de  ce  retranchement  efl  une 
petite  virgule  que  l’on  met  au  haut  de  la  confbnne, 
& à la  place  de  la  voyelle  qui  feroit  après  cette 
confbnne  s’il  n’y  avoit  point  à' Apojlrophe  : ainfi , 
on  écrit  en  latin  men'  pour  me-ne  ? tanton  pour 
tanto-ne  ? 


Tanton’  me  crrmlne  d'rgnum  ? 

(Virg.  Æncïd.  V.  65?.) 

Tanton’  plaçait  concurrere  motu? 

( Æneïd.  XII.  sc  J.  ) 

Vuleri  pour  vides-m  7 aïn  pour  ais-ne  7 dixiiti 


pour  dixifii-ne  7 & en  françois . , grand’ meffe  , 
grand’ mère  , pas  grand' chofe  , grand’ peur. 

Ce  retranchement  efl  plus  ordinaire  , quand  le 
mot  fuivant  commence  par  une  voyelle. 

En  franqois  , Ve  muet  ou  féminin  efl  la  feule 
voyelle  qui  s’élide  toujours  devant  une  autre  voyelle, 
au  moins  dans  la  prononciation  : car  dans  l’écriiui  e , 
on  ne  marque  l’élifion  par  V Apojlrophe  que  dans 
les  monofyilabes  ye  , me,  re,/e  , le,  que.,  de.,  ne, 
& juf que  & quoique  ; quoiqu'il  arrive.  Ailleurs 

on  écrit  Ve  muet  quoiqu’on  ne  le  prononce  pas  : 
ainfi,  on  écrit,  une  armée  en  bataille,  & on  pro- 
nonce lai  arme'  en  bataille, 

Ida  ne  doit  être  fupprimé  que  dans  l’Article  & 
dans  le  pronom  la  [ qui  au  fond  efl  encore  le  meme 
Article]  ; Vame  , VÉglife,  je  l'entends  pour  ye  la 
entends.  On  dit  la  onfèmc  , ce  qui  i^fl  peut-être 
venu  de  ce  que  ce  nom  de  nombre  s’écrit  fbuvent 
en  chiffre  , le  XI  roi , la  XI  lettre.  Les  enfants 
difent  m'amie  , & le  peuple  dit  auffi  m'amour. 

L’i  ne  fe  pe  d que  dans  la  conjonêlion  /2  devant 
le  pronom  malculin,  tant  au  fingulier  qu’au  pluriel; 

.f  U 
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^’il  vient , s'ils  viennent  i mais  on  dît  jî  elle  vient  ^ 
J1  elles  viennent, 

L’u  ne  s’élide  point  : Il  m’a  paru  étonne'.  J’avoue 
que  je  fuis  toujours  ftrpris  quand  je  trouve  dans  de 
nouveaux  livres,  viendra-t’il , dirait’ il:  ce  n’efl 
pas  là  le  cas  de  V Apojlrophe , il  n’y  a point  là  de 
lettre  élidée  ; le  r en  ces  occafions  n’ell  qu’une  lettre 
euphonique  , pour  empêcher  le  bâillement  à la 
rencontre  des  deux  voyelles  j c’eft  le  cas  du  tiret 
ou  divifion  : on  doit  écrire  t-/7,  dira-t-il. 

Les  proies  ne  lilênt-ils  donc  point  les  Grammaires 
qu’ils  impriment  i 

Tous  nos  Didionnaires  françois  font  le  mot 
Apojlrophe ^ du  genre  féminin  : il  devrolt  pourtant 
etre_  malculin  , quand  il  lignifie  ce  ligne  qui  marque 
la  lupprelïion  d une  voyelle  finale.  Apres  tout , on 
n a pas  occalîon  dans  la  pratique  de  donner  un  genre 
a ce^  mot^  en  françois  : mais  c’ell  une  faute  à ces 
Didionnaires^ , quand  ils  font  venir  ce  mot  de 
i's-oçfotp'y,  qui  eli  le  nom  de  la  figure.  Les  Didion- 
naires  latins  lônt  plus  exads  : Martinius  dit , Apof- 
trophe ^ R.  , figura  Rhctoricœ  ; & il 

ajoute  immédiatement , Apofirophus  ^ R.  àTrorfcpc; , 
Ji^num  rejeclae  vocalis.liiàüxe  (^Origin.  I.  xvüj)^ 
ou  il  parle  des  figures  ou  lignes  dont  on  fe  fert  en 
écrivant , dit  : KTroi-jioÇiç  , pars  circuli  dextra , tt 
ad  fummam  litteratn  appofita , fit  ita  ’ , quâ  notâ 
ofienditur  in  fermone  ultimas  vocales. 
{M.  DU  Marsais.) 

(N.)  APOTHÉOSE,  DÉIFICATION.  Syn. 

_ L Apotheofe  ed  la  cérémonie  par  laquelle  les 
ernpereurs  romains  eteient,  après  leur  mort , tranl- 
mis  au  nombre  des  dieux  : c’ell  lur  cette  idée  que 
quelqu  un  a fait  V Apotheofe  de  mile,  de  Scudéri , 

& que  nous  canonilôns  nos  lâints. 

_ La  Déification  e&  l’ade  d’une  imagination  fuperf- 
titieulè  & craintive  , qui  fuppolè  la  divinité  où  il 
n y a que  la  créature  , & qui,  en  conféquence  , lui 
rend  un  culte  de  religion.  Les  hommes,  avant  la 
rédemption  , déifiaient  tant , julqu’aux  bœufs  &aux 
oignons.  {L’ahhé  Girard.) 

* APPARAT  , C.  m.  Littérature.  Ce  terme  ell 
ulîté  comme  titre  de  plulieurs  livres  dilpofés  en 
forme  de  Catalogue,  de  Bibliothèque^  de  Didion- 
naire,  &c.  pour  la  commodité  des  études.  Foyer 
Dictionnaire.  ^ 

Ces  ouvrages^  ont  le  nom  S Apparats  , à caulê 
de  leur  deftination  à une  fin  particulière. 

Id Apparat  lîir  Cicéron  ell  une  elpèce  de  Con- 
cordance ou  de  Recueil  alphabétique  de  phralès 
cicéroniennes. 

^ L Apparat  lâcre  de  Pollevîn  ell  un  Recueil 
alphabétique  des  noms  de  toutes  lôrtes  d’auteurs 
ecclefialllques , avec  les  titres  de  leurs  ouvrages;  il 
fut  imprime  en  1 6 1 1 en  trois  volumes. 

L Apparat  poétique  du  P.  Vanière  ell  un 
Recueil  alphabétique  des  mots  latins  marqués  de 
leur  quantité  , accompagnés  d’exemples  tirés  des 
Gramm,  et  Littèrat,  Tvme  /. 


poètes  latins  î c’eft  un  lècours  préparé  à Ceux  qu 
commencent  à faire  des  vers  latins. 

.On  a donné  le  nom  à' Apparat  ' xoy^\  , à un 
DIdionnaire  françois-latin  defliné  aux  écoliers  qui 
apprennent  la  langue  latine.  {M.  £eauzée.) 

(N.)  APPÂT,  LEURRE,  PIÈGE , EMBUCHE. 

Syn. 

On  montre  les  deux  premiers  , & l’on  cache  les 
deux  derniers  dans  la  même  vue. 

Id Appât  & le  Leurre  agillènt , pour  nous  trom- 
per : l’un  , fur  le  cœur,  par  les  attraits  ; l’autre,  fur 
l’elprit,  parles  faulTes  apparences.  Le  Piège 8c  l’jEnz- 
huche , ftns  agir  lûr  nous , attendent  que  nous  y 
donnions  ; on  ell  pris  dans  l’un,  lùrpris  par  l’au- 
tre ; & ils  ne  luppolènt  de  notre  part  ni  mou- 
vement de  cœur  ni  erreur  de  jugement , mais  lèu- 
lement  de  l’ignorance  ou  de  l’inattention.  (^L’abhé 
Girard, ) 

APPELLATIF , IVE  Grammaire.  Du  latin 
Appellativus  qui  vient  à’appellare  , appeler , nom- 
mer, Le  nom  appellatif  eQ.  oppofé  au  nom  propre. 
Il  n’y  a en  ce  monde  que  des  êtres  particuliers  , 
le  foleil , la  lune , cette  pierre , ce  diamant , ce 
chevfi , ce  chien.  On  a Ç^fervé  que  ces  êtres  par- 
ticuliers Ce  rellèmbloienaptre  eux  par  rapport  à 
certaines  qualités  ; on  leur  a donné  un  nom  com- 
mun à caulè  de  ces  qualités  communes  entre  eux. 
Ces  êtres  qui  V|8§^nt , c’ell  à dire  , qui  prennent 
nourriture  & 4pjB||kment  par  leurs  racines  , quî 
ont  un  tronc  )f|^BPmènt  des  branches  & des  feuil- 
les , & qui  pa^PTt  des  fruits  ; chacun  de  ces  êtres  , 
dis-je  , ell  appelé  d’un  nom  commun  Arbre  : ainfi. 
Arbre  ell  un  nom  appellatif. 

Mais  un  tel  arbre,  cet  arbre  qui  ell  devant  mes 
fenêtres  , ell  un  individu  d’arbre , c’eft  à dire , un 
arbre  particulier. 

Ainfî,  le  nom  ÿ Arbre  ell  un  nom  appellatif,  ^zrce 
qu  il  convient  à chaque  individu  particulier  d’arbre  ; 
je  puis  dire  de  chacun  qu’il  ell  arbre. 

Par  conféquent  le  nom  appellatif  ell  une  fort* 
de  nom^  adjeélif,  puilqu’il  lèrt  à qualifier  un  être 
particulier. 

Oblèrvez  qu’il  y a deux  fortes  de  noms  appeU 
latifs  ; les  uns  qui  conviennent  à tous  les  individus 
ou  Êtres  particuliers  de  différentes  elpèces  ; par 
exemple , Arbre  convient  à tous  les  noyers,  à tous 
les  orangers  ^ a tous  les  oliviers , Stc.  alors  on  dit 
que  ces  lôrtes  de  noms  appellatifs  font  des  noms 
de  genre. 

^ La  féconde  forte  de  noms  appellatifs  ne  con- 
vient qu’aux  individus  d’une  elpèce  ; tels  lônt  noyer  ^ 
olivier , oranger, 

Ainfi  , Animal  ell  un  nom  de  genre  , parce  qu’il 
convient  à tous  les  individus  de  mfférentes  elpèces; 
car  je  puis  dire  , ce  chien  ell  un  animal  bien  ca-- 
reliant,  cet  éléphant  ell  un  gros  animal , t*c.  Chien., 
éléphant,  lion,  cheval , &c.  font  des  noms  d’ef- 
pcces, 

Ê« 
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Les  noms  de  genre  peuvent  devenir  noms  d’ef- 
pèces , fi  on  les  renferme  fous  des  noms  plus  éten- 
dus ; par  exemple  , fi  je  dis  que  Y arbre  eftun  être 
ou  une  fubjlance  ^ que  M animal  eft  une  J ubjlance  : 
de  même  le  nom  d’efpèce  peut  devenir  nom  de 
genre,  s’il  peut  être  dit  de  diverfes  fortes  d’indivi- 
dus fubordonnés  à ce  nom  -,  par  exemple  , Chien  fera 
un  nom  d’efpèce  par  rapporta  animal;  mais  Chien 
deviendra  un  nom  de  genre  par  rapport  aux  diffé- 
rentes efpèces  de  chiens  ; car  il  y a des  chiens  qu’on 
appelle  dogues , d’autres  limiers,  d’autres  épagneuls, 
d’autres  braques , d’autres  mâtins  , d’aütres  bar- 
bets , &c.  Ce  font  là  autant  d’elpèces  différentes  de 
chiens.  Ainfi  , Chien , qui  comprend  toutes  ces  ef- 
pèces , efi  alors  un  nom  de  genre  par  rapport  à 
ces  efpèces  particulières , quoiqu’il  puilfe  être  en 
même  temps  nom  d’efpèce  , s’il  eft  confidéré  relati- 
vement à un  nom  plus  étendu  , tel  Animal  ou 
Sub fiance  ; ce  qui  fait  voir  que  ces  mots  Genre  , 
Efpéce , font  des  termes  métaphyfiques  qui  ne  fe 
tirent  que  de  la  manière  dont  on  les  confidère.  ( M, 
DU  Marsais.  ) 

(N.J  APPELER  , ÉVOQUER  , INVOQUER. 

Syn. 

Nous  appelons  les  iÉfcmes  & les  animaux  qui 
vivent  avec  nous  & ^pour  de  nous  fur  la  terre. 
Nous  évoquons  les  mânes  des  morts  & les  efprits 
infernaux,  dont  le  féjour  eft  censé  être  dans  le  fein 
de  la  terre.  Nous  iTivo^uo/ir  l^jjli|||nité  , les  Saints, 
les  Puiffances  céleftes , & to'^^^ftrous  regardons 
comme  au  defllis  de  nous  , iW^HBiabitaiion  dans 
les  cieux , fôit  par  la  dignité  & le  p^woir  fur  la  terre. 

On  appelle  fimplement  par  le  nom , ou  en  fai- 
fant  figne  de  venir.  On  évoque  par  des  preftiges , 
fôit  paroles  , fôit  aêlions  myftérieufès.  On  invoque 
par  les  vœux  & par  la  prière. 

Tel  qui  vous  appelle  à fôn  fecours , ne  viendroit 
pas  au  vôtre.  L’ufage  d’évoquer  les  morts  dans  le 
paganifinc,  n’étoit  fondé  que  fur  ee  qu’on  les  croyoit 
capables  de  répondre  aux  vivants.  Invoquer  Apol- 
lon & les  mufes , c’eft  exciter  fôn  imagination  & 
tâcher  de  la  monter  fur  le  ton  de  l’ouvrage  qu’on 
entreprend.  La  meilleure  manière  dxnvoquer  fen 
ange  gardien  , eft  de  fa  rappeler  les  maximes  de  fa- 
gelfe  & les  règles  de  prudence  qui  doivent  nous 
conduire.  (^L’abbé  Girard,') 

(N.)  APPLAUDISSEMENTS,  LOUANGES, 
Synonymes. 

Quoique  ces  deux  mots  s’appliquent  également 
aux  cliofès  & aux  perfônnes  : il  me  femble  cepen- 
dant voir,  dans  les  Applaudijfements  , un  acceffoire 
qui  les  rend  plus  propres  aux  chofes , fôit  aélions , 
foit  difeours;  & je  remarque,  dans  les  Louanges, 
un  rapport  plus  particulier  aux  perfônnes. 

On  applaudit  en  public  & au  moment  que  l’ac- 
tion fe  palfe  ou  que  le  difeours  eft  prononcé.  On 
loue , dans  toutes  fortes  de  circonftarices , les  per- 
fônnes abfentes , ainfi  que  les  perfônnes  préfentes  ; 


A P P 

& non  feulement  en  conféquence  de  ce  qu’.elles  on? 
fait  ou  dit , mais  encore  en  conféquence  des  talents 
qu’elles  ont  acquis,  & des  qualités,  fôit  de  l’ame 
foit  du  corps , dont  la  nature  les  a gratifiées. 

Les  Applaudiffements  partent  de  la  fenfibilité  que 
nous  font  les  chofes  ; une  fimple  acclamation , un 
battement  de  mains  fuffifènt  pour  les  exprimer.  Les 
Louanges  font  fùppofées  avoir  leur  fource  dans  le 
difeernement  de  l’efprit  ; elles  ne  peuvent  être  énon- 
cées que  par  la  parole. 

On  eft  toujours  flatté  des  Applaudijfements  , de 
quelque  façon  qu’ils  fôient  donnés  ; il  fe  trouve 
même  des  gens  qui  les  recherchent  par  la  voie  des 
cabales.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  Louanges  : elles 
ne  plaifônt  qu’autant  qu’elles  paroifTent  fincères  & 
qu’elles  font  délicates  j l’apprêt  & la  trivialité  en 
diminuent  le  mérite;  on  en  craint  de  plus  l’ironie, 
y.  Eloge  , Louange.  Syn,  ( L’abbé  Girard.  ) 

i N.  ) APPLICATION,  f Bell.  Lett.  ) Nouvel 
emploi  d’un  paflàge  , foit  de  profe  , fôit  de  poéfie. 

Plus  le  nouveau  fèns  , ou  le  nouveau  rapport  que 
'é  Application  donne  au  paffage  , eft  éloigné  de  fôn 
fens  primitif,  plus  Y Application  eft  ingénieufe , 
lorfqu’elle  eft  jufte.  Ce  fut  ainfi  qu’à  un  phüofophe 
perfécuté,  on  appliqua  ce  beau  vers  de  Virgile  ; 

Ç)u£efivit  cœlo  lucem  , ingemuitque  repertâ. 

De  tous  les  jeux  de  l’esprit  , V Application  eîl 
peut-être  celui  où  il  brille  le  plus,  par  la  juftelTé, 
la  fineflô , la  fingulariié  piquante  , 8c  fur  tout  par 
l’apropos  de  ces  rencontres  heureufês , efpèces  de 
hafards  qui  n’arrivent  qu’à  lui. 

L’archevêché  de  Paris  venoit  d’être  érigé  en 
pairie.  Les  duchefïes,  en  corps  allèrent  en  faire 
compliment  à l’archevêque  de  Harlai , l’un  des  plus 
beaux  hommes  de  fon  temps.  « Monfoigneur  , lui 
» dit  celle  qui  portoit  la  parole , les  brebis  vien- 
» nent  féliciter  leur  pafteur  de  ce  qu’on  a cou- 
» ronné  fa  houlette.  » L’archevêque  en  regardant 
ces  dames , dit  à fâ  cour  fâcerdotale  : 

Formqfi  pécaris  ciijîas. 

Madame  de  Bouillon  , qui  fâvoit  le  latin , ré- 
pliqua ; 

^ Formojïor  ipfe. 

L’abbé  de  Villeroi  n’avoit  pu  obtenir  des  cha- 
noines de  Lyon  d’être  reçu  dans  leur  chapitre.  Le 
roi  le  fit  archevêque  de  Lyon  ; & le  chapitre  lui 
rendit  les  devoirs  accoutumés.  Villeroi  voulut  fe  pré- 
valoir de  fon  avantage , & leur  dit  : Lapidem  quem 
reprobaverunt  œdijicantes , hic  faeïus  ejl  in  caput 
anguli.  L’un  des, chanoines  lui  répondit,  parle  verfet 
fuivant  du  pfeaume  \\t  i A domino facium  eJl  ijludy 
& eflmirabile  in  oculis  noflris. 

il  fut  un  temps  où  il  étoit  permis,  en  chaire,  de 
citer  des  auteurs  profanes.  Le  P.  Arnoux,  jéfuite  , 
confelTeur  de  Louis  XIII,  en  prêchant  la  paffion, 
vit  entrer  la  reine  , Marie  de  Médicis , & obligé 
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de  redotUftieace^  , félon  i’ufàge,  U luî  adfelTa  2^ 
vers  de  Virgile  ; 

Infandum  , Regina  , juhes  renovare  dolorem. 

L’emblème  de  Louis  XIV  étolc , comme  of^  fait, 
!e  lôleil.  Le  jéruite  Bouhours  prétendoit  même  que 
depuis  que  U roi  avoir  pris  un  foLeil  pour  fon  fym- 
hoLe  , & qu’il  s’éloit  approprié  ce  bel  aflre^  pour 
parler  de  la. forte,  les  perfonnes  un  peu  éclairées  pre- 
naient le  foleil  pour  Lui.  Quoi  qu’il  en  (bit  , Louis 
XlV  avoir  été  inflruit  de  ce  qui  (é  tramoit  en  An- 
gleterre en  faveur  du  prince  d’Orange  , & il  en 
avoir  averti  le  roi  Jacques  II , qui  n’avoit  pas  voulu 
le  croire.  Mais  quand  l’évènement  juflifia  l’avis 
qu’il  avoir  négligé , on  dit  que  Jacques  s’écria  ; 

Solem  quis  dicere  falfum 

yiudeat  ? illt  ettam  ccscos  injiare  tumultus 

Scepi  nionut , fraudemque  , & operta  tumefeere  bclla. 

Voilà  fans  contredit  une  des  plus  belles  Appli- 
cations qui  fè  loient  jamais  faites , mais  une  pré- 
fence  d’eiprit  bien  étrange  dans  un  roi  menacé  de 
perdre  fa  couronne  ! 

Ce  même  Jacques  II  nous  rappelle  le  malheur 
de  la  Hogue,  & la  réponfé  trop  heureufé  que  firent 
les  anglois  aux  flatteurs  de  Louis  XIV.  Les  flatteurs 
avoient  imaginé  une  médaille,  où  Louis  XI V étoit 
repréienté  Ibus  la  figure  de  Neptune,  menaçant  les 
vents,  avec  cette  légende.  Quos  ego.  Le  combat 
fut  perdu;  & toute  l’habileté  de  Tourville,  & toute 
la  valeur  des  françois  , ne  purent  empêcher  qu’on 
ne  lùccombât  lôus  le  nombre.  Alors  les  anglois , 
à leur  tour  , firent  frapper  une  médaille  , dont 
l’emblème  étoit  auffi  l’image  de  Neptune  , mais 
avec  ces  vers  pour  légende  ; 

Maturate  fugam  , regique  hac  dicite  vejîro  , 

Hon  illi  imperium  pelagi  : 

ils  n’ajoutoient  pas  encore  , comme  ils  ont  fait 
depuis  , 

Sed  mihi  forte  datum  : 

vanité  auffi  imprudente  que  celle  du  Quos  ego. 

Les  Applications  n’ont  pas  toujours  un  carac- 
tère auffi  férieux.  Tout  le  monde  connoît  le  mot 
du  Régent  fur  madame  d’Averne , l’une  de  lés  mai- 
trefles  : 

Facilis  dofeenfus  Averni, 

Ce  jeu  de  mots  me  fait  louvenlr  d’une  réplique 
bien  fingulièrement  heiireulé , d’un  homme  d’efprit 
qui  quelquefois  s’amulôit  à faire  des  rebus.  Quel- 
qu’un dilôit  de  lui , en  badinant  à lâ  manière , 

Natum  rebus  agendisi 

Il  répondit; 

Et  mihi  res , non  me  rebus  fuhjungere  conor. 

Le  cardinal  Baronîus  avoit  une  dévotion  fi  par- 
llculière  à Saint  Marcel , qu’on  ne  doutoit  pas  qu’il 
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h'eli  frît  le  nom  , s’il  arrivoit  à la  papauté.  Un 
devin  lui  dit , pour  là  bonne  aventure  : 

Si  quâ  fitta  afpera  rumpas , 

Tu  Marcellus  eris. 

Ménage  écrivant  à madame  de  Sévigné  fiir  les 
foliés  du  carnaval , lui  difoit , par  allufion  à la 
cérémonie  des  cendres  : 

Hic  motus  animorum  atque  heee  certamina  tanta 
Pulveris  exigui  jaSacompreJfa  quiefeent. 

Rappellerai- je  ici  une  gaîté  de  collège  aflêz  cu- 
rieulé  dans  Ion  elpèce  l Quelque  mauvais  plailant 
ayant  fait  entrer  un  âne  dans  une  de  nos  écoles  de 
théologie  , ce  fut , parmi  les  écoliers  , à qui  traite- 
roit  le  nouveau  venu  avec  le  plus  d’incivilité  ; ils 
firent  tant  qu’ils  le  chalsèrent.  Quand, le  tumulte 
fut  appailé,  le  profefleur  , (l’abbé  L.  I^.) , dit  gra- 
vement, pour  leur  apprendre  à vivre;  In propria 
venir  & fui  eum  non  receperunt. 

^ Ce  qui  donne  à f Application  le  caradère  le  plus 
piquant , c’efl:  loriqu’on  emploie  un  didon  popu- 
laire , un  proverbe  , à cacher  la  finellé  de  la  penfee 
ou  la  malice  de  l’intention  fous  l’air  de  la  fim- 
plicité. 

Un  fôi-dilânt  homme  de  Cour  offroit  fa  proteclion 
à un  gentilhomme  de  Province.  Je  l'accepte , Mon- 
fieur lui  dit  le  gentilhomme  : les  petits  préfents 
entretiennent  l’amitié. 

On  dilôit  devant  Fontenelle  que  Dieu  avoit  fait 
l’homme  à fôn  image.  Vous  lavez  là  rcponlé  ; L’hom- 
me le  lui  rend  bien. 

Mad®  D.  D.  entendant  raconter  que  Saint  Denis , 
après  qu’on  lui  eut  coupé  la  tête,  la  porta  dans  lés 
mains  à deux  lieues  de  dillance  : Je  ri ai  pas  de 
peine  à le  croire  , dit- elle  : il  n’y  a que  le  pre- 
mier pas  qui  coûte. 

La  même  ayant  oui  dire  qu’une  femme  de  lâ 
connoiflance  avoit  repris  la  fantaifie  de  coucher  avec 
lôn  mari,  C’ejl  peut-être.,  dit-elle,  une  envie  de 
femme  grojfe. 

Le  talent  des  Applications  lîippolé , avec  un  el^ 
pritjufte  , fubtil,  & prompt,  une  mémoire  riche- 
ment meublée.  Voilà  pourquoi  Virgile,  que  tout 
le  monde  làii-par  cœur  dès  l’enfance,  eft , de  tous 
les  auteurs  profanes,  celui  dont  on  a fait  le  plus 
& de  plus  heureufes  Applications. 

A l’égard  des  livres  làints , on  lait  l’ulâge  qu’en 
ont  fait  la  Morale  & l’Éloquence  de  la  chaire.  Parmi 
les  Applications  de  ce  genre,  on  cite  avec  railôn 
le  texte  de  l’Orailôn  funèbre  de  Turenne,  Fleve- 
runt  eum  omnis  turba  Ifra'él  planclu  magno  , &c. 
Et  le  texte  de  l’Oraifôn  funèbre  du  Duc  & de  la 
DuchefTe  de  Bourgogne  , où  le  père  de  la  Rue  ap- 
pliqua fi  heureufement  au  défàflre  de  1711,  ce 
pafiàge  de  Jérémie.  « Pourquoi  vous  attirez-vous 
par  vos  péchés  un  tel  malheur,  que  de  voir 
enlever  par  la  mort , du  milieu  de  vous  , l’é- 
33  poux,  l’époulé , & l’enfart.  » Quare facitis  ma- 
lum  grande  contra  animas  vejlras , ut  intereat , en 


S20  A P P 

vo^îj , vif  f mulïtr , & parvulus , de  medio  Juiae, 

{ M.  Marmontel.  ) 

( N.  ) APPLICATION  , MEDITATION  , 
CONTENTpN.  Syn.  ^ 

Ce  font  différents  degrés  de  V Attention  que  donne 
l’ame  aux  objets  dont  elle  s’occupe  : de  manière 
(^Attention  efl  le  terme  générique  , & les  trois 
autres  énoncent  des  idées  fpécifiques. 

Application  eft  \it\e  Attention  (uivie  & férieufo; 
elle  eft  néceffaire  pour  connoître  le  tout.  I.a  Mé- 
ditation eft  une  Attention  détaillée  & réfléchie  ; elle 
eft  indifpenfable  pour  connoître  à fond.  La  Contention 
eft  une  Attention  forte  & pénible  ; elle  eft  inévitable 
pour  déméler  les  objets  compliqués,  & pour  écarter 
ou  vaincre  les  difficultés. 

Application  fuppofo  la  volonté  de  lavoir  ; elle 
exige  de  l'affiduité  à l’étude.  La  Méditation  fop- 
po(e  le  défir  d’approfondir  ; elle  exige  de  l’exafti- 
tude  dans  les  détails  , & de  la  jufteffe  dans  les  com- 
paralfons.  La  Contention  foppofo  de  la  difficulté 
ou  même  de  l’importance  dans  la  matière  ; elle 
exige  une  réfolutton  ferme  de  ne  rien  Ignorer , & 
du  courage  pour  n’etre  ni  effrayé  des  difficultés 
ni  rebuté  par  la  peine. 

Le  lùccès  de  Y Application  dépend  d’une  raifon 
faine  ; celui  de  la  Méditation  ^ d’une  raifon  péné- 
trante & exercée  ; celui  de  la  Contention  y dl une 
raifon  forte  & étendue. 

Les  jeunes  gens , comme  les  autres  , font  capa- 
bles it  Attention  \ elle  ne  fuppofo  ni  acquis,  ni 
lûlte , ni  effort  : mais  la  légèreté  de  leur  âge  & 
leur  inexpérience  les  empêchent  fouvent  d’avoir  de 
'Y Application  \ l’une,  en  mettant  obftacle  à i’afli- 
du  ité  de  leur  Attention^  l’autre  , en  leur  laiffant 
ignorer  l’intérêt  qu’ils  auroient  à fovoir.  L’art 
des  inftituteurs  confifte  donc  â mettre  à profit  les 
accès  momentanés  d' Attention  que  montrent  leurs 
élèves  ; à fixer,  mais  non  à forcer,  la  légèreté  qui 
leur  eft  elfencielle  ; à foifir , même  à faire  naître , 
les  occafîons  de  leur  faire  connoître  ou  fontir  com- 
bien il  leur  forolt  avantageux  de  fovoir:  fi  cela  ne 
fuffit  pas  pour  les  déterminer  à l’Application  ; il 
faut  recourir  à la  rufo  , & les  y amener  par  des 
motifs  préfonts  d’émulation.  S’ils  ne  Rappliquent 
pas  comme  on  pourroît  le  faire  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  faut  les  traiter  avec  Indulgence  , mais 
toutefois  fons  foibleffe  : il  ne  feroit  pas  jufte  de 
vouloir  exiger  d’eux  des  Méditations  profondes , 
puifqu’elles  ne  peuvent  convenir  qu’à  des  hommes 
faits  , cultivés , Sc  exercés.  Ce  foroit  bien  pis  de  les 
mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  fo  tirer  de  leur 
tâche  qu’à  force  de  Contention  : & malheureufo- 
ment  les  livres  élémentaires  qu’on  leur  met  dans 
les  mains  font  fi  mal  digérés , fi  peu  lumineux , fi 
éloignés  des  vrais  principes  ; la  plupart  des  maî- 
tres qui  ofont  fe  charger  de  les  inflruire , ont  fi 
peu  d’aptitude  pour  cette  importante  fonétlon  ; qu’il 
n’eft  guère  poffible  que  les  germes  des  talents  ne  fo 
trouvent  , ou  étouffés  dès  leur  naiffance  par  un  trop 
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jufte  dégofit,  ou  rendus  ftériles  par  des  efforts  prda 
maturés.  [M.  Beauzée,) 

(N.) APPOSER,  APPLIQUER.  Syn. 

On  appofe  le  foellé.  On  applique  une  emplâtré 
fur  le  mal , des  feuilles  d’or  ou  d’argent  fur  l’ou- 
vrage, un  foufflet  fur  la  joue.  Ainfi,  Appliquer  fo 
dit  pour  les  chofos  qu’on  Impofo  fur  une  autre  par 
conglutination  ou  par  forte  impreffion.  Appofer 
n’eft  que  du  ftyle  de  pratique  ; ou  s’il  a quelqu’autre 
ufàge,  alors  il  regarde  ce  qu’on  adapte  à une  chofo 
comme  partie  intégrante  du  tout  : en  ce  fons  on 
dirolt  Appofer  une  corniche  au  refte  de  la  boiforie, 
le  couvercle  au  coffre  , le  chapiteau  à la  colonne. 

( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  APPOSITION  , n f.  Ce  mot  eft  purement 
latin,  Appofitio  \ & il  efteompofé  de  la  prépofition 
at/,  dont  le  r/  fo  change  en  p par  attradion  ( ff.  At- 
traction), & du  nom  fîmple pofitio  : il  fignifie  donc 
littéralement  Pofition  auprès  de  ^ Pofitton  ajoutée. 

» U Appofition  ^ dit  l’auteur  du  Manuel  des 
grammairiens , fo  fait  quand  il  y a plufieurs 
» fùbffantifs  mis  de  fuite  fons  conjondion  & en 
» même  cas;  comme  tirbs  Athenae  (la  ville  d’A- 
» thènes  1 , Arijloteles  philofophus  ( le  philofophe 
» Ariftote),  Canis  fiduslfi.  Canicule  conftellation)n. 
Mais  folon  cette  définition,  répond  M.  du  Marfois 
( Encycl.  ) quand  on  dit  la  foi , l'efpérance  , la 
charité font  trois  vertus  théologales;  S.  Pierre, 
S.  Mathieu  , S.  Jean , &c.  étoient  apôtres  : ces 
façons  de  parler,  qui  ne  font  que  des  dénombre- 
ments, foroient  donc  des  Appofitions. 

Cette  critique  eft  jufte  & bien  fondée  ; mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  de  ce  qu’ajoute  le  gram- 
mairien philofophe  quand  il  dit  : U Appofition 

» confifte  à mettre  enfomble  fans  conjondion  deux 
noms , dont  l’un  eft  un  nom  propre  & l’autre  un 
» nom  appellatif,  en  forte  que  ce  dernier  eft  prts 
» adjedivement  & le  qualificatif  de  l’autre  , comme 
» on  le  voit  par  les  exemples  : ardebat  Alexim, 
n delicias  domini  ,•  urbs  Roma , c’eft  à dire , Roma 
)i  ( quæ  eft  ) urbs  ; Flandre  , théâtre  fanglant  ; 
&C.  33 

M.  du  Marfois  reftreint  trop  Y Appofition , e* 
la  bornant  au  rapprochement  de  deux  noms , l’un 
propre  & l’autre  appellatif.  Tout  le  monde  re- 
connoltra  Y Appofition  dans  ces  vers  de  la  tragédie 
a Alfire  : 

Achève  ; de  ce  fer  , tréfor  de  tes  climats. 

Préviens  mon  bras  vengeur  , & préviens  mon  trépas. 

Les  deux  noms  fer  & tréfor  font'  réunis  par  Ap^ 
pofition  , & aucun  des  deux  n’eft  un  nom  pro- 
pre. Ce  fer  , me  dIra-t-on  , eft  équivalent  à un 
nom  propre,  parce  que  l’article  démonftratif  ce  in- 
dividualifo  l’idée  d'i  fer.  Mais  il  eft  évident  que 
c’eft  le  fer  en  général  qui  eft  défigné  par  l’addi- 
tion tréfor  de  tes  climats-,  parce  qu’il  feroit  auffi 
ridicule  de  donner  le  nom  de  tréfor  de  nos  climati 
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à une  épée  qu’on  en  a tirée , que  d’appeler  tréfor  j 
royalnn  louis  qu’on  y auroit  reçu.  Voici  d’ailleurs 
un  exemple  de  M.  Racine  fils  ( Poème  de  la  Re- 
ligion ) , où  y Appojîtion  eft  aulTi  vilîble  & ne  laifle 
pas  lieu  à une  pareille  difficulté , 

C'eft  dans  un  foible  objet , imperceptible  ouvrage  , 

Que  1 arc  de  l'ouvrier  me  frappe  davantage. 

Ces  mots  imperceptible  ouvrage  font  mis  par 
•^ppojition  à ces  autres  mots  un  foible  objets  qui 
certainement  ne  font  pas  pris  dans  un  fens  indi- 
viduel. 

Avec  l’idée  que  M.  du  Ma-fais  avoit  de  VAp- 
poftion  ^ il  ne  devoit  reâifier  celle  de  l’auteur  du 
Manuef  que  par  fes  propres  termes.  Il  avoit  d’abord 
donne  en  latin  une  définition  qu’il  a tronquée  en 
françois:  Appofitio  fit  ^ quando  pliira  fubflantiva 
ad  rem  eandem  pertinentia  ponuntur  in  eodem  cafu 
fine  eonjunfiione  : ces  mots  ad  rem  eandem  per- 
tinentia , s’ils  ctoient  entrés  dans  la  définition  fran- 
çoife  , auroient  prévenu  l’objetlion  de  l’Encyclo- 
pédifie  ; car  la  foi , Vefpérance  ^ la  charité  font 
trois  noms  qui  n appartiennent  pas  à une  même 
chofe,  qui  ne  défignent  pas  un  même  «bjet , qui 
ne  fe  rapportent  pas  à la  même  idée. 

Mais  il  me  lèmble  que  dans  cet  état  même,  où 

I Appofition  a plus  d’étendue  que  ne  lui  en  donne 
M.  du  Mariais  , la  définition  ell  encore  rellèrrée 
dans  des  bornes  trop  étroites.  C’efi  , je  ci  ois,  une 
figure  de  lyntaxe  , relative  à la  plénitude  , qui  con- 
Mlte  à joindre  à un  nom , lôus  les  lois  de  la  con- 
cordance ( P^oye\  Concordance),  un  autre  nom  ou 
un  adjedif  avec  les  dépendances  convenables  , de 
manière  que  cette  addition  n’ajoûte  au  premier  nom 
qu  un  lêns  acceflbire  puremertt  explicatif,  dont  la 
lùppreffion  ne  puiiïe  nuire  au  lèns  principal. 

Qu  on  elfaye  de  fiipprimer  V Appofition  dans 
Ip  exemples  cités  de  Voltaire  & de  Racine , & 

4 on  verra  que  le  lens  principal  demeure  intaft, 

II  en  fera  de  même  de  celui-ci  de  Boileau  ( Art. 
voêt.  II.  y , 6.  ) ; 

Telle , aimable  en  fon  air  . mais  humble  (fans  fon  ftyle  . 

Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 

N’eff-ce  pas  évidemment  Appofition.,  qu’à  l’idée 
dune  elegante  Idylle.,  on  ajoute  ces  deux  autres, 
aimable  en  fon  air , mais  humble  dans  fon  flyle  ? 

& le  fens  principal  ne  feroit-il  pas  encore  le  même, 
quand  on  diroit  fimplement,  telle  doit  éclater  fans 
pompe  une  élégante  Idylle  l 

Cette  figure lèrt  quelquefois  à refireindre  l’étendue 
de  la  lignification  d’un  nom  appellatif  julqu’au  fens 
individuel , làns  employer  le  nom  propre  ; & alors 
l’individu  ell  caraâérifé  par  l’union  diftindive  des 
idées  rapprochées  & rendues  plus  (ènfibles  par  le 
rom  propre  : le  prophète  roi  dit  la  même  chofe 
que  David'.)  mais  la  phralè  développe  des  idées 
que  le  norn  propre  réveille  moins  nécelTairejneDt  & 
»oins  clairement. 
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Quand  Ÿ Appofinon  lê  fait  avec  un  nom  pro» 
pre  , c’eft  pour  énoncer  quelque  qualité  de  l’in- 
dividu : Cicéron  , le  prince  des  orateurs  romains  "y 
le  philofophe  Defcartes  ; l'élégant  Racine  ; le  fu- 
blime  Boffuet. 

Au  refte,  je  ne  vois  point  de  néceffité  à ima- 
giner une  Eilipfe  dans  \' Appofition.,  comme  il  plaie 
à plufieurs  grammairiens  de  le  penlêr.  L’obliga- 
tion de  n’y  reunir  les  mots  que  fous  les  lois  de  la 
concordance  , annonce  l’identité  des  idées  ; & l’iden- 
tité n’exige  point  d’autre  lien  entre  les  termes, 
que  celui  du  rapprochement  & de  la  concordance 
même.  ( M.  Beauzée  ) 

(N.)  APPRÉCIER , ESTIMER , PRISER.  Syn, 

Apprécier c’eft  juger  du  prix  courant  des  chofos 
dans  le  commerce  de  la  vente  & de  l’achat.  Efiimery 
c’eft  juger  de  la  valeur  réelle  & intrinféque  de  la 
chofo,  Prifer .,  c’eft  mettre  un  prix  à ce  qui  n’en  a 
pas  encore , du  moins  de  connu. 

Ces  trois  mots  font  également  d’ufâge  dans  le 
fons  morabou  figuré,  & ils  conforvent  à peu  prés 
les  ^ mêmes  caradères  de  diftinâion  que  dans  le 
littéral.  On  apprécie  les  perfonnes  & les  chofes  , 
par  la  conféquence  ou  l’inutilité  dont  elles  font 
dans  le  commerce  de  la  fociété  civile.  On  les  eftime 
par  leur  propre  mérite,  foit  du  cœur  foit  de  l’efo 
prit.  On  les  prife  par  le  cas  qu’on  témoigne  en 
faire  , quel  qu’en  foit  le  fondement  , talent  ou 
forvice. 

Les  perfonnes  vertueufos  ne  font  pas  ordinai- 
rement appréciées  à un  haut  prix  , quoiqu’elles 
foient  beaucoup  efiimées.  Celui  qui  rend  le  plus 
de  fervice  doit  être  le  plus prifé.  (L’abbé Giraed.) 

(N.)  APPRENDRE , S’INSTRUIRE.  Syn. 

Il  fomble  qu’on  apprenne  d’un  maître , en  écou- 
tant Tes  leçons  ; & qu’on  s'inflruife  par  foi-même  , 
en  faifant  des  recherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre  ; & îl  y 
a beaucoup  plus  de  peine  à s'injîruire. 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu’on  ne  voudroît 
pas  lavoir:  mais  on  veut  toujours  favoir  les  chofos 
dont  on  s’injlruit. 

On  apprend  les  nouvelles  publiques,  par  la  voix 
de  la  renommée.  On  s'infiruit  de  ce  qui  Ce  palTe 
dans  le  cabinet,  par  fos  foins  & par  fon  attention 
à obferver  & à s’informer. 

Qui  fait  écouter,  fait  apprendre.  Qui  foit  faire 
parler , foit  s'infîruire. 

Il  arrive  fouvent  qu’on  oublie  ce  qu’on  avoit 
appris  : mais  il  eft  rare  d’oublier  les  chofos  dont 
on  s eft  donne  la  peine  de  s'infîruire. 

Celui  qui  apprend  un  art  ou  une  foience , elE 
dans  1 ordre  des  écoliers.  Celui  qui  j’en  infîruit .,  z 
le  mérite  de  maître. 

Pour  devenir  habile  , il  faut  commencer  par 
apprendre  de  ceux  qui  favent  ; & travailler  enfuite 
à s'infîruire^  foi-même  , comme  Ci  on  n’avoit  rien 
appris, abbé  GiRARrr^) 


(N.)  APPROBATION , AGRÉMENT.  CON- 
SENTEMENT, RATIFICATION , ADHESION . 
Syn. 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  de  la 
volonté  d’une  perfonne , à l’égard  de  ce  qui  dépend 
de  la  volonté  d’une  première. 

Approbation  eft  celui  qui  a le  fèns  le  plus 
général  : il  le  rapporte  également  aux  opinions  de 
l'elprit  & aux  ades  de  la  volonté  ; & peut  s ap- 
pliquer au  prélênt  , au  paffé  , & à l’avenir.  Agré- 
ment ne  Ce  rapporte  qu’aux  ades  de  la  volon- 
té, & peut  auffi  s’appliquer  aux  trois  circonftan- 
ces  du  temps.  Conjentement  & Katijîcation  lont 
deux  termes  fpécifiques , relatifs  aux  actes  de  la 
volonté  ; mais  dont  le  premier  ne  s applique  qu  aux 
aétes  du  préfent  ou  de  l’avenir , & le  lêcond  ne  fe 
dit  qu’à  1 égard  des  aétes  du  palTé.  Adhejîon  n a 
rapport  qu’aux  opinions  & à la  doétrine. 

L’Approbation  dépend  des  lumières  de  l’elprit 
& luppofê  un  examen  préalable.  L’ A gre'ment , le 
Conjentement  ^ & la  Katijîcation  dépendent  unique- 
ment de  la  volonté  , & luppolènt  interet  ou  autorité. 
L’Adhéfion  n’efl  qu'un  aéte  de  la  volonté , qui  fait 
également  abftraétion  des  lumières  de  l’efprit  & des 
pallions  du  cœur,  quoique  la  volonté  ne  puilTe  jarnais 
y être  déterminée  que  par  l’une  de  ces  deux  voies. 

L’Approbation  fimple  des  cenfeurs  les  plus  exaéts 
ne  prouve  pas  qu’ils  ayent  trouvé  l’ouvrage  bon  ; 
elle  certifie  lêulement  qu’ils  n’y  ont  rien  vu  qui 
doive  en  empêcher  la  publication , & qu  ils  ne  s y 
oppofent  point.  La  conduite  d’un  homme  de  bien 
eft  digne  de  V Approbation  8c  des  éloges  de  lès 
concitoyens.  Quand  on  a donne  Ion  Conjentement 
à un  traité  , lôit  avant  qu’on  le  conclût  Ibit  au 
moment  qu’il  le  failbit,  ou  qu’on  y a accédé  depuis 
pour  le  ratijîer  ; on  efi  cenfé  avoir  donné  _fon 
Agrément , Ibit  aux  aéles  préliminaires  qui  étoient 
nccelfaires  à la  conclufion,  Ibit  aux  aéles  poftérieurs 
autorifés  par  les  claulès  du  traité.  l’Adhéjîon  fincère 
à la  doéirine  de  l’Églife  catholique  efi  un  aéle  de 
foi , nécelTaire  pour  le  falut  ; au  lieu  que  Y A dhe'fion 
à une  doétrine  qu’elle  réprouve  , efi  un  aéte  de 
fchllhie  ou  d’héréfie  , incompatible  avec  le  lalut. 
Voye\  Consentir  , Acquiescer  , Adhérer  , 
Tomber  d’Accord.  Syn.  ( M.  Bv.Auztz.  ) 

APPUI , SOUTIEN  , SUPPORT.  Syn. 

L’ Appui  fortifie  ; on  le  met  tout  auprès , pour 
réfifier  à i’impulnon  des  corps  étrangers.  Le  Soutien 
porte  ; on  le  place  au  defibus  pour  empêcher  de 
fuccomber  Ibus  le  fardeau.  Le  Support  aide^  il  efi 
à l’un  des  bouts,  pour  fervir  de  jambage. 

Une  muraille  efi  appuyée  par  des  arcs-boutants. 
Une  voûte  efi  foiiienue  par  des  colonnes.  Le  toit 
d’une  maifbn  efi  Jupporû  par  les  gros  murs. 

Ce  qui  efi  violemment  poulTé , ou  ce  qui  penche 
trop , a befoin  A' Appuis.  Ce  qui  efi  excefliyement 
chargé,  ou  ce  qui  efi  trop  lourd  par  (bi-meme  , a 
belbin  de  Soutiens.  Les  pièces  d’une  certaine  éten- 
due qui  font  élevées,  ont  befoin  de  Supports. 
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On  met  des  Appuis  , pour  tenir  les  cliofès  dans 
une  fituation  droite  ; des  Soutiens  , pour  les  rendre 
Iblides  ; des  Supports  , pour  les  maintenir  dans  le 
lieu  de  leur  élévation. 

Dans  le  lêns  figuré , Y Appui  a plus  de  rapport 
à la  force  & à l’autorité;  le  Soutien  en  a plus  au 
crédit  & à l’habileté  ; le  Support  en  a davantage 
à l’aflèélion  & à l’amitié. 

On  cherche , dans  un  proteéleur  puilTant  , de 
Y Appui  contre  lès  ennemis.  Quand  les  railbns  man- 
quent , on  a recours  à l’autorité  pour  appuyer  lès 
fentiments.  Ce  n’cft  pas  les  plus  honnêtes  gens  de 
la  Cour  qu’il  faut  choifir  pour  Soutiens  de  la  for- 
tune , mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  auprès 
du  prince.  On  ne  Ce  repent  guère  d’une  entreprife 
où  l’on  fe  voit  foutenu  d’un  habile  homme.  Des 
amis  toujours  dilpofés  à parler  en  notre  faveur  & 
toujours  prêts  à nous  ouvrir  leur  bourfe  , Ibnt  de 
bons  Supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  chrétien  ne  cherche  àC Appui  contre  la 
malignité  des  hommes , que  dans  l’innocence^  & la 
droiture  de  la  conduite  ; il  fait , de  Ibn  travail , le 
plus  riche  Soutien  de  là  fortune  ; & regarde  la  par- 
faite Ibumillion  aux  ordres  de  la  Providence,  comme 
le  plus  inébranlable  Support  de  fa  félicité.  [L’abbé 
Girard. ) 

(N.)  APPUYER , ACCOTER.  Syn. 

(JuGiqu.’ Appuyer  ibit  plus  en  ulàge,  & (]\i  Ac- 
coter ait  vieilli,  il  me  femble  néanmoins  que  celui-ci 
le  conlèrve  encore  lorlqu’il  s’agit  de  tiges  ; on  dit 
Appuyer  un  mur.  Accoter  un  arbre,  une  colonne. 

Cette  différence  dans  l’ulage  m’en  fait  remar- 
quer une  dans  la  force  & la  valeur  intrinsèque  de 
ces  mots  : c’efl  go’ Appuyer  a plus  de  rapport  à la 
choie  qui  Ibutient , & go  Accoter  en  a davantage  à 
celle  qui  efi  Ibutenue.  Voilà  pourquoi,  dans  le  lèns 
réciproque,  on  accompagne  ordinairement  le  mot 
èi  Appuyer  d’un  cortège  convenable,  & qu’on  lailTe 
aller  feul  celui  Si  Accoter.  Cela  paroitra  & s’en- 
tendra mieux  par  l’exemple  liiivant. 

Pourquoi  % appuyer  fur  un  autre,  quand  on  ell 
alTezfort  pour  lè  Ibutenir  lîn-même  ? Les  airs  pencjiés 
du  petit-maître  lui  donnent  une  attitude  habituelle  , 
qui  fait  qu’il  ne  lè  place  jamais  qu’il  ne  s’accote. 
( Vabbé  Girard.) 

APRE , adj.  terme  de  Grammaire  grèqiie.  Il  y a en 
grec  deux  lignes  qu’on  appelle  Efprits  y l’un  appelé 
Efprit  doux .,  & le  marque  lùr  la  lettre  comme  une 
petite  virgule,  lyli  Jmoi  je. 

L’autre  efi  celui  qu’on  appelle  Efprit  âpre  ou 
rude  y il  lè  marque  comme  un  petit  c lùr  la  lettre , 
apa  , enfemble.  Son  ulàge  efi  d’indiquer  qu’il  faut 
prononcer  la  lettre  avec  une  forte  afpiration. 

V prend  toujours  l’efprit  rude , udvp , aqua  y les 
autres  voyelles  & les  diphthongues  ont  le  plus  Ibu- 
vent  l’efprit  doux. 

Il  y a des  mots  qui  ont  un  e^rit  & un  accent  y 
comme  le  relatif  «Ir , 5 , o , qui^iqueÉ  , quod. 
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Il  y a quatre  confonnes  qui  prennent  un  efprit 
rude,  îT,  T,  p:  mais  on  ne  marque  plus  l’elprit 
rude  lur  les  trois  premières,  parce  qu'on  a inventé 
des  caradères  exprès , pour  marquer  que  ces  lettres 
ftnt  alpirées  : ainlî  au  lieu  d’écrire  ar',  t,  on 
écrit  '•  <p  , % , 6 i mais  on  écrit , au  comniencement 
des  mots  : P'ijT^piKti , rhétorique  ; V'-^ofiKÔg  rhécori- 
cien  ; , force.  Quand  le  p eft  redoublé  , on  met 

un  elprit  doux  fur  le  premier,  & un  âpre  fur  le 
fécond;  Trôypa)  y longé  y loin.  (M.  du  Mars  aïs.) 

(N.)  APRjÈS.  Prép.  On  a coutume  de  dire  que 
cette  prépofition  marque  un  rapport  de  temps , d’or- 
dre, & de  lieu.  L’abbé  de  Dangeau  ( Opufc.fur  la 
lang.  fr.  p.  iij.  ) dit  qu’elle  « marque  première- 
» ment  pofleriorité  de  lieu  entre  des  perfùnnes  ou 
» des  choies  qui  lônt  en  mouvement. . . ; qu’on  l’era- 
» ploie  aulTi  à marquer  poftériorité  de  lieu  entre 
» des  choies  qui  ne  font  pas  en  mouvement.  . . ; 
n quelle  marque  auHl  poftériorité  de  temps,  par 
« une  elpèce  d’extenfion  de  la  quantité  de  lieu  à 
» celle  de  temps , &c.  » 

Je  ne  lais  pas  comment  on  prouveroit  qu’y^y^rJj- 
marque  premièrement  poftériorité  de  lieu  , plus  tôt 
que  poftériorité  de  temps  ; ni  pourquoi  ce  mot  mar- 
queroit  poftériorité  plus  tôt  entre  des  objets  en  mou- 
vement qu’entre  des  objets  en  repos.  La  vérité  eft 
probablement , qu’il  marque  poftériorité , avec  abf- 
traftion  de  temps  & de  lieu  , de  mouvement  & de 
repos  ; ce  qui  le  rend  propre  à déligner  l’ordre 
dans  toutes  .les  circonftances  pollibles.  Telle  eft  là 
première_  & principale  deftination  : l'ordre  moral 
fe  joint  aifément  à l’ordre  phyfique  , c’eft  la  même 
idee  ; & le  lèns  figuré  s’établit  aifément  lùr  le  lêns 
propre. 

Ordre  phylîque  : quant  au  temps  ; Après  la  Pen- 
tecôte ; Après  avoir  étudié ^ vous  vous promènere\  ; 

vous  être  offert , il  vous  fied  mal  de  reculer  ; 
Apres  quon  nous  eut  entendus , nous  nous  reti- 
râmes ; quant  au  lieu  ; Après  le  veflibule  efl.  un 
falon  ; Après  le  falon  , une  grande  bibliothèque  y 
Je  paffai  après  tous  les  autres. 

Ordre  moral  : Les  anges  font  après  les  archan- 
ges y Les  fimples  prêtres  font  après  les  évêques  y L.es 
conjeillers  font  après  les  préftdenis  y Les  richeffes  ne 
font  défirables  qu’ après  V honneur  & la  famé. 

On  dit  dans  le  lens  propre , Courir  après  quel- 
qu'un , à la  liiite  de  qui  on  eft  parti.  Par  exten- 
lîon  , Courir  après  quelqu'un  lignifie  Faire  les  di- 
ligences pour  le  Joindre  , pour  l’attraper  , ou  même 
pour  le  lailîr.  Puis  en  donnant  à ce  lêns  étendu  un 
lens^  figuré  , on  dit  Counr  après  les  honneurs  , 
après  la  fortune  , après  la  gloire , &c , pour  mar- 
quer le  délir  qu’on  a de  les  obtenir  & les  peines 
qu’on  le  donne  pour  y réuftir.  Dans  ce  lèns  figuré 
le  verbe  courir  a facilité  le  paflage  du  lèns  propre 
é.  Après  au  fens  figuré  ; mais  bientôt  on  a lailTé  le 
verbe  courir , & l’on  a dit  dans  le  même  lèns  figu- 
re ; Soupirer  après  les  honneurs après  la  fortune  , 
après  la  gloire  ; ce  qui  marque  lèulement  un  délir 
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vif,  & non  les  mouvements  qu’on  le  donne. 

^ Ce  lèns  figuré  une  fois  introduit  & reçu  , on  a 
aifément  prété  à la  prépofition  Après  cette  énergie 
de  défir^,  d'attachement , de  perfévérance  : & l’on 
a dit,  Être  après  un  emploi  y pour  dire.  Travail- 
ler à l’obtenir  ; Être  après  un  livre , pour  dire  , Le 
lire  ; Être  après  quelquun  , pour  dire  l’inftruire  , 
le  réprimander  , le  harceler , félon  les  circonftan- 
ces; Se  mettre  après  quelquun  , pour  dire  , Le 
chagriner  , le  maltraiter  ; Crier  après  quelquun  , 
pour  dire , Le  gronder , le  quereller  ; N’avoir  qu’un, 
cri  après  quelquun , pour  dire  , Le  lèuhaiter  vive- 
ment, l’attendre  avecemprelTement;  Attendre  après 
une  perjonne  ou  une  chofe , pour  dire , L’attendre 
avec  impatience;  N'attendre  pas  après  une  chofe  , 
pour  dire  littéralement , Ne  la  pas  délirer  ardem- 
ment , & par  Litote  ( voye^  ce  mot) , Pouvoir  aifé- 
ment s’en  palier , ne  la  pas  délirer  du  tout. 

C’eft  par  une  extenfion  de  ce  lènsjfiguré  qu’on  dit , 
en  y Joignant  un  tour  elliptique  , Deffiner  d'après 
la  boffe  y Un  tableau  peint  d'après  Raphaël  y Un 
portrait  fait  d' après  nature;  pour  dire  , Deffiner. de 
(la  manière  d’un  homme  qui  eft)  après  la  boffe  y 
ou  qui  s occupe  de  la  boite  ; un  tableau  peint  de 
( la  manière  d’un  homme  qui  eft'!  après  Raphaël  , 
ou  qui  étudie  celle  de  Raphaël  ; Un  portrait  fait  de 
( manière  à montrer  que  le  peintre  étoit)  après  la 
nature  , ou  s’occupoit  de  l’imitation  de  la  nature. 

Infenfiblement  on  a tellement  attaché  au  mot 
Après  l’idée  d’une  occupation  férieulè  , qu’on  lui 
a donné  le  même  régime  qu’au  mot  Occuper;  Je  fuis 
après  à écrire  , comme  Je  fuis  occupé  à écrire  ; 
mais  cette  Syntaxe  n’a  lieu  que  devant  un  infinitif, 
c&  l’on  diroit  làns  à , Je  fuis  après  cette  lettre. 

Au  refte  , il  n’eft  pas  vrai  off  Après  foit  adverbe 
quand  on  dit , Parte\  , nous  irons  après.  Il  y. a 
limplemeut  elhplè  du  complément  de  la  prépofi- 
tion ; Partei  , nous  irons  après  (vous)  : ce  n’eft 
qu’à  raifèn  de  l’exprefiion  adverbiale  entière  après 
vous  y que  l’on  peut  e.xpliquer  la  phralè  par  enfuite, 

( M.  Èeauzè'e.  ) 

(N  ) archaïsme,  fi  m.  Imitation  des  anciens.  Ce 
mot  vient  du  grec  (ancien) , dérivé 

( commencement,  principe  ).  Il  ne  fie  dit  qu’en  fah 
de  langage  ; & V Archàifme  peut  y être  un  défaut 
ou  une  beauté , lèlon  les  circonftances. 

Par  exemple  , ce  lèroit  mal  parler  que  de  dire 
aujourdhui  ils  véquirent , comme  les  anciens  & 
mêrne  Fiéchier  l’ont  dit,  pour  ils  vécurent  y on 
feroit  de  même  un  Archaïfme  vicieux,  fi  dans 
le  ftyle  lôutenu  on  dilèit  Tant  y a , quoique  BolTuet 
l’ait  louvent  employé  dans  lèn  fûblime  Di'cours  fur 
l hifoire itniverfelle  : c’eft  que  l’Ufiige  a rem.piacé  ces 
expreftions  par  d’autres  équivalentes.  Mais  il  y a 
tel  mot  tombé  en  défiiétude , dont  il  arrive  louvent 
à de  bons  écrivains  de  regretter  l’énergie,  parce 
qu’aucun  équivalent  n’en  tient  lieu  : pourquoi  ne 
le  rlfqueroit-on  pas  alors  , en  le  plaçant  niiez  bien 
pour  en  faire  fentir  le  befoin  & en  jullifier  l’emploif 
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ce  fèroît  un  Archcufme  louable,  & qui feroît  beauté. 

Il  y a une  autre  efpèce  à" Archàifme  , qui  confiée 
principalement  à imiter  le  tour  de  la  phralè  des 
anciens , à fuivre  leur  conftrudion , à s’approprier 
en  quelque  forte  leur  manière  ; c’eft  ainlî  que  Sal- 
lufte  paroit  avoir  afFeâé  \' A rchàif me  dans  fes  Hif- 
toires  ; mais  on  l’en  a blâmé  avec  raifôn,  parce  que 
des  mots  anciens , placés  fans  befoiri  dans  un  dil- 
cours  moderne  , y mettent  une  bigarrure  choquante. 
Le  grand  Rouiïeau , en  imitant  Marot , a donné 
naiilance  à ce  que  nous  appelons  aujourdhui  le 
Jîyle  marotique,  ( M.  BsAuziz.  ) 

Les  pièces  de  J.  B.  Rouffeau,  enflyle  marotique, 
font  pleines  à' A rchaif mes,  Naudé  , parifien  , a écrit 
plufieurs  ouvrages  dans  le  fiyle  de  Montaigne , quoi- 
qu’il Toit  venu  long  temps  après  ce  philofophe  ; on 
ignore  ce  qui  l’engagea  à préférer  ce  vieux  langage  , 
qu’on  ne  permet  guère  que  dans  la  poéfie  familière  : 
c’efl  même  un  mauvais  genre  qu’on  ne  doit  point 
employer  , quand  on  veut  fê  faire  lire  de  tout  le 
monde.  Si  l’on  préfentoit  à un  français  , qui  prétend 
pofleder  fa  langue , la  lettre  du  comte  Hamiiton  à 
J.  B.  Rouiïeau  , il  lui  faudroit  un  didlonnaire  ar- 
chaïque pour  bien  entendre  toutes  les  expreiïions 
que  le  poète  emploie.  Voici  le  commencement,  ou 
fl  l’on  veut , l’adreÎTe  de  cette  Épitre  ; 

A gentil  clerc  qui  fe  clame  Rouffe! , 

Ores  chantant  ès  marches  de  Solure  , 

Où  , de  cantons  parpaillots  n’ayant  cure  , 

Prêtres  de  Dieu  baifent  encore  MifTel , 

De  l’Évangile  en  parfinant  lefture  ; 
lUec  qui  va  dans  moult  noble  écriture 
r Digne  trop  plus  de  loi  fempiternel . ) 

Mettant  planté  Sc  cet  antique  fel 
Qu’en  . Virelais  mettoit  par  fois  V^oiture; 

A cil  RoufTel  ma  rime,  ainçoit  obfcure , 

Mande  falut  dans  ce  chétif  chatlet, 

{ Anonyme.  ) 

(N.)  ARCHI  ou  ARCH.  Particule  prépofitive  am- 
pliative , qui  entre  dans  la  compofîtion  de  plufieurs 
mots  françois , oit  elle  ell  le  ligne  d’une  idée  accef- 
foire  ou  de  prééminence  ou  d’une  ampliation  excef- 
fîve  , félon  les  circonftanees. 

Au  commencement  d’un  mot  qui  exprime  un  état 
oü  qui  y eft  relatif,  c’eiï  un  ligne  de  preemiiience  ; 
comme  dans  Archichancelier  , Archidiaconai^  Ar- 
chldiacone' Archidiacre Archiduc  Archiduche  , 
ArchiducheJJe  Archiducal Archimandrite  , Ar- 
chiprêtre  , Archiprêcre' y Sic. 

Au  commensement  d’un  mot  qui  énonce  une 
qualité,  un  goût  particulier,  Archi  ell;  communé- 
ment le  ligne  d’une  ampliation  exceffive  ; comme 
dans  Archimedaillijle , Archigrammairien , Archi- 
poète  : ce  qui  marque  un  excès  ridicule.  Dans  Ar- 
chicoquin , Archifou , Archifripon  , Archipe'dant , 
Archivilainy  &c.  la  particule  déCgne  une  amplia- 
tion qui  s’étend  julqu’au  lèntiment  dont  on  eft  af- 
fecté par  les  mots  fimpks»  - 
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Par  rapport  aux  mots  où  Archi  marque  la  préé- 
minence , l’Ulage  de  notre  langue  confèrve  rigou- 
reulèment  lès  droits  ; & l’on  ne  peut  employer  que 
ceux  qu’il  a autorifés , & avec  les  réfèrves  qu’il  y 
a miles.  Nous  ne  pourrions  traduire  littéralement  le' 
latin  Archiaier  par  Archimédecin  ; parce  que  le 
mot  de  médecin  marquant  une  occupation  particu- 
lière , le  terme  à! Archimèdecin  lèmbleroit  indiquer 
un  homme  dont  le  goût  pour  la  Médecine  lèroit 
exceiïif  : il  ne  s’agit  dans  Archiater  que  d’une  idée 
de  prééminence , que  nous  confervons  par  la  péri- 
phrafè  de  Premier  médecin. 

Quant  aux  mots  où  Archi  eft  Amplement  une 
particule  ampliative  qui  défigne  l’excès  , comme  on 
ne  s’en  lèrt  guères  que  dans  le  ftyle  familier  , au- 
quel le  goût  national  laiiïe  beaucoup  d’aifance  , le 
génie  de  notre  langue  laiiïe  auiïi  la  liberté  decora- 
polèr  des  mots  de  cette  efpèce  dans  la  converlàtion  , 

& même  dans  les  écrits  d’un  ftyle  familier  : Ar- 
chimmteur  y Archibavardy  Sic.  On  peut  meme  en 
compolèr  qui  auront  l’air  plus  noble  , mais  feule- 
ment pour  les  employer  avec  Ironie  ,•  comme  Ar-^ 
chiprophête  , Architaumaturge  , &c. 

Nous  avons  quelques  mots  compoles  ÿ Archi  • 
où  le  ch  a la  prononciation  gutturale  j comme  y^r- 
change  y Archonte  y Archiépifcopal  : cependant  on 
prononce  ch  en  fifflant  dans  Archevêque  , Archi- 
prêtre , Archidiacre , Archiduc , &c.  Et  l’on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  Ibient  les  mots  moins  ufités  qui  le 
prononcent  durement  ; Archiépifcopal  eft  aufli  ufité 
gp  Archevêque  y Sc  l’eft  moins  ^ Archip  reshitêral  ; 
Archange  eft  d’un  ufage  pfus  étendu  & plus  jour-r 
nalier  que  le  terme  local  dé Archiconfêrie. 

Quelques-uns  de  ces  mots  perdent  i’i  à' Archi  , 
quand  le  mot  Ample  commence  par  une  voyelle  ; 
Archange  pour  Archiange  , Archevêque  pour  Ar- 
chiêvêque  : mais  ce  n’eft  pas  une  règle  générale  , 
puilqu’on  dit  A rchie'chanfon  y & qu’on  diroit  Ar- 
chieffronté y Archiimpofleut  y &c.  Nous  avons  même 
un  exemple  où  l’f  eft  chargé  en  é ; c’eft  Arche'type 
( premier  modèle),  au  lieu  àé Architype.  Toutes  | 
ces  exceptions  viennent  uniquement  du  caprice  de 
rUlâge.  ^ i 

Au  refte  la  particule  Archi  vient  du  grec 
f principe ou  (premier).  M.  Beauzèe.  ) 

(N.)  ARCHILOQUIEN.  adj.  Terme  de  laPoéAe 
grèque  & latine.  On  appelle  ainA  quelques  efpèces 
de  vers  dont  on  attribue  l’Invention  à Archiloque 
poète  grec,  qui  étoit  de  l’ile  de  Paros.  Le  P.  Sa«i 
nadon  , dans  ce  qu’il  a écrit  des  vers  d’Horace, 
reconnoît  trois  elpèces  dê Archiloquiens. 

La  première  efpèce  eft  de  deux  pieds  St  demi , 

& comprend  deux  daâyles  & une  célùre  longue  i 
c’eft  le  petit  Archiloquien  : 


— U U 

— U U 

— 

Puli'is 

umbra  fa- 

mus. 

Horaeç 
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Horace  l’a  employé  dans  trois  Odes  ( IV,  7.  V. 

<S'  13'  ) j & i’a  combiné  diverfement  dans  cha- 
cune de  ces  Odes. 

La  (econde  efpèce  efl  de  quatre  pieds , deux  dac- 
tyles & deux  charées  ou  trochéss  ; c’eft  VArchi- 
loquien  tétramètre  : 


j — U U 

— U U 

— 0 

— U 

1 Vertere 

funeri- 

bus  tri- 

umphos. 

1 3 employé  dans  un  grand  nombre  de 
les  Odes , comme  dernier  vers  de  la  firoplie  ; alors 
les  deux  premiers  font  grands  alcaïques , & !e  troi- 
neme  eft^  un  iambique  de  quatre  pieds  & demi.  Il 
eu  bon  d obforver  que  V Archiloqulen  tétramètre  eft 
nommé  par^plulîeurs  petit  A le  aï  que , & qu’ils  en 
attribuent  l’invention  à Alcée  ; & que  d’autres  le 
nomment  Alcmamen  , à caufo  du  fréquent  ulâge 
qu  en  faifoit  Alcman  : l’elTenciel  eft  d’en  bien  coL 
noitre  la  mefore. 

La  troifième  efpèce  eft  le  g-ra/id  Archlloquien 
compole  de  fop:  pieds  ; les  trois  premiers  font  dac- 
tyles, ou  Ipondées,  & donnent  en  conféquence  huit 
arrangements  polîibles  ; le  quatrième  eft  un  daâyle  j 
& les  trois  derniers  des  chorées  ou  trochées. 


— uu 

— U U 

— ou 

—U  U 

— U U 

— 

— uu 

— 

—ou 

— 

— U U 

— ou 

!JU 

— 

— — 

— 

— ou 

— 

— •— 

-—U  U 

“•  — 

— uu  _u  I— u|— U ! 


A R î 


2i; 


ï Ariette  de  Pigmalion  , V Ariette  de  Titon  & l’Au- 
rore. 


. Çe  chant  léger,  qui  étolt  la  partie  de  la  Mufique 
Italienne  la  moins  eftimable  & la  plus  facile  à imiter, 
fut  introduit  à l’Opéra  comique , & il  y eut  beau- 
coup de  fucccs.  Le  nom  èé Ariette  lui  convenolt 
afors  plus  que  jamais  ; il  le  retint , & l’on  diftingua 
VAriette^  8c  le  vaudeville.  Mais  l’Opéra  comique 
ayant  pris  dans  la  luite  un  caraâère  plus  élevé , & 
les  fontiments  qui  l’animoient  l’ayant  rendu  fufoep» 
tible  d’une  Mufique  plus  variée,  plus  expreflive, 
on  fontit^  qu’on  pouvoit  faire  mieux  que  d’y  donner 
à des  voix  légères  des  modulations  brillantes  à exé- 
cuter : on  fit  des  chants  qui  avoient  eux-mêmes  du 
caraéière  & de  l’exprelfion  ; & ce  fut  alors  qu’on 
s apperçLit , quoi  qu’en  eût  dit  Roufleau  , que  notre 
langue  étoit  fofoeptible  des  beautés  véritables  de 
la  Mufique  italienne.  Il  eût  donc  fallu  diftinguer  dès 
ce  moment  ï Ariette  qui  n’étoit  que  brillante  de  Vair 
expreftif  & paftionné  ; mais  l’ufage  étoit  établi  d’ap- 
peller  Ariette  tous  les  airs  de  l’Opéra  comique  ; & 
quoique  le  goût  eût  décidéqueles  chants  du  Devin  de 
Village  étoient  des  airs,  & non  des  Ariettes , parce 
que  le  ftyle  en  étoit  fimple  & naturel , l’ufoge  pré- 
valut & conforva  le  nom  d’^rierre  pour  tous  les  airs 
chantes  for  le  théâtre  où  l’Ar/erre  avolt  brillé,  Ainfi, 
l’air  de  Tom-Jone, 


Amour  , quelle  eft  donc  ta  puilTance  .•> 
l’air  du  Délêrteur , 

Mourir  n’eft  rien  , c’eft  notre  dernière  heure? 
l’air  de  Silvaln  , 


Je  puis  braver  les  coups  du  fort. 
Mais  non  pas  les  regatds  d’un  père} 


On  n’en  trouve  que  dans  la  4.  Ode  du  I.  livre 
tl  Horace , qui  a combiné  alternativement  \e  ffrand 
Archlloquien  avec  le  vers  iambique  de  fix  pieds 
moins  une  lyllabe.  ^ 

FaUida\mors  a-  | quopul- \fat pede  \paupe-\  rum  ta-  \ bTrnas. 
Vitu\fimmlbrt  | v7sfp~em  | nés  vnat  | Tneho-  ( ârï\  hngam. 

(M.  £eàuzée.) 

(N.)  ARIETTE,  f.  f.  P oéjïe  lyrique.  Air  de 
Mufique  vocale  , dont  le  caradère  eft  la  légèreté.  Ce 
mot  eft  nouveau  dans  notre  langue  ; & quoiqu’il  y 
eut  dans  la  Mufique  de  Lulli , de  Mouret , de  Cam- 
pra  , quelques  morceaux  de  chant  mefuré  d’un 
mouvement  vif  & d’un  tour  agréable,  on  ne  difoit 
point  les  Ariettes,  mais  les  airs  de  Lulli , de  Mou- 
Ce  fut  lorlqu’on  eut  quelque  idée 
de  la  Mufique  Italienne  Sc  qu’on  eftaya  d’en  imiter 
les  paiïages  brillants , que  du  mot  Aria  , on  fit  le 
mot  Ariette;  & on  donna  ce  nom  diftlndlfaux  airs 
françots  que  l’on  croyoit  compofés  à l’Italienne: 
ainfi  , I on  dit  les  Ariettes  de  Rameau,  les  Ariettes 
de  Mondonville,  V Ariette  des  Talents  lyriques, 
Cràmm,  et  Littérat,  Tome  l. 


s’appelèrent  des  Ariettes, 

Ce  n’eft  pas  tout  : lorlque  la  Mufique  Italienne,  la 
plus  fimple  , la  plus  noble  , la  plus  pathétique  , s’eft 
établie  for  le  théâtre  de  l’Opéra  , ceux  qui , par  goût, 
par  opinion  , par  fÿftême  , ont  tâché  delà  déprilér, 
ont  donné  aufli  le  nom  A! Ariettes  , non  feulement 
aux  airs  d’un  caraâère  brillant  & léger , mais  in- 
diftindement  à tous  les  chants  , même  aux  plus  fo- 
blimes , aux  plus  paftionnés  de  ce  nouveau  genre 
d’Opéra;  & de  l’idée  de  légèreté,  de  frivolité,  de 
comique , originairement  attachée  au  mot  èt  Ariette  y 
ils  ont  tiré  cette  induéiion  que  la  Mufique  italienne , 
la  Mufique  des  Ariettes  , n’étoit  pas  digne  de  la  Tra- 
gédie. On  aura  cependant  quelque  peine  à croire 
que  l’air  de  Roland  , 

Que  me  veux  tu  , Monftre  effroyable  î 
que  l’air  d’Atys, 

Quel  trouble  agite  mon  cœur  » 
que  l’air  de  Cybèle , 

Tremblez,  Ingrats,  de  me  trahir} 

que  l’air  d’Orefte , 

Cruel  : &;  tu  dis  que  tu  m’aimas i 

Ff 


2.26  A R 

& celui  de  Püade  , 

Oretle  I au  nom  de  la  patrie , 

Iblenî  de  cette  Mufi<jue , ou  légers  ou  coîtiitj^ue  y 
eju’on  appelle  Ariettes  , ou  jolis  petits  airs.  ^ ^ 

^ En  italien  le  mot  Aria  dgnifie  un  air  en  géné- 
ral ; ce  n’eft  point  un  diminutif.  Le  mot  Arjeiie  en 
eft  un  ; il  faut  donc  le  garder  pour  l’efpèce  de 
chant  la  plus  légère  & la  moins  expreflive  , & ne 
pas  faire  (êrvir  l’abus  des  mots  à donner  le  change 
aux  idées,  f^oyc^  Air.  ( A/, 

ARLEQUIN  y C m.  L itte'r.  Perlbnnage  de  la 
Comédie  italienne.  Le  caraétère  diflinâif  de  1 an- 
cienne Comédie  italienne,  ell  de  jouer  desjidicu- 
les,  non  pas  perlônnels,  mais  nationnaux.  C eft  une 
imitation  grotefjue  des  mœurs  des  différentes  villes 
d’Italie  ; & chacune  d’elles  e(l  repréfentée  par  un 
perfônnage  tjui  efl  toujours  le  meme  : Pantalon  ell 
vénitien,  le  Doéfeur  eft  bolonois,  Scapin  eft  napo- 
litain; & Arlequin  eft  bergamafque.  Celui-ci  eft 
en  même  temps  le  perfônnage  le  plus  bizarre  & le 
plus  plaifant  de  ce  thé.âtre.  Un  nègre  bergamafque 
eft  une  chofe  abfurde  ; il  eft  meme  aftez  vr.nfem- 
blable  qu’un  efclave  africain  fut  le  premier  modèle 
de  ce  perfônnage.  Son  caradère  eft  un^  mélange 
d’ignorance  , de  naivete,  d efprit , de  betife  , & de 
grâce  : c’eft  une  efpèce  d’homrns  ébauché  , un  grand 
enfant , qui  a des  lueurs  de  railôn  & d’intelligence  , 
& dont  toutes  les  méprifês  ou  les  maladrelîes  ont 
quelque  chofe  de  piquant.  Le  vrai  modèle  de  ft)n 
jeu  eft  la  fouplelTe  , l’agilité  , la  gentillelTe^  d’un 
jeune  chat , avec  une  écorce  de  groffièreté  qui  rend 
fon  adion  plus  plaifante  ; fon  rôle  eft  celui  d’un  valet 
patient,  fidèle  , crédule  , gourmand,  toujours  amou- 
Teux  , toujours  dans  l’embarras , ou  pour  fôn  maî- 
tre, ou  pour  lui-même  ; qui  s’afflige,  qui  fe  confôle 
avec  la  facilité  d’un  enfant , & dont  la  douleur  eft 
auffi  amulànte  que  la  joie. 

Ce  rôle  exige  beaucoup  de  naturel  & d’efprlt , 
beaucoup  de  grâce  & de  (buplelTe. 

Le  lèul  des  poètes  françois  qui  l’ait  employé  heu- 
reulement,  c’eft  De  1 Kle  Azxïs  Arlequin  jauvage  y 
& dans  Timon  h mifanthrope  ; mzh  en_  général  la 
liberté  du  jeu  de  cet  adeur  naif  & l’originalité  de 
fm  lantrage  s’accommodent  mœux  d’un  fimple  ca- 
nevas ,°  qu’il  remplit  à fa  guife,  que  du  rôle  le 
mieux  écrit.  ( M.  A/arhio ntel,  ) 

ARME,  ARMURE  Syn. 

Arme  eft  tout  ce  qui  fe'‘t  au  (oldat  dans  le  com- 
bat , foit  pour  attaquer  foit  pour  e défendre.  Ar- 
mure n’eft  d’ufage  que  pour  ce  qui  'èrt  à le  défendre 
des  atteintes  ou  des  effets  du  coup  & feulement  dans 
le  détail , en  nommant  quelque  partie  du  corps  : on 
dit,  par  exemple  , une  Ai  mare  de  tête  & une  Ar- 
riure  decuilfe^  mais  on  ne  dit  pas  en  général , les 
Armures  , on  fe  feit  alors  du  mot  Armes.^ 

Ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  Dom  Quichotte , 
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n’eft  pas  de  le  Voir  revêtu  de  fes  Armes  , combattre 
contre  des  moulins  à vent,  & prendre  un  baffin  à barbe 
Armure  de  tête. 

On  n’alloit  autrefois  au  combat  qu’après  avoir 
revêtu  de  fon  Armure  particulière  chaque  partie  de 
fon  corps  , pour  empêcher  ou  diminuer  l’effet  de 
r^me  offenfive  ; aujourdhui  l’on  y_va  fans  toutes 
ces  précautions  ; eft- ce  valeur , étoit-ce  poltrone- 
rie  ? je  ne  le  crois  pas  ; le  goût  & la  mode  ont  dé- 
cidé de  ces  ufàges  ainfi  que  de  tous  les  autres. 

( Vabbé  CiRARD.  ) 

ARSIS,  C.  f.  terme  de  Grammaire  on  plus  tôt 
de  Profüdie.  C’eft  l’élévation  de  la  voix  quand  on 
commence  à lire  un  vers.  Ce  mot  vient  du  grec 
à'/pai , tolLo , j’élève.  Cette  élévation  eft  fuivie  de 
l’abailTement  de  la  voix,  & c’eft  ce  qui  s’appelle 
thefis  , y depofith  remijjio.  Par  exemple  , 

en  déclamant  cet  héraiftiche  du  premier  vers  de 
l’Énéide  de  Virgile,  Arma  virumque ^cano  , on 
fent  qu’on  élève  d’abord  la  voix  & qu’on  l’abaifte 
enfùite.  . 

Par  Arfis  & Thefis  on  entend  communément  la 
divlfion  proportionnelle  d’un  pied  métrique , faite 
par  la  main  ou  le  pied  de  celui  qui  bat  la  mefltre» 
En  mefurant  la  quantité  dans  la  déclamation  de$ 
mots,  d’abord  on  haulîe  la  main,  enfùite  on  1 abaiffe. 
Le  temps  que  l’on  emploie  a haulîer  la  main  ell 
appellé  Arjîs  , & la  partie  du  temps  qui  eft  mefuré 
en  bailfant  la  main,  eft  appellée  Thefis.  Ces  me- 
fiires  etoient  fort  connues  & fort  en  ulâge  chez  les 
anciens.  T'oyet^  Terentianus  ATaurus  / Diomede  y 
lib.  III.  Mar.  FiAorinus  y lib.  1.  art.  gramm. 
& Mart.  Capella  , lib.  JAf,  pag.  3x8.  ( AI.  du 
AIarsats.  ) 

ART , f.  m.  ARTS  LIBÉRAUX , f.  m.  pl.  Bel- 
les-Lettres. Rien  de  plus  bizarre  en  apparence  que 
d’avoir  annobli  les  Arts  d’agrément  , 1 exclufion 

des  Arts  de  première  néccTfité  ; d’avoir  diftingue 
dans  un  même  Art , l’agréable  d’avec  l’utile  , pour 
honorer  l’un , de  préférence  à l’autre  : & cependant 
rien  de  plus  raifonnable  que  ces  diftindions,  à les 
regarder  de  près.  ^ ^ 

La  fociété , après  avoir  pourvu  à fès  belôins , s’eft 
occupée  de  les  plaifirs  ; & le  plailîr , une  fois  lenti  , 
eft  devenu  un  befôin  lui-meme.  Les  jouiflànces  font 
le  prix  de  la  vie  ; & on  a reconnu  , dans  les  Arts 
d’agrément , le  don  de  les  multiplier.  Alors  on  a 
confidéré  , entre  eux  & les  Arts  de  belbin  ou  de 
première  utili  é , le  genre  d’encouragement  que  de- 
mandoient  les  uns  & les  autres  ; & on  leur  a pro- 
pofé  des  récompenlès  relatives  aux  facultés  & aux 
inclinations  de  ceux  qui  dévoient  s’y  exercer. 

Le  premier  objet  des  récompenfès  eft  d’encoura- 
ger les  travaux.  Or  des  travaux  qui  ne  demandent 
que  des  facultés  communes  , telles  que  la  force  du 
corps , l’adrelfe  de  la  main , la  fagacité  des  orga- 
nes , & une  induftrie  fecile  à acquérir^  par  1 exer- 
cic4  & l’habitude,  n’ont befbin,  pour  être  excités, 
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que  de  Tappâf  d’un  bon  làlaîre.  On  trouvera  par- 
tout des  hommes  robufles , laborieux,  agiles,  adroits 
de  la  main,  qui  lèront  làtisfaits  de  vivre  à l’aitè  en 
travaillant,  & qui  travailleront  pour  vivre. 

A ces  Ans , meme  aux  plus  utiles  & de  pre- 
mière nécelTité , on  a donc  pu  ne  propoler  qu’une 
vie  aifée  & commode  ; & les  qualités  naturelles 
qu’ils  fuppolènt , ne  (ont  pas  lulceptibles  de  plus 
d’ambition.  L’ame  d’un  artifàn,  celle  d’un  laboureur, 
ne  Ce  repaît  point  de  chimères  ; & une  exillence 
idéale  l'intéreileroit  foiblement. 

Mais  pour  les  Arcs  dont  Je  lûccès  dépend  de  la 
penlée , des  talents  de  i’elprit , des  facultés  de  l’ame , 
furtout  de  l’imagination  , ilj  a fallu  non  feulement 
l’émulation  de  l’intérêt , mais  celle  de  la  vanité  ; il 
a fallu  des  récompenlès  analogues  à leur  génie 
& dignes  de  l’encourager , une  ellime  flatteulè  aux 
uns,  une  efpèce  de  gloire  aux  autres  , & à tous  des 
dilîinéiions  proportionnées  aux  moyens  & aux  facul- 
tés qu’ils  demandent. 

Ainfi  s’efl  établie  dans  l’opinion  la  prééminence 
des  Arts  libéraux  lûr  les  Arts  méchaniques  , làns 
égard  à l’utilité  , ou  plus  tôt  en  les  fuppolànt  diver- 
fement  utiles  , les  uns  aux  belôins  de  la  vie  , les 
autres  à fon  agrément. 

Cette  diflindion  a été  fi  précifè , que  , dans  le 
Tû.èmQ  Art  y ce  qui  exige  un  degré  peu  commun 
d’intelligence  & de  génie,  a été  mis  au  rang  des.^m 
libéraux  ; tandis  qu’on  a laifTé  au  nombre  des  Arts 
méchaniques,  ce  qui  ne  lùppolê  que  des  moyens 
phyfiques  ou  les  facultés  de  l’elprit  données  à la  mul- 
titude. Telle  eft  , par  exemple,  la  différence  de 
i’architede  & du  maçon  , du  ftatuaire  & du  fon- 
deur , &c.  Quelquefois  même  on  a féparé  la  partie 
Ipéculative  & inventive  d’un  Art  méchanique,  pour 
l’èlever  au  rang  des  fciences , tandis  qi^e  la  partie 
exécutive  eft  reftée  dans  la  foule  des  Arts  ohCcurs. 
Ainfi  , l’Agriculture , la  Navigation  , l’Optique  , la 
Statique  tiennent  par  une  extrémité  aux  connoiffan- 
ces  les  plus  fiiblimes  , & par  l’autre  à des  Arts 
qu’on  n’a  point  annoblis. 

^Les  Arts  libéraux  fe  réduifênt  donc  à ceux-ci  : 
l’Eloquence  , la  Poéfie  , la  Mufique  , la  Peinture  , 
la  Sculpture,  l’Architedure , la  Gravure  confidérée 
dans  la  partie  du  Delfein. 

Par  un  renverfèment  aiïêz  fingulier , on  voit  que 
les  plus  honorés  des  Arts  , & ceux  en  effet  qui 
méritent  le  plus  de  l’être , par  les  facultés  qu’ils 
demandent  & par  les  talents  qu’ils  fuppofent,  que 
les  feuls  mêmes  d’entre  les  Arts  qui  exigent  une 
intelligence,  une  imagination,  un  génie  rare,  & 
une  délicateffe  d’organes  dont  peu  d’hommes  ont 
été  doués , font  prefque  tous  des  Arts  de  luxe , 
des  Arts  fans  lefquels  la  fociété  pourroit  être  heu- 
reufè , & qui  ne  lui  ont  apporté  que  des  plaifirs  de 
fantaifie  , d’habitude , & d’opinion  , ou  d’une  nécef- 
fité  très-éloignée  de  l’état  naturel  de  l’homme.  Mais 
ce  qui  nous  paroît  un  caprice  , une  erreur , un  dé- 
fordre  de  la  nature  , ne  laifte  pas  d’être  conforme 
à lès  delTeins  ; car  ce  qui  eft  vraiidexit  nécelTaire 


à l’homme  a dù  être  facile  à tous , & ce  qui  n’cft 
pofiible  qu’au  plus  petit  nombre  a dû  être  inutile 
au  plus  grand. 

Parmi  les  Arts  libéraux , les  uns  s’adreffent 
plus  diredement  à l’ame  , comme  l'Éloquence  & la 
Poéfie  ; les  autres  plus  particulièrement  aux  fens 
comme  la  Mufique  & la  Peinture  : les  uns  emploient 
pour  s’exprimer , des  fignes  fidifs  & changeants  ’ 
les  Ions  articulés  ; un  autre  emploie  des  fignes  na- 
turels , & partout  les  mêmes , les  accents  de  la  voix 
le  bruit  des  corps  lonores  ; les  autres  emploient  * 
non  pas  ^ des  fignes  , mais  l’apparence  même  des 
objets  qu’ils  expriment , les  furfaces  & les  contours  , 
les  couleurs,  l’ombre  & la  lumière;  un  autre  enfin 
n’exprime  rien  ( je  parle  de  l’Architedure  ) , mais 
Ion  étude  eft  d’obfèrver  ce  qui  plaît  au  fens  de  la 
vue , lôit  dans  le  rapport  des  grandeurs  , fôit  dans 
le  mélange  des  formes,  & fon  objet  de  réunir  l’agré- 
ment & l’utilité. 

Enfin  parmi  ces  Arts  , les  uns  ont  la  nature  pour 
modèle;  & leur  excellence  confifte  à la  choifir , & 
à compolèr  d’après  eUe  , auffi  bien  qu’elle,  & mieux 
qu’elle-méme  : ainfi  opèrent  la  Poéfie  , la  Peinture 
& la  Sculpture.  Tel  autre  exprime  la  vérité  même  , 
& n’imite  rien  ; mais  aux  moyens  qu’il  emploie  , 
il  donne  toute  la  pui (Tance  dont  ces  m.oyens  lènt 
fufceptibles  : ainfi , l’Éloquence  déploie  tous  les  rel- 
^rts  du  fentiment , toutes  les  forces  de  la  raifon. 
Tel  autre  imite  ou  par  reflèmblance  ou  par  analogie  r 
ainfi  , la  Mufique  a deux  organes , l’un  naturel , 
l’autre  fadice  ; celui  de  la  voix  humaine,  & celui 
des  inftruments  qui  peuvent  féconder  la  voix  , y 
fiippléer,  porter  à l’ame  , par  l’entremifè  de  l’oreil- 
le , de  nouvelles  émotions. 

On  voit  combien  il  lèroit  difficile  de  réduire , a 
un  mê.me  principe,  des  Arts  dont  les  moyens , les 
procédés,  l’objet,  diftèrentfi  effenciellement. 

Quand  il  lèroit  vrai , comme  un  muficien  célèbre 
l’a  prétendu  , que  le  principe  univerfel  de  l’harmo- 
nie & de  la  mélodie  fût  dans  la  nature  ; il  s’enfui- 
vroit  que  la  nature  feroit  le  guide  , mais  non  pas 
le  modèle  de  la  Mufique.  Tous  les  fons  & tous  les 
accords  Ibnt  dans  la  nature,  làns  doute;  mais  XArz 
eft  de  les  réunir  & d’en  compofer  un  enfèmble  qui 
plaife  à l’oreille  & qui  porte  à l’am.e  d’agréables 
émotions  ; or  qu’on  nous  dilè  à quoi  ce  compofé 
refrembIe.Æft-ce  dans  le  chant  des  oifèaux,  dans  les 
accents  de  la  voix  humaine , que  la  Mufique  a pris  le 
Ij’ftême  des  modulations  & des  accords  l 

Cet  Art  eft  peut-être  le  plus  profond  lêcret  que 
l’homme  ait  dérobé  à la  nature.  Le  peintre  n’a  qu’à 
ouvrir  les  yeux  ; dira-t-on  de  même  que  le  muficien 
n’a  qu’à  prêter  l’oreille  pour  trouver  des  modèles? 
La  Mufique,  il  eft  vrai , imite  affez  fouvent  ; & la 
vérité  embellie  eft  un  nouveau  charme  pour  elle  : 
mais  qui  la  réduiroit  à l’imitation  , à l’expreffion  de 
la  nature  , lui  retrancheroit  les  plus  frappants  de  Tes 
prodiges  à l’oreille  les  plus  lènfibles  & les  plus 
chers  de  fès  plaifirs.  La  Mufique  reffemble  donc 
d’un  côté  , à la  Poéfie  , laquelle  embellit  la  nature 
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en  l’imitant  ; & de  l’autre  , à l’Architeâure  , qui  ne 
confûlte  que  le  plaifir  du  lèns  qu’elle  doit  aftefter. 

En  étudiant  les  Ans  , il  faut  le  bien  remplir  de 
cette  idée  , qu’indépendamment  des  plailîrs  réfléchis 
que  nous  caulent  la  relTemblance  & le  preftige  de 
l’imitation , chacun  des  lens  a fes  plailîrs  purement 
phylîques , comme  le  goût  & l’odorat  : l’oreille  fur- 
tout  a les  liens  ; il  lêmble  qu’elle  y Ibit  d’autant 
plus  fenliole  , qu’ils  lônt  plus  rares  dans  la  nature. 
Pour  mille  fenlàtions  agréables  qui  nous  viennent 
par  le  lèns  de  la  vue  , il  ne  nous  en  vient  peut- 
être  pas  une  par  le  lèns  de  l’ouïe  : on  diroit  que  , cet 
organe  étant  Ipécialement  defliné  à nous  tranfmet- 
tre  la  parole  & la  pensée  avec  elle,  la  nature  , par 
cela  lèul , ait  cru  l’avoir  alTez  favorifé.  Tout  dans 
l’univers  femble  fait  pour  les  yeux , & prelque  rien 
pour  les  oreilles.  Aufli  de  tous  les  Arts.,  celui  qui 
a le  plus  d’avantage  à rivalifêr  avec  la  nature  , c’eft 
\An  des  accords  & du  chant. 

L’Architeâure  eft  encore  moins  que  la  Mufique 
alTervie  à l’imitation.  Quelle  idée  , que  de  lui  donner 
pour  modèle  la  première  cabane  dont  l’homme  làu- 
vage  imagina  de  (ê  faire  un  abri  ! Quand  cette  ca- 
bane , cette  ébauche  del’y^rr,  en  contiendroit  les 
éléments , elle  n’a  pas  été  donnée  par  la  nature  : elle 
efl  , comme  l’églifè  de  S.  Pierre  de  Rome  , un  compo- 
fé  artiflciel  : C ' fut  le  coup  d’elfai  de  l’Indufirie  ; & 
il  eft  étrange  de  vouloir  que  l’eflai  foit  le  modèle 
du  chef-d’œuvre.  Comment  tirer  de  cette  cabane 
l’idée  des  proportions  , des  profils , des  formes  les 
plus  régulières  l 

Le  prodige  de  Art  n’a  pas  été  d’employer  des 
colonnes  & des  chevrons  : c’eft  la  plus  fimple  & la 
plus  groftière  des  inventions  de  la  néeeftlté.  Le 
prodige  a été  de  déterminer  les  rapports  des  hau- 
teurs & des  baies , l’enfemble  harmonieux,  l’équili- 
bre des  malfes , la  précilîon  & l’élégance  des  lail- 
lies  & des  contours.  Eft-ce  la  railbn  , l’analogie  , la 
nature  enfin  , qui  a donné  la  compofition  de  l’ordre 
corinthien , le  plus  magnifique  de  tous , le  plus  agréa- 
ble , & le  plus  inlensé  l Les  colonnes  rappellent  des 
tiges  d’arbres,  qui  lûpportoient  de  longues  poutres 
& des  folives  en  travers , figurées  par  l’entable- 
ment ; Je  le  veux  bien  : mais  où  l’inventeur  de  l’or- 
dre corinthien  a-t  il  vu  , fôit  dans  la  nature  foit 
dans  les  premières  inventions  de  la  néceftité  , un 
yafo  entouré  d’une  plante  , placé  au  bout  d’une  tige 
d’arbre  & foutenantun  lourd  fardeau?  Callimaque  l’a 
vu  , ce  vafe  ; mais  il  l’a  vu  par  terre  & ne  fuppor- 
tant  rien.  L’emploi  qu’il  en  a fait  répugne  au  bon 
fens  & à la  vraifemblance  j St  cependant  cette  abfor- 
dité  eft  au  gré  des  yeux  , le  plus  riche,  le  plus  bel 
ornement  de  l’Architeéture.  Les  rouleaux  , ou  vo- 
lutes , de  l’ordre  ionique  ne  font  pas  moins  ridicu- 
lement employés  ; & c’eft  encore  une  beauté.  'L’An 
même  , depuis  deux  mille  ans  , cherche  en  vain  à 
renchérir  for  ces  compofiticns  ; rien  n’en  peut  ap- 
procher : les  proportions  de  l’Architedure  grèque 
reftent  encore  inaltérables;  & fans  avoir  de  modèle 
dans  la  nature  , elles  femblent  deftinées  à être  éttr- 
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nellement  elles-mêmes  le  modèle  deVAn.  Pourquoi 
cela  ? C’eft  que  le  plaifir  des  yeux  eft  , comme  celui 
de  l’oreille , attaché  à de  certaines  imprellions , & 
que  ces  impreflions  dépendent  de  certains  rapports 
que  la  nature  a mis  entre  l’objet  & l’organe.  Mais 
faifir  ces  rapports  ce  n’eft  pas  imiter  , c’eft  deviner 
la  nature. 

Ainfi  procède  l’Éloquence,  elle  n’imite  rien  : l’ora- 
teur n’eft  pas  un  mime;  il  parle  d’après  lui,  il  tranf- 
met  (a  penfée  , il  exprime  les  lêntiments.  Mais  dans 
le  defifein  d’émouvoir  , d’éclairer  , de  perfuader , de 
faire  paflèr  dans  nos  cœurs  les  mouvements  du  fien  , 
il  choifit  avec  réflexion  ce  qu’il  connoit  de  plus  capa- 
ble de  nous  remuer  à fon  gré.  C’eft  encore  ici  l’in- 
fluence de  l’efpritfor  l’efprit,  l’adion  de  l’ame  forl’a- 
me , le  rapport  des  objets  avec  l’organe  du  fontiment , 
qu’il  faut  étudier  ; & pour  maitrifor  les  elprits , le 
foin  de  l’orateur  eft  de  connoitre  ce  qui  les  touche 
& peut  les  mouvoir  comme  il  entend  qu’ils  foient 
émus. 

Dans  les  mêmes  dont  l’imitation  femble  être 
le  partage,  comme  la  Poéfie,  la  Peinture,  la  Sculpture, 
copier  n’eft  rien,  choifir  eft  tout.  Les  détails  font  dans 
la  nature  , mais  l’enfomble  eft  dans  le  génie.  L’inven- 
tion confifte  à compofer  des  maffes  qui  ne  relTem- 
blent  à rien , & qui , fans  avoir  de  modèle  , ayent 
pourtant  de  la  vérité  : or  quel  eft  dans  la  nature 
le  type  & la  règle  de  ces  compofitions  ? Il  n’y  en  a 
pas  d’autres  que  la  connoilfance  de  l’homme  , l’étude 
de  fes  afleftions  , le  réfultat  des  impreflions  que  les 
objets  font  fur  l’organe.  Cela  eft  évident  pour  le 
choix , le  mélange  , & l’harmonie  des  couleurs  , la 
beauté  des  contours , l’élégance  des  formes  : l’œil 
en  eft  le  juge  fuprême  ; & la  même  étude  de  la 
nature  qui  a démélé  les  fons  qui  plaifènt  à l’oreille, 
nous  a éclairé  for  le  choix  des  objets  qui  plaifènt 
aux  yeux. 

Même  théorie  à l’égard  de  la  partie  intelleduelle 
de  la  Peinture  , & à l’égard  de  la  Poéfie  , qui  ell 
V An  de  peindre  à l’efprit. 

Il  eft  aufli  impoflible  d’expliquer  les  plaifirs  de 
la  pensée  te  du  fontiment  que  ceux  de  l’oreille  & 
des  yeux.  Mais  une  expérience  habituelle  nous  fait 
connoitre  , que  la  faculté  de  fontir  & d’imaginer  a 
dans  l’homme  une  aâlvité  inquiète,  qui  veut  être 
exercée,  & de  telle  faqon  plus  tôt  que  de  telle  autre. 

La  nature  nous  prélènte  pele-mêle  , fi  j’ofe  le 
dire  , ce  qui  flatte  & ce  qui  bleflTe  notre  fonfibilité: 
or  l’imitation  fe  propofe  , non  feulement  l’illufion  , 
mais  le  plaifir,  c’eft  à dire  , non  feulement  d’affec- 
ter l’ame  en  la  trompant  , mais  de  l’affeéter  comme 
elle  fe  plaît  à l’ctre.  Ce  choix  eft  le  focret  de  Y An  , 
& rien  dans  la  nature  ne  peut  nous  le  révéler  , que 
l’étude  même  de  l'homme  & des  Impreflions  de 
plaifir  ou  de  peine  qu’il  reçoit  des  objets  dont  il 
eft  frappé. 

C’eft  ce  difoernement  acquis  par  l’obforvation , 
qui  éclaire  & conduit  l’artifte  : mais  il  eft  le  guide 
du  parfumeur , comme  celui  du  poète  & du  pein- 
tre j & que  Y Art  imite  ou  n’imite  pas  , s’il  eft  de 
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fôn  eflènce  d’être  un  An  d’agrément , (ôn  prin- 
€ipe  eft  le  choix  de  ce  qui  peut  nous  plaire.  La 
ditterence  efl  dans  les  organes  qu’on  fe  propofe  de 
natter , ou  plus  tôt  dans  les  afFeftions  que  chacun 
0€s  jdrts  peut  produire# 

Les  Arts  d’agrément  qui  ne  portent  à l’ame  que 
es  lenlâtions  , comme  celui  du  parfumeur  , ne  fe- 
ront jamais  comptés  parmi  les  Ans  libéraux. 
Ceux-çi  ont  fpécialement  pour  organes  l’œil  & l’o- 
reille , les  deux  fens  qui  portent  à i’ame  des  lênti- 
ments  & des  penfées  ; & c’eft  à quoi  l’opinion  fèm- 
e avoir  eu  égard,  lorlqu’elle  a marqué  à chacun 
U eux  la  place^  & le  rang  qu’il  devoir  tenir. 

!•  V s’accordent  alTez  lôuventpour  embel- 

lir  a frais  communs  le  même  objet  , & produire 
un  plailir  compofé  de  leurs  imprellîons  réunies  : c’efl 
& la  Sculpture  , la  Poé/ie  & 
la  Mu/ique  travaillent  de  concert  ; mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  (bit  dans  la  vue  de  faire  plus  d’il- 
lulion  en  imitât  mieux  leur  objet.  Un  obferva- 
teur  habile  a déjà  remarqué  que  les  deux  Ans  dont 
I alliance  etoitle  plus  fenfiblement  indiquée  par  leurs 
rapports  (la  Sculpture  & la  Peinture)  fe  nuilènt  l’un 
a l autre  en  fe  réunilTant.  Une  belle  eftarape  fait 
plus  de  plailir  qu’une  llatue  colorée  : dans  celle-ci 
lexces  de  relTemblance  Ôte  à l’illulîon  fon  mérite 
& ton  agrément.  F Dye\  Belle  nature  , Illusion  , 
Imitation  , &c.  ( M.  J/armontel.  J 

J.  ^ (Gramrn.)  En  latin  Aniadus. 

diminutit  de  artus  , membre  , parce  que  dans  le 
lens  propre  on  entend  par  Articles,  les  jointures  des 
os  du  corps  de  animaux,  unies  de  différentes  ma- 
niérés & félon  les  divers  mouvements  qui  leur  font 
propres  ; de  là  par  métaphore  & par  extenfion  on 
a donne  divers  fens  à ce  mot. 

Les  grammairiens  ont  appelé  Articles  certains 
petits  mots  qui  ne  fignifient  rien  de  phyfique,  qui 
^nt  identifiés  avec  ceux  devant  lefquels  on  les  place, 

& les  font  prendre  dans  une  acception  particulière: 
par  exemple,  le  roi  aime  le  peuple-,  le  premier 
Le  ne  prelente  qu’une  même  idée  avec  roi-,  mais 
Il  m indique  un  roi  particulier , que  les  circonflances 
du  pays  ou  je  fuis  ou  du  pays  dont  on  parle  me 
lom  entendre  : l’autre  le  qui  précède  peuple,  fait 
auffi  le  meme  effet  à l’égard  peuple-,  & de  plus 
Le  peuple  étant  placé  après  aime  , cette  pofition  fait 
Connoitre  que  le  peuple  efi  le  terme  ou  l’objet  du 
lentiment  que  l’on  attribue  au  roi. 

L,es  Articles  ne  fignifient  point  des  chofès  ni  des 
qualités  feulement,  ils  indiquent  à l’elprit  le  mot 
quils  precedent,  & le  font  confidérer  comme  un 
O jet  tel,  que  fans  l'Article  cet  objet  feroit  regardé 
lous  un  autre  point  de  vûe;  ce  qui  s’entendra  mieux 
dans  la  lune  , fartout  par  les  exemples. 

Les  mots  que  les  grammairiens  appellent  Arti- 
ctes  . Il  ont  pas  toujours  dans  les  autres  langues  des 
quivalents  qui  y ayent  le  même  ufàge.  Les  grecs 
mettent  fouvent  Articles  devant  les  noms  pro- 
pres, tels  que  Philippe,  Aletcandre  ,Cefar , St.ç. 
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point  l'Article  devant  ces  mots- 
13.  tnfin  il  y a des  langues  qui  ont  des  Articles , 
& d autres  qui  n’en  ont  point. 

En  hébreu  , en  chaldéen,  & en  fyriaque,  les  noms 
font  indéclinables  , c’eft  à dire  qu’ils  ne  varient 
point  leurs  délînences  ou  dernières  fyllabes  , fi  ce 
n eft  comme  en  françois  du  fingulier  eu  pluriel  • 
mais  les  yûes  de  l’efprit  ou  relations  que  les  grecs 
& les  latms  font  connoître  parles  terminaifens  des 
noms , font  indiquées  en  hébreu  par  des  prépofitifs 
qu  on  appelle  préfixes  , & qui  font  liés  aux  noms 
a la  inaniere  des  prépofitions  inféparables , enforte 
qu  ils  forment  le  même  mot. 

Comme  ces  prépofitifs  ne  fe  mettent  point  au 
nominatif,  & que  l’ufage  qu’on  en  fait  n’elî  pas 
trop  uniforme  , les  hébraifants  les  regardent  plus 
tôt  comme  des  prépofitions  que  comme  des  Anides, 
Nomma  hebrdica  propriè  loquendo  funt  indeclF 
nabuia,  Quo  ergo  in  cafu  accipienda  fint  & ef- 
ferenda  , non  terminatione  dignofciiur  , fed  prce- 
cipue  confirudione  & procpofiihmib us  quibufdam 
Jeu  lutens  praepofiitionum  vices  gerentibus , quæ 
ipjis  a fionte  adjiciuniur.  Mafdef,  (Jramm.  hebr 
c.  ij.  n.  7. 

A l’égard  des  grecs  , quoique  leurs  noms  fe  dé- 
ciment , c efl  à dire  qu’ils  changent  de  terminaifon 
divers  rapports  ou  vues  de  l’efprit  qu’on 


felon  les  divers  uu  vues  ae  1 eiprit  qu'on 

a^a  marquer,  ils  ont  encore  nn  Article  i,  i, , rh , 
3-S,  ré?,  tS,  &c.  dont  ils  font  un  grand  ufàge  • ce 
mot  efl  en  grec  une  partie  fpéciale  d’oraifon.  Les 
grecs  1 appelèrent  du  verbe  , adapto, 

difpofer,  apprêter  , parce  qu’en  effet  l'Article  diC- 
pofe  1 efprit  à confidérer  le  mot  qui  le  fuit  fous  un 
point  de  vue  particulier;  ce  que  nous  développerons 
plus  en  détail  dans  la  fuite. 

Pour  ce  qui  efl  des  latins , Quintilien  dit  ex- 
prelfement  qu’ils  n’ont  point  d' Articles  , & qu’ils 
n en  ont  pas  befoin  , nofier  fermo  Articulos  non 
dejiderat.  ( Quintilien  Ub.  I.  c.  Jv.  }.  Ces  adjeâifs 
is  , hic  , Me  , ifle  , qui  font  feuvent  des  pronoms 
de  la  troifieme  perfonne , font  aufli  des  adjedifs 
demonflranfs  & métaphyfiques  , c’efl  à dire  , qui 
ne  marquent  point  dans  les  objets  des  qualités  réelles 
indépendantes  de  notre  manière  de  penfer  Ces 
adjeftifs  répondent  plus  tôt  .à  notre  fe  qu’à  notre 
le.  Les  latins  s’en  fervent  peur  plus  d’énergie  & 
demphafe:  Catonem  ilium  fapientem  (Cic.  ) ce 
fege  Caton;  ///e  alter  , (Ter.)  cet  autre;  ilia 
Jeges  ; ( Virg.  Georg.  I.  47.  ) cette  moilfon  ; 
iLLa  rerum  domina  fortuna  , ( Cic.  pro  Marc.  n. 
î.  ) la  fortune  elle-même  , cette  maitrelfe  des  évène-j 
ments: 

Uxorein  ille  tuus  pulcher  amator  hahet. 

Propert.  Ub.  II.  eleg.  xvj.  4.  Ce  bel  amant  que 
vous  avez  , a une  femme. 

_Ces  adjedifs  latins , qui  ne  fervent  qu’à  déter- 
miner l’objet  avec  plus  de  force , fent  fi  différents 
deV Article  grec  & de  l'Article  françois,  que  Voffius 
prétend  {,de  Anal,  lib^  I,  c,  J.  p,  J75,  ) que  les 
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maîtres  qui , en  falfant  apprendre  les  décllnaifôns 
latines , font  dire  hœc  mufa , induifent  leurs  dif- 
ciples  en  erreur  ; & que  pour  rendre  littéralernent 
la  valeur  de  ces  deux  mots  latins  félon  le  génie 
de  la  langue  grèque,  il  faudroit  traduire  hûzc  nu^fci  j 
avryi  fl  c eft  à dire  CÉitc  lit  w.uje. 

Les  latins  faifoient  un  ufage  fi  fréquent  de  leur 
adiedif  démonûratif  iUa^  illud  ^ qu  il  y a 

lieu  de  croire  que  c’eft  de  ces  mots  que  viennent 
notre  Le  & notre  la  ,■  ille  ego  , mulier  ilia  : F æ 
homini  illi  per  quem  tradetur.  ( Luc , c.  xxij. 

V.  ii.)£onuni  erai  ei  fi  natus  non  fuififet  homo 
ait.  ( Matt.  c.  XXV j,  V.  14#'  liic  ilia parva  Petilia 
Philocletœ.  ( Virg.  Æn.  lib.  lll.  v,  40i«)  C eft- 
là  que  la  petite  ville  de  Pcttlie  fut  bâtie  par  Philodète» 
Aufonice  pars  ilia  procul  quant  pandit  Apol- 
lo.  lb,  V.  472-  L/Æf  ilia  Charybdis.  \b.  v._  538. 

' Pétrone  , failant  parler  un  guerrier  qui  fe^  plaignoit 
de  ce  que  fon  bras  étoit  devenu  paralytique  lui 
fait  dire  : Funerata  ejl  pars  ilia  corporis  mei  qiiâ 
quondam  Achilles  eram  fil  efl  mort,  ce  bras , par 
lequel  i’étois  autrefois  un  Achille,  llle  Veum 
pater^  Ovide.  Quifquis  fuit  ille  Deorum.  Ovide, 
Jlletam.  lib.  I.  v.  32. 

Il  y a un  grand  nombre  d’exemples  de  cet  ufage 
que  les  latins  faifoient  de  leuri//e,  ilia  y illudy  fur- 
tout  dans  les  comiques , dans  Phèdre  , & dans  les 
auteurs  de  la  balle  latinité.  C efl  de  la  derniere 
fyllabe  de  ce  mot  iZ/e,  quand  il^efl  pas  employé 
comme  pronom  , & qu’il  n’ell  qu  un  fimple  adjedif 
indicatif,  que  vient  notre  i-E  .•  à 1 égard  de 

notre  la  , il  vient  du  féminin  ilia.  La  première 
fyllabe  du  mafculin  ille  a donné  lieu  à notre  pro- 
nom il  y dont  nous  faifôns  ufage  avec  les  verbes , 
Ille,  affirmât  y ( Phæd.  lib.  III.  fiib.  iij.  v.  4.)  il 
aflure.  lllefecity  (Id.  lib.  III.  fab.v.  vers.  8.)  il  a fait 
ou  il  fit.  Ingenio  vires  ille  dat  y ille  rapit  yfiO^. 
Her.  ep.  ^v.  v.  206.)  A l’égard  de  elle  , il  vient  de 
ilia  ; Ilia  veretur , ( Virg.  eclog.  iij.  v.  4.)  elle 

craint.  , . 1 

Dans  prefque  toutes  les  langues  vulgaires,  les 
peuples,  foit  à l’exemple  des  grecs  , foit  plus  tôt  par 
une  pareille  difpofîtion  d efprit , le  font  fait  de  ces 
prépofitifs  qu’on  zppelle  Articles.  Nous  nous  arrête- 
rons principalement  à V Article  françois. 

Tout  prépofitif  n’efl  pas  appelle  Article.  Ce  y cet, 
cette  y certain , quelque , tout , chaque  , fi  fi  > aucun 
mon  y ma  y mes  , &c.  ne  font  que  des  adjeéfifs  méta- 
phyfiques  ; ils  précèdent  toujours  leurs  fûbflantifs  ; 
& puifqu’ils  ne  fervent  qu’à  leur  donner  une  qualifi- 
cation métaphyfique  , je  ne  fài  pourquoi  on  les  met 
dans  la  clafle  des  pronoms.  Quoi  qu’il  en  foit , on 
ne  donne  pas  le  nom  Article  à ces  adjeâifs  ; ce 
font  fpécialement  ces  trois  mots  , le , la  y les , que 
nos  grammairiens  nomment  Articles  , peut-être 
parce  que  ces  mots  font  d’un  ufage  plus  frequent» 
Avant  que  d’en  parler  plus  en  detail,  obfèrvons  que  , 
1°.  Nous  nous  fèrvons  de  le  devant  les  noms 
mafculins  au  fingulier  , le  roi  y le  jour.  i°.  Nous 
employons  la  devant  les  noms  féminins  au  fingulier. 
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ta  reine  y la  nuit.  3°.  La  lettre  s , qui,  félon  l’ana- 
logie de  la  langue  , marque  le  pluriel  quand  elle  efl 
ajoutée  au  fingulier , a formé  les  du  fingulier  le  ; 
les  fèrt  également  pour  les  deux  genres  , les  rois , 
les  reines  y les  jours  y les  nuits.  4”.  Le,  la,  les  y 
font  les  trois  Articles  fimples  : mais  ils  entrent  aufii 
en  compofition  avec  la  prépofition  d , & avec  la 
prépofition  de  y Sc.  alors  ils  forment  les  quatre 
cles  compofés,  au  , aux  , du  , des.  ^ 

Au  efl  compofé  de  la  prépofition  d , & de  1 Arti- 
ticle  le , enfbrte  que  au  efl  autant  que  a le.  Nos 
pères  difbient  al , al  tems  Innocent  III.  c efl  a dire, 
au  temps  d’innocent  IIL  L' apofioile  manda  al 
prodome , &c.  le  pape  envoya  au  ^ prud  homme  ; 
Ville-Hardouin , lib.  I.  pag.  i,  mainte  lerme  i ju 
plore'e  de  pitié’  al  départir,  id.  'ùs.  page 
nère  traduit  maintes  larmes  furent  plorees  a leur 
partement  au  prendrè  conge'.  C’ell  le  fbn  obfcur 
de  Ve  muet  de  V Article  fimple  Ze , le  change- 
ment affez  commun  en  notre  langue  de  Z en  u , 
comme  mal , maux  , cheval , chevaux  / altus  , 
haut,  alnus , aulne  (.arbre)  alna  y aune  (mefiire) 
aller , autre  , qui  ont  fait  dire  au  au  lieu  de  d Z^, 
ou  de  al.  Ce  n’efl  que  quand  les  noms  mafculins 
commencent  par  une  confonne  ou  une  voyelle  afpi- 
rée , que  l’on  fé  fèrt  de  au  au  lieu  de  d le  ; car  fi 
le  nom  mafculin  commence  par  une  voyelle , alors 
on  ne  fait  point  de  contraélion  , la  prépofition  ci  & 
l’Article  le  demeurent  chacun  dans  leur  entier: 
ainfi  quoiqu’on  dife  le  cœur  , au  cœur  , le  père , 
au  père;  8c  on  dit  l'ejprit  y àtefpru,  V enfant  y 
à l’enfant  ; on  dit  le  flomb  , au  plomb  ; 8c  on 
dit  l’or,  d l’or  y l’argent,  à l’argent-,  car  quand 
le  fubflantif  commence  par  une  voyelle,  Ve  muet 
de  le  s’élide  avec  cette  voyelle;  ainfi,  la  raiTon 
qui  a donné  lieu  à la  contraélion  iiu  , ne  fubfifte 
plus;  & d’ailleurs,  il  fê  feroit  un  bâillement  défa- 
gréable  fi  l’on  difbit  au  efprit , au  argent , au 
enfant  y &c.  Si  le  nom  efl  féminin  , n’y  ayant  point 
d’e  muet  dans  V Article  LAy  on  ne  peut  plus  en  faire 

au;  ainfi,  l’on  confèrve  alors  la  prépofition  & l^^r- 

ticle  y la  raifon , à la  raifon , la  vertu  , a la  venu. 
i®.  Aux  fert  au  pluriel  pour  les  deux  genres  ; c eft 
une  contraélion  pour  d les  : aux  hommes  , aux 
femmes  , aux  rois,  aux  reines,  pour  d les  hommes, 
à les  femmes  , &c.  3“.  Du  efl  encore  une  contrac- 
tion pour  de  le  ; c’efl  le  fon  obfcur  des  deux  e muets 
de  fuite,  de  le,  qui  a amené  la  contraélion  du: 
autrefois  on  difbit  del  ; la  fins  del  conffil  fi  fit 
tels  y &c,  l’arrété  du  confèil  fut,  &c.  Ville-Har- 
douin, lib.  FII.p.  top.  Gervaife  del  Chafiely  Id. 
ib.  Gervais  du  Cq/ZeZ.  V igenère.  On  dit  àonc  du 
bien  & du  mal,  pour  de  le  bien , de  le  mal , 8c  ainfi 
de  tous  les  noms  mafculins  qui  commencent  par  une 
confonne  ; car  fi  le  nom  commence  par  une  voyelle  , 
ou  qu’il  foit  du  genre  féminin , alors  on  revient  à la 
fimpllcité  de  la  prépofition , & à celle  AtV Article 
qui  convient  au  genre  du  nom  : ainfi  , on  dit  de  l ej~ 
prit  y de  la  venu,  de  la  peine;  parla  on  évite  le 
bifijlement  : c’cfl  la  mcmc  raifon  que  l’on  a marquée 
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îür  au.  4®.  Enfin  des  fèrt  pour  les  deux  genres  au 
pluriel,  & (e  dit  pour  de  les  , des  rois  , des  reines. 

Nos  enfants  qui  commencent  à parier  , s'énoncent 
d’abord  fans  contradion  ; ils  dilent  de  le  pain  , de  le 
vin.  Tel  eft  encore  i ufàge  dans  prelque  toutes  nos 
provinces  limitrophes  , lurtout  parmi  le  peuple  : 
c’eft  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  aux  premières 
obfervations  que  nos  grammairiens  ont  faites  de  ces 
contradions. 

Les  italiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  prépo- 
lîtions  qui  Ce  contradent  avec  leurs  Anides. 

Mais  les  anglois , qui  ont  comme  nous  des  prépo- 
fiuons  & des  Articles  ne  font  pas  ces  contradions; 
ainlî,  ils  difênt  ofihe , de  le  , où  nous  difons  du  ; the 
king,  le  to\\ofthe  king.,  de  le  roi,  & en  français  du 
roi  ; ofthe  queen , de  la  reine;  to  the  king.,  à le  roi , 
au  roi  ; to  the  queen,  à la  reine.  Cette  remarque  n’efl 
pas  de  fimple  curiofité;  il  eft  important,  pour  ren- 
dre raifon  de_la  conftrudion  , de  féparer  la  prépofi- 
tion  de  Y Article.,  quand  ils  font  l’un  & l’autre  en 
compofttion  : par  exemple  , ft  je  veux  rendre  raifon 
de  cette  façon  de  parler  , du  pain  Juffic , je  com- 
mence par  dire  de  le  pain;  alors  la  prépofition  de  , 
qui  eft  ici  une  prépofition  extradive,  & qui  comme 
toutes  les  autres  prépofitions  doit  être  entre  deux 
termes  , cette  prépofition  , dis-je , me  fait  connoître 
qufil  y a ici  une  ellipfê. 

Phèdre,  dans  la  fable  de  la  vipère  & de  la  lime  , 
pour  dire  que  cette  vipère  cherchoit  de  quoi  man- 
ger , dit  : Hœc  quum  tentaret  fi  qua  res  ejjet  cibi , 
k-  {C' . fab.  vif  . V.  4.  où  vous  voyez  que  aliqua  res 
cibi  fait  connoitre  par  analogie  que  du  pain , c’eft 
aliqua  res  panis  ; paululum  panis,  quelque  chofe, 
une  partie , une  portion  du  pain:  c’eft  ainfi  que  les 
anglois,  pour  dire  donne\-moi  du  pain;  difent  give 

yôme  bread.,  donnez-moi  quelque  pain  ; & pour 
i\ve  fiai  vu  des  hommes .,  ils  ditênt  1 hâve  feen  fome 
tnen  ; mot  a mot,  fiai  vu  quelques  hommes  ; à des 
médecins,  to  fome  phyficians,  à quelques  médecins. 

^ L’ufàge  de  fous- entendre  ainfi  quelque  nom  géné- 
•ique  devant  de , du  , des  , qui  commencent  une 
3hrafe,  n’étoit  pas  inconnu  aux  latins:  Lentulus 
icrit  â Cicéron  de  s’intéreffer  à là  gloire , de  faire 
raloir  dans  le  fènat  & ailleurs  tout  ce  qui  pourrolt 
ul  faire  honneur  : de  nofirâ  dignitate  velim  tibi  ut 
''eaiper^  curæ  fit.  Cicéron  , ép.  livre  XII.  ép.  xjv. 

I eft  évident  que  de  nofirâ  dignitate  ne  peut  être 
e nominatif  de  curœ  fit  ; cependant  ce  verbe  fin 
■tant  à un  mode  fini , doit  avoir  un  nominatif  : ainfi  , 
-entulus  avoit  dans  l’efprit  ratio  ou  fiermo  de  nofirâ 
lignitate , l’in  térêt  de  ma  gloire  ; & quand  même 
m ne  trouverolt  pas  en  ces  occafions  de  mot  conve- 
lable  à ^fuppléer  , refprlt  n’en  fêroit  pas  moins 
iccupé  d’une  idee  que  les  mots  énoncés  dans  la 
ihrafe  reveillent  , mais  qu  ils  n’expriment  point: 
elle  eft  l’analogie , tel  eft  l’ordre  de  l’analyfe  de 
’énonclation.  Ainfi,  nos  grammairiens  manquent 
I exaftltude  , quand  ils  difent  que  la  p/épofition 
[ont  nous  parlons  fen  à marquer  le  nominatif, 
orfiquon  ne  veut  que  defiigner  une  partie  de  la 
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cîlofie Gramm.  de  Régnier,  page  170;  Reftaut, 
pag.  7^.  & 418.  Ils  ne  prennent  pas  garde  que  les 
prépofitions  ne  fauroient  entrer  dans  le  difcours  , 
fans  marquer  un  rapport  ou  relation  entre  deux 
termes,  entre  un  mot  & un  mot:  par  exemple  , la 
prépofition  pour  marque  un  motif,  une  fin  , une 
raifon  : mais  enfûite  il  faut  énoncer  l’objet  qui  eft 
le  terme  de  ce  motif,  & c’eii  ce  qu’on  appelle  le 
complément  de  la  prépofition.  Par  exemple  , il 
travaille  pour  la  patrie,  la  patrie  eft  le  complé- 
ment de  pour,  c’eft  le  mot  qui  détermine  pour; 
ces  deux  mots  pour  la  patrie  font  un  lèns  particulier 
qui  a rapport  à travaille  , 8c  ce  dernier  au  fiijet 
de  la  prépofition,  le  roi  travaille  pour  la  patrie. 
II  en  eft  de  même  des  prépofitions  de  8c  à.  Le  livre 
de  Piene  eflbeau;  Pierre  eft  le  complément  de  de , 
& ces  deux  mots  de  Pierre  fê  rapportent  à livre  , 
qu  ils  déterminent , c’eft  à dire  qu’ils  donnent  » 
ce  mot  le  fêns  particulier  qu’il  a dans  l’efprit , & 
qui  dans  l’enonciation  le  rend  fujet  de  l’attribut  qui 
le  fuit:  c’eft  de  ce  livre  que  je  dis  qu’//  efi  beau. 

A eft  aufli  une  prépofition  qui,  entre  autres  ufàges, 
marque  un  rapport  d’attribution  : donner  Jon  cœur 
à Dieu,  parler  à quelqu'un  , dire  fia  penfièe  à 
fion  ami. 

Cependant  communément  nos  grammairiens  ne 
regardent  ces  deux  mots  que  comme  des  particules 
qui  fervent , difênt-ils , à décliner  nos  noms  ; l’une 
eft  , dit-on  , la  marque  du  génitif;  & l’autre,  celle 
du  datif.  Mais  n’eft-il  pas  plus  fimple  & plus  analogue 
au  procédé  des  langues,  dont  les  noms  ne  chan- 
gent point  leur  dernière  fyllabe , de  n’y  admettre 
ni  cas  ni  décllnaifôn,  & d’obferver  feulement  com-* 
ment  ces  langues  énoncent  les  mêmes  vîtes  de  l’ef- 
prit , que  les  latins  font  connoître  par  la  différence 
des  terminalfons  ? Tout  cela  fè  fait,  ou  par  la  place 
du  mot,  ou  par  le  îêcours  des  prépofitions. 

Les  latins  n’ont  que  fix  cas,  cependant  il  y a 
bien  plus  de  rapports  à marquer;  ce  plus,  ils  l’énon- 
cent par  le  îècours  de  leurs  prépofitions.  Hé  bien  , 
quand  la  place  du  mot  ne  peut  pas  nous  fèrvir  à 
faire  connoître  le  rapport  que  nous  avons  3 mar- 
quer , nous  faifons  alors  ce  que  les  latins  faifbient 
au  défaut  d’une  définence  ou  terminaifôn  particu- 
lière : comme  nous  n’avons  point  de  terminaifôn 
deftinée  a marquer  le  génitif,  nous  avons  recours 
une  prépofition  ; il  en  eft  de  même  du  rapport 
d attribution , nous  le  marquons  par  la  prépofition 
, ou  par  la  prépcfition  pour,  & même  par  quel- 
ques autres , & les  latins  marquoient  ce  rapport  par 
une  terminaifôn  particulière  qui  faifôit  dire  que  le 
mot  étoit  alors  au  datif. 

Nos  grammairiens  ne  nous  donnent  que  fix  cas  , 
fàns  doute  parce  que  les  latins  n’en  ont  que  fix.  Notre 
accufàtif,  dit-on,  eft  toujours  fèmblable  au  nomi- 
natif: hé,  y a t-il  autre  chofè  qui  les  diftingue  , 
finon  la  place  f L’un  fô  met  devant,  Sc  l’autre  après 
le  verbe  ; dans  l’une  8c  dans  l’autre  occafion  le  nom 
n eft  qu-’une  fimple  dénomination.  Le  génitif,  félon 
nos  Grammaires,  eft  aufti  toujours  fèmblable  à l’a- 
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blatif  ; le  datif  a le  privilège  d’être  lèul  avec  le 
prétendu  article  à:  mais  de  & à ont  toujours  un 
complément  comme  les  autres  prépofitions  , & ont 
également  des  rapports  particuliers  à marquer  ; par 
conièquent  Ç\  d:  8c  à font  des  cas  , fur  , par  , 
pour  ^ fous  y dans  ^ avec  ^ & les  autres  prépofi- 
tions, devroient  en  faire  auffi  ; il  n’y  a que  le 
nombre  déterminé  ues  fix  cas  latins  qui  s’y  oppolè  : 
ce  que  je  veux  dire  efl:  encore  plus  fenfible  en 
italien. 

Les  Grammaires  italiennes  ne  comptent  que  fix 
cas  aufii , par  la  feule  railon  que  les  latins  n’en 
ont  que  fix.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  décliner  ici 
au  moins  le  fingulier  de  nos  italiens , tels  qu’ils 
Ibnt  déclinés  dans  la  Grammaire  de  Buommatei , 
celle  qu  a/ec  ralfon  a le  plus  de  réputation. 

I.  IL  /V,  c’efi;  à dire  le  roi;  del  re , 3.  al 
re,  4.  il  re , 5.  0 re,  6.  dul  re.  \,  Lo  ahbate  , 
l’abbé;  i.dello abha.e , 3.  alla  abbate . 4.  lo  abbate, 
y.  O abbate  y 6.  d.dlo  abbate.  i.  La  donna  , la 
dame  ; ^ délia  donna , 3.  alla  donna  , 4.  la  donna , 
5.  O donna,  6.  dalla  donna.  On  voit  aifément , 
& les  grammairiens  en  conviennent , que  del , dello , 
& dcdla , font  compofés  de  V article  , & de  di , 
qui  en  compofition  le  change  en  de  ; que  al,  allô 
8c  alla,  (ont  aufii  compofcs  de  V Article  8c  de  a-, 
Sc  qu’enfin  dal , dallo  , & dalla  font  formés  de  l'Ar- 
ticle Sc  de  da  , qui  lignifie  par,  che , de. 

Buommatei  appelle  ces  trois  mots  di , a , da  , 
des  fegnaccajî,  c’eil  à dire  des  fignes  des  cas.  Mais 
ce  ne  font  pas  ces  lêules  prépofitions  qui  s’uniflcnt 
avec  '^Article  : en  voici  encore  d’autres  qui  ont  le 
même  privilège. 

Con,  CO,  avec  ; col  tempo  , avec  le  temps;  colla 
liberta , avec  la  liberté. 

In,  en,  dans,  qui  en  compofition  Ce  change  en 
ne , nello  fpecchio , dans  le  miroir  ; nel  giardino , 
dans  le  jardin;  nelle Jlrade , dans  les  rues. 

Per  , pour,  par  rapporta,  perd  p’ el  giar- 

dino , pour  le  jardin. 

Sopra  , fur , le  change  en  fu  , fui  prato , Cur  le 
pré  , fulla  tavola  , lur  la  table  , Infra  ou  intra 
lê  change  en  trai  on  dit/m’/  pour  tra,  il  entre  là. 

La  conjonétion  & s’unit  aufii  zvecV  Article  : la 
terra  e'I  cielo , la  terre  & le  ciel.  Faut-il  pour 
cela  l’ôter  du  nombre  des  conjondions  ? puisqu’on 
ne  dit  pas  que  toutes  ces  prépofitions  qui  entrent 
en  compofition  avec  C Article  , forment  autant  de 
nouveaux  cas  qu’elles  marquent  de  rapports  diffé- 
rents ; pourqüoi  dit-on  que  di , a,  da,  ont  ce 
privilège?  C’eft  qu’il  fiiffilbit  d’égaler  dans  la  lan- 
gue vulgaire  le  nombre  des  fix  cas  de  la  Gram- 
maire latine  , à quoi  on  étoit  accoutumé  dès  l’en- 
fance. Cette  eorrefpondance  étant  une  fois  trouvée, 
le  furabondant  n’a  pas  mérité  d’attention  particulière. 

Buommatei  a fenti  cette  difficulté  ; fa  bonne  foi 
cfi  remarquable  : Je  nefaurols  condamner,  dit-Il  , 
ceux  qui  veulent  que  in  , per , con  , loient  aufii 
bien  fignes  de  cas , que  le  font  di , a , da  : mais 
il  ne  me  plaît  pas  à prélent  de  les  mettre  au  nombre 
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des  fignes  de  cas  ; il  me  paroît  plus  utile  de  les 
lalfler  au  traité  des  prépofitions  : Jo  non  danno  i 
loro  ragioni  , che  certà  non  fi  pojfon  dannare  ; 
ma  non  mi  piace  per  ora  metitre  gli  ultimi  nel 
numéro  de  Jegnaccafi  ; parendo  à me  piu  utile  laf- 
ciar  gli  al  trattato  delle propofiftom.  Buommatei, 
delLi  ling.  Tofcana.  Dd  Segn.  c.  tr.  41.  Ce- 
pendant une  raiton  égale  doit  faire  tirer  une  con- 
féquence  pareille  : par  ratio  , patia  jura  defderat: 
CO  , ne  , pe  , &c.  n’en  font  pas  moins  prépofitions , 
quoiqu’elles  entrent  en  compcfitiwi  tivecVArticle , 
ainfi  di , a,  da,  n’en  doivent  pas  moins  être  pré- 
pofitions pour  être  urnes  à ï Article.  Les  unes  & 
les  autres  de  ces  prépofitions  n’entrent  dans  le  dit- 
cours  que  pour  marquer  le  rapport  particulier  qu'elles 
doivent  indiquer  chacune  félon  la  deflination  que 
l’Ufage  leur  a donnée  , fauf  aux  latins  à marquer  un 
certain  nombre  de  ces  rapports  par  des  terminaifôns 
particulières. 

Encore  un  mot , pour  faire  voir  que  notre  de 
8c  notre  à re  fbr.t  que  des  prépofitions , c’efi  qu’elles 
viennent , l’une  de  la  prépofition  latine  de , 8c  l’autre 
de  ad  ou  de  à. 

Les  latins  ont  fait  de  leur  prépofition  de  le  même 
ufage  que  nous  faifons  de  nôtre  de  ; or  fi  en  latin 
de  eft  toujours  prépofition  , le  de  iranqois  doit  l’étre 
aufii  toujours. 

1°.  Le  premier  ufage  de  cette  prépofition  efl  de 
marquer  l’extradion  , c’efl  à dire , d’où  une  chofe  eft 
tirée,  d’où  elle  vient,  d’où  elle  a pris  fon  nom; 
ainfi,  nous  difôns  un  temple  de  marbre,  un  pont 
de  pierre  , un  homme  du  peuple , les  femmes  de 
notre  fiècle. 

z°.  Et  par  extenfion  cette  prépofition  fèrt  à mar- 
quer la  propriété  : le  livre  de  Pierre,  c’eft  à dire, 
le  livre  tiré  d’entre  les  chofes  qui  appartiennent  à 
Pierre. 

C’eft  félon  ces  acceptions  que  les  latins  ont  dît , 
templum  de  marmore  ponam , Virg.  Georg.  lib. 
III.  verf.  > 3 , je  ferai  bâtir  un  temple  de  marbre  : 
fuit  in  leclis  de  marmore  templum  , Ylrg.  Æn. 
ly.  V.  4S7.  il  y avoir  dans  fôn  palais  un  temple 
de  marbre  , tota  de  marmore,  Virg.  Lcl.  VII. 
V.  31.  toute  de  marbre  ; 

Solido  de  marmore  templa 

Injîituam  , Jefiofque  dies  de  nomine  Phcebi. 

Virg.  Æn.  VI,  v.  70.  Je  ferai  bâtir  des  temples  de 
marbre  , & j’établirai  des  fêtes  du  nom  de  Phœbus , 
en  l’honneur  de  Phœbus. 

Les  latins,  au  lieu  de  l’adjedif , fé  font  fôuvent 
fêrvis  de  la  prépofition  de  fuivie  du  nom  ; ainfi  , de 
marmore  eft  équivalent  à marmoreum.  C’eft  ainfi 
qu’OvIde  , I.  Met.  v.  \ 17.  au  lieu  de  dire  aetas  fer- 
rea,  a dit  : de  dura  ejl  uliima  ferro , le  dernier  âge 
eft  l’âge  de  fer.  Remarquez  qu’il  venoit  de  dire , 
aurea  prima  fata  ejl  œtas ; enfuite  fubiit  argentea 
proies. 

Ténia  pojl  illas  fuccejjit  aheena  proies  : 

& 
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Si  enfin  II  dit  dans  le  même  fêns , (fe  dura  ejl  ul- 
tima  fin  O. 

Il  eîl  évident  que  dans  la  phrafè  d’Ovide,  œtas 
de  ferro  , de  ferro  o’ed  point  au  génitif;  pourquoi 
donc  dans  la  phrafe  franqoiie  , Vàge  de  fer , de  fer 
fi;roIt-il  au  génitif  f Dans  cet  exemple  la  prépolition 
de , n’étant  pomt  Jtcompagnée  de  \' Article , ne  fèrt, 
avec  fer , qu’à  donner  à âge  une  qualification  ad* 
jtfdive  : 

Ne  partis  expert  effet  de  nojîris  bonis  , 

Ter.  Heaut.  IF'.  r.  jg.  afin  qu’il  ne  fiât  pas  privé 
d’une  partie  de  nos  biens  : Non  hoc  de  nihila  efl , 
Ter.  Hic.  F.  i.  i.  ce  n’eû  pas  là  une  affaire  de 
rien. 

Reliquum  de  ratiunculd  ^ Tér.  Rhorm.  /.  i.  z. 
un  refie  de  compte. 

P orienta  de  genere  hoc.  Lucret.  liv,  F,  v.  38. 
les  monllres  de  cette  efpèce. 

Caetera  de  genere  hoc  adfingere  , imaginer  des 
phantomes  de  cette  forte,  td.  tbuU  v.  165.  & Ho- 
*'^ce,  I.  Jat.  1.  V.  13.  s’efl  exprimé  de  la  même 
manière  , Cæiera  de  genere  hoc  adeà  funt  muita, 

Jde  plebe  deo  , Ovid.  un  dieu  du  commun. 

A et  de  plebe  deo  , fed  qui  vaga  fulmina  mitto. 

( Ovid.  ) 

^ ^91  • Je  ne  fuis  pas  un  dieu  du  commun, 

dit  Jupiter  à lo , je  fuis  le  dieu  puiffant  qui  lance 
la  foudre.  Homo^  de  Jcholâ , Cic.  de  orat.  ij.  7. 
un  homme  de  l’école.  Declamator  de  ludo , Cic. 
orur.  c.  xu.  declamateur  du  lieu  d’exercice.  Ra- 
biila  de^  foro  , un  criailleur , un  braillard  du  pa- 
lais , Cic.  ibid.  Primitj  de  plebe.  Tit.  Liv.  iib.  FIL 
f.  tvvt/.  le  premier  du  peuple.  Nous  avons  des  élé- 
gies d’Ovide , qui  font  intitulées  de  Ponto , c’eft 
à dire , envoyées  du  Pont.  Mulieresde  nojlro  feculo 
quæ  fponte  peccant , les  femmes  de  notre  fiècle. 
Aufon.  dans  VEpitre  qui  efl  à la  tête  de  V Idylle  FIL 
Cette  couronne  , que  les  (bldats  de  Pilate  mirent 
fur  la  tête  de  Jefus-Chrifl,  S.  Marc  ( ch.  xv.v.  17.} 
l’appelle  fpineam  coronam , & S.  Matth.  ( ch.  xJ. 

V.  tp.  auffi  bien  que  S.  Jean  (ch.  xjx.  v.  z.  ) la 
nomment  coronam  de fpinis  , une  couronne  d’épines. 

C/nus  de  circumflantibus , Marc  , ch.  xjv.  verf 
47-  un  de  ceux  qui  étoient  là , l’un  des  affiflants. 
Nous  difons  que  les  Romains  ont  et e ainfi  appelles 
de  Romulus  ,•  & n’efl-ce  pas  dans  le  même  fêns 
que  Virgile  a dit  : Romulus  excipiet  gentem^  Ro- 
tnanofque  fuo  üe  nomine  dicet.  I.  Æneid.  v.  28  r. 

& au  vers  471.  du  même  livre  , il  dit  que  Didoii 
acheta  un  ierrein  qui  fut  appelé  Jÿyz/it , du  nom 
d un  certain  fait  : fiRi  de  nomine  Byrfam  ; 8c  en- 
core au  vers  r8.  du  111.  liv.  Enée  dit:  Æneadaf- 
que  meo  nomen  de  nomine  finoo.  Ducis  de  nomine 
Ibid,  verf  1156,  &c.  De  nihilo  irafci  q Plaut.  fe 
lâcher  d’une  bagatelle , de  rien  , pour  rien  ; Quer- 

cœio  tacîas.  Virg.  des  chênes  frappés  de 
la  foudre  , Virg.  félon  l’ufage  ; De  medio 

potare  die , Horace  , dès  midi  ; De  tenero  ungui 

Craum.  et  LirTÉib.iT,  Tome  I. 
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Horace  , dès  1 enfance  ; De  indujlruî,  Téren.  de 
dellein  prémédité  ; Filius  de  fummo  loco  , Plaute , 
un  enfant  de  bonne  maifon  ; De  meo  , de  tuo  , Plau- 
te de  mon  bien  , à mes  dépens  ; j’ai  acheté  une 
maifon  de  CrafTus  , Domum  emi  de  Crajfo  ; Cic. 
fam.  liv.  V.  Ep.  vj.  & pro  Flacco,  c.  xx.  Fundum 
mercatus  & de  pupilloy  il  efl  de  la  troupe  , De 
^cege^  illo  ejlq  Ter.  Adelp.  III.  üj.  38.  je  le  tiens 
cfe  lui  . De  Davo  aiidivi  ; diminuer  de  l'amitié, 
Aliquid  denojird  conj uncîione  imminumm  ; Cic.  V* 
hv,  epifl.  v. 

l - De  fe  prend  aufli  en  latin  & en  françois  pour 
pendant;  de  die .,  de  nocle  ; de  jour,  de  nuit. 

4.  De  pour  touchant , au  regard  de  ; Si  res  de 
amore^  meo  fecundae  ejfent , fi  les  affaires  de  mon 
amour  alloient  bien,  l ér. 

Legati  de  pace , Céfar  de  Bello  Call.  2.  3. 
des  envoyés  touchant  la  paix,  pour  parler  de  paix; 
De  argenio.^fomnium  , Tér.  Adelp.  II.  j.  50.  à l’é- 
gard de  1 argent,  néant  ; De  captivis  commutandis^ 
pour  l’échange  des  prifonniers. 

- à caufe  de  , pour.  Nos  amas  de  fidicinâ 
tj  hac  , Ter.  Eun.  III.  üj.  4,  vous  m’aimez  à caufe 
de  cette  muficienne  ; Lœius  efl  de  amicâ , il  efl  gai 
a caufe  de  fà  maitrelTe  ; Rapto  de  fratre  dolentis  , 
Horace  , I.  ep.  xjv.  7.  inconfolable  de  la  mort  de 
ion  frère  ; accufare  , arguere  de  ; accufer  , repren- 
dre de. 

C.  Enfin  cette  prépofition  fert  à former  des  façons 
de  parler  adverbiales  ; De  integro  , de  nouveau.  Cic. 
Virg,  De  induflrià.,  Téren.  de  propos  délibéré,  à 
dellein. 

Si  nous  paflions  aux  auteurs  de  la  baffe  latinité, 
nous  trouverions  encore  uh  plus  grand  nombre  d’exem- 
ples : De  caelis  Deus  , Dieu  des  cieux  ; Pannus  de 
lanâ , un  d-rap  , une  étoffe  de  laine. 

Ainfi,  l’ufàge  que  les  latins  ont  fait  de  cette  pré- 
poftion  a donné  lieu  à celui  que  nous  en  faifbns. 

Les  autorités  que  je  viens  de  rapporter  doivent  fiif- 
fire , ce  me  femble , pour  détruire  le  préjugé  ré- 
pandu dans  toutes  nos  Grammaires , que  notre  de 
eft^  la  marque  du  génitif  ; mais  encore  un  coup  , 
puifqu  en  latin  templum  de  nmrmore  ^ pannus  de 
land , de  n efl  qu  une  prepofition  avec  fen  complé- 
ment a i ablatif,  pourquoi  ce  même  de  ^ paflknt  dans 
la  langue  françoife  avec  un  pareil  complément,  fe 
trouveroit-il  transformé  en  particule  î & pourquoi  ce 
complément , qui  efl  à l’ablatif  en  latin , fe  trou- 
veroit-il  au  génitif  en  françois  ? 

Il  n y efl  ni  au  génitif  ni  à l’ablatif  ; nous  n’avons 
point  de  cas  propremeht  dit  ea  françois  ; nous  ne 
faifbns  que  nommer  ; & à l’égard  des  rapports  ou 
vues  differentes  feus  lefquels  nous  confidérons  les 
mots , nous  marquo'ns  ccs  vîtes , ou  par  la  place  du 
mot,  ou  par  le  fecours  de  quelque  prépolition. 

La  prepofition  de  efl  employée  le  plus  feuvent 
à la  qualification  & à la  détermination  ; c’eft  à dire 
qu  elle  fert  à mettre  en  rapport  le  mot  qui  qualifie, 
avec  celui  qui  efl  qualifié  : un  palais  de  roi , un 
courage  de  he'ros, 

Gg 
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Lorfqu’il  n'y  a que  la  fimple  prépolîtion  de  , fâr.s 
X Article  , la  prépolîtion  & Ton  complément  font  pris 
r.djeâivement  ; un  palais  de  roi , eft  équivalent  à 
un  palais  royale  une  valeur  de  héros  ^ équivaut  à 
une  valeur  héroïque  ; c^ell  un  fens  (pécifique  , ou 

forte  : mtais  quand  il  y a un  fens  individuel  ou 
perlônnel , (bit  univerlêl , loit  fingulier,  c’eft  à dire, 
quand  o-n  veut  parler  de  tous  les  rois  perlbnnelle- 
mcnt , comme  lî  l’on  dilbit  X intérêt  des  rois  , ou  de 
quelque  roi  particulier  , la  gloire  du  roi , la  valeur 
du  héros  que f aime  ; alors  on  ajoîite  X Article  olz. 
prépolîtion  ; car  des  rois  ^ c’ell  de  les  rois  ; & du 
héros  , c’eft  de  le  héros. 

A l’égard  de  notre  d,  il  vient  le  plus  fouvent  de 
la  prépolîtion  latine  ad  y dont  les  italiens  le  fervent 
encore  aujourdhui  devant  une  voyelle  : ad  uomo  d’in- 
telletto  , à un  homme  d’elprit  ; uno  ad  uno  , un  à 
un  j ( S. Luc,  ch.jx.  V.  13.  ) pour  dire  que  Jéfus- 
Chrift  dit  à les  dilciples  , &c  le  lert  de  la  prépolî- 
tion ad  y Ait  adillos.  Les  latins  difoient  également 
loqui  alicuiy  & loqui  ad  ali  que  m y parler  à quel- 
qu’un ; afferre  aliquid  alicui , ou  ad  aliquem  , ap- 
porter quelque  chofe  à quelqu’un  , tec.  Si  de  ces 
deux  manières  de  s’exprimer  nous  avons  choilî  celle 
qui  s’énonce  par  la  prépolîtion,  c’ell  que  nous  n’avons 
point  de  datif. 

I®.  Les  latins  difoient  aullî  pertinere  ad  ; nous 
difons  de  même  , avec  la  prépolîtion  , appar- 
tenir à. 

z°.  Notre  prépolîtion  à vient  aulTi  quelquefois  de 
la  prépoStion  latine  à ou  ab  ; auferre  aliquid  alicui 
ou  ab  aliqito  , ôter  quelque  choie  à quelqu’un  : op 
dit  auffi , eripere  aliquid  alicui  ou  ab  aliquo  ; petere 
veniam  à Deo , demander  pardon  à Dieu. 

Tout  ce  que  dit  M.  l’abbé  Regnier  pour  faire  voir 
que  nous  avons  des  datifs , me  parolt  bien  mal  alTorti 
avec  tant  d’oblervations  judicieulës  qui  font  répan- 
dues dans  là  Grammaire.  Selon  ce  célèbre  académi- 
cien {pag.  238.  ) quand  on  dit  voilà  un  chien  qui 
s’ejl  donné  à moi^  à.  moi  ell  au  datif:  mais  lî  l’on  dit 
un  chien  qui  s'ejl  adonné  à moi  , cet  à moi  ne  lêra 
plus  alors  un  datif;  c’ell,  dit-il,  la  prépolîtion  latine 
ad.  J’avoue  que  Je  ne  làurois  reconnoitre  la  prépo- 
lîtion latine  dans  adonné  à , làns  la  voir  aullî  dans 
donné  à y & que  dans  l’une  & dans  l’autre  de  ces 
phralès  les  deux  à me  paroilTent  de  même  efpcce  , 
& avoir  la  même  origine.  En  un  mot,  puilque  ad 
aliquem  ou  ab  aliquo  ne  Ibnt  point  des  datifs  en 
latin  , je  ne  vois  pas  pourquoi  à quelquun  pourroit 
être  un  datif  en  françois. 

Je  regarde  donc  de  Sc  à comme  de  lîmples  prépo- 
lîtions , aullî  bien  que  par , pour , avec , &'c.  les  unes 
& les  autres  fervent  à faire  connoitre  en  françois  les 
rapports  particuliersque  l’Ulàge  lésa  chargés  de  mar- 
quer, làuf.à  la  langue  latine  à exprimer  autrement 
ces  mêmes  rapports, 

A l’égard  de  le  y la  y les  y Je  n’en  fais  pas  une  clafîe 
particulière  de  mots  Ibùs  le  nom  ÿ Article;  Je  les 
place  avec  les  adjeâifs  prépolîtifs,  qui  ne  le  mettent 
jamais  que  devant  leurs  lùbftantifs,  & qui  ont  chacun 
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un  lervlce  qui  leur  ell  propre.  On  pourroit  les  ap- 
peüer  Prénoms. 

Comme  la  Ibciété  civile  ne  làuroii  employer  trop 
de  mo)  ens  pour  faire  naître  dans  le  cœur  des  hom- 
mes des  lèntimer.ts , qui  d’une  part  les  portent  à évi- 
ter le  mal  qui  ell  contraire  à cette  Ibciété  , & de  l’au- 
tre les  engagent  à pratiquer  le  ^ien  qui  fèrt  à la 
maintenir  & a la  rendre  fiorilfante  ; de  meme  l’art 
de  la  parole  ne  fàuroit  nous  donner  trop  de  fecours , 
pour  nous  faire  éviter  l’oblcurité  §i  l’amphibologie, 
ni  inventer  un  alfez  grand  nombre  de  mots,  pour 
énoncer,  non  feulement  les  diverfès idées  que  nous 
avons  dans  l’efprit,  mais  encore  pour  exprimer  les 
différentes  faces  (bus  lelquelles  nous  confidérons  les 
objets  de  ces  idées.. 

Telle- ell  la  dellination  des  prénoms  eu  adjeélifs 
métaph)  liques  , qui  marquent  , non  des  qualités 
plnfiques  des  objets,  mais  lêulement  des  points  de 
vue  de  l’elprit , ou  des  faces  différentes  tous  lef- 
quelles  l’eiprit  confidère  le  même  mot  ; tels  fbnt 
tout  y chaque  y nul  y aucun  , quelque  , certain  { dans 
le  lenS  de  quidam  , un , ce  , cet , cette , ces  y le  y la, 
les  y auxquels  on  peut  Joindre  encore  les  adjeélifs 
pofTeffifs  tirés  des  pronoms  perfbnnels;  tels  font  mon, 
ma  y mes , & les  noms  de  nombre  cardinal , un,  deux  y 
trois  y &ic. 

Ainlî,  je  mets  le  y la,  les,  au  rang  de  ces  prénoms 
ou  adjeàifs  métaphylîques.  Pourquoi  les  ôter  de  la 
dallé  de  ces  autres  adjeélifs  l 

Ils  font  adjeélifs  puifqu'ils  modifient  leurs  fubfian- 
tifs , & qu’ils  le  font  prendre  dans  une  acception  par- 
ticulière, individuelle,  & perfcnnelle.  Ce  fbnt  des 
adjeélifs  métaphyfîques  , puifqu’ils  marquent , non 
des  qualités  phylîques,  mais  une  lîmple  vue  parti- 
culière de  l’efprit. 

Prefque  tous  nos  grammairiens  (Regnier, yi.  iqi. 
Rellaut , p.  64.  ) nous  difènt  que  le  y la,  les  y fervent 
à faire  connoitre  le  genre  des  noms,  comme  fî  c’étoit 
là  une  propriété  qui  fût  particulière  à ces  petits  mots. 
Quand  on  a un  adjeélif  à Joindre  à un  nom  , on 
donne  à cet  adjeélif,  ou  la  terminaifon  mafculine, 
ou  la  féminine  , félon  ce  que  l’ufâge  nous  en  a appris. 
Si  nous  difbns  le  foleilplus  tôt  que  la  Joleil,  comme 
les  allemands,  c’efl  que  nous  favons  qu’en  françois 
foleil  efl  du  genre  mafeulin , c’efl  à dire,  qu’il  ell 
dans  la  claiîé  des  noms  des  chofes  inanimées  auxquels 
l’Ufàge  a confacré  la  terminaifon  des  adjeélifs  déjà 
deflinée  aux  noms  de  males , quand  il  s’agit  des  ani- 
maux. Ainfi  , lorlque  nous  parlons  du  foleil , nous 
difbns  le  foleil,  plus  tôt  que  la , par  la  naéme  raifon 
que  nous  dirions  beau  foleil , bnllant  foleil,  plus 
tôt  que  belle  ou  brillante. 

Au  refie  , quelques  grammairiens  mettent  le  , la, 
les  y au  rang  des  p"onoms  : mais  lî  le  pronom  ell  un 
mot  qui  fè  mette  à la  place  du  nom  dont  il  rappelle 
l’idée;  le,  la,  les,  ne  feront  pronoms  que  lorfqu’ils 
feront  cette  fonélion  : alors  ces  mots  vont  tous  fêuls 
& ne  fë  trouvent  point  avec  le  nom  qu’ils  repré- 
fentent.  La  venu  efl  aimable;  aimerpla.  Le  pre- 
1 mier  la  efl  adjeélif  métaphyfique,  ou,  comme  on 
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dit,  ArtlcU  ; il  précède  Ton  (ubfîantif  vertu  ; il  per- 
(onnifie  la  venu  ; il  la  fait  regarder  comme  un  indi- 
vidu métaph)fi(]ue  : mais  le  lècond  la,  qui  eft  après 
ainie\,  rappelle  la  vertu,  & c’eft  pour  cela  qu’il  ell: 
pronom , & qu’il  va  tout  lèul  ; alors  la  vient  de  illarn , 
elle. 

C’eft  la  difl'érence  du  firvice  ou  emploi  des  mots, 
& non  la  diflïrence  matérielle  du  Ibn , qui  les  fait 
placer  en  differentes  clafies:  c'eft  ainfi  que  l’infinitif 
des  veroes  clf  fbuvent  nom,  le  boire,  le  manger. 

Mais  fans  quitter  nos  mots,  ce  meme  Ion  la  n’efl-il 
pas  auiTi  queiquerois  un  adverbe  qui  répond  aux  ad- 
verbes latins  ihi , hâc , ijldc , il.àc , il  demeure  là  , 
il  va  là  f &c.  N’efi-il  pas  encore  un  nom  lubliantif 
quand  il  fignifie  une  noce  de  Mufiquef  Enfin  n’efi-il 
pas  aulTi  une  particule  explétive  qui  fert  à l’énergie  , 
ee  jeune  homme-là  , cette  femme-là , &c  l 

A l’égard  de  un,  une , dans  le  fens  de  quelque  ou 
certain  , en  latin  quidam  , c’efl  encore  un  adjeâif 
prépofitif  qui  défigne  un  individu  particulier  , tiré 
d’une  efpèce  , mais  fans  déterminer  fingulièrement 
quel  efi  cet  individu  , fi  c’eft  Pierre  ou  Paul.  Ce 
mot  nous  vient  aufii  du  latin  : Quis  ejl  is  homo , 
unus-ne  amatorl  (Plaut.  Truc.  1.  ij.  52.  ) quel  efi 
cet  homme,  eft-ce  l.à  un  amoureux.''  Hic  ejl  anus 
Jervus  violentijjimus  , (Plaut.  ibii.  II.  i.  3ÿ.)  c’efl 
un  efclaye très-emporté;  Sicut  umts  paterfamilias  , 

{ Cic.  de  orat.  i.  2g.')  comme  un  père  de  famille. 
Qui  variare  cupit  rem  prodigialiter  unam  , ( Hor. 
Art.  po'et.  V,  2g.  ) celui  qui  croit  embellir  un  fùjet, 
unam  rem  , en  y faifânt  entrer  du  merveilleux. 
Forte  unam  adfpicio  adolefceniulam  , (Ter.  And. 
acl.  i.  fc.  I.v.gi.)  j’apperçois  par  haiàrd  une  jeune 
fille.  Donat,  qui  a commenté  Térence  dans  le  temps 
que  la  langue  latine  étoit  encore  une  langue  vivante , 
dit  fu  r ce  paffage,  que  Térence  a-  parlé  félon  l’Ulâge, 

& que  s’il  a dit  unam  , une,  au  lieu  de  quamdam , 
certaine  , c’eft  que  telle  étoit , dit-il,  & que  telle  efl 
encore  la  manière  de  parler.  Ex  Confuetudine  dicit 
unam , ui  dicimus  , unus  ejl  adolefcens  : unam  ergo 
rà  lè'taTiTfià  dixit , vel  unam pro  quamdam.  h'inCi , 
ce  .mot  n’eft  en  françois  que  ce  qu’il  étoit  en  latin. 

La  Grammaire  générale  de  P.  R.  pag.  33.  dit 
que  un  efl  Article  indéfini.  Ce  mot  ne  me  paroît 
pas p'usWmc/e indéfini,  que  tout.  Article  univerfel, 
ou  ce,  cette , ces , Articles  définis.  L’auteur  ajoute, 
qu’on  croit  d'ordinaire  que  un  n’a  point  de plurier  ; 
qu'il  ejl  vrai  qu'il  nen  a point  qui  fait  Jhrmé  de 
lui-même:  ( on  dit  pourtant,  les  uns,  quelques-ttnj- ,• 

& les  latins  ont  dit  au  pluriel,  uni,  unce , &c.)  Ex 
unis  geminas  mihi  conjiciet  nuptias.  ("Tér.  And. 
acl.  If^ .fc.  i.v.  31.  ) Aderit  una  in  unis  aedibus. 
(^Tér.  Èun.  acl.  II,  fc.  iij.  v.  J3.  & lêlon 
M'*'  Dacier , acl.  II.  fc.  jv.  v.  74.  ) Mais  reve- 
nons à la  Grammaire  générale.  Je  dis  , pourlùit 
l’auteur , que  un  a un  pluriel  pris  d’un  autre  mot, 
qui  ejl  des , avant  les  fubjlantifs  , des  animaux  ; 

& de,  quand  l'adjecïij  précède,  de  beaux  lits.  De 
un  pluriel  ! cela  efl  nouveau.. 

Nous  avons  déjà  oblervé  que  des  efl  pour  de  les , 
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&■  que  de  efl  une  prépofition,  qui  par  conlequent 
fiippoiè  un  mot  exprimé  ou  lôufentendu  , avec  le- 
quel elle  puilTe  mettre  fon  complément  en  rapport; 
qu’ainfi  , il  y a ellipfe  dans  ces  façons  de  parle"  : & 
l’analogie  s’oppofe  à ce  que  des  ou  de  foient  le 
nominatif  pluriel  d’un  ou  d'une. 

L’auteur  de  cette  Grammaire  générale  me  paroît 
bien  au  defibus  de  là  réputation  quand  il  parle  de  ce 
mot  des  à la  page  : il  dit  que  cette  particule  efl. 
quelquefois  nominatif  ; quelquefois  accufàtif , ou 
génitif,  ou  datif,  ou  enfin  ablatif  d^ï Article  UM.  Il 
ne  lui  manque  donc  que  de  marquer  le  vocatif  pour 
être  la  particule  de  tous  les  cas.  N’eft  ce  pas  là  indi- 
quer bien  nettement  l’ufage  que  l’on  doit  faire  de 
cette  prépofition  ? 

Ce  qu’il  y a de  plus  lurprenant  encore , c’efl  que 
cet  auteur  foutient , page  55  , que,  comme  on  dit  au 
daiij  JinguUer  à un  , éè  au  datif  pluriel  à des,  on 
devroii  dire  au  génitif  pluriel  de  des  : puifque  des 
ejl,  dit- il,  le  pluriel  d’nn:  que  fi  on  ne  Va  pas 
fait,  c’efl , pourfuit-il,  par  une  raifon  qui  fait  la 
plupart  des  irrégularités  des  langues , qui  ejl  la 
cacophonie  ; ainfi  , dit-il  , félon  la  parole  d’un 
ancien,  impet ratum  efl  à ratione  ut  peccare  fuavi- 
tatis  causa  liaret  ; Sc  cette  remarque  a été  adoptée 
par  M.  Reflaut , pag.  75.  & 75. 

Au  refte,  Cicéron  dit,  {Orator,  n.  xlvij.  ) que 
impetracum  efl  à Confuetudine , & non  à ratione , ut 
peccare  Juavitatis  causâ  liceret  : mais  loit  qu’on 
lilè  à Coifuetudine , avec  Cicéron  , ou  à ratione , 
félon  la  Grammaire  générale,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  pieux  lôlitaires  de  P.  R.  ayent  voulu  étendre 
cette  perm.iflîon  au  delà  de  la  Grammaire. 

Mais  revenons  à notre  llijet.  Si  l’on  veut  bien  faire 
attention  que  des  efl  pour  de  les  ; que  , quand  on  dit 
à des  hommes , c’efl  à de  les  hommes  ; que  de  ne 
làuroit  alors  déterminer  à , qu’ainfî  il  y a ellipfê  ; à 
des  hommes , c’efl  à dire  à quelques-uns  de  les 
hommes , quibufiam  ex  hominibus  : qu’au  contraire, 
quand  on  dit  le  Sauveur  des  hommes,  la  conftruc- 
tion  efl  toute  fimple  ; on  dit  au  finguüer , le  Sauveur 
de  l’homme , & au  pluriel  le  Sauveur  de  les  hommes  ; 
il  n’y  a de  différence  que  de  le  à les , 8c  n-on  à la 
prépofition.  11  feroit  inutile  & ridicule  de  la  répéter  ; 
il  en  efl  de  des  connne  de  aux  , l’un  efl  de  les , 

& l’autre  à les  : or  comme  lorlque  le  lèns  n’efl  pas 
partitif , on  dit  aux  hommes  fans  ellipfè  ; on  dit 
aufîi  des  hommes  dans  le  même  fens  général , 
l ignorance  des  hommes,  la  vanité  des  hommes. 

Ainfi,  regardons  1°.  le,  la,  les,  comme  de  fimples 
adjedifs  indicatifs  & métaphyfiques , aufli  bien  que 
ce , cet , cette  , un  , quelque  , certain  , &c. 

1®.  Confié  irons  de  comme  une  prépofition,  qui, 
ainfi  que  par , pour  , en  , avec , fans  , &c.  fêrt  à 
tourner  l’efprit  vers  deux  objets , 8t  à faire  apper- 
cevoir  le  rapport  que  l’on  veut  Indiquer  entre  l’un 
& l’autre. 

3®.  Enfin  décompofôns,  au,  aux , du,  des,  faifânr 
attention  à la  deftinatlon  & à la  nature  de  chacun  des 
mots  décoiHpofés , & tout  fè  trouvera  applani, 

Gg  ^ 
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Mais  avant  que  de  pafier  à un  plus  grand  détail 
touchant  l’emploi  & l’ufage  de  ces  adjedifs  , je  crois 
qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  nous  arrêter  un  moment 
aux  réflexions  fuivantcs  : elles  paroitront  d’abord 
étrangères  à notre  fujet  ; mais  j’ofe  me  flatter  qu’on 
reconnoirra  dans  la  fuite  qu’elles  étoient  néceflTaires. 

Il  n’y  a en  ce  monde  que  des  êtres  réels , que  nous 
ne  connoiflbns  que  par  les  impreflions  qu’ils  font  fur 
les  organes  de  nos  fêns,  ou  par  des  réflexions  qui 
Tuppofent  toujours  des  impreflions  fenfibles. 

Ceux  de  ces  êtres  qui  font  feparés  des  autres , font 
chacun  un  enfêmble,  un  Tout  particulier,  parla  liai- 
f'on,  la  continuité  , le  rapport,  & la  dépendance  de 
leurs  parties. 

Quand  une  fois  les  impreflions  que  ees  divers 
objets  ont  faites , fur  nos  fèns,'ont  été  portées  jus- 
qu’au cerveau  , & qu’elles  y ont  laifle  des  traces  ; 
nous  pouvons  alors  nous  rappeler  l’image  ou  l’idée 
de  ces  objets  particuliers,  même  de  ceux  qui  font 
éloignés  de  nous  ; & nous  pouvons , par  le  moyen  de 
leurs  noms  , s’ils  en  ont  un  , faire  connottre  aux 
autres  hommes , que  c’efi  à tel  objet  que  nous  pen- 
fôns  plus  tôt  qu’à  tel  autre. 

Il  paroît  donc  que  chaque  être  fingulier  devroit 
avoir  fon  nom  propre  , comme  dans  chaque  famille 
chaque  perfbnne  a le  fient  mais  cela  n’a  pas  été  pof- 
fible,  à caufe  de  la  multitude  innombrable  de  ces  êtres 
particuliers,  de  leurs  propriétés,  & de  leurs  rapports. 
D’ailleurs , comment  apprendre  & retenir  tant  de 
roms  î 

Qu’a-t-on  donc  fait  pour  y fuppléer.^  Je  l’ai  ap- 
pris en  me  rappelant  ce  qui  s’efl  paffé  à ce  fujet  par 
rapport  à moi. 

Dans  les  premières  années  de  ma  vie , avant  que 
les  organes  de  mon  cerveau  euflent  acquis  un  certain 
degré  de  confiflance,  & que  j’euiîe  fait  une  certaine 
provifion  de  connoiflances  particulières , les  noms 
que  j’entendois  donner  . aux  objets  qui  Ce  préfèntoient 
a moi , je  les  prenois  comme  j’ai  pris  dans  la  fuite 
Jes  noms  propres. 

Cet  animal  à quatre  pattes  qui  venoit  badiner  avec 
moi , je  l’entendois  appeller  Chien.  Je  croyois  par 
ièntiment  & fans  autre  examen , car  alors  je  n’en 
étois  pas  capable,  que  Chien  étoit  le  nom  qui  fèrvoit 
à le  diflinguer  des  autres  objets  que  j’entendois  nom- 
mer autrement. 

Bientôt  un  animal  fait  comme  ce  chien  vint  dans 
la  maifon , & je  l’entendis  auffi  appeller  Chien;  c’efl., 
me  dit- on,  le  chien  de  notre  voijin.  Après  cela  j’en 
vis  encore  bien  d’autres  pareils,  auxquels  on  don- 
noit  aufli  le  même  nom , à caufê  qu’ils  étoient  faits 
à peu  près  de  la  même  manière  ; & j’obfervai  qu’outre 
le  nom  de  Chien  qu’on  leur  donnoit  à tous , on  les 
appelloit  encore  chacun  d’un  nom  particulier  ; celui 
de  notre  maifbn  s'zppellolt  A/e'dor  ; celui  de  notre 
voifin,  Marquis  ; un  autre  Diamant.^  &c. 

Ce  que  j’avois  remarqué  à l’égard  des  chiens , je 
l’obfervai  aufli  peu  à peu  à l’égard  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  êtres.  Je  vis  un  moineau  , enfûite  d’au- 
fires  moineaux  ; un  cheval , puis  d’autres  chevaux  j 
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une  table,  puis  d’autres  tables  ; un  livre,  enfliite  des 
livres,  &c. 

Les  idées  que  ces  différents  noms  excitoient  dans 
mon  cerveau , étant  une  fois  déterminées , je  vis  bien 
que  je  pouvois  donner  à Médor  èt  à Marquis  le  nom 
de  Chien;  mais  que  je  ne  pouvois  pas  leur  donner  le 
nom  de  Cheval,  ni  celui  àe  Moineau , râ  celui  de 
Table , ou  quelqu’autre  : en  effet , le  nom  de  Chien 
réveilloit  dans  mon  efprit  l’image  de  chien , qui  eft 
différente  de  celle  de  cheval , de  celle  de  moi- 
neau , (sc, 

Médor  avoit  donc  déjà  deux  noms , celui  de  Médor 
qui  le  diftinguoit  de  tous  les  autres  chiens , & celui  de 
Chien  qui  le  mettoit  dans  une  claffe  particulière,  dif- 
férente de  celle  de  cheval , de  moineau,  de  table , &c. 

Mais  un  jour  on  dit  devant  moi  que  Médor  étoit 
un  joli  animal  , que  le  cheval  d’un  de  nos  amis 
étoit  un  bel  animal  ; que  mon  moineau  étoit  un  petit 
animal  bien  privé  & bien  aimable  : éSc  ce  mot  d’J^/ii- 
mal  ,\e  ne  l’ai  jamais  oui  dire  d’une  table,  ni  d’un 
arbre , ni  d’une  pierre , ni  enfin  de  tout  ce  qui  ne 
marche  pas  , ne  fènt  pas,  & qui  n’a  point  les  qua- 
lités communes  & particulières  à tout  ce  qu’on  ap- 
pelle Animal. 

Médor  eut  donc  alors  trois  noms,  ATédor , Chien, 
Animal. 

On  m’apprit  dans  la  fuite  la  différence  qu’il  y 
a entre  ces  trois  fortes  de  noms  ; ce  qu’il  efl  im- 
portant d’obfèrver  & de  bien  comprendre,  par  rap- 
port au  fujet  principal  dont  nous  avons  à parler. 

1°.  Le  nom  propre,  c’eft  le  nom  qui  n’eft  dit 
que  d’un  être  particulier,  du  moins  dans  la  fphère 
où  cet  être  fè  trouve  ; ainfi  , Louis  , Marie  , font 
des  noms  propres , qui , dans  les  lieux  où  l’on  en 
connoît  la  deflination , ne  défignent  que  telle  ou 
telle  perfbnne  , & non  une  forte  ou  efpèce  de  per- 
fonnes. 

Les  objets  particuliers  auxquels  on  donne  ces 
fortes  de  noms  font  appelés  des  individus , c’efl 
à dire  que  chacun  d’eux  ne  fauroit  être  divifé  en 
un  autre  lui-même  fans  ceffer  d’être  ce  qu’il  efl  ; 
ce  diamant,  fi  vous  le  divifèa  , ne  fera  plus  ce  dia- 
mant; l’idée  qui  le  repréfènie  ne  vous  offre  que 
lui  & n’en  renferme  pas  d’autres  qui  lui  foient 
fubordonnés,  de  la  même  manière  que  Médvr  efl 
fubordonné  à chien , & chien  à animal. 

. Les  noms  d’efpèce  , ce  font  des  noms  qui 
conviennent  à tous  les  individus  qui  ont  entre  eux 
certaines  qualités  communes;  ainfi,  chieneCt  un  nciu 
d’efpcce  , parce  qu’il  convient  à tous  les  chiens 
particuliers,  dont  chacun  efl  un  individu,  fem- 
hlable  en  certains  points  eflenciels  à tous  les  autres 
individus  , qui  , à caufe  de  cette  reiTemblance  , font 
dits  être  de  même  efpèce  & ont  entre  eux  un  nom 
commun  , chien, 

3°.  Il  y a une  troifième  forte  de  noms , qu’il  a 
plû  aux  maures  de  l’art  d’appeler  ncms  de  genre  , 
c’eft  à di’’e,  noms  plus  généraux,  plus  étendus  encore 
que  les  fiinples  noms  d’efpèce;  ce  font  ceux  qui 
font  communs  à chaque  individu  de  toutes  les  ef- 
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pèces  fubordonnées  à ce  genre;  par  exemple,  animal 
fe  dit  du  chien, ^ du  cheval,  du  lion,  du  cerf,  & 
de  tous  les  individus  particuliers  qui  vivent , qui 
peuvent  fè  tranlporter  par  eux-mêmes  d’un  lieu  en 
un  autre , qui  ont  'des  organes  dont  la  liaifon  & 
les  rapports  forment  un  enfèmble.  Ainfi , l’en  dit 
ce  chien  eft  un  animal  bien  attaché  à (on  maître  , 
ce  lion  eft  un  animal  féroce,  6v.  Animal  donc 
un  nom  de  genre , puilqu’il  eft  commun  à chaque 
individu  de  toutes  les  difïérentes  elpèces  d’animaux. 

^ Mais  ne  pourrois-je  pas  dire  que  l’un/'mu/ eft  un 
f}^l>jliince , c’eft  à dire  une  chofê  qui 
exifte.*^  Oui  fans  doute,  tout  animal  un  être. 
Et  que  deviendra  alors  le  nom  àl animal , lêra-t-il 
encore  un  nom  de  genre?  Il  fera  toujours  un  nom 
de  genre  par  rapport  aux  différentes  efpèces  d’a- 
mmaux,  puifque  chrque  individu  de  chacune  de 
ces  efpeces  n’en  fera  pas  moins  appelé  animal. 
Mais  en  meme  temps  animal  fera  un  nom  d’ef- 
pece  fubordonné  à être,  qui  eft  le  genre  fuprcme: 
car  dans  1 ordre  métaphyfique , ( & il  ne  s’agit  ici 
que  de  cet  ordre-l\  ) être  Ce  dit  de  tout  ce  qui  exifte 
& de  tout  ce  que  l’on  peut  confidérer  comme  exiftant , 
ixn  eitfubordonne  à aucune  claffe  fupérieure.  Ainlî 
on  dira  fort  bien  qu’il  y a différentes  efpèces  dV/res 
corporels  : premièrement  les  animaux,  & voilà  ani- 
mal devenu  nom  d’efpèce  ; en  fécond  lieu  il  y a 
les  corps  infênfîbles  &;  inanimés , & voilà  une  auTe 
e;pece  de  Veire. 

Remarquez  que  les  efpèces  fubotdonnées  à leur 
genre  , font  diftinguées  les  unes  des  autres  oar  quel- 
que propriété  effencieile;  ainfi,  l’efpèce  humaine  eft 
diftinguee  de  l’efpece  des  brutes  par  la  raifon  & par 
la  comormation  ; les  plumes  & les  ailes  diftinruent 
les  01. eaux  des  autres  animaux , étc. 

Chaque  efpece  a donc  un  caradère  propre  qui 
la  diftingue  d’une  autre  efpèce  , comme  chaque  in- 
dividu a fon  fuppôt  particulier  incommunicable  à 
tout  autre. 

Ce  caradere  diftindif , ce  motif  , cette  raifôn 
qui  nous  a donne  lieu  de  nous  former  ces  divers 
noms  d e.^pece  , eft  ce  qu’on  appelle  la  Différence. 

On  peut  remonter  de  l’individu  jufiu’au  gen-e 
upreme,  él/édor , chien,  animal,  être  ; c’eft  la 
méthode  par  laquelle  la  nature  nous  inftruit  ; car 
elle  ne  nous  montre  d’abord  que  des  êtres  parti- 
culiers, • ‘ 

^ acquis 

une  fuftfante  provifîon  d idées  particulières,  & que 
ces  idees  nous  ont  donné  lieu  d’en  former  d’abf- 
traites  & de  générales , alors  comme  l’on  s’entend 
lonmcme,  on  peut  fe  faire  un  ordre  félon  lequel  on 
e^end  du  plus  général  au  moins  général,  fuivant  les 
inereneesquelonobfêrve  dans  les  divers  individus 
compris  dans  les  idées  générales.  Ainfi , en  commen- 
çant  par  l idee  generale  de  l’étre  ou  de  la  fubftance  , 

^ je  puis  dire  de  chaque  être  particulier 

JJ  il  exifte:  enfiiite  les  différentes  manières  d’exifter 
différentes  propriétés,  me  don- 
nent lieu  de  placer  au  delTous  de  l’être  autant  de 
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ch:  Je:  ou  efpeces  différentes  que  J’obférve  de  pro- 
prieces  communes  feulement  entre  certains  objets 
& .qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  autres  : par 
axemple , entre  les  êtres  j’en  vois  qui  vivent  , qui 
ont  des  fenfations,  &c.  j’en  fais  une  claffe  parti- 
culière que  je  place  d’un  côté  fous  être  & que  j’ap- 
pel.e  animaux;  8c  de  l’autre  côté  je  place  les  êtres 
inanimés  , enforte  que  ce  mot  être  ou  fubjlancc 
elt  comme  le  chef  d’un  arbre  généalogique  dont 
animaux  & êtres  inanimés  font  comme  les  defo 
cendants  placés  au  deflous , les  uns  à droite  & les 
autres  à gauche. 

Enfuite  fous  animaux  je  fais  autant  de  cîalTes 
particulières , que  j ai  obforvé  de  différences  entre 
fos  animaux;  les  uns  marchent,  les  autres  volent 
d autres  rampent  ; les  uns  vivent  fur  la  terre  & 
mourroient  dans  l’eau  ; les  autres  au  contraire  vivent 
dans  1 eau  & mourroient  fur  la  terre. 

. ii^i^  autant  à l’égard  des  êtres  inanimés; 

je  fais  une  claffe  des  végétaux,  une  autre  des  mi- 
néraux; chacune  de  ces  claffes  en  a d’autres  fous 
elles  , on  les  appelle  les  efpèces  inférieures , dont 
enfin  les  dernières  ne  comprennent  plus  que  leurs 
indmdus  , & n’ont  point  d’autres  efpèces  fous  elles. 

Mais  remarquez  bien  que  tous  ces  noms,  eenre  , 
ejpece  différence , ne  font  que  des  termes  mé- 
taphyfiques,  tels  que  les  noms  abftraits /mmamV 
honte,  & une  infinité  d’autres  qui  ne  marquent 
que  des  confiderations  particulières  de  notre  efprit, 
fane  qu  il  y ait  hors  de  nous  d’objet  réel  qui  foit 
on  efpece  , ou  genre  , ou  humaniié,  &c. 

L ufage  ou  nous  fommes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  repréfen- 
tent  des  ctres  réels  , nous  a portés  à en  donner 
aufii  par  nuitation  aux  objets  métaphyfiques  des 
idess  abftraites  dont  nous  avons  connoiffance  : ainfi 
nous  en  parlons  comme  nous  faifons  des  objets  réels  • 
enforte  que  ford-e  métaphyfique  a aulfi  Tes  noms’ 
d efpeces  & fes  noms  d’individus  : cette  vérité 
cette  vertu  , ce  vice,  voilà  des  mots  pris  par  imi- 
tation dans  un  fens  individuel. 

L imagination  , Vidée  , le  vice , la  vertu  , la 
vie,  La  mort,  la  maladie,  la  famé,  la  fièvre 
la  peur , le  courage,  la  force,  l’être , le  néant  ! 
la  privation,  8tc.  ce  font  là  encore  dps  noms  dT- 
dmdus  metaphyfiqyes  , c’eft  à dire  qu’il  n’y  a point 
lors  de  notre  efprit  un  objet  réel  qui  lôit  le  vice 
la  mort,  la  maladie,  la  famé , la  peur , 8tc.  ce- 
pendant nous  en  parlons  par  imitation  & par  ana- 
logie , comme  nous  parlons  des  individus  phvfi- 
ques.  ^ I 

C eft  le  befoln  de  faire  connoître  aux  autres  ’es 
objets  finguliers  de  nos  idées , & certaines  vues 
mi  maniérés  particulières  de  confidérer  ces  objets 
foie  reels , foit  abllraits  ou  métaphyfiques  ; c’eft  ce 
befoin , dis-je , qui  , au  défaut  des  noms  propres 
pour  chaque  idée  particulière , nous  a donné  lieu 
d inventer,  d un  côté,  les  noms  d’efpèce,  & de  l’autre 
les  adjedifs  prépofitifo  , qui  en  font  des  applications 
individuelles.  Les  objets  particuliers  dont  nous  vou- 
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Ions  parler  , & qui  n’ont  pas  de  noms  propres  , Ce 
trouvent  confondus  avec  tous  les  autres  individus  de 
leur  e.pèce.  Le  nom  de  cette  efpèce  leur  convient 
également  à tous  : chacun  de  ces  êtres  innombra- 
bles qui  nagent  dans  la  vafte  mer  , ed  également 
appelé  poijjhn  : ainfi  , le  nom  à' efpèce  , tout  lèul 
& par  lui-même  , n’a  qu’une  valeur  indéfinie  , c’eft 
à dire  , une  valeur  applicable  qui  n’efi  adaptée  à 
aucun  objet  particulier;  comme  quand  on  dit  vrai , 
l'on  , beau , (ans  joindre  ces  adjeêlifs  à quelque 
être  réel  ou  à quelque  être  métaphj'fique.  Ce  font 
les  prénoms  qui , de  concert  avec  les  autres  mots 
delaphrafê,  tirent  l’objet  particulier  dont  on  parle 
de  l’indétermination  du  nom  d’eipèce  , & en  font 
ainfi  une  lotte  de  nom  propre.  Par  exemple , fi  l’afire 
qui  nous  éclaire  n’avoit  pas  lôn  nom  propre  foLeit , 
êc  que  nous  cuiTions  â en  parler  ; nous  prendrions 
d’abord  le  nom*  d’elpèce  <i/lre‘,  enluita  nous  nous 
lervirions  du  prcpofitif qui  conviendroit  pour  faire 
connoître  que  nous  ne  voulons  parler  que  d’un  in- 
dividu de  l’elpèce  èèajlre  : ainfi , nous  dirions  cet 
aflre  ^ ou  Vajlre,  après  quoi  nous  aurions  resours 
aux  mots  qui  nous  paroitroient  les  plus  propres  à 
déterminer  fingulièrement  cet  individu  èCaflre\  nous 
dirions  donc  cei  ajlre  qui  nous  éclaire  ; Vajlre 
père  du  jour  ^ V ame  de  la  nature  , &c.  Autre  exem- 
ple : Livre  ell:  un  nom  d’efpèce  dont  la  valeur  n’eft 
point  appliquée  : mais  fi  je  dis  , Mon  livre , Ce  /ivre, 
I,e  livre  que  je  viens  d’acheter  , ICiher  ille  ; on  con- 
çoit d’abord  , par  les  prénoms  ou  prépofitifs,  moji , 
ce,  le,  & en  uite  par  les  adjoints  ou  mots  ajoutés, 
que  je  parle  d’un  tel  livre  , d’un  tel  individu  de 
l’eipcce  de  livre.  Obfèrvez  que , lorlque  nous  avons 
à appliquer  quelque  qualification  à des  individus 
d’une  elpèce  , ou  nous  voulons  faire  cette  applica- 
tion , 1°.  à tous  les  individus  de  cette  elpèce  ; ou 
feulement  à q^uelques-uns  que  nous  ne  voulons  ou 
que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  ; 3°.  ou  enfin  à 
un  feul  que  nous  voulons  faire  connoître  finguliè- 
rement. Ce  fimt  ces  trois  fortes  de  v-fies  de  l’elprit 
que  leslogiciens  appellent  V Etendue  delapropofition. 
Tout  dilcours  efi  compofc  de  divers  fens  particu- 
liers énoncés  par  des  aflemblages  de  mots  qui  for- 
ment des  propofitlons , & les  propofitions  font  des 
périodes  ; or  toute  prcpofition  a,  1°.  ou  une  étendue 
univerfelle  c’efi  le  premisr  cas  dont  nous  avons 
parlé  : z".  ou  une  étendue  particulière  ; c’efir  le  fé- 
cond cas  : 3®.  ou  enfin  une  étendue  fingulière  ; c’eft 
le  dernier  cas.  1°.  Si  celui  qui  parle  donne  un  fens 
univerlel  au  fujet  de  fa  propofition  , c’eft  à dire  , s’il 
applique  quelque  qualificatif  à tous  les  iud.vidus 
d’une  elpèce  , alors  l’étendue  de  la  propofition  eft 
univerfelle,  ou,  ce  qui  eft  lamémechofé,  la  pro- 
pofition eft  univet-fèlle  : z°.  fi  l’individu  dont  on  par- 
le n’eft  pas  déterminé  exprelfément , alors  on  dit 
que  la  propofition  eft  particulière  ; elle  n’a  qu’une 
étendue  particulière  , c’eft  à dire  , que  ce  qu’on  dit 
n’eft  dit  que  d’un  fujet  qui  n’eft  pas  défigné  exprelTé- 
ment  : 3°.  enfin  les  propofitions  font  fingulières,  lors- 
que le  fujet,  e’eft  à dire,  la  perlbntie  ou  la  chofè 
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dont  on  parle  , dont  on  juge  , eft  un  Individu  fingu  - 
lier  déterminé  ; alors  l’attribut  de  la  propofition  , 
c’eft  à dire  , ce  qu’on  juge  du  fujet , n’a  qu’une  éten- 
due fingulière , ou  , ce  qui  eft,  la  même  chofè , ne 
doit  s’entendre  que  de  ce  lûjet  : Louis  triom- 

phera de  fes  ennemis'.  Le Joleil  ejl  levé. 

Dans  chacun  de  ces  trois  cas  , notre  langue  nous 
fournit  un  prénom  deftiné  à chacune  de  ces  vues  par- 
ticulières de  notre  e'prit  : voyons  donc  l’eftet  propre 
ou  le  fërvice  particulier  de  ces  prénoms. 

I.  Tout  homme  ejî  animal  ; Chaque  homme  ejl 
animal  : voilà  chaque  individu  de  Uelpèce  humaine 
qualifié  par  animal , qui  alors  fe  prend  adjeélive- 
inent  ; car  tout  homme  ejl  animal,  c’eft  à dire, 
tout  homme  végète  , ejl  vivant , fe  meut , a des 
J'enf  liions  , en  un  mot , tout  homme  a les  qualités 
qui  diftinguent  C animal  de  l’ctre  inftnjiblex  ainfi  , 
Tout , étant  le  prépofitif  d’un  nom  appellatif,  donne 
à ce  nom  une  extenfion  univerfelle  , c’eft  à dire 
que  ce  que  l’on  dit  alors  du  nom , par  exemple  , 
d'homme , eft  cenfé  dit  de  ch.-jqae  individu  de  l’ef- 
péce  ; ainfi  , la  propofition  eft  univerfelle.  Nous 
comptons  , parmi  les  individus  d’une  efpèce  , tous 
les  objets  qui  nous  parnilTent  conformes  à l’idée  exem- 
plaire que  nous  avons  acquilè  de  l’efpèce  par  l’ulàge 
de  la  vie  : cette  idée  exemplaire  n’eft  qu’une  affedion 
intérieure  que  notre  cerveau  a reçue  par  l’impreffion 
qu’un  objet  extérieur  a faite  en  nous  la  première  fols 
qu’il  a été  apperçu , & dont  il  eft  refté  des  traces  dans 
le  cerveau.  Lorique  , dans  la  fuite  de  la  vie,  nous 
venons  à appercevoir  d’autres  objets  , fi  nous  (erftons 
que  l’un  de  ces  nouveaux  objets  nous  affede  de  la  mê- 
me manière  djnt  nous  nous  refiouvenons  qu’un  autre 
nous  a affedés , nous  difbns  que  cet  objet  nouveau  eft 
de  même  efpèce  que  tel  ancien  : s’il  nous  affedie  dif- 
féremment, nous  le  rapportons  .à  l’efpèce  à laquelle 
il  nous  paroit  convenir,  c’eft  à dire  que  notre  ima- 
gination le  place  dans  la  dalle  de  fès  fémblables.  Ce 
n’eft  donc  que  le  fouvenir  d’un  fentiment  pareil  qui 
nous  fait  rapporter  tel  objet  à telle  elpèce  : le  nom 
d’une  efpèce  eft  le  nom  du  point  de  réunion  auquel 
nous  rapportons  les  divers  objets  particuliers  qui  ont 
excité  en  nous  une  affedion  ou  lênfàtion  pareille. 
L’animal  que  je  viens  de  voir  à la  foire  a rappelé  en 
mol  les  impreftions  qu’un  lion  y fit  l’année  palTce  ; 
ainfi  , je  dis  que  cet  animal  ejl  un  lion  : fi  c’étoit  powr 
la  première  fois  que  je  vilfe  un  lion , mon  cerveau 
s’enrichirolt  d’une  nouvelle  idée  exemplaire  : en  un 
mot,  quand  je  dis  Tout  homme  ejl  mortel,  c’eft  autant 
que  fi  je  dilois  Alexandre  était  mortel , Céfar  était 
mortel , Philippe  ejl  mortel , Si  ainfi  de  chaque 
individu  pelfé  , préfènt , & à venir,  & même  pofti- 
ble  de  l’efpèce  humaine;  & voilà  le  véritable  fonde- 
ment du  lyllogllrne  : mais  ne  bous  écartons  point  de 
notre  fujet. 

Remarquez  ces  trois  façons  de  parler , Tout  hom- 
me ef  ignorant  , Tous  les  hommes  font  igno  ants  , 
Tout  h mme  n efl  que  j'oiblejfe  ; i ont  homme  , c eft 
à dire , chaque  individu  de  l’efoève  hum  ine  , quel- 
que individu  que  ce  puilTe  être  de  l’efpèce  humaine  ; 
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alors  tout  eil  un  pur  adjedlf.  Tous  les  hommes  font 
Ignorants  , c’eft  encore  le  même  fens  ; ces  deux 
piopo/îtions  ne  (ont  différentes  que  par  la  forme: 
dans  la  première , Tout  veut  dire  Chaque  ; elle 
prelénte  la  totalité  dillributivement , c’ell  à dire 
qu’elle  prend  en  quelque  forte  les  individus  l’un 
apres  1 autre  , au  lieu  que  tous  les  hommes  les 
préfente  colleâivement  tous  enfemble  ; alors  tous 
efl  un  prépofitif  deftiné  à marquer  funiverlàlité  de 
les  hommes  ; tous  a ici  une  lôrte  de  lignification 
adverbiale  avec  la  forme  adjeo^ive  , c’eff  ainfî  que 
le  participe  tient  du  verbe  & du  nom  ; tous  , c’eft 
à dire  , univerjelleinent  fans  exception^  ce  qui  eft 
fi  vrai  qu’on  peut  féparer  tous  de  fon  fubftantif 
& le  joindre  au  verbe.  QulnauU , parlant  des  oi- 
leaux , du  ; 

En  amour  ils  font  cous 
Moins  bêtes  que  nous. 

Et  voilà  pourquoi  en  ces  phrafes  , l’article  les 
ne  quitte  peint  Ion  fubftantif  , & ne  fe  met  pas 
avant  tous  : tout  l homme , c’eft  à dire  l’homme 
en  entier,  l’honune  entièrement,  l’homme  confi- 
dere  comme  un  individu  Ipécifique.  Nul,  aucun, 
donnent  aufti  une  extenfion  univerfelle  à leur  fubff 
tantif,  mais  dans  un  fens  négatif:  nul  homme,  aucun 
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lans_  négation , la  propofition  eft  univerfelle  affir- 
mative. Dans  les  propo/itions  dont  nous  par'ons 
aucun,  adjedifs  du  fa  jet,  doivent  etre 
accompagnes  d unenégadontNulhomme  nefi exempt 
de  la  néceffltéde  mourir.  Aucun  philofophe  de  V an- 
tiquité n a eu  autant  de  comioifance  de  Phydaue 
qu  on  en  a aujourdhui.  ^ 

n . Tout  , chaque,  nul,  aucun,  ffint  donc  la  mar- 
que de  la  généralité  ou  univerfalité  des  propofitions  • 
mais  fouvent  ces  mots  ne  font  pas  exprimés',  comme 
quand  on  àif.  Les  français  font  polis , les  italiens 
Jont  politiques  : alors  ces  propofitions  ne  font  que 
moralement  umverfelks  , de  m.ore , ut  fait  mofes  , 
c elt  a dire,  félon  ce  q#  on  voit  communément  parmi 
les  hommes.  Ces  propofitions  font  aufti  appelées 
indéfinies , parce  que  d’un  côté  , on  ne  peut  pas  N- 
surer  quelles  comprennent  généralement  , & fins 
exception  , tous  les  individus  dont  on  parle  • S:  d’un 
autre  cote  on  ne  peut  pas  dire  non  plus ’qu’elles 
eÿuent  tel  ou  tel  individu:  ainfi,  comme  ks  indi- 
vidus compris  & les  individus  exclus  ne  font  nas 
precifement  déterminés , & que  ces  pronofitions  ne 
doivent  etre  entendues  que  du  plus  grand  nombre, 
on  dit  quelles  font  indéfinies. 

marquent  aufti  un  individu 
de  lefpece  dont  on  parle  : mais  ces  prénoms  ne 
^lignent  pas  finguherement  cet  individu;  quelque 
homme  efl  riche  , un /avant  m'efl  venu  vlir  : \^ 
parle  d un  individu  de  l’efpcce  humaine  ; mais  e 

cett  ainfi  quondu  une  certaine  perfonne , unpar- 


nciuier  : SeforspanlcuKer  eft  oppofé  à général  8c 
a fngidier  : il  marque  à la  vérité  un  individu  , mais 
un  individù  qui  n’êft  pas  déterminé  fingulicrement  : 
«es  propofitions  font  appellées  imrrkiihm’j-. 

Aucun  lans  négation  , a aufti  un  fens  particulier 
dans  les  vieux  livres , & fignifie  quelqu’un  , quif- 
piam  , noniiullus  , nonnemo.  Ce  mot  eft  enexue 
^ ulage  en  ce  fens  parmi  le  peuple  & dans  k 
itdcdu  palats  t aucuns  foutiennent  , 8tc.  quidam 
ajfirmant , &c.  amfi  aucune  fais  dans  k vieux  ftyk 
veut  dire  quelquefais  , de  temps  en  temps  , plerum- 
que  , inierdum  , nonnunqetam.  On  fert  auffi  aux  pro- 
pofittons  particulières  : on  m’a  dit , e’eft  à dire 
quelqu'un  m'a  dit , un  homme  m'a  dit  : car  on  vient 
ç ; & c’eft  par  cette  raifon  que , pour  éviter 

le  bâillement  ou  rencontre  de  deux  voyelles  on 
mt  louverit  l’on,  comme  on  àit  l’homme , fi\' on. 
Dans  pluheurs  autres  langues , k mot  qui  fignifie 
homme,  fe  prend  aufti  en  un  fens  indéfini  comme 
notre  on.  De , des  , qui  font  des  prépofitions  ex- 
trattives , fervent  aufti  à faire  des  propofitions  par- 
ticulières ; des  philofaphes , ou  d’anciens  philo  fo- 
phes  ont  cru  qu’il  y avoii  des  antipodes , c’eft  à 
dire  quelques-uns  des  philofaphes  , ou  un  certain 
nombre  d anctens philofaphes  , ou  en  vieux  ftvk 
aucuns  philofaphes.  ^ ’ 

ly  . Ce  marque  un  individu  déterminé  qu’il 
prelente  à l’imagintion  , ce  livre  , cet  homme\  cette 
femme,  cet  enfant,  &c, 

^ » indiquent  que  l’on  parle,  1“.  ou 

û un  tel  individu  réel  que  l’on  tire  de  Ton  efocce 
comme  quand  on  dit  le  roi,  la  reine,  le  foleil\ 

La  Lune-,  z . ou  d un  individu  métaphyfique  & par 
imitation  ou  analogie  ; la  vérité , le  msnfanpe  Tef- 

f T ^ ( c’eft  à dirl^ 

la  knfibilité;  , T entendement , la  volonté,  la  vie,  la 
mort , la  nature  , le  mouvement , U repos  l'éire 
en  gfaéral , la  fiihflance , le  néant,  8cc. 

C eft  ainfi  que  1 on  parle  de  l’efpèce  tirée  du  genre 
auquel  elle  eft  fubordonnée  , lorfqu’on  la  confidere 
par  abftradion , & pourainfi  dire  en  elle-même,  Cous 
la  forme  d un  Tout  individuel  &métaDhyfique;  par 
exemple,  quand  on  dit  que  parmi  ^les  animaux 
l homjne  feule/l  raifannabU , l'homme  eft  là  un 
individu  fpecifique. 

c eft  encore  ainfi  que , fins  parler  d’aucun  objet 
reel  ea  particulier , on  dit  par  abftradion , l’or  efl  U 
plus  précieux  des  métaux  ; le  fer  fe  fondés  fe  for  se  - 
, marbre  fan  dé  ornement  aux  édifices  ■ îe  verre 
neft  pomt  malléable;  la  pierre  efl  utile  ; l’animaî 
eft  mortel  ; l’homme  efl  ignorant  ; le  cercle  efl  rond  • 

Le  quar ré  efl  une  figure  qui  a quatre  angles  droits 
(s  quatre  cotés  égaux,  &c.  Tous  ces  mois,  l’or 
•J  > &c.  font  pris  dans  un  fins  indl- 

pduel , mais  métaphyfique  & fpécifique  , c’eft  à 
dire  que,  fous  un  nom  fingulier,  iis  comprennent  tous 
les  individus  d’une  elpèce  ; en  forte  que  ces  mots  ne 
lom  proprement  que  les  noms  de  l’idée  exemplaire 
du  point  de  réunion  ou  concept , que  nous  avons  dans 
1 efprit , de  chacune  ce  ces  elpèces  d’étres.  Ce  font 
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ces  Individus  métaphyfiques  qui  font  l’objet  des  Ma- 
thématiques , le  point , La  ligne , le  cercle , le  trian- 
gle , &c. 

C’eft  par  une  pareille  opération  de  l’efprit  que 
l’on  peribnnifie  fi  fbuvent  la  nature  & Van. 

Ces  noms  d’individus  fpécifiques  font  fort  en  ufoge 
dans  l’Apologue  , le  loup  & l'agneau , l'homme  <&  Le 
cheval.,  &c.  on  ne  fait  parler  ni  aucun  loup  ni  au- 
cun agneau  particulier;  c’eft  un  individu  fpécifique 
& métaphyfique  qui  parle  avec  un  autre  individu. 

Quelques  fabuliftes  ont  même  perfonnifié  des  êtres 
abftraits  : nous  avons  une  fable  connue,  où  l’auteur 
fait  parler  le  jugement  avec  l'imagination  ; il  y a 
autant  de  fiêtion  à introduire  de  pareils  interlocu- 
teurs , que  dans  le  refte  de  la  fable.  Ajoutons  ici 
quelques  obfervations  à i’occafion  de  ces  noms  fpé- 
cifiques. 

1“.  Quand  un  nom  d’elpèce  eft  pris  adjeêlive- 
ment,  il  n’a  pas  belbin  d’article:  tout  homme  ejl 
animal  ; homme  eft  pris  fubftantivement , c’eft  un 
individu  fpécifique  qui  a fon  prépofitif  tout  ; mais 
animal  çiris  adjeêtivement , comme  nous  l’avons 
déjà  obferve.  Ainfi,  il  n’a  pas  plus  de  prépofitif  que 
tout  autre  adjeftif  n’en  auroit  ; & l’on  dit  ici  ani- 
mal , comme  l’on  diroit  mortel , ignorant  , &c. 

C’eft  ainfi  que  l’Ecriture  dit  que  toute  chair  ejl 
foin.,  omnis  caro  faenum  , Ilàie  , ch.xl.  v.  6.  c’eft 
à dire,  peu  durable,  périflable , corruptible,  &c. 
a c’eft  ainfi  que  nous  difons  d’un  homme  fans  ef- 
prit , qu'il  ejl  bête. 

z".  Le  nom  d’c/^èce  n’admet  pas  \'ytl rticle  \orC- 
qu’il  eft  pris  félon  fa  valeur  indéfinie  fans  aucune 
extenfion  ni  reftriêiion  , ou  application  individuelle, 
c’eft  à dire  qu’alors  le  nom  eft  confidéré  indéfini- 
ment comme  forte , comme  efpèce  , & non  comme 
un  individu  fpécifique  ; c’eft  ce  qui  arrive  furtout 
lorfque  le  nomd’cfpèce,  précédé  d’une  prépofition, 
forme  im  fens  adverbial  avec  cette  prépofition , 
comme  quand  on  dit  par  jaloiifie  avec  prudence 
en  préfence  , &c. 

Les  oifc.iux  vivent  fans  contrainte  , 

S’aiment  fans  feinte. 

C’eft  dans  ce  même  fons  indéfini  que  l’on  dit 
Avoir  peur  ^ avoir  honte  , faire  pitié ^ &c.  Ainfi  on 
dira  fans  Article  : cheval , eft  un  nom  d' efpèce  , 
homme  ejl  un  nom  d' efpèce  ; & l’on  ne  dira  pas  le 
cheval  efl  un  nom  d'ejpèce  , l'homme  ejl  un  nom 
cVefpèce  , parce  que  le  premier  mot  le  marqueroit 
que  l’on  voudroit  parler  d’un  Individu  , ou  d’un 
nom  confidéré  individuellement. 

3®.  C’eft  par  la  même  raifon  que  le  nom  d’efpèce 
n’a  point  de  prépofitif,  lorfqu’a>  ec  le  fecours  de  la 
prépofition  de  II  ne  fait  que  l’office  de  fimple  qua- 
lificatif d’efpèce,  c’eft  à dire  lorfqu’il  ne  lërt  qu’à 
défigner  qu’un  tel  individu  eft  de  telle  efpèce  : une 
montre  d'or;  une  é'.ée  d' argent  \ une  table  de  mar- 
bre ; un  homme  de  robe  ; un  marchand  de  vint,  un 
joueur  de  violon.,  de  luth.,  de  harpe  .,  &:c.  une  ac- 
tion de  clémence  , une  femme  de  vertu , &c. 
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4°.  Mais  quand  on  perfonnifie  l’eipèce , qu’on  en 
parle  comme  d’un  individu  fpécifique , ou  qu’il  ne 
s’agit  que  d’un  individu  particulier  tiré  de  la  géné- 
ralité de  cette  même  efpèce  ; alors  le  nom  à'ejpèce  , 
étant  confidéré  individuellement , eft  précéaé  d’un 
prénom  : La  peur  trouble  la  raljon  ; la  peur  que 
j'ai  de  mal  Jairt  ; La  crainte  de  vous  importuner  ; 
L'envie  de  bien  faire  ; L’animal  ejl  plus  parfait  que 
l'être  injènfible  : jouer  du  violon  , du  Luth  , de  la 
harpe  ; on  regarde  alors  le  violon  , le  Luth  , la  har- 
pe , &c.  comme  tel  inftrument  particulier  , & on  n’a 
point  d’individu  à qualifier  adjedivement. 

Ainfi,  on  dira  dans  le  fens  qualificatif  adjeftif, 
un  rayon  d'efpè rance  , un  rayon  de  gloire  , un  fen- 
liment  d'amour  ; au  lieu  que  fi  on  perfonnifie  la 
gloire  , l'amour  , &c.  on  dira  avec  un  prépofitif; 

Un  héros  que  la  gloire  élève 
N’eft  qu’à  demi  récompenf»-; 

Et  c’eft  peu  , fi  l’amour  n’achève 

Çe  que  la  gloire  a commencé.  ( Quinault.  ) 

Et  de  même  on  dira  , fai  acheté  une  tabatière 
d'or.,  Si  j'ai  Jait  faire  une  tabatière  d'un  or  ou 
de  Vor  qui  ni ejl  venu  d’Ejpagne.  Dans  le  premier 
exemple  , d'or  eft  qualificatit  indéfini , ou  plut  tôt 
c’eft:  un  qualificatif  pris  adjeêtivement  ; au  lieu  que 
dans  le  lècond  , de  L’or  ou  d'un  or,  il  s’agit  d’un 
tel  or  : c’eft  un  qualificatif  individuel , c’eft  un  in- 
dividu de  l’efpèce  de  l’or. 

On  dit  d’un  prince  ou  d’un  miniftre  qu’tV  a Vef- 
prit  de  gouvernement  : de  gouvernement  eft  un  qua- 
lificatif pris  adjeétivemeHt  ; on  veut  dire  que  ce 
miniftre  gouverneroit  bien  , dans  quelque  pays  que 
ce  puifle  être  où  il  (croit  employé  ; au  lieu  que , fi 
l’on  difoit  de  ce  miniftre  qn'il  a Vefprit  du  gouver- 
nement, du  gouvernement  foroit  un  qualificatif  in- 
dividuel de  l'efprit  de  ce  miniftre  ; on  le  regarde- 
roit  comme  propre  fingulièrement  à la  conduite  des 
affaires  du  pays  particulier  où  on  le  met  en  oeuvre. 

Il  faut  donc  bien  dlftinguer  le  qualificatif  fpécifi- 
que adjeétif,  du  qualifica^iLindividuel  : une  taba- 
tière d’or,  voilà  un  quallfi«tif  adjeétif  ; uue  taba- 
tière de  L'or  que , &c.  ou  d’un  or  que , c’eft  un  qua- 
lificatif individuel  , c’eft  un  individu  de  l’erpcce  de 
l’or.  Mon  efprit  eft  occupé  de  deux  fubftsntifs  ; 
I.  d^  la  tabatière;  1.  de  l’or  particulier  dont  elle 
a été  faite. 

Obforvei  qu’il  y a auftTi  des  individus  colleétifs , 
ou  plus  tôt  des  noms  colleétifs  dont  on  parle  comme 
fi  c’étoient  autant  d’individus  particuliers  : c’eft  ainfi 
qne  l’on  dit  le  peuple  , l’armée,  lu  nation,  le  par- 
lement , &c. 

On  cenfidère  ces  mots-là  comme  noms  d’un  Tout, 
d’un  enfemble  : l’efprit  les  regarde  par  imitation 
comme  autant  de  noms  d’individus  réels  qui  ont 
plufieiirs  parties;  & c’eft  par  cette  raifon  que,  lorf- 
que  quelqu’un  de  ces  mots  eft  le  ftijet  d’une  pro- 
pofition , les  logiciens  difont  que  la  propofition  eft 
fingulicre. 

On  voit  donc  que  le  annonce  toujours  un  objet 

confidéré 
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cajifidéré  individuellement  par  celui  qui  parle  , fôit 
au  (ingulier  , La  maifon  di  monvoifin  ; (oit  au  plu- 
riel , Les  maifons  d’une  telle  ville  font  bâties  de 
briques. 

Ce  ajoute  à l’idée  de  le  , en  ce  qu’il  montre , pour 
alnfi  dire , l’objet  à l’imagination , & fuppolè  que  cet 
objet  ell  déjà  connu  , ou  qu’on  en  a parlé  aupara- 
vant. C’efl  ainlî  que  Cicéron  a dit , Quid  ejl  enim 
hoc  ipfum  diu  ? ( Orat.  pro  Marcello  ) Qu’etl-ce  en 
efret  que  ce  long  temps. 

Dans  le  ftyle  didadique , ceux  qui  écrivent  en 
latin  , lorlqu’ils  veulent  faire  remarquer  un  mot  , 
en  tant  qu’il  eft  un  tel  mot , le  lêrvent  ; les  uns  de 
VArticle  gttz  rà;  les  autres , Ae  ly  x ra  Adhuc  efi 
adverbium  6-0OT^q/zr«/n  (Perizonius , in  Sancl.  Min. 
p.  ) : ce  mot  Adhuc  eft  un  adverbe  compofé. 

Et  l’auteur  d’une  Logique,  après  avoir  dit  que 
l’homme  lèul  eft  railonnable  , homo  tantum  ratio- 
nalisa ajoute  que  ly  Tantum  reliqua  entia  excludit  : 
ce  mot  tantum  exclut  tous  les  autres  êtres.  ( Phi- 
lof.  ration,  aucl.  P.  Franc.  Caro  è fom.  ) Venet. 

î66<^. 

Ce  fut  Pierre  Lombard,  dans  le  onzième  lîècle , & 
S. Thomas,  dans  le  douzième,  qui  introduifirent  l’u- 
Lge  de  ce  ly  : leurs  difciples  les  ont  imités.  Ce  ly 
r.  eft  autre  choie  que  V Article  françois  li , qui  étoit 
en  ufage  dans  ce  temps-là  : Ainfi  fut  li  chatiaus 
de  Galathas  pris  : li  baron  & li  dux  de  Venife  : 
li  vénitiens  par  mer , & li  français  par  terre.  Ville- 
Hardoüin,  lib.  III.  p.  53.  On  fait  que  Pierre  Lom- 
bard & S.  Thomas  ont  fait  leurs  études  & là  font 
acquis  une  grande  réputation  dans  l’univerlîté  de 
Paris. 

Ville-Hardouin  & fes  contemporains  écrivoient 
li , & quelquelôis  Ij  , d’où  on  a fait  ly , Ibit  pour 
remplir  la  lettre  Ibit  pour  donner  à ce  mot  un  air 
lèientifique , & l’èlever  au  deftus  du  langage  vul- 
gaire de  ces  temps-là. 

Les  italiens  ont  conlervé  cet  Article  au  pluriel , 

& en  ont  fait  aufli  un  adverbe  qui  lignifie  là;  en- 
Ibrte  que  ly  Tantum  , c’eft  comme  fi  l’on  dilbit  ce 
mot-là  Tantum. 

Notre  ce  8c  notre  le  ont  le  même  office  indicatif 
que  To  8c  que  ly , mais  ce  avec  plus  d'énergie  que  le. 

^°.Mon , ma,  mes  ; ton , ta  , tes  ; fon  ,fa  ,fes  , 

&’c.  ne  Ibnt  que  de  fimples  adjedifs  tirés  des  pronoms 
perfonnels  ; ils  marquent  que  leur  fubftantif  a un 
rapport  de  propriété  avec  la  première,  la  fécondé, 
ou  la  troifième  perlbnne  : mais  de  plus,  comme  ils 
Ibnt  eux- mêmes  adjedifs  prépofitifs  & qu’ils  indi- 
quent leurs  lîibftantifs , ils  n’ont  pas  belbin  d’être 
•accompagnés  de  VA rticle  le  ; que  fi  l’on  dit  le  mien, 
le  tien , c’eft  que  ces  mots  font  alors  des  pronoms 
fubflantifs.  On  dit  proverbialement  que  le  mien  & 
le  tien  font  pères  de  la  dilcorde. 

6°.  Les  noms  de  nombre  cardinal  un,  deux  , &c. 
font  auffi  l’office  de  prénoms  ou  adjedifs  prépofi- 
fitfs  : dix  foldats  , cent  écus. 

Mais  fi  l’adjedif  numérique  & Ibn  lûbftantif  font 
•nlêmble  un  Tout,  une  Ibrte  d’individu  colloêtif,  & 
Cramm.  et  Ljttérat.  Tome  1. 
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que  Ion  veuille  marquer  que  l’on  confidère  ce  Tout 
Ibus  quelque  vue  de  1 elprit  autre  encore  que  celle 
de  nombre  3 alors  le  nom  de  nombre  eft  précédé  de 

I Article  ou  prénom  qui  indique  ce  nouveau  rapport. 
Le  jour  de  la  multiplication  des  pains , les  apôtres  di- 
rent à Jéfus-Chrift  ; Nous  n’avons  que  cinq  pains  & 
deux  poifons  (Luc  , ch.  jx.  v.  1 3 .)  : voilà  cinq  pains 
& deux  poijfons  dans  un  lens  numérique  ablblu  ; 
mais  enfuite  l’évangéiifte  ajoute  que  Jéfus-Chrift,  pre- 
nant les  cinq  pains  & les  deux  poijfons,  les  bé- 
nit , &c.  voilà  les  cinq  pains  & les  deux  poijfons 
dans  un  lens  relatif  a ce  qui  précède,  ce  Ibnt  les 
cinq  pains  & les  deux  poiflbns  dont  on  avoit  parlé 
d abord.  Cet  exemple  doit  bien  faire  lentir  que  le , 
la  , les  ce  , cet , cette.,  ces , ne  Ibnt  que  des  ad- 
jeâifs  qui  marquent  le  mouvement  de  l’efprit , qui 
fè  tourne  vers  l’objet  particulier  de  fon  idée. 

Les  prépofitifs  défignent  donc  des  individus  dé- 
termines dans  1 elprit  de  celui  qui  parle  3 mais  lorf- 
que  cette  première  détermination  n’eft  pas  aifée  à 
appercevoir  par  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  , ce  Ibnt 
les  circonftances  ou  les  mots  qui  fiiivent,  qui  ajou- 
tent ce  que  \ Article  ne  lauroit  faire  entendre  ; par 
exemple,  fi  je  dis  Je  viens  de  Ferf ailles , f y ai  vu 
le  roi  , les  circonftances  font  connoître  que  je  parle 
de  notre  augufte  monarque  3 mais  fi  je  voulois  faire 
entendre  que  j’y  ai  vu  le  roi  de  Pologne  , je  ferois 
obligé  d’ajoutert/e  Pologne  à le  roi;  8c  de  même  fi  , 
en  lilànt  1 hiftoire  de  quelque  monarchie  ancienne 
ou  étrangère  , je  voyois  qu’en  un  tel  temps  le  roi  fit 
cette  chofe , je  comprendrois  bien  que  ce  feroit  le 
roi  du  royaume  dont  il  s’agiroit. 

L>es  noms  propres.  Les  noms  propres  n’étant  pas 
des  noms  d’efpèces,  nos  pères  n’ont  pas  cru  avoir 
befoin  de  recourir  à r.^mV/e,  pour  en, faire  des  noms 
d’individus  , puifque  par  eux-mêmes  ils  ne  font  que 
cela. 

II  en  eft  de  même  des  êtres  inanimés  auxquels  on 
adrefte  la  parole  : on  les  voit,  ces  êtres , puifqu’on 
leur  park  3 ils  Ibnt  préfents  , au  moins  à l’imagina- 
tion : on  n a donc  pas  belbin  AV  Article  pour  les  tirer 
de  la  généralité  de  leur  efpèce,  & en  faire  des  in- 
dividus. 

Coulez,  RuitTeau  , coulez,  fuyei-nous. 

Hélas  , petits  Moutons,  que  voui  êtes  heureux! 

Fille  des  Plaifits  , trille  Goutte  ! 

( Deshoulières.  ) 

Cependant  quand  on  veut  appeler  un  homme  ou 
une  femmetdu  peuple  qui  paiïè , on  dit  communé- 
ment l’Homme , la  Femme  ! écoute^,  la  belle  Fille,  la 
belle  Enfant  ! &c.  Je  crois  qu’alors  il  y a elliplë  r 
écoute-^ , vous  qui  êtes  la  belle  Fille  , Scc.  vous  qui 
êtes  l’Homme  à qui  je  veux  parler , Scc.  C’eft  ainfi 
qu’en  latin  un  adjeftif  qui  paroît  devoir  Ce  rapporter 
au  vocatif,  eft  pourtant  quelquefois  au  nominatif. 
Nous  difbns  fort  bien  en  latin  , ditSandius,  Z)e- 
finde  me,  Amice  mi,  & defende  me , Amiens  meus, 
en  Ibufentendant , tu  qui  es  amicus  meus  ( Sand, 
Âlin,  l.  II  c.  vj.  ) Térence  , ( Phorm.  acl.  II, 

H h 


ART 

fc.  i.  ) dit , <5  vir  fonis  , atque  amîcus  l c’efî  a 
dire  , ô quant  tu  es  vir  fards , atque  amicus  / ce 
que  Donat  trouve  plus  énergique  que  fi  Térence 
avoit  dit  Amïce.  M.  Dacier  traduit , ô le  brave 
homme  ^ & le  bon  ami  ! on  (bulêntend  que  tu  es. 
Mais  revenons  aux  vrais  noms  propres. 

Les  grecs  mettent  fôuvent  Y Article  devant  les 
noms  propres  , lur  tout  dans  les  cas  obliques  , 
quand  le  nom  ne  commence  pas  la  phrafe  ; ce  qu  on 
peut  remarquer  dans  l’énumération  des  ancêtres  de 
J.  C.  au  premier  chapitre  de  S.  Matthieu.  Cet 
ufage  des  grecs  fait  bien  voir  que  l’yâ'mV/e  leur 
(crvoit  à marquer  l’action  de  l’elprit  qui  (e  tourne 
vers  un  objet  ; n’importe  que  cet  objet  Ibit  un  nom 
propre  ou  un  nom  appellatif.  Pour  nous  , nous  ne 
mettons  pas  \ Article  , funout  devant  les  noms 
propres  perfônnels  : Pierre  , Afarie Alexandre  ^ 
Cefary  &c.  Voici  quelques  remarques  à ce  fujet. 

I.  Si  par  figure  on  donne  à un  nom  propre  une 
lignification  de  nom  d’elpèce , & qu  on  applique 
eniûite  cette  fignification  ; alors  on  aura  befoin  de 
Y Article.  Par  exemple , fi  vous  donnez  au  nom 
<d! Alexandre  la  fignification  de  Conquérant  ou  de 
Héros,  VQXLS  direz  que  Charles  XII  a été  /’ Alexandre 
.de  notre  fiècle  : c’efi  ainfi  qu’on  dit  les  Cicérons , 
les  Démojlhènes c’eft  à dire  , les  grands  orateurs , 
tels  que  Cicéron  & Démofihène;  les  Firgiles  ^ c’efl 
à dire,  les  grands  poètes. 

M.  l’abbé  Gédoyn  oblèrre  ( Dijjertationdes  an- 
ciens & des  modernes  , p.  £>4  ) ce  fut  environ 

vers  le  feptième  fiècle  de  Rome  qi^  Us  romains 
virent  fleurir  leurs  premiers  poètes  , Névius  , 
Accius , Pacuve , & Lucilius  , qui  peuvent , dit-il , 
être  comparés  , les  uns , à nos  Dejportes  , tï  nos 
Ronfards.,  & à nos  Regniers  ; les  autres , à nos 
Triflans  & à nos  Rotrous  ; où  vous  voyez  que 
tous  ees  noms  propres  prennent  en  ces  occauons  une 
J'  à la  fin  , parce  qu’ils  deviennent  alors  comme  au- 
tant de  noms  appellatifs. 

Au  refte , ces  Defportes , ces  Triflans  & ces 
Rotrous,  qui  ont  précédé  nos  Corneilles , nos  Ra- 
cines , &c.  font  bien  voir  que  les  arts  & les  Iciences 
ont,  comme  les  plantes  & les  animaux,  un  premier 
âge , un  temps  d’accroKTement  ; un  temps  de  confil- 
tance  , qui  n’eft  fiiivi  que  trop  lôuvent  de  la  vieil- 
lelTe  & de  la  décrépitude , avant  - coureurs  de  la 
mort.  Voyez  l’état  où  font  aujourdhui  les  arts  chez 
les  égyptiens  & chez  les  grecs.  Les  pyramides 
à’Égypte  & tant  d’autres  monuments  admirables  que 
l’on  trouve  dans  les  pays  les  plus^  barbares,  font 
une  preuve  bien  fenfible  de  ces  révolutions  & de 
ces  viciffitudes. 

Dieu  eft  le  nom  du  fôuverain  être  ; mais  fi  , par 
rapport  à fès  divers  attributs,  on  en  fait  une  (brte  de 
nom  d’efpcce;  on  dira  le  Dieu  de  miférieorde , &€. 
le  Dieu  des  chrétiens  , 8:c. 

II.  Il  y a un  très-grand  nombre  de  noms  propres 
qui  dans  leur  origine  n’ctoient  que  des  noms  ap- 
pellatifs. Par  exemple,  .Fme',  qui  vient  par  fyn- 
$epe  ieFermeie , fignilioit  autrefois  Citadelle , atnfi, 
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quand  on  Vouloit  parler  d’une  citadella  particu- 
lière , on  difok  la  Ferté  d’un  tel  endroit , & c’ell 
de- là  que  nous  viennent  la  Ferté-lmbaut , la  Ferté- 
Milon,  &c.  - 

MefnileYt  aufii  un  vieux  mot  qui  figniFoit  Alaifon 
de  campagne  , village , du  latin  Mande , & Manfile 
dans  la  bafie  latinité  C’eft  de  là  que  nous  viennent 
les  noms  de  tant  de  petits  bourgs  appelés  le 
Mefnil.  Il  en  eft  de  même  de  le  AI  ans , le  Per- 
che , &c.  le  Catelet , c’eft  à dire , le  petit  Château  , 
U Quefnoy , c’étoît  un  lieu  planté  de  chênes  ; le 
Ché  prononcé  par  Ké , à la  manière  de  Picardie, 
& des  pays  circonvoifins. 

II  y a aufli  plufieurs  qualificatifs  qui  font  de- 
venus noms  propres  d’hommes , tel  que  le  Blanc, 
le  Noir,  le  Brun,  le  Beau , le  Bel,  U Blond,  &c. 
& ces  noms  conlervent  leurs  prénoms  quand  on  parle 
de  la  femme  ; madame  le  Blanc,  femme 

de  AI.  le  Blanc. 

III.  Quand  on  parle  de  certaines  femmes , on  le 
fèrt  du  prénom  la  , parce  qu’il  y a un  nom  d’elpèca 
Ibulên  tendu  •,  la  le  Maire  , c’eft  à dire  , P actrice  U 
AI  aire. 

IV.  C’eft  peut-être  par  la  même  raiiôn  qu’oa 
dit  k Tajfe  , PAriofle,  le  Dante  , en  lôufènten- 
dant  le  poète  ; & qu’on  dit  U Titien , le  Carrache  , 
en  Ibufentendant  le  peintre  : ce  qui  nons  vient  de» 
italiens. 

Qu’il  me  fôit  permis  d’oblêrver  ici  que  les  noms 
propres  de  famille  ne  doivent  être  précédés  de  la- 
prépofirion  de,  que  lorfqu’ils  lônt  tirés  de  noms  de 
terre.  Nous  avons  en  France  de  grandes  Mai(bns.qui 
ne  Ibnt  connues  que  par  le  nom  de  la  principalt 
terre  que  le  chef  de  la  Maifôn  poiïédoit  avant  que 
les  noms  propres  de  famille  fuffent  en  ufage.  Alors 
le  nom  eft  précédé  de  la  prépofition  de,  parce 
qu’on  foufentend  fire  , feigneur , duc  , marquis  , 
&c.  ou  fleur  d'un  tel  fief , Telle  eft  la  Maifbn  de 
France , dont  la  branche  d’aîné  en  aîné  n’a  d’autre 
nom  que  France. 

Nous  avons  aufli  des  Maifônstrès-illuftres  & très- 
anciennes  dont  le  nom  n’efl  point  précédé  de  la  pré- 
pofition parce  que  ce  nom  n’a  pas  été  tiré  d’un 
nom  de  terre  : c’eft  un  nom  de  famille  ou  Maifbn, 

Il  y a de  la  petitefle  à certains  gentilshommes  d’a- 
jouter le  de  à leur  nom  de  famille  ; rien  ne  décèle  tan! 
l’homme  nouveau  & peu  inftruit. 

Quelquefois  les  noms  propres  font  accompagnés 
d’adjedifs , fijr  quoi  il  y a quelques  obfervations  à 
flkire. 

I.  Si  l’adjeftif  eft  un  nom  de  nombre  ordinal,  tel 
que  premier , fécond , &c.  & qu  il  (uive  immédia- 
tement Ton  fubftantif,  comme  ne_  fàifant  enfemble 
qu’un  même  Tout , alors  on  ne  fait  aucun  ufage  de 
Y Article  : ainfi  on  dit  François  premier,  Charles 
fécond,  Henri  lF,i§Qm  quatrième. 

II.  Quand  on  fe  fert  de  l’adjeaif  pour  marquer  une 
fimple  qualité  du  fubftantif  qu’il  précède , alors  l’^^r- 
tiele  eft  mis  avant  l’adjeftif , U favani  Scaligex , le 
galant  Ovide , &c. 


III.  De  niéaie  fi  l’adjeijtil'a’efi  ajouté  que  pour  dii- 
linguer  le  fubllantif  des  autres  qui  portent  le  même 
nom  , alors  l’adjedtif  luit  le  fubllantif,  & cet  adjectif 
efl  précédé  de  X Article  : Henri  le  grande  Louis  le 
jLtfli-,  &c.  où  vous  voyea  que  le  tire  Henri  & Louis 
du  nombre  des  autres  Henns  &c  des  autres  Louis ^ & 
en  fait  des  individus  particuliers , dillingués  par  une 
qualité  Ipéciale. 

IV.  On  dit  aulfi  ayea  le  comparatif  & avec  le  fii- 
perlatif  relatif,  Homère  le  meilleur  poète  de  l’anti- 
quité^ f^arron  le  plus  [avant  des  romains . 

Il  paroît  par  les  oblervations  ci-delTus  , que  lorf- 
qu’à  la  fimple  idée  du  nom  propre  on  joint  quelque 
autre  idée , ou  que  le  nom  dans  ta  première  origine 
a été  tiré  d’un  nom  d’elpèce,  ou  d’un  qualificatif  qui 
a été  adapté  à un  objet  particulier  par  le  changement 
de  quelques  lettres  ; alors  on  a recours  au  prépofitif 
par  une  fuite  de  la  première  origine  : c’sll  ainfi  que 
nous  ditôas  le  paradis , mot  qui  à la  lettre  fignifie 
un  Jardin  planté  d’arbres  qui  portent  toute  forte 
d’excellents  fruits , & par  extenfion  un  lieu  de  dé- 
lices. 

U enfer  ^ c’eft  un  lieu  bas  , itinfenis  ; via  inféra^ 
la  rue  d’enfer , rue  inférieure  par  rapport  à une  autre 
qui  eii  au  delTus.  L'univers , univerfus  orbis  ; l'être 
univerfel , l ajfemblage  de  tous  les  êtres. 

Le  monde  , du  latin  , mundusy  adjedif,  qui  GgTti- 

propre  élégant^  ajujlé ^ pare\  & qui  eft  pris 
ici  fiibilantivement  ; & encore  lortqu’on  dit  mundus 
muliebris.,  la  toilette  des  dames,  où  font  tous  les  petits 
meubles  dont  elles  fo  forvent  pour  fo  rendre  plus  pro- 
pres , plus  ajuflées , & plus  féduilântes  : le  mot  grec 
Koirg.li; , qui  fignifie  ordre , ornement , beauté.^  répond 
au  mundus  des  latins. 

Selon  Platon,  le  monde  fut  fait  d’après  l’idée  la 
plus  parfaite  que  Dieu  en  conçut.  Les  païens,  frappés 
de  1 éclat  des  afires  & de  l’ordre  qui  leur  paroifloit 
régner  dans  l’univers  , lui  donnèrent  un  nom  tiré  de 
cette  beauté  & de  cet  ordre.  Les  grecs  , dit  Pline  , 
T ont  appelle  d’un  nom  qui fignifie  ornement;  éè  nous., 
d'un  nom  qui  veut  dire  élégance  parfaite.  ( Qucm 
Korgov  greeci , nomine  ornamenti^  appellaverunt;  eum 
O nos , à perfeclâ  abfolutâque  elegantiâ , mundum. 
Pline  1 1.  4.  ) Et  Cicéron  dit , qu’il  n’y  a riçn  de  plus 
beau  que  le  monde,  ni  rien  qui  foit  au  deflus  del’ar- 
«hiteâe  qui  en  eft  l’auteur.  Neque  munio  quidquam 
pulchrius^  neque  ejus  aedificatore præjlantius.  (Cic. 
de  univ.  cap.ij.)  Quum  confiituiffet  Deus  bonis  om- 
nibus explere  mundum , ...fie  ratus  ejl  opus  illud 
effeêîum  ejfie  pulcherrimum.  ( ib.  iij.  ) Hanc  igitur 
habuit  rationem  effeêîor  mundi  molitorque  Deus , ut 
unum  opus  totum  atque  perfeâ.um  ex  omnibus  totis 
atque  perfeciis  abfolveretur.  ( ib.  v.  ) Formam 
autem  tir  maximè  fiibi  cognatam  & decoram  dédit. 

( ib.  vj. ) Animum  igitur  quum  ille procreator  mundi 
Deus  ex  fuâ  mente  & divinitate  genuijfet  ^ &c. 

( ib.viij.  ) Ut  hune  hâc  varietate  difiinctum  benè 
gràeci  Korgot , nos  hicentem  mundum  nominarenius. 

( ib.  X.  ) 

AJnfi,  qyand  les  païens  delà  Zona  tempérée  ftp- 
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tentrionaie  regardoient  i’univerfiiiité  des  éïres  du 
beau  cote , ils  lui  donnoient  un  nom  qui  répond  à 
cette  idee  brillante  , & i’appelloient  le  Monde  c’eft 
a dire,  /erre  bien  ordonné.,  bien  ajufié.,  fortant  des 
mains  de  fon  créateur  , comme  une  belle  dame  fort 
de  la  toiletm.  Et  nous , quoiqu’inftruits  des  maux  que 
le  peche  originel  a introduits  dans  le  monde,  comme 
nous  avons  trouvé  ce  nom  tout  étauli , nous  l’avons 
conferve,  quoiqu’il  ne  réveille  pas  aujourdhui  oarmï 
nous  la  meme  idée  de  perfedion  - d’ordre  & d’élé 
gance. 

Le  foleil , à.efiolus , félon  Cicéron  , parce  que  c’eÆ 
e feul  aftre  qui  nous  paroiITe  auflï  grand;  & que 
yeux”^^  ““S  les  autres  dilaroilfent  à^aos 

La  lune,à  /üue/2t/u,  c’eft  à dire,  la  planète  qui 
nous  éclairé  , fur  tout  en  certains  temps  pendant  la 
nuit,  bo/,  vel  quia  folus  ex  omnibus  fideribus  ell 
tantus  i vel  quia,  quum  eft  exortus , obfcuratis  oL 
mbus  folus  apparet  : luna  à lucendo  nommât  a , 
eadsm  ejl  enim  lucina,  ( Cic.  De  nat.  deor.  lib  U 
c.  xxvij.  ) ' ' 

La  mer , c’eft  à dire , l’eau  amère  ; Propriè  autem 
mure  u/y,e//<^wr  eo  quod  aquee  ejus  amans  Jint, 

t,  iJiaor.  i.  .A.  111,  c.  XIV.  J 

La  terre , c’eft  à dire,  l’élément  foc , du  grec  rùo,,., 
fecher  & au  futur  fécond,  repS.  Auflï  voyons-nous 
qu  elle  eft  appellee  arida  dans  la  Génèfo  \ ch  7 v 
9.  & en  S.  Matthfou,  ch.  xxiij.  v.  ly.  circultis 
mare  D aridam.  Cette  étymologie  me  paroît  plus 
naturelle  que  celle  que  Varron  en  donne  : Terra  dicîa 
eo  quod  teniur.  Varr,  De  ling.  lat.  iv.  4, 

^ Flêment^  eft  donc  le  nom  générique  de  quatre  efo 
peces  , qui  font  Le  jeu , L'air  , l'eau , la  terre  ■ 1* 
terre  ft  prend  auflï  pour  le  globe  terreftre. 

Des  noms  de  pays.  Les  noms  de  pays,  de  royau- 
mes, de  provinces,  de  montagnes  , de  rivières  en- 
trent fouvent  dans  le  difeours  ians  Article,  comme, 
noms  qualificatifs  ; le  royaume  de  France  d’Ej- 
pagne  , &c.  En  d autres  occafions  ils  prennent  l’^^r- 
ücU , fok  qu’on  foulêntende  alors  terre  , qui  ell  ex- 
prime ÿns  Angleterre , ou  région  , pays  , montai 
gne  , fleuve  riviere , ruijfeau  , &c.  Ils  prennent 
quand  ils  font  perfonnifiés  ; l’/n- 
teret  de  U France  , la  polltejjc  de  la  France, 
«c.  * 

Quoi  qu’il  en  folt,  j’ai  cru  qu’on  forolt  bien  aifo 
.de  trouver , danj  les  exemples  foivants  , quel  efi  au- 
)ourdhui  l’uiage  à l’égard  de  ces  mots,  lâufau  lec- 
teur  a s en  tenir  Amplement  à cet  ulàge-,  ou  à cher- 
cher faire  1 application  des  principes  que  nous 
avons  établis , s_il  trouve  qu’il  y ait  lieu. 


Noms  propres  employés 
feulement  avec  une pré- 
pofition  fans  /'Article. 

Royaume  de  Valence, 
Ifle  de  Candie. 

Royaume  de  France,6cc. 


Noms  propres  employée 
avec  /'Article. 

I.a  France. 
L’Efpagne. 

L’ Angleterre^ 

Hk  % 
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Il  vient  dt  Pologne,Sic.  La  Chine. 

Il  efl  allé  en  Perfe , en  Le  Japon. 

Suède  , &c. 

Il  efl  revenu  d'Efpa-  Il  vient  de  la  Chine  , 
gne dePerfe,  d’ Afri-  du  Japon.,  de  t Améri- 
que , d' Ajie  , &c.  que  , du  Pérou. 

Il  demeure  en  Italie^  Il  demeure  au  Pérou., 
eu  France  , à Malte , à au  Japon  à la  Chine  , 
Rouen , à Avignon.  aux  Indes  , à Vile  Saint- 

Domingue. 

Les  languedociens  & La  politeffe  de  la 
les  provençaux  diftnt  En  France. 

pour  éviter  le  L’intérêt  de  l'Efpa- 
bâillement  j e’ell  une  gne. 
faute.  On  attribue  à V Alle- 

magne l’invention  de 
l’Imprimerie. 

Les  modes  , les  vins  Le  Mexique, 

de  France  , les  vins  de  L.e  Pérou, 

de  Bourgogne,  de  Cham-  J es  Indes, 
pagne  , de  Bourdeaux , Le  Maine  , la  Alar- 
de  Tocaye,  che  , le  Perche  , le  Mi- 

lanès  , Le  Mantouan , 
le  Parmefan  , vin  du 
Rhin. 

Il  vient  de  Flandre.  Il  vient  de  la  Flandre 

françoife. 

A mon  départ  d' Aile-  La  gloire  de  V Alle- 
magne. magne. 

L’empire  d' Allemagne, 

Chevaux  d’ Angleter- 
re, de  Barbarie,  &c. 

On  dit  par  appofition  le  mont  Parnajfe  , le  mont 
Valérien , &c.  & on  dit  la  montagne  de  Tarare  : 
on  dit  le  fleuve  Don  ^ & la  rivière  de  Seine  ; ainfi 
de  queKjues  autres , fur  quoi  nous  renvoyons  à 
J’Ulàge. 

Remarques  lùr  ces  phrales,  i*.  lia  de  T argent,  il 
a bien  de  l’argent , &c.  i®.  Il  a beaucoup  d'argent , 
il  na  point  d’argent , &c. 

I.  L’or,  l’argent,  l’elprit,  Æ-c  peuvent  être  con- 
lîd  érés , ainfi  que  nous  l’avons  obfèrvé',  comme  des 
individus  fpécifiques  ; alors  chacun  de  çes  individus 
eft  regardé  comme  un  Tout , dont  on  peut  tirer  une 
portion  : ainfi , Il  a de  L’argent , c’eft  il  a une  portion 
de  ce  Tout  qu’on  appelle  argent,  efprit,  &c.  La  pre- 
pofition  de  ell  alors  extraftive  d’un  individu , comme 
la  prépofition  latine  ex  pu  de.  Il  a bien  de  l’argent , 
deVefprit , &c.  c’efi  la  même  analogie  que  il  a de 
l’argent , &c. 

C’eft  ainfi  que  Plaute  a dit  Credo  ego  illic  inejffe 
auri  U argenti  largiter.  ( Rud,  acl  IF.  fc.  iv.  v. 
144.  ) en  Ibulentendant  crois 

qu’il  y a là  de  l’or  & de  l’argent  en  abondance.  Bien 
eft  autant  adverbe  que , la  valeur  de  l’ad- 
verbe  tombe  fur  le  verbe  inejje  largiter,  il  a bien. 
Les  adverbes  modifient  le  verbe  & n’ont  jamais  de 
complément,  ou  comme  on  dit  de  régime:  ainfi, 
ïicus  difons  il  a bien  , comme  nous  dirions  il  a vé- 
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ritablement  ; nos  pères  difôient  il  a merveilleufement 
de  Tefprit. 

If.  A r égard  de  il  a beaucoup  d’argent , d' efprit , 
&c.  il  n’a  point  d’argent,  d’ efprit , 8cc,  il  faut  ob- 
lerver  que  ces  mots  beaucoup  , peu  , pas , point , 
rien , forte , ejpèce , tant , moins  , plus , que  , lorl^ 
qu’il  vient  de  quantum  , comme  dans  ces  vers  î 

Que  de  mépris  vous  avez  l’un  pour  l’autre  , 

Et  que  vous  avez  de  raifon  ! 

ces  mots  , dis-je , ne  font  point  des  adverbes , ils  font 
de  véritables  noms , du  moins  dans  leur  origine  ; & 
c’eft  pour  cela  qu’ils  font  modifiés  par  un  fimple  qua- 
lificatif indéfini,  qui,  n’étant  point  pris  individuelle- 
ment, n’a  pas  befoin  èC  Article  -,  il  ne  lui  faut  que  la 
fimple  prépofition , pour  le  mettre  en  rapport  avec 
beaucoup  , peu  , rien  , pas  , point  , forte  , &c. 
Beaucoup  vient  , félon  Nicot , de  bella , id  eft, 
bona  & magna  copia , une  belle  abondatwe , comme 
on  dit  une  belle  récolte,  8tc.  Ainfi,  d’argent , d’ejprit , 
font  les  qualificatifs  de  coup , en  tant  qu’il  vient  de 
copia,  il  a abondance  à’ argent , d’efprit , 8cc. 

M.  Ménage  dit  que  ce  mot  eft  formé  de  l’adjeftif 
beau.  Si  du  lubftantif  coup  ; ainfi,  quelque  étymologie 
qu’on  lui  donne  , on  voit  que  ce  n’eft  que  par  abus 
qu’il  eft  confidéré  comme  un  adverbe:  on  dit  : Il  efl 
meilleur  de  beaucoup  ,00^  à àire , félon  un  beau- 
coup , où  vous  voyez  que  la  prépofition  décèle  le 
fubftantif. 

Peu  fignifîe  petite  quantité;  on  dit.  Le  peu, 
un  peu  , de  peu  , à peu  , quelque  peu  : tous  les  ana- 
logiftes  foutiennent  qu’en  latin  avec  parum  on  fous- 
entend  arf  ou  per,  & qu’on  dit  parum-per , comme 
on  dit  te-cum , en  mettant  la  prépofition  après  le 
nom;  ainfi,  nous  difons  un  peu  de  v/n,  comme  les 
latins  dilbient  parum  vini , enfôrte  que,  comme  vini 
qualifie  parum  fubftantif,  notre  de  vin  qualifie  peu 
par  le  moyen  de  la  prépofition  de. 

Rien  vient  de  rem,  aceufatif  de  res:  les  langues  qui 
fe  font  formées  du  latin  ont  fbuvent  pris  des  cas 
obliques  pour  en  faire  des  dénominations  diredes  ; 
ce  qui  eft  fort  ordinaire  en  italien.  Nos  pères  difôient 
Sur  toutes  riens,  Mehun  ; & dans  Nicot,  Elle  le 
hait  fur  tout  rien , c’eft  à dire , fur  toutes  chofes. 
Aujourdhui  rien  veut  dire  aucune  chofe ; on  fbus- 
entend  la  négation , & on  l’exprime  même  ordinai- 
rement; Ne  dites  rien  , Ne  faites  rien  : on  dit  Le 
rien  vaut  mieux  que  le  mauvais  ; ainfi,  rien  de  bon 
ni  de  beau,  c’eft  aucune  chofe  de  bon,  &c.  aliquid 
boni. 

De  bon  ou  de  beau  font  donc  des  qualificatifs  de 
rien  ; & alors  de  bon  ou  de  beau  étant  pris  dans  un 
fens  qualificatif  Ae  forte  ou  A’efpèce  , ils  n’ont  point 
\’ Article  ; au  lieu  que , fi  l’on  prenoit  bon  ou  beau 
individuellement  , ils  feroient  précédés  d’un  pré- 
nom , Le  beau  vous  touche , j’aime  le  vrai , &c. 
Nos  pères,  pour  exprimer  le  fens  négatif,  fe  fervirent  ' 
d’abord,  comme  en  latin,  de  la  fimple  négative  ne  , 
fachie\  nos  ne  venifmes  por  vos  mal  faire  ; Ville- 
Hardouin  , p.  48.  Vigenère  traduit  , Saclie\  que 
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nous  ne  Jommes  pas  venus  pour  vous  mal  faire. 
Dans  la  fuite  nos  pères  , pour  donner  plus  de  forcé 
& plus  d’énergie  a la  négation  , y ajoutèrent  quel- 
qu’un des  mots  qui  ne  marquent  que  de  petits 
objets,  tels  que  , goutte.,  mie.,  brin,  pas, 
point  : Quia  res  ejl  minuta  , fermoni  vernaculo 
additur  ad  majorem  negaitcnem  ; ( Nicot , au  mot 
goutte.  ) Il  y a toujours  quelque  mot  de  loulèntendu 
en  ces  occafions  : Je  nen  ai  grain  ne  goutte  i (Nicot 
au  mot  goutte.  ) Je  n'en  ai  pour  la  valeur  ou  la 
grojfeur  d'un  grain.  Ainli,  quoique  ces  mots  fervent 
^ pas  moins  de  vrais 

fubftantifh  Je  ne  veux  pas  ou  point,  c’eft  à dire 
je  ne  veux  cela  même  de  la  longueur  d’un  pas  ni 
de  la  grolTeur  d’un  point.  Je  n’irai  point  , non 
100  ; c’eû  comme  fi  l’on  difoit , Je  ne  ferai  un  pas 
pour  y aller , Je  ne  m'avancerai  d'un  point;  quaCi 
dicas,  dit  Nicot,  ne  punclum  quidem  progrediar 
ut  eam  C’efl  ainfi  que  mie,  dans  le  fens  de 
miette  de  pain,  s’employoit  autrefois  avec  la  par- 
ticule négative:  Il  ne  l'aura  mie;  Il  n'ejl  mie  un 
nomim  de  bien , Ne  probitatis  quidem  mica  in  eo 
ejt,  Nicot;  & cette  façon  de  parler  eft  encore  en 
ulage  en  Flandre. 

^ Le  fubftantif  brin,  qui  fe  dit  au  propre  des  menus 
jets  des  herbes  , fert  fôuvent  par  figure  à faire  une 
négation  comme /7ÆJ'  & point-,  & fi  l’ufage  de  ce  mot 
etoit  aulli  frequent  parmi  les  honnêtes  gens  qu’il  l’efi 
parmi  le  peuple,  il  feroit  regardé  aulfi  bien  que  pas 
& point  comme  une  particule  négative:  A-t-il  de 

b/m^^Lc^  ^ 

On  doit  regarder  ne  pas,  ne  point,  comme  le 

O J 1 compofé  de  deux  mots 

I . de  la  négation  ne  , & de  hilum , qui  lignifie  lé 
petite  marque  noire  que  l’on  voit  au  bout  d’une 
eve  , les  latins  dilbient  Hoc  nos  neque  peninet 
hilum  , Lucret.  Uv.  III.  v.  843.  & dans  Cioéron 
Jujc.  1.  n . 3.  un  ancien  poète  parlant  des  vains 
efforts  que  fait  Sifyphe  dans  les  enfers  pour  élever 
une  grofle  pierre  lîir  le  haut  d une  montagne , dit  : 

Sijyphus  verfat 

Saxum  fudans  nitendo  , neque  proficit  hilum  , 

Il  y a une  prépofition  fôufentendue  devant 
ne  quidem , Koirie. , hilum.  Cela  ne  nous  intérefTe  en 
rien , pas  meme  de  la  valeur  de  la.  petite  marque 
noire  dune  feve.  Sifyphe,  après  bien  des  efforts 

n^e  trouve  pas  avancé  de  la  groffeur  de  la  petite 

marque  noire  dune  fève.  ^ 

Les  latiiA  difûient  auffi  ; Ne  faire  pas  plus  de  cas 
de  quelqu  un  ou  de  quelque  chofe , qu’on  n’en  fait  de 
ces  petits  flocons  de  lame  ou  de  foie  que  le  vent 
emporte,  c’efl  à dire  , facere  rem 

fiocci:  nous  dijns  un  fétu.  Il  en  eft  de  même  de 

longueur  d un  ou  de  la  groffeur  d’un  point. 

fl  fnrf  le  hilum  des  latins  s’unit 

« lort  avec  Ja  négation  ne  , que  ces  deux  mots  n'en  , 
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firent  plus  qu  un  feul  nihilum,  nihil , nil , & que 
nihil  prend  fouvent  pour  le  fimple  non  , nihil 
circuitione  ufus  es.  (Tér.  And.  I.  ij.  v.  ,z.  ) vous 
ne  vous  etes  pas  fèrvi  de  circonlocution.  De  même 
notre  pas  & notre  point  ne  font  plus  regardés  dans 
1 ufage  que  comme  des  particules  négatives  qui 
accompagnent  la  négation  ne,  mais  qui  ne  laiflent 
pas  de  conferver  toujours  des  marques  de  leur 

Or  comme  en  latin  nihil  eft  fouvent  fuivi  d’un 
qualificatif,  nfilfalfidixi,  mi  fenex  iront.  And. 

■ I^acier,  v.  49.  ) je  n’ai 

rien  du  de  faux;  nthil  incommodi , nihil  gratiæ  , 
ni  ni  lucri , nihil  fancli , &c.  de  même  le  pas  & le 
point,  etint  pris  pour  une  très-petite  quantité  , pour 
un  rien,Conî  fuivis  en  françois  d’un  qualificatif,  U 
de  pain , d argent , d'efprit,  &c.  ces  noms 
pain,  argent,  efprit , étant  alors  des  qualificatifs 
indefims , ils  ne  doivent  point  avoir  de  prépofitif. 

La  Grammaire  generale  àit{pag.  82.)  que,dans’le 
fens  affirmatif,  on  dit  avec  l'Articlf,  U il  de  l’argent 
du  cœur,  delà  charité,  de  L'ambition,  au  lieufuïn 

du  négativement  fans  il  n’a  point  d'aLnt 

de  cœur  de  chanté,  d'ambition;  parce  que 
(ïfi/!)'  négation  ejl  de  tout  ôter. 

tout  de  k chofè,  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans 
l^Preffion,  elle  nous  dteroit  l’^mV/efanslouI  dter 
la  prépofition  : d aftleurs  ne  dit-on  pas  dans  le  fens 
^nrmatif  fans  Article,  il  a encore  un  peu  d'argem- 
& dans  le  fens  négatif  avec  \' Article , U n'a  pas  le 
fou  ; lin  a plus  un  fou  de  l'argent  qu'il  avoir,  les 
langues  ne  font  point  des  fciences  ; on  ne  coupe 
point  des  mots  infépctrables , dit  fort  bien  un  ièo 
nos  plus  habiles  Critiques  {M.  l'abbé  d'Olivet) 
Ainfi , je  crois  que  la  véritable  raifon  de  la  différence 
de  ces  façons  de  parler  doit  fe  tirer  du  fens  indivi- 
duel  & defini,  qui  feul  admet  V Article  , & du  fens 

Les  éclairciffements  que  l-’on  vient  de  donner 
pourront  fervir  a réfoudre  les  principales  difficulté^ 
que  1 on  pourroit  avoir  au  fujet  des  Articles:  cepen- 
dant OH  croît  devoir_  encore  ajouter  ici  des  exem- 
ples qui  ne  feront  point  inutiles  dans  les  cas  pareils. 

FubeU’  P>'dnom  ni  prépofition  à la 

fuite  dun  verbe,  dont  Us  font  le  complément.  Sou- 

loJès  Tn  n prépofition 

apres  un  verbe  qu  il  détermine;  ce  qui  arrive  en 

dam  eft  pris  alors 

dans  un  fens  indéfini  , comme  quand  on  dit  il 

aime  a faire  pUfir , à rendre  frvice  ; car  il’ ne 
s agit  pas  alors  d un  tel  plaifir  ni  d’un  tel  fervice 
particulier;  en  ce  cas  on  diroit  faites-moi  ce  ou  le 
"?ôez-moi  ce  , ou  le  fervice , 

q 1,  6-t.  Z Cela  fe  fait  aufli  fouvent  pour  abré- 
cllipfê,  ou  dans  des  façons  de  parler  fa- 
milières & proverbiales;  ou  enfin  parce  que  les  deu- 
rapts  ne  font  qu’une  forte  de  mot  compofé , ce  qui 
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fera  facile  à dérnéier  dans  les  exemples  fuivants.  ^ 
Avoir  faim  ,foif  \ dejjein , home  , coutume , pitié  ^ 
eompajjion  ^ froid , chaud , mal , befoin  , pari  au 
gâteau , envie. 

Chercher  fortune , malheur. 

Courir  fortune , rifque. 

Demander  raifon , vengeaM» 

L'Amour  en  courroux 
Demande  vengeance. 

( Quuiauît.  ) 

grâce  , pardon  , jujlice. 

Dire  vrai , faux  , matines , ve/'7<îjf , «c. 

Donner à /er  ennemis., part  d'une  nouveue., 
jour  parole.,  avis  , caution .,  quittance  leçon  , 
atteinte  à un  acte  , ri  un  privilège  ^ valeur , cours  , 
courage.,  renie\-vous  aux  Tuileries t Sic.  conge., 
j'ecours  , beau  jeu  , prife  , audience.  ^ 

Echapper,  //  Vd.  échappe  bHlc  , c eft  a dire , 
s'en  eji  fallu  qu’il  ne  lui  fait  arrivé  quelque  mal^ 

heur.  . • ^ 

ve- 


Entendre  raifon  , raillerie  , malice 


P' 


es.  &c. 


Faire  vie  qui  dure  , bonne  chère  , envie  , (il  vaut 
mieux  faire  envie  !\\ie pitié),  corps  new/Cpar  le  reta- 
bliffement  de  la  fanté  ),  réflexion  , honte , honneur, 
peur,  plaifir,  chçix  , bonne  mine  & mauvais  jeu  , 
cas  de  quelqu’un  , alliance  , marche  , argent  de 
tout  , provifron  , femblant , route^ , banque^ute  , 
front , face , difficulté  (je  ne  fais  pas  difficulté, 
Gédoyn.') 

Gagner  pays  , gros. 

Mettre  ordre , fin.  , ■ r 

Parler  vrai  , raifon,  bon  fins  , latin  , fran- 


fots 


&c. 


Po'rter  envie  , témoignage , coup , bonheur , maT 
heur  , compajflon.  _ 

Prendre  garde , patience , féance , medecine  , con- 
gé , part  à ce  qui  arrive  à quelqu'un  , confeil , 

tern , langue , jour , leçon. 

Randre  fervice,  amour  pour  amour , vijite , para, 

( terme  de  Marine  , arriver  ) gorge. 

Savoir  lire  , vivre  , chanter. 

Tenir  parole , prifon  faute  de  payement , bon  , 
ferme,  adjeaifs  pris  adverbialement  _ 

Nom%  conjlruits  avec  une  vrepofitianjatisj^ni- 
de  Les  noms  d’efpèces  qui  font  pris  félon  leur  hm- 
ple’fignlficationfpécifique,  fe  conllruifent  avec  une 
vrépofuion  Çàn%  Articles.  _ . 

^ Change^  ces  pierres  en  pains  ; l éducation  quf  le 
père  d'Horace  donna  à fon  fils  fgne  ^ etre 
prife  pour  modèle;  à Rome  , a Athènes  , ü ras 
ouverts-,  il  ejl  arrivé  à bon  port,  a minuit;  il 
e(l  à jeun  ; à Dimanche  , à vêpres  ; àt  tout  ce  que 
i'Efpagne  a nourri  de  vaillants  ; vivre  fans  pain  ; 
une  livre  de  pain  ; il  n'a  pas  de  pain  -,  un  peu  de 
pain  ; beaucoup  de  pain  ; uni  grande  quantité  de 

^''rai  un  coquin  infère  , c eft  à dire,  qui  eft  de 
i’efpèce  de  frère,  comme  on  dit,  quelle  ejpet,e 


d'homme  étts-vous  ? Técence  a dit  : Quid  ttominis  l 
(Eun.  111.  jv.  viij.  & jx.  & encore  , acl.  fi . fc.j. 
vers  17.)  Qui.l  monjlfi  ? (Tér.  Eun.  11^ ,Jc.  iij.  x. 

& xjv.)  . 

Remarquez  que,  dans  ces  exemples,  le  qui  ne  le 
rapporte  point  au  nom  fpécifique  , mais  au  nom 
individuel  qui  précède  : C'efi  un  bon  homme  de  pire 
qui  ; le  qui  fe  rapporte  au  bon  homme. 

Se  conduire  par  fentiment  ; parler  avec  efpnt  , 
avec  grâce  , avec  facilité  -,  agir  par  dépit  , par 
colère , par  amour  , par  foiblejfe. 

En  fait  de  Ehyfique,  on  donne  fouvent  des  mots 
pour  des  chpfes  ; fi hyfique  eft  pris  dans  un  fens  fpc- 

cifique  qualificatif  de  fait.  , n , r 

(Jç  Qfi  doTîtt^  des  TTiots  ^ C cit  le  lcn$ 

individuel  partitif,  ily  a ellipfe  ;le  régime  ou  complé- 
ment immédiat  du  verbe  donner  eft  ici  foulenten- 
du  ; ce  que  l’on  entendra  mieux  par  les  exemples 

fuivants.  , . r 

Noms  conjlruits  avec  Z’ Article  ou  prénom  Jans 
prepofition.  Ce  que  f aime  le  mieux,  c’efi  U pairi 
C individu  fpécifique  ) , apportc\  le  pain  ; voila  k 
pain  qui  eft  le  complément  ou  régime  naturel  du 
verbe’  : ce  qui  fait  voir  que  , quand  on  dit  apporte^ 
ou  donnei-moi  du  pain  , alors  ily  a ellipfe  ; don- 
nez-moi une  portion,  quelque  chofe  du  pain  , c eft 
le  lêns  individuel  partitif. 

Tous  l^s  püifis  du  marche  -y  ou  collectivoincnt , 
tout  le  pain  du  marché  ne  fuffiroit  pas  pour,  &c. 
Donnez-moi  un  pain  ; emportons  quelques  pains 

^^^Noms^con^ruits  avec  la  prépofition  & Z’ Article. 
Donnez- moi  du  pain  , c’eft  à dire , de  le  pain  : en- 
core un  coup , il  y a ellipfe  dans  les  phrafes  pareilles , 
car  la  chofe  donnée  fe  joint  au  verbe  donner  tans 
le  fecours  d’une  prépofition  ; ainfî  , donnez-moi  du 
pain  , c’eft  donnez-moi  quelque  chofe  de  kpam, 
de  ce  Tout  fpécifique  individuel  quon  appelle 
le  nombre  des  pains  que  vous  avez  apportés  n eji 

^""'/oMVien  des  pains  , de  les  individuel- 

lement , c’eft  à dire  , confidérés  comme  taifant  cha- 
cun un  être  à part.  , „ . . , j v j 

Remarques  furVufagede  Vhmôt , quand  l ad- 
ieclif  précède  le  fuhfluntij,  ou  quand  il  eft  apres 
le  fubflantif  Si  un  nom  fubftantit  eft  employé  dans 
le  difoours  avec  un  adjedif,  il  arrive , ou  qMe  1 ad- 
iedlf  précède  le  fubftantif,  ou  qu’il  le  _foit. 

L’adiedlf  n’eft  féparé  de  fon  lubftantif  que  lorl- 
que  le  fubftantif  eft  le  fujet  de  4 prepofitmn  , & 
que  l’adieaif  en  eft  affirmé  dans  1 attribut.  Dieu  ejt 
tout -puifjant-.  Dieu  eft  le  fujet  : Tout -puif uni , 
qui  eft  dans  l’attribut , en  eft  feparc  par  le  verbe 
efl  qui , félon  notre  manière  d’expliquer  la  propo- 
iition,  feit  partie  de  l’attribut  ; car  ce  n eft  pas 
feulement  Toui-puijfant  que  je  juge  de  Dieu,  jea 
juge  qu’il  eft  , qu’il  exifte  tel. 

Lorfqu’une  phrafe  commence  par  un  adjedif  feul, 

par  exemple, /avant  en  Z’art  de  " f 

je  fit  aimer  de  fes/ujets,0  craindre  de  fes  voi- 
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il  eft  évident  qu’alors  on  (ôufêntend  ee  prince 
qui  é toit  /avant , Sic.  zmü-, /avant  en  l’art  de  ré- 
gner , eft  une  propofition  incidente,  implicite;  je 
veux  dire  dont  tous  les  mots  ne  font  pas  exprimés; 
«n  réduifant  ces  propolitions  à la  confiruâion  fim- 
ple , on  voit  qu’il  n’y  a rien  contre  les  règles  ; & 
que , fl  dans  la  conflrudion  ufuelle  on  préfère  la  fa- 
qon  de  parler  elliptique,  c’eft  que  l’expreffion  en 
€u  plus  ferrée  8c  plus  vive. 

Quand  le  fubftantif  & l’adjedif  font  enlèmble  le 
lujet  de  la  propofition  , ils  forment  un  Tout  infépa- 
rable  ; abrs  les  prépofitifs  le  mettent  avant  celui  des 
deux  qui  commence  la  phrafe  ; ainfî , on  dit. 

I®.  I>anslespropofition*univerlêll*s,rour/^o/nme, 

chaque  homme  , tous  les  hommes  , nul  homme  au- 
cun homme. 

1°.  Dans  les  propofitions  indéfinies  , les  turcs, 
les  per/ans,  les  hommes  /avants  , les /avants  phi- 
lo/opbes.  ^ 

3°.  Dans  les  propofition»  particulières,  quelques 
hommes  certaines  per/onnes  /outiennent , &c.  un 
/ayant  ma  dit , &e.  on  m’a  dit , des /avants  m’ont 
en  foulemendant  quelques-uns , aucuns,  ou 
des  /avants  philo/ophe s , en  lôu (en tendant  un  cer- 
tain nombre  ou  quelqu’autre  mot. 

4“*  Dans  les  propofitions  fingulières , le  /oleil  e/l 
levé , la  lune  e/l  dans  /on  plein  , cet  homme,  cette 
femme , ce  livre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  qui  font 
lujets  d’une  propofition,  fe  doit  aufii  entendre  de 
ceux  qui  font  le  complément  immédiat  de  quelque 
verbe  ou  de  quelque  prépofition  : Déte/îons  tous 
les  vices , pratiquons  toutes  les  venus,  &c.  dans 
l^  terre , 8c  c. 

J ai  dit  le  complément  immédiat  ; j’entends  par  là 
tout  mbflantif  qui  fait  un  lèns  avec  un  verbe  ou  une 
prépofition,  làns  qu’il  y ait  aucun  mot  lôulèntendu 
entre  1 un  & l’autre  : car  quand  on  dit , vous  aime\ 
des  ingrats , des  ingrats  n’ell  pas  le  complément 
immédiat  Ae  aime\  ; la  conftrudion  entière  eft  , vous 
aime\  certaines  per/onnes  qui  /ont  du  nombre  des 
ingrats , ou  quelques-uns  des  ingrats , de  les  in- 
• ^tits\  quo/dam  ex , ou  de  ingratis  : ainfi,  desingrats 
«nonce  une  partition  , c’eft  un  lèns  partitif;  nous  en 
avons  louvent  parlé. 

Mais  dans  1 une  ou  dans  l’autre  de  ces  deux  occa- 
™ quand  l’adjeftif  & le  fubftan- 

tit  font  le  fujet  de  la  propofition  ; ou  qu’ils  font  ‘ 
le  complément  d’un  verbe  ou  de  quelque  prépofi- 
»ion  : en  quelles  occafions  faut-il  n’employer  que 
cette  fimple  prépofition  , & en  quelles  occafions  faut- 
il  y joindre  1 Article  & dire  du  ou  de  le  & des  c’eft 
a dire  , de  les  ? 

La  Grammaire  générale  dit  ( pag.  ^4.  ; avant 
les  J ubjianti/s  on  dit  des , des  animaux  , 6'-  qu'on 
dit  de  truand  Vadqeaif  précédé , de  beaux  lits.  Mais 
cette  réglé  n’eft  pas  générale  : car  dans  le  fens  qua- 
lificatif indéfini  on  fe  fert  de  la  fimple  prépofition 
de  , meme  devant  le  fubftantif,  furtout  quand  le 
nom  qualifié  eft  précédé  du  prépofîtif  w/i  ; & on 
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fe  fcn  de  des  ou  de  les  , quand  le  mot  qui  quair 
fie  eft  pris  dans  un  fens  individuel;  Les  lumières 
des  philo/ophes  anciens , ou  des  anciens  phit- 
ojophes.  ^ 

_ Voici  une  lifte  d’exemples  dont  le  leâeur  judi- 
cieux pourra  faire  ufage  , & juger  des  principes  que 
nous  avons  établis.  ^ 


Noms  avec  Ü hxûeXecom- 

po/e , c’e/l  à dire , avec 
la  prépo/ition  & l’ Ar- 
ticle. 

Les  ouvrages  de  Cicé- 
ron font  pleins  des  idées 
les^  plus  /aines.  ( De  les 
idées.  ) 

yoilà /^éeèjdans  le  lêns 
individuel. 

Faites-vous  des  princi- 
pes . ( C’eft  le  lêns  indi^ 
viduel.  ) 


Défaites-vous  des  pre- 
jugés  de  l’enfànce. 

Cet  arbre  porte  des 
fruits  excellents. 

Les  e/pèces  différentes 
des  animaux  qui  font  fiir 
la  terre.  (Sens  individuel 
univerlêl.  ) 

Entrez  dans  le  détail 
des  règles  d’une  faine 
Dialeâique. 


Ces  râlions  font  des 
conjeaures  bien  folbles. 

Faire  des  mots  nou- 
veaux. 

Choifir  des  fruits  ex- 
cellents. 

Chercher  des  détours. 


Se  fervir  des  termes 
établis  par  V l/fage. 

Evitez  l’air  de  l'affec- 
tation. ( Sens  individuel 
métaphyfique  ), 

Charger  fà  mémoire 
des  P hr a/es  de  Cicéron, 


Noms  avec  la  feule pré- 
pojition. 


Les  ouvrages  de  Cicé- 
ron font  pleins  d’idées 
fiines. 

Idées  faines  eft  dans  le 
lêns^  fpécifique  indéfini  , 
général , de  forte. 

Nos  connoiftànces  doi- 
vent être  tirées  de  prin- 
cipes évidents.  (Sens  fpc- 
cifiqueoù  vous  voyez  que 
le  fubftantif  précède.  ; 

N’avez-vous  point  de 
préjugé  fur  cette  quef 
non  i 

Cet  arbre  porte  d’ex- 
cellents fruits  (fens  de 
forte.  ) 

Il  y a différentes  efpè- 
ces  £ animaux  fur  la 
terre 

Différentes  fortes  de  ' 
poiffons  , &c. 

Il  entre  dans  un  grand 
detail  de  règles  frivoles 
(Voila  le  fùbftantif  qui 
précède,  c’eft  le  fens  Ipé- 
cifique  indéfini  ; on  ne 
parle  d'aucune  règle  par- 
ticulière , c’eft  le  fens 
de  forte.  ) 

Cesraifôns  font  de  foi- 
hles  conjeaures . 

Faire  de  nouveaux 
mots. 

Choifir  dd excellents 

fruits. 

Chercher  de  longs  dé- 
tours , pour  exprimer  les 
choies  les  plus  aifées. 

Ces  exemples  peuvent 
fervir  de  modèles. 

_ Évitez  tout  ce  qui  a un 
air  d'affeaation. 

Charger  (à  mérricire 
de  phra/es. 
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DKcours  (butenu  par 
des  expreJJîo7is  fortes. 
Plein  des  fenciments 
Jos  plus  beaux. 

Il  a recueilli  des  pré- 
ceptes pour  la  langue  & 
pour  la  Morale. 

Servez-vous  des  fignes 
dont  nous  Ibmmes  con- 
venus. 

Le  choix  des  études. 
Les  connoiiTances  ont 
toujours  été  l’objet  de 
Veftime^  des  louanges,  & 
de  L'admiration  des  hom- 
mes. 

Les  richejfes  de  l’elprit 
ne  peuvent  être  acquilès 
que  par  l’étude. 

Les  biens  de  Infortune 
font  fragiles. 

L’enchaînement  des 
preuves  fait  qu’elles  plai- 
fent  & qu’elles  perfua- 
dent. 

C’eft  par  la  méditation 
fur  ce  qu’on  lit  qu’on  ac- 
quiert des  connoijjances 
nouvelles. 

Les  avantages  de  la 
mémoire- 

La  mimohe  des  faits 
cilla  plus  brillante. 

La  mémoire  ell  le  tré- 
for  de  l’efprit.,  le  fruit  de 
l’attention  & de  la  ré- 
fiixion. 

Lthut des  bons  maîtres 
doit  être  de  cultiver  l’ef- 
ptit  de  leurs  difciples. 

On  ne  doit  propofer 
dts  difficultés  que  pour 
faire  triompher  la  vérité. 

Le  goût  des  hommes 
cil  (ujet  à des  viciffi- 
tudes. 

Il  n’a  pas  belôin  de  la 
leçon  que  vous  voulez  lui 
donner. 


Difcours  lüufenb  par 
de  vives  exprejjions. 

Plein  de  fentiments. 
Plein  de  grands  fenti- 
ments. 

Recueil  de  préceptes 
pour  la  langue  & pour  la 
Morale. 

Nous  Ibnjmes  obligés 
d’ulêr  de  fignes  exté- 
rieurs , pour  nous  faire 
entendre. 

Il  a fait  un  choix  de 
livres  qui  lônt , &c, 

C’efl  un  fùjet  d’eflime , 
de  louanges  , & d admi- 
ration. 

Il  y a au  Pérou  une 
abondanee  prodigieufe  de 
richejfes  Inutiles. 

Des  biens  de  fortune. 
(La  Bruyère;,  caractères^ 
page  M 6). 

Tl  y a dans  ce  livre  une 
admirable  enchaînement 
de  preuves  lolides.  ( Sens 
de  forte.  ) 

C’eft  par  la  méditation 
qu’on  acquiert  de  nou- 
velles connoiffances. 

Il  y a differentes  fortes 
de  mémoire. 

Il  n’a  qu’une  mémoire 
de  faits , & ne  retient  au- 
cun railbnnement. 

Prélence  d'efprit  ; la 
mémoire  d'efprit ^ & de 
raifôn  efl  plus  utile  que 
les  autres  fortes  de  mé- 
moire, 

WtLwnw  de  maître  qui 
choque. 

Il  a fait  un  recueil  de 
difficulté  s èiora  il  cli^rchc 
la  folution. 

Une  fociété  d’hommes 
cholfis.  ( D’hommes  choi- 
fs  qualifie  la  fociétc  ad- 
jedivement  ). 

Céfâr  n’eut  pas  befoln 
d'exemple.  Il  n’a  pas  be- 
foin  de  leçons. 


Jtemarque.  Lorlque  le  fubflantlf  précède  , comme 
il  fignifie  par  lui-même  , ou  un  être  réel  ou  un 
être  métaphyfique  confidéré , par  imitation  , a la 
manière  des  êtres  réels , il  préfente  d abord  » I et- 
prit  une  idée  d’individualité  d’être  fepare  exiltant 
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par  lui-même*,  au  Heu  que,  lorfque  l’adjeftlf  précède, 
il  offre  à l’elprit  une  idée  de  qualification  , une  idée 
de  forte  , un  fens  adjeftif.  Ainli , ï Article  doit  précé- 
der le  fubfiantif;  au  Heu  qu’il  fuffit  que  la  prcpo- 
fitlon  précède  l’adjeftif  , à moins  que  1 adjectit  ne 
forve  lui-même  , avec  le  fubftantif , à donner  1 idee 
Individuelle , comme  quand  on  dit  : Les  f avants  hom- 
mes de  l’antiquité  : Lefentiment  des  grands  philo- 
fophes  de  l’antiquité , des  plus  favants  phiLoJo- 
phes  : On  fait  la  defcription  des  beaux  lits  qu  on 
envoie  en  Portugal.  , , , , 

Réflexions  fur  cette  réglé  de  M.  Vaugelas , qu  on 
ne  doit  point  meure  de  relatif  après  un  nom  fans 
Article.  L’auteur  de  la  Grammaire  générale  a exa- 
miné cette  règle  {II.  partie  , chap.  x.  ).  Cet  auteur 
paroit  la  reftreindre  à l’ufage  préfent  de  notre  lan- 
gue ; cependant,  de  la  manière  que  je  la  conçois , je 
la  crois  de  toutes  les  langues  & de  tous^  les  temps. 

En  toute  langue  & en  toute  conHrudion , il  y a 
une  juffefle  à obferver  dans  l’emploi  que  l’on  fait  des 
lignes  deftinés  par  l’Ulàge,  pour  marquer , non  ^®me- 
ment  les  objets  de  nos  idees , mais  encore  les  ditte- 
rentes  vues  fous  lefquelles  l’efprit  confidere  ces  ob- 
jets. L’Article , les  prépofitions , les  conjondions  ,les 
verbes  avec  leurs  differentes  Inflexions,  enfin  tous 
les  mots  qui  ne  marquent  point  des  chofes , n ont 
d’autre  deftination  que  de  faire  connaître  ces  diffe- 
rentes vues  de  l’efprit. 

D’ailleurs  , c’eft  une  règle  des  plus  communes  du 
raifonnement  , que  , lorlqu’au  commencement  du 
difcours  on  a donné  à un  mot  une  certaine  fignifica- 
tion  on  ne  doit  pas  lui  en  donner  une  autre  dans  la 
fuite  du  même  difcours.  Il  en  eft  de  même  par  rap- 
port au  fens  grammatical  *,  je  veux  dire  que  , dans  a 
même  période , un  mot  qui  eft  au  fingulier  dans  le 
premier  membre  de  cette  période  , ne  doit  pas  avoir 
dans  l’autre  membre  un  corrélatif  ou  adjeait  qui  le 
fuppofe  au  pluriel  : en  voici  un  exémple  tiré  de  la 
princeffe  de  Clèves,  tom.  II.  pag.  \19- M.  de  Ne- 
mours ne  laffioit  échapper  aucune  occajion  de  voir 
madame  de  Clèves.,  fans  laffier paraître  neanmoins 
qu'il  les  cherchât.  Ce  les  du  fécond  membre  étant  au 
pluriel,  ne  devoir  pas  être  deftiné  à rappeler  oca^' 
fion  , qui  eft  au  fingulier  dans  le  premier  membre  de 
la  période.  Par  la  même  raifon , fi  dans  le  premier 
membre  de  la  phralè,  vous  m’avez  d abord  prefentc 
le  mot  dans  un  fens  fpécifique  , c’eft  à dire  , cornme 
nous  l’avons  dit,  dans  un  fons  qualific^if  adjectif, 
vous  ne  devez  pas , dans  le  membre  qui  fuit , donner 
à ce  mot  un  relatifvparee  que  le  relatif  rappelle  tou- 
jours l’idée  d’une  perfonne  ou  d une  chofe  , d un  in- 
dividu réel  ou  métaphyfique*,  & jamais  celle  d’un 
fimple  qualificatif , qui  n’a  aucune  exiftence  , & qui 
n’eft  que  mode  : c’eft  uniquement  à un  fubftantif  con- 
fidéré fiibftantivement , & non  comme  mode  , que  le 
qui  peut  fe  rapporter  : l’antécedent  de  qui  doit  etre 
pris  dans  le  même  fons  aufti  bien  dans  toute  le- 
tendue  de  la  période,  que  dans  toute  la  fiute  du  fyl- 

^°ïînfi  . quand  on  dit,  J/  a été  reçu  avec  politeffe , 
^ CCS 
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ces  deux  mots  , avec  polite^e , (ont  une  expre/fion 
adveruiale  , modificative  , .idjedive,  qui  ne  préfente 
aucim  être  réel  ni  métaphj/îque.  Ces  mots  , avec po- 
iuejfe , ne  marquent  point  une  telle  politelFe  indivi- 
ûuelle:  fi  vous  voulez  marquer  une  telle  politelTe 
vous  avez  befoin  d’un  prépofitif  qui  donne  à po- 
iLteJJe  un  fens  individuel  réel , Toit  univerfel , foit 
paruculier  , foit  fînguiier  j alors  le  qui  fera  Ton 
ofnce.  ^ 

Encore  un  coup , avec  policejfe  eft  une  expref- 
- lion  adverbiale  , c’efi  l’adverbe  poliment  décom- 
pole. 

Or  ces  fortes  d’adverbes  font  abfolus  , c’ell  à dire 
qu  ils  n ont  ni  fuite  ni  complément  : & quand  on  veut 
les  rendre  relatifs , il  faut  ajouter  quelque  mot  qui 
marque  la  corrélation  ; il  a été  reçu  fi  poliment  que 
&c.  il  a été  reçu  avec  tant  de  politefe  que  , &c.  ou 
bien  nveç  une politefie  qui,  &c. 

En  latin  meme  ces  termes  corrélatifs  font  fouvent 
marqu  es , is  qui , ea  quœ , id  quod , &c. 

Aon  enim  is  es,  Catilina,  dit  Cicéron,  ut  ou 
qui  ou  quem,  félon  ce  qui  fuit;  voilà  deux  corrélatifs 
is , ut , ou/j,  quem,  & chacun  de  ces  relatifs  efl: 
conüruit  dans  là  propofition  particulière  : il  a d’abord 
un  ens  mdiy^iduel  particulier  dans  la  première  pro- 
pohtion , enfiiite  ce  lêns  efi  déterminé  fingulièrement 
ans  la  leçon  de  ; mais  agere  cum  aliquo , ini- 
mice  , ou  indulgcnter , ou  atrociter,  ou  violenter 
chacun  de  ces  adverbes  préfente  un  fens  abfolu  Ipéci- 
hque  qu  on  ne  peut  plus  rendre  fens  relatiffinguiier , 
a moins  qu  on  ne  répète  & qu’on  n’ajoûte  les  mots  def- 
nnes  a marquer  cette  relation  & cette  fingularité  : on 
titra  alors  ita  atrociter  ut , 8tc.  ou  en  décompofant 
1 adverbe , cum  ed  acrocitate  ut  ou  quæ , &c.  Comm.e 
a angue  latine  efl  prelque  toute  elliptique,  il  arrive 
üuvent  que  ces  corrélatifs  ne  font  pas  exprimés  en 
atin  : mais  le  lêns  & les  adjoints  les  font  aifément 
upp  On  dit  fort  bien  en  latin  , funi  qui putent , 
^ic.  le  correlatifdeçtri  efl  philofophi  ou  quidam 
Juin  ^ mitte  cui  dern  litteras , Cic.  envoyez-moi  quel- 
qu  un  a qui  je  pmlTe  donner  mes  lettres  : eù  vous 
voyez  que  le  corrélatif  efl  mine  fervum  ou  puerum  , 
ou  ahquem.  Il  n en  efl  pas  de  même  dans  la  langue 
trançoile;  ainfi,  je  crois  que  le  lèns  de  la  règle  de  Vau- 
gelas  efl  que  , lorfqu’en  un  premier  membre  de  pé- 
riode un  mot  efl  pris  dans  un  fens  abfolu  , adjeétive- 
ment  ou  adverbialement , ce  qui  efl  ordinairement 
marque  en  françois  par  la  fuppreflion  de  V Article  & 
par  les  circonftances,  on  ne  doit  pas  dans  le  membre 
luiyant  ajouter  un  relatif,  ni  même  quelqu’autre  mot 
qui  luppoleroit  que  la  première  expreflion  auroit  été 
fry.e  dans  un  fens  fini  & individuel  , foit  univerfel , 
loit  particulier  ou  finguher  ; ce  feroit  tomber  dans  le 
loplnlmeque  les  logiciens  appellent  de  l’efpèce 
^ , P ajfier  du  général  au  particulier. 

, je  ne  puis  pas  dire  V homme  efi  animal  qui 
1-irp  ’ parce  que  animal,  dans  le  premier  mem- 
e , étant  Article , efi  un  nom  d’efpèce  pris  ad- 
jeaivement  & dans  un  fens  qualificatif;  or  qui  rai- 
Jonne  ne  peut  fe  dire  que  d^un  individu  réel  qui  efl  ou 
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détermine  ou  indéterminé  , ç’efl  à dire , pris  dans  le 
fens  particulier  dont  nous-  avons  parlé  ; ainfi  je 
dois  dire  L’homme  efi  lefiul animal,  ou  un  animal 
qui  raijonne. 

Par  la  même^  railon , on  dira  fort  bien.  Il  na point 
de  livre  qu  il  naît  lu  ; cette  propofition  efl  équiva- 
lente a celle-ci  : ü n’a  pas  un  feul  livre  qu’il  n’ait  lu  ; 
chaque  livre  qu  il  a , il  1 a lu.  Il  n’y  a point  (Tlnjufiice 
qu  line  commette  ,■  c’efl  à dire  , chaque  forte  d’injuf. 
tice  particulière  , il  la  commet.  Efi-il  ville  dans  le 
royaume  qui  foit  plus  obéifame  ? c’efl  à dire  , efl- il 
dans  le  royaume  quelque  autre  ville, une  ville  qui  foit 
plus  obéilTante  que  , &c.  Il  n’y  a homme  qui  fâche 
cela  y aucun  homme  ne  lait  cela. 

Ainfi , c’efl  le  fens  individuel  qui  autorilè  le  re- 
qualificatif  adjedif ou  adverbial 
qui  fait  lupprimêr  Y Article  ;\?l  négation  n’y  fait  rien, 
quoi  qu’en  dife  l’auteur  de  la  Grammaire  générale. 
Si  1 on  dit  de  quelqu’un  qu’il  agit  en  roi  , en  père', 
en  ami , 8c  qu’on  prenne  roi, père,  ami,  dans  le  fens 
pecifique , 8c  félon  toute  la  valeur  que  ces  mots 
peuvent  avoir , on  ne  doit  point  ajouter  de  qui  : 
mais  fi  les  circonflances  font  connoître  qu’en  difant 
roi, père,  ami,  on  a dans  l’elprit  l’idée  particulière 
de  tel  roi,  de  tel  père,à.e  tel  ami,  8c  quel’expreffion 
ne  foit  pas  confacrée  par  i’ufage  au  lèul  lêns  fpé- 
cifique  ou  adverbial , alors  on  peut  ajouter  le  qui  y 
ilje  conduu  en  père  tendre  qui;  car  c’efl  autant 
que  fi  l’on  difoit  comme  un  père  tendre  y c’eft  le  lêns 
particulier  qui  peut  recevoir  enfiiite  une  détermina- 
tion fingulière. 

_ Il  efi  accablé  de  maux  ; c’eft-à-dire  de  maux  par- 
ticuliers ou  de  dettes  particulières  qui,  &c.  Une  forte 
de  fruits  cqui  , 8cc..  une  forte  Cixe  ce  mot  fruits  àe\z 
généralité  du  nom  fruit  y une  forte  efl  un  individu 
Ipecifique , ou  un  individu  colledif. 

Ainfi  , je  crois  que  la  vivacité  , le  feu  , l’enthou- 
lialme,  que  le  fiyle  poétique  demande  , ont  pu  au- 
torifer  Racine  à dire  {Efiber,  ad.  II.  fc.  viij.)  Nulle 
paix  pour  l’impie  y il  la  cherche , elle  fuit  : mais 
cette  expreflion  ne  lêroitpas  régulière  en  proÆ,  parce 
que  la  première  propofition  étant  univerlêlle  néga- 
tive , &oii;2«/A  emporte  toute  paix  pour  l’impie,  les 
pronoms  la  & elle  des  propofitions  qui  fiiivent  ne 
doivent  pas  rappeler  dans  un  fens  affirmatif  & indi- 
viduel  un  mot  qui  a d abord  été  pris  dans  un  lêns  né- 
gatil  univerfel.  Peut-être  pourroit-on  dire  Nulle  paix 
qui  fou  durable  n’efl  donnée  aux  hommes  : mais  on 
feroit  encore  mieux  de  dire  Une  paix  durable  n’efi 
point  donnée  aux  hommes. 

^ Telle  efl  la  jufleired’efprit  & la  précifion  que  nous 
aeinandons  dans  ceux  qui  veulent  écrire  en  notre 
langue  & même  dans  ceux  qui  la  parlent.  Ainfi,  on 
dit  ablo.ument  dans  un  lêns  indéfini , fe  donner 
en  Jpeaacle,  avoir  peur  , avoir  pitié,  un  efprit 
de  paru  , un  efprit  d’erreur.  On  ne  doit  donc 
point  ajouter  enfuite  a ces  fiibflantifs , pris  dans  un 
lêns  general , des  adjedifs  qui  les  fuppolêrolent  dans 
un  lêns  fini  & en  feroient  des  individus  métaphyfi- 
ques.  On  ne  doit  donc  point  dire  fe  donner  en  fpee- 
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tacle  funejle , ni  un  efprii  d’erreur  fatale , de  fe- 
curiié  téméraire^  ni  avoir  peur  terrible  : on  mt 
pourtant  avoir  grand  peur  ",  parce  qu  alors  cet  ad- 
jeftif  grand,  qui  précède  lôn  lûbftantif  & qui  p^erd 
même  ici  ia  terminalldn  féminine , ne  fait  qu  un  meme 
mot  zvec  peur , comme  dans  grand  mejfe  , grand 
mère.  Par  le  même  principe  , je  crois  qu’un  de  nos 
auteurs  n’a  pas  parlé  exaâement  quand  il  a dit , 

( le  P.  Sanadon  , vie  d’Horace  , pag.  47-  ) Oclavien 
déclaré  en  plein  Jénat , qu’il  veut  lui  remettre  le  gou- 
vernement de  la  République  ; en  plein  fe'riat  en  une 
circ-onflance  de  lieu , c’eft  une  forte  d exprenion 
adverbiale  , où  fenat  ne  le  préfonte  pas  fous  1 idee 
d’un  être  perfonnifié  ; c’efl:  cependant  cette  idee  que 
ibppoCe  lui  remettre  j il  falloit  dire  Oclavien  de'cLve 
au  fenat  ajfemblé  qu’il  veut  lui  remettre  , &c.  ou 
prendre  quelque  autre  tour. 

Si  les  langues  qui  ont  des  hrûdes .ont  im  av an- 
tage  fur  celles  qui  n’en  ont  point. 

La  perfeélion  des  langues  confiée  principalement 
en  deux  points,  i".  A avoir  une  affea  grande  abon- 
dance de  mots  pour  fuffire  à énoncer  les  differ^ts 
objets  des  idées  que  nous  avons  dans  refprn.  Jar 
exemple , en  latin  regnum  lignifie  royaume  ; c e.i, 
pays  dans  lequel  un  fouverain  exerce  Ton  autorité  ; 
mais  les  latins  n’ont  point  de  nom  particulier  pour 
exprimer  la  duree  de  1 autorit^e  du  fouverain  , alors 
ils  ont  recours  à la  périphrafo  ; ainfi,  pour  dretfous 
le  règne  d'Augufie  , ils  difont  imperance  Cajcne 
Augufio  , dans  le  tems  qu’Augufte  régnoit;  au  lieu 
qu’en  franqois  nous  avons  royaunie , & de  plus 
règne.  La  langue françoife  n’a  pas  toujours  de  pareils 
avantages  fur  la  latine.  Une  langue  efl  plus  par- 
faite, lorfiqu’elle  a plus  de  moyens  pour  exprimer  les 
divers  points  de  vue  fous  lefquels  notre  efprit  peut 
confidérer  le  même  objet.  Leroi  aime  le  peuple  & 
le  peiivU  aime  Le  roi  : dans  chacune  de  ces  phrafe» , 
le  roi  & le  peuple  font  confidérés  fous  un  rapport  dif- 
férent : dans  la  première  , c’eft  le  roi  qui  aime  ; dans 
la  fécondé , c’eft  le  roi  qui  eft  aimé  : la  place  ou  po- 
fition  dans  laquelle  on  met  roi  & peuple , fait  con- 
noitre  l’un  & l’autre  de  ces  points  de  vue.  ^ 

Les  prépofitifs  & les  prcpofitions  forvent  auili  a 
de  pareils  ufoges  en  françois. 

Selon  ces  principes , il  paroît  qu  une  langim  qui  a 
une  forte  de  mots  de  plus  qu’une  autre  , aoit  avoir 
un  moyen  de  plus  pour  exprimer  quelque  vue  fine  de 
l’efprit  ; qu’ainfî , les  langues  qui  ont  Articles  ou 
prépofitifs,  doivent  s’énoncer  avec  plus  de|uftelle& 
de  préclfion  que  celles  qui  n’en  ont  point.  L article /e 
tire  un  nom  de  la  généralité  du  nom  ^’elpece  , & en 
fait  un  nom  d’individu  , le  roi  ; ou  d individus , les 
rois  : le  nom  fans  Article  ou  prépofitif , eft  un  nom 
d’efpèce  ; c’eft  un  adjedif.  Les  latins  qui  n avoient 
point  d Articles,  avoient  fouvent  recours  aux  ^jec- 
tifs  démonftratifs.  Die  ut  lapides  panes  faut , 
( Matt.  jv.  3.)  dites  que  ces  pierres  dev  urinent  pains. 
Ouand  ces  adjeâifs  manquent,  les  adjomts  ne  lufh- 
. font  pas  toujours  pour  mettre  la  pbralç  dans  toute  la 

clarté  quk’eUe  doit  avoir.  Sifil\us  Du  a ( Matt.  jv. 


ART 

6.)".  on  peut  traduire  fi  vous  êtes  fils  de  Dieu,  S 
voilà  fils  nom  d’efpèce  ; au  lieu  qu’en  traduifanty? 
vous  eus  h fils  de  Dieu,  le  fils  eft  un  individu. 

Nous  mettons  de  la  différence  entre  ces  quatre  ex- 
preffions , i .fils  de  roi , 2.  fils  d un  roi , ’^-fils  da  roi, 

4.  le  fils  du  roi.  En  fils  de  rois  rot  eft  un  nom  d’ef- 
pèce, qui  avec  la  prépofîtion , n’eft  qu’un  qualificatif, 

Z °.  En fils  d’un  roi,  d’un  roi  eft  pris  dans  le  fens  parti- 
culier dont  nous  avons  parlé  ; c eft  le  fils  de  quelque 
roi.  3°.  En  fils  du  roi,  fils  eft  un  nom  d’efpèce  ou  ap- 
pellatif,  & roi  eft  un  nom  d’individu  , fils  de  le  roi; 
4°.  En  le  fils  du  roi, le  fils  marque  un  individu.  Fi- 
lins regis  ne  fait  pas  fentir  ces  différences. 

Etes-vous  roi?  êtes-vous  le  roi  ? Dansla  première 
phrafe , roi  eft  un  nom  appeilatif;  dans  la  fécondé  , 
roi  eft  pris  individuellement.  Rex  es  tu  ? nediftingue 
pas' ces  diverfos  acceptions.  gratiam  régi 

refert.  Tér.  Phorm.  II.  ij.  14.  où  régi  peut  figniher 
au  roi , ou  à un  roi.  , 

Un  palais  de  prince  , eft  un  beau  palais  qu  un 
prince  habite , ou  qu’un  prince  pourroit  habiter  dé- 
cemment; mais  le  palais  du  prince^  ( de  le  prlnœ  ) 
eft  le  palais  déterminé  qu’un  tel  prince  habite.  Ces 
différentes  vues  ne  font  pas  diftinguées  en  latin  d une 
manière  aufti  fimple.  Si , en  fe  mettant  à table  , on 
demande  le  pain,  c’eft  une  totalité  qu’on  demande  ; 
le  latin  dira  da  ou  affer  panem  : (i  , étant  à taoie  , 
on  demande  du  pain  , c’eft  une  portion  de  le  pain  , 
cependant  le  latin  dira  egalement  jWunem. 

Il  eft  dit  au  focond  chapitre  de  S.  Matthieu  , que 
les  mages,  s’étant  mis  en  chemin  au  forcir  du  palais 
d’Hérode , videntes  flellam  , gravifi  funt  ; & intran- 
tes  domum , invenerunt  puerum  ; voilà  étoile 
fon,  enfant,  fans  aucun  adjedif  déterminatif;  je 
conviens  que  ce  qui  précède  fait  entendre  que  ceae 
étoile  eft  celle  qui  avoit  guidé  les  mages  depuis  1 O- 
rient , que  cette  malfon  eft  la  maifon  que  1 etoile  ieur 
indiquoit  . & que  cet  enfant  eft  celui  qu’ils  venoient 
adorer  ; mais  le  latin  n’a  rien  qui  préfente  ces  mots 
avec  leur  détermination  particulière  , il  faut  que  1 et- 
prit  fupplée  à tout  : ces  mots  ne  feroientpas  énonces 
autrement , quand  ils  foroient  noms  d efpeces.  IN  elr- 
ce  pas  un  avantage  de  la  langue  françoife,  de  ne 
pouvoir  employer  ces  trois  mots  qu’avec  un  prepo- 
fitif  qui  faffe  connoitre  qu’ils  font  pris  dans  un  fer.s 
individuel  déterminé  par  les  clrco.'iftances  ? Ils  virent 
y étoile  , Us  entrèrent  dans  la  maifon  , & trouvèrent 

l’enfant,  . ^ 

Je  pourrols  rapporter  plufieurs  exemples , qui  te- 
roient  voir  que , lorfqu’on  veut  s’exprimer  en  latin 
d’une  manière  qui  diftinguele  fens  individuel  du  lens 
adjedif  ou  Indéfini,  ou  bien  le  fens  parmf  du  fens 
total , on  eft  obligé  d’avoir  recours  à quelque  adjedit 
démonftratif  ou  à quelqu’autre  adjoint.  On  ne  doit 
donc  pas  nous  reprocher  que  nos  Articles  rendent 
nos  expreflions  moins  fortes  & moins  forrees  que  celles 
de  la  langue  latine;  le  defaut  de  force  & de  preci- 
fion  eft  le  défaut  de  l’écrivain  , & non  celui  de  la 

fë  conviens  que,  quand  l'Article  ne  fort  poiùî  à 
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fendre  l’expreflTicvn  plus  claire  & plusprécilê,  on  de- 
vroit  etre  autorifé  à le  fuppnmer.  J’aimerois  mieux 
dire,  comme  nos  pères,  P auvreté rü ejî pas  vice  ^ que 
de  dire,  i,apauvreté  tiejl pas  un  vice  : il  y a plus  de 
vivacité  & d’énergie  dans  la  phrafè  ancienne  ; mais 
cette  vivacité  & cette  énergie  ne  lônt  louables  , que 
iorlque  la  fiippreflion  de  V Article  ne  fait  rien  perdre 
de  la  précifion  de  l’idée , & ne  donne  aucun  lieu  à 
l’indétermination  du  fêns. 

L’habitude  de  parler  avec  précifion , de  diflin- 
guer  le  lèns  individuel  du  lêns  Ipécifique  adjeéiif  & 
indéfini,  nous  fait  quelquefois  mettre  ï Article  où 
nous  pouvions  lefupprimer  ; mais  nous  aimons  mieux 
que  notre  flyle  fôit  alors  moins  ferré  , que  de  nous 
expofêr  à être  obfcurs  : car  en  général  il  efl  certain 
que  /’Article  mis  ou  fupprimé  devant  un  nom , 

( Gram,  de  Regnier  , pag.  151.  ) fait  quelquefois 
une  fi  grande  différence  de fens , qu’on  ne  peut  douter 
que  les  langues  qui  admettent  /’Article  , riayent  un 
grand  avantage  fur  la  langue  latine  ^ pour  exprimer 
nettement  & clairement  certains  rapports  (ou  vues  de 
l’efprit) , que  /'Article  feulpeut  défigner  y fans  quoi 
le  leéleur  efl  expofé  à fe  méprendre. 

Je  me  contenterai  de  ce  fèul  exemple.  Ovide,  fai 
/ânt  la  defcription  des  enchantements  qu’il  imagine 
que  Médée  fit  pour  rajeunir  Éfôn  , dit  que  Méaée, 

( Met.  liv.  J^ll.  V.  1 84.  ) 

Teclis  , nuda  pedem  , egredhur, 

£r  quelques  vers  plus  bas  ( v.  i8ç).  ) il  ajoute, 

Crinem  irroravit  aquis. 

Les  traduâeurs  inflruits  que  les  poètes  employent 
fôuyent  un  fingulier  pour  un  pluriel , figure  dont;  ils 
avoient  un  exemple  devant  les  yeux  en  crinem  irro- 
ravit , elle  arrofà  fes  cheveux  ; ces  traduâeurs , dis- 
je,  ont  cru  en  nuda  pedem^pedem  étoit  aufïï  un 
fingulier  pour  un  pluriel  ; & tous  , hors  l’abbé 
Banier , ont  traduit  nuda  pedem,  par  ayant  les  pieds 
nuds  : ils  dévoient  mettre , comme  l’abbé  Banier , 
ayant  un  pied  nud;  carc’étoit  une  pratique  fuperfli- 
fieufè  de  ces  magiciennes,  dans  leurs  vains  & ridi- 
cules prefliges,  d’avoir  un  pied  chauffé  & l’autre  nud. 
Nuda pedem  peut  donc fignifier  ayant  un  pied  nud, ou 
ayant  les  pieds  nuds;  & alors  la  langue,  faute  à.’  Arti- 
■cles  y manque  de  précifion  & donne  lieu  aux  mépri- 
fes.  Il  efl  vrai  que,  par  lefecoursdes  adjedifs  déter- 
minatifs, le  latin  peut  fûppléer  au  défaut  des  Arti- 
cles ; & c efl  ce  que  Virgile  a fait  en  une  occafion  pa- 
reille a celle  dont  parle  Ovide  : mais  alors  le  latin 
perd  le  prétendu  avantage  d’être  plus  ferré  & plus 
concis  que  le  françois. 

Lorfque  Didon  eut  eu  recours  aux  enchantements, 
elle  avoit  un  pied  nud  , dit  Virgile,  ...  Unum  exuta 

pedem  vinclis (IT.  Æneid.  v.  5 z g.j  & ce  pied 

etoit  le  gauche  , félon  les  commentateurs. 

Je  conviens  qu’Ovide  s’efl  énoncé  d’une  manière 
plus  fe^rrée,  nuda  pedem  : mais  il  a donné  lieu  à une 
meprife.  Virgile  a parlé,  comme  il  auroitfait  s’il  avoit 
écrit  en  françois } unum  exuta  pedem  y ayant  un  pied 
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nud  : il  a évité  l’équivoque  par  le  fecours  de  l’ad- 
jeâif  indicatif  «zzzmz  / & ainfi  , il  s’efl  exprimé  avec 
plus  de  jufleffe  qu’Ovide. 

En  un  mot , la  netteté  & la  précifion  font  les  pre- 
mières qualités  que  le  difcours  doit  avoir.Onne  parle 
que  pour  exciter  dans  l’efprit  des  autres  une  peniée 
precifément  telle  qu’on  la  conçoit:  or  les  langues  qui 
ont  des  Articles  , ont  un  Inflrument  de  plus  pour 
arriver  à cette  fin  ; & j’ofè  afsûrer  qu’il  y a dans  les 
livres  latins  bien  des  paffages  obfcurs , qui  ne  font 
tels  que  par  le  défaut  èé  Articles  ; défaut  qui  a fou  vent 
induit  les  auteurs  à négliger  les  autres  adjedifs  dé- 
monflratlfs,  à caufè  de  l’habitude  où  étoient  ces  au- 
teurs d’énoncer  les  mots  fans  Articles  & de  laifîèc 
au  leâeur  à fûppléer. 

Je  finis  par  une  réflexion  judicieufë  du  P.  Buffier  , 
( Gramm.  n.  340.  j Nous  avons  tiré  nos  éclaircifle- 
ments  d’une  Métaphyfique  y peut-être  un  peu fubiiley 

mais  très-réelle C’efi  ainfi  que  les  fciences  fe 

prêtent  mutuellement  leurs  fecours  : fi  la  Métaphy~ 
fique  contribue  à démêler  nettement  des  points  ef- 
fenciels  à la  Grammaire  ; celle-ci  bien  apprife  , tie 
contribuerait  peut-être  pas  moins  à éclaircir  les  dif~ 
cours  les  plus  métaphyfiques.  Foye\  Adjectif  , 
Adverbe  , &c,  ( M.  du  Marsais.  ) 

^ ^ Les  noms  appellarifs  font  abflradion  des  indi- 
vidus , & n’expriment  par  eux-mêmes  que  l’Idée 
générale  de  la  nature  commune  qui  peut  convenir 
a ces  individus.  Les  adjedifs  que  j’appelle  PhyfiqueSy 
parce  qu’ils  expriment  une  idée  partielle  de  la  nature 
totale  énoncée  par  l’enfemble  de  l’adjeétif  & du  nom 
appellatif;  ces  adjedifs , dis-je , ne  détruifënt  point 
cette  abflraélion  des  noms  appellatifs  ; Ils  ajoiuent 
feulement,  à leur  compréhenfion , l’idée  accefîbire 
dont  ils  font  les  fignes. 

C’efi  tout  autre  chofê  des  Articles  : ils  n’ajoûtent 
aucune  idée  à la  compréhenfion  du  nom  appellatif; 
mais  ils  font  difparoitre  l’abflradion  des  individus, 

&■  ils  indiquent  pofitivement  l’application  du  nom 
aux  Individus  auxquels  il  peut  convenir  dans  les 
circonflances  aâuelles. 

Que  l’on  dife  , par  exemple , roi , livre  , cheval  y 
chapeau , foldaty  ou  bien  roi  pacifique  , livre  rare , 
cheval  fougueux  , chapeau  rouge  , foldat  coura- 
geux ; on  ne  préfènte  à l’efprit  que  l’Idée  générais 
de  la  nature  commune  énoncée  dans  chacun  de  ces 
exemples , avec  abflradion  de  tout  individu  dé- 
terminé. 

Que  l’on  difê  au  contraire  le  roi  y un  livre  y 
plufieurs  chevaux  , ce  chapeau  , trois  foldats  , ou 
bien  le  roi  pacifique  , un  livre  rare  , plufieurs 
chevaux  fougueux  , ce  chapeau  rouge  , trois  fol- 
dats courageux  : la  compréhenfion  efl  encore  la 
même  que  dans  les  premiers  exemples , parce  qu’on 
y retrouve  les  mêmes  noms  appellatifs , ou  fëüls , 
ou  modifiés  pa'  le';  mêmes  adjedifs  phyfiques  ; mais 
les  autres  adjedifs  le  y un,  plufieurs , ce  y trois, 
font  difparoitre  l’abflradlon  Sz  défignent  une  appli- 
cation aduelle  des  noms  appellatifs  aux  individus. 

Il  i 
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Cette  différence  confidérable  entre  les  adjeclifs 
de  la  fécondé  elpèce  & ceux  de  la  première,' 
femble  exiger  qu’on  alïigne  à la  fécondé  une  déno 
mination  dillinClive.  L’aobé  Girard  avoit  nommé 
Adjectifs  pronominaux  tous  ceux  qu’il  avoit  envi- 
fàgés  Ibus  le  point  de  vûe  qui  caraélérilè  cette 
léconde  eipèce  ; & ce  font  les  mêmes , à la  rélerve 
de-  quelques-uns  , qu’il  avoit  vus  fous  un  autre 
alpeéi.  « Les  Adjeélifs  pronominaux  , dit-il  ( Frais 
» princ.  Difo.  vij.  Tom.  I,  pag.  368.)  9tialifient 
» par  un  attribut  de  défignation  individuelle . c’eft 
5?  à dire  , par  une  qualité  qui . . . n’eft  qu’une  pure 
» indication  de  certains  individus , &c.  » 

Mais  la  dénomination  de  Pronominal  ne  porte 
que  for  l’origine  de  quelques  mots  compris  dans 
cette  clallè,  iâns  rien  indiquer  de  leur  déllination  , 
de  leur  forvice , de  leur  nature  ; & il  me  femble 
que  l’origine  foule  n’efl  pas  une  raifon  foffiiànte 
pour  fonder  une  dénomination.  Que  faut-il  donc 
en  penfer , fi  l’origine  même  eft  fauffe  \ Celle-ci 
l’elî  alsûrément,  puifju’il  efl:  prouvé  par  la  nature 
des  Pronoms  ( voyei  Pronom  ) , qu’une  infinité 
d’Adjedifs , pris  jufq'u’à  préfont  pour  des  Prononhs  , 
niont  rien  en  foi  de  commun  avec  cètte  efpèce  de 
mots  ; & on  le  verra  en  détail  dans  les  dift'érents 
articles  de  ces  Adjeûifs , qui  vont  inceffamment 
être  cités. 

M.  du  Mariais  avoit  obforvé  que  tous  ces  Adjec- 
tifs doivent  faire  bande  à part,  & être  réunis  fous 
un  même  nom  comme  fous  un  point  de  vue  commun. 
Il  les  nomme  , tantôt  Adjectifs  métàphyfiqices , 
tantôt  Adje&ifs  prépofitifs  ou  Prénoms  ; 8c  il 
remarque  expreffément  qu'on  ne  leur  donne  pas  le 
nom  is  Articles  , afteêlé  Ipécialement  par  nos 
grammairiens  à ces  trois  mots  /e  , la  ^ les,  « peut- 
» être , dit-il , parce  que  ces  trois  mots  font  d’un 
» ulage  plus  fréquent.  » 

La  dénomination  éé Adjectifs  métaphyfiques  foroit 
tmp  générale  & conféquemment  trop  équivoque  ; 
parce  que  l’on  pourroit , conformément  à la  notion 
qu’en  a donnée  M.  du  Mariais  , y rapporter  tous 
les  .^djedifs  qui  défignent  par  l’idée  d’une  qualité 
qui  n’ell  que  le  réfultat  d’une  conlîdération  de  notre 
efprit  à l’égard  des  êtres,  comme  grande  petite 
différent,  pareil , femblahle , borné,  terminé , fini , 
infini , parfait , imparfait , beau,  laid,  néceffaire  , 
accidentel , poffibte  , impoffible , &c  : ce  font  les 
exemples  mêmes  de  cet  auteur.  Il  efl  vrai  qu’au 
moyen  d’une  définition  exaéte  on  pourroit  ôter 
l’é  juivoque  ; mais  on  ne  fauveroit  pas  l’inutilité  du 
mot,  qui  par  lui-même  n’indique  rien  de  la  nature 
des  objets  qu’il  faut  nommer. 

Les  dénominations  de  Prénoms  & S Adjectifs 
prépofitifs  ne  font  pas  plus  heureufos.  Outre  c^ue 
le  mot  de  P/énom  ell  univerfollement  confàcre  à 
Égnifier  le  premier  & le  plus  individuel  des  noms 
propres  que  portoit  chaque  romain;  ni  cette  déno- 
mination, ni  celle  de  Prépofitifs , ne  peuvent  con- 
venir alTea  généralement  aux  Adjeéiifs  que  l’on  veut 
délîgner , puilque  le  génie  de  toutes  les  langues  ne 
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les  place  pas , com.me  dans  la  nôtre  , avant  les  nom 
qu’ils  modifient  ; nous  dilons  MON  père  , cetté 
muficienne  ; mais  les  L.tins  difoient  fort  bien  , pater 
MEUS  , de  fidicinâ  isthac. 

Quant  à la  dénomination  èt  Articles , il  me  fom- 
ble  que  l’ufage  plus  ou  moins  Iréquent  des  mots  le , 
la  , les  , n’y  a guères  de  trait  ; 8c  que  , quand  on 
n’aliègue  qu’une  pareille  raifon  pour  ne  pas  délîgner 
par  ce  mot  les  autres  Adjeétifs  de  la  meme  efpece , 
on  efl  bien  près  d’avouer  qu’on  ne  connou  pas  de 
titre  légitime  pour  les  en  exclure.  C’eft  en  effet  le 
foui  nom  que  je  croye  convenable  à l’efpèce  dont 
il  s’agit , le  foui  du  moins  dont  on  puiffe  faire  ufage, 
pour  ne  pas  introduire  gratuitement  un  terme  nou- 
veau, & pour  foivre  néanmoins  les  principes  immua- 
bles d’une  nomenclature  raifonnée. 

i“.  Les  individus  font  comme  les  membres  du 
corps  entier  dont  la  nature  eft  exprimée  par  le  nom 
appellatif:  or  le  mot  grec  «pftpov,  8c  le  mot  latin 
Articulus  , tous  deux  employés  ici  par  les.  gram- 
mairiens , fignifient  également  ces  jointures , qui 
non  feulement  attachent  les  membres  les  uns  aux 
autres , mais  qui  fervent  encore  à les  diftinguer  les 
uns  des  autres.  Sous  ce  dernier  afped , le  même 
mot  peut  forvir  avec  fuccès  à caradérifor  tous  les 
.<\djedifs  qui , fans  toucher  à la  compréhenfion , ne 
fervent  qu’à  la  difiindion  plus  ou  moins  précifo 
des  individus  auxquels  on  applique  le  nom  appellatif. 

1°.  L’un  des  Adjedifs  compris  dans  cette  cl.-.lfe 
efl  déjà  en  pofieffion  de  ce  nom  dans  les  Gram- 
maires particulières  de  .toutes- les  langues  où  il  eft 
ufité.  On  connoit  dans  la  nôtre  V Article  le,  la, 
LES  ,•  dans  celle  des  italiens , il  , lo  , la  ; dans 
celle  des  efpagnols , el  , lo  , la;  en  allemand, 
DER,  DIE  , DAS  ; en  anglois  , tue  ÿ en  grec, 
0 , 'è  , Ta  ; &c. 

3“.  Le  principal  caradère  , avoué  par  tout  la 
monde  dans  la  nature  de  ce  premier  Article  , eft 
auffi  une  partie  eftencielle  de  la  nature  commune 
de  tous  les  autres  Adjedifs  qù’on  lui  aftbcie  ici;  je 
veux  dire  la  prepriété  de  fixer  déterminéraent  l’at- 
tention de  l’efprit  (ur  les  individus  , auxquels  on 
applique  la  fignification  abfiraite  des  noms  appel  la- 
tifs  : caradère  qui  diftin^ue  en  effet  ces  Adjectifs  de 
ceux  de  la  première  efpece. 

4°.  Enfin,  en  réunifiant,  dans  une  même  claffe 
& fous  une  même  dénomination , tous  ces  Adjedifs 
déterminatifs  des  individus , on  évite  l’i  '.convénient 
d’établir,  comme  les  grammairiens  ont  été  jufqu’ici 
forcés  de  le  faire , une  partie  d’Oraifon  diftinde  de 
toutes  les  autres  , & qui  n’eft  pourtant  p.rs  effen- 
cielle  à l’Orailôn  , puifqu’elie  ne  fo  trouve  pas  ufitce 
dans  toutes  les  langues.  Notre  le,  la,  les,  & les 
correfpondants  qu’il  peut  avoir  dans  d’autres  idiomes, 
ne  forme  donc  point  une  partie  d’Oraifon  diffinguée 
de  toute  autre  ; c’eft  fimplement  un  individu  d’une 
efpèce  néceffaire  partout,  quoique  cet  individu  ne 
foit  pas  abfolursent  néceffaire  à l’intégrité  de  l’efo 
pèce  , puifqu’on  s’en  paffe  dans  bien  des  langues. 
Cette  efpece  eft  celle  des  Adjedifs  qui  défignent 
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l’application  aâuelle  du  nom  appeliatif  aux  indlvl- 
dus , & que  je  crois , pour  toutes  les  raifons  qu’on 
vient  de  voir,  pouvoir  caradérilèr  par  la  dénomi- 
nation commune  à'ArticUs. 

Je  les  divilè  en  deux  claÎTes  générales,  à raifon 
des  deux  manières  différentes  dont  ils  défignent  les 
individus.  Quand  on  veut  faire  l’applicaiion  d’un 
nom  appeliatif  aux  individus,  on  peut  envifager 
cette  application  fous  deux  afpeds  : i".  on  peut  Ce 
contenter  d’une  indication  vague  des  individus  fans 
aucune  autre  détermination  plus  précife  ; i”.  on 
peut  ajouter  à l’indication  générale  quelque  idée 
oc  détermination  plus  ou  moins  précife.  Tel  efl 
le  fondenient  de  la  divifion  générale  des  Articles 
en  deux  e.peces;  V Article  indicatif  ^ & les  Articles 
connotatifs. 

1-  Classe.  L Article  indicatif  eCc  ainfî  nommé, 
parce  qu  il  indique  feulement  d’une  manière  vague, 
que  la  compréhen/îon  du  nom  appeliatif  doit  être 
enyilagee  dans  les  individus.  Notre  le , la  les 
qui  répond  au  grec  o , i;  , ro , à l’allemand  der,  diel 
das^  a langlois  //ze,  à ritalien  z7  , /o  la.  à 
e pagnol  e/  , /o  , la  , &c.  conftitue  feul  cette 
première  claffe.  F oye^  le  , l4  , les. 

Classe.  Je  nomm.e  Connotatifs  tous  les 
Articles  àe  la  fécondé  claffe , parce  qu’outre  l’indi- 
cation generale  des  individus  , qui  caraélériie  la 
première  claffe,  ils  marquent  encore  quelque  point 
de  vue  particulier  , qui  détermine  avec  plus  ou 
moins  de  précifîon  la  quotité  des  individus.  Cette 
détermination  peut  comprendre  l’étendue  du  nom 
appeliatif  dans  toute  fa  latitude,  ou  ne  tomber  que 
fur  une  partie  des  individus  : de  là  deux  fortes 
co/2nozur//j- y les  imiverfeLy  & le^par- 

1.  Brakche.  Les  Articles  univerfels  défignent  la 
totalité  des  individus  auxquels  convient  la  compré- 
nenlion  de  l’idée  générale  énoncée  par  le  nom 
appeliatif.  Il  y a deux  Articles  univerfels  pofitifs . 

& un  négatif. 

§.  I.  Les  Articles  univerfels  pofitifs  font  ainn 
nommes,  parce  qu’ils  ne  comprennent  ni  ne  fiip- 
po.ent  la  négation , quoiqu’on  puilTe  les  employer 
dans  des  propo/îtions  négatives  auffi  bien  que  dans 
les  po/îtives  ou  affirmatives  : l’un  eft  collecJif 
1 autre  eft  diftrUmtif.  ^ ’ 

la  totalité  des  individus, 
conlideres  fous  le  meme  afpeft  & comme  fufcep- 
attribut  , fans  aucune  différence 
dillinftive  ; c’eft  tout  ou  toute  , tous  ou  toutes 
comme  dans  les  exemples  fùivants  : To  vt  homme 
peut  mentir  , mais  tout  homme  ne  ment  pas  y 
Tous  les  foldat s reparurent  ^ mais  tous  les  ba- 
gages ne  revinrent  pas. 

• difiributif  m2xoy.Q  auffi  la  totalité  des 

individus  confidérés  fous  un  point  de  vîie  commun , 
le  détail  des  différences 
difhnaives;_ c’eft  chaque.,  qui  ne  s’emploie  jamais 
qu  au  nngulier,  cotnme  dans  cet  exemple:  Chaque 
P^ys  a fies  ufages  y c’eft  à dire,  tout  pays  a des  I 


uffges  ) mais  les  ufages  de  l’un  font  différents  des 
ulages  de  1 autre. 

§.  If.  V Article  univerfel  négatif  cCx  ainfî  nommé  , 
parce  qu  on  ne  peut  l’employer  que  dans  des  pro- 
pofitions  négatives , & il  marque  , comme  les  polL 
tils , la  totalité  des  individus  ; c’eft  en  françois  nul 
ou  nulle , comme  dans  ces  exemples  : JVul  contre- 
temps ne  doit  altérer  V amitié;  Nulle  raifon  ne 
peut,  jiifiifier  le  rnenfonge. 

H.  Branche.  Les  Articles  partitifs  font  ceux 
qui  ne  defignent  qu’une  partie  des  individus  com- 
pris dans  la  latitude  de  l’étendue  du  nom  appellatif. 
foit  feu  , fou  modifié  par  quelque  addition  explicite 
ou  implicite.  11  y en  a de  deux  fortes;  les  uns  font 
indejtnis  , & les  autres  font  définis, 

J’  Les  Articles  partitifs  indéfinis  font  ceux 
qui  defignent  une  partie  indéterminée  des  individus 
de  le.pece;  ce  font  en  franqois  plufieurs .,  aucun., 
quelque  ou  quelques , & certain  ou  certaine , cer- 
tains ou  certaines , comme  dans  ces  exemples  ; 
IfusiEURs  hommes  y Plusieurs  maifons  y Si 
J apprends  que  vous  tenier  aucun  propos  y U 
allégua  quelques  mauvaijes  raifons  ; (Quelque 
motif  different  Va  déterminé  ; Certain  auteur  Va 
du;  On  vous  reproche  certaine  iiaiftn  ; Il  faut 
prendre  garde  au  fens  de  certains  mots. 

§.11.  Les  Articles  partitifs  définis  font  ceux 
qui  de/ignent  une  partie  des  individus  détenniuée 
par  quelque  point  de  vue  particulier  compris  dans 
la  lignification  meme  de  ces  Articles.  Il  )■  en  a de 
trois  fortes  , a raifon  de  trois  points  de  vite  géné- 
raux déterminatifs  qui  fervent  à les  caraéférifér  ; les 
uns  font  numéraux  y les  autres , poffffifs;  & les 
derniers , dêmonfiratifs. 

I.  Les  Articles  numéraux  font  ceux  qui  déter- 
minent la  quotité  des  individus  avec  la  précifion 
numérique  : ce  font  en  françois  un  ou  une  deux 
trois  , quatre  , &c.  F 'jye-\  Numéral.  * 

_2.  Les  Articles  pojfeffifs  (ont  ceux  qui  déter- 
minent les  individus  par  l’idée  précife  d’une  dépen- 
dance relative  à l’une  des  trois  perfonres  ; ce  font 
mon,  ma,  mes,  notre , nos,  ton,  ta,  tes,  votre, 
vos,  fon  , fa  , fes , leur,  leurs.  Foyet  Pos- 
sessif. ^ 

3.  Les  Articles  dêmonfiratifs  (ont  ceux  qui 
determirent  les  individus  par  l’idée  d’une  indica- 
tion precile.  C’eft  en  françois  tv  ou  cet , cette,  ces  • 
comme  quand  on  dit  Ce  livre.  Cet  enfant.  Cette 
femme,CES  livres.  Ces  enfants , Ces  femmes. 

Ce, 

On  peut  regarder  ce  comme  un  Article  pure- 
ment demonfiratif , parce  qu’il  re  comporte  au- 
cune autre  idée  acceffoire  Mais  il  en  eft  un  act  e 
que  le  commun  des  gram.mairiet-s  fera  bi.  n fu-'  ris 
de^_ trouver  ici  au  nombre  des  Anictes  démon fra- 
tiJ^  ; c eft  qui,  que  : ce  mot  renfe-me  en  ef  et 
la  valeur  de  ce  , cei , cette  , ces  , & en  c otte  celle  ' 
d une  conjonéfion  ; de  là  vient  que  je  le  nomme 
Article  démonflraiif  conjonclif,  Foye-^  Rela- 
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Voici,  fous  un  coup  d’œil  analytique , le  tableau 
de  tout  ce  (yflême  des  Adjectifs  qui  delignent  l ap- 
plication actuelle  du  nom  appellatif  aux  individus , 
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& que  Je  comprends  tous  fous  la  dénomination  gens-» 
raie  ^Articles  : 


( INDICATIF. 


d 


/ et; 


CONNO- 

TATIFS 


<! 


ladies. 

(COLLECTIF tout,  toute  y tous,  toutes. 

distributif chaque. 

) NÉGATIF nul,  nulle- 

( INDÉFINIS  .«••••#••••••♦  tplufieurs , aucun , quelque , certain. 

''numéraux-  <,••• 

C fing..  .mon  ,ma,Tnes. 
(■i.Perf.^ 


K 


V a. 


plut. 


DEFINIS 


POSSESSIFS  J 
de  la  \ 


< DÉMONSTRATIFS  < 


. . notre  , nos, 
. ton  ,ta,  tes. 
. .votre , vos, 
,fon,fa,fes. 

plur leur,  leurs. 

PUR. . .ceoxLcet,  cette,  ces. 
(.  CONJONCTIF pd , que. 


f fing. 

! s 

( plut 


Le  Supplément  à la  Grammaire  générale  yxk{ex\te 
néanmoins  une  objeétion  contre  la  notion^génerale  que 
je  viens  de  donner  des  Articles.  « L Article  , dit 
» M.  Fromant  (II.  vij.)  ne  détermine  point  l’éten- 
» due  de  la  lignification  des  mots , & je  le  prouve. 
U Article  nannonce  que  d’une  rnanière  vague 
» ce  que  le  nom  fpécifie  bien  precilement  ; 1 Ar 
» ticle  ne  détermine  donc  point  la  lignification  du 
w nom , c’etl  le  nom  au  contraire  qui  détermine  la 
»»  lignification  de  \' Article ..  .Y.n  effet  quand  vous 
» dites , L’homme  fage  prend,  garde  a ce  qu  il  dit 
» & à ce  qu’il  fait , Cet  homme  efl  bien  prudent  i 
» le , cet , font  des  expreffions  qui  Indiquent  d’une 
» façon  Incertaine  & générale  ce  que  le  mot  Aomme 
» prélènte  d’une  façon  fixe  & particulière.  « 

Ce  n’ell  point  à caufe  de  fon  importance  que  je 
relève  cette  objeétion;  ce  n ell  qu  un  paralogifme. 
dont  le  faux  fê  manifelle  dans  tous  les  lens  : mais 
fl  le  favant  Principal  de  Vernon  s’y  ell  mépris  : mes 
obletvations  empêcheront  peut-être  que  d autres  ne 
tombent  dans  la  même  erreur. 

Il  ell  vrai  que  V Article , étant  adjeéllf,  n exprime 
par  Ibl-même  qu’un  être  indéterminé , & que  c ell 
le  nom  appellatif  auquel  il  ell  joint  qui  dete'mine 
l’idée  de  la  nature  dont  il  s’agit.  Mais  en  accordant 
ceci  à M.  Fromant  , je  ne  lui  accorderai  pourtant 
pas  que  M Article  annonce  d’une  manière  vague  ce 
i^e  le  nom  Jignifie  bien  préclfément  : 1 Article 


annonce  des  Individus  d’une  nature  quelconque  , ou 
avec  ^üflraétion  de  toute  nature  ; le  nom  exprime 
l’idée  d’une  nature  commune  avec  abfiraéllon  des 
individus  : ce  font  évidemment  deux  lignifications 
très-dilf;rentes , Indépendantes  l'une  de  l’autre,  mais 
relpedivement  modificatives  l’une  de  l’autre  quand 
elles  font  réunies.  La  lignification  du  nom  détermine 
la  nature  des  individus  annonces  vaguement  par 
V Article;  & la  lignification  de  \ Article  détermine, 
à être  envllagée  dans  les  individus,  1 idee  abll'aite 
de  la  nature  exprimée  par  le  nom:  mais  comme  les 
individus  déterminés  par  V Article  ne  font  delignés 
en  aucune  manière  par  le  nom  , de  même  la^  nature 
générale  exprimée  par  le  nom  n ell  annonc  e dans 
{'Article  ni  d’une  manière  vague  ni  d’aucune  autre. 

Ajoutons  que  l’auteur  ne  va  point  a ce  qu  il 
lemble  !e  propolèr.  Il  entreprend  de  prouver  , que 
{'Article  ne  détermine  point  l’émudue  de  la  lignifi- 
cation des  noms  ; & il  prouve  feulement,  que  1 Ar~ 
ticle  ne  détermine  pas  la  nature  énoncée  par  le 
nom:  ce  qui  ell  bien  different,  & fa^It  de  tout  ion 
railônnement  un  vrai  paralogiline.  Levons  donc  1 é-« 
quivoque  des  termes. 

Si , par  déterminer  la  Jigriification  des  mots , 
on  entend  que  c’efl  les  delliner  à être  lignes  de 
telle  ou  telle  idée;  c’ell  l’Ufage  dans  chaque  langue 
qui  détermine  ainli  leur  lignification.  Si  on  entend 
que  e’ell  expliquer  les  idées  dont  ils  font  les  lignes 
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ce  font  des  définitions  bien  faites  qui,  d’après  les 
décifîons  de  l’üfage  , déterminent  la  lignification  des 
mots.  On  ne  peut  donc  dira  dans  aucun  de  ces  deux 
fens  , ni  que  le  nom  détermine  la  lignification  de 
y Article  ni  c^eV  Article  détermine  la  lignification 
du  nom  ; & ce  n’eft  pas  en  effet  de  quoi  il  s’agiffoit, 
quoique  M.  Fromant  n’ait  dit  autre  chofe,  après 
avoir  promis  de  prouver  que  V Article  ne  détermine 
point  retendue  de  la  lignification  des  noms. 

Déterminer  l’étendue  de  la  fignification  d’un 
nom  appellatif , c’efi  tourner  l’attention  de  l’elprit 
ftr  les  individus  en  qui  le  trouve  la  nature  commune 
énoncée  par  le  nom  appellatif , & en  fixer  la  totalité 
ou  feulement  une  partie,  foit  vague  & indéfinie, 
loit  précilê  & définie.  Or  il  efl:  évident  que  c’efi 
en  eftet  1 office  des  Articles , tels  que  je  les  montre 
ici  ; ^ que  le  Principal  de  Vernon  , malgré  le  ton 
afflnnatif  de  là  promefle  , n’a  pas  prouvé  & ne 
fauroit  prouver  le  contraire. 

Au  relie  , il  ell  important  d’oblèrver,  que  nos 
grammairiens  avoient  imaginé  mille  propriétés  chi- 
ineriques , qu’ils  accumuloient  fur  /e,  la  , les  , pour 
faire  à cet  Article  un  caraélère  propre  & incom- 
municable : on  le  chargeoit  de  faire  connoître  le 
genre  & le  nombre  des  noms  , quoiqu’il  faille  con- 
noitre  le  genre  & le  nombre  d’un  nom  pour  choilîr  , 
entre /e  , /a , les  ^ le  mot  qui  convient  le  mieux  j 
on  voulait  même  qu’il  marquât  les  cas  , quoique 
nos  noms  n’en  ayent  point. 

Tout,  cela^  etoit  imaginé  , pour  le  dillinguer  des 
autres  adjedifs  que  je  lui  ai  alTociés , & qu’on  ne 
vouloit  pas  reconnoitre  pour  Articles  ^ quoiqu’on 
les  jugeât  propres  à déterminer  l’étendue  comme 
la  , les.  Mais  au  milieu  des  efforts  que  l’on 
failbît  contre  la  vérité,  elle  perçoit  néanmoins  & 
rcclamoit  les  droits  : il  (e  trouvoit  de  fréquentes 
occafions  ou  1 on  réunifloit  tous  ces  mots  lous  le 
point  de  vue  commun  quî  en  fait  le  caraélère  Ipé- 
cifique.  On  a déjà  vu  ce  qu’en  penloit  M.  du  Mariais  ; 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  recueillir  les  luffrages 
de  tous  nos  grammairiens  qui  l’ont  précédé , & de 
montrer  qu  ik  n’y  en  a pas  un  lèul  qui  n’ait  vu 
que  tous  ces  mots  ffint  propres  à 'déterminer  avec 
plus  ou  moins  de  precilîon  l’étendue  des  noms  appel- 
latifs.  Je  me  contenterai  de  citer  la  Grammaire 
générale  de  P.  A. , à caulè  du  poids  de  Ibn  auto- 
rité ; & la  Grammaire  françoilê  d’Antoine  Caucie  , 
à caulè  de  Ion  ancienneté. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  on  lit 
( II.  jf.  ) : èTe  , quelque  , plufieurs  , les  noms  de 
33  nombre  , comme  deux,  trois,  &c.  tout , nul 
35  aucun , &c.  déterminent  auffi  bien  que  les  Ar- 
33  ticles.  Cela  ell  trop  clair  pour  s’y  arrêter,  m 

Apres  avoir  donné  la  prétendue  déclinailôn  des 
deux  noms  Prince  & Princefe  làns  le,  la,  les-, 
Caucie  ajoute  ( Grammatica  gall.  Paris,  t ^70!  pag! 
82  ) : Hoc  pacio  fleclumur  etiam  omnia  ea  quœ 
præ  fe  voculam  un  habent  , vel  aliam  quampiam 
quœ  appellaûvi  latè patent em  fignificationem  ref- 
mngat,  cujits  modi  funt  omnia promtninafigni- 
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ficatioms  demonfirauvæ,  & hœc  poTefflva  mon, 
ton , Ion  , ma  , ta  , fa  , atque  non  raro  notre 
votre , leur  , cum  fubjîantivis  exprejjis.  C’ell  dire 
nettement  que  tous  ces  mots  renferment  dans  leur 
valeur  celle  de  le  , la  , les , non  feulement  en  ce 
qu  ils  ont  le  meme  effet  dans  la  prétendu-^  décli- 
naifon  mais  en  ce  qu’il  leur  attribue  la  même  pro- 
priété fondamentale,  quæ  appellativi  latè  paten- 
tum  jignificatimem  reftringat.  Il  ajoute  un  peu 
plus  bas  : Jam  vero  tenenda  ejl  energia  reclorum 
Articulorum  ; nam  reftringunt  fuorum  nominum 
amplitudinem^  ’ ^ eÿiciunt  quodammodo  ut  ap~ 
pdlatLva  latèque patins  diclto  angujliùs  capiatur.. 
Un  voit  que  cet  auteur  fait  conlîller  la  principale 
force  des  Articles  direéls  (favoir  le,  la,  les]  à 
modifier  l’étendue  de  la  lignification  des  noms  ; ce 
qui  ell  le  point  de  vue  commun  fous  lequel  il  a 
reuni,  avec  le,  la,  les,  les  autres  mots  dont  il  a 
parie  plus  haut.  Il  fe  trompe,  quand  il  ne  oarle- 
q^ue  de  reflreindre  l’étendue  : V Article  indicahf  ne 
fait  en  quelque  forte  que  la  montrer;  les  Articles 
umverfèls  Paffignent  toute  entière  & fans  rellric- 
tion  ; il  n y a que  les  Articles  partitifs  qui  la  ref 
treignent  : tous  la  déterminent  ( c’ell  le  mot  propre  ) , 
pâme  que  tous  y font  faire  une  attention  expreffe. 

Quoi^  qu’il  en  foit  des  erreurs  des  uns  & des 
autres,  il  ell  confiant  par  les  faits  , que,  li  la  vérité 
que  j établis  ici  n a pas  été  entièrement  connue  , 
elle  a du  moins  été  fentie  & aperçue  depuis  long 

Faute  de  1 avoir  nettement  envifàgée  , les  gram- 
mairiens Ibnt  tombés  dans  la  confulion.  Ils  ont  dit, 

3 y a un  Article  défini  dans  cette 
phrafè  , un  chateait  bu  roi  , & un  Article  indéfini 
dans  celle-ci,  un  château  bb  roi-,  lèlon  eux,  bït 
roi  défigne  un  roi  déterminé  , & de  roi  ne  marque 
aucun  roi  déterminé  t & c’ell  pour  cela  , difent- 
lis,  que  du un  j4rtu'Le  defini  5 & * uxiAd-T** 

ticle  indéfini. 

Le  fait  qui  leur  lèrt_  de  principe  ell  vrai;  mais 
la  concliuion  qu  ils  en  tirent  n’y  tient  aucunement. 
Du  roi  veut  dire  de  le  roi.  Si  il  n’y  a d’^r- 
ticle  dans  cette  phrafe  que  le  ; de  efi  une  fimple 
prcpofition  ; quand  on  dit  donc  utt  château  be  roi , 
c ell  fimplement  la  même  prépofition  de  , & le  nom 
toi  fans  Article.  Il  efl  vrai  qu’un  nom  appellatif 

défini  ou  dans  un  lèns 
indéfini , c efi  à dire  , avec  une  application  déter- 
minée aux  individus  ou  avec  abfiraclion  des  in- 
dividus. Dar.s  le  premier  cas,  il  efl  julle  que  Je 
nom  ffiit  modifié  par  un  Article  , qui  défigne  l’ap- 
plication aduelle  du  nom  aux  individus;  dans  le 
fécond  cas  , le  nom  fuffit , puifque  par  lui-même 
îl  fait  abfiradion  des  individus  : un  Article  feroit 
donc  inutile  pour  marquer  cet  état  du  nom  ; il  n’y 
en  a point  en  efièt  dans  la  phralè  dont  il  s’agit, 

& il^  efl  ridicule  d’y  en  imaginer  un. 

D autres  grammairiens  ont  regardé  un  , une 
comme  Article  indéfini,  & comme  très-different 
en  ceja  de  qeloii  que  j’appeüe  nqœiéraL  RefSast 
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demande  ( Grâmm.  fr.  ch.  /K  zn.  jv.  ) fi  eft 
toujours  Article  : » Non  , répond-il  ; il  _ efi  nom 
« de  nombre , quand  il  exprime  une  unité  déter- 
aj  minée  , comme  quand  on  dit , il  n’y  a qu'y  N 
» Dieu-,  mais  il  eil  Article^  quand  il  n’exprime 
« qu’une  unité  vague,  comme  li  je  dis,  fuju 
y>  doit  obéir  ù Jon  prince.  » 

J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  ne 
marque  pas  toujours  un  , ni  comment  il  peut  li- 
gnifier quelquefois  une  unité  déterminée  & quel- 
quefois une  unité  vague.  Il  me  lemble  qu  un , étant 
adjefiif,  exprime  toujours  une  unité  d’une  nature 
vague , & qui  n’efl  jamais  déterminée  que  par  le 
nom  appeilatif  auquel  on  le  joint  ; & qu’étant  Arti- 
cle numéral , il  exprime  l’unité  jufte  avec  exclu- 
fion  de  toute  autre  quotité:  & ces  deux  points  lônt 
écralement  vrais  dans  les  deux  exemples  de  M, 
ifeftaut.  Je  fais  bien  que  \' Article  numéral  un  , 
ainfi  que  tous  les  Tcovtts  Articles  de  meme  efpèce , 
ne  détermine  les  individus  qu  avec  la  precilîon  nu- 
mérique , & les  lailTe  indéterminés  à tout  autre 
égard;  vrt  homme.,  par  exemple,  en  toute  occa- 
fion  efl  un  feul  homme.,  & cette  phrafe  exclut  l’idée 
de  toute  autre  qualité  ; mais  cet  homme  unique  n’y 
eft  déterminé  à etre  ni  grand  , ni  petit , ni  tbible  , 
ni  vigoureux  , ni  lavant , ni  ignorant , ni  libre  , 
ni  efcîave  , ni  européen,  ni  afiatique  , ni  Pierre  , 
ni  Paul.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
Articles  numéraux  foient  indéfinis  : ils  font  definis 
par  l’indication  précifo  de  la  quotité  , qui  eft  1 uni- 
que objet  de  leur  lignification.  ) ( M.  Buauzée.  ) 

(N.)  ARTICULATION  , f.  f.  Ce  terme  eft 
propre  à l’Anatomie  , & il  fignifie  jointure  ou  con- 
nexion de  deux  os  : littéralement  c’eft  connexion 
des  petits  membres  ; Articulus  eft  un  diminutif 
D’Anus  (membre).  On  emploie  ce  terme  figu  ré- 
ment dans  le  langage  grammatical;  & il  y fignifie , 
comme  on  le  verra  par  les  détails  où  l’on  va  en- 
trer , jointure  ou  connexion  des  membres  élémen- 
taires de  la  parole  ou  des  voix.  Voye\  Voix. 

On  a coutume  de  dire  que  les  Articulations 
font  des  modifications  de  la  voix,  produites  par 
le  mouvement  fubit  & inftantané  de  quelqu’une  des 
parties  mobiles  de  l’organe.  Mais  cette  notion  eft 
fi  vague  qu’il  eft  indifpenfable  de  la  développer 
davantage  , afin  d’y  mettre , s’il  eft  pofiible , plus 
de  précifion  : on  verra  d’ailleurs , par  le  dévelop- 
pement même , qu’elle  n’eft  pas  aftez  générale  pour 
convenir  à toutes  les  elpèces. 

Dans  une  thèfe  foutenue  aux  Ecoles  de  Méde- 
cine de  Paris,  le  13  Janvier  i757»  T -^«5  ui  cœteris 
animantihus  , ita  & homini  j'ua  vox  peculiaris  .?  ) 
M.  Savary  prétend  que  l’interruption  momentanée 
du  fon  eft  ce  qui  conftitue  l’eftence  des  Confonnes 
(c’eft  à dire  , des  Articulations  ) ; car  il  ne  faut  pas 
confondre  le  figne  avec  la  chofe  fignifiee , comme 
le  fait  l’auteur  d’après  le  langage  ordinaire.  ) 
j’avoue  que  l’interception  du  fon  caraélérifo  en 
quelque  forte  toutes  les  Anieulations  unanime- 
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ment  reconnues  ; parce  qu’elles  font  foutes  produite* 
par  des  mouvements  qui  embarrallent  eneftet  l’émif- 
lîon  de  la  voix.  Si  les  parties  mobiles  de  l’organe 
reftoient  dans  l’état  où  les  met  d’abord  ce  mouve- 
ment ; ou  l’on  n’entendroit  rien , ou  l’on  n’entendroit 
qu’un  fiftlement  caufé  par  l’échapement  contraint  de 
l’air  fonore  hors  de  la  bouche.  Pour  s’en  affûter , 
on  n’a  qu’à  réunir  les  lèvres  comme  pour  prononcer 
un  Z' , ou  approcher  la  lèvre  Inférieure  des  dents 
fupérieures  comme  pour  prononcer  un  v,  & tâcher 
de  produire  le  fon  a fans  changer  cette  pofition  des 
lèvres:  dans  le  premier  cas , on  n’entendra  rien  jufqu’à 
ce  que  les  lèvres  fe  féparent  ; & dans  le  focond , 
on  n’aura  qu’un  fiffleraent  informe  julqu’à  ce  que 
la  lèvre  Inférieure  lailfe  un  cours  libre  à l’air  fonore  : 
preuve  certaine  , que  le  mouvement  de  la  partie 
organique  mobile  s’oppofo  d’abord  à l’émifllon  libre 
de  la  voix  & en  intercepte  le  fon. 

Voilà  donc  deux  choies  à diftinguer  dans  V Ar- 
ticulation ; le  mouvement  inftantané  de  quelque 
partie  mobile  de  l’organe  , & l’interception  momen- 
tanée de  la  voix  : laquelle  de  ces  deux  chofes  conf- 
titue V Articulation  que  l’on  fait  entendre  en  pro- 
nonçant une  Conlonne  i Ce  n’eft  alsùrément  ni  l’une 
ni  l’autre  : le  mouvement  en  foi  n’eft  point  du  reffort 
de  l’ouie;  8c  l’interception  de  la  voix,  qui  eft  un 
véritable  filence,  en  eft  encore  moins.  Cependant 
l’oreille  diftinguc  très-fenfiblement  les  modifications 
de  la  voix  repréfontées  par  les  Confonnes  ; autre- 
ment , quelle  diftérence  trouveroit-elle  entre  les 
mots  vanité.,  badiné  , fatigué .,  ranimef  avifé , 
qui  fe  réduifent  également  aux  trois  voix  fimples 
a-i-é,  quand  on  en  fopprime  les  Confonnes? 

La  vérité  eft  que  le  mouvement  des  parties  mo- 
biles de  l’organe  eft , dans  le  cas  dont  il  s’agit , la 
caufe  phyfique  de  ce  qui  fait  l’effence  de  V Articula- 
tion ; que  l’interception  de  la  voix  eft  l’effet  immé- 
diat de  cette  caufe  phyfique  ; mais  que  cet  effet  n’eft 
encore  qu’un  moyen  pour  amener  X Articulation 
même  : & voici  en  quoi  elle  confifte.  L’air  eft  un 
fluide , qui , dans  la  produdion  de  la  voix , s’échape 
par  le  canal  de  la  bouche  : il  lui  arrive  alors , comme 
à tous  les  fluides  en  pareille  circonftance , que , fous 
l’impreffion  de  la  meme  force,  fes  efforts  pour  s’é- 
chaper  8c  fa  vltelfe  en  s’échapant  croiffent  en  raifoti 
des  obftacles  qu’on  lui  oppofo.  Or  il  eft  très-naturel 
que  l’oreille  diftlngue  les  différents  degrés  de  la  vi- 
tefle  8c  de  l’adion  d’un  fluide  qui  agit  lûr  elle  im- 
médiatement; 8c  que,  par  la  nature  des  diverfos  Im- 
preftions  qu’elle  en  reçoit,  elle  démêle  les  diverfos  par- 
ties organiques  dont  le  mouvement  les  produit , ainfi 
que  la  proportion  de  la  force  que  ces  parties  organi- 
ques oppofont  à l’émiflion  de  la  voix.  Ces  diverfos 
adlons  Inftantanées,  8c  variées  comme  lescaufesqui 
les  produifont  , font  de  véritables  explofions , des 
émiffions  faites  avec  force  8c  avec  éclat. 

On  peut  donc  dire  que  les  Articulations  dont  il 
s’agit , font  les  difiérentes  fortes  d’explofions  ejue  re- 
çoivent les  voix  par  le  mouvement  fubit  Sc  inftan- 
tané des  différentes  parties  mobiles  de  l’organe. 

Or 
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Or  l’explo/îon , étant  principalement  l’effet  d’urte 
augmentation  extraordinaire  de  vitefle , peut  venir 
d une  autre  caufe  que  de  l’efFort  du  fluide  cont*  un 
obflacle  qui  tendroit  à en  empêcher  rémiflTion  ; elle 
peut  être  TefFet  de  l’augmentation  même  du  fluide  , 
^ de  la^  force  expulfive  qui  le  met  en  mouvement. 
De  la  vient  la  necelïite  de  reconnoître  une  autre 
forte  d’exploflon  , qui  réfulte  d’une  plus  grande  af- 
rlu^ce  de  1 air  à la  fortie  de  la  trachée-artère  j ex- 
plolion  à laquelle  on  donne  communément  le  nom 
d Afpiration  , & qui  eft  , comme  les  autres  explo- 
rons une  véritable  Articulation. 

Voilà  donc  deux  elpèces  Articulations  dlfFé- 
renctees  par  les  caufos  phyfiques  qui  les  produifont  ; 

1 une  comprend  des  Articulations  que  l’on  peut 
nommât  organiques , l’autre  renferme  Y Articulation 
tifpirée. 

Section  I.  Les  Articulations  organiques  font 
celles  qui  naiflènt  de  l’interception  du  fon  , occafion- 
nee  par  le  mouvement  fobit  & inffantané  de  quelque 
partie  mobile  de  l’organe  : & on  peut  les  conlîdérer 
fous  quatre  alpeds  différents , que  nous  parcourrons 
en  quatre  paragraphes. 

I.  Si  on  confidère  les  Articulations  relative- 
ment à la  partie  organique  dont  le  mouvement  leur 
donne  naiffance  , elles  font  labiales  ou  linguales. 

I.  Les  Articulations  labiales  font  celles  qui  naifo 
lent  du  mouvement  des  lèvres  : telles  font  celles 
que  nous  repréfentons  par  m,  b,  p,v,f,  & qu’on 
entend  devant  a dans  les  fyllabes  ma,  ba,pa,  va, 
ja,  Cp  Articulations  labiales  font  les  premières 
dans  1 ordre  naturel  ; elles  dépendent  de  la  partie  or- 
ganique la  plus  extérieure,  la  plus  variée  dans  les 
mouvements , & la  première  en  conféquence  dont 
ies  enfants  peuvent  le  plus  aifément  faire  un  ufoge 
fixe  & diflind,  ° 

'^fifobault,  dans  le  fécond  des  Mémoires  qu’il 
a lus  à 1 Académie  royale  des  Sciences  & Belles-Let- 
tres de  Pruffe,  pour  rendre  compte  à cette  fovante 
v-ompagnie  de  ma  Grammaire  générale  ( Vol.  de 
1771,  impr.  â Berlin  en  1 77 3 ) , obforve  {^pag.  466.  ) 
que  les  levres  ne  font  point  une  partie  organique  libre 
dans  tous  les  climats  , puifqu’il  eft  des  peuples  qui 
se  peuvent  point  abfolument  prononcer  les 
lations  labiales  , tels  que  les  hotentots. 

Ils  ne  les  prononcent  point , je  veux  le  croire.  Un 
hotentot  adulte  ne  viendroit  peut-être  pas  à bout  de 
les  prononcer , je  veux  bien  le  croire  encore  ; parce 
que  1 habitude  qu’il  a contraftée  de  lalflér  Tes  lèvres 
dans  une  forte  d’inertie  à cet  égard , eft  devenue 
pour  lui  un  obftacle  véritablement  invincible  : c’eft 
amfî  qu  un  françois  adulte  ne  parvient  que  difficile- 
ment, ou  ne  parvient  même  jamais,  à bien  pronon- 
cer le  ch  des  allemands.  Mais  un  enfant  né  en  France 
prononcera  ce  ch  auftî  aifément  qu’un  allemand  , & 
un  enfant  hotentot  prononcera  les  Articulations  la- 
biales^ auffi  aifément  que  nous , fi  leurs  oreilles  font 
frappées  fouvent  & de  bonne  heure  de  ces  mêmes 
fons.  La  raifon  en  eft  que  nous  ne  parlons  que  par 
imitation  ; c’eft  par  imitation  que  l’on  parje  lapon 
CRAwa.  ET  Littérat,  Tome  I, 
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en  Laponie , François  en  France , péruvien  au  Pérou 
chinois  en  Chine  , &c. 

Ce  principe  d imitation  une  fois  pofe  , partout  où 
les  Articulations  labiales  font  ufitées , il  eft  conftant 
qu  elles  paroilfent  les  plus  aifées  à imiter , puifqu’elles 
font  en  effet  les  premières  que  les  enfants  balbutient. 
De  là  vient  peut-être  , par  Onomatopée  ( voye-z  ce 
mot  )_,  le  mot  même  de  Balbutier,  compoYé  de  deux 
bb  qui  font  deux  labiales,  d’un  l qui  réfulte  allez 
naturellement  d’un  mouvement  vague  de  la  langue 
dans  fés  premiers  elTais , & d’un  fifflement  qui  fe 
préfonte  fons  peine  dans  ces  premières  tentatives. 
Mais  de  là  vient  à coup  sûr , que  les  idées  de  mère 
8c  de  père  font  rendues  dans  la  plupart  des  langues 
par  des  mots  où  domine  quelqu’une  des  Articula- 
tions labiales  : dans  la  langue  égy'ptienne  ap  ou 
c^a  ( pere  ),  am  ou  ama  ( mère  ) , ou  même  tous 
deux  fynonymes  entre  eux  & du  latin  parens , qui 
figmfie  indiftindement  père  & mère  ; ammis  en  lan- 
gue fyrienne  eft  dans  le  même  cas  : pater  en  grec  & 
en  latin  ( Ÿ^re  ) pappos  en  grec_(  aïeul  ) ; mêteren 
grec,  murer  en  latin  , madré  en  italien  & en  efpa- 
gnol , mère  en  françois , mutter  en  allemand , iéc. 

« L’Égypte , dit  M.  de  Broflés  dans  fa  Mécha- 
» m'être  des  langues  ( ch.  vi.  §.  73,  ),  donnoit  à 
» Dieu  le  nom  de  Père;  & fon  Dieu  étoit  le  foleil 
” qu  elle  nommoit  Apis  ou  Ammon  : cet  aftre  eft: 

» adoré  de  prefque  tous  les  peuples  orientaux  fous 
» ce  nom  de  Am , comme  père  de  la  nature  & de 
» toute  produélion , qu’ils  ont  prononcé,  fhivant  les 
» différents  dialedes  , Ammon , Oman  , Omin  , 

» Iman  , &c.  De  là  en  général  Iman , chez  les 
» orientaux,  fignifie  Dieu  , Être facré.  Ar-iman  , 

» chez  les  anciens  perfos , c’eft  Deus  fortis.  Ce  mot 
» Iman  fo  retrouve  encore  dans  le  dialede  turc  pour 
« Sacerdos , comme  chez  nous  on  trouve  dans  le 
» meme  fons  le  mot  Abbé  t tous  deux  , dans  leur 
» fons  primordial  , font  fynonymes  de  /•'ère  03. 

M.  de  la  Condamlne  a retrouvé  les  mots  papa  , 
marna  , dans  les  langues  barbares  de  l’Amérique , & 
avec  les  mêmes  fignifications  que  parmi  nous  :’ce 
qui  ne  peut  venir  que  de  ce  que  les  premiers  objets 
à nommer  pour  les  enfants  , font  leurs  parents , qui 
font  pour  eux  les  repréfontants  & les  miniftres  de  la 
Providence , & de  qui  ils  attendent  & obtiennent 
tout  ce  qui  leur  eft  nécelTaire  dans  l’état  de  foibleffe 
& d impuillance  où  ils  font  dans  leurs  premières 
années. 

II.  Les  Articulations  linguales  font  celles  qui 
naiffent  du  mouvement  de  la  langue  : telles  font  celles 
que  nous  repréfentons  par  n , td , r , ^ ^ ^ , 

s , J , ch,  & qu’on  entend  devant  a dans  les  ^llabes 
na,  da  ,ta,ga,  qua  , la , ra , ^a  ,fa , ja , cha. 

Partout,  & fpécialement  dans  notre  idiome  , les 
Articulations  linguales  font  les  plus  nombreufos  , 
parce  que  la  langue  , extrêmement  variée  & fouple 
dans  fos  mouvements  , eft  en  conféquence  la  pi'incl- 
pale  des  parties  organiques  nécelîàires  à la  produc- 
tion de  la  parole.  De  là  vient  même  que  le  nom  de 
cette  partie  organique  a été  donné  par  bien  des  peu-i 
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pks  à la  totalité  des  ufàges  reçus  dans  toute  une  na- 
tion pour  l’exprefTion  des  penfées  par  la  parole  ; & 
que  l’on  dit , langue  hébraïque  , langue  grèque  , 
langue  latine , langue  françoije , langue  allemande , 
langue  primitive  , langue  dérivée  , langue  ancienne  y 
langue  moderne  , langue  morte , langue  vivante  , 
&c. 

§.  II.  SI  on  confidère  les  Articulations  orgzmiues 
relativement  à l’ilTue  par  où  l’explofion  s’opère  ou 
femble  s’opérer , elles  lônt  ou  nafales  ou  orales» 

I.  \^es  Articulations  nafales  lor\t  celles  qui  font 
refluer  par  le  nez, , d’une  manière  fenfible  , une  par- 
tie de  l’air  (bnore  dans  l’inftant  de  ^1  interception  , 
tellement  que  lors  de  l’explofion  il  n en  fort  qu  une 
partie  par  l’ouverture  de  la  bouche.  Chacune^ des 
deux  parties  mobiles  de  l’organe  ne  produit  qu  une 
feule  Articulation  nafalcy  du  moins  dans  notre 
langue  : ainfi , nous  avons  une  labiale  nafale , qui 
; & une  linguale  nafale  y qui  eft  n. 

L’abbé  de  Dangeau  ( Opufc.  fur  la  lang.fr.  y p- 
54.  ) , dit  que  m n’eft  autre  choie  qu’un  b paüe  par 
le  nez  , & que  n n’efl  de  même  qu’un  d pâlie  par  le 
rez.  La  preuve  qu’il  en  donne  eft  remarquable. 
« Quand  vous  prononcez  m,  dit-il,  comme  dans 
« malice  y vous  frapez  la  lèvre  d’en  haut  avec  celle 
»)  d’en  bas  , tout  de  même  que  loçfque  vous  pro- 
» noncez  un  b dans  balance  mais  il  le  fait  outre 
3>  cela  un  petit  mouvement  dans  le  nez.  Je  dis  la 
>>  même  choie  de  l’n  : pour  la  prononcer  dans  le  mot 
»>  négoce  , la  langue  fait  le  même  mouvement  que 
» pour  faire  un  d dans  décrire  y mais  il  le  fait  aufli 
33  un  petit  mouvement  dans  le  nez.  Il  n y a pas  long 
» temps  que  j’entendis  parler  un  homme  qui  etoit 
« fort  enrhumé  y le  rhume  lui  avoir  tellement  crn- 
» barralTé  le  nez  , il  étoit  li  fort  enchitrené  , qu  il 
5)  ne  pouvoit  prononcer  les  n.  Je  remarquai  que, 
» pour  dire  je  ne  faurois  , il  dilbit  je  de  fiurois. 
» Au  ni  tôt  je  dis  en  moi-même  , que,  fi  j’avols  bien 
n rencontré  , & que  l’m  fut  un  b pâlie  par  le  nez , 
U la  même  difficulté  que  l’homme  enrhume  trou- 
n voit  à prononcer  l’n  , il  la  trouveroit  a prononcer 
« Vm-y  & que,  comme  il  avoir  changé  l’zt  en  dy  il 
» changeroit  l’m  en  ô : & effeélivement  un  moment 
« après , au  lieu  de  dire  je  ne  faurois  manger  de 
« mouton  , il  dit  je  de  faurois  banger  de  bouton  33. 

Il  eft  donc  évident  que  le  mouvement  qui  fe  fait 
dans  le  nez  à l’occafion  de  1 ni  & de  1 n,  vient  du 
palTage  de  l’air  fonore  qui  y reflue  fenfiblement  par 
une  kite  de  l’interception  ; & que  , quand  le  canal 
du  nez  eft  obftrue,  comme  dans  1 enchifrenement , 
le  reflux  de  l’air  ne  peut  plus  avoir  lieu  , & 1 on  ne 
peut  plus  prononcer  éé Articulation  nafale.  On  dit 
donc  précilement  le  contraire  de  ce  qui  eft,  quand 
on  dit  d’une  perfonne  enchifrenée  gu  elle  parle  du 
rte^ycar  on  ne  l’entend  guères  que  de  ceux  qui  ont 
le  canal  du  nez  bouché  de  manière  que  l’air  Ibnore 
n’y  puilTe  plus  palfer  : il  eft  pourtant  vrai  que  1 on 
s’apperçoit  en  ce  cas  de  l’influence  du  nez  fur  la  pa- 
role, qui  lemble  alors  etre  rcpercutee  intérieurement 
par  les  cavités  de  cet  organe  ; & c eft  ce  qui  a auto- 
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rifé  d’abord  & qui  peut  jufiifier  ou  du  moins  exculèr 
l’antiphrafe  dont  il  s’agir. 

Ait  relie  , M.  Thiéoault  a très-bien  oblervé(  loc. 
cit.  ) que  « ce  n’eft  pas  s’énoncer  avec  allez  de  pré- 
33^  cifion  , que  de  dire  M ^ iz/i  B pafjé  par  le  Jie\ , 
33' N wzi  D paffé par  le  ni\  : car  fi  cela  étoit , on 
33  pourroit  prononcer  ces  deux  Articulations  lans 
33  ouvrir  la  douche;  ce  qui  eft  impoffible.  33.  Cette 
expreffion  de  l’abbé  Dangeau  veut  lêulement  dire  , 
que  la  dilpofition  de  l’organe  eft  la  même  pour  rn 
& pour  b y ainfi  que  pour  n 81  pour  d y mais  que  1 air 
Ibnore  , dont  l’émiflion  fe  fait  entièrement  par  la 
bouche  dans  la  produftion  de  3 & de  </ , reflue  en 
partie  par  le  nez  dans  la  produélion  de  m ou  de  ni 
& c’eft  la  lèule  chofe  qu’indique  ma  définition  des 
Articulations  najales.  J’obferverai,  dans  la  raifort 
alléguée  par  l’académicien  de  Pruffe  , une  preuve 
qui  ne  prouve  rien  : On  pourroit , dit-il , pronon-* 
33  cer  ces  deux  Articulations  lans  ouvrir  la  bou- 
33  che  ».  Quand,  par  impoffible,  la  choie  feroit 
abfolument  comme  lèmble  le  dire  l’academicien 
françois , on  ne  pourroit  pas  pour  cela  prononcer 
les  deux  Articulations  nafales  làns  ouvrir  la  bou- 
che ; c’eft  qu’elles  font  des  explofions  de  voix , qu  on 
ne  peut  conféquemment  en  prononcer  aucune  lans 
une  voix  , que  toute  voix  eft  une  emiffion  de^  1 air 
Ibnore  par  le  canal  de  la  bouche , & que  cette  emil- 
fion  luppolè  la  bouche  ouverte. 

« Je  liiis  fort  porté  à croire  , dit  encore  M.  Thlé- 
» bault  ( ibid.  ) , que  pour  toutes  les  Articulations 
y>  que  M.  Beauzée  nomme  orales , l’air , avant  1 ex- 
» plofion , ne  trouve  de  palTage  libre  ni  par  la  bou- 
» che  ni  par  le  nez  ; & que  ces  deux  paflages  lui 
» Ibnt  ouverts  au  moment  de  l’explofion , félon  la 
)3  nature  de  la  voix  fimple  qui  luit  : au  lieu  que 
» pour  les  deux  Articulations  M , N^,  que  M. 
» Beauzée  appelle  nafales , l’air , avant  l explofion , 
» ne  trouve  bouché  que  l’un  des  deux  paflages  , 
» celui  de  la  bouche.  En  ce  cas  M.  Beauzée  a tort 
» de  leur  donner  le  nom  de  nafales  y ce  Ibnt  pre- 
« cifément  les  deux  feules  A rticulations  zuyitgüelies 
» ce  nom  convient  le  moins  , fi  les  Articulations^ 
» doivent  tirer  leur  dénomination  de  1 organe  qui 
» intercepte  l’air  avant  l’explofion  ». 

Je  crois  bien  fincèrem.ent  , & mon  I^’fteme  des 
Articulations  en  eft  la  preuve  , que  les  lèvres  & la 
langue  Ibnt  les  leules  parties  de  l’organe  qui  Iblent 
mobiles  à notre  gré , du  moins  d’une  manière  appré- 
ciable ; que  ce  Ibnt  les  feules  qui  puiflent  à notre  grc 
Intercepter  l’air  Ibnore  à Ibn  palTage , & lui  pro- 
curer ainfi  differentes  elpèces  d’explofion  ; & qu  en 
conféquence  ,yz  /er  Articulations  doivent  tirer  leur 
dénomination  de  l’organe  qui  intercepte  l air  avant 
r explofion  y on  doit  dlftinguer  , comme  j ai  fait , les 
Articulations  d’après  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
parties  mobiles  , & les  nommer  labiales  ou  lingua- 
les , félon  que  Tair  Ibnore  eft  intercepté  par  les  lè- 
vres ou  par  la  langue.  Mais  ce  premier  point  de  vue 
empêche-t-il  qu’on  n’envilage  aufli  les  Articulations 
relativement  à l’ifllie  par  où  l’explofion  s’opère  ou 
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fèmble  s’opérer  ? ^Jans  ce  cas,  n’efl-  II  pas  rallônnable 
aulîi  de  leur  donner  une  dénomination  diftinétive  prilè 
de  celle  de  Tiflue  i Or  M.  Thiébault  vient  d’aveuer 
que,  pour  m & ;z,  l’air,  avanti’explolîon,  trouvelibre  le 
paflàge  du  nez  ; & l’expérience  de  i’abbé  de  Dangeau 
démontre  que  l’explolion  même  lè  fait  du  moins  en 
partie  par  ce  canal , pulfque , quand  il  eft  obftrué  , 
il  efl  impolTibie  de  prononcer  ni  m ni  n.  Je  n’al  donc 
pas  fi  grand  tort  d’appeler  nafaUs  ces  deux  Articu- 
lations , puique  l’explofion  s’en  opère  par  le  nez. 

M.  Thiébault  feroit  plus  volontiers  l’échange  des 
dénominations , & donneroit  celle  de  nafales  aux 
Articulations  dont  l’explofion  fe  fait  en  entier  par 
l’ouverture  de  la  bouche  ; parce  qu’il  fijppofè  qu’a- 
lors  le  canal  du  nez  efl:  bouché  pour  intercepter  l’air 
fonore.  Il  me  permettra  de  n’en  rien  croire.  Hors  le 
cas  de  l’enchifrenement , le  canal  du  nez  efi  tou- 
jours ouvert;  mais  le  méchanifine  de  la  parole  , que 
je  ne  me  flatte  pas  de  pouvoir  expliquer  dans  tous 
fes  points  , ne  répercute  pas  toujours  l’air  fonore  par 
ce  conduit  ; cela  n’arrive  que  dans  la  produdion  de 
TTi  & de  n;  & c eft  une  railôn  inftante  de  les  appeler 
nafales  , d autant  que  c’eft  une  dénomination  uni- 
Terlêllement  reçue.  L’application  que  M.  le  préfi- 
^^rit  de  Broftes  en  a faite  à X Articulation  S , ne 
paroit  pas  avoir  fait  fortune  ; & j’avoue  que  je  n’ai 
jamais  pu  concevoir  que  ce  Ibit,  comme  il  le  dit, 
un  coulé  rude  le  long  des  narines. 

II.  Les  Articulations  orales  font  celles  dont  l’ex- 
plofion  lè  fait  en  entier  par  l’ouverture  de  la  bou-  ' 
che , lans  que  le  méchanifine  de  la  prononciation 
renvoyé  par  le  nez  aucune  partie  lènfible  de  l’air  fo- 
nore.  Si  Ion  excepte  les  deux  A niculations  nafales 
m 8c  n ^ toutes  les  autres  Articulations  organiques 
lônt  orales , parce  qu’il  n’y  a point  une  troificme 
iflue. 

§.  III.  Les  Articulations  orales  (ê  Ibudiviiênt  en 
trois  dalles , relativement  à la  maniéré  dont  fë  pré- 
lènte  l’obflacle  de  la  partie  mobile  de  l’organe  ; & en 
conféquence  elles  lônt , ou  muettes  , ou  fifflantes  ^ 
ou  liquides. 

I.  Les  Articulations  orales  muettes  font  celles 
qui  nailTent  d’une  interception  totale  de  l’air  fônore  ; 
de  manière  que , fi  la  partie  organique  qui  eft  mife 
en  mouvement  reftoit  dans  l’état  où  ce  mouvement 
la  met  d’abord , il  ne  pourrolt  s’échaper  aucune 
partie  de  l’air  lônore  , & l’on  ne  pourroit  rien  faire 
entendre  de  diftinét. 

Les  deux  Articulations  labiales  3 , ^ , qui  exi- 
gent que  les  deux  lèvres  fe  rapprochent  l’une  de 
l’autre,  Cont muettes  par  cette  même  raifôn;  comme 
on  peut  s’en  convaincre  par  l’elTal  que  j’ai  propofé 
dès  le  commencement  en  recherchant  l’origine  des 
Articulations.  Il  en  eft  de  même  des  Articulations 
lingualesf/,  r,g, 

II.  Les  Articulations  orales  fifflantes  font  celles 
qui  naiflent  d’une  Interception  imparfaite  ; de  ma- 
nière que  , quand  la  partie  organique  qui  eft  mifê  en 
mouvement  refteroit  dans  l’état  où  ce  mouvement 
la  met  d’abord  , il  s’échaperoit  pourtant  alTci  d’air 
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ftmorè  pour  faire  entendre  V Articulation  même  donc 
Il  s agit  , & meme  pour  la  faire  durer  long  temps 
comme  une  forte  de  fifflement. 

Les  deux  Articulât  tons  labiaies  v qui  ne  dé- 
pendent que  du  mouvement  de  la  levre  inférieure 
contre  les  dents  fupérieures , font  fifflantes  par  cela 
même , à caufè  du  paflTage  qui  refie  à l’air  fônore 
dans  les  coins  de  la  bouche , où  la  lèvre  inférieure 
ne  peut  pas  toucher  les  dents  fupérieures.  Il  en  eft 
de  même  des  Articulations  linguales  ^ , ch 

à caufè  des  fituations  particulières  que  prend  la  lan- 
gue par  le  mouvement  qui  les  produit , & qui  feront 
expliquées  dans  un  moment. 

Au  refte,  on  avoit  jufqu’ici  aflignc  , aux  Articu- 
lations muettes  8c  aux  fifflantes  , ainfi  qu’aux  con- 
fônnes  qui  les  repréfentent , une  notion  tout  autre 
que  celle  que  j en  donne  ici.  La  plupart  des  gram- 
mairiens appellent  muettes , toutes  celles  dont  le 
nom  alphabétique  commence  par  une  confônne  , 
comme  qu’on  nomme 

he  , ce , de ge  ^ ka  y pe  quu , te' , ffde  ; & ils  appel- 
lent demi-voyelles  , toutes  les  autres  dont  le  nom 
commence  par  une  voyelle,  comme/’,  l y m ^ n , r y 
s y X , qu  on  nomme  effe , elle  , emme  y enne , erre  , 
sffe  y ixe.  Je  dirai  ailleurs  ce  qu’il  faut  penfèr  de 
cette  diftindion, 

III.  Les  Articulations  orales  liquides  ÇomceWts 
qui  naiflent  d’un  mouvement  de  la  langue  tout  dif- 
férent de  ceux_  qui  produlfent  les  Articulations 
muettes  & les  fifflantes  ; c’eft  un  mouvement  libre  , 
indépendant  de  tout  point  d’appui  dans  l’intérieur  de 
la  bouche  , où  la  langue  alors  fèmble  en  quelque 
forte  nager.  C'eft  peut-être  de  là  que  vient  à ces 
Articulations  le  nom  de  liquides  : ou  peut  être 
vient-il  de  ce  qu’elles  s’allient  fi  bien  avec  d’autres 
A rticulations  y qu’elles  ne  paroiflTent  faire  enfèmble 
qujune  feule  explofion  momentanée  de  la  même 
vçix  ; de  même  que  deux  liqueurs  s’incorporent  aflez 
bien  pour  n’en  plus  faire  qu’une  fèule,  qui  n’eft  plus 
ni  l’une  ni  l’autre,  mais  qui  eft  le  réfultat  du  mé- 
lange des  deux. 

Les  deux  Articulations  linguales/,  r,  font  les 
deux  feules  qui  , conformement  au  langage  reçu 
parmi  nous  & à l’idée  que  j’en  viens  de  donner  , 
fôient  véritablement  liquides,  La  première  , / , dé- 
pend d un  fèul  coup  de  la  langue  vers  la  partie  du 
palais  qui  avoifine  les  dents  : la  féconde  , , eft 

l’eflet  d’un  trémouffèment  vif  & réitéré  de  la  langue 
dans  toute  fâ  longueur.  Je  dis  dans  toute  fa  lon- 
gueur , & cela  fè  vérifie  par  la  manière  dont  pro- 
noncent certaines  gens  qui  ont  le  filet  de  la  langue 
beaucoup  trop  court  ; ils  font  entendre  une  explofion 
gutturale  , qui  s’opère  vers  la  racine  de  la  langue  , 
parce  que  le  mouvement  n’en  devient  fenfible  que 
vers  cette  région  : les  enfants  au  contraire  , pour 
qui,  faute  d’habitude,  il  efl  très-difficile  d’opérer 
aflèz.  promptement  ces  vibrations  longitudinales  de  la 
langue  , en  élèvent  d’abord  la  pointe  vers  les  dents 
fupérieures  8c  ne  vont  pas  plus  loin  ; ainfi  , Ils  fubfti- 
tuent  la  liquide  la  plus  aiféeà  celle  qui  l’eft  le  moins. 
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& ils  dilênt  pèle  , mêle  , fléie  , coulil , pour  pèfi  , 
mère  , frère  , courir. 

§.  IV.  Après  avoir  confidéré  les  Articulations 
organiques  , relativement  à la  partie  mobile  dont 
le  mouvement  leur  donne  naiflance,  à 1 illue  par  ou 
s’opère  l’explofion  , & à la  manière  dont  fe  préfente 
i’obftacle  qui  l’occafionne -,  on  peut  encore  les  diftin' 
,guer  entre  elles  par  les  différences  du  point  de  1 or- 
gane d’où  part  l’explofion  : & cette  nouvelle  confi- 
dération  ne  peut  concerner  que  les  Articulations 
linguales  ; parce  que  la  langue  feule  , a caufe  de 
fa  longueur  & de  fà  grande  mobilité  , peut  arrêter 
l’émiflion  de  l’air  fonore  en  différents  points  de  l’or- 
gane. Or  on  vient  de  voir  que  les  liquides  ne  peu- 
vent s’opérer  que  vers  le  milieu  de  1 intérieur  de  la 
bouche  , à caufe  de  la  nature  du  mouvement  qui 
les  produit  ; d’où  il  fuit  qu’il  ne  peut  être  queflion 
ici  que  des  muettes  & des  fifflantes. 

I.  Les  Articulations  linguales  muettes , confidé- 
rées  relativement  au  point  d ou  part  1 explofion  , 
peuvent  fe  dtvifer  en  dentales  & gutturales  , félon 
qu’elles  s’opèrent  à l’une  ou  à l’autre  extrémité  de 
la  largue. 

I®.  J’appelle  dentales.,  celles  dont  la  produélion 
fuppofe  que  la  pointe  de  la  langue  s’appuie  entre 
la  racine  des  dents  fupérieures , comme  pour  y re- 
tenir la  voix  ; de  manière  que  l’explofîon  s’y  opère 
&:  que  la  voix  paroit  en  partir.  Telles  font  les  deux 
Articulations  muettes  r : la  nafale  n,  outre  la 
propriété  qui  lut  fait  donner  cette  dénomination  , fup- 
pofe d’ailleurs , comme  on  l’a  vu  , le  même  mécha- 
rifme  que  d , & doit  par  conféquent  être  comptée 
de  même  parmi  les  dentales. 

z°.  J’appelle  gutturales  , celles  dont  la  pronon- 
ciation fùppofè  que  la  pointe  de  la  langue  s appuie 
contre  les  dents  inférieures , afin  que  la  racine  de 
cette  partie  qui  eft  gutturale  _(  voifine  du  gofier  ) , 
s’élève  pour  intercepter  la  voix  dans  cette  région , 
d’où  en  effet  on  l’entend  partir  avec  l’explofion  pro- 
pre à ce  méchanifme.  Telles  font  les  deux  Arti- 
culations muettes^,  ^ , qu’on  prononce  , que. 

IL  Les  Articulations  linguales  fifflantes , confî- 
dérées  relativement  au  point  d’ou  part  I explofion  , 
peuvent  en  conféquence  fe  divifer  en  dentales  & pa- 
latales. t rm 

1°.  J’appelle  dentales.,  celles  dont  le  fifflement 

s’exécute  vers  la  pointe  de  la  langue  appuyée  con- 
tre les  dents.  Telles  font  les  deux  Articulations 
fifflantes  ^ , s. 

r».  J’appelle  palatales  , celles  dont  le  fifflement 
s’exécute  dans  l’intérieur  de  la  bouche,  entre  le 
milieu  de  la  langue  & le  palais  , vers  lequel  elle 
s’élève  un  peu  à cet  effet.  Telles  font  les  deux  Ar- 
ticulations fifflantesy , uA. 

§.  V.  Les  Atticulations  organiques  peuvent  (ê 
divifer  encore  en  deux  efpèces  générales , les  conf- 
iantes & les  variables-.  & cette  divifion  efl  relative 
au  de^ré  de  force  avec  lejuel  fè  fait  l’explcfion  , 
quelle  que  T Ure  êire  la  caufe  précife  de  ce  deg-é. 

i Les  AracuiatiO'is  conjtwues  font  celles  dont 


ART 

l’explofîon  fe  fait  conflamment  avec  le  même  degré 
de  force  -,  ou  parce  que  le  mouvement  organique 
intercepte  toujours  la  voix  avec  le  même  degré  de 
réfiftance  , ou  parce  que  l’obflacle  eft  toujours  forcé 
avec  le  même  degré  de  vitelfe  par  la  même  quan- 
tité d’air. 

Les  Articulations  confiantes  de  notre  langue 
font  1°.  les  deux  nafales  m,  n^  qui  font  toujours 
les  mêmes , parce  qu’il  y a toujours  le  même  degré 
de  force  dans  le  méchanifme  de  ces  deux  Articula- 
tions : 1°.  les  deux  liquides  /,  r,  dont  le  mécha- 
nifme ne  peut  intercepter  la  voix  avec  deux  diffe- 
rents degrés  de  force. 

II.  Les  Articulations  variables  font  celles  dont 
l’explofion  fè  fait  avec  différents  degres  de  force  , 
quoique  la  difpofîtion  méchanique  des  parties  orga- 
niques Toit  toujours  la  même.  Cette  différence  de 
degrés  n’eft  appréciable  que  par  la  différence  vague 
du  plus  ou  du  moins  ; de  forte  qu’on  ne  peut  ali- 
gner , à chaque  difpofition  méchanique  des  orga- 
nes , que  deux  Articulations  variables  , ou  plus 
tôt  variées , l’une  foible  & l’autre  forte. ^ C’eft  la 
même  Articulation  , fi  l’on  ne  penfè  qu  à la  difpo- 
fition méchanique  ; & cette  A rticulation  unique  eft 
vraiment  variable  : ce  font  deux  Articulations  dif- 
férentes , fi  l’on  regarde  le  degré  de  force  de  l’ex- 
plofion  comme  une  partie  effentielle  & diftindive 
de  leur  nature. 

Nous  avons  en  François  lîx  paires  ^Articulations 
irariabks  y une  foible  & une  forte  dans  chaque 
paire. 

i“.  Les  deux  labiales  muettes  : A , qui  eft  foi- 
ble , comme  dans  baquet  ; & , qui  forte , comme 

dans  paquet. 

z”.  Les  deux  labiales  fifflantes  : v , qui  eft  foible  y 
comme  dans  vendre  ; & y , qui  eft  forte , comme 
dans  fendre. 

Les  deux  linguales  muettes  & dentales  : J, 
qui  eft  foible  , comme  dans  dôme  ; & t , qui  eft 
forte , comme  dans  tome. 

4°.  Les  deux  linguales  muettes  & gutturales  : g » 
qui  eft  foible  , comme  dans  gai  'y  tk  q y qui  eft 
forte  y comme  dans  quai. 

5°.  Les  deux  linguales  fifflantes  & dentales  , 
qui  eft  foible  , comme  dans  -fone  ; & j , qui  eft 
forte  y comme  dans  Saône. 

6°.  Les  deux  linguales  fifflantes  & palatales:/, 
qui  foible  y comme  dans  japon -y  Sc  ch  y qui  eft 
forte  y comme  dans  chapon. 

SectïOH  II.  U Afpiration  ou  V Articulation  af- 
;?/ree,  eft  celle  qui  naît  de  l’affluence  extraordinaire 
& de  l’émiffion  accélérée  de  l’air  fbnore  , & qui 
donne  aux  voix , à la  fbrtie  de  la  trachée-anère,  une 
explofion  telle  que  celle  que  nous  entendons  à la 
tête  des  mots  hameau,  haine  y héros  y hibou,  hau- 
teur, heurter  y hupé  y houfflne  y hanter  y honte  , Stc. 

Il  n’eft  pas  unanimement  avoué  par  tous  les  gram- 
mairiens, que  V/^fpiraiion  foit  une  Articulation.  Mais 
fi  j’ai  bien  établi  dès  le  commencement  que  la  nature 
1 de  ï Articulation  confifle , non  dans  l’interception  du 
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ïon^  qui  ne  peut  être  du  reiïbrt  de  l’ouïe,  mais  dans 
J explofion  (ènfible  & diflindive  des  voix  ; fi  j’üi 
raifon  de  prétendre  & s’il  eft  évident  en  foi,  que 
1 Afpiraiion  eft  une  véritable  explofion  des  voix , 
qui  vient  de  la  plus  grande  affluence  ou  de  la  plus 
grande  vitefTe  de  l’air  Ibnore  à la  fflrtie  de  la  trachée- 
pofflble  de  ne  point  accorder  que 
1 yijpiration  efi  une  véritable  Articulation  , & que 
le  caraétcre  H , par  lequel  nous  la  reprélèntons , efi 
une  vcraable  conlbnne  comme  tous  les  autres  ca- 
raderes  repréfentatifs  des  Articulations. 

? ^eux  qui  ne  veulent  pas  en  convenir  , dit  M. 
» du  Mariais  ( oyei  Consonne  ) , lôuiiennent  que 
» ce  ligne  ne  marquant  aucun  Ton  particulier  ana- 
» logue  au  Ton  des  autres  eonlônnes , il  ne  doit  être 
« confidéré  que  comme  un  ligne  à' Âfpi ration  o.. 
t-e  rationnement  veut  dire  ({oeX Afpiration  n’efl  pas 
une  Articulation,  ^ 

Je  réponds  qu’il  ne  prouve  rien,  parce  qu’il  prou- 
veroit  trop.  On  pourroit  l’appliquera  telle  clalTe 

Arttculaftom  & de  eonlônnes  que  l’on  voudroit 
puilqu  en  général  les  eonlônnes  d’une  clalfe  ne  mar- 
quent aucun  Ton  particulier  analogue  au  Ton  des  con- 
onnes d une  autre  claiïe , fi  on  ne  veut  faire  confifier 
cette  analogie  des  Tons  que  dans  la  relTemblance  du 
mechanilma  qui  lesproduit  : ainli,  l’on  pourroit  dire 
par  exemple , que  nos  cinq  labiales  M , B , P V F 
ne  marquant  aucun  lôn  particulier  analogue  au’lôn 
aes  linguales,  elles  ne  doivent  être  conlidérées  que 
comme  les  lignes  de  certains  mouvements  des  lèvres, 
application  du  principe  allégué  par  M.  du 
Mariais,  nous  en  fait  voir  le  faux  : c’efl  que  l’on  y 
luppolè  que  l’analogie  des  lôns  dépend  d’une  rel- 
ernblance  exade  dans  le  méchaniliue  qui  les  pro- 
duit. Mais  ce  méchanifme  n’efi  point  ce  qui  eonfiitue 
la  nature  des  Tons,  puifqu’il  n’elî  point  du  relTortde 
1 ouïe  ; ce  n en  elî  que  la  caufe  phyfique  , & c’eft 
dans  les  effets  de  cette  camé  qu’il  faut  chercher  l’a- 
nalogie.  Or  VAfpiration  eft  un  objet  de  l’ouïe  très- 
analogue^  aux  fons  repréfentés  par  les  autres  con- 

explofion  réellement 
ddhndive  des  voix , quoiqu’elle  fuppofe  une  caufe 
phyfique  tres-différente.  Si  l’on  a cherché  ailleurs  l’a- 
nalogie des  confonnes  ou  des  Articulations  , c’efl 
une  pure  méprifè. 

«c  Mais , dira-  t-on  , les  grecs  ne  l’ont  jamais  re- 
gardee  comme  telle  ; c’efl  pour  cela  qu’ils  ne  l’ont 
M point  placée  dans  leur  alphabet,  & que  dans  l’é- 
=>  criture  ordinaire  ils  ne  la  marquent  que  comme 
M les  accents , au  deffus  des  lettres  ; & fi  dans  la 
>>  luite  ce  caradère  a paffé  dans  l’alphabet  latin  & 

« de  la  dans  ceux  des  langues  modernes , cela  n’efl 
arnye  que  par  l’indolence  des  copiftes , qui  ont 
» fuivi  le  mouvement  des  doigts  & écrit  de  fuite 
=>  ce  ligne  avec  les  autres  lettres  du  mot,  plus  tôt 
’’  q'Jj  d mterrompre  ce  mouvement  pour  marquer 

M.  du  Marfais  ( il>.  ) qm  prête  ici  fan  orzane  à ceux 
même  reconnoître  É pour  une 
lettre.  Mais  1 objedion  demeure  ençore  fans  force 
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Que  nous  importe  en  effet  que  les  grecs  ayent  re- 
garde ou  non  ce  caradère  comme  une  lettre  & 
que  dans  1 écriture  ordinaire  iis  ne  l’ayent  pas  em- 
ployé comme  les  autres  lettres , puifque  cette  quef- 
tion  doit  etre  décidée  par  le  raifonnement  & non 
par  1 autorité.?  N avons-nous  pas  d’ailleurs  à oppo- 
Jr  , alurage  des  grecs , celui  de  toutes  les  nations 
de_l  hurope  , qui  fe  lervent  aujourd’hui  de  l’alphabet 
latin  qui  y placent  ce  caradère,  & qui  i’emplaienr 
dans  les  mots  comme  toutes  les  autres  lettres  ? Pour- 
quoi 1 autorité  des  modernes  le  ccderoit-elleVur  ce 


„ • • ’ >■  * “‘«gc  juuuerne  ne  doit  Ion 

origine  qu  a 1 indolence  des  copifles , & que  celui 
des  grecs  paro.t  venir  d’une  inflitution  réfléchie. 
Quelque  réfléchi  qu’on  veuille  fuppofer  l’ufage  des 
grecs , cette  hypothèlè  ne  forme  jamais  en  leur  fa- 
veur qu  un  préjugé  , qui  n’exclut  ni  l’examen  ni  une 
cenfure  fondée  lur  d’autres  réflexions  poftérieures  & 
peut-etre  plus  heureufes.  Cependant  notre  ufatre 
que  1 on  blâme  comme  moderne  fur  l’autorité  'des 
pecs , paroit  tenir  de  plus  près  à la  première  infli- 

Duclos  (Rem.  fur  la  Gramm.  gen.  !.<.),  l’Orto- 
graphe  ait  été  parfaite. 

Les  grecs  employèrent  au  commencement  le  ca- 
raaere  H ou  , qu’ils  nomment  iT™,  à la  place  de 
1 efpritrude  , qu  ils  introduifireijt  plus  tard  par  un  ra- 
hnement  peut-etre  trop  réfléchi.  D’anciens  gram- 
mairiens nous  apprennent  qu’ils  écrivoient  HOAOI 
pour  HEKATON  pour  Wor  ; & qu’avant  l’inf^ 
titution  des  caradères  abrégés  que  l’on  nomme  con- 
fflnnes  aipirces,  ils  cenvoiem  Amplement  la  tenue 
& H enfuite  ; theos  pout  ©EOS.  Nous  avons  fidè- 
ement  copie  cet  ancien  ufage  des  grecs  , dans  l’Or- 
thographe des  mots  que  nous  avons  empruntés  d’eux 
comme  Chaos  , P hilofophie,  Théolosie.,  Rhétori- 
que, & nous  avons  en  cela  fuivi  les  latins,  dont 
nous  avons  adopte  1 alphabet,  qui  l’avoient  pris 
des  grecs  apparemment  avant  l’introdudion  des  ef- 
pnts  & des  confonnes  afpirées.  Les  grecs  eux-mêmes 
ctotentqueles  irnitateurs  des  phéniciens  , à qui  iis 
dévorent  la  connmffance  des  lettres,  comme  l’indi- 
que  encore  fpecialement  le  nom  grec  du  ca- 
raèt.re  allez  analogue  au  rom  heth  du  caradère 
hebreu  n , do- 1 il  approche  autant  par  la  figure  que 
par  la  dénomination,  f Foyq  Mém.  de  l’Acad.  R. 

qui  1 autorité  des  grecs  efl  une  raifim  déterminante 
doivent  trouver  dans  cette  pratique,  un  témoil 
gnage  d autant  plus  grave  en  faveur  de  l’opinion 
que  je  défends  ICI,  que  c’eft  le  plus  ancien  & le 
plus  umverfel  a tout  prendre,  puifqu’Il  n’y  a guère 
qae  l ufage  poflerreur  des  grecs  qui  y faffe  exception. 

Au  furplus , il  n eft  pas  tout  à fait  vrai  qu’ils  n’ayent 
employé  que  comme  les  accents  le  caradère  qu’ils 
ontiubfluue  a H.  Jamais  iis  n’ont  placé  les  accents 
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que  fur  des  voyelles;  parce  qu  en  effet  il  n y a que 
les  voix  qui  foient  fufceptibles  de  1 efpece  de  modu- 
lation indiquée  par  les  accents  , laquelle  eft  tres- 
différente  de  l’explofion  indiquée  par  les  confonnes. 
Au  contraire  , ce  que  la  Grammaire  greque  nomme 
aujourdhui  Efpnc , fe  trouve  que  quefois  lur  des 
confonnes.  Dans  le  premier  cas  , il  en  eftdelef- 
prit  fur  la  voyelle  comme  de  la  confonne  _qui^  la 
précède:  & l’on  voit  en  effet  que  1 efprit  s _elt 
transformé  en  confonne  ou  la  confonne  en  efprit , 
dans  le  paffage  d’une  langue  à une  autre  ; le  y , 
des  grecs  eft  devenu  ver  en  latin  , fabulai i des 
latins  eft  devenu  hablar  en  elpagnol  ; on  n a pas 
de  pareils  exemples  d’accents  transformes  en  con- 
fonnes ni  de  confonnes  métamorphofées  en  accents. 
Dans  le  fécond  cas , il  eft  encore  bien  plus  évident 
que  l’efprit  eft  de  même  nature  que  la  confonne  : 
iis  ne  font  affociés,  que  parce  que  chacun  de  çes 
caraélères  reprélënte  une  Articulation',  & 1 unmn 
des  deux  lignes  eft  alors  le  fymbole  de  l’union  des 
deux  caufes  d’explolîon  lùr  la  même  voix  autant 
que  cette  union  eft  poftible  dans  les  lyllabes  uuielle^ 
Une  nouvelle  preuve  de  cette  conclufion  , ceft 
que  non  feulement  les  grecs  ont  place  1 elprit  rude 
fur  des  confonnes  , mais  qu'ils  ont  encore  introduit 
dans  leur  alphabet  des  caradères  reprefentatils  de 
l’union  de  cet  elprit  avec  la  confonne,  comme  ils 
en  ont  admis  d’autres  qui  repréfentent  1 union  de 
deux  confonnes.  Ils  donnent , aux  caraderes  de  la 
première  efpèce  , le  mm  àc  Confonnes  afptrees , 
O)  y,  6-,  8c  à ceux  de  la  fécondé , le  nom  de  Con- 
fonnes  doubles  , , I . C-  De  part  & d’autre  , ce  font 


ART 

d’abord  les  trois  mêmes  confonnes  fimples  tt  , » , t 
ou  J':  toutes  trois,  dans  la  première  claffe  , font 
fuivies  de  \' Afpiration  ; & c’eft  pour  cela  qu’on 
les  nomme  afpire'es  : toutes  trois , dans  la  leconde 
claffe , font  lliivies  du  fifflement  ; & cela  auroit  pu 
& du  les  faire  nommer  fijflantes.  Les  unes  & les 
autres  font  donc  également  doubles , 8c  fe  décqm- 
pofent  en  effet  de  la  même  manière:  phénomène 
que  les  accents  n’ont  opéré  ni  pu  opérer  nulle  part. 

Il  paroit  donc  que  d’attribuer  l’introdudion  de 
la  lettre  H dans  l’alphabet  à la  prétendue  indo- 
lence des  copiftes , c’eft  une  conjedure  hafardée  en 
faveur  d’une  opinion  a laquelle  on  tient  par  habi- 
tude , ou  contre  un  fontiment  dont  on  n’avoit  pas 
approfondi  les  preuves  , mais  dont^  le  fondement  fe 
trouve  chez  les  grecs  mêmes  , à qui  l’on  prête 
affe-A  légèrement  des  vues  tout  oppofées.  L’Ajpira- 
tioii  eft  donc  une  véritable  Articulation  ; & la 
lettre  H,  qui  la  repréfente,  une  véritable  con- 
fonne. royei  H.  . . , r-.  J ^ 

Dans  l’expolîtion  que  Je  viens  de  taire  des 
ticulations  , je  n’ai  prétendu  montrer  que  le  fyf- 
terae  des  Articulations  françoifes.  Qui  pourroïC 
être  en  état  de  dèveloper  le  méchaniftne  de  toutes 
celles  des  langues  étrangères.?  Et  fi  par  impuif- 
fance  on  eft  forcé  de  paffer  fous  filence  les  Arü-^ 
culations  de  plufieurs  idiomes,  pourquoi  fortir  des 
bornes  de  fa  langue  naturelle  ? C’eft  aux  favants 
de  chaque  nation  à dèveloper  a leurs  compatriotes 
le  fyftême  de  leurs  Articulations  propres.  Voici 
le  tableau  du  fyftême  des  nôtres. 


CONSTANTES. 


VARIABLES. 


S 

O 

s 

g 


oq 
W 

& 

^ 


NASALE 


ORALES 


< 

Ü 

pd 

O 


tq 

S 

^ I 


rL)ASALE. 


Foibles. 

M.  Mort, 

( MUETTES • B.  Baquet. 

\siFFLAN  TES V.  Vendre. 


C MUETTES 


V-'  (.ORALES  <;  SIVFlArTES  J. 


N.  Nord 

( DENTALES D.  Borne. 

GUTTURALES G.  Gai. 

f DENTALES Z.VÔne. 


l 


liquides. 


^ASPIRÉE. 


L Loi. 

Roi. 

H.  Haine. 


{ 

iR. 


Fortes. 

P.  Paquet. 
F.  Fendre. 

T.  Tome. 

Q.  Quai. 

S.  Saône. 

CH.  Chapon* 


SECTJOn  III.  Les  propriétés  générales  des  Ar- 
ticulations méritent  d’être  obfervées.  Les  Art icu- 
idiions  organiques , fous  l’impreffion  de  la  meme  , 


force  expulfive  , font  des  explofîons  proportionnée 
aux  obftacles  qui  embarraffent  l’émiffion  de  la  voixs 
’ Articulation  afpirée  eft  une  cxplofion  fimp.iepie“ 
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pfoportïonnée  à l’augmentanon  de  la  force  expul- 
five  : toutes  produitënt  le  même  effet  général  fur 
les  voix  ; elles  opèrent,  entre  les  voix  conlécutives  , 
une  diilindion  qui  empêche  de  les  confondre  quoi- 
que pareilles.  Quand  nous  dilôns , par  exemple  , 
l<i  halld  , le  fécond  a eft  diflingué  du  premier  auffi 
fenfiolement  Ÿ Articulation  alpiréeH,  que  par 

M Articulation  organique  B,  M,  ou  S , quand  nous  di- 
fons  la  balle,  la  malle^  la  falle  ; quoique  ces  diftinc- 
tions  Ibient  différentes  comme  les  Articulations. 

Cet  effet  euphonique , cette  propriété  de  lier  les 
voix  confécutives  & d’en  empêcher  la  confufîon  , 
eft  nettement  défîgnée  par  le  nom  à' Articulation, 
qui  ne  veut  dire  autre  chofe  que  Dijlincîion  des 
membres  , c’eft  à dire  , des  parties  élémentaires  de 
la  parole.  Nous  pouvons  donc  conclure  enfin  , 
les  Articulations;  font  les  différents  degrés 
difîmclifs  d cxplofion  que  peuvent  recevoir  les  voix 
élémentaires  de  la  parole  ,par  le  moyen  des  diverfes 
opérations  de  l organe  avant  l’infant  de  Cémifjion. 

D où  il  fuit  qu’il  eft  de  l’ellènce  de  toute  Arti- 
culation , de  précéder  la  voix  qu’elle  modifie;  parce 
que  le  fon , une  fois  échapé  , n’eft  plus  en  la  dif- 
pofition  de  celui  qui  parle,  pour  en  recevoir  quel- 
que modification. 

La  chofè  eft  évidente  d’abord  à l’égard  des  Arti- 
culations organiques.  Comme  elles  ne  procurent 
1 explofion  aux  voix  que  par  l’interception,  qui 
•imèneroit  un  véritable  filence  fi  elle  continuoit  ; 
la  veix  ne  peut  ctre  entendue,  que  quand  l’obf- 
tacle  qui^  la  retenoit  eft  levé  : & c’eft  au  moment 
tnême  ou  il  eft  levé , que  la  voix  éclate  ; le  paf- 
lage  une  fois  libre,  la  voix  coule  fans  aucune  im- 
petuofite  marquée  , 1 explofion  ne  fè  faifant  fêntir 
qu  au  départ.  « La  confbnne  , dit  l’auteur  du  Traité 
ffns  de  la  langue  françoife  (Part,  i,  ch. 
ij.  Art.  2.  §.  J.  pag.  40.  ) » n’eft  qu’un  éclat  de 
« voix  , qu  on  peut  très-bien  comparer  à-  cet  éclat 
“ qu  on  entend  , lorfque  le  vent  vient  à enfoncer 
» un  morceau  de  papier  ou  quelque  autre  choie  qui 
» lui  fermoir  le  paffage  ; éclat  qui  palTe  dans  l’inf- 
tant , après  c]uoi  on  n’entend  plus  que  le  bruit 
« lourd  que  fait  le  vent  en  entrant  par  le  paflage 
« qu  il  s eft  ouvert,  a.  En  effet  , fi  en  chantant  on 
veut  faire  une  tenue,  par  exemple,  fur  la  fécondé 
fyllabe  de  tempete  , on  ne  pourra  jamais  la  faire 
que  fur  e , la  prononciation  du  p étant  nécelTaire- 
inent  inftantanée. 

Pour  ce  qui  eft  de  V Articulation  afpirée,  comme 
elle  eft  le  produit  d’une  affluence  extraordinaire  d’air 
fonore , il  n’eft  pas  moins  clair  qu’elle  doit  égale- 
ment précéder  la  voix  afpirée  ; parce  que , fi  la  voix 
etoit  une  fois  partie , l’afpiration  ne  pourroit  plus 
la  modifier:  l’augmentation  de  la  force  expulfive 
doit  évidemment  précéder  l’expulfion  & par  con- 
fequent  1 explofion  de  la  voix,  comme  la  caufè  doit 
précéder  l’effet. 

Le  P.  Lami , qui  dans  fa  Rhétorique  a appro- 
fondi autant  qu’il  a pu  le  méchanifine  de  la  pa- 
role, s explique  ainfi  fur  la  différence  des  voix  Sc 
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des  Articulations , qu’il  défigne  par  les  «oms  de 
y oyelles  & de  Confonnes,  conformément  au  langage 
ordinaire  & peu  réfléchi  des  grammairiens  : n On 
» peut  dire  que  les  Voyelles  font  au  regard  des  lettres 
qu’on  appelle  ce  qu’efl  le  fon  d’une 

M flûte  aux  différentes  modifications  de  ce  même 
ftn  que  font  les  doigts  de  celui  qui  joue  de  cet 
« inftrument.  » ( Rhét.  III.  iij,  ) 

M.  du  Mariais  , parlant  le  même  langage  , a vu 
les  chofes  fous  un  autre  afpeêi  dans  la  même  com- 
paralfon  prifê  de  la  flûte.  Voye^  Consonne, 
« Tant  que  celui  qui  en  joue,  dit-il,  y fôuffle 
l’air  , on  entend  le  fôn  propre  au  trou  que  les 
M doigts  laiffent  ouvert...  Voilà  précifément  la 
33  Voyelle.  La  fituatlon  qui  doit  faire  entendre 
33  Va,  n’eft  pas  la  même  que  celle  qui  doit  ex- 
33  citer  le  fôn  de  Vi.  Tant  que  la  fituation  des  or- 
33  ganes  fubfifte  dans  le  même  état,  on  entend  la 
33  même  V oyelle  auffi  long  temps  que  la  refpiration 
33  peut  fournir  d’air.  3)  Ce  qui  marquolt , félon  le 
P.  Lami  , la  différence  des  Voyelles  aux  Con- 
fonnes  , ne  marque,  félon  M.  du  Marfais,  que  la 
différènce  des  Voyelles  entre  elles  ; & cela  eft  beau- 
coup plus  jufte  & plus  vrai.  Mais  l’encyclopédifte 
n’a  rien  trouvé  dans  la  flûte  , qui  pût  caraftérifer 
les  Confonnes,  ou  plus  tôt  les  Articulations  ; il 
les  a comparées  à l’effet  que  produit  le  battant  d’une 
cloche,  ou  le  marteau  fur  l’enclume. 

M.  Harduin,  dans  une  Diffenation fur  les  Voyelles 
& les  Confonnes,  qu’il  a publiée  en  1760  à l’oc- 
cafion  d’un  extrait  critique  de  V Abrégé  de  la  Gram- 
maire françoife yzx  M.  de  Wailly,  a repris  {pag. 
7.  ) la  comparaifôn  du  P.  Lami  ; & en  la  redi- 
fiant  d’après  des  vues  fêmblables  à celles  de  M. 
du  Marfais , il  étend  ainfi  la  fimiiitude  jufqu’aux 
Confonnes.  3j  La  bouche  & une  flûte , dit-il , font 
33  deux  corps,  dans  la  concavité  defquels  il  faut 
» également  faire  entrer  de  l’air  , pour  en  tirer  du 
» fôn.  Les  répondent  aux  tons  divers  caufés 

» par  l’application  des  doigts  fur  les  trous  de  la 
» flûte;  & les  Confonnes  répondent  aux  coups  de 
>3  la  langue  qui  précèdent  ces  tons.  Plufieurs  notes 
» coulées  fur  la  flûte  font,  à certains  égards,  comme 
>1  autant  de  V oyelles  qui  fè  fiiivent  immédiate- 
» ment  ; mais  fi  ces  notes  font  frappées  de  coups  de 
33  langue , elles  relTemblent  à des  Voyelles  entre- 
3a  mélées  de  Confonnes.  » 

Il  me  femble  que  voilà  la  fimiiitude  amenée  au 
plus  haut  degré  de  jufteflê  dont  elle  fôit  fufeepti- 
ble  : & j’ai  appuyé  volontiers  fur  cet  objet  , afin 
de  rendre  plus  fènfible  la  différence  réelle  "^des 
'Voix  Rmçïes  8c  des  Articulations  ,8t  de  montrer 
en  meme  temps  , par  un  exemple  frappant,  la 
manière  lente  dont  procède  l’efprit  humain  dans 
fes  découvertes. 

Cette  dernière  confidération  , de  la  lenteur  natu- 
relle des  progrès  de  l’efprit  humain  , eft  la  feule 
réponfè  que  je  ferai  & que  je  puilîé  fai-e  à M. 
Thiébau'.t  : mais  en  lui  avouant  l’impuifTanee  011 
je  fuis  de  le  fatisfajre , je  rapporterai  fidèlement 
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fes  difficultés,  afin  d’éveiller  là-defTus  l’alfenuon  des  | 
ledeurs  ; peut  être  cela  produira-t-il  quelque  jour 
les  connoLlTances  qui  nous  manquent,  & que  dé- | 
fireroit  le  (avant  académicien.  » En  accordant  à 
O)  M.  Beauitée  , dit-il  (/of,  cit.  çzg.  460)  , les 
a>  principes  qu’il  a pofés  , je  lui  demanderols  fi 
33  l’accélération  eft  le  feul  changement  que  Tex- 
as plofion  faffe  dans  Témlffion  de  Tair  (bnore  : & d’ail- 
33  leurs,  cette  accélération  eft-elle  toujours  aflez 
33  grande  pour  être  nommée  extraordinaire^.  En  un 
33  mot , eft-ce  par  elle  (èulement  que  Ton  doit  Carac- 
as térifêr  les  explofions  & les  Articulations  ? Le 
33  mot  A' Explojîon  y en  même  temps  qu’il  fignifie 
33  Mouvement  fubit  & Impétueux  accompagné  d’un 
33  bruit  éclatant , ne  renferme-t-il  pas  auffi  l’idée 
33  d’un  dèvelopement  confidérable  de  Tair  corn- 
as primé  ? & la  nature  même  des  obflacles  oppofés 
33  à Témiffion  de  la  voix , ne  peut-elle  pas  modi- 
33  fier  d’une  autre  manière  le  mouvement  de  Tair 
33  fonore  ; donner  , par  exemple,  à cet  air  , un  mou- 
33  vement  qui  approche  plus  du  circulaire  , ou  de 
33  la  (pirale  allongée  : &cl  Un  homme  a naturel- 
33  lement  la  voix  foible  ou  forte , (bnore,  étendue, 
33  ou  obfcure  , fépulcrale,  (burde  ; il  parle  haut  ou 
33  il  parle  bas , il  eft  animé  ou  tranquille  , &c  : 
33  quelles  (ont  les  eau  Tes  de  toutes  ces  différences  f 
33  & le  plus  ou  le  moins  de  vitefle  dans  le  mouve- 
33  ment  de  Tair  (bnore  n’y  auroit-il  aucune  part  ? 
33  On  dit  d’un  homme  qui  a la  poitrine  foible,  qu’il 
33  fe  fatigue  lor(qu’il  anime  trop  (bn  difeoursou  qu’il 
33  parle  trop  haut:  fera-t-on  la  même  obfervation, 
33  fi,  dans  les  mots  qu'il  prononce,  il  y a plus  ou 
33  mom%  A' Articulations  ? Tout  ce  que  je  prétends 
33  conclure  de  mes  doutes , ce  n’efl  pas  que  le  îjC- 
33  tême  de  M.  Beauzée  foit  faux  ; & je  fais  qu’il 
33  peut  me  répondre  qu’il  y a bien  de  la  différence 
33  entre  un  mouvement  continu  & (butenu  dans 
33  quelque  degré  de  viteffe  que  ce  foit,  & un  mouve- 
33  ment  qui  de  temps  en  temps  eft  accéléré  par 
S3  des  explofions  particulières  & momentanées.  Mais 
33  je  ne  veux  que  faire  (èntir  que  , (ur  ces  ma- 
33  tières  ainfi  que  fur  bien  d’autres , il  refte  encore 
33  bien  des  difficultés  à lever  & bien  des  points 
33  à éclaircir.  Une  autre  choie  auffi  peu  difeutée , 
»3  & qui  mcriterolt  bien  de  l’être  , c’eft  la  diffé- 
%3  rence  qu’il  y a entre  la  manière  dont  Tair  eft 
33  rendu  (bnore  dans  le  chant  , & la  manière  dont 
»3  II  Teft  dans  la  parole.  Peut-être  qu’il  faut  at- 
33  tendre,  pour  être  luffifâmment  Inftruit  (ur  ces 
33  objets  , qu’ils  foient  difeutés  & approfondis  par 
33  un  habile  homme  , anatomifte  tout  à la  fois  & 
33  grammairien  : (es  recherches  âc  (es  découvertes 
»3  ftroient , par  les  avantages  qui  pourrolent  en 
33  réfiilter,  auffi  (àtlsfalfantes  pour  le  Public  que 
33  pour  lul-méme.  33 

Je  me  borne  à joindre  mes  vœux  à ceux  de 
M.  Thiébault , & j’avoue  franchement  que  c’eft 
tout  ce  que  je  peux  faire  à Tégard  des  queftions 
qu’il  propofe.  Je  n’en  dis  pas  aflez  pour  le  fatif^ 
faire  ^ mais  il  eft  uue  infinité  d’autres  Icdeurs  fauffe- 
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ment  délicats , pour  qui  j’en  aurai  beaucoup  tmpi 
dit  ; M.  Marmontei  va  me  juftifier  fur  ce  point. 

( aT/.  JdEAuzàE,  ) 

Articulation  , fi  f.  f Eelles-Zettres.)  Depuis 
la  leçon  du  Bourgeois  gentilhomme , il  n’y  a guèi;^ 
moyen  de  parler  sérieu(êment  de  la  manière  de  pro-. 
noncer  les  lettres  ; mais , raillerie  ceflante , il  ne 
(êrolt  peut  - être  pas  Inutile  d’analyfêr  le  méchar 
nifine  de  la  parole  : on  trouveroit  dans  cette  ana- 
ly(è  la  raifbn  phyfique  de  la  rudeffie  ou  de  la  dou- 
ceur , de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  naturelle  des 
Articulations  y & en  deux  mots,  les  éléments  de 
de  la  profbdie  & de  la  mélodie  d’une  langue. 

Parmi  les  voyelles , on  trouveroit  que  les  (bns 
graves  ont  naturellement  de  la  lenteur  , par  la  rai- 
(on  que  l’organe  , en  formant  ces  (bns , éprouvé  une 
modification  plus  pénible  ; que  les  (bns  greles  veu- 
lent être  brefs  ; que  les  (bns  moyens  (ont  egalement 
(ùfceptibles  ou  de  lenteur  par  leur  volume  , ou  de 
vitefîe  par  la  facilité  que  nous  avons  à les  former. 
Voye\  Prosodie. 

L’étude  de  \ Articulation  , ou  des  mouvements 
combinés  des  organes  de  la  parole , pour  donner 
aux  (bns  de  la  voix  les  modifications  qu’on  appelle 
Confonnes  , (èroIt  encore  plus  curieufe  : on  diftln- 
gueroit  d’abord  parmi  les  confonnes  celles  ou  un 
(buffle  muet , une  efpèce  de  fifflement  confus  pré- 
cède ^ Articulation  y comme  T/’,  & (bn  doux  le  v ; 
comme  ly'  double  , & (bn  doux  le  comme  le  g 
& 1’/  mouillés  ; & celles  où  ^Articulation  n ell 
précédée  d’aucun  (buffle , comme  le  & (bn  doux 
le  b ; comme  le  r , & (bn  doux  \e  d‘y  comme  le  A , 
T/  & Tr,  ou  (impie  ou  redoublée  : de  là,  un 
caractère  dlftind  qui  affigne  à chacune  d’elles  une 
place  dans  l’harmonie  imitative  , détail  que  nous 
méprilêrons  peut-être  , mais  que  les  grecs  ne  mepri- 
folent  pas. 

On  trouveroit  dans  la  nature  la  ralfbn  du  choix  que 
les  anciens  ayolent  fait  de  Ym  8c  de  Tn  pour  etre  les  li- 
gnes du  fon  nafal  (v.  Nasal  & M ) ; & on  s apperce- 
vroit,  avec  furprile,  que  pour  faire  paflèr  & retentit 
dans  le  nez  le  (bn  d’une  voyelle  , on  eft  obligé  de 
l’intercepter,  ou  avec  la  langue  en  la  dilpolânt  de  la 
même  façon  que  pour  Y Articulation  de  Tn,  ou  avec 
les  lèvres  en  les  preffant  comme  pour  Y Articulation, 
de  Ym-.  & de  là,  cette  conféquence  que  les  nafales 
des  latins  & des  italiens,  où  Y Articulation  de  1 /t 
(e  fait  lentir  , peuvent  être  brèves  , par  la  rallbn 
que  Y Articulation  éteint  le  retentilfement , comme 
dans  Examen  y Hymen  ; mais  que  les  na(âles  fran- 
çoifès , où  la  langue  ne  fait  qu’intercepter  le  (bn , 
fans  le  détacher  nettement , doivent  toutes  Ce  pro- 
longer. Les  latins  eux-mêmes  ne  (allbient  b'^èves 
que  les  nafales  dont  Y Articulation  coupcit  le  re- 
tentiffement  ; c’étoient  les  finales  en  en  des  mots 
qu’ils  avolent  pris  des  grecs  : mais  toutes  les  na(a- 
les  de  leur  langue  étoient  longues , par  la  railbn 
qu’elles  n’étolent  , comme  les  nôtres  , que  des 
voyelles  inarticulées  ; fi  bien  que , dans  les  vers , on 
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les  clidolt  comme  les  voyelles  finales  , afin  d’évi- 
ter Vhiants. 

On  verroit  pourquoi  on  a confondu  la  foible  Ar~ 
ticuLuion  du  y avec  le  Ton  del’i,  & que  la  légère 
application  de  la  langue  contre  les  dents , étant  la 
meme  pour  donner  le  l6n  de  \'i  & l'Articulation 
du  J,  il  n’eft  pas  poîTible  d’exécuter  celle-ci  fans 
que  le  Con  analogue  lè  falTe  entendre  , comme  dans 
payer  ^ moyen  , Sec, 

On  verroit  pourquoi  l'Articulation  elî  plus  forte 
ou^  plus  foible , plus  rude  ou  plus  douce  en  elle- 
meme  , fuivant  le  caradère  de  la  confionne  qui  frap- 
pe la  voyelle  ; pourquoi  les  Articulations  , relati- 
vement 1 une  à l’autre  , font  auffi  plus  ou  moins 
liantes , plus  ou  moins  dociles  à Ce  fuccéder  ; pour- 
quoi les  unes  lè  fiiivent  coulamment  & avec  ai- 
lance  , les  autres  Ce  froilTent  & Ce  brifent  dans  leur 
choc:  & l’étude  de  tous  ces  effets  contribueroit  à 
eclairer  le  choix  de  l’oreille. 

On  verroit  pourquoi  l’é  ell  facile  après  l’r,  & l’r 
pénible  apres  1’/;  pourquoi  deux  labiales  ne  peuvent 
s allier  enlèmble  non  plus  que  deux  dentales  dont 
l une  eft  la  foible  de  l’autre  ; pourquoi  le  palfage 

d une  labiale  a une  dentale  eftfacile  du  foible  au  foible 

comme  dans  Ab-diquer  ; du  fort  au  fort , comme 
^ns  Ap-titude  ; du  foible  au  fort  , comme  dans 
Ob-temr  ; & tres-pémble  du  fort  au  foible  comme 
«ans  (^ap-de  lionne  efpérance  , que  l’on  eft  obligé 
de  prononcer  Cab-de  lionne  efpérance,  ^ 

On  trouverolt  de  même  la  raifon  de  la  difficulté 
que  nous  éprouvons  à prononcer  l'x  apres  !’/'&  ré- 
ciproquement , comme  Quintilien  l’a  remarqué  : 
rinus  Xerxis  , arx  Jludiorum  , &c. 

Le  ne  feroit  donc  pas  une  étude  auffi  puérile 
qu  on  1 imagine;  & plus  d’un  poète  en  auroit  eu 
heloin  pour  fuppleer  au  don  d’une  oreille  fenfible 
qui  leu  e , peut-etre  , a manqué  à quelques-uns  de 
ceux  qu  on  effime  & qu’on  ne  lit  pas.  Xoy.  Har 

MONiE  DE  Style,  ( Marmontel.  ) 
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^'"ticulation  fignifie  auffi  Prononciation 
diflinéte  des  mots  fyllabe  par  fyllabe.  Cet  bomme  n'a 

SiL  ÆSZr'’  “Ai  ‘‘"‘ni 

avec  diffinélion  des  petites  parties  , des  parties  élémen- 
aires  de  la  parole.  L Articulation,  prife  dans  ce  fèns, 
dépend  furtout  de  la  conffitution  de  l’organe  ; Sc  l’on 
na  pas  toujours  à fe  louer  des  difpofitions  naturelles 
de  cet  mflrument  néceffalre  ; mais  , avec  de  l’at- 
tention  , du  courage  , de  la  perfévérance  , on  peut 
venir  a bout  de  corriger  la  nature  elle-même  & 
de  laredifier;  & quiconque  eft  expofé  par  état  à 
parler  en  public  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  afsurer  le  fucces  d’une  fonftioi/fi  importante 

ridicule  que  donne  dans  la  foclété  une  Articulation 
négligée  ou  vicieufe  , il  ne  faudroit  rien  épargner 
pour  acquérir  en  ce  genre  toute  la  perfedlon  poffi- 
ie,  11  y a , pour  cela  , des  moyens  avoués  par  U 
Er  Littèrat,  Tome  I. 


bonne  Phjfique  & juftifiés  par  l’expérience;  & per- 
lonne  n ignore  ni  les  efibrts  de  Démofihene  pour 
furmonter  les  defauts  de  Ton  organe,  ni  l’heureux 
lucces  de  la  perfeverance. 

Il  faut  lurtout  évi'er  les  affeda tiens,  qulneman- 
quent  gueres  de  produire  des  défauts:  tels  Ion  t la 
Celoftomie  Sc  le  Platiafme.  Foyez  ces  mots.  ( M 
Beauzée,  ) ^ 

ARTICULÉ  , adj’edif  & participe  du  verbe  Ar^ 
ticuler. 

Article^  en  terme  d’AnatomIe , fignifie  la  join- 
ture  des  os  des  animaux  ; Articulation  , en  géné- 
ral  , fignifie  la  jondion  de  deux  corps  , qui  étant 
lies  1 un  a I autre  , peuvent  être  pliés  fans  fe  dé- 
tacher.  Ainfi,  les  fons  de  la  voix  humaine  font  des 
Ions  differents , variés , mais  liés  entre  eux  de  telle 
lorte  qu  ils  forment  des  mots.  On  dit  d’un  homme 
quil  articule  bien,  c’eff  adiré  qu’il  marque  dif- 
tindement  les  fyllabes  & les  mots.  Les  animaux 
'o  aruculent  pas  comme  nous  le  Ibn  de  leur  voix. 

11  y a quelques  olfèaux  auxquels  on  apprend  à ar~ 
ticuler  certains  mots  : tels  ibnt  le  perroquet , la 
pie  , le  moineau , & quelques  autres.  Voyez  Ar- 
ticle & Articulation.  ( M.  du  Marsais.  ) 

(N.)  ASCLEPIADE.  adj’.  Terme  de  la  Poéfie 
greque  & latine.  On  appelle  ainfi  une  efpèce  de 
vers,  dont  la  mefare  fut  inventée  , dit-on  par  le 
poete  Afclepiade,  qui  lui  a donné  fon  nom.  Il  com- 
prend un  fpondée,  un  dadyle  , une  céfure  longue, 
puis  deux  dadyles.  ^ * 


Mëcè- 


^ — MM 

rtas  i ata- 


vïs  J édité  | regibils. 


Horace  les  a employés  lèuls  dans  trois  odes  ( 1 , 
t:  III  , 30.  IV , 8.  ) : il  les  a mélés  avec  des  phé- 
recratiens  & des  glyconlens  dans  fèpt  autres  de  les 
^ » *4  yfï  , 13.  III , 7,  13.  IV  , 13.);  & 
avec  des  glyconiens  feulement  dans  neuf  autres 

10,  lé.  IV,  5 , 

IL.)  {AT.  liEAUZÉE,  ) * * 

aspiration,  C.  f.  ( Gramm.)  Ce  mot  fignifie 
proprement  1 adion  de  celui  qui  tire  Pair  extérieur 
en  dedans  ; & 1 Expiration  , eft  l’adion  par  laquelle 
on  repouffe  ce  meme  air  en  dehors.  En  Grammaire 
par  AJpiration  , en  entend  une  certaine  prononcia- 
tion forte  que  l’on  donne  à une  lettre  , & ,qui  fè 
tait  par  Afpiration  8c  refpiration.  Les  grecs  la  mar- 
quoient  par  leur  efprit  rude  ' , les  latins  par  l:  en 
quoi  nous  les  avons  fuivis.  Mais  notre  b eft  très- 
louyent  muette  , & ne  marque  pas  toujours  l'Afni- 
ration  : elle  eft  muette  dans  bomme , honnête  he’- 
roine,  Sic.  elle  eft  afpirée  en  haut,  hauteur]  he'.- 
ros , &C.  V oyei  Articulation  , Sed.  II,  f Af 
Marsais.  ) \ • v 

ASPIRÉE,  adj.  f.  C rammaire.  Lettre  a/hirée  L* 
Méthode  greque  de  P,  R.  dit  auffi  afpirante.  ’ 

L1 
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117,  Kaw<ü,  Tali,  font  les  tenues  ; 

Et  pour  moyennes  font  reçues 

Ces  trois  , Bira,  , T ay-iix],  AsÂra; 

Afpirantes  $7,  Xî , 0»r«. 

Autrefois  ce  %ne  h étolt  la  marque  de  l’afp!- 
ration,  comme  il  l’eft  encore  en  latin  & dans  plu- 
lieiirs  mots  de  notre  langue.  On  partagea  ce  ligne 
en  deux  parties  qu’on  arrondit  ; l’une  fervit  pour 
i’cfprit  doux , & l’autre  pour  l’efprit  rude  ou  âpre. 
Notre  Hafpirée  n’eft  qu’un  efprit  âpre  , qui  marque 
que  la  voyelle  qui  la  fuit,  ou  la  confonne  qui  la 
précède  , doit  être  accompagnée  d’une  afpiration. 
Rhetorlca , Sic. 

En  chaque  nation  les  organes  de  la  parole  ful- 
vent  un  mouvement  particulier  dans  la  prononcia- 
tion des  mots  ; je  veux  dire , que  le  même  mot  eft 
prononcé  en  chaque  pays  par  une  combinailon  par- 
ticulière des  organes  de  la  parole  ; les  uns  pronon- 
cent du  gofier  ; les  autres , du  haut  du  palais  ; d au- 
tres , du  bout  des  lèvres  ; érc. 

De  plus,  il  faut  oblêrver  que  , quand  nous  vou- 
lons prononcer  un  mot  d’une  autre  langue  que  la 
nôtre  , nous  forçons  les  organes  de  la  parole  , pour 
tâcher  d’imiter  la  prononciation  originale  de  ce  mot; 
& cet  effort  ne  fërt  fouvent  qu’à  nous  écarter  de  la 
véritable  prononciation. 

De  là  il  efl  arrivé  que , les  étrangers  voulant  faire 
fentir  la  force  de  l’efprit  grec  , le  méchanifme  de 
leurs  organes  leur  a fait  prononcer  cet  efprit,  ou 
avec  trop  de  force , ou  avec  trop  peu  : ainfi  , au 
lieu  de  î|  , prononcé  avec  l’efprit  âpre  & l’ac- 
cent grave , les  latins  ont  fait  fex  ; de  éVtss  , iis 
ont  fait  feptem’,  de  ^feptimus.  Ainfi  de  iiîct 

efl  venu  f^efîa;  de  \çlxh?.,vejlates  ; de  eVartçof,  ils  ont 
fait  vefperus  ; de  <,  fup^r  ; de  «Ar  ainfi  de 

plufieurs  autres  , où  l’on  (ênt  que  le  méchanifine  de 
la  parole  a amené , au  Heu  de  l’efprlt,  une/',  ou 
un  V , ou  une  c’eft  ainfi  que  de  oîve;  on  a fait 
vinum  , donnant  à l’v  confonne  un  peu  du  fôn  de 
Vu  voyelle,  qu’ils  prononçoient  ou.  du  JI/ar- 
SAIS.  ) 

* ASSEZ , SUFFISAMMENT  , Synonymes.  ^ 

Ces  deux  mots  regardent  paiement  la  quantité  : 
avec  cette  différence,  opV Affe\  a plus  de  rapporta 
la  quantité  qu’on  veut  avoir,  & que  Suffifamment 
en  a plus  à la  quantité  qu’on  veut  employer. 

L’avare  n’en  a Jamais  aj[fe\  ; il  accumule  & 
fouhalte  fans  ceffe.  Le  prodigue  n’en  a jamais /t/- 
Jïfammenf,  il  veut  toujours  dépenfèr  plus  qu’il  n’a. 

On  dit , C’efl  ajfe\  , lorfqu’on  n’en  veut  pas  da- 
vantage ; & l’on  dit.  En  voilà  fujjifamment,  lorfqu’on 
en  a précifement  ce  qu’il  en  faut  pour  l’ufàge  qu’on 
en  veut  faire., 

A l’égard  des  dofes  & de  fout  ce  qui  fe  con- 
fume , paroit  marquer  plus  de  quantité  que 

Suffifamment  : car  II  femble  que,  quand  il  y en  a 
iijfei , ce  qui  fèroit  de  plus  fêroit  de  trop  ; mais  que , 
quand  il  Y en  a fujffifamment , ce  qui  fèroit  de  plus, 
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n’y  fèroit  que  l’abondance  fans  y être  de  trop.  On 
dit  auffi  d’une  petite  portion  & d’un  revenu  médiocre, 
qu’on  en  a fu^famment  y mais  on  ne  dit  guère  qu’on 
en  a ajfeii. 

Il  fe  trouve  dans  la  fignificatlon  èi  de 

généralité  ; ce  qui  , lui  donnant  un  lervice  plus 
etendu  , en  rend  l’ufage  plus  commun  : au  lieu  que 
Suffifamment  renferme  dans  fen  idée  un  rapport  à 
l’emploi  des  chofès  , qui , lui  donnant  un  caraétère 
plus  particulier  , en  borne  l’ufage  .à  un  plus  petit 
nombre  d’occafions. 

C’eft  affei  d’une  heure  à table  pour  prendre/i^J^- 
f animent  de  nourriture  ; mais  ce  n eft  pas  ajfe\  pour 
ceux  qui  en  font  leurs  delices. 

L’économe  fait  en  trouver  ajfc':^  ou  il  y en  a peu. 
Le  diflipateur  n’en  peut  avoir  fuffifamment  ou  il  y 
en  a meme  beaucoup.  ( l’abbe  Girard,  ) 


(N.  ' ASSI.MiLATION  , C f.  Tl  a plu  à quel- 
ques rhéteurs  de  décorer  de  ce  nom  un  tour  parti- 
culier , par  lequel  on  dlflmgue  entre  deux  iaees 
analogues  & voifines , dans  la  vue  de  déterminer 
précilt'ment  l’une  a l’exclufion  de  1 autre,  & d em- 
pêcher que  leur  reffemulance  ne  les  fafle  confon- 
dre; c’eft,  ajoûte-t-cn  , pour  adoucir  1 expreflion. 
Le  Diftionnaire  de  Trévoux  cite  cet  exemple  : 
ne  veux  pas  dire  qu’il  foit  fouy  mais  il  faut  avouer 
qu’il  efl  quelquefois  bourru. 

Puhqu’il  s’agit  d’apprécier  des  Idées  analogues  & 
qui  fè  reffemblent , Je  dirai  que  ce  qu  on  appelle 
ici  Affmilation.^  n’eft  qu’un  ufage  particulier  de  la 
figure  de  penfee  par  combinaifon , nommée  / ara'~ 
diafole.  V^oye\  ce  mot.  Enrichifîbns  le  langage 
de  tous  les  termes  nêceffaires  a la  Juftefle , à la 
précifion  , & à l’abondance  des  idees  ; rnais  ne  le 
ftirchargeons  pas  de  brillantes  inutilités,  ( M. 
Beauzèe.  ) I 


(N.)  ASSOCIER  , AGRÉGER , 

On  affbcie  à des  entreprifes  : on  abrège  à un 
corps.  L’un  fe  fait  , pour  avoir  du  fecours  ou  pour 
partager  les  avantages  du  fucces  : 1 autre  a pour 
objet  de  fè  donner  un  confrère  , ou  de  foutenir 
fà  compagnie  par  le  nombre  & le  choix  des 
membres.  . , - . , 

Les  marchands  & les  financiers  s ajfocient  ; les 
gens  de  Lettres  font  agrégés  aux  univerfités  & aux 
académies.  ( L'abbé  Girard.  ) 


(N.)  ASSONANCE,  f.  f.  Approximation  de  Ton. 
La  Rhétorique  & la  Poétique  font  ufage  de  ce 
terme  , pour  indiquer  la  concurrence  de  plufieurs 
mots  terminés  par  des  fbns  très  approchants  , qui 
toutefois  ne  font  pas  toujours  ce  qu’on  appelle  pro- 
prement une  rime  : tels  font , par  exemple , des 
infants  St  un  monument avoir  & boire  ^picee  & 
détrejfe.,  loin  & moins , péril  Sl  aiguille 

Les  anciens,  dont  la  verfitication  étoit  métrique, 
loin  d'éviter  dans  leur  profè  ou  V Ajfonnnce  ou 
même  la  rime  la  plus  riche , en  avoient  fait  au  con- 
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traire  une  figure  de  didion  par  confônance  , qui 
donnoit  à leur  difcours  une  forte  d'agrément.  Ils  en 
avoient  deux  efpèces  : l’ime  par  confônance  phy- 
fique , qui  tenolt  principalement  à la  rime  ou  à ce 
qui  en  approchoit  , & qu’ils  appeloient  en  latin 
Jimiliter  difinens^  & en  grec  ou<)iùriXtvlo)i  ; l’autre  par 
confonance  rationelle  , qui , indépendamment  de 
l’identité  des  fons , tenoit  à celle  des  cas  des  mots 
diclin.ibles  de  la  même  efpèce  , & qui  Ce  noramoit 
en  latin  fimiliter  cadens ^ & en  grec 

_ Cicéron,  qui,  dans  fon  dilcours  pour  la  loi  Ma- 
nilia  , voulut  iurtout  faire  déférer  a Pompée  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  Mithri  late  , ré- 
pandit avecprofufion  toutes  les  fleurs  de  l’Éloquence 
dans  l’éloge  qu’il  fit  de  cet  illuflre  romain  ; & l'jdf- 
Jonanci  y fut  prodiguée  , comme  un  moyen  sûr 
d’enlever  les  fuffrages  en  féduifant  les  efprits  par 
le  plaifir  de  l’oreille. 

Jrrz,  tantum  belLiim  ^ Ainfi  , une  guerre  de  fi 
tnm  dluturnum  , tam  grande  importance , de  fi 
longé  latèque  difper-  longue  durée , dont  l’em- 
Jum....  Cn.  Pompeïus  brafement  s’étoit  répandu 
exiremâ  hieme  appa-  fi  au  loin....  ce  fut  à Ja  fin 
ravit  ^ ineunu  vire  fuf-  de  l’hiver  que  Pompée  s’y 
cepit , media,  aejîate  con-  prépara,  a l’entrée  du  prin- 
fecii,  ( xij.  5 J.  ) temps  qu’il  la  commença  , 

au  milieu  de  l’été  qu’il  la 
termina. 

Itaque  nonfum  præ-  Je  n’irai  donc  pas , Pvo- 
dicaturus  , Quirites  , mains , rappeler  emphati- 
quantas  ille  res  , domi  quement  combien  de  gran- 
militiœque,,  terra  mari-  des  chofès  il  a faites,  en 
que  , quaniâque  filici-  paix  & en  guerre,  fur  terre 
tategefferitiutejusfem-  & fur  nier,&  avec  quel 
per  voluntatibus  non  bonheur  ; comment  dans 
modo  cives  ajjenjerinc , toutes  les  occafions , quels 
fociiobtemperarint,,hof-  qu’ayentété  fês  projets,  non 
tes  obedierint^fedetiam  feulement  les  citoyens  y 
verni  tempejlaiefque  ob-  ont  adhéré , les  alliés  y ont 
fecundarint  : hoc  brevif-  déféré  , les  ennemis  y ont 
fimé  dicam  , &c.  ( xvj.  fuccombé , mais  les  vents 
48.)  même  &_les  faifôns  y ont 

coopéré  ; je  me  contenterai 
de  aire  en  peu  de  mots , &c. 


Voici  un  troificme  exemple  de  VAJfonance^hj- 
fique,  qui  femble  y donner  du  relief  & de  l’énergie 
la  Subjedion  , qui  par  elle-même  a le  ton  de  l’afi- 
siirance  la  plus  décidée  ; & C Ajjonance  efi  double , 
comme  peur  doubler  l’effet. 


Quidenim  tam  novum,^ 
quam  adolefcentulum  , 
privatum  , exercitum 
difficiliReipublicce  tem- 
pore  conficere?  confecit  : 
huic  P ræejfe  ? prœfuit  : 
rem  optimè  duclu  fuo 
genre? gejjit.  fxxj.  61.) 

le  plus  heureux  fuccès  ? 


Car  qu’y  a-t  il  d’aufii 
nouveau  , que  de  voir  un 
jeune  homme,  fimple  par- 
ticulier , lever  une  armée 
dans  une  conjondure  fâ- 
cheufê  de  la  République?  il 
l’a  levée  : la  commander?  il 
l’a  commandée  : trouver 
_ dans  fês  propres  lumières 
il  l’a  trouve. 
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Ce  qui  etoit  un  ornement  diet  lei  anciens  efl 
fouvent  un  vice  dans  nos  langues  modernes  : pour- 
quoi ? Les  anciens  condannoient  dans  leur  profe 
une  fuite  de  mots  qui  auroient  eu  la  mefure  d’un 
vers;  & comme  leurs  vers  ne  fe  mefuroient  que  par 
des  pieds  d une  quantité  marquée  , ce  n'étoient  que 
ces  vers  métriques  que  la  profe  rejetoit:  la  rime  ne 
faifoit  rien  a leur  verfification  , & ils  en  faifoient 
dans  leur  profe  un  ornement  qui  contribuoit  au 
rhj'thrae.  Mais  nous , dont  la  prolbdie  ell  peu  mar- 
quée & fouvent  incertaine  , nous  n’avons  trouvé 
d autre  moyen  de  verfifier,  qu’en  comptant  les  fyl- 
labes  & en  faifant  rimer  nos  vers  ; dès  lors  pour 
diflinguer  les  vers  de  la  profe  , nous  avons  dû  bannir 
de  celle-ci  ce  qui  caradérife  notre  verfification  ; & 
quelque  rigoureux  que  nous  foyons  en  vers  fur  la 
rime  , la  crainte  de  paroitre  emprunter  le  ton  de  ht 
verfification  nous  a portés  à proferire  de  la  profe 
jufqu  aux  Afonances  que  nous  ne  ferions  pas  rimer 
dans  nos  vers. 

Nous  faifons  plus  : comme  la  rime  ne  doit  fe 
trouver  qu’à  la  fin  des  vers , nous  condamnons , dans 
nos  vers  à céfure  de  dix  ou  de  douze  fyllabes,  l’ Af- 
fonance  parfaite  ou  imparfaite  du  premier ’hémi- 
fîiche  avec  le  fécond , ou  avec  le  premier  hémis- 
tiche du  vers  voifin,  ou  avec  la  rime  finale  du  vers 
qui  précède  ou  qui  fuit;  tels  font  les  vers  fliivants  : 

Un  court  caufe  un  long  repentir. 

Le  cœur  pafle  en  un  jour  de  la  haîne  à V amour. 


Cet  empire  odieux  déshonoré  cent  fois 

Par  la  haine  des  dieux  Sc  les  crimes  des  rois. 

Toutefois  n’alicz  pas  , goguenard  dangereux . 

Faire  Dieu  le  fujet  d’un  badinage  affreux  : 

A la  lîn  tous  ces  ;euv  , qu’élève  l’Athéifme  . &e. 

Ce  dernier  exemple  efl  de  Boileau  ( Art.  poet. 
II.  187.  ) : en  voici  un  autre  bien  remarquable  , qui 
eft  de  Racine  ( Androm.  V.  v.  ) ; car  les  plus  grands 
hommes  font  toujours  des  hommes. 

Applique  fans  relâche  au  foin  de  me  punir. 

Au  comble  des  douleurs  tu  m’as  fait  parvenir  ; 

Ta  haine  a pris  plaijïr  a former  ma  misère  1 

J’écois  né  pour/emr  d’exemple  à ta  colère. 

La  fimple  AJJonance , fans  préfènter  une  rim« 
exade  , eft  répréhenlîble  dans  tous  ces  cas. 

Ici  tout  m’importune  , & le  trouble  où  je  fuis 

Dans  le  bonheur  d’autrui  trouve  un  furcroît  d’ennuis. 

J-.^AjJonance  n’efl  pas  moins  choquante  dans  Ja 
pro:e  ; on  va  le  voir  dans  un  exemple  tiré  des  EfTais 
de  Morale  de  M,  Nicole  ( Tom,  i.  Difc.  ] ) : Ils 
ne  s occupent  que  du  foin  de  leur  équipage  , da 
de'fir  de  commander  aux  compagnons  de  leur  voya- 
ge^,  & de  la  recherche  de  quelque  divertiiTement 
qitils  peuvent  prendre  en  paffant. 

Cependant  fi  V Ajfonance  eft  bien  ménagée,  fi 
elle  (èrt  à rendre  lenfible  ua  parallélifne  d’idées  , à 
caradérilêr  la  f)'mmétrie  de  différents  membres  du 
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<]i{cours  ; elle  peut  quelquefois  y produire  le  mérftè 
agrément  qu’en  latin.  Quïl  ejl  difficile , dit  Maf- 
lition , de  fe  tenir  dans  les  bornes  de  la  vérité  , 
quand  on  n'ejî plus  dans  celles  de  la  charité  ! Et 
ailleurs  , parlant  du  langage  des  incrédules:  C’ejl^ 
dit*ii , un  langage  de  mauvaife  foi  ; ils  donnent 
à la  vanité  ce  que  nous  donnons  à la  vérité.  C’eft 
à pareil  titre,  & à caulê  de  la  fidélité  due  à l’ori- 
ginal qui  me  traqoit  la  route  , que  j’oie  me  flatter 
qu’on  me  pardonnera  les  Ajfonances  de  la  traduc- 
tion que  j’ai  d.>nnée,  en  commençant,  des  trois  phra- 
fes  de  Cicéron, 

Tl  faut  obfèrver  , par  rapport  aux  vers  , qu’un 
meme  mot , pris  dans  la  même  lignification  , ne 
failànt  proprement  ni  une  Ajfonance  ni  une  rime, 
îa  répétition  qui  s’en  fait  à propos , loin  d’èfre  vi- 
cieuiê  , peut  donner  au  vers  une  grâce  particulière , 
& .à  la  penlée  une  plus  grande  énergie.  Ainlî  , on 
s’exprime  avec  plus  d’éléganee  & de  force  , quand 
on  dit  : 

Qui  cherche  vraiment  Dieu  , dans  lui  feul  fe  repofr  ; 

Et  qui  craint  vraiment  Dieu , n«  craint  ri.  n autre  chofe. 

Boileau  ( Art.poét.  I.  107,  ) efl:  énergique  & pit- 
ïorelque  , quand  il  dit; 

Cardez  qu’une  voyelle  , â courir  trop  hâtfe  , 

N foit  . une  ea^eLle  en  fou  chemin  heurtée. 

{ M.  Ueaüzés.  J 

AS'>  J''JA\'T  , E.  adi.  Q I a un  (on  final  très- 
approclia  r.  .1  o s offi'iunis.  Ximes  iffinvues. 

Ce  terme  eft  jarticuliiiement  .r,-p  e .i  la  Po  fie 
espagnole  , où  l’adonanc”  efl  fuffifante  pour  l’exac- 
titude  de  la  •'une,  ou  q li  du  moins  tolère  les  rimes 
purement  aff martes.  En  voici  un  exemple  dans 
un  qua-rain  de  Quevédo  , lur  la  delcente  d’Ürphée 
aux  enfers  : 

D {en  que  baxo  cantando  ; 

Y yo  por  cierto  Lo  tengo 
Que  , cowo  baxava  viudo, 

Cantaria  de  contento. 

On  dit  qu’il  y defeendit  en  chantant; 

Et  moi  je  tiens  pour  certain 

Que  , comme  il  y defeendoie  veuf, 

11  ch.mtoit  de  contentement. 

Les  deux  mots  tengo  8e  contento  (ont  affinants 
entre  eux. 

On  exige  reulement,  dans  la  plus  grande  rigueur, 
qu’il  y ait  les  mêmes  voyelles  dans  les  deux  der- 
nières ()'llabes , fans  aucun  égard  aux  con:ones  ; 
comme  ligera  ' légère  ) & cubierta  ( couvercle  j , 
iihrogar  ( aoroger  ) & adoptar  ( adopter  ) , abierto 
( ouvert  ) & bermejo  ( vermeil  ).  Mais  la  tolérance 
elpagnole  va  plus  loin  encore  pour  la  rime  ; elle 
ih  contente  lôuventque  les  mots  correlpondants  ayent 
la  méipc  voyelle  dans  la  dernière  lyllabe  , quoique 
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précédée  OU  fulvie  de  confonnes  différentes  ; comme 
caracol  ( limaçon  ) , dolor  ( douleur  ) , cora\on 
( cœur  ) , Diûs  ( Dieu  ) , obrero  ( ouvrier  ) , nao 
( navire  ) , qui  peuvent  tous  être  adoptés  pour  la 
rime  à caule  de  l’o  final. 

Il  faut  avouer  c[ue  nos  poètes  qui  reulTifTent 
ont  bien  un  autre  mérite  que  les  efpagnols , & que 
notre  verfification  a de  bien  plus  granaes  difficultés 
à furmonter.  ( Al.  Meauzèe.  ) 

* ASSURER,  AFFIRMER,  CONFIRMER, 

Synonymes - 

On  le  fert  du  ton  de  la  voix  ou  d’une  certaine 
manière  de  dire  les  choies  pour  les  afsûrer  ; & l’on 
prétenu  par  la  tn  ir.arquer  la  certitude.  On  em- 
ploie le  lèimeRt  pour  affirmer  , dans  la  vue  de 
détruire  tous  les  loupçons  défavantageux  à la  fin- 
cé'ité.  On  a recours  à une  nouvelle  preuve  ou  au 
témoignage  d’.ut  ui  pour  confirmer;  c’eft  un  ren- 
fort qu’un  opp  le  au  doute,  & dont  on  appuie  ce 
qu’on  veut  per  üuaer. 

Parler  toujo.'.rs  d’un  ton  qui  afsure  , c’efl  affeéfer 
l’air  dogmatifant , ou  montrer  qu’on  ignore  jufqu’où 
la  far-elf;  peut  pouffer  le  doute  & la  défiance. 
Affirmer  tout  ce  qu’on  dit,  c’eft  le  moyen  d’infî- 
nirer  a„x  autres  qu’on  ne  mérite  pas  d’etre  cru  fut 
fa  parole  Le  trop  d’attention  à vouloir  tout  con- 
jirme  rmd  la  eonverlation  ennuyeuiè  & fatigante. 

Les  demi  favants  , le^  pédants,  & les  petits-maî- 
tres afsurer.t  tout;  ils  ne  parlent  que  par  décifions. 
Lcs  menteurs  le  font  une  habitude  de  tout  affirmer  ; 
les  jurements  ne  leur  coûtent  rien.  Les  gens  impolis 
veulent  quelquefois  confirmer  , par  leur  témoi- 
gnage , ce  que  des  periônnes  fort  au  deffus  d’eux 
difent  en  leur  p-élènce. 

Nous  devons  croire  un  fait , lorlqu’un  honnête 
homme  nous  en  ajsûre  & que  d’ailleurs  il  eft  pol- 
fible  : mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  d’un  point  de 
dodrine;  il  eft  permis  de  contreoire  tout  ce  qui 
n’ell  pas  évident  Les  fréquentes  affirmaiions  ne  font 
point  palfer  pour  véridique  ; & font  plus  propres  à 
jeter  de  la  défiance  dans  ceux  qui  écoutent,  qu’à 
s’en  attirer  la  confiance.  11  efl  de  la  prudence  du 
fàge  d’attendre  la  confirmation  des  nouvelles  pu- 
bliques avant  que  d’y  ajouter  foi , & d’étre  en  garde 
contre  les  tricheries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirmer , que 
lorlqu’on  en  eft  requis  dans  le  cérémonial  de  la 
Juftice;  elle  ordonne  d’avoir  loin  de  confirmer  ce 
qui  peut  paroître  extraordinaire  ou  être  liijet  a con- 
teftation  ; & permet , dans  le  dilcours , l’air  & le 
ton  afsûrant  lorsque  l’on  s’apperçoit  que  les  per- 
fônnes  à qui  l’on  parle  ne  Ibnt  pas  au  fait  de  ce 
qu’on  dit , & n’en  jugent  que  par  la  contenance  de 
l’orateur.  ( L'abbé  Girard.  J 

(N.)  ASTÉISME,  C m.  Efpèce  d’ironie  déli- 
cate , par  laquelle  on  déguife  la  louange  ou  la 
flatterie  fous  le  voile  du  blâme  , ou  l’inftrudioB 
fous  le  voile  de  la  louange. 
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air!^  qu’il  faut  entendre  VAJle'lfme  , même 
félon  l’étymologie;  car  ce  mot  fignifie  Urbanité 
ou  Imitdtion  d:s  gens  de  la  ville  , du  grec  àsia? 
gcBÎtif  de  «ru  ( ville  ) : & Voflius , qui  en  fait  une 
raillerie  pleine  d’urbanité  & cite  toutefois  des  exem- 
ples abfôlument  critiques,  confond  par  le  faitl’ef- 
pèce  dont^  il  s’agit  avec  le  C harientifme  ou  avec 
le  Sarcajme,  Uoye\  ces  mots. 

Boileau  ( Lutrin^  II.  1 1 7- T44.  J donne  un  bel 
exemple  de  la  première  efpèce  A'AJléiJine  , ofi  la 
Mollelle  personnifiée , fous  prétexte  de  lê  plaindre 
de  Louis  XIV , en  fait  un  éloge  magnifique , en 
répondant  à un  dilcours  de  la  Nuit  également  per- 
lonnifiée  : ^ 


A ce  trille  difeours  , qu*un  long  foupir  achève  . 

La  MoIlelTe  , en  pleurant,  fur  un  bras  fe  relève  , 

Ouvre  un  oeil  languiflànt.  Si  d’une  foible  voix 
Laifle  tomber  ces  mots,  interrompus  vingt  fois  : 

« O Nuit,  que  m as-tu  dit;  Quel  démon  fur  la  terre 
» Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  Si  la  guette  ? 

» Helas  ! qu’ell  devenu  ce  temps , cet  heureux  temps, 

«'  Oû  les  rois  s’honoroient  du  nom  de  fainéants  , 

4*  S’endormoient  fur  le  trône,  &,  me  fervant  fans  honte, 

» LailToient  leur  feeptre  aux  mains  ou  d’un  maire  ou  d’un 
comte  ; 


» Aucun  foin  n’approchoit  de  leur  pailîble  Cour  ;1 
« On  repofoic  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour  : 

» Seulement  au  printemps  , quand  Flore  dans  les  plaines 
« Faifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines  , 

» Quatre  bœufs  attelés  , d’un  pas  tranquille  & lent , 

» Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent, 
w Ce  doux  fiècle  n’ell  plus!  Le  Ciel  impitoyable 
” A placé  fur  le  trône  un  prince  infatigable  : 

» Il  brave  mes  douceurs,  il  ell  fourd  à ma  voix; 

» Tous  les  jours  il  m’éveille  au  bruit  de  fes  exploits  : 

» Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace  ; 

» L’été  n’a  point  de  feux , l’hiver  n’a  point  de  glace. 

»)  J’entends  à fon  feul  nom  tous  mes  fujets  frémir. 

« En  vain  deux  fois  la  Paix  a voulu  l’endormir; 

» Loin  de  moi  fon  courage  entraîné  par  la  Gloire 
« Ne  fe  plaît  qu’à  courir  de  vièloire  en  viâoire, 

» Je  me  fatiguerois  à te  tracer  le  cours 


» Des  outrages  cruels  qu’il  me  fait  tous  les  jours.  » 

_ Je  crois  que  le  plus  bel  exemple  qu’on  puilTe' 
citer  d un  A/léifme  de.  la  fécondé  elbèce  c ’efi 
iexorde  du  fermon  de  MalTillon  pour  le  jour  de  la 
Joullaint , où  l’orateur  expofe  les  maximes  les  plus 
feveres  de  la  Religion  , & en  fait  à Louis  XIV 
une  application  perfonnelle  à la  faveur  des  louanges 
qu  il  donne  à ce  prince  ; mais  louanges  dépouillées 
oe  tout  ce  qui  auroit  pu  les  rendre  viles  par  une 
balle  Hatterie  , ou  dangereules  par  une  faulle  uni- 
verialite. 


le  Monde  parlait  Ici  à la  place  de  J. 
C y dans  doute  il  ne  tiendrait  pas  le  même  lan- 
gage. Heureux  le  prince.,  vous  diroic-il,  qui  n'a 
ramais  combattu  que  pour  vaincre  y qui  na  vu 
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tant  de  Puijfances  armées  contre  lui  , ^qiu  pour 
leur  donner  une  paix  plus  glorieufe  y & qui  a 
toujours  été  plus  grand  ou  que  U péril  ou  que  la 
vuloire.  Heureux  le  prince.,  qui , durant  le  cours 
d un  régné  long  fioriffani  ^ jouit  à loijîr  des 
î^its  de  fa  gloire  , de  L’amour  de  fes  peuples , de 
Lejhmede  fes  ennemis .,  de  l'admiration  de  l’uni- 
vers, de  l avantage  de  fes  conquêtes,  delà  ma- 
gnificence de  fes  ouvrages  , de  la  fagefe  de  fes 
Lois , de  l ejpérance  augufîe  d’une  nombreufe  poC- 
tente  y & qui  véa  plus  rien  à défirer  , que  de  con- 
Jerver  longtemps  ce  qu’il pojfè de.  Ainfi  parlerait 
le  Monde.  ■’  ^ 

Mais,  Sire,  J.  C.  ne  parle  pas  comme  U Monde. 
Heureux,  vous  fit-il , non  celui  qui  fait  V admi- 
ration de  fon  fiècle  : mais  celui  qui  fait  fa  pria- 
i^ipale  occupation  du  fiècle  à venir  ^ qui  yh 
dans  le  mépris  de  foi -même  & de  tout  ce  qui 
Pfjfe;  parce  que ^ le  royaume  du  ciel  efl  à lui. 
Beau  pauperes  Ipiritu  , quoniam  ipforum  eîii  regnum 
cœlorum.  ° 

Heureux , non  celui  dont  rhifloire  va  immor- 
talifer  le  règne  & les  actions  dans  le  fouvenir  des 
nommes  : mais  celui  dont  les  larmes  auront  effacé 
l hijloire  de  fes  péchés  du  fouvenir  de  Dieu  même: 
pa.rce  qu’il  fera  éternellement  confolé.  Beati  qui 
lugent  , quoniam  ipfi  conlblabuntur. 

Heureux  ; non  celui  qui  aura  étendu , par  de 
nouvelles  conquêtes , les  bornes  de  fon  Empire  .• 
mais  celui  qui  aura  fu  renfermer  fes  déjirs  & fes 
paffions  dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu; parce 
qu'il  poffédera  une  terre  plus  durable  que  l’Em- 
pire de  L’univers.  Beati  mites,  quoniam  pofliJebunt 
terram. 

Heureux,  non  celui  qui,  élevé  par  la  voix  des 
peuples  au  deffus  de  tous  les  princes  qui  l’ont  pré- 
cédé, jouit  à loifir  de  fa  grandeur  & de  fa  gloire 
mais  celui  qui , ne  trouvant  rien  fur  le  trône 
meme  digne  de  fon  cœur  , ne  cherche  de  parfait 
bonheur  ici  bas^  que  dans  la  venu  & dans  la  juf- 
tpe  ; parce  qu  il  fera  raffafié,  Beati  qui  efuriunt 
& huant  juititiam , quoniam  ipfi  làturabuntur. 

Heureux  , non  celui  à qui  les  hommes  ont  donné 
les  tares  glorieux  d:  Grand  O d’invincible  : mais 
ce.ui  a qui  les  malheureux  donneront  devant  J,  C. 
le  titre  ck  Père  & de  Miféncor dieux  ; parce  quil 
Jera  traite  avec^  miféneorde.  Beati  milèrlcordes 
quoniam  ipfi  milèricordiam  conlèquentur.  * 

Heureux  enfin , non  celui  qui , toujours  arbitre 
de  la  diflinée  f fies  ennemis  , a donné  plus  d'une 
fois  la  paix  à la  Terre  : mais  celui  qui  a pu  fe 
La  donner  a foi-méme  , & bannir  de  fon  cœur  les 
vices  O Us  affeclions  déréglées  qui  en  troublent 
la  tran^allaé;  parce  qu  Ù fera  appelé  enfant  de 
Dieu.  Beati  pacifici  , quoniam  filü  Dei  voca- 
buntur. 

. » ceux  que  J,  C.  appelle  heureux  ; 

G L Evangile  ne  connaît  point  d’autre  bonheur 
fur  la  terre  que  la  vertu  & l' innocence.  ( M. 
Jo'S.AV ZtZ,  ^ ' 


■K . 
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(N.)  ASTRONOME , ASTROLOGUE , Syn> 

U AJlronoine  conr.oît  le  cours  & le  mouve- 
ment des  aftres.  U AJlrologuc  raifonne  fur  leur 
influence.  Le  premier  oblerve  l’état  des  cieux  , mar- 
que l’ordre  des  temps  , les  éclipfes  & les  rcvolu- 
lions  qui  nailTent  des  loix  établies  par  le  premier 
mobile  de  la  nature  , dans  le  nombre  immenfe  des 
globes  que  contient  l’univers  ; il  n’erre  guère  dans 
les  calculs.  Le  (econd  prédit  les  évènements , tire 
des  horofcopes,  annonce  la  pluie,  le  froid,  le  chaud, 
& toutes  les  variatidns  des  météores  ; ij  fe  trompe 
fouvent  dans  les  prédiéiions.  L’un  explique  ce  qu’il 
iait,&  mérite  i’eftime  des  favants.  L’autre  débite 
ce  qu’il  imagine,  & cherche  l’eftime  du  peuple. 

Le  délit  de  lavoir  fait  qu’on  s’applique  à ï'Ajîro- 
nomie.  L’inquiétude  de  l’avenir  fait  donner  dans 
VAjlrologie. 

La  plupart  des  gens  regardent  ï Aflronomie  comme 
une  Icience  inutile  & de  pure  curiolîte  ; parce  qu  ap- 
paremment ils  ne  font  point  réflexion  qu  ayant  pour 
objet  l’arrangement  des  (àilbns , la  diflribution  du 
temps  , la  diverfité  & la  route  des  mouvements  cé- 
kfles,  elle  aide  à l’Agriouhure  , met  de  l’ordre  dans 
toutes  les  chofes  de  la  vie  civile  & politique  , & de- 
vient un  fondement  néceifaire  à la  Géographie  & 
à l’art  de  la  Navigation.  Mais  fi,  avec  toutes  ces 
ré  Boxions , ils  n’ignorent  pas  encore  que  fans  cette 
Lience , l’Hiftoire  & la  Chronologie  ne  feroient  que 
confufion,  perpétuellement  contraires  à elles-mêmes 
à caufè  des  différentes  manières  dont  les  nations 
ont  réglé  leurs  jours  & leurs  années  \ alors  ils  ren- 
dent, à V AJlronomie  & à ceux  qui  la  cultivent, 
l’eflime  due  à leur  mérite.  IA AJlroloff'ie  efl  à pré- 
lént  moins  à la  mode  qu’autrefois  ; (oit  parce  que 
le  commun  des  hommes  eft  plus  déniaife  ; (bit  parce 
que  l’amour  du  vrai  eft  plus  du  goût  des  habiles 
«rens,  que  l’envie  d’éblouir  & de  duper  le  monde  ; 
fuit  enfin  parce  que  le  brillant  de  la  réputation  ne 
dépend  pas  aujourdhui  du  nombre  des  (bts , mais 
du  difcernement  des  (âges.  ( Vabbe  Girard.  ) 

(N.)  ASYNDÉTON,fi  m.  Figure  d’Élocution 
par  défunion  , laquelle  confifie  à retrancher  les 
conjondlons  copulatives , de  manière  que  les  mem- 
bres (èmblables  du  dlfcours  ne  font  plus  liés  que 
par  leur  rapprochement. 

Hermlone , furieufe  de  la  mort  de  Pyrrhus  quoi- 
qu’elle l’eût  ordonnée,  tant  eft  grande  l’inconfé-- 
quence  des  palTions,  s’emporte  contre  Orefte  qui 
lui  avoit  obéi;  & après  les  reproches  les  plus  outra- 
geants , elle  lui  dit  : ( Andromaque  , V.  iij.) 

Adieu.  Tu  peux  partir  ; je  demeure  en  Épire  ; 

Je  renonce  à la  Grèce  , à Sparte  , à fon  empire  , 

A toute  ma  famille;  & c’eft  aflTez  pour  moi , 

Traître  , qu’elle  air  produit  un  monftre  tel  que  toi. 

Athalie  raconte  à Mathan  le  fbnge  qu’elle  avoit 
eu,  les  inquiétudes  qu’il  lui  avoit  caufées,  le  parti 
qu’elle  avoit  pris  de  vouloir  appaifêr  le  Dieu  des 
juifs  dans  (ôn  temple:  i^Aihalie  ^ II.  V.) 
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J’entre  , le  peuple  fuir,  le  facrifice  celTe, 

Le  gtand-prèue  vers  moi  s’avance  avec  fureur. 

MalTilIon  , dans  (ôn  (êrrnon  du  véritable  culte 
( Mercr.  de  la  iir.  fèm,  de  Carême)  , accumule  des 
exemples  de  cette  figure:  RempllJfe\-vous  tous  vos 
devoirs  de  père  , d'époux  , de  maître  , d'homme 
public , de  chrétien  ? JV’ave^-vous  rien  à vous 
reprocher  fur  Vufa^e  de  vos  biens.,  fur  les  fonclions 
de  vos  charges Jur  la  nature  de  vos  affaires  , fur 
le  bon  ordre  de  vos  familles  ? Porte\-vous  un  coeur 
libre  de  toute  haine.,  de  toute  jaloufie  , de  toute 
animojité  envers  vos  frères  ? Leur  innocence  , leur , 
réputation  , leur  fortune  ne  perd-elle  jamais  rien 
par  vos  intrigues  ou  par  vos  difeours  1 Préfére\-  . 
vous  Dieu  à tout.,  à vos  intérêts , à votre  fortune , 
à vos  plaifirs , à vos  penchants 

Cette  figure  donne  à l’Élocution  de  la  vivacité  , 
de  la  rapidité  , des  ailes  : mettez  des  eonjondions 
dans  ces  exemples  ; vous  y jeterez  une  pe(ânteur, 
une  langueur  affommante  ; ce  ne  (era  plus  le  lan- 
gage de  la  pafficn. 

Le  mot  Afyndéton  eft  grec , & fignifie  littérale- 
ment , fi  je  peux  rilquer  ce  terme  pour  traduire 
fidèlement.  Inconjonction  ((ans  llaKbn):  RR.  à 
privatif,  (Tov  (enlembie),  & è'ia  (je  lie). 

Mais  pourquoi  employer  ici  le  mot  grec  Ajyn- 
déion,  puifijue  nos  rhéiéurs  avoier.t  mis  à la  place 
celui  de  Disjonction , qui  eft  tout  ffanqois  & qui 
s’entendroit  plus  aifément  C’eft  que  ce  dernier 
nom  eft  réfêrvé  à une  autre  figure , véritablement 
approchante  de  celle-ci  , mais  qui  pourtant  en 
diffère  efiènciellement.  Voye\  Disjokction, 
(Af.  Beauzée.) 

ATHROISME  , (1  m.  Ce  mot  eft  grec  : àSpourf'iç 
(congregatio)  i de  à^fooç  {conférais)  , dérivé  de 
( arifla)  ; en  forte  que  «(tpaor  fignifie  littérale- 
ment Raffemblé , Entaffé  comme  les  épis^  Quel- 
ques rhéteurs  paroiflTent  avoir  employé  le  terme 
k Aihroïfme  dans  le  (êns  de  Conglobation  ( F oye\ 
ce  mot)  ; & pour  mieux  lui  en  alsûrer  le  (èns , ils 
y ajoutent  la  particule  s-lv  & di(ênt  Synaihroïfme. 
Cependant  à bien  examiner  la  penfée  de  Quintilien 
( Infit.  oral.  VIII.  Jv.  ) , le  Synathroïjme  même 
n’eft  pour  lui  qu’une  figure  approchante  de  la 
Synonymie , &c  qui  fe  confond  avec  elle  : il  définit 
cette  figure  Congeries  verborum  ac  fententiarum 
idem  fignificantium,  Foye^  Synonymie  ou  Mé- 

TAKOLE. 

Au  relie  , on  ne  tient  compte  ici  de  ce  mot , tout 
à fait  inutile  dans  notre  nomenclature  , qu’en  faveur 
de  ceux  qui  pourroient  le  rencontrer  dans  les  rhé- 
teurs & ne  pas  l’entendre.  ( M.  üeauzée.) 

(N.)  ATTACHÉ,  AVARE  . INTÉRESSÉ.  Syn, 

Un  homme  aitaché  aime  l’épargne , & fuit  la 
dépen(e.  Un  homme  avare  aime  la  pofTeffion,  & 
ne  fait  aucun  ufkge  de  ce  qu’il  a.  Un  homme 
iniéreffé  aime  le  gain,  5è  ne  fait  rien  gratuitement. 
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s’abflient  de  ce  qui  eft  cher,  U Avare 
le  prive  de  tout  ce  qui  coûte,  h’interejfe  ne  s’arrête 
guère  à ce  qui  ne  produit  rien. 

On  nVanque  quelquefois  là  fortune  pour  être  trop 
attache^  comme  on  fe  ruine  en  faifant  trop  de  dé- 
penlè.  Les  avares  ne  favent  ni  donner  ni  dépenlèr; 
ils  Ce  lailTent  feulement  extorquer  par  la  nécefîité 
ou  par  le  belôin  de  ce  qu’ils  tirent  de  leur  bourle. 
Il  y a des  perfbnnes  qui,  pour  être  intéreffees , n’en 
font  pas  moins  prodigues  ; elles  donnent  libérale- 
ment à leurs  plailîrs  ce  que  l’avidité  du  gain  leur 
fait  acquérir.  ( Vabbé  Gjrakd.) 

(N.)  ATTACHEMENT,  AMITIÉ.  Syn. 

Attachement  efl  un  terme  générique  ; Amitié' 
eft  un  terme  fpécifique  ; de  forte  que  C Amitié'  elî; 
un  Attachement  ^ mais  tout  Attachement  n’efl  pas 
pour  cela  Amitié. 

Y a-t-il  rien  de  comparable  à V Attachement  du 
chien  pour  la  perfônne  de  fbn  maître  ? On  en  a vu 
mourir  fur  le  tombeau  qui  le  renfermoit.  Mais , 
fans  vouloir  citer  les.  prodiges  ni  les  héros  d’aucun 
genre,  quelle  fidélité  à accompagner,  quelle  conf- 
iance à luivre  , quelle  attention  à défendre  Ibn 
maître  ! quel  empreffement  à rechercher  fès  ca- 
refles  ! quelle  docilité'  à lui  obéir  ! quelle  patience 
à fôufFrir  fa  mauvailê  humeur  & des  châtiments 
lôuvent  injufies  ! quelle  douceur  & quelle  humilité 
pour  tâcher  de  rentrer  en  grâce  ! que  de  mouve- 
ments , que  d’inquiétudes , que  de  chagrins  s’il  eft 
abfênt  ! que  de  joie  lorlqu’il  fe  retrouve!  A tous 
ces  traits  , dit-on , peut-on  méconnoitre  l’Amitié? 
fe  marque-t-elle  même  parmi  nous  par  des  carac- 
tères aufti  énergiques? 

Il  en  eft  de  cette  Amitié  comme  de  celle  d’une 
femme  pour  fon  ferin  , d'un  enfant  pour  fb.n 
jouet,  &C-;  toutes  deux  font  auffi  peu  réfléchies, 
toutes  deux  ne  font  qu’un  fentiment  aveugle  ; celui 
de  1 animal  eft  feulement  plus  naturel , puifqu’ii 
eft^  fondé  fur  le  befoin  ; tandis  que  l’autre  n’a  pour 
objet  qu’un  inftpide  amufèment , auquel  l’ame  n’a 
point  de  part.  Ces  habitudes  puériles  ne  durent  que 
par  le  défœuvrement , & n’ont  de  force  que  par 
le  vide  de  la  tête  : & le  goût  pour  les  magots  , 

St  le  culte  des  idoles,  ï Attachement  en  un  mot 
aux  chofes  inanimées  , n’eft  - il  pas  le  dernier 
degré  de  ftupidité  ? Cependant  que  de  créateurs 
d’idoles  & de  magots  dans  ce  monde  ! que  de 
gens  adorent  l’argile  qu’ils  ont  pétrie  ! combien 
d’autres  font  amoureux  de  la  glèbe  qu’ils  ont 
remuée  ! 

_ Il  s’en  faut  donc  bien  que  tous  les  Attachements 
vjernent  de  1 ame , & que  la  faculté  de  pouvoir 
s attacher  fùnpofè  nécelTairement  la  puiflar.ee  de 
penfer  & de  réfléchir  : pulfque  c’eft  lorfqu’on  penfè 
& qu  on  réfléchit  le  moins , que  nailTent  la  plupart 
de  nos  Attachements  / que  c*efl:  encore  faute 
penfer  & de  réfléchir , qu’ils  fe  confirment  fê 
tournent  en  habitude  ^ qu  II  fuffit  que  quelque  chofè 
flatte  nos  fèns,  pour  que  nous  l’aimions-,  & qu’enfin 


’ il  ne  faut  que  s’occuper  füuvent'&  longtemps  d’un 
objet , pour  s’en  faire  une  idole. 

C Amitié  fuppofê  cette  puilTance  de  réflé- 
chir ; c’eft  de  tous  les  Attachements  le  plus  digne 
de  l’homme  J & le  feul  qui  ne  le  dégrade  point. 
V Amitié  n’émane  que  de  la  raifôn  , Timpreftion 
des  fens  n’y  fait  rien.  C’eft  l’ame  de  fon  ami  qu’on 
aime  ; & peur  aimer  une  ame , il  faut  en  avoir 
une  ; il  faut  en  avoir  fait  ufage  , l’avoir  connue  » 
l’avoir  comparée  & trouvée  de  niveau  à ce  que 
l’on  peut  connoître  de  celle  d’un  autre.  JJ  Amitié 
fuppofe  donc,  non  feulement  le  principe  de  la  con- 
noiffance , mais  l’exercice  aduel  & réfléchi  de  ce 
principe. 

Ainfi  , l’Amitié  n’appartient  qu’à  l’homme  , & 

1 Attachement  peut  appartenir  aux  animaux.  Le 
fentiment  feul  fuffit  pour  qu’ils  s’attachent  aux 
gens  qu’ils  volent  fôuvent , à ceux  qui  les  feignent, 
qui  les  nourrîlTent , &c  le  feul  fentiment  fuffit 
encore  pour  qu’lis  s’attachent  aux  objets  dont  ils 
font  forcés  de  s’occuper  : V Attachement  des  mères 
pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce  qu’elles  ont  été 
fort  occupées  à les  porter  , à les  produire , à les 
débarralTer  de  leurs  envelopes , & qu’elles  le  font 
encore  à les  allaiter:  & fi,  dans  les  ohèaux,  les 
pères  femblent  avoir  quelque  Attachement  pour 
leurs  petits  , & paroilTent  en  prendre  loin  comme 
les  mères  ; c’eft  qu’ils  Ce  lent  occupés  comme  elles 
de  la  conftrudion  du  nid,  c’eft  qu’ils  l’ont  habité, 
c eft  qu  ils  y ont  eu  du  plaifîr  avec  leurs  femelles  , 
dont  la  chaleur  dure  encore  long  temps  après  qu’elles 
ont  été  fécondées  : au  lieu  que , dans  les  autres 
elpèces  d’animaux , où  la  falfon  des  amours  eft  fort 
ceurte  , où  palté  cette  faifbn  rien  n’attache  plus  les 
mâles  à leurs  femelles,  où  il  n’y  a point  de  nid, 
point  d’ouvrage  à faire  en  commun,  les  pères  ne 
font  pères  que  comme  on  l’étolt  à Sparte  & tfonc 
aucun  Ibuci  de  leur  poftérité.  ( M.  de  Buffoh.) 

* ATTACHEMENT  , ATTACHE  , DÉ- 
VOUEMENT. Syn. 

Quoique  le  mot  à’ Attachement  puifTe  quelquefois 
s’appliquer  en  mauvailê  part,  il  eft  pourtant  mieux 
placé  que  les  deux  autres  à l’égard  d’une  paffion 
honnête  & modérée  : on  a de  l’Attachement  à Ion 
devoir;  on  en  a pour  un  ami,  pour  là  famille  , pour 
une  femme  d’honneur  qu’on  eftime.  Celui  A’ Attache 
convient  mieux  iorfqu’il  eft  queftion  d’une  paflion 
moins  approuvée  ou  poufTée  à l’excès  : on  a de 
l’Attache  au  jeu  ; on  en  a pour  une  maitrelTe , 
quelquefois  même  pour  un  petit  animal.  Le  met 
de  Dévouement  eft  d’ufàge  pour  marquer  une  par- 
faite dilpofition  à obéir  en  tout  ; on  eft  dévoué  à 
fon  prince,  à fbn  maître,  à fon  bienfaiteur,  à une 
dame  qui  a acquis  fur  nous  un  emoire  abfblu.  Les 
deux  premiers  e.spnment  de  la  fê:  fîbilité  & de  la 
tendreffe  ; ils  entrent  fêuvent  dans  Je  langage  du 
coeur  ; le  dernier  marque  de  la  docilité  & du  ref- 
peêi:  ; il  appartient  au  lang.  ge  du  courtiQn. 

On  dit  dg  V Attachement  ^ qu’il  eft  fincère;  de 
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1 Attache ^ qu’elle  eft  forte;  & du  Dévouement^  qu’il 
eil  fans  réferye.  L’un  nous  unit  à ee  que  nous  efti- 
nions.  L’autre  nous  lie  à ce  que  nous  aimons.  Le 
troifième  enfin  nous  (bumet  à la  volonté  de  ceux 
que  nous  défirons  lêrvir. 

Les  mœurs  de  notre  fiècle  ont  banni  des  lois  de 

I amitié  tout  Attachement  contraire  aux  intérêts. 
On  n’olèroit  pas  non  plus , (ans  rougir , faire  pa- 
roiire  beaucoup  Attache  en  amour  ; mais  on 
craindroit  de  n’y  pas  paroître  heureux.  La  pafiion 

II  plus  délicate  du  temps  , efi  de  le  dévouer  aux 
perfbnnes  dont  on  attend  là  fortune. 

La  vie  ne  (auroit  etre  gracieulè  (ans  quelque 
Attachement.  Une  forte  Attache  fait  également 
(èntir  des  plaifirs  vifs  & des  chagrins  piquants.  Il 
e!l  difficile  de  plaire  aux  princes  (ans  un  entier 
Dévouement  à toutes  leurs  volontés.  ( L’abbé 

ClRjiRD,  ) 

ATTENTION,  fi  f,  { Belles- Lettres.)  C’eft 
une  aftion  de  l’efprit  qui  fixe  la  penl'ée  fur  un 
objet  & l’y  attache  ; au  contraire  de  la  diffipation  , 
qui  la  dérobe  à eile-méine  ; de  la  rêverie  , qui  la 
laille  aller  au  hafàrd  (ur  mille  objets , dont  aucun 
ne  l’arrête;  & de  la  diftradion,  qui  l’emporte  loin 
de  l’objet  qui  la  doit  occuper. 

Attention  donne  à l’efprlt  une  fécondité  lûr- 
prenante  & bien  (buvent  inelpérée  : c’eft  peut-être 
le  plus  grand  lecret  de  l’art,  le  plus  grand  moyen 
du  génie.  Ce  que  tout  le  monde  apperqoit  d’un 
coup  d’œil  dans  la  nature  , n’a  rien  de  piquant 
dans  l’imitation  ; le  charme  de  celle-ci  confifle  à 
nous  frapper  de  mille  traits  intérelTants  qui  nous 
avoient  échapé  ; c’eft  'C Attention  qui  les  iàifit, 
& qui , changée  en  habitude , diftingue  le  coup- 
d’œil  pénétrant  de  l’artifle  , du  regard  diftrait , 
vague,  & confus  de  la  multitude. 

Il  n eft  pas  bien  décidé  que  le  poète  , dont  les 
peintures  vous  ravilTent  par  la  nouveauté  des  détails 
& leur  vérité  fingulière , (bit  né  avec  plus  de  talent 
que  vous  pour  imiter  la  nature:  vous  l’auriez  peinte 
comme  lui,  fi  vous  l’aviez  étudiée  avec  la  même 
A tiention  que  lui  : mais  tandis  que  vos  yeux  (e 
promènent  (ans  réflexion , comme  (ans  deflfein , (ùr 
ce  qui  (e  palTe  autour  de  vous;  les  fiens  ne  celTent 
d’épier  la  nature , & d’obfervçr  ce  qui  lui  échape 
de  fingulier  & de  piquant. 

Lorfque  V Attention  (è  porte  (ùr  ce  qui  (è  pafle 
au  dedans  de  nous-mêmes,  elle  s’appelle  Réflexion  : 
& lorfque  la  Réflexion  eft  profonde  & long-temps 
fixe  , elle  s’appelle  Méditation  ; c’eft  la  (burce  des 
grandes  penfées.  C’eft  en  creulânt,  que  le  génie 
s’enrichit  des  trélbrs  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
nature,  femblable  au  chêne  que  nous  peint  Virgile, 
qui , plus  il  étend  (es  racines  , plus  il  élève  (es 
rameaux.  Voye\  Appiication  , Méditation, 
CoNTENTtON,  {JUI.  M ARMOitTEL.) 

* ATTENTION  , EXACTITUDE,  VIGI- 
LANCE. Syn. 
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"L,' Attention  fait  que  rien  n’échappe.  L’Exac^ 
titude  empêche  qu’on  n’omette  la  moindre  choie. 
La  Figilance  fait  qu’on  ne  néglige  rien. 

Il  faut  de  la  préfence  d’efprit  pour  être  attentifs 
de  la  mémoire  pour  être  exact , & de  l’adion  pour 
être  vigilant. 

Chez  les  romains , un  même  homme  étoit  magK^ 
trat  attentifl  ambafl'adeur  exact , & capitaine  vigi- 
lant. 

Un  (âge  miniftre  a de  \' Attention  à ne  former 
ou  à n’adopter  que  des  projets  avantageux  à l’État , 
de  VExaÀitude  pour  en  prévenir  tous  les  incon-, 
vénients  , & de  la  Figilance  pour  en  procurer  le 
(ùccès. 

L’auteur , pour  bien  écrire  , doit  être  également 
attentif  mK  choies  qu’il  dit  & aux  termes  dont  il 
le  (ert  ; afin  qu’il  y ait  du  vrai  & du  goût  dans  (es 
ouvrages.  Le  commiffionnaire , pour  bien  exécuter, 
doit  être  exact  A-àns  le  temps  comme  dans  la  manière 
de  faire  les  choies  ; afin  que  tout  (bit  fait  à propos  5c 
comme  on  li  Ibuliaite.  Le  Général  d’armée  doit 
être  vigilant  lùr  les  marches  des  ennemis  & fur  les 
fiennes;  afin  de  profiter  des  avantages  & de  ne  pas 
manquer  l’occafion. 

Il  eft  du  devoir  de  tous  les  pafteurs , d’avoir  de 
V Attention  à procurer  l’avantage  (pirituel  de  leurs 
troupeaux,  de  \! Exactitude  aies  inftruire  des  véri- 
tés falutalres  de  l’Évangile  , & de  la  Figilance  pour 
les  prélerver  du  crime  & de  l’erreur.  Mais  il  eft 
de  la  pratique  de  quelques-uns  de  n’être  attentifs 
qu’à  augmenter  leur  revenu  temporel  & particulier,, 
de  n’etre  exacts  qu’à  le  faire  payer  leurs  dîmes 
ou  leur  honoraire  , & de  n’être  vigilants  que  pour 
la  conlbrvation  de  leurs  droits  & de  leurs  préro- 
gatives. 

Nous  devons  avoir  de  l’Attention  à ce  qu’on 
nous  dit,  de  Exactitude  dans  ce  que  nous  pro- 
mettons , & de  la  Figilance  (ur  «e  qui  nous  eft 
confié 

L’homme  (âge  eft  attentif  a là  conduite,  exacte 
Ces  devoirs  , & vigilant  (ùr  lès  intérêts. 

Une  femme  coquette  n’eft  attentive  qu’à  (bu 
miroir,  exacte  qu’à  fa  toilette,  & vigilante  que  lùr 
(à  parure.  [L’abbé  Cirard.) 

ATTÉNUER,  BROYER  , PULVÉRISER. 
Synonymes, 

Le  premier  (ê  dit  des  fluides  condenles  , coagulés  ; 
les  deux  autres , des  Iblides  : dans  l’un  & l’autre  cas , 
on  divilè  en  molécules  plus  petites , & l’on  augmente 
les  furfaçes.  La  différence  qu’il  y a entre  Broyer  S: 
Pitlvérifer-,  c’eft  que  Broyer  marque  l’adion , & que 
Pulvérifer  en  marque  l’eftet. 

Il  faut  fondre  & diflToudre  pour  atténuer  ;-\\  faut 
agir  avec  force  pour  broyer  \ Si  il  faut  broyer  pour 
Pulvérifer.  [L'abbé  Cirard,) 

(N.)  ATTR  ACTION,  f.  f.  Adion  d’attirer.  In- 
fluence qui  attire. 

Dans  le  langage  grammatical  , l’Attraction  eft 

une 
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»me  opération  par  laquelle  TUfage  introduit  dans 
un  mot  un  élément  qui  n’y  étoit  pas  originai- 
rement, mais  que  l’homogénéité  d’un  autre  élément 
pjéexiflant  lêmbJe  y avoir  attiré.  Cette  introduc- 
tion fè  fait  de  deux  manières  ; ou  en  mettant  le 
nouvel  élément  à la  place  de  l’ancien  , ou  en  Joi- 
gnant le  nouveau  avec  l’ancien. 

La  première  manière  eft  la  fource  du  Métaplaf- 
me  que  Je  nomme  Commutation  ( Voyet^  ce  mot  ) ; 
& c eft  en  effet  par  Attraction  , que  nous  avons 
mis  la^  labiale  b pour  la  labiale  m dans  marbre , 
du  latin  marmor  ; la  labiale  v pour  la  labiale  p 
dans  rave  , couvrir , des  mots  latin  rapa , coope- 
Tire  : c eft  auftî  par  Attraction  que  deux  conlon- 
nes  étant  confécutives , fi  la  fécondé  eft  forte  & la 
première  foible  , la  féconde  fait  changer  la  première 
en  forte  ; & au  contraire  , fi  la  fécondé  eft  foible 
& la  première  forte  , la  fécondé  fait  affoiblir  la 
première;  nous  écrivons  obtus,,  abfent ,,  & nous 
prononçons  optus  , apfent  ; au  contraire,  nous  écri- 
vons presbytère  , disjoindre , & nous  prononçons 
presbytère ,,  disjoindre. 

C eft  par  une  Attraction  de  même  efpcce,  que 
la  conlbnne  finale  de  plufieurs  particules  prépofiti- 
ves  Ce  change  en  d’autres  confénnes  darts  la  com- 
pofition.  Ainfi,  le  d de  ad  fé  change  en  c dans  ac- 
clarno^  acclivis , accola  , accubo  ; en  f affero , 
affigo , afflige  , affundo  ; en  g dans  aggero  , ag- 
glomero  , aggredior  ; en  l dans  atlabor ,,  allego  , 
alucio,,  alloquor,,  alludo;  en  «dans  anniior,  annomi- 
natio  ; annuo  ; en  p dans  appareo,,  appeto , appingo, 
applaudo  , appono  , approbo  ; en  j-  dans  affequor  , 
affideo,  affumo  ,•  en  t dans  aitaceo  , attendo , acti- 
neo  , attollo  , attraho,  attumulo.  Les  particules  pré— 
pofit»  ves  com , in  , ex , &c.  fubiffent  de  pareils  chan- 
gements pari  de  la  confonne  fuivante, 

La.  ïeconUe  manière  dont  V Attra&^iou  opère  eft 
une  des  fôurces  de  VÉpenthèJe  ( F'oyes  ce  mot  J : 
c eft  ainfi  que  le  m final  de  am  & de  com  ont 
attire  le  b dans  ambire  8c  comburere  ^ compofes  de  * 
am  Si  de  ire,  de  com  & de  urere  ,•  c’eft  ainfi  que 
le  m.  des  mots  latins  humilis , numerus , homo , ont 
attiré \e  b dans  les  mots  françois  , nombre, 

& dans  le  mot  efpagnol  hombre. 

J»  ^ éléments  de  la  parole  une  forte 

d affinité  & d analogie  , qui  laifTe  fouvent  entre  eux 
aflez  peu  de  différence  , parce  qu’il  y en  a bien 
peu  entre  les  difpofitlôns  de  l’organe  ou  entre  les 
mouvements  des  parues  organiques  qui  les  produi- 
lent  : & c’eft  cette  affinité  qui  eft  le  principe  & la 
fource  de  C Attraction, 

M.  du  Mariais  ( voye^  Figure)  regarde  auffi 
comme  un  effet  de  V Attraction  , cette  figure  pré- 
tendue par  laquelle  « la  vite  de  l’efprit  tourné 
» vers  un  certain  mot , fait  fouvent  donner  une  ter- 
» minaifon  fémblable  à un  autre  mot  qui  a relation 
» a celui-là  : c’eft  ainfi  , dit-il  , qu’Horace , dans 
» 1 Art  poétique  ( 371)  , a dit,  Mediocribus  effe 
» poetis  non  homines  , non  dî. . . conceffere  \ où 
» Ion  voit  que  mediocribus  eft  attiré  ^■àxpo'étis.  » 
CriAUM.  ET  Littèrat,  Tome  I, 


Air 

J avoue  que  mediocribus  eft  , non  pas  attiré^ 
mais  exigé  p^r  poétis , comme  la  forme  de  tout 
adjeélif  eft  exigée  par  le  nom  Ion  corrélatif  ; mais 
ceci  eft  fimplement  la  concordance  qui  réfulte  du 
principe  d’identité.  Qu’on  faffe  naturellement  la 
conflruftion  de  ce  paflage  , & qu’on  l’explique  lit- 
téralement , on  verra  qu’il  n’y  a pas  la  moindre 
trace  de  figure  : JVon  homines , non  dî  conceffere 
effe po'étis  mediocribus  ( Ni  les  hommes , ni  les  dieux 
n’ont  permis  l’être  aux  poètes  médiocres  ) ; il  n’y 
a point  la  à.  Attraction , il  n’y  a que  concordance 
ordinaire.  ( M,  Beauzée,  ) 


ATTRAITS  , APPAS  , CHARMES.  Syn. 

Outre  l’idée  générale  qui  rend  ces  mots  fynony- 
™es , il  leur  eft  encore  commun  de  n’avoir  point 
de  fingulier  dans  le  féns  dans  lequel  ils  font  pris 
ICI , c eft  a dire  , lorfqu’ils  font  employés  pour  mar- 
quer le  pouvoir  qu’a  fur  le  cœur  la  beauté  , l’a- 
grément, & tout  ce  qui  plaît.  A l’égard  de  leurs 
différences  , il  me  femble  qu’il  y a quelque  chofê 
de.  plus  naturel  dans  \es  Attraits  s quelque  chofê 
qui  tient  plus  de  1 art  dans  les  Appas  ; quelque 
chofe  de  plus  fort  & de  plus  extraordinaire  dans  les 
Charmes. 

Les  Attraits  fe  font  fiiivre.  Les  Appas  nous  en- 
gagent. Les  Charmes  nous  entraînent. 

Le  cœur  de  l’homme  n’eft  guère  ferme  contre 
les  Attraits  d’une  Jolie  femme; il  a bien  de  la  peine 
à fè  défendre  des  Appas  d’une  coquette  ; & il  lui 
eft  impoffible  de  réfiller  aux  Charmes  d’une  Beauté 
bienfaifânte. 


Les  dames  font  toujours  redevables  de  leurs 
traits  & de  leurs  Charmes  à l’heureufo  conforma- 
tion de  leurs  traits  ; mais  elles  prennent  quelquefois 
leurs  Appas  for  leur  toilette. 

Je  ne  fais  fi  ce  que  Je  vas  dire  fora  goûté  de 
tout  le  monde  ; mais  Je  fens  cette  diftindion  , que 
Je  livre  au  Jugement  du  ledeur  : & peut-être  lui 
paroitra-t-il  comme  à moi,  que  les  Attraits  vien- 
nent des  grâces  ordinaires  que  la  nature  diftribue 
aux  femmes,  avec  plus  ou  moins  de  largefle  aux 
unes  qu’aux  autres,  & qui  font l’appanage  commun 
du  foxe;  que  les  Appas  viennent  de  ces  grâces  cul- 
tivées que  forme  un  fidèle  miroir  confolté  avec  at- 
tention , & qui  font  le  travail  entendu  de  l’art  de 
plaire  ; que  les  Charmes  viennent  de  ces  grâces  fîn- 
gulières.  que  la  nature  donne  comme  un  préfont  rare 
& précieux , & qui  font  des  biens  particuliers  & 
perfonnels. 

Des  defauts  qu  on  n avoit  pas  d’abord  remarqués 
& qu’on  ne  s’attendoit  pas  à trouver,  diminuent  beau- 
coup \e%  Attraits.  Les  Appas  s’évanouiffent,  dès  que 
1 artifice  s’en  montre.  Les  Charmes  n’ont  plus  d’ef- 
fet, lorfque  le  temps  & l’habitude  les  ont  rendus 
trop  familiers  ou  en  ont  ufé  le  goût. 

C’eft  ordinairement  par  les  brillants  Attraits  de 
la  beauté  que  le  cœur  fo  laiffe  attaquer  ; enfuite 
les  Appas , étalés  à propos  , achèvent  de  le  foumet- 
tre  à l’empire  de  l’amour  : mais  s’il  ne  trouve  des. 

Mm 
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Charmes  (écrefs  , la  chaîne  n’eft  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  (ont  pas  (eulement  d’ufàge  à l’égard 
de  la  beauté  & des  organes  du  lexe  ; ils  le  font  en- 
core à l’égard  de  tout  ce  qui  plaît.  Alors  ceux  à! At- 
traits & de  Charmes  ne  s’appliquent  qu’aux  chofes 
qui  font  ou  qu’on  lùppofè  être  aimables  en  elles-mê- 
mêmes  & par  leur  mérite  : au  lieu  que  celui  & Appas 
s’applique  quelquefois  à des  chofes  qui  font  & qu’on 
avoue  même  hailTables,  mais  qu’on  aime  malgré  ce 
qu’elles  (ont , ou  auxquelles  les  refibrts  (ecrets  du 
tempérament  nous  contraignent  de  livrer  nos  ac- 
tions, fi  la  railbn  en  défend  notre  cœur. 

La  vertu  a des  Attraits  ^ que  les  plus  vicieux  ne 
peuvent  s’empêcher  de  fèntir.  Les  biens  de  ce  monde 
ont  des  Appas  ^ qui  font  que  la  cupidité  triomphe  ^ 
fbuvent  du  devoir.  Le  plailîr  a des  Charmes , qui  le 
font  rechercher  parto.Jt,  dans  la  vie  retirée  comme 
dans  le  grand  monde  , par  le  philolbphe  comme 
par  le  libertin  , dans  l’école  même  de  la  mortifi- 
cation comme  dans  celle  de  la  volupté  ; c’eft  tou- 
jours lui  qui  fait  le  goût  & qui  décide  du  choix. 

On  dit , de  grands  Attraits , de  puiflants  Appas , 

& d’invincibles  Charmes, 

L’honneur  a de  grands  Attraits  pour  les  belles 
âmes.  La  fortune  a de  puiffuits  Appas  pour  tout 
le  monde.  La  gloire  a des  Charmes  invincibles  pour 
les  cœurs  ambitieux. 

Les  plus  grands  Attraits  Ce  trouvent  toujours  dans 
l’objet  de  la  paffion  dominante.  Les  Appas  les  plus 
pullfants  ne  font  pas  ceux  qui  fitnt  étalés  avec  le 
plus  d’oftentation.  Les  Charmes  ne  deviennent  véri- 
tablement invincibles , que  par  la  lôlidité  du  mérite 
& la  force  du  goût.  ( V abbé  Ciiurd.  ) 

(N.)  ATTRIBUT  , C.  m.  L’analylê  réduit  à 
deux  parties  intégrantes  la  matière  gr.aramaticale 
de  la  propoficion , lavoir  le  llijet  & V Attribut.  Quand 
on  dit , l)ieu  ejî  jujle  ; le  fujet  de  cette  propolition 
efi  Dieu  , les  deux  autres  mots  efi  jujle  en  confti- 
îuent  Y Attribut.  Ainlî , Y Attribut  eft  la  partie  du 
la  propolition  qui  exprime  l’exillence  inteileduelle 
du  fujet  fous  telle  ou  telle  relation  à quelque  mo- 
dification ou  manière  d’éire.  Foyi\  Proposition. 
[M.  Beauzèz.) 

(N.)  AU.  Cet  aiïemblage  de  voyelles  repréfènte 
quelquefois  les  deux  voix  dont  elles  Ibnt  primiti- 
vement les  lignes;  & d’autres  fois  elles  ne  repré- 
fentent  qu’une  voix  (impie  , qui  n’eft  ni  l’une  ni 
l’autre. 

I.  Quand  les  deux  voix  élémentaires  (ont  repré- 
lèntées  par  cet  aiïemblage , elles  peuvent  Ce  pro-  , 
noncer  ou  en  doux  lÿllabes  ou  en  une  feule  diph- 
thongue. 

1°.  Si  les  deux  voyelles  confiituent  deux  lÿllabes  , 
la  diérèlè  doit  en  être  le  ligne  naturel  ; comme 
dans  Saul,  Danaiis  , Archelaüs  , les  difciples 
d’£  mmaiis. 

Les  deux  voyelles  au  n’annoncent  jamais  une 
diphthonguc  dans  l’ürthographc  franqoife  ; mais 


cette  dîphthongue  efl  connue  dans  la  langue  alleman- 
de , comme  dans  le  mot  frau  (dame )\  on  la  prononce 
auffi  dans  la  langue  italienne  , quoiqu’elle  s’y  écrive 
par  ao  , comme  fr à- P aolo  {^îrere  Paul).,  le  Géné- 
ral PaoLl.  Il  y a grande  apparence  que  les  latins 
prononçoient  aulïi  cette  diphthonguc , comme  les 
allemands  & les  îtailens  la  prononcent  encore  dans 
les  mots  autem  , J'raus  , gaudca  , laudo  , PauLus  , 
taurus  , &c. 

II.  L’ulàge  le  plus  fréquent  qae  nohs  falfions  en 
François  de  ce  caraftère  double , c’eft  pour  repré- 
lènter  la  voix  labiale  dont  le  ligne  ordinaire  & fiin- 
ple  eft  O ; & dans  la  prononciation  la  (èule  diffé- 
rence entre  au  Si  o confifte  en  ce  que  au  efi  plus 
grave  & plus  long  , & o plus  aigu  & plus  bref. 

En  rigueur  , cet  uftge  de  au  pour  o paroît  nui- 
lible  ou  du  moins  luperflu.  Cependant  il  eft  jufte 
d’oblèrver  qu’il  a , dans  notre  Orthographe  , une 
utilité  qui  n’eft  pas  fans  mérite  : c’eft  qu’il  conlèrve 
les  traces  de  l’étymologie , non  feulement  de  celle 
qui  va  pulfer  dans  l’hébreu  , le  grec  , ou  le  latin  ; 
mais  de  celle  qui  conftate  l’analogie  nationale , & 
qui  conlerve  aux  mots  d’une  même  famille  des  ca- 
raderes  communs  pour  attefter  la  lignification  primi- 
tive qui  leur  eft  commune.  C’eft  pour  cônlerver  Y a 
des  mots  primitifs , en  en  changeant  toutefois  la 
prononciation  en  ô , que  nous  fubfiituons , par  exem- 
ple , la  lettre  w à la  lettre  lôlt  dans  les  mots  que 
nous  empruntons  des  étrangers , (bit  dans  les  nôtres 


Par  rapport  aux  mots  empruntés  , nous  'dilôns 
faux  dejdifus , chaud  de  caldiis  , chaux  de  ca!x  , 
chaume  de  caLimus  ,faulx  de  faix , haut  du  latin 
alius  ou  plus  tôt  du  celtique  ait , paume  de  pal- 
ma , J'auter  de  faliare  , aube  de  alba  , autrui  du 
latin  alter  ou  du  grec  ùxxir^io?  , &c. 

Dans  la  génération  même  des  mots  fie  notre  lan- 
gue , rien  de  plus  commun  que  cette  métamorpholè  ; 
nous  tirons  il  faut  de  falloir  , faute  de  faillir , 
faunier  de  filer  : la  plupart  des  noms  & des  adjec- 
tifs mafeulins  en  al  ou  en  ail  font  le  pluriel  en 
aux  ; animal animaux  ; final,  fanaux  ; travail , 
travaux  ; émail  , émaux  ; général , généraux  , 
provincial,  provinciaux  , &c. 

Au,  que  je  dois  remarquer  ici  comme  mot,  eft 
lui-même  formé  , par  contraélion  , des  mots  à le , 
qu’on  a d’abord  rapprochés  ale,  puis  fondus  en  un 
leul  mot  al  ; al  temps  Innocent  III  ( au  temps  d’in- 
nocent III  ) , al  départir  ( au  départ).  En  fuivart 
l’analogie  , nous  dilôns  aux  pour  d les  : au  roi, 
aux  rois  ; au  héros  , aux  héros  ; aux  animaux  , 
aux  hijloires  , aux  enfants , aux  reines  , &c.  F oy. 
Eau.  ( M.  Beauzée.) 


(N.)  AUCUN,  E.  Article  partitif  indéfini. 
cun  & Quelque  défignent  les  individus  comme  in- 
déterminés à tous  égards  : il  lêmble  toutefois  que 
Quelque  les  défigne  plus  vaguement  , & laiiïe  fub- 
fifter  la  poflibilité  d’un  clioix  ; & <pn  Aucun  a un 
lèns  plus  reftreint,  plus  exclufif,  & moins  vague. 
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Si  J'apprends  que  vous  aye^  tenu  aucun  propos  fur 
mon  compte.  Quelque  paffion  Jecréte  fut  la  cauje 
& Le  principe  de  cette  révoLutiàn, 

Cette  différence  au  fùrplus  eft  aflëz  conforme  à 
l’étymologie  de  l’un  & de  l’autre.  Quelque  me  pa- 
roit  venir  du  latin  Qualiscum^uey  traduit  lîmplement 
dans  Quélconque  & Ij’ncope  dans  Quelque.  Pour 
Aucun,  il  vient  de  l’italien  en  changeant 

al  en  au  félon  notre  coutume;  & Alcuno  paroît  com- 
polé  de  Aliquis  unus  : or  Aliquis  efl  à peu  près 
l’équivalent  de  notre  Quelque.,  & unus  y ajoute  l’idée 
de  précilion  & d’exclulîon , qui  difiingue  Aucun  de 
Quelque  , & qui  lui  fait  lignifier  à peu  près  Un  quel 
qu'il  fait. 

De  là  vient  api  Aucun  avec  une  négation  rend  la 
propofiîion  aufli  univerfelle  que  Nul,  exclut  le 
pluriel  comme  Nul , & qu’à  cet  égard  c’efî  prefque 
la  meme  choie  de  dire  , Aucun  foldat  nia  paru  , 
ou  Nul  foldat  n a paru  ; parce  que  la  première 
phrafe  lignifie  à la 'lettre,  Un  foldat , quel  qu’il 
fût  , n’a  paru  , ce  qui  eft  précifément  le  lêns  de 
la  fécondé.  Mais  avec  la  négation  même , Quelque 
conferve  toujours  le  lêns  partitif  ; & l’on  ne  parle 
en  effet  que  d’un  foldat  vaguement  déligné  , quand 
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on  dit , Quelque  foldat  n’a  point  paru  , ou  en  in- 
terrogeant, ce  qui  équivaut  à une  négation  Quel, 
ope  foldat  a-t-il  paru  ! ( M,  üeauzée.  ) 

(N.)  AUGMENT , fi  m.  Ce  terme , partlcu-^ 
lierement  propre  à la  Grammaire  grèque  , poyrroit 
aufti  être  employé  dans  k Grammaire  des  langue* 
orientales  Sc  de  la  langue  latine.  On  entend  par 
Augment , une  augmentation  réelle  qui  fe  fait  au 
commencement  du  verbe  en  quelques  uns  de  fes 
temps,  relativement  à k première  perfonne  linguüère 
du  préfent  indéfini  de  l’Indicatif,  qui  eft  le  thème 
ou  la  première  polition  du  verbe. 

Il  y a deux  fortes  à'Augments  : l’un  fyllabique  y 
qui  le  fait  par  une  augmentation  de  fylkbes  , & qui 
eft  Ipécialement  propre  aux  verbes  commençant  par 
une  conlonne  ; 1 autre  temporel , qui  le  fait  par  une 
augmentation  de  temps  dans  k prononciation , c’eft 
à dire , par  une  augmentation  de  quantité , & qui  eft 
Ipecialement  propre  aux  verbes  commençant  pau 
une  voyelle. 

I.  h' Augment  fyllahique  eft,  lêlon  k différen- 
ce des  temps  où  il  a lieu  , /impie , double  , ou 
triple. 


fyllahique  fimple  Ce  fait  par  l’addition  d’un  £ au  commencement  du  mot  ; & il  a lieu 
P ur  les  trots  temps  de  1 Indicatif  qu  on  nomme  l’Imparfait  & les  deux  Adriftes.  Près.  Aurlu  ( je  frape  } ; 

Voix  adive.  Imparf.  -,  Abr.  i.  ï-ru-^u , Abr. 

Voix  moyenne.  , . -, 

Voix  pafiive.  £-7-usr7i3^!jv  J s-ri/tpôiji/; 


t'TUTTOV  : 
l“TV7rtlV$ 


• • ' - Y - -i-  f ^ » V /»  fjp  ^ 

Z.  V Augment  fyllabique  double  fe  fait  par  l’addition  de  k première  confonne  du  thème  avant  Te 
de  \ Augment  /impie  ; & il  a heu  pour  le  Prétérit  indéfini  de  tous  les  modes,  & pour  le  Paulo-poft- 
kiur  par  tout  ou  il  fe  trouve  dans  la  voix  paftive.  Prés.  AAlc-. 


i ' --  --  ~ * I JOVIAL  111UW11M4  UC  Luuà  ICS  moaes , 

ktur  par  tout  ou  il  fe  trouve  dan_s  la  voix  paftive.  Prés.  tMu, -,  Imparfi-rvzéjo, 

^ Indic.  Imper.  Optât.  SubJ.  Infin. 

Tî-Tutpm  Ti-Tvfte  ; Ti-rûqxitp.i  -,  Ti-rlqia-,  ti- TiKpivut  ; 

ri-ru7rci-,  ti-iuwi  -,  Ti-rurs-oifii -,  Tz-Tutem-,  rf-ruarhcsi  j 

tî-Tupp.iii  J Te-Tyij/a  ; ......  Tt~rvCplcti  ^ 

TS-Tü-vJ/a^aij  re-Tutpo/iUijy;  .......  rc-ru-\pi(r]ui; 


V.  ad. 
V.  moy. 


Prêt. 
Prêt. 


Participe. 

T(-Tuipaie  î 
Ti-TU-srâi  : 
re-Tu/uftzvct  Z 
Tt-TV<plftiyae. 


r jymertTîrmpTe  afpirée , on  ne  met  que  k ténue  xtorrelpondante  avant  l’e  de 


( je  brlUe  ) : Tré-qutyKct  , jri  ÇayKi  , %i-<pàyx.<itp.t  , &C. 

( ,e  jne  réjouis  ) : , &c. 

( J aiguillonne  ^ : ré-êuy;cu,  rbUyKt  , rz-iby,io,p.,  , &C. 


TuTrlûi 

Ti-Tvq>et  : 

acl'if. 

’lTi-rlcpUy  ; 

moyen. 

îTi^rVTTtiV  J 

ttaiva 

Trt-tpuyKccZ 

Pi 

t'7ri-qia.yxzt]i^ 

tTTî-Çcivity  5 

Ki-xa^x.»  : 

[Ki-yifKeit  ; 

i)ci-xupuv  : 

©£(V*I 

n-èuyxa.  ; 

•si  . 

tri-  ôuyxtiy  j 

£7-£-6i»£(y  ; 

3.  i: Augment  fyllahique  triple  Çe  fait  par  l’addition  de  l’s  avant  \' Augment  double  ; & il  a lieu 
femement  pour  le  temps  de  1 Indicatif  qu’on  nomme  Plus-que-parfalt,  & que  je  nomme  Prétérit  antérieur. 

, P^fTf 

tTl-Tuppiiy  Z 
ITTi-qapflljtZ 
iKi-yâfi/utiy  Z 

- , tTl-(ap.>]r. 

K-  ohierver  qu  on  ne  met  que  1 Augment  fimple  dans  tous  les  temps  , s’il  fe  trouve  long  par  pofitîon  ; 

rnm  par  po  mon  ; i®.  s il  eft  fiiivi  d’une  confonne  red^ubiée  , comme  il  arrive  aux  verbes  qui 

mmencent  par  p , parce  que  cette  lettre  fe  redouble  après  \' Augment  fimple  ; z°.  s’il  eft  fiiivi  de 
deux  confonnes  qui  ne  foient  pas  une  muette  & une  liquide  ; f.  s’il  eft  luivi  d’une  crafonne  double. 

V itfïg  ( je  jette)  : 'iyptzélzy  ( je  jetois  ) ; ( j’ai  jeté  ) ; 'lipupuy  ( j’avols  jeté  ). 

X;r£,p«  (jeseme):  £<r«,^„  (,e  femois)  ; ( j’ai  femé  „ ; fj’avois  W). 

'ittyàu  (je  trompe);  ( je  trompois)  j (j’ai  trompé;  j ( j’avois  trompé), 

M-sü  k 
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Toutefois  fi  le  verbe  commence  par  une  muette 
& une  liquide,  alors  on  regarde  V Aiigment  fimpie 
comme  une  voyelle  douteufe  ; & quelquefois  on-garde 
Augrnent  partout , quelquefois  auffi  on  lait  ufage 
dans  les  temps  convenables  de  VAugment  double 
ou  triple.  On  fait  que  les  lettres  liquides  (ont  A,  , 


r , P : on  traite  fiir  le  même  pied  les  verbes  qui  eom- 
mencent  par  yS}  , t/I  , fiv.  » 

II.  YJ Augrnent  temporel  le  fait  par  le  change- 
ment de  la  voyelle  ou  de  la  diphthongue  qui  com- 
mence le  thème  , en  une  autre  voyelle  ou  diphthon- 
gue  plus  longue  ; & cet  Augment  efl  le  même  dans 
tous  les  temps  qui  en  reçoivent. 

Mais  ce  changement  n’a  lieu  que  pour  les  verbes  qui  commencent  par  l’une  des  voyelles  ou  des 
diphthongues  muables  qui  fuivent  ; & elles  le  changent  comme  il  eft  indiqué. 


Muables, 
f « a 

Préf. 

at  ùi 

() 'achève  ): 

Imparjl 

flWOV  3 

Prêt, 

HVVH.CC  ’y 

&c. 

Les  voyelles  < e " 

*?. 

1(100 

( je  tire  ) : 

«puûv  5 
0(îyâ¥  5 

Hpvjccc  3 

&c. 

i » l 

a* 

cpey0 

(je  pré  fente)  : 

à'piKÛC  'y 

&c. 

f «f 

àm0 

( je  demande,!  ; 

V 

HTiKU  5 

&c. 

Les  dlphdiongues  l av 

vu. 

( j’augmente)  : 

HV^ùCKCC  ‘y 

&c. 

àx.1^0 

( j’habite  ) : 

àx-i^oy  } 

>/ 

WiCtHa.  ; 

&c. 

Pour  les  verbes  qui  commencent  par  les  voyelles  ou  les  diphthongues  Immuables 
la  langue  commune  n’y  admet  aucun  changement  à titre  ii  Augment, 


Immuables. 


Voyelles 


Diphthongues 


{ 


O)* 

U 

V* 

€i* 

VJ» 

ou* 


Préf. 

( je  réfônne  ) ; 

Imparf, 

yjyco»  J 

Ctl  , 

( je  pouffe  ) ; 

ÙB-OV  J 

&e. 

i^eua 

( je  chafîè  aux  olfeaux)  ,* 

}/y 

c^euûv  5 

&e. 

( j’Infulte  ; 

y 

vopeÇ^ov  } 

£•0. 

ùx-aZym 

( j’affimile  ) ; 

e(««Çov  ; 

&c. 

eùûuvm 

( je  dirige  ) ; 

(uê'jvoy  ; 

&c. 

oulâ^a 

(,  je  bleffe  ); 

«u7«Çoy  J 

&c. 

II  y a (ûr  ces  règles  de  V Augment  quelques  ex- 
ceptions, dont  l’ulàge  donnera  la  connoilfance , mais 
dont  le  détail  ne  doit  point  entrer  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage  : j’obfêrverai  feulement  que , dans  les 
verbes  composés  de  tout  autre  mot  que  d’une  pré- 
pofition , on  fuit  pour  , lôit  fÿllabique  (bit 

temporel  , les  mêmes  règles  que  pour  les  verbes 
fimples  ; & qu’à  l’égard  des  verbes  composés  d’une 
prépofition  , le  grand  nombre  prennent  Y Augment 
du  fimpie  après  la  prépofition , plufieurs  avant , & 
quelques-uns  avant  & après. 

On  trouve  dans  quelques  verbes  latins  des  traces 
de  l’affinité  de  cette  langue  avec  la  grèque , par  les 
deux  elpèces  di’ Augment.  yenio  , dont  la  première 
eft  brève  , fait  aux  prétérits  venî , vëneram  , vcne- 
TO  y vcnerimy  vënijjjem  , vënijf^y  dont  la  première 
eft  longue  ; & c’eft  un  véritable  Augment  tempo- 
rel. Les  verbes  cado  , cædo , cano  , do , dedo  , 
difeo  y folio , mordeo , pango  , pario  ^pedo , pello , 
pendeo  & pendo  , pofco  yfpondo  , flo  , tango  , ton- 
deo  , tundoy  font  au  Prétérit  indéfini  de  l’Indicatif, 
d’où  fê  forment  régulièrement  tous  les  autres , ce- 
àdi , cœcidi , cecini , dedi  , dedidi , dïdici , fefelli , 
momordi , pepigi  , peperi  , pepedi  , pepuU  , pe-  ' 
pendi , popojli  , fpopondi  , jleti  , tetigi  , toiondi  , 
tutudi  ; & ce  lônt  des  exemples  de  V Augment  fyl- 
iahique. 

Il  n’y  a donc,  dans  le  latin,  que  les  Prétérits  qui 
•loient  fufceptibles  A'Augmait  : c’eft  un  jufte  fonde- 
ment pour  en  conclure  que  VAugnent  eft  , dans  cette 
langue  , un  figne  d’antériorité.  Pdais  une  langue  dé- 


rivée d’une  autre  n’a  pas  d’autres  vues  à fôn  ori- 
gine que  celles  de  la  langue  dont  elle  defcend , & 
donc  elle  ne  diffère  d’abord  que  par  des  altérations 
légères  dans  le  matériel  de  quelques  mots  t les  ver- 
bes latins  , par  exemple  , qui  ont  des  Prétérits  fans 
Augment , lônt  de  l’efpèce  altérée  ; mais  ceux  qui 
ont  des  Augments  , font  les  reftes  de  la  premicre 
langue  , & les  témoins  de  l’identité  de  la  fource  & 
des  vîtes  communes,  lë Augment  eft  donc  aufîi  en 
grec  un  caradère  d’antériorité.  C’eft  tout  ce  qu’il 
en  faut  conclure  : car  il  y a aufli  une  idée  d’anté- 
riorité dans  les  Préfents  antérieurs , amabam  , eram, 
&c;&  ces  temps  ne  font  pas  des  Prétérits,  quoiqu’on 
les  ait  nommés  Prétérits.  yoye\  Temps. 

En  grec,  V Augment  fimpie  du  Préfênt  anterieur 
fêmble  marquer  uniquement  l’antériorité  de  l’épo- 
que , puifqu’il  n’y  a d’antérieur  que  l’époque  î 
(tutAov  , verberaham, 

\ë Augment  double  fèmble  indiquer  rantériorité- 
de  l’exiftence  à l’égard  de  l’époque  : rÉtexpa,  ver- 
beravi. 

\ë Augment  triple  marque  la  double  antériorité  , 
celle  de  l’exlftence  & celle  de  l’époque  trerijipuy , 
verberaveram. 

Remarquez,  qu’à  ë Augment  , qui  marque' 

l’antériorité  d’exiftence  , on  ne  fait  qu’ajouter  VAug: 
ment  (impie  pour  marquer  l’antériorité  de  l’époque, 
de  même  qu’au  préfent  antérieur  : cet  Augment 
(impie  ne  marque  donc  en  effet , dans  les  Aôriftes, 
que  l’antériorité  de  l’époque;  & les  grammairiens 
ont  eu  tort  de  les  traduire  comme  des  Prétérits» 
FoyeTi  Aosisxe.  (al/,  übavzèe.  ) 
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(N.)  augmentatif,  VÉ.  adj.  QM  fert  d 

augn-.enter.  L’Ulàge  a introduit  dans  pluheiirs  lan- 
gues ^une  manière  de  transformer  certains  noms, 
par  l’addition  de^  quelques  lettres  ou  de  quelques 
lyilabes  , qui  ajoutent  à l’idée  primitive  du  nom  une 
idee  accellcire  d’augmentation  : ces  noms  ainlî  mé- 
tamorphos'.  s Ibnt  appelés  noms  augmentatifs  ^ par- 
ce qu’ils  fervent  à augmenter  l’idée  .primitive.  Les 
Italiens  & les  efpagnols  en  font  grand  ufage. 

I.  Les  italiens  ont  trois  terminaifôns  auqmenta- 
tnesj  Otto  , one  , & accio  : les  deux  premières  font 
prendre  le  nom  en  bonne  part , orrodans  le  moral, 
one  dans  le  phyfîque  ; & la  dernière  , ac'cio  , indi- 
que ordinairement  une  idée  acceflbire  de  mépris  : 
toutes  trois  remettent  à la  place  de  la  dernière  voyelle 
du  nom  primitif  Ainfi  , de  vea/i/o  ( vieillard  ) on 
ioTs,,e  vechwtto  (vieillard  vénérable  ), 

( grand  vieillard ) , & vecchlaecio  (vieillard  méprila- 
ble,  méchant  vieillard). 

Ces  trois  terminaifôns  n’ont  pas  lieu  à l’égard 
des  noms  qui  ne  prêtent  pas  au  fens  moral.  La 
terminaifon  one  fait_  des  noms  mafeulins  , quoique 
le  primitif  fou  féminin  ; mais  l’autre  terminaimn 
ett  accio  ou  accui^  lèlon  le  genre  du  primitif.  Ainlî , 
e appello  ^n.m.  chapeau  , onforme  cmjz7c//o/ie, 
H.  m.  (gros  ou  grand  chapeau  , ; cappellaccio  , n.  m. 
(grand  vilain  chapeau  ):  de  Caméra,  n.f.  (cham- 
bre ) , on  forme  canierone , n.  m.  (grande  cham- 
cameraccia  , n.  f.  ( grande  vilaine  chambre.) 
11.  Les  efp.agnols  ont  quatre  iotmmd.iùn&  auemen- 
tatives  ; favoir  a^o  , acho , afco , & on  pour  le  maf 
culin , ona  pour  le  fe  ninin.  Ainlî , de  ^Jno  ( âne  1 
viemuy/mp  ( grand  âne,  au  propre- & au  figuré  1 • 
de  //omâre(  homme)  vient  homBra^io  ou  homBron 
(grand  homme),  homBracho  (gros  homme);  de 
(femme) , vient  (grande femme  ; 

de  Pena  t roche  ^ , vient  pehafco  grande  roche  , 
rocner)  , ào  P ejo  f levre  d’en  bas;,  vient  Bc- 
Çùcho  (grande  levre.  ) 

Lancelot  regarde  comme  des  Augmentatifs  Fs 
mots  grecs  & latins  , laBrones  ( qui  ont  de 

grofles  levres),  filones  .qui  ont  de  grands 

lourcils  ) , t'c.  Ce  ne  font  que  des  adjedifs  pris  fub- 
llantivement , & dérivés  des  noms  , BaBrum 

( levre  ;,  , c ilium  ( poil  de  paupières)  Cc‘ 

comme  fi  nous  difions  en  françois  lévreux  ' pau- 
piereux  ; & comme  nous  difons  effedivement  ner~ 
veux  (qui  a de  bons  nerfs),  memBru  (qui  a de 
gros  membres  ),  pierreux  (où  il  y a beaucoup  de 
poreux  (qui  a beaucoup  de  pores)  &c 
lletrouve-t-on  dans  tous  ces  mo*s  l’idée  qui  caWdé- 
rile  les  Augmentatif  s 7 {M.  Peauzée.) 

(NA  AURICULAIRE,  adJ.  Relatif  à l’oreille 
Médecines  auriculaires.  Artère  auriculaire.  Témoin 
auriculaire.  Confefjîon  auriculaire. 

Ce  mot  depuis  quelque  temps  s’efl  iniroduit  dans 
le  langage  grammatical.  L’imperfedion  de  notre 
alphabet  nous  ayant  mis  dans  la  néceffité  d’adopter 
ces  combmaifcos  de  voyelles  pour  repréfemer  des 
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\ oix  fîn.yles  ; ces  comcinaiforis , fi  fën'.b.'abics  à celles 
qui  reprciCii cent  des  diphthongues  , ont  aulïî  été 
nommées  diphthongues.  Mais  les  eipriis,  devenus 
plus  difficiles  depuis  que  la  Philofophie  fermente 
dans  les  têtes  , ont  fenti  le  faux  de  cette  dénomina- 
tion : ces  composés  ne  préfentent  qu’aux  yeux  une 
faulTe  apparence  de  diphthongues , & n’ofirent  à 
1 oreille  que  des  voix  fimpies;  auiieu  que  les  vraies 
diphthongues  font  entendre  a l’oreille  deux  fôns  dif- 
tinds  & consecutifs  en  une  foule  émilhon.  On  a 
donc  diflingue  les  vraies  diphthongues , comme  dans 
, Bien  , Guife  ( ville  ) , Boh  , par  l’épithète 
à Aiu  uulaires  \ & les  faufîes,  comme  dans  trait, 
o^ar , guife  ( mode  ) , fou  , maux  , par  l’épithète 
d Oculaires. 

L abbé  Girard  appelle  encore  les  premières 
Syllabiques  ; & les  dernières  , Onhogtaphiques. 
[M.  PEAUZÉE.y 

T ’ SÉVÈRE  , RUDE.  Synonymes. 

L Aujlérite  efl  dans  ies  mœurs  ; la  Sévérité 
dans  les  principes  ; & la  Rudejfe  , dans  la  conduite! 
La  vie  des  anciens  anachorètes  étoit  aullère  ; la 


(^  On  efl  aujlère,  par  la  manière  de  vivre  \févére, 
par  la  manière  de  penfer;  rude,  par  la  manière  d’agir! 

La  molleffe  efl  l’oppofo  de  V Aiijlérité il  efl  rare 
de  palier  immédiatement  de  i’une  n l’autre  ; une  vie 
ordinaire  & réglée  tient  le  milieu  entre  elles.  Là 
relâchement  & la  Sévérité  font  deux  extrêmes,  dans 
1 un  defquels  on  donne  prefque  toujours  ; peu  de 
perfonnes  favent  diflinguer  le  j'ulle  milieu,  qui  con- 
ilte  dans  une  connqiffarce  exade  & précifo  de  la 
loi.  Les  rades  complaifances  font  l’excès  opposé  aux 
maniérés /-irtfoj  ; ies  gens  nés  greffiers  & d’une  ame 
yiie  e dédommagent  de  l’un  de  ces  excès , où  leur 
interet  les  plonge  envers  ceux  dont  iis  efpèrent  quel- 
que avantage,  par  l’autre  excès,  où  leur  naturel  les 
porte  envers  tous  ceux  dont  ils  croyent  n’avoir  pas 
beloin  : mais  la  polittlTe  à l’égard  de  tout  le  monde 
elt  le  point  de  la  bonne  éducation. 

’ aujîére  ; 81  Von 

n elt  rude  que  pour  les  autres;  mais  en  peut  être 
Jevere  pour  foi  & pour  les  autres. 

Les  làints  le  pJaifont  dans  les  exercices  ieVAuf- 
r^/rre  ; elle  étoit  autrefois  le  partage  des  cloîtres, 
(y^ulques  cafiiiftes  aftf  étent  de  fo  dillinguer  par  une 
morale ^VfVej  e’ell  une  mode  qu’on  fuivra  jufqu’à 
ce  que  le  goût  en  foit  usé,  11  y a des  gens  alTezt 
bruœs  pour  confondre  ies  mœurs  nul  j-  avec  la  no- 
bieffe  des  fentiments,  & s’imaginer  qu’une  hoiincLeié 
foït  une  baffelTe. 

La  vie  aiiflère  confifoe  dans  la  priv-atlon  des  pla{- 
lirs  & des  commodités  ; on  l’emh'-afie  queiquerois 
par  un  goût  de  fingulatité,  qu’on  fo  repréfente  comme 
un  principe  de  religion.  La  Morale  trop/év/repear. 
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également  Comme  la  Morale  relâchée  , nuire  à la 
régularité  des  mœurs.  Le  commandement  rudi  fait 
haïr  le  fupérieur  & ne  rend  pas  l’obeilFance  plus 
prompte  ni  plus  Ibumite.)  L'abbe  Girard.  ) 

AUTEUR  , n m.  f Belles-Lettres ) dans  le  fens 
propre,  lignifie  celui  qui  crée  ou  qui  produit  quelque 
cholè.  Ce  nom  convient  éminemment  à Dieu  , com- 
me caufe  première  de  tous  les  êtres  ; aulTi  1 âppehe- 
t-owV  Auteur  du  monde  Auteur  de  V univers  1 Au- 
teur de  La  nature. 

Ce  mot  eft  latin,  & dérivé  , félon  quelques-uns, 
itauclus,  participe  d’uw^eo , (j’accrois).  D’autres  le 
tirent  du  grec  ùutos  , Joi-méme.,  parce  que  V Auteur 
de  quelque  cholè  que  ce  lôit  eft  cenfe  la  produire 
par  lui-mème. 

On  emploie  fouvent  le  mot  S Auteur  dans  le  même 
lens  Inventeur.  Polydore-\  irgile  a compofe  huit 
livres  fur  les  Auteurs  ou  inventeurs  des  chojes.  ün 
dit  qu’Otto  de  Guerick  eft  Auteur  de  la  machine 
pneumatique  : on  regarde  Pythagore  comme  1 Auteur 
du  dogme  de  la  Méteinpljxolè  ; mais  il  eft  probable 
qu’il  l’avcit  emprunté  des  gymnofophiftes , avec  lef 
quels  il  converla  dans  lès  voyages.  F qy.  Inventeur. 

Auteur ^ en  termes  de  I itterature  , eft  une  per- 
fonne  qui  a compofé  quelque  ouvrage.  On  le  dit  éga- 
lement des  perlonnes  du  lexe  comme  des  hommes  : 
mefdames  Dacier  & Deshoulièrestiennentrang  parmi 
les  bons  Auteurs. 

On  diftingue  les  Auteurs  en  facrés  & profanes  , 
anciens  & modernes , connus  & anonymes  , g/  ecs  & 
latins,  français anglais,  &c.  On  les  divile  encore , 
relativement  aux  divers  genres  qu’ils  ont  traités , en 
théologiens, philojophes  , orateurs , hijlonens  ,poe- 
tes  , grammairiens,  philologues.  On  accule  les  Au- 
teurs latins  d’avoir  pillé  les  grecs,  plufieurs  mo- 
dernes de  n’étre  que  l’écho  des  anciens,  oye^  Sa- 
cré , Erofane  , Ancien  , Moderne  , 6’c.  ( L’abbe 
JUallet.  ) 

(N.)  Auteur  eft  un  nom  générique  qui  peut, 
comme  le  nom  de  toutes  les  autres  proteflions, 
fignifier  du  bon  & du  mauvais  , du  refpeâaole 
ou  du  ridicule,  de  l’utile  & de  l’agréable,  ou 
du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  eft  tellement  commun  à des  chofes  diffé- 
rentes , qu’on  dit  également  1 Auteur  de  la  nature 
& l’Auteur  des  chanfons  du  pont-neuf  ou  l'Auteur 
de  l'Année  littéraire.  ^ 

Nous  croyons  que  V Auteur  à un  bon  ouvrage  doit 
fè  garder  de  trois  chofes;  du  titre  , de  lépitre 
dédicatoire,  & de  la  préface.  Les  autres  doivent  fe 
garder  d’une  quatrième,  c’eft  d’écrire. 

Quant  au  titre,  s’il  a la  rage  d’y  mettre  Ton 
nom , ce  qui  eft  fouvent  très-danggreux  , il  faut 
du  moins  que  ce  folt  fous  une  forme  mpdepe;on 
n’aime  point  à voir  un  ouvrage  pieux  qui  doit  ren- 
fermer des  leçons  d’humilité  , par  Mefjire  ou  Mon- 
Jeigneur  un  tel,  confciller  du  roi  en  fes  Conjeils  , 
éveque  & çomte  d’une  telle  ville,  Le  leéleur  , qui 
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eft  toujours  malin  & qui  fouvent  s’ennuie  , aime 
fort  à tourner  en  ridicu  e un  livre  annoncé  avec 
tant  de  fafie.  On  le  fouvient  alors  que  V Auteur  de 
L'imitaiionde  Jesus-Christ  ii’y  a pasmis  fon  nom. 

Mais  les  apôtres  , ' dites-vous  , metftûent  leurs 
noms  à leurs  ouvrages.  Cela  n’eft  pas  vrai , ils 
étoient  trop  modeftes.  Jamais  l’apotre  Matthieu  n’in- 
titula fon  livre  Évangile  de  faint  Matthieu , c’eft 
un  hommage  qu’on  lui  rendit  depuis.  S.  Luc  lui- 
même,  qui  dédie  fon  livre  à Théophile,  ne  l’intitule 
point  Evangile  de  Luc. 

Quoi  qu’il  en  puilfe  être  des  fièclcs  palT's  , il 
me  paroit  bien  hardi  dans  ce  fiècle  de  mettre  fon 
nom  & fes  titres  à la  tête  de  fes  œuvres.  Les 
évêques  n’y  manquent  pas  ; mais  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  pauvres  Auteurs  prophanes.  Le  duc 
de  la  Rochefoucauld  n’intitula  point  fes  Penféet  par 
Monjéigneur  le  duc  de  la  Rochefoucauld  pair  de 
France  , &c. 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  mauvais  qu’u'-e  com- 
pilation , dans  laquelle  il  y a de  très-beaux  mor- 
ceaux , foit  annoncée  par  Jrionfieur  &c.  ci-devant 
profelfeur  de  l’univerlité  , doâeur  en  théologie  , 
reêleur , précepteur  des  enfans  de  l\1r  le  duc  de., 
membre  d’une  académie  & même  de  deux.  Tant 
de  dignités  ne  rendent  pas  le  livre  meill.ur.  On 
fouhaueroit  qu’il  fût  plus  court,  plus  philo.ophique , 
moins  rempli  de  vieilles  fables.  A 1 égard  dts  titres 
& qualités , perfonne  ne  s’en  foucie. 

L’épitre  dédicatoire  n’a  été  fouvent  préfontée  que 
par  la  Balfeffe  intérelîée  à la  Vanité  dédaigntule  : 

De  là  vient  cet  amas  d’ouvrages  mcrcénaires  , 

Stances  j Odes , Sonnets , Épitres  liminaires , J 

Où  toujours  le  héros  palTe  pour  fans  pareil  , 

Et , fût  il  louche  Sc  borgne  , eft  réputi  foleil. 

Qui  croirolt  que  Rohaut , foi-difant  phyficien , dans 
fo  dédicace  au  duc  de  Guifo  , lui  di',  yoe  fs  an- 
cêtres ont  maintenu  aux  dépens  de  l ur  fing 
les  vérités  politiques.  Us  lois  fonda  rentales  de 
l’État  , & les  droits  des  fouverains  i Le  Balafré 
& le  duc  de  Mayenne  iêroient  un  peu  lurpris , (i 
on  leur  lifoit  cette  cpitre.  Et  que  diroit  Hei  ri  IV? 

On  ne  fait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  en 
Angleterre  ont  été  laites  pour  de  l’argent,  comme 
les  capucins  chez  nous  viennent  prefenier  des  (a- 
lades  3 condition  qu’on  leur  donnera  pour  uoi'e. 

Les  gens  de  Lettres,  en  France,  ignorent  aujourdhui 
ce  honteux  aviliffement  ; & jamais  ils  n’ont  eu  tant 
de  nobleffe  dans  l'efprit , excepté  quelques  mal- 
heureux qui  le  dlient gens  de  Lettres  d.^ns  le  meme 
fons  que  des  barbouilleurs  fo  vantent  d etre  de  la 
profeflion  de  Raphaël,  & que  le  cocher  de  Vertamont 
étoit  poète. 

Les  préfaces  font  un  autre  écueil.  Le  AIoi 
eft  haiffable,  difoit  Pafoal.  Parlez  de  vous  le^  moins 
que  vous  pouvez  ; car  vous  devez  favoir  que  l’amour 
propre  du  leêteur  eft  aulTi  grand  que  le  votre  : il 
ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir  le  condanner 
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a vous  efiimer.  C’tft  à votre  livre  à parler  pour 
lui , s’il  parvient  à être  lu  dans  la  foule. 

Les  iUuJlres  fuffntges  dont  ma  pièce  a e'ié 
honorée  , devraient  me  dlfp enfer  de  répondre  à mes 
adverfalres.  Les  applaudljfements  du  l'ubLïc.,,,.. 
Rayez  tout  cela  , croyez-moi  : vous  n’avez  point  eu 
de  fufFrages  illullres  , votre  pièce  ell  oubliée  pour 
jamais. 

Quelques  cenfeurs  ont  prétendu  qu’il  y a un 
peu  trop  d’événements  dans  le  troljième  acte  , 6- 
que^  la  princejfe  découvre  trop  tard  dans  le  qua- 
trième les^  tendres  fentlments  de  fon  cœur  pour  f on 

amant  y û cela  je  réponds  que Ne  réponds  point, 

mon  Ami,  car  perlonne  n’a  parlé  ni  ne  parlera  de 
ta  princeiïe  : ta  pièce  eft  tombée  , parce  qu’elle  efl 
ennuyeufe  & écrite  en  vers  plats  & barbares;  ta 
préface  ePc  une  prière  pour  les  morts , mais  elle 
ne  les  relTufcitera  pas. 

D’autres  attellent  l’Europe  entière  qu’on  n’a  pas 
entendu  leur  {jüême  lur  les  compoffibles , liir  les 
lupralaplaires , fur  la  différence  qu’on  doit  mettre 
entre  les  hérétiques  macédoniens  & les  hérétiques 
Valentiniens.  Mais  vraiment  je  crois  bien  que  per- 
Ibnne  ne  t’entend,  puilque  perlbnne  ne  te  lit. 

On  eft  inondé  de  ces  fatras  , & de  ces  conti- 
nuelles répétitions  , & des  inlîpides  romans  qui  co- 
pient de  vieux  romans , & de  nouveaux  lÿftémes 
fondés  lûr  d’anciennes  rêveries,  & de  petites  his- 
toriettes prifès  dans  des  hiftoires  générales. 

Voulez-vous  être  Auteur^  voulez-vous  faire  un 
livre!  Songez  qu’il  doit  être  neuf  & utile.,  ou  du 
moins  infinitnent  agréable. 

Quoi  ! du  fond  de  votre  province  vous  m’aftafti- 
nerez  de  plus  d un  in-f  ^ pour  m’apprendre  qu’un 
roi  doit  être  Julie,  & que  Trajan  étoit  plus  ver- 
tueux que  Callgula  ! Vous  ferez  imprimer  vos  fer- 
mons qui  ont  endormi  votre  petite  ville  inconnue  ! 
vous  mettrez  à contribution  toutes  nos  hiftoires  pour 
en  extraire  la  vie  d’un  prince  lur  qui  vous  n’avez 
aucuns  mémoires  nouveaux  ! 

Si  vous  avez  écrit  une  hiftoire  de  votre  temps , 
ne  doutez  pas  qu’il  ne  le  trouve  quelque  éplucheur 
de  Chronologie  , quelque  commentateur  de  gazette, 
qui  vous  relevera  lûr  une  date  , lur  un  nom  de  batê- 
me , lûr  un  elcadron  mal  placé  par  vous  à trois-cens 
pas  de  l’endroit  ou  il  fut  en  effet  pofté.  Alors , corri- 
gez-vous vite. 

_ Si  un  ignorant , un  folliculaire  , le  mêle  de  cri- 
tiquer à tort  & à travers;  vous  pouvez  les  confon- 
dre, mais  nommez-les  rarement,  de  peur  de  fouiller 
vos  écrits. 

^ Vous  attaque-t-on  lûr  le  ftyle  ? ne  répondez  jamais  ; 
c eft  à votre  ouvrage  leul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade;  contentez, 
vous  de  vous  bien  porter  , làns  vouloir  prouver  au 
Eublic  que  vous  êtes  en  parfaite  lànté  : & furtout 
muvenez-vous,  que  le  Public  s’embarrafTe  fort  peu 
H vous  vous  portez  bien  ou  mal. 

. compilent  pour  avoir  du  pain;  & 

Vingt  folliculaires  font  l’extrait , la  critique , l’apo- 
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logie , la  làtyre  de  ces  compilations  , dans  l’idée 
d’avoir  aufli  du  pain , parce  qu’ils  n’ont  point  de 
métier.  Tous  ces  gens-là  vont  les  vendredis  de- 
mander au  lieutenant  de  police  de  Paris  la  permifl 
lion  de  vendre  leurs  drogues  ; ils  ont  audience  im- 
médiatement après  les  filles  de  joie  , qui  ne  les 
regardent  pas , parce  qu’elles  lavent  bien  que  ce  font 
de  mauvailès  pratiques. 

Ils  s’en  retournent  avec  une  permiffîon  tacite  de 
faire  vendre  & débiter  par  tout  le  royaume,  leurs 
hlfloriettes  , leurs  recueils  de  bons  mots  , la  vie 
du  bienheureux  Régis  , la  traduction  d’un  poème 
allemarui  ^ ^les  nouvelles  découvertes  fur  les  an- 
guilles ; un  nouveau  choix  de  vers  , un  fyjléme 
Jur  l’origine  des  cloches , les  amours  du  crapaud. 
_Un  libraire  achète  leurs  produdions  dix  écus  ; 
ils  en  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin,  à con- 
dition qu’il  en  dira  du  bien  dans  Tes  gazettes.  Le 
folliculaire  prend  leur  argent , & dit  de  leurs  opuf- 
cules  tout  le  mal  qu’il  peut.  Les  lézés  viennent 
fe  plaindre  au  juif  qui  entretient  la  fem.me  du  fol- 
liculaire ; on  le  bat  à coups  de  poing  chez  l’apo- 
ticaire  le  Lièvre  ; la  Icène  finit  par  mener  le  folli- 
culaire au  Four -l’Évêque.  Et  cela  s’appelle  des 
Auteurs  ! 

Ces  pauvres  gens  lê  partagent  en  deux  ou  trois 
bandes , & vont  à la  quête  comme  des  moines  men- 
diants : mais  n’ayant  point  fait  de  vœux  , leur  lô- 
ciété  ne  dure  que  peu  de  jours  ; ils  le  trahilfent 
comme  des  prêtres  qui  courent  le  même  bénéfice  , 
quoi  qu’ils  n’ayent  nul  bénéfice  à elpérer.  Et  cela 
s’apelle  des  Auteurs  1 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profef- 
lîon.  C’eft  un  grand  défaut  dans  la  police  moderne. 
Tout  homme  du  peuple  qui  peut  élever  Ion  fils 
dans  un  art  utile  & ne  le  fait  pas  , mérite  puni- 
tion. Le  fils  d’un  metteur  en  œuvre  fe  fait  jélûite  ' 
à dix-fèpt  ans  ; il  eft  chalfé  de  la  lûciété  à vingt- 
quatre  , parce  que  le  défordre  de  fes  mœurs  a trop 
éclaté;  le  voilà  làns  pain  ; il  devient  folliculaire; 
il  infeéle  la  balle  littérature  & devient  le  mépris  & 
l’horreur  de  la  canaille  mêm.e.  Et  cela  s’appelle  des 
Auteurs  / 

Les  Auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont  réulïï 
dans  un  art  véritable  , foit  dans  l’Épopée  , foit  dans 
la  Tragédie,  foit  dans  la  Comédie  , foit  dans  i’Hif- 
tolre  , ou  dans  la  Philolbphie  , qui  ont  enfeigné  ou 
enchanté  les  hommes.  Les  autres  dont  nous  avons 
parlé  font , parmi  les  gens  de  Lettres  , ce  que  les 
frélons  font  parmi  les  oifeaux. 

On  cite  , on  commente  , on  critique  , on  néglige  , 
on  oublie,  & lûrtout  on  méprilè  communément  un 
Auteur  qui  n’eft  [110  Auteur. 

Les  Auteurs  les  plus  volumineux  que  l’on  ait 
eus  en  France,  ont  été  les  contrôleurs  généraux  des 
finances.  On  feroit  dix  gros  volumes  de  leurs  décla- 
rations, depuis  le  règne  de  Louis  ^//-^leulement.. 
Les  Parlements  ont  fait  quelquefois  la  critique  de 
ces  ouvrages  y on  y a trouyé  des  propofitions  erra- 
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nées , des  contradlâlons  ; mais  où  font  les  bons  Au^ 
leurs  qui  n'ayent  pas  été  cenfurés. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  pafTage  de  la 
Bruyère  , que  les  gens  de  Lettres  & ceux  qui  dédai- 
gnent leurs  travaux  ne  devrolent  pas  perdre  de  vue  : 

» Si  les  pensées  , les  livres  & les  Auteurs 
» doient  des  riches  & de  ceux  qui  ont  fait  une  belle 
» fortune , quelle  prolcription  / quel  ton , quel  afcen- 
» dant  ne  prennent-ils  pas  fur  les  lavants  ! quelle 
» majefté  n’oblèrvent-ils  pas  à l’égard  de  ces  hommes 
» chétifs^  que  leur  mérite  n’a  ni  placés  ni  enrichis  , 
» & qui  en  Ibnt  encore  à penlêr  & à écrire  judicleu- 
» lèment.  Il  faut  l’avouer  : le  prélênt  eft  pour  les 
» riches , & l’avenir  pour  les  vertueux  & les  habiles. 
» Homere  eft  encore  & lèra  toujours.  Les  receveurs 
« de  droits , les  publicalns ne  lônt  plus.  Ont-ils  été/ 
» leur  patrie  , leurs  noms  lôm-ils  connus?  Y a-t-il 
» eu  dans  la  Grèce  des  partilans  ? Que  Ibnt  devenus 
» ces  importants  perfonnages  qui  méprilbient  Homè- 
» re  ; qui  ne  lôngeolent  dans  la  place  qu’à  l’éviter^ 
» qui  ne  lui  rendoient  pas  le  làlut , ou  qui  le  lâ- 
» luoient  par  (ôn  nom  5 qui  ne  daignoient  pas  l’ad- 
y>  mettre  à leur  table  ; qui  le  regardoient  enfin 
» comme  un  homme  qui  n’étoit  pas  riche  & qui  fai- 
» lolt  un  livre  ? Que  deviendront  les  Fauconnets  / 
» iront  ils  auffi  loin  dans  la  poflérité  que  J>efcanes , 
» né  français  à mort  en  Suède?  « ( P'oltâire,) 

AUTOGRAPHE , f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  eft 
«ompose  de  àéloç , ipfe  , & de  ypacpa  ^fcrièo.  \J  Au- 
tographe^ eft  donc  un  ouvrage  écrit  de  la  main  de 
celui  qui  l’a  composé , ab  ipfo  autore  fcripcum  : 
comme  fi  nous  avions  les  épitres  de  Cicéron  en 
eriginal.  Ce  mot  eft  un  terme  dogmatique  : une 
perfonne  du  monde  ne  dira  pas  ; J’ai  vu  chez  M.  le 
C.P.les  Autographes  des  lettres  de  de  Sévigné, 
au  lieu  de  dire  les  originaux , les  lettres  mêmes 
écrites  de  la  main  de  cette  dame.  {M,  du  Marsais.) 

» AUTORITÉ  , POUVOIR  , EMPIRE.  Syn. 

Il  n’eft  pas  ici  queftion  de  toute  l’étendue  du 
fens  de  ces  mots,  tel  qu’eft , par  exemple,  celui 
dans_  lequel  on  les  appliq^ue  aux  (buverains  & aux 
magiftrats  ; mais  feulement  du  fëns  qui  marque  en 
général  ce  qu’on  peut  fur  l’efprit  des  autres.  Cela 
bien  démêlé , voici  ce  que  je  penfe  fur  leurs  diffé- 
rences. 

\J Autorité  lalffe  plus  de  liberté  dans  le  choix. 
Le  Pouvoir  paroît  avoir  plus  de  force.  UEmpire 
eft  plus  abfblu, 

La  fupériorité  du  rang  & de  la  railbn  donnent 
de  ^Autorité  : c’eft  ordinairement  par  la  perfua- 
fion  qu’elle  agit  ; fes  manières  font  engageantes,  & 
nous  déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous  eft 
proposé.  L’attachement  pour  les  perfbnnes  con- 
tribue beaucoup  au  Pouvoir  qu’elles  ont  fur  nous 
c’eft  par  des  inftances  qu’il  obtient  ; Ibn  adion  eft 
prenante  , & fait  que  nous  nous  rendons  à ce  qu’on 
délire  de  nous.  L’art  de  trouver  & de  faifir  le 
foible  des  hommes  forme  VEmpire  qu’on  prend 
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liir  eux  : c’efi  par  un  ton  affeflé  qu’il  réufTTt;  les 
aris  Ibnt  tantôt  fbuples,  tantôt  impérieux  , & tou- 
jours propres  à Ibumettre  nos  idées  à celles  q^u’on 
veut  nous  infînuer_ 

Autorité  qu’on  a fijr  les  autres  vient  toujours 
de  quelque  mérite  , Ibit  d’efprit , de  nallTance  , ou 
d état  ; elle  fait  honneur.  Le  Pouvoir  vient  pour 
l’ordinaire  de  quelque  liaifbn  , Ibit  de  coeur  ou 
d’intérêt , il  augmente  le  crédit.  \JEmpire  vient 
d’un  alcendant  de  domination  , arrogé  avec  art 
ou  cédé  par  imbécillité  ; il  donne  quelquefois  du 
ridicule. 

C’eft  à un  ami  lage  & éclairé  que  nous  devons 
donner  quelque  Autorité  & quelque  Pouvoir  fur 
notre  efprit  : mais  nous  devons  nous  défendre  de 
tout  Empire  autre  que  celui  de  la  railbn.  Les 
hommes  cependant  font  Ibuvent  le  contraire  : ils 
regardent  les  avertlffements  que  l’honneur  & la 
probité  forcent  un  véritable  ami  à leur  donner  , 
comme  une  Autorité  odieufe  qu’il  affeâe , ou 
comme  un  Pouvoir  qu’il  s’arroge  mal  à propos 
au  préjudice  de  leur  liberté  ; tandis  qu’ils  le  livrent 
à l'Empire  d’un  flatteur  étourdi  , quelquefois  d’un 
valet,  & Ibuvent  d’une  maîtreffe  emportée,  qui  leur 
fait  embraffer  avec  effronterie  le  parti  de  l’injuT 
tice  & fuivre  opiniâtrément  les  routes  de  l’iniquité. 
( L'abbé  Girard,  ) 

AUTORITÉ  , POUVOIR  , PUISSANCE. 
Synonymes. 

Il  lê  trouve,  dans  le  mot  èé Autorité une  énergie 
propre  à faire  lentir  un  droit  d’adminiftration  civile 
ou  politique.  Il  y a , dans  le  mot  de  Pouvoir  ^ un 
rapport  particulier  à l’exécution  fubalterne  des  ordres 
fiipérieurs.  Le  mot  de  Puijfance  renferme  , dans  là 
valeur,  un  droit  & une  force  de  domination. 

Ce  Ibnt  les  lois  qui  donnent  l'Autorité  ; elle  y 
puife  toute  là  force.  Le  Pouvoir  eft  communiqué 
par  ceux  qui,  étant  dépofitaires  des  lois,  Ibnt  char- 
gés de  leur  exécution  ; par  conséquent  il  eft  fu- 
bordonné  à l’ Autorité,  La  Puijfance  vient  du  con- 
lêntement  des  peuples  ou  de  la  force  des  armes  ; 
elle  eft  ou  légitime  ou  tyrannique. 

On  eft  heureux  de  vivre  fous  l'Autorité  d’un 
prince  qui  aime  la  juftice,  dont  les  miniftres  ne 
s’arrogent  pas  un  Pouvoir  au  delà  de  ce  qu’il  leur 
donne , & qui  regarde  le  zèle  & l’amour  de  fes 
fujets  comme  les  vrais  fondements  de  là  Puijfance.. 

Il  n’y  a point  d' Autorité  fans  lois  : & il  n’y  a 
point  de  loi  qui  donne  ni  même  qui  puiffe  donner 
à un  homme  une  Autorité  làns  bornes  fur  d’autres 
hommes  ; parce  qu’ils  ne  font  pas  abiblument  les 
maîtres  d’eux-mêmes  pour  prendre  ni  pour  céder 
une  telle  Autorité;  le  Créateur  & la  nature  ayant 
toujours  un  droit  imprelcriptible,  qui  rend  nul  tout 
ce  qui  le  fait  à leur  préjudice  : il  n’y  a donc  pas 
èè Autorité  plus  authentique  ni  mieux  fondée  que 
celle  qui  a des  bornes  connues  & prefcrites  par  les 
lois  qui  l’ont  établie  ; celle  qui  ne  veut  point  de 
bornes  le  met  au  delTus  des  lois , par  conséquent 

celle 
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CelTe  dètre  Autorité  Sc  dégénère  en  iifûrpatîon  Tuf 
la  liberté  8c  fur  les  droits  de  la  Divinité.  Le  Pouvoir 
de  ceux  qui  ont  ï Autorité  en  main,  n’efl  8c  ne  peut 
jamais  etre  exaéîement  égal  à la  jufie  étendue  de 
eur  ^ utorite  ■'  il  eiî  ordinair^ent  plus  grand  que 
e droit  qu  ils  ont  d'en  ufer  ; c’eft  la  modération  ou 
lexccs  dans  1 ufage  de  ce  Pouvoir,  qui  les  rend 
peres  ou  tyrans  des  peuples.  Il  n’y  a ooint  de 
^ uijlancelçgmmo , qui  ne  doive  être  foumife  à 
ceiie  de  Dieu  , & tempérée  par  des  conventions 
tacites  ou  formelles  entre  le  prince  & la  nation  : 
ceft  pourquoi  S.  Paul  dit,  que  toute  Puijfance  qui 
len  e^  réglée , ou , comme 

d autres  interprètent  ce  palDge,  que  toute  Fuifance 
, celle  de  Dieu  ; car  il  fèroit  honteux 

de  foutemr.  que  S.  Paul  a prétendu  là  autorifar  & 
rendre  légitimé  toute  Ærte  de  PuifTancc;  cela  ne 
pouvoit  pas  tomber  dans  la  penfèe  d’un  homme 
Mi&mable  S:  d'un  chrélien , i qui  ridée 

& l’Antechrift  étoit  préfente 

, foible , qui  manque  de  vigueur, 

s expofe  a etre  meprifée;  il  eft  également  dangereux 
TT  dans  l’occafion  comme  d’en  abulèr, 

n l owo/r aveugle,  qui  agit  contre  l’équité,  de- 
\ient  odieux  & prépare  lui-même  les  jufies  caufes 

noim  jaloul'e,  qui  ne  foufFre 

poim  de  compagne  , fe  rend  formidable , réveille 

iiêfi  décti^r”'’’ 

Je  remarque  particulièrement , dans  l’idée  à'Au- 
/o;iie  quelque  chofe  de  juae  & de  rePpedable- 
ÿm  l.dee  d.  Pouvoir,  qlelque  choS  de  for,  & 
d agilTant  ; & dans  l’idée  de  Puijfance  , quelque 
cbole  de  grand  & d’èlevé.  ^ ^ ^ 

‘î'''  Autorité  ùns 

infini  Pouvoir 

VerlinV  abfolument  fou- 

Veraine  & indépendante  que  la  fienne. 

a ature  n a établi  entre  les  hommes  d’autre 

m/m  ^ viennent  du  droit  pofîtif:  & elle  a 

rap- 
port a 1 objet,  fou  par  rapport  à h durée  ; car 
i Autorité  paternelle  ne  s’étend  qu’à  l’éducation 
fncorr  l""  , quelle  qu’ait  été  & fojt 

Autort-  quelques  peuples;  & cette 

on’ nn  •r°'-  J^  «e  Crois  pas 

du  ^ fimple , entièrement  dénuée 

du  recours  des  pallions,  ait  un  grand  Pouvoir  fur 
la  conduite  ni  fur  les  adions  de  l’homme  ; parce 
établi  T ^e  Pouvoir  de  la  raifon  n’elî 

balancer  le 

J oiivoir  des  palTions  entre  elles , & Dire  que  la  plus 
avantageufe  dans  l’occurrence  l’emporte  fur^les 
^ Pafïions  eft  le  véritable 

pour  1 i & qui  nous  détermine 

le  la  rai^"  P'"'”'  ^ & le  Pouvoir 

Vi  f un  contrepoids , qui  fert  à meure 

■ifRAudM.  ET  Littérat.  Toine  J. 


AUX 


281 


^ jeu  eu  a réprimer  à propos  tantôt  l’un  fantôf 
1 autre  de  ces  différents  relTorts  qui  font  dans  notre 
etre  pour  le  remuer,  le  pouffer  vers  les  objets,  le 
rendre  lènlîble  aux  peines  & aux  plaifirs,  & en 
faire  un  être  véritablement  vivant:  les  paffions  font 
donc  vivre  ; mais  la  railon  fait  vivre  comme  il  faut 
pour  fon  honneur  & pour  fôn  avantage.  Ce  n’efl 
pas  feulement  par  la  difpolîtion  des  lois  civiles , que 
le  mariage  met  la  femme  fous  la  Puijfance  de 

I homme;  le  différent  partage  que  la  Nature  a fait 
e les  dons  entre  les  deux  lexes,  eft  encore  la  caufè 

& le  fondement  de  la  Puijfance  du  mari  fur  la 
femme  : car  enfin  les  grâces  & la  beauté  n’ont  droit 
que  fur  le  cœur,  elles  en  méritent  fans  doute  l’atta- 
ciement;  mais  la  Puijfance  efl  toujours  l’apanage 
de  la  force  & de  la  làgeffe  de  l’efprit.  {U abbé. 
Girard.)  ^ 

jN.)  AUXÈSE  , n f.  Ce  nom  vient  du  grec 
incrementum  : il  eft  employé  par  les  rhé- 
teurs anciens  , & meme  par  quelques  modernes , 
pour  defigner  la  figure  que  nous  nommons  Exagé- 
ration. Voyei  ce  mot.  ( M.  Eeauzée.) 

. AUXILIAIRE,  adj.  Cramtn.  Ce  mot  vient  du 
atin  AuxiLiaris , 8c  lignifie  ^ui  vient  au  fecours. 
En  terme  de  Grammaire , on  appelle  verbes  auxi- 
iciires  leverjoe Etre  8c  le  verbe  Avoir,  parce  qu’ils 
aident  à conjuguer  certains  temps  des  autres  verbes; 

& ces  temps  font  appellés  temps  compojés. 

II  y a dans  les  verbes  des  temps  qu’on  appelle 
Jimplesi  c eft  lorfque  la  valeur  du  verbe  eft  énon- 
cée en  un  feul  mof,f  aime,  faimois,  j’aimerai,  &c. 

7 ^ encore  les  temps  compnfés  , j’ai  aimé , 

J avais  aime,  j’ aurais  aimé , *&c.  ces  temps  font 
énoncés  en  deux  mots.  ' 

Il  y a meme  des  temps  doublement  compofes  , 
qu  on  appelle  Surcompofés  : c’eft  lorfque  le  verbe 
eft  énoncé  par  trois  mots  ; quand  il  a eu  dîné , 

J aurais  été  aimé , 8cc, 

Plufieurs  de  ces  temps  qui  font  compofés  ou  fùr- 
compofes  en  françois  , font  fîmples  en  latin,  fur 
tout  a l aélif  ; amavi , j’ai  aimé  , Sic.  Leftancois  n’a 
point  de  temps  fimpips  au  pafftf;  il  en  eft  de' même 
en  efpagnol , en  italien  , en  allemand  , & dans  plu- 
fieurs autres  langues  vulgaires.  Ainfi  , quoiqu’on 
due  en  latin  , en  un  fèul  mot  , amor  , amaris , 
amatur , on  dit  en  françois , je  fuis  aimé,  Scc.  en 
efpagnol , foy  amado,  je  fuis  aimé  ; eres  amado 
^ es  aime;  ej-  amado , il  eft  aimé,  &c,  en  italien  , 

Jono  amato , fei  amato , è amato. 

Les  verbes  paftifs  des  latins  ne  font  compofes 
qu  aux  prétérits , & aux  autres  temps  qui  (ê  forment 
du  participe  paiïé  ; amaïus  fum  vel  fui , j’ai  été 
aimé  ; lï/TnzfWi- ero  vel  , j’aurai  été  aimé:  on 
dit  aum  à 1 aâif,  amaium  ire , qu’il. aimera  ou  qu’il 
7 ^ paftif,  amaium  iri , qu’il  fera  ou 
qu  il  doit  être, aime  ; amatum  eft  alors  'un  nom 
indéclinable  , ire  ou  iri  ad  amatum,  P'oye^  Supin. 
Cependant  pa  ne  ?’eft  point  avife  en  latin  de 

Nn 
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«onner  en  ces  occafîons  le  nom  èi' Auxiliaire  au  1 
verbe  Sum  , ni  à Habeo  , ni  à Ire  ; quoiqu  on  di(è 
habeo  perfuafum  ^ & que  Célaraitdit,  mijic  copias 
quas  hahebat  paracas , habere  grates  , fidcm , 
nientionem  , & odium  , &c. 

Notre  verbe  Devoir  ne  (ert-il  pas  auffi  ir  Auxi- 
liaire aux  autres  verbes  par  métaphore  ou  par 
extenfion  , pour  fignifier  ce  qui  arrivera?  Je  dois 
aller  demain  à erf ailles  ; je  dois  recevoir , &c. 
il  doit  partir  ^ il  doit  arriver,  &c. 

Le  verbe  Faire  a fôuvent  auffi  lemême  ufage; 
faire  voir , faire  part , faire  des  compliments  , 
faire  home,  faire  peur , faire  pitié,  &c.  _ 

Je  crois  qu’on  n’a  donné  le  nom  Auxiliaires  a 
iÈtre  & à Avoir , que  parce  que  ces  verbes,  étant 
fùivis  d’un  nom  verbal , deviennent  équivalents  à 
un  verbe  fimple  des  latins,  veni  ; je  luis  venu  : c eft 
ainfi  , que  parce  que  propter  eft  une  prepofition 
en  latin  , on  a mis  auffi  notre  à caufe  au  rang 
des  prépofitions  franqoiles  , & ainfi  de  quelques 
autres.  . _ . 

Pour  moi.  Je  luis  perlüadé  qu’il  ne  faut  juger  de 
la  nature  des  mots  que  relativement  au  fervice  qu  i s 
rendent  dans  la  langue  où  ils  Ibnt  en  ulâge  , & non 
par  rapport  à quelque  autre  langue  dont  ils  Ibnt 
l’équivalent  : ainfi , ce  n’eft  que  par  periphrafe  ou 
circonlocution  que  je  fuis  venu  eft  le  prétérit  de 
venir,  je  eft  le  fujet , c’eft  un  pronom  perfonnel; 
fuis  eft  feul  le  verbe  à la  première  perfonne  du 
temps  prélènt,  je  fuis  aétuellement  ; venu  eft  un 
participe  ou  adjedif  verbal , qui  lignifie  une  aâion 
paffée  & qui  la  lignifie  adjeétivement  comme  arri- 
vée , au  lieu  que  avènement  la  lignifie  fiibftanti- 
vement  & dans  un  lens  abftrait;  ainfi,  il  ef  venu  , 
c’eft  à dire,  il  ejl  acîuellement  celui  qui  efi  venu, 
comme  les  latins  dilènt  venturus  ejl,  il  eft  aduelle- 
ment  celui  qui  doit  venir.  J'ai  aime  , le  verbe  n eft 
que  ai , habeo  ; j’ai  eft  dit  alors  par  figure , par 
métaphore,  par  fimilitude.  Quand  nous  dilbns , j ai 
un  livre,  &c.  j'ai  eft  au  propre;  & nous  tenons  le 
même  lang  ge  par  comparailbn  , iorlque  nous  nous 
lèrvons  de  ie''mes  abft'‘a!ts  : ainfi  , nous  dilons  / ai 
aimé,  comme  nous  dilbns , j ai  honte  , j ai  p^u>  , 
j’ai  envie,  j'ai  foif  ^ j'ai  faim , j ai  chaud,  j ai 
froid-,  je  regarde  donc  alors  aimé  comme  un  véri- 
table nom  Qbftaniif  abftrait  & métaph>fique  , qui 
répond  à amatum  , amatu  d?s  latins , quand  ils  dilènt 
amatumire,  aller  au  fentiment  à' zimer , amatum 
iri,  l’adion  d’aller  au  fentiment  d’aimer  être  faite, 
le  chemin  d’aller  au  lèntiment  d aimer  etre  pris , 
vicrm  iri  ad  amatum:  or  comme  en  latin  amatum, 
amatu  , n’eft  pas  le  meme  mot  qu  amatus  , a,  ttrn, 
de  même  aimé  dans  j ai  aime,  neft  pas  le  meme 
mot  que  àdvtsje  fuis  aime  , ou  aimée ',1  le  premier  eft 
adif,  j'ai  aimé-,  au  lieu  que  l’autre  eft^paffif,  ;> 
fuis  aimé  : ainfi,  quand  un  officier  dit,  y ai  habille 
mon  régiment , mes  troupes , hahillé  eft  un  nom 
abftrait  pris  dans  un  lèns  adif;  au  lieu  que,  quand  il 
dit  l-'S  troupes  que  j’ai  habillées , habillées  eft  un 
pur  adjedif  participe , qui  eft  dit  dans  le  même  fens 
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que  parafas , dans  la  phralè  ci-deffus , copias  quas 
hübebat  paratas.  Célàr. 

Ainfi , il  me  femble  que  nos  Grammaires  pour- 
roient  bien  le  pafler  du  mot  àè Auxiliaire  , & qu  il 
fuffiroit  de  remarquer  en  ces  occafions  le  mot  qui 
eft  verbe,  le  mot  qui  eft  nom,  & la  periphralè  qui 
équivaut  au  mot  fimple  des  latins.  Si  cette  precifion 
parok  trop  recherchée  à certaines  perlbnnes  , du 
moins  elles  n’y  trouveront  rien  qui  les  empêche  de 
s’en  tenir  au  train  commun  , ou  plus  tôt  à ce  qu  elles 

lavent  déjà.  ^ _ r ’i-  ^ 

Ceux  qui  ne  lavent  rien  ont  bien  plus  de  facilite 
à apprendre  bien  , que  ceux  qui  lavent  déjà  mal. 

Nos  grammairiens  , en  voulant  donner  à nos 
verbes  des  temps  qui  repondiffent  comme  ^ en  un 
lèul  mot  aux  temps  fimples  des  latins , ononventé 
le  mot  de  verbe  auxiliaire  : c eft  ainfi  , qu  en  vou- 
lant alfujettir  les  langues  modernes  a la  méthode 
latine , ils  les  ont  embarralïées  d’un  grand  nombre 
de  préceptes  inutiles  , de  cas  , de  declinaifons  , & 
autres  termes  qui  ne  conviennent  point  a ces  lan- 
gues , & qui  n’y.  auroient  jamais  été  reçus  ^fi  les 
grammairiens  n’avoient  pas  commence  par  1 etude 
de  la  langue  latine.  Ils  ont  affujetti  de  fimples  équi- 
valents à des  règles  étrangères , mais  on  ne  doit  pas 
régler  la  Grammaire  d’une  langue  par  les  formules 
de  la  Grammaire  d’une  autre  langue. 

Les  règles  d’une  langue  ne  doivent  fè  tirer  que 
de  cette  langue  même.  Les  langues  ont  précédé  les 
Grammaires;  & celles-ci  ne  doivent  etre  formées 
que  d’obfèrvations  juftes  tirées  du  bon  Ufage  de  la 
langue  particulière'  dont  elles  traitent.  ( iVL  Du 
Mars  AI  s.) 

( N.  ) AVANT.  Je  n’examine  point  ici  fi  ce 
mot  eft  une  prepofition , un  adverbe , ou  un  nom  , 
car  on  le  place  dans  toutes  ces  claffes  : je  ne  veux 
qu’examiner  une  queftion  qui  partage  encore  nos 
gramni'àiriens.  Faut-il  dire  , Avant  que  de  par-‘ 
tir,  ou  Avant  de  partir?  ^ 

Voici  ce  que  répond  1 abbe  d Ohvet  à 1 cc- 
cafion  du  vers  de  Racine  [ Mithrid,  iij.  i.)  • 

Mais  avant  que  partir  , je  me  ferai  juftice. 

« On  doit  toujours  dire  en  profe  , Avant  que 
» de.  Mais  en  vers  on  fe  permet  de  lûpprimer  ou 
» que  ou  de  , quand  la  mefure  y oblige.  Racine 
w &•  Defpréaux  ont  toujours  àk  Avant  que , comme 
,j  plus  conforme  à l’étymologie  , qui  eft  1 Ante 
n qiiam  du  latin.  Aujourdhui  la  plupart  de  nos 
» poètes  préfèrent  Avant  de.  Rien  neft  plus  arbi- 
« traire  , à mon  gré.  Mais  plufieurs  de  ceux  qui 
» écrivent  aujourdhui  en  profe  & qui  piquent 
» de  bien  écrire  , veulent,  à la  manière  des  poetes, 
» dire  Avant  de.  Je  fuis  perfuadé  qu’en  cela  ils 
fe  preffent  un  peu  trop  & (ans  raifbm  Pourqum 
» toucher  à des  manières  de  parler  qui  font  auffi 
» anciennes  que  la  langue?  Trouvent-ils  quelque 
n ru 'elfe  dans  Avant  que  de?  Vau  gelas  leur  re- 
» pondra  , qu’l?  n'y  a ni  cacophonie , m répeu- 
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s»  tion  , ni  quoi  que  ce  puijfe  être  qui  blejJ'e 
» l'oreille , lorfqu’un  long  ufage  l'a  établi  & que 
» l'oreille  y ejl  accoutumée. 

J’ajoîiterai , à cette  décifîon  de  l’abbé  d’OJi- 
yet , celle  de  M.  du  Mariais  ( Encycl.  ) , afin  de 
faire  connoitre  & d’apprécier  les  railôns  des  deux 
plus  habiles  grammairiens  de  nos  jours. 

« Il  faut  dire  Avant  que  de  partir.  ...  Je  fais 
» pourtant  qu’il  y a des  auteurs  qui  veulent  fup- 
« primer  le  que  dans  ces  phrafès , &dire,  Avant 
» de  fe  mettre  à table  : mais  je  crois  que  c’eft  une 
« faute  contre  le  bon  Ufage  ; ax  Avant , étant  une 
» prépofition  , doit  avoir  un  complément  ou  régime 
» immédiat  j or  une  autre  prépofition  ne  fauroit  être 
” ce  complément  : je  crois  qu’on  ne  peut  pas  plus 
« dire  Avant  de.,  que  Avant  pour.,  avant  par, 

» Avant  fur  : de  ne  Çe  met  après  une  prépofition 
» que  quand  il  efl  partitif,  parce  qu’alors  il  y a 
» eiliple  ; au  lieu  que  dans  Avant  que  3 ce  mot 
» que  { hoc  quod)  eft  le  complément  ou  , comme 
» on  dit,  le  régime  de  la  prépofition  Avant; 

» Ayant  .que  de.,  c’eft  à dire  Avant  la  chofe 
y>  de  ». 

Malgré  la  décifion  pofitive  de  deux  fi  grands  maî- 
tres, J oie  avancer  qu  il  efl  plus  analogique  & mieux 
de  dire , Avant  de  partir'.  Avant  de  fe  mettre  à ta- 
ble. Si  Avant  efl  un  nom  , comme  je  ne  fèrois  point 
embarrairé  de  le  prouver,  ( vqy.  Préposition  ) la 
prépofition  de  amène  lans  détour  le  complément  dé- 
terminatif d’un  nom  ; par  conféquent  Avant  de  eft 
une  fimple  phrafe  de  l’analogie  la  plus  exaâe.  Quand 
on  regarderoit  comme  prépofition,  Avant  de 

partir^  ne  feroit  encore  qu’une  phrafè  elliptique 
a.ifée  à analyfer,  Avant  ( le  moment  ) de  partir  ; au 
lieu  qu  il  eft  impoftible  d’analyler  , d’une  manière 
raifonable  & fatisfaifânte , la  phrafe  Avant  que  de 
partir. 

_ .L’abbé  d’Olivet  prétend  la  juftifier  par  l’étymolo- 
gie, qui  eft  , dit-il , Y Ante  quam  du  latin.  Mais  i*. 

1 Ante  du  latin  eft  uniquement  une  prépofition  , & 
notre  Ayant  , qui  eft  quelque  fois  nom,  l'eft  peut- 
être  toujours  ; du  moins  l’un  ne  répondant  pas  jufte 
à l’autre  , on  ne  peut  pas  dire  que  l’un  fôit  l’écy- 
mologie  de  l’autre  : ^°.  quand  Ante  quam  feroit 
le  Julie  correlpondant  de  notre  Avant  que  , cela 
pourroit-il  autorifèr  Avant  que  de  partir!  Ante 
quam  3't-il  jamais  eu  en  latin,  pour  complément, 
un  infinitif  ou  un  gérondif?  & quand  cela  feroit , 
prouvera-t-on  jamais  que  nous  devions  parler  latin 
en  françois  ? 

M.  du  Mariais  veut  fàuver  la  phrafe  par  l’inter- 
pretation  : Que , dit-il , ( hoc  quod  ) eft  le  complé- 
ment de  la  prépofition  Avant  : Avant  que  de , c’eft 
a dire  Avant  la  chofe  de.  Mais  en  bonne  foi  hoc 
quod  a-t-il  jamais  lignifié  la  chofe  ? C'eü.  la  chofe 
que  ou  qui'.  Si  es  que  ou  qui  , relie  toujours  à juf- 
imer  par  une  analyfe  fàtisfaifante. 

V,  P^dantifine,  trompé  par  de  faufTes  analogies  , 

, affeaant  toujours  de  faire  montre  d’un  favoir 
etranger  à fbn  véritable  objet , avoit  introduit  dans 
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la  langue  Avant  que  de  ; l’Ulâge  l’avoit  autorifé 
& confacré  ; on  auroit  eu  tort  de  parler  autrement. 

Quelques  poètes  fèfbntpermis,  pour  lamefurs  du  vers, 

de  dire  Avant ^ de  ; quelques  profàteurs  ont  ofé  à 
leurs rilques  les  imiter;rUfage  s’eft enfin  partagéton 
peut  donc  du  moins  choifir  aujourJhui  entre  Avant 
que  de  & Avant  de.  Mais  on  vient  de  voir  que 
l’analogie  trouve  mieux  lôn  compte  dans  la  der- 
nière phrafè , & d’ailleurs  on  y gagne  de  la  briè- 
veté ; il  ne  doit  donc  plus  y avoir  de  partage  , & 
Avant  de  mérite  une  préférence  exciufive.  f M 
Eeauzèe.)  ^ 

(N.)  AVANT  , DEVANT.  Synonymes. 

L’un  & l’autre  de  ces  mots  marquent  é^^alenient  le 
premier  ordre  dans  la  fituation  ; mais  Av%u  eft  pour 
l’ordre  du  temps , eft  Devant  eft  pour  l’ordre  de* 
places. 

Nous  venons  après  lesperfônnes  qui  paffent  avant 
nous.  Nous  allons  derrière  celles  qui  paffent  devant. 

Le  plus  tôt  arrivé  fe  place  avant  les  autres.  Le  plus 
confidérable  fè  met  devant  eux. 

_ Il  fè  propofe  dans  l’École  d’auffi  ridicules  quef- 
tions  fur  ce  qui  a été  avant  le  monde,  qu’il  fè 
fait  dans  le  cérémonial  de  rifibles  conteftations  fui^ 
le  droit  de  fè  placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qu’il  n’y  a qu’à  fè  bien  inftruire  de  ce  qui 
a été  avant  nous , pour  n’être  pas  tout  à fait  igno- 
rant fur  ce  qui  doit  arriver  apres.  Qu’importe  de  mar- 
cher derrière  ou  devant  les  autres , pourvu  qu’on 
marche  à fon  aifè  & commodément  i 

La  vanité  de  l’homme  lui  fait  chercher  de  l’hon- 
neur dans  des  ancêtres  qui  ontexiflé  avant  lui  ; tandis 
que  fon  peu  de  mérite  le  fait  travailler  à l’aviliffemeat 
defâpoftérité.Son  ambition  lui  rend  incommode  tout 
ce  qui  eft  placé  devant  lui  ; & fufpeft  , tout  ce  qui 
le  fuit  de  trop  près.  ( L'abbé  Girard.  ) 

Devant  mztque  auffi  la  préfence;  il  a fait  cela 
devant  moi  : au  lieu  que , il  a fait  cela  avant  moi , 

. marqueroit  le  temps.  Sa  matfon  eft  devant  la  mienne  , 
c’eft  à diré  qu’elle  eft  placée  vis  à vis  de  la  mienne  : 
au  lieu  que  fi  je  dis  , fa  maifèn  eft  avant  la  mienne  , 
cela  voudra  dire  que  celui  à qui  je  parle  arrivera  à la 
maifbn  de  celui  dont  on  parle  avant  que  d’arriver  à 
la  mienne.  ( M.  du  Marsais.  ) 

(N.)  AVARE  , AVARICIEUX , Synonymes. 

Il  me  Æmble  qu  Avare  convient  mieux , lorfqu’il 
s agit^de  l’habitude  & de  la  paftion  même  de  l’avarice; 

& qu' A varicieux  Ce  dit  plus  proprement , lorfqu’il 
n’eft  queftion  que  d’un  ade  ou  d’un  traitparticulier  de 
cette  paftion.  Le  premier  de  ces  deux  mots  a auffi 
meilleure  grâce  dans  le  Cens  fiibftantif,  c’eft  à dire, 
pour  la  dénomination  du  fujet;  & le  fécond,  dans  le 
fèns  adjedif,  c’eft  à dire , pour  la  qualification  du 
fujet.  Ainfi,  l’on  dit,  c’eft  un  grand  Avare,  c'eü 
un  Avaricieux  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  , paffe  pour  avare. 
Celui  qui  manque  à donner  dans  l’occafion  ou  qui 
donne  trop  peu  , s’attire  l’épithète  Yf  Avaricieux 
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U Av  ars  Ce  refufè  toutes  choies  ; CAvarlcietix 
île  le  les  donne  qu’à  demi. 

Le  terme  à! Avare  paroît  avoir  plus  de  force  & 
iplus  d’énergie  pour  exprimer  la  paillon  lordide  & 
j aïeule  de  polTéder  lans  aucun  delTein  de  faire  ulàge. 
Celui  iCAvariciéux  paroit  avoir  plus  de  rapport  à 
l’averllon  mal  placée  de  la  dépenle  loriqu’il  ell  né- 
ceiïaire  de  s’en  faire  honneur. 

On  n’emploie  jamais  qu’en  mauvailê  part  & dans 
le  fens  littéral  le  mot  à.' Avaricieux  ; mais  on  Ce  lêrt 
que'quefcis  de  celui  à' Avare  en  bonne  part  dans  le 
lèns  figuré. 

Un  habile  Général  ne  paie  point  lès  elplons  en 
homme  avaricieux  ; & conduit  lès  troupes  comme 
un  homme  avare  du  làng  du  lôldat,  qu’il  craint  de 
prt  diguer. 

11  eh  permis  d’être  avare  du  temps  ; mais  il  ne 
faut  pas , pour  le  ménager , prodiguer  là  lànté.  Ce  n’eh 
pas  être  libéral , que  de  donner  d’un  air  avaricieux. 
i^Foye\  Attaché,  Avare,  Intéressé.  Syn,') 
( L’abbé  Girard.  ) 


^ AVERTISSEMENT,  AVIS,  CONSEIL, 
Synonymes. 

Le  but  de  V Avenijjement  eh  précifément  d’inf- 
iruire  ou  de  réveiller  l’attention  ; il  lè  fait  pour  nous 
apprendre  certaines  choies  qu’on  ne  veut  pas  que 
nous  ignorions  ou  que  nous  négligions.  Avis  & le 
Conjeil  ont  aufil  pour  but  i’inhrudion  , mais  avec 
un  rapport  plus  marqué  à une  conféquence  de  con- 
duite , lè  donnant  dans  la  vue  de  faire  agir  ou  parler  : 
avec  cette  différence  entre  eux , que  CAvis  ne  renfer- 
me dans  la  lignification  aucune  idée  accelToire  de  lu- 
périorité  , Ibii  d’état , folt  de  génie  ; au  lieu  que  le 
Confed  emporte  avec  lui  du  moins  une  de  ces  idées 
de  fupériorité , & quelquefois  toutes  les  deux  en- 
femble. 

Les  auteurs  mettent  des  Aveniffèments  à la  tête  de 
leurs  livres.  Les  elpions  donnent  Avis  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  le  lieu  où  ils  font.  Les  pères  & les  mères 
ont  loin  de  donner  des  Confeils  à leurs  enfants  avant 
que  de  les  produire  dans  le  monde. 

Le  chanoine  écoute  C Averti jfement  de  la  cloche, 
pour  li’voir  quand  il  doit  lè  rendre  aux  heures  cano- 
niales. Le  banquier  attend  C Avis  de  lôn  corres- 
pondant , pour  payer  les  lettres  de  change  tirées 
fur  lui.  Le  plaideur  prend  ConfeiL  d’un  avocat,  pour 
Ce  défendre  ou  pour  agir  contre  fa  partie. 

On  dit  des  AvcrtiJJements ^ qu’ils  font  ou  judicieux 
ou  inutiles  ; des  Avis  , qu’ils  font  ou  vrais  ou  faux  ; 
des  Conjeils  , qu’ils  font  ou  bons  ou  mauvais. 

IS Avertiffement  étant  fait  pour  dihiper  le  doute  & 
l'obfourité,  il  doit  être  clair  & précis,  h' Avis  1èr- 
vant  à déterminer,  il  doit  être  prompt  & lècret.  Le 
Confeil  devant  conduire  , il  doit  ttre  fage  & lîncère. 

Le  cours  des  fondions  de  la  nature  eh  un  Aver- 
tijpiment  de  l’état  de  notre  lànté  , plus  sûr  que  le 
raifonnement  des  médecins.  Tel  manque  à’ Avis,  qui 
ch  en  état  d’en  profiter  ; & tel  en  reçoit,  qui  ne  làu- 
îoii  s’en  prévaioir.  Autant  que  la  Vieillelîè  aime  à 
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donnerdes  Confeils,  autant  la  Jeuneffe  a de  l’averfion 
pour  en  prendre. 

11  faut  que  C Av eriijfement  folt  donné  avec  atten- 
tion ; avec  diligence  ; & le  Confeil,  avec  art 

& modehie , làns  air  de  lupériorité  : car  on  ne  fah 
point  ulàge  des  Av  eriijfement  s placés  mal  à propos  ; 
l’on  ne  tire  aucun  avantage  des  Avis  qui  ne  vien- 
nent pas  à temps  ; & la  vanité  , toujours  choquée 
du  ton  de  maître  , empêche  de  faire  aucune  difiinc- 
tion  entre  la  lageffe  du  Conjeil  & l’impertinence  de 
la  manière  dont  il  eh  donné , en  forte  que  tout  n’a- 
boutit qu’à  faire  méprilèr  le  Confeil  & -rendre  le 
conlèllier  odieux. 

Une  perfonne  d’ordre  nelnanque  jamais  aux  Aver^ 
tijfements  dont  on  a remis  le  foin  à la  vigilance. 
L’amitié  fait  donner  Avis  de  tout  ce  qu’on  croit 
être  avantageux  & agréable  à fon  ami.  La  lageilè 
rend  extrêmement  réfervé  à donner  Confeil  : il  faut 
toujours  attendre  qu’on  nous  le  demande , & quelque- 
fois même  s’en  dilpenfor  malgré  les  Ibllicitations  ; 
parce  qu’un  làlutaire  Confeil  peut  déplaire,  & être 
rejeté  avec  de  certaines  façons  qui  expolènt  à la 
tentation  de  fouhalter  ,pour  fon  honneur,  que  celui 
pour  qui  on  s’intérelToit  d’abord  ne  réuhihe  pas  dans 
lès  ent  eprifes.  Foye\  Conseil,  Avis,  Avertis- 
sement, Syn,  ( L’abbé  Girard,  ) 

(N.)  AVEU  , CONFESSION.  Synonymes. 

UAveu  fjppofe  l’interrogation.  La  Gonfejfton 
tient  un  peu  de  l’acculation.  Onavoue  ce  qu’on  a eu 
envie  de  cacher.  On  confejfe  ce  qu’on  a eu  tort  de 
faire.  La  quehion  fait  avouer  le  crime  ; la  repen- 
tance le  fait  confejfer. 

On  avoue  la  faute  qu’on  a faite.  On  confeffeXe  pé- 
ché dans  lequel  on  eh  tombé. 

Il  vaut  mieux  faire  un  Aveu  lîncère  , que  de  s’ex- 
culèr  de  mtauvaife  grâce.  Il  ne  faut  pas  faire  là 
Confijjïon  à toutes  fortes  de  gens. 

Un  Aveu  qu’on  ne  demande  pas,  a quelque  choie 
de  noble  ou  de  fot,lèlon  les  cireonhances&  l’effet  qu’il 
doit  produire.  Une  Confejjion  qui  n’eh  pas  accompa- 
gnée de  repentir , n’eh  qu’une  indilcrétion  infukante. 

C’eh  manquer  d’elprir,  que  i’avouer  là  faute  làns 
êtreafsûré  que  CAveu  en  fera  la  fatlsfadion  ; & c’eh 
une  fotilè  , d’en  faire  la  Confeffîon  làns  elpérance  de 
pardon:  pourquoi  lè  déclarer  coupable  à des  gens  qui 
ne  refpirem  que  la  vengeance  1 ( L’abbé  Girard.) 

(N.)  AVEUGLE  ( al’),  AVEUGLÉMENT. 
Synonymes. 

Ces  deux  exprelfions , également  figurées , mar- 
quent également  une  conduite  qui  n’eh  pas  dirigée 
par  les  lumières  naturelles.  Mais  la  première  indi- 
que un  déf  ut  d’intelligence  ; & la  fécondé , un  aban- 
don des  lumières  de  la  raifon. 

Qui  agit  à l’aveugle  n’eh  pas  éclairé  ; qui  agit 
aveualément  ne  fuit  pas  la  lumière  naturelle:  le 
premier  ne  voit  pas , le  lècend  ne  veut  pas  voir.  , 

La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le 
monde  , chcifilîent  leurs  amis  à l'aveugle  : u le 
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Rafârd  les  fèrt  mal  , c’eft  un  premier  pas  vers  leur 
perte  ; parce  que,  livrés  aveuglément  à toutes  leurs 
impuliions,  ils  en  viennent  infènfiblcment  jufqu’à  fe 
faire  un  mérite  & un  point  d’honneur  de  facrifier 
1 honneur  même  , plus  tôt  que  de  les  abondanner. 

Soumettre  aveugLémem  fa  raifon  aux  décifions  de 
la  roi , ce  n elî  pas  croire  à l'aveugle  ; puilque  c’eft 

ftui  nous  éclaire  fur  les  motifs  de 
credioihte.  {M.  Heauzé-e.) 

AVOIR,  POSSEDER,  Jy/rony/nej. 

11  neft  pas  nécelfalre  de  pouvoir  dilpolêr  d’une 
choie  ni  qu  elle  foit  aduellement  entre  nos  mains 
pour  1 avoir  ; il  fuffit  qu’elle  nous  appartienne.  Mais 
Vomhpofeder,  il  faut  qu’elle  foit  en  nos  mains 
& que  nous  ayons  la  liberté  aftuelle  d’en  difpofer 
ou  en  Jouir.  Ainlî,nous  avons  des  revenus , quoi- 
que non  payés  ou  même  faifs  par  des  créanciers  ; 
oi  nous  pojjedons  des  trélôrs. 

On  n’eft  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu’on  fl  ; 
on  1 eft  de  ce  qu  on  pofsède. 

On  a les  bopnes  grâces  des  perfonnes  à qui  l’on 
plaît.  On  poj se  de  1 efprit  de  celles  que  l’on  gou- 
verne ablolument.  ^ 

Un  eft  pas  poflible  , quelque  mpdéré  qu’on  Colt , 
de  n avoir  pas  quelquefois  en  fa  vie  des  empor- 

daTlâ’cMèTe.'^"'"'^  “ ftyiq/reiAr 

Un  mari  a de  cruelles  inquiétudes  , lorfque  le 
démon  de  la  jaloufie  le  po/slle.  ^ 
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Un  avare  peut  avoir  des  richelTes  dans  fes  cof- 

. ’ pas  le  maître  ; ce  font  elles 

(\\n  poJJedcnt  Si  fon  cœur  & Ion  elprit. 

Nous  n’flvonj  fouvent  les  chofes  qu’à  demi  ; noua 
partageons  ^ec  d’autres.  Nous  ne  les  pojjedons  que 
lorfquelles  ^it  entièrement  à nous , & que  nous  en 
lommes  les  lêuls  maîtres. 

_ Un  amant  fl  le  cœur  d’une  dame,  lorfqu’il  en  elî 
aime  ; il  \e pojsède  , lorlqu’elle  n’aime  que  lui. 

Les  feigneurs  ont  des  valTaux  ; & ils  pojsèdcnt 
des  terres. 

En  fait  de  fcience  de  talents  , il  fuffit , pour 
avoir  d y etre  médiocrement  habile  : pour  les 
pojjeder  ^ il  y faut  exceller. 

Ceux  qui  ont  la  connoilfance  des  arts,  en  fivent 
& en  fiiivent'les  règles  ; mais  ceux  nnWespofsèdem  ^ 
loin  & donnent  des  règles  à fuivre.  (VaHéGuiAZD.) 

(N  ) AXUMIQUE,  adj.  Nom  qu’on  donne  à 
1 un  des  deux  alphabets  éthiopiens. 

Les  lavants  dans  les  langues  orientales  donnent 
aulh  le  même  nom  à un  des  dialedes  de  la  larmie 
des  abyiiins  ou  éthiopiens.  Le  diaiede  axumi^ue 
aujourdnui  appelé  éihiopique  , eut  leprivilège  d’étre 
la  langue  commune  jufqu’au  temps  de  l’extindion 
e lalannlle  Zageenne,  qui  régnoit  dans  la  province 
appeiee  figra.  C’eft  la  langue  lavante  & celle  de  la 
ï^ligion.  royei  dans  les  Alémoires  de  V Académie 
des  injcriptions , tome  36,  un  Alémoire  de  M.  de 
Guignes  fur  les  langues  orientales.  {^UÉdit^vk,') 
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C’eft  la  fécondé  lettre  de 
i alphabet  dans  la  plupart  des  langues , & la  pre- 
mière des  con/onnes. 

Dans  l’alphabet  de  l’ancien  irlandois , le  ^ eft  la 
premic  re  lettre , & Va  en  eft  la  dix-ftptième. 

Les  éthiopiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  let- 
tres que  nous  , & n’obfervent  pas  le  même  ordre 
dans  leur  alphabet. 

Aujourdhuÿ  les  maîtres  des  petites  écoles  , en 
apprenant  a lire  , font  prononcer  be , comme  on  le 
prononce  d^ans  la  dernière  fyllabe  de  tom-be  , il 
tombe:  us  font  dire  auffi , avec  un  e muet  ^de.fe 
pe  ; ce  qui  donne  bien  plus  de  facilité  pour 
alfembler  ces  lettres  avec  celles  qui  les  fuivent. 
^ ett  une  pr..tique  que  l’auteur  de  la  Grammaire 
generale  de  P.  R,  avoit  conreillée  il  y a cent  ans, 
« aont  II  parle  comme  de  la  voie  la  plus  naturelle 
pour  montrer  , lie  facilement  en  toutes  fortes  de 
langues:  parce  qu’on  ne  s’arrête  point  au  nom  par- 
ticulier que  l’on  a donné  à la  lettre  dans  l’alphabet  ; 
mais  on  na  egard  qu’au  fon  naturel  de  la  lettre , 
r jU  e .e  en-tre  en  compc/îtion  avec  cj^ueL^ue  autre. 
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Le  h étant  une  confonne,  il  n’a  de  fon  qu’avec 
une  voyelle  : ainlî,  quand  le  h termine  un  mot 
tels  que  Achab  , Joab,  Moab,  Oreb,  Job  , Jacob  ' 
apres  avoir  formé  le  b,  par  l’approche  des  deux 
Jevres  lune  contre  1 autre,  on  ouvre  la  bouche  & 
on  poulTe  autant  d’air  qu’il  en  faut  pour  faire  en- 
tendre un  e muetj  & ce  n’eft  qu’alors  qu’on  entend 
ie  A.  Let  e muet  eft  beaucoup  plus  foible  que  celui 
qu  on  entend  dans Arabe,  Eusébe , globe , 
/•oée.  Consonne.  >5 

Les  grecs  modernes,  au  lieu  de  dire  alpha,  bêta, 
di.ent  alpha,  viia  : mais  il  paroit  que  la  prononcia- 
tion qui  etoit  autrefois  la  plus  autorifée  & la  plus 
generale , étoit  de  prononcer  bêta. 

Il  eft  peut-être  arrivé  en  Grèce  , à l’égard  de  cette 
lettre,  ce  qm  arrive  parmi  nous  au  b:  la  prononcia- 
tion autonlee  eft  de  dire  be  ; cependant  nous  a^  ons 
des  provinces  ou  l’on  dit  ve.  Voici  les  prir^oales 
raimns  qui  font  voir  qu’on  doit  prononcer  bêta, 

r.iicpnp  o«i  'V'  1 - J 
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ji  cft  évident  qu’on  ne  pourroit  pas  dire  que  vita 
vient  de  bcth , furtout  étant  certain  que  les  hébreux 
ont  toujours  prononcé  beth. 

Euftathe  dit  que  /3i , , eft  un  fon  femblabie  au 

bêlement  des  moutons  & des  agneaux , & cite  ce 
vers  d’un  ancien  : 

Isfatuus  , perinde  ac  ovis  , bc  bc  dicens , incedit. 

Saint  Auguftin , au  Liv.  11,  de  Docî,  chrift,  dit 
que  ce  mot  & ce  fon  bêla  eft  le  nom  d’une  lettre 
parmi  les  grecs,  & que  parmi  les  latins  eft  le 
nom  d’une  heroe  ; & nous  i’appelons  encore  aujour- 
dhui  bèie  ou  bèce-rave. 

Juvenal  a aulii  donné  le  même  nom  à cette  lettre: 

Hoc  d’J'cunt  omnes  ante  alpha  & bêta  puellcx. 

Eélus  , père  de  Ninus , roi  des  alTyriens  , qui  fut 
adoré  comme  un  dieu  par  les  babyloniens,  eft  ap- 
pelé , & l’on  dit  encÔfe'la  ftatue  de  Med. 

Enfin  , le  mot  Aiphabetum  l’ulage  s’eft  con- 
Jêrvé  jalqu’à  nous,  fait  bien  voir  que  ^erueft  la  véri- 
table prononciation  de  la  lettre  dont  nous  parlons. 

Ün  ûivifè  les  lettres  en  certaines  clalfes , félon  les 
parties  des  organes  de  la  parole  qui  fervent  le  plus  à 
les  exprimer  ; ainfi , le  Z*  eft  une  des  cinq  lettres 
qu’on  appelle  Labiales  , parce  que  les  lèvres  font 
principalement  employées  dans  la  prononciation  de 
ces  cinq  lettres , qui  font  b , p ^ m ^ f v. 

Le  b eft  la  foible  du  p : en  ferrant  un  peu  plus  les 
lèvres  , on  fait  p b y & /e  de  ve  ,•  ainfi , il  n’y  a 
pas  lieu  de  s’étonner , fi  l’on  trouve  ces  lettres  l’une 
pour  l’autre.  Quintilien  dit  que , quoique  l’on  écrive 
vbtinuit , les  oreilles  n’entendent  qu’un  p dans  la 
prononciation,  optinuït:  c’eft  ainfi,  que  de  fcribo 
on  fait  fcripfi. 

Dans  les  anciennes  infcriptions  on  trouve  apfens 
pour  abfens , pleps  pour  plebs , poplicus  pour  pu- 
blicus  , &c. 

Cujas  fait  venir  aubaine  ou  aubène  à'advena , 
étranger , par  le  changement  de  v en  ^ .•  d’autres 
difênt  aubains  quafi  alibi  nati.  On  trouve  berna  au 
lieu  de  verna. 

Le  changement  de  ces  deux  lettres  labiales  v, 
a donné  lieu  à quelques  jeux  de  mots,  entre  autres 
à ce  mot  d’Aurélien,  au  fujet  de  Bonofe,  qui  palToit 
fa  vie  à boire  : Natus  eft  non  ut  vivat  ^fed  ut  bibat. 
Ce  Bonofe  étoit  un  capitaine  originaire  d’Efpagne  ; 
il  fe  fit  proclamer  empereur  dans  les  Gaules  fur  la 
fin  du  Iir  fiècle.  L’empereur  Probus  le  fit  pendre, 
& l’on  difoit,  Cejl  une  bouteille  de  vin  qui  eft 
pendue. 

Outre  le  changement  de  3 en  ^ ou  en  v , on  trouve 
aufti  le  3 changé  en  /'ou  en  q> , parce  que  ce  font  des 
lettres  labiales  : ainfi  , de  eft  venu  fremo  ; & 

au  lieu  de  Çtbilare  ^ on  a è\x  fifilare,  d’où  eft  venu 
notre  mot  fifler.  C’eft  par  ce  changernent  réciproque 
que  du  grec  aptpai  les  latins  ont  fait  atnbo, 

Plutarque  remarque  que  les  lacédemoniens  chan- 
geoient  le  (p  en  qu’ainfi , ils  pronon(joient  Hilippe 
«U  lieu  Philippe, 
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On  pourroit  rapporter  un  grand  nombre  d’exem- 
ples pareils  de  ces  permutations  tîe  lettres , ce  que 
nous  venons  d’en  cire  nous  paroît  fuftîfant,  pour  faire 
voir  que  les  réflexions  que  l’on  tait  fur  l’étymologie , 
ont  pour  la  plupart  un  fondement  plus  folide  qu’on 
ne  le  croit  communément. 

P rmi  nous,  les  vines  où  l’on  bat  monnoie , font 
diftinguées  les  unes  des  autres  par  une  lettre  qui  eft 
marquée  au  bas  de  l’écu  de  France.  Le  P fait  con- 
noiire  que  la  pièce  de  monnoie  a été  frappée  à 
Rouen 

On  dit  d’un  ignorant , d’un  homme  fans  lettres, 
qu’/Z  ne  fait  ni  a ni  b.  Nous  pouvons  rapporter  ici  à 
c.tte  occafion , l’épitaphe  que  M.  Ménage  fit  d’un 
certain  abbé  : 

Ci-defTous  gît  monfieiir  l’abbé 
Qui  ne  favoit  ni  a ni  è ; 

Dieu  nous  en  doint  bientôt  un  autre. 

Qui  fâche  au  moins  fa  patenôtre. 

( M,  DU  Marsais.  ) 

BACCHE  , f.  m.  Dans  la  Poéfie  grèque  & la- 
tine, elpèce  de  pied  composé  de  trois  fyllabes  , la 
première  brève  , & les  deux  autres  longues  ; comme 
dans  ces  mots,  cgêjîàs  , avarî. 

Le  Macche  a pris  fon  nom  de  ce  qu’il  entroit  fôu- 
vent  dans  les  hymnes  composées  à l’honneur  de  Bac- 
chus.  Les  romains  le  nommoient  encore  (Ænotrius , 
Tripodius  , Sultans  ; & les  grecs , Uaflup/ies.  Diom. 
III.  pag.  47Î.  Le  Bacche  peut  terminer  un  vers 
hexamètre,  /^qyeq  Pied  , éèt:.  i^L’abbe' Mallet,  ) 

BAILLEMENT,  f m.  ( Grammaire.)^  On  dit 
également  Hiatus  : mais  ce  dernier  eft  latin.  Il  y a 
Bâillement  toutes  les  fois  qu’un  mot  terminé  par 
une  voyelle  , eft  fûivi  par  un  autre  qui  commence 
par  une  voyelle  , comme  dans  il  m’obligea  à y aller  \ 
alors  la  bouche  demeure  ouverte  entre  les  voyelles  , 
par  la  néceftité  de  donner  paftage  à l’air  qui  forme 
l’une,  puis  l’autre,  fans  aucune  confônne  intermé- 
diaire : ce  concours  de  voyelles  eft  plus  pénible  à 
exécuter  pour  celui  qui  parle  , & par  conféquent 
moins  agréable  à entendre  pour  celui  qui  écoute  ; 
au  lieu  qu’une  confônne  faciliteroit  le  palTage  d’une 
voyelle  à l’autre.  C’eft  ce  qui  a fait  que,  dans  tou- 
tes les  langues , le  méchanifiue  de  la  parole  a in- 
troduit ou  l’élifion  de  la  voyelle  du  mot  précé- 
dent , ou  un»  confônne  euphonique  entre  les  deux 
voyelles. 

L’élifion  fe  pratiquoit  même  en  profê  chez  les 
romains.  » Il  n’y  a perfônne  parmi  nous , quelque 
groflier  qu’ilfôlt,  dit  Cicéron,  qui  ne  cherche  à éviter 
le  concours  des  voyelles , & qui  ne  les  réunilTe  dans 
l’occafion.  « Quod quidem  latina  Unguafic  ohfervat , 
nemo  ut  tam  ruflicus  fit , quin  vocales  nolit  con- 
jungere.  Cic.  Oratotyn^.  i5;o.  Pour  nous , excep- 
té avec  quelques  monofÿllabes  , nous  ne  faifôns 
ufàge  de  l’élifion  , que  lorfque  le  mot  fuivi  d’une 
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voyelle  efl  terminé  par  un  e muet  ; par  exemple  , 
une  fincèrc  amitié  , on  prononce  Jincèr  - amitié. 
On  ciide  aulîi  l’i  de ÿt  en  Ji  il , qu’on  prononce  s'il  : 
on  dit  auffi  m’amie  dans  le  fiyle  familier  , au  lieu 
de  ma  amie  ou- mon  amie-,  nos  pères  difoient  m’a- 
mour. 

Pour  evitér  de  tenir  la  bouche  ouverte  entre  deux 
voyelles,  & pour  fe  procurer  plus  de  facilité  dans 
la  prononciation  , le  méchaniCne  de  la  parole  a 
introduit  dans  toutes  les  langues  , outre  l’éli/îon  , 
1 ufage  des  lettres  euphoniques  ; & comme  dit  Ci- 
ceron  , on  a faerlfié  les  règles  de  la  Grammaire 
a la  facilité  de  la  prononciation  : Confuetudini  au- 
indulgent i libenter  obfequor. . . . hnpetratum 
ejl  a Conjuetudine  ut  peccare  fuavitatis  causa  U- 
ctret.  Cicér.  Orator.  n°.  158.  Ainfi , nous  difons 
mon  ame  , mon  épée  plus  tôt  que  ma  ame , ma  èpée. 
Wous  mettons  un  / euphonique  dans  y a-t-il,  di- 
ra-t-on-,  & ceux  qui,  au  lieu  de  tiret  ou  trait  d’u- 
nion , mettent  un  apoflrophe  après  le  / , font  une 
faute  : Papoftrophe  n’eft  defliné  qu’à  marquer  la 
luppofition  d une  voyelle  , or  il  n’y  a point  ici  de 
voyelle  elidce  ou  lûpprimée. 

^ Quand  nous  difons  fi  Von  au  lieu  de  fi  on , V 
11  efl  point  alors  une  lettre  euphonique  , quoi 
qu  en  difo  M.^  l’abbé  Girard  , tom.  I,  pag.  344.  On 
eft  un  abrégé  de  homme  ; on  dit  Von  comme  on 
éatl  homme.  On  m’a  dit,  c’efl  à dire  , un  hom- 
me , quelqu  un  m’a  du.  On  , marque  une  propo/î- 
tion  indéfinie , individuum  vagum.  Il  efi  vrai  que 
quoiqu’il  foit  indifférent  pour  le  fens  de  dire  on  du 
ou  l on  du  , Pun  doit  être  quelquefois  préféré  à 
> précède  ou  ce  qui  fuit:  c’eff 

a 1 oreille  a le  décider  : & quand  elle  préfère  l’on 
au  limple  on,  c’efl  fouvent  par  la  raifon  de  l’eu- 
p lonie , c eft  à dire  , par  la  douceur  qui  réfuite  à 
1 oreille  de  la  rencontre  de  certaines  fyllabes.  Au 
relie  ce  mot  Euphonie  eft  tout  grec  éù , bien  , & 
Cfatvi  , Jon. 

En  grec  le  v , qui  répond  à notre  n , étoit  une 
lettre  euphonique,  furtout  après  l’e  & 1’,  : ainfi,  au 
heu  de  dire  , viginti  viri , ils  difoient 

, fans  mettre  ce  v entre  les  deux  mots. 
Nos  voyelles  font  quelquefois  fuivies  d’un  fon 
hafai  qm  fait  qu’on  les  appelle  alors  voyelles 
ajafis.  Ce  fon  nafàl  eft  un  fon  qui  peut  être  con- 
tinue ce  qui  eft  le  caradère  diftindif  de  toute 
voyelle  : ce  fon  nafal  laiffe  donc  la  bouche  ouverte  • 

& quoiqu’il  foit  marqué  dans  l’écriture  par  une  n ’ 
il  eft  une  véritable  voyelle  : & les  poètes  doivent 
éviter  de  le  faire  fuivre  d’un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle  à moins  que  ce  ne  foit  dans  les 
occafionsou  1 Ufage  a introduit  une  n euphonique 
entre  la  voyelle  nafale  & celle  du  mot  qui  fuit. 

P""'  """  eft 

uivi  d un  ftibftantifqm  commence  par  une  voyelle 
alors  on  met  l’n  euphonique  entre  les  deux  , du 
moins  dans  la  prononciation  ; par  exemple , un-n- 
enj-ant  bon-n-homme,  commun-n-ac.ord , u.on  n- 
ami  ; la  particule  on  eft  auffi  fuivie  de  l’n  euphoni- 
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que,  on-ti-a.  Mais  fi  le  fubfiantif  précède,  il  y a 
ordinairement  un  Bâillement  ; un  écran  enluminé, 
un  tyran  odieux  , un  entretien  honnête  , une  cita- 
tion équivoque  , un  parfum  incommode  ; on  ne  dira 
pas  un  tyran-n-odieux , un  entretien-n-honnete  , &c. 
Un  dit  aufli  un  bajfin  à barbe , & non  un  ba(Tin-n- 
a barbe.  fais  bien  que  ceux  qui  déclament  des 
vers  ou  le  poète  n’a  pas  connu  ces  voyelles  na- 
lales,  ajoutent  l’n  euphonique,  croyant  que  cette 
n eft  la  confonne  du  mot  précédent  : un  peu  d’at- 
tention les  détromperoit  ; car  prenez -V  garde 
quand  vous  dites  il  rfi  bon-n-homme , bon  n-ami  * 
vous  prononcez  bon  & enfuite  n-homme  , n-ami 
Cette  prononciation  eft  encore  plus  défagréable  avec 
les  diphthongues  nafales , comme  dans  ce  vers  d’un 
de  nos  plus  beaux  opéra  ; 

Ah  : j’attendrai  long  temps  , la  nuit  eft  loin  encore; 

où  1 adeur,  pour  éviter  le  Bâillement,  prononce  loin- 
n-encore  , ce  qui  eft  une  prononciation  normande.- 
b &c  le  d font  aufti  des  lettres  euphoniques.  En 
latin  ambire  eft  composé  de  l’ancienne  prépofition 
am  , dont  on  fe  fervoit  au  lieu  de  circum  , & de 
//■e  ; or  comrne  am  étoit  en  latin  une  voyelle  nafàle 
qui  etoit  même  élidée  dans  les  vers  , 1q  b z été 
ajouts  entre  am  Si  ire , euphonice  causâ. 

^^^'^'^P/i'^^^Profiumus  , profui-,  ce 
verbe  eft  compose  de  la  prepefition  vro  Si  de  fum  - 
mais  fi  ^ apres  pro , le  verbe  commence  par  une 
voyelle,  alors  le  méchanifme  de  la  parole  ajoûte 
un  d profum  pro-d-es  , pro-d-efi  ,pro-d.eLm  , 
&c.  On  peut  faire  de  pareilles  obfervations  en  d’au- 
tres langues  ; car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  les  hommes  font  partout  des  hommes  & qu’il 
y a dans  la  nature  uniformité  & variété.’  Voyez 
Hiatus.  {M.  du  Marsais.)  ^ 

^BAISSER,  ABAISSER.  Synonymes. 

Baiser  fe  dit  des  chofes  qu’on  veut  placer  plus 
bas , de  celles  dont  on  veut  diminuer  la  hauteur 
« de  certains  mouvements  de  corps  ; on  baille 
une  poutre , on  baijfe  les  voiles  d’un  navire  , on 

les  yeux  & la  tête. 
■^baijfer  Ce  du  des  chofos  faites  pour  en  couvrir 
d autres , mais  qui  étant  relevées  les  laiffent  à dé- 
couvert  ; on  abaijfe  le  delTus  d’une  caffette  on 
ulraijje  les  paupières  , on  abqife  fa  coiffe  & fa  robe. 

Bru/è/-  CoM  Élever  Si  Exhau/Ver; 

Relever  ; chacun  félon 
les  difterentes  occafions  où  ils  font  employés  & les 
divers  fujets  dont  il  eft  queftion.  On  baUfe  Ln  toit 
trop  eleve  , Si  un^  mur  trop  exhaujfé.  On  abailje 
la  trape  qu  on  avolt  levée  ^ 3c  ion  voile  qu*on  avoit 
relevé, 

Baifer  eft  d’ufage  dans  le  fens  neutre  ; Abaifier 
ne  1 eft  pas.  Ils^  fe  joignent  également-  au  pronom 
réciproque  : mais  alors  le  premier  garde  toujours  le 
fens  littéral , & le  fécond  prend  toujours  le  figuré.  ^ 
On  baifie , en  diminuant  : on  fe  baifie , en  Ce 
courbant.  On  s’ abaijfe  , en  s’humiliant,  ou  en  Ce 
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proportionnant  aux  perfbnnes  qui  nous  font  infé- 
rieures par  la  condition  ou  par  l’elprit. 

Les  rivières  baiffent  en  été.  Les  grandes  per- 
lonnes  font  obligées  de  s'abaijfer  pour  palTer  par 
les  petites  portes.  Il  eft  quelquefois  dangereux  de 
s’ahaiffèr  ; car  on  prend  au  mot  notre  humilité , 
& l’on  nous  méprifo  fur  notre  parole.  Ce  n’efl:  pas 
en  s'abaijjam  julqu’à  la  familiarité,  qu’un  prince 
acquiert  la  qualité  & la  réputation  de  Bon;  c’eft  par 
la  douceur  & la  jullice  de  fon  gouvernement.  L’on 
n’ell  jamais  bon  maître  , fi  l’on  ne  fait  s'abaijfer 
jufqu’au  niveau  de  l’efprit  de  fon  écolier. 

Le  mot  de  Baijfer  n’eft  jamais  employé  dans 
le  fens  figuré  à l’adif,  foit  qu’il  foit  joint  au  pro- 
nom réciproque  , ou  qu’il  ait  un  autre  cas;  l’Ufage 
ne  s’en  fort  en  ce  fons  qu’au  neutre  : alnfi  , l’on  dit 
que  les  forces  baiJJ'cnt  quand  on  a pafifé  quarante 
ans.  Pour  le  mot  à' Ahaiffer , il  a quelquefois  à 
l’adif un  lens  figuré;  & le  bonUfiigene  l’emploie 
jamais  autrement  avec  le  pronom  réciproque  ; il 
foroit  tout  à fait  déplacé  , fi  on  lui  donnoit  alors 
le  fons  propre  & littéral  : on  ne  dit  pas  d’un  deflus 
de  coffre  cp'W  s'abaijje  ^ on  dit  qn’il  tombe. 

L’adverfiié  fait  baijfer  l’efprit  aux  uns  , & le 
réveille  aux  autres.  L’homme  fage  & fimple  ne  s’a- 
haljft:  point  , ni  ne  fo  foucie  aabaijjer  l’orgueil 
d’autrui.  ( VAbbé  Ctrard.) 

\ 

BALLADE  ,f  f.  Belles-lettres ^ Poéfie.  Petit 
poème  régulier  , compofé  de  trois  couplets  & d’un 
envol , en  vers  égaux , avec  un  refrein , c’efl  à dire , 
avec  le  retour  du  meràe  vers  à la  fin  des  couplets , 
ainfi  qu’à  la  fin  de  l’envoi. 

Dans  la  Ballade , les  trois  couplets  font  fymmé- 
triquement  égaux  , foit  pour  le  nombre  des  vers , 
foit  pour  l’enlacement  des  limes.  C’eft  une  fiance 
de  huit , de  dix  , de  douze  vers  , en  deux  parties. 
L’envoi  n’en  eft  qu’une  moitié,  & il  répond  commu- 
nément à la  féconde  partie  de  la  fiance.  Les  par- 
ties correfpondantes  des  trois  couplets  font  fur  les 
mêmes  rimes;  & l’envoi  conforve  les  rimes  de  la 
partie  à laquelle  il  répond. 

Ce  petit  poème  a de  la  grâce  dans  la  régularité 
de  fa  forme  ; & quand  le  refrein  en  eft  heureufo- 
rpent  amené  à la  fin  des  couplets  , il  leur  donne 
un  tour  très-piquant. 

Nos  anciens  poètes  , comme  Villon  & Marot  , 
n’y  ont  employé  que  les  vers  de  dix  & de  huit 
fyllabes:  celui  de  douze  n’étoit  guère  en  ufâge;  & 
fa  gravité  fombleroit  déplacée  dans  un  poème  qui 
doit  garder  la  naïveté  du  vieux  temps. 

La  Ballade  a palTé  de  mode  depuis  madame 
Deshoulières  ; mais  fi  quelqu’un  veut  s’y  amufor 
encore  , il  fera  bien  de  lui  conforver  le  tour  du  ftyle 
de  Marot,  fans  trop  affeder  fon  langage.  La  Fontaine 
eft  un  excellent  maure  dans  l’art  de  rajeunir  cette 
ancienne  naïveté. 

Comme  la  forme  de  la  Ballade  eft  difficile  à 
décrire  avec  précifion  , en  voici  un  modèle  , pris 
df  Marot , & dans  lequel  on  remarquera , comme 
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ufié  fingularîté , qu’il  y a deux  refreins  au  lîei 
d’un. 

Ballade  du  frère  Lubin. 

Pour  courir  en  potie  à la  ville, 

Vingt  fois , cent  fois , ne  fais  combien  f 
Pour  faire  quelque  chofe  vile  ; 

Frère  Lubin  le  fera  bien. 

Mais  d’avoir  honnête  entretien, 

Ou  mener  vie  falutaire  , 

C’efl:  à faire  à un  bon  chrétien  t 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  mettre  ( comme  un  homme  habile) 

Le  bien  d’autrui  avec  le  lien, 

Et  vous  laiflêr  fans  croix  ne  pile  j 
Frère  Lubin  le  fera  bien. 

On  a beau  dire,  je  le  tien  , 

Et  le  prelTer  de  fatisfaire  ; 

Jamais  ne  vous  en  rendra  rien  : 

Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  débaucher,  par  un  doux  flyle. 

Quelque  fdle  de  bon  maintien. 

Point  ne  faut  de  vieille  fubtile  ; 

Frère  Lubin  le  fera  bien. 

11  prêche  en  théologien  ; 

Mais  pour  boire  de  belle  eau  claire . 

Faites  la  boire  à notre  chien  : 

Frète  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Envoi. 

Pour  faire  plus  tôt  mal  que  bien , 

Frère  Lubin  le  fera  bien; 

Mais  fi  c’efl  quelque  bonne  affaire, 

Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Le  temps  de  la  galanterie  fut  celui  de  la  Ballade^ 
ainfi  que  de  tous  ces  petits  poèmes  qui  compofoient , 
nous  dit  Marot , le  Bréviaire  du  temple L’Amour: 

Ce  font  Rondeaux  , Ballades  , Virelais  , 

Mots  à plaifir  , Rimes , & Triolets  , 

Lefquels  Vénus  apprend  à retenir 
A un  grand  tas  d’amoureux  nouvelets , 

Pour  mieux  favoir  dames  entretenir. 

La  régularité  févère  de  ces  petites  pièces  de  poéfiè 
en  a fait  abandonner  le  genre;  & c’eft  ce  qui  auroit 
dfi  le  rendre  précieux. 

Le  lèntiment  de  la  difficulté  vaincue  entre  plus 
qu’on  ne  penfo  dans  le  plaifir  que  nous  font  les 
arts , & lorfque  cette  difficulté  n’eft  pas  trop  gênante, 
qu’il  y a de  l’adreffie  à la  vaincre  , & qu’il  en  réfulte 
un  agrément  de  plus  ; elle  eft  précieufoment  à con- 
forver. C’eft  peut-être  ce  qui  nous  rend  fi  chère  l’ha- 
bitude des  vers  rimés  ; c’eft  auflï  ce  qui  nous  doit 
faire  regretter  ces  petits  poèmes  qui  dans  leur  forme 
preforite  avoient  de  l’élégance  & de  la  grâce  , & dans 
lefquels  la  facilité  unie  à la  contrainte  étoit  un  objet 
de  furprifo  , & par  conféquent  un  plaifir  de  plus.  Tels 

étoient 
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éîoîent  le  Sonnet,  le  Rondeau,  le  Virelai,  le  Trio’et 
le  Cliant,  & la  Ballade.  ’ 

Le  Sonnet  cft  peut-être  le  cercle  le  plus  parfait 
qu’on  ait  pu  donner  à une  grande  penfée,  & la  d'ivi- 
lion  la  plus  régulière  que  l'oretlle  ait  pu  lui  prefcrire. 
Le  couplet  ne  peut  guère  avoir  de  plus  jolie  forme 
que  celle  du  Triolet.  Le  tour  du  Rondeau  & du  V^i- 
relai  donne  de  la  faillie  au  badinage  & à l’Épigram- 
me.  La  Ballade  , comme  le  Chant , donne  , parfon 
refrem  , de  l’élégance  & de  la  grice  aux  fiances  qui 
lacompofent.  Chacun  de  ces  petits  poèmes  avoit  ton 
caradère  particulier  & fes  réglés  prefcrites  , c’efi  à 
dire  , des  guides  sûrs  pour  le  talent  & pour  le  goût. 

Ce  qu  on  appelle  ^^oMTàX-wàBoe'fies  fugitives  n’a 
plus  ni  forme  ni  deffein  : elles  font  libres  mais 
trop  libres.  La  faeilité  , que  fuit  la  négligence , en 
lait  produire  avec  une  abondance  qui  ajoute  encore 
au  dégoût  de  leur  infipidité.  Des  hommes  de^génie 
dont  ces  poé/îes  légères  font  les  délaffements , y 
excelleront  toujours  ; mais  le  génie  efi  rare;  & Je 
talent  médiocre , qui  auroit  peut  être  réuffi  à bien 
tourner  une  Ballade  ou  un  Rondeau , ne  fera  , dans 
une  piece  de  vers  libres , qu’enfiler  des  rimes  com- 
munes & des  idées  plus  communes  encore,  fans 
aucune  peine  , il  efi  vrai , mais  autîi  fans  aucun 
soûls  ni  du  côté  de  l’art. 

{M,  J/aRMON  lEL.  J 
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BARBARISME,  C m.  terme  de  Grammaire. 
Le  JJaibarijme  ^Vt  un  des  principaux  vices  de  l’É- 
lüCL’tion. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  les  grecs  & les  romains 
appeloient  les  autres  peuples  Barbares  , c’eft  à 
üwe  etrangers  ; par  confequent  tout  mot  étraneer 
mele  dans  la  p arafe  grecque  ou  latine  étoit  appelé 
Barhanfme.  11  en  efi  de  même  de  tout  idiotlLe 
ou  façon  de  parler  , & de  toute  prononciation  qui 
'a  un  air  etranger:  par  exemple,  un  anglols  qui 
ciiroit  a Verfailles , efi  pas  le  Roi  allé  à la  chah 
pour  dire , le  Roi  nefi-il  pas  allé  à la  chaire  ? 

feroit  au- 
tant de  Barbanfmes  par  rapport  au  françois. 

’ n 7 r ofpèce  de  Bhrbarifme  ; 

eelt  Jorfqu  a la  vente  le  mot  efi  bien  de  la  lan- 
gue,_mais  qu’il  efi  pris  dans  un  fens  qui  n’eft  pas 
autorife  par  1 Ufage  de  cette  langue  , enforte  que 
les  naturel  du  pays  font  étonnés  de  Remploi  que 
1 etranger  fait  de  ce  mot  : par  exemple  , nous  nous 
ervons  au  figure  du  mot  Entrailles , pour  marquer 
Je  fentiment  tendre  que  nous  avons  pour  autrui  ; 
ainh  , nous  difons  il  z de  bonnes  entrailles  , c’efi 
M compatifTant.  Un  étranger  écrivant  à 

J\l.  de  Fenelon  , archevêque  de  Cambrai  , lui  dit  • 
Mgr,  vous  aveipour  moi  des  boyaux  de  père. 
Boyaux  ou  Imefims,  pris  en  ce  fens , font  un  Bar- 
banfme  , parce  que  , félon  l’Ufage  de  notre  langue 
nous  ne  prenons  jamais  ces  mots  dans  le  fens  fi- 
gure que  nous  donnons  à Entrailles. 

: ne  faut  pas  confondre  le  Barbarijme  avec 

le  folccifme  ; le  Barbarifine  efi  une  locution  étran- 

(jRAMM.  ET  Littérat.  Tomc  I. 


p-re  , au  lieu  que  le  folécifîne  efi  une  fiiute  contre 
“niîruâion  d’une  langue;  faute 
que  les  naturels  du  pays  peuvent  faire  par  igno- 
rance ou  par  inadvertence  , comme  quand  iis  Ce 
trompent  dans  le  genre  des  noms  ou^  qu’ils  font 
queJqu.,utre  faute  contre  la  fyntaxe  de  leur  langue, 
Ainh  on  fait  un  Barbarifine,  i».  en  difant  un  mot 
qui  n efi  point  du  didionnaire  de  la  langue  • 2° 
en^  prenant  un  mot  dans  un  fens  différent  de  celui 
J ordinaire,  comme  quand  on  fe 

propofition  ; par 

exemple , Il  arrive  auparavant  midi , au  lieu  de 
dire  , avant  midi  : j®.  enfin  en  ufant  de  certaines 

ïriatgE:  ’ 

Au  heu  que  le  fôlécifrae  regarde  les  déclinaifbns 
es  conjuguions,  & la  fyntaxe  d’une  langue  ; 1°’ 
les  declinaifons  , par  exemple  , les  emails  au  lieu 

l’on  HT  % comme  fi 

Ion  difoit  ré  alh  pour  il  alla  ; 30.  fyntaxe 

par  exemple , Je  rial  point  de  l’argent , pour  j\ 
n ai  point  d argent. 

J’ajouterai  ici  un  palTage  tiré  du  IV'  livre  ai 
tierennium  ouvrage  attribué  à Cicéron  : » La  lati- 
» nite,  dit  1 auteur  , confifte  à parler  purement,  fans 
O aucun  vice  dans  l’Élocution.  Il  y a deux  vices 
» qui  empechent  qu’une  phrafe  ne  fdit  latine,  le 
» foaecifine  & le  Barbarifme  ; le  folécifme , c’efî 
» lorfqu  un  mot  n efi  pas  bien  confiruit  avec  les 
» autres  mots  de  la  phrafe;  & le  Barbarifme,  c’eft 
quand  on  trouve  dans  une  phrafe  un  mot  qui  ne 
» devoit  pas  y paroître  , félon  l’Ufage  reçu  ».  I,ail- 
nitas  efi  quce  fermonem  purum  conj'ervat , ab  omni 
vitio  remotum.  Vitia  in  fermone  , quominàs  is 
latinusfit , duo  pojfium  ejfie  ; folœcifinus  & Barbarif: 
mm.  üoloccijmus  efi , quumverbis  pluribus  confe- 
quensverbum  fuperlori  non  accommodatur.  Bzrhz^ 
n mus  e/l,  quum  verbum  aliquod  vitiosè  effertur 
Rhetoricorum  ad  Herenn.  Lib.  IF.  cap.  xij.  1 M 
DU  Marsais.  ) t J'  K 

BARDEo.BAIRD  , Ilifi.  littéraire  ,C eût  ainfi 
qu  on  nommoit  les  poetes  & les  chantres  de  la  guerre 
parmi  les  gaulois , les  bretons , les  germains  , & 
dont  nop  pouvons  , fans  aucune  efpèce  de  corfu- 
fion , reunir  1 mftoire  avec  celle  des  fcaldes  , qui 
etoient  proprement  les  poètes  de  la  Scandinavie. 

Un  ne  connoit  pas  aujourdhui  le  véritable  fens 

oui  h ^^dical, 

qui  n a par  confequent  point  de  racine  , comme  beau’ 
coiip^  d autres  monofyllabes  dans  le  celtique  & le 
udeique  II  raut  dire  ici  que  c’eft  une  abfurdité 
tres-grande  de  la  part  des  étymologiftes , de  vouloir 
qu  il  denve  de  Burdus  , ce  phantôme  de  roi , qu’on 
Gaule  en  un  .e„ps  où  l" 
Uaule  nobciffoit  encore  à aucun  roi.  C’efl  vrai- 
femblablement  par  une  pure  coniedure,  que  Sulpî 
tius,  en  expliquant  ce  vers  de  la  Pharfaie, 

Eluritna  fecuri  fiidîjiis  carmina,  Bardi , 

Oo 


aiïùre  que  Bcùri  /îgnifiolt  en  celtique  un  chantre. 

Les  Bardes  , avant  que  d etre  corrompus  par 
refprit  de  flatterie  , & avant  que  de  s’etre  trop 
multipliés  par  l’amour  de  l’oifiveté , ont  rendu  de 
temps  en  temps  de  grands  fervices  à leur  patrie , 
en  compofant  des  odes  ou  des  chaHlbns  guerrières  , 
qui  répandoient  le  feu  de  l’héroiime  dans  l’ame  des 
combattants,  ün  ne  fauroit  fe  former  une  meilleure 
idée  de  ces  odes , qu’en  les  comparant  à celles  de 
Tyrtée , dont  il  nous  relie  heureulêment  quelques 
fragments  précieux,  parmi  les  ruines  de  la  litté- 
rature grecque.  Les  Bardes  n’avoient  pas  l’éle- 
gance  & la  lublimité  de  Tyrtée  ; mais  ils  avoient 
quelquefois  fa  force  avec  plus  de  rudelfe.  Et  voilà 
à quoi  il  falloir  s’en  tenir  dans  le  jugement  qu’on 
a porté  en  Angleterre  , touchant  les  poèmes  du 
Barde  Offian  , fils  de  Fingal , que  des_  enthou- 
fialles  ont  ofé  placer  entre  Homère  & Virgile,  & 
cela  dans  un  temps  où  beaucoup  de  favants  ac- 
cufolent  encore  les  ouvrages  de  cet  ecolîois  d avoir 
été  fuppofcs  , foit  par  James  Macpherfon  , qui  les 
a traduits  du  celtique  , foit  par  quelque  autre.  Il 
eft  vrai  que  ces  foupcjons  fe  font  diflipés,  & que 
les  étrarmers  ont  témoigné  & témoignent  encore  de 
i’empreflemèntà  traduire  ces  poèmes  en  leur  langue  ; 
nous  avons  même  fous  les  yeux  une  tradudion  al- 
lemande de  l’an  1169  : mais  cela  ne  fauroit  en 
augmenter  le  mérite  , aux  yeux  de  ceux  qui  jugent 
des  poètes  en  philolôphes.  Au  relie  , fi  Offian  a vécu 
dans  le  cinquième  ficelé  de  notre  ère  , ce  qui_  eft 
pour  le  moins  aulfi  probable  que  de  le  faire  vivre 
dans  le  trolfième , il  a pu  être  plus  inftruit  qu’on 
ne  le  croit  communément:  car  c’eft  une  obfervatlon 
à l’égard  des  bretons,  que,  de  tous  les  barbares  fub- 
jugués , Ils  furent  les  premiers  à prendre  l’habit  , 
les  moeurs,  &les  ufages  des  romains  ; & cela  même, 
dit  Tacite  dans  la  vie  d’Agricola  , fit  une  partie 
de  leurfervitude,  mais  cette  fervitude  ne  dura  point. 
Si , du  temps  de  Juvénal  , on  trouvoit  déjà  dans  la 
grande  Bretagne  des  hommes  qui  y prenoient  des 
leçons  de  Rhétorique,  pourquoi  ne  nous  feroit-il  point 
permis  de  fiippofer  aufti  , qu’on  y trouvoit  des  hom- 
mes qui  prenoient  des  leçons  de  Poéfie  f 
Gallia  caujfîdicos  docuit  facunda  britannos. 

On  eft  très-étonné  , lorfqu’on  lit , dans  l’hiftoire 
de  la  Suède , du  Danemarck  , & furtout  dans  celle 
de  l’Irlande,  à qiiel  degré  de  puiflance  & de  con- 
fidération  les  fcaldes  & les  Bardes  y étoient  Infen- 
lîblement  parvenus  : on  leur  avoir  accordé  beau- 
coup de  privilèges  , & ils  en  avoient  ufurpé  beau- 
coup d’autres  : enfin  , ils  s’étoient  excelfivement 
multipliés.  La  trolfième  partie  de  toute  la  nation 
irlandoife  , dit  M.  Keating  , ( Cen.  Hijl.  of.  Irland. 
part.  II  ) s’arrogent  le  titre  de  Bardes  , & i!  fe 
peut  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  moyen  pour^fe  dé- 
livrer du  tribut  qu’il  falloit  leur  payer  , qu’en  fe 
déclarant  membre  de  leur  corps  ; car  dans  ce  pays- 
là  ils  formoient  effedUvement  un  corps  , dont  les 
chefs  étoient  nommés  Filea  ou  Bllamhrcdan  ^ & en 


langue  cambro-bretonne  , Ben  balrdhe ^ ce  qui  fi- 
gnifie  à peu  près  mot  pour  mot  D Jeteurs  en  I^oéfie. 
Ces  Ben-hairdhe  dirigeoient  chacun  30  Bardes  , 
inférieurs  en  qualité  & en  mérite  , & polTédoient 
des  terres  qui  leur  avoient  été  données  pour  prix 
de  leurs  chanfons  dans  d s occafions  éclatantes  , 
comme  les  batailles  & les  combats,  où,  par  le  pouvoir 
de  leur  enthoufiafme , on  n’avoit  vu  ni  fuyards  , 
ni  poltrons  , ni  aucun  exemple  de  quelque  mort 
ignominieufe.  Ces  terres  ou  ces  fiefs  étoient  exempts 
de  toute  efpèce  d’impofirion , &,  dans  les  guerres 
nationales,  on  les  refpeâoit  comme  des  afyies;^ce 
qui  prouve  que  la  religion  étoit  plus_  mêlée  qu’on 
ne  le  penfê  dans  tout  cela  : & quoiqu’il  ne  foit 
parlé  ni  de  culte  , ni  de  dogme  dans  les  poéfies 
d’Olfian  , cela  n’empêche  pas  <\ee\es  B ardes  n’ayent 
été  en  quelque  forte  des  prêtres  ',  aufli  Amniien-Mar- 
cellin  ( Lib.  XV.')  paroît-11  lesafTocier,  au  moins 
dans  la  Gaule  , aux  eubages  & aux  druides  , dont 
ils  portoient  vraifemblablemefit  l’habit , fur  lequel 
on  ne  fauroit  fe  former  une  notion  plus  précifè  , 
qu’en  confultant  les  eftampes  de  la  magnifique  édi- 
tion de  Jules-Céfar  par  M.  Clarke,  & le  monu- 
ment trouvé  à Paris  dans  l’églifê  de  Notre  Dame. 
On  croit  cependant  que  le  B ardocucullus , efpèce  de 
vêtement  fort  groffier  & fort  commode  , etolt  le  plus 
généralement  en  ufàge  parmi  eux  ; & il  en  a mênre 
conlervé  le  nom,  à ce  que  fbupç®nne  Picard.  ^ Celto- 
pœdia,  lib.  IV.  ) 

Les  i/unfcj  de  l'Irlande  avoient,  indépendamment 
de  la  pofleffion  des  terres  dont  nous  venons  de 
parler  , le  droit  de  fe  faire  nourrir  pendant  fix  mois 
aux  frais  du  Public  , alloient  fe  loger  ou  ils  le 
jugeoient  à propos  , & mettoient  les  habitants  a con- 
tribution dans  toute  l’étendue  de  l’ile  , depuis  la 
rivière  à’Alhallou  jufqu’à  l’extrémité  expofée. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette  efpèce  de 
rimeurs  fe  multiplia  prefque  à l’infini  : il  y avoit 
tant  de  prérogatives  attachées  à leur  état  , & cet 
état  favorifoit  tellement  la  parefTe  , qu’il  n’eft  point 
fûrprenant  que  beaucoup  d’hommes  1 ayent  embraffe 
pour  vivre  lans  rien  faire , finon  des  vers  , dont 
la  plus  grande  partie  a dû  être  un  abfùrde  ramas 
de  pièces  indignes  de  voir  le  jour , même  parmi 
des  barbares.  Cependant  vers  la  fin  du  fixième  fiècle, 
lorhjue  les  abus  devinrent  frappants  & peut-être 
intolérables,  les  irlandois  difputèrent  à beaucoup 
de  ces  gens-la  le  droit  qu’ils  prétendoient  avoir  de 
fê  faire  nourrir  pendant  la  moitié  de  l’année.  Les 
difputes  à cet  égard  produifirent  enfin  une  diftinc- 
tion  entre  les  Bardes  auxquels  on  refufa  la  nour- 
riture , & ceux  auxquels  on  ne  la  refiafà point:  ceux- 
ci  furent  nommés  Clear-henchaine terme  qu’on  ne 
peut  rendre  en  françois , que  par  le  mot  de  P oètes 
de  l'ancienne  taxe  , ou  Chantres  de  V ancien  tribut. 
Par  là  on  corrigea  le  mal , autant  qu’on  pouvoit  le 
corriger  alors.  Il  paroît  au  refte  que  les  Bardes  qui 
pofTédoient  des  terres  , les  retinrent  malgré  la  ré- 
forme , & qu’ils  ne  furent  pas  Inquiétés  à ce  fujet. 
On  croit  même  que  des  familles  encore  exiftantas 
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aujourdhuî,  Comme  celle  de  Mac-i-JBaird , îônt 
deitendues  des  anciens  polîelTeurs  de  ces  terres-là; 
car  ce  léroit  lè  former  nne  idée  très-faulle  des  Bardes, 
de  croire  qu’ils  vivoient  dans  le  célibat  : iis  ne  îor- 
moient  point  une  clalTe  féparée  ablôlument  du  relie 
de  la  nation.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne  comuattoient  pas 
louvent  pour  ia  patrie  ; mais  iis  chantoient  les  com- 
-bats,  & préparoient  la  veille  de  l’aéiion  un  poème, 
qu  on  nommoit  en  celtique  Brujhuha-catk  , ou  inf- 
piration  militaire,  & en  tudelque  Be^eijieruîig 
kriege.  Les  Bardes  donnoient  eux-mémes  , avec 
des  inftrüments  de  Mufique  , le  ton  de  ce  chant  : & 
voilà  proprement  ce  que  Tacite  ( de  morib.  Cer- 
mun.  ) appelle  Il  nous  paroît  étrange  que 

des  peuples  ayent  commencé  à chanter  au  moment 
qu’ils  étoient  iùr  le  point  de  le  battre  ; mais  on  à 
retrouvé  cet  ulâge  chez  tous  les  barbares , & fur- 
tout  chez  les  làuvages  de  l’Amérique,  où  un  jon- 
gleur iôuffle  au  vifage  des  guerriers  , 'en  commen- 
tant par  le  cacique , la  fumée  d’une  pipe  allumée 
en  leur  difânt , Je  vous  Jouffle  Vefprit  de  valeur  : 
enfuite  ils  fè  mettent  à chanter  avec  tant  de  force 
qu’ils  s’étourdiflent  & entrent  en  fureur  ; & c’eft 
le  degré  de  cette  efpèce  de  fureur , qui  décide  du 
fort  de  la  bataille.  Or  il  en  étoit  exaélement  de 
même  chez  les  germains  : Sunt  illis  hæc  quoque 
carmina  , quorum  relatu , quein  Bardkum  vocant 
accendunt  animas  .fiuuræque  pugnœ fbnunam  ipjo 
cantu  auguramur  ; terrent  enim , trepidantve , prout 
fonuit  a. les.  Tant  il  eft  vrai  qu’il  faut  ou  étourdir 
ou  contraindre  les  hommes  , pour  les  porter  à s’entre- 
détruire  ; ce  qu’ils  ne  feroient  point,  s’ils  conlèr- 
Voient  ou  leur  raifôn  ou  leur  liberté. 

Lor^ue  l’aéfion  étoit  engagée,  les  Bardes  avoient 
grand  foin  de  Ce  retirer  en  un  lieu  de  suret  é , d’où 
ils  pouvoient  voir  le  combat;  & iis  mettoient  en 
vers  tout  ce  qu’ils  avoient  vu  : quand  un  guerrier 
quittoit  fon  rang  ou  fbn  porte , 4ns  y être  forcé 
ils  le  diffamoient  par  des  fatires,  dont  jamais  la 
mémoire  ne  le  perdoit  chez  des  peuples  dont  la 
guerre  faiioit  prefque  l’unique  occupation.  On  trouve 
à la  vérité , dans  Torfaeus  ( Htji.  herum  Orca- 
denjium)  , qu’Olaiis , ftirnommé  alTèz  improprement 
le  faim , étant  fur  le  point  de  comoattre  , fit  porter 
trois  Icaldes  dans  un  endroit  très- périlleux , d’où  la 
vue  pouvoit  s’étendre  fur  les  deux  armées  ; mais 
en  revanche , il  leur  donna  un  corps  de  troupes 
uniquement  dertiré  à les  défendre,  en  cas  que  l’en- 
nemi eût  voulu  les  enlever.  Il  eft  naturel  que  les 
Souverains  & les  Généraux  fe  foient  intérelTés  plus 
que  perfônne  à la  confei-vation  des  poètes  qui  le 
trouvoient  dans  leurs  camps;  car  ces  poetes  étoient 
fèuls  en  état  de  faire  pafTer  le  nom  des  Généraux 
& des  Souve'ains  à la  _poftéri-é.  On  ne  connoifToit 
pas  encore  a'ors  les  hilforiens  ; & lorfqu’on  com- 
mença :i  écrire  l’Hirtoire  en  Suède,  en  Danemarck  , 
dans  la  Germanie,  dans  la  Bretagne  , dans  la  Gaule’ 
il  fallut  bien  recueillir  les  chanfôns  des  Bardes  ’ 
que  tant  de  perfonnes  favoient  par  cœur  : aurti  Stur- 
lefoon  les  cite-t-il  à chaque  page  , dans  fa  Chro- 
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monde  , on  a tiré  de  ces  efïièr  pdiiples  du 

cinq  ou  hx  premiers  chapitres  d?s\nLf°‘'."’‘'*  ^ n 
ne  faut  pas  extrêmement  s’étonner  de  les*  ’ 
phs  de  fables  & de  fidion  (""bc  i ^ 

laquelle  Crantz_  paroit  avoir  puifé.  En  général 
Charlemagne  mu  trop  d’ardeur  dans  la  laSSe 
?r:rtl  *7,  convertir  les  faxons  • il  eft 

& Ïe  V ^7  leurs  ftatues^ 

& de  demohr  leurs  temples  jufqu’aux  fondements - 
ce  qui  nous  a privés  d’un  grmd  nombrrde  mo^  '’ 
ments  ,_tres  p-opres  à éclaircir  l’origine  des  rations 
germaniques  II  n’y  a que l’obrtinatiln  deces  pZïs 

emotable,  qu  on  ne  fauroitmeme  pardonner  à des 
arbares , comme  les  huns  & les  turcs.  Au  rerte 
des  Saxons  conferverent  , malgré  tout  cela  tpnî 
goût  pour  les  compofîtions^des  Bardel  ’qTon 

qu’en  mettant  ’aurti  la 
Bible  en  vers  tudefques  ; & akirs  ils  commencé  em 
a montrer  quelque  zèle  pour  la  nouvelle  dodrhte 
pajerent  les  dîmes  , envoyèrent  leur  argent  à Rome 
pour  avojr  des  bulles  & des  indulgents  & fort! 

hommes  a combat,  pour  Ja  ou  l" 

palne  lorCjue  la  hbtrié  fui  aitaqnée  par  des  « r ,ns' 
mais  Ils  n'om  p.s  éié  auffi  abfolumen,  Inut  e,  e» 
temps  de  para  ; pu.r<i„',l  y a bien  de  l'apparLS 
que  leuts  chants  ont  contribué  à adoucir^Sn  beu 
les  mœurs  , & a diminuer  ujt  peu  la  barbarie.  Eiîfiii 
ce  font  eux  qui  ont  ébauché  l'homme  focial  mais 
les  philofophes  fèuls  l’ont  formé  • car  il 
alîigner  des  bornes  aux  préten.lLs  t. t out  Z 
des  poetes , qu.  s'imaginent  que  fans  eux  il  é',  âmol 
pas  de  peuple  policé  fur  le  globe.  ^ 

Comme  l’on  a quelquefois  confondu  les  Bardes 
avec  les  vaciés  ou  le,  eubages  , il  faut  e7  t 
minant  cet  article,  indiquer  Laàemenre’n  Tuo  l fo 
en  difteroient.  Lp  vaciés , nommés  en  cehiqueïLv/ 
croient  a la  vérité  , de  temps  en  tempTes  vm - 
mais  ils  fe  meloient  aurti  de  prédire  les  évènements’ 
dune  manière  plus  pofîtive  que  les  Bardes  qurne 
s^attribuoientque  l’infpiration  poétique  , & les  vaLiés 

îercdteT"  k P^^P.^ctique.  Ainfî,  chez 

que  celle  du  ^ ^^'evée 

que  celle  du  Barde.  Tout  cela  a fait  naître  parmi 

CS  rayants  une  queftion  alTez  fîngulière  touchant 

a véritable  dirtindion  du  mot;,oêv!  & du  Aiot  vte" 

fur  h que  dom  Martin  a écri? 

fur  h religion  des  gaulois , on  trouve  que  le  poète 
a ete  continuellement  cenfé  inférieur  au  vates  : nous 
ne  doutons  point  que  cela  ne  foit  vrai  en  un  cer- 
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tain  lefis  ; mais  lous  le  fiècle  d’Augulîe , ces  deux 
termes  devinrent  lynonymes  dans  rUfàge;  on  les 
employoit  indillindement , & fuivant  que  leurs  quan- 
tités le  prétoient  à la  mefure  ou  au  mètre  du  vers. 

Voici  ce  qu’il  faut  dire  à ce  fujet:  la  vaticina- 
tion caraftériîê  les  vates  ; l’enthoufiafine  caradérife 
le  poète.  Les  de  la  Germanie,  qui  célébrè- 

rent tant  la  mémoire  & les  exploits  d’Arminius  ou 
de  Hermen  , n’avoient  belbin  que  de  l’enthoufialme  : 
ils  n’avoient  pas  befoin  de  la  vaticination  , puilque 
le  (ujet  de  leurs  chants  étoitune  fuite  d’évènemenls 
déjà  accomplis  depuis, quelques  années,  & dont  toute 
la  nation  étoit  auffi  bien  inftruite  qu’eux-mêmes 
pouvoient  l’être  ; & malgré  tout  cela , Luesin  les 
confond  encore  avec  les  eubages.f  Pharf.  I.  447.) 

Vos  quoque  , qui  fortes  animas  helloque  peremptas 

Laudibus  in  longum  vates  demittitis  cevum  , 

Plurima  fecuri  fudijlis  carmina  , Bardi. 

( M.  DI.  Pàvw.  ) 

( ^ Nous  ajouterons  au  lavant  article  qu’on  vient 
de  lire,  quelques  obfervations  qui  nous  paroiiïent 
propres  à répandre  encore  quelque  lumière  fur  l’hii- 
toire  des  Bardes. 

Si  l’on  obfèrve  l’hifloire  des  peuples  fâuvages , on 
y verra  la  Poéfîe , unie  à la  ?Æufîque  , former  le 
premier  des  arts , avant  meme  que  les  arts  méchani- 
ques  les  plus  communs  & les  plus  nécelTaires  aux 
premiers  befbins  de  la  vie  y fufTent  établis  ; c’eft 
que  le  goût , comme  le  talent  de  la  Poéfîe  & de 
la  i\:ulî]ue,  tient  à un  inflind  naturel  , d’autant 
plus  énergique  St  plus  impérieux , que  l’homme 
s’efl  moins  altéré  par  les  progrès  de  la  fociété  & 
de  la  civilisation. 

Ces  poètes  muficiens  ne  pouvoient  manquer  d’être 
très-confîdérés  chea  les  peuples-  fâuvages  ; ils  les 
animoient  au  combat  par  leurs  chantons  , & amu- 
Ibient  leurs  lotfîrs  dans  la  paix.  C’étoit  l’emploi 
des  Bardes  chez  les  celtes  & les  gaulois. 

Les  nations  cebiques  avoient  un  fi  grand  atta- 
chement pour  leurs  poélîes  & leurs  Bardes  , qu’au 
milieu  des  révolutions  de  leur  Gouvernement  & de 
leurs  mœurs,  même  long  temps  après  que  l’ordre 
des  druides  fut  détruit  & que  la  religion  natio- 
nale fut  changée  , les  Bardes  fleurifToiert  encore  ; 
non  comme  une  troupe  de  chanteurs  errants , tels 
que  les  rapfbdes  des  grecs  , du  temps  d’Homère  ; 
mais  comme  un  ordre  d’hommes  très  confîdéré  dans 
l’État , & mutenu  par  un  établifTement  public  : ils  ont 
fùbfîflé  prefque  jufqu’à  notre  temps  fous  le  mêm.e 
nom , & exerçant  les  mêmes  fondions  qu’autrefois 
en  Irlande  & dans  le  nord  de  l’Écoffe.  On  fait  que , 
dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  pays,  chaque  Régulas 
©U  chefavoit  Ton  Barde  , qui  étoit  regardé  comme 
un  officier  confîdérable  de  fa  Cour  , & avoit  des 
terres  qui  lui  étoient  affignées  & qui  pafToient  à 
fil  po'fiérité.  On  trouve  dans  les  po'mes  d’Offian 
un  grand  nombre  d’esemples  de  la  eonfîderation  qu’on 
a-wit  pour  les  Barkles, 


Sr  l’on  étudie  l’hifloire  ancienne  des  peuples  de 
l’Orient , on  y trouve  des  poètes  muficiens  à la  fuite 
des  princes.  Le  poète  Chéryle , qui  accompagnoit 
Alexandre  dans  fon  expédition  de  l’inde  , étoit  un 
de  ces  poètes  ambulants  ; mais  il  ne  paroit  pas  qu’il 
fût  traité  avec  la  diflindion  dont  les  Bardes  jouif- 
fbient  chez  les  celtes.  Il  s’offrit  pour  chanter  les 
exploits  d’Alexandre  , qui  ne  le  permit  qu’à  la 
condition  que  le  poète  recevroit  une  pièce  d’or  pour 
chaque  bon  vers  & un  fbufflet  pour  chaque  mauvais. 
L’ancien  fcholiafîe  d’Horace  qui  nous  a tranfinis 
cette  anecdote  , ajoute  que  ce  malheureux  poète  fut 
fcuffletté  à mort  par  une  fuite  de  cette  fingulière 
convention. 

On  voit  par  le  portrait  de  Démodoeus  & de 
Phémius , qu’Homère  a introduits  dans  l’Odyflée 
pour  célébrer  fôn  art , que  les  poètes  de  fôn  emps 
étoient  des  improvifàteurs  ambulants , comme  les 
Bardes  & les  fcaldes  , les  troubadours  & les  menefo 
trets , qui  alloient  chanter  chez  les  Grands  dans 
les  feflins  & les  fêtes  , &;  qui  étoient  muficiens  & 
poètes. 

Ces  poètes  pafloient  pour  infpirés  ; on  regardait 
l’enthoufiafine  fubit  dont  ils  fèmbloient  pénétrés , 
comme  une  véritable  infpiraticn  de  la  Divinité  ; on 
croyoit  qu’ils  difbient  ce  dont  ils  n’avoient  pas 
même  la  connoiffance.  Foye\  l’IoN  de  Platon. 
Pcète  & Prophète  ( vates  ) étoient  deux  noms  fy- 
nonymes.  Dans  le  huitième  livre  de  POdylTée  , Dé- 
modocus  ayant  amufé  fes  hôtes  du  récit  de  quel- 
ques avantures  de  la  guerre  de  Troie , Ulyfie  lui 
dit  ; O Vous  avez  chante  ces  faits  d’une  manière  trcs- 
» intéreffante  & comme  fi  vous  en  aviez  été  témoin  : 
» mais  chantez  à préfènt  l’avanture  d’Ulyfle  dans 
» le  cheval  de  bois , telle  qu’elle  s’efl  paflée  ; de 
» je  reconnoitrai  que  les  dieux  vous  ont  infpiré  vos 
» chants  n Démodoeus  fe  met  à chanter  cet  évène- 
ment, & Ulyffe  en  pleurant  reconnoitla  vérité  du 
récit. 

Dans  les  temps  plus  modernes,  les  Caliphes  & 
les  autres  princes  de  l’Orient  avoient  leurs  Bardes. 
Le  chevalier  Maunde ville , qui  voyageoit  dans  la 
Levant  en  1340,  rapporte  dans  fà  relation,  que,  lorl- 
que  l’empereur  du  Cathay,  ou  le  grand  chan  de 
Tartarie,  efl  à table  avec  les  Grands  de  fà  Cour  , 
perfonne  n’efl  affez  hardi  pour  lui  adreffer  la  pa- 
role , excepté  Tes  muficiens  chargés  de  le  divertir. 
Le  même  voyageur  dit  que  ces  chanteurs  de  Cour 
étoient  des  officiers  diflingués  de  l’empereur.  Léo 
Afer  parle  auffi  des  poètes  de  Cour  ( Poetae  curiœ  ) 
à Bcgdad  vers  l’an  $90.  Ces  rapports  entre  les 
ufages  du  Midi  & ceux  du  Nord  , ont  pu  faire  croire 
que  l’inflitution  des  Bardes  avoit  été  tranfporttc  de 
l’Orient  en  Europe. 

C’efî  une  circonflance  remarquable,  que  les  Bardes 
celtiques , ainfi  que  les  anciens  Bardes  de  l’Orient 
& de  la  Grèce,  fè  diflinguoient  par  laricheflède 
leurs  vêtements.  Hérodote  nous  dit  qu’Arion  fauta 
dans  la  mer  avec  les  riches  habits  qu’il  portoit  ordi- 
nairement en  public  ( C/m),  Suidas  parle  de  la 
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robe  élégante  , dans  la  forme  milélîène  , que  por- 
toit  le  raplôde  Antégénide  ( Str.  in.  Amzgen.  ). 
Virgile , toujours  fi  vrai  dans  lès  peintures  , ne  man- 
que pas  de  décrire  la  robe  flottante  qui  difiinguoit 
Orphee , dans  fèn  triple  emploi  de  prêtre,  de  léglf- 
Jateur  , & de  muficlen.  ( Æneid.  Fl.  645.  ) 

aucun  moyen  de  for- 
nner  & d étendre  l’efpèce  d’empire  que  les  charmes 
de  leur  art  leur_  donnoient  fur  des  peuples  ignorants 
J ^'■bares.  Suivant  une  ancienne  tradition  du  pays 
de  Galles  , Edouard  I.  ayant  fait  la  conquête  de  la 
province  , ht  malTacrer  tous  les  Bardes.  Voici  com- 
ment  lelage  Hume  raconte  le  fait.  » Le  roi,*'  pér- 
il luade_  que  rien  n’étoit  plus  propre  à entretenir 
” peuple  les  Idées  de  la  valeur  militaire 

» « le  fentiment  de  fôn  ancienne  gloire  , que  cette 
» poefie  traditionnelle  , qui,  jointe  aux  charmes  de 
” ^ufîque  _ & à la  gaité  des  fêtes  publiques  , 

» fanoit  une  impreflion  profonde  fiir  l’efprit  des 
» jeunes  gens  , fit  rafiëmbler  dans  un  même  lieu 
» tous  les  Bardes  du  pays  , Sf  par  une  politique  , 

» qu  on  peut  bien  appeler  barbare,  mais  non  ab- 
» lurde  , ordonna  qu’on  les  mît  à mort.  » Quelques 
auteurs  ont  contefié  la  vérité  de  ce  fait  ; il  femble 
cependant  confirmé  par  des  traditions  authentiques 
« par  des  raifons  affez  plaufibles.  Il  parolt  par 
d anciennes  lois  du  pays  de  Galles  , que  ces  Bardes^ 
lemblables  a 1 ancien  Tyrtée,  étoient  furtout  em- 
ployes  a excite r^  le  courage  des  gallois  contre  les 
anglois.  Nous  citerons  ici  le  texte  curieux  d’une 
de  ces  lois.  Quandocumque  muficus  aulicus  iverit 
^iprœdam  cum  domejlicis  , fi  iUis  prœcinuerit , 
juvencum  de  prœdâ  optimum  ; & fi  acies 
Jn  Liifirucla^  ad  prœlium  , prœcinat  illis  camiciim 
vocatum  1/nbenjaeth  Puidain  (five  monarchia 
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Ces  Bardes  Aevoitnt  Joindre  au  talent  de  la  Poéfie 
la  valeur  & l’audace  ; ils  marchoient  à la  tête  des 
armees,  & donnoient  le  lignai  du  combat.  » Les 
» anciennes  chroniques  nous  apprennent  qu’en  pre-^ 
» mierrang  de  l’armée  normande,  un  écuyer  nommé 
» ailJefer , monté  fur  un  cheval  armé,  chanta 
» la  chanfon  de  Rolland  , qui  fut  fi  long  temps 
» dans  les  bouches  des  franqois  , fans  qu’il  en  foit 
» relte  le  moindre  fragment.  Ce  Taiilefer , après 
» avoir  entonné  la  chanfon  que  les  foldats  répé- 
» toient  , Ce  jeta  le  premier  parmi  les  anglois  &fut 
» tue.  » L’Hifioire  a confervé  les  noms  de  piufieurs 
Bardes  tues  ainfi  dans  les  combats - 

Dans  le  pays  de  Galles  ils  formoîent  un  corps 
refpectable  compofé  de  différentes  clalfes,  & ce  a’étoit 
que  par  des  talents  éprouvés  qu’on  parvenoit  au 
premier  rang.  Ils  avoient  des  alTemblées  publiques 
& regulieres,  ou  l’on  diftribuoit  avec  appareil  des 
prix  à ceux  qui  Ce  difiinguoient  dans  les  différents 
exercices  de  leur  profeffion  : c’étoit  des  efpèces  de 
jeux  olympiques. 

Ces  inffitutions  fè  corrompirent  dans  la  fiilte  ; 

Sc  ces  Bardes fi  refpeâés  du  peuple,  dégénérèrent 
en  troupes  de  baladins  8c  d’hiftrious  çrrants , avilis 


' par  la  balTefTe  & la  licence  de  leurs  mœurs  & 
contre  Jefquels  les  princes  furent  obligés  d’employer 
la  rigueur  des  lois.  ^ ^ 

Il  nous  eff  refié  une  ordonnance  de  la  reine 
tlilabeth  , de  1 an  1567  , dont  l’extrait  fuffirapour 
fane  cpnnoitre  la  dégradation  où  étoit  tombée  cet'e 
mfittunon  des  Bardes, 

» Élifabeth  , par  la  grâce  de  Dieu  , reine  d’An- 
» g eterre , &c.  C omme  nous  avons  appris  qu’une 
» niuliiiude  de  prétendus  ménefiriers , rimeurs  & 
» .ennuient  & molefient  les  habitants’de 

Lrailes  , _&  empochent  les  vrais  ménefiriers  les 
» Galles  nmeurs  & muficiens  , d’exercer  leur  pro- 
» feflion  & de  s y perfedionner  ; voulant  réformer 
» cet  abus , & fâchant  que  l’écuyer  Mofiin  & fè" 

» ancêtres  ont  eu  le  don  de  la  Poéfie  & celui  de 
» jouer  de  la  harpe  d’argent , &c.  Nous  vous  otdor- 
chevalier  Becley  , chevalier  Gri.Pit 
» Lllis-Prixe,  & vous  Guillaume  Mofiin,  écuyer’ 

» de  vous  affembler  le  premier  lundi  après  la  fête’ 

» de  la  Trinité,  de  cholfir  les  meilleurs  méneG 
« triers  de  la  principauté  de  Galles  , & de  ren- 
» voyer  les  autres  labourer  la  terre  ou  exercer  dès 
» métiers  necelTaires , &c.  ( BÉditeur.  ) 

BARDIT,  {I-Jifi.  lut,)  C’efi  ainfi  que  le  chant 
des  anciens  germains  eft  appelé  dans  les  auteurs 
latins  qui  ont  écrit  de  ces  peuples.  Les  germains , 
n ayant  encore  ni  annales  ni  hifioires , débitoient 
toutes  leurs  reveries  en  vers  : entre  ces  vers  il  v 
en  avoit  dont  le  chant  s’appeloit  Bardit.  par  lequel 
ils  encouragement  au  combat , & dont  iis  tiroient 
des  augures , ainfi  que  de  la  manière  dont  il  s’ac- 
cordoit  a celui  dè  leurs  voix.  ( M.  Diderot.) 

(f  Tacite  parle  de  ce  chant  de  guerre  dans  fen 
Livre  des  Mœurs  des  Germains , ch.  III.  Sunt  illis 
hœc  quoqiie  carmina , quorum  relatu , quem  Bardi- 
fum  vacant , accendunt  animos\  futurœque  euffnœ 
fortimam  ipfo  cantu  augurantur.  Le  mot  dé  Bor- 
duus  dans  ce  pafTage  a exercé  la  criiique  de  plu- 
fieurs  favants:  il  a été  pris  par  quelques-uns  noue 
une  e-pece  de  chanfon  militaire,  par  laquelle'  les 
fi  excitoient  leur  courage  avant  le  combat  : 

f Fierct,  ce  netoïc  qu’un  cri  de  guerre 

une  clameur  confufè  & inarticulée  ^ ’ 

^ prétendent  qu’il 

Lut  lire  comme  on  le  lit  en  effet  dans 

Vegece  & dans  Ammien  - Marcellin  . Végèce  s’en 
fert  en  parlant  des  romains,  qui  ne  doivent,  dit-il 
pouffer  ce  cri  que  dans  le  moment  même  où  ils 
chargent  1 ennemi.  ( Feg.  L lil.  ,8.;  Ammien 
e compare  au  mugiffement  des  vagues  qui  Ce  bri 
fent  contre  aes  rochers.  Dans  le  livre  XXI  il  J’em 
ploie  en  parlant  des  romains  : Confiantlus  àlITmé  Ces 
foldats,  que  les  barbares  ne  fouti.  ndront  pas  leur 
en;  & au  HvreXXXI,  Ammien  reconnoifque  J« 
romains  ont  emprunté  des  barbares  le  mot  Bardtus 
Les  differentes  deferiptions  montrent  qre  ce  cri 
de  guerre  ne  pouyoit  être  nommé  ni  Camus  ni 
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Carmin  au  fens  propre  de  ces  deux  mots.  Jufle- 
Lipte  & Cluvier  ont  rejeté  rorigme  de  mot  , 
priié  du  nom  gaulois  de  Hardes,  Néoffius,quie  e 
leur  avis , prouve,  par  quelques  exemples,  que  ces 
deux  mots , Bardiius  & Barritus,  ont  ete  conlon- 
dus  par  les  copiftes  : il  cite  le  Gloffaire  de  Cyrille, 
où  le  mot  Barda  a pris  la  place  de  Barra  en  par- 
lant du  cri  de  l’éléphant.  Ces  trois  critiques , qui  ont 
ioint  à l’étude  des  langues  lavantes  celle  des  an- 
ciennes langues  du  Nord,  dérivent  Barraus  durnot 
Beren  ou  Baeren^  crier,  élever  la  voix.  Rien  n ett 
plus  fimple  & plus  naturel  que  cette  étymologie:  Sc 
dans  le  palTage  de  Tacite  les  mots  relatus  carminum 
8c  camus , ne  lignifient  que  la  manière  de  prononçer 
ce  cri  que  les  germains  appeloient  Barraus.  yoye\ 
les  Além.  de  l'Acad.  des  Injcript.T.  XXIII.p.  1 64.) 

( JJ  Éditeur.  ) 

* barreau  , C m.  Belles-Lettres.Le  Barreau 
eft  le  lieu  où  l’on  plaide  devant  les  juges;  & le 
genre  de  llyle  ou  d’Éloquence  en  ufage  dans  la  plai- 
doirie, s’appelle  ftyle  du  Barreau,  Eloquence  du 

Barreau.  \ 

On  a lôuvent  confondu  , en  panant  des  anciens , 
le  Barreau  avec  la  Tribune  , & les  avocats  avec  les 
orateurs , tans  doute  à cautê  que  l’un  de  ces  emplois 
menoit  à l’autre  , & que  bien  fouvent  le  meme 
homme  les  exerçoit  à la  fois. 

Il  y avoit  a Athènes  trois  fortes  de  tribunaux  : 
celui  de  l’Aréopage , qui  ne^  jugeoR  qu  au  criminel , 

& d’où  l’Éloquence  pathétique  étoit  bannie  ; celui 
des  juges  particuliers , devant  lefquels  fe  plaidoient 
les  caufes  qui  n’étoient  pas  capitales  ; & celui  du 
peuple,  auquel  on  déféroit  une  loi  qu’on  croyoït 
injulle  , & qui  avoit  droit  de  l’abroger.  Les  deux 
premiers  de  ces  tribunaux  répondoient  à notre  Bar- 
reau, le  dernier  répondoit  au  Forum  ou  à la  Iri- 
bune  romaine.  T f Y avoit  de  plus  les  alfemblces 
publiques,  où  le  peuple  & le  Sénat  ficgeoiem  en- 
femble,  & dans  lefquelles  s’agitoient  les  aftaires 
d’État.  Démofthène  nous  a décrit  la  forme  ce  ces 
alTemolées  , que  les pritanes  ou  les  chefs  du  Sénat, 
avoient  feuls  droit  de  convoquer  , & a^quelles 
le  peuple  préfidoit  par  tribus.  Foye\  Delibe- 

^^Tant  que  Rome  fut  libre,  le  Forum , où  le  peuple 
étoit  juge  , fut  le  tribunal  fupreme.  Le  tribunal  des 
préteurs,  celui  des  cenfeurs , celui  des  chevaliers  , 
celui  du  Sénat  même  étoit  fiibordonne  à celui 
du  peuple  ; mais  depuis  Céfar  & fous  les  empereurs , 
toutes  les  grandes  caufes  furent  attribuées  au  Sénat; 
l’autorité  des  préteurs  s’accrut  ; celle  du  peuple  rut 
anéantie  ; & l’Éloquence  de  la  Tribune  périt  avec 

la  liberté.  „ , 

Aiufi , dans  Rome  & dans  Athènes , tantôt  les 
caufes  fe  plaidoient  devant  les  juges,  efchves  de  la 
loi  ; tantôt  devant  le  légifiateur , qui  ayoït  le  droit 
d’abrooer  la  loi , de  l’adoucir , de  la  changer , de 
la  lailTer  dormir,  de  lui  impofer  (ilence  , en  un  mot 
de  mettre  fa  volonté  à la  place  de  la  loi  meme  : 
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voilà  ce  qui  diflingue  elfenciellement  le  Barreau. 
d’avec  la  Tribune.  Foye\  Orateur. 

Autant  les  fondions  de  l’orateur  étoient  en  honneur 
dans  Athènes  & dans  Koine  , autant  la  protellion 
d’avocat  y fut  avilie  par  la  vénalité,  la  corruption, 

& la  mauvailè  foi,  Demofthène,  qui  1 avoit  exeicce  , 

Ce  vantoit  d’avoir  requ  cinq  talents  pour  fe  taire,  dans 
une  caule  où  làns  doute  on  appréhendoit  qu  il  ne 
parlât  : & comme  il  s’étoit  fait  payer  lôn  liience  , 
on  juge  bien  que  lui  & les  pareils  failoient  encore 
mieux  acheter  leur  voix.  Kien  ne  fut  plus  vénal 
dans  Rome  , dit  Tacite  , que  la  perfidie  des 
avocats. 

Chez,  nos  bons  aïeux  , lorlque  tous  les  crimes 
étoient  taxés  , que  pourcent  Ibis  on  pouvoit  couper 
le  nez.  ou  l’oreille  à un  homme , ce  beau  tarif,  appuyé 
de  la  preuve  , ou  par  témoin,  ou  par  ferment,  ou 
par  le  fort  des  armes  , avoit  peu  befoin  d’avocats: 
les  lois  romaines  introduites  les  rendirent  plusnecel- 
faires:'  mais  le  Barreau  ne  prit  une  forme railonnable 
& décente  que  dans  le  quatorzième  fiècle , lorfque 
le  Parlement , devenu  fédentaire  lôus  Philippe  le 
Bel , fut  le  réfuge  de  l’Innocence  & de  la  Foiblelîe  , 

Il  long  temps  opprimées  aux  tribunaux  militaires 
&;  baroares  des  grands  valfaux. 

L’ufage  de  faire  parler  pour  foi  un  homme  plus 
inftruit , plus  habile  que  foi , a dû  s’introduire  par- 
tout où  la  raifon  & la  jufiice  ont  pu  le  faire  en- 
tendre. Mais  cette  inftitution  avoit  un  vice  radical, 
d’où  font  dérivés  tous  les  vices  de  1 Éloquence  ^du 
Barreau  : l’avocat,  en  plaidant  une  caule  qui  n eft 
pas  la  fienne  , joue  un  rôle  qui  n eft  pas  le  lien  ; 
voii.a  pourquoi,  lîil’on  en  croit  Arillophane,  Cicéron, 
Pétrone  , l,)uintiiien  , la  déclamation  dans  tous 
les  temps  le  caradère  dominant  de  l’Éloquence  du 
Barreau.  /Aiyzq  Déclamation.  ^ 

Si  les  pla.ideu.rs  etoient  leurs  avocats  eux-memes  ^ 
ils  expoleroient  les  faits  avec  fimplicite , ils  diroient 
leurs  raifons  fans  emphalè  ; & s ils  employoient  les 
mouvements  d’une  Eloquence  palTionnée,  ces  mouve- 
ments leroient  placés  & leroient  au  moins  pardon- 

Mais  un  avocat,  revêtu  du  perfonnage  du  plai- 
deur, a befoin  d’un  art  prodigieux  pour  le  jouet 
d'après  nacure  ^ & a^u  défaut  de  ce  talent  ii  rare  ^ 
il  met  à la  place  del'Éloqv/ence  naturelle,  une  décla- 
mation  fadice  , tantôt  ridicule  par  l’abus  de  l’ef 
prit  & par  l’enflure  des  paroles  , tantôt  révoltante 
par  Ion  impudence  , ta'  tôt  ciiminelle  par  lès  arti- 
fices ou  par  fes  odieux  excès. 

Quand  c’eft  par  vanité  que  l’orateur,  dans  une 
caule  qui  ne  demande  que  de  la  railon  , de  la  clarté, 
de  la  méthode,  cherche  à répandre  les  fleurs  d’une 
Rhéorique  étudiée,  l’orateur  n’eft  que  ridicule;  & 
s’il  eft  jeune  on  pardonne  à lôn  âge.  Mais  lorR 
qu’oubliant  fon  caradère  , il  prend  le  rôle  de  bouf- 
fon, &,  par  des  railleries  indécentes  , ^cherche  a 
faire  rire  lès  juges  ; il  Ce  dégrade  & s’avilit. 

Lorlque  dans  une  caule,  qui  de  fa  muure  ne 
peut  exciter  aucun  des  mouvements  de  l’Éloquence 
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Vchcmente  , il  fè  bat  les  flancs  pour  paroître  ému 
& pour  émouvoir,  qu'il  emploie  de  grands  mots 
pour  exprimer  de  petites  choies  , & qu’il  prodigue 
les  figures  les  plus  hardies  & les  plus  fortes  pour 
un  fujet  /impie  & commun  ( ce  que  Montagne  appelle 
faite  grands  fouliers  ~our  de  petit  pieds  ) ; il 
n eft  qu’un  charlatan  & un  mauvais  déclamateur. 
Mais  lorlqu’il  fe  met  à la  place  d’un  plaideur  outré 
de  colère , & qu’il  vomit  pour  lui  tout  ce  que  la 
vengeance  , la  haine  envenimce,  peut  avoir  de  noir- 
ceur  & de  malignité  ; qu’il  déshonore  un  homme  , 
une  famille  entière  , fous  le  prétexte  fouvent  léger 
que  là  ^caulê  1 y autorilè  ; il  eft  i’elclave  des  pal^ 
lions  d autrui , le  plus  lâche  des  complailants , & 
le  plus  vil  des  mercénaires.  Cette  licence  , trop 
long  temps  effrénée , a été  la  honte  de  l’ancien  Bar- 
reau , quelquefois  1 opprobre  du  Barreau  moderne  ; 
& quoiqu’en  général  l’honnêteté  foit  l’ame  de  l’or- 
ore  des  avocats , il  n’ont  peut-être  pas  été  allez 
icveres  a reprimer  un  abus  fi  criant. 

» Cet  ordre , aufli  ancien  que  la  magiftrature , 
auffi  noole  que  la  vertu  , auffi  néceffaire  que  la 
juftice,  (c  eft  M.  d Agueflèau  qui  parle  J où  l’homme, 
unique  auteur  de  Ton  élévation , tient  tous  les  autres 
hommes  dans  la  dépendance  de  fes  lumières  & les 
force  de  rendre  hommage  à la  feule  fupériorité  de 
Ion  genie , heureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités 
aux  richeflês , ni  la  gloire  aux  dignités  »,  ne  doit 
rien  lôuffrir  qui  profane  un  caraftere  fi  fàcré. 

Qu  un  avocat  Coh  pénétré  de  la  fàinteté  de  les 
fonatons , il  commencera  par  ne  fe  charger  que  de 
la  caufe  qu’il  croira  jufte  ; alors,  écanant  l’artifice, 
il  armera  la  vérité  de  tous  les  traits  de  force  & 
de  lumière  qui  peuvent  frapper  les  efprits  ; il  dé- 
daipera  les  ornements  puérils  & ambitieux  ; il 
parlera  avec  le  férieux  de  la  décence  & de  la  bonne 
^ s il  fe  permet  1 Ironie  , ce  ne  fera  que  d’un 
ton  ftvère  & pour  attacher  le  mépris  à ce  qui  le 
doit  infpirer  : fon  refpeâ  pour  les  lois  fè  communi- 
quera  aux  juges  , 8c  leur  rappellera,  s’ils  peuvent 
1 oublier , la  dignité  de  leurs  fondions  ; ce  même 
refpeft  (h  répandra  dans  l*allèniblée  des  auditeurs: 
il  les  avertira , comme  a fait  de  nos  jours  l’un 
de  nos  avocats  les  plus  célèbres,  que  le  Barreau 
n eft  pas  un  théâtre,  ni  l’orateur  un  comédien  ; & 
qu  une  cauft  ou  il  s agit  de  décider  ce  qui  eft  jufte, 
eft  profanée  par  des  applaudiflêments  réfêrvés  I 
ce  qui  n’eft  qu’ingénieux. 

Avouons  cependant,  ce  que  M.  d’Agueffeau  n’a 
pas  craint  d’avouer  , qne  les  ji^es  font  des  hommes, 

& que  la  vente  n eft  pas  allez  sure  d’elle-même 
avec  eux  , pour  dédaigner  les  ornements  de  l’art. 

» Sa  première  vertu , dit  - il  en  parlant  de  l’avocat, 

» eft  de  connoitre  les  défauts  des  autres  ( & c’eft  de 
fès  juges  qu  il  parle  ) ; fa  fàgeffè  confifte  à découvrir 
35  leurs  pallions  , & fà  force  à lavoir  profiter  de  leur 
> foiblelfe.  Les  âmes  les  plus  rebelles , les  efprits  les 
» opiniâtres,  fur  lefquels  la  railôn  n’avoit  point 
” ^ réfiftoient  à l’évidence  même  , 

» felaiffent  entrainerparrattraiidela  perfuafiQn  i la 
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« pamon  triompne  de  ceux  que  la  raifon  n’avoit 
» pu  dompter  ; leur  voix  le  mele  à celle  des  génies 
» lupeneurs  ; les  uns  fuivent  volontairement  la 
» lumière  que  l’orateur  leur  préfènte  ; les  autres  font 
« enleves  par  un  charme  fecret  dont  üs  éprouvent 
» la  force  , fans  en  connoure  la  caulè  ; tous  les 
» efprits  convaincus , tous  les  cœurs  perlùadés  paient 
» egalement  a l’orateur 'ce  tribut  d’amour  & d’ad- 
» miration,  qui  n’eft  dû  qu’à  celui  que  la  con- 
» noiflance  de  1 homme  élève  au  plus  haut  degré 
» d Eloquence.  “ 

yoilà  les  excufes  dont  s’autorife  l’Éloquence  arti- 
ncieufe  & paftior.née. 

Malhèur  au  peuple  chez  lequel  cette  Éloquence  a 
de^frequentes  occafions  de  fe  fignaler  ! cela  prouve 
qu  11  eft  gouverné , non  par  les  lois  , mais  par  les 
hommes  ; cela  prouve  que  les  afïeâions  perlbnnel- 
Ifs,  plus  que  la  raifon  publique,  décident  des  ré- 
lolutions  & des  jugements  du  Tribunal  qui  gouverne 
ou  qui  juge  ; cela  prouve  que  la  multitude  elle-meme 
a beloin  d etre  pouffée  par  le  vent  des  paffions  : & 
partout  ou  ce  vent  domine  , les  naufrages  feront 
frequents  pour  l’Innocence  & pour  l’Équité. 

M^s  enfin  , lorfjue  la  conftîtution  d’un  État  ou  fâ 
condition  eft  telle , que  le  juge  a droit  de  prononcer 
dapreslon  afteâion  perfonnelle  , que  l’Éloquence  a 
le  malheur  de  s’adreffer  à une  volonté  arbitraire 
ou  que , par  la  nature  de  l’objet , le  juge  eft  réelle- 
ment libre  ; l’Eloquence  alors  ne  demandant  à l’hom- 
me que  ce  qui  dépend  de  Ion  choix,  elle  a droit  de 
mettre  en  ufage  tout  cequipeutl’intéreffer  : Socrate 
^ Aréopage  , s’interdit  tous  les  artifices 
de  1 Eloquence  pathétique  ; l’Aréopage  n’étoit  que  ju- 
p , c eût  été  vouloir  le  corrompre  que  de  lui  parier 
le  langage  des  paffions.  Encore  la  sévérité  de  Socrate 
ffit-ehe  déplacée , puifqu’elle  fit  commettre  aux  juges 
le  crime  irrémiffible  de  fa  condamnation,  ^oyez 
PATHETIQUE.  Mais  Démofthène,  pour  entraîner  la 
volonté  d un  peuple  libre  , pouvoit  employer  le  re- 
proche , la  menace  , la  plainte  , intérelîer  l’orgueil 
jeter  la  honte  & 1 épouvanté  dans  l’ame  des  athéniens  • 
de  meme  O^ron  , foit  qu’il  parlât  au  peuple,  ou  au 
Sénat , ou  a Cefar  lui-même , pouvoit  exciter  â fbti 
gre  a colere  & lindîgnapn,  la  compaffion  & la 
clemence.  Ainfî,  la  tyrannie  & la  liberté  ouvrent  éga- 
lement un  champ  libre  à l’Éloquence  patliétique.  De? 
meme  enfin  nos  orateurs  chrétiens,  ayant  à perfuader 
px  hommes  , non  feulement  la  vérité  , mais  aufti 
la  bonté,  peuvent,  pour  attendrir  , pour  élever  les 
âmes,  employer  les  grands  mouvements  d’une  Élo- 
quence pathétique  & lûblime. 

» Il  arrive  fouvent , dit  Plutarque  , que  les  pzC- 
hons  fécondent  la  raifon  & fervent  à roidir  les  ver- 
tus , comme  l’ire  modérée  fèrt  la  vaillance,  la  haine 
des  méchants  fertla  juftice  , l’indignation  à l’encon- 
tre de  ceux  qui  font  indignement  heureux  ; car  leur 
coeur,  élevé  de  folle  arrogance  & infolence  . à eaufe 
de  leur  prolperitc  , a befôin  d’être  réprimé;  & il  n’v 
a perforine  qui  voulût , encore  qu’il  le  pût  faire  sé- 
parer 1 indulgence  de  la  vraie  amitié , ou'l’hemiiité 
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c’e  la  miséricorde  , ni  le  participer  aux  joies  & aux 
douceurs  de  la  vraie  bienveillance  vc  dileâion.  » 
Ainfi  , félon  Prutarque  , l’Éloquence , qu’il  tait  con- 
tîiler  à provoquer  la  paiTion  où  elle  eft,  à la  mêler 
où  elle  n’eü  pas,  à mettre  la  fenfibilité  en  jeu  à la 
place  de  l’entendement,  8c  la  volonté  à la  place  de 
la  raifon  8c  du  jugement,  peut  tro -ver  dans  l’école 
d’un  Philolophe  ou  dans  les  aliemblées  d'un  peuple 
libre  à s’exercer  uiileuient. 

Mais  au  Barreau^  il  n’en  eft  pas  ainfi^^Le  juge  ne 
porte  point  à l’audience  une  ame  libre  : ti  n’y  eft 
que  l’orgai.e  des  lOis  ; & les  lois  ne  connoiftent  ni 
1 amour,  ni  la  haine  , ni  la  crainte,  ni  la  pitié.  Si 
le  juge  a requ  de  la  nature  un  cœur  tenfiole  , un 
naturel  paftionné  ; c’eft  ur  ennemi  de  l’équité  , qui 
le  fuit  à l’audience  , & qu’il  lèroit  à tbuhaiter  qu  il 
put  lailTer  à la  porie  du  lânétuaire  des  lois. 

Dans  l’Aréopage,  nous  dit  Ariftote , on  défendoit 
aux  orateurs  de  rien  dire  de  pathétique  & qui  pût 
émouvoir  les  juges;  un  orateur  qui  eût  parlé  àl’ame, 
intéreflé  les  pallions , en  eût  été  chalTé  comme  un  vil 
corrupteur.  Cependant  l’exemple  de  Phrine  fait  bien 
voir  qu  on  n’éîoic  pas  toujours  aufli  sévère  ; 8c  Socra- 
te , dans  fon  apologie  , n’eût  pas  eu  belbin  de  dtre  à 
les  juges  qu’il  n’emploiercit  aucun  moyen  de  les  tou- 
cher, fi  ces  moyens  lui  avoient  été  rigoureulement 
interdits. 

Lorlqu’on  voit  paroître  au  Barreau  cette  en- 
cliantereflê  publique  , cette  Éloquence  piperejfe  , 
comme  l’appelle  Montaigne,  on  croit  revoir  Phriné 
dévoilée  par  Hypéride  aux  yeux  de  les  juges.  Que 
leur  demandez-vous  ? d’être  jufte.*'  de  prononcer  com- 
me la  loi.''  Vous  n’avez  pas  beloin  d’intérelfer  leurs 
pallions  : le  cœur  que  vous  voulez  toucher^  doit  être 
immo’jile  & muet.  Il  en  eft  donc  de  l’Éloquence 
pathétique  comme  des  Ibllicitatlons  : & fi  l’orateur 
ne  veut  pas  fe  dégrader  lui-même , & ofFenlér  les 
juges,  en  employant  pour  les  gagner  les  manèges 
honteux  d’une  Éloquence  corruptrice  ; il  ne  plaidera 
devant  ceux  qui  doivent  être  la  loi  vivante,  que 
comme  il  plaideroît  devant  la  loi , fi , telle  que  l’ima- 
gination le  la  peint , incorruptible  & inaltérable , 
elle  réfidoit  dans  Ibn  temple.  Or  on  voit  bien  qu’il 
feroit  abftirde  d’employer  devant  elle  les  mouvements 
paffionnés. 

Le  principe  de  l’Éloquence  du  Barreau  eft  donc , 
que  le  juge  a belbin  d’être  éclairé  , non  d’être  ému. 

Cette  règle  a pourtant  quelques  exceptions.  La 
première  , lorfqu’il  s’agit  d’apprécier  la  moralité  des 
aâtons  , d’en  eftimer  le  tort , l’injure , le  dommage, 
de  déterminer  leur  degré  d’iniquité  ou  de  malice, 
& de  décider  à quel  point  elles  ftmt  dignes  devant 
la  loi  de  sévérité  ou  d’indulgence  , de  châtiment 
«U  de  pardon.  Dans  ces  caufes , la  loi  , qui  n’a  pu 
tout  prévoir,  laifTe  l’homme  juge  de  l’homme;  & 
les  faits  étant  du  relTort  du  fentiment , le  cœur  doit 
les  juger.  Alors  il  eft  permis , fans  doute  , à l’ora- 
teur oe  parler  au  cœur  Ibn  langage  ; de  Iblliciter 
la  pitié  en  faveur  de  ce  qui  en  eft  digne , l’indul- 
gence en  faveur  de  la  fragilité  ; de  taire  fervir  la 
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folblefle  d’excufê  à la  foiblefle  même , & l’attrait 
naturel  d’une  paftion  douce  , d’excufe  à fes  égare- 
ments ; & au  contraire  , de  préfenter  les  faits  odieux 
dans  toute  la  noirceur  qui  le:,  caraétérife  ; de  dé- 
velopper les  replis  de  l’artifice  & du  menfonge;  de 
peindre  fans  ménagement  la  fraude  ou  l’ufjrpa- 
tion,  l’ame  d’un  fourbe  démafqüé,ou  d’un  fcéiérat 
confondu. 

Mais  alors  même  , en  tirant  de  fa  caufè  les  preu- 
ves , les  moyens  preffants  qui  la  rendent  viélorieufe , 
on  doit  éviter  le  ridicule  d’en  exagérer  l’importance 
& d’y  employer  des  mouvements  outrés  , ou  des 
lêcours  empruntés  de  trop  loin. 

Lifezdansle  plaidoyer  de  le  Maître  pour  une  fille 
défavouée , le  parallèle  d’Andromaque  avec  Marie 
Cognot.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  même  avocat  pour 
une  fervante  séduite  par  un  clerc , parce  que  le  clerc 
a voulu  le  piquer  avec  Ion  canif , pour  figner  de 
fon  fang  une  promeffe  de  mariage , vous  attendez- 
vous  -à  le  voir  comparé  à Catilina  , qui  fit  boire  du 
fang  humain  à fes  complices  ? ^ _ 

Ce  n’eft  pas  qu’une  petite  caufe  n’ait  quelquefois 
de  grands  moyens , mais  c’eft  par  des  rapports  qui 
lui  donnent  de  l’importance. 

Dès  que  Patru  a lié  l’intérêt  d’un  gradué  avec 
celui  de  toutes  les  provinces  réunies  .à  la  monarchie; 
que  c’eft  un  point  de  droit  public  qu’il  ell  queftion 
de  décider;  & que  d’un  bénéfice  de  quarante  écus , 
il  a fait  la  caufe  du  concordat , celle  des  lettres  & 
des  (ciences  , celle  des  libertés  de  1 Égliîb  , celle  des 
peuples  &.des  rois;  qu’il  fafle  paroitre  l’Univerfité 
aux  pieds  du  grand  Confeil , implorant  1 appui  du 
monarque  en  faveur  de  (es  droits  ufiirpes  par  la  Cour 
de  Rome  ; qu’à  propos  de  cette  ufurpation  , il  com- 
pare la  mauvaife  foi  de  la  Daterie  à celle  des^  cartha- 
ginois ; qu’il  compare  le  Ibphifine  des  papes  à l’égard 
de  la  Brelce , à celui  d’Annibal  à 1 egard  de  Sagunte  ; 
qu’il  ajoûte  enfin  que  Rome  la  moderne^  n a pour 
toutes  armes,  dans  cette  caule,  qu’un  mauvais  artifice, 
que  la  vieille  Rome,  Rome  la  (âge  , la  vertueulè  , 
a fi  hautement  condamne  : cela  eft  d autant  mieux 
placé , que  c’eft  devant  le  grand  Confeil , & comme 
en  préfence  du  roi  qu’il  plaide  ; 8c  qu’il  dépend  du 
Souverain , dans  cette  caufe  , de  fe  relâcher  de  les 
droits,  ou  de  les  conferver  dans  leur  intégrité. 

Une  autre  elpèce  de  caulèsoù  l’Eloquence  pathé- 
tique peut  avoir  Heu  , c’eft  lorfjue  le  droit  incertain 
laifte,  pour  ainfi  dire,  en  équilibre  la  balance  de 
la  Juftice,  & qu’il  s’agit  de  l’incliner  du  côté  qui 
naturellement  mérite  le  plus  de  faveur.  C’eft  ce  que 
les  jurilconfultes  appellent  caufes  d'amis  , caulês 
fréquentes , s’il  faut  les  en  croire  , ce  qui  ne  feroit 
pas  l’éloge  de  nos  lois. 

Il  femble , quand  la  loi  fe  tait , que  le  juge  devroit 
Ce  taire  & recourir  au  légiflateur.  Il  lemble  au 
moins  que  c’eft  à la  rajlbn  tranquille  , Sf  non  pas  à 
la  paftion,  de  parler  pour  la  loi,  qui  n’eft  jamais 
paflionnée.  Mais  l’équité  naturelle  a aufti  bien  pour 
guide  le  lèntiment  que  la  raifon  ; & dans  le  cas 
où  la  rallbn  feule  ne  peut  décider  du  bon  droit , 
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oa  en  appelle  au  fèntlnient  ; circonfiance  qui  donne 
lieu  à i’Iiioqueace  pathétique,  C’tli  ainh  que,  dans 
la  cau'è  des  pères  Mathunns , Patru  , ayant  rendu 
au  moins  douteulè  la  ciaufe  de  Fade  qui  lailôit  leur 
titre,  Sc  réduit  les  juges  à ne  lavoir  que  penlèr  de 
la  volonté  du  donateur,  mit  à leurs  pieds  les  mal- 
heureux captifs,  à la  rédemption  delquels  étoit  defti- 
ree  Ja  modique  lômme  qu’on  leur  difpu toit  fur  une 
équivoque  de  mets  , & fit  regarder  le  jugement  qu’on 
allüit  rendre  comme  devant  jeter  le  défeipoir,  ou  por- 
ter la  conlolation  , l’elpérance  , & la  joie  dans  les  ca- 
chots de  Tunis  & d’Alger;  moyen  forcé,  mais  lé- 
gitime , dans  un  moment  où  il  étoit  permis  d’émou- 
voir la  compaffion. 

Ün  voit  par  là  que  , s’il  eft  fôuvent  ridicule  , fbu- 
vent  honteux  & criminel , d’employer  au  Harreau 
1 Eloquence  des  pallions , il  eft  quelquefois  jufie  & 
bon  d y avoir  recours;  qu’il  eft  du  moins  permis 
û animer  la  raifon  , & de  donner  à la  vérité  cette 
chaleur  pénétrante , lâns  laquelle  on  ne  feroit  qu’ef- 
fleurer des  elprits  trop  indifférents.  Nous  l’avons 
d/t„  les  juges  font  des  hommes  ; l’indifférence  per- 
lonnelle  que  l’équité  demande  , les  rend  elle-même 
diftiaits  , difiipes , lujets  à l’ennui  ; & larlque,  pour 
les  attacher , l’avocat  ne  fait  qu’employer  les  mou- 
vements^ naturels  à là  caufe  , pourvu  qu’il  Ce  rende 
a lui-méme  le  témoignage  bien  fincère  que  c’eft  la 
veûté  qu  il  veut  perluader  , il  peut  la  rendre  inté- 
renante  , lans  pour  cela  s’expoler  au  reproche  d’em- 
ployer la  léduéiion.  » Si  l’on  6te  les  paftîons , dit 
lutarque  , en  parlant  de  l’Éloquence,  on  trouvera 
que  la  railôn  , en  plufieurs  choies , demeurera  trop 
lâche  & trop  molle , ians  aélion , ni  plus  ni  moins 
qu  un  vaifieau  branlant  en  met  quand  le  vent  lui 
defaut.  » 

Une  des  cauiês  de  la  corruption  de  l’Éloquence 
£arreau  , c’eft  que  l’audience  eft  publique,  & 
qu  il  y a deux  fortes  de  juges  ; le  Tribunal  & les 
miditeurs,  » Je  veux  forcer  , vous  dit  l’avocat , le 
Tribunal  à être  jufte  , & mettre  de  mon  côté,  dans 
la  balance  , l’opinion  du  Public  ; or  c’eft  plus  tôt 
par  ^ntiment  que  par  railbn  que  le  Public  (h  dé- 
termine il  eft  donc  de  mon  intérêt  de  l’émouvoir 
par  de  fortes  impreiîions.  » Ainfi  , c’eft  par  un  juge 
ivre  & pafiionné  que  vous  voulez  entraîner  l’autre. 
Voilà  réellement  le  grand  danger  de  l’audience  : 
mais  fi  elle  a cet  inconvénient  , elle  a aufti  Ibn 
avantage  ; & ce  roi  de  Macédoine  , Antigone  , l’a- 
voit  bien  (enti , lorique  Ibn  frère  lui  ayant  demandé 
de  juger _fi>n  procès  à huis  clos,  il  lui  répondit: 

» Non  , jugeons  au  milieu  de  la  place,  fi  nous  vou- 
Ions  ne  faire  tort  à perlonne.  >5  C’étoit  avouer  à la 
fois  que  le  relpeét  du  Public  étoit  un  frein  pour  le 
juge,  & que  Je  jug£  en  avoit  belôin. 

Pline  le  jeune , dans  une  de  lès  lettres  à Cornellle- 
Taci^  ’ cette  queftion  , fi  dans  l’Éloquence 

du  Barreau  la  brièveté  eft  préférable  à l’abon- 
danae;  & il  fe  déclare  pour  celle-ci.  » Il  arrive, 
«u-il , affez  fouvent , que  l’abondance  des  paroles 
ajoute  une  nouvelle  force  & comme  un  nouveau 
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poids  aux  idées  qu’elles  forment.  Nos  penlces  entrent 
dans  Pelprit  des  autres , comme  le  fer  entre  dans 
un  corps  Iblide  : un  feul  coup  ne  fiiffit  pas , il  faut 
redoubler.  » Celajuftifie  en  effet  l’abondance  mefu- 
rée  , mais  non  pas  la  profufion  & l’intarifTable  loqua- 
cité qui  fèmble  être  aujourdhui  l’attribut  de  l’Elo- 
quence du  Barreau.  On  tire  au  volume  , non  pas 
pour  la  raifbn  qu’en  donne  Pline  , qu'iL  en  efl  d’un 
bon  Livre  tomme  de  toute  autre  chofe , plus  il  ejl 
grand,  meilleur  il  eft  ^ mais  parce  que  les  plai- 
deurs, dit- on,  meiurent  le  prix  du  plaidoyer  à fôit 
étendue  & à fà  durée.  Miférable  motif  pour  noyer, 
dans  un  déluge  de  paroles , une  caufè  dont  la  bonté, 
pour  être  vilible  & palpable,  n’auroit  befôin  le  plus 
fouvent  que  d’étre  expofée  en  peu  de  mots. 

Une  autre  caufe  que  Pline  allègue , & qui  revient 
à la  réponfe  que  l’avocat  Dumont  fit  à M.  de  Harlay, 
c eft  que  parmi  les  juges  les  uns  font  frappés  des 
bonnes  raiibns  , les  autres  des  mauvaifès , & que , 
tous  les  moyens  trouvant  leur  place , il  n’en  faut 
négliger  aucun.  Mais  cette  méthode  eft-elle  sûre.^ 
eft- elle  honnête  & permifè  f L’un  & l’autre  eft  au 
moins  douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouveroient  quelque- 
fois leur  place,  il  y a peut-être  moins  d’avantage 
que  de  rifque  à les  employer.  Ils  font  faciles  à dé- 
truire ; & donnant  prifè  à la  réplique , ils  laiffent  un 
grand  avantage  à un  adverfaire  éloquent.  De  plus, 
les  mauvaifès  raifbns  ont  l’inconvénient  de  noyer 
les  bonnes  & de  les  afFoiblir  en  s’y  mêlant:  un  moyen 
foible  ou  équivoque  , donné  pour  décifif  & pour 
vidorieux , fi  le  juge  en  fèat  la  foiblefte  , lui  rend 
fûfpeâ:  ou  le  bon  fens , ou  la  bonne  foi  du  fôphifte  , 
l’indifpofê  contre  celui  qui  l’a  cru  alTez  fimple  pour 
s’y  laifler  tromper , fait  perdre  à fès  bonnes  raifbns 
leur  autorité  naturelle,  & fait  mal  préfiimer  d’une 
caufè  où  l’on  fè  voit  réduit  à de  pareils  fecours , 
Aufti , pour  une  fois  qu’un  adverfaire  négligent  ou 
mal  adroit , aura  laiïïé  pafTer  un  moyen  faux  fans 
le  détruire  , ou  qu’un  juge  ébloui  s’y  fera  laifTé 
prendre  ; il  doit  arriver  mille  fois  que  la  fauffeté  da 
moyen  fbit  reconnue,  & qu’il  nuifè  à la  caufè  pour 
laquelle  il  eft  employé. 

(5_Dans  les  dialogues  de  Cicéron  fur  l’Orateur  y 
Antoine  ne  balance  pas  à décider  que  , parmi  les 
moyens  que  préfènte  une  caufè,  il  faut  choifir  avec 
foin  les  meilleurs  & les  plus  forts , négliger  les  plus 
foibles , & ne  jamais  employer  les  mauvais.  J^oyex 
L’Article  Preuve.) 

Mais  quand  la  méthode  contraire  fèroit  aulïl  pru- 
dente qu’elle  Éeft  peu , la  croiroit-on  bien  légitime  î 
La  vérité , qui  eft  naturellement  généreufè , dit 
le  Maître , infpire  des  fèntiments  trop  nobles  pour 
fè  fèrvir  d’autres  moyens  que  ceux  qui  font  hon- 
nêtes » : or  le  menfbnge  ne  l’eft  pas  ; & un  fbphifinç 
connu  pour  tel  par  celui  qui  l’emploie  , eft  un 
menfbnge  artificieux,  c’eft  à dire  , une  doublç 
fraude. 

« Qu’importe,  dira-t-on,  fi  ma  caufè  eft  bonne, 
par  quels  moyens  je  la  fais  réuflir?  Tout  eft  juftp 
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pour  la  Juftîce.  Le  menfônge  même  efl  permis  en 
faveur  de  la  vérité.  Eft-ce  la  faute  de  l’avocat  s’il 
a pour  juges  des  hommes , que  la  droite  rai  on  , que 
la  vérité  ample  ne  peut  perfuader,  & dont  l’efprit 
faux  n’eft  frappé  que  des  faulTes  lueurs  d’un  lôphifme? 
IWon  devoir  ell  de  gagner  ma  caufê  , dès  que  moi- 
mcme  je  la  croîs  bonne;  & pourvu  que  j’arrive  au 
but , Il  eft  indifférent  quej’aye  pris  le  droit  chemin  , 
ou  le  détour». 

C’efl  là  fiais  doute  ce  qu^’on  peut  alléguer  de  plus 
favorable  aux  artifices  de  l’Éloquence  ; mais  dans 
cette  fuppofition  même , que  de  faux  moyens  font 
réceflâires  pour  perfuader  des  efprits  faux  & qu’il 
en  eft  de  tels  parmi  les  juges,  il  y aura  toujours 
de  la  mauvalfe  foi  à donner  de  la  valeur  à ce  qui 
n’en  a point  ; & le  fophlûne  n’en  eft  pas  moins  la 
fauiïe  monnoie  de  l’Éloquence.  C’eft  au  juge  de 
favoir  difcerner  le  vrai , c’eft  à l’avocat  de  le  dire  : 
il  eft  un  faulTaire,  s’il  le  déguilè  ; un  fourbe,  s’il  donne 
au  menfônge  les  couleurs  de  la  venté. 

De  la  doârine  de  Plutarque , qui  permet  d’em- 
ployer l’Éloquence  des  paflions , & de  celle  de  Pline , 
qui  confent  qu’on  employé  tous' les  moyens  bons  ou 
mauvais  , on  fèmble  s’étre  fait  au  Barreau  un 
fÿftême  de  probabilifine , tout  à fait  commode  pour 
la  mauvaifè  foi  des  plaideurs.  'V^ous  vous  êtes  chargé 
là  d’une  bien  mauvaifè  caufe , difôit  un  juge  à un 
avocat  célèbre!  J’en  ai  tant  perdu  de  bonnes,  répon- 
dit r 'avocat,  que  j’ai  pris  le  parti  de  les  plaider  fans 
choix  & telles  qu’elles  fê  préfèntent. 

Ce  n’eft  donc  pas  à la  bonté  réelle  & abfolue 
d’une  caufe , mais  à fà  bonté  apparente  & relative 
à l’efprit  des  juges  , qu’on  voit  fi  l’on  peut  s’en 
charger  ; & ceci  eft  bien  plus  à la  honte  de  la  Jurif 
prudence  qu’à  la  honte  du  Barreau, 

Ne  fèroit-il  pas  effroyable  que  l’incertitude  , ou 
■plus  tôt  la  contrariété  confiante  des  jugements,  fut 
fi  bien  reconnue,  qu’un  habile  avocat  pût  dire  avec 
affù  rance.  Telle  caufe  que  j’ai  perdue  à ce  Tribunal , 
je  vais  la  gagner  à cet  autre  ? Eft-il  croyable  qu’on 
, ait  lalffé  les  lois  dans  cet  état  d’aviliftement  Et  des 
Juges  qui  n’ont  aucun  intérêt  de  compliquer,  d’accu- 
muler, de  perpétuer  les  procès,  peuvent-ils  ne  pas 
recourir  au  Souverain  , pour  demander  une  léglfta- 
tion  fimple  & confiante,  qui  les  fauve  du  péril  d’etre 
eux-mêmes  les  jouets  de  la  mauvaifè  foi  ? 

Concluons  que  rien  n’eft  plus  gliffant  que  la  car- 
rière de  l’avocat  , que  rien  n’eft  plus  difficile  à 
marquer  que  les  limites  de  fôn  devoir  & les  bornes 
où  fè  renferme  une  détènfe  légitime,  & que  pour 
lui  l’abus  du  talent  eft  un  écueil  inévitable  , fi  la 
droiture  de  fôn  cœur  & fôn  Intégrité  naturelle  ne 
l’éclaire  & ne  le  conduit.  « L’Éloquence  n’eft 
» pas  feulement  une  produéllon  de  l’elprlt  , dit 
» M.  d’Agueffeau  , en  s’adreffiant  aux  avoeats , 
» c’eft  un  ouvrage  du  cœur;  c’eft  là  que  fè  forme 
» cet  amour  intrépide  de  la  vérité  , ce  zèle  ardent 
» delà  juftlce,  cette  vertueufè  indépendance  dort 
» vous  êtes  fi  Jaloux  , ces  grands  , ces  généreux 
» fentiments  qui  élèvent  l’homme  , qui  le  rem- 
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» pHlTent  d’une  'noble  fierté  & d’une  confiance 
» magnanime , & qui , portant  encore  votre  gloire 
» plus  loin  que  l’Eloquence  même , font  admirer 
» l’homme  de  bien  en  vous  beaucoup  plus  que 
» l’orateur  «, 

Les  bonnes  mœurs  d’un  avocat  feront  toujours 
fà  première  Éloquence.  Un  fripon,  connu  pour  tel, 
peut  plaider  une  bonne  caufe  ; mais  fès  moyens 
auroient  befôin  de  l’expédient  qu’on  prenoit  à Lacé- 
démone , de  faire  palfer  l’opinion  d’un  mauvais 
citoyen  , lorfqu’elle  étoit  falutaire  , par  la  bouche 
d’un  homme  de  bien  , comme  pour  la  purifier. 
f^oye^  Orateur.  ( M.  Marmontel.  ) 

(N.)  BARYTON  ,E.  adj.  Dont  la  dernière  f)  llabe 
eft  grave.  Ce  mot  - propre  delà  Grammaire  grèque  , 
eft  auffi  purement  grec  ; de  jSùifl; , gravis  ; & rlvos 
lonits. 

Par  rapport  à la  conjugalfon  , les  grammairiens 
grecs  diftinguent  trois  fortes  de  verbes  : les  Bary- 
tons , qui  ont  ou  font  cenfés  avoir  l’accent  grave 
fur  la  dernière  fÿllabe,  puifqu’ordinairement  on  ne 
l’y  marque  pas;  comme  Aei'G»  , Aey*» , tut/Iu  i''les 
circonflexes  , qui  ont  l’accent  circonflexe  fur  la 
dernière  fyllabe  , parce  qu’elle  renferme  deux  fÿl- 
labes  contradées  en  une,  & que  les  deux  accents,, 
le  grave  & l’aigu  , y (ont  réunis , comme  pour 
(ptXa  pour  ^/Aîüi,  pOUT  & les 

verbes  en  , comme  rlè-y-it.  Foyer:  Conjugaison* 
( M,  Beauzèe.  ) 

BAS,  adj.  Belles-Lettres.  Ce  mot , appliqué  au 
caradère  des  idées , des  fèntiments  , des  exprefi- 
fions , ne  lignifie  pas  la  même  chofè. 

La  Bajfeffe  des  idées  & des  expreffions  tient 
abfolument  à l’opinion  & à l’habitude;  & Bas.,  dans 
cette  acception,  eftfynonyme  de  Trivial.  L,2.BafleJfe 
des  fentiments  eft  plus  réelle  ; elle  fùppofè  dans 
l’ame  l’un  de  ces  caradères  , fauffeté  , lâcheté, 
noirceur , abjedion  , &c. 

Ce  qui  étonnera  peut  être  , c’eft  que  le  genre 
noble , fôlt  d’Éloquence  , fôit  de  Poéfie  , n’excliu 
que  la  BajfliJJe  de  convention  , & admet,  comme 
fùfceptible  d’ennoblifîèœent , ce  qui  n’eft  bas  que 
de  (a  nature. 

Félix,  dans  Polyeude , dit  en  parlant  des  fènti- 
ments qui  s’élèvent  dans  fôn  ame  , J'en  ai  meme  de 
bas , & qui  me  font  rougir  ; & ces  fentiments  de 
crainte , d’intérêt , de  hajfe  politique,  développés  en 
beaux  vers,  ne  font  pas  indignes  de  la  Tragédie: 
rien  de  plus  bas  moralement , que  le  caradère  de 
NarcifTe  ; & poétiquement  il  a autant  de  noblefîe 
que  celui  d’Agrippine , & que  celui  de  Néron. 

Que  l’on  nous  préfènte , au  contraire  , ou  une 
image  ou  une  idée , à laquelle  la  mode  8f  l’opinion 
ait  attaché  le  caradère  de  Baflefe  ; elle  nous  cho- 
quera : qui  ponrroit  entendre  aujourdhui  , fur  nos 
théâtres , la  fille  d’AIcinous  dire  qu’Ul)fre  l’a  trou- 
vée lavant  la  leffive.^  qui  pourrolt  entendre  Achille 
dire  qu’il  va  mettre  à la  broche  les  viandes  de  fôa 


iôiTpér;  ôu  Agamemnon  dire  que,  lorsque  Briséîs  /èra 
vieille , il  l’eitiployera  à lui  faire  Ion  lit 

Encore  à force  d’art  peut-on  déguilèr  au  belôin , 
en  termes  figurés  ou  vagues , la  ujajfeJfe  de  l’idée 
(ôus  la  noblelfe  de  l’expreffion.  Mais  ce  qui  efi  bas 
dans  les  termes  auroit  ueau  être  fublime  & g-and, 
loit  dans  le  fentiment , Ibit  dans  la  penlée;  la  délica- 
telfe  de  notre  goût  elî  inexorable  lur  ce  point. 

La  difficulté  n’eft  pourtant  pas  d’éviter  la  Bajf.Jfe 
dans  le  genre  héroïque  , mais  dans  le  familier  qui 
touche  au  populaire  & qui  doit  être  naturel  làns 
«tre  jamais  trivial.  Foye\  Analogie.  ( M.  Mar- 

UONTEL,  ) 

BAT,  BATTOLOGIE,  BUTl’UBATA,  Gram. 

En  expliquant  ce  que  c’efi  que  Batiologie  nous 
ferons  entendre  les  deux  autres  mots. 

Battologie  , ü f,  C’ed  un  des  vices  de  l’Élocu- 
tion; c eft  une  multiplicité  de  paroles  qui  ne  difent 
nen;  cell  une  abondance  ftérile  de  mots  vuides  de 
îens,  uiane  muLriloquium,  Ce  mot  ell  grec  jsocrloXaylu, 
inams  eorumdsm  répétition  & ^xrloXoyft)) , verbofus 
fum.  Au  ch,  vj.  de  S.  Matthieu,  v.  y.  Jélùs-Chrift 
nous  défend  d imiter  les  païens  dans  nos  prières  , & 
de  nous  étendre  en  longs  dilcours  & en  vaines  répé- 
titions des  mêmes  paroles.  Le  grec  porte , jîa,T- 
'loXoyia-yin  , C eft  a dire  , ne  tombe\  pas  dans  la 
B attologie  ; ce  que  la  vulgate  traduit  par  nolite 
multum  loqui, 

A l’égard^  de  l’étymologie  de  ce  mot,  Suidas  croit 
qu  il  vient  d’un  certain  Battus  , poète  lans  génie , qui 
repetoit  toujours  les  mêmes  clianlôns. 

D autres  dilènt  que  ce  mot  vient  de  Battus , roi  de 
Libye  , fondateur  de  la  ville  de  Cyrène , qui  avoir , 
dit-on , une  voix  frêle  & qui  bégayoit  ; mais  quel 
rapport  a-t-il  entre  la  Battologie&c  le  bégaiement? 

On  fait  auffi  venir  ce  mot  d’un  autre  Battus,  pal^ 
leur , dont  il  eft  parlé  dans  le  II.  livre  des  Aleta- 
tnorphojes  d’Ovide , v.  702.  qui  répondit  à Mercure  : 
Sub  montibus  illis , inquit , erant,  & erant  fub  mon- 
tibus  illis. 

Cette  réponle , qui  répète  à peu  près  deux  fois  la 
meme  choie , donne  lieu  de  croire  qu’Ovide  adop- 
toit  cette  étymologie.  Tout  cela  n e paroît  puéril. 
Avant  qu’il  y eût  des  princes,  des  poètes,  & des 
pafteurs  appelés  Battus  , & qu’ils  fuflent  affez  con- 
nus pour  donner  lieu  à un  mot  tiré  de  quelqu’un 
de  leurs  defauts,  il  y avoir  des  dilèurs  de  rien;  & 
cette  manière  de  parler  vide  de  fens , étoit  connue 
& avoir  un  nom  ; peut-cfre  eioit-elle  déjà  appelée 
Battologie.  Quoi  qu’il  en  (bit , j’aime  mieux  croire 
que  ce  mot  a éié  formé  par  Onomatopée  de  , 
elpèce  d interjeêtion  en  ufâge  quand  on  veut  faire 
connoitre  que  ce  qu’on  nous  dit  n’eft  pas  raifon- 
nable  , que  c’eft  un  difcours  déplacé  , vide  de  fens  : 
par  exemple,  fi  l'on  nous  demande  qu’a-t-il  dit? 
nous  répondrons  bath  ; rien  ; patipata.  C’eft  ainfi  , 
que  dans  Plaute,  ( Pfcudolus  , acl  I.fc.  5.)  Cahdo'-e 
dit:  Ç)uid  opus  e/l?  à quoi  bon  cela?  Pfeudolus 
répond  : Potin  aliatn  rem  ut  cures  ? vous  plaît-il 


de  ne  vous  point  mêler  de  cette  affaire  ? ne  vous  en 
mettez  point  en  peine  , laiffez-moi  fahe.  Calidore 
repli  p:e  at . . . . mais..,  Plèudolus  l’inte-rompc 
en  Jilàiit  Bat  : comme  nous  dirions  ba,  ba  , ba 
difcours  inutile  , vous  ne  fave\  ce  que  vous 
dites. 

Au  lieu  de  notre  patipata.  où  le  p peut  aifcment 
etre  venu  du  b . les  latins  difoient  Buitubata 8t  les 
hébreux  niD13  bitubote  , pour  répondre  à une 
façon  de  parler  futile.  Feftus  cÛt  que  Nævius  appelle 
Buitubata  ce  qu’on  dit  des  phrafès  vaines  qui  n’ont 
point  de  fens , qui  ne  méritent  aucune  attention  : 
Buttubata  Ncevius  pro  nugatoriis  pofuit.,  hoc  ejl 
nullius  dignationis  , Scaliger  croit  que  le  mot  de 
Buttubata  eft  compofé  de  quatre  monofyllabes  , qui 
font  fort  en  ufâge  parmi  les  enfants , les  nourrices , 
& les  imoécilles  ; favoir  bu  . tu,  ba  ta:  bu  , quand 
les  enfants  demandent  à boire;  ba  ou  pa  , quand  ils 
demandent  à manger  n ta  , ou  tatam  , quand  ils 
demandent  leur  père , ou  le  t fè  change  facilement 
en  P ou  en  m,  maman;  mots  qui  étoiem  auffi  en 
ufâge  chez  les  latins,  au  témoignage  de  Varron  & 
de  Caton  ; & pour  le  prouver,  voici  l’autorité  de 
Nonius  Marcellus  au  mot  Buas.  ( cap.  II  ) Buas  ^ 
potionem  pojîram  parvulorum,  Var.  Cato  , vel  de 
liberis  educandis.  Cum  cibum  ac  potionem  buas , 
ac  papas  docent  & matrem  mamam  , 6-  patrem 
tatam,  {M.  du  Marsais.) 

(N.)  BATAILLE,  COMBAT.  Synonymes. 

La  Bataille  eft  une  adion  plus  générale , Sf 
ordinairemnnt  précédée  de  quelque  préparation.  Le 
Combat  femble  être  une  adion  plus  particulière , 

& fouvent  imprévue.  Ainfi,  les  adions  qui  Ce  font 
paffées  à Cannes  entre  les  carthaginois  & les 
romains , à Pharfale  entre  Céfâr  & Pompée  , font 
des  Batailles  : mais  l’adion  où  les  Horace  & les 
Curiace  décidèrent  du  fort  de  'Rome  & d’Albe, 
celle  du  pafîage  du  Rhin , la  défaite  d’un  convoi 
ou  d’un  parti,  font  des  Combats. 

La  Bataille  d’Almanza  fut  une  adion  décifive 
entre  Philippe  de  France  & Charles  d’Autriche 
dans  la  concurrence  au  trône  d’Efpagne.  Le 
Combat  de  Crémone  fit  voir  quelque  cho!è  d’affez 
rare  ; la  valeur  du  fôldat  à l’épreuve  de  la  furprifè, 
les  ennemis  introduits  au  milieu  d’une  place  en 
enlever  le  commandant  fâns  pouvoir  s’en  rendre 
maîtres,  & des  troupes  fe  conduire  fâns  chef  contre 
le  plus  habile  de  tous  les  capitaines. 

Le  mot  de  Combat  a plus  de  rapport  à l’adioit 
même  de  fè  battre  que  n’en  a le  mot  de  Bataille; 
mais  celui-ci  a des  grâces  particulières  lorfqu’il 
n’eft  queftion  que  de  dénommer  l’adion.  C’efl 
pourquoi  l’on  ne  parleroit  pas  mal  en  difânt , qu’à 
la  Bataille  de  Fieu  rus  le  Combat  fut  opiniâtre  & 
fort  chaud. 

Les  Batailles  fè  donnent  , & feulement  entre 
des  armées  d’hommes  ; on  les  gagne  , ou  on  les 
p/crd.  Les  Combats  fè  donnent  entre  les  hommes, 

& lè  font  entre  toutes  les  autres  chofès  qui  cher- 
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chent  ou  à fè  détruire  ou  à fè  furmcnter;  on  en 
fort  viétorieux  , eu  i’on  y efl;  vaincu. 

La  Bataille  donnée  à Pavie  fut  fatale  à la  France 
qui  la  perdit , pui  que  Ion  roi  y fut  fait  prifbnnier; 
mais  elle  ne  fut  pas  heureulè  à Charles-Quint  qui 
la  gagna,  parce  qu’elle  lui  attira  de  puiiïants  enne- 
mis. Un  Général  qui  a eu  odeafion  de  donner  plu- 
lîeurs  Combats  & qui  en  efl  toujours  forti  viélo- 
rieux  , doit  autant  remercier  la  fortune  que  le 
louer  de  (à  conduite:  celui  qui  n’en  a point  donné 
fans  être  battu,  ne  doit  pas  rougir,  lî  Ion  maihtur 
n’a  pas  été  l’effet  de  fôn  imprudence.  Il  fe  fait , 
dans  le  roman  de  la  princeffe  de  Cléves , un  Combat 
continuel  entre  le  devoir  & le  penchant , où  aucun 
d’eux  ne  triomphe  & où  tous  les  deux  fuccombenr. 
( L’abbé  Girard.  ) 

(N.)  BATTRE,  FRAPPER.  Synonymes. 

Il  famble  que  , pour  battre , il  faille  redoubler 
les  coups  ; & que  , pour  frapper , il  fùffife  d’en 
donner  un. 

On  n’efl  jamais  battu  qu’on  ne  Çoit  frappé  ; mais 
on  peut  être  frappé  fans  être  battu. 

On  ne  bat  jamais  qu’avec  delfein  : on  fappe 
quelquefois  fans  le  vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  foible.  Le  plus  violent  frappe 
le  premier. 

On  bat  les  gens;  & on  les  frappe  dans  quelque 
endroit  de  leur  corps.  Céfâr , pour  battre  fes  enne- 
mis , commande  à fès  troupes  de  frapper  au  vifage. 

Le  Sage  a dit  que  les  verges  font  attachées  au 
cou  des  enfants  il  n’efl  donc  pas  permis  à ceux 
qui  en  ont  fous  leur  conduite  de  penfer  différem- 
ment ; mais  il  leur  efl  défendu  d’interpréter  ces 
paroles  autrement  que  de  la  crainte,  & d’en  étendre 
la  maxime  jufqu’â  les  battre  réellement  , rien 
n’étant  plus  oppofé  à la  bonne  éducation  que 
l’exemple  d’une  conduite  violente  & d’un  comman- 
dement rude  : le  précepteur  qui  frappe  fôn  élève  , 
le  livre  bien  plus  dans  ce  moment  à l’humeur  qu’au 
foin  de  la  correéiion. 

Le  mot  de  Frapper  efl  un  verbe  aélif,  qui, 
comme  prefque  tous  les  autres  verbes  de  la  même 
efpèce,  refle  toujours  tel,  & ne  reçoit  à cet  égard 
aucun  changement  de  valeur  par  la  jondion  du 
pronom  réciproque  ; c’efl  à dire  que  ce  pronom 
placé-  fous  le  régime  de  ce  verbe  , lèrt  alors  à 
marquer  un  objet  auquel  fe  termine  l’adion  que  le 
verbe  exprime.  Il  n’en  efl  pas  de  meme  du  mot  de 
Battre  ; il  cefle , par  l’avènement  de  ce  pronom 
réciproque  , d’être  verbe  adif,  & reçoit  un  fèns 
neutre  ; c’efl  à dire  que  ce  pronom  ne  fert  pas 
alors  à marquer  un  objet  où  l’adion  fè  termine , 
mais  que  Ton  fervice  fê  borne  uniquement  à former 
conjointement  avec  le  verbe  la  firaple  expreffien 
de  l’adion  , lâns  rapport  à aucun  objet  diftingué 
d’elle-même  ; car  /è  battre  ne  lignifie  ni  donner 
des  coups  à un  autre  ni  s’en  donner  à fôi-même, 
il  lignifie  Amplement  l’adion  perfônnelle  dans  ]e 
combat , ainfi  que  le  mot  s’enfuir. 
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Le  dodeur  Boileau  a écrit  contre  la  pratique 
monacale  de  Jè  frapper  à coups  de  fouet  , toute - 
nant  que  cet  exercice  efl  indécent , plus  païen 
que  chréûen.  La  Ici  du  prince  défend  de  je  battre 
dans  bien  des  occafîons  où  celle  de  l’honneur  l’or- 
donne ; quel  embarras  pour  ceux  qui  fo  trouvent 
malheureufement  dans  ce  cas!  {L’abbe  aiisXRZ).  ) 

BEAU,  adj.  Métaphyfique.  Avant  que  d’entrer 
dans  la  recherche  difficile  de  l’origine  du  Beauf]o 
remarquerai  d’abord  avec  tœus  les  auteurs  qui  en  ont 
écrit,  que  par  une  forte  de  fatalité,  les  choies  dont 
on  parle  le  plus  parmi  les  hommes  , font  allèz  or- 
dinairement celles  qu’on  connoK  le  moins;  & que 
telle  efl,  entre  be.mcoup  d’autres,  la  nature  du  Beau. 
Tout  le  monde  raifônne  du  Beau  ; on  l’admire  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  ; on  l’exige  dans  les  pro- 
duclions  des  arts  ; on  accorde  ou  l’on  réfuté  cette 
qualité  à tout  moment  : cependant  fi  l’on  demande 
aux  hommes  du  goût  le  plus  sûr  & le  plus  exquis, 
quelle  efl  fôn  origine,  fa  nature,  fa  notion  précifè, 
fa  véritable  idée  , fôn  exaêle  définition  ; fi  c’eii 
quelque  chofô  d’abfolu  ou  de  relatif  ; s’il  y a un 
Beau  elfenciel , éternel , immuable , règle  & modèle 
du  Beau  fubalterne  ; ou  s’il  en  efl  de  la  Beauté  zom- 
me  des  modes  ; on  volt  auffi  tôt  les  lentimenis  par- 
tagés; & les  uns  avouent  leur  ignorance , les  autres 
fè  jettent  dans  le  fcepticifïne.  Comment  fê  fait  - il 
que  prefque  tous  les  hommes  foient  d’accord  qu’il 
y a un  Beau , qu’il  y en  ait  tant  entre  eux  qui  le  fên- 
tent  vivement  où  il  efl , & que  fi  peu  fâchent  ce 
que  c’efi  f 

Pour  parvenir,  s’il  efl  poflible  , à la  fôlutlon  de 
ces  difficultés , nous  commencerons  par  expofer  les 
différents  fêntîments  des  auteurs  qui  ont  écrit  le 
mieux  fur  le  Beau  ; nous  propofèrons  enfûite  nos 
idées  fur  le  même  fujet  ; & nous  finirons  cet  arti- 
cle par  des  obfèrvations  générales  fur  l’entende- 
ment humain  & fes  opérations  relatives  à la  queftion 
dont  il  s’agit. 

Platon  a écrit  deux  dialogues  du  Beau , le  Phèdre 
& le  grandHippias  : dans  celui-ci  ilenfeigne  plus  tôt 
ce  que  le  Beau  n’efl  pas  , que  ce  qu’il  efl  ; & dans 
l’autre  , il  parle  moins  du  Beau  que  de  l’amour  na- 
turel qu’on  a pour  lui.  Il  ne  s’agit  dans  le  grand 
Hippias  que  de  confondre  la  vanité  d’un  fôphifle  ; 
& dans  le  Phèdre que  de  pallêr  quelques  moments 
agréables  avec  un  ami  dans  un  lieu  délicieux. 

S.  Auguflin  avoit  compofé  un  traité  fiir  le  Beau  ; 
mais  cet  ouvrage  efl  perdu  ; & il  ne  nous  refle  de 
S.  Auguflin,  fur  cet  objet  important,  que  quelques 
idées  éparfês  dans  fès  écrits , par  lefquelles  on  voit 
que  ce  rapport  exad  des  parties  d’un  Tout  entre 
elles , qui  le  conflitue  un  , étoit , félon  lui , le  ca- 
radère  diflindif  de  la  Beauté.  Si  je  demande  à un 
architede  , dit  ce  grand  homme  , pourquoi,  ay.int 
élevé  une  arcade  à une  des  ailes  de  fôn  bâtiment , 
il  en  fait  autant  à l’autre  ; il  me  répondra  fans 
doute,  que  cejl  afin  que  les  membres  de  fon  Ar- 
çhitecîure  fymméirijeni  bien  enfemble.  M’ais  pour- 
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(}uoi  ceffe  fvmmétrie  vous  paroît-e!le  néceiïiiire  î’ 
/ ar  la  raijofi  qu  elle  plaît.  Mais  qui  êtes  - vous 
pour  vous  ériger  en  arbitre  de  ce  qui  doit  plaire  ou 
ne  pas  plaire  aux  hommes  ? Sc  d’j>ii  (avez-vous  que 
la  lymmétrie  nous  plaît  ? J’en  fuis  sur , parce  que 
les  chofes  ainji  dijpofe'es  ont  de  la  décence , de  la 
jqjlefe  de  la  grâce  \ en  un  mot  parce  que  cela 
ejt  beau.  Fort  bien  : mais  dites-moi  , cela  efl-il 
beau  parce  qu  il  plaît?  ou  cela  plaît-il  parce  qu’il 
e(î  beau  ? Sans  ififftculté cela  plaît.,  parce  qu’il  efl 
beau.  Je  le  crois  comme  vous  ; mais  je  vous  de- 
mande encore  pourquoi  cela  ell-il  beau?  & fi  ma 
queftion  vous  embarraflè , parce  qu’en  effet  les 
maîtres  de  votre  art  ne  vont  guère  ju!ques-là  , vous 
convier^rez  du  moins  (ans  peine  que  la  fimilitude, 
1 égalité  , la  convenance  des  parties  de  votre  bâti- 
ment, réduit  tout  à une  elpèce  d’utilité  qui  con- 
tente la  rai(ôn.  C’efl  ce  que  je  voulais  dire.  Oui  : 
mais  prenez-y  garde  ; il  n’y  a point  de  vraie  unité 
dans  les  corps  , puifqu  ils  (ont  tous  composés  d’un 
nombre  innombrable  de  parties,  dont  chacune  efl 
composée  d une  infinité  d’autres.  Où  la  voyez- vous 
donc,  cette  unité  qui  vous  dirige  dans  la  conflruélion 
de  votre  delîèin  ; cette  unité  que  vous  regardez  dans 
votre  art  comme  une  loi  inviolable  ; çette  unité  que 
votre  édifice  doit  imiter  pour  être  beau  , mais  que 
Tien  mr  la  terre  ne  peut  imiter  parfaitement , pui(^ 
que  rien  fur  la  terre  ne  peut  être  parfaitement  nn .? 
Or  de  la  que  s enfuit-il  ? ne  faut-il  pas  reconnoître 
qu  il  y a au  defliis  de  nos  efprits  une  certaine  unité 
originale  , (ouyeraine , éternelle , parfaite  , qui  efl 
la  réglé  ellencielle  du  Beau  , & que  vous  cherchez 
dans  la  pratique  de  votre  art  ? D’où  S,  Auguflin 
conclut , dans  un  autre  ouvrage , que  c’e/l  l’unité 
q uiconjiuue,  pour  ainfi  dire  , la  forme  & l’e  fTence 
du  Beau  en  tout  genre.  Omnis porro  Pukhritudinis 
forma.,  uni  tas  efl. 

M.  Wof  dit, ‘dans  Pfychologie qu’il  y a des 
choies  qui  nous  plailént,  d’autres  qui  nous  déplai- 
lent  ; & que  cette  différence  efl  ce  qui  conflitue  le 
Beau  & le  Laid  : que  ce  qui  nous  plaît  s’appelle 
Beau , & que  ce  qui  nous  déplaît  efl  Laid. 

_ Il  ajoute  que  la  Beauté  confifle  dans  la  perfec- 
tion, de  manière  que,  par  la  force  de  cette  perfec- 
tion , la  ehofe  qui  en  efl  revêtue  efl  propre  à pro- 
duire en  nous  du  plailîr. 

Il  diflingue  enfuite  deux  fortes  de  Beautés  la 
vraie  & l’apparente  : la  vraie  efl  celle  qui  naît 
d une  perfeâion  réelle  ; & V apparente  , celle  qui 
naît  d une  perfedion  apparente. 

Il  efl  évident  que  S.  Auguflin  avoivété  beaucoup 
plus  loin  dans  la  recherche  du  Beau  que  le  philo- 
lophe  leibmtien  : celui-ci  fembie  prétendre  d’abord 
qu  une  ehofe  efl  parce  qu’elle  nous  plaît  ; au 
lieu  qu  elle  ne  nous  plaît  que  parce  qu’elle  efl  belle  . 
comme  Platon  & S_.  Auguflin  font  très-bien  remar- 
vi-ai  qu’il  fait  enfuite  entrer  la  perfedion 
dans  1 idee  de  la  Benttre  ; mais  qu’efl-ce  que  la  per- 

^ ■“«“si- 
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• Tous  ceux  qui,  fe  piquant  de  ne  pas  parler  Am- 
plement par  coutume  & (àns  réflexion  , ditM.  Crou- 
zas , voudront  defeendre  dans  eux-mêmes  & faire 
attention  à ce  qui  s’y  paffe  , à la  manière  dont  ils 
^nfent , & à ce  qu’ils  (entent  lorfqu’ils  s’écrient 
Cela  eft  beau  , s’yppercevront  qu’ils  expriment  par 
ce  terme  un  certain  rapport  d’un  objet  avec  des  (en- 
timents  agréables  ou  avec  des  idées  d’approbation 
& tomberont  d’accord  que  dire  Cela  ejl  beau.,  e(i 
dire,  J apperçois  quelque  choie  que  j’approuve  ou  qui 
me  fait  plaifir.  ^ 

On  comprend  affez  que  cette  définition  de  M. 
Crouz^  n’eflpoint  prife  de  la  nature  du  Beau.,  mais 
de  1 effet  feulement  qu’on  éprouve  à fa  préfence  : 
elle  a le  même  défaut  que  celle  de  M.  Wolf.  C’efî 
ce  que  M.  Creuzas  a bien  fenti  ; auffi  s’occupe-t-il 
enfuite  â fixer  les  caraffères  du  Beau  : il  en  compte 
cinq,  la  variété,  l’unité,  la  régularité , l’ordre'.. 
Ja  proportion.  * 

D’ou  il  s’enfuit,  ou  que  la  définition  de  S.  Au- 
guflin  efl  incomplette  , ou  que  celle  de  M.  Crouzas 
elt  redondante.  Si  l’idée  à’ unité  ne  renferme  pas 
iesideesde  variété,  àe  régularité , à’ ordre,  & de 
proportion  , & A ces  qualités  (ont  effencielles  au 
Beau  ; S.  Auguflin  n’a  pas  dû  les  omettre  : A l’idée 

éi  unité  les  renferme,  M,  Crouzas  n’a  pas  dû  les 
ajouter.  . ‘ ics  . 

M.  Crouzas  ne  définit  point  ce  qu’il  entend  par 
variété;  il  fembie  entendre  par  unité,  la  relation 
de  toutes  les  parties  à un  feul  but;  il  fait  conAfler 
ia  régularité f ms  la  poAtion  femblable  des  parties 
entre  elles  ; il  déAgne  par  ordre  une  certaine  dé- 
gradation de  parties,  qu’il  faut  obfèrver  dans  le  pa(l 
âge  des  unes  aux  autres  ; éV  il  définit  la  proportion 
i unité  afaifonnée  de  variété , de  régularité , ù 
a ordre  dans  chaque  partie. 

Je  n’attaquerai  point  cette  définition  du  Beau  par 
les  cholès  vagues  qu’elle  contient;  je  me  contente- 
rai feu  ement  dobferver  ici  qu’elle  efl  particulière, 

& qu  elle  n efl  applicable  qu’à  l’Architedure,  ou  tout 
au  plus  a de  grands  Touts  dans  les  autres  genres  à 
une  piece  d’Éloquence , à un  drame  , %c.  mais 

objet  ^ ^ , à une  portion 

M Hutchefon,  célèbre  profeffeur  de  Philofophie 
morale  dans  1 umverfité  de  Glafcou  , s’efl  fait  un 
(jfleme  particulier  : il  (è  réduit  à penlèe  qu’il  ne  faut 
pas  plus  demander  Qu’eJÎ-ce  que  le  Beau  , que  de- 
mander Qu  ejl^cequele  Fifible.  On  entendpar  Vid- 
nr  fait  pour  être  apperçu  par  i’œil  ' 

M.  Hutchefon  entend  par  Beau,  ce  qui  efl  fait  pour 
etre  fam  par  le  (êns  interne  du  Beau.  Son  fens  in- 
terne du  Beau  eft  une  faculté  par  laquelle  nous  dif- 
tinguons  les  belles  cholès , comme  le  (êns  de  la  vue 
et  une  faculté  par  laquelle  nous  recevons  la  notion 
des  couleurs  & des  figures.  Cet  auteur  & tès  fec- 
tateurs  mettent  tout  en  oeuvre  pour  démontrer  la 
réalité  _&  h neceflité  de  ce  fxième  fens  ; & voici 
comment  ils  s’y  prennent. 

i".  Notre  ame,  difent-ils,  eft  paftive  dans  le 
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plaifir  & dans  le  déplaifir.  Les  objets  ne  nous  af- 
feâentpas  précifément  comme  nous  le  lôuhaiterions  ; 
les  uns  font  fur  notre  ame  une  impreflion  néceflaire 
de  plaifir;  d’autres  nous  déplaifent  néceffairement: 
tout  le  pouvoir  de  notre  volonté  te  réduit  à recher- 
cher la  première  forte  d’objet  , & à fuir  l’autre  : 
c’etî  la  conflitution  même  de  notre  nature , quel- 
quefois individuelle  , qui  nous  rend  les  uns  agréa- 
bles & les  autres  défagréables. 

2°.  Il  n’eti  peut-être  aucun  objet  qui  puifTe  affec- 
ter notre  ame,  fans  lui  être  plus  ou  moins  une  oc- 
cafion  nécelfaire  de  plaifir  ou  de  déplaifir.  Une  figu- 
re , un  ouvrage  d’Architeéfure  ou  de  Peinture  , une 
compofition  de  Mufique,  une  aêfion,  un  lêntiment , 
un  caraétère,  une  e'xprelïion  , un  difcours  ; toutes  ces 
chofès  nous  plaitènt  ou  nous  déplaifent  de  quelque 
manière.  Nous  (entons  que  le  plaifir  ou  le  déplaifir 
s’excite  néceffairement  par  la  contemplation  de  Pidee 
qui  tê  préfente  alors  à notre  elprit  avec  toutes  fes 
circonftances.  Cette  irapreffion  fe  fait , quoiqu’il  n y 
ait  rien  dans  quelques-unes  de  ces  idées  de  ce  qu’on 
appelle  ordinairement  perceptions  fenjihles  ; & 

dans  celles  qui  viennent  des  fens  , le  plaifir  ou  le 
déplaifir  qui  les  accompagne  , naît  de  l’ordre  ou  du 
délordre,  de  l’arrangement  ou  du  défaut  de  tÿmmé- 
ttie,  de  l’imitation  ou  de  la  bizarrerie  qu’on  remarque 
dans  les  objets  ; & non  des  idées  (impies  de  la  cou- 
leur, du  fon  , & de  l'étendue,  confidérées  (blitaire- 
ment. 

3°.  Cela  pofé  , j’appelle  , dit  M.  Hutchefon  , du 
nom  de  fens  internes , ces  déterminations  de  l’ame 
à (e  plaire  ou  à fe  déplaire  à certaines  formes  ou  à 
certaines  idées , quand  elle  les  confidère  : & pour 
dillinguer  les  jens  internes  des  facultés  corporelles 
connues  (bus  ce  nom,  j’appelle  fens  interne  du  Beau^ 
la  faculté  qui  difcerne  le  Beau  dans  la  régularité  , 
l’ordre,  & l’harmonie  ; & Jens  interne  du  Bon  , celle 
qui  approuve  les  affeftions,  les  aétions,  les  caradè- 
res  des  agents  raifonnabLs  & vertueux. 

4”.  Comme  les  déterminations  de  l’ame  à Ce  plaire 
ou  à (è  déplaire  à certaines  formes  ou  à certaines 
idées,  quand  elle  les  confidere,  s’obfcrvent  dans  tous 
les  hommes , à moins  qu’ils  ne  (oient  flupides  ; (ans 
rechercher  encore  ce  que  c’efl  que  le  Beau,  il  efl 
confiant  qu’il  y a dans  tous  les  hommes  un  fem  na- 
turel & propre  pour  cet  objet  ; qu’ils  s’accordent  à 
trouver  de  la  Beauté  dans  les  figures  , aulTi  géné  - 
râlement  qu’à  éprouver  de  la  douleur  à l’approche 
d’un  trop  grand  feu  , ou  du  plaifir  à manger  quand 
ils  font  prefTés  par  l’appétit , quoiqu’il  y ait  entre 
eu.x  une  diverfité  de  goûts  infinie. 

y®.  Aufifi  tôt  que  nous  naifions,  t\o%  fens  externes 
commencent  à s’exercer  & à nous  tranfinettre  des 
perceptions  des  objets  fenfibles;  & c eft  là  (ans  doute 
ce  qui  nous  perfuade  qu’ils  (ont  naturels.  Mais  les 
objets  de  ce  que  j’appelle  des  fens  internes  , ou 
les  fens  du  Beau  & du  Bon , ne  fe  préfentent  pas  fi 
tôt  à notre  efprit.  Il  fe  pafie  du  temps  avant  que  les 
enfants  réfléchiffent  , ou  du  moins  qu  ils  donnent 
des  indices  de  réflexion  fur  les  proportions,  refleiQ' 
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blaiiCes,  & fÿmmétries , fiir  fes  affeâion's  k fês  carac» 
tères  : ils  ne  connoifient  qu’un  peu  tard  les  choies 
qui  excitent  le  goût  ou  la  répugnance  intérieure  ; éc 
c'efi  la  ce  qui  fait  imagirrer  que  ces  facultés  que 
j’appelle  les  fens  internes  du  Beau  & du  B on , vien- 
nent uniquement  de  l’inftruétion  & de  1 éducation. 
Mais  quelque  notion  qu’on  ait  de  la  y eriu  8c  de  la 
Beauté , un  objet  vertueux  ou  bon  eft  une  occafion 
d’approbation  & de  plaifir,  auflinaturellement  que 
des  mets  lont  les  objets  de  notre  appétit.  Et  qu’im- 
porte que  les  premiers  objets  (e  (oient  prefèntes  tôt 
ou  tard  \ fi  les  fens  ne  fe  dèveloppoient  en  nous  que 
peu  à peu  & les  uns  après  les  autres  , en  feroient- 
ils  moins  des  fens  & des  facultés?  & ferions  - nous 
bien  venus  à prétendre  , qu’il  n’y  a vraiment  dans  les 
objets  vifibles  , ni  couleurs , ni  figures,  parce  que  nous 
aurions  eu  belbin  de  temps  & d’inftruêtions  pour  les 
y appercevoir , & qu’il  n’y  auroit  pas,  entre  nous  tous, 
deux  perfbnnes  qui  les  y appercevroient  de  la  même 
manière  ? 

6®.  On  appelle  Senfations  , les  perceptions  qui 
s’excitent  dans  notre  ame  à la  préfence  des  objets  ex- 
térieurs , & p-r  l’imprefTion  qu’ils  font  fur  nos  orga- 
nes. Et  lorlque  deux  perceptions  diffèrent  entière- 
ment l’une  de  l’autre  , & 'qu’elles  n’ont  de  com- 
mun que  le  nom  générique  de  Senfation  , les  fa- 
cultés par  lefquelles  nous  recevons  ces  différentes 
perception?  , s’appellent  des  jens  différents.  La 
vûe  & l’ouïe,  par  exemple  , défignent  des  facultés 
différentes , dmt  l’une  nous  donne  des  idées  de 
couleur  , & l’autre  les  idées  du  fôn  : mais  quelque 
différence  que  les  Tons  ayent  entre  eux,  & les  cou- 
leurs entre  elles,  on  rapporte  à un  meme  fens  tou- 
tes Its  couleurs  , & à un  antre  fens  tous  les  fons  ; & 
il  paroit  que  nos  (uns  ont  chacun  leur  organe.  Or  (î 
vous  appliquez  l’obfervation  précé  lente  au  Bon  Sc  au 
Beau  , vous  verrez  qu’ils  font  exaéfement  dans  c-e 
cas. 

7°.  Les  dcfenfeurs  du  fens  interne  entendent  par 
Beau  , l’idée  que  certains  oajet-.  e.vcitent  dans  notre 
ame  ; & par  fens  interne  du  Beau , la  faculté  que 
nous  avons  de  recevoir-cette  idée  : & ils  obfèrvent 
que  les  animaux  ont  des  facultés  (èmblables  à nos 
fens  extérieurs  , & qu’ils  les  ont  meme  que  quefois 
dans  un  degré  (upérieur  à nous;  mais  q ’i!  n’y  en 
a pas  un  qui  donne  un  ligne  de  ce  qu’on  entend  ici 
par  fens  interne.  Un  cm. , continuent-ils , peut  donc 
avoir  en  entier  la  même  fenfàtion  extérieure  que  nous 
éprouvons,  fans  oblèrver , entre  les  o.;e's  , les  re(^ 
fèmbiarces  & les  rapports  ; il  peut  même  difcerner 
ces  refemblances  Si  ces  rapports  , fans  en  refiemir 
beaucoup  de  phifir  ; d’ailleurs  les  idées  feules  delà 
figure  & dt'S  formas , &c.  font  quelque  chofê  de  di(^ 
tinél  du  plaifir.  Le  plaifi'-  peut  fe  trouver  oû  les 
proportions  ne  font  ni  confidérées  ni  connues  ; il  peut 
manquer,  malgré  toute  l’atte'^  tion  qu’on  donne  à l’or- 
d-e  & aux  proportions.  Comment  nommerons-nous 
donc  cette  faculté  qui  agit  en  nous  , fans  que  nous 
fâchions  bien  pourquoi  ? Sens  interne. 

8“.  Cette  dénomination  eft  fondée  fur  le  rapport 
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3é  la  faculté  qu’file  défigne  avec  les  autres  facul- 
tés. Ce  rapport  conlîfte  principalement  en  ce  que  le 
plaifir  que  le  fens  interne  nous  fait  éprouver,  eü 
différent  de  la  connoiffance  des  principes.  La  con- 
noiffance  des  principes  peut  l’accroître  ou  le  dimi- 
nuer : mais  cette  connoiffance  n’eff  pas  lui  ni  là  caulè. 
Ce  lèns  a des  plaiîîrs  néceflàires  , car  la  Beauté 
\z  Laideur  d’un  objet  eft  toujours  la  même  pou  mous, 
quelque  deffein  que  nous  puiifions  former  d’en  ju- 
ger autrement.  Un  objet  délàgréabie , pour  être  utile, 
ne  nous  en  paroit  pas  plus  beau  ; un  bel  objet , pour 
être  nuifible , ne  nous  paroit  pas  plus  laid.  Propolêa- 
nous  le  monde  entier,  pour  nous  contraindre  parla 
recompenlè^  à trouver  belle  la  Laideur  , & laide  la 
Beaute  ; ajoutez  à ce  prix  les  plus  terribles  mena- 
ces: vous  n apporterez  aucun  changement  à nos  per- 
ceptions & au  jugement  du  fens  interne  ; notre  bou- 
che louera  ou  blâmera  à votre  gré  , mais  le  fens 
interne  reliera  incorruptible. 

9°.  Il  paroit  de  là  , continuent  les  mêmes  fyffé- 
mauques , que  certains  objets  font , immédiatement 
«par  eux-mêmes,  les  occalions  du  plaifir  que  don- 
ne^la  Beauté i que  nous  avons  un  fens  propre  à le 
goûter  ; que  ce  plaifir  eft  individuel  , & qu’il  n’a 
«en  de  commun  avec  l’intérêt.  En  effet , n’arrive- 
t-il  pas  en  cent  occafions  qu’on  abandonne  l’utile 
pour  le  Beaul  cette  généreufe  préférence  ne  fe  re- 
marque-t-elle pas  quelquefois  dans  les  conditions 
Un  honnête  artifàn  fe  livrera  à 
la  larisfaêtion  de  faire  un  chef-d’œuvre  qui  le  ruine 

Sir'oit'^'^'^  davantage  de  faire  un  ouvrage  quil’en- 

j>  joignoit  pas  à la  confidération  de 

7.““  , fentiment  particulier,  quelque  ef- 
fet fuotiid  une  faculté  differente  de  l’entendement  & 
delà  volonté;  on  n’eftimeroit  une  maifon  que  pour 
Ion  utilité,  un  jardin  que  pour  la  fertilité,  un  ha- 
billement que  pour  fà  commodité.  Or  cette  eftima- 
tion  étroite  des  chofès  n’exifte  pas  même  dans  les 
enfants  & dans  les  fauvages.  Abandonnez  la  nature 
a elle  meme,  & le  fèns  interne  exercera  fon  empire  • 
peut-ctre  fq  trompera-t-il  dans  fon  objet , mais  la 
fenfatmn  de  plaifir  n’en  fera  pas  moins  réelle.  Une 
rnuoiophieauffè  -e , ennemie  du  luxe  , brifcra  les  fta- 
tues_,  renverfêra  les  obélifques  , transformera  nos 
palais  en  cabanes  , & nos  jardins  en  forêts  : mais  elle 
n en  fentira  pas  moins  la  Beauté  réelle  de  ces  objets  ; 
le  fens  interne  fe  révoltera  entre  elle,  & elle  fera 
mérite  de  fon  courage-i 

Cefl  ainfi,  dis-je,  que  Hutchefon  & fes  fefta- 
feurs  s effbrcent  d’établir  k néceftité  du  fens  interne 
auMeau  ; mais  ils  ne  parviennent  qu’à  démontrer 
quil  y a quelque  chofe  d’obfcur  & d’impénétrable 
dans  .e  plaihr  que  le  Beau  nous  caufe  ; ique  ce  plai- 
hr  femble  indépendant  de  la  connoilfance  des  rap- 
ports & des  perceptions;  que  la  vue  de  l’utile  nV 
entre  pour  rœn  ; & qu’il  fai:  dis  enthoufiaftes  , que 

menaces  ne  peuvent 

Du  refte , cesphilofoDhes  diftinguent  dans  les  êtres 
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corporels  un  ’&eau  abfolu  & im  Eeau  relatif.  Ils  n’en- 
tendent point  par  un  Beau  abfolu  , une  qualité  tel- 
lement inhérente  dans  l’objet , qu’elle  le  rend  beau. 
par  lui-méme  _,  fans  aucun  rapport  à l’ame  qui  le 
voit  & qui  en  juge.  Le  terme  Eeau.,  fêmbiable  aux 
autres  noms  des  idees  fênfibles , dcfigne  proprement 
félon  eux,  la  perception  d’un  efprit;  comme  le  froid 
& le  chaud  , le  doux  & l’amer  , font  des  fenfàtions 
de  notre  ame  , quoique  fans  dcutê  il  n’y  ait  rien  qui 
rçfîeinblG  ^ CCS  IcnHicions  dsns  les  objets  les  ex— 
citent , malgré  la  prévention  populaire  qui  en  juge 
autrement.  Un  ne  voit  pas , di.^nt  - ils , comment  les 
objets  pourroient  être  appeilés  beaux  , s’il  n’y  avoit 
pas  un  efprit  doué  du  fens  de  la  Beauté  pour  leur 
rendre  hommage.  Ainfi, par  le  Eeau  abfolu,  ils  n’en- 
tendent  que  celui  qu’on  reconnoît  en  quelques  objets, 
fans  les  comparer  à aucune  chofè  extérieure  donc 
ces  objets  fbient  l’imitation  & la  peinture  ; telle  eft  , 
dilènt-ils , la  Beauté  que  nous  appercevons  dans  les 
ouvrages  de  la  nature  , dans  certaines  formes  arti- 
ficielles , & dans  les  figures,  les  folides,  les  ftirfa- 
ces:  & par  Beau  relatif,  ils  entendent  celai  qu’on 
apperçoit  dans  des  objets  confidérés  communément 
comme  des  imitations  & des  images  de  quelques  au- 
tres. Ainfi,  leur  divifion  a plus  tôt  fôn  fondement  dans 
les  différentes  fôurces  du  plaifir  que  Je  Beau  nous 
caufè,  que  dans  des  objets  : car  il  eft  confiant  que  le 
Beau  abfolu  a , pour  ainfi  dire , un  Beau  relatif',  6c 
le  Beau  relatif,  un  Beau  abfolu. 

Du  Beau  abfolu  , félon  Hutchefon  & fes  feBa- 
teiirs.  Nous  avons  fait  fèntir,  dilent-ils,  la  nécef 
fite  à.  un  fens  propre  qui  nous  avertit  par  le  plaifir  de 
la  preknee  du  Beau  ; voyons  maintenant  quelles  doi- 
vent etre  les  qualités  d’un  objet  pour  émouvoir  ce 
faut  pas  oublier,  ajoiuent-ils  , qu’il  ne 
s agit  ici  de  ces  qualités  que  relativement  à l’homme; 
car  il  y a certainement  bien  des  objetsjqui  font  fuir 
eux  1 impreftion  de  Beauté , & qui  déplaifènt  à d’au- 
tres animaux.  Ceux-ci,  ayant  des  fèns  & des  orga- 
nes autrement  coniormes  que  les  nôtres,  s’ils  étoient 
juges  du  Beau,  en  attacheroient  des  idées  à des  for- 
mes toutes  différentes.  L’ours  peut  trouver  fà  ca- 
verne commode  ; mais  il  ne  la  trouve  ni  belle  ni 
laide  ; peut-être,  s’il  avoit  \e fens  interne  du  Beau , la 
regarderoit-il  comme  une  retraite  délicieufè.  Re- 
marquez  en  pafknt , qu’un  être  bien  malheureux, 
cefèroit  celui  qui  auroit  le  fèns  interne  du  Beau , & 
qui  ne  reconnoitroit  jamais  le  Beau  que  dans  les  ob- 
jets qui  lui  fèroient  nuifibJes  : la  providence  y a 
pourvu  par  rapport  nous  ; & une  chofè  vraimenc 
belU  eft  affez  ordinairement  une  chofè  bonne. 

Pour  découvrir  l’occafion  générale  des  idées  du 
Beau^ztmi  les  hommes , les  fèéfateurs  d’Hutchefou 
examinent  les  êtres  les  plus  fimiples,  par  exemple, 
es  figures  ; & iis  trcuvmt  qu’entre  les  figures,  cei- 
es  que  nous  nommons  belles  , offrent  à nos  fènsi'u- 
mformiié  dans  la  ^variété.  Ils  affijirent  qu’un  triangle 
équilatéral, eft  moins  beau  qu’un  quarré  , un  pra- 
tagone  moins  beau  qu’un  hexagone,  & ainfi  de  fuite; 
pariée  que  |es  objets  égalemeEt  yniformes  Coat  d’aa- 


tant  plus  beaux , qu’ils  font  plus  variés , & ils  font 
d’autant  plus  variés,  qu’ils  ont  plus  de  côtés  com- 
parables. Il  eft  vrai , difent-ils , qu’en  augmentant 
beaucoup  le  nombre  des  cotes , on  perd  de  vue  les 
rapports  qu’ils  ont  entre  eux  & avec  le  rayon  ; d ou 
il  s’enfuit  que  la  Beauté  de  ces  figures  n’augmente 
pas  toujours  comme  le  nombre  des  cotes.  Ils  lè  font 
cette  objedion , mais  ils  ne  Ce  foucient  guère  d’y 
répondre.  Ils  remarquent  feulement  que  le  défaut  du 
parallélifine,  dans  les  côtés  des  heptagones  & des  au- 
tres polygones  impairs , en  diminue  la  Beauté  : mais 
ils  loutiennent  toujours  que  , tout  étant  égal  d’ail- 
leurs, une  figure  régulière  à vingt  côtés  lurpalle 
en  Beauté  celle  qui  n’en  a que  douze;  que  celle-ci 
l’emporte  lùr  celle  qui  n’en  a que  huit;  & cette  der- 
nière, lur  le  quarré.  Ils  font  le  même  railônnement 
fur  les  lurfapes  & fur  les  foiidas.  De  tous  les  lolidcs 
réguliers , celui  qui  a le  plus  grand  nombre  de  fur- 
faces  eft  pour  eux  le  plus  beau  , & ils  penfent  que 
la  Beauté  de  ces  corps  va  toujours  en  décroillant  juf 
qu’à  la  pyramide  régulière. 

Mais  Îî  entre  les  objets  également  uniformes , les 
plus  variés  font  les  plus  beaux  , lelon  eux  ; récipro- 
quement entre  les  objets  également  variés  , les  plus 
beaux  feront  les  plus  uniformes  : ainfi  , le  triangle 
équilatéral , ou  même  ifbcèle,  eft  plus  beau  que  le  fca- 
lène  ; le  quarré , plus  beau  que  le  rhombe  ou  lofange. 
C’eft  le  même  raifônnement  pour  les  corps  félidés 
réguliers , & en  général  pour  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que uniformité,  comme  les  cylindres,  les  prifiues , les 
obélifques,  é-c;  & il  faut  convenir  avec  eux  , que  ces 
corps  plaifent  certainement  plus  à la  vue  que  des  figu- 
res groftières,  où  l’on  n’apperqoit  ni  uniformité  , ni 
fymmétrie,  ni  unité. 

Pour  avoir  des  raifôns  composées  du  rapport  de 
Puniformité  & de  la  variété  , ils  comparent  les  cer- 
cles & les  fphères  avec  les  ellipfès  & les  fphéroïdes 
peu  excentriques  ; & ils  prétendent  que  la  parfaite 
uniformité  des  uns  eft  composée  par  la  variété  des 
autres , & que  leur  Beauté  eft  à peu  près  égale. 

Le  Beau  , dans  les  ouvrages  de  la  nature , a le 
même  fondement  félon  eux.  Soit  que  vous  envifà- 
giez  , difent  - iis  , les  formes  des  corps  céleftes  , 
leurs  révolutions , leurs  afpeéfs  ; Iblt-  que  vous  def 
cendiez  des  deux  fur  la  terre  , & que  vous  confi- 
dériez  les  plantes  qui  la  couvrent , les  couleurs  dent 
les  fleurs  font  peintes , la  ftrudure  des  anirnaux  , 
leurs  efpèces , leurs  mouvements , la  proportion  de 
leurs  parties  , le  rapport  de  leur  méchanifme  à leur 
bien-être;  foit  que  vous  vous  élanciez  dans  les  airs, 
?j.  que  vous  examiniez  les  oifèaux  & les  météores  ; 
ou  que  vous  vous  plongiez  dans  les  eaux , & que  vous 
compariez  entre  eux  les  poiftons  ; vous  rencontrerez 
partout  l’uniformité  dans  la  variété,  partout  vous 
verrez  ces  qualités  compenfées  dans  les  êtres  éga- 
lement beaux  , & la  ralfon  compofée  des  deux  , iné- 
gale dans  les  êtres  de  Beauté  inégale  ; en  un  mot , 
s’il  eft  permis  de  parler  encore  la  langue  des  gée- 
Hiètres,  vous  verrez  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
au  fond  des  mers , au  haut  de  JL’atlimofphère  , dans 
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la  nature  entière  & dans  chacune  de  fês  parties , 
l’uniformité  dans  la  variété , & la  Beauté  toujours  en 
raiibn  compofée  de  ces  deux  qualités. 

Ils  traitent  enfùite  de  la  Beauté  des  arts',  dont  on 
ne  peut  regarder  les  produétions  comme  une  vérita- 
ble imitation , telle  que  l’Architedure  , les  arts  me- 
chaniques,&  l’harmonie  naturelle;  ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  les  affujettir  à leur  loi  de  l’uniformité 
dans  la  variété  : & fi  .leur  preuve  pèche , ce  n’eft 
pas  par  le  défaut  de  l’énumération  ; ils  defeendent 
depuis  le  palais  le  plus  magnifique  jufqu’au  plus  pe- 
tit édifice  , depuis  l’ouvrage  le  plus  précieux  juf- 
qu’aux  bagatelles , montrant  le  caprice  partout  ou 
manque  Tuniformité  , & l’inlipidité  où  manque  la 
variété. 

Mais  II  eft  une  clafTe  d’êtres  fort  différents  des 
précédents  , dont  les  fedateurs  d’Hutchefon  font  fort 
embarrafTés  ; car  on  y reconnoît  de  la  Beaute , & 
cependant  la  règle  de  l’uniformité  dans  la  variété 
ne  leur  eft  pas  applicable  ; ce  font  les  démonflra- 
tions  des  vérités  abftraites  & univerfelles.  Si  un  théo- 
rème contient  une  infinité  de  vérités  particulières 
qui  n’en  font  que  le  développement , ce  théorème  n’eft 
proprement  que  le  corollaire  d un  axiome  d ou  dé- 
coulé une  infinité  d’autres  théorèmes  ; cependant  on 
dit  Boilà  un  beau  théorème , & l’on  ne  dit  pas  oilà 
un  bel  axiome. 

Nous  donnerons  plus  bas  la  fôlutlon  de  cette  dif- 
ficulté dans  d’autres  principes.  PafTons  à l’exameB  du 
Beau  relatif.,  de  ce  Beau  qu’on  apperçoit  dans  un 
objet  confidéré  comme  l’imitation  d’un  original,  félon 
ceux  de  Huichefôn  & de  fes  feéfateurs. 

Cette  partie  de  fôn  f)fftéme  n’a  rien  de  particulier. 
Selon  cet  auteur  , & félon  tout  le  monde  , ce  Beau 
ne  peut  confifter  que  dans  la  conformité  qui  fe  trouve 
entre  le  modèle  & la  copie. 

D’où  il  s’enfuit  que,  pour  le  Beau  relatif,  il  n’eft 
pas  nécefTaire  qu’il  y ait  aucune  Beaute  dans  1 ori- 
ginal. Les  forêts , lesmontagnes  , les  précipices,  les 
chaos , les  rides  de  la  vieillefie , la  pâleur  de  la  mort  , 
les  effets  de  la  maladie  plaifent  en  Peinture  ; Ils  plai> 
fent  auffi  en  Poéfie  : ce  qu’Ariftote  appelle  un  carac- 
tère moral  y n’eft  point  celui  d’un  homme  vertueux  ; 
& ce  qu’on  entend  par  fabula  bene  momta , n eft 
autre  choie  qu’un  poème  épique  ou  dramaiique  , où 
les  adions  , les  fentimeBts , & les  difeours  font  d’ac- 
cord avec  les  caradères  bons  ou  mauvais. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  la  peinture  d’un 
objet  qui  aura  quelque  Beauté  abfalue,  ne  plaife  or- 
dinairement plus  que  celle  d’un  objet  qui  n’aura 
point  ce  Beau.  La  feule  exception  qu’il  y ait  peut- 
être  à cette  règle , c’eft  le  cas  où  , la  conformité  de 
la  peinture  avec  l’état  du  fpedateur  gagnant  tout  ce 
qu’on  ôte  à la  Beauté abjolue  du  modèle,  la  peinture 
en  devient  d’autant  plus  intércfTante  ; cet  intérêt  qui 
nait  de  l’Imperfedion  , eft  la  railon  pour  laquelle 
on  a voulu  que  le  héros  d’un  poème  épique  ne  fût 
point  fans  défaut. 

La  plupart  des  autres  Beautés  de  la  Poéfie  & de 
l’Éloquence  fuiyent  la  loi  du  Beau  relatif.  La  top- 
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formité  avec  le  vrai  rend  les  comparaîlôns , les  mé- 
taphores, & les  allégories  belles^  lors  même  qu’il 
n’y  a aucune  Beauté  abfolue  dans  les  objets  qu’elles 
repréfentent. 

Hutchelôn  infide  ici  fur  le  penchant  que  nous 
avons  à la  comparailbn.  Voici,  Ælon  lui,  quelle  en 
efl  l’origine.  Les  palfions  produilênt  prefque  tou- 
jours dans  les  animaux  les  mêmes  mouvements  qu’en 
nous;  & les  objets  inanimés  de  la  nature,  ont  fou- 
vent  des  pofîtions  qui  reiïêmblent  aux  attitudes  du 
corps  humain  dans  certains  états  de  l’ame:  il  n’en 
a pas  fallu  davantage  , ajoiite  l’auteur  que  nous  ana- 
lyfons  , pour  rendre  le  lion  le  lÿmbole  delà  fureur  , 
le  tigre  , celui  de  la  cruauté  ; un  chêne  droit , & 
dont  la  cime  orgueilleufe  s’élève  julques  dans  la  nue, 
l’emblème  de  l’audace  ; les  mouvements  d’une  mer 
agitée,  la  peinture  des  agitahons  de  la  colère  ; & 
la  molelîe  de  la  tige  d un  pavot , dont  quelques  gout- 
tes de  pluie  ont  fait  pencher  la  tête  , l’image  d’un 
moribond, 

Telelîlefyfiême  deHutchefon  , qui  paroitra  fans 
doute  plus  fingulier  que  vrai.  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant trop  recommander  la  lecture  de  (on  ou  v rage , 
lurtout  dans  1 original  ; on  y trouvera  un  grand 
nombre  d’oblèrvations  délicates  far  la  manière  d’at- 
teindre la  perfedion  dans  la  pratique  des  beaux  arts. 
Nous  allons  maintenant  expoler  les  idées  du  P. 
André  jéfuite.  Son  Efai Jur  le  Beau  eft  le  fyfteme 
le  plus  fuivi,  le  plus  étendu,  & le  mieux  lié  que 
je  connoifle.  J’olèrois  alTûrer  qu’il  eft  dans  Ion  genre 
ce  qu’eft^  dans  le  lien  le  traité  des  Beaux  Ans 
réduits  a un  jeuL  principe.  Ce  font  deux  bons  ou- 
yrages  auxquels  il  n a manque  qu’un  chapitre  pour 
Être  excellents  ; & il  en  faut  lavoir  d’autant  plus 
mauvais  gré  à ces  deux  auteurs  de  l’avoir  omis.  M. 
l’abbé  Batteux  rappelle  tous  les  principes  des  beaux 
arts  a 1 imitation  de  la  belle  nature  , mais  il  ne  nous 
apprend  point  ce  que  c’eft  que  la  belle  nature.  Le 
P.  André^  diftrijue  avec  beaucoup  de  fagacité  & de 
philolbphie  le  Beau  en  général  dans  fes  différentes 
elpeces;  il  les  définit  toutes  avec  précifion  : mais 
on  ne  trouve  la  définition  du  genre,  celle  du  Beau 
en  général  , dans  aucun  endroit  de  lôn  livre  , à 
moins  qu’il  ne  le  Lflè  confifier  dans  l’unité,  comme 
S.  '^uguflin.  Il  parle  fans  ceffe  d’ordre  , de  propor- 
tion . d .narmonie  , &c.  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  r origine  de  ces  idées. 

Le  P.  André  dlllmgue  les  notions  générales  de 
refprit  pur  , qui  nous  donnent  des  règles  éternelles 
du  Beau  ; les  jugements  naturels  de  l’ame,  où  le  fen- 
timent  le  mêle  avec  les  idées  purement  fiirituel- 
les  , mais  fans  les  détruire;  8f  les  préjugés  de  l’édu- 
cation & de  la  coutume  , qui  femblent  quelquefois 
les  renverfer  les  uns  & les  autres.  11  difiribue  fon 
ouvrage  en  quatre  chapitres  Le  premier  eft  du  Beau 
vifibUi  le  fécond,  du  Beau  dans  les  mœurs  ; le 
troifième  , du  Beau  dans  les  ouvraoes  d efprii  • & 
le  quatrième  , du  Beau  mufical. 

Il  agite  trois  quefttons  fiir  chacun  de  ces  objets;  il 
prétend  qu’on  y découvre  un  Beau  efenciel  ^2h{o\\x 
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indépendant  de  toute  inftitution  , même  divine;  un 
Beau  Jiaturel l’inftitution  du  créateur, 
mais  indépen.lant  de  nos  goûts;  un  Beau  artificiel 
& en  quelque  forte  aroitraire , mais  toujours  avec 
quelque  dépendance  des  lois  éternelles. 

_ Il  lait  co.mifter  le  Beauejfenciefi  dans  la  régula- 
rité , i ordre  , la  proportion  , la  fÿmmétrie  en  gé- 
néral ; le  Beau  naturel^  dans  la  régularité,  l’ordre, 
les  proportions , la  (ymmétrie  obiervées  dans  les  etres 
de  la  nature  ; le  Beau  artificiel  ^ dans  la  régularité, 

1 ordre,  la  fÿmmétrie, les  proportions  obfervées  dans 
nos  produdions  méchaniques , nos  parures  , nos  bâ- 
timents, nos  jardins.  Il  remarque  quece  dernier  Beau 
eft  mêlé  d arbitraire  & d’abfùlu.  En  Architedure,  par 
exemple , il  apperçoit  deux  fortes  de  règles  : les 
unes  qui  découlent  de  la  notion  , indépendante  de 
pous^,  du  Beau  original  & ejfenciefi  & qui  exige 
indhpenfablemert  la  perpendicularité  des  colonnes, 
le  parallelifme  des  étages  , la  fÿmmétrie  des  mem- 
bres , le  dég^ement  & l’élégance  du  deflln  , & l’u- 
nite  dans  le  Tout  : les  autres  qui  font  fondées  for  des 
obfêrvations  particulières , que  les  maîtres  ont  faites 
en  divers  temps,  & par  lefquelles  ils  ont  déterminé 
les  proportions  des  parties  dans  les  cinq  ordres  d’Ar- 
chitedurc.  C’eft  en  conséquence  de  ces  règles,  que 
dans  le  tofoan  la  hauteur  de  la  colonne  contient 
f pt  fois  le  diamètre  de  fà  bafè,  dans  le  dorique  huit 
fois,  neuf  dans  l’ionique,  dix  dans  le  corinthien, 

& dans  le  compofite  autant  ; que  les  colonnes  ont 
un  renflement  depuis  leur  naiflance  jusqu’au  tiers  du 
fut;  que  dans  les  deux  autres  tiers , elles  diminuent 
peu  à peu  en  fuyant  le  chapiteau  ; que  les  entre- 
colonnements  font  au  plus  de  huit  iriodules  , & au 
moins  de  trois  ; que  la  hauteur  des  portiques  , des 
arcades  , des  portes,  & des  fenêtres  efl  double  de 
leur  largeur.  Ces  règles,  n’étant  fondées  que  for  des 
obfêrvations  à l’œil  & for  des  exemples  équivoques, 
font  toujours  un  peu  incertaines , & ne  font  pas  tout 
à fait  indifjenfàbles  Aufli  voyons-nous  quelquefois 
que  les  grands  architedes  fê  mettent  au  delTus  d’el- 
les , y ajoutent , en  rabattent , & en  imaginent  de 
nouvelles  !êlon  les  circonftances. 

Voila  donc  dans  les  produdions  des  arts  , un  Beau, 
ejjericiel , un  Beau  de  cre'ation  humaine & un  Beau:" 
de  fyjléme  : un  Beau  ejfenciel  confifle  dans  l’or- 
dre; un  Beau  de  cre'ation  humaine quiconfifte  dans 
1 application  libre  & dépendante  de  l’artifte  des  lois 
de  1 ordre  , ou  pour  parler  plus  clairement,  dans 
le  choix  de  tel  ordre  : vcnBeau  de  fyflême qui  naît 
des  oolêrvations , & qui  donne  des  variétés  meme 
entre  les  plus  lavants  artiftes  ; mais  Jamais  au  pré- 
judice du  Beau  eÿenciel.,  qui  eft  une  barrière  q'i’oti 
ne  doit  jamais  franchir.  Hic  munis  aheneus  efio, 

S il  eft  arrivé  quelquefois  aux  grands  maîtres  de  fê 
laifTer  empor'er  par  leur  génie  au  delà  de  cette  bar- 
rière , c’eft  dans  les  occafions  rares  où  ils  ont  prévu 
ftue  cet  écart  ajoûteroit  plus  à la  Beauté  qu’il  ne 
lui  ôteroit  ; mais  ils  n’en  ont  pas  moins  fait  une  faut® 
qu'on  peut  leur  reprocher. 

Le  Beau  arbitraire  fe  fubdivifê  , félon  le  même 
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auteur , en  un  Beau  de  génie , un  Beau  de  goût , S 
on  Beau  de  pur  caprice  : un  Beau  de  génie  ^ fondé 
fur  ja  çonnoiiïance  à\xBeau  ejfenciel^  qui  donne  les 
règles  inviolables;  un  Beau  de  goût , fondé  fur  la 
conroiflance  des  ouvrages  de  la  nature  & des  pro- 
dudions  des  grands  maîtres  , qui  dirige  da^.s  l’ap- 
plication & l’emploi  du  Beau  ejjerciel;  un  Beau  de 
caprice  , qui , n’étant  fondé  fur  rien  , ne  doit  être 
admis  nulle  part. 

Que  devient  le  fjdême  de  Lucrèce  & des  pyr- 
rhoniens  , dans  le  fyftcme  du  père  André  l que  refte- 
t-il  d’abandonné  à l’arbitraire  '•  prelque  rien  : aulïî 
pour  toute  réponlè  à l’objeftion  de  ceux  qui  préten- 
dent que  la  Beauté  eft  d’éducation  & de  préjugé,  il 
le  contente  de  développer  la  lôurce  de  leur  erreur. 
Voici,  dit- il,  comment  ils  ont  raifbnné  : ils  ont 
eherché  dans  les  meilleurs  ouvrages  des  exemples 
du  Beau  de  caprice  , & ils  n’ont  pas  eu  de  peine  à 
y en  rencontrer , & à démontrer  que  le  Beau  qu’on 
y reconnoiiroit  étoit  de  caprice  : ils  ont  pris  des  exem- 
ples du  Beau  dégoût^  St  ils  ont  très-bien  démon- 
tré qu’il  y avoir  auiTi  de  l’arbitraire  dans  ce  Beau  ; & 
fans  aller  plus  loin  , ni  s’appercevoir  que  leur  énu- 
mération étoit  incomplette , ils  ont  conclu  que  tout 
ce  qu’on  appelle  Beau , étoit  arbitraire  & de  caprice. 
Alais  on  conçoit  aifément  que  leur  conclufion  n’étoit 
Julie  que  par  rapport  à la  troifième  branche  du  Beau 
artificiel^  & que  leur  railbnnement  n’attaquoit  ni 
les  deux  autres  branches  de  ce  Beau  , ni  le  Beau 
naturel , ni  le  Beau  ejfienciel. 

Le  père  André  palfë  enlûite  à l’application  de 
lès  principes  aux  moeurs  , aux  ouvrages  d’efprit , & 
à la  Muüque;  & il  démontre  qu’il  y a dans  ces  trois 
-objets  de  Beau^  un  Beauefenciefi  abfolu  & indé- 
pendant de  toute  inflitution  , même  divine  , qui  fait 
qu’une  choie  eft  une  ;un  Beau  naturel,  dépendant  de 
l’inliitution  du  créateur,  mais  indépendant  de  nous; 
un  Beau  arbitraire , dépendant  de  nous , mais  fans 
préjudice  du  Beau  efienciel. 

Un  Beau  ejfenciel  dans  les  mœurs  , dans  les  ou- 
vrages d’elprit , & dans  la  Mufîque  , fondé  fur  l’or- 
donnance , la  régularité,  la  proportion  , la  juflefTe  , 
la  décence  , l’accord  , qui  le  remarquent  dans  une 
belle  action  y une  bonne  pièce  , un  beau  concert , & 
qui  font  que  les  produdions  motales  , intelleduel- 
ies , & harmoniques  , font  wies. 

Un  Beau  naturel,  qui  n’eft  autre  choie,  dans  les 
mœurs  , que  l’oblêrvation  du  Beau  ejfenciel  dans 
notre  conduite  , relative  à ce  que  nous  lômmes  en- 
tre les  êtres  de  la  nature  ; dans  les  ouvrages  d’elprit, 
que  l’imitation  & la  peinture  fidèle  des  produdions 
delà  nature  en  tout  genre  ; dans  l’Harmonie,  qu’une 
fbumilîion  aux  lois  que  la  nature  a introduites  dans 
îes  corps  Ibnores , leur  rélônance,  & la  conforma- 
tion de  l’oreille. 

Un  Beau  artificiel,  qui  confilïe,  dans  les  mœurs,  h 
iè  conformer  aux  ufages  de  là  nation  , au  génie  de 
lès  concitoyens  , à leurs  lois  ; dans  les  ouvrages  d’ef 
prit,  à relpeder  les  règles  du  difcours,  à connoître 
U.  langue,  S:  ûiivrele  goût  dominant  ; dans  la. Mu- 
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fique,  à inférer  à propos  la  dilîôfinartCe , â confor- 
mer les  produdions  aux  mouvements  & aux  inter- 
vaites  reçus. 

D’où  il  s’enfuit  que , lêlon  le  P.  André  , le  Beau 
ejfenciel  St  la  vérité  ne  le  montrent  nulle  part  avec 
tant  de  profufion  que  dans  l’univers  ; le  Beau  moral , 
que  dans  le  philotophe  chrétien;  & le  Beau  iniel~ 
lecîuei , que  dans  une  tragédie  accompagnée  de  Mu- 
fique  & de  décorations. 

L’auteur  qui  nous  a donné  VEJfai  fur  le  mérite 
& la  vertu,  rejette  toutes  ces  dillindions  du  Beau, 
& prétend  , avec  beaucoup  d’autres , qu’ii  n’y  a qu’un 
Beau  , dont  l’utile  eft  le  fondement  : ainli,  tout  ce 
qui  efl  ordonné  de  manière  à produire  le  plus  par- 
laitement  l’elTet  qu’on  ie  propofe  , eft  fùprémetnent 
beau.  Si  vous  lui  demandez  qu’eft-ce  qu’un  bel  hom- 
me, il  vous  répondra  que  c’eft  celui  dont  les  mem- 
bres bien  proportionnés  confpirent  de  la  façon  la  plus 
avantageufe  à raccompliflement  des  fondions  ani- 
males de  l’homme.  f^oye\  Effai  fur  le  mérite  d la 
vertu  , pag.  48.  L’homme  , la  femme  , le  cheval , 
& les  autres  animaux  , continuera-t-il , occupent  un 
rang  dans  la  nature  : or  dans  la  namre,  ce  rang  dé- 
termine les  devoirs  à remplir  ; les  devoirs  détermi- 
nent l’organilation  ; & l’organilàtion  eft  plus  ou 
moins  parfaite  ou  belle  , lêlon  le  plus  ou  le  moins 
de  facilité  que  l’animal  en  reçoit  pour  vaquer  à les 
fondions.  Mais  cette  facilité  n’eft  pas  arbitraire  , ni 
par  conséquent  les  formes  qui  la  conftiiuent , ni  la 
Beauté  qui  dépend  de  ces  formes.  Puis  descendant 
de  là  aux  objets  les  plus  communs , aux  cliailes , aux 
tables,  aux  portes,  ùc.  il  tâchera  de  vous  prouver 
que  la  forme  de  ces  objets  ne  nous  plaît  qu’à  pro- 
portion de  ce  qu’elle  convient  mieux  à l’ulage  auquel 
on  les  deftine  ; & fi  nous  changeons  fi  Ibuvent  de 
mode , c’eft  à dire , fi  nous  Ibmmes  fi  peu  confiants 
dans  le  goût  pour  les  formes  que  nous  leur  donnons, 
c’eft  , dira-t-il,  que  cette  conformation  , la  plus  par- 
faite relativement  à l’ufage,  eft  très-difficile  à ren- 
contrer ; c’efi  qu’il  y a là  une  elpèce  de  maximum 
qui  échappe  à toutes  les  finelTes  de  la  Géométrie  na- 
turelle & artificielle  , & autour  duquel  nous  tour- 
nons làns  celïê  : nous  nous  appercevons  à merveille 
quand  nous  en  approchons  & quand  nous  l’avons 
palTé , mais  nous  ne  Ibmmes  jamais  sûrs  de  l’avoir 
atteint.  De  là  cette  révolution  perpétuelle  dans  les 
formes  ; ou  nous  les  abandonnons  pour  d’autres  , ou 
nous  difputons  fans  fin  lùr  celles  que  nous  conler- 
vons.  D’ailleurs  ce  point  n’eft  pas  partout  au  même 
endroit , ce  maximum  a dans  mille  occafions  des 
limites  plus  fendues  ou  plus  étroites  : quelques 
exemples  luffiront  pour  éclaircir  là  pensée.  Tous  les 
hommes  , ajoûtera-t  il , ne  font  pas  capables  de  la 
même  attention  , n’ont  pas  la  même  force  d’efprit  ; 
ils  font  tous  plus  ou  moins  patients , plus  ou  moins 
inftruits  , &c . Que  produira  cette  diverfité  ? c’eft 
qu’un  Ipeftacle  compofé  d’académiciens  trouvera 
l’intrigue  d’Héraclius  admirable  , & que  le  peuple 
la  traitera  d’embrouillée  ; c’eft  que  les  uns  reftrein- 
dront  l’étendue  d’une  comédie  à trois  aâes , & les 
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«litres  prétendront  qu’on  peut  l’étendre  à fêpt  ; ^ 
ainiî  du  refie.  Avec  quelque  vraifêmblance  que  ce 
lyftcme  foit  expofé  , il  ne  m’efl  pas  polTible  de  l’ad- 
mettre. 

Je  conviens  avec  l’auteur,  qu’il  feméle  dans  tous 
nos  jugements  un  coup  d’œil  délicat  fur  ce  que  nous 
mmmes  , un  retour  imperceptible  vers  nous-mêmes; 
& qu  il  y a mille  occalions  où  nous  croyons  n’étre 
enchantés  que  par  ces  belles  formes  , & où  elles 
font  en  effet  la  eau  fè  principale  , mais  non  la  feule, 
de  notre^  admiration  ; je  conviens  que  cette  admi- 
ration nefl  pas  toujours  aufli  pure  que  nous  l’ima- 
ginons : mais  comme  il  ne  faut  qu’un  fait  pour  ren- 
verfer  un  fyflême , nous  lommes  contraints  d’aban- 
donner celui  de  l’auteur  que  nous  venons  de  citer, 
quelque  attacheinent  que  nous  ayons  eu  jadis  pour 
les  idees  ; & voici  nos  raifons. 

Il  n eft  perfônne  qui  nait  éprouvé  que  notre  at- 
tention le  porte  principalement  fur  la  fimilitude  des 
parties  dans  les  chofès  mêmes  où  cette  fîmilitude  ne 
contribue  point  a futilité  : pourvu  que  les  pieds 
dune  chaifè  foient  égaux  & folides  , qu’importe 
qu  iis  ayent  la  même  figure  ? ils  peuvent  différer  en 
ce.  point , fans  en  être  moins  utiles  ; l’un  pourra 
donc  etre  droit , & l’autre , en  pied  de  biche  ; l’un 
courue  en  dehors , & l’autre,  en  dedans.  Si  l’on  fait 
une  porte  en  forme  de  bierre,  fà  forme  paroitra  peut- 
etre  mieux  alfortie  à la  figure  de  l’homme  qu’au- 
cune des  formes  qu’on  fuit.  De  quelle  utilité  font  en 
Architefture  les  imitations  de  la  nature  & de  fès  pro- 
duâions  . A quelle  fin  placer  une  colonne  & des 
guirlandes , où  il  ne  faudroit  qu’un  poteau  de  bois 
ou  qu  un  maffif  de  pierre  A quoi  bon  ces  caria- 
tides Une  colonne  efî-elle  deflinée  à faire  la  fonc- 
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non  d un  homme,  ou  un  homme  a-t-il  jamais  été 
deiline  a faire  1 office  d’une  colonne  dans  fangle 
d un  veftibule.  Pourquoi  imite-t-on  , dans  les  enta- 
blements , des  objets  naturels  ? qu’importe  que  dans 
cette  imitation  les  proportions  foient  bien  ou  mal 
obfervees  ? Si  l’utilité  ell  le  feul  fondement  de  la 
Meaute  , les  bas  reliefs  , les  cannelures  , les  vafês 
& en  general  tous  les  ornements  deviennent  ridicu- 
les & fuperflus. 

IVUis  le  goût  de  l’imitation  fe  fait  fentir  dans  les 
choies  dont  le  but  unique  efl  de  plaire  ; & nous  ad- 
mirons fouvent  des  formes  , fans  que  la  notion  de 
1 utile  nous  y porte.  Quand  le  propriétaire  d’un  che- 
val ne  le  trouveroit  jamais  ^ecm  que  quand  il  com- 
pare la  forme  de  cet  animal  au  lèrvice  qu’il  pré- 
tend  en  tirer  ; il  n en  eft  pas  de  même  du  paffant  à 
qui  il  n appartient  pas.  Enfin  on  difeerne  tous  les 
jours  de  la  Beauté  dans  des  fleurs , des  plantes  , & 
mille  ouvrages  de  la  nature  dont  fufâge  nous  efl 
inconnu.  ° 

^ Je  fais  qu’il  n’y  a aucune  des  difficultés  que  je 
viens  de  propofer  contre  le  fyfleme  que  je  combats  , 
a laquelle  on  ne  puilTe  répondre  : mais  je  p?nfe  que 
ces  reponfes  fêroient  plus  fùbtiles  que  fblldes. 

précède,  que  Platon,  s’étant  moins 
opofe  d enfeigner  la  vérité  à fes  difciples , que  de 


délâbufêr  lès  concitoyens  lîir  le  compte  des  fophif- 
tes , nous  offre  dans  les  ouvrages  à chaque  ligne  des 
exeniples  du  Beau  , nous  montre  très  - bien  ce  que 
ce  n’efl  point  , mais  ne  nous  dit  rien  de  ce  que 
e’efl.  * 

Que  S.  Auguflin  a réduit  toute  Beauté  \ l’unité  ou 
au  rapport  exaéi  des  parties  d’un  Tout  entre  elles , 
& au  rapport  exad  des  parties  d’une  partie  confidé- 
rée  comme  Tout,  & ainfî  à l’infini  ; ce  qui  me  fèm- 
ble  conffituer  plus  tôt  l’effence  du  Parfait  que  du 
Beau. 

^Que  M.  Wolf  a confondu  le  Beau  avec  le  plaifir 
qu’il  occafionne , & avec  la  perfeâion  ; quoi  qu’il  y 
ait_  des  êtres  qui  plaifènt  làns  être  beaux  , d’autres 
qui  font  beaux  fans  plaire  ; que  tout  être  fôit  flifcep- 
tible  de  la  dernière  perfedion , & qu’il  y en  ait  qur 
ne  font  pas  fufceptibles  de  la  moindre  Beauté  : tels 
font  tous  les  objets  de  l’odorat  & du  goût,  confidé- 
rés  relativement  à ces  fêns. 

Que  M.  Crouzas,  en  chargeant  là  définition  du 
Beau  , ne  s’eft  pas  apperqu  que  plus  il  muldplioit 
les  caradères  du  Beau , plus  il  le  particularifoit  ; & 
que  s’étant  proposé  de  traiter  du  Beau  en  générai 
il  a commencé  par  en  donner  une  notion  , qui  n’efl 
applicable  qu’à  quelques  efpèces  de  Beaux  particu, 
iiers. 

Que  Hutchefôn,  qui  s’efl  proposé  deux  objets  ; 
le  premier  , d’expliquer  l’origine  du  plaifir  que  nous 
éprouvons  à la  prefênce  du  Beau  y & le  fécond , de 
rechercher  les  qualités  que  doit  avoir  un  être  ,,  pour 
occafionner  en  nous  ce  plaifir  individuel  & par 
conséquent  nous  paroitre  beau  ; a moins  prouvé  la 
réalité  de  Ton  jixième  fens  , que  fait  fêntir  la  diffi- 
culté de  développer  fans  ce  fècours  la  fburce  du 
plaifir  que  nous  donne  le  Beau-.,  &que  fôn  principe 
à.t  Y uniformité  dans  la  variété  n’eff  pas  général  : 
qu’il  en  fait  aux  figures  de  la  Géométrie  une  appli- 
cation plus  fiibtile  que  vraie  , & que  ce  principe  ne 
s’applique  point  du  tout  à une  autre  forte  de  Beau 
celui  des  démonftrations  des  vérités  abflraites  & uni- 
verfèlles. 

Que  le  fj'fiême  propofé  dans  VEjfai  fur  le  mérite 
&Jur^  la  venu  , où  l’on  prend  l’utile  pour  le  fèul 
& unique  fondement  du  Beau  , eft  plus  défectueux 
encore  qu’aucun  des  précédents. 

Enfin  que  le  père  André,  jéfiiite , ou  l’auteur  de 
1 Effai  fur  le  Beau  , eil  celui  qui  jufqu’à  préfent  a 
le  mieux  approfondi  cette  matière  , en  a le  mieux 
connu  l’etendue  & la  difficulté,  en  a pofé  les  prin- 
cipes les  plus  vrais  & les  plus  folides  , & mérite  le 
plus  d’être  lu. 

La  feule  chofe  qu’on  pût  defirer  peut-être  dans 
fôn  ouvrage , c’efl  de  développer  l’origine  des  no- 
tions qui  fe  trouvent  en  nous,  de  rapport,  d’ordre 
de  fÿmmétrie  ; car  du  ton  fiiblime  dont  il  parle  de 
ces  notions , on  ne  fait  s’il  les  croit  acquiées  & fac- 
t ces , ou  s’il  les  croit  innées  : mais  il  faut  ajouter 
en  i'a  faveur  que  la  matière  de  fon  ouvrage  , plus 
oratoire  encore  que  philofôphique , l’éloignoit  de 
cette  difeuffign , dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

Qq  i 
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Nous  naiffons  avec  la  faculté  de  lêntir  & de  pen-  ' 
fer  : le  premier  pas  de  la  faculté  de  penfer , c’efl 
d’examiner  lès  perceptions  , de  les  unir , de  les  com- 
parer, de  les  combiner,  d’appercevoir  entre  elles 
des  rapports  de  convenance  & de  dilconvenance , &c. 
Nous  nailîbns  avec  des  befoins  qui  nous  contraignent 
de  recourir  à différents  expédients,  entre  lefquels  nous 
avons  fôuvent  été  convaincus , par  l’effet  que  nous  en 
attendions  & par  celui  qu’ils  produifoient , qu’il  y 
en  a de  bons , de  mauvais  , de  prompts,  de  courts  , 
de  complets , d’incomplets , &c,  la  plupart  de  ces 
expédients  étoient  un  outil , une  machine  , ou  quel- 
que autre  invention  de  ce  genre  : mais  toute  machine 
lûppofè  combinaifbn  , arrangement  de  parties  ten- 
dantes à un  même  but , &c.  v oilà  donc  nos  belbins , 
& l’exercice  le  plus  immédiat  de  nos  facultés , qui 
confpirent , auffi  tôt  que  nous  naiffons,  à nous  don- 
ner des  idées  d’ordre , d’arrangement , de  fymmétrie, 
de  méchanifme,  de  proportion  , d’unité  : toutes  Ces 
idées  viennent  des  fens,  & font  fadices  ; & nous  avons 
paffé  , de  la  notion  d’une  multitude  d’etres  artificiels 
& naturels , arrangés  , proportionnés  , combinés  , 
fymmétrisés , à la  notion  pofitive  & abflraite  d’or- 
dre , d’arrangement , de  proportion , de  combinai- 
fôn  , de  rapports,  de  fymmétrie,  & à la  nation  abs- 
traite & négative  de  dilproportion  , de  défôrdre,  & 
de  chaos. 

Ces  notions  font  expérimentales  comme  toutes  les 
autres  : elles  nous  font  auffi  venues  par  les  Sens  {a)  ; 
il  n’y  auroit  point  de  Dieu  , que  nous  ne  les  aurions 
pas  moins  : elles  ont  précédé  de  long  temps  en  nous 
celle  de  fbn  exiftence  : elles  font  auffi  pofitives , 
auffi  diftindes  , auffi  nettes  , auffi  réelles , que  cel- 
les de  longueur,  largeur,  profondeur,  quantité, 
nombre  : comme  elles  ont  leur  origine  dans  nosbe- 
fbins  & l’exercice  de  nos  facultés , y eût-il  fur  la 
lurface  de  la  terre  quelque  peuple  dans  la  langue 
duquel  ees  idées  n’auroient  point  de  nom  , elles  n’en 
exilleroient  pas  moins  dans  les  efprits  d’une  manière 
plus  ou  moins  étendue  , plus  ou  moins  développée, 
fondée  fur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’expé- 
riences , appliquées  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’êtres  ; car  voilà  toute  la  différence  qu’il  peut  y avoir 
entre  un  peuple  S:  un  autre  peuple,  entre  un  homme  & 
un  autre  homme  chez  le  même  peuple  ; & quelles  que 
foient  les  expreffions  (ûblimes  dont  on  fè  ferve  pour 
défîgner  les  notions  abflraites  d’ordre , de  propor- 
tion , de  rapports,  d’harmonie;  qu’on  les  appelle, 
fî  l’on  veut , éternelles  , originales  , fouveraines  , 
règles  ejfencielles  du  Beau  ; elles  ont  paffé  par  nos 
fens  pour  arriver  dans  notre  entendement , de  même 
que  les  notions  les  plus  viles  ; & ce  ne  font  que 
des  abflradions  de  notre  efprit. 


(fl)  On  lit  a l’article  Axiome,  te  I.orfque  nous  découvrons 
» une  idée  par  V intervention  de  laquelle  nous  découvrons  la 
3>  Itaifon  de  deux  autres  idées,  c’ejl  une  révélation  qui  nous 
n vient  de  la  part  de  Dieu  par  la  voix  de  la  ra’fon.  » On 
a demandé  à l’auteur  ü quelque  chofe  exiftoit  indépendam- 
MCiu  de  i’ezifleuce  de  Dieui 
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Mais  à peine  l’exercice  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles , & la  néceffité  dé  pourvoir  à nos  befoins  par 
des  inventions  , des  machines , tse.  eurent-ils  ébau- 
ché dans  notre  entendement  les  notions  d’otdre  , de 
rapports , de  proportion  , de  liaifon  , d’arrangement , 
de  fymmétrie  , que  nous  nous  trouv.àmes  environ- 
nés d’êtres  où  les  mêmes  notions  étoient , pour  ainfî 
dire  , répétées  à l’infini  ; nous  ne  pûmes  faire  un 
pas  dans  l’univers  fans  que  quelque  production  ne 
les  réveillât;  elles  entrèrent  dans  notre  ame  à tout 
inftant  & de  tous  côtés  ; tout  ce  qui  fè  paffoit  en  nous , 
tout  ce  qui  exiftoit  hors  de  nous  , tout  ce  qui  fub- 
fiftoit  des  fiècles  écoulés , tout  ce  que  l’indufirie  , la 
réflexion  , les  découvertes  de  nos  contemporains 
produifoient  fous  nos  yeux  , continuoit  de  nous 
inculquer  les  notions  d’ordre  , de  rapports , d’ar- 
rangement , de  fymmétrie,  de  convenance  , de  dif- 
convenance , Cru.  & il  n’y  a pas  une  notion , fi  ce 
n’eft  peut  - être  celle  d’exiftence  , qui  ait  pu  deve- 
nir auffi  familière  aux  hommes , que  celle  dont  il  ' 
s’agit. 

S’il  n’entre  donc  dans  la  notion  du  Beau  fôit  ah~ 
folu  , (o\t  général , fbit  particulier  , que  les  notions 
d’ordre  , de  rapports  , de  proportions  , d’arrange- 
ment, de  f}'mmétrie , de  convenance  , de  difeonve- 
nance  ; ces  notions  ne  découlant  pas  d’une  autre 
fource  que  celles  d’exiflence , de  nombre,  de  Ion-  i 
gueiir,  largeur,  profondeur,  & une  infinité  d’au-  ; 
très,  fur  lefquelles  on  ne  centefte  point,  on  peut, 
ce  me  fèmble  , employer  les  premières  dans  une 
définition  du  Beau  , fans  être  aceufé  de  fubftituer 
un  terme  à la  place  d’un  autre  & de  tourner  dans 
un  cercle  vicieux. 

Beau  efl  un  terme  que  nous  appliquons  a une 
Infinité  d’êtres  : mais  quelque  différence  qu’il  y ak 
entre  ces  êtres,  il  faut  ou  que  nous  faffions  unefauffe 
application  du  terme  Beau  , ou  qu’il  y ait  dans 
tous  ces  êtres  une  qualité  dont  le  terme  Bentt  fbit 
le  ligne,  — 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  celles  qui 
confiituent  leur  différence  fpccifique;  car  ou  il^ny 
auroit  qu’un  fèul  être  Beau.,  ou  tout  au  plus  qu  une 
feule  belle  efpèce.  d’êtres. 

Mais  entre  les  qualités  communes  .à  tous  les  etres 
que  nous  appelions  beaux,  laquelle  choifirons-nous 
pour  la  chofè  dont  le  terme  Beau  efl  le  ligne  ? 
Laquelle  ? il  efl  évident , ce  me  lenible  , que  ce  ne 
peut  être  que  celle  dont  la  préfence  les  rend  tous 
beaux  ; dont  la  fréquence  ou  la  rareté  , fi  elle  efl 
fùfceptible  de  fréquence  & de  rareté  , les  rend  plus  I 
ou  moins  beaux  ; dont  l’abfènce  les  fait  ceffer  d’être  i 
beaux  ; ne  peut  changer  de  nature,  fans  faire 
changer  le  Béait  d’efpèce  , & dont  la  qualité  con-  1 
traire  rendroit  les  plus  beaux  défâgrcables  & laids  \ j 
celle  en  un  mot  par  qui  la  B eauté  commence , aug-  t 
mente,  varie  à l’infini,  décline  , & difparoît  : or.  i 
il  n’y  a que  la  notion  de  rapports  capable  de  ces  I 
effets. 

J’appelle  donc  Beau  hors  de  moi , tout  ce  qui  ' 
contient  en  fbi  de  quoi  réveiller  dans  mon  entende-  i 
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• ment  l’idée  de  rapports  ; & Beau  par  rapport  à moi , 
tout  ce  qui  réveille  cette  idée. 

Quand  je  dis  tout^  j’en  excepte  pourtant  les  qua- 
lités relatives  au  goût  & à Todorat  : quoique  ces 
qualités  puillent  réveiller  en  nous  l’idée  de  rapports , 
on  n’appelle  point  beaux  les  objets  en  qui  elles 
réfideiu  , quand  on  ne  les  confidère  que  relativement 
à ces  qualités.  On  dit  un  mets  excelient , une  odeur 
délicieuje  y mais  non  un  beau  mets  , une  belle  odeur. 
Lors  donc  qu’on  dit,  voilà  un  beau  turbot , voilà 
une  belle  rofe , on  confidère  d’autres  qualités  dans 
la  rofe  & dans  le  turbot  que  celles  qui  font  relati- 
ves aux  lèns  du  goût  & de  Todorat, 

Quand  je  dis  tout  ce  qiu  contient  en  foi  de  quoi 
réceiller  dans  mon  entendement  L'idée  de  rapports  , 
ou  tout  ce  qui  réveille  cette  idée  ^ c’eft  qu’il  faut 
bien  diftinguer  les  formes  qui  lônt  dans  les  objets, 
& la  notion  que  j’en  ai.  Mon  entendement  ne  met 
rien  dans  les  chofes  , & n’en  ôte  rien.  Que  je  penfè 
ou  ne  penfe  point  à la  façade  du  Louvre , toutes 
les  parties  qui  la  compofeni  n’en  ont  pas  moins  telle 
forme , & tel  & tel  arrangement  entre  elles  : 
qu  il  y eût  des  hommes  ou  qu’ü  n’y  en  eût  point, 
elle  n’en  lèroit  pas  moins  belle,  mais  leulement  pour 
des  êtres  poffibles  conftitués  de  corps  & d’elprit 
comme  nous;  car  pour  d’autres,  elle  pcurroit  n’etre 
va  belle  ni  laide , ou  même  être  laide.  D’où  il  s’en- 
fuit que  , quoiqu’il  n’y  ait  point  de  Beau  abj'olu , 
il  y a deux  fortes  de  Beau  par  rapport  à nous  , un 
Beau  réel,  & un  Beau  apperçu. 

Quand  je  dis,  ce  qui  réveille  en  nous  l'idée 
de  rapports  , je  n’entends  pas  que  , pour  appeler  un 
être  beau , il  faille  apprécier  quelle  eft  la  forte  de 
rapports  qui  y règne;  je  n’exige  pas  que  celui  qui 
voit  un  morceau  d’Architeélure , loit  en  état  d’aflîi- 
rer  ce  que  l’architede  même  peut  ignorer  , que. 
cette  partie  efl  à celle-là  comme  tel  nombre  ell  à 
tel  nombre  ; ou  que  celui  qui  entend  un  concert , 
fâche  plus  quelquefois  que  ne  fait  le  muficien  , que 
tel  fôn  eft  à tel  fbn  dans  le  rapport  de  i à 4 , ou 
de  4 à J.  II  fûffit  qu’il  apperçoive  & fente  que  les 
membres  de  cette  ArchiteiSure  & que  les  fons  de 
cette  pièce  de  JVlufîque  , ont  des  rapports , fôit  en- 
tre eux,  fôit  avec  d’autres  objets.  C’ell  l’indétermi- 
nation de  ces  rapports,  la  facilité  de  les  faifîr  , & le 
plaifîr  qui  accompagne  leur  perception,  qui  a fait 
imaginer  que  le  Â’euMétoitplus  tôt  un  affaire  de  fen 
timent  que  de  raifbn.  J’ofe  afïîirer  que  toutes  les  fois 
qu’un  principe  nous  fera  connu  dès  la  plus  tendre 
enfance , & que  nous  en  ferons  par  l’habitude  une 
application  facile  & fubite  aux  objets  placés  hors  de 
nous , nous  croirons  en  juger  par  fentiment  : mais 
nous  ferons  contraints  d’avouer  notre  erreur  dans 
toutes  les  occafîons  où  la  complication  des  rapports 
& la  nouveauté  de  l’objet  fufpendront  l’application 
QU  principe  ; alors  le  plaifir  attendra  , pour  fè  faire 
fêntir  , que  l’entendement  ait  prononcé  que  l’objet  efl 
beau.  D’ailleurs  le  jugement  en  pareil  cas  efl 
prefque  toujours  du  Beau  relatif.  & non  du  Beau 
reel. 
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•Ou  l’on  confidère  les  rapports  dans  les  mœurs  y 
& l’on  a le  Beau  moral  y ou  on  les  confidère  dans 
les  ouvrages  de  Littérature,  & on  a le  Beau  litté-^ 
faire  y ou  on  les  confidère  dans  les  pièces  de  Mufi^ 
que  , & l’on  a le  Beau  mitfical  ; ou  on  les  confidère 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  , & l’on  a le  Beau, 
naturel  j ou  on  les  confidère  dans  les  ouvrages  mé- 
chaniques  des  hommes,  & on  a le  Beau  artificiel; 
ou  on  les  confîdere  dans  les  repréfèntaiions  des  ou- 
vrages de  l’art  ou  de  la  nature  , & l’on  a le  Beau 
d'imitation  y dans  quelque  objet  & fous  quelque  afi- 
ped  que  vous  confidériez  les  rapports  dans  un  même 
objet , le  Beau  prendra  différents  noms. 

Mais  un  même  objet , quel  qu’il  fôit  , peut  être 
confidéré  fôlitairement  & en  lui-méme  , ou* relati- 
vement à d autres.  Quand  je  prononce  d’une  fleur 
qu’elle  efl  belle  , ou  d’un  poifTon  qu’il  efl  beau  , 
qu’entends- je  ? Si  je  confidère  cette  fleur  ou  ce 
poiifon  fôlitaii-ement , je  n’entends  pas  autre  chofè  , 
finon  que  j’apperçois  u'itte  les  parties  dont  ils  font 
compolés,  de  l’ordre,  de  l’arrangement,  de  la  fÿin- 
metrie,  des  rapports  ( car  tous  ces  mots  ne  défignent 
que  differentes  manières  d’envifager  les  rapports  mê- 
mes ) : en  ce  fèns  toute  fleur  eft  belle  , tout  poifTon 
eft  beau  y mais  de  quel  Beau  i de  celui  que  j’apr 
pelle  Beau  réel. 

Si  je  confidère  la  fleur  & le  poifTon  relativement 
à d’autres  fleurs  & à d’autres  poifTons  ; quand  je  dis 
qu’ils  font  beaux , cela  lignifie  qu’entre  les  êtres 
de  leur  genre,  qu’entre  les  fleurs  celle-ci,  qu’entre 
les  poiflons  celui-là  , réveillent  en  moi  le  plus  d’idées 
de  rapports , & le  plus  de  certains  rapports  ; car  je 
ne  tarderai  pas  à faire  voir  que  tous  les  rapports 
n étant  pas  de  la  meme  nature,  ils  contribuent  plus 
ou  moins  les  uns  que  les  autres  à la  Beauté.  Mais 
je  puis  afsûrer  que  fous  cette  nouvelle  façon  de  con- 
fiderer  les  objets,  il  y a Beau  81  Laid  : mais  quel 
Beau  , quel  Laidl  celui  qu’on  appelle  relatif. 

Si  5 au  lieu  de  prendre  une  fleur  ou  un  poiflon 
on^  généralifè , & qu’on  prenne  une  plante  ou  un 
animal;  fi  on  particularife,  & qu’on  prenne  une  rofe 
& un  turbot;  on  en  tirera  toujours  la  diftinéfion  du 
Beau  relatif  du  Beau  réel. 

D’où  l’on  volt  qu’il  y a plufieurs  Beaux  relatifs  ; 

& qu’une  tulipe  peut  être  belle  ou  laide  entre  les 
tulipes , belle  ou  laide  emxQ  les  fleurs , belle  ou  laide 
entre  les  plantes  , belle  ou  laide  entre  les  produdions 
de  la  nature. 


Mais  on  conçoit  qu’il  faut  avoir  vu  bien  des  rofcs 
& bien  des  turbots,  pour  prononcer  que  ceux-ci  font 
beaux  ou  laids  tmxe  les  rofes  & les  turbots;  bien 
des  plantes  & bien  des  poifTons , pour  prononcer  que 
la  rofe  & le  turbot  font  beaux  ou  laids  entre  les 
plantes  & les  poiflons  ; & qu’il  faut  avoir  une  grande 
connoifTance  de  la  nature , pour  prononcer  qu’ils 
fônt  beaux  ou  laids  entre  les  produdions  de  la 
nature. 


Qu’efi-ce  donc  qu’on  entend,  quand  on  dit  à un 
artifle,  ImiteT^  la  belle  nature  I Ou  Ton  ne  fait  ce 
ïa  on  ^commande  , ou  on  lui  dit  ; Si  yoys  ayez  à 
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peind'-e  une  fleur , & qu’il  vous  fôlt  d’ailleurs  in- 
différent laquelle  peindre  , prenez  la  plus  b(Ue  d’en- 
tre les  fleurs;  fl  vous  avez  à peindre  une  plante,  & 
que  votre  fujet  ne  demande  point  que  ce  (bit  un 
chêne  ou  un  ormeau  lêc  , rompu  , brifé  , ébranché , 
prenez  la  plus  beZ/d  d’entre  les  plantes  ; fl  vous  avez 
à peindre  un  objet  de  la  nature , & qu’il  vous  Ibit 
iudiftérent  lequel  choifir  y prenez  le  plus  beau. 

D’oà  il  s’enfuit  i®.  Que  le  principe  de  l’imita- 
tion de  la  be/Ze  nature  demande  l’étude  la  plus  pro- 
fonde & la  plus  étendue  de  lès  produélions  en  tout 
genre. 

Que,  quand  on  auroit  la  connoiffance  la  plus 
parfaite  de  la  nature  & des  limites  qu’elle  s’efl  pref 
crites  dans  la  produdion  de  chaque  être  , il  n’en 
foroit  pas  moins  vrai,  que  le  nombre  des  occaflons  où 
le  plus^entrpourroit  être  employé  dans  les  arts  d’imî- 
ration  , lèroit  à celui  où  il  faut  préférer  le  naoins 
beau  , comme  l’unité  à l’infini. 

5°.  Que,  quoiqu’il  y ait  en  effet  un  maximum  de 
Jlieaute'A<Lm  chaque  ouvrage  de  la  nature , confidéré 
€n  lui-méme;ou,  pour  me  lèrvir  d’un  exemple, 
que,  quoique  la  plus  belle  rolè  qu’elle  produhê,  n’ait 
jamais  ni  la  hauteur  ni  l’étendue  d’un  chêne  ; ce- 
pendant il  n’y  a ni  Beau  ni  Laid  dans  les  produc- 
tions, confldérées  relativement  à l’emploi  qu’on  en 
peut  faire  dans  les  arts  d’imitation. 

Selon  la  nature  d’un  être,  félon  qu’il  excite  en 
nous  la  perception  d’un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports , & lêlon  la  nature  des  rapports  qu’il  excite  , 
il  eft  joZi , beau , pZus  beau  , très-beau  ; ou  Zaid , 
bas  , petit  , grand  ^ èZevé ^ fubZime  ^ outre' , bur- 
Zefque  , ou  pZaifant  ; & ce  lèroit  faire  un  très-grand 
ouvrage  , & non  pas  un  article  de  diéiionnaire  , que 
d’entrer  dans  tous  ces  détails  : il  nous  fuffit  d’avoir 
montré  les  principes  ; nous  abandonnons  au  ledeur 
le  loin  des  conféquences  & des  applications.  Mais 
nous  pouvons  lui  affùrer,  que  , Ibit  qu’il  prenne  lès 
exemples  dans  la  nature  , (bit  qu’il  les  emprunte  de 
la  Peinture,  de  la  Morale  ,de  i’Archltedure , de  la/ 
Mufique  ; il  trouvera  toujours  qu’il  donne  le  nom  de 
Beau  réeZ.,  à tout  ce  qui  contient  en  (bi  de  quoi  ré- 
veiller l’idée  de  rapports  ; & le  nom  de  Beau  reZa- 
tif  ^ à tout  ce  qui  réveille  des  rapports  convenables 
avec  les  choies  auxquelles  il  en  faut  faire  la  com- 
parallbn.  ' 

Je  me  contenterai  d’en  rapporter  un  exemple  pris 
de  la  Littérature.  Tout  le  monde  lait  le  mot  fubli- 
me  de  la  tragédie  des  Horaces  : Qu  iZ  mourut.  Je 
demande  à quelqu’un  qui  ne  connoit  point  la  pièce 
de  Corneille , & qui  n’a  aucune  idée  de  la  répcnlè 
du  vieil  Horace,  ce  qu’il  penlè  de  ce  trait  : QuiZ 
mourut.  Il  ell  évident  que  celui  que  j’interroge , ne 
fachant  ce  que  c’efl:  que  ce  Qu  iZ  mourut , ne  pou- 
vant deviner  fi  c’ell  une  phralè  complette  ou  un  frag- 
ment, & appercevant  à peine  entre  ces  trois  fermes 
quelque  rapport  grammatical , me  répondra  que  cela 
ne  lui  paroit  ni  beau  ni  Zaid,  Mais  fi  je  lui  dis 
que  c’eii  la  réponfè  d’un  homme  conlulté  (ur  ce 
qu’un  autre  doit  faire  dans  un  combat,  il  couamence 
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à appercevoir  dans  le  répondant  une  Ibrte  de  COW* 
rage , qui  ne  lui  permet  pas  de  croire  qu’il  foie 
toujours  meilleur  da  vivre  que  de  mourir  ; & le 
QuiZ  mourût  commence  à l’intéreffer.  Si  j’ajoute  qu’U 
s’agit  dans  ce  combat  de  l’honneur  de  la  patrie  , qua 
le  combattant  efl:  fils  de  celui  qu’on  interroge , que 
c’efi  le  lèul  qui  lui  relie  , que  le  jeune  homme  avoic 
à faire  à trois  ennemis  qui  avoient  déjà  ôté  la  vie  à 
deux  de  lès  frères  , que  le  vieillard  parle  à là  fille , 
que  c’eft  un  romain  : alors  la  réponlè  Qu  iZ  mourût  y 
qui  n’étoit  ni  beZZe  ni  Zaide  , s’embellit  à mefiire  que 
je  développe  lès  rapports  avec  les  circonllances , & 
finit  par  être  lùblime. 

Changez  les  circonllances  & les  rapports,  & faites 
paffer  le  QiCiZ  mourût  du  théâtre  françois  fiir  la 
fcène  italienne  , & de  la  bouche  du  vieil  Horace 
dans  celle  de  Scapin  , le  Qu’iZ  mourût  deviendra 
burZefque. 

Changez  encore  les  circonllances , & fiippolèz  que' 
Scapin  ibit  aulèrviced’un  maître  dur,  avare,&bourru^ 
& qu’ils  Ibient  attaqués  fur  un  grand  chemin  par  trois 
ou  quatre  brigands.  Scapin  s’enfuit  ; Ibn  maître  lè  dé- 
fend ; mais  preffé  par  le  nombre , il  ell  obligé  de 
s’enfuir  aulli  ; & l’on  vient  apprendre  à Scapin  que 
Ibn  maître  a échappé  au  danger.  Comment , dira 
Scapin  trompé  dans  Ibn  attente  , il  s’ell  donc  enfui  : 
ah  le  lâche  ! Mais , lui  répondra-t-on,  SeuZ  contre 
trois  que  vouZois-tu  quiZ  fît  ? Qu’iZ  mourût , ré- 
pondra-t-il; & ce  Qu’iZ  mourût  deviendra 
Il  ell  donc  confiant  que  la  s’accroît , varie  , 

décline  , & difparoit  avec  les  rapports  , ainflque  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 

Mais  qu’entendez-vous  par  un  rapport , me  de- 
mandera-t-on Z n’efi-ce  pas  changer  l’acception  des 
termes  , que  de  donner  le  nom  de  Beau  à ce  qu’on 
n’a  jamais  regardé  comme  tel  l II  lèmble  que  dans 
notre  langue  l’idée  du  Beau  (bit  toujours  jointe 
à celle  de  grandeur  , & que  ce  ne  Ibit  pas  définir 
le  Beau , que  de  placer  là  différence  Ipécifique  dans 
une  qualité  , qui  convient  à une  infinité  d’êtres 
qui  n’ont  ni  grandeur  ni  fublimité.  M.  Crozas  a 
péché  làns  doute,  lorfqu’il  a chargé  là  définition 
du  Beau  d’un  fi  grand  nombre  de  caradères , qu’elle 
s’efi  trouvée  refireinte  à un  très-petit  nombre  d’êtres. 
Mais  n’efi-ce  pas  tomber  dans  le  défaut  contraire, 
que  de  la  rendre  fi  générale,  qu’elle  lèmble  les  em- 
braffer  tous  , fans  en  excepter  un  amas  de  pierres 
informes  jetées  au  halàrd  lùr  le  bord  d’une  carriè- 
re l Tous  les  objets,  ajoûtera-t  on  , Ibnt  lûlceptibles 
de  rapports  entre  eux , entre  leurs  parties , & avee 
d’autres  êtres  ; il  n’y  en  a point  qui  ne  puiffent  être 
arrangés , ordonnés , fymmétrifés.  La  perfeéliôn  ell 
une  qualité  qui  peut  convenir  à tous  : mais  il  n’en 
efi  pas  de  même  de  la  Beauté ^ elle  ell  d’un  petit 
nombre  d’objets. 

Voilà  , ce  me  lèmble  , finon  la  lèule , du  moins  la 
plus  forte  objedion  qu’on  puiflè  me  faire;  & je  vais 
tâcher  d’y  répondre. 

Le  rapport  en  général  efi  une  opération  de  l’en- 
tendement, qui  confîdère  foit  un  être  feit  une  qua* 
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Hté , en  tant  que  cet  être  ou  cette  qualité  fijppoiê 
l’exiflence  d’un  autre  être  ou  d’une  autre  qualité. 
Exemple  : quand  je  dis  que  Pierre  eft  un  bon  père  , 
je  con/îdère  en  lui  une  qualité  qui  fuppofe  l’exiilence 
d’une  autre , celle  du  fils  ; & ainli  des  autres  rap- 
ports tels  qu’ils  puifTent  être.  D’où  il  s’enfuit  que  , 
quoique  le  rapport  ne  foit  que  dans  notre  entende- 
ment quant  à la  perception,  il  n’en  a pas  moins  fon 
fondement  dans  les  chofês  ; & je  dirai  qu’une  choie 
contient  en  elle  des  rappdî’ts  réels , toutes  les  fois 
qu  elle  fera  revêtue  de  qualités  qu’un  être  conffitué 
de  corps  & d’elprit,  comme  moi , ne  pourroit  conlî- 
derer  lans  flippolèr  l’exiiience  ou  d’autres  êtres  ou 
d’autres  qualités , foit  dans  la  cbofê  même  foit  hors 
d’elles  ; 8t  je  diftribuerai  les  rapports  en  réels  8c  en 
(ipperçus.  Alais  il  y a une  troilième  forte  de  rap- 
ports; ce  font  les  rapports  intellectuels  ou  fictifs  ^ 
ceux  que  l’entendement  humain  femble  mettre  dans 
les  chofès.  Un  fîatuaire  jette  l’œil  fur  un  bloc  de 
marbre  ;fôn  imagination,  plus  prompte  quelôn  cilêan, 
en  enleve  toutes  les  parties  fuperflues,  &y  discerne 
une  figure  : mais  cette  figure  efi  proprement  im^a- 
ginaire  & fidive;  il  poirrroit  faire , fur  une  portion 
d e^ace  terminée  par  des  lignes  inreliedueiles , ce 
qu  il  vient  d’exécuter  d’imagination  dans  un  bloc 
informe  de  naarbre.  Un  philolbphe  jette  l’œil  fur  un 
amas  de  pierres  jetées  au  hafard  ; il  anéantit  par  la 
pensee  toutes  les  parties  de  cet  amas  qui  produifènt 
1 irrégularité  , & ü parvient  à en  faire  fortir  un 
globe  , un  cube  , une  figure  régulière.  Qu’efî-ce  que 
Q’Je»  quoique  la  main  de  l'artifte  ne 
pume  tracer  un  deffein  que  lur  des  fiirfaces  réfiftan- 
tes  , il  en  peut  trafporter  l’image  par  la  pensée  fiir 
mut  corps;  que  dis-je  , fur  tout  corps  ? dans  l’efpace 
& le  vuide.  L’image,  ou  tranfportée  par  la  penlée 
dans  les  airs , ou  extraite  par  imagination  des  corps 
les  plus  informes , peut  être  belle  ou  laide  ; mais  non 
Ja  toile  idéale  à laquelle  on  l’a  attachée  , ou  le  corps 
informe  dont  on  l’a  fait  fôrtir. 

Quand  je^  dis  donc  qu’un  être  efl  beau  par  les 
rapports  qn’on  y remarque,  je  ne  parle  point  des 
rapports  intelleftuels  ou  fidifs  que  notre  imagination 
y tranlporte , mais  des  rapports  réels  qui  y font  & 
que  notre  entendement  y remarque  par  le  lècours  de 
no?  fens. 

■ En  revanche , je  prétends  que  , quels  que  foient 
les  rapports  , ce  font  eux  qui  conilitueront  Ja 
■Beauté^ , non  dans  ce  fens  étroit  où  le  Joli  eft 
1 opposé  du  Beau  , mais  dans  un  lèns , j’ofe  le  dire 
plus  phiiolbphique  & plus  conforme  à la  notion 
ou  Beau  en  général , & à la  nature  des  langues  & 
des  chofes.  ° 

Si  quelqu’un  a la  patience  de  rafTembler  tous  les 
«très  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  Beau  il 
s appemeyra  bientôt  que  dans  cette  foule  il  y en  a une 
inhnue  ou  l’on  n’a  nul  égard  à la  petitelTe  ou  .à  la 
grandeur  : la  petitefTe  & la  grandeur  font  comptées 
pour  rien  toutes  les  fols  que  l’être  eft  foiitaire , ou 

rombreufe  , on  le 
t alidere  lôhtairemem.  Quand  on  prononça  de  ia 
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première  horloge  ou  de  la  première  montre,  qu’elle 
etoit  , failoit-on  attention  à autre  chofe  qu’à 
lü.  ou  au  rapport  de  fes  parties*entre 

elfcs  truand  on  prononce  aujourdhui  que  la  montre 
eft  belle  , faïuon  attention  à une  autre  chofe  qu’à 
Ion  ufage  & à fon  méehanifme  / Si  donc  la  définition 
generale  du  Beau  doit  convenir  à tous  les  être» 
auxquels  on  donne  cette  épithète,  l’idée  de  grandeur 
en  eft  exclue.  Je  me  fuis  attaché  à écarter , de  la  no-- 
tion  du  Beau  J la  notion  de  grandeur;  parce  qu’il 
ma  femble  que  c’étoit  celle  qu’on  lui  attachoit  plus 
ordinairement.  En  Mathématique  , on  entend  paf 
un  beau  problème  , un  problème  difficile  à réfoudre  - 
par  une  belle  folution  , la  folution  fimple  & facile’ 
d un  problème  difficile  & compliqué.  La  notion  d» 
grande  àe  fublime  ^ fi  élevé  n’a  aucun  lieu  dans  ces 
occafions  où  on  ne  laiffie  pas  d’employer  le  nom  de 
fisMu  Qu  on  parcoure  de  cette  manière  tous  les 
cyres  qu  en  uommo  beaux'.  l’un  exclura  la  grandeur» 

1 autre  exclura  ruûlité  ; un  troifième,  la  fymmétrie  ; 
quelques  - uns  même  , l’apparence  marquée  d’ordre 
« de  lymmetrie  ; telle  feroitla  peinture  d’un  orage 
dune  tempête,  d’un  chaos  : & l’on  fera  forcé  de 
convenir  que  la  feule  qualité  commune,  félon  la- 
quelle ces  etres  conviennent  tous , eft  la  notion  des 
rapports. 

Mais  quand  on  demande  que  la  notion  générale 
du  Beau  convienne  à tous  les  êtres  qu’on  nomme 
tels , ne  parle-t-cn  que  de  fa  langue  , ou  parle-t  on 
de  toutes  les  langues?  Faut-il  que  cette  définition 
convienne  feulernent  aux  êtres  que  nous  appelons 
êe^z/œ  en  françois,  ou  à tous  les  êtres  qu’on  ap- 
pelleroit  beaux  en  hébreu  , en  fyriaque , en  arabe  , 
en  chaldeen,  en  grec,  en  latin,  en  anglois , en 
italten  , & dans  toutes  les  langues  qui  ont  exifté 
qui  exjftent , ou  qui  exifleront  ■'  & pour  prouver  que 
a notion  de  rapports  eft  la  feule  qui  refterolt  après 

I emploi  dune  réglé  d’exclufion  aufli  étendue,  In 
philofophe  fera-t-il  forcé  de  les  apprendre  toutes  l 
^e  lui  luffit-il  pas  d avoir  examiné  que  l’acception 
du  terme  Beau  varie  dans  toutes  les  langues  ; qu’on 
le  trouve  appliqué  là  à une  forte  d’étres , à laquelle 

II  ne  s applique  point  ici  ; mais  qu’en  quelque  idiome- 
qu  on  en  faite  ufàge  , il  fuppofe  perception  de  rap- 
ports.^ Les  anglois  difent  a fine  flavour , a fine  wo- 
mcin  , une  belle  odeur  , une  belle  femme.  Où  en  fo- 
roit  un  philofophe  anglois , fi,  ayant  à traiter  du 
fieciu  , 1,  vouloir  avoir  égard  à cette  bizarrerie  de 
fa  langue  ? C eft  le  peuple  qui  a fait  les  langues  , 
c eft  au  philofopne  a aecouvrir  l’origine  des  choies; 

& il  lerou  a^z  furprenant  que  les  principes  de  l’un 
ne  le  trouvaiTent  pas  foiivent  en  contradiftien  avec 
Içs  ufâges  de  l’autre.  Aîais  le  priiicipe  de  la  percep- 
tion des  rapports , appliqué  à la  nature  du  Beau 

n a pas  meme  iri  ce  défovantage;  & il  eft  fi  général» 
qu  il  eft  difficile  que  quelque  chofe  lui  échappe. 

Liiez  tous  les  peuples , dans  tous  les  lieux  de  la: 
terre  , & dans  tons  îes  temps,  on  a eu  un  nom  pour 
la  couleur  en  général , & d’autres  noms  pour  les: 
coU‘.eur%  en  particulier  &pcur  leurs  nuaaces.  Qu’au- 
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roit  à faire  un  philofbphe  à qui  l’on  propoièroit  d’ex- 
pliquer ce  que  c’eft  qu’une  belle  couleur  ? finon  d in- 
diquer l’origine  de  l’application  du  terme  Heciu  à 
une  couleur  en  général , quelle  quelle  loit , & enfuûe 
d’indiquer  les  caufes  qui  ont  pu  faire  préférer  telle 
nuance  à telle  autre.  De  même  c’eft  la  perception 
des  rapports  qui  a donné  lieu  à l’invention  du  terme 
Jieau  \ & félon  que  les  rapports  & l’efprit  des  hoin- 
nies  ont  varie  , on  a fait  les  noms  joli , beau  ^ cbcir- 
mant  y grand  ^ Jublime  ^ divin  y & une  infinité  d au- 
tres, tant  relatifs  au  phyfique  qu’au  moral,  yoilà 
les  nuances  du  üeau  ; mais  j’étends  cette  penfée  & 
je  dis  : 

Quand  on  exige  que  la  notion  générale  de  Beau 
convienne  à tous  les  etres  beaux  y parie-t-on  feu- 
lement de  ceux  qui  portent  cette  épithete  ici  & au- 
Jourdhui , ou  de  ceux  qu’on  a nommés  beaux  à la 
jtaifiTance  du  monde  , qu’on  appelloit  beaux  il  y a 
cinq  mille  ans  , à trois  milles  lieues , & qu’on  ap- 
pellera tels  dans  les  ficelés  à venir  ; de  ceux  que 
nous  avons  regardés  comme  tels  dans  l’enfance  , 
dans  r.âge  mûr,  & dans  la  vieillelTe  ; de  ceux  qui 
font  l’admiration  des  peuples  policés,  & de  ceux  qui 
charment  les  fauvages  l La  vérité  de  cette  défini  • 
tion  fera-t-elle  locale  , particulière,  & momentanée  } 
ou  s’étendra-t-elle  à tous  les  êtres,  à tous  les  temps, 
à tous  les  hommes , & à tous  les  lieux  .?  Si  l’on 
prend  le  dernier  parti , on  fè  rapprochera  beaucoup 
de  mon  principe  , & l’on  ne  trouvera  guère  d’autre 
moyen  de  concilier  entre  eux  les  jugements  de  l’en- 
fant & de  l’homme  fait  : de  l’enfant , à qui  il  ne  faut 
qu’un  veftige  de  lymmétrie  & d’imitation  pour  ad- 
mirer & pour  être  récréé;  de  l’homme  fait,  à qui 
il  faut  des  palais  & des  ouvrages  d’une  étendue  im- 
menlè  pour  être  frappe  ; du  fauvage  & de  1 homme 
policé  ; du  fauvage  qui  eft  enchanté  à la  vue  d’une 
pendeloque  de  verre  , d’une  bague  de  laiton  , ou 
d’un  bracelet  de  quincaille  ; & de  l’homme  policé  , 
qui  n’accorde  fon  attention  qu’aux  ouvrages  les  plus 
parfaits  : des  premiers  hommes , qui  prodiguoient  les 
noms  de  beaux  , de  magnifiques  y &c.  à des  caba- 
nes, des  chaumières  ,&  des  granges;  Se  des  hom- 
mes d’aujourdhui,  qui  ont  reftreintees  dénominations 
aux  derniers  efforts  de  la  capacité  de  l’homme. 

Placez  la  Beauté  A-ins  \z.  perception  des  rapports, 
& vous  aurez  l’hlftoirede  fes  progrès  depuis  la  nailfmce 
du  monde  jufqu’à  aujourdhui  : choifilfez , pour  carac- 
tère difFérenciel  du  Beau  en  général , telle  autre 
qualité  qu’il  vous  plaira  ; & votre  notion  fè  trouvera 
tout  à coup  concentrée  dans  un  point  de  l’efpace  & 
du  temps. 

La  perception  des  rapports  eft  donc  le  fondement 
du  Beau  ; c’eft  donc  la  perception  des  rapports  qu’on 
a défignée  dans  les  langues  fous  une  infinité  de  noms 
différents  , qui  tous  n’indiquent  que  différentes  fortes 
de  Beau, 

Mais  dans  la  nôtre  , & dans  prefque  toutes  les  au- 
tres , le  terme  Beau  fe  prend  fouvent  par  oppofi- 
tion  à Joli  ; Si  fous  ce  nouvel  afped  , il  femble  que 
Ja  queftion  du  Beau  ne  foit  plus  qu’une  affaire  de 
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Grammaire  , & qu’il  ne  s’agiffe  plus  que  de  fpéclfier- 
exaélement  les  idées  qu’on  attache  à ce  terme, 
à V article  fuivant  Beau  , oppofé  à Joli. 

Après  avoir  tenté  d’expoter  en  quoi  confifte  l’ori- 
gine du  Beau  , il  ne  nous  refte  plus  qu’à  rechercher 
celles  des  opinions  différentes  que  les  hommes  ont 
delà  Beauté  : cette  recherche  achèvera  de  donner  de 
la  certitude  à nos  principes  ; car  nous  démontre- 
rons que  toutes  ces  différences  réfùltent  de  la  di- 
verfité  des  rapports  apperqus  ou  introduits , tant 
dans  les  productions  de  la  nature  que  dans  celles 
des  arts. 

Le  Beau  qui  réfûlte  de  la  perception  d’un  fèul 
rapport , eft  moindre  ordinairement  que  celui  qui 
réfulte  de  la  perception  de  plufieurs  rapports.  La 
vue  d’un  beau  vifage  ou  d’un  beau  tableau  , affefte 
plus  que  Celle  d’une  feule  couleur  ; un  ciel  étoilé , 
qu’un  rideau  a’azur;  un  payfage , qu’une  campagne 
ouverte;  un  édifice,  qu’un  terrein  uni;  une  piece 
d«  Mufique  , qu’un  fon.  Cependant  il  ne  faut  pas 
multiplier  le  nomüre  des  rapports  à l’infini;  & la 
Beauté  ne  fuit  pas  cette  progreffion  : nous  n’ad- 
mettons de  rapport  dans  les  belles  chofes  y que  ce 
qu’un  bon  elprit  en  peut  laifir  nettement  & facile- 
ment. Mais  qu’eft-ce  qu’un  bon  efprit  ? où  eft  ce 
point  dans  les  ouvrages  en  deçà  duquel , faute  de 
rapports,  ils  font  trop  unis , & au  delà  duquel  ils  en 
font  chargés  par  excès  ? Première  fèurce  de  diver- 
fîté  dans  les  jugements.  Ici  commencent  les  contefta- 
tions  : tous  conviennent  qu’il  y a un  Beau  y qu’il  eft 
le  réfultat  des  rapports  apperçus  ; mais  félon  qu’on 
a plus  ou  moins  de  connoiffance  , d’expérience, 
d’habitude  de  juger  , de  méditer , de  voir  , plus 
d’étendue  naturelle  dans  l’efprit,  on  dit  qu’un  objet 
eft  pauvre  ou  riche , confus  ou  rempli , mefquin  ou 
chargé. 

Mais  combien  de  compofitions  où  l’artifte  eft  con- 
traint d’employer  plus  de  rapports  que  le  grand 
nombre  n’en  peut  faifir  ; & où  il  n’y  a guère  que 
ceux  de  fbn  art , c’eft  à dire,  les  hommes  les  moins 
di  pofes  à lui  rendre  juftice  , qui  connoiffent  tout  le 
mérite  de  fès  produétions  ? Que  devient  alors  le 
Beaul  Ou  il  eft  préfènté  à une  troupe  d’ignorants 
qui  ne  font  pas  en  état  de  le  fentir , ou  il  eft  fenti 
par  quelques  envieux  qui  fe  taifent  ; c’eft  là  fôu- 
vent  tout  l’effet  d’un  grand  morceau  de  Mufique. 
M.  d’Alembert  a dit  dans  le  difeours  p-éliminaire 
de  cet  ouvrage,  difeours  qui  mérite  bien  d’etre  cité 
dans  cet  article  , qu’après  avoir  fait  un  art  d’ap- 
prendre la  Mufique  , on  en  devroit  bien  faire  un 
de  l’écouter  : & j’ajofite  qu’après  avoir  fait  un  arc 
de  la  Poéfie  & de  la  Peinture , c’eft  en  vain  qu’on 
en  a fait  un  de  lire  & de  voir  ; & qu’il  régnera 
toujours  dans  les  jugements  de  certains  ouvrages 
une  uniformité  apparente,  moins  injurieufè  à la 
vérité  pour  l’artifte  , que  le  partage  des  lèntiments, 
mais  toujours  fort  affligeante. 

Entre  les  rapports  on  en  peut  diftinguer  une  infi- 
nité de  fortes  : il  y en  a qui  fè  fonifient , s’affoi- 
bliffent,  & fe  tempèrent  mutuellement.  Quelle  diffé- 
rence 
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fence  dans  ce  qu’on  penfera  de  la  objet, 

h on  les  faifit  tous  , ou  fi  j’on  n’en  làifit  qu’une 
partie  ! Seconde  i'ource  de  diverfité  dans  les  juge- 
ments. Il  y en  a d’indétennincs  & de  déterminés  : 
nous  nous  contentons  des  pretnters  pour  accorder  le 
nom  de  Beau,  toutes  les  fois  qu’il  n’eiî  pas  de  l’objet 
mnnediat  & uniqu'e  de  la  Icience  ou  de  l’art  de  les 
déterminer.  Mais  fi  cette  détermination  eit  l’objet 
immédiat  & unique  d’une  Icience  ou  d’un  art,  nous 
exigeons , non  feulement  les  raopor.s  , mais  encore 
leur  valeur  : voilà  la  raifon  pour  laquelle  nous  dilbns 
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un  âeau  theoreme  , & que  nous  ne  difons  pas  un 
axiome;  quoiqu’on  ne  puilie  pas  nier  que  l’axiome 
exprimant  un  rapport,  n’ait  auffi  fa  i>eau!e  réeUe. 
yuand  je  dis,  en  Mathématiques  , que  le  Tout  efi 
plus_^rand  que  fa  partie,  j’énonce  afsûrément  une 
mhmte  de  propofitions  particulières,  fur  la  quantité 
partagée  ; mais  je  ne  détermine  rien  lur  l’excès  jufie 
du  i.  out  lut  fes  portions  : ceft  prefque  comme  fi  je 
dilois  ; Le  cylindre  efi  plus  grand  que  la  fphère  inf- 
crite  & la  fphere  plus  grande  que  le  cône  infcrit. 
Mais  1 objet  propre  & immédiat  des  Mathématiques 
e t de  déterminer  de  combien  l’un  de  ces  corps  elî 
plus  grand  ou  plus  petit  que  l’autre;  ik  celui  qui 
démontrera  qu  ils  font  toujours  entr’eux  comme  les 
nombres  3,1,1,  aura  fait  un  théorème  admirable, 
^a  Meau^e  , qui  confifie  toujours  dans  les  raoports 
cra,  dans  cette  occafion , en  raifim  compofée  du 
nombre  des  rapports  & de  la  difficulté  qu’il  v 
avoit  a les  appercevoir  ; & le  théorème  qui  énon- 
cera  que  toute  ligne  qui  tombe  du  fommet  d’un 
triangle  ifocele  fur  le  milieu  de  û bafe  , partacre 
1 angle  en  deux  angles  égaux  , ne  fera  pas  merveil- 
leux : mais  celui  qui  dira  que  les  afymptotes  d’une 
courbe  s en  approchent  fans  celTe  fims  jamais  la 
rencontrer , & que  les  efpaces  formés  par  une  por- 
non  de  1 axe , une  portion  de  la  courbe,  l’afymptote , 

& le  prolongement  de  l’ordonnée  , font  entr’eux 
comme  tel  nombre  à tel  nombre  , fera  ^eau.  Une 
circonfiance  qui  n’eft  pas  indifférente  à la  Beauié 
dans  cette  occafion  & dans  beauc  up  d’autres,  c’efi 

I aa.on  combinée  de  la  fu-prife  & des  rapports  , qui 

heu  toutes  les  lOis  que  le  théorème,  dont  on  a 
démontré  la  venté , palfoit  auparavant  pour  une 
propofition  fauffe.  r c 

Il  y a des  rapports  q e nous  jugeons  plus  ou 
moins  effenciels;  tel  efi  celui  de  la  grandeu-  rehti- 
vement  a 1 homme , à la  femme,  & , l’enfant:  nous 
dirons  d iin  enfant  qu  il  efi  beau,  quoiqu’il  foit  pnit; 

II  laut  ab  O ument  qu’un  bel  homme  foit  grand  ; mms 
exigeons  moms  cette  qualité  dans  une  femme.  S-  il 
eit  plus  permis  à une  petite  ffmme  d’en-e  belle  qu’à 
un  petit  homme  d’être  beau.  Il  me  ffmbie  q-e  nous 
conhderons  alors  les  etres , non  feulement  en  eUx- 
memes , mais  encore  relativement  aux  lieux  qu’ils 
occupent  dans  la  nature,  dans  le  grand  Tout;  & 
jèlon  que  ce  grand  Tout  efi  plus  ou  moins  con-m  , 

1 e.neile  qu  on  _fe  forme  de  la  grandeur  des  êtres 
efi  plus  on  moins  exaèle  , mais  nous  ne  favons 
jamais  bien  quand  elle  efi  jufie.  Troifième  fo^ce 
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de  diverfitc  de  goûts  & de  jugements  dans  les  artst 
d imitation.  Les  grands  maîtres  ont  mieux  aimé  que 
leur  échelle  lût  un  peu  trop  grande  que  trop  petite  a 
mais  aucun  d’eux  n’a  la  meme  ccheile  , ni  peut-etre 
celle  de  la  nature. 

L'intérêt,  les  pallions,  l’ignorance,  les  préjugés 
les  ulages,  les  mœurs,  les  climats,  les  coutuines* 
les  gouvernements , les  cultes  , les  évènements  em- 
pêchent les  etres  qui  nous  environnent , ou  les  ren- 
dent capaoles  de  réveiller  ou  de  ne  point  réveiller 
en  nous  plulieurs  idées  , anéantiffent  en  eux  de* 
rapports  très-naturels,  & y en  établillent  de  capri- 
cieux & d’accidentels.  Quatrième  fource  de  diverfité 
dans  les  jugements. 

On  rapporte  tout  a fon  art  & à les  connoiffances  : 
ilous  failons  tous  plus  ou  moins  le  rôle  du  critique 
d Apelle  ; & quoique  nous  ne  connoifiions  que  la 
chaulTure  , nous  jug’  ons  auffi  de  la  jambe  , ou  quoi- 
que nous  ne  connoiffions  que  la  jambe , nous  des- 
cendons aufii  à la  chaulfure  : mais  nous  ne  portons 
pas  lêulement  ou  cette  témér.té  ou  cette  oftentation 
de  détail  dans  le  jugement  des  produffions  de  l’art; 
ce  les  de^la  nature  n’en  font  pas  exemptes.  Entre  les 
tulipes  d un  jardin  , la  pius  belle  pour  un  curieux 
fora  celle  ou  il  remarquera  une  étendue  , des  cou- 
leurs , une_  feuille  , des  variétés  peu  communes  ; 
mais  le  peintre,  occupé  d’effets  de  lumière,  de 
tenues  , de  clair-obfour,  de  formes  relatives  à fon 
art , négligera  tous  les  caraâères  que  le  fleurifle 
admire  , & prendra  pour  modèle  la  fleur  même 
meprilée  par  le  curieux.  Diverfité  de  ta  ents  & de 
connoiffances  ; cinquième  lource  de  diverfité  dans 
les  jugements. 

L ame  a le  pouvoir  d’unir  enfomble  les  idées 
qu’elle  a reçues  féparément , de  comparer  les  objets 
par  le  moyen  des  idées  qu’elle  en  a , d’obièrver  les 
rapports  qu’elles  ont  entre  elles  , d’étendre  ou  de 
refferrer  le  idées  à Ion  gré,  de  confidérer  féparé- 
ment chacune  des  idées  fimples  q ff  peuvent  s’étre 
trouvées^  réunies  dans  la  fonfation  qu’elle  en  a 
dernière  opération  de  l’ame  s’appelle 
BbJîracÎLon.  roye-{  Abstraction.  Les  idées  des 
luDUances  corporelles  font  compofées  de  diverfos 
idees  fimples  , qui  ont  fai"  enfomble  leurs  impref- 
fions  , lorlque  les  fubfiances  corporelles  Ce  font 
prcientees  à nos  fons  : ce  n’eft  qu’en  Ipéciflant 
en  détail  ces  idees  fenfibles  , qi  ’on  peut  définir 
les  lubfiances.^  Ces  fortes  de  définitions  peuvent 
excuer  une  idée  alîei  claire  d’une  fubftance , dans 
un  homii  e qui  ne  l’a  jamais  immédiatement  apper- 
çue , pourvu  qu’il  ait  autrefois  reçu  féparément 
par  le  moyen  d:  s fons , toutes  les  idées  fimples  qu» 
entrent  dans  la  cempofition  de  l’idée  complexe  de 
la  fuL'flance  définie:  mais  s’il  lui  manque  la  notion 
de  quelqu’une  des  idées  fimples  dont  cette  fobffance 
efi  compofée,  & s’il  efi  privé  du  fons  néc-^ffiire 
pour  les  appercevoir,  ou  fi  ce  fons  efi  dép-avé  fans 
retour;  jl  n efi  aucune  définition  qui  puiffe  exciter 
en  lui  1 id?e  dont  il  n’auroit  pas  eu  précédemment 
une  perception  fenfîble.  Sixième  fource  de  diverfité 
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dans  les  Jugements  que  les  hommes  porteront  de  la 
Beauté  d’une  defcription  ; car  combien  entre  eux  de 
notions  faulTes , combien  de  demi-notions  du  meme 
objet  ! 

Mais  ils  ne  doivent  pas  s’accorder  davantage 
fbr  les  êtres  intelleêluels  : ils  (ont  tous  reprelêntcs 
par  des  lignes , & il  n’y  a prefque  aucun  de  ces 
Jignes  qui  (bit  alfez  exadement  défini  , pour  que 
l’acception  n’en  foit  pas  plus  étendue  ou  plus  reÇ- 
ferrée  dans  un  homme  que  dans  un  autre.  La  Logi- 
que & la  Métaphyfique  feroient  bien  voifînes  de  la 
perfedion  , fi  le  Didionnaire  de  la  langue  écoit 
bien  fait  : mais  c’ell  encore  un  ouvrage  à defirer  ; 

& comme  les  mots  Ibnt  les  couleurs  dont  la  Poefie 
l’Éloquence  le  fervent,  quelle  conformité  peut--on 
attendre  dans  les  jugements  du  tableau , tant  qu  on 
ne  (aura  leulement  pas  a quoi  s en  tenir  fur  les 
couleurs  & fur  les  nuances  ? Septième  fource  de 
diverfité  dans  les  jugements.  ^ ^ 

Quel  que  foit  l’être  dont  nous  jugeons  , les  goûts 
& les  dégoûts  excités  par  l’infirudion  , par  1 édu- 
cation , par  le  préjugé  , ou  par  un  certain  ordre 
fadice  dans  nos  idées,  font  tous  fondes  fur  1 opinion 
où  nous  fômmes  que  ces  objets  ont  quelque  per- 
fedion  ou  quelque  défaut  dans  des  qualités , pour 
la  perception  delquelles  nous  avons  des  fens  ou  des 
facultés  convenables.  Huitième  fource  de  diverfite. 

On  peut  a surer  que  les  idees  fimples  qu  un  merne 
objet  excite  en  différentes  perfbnnes , font  aufîi  diffe- 
rentes que  les  goûts  & les  dégoûts  qu  on  leur  rema^ 
que.  C’ell  même  une  vérité  de  fêntiment;  & 
pas  plus  difficile  que  plufieurs  perlbnnes  different 
entre  elles  dans  un  memeinflant,  relativement  aux 
idées  fimples , que  le  meme  homme  ne  différé  de 
lui-même  dans  des  inflants  differents.  Nos  lens  font 
dans  un  état  de  viciffitude  continuelle  : un  jour  on 
n’a  point  d’yeux  , un  autre  jour  on  entend  mal  & 
d’un  jour  à l’autre  , on  volt,  on  lent,  on  entend 
dlverfemeFit.  Neuvième  fource  de  diverfite  dans  les 
jugements  des  hommes  d’un  meme  âge  , & d un 
meme  homme  en  différents  âges. 

Il  le  joint  par  accident  à l’objet  le  plus^  beau  des 
idées  déiàgréables  ; fi  l’on  aime  le  vin  d Elpagne , 
il  ne  faut  qu’en  prendre  avec  de  l’émétique  pour  le 
déteifer;  il  ne  nous  eft  pas  libre  d’éprouver  ou  non 
des  naulees  à ibn  afp.d  : le^  ym  d^Etpagne  eu  tou- 
jours bon , mais  notre  condition  n’efl  pas  la  rneme 
par  rapport  à lui.  De  même  ce  veftioule  eft  toujours 
magnifique , mais  mon  ami  y a perdu  la  vie  , ce 
théâtre  n’a  pas  celfé  d’être  depuis  qu  on  my 

a fifflé,  mais  je  ne  peux  plus  le  voir  fans  que  nies 
oreilles  ne  Ibient  encore  frappées  du  bruit  des  fif- 
fiets  : je  ne  vois  Ibus  ce  veftibule , qpy  mon  ami 
expirant;  je  ne  fêns  pius  là  Beaute,  Dixième  ffiurce 
d’une  diverfité  dans  les  jugements , occafionnee  par 
ce  cortèrîe  d’idées  accidentelles,  qu  il  ne  nous  eft 
pas  libre  d’écarter  de  l’idée  principale.  Pofl  equitem 

fedet  atra  cura.  , , 

, Lorfqu’il  s’agit  d’objets  compofes  , & qui  pre- 
fentent  en  tuéme  temps  des  formes  naturelles  & 
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des  formes  artificielles,  comme  dans  l’Architefture, 
les  jardins , les  ajuftements , &c.  notre  goût  eft  fondé 
fiir  une  autre  afiociation  d’idees  moitié  railbnnaoles , 
moitié  capricieules  : quelque  foible  analogie  , avec 
la  démarche , le  cri  , la  forme  , la  couleur  d un 
objet  malfailànt , l'opinion  de  notre  pays,  les  con- 
ventions de  nos  compatriotes,  t-'C,  tout  influe  dans 
nos  jugements.  Ces  caulbs  tendent-elles  a nous  faire 
regarcTer  les  couleurs  éclatantes  & vives  ^ comnie 
une  marque  de  vanité  ou  de  quelque  autre  mauvai-C 
difpofition  de  cœur  ou  d’efprit  ? certaines  formes 
font-elles  en  ufage  parmi  les  payfans , ou  des  gens 
dont  la  profeffion , les  emplois,  le  caraétere  nous 
fbnt  odieux  ou  méprifàbles  ï ces  idees  acceffoires 
reviendront , maigre  nous  , avec  celles  de  la  couleur 
8i  de  la  forme  ; & nous  prononcerons  contre  cette 
couleur  & ces  formes  , quoiqu’elles  n’ayent  nen  en 
elles-mêmes  de  defàgréable.  Onzième  Iburce  de 

diverfité.  . , , ri 

Quel  fera  donc  l’objet  dans  la  nature  lur  la 
Beauté  duquel  les  hommes  feront  parfaitement 
d’accord  ? La  firudure  des  végétaux  ? Le  mécha-- 
nilfne  des  animaux  ? Le  monde  ! Mais  ceux  qui 
font  le  plus  frappés  des  rapports  , de  l’ordre , des 
fymmétries , des  liaifons  qui  régnent  entre  les  par- 
ties de  ce  grand  Tout , ignorant  le  but  que  le  Créa- 
teur s’eft  propolé  en  le  formant , ne  font-ils  pas 
entraiiîés  à prononcer  qu’il  eft  parfaitement  beau., 
par  les  idées  qu’ils  ont  de  la  Divinité  f & ne  regar- 
dent-ils pas  cet  ouvrage  comme  un  chef-d’œuvre, 
princioalement  parce  qu’il  n a manqué  à 1 auteur  ni 
la  punTance  ni  la  volonté  pour  le  former  tel?  Mats 
combien  d’occafîons  où  nous  n’avons  pas  le  meme 
droit  d’inférer  la  perfedion  de  l’ouvrage  du  nom 
fèul  de  l’ouvrier,  & où  nous  ne  laiftbns  pas 
d’admirer  ? Ce  tableau  eft  de  Raphaël  , cela  fuffit. 
Douzième  fburce  finon  de  diverfite,  du  moins  d er- 
reur dans  les  jugements.  _ _ _ 

Les  êtres  purement  imaginaires  , tels  ^que  le 
fphynx,  la  fyrène,  le  faune,  le  minotaure,  l’homme 
idéal,  éi’f.  font  ceux  fiir  la  2?cuiite'defquels  on  femble 
moins  partagé  , & cela  n’eft  pas  furprenant  : ces 
êtres  imaginaires  font  à la  vérité  formes  d apres  les 
rapports  que  nous  voyons  obfervés  dans  les  etres 
réels  ; mais  le  modèle  auquel  ils  doivent  reüembler, 
épars  entre  toutes  les  produftions  de  la  nature,  eft 
proprement  partout  & nulle  part.  ^ 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  capfes  de  diyer- 
fité  dans  nos  jugements  , ce  n’efi  point  une  raifon 
de  penfer  que  le  Beau  réel,  celui  qui  confifte  dans 
la  perception  des  rapports,  loit  une  clumere;  laj^ 
plication  de  ce  principe  peut  varier  a 1 irhni , & 
fes  modifications  accidentelles  occafionner  des  dil- 
fertations  & des  guerres  littéraires  : mais  le  prin- 
cipe n’en  eft  pas  moins  conftant.  Il  n y a peut-etre 
pas  deux  hommes  fur  toute  la  terre, , qui  apper- 
çoivent  exaâement  les  mêmes  rapports  dans  un 
mênae  objet,  & qui  le  jugent  beau  au  meme  degre; 
mais  s’il  y en  avoit  un  feul  qui  ne  fut  affefte  des 
. rapports  dans  aucun  genre  , ce  ferou  un  ftupide 
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parfait;  & s’il  y étoit  inlênfible  ftulement  dans 
quelques  genres  , ce  phénomène  décèleroit  en  lui 
un  défaut  d’économie  animale  , & nsus  ferions  tou- 
jours éloignés  du  fcepticifme  par  la  condition  géné- 
rale du  refie  de  l’efoece. 

Le  Beau  n’efl  pas^toujours  l’ouvrage  d’une  caufê 
intelligente  ; le  mouvement  établit  Ibuvent  , foit 
dans  un  être  confidéré  folitairement,  Toit  entre  plu- 
fîeurs  êtres  comparés  entr’eux,  une  multitude  pro- 
di^ieufè  de  rapports  fûrprenants  : les  cabinets  d’Hif- 
toire  naturelle  en  offrent  un  grand  nombre  d’exem- 
ples. Les  rapports  font  alors  des  réfultats  de  com- 
blnaifbns  fortuites,  du  moins  par  rapport  a nous. 
La  nature  imite,  en  fè  jouant , dans  cent  occafions , 
les  produélions  de  l’art;  & l’on  pourroit  demander, 
je  ne  dis  pas  fi  ce  philofbphe  qui  fut  jeté  par  une 
tempête  fur  les  bords  d’une  ile  inconnue  , avoit 
raifôn  de  s’écrier , à la  vue  de  quelque  figures  de 
Géométrie  , Courage  , mes  Amis  , voici  des  pas 
d’hommes  ; mais  combien  il  faudroit  remarquer  de 
rapports  dans  un  être  , pour  avoir  une  certitude 
complette  qu’il  efl:  l’ouvrage  d’un  artifle  ; en  quelle 
occalion  un  fèul  défaut  de  fj'mmétrie  prouveroit 
plus  que  toute  fômme  donnée  de  rapports  ; comment 
font  entre  eux  le  temps  de  l’adion  de  la  caufê  for- 
tuite, & les  rapports  obfêrvés  dans  les  effets  pro- 
duits; &:  fi,  à l’exception  des  œuvres  du  Tout-puifi- 
fânt , il  y a des  cas  oii  le  nombre  des  rapports  ne 
puifie  jamais  être  compenfé  par  celui  des  jets. 

Les  gens  de  Lettres  liront  avec  autant  de  plaifir 
que  d’avantage  les  obfêrvations  que  M.  de  Mar- 
montel  a faites  fur  le  Beau.  (Æf.  Diderot.) 

* Beau  réduit  à trois  caractères.  Tout  le  monde 
convient  que  le  Beau , foit  dans  la  nature  ou.  dans 
l’art,  eft  ce  qui  nous  donne  une  haute  idée  de  l’une 
ou  de  l’autre  & nous  porte  à les  admirer.  Mais  la 
difficulté  efl  de  déterminer,  dans  les  produélions  des 
arts  & dans  celles  de  la  nature  , à quelles  qualités 
ce  fentiment  d’admiration  & de  plaifir  efl  attaché. 

La  nature  & l’art  ont  trois  manières  de  nous 
affeéler  vivement  ; ou  par  la  penfée,  ou  par  le  fên- 
tlment,  ou  par  la  feule  émotion  des  organes;  il  doit 
donc  y avoir  auffi  trois  efpèces  de  Beau  dans  la 
nature  & dans  les  arts  ; le  Beau  intelleéluel  , le 
Beau  moral,  le  Beau  matériel  ou  fênfible.  Voyons 
à quoi  l’efprit , l’ame  , & les  fêns  peuvent  le  recon- 
noitre.  Ses  qualités  diflinéles  fe  rédulfènt  à trois; 
la  Force  , la  Richejfe  & V Intelligence. 

En  attendant  que , pat  l’application , le  fêns  que 
j’attache  à ces  mots  foit  bien  développé  , j’appelle 
Force , l’intenfité  d’aélion  ; Richejfe , l'abondance 
& la  fécondité  des  moyens  ; Intelligence , la  manière 
utile  & fàge  de  les  appliquer. 

La  conféquence  immédiate  de  cette  définition  efl 
que  , fi  par  tous  les  fêns  la  nature  & l’art  ne  nous 
donnent  pas  également , de  leurs  forces  , de  leur 
richelTe , & de  leur  intelligence , cette  idée  qui  nous 
étonne  & qui  nous  fait  admirer  la  caufê  dans  les 
effets  qu’elle  produit,  il  ne  doit  pas  être  également 
donné  à tous  les  fens  de  recevoir  l’impreffion  du 


Beau  : or  il  fe  trouve  qu’en  effet  l’œil  & l’oreiJia 
font  exclufivement  les  dyux  organes  du  Beau  : & 
la  raifbn  de  cette  exclufion  , fi  fingulière  & fi  mar- 
quée , fe  préi'ènte  ici  d’elle-meme  ; c’efl  que  des 
impreffions  faites  fur  l’odorat , le  gofit,&  le  toucher, 
il  ne  réfulte  aucune  idée  , aucun  fêntiment  èlevôv 
La  faveur  , l’odeur , le  poli , la  fblidité , la  mol- 
lelle , la  chaleur,  le  froid  , la  rondeur , &c.  font  des 
fênfations  toutes  fimples,  & flériles  par  elles- mêmes, 
qui  peuvent  rappeler  à l’ame  des  fêntiments  & des 
idées , mais  qui  n’en  produifent  jamais. 

L’œil  efl  le  fêns  de  la  Beauté  phyfique  ; & l’oreille 
efl , par  excellence  , le  fêns  de  la  Beauté  intellec- 
tuelle & morale.  Confùltons-les  : & s’il  efl  vrai  que 
de  tous  les  objets  qui  frappent  ces  deux  fêns , rien 
n’efl  beau  qu’autant  qu’il  annonce , ou  dans  l’art  ou 
dans  la  nature,  un  haut  degré  de  force,  de  richeffê, 
ou  d’intelligence  ; fi  , dans  la  même  clafTe  , ce  qu’il 
y a de  plus  beau  , efl  ce  qui  paroit  réfuiter  de  leur 
entêmble  & de  leur  accord;  fl,  à me  fur  e que  l’une 
de  ces  qualités  manque  ou  que  chacune  efl  moindre , 
l’admiration  &,  avec  elle,  le  fêntiment  du  Beau 
s’aftoiblit  en  nous;  ce  fera  1 a preuve  coraplette  qu’elles 
en  font  les  éléments. 

Qu’efl-ce  qui  donne  aux  deux  aâions  de  l’ame , 
à la  penfée  & à la  volonté,  ce  caraélère  qui  nous 
étonne  dans  le  génie  & dans  la  vertu  ? Et  fbit  que 
nous  admirions , dans  l’un  & l’autre , ou  l’excellence 
de  l’ouvrage  ou  l’excellence  de  l’ouvrier , n’efl-ce 
pas  toujours  force  y richejfe  y ou  intelligence^ 

En  Morale,  c’efl  la  force  qui  donne  à la  bonté  le 
caradère  de  Beauté.  Quel  efl  parmi  lesfàges  le  plus 
beau  caradère  connu  ? celui  de  Socrate;  parmi  les 
héros  ? celui  de  Céfàr  ; parmi  les  rois  ? celui  de 
Marc-Aurèle;  parmi  les  citoyens?  celui  deRégulus. 
Qu’on  en  retranche  ce  qui  annonce  la  force  avec  fês 
attributs , la  confiance  , l’élévation  , le  courage , la 
grandeur  d’ame  ; la  bonté  peut  s’y  trouver  encore  , 
mais  la  Beauté  s’évanouit. 

Qu’on  fafîe  du  bien  .à  fên  ami  ou  à fên  ennemi, 
la  bonté  de  l’adion  en  elle-même  efl  égale.  Mais 
d’un  côté  facile  & fimple , elle  efl  commune  ; de 
l’autre  pénible  & généreufê  , elle  fùppofê  de  la  force 
unie  à la  bonté  ; c’efl  ce  qui  la  rend  belle.  Brutus 
envoie  à la  mort  un  citoyen  qui  a voulu  trahir  Rome; 
nulle  beauté  dans  cette  adion  : mais  pour  donner  un 
grand  exemple,  Brutus  condamne  fon  propre  fils; 
cela  efl  beau  , l’effort  qu’il  en  a dû  coûter  à l’ame 
d’un  père  en  fait  une  adion  héroïque.  Qu’un  autre 
qu’un  père  eût  prononcé  le  Qu  il  mourût  du  vieil 
Horace;  qu’un  autre  qu’une  mère  eût  dit  à un  jeune 
homme , en  lui  donnant  un  bouclier  , Kapporterg  le  , 
ou  quil  vous  rapporte;  plus  de  Beauté fên.« 
timent , quoique  l’expreffion  fût  toujours  énergique. 
Alexandre  entreprend  la  conquête  du  monde  , Au- 
gufle  veut  abdiquer  l’empire  de  l’univers;  & de  l’un 
& de  l’autre  on  dit , Cela  ejl  beaUy  parce  qu’en  effêt, 
il  y a beaucoup  de  force  dans  l’une  & l’autre  réfê-» 
iution. 

Il  arrive  fouvent  que,  fans  être  d’accord  fur  I» 

Rr  2, 


BEA 

bonté  morale  d’une  aflion  courageufê  & forte , on  efl 
d’accord  fur  (a  Beauié ; telle  eft  J’aâion  de  Scévola. 
Le  crime  même , dès  qu’il  Tuppofe  une  force  d’ame 
extraordinaire  ou  une  grande  lupériorité  de  carac- 
tère ou  de  génie , eft  mis  dans  la  cl  ilie  du  Beau  : tel 
eft  le  crime  de  Célàr,  le  plus  illiiftre  des  coupables. 

On  oblerve  la  même  choie  dans  les  produftions 
de  l’efprit. Pourquoi  dit-on,  de  la lôlution d’un  grand 
prooleme  en  Géométrie  , d’une  grande  découverte 
en  Phjlîque,  d’une  invention  nouvelle  & lurpre- 
nante  en  Méchanique , Cela  efl  beaul  C’eft  que  cela 
luppo'e  un  haut  degré  d’intelligence  & une  force 
prodigieule  dans  l’entendement  & la  réflexion. 

On  dit  dans  le  même  lèns , d’un  fyflême  de  légis- 
lation Sagement  & puiflamment  conçu , d’un  mor- 
ceau d’Hifloire  ou  de  Morale  profondément  penfé 
& fortement  écrit , Cela  efl  beau. 

On  le  dit  d’un  chef-d’œuvre  de  combinaifôn  , 
d’analyfè  ; des  grands  réfùltats  du  calcul  ou  de  la 
méditation  : & on  ne  le  dit , que  lorlqu’on  efl  en  état 
de  fêntir  l’effort  qu’il  en  a dû  coûter.  Quoi  de  plus 
fîmpie  & de  moins  admirable  que  l’alphabet  aux 
yeux  du  vulgaire  l Quoi  de  plus  fèc  & de  moins 
Sublime  aux  yeux  d’un  écolier  que  la  Dialedique 
d’Ariflote?  Quoi  de  moins  étonnant  que  la  roue, 
le  cabeflan , la  vis , aux  yeux  de  l’ouvrier  qui  les 
fabrique  ou  du  manœuvre  qui  s’en  fèrt  ? Et  quoi  de 
plus  beau  que  ces  inventions  de  l’efprit  humain  , 
aux  yeux  du  phiiofbphe  qui  meliire  le  degré  de  force 
& d’intelligence  qu’elles  luppofènt  dans  leurs  inven- 
teurs ? J’ai  vu  un  célèbre  méchanicien  en  admira- 
tion devant  le  rouet  à filer. 

Ici  le  préfênte  naturellement  la  raifôn  de  ce 
qu’on  peut  voir  tous  les  jours:  que  les  deux  clalTes 
d’hommes  les.  plus  éloignées  , le  peuple  & les 
lavants , font  celles  qui  éprouvent  le  plus  fbuvent 
& le  plus  vivement  l’émotien  du  Beau  ; le  peuple, 
parce  qu’il  admire  comme  autant  de  prodiges  les 
effets  dont  les  caufês  & les  moyens  lui  lemblent 
incomprchenfibles  ; les  favants , parce  qu’ils  font  en 
état  d’apprécier  & de  fentir  l’excellence  & des  caufès 
& des  moyens  : au  lieu  que,  pour  les  hommes  fûper- 
ficiellement  inftruits , les  effets  ne  (ont  pas  affez  fur- 
prenants  , ni  les  caufès  affez  approfondies.  Ainfi  , 
le  Nil  aclaiirarl  d’Horace , appliqué  aux  évènements 
de  la  vie,  peut  êtreja  devifè  d’un  philofophej  mais 
à l’égard  des  produéfions  de  la  nature  & du  génie  , 
ce  ne  peut  être  que  la  devifè  d’un  fôt  , ou  de 
l’homme  fuperSciei , frivole , & fiifnfànt , qu’on  ap- 
pelle un  fat. 

Dans  l’Lloquence  & la  Poéfie , la  richeffe  & la 
magnificence  du  génie  ont  leur  tour  : l’afïïuence 
des  fèntiments  , des  images  , & des  penDes  , les 
grands  développements  des  idées  qu’un  efprit  lumi- 
neux anime  & fait  éclorre , la  langue  meme,  deve- 
nue plus  abondante  & plus  féconde  pour  exprimer 
de  nouveaux  rapports,  ou  pour  donner  plus  d’éner- 
gte  ou  de  chaleur  aux  mouvements  de  rame;tout 
cela  , dis-je  , nous  étonne  , & le  raviflèment  ou 
nous  fornmes  n’eil  que  le  fèntiment  du  Beau, 
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Il  en  eft  de  même  des  objets  fènfibles  : & fi,  dat!S 
la  nature,  nous  examinons  quel  eft  le  caraéicre  uni- 
verlèl  de  la  Beauté  , nous  trouverons  partout  la 
farce  la  ricliejjfou  nous  trouverons 

dans  les  animaux  les  trois  caractères  de  B camé  quel- 
quefois réunis  , & fouvent  partagé.s  ou  lubordonnés 
l’un  à l’autre.  Dans  la  Beauté  de  l’aigle,  du  taureau, 
du  lion  , c’eft  la  force  de  la  nature  ; dans  la  Beauté 
du  paon,  c’eft  la  ritAuj/è;  dans  la  AleuMte  de  l’homme, 
c’eft  VintelLgence  qui  paroit  dominer. 

On  fait  ce  que  j’entends  ici  par  Y intelligence  de 
la  nature.  Je  parle  de  -fès  procédés , de  leur  accord 
avec  fès  vues , du  choix  des  moyens  qu’elle  a pris 
pour  arriver  à fes  fins.  Or  quelle  a été  l’intention 
de  la  nature  à l’égard  de  l’efpèce  humaine  ï Elle  a 
voulu  que  l’homme  fût  propre  à travailler  & à 
combattre,  à nourrir  & à protéger  fa  timide  com- 
pagne & fes  faibles  enfants.  Tout  ce  qui,  dans  la 
taille  & dans  les  traits  de  l’homme  , annoncera 
l’agilité,  l’adreffe  , la  vigueur,  le  cor.rage  ; des 
membres  fouples  & nerveux  , des  articulations  mar- 
quées , des  formes  qui  portent  l’empreinte  d’une 
réfiflance  ferme  , ou  d’une  aâion  libre  & prompte; 
une  ftature  dont  l’élégance  & la  hauteur  n’ait  rien 
de  frele , dont  la  folidité  robufte  n’ait  rien  de  lourd 
ni  de  maflif  ; une  telle  correfpondance  des  parties 
l’une  avec  l’autre,  une  fymmétrie , un  accord,  un 
équilibre  fi  parfaits  que  le  jeu  méchanique  en  feit- 
facile  & sûr  ; des  traits  où  la  fierté  , l’afsûrance , l’au- 
dace & ( pour  une  autre  caufe  ; la  bonté  , la  ten- 
dreffe , la  fenfibiiité  fêlent  peintes;  des  yeux  où 
brille  une  ame  à la  fois  douce  & forte  , une  bouche 
qui  fèmble  difpofée  à fou  rire  .à  la  nature  & à l’amour; 
tout  cela  , dis-je,  compofèra  le  caraâère  de  la  Beauté 
mâle;  & dire  d’un  homme  qu’il  eft  l’euro , c’eft  dire 
que  la  nature , en  le  formant , a bien  fit  ce  qu’elle 
faifoit  & a bien  fait  ce  qu’elle  a voulu. 

La  deftination  de  la  femme  a été  de  plaire  à 
l’homme  , de  l’adoucir  , de  le  fixer  auprès  d’elle  Sc 
de  fes  enfants.  Je  dis  de  le  fixer  , car  la  fidélité  eft 
d’inftitiition  naturelle;  jamais  une  union  fortuite 
paffîgère  n’auroit  perpétué  i’efpcce  ; la  mère  , allai- 
tant fon  enfant,  ne  peut  vaquer , dans  l’état  de  nature, 
ni  à fe  nourrir  elle-même  ni  à leur  défenfè  com- 
mune; Sc  tant  que  l’enfant  a befoin  de  la  mère, 
l’époufè  a beioin  de  l’époux.  Or  l’inftlnd  , qui  dans 
l’homme  eft  foible  & peu  durable,  ne  l’auroit  pas 
feul  retenu  ; il  fallolt  à l’homme  fauvage  & vaga- 
bond d’autres  liens  que  ceux  du  fang:  l’amour  (éul 
a rempli  le  vœu  de  la  nature  ; & le  remède  à l’in- 
conftance  a été  le  charme  attirant  & dominant  de  la 
Beauté. 

Si  l’on  veut  donc  favoir  quel  eft  le  caradère  de 
la  Beauté  de  la  femme , on  n’a  qu’à  réfléchir  à fâ 
deftination.  La  nature  l’a  faîte  pour  être  époufè  & 
mère,  pour  le  repos  & le  plaifir  , pour  adoucir  les 
mœurs  de  l’homme,  peur  i’intéreffer , l’attendrir. 
Tofit  doit  donc  annoncer  en  elle  la  douceur  d’un 
aimable  empire.  Deux  attraits  puiffants  de  l’amour 
font  le  défit  & la  pudvur:  le  caradère  de  fa  Beauté 
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fera  donc  Ænfible  & modefle.  L’homme  Veut  atta- 
cher du  prix  à Ca  viftoire  ; il  veut  trouver  dans  ta 
compagne  ton  amante,  & non  tin  efcJave;  & plus  il 
verra  de  noblefle  dans  celle  qui  lui  obéit,  plus  vive- 
ment il  jouira  de  la  gloire  de  commander  : la  Beauie 
de  la  femme  doit  donc  être  mêlée  de  modeflie  & de 
fierte.  Mais  une  foiblelTe  intéreiîante  attache  l’homme 
en  lui  faifant  fentir  qu’on  a befoin  de  Ton  appui  : la 
Beaiae  de  la  femme  doit  donc  être  craintive;  & pour 
la  rendre  plus  touchante,  le  lentiment  en  tèra  l’ame 
il  le  peindra  dans  t'es  regards , il  refpirera  fur  Tes 
levres,  il  attendrira  tous  l'es  traits  : l’homme,  qui 
veut  tout  devoir  au  penchant,  jouira  de  Tes  préfé- 
rences , & dans  la  foibletfe  qui  cède  il  ne  verra  que 
1 amour  qui  confent.  Mais  le  foupçcn  de  l’artifice 
detruiroit  tout;  l’air  de  candeur,  d’ingénuité,  d’in- 
nocence ces  grâces  tîmples  & naïves  qui  le  font 
voir  en  fe  cachant,  ceslècrets  du  penchant,  retenus 
& trahis  par  la  tendrelTe  du  fourire  , par  l’éclair 
échappé  d un  timide  regard  , mille  nuances  fugi- 
nves  dans  1 expreffion  des  yeux  & des  traits  du 
vitap  font  Eloquence  de  la  Beauté-,  dès  qu’elle 
eu  froide  , elle  eit  muette. 

Le  grand  afcendant  de  la  femme  fur  le  cœur  de 
1 homme  lui  vient  de  la  fecrète  intelligence  qu’elle 
L ménagé  avec  lui  & en  lui-même  , à lôn  infu  : ce 
difcerneinent  délicat,  cette  pénétration  vive  doit 
donc  auffi  fe  peindre  dans  les  traits  d’une  belle 
femme , & furtout  dans  ce  coup-d’œil  fin  qui  va 
jutqu  aux  rephs  du  cœur  démêler  un  foupçon  de 

I Wm.’  y rallumer 

Enfin,  pour  captiver  le  cœur  qu’on  a touché  & 
le  fauver  de  1 inconftance , il  faut  le  fauver  de  l’en- 
nui, donner  fans  cefTe  à l’habitude  les  attraits  de  la 
nouveauté,  & tous  les  jours  la  même  aux  yeux  de 
Sembler  tous  les  jours  nouvelle, 
'^ett  la  le  prodige  qu’opère  cette  vivacité  mobile 
qui  donne  a la  Beauté  tant  de  vie  & d’éclat.  Docile 
a tous  les  mouvements  de  l’imagination  , de  l’etprit , 

& de  1 ame , la  Beaute  doit , comme  un  rrtiroir  tout 
peindre,  mats  tout  embellir.  ’ 

Pour  analyfer  tous  les  traits  de  ce  prodige  de  la 
rature  , il  faudroit  n’avoir  que  cet  objet  & il  le 
menteroit  bien  Mais  j’en  ai  dit  affez  pour  faire 
voir  que  1 intelligence  & la  fagelTe  de  la  première 
caute  ne  fe  manifefient  jamais  avec  plus  d’éclat 
quen  formant  cet  objet  divin.  ’ 

Je  fais  bien  qu’on  peut  m’oppofer  la  variété  infi- 
nie des  fentiments  fur  la  Beauté  humaine  ; & j’avoue 
en  effet  que  la  vanité  l’opinion,  le  caprice  national 
ou  perfonnel  ont  trop  influé  fur  les  goûts , pour  qu’il 
nous  fot  poflible  , en  les  analyfanf , de’le^s  réduire 
a tunm.  Laiffons  la  ce  qui  nous  efi  propr»  • & 
pour  ,uger  plus  fainement , cherchons  les  principes 
ûu  Beau  dans  ce  qui  nous  etl  étranger. 

&ur  quelque  efpèce  d’êtres  que  ncus  jetions  les 
yeuA  nous  trouverons  d’abord  que  pretque  rien 
nefl  W que  ce  qui  efl  grand,  parce  qu’à  nos 
)eu..  la  nature  ne  paroit  déployer  fes  forces  que 
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dans  fes  grands  phénomènes.  Nous  trouverons  pour- 
tant que  de  petits  objets , dans  lefquels  nous  apper- 
cevons  une  magnificence  ou  une  indufirie  merveil- 
Jeute , ne  laiflent  pas  de  donner  l’idée  ü’une  cauft 
etonnamnaent  intelligente  & prodigue  de  fès  tré- 
lors.  Ainli  , comme  pour  amafler  les  eaux  d’un 
fieuve  & les  repand-e , pour  jeter  dans  les  airs  les 
rameaux  d un  grand  chene,  pour  entafTer  de  hautes 
montagnes  chargées  de  glaces  ou  de  forets  , pour 
déchaîner  les  vents,  pour  foulever  les  mers,  il  a 
fallu  des  forces  étonnantes  ; de  même  pour  avoir 
peint  de  couleurs  fi  vives,  de  nuances  fi  délicates, 
la  feuille  d une  fleur,  1 aile  d’un  papillon  , il  a fallu 
avoir  _a  prodiguer  des  richeffès  inépnifibles  : & de 
1 admiration  que  nous  caute  cette  profufion  de  tré- 
lors,  naît  le  fentiment  de  Beauté  dont  nous  faifit  la 
vue  d une  rote  ou  d’un  papillon 

Nous  trouverons  que  ceux  dès  phénomènes  de 
la  nature  auxquels  l’intelligence,  c’elî  à dire,  l’ef- 
pnt  d ordre,  de  convenance,  & de  régularité , femble 
avotije  moins  prefide,  comme  un  volcan  , une 
tempete  , ne  latfient  pas  d’exciter  en  nous  le  tènti- 
ment  du  Beau,  par  cela  feul  qu’ils  annoncent  de 
grandes  forces;  & au  contraire,  que  l’intelligence 
étant  celle  des  facultés  de  la  nature  qui  nous  étonne 
le  moins,  peut-être  à caute  que  l’habitude  nous  l’a 

fiuf  I 7^  il  faut  qu’elle  foit  très-fen- 

fible  & dans  un  degre  furprenant , pour  exciter  en 
nous  le  fentnnent  du  Beau.  Ainfi,  quoique  l’inten- 
tion, le  deffein,  l’indufirie  de  la  natute  fuient  les 
memes  dans  un  reptile  & dans  un  rofeau  , que  dans 
un  hon  & dans  un  chene  ; nous  difons  du  lion  & du 
chene  Ce^a  efl  beau  ! mouvement  que  n’excite  en 
nous  ni  le  rofeau  m Je  reptile.  Cela  efi  fi  vrai  que 
les  memes  objets  , qui  femblent  vils  lorfqu’on  n’y 
apperçoit  pas  ce  qui  annonce  dans- leur  caufe  une 
merveiileute  indufirie  , deviennent  précieux  & 
beaux  des  que  ces  qualttés  nous  frap^nt;  air  fi 
en  voyant  au  microfcepe  ou  l’œil  ou  l’aüe  d’une 
mouche  , nous  nous  écrions.  Cela  efl  beau! 

Enfin  dans  h Beauté  par  exceiJence  , d.ans  le 
1 univers,  nous  trouverons  réunis  au 

la^foœP^  admiration  , 

la  force,  la  richeffe,  & l’intelligence;  & de  l’idée 

dune  caufe  infiniment  puifiante  , fage  , & féconde 
naîtra  le  fentiment  du  Beau  dans’ tou  te  fa  mblirni  é! 

ficielle  il  ^fi^'r' r Beaméani- 

nuelte.  il  tfi  atfe  de  voir  qu’elle  tient  lE  à l’oni- 

mon  que  lart  nous  donne  de  l’ouvrier  & de  !ui- 

meme,  quand  i!  n’efi  pas  imit.itif;  i».  3 r.  pir.ioii 

que  i art  nous  donne,  & de  lui- même,  & de  l’a^ife, 

fimLr!  ^ 

Examinons  d’abord  d’où  réfulm  Je  fem’menr  du 
Beau  dans  un  art  qui  n’imite  point;  pm  exemple 
Archuedure  L’unité,  la  va-iétS  L-onnanc7 
lafymmctrie,  les  proportions,  l’accord  d-s  parti-s 
dnn  ed.fice,  en  feront  un  Tout  rémfie^;  7is  7a  s 
grandeur,  la  richelTe,  eu  i’intelfigence portées  à 
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un  degré  qui  nous  étonne,  cet  édifice  Cevz-t-W  beau  1 
& fa  lîmplicité  produira-t-elle  en  nous  l’admiration 
que  nous  caufé  la  vue  d’un  beau  temple  ou  d un 
magnifique  palais  i 

Au  contraire  , qu’on  nous  prélente  un  édifice 
moins  régulier,  tel  que  le  Panthéon,  ou  le  Louvre: 
l’air  de  grandeur  & d’opulence , un  enfemble  majel- 
tueux,  un  deffin  vafle,  une  exécution  à laquelle  a 
dû  préfider  une  intelligence  puiflante  , 1 homme 
agrandi  dans  Ion  ouvrage  , 1 art  raliemblant  toutes 
fes  forces  pour  lutter  contre  la  nature  & furmon- 
tant  tous  les  obftacles  qu’elle  oppolbit  à lès  efforts  y 
les  prodiges  des  méchaniques  étalés  à nos  yeux  dans 
la  coupe  des  pierres , dans  l’élévation  des  colonnes 
& des  entablements , dans  la  (iilpei  fion  de  ces  voûtes, 
dans  l’équilibre  de  ces  mafTes  dont  le  poids  nous 
effraie  & dont  la  hauteur  nous  étonne  ce  grand 
Ipeéfacle  enfin  nous  frappe , nous  nous  écrions,  cela 
ejl  beau  ï La  réflexion  vient  enfuite  ; elle  examine 
les  détails,  elle  éclaire  le  fentiment , mais  elle  ne 
le  détruit  pas.  Nous  convenons  des  defauts  qu  elle 
obferve;  nous  avouons  que  la  façade  du  Panthéon 
manque  de  fymmétrie  , que  les  differents  corps  du 
Louvre  manquent  d’enfemble  & d unité.  Plus  ^régu- 
lier, cela  fèroit  plus  beau  fars  doute.  Mais  qu  eft-ce 
que  cela  lignifie  î Que  notre  admiration,  déjà  excitée 
par  la  for°ce  de  l’art  & fa  magnificence  , feroit  à 
ibn  comble  , fi  l’intelligence  y regnoit  au  même 
des’ré. 

le  ne.  dis  pas  qu’un  édifice  oai  les  forces  de  Part 
& fes  richeflTes  fèroient  prodiguées  , fût  beau  s’il 
étoit  monflrueux  , ou  bizarrement  compofé.  L’intel- 
ligence y peut  manquer  au  point  que  le  fentiment 
de  Beauté  foit  détruit  par  l’effet  choquant  du  dé- 
fbrdre:  car  il  n’en  efi  pas  ici  de  l’art  comme  de  la 
nature.  Nous  fuppofbns  à celle-ci  des  intentions 
myflérieufes  : accoutumés  à ne  pas  pénétrer  la  pro- 
fondeur de  fes  deffeîns  , lors  même  qu’elle  nous 
paroit  aveugle  ou  folle , nous  la  fuppofbns  éclairée 
& faae  ; & pourvu  que  clans  fes  caprices  & dans  fès 
écarts  elle  fbit  riche  & forte,  nous  la  trouverons 
belle  ; au  lieu  qu’en  interrogeant  Part  , nous_  lui 
demanderons  pourquoi , à quel  ufàge  i]  a prodigué 
lès  rlcheffes  ou  épuifé  fes  efforts.  Mais  en  cela 
meme,  nous  fbmmes  peu  fèvères^  8c  pourvu  qua 
Pimpreffion  de  grandeur  fe  joigne  l’apparence  de 
l’ordre , c’en  efi  alTez  : la  force  & la  richefle  fbnt 
du  côté  de  Part  les  premières  fources^d»  Beau. 

Du  relie  , il  ne  faut  pas  confondre  l’idée  de  force 
avec  celle  d’effort  : rien  au  monde  n’efl;  plus  con- 
traire. Moins  il  paroit  d’eftbrt , plus  cin  croit  voir 
de  force  ; & c’eft  pourquoi  la  légèreté  , la  grâce  , 
l’élégance  , Pair  de  facilité  , d’aifance  dans  les 
gr«ndes  chofes,  font  autant  de  traits  de  Beauté. 

^ Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  une  vaine  often- 
tation  avec  une  fage  magnificence  : celle-ci  donne 
à chaque  chofe  la  richelfe  qui  lui  convient;  celle-là 
s’empreffe  à aïontrer  tout  le  peu  qu’elle  a de 
richelTes  , fans  difeernement  ni  réferve , & dans  fa 
prodigalité  décèle  fon  épuifement. 


BEA 

Ces  colifichets  dont  PArchiteélure  gothique  efi 
chargée  , reiTemblent  aux  coliers  & aux  bracelets 
qu’un  mauvais  peintre  avoir  mis  aux  Gérâtes.  Ce 
n’eft  point  là  de  la  richeffe  , c’eft  de  1 indigente 
vanité.  Ce  qui  efi  riche  en  Architeéture  , c ^ 
mélange  harmonieux  des  formes  , deslaiilies  , & des 
contours  ; c’efi  une  fymmétrie  en  grand  , melée  de 
variété  ; c’eft  cette  belle  touffe  d acanthe  qui  en- 
toure le  valè  de  Callimaque  ; c’eft  une 
rampe  une  vigne  abondante  , ^ ou  qu  embraffe  un 
faifeeau  de  chene  ou  de  laurier.  Ainfi  , 1 air  de 
fimplicité  & d’économie  ajoûie  à l’idée  de  force  6:  , 
de  richeffe  , p^rce  qu’il  en  exclut  l’idée  d effort 
& d’épuifèment.  Il  donne  encore  aux  ouvrages  de 
l’art , comme  aux  effets  de  la  nature  , le  caraâère 
d’intelligence.  Un  amas  d’ornements  confus  ne  peut 
avoir  de  raifbn  apparente  ; une  variété  bizarre  , & 
fans  rapport  ni  l)'mmetrie  , comme  dans  l arabef- 
que  ou  dans  le  goût  chinois  , n annonce  aucun 

deffin.  ^ r • A \ 

L’Intention  d’un  ouvrage  , pour  erre  lentie , doit 

être  fimple  ; & indépendamment  de  Pharmonie , qui 
■ plaît  aux  yeux  comme  à l’oreille  fans  qu  on  en 
fâche  la  raifon  , une  difcordance  fenfible  entre 
les  parties  d’un  édifice  annonce  dans  1 artiUe  du 
délire  & non  du  génie.  Ce  que  nous  admirons  dans 
un  beau  deffin  , c’eft  cette  imagination  réglée  & 
féconde , qui  conçoit  un  enfemble  vafle,  & le  réduit 

à l’unité.  T,  11 

On  voit  par  là  rentrer  dans  1 idee  du  Beau,  ce\i^ 
de  régularité  , d’ordre  , de  fymmétrie , d’unité  , de 
proportion,  de  rapports,  de  convenance,  d harmo- 
nie ; mais  on  voit  auffi  qu’elles  ne  fbnt  relatives 
qu’à  l’intelligence,  qui  n’eft  pas  la  (èule  m la  pre- 
mière caufe  de  l’admiration  que  le  Beau  nous  fait 

éprouver.  . . , i- 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’Architefture  , doit  s appliquer 
à l’Éloquence  , à la  Mufique,  à tous  les  arts  qui  dé- 
ploient de  grandes  forces  & de  prodigieux  moyens. 
Qu’un  brateur  , par  la  puiflTance  de  la  parole  , bou- 
leverfè  tous  les  efprits,  rempliffe  tous  les  cœurs  de 
la  paflion  qui  l’anime , entraîne  tout  un  peup.e  , 
l’irrite,  le  fbulève,  l’arme  , & le  défarme  à fbn  grc; 
voilà  , dans  le  génie  & dans  l’art , une 
nous  étonne  , une  indufirle  qui  nous  confond.  Qu  u» 
muficlen , par  le  charme  des  fons , produife  des  effets 
fèmbiables  ; l’empire  que  fbn  art  lui  donne  fur  nos 
fèns , nous  paroit  tenir  du  prodige  ; & de  là  eette 
admiration  dont  les  grecs  étoient  tranfportes  aux 
chants  d’Épiménide  ou  de-Tyrtée  , & que  les  Beat^ 
tés  de  leur  art  nous  font  éprouver  quelquefois. 

Si  , au  contraire , l'impreffion  eft  trop  foible  , 
quoique  très-agréable  , pour  exciter  en  nous  ce  ra- 
viffement , ce  tranfport  , comme  il  arrive  dans  les 
morceaux  d’un  genre  tempéré  ; nous  donnons  des 
éloges  au  talent  de  l’artlfte  & au  doux  preffige  e 
l’art  ; mais  ces  éloges  ne  fbnt  pas  le  cri  d admira- 
tion qu’excite  en  nous  un  trait  fublime,  un  coup  de 

force  tk  de  génie.  ^ . , 

Paffons  aux  arts  d’imitation  ; ceux  - ci  ont  ceux 
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grandes  Idées  à donner  , au  lieu  d’une  ; celle  de  la 
nature  imitée  & celle  du  génie  imitateur. 

En  Sculpture , i’Apollon , l’Hercule , l’Antinous  , 
le  Gladiateur  , la  Vénus , la  Diane  antique  ; en 
Peinture  , lès  tableaux  de  Raphël , du  Corrcge  , & 
du  Guide  , réunifient  les  deux  Beautés.  Il  en  eft  de 
même  en  Poéfîe  , quand  la  nature  du  coté  du  mo- 
dèle , & l’imitation  du  côté  de  l’art , portent  le  ca- 
radére  de  force  , de  riclieflê  , ou  d’intelligence,  au 
plus  haut  degré.  On  dit  à la  fois , du  modèle  & de 
l’imitation  , Cela  ejî  beau  ! & l’étonnement  fe  par- 
tage entre  les  prodiges  de  Part  & les  prodiges  de 
la  nature. 

On  doit  (ê  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  du  Beau 
moral;  la  force  en  fait  le  caradère.  Ainfi,  le  crime 
même  tient  du  caradère  du  Beau , lorfqu’il  lùp- 
polè  dans  l’ame  une  vigueur , un  courage,  une  au- 
dace , une  profondeur,  une  élévation  qui  nous  frappe 
d’étonnem.ent  & de  terreur.  C’eft  ainfi  que  le  rôle  de 
Cléopâtre  , dans  Rodogune  ^ & celui  de  Mahomet, 
font  beaux  , conlîdérés  dans  la  nature  , abftradion 
faite  du  génie  du  peintre  & de  la  Beauté  du 
pinceau. 

Une  idée  inséparable  de  celle  du  Beau  moral  & 
phyfique  , eft  celle  de  la  Liberté  , parce  que  le  pre- 
mier ufage  que  la  nature  fait  de  lès  forces,  eft  de 
fe  rendre  libre.  Tout  ce  qui  lent  l’efclavage , même 
dans  les  choies  inanimées  , a je  ne  fais  quoi  de 
trille  & de  rampant , qui  l’obfcurcit  & le  dégrade. 
La  mode  , l’opinion  , l’habitude  , ont  beau  vouloir 
altérer  en  nous  ce  fentiment  inné , ce  goût  dominant 
de  l’indépendance  ; la  nature  à nos  yeux  n’a  toute 
fa  grandeur  , toute  la  majefté  , qu’autant  qu’elle  eft 
libre  ou  qu’elle  lèmble  l’être.  Recueillez  les  voix 
liir  la  comparailon  d’un  parc  magnifique  & d’une 
belle  forêt  ; l’un  eft  la  prilbn  du  luxe  , de  la  mol- 
lefiê  , & de  l’ennui;  l’autre  eft  l’alÿde  de  la  mé- 
ditation vagabonde  , de  la  haute  contemplation  & 
du  lublime  enthoufialme.  En  voyant  les  eaux  cap- 
tives baigner  lèrvilement  les  marbres  de  Verlàilles, 
& les  eaux  bondilTantes  de  Vauclulè  le  précipiter  à 
travers  les  rochers , on  dit  également.  Cela  ejlbeau  ! 
Mais  on  le  dit  des  efforts  de  l’art , & on  le  lent  des 
jeux  de  la  nature  : aufti  l'art  qui  l’alfujettit , fait-il 
l’impoftible  pour  nous  cacher  les  entraves  qu’il  lui 
donne,  & dans  la  nature  livrée  à elle-même  , le 
peintre  & le  poète  lè  gardent  bien  d’imiter  les  acci- 
dents où  l’on  peut  loupçonner  quelques  traces  de  1èr- 
vitude. 

L’excellence  de  l’art  , dans  le  moral  comme 
dans  le  phyfique , eft  de  lùrpalfer  la  nature  , de 
mettre  plus  d’intelligence  dans  l’ordonnance  de  fes 
tableaux,  plus  de  richelTe  dans  les  détails,  plus  de 
grandeur  dans  le  deftin,  plus  d’énergie  dans  l’ex- 
preftion,  plus  de  force  dans  les  effets , enfin  plus 
de  Beauté  dans  la  fiction  qu’il  n’y  en  eut  jamais  dans 
la  réalité.  Le  plus  beau  phénomène  de  la  nature , 
c’eft  le  combat  des  pallions , parce  qu’il  développe 
les  grands  rellorts  de  l’ajne  , & qu’elle-même  ne  re- 
connoit  toutes  lès  forces  que  dans  ces  violents  ora- 
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gês  qui  s’élèvent  au  fond  du  cœur.  Aufti  la  Poéfie  en 
a-t-elle  tiré  fes  peintures  les  plus  lùblimes  : on  voit 
même  que , pour  ajouter  à la  Beauté  phyfique  , elle 
a tout  animé , tout  palïionné  dans  fes  tableaux;  & 
c’eft  à quoi  le  merveilleux  a grandement  contribué. 

Voyez  combien  les  accidents  les  plus  terribles  de 
la  nature  , les  tempêtes , les  volcans  , la  foudre , 
font  plus  formidables  encore  dans  les  fiétior.s  des 
poètes.  Voyez  la  terreur  que  porte  aux  enfers  un 
coup  du  trident  de  Neptune;  l’effroi  qu’inlpire  aux 
vents , déchaînés  par  Eole  , la  menace  du  dieu  des 
mers  ; le  trouble  que  Typhée  , en  fbulevant  l’Etna, 
vient  de  répandre  chez  les  morts  ; & i’efifoi  qu’mf- 
plre  la  foudre  dans  la  main  rèdoutable  de  Jupiter 
tonnant  du  haut  des  cieux. 

Quand  le  génie  , au  lieu  d’agrandir  la  nature  , 
l’enrichit  de  nouveaux  détails  ; ces  traits  clioifis 
variés , ces  couleurs  fi  brillantes  & fi  bien  afîorties , 
ces  tableaux  frappants  & divers,  font  voir,  en  un  mo- 
ment & comme  en  un  feul  point , tant  d’aéfivité  , 
d’abondance  , de  force,  & de  fécondité  dans  la  caufè 
qui  les  produit,  que  la  magnificence  de  ce  grand 
Ipaffacle  nous  jette  dans  l’étonnement  ; mais  1 ad- 
miration fè  partage  inégalement  entre  le  peintre  & 
le  modèle , lèlon  que  l’impreftion  du  Beau  lè  réflé- 
chit plus  ou  moins  lûr  l’artifte  ou  fur  lôn  objet,  & 
que  le  travail  nous  lèmble  plus  ou  moins  au  deffus 
ou  au  delfous  de  la  matière. 

^ En  imitant  la  belle  nature  , louvent  l’art  ne  peut 
l’égaler;  mais  de  la  Beauté  du  modèle  & du  mérite 
encore  prodigieux  d’en  avoir  approché  , réluhe  en 
nous  le  lèntiment  du  Beau,  Ainfi  , lorfque  le  pin- 
ceau de  Claude  Lorrain  ou  de  Vernet  a dérobé  au 
Ibleil  fa  lumière  , qu’il  a peint  le  vague  de  l’air  , 
ou  la  fluidité  de  l’eau  ; lorlque  dans  un  tableau  de 
Van-Huylùm , nous  croyons  voir,  lùr  le  duvet  des 
fleurs,  rouler  des  perles  de  rosée  , que  l’ambre  du 
raifin  , l’incarnat  de  la  rolè  y brille  prefque  en  là 
fraîcheur;  nous  jouïffons  avec  délices,  étAel-à  Beauic 
de  l’objet , & du  preftige  de  l’imitation. 

La  vérité  de  l’expreflion,  quand  elle  eft  vive  & 
qu’on  luppolè  une  grande  difficulté  à l’avoir  làifie  , 
fait  dire  encore  de  l’imitation  qu’elle  eft  belle  , quoi- 
que le  modèle  ne  foit  pas  beau.  Mais  fi  l’objet  nous 
ffimble,  ou  trop  facile  à peindre  , ou  indigne  d’être 
imité,  le  mépris,  le  dégoût  s’en  mêlent;  le  lûccès 
même  du  talent  prodigué  ne  nous  touche  point  : & 
tandis  que  le  pinceau  minutieux  de  Gérard  Dow 
nous  fait  compter  les  poils  du  lièvre  , fans  nous  cau- 
1èr  aucune  émotion  ; le  crayon  de  Raphaël , en  indi- 
quant d’un  trait  une  belle  attitude  , un  grand  carac- 
tère de  tête,  nous  jette  dans  le  ravifftment. 

Il  en  eft  de  la  Poéfie  comme  de  la  Peinture  : quel 
effet  lè  promet  un  pénible  écrivain,  qui  pâlit  à copier 
fidèlement  une  nature  aufti  froide  que  lui  ? Mais 
que  le  modèle  Ibit  digne  des  efforts  de  l’art  , 5c 
que  ces  efforts  lôient  heureux  ; les  deux  Beautés  le 
réunllfent , & fadmiration  eft  au  comble.  L’euvrage 
même  peut  être  beau.,  làns  que  l’objet  le  lôit,  fi 
l’intention  eft  grande  & le  but  important  : c’eft  es 
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qui  élève  la  Comédie  au  rang  des  'plus  beaux 
poèmes , & ce  qui  mérite  à l’Apologue  ce  fenti- 
ruent  d’admiration  que  le  beau  feui  obtient  de  nous. 

Que  Molière  veuille  arracher  le  mafque  à i’Hy- 
pocnfie^  qu’il  veuille  lanctr  lîir  le  théâtre  un  ceo- 
leur  âpre  & vigoureux  des  vices  criants  de  fon  hède; 
que  la  Fontaine,  fousl’appat  d’une  Poéhe  attrayante, 
veuille  faire  goûter  aux  hommes  la  fagelle  & la 
vérité;  & que  l’un  & l’autre  ayent  choili  dans  la 
rature  les  plus  ingénieux  moyens  de  produire  ces 
grands  effets  ; tout  occupés  du  prodige  de  l’art  & 
du  mérite  de  l’artifie , nous  nous  écrions,  CeLaeJl 
heau  \ & notre  admiration  lê  meiiire  aux  difficultés 
que  l’artifie  a dû  vaincre,  & à la  force  de  génie 
qu’il  a fallu  pour  les  furmonter. 

De  là  vient  que  dans  un  poème,  des  vers  où  l’éner- 
gie, la  précifion , l’élégance,  le  coloris,  tk  l’har- 
monie Ce  réunilfent  fans  effort,  font  une  .Beaiue  de 
plus , & une  Beauté  d'aunnt  plus  frappante  , qu’on 
lent  mieux  l’extrême  difficulté  de  captiver  ainlî  la 
langue  & de  la  plier  à fon  gré. 

De  là  vient  auffi  que,  fi  l’art  veut  s’aider  de  moyens 
naturels , pour  faire  Ion  idufion  & pour  produire 
les  effets,  il  retranche  de  les  Beautés^  de  fon  mérite, 

& de  la  gloi-c.  Qu’un  décorateur  employé  réelle- 
ment de  l’eau  pour  imiter  une  calcade  , l’art  n’ell 
plus  rien:  je  vois  la  nature  en  petit,  & chétive- 
ment préientée  : mais  qu’avec  un  pinceau  ou  les 
plis  d’une  gaze , on  me  repréferte  la  chute  des  eaux 
de  Tivoli  ou  les  cataraéles  du  Nil  , la  diflance  pro- 
digieufe  du  moyen  à l’effet  m’étonne  Si  me  tranf- 
porte  de  plaifir. 

11  en  efc  de  même  de  l’Éloquence.  Il  y a de 
l’adreffe  , fans  doute , à préfenter  à lès  juges  les 
enfants  d’un  homme  aceufé,  pour  lequel  on  demande 
grâce,  ou  à dévoiler  à leurs  yeux  les  charmes 
d’une  belle  femme  , qu’ils  alloient  condamner  & 
qu’on  veut  fitire  abfoudre  : mais  cet  art  eft  celui 
■d'un  adroit  corrupteur,  ou  d’un  foUiciteur  habile  ; 
ce  n’efi  point  l’art  d’un  orateur.  Les  dernières  paroles 
de  Célâr  , répétées  au  peuple  romain  , font  un  trait 
d’Éloquence  de  la  plus  rare  Beauté\  fa  robe  enfan- 

flantée  , déplojée  fur  la  tribune,  n’eft  rien  qu’un 
eureux  artifice.  A ne  comparer  que  les  effets,  un 
charlatan  l’emportera  fur  l’orateur  le  plus  éloquent: 
mais  le  premier  emploie  des  moyens  matériels , & 
c’eft  par  les  fpns  qu’il  nous  frappe  : le  fécond  n’em- 
ploie que  la  puiffance  du  ftntimer.t&  delà  raifon , 
c’eff  l’ame  & l’efprit  qu’il  entraîne  ; Si  fi  on  ne 
dit  j.amais  du  charlatan,  qu’il  fait  de  beUes  chofes , 
quoiqu’il  opère  de  grands  effet  c’efi  que  fos  moyens 
trop  faciles  n’annoncent,  du  côté  de  l’art  & du 
génie  , aucun  des  caraélères  qui  diftinguent  le  Beau  ; 
tandis  que  les  moyens  de  l’orateur,  réduits  au  charme 
de  la  parole,  annoncent  la  force  & le  pouvoir  d’une 
ame  qui  maitrife  toutes  les  âmes  par  l’afoendant  de 
îa  penfée  , afoendant  merveilleux  , & l’un  des  phé- 
t'.omcres  les  plus  frappants  de  la  nature. 

Le  patliétique  , ou  l’expreffion  de  la  fouffrance  , 
>i’eff  pas  une  belle  chofe  dans  fon  modèle.  La  dou-  1 
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leur  d’Héeuhe,  les  frayeurs  de  Mérope,  les  tour- 
ments dePhilodète,  le  malheur  d’CKiipe  ou  d’Orefie, 
n’ont  rien  de  beau  dans  la  réalité.  Si  c’efl  peut- 
être  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  l’imitation  : 
Beuiue' d'efïet , prodige  de  l’art,  de  fb  pénétrer  avec 
tant  de  force  des  fentiments  d’un  malheureux,  qu’en 
l’expofiint  aux  yeux  de  l’imagination  , on  produifo 
le  même  effet  que  s’il  étoit  préfent  lui-méme , & 
que  , par  la  force  de  l’illufion  , on  émeuve  les  cœurs, 
on  arrache  les  larmes , on  remplifle  tous  les  efprits 
de  cempaffion  ou  de  terreur. 

Ainfi,  (bit  dans  la  nature  , folt  dans  les  arts  , 
foit  dans  les  effets  qui  réfoltent  de  l’alliance  & de 
l’accord  de  l’art  avec  la  nature,  rien  n’eft  que 
ce  qui  annonce , dans  un  degré  qui  nous  étonne  , 
la  force  , la  richejfe  , ou  f intelligence  , de  l’uns 
ou  l’autre  de  ces  deux  caufos,  ou  de  toutes  deux 
«à  la  fois. 

On  peut  dire  qu’il  y a du  vague  dans  les  ca- 
raéières  que  nous  donnons  au  Beau.  Mais  il  y a aufti 
du  vague  dans  l’opinion  qu’on  y attache:  l’idée  en 
eft  fouvent  fadice  ; & le  fentiment , relatif  à l’ha- 
bi:ude  & au  préjugé.  Par  exemple  , la  même  cou- 
leur qui  eft  riche  & belle  aux  yeux  d’une  claffe 
d’hommes  , n’eft  pas  telle  aux  yeux  d’une  autre 
claffe  , par  la  !èule  raifon  que  ia  teinture  en  eft  com- 
mune & de  vil  prix.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  du 
lever  du  foleil  ou  de  fon  coucher , qu’il  eft  beau 
quand  le  ciel  eft  pur  & ferein?  Et  pourquoi  le  dit- 
on  , lorfque  , for  l’horifon  , il  Ce  rencontre  des  nuages 
flir  lefquels  il  fomble  répandre  la  pourpre  & l’or^ 
C’eft  que  l’or  & la  pourpre  font  dans  nos  mains 
des  chofos  précieufes  ; qu’à  leur  richeffe  , nous  avons 
attaché  le  fontiment  du  Beau  par  excellence  ,•  & 
qu’en  les  voyant  briller  d’un  éclat  merveilleux  for 
les  nuages  que  le  foleil  colore  , nous  les  comparons 
à ce  que  l’induftne  , le  luxe  , & la  magnificence  of- 
frent déplus  riche  à nos  yeux.  A des  idées  inva- 
riables , il  faut  des  caradères  fixes  ; mais  à des 
idées  changeantes,  il  faut  des  caradères  fofoeptibles , 
comme  elles  , des  variations  de  la  mode  & des 
caprices  de  l’opinion. 

Au  refte  , mon  opinion  for  le  Beau  Ce  trouve 
appuyée  , en  quelque  forte , de  l’autorité  de  Cicéron. 
» La  nature,  dir-ii , a fait  les  chofos  de  manière 
» que , dans  tout  ce  qui  porte  avec  foi  une  trèc- 
» grande  utilité,  on  reconnoit  aufti  un  grand  ca- 
» radère  de  dignité  ou  de  Beauté  « : ut  eu  quæ 
rnaximam  uiilitaiem  in  fe  cnntinerent , eadem  habe- 
rem  pliirimum  vel  d'gniiatis  vel  jeepe  etiam  venuf- 
tatis.  Et  cet  accord  , il  le  remarque  dans  l’ordre 
de  l’univers  , dans  la  forme  arrondie  des  c.eux  , dans 
la  flabilité  de  la  terre , placée  & fofpçndae  au 
centre  des  fohères  céleftes , dans  les  révolutions  du 
foleil  , dans  celles  des  planètes  autour  de  notre 
globe,  dans  la  ftrudure  des  animaux,  dans  l’or- 
ganifation  des  plantes  , enfin  dans  les  grands 
ouvrages  de  l’induftrie  humaire  , comme  dans  la 
conftrudion  d’un  navire  , ^ans  l’archittâure  d’un 
temple.  » Dans  ce  te.mpîe , dit- il , ia  majefié  a 


»»  cte  la  luûe  de  rutilité,  & ces  deux  caraâcfes 
* (è  lônt  liés  de  forte  que , fi  l’on  imagine  un  Ca- 
» pitole  fitué  dans  le  ciel , au  delTus  des  nuages , 
» il  n aura  aucune  majefié  , à'moins  qu’il  ne  fôit 
» couronné  de  ce  faîte  qu’on  n’inventa  que  pour 
« l’ccoulement  des  pluies  : Nam  quum  effet  habita 
ratio , quemaamodum  ex  uirâque  tecii  parte  aqua 
deUiberetur^  utditatem  tenipli fajllgii  dignitas  con- 
Jequuta  eji  ; ut  ^ etiamji  in  cœLo  Capitolium  Jla- 
tueretur  ubi  imber  e^e  non  poffet , nuilam  fine 
fajhgio  dignitatem  habiturum  effe  videatur.  De 
Ürat.  1.  3. 

Je  ne  m’engage  point  à vérifier,  dans  fês  détails, 
la  penfée  de  ce  grand  homme  ; il  me  fuffira  d’ob- 
/erver , que  ce  qu  il  appelle  utiLite  iiems,  lesouvrages 
de  la  nature^  & dans  les  produdions  des  arts  , 
c elî  ce  que  j appelle  intelligence  , c’efl  à dire 
làgeiTe  d’intention  & ordonnance  de  delTein.  ) ( M. 

Li  ARMONT  EL.  ) ' 

* BEAU  , JOLI.  Synonymes. 

J^eBeau  eft  grand  , noble , & régulier;  on  ne 
peut  s’empêcher  de  l’admirer:  quand  on  l’aime,  ce 
n’eft  jainais  médiocrement;  il  attache.  Le  Joli  eti 
fin,  délicat,  & mignon  ; on  eft  toujours  porté  à le 
louer:  dès  qu’on  l’aperçoit,  on  le  goûte;  il  plaît. 
Le  premier  tend  avec  plus  de  force  à la  perfedion  " 
& doit  être  la  règle  du  goût.  Le  fécond  cherche  les’ 
grâces  avec  plus  de  foin,  & dépend  du  goût. 

Nous  Jetons  fur  ce  qui  eft  beau,  des  regards  plus 
fixes  & plus  curieux.  Nous  regardons  d’un  œil  plus 
éveillé  & plus  riant  ce  qui  eft  joli. 

Les  dames  font  belles  dans  les  romans.  Les  ber- 
gères font  jolies  dans  les  poètes. 

fie  Beau  fait  plus  d’effet  fur  l’efprit  ; ntfus  fie 
lui  refulons  pas  nos  applaudiffements.  Le  Joli  fait 
quelquefois  plus  d’impreftion  fur  le  cœur  ; nous  lui 
donnons  nos  lèntiments. 

Il  arrive  alTez  fouvent  qu’une  belle  perfonne  brille 
& charme  les  yeux,  fans  aller  plus  loin  ; tandis  que 
\z  jolie  forme  des  liens  & fait  de  véritables  paflîons: 
alors  la  première  a pour  partage  les  éloges  qu’on 
doit  à la  Beauté  ; & la  fécondé  a pour  elle  l’incli- 
nation qu’on  fent  pour  fê  qui  fait  plaifir. 

^ Le  teint , la  taille , la  proportion , & la  régula- 
nte des  traits , forment  les  belles  perfônnes.  Les 
jolies  le  font  par  les  agréments,  la  vivacité  des 
yeux,  l’air  & la  tournure  gracieufè  du  vifage  quoi- 
que moins  régulière. 

En  fait  d’ouvrages  d’efprit , il  faut  , pour  qu’ils 
loient  beaux , qu  il  y ait  du  vrai  dans  le  fujet  de 
1 élévation  dans  les  penfées , de  la  juftefTe  dans  les 
termes , de  la  noblelTe  dans  l’expreftion  , de  la 
nouveauté  dans  le  tour , & de  la  régularité  dans  la 
conduite  : mais  le  vraifêmblable , la  vivacité  la  fin- 
gularué,  & le  brillant , fuffifent  pour  les  rendre  rôZ/j-. 

qu’un  a dit  que  les  anciens  étoient  beaux , 

& que  les  modernes  font  jolis  : je  ne  fais  s’il  a bien 
renœntre  ; mais  cela  même  eft  du  nombre  des  jolies 
chofes , & non  des  belles.  ^ 

Cramm.  et  Littèrat.  Tonie  /. 
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Le  Beau  eft  plus  férieux , & il  occupe.  Le  Joli 
eu  plus  gai , & il  divertit.  C’eft  pourquoi  Ton  n< 
dit  pas , une  jolie  tragédie  ; mais  on  peut  dire  - 
une  jolie  comédie.  ^ 

jy  billes  réponfès  , celle 

d Alexandre  à Parménion  fijr  les  offres  de  Dariusj 

celle  de  L<^is  Xfl , au  fujet  de  ceux  qui  en  avoient 
mal  agi  à ion  egard  avant  qu’il  montât  fur  le  trône  ; 
& celle  de  madame  de  Barneveld  au  prince  d’Orange, 
Maurice  de  Nallau  , fur  les  démarches  qu’elle  faifoit 
auprès  de  ce  prince  pour  fauver  la  vie  à fôn  fils 
aine , qui  avoir  eu  connoiflance  de  la  confpiratioa 
de  fôn  frère  fans  la  découvrir.  Le  premier  répond 
a Parmenion,  qui  lui  difôit  que,  s’il  étoit  Alexandre, 
il  accepteroit  les  offres  de  Darius  : « Et  moi  aufti , fi 
j étois  Parménion  ».  Le  fécond  réplique  à fes 
courtifans  , qui  cherchoient  è le  flatter  du  côté  de 
la  vengeance  , qu’il  ne  convenoit  pas  au  roi  de 
h rance  de  venger  les  injures  faites  au  duc  d’Orléans. 
Enfin  madame  de  Barneveld  , interrogée  avec  une 
eipèce  de  reproche  par  le  prince  d’Orange , pour- 
quoi elle  demandoit  la  grâce  de  fôn  fils  8ç  n’avoit 
pas  demandé  celle  de  fon  mari , lui  répond  , que 
c eft  parce  que  fôn  fils  eft  coupable  & que  Ion  mari 
etoit  innocent. 

^ Je  place  dans  1 ordre  de  ce  qui  eft  /oZZ,  les  repar- 
ties Sc  les  faillies  gafeonnes  quand  elles  ont  du  Ici. 

Telle  eft,  par  exemple,  la  reponfê  d’un  mauvais 
peintre  devenu  médecin  , qui  .dit  à ceux  qui  lui 
deniandoient  raifôn  de  ion  changement  d’état , qu’il 
avoit  voulu  choifir  un  art  dont  la  terre  couvrit  les 
fautes.  { L’abbé  Girard.) 

^ ^ Telle  eft  même  la  réponfê  ingénieufè  du  duc 
d Aloe  à Henri  II.  roi  de  France.  L’empereur 
Charles -(j|uint  avoit  voulu  faire  croire,  que  le  fôleil 
s’etoit  arreté  pour  lui  donner  le  temps  de  rendre  fâ 
vidoireplus  cornplette  à la  journée  de  Mulberg;  & 
fts  flatteurs  avoient  ofé  l’écrire  , comme  en  ayant 
été  témoins.  Henri  II.  crut  pouvoir  , quelques 
années  apres , demander  au  duc  d’Albe  ce  qui  en 
etoit  : « J’étois  , répondit-il , fi  occupé  ce  jour-là 
« de  ce  qui  fe  paffoit  fur  la  terre  , que  Je  ne  pris 
» pas  garde  à ce  qui  fê  paffoit  dans  le  ciel.  » ) 

( JJ.  Beauzée.  ) 

Qui  dit  de  belles  chofes,  n’eft  pas  toujours  écouté 
avec?  attention,  quoiqu’il  mérite  de  l’être;  la  con- 
verfâtion  en  eft  quelquefois  trop  grave  & trop  fâ- 
yante.  Qui  dit  de  jolies  chofes , eft  ordinairement 
écouté  avec  plaifir  ; la  converfâtion  en  eft  toujours 
enjouee.  ' 

Le  mot  de  Beau  fê  place  fort  bien  à l’égard  de 
toutes  fortes  de  chofes  quand  elles  en  méritent  l’épi- 
thète. Celui  de  Joli  ne  convient  guère  à l’égard 
des  chofes  qui  ne  fôuffrent  point  de  médiocrité  ; 
telles  font  la  Peinture  & la  Poéfîe  : on  ne  dit  ni  Un 
joli  poème  , ni  Un  joli  tableau  ; ces  fortes  d’ouvrages 
fônt  beaux  ; ou  , s ils  ne  le  font  pas,  ils  lônt  mauvais. 

Lorfque  les  épithètes  de  Beau  & de  Joli  font 
données  à 1 homme,  elles  ceflent  d’être  fynonymes, 
leurs  lignifications  n’ayant  alors  rien  de  commun! 

S s 
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Un  hd  homme  efi  autre  chofe  qu’un  joli  homme: 
le  fens  du  premier  tombe  hir  la  figure  du  corps  & 
du  vilage  ; & le  fens  du  fécond  tombe  fur  l’humeur 
& fur  les  manières  d’agir.  {L'ahbé  Girard.) 

■ II  y a quelquefois  plus  démérité  à avoir  trouve 
une  Jo/ie  chofe  qu’une  belle.  Dans  ces  occafions , 
une  chofe  ne  mérite  le  nom  de  belle.,  que  par  l’im- 
portance de  fon  objet  ; & une  chofe  n’efl  appelée 
jolie  , que  par  le  peu  de  conféquence  du  fien  : on 
ne  fait  alors  attention  qu’aux  avantages  , & 1 on 
perd  de  vue  la  difficulté  de  l’invention. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  Beau  emporte  lôuvent  une 
idée  de  grand  , que  le  même  objet  que  nous  avons 
appelé  beau , ne  nous  paroitroit  plus  que  joli , s il 
étoit  exécuté  en  petit.  _ • > a 

L’elprit  eft  un  faiteur  de  jolies  chofés;  mais  c eft 
l’ame  qui  produit  les  belles.  Les  traits  ingénieux 
ne  Ibnt  ordinairement  que  jolis  ; il  y a de  la  Beaute 
partout  où  l’on  remarque  du  lentiment. 

Un  homme  qui  dit , d’une  belle  choie  , qu’elle  eft 
belle , ne  donne  pas  une  grande  preuve  de  diicer- 
nement  : celui  qui  dit  qu’elle  eft  jolie  , eft  un  ibt 
ou  ne  s’entend  pas  ; c’eft  l’Impertinent  de  Boileau , 
qui  dit  que  Le  Corneille  ejl  joli  quelquefois.  {^M. 
Didrrot.) 

Notre  langue  a plufieurs  traités  eftimés  ftir  le 
Beau , tandis  que  l’idole  à laquelle  nos  volfins  nous 
sccufent  de  facrifier  fans  celTe  , n’a  point  encore 
trouvé  de  panégyrifles  parmi  nous  : la  plus  jolie 
nation  du  monde  n’a  prefque  rien  dit  encore  fur  le 


Joli. 

Si  le  Beau.,  qui  nous  frape  & nous  tranfporte , 
eft  un  des  plus  grands  effets  de  la  magnificence  de 
la  nature  ; le  Joli  n’eft-Il  pas  un  de  fes  plus  doux 
bienfaits  ? 

La  vue  de  ces  aftres  qui  répandent  fur  nous,  par 
nn  cours  & des  règles  immuables  , leur  brillante 
& féconde  lumière  ; la  -voûte  immenfe  à laquelle 
ils  paroiffent  fufpendus , le  fpedacle  fublime  des 
mers , les  grands  phénomènes , ne  portent  à l’ame 
que  des  idées  majeftueuiês  : c’eft  l’effet  naturel  du 
Beau.  Mais  qui  peut  peindre  le  (ècret  & doux 
intérêt  qu’infpire  le  riant  afpeff  d’un  tapis  émaillé 
par  le  fouffle  de  Flore  & la  main  du  Printemps? 
que  ne  dit  point  aux  cœurs  fenfibles  ce  bocage  fimple 
& fans  art , que  le  ramage  de  mille  amants  ailes , 
que  la  fraîcheur  de  l’ombre  & l’onde  agitée  des 
rulffcaux  favent  rendre  fi  touchant  .?  Tel  eft  le 
charme  des  grâces  ; tel  eft  celui  du  Joli  , qui  leur 
doit  toujours  fa  nalffance  : nous  lui  cédons  par  un 
penchant  dont  la  douceur  nous  féduit. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût  pour  le  Joli 
fuppofe  un  peu  moins  parmi  nous  de  ces  âmes  élevées 
& touroées  aux  grandes  prétentions  de  l’héroifme, 
qui  fixent  perpétuellement  leurs  regards  (lir  le  Beau; 
que  de  ces  âmes  naturelles,  délicates,  & faciles,  à 
qui  la  Ibciété  doit  tous  fes  attraits. 

Peut-être  les  radions  du  climat  & du  gouverne- 
ment , font-elles  les  véritables  caufes  de  nos  avan- 
tages fur  Us  autres  nations  par  raport  au  Joli  : cet 
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Empire  du  Nord;  enlevé  de  notre  temps  à lôn  an- 
cienne barbarie  parles  Ibins  & le  génie  du  plus  grand 
de  les  rois,  pourroit-il  arracher  de  nos  mains  & la 
couronne  des  Grâces  & la  ceinture  de  Venus  ? Le 
phylique  y mettroit  trop  d’obftacles.  Cependant  il 
peut  naître  dans  cet  Empire  quelque  homme  inf- 
pire  fortement , qui  nous  difpute  un  jour  la  place 
du  génie  ; parce  que  le  lùblime  & le  Beau  font 
plus  indépendants  des  caules  locales. 

C’eft  à l’ame  que  le  Beau  s’adreffe  ; c’eft  aux  fens 
que  parle  le  Joli  : & s’il  eft  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  fe  laiffe  un  peu  conduire^  par  eux  ; c eftme 
là  qu’on  verra  des  regards  attaches  avec  ivrelfe  ffir 
les  grâces  de  Trianon,  & froidement  furpris  des 
jÿeuwrea' courageu  lès  du  Louvre.  _ 

Le  Joli  a fon  empire  féparé  de  celui  du  Beau  : 
celui-ci  étonne  , éblouit , perfuade , entraîne;  celm- 
là  féduit  , amufe  , & fe  borne  à plaire.  Ils  n ont 
qu’une  règle  commune,  c’eft  celle  du  vrai.  Si  le 
Joli  s’en  écarte  ; il  fe  détruit  & devient  manière, 
petit,  ou  grotefque  : nos  arts,  nosufages,  & nos 
modes , fon;  aujourdhui  pleins  de  fa  fauffe  image. 
(Anonyme.  ) 

* BEAUCOUP  , PLUSIEURS.  Syn 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  des  choies  : 
mais  Beaucoup  eft  d’ulage  , Ibit  qu’il  s’agiffe  de 
calcul , de  mefiire  , ou  d’eftimation  ; & Plufieurs 
n’eft  jamais  employé  que  pour  les  choies  qui  lè  cal- 
culent. - , r > r 

Il  y a dans  le  monde  beaucoup  de  tous  qu  on  ei- 

tlme , beaucoup  de  terrein  qu’on  néglige,  & beau- 
coup de  mérite  qu’on  ne  connoit  pas.  Parmi  les  per- 
fbnnes  qui  lè  piquent  de  goût  & de  difcernement , il 
y en  a plufieurs  qui  , ne  regardant  les  objets  que 
par  un  feul  point  de  vûe  , fans  faire  attention 
qu’ils  en  ont  plufieurs , les  dépouillent  enfiiite  mal 
à propos  de  plufieurs  qualités  réelles , fur  le  feul 
fondement  qu’elles  ne  les  y ont  point  vues. 

L’oppofé  de  Beaucoup  eft  Peu.  L’oppofe  de  Plu- 

fieurs  eû.  Un.  . . r ' 

Afin  qu’un  État  foit  bien  gouverné  , Il  faut,  a mon 
fens , beaucoup  de  fubalternes  pour  l’exécution  , peu 
de  chefs  pour  le  commandement , plufieurs  minip- 
très  pour  le  détail , & un  feul  prince  pour  le  gé- 
néral; 

Un  Critique  de  ncs  jours  a dit  qu  on  n avoit  point  | 
encore  vu  de  chef-d’œuvre  d efprit  etre  1 ouvrage  i 
de  plufieurs  ; 8c  j’ajoute  que , pour  rendre  un  ouvrage  : 
parfait , il  faut  l’expofer  à la  cenfure  de  beaucoup 
de  gens , même  à celle  des  moins  connoiffeurs. 

( Vabbé  Girard.) 

(N.)  BÉNI , E.  BÉNIT , TE.  Synonymes. 

Ce  lônt  deux  participes  différents  du  veroe  Be'nii  ; 
mais  ils  ont  deux  lens  différents. 

Béni , e , fe  dit  pour  marquer  la  p'roteéiion  par- 
ticulière de  Dieu  fiir  une  perfonne  , fur  une  fa-, 
mille  , ftir  une  ville,  fur  un  royaume  ou  une  nation  ; 
ou  pour  défigner  les  louanges  affeélueufes  que  Ion 
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donne  à Dieu,  aux  hommes  bien  faiiànts,  ou  même 
aux  inflruments  d’un  bienfait.  Toutes  les  nations  ont 
été  bdJiies  en  Jésus-Christ,  Les  princes  qui  ne 
fe  croient  placés  fur  le  trône  que  pour  faire  du  bien 
à l’Humanité,  font  be/i/s  de  Dieu  & des  hommes. 
La  iàinte  Vierge  eft  behie  entre  toutes  les  femmes. 

Bâüt^te  , le  dit  pour  marquer  la  bénédidion 
de  l’Églilè,  donnée  par  un  évêque  ou  par  un  prêtre 
avec  les  cérémonies  convenables.  Du  pain  bénit , 
un  cierge  bénit  , une  chapelle  benite , une  table 
bénite  , des  drapeaux  bemts  , une  abbelTe  bénite  , 
Sic. 

On  peut  donc  dire  que  Be'ni  à un  fêns  moral 
& de  louange  ; & Bénit , un  fêns  légal  & de  con- 
fécration. 

Des  armes  bénites  par  l’Égüfê  avec  beaucoup 
d’appareil , ne  font  pas  toujours  bénies  du  Ciel  fur 
le  champ  de  bataille.  ( M.  Beauzée.) 

(N.)  BÉNIN,  DOUX,  HUMAIN,  Syn. 

Bénin  marque  l’inclination  ou  les  diipofitions  à 
faire  du  bien  : on  dit  d’un  afire  qu’il  eft  bénin  ; 
on  le  dit  aullî  dfs  princes  , mais  rarement  des  parti- 
culiers , excepté  dans  un  fêns  ironique  , lorfqu’ils 
fouftrent  les  injures  avec  baflefle.  Doux  indique 
un  caradere  d’humeur  qui  rend  très-fociable,  & 
ne  rebute^  perfonne  : on  s’en  fêrt  plus  communé- 
ment à l’egard  des  femmes;  parce  qu’elles  tirent 
leur  principale  gloire  des  qualités  convenables  à 
’ pour  laquelle  il  fêmble  qu’elles  ayent 
précifement  été  faites.  Humain  dénote  une  fènfî- 
bilité  fympathifante  aux  maux  ou  à l’état  d’autrui: 
on  en  fait  un  plus  grand  ufàge  en  parlant  des 
hommes,  qu’en  parlant  des  femmes;  parce  qu’ils 
fê  trouvent  dans  de  plus  fréquentes  occaftons  de 
faire  paroitre  leur  humanité  ou  leur  inhumanité. 

La  Bénignité  eft  une  qualité  qui  affede  pro- 
prement la  volonté  dans  l’ame,  par  rapport  aux  biens 
& aux  plailîrs  qu’on  peut  fiiire  aux  autres  : ce  qu’il 
y a de  plus  éloigné  d’elle , eft  la  malignité  ou  le 
fecret  plaifîr  de  nuire,  La  Douceur  eft  une  qua- 
lité qui  lê^trouve  particulièrement  dans  la  tour- 
nure de  l’elprit,  par  rapport  à la  manière  de  prendre 
les  chofês  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  : fês 
contraires  font  l’aigreur  & l’emportement.  Huma- 
nité réfîde  principalement  dans  le  cœur;  elle  le 
rend  tendre  , fait  qu’on  s’accommode  & qu’on  fê 
prête  aux  diverfês  fituations  où  fê  trouvent  ceux 
avec  qui  l’on  eft  en  relation  d’amitié  , d’affaires, 
ou  de  dépendance  : rien  n’y  eft  plus  oppofe  que  la 
cruauté  & la  durete,  ou  un  certain  amour  propre 
uniquement  occupé  de  foi-même. 

Une  mauvaifê  conformation  dans  les  organes  & 
un  défaut  d'éducation  dans  la  jeuneffe  , rendent 
mutile  l’influence  des  affres  les  plus  bénins  ; & le 
même  inftant  de  naiflance  fait  voir  en  deux  fujets 
toute  la  Bénignité d\x  c\e\  toute  la  malignité  de 
la  nature  corrompue.  Il  eft  certains  tons  fi  aigres , 
que  les  perfonnes  les  plus  douces  ne  fàuroient  les 
fupporter  ; eh  ! quelle  Douceur  pourroit  être  à 
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l’épreuve  des  apoftrophes  impertinentes  de  ces  gens 
que  le  langage  moderne  nomme  avantageux  ; qm 
croient  trouver  , dans  l’eftime  ridicule  qu’ils  ont 
d’eux-mêmes  , le  droit  d’une  raillerie  infiiltante  ? 
Le  métier  de  la  guerre  n’exclut  pas  V Humanité  ■, 
fi  1 on  examinott  bien  la  fàqon  de  penfer  de 
chaque^  état , on  trouveroit  que  le  foldat  les  armes 
au  poing  eft  plus  humain , que  le  partifân  la 
plume  à la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  pouffer  la  Bénignité  juf- 
qu  à autorifêr  l’impunité  du  crime  ; mais  il  doit  en 
avoir  affez  pour  pardonner  facilement  ce  qui  n’eft 
que  faute,  & pour  gratifier  toujours  avec  plaifir  les 
fujets  qui  font  à portée  de  recevoir  fês  grâces.  C’eft 
par  une  conduite  modérée , par  des  manières  mo- 
deftes  & polies , que  l’homme  doit  montrer  la  Dou- 
ceur de  fon  caradère  ; & non  par  des  airs  fémi- 
nins & affedes.  La  vraie  Humanité  confifte  à ne 
rien  traiter  à la  rigueur  , à exeufer  les  foibleffes  , 
a fupporter  les  défauts  , & à foulager  les  peines  & 
la  misère  du  prochain  quand  on  le  peut.  ( L’abbé 
Girard.  ) ' ’ ' 


, , ....  trii  le 

nom  quon  a donne  à quelques  pièces  de  Poéfie  & 
de  Mufique  d’un  goût  champêtre.  ' 

Avant  qu’on  eût  en  France  l’idée  de  la  bonne 
Comédie , on  donnoit  au  théâtre  , fous  le  nom  de 
/ ajtorales  , des  romans  compliqués  , infipides  , & 
froHs;  & pendant  quarante  ans,  on  ne  fit  que 
traduire  ^r  la  fcène  en  méchants  vers  la  fade  Profê 
de  Durfé.  Racan  , à l’exem.ple  de  Hardi  , com- 
pofa  un  de  ces  drames , lequel  d’abord  eut  pour 
titre  Arténice , & qui  depuis  a été  connu  fous  le 
nom  des  Bejgeries  de  Racan.  L’intrigue  de  ce  poème 
chargée  d’incidents  & dénuée  de  vraifemblance  , 
réunit  tous  les  moyens  de  produire  le  pathétique  ’ 
& annonce  les  fituations  de  la  tragédie  la  plus  terri- 
ble ; avec  tout  cela  rien  n’eft  plus  froid,  cle  font 
les  mœurs  des  bergers  que  Racan  a voulu  y pein- 
dre & on  y voit  des  noirceurs  dignes  de  la  Cour 
Ja  plus  rafinée  & la  plus  corrompue  : un  amant  qui 
pour  rendre  fon  rival  odieux,  fe  rend  plus  odieux 
iut-meme;  un  devin  fourbe  & fcélérat  pour  le  plaifir 
de  ietre  ; un  druide  fanatique  & impitoyable;  en 
un  mot  rien  de  plus  tragique,  & rien  de  moins 
inierelfant.^  Cependant,  à la  faveur  d’un  peu  d’élé- 
gance , mérité  rare  dans  ce  temps-là  & que  Racan 
devoit  aux  leçons  de  Malherbe  , ce  poème  eut  le 
plus  grand  fuccès,  & fit  la  gloire  de  fon  auteur. 

L,es  Bergeries,  ou  Paftorales,  peuvent  être  in- 
tereilantes  mais  par  d’autres  moyens.  Ces  moyens 
lont  dans  la  nature  : partout  où  il  y a des  pères 
des  meres  des  enfants , des  époux , expofés  aux 
accidents  de  la  vie , aux  dangers  , aux  inquiétudes 
aux  malheurs  attachés  à leur  condition  , leur  fên- 
fibilue  peut  être  mife  aux  épreuves  de  la  crainte 
& de  la  douleur.  Ainfi,  le  genre  paftoral  peut  être 
touchant,  mais  il  fêra  foibiement  comique;  parce 
que  le  comique  porte  fur  le  ridicule  & fir  les 

S s i 


travers  de  la  vanité,  & que  ce  n’efl  pas  chez  les 
bergers  que  la  vanité  domine.  Leur  ignorance  même 
& leur  lottile  n’a  rien  de  bi  ni  rlflble , parce  qu’elle 
eft  naturelle  & r.-tive  , & qu’elle  n’eft  point  en 
contralle  avec  de  f’auffes  prétentions.  Il  eft  donc 
poffiole , comme  on  l’a  dit  dans  \' article  Pasto- 
rale , que  les  bergers  ayent  des  tragédies  dans  leur 
genre  , mais  ncn  pas  qu’ils  ayent  des  comédies  ; & 
les  Bergeries  de  Racan , que  l’on  donne  pour  exem- 
ple de  la  Comédie  paftorule,  ne  idnt  rien  moins, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Le  Pafloral  qui  n’eft 
point  pathétique  , ne  le  peut  Ibutenir  qu’autant  qu’il 
eft  gracieux  & riant  , ou  d’une  aménité  touchante  ; 
mais  fa  foibleffe  alors  ne  comporte  pas  une  longue 
aftion  : VB.minie  Si  le  Pajlor  jido  ^ ou  toutes  les 
grâces  de  la  Poélîe  & fon  coloris  le  plus  brillant 
iont  employés , prouvent  eux-mémes  que  ce  genre 
n’eft  pas  allez  théâtral  pour  occuper  long  temps  la 
Icene  : il  manque  de  chaleur  , & la  chaleur  eft  l’ame 
de  la  Poélîe  dramatique.  Les  italiens  dans  la  Pal- 
torale  ont  employé  les  chœurs  à la  manière  des 
anciens  ; & c’eft  là  qu’ils  lônt  naturellement  pla- 
cés , par  la  railôn  que  dans  les  alTemblées  , les  jeux , 
les  fetes  des  bergers , le  chant  fut  toujours  en  ulage  , 
& qu’il  y vient  comme  de  lui-même.  Le  chœur 
du  premier  atfte  de  l’Aminte  : 

O bella  età  de  l’oro  ! 

eft  un  modèle  dans  ce  genre.  Voye\  Églogue. 

( M.  Mar.uostel,  ) 

BÊTE,  BRUTE,  ANIMAL.  Synonymes. 

liête  le  prend  Ibuvent  par  oppolition  à Homme  ; 
ainli  , on  dit  : L’homme  a un  ame  , mais  quelques 
philolbphes  n’en  accordent  point  aux  Bêtes. 

Brute  eft  un  terme  de  mépris , qui  ne  s’appli- 
que qu’en  mauvaile  part.  Il  s’abandonne  à toute 
la  fureur  de  lôn  penchant , comme  la  Brute. 

Animal  eft  un  terme  générique  , qui  convient  à 
tous  les  etres  organifés  vivants.  \J  Animal  vit,  agit , 
fe  meut  de  lui- même. 

Si  on  conlidere  Y Animal  comme  penlànt  , vou- 
lant, agilTant  , réfiéchiflant  , ,•  on  reftreint  là 

lignification  à l’elpèce  humaine  : lî  on  le  conlîdère 
comme  borné  dans  toutes  les  fonâions  qui  mar- 
quent de  l’intelligence  & de  la  volonté,  & qui 
femblent  lui  être  communes  avec  l’efpèce  humaine  ; 
on  le  reftreint  à la  Bête.  Si  on  conlîdère  la  Bête 
dans  lôn  dernier  degré  de  ftupidité  & comme  af- 
franchie des  lois  de  la  raifon  & de  l’honnêteté  , félon 
le  (quelles  nous  devons  régler  notre  conduite  ; nous 
l’appelons  Brute.  Boye\.,  Animal,  Bête,  Syn. 
( M.Biderot.  ) 

BETE  , STUPIDE,  IDIOT , Syn. 

Ces  trois  épithètes  attaquent  l’efprit,  & font  en- 
tendre qu’on  en  manque  prefque  dans  tout  ; avec 
cette  différence , qu’on  elï  Bête  par  défaut  d’intel- 
lieence  , Stupide  par  défaut  de  fentiment , hliot  par 
défaut  de  conroifTaoce, 


C’eft  envain  qu’on  fait  des  leqor.s  à lîne  Bit: , 
la  nature  lui  a refufé  les  moyens  d’en  profiter.  Tous 
les  lôins  d’un  maître  font  perdus  auprès- d’un  Stupide., 
s il  ne  trouve  le  lècret  de  lui  donner  de  l'émula- 
tion & de  le  tirer  de  lôn  affoupiflement.  Ce  n’eft 
qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on  peut  venir  à bouc 
d’inftruire  un  Idiot  ; il  faut  pour  cet  eflet  avoir 
l’art  de  rendre  les  idées  lenfîbies,  ■&  lavoir  fe  pro- 
portionner à là  façon  de  penlêr,  pour  élever  ceile- 
ci  julqu’au  niveau  de  celle  qu’on  veut  lui  inlpirer. 

Il  y a des  Bêtes  qui  croient  avoir  de  refprit  : 
leur  converfation  fait  le  liippiice  des  perlônnes  qui 
en  ont  véritaulemient;  & leur  caraétère  eft  quelque- 
fois très-incommode  dans  la  fociété,  furtout  lorfqu’à 
la  Bétijc  & à la  vanité  elles  joignent  encore  le  caprice: 
comment  tenir  contre  des  gens  qui , ne  compre- 
nant ni  ce  qu’on  leur  dit  ni  ce  qu’ils  dilènt  eux- 
mémes  , s’arrogent  néanmoins  une  lupériorité  de 
génie  ; Si  qui , bouffis  d’amour  propre  , débitent  des 
lottilès  comme  des  maximes,  ou  lônt  toujours  prêts 
â le  fâcher  du  moindre  mot  & à prendre  une 
politelîe  pour  une  inlulte.  Les  Stupides  ne  fe  piquent 
point  d’elprit , & en  cherchent  encore  moins  chez 
les  autres;  il  ne  faut  pas  non  plus  le  piquer  d’en 
avoir  avec  eux  ; ils  n’entrent  pour  rien  dans  la 
fociété , & leur  compagnie  ne  nuit  pas  à qui  cher- 
che 1«  lôlitude.  Les  Idiots  lônt  quelquefois  frappés 
des  traits  d’elprit  ; mais  à leur  manière,  par  ure 
efpèce  d’éblouilîèment  & de  lurprifë  , qu’ils  témoi- 
gnent d’une  façon  lingulière  , capable  de  réjouir 
ceux  qui  lavent  le  faire  des  plailîrs  de  tout.  ( JJahbd 
Girard. ) 

(N.'  BIEN,  BEAUCOUP,  ABONDAMMENT, 
COPIEUSEMENT.  Syn. 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quantité 
vague  Si  indéfinie,  ils  ne  font  diftingués  entre  eux 
que  par  certains  rapports  particuliers  que  l’un  a 
plus  que  l’autre  à l’une  des  elpèces  de  la  quantité 
générale. 

Bien  regarde  lingulièrement  la  quantité  qui  con- 
cerne les  qualifications  Si  qui  le  divife  par  degrés. 
L’on  diroit  donc,  Qu’il  faut  être  ou  bien  vertueux 
ou  bien  froid  , pour  ne  pas  fe  laifter  féduire  par  les 
carelles  des  femmes  ; Qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir 
des  hommes  qui  foient  en  même  temps  bien  fage.s 
pour  le  confeii  & bien  foux  dans  la  conduire. 

Beaucoup  eft  à là  place  , lorfqu’il  s’agit  d’une 
quantité  qui  réfulte  du  nombre;  Si  qu’on  peut  ou 
calculer  ou  melôrer  : comme  quand  on  dit , Que 
beaucoup  de  gens  qui  n’aimènt  point  & ne  font 
aimés  de  perfônne  , le  vantent  néanmoins  d’avoir 
beaucoup  d’amis  ; Que  les  années  qui  produilent 
beaucoup  de  vin  , produilent  auffi  beaucoup  de  que- 
relles parmi  le  peuple. 

AbjndiUnment  renferme  dans  l’étendue  de  la  pro- 
pre valeur  une  idée  axceftôire , qui  fait  qu’on  ne 
l’applique  qu’à  la  quantité  deftinée  au  lêrvice  dans 
l’ufage  qu’on  doit  faire  des  choies.  Ainli  , l’on  dit. 
Que  la  terte  fournit  abondamment  au  laborieux  ce 
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qu’elle  refulê  entièrement  au  pareiïeux  ; Que  les 
oifeaux  , fans  rien  femer  , recueillent  de  tout  aboii- 
damment. 

^ Copieufcmem  eft  un  terme  peu  uÉté,  depuis  qu’on 
évité  ceux  qui  fement  trop  la  latinité.  li  ne  s’em- 
ploie avec  grâce  que  dans,  les  occalîons  oà  il  eft  quef- 
tion  des  fonétions  animales.  Un  homme  qui  mange 
& boit  copuujement , efl  plus  propre  aux  exer- 
cices du  corps  qu’à  ceux  de  l’efprit. 

Quoiqu  une  obfervation  grammaticale  ne  paroiiïe 
pas  trop  bien  placée  dans  un  ouvrage  uniquement 
caraâérife  par  la  finelle  des  diilin<ttions  , & qui 
ne  doit  chercher  des  preuves  que  dans  le  choix 
délicat  des  exemples  : elle  eft  néanmois  fi  propre 
a faire  (èntir  que  1 Ülâge  fonde  toujours  , (ur  quel- 
que  différence  de  lêns , du  moins  accefloire  fi  elle 
n eft  totale,  la  diverfité  qu’il  met  dans  les  mots; 
que  je  ne  faurois  m empêcher  de  faire  remarquer 
au  ledeur  , que , lorfque  Jiien  & .Beaucoup  font  em- 
ployés devant  un  fubftantif,  le  premier  exige  toujours 
que  ce  fubftantif  foit  accompagne  de  l’article  , au 
heu  Beaucoup  l’en  exclut  ; ce  qui  n’arriveroit 
pas,  su  ny  avoir  dans  la  forme  de  la  fignifi- 
cauon , quelque  différence  qui  autorife  celle  du 
régime.  Cette  différence  , je  crois  l’avoir  afTëz  bien 
rencontrée  dans  les  diverfités  fpécifiques  de  la  quan- 
tite.  Car  1 ..rticle  indiquant  en  déno.mination  , & 
par  conlequept  emportant  une  forte  d’intégralité  ou 
de  totalité,  il  exclut  le  calcul:  raifôn  pourauoi 
Beaucoup  ne:  s’en  accommode  pas,  & que  .Ôù/i  le 
demande , comme  on  le  voit  dans  l’exemple  uiivant  ; 
•Les  dévots,  en  le  piquant  de  beaucoup  de  raifim  , 
ne  laulent  pas  d’avoir  bien  de  l’humeur  [Vahbe 
Girard. ) 

L auteur  avoit  rai^n  fe  faire  une  efpèce  de 
ferupuie  de  placer  ici  fbn  obfèrvation  grammaticale: 
elle  n ajoute  rien  à la  dillinéfion  qu’il  avoir  bien  dè- 
velopee  auparavant  ; & elle  n’eft  bonne  par  Ton 
extreme  fubtilité  & parce  qu’elle  fiippofe  les  princi- 
pes grammaticaux  propres  de  l’auteur,  qu’à  donner 
au  leéteur  ce  1 embarras  & une  peine  irutile  f J/ 
Beauzée.  J ^ 


D’HONNEUR 

HÜNxNETE  HOMME.  Syn. 
f.  femble  que  YHomme  de  bien  eft  celui  qi 

fausfait  exadement  aux  préceptes  de  la  religion 
Homme  J , celui  qui  fuit  rigoureufemen 

les  lois  & les  ufages  ce  la  fociété  ; & VHonnét 
homme  celui  qui  ne  perd  de  vue  dans  aucune  de  fe 
aaions  les  principes  de  l’équité  naturelle 
U Hommede  bien  fait  des  aumônes  ; YHommed'hon- 
ne  manque  point  à fa  promeffe  ; Y Honnête  hom 
^erend  la  juftice,  meme  à fbn  ennemi.  LHonnéu 
homme  eft  de  tout  pays  ; YHomme  de  bien  & YHomm^ 

1 Monnete  homme  ne  fe  permet  pas.  (M.  Diderot.  ' 

SERVICE.  iÿ.ionytnie., 
Nous  recevons  un  Bien/ait  de  celui  qui  pour- 
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roit  nous  négliger  fans, en  être  blâme:  nous  rece- 
vons ce  bons  Ojfroej  de  ceux  qui  auroient  eu  tort 
de  nous  les  refufer,  quoique  nous  ne  puifiions  pa-r 
les  obliger  a nous  les  rendre  : mais  tour  ce  qu’oin 
fait  pour  notre  utilité  he.feroit  qu’un  fimpie  Se^icu 
loriqu  on  eft  réduit  à la  néeeliité  indifpen.hble  de 
s en  acquitter  ; on  a pourtant  raifon  de  dire,  que 
laffedion  avec  laquelle  on  s’acquitte  de  ce  qu'on 
doit  , mente  a etre  comptée  pour  quelque  chofe. 
( Le  Chev.  de  J àucovrt  ).  ■ 

■ trois  termes  doivent  être  dif- 

tingues  d’une  manière  différente  & plus  précité,  lis 
expriment  tous  quelque  ade  relatif  à l’militc  d’au- 
trui. Le  mot  Office  n\  point  d’autre  fignification 
lous  ce  point  de  vue  : c’eft  pourquoi  il  a befoin 
dune  epithete,  qui  indique  s’il  eft  pris  en  bonne 
ou  en  mauv^ie  part  ; & l’on  dit,  Rendre  de  bons  ou 
do  mauvais  Offices,  C’eft  un  Office  d’ami.  Les  deux 
autres  lont  toujours  pris  en  bonne  part.  » Le  Bien- 
» fait  àxi  M.  Duclos,  eft  um  ade  libre  de  la 
» part  de  fon  auteur,  quoique  celui  qui  en  eft  l’obiet 
” en  etre  digne  «.  On  peut  ajouter,  que 

ceft  un  bien  accordé,  à celui-ci  par  le  premier 
Un  Setvice  , eft  un  fêcours  par  lequel  on  contri- 
bue a faire  obtenir  quelque  bien. 

» Il  y a , dit  le  même  auteur  , ‘ des  Services  de 
>>  plus  d une  efpece  : une  fimpie  parole  , un  mot  dit 
« a propos  avec  intelligence  ou  avec  courage  , eft 
» quelquemis  un  Service  fignalé,  qui  exige  plus  de 
» reconnoiffiince  que  beaucoup  de  ,^Wad/maté- 
» riels.  ) {M.  BE.tuzÈE.) 

bienséances,  f f.  ( Belles-Lettres.) 
imitation  poétique  , les  convenances  & les  BOn~ 
Jeances  ne  font  pas  précifément  la  même  chofé- les 
convenances  font  reianves  aux  perfonnages  ; les  Bien- 
jeances  font  plus  particulièrement  relatives  aux  fpec- 
tateurs  : les  unes  regardent  les  ufages  , les  mLrs 
du  temps  & du  lieu  de  l’adion  ; les  autres  re^aj! 
dent  1 opinion  & les  mœurs  du  pays  & du  fio-f 
où  e,1  „pré.i„.éc.  Lorcffif  ^ 

A agir  un  perfonnage  comme  il  auroit  agi  & parlé 

dans  fon  :emps,  on  aobfervélesconvenafceâiu  L 
files  mœurs  de  ce  temps-là  aoient  choquantes  poÏÏ 
L nôtre-,  en  les  peignant  fans  les  adoucir,  on  Lra 
manque  aux  Bienfêances  ; & fi  une  imitation  trop 
fidele  blefle,  non  feulement  la  délicatefre,mais  la  pu- 
deur, on  aura  manque  a la  décence.  Ainfi,  pour  miLx 
obn^ver  la  decence  d les  Bienfêances  aduelles  on 
eft  .ouvent  obligé  de  s’éloigner  des  convenanres 
en  altérant  la  vente.  Celle-ci  eft  toujours  la  même, 

& jes  convenances  font  invariables  comme  elle  •> 
mais  les  Bienfêances  varient  félon  les  lieux  & les 
temps  ; on  en  voit  la  preuve  frappante  dans  l’hif 
toire  de  notre  théâtre.  ' 

Il  fut  un  temps  où  , fur  la  fcène  franccife  les 
amantes  & les  prineeffes  mêmes  déclaroicnt  leur 
pafîion  avec  une  liberté  & meme  une  licence  qüi 
revolteroient  aupurdhui  tout  le  monde.  ' ^ 

Ce  n’eft  donc  pas  le  progrès  des  mœurs , mats 
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le  progrès  du  goût,  de  la  cultifre  de  lelprît,  de 
la  poiitelTe  d’un  peuple  , qui  décidé  des  liicTi~ 
féances.  C’eft  à mefure  que  les  idées  de  nobleffe  , 
de  dignité,  d’honnêteté,  fe  raffinent,  & que  la  Morale 
théorique  fè  perfeéiionne  , qu’on  devient  plus  fevère 
& plus  délicat  ; 

Chattes  font  les  oreilles  , 

Encor  que  le  coeur  foie  fripon  , 

dit  la  Fontaine.  On  va  plus  loin  ; & on  prétend 
que  , plus  le  cœur  eft  corrompu  , & plus  les  oreilles 
font  chafles  : mais  ce  n’eft  qu’une  façon  ingénieufe 
de  faire  la  fatyre  des  fiècles  polis.  L’Innocence  , il 
efl  vrai , n’entend  malice  à rien  , 8c  à Ces  yeux  rien 
n’a  bel'oin  de  voile  : mais  le  Monde  ne  peut  pas 
toujours  être  innocent  & naïf  , comme  dans  fon 
enfance  ;&  les  fiècles,  comme  les  perfonnes,  peu- 
vent, en  s’éclairant , devenir  a la  fois  Sc  plus  decents 
clans ’le  langage  & plus  l'évères  dans  les  mœurs. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  ne  fut  qu’à  l’époque  du 
Cid  qu’on  parut  devenir  délicat  fur  les  Bienféances^ 
lorfqu’on  fit  un  crime  à Corneille,  d’avoir  fait  pa- 
roitre  Rodrigue  dans  la  maifôn  de  Chimene  apres 
la  mort  du  comte  , & d’avoir  fait  -duminer  l’amour 
dans  la  conduite  qu’elle , tient.  Ce  furent  les  yeux 
de  l’Envie  qui  les  premiers  s’ouvrirent  fur  cette 
faute  , fi  -c’en  eft  une:  ainfi  ,.1’on  dut  peut-être  alors 
à l’envieufe  malignité  la  réforme  de  notre  théâtre 
fur  l’article  des  Bienféances  , & cette  févérité  de 
goût  qui  depuis  en  a fi  fort  épuré  les  mœurs.  {M. 
J/armontel,  ) 

* BLANCS  (Vers).  Belles-Lettres ^ P o(fie. 
Dans  la  Poéfie  moderne,  on  appelle  P' eis  bluncs 
des  vers  non  rimés.  Plufieurs  poètes  anglois  & 
allemands  fe  font  affranchis  de  la  rime  ; mais  les 
allemands  ont  prétendu  y fuppléer  en  compofant  des 
vers  métriques  à la  manière  des  latins  ; les  anglois 
fe  font  contentés  de  leur  vers  rhythmique  , qui  eft  le 
même  que  celui  des  italiens.  ^ 

Le  vers  peut  avoir  trois  fortes  d’agréments  qui 
le  diftincruent  de  la  Profe  ; une  harmonie  plus  fenfi- 
ble , un°e  difficulté  de  plus  qu’on  a le  mérite  de 
vaincre  , & un  moyen  pour  la  mémoire  de  retenir 
plus  aifément  la  penfee  & les  mots  dont^  le  vers 
eft  formé.  Le  Vers  blanc  peut  être  auffi  harmo- 
nieux que  le  vers  rimé,  à la  confonnance près , dont 
l’habitude  a fait  un  plaifir  pour  l’oreille  ; & li  dans 
les  Vers  blancs  le  poète  a mjs  à profit  la  liberté 
qu’il  s’eft  donnée  pour  en  mieux  affortir  les  nom- 
bres & les  fons , le  foible  plaifir  de  la  rime  fera 
aifément  compenle.  Mais  la  difficulté  vaincue  , & 
la  fiirprife  agréable  qu’elle  nous  caufe  , furtout  lorf- 
que  la  néceflité  de  la  rime  produit  une  penfée  inat- 
tendue & heureufement  amenée,  une  expreffion  fin- 
oulière  & jufte  , & dans  l’uae  ou  dans  l’autre  un 
four  ingénieux;  ce  mérite  de  l’art,  (^ui  fe  renouvelle 
à chaque  inftant  dans  les  vers  rimes , & qm par 
une  alternative  continuelle,  excite  & fatisfatt  la 
curiofité  de  l’efprit , & l’impaûence  de  l’oreille  , 
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n’exifte  plus  dans  les  Vers  blancs.  Ils  n ont  pas 
non  plus  l’avantage  de  donner  a la  mémoire  , dans 
l’uniffon  des  définences,  des  points  d appui , & comme 
des  fignaux  qui  l’empêchent  de  s égarer;  & à ces 
deux  égards  les  Vers  blancs  font  inferieurs  aux 
vers  rimés. 

J’ajoîiterai  que , dans  toutes  les  langues,  les  vers 
les  plus  difficiles  à bien  faire  ont  été  les  mieux, 
faits.  De  tous  les  vers  métriques  , l’hexamètre  elt 
celui  qui  admet  le  moins  de  licences  ; & c eft  en 
hexamètres  que  font  écrits  les  plus  beaux  poèmes 
anciens.  Notre  vers  ’de  douze  lyllabes  eft  le  plus 
difficile  des  vers  rhythmiques  ; & c’eft  en  vers  de 
douze  fÿllabes  que  nos  plus  beaux  poèmes  font  écrits. 
La  contention  de  l’efprit  en  multiplie  les  forces , 
la  néceflité  en  accroît  les  reffources  ; & le  plus  grat^ 
défaut  dont  il  ait  à fe  préferver  , c’eft  la  mollelle 
& la  nonchalance.  Or  la  difficulté  de  l’expieffion 
à vaincre  à chaque  inftant , fi  elle  n’eft  pas  defef- 
pérante , & fi  on  a devant  foi  des  hommes  de  geme 
qui  l’ont  vaincue  avec  grâce  noblefle,  eft  un 
aiguillon  qui  réveille  à chaque  inftant_  l’émulation 
& qui  excite  la  parefle.  L’homme  qui  fe  fènt  du 
talent , prellé  d’un  côté  par  le  défi  que  lui  don- 
nent l’art  & l’exemple,  & de  l’autre  côté  par  le 
goût,  qui  ne  lui  pafle  aucune  incorredion  de  ftyle, 
rien  de  lâche  , rien  de  diffus  , rien  d obfcur , & 
rien  de  pénible,  raflemblera  tous  les  moyens;  ceux 
de  la  mémoire , pour  la  recherche  des  mots  & des 
tours  de  la  langue;  ceux  de  1 imagination  , pour 
le  choix  des  images  ; ceux  de  la  penfee , pour  1 iri- 
vention  de  ces  idées  acceffoires  qui  doivent  erui- 
chir  le  ffyle  , en  même  temps  qu’elles  viennent 
remplir  les  temps  & les  nombres  du  vers.  Voilà, 
je  crois , ce  qui  fè  paffe  dans  l’efprlt  du  poète  qui 
travaille  férieufement;  & fôn  fecret , pour  paroître 
avoir  la  plume  abondante  & facile , c eft  de  plier 
& de  replier  fôn  expreffion  dans  tous  les  fèns  , 
d’en  effayer  toutes  les  formes  , jufqu  à ce  qu  il  ait 
réuni  la  régularité  , la  preclfion  , l’élégance  , 1 har- 
monie , & le  coloris , & que  dans  les  gênes  du  vers 
il  ait  acquis  l’aifance  de  la  Profê  ; c eft  ce  que 
Defpréaux  fê  vantoit  d’avoir  appris  à Racine  , & 
ce  que  Racine  bien, tôt  fut  mieux  que  Defpréaux 
lui-même  ; car  il  s’en  faut  bien  que  le  travail  fe 
cache  dans  les  vers  de  Y Art  poétique  , comme  dans 
les  vers  à'Andromaque  , de  Bérénice  8c  de  Britan- 
nicus. 

Mais , dans  ces  vers , qui  peut  calculer  toutes 
les  beautés  dont  la  Poéfie  eft  redevable  à la  con- 
trainte delà  mefure  & de  la  rime?  Dans  les  fables 
de  la  Fontaine  , dont  le  genre  a permis  un  ftyle 
plus  concis  & moins  artifiement  lié , c’eft  un  plaifir 
de  voir  combien  de  vers  heureux  la  rime  femble 
avoir  fait  naître,  & avec  quelle  facilité. 

Par  exemple  , dans  ce  récit: 

Un  vieux  renard',  mais  des  plus  fins, 

Grand  crpqneur  de  poulets  , grand  preneur  de  lapins,  . . . 

Fut  enfin  au  piège  attrappc 
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rien  ne  manquolt  au  (èns  ; mais  II  fallolt  une  rime 
à Queue  , & cette  rime  étoit  unique  : l’amener  étoif 
une  choie  très-difficile;  & quand  on  lit  le  vers  qui 
rélbut  le  problème  , rien  ne  paroit  plus  naturel  : 

Grand  croqueur  de  poulets  , grand  preneur  de  lapins  , 
Sentant  fon  renard  d’une  lieue. 

Dans  la  fable  du  Loup  berger  , que  le  poète  eût 
dit  feulement  : 

Il  s’habille  en  berger  , endofle  un  hoqueton. 

Fait  fa  houlette  d’un  bâton  ; 

c’étolt  allez  ; mais  Rufe  ^ qui  venoit  au  bout  d’un 
vers  lûivant,  demandoit  une  rime  ; & pour  la  rime 
s efl:  prelenté  ce  vers  naïf  qui  achève  le  tableau  : 
Sans  oublier  fa  cornemufe. 

Il  en  eft  de  même  de  l’hémiftiche  , comme  aujjîfa 
mufette  ^ que  l’efprit  ne  demandoit  pas  , que 
la  néceffité  de  la  rime  & de  la  mefure  a fait 
trouver  : 

Son  chien  dormeit  aufli , cornme  aulîi  fa  mufcite. 

De  meme  , dans  la  fable  du  Chêne  & du  Rolèau  : 
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gêne,  que  ceux  de  Virgile  ne^fe  relTentent  de  la 
neceffité  de  finir  par  un  daêlyle  & un  Ipondée.  V 
Au  furplus,  ce  n’eft  pas  pour  fe  donner  plus  de 
peine  qu’on  a voulu  fe  délivrer  de  la  contrainte 
de  la  rime  ; & le  foin  qu’on  aurait  mi^  à la  cher- 
cher , on  ne  l’a  pas  employé  à rendre  le  Fers  blanc 
plus  énergique  , plus  élégant,  ou  plus  harmonieux. 
Quelque  foin  même  qu’on  y employé  , il  efl  dif- 
ficile que  cette  efpèce  de  vers  ait  une  harmonie 
affez  marquée  , aflèz  chère  à l’oreille , allez  fupé- 
rieure  a celle  de  la  bonne  Proie , pour  cpmpenlèr 
par  cela  feul  le  défagrément  &:  la  géiie  d’une  ca- 
dence uniforme , dont  l’oreille  doit  le  lalTer  lorf- 
qu’il  n’en  réfulte  pour  elle  nulle  autre  efpèce  de 
plaifir.  La  liberté  de  varier,  au  gré  de  la  penlée 
du  fentiment , & de  l’image,  les  nombres,  la  coupe 
& le  tour  périodique  du  dlfcours , . efl  une  chofe 
trop  précieufê  pour  la  facrifier  au  pur  caprice  d’ali- 
gner les  mots  fur  des  mellires  qui  n’ont  pas  même 
le  faible  raérite  d’être  égales  ; & lorfqu’on  n’écrit 
pas  en  Profè , il  faut  donner  aux  vers  , en  agré- 
ment ou  en  utilité , un  avantage  que  la  Profe  n’ait 
pas.  ( 31.  Marmontel.  J 


Tout  vous  efl:  Aquilon,  tout  me  ferable  Zéphyr. 

Dans  celle  de  l’Aigle  & de  l’Efcarbot: 

C efl  mon  voifin  , c’efl  mon  compère. 

Dans  celle  du  Chat  & du  vieux  Rat  : 

Même  il  avoir  perdu  fa  queue  à la  bataille. 

Dans  celle  du  Lièvre  & de  la  Perdrix  ; 

Miraut , fur  leur  odeur  ayant  philofophé. 

Dans  celle  des  obféques  de  la  Lionne  : 

Les  lions  n’ont  point  d’autre  temple. 

Dans  celle  de  lAne  Se  du  Chien  , apres  ce  vers  t 
Point  de  chardons  pourtant-:  il  s’en  paiTa  pour  l'heure  ; 
cette  réflexion  fi  plailânte  , 

Il  ne  faut  pas  toujours  être  fi  délicat. 

Dans  celle  de  Jupiter  & des  tonnerres  , ce  vers 
de  fentiment  fi  fimple  & fi  fublime: 

Tout  père  frappe  à côté. 

Tout  cela  , dis-je  , peut  avoir  été  inventé  , comme 
le  font  les  plus  grandes  chofes,  par  l’occafion  & 
le^  beloin  ; Se  peut-etre  aucun  de  ces  traits  , ni 
mille  autres^  lemuiables , ne  lêroient  venus  au  poète 
s il  eut  écrit  en  Proie  ou  en  Fej's  hîuncs. 

On  nous  dira  que  , fi  la  rime  a valu  à la  Poéfie 
quelques  rencontres  ingénieufes , elle  lui  a coûté 
bien  des  facrifices  du  côté  de  la  précjfion  & du 
naturel.  J en  conviens , à l’égard  des.  poètes  qui 
ont  écrit  avec  trop-  de  précipitation  ou  de  négli- 
gence ; mais  je  jépète  que  , lorfque  des  hommes  de 
geme  & de  goût  ont  écrit  avec  foin,  ils  ont  par- 
laitement  rempli  le  précepte  de  Defpréaux  ; 

La  Rime  efl  une  efclave,  & ne  doit  qu’obéir. 

Les  Y«ES  de  Racine  ne  fe  relTentent  pas  plus  de  cette  ^ 


BONHEUR  , CHANCE.  Synemymes. 

Termes  relatifs  aux  évènements  ou  aux  circonffant- 
ces  qui  ont  rendu  & qui  rendent  un  homme  content  de 
ffinepflence.  Mais  efl  plus  général  que  Chan- 

ce^ ; il  embralTe  prefque  tous  ces  évènements-  Chance 
n a guère  de  rapport  qu’à  ceux  qui  dépendent  du  ha- 
fardpur  ; ou  dont  la  caulè,  étant  tout  à fait  indépen- 
dante de  nous , a pu  & peut  agir  tout  autrement  que 
nous  ne  le  délirons , fans  que  nous  ayons  aucun  lujet 
de  nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à fon  Bonheur  : la 
Chance  efl  hors  de  notre  portée  ; on  ne  fe  rend  point 
chanceux on  l’efl  ou  on  ne  l’efl  pas.  Un  homme 
qui  jouilToit  d’une  fortune  honnête,  a pu  jouer  ou 
ne  pas  jouer  à pair  ou  non  ; mais  toutes  Tes  qualités 
perfonRelles  ne  pquvoient  pas  augmenter  fa  Chance. 

( M.  Diderot.  ) ■ 

fH.)  TONHEUR  , FÉLICITÉ  , BÉATITU- 

DE.  Synonymes, 

Ces  mots  fignifient  également  un  état  avantageux 
& une  fituation  gracieulê.  Mais  celui  de  Bonheur 
marque  proprement  l’état  delà  fortune,  capable  de 
fournir  la  matière  des  plailîrs  & de  mettre  à portée 
de  les  prendre.  Celui  de  Féliciie'  exprime  particu- 
lièrement 1 état  du  cœur , difpofé  à goûter  le  plaî- 
fir  & à le  trouver  dans  ce  qu’on  polsède.  Celui  de 
Béatitude , qui  efl  du  flyle  myflique  , défigne  l’état 
de  1 imagination  , prévenue  & pleinement  fâtisfaite 
des  lumières  qu  on  croit  avoir  & du  genre  de  vie 
qu’on  a embralTé. 

Notre  BonheurhnWe  aux  yeux  du  Public  & nous 
expofe  ffiuvent  à l’envie.  Notre  Félicité  k fait  fentir 
a nous  feuls , & nous  donne  toujours  de  la  làtislac- 
tion.  L’idée  de  la s’étende  fe  perfeâionnç. 
au  delà  de  la  vie  temporelle.  , 
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On  eft  queltjüefols  dans  un  état  de  Sonheur  , fans 
§tre  dans  un  état  de  Féliciiè  : la  pofleffion  des  biens , 
des  honneurs,  des  amis,  & de  la  fancé,  fait  le  Bonheur 
de  la  vie  ; mais  ce  qui  en  fait  la  Félicité ^ c’eft  l’u- 
fage , la  jouiflance  , ie  fentiment , & le  goût  de  toutes 
ces  choies.  Quant  à la  Béatitude , elle  elf  ie  par- 
tage des  dévots  : elle  dépend  , dans  chaque  reli- 
gio»  , de  la  perfualion  de  l’efprit  ; fans  qu’ii  Ibit 
néanmoins  befôin  , pour  cet  effet  , d’en  avoir  ni  d’en 
faire  ufage. 

Les  choies  étrangères  fervent  au  Bonheur  de 
l’homme  ; mais  U faut  qu’il  faffe  lui  - meme  fa 
Félicité  ^ & qu’il  demande  à Dieu  la  Béatitude. 
Le  premier  ett  pour  les  riches;  la  fécondé,  pour 
les  fages;  & la  troilième,  pour  les  pauvres  d’efprit 
& les  autres  à qui  elle  eft  promife  dans  le  célèbre 
fermon  fur  la  montagne.  Foye\  l’art,  précédent  & 
le  fuivant;  & en  outre  Plaisir  , Bonheur  , Féli- 
cité. Syn.  & Félicité  , Bonheur  , Prospérité. 
Syn.  ( L’ahbé  Cira.rd.  ) 

^ BONHEUR  ,.  PROSPÉRITÉ.  Syn. 

Le  Bonheur  eft  l’effet  du  hafard  ; il  arrive  mqpr-- 
nément.  La  Profpéàté  eft  le  liiccès  de  la  conduite; 
elle  vient  par  degrés. 

Les  fous  ont  quelquefois  du  Bonheur  les  Pages 
ne  projpérent  pas  toujours. 

On  dit  du  Bonheur , qu’il  eft  grand  ; St  de  la 
Profpériié  qu’elle  eft  rapide. 

Le  premier  de  ces  mots  fe  dit  egalement  pour 
le  mal  qu’on  évite , comme  pour  le  bien  qui  furvient; 
mais  le  fécond  n’eft  d’ufage  qu’à  l’égard  du  bien 
que  les  foins  procurent. 

Le  Capitole  fauvé  de  la  furprlfe  des  gaulois  par 
le  chant  des  oies  (acrées , & non  par  la  vigilance  des 
fentinelles , eft  un  trait  d’hiftoire  plus  propre  à moiV 
trer  le  Bonheur  des  romains  qu’à-  faire  honneur  à 
leur  commandement  militaire  en  cette  occafion  ; 
quoique,  dans  toutes  les  autres  , la  fagefle  de  la  con- 
duite ait  autant  contribué  à leur  Frdfpértté  que  la 
valeur  du  fbldat.  (’  L’abbé  Girard.  ) 

BONTÉ , f.  f.  Belles-L  ettres  , Philof.  Il  n’y 
a proprement  dans  la  nature  ni  dans  les  arts  d’autre 
Bonté  qu’une  .Sonre  relative  , de  la  caufèà  l’effet , 
& de  l’effet  lui- même  à une  fin  ultérieure,  qui  eft 
l’intention , l’utilité , ou  l’agrément  d’un  être  doué 
de  volonté  ou  capable  de  jouilfance. 

Quand  la  Bonté  n’eft  relative  qu’à  l’intention  , 
ce  mot  n’eft  pris  que  dans  un  fens  impropre  , & 
Bon  ie  trouve  quelquefois  ie  fynonyme  de  Jtfauvai'si 
c’eft  ainfi  qu’une  Politique  pernicieufe  , une  Ambi- 
tion funefte,  une  Éloquence  corruptrice  emploie  de 
bons  moyens  , c’eft  à dire , des  moyens  propres  à 
réuftir  dans  les  defieins  qu’elle  fe  propolè.  De  même, 
par  rapport  à l’agrément  & à l’utilité , une  choie 
eft  bonne  ou  inauvaile  , félon  les  goûts  , les  in- 
térêts , les  fantaifies , les  caprices  ; & dans  ce  fens , 
prefque  tout  eft  bon  , les  calamités  même  & les 
fléaux  ont  leur  Bonté  particulière  : & au  contraire 


BON 

ce  qui  eft  bon  pour  le  plus  grand  nombre,  eft  pref- 
que toujours  mauvais  pour  quelqu’un  ; la  difette  eft 
le  bon  temps  de  Pufurier,  dont  les  greniers  font 
pleins  ; la  bonne  année  des  médecins  eft  une  année 
d’épidémie  , ù vice  ve'Jd 

La  Bonté .,  dans  un  lens  plus  étroit  , eft  la  fa- 
culté de  produire  un  effet  délirable  ; & une  caulè 
elf  plus  ou  moins  généralement  bonne , à me.ure 
que  ion  effet  eft  plus  ou  moins  généralement  à 
défirc.  Le  ineme  vent  qui  eft  bon  pour  ceux  qui 
voguent  du  Levant  au  Couchant,  eft  mauvais  pour 
ceux  qui  voguent  en  fens  contraire  ; mais  un  aie 
pur  & fairi  eft  bon  pour  tout  le  monde. 

Un  être  n’eft  bon  en  lui-même  , que  dans  fes 
rapports  avec  lui  même,  & qu’autant  qu  il  eft  tel 
que  ibn  bonheur  l'exige  ; en  lorte  que  , s il  n a pas 
la  facitlté  de  s’appercevoir  , & de  jouir  ou  de  fôuf- 
frir  de  fbn  exiftence  , il  n’eft  en  lui-merne  ni  bon 
ni  mauvais.  Par  la  même  railon  , entre  les  parties 
d’un  Tout , fi  les  unes  font  douées  d’intelligence  & 
de  fenfioilité  & les  autres  non , celles-ci  ne  font 
bien  ou  mal , que  dans  leur  rapport  avec  celles- 
là  ; il  en  eft  ainfi  des  parties  purement^  matérielles 
de  funivers , relativement  a fès  parties  intelligentes 
& fenfibies  : ce  qui  réduit  la  queflion  de  l’optimilme 
à une  grande  fimplicité. 

Dans  les  ar;s  , on  a fouvent  dl:  : Tout  ce  qui  plaît 
eft  bon.  Cela  eft  vrai  dans  un  fens  etendu , comme 
en  vient  de  ie  voir  ; & dans  ce  fens-là  tous  les 
vins  font  bons , celui  dont  le  manant  s enivre,  comme 
celui  que  fâvoure  l’homme  voluptueux,  le  gour- 
met délicat.  Mais  dans  un  fens  plus  rigoureux  teia 
lèul  eft  réellement  éu/z , qui  cauîe  un  plaifir  falu- 
taire  , ou  du  moins  innocent,  à l’homme  dont  l or- 
gane eft  doué  d’une  fenfibilité  fine  & jufte  : ;e  dis 
un  plaifir  falutaire  ou  innocent;  car  dans  le  phy* 
fique  ce  qui  eft  bon  pour  l’agrement  , peut  être 
mauvais  pour  la  fanté  ; & dans  le  moral  ce  qui 
eft  bon  pour  l’efprit , peut  être  mauvais  pour  ie 
cœur. 

Dans  la  nature,  la  meme  caufe  peut  être  mau- 
vaife  dans  fbn  effet  immédiat , & excellente  dans 
ibn  effet  éloigné  , comme  une  potion  amsre,  une 
amputation  doiiloureufe.  Il  n’en  eft  pas  de  meme 
dans  les  arts  d’agrément:  leur  effet  le  plus  elTen- 
ciel  eft  de  plaire  , & ce  n’eft  que  par  là  qu  ils  Ce 
rendent  utiles;  car  toute  leur  puiffancc  eft  fondée 
fur  leur  charme  & for  leur  attrait. 

l.’objet  immédiat  des  arts  eft  donc  une  jouiflance 
agréable , ou  par  les  commodités  de  la  vie  , ou 
par  les  impreftions  que  reçoivent  les  fens , ou  par 
les  plaifirs  de  l’elp’'it  & de  l’ame  ; 8c  c eft  ici  le 
genre  de  Bonté  qui  caraêlérifo  les  beaux  arts. 

Mais  les  plaifirs  de  l’efprit  & de  l’ame  peuvent 
être  trompeurs  , comme  celui  que  fait  un  poifon 
agréable.  C’eft  donc  l’innocence  de  ces  plaifirs  8c 
plus  encore  leur  utilité , ou  , s’il  m’eft  permis  de  le 
dire  , leur  falubrité  , qui  donne  aux  moyens  de  1 art 
une  Botite  tée'ile.  Le  plaifir  eft  fans  doute  une  excel- 
lente chofo  ; mais  le  plaifir  ne  peut  être  pour  1 homme 
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un  état  habituel  & conflant.  Le  bonheur,  c’eft  à dire, 
un  état  doux  & calme,  la  paix  & la  tranquillité  avec 
foi-méme  & avec  les  autres,  voilà  le  but  univerfel 
où  doû  tendre  un  être  lènfible  & raifonnable.  Les 
ennemis  de  ce  repos  font  les  palTions  & les  vices  ; lès 
deux  génies  tutélaires  font  l’innocence  & la  vertu  : 
ain/î , le  plailîr  ne  doit  être  lui-même  pour  les  beaux 
arts  qu  un  mojen  , & leur  fin  ultérieure  doit  être  le 
bonheur  de  l’homme  ; c’eft  ainfi  que  la  Bonté  de  la 
Comedte  conlifle  à corriger  les  vices , & celle  de  la 
iragedie,  à intimider  les  pallions  & à les  réprimer 
par  des  exemples  effrayants.  Voyei^  Mœurs. 

Ce  qu’on  doit  entendre  par  la  Bonté ^oéûcme  Ce 
trouve  par  là  décidé.  Ce  qui  produit  l’effet  immédiat 
que  le  poete  Ce  propofe , eft  poétiquement  ^on  : Sc 
toutes  les  réglés  de  l’art  Ce  réduifent  à bien  choifir  & 
a bien  employer  les  moyens  propres  à cette  fin.  Le 
premier  de  ces  moyens  eft  l’illufion  , & par  confé- 
quent  la  vraifomblance  ; le  fécond  eft  l’attrait,  & par 
confequent  le  choix  de  ce  qui  peut  le  mieux  inté- 
reller , attacher , émouvoir , captiver  l’efprit , gagner 
lame,  dominer  l’imagination,  produire  enfin  la 
lorted  émotion  & de  déleâation  que  laPoéfie  a delfein 
de  cauler. 

Dans  le  gracieux , choifilfez  ce  que  la  nature  a de 
plus  riant;  dans  le  naïf,  ce  qu  elle  a de  plus  fimple; 
dans  le  pathétique,  ce  qu’elle  a de  plus  terrible  & de 
pms  touchant.  Voilà  ce  qu’on  appelle  la  Bonté poé- 
nque.  Ainfi,  cequi  fèroit  excellent  à fa  place,  devient 
mauvais  quand  il  eft  déplacé. 

Mais  la  Bonté  morale  doit  Ce  concilier  avec  la 
poétique  ; & la  Bonté  morale  n’eft  pas  la 
■i/onre  des  mœurs  qu’on  fe  propofe  d’imiter.  La  pein- 
ture des  plus  mauvaifes  mœurs  peut  avoir  fa  Bonté 
morale,  fi  elleattache  à ces  mœurs  la  honte,  l’aver- 
lon,  & le  mépris.  De  mémel’Lmitation  des  mœurs  les 
plus  innocentes  & les  plus  vertueufes  feroit  mau- 
vai.e , fi  on  y jetoit  du  ridicule , & fi  en  les  avilif- 
jant  on  vouloit  nous  en  dégoûter. 

La  Borne  morzle  en  Poéfie  eft  dan§  l’utilité  at- 
taches  a 1 imitation  ; comme  dans  l’Éloquence  elle 
eit  dans  la  )uftice  de  la  caufe  que  l’on  embralfe  Sc 
fu-îder  moyens  qu’on  emploie  à per- 

Ainfi , quand  on  parle  des  mœurs  théâtrales  , par 
exemple , on  ne  doit  pas  confondre  les  mœurs  l>onnes 
en  elles-men^s , & les  mœurs  itonnes  dans  leur  rap- 
pprt  avec  1 effet  falutaire  qu’on  veut  produire.  Nar- 
cille  & Mahomet  font  des  perfonnages  auffî  utile- 
ment employés  que  Burrhus  & Zopire,  par  la  raifon 
qu  ils  contribuent  de  même  à l’impreftion  falutaire 
qui  refulte  de  l’adion  à laquelle  ils  ont  concouru, 
i out  ce  qu  on  doit  exiger  du  poète  pour  que  l’imi- 
Ution  ait  là  Bonte  morale,  c’eft  qu’il  faffe  craindre 
de  rellembler  aux  méchants  qu’il  met  fur  la  fcène 
& fouhaiter  de  reffembler  aux  gens  de  bien  qu’il 
oppofè  aux  méchants.  ^ ^ 

il  y a cependant  certains  vices  qu’il  n’eft  pas 

image  blelferoit  la  pudeur  ; mais  en  cela  même  il 
Cramm.  et  Littérat,  Tome  I. 
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me  fiimble  qu  on  eft  devenu  trop  févère.  En  prenant 
loin  de  voiler  ces  vices  avec  toute  la  décence  con- 
venable , peut-etre  lêroit-il  pofïible  de  rendre  utile  , 
& non  dangereux , l’exemple  des  égarements  & des 
malheurs  dont  ils  font  la  caufè  ; & entre  l’excès  où 
donnent  nos  voifins  à cet  egard  & l’excès  oppolé, 
il  y auroit  un  milieu  à prendre,  qui  reodroitla  pein- 
ture de  nos  mœurs  plus  utile , en  conlêrvant  à la 
fcène  françoifè  fà  décence  & là  pureté.  Voyt\  Dé- 
cence , Mœurs  , 6-  Moralité.  ( M,  Mar- 

MONTEZ,  ) 

BOUQUET  , C.  m.  Belles -Lettres  ^ Poéfie.  On 
nomme  ainii  une  petite  pièce  de  vers  adrelfée  à une 
penonne , le  jour  de  fà  fête.  C’eft  le  plus  Ibuvent 
un  madrigal  ou  une  chanlon.  Le  caraéfère  de  cette 
forte  de  Poefie  eft  la  délicatefiè  ou  la  gaieté.  La 
fadeur  en  eft  le  défaut  le  plus  ordinaire  , comme 
de  toute  efpèce  de  louange. 

Les  anciens,  en  célébraptla  fête  de  leurs  amis, 
avoient  un  avantage  que  nous  n’avons  pas  : ce  jour 
etoit  l^antiiverfàire  de  la  naiffance , & l’on  lent  bien 
que  c étcit  un  beau  jour  pour  l’amour  & pour  l’ami- 
tie  ; au  lieu  que  parmi  nous  c’eft  la  fete  du  làint 
dont  on  porte  le  nom  , & Il  eft  rare  de  trouver  d’heu- 
reux rapports  entre  le  faint  & la  perfbnne.  Cette  re- 
lation fortuite  , & lôuvent  bizarre  , n’a  pas  laiffé  de 
donner  lieu , par  là  fingularité  même  , à des  com- 
paraifôns  & à des  allufions  ingénieufès  & piquantes, 

( î Lesperlônnages  les  plus  pittorelques  font  com- 
munément les  plus  poétiques  ; & fous  ces  deux  rap- 
ports Antoine  & Madelaine , font  ce  que  le  calen- 
drier a de  mieux.  Antoine , parmi  les  poètes  , a 
trouve  un  Calot.  Madelaine  n’a  pas  trouvé  un  Le 
Brun.  Elle  étoit  digne  d’occuper  la  dévotion  de  ” 
Racine.  L’imagination  grotelque  du  père  Le  Moine 
a dénaturé  ce  tableau.  La  grâce  & la  nobleffe  dont 
il  étoit  fufceptible  font  indiquées  dans  ce  Bouauet 
de  M.  de  Voltaire  à Mde.  L.  D.  D.  B.  ^ 

Votre  patrone,  au  milieu  des  apôtres, 

Baifoit  les  pieds  à fon  divin  époux  : 

Belle  B.  il  eût  baifé  les  vôtres; 

Et  faint  Jean  même  en  eût  été  jaloux.  ) 

Mais  dans  un  Bouquet  on  n’eft  point  Effujetti  â 
ces  fortes  de  parallèles , & communément  on  fe  don- 
Rhcrte-de  louer  la  perfônne  fans  faire  mention 
du  làint.  Voici , dans  ce  genre  , un  foible  hommage 
offert  aux  grâces,  aux  talents,  & à la  beauté. 

Bouquet  prélenté  à Madame  la  C.  de  S.  le  iour 
de  fàinte  Adélaïde  : 

Adélaïde 

Paroîc  faite  exprès  pour  charmer  ; 

Et  mieux  que  le  galant  Ovide  , 

Ses  yeux  enfeignent  l’art  d’aimer 
Adélaïde. 
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D’ Adélaïde 

Ah  ! que  l’empire  ferable  doux  ! 

Qu’on  me  donne  un  nouvel  Alcide  , 

Je  gage  qu’il  file  aux  genoux 
D’Adélaïde. 

D’Adélaïde 

Fuyez  le  dangereux  accueil  : 

Tous  les  enchantements  d'Armide 
Sont  moins  à craindre  qu’un  coup  d’ceil 
D’Adélaïde. 

Qu’ Adélaïde 

Met  d’ame  & de  goût  dans  fon  chant! 

Aux  accents  de  fa  voix  timide. 

Chacun  dit.  Rien  n’efl  fi  touchant 
Qu’ Adélaïde 

D’Adélaïde 

Quand  l’Amour  eut  formé  les  traits , 

Ma  foi  , dit-il,  la  Cour  de  Gnide 
N’a  rien  de  pareil  aux  attraits 
D’Adélaïde. 

Adélaïde  , 

Lui  dit-il,  ne  nous  quittons  pas: 

Je  fuis  aveugle  ; fois  mon  guide  ; 

Je  fuivrai  partout  pas  à pas 
Adélaïde. 

( M.  Marmontel.  ) 

BOUT , EXTRÉMITÉ  , FIN.  Synonymes. 

Ils  fîgnifient  toutes  trois  la  dernière  des  parties 
qui  conltiment  la  chofè  : avec  cette  différence  , que 
le  mot  de  Bout , fuppofant  une  longueur  & une  con- 
tinuité,  reprélente  cette  dernière  partie  comme  celle 
jufqu’où  la  chofë  s’étend;  que  celui  ü Extrémité , 
fuppofant  une  fituation  & un  arrangement,  j’indique 
comme  celle  qui  ell  la  plus  reculée  dans  la  choie  ; 
& que  le  mot  de  Fin  , fuppofant  un  ordre  & une 
fuite , la  défîgne  comme  celle  où  la  choie  ceilè. 

Le  Bout  répond  à un  autre  BoufyV  Extrémité  m 
centre  ; & la  Fin  , au  commencement.  Ainfi  , l’on 
dit  le  Bout  de  l’allée  , ï Extrémité  à\i  royaume  , la 
Fin  de  la  vie. 

On  parcourt  une  chofè  d*un  Bout  à 1 autre.  On 
pénètre  de  lès  Extrémités  julques  dans  (bn  centre. 
On  la  fui:  depuis  Ibn  origine  jufqu’à  la  Fin. 
( L’abbé  Girard.  ) 

. fN  ) BRACHYCATALECTE , BRACHYCA- 
TALECTIQUE,  adj.  Ceft  un  terme  propre  à La 
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Poélie  grèque  & latine.  Le  mot  eft  composé  de 
, B revis  , & de  i malè  definens  ; il 

lignifie  donc  littéralement  , termiaé  trop  brièvement. 
^oye\  Catalecte. 

On  appelloit  ainfi  les  vers  auxquels  il  manquoit 
un  pied  , félon  les  règles  ordinaires  de  la  verfifica- 
tlon  métrique.  ( M.  Beauzée.  ) 

(N.)BRACHYCHORÉE  , adj.  maf  pris  fubflant. 
Il  eft  composé  de  jipctéùç , hrevis , & (cho- 

rée ).  C’ell,  dans  la  Poéfie grèque  & latine,  le  nom 
d’un  pied  composé  d’une  brève  & d un  choree  : on 
le  nomme  auffi  awphibraque.  Voyez,  ce  mot  (il/. 
Beauzée.  ) 

BRACHYGRAPHIE  , f f.  Art  d’écrire  par 
abréviations.  Ce  mot  ell  compofé  de  , hrevis , 

& de  ypéipi) , fcriho.  Ces  abréviations  écoient  appe- 
lées notez  ; & ceux  qui  en  failoient  profelfion  , 
notarii.  Gruter  nous  en  a confervé  un  recueil , qu’ü 
a fait  graver  à la  fin  du  fécond  tome  de  fes  InCrip- 
tions , Notez  Tironh  ac  Seneeez.  Ce  Tiron  etoit  un 
affranchi  de  Cicéron , dont  il  écrivit  l’hiftoire  ; il 
étoit  très-habile  à écrire  en  abrégé.  ^ ^ _ 

Cet  art  eft  très-ancien  : ces  fcribes  écrivoient 
plus  vite  que  l’orateur  ne  parloir  ; & c’eft  ce  qui  a 
fait  dire  à David,  (//  xljv.)  Lingua  men  eala- 
mus  fcribez  velociter  fcribentis  ; « Ma  langue  eft 
» comme  la  plume  d’un  écrivain  qui  écrit  vite  ». 
Quelque  vite  que  les  paroles  foient  prononcées  , 
^t  Martial , la  main  de  ces  fcribes  fera  encore  plus 
prompte;  à peine  votre  langue  finit- elle  de  parler, 
que  leur  main  a déjà  tout  écrit  : 

Curmnt  verha.  Iket  , manus  ejl  vclocior  illis; 

Vix  dum  lingua  , tuum  dextra  peregit  opiis. 

Manilius  , parlant  des  enfants  qui  viennent  au 
monde  fous  le  ligne  de  la  Vierge,  dit:  [AJîron.  IV. 
IS>7-) 

Hic  ejl  ; fcriptor  erit  vélo,*  , cui  lîttera  verbum  cfi  , 

Quique  notis  linguam  fuperet  cmfumque  loquentis  , 

Excipiat  longas  nova  per  compendia  voces» 

C’eft  par  de  lèmblables  expédients,  que  certains 
foribes  que  nous  avons  eus  à Paris,  fuivoient  en 
écrivant  nos  plus  habiles  prédicateurs  ; ce  fut 
par  ce  moyen  que  parut 'la  première  édition  des 
formons  de  Maflilion.  [AL  du  NIarsais.') 

fN.;  BRACHYLOGIE.  C.  f.  Vice  d’élocution  , 
' oppofé  à la  perfpicuité , & qui  conlîfte  dans  une 
brièveté  exceftive , ou  les  foulentendus  ne  font  pas 
aifés  à fuppléer  : Perfe  peut  en  fournir  des  exemples. 
Une  Élocution  concife  rejettp  tout  ce  qui  eft  fuper- 
flu  , évite  les  circonlocutions  inutiles  , & ne  fait 
ufage  que  des  termes  les  plus  propres  & les  plus 
énergiques  : fi  l’on  y ajoute,  on  devient  diffus;  fi 
l’on  en  retranche  ^ on  tombe  dans  la  Brachylogie  : 
la  brièveté  laconique  alloit  fouvent  jufque  là. 

Brachylogie  veut  dire  difeours  brefi  d^ 
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Brevis,  Xôya; fermo.  Quintilien  ( Injl.  orat.  VIII.  3.) 
emploie  ce  terme  pour  dclîgner  une  brièveté  loua- 
ble ; mais  nous  ne  Fadeptons  en  frao^ois  que  pour 
défigner  une  brièveté  vicieulè.  ( M.  BzAvztz,  ) 

(N.)  BREF,  VE , ad).  On  confidère  ici  ce  mot  com- 
me Ipécialement  propre  au  langage  de  la  Pro(èdie,qui 
détermine  la  quantité  des  fÿliabes , en  les  diftinguant 
en  longues,  en  brèves  ^ 8c  en  douteulês.  Les  brèves 
marquent  par  un  c couché  , qui  Ce  met  au  del- 
fils  de  la  voyelle:  ainfi,  on  écrit,  par  exemple, 

tempora  , pour  marquer  que  les  deux  dernières 
fyllabes  de  ce  mot  font  brèves  % J^oye'r  Ouantité 
( 4^..  £eauzée.  ) 

ÇPURT , SUCCINCT.  Synonymes, 
r 1 l’égard  de  la  durée;  le  temps 

J fè  dit  à l’égard  de  la  durée  & 

oe  1 etendue  ; la  matière  & le  temps  Ibnt  courts. 
Succtna^e  Ce  dit  que  par  rapport  à l’expreflion  ; lé 
çilcours  feulement  eft Juccinci, 

^ On  prolonge  le  Bref.  On  allonge  le  Court.  On 
eiend  le  Succincî.  Le  long  eft  l’oppolè  des  deux 
premiers;  & le  diffus  l’eft  du  dernier. 

Des  jours  qui  paroillènt  longs  & ennuyeux  forment 
neanmoins  un  temps  qui  paroît  toujours  tres-bref 
au  moment  qu  il  paflê.  Il  importe  peu  à l’homme 
que  fa  vie  foit  longue  ou  courte  ; mais  il  lui  importe 
beaucoup  que  tous  les_  inftanis , s’il  eft  poftible  en 
foient  gracieux.  L’habit  long  aide  le  maintien  exté- 
rieur à figurer  gravement  ; mais  l’habit  court  eft 
plus  commode,  & n’ôte  rien  de  la  gravité  de  l’el- 
prit  & de  la  conduite.  L’orateur  doit  être  fuccinci 
ou  diffus , félon  le  fujet  qu’il  traite  & l’occafion  où 
il  parle.  {L’abbe  Girard,  ) 

’^BRILLANT  , adj.  & f.  m.  Belles  Lettres.  Ilfé 
dit  de  l’efprit , de  l’imagination  , du  coloris  , de  la 
pentce.  On  dit  d un  efprit  fécond  en  faillies , en  traits 
ingénieux  , dont  la  juftefle  & la  nouveauté  nous 
éblouit,  qu’il  eft  brillant.  Le  Brillant  de  l’imagi- 
nation confifte  dans  une  foule  d’images  vives 
& imprevues,  qui  fè  fùccèdent  avec  l’éclat  & la 
rapidité  des  éclairs.  L abondance  6c  la  variété  font 
le  Brillant  du  coloris.  Des  idées  qui  jouent  enfèm- 
ble  avec  juftelTe^  & avec  grâce , dont  les  rapports 
mnt  vivement  faifis  & vivement  exprimés , font  le 
BrilLint  de  la  penfée.  Le  flyle  eft  Brillant  o^r\z 
vivacité  des  penfées , des  images  , des  tours , & des 
expreflions.  Le  ftyle  d’Ovide,  celui  de  l’Ariofte  eft 
brillant.  Dans  Homère,  l’allégorie  de  la  ceinture  de 
Venus  eft  une  peinture  brillante,  J’ai  cité  ailleurs 
la.beauté  du  paon  , dans  la  nouvelle 
Hijtoire  Naturelle.  La  peinture  du  même  oiféau 
quoique  moins  détaillée  dans  les  Fables  de  la  Fon- 
taine n’en  eft  pas  moins  éblouilTante , lorfque  Junon 
lui  du  : ^ 
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Ün  afC-en-cîel  nué  de  cent  forte*  de  foies  j 
Qui  te  panades  , qui  déploies 
Une  fi  riche  queue , 5c  qui  femble  à nos  yeux 
La  boutique  d’un  lapidaire  î 
Eft-il  quelque  oifeau  fous  les  deux 
Plus  que  toi  capable  de  plaire.^  ) 

Brillant  ne  lé  dit  guère  que  des  fùjets  gracieux 
ou  enjoues.  Dans  les  fùjets  férieux  & fublimes  , le 
liyle  eft  riche,  éclatant.  {M,  JJLarmoutel.I 

BRUNETTE,  f.  f.  Belles-Lettres Poéfie.  On 
donne  ce  nom  à une  efpèc®  de  chanfon  , dont  l’air 
eft  facile  & fimple , & le  ftyle  galant  & naturel  , 
quelquefois  tendre , 8c  foavent  enjoué.  On  les  appelle  , 
ainfi  parce  qu’il  eft  arrivé  fouvent  que,  dans  ces 
chanfons , le  poète  s’adreflânt  à une  jeune  fille  , lui 
a donné  le  nom  de  Brunette  , petite  brune  : 

Brunette  , mes  amours  , 

Languirai-je  toujours  ; 

vr^  modèle  dans  ce  genre  , eft  cette  chanfen 
de  Dufiréni. 

Philis , plus  avare  que  tendre , 

Ne  gagnant  rien  à lefufer, 

Un  jour  exigea  de  Silvandre 
Trente  moutons  pour  un  baifer. 

i® 

Le  lendemain  nouvelle  affaire  ; 

Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  j 
Car  il  obtint  de  la  bergère. 

Trente  baifers  pour  un  mouton 


Eft-ce  à toi  d'envier  la  voix  du  roflîgnol , 

Toi  que  l’on  voit  porter  4 J’entour  de  ton  col 


Le  lendemain  Philis  plus  tendre  , 

Tremblant  de  fe  voir  refufer. 

Fut  trop  heureufede  lui  tendre 
Trente  moutons  pour  un  baifer. 

■(§} 

Le  lendemain  Philis  peu  fage  , 

Auroit  donné  moutons  & chien  , 

Pour  un  baifer  que  le  volage 
A Lifette  donna  pour  rien. 

{M.  Marmostel.) 

BURLESQUE,  adj.  pris  auflî  fûbftantivement. 
Belles-Lettres.  Genre  de  ftyle,  ou  de  Poéfie,  qui 
traveftit  les  chofés  les  plus  nobles  6c  les  plus  férieufés 
en  plaifanteries  bouffonnes.  ) 

Ceux  qui  fé  fôrit  élevés  férleu^ment  contre  le 
Burlefque ont  perdu  leur  peine  à prouver  ce  que 
tout  le  monde  favoit.  Les  écrivains  même,  qui  fé 
font  égayés  dans  ce  genre,  ne  doutolent  pas  qu’il 
ne  fût  contraire  au  bon  fens  8c  au  ben  goût.  Mais 
ne  féroit-on  pas  ridicule  de  repréfenter  a un  homme 
qui  fe  déguifé  grotefquement  pour  aller  au  bal,  que 
cet  habit  n eft  pas  a la  mode  ^ Af.nrèment  ’auteur 
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du  Roman  comique  , (avoit  bien  ce  qu’il  faifôit  en 
traveflilTant  VÉoéide  : mais  il  y a de  bons  & de 
mauvais  bouffons;  & fous  l’enveloppe  du  BurLefqne., 
il  peut  fe  cacher  fôuvent  beaucoup  de  philofophie 
& d’efprit.  Le  but  moral  de  ce  genre  d’écrits , efl 
de  faire  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  faces;  de 
déconcerter  la  vanité  humaine  ^ en  prefèntant  les 
plus  grandes  chofès  & les  plus  ferieufes  d un  côte 
ridicule  & bas , & en  prouvant  à l’opinion  qu’elle 
tient  ibiivent  à des  formes.  De  ce  contrafle  du  grand 
au  petit,  continuellement  oppoles  l’un  à l’autre, 
naît,  pour  les  âmes  fùfceptibles  de  l’impreffion  r..u 
ridicule  , un  mouvement  de  furprifè  & de  joie  fi  vif, 
fi  foudain  , fi  rapide,  qu’il  arrive  fouvent  à l’homme 
♦ le  plus  mélancolique  d’en  rire  tout  fèul  aux  éclats  ; 

c’efi  quelquefois  l’homme  du  monde  qui  a le 
plus  de  fen's  & de  goût  , mais  à qui  la  folie  & la 
gaieté  du  poète  font  oublier  pour  un  moment 
le  férieux  des  bienféances.  La  preuve  que  cette 
fêcoalfe,  que  le  liurlefque  donne  à l’ame,  vient 
du  contrafle  inattendu  dont  elle  efl  fortement, frap- 
pée , c’efl  que  mieux  on  connoît  Virgile  & mieux 
on  en  fent  les  beautés , plus  on  s’amufè  à le  voir 
travefli  par  l’imagination  plaifânte  & folle  de 
Scarron._ 

(f  L’L'ueh/etraveflie  n’eft  autre  chofê  qu’une  mafi 
carade,  coinme.  Scarron  le  dit  lui-même;  & cette 
mafcarade  n’efl  pas  aufll  grotefque  qu’on  le  penfe 
communément.  Ce  font  des  dieux  & des  héros , 
déguifés  en  bourgeois  de  Paris , mais  tous  avec  leur 
propre  caradère , dont  Scarron  a fàifi  le  côté  ridi- 
cule , avec  beaucoup  de  juftelfe  & d’efprit.  C’efl 
ainfi  que  de  Jupiter,  il  a fait  un  bon  homm,e;*de 
Junon , une  commère  acariâtre;  de  Vénus , une  mère 
complaifante  & facile;  d’Énée,  un  dévot  larmoyant, 
un  peu  timide  & un  peu  niais;  de  Didon,une  veuve 
ennuyée  de  l’être;  d’Anchifè,  un  vieux  bavard  ; de 
Calchas,  un  vieux  fourbe;  de  la  Sibylle , une  devi- 
nereffe , une  dijeiife  de  logogryphes  ; & de  l’oracle 
d’Apollon  , un  faifeur  de  rébus  picards.  Quant  au 
perfbnnage  qu’il  a pris  lui-même , c’efl  celui  d’un 
conteur  na'if  & ignorant,  qui  confond  les  temps  & 
les  mœurs , & qui  fait  parler  tout  fbn  monde  comme 
on  parle  dans  Ton  quartier.  Tel  efl  ce  genre  de 
comique  ; & fi  l’on  veut  en  avoir  une  idée  plus 
jufle,  on  peut  le  voir  dans  cette  réponfe  de  Jupiter 
aux  plainte^  de  Vénus. 

Ce  dieu  donc  , des  dieux  le  plus  fage  , 

Se  radouciffint  le  vifage, 

Et  la  prensnt  fous  le  menton  , 
lui  dit  : Bon  Dieu  ! que  diroit-on  , 

Si  l’on  vous  voyoit  ainfi  faire? 

N’avez-vous  point  honte  de  braire 
Ainfi  que  la  mère  d’un  veau  ? 

Ah  ! vraiment  cela  n’eft  pas  beau. 

Ne  pleurez  plus  , la  Cythérée  , 

Et  tenez  pour  chofe  alTùrée 
Tout  ce  qu’a  prédit  le  deftin 
D’Énée  de  du  pays  latin. 
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Ce  comique  qui  naît  du  contrafle  du  langage  & de 
la  pe  nonne , a fouvent,  il  faut  l’avouer,  le  défaut 
d’étre  groflTier  & bas  ; mais  quelquefois  il  a plus  de 
finelTe  : & par  exemple,  dans  ce  Dialogue  de  Venus 
avec  fon  fils.Ènée,  après  qu’il  lui  a dit; 

Vous  Tentez  la  dame  divine  : 

J’en  jurerois  fur  votre  mine. 

Quel  efl  l’homme  de  goût  qui  ne  fouriroit  point  en 
voyant  Vénus  faire  l’Agnès , & le  héros  troyen  trans' 
formé  en  Nieaife  ? 

Je  ne  fuis  pas,  en  vérité , 

D'une  fi  haute  qualité  , 

Dit  Vénus , mais  votre  fetvante, 

Ahl  vous  êtes  trop  obligeance, 

Ce  dit-il  , & j’en  fuis  confus. 

Et  moi , fi  jamais  je  la  fus , 

Ce  dit-elle.  Et  lui  de  fourire , 

Difant  : Cela  vous  plaît  à dire; 

Puis  fa  tête  défafubla. 

Ses  deux  jarrets  elle  doubla 
Pour  lui  faire  la  révérence. 

11  fit  une  circonférence 

Du  pied  gauche  à l’entour  du  droit , 

Et  cela  d’un  air  tant  adroit , 

Ce  pauvre  fugitif  de  Troie  , 

Que  fa  mère  en  pleura  de  joie. 

La  première  entrevûe  d’Énée  avec  Didon  efl  du 
meme  tour  de  plaifonterie. 

La  reine  donc  fut  étonnée 
Ded’appariiion  d’Énée, 

Et  lui  dit , parlant  un  peu  gras  , 

L’ayant  pris  par  le  bout  du  bras , 

(C’eft  par  la  main  que  je  veux  dire)  : 

Comment  vous  portez-vous,  beau  Sire? 

Moi , lui  dit-il , je  n’en  fais  rien  : 

Si  vous  êtes  bien  , je  fuis  bien  ; 

Et  j’ai,  pour  le  moins,  la  migraine. 

S’il  faut  que  vous  foyez  mal  faine. 

Vous  vous  portez  bien  , Dieu  merci; 

Je  me  porte  donc  bien  auffi. 

Scarron  efl  diffus  par  négligence  ; il  efl  ce  qu’on 
appelle  PoUJfon  par  gaieté;  il  a porté  trop  loin  la 
licence  de  fon  humeur,  le  (Jenio  indulgère  ; mais 
qu’on  ne  s’étonne  pas  de  m’entendre  dire  que  c’étoit 
un  des  Iwmmes  de  fon  temps  qui  avoient  le  plus  de 
goût.  Les  critiq  es  les  plus  fines  de  Vlliadc^  & de 
VF.néide  , font  dans  le  Virgile  travefli.  Son  génie  efl 
celui  de  Marot , appliqué  au  genre  héroïque  ; & fi 
on  les  veut  comparer  Tun  à l’autre , voici  deux 
morceaux  du  même  genre,  où  ils  fo  rapprochent 
affez.  Marot,  prifonnier  au  Châtelet,  qu’il  appelle 
V Enfer.,  pafTe  par  l’audience,  & demande  à fon 
guide  ce  que  c’efl  que  tous  ces  gens-là.  Son  guide 
lui  répond  : 
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Je  te  fais  aflavoir 

Que  ce  mordant,  que  l’on  dit  fi  fort  bruire," 

De  corps  & biens  veut  fon  prochain  détruire; 

Ce  grand  criard  , qui  tant  la  gueule  tord  , 

Pour  le  grand  gain  tient  du  riche  le  tort. 

Celui  qui  parle  illec  , fans  éclater  , 

Le  juge  allîs  veut  corrompre  & flatter. 

Ami , voili  quelque  peu  des  menées 
Qui  aux  fauxbourgs  d’Enfer  font  démenées  , 

Par  nos  grands  loups  raviflants  & famis  , 

Qui  aiment  plus  cent  fols  que  cent  amis. 

Et  dontj  pour  vrai , le  moindre  & le  plus  neuf 
Trouveroit  bien  à tondre  fur  un  œuf. 

Enfùlte  il  lui  décrit  la  génératien  des  procès. 

En  cetui  parc  , où  ton  regard  épands , 

Un  manière  il  y a de  ferpents 

Qui , de  petits , viennent  grands  & félons , 

Non  pas  volants,  mais  trainants  & bien  longs. 

Et  ne  font  pas  pourtant  couleuvres  froides  , 

Ne  verds  lézards  , ne  dragons  forts  & roides  ; 

Ce  font  ferpents  enflés  , envenimés  , 

Mordants,  maudits  , ardents  , & animés, 

Jettant  un  feu  qu’à  peine  on  peut  éteindre. 

Et  , en  piquant , dangereux  à l’atteindre, 

C’eft  la  nature  au  ferpent  plein  d’excès  , 

Qui  pat  fon  nom  eft  appelé  Procès, 

Celui  qui  tire  ainfi  hors  fa  languette  , 

Détruira  bref  quelqu’un,  s’il  ne  s’en  guette; 

Celui  qui  fiifle  & a les  dents  fi  drues. 

Mordra  quelqu’un  qui  en  courra  les  rues; 

Et  ce  ftoid-là,  qui  lentement  fe  traîne  , 

Par  fon  vérin  a bien  fu  mettre  haine 
Entre  la  mère  S:  les  mauvais  enfants  : 

Car  ferpents  froids  font  les  plus  échauffants. 

Tu  dois  favoit  qu’iffues  font  ces  bêtes 
Du  grand  ferpent  Hydra  , qui  eut  fept  têtes  ,' 

Contre  lequel  Hercule  combattoir; 

Et  quand  de  lui  une  tête  abattoir , 

Pour  une  morte  en  revenoient  fept  vives, 

Ainfi  eft-il  de  ces  bêtes  noifives. 

Écoutons  à préfènt  Scarron  dans  la  defcription  de 
l’Enfer. 

Ceux  que  pend  à tort  la  Juftice 
; Par  la  cruauté  du  deftin  , 

( Qui  n’eft  fans  doute  qu’un  lutin  , 

Qui  fait  tout  fans  poids  ni  mefure. 

Et  fert  ou  nuit  à l’aventure  ) 

Font  mille  clameurs  fans  fuccès  , 

Pour  faire  revoir  leur  procès; 

Ils  parlent  tous  à tue-tête. 

Minos,  qui  reçoit  leur  requête  , 

Préfident  du  Parlement  noir  ; 

Ne  fait  que  placets  recevoir  ; 

Et , ce  qui  fait  crever  de  rire  , 

En  les  recevant , les  déchire. 
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Maint  avocat  porte-bonnet. 

Qui  trahit  fon  client  tout  net 
En  procès  ou  en  arbitrage  , 

Reçoit  en  ce  lieu  maint  outrage  : 

On  le  fait  ronger  par  des  rats  , 

Ou  l’on  l’affbmme  à coups  de  facs. . ; 

Tout  auprès  , de  pauvres  poètes  , 

Qui  rarement  ont  des  manchettes  , 

Y récitent  de  pauvres  vers  ; 

On  les  regarde  de  travers  , 

Et  rarement  on  les  écoute; 

Ce  qui  les  fâche  fort  fans  doute. 

Il  décrit  ainfi  le  Tartare  : 

Flégéton  , un  fleuve  de  foufre  , 

Court  a l’entour  , creux  comme  un  goiiffre  ; 

Et  roule  à grand  bruit  du  brafier  , 

Au  lieu  de  fable  ou  de  gravier. 

Une  tour  q,ui  flanque  la  porte  , 

Si  haute , ou  le  diable  m’emporte  ,' 

Qu’elle  atteint  au  plancher  d’enfer, 

Eft  toute  d’airain  & de  fer. 

Tifiphone  en  eft  la  portière, 

Carrogne  aulïï  fuperbe  & fière 
Que  Le  portier  d’un  favori; 

La  vilaine  n’a  jamais  ri. .. . 

Ænéas  eut  l’amc  étonnée 
Du  bruit  de  la  troupe  damnée. 

Le  grand  & petit  châtelet 
N’ont  rien  de  funefte  & de  laid 
Auprès  de  ce  château  terrible. 

Aux  gens  de  bien  inaccelîîble  : 

Radainanthe  effroyable  à voir. 

En  foutanne  de  bougran  noir. 

Sur  un  liège  de  fer  préfide. 

One  ne  fut  juge  plus  rigide; 

Les  commiffaires  d’aujourdhui 
Sont  des  moutons  auprès  de  lui , 

Qooiqu’en  matières  criminelles 
Nous  ayons  de  doèfes  cervelles. 

Ce  juge  criminel  d’enfer  , 

Vrai  cœur  de  bronze  ou  bien  de  fer. 

En  veut  furtoiit  aux  chatemites. 

Aux  faux  béats,  aux  hypocrites  : 

Quand  il  en  atttappe  quelqu’un  , 

De  leur  chair  il  fait  du  petun  ; {tfihac  à fumer) 
Et  ce  petun  le  déconftipe  , 

N’en  eût-il  fumé  qu’une  pipe. 

On  voit,  qu’en  badinant,  Scarron,  ainfi  que  Marot 
ne  lailTe  pas  de  tancer  les  mœurs.  C’efi  ainfi , qu’eii 
parcourant  les  fupplices  du  Tartare  , il  dit: 

Ceux  qui  haïfl'eiit  leurs  parents. 

Les  pères  & mères  tyrans  , 

Les  enfants  qui  battent  leurs  pères. 

Rencontrent  là  des  belles-mères  ; 
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Belle-mère  efi:  un  animal 

Qui  plus  qu’un  diable  fait  du  mal. . . 

Les  mangeufes  de  patenôtres , 

Toujours  en  effroi  pour  les  autres , 

Pour  elles  en  tranquilité  , 

Qui  médifcnt  par  charité  , 

Difant  que  c’elf  blâmer  le  vice  , 

Endurent  là  , pour  tout  fupplice. 

D'être  fans  cefTe  à marmoter  , 

Sans  qu’aucun  les  puifTe  noter  ; 

‘ Et  ce  tourment  de  n’ètre  en  vue  , 

Mille  fois  pour  une  les  tue. 

Tous  ceux  qui  , pat  ambition j 
ProfefTent  la  dévotion. 

Sont  condamnés , fans  qu’on  les  voie  , 

De  faire  de  leur  peau  corroie  , 

De  plus  à vivre  en  gens  de  bien. 

Sans  que  perfonne  en  fâche  rien. 

Le  Burlefque  de  ce  ton  là  doit  plaire  aux  efprits 
même  les  plus  difficiles  : & quanta  celui  qui,  pour 
rendre  les  contrafles  plus  (aillants , va  d’un  extrême 
à l’autre  & du  plus  (ûblime  au  plus  bas  ; cette  (è- 
coulTe  eft  un  belôin  peut-être  pour  des  âmes  froides 
Sl  phlegmatiques.  Nous  ne  (bmmes  pas  tous  égale- 
ment (enfibles  au  chatouillement  du  ridicule;  & ceux 
à qui  le  plus  léger  (Iiffit , ne  doivent  pas  être  étonnés 
qu’une  (ènfîbilité  moins  délicate  y délire  moins  de 
finelfé  & plus  de  force.  De  là  vient  que  les  meilleurs 
el’prits  ont  pu  Ce  partager  à l’égard  du  Burlefque  ; 
les  uns  , le  trouver  déteftable  ; & les  autres , très- 
amulànt. 

Oblêrvons  feulement  que , plus  une  nation  fora 
légère  & attachera  moins  d’importance  aux  formes 
que  l’habitude  & l’opinion  auront  fait  prendre  à fos 
idées , plus  aifoment  elle  fo  prêtera  à cette  e(pèce 
de  badinage  ;)  & en  cela  l’orgueil  n’entend  pas  auffi 
bien  la  plailânterie  que  la  vanité  : il  eft  jaloux  de 
fon  opinion  & chagrin  lorfqu’on  le  détrompe  : auffi 
le  Burlefque  fora-t-ii  toujours  mieux  reçu  chez  une 
jiation  vaine  , que  chez  une  nation  orgueilleufe  ; 
mais  cher  aucun  peuple  éclairé , il  n’ell  à craindre 
que  le  Burlefque  devienne  le  goût  dominant  ; & 
Ylafinire  licet  fera  toujours  fous  confoquence. 

(5  Au  relie  , quoi  que  l’on  penfo  de  ce  genre , c’efl 
peut-être  celui  de  tous  qui  demande  le  plus  de  verve, 
de  folUie , & d’originalité.  Rien  de  plat  , rien  de 
froid  , rien  de  forcé  n’y  eft  fupportable , par  la  raifon 
que  de  tous  les  pcrlbnnages  le  plus  ennuyeux  eft 
celui  d’un  mauvais  bouffon.  Scarron  ctoit  né  ce  qu’il 
eft  dans  fon  Firgile  traveflù.  Il  voyoit  tout  du  côté 
plaifont.  11  trouvoit  au  moins  auffi  naturel  , auffi 
vraifomblable , que  fos  héros  euftent  tenu  le  langage 
qu’il  leur  faifoit  tenir  , que  celui  que  leur  prétoit 
Virgile.  Les  détails  de  fos  defcriptions  & de  fos 
portraits  étolent  des  couleurs  auffi  vraies  que  celles 
du,  pcè-e  liéroique.  Parmi  les  nipes  qu’Énée  avoit 
pu  fa  ver  du  fac  de  Troie,  fon  imaginfttion  trouvoit 
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La  béquille  de  Priamus 
Le  livre  de  fes  orémus  , 

Un  almanach  fait  par  CafTandre, 

Où  l’on  ne  pouvoir  rien  comprendre. 

Il  difoit , fongeant  à DIdon  : 

C’étoit  une  grofTe  dondon  , 

Grade,  vigoureufe,  bien  faîne  , 

Un  peu  camufe  , à l’africaine  , 

Mais  agréable  au  dernier  point. 

En  un  met,  Il  voyoit  tout  avec  fos  yeux , il  ccrivoit 
avec  fon  caraâère  ; & comme  aucun  de  fos  Imita- 
teurs n’a  eu  cette  humeur  enjouée  & bouffonne , 
aucun  d’eux  n’a  eu  fon  talent  : il  eft  unique  dans 
fon  genre. } (A/.Marmontel.) 

(N.)BUSTROPHE.  f.  f.  La  première  & la  plus  an- 
cienne manière  d’écrire ,„eft  celle  des  hébreux,  des- 
chaldéens  , des  (yriens , des  arabes , St  autres  peu- 
ples orientaux  : elle  confifte  à dilpoler  les  lettres  de 
chaque  mot  & les  mots  de  chaque  ligne  de  droite  à 
gauche  , & les  lignes  de  haut  en  bas.  Il  foroit  dif- 
ficile ou  même  impoffible  de  dire  avec  certitude, 
ce  qui  a pu  déterminer  ce  premier  ordre  qu’on  a 
fulvi  dans  l’emploi  des  lettres  : mais  on  l’a  fuivi , 
& on  le  (ûit  encore  dans  l’Orient  j c’eft  une  vérité 
de  fait.  Or  fi  l’on  fait  attention,  i°.  que  c’eft  dans 
ces  contrées  qu’eft  né  l’art  d’écrire  ; z°.  que  cette 
méthode  eft  incommode , parce  qu’on  perd  de  vue 
les  lettres  à nielure  qu’on  les  trace  , & que  la  main 
droite  qui  les  trace  peut  aifoment  les  effacer  en 
avançant  vers  la  gauche  pour  en  tracer  de  nou- 
velles ; on  fora  porté  naturellement  à y reconnoîrre 
les  premiers  effais  de  l’inventeur  de  l’art , dont  la 
manière  fut  fixée  fons  doute  par  quelqu’une  de  ces 
caufos  locales  ou  momentanées  , qui  tiennent  aux 
mœurs  & aux  ufoges  du  temps  ou  du  pays,  & dont 
toutes  les  traces  dilparoiflent  dans  les  révolutions  des 
fiècles. 

La  foconie  manière  d’écrire  paroît  avoir  été  propre 
aux  anciens  grecs  , qui  la  nommèrent 
ypcitpuv , ^oum  in(}.ar  verienio  feribere.  RR.  /SS,- , 
bos  ^ Sc  çpicpai , verra  : de  là  le  mot  /3»fc«çiii  , boum 
verfurUy  appliqué  à la  manière  d’écrire  dont  il  s’agit. 
Je  ne  fais  au  refte  fi  le  nom  Buflrophe  a jamais  été 
employé  ailleurs  que  dans  les  Diélionnalres  qui  en 
tiennent  compte  : Il  me  fomble  qu’on  fo  Ærvi'oit 
plus  aifément  & avec  plus  de  foccès  de  l’adjeiftlf 
Buflrophe'  {T oumé  comme  les  filions  tracés  par 
les  bœufs);  & qu’on  dirolt  très-bien  , une  écrhure 
bujlrophée  ^ un  livre  buflrophe' ^ àes  copies  biiflro- 
phées. 

Quoi  qu’il  en  Toit  , cette  manière  confifte  en 
effet  à tracer  d’abord  une  première  ligne  au  haut 
de  la  page  de  gauche  à droite , à la  courber  en 
demi-cercle  pour  revenir  de  droite  .à  gauche  & 
tracer  ainfi  une  foconde  ligne  parallèle  à la  pre- 
mière, à courber  de  meme  cette  foconde  à gauche 
pour  tracer  la  trolfième  en  allant  à droite , & ainfi 
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de  (ûife  ; de  meme  que  les  bœufs  , qui  recommen- 
cent toujours  un  fillon  dans  un  (ens  contraire  à celui 
dj  précédent.  Voici  le  commencement  du  prologue 
de  Y Amphitryon  de  Plaute , écrit  en  Bujlrophe, 

Ut  vos  in  vojîris  voltis  mercr^ 

a 

*st, 

H 

^11  7X^2  ^nhJipU77pU3A.  Sjpunili^ 

*Si 

O 

afficere  , &c. 

Cette  manière  d’écrire  forçoit , comme  on  voit , 
de  tourner  le  manulcrit  qu’on  vouloit  lire , comme 
on  tourne  une  médaille  pour  en  lire  la  légende. 
C’étoit  lâns  doute  une  amélioration  au  premier  lyf- 
téme , parce  qu’on  crut  qu’il  feroit  plus  railbnnable 
de  ne  pas  Interrompre  la  continuité  d’un  même 
di  (cours. 

Il  eft  vraKêmblable  que  la  commodité  reconnue 
d’écrire  de  gauche  à droite , & l’embarras  de  tour- 
ner (ans  ceflè  le  manulcrit  ^ firent  renoncer  au  petit 
avantage  de  la  continuité  de  l’écriture.  C'eü  la 
troifième  manière  , qui  confifte  à dKjpofèr  les  lettres 
de  chaque  mot  & les  mots  de  chaque  ligne  de  gauche 
à droite , & les  lignes  de  haut  en  bas , comme  toute 
l’Europe  le  fait  aujourdhui.  Les  avantages  de  ce 
lÿflême  font  palpables.  La  main  , qui  avance  vers  le 
côté  droit , n’efi  point  expofëe  à effacer  les  carac- 
tères qui  viennent  d’être  tracés;  elle  les  lallTe  entiè- 
rement fous  les  yeux  de  l’écrivain , qui  par  là  eft 
plus  en  état  de  penfer  à ceux  qui  doivent  (ûivre , 
en  en  jugeant  par  ceux  qui  précèdent  : ajoutez  qu’on 
efi  plus  en  état  de  donner,  à toutes  les  lettres  qu’on 
raflèmble,  l’égalité  & la  proportion  qui  en  facilitent 
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la  leâure  par  l’agrément  , & de  jeter  entre  elle 
des  intervalles  égaux  ou  inégaux  , félon  qu’elle 
appartiennent  aux  mêmes  mots  ou  à des  mots  diffé- 
rents. Audi  fut- il  faifî  avidement  par  les  grecs  , 
amateurs  décidés  du  mieux  ; & il  a été  adopté  par 
les  latins  & par  tous  les  peuples  modernes  de 
l’Europe  qui  ont  em.prunté  l’alphabet  de  ceux-ci  , 
&'mêrne  par  ceux  qui  font  ufàge  de  tout  autre 
alphabet,  comme  les  ruffes.  {31° Beauzée.) 

* BUT  , VUES  , DESSEIN.  Synonymes. 

'Le  But  eft  plus  fixe,  c’ell  où  l’on  veut  aller} 
on  fuit  les  routes  qu’on  croit  y aboutir,  & l’on  fait 
lès  efforts  pour  y arriver.  Le.  âes  font  plus  vagues, 
c’eft  ce  qu’on  veut  procurer  ; on  prend  les  mefures 
qu’on  croit  y être  utiles,  & l’on  tâche  de  reuffir. 
Le  Deffe'in  ell  plus  ferme,  c’efl  ce  qu’on  veut  exé- 
cuter ; on  met  en  œiivre  les  moyens  qui  parolffent 
y être  propres , & on  travaille  à en  venir  à bout. 

Un  bon  prince  n’a  d’autre  Deffe'in  dans  Ton  gou- 
vernement que  de  rendre  fèn  Éùt  florillànt  par  les 
arts,  les  fclences,  lajuflice,  & l’abondance;  parce 
qu’il  a le  bonheur  des  peuples  en  & la  vraie 

gloire  pour  But. 

Le  véritable  chrétien  n’a  d’autre  But  que  le  ciel, 
d’autre  V ue  que  de  plaire  à Dieu , ni  d’autre  Dej[fein 
que  de  faire  fbn  fâlut. 

On  Ce  propofè  un  But.  On  a des  Vues.Oxi.  forme 
des  Deffèins, 

La  raifon  défend  de  fè  propofer  un  But  où  II 
n’efl  pas  pofïible  d’atteindre  , d’avoir  des  yûes 
chimériques,  & de  former  des  Dejfèins  qu’on  na 
fauroit  exécuter. 

Si  mes  Vues  font  jufies , j’ai  dans  la  tête  un  Dejfeiîz 
qui  me  fera  arriver  à mon  But.  [L’ abbé  Girard.) 
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Ç^.  LeC,t:,  efl  la  troifième  lettre  de  notre  al- 
phabet. La  figure  de  cette  lettre  nous  vient  des 
latins.  Elle  a aujourdhui  un  fon  doux  devant  Ye 
& devant  Yi  / on  prononce  alors  le  c comme  un 
y,  ce,  ci.,  comme  Je , fi  ; en  forte  qu’alors  on 
pourroit  regarderie  c,  comme  le  figma  des  grecs, 
tel  qu’il  fe  voit  fèuvent,  fur  tout  dans  les  inferip- 
lions , avec  la  figure  de  notre  C capital,  taic 
HMEPAIC  (Gruter,  tom.  I.  pag.  70.  ) c’eft  à dire  , 
tais^  emerais  ; Sa  au  tom.  11.  pag.  loio  , on  lit  une 
ancienne  infeription  qui  fe  voit  à Alexandrie  fur  une 
colonne,  AHMOKPATHC  nEPIKAITOC  APXITEK- 
TOC.  Démocrates  pericUtos  architccîos , Démocra- 
tes illuftre  architeâre.  Il  y a un  très-grand  nombre 
d’exemples  étn  figma  tCmü  écrit,  furtout  en  lettres 
majeures  eu  capitales;  car  en  lettres  communes  le 


figma  s’écrit  aînfi  <r  au  commencement  & au  milîea 
des  mots , & ainfî  ? à la  fin  des  mots.  A l’égard  de 
la  troifième  figure  du  figma , elle  eft  précisément 
comme  notre  c dans  les  lettres  capitales  , & elle  eft 
en  U (âge  au  commencement,  au  milieu  , & à la  fîrr 
des  mots  : mais  dans  l’écriture  commune  on  recourbe 
la  pointe  inférieure  du  t,  comme  fi  on  ajoutoit  nue 
virgule  au  c : en  voici  la  figure, 

Ainfi , il  paroît  que  le  c doux  n’eft  que  le  Jïgma 
des  grecs  ; & il  fèrolt  à fbnhaiter  que  le  C eût  alors' 
un  caradère  particulier  qui  le  diftinguit  du  c'durr 
car  lorfque  le  c eft  fuivl  d’un  a,  d’un  o , ou  d’un  tz,, 
il  a un  fon  dur  ou  (ec  , comme  dans  canon , cabinet 
cadenat , coffre  , Cologne  , colombe  , cop'ifie  , cu~ 
nojhé , cuvette , &c.  Alocÿ  le  c n’eft  plus  la  même 
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ettre  que  le  c doux,  quoiqu’il  paroifle  fous  la  même 
figure  ; c’eft  le  cappa  des  grecs , K,  « , dont  on  a 
retranché  la  première  partie;  e’eft  le  q des  latins 
écrit  fans  m,  ain/î  qu’on  le  trouve  en  quelques  an- 
ciens : P ronunciandum  q latinum  fine  u , quoi 
hæ  voces  oflendunt , pumcè  qualam  , , ca- 

lamus  , qane  , , canna.  Angeli  Canirài 

yiffioç.  Parifiis , 1578,  pag.  3 1 . 

En  bas  - breton  on  écrit  auffi  le  q lâns  u;  é qêver , 
envers;  qen  , qer.,  tant , tellement.  Le  q fans  u c;l  le 
cappa  des  grecs , qui  a les  mêmes  règles  & ie  int-me 
fon.  Grammaire françoije  celtique , à v''anne:. , 1738. 

S’il  arrive  que  par  la  raifon  de  l’étymologie  on 
conlèrve  le  c dans  l’écriiure  devante,  o,  u ; que 
dans  la  prononciation  on  donne  le  fbn  doux  au  c , 
comme  quand  on  écrit  , il  prononça  , françois  , 
conçu  , reçu  &c.  à caulè  de  prononcer  , p'rance.^ 
concevoir  recevoir  &c.  alors  en  met  lôus  le  c une 
P°tite^  marque  , qu’on  zç  pelle  cédille  : ce  qui  pourroit 
bien  être  le  même  figma  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
qui  en  lettre  commune  s’écrit  ainli  j , ?u , sô  ; en- 
!6rte  que  la  petite  queue  Je  ce  figma  poui'roit  bien 
être  notre  cédille. 

Depuis  que  l’auteur  du  bureau  typographique  a 
mis  en  uftge  la  méthode  dont  on  parle  au  chapitre 
vj.  de  la  Grammaire  générale  de  P.  R.  les  maîtres 
qui  montrent  aujourdliui  à lire  à Paris , donnent 
une  double  dénomination  au  c ; ils  l’appellent  ce  . 
devante  Si  devant  t ; ainli,  en  faifant  épeler,  ils 
font  dire  ce  , e , ee  : ce  , i , ci. 

A l’égard  du  c dur  ou  fec  , ils  l’appellent  ke  ou 
que  : ainli , pour  faire  épeler  cabane  , ils  font  dire 
ke  a ca  i be , a ba caba  ; tte  , e , ne  , ca-ba-ne  y 
car  aujourdhui  on  ne  fait  que  joindre  une  e muet  à 
teutes  les  conlônnes  : ainli,  on  dit  be , ce,  de  fie,  me, 
re,  te,  fie,  ve  ; & jamais  effe , emme  , enne  , erre  , 
ejje.  Cette  nouvelle  dénomination  des  lettres  facilite 
extrêmement  la  ledure  , parce  qu’elle  fait  alTembler 
les  lettres  avec  bien  plus  de  facilité.  On  lit  en  vertu 
de  la  dénomination  qu’on  donne  d’abord  à la  lettre. 

Î1  n’y  a donc  proprement  que  le  c dur  qui  Ibit  le 
lappa  des  grecs  » , dont  on  a retranché  la  première 
partie.  Le  c garde  ce  Ion  dur  après  une  voyelle  & 
devant  une  confonne  ; dicler , effectif. 

Le  c dur  & le  ^ làns  u ne  font  prelque  qu’une  mê- 
me lettre  : il  y a cependant  une  différence  remar- 
quable dans  l’ufige  que  les  latins  ont  fait  de  l’une 
& de  l’autre  de  ces  lettres  , lorlqu’ils  ont  voulu  que 
la  voyelle  qui  fuit  le  q accompagné  de  ïu  , ne  fit 
qu’une  même  fyllabe  , ils  fe  font  fervis  de  qu  : ainfi , 
ils  ont  écrit , aqua  , qui , quirec , reliquum , &c, 
mais  lorfqu’ils  ont  eu  befoin  de  dlvifer  cette  fyllabe, 
ils  ont  employé  le  c au  lieu  de  notre  tréma  y ainfi 
on  trou'te  dans  Lucrèce  a-cu-a  en  trois  fyllab?s,  au 
lieu  de  aqua  en  deux  f)'llabes  : de  même  ils  ont  écrit 
qui  monoiyllabe  au  nominatif,  au  lieu  qu’ils  écri- 
voient  CW-/ difïyllabe  au  datif.  On  trouve  auffi  dans 
Lucrèce  cw-/Vcr  pour  ^wZ/'cr,  relicu-um  reliquum. 

Il  faut  encore  obfêrver  le  rapport  du  c au  g. 
Avant  que  le  caraftère  g eût  été  inventé  chez  les 
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latins  , le  c avoit  en  plufîeurs  mots  la  prononciation 
du  g y ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à Sp.  Carvilius , au 
rapport  de  Terentius  Scaurus  , d’inventer  le  ^ pour 
dillinguer  ces  deux  prononciations  : c’eft  pourquoi 
Diomède,  lib.ll.  cap.  de  litterâ,  appelle  \t g, lettre 
nouvelle. 

Quoique  nous  ayons  un  caraèfère  pour  le  c , & un 
autre  pour  le  g,  cependant  lorfque  la  prononciation 
du  c a été  changée  en  celle  du  nous  avons  con- 
fervé  le  c dans  notre  orthographe  , parce  que  les 
yeux  s’étoient  accoutumés  à voir  le  c en  ces  mots- 
là  : ainfi , nous  écrivons  toujours  Claude  , cicogne, 
fécond ,jecondement , féconder  ,fiecret , quoique  nous 
prononcions  Glaude  , Cigogne  , fegond , fegonde- 
ment , fegonde r : mais  on  prononce  Jecret  ,fecrette- 
ment , fecrétaire. 

Les  latins  écrivoient  indifféremment  vicefimus  ou 
vigefimus  ; Gaius  ou  Caius  y Gneius  pour  Cneius, 

Pour  achever  ce  qu’il  y a à dire  fur  ce  rapport  du 
c au  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  tranferire  ici 
ce  que  l’auteur  de  la  méthode  latine  de  P.  R.  a re- 
cueilli à ce  fujet,  pag.  647. 

» Le  g n’eft  qu’une  diminution  du  c , au  rap- 
» port  de  Quintilien;  auffi  ces  deux  lettres  ont- 
» elles  grande  affinité  enfêmble , puitquede^uCsfv/TÇf 
» nous  faifbns  gubernator  ; de  KXio? , gloria\  de 
« agere  , aclum  y de  nec  - otium  , negotium  : Si 
» Quintilien  témoigne  que  dans  Gaius , Gneius , on 
» ne  diflinguoit  pas  fi  c’étoit  un  c ou  un  g : c’eft 
» de  là  qu’eft  venu  que  de  centum  on  a formé  qua* 
» dringenti , quingenti , feptingenti , &c.  de  par- 
=3  ricere  , qui  eft  demeuré  en  ufage  dans  les  fâcri- 
» fices  , on  a fait  porrigere  ; & fèmblables. 

» On  croit  que  le  g n’a  été  Inventé  qu’après  la 
>1  première  guerre  de  Carthage , parce  qu’on  trouve 
« toujours  le  c pour  le  g dans  la  colonne  appelée 
>■>  rofirata  , qui  fut  élevée  alors  en  l’honneur  de 
» Duilius  , confûl,  Si  qui  fe  voit  encore  à Rome 
» au  Capitole  ; on  y lit , macifiraios , leciones  , 
33  puenando , cartacinienfis  : ce  que  l’on  ne  peut 
» bien  entendre  fi  l’on  ne  prend  le  c dans  la  pro- 
» nonclation  du  k.  Auffi  eft-il  à remarquer  que 
» Suidas  , parlant  du  croiflànt  que  les  sénateurs 
« portoient  fur  leurs  fouliers  , l’appelle  rà 
» x-atm-a.  ; faifant  affez  voir  par  là  que  le  c & le 
53  paffoient  pour  une  même  chofê  , comme  en  effet 
» ils  n’étoient  point  différents  dans  la  prononciation: 
33  car  au  Heu  qu’aujourdhui  nous  adoucifibns  beau- 
» coup  le  c devant  l’e  & devant  1’/,  en  forte  que  nous 
33  prononçons  Ciceto  comme  s’il  y avoit  Sifero  y 
» eux  au  contraire  prononçoient  le  c en  ee  mot  & 
33  en  tous  les  autres,  de  même  que  dans  caput  Si 
» dans  corpus  , kikero.  » 

Cette  remarque  fè  confirme  par  la  manière  dont 
on  voit  que  les  grecs  écrivoient  les  mots  latins  où 
Il  y avoit  un  c , fûrtout  les  noms  propres , Caefar  , 
Ka/T-aç;  Cicero,  liiyA^m.\\\ii\s  auroient  écrits 
s’ils  avoient  prononcé  ce  mot  comme  nous  le  pro- 
nonçons aujourdhui. 

Voici  encore  quelques  remarques  fur  le  c. 

Le 
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Le  c e/l  quelquefois  une  lettre  euphonique,  c’eâ 
à^dire,  mife  entre  deux  voyelles  pour  empêcher  le 
bâillement  ou  hîuius  y fi-c  ubi  ^ au  lieu  Ae  Jî-ubi  ^ 
fl  en  quelque  part,  Ci  en  quelque  endroit;  nun-c- 
ubi , pour  nurn-ubi  ? eft-ce  que  jamais  i"  efi-ce  qu’en 
quelque  endroit  ? 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  e venolt  du  c/iavk 
des  hébreux,  à caule  que  la  figure  de  cette  lettre  eft 
une  efpèce  de  quarré  ouvert  par  un  côté  ; ce  qui  fait 
une  forte  de  f tourné  à gauche  à la  manière  des  hé- 
breux : mais  le  chapk  elt  une  lettre  a/pirée  qui  a plus 
au  cbî  , des  grecs  qu’à  notre  c. 

D’ailleurs  les  latins  n’out  point  imité  les  carac- 
tères hébreux.  La  lettre  des  hébreux  dont  la  pro- 
nonciation répond  davantage  au  xÛTrTfa  & à notre 
c,  c eft  le  kouph,  dpnt  la  figure  n’a  aucun  rapport 
au  c. 

_ Le  P.  Mabillon  a ob/êrvé  que  Charlemagne  a tou- 
jours écrit  Ion  nom  avec  la  lettre  c ; au  lieu  que  les 
aut^s  rois  de  la  féconde  race,  qui  portoient  le  nom 
de  Charles , l’écrivoient  avec  un  k ; ce  qui  lè  voit 
encore  fur  les  monnoies  de  ces  temps-là. 

Le  C qui  eft  la  première  lettre  du  mot  centum 
etqit  chez  les  romains  une  lettre  numérale  qui  figni- 
fioitt'^r.  Nous  en  fai/ons  le  même  u/àge  quand  nous 
nous  lervons  du  chiffre  romain  , comme  dans  les 
^mptes  qu’on  rend  en  juftice  , en  finance 
Deux  dCmarquent-i/ew^  cents,  &c  Le  c avec  une 
barre  au  delfus  , comme  on  le  voit  ici  , fignifioit  cent 
mt//e.Comme  le  C eft  la  première  lettre  de  condemno 
on  Lettre funefte  ou //■£/?«; parce  que,  quand 

les  juges  condamnoient  un  criminel , ils  jetoient 
dans  1 urne  une  tablette  fur  quoi  la  lettre  c étoit 
écrite  , au  lieu  qu’ils  y écrivoient  un  A quand  ils 
vouloient  abfoudre.  Univerfi  judices  in  cijlatn  ta- 
bulais fiinul  conjiciebant  fuas  ; eafque  infculptas 
litteras  habebant  , A , abfolutlonis  ; C , condetn- 
nauonis.  Afconius  Pedianus  in  Divinat.  Cic. 

. propres , le  C écrit  par  abrévia- 

tion fignifie  Caius  : s’il  eft  écrit  de  droite  à gauche 
d veut  dire  Caia.  V oye^  Valerius  Probus,  de  tiotis 
Komanonim  , qui  Ce  trouve  dans  le  recueil  des 
grammairiens  latins,  Aiulores  linguce  latinæ. 

J , propre  d’homme,  ou 

double  apres  deux  noms  propres,  marquoit  la  dignité 
AeconfuL.  Ainfi,  Q.  Fabio  & T.  Quintio  CC,  figni- 
he  fous  le  confulat  de  Qiiintus  Fabius  , & de 
iuus  Quintius.  En  italien,  le  c devant  Ve  ou  de- 
vant  h 3 une  forte  de  fon  qui  répond  à notre  tebe, 

r'i  ^ foiblement  : au  contraire 

I le  t-  eft  fuivi  d’une  h , on  le  prononce  comme  le 
e ou  que,  ou  qui.  Mais  la  prononciation  par- 
ticuliere  de  chaque  confonne  regarde  la  Grammaire 
particulière  de  chaque  langue. 

J ^ naonnoies  eft  la  marque 

e la  ville  de  Saint-Lô  en  Normandie.  ( M,  du 
Marsais.  ) '■ 
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_ * CAB  ALE,  C f.  ^Police.SpeclacIes.)  On  appelle 
ainfi  une  efpece  de  milice,  que  les  amis  ou  lès  en- 
Littérat.  et  Gramm.  Tom.  I, 


nemis  d un  poète  qui  donne  une  pièce  de  tliéâtre  , 
vont  lever  dans  les  carrefours  & dans  les  cafés  de 
Paris  , quelquefois  même  dans  le  Monde , pour  fe  ré- 
pandre dans  le  parterre  & dans  les  loges , & poue 
blâmer  ou  applaudir  au  gré  de  celui  qui  l’alTemble. 
On  peutjupr  des  lumières  d’un  fiècie,  parle  plus  ou 
le  moins  d afeendant  que  la  Cabale  amie  ou  enne- 
mie a pris  fur  1 opinion  publique , par  feibace  de 
temps  qu  elle^  a fbutenu  de  mauvais  ouvrages  ou 
qu  elle  en  a déprimé  de  bôns. 

Le  chef  dune  Cabale  amie  eft  communément  un 
connoifîèur,  un  amateur  , qui  veut  être  important, 
& neft  fouvent  que  ridicule.  Le  chef  de  la  Cabale 
ennemie  eft  prefque  toujours  un  envieux,  lâche  & 
bas,  mais  ardent  & doué  d’une  éloquence  populaire  : 
il  parle  avec  facilité  ; il  prononce;  il  décide  ; il  tran- 
che; il  annonce  avec  impudence  qu’il  connoit  ce 
qu  il  n a point  vu  ; ou  s’il  ne  peut  médire  de  l’ou- 
vrage,  il  déclame  contre  l’auteur,  l’accufe  d’orgueil, 
dinfôience,  & le  peint  quelquefois  des  plus  noires 
couleurs  afin  de  le  rendre  odieux.  J’ai  ouï  parler 
dans  ma  jeuneffe  d’une  fcène  qui  peut  donner  l’Idée 
de  cette  efpèce  de  ligueurs.  Dans  un  café  que  les  gens 
de  Lettres  fréquentoient  alors , un  de  ces  chefs  de  Ca- 
bale fe  déchamoit  contre  le  jeune  poète  dont  on  allclt 
jouer  la  pièce.  L’un  de  ceux  qui  l’écoutoient  lui  de- 
manda s’il  connoiffoit  ce  jeune  homme.  Affûrément, 
dit-il , je  le  Gonnois , & je  m’intéreffois  à lui  ; mais  .fit 
l’a  fait  abandonner  : la  pièce 
quil  donne  aujourdhui  , il  me  l’a  lue,  je  lui  en  ai 
montre  les  défauts;  mais  il  eft  fi  plein  de  lui-même  , 
qu  il  n’a  rien  voulu  corriger.  J’ai  eu  tort,  lui  dit  le 
jeune  homme  auquel  il  répondoit;  mais , Monfieur , 
affez  de  connoitre  les  gens  , il  faut  les 

reconnoître. 

Du  refte , dans  un  fiècie  dont  le  goût  eft  formé  ces 
Cabales,  R effrayantes  pour  de  jeunes  poètes , ne  leur 
font  du  mal  qu’un  moment  : jamais  un  bon  ouvrage 
n y a fuccombé  : & c’eft  ee  que  doiventfàvoirceux  qui 
entrent  dans  la  carrière,  pour  n’être  pas  découragés. 

La  Cabale  en  faveur  des  talents  médiocres  ne°leûr 
eft  guère  plus  utile  : elle  les  fôutient  quelques  jours 
mais  ils  retombent  avec  elle  ; & à la  longue  rien  ne 
peut  empêcher  l’opinion  publique  d’être  jufte  & de 
marquer  à chaque  qhofe  le  degré  d’admiration  d’ef^ 
time  , ou  de  mépris  qui  lui  eft  dû. 

(f  Dans  le  même  fèns , mais  plus  étendu , on  appelle 
Cabale,  dans  le  Monde , à la  Cour , un  parti  bruyant 
& remuant , pour  ou  contre  quelque  perfonne  ou 
quelque^  chofè.  L’intrigue  eft  le  mouvement  que  fè 
donne  1 ambitieux  , pour  réuftir  par  des  moyens  obf- 
curs  J honteux,  ou  indécents,  dont  l’honnête  homme 
rougiroit  ; la  brigue  eft  le  parti  obfcur  & pau  nom- 
breux que  l’intriguant  forme  & fiifclte  pour  travailler 
en  fà  faveur  ; la  ligue  eft  un  parti  puifTànt , & qui  agit 
a force  ouverte;  la  Cabale  eft  une  ligue  moins  éten- 
due , & compofée  de  gens  méprifables  par  état  eu 
par  earadère.  C’eft  le  mot  de  dénigrement  que  l’on 
attache  à un  parti  qu’on  veut  décrier,  avilir.  Rien  de 
plusçopijnode , par  exemple,  en  parlant  d’un  homme 

Vt 
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qui  a pour  lui  la  voix  publique  & les  vœux  de  la  na- 
tion , que  de  dire  qu’i/  a une  forte  Cabale  ; & fi  au- 
trefois on  eût  parlé  comme  aujourd’hui , on  auroit  dit, 
iu  Cabale  de  Turenne  , /a  Cabale  de  Sully.)  ( M. 
Marmontel.  ) 

(N.)  CABARET  , TAVERNE  , AUBERGE 
HOTELLERIE.  Synonymes. 

Ce  lont  tous  lieux  ouverts  au  Public,  où  chacun, 
pour  (ôn  argent  , trouve  des  chofes  néceiTaires  à 
la  vie. 

Un  Cabaret  eft  un  lieu  où  l’on  vend  du  vin  en 
détail  à quiconque  en  veut , fôit  pour  l’emporter , 
iôit  pour  le  boire  dans  le  lieu  même.  Ce  mot  ne 
préfente  que  cette  idée. 

Une  Taverne  eft  , félon  le  fens  accelToire  que 
l’Ufâge  y a attaché  , un  Cahatet  où  l’on  n’a  recours 
que  pour  y boire  à l’excès  & s’y  livrer  à la  crapule. 

Une  Aubertre  eft  un  lieu  où  l’on  donne  k manger 
en  repas  régie,  (bit  à titre.de  penfion,  foit  à raifon 
d’une  lômme  convenue  par  repas. 

Une  Hôtellerie  eft  un  lieu  où  les  voyageurs  & 
les  paftants  font  logés,  nourris,  & couchés  pour 
de  l’argent. 

Quand  on  n’a  pas  du  vin  en  cave , on  peut  en 
tirer  d’un  Cabaret  ,•  c’eft  un  dépôt  formé  par  le 
défir  du  gain,  pour  fiibvenir  aux  befbins  du  Public. 
Mais  il  n’y  a que  la  canaille  qui  hante  les  Tavernes  ; 
ce  (ont  comme  autant  de.  Rendez-vous  ouverts  à la 
débauche  & aux  délôrdres  qu’elle  enfante.  Ainfi  , 
le  mot  Cabaret  n’a  rien  d’odieux,  celui  de  Taverne 
ne  (è  prend  qu’en  mauvaife  part  ; aulTi  eft-il  em- 
ployé exclufivement  dans  les  lois  & dans  les  dilcours 
publics  contre  les  ivrognes. 

Les  Auberges  font  deftinées  à la  commodité  de 
ceux  qui,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  avoir  les 
embarras  d’un  ménage , (ont  bien  ailes  d’y  trouver 
réglément  leurs  repas  : & les  Hôtelleries aux  befoins 
des  étrangers  qui  paffént,  & qui  font  par  là  diipei'les 
de  porter  avec  eux  des  provifions  qui  les  furcharge- 
roient.  L’appât  du  gain  détermine  la  vocation  des 
Auberpfiftes  & des  HotelUers  ; mais  refprit  focial 
approuve  leur  commerce  , de  façon  que  les  étrangers 
ne  favent  pas  bon  gré  à une  nation  qui  ne  leur  a 
point  préparé  de  pareils  lècours;  ils  la  jugent  moins 
lôciable  que  les  autres.  ( J/,  üeauzée.  ) 

CACHER , DISSIMULER  , DÉGUISER. 
Synonymes. 

On  cache  par  un  prof  md  fecret  ce  qu’on  ne  veut 
pas  manifefter.  On  diffimule  par  une  conduite  rélêr- 
vée  ce  qu’on  ne  veut  pas  faire  appercevoir.  On 
déguife  par  des  apparences  contraires  ce  qu’on  veut 
dérober  à la  pénétration  d’autrui. 

Il  y a du  foin  & de  l’attention  à cacher  ; de  l’art 

de  l’habileté  à dîfjimuler  ; du  travail  & de  la  ruiê 
à de’guifer. 

L’homme  cache' yeille  fur  lui-même,  pour  ne  fe 
P'ùnt  trahir  par  indilcrétion.  Le  dijfmule'  veille  fur 
les  autres,  pour  ne  les  pas  mettre  à portée  de  ie 
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connoitre.  Le  deguifé  fè  montre  autre  qu’il  n’eft , 
pour  donner  le  change. 

Si  l’on  veut  réuflir  dans  les  affaires  d’intérêt  & 
de  Politique  , il  faut  toujours  cacher  fies  deffeins , 
les  dijfimuler  fôuvent , & les  déguiler  quelquefois  ; 
pour  les  affaires  de  cœur,  elles  fe  traitent  avec  plus 
de  franchife  , du  moins  de  la  part  des  hommes. 

Il  fuffit  d’être  caché  pour  les  gens  qui  ne  voient 
que  lorfqu’on  les  éclaire  : il  faut  ctre  di(Jimulé  pour 
ceux  qui  voient  fans  le  fecours  d’un  flambeau  : mais 
il  eft  néceffaire  d’être  parfaitement  déguijé  pour 
ceux  qui , non  contents  de  percer  les  ténèbres  qu’on 
leur  oppofe , difeutent  la  lumière  dont  on  voudroit 
les  éblouir. 

Quand  on  n’a  pas  la  force  de  fe  corriger  de  fês 
vices  , on  doit  du  moins  avoir  la  fageffe  de  les 
cacher.  La  maxime  de  Louis  XI , qui  difbit  que , 
pour  fàvoir  régner , il  falloir  favoir  dijfimuler , eft 
vraie  à tous  égards , jufque  dans  le  gouvernement 
domeftique.  Lotfque  la  néceflité  des  circonftances 
& la  nature  des  affaires  engagent  à déguifr c’eft 
Politique  ; mais  lorfque  le  goût  du  manège  & la 
tournure  d’efprit  y déterminent  , c’eft  fourberie. 

( L'abbé  Girarv.) 

CACOPHONIE,  f f.  terme  de  Grammaire  ou 
plustotc/e  Rhétorique.  C’eft  un  vice  d’Elocuuon, c’eft 
un  (bn  défagréable  ; ce  qui  arrive  ou  par  la  rencontre 
de  deux  voyelles,  ou  de  deux  lyllabcs  , ou  enfin  de 
deux  mots  rapprochés , dont  il  réfulte  un  fon  qui  dé- 
plaît à l’oreille. 

Ce  mot  Cacophonie  vient  de  deux  mots  grecs  ; 
koA?  , mauvais  , & (puén  , voix  ^ fon. 

Il  y a Cacophonie , furtout  en  vers  , par  h ren- 
contre de  deux  voyelles  : cette  forte  de  Cacophonie  (e 
nomme  Hiatus  ou  Bâillement^  comme  dans  les  trois 
derniers  vers  de  ce  quatrain  de  Pibrac , dont  le  der- 
nier eft  beau  : 

Ne  vas  au  bal  , qui  n’aimera  la  danfe  ; 

Ni  h la  mer  , qui  craindra  le  danger  ; 

Ni  au  feftin  , qui  ne  voudra  manger  ; 

Ni  a la  Cour  , qui  dira  ce  qu’il  penfe. 

La  rime , qui  eft  une  reflemblance  de  fbn  , produit  un 
effet  agréable  dans  nos  vers  , mais  elle  nous  choque 
en  Profê.  Un  auteur  a dit  que  Xerxès  tranfporta  en 
Perfe  la  bibliothèque  que  Pififtrate  avoit  faite  à 
Athènes , où  Seleucus-Nicanor  la  fit  reporter  ; mais 
que  dans  la  fuite  Sylla  la  pilla  : ces  trois /æ  font  une 
Cacophonie  qu’on  pouvoir  éviter  en  difant , mais  dans 
la fuite  elle  fut  pillée  parSylla.TiotRc.^  a Tw^Æquarn 
memento  rebus  in  arduis  fervare  mentem  ; il  y auroit 
eu  une  Cacophonie.,  fi  ce  poète  avoit  dit  mentem  me- 
mento , quoique  fa  penfee  eût  été  également  entendue. 
Il  eft  vrai  que  l’on  a rempli  le  principal  objet  de  la 
parole  quand  on  s’eft  exprimé  de  manière  à fè  faire 
entendre  ; mais  II  n’eft  pas  naal  de  faire  attention 
qu’on  doit  des  égards  à ceux  à qui  l’on  adreffe  la  pa- 
role : il  faut  donc  tâcher  de  leur  plaire , ou  du  moins 
éviter  ce  qui  leur  feroit  défagréable  & qui  pourtoit 
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ofTenfér  la  délieatenè  de  l’oreille,  juge  févère  qui  dé- 
cide en  fôuveraia  & ne  rend  aucune  railôn  de  lès 
décifions  : Ne  extremorum  verborum  cum  înfcquen- 
tibus  primis  concurfus  , aut  hiulcas  voces  efficiat 
aiLt  afperas  : quamvis  enim  fuaves  gravefque  fen- 
tentiœ  , tamtn  fi  inconditis  verbes  efferuntur  , 
fendent  aures , quarum  ejl judicium  JuperbiJfimumj 
quod  quidem  latina  lingua fie  obfervat , nemo  ut  tam 
rufiieus  fit  quin  vocales  nolit  conjungere  , Cic. 
Orat.  c.  xljv.  ( M,  du  Marsais,  ) 

CADENCE,  f.  f.  ( Belles-Lettres.  ) Ce  mot, 
dans  le  dilcours  oratoire  & la  Poélîe,  lignifie  la 
marche  harmonieuje  de  la  Proie  & des  vers  , qu’on 
appelle  autrement  nombre  , & que  les  anciens  nom- 
maient Voye\  Nombre  , Rhythme  , & 

Harmonie. 

Quant  à la  Profe , Arifiote  veut  que  , làns  être 
mefurée  comme  les  vers  , elle  fbit  cependant  nom- 
breale  ; & Cicéron  exige  que  l’orateur  prenne  loin 
de  contenter  l’oreille , dont  le  jugement , dit-il , 
eft  fi  facile  à révolter  , fuperbijjimum  aurium  ju- 
dicium. En  effet , la  plus  belle  penfée  a bien  de 
la  peine  à plaire  , lorlquelle  eft  énoncée  en  termes 
durs  & mal  arrangés.  Si  l’oreille  eft  agréablement 
flattée  d’un  difeours  doux  & coulant , elle  eft  cho- 
quée quand  le  nombre  eft  trop  court,  mal  foutenu  , 
la  chute  trop  rapide  ; ce  qui  fait  que  le  ftyle  haché , 
fi  fort  à la  mode  aujourdhui , ne  paroit  pas  être 
le  ftyle  convenable  aux  orateurs  : au  contraire , s’il 
eft  traînant  & languIfTant  , il  lafTe  l’oreille  & la 
dégoûte.  C’eft  donc  en  gardant  un  jufte  milieu  entre 
ces  deux  défauts , qu’on  donnera  au  difeours  cette 
harmonie  toujours  néceffaire  pour  plaire , & quel- 
quefois pour  perfûader  ; & tel  eft  l’avantage  du 
ftyle  périodique  & foutenu  , comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  la  lefture  de  Cicéron. 

Quant  à la  Cadence  des  vers  , elle  dépend  dans 
la  Poéfie  grecque  & latine  , du  nombre  & de  l’en- 
trelacement des  pieds  ou  meiiires  périodiques  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  vers  , des  céfures  , 
&c.  ce  qui  varie  félon  les  différentes  efpèces  de 
vers  : & dans  les  langues  vivantes,  la  Cadence  rélulte 
du  nombre  de  fyllabes  qu’admet  chaque  vers , de 
la  rlcheffe  , de  la  variété , & de  la  difpofition  des 
rimes.  Noye-[  Harmonie, 

« Dans  l’ancienne  Poéfie , il  y a , dit  M.  Rollln  , 

« deux  fortes  de  Cadences  : l’une  fimple , commune , 

» ordinaire , qui  rend  les  vers  doux  & coulants , 

»)  qui  écarte  avec  fbîn  tout  ce  qui  pourroit  blelTer 
n l’oreille  par  un  fôn  rude  & choquant  ; & qui  par 
« le  mélange  de  differents  nombres  & différentes 
» mefures , forme  cette  harmonie  fi  agréable  , qui 

règne  univerféllement  dans  tout  le  corps  d’un 
» poème. 

» Outre  cela , continue-t-il , Il  y a de  certaines 
« particulières,  plus  marquées, plus  frap- 

» pantes , & qui  fè  font  plus  fentlr  5 ces  fortes  de 
» Cadences  forment  une  grande  beauté  dans  la  ver- 
» fification  & y répandent  beaucoup  d’agrément , 
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55  pourvu  qu’elles  fôlent  employées  avec  ménage- 
» ment  & avec  prudence  , & qu’elles  ne  fè  rencon- 
» trent  pas  trop  fouvent.  Elles  fauvent  l’ennui , que 
1)  des  Cadences  uniformes  St  des  chutes  réglées  fur 
» une  même  mefitre  ne  manqueroient  pas  de  caufér.. 
» Ainfi  , la  Poéfie  latine  a une  liberté  entière  de  cou- 
M per  fés  vers  où  elle  veut,  de  varier  fes  céfures  & 
» fes  Cadences  à fon  choix  , & de  dérober  aux  oreil- 
» les  délicates  les  chutes  uniformes  , produites  par 
33  le  daâyle  & le  fpondée  qui  terminent  les  vers 
55  héroïques  ». 

Il  cite  enfuite  un  grand  nombre  d’exemples  tous 
tirés  de  Virgile  ; nous  en  rapporterons  quelques-uns. 

I®.  Les  grands  mots  placés  à propos  forment 
une  Cadence  pleine  & nombreufé  , fùrtout  quand 
il  entre  beaucoup  de  fpondées  dans  le  vers  ; 
Ludantes  ventos  tempejlatefque  fonoras 
Imperio  premit.  Æneïd.  I. 

Ainfi,  le  vers  fpondaïque  a beaucoup  de  gravité; 
Conjîitit , atque  oculis  Phrygia  agmina  eircumfpexit. 

Un  raonofyllabe  à la  fin  du  vers  lui  donne  de  la 
force  : 

Haret  pes  pede  denfufque  viro  vir,  Æneïd.  X. 

Il  y a des  Cadences  fufpendues  propres  à peindre 
les  objets  , telle  que  celle-ci  ; 

ht  frujîrà  retinacula  tendens  , 

Fertur  equis  auriga,  Georg.  I. 

d’autres  coupées  , d’autres  où  les  élifions  font  un 
très-bel  effet.  Les  fpondées  multipliés  font  propres 
à peindre  la  triftelTe  ; 

Exjîinclum  nymphee  crudeli  funere  Daphnim 
Flebant.  Eclog.  V. 

des  daélyles  au  contraire,  à marquer  la  joie,  le 
plaifir  : 

S allantes  fatyros  îmîtabitur  Alphefibaus  Eclog.  V, 

Pour  exprimer  la  douceur  , on  choifit  des  mots  où 
il  n’entre  prefque  que  des  voyelles  avec- des  con- 
fonnes  douces  & coulantes: 

Devenére  locos  Icetos  , & ameenavireta 
Fortunatorum  nemoram  ,fedefque  beatas.  Æneïd.  VI. 

La  durée  fè  peint  par  des  r r,  ou  d’autres  confônnes 
dures  redoublées  : 

Ergo  agrl  rajîris  terram  rimantur.  Gcorg.  III. 

la  légèreté  , par  des  daâyles; 

Inde  ubi  clara  dédit  fonitum  tuba  ,finïbus  omnes  , ' 

Haud  mora  , profiluêre  fuis  ; ferit  cethera  clamor. 

Æneïd.  V. 

& la  péfânteur , paf  des  fpondées  : 

lui  inter  fefi  magna  vi  brachia  tollunt 
In  numei  um  , verfantque  tenaci  forcipe  ferrum. 

Georg.  IV. 

Vv  » 
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Dans  d’aulfes  Cadences , un  mot  placé  8c  comme 
rejeté  à la  lin  a beaucoup  de  grâce  : 

quoque  per  lucoe  vulgo  exaudita  filentet 
Ingens.  Georg.  î. 

Traite' des  Études . tom.  prem,  vas.  ^-le.  & fuiv, 
( L’ai>l>e'  Mallet.  ) 

(N.)  CALENDRIER , ALMANACH.  Sy?i. 
Les  jours  placés  dans  les  mois  par  ordre  numéral, 
& dans  les  révolutions  de  la  femaine  par  leurs 
noms  ou  fignes  planétaires,  avec  les  indications  des 
fêtes  & des  pratiques  du  rit  éccléfîafiique  , font 
tout  l’objet  du  Calendrier.  U xdlmanach,  plus  étendu 
pouffe  fôn  diflriêt,  non  feulement  jufqu’à  des  ob- 
fervations  aftronomiques  & des  pronoflics  fur  les 
diverfês  terapéries  de  l’air,  mais  encore  jufqu’à  des 
prcdidions  d’évènements  tirées  de  l’Aflrologie  ju- 
diciaire : de  plus  on  donne  aujourdhui , fous  le 
nom  èi  Almanach  , des  notices  où  l’on  peut  ob- 
ferver  les  mutations  de  chaque  année.  ( L’abbé 
Girard. ) 

(N.)  CANEVAS,  f.  m.  Belles-Lettres,  Vers  eom- 
pofés  fur  un  ait  de  Mufîque,  ou  fur  une  fymphonie. 
Nous  en  citerons,  pour  exemple  & pour  modèle,  cette 
parodie  inimitable  d’un  air  de  Lulli  dans  l’opéra 
d'AlceJîe. 

Tout  mortel  doit  iciparoître; 

On  ne  doit  naître 
Que  pour  mourir. 

• De  cent  maux  le  trépas  délivre; 

Qui  cherche  à vivre 
Cherche  à.  foufFrir. 

Venez  tous  fur  nos  fombres  bords  ; 

Le  repos  qu’on  défire. 

Ne  tient  fon  empire 
Que  dans  le  fcjour  des  morts. 

Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  ; 

' Sans  cefTe  on  y parte , 

Jamais  on  n’en  forr. 

C’cft  pour  tous  une  loi  nécertaire  ; 

L’eft'ort  qu’on  peut  faire  , 

N’eft  qu’un  vain  effort. 

Elf-on  fage 
De  fuir  ce  partage  î 
C’elf  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  ; 

Sans  certe  on  y parte  , 

Jamais  on  n’en  fort. 

Tous  les  charmes , 

! Plaintes,  cris,  larmes. 

Tout  eft  fans  armes 
Contre  la  mort. 

Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  ; 

Sans  certe  on  y parte  , 

Jamais  on  n’en  fort. 
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Je  ne  crois  pas  que  le  mérite  de  la  difficulté  Vain- 
cue ait  jamais  été  porté  plus  loin,  nique,  dans  la 
contrainte  de  la  mefure  & de  la  rime,  il  fbit  pof- 
fible  de  conferver  au  langage  plus  d’aifance , de  force, 
& de  précifion.  (Af.  JUarmontel.  ) 

CANTATE,  n f.  ( Belles-T.eitres.)  Petit  poème 
lait  pour  etre  mis  en  Mufîque,  contenant  le  récit 
d une  aâion  galante  ou  héroïque  : il  efl  compofé 
d un  récit  qui  expole  le  fûjet  , d’un  air  en  Rondeau , 
d un  lecond  récit,  & d’un  dernier  air  contenant  le 
point  moral  de  l’ouvrage. 

L’iiluflre  Roufleau  efl  le  créateur  de  ce  genre 
parmi  nous.  Il  a fait  les  premières  Cantates  françoi- 
fès  ; & dans  prefque  toutes  , on  voit  le  feu  poétique 
dont  ce  génie  rare  étoit  animé  : elles  ont  été  mifès 
en  Mufîque  par  les  mufîciens  les  plus  célèbres  de  fon 
temps. 

Il  s’en  faut  bien  que  fès  autres  poèmes  lyriques 
ayent  l’agrément  de  ceux-ci.  La  Poéfie  de  flyle  n’efl 
pas  ce  qui  leur  manque  : c’efl  la  partie  théâtrale , 
celle  du  fentlnqent , & cette  coupe  rare  que  peu 
d’hommes  ont  connue , qui  efl  le  grand  talent  du 
Théâtre  lyrique  , qu’en  ne  croit  peut-être  qu’une 
fimple  méchanique  , & qui  fait  feule  réuffir  plus 
d’opéra  que  toutes  les  autres  parties.  A’bye^  Coupe. 
(Anonyme.  ) 

La  Cantate  demande  une  Poéfie  plus  tôt  noble 
que  véhémente  , douce,  harmonieufe;  parce  qu’elle 
doit  être  jointe  avec  la  Mufîque  , qui  ne  s’accommo- 
de pas  de  toutes  fortes  de  paroles.  L’enthoufîafme  de 
l’Ode  ne  convient  pas  à la  Cantate  : elle  ad.met 
encore  moins  le  défbrdre  ; parce  que  l’Allégorie, 
qui  fait  le  fond  de  la  Cantate , doit  être  fôutenue 
avec  fàgelTe  & exaditude,  afin  de  quadrer  avec  l’ap- 
plication qu’en  veut  fairele  poète.  {L’abbé  M A llEt.) 

(N.)CANTIQUE.  C.  m.  {Belles-Lettres.)  C’efl  le 
nom  que  la  Poéfie  lyrique  a pris  dans  les  livres  fâints, 
à l’exception  de  celui  des  Ffeaumes.  Le  Cantique 
étoit  employé  indifféremment  à célébrer  des  évène- 
ments heureux  & mémorables , ou  à déplorer  des 
malheurs  : il  prenoit  tous  les  tons  do  l’Ode;  & il  en 
eft  quelquefois  le  modèle  le  plus  fùblime  ou  le  plus 
touchant. 

En  parlant  de  l’Ode , on  ne  celle  de  vanter  Pln- 
dare , qu’on  entend  mal  & dont  il  ne  refte  prefque 
rien  de  vraiment  digne  d’admiration.  Horace  eft 
mieux  connu  & plus  juftement  admiré  ; mais  quoi- 
que le  ftyle  de  fes  Odes  foit  le  prodige  de  l’art 
d’écrire  ; quoique  , pour  la  beauté  des  penfees  & des 
images  , pour  la  variété  du  coloris  ,•  des  tours . des 
mouvements , pour  l’abondance  des  idées  , comme 
pour  la  rlchelTe  & le  choix  de  l’expreffion , ce  fbit 
peut-être  , des  modèles  antiques  , celui  dont  les 
modernes  ont  le  moins  approché  ; je  crois  voir  le 
génie  de  TOde  , l’enthoufîafme , & l’infpiration  , 
mieux  marqués  dans  les  Cantiques  de  Moifê. 

Le  Cantemus  Domino  , après  le  pafTage  de  la 
mer  rouge  , eft  l’expreflion  la  plus  fubiime  des» 
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mouvsments  de  reconnoiOànce  & d’admiration  d’un 
peuple  , qui  par  un  prodige  vient  d’échaper  au 
glaive  de  les  ennemis. 

Un  pieu  déployant  fa  puilTance  & faifant  éclater 
fa  doire;  les  eaux  de  la  mer  aiïeniblées  par  le 
fourfie  de  la  colère,  & tout  à coup  leur  mouve- 
ment rompu  , & l’onde  rendue  immobile  ; une  route 
profonde  ouverte  au  milieu  des  flots  fufpendus  ; les 
eris  de  fureur  des  égyptiens  pourlùivant  les  ilraé- 
lites,  & leur  iniblence  en  contraile  avec  le  lôrt  qui 
es  attendoit  ; Dixic  inimicus  : perfequar  & com- 
prehendam...evaginabo  gladuim  meum,  interficiet 
eosmanusmea.  FLivit  J'piritus  tuus , & opérait  eos 
mare.  Les  chars  de  Pharaon  , les  guerriers  Ibn 
armee  enfevelis  fous  la  chute  des  eaux  , couverts 
des  vagues  mugiffantes  , & tombant  au  fond  de 
1 abîme  , quafi  lapis^ , quaji plumbum  ; Ifraèl  déli- 
habiter  la  terre  qui  lui  elî  promife; 

, i A , ^ répandu  parmi  les  philirtins  , parmi 

les  rois  d Edom  & de  Moab  , chez  les  peuples  de 
Uhanpn;  tels  font  les  tableaux  que  préfente  ce  beau 

Ceint  J nu  ,>  • Ar  ...-Ll 1 


C A N 


541 


, . XV.;,  LOL/xcauA  que  prciente  ce  beau 

Cantique  ; ^ parmi  ces  tableaux  les  mouvements 
O enthouhalme  de  tout  un  peuple  qui  s’écrie:  Ce  fl 
la  mon  Dieu  , & je  lui  rendrai  gloire  ; cefl  'U 
Dieu  de  mes  pères,  & je  l' exalterai.  Ta  main 
beigneur,  a fignale  fa  force  ; ta  main  s' ef  étendue 
(s  a frappe  mes  ennemis.  Les  tiens  font  dévorés 
comme  un  faijceau  de  chaume  aride  , d'un  trait  de 
feu  de  ta  cfère.  Oh  I qui  ef  femblable  à toi 
beigneur  ? Soit  que  tu  faffes  éclater  ou  ta  gran- 
deur  ou  ta  puifance  , que  tu  veuilles  te  rendre 
admirable  ou  terrible , qui  ofera  s'égaler  à toi  ? 

Le  fécond  Cantique  xétO.  pas  du  même  genre; 
Moife  y parle  feul  ; & I cpoque  en  eft  remarquable. 
Ce  fut  lorfque  Moife  eut  appris  de  Dieu  même  que 
1 heure  de  la  mort  approchoit;  ce  fut  alors  que  , prêt 
a delcendre  au  tombeau  , il  alfembla  le  peuple  & 
du  ton  le  plus  élevé  del’inlpiration  ; « Que  les  cieux 
» mecoutent  parler,  dit- il , & que  la  terre  foit 
» attentive  a mes  paroles.  Dieu  eft  la  fidélité  même. 

» Lxempt  de  toute  iniquité,  il  eft  jufte  & droit  par 
» eilence  ».  Alors  rappelant  tout  ce  que  Dieu  avoit 
fait  en  faveur  de  fon  peuple  , il  reprit:  Et  comment 
as-tu  reconnu  tant  de  bienfaits.  Peuple  ftupide  & in- 
fenlc l . . Mais  abftenons-nous  de  traduire,  de  peur 
daiterer  la  beauté  du  texte  , & d’en  ralentir  la 
chaleur.  Heeccine  reddis  Domino , Papule  fîulte  & 
infzpiens?  Numquid  non  ipfe  ejl  pater  mus  . qui 
pojfedu  te  , 6-  fecu , 6-  creavit  te  ? Memento  die- 
rum  antiquorum  ; cogita  generationes  fmgulas  ■ 
mterroga  patrem  tuum , & annunciabit  tibi  malo- 
res  tuos  te  dicent  tibi...  Pars  Domini  populus 
ejus  Circumduxit  eum  , & do  cuit , & cuftodivli 
quafi  pupdlam  ocull  fui.  Sicut  aquila  provocans 
^ volandum  pullos  fuos , & fuper  eos  volitans , 
alas  fuas  , &ajjumpfît  eum  , atque porta- 
vit  in  humens  fuis..,  Deum  qui  te  genuit  dereli- 
6-  obhtus  es  Domini  creatoris  tui  ! Fidit 
Dominas,  & ad  iracundiam  concltatus  ejl.  Et  ait 
Congregabo  fuper  eos  mala.,,  foris  vajiabit  èos 


gladius  intus  pavor,  juven.m  fimul  ac  virgT 
nem  lajïmitem  cum  homme  f ne.  Dixi  : UbuLt 
fint?  Cejfare  faciam  ex  hominibus  memori  im 
eontm.  Sed  propter  iram  ininiicorum  difîuli  ■ ne 
«oT  ^orum  , é;-  dicerent  : Manus 

t hæc  omnui... 

xUea  eft  ultio , O ego  retnbuam  in  tempore 

On  voit  par  cet  extrait  qu’une  Éloquence  véhé- 
mente eft  le  caraâere  de  ce nA 

flvi;  1-  Jonathas,  eft  dun 

ftyle  bien  diffèrent.  J en  vais  rappeler  quelque, 

/U  ^ l"-'  loctentur  fiLiœ  philirthiim 

Ce  êoe  nee  ru.  necpluvia  ieniani fuper  voZ 
Il  a i I a jectus  eft  clypeus  fortium...  Saül  & Jq. 
nathas,  amabiLes  & decori  in  vitàfuâ  , in  morte 
quoque  non  funt  divifi  ; aquilis  veiociores  , leoni- 
bus  foniores.  Lih^  iftaél , Cper  Salil  fleiL.  Do- 

& nTrr  décoré  nirnis 

amab dis  fuper  amorern  muLierum  ; ficui  mater 
unieum  amat  filium  fuum  , ego  tedihg  bTm 
Depuis  David  jufqu’à  Michel  Aêntagne,^ie  né 

drenient.  Tout  le  monde  connoit  le  Cantique  d’É- 
zcchias  par  1 imitation  embellie  que  Kouffeau  nous 

plus  célébré,  confidere,  non  comme  un  ouvratre 
y mais  comme  un  morceau  de  Poéfif 

ne  me  femblepas  menter  toute  fa  réputation  • on  v 

Zif  F'P'"  aL  na.f  ■&  il 

meus  mihi , inter  ubera  mea  commorabitur  Ecce 

nojtei  jloiidus.  — Sicut  Idium  inter  fplnas  fir 

arnica  mea  inier  filias.  ~ Sicut  malus  ^^r  lita 

fylvarum  , ftc  dileclus  meus  inter fiiios.  Sub  undrd. 
quem  defideraveram  fdi  ; & fruFiJi 

f^^-^Suuurimeo,..FulclteLflo;^^^^^^^^ 

mplexa-biturme...  Fox  dilech  meil  Ecce  ilF  vend 
Mens  inmontibus,tranfiliens  colles...  En  diuSu^ 
meus  loquitur  mihi..,.  Surpe  vroneim  T 
mea,  Columba  mea,  ForLfa  mea,  & veT'^ 

Cela  eft  fimple  & naturel  ; mais  cela  eft  noyé  dan^ 

Hét  -r  comparaifons  fans  jufieffe^  & de 

detaih  fans  agrément  : & que  ce  fut  l’Épithalam- 

"’/voisrilé 

dirp^' r d^maginer  que  S-alomon  eût  fait 

dtre  a fa  jeune  epoufe  qu  elle  couroit  les  rues  toute 
la  nuit  pour  le  chercher;  qu’elle  avoir  rencontré  lï 
fenanelle  , & qu  elle  lut  avoit  demandé  fi  elle  n’aroft 
pas  vu  fon  amant  T Surgam  & circuibo  civàatem  ; 
per  ViCOs  is  plcueas  quœram  quem  diligit  anima 
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jnea  ; quæfivi  ilium,  & non  inveni.  Invenerunt  me 
yigiiis  qui  cujlodiunt  civiiutem . ddum  quem  dili- 

QÏt  anima  mea  vidijlis  ? . ^ . s 

L’époufe  de  Salomon  auroit-elie  dit  que  Tes  freres 
l’avoient  battue  & lui  avaient  fait  garder  les  vignes  ? 
Salomon  lui  même  auroit-il  dit  qu’on  lui  prit  les 
petits  renards  qui  gâtoient  les  vignes , parce  que 
fa  vigne  étoit  en  fleurs  ? &c.  &c.  Ou  le  livre  a un 
fens  mvftêrieux  , ou  il  n’en  a aucun  pour  nous  -,  & 
fi  ce  n’eft  qu’une  Paftorale  , il  eS  bien  évident  qu  elle 
n’eft  pas  de  Salomon.  {M.  Ma.rmontbl.) 

CAPACITÉ,  HABILETÉ.  Synonymes. 
Capacité ?i  plus  de  rapport  à la  connoillmce  des 
préceptes  ; & Habileté  en  a davantage  à leur  appli- 
cation : l’une  s’acquiert  par  l’étude  i & 1 autre  , par 

Capacité,  ell  propre  à entreprendre. 
Qui  a de  l’Habileté,  eif  propre  a réuffir. 

Il  faut  de  la  Capacité,  pour  commander  en  chel  -, 

8:  de  l'Habileté,  pour  commander  à propos.  Fojei 

Habile,  Capable.  Syn.  {^L'abbé  Girard,  J 

* CARACTÈRE,  f m.  ( 5 Ce  mot  vient  du  grec 
Xapa-Zlh?  ( marque  imprimée  , forme  difiindive  ), 
qui  efl  formé  du  verbe  ^ct^ua-a-av  (graver,  impri- 
mer). Ce  mot  fignifie  , en  général,  ce  qui  conftitue 
la  n^ature  des  êtres  d’une  manière  ditlinaive  & 
propre  à cTiacun.  Mais  on  s’eft  élevé  à cette  notion 
en  partant  d’abord  d’une  autre  moins  générale  & 
plus  matérielle  , qui  tient  plus  immédiatement  au 
lêns  étymologique  : CaraBicn  marque  ou  figure 
tracée  iiir  du  papier,  fur  du  métal,  fiir  la  pierre, 

O J fur  toute  autre  matière,  avec  lecifeau , le  burin  , 
le  pinceau,  la  plume  , ou  autre  inftrament,  pour 
être  le  figne  dilHnaif  de  quelque  chofe. 

On  donne  fpécialement  le  nom  de  Caracîères 
aux  fignes  établis  de  convention  pour  repréfènter 
d’une  manière  fenfible  les  objets  de  la  penfée.) 
(M.  Beauzèr.) 

On  peut  réduire  les  differentes  efpeces  de 
Caracîères  à trois  principales  ; favoir  les  Caracîères 
littéraux,  les  Caractères  numéraux  , & les  Carac- 
tères d'abréviation.  , r-  » m 

On  entend  par  Caractère  littéral  , q & il  ne 
doit  être  queftion  ici  que  de  cette  efpècej  ime 
lettre  de  l’alphabet,  propre  à indiquer  quelque  fon 

articulé.  . 

Les  CaraRères  littéraux  peuvent  fe  divifer , eu 
égard  à leur  nature  St  à leur  u!age,  en  nominaux 
Sc  en  einblémitiq\,es. 

Les  Caractères  nominaux  font  ce  que  l on  appelle 
proprement  des  Lettres  , qui  fervent  a écrire  les 
noms  des  choies. 

Les  Caractères  emblématiques  ou  JymboUques 
expriment  les  chofes  mêmes , & les  perlônnifient 
f n quelque  forte  ^ & repréfontent  leur  forme  : tels 
font  les  hiéroglyphes  des  anciens  égyptiens. 
[M-  d’Alemrbrt.) 

Suivant  Hérodote  , les  égyptiens  avoient  deux 
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fortes  de  Caractères  ,•  les  uns  facrés  , les  autres 
populaires  : les  làcrés  étoient  des  hiéroglyphes  ou 
lymboles;  ils  s’en  iervoient  dans  leur  Morale,  leur 
Politique,  & fùrtout  dans  les  chofes  qui  avoient 
rapport  à leur  fanatifine  & à leur  fuperitition.  Les 
monuments  où  on  voit  le  plus  d’hiéroglyphes , (ont 
les  oûélilques.  Diodore  de  Sicile  ( Liv.  III.  ) dit 
que  de  ces  deux  lôrtes  de  Caractères , les  popu- 
laires , & les  facrés  ou  hiéroglyphes  , ceux-ci 
n’étoient  entendus  que  des  prêtres.  F oye^  Hiéro-- 
glvphe  , Symbole.  {JH.  du  JHarsai^.) 

Les  Caractères  littéraux  peuvent  encore  fe 
divilêr , eu  égard  aux  differentes  nations  chez,  lef- 
quelles  ils  ont  pris  nailTance  & où  ils  lônt  en  ulàge , 
en  Caracîères  grecs  , Caractères  hébraïques , 
Caractères  romains  , &c.  [C’eft  vraiment  alors 
que  les  lettres  doivent  être  nommées  Caractères  , 
parce  dans  chaque  nation  elles  ont  une  forme  & 
une  figure  déterminée,  qui  les  diftingue  des  lettres 
des  autres  nations.  ] 

Le  Caractère  dont  on  fe  fert  aujourdhui  commu- 
nément par  toute  l’Europe , cil  le  Caractère  latin 
des  anciens.  . . 

Le  Caractère  latin  fe  forma  du  celui-ci, 

du  phénicien  que  Cadmus  apporte  en  Grèce. 

Le  Caractère  phénicien  étoit  le  même  que  celui 
de  l’ancien  hébreu,  qui  lûbfifta  juiqu  au  temps  de 
la  captivité  de  Babylone  ; apres  quoi  l’on  fit  ufage 
de  celui  des  alE’riens  , qui  eft  1 hebreu  dont  on  le 
fert  à prélènt , l’ancien  ne  (è  trouvant  que  fur  quel- 
ques médailles  hébraïques , appelées  communément 
Médailles  famaritaines . _ _ . 

Poftel  & d’autres  prouvent  qu’outre  le  phénicien, 
le  Caractère  chaldéen  , le  fyriaque  , & l arabe , 
étoient  pareillement  dérivés  de  l’ancien  hébreu. 

Les  franqois  furent  les  premiers  qui  admirent 
les  Caractères  latins  , avec  l’office  latin  de  S.  Gré- 
goire. L’ulage  des  Caractères  gothiques , inventés 
par  Ulfilas , fut  aboli  dans  un  Synode  provincial , 
qui  lè  tint  en  i op  i à Léon , ville  d Elpagne  j & 1 on 
établit  en  leur  place  les  Caractères  latins. 

Les  Médailliftes  oblèrvent  que  le  Cara&ère  grec^ 
qui  ne  confiffe  qu’en  lettres  majulcules,  a conferve 
lôn  uniformité  fiir  toutes  les  médaillés  jufquau 
temps  de  Gallien  ; on  n’y  trouve  aucune  alteration 
dans  le  tour  ou  la  figure  du  Caractère , quoiqu  il 
y ait  plufieurs  changements  confidérables  tant  dans 
l’ufage  que  dans  la  prononciation.  Depuis  le  temps 
de  Gallien  , il  paroît  un  peu  plus  folble  & plus 
rond.  Dans  l’efpace  de  temps  qui  s’écoula  entre  le 
règne  de  Conftantln  & celui  de  Michel , qui  fut 
environ  de  joo  ans,  on  ne  trouve  que  des  Caractères 
latins.  Après  Michel , les  Caractères  grecs  recom- 
înencèrent  à être  en  ulàge;  mais  depuis  ce  temps, 
ils  reçurent  des  altérations , ..lufi  que  le  langage , 
qui  ne  fut  alors  qu’un  mélange  de  grec  & de  latin. 
Foye\  Grec. 

Les  médailles  latines  conferverent  leurs  Carac- 
tères Sc  leur  langue  jufqu’à  la  tranff  ition  du  fic^e 
de  l’Empire  à Conftantinople.  Vers  le  temps  de 
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Décîus  , le  Caractère  commença  à s’altérer  & à 
perdre  de  (a  rondeur  & de  iâ  beauté  : on  la  lui 
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perd.c  UC  id  ronaeur  ce  ne  ta  oeaute  : on  la  lui 
rendit  quelque  temps  après  , & il  fublîlîa  d’una 
majiiére  paflable  julqu’au  temps  de  Juflin  ; il  tomba 
enaiite  dans  la  dernière  barbarie , dont  nous  venons 
de  parler,  fous  le  règne  de  Michel;  enfuite  il  alla 
toujours  de  pis  en  pis , jufqu’i  ce  qu’enfin  il  dégé- 
nérât en  gothique.  Ainfi  , plus  le  Caraaère\<èt 
rond  & mieux  il  eft  formé  , plus  l’on  peut  alTurer 
qu’il  ell  ancien.  {M.  Dibekot.) 

La  diverlîté  des  CaraRères  dont  le  fervent  les 
différentes  nations  pour  exprimer  la  même  idée 
efl  regardée  comme  un  des  plus  grands  obflacles 
qu’il  y ait  au  progrès  des  Sciences  : auffi  quelques 
auteurs , penfânt  affranchir  le  genre  humain  de  cette 
fervitude  , ont  propofé  des  plans  de  CaraRères , qui 
pufTent  être  univerfêls  & que  chaque  nation  pût  lire 
dans  fa  langue.  On  voit  bien  qu’en  ce  cas , ces  fortes 
, doivent  être  réels  & non  nominaux, 

c eit  à dire  , exprimer  des  chofes , & non  pas  des 
ions , comme  les  CaraRères  communs, 

Auffi  chaque  nation  auroit  retenu  fôn  propre 
langage,  & cependant  auroit  été  en  état  d’emendre 
celui  d’une  autre  fans  l’avoir  appris  , en  voyant 
limplement  un  CaraRére  réel  ou  univerfêl , qui 
auroit  la  même  lignification  pour  tous  les  peuples 
quels  que  puiiïènt  être  les  fons  dont  chaque  nation 
le  ferviroit  pour  l’exprimer  dans  fon  langage  par- 
tjculier  : par  exemple,  en  voyant  le  CaraRére  def 
tine  à fignifier  Boire,  un  anglois  auroit  dit  to  drink: 
un  Irançois , boire  ; un  latin  , bibere  ; un  grec,  • 
an  allemand , tnneken  ■ & ainfî  des  autres  ; de  même 
qu  en  voyafit  un  cheval , chaque  nation  en  exprime 
1 idee  a fa  manière , mais  toutes  entendent  le  même 
animal. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  CaraRére  réel 
ioit  une  chimere.  Les  chinois  & les  japonois  ont 
ûeja,  dit-op,  quelque  chofe  de  femblable  : ils  ont 
un  CaraRere  commun  , que  chacun  de  ces  peuples 
entend  de  la  meme  manière  dans  leurs  différentes 
langues,  quoiqu’ils  prononcent  avec  des  fons  ou 
des  mots  tellement  différents,  qu’ils  n’entendenr 
les  uns  des  autres  quand  Üs 

Les  premiers  elfais , & même  les  plus  confîdé- 
rables  que  1 on  ait  faits  en  Europe  pour  l’inflitunon 
dune  langue  umverfelle  ou  philofop.hique  , font 
ceux  de  1 eveque  l^/ilkins  & de  Dajgarme  : cepen- 
dant lis  font  demeurés  fans  aucun  effet.  ^ 

M.  Leibnitz  a eu  quelques  idées  fur  le  même 
lujet.  Il  pen'e  que  Wilkins  & Dalgarme  n’avoient 
pas  rencontre  la  vraie  méthode.  M.  Leibnitz  conve- 
lîoit  que  plufîeurs  nations  pourroient  s’entend-e  avec 
les  Caractères  de  ces  deux  auteurs:  mais,  félon  lui. 

Us  n avoient  pas  attrapé  les  véritables  CaraRères 

vLa'  T regardoit  comme 

1 inffiument  le  plu^s  fin  dont  l’efprit  humain  pût  fe 

ftrvir,  & qui  devoit,  dit-il , extrêmement  faciliter, 

L ^ «mémoire,  & yinvention 
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Suivant  l’opinion  de  M.  Leibnitz,  ces  CaraRères 
dévoient  relîembler  a ceux  de  l’Algèbre ,- qui  font 
effettivement  fort  fimples  , quoique  irès-expreffifs  , 
fans  avoir  rien  de  fuperflu  ni  d’équivoque , & donî 
au  1 elle  toutes  les  variétés  font  raifbnnées 
Le  CaraRére  réel  de  l’évéque  Wilkins  fut  bien 
reçu  de  quelques  favants.  M.  Hook  le  recommande 
apres  en  «voir  pris  une  exaéle  connoilfance  St  en 
avoir  fait  lui-mcme  l’expérience  : ii  en  parle  comme 
du  plus  excellent  plan  que  l’on  puilfe  fe  former  fur 
ceue  matière;  & pour  engager  plus  efficacement  à 
cette  ctude  , il  a eu  la  compLaifance  de  publier  en 
cette  langue  quelques-unes  de  fès  découvertes. 

M.  l^eibnitz  du  qu’il  ayoii  en  vûe  un  Alphabet 
des  petzjees  kumunes , & meme  qu’il  y travâilJoit, 
afin  ue  parvenir  a une  langue  philofophique  : mais 
^ mort  de  ce  grand  philofophe  empêcha  fbn  projet 
de  venir  a maturité.  f J * 

M.  Lodwjc  nous  a communiqué  , dans  les  Tran- 
JeiRions  philofophiques  , un  plan  d'un  CaraRére 
univerfilà  une  autre  efpèce.  Il  devoit  contenir  une 
énumération  de  tous  les  fons  ou  lettres  fimples, 
ufites  dans  une  langue  quelconque  ; moyennant  quoi , 
on  auroit  ete  en  état  de  prononcer  promptement  & 
exaftement  toutes  fortes  de  langues,  & de  décrire 
en  les  entendant  fimplement  prononcer,  la  pronon- 
ciation d une  langue  quelconque  que  l’on  auroit  arti- 
culée; de  manière  que  les  perfonnes  non  accoutu- 
’ quoiqu’elles  ne  l’eulfent  jamais 
entendu  prononcer  par  d’autres , aurolent  pourtant 
le  champ  de  la  prononcer  exadementr 
enfin  ce  CaraRere  auroit  fervi  comme  d’étalon  ou 
de  modèle  pour  perpétuer  les  fons  d’une  ianaue 
quelconque.  ^ 

Dans  le  Journal  littéraire  de  l’année  tyzo  il 
y a auffi  un  projet  d’on  CaraRére  univerfel.  L’au- 
teur apres  avoir  répondu  aux  objeftiors  que  l’on 
peut  faire  contre  la  poffibiiité  de  ces  plans  ou  de  ces 
projets  en  général  propofe  le  fien.  H prend  pour 
CaraReres  les  chiffres  arabes  ou  les  figures  numé- 
riques communes:  les  combinai  fons  de  ces  neuftTa- 
ffiefo^abr'"'”'-  ^ l’expreffion  diftinde  d’une 

TeePe  ^ conféquenc 

a ceLe  d un  nombre  de  termes  beaucouo  plus  grand 

que  nous  n en  avons  befoin  pour  fignifier  nos  avions  , 

Sfe  paffions, 

d f ^ O ^ double  incommodité 

déformer  & d’apprendre  de  nouveaux  CaraRères 
les  figures  arabes  ou  les  chiffres  de  l’Arithméti- 
“‘i’  ‘■univer.îiUl  ,„e 

Mais  ici  la  difficulté  efi  bien  moins  d’inventer  les 
rWern  les  plus  fimples,  les  plus  aifés,  & les  plus 
cornmodes,  que  d engager  les  différentes  nations  à 
en  faire  u.age  ; elles  ne  s’accordent,  dit  M.  de  Fon- 

^ ^ entendre  leurs  intérêts  com.- 

muns.  ( jyj,  2)  Alembert,  ^ 

CARACTÈRE  , {Poéfie.'s  CaraRére  dans  les 
perionnages  qu  un  poète  dfamatiqBe^introduit  fiir  la 
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IcènG  ^ c{l  l'incl instion  ou  I21  paTiion  doniiiiAntc  ^ui 
éclate^  dans  toutes  les  démarches  & les  difccurs  de 
ces  perlonnages,  qui  eft  le  principe  & le  premier 
niobrle  de  toutes  leurs  adions  ; par  exemple  , l’am- 
bition dans  Céfar  , la  jaioufie  dans  Hcrmione  , la 
probité  dans  Burrhus  , l’avarice  dans  Harpagon, 
l’hypochrilie  dans  Tartufe,  6v.  _ 

' Les  Cdraâêres  en  général  lônt  les  inclinations 
des  hommes  confidérés  par  rapport  à leurs  palfions. 
Mais  comme  parmi  ces  pallions  il  en  efl;  qui  lont 
en  quelque  forte  attachéesà  l’humanité , & d autres 
qui  varient  félon  les  temps  _ & les  lieux  , 
ufages  propres  à chaque  nation;  il  faut  aufli  dil- 
tinguer  des  Caractères  generaux  , & des  Carac- 
tères particuliers. 

Dans  tous  les  liècles  & dans  toutes  les  nations, 
on  trouvera  des  princes  ambitieux  qui  preferent  la 
gloire  à l’amour  ; des  monarques  à qui  l’amour  a 
lait  négliger  le  loin  de  leur  gloire  ; des  heroines 
diftinguées  par  la  grandeur  d’ame,  telles  que  Cor- 
nélie , Aiidromaqui  ; & des  femmes  dominées  par 
la  cruauté  & la  vengeance  , comme  Athalie  & 
Cléopâtre  dans  Rodogune  ; des  minifires  fideles  & 
vertueux,  & de  lâches  flatteurs;  de  meme  dans  la 
vie  commune  qui  efl  l’objet  delà  Comedie,  on  ren- 
contre partout  & en  tout  temps  des  jeunes  gens 
étourdis  & libertins,  des  valets  fourbes  & menteurs, 
des  vieillards  avares  & fâcheux  , des  riches  info- 
lents  & luperbes.  Voilà  ce  qu’on  appelle  Caractères 

^ Mais  parce  qu’en  conféquence  des  ufages  établis 
dans  la  fociété , ces  Caraclères  ne  fe  proüuifent  pas 
fous  les  mêmes  formes  dans  tous  les  pays,  & qu  une 
paffion  qui  eft  la  meme  en  foi ,_  varie  d’un  flccle 
à l’autre , n'agit  pas  aujourdhui  comme  elle  fai- 
foit  II  y a deux  ou  trois  raille  ans  chez_  les  grecs 
& chez  les  romains  où  les  errements  étoient  com- 
paflTés  fur  leurs  ufages,  & que  dans  le  même  ficcle 
elle  D’arrit  pas  à Londres  comme  à Rome,  m a 
Paris  comme  à Madrid  ; il  en  refuhe^  des  Carac- 
tères particuliers  , communs  toutefois  à chaque 


nation.  „ . . 

Enfin  parce  que  dans  une  meme  nation  les  ulages 
varient  encore  non  feulement  de  la  Ville  à la  Cour, 
d’une  ville  à une  autre  ville  , mais  meme  d une 
fociété  à une  autre  , d’un  homme  à un  autre  homme  ; 
il  en  naît  une  troîficme  efpèce  de  Caractère  auquel 
on  donne  proprement  ce  nom,  &1  qui , dominant 
dans  une  pièce  de  théâtre,  en  fait  ce  que  nous 
appelions  une  pièce  de  caractère  , genre  dont  M. 
Riccoboni  attribue  l’invention  aux  français  : tels 
font  le  Mifanthrope  , le  Joueur  , le  Glorieux  ^ 

&c.  ...  . ... 

Il  faut  de  plus  obfèrver  qu  il  y a certains^  ridi- 
cules attachés  à un  climat , à un  temps , qui  dans 
d’autres  climats  & dans  d’autres  temps  ne  forme- 
roient  plus  un  Caractère.  Tebifont  les  l ixcicujes 
Ridicules.,  & les  Femmes  Savantes  de  Moliere, 
qui  n’ont  plus  en  - France  le  meme  Tel  que  dans 
leur  nouveauté , Si  qui  n’auroient  aucun  uiccès  en 
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Angleterre  , où  les  Angularités  que  frondent  ces 
pièces  n’ont  jamais  dominé. 

Le  Caractère  dans  ce  dernier  féns  n’eft  donc  autre 
chofê  qu’une  paffion  dominante  qui  occupe  tout 
à la  fois  le  cœur  & l’efprit  ; comme  1 ambition , 
l’amour,  la  vengeance  , dans  le  tragique;  1 avarice 
la  vanité,  la  jaioufie,  la  paflion  du  jeu,  dans  le 
comique.  L’on  peut  encore  diflînguer  les  Carac- 
tères Amples  Si  dominants , tels  que  ceux  que  nous 
venons  de  nommer,  d’avec  les  Caractères  accef- 
foires .,  qui  leur  font  comme  fubordonnés.  AInfi  , 
l’ambition  eft  foupçonneufè  , inquiète  , inconftante 
dans  fès  attachements , qu’elle  noue  ou  rompt  félon 
fês  vîtes; l’amour  eft  vif,  impétueux  , jaloux,  quel- 
quefois cruel  ; la  vengeance  a pour  compagnes  la 
perfidie,  la  duplicité  , la  colère  , & la  cruauté  : de 
même  la  défiance  & la  léfine  accompagnent  ordi- 
nairement l’avarice  ; la  paflion  du  jeu  entraîne  après 
elle  la  prodigalité  dans  la  bonne  fortune , 1 hu- 
meur & la  brufquerie  dans  les  revers  ; la  jaioufie 
ne  marche  guère  fans  la  colère,  l’impatience,  les 
outrages  ; & la  vanité  eft  fondée  fiir  le  menfonge  , 
le  dédain  , & la  fatuité.  Si  le  Caractère  fimple  Si 
principal  eft  fuffifant  pour  conduire  l’intrigue  & 
remplir  l’adion , il  n’eft  pas  befoin  de  recourir  aux 
Caractères  acceffoires  : mais  fi  ces  derniers  font 
naturellement  liés  au  Caractère  principal  -,  on  ne 
fàuroit  les  en  détacher  fans  l’eftropier. 

M.  Riccoboni,  dans  fès  Obferv  allons  fur  la  Come- 
die , prétend  que  la  manière  de  bien  traiter  le  Carac- 
tère , eft  de  ne  lui  en  oppofèr  aucun  autre  qui  foit 
capable  de  partager  l’interét  & l’attention  du  (pec- 
tateur.  Mais  rien  n’empêche  qu’on  ne  falfe  con- 
trafter  les  Caractères  ; Si  c’eft  ce  qu’obferyent  les 
bons  auteurs:  par  exemple,  dans  Jiritannicus 
probité  de  Burrhus  eft  en  oppofitlon  avec  la  fcé- 
lératefTe  de  Narciffe  ; & la  crédule  confiance  de 
Britannicus  , avec  la  diffimulation  de  Néron. 

Le  même  auteur  obferve  qu’on  peut  diftinguer 
les  pièces  de  Caractère  des  comédies  de  Carac- 
tère mixte  ; Sc  par  celles-ci  il  entend  celles  où  le 
poète  peut  fe  fervir  d’un  Caractère  principal  Si 
lui  aflocier  d’autres  Caractères  fubaLternes  '-  c eft 
ainfi  qu’au  Caractère  du  J.tifanthrope .,  <\\i\  fait  le 
Caractère  dominant  de  fa  fable,  Molière  a ajoute 
ceux  d' Araminte  Si  de  QeLimene  , 1 une  coquette  , 
& l’autre  médifante  , & ceux  des  petits-maîtres  , 
qui  ne  fervent  tous  qu’à  mettre  plus  en  évidence 
le  Caractère  du  Mifanthrope.  Le  poète  'peut  encore 
joindre  enlèmble  plufieurs  Caractères,  üo\t  princi- 
paux foit  acceffoires,  fans  donner  à aucun  deux 
alTez  de  force  pour  le  faire  dominer  fur  les  autres  ; 
tels  font  Y Ecole  des  maris,  V École  des  femmes, 
Sc  quelques  autres  comédies  de  Mo.ière. 

C’eft  une  queftion  de  fàvoir  fi  l’on  peut  & fi  1 on 
doit,  dans  le  comique  , charger  les  Caractères  'po\xx 
les  rendre  plus  ridicules.  D’un  coté  il  eft  certain 
qu’un  auteur  ne  doit  jamais  s’écarter  de^  la  nature, 
ni  la  faire  grimacer  : d’un  aufe^  côté  il  n eft  pas 
moins  évident  que  dans  une  comédie  on  doit  pein- 
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dre  le  ridicule,  & meme  fortement  î or  II  iêtnble 
qu’on,  n’y  (âuroit  mieux  réuffir  qu’en  raflemblant 
]e  plus  grand  nombre  de  traits  propres  à le  faire 
connoitre  , & par  conféquent  qu’il  eft  permis  de 
charger  les  Caractères.  Il  y a en  ce  genre  deux 
extrémités  vicieufès  ; & Molière  a connu  mieux  que 
perlonne  le  point  de  perfedion  qui  tient  le  milieu 
entr’elles  : lès  Caractères  ne  lont  ni  li  /impies  que 
ceux  des  anciens , ni  lî  chargés  que  ceux  de  nos 
contemporains.  La  (implicite  des  premiers  , qui  n’eft 
point  un  défaut  en  loi , n’auroit  cependant  pas  été 
du  goût  du  liècle  de  Molière  : mais  l’affedation 
des  modernes,  qui  va  Jufqu’à  choquer  la  vraifem- 
blance , e/l  encore  plus  vicieu/è.  Qu’on  caradérifè 
les  pallions  fortement,  à la  bonne  heure;  mais  il 
n’ed  iamais  permis  de  les  cutrer. 

Enfin  une  qualité  e/Tencielle  au  Caractère  ^ 
qu’il  Ce  foutienne;  & le  poème  eft  d’autant  plus 
obligé  d’obferver  cette  règle  , que  dans  le  tragi- 
que Tes  Carac7éres  font , pour  ainli  dire  , tous  donnés 
par  la  fable  ou  l’hilîoire. 
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jiutfamam  fequere , aut  Jîbi  convenientia  finge  , 

dit  Horace. 

Dans  le  comique  il  efi  maître  de  là  fable  , & doit 
y diîpo/èr  tout  de  manière  que  rien  ne  s’y  démente  , 
& que  le  fpedateur  y trouve  à la  fin  comme  au 
premier  ade  les  perfonnages  Introduits  , guidés  par 
les  mêmes  vues , agllîant  par  les  mêmes  principes, 
/ênfibles  aux  mêmes  intérêts , en  un  mot  les  mêmes 
qu’ils  ont  paru  d’abord. 

Servetur  ad  hnmn 

Qualis  ab  incepto  procejferit , & fibi  conjkt. 

' Horace  , Art.  poët. 

i^Vahhe  J/âllet.) 

Caractère,  ( Beaux- Airts.  ) C’e/l  ce  qui  con/^ 
tituî  le  propre  d’une  choie,  & qui  la  dillingue 
des  autres  choies  de  la  même  elpèce. 

I.es  beaux-arts , qui  prélèntent  à notre  réflexion 
les  objets  vilioles  & invifibles  de  la  nature , doivent 
cciigr.er  chacun  d’eux  , de  manière  qu’on  connoiiïè 
a quel  genre  il  appartient  & par  quelle  propriété 
al  fe  diûingue  de  tout  autre  objet  de  Ion  elpèce. 
Le  trient  de  demeler  avec  précifion  les  traits  ca- 
ladérilliques,  fait  donc  une  des  parties  capitales  de 
i art.  Le  peintre  doit  donner  à chaque  partie  vifi- 
ble  de  1 objet  le  CuraeZeVe  du  genre,  & même  le 
Caractère  individuel , lorlqu’il  eft  queftion  de  por- 
traits ; & chaque  artifte  en  doit  lavoir  faire  autant 
à fa  ruanlère. 

^ Il  faut  pour  cet  effet  qu’il  folt  doué  d’un  efprit 
d’ob'lèrvatlon  très-pénétrant  ; qu’il  ait  à l’égard  des 
objets  vifibles^,  ce  qu’on  nomme  le  coup-cTccil  du 
peintre  ; & qu  à ] imitation  de  ce  dernier  , il  lâche 
faifir  rapidement  les  traits  elTenciels  d’un  objet , & 
les  exprimer  avec  vérité.  C’eft  dans  cette  habileté 
que  lèmble  cpnhfter  le  génie  propre  aux  beaux- 
ar.s^le  don  de  bien  làifir  les  Caractères  eft  peut- 

ORArjM.  ET  Littérat.  Totne  1. 


etre  la  marque  la  plus  sure  du  génie  d’un  artifte. 

Parmi  la  grande  variété  d’objets  dont  les  beaux- 
arts  s occupent , les  Caractères  des  etres  penfants 
font , làns  contredit , ceux  qui  intéreftent  davantage, 
L’exprelfion  des  Caractères  moraux  eft  la  plus  im- 
portante partie  de  l’art,  & c’eft  en  particulier  le 
premier  talent  du  poète.  Dans  les  principaux  genres 
de  Poéfie , l’Épopée  & le  Drame  , ce  font  les  Ca- 
ractères des  perlonnages  qui  forment  la  partie  ef- 
fencielledu  poème.  Sont- ils  bien  delTinés.''  ils  nous 
mettent  en  état  de  lire  dans  le  cœur  des  hommes 
de  prefTentlr  l’imprelTion  des  objets  extérieurs  fu^ 
eux  , de  prévoir  leurs  fentiments  , leurs  rél'olutions 
& de  connoitre  diitinâement  les  relforts  qui  les 
font  agir.  Les  Caractères  (ont  proprement  le  por- 
trait de  1 ame,  l’objet  réel , dont  le  portrait  du  corps 
n eft  que  l’ombre.  Le  poète  qui  fait  tracer  avec 
exaéiitude  & avec  force  les  Caractères  moraux 
nous  enfeigne  à connoitre  les  hommes,  & en  même 
temps  à nous  bien  connoitre  nous-mêmes.  Mais  l’eSet 
que  des  Caractères  bien  deftinés  font  lùr  les  fa- 
cultés de  notre  ame  , ne  fe  borne  pas  à cette  con- 
noibance.  Car  de  même  que  nous  partageons  la 
douleur  des  perfonnes  affligées  , nous  relîentons  auflî 
tous  les  autres  fentiments  , des  qu’on  les  exprime 
vivement  & dans  le  vrai.  Toute  repréfentation  forte 
de  1 état  d’une  ame , nous  fait  éprouver  auffl  fen- 
fiblement  ce  qui  fe  palTe  en  elle,  que  fi  la  chofe  lè 
palfmt  en  nous-mêmes.  Par  là , les  penfées  & les 
fentiments  des_  autres  deviennent  en  quelque  ma- 
nière Qes  modifications  de  notre  propre  être  ; nous 
devenons  impétueux  avec  Achille  , prévoyants  avec 
Ulyüè,  & intrépides  avec  Heélor. 

^ Les  poètes  peuvent  donc , à l’aide  des  Carac- 
tères qu’ils  choifilTent , exercer  un  très-grand  empire 
fur  les  cœurs.  Les  perfonnages  qui  ont  notre  ap- 
probation nous  touchent  le  plus  fortement.  Nous  raf 
femblons  toutes  nos  forces,  pour  éprouver  les  mêmes 
lèntiments  que  l’on  nous  dépeint  dans  ceux  dont 
le  Caraaère  nous  a charmés.  Ceux  qui  nous  dé- 
plailent , au  contraire  , excitent  en  nous  une  for^e 
averfion  ; parce  qu’étant,  pour  ainfi  dire  , néceffltés 
de^  rellentir  aulTi  leur  fituation  , il  s’élève  en  nous- 
memes  un  combat  intérieur  qui  nous  les  rend  défa- 
greables. 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dra- 
matique doit  par  conféquent  s’attacher  aux  Carac- 
tères , de  fes  perfonnages.  Pour  fe  hafarder  dans  ces 
deux  genres  , il  faut  bien  connoitre  les  hommes.  Le 
poete  epique  a la  facilité  de  développer  en  entier  Je 
CaraBère  de  fes  principaux  perlonnages  , par  le 
nombre  & la  diverfité  des  évènements , des  inci- 
dents , & des  perlônnes  que  l’étendue  de  fon  aftion 
lui  permet  d’introduire  ; le  poème  dramatique  au 
contraire,  dont  l’aélion  eft  reftrelnte  à un  objet 
précis,  ne  peut  peindre  le  CaraBère  des  hommes 
que  par  quelques  traits  fingullers  de  leurs  vertus 
de  leurs  vices  , ou  de  leurs  paflions.  Il  eft  rarement 
poftible dans  un  temps  auffl  court  que  celui  au, 
quel  l’aêüon  du  drame  eft  bornée , A dans  un  éyèr.e'? 

X X 
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ment  unique , de  faire  connoître  le  Cara^èri  entier 

d’un  perfonnage.  . 

Il  y a des  gens  qui , dans  leur  maniéré  d agir 
& de  penlêr,  ne  marquent  aucun  CtiTticlirs  décidé. 
Ce  font  des  girouettes  qui  font  indifférentes  à toutes 
les  pofitions  , & qui  le  laiffent  aller  a toutes  les 
împulfîons.  Il  fèmble  qu  il  n y a point  en  eux  de 
force  interne  capable  de  fèntir,  de  le  déterminer , & 
d’opérer.  Ils  voient  arriver  les  évènements  fans  s’y 
intérelTer  : Ils  n’en  éprouvent  qu’une  Impreflion  foible 
Sc  momentanée , qui  s’efface  dès  que  la  caufè  cefTe 
d’agir.  Ces  êtres  automates  ne  font  d’aucun  ufage 
en  Poéfie.  Le  poète  cherche  des  perfonnages  dont 
la  façon  de  penfèr  & d’agir  ait  quelque  chofè  de 
remarquable  & de  faillant  ^ qui  fbient  domines  par 
quelques  pallions  ; qui  ayent  un  tour  d efprit , une 
manière  de  fèntir  à eux  ; en  forte  qu  a chaque  occa- 
fion  ce  qui  conflitue  l’effènclel  du  Caraclcrî  fe  falfe 
remarquer. 

De  tels  perfonnages , placés  dans  diverfès  circonf- 
ïances  & liés  entr’eux  par  différentes  relations , 
font  l’ame  de  ces  ouvrages  de  l’art  qui  confiftent  en 
aéfions,  & particulièrement  du  poème  épique.  Au 
moyen  de  ces  perfonnages , une  aéfion  très-lîmple 
peut  devenir  Intéreliante.  Ils  y répandent  un  agré- 
ment , que  ni  l’intrigue  ni  la  multiplicité  des  évè- 
nements & des  incidents  ne  fauroit  compenfèr.  Pour 
fe  convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque , il 
n’y  a qu’à  confîdérer  la  plupart  des  tragédies  grè- 
ques  ; malgré  la  grande  fîmpllcité  du  plan , elles 
intéreffent  infiniment  par  les  CaraBères.  On  pour- 
roit  réduire  en  deux  lignes  tout  le  fujet  du  Pro- 
vieihée  d’Efchyles  ; cette  tragédie  n’en  eft  pas  moins 
du  plus  grand  intérêt.  Parmi  les  ouvrages  modernes , 
le  voyage  fentimental  de  Sternes  eft  une  preuve 
bien  évidente  que  les  évènements  les  plus  ordinaires, 
les  faits  les  plus  communs  , peuvent  acquérir  le 
plus  haut  degré  d’intérêt  par  les  Caracières  des 
perfonnages.  Quand  on  n’écrit  que  pour  des  enfants 
ou  pour  des  têtes  folbles , on  fera  fort  bien  de  cher- 
cher à les  amufor  par  une  foule  d’évènements  fîn- 
gullers  & d’aventures  romanefques  ; mais  quiconque 
compofo  pour  des  hommes  , doit  s attacher  par  pré- 
férence aux  Caracîères.  Cette  règle  concerne  éga- 
lement le  peintre  en  hiftoire.  S’il  n’eft  pas  flatte 
d’obtenir  les  fuffrages  du  vulgaire , il  ne  fera  pas 
confifter  le  mérite  de  fon  ouvrage  dans  l’étendue 
de  l’invention  , ni  dans  le  nombre  des  figures  ou 
des  grouppes , mais  dans  la  force  & la  variété  des 
CaniBères.  Pourvu  qu’un  poète  épique  ou  drama- 
tique fâche  bien  falfir  & préfenter  les  Caracîères, 
avec  les  diverfes  nuances  qui  dépendent  de  l’édu- 
cation , des  mœurs  du  fiècle  , & d’autres  circonf- 
tances  perfonr.elles  , Il  pofsède  la  partie  eflèncielle 
de  fon  art  ; tout  évènement  peut  lui  fuffire  ; chaque 
fîtuation  fèra  affei  propre  à développer  fès  Ca- 
racîères,  ou  du  moins  II  ne  lui  faut  qu’un  effort  très- 
médiocre  d’imagination  pour  inventer  le  tiflû  d’une 
fable  qui  rende  ce  développement  plus  intéreffant. 

Tout  Caracîère  peut  fervir  au  poète,  pourvu 
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1 qu’il  ait  ces  trois  qualités  ; i®.  d’être  bien  décidé; 

1°.  d’être  pfychologiquement  bon , c’efl  à dire  , 
d’être  vrai  ; & exifiant  dans  la  nature  ; t°.  de  n’être 
pas  de  la  clafle  la  plus  commune.  Mais  que  la 
poète  fe  garde  de  Caracières  faits  à plaifîr  ; ces  êtres 
d’imagination  n’intéreflent  point.  Prêter  aux  mêmes 
perfonnages , félon  les  occurrences  , tantôt  de  bons , 
tantôt  de  mauvais  fentiments  ; les  faire  agir  ici 
avec  dignité , là  avec  bafleffe  ; ce  n’eft  pas  tracer 
des  Caracières.  Celui  qui  connoitroit  parfaitement 
le  Caractère  d’un  homme , feroit  en  état  de  pré-  ; 
dire  fes  fentiments,  fès  aéfions , & tous  fès  com- 
portements dans  chaque  cas  déterminé.  Car  les  par- 
ties  intégrantes  du  Caractère , s’il  eft  permis  de  s ex-  t 
primer  ainfi,  renferment  lesraifons  de  chaque  aéfion,  [ 
de  chaque  volltion.  1 outes  les  impulfions  de  1 ame 
prifes  enfemble,  chacune  félon  fa  mefure  déterminée,  ' j 
chacune  modifiée  par  le  tempérament  de  la  per-  | 
fonne  , par  fon  éducation , par  fes  lumières , par  j 
l’efprit  de  fon  état  & de  fon  fiècle  , compofent  le  ; 

Camclère  de  l’homme,  qui  décide  de  fa  façon  de  j 

fèntir  & d’agir.  Un  perfonnage  dont  les  fèntiments,  i 
les  difoours  , les  aéfions,  ne  s’expliquent^ point  par  i 
le  Caractère  qu’il  a annoncé  , ou  qui  n’mdiquent 
point  ce  Caractère  inconnu  jufque  là  ; un  tel^  per- 
fonnage n’a  point  de  Caracîère  réel  ; il  agit  au 
hazard , & ce  n’eft  que  fortuitement  qu’il  fe  déter- 
mine. Il  en  eft  des  forces  de  l’ame  comme  de  celles 
du  monde  vifible  : on  doit  y fiippofor  un  rapport  , 
très-précis  d’égalité  entre  l’effet  & fà  caufè.  Un  t 
guerrier  toujours  prêt  a fè  battre  fèul  contre  une  j 
troupe  nombreufe  , qui  met  en  déroute  des  armees 
entières,  exprime  très-mal  le  Caractère  de  la^plus 
haute  valeur.  C’eft  un  être  fantaftique  , qui  n’a  de 
réalité  que  dans  l’imagination  déréglée  du  poète. 

De  même  fi  dans  un  roman  l’on  nous  peint  un  héros 
qui  partout  où  il  porte  fès  pas  répand  des  dons  | 
avec  une  profufion  royale,  qui  enrichit  des  familles 
entières  ; ces  aéfes  de  générofité  ne  nous  touchent 
que  bien  faiblement , parce  que  nous  ne  voyons  point 
la  fource  où  le  héros  puife.  Comme  lés  erais  mi-  j 
racles  font  ce  qu’il  y a de  moins  merveilleux  pour  i 
nous , parce  que  nous  n’avons  aucune  notion  des  ! 
forces  oui  les  opèrent  ; il  en  faut  dire  autant  de 
tout  aéfe  des  forces  de  l’homme,  dont  rien  n’in-  i 
dlquerolt  la  poflibillte  & la  raifon.  , . , 

Il  eft  donc  très-effenciel  que  le  poète  évite  d’at- 
tribuer , à fes  perfonnages  , de  l’arbitraire , du  roma-  i 
nefque  , ou  du  gigantefjue.  Ces  chofès^  ne  fè  trou-  ! 
vent  dans  aucun  Caractère.  Si  le  peintre  eft  afo  | 
treint  à foivre  la  nature , s’il  doit , non  feulement 
ne  donner  à chaque  arbre  que  l’efpèce  de  fleurs  . 
& de  fruits  qui  lui  eft  propre  , mais  encore  ne  j 
les  point  placer  arbitrairement  ailleurs  qu  aux  en- 
droits où  la  natufe  les  produit;  le  poète  doit  s’ini- 
pofor  la  même  règle  dans  les  aéfions  de  'ès  per-  | 
fonnages  t elles  font  des  efïèts  auffi  nnturels  du  Ciz- 
raclè  're,  que  les  fleurs  & les  fruits  le  font  de  la  nature 
particulière  de  l’arbre.  _ 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  chaque  fenttment  , 
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chaque  di(cours  , chaque  adlon  zlt  une  vérité  gé- 
nérale de  Caraclèrt  \ il  faut  encore  que  tout  ait 
la  nuance  précile  qui  répond  aux  modilications  in- 
dividuelles du  perlonnage  : car  nul  homme  n’a  lîm- 
plementle  Caraclère  général  d’un  certain  genre.  Le 
poète  ne  doit  pas  imiter  ces  anciens  livres  de  cheva- 
lerie , où  tous  les  héros  n’ont  qu’une  même  bra- 
voure ; il  doit  prendre  ici  Homère  pour  Ibn  modèle. 
Autre  ell  la  valeur  d'Achille  , autre  celle  d’Heélor  , 
autre  celle  d’Ajax,  & autre  encore  celle  de  Dio- 
mède. Comme  à l’ongle  lêul  on  reconnoit  le  lion, 
qu’aufli  à chaque  dilcours  on  recounoiiïe  le  per- 
fônnage,  puilque  tout  ce  qui  lui  erl  perlonnel  con- 
tribue à déterminer  Ibn  Caractère  précis. 

Trois  genres  différents  de  circonflances  coucou- 
rent  à modifier  le  Çaraclèn,  D’abord  la  nation  & 
le  fiècle  ; enfuite  l’àge  , la  manière  de  vivre,  & le 
rang  ; enfin  le  géme  , le  tempérament , en  un  mot 
1 individuel  : l’influence  de  ces  trois  catifès  doit 
donc  le  faire  fêntir  toutes  les  fois  que  le  Carac- 
tère le  développe.  Il  efi  par  conlequent  bien  dif- 
ficile^ de  tracer  des  Caractères  exads  , lorlqu’on 
choifit  lès  perlônnages  dans  des  fiècles  reculés , & 
chez  des  nations  peu  connues,  Olîian  dépeignoit  des 
perlônnes  de  lôn  temps  , de  là  nation  , de  Ibn  rang  , 
& en  partie  même  de  là  propre  mailbn  ; il  lui  étoit 
aifé  de  mettre  beaucoup  de  jufielTe  dans  les  Ca- 
ractères. Homère  encore  a pris  lès  perlônnages 
dans  un  fiecle  peu  éloigné  du  lien  , & chez  une 
nation  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Virgile  n’a 
pas  eu  cet  avantage  ; & l’on  apperçoit  déjà  lènfi- 
blement  dans  VÉneïde , que  le  poète  n’a  pas  pu 
làifir  tout  à fait  le  fiecle,  les  moeurs,  & l’état  de 
lès  perlônnages.  L’auteur  de  la  Noachide , ayant 
placé  l’aftion  dans  des  temps  fi  reculés  & dont  les 
mœurs  s’éloignent  fi  fort  des  nôtres , a eu  befôin 
de^  la  plus  grande  circonlpedion.  Il  a néanmoins 
été  très-heureux  dans  lès  Caractères  ; & même 
lorlqu’il  insère  à delTein  dans  lôn  poème  des  évène- 
ments des  fiècles  pollérieurs  , il  a lu  leur  donner 
le  vernis  de  l’époque  où  il  les  place.  Klcpfiock  efl 
pareillement  admirable  dans  l’art  de  làifir  les  mœurs 
& la  façon  de  penlèr  du  fiècle  de  là  Mejjuide. 

De  grandes  aérions  épiques  , qui  ernbrafient  plu- 
fieurs  perlônnages  dillingués, exigent  aufli  une  grande 
variété  dans  les  Caraüères.  Mais  cette  variété  ne 
doit  pas  fimplement  réfulter  de  la  diverfité  efièn- 
cielle  du  Caractère , telle  qu’on  la  trouve , par  exem- 
ple , dans  ï Iliade  , entre  Achille  , Nellor,  & UlylTe, 
qui  n ont  pas  un  lèul  trait  de  conformité  ; il  faut 
encore  que  des  Caractères  , eflenciellement  les  mê- 
mes, lôient  diverfifiés  par  d’agréables  nuances  qui 
tirent  leur  origine  de  l’àge  , du  génie,  du  tempéra- 
ment , ou  d’autres  modifications  accidentelles  des  dif- 
férents perlônnages. 

^ Ceux  qui  diffèrent  dans  les  principaux  traits  font 
d tm  grand  ufage  , lorlqu’en  rapprochant  dans  d’é- 
gales conjonflures  des  Caractères  oppofés , on  les 
fait  contrafler.  Ce  contrafle  fait  rellortir  chaque  Ca- 
rac.ere  avec  d’autant  plus  de  force,  qu’on  place  un 
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fournols  à côté  d’un  homme  franc  & ouvert  • un 
téméraire  , un  emporté , à côté  d’un  homme  pré- 
voyant & circonlpeft:  il  n’ell  pas  douteux  que  tou- 
tes^ les  démarchés  de  1 un  frapperont  d’autant  plus 
qu’on  les  comparera  aux  procédés  de  l’autre.  ’ 
Une  obfervation  qui  n’eft  pas  à négliger  ici , c’elî 
qu’il  ell  très  - avantageux  d’introduire  quelque’ per- 
lônnage  qui  appuyé  ou  qui  dirige  notre  jugement  lur 
la  conduite  des  principaux  aâeurs.  Quand,  pac 
exemple  , dans  un  des  moments  les  plus  intérelTants  , 
les  premiers  perlônnages  font  tous  agités  par  des 
paiTions  violentes , il  ell  bon  qu’il  y en  ait  d’autres 
qui  confervent  allez  de  fang  froid  pour  juger  faine- 
ment  & avec  fagacité  de  ce  qui  lè  palTe  fous  leurs 
yeux.  En  effet , jamais  les  décidons  de  la  raifon 
n’agillènt  avec  plus  de  force  for  nous,  que  lorfque 
nous  la  voyons  contrafler  avec  une  admiration  ou- 
trée Q\i  avec  imeaverfion  violente.  Dans  le  Richard 
de  Shakefpéar  , quand  tous  les  perfonnages,  excités 
par  les  fureurs  de  ce  tyran,  font  animés  contre  lui 
de  1 horreur  la  plus  vehemence,  il  ne  manque  qu’un 
homme  de  lens  raflis  qui  ajoute  a l’imprellton  quô 
1 émotion  des  autres  fait  lîir  nous  , par  l’énergie  im- 
partiale & réfléchie  avec  laquelle  il  prononceroit  lôn 
jugement. 

Au  relie  , par  ce  que  nous  venons  de  dire  dt* 
contrafle  des  Caractères & en  particulier  du  con- 
trafle des  pallions  avec  la  raifon  , nous  ne  préten- 
dons pas  infinuer  que  chaque  Caradè/e  doive  être 
accompagné  de  lôn  opposé , comme  un  corps  l’efl  de 
fon  ombre  : cela  lèntiroit  la  gene  & l’affèéîation.  On 
peut  introduire  des  Caractères  làns  les  faire  con- 
trafler par  d’autres,  & ceux  qui  contraflent  ne  doi- 
vent pas^  être  inséparablement  liés  entre  eux.  Un 
poète  judicieux  faura  ménager  les  contrafles  , de 
îTicinière  cju  on  n y apperçoive  ni  art  ni  contrainte 
& qu’ils  ne  foient  employés  qu’à  donner  plus  de  for- 
ce & de  vivacité  aux  impreffions  principales  qu’on 
lè  propofe  de  produire  au  moyen  des  Caractères. 

Un  des  critiques  modernes  , qui  lè  diflingue  lé 
plus  par  la  fagacité  & la  profondeur  de  fos  richelTes 
veut  que  dans  la  Poéfie  dramatique  on  place  le  con-^ 
trafle  , non  dans  l’oppofition  des  Caractères  , mais 
dans  l’oppofition  du  Caraclère  zvoc  la  fituation  de 
1 afteur.  Il  fait , â ce  (ujet,  dans  Ton  excellent  traité 
de  la  Poéfie  dramatique  y plufieurs  remarques  très- 
fines  & très-lôlides  fur  l’incongruité  des  Caractères 
contraflés  : mais  au  fond,  ces  réflexions  ne  tombent, 
ce  rne  femble  , que  for  l’abus  & l’excès  de  ces  Ca- 
ractères,1.0  poète  doit,  fans  doute,  placer  fos  per- 
fonnages dans  des  fituations  qui , par  leur  variété 
& leur  oppofition  , fervent  à développer  & à mettre  . 
au  graiid  jour  leur  Caractère  ; il  doit  également 
éviter  d affôiblir  1 attention  du.lpeâateur  pour  l’un 
des  principaux  Caractères  , en  lui  en  oppofànt  un 
autre  également^  intéreffànt  ; mais  cela  n’empêche 
pas  qu’il  ne  puilTe  contrafler  le  principal  Carac- 
tère , pour  le  faire  reflôrtir  avec  plus  de  force 
pourvu  qu’il  le  faiTe  adroitement  & d’une  manière 
judiçieufe. 
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Quelques  critiques , & de  ce  nombre  efi  Shafftef- 
bury  , ont  Ibutenu  qu’il  falloir  exclure  du  Drame  & 
de  l’Epopée  tout  Caractère  parfait.  Si  on  l’entend 
d’un  degré  de  perfedion  qui  foit  au  dslllis  de  la 
nature  humaine  , il  feroit  ablürde  fans  doute  d’alTi- 
gner  un  tel  Caractère  à un  /impie  homme.  Mais 
pourquoi  ne  feroit -il  pas  permis  d’attribuer  à un 
per/ônnage  la  plus  haute  perfedion  que  l’humanité 
comporte  f La  crainte  qu’un  tel  Caractère  ne  fût  pas 
alTez  intéreffant , parce  qu’il  empécheroit  le  jeu  des 
pa/fions  , n’e/t  rien  moins  que  bien  fondée.  Suppo- 
fons  qu’un  poète  choi/ilTe  la  mort  de  Socrate  pour 
le  fùjet  de  /bn  drame  : s’il  ne  veut  pas  s’écarter  de 
la  vérité  hiflorique , il  ne  prêtera  à Socrate  , dans 
toute  l’adion  , aucune  foiblelîè  humaine  ; puifqu’en 
eftèt  ce  philo/ôphe  n’en  montra  point  : mais  la  per- 
fedion de  ce  Caractère  ne  nuira  pas  à l’intérêt;  on 
peut  s’en  convaincre  par  l’e/pèce  de  drame  que 
Platon  & Xénophon  nous  ont  tranfinis  (ûr  cet  évè- 
nement. Per/ônne  qui  a des  entrailles  n’en  peut  /bu- 
lenir  la  ledure  , fans  être  vivement  touché.  On  ne 
voit  donc  point  par  quelles  rai/bns  des  Caractères 
parfaitement  vertueux  ne  pourroient  pas  intére/Ter. 
Î1  ne  faut  pas  fans  doute  les  corapo/èr  à plai/îr; 
la  perfedion  doit  être  l’effet  de  caufes  qui  exi/îent 
dans  l’homme  même.  Il  faut  qu’on  puilTe  voir  de  quels 
principes , de  quelles  forces  de  l’ame  cette  perfec- 
lion  tire  fm  origine.  Plutarque  rapporte , dans  la  vie 
de  Marc-Antoine  , divers  traits  de  grandeur  d’ame 
& de  jugement,  qui  femblent  fi  peu  réfulterdu  Ca- 
ractère d’Antoine  , qu’on  n’en  conçoit  point  la  pol- 
f bilité.  Ces  faits  peuvent  être  vrais  ; mais  on  ne  con- 
leilleroit  pas  à un  poète  de  les  narrer  au/Ti  cruement 
que  Plutarque  l’a  fait  : il  faudioit  premièrement 
avoir  pré/enté  Antoine  /bus  une  face  qui  pût  rendre 
intelligible  , la  compatibilité  de  ces  grands  traits 
avec  le  méprifàble  Caractère  de  ce  romain.  Par  la 
même  raifon  , quand  le  poète  voudra  introduire  un 
Caractère  parfait,  il  doit  le  rendre  vraifêmblable , 
en  déterminant  les  caufes  prochaines  de  /à  pofîibi- 
lité.  On  ne  l’en  croiroit  pas  /ùr  une  /impie  po/fibilité 
métaph)  fique  , & /bn  héros  n’intérelferoit  plus. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  l’Épapée  &le  Drame 
n’ont  été  imaginés  que  dans  la  vûe  d’expofer  au 
grand  jour  les  CaraÛères  des  hommes  : il  /èmble  au 
moins  qu’on  ne  pouvoir  rien  inventer  de  plus  propre 
à ce  but.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  l’hi/lorien  ait , à 
cet  égard  , la  même  facilité  que  le  poète  , de  met- 
tre fes  leéieurs  à portée  d’entendre  par  eux-mêmes 
chaque  difcours , & d’être  témoins  de  chaque  cir- 
conftance  d’un  évènement.  L’Epopée  furtout  a l’a- 
vantage de  pouvoir  , par  la  multiplicité  des  /itua- 
tions , développer  parfaitement  les  Caractères , & 
de  conduire  /es  perDnnages  au  dénouement  de  l’ac- 
lîon 

Per  varios  cafiis  , per  tôt  difervnina  rerum. 

Il  n’y  a que  deux  manières  de  tracer  des  Carac- 
tères, L’une,  qui  e/l  la  plus  direéle  , c’e/l  d’en  faire 
unedefcription  immédiate , comme  l’hi/lorien  Sallu/le 
l’a  fait  : l’autre  manière  con/îüe  à peindre  indirec- 
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' tement  les  Caractères  par  les  aélions  , les  difcours  , 
les  ge/les , & les  diver/es  fîtuations  des  perfonnages  ; 
c’e/l  la  manière  qui  e/l  propre  à la  Poé/îe , & qui 
a un  avantage  bien  décidé  fur  la  première.  Celle- 
là  ne  nous  donne  qu’une  defcripiion  ab/lraite  d’une 
chofe  que  nous  ne  voyons  point  : celle-ci  nous  met 
la  cho/è  elle- même  /bus  les  yeux  avec  toutes /es 
déterminations  individuelles , & /ub/litue  ain/i  le  fen- 
timent  réel  à la  /impie  réflexion.  Pille  nous  fait  con- 
noître  les  hommes , comme  /i  nous  avions  vécu  de 
leur  temps  & avec  eux. 

On  convient  alfez  généralement  qu’Homère  fur- 
pa/Te  tous  les  poètes  épiques  dans  l’arc  de  développer 
exaélement  le  Caractère  de  /es  per/bnnages  : il  e/l 
meme  à préfumer  qu’aucun  poète  moderne  , fût-ü 
doué  du  même  génie  , ne  pourroit  l’égaler  à cet 
égard.  Dans  les  tenips  du  père  de  la  Poé/îe  , les 
hommes  agi/Toient  avec  plus  de  liberté  ; ils  expri- 
moient  chaque  penfée  , chaque  /bntiment  , avec 
moins  de  ré/èrve  qu’on  ne  le  fait  aujourdhul.  Non 
feulement  nous  nous  /entons  retenus  par  diver/es  ef- 
pèces  d’entraves  qui  empêchent  l’e/prit  de  prendre 
un  libre  eflbr  , nous  fommes  encore  affailTés  fous  la 
poids  de  la  mode  ; nous  n’o/bns  nous  montrer , ou 
parler  , ou  agir  , que  /ùr  un  ton  de  convention  , dont 
nous  /buffrons  que  d’autres  nous  impo/bnt  la  loi.  Il 
e/l  bien  peu  d’hommes  libres  qui  n’agiiïent  que  d’a- 
près leur  /bntiment  propre  , & qui  ayant  le  courage 
de  ne  prendre  pour  règle  que  leurs  lumières  îtc 
leur  /bns.  Comment  connoître  l’homme  de  la  nature 
& l’étendue  de  fes  forces,  dans  un  être  reflbrré  de 
tous  les  côtés  ? 

Les  peintres  & les  (culpteurs , qui  /bnt  également 
appelés  à de/Tiner  le  Caractère  , doivent  /ùrtout 
rellbntir  cette  difficulté.  Leur  première  étude  /eroit 
d’ob/erver  la  nature  ; & cette  nature  n’ofe  plus  /e 
montrer  dans  les  meilleures  /bciétés  : là  un  homme 
dévoré  de  chagrin , doit  affeder  un  air  de  conten- 
tement ; là  il  e/l  indécent  de  manife/ler  au  dehors 
ce  qu’on  /bnt  au  fond  du  cœur.  Dans  l’ancienne  Grè- 
ce , où  chaque  citoyen  /b  permettoit  de  paroitre  tel 
qu’il  étoit , où  nul  autre  ne  lui  /brvoit  de  modèle , 
il  étoit  aisé  au  deffinateur  de  lire  chaque  /bntiment 
/ùr  les  vifâges  & dans  les  ge/les.  Si  les  ouvrages 
des  modernes  n’ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  ex- 
preffion  qu’on  admire  dans  les  antiques , c’e/l  à cela 
/ans  doute  , plus  tôt  qu’à  une  infériorité  de  génie  , 
qu’il  faut  l’attribuer  : c’e/l  auffi  la  rai/bn  pourquoi 
les  théâtres  françois  & allemands  n’offrent  pre/querien 
de  vraiment  original,  ni  dans  les  Caractères  ni  dans 
la  manière  de  les  rendre.  Si  la  cho/b  e/l  moins  rare 
fur  le  théâtre  angl  is , c’e/l  que  l’anglois  Ce  gêne 
en  effet  moins  qu’aucune  autre  nation  moderne  , & 
qu’il  a moins  de  re/ped  pour  les  usages  reçus  & 
pour  les  étiquettes  établies.  ('  Cet  article  ejl  tiré  de 
la  Théorie  générale  des  Beaux  - Ans  , par  M, 
SULZER.  ) 

CARACTERISTIQUE  , adj.  pris  lùb.  En  géné- 
ral , il  le  dit  de  ce  qui  caradé.ife  une  cho/b  ou  une 
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T^erfonne  , c’eft  à dire  , de  ce  qui  conftitue  Con 
Caraâère  , par  lequel  on  en  tait  la  diftin&on  d’avec 
toutes  les  autres  choies.  Foye\  Caractère. 

Caraciérijîique  eft  un  mot  dont  on  le  fert  par- 
ticulièrement en  Grammaire,  pour  exprimerla  prin- 
cipale lettre  d’un  mot , qui  le  conlèrve  dans  la 
plupart  de  lès  temps , de  lès  modes  , de  lès  dé- 
rivés & compofés. 

^ La  Caracîeiiflique  louvent  l’étymologie 

d un  mot , & elle  doit  être  eonlèrvée  dans  fon  ortho- 
graphe , comme  Vr  ell  dans  le  mot  de  courfe 
mort^  &c. 

Les  Caraciérijîique^  Çont  de  grand  ufage  dans  la 
Grammaire  grecque,  particulièrement  dans  la  for- 
mation des  temps  , parce  qu’ils  font  les  mêmes 
dans  les  mêmes  temps  de  tous  les  verbes  de  la 
conjugaifon,  excepté  le  temps  prélènt , qui 
a differentes  Caracîérijliques  le  futur,  l’aorilie 
premier,  le  prétérit  parfait,  & le  plus-que-parfait  de 
la  quatrième  conjugaifon,  qui  ont  deux  Caraclé- 
n/liques.  Foyei  Temps  , Verbe  , Mode,  Oc. 

( L abbé  Mallet,  ) 

* CAS.  r.  m.  Terme  de  Grammaire,  Ce  met  vient 
du  latin  cajus , chute.  Rac.  cadere  , tomber.  Les 
Cas  ü un  nom  font  les  différentes  inflexions  ou  termi- 
nailons  de  ce  nom;  l’on  a regardé  ces  terminaifons 
comme  autant  de  différentes  chutes  d’un  même  mot. 

L imagination  & les  idées  acceffoires  ont  beaucoup 
de  part  aux  dénominations  , & à bien  d’autres  fortes 
de  penfees  ; am/î , ce  mot  Cas  eft  dit  ici  dans  un  fens 
ngure  & métaphorique.  Le  Nominatif,  c’eflà  dire 
la  première  dénomination , tombant , pour  ainfi  dire  ’ 
en  d autres  terminaifons  , fait  les  autres  Cas  qu’on 
appelle  obliques.  Nominaiivus  five  reclus ,,  cadens 
a jua  terminatione  in  alias  , facit  obliquas  ca/us 
Prifc.  hv.  F.  de  Cafu. 

Ces  terminaifons  font  auflS  appelées  Définenees  .• 
mais  ces  mots  terminaifon  , définence  , font  genre} 
Cas  eli  1 qui  ne  fe  dit  que  des  noms  ; car  les 

verbes  ont  aulTi  des  terminaifons  différentes  ,/Æime 
J aimois  j'aimerai  , &c.  Cependant  on  ne  donne 
le  nom  de  Cas  , qu’aux  terminaifons  des  noms  , foit 
au  imgulier,  foit  au  pluriel.  Pater^pacris.pa- 
tri , patrem,  pâtre  ; voilà  toutes  les  terminaifons 
de  ce  mot  au  fingulier,  en  voilà  tous  les  Cas  en 
oblervant  feulement  que  la  première  termmaifèn 
peler  ’ également  pour  nommer  & pour  ap- 

Les  noms  hébreux  n’ont  point  deC^ij-,  Us  font 
touvent  précédés  de  certaines  prépofîtions  qui  en  font 
“ rapports  : fouvent  auffi  c’eli  le  fens , 
ceft  lenfemnle  des  mots  de  la  phrafe  qui , par  le 
mechantfme  des  idees  acceffoires  & par  la  confîdé- 
ration  des  circonftances  , donne  l’intellitrence  des 
rapports  des  mots  ; ce  qui  arrive  auffi  en  latin  à l’é- 
gard des  noms  indéclinables , tels  que  /as  & nefizs, 
tornw,  &c.  Foye:^  la  Grammaire  hébraïque  de  Maf- 
clet , tom.  I.  c.  ij  n-  6. 

Les  grecs  n’ont.que  cinq  Cas,  Nominatif,  Génitif 
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J ‘xor 

NeeufatifF bctm/imaislaforcede  l'Ablatif 
L ^ quelquefois 

Genitivo  O aliquando  Dauvo  referiiir.  Caninii  Hei- 
lenifmi  , Part.  orat.  p.  Sj. 

Les  latins  ont  lîx  Cas,  tant  au  fingulier  qu’au 
^ k/’  Datif,  Aceufanf  Fo- 

& l'ablatif 

& de  1 AcuifatiJ  ; il  feroit  mutile  de  répéter  ici  ce 
que  nous  difons  en  particulier  de  chacun  des  autres 
cas , on  peut  le  voir  en  leur  ramr. 

fuffira  de  dire  ici  un  mot  du  nom  de  chaque 

Le  premier  c’efl  le  Nominatif;  il  efl  appelé 

^ doit  fe  trouver  dans 

la  Jifle  des  aumes  terminaifons  du  nom  ; il  nomme 
il  énoncé  1 objet  dans  toute  l’étendue  de  l’idée  qu’on 
en^a  fans  aucune  modification  ; & c’efl  pour  cela 
qu  on  I appelle  auffi  le  Cas  direcî,  reclus  : quand  un 
g’^^™"i3iriens  difent  qu’il 

appelé,  parce  qu’il  efl  pour 
ainfi  dire  le  fils  aine  du  Nominatif,  & qu’il  ferfen- 
fuite  plus  particulièrement  à former  les  Cas  qui  le 
uivent  ; ils  en  gardent  toujours  la  lettre  caradérifli- 
que  ou  figurative , c’pfl  à dire,  celle  qui  précède  la 
terminaifon  propre  qui  fait  la  différence  des  décl  - 
naifons  ; par  ex.  is,  j,  em  oa  im,  e ou  i , lèn: 
les  terminaifons  des  noms  de  la  troifième  déclinaifon 
des  latins  au  fingulier.  Si  vous  avez  à décliner  quel 
qu  un  de  ces  noms  gardez  la  lettre  qui  précédera  /J 
Nominatif  rex,  c’efl  à dire  rerrs 
Genrafreg-ts,  enfuite  reg-i , reg-em  , reg-e , sfdè 
meme  au  pluriel,  réglés , reg-um , reg.iL.oj! 
tiuus  naturale  vinculum  generis  pofftdet  : nafeitur 
quidem  aNominativo,  générât  autem  omnes  obli 
quos  feqitenies.  Prifc.  lib.  F.  de  Cafu.  ^ 

marquer  priicipalement  le  rapport 
d attribution,  le  profit,  le  dommage  , par  rapport  à 
quoi  Je  pourquoi,  ^ ^ PP  rt  a 

^yccufanf^ç.c.uCo,  c’efi  àdire,  déclare  l’objet  ou 
le  t.rme  de  1 adion  que  le  verbe  fignifie  : on  le  con  f 
trmt  auffi  avec  certaines  prépofîtions  & avec  l’infil 
mtif.  Accusatif.  vccimn- 

Le  FocatiJTon  à appeler;  Prifeien  l’appelle  auffi 
M^nfieur''  ■’  MonLur,  adieu 

y Ablatif  Cen  à ôter  avec  le  fècours  d’une  prépo- 

Vric-p  àut  pas  oublier  la  remarque  judlcleure  de 

riTl'  “ f • > ptalîeers  ulages  J 

? mais  les  dénominations  fe  tirent  de  Pufage  le  plus 

- connu  & le  plus  fréquent  «.  Multas  alias  quoque 
^ fyrfas  unujquifque  GNus  habet  fignificatioils -, 
ffanouoribus  O/requentionbus  accepirunt  nomi- 

Quand  on  dit  ÿ r„I,e  & dans  un  cerraln  ordre 
toutes  les  terminaifons  d’un  nom  , c’efl  ce  qu’on  ap- 


y' 


3^0  CAS 

pelle  Décliner:  c’efl  encore  une  Métaphore;  onConl' 
mence  par  la  première  terminailôn  d’un  nom , en- 
fuiie  on  delcend  , on  décline  , on  va  juf^u  à la  der- 

nière.  _ . . , , 

Les  anciens  grammairiens  Ce  (ervoient  également 
du  mot  Décliner , tant  à l’égard  des  noms  qu'à  l’égard 
des  verbes  : mais  il  y a long  temps  qu  on  a conlacre 
le  mot  de  Décliner  aux  noms  , & que , lorfqu’üs  agit 
de  verbes,  on  dit  Conjuguer , ceft  à dire  ranger 
toutes  les  terminaifons  d’un  verbe  dans  une  menie  hlte, 

Sc  tous  de  fuitd,  comme  lôus  un  m.éme  joug  ; c elt  en- 
core une  Métaphore. 

ILy  a en  latin  quelques  mots  qui  gardent  toujours 
la  terminaifon  de  leur  première  dénomination  : on 
dit  alors  que  ces  mots  font  indéclinables;  tels  lonc 
fus , nefas,  cornu  au  fingulier , &c.  Ainfi , ces  mots 
n’ont  point  de  Cas. 

Cependant  quand  ces  mots  Ce  trouvent  dans  une 
phrafe  ; comme  lorfju  Horace  a dit,^^^  ütqiic yiefcis 
exiguofine  lihidinum  difcernunt  avidi.l^.l.oA.  ycrn)- 
10.;  & ailleurs,  & peccare  nefas , aut pretuwieji. 
mori.  L.  III.  od.  jv.  24.  ; & Virgile,  yam  cornu 
petat.  Ecl.  jv.  57.  cornu  fcrlt  iLle,  caceto.  LcL 
jx.  le  : alors  le  feus,  c’ell  à dire , 1 enfemble  des 
mots  de  la  phrafe  fait  connoitre  la  relation  que  ces 
mots  indéclinables  ont  avec  les  autres  mots  de  la 
même  propofîtion , & fous  quel  rapport  ils  y doivent 

être  confidérés.  . . 

Ainfi,  dans  le  premier  paflàge  d’Horace,  je  vois  bien 
que  la  conftrudion  ell , iUi  iividi  difcernunt  fus  tj 
nefas.  Je  dirai  donc  que  /iw  (s  nefas  font  le  terme 
de  l’adion  ou  l’objet  de  difcernunt , &c.  Si  je  dis  qu  ils 
font  à l’Accufatif , ce  ne  fera  que  par  extenfion  & par 
analogie  avec  les  autres  mots  latins  qui  ont  des^  ’ 
& qui  en  une  pareille  pofition  auroient  la  terminaifon 
de  l’Accufatif.  J’en  dis  autant  de  foma/èm;  ce  ne  fera 
non  plus  que  par  analogie  qu’on  pourra  dire  que  cornu 
eft  là  à l’Ablatif;  & l’on  ne  diroû  ni  l’un  ni  l’autre  , fi 
les  autres  mots  de  la  langue  latine  étolent  egalement 
indéclinables. 

Je  fais  ces  obfervations  pour  faire  voir,  i”.  que  ce 
lont  les  terminaifons  feules , qui  par  leur  variété 
condiment  les  Cas.,  & doivent  être  appelées  Las -.en 
firte  qu’il  n’y  a point  de  Cas  , ni  par  confequent  de 
déclinaifon,  dans  les  langues  où  les  noms  gardent'tou- 
jours  la  terminaifon  de  leur  première  dénomination  ; 
& que,  lorfque  nous  difons  un  temple  de  marbre,  ces 
deux  mots  de  marbre,  ne  (ont  pas  plus  un  Genitiique 
les  mots  latins  de  marmore  , quand  Virgile  a dit, 
templum  de  marmore , Georg.  L.  III.  15  , & ail- 
leurs : ainfi,  à & de  ne  marquent  pas  plus  des  Cas  en 
françols  que/iar,  pour  y en  yfur^  Sic.  Foye\h.K- 

2°,  Le  (êcond  point  qui  ed  à confiderer  dans  le^ 
Cat  \ c’efl:  l’ufage  qu’on  en  fait  dans  les  langues  qui 

ont  des  Cas.  , j ■ j 

Ainfi  , il  faut  bien  obferver  la  deflmation  de 
c’iaque  tWmlnaifon  particulière:  tel  rapport,  telle 
vue  de  l’efprit  eft  marquée  par  tel  CaSyC  eft  .à  dire, 
par  telle  terminaifon. 
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Or  ces  terminahôns  fuppofênt  un  ordre  dans  les 
mots  de  la  phrafê , c’eft  l’ordre  fiicceflif  des  vues  do 
l’elprit  de  celui  qui  a parlé  ; c’eft  cet  ordre , qui  e(! 
le  fondement  des  relations  immédiates  des  mots , do 
leurs  enchaînements,  & de  leurs  terminaifons.  Pierre 
bat  Paul;  moi  aimer  toi  y Scc.  On  va  entendre  co 
que  je  veux  dire. 

Les  Cas  ne  (ont  en  ufâge  que  dans  les  langues  où 
les  mots  (ont  tranfpofés , (oit  par  la  railbn  de  l’har-^ 
monie  , fiiit  par  le  feu  de  l’Imagination , ou  par  queU 
qu’autre  caufe. 

Or  quand  les  mots  (ont  tranfpoles,  comment  puis^ 
je  connoitre  leurs  relations  î 

Ce  fint  les  différentes  terminailôns , ce  (ont  les 
Cas  , qui  m’indiquent  ces  relations  & qui,  lorfque  la 
phra(e  eft  finie , me  donnent  le  moyen  de  rétablir 
l’ordre  des  mots,  tel  qiT’il  a été  necelfairement  dans 
l’efprit  de  celui  qui  a parlé  lorîqu’il  a voulu  énoncé^ 
fa  penfée  par  des  mots  : par  exemple  : 

Fri f dus  agricolam  jl  quando  continet  imher . 

Viig.  Georg.  I.  zsgi 


Je  ne  puis  pas  douter  que  lorfque  Virgile  a fait 
ce  vers,  il  n’ait  joint  dans  fôn  efprit  1 Idee  de  frigi- 
dus  à celle  éi  imber  ; puilque  l’un  eft  le  fiibftantlf , 
& l’autre  l’adjeaif.  Or  le  fubftantif  & radjedif  font 
la  chofè  même  ; c’eft  l’objet  confidére  comme  tel  : 
ainfi  , l’efprlt  ne  les  a point  fépares. 

Cependant  voyez:  combien  ici  ces  deux  mots  font 
éloignés  l’un  de  l’autre  : frigidus  commence  le  vers , 
& imber  le  finit. 

Les  terminaifons  font  que  mon  efprit  rapproche 
ces  deux  mots,  & les  remet  dans  1 ordre ^des  vues 
de  l’efprit , relatives  à l’élocution  ; car  1 efprit  ne 
divife  ainfi  fes  penfées  que  par  la  néceftité  de  l’énon- 
ciation. _ 

Comme  la  terminaifon  de  frigidus  me  fait^rappor< 
ter  cet  adjeétif  à imber , de  même  voyant  qu  agnco- 
lam  eft  à l’Accufatlf , j’apperçois  qu’il  ne  peut  avoir 
de  rapport  qu’avec  commet  : ainfi  , je  range  ces  mots 
félon  leur  ordre  fucceffif , par  lequel  feul  ils  font  un 
fens , fl  quando  imber  frigidus  commet  domi  agn- 
colam.  Ce  que  nous  difons  ici  eft  encore  plus  fenfible 
dans  ce  vers. 


.Aret  ager  q vitio  , mortens  , Jitit,  uëris  , Jierhd. 

Virg.  Ecl,  vij.  57. 

Ces  mots,  ainfi  féparés  de  leurs  corrélatifs , ne  font 

ucun  fèns.  r -r  7 p ■ 

EJl  fecy  le  champ , vice , mourant  y ajoif , de  L aity 
'herbe:  mais  les  terminaifons  m’indiquent  les  corre- 
atifs , & dès  lors  je  trouve  le  lèns.  Voila  le  vrai 

ifage  des  Cas,  _ 

Ager  aret;herba  moriens  fuit  vitio  aeris. 
!\infi  , les  Cas  font  les  lignes  des  rapports  , & in- 
diquent l’ordre  fucceftif,  par  lequel  feul  les  rnôts 
font  un  fens.  Les  Cas  n’indiquent  donc  le  lenS 
que  relativement  à cet  ordre  ; & voilà  pourquoi 
les  langues,  dont  la  Syntaxe  fuit  cet  ordre_  & ne 
s’en  écarte  que  par  des  inverlions  légères  auces  « 
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âppercevoîr , & que  l’efpnt  rétablit  aiiement;  ces 
jangues , dis-je  , n’ont  point  de  Cas:  ils  y feroient 
inutiles  , puifqu’ils  ne  (èrvent  qu’à  indiquer  un  or- 
dre que  ces  langues  fuivent  ; ce  feroit  un  double 
emploi.  Ainlî , fi  je  veux  rendre  raifon  d’une  phrafè 
françoilê,  par  exemple  de  celle-ci,  le  roi  aime  le 
peuple  ; je  ne  dirai  pas  que  le  roi  eft  au  Nominatif, 
ni  que  le  peuple  eft  à l’Accufatif;  je  ne  vois  en 
1 un  ni  en  l’autre  mot  qu’une  fimplé  dénomination , 
le  roi , le  peuple:  mais  comme  je  fais  par  l’ufage 
l’analogie  & la  Syntaxe  de  ma  langue , la  fimple 
pofition  de  ces  mots  me  fait  connoitre  leurs  rap- 
ports & les  différentes  vues  de  l’elprit  de  celui  qui 
a parlé. 

Ainfi , je  dis  i que  le  roi , paroillant  le  premier , 
eft  le  fujet  de  la  propofition  , qu’il  eft  l’agent , que 
c eft  la  perlônne  qui  a le  lèntiment  d’aimer. 

Z®.  Que/e  peuple  étant  énoncé  après  le  verbe, 
le  peuple  eft  le  complément  à' aime  : je  veux  dire 
que  aime  tout  feul  ne  feroit  pas  un  fens  fuffilânt , 

1 elprit  ne  leroit  pas  làtisfatt.  Il  aime  : hé  quoi  ? le 
peuple.  Ces  deux  mots  aime  le  peuple  , font  un 
fens  partiel  dans  la  propofition.  Ainfi,  le  peuple  eft 
le  terme  du  fentiment  d’aimer  ; c’eft  l’objet,  c’eft 
le  patient  ; c eft  l’objet  du  lèntirnent  que  j’attribue 
au  roi.  Or  ces  rapports  lônt  indiqués  en  françois 
par  la  place  ou  pofition  des  mots;  & ce  même  ordre 
eft  montré  en  latin  par  les  terminailôns. 

Qu’il  melôit  permis  d’emprunter  ici  pour  un  mo- 
ment le  ftyle  figuré.  Je  dirai  donc  qu’en  latin 
rharmonie  ou  le  caprice  accordent  aux  mots  la  li- 
berté de  s ecarter  de  la  place  que  l’intelligence  leur 
avoit  d’abord  rnarquée.  Mais  ils  n’ont  cette  permit 
non  qu’â  condition  qu’après  que  toute  la  propofi- 
tion lèra  finie  , l’elprit  de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute 
les  remettra  par  un  iîmple  point  de  vue  dans  le 
même  ordre  ou  ils  auront  été  d’abord  dans  l’el- 
prit de  celui  qui  aura  parlé. 

Amulons-nous  un  moment  à une  fiélion.  S’il  plai- 
lôit  à Dieu  de  faire  revivre  Cicéron  , de  nous  en 
donner  la  connoilTance  , & que  Dieu  ne  donnât  à 
Cicéron  que  l’intelligence  des  mots  françois , & 
nullement  celle  de  notre  Syntaxe , c’eft  à dire , de 
ce  qui  fait  que  nos  mots  allèmblés  & rangés  dans 
Un^  certain  ordre  font  un  lèns  ; je  dis  que  , fi  quel- 
qu’un dilôit  à Cicéron  : Illujîre  ro.aain  , après  votre 
Augujle  vainquit  Antoine  ; Cicéron  entendroit 
chacune  de  ces  paroles  en  particuÜer , mais  il  ne 
connoitron  pas  quel_  eft  celui  qui  a été  le  vainqueur, 
ni  celui  qui  a ete  vaincu  ;il  auroit  besoin  de  quelques 
jours  d’ulage  , pour  apprendre  parmi  nous  que  c’eft 
1 ordre  des  miOts,_leur  pofition  , & leur  place  , qui 
eft  le  ligne  principal  de  leurs  rapports. 

Or , comme  en  latin  il  faut  que  le  mot  ait  la 
terminailbn  deftinée  à la  pofition,  & que  lans cette 
condition  la  place  n’influe  en  rien  pour  faire  en- 
tendre le  lèns  , Augujlus  vicit  Antonius  ne  veut 
rien  dire  en  latin.  Ainfi,  âugu fie  vainquit  Antoine. 
ne  formerolt  d’abord  aucun  lèns  dans  l’efprit  de 
Cicéron  , parce  que  l’ordre  fuccelTif  ou  fignificatif 
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des  Viies  de  l’eftprit  n’eft  Indiqué  en  latin  que  par 
les  Cas  ou  tçrminaifons  des  mots  : ainfi  , il  eft  indif- 
ferent pour  le  lèns  de  dire  Antonium  vicit  AueuC- 
tus  , ou_  Augujlus  vicit  Antonium.  Cicéron  ne 
concevroit  donc  point  le  fens  d’une  phrafe  , dont 
la  Syntaxe  lui  feroit  entièrement  Inconnue.  Ainfi  il 
n entendroit  rien  à Augujle  vainquit  Antoine  ; ’ce 
feroit  la  pour  lui  trois  mots  qui  n’auroient  aucun 
ligne  de  rapport.  Mais  reprenons  la  fuite  de  nos 
retiexions  fur  les  Cas. 

Il  y a des  langues  qui  ont  plus  de  fix  Cas  & 
d autres  qui  en  ont  moins.  Le  père  Galanus  théatin, 
qui  avojt  demeuré  plufieurs  années  chez  les  armé’ 
niens , dit  qu  il  y a dix  Cas  dans  la  langue  armé- 
nienne. Les  arabes  n’en  ont  que  trois. 

Nous  avons  dit  qu’il  y a dans  une  langue  & en 
chaque  declinaifon  autant  de  Cas , que  de  terminai- 
lons  difftrentes  dans  les  noms;  cependant  le  Géni- 
tif & le  Data  de  la  première  déclinaifon  des  latins , 
font  f^blables  au  fingulier.  Le  Datif  de  la  fécondé 
elf  aulîi  terminé  comme  l’Ablatif.  Il  femble  donc 
quil  ne  devront  y avoir  que  cinq  Cas  en  ces  dé- 
clinaifons.  Mais  G.  ileft  certain  que  la  prononcia- 
J,  ^ Nominatif  de  la  première  déclinaifon 

etoit  aifterente  de  celle  de  l’a  à l’Ablatif  :1e  pre^ 
mier  eft  bref,  l’autre  eft  long.  ^ 

2”.  Le  Génitif  fut  d’abord  terminé  en  ai.  d’où 
Ion  forma  eu  pour  le  Datif.  In  prima  decUnatione 
dcclum  ohm  menfâi , & hinc  deinde  formatum  în 
dativo  menfæ,  Perizonius  ih  Sanéiii  Minervâ  , L I 
c.  VJ.  n.  4.  ^ ' 

3 Enfin  l’analogie  demande  cette  uniformité  de 
fix  Cas  dans  les  cinq  déclinaifons  ; & alors  ceux  oui 
ont  une  terminaifon  femblable  , font  des  Cas  par 
imitation  avec  les  Cas  des  autres  terminaifons  ce 
qui  rend  uniforme  la  raifon  des  conftruâions  : càfus 
Junt  non  vocis , fed  fignific adonis  , nec  non  eiiani 
Jtiucturœ  rationcm  fervamus.  Prifc.  L.  V.  de  Cafii. 

Les  rapports  qui  ne  font  pas  indiqués  par  des  Cas 
en  grec , en  latin  , & dans  les  autres  langues  qui 
ont  des  Cas  ces  rapports,  dis-je,  font  fuppléés 

Teren.Hecyr. 

.rïct.  111.  Je.  iij,  ■' 

Ces  prépofitlons  qui  précèdent  les  noms  équiva- 
lent a des  Cnr  pour  le  lèns , puifqu’elles  marquent 
des  vues  particulières  de  l’efprit  ; mais  elles  ne  font 
point  des  Cas  proprement  dits:  carl’eflence  du  Cas 
ne  confifte  que  dans  la  terminailon  du  nom  , deftinée 
a indiquer  une  telle  relation  particulière  d’un  mot 
a quelquautre  mot  de  la  propofition.  ( M du 
Mars  Aïs.  ) 

(ÎLe  mot  de  Cas  vient  en  effet  du  latin  CaCus 
( chute)  : les  grammairiens  ont  employé  ce  terme 
pour  caraderifer  certaines  terminaifons  des  noms 
des  pronoms  , & des  adjedifs  ; parce  que  le  mot  eft 
comme  entièrement  tombé  de  la  bouche  quand  on 
en  a prononce  la  dernière  fyllabe.  Terminaifon  eft 
donc  un  teripe  général,  applicable  aux  dernières 
lyllabes  de  toutes  les  parties  d’oraifon  ; il  exprime 
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le  genre  : Cas  efl  un  ternie  fpécifique , qui  ne  s'ap- 
plique qu’aux  dernières  iyliaaes  des  noms  , des  pro- 
noms , & des  adjeètifs , relativement  à certains  points 
de  vue;  il  n’exprime  qu’une  eipcce. 

Qu’efl-ce  donc  en  loi  que  les  Cas  ? Ce  lônt , en 
général  , différentes  terminaifbns  des  noms  , des 
pronoms,  & des  adje  ifs  , qui  ajoutent,  à l’idée 
principale  du  mot  , l’idée  accefioire  d’un  rapport 
déterminé  à l’ordre  analytique  de  l’énonciation. 

La  diflinâion  des  Cas  n’eft  pas  d’ur  ufage  unl- 
verfél  dans  toutes  les  largues , & le  fjllême  n’en 
efl  pas  uniforme  dans  toutes  celles  qui  l’ont  admifê; 
mais  elle  cfl  poffible  dans  toutes , pulfqu’elle  exifte 
dans  quelques-unes. 

Sandius  prétend  que  la  divifîon  des  Cas  latins  en 
fix  efl  naturelle  ; In  omni  porro  nomine  natura  fex 
partes  confiumt.  (Minerv.  I.  v;.)  : & il  en  conclut 
qu’elle  doit  être  la  même  dans  toutes  les  langues  ; 
^uoniam  hœc  Caluum  panitio  natiiralis  ejl , in 
Omni  item  idiomate  tôt  Calüs  reperiri  fuerit  necejfe, 
C’eil  fur  ce  principe  qu’il  établit  enfuite  que  les 
grecs  ont  & doivent  avoir  un  Ablatif. 

Le  lavant  Piriaonius , dans  fa  note  fur  ce  texte, 
qui  n’efl,  félon  lui,  que  falfa  & inanis  difputatio  ^ 
fait  cette  importante  remarque  : Quœ  de  partitione 
naturali  Cafùum  & fexti  in  omni  idiomate  necejji- 
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taie  traduntur , inepta  adeo  faut , ut  ipsâ  expe^ 
rieniiâ  refutentur.  En  effet  on  ne  peut  plus  douter 
aujourdhui  que  la  diverfité  des  Cas  ne  dépende  de 
celle  des  terminaiîons  deilinées  à défîgner  les  idées 
acceiioires  des  différents  rapports  à l’ordre  ana- 
lytique de  l’énonciation.  Cela  étant , comment  efl-il 
pofliole  de  concilier  l’affertion  de  Sandius  fur  la 
néceffité  univerlèlle  des  fix  Cas  adoptés  dans  la 
langue  latine,  avec  les  ufâges  combinés  des  autres 
langues?  Afin  d’en  mieux  fentir  la  difficulté,  arrê- 
tons-nous un  moment  fur  les  différents  procédés  des 
unes  & des  autres. 

Il  faut  oblêrver  d’abord  que  plulienrs  langues 
n’ont  point  admis  de  Cas  pour  les  noms  ni  les 
ad]edifs , mais  que  toutes  celles  qui  font  un  peu 
cultivées  en  ont  admis  pour  les  pronoms.  Ainfi, 
l’italien  , l’elpagnol  , le  portugais , l’anglois , le 
François , &c  , qui  n’ont  point  donné  de  Cas  à leurs 
noms  ni  à leurs  adjedüs , en  ont  donné  plus  ou 
moins  à leurs  pronoms. 

Par  exemple,  en  anglois , il  y a deux  Cas  pour 
chaque  pronom  : un  premier  Cas  que  je  nomme 
Subjeclif\  parce  qu’il  marque  le  fujet  de  la  propo- 
fition  ; & un  fécond  Cas  que  j’appelle  Completif\ 
parce  qu’il  marque  toujours  le  complément  d’une 
prépofition , lôit  exprimée  fôit  fbufêntendue. 


1.  Perf. 


II.  Perf. 


III.  Perf. 


{ 

•{ 


Sing.  • 

Plur. 

SuEj.  J,  Je. 

J^e  J 

Nous-, 

CoMPL,  Me , Moi. 

i/s  J 

Sue  J.  Thouy  Tu. 

Té  1 

y Vous* 

CoMPL.  Thee  y Toi. 

f.  n. 

roa  J 

► 

SuBj.  Hè  , II. 

Shé  , Elle.  ' It  , II. 

Théy  , 

Ils , Elles, 

CoMPL.  Him  , Lui. 

Her , Elle. 

TJiem , 

Eux , Elles, 

C'efl  en  François  un  tout  autre  fÿflême.  Nous  avons  admis  trois  Cas  pour  nos  pronoms  : un  Cas 
fubjeâifi  un  Cas  adverbial  , qui  comprend  dans  fa  fignification  la  valeur  d’une  prépofition  ; & un 
Cas  complet  if. 


I,  Perf 


Subi. 

Adv. 


Sing. 

Plur. 

Sing.  _ 

Je.  •' 

\ 

r SuBj.  Tu. 

A/e. 

> Nous. 

II.  Perf  ^ 

' Adv.  Te. 

A/oi.  J 

\ 

CoMPi».  Toi. 

Direct. 

Re'Jlt 

Plur. 


Vous. 


III.  Perf. 


Sing. 

Plur. 

Sing.  Plut. 

m.  f. 

m.  f. 

Subi,  Il , Elle. 

Ils , Elles. 

Adv.  Lui. 

I.eur. 

Se. 

CoMPL.  Lui , Elle. 

Eux , ElleSy 

Soi. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  ce  qui 
concerne  les  autres  langues  ; cela  efl  fiiperflu , & 
fupérieur  à mes  forces.  Mais  je  dois  rendre  raifôn 
des  noms  que  je  donne  ici  aux  Cas.  Celui  que  je 
nomme  Subjecîif  \ fbit  en  anglois  , Ibit  en  François , 
répond  exaélement  aux  deux  Cas  latins  que  l’on 
appelle  A^ominatif  Sc  Vocatf:  Je  efl  Nominatif, 
parce  qu’il  marque  le  (ujet  de  la  propolîtion  à la  i. 
perfonne  ; Il  & Elle  font  auffi  des  Nomiiïàtifs , 
parce  qu’ils  marquent  le  fujet  à la  3.  perfonne; 


Tu  efl  Vocatif,  parcé  qu’il  marque  le  fîijet  à la  î, 
perfonne  : tous  trois  marquent  le  fujet  , & c’efl 
pour  cela  que  je  donne  aux  trois  le  nom  commun 
de  Subjeciif.  Voye\  Nominatif  & Vocatif. 

Celui  que  j’appelle  Adverbial  dans  les  pronom* 
François,  efl  un  Cas  équivalant  à une  prépofition 
de  tendance  avec  le  pronom  pour  complément, 
conféquemment  de  même  nature  que  l’adverbe.' 
Vous  ME  regarde-^.,  vous  me  frappe\^  vous  ME‘ 
raille-^  ^ vous  ms  favorifeiy  vous  me  donne\  des 

efperancei 
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tfperancss  ,•  c eft  à dire , vous  regarder  vers  Mor, 
■vous  frapper  yioi.vous  radier  contre  moi, 
vous  favorifei  ^o^r  moi  , vous  donner  \ moi 
des  efperances  QuoKiMe  ce  Cas  réponde  afTez 
exaâement  au  Datif  des  latins,  (voyer  Datif)’ 
vu  qu  on  ne  l’a  pas  encore  diilingué  nettement  dans’ 
-iios  langues  modernes , j’ai  mieux  aimé  lui  donner 
la  dénomination  à! Adverbial^  qui  me  paroit  plus 
preci.e  & plus  lumineulè  ; d’ailleurs  on  va  bientôt 
voir  que  le  Datif  des  grecs  n’eft  point  adverbial  & 
que  ce  nom  par  conféquent  pourrait  être  équivoque. 

1-e  Cas  que  j’appelle  Complétif  ^ tant  pour  la 
grammaire  angloife  que  pour  la  francoüë  eft  le 
leul  que  nos  ufages  ayent  defliné  à marquer  le  com- 
plément de  toutes  les  prépofitions.  Les  latins  en 
avoient  deftme  deux  a cette  fin  , & il  étoit  nécelTaire 
qu  iJs  eurent  chacun  un  nom  propre;  ils  les  nom- 
mèrent Accufatif  & Ablatif.  Peut-être  auroit-on 
mieux  aime  que  le  nôtre  eût  pris  le  nom  A'Accu- 
jatif , n eut-ce  été  que  pour  éviter  une  nouvelle 
dénomination.  Mais  j’ai  craint  que  l’ancienne  , pour 
etre  trop  connue  en  latin,  n’induisit  en  erreur  & 
refit  croire  a quelques-uns  que  ce  Cas  n’a  effèc- 

prépofitions,  comme 
l’w  "r  ^ nous  avons  vu  que 

& 1 iss  latins  font  effencieUe- 

ment  complenfs  , & notre  Cas  dont  il  s’agit  ici 
répond  aux  deux;  la  dénomination  la  plus^jufle 

CompScif  ’’’  de 

Il  1 eft  en  effet  en  toute  occafion  ; pour  moi 
^vee  TOI , de  lui  , fans  elle  , ebe^  eux,  contre 
elles  , par  soi  , envers  SOI  , &c.  Lorfque  ce  Cas 
eft  emp  sye  fans  prépofition  , elle  eft  fouLtendue 
& lanalyfe  exige  qu’on  la  fupplée. 

I.  Exemple.  Oonne^-Moi  ce  livre  , Procure-roi 
W 7?""’  7"^  " dire,  (à)  moi  ce 

gero.,  la  prépoftion  , fi, 

avantage  a ton  ami  : & fi  c’étoit  un 
du  de  la  troifieme  perfonne  , on  fe  ferviroit 
Cas  adverbial , qui  équivaut  à la  prépofition 
vec  fbn  complément  ; DonnerpLui  ce  livre  Pro 
aurei-LEUK  cet  avantage  , c’eft  à dire  , Donner  ce 
hvre  A LUI  ou  'a  elle.  Procure  cet  avantage '1 

EUX  ou  A ELLES.  ® ^ 

1.  Exemple.  Écoute-uoi  , Suiver-Moi , c’eft  à 
tre  Ecoute  {wtxs)  moi,  Suivei  (après)  moi 
Si  le  verbe  n etoit  pas  a l’Impératif,  on  diroit  là 

Cas  adverbial , qui  eft  1 équivalent  de  la  prépofi- 
tion  avec  fbn  complément,  ° ^ 

Quand  les  verbes  ne  font  pas  à l’Impératif  & 
qu  on  fe  fsn  de  noms,  on  dit,  Donner  ou  Procurer 
a I homme  KYeclz  prépofition;  Écouter  ou  fuivre 
I homme  prépofition.  Cette  différence  dans  la 
Svntaxe  ufudle  auroit  peut-être  diî  fubfifter  quand 
ces  verbes  font  à l’Impératif  & qu’on  emploie  les 
ÎEonorns  de  la  première  ou  de  la  fécondé  perfonnc. 

ET  Littékat.  Tome  I.  ^ 
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Mais  le  danger  de  l’équivoque  n’exlftant  pas  la 

iTétoh  IndV^  diftinélion  n’a  pas  plus  de  réalité’;  & 
Il  etoit  indiffèrent  d employer  dans  les  deux  circonf, 
tances  ou  le  compleiif  ou  l'adverbial:  aujourdhui 
f & l’on  a commencé  par 

employer  en  difànt  Dowify-ME  , Pro^ 

cuie-i  E , Ecoute-Mu  , J'ti/vf-^-ME;  c’eft  une  Syntaxe 
encore  ufitee  dans  bien  des  provinces,  & fpL-'a-e- 
ment  dans  les  patois  des  Évéchés  & de  la  Lo7ire  * 
or  11  eft  certain  que  les  ufages  modernes  des  patois' 
lont  les  ufages  anciens  de  la  langue  nationale 
comme  les  différences  des  patois  viennent  de  celles 

nUr  7^"  diverfes  métamor- 

pnofes  du  langage  national. 

3-  Exemple.  Fous  foutener^  que  le  Soleil  tourne.. 
MOI , ]e  prétends  que  c'ejl  la  terre  i c’eft  à dire 

^ con- 

ues de)  MOI,  je  prétends  que  c'ejl  la  terre. 
Pourquoi  s ecarter,  dira-t-on  , de  la  méthode  des 
£ammairiens,  dont  aucun  n’a  vu  l’ellipfe  dans  cet 
exemple  m dans  aucun  autre  pareil .?  Pourquoi  ne 
tous,  que,  quand  on  dit,  par  exemple, 

F Joutiens  ^ ce  moi  eft  un  mot  rédondant 
P r rapport  a la  Syntaxe  ; mais  que  c’eft  néanmoins 
^ concordance  Tcsreofe  qui  ajoute 

fans  cek  d’énergie  qu’elle  n’auroit  pas 

Sn^A-r  regarder  comme 

r jamais^mployé  feul 

comme  fujet  du  verbe,  & qu’on  ne  peut  pas  dire 

MOI MOiyz^  erw,  MOI  ' 

rnm  ^ m'  poftible  de  regarder 

comme  redondant  dans  la  Syntaxe  , un  mot  que 

" J 1 énergie  du  fèns  ; parce  que  des 

autres  ne  peuvent  jamais 
concourir  a 1 expreftlon  d’un  fens  total.  Si  la  fimple 
PEOpofition  Je  prétends  que  c'ejl  la  terre  , n'eil 
m I”"’*'''*  y ajoûte  6-  moi;  j’ai 
rnipm  ^ ^ conclure  que  ce  moi  tient  logi- 

con^  ^ ^ propofition  : & vu  que  je  le  trouve 
auS'^'^r'  complétif,  je  fuis 

deftinaf’  ^ “^'PP^cer  ici  ce  qui  peut  le  ramener  à là 
eltinanqn  en  le  liant  grammaticalement  au  refte 
0 4 phrafe  ; plus  lot  que  de  le  laiffer  fans  jufti- 
-ation  , fous  le  vain  prétexte  d’une  rédondance  . 
qui  ne  peut  etre  qu’un  vice  quand  elle  eft  réelle. 

J ai  remarque  ailleurs  {voye^  Pronom)  qu’au 
leu  de  regarder  comme  de  véritables  Cas  de  nos 
pronoms,  ceux  que  je  reconnois  ici,  on  en  avoit 
tait  .une  clafte  particulière  fous  le  nom  de  Pronoms 
(■onjonclifs.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu’on  avoit 
i^magine  des  C^u  dans  nos  noms  , qui  n’en  ont 
P int  , qu  on  n avoit  fabriqué  ces  Cas  des  noms  , 
q au  moyen  des  prépofitions  ; & qu’il  avoit  paru 
conkquent  ^ de  donner  , aux  pronoms  , des  Cas 
analogues  a ceux  des  noms  ; il  falloir  donc  alors 
faire  autre  chofe  de  leurs  véritables  Cuj,  puifqu’ori 
les  depouil  oit  de  leurs  fondions , en  avouant  néan- 
moins qu  ils  fe  mettent  ordinairement  pour  les  Cas 
des  pronoms.  ^ 
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Mais  voici  une  erreur  encore  plus  fingulière  ou 
eft  tombé  l’abbé  Regnier  , que  l’abbé  û Olivet  a 
pourtant  approuvée  dans  lès  Remarques  de  Gram- 
maire fur  Racine  (Androm.  v.  ij.  , & que 
Reflaut  a adoptée  dans  lès  Principes  raifonnés . 
c’eft  que  on  & quelquefois  foi  eù.  un  Nominatif  ; 
que  de  foi  en  eft  le  Génitif  ; f Sc  à foi , le  Datif, 

Je  & foi , ŸAccufaiif;  & de  foi  , ï Ablatif.  On 
étaie  cette  dodrine  par  des  exemples:  au  Nomi- 
natif, ON  y efl  soï-même  trompé  ; au  Génitif,  on 
a fit  pour  lé  amour  de  soi  ; au  Datif,  on  difpofe 
de  ce  qui  efl  a soi  ; à l’Aecufatif,  on  je  trompe  j 
à l’Ablatif,  ON  parle  de  soi  avec  complaifance. 

Je  ne  ferai  fur  cela  qu’une  obfervation  : ceft 
que  les  exemples  allégués  ne  prouvent  que  foi , 
de  foi.,  fe , Sc  à foi,  font  des  Cas  de  on,  qu  autant 
qu’ils  ont  rapport  à on  énoncé  d abord  dans  la 
phrafe.  Mais  cela  pofé  , il  faudroit  dire  aulli  que 
foi  eft  un  autre  Nominatif  du  nom  lUimfire  dans 
cette  phralè  , le  ministre  crut  tqu  il^  y feroit  soi- 
même  trompé  ; que  de  foi  eft  le  Génitif  de  Chacun 
dans  celle-ci , chacun  a^it  pour  l amour  de  soi 
que  à foi  eft  *le  Datif  de  Dieu  dans  cette  autre , 
Dieu  rapporte  tout  a sgi  ; que  fe  & foi  font  deux 
Acculàtifs  du  nom  Homme  quand  on  dit,  t ho^mme 
se  cherche  & ne  cherche  que  soi  & qu  enfin  ae  foi 
eft  l’Ablatif  du  nom  Philofophe  quand  on  dit  , Le 
vrai  PHILOSOPHE  parle  rarement  de  soi. 

Comment  a-t  on  pu  admettre  le  principe  dont 
il  s’agit  fans  en  voir  les  confequences , ou  voir  les 
confequences  làns  rejeter  le  principe  ? Je  ne  doute 
pas  au  refte  que  ces  difficultés  n ayent  au  moins 
été  entrevues':  mais  il  auroit  fallu  abandonner  des 
notions  reçues  , ruiner  le  fÿftême  de  Grammaire 
univerfoliement  adopté,  rompre  le  parallèle  exact 
qu’on  vouloit  voir  entre  le  françois  & le  latin , & 
fabriquer  une  Grammaire  fans  fondement  , puif- 
qu’on  ne  pourroit  plus  fuivre  le  fil  de  la  Grammaire 
latine  , qui  démontre,  dit-on  , qu’il  faut  partout  les 
fix  memes  Cas.  ' 

Je  crois  pourtant  que  je  viens  de  montrer  ?Jlez 
elairement  que  les  langues  ne  fe  font  pas  trop  fou- 
miles  à cette  néceffité  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
noms : elles  fe  font  donné  une  bien  autre  liberté  en 
ce  qui  concerne  les  noms  & les  adjeftifs.  _ 
L’hébreu,  le  fyriaque  , le  chaldéen  , qui  font 
autant  de  dialectes  d’un  même  idiome  ; le  portugais, 
l’efpagnol , Ijtalien  , le  françois , qui  paroifiènt  entes 
fur  un  même  fonds  ; l’anglois , qui  a des  procédés 
q ii  lui  font  propres  ; toutes  ces  langues  , & bien 
d’autres  apparemment  , n’ont  point  reçu  de  Cas 
pour  les  noms  ni  les  adjeftifs  : à moins  qu  on  ne 
veuille  prétendre  peut-être  que  les  anglois  ont  un 
Génitiffoat  les  noms  dans  certaines  occafions;  car 
ils  difont , par  exemple  , the  fon  of  the  king  ( le  fils 
de  le  roi)  félon  la  manière  françoilè  , ou  bien  the 
kinfs  fon  , de  manière  que  king  s répond  a peu 
près  au  regis  des  latins.  Suppofe  que  cette  addinon 
finale  faffe  en  angiois  un  vrai  Gétvtif,  u s enlui- 
vroit  feulemenî  que  cetrn  langue  auroit  deux  Cas 
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pour  fès  noms  ",  mais  elle  n en  auroit  que  deux  ; en 
cela  elle  feroit  analogue  au  foédois,  qui  a pareille- 
ment admis  un  Nominatif  & un  Génitif,  8c  dont 
le  Génitif  auffi  caraCtérifé  par  l’addition  de  la 
finale  s , mais  fans  apoftrophe,  tant  au  finguliec 
qu’au  pluriel. 

L’arabe  a trois  Cas  ; l’allemand  en  a quatre  ; le 
grec,  q'uoi  qu’en  difent  Sanélius  & P.  R , n en  a 
que  cinq,  puilqu’il  n’admet  que  cinq  terminaifons 
à cet  égard;  le  latin  en  a fix;  le  P.  Galanus , thea- 
tin , dit  que  les  arméniens  en  ont^  dix;  les  gram- 
mairiens lapoi.s  en  comptent  jufqu  à quatorze. 

Il  n’y  a point  de  mots , dans  la  langue  balque  nt 
dans  celle  du  Pérou  , que  l’on  puiffe  appeler  Pré- 
pofitions  ; ce  font  des  particules  enclitiques  qui  le 
mettent  à la  fin  des  mots  pour  les  marquer  comme 
comp’iéments  des  rapports:  ces  langues  ont  donc 
en  effet  autant  de  Cas  qu’elles  ont^  admis  d encli- 
tiques pour  défigner  des  rapports  généraux;  &;  tous 
ces  Cas  ainfî  formés  font  adverbiaux  , comme  le 
Génitif  &c  le  Datif  latins.  11  eft  vrai  quelles 
grammairiens  que  j’ai  lus  fur  ces  langues,  font 
pas  manqué  d’en  calquer  la  Grammaire  fur  celle 
du  latin  , & d’en  réduire  les  Ght  à fix  : mais  les 
Cas  qu’ils  affignent  font  formés  comme  je  viens  de 
le  dire;  & en  parlant  enfuite  des  Poflpojitions 
c’eft  ainfi  qu’ils  nomment  les  enclitiques  qui  repon- 
dent à nos  Prépofitions) , ifo  ne  manquent  pas  de 
remarquer  le  même  méchanifiue.  Ils  dévoient  donc, 
ou  ne  reconnoitre  aucun  Cas,  ou  en  admettre  au- 
tant qu’il  y a d’enclitiques  fervant  de  prépofitions 
dans  ces  langues.  Ils  ont  cru  devoir  reconnoitre^les 
Cas  correfpondants  à ceux  du  latin  ; mais  ils  nont 
ofé  en  admettre  d’autres  que  les  latins  n avoient 
pas  nommés  : peut-être  ne  leur  manquoit-il  que  des 
dénominations  , pour  établir  plus  de  Cas  ; 8c  peut- 
être  Peuffent-ils  fait,  s’ils'avoient  vu  dans  la  Gram- 
maire lapone  le  Locatif,  le  ALediattf , le  Négatif, 
le  Paclif,  le  Nuncupauf,  le  Pénétratif,  le  Dej- 

criptif , Sic.  ri.’ 

Ceci  nous  mène  à une  conclufion  tort  limp.e  : 
c’eft  que  , comme  nos  langues  modernes  du  Midi 
de  l’Europe  font  fans  Cas , parce  qu  eLes  viennent 
à bout,  par  les  Prépofitions  & par  la  (mnftruâion , 
de  rendre  avec  fidélité  les  diftérents  rapports  des 
noms  à l’ordre  de  l’énonciation  ; le  bafque  8c  le 
péruvien  démontrent  la  poftibili  é d’une  langue  fans 
Prépofitions,  pourvu  que  les  mots  déclinables  y 
ayent  aflèz  de  Cas  pour  défigner , diftindement  Sc 
fansmonfufion  ni  équivoque,  les  memes  rapports 
à l’ordre  de  l’énonciation.  Entre  ces  deux  extremes, 
il  eft  aifé  d’imaginer  une  foule  d idiomes  avec  des 
Cas  Si  des  Prépofitions,  de  manime  que  la  quantité 
des  uns  fera  toujours  en  raifon  inverle  de  la  quan- 
tité des  autres.  On  peut  , d’après  cette  «lernicre 
remarque  , apprécier  l’opinion  de  Sanffius  fU‘_l^ 
prétendue  néceffité  naturelle  de  trouver  fix  Cas 
dans  toutes  les  langues.  , 

Il  faut  encore  ici  aller  au  devant  d un  pre)Uge, 
plus  vrailèmblable  en  foi  que  celui  que  je  viens  de 


CAS 

combattre  ; ce  (êroît  de  croire  que , dans  les  langues 
qui  ont  admis  des  Cas  , ceux  qui  ont  de  part  & d’au- 
tre la  meme  dénomination  , ont  auffi  de  part  & 
d’autre  la  même  valeur  lans  aucune  différence.  Je 
crois  que  cette  opinion  eft  erronnée  , & que  ce 
lèroit  manquer  fondamentalement , que  ne  pas  ap- 
précier la  valeur  des  Cas  , dans  chaque  langue  , 
d’après  les  ulages  propres  de  chaque  idiome, 

_ Nous  lavons , par  exemple  , qu’en  latin  le  Gé- 
ritif  & le  Datif  font  des  Cas  adverbiaux  , qui 
renferment  , dans  leur  valeur  , celle  du  mot  dé- 
cliné & celle  d’une  Prépofition.  Ce  n’eil  pas  la  même 
choie  en  grec  ; le  Nominatif  ik  le  Vocatif  y font  llib- 
jeciifs,  comme  en  latin;  mais  le  Génitif  & le  Datif 
font  complétifs  comme  l’Acculàtif.  La  Syntaxe  des 
répolîtions  grèques  en  eh  la  preuve. 

Il  y a en  tout  dix  huit  Prépofitions  , dont  huit  ne 
peuvent  avoir  leur  complément  déterminé  que  par  un 
Cas , & les  dix  autres  peuvent  avoir  leur  complé- 
ment déterminé  par  plufieurs  Cas. 

I.  J'ar  U Génitif,  i.  a’vt/.  A'vt/  pour  moi; 

«vr;  , pour  plufieurs  ; ùvri ■zs-tfiQoXct.ié , au  lieu 

de  voile. 

r.  A'tto.  a’Vo  vijaiv  ( à navihus  ) des  vailTeaux  ; 
MTf'o  ©eà  [ex  Deo  ou  âDeo)  de  Dieu  ; t5 
par  prudence , prudemment, 

3.  E’k  ou  E’I  , félon  que  le  mot  commence  par 
une  confonne  ou  par  une  voyelle.  E’|  A’r7(x??,  de 
1 Attique;  1*  ràv  Xiiftâvav  , de  la  prairie  ; ê|  àffÿ  , 
apres  le  dîner;  è»  ©sa  (^divinitàs)  ^ par  le  fecours 
de  Dieu. 

4*  lïfo.  npli  3-upâlv  5 devant  la  porte  ; wpo  rS  , 

ayant  la  guerre  ; Treti^'os  S-oan/v , mourir  pour 
Jès  enfants. 

II.  /^ar  le  Datif,  i.  e’v.  e’v  5 dans  la  maifon; 
Iv  £4401 , en  moi , en  mon  pouvoir  ; tv  , en  crainte  ; 
h (pocftfiÛK'a  Wt  5 il  eh  en  médicament , il  tient  lieu 
de  médicament. 

sùv.  si»  ©£»  ( cum  Deo  ) avec  le  focoufs  de 
Dieu,  5-i»  xôy<ii , avec  raifon. 

III.  ParC^  ccujaiif  I.  a’»«j.  a’»«!  r«  ’dp^ , par  les 

montagnes  ; «và  pj^çAu» , avec  le  temps  ; kta.  , 

parmi  les  premiers  ; â»à  ^ée-a» , par  le  milieu  ( foit 
phyfiquement  foit  moralement  ). 

Z.  EiV  ou  eV.  El?  Tov  , pour  le  peuple,  con- 
tre le  peuple  (félon  les  circonhances j ; ùç  ro  tvxCv, 
pour  obtenir;  h ou  , èf  rà  Juvearo»,  folon  fos 

forces. 

IV.  P ar  le  Génitif  és  V AccufatLf.  i.  Atk  avec 
le  Génitif.  Ata.  wySlo; , durant  la  nuit  ; è'i  àyopâç , à 
travers  le  marché  ; J'fà  vi/o-a»  , au  milieu  des  iles  ; 

e-S,  par  toi , par  ton  entremifo. 

Ata  , avec  V Accufatif.  Ata  rt , pour  toi  ; » h' 
I|t4£ , (non  à me  ) je  n’en  fois  pas  caufe  ; ha  rhv 
ffctlijtai/  àTravÉ^ovrlaii , touchant  votre  dureté  , à caufo 
de  votre  dureté. 

Z.  Karày  avec  le  Génitif.  Karà  T»  Kupiis , contre 
Je  Seigneur  ; aarà  y>lç  , fur  terre  ; aar  è^av^  , du  ciel. 

Kara  , avec  i Accufltif.  Kara  toi/  orooê/tiot  , près 
du  port  ; nat’  uAya  Qtè  , à l’image  de  Dieu  3 aara 
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I^ôxuf  , par  les  villes , de  ville  en  ville  ; xaPa 
à la  lettre  ; xara  Xoyoy , folon  la  raifon. 

3.  M£r« , avec  le  Génitif,  Mira  nvôç  tJyatj  {^fp^ 
cum  aliquo  ) être  du  parti  de  quelqu’un  ; izîXi/y , 
( cum  armis  ) en  armes. 

Mira , avec  l' Accufatif  Mtra  les 

mains;  fura  tu.  è'itva  ^ après  les  dangers  ; fUTo.  r'm 
fitoy  , durant  la  vie;  fxira  »?"«?,  vers  les  vailTeaux. 

4-  Y sreg  , avec  le  Génitif,  ï tks  h.y*is  , foir 
le  toit  ; iwiç  t5  Xaèi)y , pour  être  cache  ; il  l Qt'ot 
uTTi^  yj/ttàt  , [fi  Deus  pro  nobis  ) h Dieu  eh  pour 
nous. 

tV'îç  , avec.  V Accufatif . ïV'eç  y?"» , foir  terre  ; 
l-z/Ti^  Ta  /aeljia  , outre  mefure  ; v-sri^  i/uà;  , au  delTus 
de  nous. 

V,  Par  le  Génitif.,  le  Datif .,  & V Accufatif. 
T.  A'^tpi , avec  le  Génitif.  Afft  t^s  ttc'aew  , aux 
environs  de  la  ville  ; àfxft  açfoy  , touchant  les 
ahres. 

A fitpt  , avec  le  Datif.  Afft  ymatal , pour  une 
femme;  à/xtpt  èt  t»i  B-aiâl^  al/rés , à l’égard  de  la 
mort. 

A ^(p£ , avec  l Accufatif.  Aff  aXa  , vers  la  mer; 
à/uft  yé’/  , autour  de  la  terre. 

2.  ETôty  avec  le  Génitif.  E^ft  Tés  yés  .,  fur  la 
terre;  Wt  t^s  néoCés  , pour  le  plaifir  ; êar<  ifé  , (fub 
me  ) de  mon  temps. 

E , avec  le  Datif,  e’tti  Xoyat?  , dans  les  arts; 
isrt  TM  Kipà'it , pour  le  gain  ; Its-)  rf/cinira-t , contre  les 
troyens. 

E'srt  , avec  l A CCufatif , E Tst  t/jv  A Tltativ  iTTo^iviio  y 
il  s en  alla  en  Attique  ; tzét  Taç  v,^ù'>as  , contre  la 
volupté  ; i-At  t'hv  istay , auprès  du  feu. 

3*  Ela^a  , avec  le  Génitif.  Ylasa  &iù/y  sraf 
àiiiyuTTav , devant  les  dieux  & devant  les  hommes  ; 
traf  àvT^  if  J y ( ab  ipfo  fum)  je  viens  de  lui  ; orafa 
Trâ/Jav  3-eoXoyay , au  delîus  de  tous  les  théologiens. 

IJapa  , avec le  Datif.  X\apa  TOtç  ifuCpoXtots  TsoXi^otç  , 
dans  les  guerres  civiles  ; jratp’  tfx,ot , chez  moi  ; Tc-apa. 
To't  , [penes  te  ) dépendamment  de  vous , en  votre 
pouvoir. 

Uapà,  avec  U Accufatif.  Uapa  <n , vers  vous  ; Tcapa 
Tiss  yofi/ss , contre  les  lois  ; orapa  ^Ivajatv , au  delà 
ou  au  deflhs  de  fes  forces  ; irapa  Pas  y-atpi-g , folon 
les  occafions  ; orapa  tov  xaipov  ^ dans  l’occafion, 

4*  Tlipt , avec  le  Génitif.  Flept  'zspoé'oTtag  tÛIov 
xplva  , je  l’accufo  de  trahifon  ; orip'i  TravTos  PiXu» , 
délirer  furtout , vouloir  abfolument  ; Tnp't  a-TSiios 
près  de  la  caverne. 

riep't , avec  le  Datif  riipi  J'npi , auteur  de  la 
lance  ; onp]  toIs  sifvots  > à l’ehomac, 

Ilepi,  avec  V Accufatif.  nipi  to  opog  , aux  envi- 
rons de  la  montagne  ; >j  Ts-ip'i  Paç  ©sè?  tùPiQtia , la 
piété  envers  les  dieux. 

î-  Upog  y avec  le  Génitif , Ilpog  &eS  T’àyaêà  , 

( bona  à Deo  ) les  biens  qui  viennent  de  Dieu  ; srps? 
ky^pog  {vyiySs  i en  homme  généreux;  ss-pog  Xoyig,  à 
propos. 

TJpos  , avec  le  Datif.  Tlpog  t^  -sToXet  , proche 
V-Uie  ; orpos  iavjky  en  Ici-méme. 

Yy  1 
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ITpW  ) avec  V AcCufdtîJ^.  T«  îîrpW  fj/icaç  ^ ( SQ,  ciâ.- 
nos  ) ce  qui  nous  concerne  ; ra-po?  *o<và  ifpà  , dans  les 
temples  publics  ; •js-pW  ro  yîi^ag  ^ en  la  vieillefie  ^srpW 
ssyav  , par  colère  ; ts-pW  xK^lSuav , avec  exaftitude. 

6.  t’-sti)  , dveo  le  Génitif.  T zrà  rîjç  çiy/is , ( Jub 
tecîo  ) dans  la  maifôn  ; âvkxaloç  h-ss'o  , >ù 

Itto  iiéiiim , è <pûo»  , inlènfible  aux  richeires , 
à la  volupté , à la  crainte. 

TlVa,  avec  le  Datif.  ïWà  y?  , lôus  terre  ; vzéo 
■prifo-yiirt , depuis  les  perles  ; if  ixvlZ  , (fub  fe)  en 
i&  p'uilîance. 

tVo,  avec  V Aceufatif.  ïVo  fv  ttoA»  , (fub  ur- 
bem  ) près  de  la  ville  j ifo  rks  aùri;  •>  vers 

les  mêmes  temps. 

Puifque  le  Génitif,  le  Datif,  & i’Aceufatif  fer- 
vent également  en  grec  à caraftérilèr  les  complé- 
ments de  diverlès  Prépofitions  ; ces  trois  Cas  Ibnt 
également  complétifs  : & lî  on  les  trouve  employés 
fans  Prépolîtion  , il  efl:  néceffaire  d’en  fuppléer  une 
pour  rendre  railôn  de  la  phrafe.  Par  exemple  , le 
Génitif  latin  , après  un  nom  appellatif,  eft  à la 
place  , parce  que  c’ell:  un  Cas  adverbial  ; metus 
fupplicii  : mais  le  Génitif  grec,  étant  complétif, 
ne  peut  être  que  dans  la  dépendance  d’une  Prépo- 
fition  ; ■zsx,rÂ%  (pater  mei)  , c’eft  à dire  , 

( père  pour  moi , pere  à l’égard  de  moi  ) ; 
çlxn;  iiftSiv  ( arnicas  noftrum  ) , c’eft  à dire , fi'xoç 
zrpà  ^ /xill(a>v  l/uS  ( uiajorTne') , c eft  à dire  , 
ifi  ou  iféi.  On  doit  dire  la  même  chofe  du  Datif 
grec,  & pour  la  même  railôn  : puilque  c’eft  un 
Cas  complétif,  il  lûppole  une  Prépolîtion  i au  lieu 
que  le  Datif  latin , étant  adverbial  , renferme  en 
loi  la  valeur  de  la  Prépolîtion. 

Mais  les  latins  ont  lubftitué  , au  Datif  des  grecs, 
deux  autres  Cas  , dont  l'un  a conlervé  le  nom  de 
Datif  & l’autre  a pris  celui  d’Ablatif  : lequel  des 
deux  eft  plus  analogue  aü  Datif  grec?  lequel  en  eft 
plus  éloigné?  Voilà  , lî  je  ne  me  trompe  , Ibus  un 
point  de  vue  plus  jufie  & plus  précis , la  queftion 
qui  fait  la  matière  d’un  chapitre  dans  la  3£étJiode 
grèque  de  P.  R.  (Liv.  vUj,  Ch.  i,  ')  , & que  M.  du 
Marfais  a dilcutée  en  deux  endroits  diftèrents  de 
V Encyclopédie.  ( Aux  mots  Ablatif  & Datif.  ) 

Le  Datif  des  latins  a conlervé  le  nom  de  celui 
des  grecs , & c’eft  le  plus  ancien  des  deux  Cas  qui 
y ont' rapport  : voilà  (ans  doute  ce  qui  a fait  croire 
à quelques  grammairiens  que  le  Datif  latin  répond 
au  Datif  grec,  & non  pas  l’Ablatif  : voilà  pourquoi 
Prilcien  a décidé  que  celui-ci  eft  propre  aux  romains, 
parce  que  la  lerminailôn  en  étoit  plus  récente  que 
celle  du  Datif  ; quia  tiovus  videtur  à latinis  inven- 
tus , vetuftdti  reliquorum  Calùum  conceffît.  ( Lib. 
de  Cafu.  j _ 

Mais  l’analogie  des  Cas  doit  le  décider  par  celle 
de  leur  deflinaiion  ; & cela  pofé  , l’Ablatif  latin  , 
nonobftant  lôn  nom  & la  nouveauté  de  l’ulàge  qui 
l’a  introduit,  eft  bien  plus  analogue  au  Datif  grec, 
que  ne  peut  l’être  le  Datif  latin.  Celui-ci  eft  un  Cas 
adverbial;  au  lieu  que  l’Ablatif  latin  & le  Datif  grec 
font  deux  Gia complétifs,  fuppofanttous  deux  quelque 
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Prépolîtion,  & fôuvent  desPrépolîtIofiS  Sttalogues.  De 
là  vient  que  Cicéron  a eu  raifon  de  mettre  à l’Ablatif 
les  adjeétifs  qu’il  vouloit  mettre  en  concordance  avec 
des  noms  grecs  au  Datif,  & d’employer  le  Datif 
grec  avec  des  Prépolîtions  latines  qui  régiffent  l’A- 
blatif : niinquam  in  majore  «zrapa  fui  ; quas  hifio- 
rias  de  Af.xxS-da  habes  ; in  ■z^oXinia  ; non  enim 
Jejuncius  locus  ejlphilologiâ  & quotidianâ  <ru(fré(rii. 

» Je  réponds  , dit  M.  du  Marfais,  que  Cicé- 
» ron  a parlé  (èlon  l’analogie  de  la  langue  , ce  qui 
» ne  peut  pas  donner  un  Ablatif  à la  langue  grèque. 

» Quand  on  emploie  dans  fa  propre  langue  quel- 
» que  mot  d’une  langue  étrangère,  chacun  le  conf- 
» truit  lèlon  l’analogie  de  la  langue  qu’il  parle  , (ans 
» qu’on  en  puifî'e  railbnnablement  rien  inférer  par 
» rapport  à l’état  de  ce  nom  dans  la  langue  d’où  il 
» eft  tiré.  C’eft  ainlî  que  nous  dirions  ayé Annibal 
» défia  Fabius  au  combat ou  que  Sylla  contrai- 
» gnit  AIarjus  de  prendre  la  fuite  ; fans  qu’on  en 
» pût  conclure  que  Fabius  ni  que  Marias  fullênt 
» à l’ Aceufatif  latin,  ou  que  nous  euffions  fait  un 
» Iblécilme  pour  n’avoir  pas  dit  Fabium  après  défia  , 
» ni  3/arium  après  contraignit.  » 

Ce  que  dit  ici  le  grammairien  philolôphe  eft 
vrai  (ans  doute  quand  on  tranlporte  un  nom,  d’une 
langue  qui  a des  Cas  , dans  une  autre  langue  qui 
n’en  a point,  comme  du  latin  dans  le  franqois  : nous 
ne  marquons  les  relations  des  mots  à l’ordre  de  l’é- 
nonciation , que  par  la  place  même  ou  nous  les  em- 
ployons ; & la  place  devient  ainfî  le  ligne  du  rap- 
port correlpondant  au  Cas  de  la  langue  d’où  le  met 
eft  emprunté.  Mais  fi  l’on  tranlporte  , d’une  langue 
à Gît,  dans  une  autre  langue  à Cas.^  un  nom  dé- 
clinable ; on  doit  le  décliner  (elon  l’analogie  de  la 
première  langue  , & le  conftruire  (elon  l’analogie 
de  lalêconde  : c’eft  ainlî  que  Cicéron  a dit  à-rs-oéuT-epif 
nihil  alfius  ( rien  de  plus  frais  que  l’endroit  des 
bains  où  l’on  fe  déshabille  ).  L’ufage  du  latin  eft  de 
mettre,  après  le  comparatif,  le  nom  à l’Ablatif, 
comme  complément  de  la  Prépolîtion  prœ , quel- 
quefois exprimée  & plus  (cuvent  (ousentendue  ; & 
pour  làtisfaire  à cet  u(âge  , Clicéron  a dit  Û7ro3aritp^  , 
qu’il  a jugé  apparemment  être  l’Ablatif  grec  , ou 
du  moins  le  jufte  corre(pondant  de  l’Ablatif  latin  i 
s’il  avoit  voulu  conftruire  & décliner  (èlon  l’analo- 
gie grèque  , il  auroit  employé  le  Génitif  , 

parce  que  c’eft  en  grec  le  régime  du  comparatif,  à 
railôn  de  l’une  des  deux  Prépolîtions  (ôusentendues 
étt/  ou  7rp« , comme  on  l’a  vu  ci-devant. 

Les  grecs  n’ont  donc  que  cinq  Cas , .&  aucun 
des  cinq  n’eft  connu  dans  leur  Grammaire  (ôus  le 
nom  d’Ablatif  : mais  il  me  paroît  démontré  que  leur 
Datif  répond  plus  exaélement  à l’Ablatif  latin  qu’au 
Datif  même  , malgré  l’identité  des  dénominations  : 
& je  crois  qu’en  parodiant  ce  mot  de  Caninius 
( Hellenifin.^a^.  87.)  Ablativi  forma grœci  eurent., 
non  vi>;  on  s’exprimera  avec  la  plus  grande  exac- 
titude fi  l’on  dit,  AbLativi  nomine  græci  eurent , 
non  forma  ; & par  rapport  au  Datif,  Daiivi  forma 
græci  eurent .,  non  nomine.  J’ajoute  que  les  gram- 
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mairlens  grecs  feroient  peut-être  mieux  de  donner 
fimplement  le  nom  d’Ablatif  au  Cas  grec  que  l’on 
nomme  Datif,  & qu’en  cela  l’innovation  de  P.  R. 
étoit  ou  ppuvoit  être  utile  , furtout  fi  l’on  avoit  fup- 
primé  entièrement  le  nom  de  Datif. 

M.  du  Mariais  s’ell  donc  mépris  en  (ou tenant 
la  négative  contre  Sanâtus  & P.  R.  Il  pouvoit 
cenliirer  les  mauvaifès  preuves  qu’ils  ont  don- 
nées de  leur  opinion  : mais  il  n’en  devoir  point 
alléguer  contre  eux  , que  l’on  pîit  rétorquer  contre 
lui-même  ; comme  il  lèrolt  aifé  de  le  faire  voir,  en 
pofant  d’abord  les  principes  que  l’on  vient  d’établir. 

^11  prétend  encore  ( f^oyei  Accusatif)  que  ce 
n’eR  que  par  un  ufage  arbitraire  , qu’on  met  à tel 
ou  tel  Cas  le  complément  d’une  prépofition.  dj  Car 
M au  fond  , dit-il , ce  n’eft  que  la  valeur  du  nom 
qui  détermine  la  Prépolîtion  ; & comme  les  noms 
latins  & les  noms  grecs  ont  differentes  terminai- 
» Ions , il  falloit  bien  qu’alors  ils  en  euffent  une  : 
» 1 Ufage  a confacré  la  terminailbn  de  l’Acculàtif 
« après  certaines  Prépofitions , & celle  de  l’Ablatif 
après  d’autres;  & en  grec  il  y a des  Prépolîtions 
« qui  Ce  conftruifent  aufli  avec  le  Génitif.  « 

Il  lêmble  que  ce  philolôphe  veuille  inlînuer  , 
que  les  Cas  ont  reçu  d’abord  une  deffinatîon  primi- 
tive toute  différente  , & qu’enfulte , par  préroga- 
tive , on  les^  a attachés  arbitrairement , les  uns  à 
certaines  Prépofitions  , & les  autres  à certaines  au- 
tres.  Mais  dans  les  langues  qui  Ce  lônt  ménagé  la 
liberté  des  inverfions  , il  étoit  indifpenfable  d’ad- 
mettre des  Cas  completifs , qui  n’eullent  abfblument 
que  cette  fondion  : & voilà  l’origine  de  l’Accufàtif  & 
de  l’Ablatif,  dans  la  langue  latine;  du  Génitif,  de 
1 Accufiitif,  & de  1 Ablatif  (fi  je  fiiis  fiiffilâmment  au- 
torisea  le  nornmer  ainfi),dans  la  langue  grèque, 
M.  du  Mariais  lui-même  n’a  pas  trouvé  d’autres 
ufages  à l’Ablatif  latin,  puifqu’il  rejette  , & avec  rai- 
lon  , la  dodrine  de  l’Ablatif  abfolu.  (M.Beauzée.) 

(N.)  CATACHRÊSE,  fi  f.  L’intelligence  des  hom- 
mes efl  tellement  dépendante  des  organes  matériels , 
que , fi  toutes  nos  idées  ne  nous  viennent  pas  par  les 
portes  des  lèns , ce  que  je  ne  dois  ni  ne  veux  exami- 
ner ici , on  peut  dire  au  moins  que  c’efl  par  là  que 
nous  en  acquérons  le  plus  grand  nombre.  Mais 
quelle  que  puilTe  être  l’origine  de  nos  Idées  & de 
nos  connoilTances  ; dès  que  nous  voulons  les  rendre 
lenfiûles  par  la  parole  , nous  Ibmmes  réduits  à des 
moyens  bornés  comme  ceux  de  notre  intelligence  : 

& delà  vient  que  les  langues  les  plus  riches  ne  peu-  ' 
vent  avoir  un  afléz  grand  nombre  de  mots  , pour 
exprimer  chaque  idée  par  autant  de  termes  propres. 
Ainfi  , Ion  eft  fouvent  obligé  de  recourir  à l’em- 
prunt , & de  défigner  une  idée  par  un  terme  primi- 
tivement deffiné  à en  exprimer  une  autre;  ce  qui 
le  fait  fiirtout  par  le  moyen  des  Tropes.  ( Foyez 
1 RCPE  ).^  Par  exemple  , nous  difons  AlUr  à cheval 
Jur  un  daton,  comme  Horace  a dit  ( II.  Sat.  üj.  24^.) 

qaitare  in  arundine  longâ  ; cela  veut  dire  , Aller 
tur  un  bâton  jambe  deçà,  jambe  delà,  comme  on  I 


CAT 


S57 


eff  fur  un'cheval  : c’efl  à la  Métaphore  que  l’on  doit 
cet  emprunt  ( Foye:^  Métaphore  ) ; & l’ufage  qu’on 
efl  force^  a en  faire  faute  d’un  terme  primitivement 
defline  a caradenfer  cette  idée,  prend  le  nom  de 
diac  irefe^ , qui  veut  àuejâbus,  abiifus^ 

ae  , abutov.  RR.  contra  ; 

utor:  on  fait  du  mot  un  ufage  contraire  à fa  defli- 
nation  primitive. 

,,  Catachrèfe  efl  donc , félon  l’exade  vérité  _ 

I ufage  qu  on  eft_  forcé  de  faire  d’un  Trope  , pouc 

exprimer  une  idée  par  un  terme  primitivement  def- 
une  a 1 expreflion  d’une  autre  idée  qui  a quelque 
relation  à la  première.  ^ 

SI  aveugle  eft  un  homme  privé  du  fens  de  la 
vue  : le  nom  Aveuglement,  dans  fa  fignification  pri- 
mitive exprimoit  cette  privation.  Mais  la  cemparai- 
fon  , que^l  on  fut  allez  naturellement , de  la  manière 
dent  1 elprit  apperçoit  les  idées  & leurs  relations 
avec  celle  dont  nous  appercevons  les  corps  par  l’or* 
gane  de  la  viie  , a fait  tranfporter  du  corps  à l’ef- 

; & dans  ce  non  - .u  fens 

II  lignihe  Te  trouble  & l'obfcurcifement  de  la  raifon 
qui  empeche  d appercevoir  les  véritables  idées  de'î 
choies  ou  les  véritables  relations  de  ces  idées  : c’eft: 
une  Métaphore.  Ce  ne  feroit  pas  autre  cholé  s’il 
etoit  polTible  d’exprimer  cet  état  de  l’efprit’ im- 
médiatement & fans  recourir  à une  comparaifon  : 
maish  chofe  n’etant  pas  poffible  , la  néceflité  des 
rendre  1 idee  par  une  Métaphore  établit  la  Cata- 
chreje , & il  en  efi  arrivé  que  le  terme  à^Aveu^ 
glement , qu’elle  avoit  emprunté,  lui  efl  demeuré 
en  propriété  , & qu’on  a formé  du  latin  le  mot  de 
Cecué , pour  figmfier  la  privation  du  fens  de  la  vue  : 
on  ne  le  fert  plus  aujourdhui  du  mot  Aveuglemem 
dans  le  fens  pnmitif,  que  dans  le  langage  de  l’Écri- 
ture & de  la  Religion  ; Dieu  le  frappa  d'un  aveu- 
glement Joudain. 


« La  langue,  dit  M.  du  Marfais  ( Trop.  U f ) 

« qui  eft  le  principal  organe  de  la  parole,  a donné 
« fon  nom,  par  Métonymie  ( Foye^  Métonymie,  ) 
« & par  exteufion  , au  mot  générique  dont  on  fé 
» fort  pour  marquer  les  idiémes  , le  langage  des 
« differentes  nations  : langue  latine  , langue 
» jrançoije.  « 

Le  même  grammairien  dit  ailleurs  ( Trop  IL 
xxj.)  que  « C’efi  le  rapport  de  reffemblance  qu* 
« elt  le  ionàemeniàe\?i  Catachrèfe  & delà  Mé- 
w taphore.  On  dit  une  feuille  d’arbre  , & par 
-i  une  feuille  de  papier  ; parce  qu’une- 
fonifle  de  papier  eft  à peu  près  aufli  mince  qu’une 
feuille  d arbre.  La  Catachrèfe  eft  la  première 
^ efpece  de  Métaphore,  ce 

Il  eft  vrai  que  la  Cataehrèfi  par  laquelle  on  dit 
une  feuille  de  papier  , une  feuille  de  fer  blanc,  une 
f aille  d or  , une  feuille  de  canon  , une  feuille 
d ardofe , &c.  eft  fondée  fur  une  Métaphore  ; mais 
celle  par  laquelle  on  dit  langue  latine , langue  frars- 
çoife,  &c.  eft  fondée  fiir  une  Métonymie,  qui  ne 
uippofo  ni  rapport  de  relTemblance  ni  Méraphore. 
li  eft  donc  évident  que  la  Catachrèfe 
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Métaphore  , ni  une  Métonymie  , ni  aucuîl  aufreTro- 
pe  ; c’elt , comme  je  l’ai  dit,  l’ulàge  force  de  quel- 
qu’un des  Tropes , pour  exprimer  une  idee  qui  n a 
point  de  terme  propre  , par  celui  d une  autre  idee 
qui  a quelque  rapport  à la  première.  Les  Tropes 
lont  les  reilcurces  de  la  Catachrèfe  ; parce  qu  elle 
y puife  Tes  emprunts  forcés  ; mais  elle  n’eft  point 
un  Trope  : elle  eft  une  des  (ôurces  de  l’Etymologte, 
parce  qu  elle  contribue  par  Ces  emprunts  à perfec- 
tionner , à completter,  à enrichir  la  nomenclature 
des  langues.  En  voici  encore  quelques  exemples. 

On  dit  chevciL^  une  roue  ^ un  lacet  ^ 

une  cajjetti  , pour  dire  Garnir  de  morceaux  de  fer 
convenables  les  pieds  d’un  cheval,  la  circonférence 
d’une  roue  , les  bouts  d’un  lacet  , les  coins  d une 
calTette  ; cela  eft  fans  figure  : mais  par  Catachrèfe 
on  dit  Ferrer  , quand  meme  on  voudroit  dire  Garnir 
de  cuivre  , d’argent , ou  d’or , les  choies  de  cette 
efpèce,  qui  ont  coutume  d’être  garnies  de  fer;  un 
cheval  ferré  d’argent , un  lacet  ferre  d or  ^ une  caj- 
fctie  ferrée  de  cuivre. 

Les  noms  Charité^  Lâcheté.,  Intempérance  , Im- 
prudence, Injujhce,  Fclie,  expriment  des  habitu- 
des de  l’ame,  & n’ont  point  de  pluriel  en  ce  fens 
dans  aucune  langue.  Mais  par  Catachrèfe  o'oAox'Wie 
Ibuvent  les  memes  noms  aux  adions  qui  orit  ces  ha- 
bitudes pour  principes  ; & comme  les  aélions  font 
lu.ceptibles  do  nombres  , ces  noms  peuvent  alors 
prendre  un  pluriel  : ainlî  , 1 on  dit  des  chantés , 
des  lâchetés  , des  intempérances , des  imprudences  , 
des  injuftices  , des  folies,  pour  dire  des  actions  de 
charité  , de  lâcheté  ,.d’intempérânae  , d’imprudence  , 
d’in'ufiice  , de  folie.  On  dit  de  même  des  amours  , 
pour  des  liaifons  d’amour;  des  efpérances  , pour  des 
motifs  ou  des  objets  d’efpérance  ; des  naïvetés  , 
pour  dçs  ch"'fes  naïves.  Ce  font  autant  de  Cata- 
chréfes  fo.ndées  fur  la  Métonymie.^ 

C’eft  principalement  quand  il  s’agit  d’idées  dont 
ies  objets  font  purement  intelleéluels  , que  les  lan- 
gues fe  trouvent  dans  une  dilëtte  réelle  : on  ne  peut 
alors  défigner  ces  idées  que  par  des  termes  emprun- 
tés de  l’ordre  des  idées  dont  les  objets  font  matériels 
& fonfibles.  Une..,  chofe  , dit  Locke  ( ElTai. /rv. 
03  111.  eh.  ).  §.  5.)  3 approcher  un 

03  peu  plus  dç  l’origine  de  toutes  nos  notions  & con- 
»3  noiffances , c’eft  d’obferver  çoinblen  les  mots  qu’on 
33  emploie  pour  fignifier  des  afllons  & des  notions 
B3  tout  à fait  éloignés  des  fens , tlrent_  leur  origine 
33  de  ces  nicmes  idées  fonfibles , d ou  ils  font  tranf- 
93  férés  à des  fignifiçations  plus  abftrufos , pour  ex- 
33  primer  des  idées  qui  ne  tombent  point  fous_  les 
33  fens....  Et  je  ne  doute  point  que , fi  nous  pouvions 
33  conduire  tous  les  mots  jufqu  à leur  ,ource  , nous 
33  ne  trouvalTions  que  , dans  toutes  les  langues , les 
33  mots  qu’on  emploie  pour  fignifier  des  chofes  qui 
33  ne  tombent  pas  fous  les  fons , ont  tire  leur  pre- 
33  mière  origine  d’idees  fonnbles. 

La  parole  ne  peut  peindre  que  d’une  mamere 
feiîfible  ; & comme  elle  eft  fonore , elle  réufiit  fur- 
lout  à peindre  les  choies  fonore§  Sc  bruyantes . elle 
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n’efî  pas  même  fans  refTource  pour  les  idées  qui 
entrent  dans  l’entendement  par  la  voie  des  autres 
fens  extérieurs  ( F'oye\  Onomatopée  ).  Mais  dès 
qu’il  s’agit  des  idées  qui  ne  concernent  que  le  fons 
intérieur,  elle  eft  forcée  de  recourir  aux  mots  qui 
tiennent  aux  idées  des  fens  extérieurs , afin  de  faire 
concevoir  le  mieux  qu’il  eft  polhble , par  une  forte 
de  comparaifon  , les  opérations  intérieures  , dont  on 
ne  peut  tranimettre  les  idées  que  fous  le  voiie  de 
quelques  apparences  fenfibles.  _ ^ 

Examinons  fur  ce  pied  quelques  termes  cites  par 
Locke  dans  le  paifage  meme  dont  je  viens  de  rap- 
porter une  partie  ; imaginer  , comprendre  , conce- 
voir. 

Imaginer , à la  lettre , c’eft  Faire  une  image  ; 
mais  ce  n’eft  qu’une  Métaphore.^  L’efprit  ne  peut 
proprement  ni  faire  ni  recevoir  en  foi  aucune 

image.  , o. 

Comprendre  & Concevoir  , formes  directement 

des  mots  latins  Comprehendere  & Concipere , ligni- 
fient littéralement  F rendre  avec  ou  enfemble. 
encore  une  comparaifon  , fondée  for  ce  que  1 elprit 
qui  comprend  ou  qui  conçoit,  connoit  ou  toutes 
les  idées  partielles  qui  conftituent  l’idée  totale  , ou 
toutes  les  relations  des  idées  qu’il  compare , & cela 
par  un  feul  & même  aéte  ; de  même  que  l’on  prend 
en  une  foule  poignée  toutes  les  branches  d’un  faif- 
ceau  , toutes  les  parties  d’un  même  corps. 

Prenons  quelques  exemples  du  Traité  de  la^  F or- 
mation  méchanique  des  langues  par  M.  le  prefident 
de  Brolfos  {fJo.xij.  n.  iii  , iii.  ) 

Confidérer  , regarder  attentivement  un  objet  ; au 
figuré , réfléchit  en  foi-méme  : tel  eft  le  fons  ac- 
tuel & générique  de  ce  mot.  Mais  dans  fon  prerniet 
ufage  , il  a dû  feulement  fignifier  Regarder  le  ciel\ 
R.  fidiis.  ExprefTion  formée  fur  l’attention  avec  la- 
quelle un  aftronome  regarde  une  conftellalon  à tra- 
vers un  long  tube  pour  en  mettre  les  étoiles  en- 
femble  con-flellart  , con-fiderare.  _ 

Défir , (ÿncopé  du  latin  Defîderium , qui , lignifiant 
dans  cette  langue  plus  enepre  le  regret  de  la  perte 
que  le  fouhait  de  la  poffolfion , s’eft  particulière- 
ment étendu  dans  la  nôtre  à ce  dernier  fontiment 
de  l’ame.  La  particule  privative  de  , précédant  le 
verbe  fiderare , nous  montre  que  De-fiderare  , dans 
fa  lignification  purement  littérale,  ne  vouloir  dire 
autre  chofo  que  Être  privé  de  la  vue  des  aflres. 
Le  terme  qui  exprimoît  la  perte  d une  chofo  lï 
fouhaitable  , s’eft  généralifo  pour  tous  les  fentiments 
du  regret  , & enluite  pour  tous  les  fentiments  du 
défir  , qui  font  encore  plus  généraux.  Ainlî , la  Ca- 
tachrèfe porte  ici  for  une  double  Synecdoche  ( Foy. 
Synecdoche  );  ce  qui  prouve  de  nouveau  que  tous 
les  Tropes  peuvent  être  de  fon  reflbrt,  & qu  elle  n eft 
point  elle-même  un  Trope. 

Du  grecFio-iç , diclum  , pris  par  Metonymie  pour 
ce  dont  on  parle,  les  latins  ont  tiré  Res  (chofo  ) , 
pour  exprimer  toute  entité  dont  on  peut  difoounr, 
Enfuite  de  Res  , qui  fait  au  génitif  pluriel  Renern  , 
ils  ont  fprœé  leur  verbe  Reri , comate  nous  dinon« 
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littéralement , fi  le  mot  étoit  reçu  , Être  chofe\  c’eft 
à dire.  Etre  periliadé  de  la  réalité  , de  l’exiiience  , 
de  la  vérité  de  la  chofè  , la  Croire.  De  Rcrl  vient 
le  fupin  Ratum  , & le  terme  aoltrait  Ratio , l’ac- 
tion de  connoitre  les  choies , ou  la  faculté  d’être 
infiruit  de  ce  qui  les  concerne  , la  Raifort,  ün  ne 
pouvoir  mieux  peindre  la  force  de  cette  opération 
de  l’entendement,  pour  faire  concevoir  que  la  Rai- 
ydn  n’ell  que  la  Fe'riié  delà  chofe , la  Chofen\Q.m.e 
tranlportée  du  dehors  au  dedans  de  l’elprit. 

Avoir  de  V Inclmat ion  pour  quelqu’un.  Pencher 
en  là  faveur  , font  vraiment  des  images  phyfiques 
de  choies  morales  ; puilque  par  analogie  elles  t anf- 
portent , aux  dilpofitions  de  l’ame  , les  mouvements 
corporels. 

C’efi  auffi  une  fort  bonne  peinture  naturelle  , que 
d’avoir  nommé  Coquetterie  , le  caraélére  d’efprit 
d’une  femme  qui  agace  les  hommes , comme  un  Coq 
agace  plufieurs  poules  à la  fois. 

Délire  , folie  , égarement  de  l’elprit  , vient  du 
latin  Dell  rare  .y  qui  fignifie  proprement  S’écarter  des 
filions,  labourer  de  travers;  de  lira , ÇiWon. 

Ajîuce  , artifice  de  l’elprit , AJlutia  , veut  dire 
littéralement  Jlfanière  de  vivre  à la  ville  , étant 
dérivé, du  grec  ( ville  ) ; in  quo  , dit  Fellus , qui 
converfati  ajjiduè  fini  .y  cauii  aique  acuti  ejfe  vi- 
deantur.  Au  relie  , ce  mot  ne  s’entendoit  qu’en  mau- 
vailé  part  : Aflu  , dit  Servius  fur  Virgile  t Æn,.  xj. 
70-;.),  malilia  y nam  propriè  ajîuios  , malitiofos 
vocamus.  Cet  ulàge  de  la  langue  latine  eli  un  té- 
moignage authentique  contre  la  prétendue  politeffe 
& la  faulTe  làgacité  des  villes. 

Dubium  y dit  Feftus,  à duohus  incipit  ; & plu- 
fieurs penlèntque  Dubiiim  eli  pour  Duviumy  comme 
fi  l’on  dilbit  diiæ  viæ.  Quoi  qu’il  en  Ibit,  ce  mot , 
que  nous  rendons  par  Doute , peint  très-bien  l’incer- 
titude de  l’elprit  entre  deux  penfées , au  moyen  de 
l’idée  de  deux  , qui  Ce  trouve  à la  tête  du  mot. 

Il  fèroit  aifé  d’accumuler  fans  fin  des  exemples 
de  mots  pareils,  deflinés  aujourdhui  par  Catachrèfe 
à exprimer  des  idées  relatives  ou  purement  intel- 
leftueües.  Tous  ceux  qu’on  emploie  dans  les  lan- 
gues connues  portent  fur  de  pareilles  images,  & 
font  originairement  métaphoriques  ; ou  bien  il  eft 
impofl'ule  d’en  affigner  une  origine  raifonnable  , 
parce  que  les  traces  en  font  entièrement  effacées. 
Mais  en  bonne  Logique  , on  doit  juger  des  choies 
homogènes , que  l’on  ne  peut  connoitre  , par  celles 
qui  font  bien  connues  ; & fi  celles-ci  le  rangent  (bus 
un  principe,  dont  l’évidence  fe  fifTe  appercevoir 
partout  où  la  vite  peut  s’étendre;  l’analogie,  l’une 
des  plus  fécondes  fources  de  nos  lumières , exige 
que  nous  rapportions  au  meme  principe  toutes  les 
autres  choies  de  même  elpèce.  Ce  qui  confirme 
entièrement  la  conclufion  générale  que  j’ai  rappor- 
tée de  Locke  un  peu  plus  haut. 

Qu’efi-ce  autre  chofe  que  des  Tropes  continuels 
qui  favorilent  cette  formation  des  termes  intellec- 
tuels ? Les  images  y fbnt  fenfibles.  Quel  autre 
moyen  analogique  pourroit  on  imaginer  pour  fub- 
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venir  à cette  nomenclature  ? Il  paroît  décidé  par 
les  ufkges  connus  des  langues,  que  Ls  hommes  ont 
eu  befoin  de  très-bonne  heure  de  cette  efpèce  de 
termes  ; & il  n’y  a point  à douter  que  l’expédient  de 
les  prendre  par  analogie  dans  l’ordre  phyfique , ne 
fbit  auffi  arxien  & ne  vienne  de  la  même  faurce 
que  le  langage  même. 

« Mais , dit  M.  du  Mariais  (Trop.  I.  vij.  §.  i.) 
n il  ne  faut  pas  croire  avec  quelques  lavants , 
» (Rollln,  Traité  des  ét.  Liv.  III.  Ch.  iij.  Art.  z. 
« §.  y.  Cicéron  , III.  de  Orat,  xxxviij.  lyy.  Vol- 
» fius , Injlit,  orat,  IV.  vj.  i^;.)  que  les  Tropes 
» n’ayent  d’abord  été  inventés  que  par  nécejjhé y 
» à caufe  du  défaut  Sr  de  la  difette  des  mots 
» propres  , & qu’ils  ayent  contribué  depuis  ci  la 
» beauté  & à Vornement  du  dijeours  ; de  même 
» à peu  près  que  les  vêtements  ont  été  employés 
» dans  le  commencement  pour  couvrir  le  corps  ij 
» le  défendre  contre  le  froid  .y  & enfuite  ont  fervi 
» à l’embellir  St  à l’orner.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y 
» ait  un  allez  grand  nombre  de  mots  qui  luppiéert 
» à ceux  qui  manquent,  pour  pouvoir  dire  que  tel 
•»  ait  été  le  premier  & le  principal ufage  des  Tropes. 
» D’ailleurs  ce  n’eft  point  là  , ce  me  fem.ble , la 
» marche , pour  ainfi  dire , de  la  nature  ; i’ima- 
» gination  a trop  de  part  dans  le  langage  & dans 
» ia  conduite  des  hommes , pour  avoir  été  précé- 
» dée  en  ce  point  par  la  nécelTité 

Cette  imagination  , qui  a tant  de  part  dans  le 
langage  & dans  la  conduite  des  hommes , & qu’on 
ne  veut  point  y avoir  été  précédée  par  la  néceilité, 
efi  pourtant  fille  de  cette  néceffité  , fi  je  peux  par- 
ler ainfi  : l’imagination  étoit  nécefîaire  aux  hommes , 
on  vient  de  le  voir  , pour  fuppléer  , par  des  images 
& des  mots  pittorefques , à ceux  qui  dévoient  expri- 
mer les  idées  purement  Intellecfuelles  ; & M.  cia 
Marfais  lui-même , en  avouant  la  part  qu’elle  a dans 
le  langage  , avoue  en  quelque  Ibrte  la  nécelnté  qui 
l’y  a introduite. 

t<  Ce  n’eff  point  là  , dit -il  , la  marche  de  la 
nature  ».  C’eff  elle-même  : & on  la  reconnoît  ici 
aux  caraâères  qui  font  les  feuls  qui  puifient  la 
manlfefier  ; je  veux  dire  des  faits  confiants  éc  des 
procédés  lemblables  dans  tous  les  temps  & dans 
tous  les  lieux,  nonobfir.nt  la  diverfité  des  i-iiomes. 
M.  du  Mariais  a tort  de  croire  qu’il  n’y  a pas  un 
allez  grand  nombre  de  mots  qui  fuppléer, t à ceux 
qui  manquent.  C’eft  une  aiferticn  Itafardée  fans 
réflexion  : car  les  termes  qui  expriment  des  idées 
mentales  , des  abfiraélions  , des  confidératiens  de 
l’elprit , des  réflexions  , des  relations  , des  combi- 
nailbns , en  un  mot  des  êtres  moraux  & métrphy- 
fiques,  Ibnt  les  pius  abondants  dans  toutes  les  lan- 
gues cultivées  ; 8c  il  efe  impoîfible  de  prouver  d’un 
feul  de  ces  termes,  qu’il  ne  tienne  pas  à un  radical 
phyfique  , & par  conféquent  qu’il  r.e  (bit  pas  deffiné 
à fuppléer  un  terme  propre.  Ergo  hæ  tranfaiiones 
quafi  mutuationes  fmt  ; quuni  quod  non  kabeas 
aliunde  fumas.  IfÀz.  IIÎ.  De  Orat.  xxxviij  t’ÿC.) 

Une  remarque  elTencielle  à faire  ici , c’eft  que 


la  Catachrêfe,  qui  (èmble  être  un  écart  des  pro- 
cédés naturels,  s’aflTujettic  néanmoins  d’une  manière 
invariable  au  principe  fondamental  de  la  faine  Lo- 
gique . les  objets  phyfinues  nous  font  plus  parti- 
culièrement , & en  quelque  forte , plus  iniimement 
connus  , que  les  efprus  & les  etres  moraux  ou 
inétaphyfiques  ; en  conléquence  elle  déligne  ceux-ci 
par  des  noms  empruntés  de  l’ordre  des  objets  pliy- 
jfiques.  C’eit  palfer  du  plus  connu  au  moins  connu, 
Llle  n«  perd  pas  de  vue  ce  principe , lors  même 
gu’i!  s’agit  de  nommer  un  objet  phyfique  par  com- 
parailun  avec  un  autre  ; c’eii  toujours  l’objet  le 
plus  connu  qui  fournit  l’image  & qui  prête  fôn 
nom  au  moins  connu.' 

(,’ell  ce  qui  juilifie  la  cenlure  que  M.  du  Marfais 
a faite  [_Loc.  cic.)  de  l’opinion  de  Cicéron,  de 
Quintliien  , & de  M.  Rollin  , fur  les  mots  Gemma 
& Genimare  , que  ces  grands  hommes  prétendent 
avoir  été  employés  par  emprunt  pour  exprimer  le 
bourgeon  de  la  vigne  , parce  qu’il  n’y  avoit  point 
de  mot  propre  pour  l’exprimer.  « Mais  fi  nous  en 
» croyons  les  étymologifies  , dit  M.  du  Marfais , 
» Gemma  efi  le  niot  propre  pour  fignifier  le  bour- 
» geon  de  la  vigne;  & c’a  été  enlulte  par  figure 
55  que  les  latins  ont  donné  ce  nom  aux  perles  Sc 
>>  aux  pierres  précieufes.  En  effet  c’eft  toujours  le 
>5  plus  commun  & le  plus  connu  qui  eft  le  propre, 
5>  bt.  qui  fe  prête  enfuite  au  fens  figuré.  Les  labou- 
^ reurs  du  pays  latin  connoilloient  les  bourgeons 

des  vignes  & des  arbres,  & leur  avoient  donné 
« un  nom  , avant  que  d’avoir  vu  des  perles  & des 

pierres  précieules  ». 

Gemma  ejl  id  quod  in  arhorihus  titmefcit,  quum 
parère  inclpiwu  y à Geno  , id  eft  Gigno  : hinc 
margarita  iùr  deinceps  omnis  lapis  pretiofus  dicitur 
Gemma....  Quod  habet  quoque  Peroiius^  cujus 
hœc  funt  verba  : Lapillos  Gemmas  vocavêre  à 
Jimiliiudine  Gemmzrxaw  quas  in  viübus  Jive  arbo- 
jibus  cernimus  y Gemmx  enim  propriè  funt  pupuLi 
qiios  primo  vices  emitiunt  y o-  Gemmare  vices 
lüeuntur  ^ dam  Gemmas  emiicunc[  Marti  ni  i Lexi- 
con  ; voee  Gemma.)  ( AI.  Heauzée.  ) 

CATALECTE  ou  CATALECTIQUE  , adj. 
Tdrme  de  la  Poéfie  grcque  & latine,  ulîté  parmi 
les  anciens  pour  défigner  les  vers  imparfaits , aux- 
quels il  manquoit  quelques  pieds  ou  quelques  fyi- 
iabes  par  oppcfiiion  aux  vers  acacalecliques  , aux- 
quels il  ne  manquoit  rien  de  ce  qui  devoit  entrer 
dans  leur  llruClure.  Ce  mot  efi  originairement  grec, 
& formé  de  ««rà,  conira,  & de  AÉyai , defino  ^ je 
finis  ; c’eft  à dire , qui  n’ejl  pas  termine  ou  fini , 
dans  les  règles.  ?’oye\  Acatalectique.  {L’abbe 
AIallet.) 

CATASTROPHE , flib.  f.  Ji elles- J.ettres.  On 
ti’attache  plus  à ce  mot  que  l’idée  d’un  évènement 
funefie.  On  ne  diroit  pas  la  Cataflrophe  de  Béré- 
nice ^ ou  à^.Çinna.  Avant  Corneille  on  n’ofôir  pas 
donner  le  nom  de  Tragédie  à une  Pièce  dont  le 


j dénouement  n’avolt  rien  de  fanglant  ; & Arifiote 
I psnfoit  de  meme,  lorfqu’il  fembloit  vouloir  inter- 
1 dire  à la  Tragédie  les  dénouements  heureux.  On 
I voit  cependant  qu’il  ne  tenoit  pas  rigoureuiement 
j à cette  doélrine. 

^ paffe  entre  ennemis  ou  indifférents , 
» diloit-il , n eft  pas  digne  de  la  Tragédie  : c’efi 

» iorfqu  un  ami  tue  ou  va  tuer  fbn  ami  ; un  fJs , 

» Ton  père  ; une  mère , fbn  fils  ; un  fils , là  mère , &c. 
» que  l’aefion  efi  vraiment  tragique.  Or  il  peut 
» arriver  que  le  crime  fê  confomme  ou  ne  fê  con- 
» fbmme  pas  ; qu’il  Ibit  commis  aveuglément  ou 
» avec  connoilTance  ».  Et  de  là  nailmnt  quatre 

combin'aifbns  : celle  où  le  crime  eft  commis  de 

propos  délibéré  ; celle  où  le  crime  n’efi  reconnu 
qu  après  qu  il  eft  commis  ; celle  où  la  connoiffance 
du  crime  que  l’on  alloit  commettre  empêche  tout 
à coup  qu’il  ne  fait  confommé;  & celle  où,  réfblu 
à commettre  le  crime  avec  connoiflànce  , on  eft  re- 
tenu par  fês  remords  ou  par  quelque  nouvel  inci- 
dent. Arifiote  rejette  abfblument  celle-ci , & donne 
la  préférence  à celle  où  le  crime  qu’on  alloit  com- 
mettre aveuglémenr , eft  reconnu  fur  le  point  d’être 
exécuté , comme  dans  Alérope. 

C eft  donc  ici  une  heureufè  révolution  qui  lui 
fèmble  préférable.  Mais  ailleurs  c’eft  un  dénoue- 
rnent  funefte  qu’il  demande  , fans  quoi , dit-il , l’ac- 
tion n’eft  point  tragique;  & c’eft  là  qu’il  eft  confé- 
quent  : car  il  a pofé  pour  principe  qu’il  feroit  bon 
de  nous  rendre  infënfibles  à des  évènements  dont  la 
douleur  ne  change  pas  le  cours:  c’efi  à quoi  tendoit, 
félon  Ibn  Idee , le  fpeétaclè  de  la  Tragédie.  Son 
objet  moral  n’étoit  pas  de  modérer  en  nous  les  paf- 
fions  aftives,  mais  d’habituer  l’ame  aux  imprefïions 
de  la  terreur  & de  la  pitié,  de  l’en  charger  comme 
d’un  poids  qui  exerçât  fès  forces,  & lui  fit  paroitre 
plus  léger  le  poids  de  fes  propres  malheurs;  & pour 
cela , ce  n’étoit  pas  affez  , difbit-il , d’une  affliftion 
paffagère,  qui , caufée  par  les  incidents  de  la  fable, 
fùt^  appaifee  au  dénouement.  Si  l’aéfeur  intéreffant 
finifToic  par  être  heureux  , fi  le  fpeéfateur  fe  retiroit 
tranquille  & confblé,  ce  n’étoit  plus  rien;  il  falloit 
qu  il  s en  allât  frappé  de  ces  idées  : « l’homme  eft 
ne  pour  Ibuffrir,  il  doit  s’y  attendre  & s’y  réfbudre  », 
Sans  donc  s’occuper  de  l’émotion  que  nous  caufe  le 
progrès  des  évènements  , Arifiote  s’attache  à celle 
que  le  Ipeéfacle  lailTe  dans  nos  âmes  : c’eft  par  là  , 
dit-il , que  la  Tragédie  purge  la  crainte,  lapidé  , & 
toutes  les  paftions  femblables , c’eft  à dire , toutes 
les  irapreffions  douloureufés  qui  nous  viennent  du 
dehors. 

On  voit  par  là  que  l’objet  moral  qu’il  donne  à la 
Tragédie  n’en  eft  que  mieux  rempli , iorfque  l’inno- 
cence fiiccombe  ; mais  d’un  autre  côté  , cet  exemple 
efi  encourageant  pour  le  crime  & dangereux  pour 
la  folblefle.  De  là  vient  que  Socrate  & Platon  repro- 
cheient  à la  Tragédie  d’aller  contre  la  loi , qui  veut 
que  les  bons  fbient  récompenfés  & que  les  méchants 
foient  punis. 

Pour  éluder  ia  difficulté  , Arifiote  a exDé , dans 


le  per/onnage  malheureux  & IntérefTant,  un  certain 
mélange  de  vices  Sc  de  vertus  ; mais  quels  étoient 
les  vices  d’QEdipe  , de  Jocafte , de  MéJéagre?  lia 
fallu  ^imaginer  des  fautes  involontaires  : Iblution 
qui  n’en  eft  pas  une,  mais  qui  donnoit  un  air  d’équité 
aux  decrets  de  la  dellinee , & qui  adoucilloit,  du 
moins  en  idée  , la  dureté  d’un  fpedacle  où  l’on 
eiitendoit  gémir  fans  celTe  les  vidimes  de  ces  décrets. 

^ hz  vérité  fimple  eft  , que  la  Tragédie  ancienne 
n avoit  d’autre  but  moral  que  la  crainte  des  dieux 
la  patience,  & l’abandon  de  loi -même  aux  ordres 
de  la  deftinée.  Or  tout  cela  réfulte  pleinement  d’une 
Cauiflrophe  heureulè  pour  les  méchants , & mal- 
heureufe  pour  les  bons.  Après  cela  , quelle  étoit 
pour  les  mœurs  la  conféquence  de  l’opinion  que 
donnaient  aux  peuples  ces  exemples  d’une  delîinée 
inévitable  , ou  d’une  volonté  fuprcme  également 
injuUe  &"  irré/îflible  ? C’ell  de  quoi  les  poètes  s’in- 
quietoient  alTez  peu,  & ce  qu’ils  lailToient  à difcu- 
ter  aux  philolophes,  qui  voudroient , bien  ou  mal 
concilier  la  Morale  avec  la  Poélîe.  * 

*"^^0  , la  preuve  que  le?  poètes  grecs  ne 
s etoient  pas  fait  une  loi  de  terminer  la  Tragédie 
^ c'eü  l’exemple  des 
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Philoaète  de  Sophocle,  de 

Ur<:Ju  d Euripide  , & de  ï Iphigénie  en  Tanride 
du  meme  poete , dont  le  dénouement  eü  heureux. 

Dans  le  fvflcme  de  la  Tragédie  moderne,  il  eft 
bien_  plus  aifé  d’accorder  la  fin  morale  avec  la  fin 
poétique  ; & les  Catajîrophes  funefies  y trouvent 
naturellement  leur  place  , leur  caulè  , &leur  mora- 
paffions.  I^oyez  Tragédie. 

{M,  Marmoütel.) 

CE.  Ce  ces  ; cet^  cette  ; ceci^cela  ; celui , celle  ; 

) celui-ci  , celui  là  ,■  celles-ci , cel- 
les-la.  ’ 

Ces  mots  répondent  à la  fituation  momentanée  où 
le  trouve  l’efprit , lorlque  la  main  montre  un  objet 
que  la  parole  va  nommer  ; ces  mots  ne  font  donc 
qu  indiquer  la  perfonne  ou  la  cliofe  dont  il  s’agit 
jans  que  par  eux-mêmes  ils  en  excitent  l’idée.  Ainfi’ 
l^a  propre  valeur  de  ces  mots  ne  confifie  que  dans  la 
11  o'J. indication  , & n’emporte  point  avec 

elle  1 idee  precife  déjà  perfonne  ou  de  la  choie  indi- 
quée. C efi  ainfi  qu’il  arrive  fouvent  que  l’on  lâit 
que  quelqu’un  a fait  une  telle  aftion , fans  qu’on 
lâche  qui  eft  ce  quclqu’un-là.  Ainfi , les  mots  dont 
nous  parlons  n’excitent  que  l’idée  de  l’exiflence  de 
quelque  lubftance  ou  mode,  foit  réel,  foit  idéal  • 
mais  ils  ne  donnent  par  eux-mêmes  aucune  notion 
dccidee  & précife  de  cette  fubfiance  ou  de  ce  mode. 

Ils  ne  doivent  donc  pas  être  regardés  comme  des 
Vice-gerenis  , dont  le  devoir  confifie  à figurer  à la 
place  d un  autre  , & à remplir  les  foncfions  de 

Ainfi  , au  lieu  de  les  appeler  , j’aimerois 

nueux  les  nommer  Termes  métaphyficjues , c’efi;  à 
Dire  , mots  qui  par  eux  - mêmes  n’excitent  que  de 
fimples  concepts  ou  vùes  de  l’efprit,  fans  indiquer  , 

Cramm.  et  I.iTTêRAT,  Tom^  1. 


J • J - - j.^i*;uvjuc.  yjT  on  ne 

doit  donner^  a chaque  mot  que  la  valeur  précife 
qu  il  a ; & c efl  a pouvoir  faire  & à fentir  cespréci- 
que  confifie  une  certaine  juA 
telle  d efprit  ou  peu  de  perfonnes  peuvent  atteindre. 
Ce,  ceci,  cela,  lont  donc  des  termes  métaphv- 
liques , qui  ne  font  qu’indiquer  l’exiflence  d’un  objet 
que  les  circonfiances  ou  d’autres  mots  déterminent 
enluite  fingulierement  & individuellement. 

f''!  ^ut  des  adjectifs  métaphyfiques 

qui  indiquent  1 exiftence  , & montrent  l’objet  ; Ce 
uvre,cethomme,  cette  femme,  voilà  des  objets  préfents 
ou  prelentés.  « Ce  , adjedif,  ne  fe  met  que  devant 
" Jes  noms  mafculins  qui  commencent  par  une  con- 
« loiine,  au  lieu  que  devant  les  noms  mafculins 
» qui  commencent  par  une  voyelle,  on  met  Cet: 

« mais  devant  les  noms  féminins,  on  met  cette, 

” loit  que  le  nom  commence  ou  par  une  voyelle  ou 

de  'e>sxSytt,pag. 

Ce , défigne  un  objet  dont  on  vient  de  parler  , ou 
un  obiet  düjit  on  va.  parî(?r. 

_ Quelquefois  pour  plus  d’énergie  on  ajoute  les  par- 
ticules £i  ou  là  aux  lîibfiantifs  précédés  de  l’adjeéîif 
ce  ou  cet  ; cet  état-ci  , ce  royawne-Li  : alors  ci  fait 
connoitre  que  l’objet  efi  proche  ; & /a,  plus  éloigné 
ou  moins  proche.  ” 

Ce  efi  fouvent  fubfiantif  ; c’efi  le  hoc  des  latins  : 
alors , quoi  qu’en  dilènt  nos  grammairiens  , ce  efi  du 
genre  neutre  car  on  ne_  peut  pas  dire  qu’il  foit  mafi. 
culin  , ni  qu  il  foit  féminin.  T’entends  ce  que  vous 
dues , ifiud  quod.  Ce  fut  après  un  folemnel  & mag- 
nijiquejacrifice,  que,  &c.  Fléchier  , Or.  f un.  Ce 
c eft^  à dire  , la  chofe  que  je  vais  dire  arriva 
apres , &c. 

Dans  les  interrogations.  Ce, fubfiantif  efi  mis  après 
le  verbe  efi.  Qui  efi-ce  qui  vous  Va  dit,  dont  la  conf- 
trufuon  efi  ce,  c’efl  à dire,  celui  ou  celle  qui  vous 
la  dit  efi  quelle  perfonne  \ 

Ce,  fiibftantif,  Ce  joint  à tout  genre  & à tout  nom-- 
bre.  Ce  font  des  philofophes  &c.  ce  font  les  paf 
fions  ; c ejl  l amour  ^ défi  la  haine, 

La  particule  ci  & la  particule  là  ajoutées  au  fub- 
tantif  Ce , ont  formé  Ceci  & Cela.  Ces  mots  indi- 
quent ou  un  objet  fimple  , comme  quand  on  dit 
cela  efi  bon,  ceci  efi  mauvais  : ou  "bien  ils  fê  rap- 
portent à un  fèns  total,  à une  aéiion  entière  ; comme 
quand  on  dit  ceci  va  vous  furprendre  , cela  mérite 
attention  , cela  efi  fâcheux. 

Au  refte  Ceci  indique  quelque  choie  de  plus  im- 
mediatejnent  préfent  que  Cela.  Écoute^  ceci , ave\- 
vous  vu  cela  ? V ms  êtes-vous  apperçu  de  cela  ? 

V ;ne^  voir  ceci. 

Ceci  , Cela  , Ibnt  aufii  des  (ubfiantlfs  neutres  ; ces 
mots  ne  donnent  que  l’idée  métaohyfique  d’une  fiibfi 
tance  qui  efi  enfiihe  déterminée  par  les  circonf- 
tances  ou_  idées  accefibires  ; Tefprit  ne  s’arrête  pa.s 
à la  fignificatior.  précilè  qui  répond  au  mot  Ceci 
ou  au  mot  Cela  , parce  que  cette  fignincation  elî 
trop  generale  j mais  elle  donne  occafion  à l’elprit 
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de  confidéref  enfuîfe  d’une  manière  plus  dlüin(5te 
& plus  décidée  l’objet  indiqué, 

Ceà  veut  dire  chofe  préfente  ou  qui  demeure , 
Cela  fignifie  chofe  préfente  & déjà  connue.  P^os 
iJlhÆC  intro  auferte  Emportei  cela  au  logis  , dit 
Madame  Dacier,  Ter.  And.  acî,  I.  fc.  j.  vers  i. 
Ainfi  , il  faut  bien  diftinguer  en  ces  occaüons  la  pro- 
pre bgnification  du  mot,  & les  idées  accelToires  qui 
s’y  joignent  & qui  le  déterminent  d’une  manière 
individuelle. 

Il  en  efl  de  meme  de  il  m’a  die  ; la  valeur  de 
il  efi  feulement  de  marquer  une  perfonne  qui  a dit, 
voil.à  l’idée  préfentée  , mais  les  circonfiances  ou 
idées  acceflôires  me  font  connoître  que  cette  P^t- 
lônne  ou  ce  il  eft  Pierre;  voilà  1 idée  ajoutée  à tV, 
idée  qui  n’efi  pas  précifément  fignifiée  par  il. 

Celui  & Celle  lônt  des  fublîantifs  qui  ont  befoln 
d’etre  déterminés  par  qui  ou  par  de  ; ils  font  fubf- 
tantlfs , puilqu’ils  fûbiifient  dans  la  phrafè  lans  le 
fecours  d’un  lûbftantif,  & qu’ils  indiquent  ou  une 
perlbnne  ou  une  chofe.  Celui  qui  me  fuit , &c. 
c’efl  à dire  l’homme  , la  perfonne  , le  d'tfciple  qui , 
&c.  D.  Que!  efl  le  meilleur  acier  dont  on  fè  ferve 
communément  en  France.^  R»  C’eft  celui  d 
magne , c’ell  à d ire  , c’efl  l’acier  d’Allemagne  ; ainfi, 
ces  mots  indiquent  ou  un  objet  dont  on  a déjà  parié , 
ou  un  objet  dont  on  va  parler. 

On  ajoute  quelquefois  les  particules  ci  ou  la  a 
celui  & à celle , & au  pluriel  à ceux  & à celles  ; 
ces  particules  produifênt  à l’égard  de  ces^  mots-la 
le  même  effet  que  nous  venons  d’obferver  à l’égard 
de  cet. 

Ceux  efl  le  pluriel  de  celui  , & en  ajoutant  un 
s à celle  , on  en  a le  pluriel.  Voye\  Prokom. 
(31.  DU  Mars  AJ  s.) 

CÉDILLE , f.  f.  terme  de  Grammaire.  La  Cédille 
efl  une  efpcce  de  petit  c que  l’on  met  fous  le  C , 
lorfque,  parla  raifbnde  l’étymologie,  on  conferve  le  c 
devant  un  <-/,  un  o,  ou  un  , & que  cependant  le  c 
Tld  doit  point  prendre  alors  la  prononciation  dure 
qu’il  a coutume  d’avoir  devant  ces  trois  lettres  a,  o y 
U : ainfi,  déglacé.,  glacer , on  écrit  glaçant , glaçon  y 
de  menace.,  menaçant;  de  France  , français  ; de 
recevoir,  reçu,  trc.  En  ces  occafions , Xi.  Cédille 
marque  que  le  c doit  avoir  la  meme  prononcia- 
tion douce  qu’il  a dans  le  mot  primitif.  Par  cette 
pratique  le  dérivé  ne  perd  point  la  lettre  carafté- 
rlflique  , & conferve  ainfi  la  marcjue  de  fbn  origine. 

Ail  refie,  ce  terme  Cédille  vient  de  l’elpagnol 
Cedilla  , qui  fignifie  petit  c ; car  les  efpagnols  ont 
auffi  , comme  nous,  le  c fans  Cédille,  qui  aies  a 
un  fbn  dur  devant  les  trois  lettres  a,  o , u;  & quand 
iis  veulent  donner  le  fbn  doux  au  c qui  procédé 
l’une  de  ces  trois  lettres,  ils  y fbuferivent  la  Cé- 
dille ; c’efl  ce  qu’ils  appellent  c cm  cedilla  , c’efl  à 
dire , c avec  Cédille, 

Ce  caraélère  pourroit  bien  venir  du  figma  des 
grecs  figuré  ainfi  C , comme  nous  l’avons  remar- 
qué à la  lettre  c;  car  le  c avec  Cédille  fe  prononce 
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comme  J’j,  au  commencement  des  rr.oti , fagt , fé- 
cond, fi , fiucre  ( Æf.  DU  3/arsais  ), 

(N.)  CÉLOSTOMIE  , f.f.  Défaut  de  prononcia- 
tion , qui  confille  en  ce  que  celui  qui  parle  en  public 
n’ouvre  pas  affez  la  bouche  , & pouffe  à la  vérité  de 
grands  fbns  confus , mais  qui  retentiffent  en  dedans 
de  l’organe  fans  tbrtir  au  dehors  d’une  manière  difb 
tinde.  lioiXûçnfila,  quum  vox  quafi  in  recejfu  oris 
auditur.  Quintil.  Infi.  orat.  I. 

Ce  mot  a pour  racines  %.clxeç  (creux  ) , & HrMu, 

( bouche  ) : de  là  lC6<A(>r«^‘«  ( Eiiiuin  illud  quo  vox 
in  ore,  quafi  in  fpecu,  obfcuratiir 

L’abbé  Gédoyn  n’a  pas  francifé  ce  mot  dans  fa 
tradudion  de  Quintilien  ; & je  ne  î*ai  trouvé  que 
dans  le  Traité  de  V Action  de  l’orateur  de  Michel 
le  Faucheur,  publié  en  1657  par  M.  Conrart.  Mais 
il  y efl  écrit  Caeloflomie , conformément  à 1 étymo- 
logie  grèque.  Comme  ce  mot  eil  peu  connu  , quoi- 
que néceffaire  , j’ai  cru  devoir  plus  tôt  en  conformer 
l’orthographe  à la  prononciation  ; vu  que  d ailleurs 
nous  prononçons  le  c durement  dans  cœur  a caufè 
de  l’o , & que  nous  avens  fupprimé  cet  0 dans  ce- 
lefie  , célibat , afin  de  fifHer  le  c , quoiqu’on  écrive 
en  latin  cœleflis , cœlihaïus. 

Le  défaut  qui  donne  dans  une  extrémité  con- 
traire à la  Célofiomie , eft  le  Plaiiafme.  f^oye\ 
ce  mot  ( M.  JBeauzée.  ) 

(N.)CÉNISME,  f m.  Keino-uls,  de  commit- 
nis.  Le  Cénifme , que  j’écris  fans  o,  comme  nous 
écrivons  Cénobite,  qui  vient  du  meme  radical,  eft 
un  vice  d’Élocution  , qui,  chez  les  grecs , confiftoit 
à employer  confufément  tous  les  dialedes,  l atti- 
que  , le  dorique , l’ionique  , l’éolique.  « Mais  on 
>)  tombe  chez  nous  dans  un  défaut  tout  femblable  , 
» dit  Quintiilen  {Jnfi.  orat.  viij.  3.),  quand  on 
* fe  fert  indiftindement  d’expreifions , les  unes 
» fûblimes  & les  autres  baffes  y les  unes  furannées 
« & les  autres  modernes,  les  unes  poétiques  & les 
» autres  vulgaires  : car  il  en  réfuîte  un  monffre 
» femblable  à celui  que  décrit  Horace  au  commen- 
« cernent  de  fbn  Art  poétique  n.  Cui fimile  vitiutn 
efl  apud  nos  , fi  quis  Jubliinia  humiîibus  , yetera 
novis , poetica  vulgaribus  mifeeat  : id  enim  tale^ 
efl  monfinim,  quale  Horatius  in  prima  parte  lipri 
de  Ane  po'éticâ  fingit.  Ce  qui  étoit  poffible  en 
latin,  l’eft  également  en  françois  & dans  toutes  les 
langues  ; & c’eft  partout  un  défaut  également  ré- 
préhenfible  ( M.  ÜEAUztE.  ) 

* CERTAIN,  SUR , ASSURÉ,  Sytionymes.  _ 

Soit  que  l’on  confidère  ces  mots  dans  le  fens  qui  a 
rapport  à la  réalité  de  la  chefè  , ou  dans  celui  qui  a 
rapport  à la  perfuafion  d’efprit  ; leur  différence  eft 
toujours  analogique,  comme  on  le  remarquera  par  les 
traits  fuivants , où  je  les  place  tantôt  dans  1 un  & 
tantôt  dans  l’autre  de  ces  deux  fêns. 

Certain  fèinble  mieux  convenir  à l’egard  des 
chcfês  de  fpéeuUtion,  A’  partout  oà  la  force  de 
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l’évidence  a Heu  ; les  premiers  principes  lônt  cer~ 
tains  ^ ce  que  la  railon  démontre  l’eîl  aufli.  Sûr 
paroît  être  à là  place  dans  les  choies  qui  concer- 
nent la  pratique,  & dans  tout  ce  qui  lert  à la  con- 
duite; les  règles  générales  font  ce  que  l’épreuve 
vérifie  l’ell  également.  AJfûré  a un  rapport  parti- 
culier à la  durée  des  choies  & au  témoignac^e  des 
hommes:  les  fortunes  îom  ajfurées  ^ mais  légitimes 
dans  tous  les  bons  gouvernemems  ; les  évènements 
ne  peuvent  être  mieux  ajjûre's  que  par  l’attellation 
des  témoins  oculaires  ou  par  ^uniformité  des  re- 
lations. 

^On^  ell  certain  d’un  point  de  fcience.  On  eft 
sûr  d’une  maxime  de  Morale.  On  ell  a.JJ'ûré  d’un 
fait  eu  d’un  trait  d’Hilloire. 

La  julleffe  du  railônnement  conlille  à ne  pofer 
que  des  principes  certains  n’en  tirer  enfuire 

que  des  conclufions  nécelfaires.  La  conduite  la  plus 
sûre  n’ell  pas  toujours  la  plus  louable.  La  faveur 
des  princes  ne  fut  jamais  un  bien  ajj'ûré. 

L homme  doâe  doute  de  ce  qui  n’ell  pas  cer- 
tain. Le  prudent  fe  défie  de  tout  ce  qui  n’ell  pas 
sûr.  Le  làge^  abandonne  aux  préjugés  populaires 
tout  ce  qui  n’ell  pas  fuffilàmment  ajjûré.  ( L’abbé 
CiRARD.) 


CES  j5j 

CÉ^SURE,  C.f.  ^Grammaire).  Ce  mot  vient  du 
latm  Cœjura  , qui,  dans  le  fins  propre,  lignifie  inci- 
Jion.,  coupure^  entaille  ; R cœdere , couper , tail- 
ler ; au  lupin  cœjum  , d’où  vient  Céfure.  Ce 
mot  n’ell  en  ufage  parmi  nous  que  par  aliufi'on  & 
par  figure , quand  on  parle  de  la  méchanique  du 
vers. 


La  Céfure  ell  un  repos  que  l’on  prend  dans  la 
prononciation  d’un  vers  après  un  certain  nombre  de 
lÿi.abes.  Ce  repos  Ibulage  la  refpiration,  & pro- 
duit une  cadence  agréable  à l’oreille  : ce  font  ces 
deux  motifs  qui  ont  introduit  la  Ce'fure  dans  les 
vers  ; facilité  pour  la  prononciation  , cadence  ou 
harmonie  pour  l’oreille. 

La  Céfure  fépare  les  vers  en  deux  parties , dont 
chacune  ell  appelée  HémiJIiche , c’ell  à dire , demi- 
vers  , moitié  de  vers  : ce  mot  ell  grec.  Foyer  Hé- 
mistiche 6-  Alexandrin. 

En  latin  bn  donne  aufli  le  nom  de  Céfure  ï la  fyl- 
labe  après  laquelle  ell  le  repos,  & cette  fyllabe  ell 
la  première  du  pied  fuivant  : 


yinna  virumque  ca-no  , Trojce  qui  primas  ah  oris. 

La  lyllabe  no  ell  la  Céfure  & commence  le  trol- 
fième  pied. 


C’EST  POURQUOI,  AINSI.  Synonymes. 
relatifs  à la  liailôn  d’un  jugement  de 
I elprit  avec  un  autre  jugement.  (AI.  Diderot.  ) 

^ Ce  fl  pourquoi  renferme , dans  la  lignification  par- 
ticulière , un  rapport  decaufe  & d’effet.  Ainjï'ne  ren- 
ferme qu’un  rapport  de  prémilTe  & de  conféquence. 
Le  premier  ell  plus  propre  à marquer  la  lùite  d’un 
evenement  ou  d’un  fait  ; & le  lècond  , à faire  enten- 
dre la  conclulîon  d’un  railônnement. 

^ Les  femmes  pour  l’ordinaire  lônt  changeantes , 
c ejî  pour  quoi  les  hommes  deviennent  inconftants 
a leur  égard.  Les  orientaux  les  enferment,  & nous 
leur  donnons  une  entière  liberté  ; ainfi  , nous  pa- 
roiffbns  avoir  pour  elles  plus  d’eftime. 

Rome  eil , non  lêulement  un  liège  eccléliaflique  y, 
revetu  d’une  autorité  Ipirituelle  ; mais  encore  un 
Etat  temporel , qui  a , comme  tous  les  autres  États , 
des  vues  de  Politique  & des  intérêts  à ménager  ; 
c ef  pourquoi  l’on  y peut  très -bien  confondre  les 
deux  autorités.  Tout  homme  eft  lûjet  à lê  tromper  ; 
ainfi  , il  faut  tout  examiner  avant  que  de  croire, 

( L'abbé  Girard.) 

Cefi pourquoi  Ce  rendroitpar  Cela  efi  la  rai f on 
pour  laquelle;  Sc  Ainfi,  par  Cela  étant.  La  dernière  de 
ces  expreflions  n’indique  qu’une  condition.  L’exem- 
ple fuivant,  où  elles  pourroient  être  employées  toutes 
deux  , en  fera  bien  fentir  la  différence.  Je  puis  dire: 

ous  avons  quelque  affaire  à la  campagne;  ainfi, 
nous  partirons  demain , s’il  fait  beau  ; ou  c’ell 
pourquoi  nous  partirons  demain , s’il  fait  beau. 
Lans  cet  exemple  , Ainfi  fe  rapporte  à s’il  fait 
veau,  qui  n ell  que  la  condition  du  voyage;  Si  C’efl 
pourquoiÇe  rapporte  à nous  avons  quel  que  affaire 
lui  ell  la  caufe  du  voyage,  ( M.  Diderot.  ) 


En  françoîs  la  Céfure  ou  repos  ell  mal  placée  entre 
certains  mots  qui  doivent  être  dits  tout  de  fuite,  & 
qui  font  enfèmble  un  lèns  inféparable  filon  la  ma- 
nière ordinaire  de  parler  & de  lire;  tels  font  la  pré- 
pofîtion  & fin  complément  : ainfi , le  vers  fuivant 
ell  défedueux  : 

Adieu  , je  m’en  vais  à . . , Paris  pour  mes  affaires. 

Il  en  ell  de  même  du  verbe  efi , qui  joint  l’attribut 
& le  lùjet;  comme  dans  ce  vers  : 

On  fait  que  la  chair  eft  . . . fragile  quelquefois. 

Par  la  même  railôn  , on  ne  doit  jamais  dilpofir  le 
lùbflantif  & l’adjedif  de  façon  que  l’un  finifle  le  pre- 
mier hémilliche , & que  l’autre  commence  le  ficond, 
comme  dans  ce  vers  : 

Iris  , dont  la  beauté  . . . charmante  nous  attire. 

Cependant  fi  le  lùbllantif  failbit  le  repos  du  pre- 
mier hémilliche  , & qu’il  fût  luivi  de  deux  adjedifs 
qui  achevaflent  le  fins , le  vers  firoit  bon  ; comme  ; 

II  eft  une  ignorance  ...  & faintc  & falutaire.  Sacy. 

Ce  qui  fait  voir  qu’en  toutes  ces  occafions,  la 
grande  règle , c’ell  de  confulter  l’oreille  & de  s’en 
rapporter  à fin  jugement. 

Dans  les  grands  vers,  c’ell  à dire,  dans  ceux  de 
douze  fyllabes , la  Céfure  doit  être  après  la  fixième 
fyllabe. 

Jeune  & vaillant  héros  , . . dont  la  haute  fagellc, 

‘ ^34  Sû  7 spioiiia 

Obfirvez  que  cette  fixième  lyllabe  doit  être  une 
fyllabe  pleine  , qu’ainfi  , le  repos  ne  peut  fi  faire  fur 
une  fyllabe  qui  finiroit  par  un  e muet  ; il  faut  alors 
q^ue  cet  e muet  fi  trouve  à la  fiptième  lyllabe,  & 
s’élide  avec  le  mot  qui  le  fuit  : 


Z X 2 
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Et  qui  feiil,  Tans  ruiniftre  ...  à l’exemple  des  dieux, 

1234  56  7 

Soutiens  tout  par  toi-même  ...  & vois  tout  par  tes  yeux. 

» î 3 4 S <S  7 

Dans  les  vers  de  dix  lÿllabes,  la  Cefure  doit  être 
après  la  quatrième  fyllabe. 

Ce  monde- ci . . . n’eft  qu’une  œuvre  comique  , 

1 234 

Où  chacun  fait ...  fes  rôles  differents.  Rouffiau, 

1234 

Il  n’y  a point  de  Cefure  prelcrite  pour  les  vers 
de  huit  fyllabes,  ni  pour  ceux  de  fept  ; cependant 
on  peut  obferver  que  ces  fortes  de  vers  font  bien 
plus  harmonieux  quand  il  y a une  Cefure  après  la 
troifième  ou  la  quatrième  iÿllabe,  dans  les  vers  de 
huit  lÿllabes  y & après  la  troifième  dans  ceux  de 
fept. 

Au  fortir , . . de  ta  main  puiffante  , 

Grand  Dieu  , que  l’homme  étoit  heureux  ! 

La  Vérité,  toujours  préfente , 

I 234 

Le  livroit  à fes  ptemiers  vœux. 

I 2 3 

Voici  des  exemples  de  vers  de  fopt  fyllabes. 

Qu’on  doit  plaindre  une  bergère 
123* 

Si  facile  à s’alarmer  ! 

X 2 3 

Pourquoi  du  plaifir  d’aimer  î 

Faut-il  fe  faire  une  affaire; 

Quels  bergers  ...  en  font  autant 

Dans  l’ingrat  (iècle  où  nous  fommes  ; 

Achante  , qu’elle  aime  tant^ 

Eli  peut-être  un  inconftant. 

Comme  tous  les  autres  hommes.  Deshoitlières, 

C’efi  ce  que  l’on  pourra  encore  obforver  dans  la 
première  fable  de  M.  de  la  Fontaine. 

La  cigale  • . . ayant  chanté 
Tout  Tété  , 

Se  trouva  fort  dépourvue. 

Pas  un  feul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermifleau. 

Elle  alla  . . . crier  famine 
Chez  la  fourmi  fa  voilîne  , 

La  priant...  de  lui  prêter 
Quelque  grain  . . . pour  fublîffer  , &c. 

Aureffe  je  ne  parle  ici  que  des  vers  de  douze, 
de  dix,  de  huit , & de  fopt  fyllabes  ; les  autres  font 
moins  harmonieux , & n’entrent  guères  que  dans 
le  chant  ou  dans  des  pièces  de  caprice.  {M.  du 
Marsais.  ) 

Césure.  Poefe  latine.  Dans  les  vers  latins,  il 
y a quelquefois  un  repos  dans  le  fons , après  la 
Cefure;  mais  ce  repos  n’eft  point  de  règle,  & le 
plusfouver.t  il  n’y  cft  pas,  La  Cefure  efl  une  Ijllabe 
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qui,  à la  fin  du  mot,  fo  détache  du  pied  qui  la 
précède,  pour  faire  foule  un  demi-pied,  (iiivi  d’un 
filence  qui  achève  lamefijre;  ou  peur  fo  joindre , 
(ans  aucune  paufo,  à une  ou  deux  lyllabes  du  mot 
foivant,  & former  un  pied  avec  elles. 

Il  femble  que , dans  le  premier  cas , le  filence  qui 
achève  la  mefore  devroit  être  un  fens  fufpendu; 
& cependant  on  ne  voit  pas  que  les  poètes  (e  foient 
fait  une  loi  de  (ù(pendre  le  fons  à la  Cefure  : 

Odi  profanum  viilgus  , & arceo 

Dijlridus  enfis  eut  fuper  impiâ 

Cervice  pendet,  &.C. 

Tu  , quuin  parentis  régna  per  arduuni 

Cohors  gigantum  feanderet  impia,  Hotat, 

Dans  le  premier  de  ces  exemples,  le  fons  n’eft 
fufpendu  qu’au  milieu  du  troifième  pied  ; dans  le  fé- 
cond exemple,  il  n’y  a de  repos  qu’à  ïa  Cefure  du  vers 
(ûivant;  dans  le  troifième,  il  y a deux  vers  de  fuite 
fans  aucun  repos  : ‘rien  de  plus  ordinaire  dans  les 
Odes  d'Horace. 

Dans  le  fécond  cas,  c’eft  à dire , lorfque  la  C'èfure 
ne  fuppofe  aucun  filence  après  elle  pour  achever 
le  pied  , & qu’elle  fo  joint  immédiatement  aux  pre- 
mières fyllabes  du  mot  fuivant , les  poètes  ont  en- 
core moins  penfé  à y ménager  un  repos.  Par  exem- 
ple, dans  l’hexamètre  ,1a  ( efure,  ou  finale  détachée, 
eft  après  le  fécond  pied  ; or  voyez  les  vers  les  plus 
harmonieux  de  Virgile  : il  n’y  en  a prefque  pas  un 
où  le  repos  foit  apres  cette  fyllabe. 

Qualis  populeû  matrens  Fhilomela  fub  umbra, 

Amijfas  queritur  Jœtus  j quos,  durus  aratot 
Obfervans , nido  implumes  detraxit;  at  ilia 
Flet  noctem  , ramoque  fedens  miferabile  carmen 
Intégrât , (f  meejîis  latl  loca  quejîibus  implet.  Virg. 

II  en  eft  du  vers  faphique  & du  vers  élégiaque  s 
comme  de  l’afolépiade  & de  l’bexamètre  3 

Latiùs  régnés,  asidum  dotr.ando 

Sptritum  , quam fi  Libyam  remotis 

Gadibus  jungas  , &c.  Horat. 

On  voit  dans  le  premier  & dans  le  troifième  vers 
la  Cefure  , ou  fyllabe  en  fufpens  après  le  fécond 
pied , fuivie  d’un  repos  ; mais  dans  le  focond  vers 
le  repos  fo  trouve  placé  au  milieu  du  focontl  pied  , 
& nullement  après  la  Céjure. 

De  même  dans  ces  vers  élégiaques  ou  penta- 
mètres. 

Arma  gravi  numéro  violentaque  bella  parabatn 
Edere , materiâ  conveniente  modes. 

Par  erat  inferior  rerfus  : riftjfi  Cupido 

Dicitur  , atque  unum  furripuijje  pedem.  Ovkl. 

Le  repos  fo  trouve  placé  , comme  on  voit , apres 
le  premier  pied  3 & il  n’y  en  a point  après  la 
Cefure. 


C H A 

^ Aîn/î , (oit  que  la  Cefure  du  vers  refle  absolument 
ifolée  , comme  dans  l’aSclépiade , Soit  qu’elle  s’u- 
nilTe  aux  premières  fyllabes  du  mot  fuivant,  comme 
dans  l’hexamètre  , les  poètes  latins  ont  également 
négligé  d’y  fufpendre  le  feus  & d’y  ménager  un 
repos  pour  l’oreille. 

Pour  rendre  raifon  de  la  Céfure  de  l’hexamètre, 
on  a dit  que  , lans  cela  , il  arriveroit  Souvent  que  la 
fin  d un  vers  & le  commencement  de  l’autre  for- 
meroient  un  vers  de  la  même  elpèce;  & qu’afin  d’é- 
vtter  cette  confuSîon , il  falloit  que  les  vers  fulfent 
coupés  au  dixième  tenis,  c’ell  à dire,  au  milieu 
& non  pas  à la  fin  d un  pied.  Mais  la  véritable  rai- 
lon  ce  me  femble , c’eSl  que  la  chute  du  fécond 
pied,  s il  tomboit  lur  la  fin  d’un  mot,  romproit  trop 
brufquement  le  rhythme,  qui  Ibutenu  par  la  Cefure 
ou  le  demi-pied  Siifpendu , en  devient  plus  maieA 
tueux.  ( A/.  J/armontel,  ) 

(N.)  CHAGRIN,  TRISTESSE,  MÉLANCO- 
l^lc.  oynonymes. 

vient  du  mécontentement  & des 

T-^  A s’en  reflent.  La 

Injfefe  efi  ordinairement  caulée  par  les  grandes 
affligions  ; le  goût  des  plaifirs  en  eft  émoufe.  La 
MelqncoLie  ell  l’effet  du  tempérament  ; les  idées 
lombr^  y dominent , & en  éloignent  celles  qui  font 
rcjouiffantes.  ^ 

L’elprit  devient  inquiet  dans  le  Chasrin,  lorl- 
qu  il  n a pas  affez  de  force  & de  Sàgelfe  pour  le 
lurmontev.  Le  cœur  efi  accablé  dans  la  Jrilleffe 
lor^uê,  par  un  excès  de  fenfibilité,  il  s’en  laifie 
entièrement  faifir.  Le  fang  s’altère  dans  la  Aîélan- 
cc./œ,_  lorfquon  na  pas  foin  de  fe  procurer  des 
divertil^ments  & des  difiipations.  Voyez  Afflic- 
tion , Ch  agr.tn  , peine.  & Douleur,  Cha- 
? Affliction  Désolation. J'vA 

{,L  aube  CiRARD.) 

^ Éloquence  de  la  ).  Belles-Lettres. 
fnn  A Éloquence  n’entroit  point  dans  les 

fondions  du  ficerdoce;  & cequirépondoit  le  plus  au 

genre  de  lÉloquencedela  c’étoientk 

des  philolôphes,  les  déclamations  des  lôpbifies’  & 
les  harangues  des  rhéteurs.  Ceux-ci  difiinguoknt 
X genres  d Éloquence  , V indéfini  on  celui  des 
queftions,  ^lefini  ou  celui  des  caufes.  La  quef- 

tendoiÏÏ  é^hT-^  particulière.  L’une 

morale;  à décider  fi 
éto  ttfle  ^ fi  elle  feroit;  s’il 

vraifemblable 

de  teSeVa'^ç'on 

républiques,  où,  non  feulement  le 

tous  les^  l’État  le  trouvoit 

les  jours  entre  les  mains  de  l’Éioauence  les 
^au^  perfonnelles  & étoientd’t 

interet  fi  grand,  qu  on  regardoit  comme  un  parleur 
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oifeux  celui  qm  s amufoit  à des  thefes  fpécuiatives  • 
fans  objet  reel  & préfent.  Ifocrate,  que  fa  timide 
modefiie  avoit  éloigné  des  affaires , mit  cette  Élo! 
quencea  jnode;  & lorfque  , dans  la  Grèce  la 
Éit  defeendue  de  la  Tribune  avec  Démofihène 
& 1 eut  fuivi  dans  le  tombeau , les  fophifies  renri- 
rem  le  genre  d’ifocrate.  Ils  employèrent  un  tale^nt 
déformais  defiitué  de  fondions  publiques,  à déclamer 
fur  des  ffljets  vagues,  les  uns  avec  ü bonne  foi  le 
aele  & le  courage  de  la  vertu  ; les  autres , & le  plus 
grand  nombre,  avec  la  vanité  du  bel  efprit  qui 
cherchoit  a briller  par  un  fiyle  fleuri , par  des’ opi- 
nions finguheres,  & par  les  fauffes  lueurs  de  L 

Tom  ^ P*  !• 

A Rome  /'Éloquence  dégénéra  de  même  en  dé- 
clamations  frivoles  des  que  le  tableau  des  proferip- 
tions  & la  langue  de  Cicéron  , percée  par  Antoine 
avertirent  tout  homme  éloquent , ou  de  flatter  ou 

its^tvÏÏns’  convient  ’fous 

ies  tyrans  , que  des  chofes  vagues  & vaines. 

Jufques  la  ce  genre  d’Éloquence  philofbphique 
avoit  paru  fi  peu  important,  que  les  rhéteurs  e2x- 
memes  dedaignoient  d’en  parler  expreffément  dans 
leurs  leçons.  Dividum  emm  totam  rem  in  duas  par- 
tes , in  caujæ  controverjiam.,  & quœftionis  De 
causa  prœcepta  dam  ; de  alterâ  pane  dicendi 
mirutn  filentium  eft.  Cic.  de  Or.  1.  II. 

Mais  cette  Éloquence,  qu’on  nég’ligeoit,  tandis 
quelle  etoit  ffolee  & vague,  on  en  faifoit  le  plus 
grand  cas  lorfqu  elle  entroit  dans  la  compofition 
des  plaidoyers  & des  harangues  : car  toute  cauffl 
particulière  tient  à une  quefiion  générale,  d’où 
elle  efi  extraite  ou  dedmte  ; & c’étoit  furtout  à 
ce  principe  gperal  que  Cicéron  recommandoit  à 
1 Orateur  de  s attacher , foit  pour  agrandir  Ton  fu-’et 
foit  pour  dominer  fur  la  caufe.  Orriatiffimee  Oint 
oranones  eœ  quœ  lanftîmé  ^^agantur,  & dprLtâ 
acfingulari  controverfiâfe  ad  univerfi  gene ris  vlm 
expheandam  conférant  6-  convertunt.  De  Or  1 j 
"c) vq  Rhétorique.  , ' ' 

L’Éloquence  de  la  Tribune  & du  Barreau  étoii  donc 
compofee,  & de  celle  qui  efi  devenue  l’Éloqueme 
des  plaidoyers,  & de  celle  qui  efi  devenue  l’Éi;. 
quence  de  la  Chaire.  Politique,  Morale  , Religion 
tout  fut  de  Ton  domaine.  Les  philofophes  difputo^ient  ’ 

dansunlangagerubt:!ementobfcur,detou(esleschores 

de  U vie  : L-e  relus  bonis  & malis,  expet endis  aut 
fugiendis  honeftis  aut  turpihus .,  vtilibus  aut  inu- 
tilibus,  de  virtute,  de  juftitiâ,  de  continentiâ  , de 
prudent la,  de  magnuudine  animi.,  de  liberalitate 
de  pietate,  de  amicitiâ , de  fide,  de  offteio , de 
caneris  vinutibus  contranifque  vhiis  f ibid.)  L’o- 
rateur en  parloit  avec  chaleur,  avec  clarté,  avec 
force , avec  abondance  : Quis  cohoriari  ad  virtu- 
tem  ardentius  , quis  à vit  iis  aeriùs  revocare . quis 
vituperare  improhos  vehementiùs .,  quis  laudare 
t>onos  ornatius,  quis  cupiditatem  vehemeniiüsfran- 
gere  aceufando  potefti  Quis  mœrorem  levare  mi- 
nus confolando  f ( ibid.  j Ajoutez  à cela  k droit 
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de  parler  en  public  de  la  Politique,  de  la  Légifla- 
tion  , de  l’adminiftration  de  l’État , de  tous  Tes  in- 
térêts & au  dedans  & au  dehors  ; De  republicâ  , 
de  imperlo  , de  re  nuLhari , de  difciplinâ  civi- 
tatis  , de  hominurn  moribus  : ( ibid.  ) car  la  po- 
lice s’exerçoit  même  fur  les  mœurs  perfonnelles  : 
vous  aurez  une  idée  de  l’orateur  grec  romain. 
f^oyer^  Orateur. 

Ce  qui  nous  refte  de  l’Éloquence  politique  de  ces 
temps-là,  s’eft  réfugié  dans  les  États  républicains. 
Quant  à l’Éloquence  morale,  la  Religion  lui  a ^èievc, 
non  pas  une  tribune,  mais  un  trône;  & ce  trône  eâ 
la  Chaire. 

Pour  fe  faire  une  idée  du  miniftcre  quelle  y exer- 
ce, ilfdUt  fe  figurer  dans  un  temple,  aux  pieds  des 
autels,  fous  les  yeux  de  Dieu  même  & en  préfence 
de  tout  un  peuple , une  lice  ouverte  , où  1 Éloquence 
aux  priles  avec  les  pafTions , les  vices,  les  foiblelTes , 
les  erreurs  de  l’humanité,  les  provoque  les  unes  après 
les  autres , quelquefois  toutes  enfemble , les  attaque , 
les  combat , les  terralTe  avec  les  armes  de  la  foi , du 
lentiment , & de  la  railon. 

L’homme  qui  parle  , eft  l’envoyé  du  Ciel  ; & , par 
la  fainteté  de  fon  caraâere  , il  femble  porter  fur  le 
front  le  nom  du  Dieu  dont  il  eft  le  miniftre  : la 
caufe  qu’il  défend  eft  celle  de  la  vérité  & de  la  vertu  ; 
fes  titres  font  les  droits  de  l’homme,  la  loi  de  la 
nature  empreinte  dans  tous  les  cœurs,  & la  loi  révé- 
lée écrite  & confignée  dans  le  depot  des  livres  làints  : 
les  intérêts  qu’il  agite  Ibntceux  du  Ciel  & de  la  Terre, 
du  temps  fi  de  l’cternité  : enfin  les  clients  qu’il  ral- 
femble  autour  de  lui  & comme  fous  fes  ailes,  font 
la  Nature  , dont  il  défend  les  droits  ; l’Humanité  , 
dont  il  venge  l’injure  ; la  Foiblefle,  dont  il  protège  le 
repos  & la  sûreté  ; l’Innocence , à laquelle  il  prête  une 
voix  fuppliante  pour  délarmer  la  calomnie,  ou  des  ac- 
cents terribles  pour  l’effrayer  ; l’Enfance  abandonnée  , 
pour  qui , dans  l’auditoire  , il  cherche  des  cœurs  pa- 
ternels ; la  Vieilleffe  (buffrante,  l’Indigence  timide  , 
la  grande  famille  de  J.  C,  les  malheureux,  en  fa- 
veur defquels  il  émeut  les  entrailles  du  riche  & du 
puilfart.  Tel  eft  le  fidèle  tableau  du  plaidoyer  évan- 
gélique. 

Si  un  femblable  miniftère  eft  bien  rempli , c’eft 
une  des  plus  belles  inftitutions  dont  l’Humanité  (bit 
redevable  à la  Religion  chrétienne.  Mais  pour  îe 
remplir  dignement,  il  faut  que  l’orateur  penfè  qu’il 
a pour  juges  Dieu  8c  les  hommes  : Dieu  , pour  ne 
pas  trahir  fa  caufè,  eu  par  de  frivoles  égards,  ou 
par  de  lâches  complaifances ; les  hommes,  pour 
s’accommoder  à la  foiblefTe  de  leur  entendement , 
lorlqu’il  vient  les  inftruire;  à la  trempe  de  leur 
efprit,  lorfqu’il  veut  les  pe'fuader  ; & au  naturel  de 
leur  ame  , lorfqn’il  cherche  à les  émouvoir.  Ainfi  , 
fbn  Éloquence  doit  être  divine,  par  la  fùblimité  de 
fes  motifs , 8c  humaine  par  fês  moyens. 

■ C’eft  du  côté  humain  qu’elle  eft  un  art , & un 
art  au  moins  auffi  difficile  que  l’Éloquence  de  la 
Tribune  & du  Barreau. 

In  cauferuin  contentionibus , dit  Cicéron , mag- 
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num  efl  quoddam  atque  haud  fclam  an  de  Jiu- 
manis  operibiis  longé  maximum , in  quibus  vis  ora^ 
loris  plerumque  ab  imperiiis  exiiu  ù vicloriâju- 
dicatur  : ubi  adejl  armaïus  adverfarius  , qui  fit  & 
feriendus  & repellendus  : ubi  fœpè  is  qui  rei  dami-^ 
nus  futurus  ejl  aliénas  atque  iratus  , am  e liant 
arnicas  adverf ai io  & inimicus  tibi  efl'.  quum  aut 
docendus  is  ejî  , aut  dedocendus , aut  reprimendus , 
aut  incitandus , aut  omni  ratione  , ad  tempus , ad. 
cauj'am  ,oratione  moderandus  : inquo  fiœpebenevo- 
lentia  ad  odium  , odium  auiem  ad  benevolentiain 
deducenduni  efl  : qui  tanquam  machinatione  aliquâ,- 
tum  ad  Jeveritstem^  tum  ad  remijfionem  animi 
tum  ad  triflitiam , tum  ad  lœtiiiam  ejl  contor- 
quendus.  Cic.  De  Ürat.  1.  i. 

Or  l’orateur  en  Chaire.,  trouve  comme  au  Barreau 
un  auditoire  difficile  & injufte  ; 8c  non  feulement 
dans  fês  juges  des  hommes  prévenus  d’opinions,  de- 
fèntiments,  depaffions  oppofées  à fes  maximes  ; mais 
dans  ces  mêmes  juges  des  parties  intéreffées,  qu’il 
faut  réduire  à prononcer  contre  les  affedions  les 
plus  intimes  de  leur  ame  , contre  leurs  penchants 
les  plus  chers. 

Son  Éloquence  aura  donc  à donner  à fês  penfees 
au  moins  autant  .de  force , 8c  à fês  paroles  au  moins 
autant  de  poids,  que  l'Éloquence  du  Barreau  : omnium 
fententiarum  gravitate , omnium  verborum  ponderi- 
bus  efl  mendum.  ( ibid.)  Encore  n’a-t-elle  pas  toutes 
les  mêmes  armes  que  cette  Éloquence  profane.  Elle 
peut  bien  employer  , comme  elle  , une  adion  va- 
riée 8c  véhemente  pleine  de  chaleur , d^enthou- 
fiafme,  de  fenfibiiité  , de  naturel,  8c  de  candeur  : ac- 
cédai oportet  actio  varia  .,  plena  animi,  plenaflpi- 
ritûs , plena  doloris .,  plena  veritatis  ( ibid.  ).  Mais 
d’oppolèr  le  vice  au  vice  , les  paffions  aux  paffions; 
d’intéreffer , de  faire  agir  en  fa  faveur  la  vanité  , 
l’orgueil , l’ambition  , l’envie,  ou  la  colère  , ou  la 
vengeance;  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  digne  d elle.  Tous 
fes  moyens  doivent  être  innocents,  8c  tous  fês  motifs 
vertueux  : les  uns  furnaturels  , dans  les  rapports  de 
l’homme  à Dieu  ; les  autres  plus  humains  , dans  les 
rapports  de  l’homme  à l’homme,  8c  dans  fês  retours 
fur  lui-même  ; mais  ceux-ci  toujours  épurés. 

Un  petit  nombre  de  vérités , effrayantes  pour  les 
méchants  8c  coniolantes  pour  les  bons  : un  Dieu 
jufte  , à qui  tout  eft  préfênt , 8c  qui  punit  8c  recom- 
penfê;  le  paffage  d’une  ame  immortelle  de  la  vie  à 
l’éternité;  l’inftant  de  ce  paffage,  aufft  imprévu 
qu’inévitable  ; la  fblitude  de  cette  ame,  après  la 
mort,  devant  fbn  juge  , 8c  le  bien  Si  le  mal  qu’elle 
aura  faits  mis  dans  une  exade  balance  ; la  révé- 
lation fblemnelle  de  la  confcience  de  tous  les  hom- 
mes, au  jugement  univerfel;  un  abim.e  de  peines 
deftiné  aux  coupables  ; une  (burce  intariffable  de  fé- 
licité rcfêrvée  aux  juftes  dans  le  lein  de  Dieu 
même;  un  monde  qui  tromoe  Sc  qui  paffe  ; le  temps 
qui  roule  au  feln  de  réternité  inunobile  ; la  vit  8c 
tous  fês  biens  emportés  , comme  des  atomes , dans 
ce  tourbillon  dévorant;  les  générations  humaines 
fucceffivement  englouties  dans  cet  immenlê  océan  de 
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I éternué  ; & Dieu,  qui  refie  , & qui  les  attend.  Vciîà 
les  grands  leviers  de  l’Éloquence  évangélique 
hJle  a quelques  pallions  à remuer  ; la  crainte 
pour  troubler  la  fécurité  des  méchants;  la  commifé- 
ration  , pour  ériiouvoir  l’homme  fenlîble  en  faveur 
de  les  Ireres  ; 1 indignation  , pour  rcpoulTer  l’exemple 
d une  prolpenté  coupable  ; la  honte,  pour  liumilier 
1 homme  vicieux  & liiperbe  , à la  vue  de  fa  bafiefle 
de  Ton  opprobre  , & de  Ton  néant.  Elis  a auffi  , pour 
conloler  , pour  encourager  l’homme  f«ible  & fraplle 
mais,  indulgent  Stlécourable,  l’efpérance  , la  con- 
hance  en  un  Dieu  , père  de  la  nature  , les  prodiges 
^ de  fa  clemence,  les  myftères  de  fon  amour.  Enfin 
dans  le  foin  de  loi-méme,  dans  l’intérêt  defion  propre 
bonheur,  dans  le  penchant  qu’ont  tous  les  hommes 
dont  le  cœur  nefi  pas  dépravé,  à s’aimer  récipro- 
quement, a Ce  conloler  dans  leurs  peines,  à s’en- 
tr  aider  dans  leurs  befoins,  à fe  foulager  dans  leurs 
maux  ,1  orateur  chrétien  trouve  encore  des  moyens 
de  perfuafion.  Il  fera  voir,  même  dans  cette  vie 
1 enter  anticipe  du  crime  : dux  convulfions  d’une 
ame  en  proie  aux  pafiions,  au  trouble  qui  accom- 
pagne les  plaifirs  vicieux,  à l’amertume  qu’ils  dé- 
poftm  a JWIirement,  aux  augoife  ,\ux  ,e_ 
mords  de  1 iniquité  , i]  oppofera  la  fermeté  de  l’in- 
nocence , le  calme  de  la  bonne  foi , les  célefies  pref- 
lentimemsde  lapieté,  les  voluptés  de  la  bienfaifan- 
ce  , les  dehces  de  la  vertu.  C’en  efi  alTe^  pour  capti- 
ver, pour  émouvoir  un  nombreux  auditoire,  & pour 
Fa^'mure^  Religion  au  tribunal  même  de 

Un  avantage  que  femble  avoir  l’Éloquence  de 
la  fur  celle  du  Barreau  , c’efi  que  l’orateur 

parlefeul  & n’efi  pointexpofé  à la  réplique.  Mais 
.1  veut  JatlTer  dam,  le,  erprits'une  perfiaL,  du- 
râble,  une  conviâion  profonde,  il  plaidera  lui- 
meme  les  deux  eau  Tes , & avec  la  même  fincérité  • 
car  .1  faut  bien  qu’il  Ce  fouvienne  qu’ii  a dans 

auhl'lT  ""  d’autant  plus  opiniâtre 

quil  efi  muet,  & qui,  dans  fon  filence,  s’Laère 

ner  u?"/"  oppoferoit,  s’il  iui  étoit 

permis  de  parler. 

Je  .rfentends  pas  qu’un  fermon  dégénère  en  con- 
troverfe  fcolafiique;  mais  tout  ce  qu’un  fujet  pré- 

cultes  feneufes  a difcuter  & à réfoudre,  doit  être 
expofe  dans  toute  Ca  force , fans  difiimulation  & fans 
menagemem.  C efi  ià  ce  qui  donne  furtout  de  la 
chaleur  a 1 Éloquence,  de  la  vigueur  , de  la  vehé- 
m^ce  au  raifonnement , & de  l’éclat  à la  vérité 

non  r impofantes , je  compte  , 

non  feulement  celles  qui  frappent  des  efprits  fo- 
ndes mais  celles  qui  peuvent  troubler,  inquiéter 
la  mu  tuude,  & oblcurcir  dans  le  commun  des  hom- 

a toi . tels  (ont  les  fôphifines  aes  pafiions , les  nré- 
Rs  fubterfuges  de  l’incrédulité,^ 
Ublervons  cependant  que  tout  ce  qui  demande 
une  dialeâique  déliée  & fuivie,efi  peu  pmpre  à 
1 éloquence  de  la  Chaire,  qui,  defiinée  rcaptiver 
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une  multitude  alTemblée  , doit  être  fenfible  entraî- 
nante, & pour  cela  pleine  d’images,  de  tableaux 
& de  mouvements.  BolTuet  le  dIus  oT-.,nvt  * 
vv,ae  dv  l'Églift 

tloi  d?/ C 2 la  réfurrec- 

n de  J.  C.  mais  par  les  faits,  en  orateur , fondé 

aucln  ITr 

aucun  des  dogmes  révélés.  * 


r<?j 

i en  principe,  oc  ne  te  aiicuter  la- 

m„is.  Dans  un  auditoire  chrétien  les  incrédules  Lt 

attaouT"  de  les  y 

attaque..  Il  vaut  mieux  fuppofer,  comme  il  efi 

vrailembiabJe,  qu’on  parle  à des  elprits  déjà  per- 
fuades  de  la  vérité  des  prémilfes , & s’attacher^aux 
ccnfequences  qui  lient  le  dogme  avec  la  morale 
& communiquent  a l’infirudion  la  fainteté  la  fuoli- 
mite  de  leur  fource.  ’ 

rtoor!,  P*“‘  d’infifier  fur  ie 

dogme,  c efi  de  prémunir  les  fidèles  contre  la  fé- 
dud.on  des  écrits  & des  entretiens  dangereux  • maL 
cette  précaution  meme  a lès  dangers  ,®&  les  Voici 

elle°'car°îe^“'^  incrédulité,  il  faut  raifonncr  avec 
elle,  car  les  invedives  ne  prouvent  rien  : c’efi  la 

îlSrmés  ri""’”"’  ■)“*  '-vulent 

remarques  . Eloquentiam  m clamore  & in  vciborum 

ciirfu  pofiiam  putant.  De  Or.  1.  ^ 

ralSn  ''rvT"^  à la 

. I donner  un  mauvais  exemple;  c’efi  du 

moins  iiRer  croire  qne  chacun  peut  ainfi  meitre  les 
, motifs  de  fa  foi  a 1 epreuve  du  Syllogifme  ; & fi,  pour 
quelques  efprits  lufies  foiides,  écîairés,  cetœ  ml 
thode  efi  sure,  elle  efi  bien  pcrilleufe  pour  des  efd 
pn^  légers,  fuperficielkment  infiriiirsl 

r ^ l’incrédulité  on  lui  lailTe 

toutes  fies  armes , fi  on  ne  diffimule  rien  de  lès  pré- 
textes fpecieux  fi  fes  lophifmes  font  préfentes  avec 
tout  ! appareil  d'artifice  & de  force  dont  elle  les  a 
revfA-us,  ils  troubleront  les  âmes  foibles , ils  fean- 

?in  auditk  difiradions 

im  auditoire  las  de  contentions  théologiques  la 

|luuo„  ech,,pp„a  p,upé,„,  la  d.fficuiféfiefcra! 

nncrSafér'r’'’’  '““r  P'»"  s6,vn.en. 

1 incrédulité  _1  orateur  la  préfente  défarmée  de  fes 
raiftns  ou  affoibhe  dans  fa  défenfe:  on  doit  craindre 
qu  une  heure  après,  elle  ne  fe  montre  elle-méme 
ou  dans  les  livres  , ou  dans  le  Monde,  avec  ce^ 

EÉloquence  aura  difiîmulés 
ou  fenfiblement  affoiblis;  & qu’alors , en  s’apperce- 
-ntque  _1  orateur  en  a impofé,  on  n’appelle  arti- 
fice ce  qui  n aura  été  que  ménagemenf  & prudence 
Or  la  première  qualité  de  l’orLur  efi  de^  paroure 
tdt'l"'  5“’il  = P'vJ»  la  confiance  de  Col 

Tl  hlV  candeur,  il  au- 

Chaire  Moquent  : il  faut  qu’il  renonce  à la 

Que  faire  donc,  pour  arrêter  les  progrès  & les 
ravages  de  1 incrédulité  ? Que  faire .?  de  bons  livras 
dent  la  ledure  au  de  l’attrait;  & là,  bien  mieux 
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que  dans  un  di(cours  rapide  & fugidf,  (ë  donner 
le  temps  & l’efpace  de  couper  fuccemvement  les  cent 
têtes  de  l’hydre , que  le  glaive  de  la  parole  tente 
inutilement  de  trancher  à la  fois. 

Le  champ  fertile  & vafte  de  l’Éloquence  de  la 
Chaire^  c’eft  la  Morale.  Il  s’agit  de  faire  , non  des 
chrétiens,  mais  de  bons  chrétiens  ; de  parler  comme 
l’Évangile  ; d’infpirer  aux  hommes , la  bonté , l’in- 
dulgence , la  bienveillance  mutuelle , la  bienfailance 
adive , la  tempérance,  l’équité,  la  bonne  foi,la- 
mour  de  l’ordre  & de  la  paix  ; il  s’agit  de  renvoyer 
ton  auditoire  plus  inftruit,  & liir-tout  meilleur;  de 
conlbler,  d’encourager  les  uns,  de  modérer  & d’a- 
doucir les  autres,  de  relTerrer  les  nœuds  de  la 
fociété,  & de  la  nature,  & furtout  les  liens  de  cette 
c’narité  univerlèlle  qui  honore  tant  la  Religion^  : il 
s’agit  de  rendre  le  vice  odieux , la  vertu  aima- 
ble , le  devoir  attrayant , la  condition  de  l’homme 
condamné  à la  peine,  plus  douce  ou  moins  into- 
lérable : il  s’agit  de  faire  produire  à la  nature  le 
plus  de  biens  qu’il  eft  polTible,  d’en  extirper  le  plus 
de  maux , & de  couronner  les  efforts  qu’on  aura  faits 
pour ’confbmmer  l’ouvrage  de  la  félicité  publique, 
en  imprimant  au  malheur  même  ce  caradère.  con- 
fôlant  qui  le  rend  cher  à celui  qui  l’éprouve  , & qui , 
dans  le  Dieu  qui  l’afflige,  lui  montre  un  rémuné- 
rateur. 

La  nature,  l’objet,  les  principaux  moyens  de 
l’Éloquence  de  la  Chaire  une  fois  connus,  il  eft  ailé 
de  déterminer  quels  en  (ont  les  genres  & les  carac- 
tères , & quelles  difpolitions  elle  exige  dans  l’o- 
rateur, 

Obfèrvons  d’abord  , à l’égard  des  genres  , qu’à 
l’inverfè  de  l’Éloquence  du  Barreau  , tandis  que  celle- 
ci  doit  fans  ceOe  defeendre  du  général  au  particu- 
lier, la  première  doit  tendre  & s’élever  fans  celTe 
du  particulier  au  général  : l’une  ramène  les  maximes 
au  fait;  l’autre  étend  les  faits  en  maximes:  celle-là 
cherche  une  décifion  ; celle-ci,  une  règle.  Dans  un 
plaidoyer  c’eft  la  caufe  d’un  homme  qui  s’agite  , dans 
un  fèrmon  c’eft  la  caufé  d’un  Peuple  & celle  de  i’Ku- 
nianité. 

Ainfi  , (oit  l’homélie  ou  le  fermon  , (oit  le  pané- 
gyrique ou  l’orailbn  funebre,  tout  doit  tendre  à l’inf^ 
truétion  , à l’édification  publique.  C’eft  ce  que  per- 
lônne  n’oublie  en  agitant  une  queftion  , ou  de  doc- 
trine, ou  de  Morale;  mais  c’eft  ce  qu’on  doit  auffi 
avoir  en  vue  dans  les  éloges  qui  fè  prononcent  dans 
un  temple.  Il  eft  fans  doute  intérelTant  & jufte  de 
rendre  des  hommages  (ôlemnels  à de  grandes  vertus  : 
il  eft  peut-être  in’dirpenfable  de  rendre  de  trilles 
honneurs  à la  mémoire  de  ceux  que  par  devoir  on 
a honorés  pendant  leur  vie;  & en  jetant , fur  leurs 
foiblelTes , le  voile  du  refpeâ  & de  la  charité , il 
eft  utile  pour  l’exemple,  (le  rappeler,  fans  adula- 
tion , ce  qu’ils  on  fait  de  bien  & ce  qu  ils  ont  ^eu 
de  louable.  Mais  la  louange  , dans  la  bouche  d’un 
orateur  religieux , ne  doit  jamais  être  (ans  fruit  : 
ce  doit  être  comme  un  flambeau  qui  éclairé , non 
pas  les  ténèbres  impénétrables  de  la  mort,  mais  les 
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(entiers  périlleux  de  la  vie  ; & qui  échauffe,  noft 
pas  les  cendres  de  l’homme  qui  n’eft  plus,  mais 
l’ame  des  hommes  qui  (ont  encore  & qui  ont  befoin 
d’émulation, 

Ainfi,  à proprement  parler,  il  n’y  auroit  pour  la 
Chaire  qu’un  genre  d'Éloquence , celui  qui  traite  des 
devoirs  de  l’homme.  Mais  parce  qu  elle  a tantôt 
pour  baie  une  maxime  à dèveloper,  tantôt  un 
exemple  à produire  , je  diftinguerai  le  fermon  & 
l’éloge  , & pour  celui-ci  je  renvoie  aux  articles 
Panégïrique  & Oraison-iunébre. 

Quant  au  ftrmon,  c’eft  à lui  d’imprimer  (ôn 
caraéfère  à l’Eloquence,  & ce  caraêlcre  eft  décidé 
par  la  qualité  du  fujet  & par  celle  de  1 auditoire. 

Inftruire , perfuader , émouvoir,  (ont  la  tache  de 
l’Éloquence  en  général;  mais  félon  le  (ujet^,  elle 
s’adrellè  plus  direâement  à 1 efprit  ou  a 1 ame , 
& fur  l’un  & fur  l’autre  'elle  agit  avec  plus  ou 
moins  de  douceur  ou  de  violence.  De  là  cette  Elo- 
quence onêtueule  & infinuante  de  Maflillon  , qui 
entraîne  moins  qu’elle  n’attire  , & qui  rendroit 
irréfiftible  la  féduâion  du  menfbnge  , comme  elle 
rend  inévitable  le  charme  de  la  vérité  ; de  là 
cette  Éloquence  dominante  de  Bourdaloue  fur  la 
raifon  , & cette  Éloquence  impérieulè  de  BolTuet 
fur  l’imagination  & (ûr  la  volonté  , qu  elle  (ùb- 
jugue  à force  ouverte  , & comme  dédaignant  le  foin 
de  les  gagner. 

Onjfent  que  de  ces  deux  moyens , le  choix  ne  (àu- 
roit  être  indifférent  au  génie  de  locateur  & à (bn 
propre  caraélère.  Mais  (elon  qu’il  eft  plus  ou  moins 
doué  de  cette  vigueur  de  railônnement  qui  étonne 
dans  Démofthène  , ou  de  cette  (buplefie  d ame  qti  on 
admire  dans  Cicéron,  ou  de  cette  hauteur  de  penfee 
qui  fe  diftingue  dans  Bofliiet,  ou  de  cette  abondance 
de  (èntiments  qui  s’épanche  de  1 ame  de  Alafflilon  , 
GU  de  cette'  fermeté  impofànte  & progreffive  qui 
donne  à l’Éloquence  de  Bourdaloue  1 impénétrable 
folidité  & l’impulfion  irréfiftible  d’une  colonne  guer- 
rière , qui  s’avance  à pas  lents,  mais  dont  1 ordre  & 
le  poids  annoncent  que  devant  elle  tout  va  ploj'cr  , 
(êlon , dis-je,  que  l’orateur  (ê  (entira  porte  na-- 
turellement  vers  l’un  de  ces  genres  d Éloquence, 
il  s’attachera  aux  fujets  les  plus  analogues  à (bn 
génie. 

Si  intérieurement  il  (è  (êht  né  pour  les  hautes  con- 
ceptions & pour  les  images  (ublimes,  il  (e  faifira 
des  fujets  les  plus  fufceptibles  de  grandeur  & de 
majefté  : il  planera  comme  l’aigle  fur  les  débris  des 
trônes  , (ur  les  ruines  des  Empires  ; il  clevera  fon  au- 
ditoire à la  hauteur  de  fes  penfées , (bit  pour  lui  faire 
contempler  l’étendue  & la  profondeur  des  defteins  de 
Dieu,  foit  pour  lui  faire  appercevoir  du  haut  du 
ciel  le  néant  de  l’homme,  & le  forcer  à s ecrier 
avec  Bolfuet  : O que  nous  ne  fommes  rienl  Je 
ne  dirai  qu’un  mot  pour  caradérifer  ce  genre.  Un 
orateur  eft  appelé  à prononcer  une  oraifbn  funebre 
au  milieu  des  tombeaux  des  rois.  Il  monte  en  Chaire^ 
il  jette  les  yeux  fur  ces  tombeaux,  il  parcourt  d^un 
regard  lent  ^cfombre  une  Cour  en  deuil,  autour  d un 

“ pompeux 
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pompeux  mau(ôlée;  & à la  vue  de  cet  appareil,  de 
ce  cortège  de  la  mort,  apres  queli^ues  moments  de 
filence,  il  débute  ainfi  : Dieu  feul  ejl grande  mes 
frères.  Si  ce  n’ell  pas  BolTuet  qui  a eu  ce  mouve- 
ment , quel  autre  efi  digne  de  l’avoir  eu  l 

Si  le  caractère  de  l’orateur  ell  la  force  , la  véhé- 
, une  âpreté  auftère,  & cette  profonde  Cen- 
libilité  qu  on  appelle  fi  bien  du  nom  à' £nt railles  , 
ïl  livrera  la  guerre  aux  vices  de  la  profpérité,  aux 
pallions  des  âmes  mperbes , à l’orgueil,  à l’ambi- 
tion , aux  fiers  reflêntiments  de  la  vanité  oft'enlee;  à 
Ja  cupidité,  qui  boit  le  lâng  des  peuples;  au  luxe 
avide  Sc  inlàtiable,  qui  s’abreuve  de  leurs  lueurs; 
a cette  dureté  des  riches,  que  la  vue  des  malheu- 
reux importune  & n’amollit  jamais  ; à cet  amour 
propre  exclufif  & impitoyable,  qui  change  autour 
de  lui  la  dépendance  en  lèrvitude;  à cet  elprit  de 
tyrannie  & d oppreffion  , qui  n’efiime  dans  la  fortune 
que  le  moyen  d’acheter  des  elclaves  , & dans 
1 autorité  que  le  droit  odieux  de  faire  trembler  ou 
gémir. 

C eft  a I orateur , fulceptible  d’une  làinte  indigna- 
tion  (Sc  capable  des  grands  efforts  de  l’Éloquence  pa- 
rétique , à prendre  l’homme  ainfi  dénaturé,  comme 
Hercule  emoralîoit  Anthce,  à faire  perdre  terre  à ce 
cololîè  , à le^  tenir  fulpendu  lur  l’abîme  du  tombeau 
Sc  de  1 avenir,  & à l’étouffer  de  remords. 

Qui  nous  donnera  le  modèle  de  ce  genre?  Ha  ! 
Bridaine  nous  1 eût  donné  , fi  on  l’avoit  mis  à là 
place.  Alais  il  nous  relie  de  ce  Bridaine  ( au  moins 
* croire  M.  l’abbé  Maury  ) un  morceau  à 

cdte  duquel  tout  paroît  foible  en  Eloquence. 

^ » Je  me  fouviens  , dit  M.  l’abbé  Maury  » (& 
ceft  au  moins  ce  qu’on  peut  appeler  un  heureux 
cnort  de  mémoire  ) » Je  me  fouviens  de  lui  avoir 
y*  entendu  repéter  le  début  du  premier  lêrmon  qu’il 
» prêcha  dans  1 eglile  de  làint  - Sulpice  à Paris , 

» etr  t7îr.  La  plus  haute  compagnie  de  la  capi- 
» taie  vint  l’entendre  par  curiofité.  Bridaine  ap- 
» perçut  dans  l’afiemblée  plulieurs  évêques , des  ' 

» perfonnes  dccorees , une  foule  innombrable  d’ecclé- 
” f’^ftlques;  Sc  ce  IpeCfacle  , loin  de  l’intimider,  lui 
n mfpira  l’exorde 'qu’on  va  lire.  Voici,  ajoûte-t-il , 

» ce  que  ma  mémoire  me  rappelle  de  ce  morceau  , 

» dont  j’ai  toujours  été  vivement  frappé , & qui  ne 
» paroltra  peut-être  point  indigne  de  BolTuet  ou 
» de  Démofihène  ». 

n A la  vite  d’un  auditoire  fi  nouveau  pour  moi , 

» il  lèmble  , mes  freres,  que  je  ne  devrois  ouvrir 
» la  bouche  que  pour  vous  demander  grâce  en 
» faveur  d un  pauvre  millionnaire,  dépourvu  de  tous 
» les  talents  que  vous  exigez  quand  on  vient  vous 
» parler  de  votre  lalut.  J’eprouve  cependant  au- 
» jourdhui  un  fentlment  bien  différent!  Et  fi  je  fuis 
» humilié,  gardez-vous  de  croire  que  je  m’abailfe 
» aux  miférables  inquiétudes  de  la  vanité.  A Dieu 
» ne  plaife  qu’un  minifire  du  Ciel  penfe  jamais 
3>  avoir  befoln  d’exculè  auprès  de  vous  : car  , qui 
» que  vous  foyez  , vous  n’êtes , comme  moi , que 
» des  pécheurs.  C eft  devant  votre  Dieu  5c  Is 
Ghamm.  et  Littérat.  Tome  T. 
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» mien  que  Je  me  lèns  prelfé  dans  ce  moment  d» 
» fraper  ma  poitrine.  Jufqu’à  prélènt  j’ai  publié  les 
» juftices  du  Très-haut  dans  des  temples  couverts 
» de  chaume;  j’ai  prêché  les  rigueurs  de  la  pénii 
» tence  à des  infortunés  qui  manquoient  de  pain  ; 
» j’ai  annonce  aux  bons  habitants  des  campagnes 
» les  ^ vérités  les  plus  effrayantes  de  ma  re.igion. 
» Qu’ai- je  fait,  malheureux  ! J’ai  contrifté  les  pau- 
» vres , les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ; j’ai  porté 
» l’épouvante  & la  douleur  dans  ces  âmes  fimples 
» & fidèles,  que  j’aurolsdû  plaindre  & confoler.  C’ell 
» ici , où  mes  regards  ne  tombent  que  fii  r des  Grands 
>>  fur  des  riches , fiir  des  opprelîeurs  de  l’huma- 
» nité  fouffrante , ou  fur  des  pécheurs  audacieux  8c 
» endurcis  ; ah  ! c’ell  ici  feulement  qu’il  falloic 
» f Ire  retentir  la  parole  fainte  dans  toute  la  force 
« de  fon  tonnerre,  & placer  avec  moi  dans  cette 
» Chaire  , d’un  côté  la  mort , qui  vous  menace  ; & 

» de  l’autre  mon  grand  Dieu  , qui  vient  vous  juger. 

» Je  tiens  aujourdhui  votre  fentence  à la  main, 

« Tremblez  donc  devant  moi  , hommes  fitperbes 
» & dédaigneux  qui  m’écoutez.  La  nécefiité  du  falut 
« la  certitude  de  la  mort , l’incertitude  de  cette 
» heure  fi  effroyable  pour  vous,  l’impénitence  fina- 
« le , le  jugement  dernier , le  petit  nombre  des  élus  , 

» l’enfer,  & par  deffus  tout  l’éternité!  l’éternité! 

» voilà  les  fujets  dont  je  viens  vous  entretenir  , 

» & que  j’aurois  dû  fans  doute  réfèrver  pour  vous 
» fouis.  Et  qu’ai-je  befoin  de  vos  fijffrages,  qui 
» me  danneroient  peut-être  fans  vous  fàuver?Dieu 
» va  vous  émouvoir  , tandis  que  fôn  Indigne  minifire 
» vous  parlera  ; car  j’ai  acquis  une  longue  expérience 
» de  fos  mlferlcordes.  Alors , pénétrés  d’horreurpour 
>'  vos,iniquités  palfées,  vous  viendrez  vous  jetec 
» entre  mes  bras , en  verfànt  des  larmes  de  com- 
» ponéiion  & d?  repentir  ; & à force  de  remords  , 

» vous  me  trouverez  afîèz  éloquent. 

Quel  ton!  quelle  fimplicité!  quelle  aufiérité  îm-^ 
pofante  ! voilà  , ce  me  femble  , le  vrai  modèle  de 
l’Éloquence  apofiolique.  Mais  avec  un  caraéière 
moins  haut,  moins  étonnant,  l’orateur  peut  avoif 
encore  une  Eloquence  pathétique  ; & alors  fos  mou- 
vements ont  moins  d’indignation  confe  le  vice, 
que  d’intérêt  pour  l’humanité  & d’amour  pour 
la  vertu.  C’eft  l’Eloquence  des  cœurs  tendres , des 
âmes  douces  & fonfibles  ; c’efi  , comme  je  l’ai  dit , 
l’Éloquence  de  Maffillon.  Elle  n’opère  pas  des  révo- 
lutions fi  fôudaines  ; & pour  ce  qu’on  appelle  des 
Cœurs  de  bron-^e  -,  elle  efi  trop  foible  : mais  fur  des 
âmes  d’une  trempe  moins  dure  , & c’eft  le  plus  grand 
nombre,  elle  peut  faire  fans  violence  de  profondes 
Impreffiops.  Son  avantage  efi  d’être  conciliatrice 
& attrayante  , de  faire  aimer  la  vérité  , tandis  qu’une 
Éloquence  plus  forte  & plus  auftère  la  fait  craindre. 
L’une  reffemble  à un  ami  fage  , mais  indulgent  & 
confolant;  l’autre,  à un  juge  redoutable  : or  il  faut 
vaincre  fa  répugnance  pour  s’abaiffer  devant  fon 
juge  , & il  ne  fout  que  fuivre  fon  penchant  peut 
fe  livrer  à fon  ami. 

Au  refie,  l’Éloquence  efi  un  remède;  & folon 
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le  genre  des  maladies  & la  complexîon  des  malades , 
un  (âge  orateur  fait  le  rendre  ou  plus  doux  ou  plus 
violent. 

Enfin  fî  le  talent  de  l’orateur  eft  cette  force  de 
raifôn  véhémente  & irrélîftible  , qvii  fubjugue  l’en- 
tendement , & contre  laquelle  le  menfbnge  & l’erreur 
n’ont  ni  défenfe  ni  réfuge  ; s’il  eft  l’homme  dont  le 
grand  Condé  difôit , en  voyant  Bourdaloue  monter 
en  Chaire.  Silence  : voilà  V ennemi  ; c’eft  à lui  qu’ap- 
partiennent ces  (ujets,  où,  en  difcutant  les  plus  grands 
intérêts  de  l’homme  , on  lui  démontre  que  les  vices 
font  de  lui  un  efclave  ; fes  paftions , une  vidime  ; 
& lès  erreurs,  un  infênfé  : que  lui-même  il  forge 
les  chaînes  qui  le  flétriffent  & qui  l’accablent  ; que 
pour  lui,  le  plus  capricieux  , le  plus  tyrannique  des 
maîtres , c’eft  fa  volonté  , libre  comme  il  veut  qu’elle 
le  foit , c’eft  à dire  , fans  frein  ni  loi  : que  la  nature 
& la  ralfon  font  trop  fouvent  des  guides  Infidèles; 
que  le  fens  intime  s’altère  & s’oblcurcit  ; que  l’opi- 
nion change , non  feulement  d’un  temps  à l’autre 
en  même  Heu , d’un  lieu  à l’autre  en  même  temps  , 
mais  dans  un  Monde  qui  vit  enfemble  , & bien 
lôuvent  dans  le  même  homme  , & d’un  jour  , d’un 
moment  à l’autre  : que  toute  règle  qui  fléchit  doit 
avoir  elle-même  un  modèle  inflexible  pour  fe  rec- 
tifier, & que  ce  modèle  eft  la  loi;  non  pas  uni- 
quement la  loi  de  l’homme , qui  ne  peut  être  que 
défeclueu  è & vacillante  comme  lui  ; mais  la  loi 
d’un  être  immuable,  incorruptible  par  elfence,  qui 
ne  peut  rd  tromper  ni  fè  tromper  jamais , dont 
l’Intelligence  eft  fagefle , la  volonté  jufttce  , la  puil- 
lance  vertu , & dont  l’unique  delTein  fur  l’homme 
eft  le  défir  de  le  rendre  heureux. 

Du  mélange  de  ces  couleurs  primitives  de*'i’Elo- 
quence , fê  formeront , & félon  le  génie  de  l’orateur , 
& félon  la  nature  des  fùjets  qu’il  méditera  , une 
infinité  de  nuances-  Le  meilleur  même  de  tous  les 
genres  fera  celui  qui  participera  de  tous  : car  fi  , 
en  parlant  à un  féul  homme  , il  eft  bon  de  lavoir 
affeder  fucceflivement  fon  efprit  & fbn  cœur  ; de 
lavoir  agir  par  la  raifôn  fur  fôn  entendement,  lùr 
lôn  imagination  par  de  vives  peintures,  fiir  fôn  ame 
par  la  chaleur  & la  force  du  féntiment  ; combien 
plus  la  réunion  de  ces  moyens  n’eft-elle  pas  avanta- 
geufé,  lorfque  c’eft  une  multitude  aflemblee  qu’il 
s’agit  de  rendre  attentive  & docile,  de  défabufér  & 
d’inftruire , d’Intéreflér  8:  d’émouvoir , en  un  mot 
de  perfuader  ? quel  effet  un  tableau  terrlole  ne  fait- 
il  pas  au  milieu  d’un  ralfônnement  fimple  & calme  ? 
quelle  chaleur  les  mouvements  de  l’ame  ne  ré- 
pandent-ils pas  dans  une  fuite  d’Indudions  & de 
preuves  ? quelle  force  que  celle  de  l’interrogation  , 
pour  convaincre  ; de  l’accumulation , pour  accabler  ; 
de  la  gradation  pour  confondre,  de  l’indignation,  du 
reproche,  de  la  menace , pour  troubler  , pour  épou- 
vanter l’auditeur  l quel  attrait  que  celui  d’un  inté- 
rêt fenfible  , quand  l’orateur  , après  avoir  humilié  , 
confondu  , rempli  l’afTemblée  de  trouble  & de 
terreur,  femble  relever , embraffer  , ranimer  dans 
fon  fèin , & préfènter  à Dieu  le  pécheur  humble 


& repentant?  Telles  font  les  viciffitudes  de  l’Élo- 
quence de  la  Chaire  ; celui-là  feul  en  pofsède  le 
talent  dans  fà  plénitude , qui  eft  en  état  d’en  dé- 
pWer  & d’en  mouvoir  tous  les  refforts. 

Toutefois  , dans  les  grandes  choies  , comme 
dans  les  petites  , il  faut  le  fouvenir  du  précepte  du 
fabulifte  : 

Ne  forçons  point  notre  talent. 

Rien  n’eft  plus  froid  , & bien  fouvent  rien  n’eft 
plus  ridicule  qu’un  pathétique  fimulé.  Pour  paroître 
ému  , attendez  que  vous  le  fôyez  en  effet  ; & pour 
cela  pénétrez-vous  d’abord  , pénétrez-vous  profon- 
dément de  la  Vérité,  de  l’importance  du  fujet  que 
vous  méditez;  obférvez,  en  le  méditant,  quels  font 
les  endroits  où  vous  êtes  vous-même  faifi , trouble 
de  crainte  , attendri  de  pitié  , fuffbqué  da  douleur  , 
fôulevé  d’indignation  : alors  lalfléz  parler  votre  ame, 
laiffez  couler  de  votre  plume  , à flots  rapides,  une 
Éloquence  paflionnée;  la  place  en  eft  marquée  par 
la  nature  ; le  fuccès  en  eft  sûr  : tout  ce  qui  vient 
du  cœur  va  au  cœur  Infailliblement,  Mais  fi  vous 
avez  pris  une  légère  effervefcence  d’imagination  pour 
une  émotion  réelle,  fi  vos  mouvements  oratoires  font 
recherchés , étudiés  , & artiftement  arrangés , vous 
ne  ferez  en  Chaire  qu’un  froid  comédien;  & le  com- 
ble de  l’indécence  eft  d’y  paroître  exprimer  ce 
qu’on  ne  fent  pas. 

Un  autre  rapport  détermine  le  earaftère  de  l’Élo-a 
quence  : c’eft  le  rapport  de  convenance  avec  la 
clafTe  d’hommes  qui  formera  l’auditoire  auquel  on 
fe  propote  de  parler. 

Je  diftingue  trois  de  ces  claffes  : le  Monde  , le 
Peuple  , & la  Cour. 

Par  le  Monde  , on  entend  un  ordre  de  citoyens 
d’un  efprit  cultivé  & d’un  goût  difficile.  Pour  l’inC 
truire , il  faut  l’attirer;  pour  l’attirer,  il  faut  lui 
plaire  ; pour  lui  plaire  , il  faut  s’accommoder  à la 
délicateife  de  ce  goût  févère  & frivole,  qui  veut 
de  l’élégance  à tout. 

.Athéniens difôit  Démofthène,  lorfcjuils'agit  du 
deflln  de  la  Grèce  , qu’importe  Jî  j’ai  employé  ce 
terme -ci  ou  celui-là  , fi.  fiai  porté  ma  main  de 
ce  côté-ci ou  de  V autrel  A plus  forte  raifôn  , un 
prédicateur  a-t-il  le  droit  de  dire  à fôn  auditoire: 
» lorfqu’il  s’agit  de  votre  fàlut , qu’importe  la  né- 
» gligence  ou  l’élégance  de  mon  gefte  & de  mes 
» difcours?  «Mais  Démofthène  , qui  connoifToit  la 
légèreté  du  Public  d’Athènes , n’avoit  pas  lalffe  de 
former  avec  le  plus  grand  fôin  fa  prononciation , 
fôn  aftion,  & fon  ftyle.  Le  prédicateur,  dans  nos 
villes , doit  la  même  condefccndance  à un  audi- 
toire mondain.  Hœc  duo  nohis  quœrenda dit 
Cicéron  : primum,  quid‘,deinde,  quomodo  dicamus  : 
Alterum , quod  totum  arte  tincîum  videiur  .^tametfi 
artem  requirit , e/l  prudemiae  mediocris.  Alterum 
ejl  in  quo  oratoris  vis  ilia  divina  virtusque  cer- 
tiitur  , ea  qucc  dicenda  faut  ornatè , copiofiè , varié' 
quedicere.  De  or.  I.  i.  La  même  chofe  eft  vraie  de 
i’oçateur  chrétien,  à l’égard  d’un  Monde  éclairé.  Que 
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le  prédicateur  l’accable  des  reproches  les  plus  lân- 
glants  : qu’il  lui  prélente  le  miroir  de  la  lâtyre 
la  plus  cruelle , même  la  plus  humiliante  ; que , 
Càuf  l’allulion  perlônnelle  , qui  eli  un  crime  dans 
1 orateur  8c  le  plus  lâche  abus  de  Ton  autorité , il 
parle  de  la  calomnie  au  calomniateur  ; à l’homme 
envieux,  de  l’envie  ; de  l’avarice,  à l’homme  Ibrdide; 
des  plus  honteules  dilTolutions , à un  auditoire  lâns 
moeurs:  qu’il  leur  prononce  leurlentence  éternelle, 
mais  en  bons  termes  , avec  le  gefte  & le  fon  de 
voix  qui  convient  : ils  s’en  iront  tous  fatisfaits.  Caput 
artis  decere  : cette  maxime  de  Rofcius  ell  pour  la 
Chaire  comme  pour  le  Théâtre  : or  la  décence  , à 
1 égard  du  Monde  , ell  la  conformité  d’adlon  & de 
lamgage  avec  les  ulâges  reçus.  Il  faut  donc  s’y 
auujettir  tous  peine  de  déplaire  & de  rebuter,  & , 
ce  qui  ell  plus  fâcheux  encore , de  s’expolèr  au 
ridicule , & d’attacher  à la  parole  même  la  déri- 
lîon  & le  mépris  qu’auroit  excité  l’orateur. 

Mais  ir  en  ell  de  ces  bienféances  pour  l’orateur 
chrétien , comme  des  modes  pour  le  làge  ; il  doit 
leur  accorder  ce  qu’il  ne  peut  leur  refulêr  ; & voici , 
ce  me  lêmble  , la  ligne  fur  laquelle  un  prédicateur 
doit  marcher.  Grandis  &,  ut  ica  dicam  y pudica 
oraiio  non  ejî  macuLofa  , nec  turgida  , Jed  na~ 
turaU  pidchriiudine  exurgit.  3>  Que  l’Éloquence 
» ait  une  grandeur  & une  dignité  modelle  ; qu’elle 
» loit  lâns  tache  & lâns  enflure;^  qu’elle  s’élève 
» ornée  de  fa  propre  beauté  ».  Il  feroit  bien  hon- 
teux que,  tandis  que  le  plus  profane  des  auteurs 
exige^  d elle  la  pudeur  d’une  vierge  , on  la  vit 
parmi  nous  , en  Chaire  y lé  parer  des  atours  d’une 
ceurtilânne  , ne  s’occuper  que  du  loin  de  plaire , 

& porter  cette  complaifance  julques  à laproftitution. 

Une  diction  pure  & noble,  un  gede  lâge  & mo- 
déré , une  prononciation  diftinde  & naturelle , un 
accent  vrai,  jamais  exagéré  ; voilà  ce  que  l’ora- 
teur doit  à l’ulâge  & aux  bienféances  : mais  du 
bel  ylprit  , mais  des  Heurs  , mais  les  coquetteries 
maniérées  d un  langage  artificiellement  compofé  ; 
voila  ce  que  le  Monde,  tout  frivole  qu’il  ell,  non 
feulement  n’exige  pas,  mais  ce  qu’il  dédaigne  & 
mepnle  , comme  une  complaifance  indigne  du  mi- 
ntllère  de  1 orateur  : car  le  Monde  ell  comme  Tibère , 
qui  lui-méme  étoit  dégoûté  des  adulations  du  Sénat. 

Une  Éloquence  douce  ell  quelquefois  placée  ; mais 
une  Eloquence  doucereulè  & fade  ne  l’ell  jamais  : 
écoutons  le  maure  de  l’art  : Sic  nobis  ornatus  & 
Jutiyis  orator , ut  fuavitatem  habeat  aujleram  & 
JoLidam  y non  dulccm  atque  de^oclam  ; De  or.  l. 

4*  Cette  leçon,  donnée  à l’orateur  profane,  ell  en- 
core plus  ^exprelTe  pour  l’orateur  chrétien.  Quant 
au  foin  d’orner  l’Éloquence,  je  luis  bien  éloigné 
de  1 interdire  : car  une  beauté  réelle  & Iblide  ajofite 
a la  force  ; & en  même  temps  qu’elle  donne  à 
la  ^nte  plus  d’attrait  & de  charme  , elle  lui  donne 
aulli  pias  de  pouvoir  & d’afcendant.  Mais  ce  qui 
ell  indigne  de  la  Chaire  , c’ell  d’y  paroitre  difputer 
un  prix  de  Rhétorique  avec  des  phral'es  élégantes , & 
d y laire  fa  cour  à l’auditoire  en  s’étudiant  à l'amulêr, 
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L’auditoire  dont  nous  parlons  ell  celui  qui  pré- 
fente  à l’orateur  le  plus  de  vices  à combattre.  C’efl 
lùr  ce  Monde  , la  dalle  d hommes  la  plus  riche 
& la  plus  oilive,  la  plus  vicieule  & la  plus  cor- 
rompue ; llir  ce  Monde , où  il  n’y  a prefque  plus  de 
pères,  de  mères,  d’enfants , de  frères,  ni  d’amis; 
lur  ce  Monde  où  le  luxe,  & la  cupidité  qui  ac- 
compagne le  luxe,  ont  tout  dépravé,  tout  perdu; 
c efl  lur  lui,  dis-je  , que  l’Éloquence  religieulè  & 
morale  doit  porter  fes  grands  coups.  C’ell  là  qu’elle 
a be/bm  de  vigueur  & de  vehemence  , pour  flétrir  la 
mollelTe  , pour  dépouiller  l’orgueil  , pour  châtier  le 
vice,  pour  venger  la  nature,  pour  forcer  au  moins 
l’impudence  à le  cachet  ou  à rougir.  Et  ce  qui  lailTe 
lâns  exculè  la  timidité  , la  foiblelTe  , les  lâches 
complailânces  de  l’orateur  qui  ne  longe  qu’à  plaire  ; 
c’ell  que  plus  il  feroit  févcre , ardent  à réprimer 
les  délbrdres  du  licde,  plus  il  en  lêroit  applaudi. 
Le  modèle  accompli  de  ce* genre  d’Éioquence  , Te- 
roit  Maffillon  , s il  ne  manquoit  pas  quelquefois 
d’énergie  & de  profondeur  ; il  connoilîbit  le  cœur 
de  l’homme  auffi  bien  que  Racine  ; & lorfqu’on  luî 
demaridoit  ou  il  1 avoir  étudié  , C’ejt  enmoi-meme  ^ 
repondoit-il  humblement.  C’étoit  trop  dire , & ne 
pas  dire  alTez.  Sit  boni  oratoris  multa  auribus 
accepijj'e , multa  vidijj'e , multa  animo  & cogita- 
tione  y multa  etiam  legendo  percurrijfe.  De  Or, 

/.  t.  Ce  n’ell  pas  au  milieu  du  tourbillon  du  Monde, 
qu’on  en  obferve  les  mouvements  ; c’ell  du  dehors 
il  faut  le  voir  , mais  n’en  être  pas  éloigne  : car 
li  de  trop  près  le  coup  d’œil  ell  confus,  de  trop 
loin  il  feroit  trop  vague  ; & Maffillon  éioit  à la  dil^ 
tance  que  l’oblêrvation  demandoit.  Venons  à la  clalîe 
du  Peuple. 

Il  devroit  y avoir  pour  lui , dans  une  ville  comme 
Paris,  une  miffiion  perpétuellé  : car  dans  les  inf- 
truélions  qui  lui  lônt  adrellées  , l’Éloquence  qui 
lui  convient  n’ell  prefque  jamais  employée.  C’ell 
avec  lui  ffirtout  qu’elle  doit  être  en  l'entiments  & 
en  images;  c’ell  avec  lui  que  le  premier  talent  de 
1 orateur  ell  l’aâion.  Nos  beaux  parleurs  font  vanité 
de  méprifer  les  miflionnaires.  C’ell  d’eux  pourtant 
qu  on  doit  apprendre  à parler  au  Peuple  avec  fruit, 
à 1 attirer  en  fouie  , à le  frapper  des  vérités  qui 
1 interelfent,  à le  toucher,  à l’émouvoir.  Je  lais 
bien  que  cette  Éloquence  à lès  excès  & lès  abus  ; 
qu  on  n’en  a fait  que  trop  Ibuvent  une  pantomime 
indecente.  Mais  ce  n’étoit  pas  lorlque  Bridaine 
jouoit  de  la  flûte  en  Chaire , ou  qu’il  y montroit  un 
fquelette,  ( lî  toutefois  il  ell  vrai,  comme  on  le 
dit , qu’il  ait  employé  ces  moyens  ) ; ce  n’étoit  pas 
alors  qu’il  étoit  un  modèle  de  l’Éloquence  popu- 
laire : c’ell,  par  exemple,  lors  qu’en  prêchant  la 
paffion  , il  dtlbit  ; » j’ai  lu  , mes  Frères , dans  les 
» livres  faints , que  , lorlque  fur  les  chemins  on 
» trouvoit  un  homme  alTaffiné , on  failôit  alTembler 
» tous  les  habitants  d’alentour  , & on  les  failôit 
» tous  jurer  l’un  après  l’autre,  fur  le  cadavre, 

» qu’ils  n’étoient  ni  auteurs  ni  complices  du  meur- 
» tre  ; mes  Frères , voilà  l’homme  qu’on  a trouvé 


» aiïafliné  ; que  chacun  de  vous  approche  donc , 

» & qu’il  jure , s’il  Tofe , qu’il  n’a  point  de  part 
» à fa  mort. 

Rappelierai-je  encore  fur  le  même  fujet  une  pa- 
rabole employée  par  ce  même  miffionnaire  , qu’on 
a voulu  faire  palier  pour  un  bouffon?  » Un  homme 
M accule  d’un  crime  dont  il  étoit  innocent étoit 
»>  condamné  à mort  par  l’iniq;  ité  de  les  juges.  On 
T)  le  mène  au  fupplice  , & il  ne  le  trouve  ni  potence 
w dreffée , ni  bourreau  pour  exécuter  la  fentence. 

» Le  Peuple , touché  de  compaffîon  , efpère  que  ce 
» malheureux  évitera  la  mort.  Un  homme  r.eve 
« la  voix  , & dit  : 7e  vais  drejfer  um:  potence , 

» 6"  je  ferviral  de  bourreau.  Vous  frémillez  d’in- 
» dignation?  Hé  bien  , mes  Frères , chacun  de  vous 
>5  eft  cet  homme  inhumain.  Il  n’y  a pius  de  juifs 
y>  aujourdhui  pour  crucifier  Jélus-Chrift  ; vous  vous 
5)  levez  , & vous  dites  .^Cefimoi  q à Le  crucifierai.rt 
J’ai  moi- même  entendu  Bridaine,  avec  la  voix 
la  plus  perçante  & la  plus  déchirante , avec  la 
figure  d’apôtre  la  plus  vénérable,  tout  jeune  qu’il 
était  avec  un  air  de  componélion  que  perlbnne 
n’a  jamais  eu  comme  lui  en  Chaire  ; je  l’ai  en- 
tendu prononçant  ce  morceau  j & j’o.'e  dire  que  l’E- 
loquence n’a  jamais  produit  un  effet  lèmblable  : on 
n’entendit  que  des  fanglots. 

Je  fais  bien  qu’aux  yeux  d’un  Critique  froide- 
ment fpirituel  , les  moyens  de  cette  Éloquence  peu- 
vent prêter  au  ridicuie  ; qu’il  trouvera  comique, 
par  exemple  , cette  peinture  du  jugement  dernier, 
où  le  millionnaire  Du  Pleflis  appelant  tour  à tour 
au  tribunal  de  l’Érernel  des  hommes  de  tous  états , 
les  interrogeoif , répondoit  pour  eux  , & leur  pro- 
nonçoit  leur  fentence;  mais  lorfqu’après  avoir  dit: 
Qui  êtes-vous  ? je  fuis  un  marchand.  Et  vous  ? 
201  procureur.  Et  vous  ? un  artijan.  Et  vous  ? 
6ic.  il  finilToit  ainlî  : Et  vous  ? & qu’en  découvrant 
Ces  cheveux  blancs , il  répondoit  d’une  voix  trem- 
blante & le  front  profferné  , Je  fuis  le  miffion- 
naire du  Pleffis  ; qu’il  avouoit  le  peu  de  fruit 
qu’avoit  produit  (bn  miniftère  ; qu’il  en  acculôit 
fa  foîbleffe  & fon  indignité  ; & que  , tombant  à 
genoux  , & demandant  miféricorde  , il  conjuroit  les 
âmes  juftes  qui  étoient  dans  Ibn  auditoire  de  joindre 
leurs  prières  à celles  d’un  miférable  pécheur  , pour 
fléchir  le  (buverain  juge;  peut-on  douter  de  l’émo- 
tion que  ce  tableau  devoit  caul'er? 

C’eft  un  des  grands  moyens  de  l’Éloquence  popu- 
laire , que  de  le  jetter  ainlî  foi-même  dans  la  foule , 
de  s’aflbeier  à lès  auditeurs  , de  devenir  leur  ég.d  & 
leur  f ere,  d’efpérer,  de  craindre  avec  eux.  Bridaine 
n’y  manquoit  jamais.  » Pauvres  de  Jélus-Chrift  , 
» difoit-  il  , je  fuis  pauvre  comme  vous  ; je  n’ai 
» rien  ; mais  Dieu  m’a  donné  une  voix  forte  pour 
» pénétrer  julqu’à  l’ame  du  riche  , & pour  y porter 
» la  compallîon  de  vos  maux  & de  vos  belbins  ». 

Quoi  qu’en  dilè  un  goût  délicat , c’eft  ainlî  que 
l’Éloquence  doit  parler  au  Peuple  ; mais  il  faut 
qu’elle  lui  prélente  les  elpérances  parmi  les  craintes , 
Jes  encouragements  au  milieu  des  épreuves , les 


ionlôlatloHS  à côté  des  afBidions  & des  travaux.  La 
condition  du  Peuple  lui  prouve  alfez  un  Dieu  févère; 
il  faut  que  la  Religion,  après  lui  avoir  annoncé  un 
Dieu  jüfte,  lui  montre  un  Dieu  propice  & bon. 

Cette  Éloquence  populaire  leroit  peut  être  le 
moyen  le  plus  infaillible  de  perfeétionner  la  police 
d’un  grand  royaume , fi  on  donnoit  plus  de  dignité' 
à ce  corps  important  ues  miniftres  de  l’Évangile  , 
que  le  nom  de  Patleurs  caraétérile,  ou  devroit  carac- 
tériler.  Il  femble  que  le  mot  de  Bénéfices  à charge 
d' âmes  , Ibit  devenu  un  mot  vide  de  lèns  , tant 
le  choix  de  ceux  qui  les  occupent  eft  mis  au  rang 
des  (.hoies  indifférentes  & négligées.  De  bons  Curés 
feront,  quand  on  le  voudra  bien,  dans  les  villes  & 
dans  les  camp  ignes , des  millionnaires  perpétuels , 

& de  plus  , des  arbitres,  des  conciliateurs,  de  fi- 
dèles dépofitaires  d..  la  confiance  des  familles , des 
liens  de  concorde  , de  zélés  fiirveillants  de  la  tran- 
quilité  publique  , & , Ibus  les  yeux  d’un  gouverne- 
ment fage  , quelque  cholè  de  plus  encore.  Mais 
il  faut  pour  cela  qu’ils  Ibient  l’élite  du  Clergé  , que 
leurs  fonéfions  bien  remplies  loient  un  titre  d’élc- 
vation , & qu’au  deffous  des  premiers  pafieurs , il 
n’y  ait  rien  dans  la  Hiérarchie  de  plus  diftingué  , 
de  plus  honoré , ni  de  mieux  récompenfé  qu’eux. 

Nous  arrivons  enfin  à l’auditoire  de  la  Cour  ; & 
voici  pourquoi  j’ai  cru  devoir  le  diftingger  de  ce- 
lui du  Monde.  Rien  de  plus  utile  que  le  miniftère  de 
la  parole  , rigoureufement  limité  à la  cenfure  géné- 
rale des  mœurs.  Rien  de  plus  dangereux  que  ce 
miniftère,  s’il  s’arrogeoit  le  droit  de  la  cenfure 
perfonnelle.On  voit  évidemment  que  l’elprit  de  parti, 
le  fanatilme  , la  révolte,  les  animofités,  les  haines , 
les  vengeances , qui  montent  quelquefois  en  Chaire  , 
deviend-oient,  (bus  la  lauve-garde  de  la  Religion  , 
les  fléaux  de  la  Ibciété,  fi  le  poignard  de  la  la- 
tyre  étoit  l’arme  de  l’Éloquence.  Or  ce  qui  dis- 
tingue une  cenlûre  générale  & permilè  d’avec  cette 
fatyre  perfonnelle  qui  feroit  diffamation,  c’eft  que 
l’une , par  l’étendue  de  les  rapports , regarde  une 
elpèce  d’hommes,  un  caraélère  abftrait,  un  être 
colledif  ; & que  l’autre , par  l’unité  ou  prelque 
l’unité  de  lès  applications,  attaqueroit  une  ou  quel- 
ques perlbnnes.  Aînfi,  dans  une  ville,  dans  un  village , 
comme  dans  une  Cour,  fi  un  homme  eft  lèul  de 
la  clalfe  , ou  fi  une  clafïè  d’hommes  diftinde  Ce 
réduit  à un  très-petit  nombre  ; rien  qui  leur  (bit 
diredement , exclufivement  applicable  en  diffama- 
tion , rien  d’évidemment  fulceptible  d’allnfion  par- 
ticulière , ne  doit  entrer  dans  la  cenlure  évangé- 
lique : car  défigner  lans  équivoque,  c’eft  nommer  ; 
& il  lèroit  affreux  que  la  fiityre  eût  le  droit  de 
nommer  en  Chaire.  La  conlequence  de  ce  principe , 
eft  qu’à  la  Cour  , plus  que  partout  ailleurs , la 
cenlûre  du  vice,  dans  la  bouche  de  l’orateur,  doit 
être  prudente  & rélèrvée  ; qu’elle  doit  s’y  armer  de 
toute  fa  force  & de  toute  fon  énergie  , mais' s’en 
tenir  aux  mœurs  locales  & aux  vices  du  plus  grand 
nombre  , à l’envie  , à l’adulation  , à la  calomnie,  à 
la  cupidité , à la  mauyalfe  foi , à toutes  ces  homeiifea 


C H A 

métamorphofês  de  rambition  & de  l’intérêt  , qui 
donneront  toujours  aflèz.  d’exercice  à l’Éloquence  ; 
& s’interdire  tous  les  tableaux  qui  ne  lèroient  que 
des  portraits. 

Ainfi , d’un  côté  le  courage  , & de  l’auti^e  la 
liberté  de  l’orateur  aura  fes  bornes  : mais  Ci  la 
crainte  des  allufions  que  la  malignité  peut  faire  , va 
julqu’à  n’ofer  Ce  permettre  de  développer  les  devoirs 
de  la  clafle  d’hommes  qu’on  vient  édifier,  infiruire, 
& corriger , s’il  ell  pofîîble  ; elle  dégénère  en  foi- 
blelTe  , & l’orateur  n’efl  plus  lui- même  en  chaire 
qu’un  timide  &vil  coniplaifant.  Quant  aux  préceptes 
généraux,  il  doit  dire  , comme  David,  en  parlant  au 
Dieu  qui  l’envoie  : Loquebarde  te/iimojiiis  tuis  in 
confpeclu  regum  , & non  confundebar.  P fai.  i iS.  Il 
a du  moins  un  droit  que  nulle  puiiïance  de  la  terre 
ne  peut  lui  dilputer,  c’eft  l’éloge  de  la  vertu  ;& 
dans  une  alTemblée  où  il  ne  lèroit  pas  permis  de 
louer  la  modération  , la  magnanimité , la  juftice  , 
l’amour  de  l’ordre  & de  la  paix , l’humanité  , l’é- 
conomie , & la  bienfaifance  éclairée  , l’averfion 
pour  le  menlônge  complaifant  & adulateur  , le  ref- 
ped  pour  la  vérité;  dans  une  aflemblée  où  le  vice 
auroit  le  pouvoir  tyrannique  , non  lèulement  d’em- 
pécher l’Eloquence,  de  peindre  ce  qui  lui  relTemble, 
mais  d’honorer  & d’exalter  ce  qui  ne  lui  relTemble 
pas  ; où  ce  lèrcit , aux  yeux  de  Tenvie  , une 
entreprilê  téméraire , que  de  rendre  hommage  aux 
talents,  au  génie  , au  défintérelTement , à la  droiture 
courageulê  d’un  homme  public , digne  d’être  indi- 
qué pour  exemple  ; un  orateur  qui  Tentiroit  les  de- 
voirs de  Ton  minifière,  plus  tôt  que  de  s’avilir  à 
cet  excès  de  condelcendance  , renonceroit  à Te  mon- 
trer jamais.  ( M.  Marmontel.  ) 

(N.)  CHALEUR.  C.f.  {£elles-Lenres.)  Ce  mot , 
employé  figurément,  en  parlant  de  l’Éloquence  , de 
îa  Poéfie , du  Ityle  en  général , a un  fens  plus  étendu 
que  ceux  d’Enthoufialhie  & de  Véhémence. 

L’Enthoufialme  eft  la  Chaleur  de  l’imagination  au 
plus  haut  degré  ; la  Véhémence  eft  la  Chaleur  des 
mouvements  de  Tame  , impétueulêment  exhalée  ; 
mais  la  Chaleur  du  lîyle  en  général  en  elî  comme 
l’ame  & la  vie  : c’elî  une  métaphore  prife  de  la  Cha- 
leur naturelle  du  làng. 

Un  bel  exemple  de  cette  Chaleur  texw^étée  ^ mais 
qui  va  toujours  en  crciflant,  eft  ce  difcours  de  Joad, 
dans  Aihalie , adrelTé  à un  roi  enfant. 

O mon  Fils , de  ce  nom  j’ofe  encor  vous  nommer. 
Souffrez  cette  tendrcfiè,  & pardonnez  aux  larmes 
Que  m’arrachent  pour  vous  de  trop  juffes  alarmes. 

Loin  du  Trône  nourri,  de  ce  fatal  honneur. 

Hélas  ! vous  ignorez  le  charme  empoifonneur. 

De  l’abfolu  pouvoir  vous  ignorez  TivrefTe  , 

Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanterefTe. 

Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  faintes  Lois  , 
MaitrefTes  du  vil  Peuple,  obéifTent  aux  Rois; 

Qu’un  Roi  n’a  d’autre  frein  que  fa  volonté  même  ; 
il  doit  immolçr  touj  à fa  grandçwi  fuptêrae  j 
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Qu’aux  larmes  , au  travail  le  Peuple  eft  condanné  , 

Et  d’un  Sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 

Que,  s’il  n’efl:  opprimé  , tôt  ou  tard  il  opprime, 

Ainfi , de  piège  en  piège,  & d’abîme  en  abîme. 
Corrompant  de  vos  mœurs  l’aimable  pureté. 

Ils  vous  feront  enfin  haït  la  Vérité  ; 

Vous  peindront  la  Vertu  fous  une  afTreufe  image. 

Hélas  1 ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fage. 

Promettez  fur  ce  Livre  & devant  ces  Témoins  , 

Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins; 

Que  févère  aux  Méchants  , & des  Bons  le  réfuge  , 

Entre  le  pauvre  & vous  , vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  fouvenant,  mon  Fils,  que,  caché  fous  le  lin  , 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre , & comme  eux  orphelin. 

On  dit , la  Chaleur  du  railônnement , lorfqu’il  efî 
preliant  & rapide , furtout  loriqu’il  efl  animé  par 
quelque  mouven;ent  de  i’ame  , & méJé  d’interroga- 
tions , d’inveétives , d’imprécations,  &c.  C’efi  le  ca- 
raétère  confiant  de  l’Éloquence  de  Démofihène  ; & 
le  plus  fouvent  là  Chaleur  y efi  au  point  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  véhément.  Mais  lors  meme  qu’il  Te  mo- 
dère , Toit  qu’il  raconte  ou  qu’il  raifonne  , il  elî 
toujours  plein  de  Chaleur.  C’efi  ainlî  que,  dans  fa 
harangue  pour  la  couronne,  en  jufiifiant  le  confeil 
qu  il  a donne  aux  athéniens  de  le  liguer  avec  les 
thébains  contre  Philippe  , il  dit  ; « Je  porte  là-delTus 
» la  confiance  au  point  que,  lî , aujourdhui  même, 
» homme  qui  vive  peut  indiquer  quelque  meilleur 
» parti  à prendre  dans  la  lîtuation  £>û  le  trouvoit 
» la  Grèce  , j’avoue  que  j’aurois  dû  ne  pas  Tigno- 
» rer,  & je  lôulcris  à ma  condannation.  Mais  au 
» contraire,  fi  cette  reflburce  n’exifie,  ni  n’a  exifié  , 
» & que  jamais  homme  n’ait  pu  ni  ne  puilTe  encore 
» en  trouver  de  femblable,  que  devoir  faire  celui 
» qui  conlèilloit  la  République  f N’étoit-ce  pas  de 
» choifir,  entre  les  moyens  vifibles  ^ praticables 
» ce  qu’il  y avoit  de  meilleur.'’  C’efi  là  ce  que 
je  fis  , Efchine  , quand  le  héraut  crioit  t Qui 
» veut  confeiller  le  Peuple  ? & non  pas  , Qui  veut 
» blâmer  le  paffél  qui  veut  répondra  de  P avenir  1..» 
j>  Attaquez-moi , fi  vous  voulez  , lur  les  avis  que  je 
» donnai  ; mais  abftenez  vous  de  me  calomnier  fur 
» ce  qui  arriva.  Car  cefi  au  gré  de  la  deflinée  que 
» tout  Ce  dénoue  & Ce  termine  ; au  lieu  que  c’efi  par 
» la  nature  des  avis  mêmes  qu’on  doit  juger  de 
» l’intention  de  celui  qui  les  a donnés.  Si  donc  par 
» Téyènement  Philippe  a vaincu  , ne  m.’en  faites 
» point  un  crime  ; puirque  c’étoit  le  Ciel  qui  difpo- 
» lôit  de  la  viftoire  , & non  pas  moi.  Mais  fi,  avec 
» une  droiture  , une  vigilance  , une  afiivité  infati- 
» gable_  8c  Tupérieure  à mes  forces , je  ne  cherchai 
» pas,  je  ne  mis  pas  en  œuvre  tous  les  mojens  où 
» la  prudence  humaine  peut  atteindre  ; fi  je  n’infpi- 
» rai  pas  des  réfolutions  nobles  , dignes  d’Athènes 
» & nécefiaires  dans  ce  moment  ; mcntrez-le  moi  * 

» & donnez  carrière  à vos  acculàtions.  c<  * 

Voilà  de  la  Chaleur  dans  l’Éloquence  tempérée  ; 
tout  y eft  anrôé,  tout  y eft  en  mouvemem  j mai?  i 
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on  veut  la  voir  s’élever  juT^u’à  la  Véhémence,  qu’on 
lifs  dans  la  nicme  harangue  l’endroit  où  l’orateur 
développe  & démontre  cette  proportion  hardie  : 
» Si  par  une  lumière  prophétique  tous  les  athéniens 
» avoient  démêlé  tous  *es  évènements  futurs,  & que 
» tous  les  eullent prévus  ; Athènes,  en  ce  cas  meme, 
>>  auroit  du  prendre  la  rélblution  qu’elle  prit,  pour 
» peu  qu’elle  eût  relpecié  fa  gloire , & les  ancêtres  , 
» & les  jugements  de  la  policrité. ..  Et  de  quel  œil , 
» grand  Dieu  ! loutiendrions-nous  l’alped  de  cette 
rt  multitude  innombrable  d’hommes  , qui  de  toutes 
M parts  le  rendent  dans  Athènes , ii  par  notre  faute 
» on  eût  élu  Philippe  pour  le  chef  & pour  l’arbitre 
» delà  Grèce  entière  ifi,  tandis  que  les  autres  grecs, 
» armés  pour  détourner  le  coup  , s’avançoient  au 
» combat , nous  euffions  joué  le  perlbnnage  de 
» fpedateurs  immobiles  , nous , les  enfants  d’un 
yi  peuple  qui  de  tout  temps  aima  mieux  affronter  de 
« glorieux  hafards , que  de  jouir  hors  de  péril  d’une 
» honteule  liberté  !...  Et  qui  n’admireroit  la  conl- 
» tance  de  ces  grands  hommes , qui , s’élançant  lùr 
» leurs  vaiffeaux,  quittèrent,  avec  un  courage  déter- 
» miné  , leurs  biens  & leur  patrie  , pour  ne  point 
« fléchir  lôus  le  joug  d’une  domination  étrangère, 
» mirent  à leur  tcte  Thémiftocle  , l’auteur  de  cet 
M avis  magnanime  , lapidèrent  Cyrcile , qui  pré- 
» choit  la  foumiflion  , le  lapidèrent , dis-je , tandis 
» que  leurs  femmes  lapidoiert  celle  du  traître  é Car 
» les  athéniens  d’alors  ne  cherchoient  ni  orateur, 
S5  ni  Général,  qui  leur  procurât  un  heureux  efclava- 
» ge.  Ils  n’auroient  pas  meme  voulu  de  la  vie  fans 
„ la  liberté. . . . Moi  donc , ô hiftrlon  du  dernier 
,,  ordre  , moi , que  mon  emploi  appeloit  à confeil- 
M 1er  la  République,  avec  quels  fèntiments  devois- 
„ je  monter  dans  la  tribune  ? Etoit-ce  avec  les  fen- 
„ timents  d’un  orateur  qui  n’avoit  à fuggérer  aux 
„ athéniens  que  des  balfelTes  indignes  d’eux  ? Ma 
„ mort,  en  ce  cas,  eût  juffement  expié  mes  lâ- 
„ ches  conlèils...  Le  monftre  horrible,  Meffieurs, 
l’horrible  monffre  qu’un  calomniateur!  » 

\j-ii  railon  n’a  point  de  Chaleur  qui  lui  (bit  propre  ; 
mais  lorfqu’iin  (entiment  vif  & profond  l’anime , 
elle  devient  paffionnée  ; & c’eff  alors  qu’elle  a fbn 
éloquence  ; ce  n’eff  meme  qu’alors  qu’elle  eft  poé- 
tique. Ainfi  Dom  Diègue , ainli  le  vieil  Horace  , 
ainfi  Burrhus,  ainfi  Zopire  & Mahomet,  ainfi  tous 
les  hommes  d’état  qu’on  introduit  dans  la  Tragédie 
ou  dans  l’Épopée  font  railonneurs  mais  éloquents. 

Si  la  raifbn  même  (è  paffionne,  l’imagination  eft 
mille  fois  encore  plus  prompte  à s’enflammer;  & l’on 
reconnoît  fa  Chaleur  à la  vivacité  des  illufions 
qu’elle  produit  & des  tableaux  dont  elle  Ce  frappe.  Je 
n’en  citerai  pour  exemple  que  ces  vers  de  Phèdre  , 
tourmentée  par  (es  remords: 

Mifcrable  1 6;  je  vis.  St  je  foutiens  la  vue 
De  ce  facré  foleil  dont  je  fuis  dcfcendtie! 

3’ai  pour  aïeul  le  père  & le  maître  des  dieux} 

Le  Ciel  , tout  l’ünivers  ell  plein  de  mes  aïeux. 

Ou  me  cachet  î Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
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Mais  que  dis  -je.^  mon  père  y tient  l’urne  fatale  : 

Le  fort,  dit-on  , l’a  mife  en  fes  févéres  mains} 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Ah  1 combien  frémira  fon  ombre  épouvantée , 

Lorfqu’il  verra  fa  fille  à fes  yeux  préfentee  , 

Contrainte  d’avouer  tant  de  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers! 

Que  diras-tu  , mon  Père  , à ce  fpeftacle  horrible» 

Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l’urne  terrible  ; 

Je  crois  te  voir,  cherchant  un  fupplice  nouveau,' 

Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 

Pardonne  1 un  dieu  cruel  a perdu  ta  famille: 

Reconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille.  fi'Ca 

On  juge  bien  que  la  Chaleur  de  l’imagination  peut 
être  encore  très-vive  , & n’etre  pas  à ce  degré  - là. 
Celle  du  (entiment  a des  gradations  infinies  ; & qui 
fait  julqu’où  peut  aller  la  ■violence  des  pallions  ? 
On  voit  à quel  degré  Racine  & Voltaire  ont  poulTc 
la  Chaleur  de  l’expreffion  de  l’amour  : mais  ni  l’un 
ni  l’autre , à ce  qui  me  femble  , n’a  été  auffi  loin 
que  Virgile  ; & le  tableau  du  défelpoir  de  Didon  eft 
peut-être  , à l’égard  de  cette  paillon  , le  dernier  de- 
gré de  Chaleur. 

Dans  la  colère  tranquile  & ficre,  le  caraétère 
d’Achile  eft  fublime  ; mais  Orofmane,  dans  fa  fureur, 
eft  plus  théâtral  & plus  terrible.  Dans  une  (cène  imi- 
tée du  Dante,  nous  avons  vu  la  vengeance,  irritée  par 
l’amour  paternel,  portée  à un  point  d’énergie  au  delà 
duquel  il  eft  difficile  de  rien  imaginer. 

Ce  qui  eft  rare  & précieux , c’^eff  la  Chaleur  dans 
des  ouvrages  que  la  paillon  n’anime  point , & que 
la  railon  feule , pour  ainfi  dire,  doit  échauffer  de  fâ 
lumière.  Les  écrits  de  Rouffeau  de  Genève  lèroient 
un  modèle  en  ce  genre , fi  fbn  Éloquence  étoit  tou- 
jours celle  de  la  railon  & de  la  vérité.  Mais  ayant 
trop  compté  fur  les  reflburces  d’une  dialeélique  in- 
duftrieufê  , d’une  imagination  vive,  & d’un  (lyle  en- 
chanteur , il  a fbuvent  accepté  le  défi  que  lui  donnoit 
(à  vanité , de  faire  paroitre  naturel  ce  qui  étoit  for- 
cé , vraifèmblable  ce  qui  étoit  faux  , honnete  & 
louable  ce  qui  étoit  en  loi  vieieux  & digne  de  blâme. 
Heureux,  s’il  avoit  toujours  eu  pour  guide  un  fage 
comme  Locke  , dont  il  a fuivi  les  principes  fur  l’é- 
ducation phyfique  de  l’Enfance  , & donc  il  a (u  em- 
bellir , anirtier  , échauffer  les  arides  leçons  ! c’eft  là 
ce  qu’il  a fait  d’utile  , & ce  qui  honore  fa  mémoire, 
bien  plus  que  le  coloris  dont  il  a fardé  les  mauyai- 
fes  mœurs  de  foiv  Héloife  , le  faux  fyftéme  de  fbn 
Émile  , & tous  les  paradoxes  où  il  a prodigué  fês 
lumières  & fes  talents. 

La  Chaleur  du  ftyle  , même  au  plus  haut  degré, 
doit  être  vraie  & naturelle.  Phèdre , dans  fbn  délire  , 
ne  dit  rien  qui  ne  (bit  analogue  à (bn  amour  pour 
Hippolyte.  Orefte  , meme  dans  fes  fureurs,  ne  voit 
que  les  objets  qui  doivent  l’occuper  , (a  mère  & les 
Furies.  A plus  forte  ralibn  dans  l’Eloquence  & dans 
le  langage  tempéré  de  la  Philoibphie , la  Chaleur  ne 
doit-elle  jamais  troubler  rimaglnafton  ni  l’entende-i 
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ment.  L’écrivain  qui  extravague , efl  un  fou  ou  un 
charlatan.  Si  fa  Chaleur  eft  vraie  , c’ell:  celle  de  la 
fièvre  ; fi  ce^  n’efi  pas  le  tranfport  au  cerveau,  c’efi 
un  jeu,  & c’efi  le  jeu  d’un  bateleur  qui  fait  le  ma- 
riaque  pour  alTeiiibler  la  foule.  Or  j’appelle  extra- 
Vaguer  en  écrivant , accumuler  des  métaphores  in- 
cohérentes , des  idées  bizarres , des  railonnements 
faux  , des  hyperboles  infensées  ; avancer  hardiment 
des  opinions  révoltantes,  les  lôutenir  avec  eftronte- 
iie , infiilter  a la  fois  a 1 evidence  & a la  pudeur  3c 
prendre  pour  les  attributs  d’un  génie  audacieux  & 
libre , l’impudence  & rabfurdité.  C’eft  là  pourtant  ce 
^ qu’on  nous  a donné  quelquefois  pour  de  la  Chaleur, 
( J/.  Marmontel.  J 


(N.)  CHAMPS  (Maison  des),  MAISON  DE 
CAMPAGNE.  Synonymes, 

_ On  nomme  ainfi  une  maifôn  fituée  hors  de  la 
ville,  dont  jouit  toutefois  un  habitant  de  la  ville: 
mais  il  y a quelque  différence  entre  les  deux 
exprefiions. 


L idee^  des  Champs  reveille  celle  de  la  culture , 
parce  qu’on  ne  les  a difiingués  les  uns  des  autres 
que  pour  les  mettre  en  valeur  ; & l’idée  de  la 
Campagne  rappelle  l’idée  de  la  ville  , à caufe  de 
1 oppofition  de^  la  liberté  dont  on  jouit  d’un  côté 
avec  la  contrainte  ou  1 on  efl  de  l’autre» 


Cela  pofe  , une  Malfon  des  Champs  eft  une 
haoitatton  avec  les  acceffoires  nécelTaires  aux  vûes 
economiques  qui  l’ont  fait  conftruire  ou  acheter  ; 
comme  un  verger,  un  potager,  une  balTe-cour,  des 
ecunes  pour  toutes  fortes  de  bétail,  un  vivier,  Ce. 
Une  Mtùfon  de  Campagne  eft  une  habitation  avec 
les  acceffoires  nécelTaires  aux  vues  de  liberté  d’in- 
oependance,&  de  plaifir,  qui  en  ont  fiiggéré  l’ac- 
quilmon;  comme  avenues,  remifes , jardins,  par- 
terres,  bofquets , parc  même, 

Voilà  fur  quoi  eft  fondé  ce  que  dit  le  P.  Bouhours 
{Rem.  nouv.  tom.  II.)  de  ces  deux  expreflions,  que 
la  fécondé  eft  plus  noble  que  la  première  : c’eft 
Maifan  de  Campagne  convient  aux  gens 
ae^qualite,  vu  que  leur  état  fiippofê  de  l’ailânce  ; & 
qu  une  Maifon.^des  Champs  convient  à la  Rour- 
geoifie , dont  1 état  fêmble  exiger  plus  d’économie 
dans  la  depenfê. 

Cependant  rien  n’empêche  qu’on  ne  puiffe  parler 
de  la  Maifon  de  Campagne  d’un  bourgeois  s’il 
en  a une  ; & de  la  3Iaifon  des  Champs  d’un  chan- 
celier de  France , fi  fa  mailôn  n’eft  en  effet  que 
cela  dans  le  premier  cas , c’eft  peindre  le  luxe 
du  petit  bourgeois;  dans  le  fécond , c’eft  carafféri- 
ler  la  noble  fimplicité  du  magiftrat  ; dans  tous 
deux , c eft  parler  avec  jufteffe  & faire  juftice»  ( M 
Heauzée.) 


(N.)  CHANCIR,  MOISIR.  Synonymes, 

^ Terrnes  qui  expriment  tous  deux  un  changement 
a la  lurtace  de  certains  corps  , qu’une  fermentation 
intérieure  difpofe  à la  corruption.  Clxancir  fe  dit 
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des  premiers  lignes  de  ce  changement  : Moifir  du 
changement  entier.  ’ 

Une  confiture  eft  chaude  , lorfqu’elle  eft  couverte 
dune  pellicule  blanch.ître  : elle  eft  moifie , quand 
il  seleve  de  cette  pellicule,  une  efflorefcence  en 
moulle  blanchâtre  ou  verdâtre. 

, Un  pâté,  un  jambon  , qui  fe  chandfenc ,,  doivent 
ctre  mangés  promptement.  Il  y a des  fromages  pour 
lefquels  UMoififure  eft  un  litre  de  recornmanda- 
tion  ; on  les  dit  alors  persillés  , à caulè  de  la  cou, 
leur^  des  bouquets  de  Moijljfure  dont  ils  font  par- 
femes.  {M.  Meauzée.) 

Le  mot  Change  marque  fimplement  l’affion  de 
changer  dans  un  fens  abftrait  , qui  non  feulement 
n exprime  pas , mais  qui  de  plus  exclut  tout  rap- 
port [a)  8c  toute  idée  acceffoire.  C’eft  peut-  être 
par  cette  raifôn  qu’on  ne  l’emploie  pas  à dénommer 
^reèfement  aucune  elpèce  ; car  on  ne  dit  pas  , L© 
Change  d une  chofe  ; qu’on  l’emploîe  néanmoins 
dans  toutes  les  efpèces , en  régime  indireft  avec  une 
prepofition  , pour  indiquer  l’effenciel  de  l’aâe  ; en 
forte  que , dans  toutes  les  occafions , on  dit  égale- 
ment bien.  Perdre  ou  gagner  au  Change.  Les  trois 
autres  mots  fervent  à dénommer  les  efpèces  ou  façons 
de  changer  les  choies  les  unes  pour  les  autres,  dont 
voici  les  différences.  Troc  fe  dit  pour  les  chofes  de 
lervice  & pour  tout  ce  qui  eft  meuble;  ainfi,  l’on  fait 
des  Trocs  de  chevaux,  de  bijoux,  & d’uftenfiles. 
Jbenange  fe  dit  pour  les  ferres,  les  perjfbnnes,  tout 
ce  qui  eft  bien-fonds  ; ainfi  , l’on  fait  des  Echanges 
d Etats  , de  charges  , & de  prilônniers.  Permiuation 
n eft  d’ulàge  que  pour  les  biens  8c  titres  édéfiafti, 
ques;_ainfi,  Von  permute  une  cure  , uncanonicat, 
un  prieuré,  avec  un  autre  bénéfice  de  même  ou  de 
mfrérent  ordre,  ÎI  n’importer  Voye\  Échanger 
Troquer  , Permuter.  Syn.  ( Vabbé  Girard.) 

CHANGEMENT 

TjÉ.  Synonymes. 

_ Terrnes  qui  s’appliquent  à tout  ce  qui  altère  l’iden- 
tite  , lôit  abfolue  lôit  relative  , ou  des  êtres  ou  des 
états. 

Le  premier  marque  le  palTàge  d’un  état  à un  au- 
tre ; le  lêcond  , le  palTàge  rapide  par  plufieurs  états 


VARIATION,  VARIÉ- 


parole  pas  exaû;  car  Changer  eft  un  mot 
^lacif,  dont  le  corrélatif  eft  Perfijier  dans  Ja  pofteffios. 
On  ne  peur  entendre  !e  terme  Change , fans  avoir  l'idée  de 
la  ebofe  qu’on  a , & celle  de  la  chofe  pour  laquelle  on  la 
cede.  ( M.  Diderot.) 

très-bien  obfervé  quant  à l’expreflion.  La  penlee 
de  1 abbe  Girard  eft  que  le  mot  Change  exprime  un  fen* 

^ rtl  m na r f /*  t o.  .-r 


^u^^que  qui  fonde  la  remarque  de  l’enc^clt^édifte,  { M, 
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faccefl’ifs  ; le  dernier  , l’exifience  de  plufîeurs  Indi- 
vidus d’une  même  e(pèce  (bus  des  états  en  partie 
(èmblables , en  partie  différents  , ou  d’un  même  in- 
dividu fous  plufîeurs  états  différents. 

Il  ne  faut  qu’avoir  pafTé  d’un  feul  état  à un  au- 
tre pour  avoir  changé  : c’eft  la  fûcceflion  rapide 
fous  des  états  différents  qui  fait  la  Variation  : la 
Variété  n’eft  pas  dans  les  actions , elle  efl  dans  les 
êtres  ; elle  peut  être  dans  un  être  confidéré  fblitai- 
rement , elle  peut  être  entre  plufîeurs  êtres  confî- 
dérés  colleétivement. 

Il  n’y  a point  d’homme  fi  confiant  dans  fes  prin- 
cipes , qu’il  n’en  ait  changé  quelquefois  : il  n’y  a 
point  de  gouvernement  qui  n’ait  eu  fes  Variations  : 
il  n’y  a point  d’efpèce  dans  la  nature  qui  n’ait  une 
infinité  de  Variétés  , qui  l’approchent  ou  l’éloignent 
d’une  autre  efpèce  par  des  degrés  infenfibles.  Entre 
ces  êtres  , fi  l’on  confidère  les  animaux  , quelle  que 
foit  l’efpèce  d’animal  qu’on  prenne , quel  que  foit 
l’individu  de  cette  efpèce  qu’on  examine  , on  y 
remarquera  une  Variété  prodigieufê  dans  leurs  par- 
ties , leurs  fondions,  leur  organifation.  Voyi\  Va- 
TiATion,  Variété,  Syn.  & Variation  , Change- 
ment. Syn.  {M.  Diderot.) 

CHANSON,  fi  f.  Litt.  & Mufiq.  C’efl  une 
efpèce  de  petit  poème  fort  court  auquel  on  joint 
un  air,  pour  être  chanté  dans  des  occafions  fami- 
lières, comme  à table  avec  fês  amis , ou  fèul  pour 
s’égayer  & faire  diverfion  aux  peines  du  travail  ; 
objet  qui  rend  les  Chanfons  villagecifès  préférables 
à nos  plus  favantes  compofitions. 

L’ufàge  des  Chanfons  efl  fort  naturel  à l’homme: 
il  n’a  fallu  , pour  les  imaginer , que  déployer  fès 
organes,  & fixer  l’exprefiion  dont  la  voix  eft  capa- 
ble, pat  des  paroles  dont  le  fens  annonçât  le  fen- 
timcnt  qu’on  vouloit  rendre  ou  l’objet  qu’on  vou- 
loir imiter.  Ainfi , les  anciens  n’avoient  point  encore 
l’ufage  des  lettres,  qu’ils  avoient  celui  des  Chan- 
fons : leurs  lois  & leurs  hifloires , les  louanges  des 
dieux  & des  grands  hommes  furent  chantées  avant 
que  d’être  écrites  ; & de  là  vient , félon  Ariflote  , 
que  le  même  nom  grec  fut  donné  aux  lois  & aux 
Chanfons.  ( J.  J.  Koosseav.  ) 

Les  vers  des  Chanfons  doivent  être  aifés  , fim-' 
pies,  coulants,  & naturels.  Orphée,  Linus  , &c. 
comniencèrent  par  faire  des  Chatifons  : c etoient 
des  Chanfons  que  chantolt  Eriphanis  en  fuivant  les 
traces  du  chalEur  Menalque  : c eioit  une  Cnanfon 
que  les  femmes  de  Grèce  chantoient  auffi  pour  rap- 
peler les  malheurs  de  la  jeune  Calice,  qui  mourut 
d’amour  pour  l’infenfible  Evaldus  : Thefpis  bar- 
bouillé de  lie  & monté  fur  des  tréteaux , célébroit 
la  vendange.  Silène,  & Bacchus,  par  des  Chanfons 
à boire  : toutes  les  Odes  d’Anacréon  ne  font  que 
des  Chanfons  : celles  de  Pindare  en  font  encore 
dans  un  flyle  plus  élevé  ; le  premier  efl  prefque 
toujours  fublime  par  les  images,  le  fécond  ne  1 efl 
guère  fôiivent  que  par  l’cxpreflion  : les  Poefies  de 
Sapho  n’étoient  que  des  Chanfoii%  vives  & paffion- 
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nées;  le  feu  de  l’amour  qui  la  conlumoîf,  ànîmoîî 
fon  flyle  & fès  vers.  ( y^iWNYME  ) 

En  un  mot , toute  la  Poéfie  lyrique  n’étoit  pro- 
prement que  des  Chanfons  : mais  nous  devons  nous 
borner  ici  à parler  de  celles  qui  portoient  plus  par- 
ticulièrement ce  nom  , & qui  en  avoient  mieux  le 
caradère. 

Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les 
premiers  temps,  dit  M.  de  la  Nauz.e,  tous  les  con- 
vives, au  rapport  de  Dicearque  , de  Plutarque,  5C 
d’Artémon  , chantoient  enfèmble  & d une  feule 
voix  les  louanges  de  la  Divinité  : ainfi  , ces  Chan- 
fons étolent  de  véritables  Pacans  ou  Cantiques  facrés. 

Dans  la  fuite  , les  convives  chantoient  fucceffi- 
vement , chacun  à fbn  tour , tenant  une  branche  de 
myrthe,  qui  pafToit  de  la  main  de  celui  qui  venolt 
de  chanter  à celui  qui  chantoit  après  lui. 

Enfin , quand  la  Mufique  fè  perfeéfionna  dans 
la  Grèce  & qu’on  employa  la  lyre  dans  les  feflins, 
il  n’y  eut  plus,  difènt  les  trois  écrivains  déjà  cites, 
que  les  habiles  gens  qui  fufTent  en  état  de  chantée 
à table , du  moins  en  s’accompagnant  de  la  lyre  ; 
les  autres , contraints  de  s’en  tenir  à la  branche  de 
myrthe , donnèrent  Heu  à un  proverbe  grec , pat 
lequel  on  difôit  qu’tm  homme  chantoit  au  myrthe  , 
quand  on  le  vouloit  taxer  d’ignorance. 

Ces  Chanfons  accompagnées  de  la  lyre  , St  dont 
Terpandre  fut  l’inventeur  , s’appellent  feolies mot 
qui  fignifie  oblique  ou  tortueux  , pour  marquer  la 
difficulté  de  la  Chanfon , félon  Plutarque , ou  la 
fituation  irrégulière  de  ceux  qui  chantoient , comme 
le  veut  Artémon  : car,  comme  il  falloit  être  habt.e 
pour  chanter  ainfi  , chacun  ne  chantoit  pas  à fèn 
rang,  mais  feulement  ceux  qui  favoientla  Mufique, 
lefquels  Ce  trouvoient  difperfés  çà  & là,  placés  obli-s 
quement  l’un  par  rapport  à l’autre. 

Les  fujets  des  feolies  fè  tiroient , non  fèulement 
de  l’amour  & .du  vin,  comme  aujourdhui , mais 
encore  de  l’Hiftoire , de  la  guerre , St  même  de  la 
Morale.  Telle  efl  cette  Chanfon  d Ariflote  fur  la 
mort  d’Hermias  fèn  ami  & Con  allié  , laquelle  fit 
accufèr  fèn  auteur  d’impiété.  _ • 

« O vertu  qui , malgré  les  difficultés  que  vous 
préfêr.tez  aux  foibles  mortels  , êtes  l’objet  charmant 
de  leurs  recherches  ! vertu  pure  St  aimable  ! ce  fut 
toujours  aux  grecs  un  deflin  digne  d’envie , que  de 
mourir  pour  vous , & de  fèuffiir  fans  fè  rebuter 
les  maux  les  plus  affreux.  Telles  fènt  les  fèmences 
d’immortalité  que  vous  répandez  dans  tous  les 
cœurs;  les  fruits  en  fènt  plus  précieux  que  lor, 
que  l’amitié  des  parents , que  le  fèmmeil  le  plus 
tranquille  : pour  vous  le  divin  Hercule  & les  fils  de 
Léda  effuyèrent  mille  travaux  , & le  fïiccès  de  leurs 
exploits  annonça  votre  puiffance.  C’eft  par  amour 
pour  vous  qu’ Achille  & Ajax  allèrent  dans  1 Empire 
de  Pluton  ; & c’efl  en  vue  de  votre  aimable  beaute 
que  le  prince  d’Atarne  s’efl  auffi  prive  de  la  lumière 
dujfèleil , Prince  à jamais  célèbre  par  fes  aélicr.s  ! 
les  filles  de  mémoire  chanteront  fa  gloire  toutes  les 
fois  qu’elles  chanteront  le  culte  de  Jupiter  hofpita- 
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heï , ou  le  prix  d’une  amitié  durable  & fïncci'â  ft. 

Toutes  leurs  Chanfons  morales  n’étoient  pas  fi 
graves  que  celle-là  : en  voici  une  d’un  goût  différent, 
nree  d’Athénée. 

« Le  premier  de  fous  les  biens  eft  la  fânté  ; le 
^cond  , la  beauté  ; le  troifième  , les  richelTês  amaf- 
le^lans  fraude  ; & le  quatrième,  la  jeuneffe  qu’on 
pane  avec  lès  amis  ». 

^ Quant  aux  fcolies  qui  roulent  fur  l’amour  & le 
vm,  on  en  peut  juger  par  les  foixante  & dix  Odes 
«Anacréon  qui  nous  relient:  mais,  dans  ces  fortes 
de  Chanfons  même  , on  voyoit  encore  briller  cet 
amour  de  la  patrie  & de  la  liberté  dont  les  grecs 
etoient  tranfportés. 

“ Du  vin  & de  la  fànté,  dit  une  de  cés  Chanfons^ 
Clitagora  & pour  moi,  avec  le  fêcours  des 
thetoliens.  » C’efl  qu’outre  que  Clitagora  étoit 
thelfalienne  , les  athéniens  avoient  autrefois  reçu 
du  fêcours  des  thelfaliens  contre  la  tyrannie  des 
pififtratides. 

Ils  avoient  aulÏÏ  des  Chanfons  pour  les  diverfês 
profèffions:  telles  etoient  les  Chanfons  des  bergers, 
dont  utie  efpèce  , appelée  Bucoliafme  ^ étoit  le 
veritaole  chant  de  ceux  qui  conduifbient  le  bétail  ; 
& 1 autre , qui  efl  proprement  la  Pajlorale , en  étoit 
1 agréable  imitation  :1a  Chanfon  des  moiffonneurs  , 
appelée  le  Lytierfe , du  nom  d’un  fils  de  Midas  qui 
soccupoit  par  goût  à faire  la  moiffon  : la  Chanfon 
des  meûniers , appelée  Hymée  ou  Épiaulie , comme 
celle-ci  tirée  de  Plutarque  : Mouler , mmU , mou- 
lei;  car  Put ac us  , qui  règne  dans  L'augufle  Myti- 
lene  ^ aime  à moudre  ; parce  que  ^'ttacus  étoit 
grand  mangeur  : la  Chanfon  des  tifferands  , qui 
s appeloit  Pline  : la  Chanfon  Jule  des  ouvriers  en 
lame  : celle  des  nourrices  , qui  s’appeloit  Catabau- 
calefe  ou  Nunnie  : la  Chanfon  des  amants  , appelée 
Nomion  : celle  des  femmes , appelée  Calyce  ; & 
Harpalyce  , celle  des  filles  : ces  deux  dernières 
etoient  aufïi  des  Chanfons  d’amour. 

Pour  des  occafions  particulières  , ils  avoient  la 
Chanfon  des  noces , qui  s’appeloit  Hyménée  , Épi- 
thalame  : la  Chanfon  de  Datis , pour  des  occafions 
joyeufes  : les  lamentations,  ï'Ialême  & le  Linos  ^ 
pour  des  occafions  funèbres  & trifies  ; ce  Linos  fe 
chantoit  aufii  chez  les  égyptiens  , & s’appeloit  par 
eux  JILaneios ^ du  nom  d un  de  leurs  princes.  Par 
un  palTage  d’Euripide , cité  par  Athénée , on  voit 
que  le  Linos  pouvoit  auffi  marquer  la  joie. 

Enfin  il  y avoit  encore  des  Hymnes  ou  Chanfons 
en  1 honneur  des  dieux  & des  héros  : telles  étoient  les 
Jules  àe  Cérès  & de  Proferpine,  la  d’Apollon, 

les  Upmges  de  Diane,  &c.  [ J.  J.  Rovsszau). 

Ce  pure  paffa  des  grecs  aux  latins  ; plufieurs 
des  Odes  d Horace  font  des  Chanfons  galantes  ou 
bachiques. 

Les  modernes  ont  auffi  leurs  Chanfons  de  diffé- 
rentes efpeces  , félon  le  génie  & le  caraélère  de 
chaque  nation  : mais  les  françois  l’emportent  fur 
tous  les  peuples  de  l’Europe,  pour  le  fel  & la  grâce 
de  leurs  Chanfons  : ils  (e  (ont  toujours  plus  à cet 
CnAMn.  ET_LiTTÉRAr,  Tome  I, 
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àmufèfneUt,  & y ont  toujours  excellé;  témoin  les 
anciens  troubadours.  Nous  avons  encore  des  Chan- 
fons de  Thibaut , comte  de  Champagne.  La  Pro- 
vence & le  Languedoc  n’ont  point  dégénéré  de  leur 
premier  talent  : on  voit  toujours  régner  dans  ces 
provinces  un  air  de  gaieté  qui  les  porte  au  chant  & 
à la  danfê  ; un  provençal  menace  fbn  ennemi  d’une 
Chanfon,  comme  un  italien  menaceroit  le  lien  d’un 
coup  de  liylet  : chacun  a fes  armes.  Les  autres  pays 
ont  auffi  leurs  provinces  chanfonnières  : en  Angle-i 
terre,  c’efl  l’Ecolfe  ; en  Italie,  c’eft  Venifê. 

L’ufage  établi  en  France  d’un  commerce  libre 
entre  les  femmes  & les  hommes , cette  galanterie 
aifée  qui  règne  dans  les  fociétés , le  mélange  ordi- 
naire des  deux  fêxes  dans  tous  les  repas  , le  caraélère 
même  d’efprit  des  françois,ont  dû  porter  rapidement 
chez  eux  ce  genre  à fa  perfeélion.  (AitonYME.') 

Nos  Chanfons  font  de  plufieurs  efpèces  ; mais 
en  général  elles  roulent  , ou  fur  l’amour  , ou  fût 
le  vin , ou  fur  la  fatyre  : les  Chanfons  d’amour 
font  les  airs  tendres  , qu’on  appelle  encore  Airs 
férieux  : les  Romances , dont  le  caraélère  efl  d’émou- 
voir l’ame  par  le  récit  tendre  & naïf  de  quelque 
hifioire  amoureufe  & tragique  : les  Chanfons  ^af- 
torales  , dont  plufieurs  font  faites  pour  danfèr  , 
comme  les  mufèttes  , les  gavottes  , les  branles , &c. 
On  ne  connoît  guère  les  auteurs  des  paroles  de 
Tios  Chanfons  françoifês  ; ce  font  des  morceaux  peu 
réfléchis , fortis  de  plufieurs  mains , & que  , pour 
la  plupart,  le  plaifir  du  moment  a fait  naître;  les- 
mufioiens  qui  en  ont  fait  les  airs  font  plus  connus  , 
parce  qu’ils  en  ont  lailfé  des  recueils  complets;  tels 
font  les  livres  de  Lambert,  de  Dubouflêt,  &c. 

Cette  forte  d’ouvrage  perpétue  dans  les  repas  le 
plaifir  à qui  il  doit  fà  naiffance.  On  chante  indiffé- 
remment à table  des  Chanfons  tendres  , bachi- 
ques , (S-c.  Les  étrangers  conviennent  de  notre  fupé- 
rlorité  en  ce  genre  ; le  françois,  débarraffé  de  foins, 
hors  du  tourbillon  des  affaires  qui  l’a  entraîné  toute 
la  journée , fe  délaflë  le  fôir , dans  des  fôupers  aima- 
bles , de  la  fatigue  & des  embarras  du  jour  : la 
Chanfon  efl  fon  égide  contre  l’ennui , le  Vaudeville 
efl  fbn  arme  oftenfive  contre  le  ridicule  ; il  s’en 
fêrt  auffi  quelquefois  comme  d’une  efpèce  de  fêu- 
lagement  des  pertes  ou  des  revers  qu’il  effuie  : il 
efl  fâtisfait  de  ce  dédommagement  ; dès  qu’il  a 
chante , fà  haine  ou  fà  vengeance  expirent. 

Les  Chanfons  à boire  font  affez  communément 
des  airs  de  baffe  , ou  des  rondes  de  table.  Nous 
avons  encore  une  efpèce  de  Chanfon  qu’on  appelle 
Parodie  y ce  font  des  paroles  qu’on  ajufle  fur  des 
airs  de  violon  ou  d’autres  infiruments,  & que  l’on 
fait  rimer  tant  bien  que  mal , fans  avoir  égard  à la 
mefîire  des  vers. 

La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer  qu’un 
très-mauvais  goût  ; car  , outre  qu’il  faut  que  la 
voix  excède  & palfe  de  beaucoup  fà  jufte  portée 
pour  chanter  des  airs  faits  pour  les  infiruments , la 
rapidité  avec  laquelle  on  fait  paffer  des  fÿllabes 
dures  &-  chargées  dp  conformes  fur  des  doubles 
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croches  & des  întervalles  difficiles  , choque  l’oreille 
très-défagréablement.  Les  italiens , dont  la  langue 
eft  bien  plus  douce  que  la  nôtre,  prodiguent  à la 
Terité  les  vitefles  dans  les  roulades  ; mais  quand  la 
voix  a quelques  rylla'oes  à articuler  , ils  ont  grand 
loin  de  la  faire  marcher  plus  pofément  , & de  ma- 
niéré à rendre  les  mots  ailes  à prononcer  & à en- 
tendre. (7.  J.  Rousseau.) 

« M.  de  Marmontel  a joint  des  détails  aux  obfer- 
» varions  de  M.  RoulTeau  de  Genève , que  nous 
» venons  de  lire  ». 

De  tous  les  peuples  de  l’Europe,  le  François  eft 
celui  dont  le  naturel  eft  le  plus  porté  à ce  genre 
léger  de  poéfîe.  La  galanterie  , le  goût  de  la  table, 
la  gaieté,  la  vivacité  brillante  de  lôn  humeur  & de 
fbn  caraétère,  ont  produit  des  Chanfons  ingénieules 
dans  tous  les  genres. 

A propos  de  l’Ode  & du  Dithyrambe , j’ai  parlé 
ce  nos  Chanfons  à boire  , Sl  j’en  ai  cité  des  exem- 
ples; en  voici  encore  un  de  l’enthoufialrae  bachique. 
Le  poète  s’adrelTe  au  vin  : 

Non  , il  n’eft  rien  dans  l’univers 
^ Qui  ne  te  rende  hommage  ; 

Jufqu’à  la  glace  des  hivers. 

Tout  fert  à ton  ufage. 

la  terre  fait  de  ce  nourrir 

Sa  principale  gloire  ; 

Le  foleil  luit  pour  te  mûrir  ; 

Nous  naiflbns  pour  te  boire. 

Mais,  comme  parmi  nous  le  vin  n’efl  pas  ennemi 
de  l’amour,  il  eft  rare  que  la  CTArmybn  bachique  ne 
ibii  pas  en  même  temps  galante  ; & , à l’exemple 
d’Anacréon  , nos  buveurs  lë  couronnent  de  myrthes 
& de  pampres  entrelacés.  L’un  dit  dans  la  Chanfon  : 

En  vain  je  bois  pour  calmer  mes  alarmes  , 

Et  pour  chaffer  l’Amour  qui  m’a  furpris: 

Ce  font  des  armes 
Pour  mon  Iris. 

Le  vin  me  fait  oublier  fes  méprit , 

Et  m’entretient  feulement  de  fes  charmes. 

Un  autre  : 

J’ai  paffe  la  faifon  de  plaire  , 

11  faut  renoncer  aux  amours  : 

Tendres  plaifirs , qui  faites  les  beaux  jours, 

Vous  feuk  rendez  heureux  , mais  vous  ne  durez  guère. 

Bacchus  , de  mes  regrets  ne  fois  point  en  courtoux  ; 

Regarde  l'Amour  qui  s’envole: 

Quel  triomphe  pour  toi,  (î  tou  jus  me  confole 
De  la  perte  d’un  bien  fl  doux  .' 

Un  autre  plus  paffionné  : 

Venge-moi  d’une  ingrate  maitreffe 

Dieu  du  vin  , j’implore  ton  ivrefTe  ; 

Un  amant  fe  fauve  entre  tes  bras. 

Hâte-toi  , j’aime  encore,  le  temps  preffê  : 

C’en  eû  fait , C je  vois  fes  app.as,' 
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Que  d’attraits  ! ô Dieux!  qu’elle  étoit  belle! 

Vole,  Amour,  vole  après  elle. 

Et  ramène  avec  toi'  l’infidèle. 

C’eft  , en  général  , la  philolôphie  d’Anacréon. 
renouvelée  & mife  en  chant. 

L’amour  du  vin  & de  la  table  eft  commun  à tous 
les  états.  C’eft  donc  quelquefois  les  moeurs  & le 
langage  du  peuple  de  la  ville  ou  de  la  campagne , 
qu’on  a imités  dans  les  Chanfons  à boire , comme 
dans  celle-ci  : 

Parbleu,  Cqulîn  , je  fuis  en  grand  fouci  1 

Catin  me  dit  que  j’aime  tant  à boire  , 

Qu’elle  a bien  de  la  peine  à croire^ 

Que  je  puiflTe  l’aimer  aulïi  ; 

Qu’il  faut  choifir  du  vin  ou  d’elle. 

Comment  fortir  d’un  ft  grand  embarras  ? 

Déjà  le  vin  je  ne  le  quitte  pas  ; 

Et  la  quitter  1 elle  eft , ma  foi , trop  belle. 

Dufréni  en  a fait  une  , où  un  buveur  s’enivre  en 
pleurant  la  mort  de  fa  femme.  Le  Ibn  des  bouteilles 
& des  verres  lui  rappelle  celui  des  cloches.  Hélas  \ 
dit-il  à fes  amis  : 

Il  me  fouvient  toujours  qu’hier  ma  femme  eft  morte. 

Le  temps  n’affoiblit  point  une  douleur  fi  forte. 

Elle  redouble  à ce  lugubre  fon  : 

Bin  bon. 

Voudriez  - vous  de  ce  jambon  ^ 

11  eft  bin  bon,  &c. 

Dans  une  Chanfon  du  meme  genre , un  buveur 
ivre  , en  rentrant  chez  lui  , croit  voir  là  femme 
double , & il  s’écrie  : ô ciel  î 

Je  n’avois  qu’une  femme  , 8:  j’étois  malheureux: 

Par  quel  forfait  épouventable 

Ai -je  donc  mérité  que  vous  m’en  donniez  deux? 

La  Chanfon  n’a  point  de  caraftère  fixe  , mats 
elle  prend  tour  à tour  celui  de  l’Epigramme  , du 
Madrigal,  de  l’Élégie,  de  la  Paftcrale  , de  1 Ode 
même. 

Il  y a des  Chanfons  perlbnneîlement  làfyriqnes , 
dont  je  ne  parlerai  point  ; il  y en  a qui  cenfurent 
les  mœurs  lâns  attaquer  les  perlbnnes  : c’eft  ce  qu’on 
appelle  Vaudevilles . 

On  en  volt  des  exemples  lâns  nombre  dans  le 
Recueil  des  œuvres  de  Panard.  Un  extrême  facilité 
dans  le  ftyle , la  gêne  des  rimes  redoublées  & des 
petits  vers,  dégullee  lôus  Pair  d’une  rencontre  heu- 
reulè  , une  morale  populaire  , affailônnée  d’un  lel 
avréable,làuvent  la  naïveté  de  la  Fontaine,  carac- 
térifent  ce  poète  : j’en  vais  rappeler  quelques  traits-î 
D.ins  ma  jeunefte. 

Les  papas,  les  mamans. 

Sévères  , vigil.ants , 

En  dépit  des  amants  , ' 

De  leurs  tendrons  charmants- 
Confer  voient  la  fagefte. 


Aujourc^hui  ce  n’eft  plus  cela  ; 

L’amant  eft  habile 
La  fille  docile, 

La  mère  facile  , 

Le  père  imbécile  ; 

Et  l’honneur  va 
Cahin  caha, 

tes  regrets  avec  la  vieillefle. 

Les  erreurs  avec  la  jeuneffe  , 

La  folie  avec  les  amours, 

C’eft  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours  : 
L’enjoûmenc  avec  les  afiaires , 

Les  grâces  avec  le  fivoir  ,■ 

Le  plaifir  avec  le  devoir , 

C’efl:  ce  qu’on  ne  voir  guères. 

Sans  dépenfer, 

C’eft  en  vain  qu’on  efpèrc 
De  s’avancer 
Au  pays  de  Cythère. 

Mari  jaloux  , 

Femme  en  courroux  , 

Ferment  fur  nous 
Grille  Sc  verroux  ; 

2 e chien  nous  pourfuit  comme  loups  ; 

Le  temps  n’y  peut  rien  faire. 

Mais  fi  Plutus  entre  dans  le  inyftêre. 

Grille  relTorr 
S’ouvrent  d’abord  ; 

Le  mari  fort  y 
Le  chien  s’endort  ; 

Femme  & foubretec  font  d’accord  t 
Un  jour  finit  l’affaire. 

On  efl  quelquefois  étonné  de  l’aifance  avec  la* 
quelle  ce  poète  place  des  vers  monolÿllabiques  : il 
femble  s’être  fait  à plaifir  des  difficultés,  pour  les 
vaincre  ; 

Mettez-vous  bien  cela 
Là, 

Jeunes  Fillettes. 

Songez  que  tout  amant 
Ment, 

Dans  fes  fleurettes. 

El  l’on  voit  des  corumis  , 

Mis 

Comme  des  princes  , 

Qui  jadis  font  venus 
N uds 

De  leurs  provinces. 

Nous  avons  des  Chanfons  naïves  , ou  dans  le 
genre  pafioral , ou  dans  le  goût  du  bon  vieux  temps; 
en  voici  une  ou  l’on  fait  parler  alternativement  deux 
vieilles  gens , témoins  des  amours  & des  plaifirs  de 
la  JeunelTe  de  leur  village; 


' (Le  Vjevx.) 

J’ai  blanchi  dans  ces  hameaux  , 

Entre  les  amours  S;  les  belles  ; 

J’ai  vu  naître  ces  ormeaux, 

Tén:oins  de  vos  ardeurs  fidèles. 

Du  plaifir  que  j’ai  goûté 
J’aime  à vous  voir  fiiire  ufage  ; 

Tout  plaît  de  la  volupté, 

Jufques  à fon  image. 

(L  A V I E I Z lE.) 

J’ai  brillé  dans  ces  hameaux  ; 

On  me  préféroic  aux  plus  belles  ; 

Les  bergers  , fous  ces  ormeaux. 

Me  juroient  des  ardeurs  fidèles. 

Du  plaifir  qu’on  a goûté. 

Ah!  l’on  perd  trop  tôc  l’ufageî 

Faut-il  de  la  volupté 

N’avoir  plus  que  l'image  ? 

Marot  eft  le  premier  modèle  de  ce  genre;  & plu- 
fieurs  de  Tes  Épigrammes  feroient  de  jolies  Chanfons^ 
comme  celle-ci , par  exemple  ; 

Plus  ne  fuis  ce  que  j’ai  été  , 

Et  ne  le  finnois  jamais  être. 

Mon  beau  printemps  Sc  mon  été 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 

Amour,  tu  as  été  mon  maître; 

Je  t’ai  fervi  fur  cous  les  dieux. 

O fi  je  pouvois  deux  fois  naître. 

Combien  je  te  fervirois  mieux  ! 

Nous  avons  aufti  des  èr/zrzzt/bnj' plaintives  ,fiir  des 
fujets  attendriffatîts:  celles-ci  s’appellent  ; 

c eft  communément  le  récit  de  quelque  aventure 
amoureufè  : leur  caraâère  eft  la  naïveté  : tout  y 
doit  être  en  fêntiment. 

La  même  Ckanfon  eft  le  plus  lôuvent  compofée 
de  plufieurs^  couplets  que  l’on  chante  fur  un  fêul  air;, 
& , comme  il  eft  trcs-dilficile  de  donner  exaélement 
le  meme  rhythme  à tous  les  couplets , on  eft  con- 
traint, pour  les„ chanter",  d’en  altérer  la  Profodie. 
Les  italiens  , dont  l’oreille  eft  plus  délicate  & plus 
lenfible  que  la  nôtre  à la  précifion  des  mouvements, 
ont  pris  le  parti  de  varier  les  airs  de  leurs  Chanfons  ^ 
8c  de  donner  a chacun  des  couplets  une  modulation 
qui  lui  eft  analogue.  Je  ne  propole  pas  de  (uivre  leur 
exemple  à l’égard  du  Vaudeville, 

Aimable  libertin,  qui,  conduit  par  le  chant, 

Pafle  de  bouche  en  bouche  , 6c  s’accroît  en  marchant. 

Mais  celles  de  nos  Chanfons  qui,  moins  négli- 
gées, ont  plus  de  grâce  & d’élégance,  mériteroient 
qu’on  Ce  donnât  le  foin  d’en  varier  le  chant  , foit 
pour  y obforver  la  Profodie  , foit  pour  y ajouter  un 
agrément  de  plus,  ( M.  Marmontel.  ) 

CH.%.NT , C.  m.  {Poefie  lyrique').  Dans  un 
eiïai  fur  l’expreftion  en  Mufique,  ouvrage  rempli 

Bbfi  1 
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d’obfervatlons  finss  & jufles , il  eft  dit  : « Ce  n’ell 
» pas  la  vérité,  mais  une  reliemblance  embellie  que 
» nous  demandons  aux  Arts  ; c’ell  à nous  donner 
53  mieux  que  la  nature,  que  TArt  s’engage  en  imi 
J5  tant  : tous  les  Ans  font  pour  cela  une  eipcce  de 
55  paéte  avec  l’ame  & les  fens  qu’ils  alFtCtenf,  ce 
» paéle  ccnfiüe  à demander  des  licences , & à pro 
» mettre  des  plaifirs  qu’ils  ne  donneroient  pas  fanS 
» ces  licences  heureules. 

» La  Poéiie  demande  à parler  en  vers , en  ima- 
» ges,  & d’un  ton  plus  élevé  ]^e  la  nature. 

» La  Peinture  demande  aulïi  à élever  le  ton  de 
» la  couleur,  & à corriger  fes  modèles. 

» La  Mufipe  prend  des  licences  pareilles  : elle 
35  demande  à cadencer  fa  marche,  » arronlir  dès 
» périodes  , à foutenir,  à fortifier  la  voix  par  1 ac 
>5  compagnement , qui  n’efl  certainement  pas  dans 
» la  natu'^e  ; cela,  fans  doute,  altère  la  vérité  de 
» l’imitation,  mais  en  augmente  la  teauté,  & dan  e 
» à la  copie  un  charme  que  la  nature  a refulé  à 
» l’original. 

« Hoa.ère  , le  Guide  , Pergolèlè  , font  éprouver 
» à l’ame  , des  fentimens  délicieux  que  la  nature 
» feule  n’auroit  jamais  fait  naître;  ils  font  les  mo- 
35  dèles  dei’Art.  L’Art  confifte  donc  à nous  donner 
» mieux  que  la  nature. 

» On  ne  trouve  pa  dans  la  nature  des  airs  me- 
w lurés , des  Chants  fuivis  & périodiques , des  ac- 
53  compagnements  fubordonnés  i ces  Chants  ; mais 
.3  on  n’y  trouve  pas  non  plus  le  vers  de  Virgile,  ni 
» l’ripollon  du  Belvédère;  l’Art  peut  donc  altérer  la 
» nature  pour  l’embellir. 

» Rien  ne  reflemble  tant  au  Chant  du  rolTignol, 
» que  les  fons  de  ce  petit  chalumeau  que  les  enfants 
» rempliflênt  d’eau,  & que  leur  IbufBe  fait  gaz-ouil- 
V)  1er;  quel  plaifir  nous  fait  cette  imitation  f aucun, 
» ou  tout  au  plus  celui  de  la  lùrprife.  Mais  qu’on 
» entende  une  voix  légère  & une  Ijmphonie  agréa- 
n ble , qui  e:  priment  ( moins  fi  ièlement  làns  doute  ) 
» le  Chant  du  même  rofiignol  ; l’oreille  & l’ame 
» (ont  dans  le  ravillèment  : c’eft  que  les  Arts  font 
» quelque  choie  de  plus  que  l’imitation  exade  de 
y>  la  nature. 

35  II  y a des  moments  où  la  nature  toute  fimple  a tout 
n le  charme  que  l’imitation  peut  avoir:  telle  mère 
53  ou  telle  amante  le  plaint  naturellement  avec  des 
» Ions  de  voix  fi  tendres,  que  la  Mufique  pourroit 
30  être  touchante , en  le  contentant  de  lâifir  & de 
35  répéter  lès  plaintes  ; mais  la  nature  n’efl  pas  tou- 
» jours  également  belle:  la  véritable  Bérénice  a dû 
55  lailTer  éeiiapper  des  cris  défagréables  à l’oreille, 
n La  Mufique,  comme  la  Peinture,  en  choififfant 
n les  exprelTions  les  plus  belles  de  la  douleur,  & en 
35  écartant  toutes  celles  qui  pourroient  blelTer  les 
» organes , embellira  donc  la  nature  & nous  don- 
ss  nera  des  plaifirs  p'us  grands  : chacun  des  traits 
» de  la  Vénus  de  IVlédicis  a exill“  dans  la  nature  , 
55  l’enlemble  n’a  jamais  exifié.  De  même  un  bel  air 
» pathétique  eft  la  colledion  d’une  multitude  d’ac- 
» cecls  échappés  à des  aines  fenfi’oles.  Le  feuipteur 
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» & le  mulîcien  réunifient  ces  traits  difperfés  lôus 
» une  forme  qui  leur  do-me  de  i’eniemble  & de 
» l’unité  , &,  par  cet  artifice  , ils  nous  font  éprou- 
» ver  des  plaifirs  que  la  nature  & la  vérité  ne  nous 
» auroient  jamais  donnés  35. 

Voilà  fur  quoi  le  fonde  la  licence  du  Chant  ^ & 
pourquoi  il  a été  permis  d’ailocier  la  parole  avec  la 
Mufique. 

C.r  cette  efpèce  de  preftige  ne  s’opère  que  de 
concert  avec  la  Poéfie.  Le  Drame  lyrique  doit  don- 
ner lieu  à une  exprelfion  vive,  mélodieufe  , & va- 
riée, tantôt  pallionnée  à l’exces,  tantôt  plus  tran- 
qu.le  & plus  do.  ce , & lulceptiole  tour  a toür  de 
tous  les  accents  & de  toute.s  les  modulations  qui 
peuvent  toucher  l’ame  & flatter  l’oreille.  Si  une 
paflion  trop  violente  & trop  doulouredè  y régnoit 
fans  relâche,  l’expr-flion  muficale  ne  lèroit  qu’une 
fuite  de  gémifiements  & décris  : fi  la  couleur  en  étoit 
continuellement  (ombre  l’expreflion  lèroit  trifte- 
ment  monotone  & (ombre  comme  elle  : s’il  n’y  ré- 
gnoit que  des  (èntiments  doux  & foibles,  l’exprefiion 
lèroit  fans  chaleur  & fans  force  ; elle  n’auroit  au- 
cun relief. 

C’ell  donc  le  mélange  des  ombres  & des  lumiè- 
res qui  fait  le  charme  & la  magie  d’un  poème 
deftiné  à être  mis  en  Chant  : ce  doit  être  l’efquifie 
d’un  tableau  : le  poète  le  compolè,  le  mulîcien  l’a- 
chève. C’ell  au  premier  à ménager  à l’autre  les 
paffages  du  clair-obfcur  ; mais  ces  pafiages  ne  doi- 
vent ctre  ni  trop  fréquents,  ni  trop  rapides  ; on  s’y 
cft  trompé , lorfque  , pour  éviter  la  monotonie  ou 
pour  augmenter  les  effets  , on  a cru  devoir  pafiec 
brufquement  & (ans  celle  du  blanc  au  noir.  Un 
mélange  continuel  de  couleurs  tranchantes  fatigue 
l’imagination  comme  les  yeux.  L’art  d’éviter  ce 
papillotage  ell  d’oblèrvcr  les  gradations , & par 
des  nuances  légères , de  joindre  l’harmonie  à la  va- 
riété : c’eft  à quoi  è prête  tout  naturellement  le 
fyftême  de  l’Opéra  françois , & à quoi  répugne  ab- 
fôlument  le  fyftême  de  l’Opéra  italien.  Pour  s’en 
convaincre,  il  luffit  de  comparer  le  liijet  deRégulus 
avec  celui  d’Armide.  Foye\  Lyrique. 

Depuis  que  l’on  s’occupe  en  France  à perfeélion- 
ner  la  Mufique,  la  théorie  du  Chant  a été  difeutée 
par  des  gens  d’efprit  & de  goût,  & leur  objet  com- 
mun a été  d’examiner  fi  le  Chant  italien  pouvoit  ou 
devoit  etre  appliqué  à la  langue  françoÜè.  L’un  des 
premiers  qui  ont  examiné  cette  queftion,  a cru  la 
décider,  en  afsûrant  que  non  lènlement  les  fran- 
çois  n’avoient  point  de  Mufique , mais  que  leur  lan- 
gue n’en  auroit  jamais.  On  dit  qu’il  vient  d’avouer 
(on  erreur;  il  y a long  temps  que  cet  aveu  auroit  pu 
lui  échapper.  Nombre  d’efiais  en  divers  genres  ont 
prouvé,  par  les  faits  & par  des  faits  multipliés, 
que  ni  la  Syntaxe , ni  la  Protèdie , rti  les  cléments 
de  notre  langue , ni  (on  génie , n’étoient  incompa- 
tibles avec  une  bonne  Mufique. 

Nous  avons  depuis  quelques  années  des  airs 
brillants  & légers , des  airs  comiques , d’un  carac- 
tère très-fin,  très-vif  J & très-piquant  j des  airs  gra- 
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deux  & (endres , des  airs  touchants  & d'un  pathéti- 
que ailez  fort:  &,  dans  ces  airs,  la  hnaue  & la 
JViulque  font  aulTi  à leur  aife  que  dans  le  Chant 
Italien  II  faut  avouer  cependant  que  les  fÿncopes  , 
les  prolations , & les  inverlions  de  mots,  que  TitaHen 
permet  plus  ailèment  que  le  françois , peut-etre  auffi 
un  retour  plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  lunores, 
donnent  au  Chant  italien  plus  de  jeu  & plus  de 
brillant  que  le  Chant  françois  n’en  peut  avoir  : 
mais  avec  ce  délàvantage  , il  eft  poliible  encore 
d avoir  une  bonne  Mufique.  Dans  certe  langue, 
dont  on  dit  tant  de  mal.  Racine  & Quinauit  ont  fait 
des  vers  auflli  mélodieux  que  l’Ariode  & que  T, létal- 
taie.  Unmulîcien,  homme  de  génie,  & un  poète, 
nomme  de  goût,  en  vaincront  de  même  les  difficul- 
tés , s ils  veulent  s’en  donner  la  peine.  (Lorfque 
cet  article  fut  imprimé  pour  la  première  fois, 

J 1.  riccini  n avoit  pas  encore  travaillé  lîir  notre 
lanpe.  Ses  opéra  font  la  preuve  la  plus  incontef- 
taole  que  cette  langue,  dans  tous  les  caraâères  de 
expreffion  noble  & tragique,  fe  prête  fans  con- 
trainte a 1 accent  mufîcal  j. 

Mais  l’homme  de  Lettres  , qui  a pris  la  défenfe  de 
notre  langue  contre  celui  qui  vouloir  lai  interdire 
ielperance  meme  d’avoir  une  Mu/îque,  a été  trop 
loin  , ce  me  femble,  en  avançant  que  la  Mufique 
eft  indépendante  des  langues.  «Comment,  dit-il , 

» fait-on  dépendre  ce  qui  chante  toujours,  de  ce  gui 
» ne  chante  jamais  » i * 

Et  quelle  efî  la  langue  qui  ne  chante  pas,  dès 

que  expreffion  s anime  & peint  les  mouvements  de 
1 ame  { 

„ "f,  ajoûte-t-il,  la  différence 

ellencielle  qu  on  voudroit  établir  entre  le  Chant 
» vocal  & l’inflmmental.  Quoi  ! celui-ci  émaneroit 
» des  feules  lois  de  l’harmonie  & de  la  mélodie  ; 

» «1  autre,  dépendant  des  inflexions  de  la  parole  , 
en  feroit  une  imitation  / C’efl  créer  deux  Arts 
» au  heu  d’un 

Ce  neft  qu’un  Art,  mais  dont  l’imitation  efl 
tantôt  plus  vague,  & tantôt  plus  déterminée.  Il 
n r ^ ^ Mufique  comme  de  la  Danfè  : celle-ci 
n .ouvent  qu’un  développement  de  toutes  les 
grâces  dont  le  corps  humain  efl  fîifceptible  dans 
les  pas  , fes  mouvements  , Tes  attitudes  , en  un 
mot  dans  fon  aélion  de  tel  ou  de  tel  caraélère 
comme  la  gaieté,  la  mélancolie,  la  volupté;  &c! 
mais  Souvent  auffi  la  Danfè  efl  pantomime , & fè 
propofe  1 imitation  précife  & propre  d’un  perfonnage 
&de  fon  adion  : U en  efl  de  même  du  Chant. 

Que  la  Mufique  mflrumentale  flatte  l’oreille,  fans 
^mage  diffinde,  aucun 
fentiment  décidé , & qu  à travers  le  nuage  d’une 
expreffion  legcre  & confufe  , elle  laifTe  imagi.ner 
& lentir  a chacun  ce  qu’il  veut,  félon  le  caradère 
J ame  ; c’en  efl  affez.  Mais  on 

firl  T"  ^ J vocale  une  imitation  plus 

a. le,  ou  de  1 image  , ou  du  fentimentque  la  Poé/ie 
lui  donne  a peindre;  & alors  il  n'efl  pas  vrai  de 

ûue  ^uela  Mufique foit indépendante  delà  langue, 
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puifqu  en  s éloignant  trop  des  inflexions  naturelles, 
lurtout  en  les  contrariant  , elle  n’auroit  plus  d’ex- 
preilion.  ^ 

Les  inflexions  de  la  langue  ne  font  pas  toutes 
appréciables,  mais  elles  font  toutes  f'enfîbles;  & 
loretiie  s’apperçoit  très-bien  fi  le  Chant  les  imite, 
ou  s il  en  elt  trop  éloigné.  * 

La  Mufique  n’obferve  de  l’accent  profôdique  que 
la  duree  relative  des  fyllabes;  6f  peu  lui  importe, 
ans  doute,  qu  une  lyllabe  foit  plus  ou  moins  longue, 
ou  qu  elle  fou  plus  ou  moins  brève,  pourvu  qu’elle 
lott  longue  ou  Drève,  c’ell  à dire,  qu’elle  fcit  fuf- 
ceptible  de  lenteur  ou  de  rapidité  : dès  que  la  voix 
peut  fe  repofer  deux  temps  de  fuite  fur  un  fon,  il  luî 
elt  permis,  dan.  toutes  les  langues,  de  s’y  repofec 
tant  que  la  mefure  l’exige  : mais  l’accent  oratoire 
elt  un  guide  que  la  Alufique  ne  doit  jamais  abaiî- 
dc^er  , parce  qu’il  efl  lui-méme  la  Mufique  natu- 
relle de  la  parole,  c’efl  à dire,  le  fyfléme  des  in-, 
tonations  8c  des  inflexions  qui , dans  chaque  lan- 
gue, caraélérifcnt  & diffinguent  toutes  les  affec- 
tions & tous  les  mouvements  de  l’ame.  La  plainte  , 
la  menace,  la  crainte,  le  défir , l’inquiétude,  la 
furprife,  1 amour,  la  joie,  & la  douleur  , toutes  les 
pallions  enfin  , tous  leurs  degrés,  toutes  leurs  nuan- 
ces, les  intentions  meme  de  l’efprit  8c  les  modes 
de  là  penfee,  comme  la  diffimulation,  l’ironie 
le  badinage,  ont  leur  expreffion  naturelle,  non 
leuleniem  dans  la  parole,  mais  dans  les  accents  de 
Ja  voix.  Aux  paroles  qui  expriment  telle  ou  telle 
pafhon  de  lame,  telle  ou  telle  intention  de  l’el^ 
prit,  attacher  un  accent  contraire  à celui  que  la 
nature  ou  que  l’habitude  y attache , ce  feroit  donc 
Oter  a 1 expreffion  fon  caraélère  8c  fon  effet.  Or  il 
efl  certain  que  l’accent  oratoire  a,  d’une  langue  à 
1 autre  , des  différences  fi  marquées  , qu’une  angJoifè 
ou  un  Italien  qui  réciteroit,  fur  le  théâtre  françois  , 
le  rôle  de  Zaïre  ou  celui  d’Orofmane  , avec  les  ac- 
cents de  fa  langue  les  plus  touchants  & les  plus  vrais 
nous  feroit  rire,  au  lieu  de  nous  Lire  pleurer  * 
ht  notre  langue  efl  mufitale,  ce  n’efl  donc  point 
parce  que  toutes  les  langues  font  indifférentes  â la. 
Mufique  mais  parce  qu’elle  a réellement  de  la  mé- 
wlff  ^ inflexions  naturelles 

(ins  d ^ aux  infle- 

xions du  Chant. 

L’homme  de  Lettres  dont  nous  parlons  a donc  pa 
donner  dans  un  exces  ; mais  un  homme  de  Lettres 
non  moins  éclairé,  a donné  dans  l’excès  contreire! 

« Je  vous  félicité,  nous  dit-il  dans  un  Traite  dit 
» MeLo-drame  , d’avoir  abandonné  vos  vieilles  pfàl- 
» modies  pour  vous  faire  initier  dans  la  borne  Mu- 
” Pergolèfe,  les  GaJuppi  vous  ont 

îacilite  1 accès  ; mats  je  ne  puis  m’empécher  de 
» vous  plaindre  d’avoir  pouffé  l’enthcufîaffne  jufqu’à 
» prendre  vos  maîtres  pour  modèles.  Oui,  fans 
» doute  , la  Mufique  italienne  efl  belle  & tcu- 
» charte;  el.e  connoît  .èuje  toute  la  puiffance  de 
» 1 harmonie  & de  la  mélodie  ; fa  marche , fes, 

» moyens,  fes  formes  habituelles  font  très- progrès 
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« à lui  donner  tout  le  charme  dont  elle  ed  fufcep- 
» tlble  fiinple  & précifè  dans  le  récit  ordinaire  , 

» hardie  & pittorelque  dans  le  récit  obligé,  mélo- 
« dieulè , périodique , cadencée , une  enfin  dans 
« l’dér,  elle  nous  offre  des  procédés  méthodiques 
n & fondés  fur  fa  propre  nature:  mais  tout  cela, 

qu’eft-ce  en  dernière  analyie?  De  la  Mufique , 

» un  concert.  Que  fi  vous  tranfportez.  fur  un  théâtre 
33  toutes  ces  formules  nouvelles  ; fi  vous  vouiez,  les 
y>  employer  pour  faire  mieux  qu  un  Drame  ordinaire, 

pour  exagérer  dans  votre  aine  toutes  les  imprel- 
>1  fions  que  la  fcène,  que  la  déclamation  fimpie  ont 
« coutume  de  lui  faire  éprouver  , vous  verrez,  que 
» votre  art  lèra  contradiéfoire  à votre  objet , & vos 
» moyens  à votre  fin  », 

Voici  donc  quel  ell  fôn  fyfiême.  « Il  y a deux 
53  fortes  de  Mufiques  , une  Mufique  fimpie  , & une 
* Mufique  compofee;  une  Pdufique  qui  citante,  & 

SS  une  Mufique  qui  peint,  ou , fi  Ion  veut,  une 
» Mufique  de  concert  & une  Mufique  de  théâtre. 
» Pour  la  Mufique  de  concert , choififlez.  de  beaux 
» motifs , fuivez  bien  vos  Chants , phrafèz-les  exac- 
» tement,  & rendez.-ies  périodiques-,  rien  ne  fera 
» meilleur.  Mais  pour  la  Mufique  de  théâtre , 
33  n’ayons  égard  qu’au.x  paroles , Sx.  contentons-nous 
» d’en  renforcer  i’exprefiion  par  toutes  les  puil- 
» fances  de  notre  art.  Ici  j’oublie  tous  les  prin- 
» cipes  analogiques,  auxquels  j’avoue  que  la  P/Iufique 
» eft  redevable  de  fes  plus  grands  effets.  Je  ne 
» m’embarralfe  plus  des  formes  du  récit,  ni  de 
» celles  que  vous  donnez,  à Pair;  je  néglige  enfin 
» toute  idée  de  rhythme  & de  proportion  ; je  ne 
Y)  veux  qu’exprimer  chaque  penfée  , que  rendre 
» avec  exaditude  tout  ce  que  je  voudrai  peindre; 
» je  quitterai  mes  motifs,  je  les  multiplierai,  j'e 
» les  tronquerai,  je  mêlerai  l’air  & le^  récit,  je 
» changerai  les  rhythmes,  je  multiplierai  les  phra- 
33  fès  ; mais  je  (aurai  bien  vous  en  dédommager  ». 

Et  nous  dédommagerez- vous  de  la  vérité  fimpie  , 
énergique,  & inimitable  d’une  déclamation  naturelle  P 
Noterez-vous  les  accents  de  la  voix  de  Métope , les 
langlots , les  cris  déchirants  de  la  voix  d’une  Du- 
mefnll?  Avec  des  tons  & des  demi-tons,  donnerez-vous 
à la  parole  les  nuances  fi  précieufes  de  fôn  expreffion 
pathétique?  Dédommagerez-vous  la  Tragédie  de  l’ef 
pèce  de  mutilation  .à  laquelle  elle  efl  condamnée,  pour 
épargner  à la  Mufique  les  gradations,  les  dévelop- 
pements dont  celle-ci  efl:  ennemie  ? Nous  dédomma- 
gerez-vous des  penfées  approfondies  que  le  poète 
sefl  interdites  ; par  la  ralfon  que  leur  caraélère 
tranquile  & grave , de  majeflé  , de  force , & d’élé- 
vation, fans  aucun,  mouvement  rapide  & varié, 
n’étoit  pas  favorable  au  Chant  ? Où  fera  la  com- 
penfation  de  toutes  les  beautés  qu’on  aura  facrifiées 
a la  Mufique  ? Une  déclamation  rompue , où_  le 
rhythme  & la  ' période  feront  tronques  à chaque  inf- 
tant  ; une  déclamation  entremêlée  de  traits  de  Chant 
brifés,  mutilés , avortés  ; une  déclamation  qui  n’aura 
ni  la  Vérité  de  la  nature,  ni  aucun  des  agréments 
(de  l’Art , vaut-elle  bien  cçs  facrifices  ? 
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L’expreflîon  en  fera  pathétique  dans  les  moments 
de  force;  mais  dans  les  intervalles  où  la  chaleur  de 
la  paflion  vous  abandonnera,  quelle  monotonie  8c 
quelle  infipide  langueur  ! Et  dans  les  moments  même  ' 
les  plus  paffionnés  , oubliez-vous  que  la  vérité  dont 
vous  voulez  êtrel’efclave  , vous  interdit  encore  plus 
l’harmonie  que  la  mélodie , & que  l’accompagne- 
ment efl  une  licence  plus  harciie  8c  moins  vrai- 
lemblable  que  le  tour  fÿmmétrique  des  Chants 
phrafes  Sc  arrondis  ? 

Mais  cédons  la  parole  à l’auteur  de  VEJfcû  fur 
V union  de  La  Foejie  & de  lu  Mufique.  « S il  efl  , 

» dit-il , en  répondant  au  févère  auteur  du  Mélo- 
» drame  s’il  eft  de  l’effence  de  la  Mufique  d etre 
» mélodieufè;  files  formes  de  cette  Mufique  de  con- 
» cert  m’arrache  des  larmes , me  ravit , me  tranf- 
» porte  , m’enchante , en  exprimant  des  paffions 
» dans  la  manière  qui  lui  efl  propre  , c’eft  à dire , 

» fans  que  i’expreffion  nuifê  au  Chant.,  fans  que 
» la  Mufique  ceffe  d’être  de  la  Mufique  ; pourquoi 
33  l’interdire  au  Théâtre  ? Eft-ce  pour  avoir  une 
» déclamation  plus  vraie,  que  vous  renoncez  au.x 
» agréments  du  Chant  ? Si  c’eft  là  votre  objet , 
» vous  êtes  averti  que  la  Comédie  françoife  eft  très- 
» bien  placée  aux  Tuileries  ; qu’on  y joue  tous  les 
» jours  les  pièces  des  trois  grands  tragiques  ; 8c 
» que  c’eft  là  qu’il  faut  aller , plus  tôt  qu’à  l’Opéra , 
» pour  être  fortement  ému  ». 

Depuis  quelque  temps  on  a beaucoup  rationne  fur 
la  nature  du  Chant.  Les  uns  ont  dit  que  la  Mufique 
étoit  un  art  indfciplinahle  : qu’elle  n imitoit  que 
par  complaifance  ; qfiune  expreffion  fiuiyie  & jou- 
tenue  n étoit  pas  compatible  avec  fies  formes  puj~ 
Jagères  & fugitives  que  dans  l’air  le  plus  ex- 
preflif , il  y a voit  nécef'airement  des  pajfages  con- 
traiicloires  avec  V expreffion  donûnante  ; Sx  ils  en. 
ont  donné  pour  exemple  le  premier  verfêt  An  Stabat 
de  Pergolèlc.  Les  autres  ont  répondu  , qu’il  étoit 
difficile,  8c  non  pas  Impoffible,  de  concilier  avec 
l’expreffion  l’unité  du  delïèin  dans  un  Chant  régu- 
lier ; que  c’etoit  là  le  problème  de  1 Art , relblu 
eent  fois  par  le  génie  ; 8c  que  ce  premier  verfet 
du  Stabat , où  l’on  ne  irouvoit  des  difparates  que 
parce  qu’on  l’exécutoitmal,  étoit,  d’un  bout  à 1 autre, 
l’expre.ffion  la  plus  fiibltme  d’une  douleur  profonde, 
mêlée  de  plaintes  8c  de  fângiots.  Le  parti  oppofé 
au  Chant  faivi,  à la  période  muficale  , a prétendu 
que  les  airs  Italiens  les  plus  pathétiques  , 8c  dans 
leQuels  le  defiein  du  Chant  étoit  le  mieux  rempli, 
n’éioient  rien  que  des  madrigaux.  L autre  parti  en 
a appelé  aux  C/zzmzj  de  madame  Todi , au  ravif- 
lement  que  nous  caufôient  les  airs  pathétiques  3c  mé- 
lodieux qu’elle  exécutolt  dans  nos  concerts  ; Ils 
ont  demandé  fi  la  (cène  de  \ Alexandre  dans 
l’Inde,  Poro  Donque  Mari,  que  le  Public  ne  s’eft 
jamais  laffé  d’entendre  Sx  d’applaudir  avec  tranf- 
port , étoit  terminé  par  un  madrigal;  8c  lî  cet  air. 
Se  il  ciel  ml  divide,  manquolt  ou  d’unité  dans  le 
deffein , on  d’analogie  dans  l’expreflion  ? Ils  ont 
demandé  fi  l’air  de  ï Olimpiade  , Se  chercaV amico  ; 
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(î  1 air  ci  U Deniophonte^  Mijero  pargoktio  , étoicnt 
ces  madrigaux  en  paroles/  & fi  jamais  aucun  com- 
poiiteur  en  avoir  fait  des  madrigaux  en  Mufique  / 
a répondu  que  tous  ces  airs-là  , & mille  autres» 
n etoient  que  de  la  Mufique  de  pupitre.  On  a 
Implique  qu’ils  avoient  commencé  par  avoir  au 
lheatre  les  fiicccs  les  plus  éclatants.  On  a dit 
a cela  que  ce  qui  avoit  paru  le  fublirne  de  l’ex- 
prefiion  lur  les  théâtres  d’Italie,  & ihr  tous  les 
théâtres  de  l’Europe,  n’étoit  pas  digne  de  la 
icene  trançoife  ; qu’un  chant  développé  ralentiroit 
trop  laftion,  & pour -courir  après  elle  ^ il  fàl- 
loit  qu  il  s’interrompit.  A quoi  l’on  a répondu  en- 
core, que  , fi  le  C/lct/ir  devoir,  s’interrompre  , ce 
n eioit  pas-Ia  peine  qu’il  commençât  ; qu’un  dellèin 
avorte  ne  faifoit  que  tromper  l’oreille  ; que  , lorf- 
que  laâion  oevott  courir,  ellq,  n’avoit  befoin  que 
,,  déclamation  courante  ; mais  que  l’intérét  de 
lattion  demandoit  bien  fuuvent  que  l’ame,  afFedée 
ü un  fentiment , s’en  occupât,  &que  la  paffion  Ce 
repnat  fur  elle  mène;  que  dans  la  Tragédie  l’ac- 
tion ne  couroit  pas  toujours;  que  non  feulement 
Permettoit,  mais  qu’elle  exigeoit , dans  la  fccne  , 
oes  développements  qui  en  failoient  l’éloquertce» 
r ^ ^“'■tout  que  les  grands  poètes 

le  dtfiin^uoient  ; que  ces  développements , loin  d’af- 
fituatton  , ne  le  rendoient  que 
plus  fenfiole;  & qu’en  retrancher  les  nuances  & 
tes  gradations  , ce  ne  feroit  pas  abréger  , ce  feroit 
mutiler  la  Icene  ; qu’il  en  étoit  de  l’exprefiion  mu- 
cale,  comme  de  l'exprefiion  poétique  ; & qu’un 
îentiment  développé  par  un  beau  C/ianr,  dans  toutes 
les  Ruances  & dans  toutes  fes  gradations  en  de- 
venoit  Dien  plus  touchant;  qu’à  l’Opéra  l’office  du 
poete  etoit  d’elquilfer  le  tableau , & que  c’étoit  au 
compofi'eur  de  remplir  le  delTein  du  poète;  qu’ainfi 
te  précepte  d’Horace,  /emper  ad  evmtum  feftinac  \ 
avoit  ete  mal  entendu;  qu’il  falloit  fe  hâter  fans 
doute,  mais  queiquefois/e  hâter  lentement,  laiffer 
a i éloquence  poétique,  dans  la  Tragédie,  &à  l’é- 
oquent,e  muficaJe,dans  1 Opéra,  le  temps  d’employer 
les  moyens , & ne  pas  regarder  comme  perdus  pour 
interet,  les  quatre  ou  cinq  minutes  , où  dans  l’air 
par  exemple  , Idijero  pargoletto,  un  père  exprime  ’ 
par  les  accents  les  plus  fenfibles  de  la  nature  , fa  ten- 
drefie  pour  fon  enfant  , fa  douleur,  & fon  défefpoir. 

Ç^ette  querelle  n’auroit  jamais  fini,  fi  l’un  des 
plus  nabi] es  compofiteurs  d’Italie  ne  fût  venu  la 
terinin^,  de  la  feule  façon  dont  elle  pouvoit  l’ctre. 

a efiayé  de. rendre  notre  Opé-a  chantant  ;&  fes 
airs  ou  le  Chant  efî  auffi  développé,  aufiî  ar- 
mndi,  auffi  fil  de  au  rhythme  & à l’unité  du  défi- 
ein  que  dans  la  Mufique  ita  ienne , ont  paru  , même 
françoifès , des  modèles  d’expreffion. 

.oila  , le  c’-ols , la  queftion  décidée;  & les  feuls 
airs^f  Orc  '?e  ;tf  de  PdadeAmi  Vïphigénie  enTauride 
e ,1  l iccini , ont  mieux  réiolu  la  difficulté,  que 

'^1  . > P°dr  & contre,  n’auroient  jamais 

pu  1 éclaircir.  ' 

Vuici  ell  regardé  comme  inventeur  de  la  pé- 
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riode  muficale , c efi  à dire  , du  Chant  réduit  a 
l unite  dedeflein.  Dans  des  vers  faits  à la  louante 
de  ce  compofiteur  célèbre , voici  la  leçon  qu’on^'a 
teint  que  Polymnie  lui  avoit  donnée,  lorfqu’Ü  étoit 
encore  enfant.  Je  ne  cite  ces  vers  que  parce  qu’ils 
rendent  plus  fenfible  la  théorie  de  l’Art  du  Chant, 


Lorfqu  a tes  yeux  la  rofe  ou  l'anéir.one 
S’épanouît  ; quand  les  dons  de  Pomone  , 

Le  doux  raifin,  la  pêche  au  cein  vermeil , 

Sont  colorés  aux  rayons  du  Soleil; 

Tu  ctois  jouir  delà  lîmple  nature  : 

Apprends  , mon  Fils,  que  la  fleur  , que  le  fruir 
Tient  fa  beauté  d^une  lente  culture; 

Que  la  Nature  a d'abord  tout  produit 
Négligemment,  comme  le  fruit  fauvage  , 
Comme  la  fleur  des  champs  & des  buiflbns  ; 

Et  que  plus  riche  , & plus  belle  , & plus  üge. 
Elle  doit  tout  à l’heureux  efclavage 
Où  la  tient  l’Art , formé  par  fes  leçons,. 

Oui,  fon  difciple  eft  devenu  fon  maître 
Eli  1 imitant  , il  fait  la  corriger; 

11  fuit  fes  pas,  pour  la  mieux  diriger; 

Il  lend  meilleur  tout  ce  qu’elle  fait  naître; 

Et  l’avertit  de  ne  rien  négliger.^, 

Si  tu  veux  voir  la  mélodie  éclore. 

Du  laboureur  écoute  la  chanfon  : 

Elle  reflêmble  au  fruit  de  ce  biiiffon  , 

A cette  fleur  p.âle , Ample  , inodore  , 

Qui  fous  la  faux  tombe  avec  la  raoiflbn. 

Je  Pavois  pris  inculte  à fon  aurore  , 

Ce  fruit  fauvage  , & pour  moijprécîeux 
Je  le  cultive;  il  croît,  il  fe  colores 
Je  le  cultive;  il  s’embellit  encore  : 

Le  voilà  mûr;  il  eft  délicieux. 

Imite-moi.  Sous  un  orme  où  l’on  danlé 
Tu  vois  fouvent  Philémon  & Baucis 
Sauter  enfembîe  1 un  pas  lourd  , mais  précis 
Warque  le  nombre  & note  la  cadence. 

Ce  mouvement,  dans  les  fons  de  la  voix, 

A pour  l’oreille  un  attrait  qui  Penchante  : 

Dans  les  forêts  , le  fauvage  qui  chante. 

Fidèle  au  rhythme  , enobferve  les  lois. 

Tel  eft  le  Chant,  même  dès  fa  naiflancK 
Et  garde-toi,  par  l’erreur  aveuglé  , 

De  lui  aonner  un  moment  de  licence-, 

Comme  un  pendule  il  doit  être  réglé  , 

Et  la  mefure  en  eft  l’ame  &:  Peiîênce. 

Ce  n eft  pas  tout  ; fufpendus  à propos. 

Ses  mouvements  font  mélés  de  repos, 

Ainlî , les  (bns  , liés  en  période. 

Auront  leur  cercle  aufll  bien  que  les  mo». 

Et , mon  Enfant , laiffe  dire  les  focs  t 
Comme  Pefprit , l’oreille  a fa  méthode. 

On  te  dira  qu’un  ftyie  mutilé  , 

Dur^  raboteux,  dilTonant,  ampoulé. 
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A la  nature  efl  un  Chant  qui  lenemlile  ; 

N’en  crois  jamais  que  l’oreille  & 1 infliniH  , 

Qui  d’un  Chant  put , analogue  , 5c  diftina  , 

A préféré  la  rondeur  5c  l’enfemble. 

Le  grand  problème  5:  l’écueil  de  mon  Art  , 

C’eft  le  motif,  c’eft  ce  coup  de  lumière. 

Ce  trait  de  feu,  cette  beauté  première  , 

Que  le  génie  obtient  feul  du  hafard. 

Un  long  travail  peut  donner  tout  le  relie  : 

Par  des  calculs  on  aura  des  accords , 

Avec  du  bruit  on  remûra  ...  les  corps  ; 

Mais  la  penfée  elt  comme  un  don  célelle. 

Je  la  téferve  à mes  vrais  favoris  ; 

Je  te  la  donne  , à toi  que  je  chéris. 

Un  mal-adroit  quelquefois  la  rencontre} 

Mais  il  la  gâte  ou  la  lailTe  echaper» 

L’efpric , le  goût,  l’habilete  , fe  montre 
Dans  le  talent  de  la  dèveloper. 

D’un  deCfein  pur  l’unitc  varice. 

Un  tour  facile,  élégant,  arrondi. 

Un  eflbr  libre  6c  fagement  hardi  , 

Et  la  Nature  avec  l’Art  raarice  ; 

Voilà  le  Chant  par  les  dieux  applaudb 

( M.  Marmoutel.  ) 

* CHANTEUR  , CHANTRE.  Synon. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également 
un  homme  qui  ell  chargé  par  état  de  chanter  : mais 
on  ne  dit  CAct'itetcr  que  pour  le  chant  profane,  & 
l’on  dit  Chantre  pour  le  chant  d’églife.  ^ 

Un  Chanteur  ell  donc  un  aéleur  de  1 Opéra  qui 
récite,  exécute,  joue  les  rôles  ,ou  qui  chante^  dans 
les  chœurs  des  tragédies  & des  balets  mis  en 
Mufique. 

Un  Chantre  ell  un  ecclélîallique , ou  un  laïque 
revêtu  dans  les  fonéltons  de  1 habit  ecclefiaflique  , 
appointé  par  un  Chapitre  pour  chanter  dans  les  offi- 
ces , les  récits  , les  chœurs  de  Mufique  , &c.  ^ 
81  même  pour  chanter  le  plain  - chant.  ( A/. 

J)lDEROT.  ) , . 

Chantre  fe  dit  encore  figurement  & poétique- 
ment d’un  poète  : ainfi , on  dit , le  Chantre^  de  la 
Thrace  , pour  dire  Orphée;  le  Chantre  thebain  , 
pour  dire  Pindare.  On  appelle  auffi  figurement  & 
poétiquement  les  roffignols  & autres  oifeaux,  les 
(^hciTitYCS  des  bois»  {^DicIlou»  de  î jdcYid*  xjùi 

(N.)  CHAPELLE , CHAPELLENIE.  Syn.^ 

Ces  deux  termes  de  Jurl(p''udence  canonique  lont 
fynonymes  dans  deux  fens  différents.  _ 

Dans  le  premier  lens  , ils  expriment  1 un  & 
l’autre  un  édifice  facré  avec  un  autel  où  l’on  dit  la 
meffe.  Mais  la  Chapelle  eft  une  eglife  particulière, 
qui  n’eff  ni  cathédrale,  ni  collégiale,  ni  paroiffiale, 
ni  conventuelle  5 édliice  itble,  entièrement  détaché 
8i  féparé  de  toute  autre  églife  : telle  eft,  à , 
rue  S.  Jaques  , la  ChapeLU  de  S»  Yves;  telle  eft, 
dans  un  château  ou  dans  une  mallbn  paTticuuere , 
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la  Chapelle  domefflque , autorilce  par  l’Ordînaîrc 
pour  la  commodité  du  polfelieur.  La  Chapellenie 
ell  une  partie  d’une  plus  grande  églife , ayant  fon 
autel  propre  où  l’on  dit  la  melfe  : telle  ell  dans 
l’églile  paroiffiale  de  S.  Suipice  de  Paris,  derrière  le 
chœur , la  Chapellenie  de  la  Vierge , remarquable 
par  la  décoration  en  marbre  & furtout  par  fa  belle* 
coupole. 

Cette  diflinélion  n’a  guère  lieu  que  dans  le  lan- 
gage des  canoniltes  ; car  dans  l’ufage  ordinaire  on 
déligne  les  deux  efpcces  par  le  nom  de  Chapelle  ; 
la  Uiapelle  S.  Yves  , la  Chapelle  de  la  Vierge,  Ce, 
Alors  les  canonilles  qui  fe  rapprochent  du  langage 
commun  , donnent  à la  première  elpece  le  nom  e 
Chapelle  fub  iio  , parce  que  c’ell  un  édifice  tlole; 

& à la  lèconde , le  nom  de  ChapelU  fub  teclo  , 
parce  qu’elle  ell  rehfermee  Ibus  le  toit  d une  plus 
grande  églilê  dont  elle  fait  partie.  _ 

C’ell  de  cet  ulage  vulgaire,  que  naît  entre  les 
deux  mots  Chapelle  & Chapellenie^  une  ncmvelle 
diitinftion  dans  leur  l^monymie,  qui  porte  lut  un 
fens  tout  différent. 

Dans  ce  fécond  fens,  la  Chapelle  efl  1 edihce 
facré  où  fe  trouve  un  autel  fur  lequel  on  dit  la 
meile,  fôit  fub  dlo  ^ fbit  fub  tecîo:  & la  Chapellenie 
efl  le  bénéfice  attaché  à la  Chapelle , à la  charge  de 
certaines  obligations.  La  plupart  des  Chapelles  ao- 
mefliques  font  fans  Chapellenie,  {M.  £eauzée.) 

( N.  ; CHARADE , f.  f.  Efpèce  de  Logogryphe , 
qui  confifie  dans  la  fimple  divifion^  d un  mot  en 
deux  ou  plufieurs  parties , (ùivant  1 ordre  des  1)1- 
labes , de  manière  que  chaque  partie  fôit  un  mot 
exprimant  un  fèns  complet  : & l’on  propofe 
de  deviner  le  mot  entier  & fes  parties,  en  den- 
niffant  fucceffivement  chacune  des  parties  & le  Tout. 

Quelquefois  ces  définitions  font  laconiques  8c 
mvftérieufes , comme  dans  les  exemples  fliivants  . 

'Ma  première  fe  fert  de  ma  fécondé^  pour  man- 
ger mon  tout.  C’efl  chiendent , puifqu  un  chien  fe 
fert  de  fês  dents  pour  manger  du  chiendent. 

Quatre  membres  font  K>ut  mon  bien; 

Mon  dernier  vaut  mon  Tout , Sc  mon  Tout  ne  vaut  rien. 
C’efl  -(e'ro , compofe  de  quatre  lettres , dont  la 
dernière  o vaut  -^e'ro  qui  eft  le  Tout  ; & ce  Tout 
ou  ze'ro  ne  vaut  rien. 

D’autres  fois  les  définitions  fê  font  d une  manie^^ 
plus  développée , mêlée  , s’il  fê  peut , de 
toriques,  de  moralités,  de  plaifantene , dallunons 

ingénieufes , &c.  _ 

I.es  avares  cachent  mon  premier  ; les  femmes 
cachent  mon  fécond  ; les  âmes  faibles  fe  cachent 
& tremblent  à Vafped  de  mon  Tout , qui  répand 
quelquefois  la  défalation  dans  les  campagnes. 

Les  avares  cachent  leur  or  ,*  les  femmes  cachent 
leur  âge  : le  tout  efl  donc  orage. 

Chez  nos  aïeux  prefque  toujours 
J’occupois  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes , 

Et  là  j’etois  d’un  grand  fecourss 
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Plus  fouvcnt  aujour^hui  j’iiabite  les  camp.ignjj  J 
Où  je  figure  noblement  ; 

Et  j en  fais  a coup  fût  le  plus  noble  ornement» 

Examine  mon  Tout  Se  fais-en  deux  parties  : 
i’un  eft  un  animal  très-fubtil  Sc  gourmand, 

Rcjouïflant  par  fes  folies, 

De  doux  maintien  , maître  en  minauderies  , 

Traître  furtout  ; l’autre  eft  un  élément. 

Le  n.ot  total  eil  château , qui  fè  diviîè  en  chat 
CL  eau. 

On  ne  fait  guère  ulage  dans  les  Charades  que 
des  mots  de  deux  l)'Ilabes  malcuiines  , comme 
Chiendent^  Charbon.^  Cordon  Château  &c  : ou 
des  mots  de  trois  f3  !labes , dont  la  dernière  eft  fé- 
minine , comme  Orage , qui  vaut  or-age  ; Préfacé 
qui  vaut  préfacé  Potage  , qui  vaut  Pot-age  ou 
y o-iage\  &c.  Mais  qu’eft-ce  qui  emjoccheroit  de 
couper  en  deux  parties  un  mot  de  piufteurs  (ylla- 
es  , comme  Délié  en  dé-llé ^ Avantage  en  avant- 
■becre'iaire  en  fecret-aire &c .?  Pourquoi 
meme  ne  couperoit-on  pas  un  mot  en  plus  de  deux 
parties.  Tripotage^  par  exemple,  peut  le  couper 
en  deux  ; favoir  , Tri  ( jeu  ) & Potage , ou  Tripot 
& ^e;  & en  trois,  Tri  f jeu  ( , Po  (rivière  1, 

{AJ. 

( N . ) CH ARGE  , FARDEAU  , FAIX  ( Syn.  ) 

L,a  Charge  eft  ce  qu’on  doit  ou  ce  qu’on  peut 
porter  ; de  là  Pe.xpreffion  proverbiale  qui  dit  que 
la  Charge  d’un  baudet  n’eft  pas  celle  d’un  élé- 
phant. Le  Fardeau  eft  ce  qu’on  porte;  ainft,  l’on 
peut  dire  dans  le  fens  figuré  , que  c’eft  rifquer  fa 
place  que  de  fe  décharger  totalement  ân  Fardeau 
des  affaires  fur  fori  fubalterne.  Le  Taix  joint  à 
1 idee  de  ce  qu’on  porte  celle  d’une  certaine  im- 
prefiion  fur  ce  qui  porte;  voilà  pourquoi  l’on  dit 
plier  fous  le  Faix. 

On  dit  de  la  Charge , qu’elle  eft  forte  ; du  Far- 

qutl  eft  lourd;  & du  Faix.,  qu’il  accable. 

( L abbe  Cjrard.) 

_Dans  l’Encyclopédie  {111.  ipy),  M.  Diderot 
a ;oim  a ces  trois  mots,  celui  de  Poids.  Mais  la 
mame^e  meme  dont  on  en  parle  pour  le  diftinp-uer 
des  autres , eft  une  preuve  qu’il  n’en  eft  pas  Ano- 
nyme. Charge,  Fardeau,  & Faix,  défignent  étra- 
ementee  qui  eft  porté;  c’eft  l’idée  conimune  qui 
rend  egalement^  concrets  & lÿnonymes.  Poids 
^1  un  nom  abftrait  , lynonvme  à cet  égard  de 
<âravue  & de  Pefameur  & tous  trois  défignent 
abftraitement  la  qualité  qui  donne  aux  corps  une 
mndance  afiive  vers  le  centre  de  la  terre.  Foyex 

fESANTEUR,PoiDS,GjlAVITÉ.i>m(J/.^E^y2ÉE.) 

(N.)  CHARIÊNTISME,  fi  m.  Ce  mot  vient 
eu  grec,  XupuvriTf.t.og,  venuflatis  affeclatio  : R, 
venuflas.  Le  Charientifme  eft  urte  efpèce 
) agréable  & délicate. 

Ht  le  lel  ne  lanTe  pas  d’étre  piquant.  E.xemple  ; 
Craiam.  et  Littérat.  Tome  1. 
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L empereur  Charles-Quint  avoit  voulu  faire 
croire  que  le  foleil  s etoit  arreté  pour  lui  donner 
le  temps  de  rendre  fa  viâoire  fur  les  taxons  plus 
complette  a la  journee  de  Muhlberg,  en  1^47  • & 
fies  flatteurs  ayoïent  ofé  l’écrire , comme  en  ayant 
ete  témoins.  Henri  II,  roi  de  France,  crut  pou- 
voir quelques  annees  après,  demander  au  duc 
dAlbe  ce  qui  en  etoit  : ce  J’émis , répondit-il  fi 
» occupe  ce  jour-là  de  ce  qui  fe  palToit  fur ’k 
» terre  que  )e  ne  pris  pas  garde  à ce  qui  fie  paf- 
» ion  dans  le  ciel  ».  n t ^ 

Cette  réponfe  eft  un  Charientifme  très-délicat 
qui , fous  le  voile  d’une  réponfe  en  partie  vraie 
& en  partie  vraifemblable , laifle  percer  finement 
k penfee  du  duc  d’Albe  , fans  que  l’on  puillb  toute- 
iois  la  lui  imputer  ni  lui  en  {dire  un  crime. 

auteur  de  V Encyclopédie  littéraire  dit  que  le 
Chcnemifne  eft  une  figure,  par  laquelle  on  ré- 
pond en  termes  m.odérés  aux  exprefilons  d’un  homme 
traniporte  d une  paîîîon  violente. 

Dans  ce  cas,  on  déguifè  en  effet  fa  véritable 
façon  de  penfer , puifqu’il  eft  dans  la  nature  d’op- 
pofer  la  force  à la  force  ; on  prend  un  moyen  plus 
délicat  pour  amener  lôn  homme  au  point  où  on 
le  veut  ;c  eft  donc  toujours  une  ironie  délicate 
un  Charientifme.  * 

_ Voftius  ( Parût,  orat.  Lib.  IV.Cap.  X.  ,ç.  4.)  réu- 
nit a peu  près  ces  deux  points  de  vue.  Chahientis- 
Mus  à lepore  ac  gratiâ  nomen  accepit  : eflque 
jocus  cum  amænitate  mordax  ; vel,  ut  alti  ma- 

id,  ^ afpera  diêfu  gratiofts  & 

molltbits  verbis  mitigantur  & molli  f mur.  ( M. 
Peauzée.) 

(N.)  CHARME,  ENCHANTExMENT,SORT. 

Synonymes. 

■ Charme  emporte  dans  fa  fignifica^ 

tiop , 1 idée  d’une  force  qui  arrête  les  effets  ordi- 
naires & naturels  des  caufes.  Le  mot  à' Enchantement 
le  du  proprement  pour  ce  qui  regarde  l’iilufion  des 
kns.  Le  mot  àeSon  enferme  particulièrement  l’idée 
de  quelque  choie  qui  nuit  ou  qui  trouble  la  raifon. 

Ils  marquent  tous  les  trois  dans  le  fens  littéral 
I effet  dune  operation  magique,  que  la  Religion 
condanne,  .que  la  Politique  fuppofe  , & dont  la 
rhiloiophie  fe  moque. 

Les  vieux  contes  difent  qu’il  y a un  Charme 
pour  empêcher  l’effet  des  armes,  & rendre  in- 
vulnérable : on  lit  dans  les  anciens  romans  , que 
la  puifîance  des  Enchantements  faifôit  fubitement 
changer  de  mœurs , de  conduite  & de  fortune  ; 
le  peuple  a cru  & croit  encore  qu’on  peut,  par  le 
moyen  d un  Sort  , altérer  le  tempérament  & la 
fanté  , rendre  même  extravagant  & furieux.  Mais 
les  gens  de  bon  fens  ne  voient  point  d’autre  Charme 
dans  le  monde,  que  le  caprice  des  paftlons  à l’égard 
de  la  ralfbn  , dont  il  fufpend  iouvent  les  réflexions 
& arrêje  les  effets  qu’elle  devroit  naturellement  & 
necellaftement  prpduire  ; ils  ne  connoilfent  pas  non 
plus  d âuîre  Efichunianenc  y la  féduétion  (jui 
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naît  d’un  goût  dépravé  & d’une  imagination^  déré-' 
olée  : ils  ûvent  aufii  que  tout  ce  qu’on  attribue  à 
un  Son  malicieulêmentjeté,  n’eft  que  l’eftetj  OU 
d’une  mauvailê  conftitutlon , ou  dune  application 
phy{îq.’.e  de  certaines  chofes  capables  de  déranger 
l’économie  de  la  circulation  du  lang , & par  con- 
féquent  propres  à nuire  a la  fànte  & a boulever- 
ser les  fondions  de  l’ame.  {L’ahbé  Cirakv.) 

* CHASTETÉ  , CONTINENCE.  Synonymes. 

(5  Deux  termes  également  relatifs  ^ l’ufage  des 
plailîrs  de  la  chair  ; rnais  avec  des  différences  bien 
marquées.  . 

La  Chajhté  eft  une  vertu  morale  , qui  prelcrit 
des  règles  à l’ulage  de  ces  plaifirs  : la  Coniinence 
eff  une  autre  vertu  ^ qui  en  interdit  ablolument 
l’ufage.  La  Chafieté  étend  fes  vues  fur  tout  ce  qui 
peut  être  relatif  à l’objet  quelle  fe  propofe  de 
régler  ; penlées,  difcours,  leftures , attitudes  , gef- 
tes , choix  des  aliments,  des  occupations , des  Ib- 
ciétés , du  genre  de  vie  par  rapport  au  tempéra- 
ment, &c.  La  Commence  n’envifage  que  la  pri- 
vation aêtuelle  des  plaifirs  de  la  chair.)  (y?/.  Heau-^ 
SÉE. ) , . 

Tel  eff  chcifii  qui  n’eft  pas  continent  ; & réci- 
proquement , tel  eft  continent  qui  n’eft  pas  chajle. 
La  Chafieté  eft  de  tous  les  temps , de  tous  les 
.âges,  & de  tous  les  états  : la  Continence  n’eft  que 
du  célibat. 

L’âge  rend  les  vieillards  BécefTalrement  conti- 
nents i il  eft  rare  qu’il  les  rend*  chafies.  (M. 
Diderot.  ) 

(N.l  CHATIER  , PUNIR.  Synonymes. 

On  châtie  celui  qui  a fait  une  faute , afin  de 
l’empécher  d’y  retomber;  on  veut  le  rendre  meil- 
leur. Qn  punit  celui  qui  a fait  un  crime,  pour  le 
lui  faire  expier  ; on  veut  qu’il  lèrve  d’exemple. 

Les  pères  châtient  leurs  enfants.  Les  Juges  font 
punir  les  malfaiteurs. 

Il  faut  châtier  rarement , & punir  fréquemment. 

Le  Châtiment  dk  une  correftion  ; mais  Ia  Punition 
ne  dit  précifément  qu’une  mortification  faite  à celui 
que  l’on  punit. 

11  efteflèneiel,  pour  bien  corriger,  que  \e.  Châ- 
timent ne  Ibit  ni  ne  paroiffe  être  l’effet  de  la  mau- 
vailè  humeur.  La  juftice  demande  que  la  puni- 
tion (bit  rigoureulê,  lorique  le  crime  eft  énorme. 

Dieu  nous  châtie  en  père  pei.dant  le  cours  de 
ce'te  vie  mortelle  , pour  ne  pas  nous  punir  en 
juge  penlant  une  éternité. 

Le  mot  de  Châtier  porte  toujours  avec  lui  une 
idée  de  fubordination  , qui  marque  l’autorité  ou  la 
fiipériorité  de  celui  qui  châtie , (ur  celui  qui  eft 
châtié.  Mais  le  mot  de  Punir  n’enferme  point  cette 
idée  dans  fa  fignification.  On  n’eft  pas  toujours 
puni  par  (es  (ùpérieurs  ; on  l’efi  quelquefois  p,.r 
les  égaux , par  (bi-méme , par  (es  inférif  urs , par 
le  feul  évènement  des  choies , par  le  ha.ârd , ou 
fat  les  fuites  mêmes  de  la  faute  qu’on  a coramile. 
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Les  parents  que  latendrefie  empêche  de  châtier 
leurs  enfants,  font  (buvent punis  de  leur  folle  ami- 
tié , par  l’ingratitude  & le  mauvais  naturel  de  ces 
mêmes  enfants. 

II  n’eft  pas  d’un  bon  maître  de  châtier  (bn  élève 
pour  toutes  les  fautes  qu’il  fait;  parce  que  les 
C hâtiments  trop  fréquents  contribuent  moins  à cor- 
riger du  vice,  qu’à  dégoûter  de  la  vertu.  La  con- 
(èrvation  de  la  (bciété  étant  le  motk  de  la  Pu- 
nition des  crimes,  la  juftice  humaine  ne  doit  punir 
que  ceux  qui  la  dérangent  ou  qui  tendent  à (à 
ruine. 

Il  eft  du  devoir  des  eccléfiaftiques  de  travail- 
ler à l’extirpation  du  vice  par  la  voie  de^  l’exhor- 
tation & de  l’exemple  ; mais  ce  n’eft  point  à eux 
à châtier  , encore  moins  à punir  le  pécheur. 
{^L'abbé  Cirard.) 

(N.)  CHÉTIF;  MAUVAIS.  Synonymes.  ^ 

Le  premier  de  ces  mots  commence  à ■yieillîr; 
il  n’eft  plus  d’un  ufâge  fort  fréquent  ; il  n’eft  pas 
néanmoins  tout  à fait  (ùranné , & il  trouve  en- 
core des  places  ou  il  figure  ; nous  pouvons  donc 
le  caraélérifer  , fans  craindre  de  rien  faire  hors  de 
propos.  Quant  au  (ècond  mot  : il  n’eft^  pas  pris  ici 
dans  toutes  fes  fignifications  ; il  n’eft  pris  que  dans 
celle  qui  le  rend  (ynonyme  au  premier;  je  ^yeux 
dire,  pour  marquer  uniquement  une  Ibrte  d inap- 
titude à être  avamageufement  placé  , ou  mis  en 
Uiâge. 

L’inutilité  ou  le  peu  de  valeur  rendent  une^  cho(ê 
chétive  : les  défauts  & la  perte  de  (bn  crédit  la 
rendent  mauvaije.  De  là  vient  qu  on  dit  dans  le 
fiyle  myftique  , que  nous  (bmmes  de  chétives  créa- 
tures , pour  marquer  que  nous  ne  (bmmes  rien  a 
l’égard  de  Dieu  , ou  qu’il  n’a  pas  be  bm  de  nos 
(ervices  ; & qu’on  appelle  mauvais  chrétien  , celui 
qui  manque  de  foi , ou  qui  a perdu  par  le  pcche 
la  grâce  du  baptême.  _ ^ 

Un  chétif.,  fujet  eft  celui  qui,  n’étant  propre  a 
rien,  ne  peut  rendre  aucun  fervice  dans^  la  répu- 
blique. Un  mauvais  (ùjet  eft  celui  qui , (è  laiP 
fant  aller  à un  penchant  vicieux , ne  veut  pas  tra- 
vailler au  bien. 

Qui  eft  chétif  eft  méprirable  ?c  devient  le  rebut  de 
tout  le  monde.  Qui  eii  mauvais,  eft  condannable, 
& s’attire  la  haine  des  honnêtes  gens. 

En  fait  de  chofes  d’ufâge , comme  étoffes , linges 
& femblables , le  terme  de  Chétif  enchérit  fut 
celui  de  Mauvais.  Ce  qui  eft  ufé,  mais  qu’on 
peut  encore  porter  au  be  bin,  gÇi  mauvais  ; qui 
ne  peut  plus  fervir  & ne  (âurolt  être  mis  hon-i 
nétement , eft  chétif. 

Un  mauvais  habit  n’eft  pas  toujours  la  marque 
du  peu  de  bien.  Il  y a quelquefois  (bus  un  efier/f  hail- 
lon plus  d’orgueil  que  fous  l’or  St  (ous  la  pouc^ 
pre.  C L’abbé  Cirard.  ) 

(N.)  CHEVILLE  , f.  f.Dans  un  fens  figuré , en 
appelle  Chevillai  tout  ce  qui  eft  nais  dans  un  vers  fans 
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néce.Ti'.é  pour  le  (êns , & uniquement  pour  les  be- 
lôins  de  la  rime  ou  de  la  mefure. 

Sabine,  dans  V Horace  de  P.  Corneille  (^c?. II. 
fc.  vj.  ) répond  à Curiace  ; 

Non,  non,  uioti  Frire,  non,  je  ne  viens  en  ce  lieu. 
Que  pour  vous  einbrafler  &:  pour  vous  dire  Adieu. 

« Ces  trois  non  , dit  Voltaire , & en  ce  lieu 
•»  font  un  mauvais  effet.  On  fent  que  le  lieu 
M eft  pour  la  rime  ; & les  non  redoublés  , pour  le 
3>  vers.  Ces  négligences,  fi  pardonnables  dans  un 
« bel  ouvrage , font  remarquées  aujourdbui.  Mais 
ces  termes  en  ce  lieu , en  ces  lieux  , ceflent  d’être 
SJ  une  exprefiion  oilêutê,  une  Cheville,  quand  ils 
fignifient  qu’on  doit  être  en  ce  lieu  plus  tôt  qu’aü- 
» leurs,  cc 

Dans  le  Polyeucle  du  même  poète  ( A cl.  III. 
fc.\].) 

Je  ne  puis  y penfer  fans  frémir  à l’inflant  , 

Ec  crains  de  faire  un  crime  en  vous  le  racontant. 

On  ne  peut  remarquer  avec  trop  d’attention , 
dit  encore  Voltaire,  ces  mots  inutiles  que  la 
SJ  rime  arrache.  Sans  frémir  dit  tout  ; à L'inf 
SJ  tant  eft  ce  qu’on  appelle  Cheville,  jj 

L’auteur  de  M Encyclopédie  littéraire  dit,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé  , (|u’une  Che- 
ville eft  une  épithète  inutile , & qu’on  n’emploie 
que  pour  completter  la  mefure  d’un  vers  ou  pour  la 
rime  , mais  qui  n’ajoiue  rien  à l’image  & à la  pensée. 
L’épithète  inutile  eft  fims  contredit  une  Cheville  ; 
mais  toute  Cheville  n’eftpas  une  épithète  : peut- 
on  en  effet  ! donner  le  nom  d’épithète  à aucune  des 
trois  Chevilles  qui  viennent  d’être  cenfurces  par 
Voltaire  l 

L’EncycIopédifte  littéraire  veut  donner  un  exem-. 
pie  d’une  Cheville.,  employée  uniquement  pour  la 
rirne  ; & il  cite  ces  vers  de  Defpréaux  {Art.  voet. 
III.  163,) 

Là  pour  BOUS  enchanter  tout  eft  mis  en  ufage  ; 

Tout  prend  un  corps , une  ame,  un  efprit,  un  vifage. 

Le  choix  de  l’exemple  me  paroît  doublement  mal- 
heureux. i".  Hn  vifage  n’eft  pas  une  épithète  , puif 
que  ce  n'eft  ni  un  adjedif  ni  l’équivalent  d’un  ad- 
jeâlf;  ainfi,  ce  choix  dépolè  contre  la  jufteffe  de 
la  définition.  i°.  Un  vifage  n’eft  point  du  tout  inu- 
tile à la  penfée  de  l’auteur  ; Visage  fe  prend  pour 
l'air  du  vifage;  & Physionomie  fe  prend  plus  ordi- 
nairement ^our  l'air,  les  traits  du  vifage,  félon  le 
Did.  de  PAcad.  (1761)  : or  une  phyfionomie  dé- 
cidée n’eft  pas  une  choie  inutile  à obferver  dans 
l’homme  , parce  que  fa  phyfionomie  eft  allez  com- 
munément un  ligne  caradériftique  de  Ibn  intérieur  ; 

& il  en  eft  de  même  dans  un  poème  épique  : tout 
doit  etre  caradérifé  d’une  manière  allôrtie  au  but 
& au  plan  de  l’ulâge.  ( Jf,  Eeavzée.) 

^ (N.)  CHIFFRE,  1.  m.  Il  le  dit  de  certains  caradères 
inconnus , déguifés  ou  variés  j dont  or  fç  fert  pour 
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' écrire  des  choies  lècrètes , & qui  ne  peuvent  être  en- 
tendus que  par  ceux  qui  en  ont  la  clef.  On  en  a fai^ 
un  art  particulier , qu’on  appelle  Cryptographie  > 
f’’ oly graphie, ovi  Stéganographie,  qui  paroit  n’avoic 
été  que  peu  connu  des  anciens. 

Il  y a apparence  que  la  dénomination  de  Chiffre 
&le  verbe  Déchiffrer  qui  y répond  en  ce  lèns  , vien- 
nent de  ce  que  ceux  qui  ont  cherché  les  premiers,  du 
moins  parmi  nous  , à écrire  en  Chiffres  , fe  lô,ir 
lèrvis  de  ceux  de  l’Aritlimé tique  ; & de  ce  qu’ils  Ibnt 
ordinairement  employés  pour  cela,  étant  d’un  côté  des 
caradères  très-connus , & de  l’autre , étant  très-dif- 
férents des  caradères  ordinaires  de  l’Alphabet.  D’ail- 
leurs tous  les  étymologiftes  s’accordent  alTez  à tirer  l 
nom  Chiffre  de  l’hébreu  "]!DD  {Sapher  ou  Sapkr) 
qui  lignifie  également  nombre  , annonce  , récit  , 
livre , lettre. 

Le  Sieur  Guillet  de  la  Guilletière  , dans  un  livre 
tntlrule  Lacédémone  ancienne  & nouvelle , prétend 
que  les  anciens  lacédémoniens  ont  été  les  inventeurs 
de  l’art  d’écrire  en  Chiffres.  Leurs  Scy taies  furent , 
félon  lui , comme  l’ébauche  de  cet  art  m)ftérieux  : 
c étoient  deux  rouleaux  de  bois  , d’une  longueur  ôc 
d une  épailîèur  égale  j les  éphores  en  gardoient  un , 
& l’autre  étoit  pour  le  Général  d’armée  qui  mar- 
cholt  contre  l’ennemi.  Lorlque  ces  maglftrats  lui  vou* 
loient  envoyer  des  ordres  fterets , ils  prenoient  une 
bande  de  parchemin  étroite  & longue,  qu’ils  rou- 
loient  exadement  autour  de  la  Scytale  qu’ils  s’etoient 
rélêrvée;  ils  écrivoient  alors  delTus  leurs  intentions; 
& ce  qu  ils  avolent  écrit  formoit  un  lèns  parfait  & 
fiiiyl , tant  que  la  bande  de  parchemin  étoit  appli^ 
q'jce.  fur  le  rouleau:  mais  dès  qu’on  la  dèvelopoit, 
l’écriture  étoit  tronquée  & les  mots  làns  liaifôn  ; & 

Il  n y avoit  que  leur  Général  qui  pCit  en  trouver  la 
lûite  & le  lèns  , en  jijuftant  la  bande  lîir  la  Scytale 
ou  rouleau  lèmblable  qu’il  avoit. 

Ce  n’ctolt  point  là  l’art  d’écrire  en  Chiffres,  puif 
que  les  lacédémoniens  ne  cachoient  leur  lècret  qu’en 
déchiquetant , pour  ainfi  dire  , leur  écriture  lûr  dif- 
ferentes parties  du  rouleau  ; cette  manière  appartient 
neanmoins  la  Cryptographie  ou  Stéganograpiiie  , 
qui  eft  i art  d écrire  en  cachant  lôn  lècret , pour  ne  le 
laillèr  deviner  qu’à  celui  à qui  on  en  confie  la  cîef. 

^ Polybe  raconte  qu’Enée  le  taditlen  fit , Il  y a en- 
viron deux-mille  ans,  une  colledion  de  vingt  ma- 
mères  differentes  , qu’il  avoit  inventées  ou  dont  on 
i)  sétolylèrvi  julqu’alors,  pour  écrire  de  façon  qu’il 
n y eût  que  celui  qui  en  avoit  le  lècret  qui  pût  y 
comprendre  quelque  choie. 

Mais  perlônne  n’avolt  donné  des  règles  de  cet  art 
avant  Jean  Triîheme,  abbé  de  Spanheim,  qui  mou- 
rut au  commencement  du  XVI.  fîècle.  II  avoit  com- 
pofé  lûr  ce  lûjet  fix  livres  de  la  Polygraphie  {Voye^ 
ce  mot  ) , & un  grand  ouvrage  de  la  Siéganogra- 
phie  ( V pyey  ce  mot) , dont  les  termes  techniques  & 
myftérleux  firent  penlèr  à un  nommé  Boville , que 
cet  ouvrage  ne  renfermoit  que  des  myftères  diabo- 
liques ; & c’eft  lûr  ce  principe  que  plufieurs  auteurs 

entre  autres  Poffevin  , ont  écrit  que  la  Stéga* 
Ccc  fc 
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nographie  étoit  pleine  de  magie.  Prévenu  de  ces 
imputations  did.'es  par  l’ignorance  , l’élefleur  pala- 
tin , Frédéric  II,  fit  brûler,  par  une  vai.ne  fiiper- 
flition , l’original  de  cette  Stéganographie,  qu’il  avoit 
dans  là  bibliothèque.  Mais  plufieurs  auteurs  célèbres 
&:  moins  crédules , tels  que  V’igenère  & d’autres , 
ont  juftifié  l’abbé  Trithèine.  Le  plus  illullre  de  lès 
défenlèurs  fut  un  duc  de  Lunebourg,  dont  la  Cryp- 
tographie  fut  imprimée  en  1614,  in  fbUo  \ & Naubé 
dit  que  ce  prince  a lî  bien  éclairci  toutes  les  obf- 
curités  de  Tnthème  , & li  heureulèment  mis  au  jour 
tous  lès  prétendus  mydères , qu’il  a pleinement  lâ- 
tkfait  la  curiolîté  d’une  infinité  de  gens  qui  lôuhai- 
toient  de  favoir  ce  que  c’étoit  que  cet  art  prétendu 
magique. 

Caramuel  donna  auffi,  dans  le  même  deiïèin,  une 
St/ganographie  en  1655.  Le  P.  Galpard  Schot  , 
jéfùite  allemand  , & un  autre  allemand  , nommé 
Woifang-Ernelî  Heidel , ont  auffi  donné  de  pareils 
Traités. 

Jean  - Baptilîe  Porta  , gentilhomme  napolitain  , 
mort  à peu  près  dans  le  même  temps  que  Trithè- 
me  , a fait  un  ouvrage  De  occulîis  litterarum  notis , 
réimprimé  à Straffiourg  en  1606,  avec  des  aug- 
mentations. Il  y donne  plus  de  1 80  manières  de 
cacher  là  penfée  en  l’écrivant  ; & il  en  lailTe  en- 
core une  infinité  d’autres  à deviner,  & qu’il  ell  aisé 
d’inventer  lùr  celles  qu’il  propolè.  Ainii,  il  a fur- 
palPé  de  beaucoup  tout  ce  qu’avoit  lait  Trithcme 
lur  ce  point , loitpar  là  diligejice  & Ibn  exaditude, 
Ibit  par  Ion  abondance  & là  diverfité,  loit  enfin  par 
fa  netteté  & par  là  méthode. 

Le  Chancelier  Bacon  a parlé  de  cet  art  dans  Ion 
ouvrage  De  dignltaie  & augmentis  fclentiarum 
(Lib,  Vl.  Cap. y.).  On  trouve  auffi  des  exemples 
de  plulîeurs  manières  de  Stéganographie  dans  les 
Kécréations  mathématiques  d'OYinam. 

On  di'Hngue  le  Chiffre  à lîmple  clef,  & le  Chif- 
fre à double  clef.  Le  Chiffre  à lîmple  clef,  ell  celui 
où  l’on  lè  lèrt  toujours  d’une  meme  figure  pour  ligni- 
fier une  même  lettre;  ce  qui  lè  peut  deviner  aifé- 
ment  avec  quelque  application.  Le  Chiffre  à double 
clef,  ell  celui  ou  l’on  change  d’alphabet  à chaque 
mot , ou  à chaque  ligne  , ou  à chaque  phralè  com- 
plette  , ou  de  deux  en  deu.x  mots , de  trois  en  trois 
mots , &c  , en  lè  lèrvant  lucceffivement  de  deux , de 
trois , ou  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’alpha- 
bets , & recommençant  enluite  à lè  fervir  des  mêmes 
dans  le  même  ordre  ou  dans  un  ordre  différent:  c’ell 
encore  un  Chiffre  à double  clef,  quand  on  emploie 
dans  ce  qu’on  écrit  des  mots  làns  lignification. 

Mais  une  autre  manière  plus  lînaple  & indéchif- 
frable , efl  de  convenir  de  quelque  livre  de  pareille 
& même  édition  ; & trois  chiffres  numéraux  font 
la  clef  : le  premier  marque  la  page  du  livre  , le 
fécond  en  défigne  la  ligne , & le  troifième  indique 
le  mot  dont  on  doit  lè  lèrvir.  Cette  manière  d’écrire 
& de  lire  ne  peut  être  connue  que  de  ceux  qui  lè- 
vent certainement  quelle  ell  l’édition  du  livre  dont 

lè  lèrt;  d’autant  plus  que  le  meme  mot  lè  trou- 
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vant  en  diverles  pages  du  livre , il  efî  prelque  fou- 
jours  défigné  par  différents  nombres  : rarement  le 
même  revient  - il  pour  lignifier  le  même  mot.  Il 
y a , outre  cela , les  encres  lècrettes  , qui  peuvent 
être  auffi  variées  que  les  chiffres.  yoye\  Déchif- 
frer. ( Cet  article  a été  compojé  de  plufteurs  ré- 
pandus dans  r Encyclopédie , 6-  des  additions  de 
M.  Deauzèe.  ) 

(N.) CHLEÜASME.  f.  m.  Nom  grec,  donné  par 
les  anciens  rhéteurs  à une  elpèce  d’ironie.  xCoiourfio; , 
illufio  ; de  , rifus.  C’ell  proprement  l’Ironie, 
par  laquelle  on  paroit  lè  charger  de  ce  qui  tombe 
direflement  lùr  l’adverlàire  ; ou  par  laquelle  au  con- 
traire on  paroit  attribuer  à l’adverlàire  ce  qui , au 
lieu  de  lui  convenir , convient  uniquement  ou  à nous 
ou  à celui  pour  qui  nous  parlons. 

Nous  trouvons  dans  Virgile  ( Æn.  X.  <jo.  ) un 
Chleuafme  de  la  première  elpèce  dans  ces  paroles 
de  Junon  contre  Vénus  : 

• . . Quix  caitfafdh  confurgere  in  arma  ^ 

Euroyamque  Afiamque  , & fœdera  folvere  fiirto  i 
Me  duce  dardanius  Spartam  expugnavit  adulte.-  ? 

Aut  ego  tela  dedi , fovive  cupidinc  hella  .•* 

» Quelle  ell  la  caulè  qui  a fait  courir  aux  armes 
l’Europe  & l’Aifie  , & qui  a fait  rompre  les  traites 
33  par  un  rapt  ? Ell-ce  lous  ma  diredion  que  l’u- 
33  dultère  troyen  s’ell  emparé  de  Sparte  ï Eft-ce 
33  moi  qui  lui  ai  fourni  des  armes , ou  qui  ai  aliu- 
33  mé  la  guerre  par  les  feux  de  l’amour  1 «c 

Il  y a {ih.  XI.  383.  ) un  Chleuafme  de  la  lè- 
conde  elpèce  dans  ce  dilcours  de  Turnus  à Drancès  ; 

Proinde  tona  eloqnio  ( folitum  tibi  ) , ineque  timoria. 
Argue  tu,  Drance  ; tôt  quaiido  Jli agis -^cervos 
Teiicrorum  tua  dextra  dédit , pajfimque  tropceis 
Injîgnis  agros. 

33  Fais  donc  tonner  ta  voix  , Drancès , lèlon  ta 
33  coutume  , & acculè-moi  de  lâcheté  ; toi  dont  la 
33  main  a malîàcré  tant  de  monceaux  de  iroyens  , 
33  & qui  couvres  de  toutes  parts  nos  campagnes  de 
33  trophées  honorables.  “ (M.  Beâuzèe.) 

CHŒUR,  f.  m.  {Belles-Lettres') dans  la  Poéfîe 
dramatique,  lignifie  un  ou  phifieurs  acteurs  qui  font 
fuppofés  Ipeélateurs  de  la  pièce  , mais  qui  tém.ol- 
gnent  de  temps  en  temps  la  part  qu’ils  prennent  à 
l’adion  par  des  dilcours  qui  y lônt  liés , làns  pour- 
tant en  faire  une  partie  effencielle. 

M.  Dacier  oblèrve , après  Horace,  que  la  Tr.a- 
gêdie  n’étoit  dans  lôn  origine  qu’un  Chœur , qui 
chantoit  des  Dithyrambes  en  l’honneur  de  Bacchus, 
làns  autres  adeurs  qui  déclamalfent.  Thefpis , pour 
loulagerle  Chœur.,  ajouta  un  adeur  qui  récitoit  les 
aventures  de  quelque  héros.  A ce  perlônnage  unique 
Elchyle  en  ajouta  un  fécond , & diminua  les  chants 
pour  donner  plus  d’étendue  au  dialogue. 

On  nomma  Épifodes  , ce  que  nous  appelons 


C H (E 

aujourdhuî  APus  ^ S;  qui  (ê  trouvolt  renfermé  entre 
les  chants  du  Chœur,  F^oye\  Épisode  6”  Acte. 

Mais  quand  la  Tragédie  eut  commencé  à prendre 
une  meilleure  forme  , ces  récits  ou  épifodes , qui 
n’avoient  d’abord  été  imaginés  que  comme  un  ac- 
celî'oire^  pour  laifier  repolër  le  Chœur , devinrent 
eux-mémes  la  partie  principale  du  Poème  drama- 
tique , dont  a (on  tour  le  Chœur  ne  fut  plus  que 
l’accelfoire  : mais  ces  chants  qui  étoient  aupara- 
vant pris  de  fujets  différents  du  récit,  y furent  ra- 
menés ; Ce  qui  contribua  beaucoup  à l’unité  du 
fpedacle. 

Le  Chœur  devint  même  partie  intéreffee  dans 
1 adion  , quoique  d’une  manière  plus  éloignée  que 
les  perlonnages  qui  y concouroient:  iis  rendoient  la 
Tragédie  plus  régulière  & plus  variée  ; plus  régu- 
licrc,  en  ce  que  chez,  les  anciens  le  lieu  de  la  fcéne 
etoit  toujours  le  devant  d’un  temple,  d’un  palais, 
ou  quelque  autre  endroit  public:  & l’adiou  Ce  paflant 
entre  les  premières  perfonnes  de  l’État,  la  vraifem- 
exigeoit  qu’elle  eût  beaucoup  de  témoins , 
qu’elle  intérelsât  tout  un  peuple  ; ÿc  ces  témoins 
formoient  le  Chœur.  De  plus , il  n’eft  pas  naturel 
que  des  -gens  intérelfés  à î’adion  , & qui  en  atten- 
dent l’ilTue  avec  impatience , relient  toujours  lâns 
nen  dire  ; la  railbn  veut  au  contraire  qu’ils  s’entre- 
tiennent de  ce  qui  vient  de  Ce  palTer , de  ce  qu’ils 
ont  à craindre  ou  à efpérer , lorlque  les  principaux 
perlonnages  en  ceflant  d’agir  leur  en  donnent  le 
loilîr  ; & c’ell  auffi  ce  qui  failôit  la  matière  des 
du  Chœur.  Ils  contribuoient  encore  à la 
variété  du  fpedacle  par  la  Mulîque  & l’harmonie, 
par  les  danfes , év.  ils  en  augmcntoient  la  pompe 
par  le  nombre  des  adeurs  , la  magnificence  & la 
civerfité  de  leurs  habits,  & futilité  par  les  ir.llruc- 
tions  qu’ils  donnoient  aux  fpedateurs  ; ulâge  auquel 
ris  ctoient  particulièrement  delîinés  , comme  le 
remarque  Horace  dans  Ibn  Art  poétique. 

i-iQ  Chœur,  ainfi  incorporé  à l’adion  , parloit  quel- 
quefois dans  les  Icènes  par  la  bouche  de  lôn  chef, 
qu’on  appeloit  Ckoryphee  : dans  les  intermèdes  iî 
donnoit  le  ton  au  relie  du  Chœur , qui  remplilîôit 
par  lès  chants  tout  le  temps  que  les  adeurs  n’étoient 
point  fiir  la  Icène  ; ce  qui  augmentoit  la  vraifem- 
blance  & la  continuité  de  i’adion.  Outre  ces  chants 
qui  marquoient  la  divilîon  des  ades , les  perlon- 
nages du  Chœur  accompagnoient  quelquefois  les 
plaintes  & les^regrets  des  adeurs  fur  des  accidents 
funefles  arrivés  dans  le  cours  d’un  ade  ; rapport 
fondé  fur  l’intérêt  qu’un  peuple  prend  ou  doit 
prendre  aux  malheurs  de  Ion  prince.  Par  ce  moyen 
le  theatre  ne  demeurait  jamais  vide  , &:  le  Chœur 
n’y  pouvoit  être  regardé  comme  un  perfonnape 
mutile.  ^ 

. On  r^arde  comme  une  faute  dans  quelques 
pièces  d Euripide , de  ce  que  les  chants  du  Chœur 
lont  entièrement  détachés  de  l’adion,  comme  ifo- 
Ics , & ne  nailTent  point  du  fond  du  Rijet.  D’autres 
poètes  , pour  s épargner  la  peine  de  compofèr  des 
Chœurs  & ce  les  alfortir  aux  principaux  évène-: 
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menfs  de  la  pièce  , lè  font  contentés  d’y  inférer 
des  Odes  morales  qui  n’y  avcient  point  de  rapport; 
toutes  choies  contraires  au  but  & à la  fondion  des 
Chœurs . tels  lont  ceux  qu  on  trouve  dans  les  pièces 
de  nos  anciens  tragiques,  Garnier,  Jodelle  , Ce. 
qui  par  ces  tirades  de  fentences  prétendoient  imiter 
les  grecs , fans  faire  attention  que  ceux-ci  n’avoient 
pas  uniquement  imaginé  le  Chœur  pour  débiter 
froidement  des  lèntences. 

Dans  la  1 ragedie  moderne  on  a lûpprimé  les 
Chœurs  J,  fi  nous  en  exceptons  YAihalie  & CEJlhcr 
de  Racine  : les  violons  y luppléent.  M.  Dacier 
blàrne  ce  dernier  ufage  , qui  ôte  à la  Tragédie  une 
partie  de  Ton  lulîre  : il  trouve  ridicule  que  l’adiori 
tragique  foit  coupée  Sc  fiilpendue  par  des  lonates 
de.  muhque  inftrumentale  ; & que  les  Ipeétateurs , 
qui  lont  fuppofés  émus  par  la  repréfentation  , tom- 
bent dans  un  calme  loudain  , & fàllènt  diverfioti 
avec  l’agitation  que  la  pièce  leur  a laiffée  dans 
I ame , pour  s’amulèr  d’une  gavotte.  Il  croit  oue 
le  rétablilTement  des  Chœurs  leroit  nccelTàire , non 
lèulement  pour  1 embellillèment  & la  régularité  dii 
Ipedacle  , mais  encore  parce  qu’une  de  lès  plus 
utiles  fonètions_  chez  les  anciens  étoit  de  redifier  , 
par  des  réflexions  qui  relpiroient  la  làgellè  & la 
vertu , ce  que  1 emportement  des  paifions  arraclioit 
aux  adeurs  de  trop  fort  ou  de  moins  exad  ; ce  qui 
lèroit  alîèz  louvent  necelTaire  parmi  les  modernes, 

( IJabbé  Mallet.  ) ' 

Les  principales  railbns  qu’on  apporte  pour  jufii- 
fier  la  fiipprellîon  des  Chœurs  , font  que  bien  des 
cholès  doivent  iè  dire  & lè  palier  en  lècret , qui 
forment  les  fcènes  les  plus  belles  & les  plus  tou- 
chantes , dont  on  lè  prive  dès  que  le  lieu  de  la 
fcène  ell- public,  & que  rien  ne  s’y  dit  qu’en  pré- 
sence de  beaucoup  de  témoins;  que  ce  Chœur,  qui 
ne  délèmparoit  pas  du  théâtre  des  anciens , ftroit 
quelquefois  fur  le  nôtre  un  perlonnage  fort  incom- 
mode : & ces  railôns  font  très-fortes,  eu  égard  à la 
contlitution  des  tragédies  modernes. 

M.^  Dacier  oblèrve  encore  que  dans  l’ancienne 
ComédieJl  y avoit  un  Chœur  que  l’on  nommoit 
Grex  ; que  ce  n’étoit  d’abord  qu’un  perlonnage  qui 
parjoit  dans  les  entr’ades  ; qu’on  y en  ajouta  fiic- 
eefllyement  deux,  puis  trois,  & enfin  tant,  que  ces 
comédies  anciennes  n’étoient  prelque  qu’un  Chœur 
perpétuel  qui  failôit  aux  fpedateurs  des  leçons  de 
vertu.  Mais  les  poètes  ne  Ce  continrent  pas  toujours 
dans  ces^bornes;  & les  perlonnages  làtyriques  qu’ils 
introduifirent  dans  les  Chœurs  , oecafionnèrent  leur 
fuppreffion  dans  la  Comédie  nouvelle,  Voyei^ 
COMÉDIF. 

Donner  le  Chœur , c’étoît,  chez  les  grecs  , ache- 
ter la  pièce  d’un  poète  , & faire  les  frais  de  la  repré- 
fèntation.  Celui  qui  fai'ôit  cette  dépenfè  s’appeloît 
à Athènes  Chorège.  On  confioit  ce  foin  à l’archonte  , 

& chez  les  romains  aux  édiles.  Dijfert.  de  M,  l’abbé 
Vatri.  Mém.  de  VAcad.  des  B elles  - Lettres 
tome  VIII.  Nous  allons  ttanferire  un  nouvel 
article  de  M»  Marmontel  fur  le  me.me  objet. 
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Chœur.  Belles  - Lettres^  Poéjîe  dramatique. 
Si  l’on  en  croit  les  admirateurs  de  l’Antiquité , la 
Tragédie  a fait  une  perte  conlîdérable  en  renonçant 
à l’ulàge  du  Chœur.  Mais,  i°.  fiir  le  théâtre  ancien 
il  écoit  Ibuvent  déplacé:  i°.  lors  meme  qu’il  y étoit 
employé  le  plus  à propos , lès  inconvénients  balan- 
çoient  au  moins  les  avantages:  3°.  quand  même  il 
(croit  vrai  qu’il  convenoit  au  genre  de  la  Tragédie 
ancienne  , il  n’en  lèroit  pas  moins  incompatible 
avec  le  fyftême  , tout  diftérent,  de  la  Tragédie  mo- 
derne , & avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtres. 

D’abord  le  Chœur  étant  devenu  , d’afteur  prin- 
cipal qu’il  étoit  lur  le  chariot  de  Thefpis , un  per- 
(ônnage  lubalterne,  un  (impie  confident  delà  (cène 
tragique , on  le  fit  une  habitude  de  l’y  voir  ; cette 
habitude  le  mit  en  polTedion  du  théâtre  : le  Chœur 
chantoit  , les  grecs  vouloient  de  la  mufiqne  : le 
Chœur  reprélèntoit  le  peuple , & le  peuple  aimoit 
à (c  voir  dans  la  confidence  des  Grands  : le  Chœur 
fai  (bit  décoration  , & 011  l’employoit  à remplir  le 
vide  d’un  théâtre  immenfè. 

Rien  de  plus  convenable,  de  plus  touchant , & de 
plus  beau  que  de  voir,  dans  la  Tragédie  des  Perfes 
les  vieillards  choifis  par  Xerxès  pour  gouverner  en 
(bn  abfênce  , attendre  , aveç  inquiétude  , le  (ûcccs 
de  la  bataille  de  Salamines  -,  environner  le  courier 
qui  en  porte  la  nouvelle  ; interrompre  par  des  cris 
le  récit  de  ce  grand  délafire. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  Chœur  des  Eumé- 
nides dans  la  Tragédie  de  ce  nom  : sn  dit  que 
l’effroi  qu’il  caufà  fut  tel , que  dans  l’amphithéâtre 
les  femmes  enceintes  avortèrent.  Depuis  cet  acci- 
dent, le  Chœur  ^ qui  étoit  compolé  de  cinquaete 
perfbnnes  , fut  réduit  à quinze  , & puis  à douze  , 
moins  , à la  vérité , pour  affoiblir  l’impreffion  du 
(pedacle,  que  pour  en  diminuer  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  & de  plus  pathétique , que 
d’entendre,  dans  la  Tragédie  d!(F.dipe  , ce  roi 
environné  des  enfants  des  thébains , conduits  par 
le  grand  - prêtre  , ouvrir  la  (cène  par  ces  mots: 
« Infortunés  enfants  , tendre  race  de  l’antique 
» Cadmus  , quel  (üjet  de  trlfteffe  vous  raffemble 
» en  ces  lieux?  que  veulent  dire  ces  bandelettes, 
» ces  branches,  ces  (ÿmboles  des  (uppliants  ? ..  . . 
» Quelle  crainte  , quelle  calamité  , quel  malheur 
» préfênt  ou  futur  vous  réunit  aux  pieds  des  autels  ? 
» Parlez,  ms  voici  prêt  à vous  (beau ri r : je  (êrois 
» infênfible , fi  je  n’étois  ému  d’un  fpedacle  fi  tou- 
n chant  ». 

Et  le  prêtre  lui  répondre:  « Vous  voyez,  grand 
» Roi  , cette  troupe  Inclinée  aux  pieds  de  nos 
» autels.  Voici  des  enfants  qui  (e  (batiennent  à 
» peine  , des  fàcrificateurs  courbés  (bus  ^ le  poids 
» des  années , & des  jeunes  hommes  choifis.  Pour 
53  moi,  je  (ûls  le  grand -prêtre  du  fouveraln  des 
» dieux.  Le  refte  du  peuple  orné  de  couronnes  eft 
N difperfé  dans  la  place  ; les  uns  entourent  les 
» temples  de  Jupiter  & de  Pallas;les  autres  (bnt 
» autour  des  autels  d’Apollon  (ùr  le  bord  du  fleuve. 
La  caü(è  d’une  fi  vive  douleur  ne  vous  efl  pas 
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}>  Inconnue.  Hélas  ! Thèbes,  prefque  en(èveîie  dan* 

» un  océan  de  maux , peut  à peine  lever  la  tête  au 
deffus  des  abymes  profonds  qui  l’environnent. 

M Déjà  la  terre  a vu  périr  les  moiflfons  naiffantes , 

» & les  tendres  troupeaux.  Les  enfants  expirent 
» dans  le  (èin  de  leurs  mères.  Un  dieu  ennemi  , 

» un  feu  dévorant  , une  pelle  cruelle  ravage  la 
» ville  & enlève  les  habitants.  Le  noir  Pluton  , 

» enrichi  de  nos  pertes , (è  rit  de  nos  gémilfements 
» & de  nos  pleurs.  Tournés  vers  les  autels  de  votre 
» palais  , nous  vous  invoquons , finon  comme  un 
» dieu , du  moins  comme  le  plus  grand  des  homrnes, 

» (êul  capable  de  (bulager  nos  maux  & d’appaifee 
» la  colère  du  Ciel  33. 

Quelquefois  aulli  un  dialogue  plus  prelfé  du 
Chœur  avec  le  perfbnnage  en  adion  , étoit  naturel 
& touchant,  comme  on  le  voit  dans  Phlloclete. 

Mais  s’il  y a dans  le  théâtre  grec  quelques  exem- 
ples de  cet  heureux  emploi  du  Chœur , combien 
de  fois  ne  l’y  voit-on  pas  inutile  , oifeux,  importun  , 
& contre  toute  vraifemblance  ? Quelle  apparence 
que  Phèdre  confie  (a  honte  aux  femmes  de  TrezeneJ 
De  quel  (ecours  eft  à l’innocence  d Hippolyte  ce 
Chœur  de  femmes , ce  témoin  muet , qui  le  voyant 
condanné  par  (bn  père , (e  contente  de  faire  cette 
froide  réflexion  ? « Qui  des  mortels  peut-on  appeler 
» heureux,  quand  on  voit  la  fortune  de  nos  rois 
» (iijette  à une  fi  trlfle  révolution»  l Quoi  de  plus 
froid  encore  & de  plus  a contretemps  , que  cette 
première  partie  du  Chœur  qui  (bit  la  (cène  ou 
Phèdre  a pris  la  ré(blution  de  mourir. 

« Que  ne  (uis-je  (ûr  un  rocher  élevé & change 
33  en  oifêau  ! à la  faveur  de  mes  ailes  je  palfero^is 
» (ùr  la  mer  Adriatique,  & fur  les  rives  du  Po, 
» où  les  infortunées  (beurs  de  Phaéton  répandent 
» des  larmes  d’ambre. 

» J’irois  aux  riches  jardins  des  Hefpérldes , nym^ 
» phes  ck>nt  la  douce  voix  charme  les  oreilles  , 
» dans  ces  climats  où  Neptune  ne  laide  plus  le 
» paffage  libre  aux  nautonniers  : car  il  a pouf 
» terme  le  ciel  foutenu  par  Atlas.  Là  coulent  tou- 
» jours  du  palais  de  Jupiter  les  bienheureulès  (bur- 
» ces  de  l’ambroifie.  Là  un  terrein  toujours  fécond 
33  en  céleftes  richellès , produit  ce  qui  fait  la  félicité 
» des  dieux  ».  , 

Il  s’agit'  bien  de  palTer  fur  les  rives  du  Po  ou 
dans  le  jardin  des  Hefpérides  ! Il  s’agit  de  (ècourlr 
Phèdre  réduite  au  dé(è(poir,  ou  de  fauver  l’inno- 
cent Hippolyte.  _ . • • J- 

En  pareil  cas  notre  vieux  poète  Hardi  failbit  dire 
au  Chœur.,  ,fe  parlant  a lui-même. 

O couards  ! ô chétifs  ! ô lâches  que  nous  fommes  ! 
Indignes  de  tenir  un  rang  parmi  les  hommes  î 
Endurer  . Speftateurs,  tel  opprobre  commis  l 

Les  deux  grands  inconvénients  de  l’ulâge  cotî'^ 
tînuel  du  CAo-v/r,  dans  la  Tragédie  ancienne,  étolent, 
l’un  d’exiger  néeelfairement  pour  le  lieu  de  la  (cene 
un  endroit  public,  comme  un  temple,  un  portique^ 
UQC  place , où  le  peuple  fût  çenfe  pouvoir  accourir  j 


C H (E 

l’antre  , de  rendre  indi(pcnfable  , par  fd  préfence  , 
l’unité  de  lieu  & de  temps  ; & de  là  une  gêne  con- 
tinuelle dans  le  choix  des  lûjets  & dans  la  difpo/îtion 
de  la  fable,  ou  une  foule  d’invraifèmblances  dans  la 
compofition  & dans  l’exécution.  Foyc^  Entr’acte, 
Unité. 

Ce  qu’il  eût  fallu  faire  du  Chœur ^ llir  le  tliéâtre 
ancien  , pour  l’employer  avec  avantage  , ç’eùt  été 
de  l’introduire  toutes  les  fois  qu’il  auroit  pu  contri- 
buer au  pathétique  ou  à la  pompe  du  Ipedacle,  & 
de  s’en  délivrer  toutes  les  fois  qu’il  étoit  déplacé  , 
inutile,  ou  gênant. 

Mais  fi  par  la  nature  de  l’adion  théâtrale,  qui  étoit 
communément  une  calamité  publique  ou  du  moins 
quelque  évènement  qui  ne  pouvoit  être  caché  , une 
foule  de  confidents  y pouvoient  être  mis  en  (cène; 
fi  la  fimplicité  de  la  fable  , la  pompe  du  fpedacle  , 
& la  néceffité  de  remplir  un  théâtre  immenfe , qui 
fans  cela  auroit  paru  délèrt,  demandoient  quelque- 
fois la  prélènce  du  Chœur',  il  n’en  ell  pas  de  même 
dans  un  genre  de  Tragédie  où  ce  n’efi:  plus,  ni  un 
arrêt  de  la  deftinée  , ni  un  oracle  , ni  la  volonté 
d’un  dieu  qui  conduit  l’aftion  théâtrale  & qui  produit 
l’évènement  ; mais  le  jeu  des  pallions  humaines , 
qui , dans  leurs  mouvements  intimes  & cachés , ont 
peu  de  confidents  & (buft'riroient  peu  de  témoins. 

Quoiqu’il  ne  (bit  pas  vrai  , comme  on  l’a  dit , 
que  la  Tragédie  fût  un  fpedacle  religieux  chez  les 
grecs  ; il  ell  vrai  du  moins  que  les  opinions  reü- 
gieufes  s’y  raéloient  (ans  cefle , ainfi  que  les  céré- 
monies du  culte:  & c’eft  ce  qui  rendoit  majefiueufê 
pour  eux  , cette  elpèce  de  procefiTion  du  Chœur 
qui  fur  trois  files  (ê  promenoir  en  cadence,  dans 
l’intervalle  des  (cènes , tournant  à gauche  , & puis 
à droite , chantant  la  ftrophe  & l’antifirophe , puis 
s’arrêtant  & chantant  l’épode  , le  tout  pour  expri- 
mer, dit-on  , les  mouvements  du  ciel  & l’immobilité 
de  la  terre.  Mais  certamement  rien  de  (èmblable  ne 
convient  au  théâtre  de  Cinna  , de  Britannicus,  de 
Zaïre. 

Nos  premiers  poètes  tragiques  , en  imitant  les 
grecs , ne  manquèrent  pas  d’adopter  le  Chœur  \ & 
juiqu’au  tempsde  Hardi,  le  Chœur  étohchdmé.  Cet 
accord  des  voix  étoit  connu  (ur  nos  premiers  théâtres 
dans  ce  qu’on  appeloit  Myjîéres  : le  Père  éternel 
parloit  à trois  voix,  un  deflus,  une  haute-contre,  & 
une  baflé,  à Punillbn.  Hardi  (è  réduifit  à faire  parler 
le  Chœur  par  l’organe  d’un  coryphée  : dans  le 
Conolan  de  ce  poète , le  Chœur  dialogue  avec  le 
lénat,  & dit  de  (ùite  jufqu’à  quarante  vers.  Dès  lors 
il  ne  fut  plus  queftion  du  Chœur  en  intermède  , 
julqu’à  VAthalie  de  Racine,  pièce  unique  dans  (ôn 
genre  & ablblument  hors  de  pair. 

M.  de  Voltaire,  dans  Con  (Ædipe  ^ a voulu  met- 
tre le  Chœur  en  (cène  ; jamais  il  ne  fut  mieux 
placé  ; & Pextrême  difficulté  de  l’exécution  l’a 
cependant  fait  fupprimer.  Depuis  , on  s’eft  borné , 
comme  Hardi,  lorfque  l’aâion  exige  une  aflëmblée, 
a faire  parler  un  ou  deux  perlônnages  au  nom 
de  tous  ; ç’eft  la  lèule  elpèce  de  Chautr  qu’admet 
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la  (cène  franqolfe  ; & dans  les  fujcts  mêmes , (oit 
anciens , (oit  modernes , dont  le  Tpeiflacle  demande 
le  plus  de  pompe  & d appareil , comme  les  deux 
Iphigenies  ^ Aïakornet , & Srmiramis  ^ un  théâtre 
où  l’aêlion  fe  pafiè  immédiatement  (bus  nos  yeux  , 
rend  prel'que  impofiible  le  concert  & l’accord  d’une 
multitude  alTemblée  qui  parleroit  en  même  temps. 
(1  eft  vrai  qu’en  le  failant  chanter  comme  les  grecs, 
la  difficulté  (eroit  moindre;  mais  le  chant  du  Chœur 
entremêlé  avec  une  déclamation  (impie,  fera  tou- 
jours pour  nos  oreilles  une  difparate  & une  invrai- 
(c  nblance,  qui,  dans  le  genre  l'érieu.x  S: grave,  nui- 
roit  trop  à l’ilhifion. 

Dans  ce  qu’on  appelle  chez  les  grecs  la  Comédie 
ancienne,  comme  ce  n’étoit  communément  qu’une 
(atyre  politique,  le  Chœur  étoit  très-bien  placé:  il 
reprélèntoit  le  peuple,  ou  une  clafTe  de  citoyens, 
tantôt  allégoriquement  , comme  dans  les  Oifeaux 
Sc  dans  les  Guêpes  ; tantôt  au  naturel , comme  dans 
ies  ^Jchar>iie7is , les  Harangueufes  les  Chevaliers  ; 
& le  poète  l’employoit  ou  à faire  la  (àtyre  de  la 
république  , ou  à fa  propre  défenfe  & à (on  apolo- 
gie. C’eft  ainfi  que  dans  les  Acharniens le  Chœur 
traitant  le  peuple  d’enfant  & de  dupe,  lui  reproche 
(bn  imbécillité  à (è  laifîer  féduire  par  des  louanges, 
tandis,  qu’Arillophane  a (èul  ofé  lui  dire  la  vérité 
en  plein  théâtre  au  péril  de  fi  vie.  « Laifiez  le 
» faire,  ajoute  le  Chœur ^ il  n’a  eu  en  vue  que  le 
» bien , & il  le  procurera  de  toutes  (es  forces , non 
» par  de  baffes  adulations  & des  (bupleffes  artifi- 
cieufes , mais  par  de  (âiutaires  avis  ».  La  Comé- 
die du  fécond  & du  troifième  âge  changea  de  carac- 
tère; & le  Chœur  \m  fut  interdit.  {M.JfJ armontel.) 

Chssur  ÿOpéra.  Que  vingt  perfbnnes  parlent 
enfèmble , leurs  articulations  fe  mêlent  , les  (bns 
de  leurs  voix  (ê  confondent,  & l’on  n’entend  qu’un 
bruit  confus.  Mais  dans  un  chant  dont  toutes  les 
articulations  & les  intonations  (ont  preicrites  & 
mefurées  , vingt  voix  d’accord  n’en  feront  qu’une  ; 

& de  leur  concert  peuvent  rélûlter  de  grands  effets, 
(bit  du  côté  de  l’harmonie , (bit  du  côté  de  i’ex- 
prefiion. 

Je  vais  plus  loin.  Dans  un  fpedacle  où  il  efl 
reçu  que  la  parole  fera  chantée  , le  Chœur  a (à 
vraifèmblance  comme  le  récitatif,  & cette  vraifèm- 
blance  eft  la  même  que  celle  du  duo  , du  trio  , du 
quatuor , &c.  Mais  ce  que  j’ai  dit  du  duo  françois, 
je  le  dis  de  même  du  Chœur  : en  s’éloignant  de 
la  nature , il  a perdu  de  (es  avantages.  Voye\  Duo. 

II  arrive  (buvent  dans  la  réalité  qu’un  peuple 
entier  poulie  le  même  cri , qu’une  foule  de  monde 
dit  à la  fois  la  même  choie  ; & comme  on  accorde 
toujours  quelque  liberté  à l’imitation  , le  Chœur ^ 
en  imitant  ce  cri , ce  langage  unanime  d’une  mul- 
titude alTemblée,  peut  fe  donner  quelque  licence: 
l’art  & le  goût  confident  à prelTentir  julqu’où  l’ex- 
tenfion  peut  aller.  Or  c’en  eft  trop , que  de  faire 
tenir  enfèmble  à tout  un  peuple  un  long  difeours 
fuivi , & dans  les  mêraes  termes , à moins  que  ce 
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<bit  un  difcours  appris , comme  un  hymne  8{  tel 
peuî-etrç  Tuppofé  , par  exemple,  le  Chœur , Bril~ 
Lani  füleiL  ! dans  i’ade  des  Incas  ; le  Chœur  de 
Thétis  & Pélée  , O dejîin  quelle  pitijfance  l le 
Chœur  ie  Jeplité  , Le  ùeL , Cenfer^  la  terre  ^ & 
Vomie  ^ & tout  ce  qu*  fe  chante  dans  des  Iblennités. 

Il  l'autdoiic  diltinguer,  dans  l’hypothclè  théâtrale, 
le  Chœur  appris  , & le  Chœur  impromptu.  Le 
premier  peut  paroitre  compofé  avec  art,  lâns  dé- 
truire la  vraifemblance  ; mais  dans  l’autre  l’on  ne 
doit  voir  que  l’unanimité  fortuite  & momentanée 
des  fentiments  dont  une  multitude  efi  émue  à la 
fois.  Plus  ces  lèntiments  feront  vifs  & rapides , plus 
l’expreffion  en  lera  /impie  , naturelle , 6:  conci/ê  ; 
plus  il  lera  vrai/êmblable  que  tout  un  peuple  ait 
dit  la  même  cho/ê  en  meme  temps. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  du  chant 
du  Chœur  c’eü  le  de/im  : ce  de/fin  demande  quel- 
que étendue  pour  Ce  développer,  & quelque  fuite 
pour  Ce  donner  de  la  rondeur  & de  l’enfemble  : le 
moyen  de  décrire  un  cercle  harmonieux  en  imitant 
des  cris,  des  mots  entrecoupés?  Voilà  fans  coûte 
la  difficulté  , mais  aufü  le  fecret  de  l’art  ; & ce 
fecret  Ce  réduit , du  côté  du  poète  , à dialoguer  le 
Chœur  , comme  j’ai  déjà  dit  de  former  le  duo. 
Que  les  différentes  parties  /e  féparent,  & Ce  rejoi- 
gnent-, que  tantôt  elles  fe  contrarient,  & que  tantôt 
elles  s’accordent;  que  deux,  trois  voix,  une  voix 
/èule,  de  temps  en  temps, /è  faffé  entendre  ; qu’une 
partie  lui  réponde,  qu’une  autre  partie  la  /outienne, 
& qu’enfin  toutes  Ce  ramènent  à un  fentiment  una- 
nime , ou  fê  choquent  dms  un  combat  ae  deux 
fentiments  oppoffs  : voilà  le  Chœur  qui  devient 
une  fcène  étendue  & développée , & qui , dans  /ôn 
imitation  , a toute  la  vérité  de  la  nature  , avec  cette 
feule  différence,  que  d’un  tumulte  populaire  on  aura 
fait  un  chant  & un  concert  harmonieux. 

S Un  vrai  modèle  dans  ce  genre , c’efi;  le  Chœur 
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de  rOpéra  d’Afys,  à la  defeeme  de  C/W/e  .•  ^enei 
reine  des  dieux , vene\.  C’eli  de  IVl.  Ficcini  que 
nos  jeunes  compofiteurs  doivent  apprendre  à faire 
des  Chœurs  mélodieux.  ) 

En  critiquant  les  Chœurs  de  l’Opéra  françois , on 
a cité  ce  morceau  de  Poéfie  rhythmique  que  nous  a 
confervé  Lampride,  où  eft  exprimé  le  cri  de  fureur 
& de  joie  du  peuple  romain  à la  mort  de  l’empereur 
Commode;  & on  a dit:  Que  les  gens  de  goût  décidant 
entre  ce  Chœur  Sc  les  Chœurs  d’Opéra,  Mais  on 
n’a  mis  en  comparai/bn  que  deux  mauvais  Chœurs 
de  Quinault  ; & ces  deux  exemples  ne  prouvent  pas 
que  nos  Chœurs  foient  toujours  mauvais.  Celui  de 
Lampride,  au  iîyle  près,  dont  la  baileffe  efl:  dégoû- 
tante , feroit  pathétique  lâns  doute;  mais  rien  n’em- 
pcche  que  dans  nos  Opéra  on  n’en  compolê  liir  ce 
modèle.  Et  pourquoi  ne  pas  rappeler  ceux  de 
Caftor , celui  d’Alce/îe,  Akefie  efl  mortel  celui 
de  Jephté  , celui  de  Coromis,  celui  des  Incas,  & 
nombre  d’autres , qui  ont  leur  beauté  & qui  pro- 
duisent leur  effet?  On  auroit  encore  eu  de  l’avantage 
à leur  oppolèr  celui  de  Lampride  ; mais  on  n’auroit 
pas  eu  le  plailir  de  dire  que  l’un  étoit  lùblime,  & 
que  les  autres  étoient  plats.  La  vérité  fimple  eft  que 
l’aélion,  le  dialogue,  le  pathétique  /êront  toujours 
très-favorables  à la  fbmte  du  Chœur  , & que  le 
genre  de  notre  Opéra  y donne  lieu , toutes  les  fois 
que  la  fituatlon  eft  paftionnée  & qu’elle  intéreffe  une 
multitude:  c’eft  au  poète  à failîr  le  moment;  c’eft 
au  mulîcien  à le  féconder.  On  peut  voir  dans  les 
Opéra  de  M.  Gluck  & dans  ceux  de  M.  Ficcini , de 
combien  de  beaux  Chœurs-  iis  ont  enrichi  notre 
fcène.  Dans  les  Chœurs  dont  l’effet  réfulte  de  l’har- 
monie , le  compofiteur  allemand  s’eft  fîgnalé;  le 
compofiteur  italien  excelle  dans  les  Chœurs  où 
l’expreffion  demande  le  charme  de  la  mélodie.) 
Voye\  Air  , Chant,  Duo,  LyRiQ.uE  , Réci- 
tatif. (U/.  Marmontel.) 


(N.)  CHOISIR, 
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(N.)  Choisir  » Élire,  Syn.  Je  ne  mets  ces  deux 

mots  au  rang  des  fÿnonymes,  que  parce  que  notre  Dic- 
tionnaire lésa  définis  l’un  par  l’autre.  Choijir  ^ c’eft 
fe  déterminer,  par  la  comparailôn  qu’on  fait  des  clio- 
fes  , en  faveur  de  ce  qu’on  juge  être  le  mieux.  Élire  ^ 
c’efi  nommer  à une  dignité,  à un  bénéfice,  ou  à 
quelque  chofe  de  femblable,  Ainfi , le  Choix  efi  un 
ade  de  difcernement,  qui  fixe  la  volonté  à ce  qui 
paroit  le  meilleur  : & YÉleclion  efi:  un  concours  de 
fuffrages,  oui  donne  à un  fujet  une  place  dans  l’État 
ou  dans  l’Églilè. 

Il  peut  très-aifément  arriver  que  le  Choix  n’ait 
nulle  part  dans  VElecîion.  ( L'abbé  Girard.  ) 

Cela  efi  vrai,  fans  doute;  mais  il  faut  ajouter 
que  tome  Elellion  devroit  être  faite  en  confé^quence 
d’un  Choix  ; parce  que  toute  place  exige  des  quali- 
tés, & qu  il  efi  jufie  ÿ élire  le  lujet  qui  paroit  en 
etre  le  mieux  pourvu  ce  qui  fuppofe  comparaifon 
& Choix.  Le  mot  ié Elire  renferme  dans  lâ  fignifi- 
^ Choix  , & c'efi  ce  qui  le  rend  en 

effet  fynonyme  de  Choifir  : ce  qui  l’en  difiingue 
c efi  1 idée  accelîôire  de  la  defiination  à une  place! 

_ Telle  efi  la  différence  des  termes  Choix  Élec- 
tion , en  tant  qu’il  marquent  l’adion  de  fe  détermi- 
ner  pour  un  fujet  plus  tôt  que  pour  un  autre.  Quel- 
quefois ils  fe  rapportent  au  fujet  fiir  qui  efi  tombée 
la  détermination.  Ce  qui  les  difiingue  alors,  félon 
le  P.  Bouhours  {Rem.  nouv.  Tom.  l.) , c’efi  que 
1 fe  dit  d’ordinaire  dans  une  fignification 

pafiive  ; & Choix.,  dans  une  fignification  adive  : 
lEleclion  d’un  tel,  marque  celui  qui  a été  élu  - lé 
Choix  à'\xx\  tel , marque  celui  qui  choifit.  ’ 

L Election  en  quelque  ifiirte  miraculeufê  de  S, 
Ambroife,  pour  le  gouvernement  de  l’Égliiè  de 
Milan  , juftifia  le  Choix  que  le  prince  en  avoit  fait 
pour  gouverner  la  province.  ( M.  Eeavzée.  ) 


(N.)  CHOISIR  , FAIRE  CHOIX.  Syn. 

Choifir  fe  dit  ordinairement  des  chofes  dont  on 
veut  faire  ufage.  Faire  choix  le  dit  proprement  des 
perfonnes  qu’on  veut  élever  à quelque  dignité,  char- 
ge, ou  emploi. 

Louis  XlV  choific  Verlàilles  pour  le  lieu  de  là 
refidence  ordinaire  ; & il/r  choix  du  maréchal  de 
Villeroi  pour  être  gouverneur  de  fon  petit  - fils 
Louis  XV. 

Le  mot  de  Choifir  marque  plus  particulièrement 
la  comparailôn  qu’on  fait  de  tout  ce  qui  le  orélènte 
pour  connoître  ce  qui  vaut  le  mieux  & le^  prendre! 
Le  mot  Faire^  choix  marque  plus  précisément  la 
fimple  difilndion  qu’on  fait  d’un  fujet  préférable- 
n.ent  aux  autres. 

Les  princes  ne  choifijfent  pas  toujours  leurs  mî- 
mllres  ; on  n’a  pas  fait  choix  en  tous  temps  d’un 
Coibert  pour  les  finances  , ni  d’un  Louvois  pour  la 
guerre.  [L'abbé  Girard.) 

É11TÉRAT.  DT  Gramm.  Tomc  I.  Partie  II, 


C H O 

(N.)  CHOISIR  , PRÉFÉRER.  Syn. 

On  ne  choiju  pas  toujours  ce  qu’on  préfères  mai* 
on  préféré  toujours  ce  qu’on  choifit. 

Choifir.,  c’efi  fe  déterminer  en  faveur  de  la  choie 
par  le  rnerite  qu’elle  a ou  par  l’efiime  qu’on  en 
fait.  / referer^  c efi  fe  déterminer  en  là  faveur  par 
quelque  motif  que  œ folt  ; mérite,  affedion , com-i 
plailance  , ou  politique  , n’importe. 

l^^l^rit  fait  le  Choix  ; le  cœur  donne  la  Préféren- 
ce. efi  par  cette  railôn  qu’on  choifit  ordinairement 

La  fagefle  nous  défend  quelquefois  de  choifir  ce 
qui  paroit  le  plus  brillant  à nos  yeux  ; & lôuvent  la 
jultice  ne  nous  permet  pas  de  préférer  nos  amis  à 
d autres. 

_ Lorlqu  il  efi  quefiion  de  choifir  un  état  de  vie 
je  ne  crois  pas  qu’on  fafiè  mal  de  préférer  celui 
ou  1 inclination  porte  ; c’efi  le  moyen  de  réullir  plus 
lacilement , & de  trouver  là  fatisfadion  dans  fon 
aevoir. 

On  choifit  1 étoffe , on  préfère  le  marchand. 

sfi  bon  ou  mauvais , félon  le  goût  & la 
connoiflànce  qu’on  a des  chofes.  La  Préférence  efi 
jufle  ou  injufie_,  félon  qu’elle  efi  didée  par  la  raifon 
ou  qu  elle  efi  mfpirée  par  la  paffion. 

lue^  Préférences  de  pure  faveur  font  quelquefois 
permîtes  aux  princes  , dans  la  diflribution  des  grâces  - 
mais  ils  ne  doivent  jamais  agir  que  par  Choix  , dans 
la  diflribution  des  charges  & des  emplois  publics. 

h' ivnom  P référé  & ne  choifit  point  : par  conséquent 
il  n y a ni  applaudiffements  à donner  'ni  reproches 
a faire  aux  amants , fur  le  bon  ou  le  mauvais  Choix  - 
le  mérite  ne  doit  pas  non  plus  fe  flatter  d’y  obtenir 
la  Préférence  ni  fe  piquer  de  ce  qu’on  la  lui  refufe  - 
cette  paffion  , uniquement  produite  & guidée  par  un 
goût  fenfitif,  efi  toute  pour  le  plaifir  & rien  pour 
1 honneur.  ( L'abbé  Girard,  ) 

(N.)  CHOR  AÏQÜE.  adj.  On  fpécifie  ainfi  une 
efpece  particulière  de  vers , où  le  pied  appelé  Chorée 
occupe  des  places  ma-quées.  Il  y a deux  fortes  de 
vers  choraïques  : les  premiers  ont  trois  pieds;  &leg 
autres,  trois  pieds  & demi. 

L Les  vers  choraïques  de  trois  pieds  font  com- 
pôles  d un  daftyle  3c  de  deux  chorées  ; 
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IL  Les  vers  choraïques  de  trois  pieds  & demi  font 
de  deux  efpeces  ; le  choraïque  exad,  & le  choraïi- 
que  libre. 

Le  choraïque  exad  contient  trois  chorées  & une 
fyllabe  de  plus  ; 
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Le  choraïque  libre  contient  un  chorée , un  Ipon- 
dte , un  dadyle  , & une  lyllabe  de  plus } 

j Cür  n-  1 met  flà-  j vüm  Tïbe-  ] rJm.  | 

On  donne  aufli  le  nom  de  Trochcüques  aux  vers 
chordiques , parce  que  le  Chorée  fe  nomme  auiïi 
Trochée.  ( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  CHOKÉE,  C.  m.  Pied  de  la  Poéfie  grèque  & 
latine,  compole  d’une  longue  & d’une  brève;  comme 
arma,  mense  ^ hôjlts  j clamor , aûdet. 

On  le  nomme  ainfi  , ou  du  grec  Xo^ila , ou  du 
latin  Chorea  (danlè)  ; parce  qu’on  en  failbit  g'and 
ulâge  dans  les  chanfbns  de  danlê.  Cicéron , Quin- 
tilien  , Térencien  , le  nomment  Chorée  ; cependant 
on  lui  donne  plus  communément  le  nom  de  Tro- 
chée. f^oye\  ce  mot.  ( M.  üeauzée.  ) 

(N.)  CHORIAMBE,  f.  m.  Pied  compofé,  connu 
dans  la  Profodie  grèque  & latine  : il  renferme 
deux  lyllabes  brèves  entre  deux  longues  ; comme 
hijrônàs  J,  pdntificcs , àcc'ipiânt , aüfpiciüm. 

Son  nom  vient  de  ce  qu’il  équivaut  à un  Chorée, 
compofé  d’une  longue  & d’une  brève  , Sf  à un 
ïambe , compofé  d’une  brève  & d’une  longue  : 
hijlo-riàs  , pdnü-ficcs , àcd-piànt  , aüfpi- 
ciüm. ( M.  Beauzèe.  ) 

(N.)  CHRIE.  f.  f.  {Belles-Lettres.)  Sorte  d’am- 
plification que  les  rhéteurs  donnent  à faire  à leurs 
difciples , & qui  confifle  à commenter  un  mot  fen- 
teneieux  ou  un  fait  mémorable.  La  forme  qu’ils 
ont  preferite  à cette  elpèce  d’acrofliche  efi  le  chef- 
d’œuvre  de  la  pédanterie. 

Quoi  de  plus  pédantefque  en  effet  que  d’appren- 
dre aux  enfants  à s’appefantir  fur  un  mot  ou  lùr  un 
trait  de  caradère,  dont  la  vivacité  rapide  fait  fou- 
vent  la  grâce  & la  force  ? Quoi  de  plus  contraire  au 
bon  goût,  au  bon  fens , au  bon  emploi  d’un  temps 
précieux  , que  d’affujettir  l’imagination  & la  pensée  , 
dans  une  jeune  tete  , à une  marche  laboneufê  & 
contrainte , qui  à chaque  pas  contrarie  tous  leurs 
mouvements  naturels  ? 

Qu’on  s’imagine  qu’un  enfant , à qui  l’on  propolê 
pour  fujet  d’une  Qhrie  verbale  ce  vers  d’Horace , 

Orandum  ejl  ut  fit  mens  fana  in  corpore  fano  ; 

OU  pour  fujet  d’une  Chrie  aclive , le  gefle  deTar- 
quin  , coupant  les  têtes  des  pavots  ; ou  pour  fujet 
d’une  Chrie  mixte,  i’adion  de  Diogène  dans  l’atti- 
tude d’un  fjppliant,  tendant  la  main,  dans  la  place 
publique , à une  flatue  de  marbre , & fa  réponfe  à 
ceux  qui,  le  trouvant  dans  cette  attitude,  lui  de- 
mandent ce  qu’il  fait  là  : Je  m’exerce  à endurer  des 
refus  iopf  on  s’imagine,  dis-je,  qu’un  malheureux 
enfant  efl  condanné  par  Aphionius  à^  divi'èr  le 
fujet  qu’on  lui  donne  , en  huit  parties , c’efl  à dire, 
en  huit  fortes  de  torture  pour  Ibn  efprit. 


Ces  parties  font,  i°  le  Préambule,  à Laxtdativo  ; 
lequel  préambule  doit  contenir  l’éloge  de  l’adion 
ou  de  la  fèntence,  & de  celui  qui  en  eft  l’auteur. 
Mais  c’efl  Tarquin  qui  confeille  à fon  fils  de  faire 
trancher  la  tête  à tous  les  notables  de  fon  viLage 
ào  Gables  ; n’importe  , il  faut  louer  Tarquin  & 
la  belle  leçon  qu’il  donne. 

i°.  La  Paraphrafe.  Mais  la  penfée  efl  claire  & 
Ample,  & d’une  vérité  évidente  , comme  celle- ci î 

Multa  fenem  circumveniunt  in  emmoda. 

N’importe , il  la  faut  expliquer  & l’amplifier  à 
P araphrajîico. 

La  Caufe.  Mais  la  caufê  efl  lôuvent  la  nature 
même  du  coeur  humain , comme  dai  s cette  vérité  : 
ira  furor  brevis  eft  ; & cela  palTe  l’intehigence  & 
d’un  enfant  & d’un  philolbphe.  '^importe,  il  faut 
que  l’enfant  argumente  à Caufâ,  dût  il  ne  favoic 
ce  qu’il  dit. 

4’’.  Le  Contraire.  Mais  quel  tourment  pour  un 
enfant  de  chercher  le  contraire  d’une  maxime  vague, 
comme  de  celle-ci:  F rond  nulla  fides.  N’importe, 
il  faut  qu’il  fecatfe  la  tete  pour  prouver  à Contrario, 

5”.  Le  Semblable.  Mais  quelle  efl  la  fîmilitude 
de  cette  penfee  de  Térence  , Crefeit  in  adverfis 
virtusl  On  y a trouvé,  pour  emb.eme  , la  flamme 
d’une  torche  expofée  au  vent;  on  peut  aufll  y em- 
ployer l’image  du  chêne,  qui  fur  le  fommet  d’une 
montagne  s’élève  & s’affermit  au  milieu  des  tem- 
pêtes : mais  cela  fera-t-il  préfênt  à l’imagination 
d’un  enfant  ? N’importe  , il  faut  qu’il  prouve  à 
Simili  , quoiqu’il  fbit  vrai  , en  général , que  les 
images  ne  prouvent  rien. 

6®.  UExemple.  Mais  quels  exemples  peut  citer 
un  enfant  dont  la  tête  efl  vide  , qui  ne  fait  que 
très-peu  de  chofe  des  temps  anciens , & rien  _des 
temps  modernes!’  11  faut  pourtant  qu’il  batte  la  cain- 
pagne,  & qu’il  raifbnne  ab  Exemplo. 

7^.  Le  Témoignage  , c’efl  à dire,  l’autorité  des 
auteurs  graves , que  l’écolier  n’a  jamais  lus  ou  qu’il 
a lus  fans  réflexion  , & qu’il  n’a  certainement  pas 
affez.  préfents  pour  en  faire  ufâge  à propos. 

8°.  Quoiqu’afTez  fouvent  il  n’y  ait  pas  lieu  à 
l'Épilogue,  on  l’oblige  à épiloguer , & cela  s’ap- 
pelle conclure  à brevi  Epilogo. 

Il  efl  bien  vrai  que  le  régent  indique  à l’écolier 
& les  paffages  & les  exemples  ; qu’il  lui  fuggère 
aufli  les  caufès,  les  reffemblances . ks  contraftes , 
ou  plus  tôt  qu’il  lui  dide  ce  qu’il  doit  inventer. 
Mais  quelle  miférable  manière  de  former  l’efprit 
des  jeunes  gens , que  de  les  mener  ainlî  à la  lifière? 

Encore  il  faut  voir  ce  que  c’efl  que  les  canevas 
qu’on  leur  trace  & que  les  modèles  qu’on  leur  pré- 
lente.  Qui  croiroit  que  pour  confirmer  cette  vérité 
éternelle  : 

Breve  & irreparabih  tempus 

Omnibus  eft  vita  ; 

qui  croiroit  que  les  témoignages  cités  & accolés 
par  le  père  de  Colonia,  font  Job  S(  Phèdre  le  fabu- 
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lifîc  ? Qui  crolroît  que  dans  la  même  Chrlc , les 
exemples  du  bon  emploi  du  temps  lent  les  vierges 
& les  martyrs  i Virgile  alliirément  ne  s’attendoit  pas 
à être  fi  bien  appuyé. 

La  première  règle  du  bon  lêns,  dans  l’art  d’infi- 
truire  , eft  de  ne  faire  faire  aux  apprentis  que  ce 
qu’ils  feront  étant  maîtres  , en  commençant  par  ce 
qu’il  y a de  plus  limple  & de  plus  facile.  Or  la 
Chrie , qui  n’ell  d’ufage  dans  aucun  genre  d’ÉIo- 
quenee,  èc  qu’on  ne  fera  certainement  jamais  hors 
du  collège,  eft  encore  ce  que  Içs  rhéteurs  ont  pu 
imaginer  de  plus  difficile  & de  plus  compliqué. 
Ainfi,  dans  tous  les  points  la  Chrie  a été  inventée 
Si  enlèignée  en  dépit  du  bon  fens. 

Il  faut  elpérer  qu’à  préfènt , qu’on  a délivré  la 
tendre  molIelTe  de  l’Enfance  des  entraves  du  maillot, 
& les  grâces  de  l’Adolelcence  de  leur  prifon  de 
baleine,  on  fera  pour  l’elprit  humain  ce  qü’on  a 
fait  pour  le  corps  ; que  la  penfee  , l’imagination  , 
le  lêntiment,  dans  la  JeunefTe  , feront  délivrés  à leur 
tour  des  braffières  du  pédantifine,  & que  la  Chrie ^ 
comme  la  plus  barbare  des  inventions  fcolafiiques , 
fera  prolcriie  pour  jamais.  { M.  Marmontel.  J 


CHROME  , fi  m.  f Belles-Lettres.  ) en  Rhéto- 
rique , lignifie  couleur  , raifon  fpécieufe  , pré- 
textes , qu’emploie  un  orateur  , au  défaut  de  motifs 
fblides  & fondés.  Ce  mot  elî  originairement  grec  ; 
Kfàftx,  lignifie  à la  lettre  couleur.  {^M.  Diderot.) 

(N.)  CHRONOGRAMME  , fi  m.  Compofition 
technique,  en  vers  ou  en  proie,  dont  les  lettres  nu- 
mérales ( celles  qui  dans  la  numération  romaine 
reprélèntent  des  nombres  ) , prilès  enlêmble  par  ad- 
dition, marquent  une  époque  ou  une  date.  Ce  terme 
eft  compofé  de  deux  mots  grecs  ; ■>  i&mps , 

& yjiâju.uit  , lettre  : parce  que  c’eft  une  pièce 
dont  les  lettres  numérales  indiquent  le  temps. 

Louis  XIV  naquit  le  5 Septembre,  1638,  jour 
auquel  fe  fit  la  conjonéfion  de  l’Aigle  & du  Cœur 
du  Lion.  Claude  Gaudart  ou  Godart , fiCà  cette 
occalion,  en  deux  vers  hexamètres,  le  Chronogramme 
fuivant  : 

BXorIcns  DeZpkln  , aqVILx  CorDIfqVe  Leonis 
CongreJjV,  gaLLos fpe  LatItIâqVe  refiCIt. 


» Le  Dauphin  nailTant , l’Aigle  & le  Cœur  du 
» Lion  étant  en  conjonéfion  , a ranimé  l’elpérance 
» & la  joie  des  françois.  » 

On  fait  que  , dans  la  numération  romaine  , I 
vaut  I , V vaut  5 , X vaut  10 , L vaut  50,  C vaut 
100  , & D vaut  500.  Or  il  y a,  dans  ce  Chrono- 
gramme, huit  I 


qui  valent 


quatre  V , 
une  X , 
fix  L , 
trois  C , 
deux  D , 

Le  total  de  tous  ces  nombres  donne  l’année 


8. 

20. 

TO. 

300. 
300. 
I 000. 

'1638. 
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DijSfic'ilet  nugœ  ! Foyer  Anagramme.  ( M, 
Beauzée.  ) 

(N.)  CHRONOGRAPHIE  , fi  f.  Elpèce  particu- 
lière de  Delcription,  Description  ) qui  ca- 

raéférifê  vivement  le  temps  d’un  évènement,  ou  par 
les  conjonélures  du  moment , ou  parle  concours  des 
circonftances  qui  s’y  réunifient. 

1°.  Par  les  conjonâures  ; c’efl  ainfi  que  Télé- 
maque décrit  le  commencement  d’un  beau  jour  : 
» Cependant  l’Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes 
» du  ciel,  & nous  annonça  un  beau  jour:  l’Orient 
» étoit  tout  en  feu  ; & les  étoiles  , qui  avoient  été 
» long  temps  cachées,  reparurent  & s’enfuirent  à 
» l’arrivée  de  Phébus  ». 

La  Fontaine  nous  fournira  dans  le  même  genre 
une  Chronographie  gracieufe  : 

A l’heure  de  l’afFut  ; foit  lorfque  la  lumière 
Précipite  fes  traits  dans  l’humide  fejour  5 
Soit  lorfque  le  Soleil  rentre  dans  fa  carrière  , 

Et  que  n’étant  plus  nuit  il  n’eft  pas  encor  jour. 

1°.  Par  les  circpnflances  qui  s’y  réunifient;  & 
c’eft  ainfi  que  Virgile  , ( Æn.  IV.  512.  ) pour  ren- 
dre plus  (enfible  l’état  de  triftefiè  où  eft  plongée 
Didon  , décrit  par  oppofition  la  tranquilité  paifi-, 
ble  de  la  nuit: 

Rox  erat  ; & plactdum  carpehant  fijja  foporem 
Corpora  per  terras  , JUveeque  & fœva  quiérant  j 
Æquora  : qiium  média  volvuntur  Jidera  lapfu  ; 

Quum  tacet  omnis  ager  ; pecudes  , piclieque  volucres  , 
Qihxque  laeus  laû  liquidas  . quoique  afpera  dumis 
Rura  tenent,  fomno  , pofitoe  fub  nocle  filenti  , 

Lenibant  curas  & corda  ohlita  laborum, 

At  non  infelix  animi  phaniga  ; nec  unquam 
Solvitur  in  fomnos  , oculifve  aut  peclore  nuclem 
Accipit  : ingeminant  cura , rupsùsque  reftirgens 
Scevit  amor  , magnoque  irarum  fluciuat  ajîu. 

« Tl  étoifnuit;  les  corps  accablés  de  laffitude 
» goûtoient  partout  un  (bmmeil  paifible  , & les  forêts 
» & les  mers  orageufes  , tout  étoit  tranquile:  les 
» aftres  étoientau  milieu  de  leur  révolution  ; toutes 
» les^ampagnes , dans  un  profond  filence;  les  trou- 
« peaux , les  oilèaux  dont  les  plumages  paroiffent 
5^  peints , les  poifibns  qui  habitent  les  vaftes  bafiir.s 
» des  eaux , les  animaux  qui  le  retirent  dans  les 
» halliers , tous,  plongés  dans  le  Ibmmeil  pendant  le 
» calme  de  la  nuit , le  remettoient  de  leurs  lôucis  &c 
» oublioient  leurs  fatigues.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la 
» malheureufe  princelfe  phénicienne  ; une  inlbmnie 
» perpétuelle  prive  les  yeux  & lôn  cœur  du  béné- 
» fice  de  la  nuit:  lès  peines  redoublent,  lôn  amout 
» réveillé  la  tourmente  , elle  eft  agitée  par  les  con- 
» vulfions  delà  fureur».  (31.  Beauzée.  ) 

(N.)  CIRCONFLEXE,  adj.  I.  Ce  mot  eft  d’ufàge 
pour  défigneï  celui  des  trois  accents  qui  rend  la 

Ddd  î. 


39^  CIR.' 

lÿiiabe  longue.  L’accent  circonflexe  , dans  la  lan- 
■gue  grèque,  eft  tourné  comme  une  s couchée  «; 
<poç  , Lumière.  Dans  nos  langues  modernes  de  TEu- 
xope , il  approche  de  la  figure  d’un  v retourné  a ; 
trône,  mâle.  Voye\  Accent, 

II.  Dans  la  Grammaire  grèque  , on  diflingue  les 
verbes  en  trois  efpèces  par  rapport  à la  Conjugai- 
lôn  , les  barytons  { Foye-{  ce  mot  , les  Circonfle- 
xes , & les  verbes  en  5 & il  y a en  effet  des 
règles  particulières  de  conjugaifbn  pour  chacune 
de  ces  trois  efpèces. 

Les  verbes  circonflexes  loflf  ainfî  nommés,  parce 
que  leur  dernière  fÿllabe  au  préfent  indéfini  de  l’in- 
dicatif, qui  efl  le  thème,  étant  compofée  de  deux 
réunies  en  une  , elle  efl  marquée  de  l’accent  cir- 
conflexe, qui  nait  de  l’aigu  & du  grave,  & qui  marque 
ainfî  les  deux  fÿdlabes  élémentaires  de  cette  finale. 
Ces  verbes  font  originairement  des  verbes  en  a pur 
de  la  fixième  conjugaifôn  des  barytons , qui  peu- 
vent Ce  conjuguer  Amplement  comme  barytons,  ou  , 
en  contradant  les  deux  dernières  fyllabes , fuivre  les 
règles  particulières  de  la  conjugaifon  circonflexe. 

Mais  il  n’  y a que  trois  fortes  de  verbes  de  la  fi- 
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xième  conjugaifôn  des  barytons,  qui  puifTent  devenîf 
circonflexes  ,•  fàvoir  ceux  en  (a>,  Los , la  : de  (^ixia 
( ümo)  , (pixâ  ; de  Ti/uka  ( honoro  j , n/uâ  ; de ^puala  , 
( inauro  ) , De  là  trois  conjugaifons  de  circon- 

flexes, diftinguées  entre  elles  par  l’une  des  trois 
figuratives  e , « , a , qui  efl  fupprimée  dans  la  con- 
tradion. 

Cette  contradion  de  la  figurative  avec  la  finale 
n’a  6k  ne  peut  avoir  lieu  qu’au  prélènt  & au  temps 
qu’on  appelle  imparfait , & que  Je  nomme  préfent 
antérieur  ; parce  qu’ailleurs  la  terminailôn  celTe 
d’être  pure.  Les  autres  temps  où  fè  fait  la  contrac- 
tion font  rares  ; & le  refte  fuit  la  règle  générale  des 
barytons. 

Au  lieu  d’entrer  ici  dans  des  détails  fûperflus  fuc 
la  manière  dont  fè  fait  la  contradion  , Je  me  conten- 
terai de  mettre  fous  les  yeux  du  ledeur  la  taole  des 
trois  conjugaifons  circonflexes , z l’adif,  par  rap- 
port aux  deux  temps  qui  s’y  prêtent  : le  mot  fera 
entier  dans  la  conjugaifôn  ordinaire  ; & dans  la  cir- 
conflexe , on  ne  verra  que  la  partie  contradée.  Ce 
tableau  indiquera  fuffifamment  comment  fe  fait  la 
contradion  dans  chaque  occurrence. 


Indicatif. 


Impératif, 

Optatif. 

Suhjonclif, 

Infinit, 

Participe, 

- te , cgrtf. 

et,  eiTU. 

£0/Ç  9 eu. 

^ifxf  9 o<;  9 «T. 

(HÇ  9 £X. 

« 9 y y. 

^ tp/X-Ewj»,  ê;i'7&ç. 

^ tCY  y «v  Icç. 

. - igrov , eiT(£V. 

. €<rov  9 eiTWY. 

9 tiirav. 

OJTCF  9 Cirny. 

^/X-6x"l0K,  fCliiY. 

ti7oV  9 «70/. 

Ç/X  - ItlY. 

6/r. 

J Ç/X-î»aüo,  Éi/ffMÇ. 

r.  S 

i ncd  y 

ç/X  - eétc  , etTUoccv. 

fiTi  eiTiffccy. 

<ÇfX-«6/u€r  9 60/769  eoKv. 
Qifxer , 6/769  0/6^. 

t(ClXi¥  y 6«7£  a iUfft, 
Z>fXir  y «76  > «0-/. 

y <p/X  - £0/  , £0/70?. 

&>7:ç. 

Ti/x  - cci  , Air». 

«e  9 arw. 

Tifx  - uvfxty  ao/ç  9 ao/. 

î^lXt  y WÇ  9 W. 

UfX-CCCdy  «JKs 

oô  9 aç  . a. 

\g  J y aulit;, 

\ tyli, 

Ti'x  - cceroy , cteTOv, 

cctcv  9 ccrov 

Tifx-  ao/rov  9 o/rx^» 

wtcv  9 wtxv» 

Tffx-  awTOV  9 axTOV. 

anv  9 ccrov. 

Tt(x  - a«//, 

ay. 

P J Tifx  - ûaerd , 

1 Z'ffcc  y a-Cf-ç. 

T/^-ctfr«9  «.srwc-fls?, 

ccTt  y aruffiCY. 

TlfX  - OLÜtlX'eY  y o/rè,  0/fr. 
Jipe}  y ârSjWîr. 

Tifx  - oufiixiYy  dure  y accffu 

lifxiy  y a,Ti  y liât. 

frt/x^ucv,  «cHoç. 
N.  < ' - -T 

J fc'c  > ar  /oç. 

, C*r«. 

a 9 

~ %rtvxi  y îwç  9 50/. 

0(/X/  9 0/^  9 Ci. 

p^pv^-ewa  0X^9  OH. 

, ô)  » OK  9 S/. 

j ;çpvtf  - o«r,  uvlcç. 

^ 9 àt<73Ç. 

- ojrov  9 ofTOv. 

«TC»'  9 »riv. 

p^pua-  — 00/rûv  9 oo/rxt». 

o/rov  9 c/ruv. 

om7ov  9 e«7c/. 

iCliV  y 60  io/. 

pçpvff  - OS/V. 

v/. 

P J ;tpv^-eifffot, 

* J èffac  y ttffuç. 

;çpvff-  otTS  9 ciTUffscy. 

érucccf. 

- mixîYy  oo/re , co/fv. 

Cfxei  y Crt  y ^Cïtv. 

- 0(tllXtf  y oClty  'iUCl. 
^(Xtt  y iCli  y Z'Ot. 

^ J - oei-  9 06/70;. 

■S  î/9  îrv7oç. 

(M,  Heauzée.) 
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CIRCONLOCUTION  , f f.  {^£elles-Letttes.') 
Tour  d’expreffion  dont  on  fe  fert , ou  lorfqu’on  n’a 
pas,  pour  ainfi  dire,  fous  la  main  le  terme  pro- 
pre à exprimer  direâement  & immédiatement  une 
cliofe  ; ou  lorlqu’cn  s’abltient  d’employer  le  terme 
propre  , par  refpeét  pour  ceux  à qui  l’on  parle  , 
ou  pour  quelque  autre  raifon.  Ce  mot  eft  compofé 
du  latin  circum  Loquor  ^ je  parle  autour. 

En  Rhétorique  , Circonlocution  efl  une  figure 
qu  on  emploie  pour  éviter  d’exprimer,  en  termes 
direéls  , des  choies  dures , ou  défagréables , ou  peu 
convenables , qu’on  fait  entendre  en  empruntant 
d autres  termes  qui  rendent  la  même  idée  , mais 
d une  manière  adoucie  & en  la  palliant. 

Cicéron , par  exemple , ne  pouvant  nier  que 
Clodius  n’eût  été  tué  par  Milon  , ou  du  moins  par 
fes  ordres,  l’avoue  indiredement  par  cette  Circon- 
locution, 

y>  Les  domefliques  de  Milon  n’ayant  pu  fècourir 
» leur  maître  qu’on  difoit  avoir  été  tué  par  Clo- 
» dius , ils  firent  en  fôn  abfence,  & fans  fà  par- 
« ticipation  ou  Ion  confentement , ce  que  chacun 
» pourroit  attendre  des  fiens  en  pareille  occafion  ». 
» royei  Périphrase.  (L'abbé  Mallet.) 

(N.)  CIRCONLOCUTION  , CIRCUIT  , 
EERIPHRASE.  Syn,  Ces  trois  mots  font  fynonymes, 
en  ce^  qu  ils  Indiquent  tous  trois  des  expreflions  dé- 
tournées de  ce  qu  on  le  propofê  de  dire , & énoncées 
en  plus  de  paroles  que  n’en  exige  l’exprefiion 
fimple. 

La  Circonlocution  efl  une  exprefïion  verbeufê  , 
employée  mal  a propos  au  lieu  d’une  exprefïion 
plus  courte  & plus  fimple  , qui  pourroit  rendre  la 
rnême  idée  d’une  manière  plus  direde  & plus  prè- 
cifè.  Le  confeiller  des  grâces  le  miroir  les 
commodités  de  la  converfaiion  pour  des  fauteuils  , 
font  des  Circonlocutions  ridiculement  précieufes. 

Le  Circuit  efl  un  difcours  mis  à la  place  d’un 
autre  , qu’il  avoifine  véritablement  , auquel  il  a 
quelque  rapport  , & dont  il  peut  & a l’intention 
de  faire  avifer. 

Dieux  ! que  ne  fuis-je  aiïîfe  à l’ombre  des  forêts  ! 

Quand  pourrai-je  , au  travers  d’une  noble  pouffière  , 
Suivre  de  l’œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière.'’ 

voila  im  Circuit , qui,  dans  la  bouche  de  Phèdre, 
eft  bien  près  de  fignifier , Je  brûle  d'amour  pour 
Hippolyte. 

La  Pé'iphrafe  eft  une  figure  qui , à l’cxp-eftion 
fimple  d’une  id'e  , en  rubftitue  une  autre  plus  éten- 
due, qui  développe  les  idées  partielles  de  celle 
qu’on  veut  faire  entendre,  ou  parce  qu’elles  font 
plus  intereflantes , eu  parce  qu’elles  préfêntent  des 
images  plus  agréables. 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots 
Sait  auffi  des  méchants  arrêter  les  complots  ; 

le  premiér  de  ces  deux  vers  eft  une  Pérlphrafe , 
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qui  fignifie  immédiatement  Dieu,  mais  qui  en 
montrant  un  ade  particulier  de  fa  puilTance,  établit 
par  comparaifon  la  preuve  de  ce  qui  efl  dit  dans 
le  vers  fuivant. 

La  Circonlocution  & la  Vériphraje  tendent  di- 
redement  à leur  but,  mais  par  une  voie  plus  longue  - 
le  Circuit  n y tend  qu’indiredement&  paroitl’évuerî 
mais  la  Circonlocution  y tend  par  une  voie  qu’il' 
falioit  éviter;  & la  Périphrafe  , par  une  voie  qui 
mérite  d’être  préférée.  ^ 

La  Circonlocution  eft  une  abondance  Inutile 
déplacée,  embarraffée  , ridicule  : le  Circuit  eft 
un  détour  prémédité  , avantageux , & prefque  tou- 
jours délicat  : la  Périphraje  eft  un  développe- 
ment nécefl’aire  , convenable  , lumineux. 

La  Circonlocution  , par  un  étalagé  frivole  de 
paroles  fuperflues,  manque  l’effet  qu’elle  vouloit  & 
devoit  produire  : le  Circuit  , en  fixant  l’attention 
fur  une  idée  un  peu  différente  de  celle  dont  il 
s’agit,  affoiblit  l’effet  qu’elle  craignoit,  mais  qu’elle 
avoit  intention  de  produire  :Ja  Périphraje,  en 
montrant  d’une  manière  marquée  les  idées  accef- 
foires  qu’il  eft  avantageux  de  diflinguer , répand 
dans  le  difcours  de  l’agrément , de  la  nobleife 
de  la  chaleur,  de  l’intérêt.  (M.  Leauzée.  ) * 

(N.)  CIRCONSPECTION  , CONSIDÉRA- 
TION , ÉGARDS,  MÉNAGEMENTS.  Syn. 

Une  attention  réfléchie  & mefurée  fur  la  façon 
d’agir  & de  fè  conduire  dans  le  commerce  du 
Monde  par  rapport  aux  autres,  pour  y contribuer 
à leur  fatisfadion  , plus  tôt  qu’à  la  fienne,  eft  l’idée 
générale  & co.mmune  que  ces  quatre  mots  préfèn- 
tent  d’abord  ; dont  il  me  paroit  que  voici  les  diffé- 
rentes applications.  La  Circonfpecîion  a principa- 
lement lieu  dans  le  difcours , conféquemment  aux 
circonftances  préfèntes  & accidentelles,  pour  ne  par- 
ler qu’à  propos  & ne  rien  laiffer  échapper  qui  puiffe 
nufte  ou_  déplaire  ; elle  efl  l’effet  d’une  prudence 
qui  ne  rifque  ripn.  La  Confidération  naît  des  re- 
lations perfônnelies,  & fe  trouve  particuliéremert 
dans  la  manière  de  traiter  avec  les  gens,  pour 
témoigner  , dans  les  différentes  occafions  qui  fè 
prefentent,  la  diftlnèlion  ou  le  cas  qu’on  en  fait; 
elle  eft  une  fuite  de  l’eflime  ou  du  devoir.  Les 
Egards  ont  plus  de  rapport  à l’état  ou  à la  fi- 
tuation  des  perfônnes  , pour  ne  manquer  à rien  de 
ce  que^  la  bienféance  ou  la  politeffe  exige  ; ils  font 
les  fruits  d’une  belle  éducation.  Les  Ménagements 
regardent  proprement  l’humeur  & les  inclinations 
pour  éviter  de  choquer  & de  faire  de  la  peine  , 6s 
pour  tirer  avantage  de  ‘la  fociété , fôit  parle  profit 
foit  par  le  plaifir  ; la  fâgeffe  les  met  en  œuvre. 

L efprit  du  Monde  veut  de  la  Circonfpecîion  , 
quand  on  ne  connoit  pas  ceux  devant  qui  on  parle  ; 
de  la  Confidération , peur  la  qualité  & les  gens  en 
place  ; des  Egards , envers  les  perfônnes  inté- 
reffees  a ce  dont  efl  queftion  ; & des  Ménagements, 
avec  celles  qui  font  d’un  commerce  difficile  oa 
d’un  fyftême  oppofé. 
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Il  faut  avoir  beaucoup  de  Cinonfpeiîhn  dans 
les  converfàtions  qui  roulent  (ur  la  Religion  & fur 
le  Gouvernement  ; parce  que  ce  (ont  des  matières 
publiques  , fur  lelquelles  il  n’ell  pas  permis  aux 
parti<;uliers  de  dire  tout  ce  qu’ils  penfent  , (i  leurs 
penfées  (è  trouvent  oppofées  aux  ulàges  établis;  & 
que  d’ailleurs  elles  (ont  confiées  à des  gensà  craindre 
& délicats.  Ce  n’eft  pas  être  avifé  pour  (es  interets, 
que  de  négliger  de  donner  des  marques  de  Con- 
lidération  aux  perfonnes  dont  on  a belbin  dans  (es 
affaires , ou  dont  on  efpère  quelque  fervice.  L’on 
ne  (âuroit  avoir  trop  ÿÊgards  pour  les  dames  ; 
ils  leur  (ont  dûs  ; elles  les  attendent  ; & ce  (croit 
les  piquer  que  d’y  manquer,  d’autant  qu’elles ob- 
(èrvent  plus  les  moindres  choies  que  les  grandes. 
Tout  ne  cadre  pas  , & rien  ne  cadre  toujours  dans 
les  (bciétés , furtout  avec  les  Grands;  les  Âi'ena- 
gements  (ont  donc  nécelfaires  pour  les  maintenir: 
ceux  qui  (ont  les  plus  capables  d’y  en  apporter,' 
n’y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut  rang  ; mais  ils 
en  (ont  toujours  les  liens  les  plus  forts , quoique 
(buventles  moins  aperçus.  Vüye\  Égards  , Ména- 
gements , Attentions,  Circonspection.  $yn, 
( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  CIRCONSTANCES  , f.f.  pl.  (Bel-T.ett.) 

On  appelle  ainlî  un  lieu  commun  des  plus  féconds; 
les  rhéteurs  l’expriment  par  ce  vers  technique  ; 

Quis , qiiidj  ubi , quibus  auxiliis , cur , quomodo  , quando» 

Ce  qui  comprend  la  perfonne  , la  chofe  , le  lieu , les 
moyens , les  motifs  , \?srmanLère  , & le  temps. 

Il  n’elt  point  de  fujet  oratoire  dans  lequel  toutes 
ou  prefque  toutes  ces  Circonjlances  ne  fe  rencontrent, 
& fur  lequel  il  ne  (bit  aile  de  parler , pour  peu 
qu’on  ait  médité.  La  chofe  eft  fi  claire  qu’il  feroit 
inutile  d’en  citer  des  exemples. 

à'viKe  \ss  Circonjlances  en  trois  claffes , par 
rapport  au  temps  ; celles  qui  précèdent  une  adion  , 
celles  qui  l’accompagnent,  & celles  qui  la  fuirent, 
(bit  nécelTairement  (bit  vraifemblabîement , (èlon 
la  nature  de  la  chofe  en  queflion  : & ces  trois  claffes 
forment  autant  de  lieux  communs. 

Un  alTaflinat , par  exemple,  eft  ordinairement 
précédé  du  deffein  de  le  commettre  , & des  pré- 
paratifs pour  l’exécuter.  Il  eft  accompagné  de  l’at- 
taque , de  la  réfiftance  , des  cris  ou  des  efforts  de 
la  perfbnne  aifafïinée.  Il  eft  fuivi  des  remords  de 
l’allaffin  , dont  il  eft  bourrelé  , &c.  C’eft  par  tous  ces 
endroits  que  Cicéron  prouve  que  Milon  n’a  point 
alfaftjné  Claudius  de  deffein  prémédité  : i°.  en  pei- 
gnant la  tranquilité  de  Milon  avant  l’aftion , & (es 
préparatifs  comme  ceux  d’un  voyage  de  campa- 
gne , d’une  promenade  : i”,  en  reprélentant  l’ac- 
tion comme  une  querelle  imprévue  de  la  part  de 
Milon  , quoiqu’elle  fût  méditée  de  celle  de  Claudius, 
& où  celui-ci,  qui  étoit  l’agreffeur,  fut  tué  par 
les  efclaves  de  Milon:  5°.  par  l’expofition  de  la 
conduite  que  tint  ce  dernier , incontinent  apres 
la  mort  de  Claudius',  en  revenant  promptement  à 
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Rome  Bc  (e  préfêntant  même  avec  confiance  pour 
demander  le  confulat. 

Il  eft  bon  cependant  d’obferver  que  , quand  ces 
Circonjlances  ne  précèdent  , n’accompagnent,  ou 
ne  (uivent  pas  nécellairement  une  choie,  u eft  facile 
de  réfuter  les  raifonnements  qu’en  tire  l’adverfaire. 
( Anonyme.  ) 

CIRCONSTANCE,  CONJONCTURE.  Syn, 

Circonjlance  eft  relatif  à l’aétion  ; Conjoncture  eil 
relatif  au  moment.  La  Circonjlance  eft  une  des  par- 
ticularités de  la  chofe  : la  Conjoncture  lui  eft  étran- 
gère ; elle  n’a  de  commun  avec  i’adion  que  la 
contemporanéité. 

Les  Conjonctures  (broient , s’il  étoit  permis  de 
parler  ainfi  , les  Circonjlances  du  temps  ; & les 
Circonjlances  feroient  les  Conjonctures  de  la  chofe. 

Celui  qui  a profondément  examiné  la  choie  en  elle- 
même  feulement , en  connoitra  toutes  les  Circonf- 
tances  , mais  il  pourra  n’en  pas  connoitre  toutes 
les  Conjonctures  : il  y a meme  telle  Conjoncture  qu’il 
eft  impoflible  à un  homme  de  deviner.  Réciproque- 
ment , tel  homme  connoitra  parfaitement  les  Con- 
jonctures qui  ne  connoitra  pas  les  Circonjlances. 
A’ijyeq  Occasion  , Occurrence  , Conjoncture^ 
Cas  , Circonstance.  Syn.  [M.  Diderot.) 

(N.)  CIRCONSTANCIEL,  adj.  Gramm. 

On  appelle  Circonjlanciels  dans  la  conftrudlon 
d’une  phrafb,  les  mots  qui  marquent  les  circonf- 
tances,  les  modifications  différentes  qui  peuvent  plus 
ou  moins  influer  (ûr  la  lignification  du  verbe.  Ces 
mots  font  ordinairement  des  adverbes , des  prépo- 
fitions  avec  leurs  compléments , &c.  (^M.  Beauzée.) 

CIRCUÏT , fi  m.  Gram.  , Ce  dit  dans  l’ulâge 
ordinaire , par  oppofition  au  chemin  le  plus  court 
d’un  lieu  à un  autrp  , de  toute  autre  manière 
d’y  arriver  que  par  la  ligne  droite.  Ce  terme  a 
été  tranfporté  par  métaphore  du  phyfique  au  moral. 
yoye\  Circonlocution  , Circuit  , Périperase, 
Syn.  ( AL.  Diderot.) 

CITATION,  (1  f.  ( Gram.  ) C’eft  l’ufage  & l’ap- 
plication que  l’on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant  , 
d’une  penfee  ou  d’une  expreftion  employée  ailleurs; 
le  tout  pour  confirmer  (bn  raifbnnement  par  une 
autorité  refpedable,  ou  pour  répandre  plus  d’agré- 
ment dans  (bn  dilcours  ou  dans  (a  compofition. 

Dans  les  ouvrages  écrits  à la  main , on  fbuligne 
les  Citations  , pour  les  diftirguer  du  corps  de  l’ou- 
vrage, Dans  les  livres  on  les  diftingue  , (bit  par 
un  autre  caradère  foit  par  des  guillemets.  Foyei[^ 
Guillemets. 

Les  Citations  doivent  être  employées  avec  juge- 
ment ; elles  indifpofênt  quand  elles  ne  (ont  qu  o(^ 
tentation  ; elles  (ont  blâmables  quand  elles  font  fauf^ 
l'es.  Il  faut  mettre  le  ledeur  à portée  de  les  vérifier. 
En  matière  grave  , il  eft  à propos  de  citer  l’édition 
du  livre  dont  on  s’eft  (brvi. 
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Quelques  modernes  <e  font  fait  beaucoup  d’hon- 
neur en  ciiant  à propos  les  plus  beaux  morceaux 
des  anciens  , & par-là  ils  ont  trouvé  l’art  d’embellir 
leurs  écrits  a peu  ^de  frais.  Nos  prédicateurs  citent 
perpétuellement  l’Ecriture  & les  Pères,  moins  ce- 
pendant qu’on  ne  faiibit  dans  les  fiècles  palTés.  Les 
proteftants  ne  ci/enr  guère  que  l’Écriture.  Quoi  qu’il 
en  lôit , s’il  eft  d’heureulès  Citations  , s’il  ell  des 
Citations  exades  ; il  en  eft  aulTi  beaucoup  d’en- 
nuyeules,  de  faufles , & d’altérées  , ou  par  l’igno- 
rance ou  par  la  mauvailè  foi  des  écrivains , Ibuvent 
aulîi  par  la  négligence  de  ceux  qui  citent  de  mé- 
moire. La  mauvailè  foi  dans  les  Citations  efl  uni- 
verlellement  réprouvée;  mais  le  défaut  d’exaditude 
& d’intelligence  n’y  eft  guère  moins  répréhenlîble  , 
& peut  être  même  de  conféquence  fuivant  l’impor- 
tance des  fujets. 

Le  Projicit  ampidlas  St  fefquipedalia  verba  d’Ho- 
race, de  même  que  le  Scire  tuum  nihil  eji  de 
Perle  font  cités  communément  dans  un  lèns  tout 
contraire  à celui  qu’ils  ont  dans  l’auteur.  Cette  ap- 
plication détournée,  qui  n’efl  pas  dangereufè  en  des 
fujets  profanes  , peut  devenir  abulîve  quand  il  s’agit 
des  palTages  de  l’Écriture , & il  en  peut  réfulter 
des  erreurs  conlîdérables,  En  voici  entre  autres  un 
exemple  frappant,  & qui  mérite  bien  d’être  oblêrvé. 

C’eft  le  Mulii  vocaii , pauci  veto  elecii  {Mat. 
ch.  OCX.),  palTage  qu’on  nous  cite  à tous  propos 
comme  une  preuve  décilîve  du  grand  nombre  des 
dannés  & du  petit  nombre  des  élus;  mais  rien  , à 
mon  avis , de  plus  mal  entendu  ni  de  plus  mal  appli- 
qué. En  effet  , à quelle  occafîon  Jefus  Chrift  dit- 
il,  Beaucoup  d""  appelés,  mais  peu  dé  élus  \ C’eft 
particulièrement  dans  la  parabole  du  père  de  fa- 
mille qui  occupe  plulîeurs  ouvriers  à fa  vigne,  où 
l’on  voit  que  ceux  qui  n’avoient  travaillé  que  peu 
d’heures  dans  la  Journée,  gagnèrent  tout  autant  que 
ceux  qui  avoient  porté  le  poids  de  la  chaleur  & 
du  Jour  ; ce  qui  occafionna  les  murmures  de  ces 
derniers,  lefquels  fe  plaignirent  de  ce  qu  après  avoir 
beaucoup  fatigué,  on  ne  leur  donnoit  pas  plus  qu’à 
ceux  qui  n’avoient  prefque  rien  fait.  Sur  quoi  le 
père  de  famille,  s’adreffànt  à l’un  d’eux,  lui  répond  : 
Mon  ami , je  ne  vous  fais  point  de  ton  y n êtes- 
vous  pas  convenu  avec  moi  d’un  denier  pour  votre 
journée  ? Prene^  ce  qui  vous  appartient , & vous- 
en  allei.  Pour  moi  je  veux  donner  à ce  dernier 
autant  qu’à  vous.  Ne  m’efl  il  pas  permis  de  faire 
des  libéralités  de  mon  bienî  & faut-il  que  votre 
oeil  fait  mauvais , parce  que  je  fuis  bon  ? C’ejl 
ainji , continue  le  Sauveur , que  les  derniers  feront 
les  ^premiers  , & les  premiers  les  derniers  , parae 
qu’il  y en  a beaucoup  d' appelés  ^ mais  peu  d’élus. 

J obfèrve  d’abord  fiir  ces  propofttions  du  texte, 
Sic  erunt  novijfimi primi  , & primi  novijfimi  ; multi 
funt  vocati  , pauci  vero  elecii^  j’oblèrve  , 
dis-je  , qu’elles  lônt  ablblument  relative^  à la  pa- 
rabole; & c’eft  ce  que  l’on  voit  avec  une  pleine  évi- 
dence par  ces  conjeélions  connues  fie  , enim  , qui 
montrent  li  bien  le  rapport  nécefiaire  de  ces  pro- 
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pofftiqns  avec  ce  qui  procède  : elles  font  co.mme 
le  réfultat  & le  fommaire  de  la  pambole  ; & fi  ehes 
ont  quelque  obreurité,  c’eft  dans  la  parabole  meme 
qu  il  en  faut  chercher  l’oclairciflement. 

Je  dis  donc  que  les  élus  dont  il  s’agtt  ici , ce 
font  les  .ouvriers  que  le  père  de  famille  trouva  lur 
le  foir  fans  occupation,  & qu’il  envoya,  & quoi- 
que fort  tard,  à fa  vigne:  ouvriers  fortunés,  qui, 
n ayant  travaillé  qu’une  heure,  furent  payés  néan- 
moins pour  la  Journée  entière.  Voilà  , dis-je  , les 
élus , les  favoris  , les  prédeflinés.  ’ 

Les  /impies  appelés  que  la  parabole  nous  pré- 
lente  , ce  lônt  tous  ces  mercenaires  que  le  père  de 
famille  envoya  dès  le  matin  à là  vigne,  & qui, 
après  avoir  porté  toute  la  fatigue  du  Jour,  furent 
pay es  neanmoins  les  derniers,  & ne  reçurent  que 
le  falaire  convenu  , le  même  en  un  mot  que  ceux 
qui  avoient  peu  travaillé.  Ce  lônt  tous  ceux-là  qui, 
Vivant  la  commune  opinion  , nous  figurent  les  non- 
elus , les  prétendus  réprouvés. 

^ Mais  que  voit-on  dans  tout  cela , qui  lûppolê  une 
réprobation  i Le  traitement  du  père  de  famille  à 
l’égard  des  ouvriers  mécontents  a-t-il  quelque  cho.^ 
de  cruel  ou  d’odieux , & trouve  t-on  rien  de  trop 
dur  dans  le  difeours  fage  & modéré  qu’il  leur  adrelTe? 
Mon  ami  , je  ne  vous  fais  point  de  tort  y je  vous 
dorme  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  : je  veux 
faire  quelque  gratifteation  à un  autre  , pourquoi 
le  trouve\-vous  mauvais? 

On  ne  voit  rien  là  qui  doive  nous  faire  fécher 
de  crainte , rien  qui  lente  les  horreurs  d’une  répro- 
bation anticipée.  J’y  vois  bien  de  la  prédileftion 
pour  quelques-uns  ; mais  Je  n’y  apperçois  ni  in- 
juftice  ni  dureté  pour  les  autres  ; nul  n’éprouve 
un  fort  funefte  ; ceux  même  qui  ne  lônt  qu’appelés 
lans  être  élus  , doivent  être  fatisfaits  dü  maître  qui 
les  emploie,  puilqu’il  les  récompenlè  tous  & qu’il 
les  traite  avec  humanité.  Mon  ami , dit-il , je  ne 
VOUS  fais  point  de  tort;  appelé  au  travail  de  ma. 
vigne  , vous  ave\  reçu  le  falaire  de  vos  peines  y 
tr  quoique  vous  ne  foyer;  pas  du  nombre  des 
élus  ou  des  favoris , vous  n’ave\  pourtant  pas 
jujet  de  vous  plaindre.  Paroles  railônnables  , paro- 
les même  affedueulès  , qui  me  donnent  de  l’elpoir 
& nullement  de  l’épouvante.  * 

Je  conclus  de  ces  réflexions  lî  Amples,  que  le 
Afulti  vocatif  pauci  vero  elecii dont  il  s’agit,  eft 
cité  mal  à propos  dans  un  fens  finiftre , & qu’on  a 
tort  d en  tirer  des  induéiions  délèipérantes  ; pnill 
qu  enfin  ce  palTage,  bien  entendu  & déterminé  comme 
il  convient  par  les  circonftances  de  notre  parabole 
inlpirera  toujoirs  moins  d’effroi  que  de  confiance 
en  la  divine  bonté,  & qu’il  indique  tout  au  plus 
l^es  divers  degrés  de  béatitude  que  Dieu  prépare 
dans  le  ciel  à Tes  lèrviteurs  : erunt  noviffimi  primi 
KT  primi  tiQviJfimi.  Ibid. 

Le  Multi  vocati,  pami  vero  elecii , Ce  trouve 
encore  une  autre  fois  dans  l’Écriture;  c’eft  au  xxij. 
cliup.  de  S.  Matthieu  : mais  il  n’a  rien  là  de  plus  linif 
tre  & de  plus  concluant  que  ce  qu’on  a vu  ci-ddTus. 
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J’ai  auffi  un  mot  à dire  fur  le  fameuse  6 àld~ 
tudo  de^S,  Paul,  & je  montrerai  (ans  peine  que 
l’on  abufe  encore  de  ce  paiïàge  dans  les  applica- 
tions qu’on  en  fait:  on  le  c’ite  prelque  toujours  en 
Çarlant  du  jugement  de  Dieu,  & il  lemble  que  ce 
loit  pour  couvrir  ce  qui  parou  trop  dur  dans  le  myf- 
tère  de  la  prédeftination , ou  pour  calmer  les  fidèles 
effrayés  des  céleffes  vengeances,  filais  ce  palTage  , 
au  lens  qu’il  eff:  cité  ^ loin  d’éclairer  ou  de  calmer 
les  efprits,  inlpire  au  contraire  une  frayeur  téné- 
breufe , & nous  montre  un  Dieu  plus  terrible  qu’ai- 
mable. 

Néanmoins  admirez  ici  le  mal-entendu  de  cette 
Citation-,  ce  pafiage,  fi  peu  fatisfailànt  de  la  ma- 
nière qu’on  le  prélente  , efi  véritablement  dans  le 
texte  facré  un  fujet  d’elpérance  & de  confolation  , 
puifqu’il  exprime  le  ravilTement  où  eff  l’apôtre  à 
la  vue  des  tréfors  de  fageffe  & de  miféricorde  que 
Dieu  rélèrve  pour  tous  les  hommes. 

Dieu , dit  S.  Paul  aux  rômains , a permis  que 
tous  fuflènt  enveloppés  dans  l’incrédulité  , pour  avoir 
cccafion  d’exercer  fa  miféricorde  envers  tous.  Con- 
cLuJit  enini  üeus  omnia  in  incredulitate , ut  om- 
nium mifereatur.  Sur  quoi  l’apôtre  s’écrie  tranf- 
porté  d’admiration  : « O profondeur  des  tréfors 
» de  la  fageffe  & de  la  fcience  de  Dieu  ; que  fes 
M jugements  font  impénétrables,  & fos  voies  in- 
s)  compréhenfibles  ! « S.  Paul  par  conféquent , loin 
de  nous  annoncer  ici  la  rigueur  des  jugements  de 
Dieu  , nous  rappelle  au  contraire  les  effets  ineffables 
de  fa  bonté.  O altitudo  divitianim  fapiaitia.  & 
J'çkntiæ  Dei  ! Le  dogme  de  la  prédeftination  n’a 
donc  rien  d’effrayant  dans  ce  pafiage  de  S.  Paul. 

Quoi  qu’il  en  foit,  certains  prédicateurs , abufont 
de  ces  expreffions  & outrant  les  vérités  évangéli- 
ques , n’ont  que  trop  fouvent  alarmé  les  confciences  -, 
& jeté  la  terreur  , le  défefpoir  , où  ils  dévoient 
inlpirer  au  contraire  les  plus  tendres  fentiments 
de  la  reconnoifiànce  pour  le  Dieu  des  mifericordes. 
Ivlais  hélas , que  ce  prétendu  zèle,  que  ce  zèle  outré 
a caufé  de  maux  ! 

Les  auditeurs  épouvantés,  méconnoifiant leur  créa- 
teur & leur  père  dans  le  Dieu  foudroyant  qu’on  leur 
préchoit , ont  focoué  pour  la  plupart  le  joug  de  la 
foi,  & fo  font  livrés  à l’incrédulité;  dilpofition  fu- 
neffe  qui  fape  le  fondement  des  vertus  & qui  afsûre 
Je  triomphe  des  vices.  ( M.  Faic.uet.  ) 

(N.)  CITER,  ALLÉGUER.  Synotiy  mes. 

On  cite  les  auteurs;  on  alLègue  les  faits  & les 
raifons.  C’eft  pour  nous  autorifor  & nous  appu yer,que 
nous  citons  ; mais  c’eft  pour  nous  maintenir  & nous 
défendre , que  nous  alléguons. 

J’ai  vu  comparer  les  lavants  qui  citent  beau- 
coup & définilfent  peu,  à de  gros  magafins  de  mar- 
chandifes  étrangères  ; & ceux  qui  s’attachent  plus 
à bien  définir  qu’à  bien  citer , à des  ouvriers  in- 
telligents propres  à perfedionner  ce  qu’ils  manient 

Les  efprits  foolafiiques  ont  toujours  des  raifons 
a alléguer  contre  ce  qu’il  y a de  plus  clair  : il 
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n’y  a point  à gagner  dans  leur  commerce;  vous  ne 
recevez  que  dem.auvaites  Allégations  pour  de  bons 
raifonnements.  ( L’abbé  Girard.  ) 

(N.)  CIVILITÉ  , POLITESSE.  Synonymes, 

Manières  honnctes  d’agir  6t  de  converfer  avec 
les  autres  hommes  dans  la  fociété.  t.’eft , dit 
^M.  Duclos , l’exprefiion  ou  l’imitation  des  vertus 
fociaies.  C’en  eff  l’expreffion , fi  elle  eff  vraie  ; 
& l’imitation,  fi  elle  eft  faulTe.  {Conjldérations  fur 
les  moeurs,  ch.  iij , édit.  1764.) 

Etre  poli , dit  plus  qu’être  civil.  L’homme  poli 
eft  nécelfairement  tvV//,-  mais  l’homme  fimplement 
civil  n’eft  pas  encore  poli.  Le  PoUteffe  fuppofo  la 
Civilité , mais  elle  y ajoûte. 

La  Civilité  eft  , par  rapport  aux  hommes,  ce 
qu’eft  le  culte  public  par  rapport  à Dieu;  un  té- 
moignage extérieur  & lènfible  des  fontiments  inté- 
rieurs & cachés  : en  cela  même  elle  eft  précieufo  ; 
car  affeder  des  dehors  de  bienveillance,  c’eft  con- 
fefler  que  la  bienveillance  devroit  être  au  dedans. 

La  Politejfe  ajoute  à la  Civilité  ce  que  la  dé- 
votion ajoûte  .à  l’exercice  du  culte  public;  les 
marques  d’une  humanité  plus  affedueufo , plus  oc-, 
cupée  des  autres , plus  recherchée. 

La  Civilité  eÙ.  un  cérémonial  qui  a les  règles, 
mais  de  convention:  elles  ne  peuvent  fo  deviner; 
mais  elles  font  palpables , pour  ainfi,  dire , & l’at- 
tention luffit  pour  les  connoître  : elles  font  diffé- 
rentes , félon  les  temps , les  lieux , les  conditions 
des  perfonnes  avec  qui  l’on  traite. 

La  Politejfe  , dit  l’abbé  Trublet  , confifte  à. 
ne  rien  faire  , à ne  rien  dire  , qui  puiflè  dé- 
plaire aux  autres  ; à faire  & à dire  tout  ce  qui  peut 
leur  plaire  ; & cela  avec  des  manières  & une  façon, 
de  s’exprimer^ui  ayent  quelque  chofo  de  noble  , 
d’aifé , de  fin , de  délicat.  Ceci  foppofo  une  cul- 
ture plus  fuivie  , & des  qualités  naturelles  ou 
l’art  difficile  de  les  feindre  : beaucoup  de  bonté  & 
de  douceur  dans  le  caradère  ; beaucoup  de  finefiê 
de  fontiment  & de  délicateffe  d’efprit , pour  difo 
cerner  promptement  ce  qui  convient  par  rapport 
aux  circonftances  où  l’on  fo  trouve  ; beaucoup  de 
foupleffe  dans  l’humeur  ; une  grande  facilité  d’en- 
trer dans  toutes  les  dilpofitions  , de  prendre  tous 
les  fentiments  qu’exige  l’occafion  préfente,  ou  du 
moins  de  les  feindre. 

Un  homme  du  peuple,  un  fimple  payfân  meme  , 
peuvent  être  civils-,  il  n’y  a qu’un  homme  du 
monde  qui  puifie  être  poli, 

La  Civilité  n’eft  point  incompatible  avec  une 
mauvaifo  éducation;  la  ^^olitejfe  au  contraire  fii- 
pofo  une  éducation  excellente  , au  moins  à bien  des 
égards. 

La  Civilité  trop  céremonieufo  eft  également 
fatiguante  & inutile;  l’affedation  la  rend  fufpede 
de  faufieté  , & les  gens  éclairés  l’ont  totalement 
bannie.  La  Politejfe  eft  exempte  de  cet  excès: 
plus  on  eft  poli,  plus  on  eft  aimable;  mais  il  peut 
auffi  arriver,  & ü n’arrive  que  trop  , que  cette 

Politejfe 
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Politejfe  n aimable  n’cft  que  l’art  de  Ce  paflcr 
des  vertus  Ibciales  quelle  affede  faulTemcnt  d’i- 
miter. 

« Les  légiflateurs  de  la  Chine , dit  M.  de  Mon- 
» teCquieü  { £/prit  des  ILoix  y xix.  i6.  ) voulu- 

rent  que  les  hommes  le  relpedaflent  beaucoup  ; 
» que  chacun  lêntît  à tous  les  inflants  qu’il  devoir 
« beaucoup  aux  autres , qu’il  n’y  avoit  point  de 
♦)  citoyen  qui  ne  dépendit  à quelque  égard  d’un 
yi  autre  citoyen  : ils  donnèrent  donc  aux  règles  de 
» la  Civilité'  la  plus  grande  étendue.  Ainfi , chez 
« les  peuples  chinois,  on  vit  les  gens  de  village 
n obferver  entre  eux  des  cérémonies , comme  les 
» gens  d’une  condition  relevée  ; moyen  très-propre 
» à infpirer^la  douceur , à maintenir  parmi  le  peu- 
n pie  la  paix  & le  bon  ordre , & à ôter  tous  les 
« vices  qui  viennent  d’un  efprit  dur.  En  effet , s’af- 
» franchir  des  règles  de  la  Civilité , n’eft-ce  pas 
» chercher  le  moyen  de  mettre  fês  défauts  plus  à 
» laifê.^  La  Civilité  vaut  bien  mieux  à cet  égard, 

J)  que  la  Politeffe.  Politejfe  flate  les  vices  des 
» autres  : & la  Civilité  nous  empêche  de  mettre 
» les  nôtres  au  jour  ; c’ell  une  barrière  que  les 
ïï>  hommes  mettent  entre  eux  pour  s’empêcher  de 
» fê  corrompre  », 

Ceci  n’eil  pourtant  vrai  que  de  cette  Politejp 
trompeulè , h fort  recommandée  aux  gens  du  monde , 
& qui  n’eft,  félon  la  remarque  de  M.  Duclos  ( Con- 
fideratlons  fur  Us  mœurs  ^ ch,  iij.),  cju’uh  jargon 
tade , piein  dexprefîions  exagérées  aufli  vides  de 
fens  que  de  fêntiments.  « La  vraie  Politejfe  ^ dit 
M.  d’Alembert  [Eneyclop.  V.  ii6  ) ell  franche, 
fans  aprct , fans  étude,  fans  morgue,  & part  du 
lèntiment  intérieur  de  l’égalité  naturelle;  elle  ell 
la  vertu  d une  ame  fîmple  , noble,  & bien  née  ; elle 
re  conflue  réellement  qu’à  mettre  à leur  aifè  ceux 
avec  qui  on  le  t,rouve,  La  Civilité  eù.  bien  diffé- 
rente ; elle  elî  pleine  de  procédés  lâns  attachement, 

&c  d attention  fans  eflime.  Aulïi  ne  faut-il  jamais 
confondre  la  Civilité  & la  PoLitejJe  : la  première 
efi  afîêz  commune  ; la  féconde , extrêmement  rare  : 
on  peut  être  Xxes-civil  fans  être  poli  , & vte%~poU 
fans  être  civil.  » 

« La  véritable  Polit ejfeàes  Grands,  félon  M.  Du- 
» clos  {Conftdérations  fur  les  moeurs,  ibid.  ) , doit 
y>  etre  de  l’humanité  ; celle  des  inférieurs  , de  la  re- 
» connoiffance , fî  les  Grands  la  méritent  ; celle 
» des  égaux  , de  l’eflime  & des  férvices  mu- 
» tuels  Qu’on  nous  înfpire  dans  l’éducation 
>3  l’humanité  & la  bienfaifânce,  nous  aurons  la 
n PoliteJJe  ^ ou  nous  n’en  aurons  plus  befoin  ; fî 
» nous  n avons  pas  celle  qui  s’annonce  parles  grâces, 

» nous  aurons  celle  qui  annonce  l’honnête  homme 
» & le  citoyen  ; nous  n’aurons  pas  befoin  de  recou- 
» rir  à la  fauffete  : au  lieu  d’être  artificieux  pour 
)3  plaire , il  faudra  être  bon  ; au  lieu  d’être  faux 
» pour  flater  les  foiblelîés  des  autres  , il  fùffira 
n d etre  indulgent  : ceux  avec  qui  on  aura  de  tels 
» procédés  , n’en  feront  ni  enorgueillis  ni  cor- 
» ronvpus  ; ils  n’en  feront  que  reconnoiffants , & 
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n en  deviendront  meilleurs.  J^oye\  Honnête  , 
Civil  , Poli  , Gracieux  , Affable.  Syn. 
{Af,  IIeauzLe.) 

^ CLARTÉ , C f.  ( Grammaire.  ) Au  fimpîe  , 
c’eft  l’adion  de  la  lumière  par  laquelle  l’exiftence 
des  objets  efl  rendue  parfaitement  fenfible  à nos 
yeux  : au  figuré , c’efl  l’effet  du  choix  & de  l’em- 
ploi des  termes  , de  l’ordre  félon  lequel  on  les  a 
difpofés , & de  tout  ce  qui  rend  facile  & nette  à 
l’entendement  de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit,  l’ap- 
préhenfîoa  du  fens  ou  de  la  penfée  de  celui  qut 
parle  ou  qui  écrit.  On  dit  au  fimnle , la  Clarté  dic 
jour  ; au  figuré,  la  Clarté  du  Jfyle la  Clarté  des 
idées.  Foye-{  Discours,  Idées,  Style,  Élo- 
quence , Diction  , Mots  , Construction  » 
Langue  , ùe.  ( M.  £>iderot.) 

Clarté,  ( Beaux~Arts.')  Nous  nommons  dif- 
tincls  les  objets  de  nos  connoilTances , dans  lefquels 
nous  démêlons  clairement  ce  qui  conftitue  leur 
genre  ou  leur  efpèce  : un  bâtiment  eft  pour  nous 
un  objet  diftinêt , lorfque  nous  y appercevons  clai~ 
rement  les  caraêtères  particuliers  d’un  temple  , 
ou  d'une  maifon  , ou  d’une  grange.  Si  le  ferma 
fûbftantif  Jüijiinélion  étoit  plus  généralement  reçu 
dans  le  féns  qu’il  auroit  ici , nous  l’emploirions 
préférablement  à celui  de  Clarté  qui  lui  eft  réel- 
lement fubordonné,  puifqu’à  parler  avec  précifion  , 
la  diftinéiion  du  tout  réfhlte  de  la  Clarté  des  par- 
ties ; pour  éviter  l’ambiguité,  nous  nommerons 
Clarté  dijlincie  celle  dont  nous  parlons  dans  cet 
article  , & qui  eft  oppofée  à la  confufion , laiffant 
le  terme  fimple  de  Clarté  pour  exprimer  l’op- 
pofé  de  V Obfcurité, 

C’eft  donc  par  la  Clarté  diftinfte  d’un  objet  qu’oa 
reconnoît  ce  qu’il  eft  ou  ce  qu’il  repréfente  ; il  y 
entre  toujours  quelque'- chofe  de  relatif:  fi,  par 
exemple,  je  vois  dans  un  tableau  un  objet  que  je 
reconnois  être  un  bâtiment,  fans  pouvoir  dire  néan^ 
moins  quelle  efpèce  de  bâtiment  c’eft  ; un  tel  objet 
fera  diftinêl  ou  confus , félon  la  nature  du  tableau 
qui  doit  me  préfénter , ou  fimplement  un  bâtiment 
quelconque,  ou  un  bâtiment  d’une  efpèce  déter-i 
minée. 

Remarquons  donc  en  général , que,  dans  les  ou- 
vrages de  l’art,  chaque  objet  doit  avoir  le  degré 
de  Clarté  que  fà  connexion  avec  le  tout  exige  , afin 
qu’il  fbit  reconnu  avec  précifion  pour  ce  qu’il  doit 
repréfénter  : les  tableaux  fon  t de  tous  les  ouvrages 
de  l’art  les  plus  propres  à expliquer  notre  penfée. 
Dans  un  tableau  hiftorique,  les  principaux  per- 
fônnages  doivent  être  fi  diftinftement  peints,  qu’on 
puiffe  appercevoir  clairement  tout  ce  qui  contribue 
à les  faire  reconnoître  pour  ceux  qu’ils  repréfén- 
tent , & cela  dans  la  fituatlon  d’efprit  & dans  l’at- 
titude que  l’adion  fûppofé  : les  perfonnages  fûbal- 
ternes , au  contraire , feront  encore  allez  claire- 
ment  repréféntés  , quand  même  on  ne  pourra  pas 
çonnoître  grédTément , ni  qui  ils  foiu  ni  ce  qu’ils- 
Eea 
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Tentent  dans  le  moment  de  l’aâion  ; il  peut  même 
fuffire  au  but  du  peintre  qu’on  puiffe  reconnoitre 
clairement  de  certains  perlonnages , qu’ils  furvien- 
nent  à i’aftion  ou  qu’ils  le  retirent,  quoique  d’ail- 
leurs on  ne  diftingue  clairement  ni  ce  qu’ils  font 
ri  ce  qu’ils  font. 

Quand  Homère  décrit  un  combat , il  choifit  un 
petit  nombre  de  perfonnages  , & ce  font  toujours 
de  fès  principaux  héros  qu’il  nous  fait  voir  de  fi 
près  , que  nous  diftinguons  clairement  toutes  leurs 
attitudes  & tous  leurs  mouvements  : il  ne  nous  mon- 
tre d’autres  perfonnages  que  dans  le  lointain  , il 
fe  contente  de  nous  laifTer  voir  qu’ils  fécondent 
vaillamment  les  premiers  combattants  ; enfin  il  en 
place  des  troifièmes  fi  loin  de  notre  vue,  que 
tout  ce  que  nous  pouvons  en  difiinguer  , c’efl  qu’ils 
afliftent  au  combat,  fans  voir  précifément  ce  qu’ils 
y font  : chaque  peffonnage  fo  trouve  ainfi  dans  le 
jour  où  il  doit  être , pour  que  la  (cène  entière  fafie 
un  tableau  diflinft  & bien  terminé. 

L’orateur  en  u(ê  de  même;  il  ne  développe  dl(^ 
tîndement  que  les  principaux  chefs  en  forte  que 
toutes  les  notions  qui  doiventj  y entrer  foient  clai- 
rement expofees  : les  idées  acceflbires  ne  reçoivent 
que  le  degré  de  développement  & de  Clarté  que 
leur  importance  exige;  c’eft  auffi  là  l’unique  moyen 
de  rendre  difiinéi  un  Tout  qui  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  parties  différentes  ; & l'on  peut  hardiment 
avancer  le  paradoxe,  que  c’efi  la  confufion  des 
parties  ifolées  qui  produit  la  C larté  diflinde  de 
î’enfemble.  Un  payfage  ne  (àuroit  repré  enter  une 
véritable  contrée  , à moins  que  chaque  objet  du  ta- 
bleau ne  diminue  en  Clarté  y à proportion  de  fon 
éloignement  : car  c’eft  cette  diminution  de  Clarté 
diftinde  qui  produit  le  (êntiment  des  lointains,  & 
il  fèroit  abfùrde  de  regarder  comme  un  défaut  la 
confufion  d’un  objet  trop  éloigné  pour  être  repré- 
fënté  diftindement  ; il  eft  afièz  diftind  dans  un  tel 
cioignçment,  s’il  eft  vifible. 

Ainfi,  la  Clarté  de  l’enfèmble  exige  nécelfiirement 
que  les  parties  principales  foient  diftinguées  des 
accefloires,  & que  chaque  objet  particulier  (bit  mis 
dans  un  jour  proportionné  à fon  importance  : de 
cette  manière,  le  Tout  acquerra  la  C larté  àiôan&ç 
qu’il  doit  avoir. 

Dans  les  arts  de  la  parole , les  ouvrages  de 
quelque  étendue  , les  narrations , les  deforiptions , 
les  differtations  acquièrent  cette  Clarté  diftinde  , 
par  une  divilîon  exade  des  divers  objets,  par 
l’ordre  dans  lequel  ils  (e  fuccèdent , & par  la  trac- 
tation détaillée  des  objets  principaux.  En  particulier, 
l’art  des  tranfitions  y peut  contribuer  , en  mar- 
quant clairement  la  fin  d’un  article  capital,  le 
commencement  du  (uivant,  & l’Idée  moyenne  qui 
les  lie  ; les  auteurs  françois  excellent  en  général 
dans  la  Clarté  de  la  didion,  & peuvent  être  pro- 
pofés  ici  comme  les  meilleurs  modèles.  Mais  il 
«’eft  pas  aifé  de  donner  des  règles  fixes  for  la  ma- 
nière de  dlvifor  un  fujet  d’en  arranger  les  pa-ties , 
f «rur  que  i’enfojnble  dçYiejipe  aair  Si  diftipél  ; les 
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maîtres  de  l’art  oratoire  ne  nous  donnent  aucune 
lumière  là-delTus  ; leurs  obfervations  fe  bornent  à 
l’art  d’exprimer  clairement  chaque  peofée  ilolée, 
& roulent  principalement  fur  l’efpèce  de  Clarté 
qui  rélùlte  du  choix  des  expreffions , ce  qui  n’eft 
pas  l’article  le  plus  difficile.  Les  recherches  géné- 
rales fur  la  diftribution  des  penfées  & (ür  la  manière 
de  les  dlfpofor , manquent  encore  totahment  à la 
théorie  des  arts  de  la  parole  ; & cependant  ces  deux 
points  font  peut-etre  ce  qu’il  importe  le  plus  à l’o- 
rateur , au  poète  épique  j & au  dramatique  de  favoic 
bien  faifir. 

La  règle  la  plus  générale  & aufli  la  plus  im- 
portante qu  on  puilTe  propolèr  au  poète  & à l’ora- 
tejr  , fur  ce  (ujet , c’eft  d?  n’entreprendre  aucun 
plan  aval  t de  Tien  connoitre  tous  les  matériaux 
qu’l. s veulei.t  employer  dans  leur  ouvrage  ; qu’à 
force  de  méditer  leur  fujet , il  leur  foit  fi  familier  , 
qu’ils  puiffent  en  (aifir  l’enfemble  d’un  coup  d’oeil. 
Celui  qui  aura  vu  fi  louvent,  & en  tant  d’occafions 
différentes,  une  perionne , qu’il  pourra  (ans  peine 
s’en  rappeler  tous  les  traits , les  geftes , les  mou- 
vements , eft  infiniment  plus  en  état  de  bien  dé- 
crire cette  perlbnne  , qu’il  ne  l’étolt  à la  première 
vue  : il  en  eft  de  même  de  tout  autre  objet  de  nos 
perceptions  ; le  témoin  d’un  évènement , qui  fe 
l’eft  fouvent  rappelé  depuis , qui  en  a chaque  cir- 
conftance  bien  préfènte  à l’efprit,  eft  plus  capable 
qu’aucun  autre  d’en  faire  un  récit  affez  clair , pour 
que  ceux  qui  l’entendent  ayent  une  idée  dlftiréte  de 
cet  évènement  : quand  une  fois  on  pofsède  bien  fon 
(ujet , que  tous  les  matériaux  nécelfaires  font  ra(^ 
femblés,  il  ne  faut  pius  à l’artifte  qu’un  bon  di(^ 
cernement , pour  faire  la  diftribution  & l’ordon- 
nance; ce  foconi  point  étant  réglé,  il  ne  lui  refte 
qu’à  bien  méditer  chaque  chef  principal  féparé- 
ment , & cette  opération  le  conduira  au  troifième 
point  requis  pour  la  Clarté , lavoir , l'expofition 
diftinde  des  notions  capitales. 

En  général , l’ordonnance  que  les  plus  grands 
peintres  ont  fulvie  dans  leurs  meilleurs  ouvrages , 
leur  art  de  dlftribuer  les  figures  & de  les  gi-ou- 
per  , la  foience  d’éclaircir  & de  faire  fortir  les  prin- 
cipaux groupes  ; voilà  les  modèles  du  poè  e & de  l’o- 
rateur, pour  ce  qui  concerne  la  Clarté  qui  doit 
régner  dans  leurs  écrits.  ( Cet  article  e(l  tiré  de  la 
Théorie  générait  des  B eaux- A rts  de  M.  Sulzer.  ) 

CtARTÉ  DU  DISCOURS.  {Littérature.')  C’eft  ^ 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  qualité  par  laquelle 
un  difoours  eft  p-opre  à donner  à ceux  qui  le  IKènt 
ou  l’entendent,  la  vraie  connoiflance  de  ce  que 
l’auteur  vouloir  leur  faire  pen  èr.  Tout  ce  donc  qui 
empêche  de  bien  faifir  la  penlee  prêche  de  l’au- 
teur , eft  dans  fon  difoours  un  délàut  elfenciel  contre 
la  Clarté. 

Diverfës  caufês  nuilént  à la  Clarté  du  difoours. 
I".  Le  fojet  même  , qui  fouvent  eft  hors  de  la  portée 
desledeurs,  & qui,  pour  être  bien  entendu,  fop- 
po(ê  , chez  ceux  à qui  on  l’adrelTe,  des  connoiffance* 
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prcllmînaîres  qui  leur  manquent  ablôlumenf.  Aînli , 
des  ouvrages  de  Philofôphie  (ont  oLdcurs  pour  ceux 
qui  n’ont  pas  étudié  les  principes  de  ceite  vafle 
fcience  ; & cependant  il  n’eft  fôuvent  pas  po/Tioie, 
dans  un  ouvrage  qui  n’eft  pas  élémentaire  , d’ex- 
pliquer tout  ce  qui  n’eft  pas  familier  à tout  le  monde. 
Se  plaindre  de  robfcuriîé  des  dilcours  de  cette  elpéce, 
c’eii  Ibuvent  fe  plaindre  de  la  propre  ignorance. 

z°.  L’emploi  des  termes  de  l’art,  aes  expreftions 
Icientifiques,  lônt  Ibuvent  aufti  une  Kburce  d’oblcu- 
rité,  meme  pour  des  leéteurs  intelligents,  qui  auroient 
été  très-capables  de  comprendre  le  lens  de  chaque 
penfée  & d’en  l'entir  la  vérité , fi  l’auteur  s’étoit  lèrvi 
des  termes  communs  & des  expreftions  ordinaires. 

C’eft  Ibuvent  une  alFeélation  déplacée  chez  cer- 
tains auteurs , que  l’ufage  des  termes  d’art , & d’ex- 
preftîons  Icientifiques  auxquelles  ils  pouvoient  aifé- 
ment  lùbftituer  des  termes  & des  expreftions  d’ulàge 
ordinaire  , que  chaque  ledeur  un  peu  éclairé  & qui 
fait  là  langue  comprend  aifément.  Souvent  c’eft 
un  jeu  de  la  charlatanerie  des  lettrés  ou  des  artiftes, 
que  l’emploi  de  ces  termes  barbares  & étrangers, 
auxquels  répondent  parfaitement  des  mots  communs , 
& auxquels  peuvent  luppléer  des  phrafes  ordinaires. 

3^.  La  trop  grande  brièveté  eft  Ibuvent  un  obf- 
tacle  à la  CLiné.  Quelquefois  un  auteur  familiarilé 
avec  un  (ujet  qu’il  étudie  depuis  long-temps , veut 
épargner  du  temps  & de  la  peine  , prévenir  l’ennui 
qu’inlpirent  les  détails  ncctftaires  à l’intelligence 
d’un  fajet,  à une  perlbnne  qui  les  fait  trop  bien  ; il 
lu-ppofe  que  ces  détails , ces  idées  intermédiaires  qui 
lient  le  principe  à la  conféquence  , font  aufti  fami- 
liers à Tes  lefieurs  qu’à  lui-mcme  ; & fur  ce  pré- 
texte , il  le  dilpenfe  de  les  donner  , & le  lecteur  qui 
ne  voit  pas  la  liaifon  des  idées  ne  comprend  plus 
ce  qu’il  lit.  Les  hommes  profondément  favants,  font 
lùjets  à être  obfcurs  dans  leurs  difoours  par  cette 
raifon.  Cependant  celui  qui  veut  inftruire  devroit 
le  fouvenir  que  lui-même,  au  commencement , n’eft 
paftS  d’une  idée  à une  autre  éloignée , qu’en  lai- 
fiftant  le  fil  des  idées  moyennes  qui  en  forment  la 
liaifon.  Abréger  un  difoours,  eft  ordinairement  re- 
trancher ces  détails , ces  idées  moyennes  , ces  liai- 
fons  inutiles  aux  gens  fort  intelligents , mais  elfen- 
ciellement  nécelTaires  aux  lefteurs  ordinaires  : en 
forte  que  fouvent , abréger  c’eft  diminuer  la  Clarté 
d’un  difoours. 

4”.  Le  défaut  de  méthode  eft  une  autre  Iburce 
d’obfourité  dans  le  dilcours.  Ne  pas  offrir  les  idées 
dans  leur  rapport  réel,  dans  leur  vraie  dépendance  , 
c’efl  prelque  toujours  jeterdela  confufion  dansl’elprit , 

& rendre  impoffible  l’intelligence  de  ce  qu’on  dit. 

S°.  Le  défaut  de  Clarté  du  difoours  vient  fou- 
vent  du  défaut  de  Clarté  les  conceptions,  & 
de  diftindion  dans  les  idées  de  celui  qui  parle.  Il 
eft  bien  rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu’il 
veut  dire,  qui  comprend  bien  ce  qu’il  doit  exprl- 
mer , qui  en  a une  idée  nette , ne  l’offre  pas  de 
même , quand  il  en  fait  le  fujet  de  fon  difoours. 

6®,  Le  défaut  du  ftylç  produit  ordiuaireaient  un 
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défaut  de  Clarté  dans  le  difoours.  Des  tranlpofitions 
délàvouées  par  la  natihre  de  la  langue  , des  phrafes 
trop  longues,  des  parenthèfes  inférées  mal  à propos 
ou  trop  confidérables  qui  interrompent  la  peinture 
de  la  penfée , des  termes  relatifs  trop  peu  caradé* 
rifos  ou  mal  placés , l’ignorance  de  la  propriété  de» 
termes , en  un  mot  toute  faute  contre  les  règles  de  la 
langue,  expofe  le  difoours  au  danger  d’étre  obfcur, 
7°.  Le  trop  grand  défîr  de  montrer  de  l’efprit 
eft  fi  fouvent  une  Iburce  d’obfourité,  que  l’on  foroit 
tenté  de  dire  à tout  écrivain  qui  prend  la  plume  z 
Oubliez  que  vous  pouvez  avoir  del’efprit,  pour  ne 
vous  fouvenir  que  de  la  néceftité  d’avoir  beaucoup 
de  bon  fêns,  & de  l’obligation  où  vous  êtes  de  vous 
faire  bien  comprendre.  Ce  défir  de  montrer  de  l’ef. 
prit  produit  l’affedation  du  ftyle , l’emploi  des  fer- 
mes figurés  & des  expreftions  recherchées  & non 
narurelles , qui  font  prendre  la  penfée  d’un  auteur 
dans  un  tout  autre  fons  que  celui  qu’il  avoit  en  vfie. 

La  première  qualité  de  tout  difoours  , c’eft  d’étre 
clair\  la  fécondé  , c’eft  d’étre  vrai  ( Anonyme.  ) 

(N.)  CLARTÉ  , PERSPICUÏTÉ.  Synonymes, 
Ce  font  deux  qualités  qui  contribuent  également 
a rendre  un  difoours  intelligible  , mais  chacune  a 
fon  caraêtère  propre, 

La  Clarté  tient  aux  chofês  mêmes  que  l’on  traite  ; 
elle  naît  de  la  diftinêlion  des  idées.  La  Perfpicuïté 
dépend  de  la  manière  dont  on  s’exprime  ; elle  naît 
des  bonnes  qualités  du  ftyle. 

Confidérez  votre  objet  fous  toutes  les  faces  ; écar- 
tez-en  les  nuages , l’obfourité  ; féparez-le  de  tous 
les  autres  objets  qui  l’environnent , qui  lui  reftèm- 
blent,  qui  lui  font  analogues;  examinez-en  toutes 
les  parties , toutes  les  relations  ; confidérez-le  fans 
prévention , fans  préjugés  : alors  vous  forez  en  état 
d’en  parler  avec  Clarté. 

Ce  que  l’on  conçoit  bien  , s’énonce  clairement. 

Boileau, 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans  toute  fâ  pureté, 
fi  vous  recherchez  la  propriété  des  termes , fî  vous 
mettez  de  la  netteté  dans  vos  conftrudions , fi  vous 
fàve Z rendre  vos  tours  pittorefques , foyez  sûr  que 
votre  expreftîon  aura  cette  Perjpicuité  défirable, 
que  Quintilien  regarde  comme  la  première  & la 
plus  importante  du  difoours.  Nobis  prima  fit  virtus 
Perfpicuitas  , propria  verba  ^ reclus  ordo  . non  in 
longum  dilata  conclufio  ; nihil  neque  défit  neque 
fuperfluat.  Ita^  ferma  & duclis probabilis  & planus 
imperhis  erit.  Inft.  Orat.  VIII,  2.  Oraiio  vero  , 
cujus  fumma  virtus  efi  Perfpicuitas  , quam  fa  vi- 
tiofa  , fi  egeat  interprète.  Ibid.  I.  6, 

La  Clarté  efi  ennemie  du  phebus  & du  galimatias; 
la  Perfpicuïté  écarte  les  tours  amphibologiques  , 
les  expreftions  louches  , les  phrafos  équivoques, 
(^M.  Èeauzée.) 

CLASSE , fo  f.  Ce  mot  vient  du  latin  calo , 
qui  vient  du  grec  , & par  contraêlion  kxzü  , 
appeler  j,  convoquer  , ajjemhler  ; ainfi  j toute* 

Eeç  î, 
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les  acceptions  de  ce  mot  renferraetit  l’îdée  d’une 
conrocation^  ou  alTemblée  à part  : ce  mot  lignifie 
donc  une  diflinftion  de  perlônnes  ou  de  choies  que 
i on  arrange  par  ordre  lel»n  leur  nature , ou  félon 
le  motif  qui  donne  lieu  à cet  arrangement,  Ainfî  , 
on  range  les  êtres  phylîques  en  plulieurs  Clajjis  ^ 
ïes  métaux  , les  minéraux  , les  végétaux  , &c'. 
f^oye'^  Classe.  îiat,)  On  fait  aulîi  plulieurs 

Clajffes  d’animaux,  d’arbres,  de  lîmples , herbes , &c. 
par  la  même  analogie. 

Clajfe  le  dit  aufli  des  différentes  làlles  des  col- 
lèges dans  lelquelles  on  diflribue  les  écoliers  lelon 
leur  capacité.  Il  y a fix  Claffes  pour  les  humanités , 
quelques  collèges  lept.  La  première  en 
dignité  c’eft  la  Rhétorique  : or  en  commençant  à 
corripter  par  la  Rhétorique,  on  delcend  jufqu’à  la 
Sixièrne  ou  Septième;  &c’ell  par  l’une  de  celles-ci 
que  l’on  commence  les  études  claffiques . Il  y a 
deux  autres  Clajjes  pour  la  Phi'olôphie  ; l’une  ell  | 
aopelce  Logique  ; & l’autre  , Phyjique,  Il  y a aulîi 
les  écoles  de  Théologie  , celles  de  Droit , & celles 
de  Médecine  ; mais  on  ne  leur  donne  pas  commu- 
nément le  nom  de  Claffe. 

^ II  ell  vrai , comme  on  le  dît  , que  Quintilien 
s eli  lervi^du  mot  de  ClaJJeen  parlant  des  écoliers; 
mais  ce  n ed  pas  dans  le  meme  lêns  que  nous  nous 
fervons  aujourdhui  de  ce  mot.  Il  paroît,  parle  paf- 
ftge  de  Quintilien  , que  le  maître  d’une  même  école 
rifvilôit  lès  écoliers  en  différentes  bandes  , félon  leur 
capacité  , fecundum  vires  ingenii.  Ce  que 
Quintilien  en  dit  doit  plus  tôt  le  rapporter  à ce 
qu’on  appelle  parmi  nous  faire  compofer  & donner 
des  places  : itafuperiore  loco  quifque  declamahat 
ce  qui  nous  donnoit,  dit-il,  une  grande  émulation,  ea 
72obis  ingens p aimas  contentio  : & c’étoit  une  grande 
gloire  ^ d’être  le  premier  de  fa  divilion  , ducere 
vero  Clalîem  mulio pulcherrimum,  Inll,  orat.  I.  z. 

Au  rede  Quintilien  préfère  l’éducation  publique , 
faite  comme  il  l'entend  à l’éducation  domefliaue 
ordinaire.  Il  prétend  que  communément  il  y a au- 
tant de  danger  pour  les  mœurs  dans  l’une  que  dans 
i autre  ; mais  il  ne  veut  pas  que  les,  Claffes  foicnt 
trop  nombreulès.  Il  faudroit  qu’alors  la  Claffe  fût 
divifée,  & que  chaque  divilion  eût  un  maître  pani- 
culier  : NumeriLS  obflat , nec  eo  mini  puerum  volo 
ubi  negUgatur  ; fed  neque  præceptor  bonus  majore 

fe  turbâ  quant  ut  fuflincre  eam poffit  oneraverit... 

ita^  numquam  erimus  in  turbâ.  Sed ut  fugiendœ  fint 
magncE  jcholce non  tamen  hoc  eo  valet  ut  fa giendee 
Jînt  omnino  fcholae  ; aliud  ejl  enim  vitare  eas , 
aliud  eligere.  Ibid. 

Ce  chapitie  de  Quintilien  ell  rempli  d’oblèrva- 
tlons  judicieulès;  il  fait  voir  que  l’éducation  domes- 
tique a des  inconvénients  , mais  que  l’éducation 
publique  en  a auffl.  Seroit-il  iinpofliole  de  trans- 
porter dans  l’une  ce  qu’il  y a d’avantageux  dans 
l’autre  .**  L’éducation  domellique  ell-elle  trop  loli- 
taire  & trop  languilfante  f faites  lèuvent  des  affem-  | 
blées , des  exercices , des  déclamations , &c,  Exci-  { 
tartda  mens  & attoUenda/emper  ejl.  Ibid,  L’édu»»  • 
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cation  publique  éloîgne-t-elle  trop  leî  énfàlIfS  dé 
l’ulàge  du  monde , de  façon  que  , lorlqu’ils  font  hors 
de  leur  collège  , ils  paroiflent  aalTi  embarralTés  que 
s’ils  étoient  tranlportés  dans  un  autre  monde  ; exijli- 
ment  fe  in  alium  ter r arum  orbem  delatos  ( Pétrone)  î 
faites-leur  voir  Ibuvent  des  perlônnes  railbnnables; 
accoutumez-les  de  bonne  heure  à voir  d’honnétes 
gens  , qu’ils  ne  Ibient  pas  décontenancés  en  leur 
prélènce:  Affuefeant  jam  à tenero  non  reformidar» 
homines.  Quint,  Ibid.  Faites  que  votre  jeune 
homme  ne  loit  pas  ébloui  quand  il  voit  le  lèleil  ; 
& que  ce  qu’il  verra  un  jour  dans  le  monde  , ne  lui 
paroilfe  pas  nouveau  : Caligat  in  foie omnia  nova 
offendit,  Ibid.  L’éducation  publique  donne  lieu  à 
l’émulation:  Firmiores  in  Litieris  profeclus  alit 
emulatio  ....  & licet  ipfa  vitium  fit  ambitio  , fré- 
quenter tamen  caufa  virtutum  ejl.  Ibid.  Neceffe  ejî 
enim  ut  fibi  niniium  iribuat , qui  fe  nemini  com- 
parai. Ibid. 

Ce  que  dit  Quintilien  , dans  ce  chapitre  lècond  , 
fur  la  vertu  5c  la  probité  que  l’on  doit  rechercher 
dans  les  maîtres,  ell  conforme  à la  Morale  la  plus 
pure;  & ce  qu’il  ajoute  , dans  le  chapitre  fuivant , 
lùr  les.  peines  & les  châtiments  dont  on  punit  les 
écoliers , ell  bien  digne  de  remarque.  Il  dit  que 
ce  châtiment  abat  l’elprlt  : Refringit  animum  & 
abjicit , lucis  fugam  & tcediiun  diclat.  Jam  Ji 
minor  in  diligendis  praeceptorum  moribus  fuit 
cura  , pudet  dicere  in  qiiœ  probra  nefindi  homines 
ijîo  cædendi  jure  abuiantur\  non  morabor  in  parte 
hac  , nimium  ejl  quod  imeliigiiur.  Hoc  dixiffe 
Jatis  eJî  ; in  retatem  infirmam  & injuriœ  obno- 

xiam  nemini  debet  nimium  Licere  unde 

caufas  turpium  Jaciorum  frepe  exjlitiffe  utinam 
faifo  jaclareiur.  Ibid.  z.  & 3, 

Çette  oblèrvation  de  Quintilien  ne  peut  être 
aujourdhui  d’aucun  ulàge  panni  nous. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à l’attention  que  les 
Principaux  des  collèges  apportent  dans  le  choix  des 
maîtres  auxquels  ils  confient  l’inllrudion  des  jeunes 
gens  ; & les  châtiments  dont  parle  Quintilien  ne 
lont  prefque  plus  en  ufage,  /Qyq  Collège. 
( M-  DU  Mars  Aïs.) 

* CLASSIQUE  , adj.  {Gramm.)  Ce  mot  le  dit 
des  auteurs  que  l’on  explique  dans  les  collèges;  les 
mots  & les  façons  de  parler  de  ces  auteurs  lèrvent 
de  modèle  aux  jeunes  gens.  On  donne  particulière- 
ment ce  nom  aux  auteurs  qui  ont  vécu  du  temps  de 
!a  république,  & ceux  qui  ont  été  contemporains  ou 
prefque  contemporains  d’Augulle:  tels  lôntTérence, 
Célàr,  Cornélius-Népos , Cicéron,  Sallulle,  Vir- 
gile, Horace,  Phèdre,  Tite-Live  , Ovide,  Valère- 
Maxime,  Velleius-Paterculus,  Quinte-Curce,  Juve- 
nal,  Martial,  ScFrontin;  auxquels  on  ajoute  Corneille- 
Tacite  , qui  vivoit  dans  le  fécond  fiècle,  aulH  bien 
que  Pline  le  jeune,  Florus,  Suétone,  & Jullin,  (JH 
DU  Marsais.  ) 

Clajfque  Ce  dit  auffi  des  auteurs  meme  modernes 
qui  peuveat  être  propofés  pour  modèle  par  la  beauté 
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(Su  ffyle.  Tout  écrivain  qui  penlê  fôlidemôdt  & qui 
(ait  s’exprimer  d’une  manière  à plaire  aux  perlônnes 
de  goût , appartient  à cette  claifè  : on  ne  doit  cher- 
cher dès  auteurs  clajjiques  que  chez  les  nations  où 
la  rallbn  eft  parvenue  à un  haut  degré  de  culture 
où  la  vie  iôciale  & le  commerce  des  hommes  ont 
porté  l’entendement  & le  bon  goût  fort  au  deilus  des 
fèns  greffiers  : ce  n eft  que  la  que  les  hommes 
commencent  a trouver  du  plaifir  dans  des  objets 
întelleduels  & dans  des  fèntiments  délicars  ; alors 
ceux  qui  ffint  doués  d’un  jugement  & d’un  goût 
plus  exquis^,  le  trouvent  encouragés  à con/îdérer 
avec  plus  d’attention  des  objets  qui  ne  tiennent  pas 
immédiatement^  aux  lêns  ; ils  découvrent  des  rap- 
ports plus  déliés  , que  le  vulgaire  n’apperçoit  pas: 
un  nouveau  champ  de  plai/ir  pour  la  fficicté  le  pré- 
lênte  à leurs  regards , iSt  l’infinie  variété  des  objets 
rend  cette  lôurce  inépuiiàcJe  : le  nsonde  intellec- 
tuel , les  penlees  , les  lèntiments , forment  pour  eux 
une  nouvelle  nature  , un  autre  univers  fécond  en 
evenernents^interelfants  , en  heureulès  combinai- 
lons , en  vues  riantes  , & incomparablement  plus 
r.che  en  plai/irs  que  la  nature  groffière  qui  n’agit 
que  fur  les  fens  extérieurs  : celui  qui  a trouvé  les 
avenues  de  ce  monde  invifible,  porte  avec  loi  tout 
ce  qu  il  faut  pour  une  converlâtion  agréable  & des 
récréations  honnêtes  ; il  développe  dans  le  com- 
merce de  la  vie  piufieurs  fcènes  de  ce  monde-là- 
il  s attire  l’attention , & un  goût  plus  délicat  com- 
nience  a fe  répandre  de  tous  côtés;  on  apprend  à 
eftimer  des  chofès  que  jufju’aJors  on  n’avoit  pas 
meme  apperçues.  On  regarde  ceux  qui  ont  décou- 
vert ces  nouvelles  fources  de  plaifirs  honnêtes , 
comme  les  bienfaiteurs  rerpecl:ables  de  la  focicté  • 

1 Honneur  qu’on  leur  rend  redoubla  leurs  efforts; 
ils  font  de  nouvelles  oblêrvations  fur  le  monde 
mora  , & apportent  tous  leurs  foins  à cornimuniquer 
leurs  recherches  aux  autres  de  la  manière  la  plus 
parfaite  ; le  bon  ton  , la  raifon , le  goût  s’intro- 
duiront dans  les  fôcietés  choifies:  les  auteurs  com- 
mencent  à paroitre , & leurs  ouvrages  deviennent 
claffiques  pour  la  pofîérité , parce  qu’ils  font  pui- 
les  dans  la  nature  meme,  dans  la  fource  inaltérable 
du  beau  & du  bon. 

On  eft  tenté  de  croire,  que  l’homme  n’a  reçu 
quun  degre  déterminé  de  fagacité,  pour  pénétrer 
dans  la  nature  des  objets  morauij:;  qu’il  ne  fauroit 
aller  plus  loin  ; & que  , dans  chaque  nation  , les 
meilleures  tetes  ont  atteint  ce  degré -là.  Nous 
voyons  du  moins  que  les  écrits  des  hommes  de 
grnie  de  tous  les  fiècles  & de  toutes  les  nations 
plaifent  partout  où  la  raifon  efi  déjà  parvenue  i 
peu  près  à ce  dernier  degré  de  culture  : ce  font  là 
les  vrais  auteurs  clajjiques  pour  toutes  les  nations 
de  Ja  terre. 

Mais  c’nez  un  peuple  dont  la  raifon  n’efî  pas 
encore  cuitivee  au  plus  haut  point  , le  meilleur 
auteur  qui  s’y  formera , fera  applaudi,  plaira, 
deviendra  ceieore  parmi  fes  contemporains  & 
cependant  ne  fera  jamais  auteur  clajjique  : ce  droit 
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n appartient  qu’aux  meilleurs  écrivains  de  la  nation 
la  plus  eclairée  & la  plus  polie. 

^ La  flrnple  culture  de  l’entendement  , qui  n» 
s attache  qu’aux  abfîraéfions  & à l’analvfe  des  idées 
ne  forme  point  d’auteur  daffique  ; il'n’y  en  a p»s 
un  feul  parmi  les  fcholafîiques.  Une  nation  qui  ne 
s attacheroit  qu’aux  fciences  exaâes  , n’en  produi- 
roit  aucun  , & n’en  feroit  pas  moins  de  progrès 
dans  ces  fciences-là.  L’entendement  claQrque  s’il 
efi  permis  de  s’exprimer  ainfi  , ne  s’occupe*  pas 
dabfîradions  ; il  n’analyfe  point  les  diverfès  par- 
ties de  1 objet  ; U fait  l’énoncer  dans  toute  fôn 
etendue  avec  énergie  & lîmplicité;  c’eil  un  tableau 
bien  fait  qu  il  prefênte  à l’imagination  ; ce  font 
plus  tôt  des  obfervations  fines  , qui  fuppofênt  im 
coup  d oeil  perçant,  que  des  raifermements  exads 
fondes  fur  le  développement  des  idées  : le  penfeup 
abhrait  du  peu  en  beaucoup  de  paroles,  parce  qu’il 
n a en  vûe  que  le  plus  iiaut  degré  de  certitude  : le 
penfèur  clajjique  dit  beaucoup  ae  choies  en  peu  de 
mots  ; il  exprime  par  une  fîmple  réflexion  ou  pac 
une  courte  fentence  , le  réfùitat  d’une  longue  Sc 
profonde  méditation. 

^^L’elprit  d’obfervation  , cette  première  quajité 
a un  auteur  clajjique  ne  s’acquiert  point  par  des 
etudes  abflraiies , & ne  fe  forme  pas  au  fond  d’un 
cabinet;  c efl  dans  Je  grand  monde,  au  milieu  des 
affaires , & par  le  commerce  des  hommes  qui  font 
eux-mèmes  doués  de  ce  talent  , qu’il  fè  perfec- 
tionne : la  fbciété , celle  fîirtout  qui  s’occupe  de 
grands  objets , où  toutes  les  facultés  de  l’entende- 
nient  font  niîfes  en  aélion  ôr  fè  déploient  avec  rapi- 
dité , où  il  faut  d’un_  coup  d’œil  embralîèr  une  mul- 
titude de  confîderations  , & penfer  folidement  fans 
avoir  le  temps  de  réfléchir  avec  méthode;  cette 
fociété  efi  la  véritable  école  où  l’efprit  acquiert  la 
force , le  courage  male  , & l’afsûrance  qui  forment 
un  auteur  clajjique  y il  n y a qu’un  heureux  génie 
qui  puHîè  réuffir  fans  ce  fecours  , & à qui  la  leâure 
des  bons  auteurs  puiflè  tenir  lieu  de  tout  le  refie. 

On  remarque  qu’en  tout  pays  Je  nombre  *deà 
poètes  clajjiques  Ta  emporté  fur  celui  des  bonspro- 
fâteurs  ; la  raifon  en  eft  aifée  à trouver  : le  "fenti- 
ment  fc  l’imagination  fe  développent  long  temps 
avant  l’entendement  & l’efprit  d’obfèrvation.  Ainfi 
ces  premières  facultés  fe  perfeétionnent  plus  tôt  chez 
une  nation , que  les  talents  qui  fuppolènt  la  perfec- 
tion du  jugement.  Delà  vient,  comme  Cicéron  l’a 
déjà  obfervé , qu’il  efi  plus  aifé  de  trouver  un  grand 
poète  qu’un  grand  orateur.  Multo  tamen pauciores 
oratores  qtiàm  poetœ  honi  reperientur.  De  Orat. 

I.  {Cet  article  ejt  tire  de  la  Théorie  sénérale  des 
Beaux-arts  de  £T.  Sulzer 
En  latin  Ÿzài]e£ûîClaJJicus  n’a  pas  la  même  valeu? 
ou  acception  qu’il  a en  françois. 

I*.  Clajjîcus  fè  dit  de  ce  qui  concerne  les  flottes 
ou  armées  navales,' comme  dans  ce  vers  de  Properce- 
(U,  Eleg.  i8.}  ^ 

^ cdfierçTTi  Jlcvlx  claflica  heïlu 
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Clajpca  corona^  la  couronne  navale  qui  Ce  don- 
noit  à ceux  qui  avoient  remporté  la  vidoire  dans 
un  combat  naval.  Claffîci , dans  Quinte-Curce , 
iij , 13.  Rgn'Ae  les  matelots, 

1°.  CLaÿîci  cives  étoient  les  citoyens  de  la  pre- 
mière clalîè;  car  il  faut  oblèrver  que  le  roi  Servius 
avolt  partagé  tous  les  citoyens  romains  en  cinq 
clallès.  Ceux  qui , lèlon  l’évaluation  qu’on  en  fait, 
avoient  mille  deux-cents  cinquante  livres  de  revenu 
au  moins , ou  qui  en  avoient  davantage  ; ceux-là , 
dis-je , étoient  appelés  claffiques.  Claflici  diceban- 
tur  prlmœ  tantum  clajjîs  homines  , qui  centum  & 
viginti  quinque  millia  æris , ampUusve,  cenji  erant. 
Aul.  Gell.  Flî.  13.  ClaJJlci  tejles  ^ le  dilbit  des  té- 
moins irréprochables , pris  de  quelques  clafles  de 
citoyens.  Claffici  tejles  , dit  Feflus,  dicebantur  qui 
jÎ0nandis  teflamentis  adhibebantur.  Et  Scaliger 
ajoute  : qui  enim  cives  romani  erant , omnino  in 
aliquâ  clajfe  cenfebantur  ; qui  non  hahebant  claf- 
Jem  , me  cives  romani  erant. 

C’eft  de  là  que  dans  Aulugelle,  8,  autons 

clajjîci  ne  veut  pas  dire  les  auteurs  clajjiques  , 
dans  le  lens  que  nous  donnons  parmi  nous  à ce 
mot  ; mais  autores  clajjici  lignifie  les  auteurs  du 
premier  ordre , fcripiores  primae  notre  & prœjlan- 
tijjîmi  , tels  que  Cicéron  , Virgile  , Horace  , &c. 
(M.  DU  Mârsais.) 

CLEF  , terme  de  Polygraphie  & de  Ste’gano- 
graphie , c’eft  à dire , de  l’Art  qui  apprend  à faire 
des  caraftères  particuliers  dont  on  fê  (ert  pour  écrire 
des  lettres  qui  ne  peuvent  être  lues  que  par  des 
perfbnnes  qui  ont  la  connoIlTance  des  caradères  dont 
en  s’efl:  (ervi  pour  les  écrire  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
Lettres  en  chiffres,  Foy.  Chiffre  & Déchiffrer. 

Or  les  perlbnnes  qui  s’écrivent  de  ces  fortes  de 
lettres  ont  chacune  de  leur  côté  un  alphabet  où  la 
valeur  de  chaque  caradère  convenu  elî  expliquée  : 
par  exemple , fi  l’on  eft  convenu  qu’une  étoile  ligni- 
fie a , l’alphabet  porte  ...  a ; ainfi  des  autres 
lignes. 

Or  ces  (brtes  d’alphabets  qu’on  appelle  Clefs , 
en  terme  de  Stéganographie , c’ell  une  métaphore 
prlf'e  des  Clefs  qui  lervent  à ouvrir  les  portes  des 
mallbns  , des  chambres , des  armoires,  &c.  & nous 
donnent  ainli  lieu  de  voir  le  dedans  ; de  même  les 
Clefs  ou  alphabets  dont  nous  parlons  donnent  le 
moyen  d’entendre  le  lêns  des  lettres  en  chilFres; 
elles  lèrvent  à déchiffrer  la  lettre  , ou  quelqu’autre 
écrit  en  caradères  finguliers  & convenus. 

C’ell  par  une  pareille  extenlîon  ou  métaphore 
qu’on  donne  le  nom  de  Clef  à tout  ce  qui  lert  à 
éclaircir  ce  qui  a d’abord  été  préfenté  Ibus  quelque 
Voile,  & enfin  à tout  ce  qui  donne  une  i»telligence 
qu’on  n’avoit  pas  fans  cela.  Par  exemple  , s’il  efl 
vrai  que  la  Bruyère,  par  Ménalque,  Philémon,  &c. 
ait  voulu  parler  de  telle  perfbnne , la  lifle  où  les 
noms  de  ces  perfbnnes  (ont  écrits  apres  ceux  (bus 
lelquels  la  Bruyère  les  a cachés:  cette  lifte  , dis-je, 
€Ü  ce  qu’on  appelle  la  Clef  de  la  Bptyèriy  C’eft 
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ainfi  qu’on  dît,  la  Clef  de  Rabelais , la  Clef  dit 
CathoUcon  d’Efpagne , &c. 

C’eft  encore  par  la  même  figure  que  l’on  dit  que 
la  Logique  ejl  la  Clef  des  Jciemes  , parce  que 
comme  le  but  de  la  Logique  eft  de  nous  apprendre 
à raifbnner  avec  juftefte , & à développer  les  faux 
raifbnnements , il  eft  évident  qu’elle  nous  éclaire  & 
nous  conduit  dans  l’étude  des  autres  fciences:  elle 
nous  en  ouvre , pour  ainfi  dire , la  porte , & nous 
fait  voir  ce  qu’elles  ont  de  Iblide  , & ce  qu’il 
peut  y avoir  de  défedueux  ou  de  moins  exad. 
(y7/.  DU  Mars  aïs.) 

CLIMAX  , ( Belles-Lettres.)  Du  grec 
gradation.  Figure  de  Rhétorique  par  laquelle  le 
difeours  s’élève  ou  defeend  comme  par  degrés:  telle 
eft  cette  penfée  de  Cicéron  contre  Catilina  : NihiL 
agis , nihil  moliris  , nihil  cogitas  , quod  ego  non 
audiam  , non  videam  , planèque  fentiam  ; tu  ne 
fait  rien  , tu  n’entreprends  rien  , tu  ne  penfes  rien  , 
que  je  n’apprenne  , que  je  ne  voye , dont  je  ne  Ibis 
parfaitement  inftruit:  ou  cette  invitation  à (bn  ami 
Atticus  : Si  dormis  , expergifeere  ; fi  fias  , ingre- 
dere  ; fi  ingrederis  , curre  ; fi  curris  , advola  : 
ou  ce  trait  contre  Verrès  : C’efi  un  forfait  que  de 
mettre  aux  fers  un  citoyen  romain  y un  crime  , 
que  de  le  faire  battre  de  verges  y prefque  un  parri- 
cide , que  de  le  mettre  à mort  y que  dirai- je , de  le 
faire  crucifier  1 [L’abbe  AI allet.) 

CLYSTÊRE  , LAVEMENT  , REMÈDE.  Syn. 

Ces  trois  termes , lÿmonymes  en  Médecine  & en 
Pharmacie  , ne  (ont  point  arrangés  Ici  au  hazard  ; 
ils  le  (bnt  félon  l’ordre  chronologique  de  leur  fuc- 
ceftion  dans  la  langue. 

Il  y a long  temps  que  Clyflère  ne  Ce  dit  plus. 
Lavement  lui  a lûccédé  ; & (bus  le  règne  de 
Louis  XIV,  l’abbé  de  S.  Cyran  le  mettok  déjà 
au  rang  des  mots  déshonnêtes  qu’il  reprocholt  au 
P.  Garalie.  On  a (ûbftitué  de  nos  jours  le  terme  de 
Remède  à celui  de  Lavement  : Remède  eft  équi- 
voque ; mais  c’eft  par  cette  raifbn  même  qu’il  eft 
honnête. 

Clyflère  n’a  plus  Heu  que  dans  le  burlefque  ; 
L.avement , que  dans  les  auteurs  de  Médecine:  dans 
le  langage  ordinaire  on  ne  doit  dire  que  Remède. 
( Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

(N.l  CŒUR  , COURAGE , VALEUR,  BRA^ 
VOURE,  INTRÉPIDITÉ.  Synonymes. 

Le  Cœur  bannit  la  crainte  ou  la  (urmonte  ; il 
ne  permet  pas  de  reculer , & tient  ferme  dans  l’oc- 
cafion.  Le  Courage  eft  impatient  d’attaquer  ; Il  ne 
s’embarralîe  pas  de  la  difficulté,  & entreprend  har- 
diment, La  Faleitr  agit  avec  vigueur  ; elle  ne 
cède  pas  à la  refiflance  , & continue  l’entreprifè 
malgré  les  oppofitions  & les  efforts  contraires.  La 
Bravoure  ne  connoit  pas  la  peur  ; elle  court  au 
danger  de  bonne  g.àrce  , & préfère  l’honneur  au 
loin  de  la  vie.  V Intrépidité  affronte  Sc  voit  de  lang 
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froid  le  péril  le  plus  évident  ; elle  n’efi  point  effrayée 
d’une  mort  prélente. 

Il  entre  dans  l’idée  des  trois  premiers  de  ces  mots 
plus  de  rapport  à l’aâion , que  dans  celle  des  deux 
derniers  ; Si  ceux-ci  a leur  tour  renferment  dans 
leur  idée  p .r  iculière  un  certain  rapport  au  danger, 
que  les  premiers  n’expriment  pas. 

Le  Cœur  foutient  dans  l’aftion.  Le  Courage  fait 
avancer.  La  Faleur  fait  exécuter.  La  Bravoure 
fait  qu  on  s’expolè,  U Intrépidité'  fait  qu’on  lè 
facrifie. 

Il  faut  que  le  Cœur  ne  nous  abandonne  Jamais; 
que  le  Courage  ne  nous  détermine  pas  toujours  à 
agir  ; qi  e la  Faleur  ne  nous  falTe  pas  méprilêr 
l’ennemi  ; que  la  Bravoure  ne  le  pique  pas  de 
paroitre  mal  à propos  ; & que  Intrépidité  ne  Ce 
montre  que  dans  le  cas  où  le  devoir  & la  néceffité 
y engagent.  Foyei  Courage,  Bra.voure,  Syn. 
Courage  , Bravoure  , Valeur.  Syn.  Valeur  , 
Courage,  Syn.  (Vabbé  Girard.) 

^ COLÈRE,  COURROUX,  EMPORTEMENT. 

Synonymes. 

(5  Une  agitation  impatiente  contre  quelqu’un  qui 
nous  ooftine  , qui  nous  offenlê , ou  qui  nous  manque 
dans  l’occafion  , fait  le  caraftère  commun  que  ces 
trois  mots  expriment.  Mais  la  Colère  dit  une  paf- 
fion  plus  intérieure  & de  plus  de  durée  , qui  dilTi- 
mule  quelquefois,  & dont  il  faut  alors  le  défier.  Le 
Courroux  enferme  dans  lôn  idée  quelque  chofe  qui 
tient  de  la  fùpériorité , & qui  relpire  hautement  la 
vengeance  ou  la  punition  ; il  efi  aufli  d’un  flyle 
ampoulé.  Emportement  n’exprime  proprement 
qu’un  mouvement  extérieur  qifi  éclate  & fait  beau- 
coup de  bruit , mais  qui  palfe  promptement. 

Le  coeur  eft  véritablement  piqué  dans  la  Colère  ; 
& il  a peine  à pardonnner  fi  l’on  ne  s’adreffè  pas 
diredement  à lui  : mais  il  revient  dès  qu’on  fait  le 
prendre.  Souvent  le  Courroux  n’a  d’autre  mobile 
que  la  vanité,  qui  exige  fimpiement  une  fatisfadion; 
& parce  qu’alors  il  agit  plus  par  Jugement  que  par 
lentiment , il  en  efi  plus  cifficile  a appailer.  Il  arrive 
allez  ordinairement  que  la  chaleur  du  fang  & la 
pétulance  de  l’imagination  occafionnent  {'Empor- 
tement , fans  que  le  cœur  ni  l’efprit  y ayent  part  : 
il^ell  alors  tout  mécbanique,  c’efi  pourquoi  la  railbn 
n’elî  point  de  mile  à fon  égard  ; il  n’y  a donc  qu’à 
Ceder  jufqu’à  ce  qu’il  ait  eu  fôn  cours. 

La  Colère  marque  beaucoup  d’humeur  & de  fèn- 
fibilité  ; celle  de  la  femme  eft  la  plus  dangereufe. 
Le  Courroux  marque  beaucoup  de  hauteur  & de 
fierté  ; celui  du  prince  eft  le  plus  à craindre.  \JEm- 
jpartemeni  marque  beaucoup  d’aîgreur  & d’impa- 
tience , celui  de  nos  amis  eft  le  pins  dé'âg'*éable  3c 
le  plus  dur  à foutenir.  ) ( L.’ahbé  Gir  rd^ 

Le  Courroux^  eft  la  marque  extérieure  de 
^’^'portemeiu  en  eft  l’excès. 

D AZERIR-ERT.  ) 

COLLECTIF  , adj,  ( Cramm.)  Ce  mot  Tient 
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du  latin  coîllgere , recueillir , raflembler.  Cet  ad- 
Jedif  Ce  dit  de  certains  noms  fubfiantifs  qui  pré- 
fentent  à l’efprit  l’idée  d'un  Tout , d’un  enfemble, 
formé  par^  i’alTemblage  de  plufieurs  individus  de 
même  elpèce  ; par  exemple.  Armée  eft  un  nom 
collecîif\  il  nous  préfente  l’idée  fingulière  d’un 
enfemble,  d’un  Tout,  formé  par  rallemblage  ou 
réunion  de  plufieurs  foldats  : Peuple  eft  aulfi  un 
terme  collectif , parce  qu’il  excite  dans  l’elpri* 
l’idée  d’une  colledion  de  plufieurs  perfonnes  tzG 
lêmblées  en  un  corps  politique  , vivant  en  fociété 
fous  les  mêmes  lois:  Foret  eft  encore  un  nom 
collectif;  car  ^ce  mot , fous  une  expreftion  fingu- 
lière, excite  l’idée  de  plufieurs  arbres  qui  Ibnt  l’un 
auprès  de  l’autre  : ainfi  , le  nom  collectif  no\xs  donne 
l’idée  d’unité  par  une  pluralité  alTemblée. 

Mais  obfèrvez  que,  pour  faire  qu’un  nom  (bit 
coUeciif.^  il  nefuffit  pas  que  le  Tout  foit  compofé 
de  parties  divifibles  : il  faut  que  ces  parties  foient 
aêluellemem  féparées  , & qu'eUes  ayent  chacune 
leur  être  à part;  autrement,  les  noms  de  chaque 
corps  particulier  lêroient  autant  de  noms  collectifs  \ 
car  tout  corps  eft  divifible  : ainfi , Homme  n’eft  pas 
un  nom  collectif,  quoique  l’homme  Ibit  compofé 
de  différentes  parties  ; mais  Fille  eft  un  nom  collec- 
tif , fôit  qu’on  prenne  ce  mot  pour  un  affemblage 
de  différentes  maifôns,  ou  pour  une  fociété  de  divers 
citoyens; il  en  eft  de  même  de  Multitude.^  Quantité ^ 
Régiment , Troupe  , la  Plupart.,  êic. 

Il  faut  obfèrver  ici  une  maxime  importante  da 
Grammaire,  c’eft  que  le  fêns  eft  la  principale  règle 
de  la  conftrudion  : ainfi , quand  on  dit  qu’une  infinité 
de  perfonnes  foutiennent , le  verbe  foutiennent  efl 
au  pluriel , parce  qu’en  effet , félon  le  fêns , ce  font 
plufieurs  perfonnes  qui  foutiennent  : {'infinité  n’eft 
que  pour  marquer  la  pluralité  des  perfonnes  qui 
foutiennent  ; ainfi  , il  n’y  a rien  contre  la  Gram- 
maire dans  ces  fortes  de  conftrudions.  C’eft  ainfi 
que  Virgile  a dit  : Pars  merfi  tenuere  ratem  ; Sc 
dans  Sallufte , P ars  in  carcerem  a&i , pars  befliis 
objecli.  On  rapporte  ces  conftrudions  à une  figure 
qu’on  appelle  SylLepfe  ; d’autres  la  nomment 
tbèfe  : mais  le  nom  ne  fait  rien  à la  chofè  ; cette 
figure^  confifte  à faire  la  conflruftion  félon  le  fens 
plus  tôt  que  félon  les  mots.  Foye\  Construction. 
{M.  DU  Marsais.) 

COLLÈGE,  r m.  Établiffement  public  defiîné 
a enfèigner  gratuitement  aux  jeunes  gens  les  élé- 
ments de  la  Religion  , des  Humanités  , & des  Belles» 
Lettres. 

Chez  les  grecs  , les  Collèges  les  plus  célèbres 
etoient  le  Lycee  & l’Académie  : ce  dernier  a donné 
le  nom  à nos  univerfités  , qu’on  appelle  en  latin 
Academiœ  ; mais  plus  propremert  erct  r»  à ces 
fociétés  littéraires  qui  depuis  un  ficelé  fè  font  f r- 
mées  en  Europe.  Outre  ces  deux  fameu:  Ccl  èges 
dans  l'antiquité  grèque,  la  maifon  ou  1'.  ppaiieinent 
de  chaque  plfil  fepbe  ou  rhéteur  pouvait  être  ï#* 
gardé  comme  un  Collège  particulier. 


4*?  COE 

On  prétend  que  les  romains  ne  firent  de  p’areîls 
êtabliflèments  que  fur  la  fin  de  leur  empire  : quoi 
qu  il  en  foit  > il  y avoir  plufieurs  Collèges  fondés 
par  leurs  empereurs , & principalement  dans  les 
Gaules , tels  que  ceux  de  Marftille  , de  Lyon  , 
de  Belànçon , de  Bordeaux , &c. 

Les  juifs  & les  égyptiens  avoient  auffi  leurs 
Collèges.  Les  principaux  de  ceux  des  juifs  étoient 
établis  à Jérulalem  , à Tibériade , à Babylone  : on 
prétend  que  ce  dernier  avoir  été  infiitué  par  Ézéchiel, 
& qu’il  a fiibfîflé  julqu’au  temps  de  Mahomet. 

La  plupart  de  ces  établIiTements  deftinés  à l’inf- 
truétion  de  la  Jeunelle  ont  toujours  été  confiés  aux 
pertônncs  confâcrées  à la  Religion  : les  mages  dans 
la  Perle , les  gymnolôphilles  dans  les  Indes  , les 
druides  dans  les  Gaules  & dans  la  Bretagne  , étoient 
ceux  à qui  l’on  avolt  donné  le  loin  des  écoles  publi- 
ques. 

Après  l’établilTement  du  Chriifiianilrne  » il  y eut 
autant  de  Collèges  que  de  monaftères.  Charlemagne, 
dans  lès  Capitulaires  , enjoint  aux  moines  d’èlever 
les  jeunes  gens  , & de  leur  enlèigner  la  Mufique  , 
la  Grammaire  , & l’Arithmétique  : mais  lôit  que 
cette  occupation  détournât  trop  les  moines  de  la 
contemplation  & leur  enlevât  trop  de  temps , loit 
dégoût  pour  l’honorable  mais  pénible  fondion  d’inf- 
truire  les  autres  , ils  la  négligèrent  ; & le  loin  des 
Collèges  qui  furent  alors  fondés,  fut  confié  à des 
perlènnes  iiniquementoccupées  de  cet  emploi.  Trev. 
Moréry  Chambers.  ( Uabbc  Mal-lst,  ) 

^ Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  hifio- 
tique  de  l’établilîeraent  des  différents  Collèges  de 
Paris  ■,  ce  détail  n’efi  point  de  l’objet  de  notre  ouvrage 
Ct  d’ailleurs  intérefîêroit  affez  peu  le  Public  : il  eft 
tin  autre  objet  bien  plus  important  dont  nous  vou- 
lons ici  nous  occuper  ; c’eft  celui  de  l’éducation 
qu’on  y donne  à la  JeunefTe. 

Quintilien  , un  des  hommes  de  l’Antiquité  qui 
ont  eu  le  plus  de  lêns  & le  plus  de  goût , examine, 
dans  les  Inflitutions  oratoires , lî  l’éducation  pu- 
blique doit  être  préférée  à l’éducation  privée  ; & 
âl  conclut  en  faveur  de  la  première.  Prefque  tous 
les  modernes  qui  ont  traité  le  même  fujet  depuis 
ce  grand  homme , ont  été  de  fôn  avis.  Je  n’exa- 
rninerai  point  fi  la  plupart  d’entre  eux  n’étoient  point 
intéreffés  par  leur  état  à défendre  cette  opinion  , 
ou  déterminés  à la  (ùivre  par  une  admiration  trop 
foavent  aveugle  pour  ce  que  les  anciens  ont  penfé  : 
il  s’agit  ici  de  raifôn  , & non  pas  d’autorité;  & 
la  quefiion  vaut  bien  la  peine  d’étre  examinée  en 
elle-même. 

J’oblèrve  d’abord  quç  nous  avons  affez  peu  de 
connoiffance  de  la  manière  dont  (è  faifbit  chez  les 
anciens  l’éducation  , tant  publique  que  privée  ; & 
qu’ainfi  , ne  pouvant  à cet  égard  comparer  la  mé- 
thode des  anciens  à la  nôtre , l’opinion  de  Quin- 
tllien,  quoique  peut-être  bien  fondée,  ne  lauroit 
être  ici  d’un  grand  poids.  Il  eft  donc  néceffaire  de 
Voir  en  quoi  çon.fifie  l’édHp^tioD  nos  Collèges , 


G O L 

& de  la  comparer  à l’éducation  domeflîque;  c’elî 
d’après  ces  faits  que  nous  devons  prononcer. 

Mais  avant  que  de  traiter  un  fujet  fi  impor-^ 
tant,  je  dois  prévenir  les  ledeurs  défintérelfés , que 
cet  article  pourra  choquer  quelques  perlônnes , quoi- 
que ce  ne  lôit  pas  mon  intention  : je  n’ai  pas  plus 
de  fujet  de  haïr  ceux  dont  je  vais  parler , que  de 
les  craindre  ; il  en  eft  même  plufieurs  que  j’ef- 
time  , & quelques-uns  que  j’aime  & que  je  ref^ 
peéle  : ce  n’eft  point  aux  hommes  que  je  fais  la 
guerre  ; c’eft  aux  abus , à des  abus  qui  choquent  & 
qui  affligent  comme  moi  la  plupart  même  de  ceux 
qui  contribuent  à les  entretenir  , parce  qu’ils  crai- 
gnent de  s’oppofèr  au  torrent.  La  matière  dont  je 
vais  parler  intéreffe  le  Gouvernement  & la  Religion  , 
& mérite  bien  qu’on  en  parle  avec  liberté  , fans 
que  cela  puifîè  offenfer  perfbnne  : après  cette  pré- 
caution , j’entre  en  matière. 

On  peut  réduire  à cinq  chefs  l’éducation  publi-. 
que  ; les  Humanités,  la  Rhétorique,  la  Philofôphie  , 
les  Mœurs , & la  Religion. 

Humanité'.  On  appelle  ainfi  le  temps  qu’on  emploie 
dans  les  Collèges  à s’inftruire  des  préceptes  de  la 
langue  latine.  Ce  temps  eft  d’environt  fix  ans  : 
on  y joint  vers  la  fin  quelque  connoiffance  très- 
fùperficielle  du  grec;  on  y explique,  tant  bien  que 
mal,  les  auteurs  de  l’Antiquité  les  plus  faciles  à 
entendre  ; on  y apprend  auflî  , tant  bien  que  mal  , 
à compofèr  en  latin  ; je  ne  fâche  pas  qu’on  y en- 
ièigne  autre  choie.  Il  faut  pourtant  convenir  qne 
dans  l’univerfité  de  Paris , où  chaque  profelfeur  eft 
attaché  à une  claflè  {particulière , les  Humanités; 
font  plus  fortes  que  dans  les  Collèges  de  réguliers, 
où  les  profefieurs  montent  de  claffe  en  claffe,  & s’inf- 
truilènt  avec  leurs  difèiples  en  apprenant  avec  eux 
ce  qu’ils  devro/ent  leur  enlèigner , Ce  n’efi  point 
la  faute  des  m.aitres  ; c’eft  , encore  une  fois  , la 
faute  de  l’ulage. 

Rhétorique.  Quand  ou  fait  ou  qu’on  croit  favoic 
affez  de  latin , on  palfe  en  Rhétorique  : c’eft  alors 
qu’on  commence  à produire  quelque  cholè  de  fôi-< 
même;  car  jufqu’alors  on  n’a  fait  que  traduire  , 
lèit  de  latin  en  françoîs , lôit  de  françois  en  latin. 
En  Rhétorique  on  apprend  d’abord  à étendre  une 
penfée  , à circonduire  & allonger  des  périodes  ; 
& peu  à peu  l’on  en  vient  enfin  à-des  dilcours  en 
forme  , toujours  ou  prelque  toujours  en  langue 
latine.  On  donne  à ces  dilcours  le  nom  èè Ampli- 
fications ; nom  très-convenable  en  effet,  puifqu’ils 
confiftent  pour  l’ordinaire  à noyer,  dans  deux  feuilles 
de  verbiage  , ce  qu’on  pourroit  & ce  qu’on  devroit 
dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fi- 
gures de  Rhétorique , fi  chères  à quelques  pédants 
modernes.  S:  dont  le  nom  même  eft  devenu  fi  ri- 
dicule , que  les  profèffeurs  les  plus  fènfés  les  ont 
entièrement  bannies  de  leurs  leçons.  Il  en  eft  pour- 
tant encore  qui  en  font  grand  cas  , & il  eft  affez 
ordinaire  d’interroger  fîir  ce  lùjet  important  c-eux 
qui  alpirent  à la  maitrllè  ès  arts. 

Philofophie.  Après  avoir  palTé  fèpt  ou  huit  ans 
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à apprendre  des  mots , ou  à parler  làns  rien  dire, 
on  commence  enfin  ou  on  croit  commencer  l’étude 
des  choies  ; car  c’eil  la  vraie  définition  de  la  Philo- 
lôphie.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  celle  des  Col- 
lèges nxkntt  ce  nom:  elle  ouvre  pour  l’ordinaire 
par  un  Compendium , qui  ell , fi  on  peut  parler  ainfi, 
le  rendez-vous  d’une  infinité  de  queftions  inutiles  fur 
i’exiûence  de  la  Philofophie , fur  la  Philofophie 
d Adam  , &c.  On  palTe  de  là  en  Logique  ; celle 
qu’on  enlèigne  , du  moins  dans  un  grand  nombre 
de  Collèges  ^ elî  à peu  près  celle  que  le  maître 
de  Philolbphie  Ce  propolè  d’apprendre  au  Bourgeois 
gentil-homme.  On  y enlèigne  à bien  concevoir  par 
le  moyen  des  univerlàux,  à bien  juger  par  le  moyen 
des  cathégories  , & à bien  conllruire  un  lyllogiüne 
par  le  moyen  des  figures , Barbara  , celaient , da- 
rd , ferio , baralipton , &c.  On  y demande  fi  la 
logique  ell  un  arc  ou  une  Icience  ; fi  la  conclufion 
ell  de  l’ellènce  du  fyllogifine  , &c.  &c.  &c.  Toutes 
quellions  qu’on  ne  trouvera  point  dans 
ouvrage  excellent,  mais  auquel  on  a peut-être  repro- 
che avec  quelque  railon  d avoir  fait  des  règles  de 
la  Logique  un  trop  gros  volume.  La  Métaphyfique 
ell  à peu  près  dans  le  meme  goût  j on  y mêle  aux 
plus  importantes  vérités  les  dileuffions  les  plus  fu- 
tiles : avant  & après  avoir  démontré  l’exillence  de 
Dieu  , on  traite  avec  le  même  loin  les  grandes  quef- 
tions de  la  dillinêlion  formelle  ou  virtuelle  , de  l’uni- 
verfel  de  la  pan  de  La  chofe  , & unç  infinité  d’au- 
tres ; n ell-ce  pas  outrager  & blalphémer  en  quel- 
que lôrte  la  plus  grande  des  vérités  , que  de  lui 
donner  un  fi  ridicule  & fi  miférable  voifinage  î Enfin 
dans  la  Phyfîque  on  bâtit  à là  mode  un  fylléme  du 
monde  ; on  y explique  tout  ou  prelque  tout  ; on  y 
fuit  ou  on  y réfuté  à tort  & à travers  Arillote, 
Delcartes,  & Newton.  On  termine  ce  cours  de  deux 
années  par  quelques  pages  fur  la  Morale  , qu’on 
rejette  pour  l’ordinaire  à la  fin  , fans  doute  comme 
la  partie  la  moins  importante. 

Mœurs  & Religion.  Nous  rendrons  lîir  le  pre- 
mier de  ces  deux  articles  lajullice  qui  ell  due  aux 
foins  de  la  plupart  des  maîtres  ; mais  nous  en  ap- 
pelons en  même  temps  à leur  témoignage  , & nous 
gémirons  d’autant  plus  volontiers  avec  eux  fiir  la 
corruption  dont  on  ne  peut  jullifier  la  JeunelTe  des 
Collèges.,  que  cette  corruption  ne  fauroit  leur  être 
imputée.  A l’égard  de  la  Religion,  on  tombe  lùr 
ce  point  dans  deux  excès  également  à craindre: 
le  premier  & le  plus  commun  , ell  de  réduire  tout 
en  pratiques  extérieures,  & d’attacher  à ces  prati- 
ques une  vertu  qu’elles  n’ont  alsûrément  pas  : le 
ftcond  ell  au  contraire  de  vouloir  obliger  les  enfants 
à s’occuper  uniquement  de  cet  objet,  & de  leur 
faire  négliger  pour  cela  leurs  autres  études,  par 
lefquelles  ils  doivent  un  jour  le  rendre  utiles  à leur 
patrie.  Sous  prétexte  que  Jefus-Chrifl  a dit  qu’il 
faut  toujours  prier,  quelques  maîtres,  & furtout 
ceux  qui  (ont  aans  certains  principes  de  rigorifine  , 
Youdroient  que  prefque  tout  le  temps  delliné  à l’étude 
te  pafsat  en  méditations  & en  catéchifmes  ; comme  fi 
ET  Littérat.  Tome  I.  Tank  II, 
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le  travail  & l’exaditude  à remplir  les  devoirs  de 
lôn  état,  n’êtoient  pas  la  prière  la  plus  agréable  à 
Dieu.  Auffi  les  dilciples  qui , Ibit  par  tempéra- 
ment , foit  par  parelTe , lôit  par  docilité , fe  con- 
forment lùr  ce  point  aux  idées  de  leurs  maîtres  , 
Portent  pour  l’ordinaire  du  Collège  avçc  un  degré 
d imbecilité  & d’ignorance  de  plus. 

Ilréflilte  de  ce  détail,  qu’un  jeune  homme,  après 
avoir  pafle  dans  un  Collège  dix  années , qu’on  doit 
mettre  au  nombre  des  plus  précieufès  de  fà  vie , 
en  fort , lorfqu’il  a le  mieux  employé  fèn  temps , 
avec  la  connoiffance  très-imparfaite  d’une  langue 
morte  ; avec  des  préceptes  de  Rhétorique  & des 
principes  de  Philolbphie,  qu’il  doit  tâcher  d’oublier; 
Ibuvent  avec  une  corruption  de  moeurs , dont  l’alté- 
ration de  la  lànté  ell  la  moindre  fuite;  quelquefois 
avec  des  principes  d’une  dévotion  mal  entendue; 
mais  plus  ordinairement  avec  une  connoiflànce  de 
la  Religion  fi  lûperficielle , qu’elle  fuccombe  à la 
première  converlàtion  impie  ou  à la  première  lec-i. 
ture  dangereulè. 

Je  lais  que  les  maîtres  les  plus  lènfés  déplorent 
ces  abus,  avec  encore  plus  de  force  que  nous  ne 
failbns  ici  ; prelque  tous  défirent  palïionnément  qu’on 
donne  à 1 éducation  des  Collèges  une  autre  forme  : 
nous  ne  failbns  qu’expoler  ici  ce  qu’ils  penlènt , & 
ce  que  perlbnne  d’entre  eux  n’olè  écrire  : mais  le 
train  une  fois  établi  a lùr  eux  un  pouvoir  dont  ils 
ne  làuroient  s affranchir  ; & en  matière  d’ulàge  , 
ce  font  les  gens  d’elprit  qui  reçoivent  la  loi  des 
fois.  Je^  n ai  donc  garde,  dans  ces  réflexions  for 
1 éducation  publique  , de  faire  la  fatyre  de  ceux 
qui  enleignent  ; ces  fontiments  lèroient  bien  éloi- 
gnés de  la  reconnoilîànce  dont  je  fais  profeffion  pour 
mes^  maîtres  : je  conviens  avec  eux  que  l’autorité 
fùperieure  du  Gouvernement  ell  foule  capable  d’ar- 
reter  les  progrès  d un  fi  grand  mal  ; je  dois  même 
avouer^  que  plufieurs  profelTeurs  de  l’univerfité  de 
Paris  s’y  oppofont  autant  qu’il  leur  ell  poflible  , & 
qu’ils  ofont^  s’écarter  en  quelque  chofo  de  la  rou- 
tine ordinaire,  au  rifque  d’être  blâmés  par  le  plus 
grand  nombre.  S’ils  olbient  encore  davantage , & 
fi  leur  exemple  etoit  foivi , nous  verrions  peut-être 
enfin  les  etudes  changer  de  face  parmi  nous  : mais 
c ell  un  avantage  qu’il  ne  faut  attendre  que  du  temps, 
fi  meme  le  temps  ell  capaj)le  de  nous  le  procurer. 
La  vraie  Philofophie  a beau  fe  répandre  en  F rance 
de  jour  en  jour  , il  lui  ell  bien  plus  difficile  de 
pénétrer  chez  les  corps  que  chez  les  particuliers  : 
ici  elle  ne  trouve  qu’une  tête  à forcer,  fi  on  peut 
parler  ainfi , là  elle  en  trouve  mille.  L’univerfité 
de  Paris , compolee  de  particuliers  qui  ne  forment 
d ailleurs  entre  eux  aucun  corps  régulier  ni  ecclé- 
fialllque , aura  moins  de  peine  à lecouer  le  joug 
des  préjugés  dont  les  ecoles  font  encore  pleines. 

Parmi  les  differentes  inutilités  qu’on  apprend  aux 
enfants  dans  les  Collèges  , j’ai  négligé  de  faire  men- 
tion des  tragédies , parce  qu’il  me  fomble  que  l’uni- 
verfite  de  Paris  commence  à les  proferire  p^e^que 
entièrement  : on  en  a l’obligation  à feu  M,  Rollln. 

Fff 
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un  des  hommes  qui  ont  travaillé  le  plus  urilement 
pour  l’éducation  de  la  Jeuneflé:  à ces  déclamations 
de  vers  il  a fubfiitué  les  exercices,  qui  font  au 
moins  beaucoup  plus  utiles , quoiqu’ils  pulïent  1 être 
encore  davantage.  On  convient  aujourdhui  alTez. 
généralement , que  ces  tragédies  font  une  perte  de 
temps  pour  les  écoliers  & pour  les  maîtres^:  c eft 
pis  encore , quand  on  les  multiplie  au  point  d en  re- 
préfenter  plulieurs  pendant  l’année , & quand  on  y 
joint  d’autres  appendices  encore  plus  ridicules , 
comme  des  explications  d’énigmes , des  ballets  , & 
des  comédies  triftement  ou  ridiculement  plaifontes. 
Nous  avons  fous  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  der- 
nière elpèce  , L CL  déf  dite  du  Solecijrne  pdr 

JDefpautère  ^ repréfontée  plufieurs  fois  dans  un  Col- 
lège de  Paris  : le  chevalier  Prétérit  , le  chevalier 
Supin  , le  marquis  des  Conjugaifons  , & d autres 
perfonnages  de  la  même  trempe  , font  les  lieutenants 
généraux  de  Defpautère , auquel  deux  grands  prin- 
ces, appelés  Solecifme  & , déclarent 

une  guerre  mortelle.  Nous  faifons  grâce  a nos  lec- 
teurs d’un  plus  grand  detail , & nous  ne  doutons 
point  que  ceux  qui  préfident  aujourdhui  à ce  Col- 
lège ,ne  fiirent  niain-baffe  , s’ils  en  étoient  les  maî- 
tres , fur  des  puérilités  fi  pédantefques  & de  fi 
mauvais  goût  t ils  font  trop  éclaires  pour  ne  pas 
fentir  que  le  précieux  temps  de  la  jeunefle  ne  doit 
point  être  employé  à de  pareilles  inepties.  Js  ne 
parle  point  ici  des  ballets  où  la  Religion  peut  être 
intérelTée  : je  fais  que  cet  inconvénient  eft  rare 
grâce  à la  vigilance  des  fupérieurs  ; mais  je  fais 
aufiTique,  malgré  toute  certe  vigilance,  il  ne  laiffepas 
de  fe  faire  fentir  quelquefois,  dans  lejourn. 

de  Trev.  nouv.  litt.  fept.  175°  > fo  critique  de  ces 
ballets,  très-édifiante  à tous  égards.  Je  conclus  du 
moins  de  tout  ce  détail , qu’il  n’y  a rien  de  bon 
à gagner  dans  ces  fortes  d’exercices , & beaucoup 
de  mal  à en  craindre. 

11  me  femble  qu’il  ne  foroit  pas  impoftible  de 
donner  une  autre  forme  à l’éducation  des  Collèges. 
Pourquoi  palîer  fix  ans  à apprendre,  tant  bien  que 
mal,  une  langue  morte.?  Je  fuis  bien  éloigné  de 
défàpprouver  l’étude  d’une  langue  dans  laquelle  les 
Horaces  & les  Tacites  ont  écrit;  cette  etude  eft 
abfolument  néceiïaire  pour  connoître  leurs  admira- 
bles ouvrages  : mais  je  crois  qu’on  devroit  fo  borner 
à les  entendre , & que  le  temps  qu  on  emploie  à 
Gompofor  en  latin  eft  un  temps  perdu.  Ce  ternps  fo- 
roit bien  mieux  employé  à apprendre  par  principes 
fa  propre  langue,  qu  On  ignore  toujours  au  fortir 
du  Collège , & qu’on  ignore  au  point  de  la  par- 
ler très-inal.  Une  bonne  Grammaire  françoifo  fo- 
roit tout  à la  fois  une  excellente  Métaphyfique  , 
& vaudroit  bien  les  rapfodies  qu’on  lui  fobftitue. 
D’ailleurs , quel  latin  que  celui  de  certains  Col- 
lèges ! nous  en  appelons  au  jugement  des  con- 

Boilfeurs.  , ' r 

Un  rhéteur  moderne  , le  P.  Poree  , tres-ref- 
peftable  d’anleurs  par  fos  qualités  perfonnelles  , mais 
à qui  nous  ne  devons  que  la  v-érits  , puifqu  U n efl 
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plus,  eft  le  premier  qui  ait  ofé  fo  faire  un  jargon 
bien  différent  de  la  langue  que  parloient  autrelois 
les  Herfan  , les  Marin,  les  Grenan,  les  C.om- 
mire , les  Coffart,  & les  Jouvenci,  & que  par- 
lent encore  quelques  profeffeurs  célèbres  de  l'uni- 
verfité.  Les  fuccelieurs  du  rhéteur  dont  je  parle 
ne  fauroient  trop'  s’éloigner  de  les  traces. 

Je  fais  que  le  latin  étant  une  langue  morte,  dont 
prelque  toutes  les  finelTes  nous  échappent,  ceux  qui 
paffent  aujourdhui  pour  écrire  le  mieux  en  cette 
langue  , écrivent  peut-être  fort  mal  : mais  du  rnoins 
les  vices  de  leur  diétion  nous  échappent  aufli  ; & 
combien  doit  être  ridicule  une  latinité  qui  nous  fait 
rire.^  Certainement  un  étranger  peu  verle  dans  la 
langue  franqoife  , s’appercevroit  facilement  que  la 
diction  de  Montagne  , c’eft  à cire  du  foizième 
fiècle,  approche  plus  de  celle  des  bons  écrivains 
du  fiècle  de  Louis  XIV , que  celle  de  Geoffroy 
de  Ville-hardouin  , qui  écrivoit  dans  le  treizième 
fiècle. 

Au  relie,  quelque  eftime  que  j’aye  pour  quelques- 
uns  de  nos  humaniftes  modernes  , je  les  plains  d être 
forcés  à lé  donner  tant  de  peine  pour  parler  fort 
élégamment  une  autre  langue  que  la  leur.  Ils  lé 
trompent , s’ils  s’imaginent  en  cela  avoir  le  même 
de  la  difficulté  vaincue  : il  eft  plus  difficile  d écrire 
& de  parler  bien  la  langue , que  de  parler  & d ecii'.e 
bien  une  langue  morte;  la  preuve  en  eft  frappante. 
Je  VOIS  que  les  grecs  & les  romains  , dans  le 
teiLps  que  leur  langue  etoit  vivante,  n ont  pas  eu 
plus  de  bons  écrivains  que  nous  n’en  avons  dans 
la  nôtre  ; je  vois  qu’ils  n’ont  eu,  ainfi  que  nous  , 
qu’un  très-petit  nombre  d’excellents  poètes , & qu  il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  nations.  Je  vois  au 
contraire  que  le  renouvellement  des  Lettres  a pro- 
duit une  quantité  P rod'.gieufo  de  poètes  latins, que 
nous  avons  la  bonté  d’admirer  : d ou  peut  venir 
cette  différence?  & fi  Virgile  ou  Horace  revenoient 
au  monde  pour  juger  ces  héros  modernes  du^Par- 
naffé  latin  , ne  devrions-nous  pas  avoir  grand’peur 
pour  eux  ? Pourquoi , comme  1 a remarqué  un  auteur 
moderne , telle  compagnie  , fort  eftimable  d ailleurs, 
qui  a produit  une  nuee  de  verfificateurs  latins,  na- 
t-elle  pas  un  foui  poète  françois  qu’on  puilTe  lire  ? 
Pourquoi  les  recueils  de  vers  franqois  qui  s échap- 
pent par  malheur  de  nos  Collèges  ont  ils  fi  peu  de 
fûccès , tandis  que  plufieurs  gens  de  Lettres  eftiment 
les  vers  latins  qui  en  fortent  ? Je  dois  au  refte  avouer 
ici  que  l’univerfité  de  Paris  eft  très-circonfpeffe  & 
très-réforvée  fur  la  verfificatlon  françoifo  , & je  ne 
faurois  l’en  blâmer. 

Concluons  de  ces  réflexions  , que  les  cornpofi- 
tions  latines  font  ffijettes  à de  grands  inconvénients  , 
& qu’on  ferolt  beaucoup  mieux  d’y  fubflituer  des 
compofitions  françoifos  ; c’eft  ce  qu  on  commence  à 
faire  dans  l’univerfité  de  Paris  : on  y tient  cepen- 
dant encore  au  latin  par  préférence  mais  enfin 
on  commence  à y enféigner  le  françois.  ^ 

J’ai  entendu  quelquefois  regretter  les  thcfos  qu  an 
foutenoit  autrefois  en  grec  ; j’ai  bien  plus  de  rû- 
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^ret  qu’on  ne  les  (ou tienne  pas  en  François  ; on 
lêroit  obligé  d’y  parler  railon , ou  de  fe  taire. 

Les  langues  étrangères  dans  lefquelles  nous  avons 
un  grand  nombre  de  bons  auteurs,  comme  l’anglois 
& l’italien  , & peut-être  l’allemand  & l’efpagnol  , 
devroient  auflî entrer  dans  l’éducation  des  Collèges-^ 
la  plupart  lèroient  plus  utiles  à lavoir  que  des  langues 
mortes,  dont  les  lavants  lèuls  lônt  à portée  de  Faire 
ulàge. 

J en  dis  autant  de  THifloire  & de  toutes  les  IcienCes 
■qui  s’y  rapportent  , comme  la  Chronologie  & la 
Géographie.  Malgré  le  peu  de  cas  que  l’on  paroit 
faire  dans  les  Colleges  de  l’étude  de  l’Hilloire  , c’ell 
peut-être  1 enfance  qui  eli  le  temps  le  plus  pro- 
pre à l’apprendre.  L’Hilioire,  aflez  inutile  au  com- 
mun des  hommes,  eft  fort  utile  aux  enfants,  par 
les  exemples  qu’elle  leur  prél^nfe  & les  leçons 
vivantes  de  vertu,  qu’elle  peut  leur  donner,  dans 
un  âge  où  ils  n’ont  point  encore  de  principes  fixes-, 
ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n’ell  pas  à trente  ans  qu’il 
faut  commencer, à l’apprendre .,  à moins  que  ce  ne 
foît  pour  la  fimple  curiofité;  parce  qu’.i  trente  ans 
lelp.it  & le  cœur  font  ce  qu’ils  lèront  pour  toute 
la  vie.  Au  refie un  homme  d’elprit  de  ma  con- 
voudroit  qu  on  étudiât  & qu’on  enlèignât 
1 Hifioire  à rebours,  c’eft  à dire  , en  commençant 
par  notre  temps.  S:  remontant  de  Ü auxfiècles  pallés. 
Cette  idee  me  paroit  très-jufie,  & très-philofophique  : 
a quoi  bon  ennuyer  d’abord  un  enfant  de  l’hif 
toire  de  Pharamond , de  Clovis,  de  Charlemagne, 
de  Celaf , & d Alexandre  , & lui  laifler  ignorer  celle 
de  ion  temps,  comme  il  arrive  prefque  toujours 
par  le  dégoût  que  les  commencements  lui  inlpirent  } 

A l egard  de  la  Rhétorique,  on  voudroit  qu’elle 
conhfiat  beaucoup  plus  en  exemples  qu’en  préceptes  ; 
qu  on  ne  le  bornât  pas  à lire  des  auteurs  anciens 
& a les^faire  admirer  quelquefois  aifez  mal  à propos  ; 
qu  on  eut  le  courage  de  les  critiquer  fôuvent,  de  les 
comparer  avec  les  auteurs  modernes  , & de  faire 
voir  en  quoi  nous  avons  de  l’avantage  ou  du  défa- 
yantage^  fur  les  romains  & fiir  les  grecs.  Peut- 
•etre  même  devroit-on  faire  précéder  la  Rhétori- 
que par  la  Philofophie  ; car  enfin  , il  faut  appren- 
dre a pemer  avant  que  d’écrire. 

Dans  la  Philolôphie  , on  borneroit  la  Logique  à 
quelques  lignes;  la  Métaphyfique , à un  abréo-é  de 
.;...ocke  ; la  Morale  purement  phüofophique  ^ aux 
ouvrages  de  Séneque  & d’Épiclete  ; la  Morale  chré- 
tienne , au  fermon  de  Jefus-Chrift  fur  la  monta- 
gne ; la  Phyfique  , aux  expériences  & à la  Géo- 
mcirie , qui  efi-  de  toutes  les  Logiques  & Phvfi- 
ques  la  meilleure.  ^ 

^ On  voudroit  enfin  qu’on  joignît , à ces  différentes 
ctudes , celle  des  beaux  arts , & furtout  de  la  Mufi- 
que  , etude  fi  propre  pour  former  le  goût  & pour 
adoucir  les  mœurs , & dont  on  peut  bien  dire  avec 
Cicéron  : f/cee  Jîudia  Adolefcentiam  alimt , Senec- 
tutem  ohleciant  , fecundas  res  ornant  adverds 
pei  fugium  & folatium  praebent. 

Ce  pian  d’ctùdes  iroit,  je  l’avoue,  à multiplier 
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les  maîtres  & le  temps  de  l’éducation.  Mais  i”. 
il  me  fêmble  que  les  jeunes-gens  en  Ibrtant  du  Col- 
5 y gagneroient  de  toutes  manières  , s’ils  en 
fortoient  plus  infiruits,  z“.  Les  enfants  font  plus 
capables  d’application  & d’intelligence  qu’on  ne 
le  croit  communément  ; j’en  appelle  à l’expérience  ; 
& fi,  par  exemple,  on  leur  apprenoitde  bonne  heure 
la  Géométrie  , je  ne  doute  point  que  les  prodiges 
& les  talents  précoces  en  ce  genre  ne  fulfent  beau- 
coup  plus  fréquents  : il  n’eft  guère  de  Icience  dont 
on  ne  puilTe  mfiruire  l’efprit  le  plus  borné,  avec 
beaucoup  d’ordre  & de  méthode  ; mais  c’efi  là  pour 
I l’ordinaire  par  où  l’on  pèche.  3°.  Il  ne  feroit  pas 
necelfaire  d’appliquer  tous  les  enfants  à tous  ces  ob- 
jets à la  fois  : on  pourroit  ne  les  montrer  que  fuc- 
ceffivernent  ; quelques  uns  pourroient  le  borner  à 
un  certain  genre;  & dans  cetie  quantité  prodigieulè  , 
tl  leroit  bien  difficile  qu’un  jeune  homme  n’eut  du 
goût  pour  aucun.  Au  refie  , c’efi  au  Gouvernement, 
comme  je  l’ai  dit  , à faire  changer  là-defllis  la  rou- 
tine & lufâge;  qu’il  parle,  & il  le  trouvera  affez 
de  bons  citoyens  pour  propolèr  un  excellent  plan 
d etudes.  Mais  en  attendant  cette  réforme  , dont 
nos  neveux  auront  peut-être  le  bonheur  de  jouir  , 
je  ne  balance  point  à croire  que  l’éducation  des 
Collèges  ^ telle  quelle  efi  , efi  fujette  à beaucoup 
plus  d inconvénients  qu’une  éducation  privée,  où  il 
efi  beaucoup  plus  facile  de  le  procurer  les  diverlès 
connoiffances  dont  je  viens  de  faire  le  détail. 

Je  lais  qu’on  fait  Ibnner  très-haut  deux  grands 
avantages  en  faveur  de  l’éducation  des  Collèges  , 
la  lociete  & 1 émulation  ; mais  il  me  lêmble  qu’il 
ny  leroit  pas  impolîible  de  le  les  procurer  dans 
1 éducation  privée,  en  liant  enfèmble  quelques  en- 
fants à peu  près  de  la  même  force  & du  même  âge. 

D ailleurs  , j’en  prens  à témoin  les  maîtres , l’ému- 
lation dans  les  Collèges  efi  bien  rare;  & à l’égard 
de  la  ftciété  , elle  n’efi  pas  lâns  de  grands  incon- 
vénients. J’ai  déjà  touché  ceux  qui  en  rélûltent  par 
rapport  aux  mœurs  ; mais  je  veux  parler  ici  d’un 
autre  qui  n’eft  que  trop  commun,  furtout  dans  les 
lieux  ou  on  élève  beaucoup  de  jeune  NoblelTe  : on 
leur  parle  à chaque  inftant  de  leur  naiflance  & de 
leur  grandeur  , & par  là  on  leur  infpire,  lâns  le 
vouloir,  des  lèntiments  d’orgueil  à l’égard  des  autres. 

On  exhorte  ceux  qui  préfident  à l’infiruftion  de  la 
JeunelTe  , à s’examiner  Ibigneulêment  lùr  un  poinî 
de  fi  grande  importance. 

Un  autre  inconvénient  de  l’éducation  àtsCollèges  ^ 
efi  que  le  maître  Ce  trouve  obligé  de  proportionner 
là  marche  au  plus  grand  nombre  de  lès  dilciples  , 
c efi  à dire  , aux  génies  médiocres  ; çe  qui  entraîne 
pour  les  génies  plus  heureux  une  perte  de  temps 
confidérable.  ^ 

Je  ne  puis  m’empêcher  non  plus  de  faire  lêntir 
à cetœ  occafion  les  inconvénients  de  l’infirudion 
gratuite,  & je  luis  afsûré  d’avoir  ici  pour  ipoi  tous 
les  profeffieurs  les  plus  éclairés  Sc  les  plus  célè- 
bres: fi  cet  éiabliffement  a fait  quelque  bien  aux 
dilciples , il  a faiî  encore  plus  de  mal  apx  maîtres* 

Fff  r 
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Au  refie , fi  l’éducation  de  la^  Jeunefie^  efi  né- 
gligée , ne  nous  en  prenons  qu’à  nous-mêmes , & 
au  peu  de  confidération  que  nous  témoignons  à ceux 
qui  s’en  chargent;  c’eft  le  fruit  de  cet  e (prit  de 
futilité  qui  règne  dans  notre  nation  , & qui  ablor^e , 
pour  ainfi  dire,  tout  le  refle.  En  France , on  fait 
peu  de  gré  à (jueitj'.i^un  de  remplir  les  devoirs  de 
ibn  état  ; on  aime  mieux  qu  il^  îôit  frivole.  ^ _ 

Voilà  ce  que  l’amour  du  bien  public  m a ini- 
piré  de  dire  ici  fur  l’éducation,  tant  publique  que 
privée  : d’où  il  s’enfuit  que  l’éducation  publique 
ne  devroit  être  la  refiburce  que  des  enfants  dont 
les  parents  ne  (ont  malheureufement  pas  en  état 
de  fournir  à la  dépenle  d’une  éducation  domelti- 
que.  Je  ne  puis  penfer  fans  regret  au  temps  que 
j’ai  perdu  dans  mon  enfance:  ç’eft  à l’ufage  établi, 

& non  à mes  maîtres , que  j’impute  cette  perte 
irréparable;  & je  voudrois  que  mon  expérience  put 
être  utile  à ma  patrie.  Exoriare  aliquis.  ( J/. 
d'Alemb'ERt.  ) 

COMÉDIE,  f f.  ( Belles-lettres.)  C’efi  l’imi- 
tation des  mœurs , mile  en  aftion  : imitation  des 
mœurs , en  quoi  elle  diffère  de  la  Tragédie  & du 
Poème  héroïque  ; imitation  en  aftion,  en  quoi  elle 
diflPère  du  Poème  didadique  moral , & du  fimple 

Dialogue.  , , .i>  j 

Elle  diffère  particulièrement  de  la  Tragédie  dans 
fbn  principe,  dans  fes  moyens,  & dans  fa  fiir  La  fen- 
fibilité  humaine  efi  le  principe  d où  part  la  Tragédie, 
le  pathétique  en  eft  le  moyen  ; la  crainte  des  pâmons 
flineftes , l’horreur  des  grands  crimes,  & l’amour  des 
lublimes  vertus  font  les  fins  qaelle  fe  propole.  La 
malice  naturelle  aux  hommes  eft  le  principe  de  la 
Comédie.  Nous  voyons  les  défauts  de  nos  femblables 
avec  une  complaifance  mélée  de  mépris , lorlque  ces 
défauts  ne  (ont  ni  allez  affligeants  pour  exciter  la 
compaflion , ni  aflêz  révoltants  pour  donner  ÿ la 
haine , ni  aflez  dangereux  pour  jnfpirer  de  1 effroi. 
Ces  Images  nous  font  lôurire,  fi  elles  font  peintes 
avec  fineflfe  i elles  nous  font  rire , fi  les  traits  de 
cette  maligne  joie  , auffi  frappants  qu  inattendus  , 
font  aiguiles  par  la  furprlfe.  De  cette  difpofition  à 
ûlfir  le  ridicule  , la  Comédie  tire  (i  force  & les 
moyens;  II  eût  été  fans  doute  plus  avantageux  de 
changer  en  nous  cette  complaifance  vicieufe  en  une 
pitié  phllolôphique  ; mais  on  a trouvé  plus  facile  & 
plus  (ur  de  faire  fervir  la  malice  humaine  à cornger 
les  autres  vices  de  l’humanite  , a peu  près  comme 
on  emploie  les  pointes  du  diamant  a polir  le  diamant 
même.  C’eft  là  l’objet  ou  la  fin  de  la  Comédie.^ 
Mal  3 propos  l’a-t-on  diftirguee  de  la  Tragédie 
par  la  qualité  des  perlbnnages  : le  roi  de  Thèbes  & 
Jupiter  lui-méme,  font  des  perfonnages  comiques 
dans  l’Amphitryon  ; & Spartacus  ,de  la  même  con- 
dition que  Sofie,  eft  un  perfonnage  tragique  a la  tete 
de  fos  co''jurés.  Le  degre  des  pallions  ne  diftingue 
pas  mieux  la  Comédie  de  la  Tragédie  : le  defef- 
polr  de  TAvare , lorfqu’il  a perdu  fa  caftette , ne  le 
scde  en  rien  au  défol^ir  de  Philoâète , a qui  on 
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enlève  les  flèches  d’Hercule.  Des  malheurs,  des 
périls, des  (èntlments  extraordinaires  caradérilênt  la 
T ragédie;  des  intérêts  & des  caraâères  communs  conf 
tituent  la  Comédie.  L’une  peint  les  hommes  comme 
ils  ont  été  quelquefois  ; l’autre  , comme  ils  ont  cou- 
tume d’étre.  La  i ragédie  eft  un  tableau  d hiftoire  : la 
Comédie  eft  un  portrait  ; non  le  portrait  d’un  feul 
homme , comme  la  fatyre,  mais  d’une  elpèce  d’hom- 
mes répandus  dans  la  focieté , & dont  les  traiu  fos 
plus  marqués  font  réunis  dans  une  meme  figure.  Enfin 
le  vice  n’appartient  à la  Comédie  qu’ autant  qu  il  eft 
ridicule  & méprilable  ; dès  que  le  vice  eft  odieux  , 
il  eft  du  reffort  de  la  Tragédie  : c’eft  ainfi  que  Mo- 
lière a fait  de  l’Impofteur  un  perfonnage  comique 
dans  Tartufe  ; & Shakefpear,  un  perfonnage  tragique 
dans  Glocefire-.  fi  Molière  a rendu  Tartufe  odieux 
au  cinquième  ade,  c’eft  comme  Rouffeau  le  remar- 
que , par  la  necefflté  de  donner  le  dernier  coup  de 
pinceau  à fon  perfonnage.  ^ 

On  dem.ande  fi  Comédie  eft  un  poeme  ; quel- 
tion  auffi  difficile  à réfoudre  qu’inutile  à propofer  , 
comme  toutes  fos  difputcs  de  mots.  Veut-on  appro- 
fondir un  fon  , qui  n’eft  qu’un  fon , cornme  s il  ren- 
fermoit  la  nature  des  choies?  La  Comedie  n eft  point 
un  poème  pour  celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu  a 
l’héroïque  & au  merveilleux  : elle  en  eft  un  pour  ce- 
lui qui  met  l’effence  de  la  Poéfie  dans  la  peinture. 
Un  troilîème  donne  le  nom  de  poème  à la  Comé- 
die en  vers,  & le  refufe  à la  Coméd  e en  profe: 
force  principe  que  la  mefore  n’eft  pas  moins  el- 
fencielle  à la  Poéfie  qu’à  la  Mufique.  Mais  qu  im- 
porte qu’on  diffère  fur  le  nom , pourvu  qu  on  ait 
la  même  Idée  de  la  chofe  ? E’ Avare , ainfi  que  le 
Télémaque.,  fera,  ou  ne  fera  point  un  po^e;ii 
n’en  fera  pas  moins  un  ouvrage  excellent.  Un  dil- 
putoit  à Adiffon  que  le  Paradis  perduixn  un  poeme 
héroïque  : Hé  bien,  dit- il , ce  Jera  un  poeme  dtvin. 

Comme  prefque  toutes  fos  règles  du  poeme  dra- 
matique concourent  à rapprocher  , par  la  vraifem- 
blance  ,1a  fidion  de  la  réalité  , l’adion  de  la  fo- 
médie  nous  étant  plus  familière  que  celle  de  la  tra- 
gédie , & le  défaut  de  vraifemblance  plus  facile 
à remarquer,  fos  règles  y doivent  ctje  plus  rigou- 
reulement  obforvées  : de  là  cette  unité  , cette  con- 
tinuité de  caradère , cette  aifance , cette  fimpli- 
cité  dans  le  tiffu  de  l’intrigue,  ce  naturel  dans 
le  dialogue,  cette  vérité  dans  les  fèntiments,  cet  art 
de  cacher  l’art  même  dans  l’enchaînement  des  fitua- 
tions , d’où  réfiilte  l’iliufion  théâtrale.^ 

Si  l’on  confidère  le  nombre  des  traits  qui  carac- 
tèrifont  un  perfonnage  comique  , on  peut  dire  ja 
Comédie  eft  une  imitation  exagérée.  II  eft  bien  dit- 
ficlle  en  effet,  qu’il  échappe  en  un  jour  a un  feul 
homme  autant  de  traits  d’avarice  que  Molicre  en 
a raffemblés  dans  Harpagon.  Mais  cette  exagéra- 
tion rentre  dans  la  vraifemblance , lorfque  les  traits 
font  multipliés  par  des  circonflances  ménagées  avec 
art  Quant  à la  force  de  chaque  trait,  la  vrailem- 
blance  a des  bornes.  L’Avare  de  Plaute  examinant 
fos  mains  de  fon  valet,  lui  du  ; V oyons  la  troifieme , 
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ce  qui  eft  choquant;  Molière  a traduit  l'autre^  ce 
qui  efl  naturel,  attendu  que  la  précipitation  de  l’A- 
vare a pu  lui  faire  oublier  qu’il  a déjà  examiné  deux 
mains,  & prendre  celle-ci  pour  la  leconde.  Les  au- 
tres eli  une  faute  du  comédien , qui  s’eft  glilTée  dans 
l’impreffion. 

Il  eft  vrai  que  la  perfpeâive  du  Théâtre  exicre 
un  coloris  fort  & de  grandes  touches  , mais  dans  de 
jufles  proportions ,_c’efl  à dire,  telles  que  l’œil  du 
Ipedateur  les  réduilè  fans  peine  à la  vérité  de  la 
nature.  Le  £ ourgeois  gentilhomme  paye  les  titres 
que  lui  donne  un  complailànt  mercénaire , c’efl  ce 
qu’on  voit  tous  les  jours  ; mais  il  avoue  qu’il  les 
paye  V oilàpour  le  monfeigneur , c’ell  en  quoi  il 
renchérit  fur  fes  modèles.  Molière  tire  d’un  fot 
l’aveu  de  ce  ridicule , pour  le  mieux  faire  apper- 
cevoir  dans  ceux  qui  ont  l’efprit  de  le  diffimuler. 
Cette  elpèce  d’exagération  demande  une  grande  juf- 
teflè  de  ration  & de  goût.  Le  Théâtre  a ion  optique  , 
& le  tableau  eft  manqué  dès  que  le  fpedateur  s’ap- 
perçoit  qu’on  a outré  la  nature. 

Par  la  même  raiiôn , il  ne  iuffit  pas , pour  rendre 
1 intrigue  & le  dialogue  vraifèmblables  , d’en  exclure 
as  j4parte\  que  l’hypothèlè  théâtrale  ne  rend  pas 
toujours  aifez  naturels , & ces  mépriiès  fondées  fur 
une  relïèmblance  ou  un  deguiiêment  prétendu  , iûp- 
pofition  que  tous  les  yeux  démentent , hors  ceux  du 
periônnage  qu’on  a delTein  de  tromper  ; il  faut  en- 
core que  tout  ce  qui  fe  paffe  & fe  dit  fur  la  fcène 
lôit  une  peinture  fi  naïve  de  la  fôciete , qu’on  oublie 
qu’on  eil  au  fpedacle.  Un  tableau  efi  mal  peint , 
fi  au  premier  coup  d’œil  on  penfe  à la  toile , & fi 
1 on  remarque  la  dégradation  des  couleurs  avant 
que  de  voir  des  contours  , des  reliefs,  & des  lointains 
Lepreflige  de  l’art,  c’eft  de  le  faire  difparoitre , 
au  point  que  non  feulement  l’illufion  précède  la  ré- 
flexion mais  qu’elle  la  repoufle  & l’écarte.  Telle 
devait  être  l’illufion  des  grecs  & des  romains  aux 
Comédies  de  Ménandre  & de  Térence , non  à celles 
d Ariflophane  & de  Plaute.  CMiièrvons  cependant , 
à propos  de  Térence,  que  le  poffible  qui  fuffit  â la 
vraiièmblance  d un  caraétere  ou  d’un  évènement 
tragique,  ne  fiiffit  pas  à la  vérité  des  mœurs  de  la 
Comédie,  Ce  n’eft  point  un  père  comme  il  peut  y 
en  avoir mais  un  père  comme  il  y en  a ; ce  n’eft 
point  un  individu , mais  une  elpèee  qu’il  faut  pren- 
dre pour  modèle  : contre  cette  règle  pèche  le  ca- 
raâère  unique  du  Bourreau  de  lui-même. 

Ce  n’eft  point  une  combinaifôn  poffible  à la  ri- 
gueur, c eft  une  fuite  naturelle  d’évènements  fami- 
liers, qui  doivent  former  l’intrigue  de  la  Comédie-. 
principe  qui  condanne  l’intrigue  de  VHécyre  ; fi 
toutefois  Térence  a eu  deffein  de  faire  une  Comédie 
d une  aftion  toute  pathétique  , & d’où  il  écarte  juf- 
qua  la  fin,  avec  une  précaution  marquée,  le  feul 
perfonnage  qui  pouvoit  être  plaifànt. 

U après  ces  règles  que  nous  allons  avoir  occafion 
ce  développer  & d’appliquer,  on  peut  juger  des 
prêtes  de  la  Coméd  e , ou  plus  tôt  de  fès  révolutions. 

4>ur  le  chariot  de  Tefpis , la  Comedk  n’ctoit 
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quun  tiiïü  d injures  adreJées  aux  paffanis  par  des 
vendangeurs  barbouilles  de  lie.  C rates , à l’exem- 
ple dEpicharmus  & de  Phormis,  poètes  ficiliens 
1 eleva  fur  un  théâtre  plus  décent  & dans  un  ordre 
plus  régulier.  Alors  la  Comédie  prit  pour  modèle 
la  Tragédie  inventee  par  Elèhyle  ; ou  plus  tôt , l’une 
& 1 autre  formèrent  fur  les  poéfies  d’Homère; 
1 une,  fur  1 Iliade  & 1 OdylTée ; l’autre,  furie  Mar- 
g;ites , poeme  fâtjtrîque  du  même  auteur  : & c’eft 
là  proprement  l’époque  de  la  nailTance  de  la  Co- 
médie  grèque. 

Onia  divife  en  ancienne.,  moyenne ^ 8c  nouvelle 
moins  parafes  âges,  que  par  les  différentes  modifi! 
cations  qu  on  y obferva  fucceffivement  dans  la  pein- 
ture  des  mœurs.  D’abord  on  ofa  mettre  fur  le  fhéâ- 
tre  d’Athènes  des  fatyres  en  aétion , c’eft  à dire 

des  perfonnages  connus  & nommés,  dont  on  imitoit 

les  ridicules  & les  vices  : telle  fut  la  Comédie  an- 
cienne. Les  lois,  pour  réprimer  cette  licence,  dé- 
fendirent de  nommer.  La  malignité  des  poètes  ni 
celle  des  fpeâateurs  ne  perdit  rien  à cette  défenfè: 
la  relfemblance  des  mafques , des  vêtements,  de  l’ac- 
tion, dçfigncrent  fi  bien  les  perfonnages,  qu’on  les 
n^moit  en  les  voyant  : telle  fut  la  Comédie  moyenne 
ou  le  poete  n ayant  plus  à craindre  le  reproche  de  la 
perfonnahte , n’en  étoit  que  plus  hardi  dans  fes  in- 
fultes;  damant  plus  fûr  d’ailleurs  d’être  applaudi, 
qu  en  repailTant  la  malice  des  fpedateurs  par  la  noir-1 
ceur  de  fes  portraits,  il  ménageoit  encore  à leur 
vanité  Je  plaifir  de  deviner  les  modèles.  C’eft  dans 
ces  deux  genres  qu’Ariftophane  triompha  tant  de 
lois  a la  honte  des  athéniens# 

La  Comédie  fatyrique  préfentoit  d’abord  une 
face  ayantageufe.  Il  eft  des  vices  contre  lefquels  les 
lois  n ont^  point  féyi  : l’ingratitude  , l’infidélité  au 
fecret  & a là  parole,  fulurpation  tacite  & artifi- 
cieufe  du  mérité  d’autrui,  l’intérêt  perfonnel  dans 
es  affaires  puMiques,  échappent  à la  févérité  des 
lois;  la  Comedie  fatyrique  y attachoit  une  peine 
damant  plus  terrible,  qu’il  falloir  H fubir  en  plein 
theatre.^  Le  coupable  y étoit  traduit , & le  Public 
fe  faifôit  juftice.  C’étoit  fans  doute  pour  entrete- 
nir une  terreur  fi  falutaire  , que  non  feulement  les 
poetes  fatynques  furent  d’abord  tolérés,  mais  ga- 
ges  par  les  magiftrats  comme  cenfeurs  de  la  Répu- 
blique. Platon  lui-même  s’étoit  laiffé  féduire  â cet 
avantage  apparent,  lorfqu’il  admit  Ariflophane  dans 
fon  banquet,  fi  toutefois  l’Ariftophane  comique  eft 
1 Ariflophane  du  banquet , ce  qu’on  peut  au  moins 
révoquer  en  doute.  Il  eft  vrai  que  Platon  confèil- 
loit  a Denis  la  ledure  des  Comédies  de  ce  poète 
pour  connoître  les  mœurs  de  la  République  d’Athè- 
ney;  mais  c’étoit  lui  indiquer  un  bon  délateur,  uu 
eff^n  adroit , qu’il  n’en  eftimoit  pas  davantage. 

(^nant  aux  fuffrages  des  athéniens  , un  peuple 
ennemi  de  toute  domination  devoit  craindre  fur- 
tout  la  fupériorité  du  mérite.  La  plus  fanglante  fa- 
tyre  etoit  donc  sÛre  de  plaire  à ce  peuple  jaloux  , 
lorfqu  elle  tomboit  fur  l’objet  de  fa  jaloufie.  II  eft 
deux  chofes  que  le?  hommes  vains  ne  trouyenr 


jamais  trop  fortes  , la  flatterie  pour  eint  mêmes , 
la  médifànce  contre  les  autres  : ainfi , tout  con- 
courut d’abord  à favorifer  la  Comédie  jaiynque. 
On  ne  fut  pas  long  temps  à s’appercevoir  que^  le 
talent  de  cenfurer  le  vice,  pour  être  utile,  devoit  être 
dirigé  par  la  vertu  ; & que  la  liberté  de  la  fâtyre 
accordée  à un  mal  honnete  homme , étoit  un  poi- 
gnard dans  les  mains  d’un  furieuîf  ; mais  ce  furieux 
confoloit  l’envie.  Voilà  pourquoi  dans  Athènes , 
comme  ailleurs,  les  méchants  ont  trouvé  tant  d’in- 
dulgence , & les  bons  tant  de  fcvérité.  Témoin  la 
Comédie  des  Nuées  ^ exemple  mémorable  de  la 
{célératefîè  des  envieux,  & des  combats  que  doit  fè 
préparer  à fôutenir  celui  qui  oie  être  plus  lage  & 
plus  vertueux  que  Ton  liècle. 

La  fagelfe  & la  vertu  deSJcrate  étolent  parvenues 
à un  li  haut  point  de  fubhmité , qu  il  ne  falloit  pas 
moins  qu’un  opprobre  Iblennel  pour  en  conlbler 
là  Patrie.  Ariflophane  fut  chargé  de  l’infâme  em- 
ploi de  calomnier  Socrate  en  plein  thcatre  5 ce 
peuple,  qui  prolcrivoit  un  jufte,  par  la  leule  railbn 
qu’il  fe  laiïbit  de  l’entendre  appeller  jufte ^ courut 
en  foule  à ce  Ipeétacle.  Socrate  y aflilla  debout. 

Telle  étoit  la  Comédie  à .Athe  es , dans  le  meme 
temps  que  S ophocle  & Eurypide  s’y  dilputoiei  t la 
gloire  de  rendre  la  vertu  interelfante , & le  crime 
odieux,  par  des  tableaux  touchants  ou  terribles. 
Comment  fe  pouvoit  - Il  que  les  memes  fpeétateurs 
applaudifl'ent  à des  mœurs  lî  oppofées  Les  héros 
célébrés  par  Sophocle  & par  Eurypide  étoient  morts; 
le  lage  calomnié  par  Ariflophane  etoit  vivant  ; on 
loue  les  grands  hommes  d’avoir  été  ; on  ne  leur 
pardonne  pas  d’être. 

Mais  ce  qui  eft  inconcevable,  c’efl  qu’un  comi- 
que groflier  , rampant ,&  oblccne , làns  goût,  fans 
mœurs,  làns  vrailemblance , ait  trouve  des  en' hou - 
liaftes  dans  le  fiècle  de  Molière,  Il  ne  faut  que  lire 
ce  qui  nous  refle  d’ Ariflophane  , pour  juger , comme 
Plutarque  , que  c'ejî  moins  pour  les  honnêtes  gens 
quil  et  écrit ,'  que  pour  In  vile  populace  , pour  des 
hommes  perdus  d'envie,  denoirceur,  & de  débauché. 
Qu’on  life  après  cela  l’éloge  qu’en  fait  madame  Pa- 
cier  : Jamais  homme  n’a  eu  plus  de  finejfe , ni  up 
tour  plus  ingénieux  ; le  ftyle  d’ Ariflophane  eft  aujji 
agréable  que  fon  efprit  ; fi  l’on  ri a pas  lu  AriJ- 
tophane , on  ne  connoît  pas  .encore  tous  les  char- 
mes & toutes  les  beautés  du  grec  ; & c. 

Les  magiftrats  s’apperçurent , mais  trop  tard , 
que  dans  la  Comédie  appelée  moyenne,  les  poètes 
n’avolent  fait  qu’éluder  la  loi  qui  defendoit  de  nom- 
mer : ils  en  portèrent  une  lèconde , qui  bannilfant  du 
théâtre  toute  imitation  perlbnnelle , borna  la  Comé- 
die à la  peinture  générale  des  mœurs. 

C’eft  alors *que  la  Comédie  7io«ve//e  cefla  d’être 
une  fatyr.',  & prit  la  forme  honnête  & décente 
qu’elle  a confêrvée  depuis  C’efl:  dans  ce  genre  que 
■fleurit  Ménandre  , poète  aufli  élégant , aufii  naturel , 
2ufli  Ample , qu’Ariflophane  l’étoit  peu.  On  ne  peut , 
fans  regretter  fênfiblement  les  ouvrages^ de  ce  poète, 
lire  l’éloge  qu’en  a fait  Plutarque , d’accord  avec 


toute  l’Antiquité:  C’eft  une  prairie  émaillée  de  fieu  fin 

oà  l’on  aime  à rejpirer  un  air  pur La  mufit 

d’ Ariflophane  rejjfemble  ci  une  femme  perdue  ; celle 
de  Ménandre  à une  honnête  femme. 

Mais  comme  il  eft  plus  aifé  d’imiter  le  grofliet 
& le  bas , que  le  délicat  & le  noble  ; les  premier* 
poètes  latins , enhardis  par  la  liberté  & la  jaloufie 
républicaine , ftiivirent  les  traces  d’Ariftophane.  De 
ce  nombre  fut  Plaute  lui-même:  famufe  eft  comme 
celle  d’Ariftophane  , de  l’aveu  non  fulped  de  l’un  de 
leurs  apologiftes , une  bacchante , pour  ne  rien  dire 
de  pis , dont  la  langue  eft  détrempée  de  fiel. 

Térence , quifuivit  Plaute,  comme  Ménandre  Arif- 
tophane , imita  Ménandre  fans  l’égaler.  Céfar  l’ap- 
p:loit  un  demi- Alénandr e , & lui  reprochoit  de  n a- 
voir  pas  \?l- force  comique  : expreftion  que  les  com-- 
mentateurs  ont  interprétée  a leur  façon , mais  qui 
doit  s’entendre  de -ces  grands  traits  qui  approfon- 
diflent  les  caraftères  , & qui  vont  chercher  le  vice 
jufques  dans  les  replis  de  l’ame,  pour  1 expofer  en 
plein  théâtre  au  mépris  des  fpeélateurs. 

Plaute  eft  plus  vif,  plus  gai , plus  fort,  plus  va- 
rié ; Térence  plus  fin  , plus  vrai,  plus  pur,  plus 
élégant  : l’un  a l’avantage  que  donne  1 imagination 
qui  n’eft  captivée  ni  par  les  règles  de  l’art,  ni  par 
celles  mœurs , fur  le  talent  affujetti  a toutes  ces 
règles;  l’autre  a le  mérite^ d’avoir  concilié  l’agré- 
ment & la  décence,  la  politefle  & la  plaifinterie , 
l’exaélitude  & la  facilité  : Plaute  , toujours  varié , 
n’a  pas  toujours  Part  de  plaire  ; 1 érence  trop 
femblable  à lui-même,  a le  don  de  paroitre  tou- 
jours nouveau  t on  (buhaiteroit  a Plaute  1 ame  de 
Térence,  à Térence  l’efprit  de  Plaute. 

Les  révolutions  que  la  Comedie  a éprouvées  dans 
fês  premiers  âges , & les  différences  qu  on  y obfèrve 
encore  aujourdhui,  prennent  leur  fource  dans  le 
génie  des  peuples  & dans  la  forme  des  gouverne- 
ments : l’adminifiration  des  affaires  publiques,  & par 
confequent  la  conduite  des  chefs , étant  1 objet  prin- 
cipal de  l’envie  & de  la  cenfure  dans  un  Etat  démo- 
cratique, le  peuple  d’Athènes,  toujours  inquiet  & 
mécontent,  devoit  le  plaire  a voir  expolèr  fur  la 
(cène , non  feulement  les  vices  des  particuliers , mais 
l’intérieur  du  gouvernement , les  prévarications  des 
magiflrats , les  fautes  des  Généraux,^  & fa^  propre 
facilité  à fê  laifler  corrompre  ou  féduire.  C’eft  ainlî 
qu’il  a couronné  les  fatyres  politiques  dArifto- 
phane. 

Cette  licence  devoit  être  réprimée  à mefure  que 
le  gouvernement  devenoit  m-oins  populaire  ;&  1 on 
s’apperçoit  de  cette  modération  dans  les  dernleres 
Comédies  du  même  auteur  , mais  plus  encore  dans 
l’idée  qui  nous  refte  de  celles  de  Menandre,  où  1 État 
fut  toujours  refpeéfé,  & où  les  intrigues  privées 
prirent  la  place  des  affaires  publiques. 

Les  romains,  fous  les  conlùls,  aufli  jaloux  de  leur 
liberté  que  les  athéniens , mais  plus  jaloux  de  la 
diernité  de  leur  gouvernement,  n’auroient  jamais 
permis  que  la  République  fut  expofee  aux  traits 
infultants  de*  leurs  poètes,  Ainfi  , les  premiers  consi- 
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ques  latins  hafardcrcnt  la  fatyre  perlônnellc , mais 
jamais  la  fatyre  politique. 

Dès  que  l’abondance  & le  luxe  eurent  adouci  les 
mœurs  de  Rome,  la  Dom/t/ie  elle-même  changea 
fôn  âpreté  en  douceur  ; & comme  les  vices  des  gr^cs 
avoient  palTé  cliei  les  romains,  Térence , pour  les 
imiter,  ne  fit  que  copier  Ménandre. 

Le  même  rapport  de  convenance  a déterminé  le 
caradère  delà  Comédie  fur  tous  les  théâtres  de  l’Eu- 
rope, depuis  la  renaiffance  des  Lettres. 

Un  peuple  qui  adeèloit  autrefois  dans  Tes  moeurs 
une  gravité  fuperbe,  & dans  fes  fentiments  une  en- 
flure romanefque  , a dû  fervir  de  modèle  à des  intri- 
gues pleines  d’incidents  & de  caradères,  hyperboli- 
ques : tel  eftle  Théâtre  efpagnol:  c’eft  là  léuleinent 
que  feroit  vrailêmblable  le  caradère  de  cet  amant 
(Villa  Mediana  ), 

Qui  brûla  fa  maifon  pour  embralTer  fa  dame, 

L’emportant  à travers  la  flame. 

Mats  ni  ces  exagérations  forcées,  ni  une  licence 
d imagination  qui  viole  toutes  les  règles , ni  un  raf- 
finement de  plaifanterie  Ibuvent  puérile,  n'ont  pu 
taire  refufer  à Lopès  de  Véga  une  des  premières 
plac^  parmi  les  poètes  comiques  modernes,  11  joint 
en  elîet,  la  plus  heureufè  fagacité  dans  le  choix 
des  caradères , une  force  d’imagination  que  le 
grand  Corneille  admircit  lui-méme.  C’efl  de  Lopès 
de  véga  qu’il  a emprunté  le  caradère  du  Menteur 
dont  il  difoit  avec  tant  de  mcdeflie  & fi  peu  de 
ration  , quiL  donneroit  deux  de  fes  meilleures  pièces 
pour  L avoir  imaginé. 

, ^ temps  Ton  honneur  dans 

ferames,_ou  dans  une  vengeance  cruelle 
de  1 affront  d’être  trahi  en  amour , a dû  fournir  des 
mtngues  pérslleulês  pour  les  amants , & capables 
d exercer  la  fourberie  des  valets  : ce  peuple,  d’ail- 
leurs pantomime  , a donné  lieu  à ce  Jeu  muet , 
qui,  quelquefois  par  une  exprell'ion  vive  & plailànte , 

& fouvent  par  des  grimaces  qui  rapprochent  l’homme 
du  finge,  foutlent  feul  une  intrigue  dépourvue  d’art 
_e^mns,  delprit,  & de  goût.  Tel  elî  le  comique 
ita.œn,  aulli  chargé  d’incidents -,  mais  moins  bien 
intrigue  que  le  comique  elpagnoi.  Ce  qui.  caradé- 
rife  encore  plus  le  comique  italien,  elt  ce  mé- 
Lnge  de  mœurs  nationales,  que  la  communicauon 
& la  jaloufie  mutuelle  des  petits  États  d’Italie  a fait 
imaginer  a leurs  pcetes,  ün  voit  dans  une  même 
intrigue  un  bolonnois , un  vénitien  , un  napolitain 
un  bergamafque,  chacun  avec  le  ridicule  domi- 
nant de  là  patrie.  Ce  mélange  bizarre  ne  pouvoir 
manquer  de  réuîîir  dans  là  nouveauté.  Les  ita- 
flens  en  firent  une  règle  elTencielle  de  leur  théâtre, 

« la  Comédie  s’y  vit  par  là  condannée  à la  grol- 
4 qu’elle  avolt  eue  dans  lôn  origine. 

Auffi  dans  le  recueil  iremenfê  de  leurs  pièces , 
n en  trouve-t-on  pas  une  feule  dont  un  homme  de 
goût  foutienne  la  iedure.  Les  italiens  ont  eux- 
memes  reconnu  la  fupériorité  du  comique  François; 

« tandis  q^ue  leurs  hiflrions  fe  fouuennçnt  dans  Je 
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centre  des  beaux  arts  , Florence  les  a exclus  de 
fon  thértre,  & a fubllitué  à leurs  farces  les  meil- 
leures Comea  es  de  Molière,  traduites  en  italien, 
A l’exemple  de  Florence,  Rome  & Naples  admi- 
rent fiir  leur  théâtre  les  chefs-d’œuvre  du  nôtre. 
Venife  fe  défend  encore  de  la  révolution  ; mais 
elle  cédera  bientôt  au  torrent  de  l’exemple  & à l’at- 
trait^ du  plaiur.  Paris  lèul  ne  verra-t-il  plus  jouer 
Moliere  i (La  révolution  qu’on  elpérolt  en  faveur  du 
goût  , ne  s’eff  pas  faite  encore  en  Italie;  & à Paris 
le  théâtre  de  Molière  eft  plus  négligé  que  jamais  ; 
la  foule  eft  à celui  des  farceurs.  ) Farce. 

Un  État  où  chaque  citoyen  fe  fait  gloire  de  penlèr 
avec  indépendance,  a dû  fournir  un  grand  nombre 
d originaux  à peindre.  L’affedation  de  ne  reffem- 
Mer  a perfcnne,  fait  fouvent  qu’on  ne  reffemble  pas 
a foi-méme  , & qu’on  outre  fon  propre  caradère 
de  peurde  fe  plier  au  caradère  d’autrui.  Là  , ce 
ne  lônt^  point  des  ridicules  courants  ; ce  font  des 
Angularités  perlbnnelles , qui  donnent  prifè  à la 
plaiiànterie  : le  vice  dominant  de  la  fôcicte  eft  de 
n étre^  pas  fôciable.  Telle  eft  la  fburce  du  comique 
anglûis,  d’ailleurs  plus  fimple,  plus  naturel , plus 
philosophique  que  les  deux  autres,  & dans  lequel  la 
vraifemblance  eft  rigoureufèment  obfervée  aux  dé- 
pens mê.me  de  la  pudeur. 

Mais  une  nation  douce  & polie,  où  chacun  fè 
fait  un  devoir  de  conformer  fês  fentiments  & fes 
idees  aux  mœurs  de  la  fbcièté,  où  les  préjugés  font 
des  principes,  où  les  ufages  font  des  lois,  où  l’on  eft 
condanne  à vivre  feul  dès  qu’on  veut  vivre  pour 
foi-même;  cette  nation  ne  doit  prcfenter  que  des 
caraêlères  adoucis  par  les  égards , & que  des  vices 
palliés  par  les  bienféances.  Tel  eft  le  comique  fran- 
çols  , dont  le  théâtre  anglois  s’eft^enrichi , autant  que 
l’oppofition  des  mœurs  a pu  le  permettre. 

Le  comique  François  fe  divife,  Aiivant  les  mœurs, 
qu'il  peint,  en  comique  bas  comique  bourgeois 
Sc  haut  comique.  oye^  Comique. 

Mais  une  divlAon  plus  elTencielle  Ce  tire  de  la  dlF- 
férence  des  objets  que  la  Comédie  fê  propofê  : ou 
elle  peint  le  vice  qu’elle  rend  méprifàble,  comme 
la  Tragédie  rend  le  crime  odieux  ; de  là  le  comique 
de  caraélère  ; ou  elle  fait  les  hommes  le  jouet  des 
évènements;  de  là  le  comique  de  Atuatlon  : ou  elle 
préfente  les  vertus  communes  avec  des  traits  qui  les 
font  aimer , & dans  des  périls  ou  des  malheurs  quf 
les  rendent  intereflàrites  ; de  là  le  comique  atten- 
dnlTant, 

De  ces  trois  genres , le  premier  eft  le  plus  utile 
aux  mœurs,  le  plus  fort,  le  plus  difficile,  & par 
confequent  le  plus  rare  : le  plus  utile  aux  moeurs,  en 
ce  qu  il  remonte  a la  fburce  des  vices , & les  attaque 
dans  leur  principe  ; le  plus  fort,  en  ce  qu’il  préfènte 
le  miroir  aux  hommes , & les  fait  rougir  de  leur  pro- 
pre image;  le  plus  difficile  & le  plus  rare,  en  ce  qu’ii 
fuppole  dans  fbn  auteur  une  étude  confbmmée  des 
mœurs  de  fbn  fiècle,  un  difeernement  juffe  & prompt», 

& une  force  d’imagmation  qui  réunifle  fbus  un  feul. 
point  de  vue  les  traits  que  fa  pénétration  n’a  pu  fâifis. 
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qu'en  détail.  Ce  qui  manque  à ja  plupart  des  pein- 
tres de  caradcre , & ce  que  IVIoliere , ce  grand  mo- 
dèle en  tout  genre,  poflédoit  éminemment,  c ’eft  ce 
coup  d’œil  philofophique,  qui  làilît,  non  feulement 
les  extrêmes,  mais  le  milieu  des  chofes  : entre  l’iiy- 
pocrite  fcéiérat,  & le  dévot  crédule , on  voh  l'homme 
de  bien  qui  démafque  la  fcélératelie  de  l’un  , & qui 
plaint  la  crédulité  de  l’autre.  Molière  met  en  oppo- 
fition  les  mœurs  corrompues  de  la  fociété,  & la  pro- 
bité farouche  du  Milànthrope  : entre  ces  deux  excès 
paroit  la  modération  d’un  homme  du  monde,  qui 
hait  le  vice,  mais  qui  ne  croit  pas  devoir  s’ériger 
en  réformateur.  C’eft  à cette  précilîon  qu  on  recon- 
noît  Molière , bien  mieux  qu’un  peintre^  de  l’anti- 
quité ne  reconnut  Ibn  rival  au  trait  de  pinceau  qu  il 
avolt  tracé  fur  une  toile. 

Si  l’on  nous  demande  pourquoi  le  comique  de 
fituatlon  nous  excite  à rire , meme  fans  le  concours 
du  comique  de  caradère  ; nous  demanderons  à notre 
tour  d’où  vient  qu’on  rit  de  la  chute  Imprévue  d’un 
palTant.  C’eft  de  ce  genre  de  plalfanterleque  Heinfius 
a eu  raifort  de  dire  i LHùis  aucupium  ejl  & abufus. 

Foye\  Rire.  ^ 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  comique  attendriüanf,  peut- 
être  même  eft-ilplus  utile  aux  mœurs  que  la  Tragé- 
die , vu  qu’il  nous  intérelTe  de  plus  près , & qu’ainlî , 
les  exemples  qu’il  nous  propole  nous  touchent  plus 
fenliblement  : c’eS  du  moins  l’opinion  de  Corneille. 
Mais  comme  ce  genre  ne  peut  etre  ni  foutenu  par 
la  grandeur  des  objets , ni  animé  par  la^  force^  des 
fitoations  , & qu’il  doit  etre  a la  fois  familier  & inte- 
reffant  ; il  eft  difficile  d’y  éviter  le  double  écueil 
d’être  froid  ou  romanefque:  c’eft' la  fimple  nature 
qu’il  faut  falfir  ; & c’eft  le  dernier  effort  de  l'art , 
que  d’être  en  même  temps  ingénieux  & naturel. 
Quant  à l’origine  du  comique  attendriffant,  il  faut, 
n’avoir  jamais  lu  les  anciens  pour_ en  attribuer  l’in- 
vention à notre  lîècle  ; on  ne  conçoit  meme  pas  que 
cette  erreur  ait  pu  fiibfifter  un  inftant  chez  une  na- 
tion accoutumée  à voir  jouer  l’AndriennedeTérence, 
où  l’on  pleure  dès  le  premier  ade.  Quelque  critique , 
pour  condanner  ce  genre  , a ofé  dire  qu  il  Çtoit 
nouveau  t on  l’en  a cru  fur  fâ  parole  ; tant  la  lege- 
reté  & l’indifférence  d’un  certain  Public , fur  les  opi- 
nions littéraires , donne  beau  jeu  a 1 effronterie  & à 
l’ignorance.  . 

Tels  font  les  trois  genres  de  comiques , parmi  lef- 
quels  nous  ne  comptons  ni  le  comique  de  mots  (i  fort 
en  ufage  dans  la  fociété  , foible  reflburce  des  efprits 
fans  talent , fans  étude  , & fans  goût  i ni  ce  comique 
obfcène , qui  n’eft  plus  fouffert  fur  notre  théâtre  que 
par  une  forte  de  prefcription  , & auquel  les  honnêtes 
gens  ne  peuvent  rire  fans  rougir  ; ni  cette  efpcce  de 
traveftiffement , où  le  parodifte  fe  trains  après  l’ori- 
ginal , pour  avilir  , par  une  Imitation  burlefque  , l’ac- 
tion la  plus  noble  & la  plus  touchante  : genre  mé- 
prifable  , dont  Ariftophane  eft  l’auteur. 

Mais  un  genre  fiipérleur  à tous  les  autres , eft  celui 
qui  réunit  le  comique  de  lituation  & le  comique  de 
caradère , c’eft  à dire  , dans  lequel  les  perfônnages 
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font  engagés , par  les  vices  du  cœur  ou  par  les  tra-n 
vers  de  i efprit,dans  les  circonftances  humiliantes  » 
qui  les  expofènt  à la  rilée  & au  mépris  des  fpeda- 
teurs.  Tel  eft,  dans  l’Avare  de  Molière,  la  ren- 
contre d’Harpagon  avec  fbn  fils , lorfque , fans  fè 
connoître,  ils  viennent  traiter  enfèmble , l’un  comme 
uftirier,  l’autre  comme  diftïpateur. 

II  eft  des  caractères  trop  peu  marqués  pour  four- 
nir une  adion  fôutenue  : les  habiles  peintres  les  ont 
groupés  avec  des  caradères  dominants  ; c’eft  1 art  de 
Molière  : ou  iis  ont  fait  contrafter  plufieurs  de  ces 
petits  caradères  entre  eux;  c’eft  la  manière  de  Du- 
fréni , qui , quoique  moins  heureux  dans  1 écono- 
mie de  l’intrigue  , eft  celui  de  nos  auteurs  comiques  , 
après  Molière , qui  a le  mieux  faifi  la  nature  ; avec 
cette  différence,  que  nous  croyons  tous  avoir  apperçu 
les  traits  que  nous  peint  Moliere , & que  nous  nous 
étonnons  de  n’avoir  pas  remarqué  ceux  que  Du- 
frénl  nous  fait  appercevoir. 

Mais  combien  Molière  n’eft  il  pas  audeflûs^  d* 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé  ou  qui  1 ont^  fûlvl  i 
Qu’on  lifè  le  parallèle  qu’en  a fait,  avec  Terence, 
l’auteur  du  fiècle  de  Louis  XIV  le  plus  digne  de 
les  juger , la  Bruyere.  Il  tCo,  , dit-il , manque  a 
Térence  que  d’être  moins  froid:  quelle  purete  ! 
quelle  exaciitudel  quelle politejjel  quelle  élégance  \ 
quels  caraclères  I 11  ri  a manque  a Molière  que 
d' éviter  le  jargon^  & d’e'crire  purement  : quel  feu  l 
quelle  naïve  te'  1 quelle  fource  de  la  bonne  plaifaii- 
terie  ! quelle  imitation  des  mœurs  ! & quel  fléau 
du  ridicule  \ Mais  quel  homme  on  auroit  pu  faire 
de  ces  deux  comiques  l 

La  difficulté  de  falfir,  comme  eux  , les  ridicules  & 
les  vices,  a fait  dire  qu’il  n’étoit  plus  poffible  de 
faire  des  Comédies  de  caradères.  On  prétend  que 
les  grands  traits  ont  été  rendus , & qu  il  ne  refte  plus 
que'^des  nuances  imperceptibles  : c eft  avoir  bien 
peu  étudié  les  mœurs  du  fiècle , que  de  n y voir 
aucun  nouveau  caradère  à peindre.  ^ L hypocnfie 
de  la  vertu  eft-elle  moins  facile  a demalquer  que 
l’hypocrifie  de  la  dévotion.?  Le  mifànthrope  par  air 
eft-il  moins  ridicule  que  le  mifànthrope  par  principes. 
Le  fat  modefte , le  petit  fèigneur  , le  faux^magni* 
fique  , le  défiant,  l’ami  de  Cour,  & tant  d autres  , 
viennent  s’offrir  en  foule  a qui  aura  le  talent  & le 
courage  de  les  traiter.  La  pollteffe  gafè  les  vices  ; 
mais  c’eft  une  efpèce  de  draperie  légère,  à tr^eis 
laquelle  les  grands  maîtres  favent  bien  deffinec 

le  nud.  __  1 * J' 

Quant  à l’utilité  de  la  Comédie  morale  & dc- 
cente,  comme  elle  l’eft  aujourd’hui  ffir  notre  théâ- 
tre , la  révoquer  en  doute , c’eft  prétendre  que  les 
hommes  folent  infènfibles  au  mépris  & à la  honte  ; 
c’eft  fùppofêr  , ou  qu’ils  ne  peuvent  rougir,  ou 
qu’ils  ne  peuvent  (e  corriger  des  defauts  dont  ils 
rougiffent  ; c’eft  rendre  les  caradères  Indépendants 
de  l’amour  propre  qui  en  eft  1 ame,  & nous  mettre 
au  deffus  de  l’opinion  publique  , dont  la  foibleffe  & 
l’orgueil  font  les  efclayes , & dont  la  vertu  meme 
a tant  de  peine  à s’afiranchir. 
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Les  hommes , dit-on , ne  (ê  reconttoiiïènt  pas  à 
leur  image  : c’eft  ce  qu’on  peut  nier  hardiment.  On 
croit  tromper  les  autres , mais  on  ne  fe  trompe  ja- 
niais  ; 8c  tel  prétend  à l’eflime  publique , qui  n’o- 
feroit  fe  montrer , s’il  croyoit  être  connu  comme  il 
le  connoît  lui-même. 

Perfonne  ne  _fe  corrige,  dit-on  encore:  malheur 
à ceux  pour  qui  ce  principe  eft  une  vérité  de  lên- 
timent;  mais  lî  en  effet  le  fond  du  naturel  efl  in- 
corrigible , du  moins  le  dehors  ne  l'efl  pas.  Les 
hommes  ne  fe  touchent  que  par  la  lurfacc;  & tout 
feroit  dans  l’ordre , fi  on  pouvoir  réduire  ceux  qui 
lont  nés  vicieux  , ridicules,  ou  méchants , à ne  l’étre 
qu’au  dedans  d’eux-mémes.  C’eft  le  but  que  fe  pro- 
pofe  la  Comédie  ,•  & le  théâtre  eft  pour  le  vice  & 
le  ridicule,  cè  que  font  pour  le  crime  les  tribm 
Taux  où  il  eft  jugé,  & les  échafauds  où  il  eft 
puni. 

On  pourroit  encore  divilêr  la  Comédie  relative- 
ment aux  états  ; & on  verroit  naître  de  cette  divi- 
fton,  la  Qomedie  dont  nous  venons  de  parler  dans  cet 
, & la  Féerie  : mais  la  Paftorale 

' & la  teerie  ne  méritent  guère  le  nom  de  Comédie 
que  par  une  forte  d’abus,  oye^les  articles  Féerie 
cr  Pastorale.  ÇAI.  Jf/ARMONTEL.J 

Comédie.  Hijloire  ancienne.  La  Comédie  des 
anciens  prit  différents  noms,  relativement  à diffé- 
rentes circonftances  dont  nous  allons  faire  mention. 

Ils  eurent  les  Co/neVzVj-  atellanes\  ainfî  nommées 
O Atella  dans  la  Campanie  : c’étoit  un  tiffu  de  plai- 
langue  en  étolt  ofeique  ; elle  étoit  di- 
vuee  en  aétes  ; il  y avoit  delamufîque,  de  la  pan- 
tomime , & de  la  danfê  ; de  jeunes  romains  en  étoient 
les  acteurs. 

Les  Comédies  mixtes , où  une  partie  fe  paffoit 
en  ^recit , une  autre  en  aétion;  ils  diîbient  qu’elles 
etoient  Jlaiariæ  partim  motoriœ  ^ & ils 

tutoient  en  exemple  V Eunuque  de  Térence. 

Les  Comeddes  appelées /noio/ire , celles  où  tout 
ctoit  en  adion  , comme  dans  Y Amphitryon  de 

Les  Co/nPÆcj  appelées  paUuitÆ,  où  le  fujet  & 
les  perfbnnages  étoient  grecs , où  les  habits  étoient 
grecs , ou  l’on  fè  fervoit  du  pallium  : on  les  appeloit 
crepidcE , chauffure  commune  des  grecs. 

^ Les  Comédies  appelées  pLmipediæ  , qui  Ce 
jouoient  à pieds  nuds  , ou  plus  tôt  fur  un  théâtre  de 
plain-pied  avec  le  rez-de-chaulfée. 

Les  Comédies  zppelées  prcEtextaeæ,  où  le  fûjet 
& les  perfbnnages  étoient  pris  dans  l’état  de  la  No- 
bleffe  8c  de  ceux  qui  portoient  les  toeœ  vræ- 
texuv.  ° ^ 

Les  Comédies  appelées  rhintonicae  ou  comique 
larmoyant,  qui  s appeloit  encore  hilaro-Tragœdia  , 
ou  latina  Comœdia  , ou  Comoedia  italica.  L’inven- 
teur fut  un  bouffon  de  Tarente  nommé  Rhintone. 

Les  Comédies  appelées  Jlatariæ  , où  il  y a beau- 
coup de  dialogue  & peu  d’adion,  telles  que  VHe- 
(yre  de  Térence  & Y AJinaire  de  Plaute. 

Cramm,  et  Littérat,  Tome  I,  Farcie  II, 
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Les  Comédies  appelées  tahernariæ,  dont  le  fùjet 
& les  perfbnnages  étoient  pris  du  bas  peuple  & 
tirés  des  tavernes.  Les  adeurs  yjouoient  en  "robes 
longues , cogis,CRns  manteaux  à la  grecque  ,palliis. 
Afranius  & Ennius  fè  diftinguèrent  dans  ce  genre. 

^ hes  Comédies  appelées  togatœ , où  les  adeurs 
etoient  habillés  de  la  toge.  Stéphanius  fit  les  premiè- 
res j on  les  fûbdivifà  en  togatæ  proprement  dites 
praetextatcB  ^ tabernatice^  & AtelLanae,  CestogaicE 
tenoient  proprement  le  milieu  entre  les  prœiextatcz 
& les  tabernarice  ; c’etoient  les  oppofées  des  pal- 
liaiœ.  ^ 

,.  Comédies  appelées  trabeatæ  : on  en  attribue 
1 invention  a Caïus-Meliflus.  Les  adeurs  paroiflbient 
m trabeis,  8c  y jouoient  des  triomphateurs,  des 
chevaliers.  La  dignité  de  ces  perfbnnages , fî  peu  pro- 
pres au  comique,  a répandu  bien  de  l’obfcurité  fur  la 
nature  de  ce  fpedacle.  ( M.  Diderot.) 

Mettons  fous  Les  yeux  du  lecteur  les  obfervations 
de  M.  SulierJur  le  même  fujet  : cet  écrivain  , auffi 
judicieux  qu  élégant , rend  tout  ce  qu'il  traite  trop 
intérejfant  pour  être  omis. 

Si , fàns_  s’attacher  ni  à la  nature  de  la  Comédie 
grèque , ni  aux  différentes  formes  de  la  Comédie 
moderne , on  veut  fe  faire  la  notion  la  plus  générale 
de  ce  qui  peut  être  compris  fous  ce  nom;  on  définira 
la  Comédie  en  difant  que  c’eft  la  repréfentation 
dune  action  qui  arnufe  & injîruit  le  fpeclateur 
tant  par  la  variété  des  évènements  , que  par  le  ca- 
ractère , les  mœurs ^ & la  conduite  des  perfonnages. 

On  entend  fouvent  dire  que  le  but  de  la  Comé- 
die dè  tourner  en  ridicule  les  folies  des  hommes  ; 
mais  cela  n’eft  vrai  ni  de  la  Comédie  a.ncienne , ni 
de  celle  d’aujourdhui.  Combien  ne  voit-on  pas  de 
bonnes  Comédies , qui  font  très  amufântes,  & qui 
néanmoins  n’ont  point  ce  but-là?  Dans  plufîeurs 
pièces  de  Plaute , ce  qu’elles  ont  de  rifible  roule 
plus  tôt  fur  les  idées  comiques  & quelquefois  ginan- 
tefques  du  poète,  que  fur  le  fujet  même  : & ffl’on 
raffemble  les  traits  les  plus  amufants  de  Térence 
on  trouvera  que  cet  excellent  comique  n’a  eu  que 
bien  rarement  en  vue  de  jouer  les  ridicules.  Ce  peut 
être  là  un  des  objets  de  la  Comédie,  fbuvent  elle  a 
amufé  les  fpeéfateurs  aux  dépens  des  fous  ou  des 
perfonnes  que  le  poète  n’aimoit  pas  ; mais  cet  objet 
n’eft  pas  elfenciel  à la  bonne  Comédie. 

Eon  fatis  ejl  rifu  diduceie  riSum 

éluditoris  t & eji  qtmdam  tamen  hic  qiiojue  virtus 

( Horat.  I.  Senti,  X:,  J.) 

Toute  aéiion  mi^  fur  lafcène,  qui  peut  amufêr 
agréablement  des  perfbnnes  d’efprit  & de  goût,  fans 
remuer  le  fentirnent  avec  trop  de  véhémence,  ni 
exciter  fortement  des  paffions  férieufês,  eft  une  bonne 
Comédie.  Plus  enfuite  l’auteur  aura  lu  traiter  cette 
aéiion  d’une  manière  fine,  fpirituelle,  & inftruélive, 
plus  fa  pièce  fera  eftimée  des  connoilfeurs. 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  précifîon  le 
caraélère  & la  nature  de  la  Comédie , il  faut  exa- 
miner attentivement  çe  qu’il  peut  y avoir  d’amufant , 
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d’intéreflant,  S:  d’infiruaif  dans  les  aftlons,  les  mœurs, 
!e  caradère,  & la  conduite  des  hommes , fans  remuer 
trop  fortement  le  cœur. 

Ariftote  a donné  de  la  Comedie  une  idée  conforme 
â ce  qu’elle  étoit  de  Ton  temps  ; félon  lui , c’eft  la  re- 
préfentation  de  ce  qu’il  y a de  ridicule,  de  répre- 
henfible , ou  de  biaarre  dans  le  caradère  & dans  les 
aftions  des  hommes.  Nous  dilbns  que  c’eft  plus  tôt 
la  repréfêntation  de  ce  que  la  vie  civile,  les  carac- 
tères , les  mœurs , & les  aétions  ont  d amufant  Sc  de 
réjoailTant.  Chacun  fait  par  expérience  que  des  ac- 
tions raifonnables  & vertueulès , des  mœurs  confor- 
mes à la  nature , des  caraétères  exempis  de^ 
culê  & de  bizarrerie  , peuvent  plaire  fur  le  theatre; 
nous  voyons  que  la  (..omédic  romaine  a déjà  lu  em- 
ployer des  lùjets  un  peu  nobles.  La  vie  civile  pre- 
lente  plus  d’une  face  Ibus  laquelle  on  la  voit  avec 
plaifir.  La  nature  toute  pure  peut  même  déjà 
fournir  des  m.œurs  & des  aétions  qui  nous  amulènt. 
Comment  ne  trouverions-nous  pas  plus  d’intérêt  en- 
core à voir  agir  les  hommes  dans  l’im.menle  variété 
des  conjonétures  de  la  vie  ? Tout  tableau  moral  qui 
nous  préiente  l’homme  dans  Ion  veritaole  ca- 
raâère  ; toute  fcène  qui  exprime  bien  les  lèntiments , 
les  pensées , les  projets , U les  entreprifes  des  hom- 
mes', (ont,  pour  le  Ipeâateur  qui  penfe,  un  coup 
d’œil  agréable.  Pourquoi  interdire  au  peintre  des 
mœurs,  tout  fujet  qui  ne  fera  pas  rifble  , pourquoi 
verrions-nous  avec  moins  de  plaifir  le  côté  aimable 
ife  railonnable  de  l’homme , que  les  défauts  & les 
ridicules  ? 

Il  ell  très-utile,  lâns  doute,  d’expolèr  les  folies 
des  hommes  dans  leur  vrai  jour  : mais  feroit-il 
moins  utile  de  mettre  fous  nos  yeux  des  exemples 
de  procédés  honnêtes,  de  lèntiments  nobles,  de 
droiture,  de  toutes  les  vertus  civiles;  en  lôrte  que 
ces  exemples  nous  touchent,  nous  attendriffent,  St 
faffent  fur  nous  une  impreffion  durable  l Et  qu'on 
ne  craigne  pas  que  le  beau  & l’honnête  (oient  moins 
propres  à donner  du  plaifir , que  le  ridicule  ; nous 
voyons  au  contraire  que  Plaute  & Molière  n’excel- 
lent nulle  part  davantage  que  dans  le  férieux.  Ainlî , 
ians  rien  retrancher  de  (ôn  prix  à la  Comedie  lâty- 
rique  & enjouée,  ne  fermons  pas  nos  théâtres  à la 
Comédie  qui  nous  amule  par  des  tableaux  plus 
nobles,  & qui,  au  lieu  de  nous  faire  rire  des  foi- 
blelTes  de  l’humanité , nous  réjouît  par  la  vue  de 
fes  perfeftions. 

Ne  nous  laifTons  pas  alarmer  par  les  inquiétudes 
de  quelques  Critiques , qui  femblent  craindre  que 
rintrodudion  du  genre  férieux  ne  confondit  les 
limites  qu’on  a mifès  entre  la  Comédie  & la  Tra- 
gédie , & ne  produisît  un  ambigu  mondrueux.  La 
nature  ne  connoît  point  ces  limites:  aufli  peu  que  la 
Critique  pourroit  en  afTigner  entre  le  haut  & le  bas,  ^ 
le  grand  & le  petit,  la  Chenfôn  & l’Ode  , aulTi  peu 
a-t-elle  droit  d’en  mettre  entre  le  tragique  & le 
comique;  ils  ne  diffèrent  point  en  effence,  ce  n’efl 
gue  le  degré  qui  les  diflingue. 

La  règle  fondamentale  qu'Arjflophane  femble 
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s’étre  propofée  , étoit  de  railler  &*  dé  exciter  des 
éclats  de  rire , & du  mépris.  Celle  du  poète  co- 
mique doit  être  de  peindre  des  mœurs  & de  dejji- 
ner  des  caractères  qui  puijfent  iméreJJ'er  le  fpecîa- 
teur  judicieux  & fenjible.  En  conféquence  de  cette 
règle , le  premier  foin  du  comique  fera  d’obfervec 
attentivement  les  mœurs  des  hommes  de  tout  état, 
afin  de  mettre  de  la  vérité  & de  la  force  dans  fes 
portraits.  Il  cherchera  à corriger,  par  une  fine  rail- 
lerie, les  défauts  qu’il  aura  obfervés  ; il  placera  dans 
un  jour  attrayant  ce  qu’il  aura  remarqué  de  beau 
iSc  de  noble  ; & fes  tableaux  nous  feront  fèntir  d’un 
côté  ce  que  les  mœurs  ont  d’aifé , d’aimable , de 
grand  , & d’èlevé,  & de  l’autre  ce  qu’elles  ont  de 
ridicule,  de  gêné,  de  bas,  de  rampant,  & de  mé- 
prifàble.  Nous  nous  verrons  nous  mêmes , & nos 
contemporains , dans  un  point  de  vue  qui  nous  per- 
mettra d’apprécier  nos  mœurs  avec  impartialité. 

Le  poète  comique  fera  enfuite  une  étude  tres- 
particulière  des  divers  caraéières  des  hommes.  Il  ob- 
fèrvera  comment  ces  caraéières  font  encore  modifiés  ' 
par  le  genre  de  vie,  les  liaifbns  extérieures,  les 
égards,  les  devoirs,  & autres  circonfiances.  Pour 
exciter  notre  attention  , il  fera  contrafler  enfemble 
les  caraéières,  les  devoirs , les  pallions,  & les  fitua- 
tlons  ; il  nous  préfèntera  fôuvent  le  combat  de  la 
railbn  & du  penchant;  il  démafquera  à nos  yeux  le- 
fourbe  & l’hypocrite,  & nous  les  montrera  fous  leurs 
véritables  traits;  il  placera  l’honnête  homme  dans 
les  diverfes  fituations  critiques  de  la  vie , & il  aura 
fbin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous  pénètre  d’eP 
time  & d’affeétion  peur  lui.  Tous  ces  objets  fbnt 
très  - intéreflants  par  eux  - mêmes , & peuvent  le 
devenir  infiniment  davant  ge  par  l’art  du  poète  : il 
trouvera  encore  une  fburce  très-abondante  de  tableaux 
intéreffants  dans  les  divers  accidents  de  la  vie  humai- 
ne , & dans  la  manière  différente  dont  les  divers  ca- 
raétères en  Ibnt  affeétés. 

La  grande  diverfité  des  fujets  comiques  dpit  né- 
cefTalrement  produire  des  Comédies  de  p'ufieurs 
efpèces  différentes.  Tl  ne  feroit  pas  inutile  de  déter- 
miner plus  précifément  ces  efpèces , & de  recher- 
cher le  caraétère  diftinéllf  qui  convient  à chacune. 

Une  de  ces  efpèces , c’efl  la  Comédie  de  caraétère  , 
qui  s’occupe  principalement  à développer  un  carac- 
tère particulier  , & à le  deffiner  correétement  : nous 
en  avons  déjà  plufieurs  de  cette  efpèce , comme 
V Avare.,  le  Glorieux,  le  Menteur,  &c.  mais  il 
y a encore  un  très-grand  nombre  de  caraéières , qui  » 
quoiqu’intérefFants  , n’ont  point  été  traités.  Et 
comme  les  nuances  des  caraéières  varient  à l’infini  , 
on  peut  dire  que  cette  efpèce  feule  feroit  déjà  iné- 
puiiàble. 

On  a fait , pour  les  peintres  en  hifloire , un  re- 
cueil des  fûjets  les  plus  intéreflants,  tirés  ou  des 
hifloriens  , ou  des  poètes  , ou  des  romanciers  ; il 
feroit  bien  plus  Important  de  former,  pour  le  Théâtre, 
un  pareil  recueil  des  caraéières  remarquables  qui 
n’ont  point  encore  été  mis  fur  la  fcène.  ^ 

Dans  les  Comédies  de  ce  genre , il  faut  faire  choix 
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3’une  atSIon  qui  place  le  perlônnage  principal  dani 
des  circonflances  oppofées  à lôn  caraàère.  11  faut , 
cqrr.me  l’obferve  M.  Diderot,  que  le  mifanthrope 
Idit  amoureux  d’une  coquette  ; Si  Harpagon  , d’une 
fille  qui  elt  dans  l’indigence.  La  plupart  des  Cri- 
tiques exigent  que  le  poète  comique* fafl'e  contrac- 
ter les  caradères  pour  donner  plus  de  faillie  au 
caradère  qu’il  veut  peindre.  Mais  l’auteur  que  je 
viens  de  citer  remarque , avec  beaucoup  de  làga- 
cité  , que  le  conflralle  doit  être , non  dans  les  dif- 
férents caradères , mais  dans  les  lîtuations.  Il  efl 
très-elîèncŸel , dans  les  pièces  de  ce  genre  , qu’il  n’y 
ait  qu’un  feul  caradère  principal , auquel  tout  le 
relie  Ibit  lubordonné  ; c’eft  là  ce  qui  coniHtue  l’unité 
du  fujet , quieft  beaucoup  plus  elTencitlle  que  celle 
du  temps  ou  du  lieu.  Le  plan  d’une  telle  Comé- 
die lèroit , de  placer  un  homme  dans  une  lituation 
qui  fût  exadement  en  conflid  avec  Ibn  caradère 
dominant  t^dès  lors  il  faut , ou  que  le  caradère  plie 
fous  l’effort  des  circonflances , ou  que  , par  des  ac- 
tions conformes  au  caradère  , les  circonflances  pren- 
nent une  tournure  qui  fe  prête  au  caradère;  en  un 
mot,  ou  la  fituationoa  le  caradère  doivent  enfin 
avoir  le  deiïus. 

11  efi  aifé  de  voir  qu’un  tel  plan  bien  conduit 
doit  intérelfer  pendant  toute  la  durée  de  l’adion. 
Si  que  les  perfonnages  fubalternes  peuvent  encore  y 
répandre  une  grande  variété  d’idées.  Le  Tariu/é 
de  Molière  tient  un  peu  de  ce  plan  ; mais  Ion  Avare 
luit  un  plan  tout  diflerent  ; auffi  efl-il  fort  inférieur 
au  Tartufe.  Car  d’amener  à chaque  inflant  une 
Jiouveile  lituation,  qui  ne  réfulte  point  de  l’adion 
prinLipale  , uniquement  pour  la  mettre  en  oppo- 
lition  avec  le  caradère  , c’efl  coudre  des  fcènes 
détachées  pour  en  former  une  Comédie.  Le  poète 
pèche  toujours  contre  l’unité  d’adion  , dès  qu’il  fup- 
pofe  des  évènements  qui  ne  font  pas  une  fuite  natu- 
relle de  la  pofition  des  chofes  dans  l’adion  prin- 
cipale, quoique  ces  évènements  répondent  exade- 
ment au  caradère  de  fès  perfonnages  ; car  c’efl  écar- 
rer  le  fjjedateur  de  l’adion  qui  feule  doit  l’occuper. 
Ainfi,  dans  V Eunuque  de  Térence,  la  première  fcène 
du  troifiènie  ade  a ce  défaut;  elle  efl  trè-s-propre 
à bien  caradèrifer  Thrafbn , mais  elle  ne  tient  point 
à l’adion. 

Le  but  des  Comédies  de  caradère  peut  être , 
ou  fimplement  d’amufèr  par  la  bizarrerie  du  ca- 
radère , ou  d’infpirer  du  mépris  & de  i’aver/îon 
pour  les  caradères  haiflables  , ou  do  montrer  ceux 
qui  font  bons  & nobles  fous  un  jour  propre  à les 
faire  atmer.  11  efl  donc  aifé  de  voir  que  eette  pre- 
mière efpèce  de  Comédie  efl  fufceptible  d’une  grande 
variété. 

La  féconde  efpece  efl  la  Comédie  des  moeurs. 
Elle  a pour  objet  de  mettre  fous  les  yeux  du  fpec- 
tateur  un  tableau  frappant  & vrai  des  ufàges  ou 
du  genre  de  vte  particulier,  que  les  hommes  d’un 
certain  état  ou  condition  ont  généralement  adoptés. 

Ce  fera  , par  exemple,  le  tableau  delà  Cour,  ce- 
lui des  mœurs  des  gens  opulents , celui  d’une  nation 
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entière.  Les  Comédies  de  toutes  les  efpcces  repré- 
lèntent  à la  vérité  des  mœurs  ; mais  cette  efpèce 
particulière  fait  fôn  objet  principal  de  tracer  les 
mœurs  d’un  genre  de  vie  déterminé.  C’efl  ainfî 
que  Gay , dans  fôn  opéra  des  Beggars  , ou  des 
Gueux,  qui  a eu  tant  de  fuccès  en  Angleterre, 
donne  le  tableau  des  mœurs  de  l’écat  le  plus  vil 
dans  la  fbciété  , celui  des  mendiants.  Les  Ipedacles 
fatyriques  des  grecs  étoientdes  Comédies  àç  ce  genre 
on  y repréfemoit  les  mœurs  des  fatyres. 

Cette  efpèce  de  Comédie  admet  une  grande  variété 
de  caraélères , & elle  efl  fufceptible  de  beaucoup 
d’agréments.  Les  mœurs  des  diverfe^  nations  & 
des  différents  états  de  la  vie  civile  font  un  des 
plus  agréables  & des  plus  intireflànts  objets  de 
notre  réflexion.  Il  y a des  mœurs  ridicules  , il  y 
en  a de  déteflables  ; mais  il  y en  a auffi  d’ingé- 
nues^ & d’aimables  ; il  y en  a même  dont  la  des- 
cription enchante.  On  peut,  fans  faire  de  grands 
efforts  d’efjjrit,  imaginer  une  aâion  propre  a bien 
peindre  les  mœurs  qu’on  fe  propofê  de  repréfènter. 
Il  n efl  pas  befôin  de  détailler  Ici  l’avantage  que 
de  pareils  tableaux  peuvent  produire,  indépendam- 
ment du  plalfir  qu’ils  donnent.  Chacun  fent,  pour 
ne  citer  que  ce  feul  exemple , de  quelle  utilité  il 
fèroit  de  repréfènter  fur  la  fcène  les  mœurs  & le 
fort  de  cette  claffe  de  perfônnes  perdues  , que 
Hogarth  a fi  bien  defïïnées  dans  fès  eflampes , con- 
nues lous  le  nom  de  HarloJ' s- P rogreJJ'.'T évenze  avoit 
déjà  fènti  cet  avantage,  & l’a  admirablement  bien 
exprimé  dans  les  vers  que  nous  croyons  devoir  rap- 
peler ici. 

Id  vero  ejl , quod  ego  mihi  puto  palmarium 
Me  reperifTe,  qnomodo  adolefccotulus 
]\Ieretricum  higcnïa  & mores  poJJ'et  nofcirc  .- 
Mature  ut  quum  cognôrit  , peipetuo  odtrit. 

(2^tiœ  dum  forts  fuit , nihtl  videtur  mundius  , 

Bec  magîs  cvinpoftum  qutdqiiam  , riec  magis  elegans  : 

Q^uce  J cum  amatorc  fuo  quum  cœr.ant  , liguriunt. 

Karum  videre  ingluviem,  fordcs  , inopiam  , 

Qttam  inhonefce  fola  /tut  domi  , atqiie  avides  ctl  i; 

Qiio  paâo  ex  jure  hefierno  panern  atrum  voient: 

Noffe  omnia  hæc  , falus  ell  adolefccntulis. 

Etinuch.  ait.  E.fc.  q. 

Mais  pour  retirer  cet  important  avantage  de  la 
Comédie  , il  faudroit  fars  doute  que  le  poète  & 
les  aclfcuis  excellaflent  égalemer.t  dans  l’art  de  pein- 
dre ; dans  cette  fuppofition,  on  croit  pouvoir  dira 
que  de  tous  les  fpeélacles  dramatiques,  la  Comédie 
des  mœurs  fèroit  la  plus  utile. 

Une  troifième  efpèce  de  Comédie  fèroit  celle  qui 
s’attacherolt  à représenter  une  lituation  particulière 
& intéreffante : celle  d’un  père  malheureux,  d’un 
homme  réduit  à l’indigence  , ou  auffi  la  fituatlon 
plus  particulière  à laquelle  peut  conduire  telle  eu 
telle  aâion  bonne  ou  mauvaifè. 

Il  ne  femble  pas  difficile  d’inventer  une  adlon 
qui  donne  lieu  au  poète  de  mettre  dans  tout  Ion 

Ggg  2. 
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jour  la  fituatîoti  qu’il  aura  choifie.  Des  Comédies 
dans  ce  goût  formerolent  un  tableau  vivant  des 
biens  & des  maux  de  la  vie  humaine. 

La  moindre  efpèce  de  toutes , c'eft  la  Come’die 
d’intrigue  : l’adion  n’en  elî  établie,  ni  fur  le  carac- 
tère , ni  fur  la  lîtuation  des  perfonnages  ; elle  n’in- 
téreffe  que  par  la  fingularité  des  évènements , & 
Je  merveilleux  de  l’intrigue  & des  incidents  ; une 
fuite  variée  d’aventures  extraordinai'es,  inattendues, 
fouvent  romanefques , qui  fe  fuccèdent  coup  fur 
coup  & qui  font  croître  l’embarras,  (ont  très-pro- 
pres à Ibutenir  l’attention  du  (peélateur  jufqu’au  mo- 
ment où  l’adion  fe  termine  par  un  dénouement 
imprévu.  Ce  genre  eft  le  plus  facile  de  tous  ; il 
exige  plus  d’imagination  que  de  jugement.  Il  ne 
faut  même  qu’un  degré  d’imagination  affez  médiocre  , 
pour  trouver  une  foule  d’incidents  , qui , en  fe  croi- 
fant  réciproquement,  mettent  obftacle  a des  def- 
lèins  prêts  à s’accomplir,  donnent  lieu  à des  in- 
trigues bizarres , & retardent  ainfî  l’adion  pendant 
quelques  ades.  Les  Comédies  de  cette  efpèce  ne 
font  néanmoins  pas  à rebuter  , elles  fervent  à l’amu- 
fement  & à la  diverfîté,  elles  font  d’ailleurs  pro- 
pres à fournir  de  très  jolies  fcènes  à tiroir. 

Ce  petit  nombre  de  remarqt.  es  peut  fuffire  , pour 
montrer  quel  vafîe  champ  efi  ouvert  au  poète 
comique,  & quels  font  les  avantages  & les  plaifirs' 
variés  qu’on  peut  retirer  de  cette  lèule  branche  des 
beaux  arts. 

Toutes  ces  remarques  ne  roulent  encore  que  fur 
le  fujet  général  de  la  Comédie.  En  examinant  la 
chofê  de  plus  près,  il  fè  trouvera  peut-être  que  le 
prix  de  la  Comédie  dépend  moins  du  fujet,  que 
de  la  manière  de  le  traiter.  De  la  meilleure  pièce 
qui  ait  jamais  été  mifê  fur  la  fcène,  on  pourvoit 
aifement  faire  une  pièce  déteftable  fans  rien  chan- 
ger , ni  au  fujet , ni  même  à l’ordonnance  & à 
îa  plupart  des  fituations.  Tout  comme  un  traduc- 
teur mal-adroit  feroit  de  l’Iliade  une  mauil'ade 
épopée;  ou  comme  un  mauvais  peintre  feroit  d’un 
des  meilleurs  tableaux  de  Raphaël , une  copie  in- 
lùpportable  aux  yeux  des  connoliïeurs. 

Il  réfùlte  de  là  que  l’invention  , le  plan  , & l’ordon- 
nance du  fujet  ne  font  encore  que  la  moindre  partie 
de  l’ouvrage  ; ce  n’eft  que  la  charpente  d’une  Co- 
viélie.  Il  lui  faut  fans  doute  un  corps,  & ce  corps 
doit  avoir  une  form.e  agréable  & des  membres  bien 
proportionnés.  Mais  il  lui  faut  principalement  de 
la  vie , une  ame  qui  penfè  & qui  ait  du  fentiment. 
Or  cette  vie  fe  manifefle  par  le  dialogue,  par  la 
manière  dont  les  perfonnages  expriment  ce  qui  fo 
palTe  en  eux  , par  deS  mpreffions  exaéiement  con- 
formes à la  nature  des  circonftances.  Un  fpeêtateur 
intelligent  fréquente  le  fpedacle , bien  moins  pour 
y voir  des  évènements  remarquables  ou  des  fîtua- 
tlon  fingulières  qu’il  imagineroit  lui- même  en  cent 
manières  tout  aulTi  amufanies  , que  pour  obfêrver 
l’effet  que  ces  évènements  ou  ces  fituations  font  fur 
des  hommes  d’un  certain  génie  ou  d’un  certain  ca- 
raâcrs.  Il  fo  plaît  à remarquer  l’attitude  , les  gefles , 
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la  phyfiotiomîe  , les  difoours , & la  Côtitefiance  eff*< 
tière  d’une  perfonne  dont  l’ame  doit  être  agitée  pai 
telle  ou  telle  paffion. 

De  là  nailTent  les  principales  règles  que  le  poète 
comique  doit  fuivre  dans  fon  travail.  La  première 
& la  plus  importante  , c’eft  que  ces  perfonnages 
fuivent  exadement  la  nature  dans  leurs  difoours  & 
dans  leurs  adioas.  Il  faut  que,  dans  tout  fpedacle 
dramatique  , le  fpedateur  puiffe  oublier  que  ce  n’eft 
qu’une  produdion  de  l’art  qu’il  a fou*  les  yeux; 
il  ne  goûte  parfaitement  le  plaifîrdu  fpedacle,  qu’au- 
tant  qu’il  ne  voit  ni  le  poète  ni  fadeur.  Auflî- 
tôt  qu’il  apperçoit  quelque  chofê  qui  n’eft  pas  dans 
l’ordre  de  la  nature  , il  fort  de  fon  agréable  illu- 
fîon  , il  fo  retrouve  au  théâtte  ; le  fpedacle  fait 
place  à la  critique  ; toutes  les  impreftions  fe  difti- 
pent  à l’inllant , parce  que  le  fpedateur  font  que  d’un 
monde  réel  qu’il  penfoit  obforver , il  a palié  dans 
un  monde  imaginaire. 

Si  le  fîmple  doute  , for  la  réalité  de  ce  que  le 
fpedacle  nous  montre,  fuffit  déjà  pour  produire  un 
fi  mauvais  effet;  que  fora-ce,_lorfqu’on  y remarquera 
des  chofos  qui  font  manifeftement  oppofées  à la 
nature  ? Le  fpedateur  en  fora  indigné , & il  n’aura 
pas  tort.  Voilà  pourquoi  on  n’aime  point  à voir 
des  perfonnages  affeder  de  la  gaieté,  lorfqu’ils  n’ont 
aucun  fujet  de  rire  ; & qu’on  fo  dépite  contre  le 
poète  qui  veut  empo’'ter  de  force  ce  que  nous  ne 
pouvons  accorder  qu’à  l’adreffe.  Qu’un  auteur  ait 
eu  en  certaines  rencontres  une  heureufe  faillie,  une 
penfee  ingénieufo  , un  fontiment  vif  & délicat , cela 
eft  très-bien  ; mais  pourquoi  faut-il  qu’il  mette  ces 
belles  chofos  dans  la  bouche  d’un  de  ces  perfon- 
nages , qui , par  fon  caradère  ou  par  fâ  fituation 
aduelle,  ne  devroit  point  les  dire.?  Qu’y  a-t-il  , 
par  exemple  , de  plus  infipide  que  cette  froide  plai- 
fanterie  que  Plaute  met  dans  la  bouche  d’un  amant 
affligé  de  la  perte  de  fà  maîtrelTe  ? 

Ita  mihi  inpeclore  èr  in  corde  facit  amor  incendiiim , 

2^i  lacrumee  os  défendant  j jam  ardeat , credo  , caput. 

Chaque  difoours , chaque  mot  qui  n’a  pas  un 
rapport  fonfible  & naturel  au  caradère  & à la  fi- 
tuation de  la  perfonne  qui  parle  , blelTe  un  audi- 
teur intelligent. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  les  penfées , les  fon- 
timents,  les  adions  foient  naturelles  ; la  manière  de 
les  exprimer  doit  l’être  encore  : il  faut  que  l’ac- 
teur , for  la  foène  , s’exprime  précifoment  comme 
celui  qu’il  repréfontc  a dû  s’énoncer.  Un  foui  terme 
trop  haut , trop  recherché  , ou  qui  afiortit  mal  au 
caradère  du  perfonnage  , gâte  toute  une  foène  ; lî 
le  ton  du  dialogue  n’eft  pas  naturel , la  pièce  en- 
tière fora  froide.  C’eft  l’un  des  points  les  plus  dif- 
ficiles de  l’art  dramatique.  Peu  deperfonnes  même  , 
dans  les  converfàtions  ordinaires , fàvent  rendre  le 
dialogue  intérelTant.  La  plupart  manquent , dans  leur 
maniéré  de  s’énoncer  , ou  de  brièveté  , ou  de  pré- 
cifion  , ou  d’énergie  ; leur  difoours  eft  languifTant , 
ou  vàgue , ou  fans  force.  Le  poète  qui  font  ces 
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fiefaufs  8{  qui  voudrolt  mieux  faire,  tombe  (buvent 
dans  l’excès  oppofé  ; il  donne  dans  le  fublime , le 
précieux , le  méthodique,  & s’écarte  du  vrai.  Horace 
a raireiïiblé  dans  les  vers  que  nous  allons  citer,  tout 
ce  qu’on  peut  prefcrire  d’elTendel  fitr  le  flyle  & le 
ton  de  la  Comédie. 

EJl  brcvitdtc  opus  , ut  currat  fententia,  neu  Je 

Jmpediat  vcrbis  lajfas  onerantibus  aurcs  : 

Et  fcruione  opus  eji  mod'o  irijii , fape  jocofo  ; 

Dcjcndentc  vicem  modh  rhetoris  , algue  poïta  , ■ 

Interdum  urbani  , parcentis  yîribus  atgue 

Extenuantis  cas  confulto. 

I.  Sermon,  x.  p. 

Si  la  Comédie  exige  que  tout  y folt  naturel  , elle 
fie  demande  pas  moins  que  tout  y fbit  intérelîant. 
Malheur  au  poète  comique  qui  fera  bâiller  une  têuie 
fois  les  tpeéèateurs  ! 11  n’ell  cependant  pas  polTible 
que  1 adion  Ibit  dans  tous  les  moments  de  la  durée 
egaJernent  vive  & également  digne  d’attention.  Il 
y a néceflairement  des  Icènes  peu  importantes , des 
perlonnages  lùbalcernes  , de  petits  incidents  qui  n’in- 
nuent  que  foiblement  lur  l’aétion  principale.  Tous 
cesaccelTüires  néanmoins  doivent  intérefler  , chacun 
deux  à là  manière. 

On  làit  comment  s’y  prennent  les  poètes  mé- 
dwcres , les  bons  même  , lorlque  quelquefois  ils 
s oublient,  pour  répandre  de  l’intérêt  lur  ces  petits 
details.  Ils  imaginent  quelques  formes  épilodiques 
qui  ne  tiennent  point  au  fujet , ils  donnent  aux 
perlonnages  lùbalternes  des  caradères  burlelques , 
pour  amufer  le  Ipedateur  par  leurs  faillies  pen- 
dant que  l’adion  languit.  Delà  la  plupart  de  ces 
Icencs",  toujours  au  fond  très-inlîpides,  entre  les  valets 
& les  luivantes  qui  s’épuilent  en  plailânteries.  De 
la  ^les  caradères  d’arlequin  , de  Icaramouche  , &e. 
qu  on  Retrouve  dans  tant  de  Comédies.,  quoique  leurs 
habits  n’y  paroilTent  pas.  Il  ne  fuffit  pas  , pour  ex- 
cufer  le  poète  , de  dire  que  ces  fcènes  détachées  font 
dans  la  nature  , que  les  domefiiques  en  ont  Ibuvent 
de  telles  tandis  que  leurs  maîtres  s’occupent  des 
Pii^  grands  intérêts,  & que  ceux-ci  au  milieu  de 
1 action  principale  Ibnt  quelquefois  interrompus  par 
des  affaires  étrangères.  L’auteur  n’eft  pas  plus  auto- 
rifé  a faire  entrer  ces  épifodes  dans  fon  plan  : on 
ne  lui  demande  pas  de  nous  montrer  les  chofes  de 
la  manière  commune  dont  elles  arrivent  tous  les 
jours  , avec  tout  l’accompagnement  qui  peut  s’y 
trouver  ; mais  on  exige  de  lui  qu’il  les  repréfente 
de  la  manière  qu’elles  ont  pu  lè  paffer  & qu’elles 
ont  du  le  faire  , pour  produire  fur  un  fpeélateur  in- 
telligen  t & de  bon  goût  le  plaifir  le  plus  vif  & la 
latisfàftion  la  plus  complette. 

Ces  défauts  de  recourir  aux  fcènes  épifodiques 
languiffants,  pour  cacher  le 
Vide  de  ladion,  font  pour  l’ordinaire  la  fuite  d’un 
manque  de  jugement  ou  de  talent  comique  dans 
1 auteur  de  la  pièce.  Pour  réulîir  dans  ce  genre, 

Ü Uut  plus  qu’en  tout  autre  un  grand  fond  d’idées 
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& d imagination.  Si,  en  développant  l’aftion  dans 
1 ordre  naturel,  il  ne  s offre  rien  à l’elprit  du  poète 
que  ce  qui  fe  préfenteroit  à l’efprit  de  tout  le  monde; 
fi  lôn.  intelligence  ne  pénètre  pas  plus  avant  dans 
1 intérieur  de  Ion  fujet , que  jufqu’où  Je  fimple  bon 
fens  peut  aller  fans  effort  ; fi  les  objets  ne  font,  fur 
fon  imagination  & fur  fon  cœur,  que  des  impref. 
fions^  ordinaires  & communes  ; il  peut  en  épargner 
le  detail  aux  Ipeétateurs.  Ceux-ci  s’attendent  à voir 
lur  la  fcene  des  perlonnages,  qui,  dans  toutes  les  con- 
jondures,  les  lîtuations , les  circonfiances , fe  dif- 
tinguent  du  commun  des  hommes  par  leur  raifon 
leur  elprit , ou  leurs  lêntiments , & qui  par  ce  moyen 
paroillent  dignes  de  nous  intéreffer.  De  tels  perlon- 
nages font  toujours  sûrs  de  plaire  ; on  les  voit  on 
les  écouté  avec  fatisfaétion  ; & bien  que  leurs  occu- 
pations aftuelles  n’ayent  rien  d’intérelfant , leur  ma- 
nière de  penfer  & de  fentir  répand  de  l’intérêt  fur 
la  fcene  la  moins  Importante.  L’intelligence,  l’ef- 
prit,  1 humeur  joviale  , le  caradère,  font  des  choies 
qui  excitent  notre  attention , même  dans  les  évène- 
n^nts  de  la  vie  les  plus  communs.  Les  moindres 
adions^  d un  homme^  fingulier  amufent , & chaque 
mot  d’un  homme  diflingué  par  fon  efprit  ou  par 
les  lumières  fait  un  impreliion  agréable.  Ainfi,  les 
Icènes  accefïoires , pourvu  qu’elles  tiennent  réelle- 
rnent  à 1 adion  , peuvent  très-bien  Ibutenir  l’aften- 
tion  des  fpedateurs.  Il  eli  même  poffible  de  donner 
de  1 importance  à des  fcènes , qui  au  fond  ne  font 
placées  que_  pour  remplir  le  vide  de  l’adion  lorff 
que  celle-ci  efl:  arrêtée  par  quelque  caufe  inévi- 
table. On  peut  employer  ces  fcènes  à faire  raifon- 
ner  un  ou  plufieurs  perlonnages  lûr  ce  qui  a pré- 
cedé  , lur  la  pofition  aduelle  des  chofes,  lur  ce  qui 
'n’  n '.Vt’  caradère  des  autres  adeurs. 

C elt  la  le  lieu  propre  à placer  des  réflexions  lu-^ 
mineules  lûr  ce  que  la  pièce  contient  de  moral  8c 
d inltrudif;  mais  il  faut  que  le  poète  foit  affez  ju- 
dicieux pour  mettre  dans  la  bouche  de  ces  perfon- 
nages , au  heu  de  penfées  triviales  & communes 
des  remarques  fines  & d’une  application  bien  jufie  * 
qui,  répandant  un  nouveau  jour  fur  les  vérités 
morales  & philofophiques  & leur  donnant  un  plus 
haut  degré  d’énergie,  puiffent  les  graver  dans  l’ef- 
p^rit  & le  cœur  d’une  manière  forte  & ineffaçable. 

L eft  dans  ces  feènes-là  que  les  belles  maximes 
les  lentences  mémorables,  que  les  bons  juges  re- 
gardent  comme  l’objet  le  plusintéreiïantdela  Foéiîe 
lônt  véritablement  à leur  place.  Il  y a en  eftèt  très- 
peu  de  ces  vérités  pratiques , qu’il  importe  tant  à 
1 homme  d avoir  conflamment  prélentes  à l’elpdt 
qu  un  poète  comique  ne  puilTe  développer  d’une 
maniéré  également  frappante  & convainquante-,  dans 
des  fcenes  de  l’efpèce  dont  nous  parlons.  Quoique 
peu  vives,  ces  fcènes  deviennent  très-intéreffantes 
pour  des  fpedateurs  qui  cherchent  quelque  chofe  de 
plus  que  le  fimple  amufêment  des  yeux  & de  l’ima- 
gination. Ce  n’ell  que  dans  le  bas  comique  que  l’on 
ne  fauroit  fupporter  des  fcènes  vides  d’adion. 

La  Comédie  eft  beaucoup  plus  propre  que  la 
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Tragédie  à donner  des  (cènes  iniîrudtves.  Les  évé- 
nements tragiques  font  hors  du  cours  ordinaire  de 
îa  nature  ; au  lieu  qu’il  fo  préfonte  tous  les  jours 
des  cas  où  l’heureux  foccès  dépend  du  bon  fons , 
de  la  prudence , de  la  modération , de  la  connoifo 
fance  du  monde,  de  la  droiture , ou  de  quelque  vertu 
particulière , & où  l’oppofé  de  ces  qualités  produit 
ie  défordre  & l’embarras.  11  n’y  a point  d’hom- 
me qui , par  fes  liaifons  civiles  &c  morales , ne  puilTe 
à tout  moment  le  trouver  dans  des  conj ordures  , où 
Ion  procédé  envers  les  autres  & fa  façon  de  pen- 
1èr  en  général,  ayent  une  influence  lènlîble  fur  fon 
fort.  Si  notre  corps  eft  chaque  jour  expofé  à divers 
accidents , notre  état  moral  ne  l’efl  pas  moins.  Pou- 
vons-nous un  foui  moment  nous  promettre  de  n’avoir 
ni  procès,,  ni  infultes  , nt  difputes  , de  ne  nous 
point  faire  d’ennemis  , ou  de  n être  pas  la  dupe 
d’autruii'  Tantôt  pour  nous  épargner  des  embarras 
ik  des  chagrins  , la  prudence  exige  que  nous  fâ- 
chions plier;  tantôt,  que  nous  ayons  une  fermeté 
convenable  , & que  nous  fâchions  même  contre- 
carrer des  perfonnes  que  nous  n’ofons  ni  ne  voulons 
OiTenfor.  Tantôt  U s’agit  de  nous  calmer  nous-mêmes, 
tantôt , de  calmer  les  autres  ; ici  c’eft  à nous  à faire 
entendre  raifon  à une  perlonne  préoccupée,  là  c’eft 
à nous  à écouter  les  avis  d’autrui  & à les  pefor 
avec  impartialité  ; un  jour  nous  fommes  appelés 
à pacifier  les  querelles  des  autres,  le  lendemain 
nous  devons  nous  lalfler  réconcilier,  cniam  dure 
peiereque  vicijjim^  c’ell  la  plus  fréquente  occupation 
de  la  vie  fociale. 

Qui  feroit  l’homme  affez  dépourvu  de  raifon  , 
on  poutroit  dire  allèz  brutal , pour  ne  pas  délirer 
d’avoir  fous  les  yeux  des  modèles  exads  & bien 
delîinés  , qui  lui  indiquent  d’une  manière  bien  lumi- 
neufe  ce  qui  lui  convient  de  faire  & d'éviter  en 
mille  rencontres  d’où  dépendent  fa  tranquillité  , fon 
honneur,  Ibnvent  tout  le  borheur  de  la  vie?  Ce 
fêroit  vainement  qu’il  voudroit  coniülter  les  traités 
de  Morale  : ces  ouvrages , quelque  excellents  qu’ils 
foient , s’énoncent  d’une  manière  trop  générale; 
l’application  de  leurs  préceptes  au  cas  particulier 
qui  fe  préfonte,  n’cll  ni  sûre  ni  facile.  11  n’y  a que 
le  Théâtre  comique  qui  , pour  toutes  les  fcènes  de 
la  vie  humaine  , puilTe  fournir  les  vrais  modèles 
du  bon  & du  mauvais  , d’un  procédé  raifonnable 
& d’un  procédé  fou;  d’ailleurs  les  cas  y font  dé- 
terminés par  des  circonÜances  fl  précités  , que  le 
Qedateur  n’y  apprend  pas  Amplement  ce  qu’il  doit 
lâire , mais  encore  comment  il  doit  le  faire  : la 
Comédie  ne  fo  borne  pas  à un  jugement  (péculatif; 
elle  joint  le  jugement  pratique  , qui  efi  le  foui  utile 
dans  la  vie, 

Perfonne  ne  doutera  que  ces  importants  objets 
dont  nous  venons  de  parler  , ne  foient  les  vérita- 
bles fojets  dont  la  Comédie  devroit  s’occuper.  C’ell: 
à l’intelligence  St  au  génie  du  poète  comique  à les 
traiter  de  manière  qu’ils  deviennent  très  inilrudifs, 
& par  conféquent  très-intéreflânts  pour  tout  homme 
qui  aime  à réfléchir  ; mais  comme,  d’après  cette  no- 
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tlon,  la  Comédie  ne  foroitque  la  philolôphîe  pratiqué 
mife  en  aétion  ; U ell  clair  que , pour  y travailler 
avec  lùccès , les  talents  du  poète  doivent  être  ac- 
compagnés des  connoiiïances  du  vrai  philofophe 
moral  : c’ell  ici  qu’on  peut  dire  avec  Horace, 

....  I^eque  enim  concludere  verfum 

Dixeris  ejje  jatis,  . . . 

Le  génie  poétique  dénué  d’autres  focours  foroît 
d’une  loible  reflource  : fi  l’auteur  ne  lait  pas  em- 
brafler  d’un  coup  d’œil  l’enfomole  de  la  vie  civile; 
s’il  n’a  pas  allez  approfondi  la  nature  humaine  ; 
s’il  ne  connoît  pas  tous  les  replis  du  cœur  de  l’hom- 
me; s’il  n’a  pas  le  don  d’apprécier  la  làgelTe,  la 
vertu  , l’honnéteté  , fous  quelque  forme  qu’elles  pa- 
roillènt;  & s’il  n’a  pas  encore  démêlé  les  fources 
morales  & plychologiques  d’où  découlent  les  tra- 
vers, les  folies,  & les  fottifos  des  hommes;  il  ne 
fora  jamais  un  excellent  poète  comique. 

Faut-il  s’étonner  après  cela  que  ce  talent  Ibit  lî 
rare  f II  n’y  a que  les  meilleurs  têtes  de  la  nation  ' 
qui  puiflent  exceller  dans  ce  genre.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  du  génie  ; car  le  génie  foui , lans  une  grande 
expérience  du  monde  , ne  laurolt  donner  tout  ce 
que  le  Théâtre  comique  exige  ; il  demande  des  con- 
noilTances  qu’on  n’acquiert  point  dans  la  retraite» 
d’un  cabinet.  Pour  les  acquérir,  il  faut,  avoir  vu 
les  hommes  fous  leurs  diverlès  relations  mutuelles, 
avoir  obforvé  leurs  adions  & leurs  mouvements  en 
mille  rencontres,  & avoir  été  foi-même  adeur  avec 
eux.  Sans  cet.e  connoiflance  pratique , on  auroit 
étudié  toute  la  vie  les  règles  du  Théâtre  , qu’on  ne- 
pourrolt  pas  compofer  une  foène  vraiment  bonne. 
Les  règles  ne  font  utiles  qu’à  celui  qui  a là  pro- 
vifion  de  matériaux  , & qui  n’ell  plus  occupé  qu’à 
leur  donner  une  forme  régulière. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  julqu’ici  liir  la 
nature  de  la  Comédie  , il  feroit  très-fuperflu  de  traiter 
au  long  de  fon  utilité.  Il  ell  évident  qu’elle  ne  cède 
en  importance  à aucun  autre  genre  de  Poéfie.  Si 
la  Comédie  n’eft  encore  nulle  part  tout  ce  qu’elle 
devroit  être,  on  ne  peut  l’attribuer  qu’à  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  en  leur  main  le  fort  des  beaux 
ans  , & qui  ne  fontent  pas  alTez  l’importance  de 
cette  heureufo  invention  pour  égayer  & inftruire 
les  hommes.  On  envifage  le  Théâtre  comme  un  amu- 
fement  ; c’en  ell  un,  la  chofo  ell  hors  de  doute: 
mais  puifque,  fans  rien  diminuer  de  l’amufement  qu’il 
procure  , il  pourrolt  avoir  une  puilfante  influence 
fur  les  mœurs,  qu’il  forviroit  à étendre  l’empire  de 
la  raifon  & les  lèntiments  de  l’honnéteté  , à ré- 
primer les  folies  & à corriger  les  vices  des  hom- 
mes; ne  pas  en  tirer  un  parti  fi  utile,  c’ell  imiter 
cet  empereur  romain  , qui  menolt  à grands  frais 
une  belle  armée  dans  les  Gaules  pour  ne  l’occu- 
per qu’à  ramalfer  des  coquillages. 

Quant  à l’origine  de  la  Comédie^  on  n’a  pas  de 
relations  bien  sures  du  lieu  & du  temps  de  cette 
invention.  Les  atliénier.s  fe  l’attribuoient  ; mais  Arifo 
tote  a déjà  obfervc  qu’on  n’avoit  pas  des  mémoires 
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au/n  certains  /ùr  l’origine  de  la  Comédie  qu’on 
^ 1 egard  de  la  Tragédie.  Il  nous  apprend 
qu  Lpicharme  & Phorinys , tous  deux  ficiliens  , 
avoient  été  les  premiers  à introduire  dans  la  Comédie 
une  adion  fuivie  & déterminée.  C’eft  à leur  imi- 
tation que  Cratès,  athénien,  qui  n’a  précédé  Arif- 
tophane  que  de  quelques  années  , compofa  des  pièces 
comiques  d’une  forme  régulière.  Jufqu’àlors  ce  n’a- 
voit  été  apparemment  qu’un  fîmple  diverti/Iement 
de  fêtes  bacchanales , comme  pre/que  tous  les  peuples 
libres  en  ont  eu  dans  tous  les  temps.  Il  eft  vrai- 
ftmblable  que  ces  divertilîements  dans  le/quels  on 
le  permettoit , comme  on  le  fait  encore  aujourdhui 
en  divers  lieux  , d’attaquer  par  des  brocards  & des 
injures  tous  les  pa/Tants  , ont  donné  la  première 
mee  de  la  Comédie.  C’eft  au  moins  la  plus  ancienne 
forme  tous  laquelle  elle  parut  à Athènes;  Arldo- 
phane  reproche  aux  poètes  comiques  qui  l’avolent 
précédé  , & même  à Tes  contemporains  , de  faire 
conhUer  leurs  Comédies  en  pures  bouffonneries  & 
en  farces  propres  à faire  rire  les  enfants.  Il  fe  peut 
encore  que  la  Comédie  tire  la  première  origine  des 
Ictes  que  le  peuple  faifoit  après  la  récolte  de  la 
moiuon  , & des  fatyres  perfônnelles  qu’on  y tolérolt 
pour  laifTer  un  cours  libre  à la  galéié  grolTière  des 
moiflonneurs , qui  fbuvent  n’épargnoient  pas  leurs 
propres  maîtres. 

La  Comédie  proprement  dite  eut  fucce/Tivement 
trois  formes  différentes  à Athènes.  L’ancienne  Co- 
s y introduifit  vers  l.i  quatre-vingt-deuxième 
olympiade.  Horace  ne  nous  nomme  que  trois  poètes 
qui  fè  fbient  diflingués  dans  ce  genre  : Eiipolis,  Cra- 
tinus,  & Ariftophane.  Il  ne  nous  relié  que  des  pièces 
de  ce  dernier,  & en  petit  nombre;  mais  elles  fuf- 
filent  pour  donner  une  idee  de  ce  premier  genre. 
L’aâion  y roule  fur  des  évènements  réels , arrivés 
dans  le  temps  même;  les  per/bnnages  y font  dé- 
fîgnés  par  leurs  véritables  noms  , & les  mafques  imi- 
toient  même  leurs  traits  auffi  exadement  que  la 
chofe  pouvoit  fe  faire.  On  y jouoit  des  perfônnes 
aduellement  vivantes,  & qui  fouvent  étoient  pré- 
fentes au  fpedacle.  La  pièce  entière  n’étolt  qu’une 
fatyre  continuelle.  Quiconque  avoit  fait  une  Ibttifè 
mémorable,  /bit  dans  le  raaniament  de  la  choie  pu- 
blique , /bit  dans  les  affaires  particulières  , ou  qui 
avoit  le  malheur  de  déplaire  au  poète,  étolt  bafoué 
en  plein  théâtre  & expofé  à la  rifée  de  la  popu- 
lace. Le  Gouvernement , les  inflitutlons  politiques 
la  Religion  même  n’étoient  point  épargnés.  Horace 
nous  a tracé  le  caradère  de  l’ancienne  Comédie 
dans  les  vers  fulvants: 

Enpolis , atque  Cratinus  , Arijlophanefque po'ctce , 

Atque  alii  quorum  Coinœdia  prifea  vironim  eft , 

Si  quis  erat  dignus  deferibi  , quod  malus  aut  fur  , 

Quod  mœchus  foret,  aut  ficarius  , aut  alioqui 
Famofus  , multa  cum  lihertate  notahant, 

I.  Serm.  vjftt, 

Ainff  , le  fond  de  cette  Comédie  rouloit  fur  des 
willeries  mordantes  du  çaradère  & de  la  conduite 
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des  athéniens;  on  ne  s’y  attachoit  à aucune  forme 
régulière^  dans  1 ordonnance  du  fijjet*  Souvent  ce- 
lui-ci  étoit  allégorique  : on  y introduiloit , en  forme 
de  perfbnnages,  des  nuées,  des  grenouilles , des  oi- 
feaux  , des  guêpes , &c. 

On  a de  la  peine  à concevoir  aujourdhui  qu’une 
licence  lî  effrénée  ait  jamais  pu  être  tolérée  ; mal 
en _ prendroit_  dans  notre  fîècle  au  poète  dramatique 
qui^  auroit  l'in/blence  de  traduire  fur  la  fcène  le 
moindre  des  citoyens.  Il  eff  furtout  di/Ecile  de  com- 
prendre qu’Ariffophane  ait  ofé  impunément  infulter 
fa  nation  entière  parles  railleries  les  plus  amères, 
& offenfer  par  conféquent  tous  fes  /peétateurs.  On  à 
cru  que  cette  impunité  étoit  due  au  penchant  décidé 
des  athéniens  pour  les  railleries  ingénieules,  pen- 
chant qui  les  portoltà  tout  pardonner,  pourvu\u’on 
les  lit  rire.  Le  Père  Brumoi  a penfé  que  c’etoit 
par  politique  qu’on  accordoit  cette  licence  aux  poètes , 
& que  les  principaux  chefs  de  la  répuolique  ai- 
moient  bien  que  le  peuple  piaifantât  fur  leur  ad- 
miniftratlon  , pour  l’empêcher  de  l’examiner  trop 
ferieufement.  Mais  ces  explications  ne  femblent  pas 
alTez  fatisfaifantes , & elles  font  en  partie  faufles; 
car  fi  le  peuple  d’Athènes  avoir  approuvé  les  fa- 
tyres perfônnelles , il  ne  les  auroit  pas  réoriméeî 
par  un  edit  public  ; & 1 on  voit  a quel  point  il 
étoit  fenfible  à la  licence  des  poètes  qui  attaquoient 
le  Gouvernement,  pul/qull  fit  condamner  à more 
Anaxlmandride  pour  un  feul  vers  fàtyrique  , moins 
oftènfant  que  ce  qu’Ariftophane  avoit  dit  impuné- 
ment en  mille  endroits  de  lès  Comédies,  Anaxïmr.n— 
dride  n avoit  fait  que  parodier  ce  vers  d’Euripide  : 


‘'h  (pu(ri;  loSÀ'sê’  il 


ité'tv  pciXtl. 


Toutfon  crime  étoit  d’avoir  fubffitué  dans  ce  vers 
TToXiç  à (piuriç  , le  Gouvernement  politique  à la  na- 
ture , & d’avoir  dit  paria  : 

Le  Magijîrat  Va  voulu  , il  ne  fe  fonde  point 
des  loix. 

Si  Ariftophane  a eu  plus  de  liberté  , c’eft  que 
de  Ibn  temps  la  Comédte  jouiffbit  encore  du  droit 
attaché  à fa  première  forme.  Cette  licence  faiibit 
alors  partie  de  la  fête  pour  laquelle  la  Comédie 
étoit  cempofée  -,  hors  de  ce  temps-là  & loin  dit 
théâtre^,  Ariftophane  n eut  pas  o/e  faire  le  plai- 
fant  : c’eft  parce  qu’il  etolt  autori/è  , ou  par  la  loi\ 
ou  du  moins  par  un  ancien  ufage,  qu’il  fallut  dans 
la  fiiite  un  édit  exprès  pour  prohiber  de  pareilles 
licences  fiir  la  feene. 

L’édit  dont  nous  venoms  de  parler  introdulfit  à 
Athènes  la  Comédie  moyenne.  Le  Gouvernement 
devenu  ariftocratique  défendit  de  traduire  fur  la 
fcène  des  perfônnes  aduellement  vivantes.  AInfi  , on 
donnolt  des  évènements  vrais  Ibus  des  noms  dégui/és 
ou  fuppofés  , à cela  près  cette  Comédie  n’étoit  pas 
moins  mordante  que  l’ancienne  ; on  y repréfentoit 
les^  adions  & les  perfônnes  avec  tant  de  vérité 
qu’on  ne  pouvoit  guère  s’y  tromper.  Ariftophane 
& d’autres , qui  continuèrent  à compo/èr  après  la 
fubliçation  de  J’édit  , furent  J’cluder  par  cettç 
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ru(e  , & n’en  furent  pas  moins  licencieux  : Il  fallut 
un  lècond  édit  pour  réformer  ce  nouvel  abus. 

La  Comédie  prit  alors  là  troifième  forme  chez 
les  grecs  : c’eft  celle  qu’on  nomma  la  nouvelle  Co- 
médie. Elle  n’olà  plus  prendre  fon  lùjet  dans  un 
évènement  véritable  St  récent.  L’adion  & les  per- 
lônnages  dévoient  être  d’invention  , comme  iis  le 
font  aujourdhui  ; & parce  que  la  fidion  a beau- 
coup moins  d’attrait  que  la  réalité  , les  poètes  du- 
rent fuppléer  au  défaut  d’intérêt  , par  des  intrigues 
ingénieulês  , & une  exécution  plus  travaillée.  Ce 
n’ell  qu’alors  que  la  Comédie  devint  véritablement 
un  ouvrage  de  l’art  , aftreint  à un  plan  & à des 
règles  fixes.  Ménandre  , parmi  les  grecs  , fut  celui 
qui  acquit  la  plus  grande  gloire  dans  ce  nouveau 
genre  , & qui , à ce  qu’on  a lieu  de  croire , don- 
na en  effet  d’excellentes  pièces  au  Théâtre  ; les 
fragments  qui  nous  en  refient  augmentent  nos  re- 
grets, & iaipirent  la  plus  haute  idée  pour  l’auteur. 

11  paroît  que  , dans  la  Grèce  propre  , Athènes 
foule  a eu  la  véritable  ; on  ignore  julqu’à 

quel  temps  elle  s’y  foutint.  Elle  ne  s'introduifit  à 
Home  que  long  temps  après , dans  la  cent  trente- 
cinquieme  olympiade,  l’an  de  Rome  514;  on  l’y 
fit  auffi  forvir  aux  fêtes  làcrées  , & on  l’employa, 
au  rapport  de  Tite-Live,  comme  un  moyen  pro- 
pre à appaifor  la  colère  des  dieux.  Ludi  fcenici 
inter  alia  ccelejlis  iræ  placamina  injiituii  dicuntur. 
Les  romains  l’avoient  reçue  des  étrulques , Primi 
fcenici  ex  Hetruriâ  acciti  ; mais  on  ne  fait  ni  d’où 
ni  à quelle  occafion  la  Comédie  avoit  paffé  en  Étrurie. 
Les  premiers  poètes  comiques  chez  les  romains 
furent  Livius-Andronicus , Naconis,  & enfuite  En- 
nius  ; ils  étoient  à la  fois  auteurs  & aêteurs  ; la 
forme  de  leurs  Comédies  n’efi  pas  connue.  Au  ju- 
gement de  Cicéron,  les  pièces  de  Livius  ne  fou- 
lenoient  pas  une  fécondé  îefture  : 
non  fatis  dignæ  quce  iterum  legantur.  A Ennius 
foccédèrent  rlaute  & Cécilius , qui,  de  même  que 
’J’érence  après  eux,  prirent  leurs  Comédies  du  Théâ- 
tre des  gtecs:  ces  pièces  n’êtoient  pour  la  plupart 
qu’une  traduclion  libre  des  Comédies  grèques  de 
la  nouvelle  forme.  Sous  le  règne  d’.^ugulle , le 
poète  Afranius  devint  célèbre  pour  Tes  Comédies', 
mais  il  n’en  eft  parvenu  aucune  jufqu’à  nous  : il 
différoit  de  Térence,  en  ce  qu’il  avoit  choifi  des 
perfonnages  romains. 

La  Comédie  romaine  étoit  difiinguée  en  diver- 
fes  efpcces  , d’après  la  condition  & l’habillement 
des  perfonnages.  Quand  ceux-ci  rempliffoient  les 
premiers  emplois  de  l’état,  la  Comédie  étoit  nommée 
P rœtextata  ou  Trabeata  ; étoit-ce  des  particuliers 
d’un  rang  difiingué  ? elle  Ce  nommoit  logata  ; en- 
fin on  l’appeloit  taheniaria  , quand  les  perfonnages 
étoient  pris  d’entre  le  commun  du  peuple  : celle- 
ci  fo  fiibdivifoit  encore  en  deux  efpèces , Yatel- 
lana  & la  palliata  ; cette  dernière  du  pallium  ou 
du  manteau  à la  grèque  , & l’autre  de  la  ville 
d’Atella  en  Italie. 

On  p’a  rien  de  bien  certain  fur  l’origine  de  la 


COM 

Cotnédie  moderne  j il  eft  probable  que  durant  les 
fîècles  du  moyen  âge  il  fo  conlerva  toujours  en  Italie 
quelque  refte  de  la  Comédie  romaine  , qui  fo  rap-i 
procha  petit  à petit  de  l’ancienne  forme  lorfque 
le  goût  commença  à renaître.  Il  n’eft  pas  impolfi- 
ble  néanmoins  que  la  Comédie  ait  pris  nailfance 
chez  quelques  nations  modernes , de  ia  même  ma- 
nière qu’autrefois  chez  les  grecs , làns  aucune  imita- 
tion : quoi  qu’il  en  foit , ce  n’eft  pas  la  peine  de 
faire  de  longues  recherches  fur  l’origine  & les  pro- 
grès de  la  Comédie  moderne  avant  le  foizième  fiècle* 
puifqu’on  lait  que  ce  fiècle-là  n’avoit  que  de  mi-» 
férables  farces  , làns  goût  ni  régularité.  11  faut  ce- 

Sendant  obforver  que,  déjà  fous  le  pontificat  de  Leon 
i , le  célèbre  Machiavel  compola  quelques  Comé- 
dies , où  l’on  retrouve  des  veftiges  de  l’elprit  de 
Térence.  Une  pièce  françoife  de  plus  ancienne  date 
encore  , dans  le  genre  du  bas  comique  , c’eft  V Avo- 
cat Patelin  , qu’on  donne  encore  aujourdhui  au  théâ- 
tre ftançois.  Ce  n’eft  qu’au  lîècle  palfé  que  la 
Comédie  reprit  une  forme  lûpportable  ; ce  ne  fut 
d’abord  que  par  des  tours  d’intrigues , des  incidents 
bizarres  , des  traveftiflements , des  reconnoillànces  , 
& des  aventures  noélurnes  qu’elle  plut  : les  poètes 
elpagnols  brillèrent  lùrtout  dans  ce  genre.  Mais 
vers  le  milieu  du  dernier  lîècle,  la  Comédie  parut 
fous  une  meilleure  forme , & avec  la  dignité  qui 
lui  convient.  Molière  en  France  mit,  for  la  foène, 
des  pièces  qui  s’y  foutiendront  aulïi  long  temps  que 
le  Ipeélacle  comique  foblîftera.  Notre  lîècle  a pro- 
duit les  Comédies  du  genre  férieux , touchant.  Si 
qui  donne  dans  le  tragique;  mais  il  fornble  que 
même  dans  ce  haut  comique,  on  n eft  pas  encore 
revenu  du  préjugé  qui  regarde  la  Comédie  comme 
un  Ijpeélacle  buriefque  , puilque  dans  les  pièces  les 
plus  férieufos  on  retrouve  des  valets  bouffons,  Sc 
des  fuivantes  qui  les  agacent.  ( M.  Sulzer.  ) 

Comédie  sainte  , Hijl.  mod.  du  Théât.  Les  Co- 
médies faintes  étoient  des  efpèces  de  farces  for  des 
fojets  de  piété  , qu’on  reprefontoLt  publiquement  dans 
le  quinzième  & le  foizième  fiècle.  Tous  les  hil- 
toriens  en  parlent. 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  Théâtre  abhorré 
Fut  long  temps  dans  la  France  un  plaiiit  ignoré  ; 

De  pèlerins  , dit-on,  une  troupe  grollîète 
En  public  à Paris  y monta  la  première. 

Et  fortement  zélée  en  fa  lîmplicité , 

Joua  les  $aints  , la  Vierge  , & Dieu  par  piété. 

Art  foétiq, 

La  fin  du  règne  de  Charles  V ayant  vu  naître 
le  Chant  royal,  genre  de  Poélîe  de  même  conftruc- 
tion  que  la  Ballade , & qui  fo  faifoit  en  l’honneur 
de  Dieu  ou  de  la  Vierge,  il  fo  forma  des  fociétés, 
qui , fous  Charles  VI , en  composèrent  des  pièces 
diftribuées  en  aétes , en  foènes , & en  autant  ds 
différents  perfonnages  qu’il  étoit  néceffaire  pour  la 
repréfontation.  Leur  premier  elTai  fo  fit  au  bourg 

§aiiu-Maurj 
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Saint-Maur  ; Ils  prirent  pour  fujec  ia  paillon  de 
Notre-Seigneur.  Le  prévôt  de  Paris  en  fut  averti  , 
& leur  détendit  de  continuer:  mais  ils  Ce  pourvurent 
à la  Cour;  & pour  fe  la  rendre  plus  favorable  ils 
érigèrent  leur  ibciété  en  confrérie  , fous  le  titre ’des 
Confrères  de  la  pajfion  de  Notre-Seigneur.  Le  roi 
Charles  VI  voulut  voir  quelques-unes  de  leurs 
pièces  : elles  lui  plurent , & ils  obtinrent  des  lettres 
patent^  du  4 Décembre  1401  , pouf  leur  établilTe- 
irient  à Paris.  M.  de  la  Mare  les  rapporte  dans  ton 
ïr.  de  Pol.  l.  111 J tom.  111 , ck.  jx.  Charles  VI 
leur  accorda,  par  ces  lettres  patentes , la  liberté  de 
continuer  publiquement  les  repréfentations  de  leurs 
Comédies  pieuj'es , en  y appelant  quelques-uns  de 
les  officiers  ; il  leur  permit  même  d’aller  & de  venir 
par  la  ville  habillés  fuivant  le  fujet  & la  qualité  des 
myfîères  qu’ils  dévoient  reprélènter. 

Après  cette  permiffion  , ia  fociété  de  la  paillon 
londa  dans  la  chapelle  de  ja  Sainte-Trinité  le  lèr- 
vice  de  la  Confrérie.  La  maifôn  dont  dépendoit  cette 
chapelle  avoir  été  bâtie  hors  la  porte  de  Paris  du 
cote  de  S.  Denis , par  deux  gentilshommes  alle- 
mands , freres  utérins , pour  recevoir  les  pèlerins 
& les  pauvres  voyageurs  qui  arrivoient  trop  tard 
pour  entrer  dans  la  ville  , dont  les  portes  fe  fer- 
moient  alors.  Dans  cette  maifôn  il  y avoir  une 
grande  falie  que  les  confrères  de  la  paffion  louèrent: 
ils  y conftrüiilr?nt  un  théâtre  & y repréfentèrent 
leurs  jeux , qu’ils  nommèrent  d’abord  Moralités 
& enfuite  Myjîères  , comme  le  myflère  de  la  PaC 
J myfière  des  Ades  des  apôtres , le  myflère 

de  1 Apocalypiè , &c.  Ces  fortes  de  Comédies  pri- 
rent tant  de  faveur  , que  bientôt  elles  furent  jouées 
en  plufieurs  endroits  du  royaume  fur  des  théâtres 
publics  ; & la  Fête-Dieu  d’Aix  en  Provence  en  efl 
encore  de  nos  jours  un  refte  ridicule. 

Alain  Chartier,  dans  fon  Hifloire  de  Charles  VU., 
parlant  de  1 entrée  de  ce  roi  à Paris  en  l’année  1437, 

grande  rue 

» S.  Denis  , auprès  d’un  jed  de  pierre  l’un  de 
w 1 autre  , efioient  des  eÇhaffaulds  bien  & richement 
y>  tendus,  où  efioient  faits  par  perfonnages  i’annon- 
» Clarion  Notre-Dame,  la  nativité  Notre  - Sei- 
» gneur  , fapaffion,  fa  réfurredion  , la  pentecofle, 

» & le  jugement  qui  feoit  très-bien:  car  il  fe  jouoit 
» devant  le  Chaflelet  où  eft  ia  juftice  du  roi.  Et 
» emmy  la  ville,  y avoir  plufieurs  autres  jeux  de 
» divers  myfîères , qui  fèroient  très  longs  â racomp- 
venoient  gens  de  toutes  parts  criant 
» Noef  & les  autres  pirthroient  de  joie  ». 

En  i année  148^5  , le  Chapitre  de  l’égllfe  de  Lyon 
ordonna  fôixante  livres  à ceux  qui  avoient  joué  le 
myflere  de  la  paffion  de  Jéfiis-Chrifl,  liv.  XXVlll 
des  Aaes_  capitulaires,  fol.  15,.  De  Rubis,  dans" 

Ion  faifloire  de  la  même  ville , liv.  111  , ch.  liij , 
lait  mention  d’un  théâtre  public  drelTé  â Lyon 
en  1^40.  « Et  là,  dit-il,  par  l’efpace  de  trois* ou 
quatre  ans  , les  jours  de  dimanches  & les  fctes 
» apres  le  difiier  , furent  repréfentées  la  plufpart 
» des  hifloires  du  vieil  & nouveau  Teflament 

Gkamm.  et  Littérat.  Tome  1.  Partie  //,’ 
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I aveô  la  farce  au  bout  , pour  récréer  les  affif- 
» ^ns  ri.  _ Le  peuple  nommoit  ce  théâtre  le  Paradis. 

hrançoisl,  qui  prenoit  grand  plaifir  à la  repré- 
fentation  de  ces  fortes  de  Comédies  faintes , con- 
firma les  privilèges  des  confrères  de  la  paffion  par 
lettres  patentes  du  mois  de  Janvier  1^18.  Voici  le 
titre  de  deux  de  ces  pièces  -,  par  où  le  ledeur  pourra 
s en  former  quelque  idée.  X enfuit  le  myflère  de  la 
paffion  de  Notre-Seigneur  Jefus-Chrifl,  nouvélle- 
rnent  reveu  & corrigé  outre  les  précédentes  intpref- 
flons  y avec  les  additions  faites  par  très-éloqüent 
C fcUnüfiquemaiflre  Jehan  Michel;  lequel  myflère 
fui^  joué  à Angiers  moult  triumphammeik , & der- 
nièrement^ a P cuis , avec  le  nombre  des  perfonnages 
qui  font  à la  fin  dudit  livrée  & font  en  nombre  cxlj. 
1541 , -incf  . . 

L’autre  pièce  contient' le- myflèré  des  Ades  des 
apôtres:  il  fut  imprimé  à Paris  en  1^40  in-4'  SC 
on  marqua  dans  le  titre  qu’il  étoitjoué  à Nourgesi 
L année  fuivante  il  fut  réimprimé  in-fol.  à Paris, 
ou  il  fê  jouoit.  Cette  Comédie  eft  divifée  en  deux 
parties.  La  première  efl  intitulée  :•  Le  premier  vo- 
lume des  catholiques  Oeuvres  & actes  des  apôtres , 
tédiget^  en-efcript pat'  Si  Luc  évangélifle  , ié  hyfio- 
no graphe,  député  par  ie  S.  'Efprit , icellui  S.  Laïc 
ejcripvant  à Théophilè' , avec-  plufieurs  hyfioires  en 
icellui  inférées  des  gefies  'des  Céfars.  Xe  tout  veu& 
corrige  bien  &-  duement  félon  la  vraie  vérité , & 
joué  par  perfonnages  â Paris  en  l'hofiel  de  Flandres 
I an  mil  cinq  cents  xli  , avec  privilège  du  roi.  On 
les  vend  a la  grand  Jalle  dto  Palais  par  Arnould 
Cr  Charles  les  Angeliers  frères , tenons  leurs  bou- 
tiques au  premier  & deuxième  pilier,  devant  la 
chapelle  de  meffeigneurs  les  préjidens  : in-fol.  La 
féconde  partie  a {^ur  titre:  Lé  fécond  volume  du 
magnifique  myflere  des  aBes  des  apôtres , con- 
tinuant la  narration  de  leurs  faits  & gefles  félon 
I Efcripture  fainte  , avecques  plufieurs  hÿ foires  en 
icellui  inférées  des  gefles  des  Céfars.  Veu  & corrigé 
bien  & duement  félon  la  vraie  vérité , & ainfi  que  "le 
myflere  ejl  joue  a Paris  cette  préfente  année  mil 
cinq  cents  quarante-ung. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  vers  le  milieu  dut 
quin2ieme  fiècle  par  Arnoul  Greban,  chanoine  du 
^ continue  par  Simon  Greban  , fon  frère  , 
ftcretaire  de  Charies  d’Anjou  , comte  du  Maine  : 
il  fut  enfuite  revu,  corrigé,  & imprimé  par  les 
foins  de  Kerre  Cuevret  ou  Curet  , chanoine  de 
Mans  , qui  vivoit  au  commencement  du  feiaième 
fiècle.  Voye-{  If  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine, 
pag.  24,  35; I iè  4Si5. 

Quelques  particuliers  entreprirent  de  faire  jouer 
de  cette  manière  en  1^42,  à Paris,  le  myflère  de 
l’ancien  Teflament , Si  Erançoîs  I avoit  approuvé 
leur  deffein;  mais  le  Parlement  s’y  oppofâ  par  ade 
du  9 Décembre  is4î  ■>  & ce  morceau  des  regiflres 
du  Parlement  efl  trcs-curieux  , au  jugement  de 
M.  du  Monteil. 

La  repréfentation  de  ccs  pièces  férieufês  dura 
près  d un  fiècle  $c  demi  ; mais  infevifiblement  les 
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^eurs  y Jiîélcrent  quelques  farces  tirées  de  fujets 
-lurlelques  ) qui  amulbient  beaucoup  le  peuple,  & 
qu’on  nomma  les  Jeux  des  pois  piles , apparem- 
ment par  allufîon  à quelque  (cène  d’une  des  pièces. 

Ce  mélange  de  religion  H de  bouffonnerie  déplut 
aux  gens  fàges.  En  154$  la  maifbn  de  la  Trinité 
fut  de  nouveau  convertie  en  hôpital  , fuivant  la 
fondation  ; ce  qui  fut  ordonné  par  un  arrêt  du  Par- 
lement., Alors  les  confrères  de  la  paffion  , obligés 
de  quitter  leur  jâlle,  ehoifirent  un  autre  lieu  pour 
leur  théâtre  ; & comme  ils  avoient  fait  des  gains 
confidérables , ils  achetèrent  en  1548  la  place  & les 
maflires  de  l’hotel  de  Bourgogne , où  ils  bâtirent 
un  nouveau  théâtre.  Le  Parlement  leur  permit  de 
s’y  ét;îblir,  par  arrêtdu  Novembre  1548  , à condi- 
tion de  n’y  jouer  que  des  fujets  profanes,  licites,  & 
honnêtes,  &.leur  fit  très-expreifes  défenfes  d’y  re- 
préf^nter  aucun  myflère  de  la  paffion  ni  autre  mys- 
tère facré:  il  les  confirma  néanmoins  dans  tous  leurs 
privilèges,  & fit  défenfes  à tous  autres , qu’aux  con- 
frères de  la  paffion  , de  jouer  ni  repréfenter  aucuns 
jeux , tant  dans  la  ville  , fauxbourgs , que  banlieue 
de  Paris , finon  fous  lejnom  & au,  profit  de  la  con- 
frérie : ce  qui  fut  confirmé  par  lettres  patentes 
d’Heari  II,  du  mois  de  Mars  i JÎP. 

Les  confrères  de  la  paffion,  qui,  avoient  feuls  le 
pri.'ilège  , cêfsèrent  de  monter  eux-mêmes  fur  le 
théâtre  ; ils  trouvèrent  que  les  pièces  profanes  ne 
convenoient  plus  au  titre  religieux  qui  caraâérifoit 
leur  compagnie.  Une  troupe  d’autres  comédiens  fe 
forma  pour  la  première  fois  , & prit  d’eux  à loyer 
le  privilège  & l’hôtel  de  Bourgogne.  Les  bailleurs 
s’y  réfèrvèrent  feulement  deux  loges  pour  eux  & 
pour  leurs  amis  : c’étoient  les  plus  proches  du 
théâtre , diflinguées  par  des  barreaux  ; & on  les  nom- 
moit  les  Loges  des  maîtres.  La  farce  de  Patelin 
y fut  jouée  : mais  le  premier  plan  de  Comedie  pro- 
fane efl  dû  à Étienne  Jodelle  , qui  compofa  la  pièce 
intitulée  la  Rencontre  , qui  plut  fort  à Henri  II, 
devant  lequel  elle  fut  repréfentée.  Cléopâtre  & 
Didon  font  deux  tragédies  du  même  auteur  , qui 
parurent  des  premières  fur  le  théâtre  au  lieu  & place 
des  tragédies  faintes. 

Dès  qu’Henri  III  fut  monté  fur  le  trône  , il  in- 
feda  le  royaume  de  farceurs;  il  fit  venir  de  Venifè 
les  comédiens  italiens  fûrnommés  li  Gelofi,  lefquels, 
au  rapport  de  M.  de  l’Etoile  ( que  je  vais  copier  ici  ), 
« commencèrent  le  Dimanche  z9  Mai  iî77,  leurs 
y)  Comédies  en  l’hoôel  de  Bourbon  à Paris  ; ils  pre- 
» noient  quatre  fbuls  de  fâlaire  par  telle  de  tous  l«s 
» françois , & il  y avoit  tel  concours,  que  les  quatre 
» meilleurs  prédicateurs  de  Paris  n’en  avaient  pas 
» tous  enfemble  autant  quand  ils  prefehoient ....  Le 
»>  Mercredi  i 6 Juin,  la  Cour,  affemblée  aux  Mercu- 
M riales , fit  défenfes  aux  Geloji  de  plus  jouer  leurs 
« Comédies.,  pour  ce  qu’elles  n’enfeignoient  que  pail- 
5>  lardifès ....  Le  Samedi  tj  Juillet,  li  Geloji,  après 
» avoir  préfènté  à la  Cour  les  lettres  patentes , par 
» eux  obtenues  du  roi , afin  qu’il  leur  fût  permis  de 
))  jouer  leurs  Comédies , nonobllant  les  défenfes  de  la 
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» Cour  , furent  renvoyés  par  fin  de  non-recevoir , & 

« défenfes  à eux  faites  de  plus  obtenir  & préfênter  à 
» la  Cour  de  telles  lettres , fous  peine  de  dix-mille 
» livres  parifîs  d’amende  , applicables  à la  boite  des 
» pauvres  ; nonobflant  lefqueiles  défenfes , au  com- 
wmencementde  Septembre  fuivant  , ils  recommen- 
» cèrent  à jouer  leurs  Comédies  en  l’hoflel  de  Bour- 
« bon,  comme  auparavant , par  lajuffion  exprelfe  du 
» roi  : la  corruption  de  ce  temps  étant  telle  , que  les 
» farceurs,  bouffons,  put ...  & mignons,  avoient  tout 
>•>  crédit  auprès  du  roi.  n Journal  d'Henri  III , par 
Pierre  de  l’Étoile,  à la  Haye , 1744  , in-&°.  tom. 
pag.  Z06  , ^05) , & ZI  i. 

La  licence  s’étant  également  gliflée  dans  toutes 
les  autres  troupes  de  comédiens,  le  Parlement  refufà 
pendant  long  temps  d’enregiflrer  leurs  lettres  pa- 
tentes, & il  permit  feulement  en  1596  aux  comé- 
diens de  province , de  jouer  à la  foire  Saint-Germain, 
à la  charge  de  payer,  par  chaque  année  qu’ils  joue- 
roient , deux  écus  aux  adminiftrateurs  de  la  con- 
frérie de  la  paflion.  En  1609  , une  ordonnance  de 
police  défendit  à tous  comédiens  de  repréfentes 
aucunes  Comédies  ou  farces , qu’ils  ne  les  euffent 
communiquées  au  procureur  du  roi.  Enfin  on  réunit 
le  revenu  de  la  confrérie  de  la  paffion  à l’hôpital 
général.  Voye\  fur  tout  ceci  Pafquier,  Rech.  l.  Fil, 
çh:  V.  De  la  Mare,  Traité  de  Pol.  liv.  III,  tom.  III, 
Œuvres  de  Defpréaux,  Paris,  1747,  fn-8°.  &c. 

Les  accrojlïèments  de  Paris  ayant  obligé  les- 
comédiens  à fe  féparer  en  deux  bandes  ; les  uns 
refièrent  à l’hotel  de  Bourgogne  , & les  autres 
allèrent  à l’hotel  d’Argent  au  Marais.  On  y jouoit 
encore  les  pièces  de  Jodelle  , de  Garnier , & de  leurs 
femblables,  quand  Corneille  vint  à donner  fa  Mélite,. 
qui  fut  fuivie  du  Menteur , pièce  de  caradère  & 
d’intrigue.  Alors  parut  Molière , le  plus  parfait  des 
poètes  comiques , & qui  a remporté  le  prix  de  fôn 
art  malgré  fes  jaloux  & fes  contemporains. 

Le  comique , né  d’une  dévotion  ignorante  , pafîa 
dans  une  bouffonnerie  ridicule  ; enfuite  tomba  dans 
une  licence  groffière  , & demeura  tel  , ou  bar- 
bouillé de  lie  , jufqu’au  commencement  du  fiecle 
de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Richelieu , par  fês 
libéralités , l’habilla  d’un  mafque  plus  honnête  ; 
Molière , en  le  chauffant  de  brodequins  jufp’alors 
inconnus , l’èleva  au  plus  haut  point  de  gloire  ; & 
à fâ  mort,  la  nature  l’enfèvelit  avec  lui.  i^Le' che- 
valier d'E  J av  court.) 

COMÉDIE  - BALLET.  Au  théâtre  françois  , on 
donne  ce  nom  aux  Comédies  qui  ont  des  Inter- 
mèdes, comme  P fyché , Xtl  Princejfe  à'ÉUde,  Sec. 
Foye-{  Intermède.  Autrefois  , & dans  fa  nou- 
veauté , Georges-Dandin  & le  Malade  imaginaire, 
étolent  appelés  de  ce  nom  , parce  qu’ils  avoient  des 
intermèdes. 

Au  théâtre  lyrique  , la  Comédle-hallet  eft  une 
efpèce  de  Comedie  en  trois  ou  quatre  aéles,  précédés 
d’un  prologue. 

Le  Carnaval  de  Venife  de  Renard  , mis  e» 
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musqué  par  Campra , eft  Ja  première  Comedie- 
àuUet  , qu’on  ait  . repréfentée  fur  le  tliéâtre  de 
Jüpcra;  elle  le  fut  en  1699.  Nous  n’avons  dans 
ce  genre  que  le  Carnaval  & la  Folie , ouvrage  de 
la  Mothe  , fort  ingénieux  & très-bien  écrit , donné 
Théâtre.  La  mufique  elî 

de  Deflouches, 

T copie  d’un  genre  trouvé. 

T f ^ manié  lôn  fujet  d’une  manière  originale. 

L allégorie  eft  le  fond  de  la  pièce , & c’eft  prefque 
un  genre  neuf  qu’il  a créé.  -C’eft  dans  ces  fortes 
d ouvrages  qu’il  a imaginés,  qu’il  a été  excellent 
il  etoit  foible,  quand  il  marchoit  lûrles  pas  d’autrui; 
& prefque  toujours  parlait,  quelquefois  meme  fu- 
blime , lorlqu  il  luivoit  le  feu  de  lès  propres  idées. 
f^oyei  Pastorale  6-  Ballet.  ( M.  de  Cahusac.) 
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^ ^^^ll^s-Lettres,')  Perlônne 
profeffion  de  reprélênter  des  pièces  de 
i neatre  , comp.ofées  pour  l’inllrudion  & l’amufê- 
ment  du  Public. 

On  donne  ce  nom , en  général',  aux  aâeurs  & 
at  rices  qui  montent  fur  le  théâtre,  & jouent  des 
rôles  , tant  dans  le  comique  que  dans  le  tragique 
dans  les  Ipedacles  où  l’on  déclame  : car  à l’Opéra 
on  ne  leur  donne  que  le  nom  A’Acleurs  ou  d'^c- 
» Filles  des  Chœurs  , &c. 

Nos  premiers  Comédiens  ont  été  les  Trouba- 
dours , connus  aulïi  Ibus  le  nom  de  Trouveurs  & 
Jongleurs  ; ils  étoient  tout  à la  fois  auteurs  & 
adeurs  , comme  on  a vu  Molière  , Dancourt , 
Monrfleury  , le  Grand  , &c.  Aux  Jongleurs  fuccé 
derent  les  confrères  de  la  palTion  qui  repréfen- 
toient  les  pièces  appelées  Myjîêres^  dont  il  a été 
parle  plus  haut.  F' jyej  Comédie  sainte. 

A ces  confrères  ont  fuccédé  les  troupes  de  Come- 
qui  font  ou  fédentaires  comme  les  Comédiens 
irançois , les  Comédiens  italiens  établis  à Paris  , & 
plubeurs  autres  troupes  qui  ont  des  théâtres  fixes 
dans  plufieurs  grandes  villes  du  royaume , comme 
otrasbourg,  Lille,  &c.  ou  les  Comédiens  qui  cou- 
rent les  provinces  & vont  de  ville  en  ville  & 
qu  on  nomme  Comédiens  de  campagne.  * 

La  profeflîorf  de  Comédien  eft  honorée  en  Angle- 
terre ; on  n’y  a point  fait  difficulté  d’accorder  à 
mademoilelle  Olfilds  un  tombeau  à Wellminfler  à 
cote  de  Newton  & des  rois.  En  France  elle  efi 
moms  honorée.  L’Églife  romaine  les  excommunie  . 
«leur  re.uie  la  fépuiture  chrétienne  s’ils  n’ont  pas 
renonce  au  théâtre  avant  leur  mort.  (L’ah.AlALLeT.) 

Si  Ion  confidère  le  but  de  nos  fpedacles  , & 
les  talents  nécelTaires  dans  celui  qui  fait  y faire  un 
rom  a\ec  Ric«ès,  1 état  de  Comédien  prendra  nécef- 
lairement  dans  tout  bon  efprit  le  degré  de  confidé- 
ration  qui  lui  efl  dû.  Il  s’agit  maintenant , fur  notre 
ttieatre  ryançois  particulièrement  , d’exciter  à la 
vertu  dinlinrer  l’horreur  du  vice  , & d’expofer 
es  ridicules  : ceux  qui  l’occupent  (cint  les  organes 
des  premiers  génies  & des  hommes  les  plus  célè- 
bres de  la  nation  , Corneille  , Racine  , Molière  , 


Renard',  M.  da  VMtaire  , <&ç-.  W fon'aion  exige, 
pour  y exceller  , d^la  ffigure^,  dè'  la  dignité,  de  la 
VOIX,  de  laimémoi're,  du  gefie,  de  la  fènfibilité, 
de  1 intelligence  , de  la  connoilTance  même  des 
.mœurs  & -des  carô<aères  , en  un  mot  un  grand 
nombre  de  qualités,  que  la  nature  réunit  lî  rarement 
dans  une  .même  peribnne  . qu’on  .compte  , plus  de 
grands  auteurs  que  de  grands  Qo/hédie'iis . Malgré 
tout  cela , ils  pnt  été  traités  tres-d’urement  par  les  lois 
de  la  plupart  des  peuples  policés'.  ( M.  'DidÈrüt.  ) 
Chez  les  romains  , les  Comédiens  étoient  dans 
une  efpece  d’incapacité  de  s’obliger  , tellement  que  . 
quoiqu  ils  fe  fuffient  engagés  fous  caution  & meme 
par  ferment,  ils  pouvoient  fe  retirer.  A’ov-e//.  jj. 
Cette  loi  ne  s’obforve  point  parmi  nous.' 

Il  a toujours  été  défendu  aux  Cotn'Fdièns  de 
[.  reprefonter  fur  le  théâtre  les  eeelefiàftiqùes  & les 
religieux.  Novell.  113  , cA.  xli^.  Et  l.  minus 'cod. 
de  epijcop.  and.  §.  ornnibus  auth.de  f and  if.  epifeop, 

. }r‘^^  Comédiens  étoient  auîrefois  regardés  comme 
in  âmes  {l.  fi.  fratres  cod.  ex,  quibus  caufis  infa- 
mia  irrogat.  C.  lih.  II.  aap.  xij.)  ; &;  par  cette 
raifon  on  les  a regardés  comme  incapables  de  rendre 
tcrnoignage.  I Perchambaut , y«/-  Vart.  lyr. 
de  la  Coutume  de  Bretagne.  Le  canon  definimus^  4, 
qiuji.  J.  dit  qu’un  Comédien  n’ell  pas  recevable  â 
intenter  une  aceufation  : & le  $.  caufas  auth.  ut 
cum  de  appell.  cognof.  porte  qu’un  fils  qui , contre 
la  volonté  de  fon  père  , s’ell  fait  Comédien,  encourt 
ion  indignation. 

Charlemagne,  par  une  ordonnance  de  l’an  78g, 
mit  auffi  les  hiftrions  au  nombre  des  perfonnes  in- 
lames , & auxquelles  il  n’étoit  pas  permis  déformée 
aucune  aceufation  en  jullice. 

Les  conciles  de  Mayence  , de  Tours , de  Rheims , 
de  Châlons-fur-Saône  , tenus  en  §13,  défendirent 
aux  eveques , aux  prêtres , & autres  ecclé/îafliques , 
dafhfter  a aucun  fpeaacle,  à peine  de  fufoenfion 
d etre  mis  en  penitence  ; & Charlemagne,  autorifâ 
cette  difpofition  par  une  ordonnance  de  la  même 
annee.  Foye^i  les  capital,  tom.  I col.  119,  liôz' 
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Mais  il  faut  avouer -que  la  plupart  de  ces  peines 
ont  moins  été  prononcées  contre  des  Comédiens 
proprement  dits , que  «entre  des  hiftrions^ou  farceurs 
méloient  dans  leurs  jeux  tomes  fortes 
d obfoemtes  ; & que  le  Thé.itre  étant  devenu  plus 
epure , on  a conçu  une  idée  moins  défavantageufe 
des  Comédiens,  ■ ■ 

On  tient  neanmoins  toujours  pour  certain  que  les 
Comédiens^  dérogent  ; mais  il  en  faut  excepter  ceux 
du  roi  qui  ne  dérogent  point,  comme  ü réfuhe 
dune  déclaration  de  Louis  XIII,  du  lé  Avril  164T 
regiftrée  en  Parlement  le  14  du  même  mois,  & d’un 
arrêt  du  Confeil  du  10  Septembre  t668  , rendu  en 
faveur  de  Floridor,  Comédien  du  roi  , qui  étolt 
gentilhomme , par  fequel  il  lui  fut  accordé  un  an 
pour  rapporter  fes  titres' de  noblelfe  icependant  ' 
defenles  furent  faites  au  traitant  de  l’inquiéter  pour 
la  qualité  d’écuyer,  . ^ -, 
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Les  adetrj  ^ îjôrlces  de  l’Opéra  «e  dérogent 
pas  non  plus  , attendu  que  ce  fpedacle  eft  établi 
ftus  le  titre  à' Académie  royale  de  Mufique. 

La  part  que  chaque  Comédien  a dans  les  profits 
peut  être  faifie  par  les  créïn'tiers.  Arrêt  du  z 
Juin  Journ.  des  Audiences.  - 

U y a plufieurs  règlements  pour  la  profeffion  des 
Comédiens  & poué  les  Ipedacles  en  général , qui 
■font  rapportés  ou  cités  dans  le  Tr.  dè  la  Police , 
TOtne  I y iiv.  III,  iit.  iij,&'dans  le  Dicîionnaire 
des  arrêts  , au  mot  Comédien.  {M.  Boucher 
d'Argjs.)  ‘ 

COMIQUE , pris  pour  le  genre  de  la  Comédie , 
eft  un  terme  relatif.  Ce  qui  eft  Comique  pour  tel 
peuple,  pour  telle  lôciété , pour  tel  homme,  peut 
tie  pas  l’étre  pour  tel  autre.  L’effet  du  Comique 
réfulte  de  la  comparaifôn  qu’on  fait  , même  fans 
s’en  appercevoir  , de  les  mœurs  avec  les  mœurs 
qu’on  voit  tourner  en  ridicule , & fiippofe,  entre  le 
Ipeclateur  & le  perfônnage  reprcfênté  une  différence 
avàntageufê  pour  le  premier.  Ce  n’eft  pas  que  le 
inéme  homme  ne  puiffe  rire  de  fà  propre  image , 
lors  même  qu’il  s’y  reconnoît  : cela  vient,  (J  ou  du 
plaifir  fècret  qu’on  a de  fè  croire  plus  adroit  qu’un 
autre  à échapper  au  ridicule  , ou  ) d’une  dupUcite 
de  caradère  qui  s’obfèrve  encore  plus  fenfiblement 
dans  le  combat  des  paftions  , où  l’homme  eft  fans 
cetfe  en  oppofition  avec  lui-même.  On  fè  juge,  on 
fe  condamne  , on  fè  plaifante , comm.e  un  tiers  ; & 
Tamour  propre  y t'ouve  fon  compte. 

Le  Comique  n’étant  qu’une  relation  , il  doit 
perdre  à être  tranfplanté  ; mais  il  perd  plus  ou 
moins  en  raifon  de  fà  bonté  effencielle.  S’il,  eft 
peint  avec  force  & vérité  , il  aura  toujours , comme 
les  portraits  de  Vandeyk  & de  Latour,  le  mérite 
de  la  Peinture,  lors  même  qu’on  ne  fèra  plus  en 
état  de  juger  de.  la  reffemblarice  ; & les  connoif- 
lèurs  y appercevront  cette  ame  & cette  vie,  qu’on 
ne  rend  jamais  qu’en  imitant  la  nature.  D’ailleurs, 
fi  le  Comique  porte  fur  des  caradères  généraux  & 
fùr  quelque  vice. radical  de  l’humanité  , il  ne  fera 
que  trop  relfemblant  dans  tous  les  pays  & dans  tous 
les  fîècles.  U Avocat  patelin  Semble  peint  de  nos 
jours.  U Avare  de  Plaute  a fes  originaux  à Paris. 
Le  Mifanthrope  de  Molière  eût  trouvé  les  liens  à 
Rome.  Tels  font  malheureufèment , chez  tous  les 
hommes , le  contrafte  & le  mélange  de  l’amour- 
propre  & de  la  raifon  , que  la  théorie  des  bonnes 
mœurs  & la  pratique  des  mauvaifes  font  prefque 
toujours  & partout  les  mêmes.  L’avarice  , cette 
avidité  infàtiable  qui  fait  qu’on  fè  prive  de  tout 
pour  ne  manquer  de  rien  ; l’envie , ce  mélange 
d’eftime  & de  haine  pour  les  avantages  qu’on  n’a 
pas  ; l’hypocrifie  , ce  mafque  du  vice  dcguifè  en 
vertu  ; la  flatterie , ce  commerce  infâme  entre  la 
baffefle  & la  vanité  : tous  ces  vices  & une  in.'inité 
d’autres  exifteront  partout  où  il  y aura  des  hommes , 
ti,  partout  ils  feront  regardés  comme  des  vices. 
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Chaque  homme  méprifèra  dans  fôn  fèmblable  ceux 
dont  il  fè  croira  exempt  , & prendra  un  plaifir 
malin  à les  voir,  humilier  : ce  qui  allûre  à jamais 
le  fliccès  du  Comique  qui  attaque  les  mœurs  géné- 
rales. 

Il  n’en,  eft  pas  ainfi  du  Comique  local  & momen- 
tané. Il  eft  borné , pour  les  lieux  & pour  les  temps , 
au  cercle  du  ridicule  qu’il  attaque  : mais  il  n’en  eft 
fouvent  que  plus  louable,  attendu  que  c’eft  lui  qui 
empêche  le  ridicule  de  lè  perpétuer  & de  fe  ré- 
pandre, en  détruifant  fès  propres  modèles*,  & que, 
s’il  ne  refîemble  plus  .à  perfbnne , c’eft  que  per- 
fonne  n’ofè  plus  lui  reffembler.  Ménage,  qui  a dit 
tant  de  mots  & qui  en  a dit  fi  peu  de  bons,  avcit 
pourtant  raifon  de  s’écrier  à la  première  repréfen- 
tation  des  Prêcieufes  ridicules:  Courage .,  Molière'!, 
voilà  le  bon  Comique.  Obfervons  , à propos  da 
cette  pièce,  qu’il  y a quelquefois  un  grand  art  à 
charger  les  portraits.  La  méprifè  des. deux  provin- 
ciales, leur  empreflement  pour  deux  valets  tra- 
veftis,  les  coups  de  bâton  qui  font  le  dénouement, 
exagèrent  fans  doute  le  mépris  attaché  aux  airs  & 
au  ton  précieux;  mais  Molière,  pour  arrêter  la 
contagion  , a ufé  du  plus  violent  remède.  C’eft  ainfi 
que  , dans  un  dénouement  qui  a effuyé  tant  de  criti- 
ques & qui  mérite  les  plus  grands  éloges  , il  a 
ofi  envoyer  l’hypocrite  à la  grève.  Son  exemple 
d,oit  apprendre  à fès  imitateurs  à ne  pas  ménager 
le  vice  , & à traiter  un  méchant  homme  fur  le 
théâtre  comme  il  doit  l’être  dans  la  fôciété.  Par 
exemple  , il  n’y  a qu’une  façon  de  renvoyer  de 
deffus  la  fcène  un  fcéiérat  qui  fait  glol’'e  de  féduire 
une  femme  pour  la  déshonorer  : ceux  qui  lui  reP 
fèmblent  trouveront  mauvais  le  dénouement  ; tant, 
mieux  pour  l’auteur  & pour  l’ouvrage. 

Le  genre  comique  françois , le  feul  dont  nous 
traiterons  ici , comme  étant  le  plus  parfait  de  tous 
( Comédie  ) fè  divifè  en  Comique  noble  , 

Comique  bourgeois^,  & bas  Comique.  Comme  on 
n’a  fait  qu’indiquer  cette  divifion  dans  Winicle 
Comédie,  on  va  la  développer  dans  celui  ci.  C’eft 
d’une  connoiffance  profonde  de  leurs  objets , que 
les  arts  tirent  leurs  règles  ; & les  auteurs  , leur 
fécondité. 

Le  Comique  noble  peint  les  mœurs  des  Grands  ; 
& celles-ci  diffèrent  des  mœurs  du  peuple  & de 
la  Eourgeoifie,  moins  par  le  fond  que  pir  la  forme. 
Les  vices  des  Grands  font  moins  greffiers;  leurs 
ridicules,  moins  choquants  ; ils  font  même  , pour  la 
plupart,  fi  bien  colorés  par  la  politeflè  , qu’ils  entrent 
dans  le  caraêière  de  l’homme  aimable  : ce  font  des 
poifbns  affaifonnés  que  le  fpcculateur  décompofè; 
mais  peu  de  perfonnes  font  .à  portée  de  les  étudier, 
moins  encore  en  état  de  les  faifir.  On  s’amufe  à 
recopier  le  Petit-maît'e fur  lequel  tous  les  trait» 
du  ridicule  font  épuifés  , & dont  la  peinture  n’eft 
plus  qu’une  école  pour  les  jeunes  gens  qui  ont 
quelque  difpofition  à le  devenir;  cependant  on  laiflè 
en  paix  V Intriguante  , le  bas  Orgueilleux  , le/-’ru- 
neur  de  lui-même  y & une  infinité  d’autres  dont  le 
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Monde  efl  rempli.  Il  efl  vrai  qu’il  ne  faut  pas 
moins  de  courage  que  de  talent  pour  touchera  ces 
caradères  ; & les  auteurs  du  Faux-fmcère  & du 
Glorieux  ont  eu  befoin  de  l'un  & de  l’autre  : mais 
au/îi  ce  n’eft  pas  fans  effort  qu’on  peut  marcher  lùr 
les  pas  de  l’intrépide  auteur  du  Tartufe.  Boileau 
racontoit  que  Molière , après  lui  avoir  lu  le  Mifan- 
thrope  , lui  avoit  dit  : ous  verre\  bien  autre  choje. 
Qu’auroit-il  donc  fait  fi  la  mort  ne  l’avoit  furpris , 
cet  homtne  qui  voyoit  quelque  choie  au  delà  du 
Mifanthrope?  Ce  problème,  qui  confondoit  Boileau  , 
devroit  être  pour  les  auteuis  comiques  un  objet 
continuel  d’émulation  & de  recherches;  & ne  fût-ce 
pour  eux  que  la  pierre  philofophale  , ils  feroient  du 
moins  , en  la  cherchant  inutilement , mille  autres 
découvertes  utiles. 

Indépendamment  de  l’étude  réfléchie  des  moeurs 
du  grand  Monde , làns  laquelle  on  ne  fauroit  faire 
un  pas  dans  la  carrière  du  haut  Comique , ce  genre 
prélente  un  obflacle  qui  lui  efl  propre , & dont  un 
auteur  efl  d’abord  effrayé.  La  plupart  des  ridicules 
des  Grands  font  fi  bien  compofés , qu’ils  font  à peine 
vifibles  : leurs  vices  fiirtout  ont  je  ne  fais  quoi  d’iin- 
pofant  qui  fe  refufe  à la  plaifanterie  ; mais  les  fima- 
tions  les  mettent  en  jeu.  Quoi  de  plus  férieux  en  foi 
que  le  Mifanthrope  ? Molière  le  rend  amoureux 
d’une  coquette;  il  efl  comique.  Le  Tartufe  efl  un 
chef-d’œuvre  plus  Ibrprenant  encore  dans  l’art  des 
contrafles  : dans  cette  intrigue  fi  comique , aucun 
des  principaux  perfonnages  ne  le  feroit , pris  fepa- 
rénient;  ils  le  deviennent  tous  par  leur  oppofition. 
En  général,  les  caraélères  ne  lè  développent  que 
par  leurs  mélanges. 

Les  prétentions  déplacées  & les  faux  airs  font 
l’objet  principal  du  Comique  bourgeois.  Les  pro- 
grès de  la  politeffe  & du  luxe  l’ont  rapproché  du 
Comique  noble  , mais  ne  les  ont  point  confondus. 
La  vanité , qui  a pris  dans  la  Bourgeoifie  un  ton 
plus  haut  qu’autrefois  , traite  de  groflier  tout  ce 
qui  n’a  pas  l’air  du  beau  Monde.  C’eft  un  ridicule 
de  plus , qui  ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de 
peindre  les  bourgeois  avec  les  mœurs  bourgeoifos. 
Qu’il  laiffè  mettre  au  rang  des  farces  Georges 
ITandtn , le  Malade  imaginaire  , les  Fourberies 
de  Scapin , le  Bourgeois  gentilhomme  , & qu’il 
tâche  de  les  imiter.  La  farce  efl  l’infipide  exarré- 
ration  , ou  l’imitation  groflière  d’une  nature  indi- 
gne d’étre  prétentée  aux  yeux  des  honnêtes  gens. 
Le  choix  des  oojets  & la  vérité  de  la  peinture 
caradérifont  la  bonne  Comédie.  Le  Malade  ima- 
ginaireauquel  les  médecins  doivent  plus  qu’ils 
ne  penfent , efl  un  tableau  auflî  frappant  & aufli 
moral  qu’il  y en  ait  au  Théâtre.  Georges  D andin  , 
où  font  peintes  avec  tant  de  fageffe  les  m.œurs  les 
plus_  licencieufos , efl  un  chef-d’œuvre  de  naturel 
& d’intrigue  ; & ce  n’efl  pas  la  faute  de  Molière , fi 
le  fot  orgueil,  plus  fort  que  fos  leçons,  perpétue  en- 
core 1 alliance  des  Dandins  avec  les  Sotenvilles.  Si 
dans  ces  modelés  on  trouve  quelques  traits  qui  ne 
peuvent  amufor  que  le  peuple,  en  revanche  com- 
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bien  de  Icènes  dignes  des  connoiflûurs  les  plus 
délicats  ? 

^ Boileau  a eu  tort,  s’il  n’a  pas  reconnu  l’auteur 
du  Mifanthrope  dans  l’éloquence  de  Scapin  avec 
le  père  de  Ton  maure  ; dans  l’avarice  de  ce  vieil- 
lard; dans  la  foène  des  deux  pères;  dans  l’amour 
des  deux  fils , tableaux  dignes  de  Térence  ; dans 
la  confeffion  de  Scapin , qui  le  croit  convaincu  ; 
dans^  fon  infolence  dès  qu’il  lent  que  fon  maure  a 
befoin  de  lui  , Gc.  Boileau  a eu  raifon  , s’il  n’a 
regarde  , comme  indigne  de  Molière  que  le  fac  où 
le  vieillard  efl  enveloppé;  encore  eût-il  mieux  fait 
d'en  faire  la  critique  à fon  ami  vivant , que  d’ati 
tendre  qu  il  flit  mort  pour  lui  en  faire  le  reproche. 

Bourceaugnac  efl  la  feule  pièce  de  Molière  qu’on 
puiffe  mettre  au  rang  des  farces  ; & dans  cette  farce 
même  on  trouve  des  caraâères , tels  que  celui  de 
Sbrigani , & des  fituations , telles  que  celle  de  Foitr- 
ceaugnac  entre  les  deux  médecins,  qui  décèlent  le 
grand  maure. 

Le  Comique  bas ainfi  nommé  parce  qu’?l  imite 
les  mœurs  du  bas  peuple,  peut  avoir,  comme  les 
tableaux  flamands , le  mérite  du  coloris,  de  la  vérité, 
& de  la  gaiete.  Il  a aufli  là  finefiè  & lès  grâces  ; 8c 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Comique  grojfier: 
celui-ci  confifle  dans  la  maniéré  : ce  n’efl  point  un 
genre  à part,  c’efl  un  défaut  de  tous  les  genres. 
Les  amours  d une  bourgeoilè  8c  l’ivrelïe  d’un  mar- 
quis  , peuvent  etre  du  Comique  grojfer  ^ comme 
tout  ce  qui  bleffe  le  goût  8c  les  mœurs.  Le  Comique 
contraire  efl  liifceptible  de  délicateffe  8c 
d’honnêteté  ; il  donne  même  une  nouvelle  force  au 
Comique  bourgeois  8c  au  Comique  noble,  lorfju’il 
contrafte  avec  eux.  Molière  en  fournit  mille  exem- 
ples. Voyez  dans  le  Dép'u  amoureux,  la  brouil- 
lerie  8c  la  réconciliation  entre  Mathurine  8c  gros- 
Rene' , où  font  peints  dans  la  fimplicité  villageoile 
les  memes  mouvements  de  dépit  Scies  mêmes  retours 
de  tendreffe,  qui  viennent  de  fe  paffer  dans  la  fcène 
des  deux  Anianis,  Molière,  à la  vérité  , mêle  quel- 
quefois le  Comique  grojjier  avec  le  bas  Comique. 
Dans  la  foène  que  nous  avons  citée  , Foilà  ton 
demi-cent  d'épingles  de  Paris  , efl  du  Comique 
bas.  Je  voudrois  bien  aujfi  te  rendre  ton  potage, 
eft  du  Comique  grofîer.  La  Paille  rompue,  efl'  un 
trait  de  génie.  Ces  fortes  de  foènes  font  comme  des 
miroirs  où  la  nature , ailleurs  peinte  avec  le  coloris 
de  l’art,  ft  répète  dans  toute  là  fimplicité.  Le  fecret 
de  ces  miroirs  lèroit-il  perdu  depuis  Molière.^  Il  a 
tire  des  contrafles  encore  plus  forts  du  mélange  des 
Comiques,  C’eft  ainfi  que,  dans  le  FeJîin-de-Pierre , 
il  nous  peint  la  crédulité  des  deux  petites  villa- 
geoifos , Sc  leur  facilité  à lè  lailfer  féduire  par  un 
Icéléiat  dont  la  magnificence  les  éblouit.  C’efl  ainfi 
que , dans  le  Bourgeois  gentilhomme , la  grofli  ' reté 
de  Nicole  jette  un  nouveau  ridicule  for  les  préten- 
tions impertinentes  8c  l’éducation  forcée  de  M.  Jour-- 
dain.  C’efl  ainfi  que,  dans  V École  des  femmes,  l’im- 
beciilite  d Alain  & de  Georgette  , fi  bien  nuancée 
avec  l’ingénuité  d’Agnès , concourt  à faire  réuffir 
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les  eivtreprlles  de  l’amant  & à faire  échouer  les 
précautions  du  jaloux. 

Qu’on  nous  pardonne  de  tirer  tous  nos  exemples 
de  Molière  ; fi  Ménandre  ^ Térence  revenoient  au 
monde  , ils  étudieroient  ce  grand  maître  , & n’étu- 
dieroient  que  lui.  {M.  J/armontel.) 

(N.)  COMMANDEMENT,  ORDRE,  PRÉ- 
CEPTE, INJONCTION,  JUSSION.  Synon. 

Les 'deux  premiers  de  ces  mots  (ont  de  l’iilàge 
ordinaire  ; le  troifième  eft  du  fiyle  dodrlnal  ; & les 
deux  derniers  font  des  termes  de  Jurifprudence  ou 
de  Chancellerie.  Celui  de  Commcindemem  exprime 
avec  plus  de  force  l’exercice  de  l’autorité  j on  com- 
mande pour  être  obéi.  Celui  à'Ordre  a plus  de 
rapport  à l’inftrudion  du  fubalterne  ; on  donne  des 
Ordres^  afin  qu’ils  foient  exécutés.  Celui  de  Pre'cepte 
indique  plus  précifément  l’empire  fur  les  confoiences; 
il  dit  quelque  chofo  de  moral  qu’on  efl  obligé  de 
foivre.  Celui  à' Injonction  défigne  plus  proprement 
le  pouvoir  dans  le  gouvernement  ; on  s’en  fert  lorfo 
qu’il  elî  quefiion  de  ftatuer,  à l’égard  de  quelque 
objet  particulier,  une  règle  indiipenlable  de  con- 
duite. Enfin  celui  de  Juffion  marque  plus  pofitive- 
ment  l’arbitalre;  il  enferme  une  idée  de  defpotifme, 
qui  gêne  la  liberté  & force  le  magiftrat  à fo  con- 
former à la  volonté  du  prince. 

Il  faut  attendre  le  Commandement  ; la  bonne 
diicipllne  défend  de  le  prévenir.  On  demande  quel- 
quefois l'Ordre  ; il  doit  être  précis.  On  donne  fou- 
vent  au  Précepte  une  interprétation  contraire  à 
l’intention  du  légiflateur  ; c’efi  l’effet  ordinaire  du 
comnaentalre.  Il  efl  bon,  quelque  formelle  que  foit 
V Injonction  de  ne  pas  trop  s’arrêter  à la  lettre , 
lorfque  les  circonflances  particulières  rendent  abu- 
lîve  la  règle  générale.  Il  me  femble  que  les  Cours 
de  juflice  ne  fauroient  trop  prévenir  les  lettres  de 
JnjJion , & que  le  Miniflère  ne  doit  en  ufor  que 
très-fobrement,  (L'atté  Girard.) 

(N.)  COMMINATION.  ff.  Figure  de  penfée  par 

mouvement , dont  l’objet  efl  d’intimider  ceux  à qui 
l’on  parle  , en  leur  dénonçant  comme  prochains  , 
comme  infaillibles  , ou  comme  horribles , des  maux 
dont  on  leur  préfente  l’image  ou  le  fouvenir. 

Aman  voulant  encore  conforver  l’orgueil  de  fon 
rang  dans  les  offres  qu’il  fait  à Eflher  afin  de  l’ap- 
paifor  , cette  princeffe  lui  répond  avec  indignation  : 

Va , T raître  ; laiflTe-moi  : 

Les  juifs  n’attendent  rien  d’un  méchant  tel  que  toi. 
Milctable!  le  Dieu  vengeur  de  l’innucenre  , 

Tout  prêt  à te  juger  , tient  déjà  fa  balance  } 

Bientôt  ton  julle  arrêt  te  fera  prononcé  ; 

Tremble  ; fon  jour  approche  , & ton  règne  tft  paffé. 

Le  grand  prêtre  Joad  jette  le  trouble  dans  l’ame 
dCiMathan  par  cette  Qommination  énergique: 

Pe  toutes  tes  horreurs , va,  comble  la  raefure  ; 

Pféu  s’apprête  à te  joindre  à la  race  parjure, 
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Abiron  6c  Dathan,  Doég  , Achitophel  J 

Les  chiens  à qui  fon  bras  a livré  Jêzabel  , 

Attendant  que  fur  toi  fa  fureur  fe  déploie  , 

Déjà  font  à ta  porte  & cieniandent  leur  proie. 

Pyrrhus , voyant  qu’Andromaque  efl  infonfible  à 
fon  amour , dit  à cette  princeffe  ( Androm.  I.  4.  ) ; 

Hc  bien  , Madame,  hé  bien  , il  faut  vous  obéit  j 

Il  faut  vous  oublier  , ou  plus  tôt  vous  haïr  : 

Oui  , mes  vœux  ont  trop  loin  pouffé  leur  violence  , 

Pour  ne  plus  s’arrêter  que  dans  l’indifférence. 

Songez-y  bien  ; il  faut  déformais  que  mon  cœur  ; 

S’il  n’aime  avec  tranfport , haïffe  avec  fureur  : 

Je  n’épargnerai  rien  dans  ma  jufte  colère  ; 

Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère. 

Mafïillon  , dans  fon  formon  fur  l’Impénltence 
finale  ( Lundi  delà  Jeconde  femaine  de  Carême  y) 
cherche  , par  une  Commination  pathétique  , à tirer 
de  leur  dangereufo  léthargie  les  pécheurs  qui  diflè- 
rent  leur  converfion  : Vous  nous  en  avertiflez, 
» Seigneur  , dans  les  livres  fâints  ; leur  fin  fora 
« fomblable  à leurs  œuvres.  Vous  avez  vécu  impu- 
» dique  ; vous  mourrez  tel  : vous  avez  été  ambi- 
» tieux  ; vous  mourrez  , fans  que  l’amour  du  Monde 
» & de  fès  vains  honneurs  meure  dans  votre  cœur  : 

» vous  avez  vécu  mollement , fins  vice  ni  vertu  ; 

» vous  mourrez  lâchement  , & fans  componélion  : 

» vous  avez  vécu  irréfolu  , faifànt  fans  celîè  des 
» projets  de  pénitence  & ne  les  exécutant  jamais  ; 

» vous  mourrez  plein  de  défirs  & vide  de  bonnes 
» œuvres  : vous  avez  vécu  ineonflant  , tantôt  au 
» Monde  tantôt  à Dieu  , tantôt  voluptueux  tantôt 
» penitent , & vous  laillant  décider  par  votre  goût 
» & par  l’afoendant  d’un  caradère  changeant  & lé- 
» ger  ; vous  m.ourrez  dans  ces  trides  alternatives  , 

» & vos  larmes  au  lit  de  la  mort  ne  feront  que  ce 
» qu’elles  avoient  été  pendant  votre  vie , c’efl  à dire  , 

» un  repentir  paffager  & fuperficiel  , des  foupirs 
» d’un  cœur  tendre  & forWible  mais  non  pas  d’un 
» cœur  penitent  ; en  un  mot  vous  mourrez  dans  votre 
» péché  ; dans  ce  péché  , où  vous  croupiffez  depuis 
» fi  long-temps  ; dans  ce  péché  , qui  efl  à vous  plus 
)>  que  tous  les  autres,  parce  qu’il  domine  dans  vos 
« mœurs  & dans  votre  tempérament  ; dans  ce  péché, 

» qui  efl  comme  né  avec  vous  & dont  une  vie  en- 
» tière  n’a  pu  vous  corriger.  Achab  meurt  impie, 

» Jézabel , voluptueufe;  Saul,  vindicatif;  les  en- 
» fants  d’Héli,  facrilèges  ; Abfolom,  rebelle  ; Bal- 
« tazar , efféminé  ; flérode  , inceflueux  : toute  l’E- 
» criture  efl  remplie  de  pareils  exemples , tous  les 
>■)  prophètes  retentiffent  de  ces  menaces  , Jéfus- 
» Chrifl  s’en  explique  de  manière  à faire  trembler 
» les  plus  infonfibles.«  ( M.  Beauzée.  ) 

COMMUN,  adj.  Gram.  Il  fo  dit  du  genre  par 
rapport  aux  noms , & fo  dit  d&  la  fignification  à 
l’égard  des  verbes. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent Qenre  coaimuiiy  il  fautobforver  que  les  indi- 
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vîdus  de  c'naque  efpèce  d’animal  font  divlfes  en 
deux  ordres  ; l’ordre  des  mâles , & l’ordre  des  fe- 
melles. Un  nom  eîl  dit  être  du  genre  malculin  dans 
les  animaux  , quand  il  efi  dit  de  l’individu  de  l’or- 
dre des  mâles  ; au  contraire,  il  efi  du  genre  féminin, 
quand  il  e/l  dit  de  l’ordre  des  femelles  : ain/i,  Co^  e/l 
du  genre  ma/culin  , & Poule  e/l  du  féminin. 

A 1 egard  des  noms  d’êtres  inanimés , tels  que  So- 
leil^ Lune.,  Terre , &c.  ces  /ôrtes  de  noms  n’ont  point 
de  genre  proprement  dit.  Cependant  on  dit  que  Soleil 
e/l  du  genre  ma/culin,  & que  Lune  eü.  du  féminin  ; 
ce  qui  ne  veut  dire  autre  cho/è  , /înon  que  lor/qu’on 
voudra  joindre  un  adjeétif  à Soleil,  l’u/age  veut  en 
France,  que  des  deux  terminai/ôns  de  l’adjedif,  on 
choifi/Te  celle  qui  e/l  déjà  con/âcrée  aux  noms  lub- 
iîantifs  des  mâles  dans  l’ordre  des  animaux  : ain/î , 
on  dira  beau  foleil , comme  on  dit  beau  coq  y & 
l’on  dira  belle  lune , comme  on  dit  belle  poule.  J’ai 
dite/2  France',  car  en  Allemagne  , par  exemple  , 
Soleil  e/l  du  genre  féminin  ; ce  qui  fait  voir  que 
cette  /brte  de  genre  e/l  purement  arbitraire  , & dé- 
pend uniquement  du  choix  aveugle  que  l’U/àge  a 
fait  de  la  terminai/ôn  ma/culine  de  i’adjedif  ou  de 
la  féminine,  eu  adaptant  l’une  plus  tôt  que  l’autre  à 
tel  ou  tel  nom. 

A l’égard  du  genre  commun , on  dit  qu’un  nom 
ell  de  ce  genre  , c’e/l  à dire , de  cette  cla/îe  ou  /brte, 
lor/qu  il  y a une  terminai(bn  qui  convient  également 
au  m.ale  & a la  femelle  : air)iî , jiuteur  e/l  du  genre 
commun  ; on  dit  d’une  dame  qu’elle  e/l  auteur  d’un 
tel  ouvrage  : notre  (^ui  e/l  du  genre  commun  ,•  on 
dit  un  homme  qui , &c.  une  femme  qui  , &c.  Fidèle, 
Sage , /ont  des  adjedifs  du  genre  commun  ; un 
amant  fidèle , une  femme  fidèle, 

^ En  latin , Qivis  /è  dit  également  d’un  citoyen  & 
d une  citoyenne.  Conjux  /e  dit  du  mari  & aulTi  de 
la  femme.  Parens  /e  dit  du  pere  & au/ïi  de  la  mère» 
Bos  , fè  dit  également  du  bœuf  & de  la  vache. 
Canis , du  chien  ou  de  la  chienne.  Feles  Çè  dit  d’un 
chat  ou  d’une  chate. 

Ain/î  l’on  dit  de  tous  ces  noms-lâ  , qu’ils  /ont  du 
genre  commun. 

Ob/èrvez^  que  Idomo  e/l  un  nom  commun  quant  à 
la  /îgnification  , c e/l  a dire  qu’il  hgnifie  égale- 
meftt  Y homme  ou  la  femme  y mais  on  ne  dira  pas  en 
latin  mala  homo , pour  dire  une  méchante  femme  y 
ain/î , Homo  e/l  du  genre  ma/culin  par  rapport  â la 
con/lruftion  grammaticale.  C’e/l  ain/i  qu’en  françois 
Perfonne  e/l  du  genre  féminin  en  conflruéfion,  quoi- 
que par  rapport  à la  /îgnification  ce  mot  dé/îgne 
également  un  homme  ou  une  femme.  Voye-^  Genre. 

A l'égard  des  verbes , on  Herbes  communs 

ceux  qui , ^us  une  même  terminai/bn  , ont  la  /îgni- 
fication aâive  & la  pa/five , ce  qui  fe  connoît  par  les 
adjoints.  H oye\  la  quatrième  li/le  de  la  Méthode  de 
P.  R.  p.  461  : des  déponents  qui  fè  prennent  pa/Tive- 
ment.  Il  y a apparence  que  ces  verbes  ont  eu  autre- 
fois la  terininaifon  aftive  & paihve  : en  effet , on 
trouve  criminare , crimino  , & criminari  .criminor , 
blâmer. 
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En  grec , les  verbes  qui  /bus  une  même  termi- 
nai/bn  ont  la  /îgnification  aélive  & la  pa/lîve  font 
appelés  Herbes  moyens o\i  Herbes  delà  voix  moyen- 
ne. Hoyei  Moyen.  ( M.  du  Marsais.  ) 


Commun  (le)  , dans  la  Littérature  & les  beaux- 
di/lingue , par  aucun  degré  len- 
/iblede  beaute  ou  de  perfedion  , des  autres  objets  du 
meme  genre  , ou  ce  qui  n’a  que  le  degré  médiocre 
de  perfection  qui  e/l  commun  à la  plupart  des  chofes 
de  la  meme  efpèce.  Le  Commun  eft  par  conlequent, 
en  toutes  chofes , ce  qu’on  voit  le  plus  ordinaire- 
ment ; par  cette  rai/cn  il  nous  touche  peu , & n’a 
point  d’énergie  e/lhétique.  Des  penfées  communes  , 
des  peintures  ordinaires  de  la  nature  ou  des  mœurs 
des  évènements  de  tous  les  jours,  ne  font  pas  des 
/ujets  propres  aux  ouvrages  de  l’art.  Au/Ti  les  Criti- 
ques recommandent-ils  à l’arti/le  de  choi/îr  un  fujet 
noble,  grand  , &,  s’il  fe  peut , neuf,  & d’éviter  le  tri- 
vial  le  Commiiiu 

Mais  une  cho/e  peut  ctre  commune  en  deux  ma- 
nières : ou  par  fa  nature  ; ou  par  fes  dehors  , c’e/l  à 
dire , en  faits  d’arts , par  la  façon  dont  elle  e/l  repré- 
/entee.  Une  penfee  relevée  peut  être  exprimée  d’une 
maniéré  commune , & une  pen/ee  commune  peut  être 
relevée  par  la  nobleffe  de  l’expre/Tion. 

On  ne  doit  pas  exclure  des  arts  tout  fiijet  com- 
mun; il  e/l  fouvent  néce/Taire  pour  compléterl’enfem- 
ble.  Dans  un  tableau  hi/lorique,  dans  une  tragédie 
dans  une  épopee , tous  les  objets  ne  peuvent  pas 
etre  egalement  nobles.  Il  fufîît  que  le  Commun  n’y 
entre^  qu  autant  qu’il  e/l  néce/Iàire,  qu’il  n’y  domine 
janiais,  & qu  sn  1 évite  le  plus  qu’on  pourra,  pui/b 
qu’il  ne  contribue  point  au  plai/îr.  ' 

Il  y a des  ouvrages  qui , par  le  choix  du  fujet , fbnt 
communs,  mais  qui  deviennent  grands  & excellents 
par  la  manière  de  le  traiter.  Tels  font  les  tableaux 
hi/loriques  d un  Rembrant , d’un  Ténières  , d’un 
Gérard  Dou , & de  plufieurs  peintres  hollandois 
dont  on  fait  neanmoins  un  grand  cas.  Tel  e/l  encore 
le^lher/îte  d Homère,  fujet  bas  & commun,  mais 
qu  on  toléré  entre  tant  de  héros , parce  que  le  poète 
a /u  le  peindre  de  main  de  maître, 

» P n*?*  l’objet  qui  plaît  . 

c e/l  1 habilete  de  l’arti/le  qui  donne  du  plaj/îr  ; mais 
comme  cette  habileté  n’efl  pas  précilément  le  but 
direa  des  beaux-arts,  le  plai/îr  qu’on  trouve  à de 
pareils  ouvrag^  n’empêche  pas  que  le  Communie- 
loit  blâmable.  On  regrette  avec  rai/bn  , à la  vue  de- 
ces  produdions , que  l’arti/le  n’ait  pas  con/àcré  fes. 
precieux  talents  à des  objets  plus  dignes  d’être  per- 
pétués. ^ 

Le  défaut  oppo/e  , c’e/l  d’être  trop  fcrupuleux  à 
admettre  le  Commun,  lorfqu’il  fert  à la  liai/on  de 
lerdemble.  S imaginer  qu’il  n’e/l  jamais  permis  de- 
bailler  le  ton  dans  ce  qui  n^e/l  qu’acceffoii-e , c’e/l  le 
moyen  d’être  fouvent  guindé,  géné,  & enflé.  LorP 
qu  il  faut  employer  des  chofes  communes,  le  plus, 
sur  e/l  de  les  reprélênter  dans  leur  air  naturel.  Il  e/l 
plus  ridicule  d’étaler  avec  pompe  un  objet  commun. 
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que  d’exprîmer  baiïement  un  fujet  relevé.  La  meil- 
leure règle  à fuivre  ici  , c’efl  de  ne  placer  l’objet 
commun  que  dans  un  jour  i»édiocre,  & de  ne  le  pré- 
l'enter  que  Ibus  des  couleurs  peu  vives  , qu’il  ne  foit 
que  foiblement  apperçu,  & qu’il  n’ait  rien  qui  puiffe 
trop  long  temps  fixer  l’attention.  Un  fimple  parti- 
culier peut  aifènient  (ê  glifier  à la  fuite  d’un  Grand  , 
en  le  mêlant  dans  la  foule  ; mais  là  prélênce  choque- 
rciit  , s’il  marclioit  de  front  au  milieu  des  principaux 
lèigneurs,  ou  qu’il  fe  diftinguât  dans  la  foule  par  la 
rîcheiïè  de  Tes  habits.  ( M.  Sulzer.  ) 


(N.)  COMMUNICATION,  f.  f.  Figure  de  flyle  ou 
de  pensée  par  raifbnnement , dont  l’objet  eft  de  tirer, 
des  principes  de  ceux  à qui  on  parle,  l’aveu  des  véri- 
tés qu’on  veut  établir  contre  leurs  prétentions.  L’ar- 
tifice de  cette  figure  confifie  à paroître  confulter 
ceux  qu’on  veut  perfiiader  , & à ne  lôumettre  par 
conféquent  à leur  décifion  que  des  choies  auxquelles 
on  lent  bien  qu’ils  ne  pourront  fe  refulèr. 

Brutus,  incertain  du  parti  qu’il  doit  prendre  entre 
Rome  & Célar  , entre  fa  patrie  & fbn  père , confulte 
les  conjurés  ; & Cafàus  le  décide  par  une  Commu- 
nication pleine  d’art  ; fuivons  le  dialogue  ; 

C A s S I U S, 

Situ  n'étois  qu'un  citoyen  vulgaire  , 

Je  te  dirois  : Va  , fors  , fois  tyran  fous  ton  phi, 

Écrafe  cct  Etat , que  tu  dois  foutenir  ; 

Rome  aura  déformais  deux  traîtres  a punir. 

Mais  je  parle  à Brutus , à ce  puiffint  GInie  , 

A ce  Héros  armé  contre  la  tyrannie  , 

Dont  le  çotur  intlcxible  , au  bien  déterminé  , 

Épura  tout  le  fang  que  Çéfar  t’a  donnéj. 

Écoute  : tu  cannois  avec  quelle  furie  * 

Jadis  Catilina  menaça  fa  patrie  î 

B R U T V Si 

Oui. 

C A S S I U S. 

Si,  le  même  jour  que  ce  grand  criminel. 

Dut  à la  liberté  porter  le  coup  mortel, 

Sj , lorfque  le  Sénat  eut  condamné  ce  traître  , 

Catilina  pour  fils  t’eût  voulu  reconnoître  ; 

Entre  ce  monflre  & nous  forcé  de  décider , 

Parle  , qu’aurois-tu  fait  ) 

B R W T U S. 

Peux  tu  le  demander  ? 
Penfes-tu  qu’un  moment  ma  vertu  démentie 
ÇÛc  mis  dans  la  balance  un_^liomme  & la  Patrie? 

C A S S I U S. 

Brutus , par  ce  feul  mot  ton  devoir  eft  dlAc. 

Malfillrm  » dans  fon  fermon  fur  le  petit  nomh-e 
des  élus  ( Carêmi,  Tom,  II,  Lundi  de  la  111,  Sent.  ) 
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lê  lèrt  de  la  Communication  pour  Inculquer  avec 
avantage  cette  terrible  vérité  dans  l’ame  de  lès  audi- 
teurs : 

cc  Je  lûppolê  que  c’efl  ici  votre  dernière  heure  & 
» la  fin  de  l’univers  ; que  les  cieux  vont  s’ouvrir  fur 
» vos  têtes , Jefiis-Chrifl  paroitre  dans  fà  gloire  au 
» milieu  de  ce  temple  ....  je  vous  demande  donc; 
» fi  Jefiis-Chrifl  parolllbit  dans  ce  temple  , au  mi- 
» lieu  de  cette  affemblée  ....  pour  nous  juger,  pour 
» faire  le  terrible  difcernement  des  boucs  & des 
« brebis  ; croyei-vous  que  le  plus  grand  nombre  de 
» tout  ce  que  nous  fômmes  ici  fut  placé  à la  droite  J 
n croyez-vous  que  les  chofès  du  moins  fuflent  éga- 
» les!  croyez-vous  qu’il  s’y  trouvât  feulement  dix 
« jufles  , que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois 
« en  cinq  villes  tout  entières  f Je  vous  le  demande; 
>1  vous  l’ignorez  , & je  l’ignore  moi-même  : vous 
» feul  , ô mon  Dieu  , connoiffez  ceux  qui  vous 
» appartiennent,  Mais  fi  nous  ne  connoifîbns  pas 
» ceux  qui  lui  appartiennent  , nous  fàvons  du  moins 
» que  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or  qui 
» font  les  fidèles  ici  aftèmblés  ? . . . . Beaucoup  de 
» pécheurs  qui  ne  veulent  pas  fe  convertir  ; encore 
» plus  qui  le  voudroient , mais  qui  diffèrent  leur 
» converfion  ; plufieurs  autres  qui  ne  fê  convertlffent 
n jamais  que  pour  retomber  ; enfin  un  grand  nom- 
« bre  qui  croient  n’avoir  pas  befôin  de  conyerfion  r 
» voilà  le  parti  des  réprouvés.  Retranchez  ces  quatre 
» fortes  de  pécheurs  de  cette  affeinblée  fàinte  , car 
» ils  en  feront  retranchés  au  grand  jour:  paroiffez 
» maintenant,  jufles;  où  êtes-vous  ? Refies  d’If- 
« raèl,  paffez  à la  droite  ;FrQment  de  Jefiis-Chrifl, 
» démêlez- vous  de  cette  paille  deflinée  au  feu  ; ô 
» Dieu  ! où  font  vos  élus  f & que  refle-t-il  pour 
» votre  partage  f « 

Cette  figure  ne  fe  fait  pas  toujours  par  voie  de 
confiiltatitm;  fôuvent  c’efl  par  infinuation  , en  affir- 
mant que  ceux  que  l’on  veut  perfiiader  adoptent  le 
principe  fiir  lequel  on  s’appuye  : mais  alors  il  faut 
être  bien  sur  de  ne  pouvoir  être  démenti.  C’efl  par 
une  Communication  de  cette  efpèce  , que  Cicéron  , 
en  avouant  que  Milon  a tué  Clodius,  cherche  à lui 
afsûrer l’approbation  de  fès  auditeurs;  ( Prof/lilone^ 
X.  1.9.  ) après  avoir  exposé  de  quelle  manière  Mi- 
lon fut  attaqué  par  Clodius , il  ajoute  ; 


Feceruni  id fervi  Mi- 
lonis^  {(licam  enim^  non 
derivandi  criminis  eau- 
fâ , fed  ut  faélum  ejl) 
neque  imperante , ne- 
que  fcietite,,  neque prœ- 
Jente  domino  , quod 
fuos  quifque  fervos  in 
tali  re  facere  voluif- 
feu 


Les  efclaves  de  Milon 
( car  j’en  ferai  l’aveu  , 
non  pour  éluder  l’accu- 
fation  , mais  pour  rendre 
le  fait  tel  qu’il  eft  ) fi- 
rent fans  l’ordre  de  leur 
maître  , à fôn  infii  , en 
fon  abfence  , cc  que  cha- 
cun auroit  voulu  que  fil- 
fèntfès  efclaves  en  pareille 
occafion.  {M.  Meavzèe.) 


(N.)  COMMUTATION,  fi  f.  Efpèce  de  Ména- 
plafme  qui  change  le  materiel  d’un  mot,  en  y fubrU- 
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fftant  üfl  élément  à la  place  d’un  autre*  comme 
iorique  Virgile  a dit  olli  pour  illi. 

Les  grammairiens  donnent  communément  à cette 
figure  de  Diction  le  nom  ÿ Aniithèje  ; mais  cette 
dénomination  eft  déjà  employée  pour  caraélérifèr 
une  figure  de  fiyle  ou  de  penice  par  combinailon 
( Foyei  Antithèse  or  c’ell  introduire  dans  le 
langage  didactique , qui  doit  en  être  le  plus  éloigné, 
une  équivoque  inutile  & dangercule.  Je  fais  bien 
que  , pour  la  figure  de  i^le,  la  racine  «vrl  veut  dire 
contre  & marque  oppofition  ; & que  , pour  la  figure 
de  Diction  , fignifie pour  & marque  échange  de 
l’un  pour  l’autre  : mais  le  mot  Antithèfe  ne  pré- 
lênte  pas  moins  à l’oreille  le  meme  matériel  dans  les 
deux  cas  , & conlequemment  à l’elprit  le  même 
doute  fur  le  lèns  qu’il  doit  avoir.  Le  mot  Commu- 
tation , qui  n’eft  ufité  en  aucun  fèns  dans  le  langage 
grammatical , efl  compofé  des  deux  mots  latins  cum 
r_avec  ) miitatio*{  changement  ) , & peut  très- 
bien  caraCterilêr  le  chartgement  d’un  élément  avec 
un  autre  : voilà  ce  qui  m’a  encouragé  à fubflituer  ce 
nom  très-précis  au  terme  équivoque  S Antithèfe, 

Quoi  qu’il  en  lôit  , il  eft  avoué  par  la  faine  Phllo- 
tophie  que  rien  ne  fe  fait  fans  caulè  : or  il  eft  très- 
important  , dans  les  recherches  étymologiques  , 
de  bien  connoître  les  fondements  & les  caufes  du 
changement  des  lettres;  fans  quoi  il  efi  difficile  de 
débrouiller  la  génération  & les  différentes  métamor- 
phofès  des  mots.  Le  grand  principe  & le  principal 
fondement  dans  cette  matière  , c’eil  l’affinité  & l’ho- 
mogénéité des  éléments. 

1°.  Toutes  les  voix,  & les  voyelles  qui  les  repré- 
lèntent,  (bnt  commuables  entre  elles  pour  cette  rai- 
fon  d’affinité  , qui  efi  fi  grande , que  M.  le  préfident 
de  Broffes  ( Me'chan.  des  langues  ^ Ch.  3.  ) regarde 
toutes  les  voix  comme  une  feule  , variée  lêulement 
lèlon  les  différences  de  l’état  du  tuyau  par  où  elle 
fort,  lequel , à caulê  de  là  flexibilité,  peut  être  con- 
duit, par  une  dégradation  Infenfible,  depuis  ffin  plus 
large  diamètre  jufqu’à  Ibn  diamètre  le  plus  refferré  , 

& depuis  fa  plus  grande  longueur  jufqu’à  la  plus 
raccourcie. 

C’efi  ainfi  que  nous  voyons  Va  de  capio  changé 
en  e dans  cepi  y en  i dans  incipio,  & en  u dans  au- 
cupium  : que  !’«  du  grec  efi  change  en  e dans 
le  latin  pello  , en  u dans  pulfum  , & en  ow  dans  le 
franqois  pouffer. 

Par  la  même  raifôn  , les  articulations  & les 
conffinnes  labiales  (ont  commuables  entre  elles  , 
parce  qu’elles  (ont  de  même  genre  & produites  par 
la  même  partie  organique  : elles  fe  mettent  l’une 
pour  1 autre  d’autant  plus  aifément , que  le  degré 
d affinité  & d’homogénité  efi  plus  confidérable. 

Ainfi  avons-nous  mis  b pour  m dans  marbre , de 
tfiarmor  ÿ 8c  m pour  b dans  Jamediy  de  fabbati-dies. 
Les  latins  ont  tire  vivo  de  /3/S  , & vita  de  /3/orl)  , en 
mettant  y pour  b : ils  ont  mis  b pour  m dans  fcabel- 
lurn  , dérivé  Aefeamnum  ; Sc /'pour  m dans  fors  , 
tire  de  fffuiç.  Nous  avons  changé  p env  dans  les  mots 
favon  y rave  y ravir  , navet  y couvrir  y recouvrer  y 
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tirés  des  mots  latins  fapo , rapa  , rapere  , napus  » 
cooperirCy  recuperare.  , changé  d’abord  en 

bravium , comme  on  le  trouve  dans  S.  Paul  (èlon  la 
vulgate  , eft  encore  plus  altéré  dans  preemium  ; 
mais  il  n’y  a pourtant  que  des  confônnes  labiales 
fubfiiiuées  les  unes  aux  autres.  8c  ypûfign  ne 

(ont  point  étrangersT’un  à l’autre,  l’affinité  en  eft 
démontrée  par  celle  de  & de  g.  Nous  avons  mis  v 
par  b dans  écrivain , tiré  de  feribo  , ou  plus  tôt  du 
latin  du  moyen  ige  feribanus  : & le  ^ de  feribo  s’eft 
changé  en  p dans  Jcripfi  8c  feriptum  , à cau(e  des 
articulations  fortes  s 8c  t qui  fuivent.  Nous  chan- 
geons pareillement  3 en  y? , finon  dans  l’écriture  , 
du  moins  dans  la  prononciation  des  mots  obtus  , 
abfent , &c.  que  nous  prononçons  comme  fi  on  écri- 
voit  opiits  y apfent  , &c. 

^ Ce  changement  de  la  foible  en  forte , ou  même 
^ la  forte  en  foible  , à caufe  de  l’articulation  (ùi- 
vante  , eft  apparemment  un  effet  néceffaire  du  mé- 
chanifinè  qui  nous  y mène  naturellement.  Quintilien 
( Infl.  or.  I.  7,  ) en  fait  la  remarque  en  ces  termes  : 
Quum  dico  obtinuit , fecundam  B litteram  ratio 
pofçit  y aures  magis  audiunt  P.  Mais  l’oreille  n’en- 
tend l’articulation  forte,  que  parce  que  la  bouche  la 
prononce  en  effet , & qu’elle  y eft  contrainte  par  la 
nature  de  l’articulation  (ùivante  t , qui  efi  forte  elle- 
même.  C’eft  par  une  Commutation  de  même  nature 
& fondée  fur  un  pareil  principe , que  nous  dKôns 
prcTfytère  y diy  oindre , quoique  nous  écrivions  pres- 
bytère y disjoindre  ; l’articulation  forte  s étant 
changée  en  1 , qui  eft  foible  , à caufe  de  la  foible  b 
ou  j y qui  fuit  Immédiatement. 

5®.  Ce  qui  vient  d’être  dit  des  articulations  labia- 
les efi  également  vrai  des  linguales  : elles  (ont  com- 
muables dans  un  degré  de  facilité  proportionné  à 
celui  de  l’affinité  qui  eft  entre  elles  ; tes  dentales  Ce 
changent  ou  s’allient  plus  aifément  avec  les  denta- 
les , les  gutturales  avec  les  gutturales , les  liquides 
avec  les  liquides,  &c'y  & parla  même  raifôn  , dans 
chacune  de  ces  claffes  & dans  toute  autre  où  la  même 
remarque  peut  avoir  lieu,  la  foible  & la  forte  ont 
plus  de  difpofition  à Ce  mettre  l’une  pour  l’autre. 

Ainfi,  l’on  a changé  le  g en  d entre  une  n & une  r* 

& l’on  a fait  de fingere  , feindre;  de pingerey  pein- 
dre ; de  tingerCy  teindre  ; dejimgere  , joindre  ; de 
ungere , oindre  ; parce  que  le  g eft  une  articulation 
dentale  comme  le  d, 

La  prononciation  du  rf  & du  r s’opère  vers  les 
dents  (ùpérleures , où  s’appuie  pour  cela  la  pointe  de 
la  langue  ; celle  du  ^ & du  ^ s’opère  au  contraire 
vers  la  racine  de  la  langue  , dont  la  pointe  cependant 
s’appuie  contre  les  dents  inférieures.  Ce  lieu  du 
mouvement  organique  8c  de  l’explofion  a fait  re- 
garder q comme  des  articulations  gutturales  pat 
plufieurs  auteurs  & (pécialement  par  Wachter  , 

( Gloffar.  germ.  Prolog.  Secî.  II.  §§.  zo,zi.  ) Mais 
elles  ont  de  commun  avec  les  trois  autres  dentales 
Uy  dy  t y de  procurer  l’explofion  à la  voix  , en  ap- 
puyant la  langue  contre  les  dents  ; ce  qui  établit 
çntre  ies  unes  §c  les  autres  une  analogie  qui  m’a 
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rimt  ^ ne  que  metunt  , 
neque  congregaiit  in 
horrea  ; & paier  vef- 
ter  cszLeJlis pafcit  ilia. 
Nonne  vos  mugis pluris 
ejlis  illis. 

Quls  autem  veftrum 
coguans  potejl  adji- 
cere  ad  Jîaturam  fuatn 
ciibitum  unum  ? 

Et  de  vejlimento  quid 
folliciti  ejlis  ? Conjide- 
rate  lilia  agri  quo- 
■modo  crefcunt;  non  la- 
horani  neque  nent  : 

ûico  autem  vohis 
quoniam  nec  Salomon 
in  Omni  gloriâ  fuâ  coo- 
pertus  ejl  Jicut  unum 
ex  iflis. 

Si  autem fienum  ugri.^ 
quod  hodle  ejl  & cras 
in  clihanum  mittitur.^ 
Deiis  jic  vejl'a  ; quanta 
magis  vos  , modiccB 
fidii  i 


point,  ne  moliîonnentpoint, 
ne  font  point  d’am;is  dans 
des  greniers  ; & votre  père 
célefte  les  nourrit.  Ne  lui 
êtes-vous  pas  plus  pré- 
cieux que  ces  oileaux  ? 

Mais  qui  de  vous  avec 
tous  fès  projets  peut  ajou- 
ter à (à  taille  une  feule 
coudée  ? 

Et  quant  à l’habille- 
ment , pourquoi  vous  en 
inquiétez-vous  ? Voyez 
comment  croilTent  les  lis 
de  la  campagne  ; ils  ne 
travaillent  ni  ne  filent. 

Or  je  vous  dis  que 
Salomon  même  dans  toute 
fà  gloire  n’a  pas  été  vêtu 
comme  l’un  de  ces  lis. 

Mais  fi  Dieu  habille 
ainfi  une  herbe  de  la  cam- 
pagne , qui  eft  aujourdhui 
& qui  fè  jette  demain  dans 
le  four;  combien  aura-t-il 
plus  de  foin  de  vous , gens 
de  peu  de  foi  i 


Nous  trouvons  dans  Cicéron  ( De  nat.  deorum  , 
ïi.  xxxviij.  P7.  ) une  belle  Comparaifon  du  moins 
au  plus  : 


Quis  enim  hune  ho- 
minem  dixerit , qui  , 
quum  tam  certos  cœli 
motus  , tam  ratos  af- 
trorum  ordines^  tamque 
cmnia  inter  fe  connexa 
if  apta  viderit , mget 
in  his  ullam  inejfe  ra- 
tionemy  eaque  cafujieri 
dicat  quœ  quanto  con- 
jilio  gerantur  nullo  con- 
Jilio  ajjequi  pojfumus? 
jd.n  , quuni  machina- 
zione  quâdam  moveri 
aliquid  videmus  , ut 
fphæram  , ut  horas  , 
ut  alla  pennulta , non 
dubiiamus  quiniUaope- 
T a Jim  rationis  : quum 
autem  impetum  cœli  ad- 
mirabili  cum  celeritate 
moveri  vertique  videa- 
rmts.,  conjlantifjîmè  con- 
jicientem  viciffitudines 
.Oiiniverfarias  cum fum~ 
via  falute  & conferva- 
t{one  rerum  omnium  ,• 
à ibitamus  qiiin  ea  non 
/olum  rationt  jiant  , 


Qui  pourrolt  en  effet 
donner  le  nom  d’homme 
à celui,  qui,  voyant  les 
mouvements  du  ciel  fi  dé- 
terminés , le  cours  des  af- 
tres  fi  régulier  , toutes  cho- 
fès  fi  bien  liées  & fi  bien 
proportionnées  entre  elles, 
n’y  reeonnoitroit  aucune 
trace  de  raifon  , & attri- 
bueroit  au  hafârd  des  effets 
dont  la  lâgeffe  fè  dérobe 
à toutes  les  lumières  de 
notre  fâgeffe?  Quoi  ! lorfi 
que  nous  voyons  le  mou- 
vement d’une  machine  , 
comme  d’une  fphère,  d’une 
horloge  , d’une  infinité 
d’autres , nous  ne  doutons 
pas  que  ce  ne  fôient  des 
ouvrages  de  la  raifon  : & 
quoique  nous  voyons  le 
ciel  fê  mouvoir  & tour- 
ner avec  une  rapidité  éton- 
nante , ramener  conflam- 
ment  chaque  année  les 
viciffîtudes  des  faifôns,  en- 
tretenir & confèrver  ainfi 
fautes  çjioff J j dou- 


fed  etiain  excellenti  tons  que  tous  ces  phéno- 
quâdam  divinâque  ra-  mènes  foient  l’effet , je  ne 
tione  f dis  pas  feulement  d’une 

intelligence  , mais  d'une 
excellente,  d’une  divine  intelligence f 

III.  On  conclut  de  parité.^  lorfque,  les  deux  choies 
compare'es  étant  toutes  pareilles  , il  efl  de  néceffité 
de  reconnoitre  dans  l’une  ce  qu’on  avoue  dans  l’autre. 

» Adorons  les  fecrets  de  Dieu  , mes  Frères  , dit 
« MalTillon  ( I,  Serra,  fur  la  P urification  ).  Si 
« ce  que  nous  connoiffons  de  fès  oeuvres  nous  paroît 
» fi  divin  & fi  admirable  ; pourquoi  ne  pas  conclure 
» que  ce  que  nous  n’en  conooillons  point  l’eft  auffi  ? 
» S’il  efl  fage  lorfqu’il  agit  à découvert  ; pourquoi 
» fè  démentiroit-il  lorfqu’il  fè  cache?  Si  la  flruéture 
» du  monde  , que  nous  voyons , efl  un  ouvrage  fi 
» plein  d’harmonie,  de  fagelfe,  & de  lumière  ; pour- 
» quoi  l’économie  de  la  Religion  , que  nous  ne  fàu- 
» rions  voir  & qui  efl  le  clief-d’œuvre  de  tous  fès 
« deffeins , fèroit-elle  un  ouvrage  de  confufion  & de 
» ténèbres  ? n 

Il  y a une  autre  figure  de  penfée  par  combinaifbn  , 
qui  rapproche  auffi  les  objets  pour  faire  reconnoitre 
l’un  par  les  caraélères  de  l’autre  , & à laquelle  on 
donne  auffi  fort  fbuvent  le  nom  de  Comparaifon. 
Mais  comme  celle-ci  efl  purement  pittorefque  & 
qu’on  ne  fè  propofè  d’en  déduire  aucune  confe- 
quence  ; je  crois  qu’il  vaut  mieux,  à l’exemple  de 
quelques  rhéteurs , lui  donner  exclufivement  le  nom 
de  Similitude  : & ce  fera  fous  ce  nom  que  J* 
parlerai  de  cette  figure , dont  toutefois  M.  Marmontel 
va  parler  dans  l’article  fuivant  fous  le  nom  de  Com- 
paraison. ( M.  B-easjz±v.) 

Comparaison.  Rhetor.  & Voe'jîe.  Figure  de 
Rhétorique  & de  Poélie  , qui  fert  à l’ornement  & 
à réclaircilfement  d’un  difeours  ou  d’un  poème. 

Les  Comparaifons  font  appelées,  par  Longin  Sc 
par  d’autres  rhéteurs , Icônes  , c’efl  à dire  , images 
ou  reflèmblances.  Telle  efl  cette  image,  pareil  à 
la  foudre  , il  frappe  , &c.  il  fe  jette  comme  un 
Lion.,  &c.  Toute  Comparaifon  eft  donc  une  efpèce 
de  Métaphore.  Mais  voici  la  différence.  Quand 
Homère  dit  <\\x  Achille  va  comme  un  lion  , c’efl 
une  Comparaifon  ; mais  quand  il  dit  du  même 
héros  , ce  lion  s'élançoit , c’efl  une  Métaphore. 
Dans  la  Comparaifon  ce  héros  reflèmble  au  lion  ; 
& dans  la  Métaphore , le  héros  eft  un  lion.  On  voit 
par  là  que  , quoique  la  Comparaifon  fè  contente  de 
nous  apprendre  à quoi  une  chofe  reffemble , fans 
indiquer  fà  nature,  elle  peut  cependant  avoir  l’avan- 
tage au  delTus  de  la  Métaphore,  d’ajouter,  quand 
elle  efl  juffe , un  nouveau  jour  à la  penfée. 

Pour  rendre  une  Comparaifon  jufle  , il  faut , 
1°.  que  la  chofe  que  l’on  y emploie  foit  plus  connue,, 
ou  plus  aifée  à concevoir  que  celle  qu’en  veut  faire 
connoitre  : qu’il  y ait  un  rapport  convenable 

entre  l’une  & l’autre:  3°.  que  la  Comparaifon  (bit 
çourfç  autant  ^u’jj,  efl  pofTibie,  5c  relevée  par 
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Jiifleffe  des  expreffions.  Ariflote  reconnoît  dans  fa 
Rhétorique  , que,  fi  les  Comparaifons  font  un  grand 
ornement  dans  un  ouvrage  quand  elles  font  jufles, 
elles  le  rendent  ridicule  quand  elles  ne  le  font  pas  : 
il  en  rapporte  cet  exemple  ; fes  jambes  font  tortues 
ainfi  que  le  perfil. 

Non  lèulement  les  Comparaifons  doivent  être 
jufles , mais  elles  ne  doivent  être  ni  baffes  , ni 
triviales,  ni  ufées,  ni  miles  làns  néceflité , ni  trop 
étendues , ni  trop  fouvent  répétées.  Elles  doivent 
être  bien  choifîes.  On  peut  les  tirer  de  toutes  fortes 
de  fiijets , & de  tous  les  ouvrages  de  la  nature.  Les 
doubles  Comparaifons  qui  font  nobles  & bien  prifes 
font  un  bel  effet  en  Poéfie  ; mais  en  Profe  l’on  ne 
doit  s’en  fervir  qu’avec  beaucoup  de  clrconlpec- 
tion.  Les  curieux  peuvent  s’inflruire  plus  ample- 
ment dans  Quintilien  , Uv.  Z’,  ch.  ij  ^ & Uv.  FUI 
ch.  iij.  ’ 

Quoique  nous  adoptions  les  Comparaifons  dans 
toutes  fortes  décrits  en  Profe,  il  efl  pourtant  vrai 
que  nous  les  goûtons  encore  davantage  dans  ceux 
qui  tracent  la  peinture  des  hommes,  de  leurs  paf^ 
fions,  de  leurs  vices,  & de  leurs  vertus.  {Le  Chev. 
de  Jaucourt  ). 

Dans  la  Comparaifon,  tantôt  l’on  ne  voit  l’objet 
qu’à  travers  l’image  qui  l’enveloppe,  tantôt  l’objet 
fenfibleparlui-mémeferépcte  comme  dans  un  miroir. 

La  première  efpèce  eil  ce  qu’on  appelle  Me'ta- 
phore  oü  udlle'gorie  ,■  la  féconde  efl  plus  proprement 
Similitude  ou  Comparaifon, 

Le  mérite  de  la  Comparaifon  efl  dans  un  rapport 
imprévu  & frappant.  Les  hommes  ont  peur  de  la 
nort , dit  Bacon  , comme  les  enfants  ont  peur  des 
ténèbres^  {a).  La  fleur  de  la  JeuneflTe  athénienne 
ayant  péri  au  fiège  de  Syracufè;  fhx\z\H  comparoit 
cette  perte  à celle  que  feroit  l’année  fi  on  lui  ôtoit 
ïe  printemps. 

L’intention  la  plus  commune  dans  l’emploi  des 
Compara  fons , efl  de  rendre  l’objet  plus  fenfible. 

Lucain  veut  exprimer  le  refpeft  qu’avoit  Rome 
pour  la  yleillelfe  de  Pompée  ; il  le  compare  à un 
vieux  chêne  chargé  d’offrande^  & de  trophées.  « Il 
» ne  tient  plus  à la  terre  que  par  de  foibles  racines, 

« fôn  poids  féal  l’y  attache  encore  ; c’efl  de  fèn  bois^ 

» non  de  Ton  feuillage,  qu’il  couvre  les  lieux  d’alen- 
» tour;  mais  , quoiqu’il  foit  prêt  à tomber  fous  le 
» premier  effort  des  vents,  quoiqu’il  s’élève  autour 
» de  lui  des  forêts  d’arbres,  dont  la  jeuneffe  efl  dans 
» toute  fa  vigueur  , c’eft  encore  lui  fèul  qu’on 

Le  Taflè  avoît  à peindre  l’effet  des  charmes 
d’Armide,  quoiqu’à  demi  voilés  , fur  l’ame  des 


(X)  Lucrèce  l’avoît  dit  avant  lui  ; 

^am.  veluti  pueri  trépidant , atque  omnia  catcis 
In  îenebris  mçtuunt  j Jic  nos  in  luce  timemus  , 
Jnterdum  nihilo  qua  funt  metuenda  magis  quam 
Qv»  pueri  iii  tenebris  payitant , fugiuraque  futura. 
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guerriers  qui  la  virent  paroitre  dans  le  camp  de 

Godefroy: 

Corne  pet  aqua  o per  criftallo  întero 
Trapafla  il  raggio  , e non  divide  , o parte  j 
Pet  dentro  il  chiaro  manto  ofa  il  penliero 
Si  penerrar , nella  vicata  parte. 

Iri  il  fpazia,  ivi  contempla  il  vero. 

Si  la  Comparaifon  peint  vivement  fôn  objet , 
c efl  afièi  ; il  n efl  pas  befoln  qu’elle  le  relève. 

»,  cette  Comparaifon  de  Moife  efl  fublime  , 
quoiqu’au  delfous  de  fon  objet  : Sicut  aquUa  pro- 
vQcans  ad  volandum  pullos  fuos  & fuper  eos  voU- 
tans  , expandit  alas  fuas  ( Deus } & ajfumpfit 
eum  (Jacob)  atque  portavit  in  humer is  Juis, 
Ainfi  , pourvu  que  les  fourmis  & les  abeilles  nous 
donnent  une  jutle  idée  de  la  diligence  des  troyens 
& de  l’induflrie  des  tyriens  , on  n’a  plus  rien  à 
demander  à Virgile.  Tout  ce  qu’on  peut  exiger, 
c’eft  que  les  images  fbient  nobles,  c’eft  à dire, 
que^  l’opinion  commune  n’y  ait  point  attaché  l’idée 
fàftice  de  bafleffe.  Mais  l’opinion  change  d’un  fiècle 
à 1 autre , & à cet  égard  le  fiècle  préfènt  n’a  pas 
droit  de  juger  les  fiècles  paffés.  Si  l’on  a raifon  de 
reprocher  à Homère  & à Virgile , d’avoir  comparé 
Ajax  & Turnus  à un  âne  , ce  n’eft  donc  pas  à caufè 
de  la  baffelTe  de  ces  images;  car  ces  poètes  fâvolenî 
mieux  que  nous  fi  elles  etoient  viles  aux  yeux  des 
grecs  & des^  romains , & leur  choix  fait  du  moins 
préfumer  qu’elles  ne  l’étolent  pas.  Mais  ce  qu’on  ne 
peut  defàvouer , c’efl  que  l’obftination  de  l’âne  ne 
peint  qu’à  demi  l’acharnement  d’Ajax.  Ce  que  l’ar- 
deur d’un  guerrier  a de  fier,  d’impétueux,  de  ter- 
rible , n’y  efl  point  exprimé  : voilà  par  où  la  Com- 
paraifon  efl  défeéfueufê.  L’intention  du  poète,  en 
employant  une  image,  n’efl  remplie  que  lorfque 
tout  fon  objet  s’y  fait  voir  , au  moins  dans  ce  qu’il 
a de  relatif  aux  fentiments  qu’il  veut  exciter  : or  , 
les  fentiments  qui  naiffent  de  la  peinture  des  com- 
bats , font  i’etonnement , la  pitié,  la  crainte.  11  efl 
donc  décidé  par  la  nature  même , & indépendam- 
ment de  l’opinion  , que  les  images  du  lion,  du  tigre  , 
de  l’aigle,  ou  du  vautour',  rendent  mieux  l’adlon 
d ’uti  guerrier  au  milieu  du  carnage , que  celle  de 
l’âne  qui  ne  peint  qu’une  patiente  ftupidité.  Je  dis 
la  même  chofê  de  la  Comparaifon  d’Amate  avec 
un  fàbot  que  fouette  un  enfant;  j’y  vois  la  rapidité 
du  mouvement , mais  ce  n’eft  point  affez  : & l’éga- 
rement de  Didon  efl  bien  mieux  rendu  par  l’image 
de  la  biche  que  le  chaflèur  a bleflée , & qui,  cou- 
rant dans  les  forêts , emporte  le  trait  mortel  avec 
elle. 

C’efl  la  plénitude  de  l’idée  qui  fait  la  beauté  de 
\z  Comparaifon  ; &,  en  fuppofànt  même  que  le 
poète  ne  voulût  que  rendre  Ion  objet  plus  fenfible, 
la  Comparaifon  qui  l’embraffe  le  mieux  efl  celle 
qu’il  doit  préférer.  Je  fais  qu’il  n’efl  pas  befoln  que 
l’image  préfênte  toutes  les  faces  de  l’objet , mais  la 
face  quelle  prélente  doit  fe  peindre  vivement  à 
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refprit  ; & c’eft  l’affoiblir  que  d’en  reffâncKer  Ce 
qui  en  fait  la  force  ou  la  grâce. 

Une  épreuve  sûre  de  la  bonté  ou  du  vice  des 
Comparaifons  , c’eft  de  cacher  le  premier  terme , 
& de  demander  à lès  juges  à quoi  relTemble  le 
fécond.  Si  le  rapport  eft  jufte  & fènfible  , il  le  pré- 
lèntera  naturellement.  Qu’on  donne  à lire  à un 
homme  intelligent  ces  beaux  vers  de  VEneidi  ; 

Qualh , ubi  abruptis  fugit  prafepta  vinclis  , 

Tandem  liber  equus , campoque  potitus  aperto  ; 

\Aut  ille  in  pajius  armentaque  tendit  equarum  i 
^ut  affuetus  aqute  , perfimdi  fiumine  nota 
'Emicat , arreciifque  frémit  cervicibus  alti 
Zuxurians , laduntque  jiàxe  per  colla  , per  armas: 

OU  ces  beaux  vers  de  la  Henriade  : 

Tel  qu’échapé  du  fein  d’un  riant  pâturage  , 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  fon  courage , 

Dans  les  champs  de  la  Thrace  , un  courfier  orgueilleux  , 
Indocile  , inquiet , plein  d’un  feu  belliqueux  , 

Levant  les  crins  mouvants  de  fa  tête  fuperbe  , 

Impatient  du  ftein , vole  &:  bondit  fur  l’herbe  : 

«U  ceux  du  même  poème  : 

Tels  au  fond  des  fotêts  précipitant  leurs  pas , 

Ces  animaux  hardis  ^ nourris  pour  les  combats  , 

Fiers  cfclavcs  de  l’homme  , & nés  pour  le  carnage  , 
PrelTent  un  fanglier  , en  raniment  la  rage  ; 

Ignorants  le  danger  , aveugles  , funeux, 

Le  cor  excite  au  loin  leur  inllinû  belliqueux  : 

on  n’aura  pas  belôin  de  lui  dire  que  ce  cour/îer 
eft  un  jeune  héros,  & que  ces  chiens  Ibtn  des  com- 
battants réunis  contre  un  ennemi  terrible. 

Il  eft  difficile  qu’un  objet  vil  & bas  ait  une  par- 
faite reiïemblance  avec  un  objet  important  & noble; 
& l’analogie  de  l’un  à l’autre  eft  une  preuve  que , 

Il  l’image  a été  avilie  par  le  caprice  de  l’opinion , 
c’eft  une  tache  pallàgère  que  le  bon  lèns  eft'acera. 
Par  exemple,  le  chien  n’eft  pas  chez  nous  un  ani- 
tnal  alfez  noble  pour  l’Épopée  : M.  de  Voltaire,  en 
ne  le  nommant  pas , a ménagé  notre  délicateflè  ; 
mais  il  l’a  peint  avec  des  traits  qui  le  vengent  de 
ce  mépris , & qui  l’anobliffent  à nos  yeux  mêmes. 
C’eft  ainfi  qu’on  doit  en  ufèr  toutes  les  fois  que 
PavilIlTement  eft  injufte;  car  alors  le  préjugé  s’atta- 
che aux  mots , & on  l’élude  en  les  évitant. 

Nous  n’avons  vu  encore  dans  la  Comparaifon 
qu’un  miroir  ftmple  & fidele  ; mais  Ibuvent  elle 
embellit,  relève,  aggrandit  fon  objet.  Telle  «ft  , 
dans  une  Ode  d’Horace  , la  Comparaifon  àe  Drufos 
avec  l’oifoau  qui  porte  la  foudre.  Telle  eft,  dans  la 
Fharfah^  la  Comparaifon  de  l’ame  de  Célàr  avec 
la  foudre  elle-même. 

Ivtagnamqiie  cadens  , magnamque  rerertens  j 

Dat  Jlragem  lati , fparjbfque  recolligit  ignés. 

Quelquefois  aulli  i’intenti«n  du  poète  eft  de  rava- 
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1er  ce  qu’il  peint,  comme  dans  cette  Comparafoit 
fi  nouvelle  & fi  jufte  des  Seize  avec  le  limon  quî 
s’élève  du  fond  dés  eaux: 

Ainfi,  loifque  les  vents,  fougueux  tyrans  des  eaux. 

De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  foulevé  les  flots  , 

Le  limon  croupiffant  dans  leurs  grottes  profondes  I 
S’élève  en  bouillonnant  fut  la  face  des  ondes. 

Mais  alors  , & cet  exemple  en  eft  la  preuve  ^ 
l’objet  eft  vil  & l’image  eft  noble  : cela  dépend  du 
choix  des  mots  ; car  la  noblelTe  des  termes  eft  indé- 
pendante de  l’idée.  C’eft  i’Ulage  qui  la  donne  ou 
qui  la  refufo  à fon  gré  : témoin  la  boue  & le  limon 
qu’il  a reçusjdans  le  ftyle  héroïque.  En  cela  l’Ufoge 
n’a  d’autre  règle  que  fon  caprice  , & c’eft  lui  qu’U 
faut  confiilter. 

Enfin , la  Comparaifon  s’emploie  quelquefois  à 
ralfembler  en  un  tableau  circonferit  & frappant , 
une  colledion  d’idées  abftraltes , que  l’elprit , fans 
cet  artifice,  aurolt  de  la  peine  à lâifir.  Ainfi  , Bayle 
compare  le  peuple  aux  flots  de  la  mer , & les  pafo 
fions  des  Grands  aux  vents  qui  les  foulèvent.  Ainfi, 
Fléchier,  dans  Éloge  de  Turenne dit,  en  s’adref 
font  à Dieu  : « Comme  il  s’élève  du  fond  des  val- 
» lées  des  vapeurs  groffières  , dont  (e  forme  la 
•3  foudre  qui  tombe  lur  les  montagnes  , il  fort  du 
>»  cœur  des  peuples  des  iniquités , dont  vous  dé- 
» chargez  le  châtiment  lûr  la  tête  de  ceux  qui  les 
» gouvernent  ou  qui  les  défendent  ». 

De  même , Lucain  , pour  exprimer  l’inclination 
des  peuples  à fiiivre  Pompée  , quoiqu’épouvantés 
des  progrès  de  Céfor  , fè  fort  de  l’image  des  flots  qui 
obéiffent  encore  au  premier  vent  qui  les  a pouflTés  , 
quoiqu’un  vent  oppofé  (è  lève  & règne  dans  leg 
airs  ; 

Vt  qttum  mare  pojfidet  Aufier 
Flatibus  horrifonis  , hune  aquora  tota  fequuntur. 

Si  ruijùs  ttllus  , pulfulaxata  tridentis 
Æolii , tumidis  immitat  fuclibus  Euruinj 
Qiiamvis  iâa  nova  , ventum  tenuere  priorem 
Æqttora  ; nubiferoque  polus  quum  cejjerit  Aujire  , 
Vindicat  unda  notum. 

Que  ceux  qui  refufènt  à Lucain  le  nom  de  poète, 
nous  difent  fi  cette  façon  d’exprimer  une  réflexion 
politique  eft  d’un  fimple  hiftorien. 

Dans  la  Comparaifon c’eft  le  plus  fouvent  une 
idée  , un  fentiment,  une  vérité  abflraite,  qu’on  veut 
rendre  fenfible  par  une  image.  Mais  il  arrive  aufti 
quelquefois  que  la  Comparaifon  eft  inverfo,  je  veux 
dire  qu’elle  emploie  le  terme  abfirait  pour  mieux 
peindre  l’objet  fenfible.  Ainfi  , dans  une  Ode  au 
printemps  on  lui  dit:  « Ton  feurire  fait  fleurie 
» la  rofe , qui , belle  comme  les  joues  de  Plnno- 
n cence , répand  une  odeur  embaumée  ».  On  voit 
là  une  image  commune  rendue  nouvelle  , délicate, 
& piquante  , par  le  renverfement  du  rapport  ufité. 

Il  eft  de  l’eflènce  de  la  Comparaifon  de  circonfo 
crire  fon  objet;  tout  ce  qui  en  e.xccde  l’ihiage  eft 
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fûperflu  , ic  pâf  Conféquent  nuifîtle  au  (îene’ii  du 
poète.  La  Comparalfon  finit  où  finifient  les  rap- 
ports. Homère,  emporté  par  le  talent  & le  plaifir 
d imiter  la  nature,  oublioit  lôuvent  que  le  tableau 
qu  il  peignoit  avec  feu,  n’étoit  placé  qu’autant  qu’il 
étoit  relatif  ; & dans  la  chaleur  delà  compofition , 
il  1 achevoit  comme  abfolu  & iniérefîant  par  lui- 
ineme.  C efi  un  beau  défaut,  li  l’on  veut  , mais 
c en  ell  un  grand  que  d’introduire  dans  un  récit 
des  circonfiances  & des  détails  qui  n’ont  aucun  trait 
à la^  chofê.^Le  bon  fens  eft  la  première  qualité  du 
genie  ; &l  apropos,  la  première  loi  du  bon  fens: 
au  fil , quoiqu  on  ait  exeufé  la  fiirabondance  des 
Companiifons^  d’Homère , aucun  des  poètes  célè- 
bres ne  la  imitée,  non  pas  même  dans  l’Ode,  qui, 
de^  fa  nature  , eli  plus  vagabonde  que  le  Poème 
cpique. 

Au  reffe  , la  Comparalfon  efi  elle-même  une 
excurfion  du  génie  du  poète  , & cette  excurfion 
n eit  pas  egalement  naturelle  dans  tous  les  genres, 
l’ius  1 ame  eft  occupée  de  fon  objet  dired  , moins 
e e regarde  autour  d elle  ; plus  le  mouvement  qui 
emporte  efl  rapide,  plus  il  efi  impatient  des  oblla- 
cies  & des  détours  ; enfin , plus  le  fentiment  a de 
c la  eur  & de  force , plus  il  maitrifè  l’imagination 
& lempeche  de  s’égarer.  Il  s’enfuit  que  la  narration 
tranquile^  admet  des  Compamifons  fréquentes  , 
deyeloppees,  étendues,  & prifes  de  loin;  qu’à  mefure 
qu  elle  s anime,  elle  en  veut  moins  , les  veut  plus 
concifes  & apperçues  de  plus  près  ; que  dans  le 
pathétique elles  ne  doivent  être  qu’indiquées  par 
un  trait  rapide , & que  , s’il  s’en  préfènte  quelques- 
unes  dans  la  véhémence  de  la  pafiion  , un  feul  mot 
les  doit  exprimer. 

Quant  aux  fôurces  de  la  Comparalfon , elle  eft 
pnfe  communément  dans  la  réalité  des  chofes,  mais 
quelquefois  auffi  dans  l’opinion  & dans  l’hypothèfe 
du  merveilleux.  Ainfi  , Voltaire  compare  les  li- 
gueurs aux  géants  : ainfi , après  avoir  dit  du  ver- 
tueux Mornai, 

Jamais  l’air  de  la  Cour  & fon  fouffle  infedé 
N altéra  de  fon  cceur  l’aullcre  pureté  ; 

il  ajoute  , 


Belle  Arcthufe  , ainfi  ton  onde  fortunée 
Roule  , au  fein  furieux  d’Amphitrite  étonnée  , 

Ùn  cryflal  toujours  pur  & des  flots  toujours  clairs 
Que  jamais  ne  corrompt  l’amertume  des  mers. 


FinifTons  cet  article  par  la  plus  belle  & la  plus 
touchante  Comparalfon  qu’il  foit  pofiible  de  tranP 
mettre  a la  mémoire  des  hommes;  elle  eft  de  notre 
on  roi  Henri  IV.^  Il  s’agifToit  de  prendre  d’aflaut 
la  ville  de  Pans  ; il  ne  le  voulut  pas  , & voici  fâ 
reponle  . « ye  fuis , difôit-il , le  vrai  père  de  mon 
» peuple  : je  re^emble  à cette  vraie  mère  , dans 
» alomon  ; j aimerois  quafi  mieux  n’avoir  point 
« de  Pans , que  de  l’avoir  tout  ruiné,  » Vovex 
iJMUlTupE,  ^ 
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COMPARATIF,  adj.  prisfubff.  terme  de  Cram- 
rnaire.  Pour  bien  entendre  ce  mot,  il  faut  obferver 
que  les  objets  peuvent  être  qualifiés  ou  abfolument 
fans  aucun  rapport  à d’autres  objets  , ou  relative* 
ment , c eft  à dire  , par  rapport  à d’autres. 

i>  qualifie  un  objet  abfolument 

1 adjectif  qualificatif  elf  dit  être  au  Pofitif.  Cepre* 
mier  degré  eft  appellé  Pofitif,  parce  qu’il  eiî 
comme  la  première  pierre  qui  eft  pofée  pour  fervir 
de  fondement  aux  autres  degrés  de  lignification  ; ces 
degrcs  font  appelés  communément  Degrés  de  com- 
paralfon, Cefar  étoit  vaillant,  le  foleil  eft  brillant  ; 
vaillant  & brillant  font  au  Pofitif. 

En  fécond  lieu  , quand  on  qualifie  un  objet  relati- 
vement a un  autre  ou  à d’autres , alors  il  y a , entre 
ces  objets  , ou  un  rapport  d’égalité  , ou  un  rapport  de 
fupcnorite  , ou  enfin  un  rapport  de  prééminence 
^ >1  y a un  rapport  d’égalité,  l’adjeélif qualificatif 
eh  toujours  regarde  comme  étant  au  Pofitif;  alors 
i egaJite  eft  marquée  par  des  adverbes  œque  ac 
tamquam , lui  ut,  & en  françois  par  autant  que  \ 
aujji  que  -,  Cefar  étoit  aufti  brave  qu’Alexandxe 
f avoir  ete;  fi  nous  étions  plus  proche  des  étoiles 
eJles  nous  paroitroient  aufiTi  brillantes  que  le  foleil* 
aux  folftices  , les  nuits  font  aufti  longues  que  les  jours.’ 

1°.  Lorfqu’on  obferve  un  rapport  de  plus  ou  uii 
rapport  de  moins  dans  la  qualité  de  deux  chofes 
comparées  , alors  l’adjedif  qui  énonce  ce  rapport  eft 
dit  au  Comparatif  ; c’eft  le  fécond  degré  de  fignifi- 
cation  , ou  , comme  on  dit , de  comparaifbn  , Petrus 
efl  doclior  Paulo,^  Pierre  eft  plus  Pavant  que  Paul  ; 
le  foleil  eft  plus  brillant  que  la  lune  ; où  vous  voyez 
qu’en  latin  le  Comparatif  tÇt  difiingué  du  Pofitif  par 
une  terminaifon  particulière,  & qu’en  françois  il  eft 
dillingué  par  l’addition  du  mot  plus  ou  du  mot 
moins* 

Enfin  le  troîfième  degré  efi  appellé  Superlatif, 
Ce  mot  eft  formé  de  deux  mots  latins , fiiper,  au 
deiiUs,  & laïus , porte  ; ainfi,  le  Superlatif  marque  1^ 
qualité  portée  au  fuprême  degré  de  plus  ou  moins. 

Il  a deux  fortes  de  Superlatifs  en  françois.  i“.Le 
Superlatif  abfolu,  que  nous  formons  avec  le  mot  très 
ou  avec/ôrr  , extrêmement  ,■  & quand  il  y a admi- 
ration , avec  bien  : Il  efl  Men  raifonnable.  Très 
vient  du  latin  ter,  trois  fois;  très-grand  , c’efi  à dire, 
trois  fois  grand  : fort  eft  un  abrégé  de  fortement. 

i’.  Nous  avons  encore  le  Superlatif  relatif  : il  efl 
le  plus  raifonnable  de  fies  frères, 

Nous  n avons  en  françois  de  Comparatifs  en  un 
feul  mot,  que  meilleur , pire , & moindre. 

« Notre  langue  , dit  le  Père  Bouhours , n’a  point 
» pris  de  Superlatifs  du  latin  ; elle  n’en  a point  d’au- 
» tre  que  Généralijfme  , qui  eft  tout  françois , & 

» que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  fit  de  fen  autorité, 

» allant  commander  les  armées  de  France  en  Italie 
» fi  nous  en  croyons  M.  de  Balzac.  Doutes  fur  la 
langue françolfe  , p.  6o. 

Nous  avons^  emprunté  des  Italiens  cinq  ou  fix  ter- 
mes de  dignité  , dont  nous  nous  fèrvons  en  certaines 
forîüuies,  auxquels  nous  pous  çonteruoxis  de  donner 
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une  termInaKon  françoifè  , qui  n’empêché  pas  de 
reconnoître  leur  origine  latine  ; tels  lônt  révérendif- 
jîme  , illujlrijjime  , exceUentijJime  , e'minentijfime. 

Il  y a bien  de  l’apparence , que,  fi  le  Comparatif  8i. 
le  Superlatif  des  latins  n’avoient  pas  été  difiinguésdu 
Poutif  par  des  terminailôns  particulières , comme  le 
rapport  d’égalité  ne  l’efl  point  ; il  y a , dis-je^  bien 
de  l’apparence  que  les  termes  de  Comparatif  Si.  de 
Superlatif  noos  lèroient  inconnus. 

Les  grammairiens  ont  oblèrvé  qu’en  latin  le  Com- 
paratif Si  le  Superlatif  le  forment  du  cas  en  i du  Po- 
fitif  en  ajoutant  or , pour  le  mafculin  & pour  le  fémi- 
nin , & us  pour  le  genre  neutre.  On  ajoute  jjimus 
au  cas  en  i pour  former  le  Superlatif  : ainfi , l’on  dit 
fancius  , fincii  / fanciior , fanclius , fanciiffimus  : 
foitis  t foni  ,•  fortior  , fortius  , fortiffimus. 

Les  adjedifs  dont  le  Pofitif  eft  terminé  en  er  , for- 
ment aulTi  leur  Comparatif  inx  cas  en  i:  pulcher., 
pulchri  ; pulchrior , pulchruis  : mais  le  Superlatif  lè 
forme  en  ajoutant  rimus  au  nominatif  malculin  du 
Pofitif;  pulcher , pulcherrimus. 

Les  adjedifs  en  Us  fuivent  la  règle  générale  pour 
le  Comparatif;  ficilis,  ficilior;  humilis  , hamilior., 
Jîmilis y fimiiior;  mais  au  Superlatifon  Hvtf  'aciLLimus y 
humiüimus  , fimilliinus  : d’autres  luirent  la  règle 
générale  , utilis , utilior  , utilijfmus. 

Plufieurs  noms  adjeétifs  n’ont  ni  Comparatif,  ni 
Superlatif  ; tels  Ibiat , romanus  , patrius  , duplex  , 
legitimus , claudus , unicus , d'tfpar , egenus  , &c. 
Quand  on  veut  exprimer  un  degré  de  comparaifon, 
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Et  ^Üe  le  Pofitif  n’a  ni  Comparatif n\  Superlatif,  on 
fe  lèrt  de  magis  pour  marquer  le  Comparatif,  8c 
de  valdé  ou  de  maximé  pour  le  Superlatif  ; ainfi , l’on 
dit , magis  plus  , ou  maximè  plus. 

On  peut  auffi  le  fervir  des  adverbes  magis  & ma» 
ximé , avec  les  adjeétifs  qui  ont  un  Comparatif  Si 
un  Superlatif  : on  dit  fort  bien  , magis  doélus  SC 
valdè  ou  maximè  doclus. 

Les  noms  adjeétifs  qui  ont  au  Pofitif  une  voyelle 
devant  us , comme  arduus  , plus  , n’ont  point  ordi-< 
nairement  de  Comparaïf , ni  de  fuperlatif.  On  évite 
ainfi  le  bâillement  que  feroit  la  rencontre  de  plufieurs 
voyelles  de  lûite , fi  on  dilôit  arduior , piior  ; on  dit 
plus  tôt  magis  arduus  , magis  plus  : cependant  on 
dit  piijjimus , qui  n’ell  pas  fi  rare  que  piior.  Ce  mot 
piijfnms  étoit  nouveau  du  temps  de  Cicéron.  Marc-( 
Antoine  l’ayant  hafardé , Cicéron  le  lui  reprocha  en 
plein  fénat  ( Philip.  XllI , xjx , 42  ) ••  Piifft- 
mos  quæris  ; & quod  verbum  omnino  nulluttt 
in  linguâ  latind  ejî  , id  propter  tuam  divinatn 
pietaiem  novum  inducis.  On  trouve  ce  mot  dans  les 
anciennes  inlcriptions , &dans  les  meilleurs  auteurs 
pollérieurs  à Cicéron.  Ainfi,  ce  mot,  qui  commençoit 
à s’introduire  dans  le  temps  de  Cicéron  , fut  enfuite 
autorifé  par  PUlage. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’oblêrver  les  quatre  adjeélifs 
luivants,  bonus  , malus  , magnus  ,parvus  : ils  n’ont 
ni  Comparatif  ni  Superlatif  qui  dérivent  d’eux- 
mêmes  ; on  y fupplée  par  d’autres  mots  qui  ont 
chacun  une  origine  particulière. 


Positif. 


Compara  ti  f. 


Super  LA  TI  F. 


Bonus , 
Malus  y 
Magnus 
Parvus , 


. . bon. 

mauvais. 
. grand, 
. . petit. 


Mdior  ; meilleur. 

Pejor  ; pire  , plus  mauvais. 

Major  ; plus  grand , & de  là  majeur. 
Minor  ; plus  petit , mineur. 


Optimus  y 
Peffimus  , 
Maximus 
Minimus , 


. . fort  bon. 
très-mauvais. 
. très-grand. 
. . fort  petit. 


Voilius  croît  que  melior  vient  de  magis  yelim  ou 
malim  ; Martinius  & Faber  le  font  venir  de  fiMi, , 
qui  veut  dire  curm  efl  , gratum  ejl\  u'iMm  , cura. 
Quand  une  choie  efl  meilleure  qu’une  autre , on  en  a 
plus  de  foin , elle  nous  efl  plus  chère  ; mea  cura  , lè 
difôit  en  latin  de  ce  qu’on  aimoit.  Perrotus  dit  que 
melior  efl  une  contraélion  de  mellitior , plus  doux 
que  le  miel , comme  en  a dit  Neronior  , plus  cruel 
que  Néron.  Plaute  a dit  Pœnior,  plus  carthaginois , 
c’efl  à dire,  plus  fourbe  qu’un  carthaginois  ; & 
c’efl  ainfi  que  Malherbe  dit , plus  Mars  que  Mars 
de  la  Thrace. 

Ifidore  le  fait  venir  de  mollior , non  dur  , plus 
tendre.  M.  Dacier  croit  qu’il  vient  du  grec  «,t££<yav 
qui  lignifie  meilleur.  C’eft  le  fentiment  de  Scaliger 
& de  l’auteur  du  Novitius. 

Optimus , vient  de  optatijjîmus  , maximè  opta» 
tus,  très-fôuhaité , défirable  i & par  extenfion , très- 
bon  , le  meilleur. 

A l’égard  de  pejor , Martinîus  dit  qu’ea  faxon 
beus  veut  dire  malus  ; qu’ainfi  , on  pourroit  bien 
avoir  dit  autrefois  en  latin  peus  pour  malus  ; on  fait 
le  rapport  qu’il  y a entre  b Sept  ainfi  .,peus  ^ gé- 


nitif, peï , comparatif,  peior.  Si  pour  plus  de  factil 
lité  pejor. 

Promus  vient  de  pejfum , en  bas , fous  les  pieds  , 
qui  doit  être  foulé  aux  pieds  ; ou  bien  de  pejor  , on  a 
fait  peïjfimus , & enfiiite  périmas  par  contraélion. 

J/rtyor  vient  naturellement  èe  magnus , prononcé 
en  mouillant  le  jg'/i  à la  manière  des  italiens,  & com- 
me nous  le  prononçons  en  magnifique  yfeigneur,^ 
enfeigner , Sic.  Ainfi  , on  a dit  ma-ignior,  major. 

Maximus  vient  aufii  de  magnus  ; car  le  x efl  une 
lettre  double  qui  vaut  autant  que  es , Sc  fbuvent  gs  ; 
ainfi  , au  lieu  de  magnijjfimus , on  a écrit  par  la  Ict-, 
tre  double  maximus. 

Al  inor  vient  du  grec  jutvufcs  parvus. 

Minimus  vient  de  minor  ; on  trouve  même  dan# 
Arnobe  miniffimus  digitus , le  plus  petit  doigt.  Le# 
mots  qui  reviennent  fbuvent  dans  l’ufage  font  fùjets 
à être  abrégés. 

Au  refie  , les  adverbes  ont  aufïi  des  degrés  de 
fignification , bien  , mieux,  fort  bien  ; benè,  meliàs , 
optimè. 

Les  Anglois  , dans  la  formation  de  la  plupart  de 
leurs  Comparatifs  & do  leurs  Superlatifs , ont  fait 

coouac. 
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comme  les  latins  ; ils  ajoutent  er  au  Polîtif  pour 

ormer  le  Comparatif,  8t  iis  ajoutent  efl  pour  le  Su- 
perlatif. Kich  , riche  ; richer,  plus  riche  ; the  richejî, 
le  plus  riche. 

Ils  le  lervent  au/îi  , à notre  manière  , de  more  qui 
veut  dire  plus  , & de  mofl , qui  lignifie  très , fort , 
le  plus  ; Honejl , honnête  ; more  honejî , plus  hon- 
nête; mojlhonejî,  très-honnête,  le  plus  honnête. 

Les  italiens  ajoutent  au  Politif  piii , plus  , ou 
TTieno , moins , lêlon  que  la  choie  doit  être  ou  élevée 
ou  abailTée.  Ils  lêlêrvent  aulfi  àemolto  pour  le  Super- 
latif , quoiqu  ils  ayent  des  Superlatifs  à la  manière 
des  latins  : bellijjimo , trcs-beau  , belLijfma , très- 
belle  ; buonijjimo  ^ très -bon,  buonijfma  , très- 
bonne. 

Chaque  langue  a fiir  ces  points  les  ulàges,  qui 
font  expliques  dans  les  Grammaires  particulières. 

( M.  DU  Marsais.  ) 

( f II  y auroît  bien  des  oblèrvations  à faire  lîir  cet 
»rûele  : ^ mais  pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
objets  , il  fuffira  de  lire  tout  de  liiite  l’article  Super- 
latif , où  je  crois  avoir  expofé  des  vues  plus  éten- 
dues & des  principes  plus  sûrs,  non  leulement  fur  le 
Comparât^  , mais  encore  lùr  tous  les  autres  de- 
grés de  lignification.  ) ( M.  Heauzée.  ) 

(N.)  COMPLAIRE,  PLAIRE.  Synonymes, 

Ces  deux  verbes  expriment  tous  deux  des  aêtions 
agréables  à ceux  qui  en  font  l’objet. 

Complaire , c’eft  s’accommoder  au  lêntiment , au 
goût , à l’humeur  de  quelqu’un  , acquiefcer  à ce 
qu  il  lôuhaite  , dans  la  vue  de  lui  être  agréable. 

elFeâivement  être  agréable  à force  de 
oéference  & d’attention.  • ^ 

Le  premier  eft  donc  un  moyen  pour  parvenir  au 
fécond;  & l’on  peut  dire  que  quiconque  Czit  com- 
plaire avec  dignité  , peut  hardiment  elpérer  de 
plaire.  ( M,  Heauzèe.) 

f COMPLÉMENT , C m.  Quelque  M.  du  Mar- 
iais ait  employé  le  terme  de  Complément  dans  un 
autre  lèns  que  celui  de  Ke'gime , il  n’en  a pourtant 
pas  fait  un  article  exprès  dans  l’Encyclopédie,  tout 
important  qu  il  pouvoir  être.  Je  vais  le  foppléer  ici. 

On^doit  regarder  comme  Complément  d’un  mot, 
ce  qu  on  ajoute  à ce  mot  pour  en  déterminer  la 
^nification  , de  quelque  manière  que  ce  puillê  être. 

Or  il  y a deux  fortes  de  mots  dont  la  lignification 
peut  etre  déterminée  par  des  Compléments  : 1°.  tous 
ceux  qui  ont  une  lignification  générale  fufoeptible 
Qe  différents  degrés  ; 1°.  eeux  qui  ont  une  lignifica- 
tion relative  à un  terme  quelconque. 

Les  mots  dont  la  lignification  générale  eff  lufi- 
ceptible  de  différents  degrés  , exigent  néceff'aire- 
ment  un  Complément , dès  qu’il  faut  alfigner  quel- 
que degré  déterminé  : & tels  font  les  noms  appella- 
tifs  ; les  adjedifs  & les  adverbes  qui  , renfermant 
dans  leur  lignification  une  idée  fiifoeptible  de  quan- 
tiK , font  eux-mémes  fufoeptibles  de  ce  qu’on  ap- 

CsAtuM.  ET  Littérat.  Tomc  I.  Partie  II. 


COM 

pelle  Degrés  de  lignification  ; & enfin  fous  les  verbes 
dont  l’idée  individuelle  peut  aulfi  recevoir  ces  diffé-i 
rents  degres.  Voici  des  exemples. 

Livre  eft  un  nom  appellatif  : la  fignificatîoH 
générale  en  eft  reftreinte  quand  on  dit  ^ un  livre 
nouveau,  le  livre  de  Pierre,  un  livre  de  Gram-^ 
maire  , un  livre  qui  peut  être  utile  ; & dans  ces 
phrafes , nouveau  , de  Pierre  , de  Grammaire , qui 
peut  eire  utile  font  autant  de  Compléments  du  nom 
Livre. 

Savant  eft  un  adjeâif:  la  lignification  générale 
en  eft  reftreinte  quand  on  dit,  par  exeinple , qu’un 
homme  edpeu  favant , fou  /avant , plus  /avant 
tpte  /âge , moins  /avant  qui  un  autre , aujji  /avant 
dans  les  langues  que  daiii  les  /ciences  exactes, 
/avant  en  droit , &c.  dans  toutes  ces  phralês , les 
différents  Compléments  de  l’adjedif  /avant  font 
peu  , fort  , plus  que  fage , moins  qu'un  autre, 
aujfi  dans  les  langues  que  dans  les  /ciences  exac^ 
tes  , en  droit. 

C’eft  la  même  choie  , par  exemple , du  verbe 
aimer  : on  aime  fimplement  & lans  détermination 
de  degre  ; on  aime  peu  , on  aime  beaucoup  , on 
aime  ardemment , on  aime  plus  ou  moins  ou  aujji 
fincerement  qu  un  autre , on  aime  en  apparence  , 
on  aime  avec  une  confiance  que  rien  ne  peut  alté- 
rer ÿ voila  autant  de  maniérés  de  déterminer  le 
degré  de  lignification  du  verbe  aimer  , & confé- 
quemment  autant  de  Compléments  de  ce  verbe. 

L adverbe  Jagement  peut  recevoir  aulfi  divers 
Compléments  : on  peut  dire  , peu  /igement , bien 
figement,  plus  figement  que  jamais  , aujji/age^ 
ment  qu  heureu/ement  , Jagement  /ans  affecta- 
tion, &c. 

Les  mots  qui  ont  une  lignification  relative , 
exigent  de  même  un  Complément  , dès  qu’il  faut 
déterminer  l’idée  générale  de  la  relation  par  celle 
d un  terme  conléquent  : & tels  font  plufieurs  noms 
appellatifs,  plufieurs  adjedifs  , quelques  adverbes» 
tous  les  verbes  adifs  relatifs  , ainfi  que  quelques 
autres , & toutes  les  prépofitions.  Exemples  de  noms 
relatifs:  le  fondateur  de  Rome,  V auteur  du  livre 
des  Tropes , le  père  de  Cicéron , la  mère  des  Cra- 
ques , le  frère  de  Romulus , le  mari  de  Lucrèce , &c, 
Exemples  d’adjedifs  relatifs  : néceffaire  à la  vie  , 
facile  à concevoir , bon  pour  la  famé , digne  de 
louange,  &c.  Exemples  de  verbes  relatifs: 

Dieu  , craindre  fa  jufîice  , aller  à la  ville,  reve- 
nir de  l'armée  , paffer  par  le  jardin  , reffembler  à 
un  autre  , fe  repentir  de  fa  faute  , commencer  à 
écrire,  dé/irer  d’être  riche  , &c  : quand  on  dit, 
donner  quelque  choje  à quelqu’un  , recevoir  un 
prê/ent  dé  /on  ami , les  verbes'  donner  & recevoir 
ont  chacun  deux  Compléments  déterminatifs  de 
l’idée  de  la  relation  qu’ils  expriment.  Exemples 
d’adverbes  relatifs  : relativement  à vos  intérêts  , 
indépendamment  des  circonflances  , quant  à moi  , 
conformément  à la  nature.  Quant  aux  prépofitions,' 
il  eft  de  leur  effence  d’exiger  un  Complément , qui 
eft  UH  nom,  un  pronom,  ou  un  infinitif  ; & ü 

‘ ,Kkk; 


feroit  Inutile  d’en  accumuler  ici  des  exemples. 
yoye\  Préposition  6*  Relatif, 

« Un  nom  fùbftantif , dit  fv!.  du  Marfais  ( Cons- 
» truction),  ne  peut  déterminer  que  trois  (brtes 
» de  mots:  i°.  un  autre  nom  (&  dans  fon  lÿftémc 
» il  faut  entendre  les  adjedifs)  , un  verbe, 
53  ou  enfin  une  prépofition.  » Cette  remarque 
paroit  avoir  été  adoptée  par  M.  l’abbé  Fromant; 
& j’avoue  qu’elle  peut  être  vraie  dans  notre  langue  : 
car  quoique  nos  adverbes  admettent  des  Lomple- 
ments  y il  eft  pourtant  nécelTaire  d’obièrver  que  le 
Complémem  Immédiat  de  l’adverbe  ell  chez  nous 
une  prépofition  , conformément  à ; ce  qui  fuit  ell 
le  (complément  de  la  prépofition  même,  conformé- 
ment à la  nature.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  en 
latin  ni  en  grec  , parce  que  la  terminailbn  du 
Compiément  y défigne  le  rapport  qui  le  lie  au  terme 
antécédent  & rend  inutile  la  prépofition  , qui  n’au- 
roit  pas  d’autre  elfet  : le  nom  peut  donc  y être  , 
félon  l’occurrence , le  Complément  Immédiat  de 
l’adverbe  , ainfi  que  je  l’ai  prouvé  ailleurs  fur  les 
phrales  ubi  terrarum  ^ tune  temporis  ^ convenienier 
naturæ.  Foyc\  Mot  , an.  II.  n.  z. 

Un  mot  qui  lért  de  Complément  à un  autre, 
peut  lui-même  en  exiger  un  (écond,  qui,  par  la 
même  raifôn , peut  être  fiilvi  d’un  troifième  , auquel 
un  quatrième  iéra  pareillement  fubordonné,  & ainfi 
de  fuite  : de  forte  que  chaque  Complément  étant 
néceffaire  à la  plénitude  du  lens  du  mot  qu’il  modi- 
fie , les  deux  derniers  conflituent  le  Complément 
total  de  l’antépénultième,  les  trois  derniers  font  la 
totalité  du  Complément  de  celui  qui  précède  l’anté- 
pénultième; & ainfi  de  fuite  jufqu’au  premier  Com- 
plément., /jui  ne  remplit  toute  fà  deflination,  qu’au- 
tant  qu’il  eft  accompagné  de  tous  ceux  qui  lui  font 
fubordonnés. 

Par  exemple,  dans  cette  phrafè.  Nous  avons  à 
vivre  avec  des  hommes  femblables  à nous  : ce 
dernier  nous  efl  le  Complément  de  la  prépofition 
à ; à nous  efl  celui  de  i’adjedif  femblables  ; fem- 
Vlables  à nous  efl  le  Complément  total  du  nom 
appellatif  les  hommes  ; les  hommes  femblables  à 
nous , c’efl  la  totalité  du  Complément  de  la  prépo- 
fition de  ; de  les  ou  des  hommes  femblables  à nous , 
cfl  le  Complément  total  d’un  nom  appellatif  fbuf- 
entendu  , par  exemple  , la  multitude  ( Foyer,  Pré- 
ïosiTioN  ) ; la  multitude  des  hommes  femblables 
à nous  , c’ell  le  Complément  de  la  prépofition  avec  ; 
avec  la  multitude  des  hommes  femblables  à nous  , 
c’eft  celui  de  l’infinitif  vivre  ; vivre  avec  la  multi- 
tude des  hommes  femblables  à nous  , efl  la  totalité 
du  Complément  de  la  prépofition  à ; à vivre  avec 
la  multitude  des  hommes  femblables  à nous , c’efl 
le  Complément  total  d’un  nom  appellatif  fôufén- 
tendu , qui  doit  exprimer  l’objet  du  verbe  avons , 
par  exemple,  obligation  ; ainfi  , obligation  à vivre 
avec  la  multitude  des  hommes  femblables  à nous  ^ 
efl  le  Complément  total  du  verbe  avons  : ce  verbe 
avec  la  totalité  de  fon  Complément  eft  l’attribut 
total,  dont  le  fujet  eft  nous. 
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Il  fuit  de  cette  obfèrvatlon  , qu’il  peut  y avoîf 
Complément  incomplexe  , & Complément  complexe. 
Le  Complément  ell  incomplexe  il  efl  exprimé 

par  un  feul  mot , qui  efl  ou  un  nom , ou  un  pronom  , 
ou  un  adjeftif,  ou  un  infinitif,  ou  un  adverbe; 
comme  avec  foin.,  pour  nous.,  raifon  favorable  y 
fans  répondre , vivre  honnêtement.  Le  Complément 
efl  complexe  , quand  il  efl  exprimé  par  plufieurs 
mots  , dont  le  premier  félon  l’ordre  analytique  mo- 
difie immédiatement  le  mot  antécédent , & efl  lui- 
même  modifié  par  le  fuivant  ; comme  avec  le  foin 
requis , pour  nous  tous  , raifon  favorable  à ma 
caufe , J ans  répondre  un  mot,  vivre  fort  honnên 
tement. 

Dans  le  Complément  complexe , il  faut  dlflinguet 
le  mot  qui  y efl  le  premier  félon  l’ordre  analytique, 
& la  totalité  des  mots  qui  font  la  complexité.  Si  le 
premier  mot  efl  un  adjectif,  ou  un  nom , ou  l’équi- 
valent d’un  nom  , on  peut  le  regarder  comme  le 
Complément  grammatical  ; parce  que  c’efl  le  feul 
qui  loit  afTujetti , par  les  lois  de  la  Syntaxe  des  lan» 
gués  qui  admettent  la  déclinaifôn , à prendre  telle 
ou  telle  forme  en  qualité  de  Complément  : fi  le 
premier  mot  efl  au  contraire  un  adverbe  ou  une 
prépofition  , comme  ces  mots  font  indéclinables  & 
ne  changent  pas  de  forme  , on  regardera  feulement 
le  premier  mot  comme  Complément  initial.  Selon 
que  le  premier  mot  efl  un  Complément  gramma- 
tical ou  initial i le  Tout  prend  le  nom  de  Complé- 
ment logique,  ou  de  Complément  total. 

Par  exemple  , dans  cette  phrafe  , avec  les  foins 
requis  en  pareilles  circonflances  ; le  mot  circonf- 
tances  efl  le  Complément  grammatical  de  la  prépo- 
fition en  ; pareilles  circonflances  en  efl  le  Complé- 
ment logique  : la  prépofition  en  efl  le  Complément 
initial  de  l’adjeélif  requis  ; en  pareilles  circonf- 
tances  , en  efl  le  Complément  total  : requis  efl  le 
Complément  gvzmmzûceLÏ  du  nom  les  foins  ; requis 
en  pareilles  circonflances  , en  efl  le  Complément 
logique  : les  foins  , c’efl  le  Complément  gramma- 
tical de  la  prépofition  avec  ; & les  foins  requis 
en  pareilles  circonflances,  en  efl  le  Complément 
logique. 

Ceux  qui  fê  contentent  d’envîfâger  les  chofes 
fiiperficiellement , feront  choqués  de  ce  détail,  qui 
leur  paroitra  minutieux  : mais  mon  expérience  me 
met  en  état  d’afsûrer,  qu’il  efl  d’une  néceffité  indiff- 
penfable  pour  tous  les  maîtres  qui  veulent  conduire 
leurs  élèves  par  des  voies  lumineufès  , & princi- 
palement pour  ceux  qui  adopterolent  la  Méthode 
d’introduélion  aux  langues  que  j’ai  propofee  au  mot 
Méthode.  Si  l’on  veut  examiner  l’analyfè  que  j’y 
ai  laite  d’une  phrafè  de  Cicéron , on  y verra  qu’il 
efl  néceffaire , non  feulement  d’établir  les  diflinc- 
tlons  que  l’on  a vues  jufqu’ici  , mais  encore  de 
caraélérlfèr,  par  des  dénominations  différentes,  les 
différentes  efpèces  de  Complément^  qui  peuvent 
tomber  fur  un  même  mot. 

Un  même  mot,  & fpécialement  le  verbe,  peut 
admettre  autant  de  Compléments  differents  qu’il 
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î»eut  y avoir  de  manières  pofîibles  de  déterminer 
la  fignification  du  mot.  Rien  de  plus  propre  à mettre 
en  abrégé , fous  les  yeux , toutes  ces  diverfes  ma- 
nières , que  le  vers  technique  dont  Ce  fervent  les 
rhéteurs  ^ pour  caradérifer  les  différentes  circonl- 
Mnces  d’un  fait  : 
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Quis  , nuid , iibi , quibus  auxtlüs , car,  quomodo  , quando. 

Le  premier  mot,  quis  ^ efl  le  leul  qui  ne  mar- 
quera aucun  Complément^  parce  qu’il  indique  au 
contraire  le  fujet  ; mais  tous  les  autres  dé/ignent 
autant  de  Coniple'mencs  differents. 

Quid  dé/îgne  le  Complément  qui  exprime  l’objet 
uir  lequel  tombe  direâement  le  rapport  énoncé  par 
le  mot  complette.  Tel  eft  le  Complément  immédiat 
^ toute  prépofîtion  ; moi  ^ elie\  nous  ^ envers 
Dieu  , cont re  lu  loi  , pour  vivre  , &c  : tel  eff 
immédiat  de  tout  verbe 
aaïf  relatif;  aimer  la  vertu  y dejîrer  les  richeiles . 
tatir  une  mai f on  , &c. 

Le  rapport  énoncé  par  plu/îeurs  verbes  relatifs 
exige  fouvent  deux  termes,  comme  donner  l au- 
mône a un  pauvre  ,•  ces  deux  Compléments  font 
egalement  direds  & néceffaires , & il  faut  les  dif- 
tmguer.  Celui  qui  eft  immédiat  & fans  préDofîtion  , 
peut  s appeler  Complément  objecïif primitif)  comme 
L aumône  : celui  qui  eft  amené  par  une  prépofîtion  , 
ceft  le  Complément  objecTiffecondaireq  comme  à 
un  pauvre, 

'•  Complément  qui  exprime  une  i 

circonftance  de  lieu  : mais  ce  feul  mot  Ubi  repré-  ^ 
lente  ici  les  quatre  mots  dont  on  le  fert  communé-  | 
ment  pour  indiquer  ce  qu’on  nomme  les  QueC-  ‘ 
tiens  de  lieu  , I7bi  , Unde  y Quây  Quo  ; ce  qui 
oifttngue  quatre  fortes  de  Compléments  circonflan- 
ciels  de  lieu.  Le  i.  eft  le  Complément  circonftanciel 
du  heu  de  la  fcène,  c’eft  à dire , du  lieu  où  fè  pafTe 
i événement;  comme  vivre  d Paris  y être  aulity  8tc. 
Le  1.  eft  le.  Complément  circonftanciel  du  lieu  du 
départ;  comme  venir  de  Rome  y partir  de  fa  pro- 
vince y &c.  Le  3.  eft  le  Complément  circonftanciel 
du  heu  de  palTage  ; comme  pajjer  par  la  Cham- 
pagne y aller  en  Italie  par  mer , &c.  Le  4.  eft  le 
Complément  circonftanciel  du  lieu  où  l’on  tend; 
comme  aller  en  Afrique  y pajfer  en  Aljace  y &.c. 

Quibus  auxiliisy  ces  mots  dé/îgnent  le  Complé- 
ment^ qui  exprime  l’inflrument  & les  moyens  de 
ladion  énoncée  par  le  mot  completté ; comme  Je 
•conduire  avec  ajjfq^  de  précaution  pour  ne  pas 
échou‘>r  ; frapper  du  béton  y de  Vépée;  obtenu- un 
emploi  par  la  protection  d’un  Grand  , &c.  On 
peut  appeler  celui-ci  le  Complément  auxiliaire  : 

& rien  n empêche  qu’on  n’y  rapporte  celui  qui 
exprime  la  matière  , phyfique  ou  métaphyfîque  , 
dont  une  chofe  eft  faite;  comme  une  flatue  ifor  y 
une  fortune  cimentée  du  fing  des  malheureux. 

^ Cur  défigne  en  générai  tout  Complément  qui 
caufe,  foit  efficiente , fôit  occafîonneile , 
toit  finale  : on  le  nomm.e  Complément  circonflanciel 
de  caufe.  Exemples  : un  tableau  de  Rubens , peint 
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par  Rubens  -,  Il  a manqué  le  fuccês  pour  avoir 
négligé  les  moyens;  Dieu  nous  a créés  pour  fa. 
gloue  ; s’occuper  afin  d’éviter  l’ennui, 

Quomodo  dcfigne  le  Complémgu  qui  exprime 
une  manière  particulière  d’étre  qiPil  faut  ajouter  à 
lidee  principale  du  met  completté  ; & on  peut  le 
nommer  Complément  modificatif:  c’eft  communé- 
ment un  adjeétif  ou  une  propofition  incidents,  ft  le 
mot  completté  eft  un  nom;  un  J avant  homme  y un 
livre  utile  y une  erreur  qui  fait  des  progrès  : ailleurs 
ceft  un  adverbe  de  manière,  ou  une  phrafe  adver- 
biale commençant  par  une  prépofîtion  ; vivre  hom- 
neternent , vivre  conformément  aux  lois  parler 
avec  facilité.  ^ 

_ Quando  défigne  le  Complément  qui  exprime  une 
circonftance  de  temps.  Or  une  circonftance  de  temps 
peut  erre  déterminée,  ou  par  une  époque,  qui  eft 
un  point  fixe  dans  la  fuite  continue  du  temps , ou 
par  une  période  , durée  dont  on  peut  aflîgner  la 
commencement  & la  fin.  La  i.  détermination  ré- 
pond proprement  à la  queftion  quando  ( quand , à 
quelle  époque,  à quelle  date)  ; &r  l’on  peut  appeler 
la  pnrafe  qui  l’exprime , Complément  circonftanciel 
de  date  ou  à’ époque  : comme,  il  mourut  hier;  nous 
finirons  f année  prochaine  ; Jéfus  naquit  fous  le 
reg.oe  d Augufte.  La  i.  détermination  répond  pro- 
I prement  à la  queftion  quandiu  (pendant  combien 
j de  temps);  & l’on  peut  donner,  3 la  phrafe  qui 
I Complément  circonftanciel 

de  duree  : comme  , il  a vécu  trente  trois  ans  ; cet 
habit  durera  long  temps. 

^ Il  ne  faut  pas  douter  qu’une  ?ifctap'iyfîque  poin- 
tilleufê  ne  trouvât  encore  d’autres  Compléments  ^ 
qu  elle  déiîgneroit  par  d’autres  dénominations  : mais 
on  peut  les  réduire  à peu  près  tous  aux  chefs  géné- 
raux que  je  viens  d’indiquer  ; & peut-être  n’en 
ai-je  que  trop  aftîgné  pour  bien  des  gens , ennemis 
naturels^  des  details  raiffinn'^s.  C’eft  pourtant  une 
néceffité  indifpenfable  de  diftinguer  ces  differentes 
fortes  de  Compléments , afin  d’entendre  plus  nette- 
ment les  lois  que  la  Syntaxe  peut  impofêr  à chaque 
e^èce  , & 1 ordre  que  la  conftrudion  peut  leur 
affigner. 

Par  rapport^  à ce  dernier  point  , je  veux  dire 
l’ordre  que  doivent  garder  entre  eux  les  différents 
Complémenis  d un  meme  mot,  la  Grammaire  géné- 
rale établit  une  règle,  dont  i’Uiîge  ne  .s’écarte  que 
peu  ou  point  dans  les  langues  particulières , pour 
peu  qu’elles  faliènt  cas  de  la  cl.ané  de  l’énonciation. 
Dans  l’ordre  analytique  , le  ;èul  qu’tnvifage  la 
G vmimaire  générale  , & qui  eft  à peu  près  la  bouf 
foie  des  Ufâges  particii'ieis  des  langues  que  l’abbé 
Girard  appelle  , pour  cela  même,  analogues;  la 
relation  d’un  Complément  au  mot  qu’il  completté 
eft  d’autant  pl.  s fenübJe  , que  les  deux  termes  font 
plus  rapprochés  ; & ce  rapprochement  eft  lîirtout 
l’écefiaire  dans  les  idiôm.es  où  la  diverfîié  des  ter- 
minailons  ne  peut  carîéférifer  celle  des  fonctions 
des  mots.  Or  il  eft  certain  que  la  phrafe  a d’amant 
plus  de  netteté , que  le  rapport  mutuel  de  fês  paç» 
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fcles  eft  plus  marqué  •,  & par  conféquent  il  importe 
à clarté  de  l’exprelTion  , cujus  fumma  vinus  efl 
perfpicuitas  ( Quintil.  Injî.  orat.  I.  jv.  ) , de  n’éloi- 
gner d’un  mot  que  le  moins  qu’il  eft  polTible  ce  qui 
lui  lèrt  de  Coî^iément. 

Cependant  fi  plufieurs  Compléments  concourent 
à la  détermination  d’un  même  terme , ils  ne  peu- 
vent pas  tous  le  fuivre  immédiatement  : il  ne  refte 
donc  plus  alors  qu’à  en  rapprocher  le  plus  qu’il  eft 
poflible  celui  qu’on  eft  forcé  d’en  tenir  éloigné.  De 
là  cette  règle  générale  : 

I.  De  plufieurs  Compléments  qui  tombent  fiir  le 
même  mot , il  faut  mettre  le  plus  court  le  premier 
après  le  mot  complette\  puis  le  plus  court  de  ceux 
qui  reftent , & ainfi  de  fuite  jufqu’au  plus  long  de 
tous  qui  doit  être  le  dernier.  « Par  ce  moyen,  cit 
M.  de  Gamaches  [■Dlff’’  fuf  l^^  agrem.  du  lan- 
gage y Part.  I.  éd.  1718.)  « ceux  qu’on  met  aux 
» dernières  places  ne  fe  trouvent  éloignés  du  terme 
» modifié  que  le  moins  qu’il  eft  poflible.  Ainfi , 
« l'on  diroit  , l-’arer  ce  vice  des  dehors  de  la 
» vertu  ^ & Parer  des  dehors  de  la  vertu  les 
M vices  les  plus  honteux  & les  plus  décriés,  »' 

rVîontefqureu  ( Grand.  & déc  ad.  des  romains  , 
ch.  jv.  ) s’exprime  ainfi  : Carihaee  , qui  faifoit 
LA  GUERRE  uvef  fon  opulence  contre  la  pau- 
vreté ROMAINE  , avoit , par  cela  même  , du 
défavantage.  Dans  cette  propofition  complexe,  le 
verbe  principal  avoit  eft  fûivi  de  deux  Complé- 
ments ; le  premier  eft  un  Complément  circonftan- 
ciel  de  caufe  , par  cela  meme , lequel  a plus  de 
brièveté  que  le  Complément  objeétif,  du  défavan- 
tage. Dans  la  propfjfition  incidente  qui  fait  partie 
du  fujet  de  la  principale  , le  verbe  faifoit  a i"*.  un 
Complément  objeftif  primitif,  la  guerre  ; 2®.  un 
Complément  auxiliaire  , avec  fon  opulence  , qui  eft 
plus  long  que  le  précédent  & plus  court  que  le 
fuivant  ; 3°.  un  Complément  objeétif  fècondaire , 
qui  eft  le  plus  long  des  trois , contre  la  pauvreté 
romaine. 

II.  Si  chacun  des  Compléments  qui  concourent 
à la  détermination  d’un  même  terme  , a une  éten 
due  confidérable  ; il  peut  encore  arriver  que  le 
dernier  (ê  trouve  alTez.  éloigné  du  centre  commun, 
pour  n’y  avoir  plus  une  relation  aufti  marquée  qu’il 
importe  à la  clarté  de  la  phrafe.  Dans  ce  cas, 
l’analyfè  même  autorifè  un  changement  d’ordre , 
qui,  loin  de  nuire  à la  clarté  de  l’énoncktion , fert 
au  contraire  à l’augmenter , en  fortifiant  les  traits 
des  rapports  mutuels  des  parties  de  la  phrafe.  Ce 
ehangement  confifte  à placer  l’un  des  Compléments 
avant  le  mot  completté  : ce  ne  doit  être  aucun  des 
deux  Compléments  objeélifs , parce  qu’étant  plus 
efienciels , ils  tiennent  plus  à leur  place  naturelle; 
c’eft  communément  un  Complément  auxiliaire , ou 
modificatif,  ou  circonftanciel  de  temps  , de  lieu  , 
©u  de  caufe. 

C' efl  un  des  rois  qui  ont,  après  un  siège  de 
l)ix  ANS,  renverfé  la  fameufe  J roie.  (Télém.  1.) 
ii.  i’illuftre  auteur  avoit  mis  après  un  fiêge  de  dix 
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ans  à la  fin  de  la  phrafe  , la  conftruftîon  auroit  été 
fîmplement  régulière  ; il  l'a  rendue  élégante  , lorfi- 
qu  il  a placé  le  Complément  circonftanciel  de  temps 
après  le  verbe  auxiliaire  , qui  marque  le  temps  , & 
le  Complément  o'd]eàlét  apres  le  fu'pin  , auq  el  feul 
il  a rapport  : il  n’a  point  été  contre  l’efpnt  de  la 
règle , il  y eft  mieux  entré. 

Dans  l’exemple  déjà  cité,  Montefquieu  auroit  pu 
dire  , en  tranfpofant  le  Complément  aux  liaire  de 
la  propofition  incidente  , Carthage  , qui  , avec 
SON  opulence  , faifoit  la  guerre  contre  la  pau- 
vreté romaine  ; & j’ofe  dire  que  la  phrale  auroit 
été  arrangée  d’une  manière  encore  plus  favorable 
à la  clarté  grammaticale.  Mais  l’auteur  a pu  adop- 
ter le  premier  tour , parce  qu’au  fonds  il  n’entraina 
aucune  obfcurité  ; & il  a dû  le  préférer , parce  qu’il 
eft  plus  énergique  à caufè  de  l’union  étroite  des 
deux  termes  oppofes  Jon  opulence  & la  pauvreté 
romaine:  caries  grands  écrivains , fans  rechercher 
les  antithèfès , ne  négligent  pas  celles  qui  fôr:ent 
de  leur  fujet,  & moins  encore  celles  qui  font  à 
'leur  fujet. 

III.  Il  arrive  quelquefois  que  l’on  viole  la  lettre 
de  la  lôi  qui  fixe  L’ordre  des  Compléments  , mais 
c’eft  pour  en  conferver  l’efprit  : dans  ce  cas , 
l’exception  devient  une  nouvelle  preuve  de  la 
règle. 

Ainfi  , au  lieu  de  dire  , U Evangile  infpin 
une  piété  qui  n’a  rien  de  suspect  , aux  per- 
fonnes  qui  veulent  être  fincèxenient  à Dieu  , en 
plaçant  le  premier , celui  des  deux  Compléments 
qui  eft  le  plus  court  ; il  faut  dire  , en  renveifànt 
cet  ordre  , Evangile  infpire  , aux  personnes 
qui  veulent  être  sincèrement  a Dieu,  une 
piété  qui  71  a rien  de  fufpecl  ÿ « & cela  , dit  le 
» P.  Buffier  [Gramm.  fr.  n.  774.)  afin  d’évites 
» l’équivoque  qui  pourroit  fè  trouver  dans  le  mot 
” aux  peîfonnes  ; car  on  ne  verroit  point  fi  ce 
» mot  eft  régi  par  le  verbe  infpire  ou  par  i’adjeélif 
» fufpecl.  » 

)y  L’arrangement  des  mots  , dit  Th.  Corneille 
» {_Note  fur  la  Rem.  454.  de  Vaugelas),  ne  con- 
» fifte  pas  feulement  à les  placer  d’uns  manière 
» qui  flatte  l’oreille  , mais  à ne  laifTer  aucune  équi- 
» voque  dans  le  ditcours.  Dans  cet  exemple , Je 
A ferai , avec  une  ponctualité  dont  vous 
» AUREZ  LIEU  d’être  satisîait  , toutes  les 
» chofes  qui  font  de  mon  miniflère  ; il  n’y  a point 
» d’équivoque,  mais  l’oreille  n’eft  pas  contente  de 
» l’arrangement  des  mots  t il  faut  écrire  , Je  ferai 
» TOUTES  LES  CHOSES  QUI  SONT  DE  MON  MINIS- 
» TÈRE,  avec  une  ponclualité  dont  vous  aure^ 
» lieu  dé être  fatisfait.  » 

Corneille  femble  ne  faire  de  cet  arrangement 
qu’une  affaire  d’oreille;  mais  il  faut  remonter  plus 
haut  pour  trouver  le  vice  du  premier  arrangement 
- de  L’exemple  propofe  : il  n’y.  a point  d’équivoque 
j’en  conviens , parce  qu’il  ne  s’y  prélènte  pas  deux 
fens  dont  le  choix  (bit  incertain  ; mais  il  y a obfciv 
rité , garce  que  le  véritable  fens  ne  s’y  montre  ga^ 
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avec  afTez  de  netteté , à cau(ê  du  trop  grand  éloi- 
gnement où  Ce  trouve  le  Complément  objeélif , par 
l’interpofition  du  Complément  modificatif. 

Tel  efl  le  fondement  du  principe  général  par 
lequel  il  faut  juger  de  la  conflruétion  de  tant  de 
phralês  citées  par  nos  grammairiens.  Les  Complé- 
ments ào\\er\t  être  d’autant  plus  près  du  mot  com- 
pletté , qu’ils  ont  moins  d’étendue  : mais  comme 
cette  loi  eft  didée  par  l’intérêt  de  la  clarté  ; dès  que 
l’oblervation  rigoureufe  de  la  loi  y eft  contraire  , 
Ibit  en  y jetant  l’équivoque , lôit  en  y lailfant  lèule- 
ment  de  l’obfcurité  , c’eft  une  autre  loi  d’y  déroger. 

En  vertu  de  la  première  loi,  il  ne  faut  pas  dire, 
Employons  toute  cette  vaine  curiosité  qui 
SE  RÉPAND  AU  DEHORS,  aux  affaires  de  nottre 
falut  ; mais  il  faut  dire , félon  la  corredion  indi- 
quée par  le  P.  Bouhours  [Rem.  nouv.  tom.  I. 
pag.  z\ÿ)‘.  Employons aux  affaires  de  notre 
salut  , toute  cette  vaine  curiojîté  qui  fe  répand 
au  dehors.  Il  faut  dire  pareillement , Q^ui  na  pas 
quelquefois  fous  fa  main  un  libertin  d réduire  & 
à ramener  a la  docilité  , par  de  douces  d infi- 
nuanies  converfationsl  & non  pas  comme  la  Bruyère 
{ Caracl.  ch.  xvj.)^  d ramener^  par  de  douces 
ET  insinuantes  CONVERSATIONS,  à la  docUité. 

En  vertu  de  la  féconde  loi,  il  faut  dire  avec  le 
P.  Bouhours  ( Ibi  )•.  Il  fe  perfuada  quE^  atta- 
quant LA  VILLE  PAR  DIVERS  ENDROITS,  U répU- 
reroit  la  perte  qii  il  venait  de  faire  ; & non  pas  , 
Il  fe  perfuada  qu’iE  répareroit  la  perte  qu’il 
VENOiT  DE  faire,  en  attaquant  la  ville  par  divers 
endroits  : car  quoique  ce  fécond  arrangement  ne 
foit  pas  contraire  à la  lettre  de  la  première  loi , il 
en  contredit  l’efprit  par  l’équivoque  ; puilqu’il  lém- 
ble  indiquer  que  la  perte  venoit  d’avoir  attaqué  la 
ville , au  lieu  qu’on  veut  faire  dépendre  la  répara- 
tion de  cette  perte  de  l’attaque  même  de  la  ville  par 
divers  endroits. 

_iy*  Les  règles  que  l’on  vient  d’établir  fur  les 
différents  Compléments  d’un  même  mot  , doivent 
s’entendre  auffi  des  parties  intégrantes  & fimilaires 
d’un  même  Complément , réunies  par  quelque  con- 
jondion  : les  parties  les  plus  courtes  doivent  être 
les  premières,  & les  plus  longues  doivent  être  les 
dernières  ; parce  que  les  parties  intégrantes  & fimi- 
laires d’un  même  Complément , font  elles-mêmes 
autant  de  Compléments  de  même  nature  que  celui 
dont  elles  font  parties  , & que  par  eonféquent  elles 
doivent  garder  entre  elles  le  même  ordre  qu’ob- 
fêrvent  les^  Compléments  différents  , précilement 
pour  la  meme  raifon  de  netteté.  Ainfi , pour  em- 
ployer l’exemple  du  P.  Buffier  [n.  771.),  on  doit 
dire,  Hieu  agit  avec  justice,  & par  des  voies 
ineffables  en  mettant  à la  tête  la  plus  courte  des 
deux  parties  : mais  fi  cette  même  partie  devenoit 
plus  longue  par  quelque  addition  \ elle  Ce  placeroit 
la  dernière,  & l’on  diroit  , Dieu  agit  par  des 
VOIES  ineffables  , & avec  une  jujliee  que  nous 
devons  adorer  en  tremblant.  ^ 

C eft  cette  règle  ainû  entendue  y & non  les  rai- 
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Tons  vagues  & obfcures  alléguées  par  Vaugelas 
(34.  Rem.  nouv.  à la  fin  du  Tom.  II)  , qui  dé- 
montre le  vice  de  cette  phrafê  ; Je  fermerai  la 
bouche ^ a ceux  qui  le  blâment , quand  je  leur  aurai 
montré,  que  fa  façon  d! écrire  ejl  excellente , quoi- 
qu  die  s' élofigne  un  peu  de  celle  de  nos  anciens 
poetes , qu  ils  louent  plus  tôt  par  un  dégoût  des 
chofes  préfentes  que  par  Les  fentimems  d’une  véri- 
table eflime  ; & qu  il  mérite  le  nom  de  poète. 

intégrante  du  Complément 
objeait  du  verbe  \'aurai  montré , eft  en  effet  dé- 
placée, parce  qu’elle  eft  la  plus  courte  & pourtant 
la  dernière  ; la  relation  du  verbe  montrer  à ce 
Complément  n’eft  plus  affez  fenfible  : il  falloit  dire 
Quand  je  leur  aurai  montré,  qu’il  mérite  le 
NOM  DE  poète,  & que  fa  façon  d'écrire  ejt  excel 
lente , Sic, 

V.  Si  les  divers  Cômpléments  du  même  mot 
ou  les  différentes  parties  fimilaires  d’un  même 
Complément,  ont  fenfiblement  la  même  étendue- 
ce  n’eft  plus  l’affaire  du  compas  d’en  décider  l’ar- 
rangement : c’eft  un  point  qui  reffortit  au  tribunal 
du  goût,  c’eft  à dire,  du  jugement  éclairé  par  une 
Logique  fine  & fondée  fur  des  principes  également 
délicats  & certains. 

S’il  s’agit , par  exemple , des  parties  fimilaires 
dun  meme  Complément , il  fèroit  mieux  de  dire 
Je  leur  montrerai , que  sa  façon  d’écrire  est 
excellente,  6*  quil  mérite  le  nom  de  Poète 
que  de  dire  , Je  leur  montrerai  , qu’il  mérite 
LE  NOM  DE  POÈTE,  <&  que  fa  fiçon  d’écrire  efl 
excellente  ; parce  qu’il  eft  poète  en  conféquence 
de  fon  excellente  façon  d’écrire. 

S’il_  eft  queftion  de  différents  Compléments  , iî 
faut  dire,  par  exemple,  J-.  Évangile  infpire  insen- 
s^lement  la  piété  aux  fidèles  , en  mettant 
d’abord  le  Complément  modificatif  , parce  qu’iî 
tombe  fur  l’adlon  meme,  qui  doit  être  cumplette 
avant  qu’il  foit  queftion  de  la  rapporter  à des  objets 
extérieurs  : les  Compléments  objedlfs  viennent  en- 
fuite  ; le  primitif  en  premier  lieu  , parce  que  rien 
ne  marque  ici  fôn  rapport  au  verbe  que  le  volfi- 
nage  même;  le  fecondalre  enfuite,  parce  que  la 
prépofitiora  en  marque  la  relation  & fupplée  à 
i’eloignement. 

yj.  Il  eft  fi  néceffaire  pour  la  clarté,  de  rendre 
fenfioy  le  rapport  des  Compléments  au  mot  com- 
pletté,  en  les  en  ^tenant  éloigné  le  moins  qu’il  eft 
poffible  ; que  , s’il  fè  préfènte  des  occafions  de 
mettre  \t  Complément  à la  tête  de  la  propofîtion  , 
il  eft  toujours  mieux  de  rejeter  le  fujet  après  Je 
verbe;  & pour  peu  que  l’étendue  du  fùjet  furpaffe 
fenfiblement  celle  du  Complément , c’eft  alors  une 
tranfpofition  indifpenfàble. 

C’ejl  ce  quEMinos , le  plus  fige  & le  meilleur 
de  tous  les  rois,  avait  compris  (Télém.  V.)r  le 
mot  conjondif  que  eft  Ici  le  Complément  objedlf 
du  verbe  avait  camp  ri  s ; mais  il  en  eft  féparé  par 
le  fùjet  complexe,  dont  l’étendue  eft  confîdé'rable; 
ç’eft  un  défaut  j & il  auroit  été  mieux  de  dire 
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Cejl  ce  qu'civoie  compris  Minos  j !e  plus  /âge 
& Le  meilleur  de  tous  les  rois. 

VU.  Ajoutons  encore  une  autre  remarque  à celles 
qui  précèdent.  C’ed  qu’il  ne  faut  jamais  rompre 
l’unité  d’un  Complément  complexe,  pour  jeter  entre 
lés  parties  un  autre  Compleinenc  du  même  mot.  La 
raifôn  en  ed  évidente.  La  parole  doit  être  une  image 
fidèle  de  la  penfée;  & il  faudroit,  s’il  étoit  poflibie, 
exprimer  chaque  penfée  par.  un  fêul  mot,  afin  d’en 
peindre  mieux  i’indivilibilité  : mais  comme  il  n’eft 
pas  toujours  podible  d’atteindre  à cette  fimplicité  , il 
eit  du  moins  nécefTaire  de  ne  pas  féparer  les  parties 
d’une  image  donc  l’original  eft  indivifîole,  afin  que 
l’image  ne  Toit  point  en  contradiftion  avec  l’ori- 
ginal, & qu’il  y ait  harmonie  entre  les  mots  & les 
idées. 

C’efl  dans  la  violation  de  cette  règle  que  confifîe 
le  défaut  de  quelques  phrafès , juflement  ceiifurées 
par  le  P.  Bouhours  {Doutes.  Part.  IV.)  & par  Th. 
Corneille  {Note  fur  la  Rem.  4 jq.  de  Vaug.) 

On  leur  peut  conter  quelque  kijlolre  remar- 
quable , SUR  LES  PRINCIPALES  VILLES  , qul  y 
attache  la  mémoire  : il  eft  évident  que  l’antécé- 
dent de  qui.,  c’eft  quelque  hifioire  remarquable  ; 
& que  cet  antécédent,  avec  la  propofition  incidente 
qui  y attache  la  mémoire .,  exprime  une  idée  totale 
qui  eft  le  Complément  objedif  primitif  du  verbe 
conter  : l’unité  eft  donc  rompue  par  l’arrangement 
de  cette  phrafe  , & il  falloir  dire , On  peut  Leur 
conter  , sur  les  principales  villes  , quelque 
hijloire  remarquable  qui  y attache  la  mémoire. 

C’eft  le  même  défaut  dans  cette  autre  phrafê  : 
Il  y a un  air  de  vanité  & d’ affectation , dans 
Pline  le  jeune,  qui  gâte  fes  lettres.  L’unité  eft 
encore  rompue,  & il  falloir  dire,  IL  y a,  dans 
Pline  le  jeune  , un  air  de  vanité  & cV affectation 
qui  gâte  fes  lettres. 

Le  livre  de  la  Bruyère  eft  admirable  pour  le 
fonds  ; mais  il  ne  faudroit  pas  toujours  prendre  fa 
didion  pour  modèle.  Il  y a,  dit-il  {ch.  ij.) , des 
endroits.,  dans  l’Opéra,  qui  laiffent  en  défirer 
d’autres:  il  devoir  dire,  7/ y a,  dans  l’Opéra, 
des  endroits  qui  en  laiffent  défirer  d'autres. 

Elle  ne  la  'ffe  pas  de  tenir  la  place .,  dan.s  leur 
ESPRIT  ET  DANS  LE  COMMERCE  ORDINAIRE  , de 

quelque  chofe  de  meilleur  (Ch.  V.  J.  Il  falloir  dire. 
Elle  ne  laiffe  pas  de  tenir,  dans  leur  esprit  et 

DANS  LE  COMMERCE  ORDINAIRE  , Ul  place  de 
quelque  choje  de  meilleur  i ou  bien  , Elle  ne  laiffe 
pas  de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur , 
DANS  LEUR  ESPRIT  ET  DANS  LE  COMMERCE  ORDI- 
NAIRE ; OU  peut-être  encore  mieux  , dans  leur 
esprit  et  dans  le  COMMERCE  ORDINAIRE,  elle 
ne  laiffe  pas  de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de 
meilleur. 

'Dans  le  R,oman  de  Z aide  ( Part.  II.  ) on  lit;  Je 
goûtais  des  délices,  dans  ces  commencements, 
que  je  n avais  pas  imaginés.  Ces  mots , que  je 
n avais  pas  imaginés  , (ont  mal  à propos  féparés 
(je  délices , antécédent  avec  lequel  iis  font  le  Coin- 
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plément  objedlf  du  verbe  je  goûtais  : d’aîlleur» 
cette  propofition  Incidente  fait  équivoque  & paroît 
tomber  far  ces  commencements  , d’autant f plus  que 
imaginés  eft  au  mafculin , fbit  faute  d’impreflion  , 
toit  que  1 auteur  ait  cru  délices  mafculin  au  pluriel 
comme  il  l’eft  au  fînguller.  Il  falloir  donc  dire,  Jt 
goutois  , DANS  CES  COMMENCEMENTS  , OU  bien  , 

Dans  ces  commencements  , je  goûtais  des  dé- 
lices que  je  riavois  pas  imaginées. 

« Il  y a long-temps , dit  Ai.  de  Gamaches  (loc. 
» cit.  ) , qu’on  cherche  ce  que  c’efl:  que  le  Nombre 
» en  matière  de  langage  ; mais  il  eft  facile  de  le 
33  découvrir  en  (ùivant  nos  principes  [ les  mêmes 
» qu’on  vient  d’expofèr  & de  juftifier].  Le  Nombre 
» eft  le  rapport  lén/ible  des  parties  du  difcours  , 
w rangées  félon  l’ordre  que  demande  la  netteté  du 
» fiyle,  Ainlî , lorfqu’une  phrafe  manque  d’harmo- 
33  nie  , n’en  cherchez  la  raifbn  que  dans  le  mauvais 
» arrangement  des  parties  qui  la  compofènt  : mettez 
» entre  toutes  Ces  parties  l’ordre  le  plus  conve- 
33  nable  , à coup  sûr  vous  la  rendrez  harmonieufè. 
33  C’eft  à quoi  ne  prennent  pas  garde  ceux  qui , 
33  pour  donner  plus  de  cadence  à leurs  pbrafés  & 
53  pour  les  rendre  plus  nombreufés , les  chargent 
» de  mots  oififs  , qui  ne  font  qu’étendre  la  didion 
» fans  rien  ajouter  au  (éns.  La  mefure  de  nos  pé- 
>1  riodes  doit  être  remplie  , par  les  termes  mêmes 
>3  dont  nous  fbmmes  indifpenfablement  obligés  de 
» nous  (êrvir  pour  nous  faire  entendre  : 

33  EJl  brevitate  opus  , ut  currat  fententia  , neu  fe\ 

33  Impediat  verbis  la£'as  oncrantibus  aurts. 

Hsr.  I.  X. 

De  tous  nos  grammairiens  cependant,  je  ne  vois, 
avec  AI.  de  Gamaches , que  le  P.  Buffier  Si  M.  de 
Wailly,  qui  ayent  tenu  quelque  compte  de  l’ordre 
des  Compléments  d’un  même  mot  , & le  jéfuite 
même  n’en  a p.as  vu  la  dodrinc  dans  toute  fa  pléni- 
tude ; parce  qu’il  eft , je  crois , le  premier  qui  ait 
connu  ce  principe  , & qu’il  eft  alTez  rare  que  qui 
fait  une  première  découverte  en  découvre  auflî 
toute  l’étendue.  Mais  il  eft  bien  fiirprenant  que 
Reftaut , qui  cite  l’ouvrage  de  ce  Père , comme 
une  des  bonnes  (burces  où  il  a puife  fes  Principes 
généraux  & raifonnés  , n’y  ait  pas  apperqu  un 
principe  qui  eft  en  fbi-méme  très-lumineux,  très- 
fécond  , & d’un  ufâge  très-étendu.  M.  l’abbé  Fro- 
mant  n’en  dit  pas  un  mot  dans  le  chapitre  de  fôn 
Supplément  où  il  parle  de  la  Syntaxe  , de  la 
Conjlrucîlon , 6*  de  P Inverjîon.  Ces  auteurs  n’en 
ont-ils  pas  jugé  auiTi  avanrageufèment  que  M.  de 
Gamaches  l Le  mérite  de  l’ordre  leur  a-t-il  échapé  ? 

Sc  dois-je  les  en  convaincre  par  l’autorité  d’un  de 
nos  grands  maures  1 Voici  ce  qu’en  dit  Vaugelas 
{Rem.  454 ) : 

« L’arrangement  des  mots  eft  un  des  plus  grands 
» fecrets  du  ftyle.  Qui  n’a  point  cela , ne  peut  pas 
» dire  qu’il  fâche  écrire  : il  a beau  employer  de 
» belles  phrafés  & de  beaux  mots  ; étant  mal  pla- 
n cés , ils  ne  fàufoient  avoir  ni  beauté  ni  grâce  , 
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» ontre  qu’ils  embarraffent  l’expreflion  & lui  ôtent 
» la  clarté  qui  eft  le  principal  : Tantum  ferles 
» juncluraque  pollei  l « ( M.  Üeauzéz.) 


(N.)  COMPLÉTIF , VE  .adj.  Qui  (ert  à complet* 
^ caradériler  un  complément.  Un  cas  com- 
plétif , une  phrafe  complétive. 

Que  ce  foit  réflexion  ou  hafard , il  y a , dans  le 
lÿueme  des  cas  latins,  une  diviflon  affei  régulière, 
qui  les  partage  en  trois  branches , de  deux  cas  cha- 
cas  fiibjedifs , le  nominatif  & le  voca- 
tti  ( Foye^  Subjectif,  Nominatif,  & Vocatif  ); 
deux  cas  adveroiaux  , le  génitif  & le  datif  ( Foyex 
Adverbial  , Génitif,  & Datif  ) ; & deux  cas 
compleiifs^  l’accufatif  & l’ablatif  {Foye-{  Accü- 
SATiF  6*  Ablatif  ) : je  les  nomme  complétifs 
parce  qu’ils  font  uniquement  deflinés  à caradérifer 
les  compléments  de  certaines  prépofitions. 

Ce  n efl  pas  la  même  choie  en  grec  : le  nomina- 
til  & le  vocatif  y font  véritablement  fiibjedifs 
comme  en  latin  ; mais  le  génitif  & le  datif  y font 
complétifs , comme  l’acculàtif. 

En  anglois  & en  françois , les  pronoms  ont  un 
cas  compLétif , ^auquel  je  ne  donne  point  d’autre 
nom,  parce  qu’il  n’y  a point  d’autre  diftindion  à 
caradenfer.  Ces  langues  n’ont  admis  des  cas  pour 
aucune  autre  partie  d’Oraifon.  {M.  Beauzée  ) 


No  COMPLEXE,  adj.  Ce  mot,  en  latin  Co/n- 
plexus,  figmfie  Qui  embralTe  à la  fois  plufleurs  objets. 
On  s en  fert  en  Logique  & en  Grammaire  , en  parlant 
du  lujet  ou  de  l’attribut  d’une  propofltion  , de  la 
propoiition  même , & d’un  complément 

Un  flijet  efi  complexe  , quand  le  nom  , ou  le 
pronom , ou  l’infinitif  qui  en  tient  lieu  , eft  accom- 
pagne de  quelque  addition,  qui  en  eft  un  complé- 
ment determrnatif  ou  explicatif.  Tels  font  les  fujets 
es  propofitions  lùivantes:  Les  livres  utiles  font 
en  petit  nombre;  Les  principes  de  la  Morale 
mentent  attention  ; Vous  qui  connoissez  ma 
conduite  , jugei-moi  ; Craindre  Dieu  e[l  le 
commencement  de  la  fagejfe. 

Un  attribut  eft  complexe^  quand  le  mot  princi- 
palement deftiné  à énoncer  la  relation  du  fujet  à 
la  mariière  d être  qu’on  lui  attribue  , eft  accom- 
pagne d autres  mots  qui  en  modifient  la  fignification. 
lels  font  les  attributs  des  propofitions  fiiivantes  : Un 
homme  fludieux  lit  avec  soin  les  meilleurs 
ouvrages;  Il  ejl  attentif  a leurs  principes. 

Une  propofition  complexe  eft  celle  dont  le  fujet  ' 
ou  1 attribut  , ou  même  dont  le  fujet  & l’attribut 
font  complexes,  La  puissance  législative  e(l 
refpeclable  , c’eft  une  propofition  complexe  par  le 
lujet  : Cefar^fit  le  tyran  de  sa  patrie  c’eft 
une  propofition  complexe  par  l’attribut  : Etre 
6AGE  avec  excès  efl  UNE  VÉRITABLE  FOLIE, 
celt  une  propofition  complexe  par  le  fujet  & par 
1 attribut.  {^roye\  Proposition.) 

Un  complément  efi  complexe  , quand  il  eft 
exprime  par  plufieurs  mots  dont  les  uns  modifient 
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les  autres  : comme  avec  le  soin  requis  ; raifon 

FAVORABLE  A MA  CAUSE  ; fans  REPONDRE  UN 
-MOT;  vivre  fort  honnêtement;  pour  obtenir 
INCESSAMMENT  LA  GRACE  QUE  VOUS  SOLLICITEZ 

A LA  Cour. 

Enfin  une  expreftion  , une  phrafo  eft  complexe 
par  la  pluralité  des  mots  fubordonnés  les  uns 
aux  autres  pour  fignifier  une  feule  idée  totale 
( 31.  Beauzèe.  ) 


(N.)  COMPLEXION , f f.  Elpèce  de  Répétition 
double  , par  laquelle  plufieurs  membres  du  dif- 
cours , commençant  tous  d une  meme  manière  par 
Anaphore  {Foye-{  Anaphore),  fe  terminent  tous 
d une  autre  manière,  mais  femblable  , par  Conver- 
fion  {Voye\  Conversion);  en  forte  que  les  re- 
prilès  de  l’Anaphore  & de  la  Converfion  Ce  fuccè- 
dent  alternativement.  On  cite  communément  & 
prefque  uniquement  cet  exemple  de  Cicéron  ( De 
lege  agrar.  contra  Rullum  , in  Senatu  : jx.  zi.  ) : 

Quis  legem  tulit?  Rul-  Qui  eft  l’auteur  de  cette 

lus.  Quis  majorem  par-  loi?  Rullus.  Qui  a privé 
tem  popuUfuffragiis pri-  la  plus  grande  partie  du 
vavitl  Rullus.  Quis  co-  peuple  du  droit  de  fuf- 
mitiis præfuit .?  Rullus.  fra^e  ? Rullus.  Qui  a pré- 

fide  les  comices?  Rullus. 

c<  Cette  figure,  dit  l’abbé  Mallet,  efi  commune 
» & triviale , parce  que  l’auditeur  a à peine  entendu 
» la  queftion  , qu’il  prévient  la  réponfo.  ^ 

1°.  Cette  remarque  fiippofo  que  la  Complexion  fê 
fait  toujours  par  demandes  & par  réponfes  , comme 
dans  1 exemple  qui  vient  d’être  cité  ; ce  qui  li’ap- 
partient  en  effet  qu’à  la  Subjedion  ( Foyer  Sub- 
JECTION.  ) Ne  foroit-ce  pas  une  véritable  Com- 
plexion ^ Ci  l’on  difoit  d’une  ame  tiède:  « Toute 
» livrée  à elle-même  , elle  n’eft  foutenue  par  rien  • 

» toute  pleine  de  foiblefTe  & de  langueur  , elle  n’eft 
» défendue  par  rien  ; toute  environnée  d’ennuis  & 
de  dégoûts  , elle  n’efi  ranimée  par  rien  ? « Or  il 
n y a la  ni  demande  ni  réponfe, 

J peut  même  prendre  la  forme 

de  la  îkubjeétion , fans  tomber  dans  la  trivialité  par 
des  reponfes  trop  fimples  & trop  aifées  à prévoir.  En 
voici  la  preuve  dans  un  exemple  de  Maflillon  ? .W 
/ emploi  du  temps , Part.  II.  Lundi  de  la  PalT.  ) z 
on  y voit  deux  Anaphores  avec  la  Converfion. 

« Eh  que  pourrez-vous  lui  dire  ( d Dieu)  au  lit 
» de  la  mort,  lorfqu’ü  entrera  en  jugement  avec 
» vous  , qu’il  vous  demandera  compte  d’un 
n temps , qu’il  ne  vous  avoit  donné  que  pour  l’em- 
» ployer  à le  glorifier  & à le  forvir  ? Lui  direz- 

n vous.  Seigneur , f ai  remporté  des  victoires , fai 

» Jervi  utilement  & glorieufement  le  prince  & la 
» patrie , je  me  fuis  fait  un  grand  nom  parmi 
» /ej  hommes.  Hélas  ! vous  n’avez  pas  fu  vous 
w vaincre  vous-même;  vous  avez  fêrvi  utilement 
les  rois  de  la  terre  , & vous  avez  méprifé  le 
» forvice  du  roi  des  rois;  vous  vous  ères  fait  un 
« grand  nom  parmi  les  hommes,  & votre  nom  eft 
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» inconnu  parmi  les  élus  de  Dieu  : temps  PERDU 
» POUR  l’éternité!  Lui  DiREZ-vous?/’ai  conduit 
» des  négociations  pénibles  ^ j'ai  conclu,  des  traités 
3»  importants  , j’ai  ménagé  les  intérêts  & la  for- 
y>  tune  des  princes  , je  Juis  entré  daris  Les  jCi-tets 
» & dans  les  conjeils  des  rois.  Helas  ! vous  avez. 
» conclu  des  traités  & des  alliances  avec  les  hom- 
» mes,  & vous  avez  violé  mille  fois  l’alliance  làinte 
5j  que  vous  aviez  faite  avec  Dieu  ; vous  avez  mé- 
33  nagé  les  intérêts  des  princes , & vous  n’avez  pas 
» fu  ménager  les  intérêts  de  votre  falut  ; vous  êtes 
» entré  dans  le  fecret  des  rois  , & vous  h’avez  pas 
» connu  les  lécrets  du 'royaume  des  deux  : temps 
33  PLRDU  POUR  l’ÉTERMTÉ  ! Lu I DI REZ  - VOUS  ? 
» doute  ma  vie  na  étéqu  un  travail  & uneoccupa- 
» tion  continuelle.  Hélas  ! vous  avez  toujours  tra- 
» vaillé,  & vous  n’avez  rien  fait  pour  fauver  votre 
•»  ame:  temps  perdu  pour  l’éternité  ! Lui  di- 
03  REZ-vous  iJ'ai  établi  mes  enfants , j' ai  élevé  mes 
» proches  f’ai  été  utile  à mes  amis  , j’ai  augmenté 
» le  patrimoine  de  mes  pères.  Hélas!  vous  avez 
» laiîléde  grands  établiÜementsà  vos  enlànts,  & vous 
w ne  leur  avez  pas  lailfé  la  crainte  du  Seigneur  en 
>)  les  élevant  & les  établilTant  dans  la  foi  & dans  la 
» piété  ; vous  avez  augmenté  le  patrimoine  de  vos 
» pères , & vous  avez  diffipé  les  dons  de  la  grâce 
» & le  patrimoine  de  Jéfus  Chrift  : temps  Pi  rdu 
» POUR  l’éternité!  Lui  direz  vous  i J’ai  fait 
» des  études  profondes  ^j’ai  enrichi  le  Public  d’ ou- 
st vrages  utiles  & curieux , fai  perfeclionné  .les 
33  fciences  par  de  nouvelles  découvertes  , fai  fait 
» valoir  mes  grands  talents  & les  ai  rendus  utiles 
33  aux  hommes.  Hélas  ! le  grand  talent  qu’on  vous 
» avoit  confié  étoit  celui  de  la  foi  & de  la  grâce  , 
n dont  vous  n’avez  fait  aucun  ulàge  ; vous  vous 
» êtes  rendu  habile  dans  les  Iciences  des  hommes , 
» & vous  avez  toujours  ignoré  la  Icience  des  lâints: 
» TEMPS  PERDU  POUR  l’ÉTERNITÉ  ! Lui  DIREZ- 
» vous  enfin  ? J’ai pajfé la  vie  à remplir  les  devoirs 
» téf  les  hienjéances  de  mon  état  , fai  fait  des 
» amis  fai  fu  plaire  âmes  maîtres.  Hélas  ! vous 
» avez  eu  des  anii^  fiir  la  terre  , & vous  ne  vous 
33  en  êtes  point  fait  dans  le  cie!  ; vous  avez  tout 
» mis  en  œuvre  pour  plaire  aux  hommes  , & vous 
33  n’avez  rien  fait  pour  plaire  à Dieu:  temps  perdu 
» POUR  l’éternité  ! » 

On  voit  donc  combien  efl  faufle  & peu  fondée 
la  remarque  de  l’abbé  Mallet  fur  la  prétendue  tri- 
vialité de  la  Complexion.  Il  n’y  a aucune  figure, 
dont  un  homme  fans  goût  ne  puilTe  faire  un  emploi 
abufif  ou  ridicule  ; aucune  , dont  une  main  habile 
ne  puilTe  tirer  un  grand  parti:  celle-ci  de  Ibi-mcme 
eft  éclatante , & ne  doit  en  conféquence  lê  montrer 
qu’avec  diferétion  & à propos. 

Au  relie  la  Complexion  exige  en  effet  que  l’Ana- 
phore  & la  Converfion  s’y  luccèdent  alternative- 
ment , comme  on  vient  de  le  voir  : ces  deux  figures 
placées  féparément  à la  liiite  l’une  de  l’autre , (ans 
alternative  de  l’une  à l’autre,  ne  font  pas  la  Com- 
plexion. Ainfi  , il  n’y  en  a point  dans  cet  exemple , 
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qui  efi  encore  de  Maflîllon  ( Serm.  fur  la  Pentecôtiè 
cc  Sur  toutes  les  chofès  qui  nous  environnent , 
33  fur  tous  les  évènements  qui  nous  frapent , fur 
>3  tous  les  objets  qui  nous  intéreflënt  ; nous  penfôns 
comme  le  monde nous  jugeons  comme  le  monde 
» nous  lèntons  comme  le  monde  , nous  agilTons 
» comme  le  monde.  » {M.  Meauzée,) 

(N.)  COMPLIQUE  , IMPLIQUÉ.  Synonymesi 
Les  affaires  ou  tes  faits  (ont  compliqués  les  uns 
avec  les  autres  , par  leur  mélange  & par  leur  dé- 
pendance. Les  peribnnes  (ont  impliquées  dans  les 
faits  ou  dans  les  affaires , lorfju’elles  y trempent 
ou  qu’elles  y ont  quelque  part. 

Les  chofes  extrêmement  compliquées  devien- 
nent obfcures, , à ceux  qui  n’ont  ni  alfez  d’étendue 
niallezde  juftelTed’etpritpourles  déméler.  Quand  on 
eft  fou  vent  à la  compagnie  des  étourdis , on  eftexpofé 
à le  voir  impliqué ààv.s  quelque  fâcheule  aventure. 

Les  affaires  les  plus  compliquées  deviennent 
limpies  & faciles  à entendre  , dans  la  bouche  ou 
dans  les  écrits  d’un  habile  avocat.  Il  eft  dangereux 
de  fè  trouver  impliqué-.^  même  innocemment.,  dans 
les  crimes  des  Grands  : on  en  eft  toujours  la  dupe  ; 
ils  lacrifient  à leurs  Intérêts  leurs  meilleurs  fêrviteurs. 

Compliqué  Z un  fiibftantif  qui  eft  d’ufâge;  lmpli~ 
qué n’en  a point,  mais  en  revanche  il  a un  verbe 
que  l’autre  n’a  pas  : on  dit  complication  8c  Impliquer  ; 
mais  on  ne  dit  pas  Implication  , ni  compliquer. 
Rien  n’embarraffe  plus  les  médecins  que  la 
Complication  des  maux  dont  le  remède  de  1 un 
eft  contraire  à la  guérifbn  de  l’autre.  11  n’eft  pas 
gracieux  d’avoir  pour  amis  des  perfônnes  qui  vous 
impliquent  toujours  mal  à propos  dans  les  fautes 
qu’elles  commettent,  {^L'abbé  Girard.) 

(N.)  COMPOSÉ  , E.  adj.  Ce  mot  fignifie  litté- 
ralement , Pofé  avec  un  autre  ; & c’eft  en  ce  fêns 
qu’il  eft  ufité  dans  le  langage  grammatical  pour 
différents  objets. 

i".  Il  y a des  Qllabes  compnfées  : ce  font  celles 
qui  comprennent  deux  voix  élémentaires  pronon- 
cées diftincfement  & eonfécutivement , mais  en  une 
lèule  émiftîon  ; telles  font  les  premières  fyllabes 
des  mots  oi-fon.^  cloi-fon  hui-le  tui-le.  On  les 
appelle  communément  Diphthongats  ( Foye\ 
Diphthongue  ) ; mais  on  les  nomme  compofées 
par  oppofition  à celles  qui  ne  font  entendre  qu’une 
lèule  voix  en  une  émiffioH  , & qui  par  là  font  lîni- 
ples.  f^oye-[  Syllabe. 

Il  y a des  mots  compofés  : ee  font  ceux  qui 
comprennent  en  un  feul  Tout  plufieurs  mots  fimpleSy 
qui  ne  font  plus  alors  que  les  racines  élémentaires 
du  mot  total , & qui  défîgnent  les  idées  partielles 
dont  l’enfèmble  eft  fous  un  fèul  afpeél  l’objet  de  la 
lignification  du  mot  compofé  : tels  font  les  mots 
re-dire , contre-dire  , fatis-faire  , garde-meuble  , 
arc-en-ciel  , chef-déœuvre  , toui-puiffant  , &c. 
F'ovei  Formation. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’un  mot  compofé ne  fûp- 
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pofe  pas  toujours  que  fês  racines  élémentaires  (oient 
lu/îtées  comme  mots  (impies  dans  la  meme  langue, 
Ke  dans  retïire  n’efl  qu’une  particule  qui  marque 
répétition , & n’eft  un  mot  (impie  , ni  dans  notre 
françois,  ni  dans  le  latin  d’où  nous  l’avons  emprunté. 
Le  premier  radical  de  faùsfaire  eft  le  mot  latin 
fatis  (alTez)  qui  ne  s’emploie  Jamais  en  françois 
comme  mot  (impie  (bus  cette  forme  latine.  « Pour- 
îj  quoi  Évitai) le  n’ell  il  pas  en  ulàge  , dit  M.  de 
» Voltaire,  Ine'v Italie  eft  reçu.'’  C’eft  une 

» grande  bizarrerie  des  langues,  d’admettre  le  mot 
» compoje  & d’en  rejeter  le  (impie.  » 

3“.  On  diftingue,  dans  la  conjugaifbn  des  verbes, 
des  temps  compofe's  : ce  (ont  ceux  qui,  pour  expri- 
mer le  point  de  vue  qui  les  caradérife , compren- 
nent plulieurs  mots , dont  l’un  eft  un  temps  (impie 
dj  verbe  même  , & le  refte  eft  emprunté  de  quel- 
que verce  auxiliaire  & quelquefois  de  quelque  autre 
(ource  : tels  font  les  temps  du  verbe  lire\  j’ai  lu^ 
j aurais  eu  lu  , je  dois  lire , j'allais  lire , je  viens 
de  lire;  en  italien,  debbo  leggere  ^ ho  ad  leggere^ 
bo  da  leggere ,fono per  leggere.  Foyer^  Auxiliaire 
& Temps. 

4".  Un  lûjet  eft  compofe’ , quand  il  comprend 
plulieurs  (ujets  , déterminés  par  des  idées  diffé- 
rentes, a chacun  delquels  peut  convenir  féparément 
1 attribut  de  la  propofttion.  Tel  eft  le  (iijet  de  la 
propofttion  (uivante  : Pierre,  Jacques,  & Jean 
étaient  apôtres. 

5°.  Un  attribut  eft  campa fé , quand  il  exprime 
plulieurs  manières  dêtre  , dont  chacune  (eparément 
peut  etre  attribuée  au  fujet.  Tel  eft  l’attribut  de 
cette  propofttion  : Dieu  ejl  sage  , juste  , & tout- 
puissant. 

Une  propofttion  compoje'e  eft  celle  dont  le 
fujet  ou  1 attribut , ou  même  dont  le  (ûjet  & l’attri- 
but (ont  compofe's.  Telles  (ont  les  propofitions  (iii- 
V’antes  : L’Écriture  & la  Tradition  font  les 
appuis  de  la  faine  Théologie  ; propofttion  com/70- 
fée  par  le  (ùjet  : Ta  plupart  des  hommes  font 
AVEUGLES  & injustes  ; propofttion  compofée  par 
1 attribut  : Les  savants  & les  ignorants  font 
sujets  'a  se  tromper  , prompts  'a  se  décider  , 

& lents  'a  se  rétracter  ; propofttion  compofée 
par  le  fujet  & par  l’attribut. 

Ces  (ix  applications  differentes  de  l’adjedif  Tom- 
pofe  (ont  légitimes  ; mais  dans  le  langage  des  Iciences 
on  abufè  quelquefois  des  mots  auffi  bien  que  dans  le 
langage  commun  , & l’emploi  que  les  grammairiens 
ont  (ait  de  celui-ci  en  eft  la  preuve. 

1°.  Je  n’aime  point  qu’on  appelle  verbes  com- 
pofés  les  verbes  connotatifs  ou  concrets  : les  verbes 
contredire , dédire  , interdire  , maudire  , médire  , 
prédire , redire  (ont  compofe's , parce  qu’ils  com- 
p"ennent^  chacun  deux  racines  élémentaires  ; mais 
i/tVe,  qui  (bus  cet  afpeél  eft  (impie,  (èroit  compofé 
dans  le  (èns  (pécifîque  , parce  qu’il  ftgnifie  être 
uifant  : ce  qui  ne  peut  qu’amener  la  confufton  dans 
le  langage  didadique. 

1°.  On  ne  doit  pas  , comme  prefque  tous  les 

Crama:,  sr  Littékat.  Tome  I.  Part.  II. 
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grammairiens  , regarder  comme  une  prépofttio* 
compofée , une  phra(è  de  plufteurs  mots  qui  exig 
un  complément  ; par  exemjple , vis  à vis  de  , à 
Tégard  de  ^ à la  réferve  de , &c.  La  prépofition 
eft  une  efpèce  particulière  de  mot  , & non  une 
phrafè  ; & chacun  des  mots  qui  entrent  dans  la 
ftrudure  des  phraiès  que  l’on  prend  pour  des  pré- 
pofttions , doit  être  rapporté  à la  clalTe  qui  lui  eft 
propre.  C’eft  confondre  les  idées  les  plus  claires  & 
les  plus  fondamentales  , que  de  prendre  des  phrafes 
pour  des  (brtes  de  mots. 

regarder  comme  une" 
conjondion  compofée  , une  phrafê  de  plufteurs 
mots,^  & pour  les  mêmes  railbns.  Ainft , J?  ce 
é’efl  d dae  , pourvu  que  , parce  que  , à condition 
que  , au  fiirplus  , c'ejî  pourquoi  , par  confé- 
quent , 8ic.  ne  (ont  point  des  conjondions  compo- 
fées  ; & celles  de  ces  phra(ês  , qui  (èrvent  à lier 
les  propofttions  partielles  d’un  même  dilcours , (bnt 
fout  au  plus  des  phra(ês  conjondives.  Chaque  mot 
appartient  à une  claffe , & une  phra(ê  n’eft  point 
un  mot.  (aî/.  JIeauzéz,') 

(N.)  COMPRÉHENSION , C f.  La  Compré- 
henfion  d’une  idée  , eft  la  totalité  des  idées  par- 
tielles qui  la  confiituent,  & qu’elle  comprend  dans 
(à  nature.  Par  exemple  l’idée  totale  de  la  nature 
humaine  comprend  les  idées  partielles  de  corps 
vivant  & êtame  raifonnable  : celles-ci  en  renfer- 
ment  d’autres  qui  leur  (bnt  (ûbordonnées  ; ainfi  , 
l’idée  ÿame  raifonnable  fuppofe  les  idées  de  fub- 
flance  , ÿ unité , d’intelligence  de  volonté.,  6cc, 
La  totalité  de  ces  idées  partielles  , parallèles  ou 
(ûbordonnées  les  unes  aux  autres  , eft  la  Compré- 
henfion  de  l’idée  de  la  nature  humaine. 

Il  eft  important  de  remarquer  dans  les  noms  la 
Compréhtnfion  de  l’idée  totale  qu’ils  expriment. 
Foycz  Nom. 

Quelques  rhéteurs  ont  donné  le  nom  de  Compré- 
henfion  , au  trope  déftgné  communément  par  le 
nom  de  Métonymie.  Foyer;^  Métonymie.  Ce  der- 
nier nom  eft  le  plus  reçu;  & le  premier , ft  on  le 
lui  (iibftituoit , apporteroit  de  l’équivoque  dans  le 
langage  grammatical  , où  il  eft  déjà  uftté  dans 
le  ftns  qu’on  vient  de  voir  & qui  eft  néceffaire. 
(Æf.  ÜEAUZÉE.) 

(N.)  CONCATÉNATION  , ft  f.  J’entends , 
par  ce  terme  , une  elpèce  de  Répétition  antiparal- 
lèle , où  l’on  reprend  quelque  chofe  du  membre 
précédent  pour  commencer  le  (uivant , & où  l’on 
continue  d’enchainer  ainfi  tous  les  membres  Juf^ 
qu’au  dernier  : c’eft  une  enchainure  d’Anadiplolês 
( Foyei  Anadiplose)  , lorfque  la  Concaténation 
eft  direde  ; c’eft  une  enchainure  d’Épanadiploftis 
( Épanadiplose)  , lorfque  la  Concaténation 

eft  inverfe.  Mafililon  nous  fournira  un  exemple  de 
chaque  efpèce. 

Concaténation  direde  : [Eloge  de  AT.  de  Filleroi., 
arch.  de  Lyon,  Part.  LJ  u Qi  ’eft  ce  que  la  JeunelTe 
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» des  perfbnnes  d’un  certain  rang  ? C’eft  une  lal(ôn 
» périlleufe  , où  les  paffions  ne  font  pas  encore 
» génées  par  les  bienféances  de  la  grandeur,  & où 
» elles  font  facilitées  par  Ibn  autorité.  C’eft  une 
» conjondure  fatale , où  le  vice  n’a  rien  de  difficile 
» ni  de  honteux  ; où  le  plaifir  ell  autprifé  par 
» Vufcige  ; L'ufage,  lôutenu  par  des  exemples  qui 
« tiennent  lieu  de  loi;  les  exemples ^ faciütés  par 
» la  puiffance  i & la  puijfance  ^ miie  en  ccuvre 
» par  les  emportements  de  i’àge  , par  toute  la  viva- 
» cité  du  cœur.  » 

Concaiénaiion  inverlè  : ( Oraif.  fan.  de  Louis 
le  grand.  Part,  I.)  « A quel  point  de  perfedion 
» les  Sciences  & les  Arts  ne  furent-ils  pas  portés!’ 
» Vous  en  lèrez  les  monuments  éternels  , Écoles 
» fameules,  ralTemblées  autour  du  tmne,  & qui  en 
» aîsùrez  plus  l’éclat- & la  majelté  que  les  loixante 
» vaillants  qui  environnoient  le  trône  de  Salomon! 

05  emulauon  y ffirma  le  goût  ; les  récompenfes 

augmentèrent  Y e'mulaÙQn  ; le  mérite  , qui  le 

» mulnplioit , multiplia  les  récompenfes,  » 

La  Concaténation  efl  véritablement  inverlè  dans 
ce  dernier  exemple , parce  que  l’ordre  des  membres 
y ell  renverlé  : commencez  par  le  dernier  , en 
remontant  jufqu’au  premier  ; & vous  aurez  une 
Concaténation  direde.  Ce  fera  le  contraire  dans  le 
premier  exemple  : fï  vous  renverfez  l’ordre  des 
membres , en  remontant  du  dernier  Jufqu’au  pre- 
mier , vous  aurez  une  Concaténation  inver.'è-v 

Le  terme  de  Concaténation  efl  latin  j il  lignifie 
Lnchainure  ou  Enchaînement , & convient  très -bien 
a i efpèce  de  figure  dont  il  s’agit  Ici.  Cependant 
j’oie  le  premier  l’emprunter  de  la  Philolôphie  , pour 
caraderiiêr  cette  figure  , que  l’on  nomme  commu- 
nément Gradation , & que  l’on  confond  ainfi  avec 
une  figure  de  penlee  très  - différente  de  celle-ci. 
V Gradation.  J’elpère  que  les  grammaidens 

6 les  rhéteurs  qui  aiment  la  préclfion  dans  les  Idées 
& la  juflefle  dans  le  langage  , approuveront  une 
innovation  néceffalre  aux  vues  du  langage  didac- 
tique. (J/.  Heauzèe.) 

CONCERT  Spirituel,  f m.  Belles-I.  ettres., 
Poejîe.  Nous  appelons  ainfi  un  Ipedacle  où  l’on 
n’entend  guere  que  des  lÿmphonies  & des  chants  re- 
ligieux , &qui,  dans  certains  jours  conlàcrés  à la 
piété , tient  lieu  des  fieélacles  profanes  : il  répond  à 
ce  qu’on  appelle  en  Italie  Oratorio;  mais  il  s’en  faut 
bien  que  la  mufique  vocale  y Ibit  portée  au  même 
degré  de  beauté. 

Comme  ce  (ont  lesmuficlens  eux-mêmes,  qui,  1er- 
vllement  attachés  à leur  ancienne  coutume  , pren- 
nent , comme  au  halàrd  , un  des  pieaumes  ou  des  can- 
tiques , & , làns  le  donner  d’autre  liberté  que  de 
l’abréger  quelquefois , le  mettent  en  chant  tout  de 
fuite,  & le  divilênt  tant  bien  que  mal  en  récitatif, 
en  duo , & en  chœur  ; il  arrive  que  , lùr  les  verlèts 
qui  n’ont  point  de  caradères , ils  font  obligés  de  met- 
tre un  chant  qui  ne  dit  rien  ou  dit  tout  autre  choie  : 
c’efl  ainfi  qu 'après  ce  début  fi/ublime,  Cœli  enarrant, 
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vient  ce  verlèt  , Aon  funt  loquelæ  , lûr  lequel 
Mondonville  a mis  précilement  le  babil  de  deux 
commères  ; c’eft  ainfi  qu’à  côté  de  ces  grandes  ima- 
ges,  A fade  domini  mota  ejl  terra , Alare  vidit  & 
fo-git , le  meme  muficien  a fait  fauter  dans  une 
ariette  les  montagnes  & les  collines  , en  jouant  liir  les 
mots , Exultaverunt  ficut  arietes  , & ficut  agni 
ovium.  L’on  lent  combien  ce  fauxgoùt  efl  éloigné  du 
caradère  fimple  & majelîueux  d’un  cantique. 

Quel  génie  & quel  art  n’a-t-il  pas  fallu  à Pergo- 
lèle  pour  varier  le  Siabat  ? encore  dans  ce  morceau 
unique  tout  n’eft-ilpas  d’une  égale  beauté.  La  plus 
belle  profe  de  l’Églile  , le  Liies  irae , qui  devroit 
être  l’objet  de  l’émulation  de  tous  les  grands  mufi- 
ciens , auroit  belôin  lui-meme  d’eire  abrégé  pour 
être  mis  en  mufique.  Les  deux  cantiques  de  Moi  le  , 
tout  lublimes  qu’ils  lônt  , demanderoient  qu’on  fit 
un  choix  de  leurs  traits  les  plus  analogues  à l’ex- 
prelfion  muficale.  Dans  tous  les  pfeaurresde  David , 
il  n’y  en  a peut-être  pas  un,  qui,  d’un  bout  à l’autre, 
Ibit  lulceptible  des  beautés  du  chant  & des  cob- 
traftes  qui  rendent  ces  beautés  plus  fenffbks  & plus 
frappantes. 

Il  leroit  donc  à louhaiter  d’abord  qu’on  abandon- 
nât l’ulâge  de  mettre  en  mufique  un  plèaume  tel 
qu’il  le  prélente  , & qu’on  fe  donnât  la  liberté  de 
choifir  , non  feulement  dans  un  même  pfeaume  , 
mais  dans  tous  les  pfeaumes , & fi  l’on  vouloitmcme , 
dans  tout  le  texte  des  livres  lâints  , des  verfets  ana- 
logues à une  idée  principale  , & affortis  entre  eux 
pour  former  une  belle  fuite  de  chants;  ces  verlèts, 
pris  ça  & là  & raccordés  avec  Intelligence  , coin- 
polèroient  un  riche  mélange  de  lèntiments  ôc  d’ima- 
ges , qui  donnerolent  à la  Mufique  de  la  couleur  & 
du  caradère , & le  moyen  de  varier  Tes  formes  & de 
difpolèr  à fon  gré  l’ordonnance  de  lès  tableaux. 

La  difficulté  lè  réduit  à vaincre  l’habitude,  & peut- 
être  l’opinion.  Mais  pourquoi  ne  Lroit-on  pas  dans 
un  Motet  ce  qu’on  a fait  dans  les  lèrinons  , dans  les 
prières  de  l’ÉglItè  , où,  de  divers  paffages  de  l’Écri- 
ture rapportés  à un  même  objet,  on  a formé  un  fens 
analogue  & fuivi  f 

Mais  une  difficulté  plus  grande  pour  le  muficien, 
c’efl  d’èlever  fon  ame  à la  hauteur  de  celle  du  pro- 
phète ; de  lè  remplir,  s’il  efl  poffible  , du  même  eC~ 
prit  qui  l’animoit;  & de  fai’-e  parler  à la  Mufique  un 
langage  lublime  , un  langage  divin.  C’efl  là  que  tous 
les  charmes  de  la  Mélodie  , toute  la  pompe  de  la 
déclamation , toute  la  puiffance  de  l’harmonie , doi- 
vent lè  déployer  avec  magnificence:  un  beau  Motet 
doit  être  un  ouvrage  in'piré  ; & le  muficien  qui  com- 
pofe  de  jolis  chants  & des  chœurs  légers  fur  les  pa- 
roles de  David  , me  femble  profaner  là  harpe. 

Au  lieu  du  moyen  que  je  propolè,  pour  former 
des  chanrs  religieux  dignes  de  leur  objet , on  a ima- 
giné en  Italie  de  faire  de  petits  drames  pieux  , qui  , 
n’étant  pas  reprélèntés  mais  lèulement  exécutés  en 
Concert  , lônt  affranchis  par  là  de  toutes  les  con- 
traintes de  laJcène  : ces  drames  lônt  en  petit  ce  que 
lônt  en  grand , fur  nos  théâtres , Athalie  , Eflher , & 
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Jtfphtéî  on  les  appelle  ; & Métalîafe  en  a 

donne  des  modelés  admirables,  dont  le  plus  célèbre 
elt , avec  raiftn , le  facrifice  d’Abraham. 

On  a fait  au  Concert  fpirituel  de  Paris  quelques 
toibles  eflais  dans  ce  genre  ; mais  à prélènt  que  la 
Mu/ique  va  prendre  en  France  un  plus  grand  elTor 
& qu  on  fau  mieux  ce  qu  elle  demande  pour  être 
touchante  & fublime,  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle 
fera  dans  le  lâcré  les  mêmes  progrès  que  dans  le 
prolane.  Foy.  Lyrique  , &c.  (i^/.  Marmontel.  ) 

(N,.)  CONCESSION.  C f.  Figure  de  penfée  par 
rationnement,  qui  conlîlîe  à accorder  quelque  choft 
a celui  contre  qui  on  parle  , pour  en  tirer  enfuite 
un  plus  grand  avantage.  Voici  comment  MalTilIon 
determtne  les  bornes  du  relpeâ  humain.  ( Mardi  de 
Part.’l  Carême,  Sur  le  Kejpea humain. 

» Je  fais  qu’il  efi  des  bienféances  inévitables , que 
» la  piete  la  plus  attentive  ne  peut  refufer  aux  ufa- 
» ges  ; que  la  charité  eft  prudente  &mrend  diffé- 
» rentes  formes  ; qu’il  faut  favoir  quelquefois  être 
« foible  avec  les  foibles  ; & qu’il  y a fouvent  de  la 

vertu  du  mente  à lavoir  être  à propos,  pour 
» amli  dire , moins  vertueux  & moins  parfait.  Mais 
« je  dis  que  tout  ménagement  qui  ne  tend  qu’â  per- 
» uader  au  Monde  que  nous  approuvons  encore  Tes 
« abus  & Tes  maximes  , & qu’à  nous  mettre  à cou- 
» vert  delà  réputation  de  ferviteurs  de  Jéfus-Chrift 
» comme  d un  titre  de  honte  & d’infamie,  ell  une 
» diflimulation  criminelle  , înjurieufe  à la  majeflé 
» de  la  Religion,  & moins  digne  d’exeufe  que  le 
>5  dcreglement  ouvert  & déclaré.  « 

Voici  un  autre  exemple  de  Boileau.  (Sat.  V,  9-zo.) 

Je  veux  que  la  valeur  de  fes  aïeux  antiques 

Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques; 

Et  que  1 un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom, 

Alt  de  trois  Heurs  de  lis  doté  leur  éculTon. 

Que  fert  ce  vain  amas  d’une  inutile  gloire  , 

Si  de  tant  de  héros , célèbres  dans  l’Hiftoire  , 

Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l’univers  , 

Que  de  vieux  parchemins  qu’ont  épargnés  les  vers  ; 

Si,  tout  forti  qu’il  eH  d’une  fource  divine, 

Son  cœur  dément  en  lui  fa  fuperbe  origine  ; 

Et  n'ayant  rien  de  grand  qu’une  fotte  fierté,  • 

S’endort  dans  une  lâche  fie  molle  oilîveté  > 

Quelques-uns  donnent  à cette  figure  le  nom  grec 
d Lpuro^e  , qui  veut  dire  Permiÿîon,  & qui  a par  là 
le  meme  fens  qne  ConceJJÎon  : mais  je  crois  qu’il 
vaut  mieux  confacrer  le  nom  à'Épitrope  à une  autre 
figure,  voi^^ne  en  effet  de  Conceffion , mais  qui 
en  ell  tres-differente.  ( Foye^  Épitrope:  ) D’autres 
la  P arhomiologie  ; mot  inutile  pour  nous 

puifque  1 ufage  a prévalu  en  faveur  de  ConcefTion. 

( Foyei  PaiIhomologie.  ) ( M.  Beauzée.  ), 

CONCETTI , n m.  ( Gramm.  & Rhet.  ) Ce 
mot  nous  vient  des  italiens  , chci  qui  il  n’ell  pas 
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pris  en  mauvaife  part  comme  parmi  nous.  Nous 
nous  en  fommes  fervis  pour  defigner  indilîinae- 
ment  toutes  les  pointes  d’efprit  recherchées , que 
le  bon  goût  profent.  (J/.  Diderot.)  ^ 

CONCLUSION,  CONSÉQUENCE.  Svn 

Ces  deux  termes  font  fynonymes  , en  ce  qu’ils 
défignent  egalement  des  idées  dépendantes  de  quel- 
ques autres  idees.  ^ 

Dans  un  raisonnement , la  Conclufion  efi  la  pro- 
pofition  qui  fuit  de  celles  qu’on  a employées  comme 
principes  , & que  l’on  nomme  Prémisses  : la  Confe- 

prémiffet^  Conc/tz/?o;i , avec  les 

Une  peut  être  vraie,  quoique  la  Con-, 

fequence  lôit  faulTe  : il  lùffit,  pour  l’un,  qu’elle  énonce 
une  vente  réelle  ; & pour  l'autre  , qu’elle  n’ait  au- 
cune liaifon  avec  les  prémilTes.  Au  contraire  une 
Conclujion  peut  être  faulTe  , quoique  la  Conféquencc 
Ion  vraie  : c efi  que  , d’une  part  , elle  peut  énoncer 
un  jugenmnt  faux;  & de  l’autre  part,  avoir  une  liai- 
fon  necelTaire  avec  les  prémilTes  , dont  l’une  au 
moins  dans  ce  cas  efi  elle-même  faulTe. 

Quand  la  Conclufion  efi  vraie  , & la  Conféquencc 
faulTe  ; on  doit  mer  la  Conféquence , & on  le  peut 
ans  blelîèr  la  vérité  de  la  Conclufion  : c’efi  qu’alors 
la  négation  ne  tombe  que  Cor  la  liaifon  de  cette  pro- 
pofition  avec  les  prémilTes.  Quand  au  contraire  la 
Conclufion  ea  huiVe  , 8c  la  Conféquence  vraie;  on 
peut  accorder  la  Conféquence  Çàns  admettre  la  fauf. 
letc  enoncee  dans  la  Conclufion  : ce  qu’on  accorde 
ne  tombe  alors  que  fur  la  liaÜôn  de  cette  propofition 
avec  les  prémilTes  , & non  lùr  la  valeur  même  de  la 
propofition. 

Pour  un  raifônnement  parfait , il  faut  delà  vérité 
dans  toutes  les  propofitions  , & une  Conféquence 
jufie  entre  les  prémilTes  & la  Conclufion.  La  plus 
mauvaife  el^èce  feroit  celle  dont  la  Conclufion  &la 
Conféquence  lèroient  également  faulTes  ; ce  ne  feroit 
pas  même  un  raifônnement. 

^ La_  Conclufion  d’un  ouvrage  en  efi  quelquefois  la 
récapitulation  ; quelquefois  c’efi  le  lômmaire  d’une 
doctrine  dont  Touvrage  a expofé  ou  établi  les  prin- 
cipes. Les  diverfes  p'opofitions  qui  énoncent  cette 
dodrine  fondée  lùr  les  principes  de  l’ouvrage  , lâns 
y être  exprelîement  comprilês,  font  ce  qu’on  en  ap- 
pelle les  Conséquences^  ( M.  Beavzèe.  ) 

(N.)  CONCLUSION,  CONSÉQUENT.  W 

C’eft,  lôus  deux  noms  8c  fous  deux  afpeds  diffé- 
rents , la  propofition  déduite  des  prémilTes  d’un 
raifônnement.  Quand  on  l’appelle  Conclufion  , on 
la^  regarde  fimpîement  comme  pofiérieure  aux  pré- 
milTes  , dans  lefquelles  elle  doit  être  comprifê  : 
quand  on^  l’appelle  Conféquent  , on  la  regarde 
comme^  déduite  des  prémilTes  , dont  elle  efi  une 
fuite  nécelTaire. 

Lorfqu’on  admet  certains  principes , on  en  tire 
des  Conclufions  abfiirdes  par  des  raifônnements  en 
bonne  forme  ; alors  Tabfîirdité  du  Conféquent  re-- 
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tombe  fur  les  prémiflès , parce  que  le  faux  tie  peut 
avoir  avec  le  vrai  aucune  liaiibn  néceiïaire. 

Si  le  Conféquent  eft  équivoque,  de  manière  que 
dans  l’un  des  lèns  il  Ibit  bien  déduit  des  prémilfes 
& qu’il  y tienne,  & que  dans  l’autre  lèns  il  en  foit 
mal  déduit  faute  de  liaifôn  ; c’eft  le  cas , en  termes 
d’École  , de  diftinguer  le  Conféquent  : dans  ^ le 
premier  membre  de  la  diiîinétion  , on  déterminé 
Je  fens  (èlon  lequel  la  Conclufion  efl  liée  avec  les 
prémilfes,  & alors  on  accorde  le  Conféquent i à-àt\^ 
le  fécond  membre  de  la  diflinétion , on  détermine 
le  lens  félon  lequel  la  Conclufion  n’a  avec  les  pré- 
milfes  aucune  liailon,  & alors  on  nie  le  Conféquent. 
(M.  BzAuztE.) 

CONCORDANCE,  f f.  Cramm.  Ce  que  je  vais 
dire  ici  fiir  ce  mot , & ce  que  je  dis  ailleurs  fur  quel- 
ques autres  de  même  elpèce,  n’eft  que  pour  les  per- 
Jbnnes  pour  qui  ces  mots  ont  été  faits , & qui  ont  à 
en  enfeigner  ou  à en  étudier  la  valeur  & l’ulâge;  les 
autres  feront  mieux  de  palfer  à quelque  article  plus 
intérelfant.  Que  fi,  malgré  cet  avis , ils  veulent  s’a- 
niufer  à lire  ce  que  je  dis  lur  la  Concordance , je 
les  prie  de  longer  qu’on  parle  en  anatomifle  à laint 
Corne  , en  jurilconfulte  aux  écoles  de  droit , & que 
je  dois  parler  en  grammairien  , quand  j’explique 
quelque  terme  de  Grammaire. 

Pour  bien  entendre  le  mot  de  Concordance  , il 
faut  obferver  que  félon  le  fyfiênie  commun  des  gram- 
mairiens, la  Syntaxe  fe  divifé  en  deux  ordres  ; l’un 
de  convenance , l’autre  de  régime , méthode  de  P.  R. 
<i  la  tête  du  traité  de  la  Syntaxe  ^p.  3^5.  La  Syn- 
taxe de  convenance , c’efl  l’uniformité  ou  reffem- 
blance  qui  doit  fé  trouver,  dans  la  même  propofition 
ou  dans  la  même  énonciation , entre  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  les  accidents  des  mots , dicîio^ 
num  accidentia  ; tels  font  le  genre  , le  cas,  (dans 
les  langues  qui  ont  des  cas)  le  nombre,  & la  per- 
fbnne  ; c’efl  à dire  que , fi  un  fùbftantif  & un  adjeftif 
font  un  fens  partiel  dans  une  propofition,  & qu’ils 
concourent  enfémble  à former  le  fens  total  de  cette 
propofition  , ils  doivent  être  au  même  genre  , au 
même  nombre,  & au  même  cas.  C’efl  ce  que  j’ap- 
pelle Uniformité  d'accidents  , & c’efl  ce  qu’on  ap- 
pelle Concordance  ou  Accord. 

Les  grammairiens  diflinguent  plufieurs  fortes  de 
Concordances. 

1°.  La  Concordance  OM  comtmnce  de  l’adjeélif 
avec  fbn  fûbflantif  : ISeus  faneïus  , Dieu  faint  ; 
fancla  Maria  , fainte  Marie. 

i®.  La  convenance  du  relatif  avec  l’antécédent: 
"Deus  quem  adoramus , le  Dieu  que  nous  adorons. 

3,®.  La  convenance  du  nominatif  avec  fbn  verbe  : 
Petrus  Icpit .,  Pierre  lit;  Petrus  & Paulus  legunt  y 
Pierre  & Paul  lifént. 

4".  La  convenance  du  refjsonfif  avec  l’interroga- 
rif,  c’efl  à dire  , de  la  répe-nfé  avec  la  demande  : 
D,  Quis  te  redemit  ? R.  Chrijlus. 

A ces  Concordances  , la  méthode  de  P.  R.  en 
ajoute  encore  une  autre , qui  efl  celle  de  l’accufatif 
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avec  l’infinitif,  Petrum  e(fe  doclum  ",  Ce  qui  fait  un 
fens  qui  efl  , ou  le  fujet  de  la  propofition  , ou  le 
terme  de  l’aftion  d’un  verbe.  On  en  trouvera  des 
exemples  au  mot  Construction. 

A l’égard  delà  Syntaxe  de  régime.  Régir,  difént 
les  grammairiens , cefi  lorfquun  mot  en  oblige  un 
autre  à occuper  telle  ou  telle  place  dans  le  dif- 
cours , ou  qu  il  lui  impofe  la  loi  de  prendr&^une 
telle  terminaifon  , (é  non  une  autre.  C’efl  ainfi  que 
amo  régit , gouverne  l’accufàtif , & que  les  prépolfi- 
tions  de , ex  , pro  , &c.  gouvernent  l’ablatif. 

Ce  qu’on  dit  communément  fur  ces  deux  fbrtes  de 
Syntaxes , ne  me  paroît  qu’un  langage  métapho- 
rique , qui  n’éclaire  pas  l’elprit  des  jeunes  gens,  & 
qui  les  accoutume  à prendre  des  mots  pour  des  cho- 
fes.  11  efl  vrai  que  l’adjedif  doit  convenir  en  genre  , 
en  nombre , & en  cas  avec  fon  fûbflantif:  mais  pour- 
quoi f Voici  ce  me  femble  ce  qui  pourroit  être  utile- 
ment fùbflitué  au  langage  commun  des  grammai- 
riens. 

Il  faut  d’abord  établir  comme  un  principe  certain  , 
que  les  mots  n’ont  entre  eux  de  rapport  gramma- 
tical, que  pour  concourir  à former  un  fens  dans  la 
même  propofition,  & félon  la  conflrudion  pleine; 
car  enfin  les  terminaifbns  des  mots  & les  autres  li- 
gnes que  la  Grammaire  a trouvés  établis  en  chaque 
langue , ne  fbnt  que  des  lignes  du  rapport  que  l’ef- 
prit  conçoit  entre  les  mots , félon  le  fens  particulier 
qu’on  veut  lui  faire  exprimer.  Or  , dès  que  l’enféni- 
ble  des  mots  énonce  un  fèns,  il  fait  une  propofition 
ou  une  énonciation. 

Ainfi,  celui  qui  veut  faire  entendre  la  ralfbn  gram- 
maticale de  quelque  phrafé , doit  commencer  par 
ranger  les^  mots  félon  l’ordre  fûcceflif  de  leurs  rap- 
ports , par  lefquels  féuls  on  apperçoit  , après  que'  la 
phrafe  efl  finie , comment  chaque  mot  concourt  à 
former  le  féns  total. 

Enfùite  on  doit  exprimer  tous  les  mots  fbusenten- 
dus.  Ces  mots  fbnt  la  caufé  pourquoi  un  mot  énoncé 
a une  telle  terminaifon  ou  une  telle  pofition  plus  tôt 
qu’une  autre.  Ad  Cafioris  : il  efl  évident  que  la 
caufé  de  ce  génitif  Cafioris  n’efl  pas  ad,  c’efl  cederrt 
qui  efl  fbusentendu  ; ad  ædem  Cafioris  , au  temple 
de  Caflor. 

Voilà  ce  qtie  j’entends  par  Faire  la  confiruction  ,* 
c’efl  ranger  les  mots  félon  Tordre  par  lequel  féul  ils 
font  un  fens. 

Je  conviens  que  , félon  la  ccnflruétion  ufiielle  , cet 
ordre  efl  ibuvent  interrompu  ; mais  obférvez.  que 
l’arrangement  le  plus  élégant  ne  formeroit  aucun 
féns , li  après  que  la  phrafe  efl  finie  Tefprit  n’apper. 
cevoit  Tordre  dont  nous  parlons.  Serpentent  vidi  : la 
rerminaiCn  de  ferpentem  annonce  l’objet  que  je  dis- 
avoir vu  ; au  lieu  qu’en  françois  la  pofition  de  ce  mot, 
qui. efl  après  le  verbe,  eft  le  ligne  qui  indique  ce  que 
j’ai  vu. 

Obférvez  qu’il  n’y  a que  deux  fortes  de  rapports 
entre  ces  mots , relativement  à la  conflruélion.  ^ 

I.  Rapport,  ou  raison  d’identitc  (R.  idcmfi^  meme.) 

II.  Rapport  de  détermination. 


I- 
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î.  A l’égard  du  rapport  d’identité  , il  efl  évident 
que  le  qualificatif  ou  adjedif,  aufii  bien  que  le  verbe, 
re  font  au  fond  que  le  lubllantif  même  confidéré 
avec  la  qualité  que  l’adjedif  énonce  , ou  avec  la 
manière  d’étre  que  le  verbe  attribue  au  fiibftantif: 
ainfî,  l’adjedif  & le  verbe  doivent  énoncer  les  mêmes 
accidents  de  Grammaire  , que  le  (ubftar.tif  énonce 
d’abord  ; c’eft  à dire  que,  fi  le  fiibftantif  efl  au  fin- 
gulier , l’adjedif  & le  verbe  doivent  être  au  fingu- 
lier  , puifqu’ils  ne  font  que  le  fubllantif  même 
confidéré  Ibus  telle  ou  telle  vue  de  l’efprit. 

Il  en  eft  de  même  du  genre,  de  la  perlbnne , & du 
cas , dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Tel  efl  l’effèt 
du  rapport  d’identité , & c’efl  ce  qu’on  appelle  Con- 
cordance, 

*•  ^ l’égard  du  rapport  de  détermination , comme 
nous  ne  pouvons  pas  communément  énoncer  notre 
penfée  tout  d’un  coup  en  une  feule  parole,  la  nécef- 
ïîté  de  l’Élocution  nous  fait  recourir  à plufieurs  mots, 
dont  l’un  ajoute  à la  fignification  de  l’autre  , ou  la 
reftreint  & la  modifie  ; enforte  qu’alors  c’efl  l’enfem- 
ble  qui  forme  le  lèns  que  nous  voulons  énoncer.  Le 
rapport  d’identité  n’exclut  pas  le  rapport  de  déter- 
mination. Quand  je  àxs  \' homme  favant  ^ ou  \e  fa- 
vaut  homme  ^ favam  moii'àe  & détermine ; 
cependant  il  a un  rapport  d’identité  entre  homme 
& /avant , puifque  ces  deux  mots  n’énoncent  qu’un 
meme  individu  qui  pourroit  être  exprimé  en  un  lèul 
mot,  doctor. 

Mais  le  rapport  de  détermination  le  trouve  lôu- 
vent  fans  celui  d’identité.  Titane  e'toït  fœur  d’Apol- 
lon; il  y a un  rapport  d’identité  entre  Diane  & 
ces  deux  mots  ne  font  qu’un  feul  & meme 
individu  ; & c’efl  pour  cette  feule  raifon  qu’en  latin 
ils  font  au  même  cas,  &c.  Diana  erat  foror.  Mais 
il  n’y  a qu’un  rapport  de  détermination  entre  fccur 
& Apollon  ; ce  rapport  eft  marqué  en  latin  par  la 
terminaiton  du  génitif  deflinée  à déterminer  un  nom 
àleC/zct-^foror  Apollinis  ; au  lieu  qu’en  ft;ançois 
le  mot  d Apollon  eft  mis  en  rapport  avec  fœur  par 
la_  prépofition  Je , c’eft  à dire  que  cette  prépofition 
fait  connoître  que  le  mot  qui  la  fuit  détermine  le 
nom  qui  la  précédé. 

Pierre  aime  la  vertu  : il  y a Concordance  ou  rap- 
port d’identité  entre  Pierre  & aime;  & il  y a rapport 
rie  détermination  en^e  aime  Sc  vertu.  En  françois  , 
ce  rapport  eft  marqué  par  la  place  ou  pofiiion  du 
mot:  ainfi,  vertu  eft  apres  aime  : au  lieu  qu’en  latin 
ce  rapport  eft  indiqué  parla  terminaifon  v/tvitre/w  , 

& il  eft  indifférent  de  placer  le  mot  avant  ou  après 
le  verbe  ; cela  dépend  ou  du  caprice  & du  goût  par- 
ticulier de  l’écrivain  , ou  de  l’harmonie , ou  du  con- 
cours plus  ou  moins  agréable  des  fyllabes  des  mots 
qui  precedent  ou  fuivent. 

Il  y a autant  de  fortes  de  rapports  de  détermination, 
qu’il  y a de  queftions  qu’un  mot  à déterminer  donne 
lieu  de  faire  : par  exemple  , le  roi  a donné.,  hé  quoi  l 
une  penfion  ; voilà  la  détermination  de  la  chofe  don- 

i uiais  comme  penfion  eft  un  nom  appellatif  ou 
d’eipèce  , on  le  détermine  encore  plus  ptécifément 
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en  ajoutant  , une  penfion  de  cent  pifloles  : c’eft  la 
détermination  du  nom  appellatif  ou  d’efpèce.  On 
demande  encore  , à qui  ? on  répond , à M.  c’eft  la 
détermination  de  la  perlônne  à qui , c’eft  le  rapport 
d’attribution.  Ces  trois  fortes  de  déterminations  Ibnt 
aufti  directes  l’une  que  l’autre. 

Un  mot  détermine  1°.  un  nom  d’èfÿhce  ^ foroy 
Apollinis. 

z°.  Un  nom  détermine  un  verbe,  amo  Deum. 

3°.  Enfin  un  nom  détermine  une  prépofition;  à 
morte  Cœfaris  ^ depuis  la  mort  de  Céfàr. 

Pour  faire  voir  que  ces  principes  font  plus  féconds, 
plus  lumineux , & même  plus  aifés  à faifir  que  ce 
qu’on  dit  communément,  faifons-en  la  comparaifon 
& l’application  à la  règle  commune  de  Concordanca 
entre  l’interrogatif  8i  le  refponfif. 

Le  refponfif,  dit-on  , doit  être  au  même  cas  que 
l’interrogatif.  D.  Çuis  te  rtdemit  7 R.  Chrifius  : 
Chriflus  eft  au  nominatif,  dit-on  , parce  que  l’inter- 
rogatif quis  eft  au  nominatif. 

D-  Cujus  efi  Liberl  R.  Pétri  : Pétri  eâ  au  génitif, 
parce  que  cujus  eft  au  génitif 

Cette  règle,  ajoûte-t-on  , a deux  exceptions,  t®. 
Si  vous  répondez,  par  un  pronom,  ce  pronom  doit 
être  au  nominatif.  D,  Cujus  efl  liber  1 R.  Meus. 
zo.  Si  le  refponfif  eft  un  nom  de  prix  , on  le  met  à 
l’ablatif.  D.  Quanti  emifii  ? R,  Decem  affibus. 

Selon  nos  principes  , ces  trois  mots  quis  te  rede- 
met  font  un  fons  particulier  , avec  lequel  les  mots 
de  la  réponfo  n’ont  aucun  rapport  grammatical.  Si 
l^on  répond  Chriflus , c’eft  que  le  répondant  a dans 
1 efprit  Chriflus  redemit  me:  ainfî  Chriflus  eft  au 
nominatif , non  à caufo  de  quis  , mais  parce  que 
Chfifius  eft  le  fujet  de  la  prépofition  du  répondant  , 
qui  auroit  pu  s’énoncer  par  la  voix  paftive , ou  don- 
ner quelque  autre  tour  à fâ  réponfè  fans  en  altérer 
le  fèns. 

D.  Cujus  efl  liber  7 R.  Pétri  , c’efi  à dire  , hic 
liber  efl  Liber  Pétri. 

D.  Cujus  efl  liber  7 R.  Meus  , c’eft  à dire,  hic 
liber  efl  liber  meus. 

D.  Quanti  emifii  7 R.  Decem  affibus.  Voici  la 
confirudion  de  la  demande  & celle  de  la  réponfo. 

D.  Pro  prætio  quanti  ceris  emifii  7 R.  Emi 
pro  decem  affibus. 

^ Les  mots  étant  une  fois  trouvés  & leur  valeur  aufti 
bien  que  leur  deftination’,  & leur  emploi  étant  dé- 
terminé par  i’ufàge  , l’arrangement  que  l’on  en  fait 
dans  la  propofition  félon  l’ordre  fiicceftif  de  leurs 
relations , eft  la  manière  la  plus  fimple  d’analyforla 
penfée. 

Je  fais  bien  qu’il  y a des  grammairiens  dont  l’efo 
prit  eft  affez  peu  phtiofophique  pour  défàpprouver  la 
pratique  dont  je  parle  , comme  fi  cette  pratique  avoit 
d’autre  but  que  d’éclairer  le  bon  ufage,  &t  de  le 
faire  fûivre  avec  plus  de  lumière,  & par  confequent 
avec  plus  de  goût  : au  lieu  que  fans  les  connoilTances 
dont  je  parle  , on  n’a  que  des  obforvations  méchani- 
ques  qui  ne  produîfont  qu’une  routine  aveugle  , & 
dont  U ne  réfuUe  aucun  gain  pour  i’eiprit. 
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Pri(clen,  grammairien  célèbre,  qui  vivoit  à la  fin 
du  V.  fiècle  , dit  que  , comme  il  y a dans  l’écriture 
une  raifon  de  l’arrangement  des  lettres  pour  en  faire 
des  mots , il  y a également  une  raifon  de  l’ordre  des 
mots  pour  former  les  lêns  particuliers  du  dilcours,  & 
que  c’efl  s’égarer  étrangement  que  d’avoir,  une  autre 
penfée. 

Sicut  recta  ratio  fcripturæ  docet  litterarum  con- 
gruamjuncîuram^  jicetiam  rectum  orationis  compo- 
Jitionem  r atio  ordinationis  ojlendit,  Solet  quaeri  eau- 
J U ordinis  elementorum  , fie  etiam  de  ordinaiione 
cafiuum  & ipfarum  partium  orationis  jolet  queeri. 
Quidam  fiuÆ  fiolatium  imperitiæ  quœ rentes  ^aïunt 
non  oportere  de  huiufcemodi  rebus  quœrere  , fufpi- 
cantes  fortuïtas  ejfe  ordinationis  pofitiones  ; quod 
exifiimare  penitàs  fiuLtum  efi.  Si  autem  in  quibufi- 
dam  concedunt  ejfie  ordinationem  , necejje  efi  etiam 
in  omnibus  eam  concedere.  ( Prilcianus  de  conflrucl, 
Lib.  XVII , fub  initia.  ) 

A l’autorité  de  cet  ancien  , je  me  contenterai  d’a- 
joCiter  celle  d’un  célèbre  grammairien  du  XV.  liêcle, 
qui  avoit  été  pendant  plus  de  30  ans  principal  d’un 
collège  d’Allemagne. 

In  grammaticâ  dicîionum  Syntaxi  , piterorum 
plurimum  interefi  ut  inter  exponendum  non  modà 
fenfum  pluribus  verbis  utcumque  ac  confusè  cod- 
cervcitis  reddant  y fed  digérant  etiam  ordine  gram- 
matieo  voees  alicujus  période  , quee  alioqui  y apud 
autores  acri  aurium  judieio  confiulentes  , rhetoricâ 
compofitione  commifiœ  funt.  Hune  verborum  ordi- 
nerri  à pueris  in  interpretando  ad  unguem  exigere 
quidnam  uiilitatis  afferat , ego  ipfe  , qui  duos  & 
triginta  jani  annos  magifierii  fardes  , moleflias  ; 
ac  curas  penuli , non  femeL  expertus  fium  : ilLi  enim 
hac  via  , fixis  , ut  aiunt , oeulis  imuentur  accu- 
ratiùfque  animadvenunt  qiiot  voees  fenfum  abjol- 
vant  , quo  paclo  dicîionum  firuciura  eohœreat  , 
qiiot  modis  JinguUs  omnibus  fingula  verba  refpon- 
deant  y quod  quidem  fieri  nequit  , prœcipuè  in 
longiuscuLà  periodo  , nifi  hoc  ordine , veluti  per 
fealarum  gradus  , per  fingulas  periodi  partes  pro- 
grediantur.  (Gramniatieæ.  artis  inflitutio per  Joan- 
nem  Sufiembrotum  , Ravefpurgii  Ludi  magifirum  , 
jam  denuo  aceuraté  confignata.  Bafiüeœ,  an.  i j 

C’eft  ce  qui  fait  qu’on  trouve  lî  fouvent',  dans  les 
anciens  commentateurs , tels  que  Cornutus , Servius , 
Donat,  orioefly  &c.  C’eft  auffi  le  conleil  que  le 
P.  Jouvenci  donne  aux  maîtres  qui  expliquent  des 
auteurs  latins  aux  jeunes  gens  ; le  point  le  plus  im- 
portant , dit-il  y eft  de  s’attacher  à bien  faire  la 
conftruftion.  Explanatio  in  duohus  maximé  con- 
fifiit  ; lo.  in  exponendo  verborum  ordine  ae  flruc- 
tiirâ  orationis  : lo.  in  voeiim  ob/curiorum  expo/i- 
tio/ie.  ( Ratio  difieendi  & doeendi  Jof.  Jouvenci , 
b’.  J.  Parifiis  , 1715,)  Peut-être  lèroit-il  plus  à 
propos  de  commencer  par  expliquer  la  valeur  des 
mots , avant  que  d’en  fai'-e  la  conftrudion.  M.  Rollin, 
Traite'  des  Études , infime  audi  en  plus  d’un  endroit 
fur  l’importance  de  cette  pratique  , & fur  i’utilitc 
que  les  jeunes  gens  en  retirent. 
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Cet  üfage  eff  lî  bien  fondé  en  raifon  , qu’il  ell  re- 
commandé & liiivi  par  tous  les  grands  maîtres.  Je 
voudrois  feulement  qu’au  lieu  de  (e  borner  au  pur 
lêntiment , on  s’élevât  peu  à peu  à la  connoiflance  de 
la  propofîtion  & de  la  période  , puifque  cette  connoif- 
fànce  eft  la  raifon  de  la  conftruélion.  ( M . dv 
MjnsAis.  ) 

CONCORDANT , adj.  Rhe'tor.  Vers  concor^ 
dams  ; ce  font  certains  vers  qui  ont  quelques  mots 
communs,  & qui  renferment  un  fens  oppofé  ou  dift'é- 
rent , formé  par  d’autres  mots  ; tels  que  ceux-ci  : 


Et 

lupus 


infdvâ 

nutritur. 


& omnia 


fervat, 

vafiat. 


Dicl,  de  Trév. 


^ (N.)  CONCRET , E , adj.  C’eft  l’oppofé  & le  cor- 
rélatif A'Abfirait.  ( Voyc^  Abstraction  , Abs- 
traire , Abstrait.  ) 

^ Abfirait  fignifie , Conlidéré  hors  de  fon  fujet , 
réparé  du  fujet  par  la  penfée:  Concret , au  con- 
traire , lénifie  , Conlidéré  dans  le  fujet  & avec 
le  fujet.  Difons  mieux , ce  font  les  termes  qui  font 
ahfiraits  ou  concrets  : un  terme  eft  abfirait , quand 
il  exprime  quelque  qualité  , quelque  manière  d’être 
confîdérée  en  elle-même  & hors  de  tout  fujet;  un 
terme  eft  concm , quand  il  exprime  un  fujet  quel- 
conque revetu  de  fês  qualités  , de  fès  manières 
d’être.  Tel  eft  fur  cela  le  langage  ordinaire  , qui 
eft  fufceptible,  je  crois  , de  quelque  amélioration. 
C Foye\  Abstractif.  ) ( M.  JSeauzée.) 

(N  ) CONCUPISCENCE  , CUPIDITÉ  , AVU 
DITÉ,  CONVOITISE.  Synonymes. 

^ La  Concupificence  eft  la  difpofition  habituelle  de 
l’ame  à délirer  les  biens  & les  plaifîrs  fenlîbles  : 
la  Cupidité  en  eft  le  défîr  violent:  V Avidité  en 
eft_  un  dclîr  infàtiable  .•  la  Convoitife  en  eft  un  délit 
illicite. 

La  Concupificence  eft  une  fuite  du  péché  origi- 
nel: le  renoncement  à fbi-méme  eft  le  remède  que 
propofê  l’Évangile  contre  cette  maladie  de  l’ame. 
Ce  renoncement , aufti  inconnu  à la  Philofôphie  hu- 
maine que  l’origine  & la  nature  du  mal  dont  il 
eft  le  remède,  dlfpofê  heureufement  le  chrétien  à 
réprimer  les  emportements  de  la  Cupidité,  à pres- 
crire des  bornes  railbnnabies  à ï Avidité , à détefiec 
toutes  les  injuftices  de  la  Convoitife,  ( M.  Beauzée.) 

(N.)  CONDITION  , ÉTAT.  Synonymes. 

La  Condition  a plus  de  rapport  au  rang  qu’on 
tient  dans  les  divers  ordres  qui  forment  l’économie 
de  la  république.  T’Ètat  en  a davantage  à l’occu- 
pation ou  au  genre  de  vie  dont  on  fait  profeftion. 

Les  richeflës  nous  font  aifément  oublier  le  degré 
de  notre  Condition  , & nous  détournent  quelque- 
fois des  devoirs  de  notre  État. 

Il  eft  difficile  de  décider  fur  la  différence  des 
Conditions , & d’accorder  là-delTus  les  prétentions 
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des  divers  États  ; il  y a beaucoup  de  gens  qui  n’en 
jugent  que  par  le  brillant  de  la  dépenfè. 

Quelques  perfônnes  font  valoir  leur  Condition  , 
faute  de  bien  connoitre  le  jufte  mérite  de  leur  État, 
{L  ’abbd  GiRAr.D.) 

(N.)  CONDITION  (de),’  DE  QUALITÉ. 
Synonymes. 

La  première  de  ces  expreîîions  a beaucoup  ga- 
gne iur  l'autre;  mais  quoique  louvent  très-Iyno- 
nymes  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s’en  fervent, 
elles  retiennent  toujours  dans  leur  propre  fignifi- 
*1^1  les  diflingue  , auquel  on 
eft  obligé  d’avoir  égard  en  certaines  occafions  pour 
s exprimer  d’une  manière  convenable.  De  Qualité' 
enchérit  fur  de  Condition-,  car  on  fe  fêrt  de  cette 
dermere  expreffion  dans  l’ordre  de  la  Bourgeoise, 
& 1 on  ne  peut  fè  fèrvir  de  l’autre  que  dans  l’or- 
dre de  la  NobleiTe.  Un  homme  né  roturier  ne  fut 
jamais  un  homme  de  (Qualité-,  un  homme  né  dans 
la  robe,  quoique  roturier,  fe  dit  homme  de  Con- 
diuon. 

11  femble  que  de  tous  les  citoyens  partagés  en  deux 
portions,  les  gens  de  Condition  en  falTent  une  , & 
le  peuple  l’autre  , dilHnguées  entre  elles  parla  na- 
ture des  occupations  civiles;  les  uns  s’attachant  aux 
emplois  nobles,  les  autres  , aux  emplois  lucratifs  ; 

^ c]ue,  parmi  les  perlo^nes  qui  compofènt  la  pre- 
miere  portion  , celles  qui  font  illuflrées  par  la  naif- 
lance , foient  les  gens  de  Qualité, 

Les  perfônnes  tA'  Condition -lolgnent,  à des  moeurs 
cultivées , des  manières  polies  ; & les  gens  de  Qua- 
lité ont  ordinairement  des  fentiments  élevés. 

Il  arrive  fôuvent  que  les  perfônnes  nouvelle- 
ment devenues  de  Condition  donnent  dans  la  hau- 
teur des  manières,  croyant  en  prendre  de  belles; 
ceit  par  là  qu’elles  fè  trahiflent,  & font  fur  refprit 
des  autres  un  effet  tout  contraire  à leur  intention. 
Quelques  gens  de  Qualité conïonàtnt  l’élévation  des 
fentiments,  avec  l’énormité  des  idées  qu’ils  fe  font 
fur  le  mérite  de  la  naiffance  , affeflant  continuel- 
ement  de  s en  targuer  & de  prodiguer  les  airs  de 
mépris  pour  tout  ce^  qui  efl  Bourgeoifie  ; c’eft  un 
efaut  qui  I^ur  fait  bemcoup  plus  perdre  que 
g^ner  dans  l’eflime  des  hommes,  foit  pour  leur 
pàTionne  foit  pourleur  famille.  ( L’abbé  Girard.  J 

(N.)  COpiTIONNELLE  (Conjonction). 
J-es  i^onjondions  conditionnelles  fônt  celles  qui 
defignent,  entre  les  propofTtions , une  liaifôn  co/iÆ- 
tion/ieé/e  d’exiflence , fondée  fiir  ce  que  la' fécondé 
elt  une  fuite  de  la  fuppofition  de  la  prémière.  Elles 
font  ainfî  nommées , parce  qu’elles  fervent  à énoncer 
conditionnellement  , & non  pofîtivement  la  pre- 
niiere  des  deux  propo/itions. 

Les  latins  ont  trois  Conjonâions  conditionnelles 
len  reconnues  '■>  fi , niji , fin  ; nous  n’en  avons 
que  deux  en  françois  ; fi  & fînon.  Le  fi  latin  étoit 
itne  Çonjcndion  conditionnelle  pofîtive  ; nijî  étoit 
negauve.  Pour  nous , nous  nous  fervons  de  ^dans 
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’ les  deux  cas  : Il  viendra , si  fies  affaires  le  per^ 
mettent , si  fon  devoir  ne  le  rt^tient  pas. 

C’eft  encore  le  même  si  conditionnel  que  nous 
employons  dans  les  phrafès  où  les  latins  fè  fèrvoient 
à.an  , fi'utrum,  ou  de  l’enclitique  ne;  comme  Je 
ne  fiais  $i  cela  efi  vrai.  Les  grammairiens  ont  cou- 
tume de  dire  que  , dans  ce  cas , c’eft  une  particule 
dubitative  ; & le  Didionnaire  de  l’Académie  le  dit 
de  même.  M.ais  le  doute  & l’incertitude  des  phrafès 
où  fi  efl  employé  dans  ce  fèns , font  toujours  mar- 
qués par  le  verbe  qui  précède  cette  Conjondion  : 
je  ne  J ats  si , je  doute  n , on  demande  si , dites-, 
moi  SI  ; & la  Conjondion  efl  toujours  conditionnelle. 
Je  ne  fais  , je  doute , on  demande  , dites -moi  si 
cela  efi  vrai  j c efl  a dire , si  cela  efi  vrai , je  ne 
le  fais  pas  , j’en  doute  , on  le  demande  , diies-le 
moi  : & nous  employons  même  affez  fouvent  ce 
fécond  tour  en  français.  Ce  qui  a trompé  nos  gram- 
mairiens , c’efi  qu’en  effet  an  efl  une  Conjondion 
conditionnelle , qui  renferme  en  outre  l’idée  accef» 
foire  du  doute  ; & c’efi  pour  cela  qu’elle  s’emploie 
a la  tête  des  phrafès  interrogatives  ; an  audis  ? & 
dans  les  dubitatives;  neficio  ou  duhito  an  venturus 
fit.  Mais  d’ailleurs  elle  avoir  le  même  fèns  queyê.  ' 
i".  Il  efl  évident  que  c’efi  la  conditionnelle  grèque 
«V.  2".  Elle  ne  diffère,  que  par  une  nafale  dife- 
rente  a la  fin  , de  la  conditionnelle  hébraïque 
,am\ , qui  même  efl  {an)  en  fÿriaque,  en  chal- 
deen , & en  famaritain.  3“.  Il  y a apparence  que 
les  lan'ns  employoient  fans  fcrupule  fi  pour  an  ; & 
en  voici  la  preuve  dans  le  dii'cours  que  Virgile  faiî 
tenir  à Vénus  {Æn.  jv.  iio.  ); 

Sedfatis  incerta  feror  SI  Jupiter  unam. 

Ejfe  velit  tyriis  urbem  Trojâque  profeHis , 

Mifeerive  probet  populos  autfædera  jungi. 


Ce  tour  n’étoit  pas  extraordinaire  en  latin  : car 
Servius  ne  fait  fur  cela  aucune  remarque  ; ce  qu’iî 
auroû  fait  fans  doute , fî  c eut  été  une  licence  contre 
le  génie  ou  feulement  contre  l’ufage  ordinaire  de 
fa  langue.  _Ne  trouve -t-on  pas  dans  Cicéron 
^4  ) > Q^it^ritur ...  fi  expetendee 
divitiœ , fi  fugienda  paupertas  ? & ailleurs  ( V. 
fferr.  xxjx.  66),  Tum  miitit  ad  ifium  , fi  dhi 
videatur  ut  reddat. 

^ Mais  nous  avons  en  françois  un  autre  _/?,  qui 
n’efl  pas  Conjondion  , qui  efl  un  véritable  adverà 
& qui  répond  à peu  près  à Vadeo  des  latins  ; comme 
dans  ces  phrafès  : Il  efl  si  /avant  que  tout  le  monde 
L admire , Je  ne  connus  jamais  un  si  favant  homme 
Il  n’efi  pas  sy  favant  qu’op  le  penfe.  Cet  adverbe  * 
quoique  matériellement  fèmblabîe  à la  Conjondion 
conditionnelle  , n’a  pas  la  même  origine  : ce  feroit 
dans  la  génération  des  mots,  un  véritable  monflre  ; 
& l’Ufàge  n’en  admet  dans  aucune  langue.  Le  si 
conditionnel  efl  le  fi  même  des  latins  ; & le  fi  ad- 
verbe vient  du  fie  latin,  dont  nous  avons  retranché 
le  c final  , afin  d’adoucir  la  prononciation  : nous 
difons  SI  fait , comme  on  diroit  en  latin  sic  faclumj 
& l’on  dit  dans  le  patois  de  Verdun , un  s’ fat  f tu ^ 
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une  s' fate  fume''e  y pour  dire,  un  fait  /ru,  une  ' 
SI  faite  fumée  , c’eft  à dire , un  pareil  teu  , une 
pareille  fumée  , un  feu  fait  aïnfi , une  fumée  faite 
a infi  y fie.  , , . . 

Je  ne  parlerai  point  Ici  de  /Fnon  ; j’analyfè  cette 
Conjondion  en  parlant  des  disjonéiives  {f^oye\ 
Disjonctif  ) , parmi  lefquelles  quelques  gram- 
mairiens ont  voulu  la  placer.  (iW.  Muauzèe.) 

(N.)  CONDUIRE,  GUIDER  , MENER.  Syn. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  fuppolênt  dans 
leur  propre  valeur  une  fiipériorité  de  lumières  que 
le  dernier  n’exprime  pas;  mais  en  récompenle, 
celui-ci  enferme  une  idée  de  crédit  & d’afcendant  i 
tout  à fait  étrangère  aux  deux  autres.  On  conduit  & i 
l’on  guide  ceux  qui  ne  lavent  pas  les  chemins  ; 
on  mène  ceux  qui  ne  peuvent. pas  aller  lèuJs. 

Dans  le  lens  littéral , c’eft  proprement  la  tête  qui 
conduit  , l’œil  qui  guide  y & la  main  qui  mène. 

On  conduit  un  procès.  On  guide  un  voyageur. 
On  mène  un  enfant. 

L’intelligence  doit  conduire  dans  les  afïiiires.  La 
politeflê  doit  guider  dans  les  procédés.  Le  goût 
peut  mener  dans  les  plailirs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches  , afin  que 
TOUS  faftions  précifément  ce  qu’il  convient  de  faire, 
ün  nous  guide  dans  les  routes , pour  nous  empê- 
cher de  nous  égarer.  On  nous  mène  chez  les  gens  , 
pour  nous  en  procurer  la  connoiftance. 

Le  lâge  ne  iè  conduit  par  les  lumières  d’autrui , 
qu’autant  qu’il  le  les  eft  rendues  propres.  Une  lec- 
ture attentive  de  l’Évangile  liiffit  pour  nous  guider 
dans  la  voie  du  làlut.  H y a de  rimbéclllté  a le 
laifier  mener  dans  toutes  lès  aciions  par  la  volonté 
d un  autre  ; les  perlbnnes  lênfées  le  contentent  de 
conliilter  dans  le  doute  , & prennent  leurs  rélblu- 
tions  par  elles-mêmes.  ( L'ahbé  Girard.  ) 

(N.)  CONFÉRER  , DÉFÉRER.  Synonymes. 

On  dit  l’un  & l’autre  en  parlant  des  dignités  & 
des  honneurs  que  l’on  donne.  Conférer  eft  un  aéte 
d’autorité  ; c’eft  l’exercice  du  droit  dent  on  jouit. 
Défi  er  eft  un  aéle  d’honnéteté  ; c’eft  une  préférence 
que  l’on  accorde  au  mérite. 

Quand  la  conjuration  de  Catilina  fut  éventée  , 
les  romains , convaincus  du  mérite  de  Cicéron  & 
du  belôln  qu’ils  avoient  alors  de  lès  lumières  & de 
Ion  zèle,  lui  déférèrent  unanimement  le  conftilat:  ils 
Défirent  que  fe  conférçrï  Antoine.  (J/.  Heauzée.) 

(N.)  CONFISEUR,  ÇONFITURIER.  Syn. 

Tous  deux  ont  rapport  aux  confitures  : le  Con- 
fifur  les  fait , le  Confitivier  les  vend. 

Un  homme  néceftaire  dans  l’office  d’une  grande 
maifon  eft  un  habile  Confifeur  ; il  ne  feroit  ni  bien- 
Icant , ni  sûr , ni  bien  entendu  , de  recourir  làns  cefTe 
à un  Confiturier.  {M.  JdEAuzÉE.) 

CONFIDENT  , TE  , fubfi  Poéfie  dramatique. 
Dans  la  Tragédie  ancienne  il  y avoir  deux  fortes 
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de  Confidents  ; les  uns  publics,  les  autres  intimes. 
Par  la  nature  de  l’adion  théâtrale  , qui  étoit  com-' 
munéinent  une  calamité  ou  quelque  évènement  poli- 
tique , une  foule  de  témoins  y pouvoient  être  mis 
en  Icène  ; lôuvent  même  la  lîmplicité  de  la  faole  , 
la  pompe  du  Ipedacle , &,  comme  je  l’ai  dit,  la 
néceflicé  de  remplir  un  théâtre  immenlè  qui  làns 
cela  auroit  paru  délèrt , follicitolent  ce  concours 
de  témoins  ; & c’eft  ce  qui  formoit  le  chœur.  Mais 
le  chœur  n’étoit  pas  feulement  occupé  à remplir 
l’intervalle  des  ades  par  lès  chants  & fa  pantomime 
il  étoit  Confident  de  la  fcène  , & alors  un  feul  de 
lès  perlbnnages  parloir  au  nom  de  tous. 

Son  emploi  le  plus  impoitant  étoit  de  former 
l’Intermède.  Frappé  de  ce  qu’il  avoir  vu,  il  entre- 
tenoit , par  lès  réflexions  & par  lès  chants  paffionnés, 
l’émotion  des  Ipedateurs;  il  rélumoit  la  moralité  de 
l’aélion  théâtrale  , & la  gravoit  dans  les  elprits  ; 
ami  des  bons , ennemi  des  méchants , il  conlbloit 
les  malheureux  , viéiimes  de  leur  imprudence  ou 
jouets  de  la  deftinée.  Le  chœur  avoir  donc  loti 
as'antage , comme  témoin  , ou  néceflTaire  ou  vral- 
femblable  ; mais  comme  Confident  intime  , il  étoit 
lôuvent  déplacé.  Il  eft  dans  les  mœurs  de  tous  les 
pays  & de  tous  les  temps , d’avoir  un  ami  ou  un 
homme  affidé,  à qui  l’on  lè  confie;  mais  il  ne  lèra 
jamais  vrailè  nblaole  qu’on  prenne  un  peuple  pour 
Confident  de  Ces  fecrets  les  plus  intimes  , de  Tes 
crimes  les  plus  cachés , comme  dans  l’Orefte  & la 
Phèdre.  Il  n’eft  pas  plus  naturel  de  voir  une  troupe 
de  gens , témoins  des  complots  les  plus  noirs  & des 
crimes  les  plus  atroces , ne  jamais  s’oppofer  à rien 
& le  lamenter  làns  agir. 

Le  partie  étoit  fait  naturellement , fit  de  lui- 
même , fi  Euripide  eût  voulu  l’oblèrver,  entre  la 
nourrice  de  Phèdre  & le  chœur  des  femmes  de 
T rézène  : celles-ci  dévoient  être  Confidentes  de  l’éga- 
rement , de  la  douleur  , & des  remords  de  Phèdre , 
làns  en  lavoir  la  caulè;  mais  la  honte  de  ta  paffion, 
la  noirceur  de  Ion  impofture,  ne  devaient  être  révé- 
lées qu’à  fà  nourrice  : c’eft  une  diftinélion  que  les 
grecs  n’ont  jamais  faite  avec  alTez  de  loin. 

Notre  Thé  ure  , en  ren'^nçant  à l’ulàge  du  chœur, 
a conlèrvé  les  Confidents  intimes  ; mais  il  en  a 
po'té  l’abus  julqii’à  un  excès  ridicule. 

On  aura  de!  a peine  à croire  que,  julqu’aux  premières 
pièces  de  Corneille,  les  nourrices  dans  le  tragique, 
comme  les  (èrvantes , dans  le  comique,  étoient tou- 
jours le  même  perlônnage , lôus  le  nom  itAlifony 
8t  qu’Alilôn  étoit  un  homme,  avec  un  malque  & des 
habits  de  femme. 

Depuis  Corneille,  le  perlônnage  des  Confidentes  y 
comme  celui  drs  Confidents  , a été  décemment 
rempli  : mais  fi  les  grands  poètes  ont  fu  y attacher 
de  rim.portance  & de  l’intérêt,  comme  au  perlôn- 
nage de  Néarque  dans  Polieiicle , d’Exupère  dans 
HéracUus  y de  Pylade  dans  Andromaque  y d’Acomat 
dans  Baja\et  , de  NarcilTe  dans  Britannicus  y 
d’Œnone  dans  Phèdre , d’Omar  dans  Mahomet^  8tc, 
ils  ont  auftl  quelquefois  eux- mêmes  trop  négligé  ces 


rôles  (übalcernes  ; & cette  négligence  eft  de  tous 
leurs  exemples  le  plus  fidèlement  fuivi. 

Dans  la  Tragédie , comme  dans  les  vieux  romans , 
^pre'qu*  pas  un  héros  ne  paroît  fans  un  Confident  i 
la^  (une  , & ce  Confident  efl:  communément  aulïi 
dénué  d’efprit  que  d’intérêt:  il  ne  fait  prelque  jamais 
que  penfer  , ni  que  dire  ; rien  de  plus  froid  que  lès 
réflexions  , rien  de  plus  mal  reçu  que  les  avis. 
Comme  le  héros  doit  toujours  avoir  railôn , le  Con~ 
fident  a toujours  tort , & l’un  brille  aux  dépens  de 
1 autre.  Le  plus  fôuvent  le  Confident  ne  hafarde 
quelques  mots  que  pour  donner  lieu  à la  réplique , 
& pour  empêcher  que  la  fccne  ne  foit  un  trop  long 
monologue  ; tantôt  il  lait  d’avance  tout  ce  qu’on 
lui  apprend  , tantôt  il  n’a  aucun  intérêt  à le  fàvoir  ; 
lans  pallions  & (ans  influence,  il  écoute  pour  écou- 
ter ; & l’on  n’a  d’autre  raifon  de  l’inftruire  de  ce 
qui  lé  palîé , que  le  belbin  d’en  inllruire  le  IpeCta- 
teur. 

Mais  c efl  bien  pis , lorlque  le  Confident  lé  mêle 
de  lé  paflionner  : lés  lurprifes  , lès  alarmes  , lès 
exclamations  , (^uoi  Seigneur \ ...  Mais  Seigneur! 

O Ciel!  efi-il pojfible  ! ....  deviennent  encore  plus 
ridicules  par  le  ton  faux  & l’aétion  gauche  qu’il  y 
met.  En  général  plus  une  aâion  efl  vive  Ôc  pleine  , 
moins  elle  admet  de  Confidents.  f^oye\  Ch®ür. 

( 31.  MARMOnTEL.  ) 

(N.)  CONFRÈRE,  COLLÈGUE,  ASSOCIÉ. 

Synonymes. 

L’idée  d’union  efl  commune  à ces  trois  termes  ; 
mais  elle  y efl  prélèntée  lous  des  alpeéls  différents. 

Les  Confrères  font  membres  d’un  même  corps, 
religieux  ou  politique  ; les  Collègues  travaillent 
conjointement  à une  même  opération  , léit  volon- 
tairement Ibit  par  quelque  ordre  lùpérieur  ; les 
Ajfociés  ont  un  objet  commun  d’intérêt. 

Le  fondement  nécelTaire  de  l’union  entre  des 
Confrères  , c’efl  l’eflime  réciproque  ; entre  des 
Collègues Ceü.  l’intelligence;  entre  des  AJTocies . 
c’efl  l'équité. 

_ Il  importe  à notre  tranquillité  perlônnelle  , de 
bien  vivre  avec  nos  Confrères  ; de  captiver  leur 
eftime  ; de  leur  accorder  la  nôtre  ; &,  s’ils  nous 
forcent  de  la  leur  refulér , de  garder  au  moins  les 
bienleances. 

11  importe  au  lûccès  des  opérations  où  nous 
foraines  chargés  de  concourir  , de  nous  entendre 
avec  nos  Collègues  y de  leur  communiquer  toujours 
nos  vues  ; de  déférer  lôuvent  aux  leurs  ; 8c,  û nous 
Ibmmes  forcés  de  les  contredire  ou  de  leur  rélîfler 
de  le  faire  avec  les  plus  grands  ménagements:  la 
conduite  de  Cicéron  à l’égard  d’Antoine , Cm  Col- 
lègue dans  le  conlulat , efl  un  modèle  de  conduite 
en  ce  genre. 

Il  importe  à nos  propres  intérêts,  de  relpeder  ceux 
de  nos  Ajfock's  ; de  leur  inlpirer  de  la  confiance 
par  nos  principes  ; de  la  confirmer  par  notre  équité; 

A: , li  la  perte  n’efl  pas  exceflive , défaire  même  quel- 
q^^ues  Ucnfices  à leurs  prétentions.  ( M.  Beauz^e.  ) 
CvuMM.  ET  Littèrat.  Tom:  I.  Par  ie  il 


CONFUS,  adj.  Gramm.  Il  dé/îgne  toujours  1^ 
yce  d’un  arrangement , loit  naturel  foit  artificiel 
de  plufieurs  objets,  & il  fe  prend  au  fimple  & au 
figure  : ainlî , il  y a de  la  Confufîon  dans  ce  cabinet 
d Hifioire  naturelle  ; {{  y a dé  la  Confufîon  dans 
jes  penfées.  De  l’adjedif  confiu , on  a fait  le  fub- 
flantif  Confufion.  La  Cotfufion  n’efl  quelquefois 
relative  qu  a nos  facultés  ; il  en  efl  de  même  de 
prefque  toutes  les  autres  qualités  & vices  de  cette 
nature.  Tout  ce  qui  efl  fulceptible  de  plus  ou  de 
moins , Ibit  au  moral  , Ibit  au  phylîque , n’efl  ce 
que  nous  en  alfurons  que  félon  ce  que  nous  Ibmmes 
nous-mêmes.  ( Æf.  Diderot.) 

CONFUTATION  , C f.  Rhe'toriq,  Partie  du 
dilcours  qui,  lélon  la  divilîon  des  anciens,  confifle 

répondre  aux  objedions  de  fbn  adverfàire  & à 
relbudre  lés  difficultés. 

_ On  réfute  les  objedions  , Ibit  en  attaquant  & 
detruifànt  les  principes  fur  lelquels  l’adverfaire  a 
fondé  lés  preuves  , (bit  en  montrant  que  de  prin- 
cipes vrais  en  eux-mêmes  il  a tiré  de  faulTes  con- 
féquences.  On  découvre  les  faux  railbnnemems  de 
Ton  adverfaire  , en  failànt  voir , tantôt  qu’il  a prouvé 
autre  cholé  que  ce  qui  étoit  en  queflion,  tantôt  qu’il 
a abufé  dé  l’ambiguité  des  termes , ou  qu’il  a tiré 
une  conclulîon  abfolue  & làns  reflriélion  de  ce  qui 
n’éioit  vrai  que  par  accident  ou  à quelques 
égards , &c. 

On  peut  de  même  développer  les  faux  railbnne-, 
ments  dans  lelquels  l’intérêt,  la  palfion , l’entête 
ment,  &c.  l’ont  jeté;  relever  avec  adreflé  tout  ce 
que  l’animolîté  & la  mauvailé  foi  lui  ont  fait  halàr- 
der:  quelquefois  il  efl  de  l’art  de  l’orateur  de  tour- 
ner les  objedions  de  Ibrte  qu’elles  paroiffent  ou  ridi- 
cules , ou  incroyables  , ou  contradidoires  entre  elles, 
ou  étrangères  à la  queflion.  Il  y a aufli  des  occafions 
où  le  ridicule  qu’on  répand  llir  les  preuves  de  l’ad- 
verlàire  produit  un  meilleur  effet , que  fi  i’on  s’atta- 
choit  à les  combattre  férieufement.  Cette  partie  du 
dilcours  comporte  la  plaifànterie  , pourvu  qu’elle 
Ibit  fine,  délicate,  8c  ménagée  à propos.  {L'abbê 
3/allet. ) 

(N.)  CONGLOBATION , H f.  Figure  de  peti 
fée  par  développement , qui , à la  place  d’une  idée 
fimple , fubflitue  une  énumération  rapide  , ou  des 
propriétés  différentes  qui  la  caradéri'ènt  , ou  des 
parties  qui  la  conflituent , ou  des  effets  qu’elle  pro- 
duit, &c. 

Cette  figure  efl  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
d’effet  d^ns  l’ÉIo  quence  & dans  la  Poélîe  : le  détail' 
où  elle  entre  efl  comme  une  grande  lumière , qui 
jette  de  la  (plendeur  fur  les  choies  les  plus  oblcures; 
la  rapidité  qu’elle  amène  dans  l’Élocution,  y répand 
en  même  temps  une  chaleur , qui  le  communiqué 
à ceux  à qui  l’on  parle;  & le  ton  de  confiance  quî 
naît  de  cette  rapidité  , & de  ce  qu’on  paroît  lêrré  8c 
emporté  par  l’abondance  des  matières  qu’on  accu- 
mule , fait  palfer  la  perruafion  dans  les  âmes , qui 
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ne  peuvent  péfiiler  au  torrent.  Si  la  Conglohaûon 
ne  fê  propofe  que  de  peindre  , (ans  vouloir  rien 
perfuader  ; ion  pinceau  eû  d’une  vigueur , qui  fem- 
ble  aggrandir  les  objets,  les  fortifier , les  annoblir. 

Abner  témoignant  au  grand  prêtre  Joad  qu’il  eft 
découragé,  parce  qu’il  croit  que  Dieu  a abandonné 
fbn  peuple , & qu’il  ne  fait  plus  de  prodiges  en  fa 
faveur  ; Joad  ( Athalie  ,1.  i.  ) lui  fait  une  réponle 
Jiiblime  par  une  Conglobation  des  effets  récents  de 
îa  toute-puilfance  divine  : 

Eh  ! quel  temps  fut  jamais  fi  fertile  en  miracles  ? 

Quand  Dieu  , par  plus  d’efiets , montra-t-il  fon  pouvoir^ 
Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir  , 
Peuple  ingrat  ! Quoi  ! toujours  les  plus  grandes  raerveilleSj 
Sans  ébranler  ton  cœur  , frapperont  tes  oreilles  ? 

Faut-il,  Abner,  faut  il  vous  rappeler  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  î 
Des  tyrans  d'Ifraël  les  célèbres  difgrâces , 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  tes  menaces  ; 
l’impie  Achab  détruit  , & de  fon  fang  trempé, 
le  champ  que  par  le  meurtre  il  avoit  ufurpé; 

Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée. 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée  , 

Dans  fon  fang  inhumain  les  chiens  défaltcrés  , 

Et  de  fon  corps  hideux  les  membres  déchirés; 

Des  prophètes  menteuts  la  troupe  confondue. 

Et  la  fl'amme  du  ciel  fur  l’autel  defcendue  ; 

Elle  aux  éléments  parlant  en  Souverain  , 
les  cieux  par  lui  fermés  6c  devenus  d’airain  , 

Et  la  terre  trois  ans  fans  pluie  8c  fans  rofée; 
les  morts  fe  ranimant  à la  voix  d’Élifce  : 

Reconnoiflez  , Abner  , à ces  traits  éclatants  , 

Un  Dieu  , tel  aujourdhui  qu’il  fut  dans  tous  les  temps  ; 

11  fait,  quand  il  lui  plaît,  faire  éclater  fa  gloire; 

Et  fon  peuple  efi:  toujours  préfent  à fa  mémoire. 

M.  Fiechier  ( Or,  fun.  de  M,  de  Turenne) 
définit  la  valeur  par  une  Conglobation  de  pro- 
priétés. « N’entendez  pas  par  ce  mot , Me/Tieurs  , 
» une  hardiefle  vaine , indilcrète , emportée , qui 
» cherche  le  danger  pour  le  danger  meme  , qui 
» s’expofè  fans  fruit,  & qui  n'a  pour  but  que  la 
» réputation  & les  vains  applaudifiêments  des 
» hommes.  Je  parle  d’une  hardiefle  làge  & réglée , 
>»  qui  s’anime  à la  vue  des  ennemis;  qui,  dans  le 
» péril  même  , pourvoit  à tout  & prend  tous  fes 
» avantages , mais  qui  fe  mefure  avec  lès  forces  ; 
» qui  entreprend  les  chofès  difficiles , & ne  tente 
» pas  les  impoffibles  ; qui  n’abandonne  rien  au 
» halàrd  de  ce  qui  peut  être  conduit  par  la  vertu  ; 
w capable  enfin  de  tout  ofêr  quand  le  confèil  eft 
« inutile,  & prête  à mourir  dans  la  viétoire  ou  à 
>■>  furvivre  à fon  malheur  en  accompliflant  les 
» devoirs.  » , 

Maffillon  , dans  fôn  fêrmon  fur  la  Fe'rité  d’un 
avenir,  (Lundi  de  la  I.  fêm.  de  Carême.  Part.  II.) 
montre  combien  eft  à plaindre  l’impie  , par  une 
donglobatioti  de  circonftances,  « L’impie  eJî  à 


» plaindre , s’il  faut  que  l’Évangile  fôit  une  fable  ; 

» la  foi  de  tous  les  fiècles , une  crédulité  ; le  fen- 
» timent  de  tous  les  hommes , une  erreur  popu- 
» laire  ; les  premiers  principes  de  la  nature  & de 
» la  railon  , des  préjugés  de  l’enfance;  le  fang  de 
» tant  de  martyrs,  que  i’efpérance  d’un  avenir  fbu- 
» tenoit  dans  les  tourments,  un  jeu  concerté  pour 
» tromper  les  hommes;  la  converficn  de  l’univers, 

» une  entreprife  humaine  ; l’accompHlTement  des 
» propl'iéties , un  coup  du  halard  : en  un  mot , s’il 
» faut  que  tout  ce  qu’il  y a de  mieux  éiabli  dans 
» l’univers  (e  trouve  faux , afin  qu’il  ne  fbit  pas 
» éternellement  malheureux.  Quelle  fureur  , de 
» de  pouvoir  fe  ménager  une  forte  de  tranquiiité  au 
» milieu  de  tant  de  fuppofitions  infênfees  ! » 

Il  y a , àzns  V AvertiJJemetit  du  Clergé  de  F rance 
en  ïjjo  , un  bel  exemple,  où  la  certitude  de  la 
révélation  eft  établie  viftorieufoment  par  unr  Cotv- 
globation  de  preuves.  c<  Il  femble  que  la  certitude 
» de  la  révélation  fo  manifefte  à tous  les  fêns  de 
O l’homme  & à toutes  les  facultés  de  fon  ame.  haits 
» extraordinaires  & miraculeux  , prédidions  jufii- 
» fiées  par  l’évènement , promefles  de  l’ancienne 
alliance  accomplies  , caradère  divin  du  Meffie , 
» ébranlement  de  la  nature  au  moment  de  fà  mort , 
» témoignages  non  équivoques  de  fa  réfùrredion  , 
» choix  des  apôtres , converfion  éclatante  de  l’uni- 
» vers  , incrédulité  perfévérante  des  juifs  , confo 
» tance  inébranlable  des  martyrs  , enchaînement 
» fublime  de  la  dodrine  , excellence  des  préceptes , 
» perpétuité  de  l’enfoignement  ; il  n’eft  point  de 
» genre  de  preuves  que  la  Religion  ne  réunllfe  en 
» là  faveur  , point  de  genre  d’efprit  auquel  quel- 
» qu’une  de  ces  preuves  ne  puifle  être  fenfible  ; 
» toutes  font  vidorieufos  par  elles-mêmes , toutes 
» fè  prêtent  un  mutuel  appui;  & telle  eft  leur  force, 
» qu’on  ne  peut  s’y  refufer,  fans  introduire  le  pyr- 
» rhonllfne  & détruire  tout  principe  de  certitude  : 
« & lorfque  ce  fait  unique  eft  conftaté  , lorfque 
» l’homme  eft  sûr  que  Dieu  a parlé , que  peut-il 
» lui  relier  encore  à délirer?  » 

Il  me  fèmble  que  l’impudence  de  Catilina  eft 
mifo  dans  un  beau  jour  , au  commencement  de 
la  I.  Catilinaire , par  une  Conglobation  énergique 
des  motifs  auxquels  elle  rélîfte. 


Quem  ad  finem  fefe 
effrœnata  jaclabit  au- 
dacia  ? Nihilne  te  noc- 
turnum  præfîdium  Pa- 
latii  , nihil  urbis  vigi- 
liæ~,  nihil  timor  populi, 
nihil  concurfus  bonorum 
omnium , nihil  hic  muni- 
tiffimus  habendi  fena- 
tûs  locus , nihil  horum 
ora  vultufque  move- 
runt  ? Patère  tua  confî- 
lia  non  fentis  ? conflric- 
tam  jam  omnium,  horum 


Julqu’à  quel  point  nous 
bravera  ton  audace  effré- 
née î Quoi  ? ni  la  garde 
placée  de  nuit  fur  le  mont 
Palatin  , ni  les  patrouilles 
répandues  dans  la  ville  , 
ni  les  alarmes  du  peuple  , 
ni  le  concours  de  tous  les 
gens  de  bien  , ni  cette 
convocation  du  fénat  dans 
un  pofte  fortifié  , ni  les 
regards  & le  maintien  de 
ceux  qui  font  Ici  n’ont  fait 
fur  toi  aucune  imprefCon? 
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confdemm  ,mert  cm-  Tu  ne  t’appereoîs  pas  nue 
juratLünem  tuarn  von  tes  defleins  font  décou- 
vides  .?  quul  proximà , verts  l tu  ne  vois  pas  que 
qiud_  Jupenore  node  ta  conjuration  efi  enchai- 
egeiis,  ubifuens , quos  née  par  la  connoiffance  que 
convocavens , quid  con-  nous  en  avons  l ce  q ue  tu 
jüu  ctperis.,  quem  nof-  ' as  fait  la  nuit  dernicre  ce 
trum  Ignoras:  arbi-  que  tu  fis  la  nuit  précé- 
• dente,  où  tu  as  été,  ceux 

,,  . *1“®  tu  as  convoqués  . 

quel  es  mefures  tu  as  prifes , qui  de  nous  penfes-tu 
qui  1 tgnore  f (A/.  Seai/zÉR.'^ 
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Il  IVE  . adj.  cccme  de  Cramm. 

Il  le  dit  premièrement  de  certaines  particules  qui 
lient  enfemble  un  mot  à un  autre  mot,  ou  un  Cens  à 
un  autre  lêns  ; la  conjondion  6 eft  une  conjonclive 
on  1 appelle  aulïi  copulative.  ’ 

La  disjondive  eft  oppofée  à la  copulative.  f^ovez 
Conjonction,  ^ 

En  fécond  lieu,  le  mot  Qonjondlf  a été  fubftitué 
par  quelques  grammairiens  à celui  de  Subjondif,  qui 
eft  le  nom  d un  mode  des  verbes , parce  que  fouyLt 
les  temps  du  Subjondif  font  précédés  d’une  conjonc- 
tion ; mais  ce  n eft  nullement  en  vertu  de  la  con- 
jondion  que  le  verbe  eft  mis  au  Subjondif,  c’eft  uni- 
quement parce  qu’il  eft  fubordonné  à une  affirmation 
oirede,  exprimée  ou  fousentendue.  L’Indicatif  eft 
louvent  précédé  de  conjondlon , fans  cefier  pour  cela 
d etre  appelle  Indicatif. 

■ conferverla  dénomination  du  Sub- 

jonctif-., 1 indicatif  affirme  diredement  & ne  fûppolè 
rien  , au  lieu  que  les  terminaiiôns  du  Subjondif  font 
toujours  .^bordonnees  à un  Indicatif  exprimé  ou 
fousentendu.  Le  Subjondif  eft  ainfi  appelé  , dit 
nlcien  , parce  qu’il  eft  toujours  dépendant  de  quel- 
que autre  verbe  qui  le  précède  , quod  alteri  verbo 
omnirnodofubjunguur.  Périzonius,  dans  Tes  notes  fur 
Ja  Minerve  de  Sandius , obferve  que  l’Indicatif  eft 
louvent  précédé  de  conjondions,  & que  le  Subjondif 
eft  toujours  précédé  & dépendant  d’un  verbe  de  quel- 
que membre  de  période.  Etiam  Indicaüvus  con- 
J^'^ones  dum  quum  , quando  , quanquam  , fi, 
&ic.fibi  prænufjas  habet , & veL  maximé  fibi  fub- 
jungu  alterumverbum.  At  Siibjundivi proprium  ed 
ommmodo  tr  fimper  , fubjungt  verbo  ait: tins  com- 
matis.  I era^onius  in  Sandii  Minervd.  Liv.  I,  chap. 
xii],  n I.  Ainfi,  confervons  le  terme  de  Subjondif  Si 
regardons-le  gomme  mode  adjÿnt  & dépendant,  non 
d une  conjonÔion , m.ais  d’un  feus  énoncé  par  un  In- 
dicatif ( M.  DU  Marsais.  ) 

^ /N.)  Conjonctif  ve.  adj.  Qui  fert  à lier, 
a joindre  une  chofe  avec  une  autre.  JVorn  conjonc- 
tif I articule  conjondive.  Phrafe  conjondive. 

;i  ^ ^es  noms  & des  adjedifs  conjondiff  dont 
Inft  de  remarquer  les  propriétés  dans  la 

conftrudion  analytique,  Pronom,  Relatif, 

Imterrog/«if,  Incidente.)  ’ 

Les  mots  me  ^ te  ^ fe  ^ &c.  ne  font  point  des 


pronoms  conjondifs , comme  le  difent  prefque  tou® 
nos  grammairiens;  ce  font  fimplement  des  cas  dec 
pronoms  perfonnels.  { Toye^  Pronom.) 

Quelques^  grammairiens  ont  fubftitué  le  nom  de 
Conjondifo.  celui  de  Subjondif,  pour  défigner  le 
mode  des  verbes  plus  connu  fous  ce  demie?  nom. 

. F^°POntion  dont  le  verbe  eft  au  Subjondif  eft 
neceftairement  fubordonnée  à une  autre  , dans  la- 
quelle_  elle  eft  incidente  , fous  laquelle  elle  eft 
comprife,  & à laquelle  elle  eft  jointe  en  ibus-ordre 
[Jubjunguiir)  par  un  mot  conjonctif  Les  gram- 
mairiens qui  ontjugé  à propos  de  donnera  ce  mode 
ie  nom^  de  Conjondif,  n’ont  abandonné  l'ulàge  le 
plus  general  , que  pour  n’avoir  pas  bien  compris 
la  force.du  mot  ou  la  nature  de  la  chofe  : Conjun- 
gere  ne  peut  lê  dire  que  des  chofes  femblables  & 
comme  parallèles  ; Subjungere  regarde  les  chofes 
dépendantes  & lùbordonnées  à d’autres. 

Remarquons  enfin  qu’on  doit  nommer  Phrafes 
conjondives , & non  pas  fimplement  Conjondions  , 
les  phrafes  fuivantes , & leurs  pareilles,  regardées 
par  M.  du  Marfais  ( Voye^  l’art,  fuiv.  ) & par 
d autres^  comme  des  Conjondions  : bien  que  , tant 
que  , des  que  , tandis  que  , afin  que,  parce  que  , 
attendu  que,  vu  que,  d' autant  que , pourvu  que, 
a moins  que,  en  tant  que,  de  forte  que  , ainfi  que, 
de  façon  que , fi  bien  que,  &c.  11  n’y  a de  conjonc- 
tif , dans  toutes  ces  phrafes,  que  la  Conjondion  que; 
les  autres  mots  qu’elle  accompagne  & modifie , doi- 
vent fimplement  être  rapportés  à la  partie  d’Oraifon 
a laquelle  ils  appartiennent. 

On  trouvera  encore  dans  l’article  fiiivant,  & dans 

nos  grammairiens  , d’autres  phralès  comptées  parmi 
les  Conjondions  , qui  ne  lônt  pas  meme  des  phrales 
conjondives , j)ZTce  qu’elles  ne  renferment  aucun 
mot  qui  lêrve  à lier  : de  plus , d’ailleurs , non  plus  , 
par  conféqueni,en  confequence,Siz.  {M.  Eeauzée.) 

CONJONCTION.  C.  f.  terme  de  Grammaire. 

Les  Conjondions  (bnt  de  petits  mots  quij  marquent 
que  l’efprit,  outre  la  perception  qu’il  a de  deux  ob- 
jets , apperçoit  entre  ces  objets  un  rapport  ou  d’ac- 
compagnement  , ou  d’oppofition  , ou  de  quelque 
autre  elpece  ; l’efprit  rapproche  alors  en  lui-meme 
ces  objets,  & les  confidère  l’un  par  rapport  à l’autre 
l^n  cette  vue  particulière.  Or  le  mot  qui  n’a  d’autre 
offiee  que  de  marquer  cette  confidération  relative  de 
1 efprit , eft  appelé  Conjondion. 

Par  exemple  , fi  je  dis  que  Cicéron  & Quintilien 
font  les  auteurs  les  plus  judicieux  de  P Antiquité  , 
je  porte  de  Quintilien  le  même  jugement  que  j’é- 
nonce de  Cicéron  : voilà  le  metif  qui  fait  que  je 
rafiemble  Cicéron  avec  Quintilien  ; le  mot  & qui 
marque  cette  liailbneft  la  Conjondion. 

Il  en  eft  de  même  fi  l’on  veut  marquer  quelque 
rapport  d’oppofition  ou  de  difconvenance  : par  exem- 
ple , fi  je  dis  afin  y a un  avantage  réel  à être  inf- 
truit , éi  que  j’ajoûte  enfiiite  fans  aucune  liailôn  qn'il 
rie  faut  pas  que  la  fcience  infpire  de  l’orgueil, 
j’énonce  deux  lèns  féparés;  mais  fi  je  veux  rappro-» 
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cher  ces  deux  fêns , & en  former  l’un  de  ces  enlêm-  \ 
bies  qu’on  appelle  Périodes  y j’apperçois  d’abord  de 
la  diiconvenance , & une  forte  d’éloignement  & d’op- 
f ofition  qui  doit  fe  trouver  entre  la  fcience  & l’orgueil. 
Voilà  le  motif  qui  me  fait  réunir  ces  deux  objets , 
c’eft  pour  en  marquer  la  difoonvenance.  Ainfi , en 
les  ralfemblant , j’énoncerai  cette  idée  acceiïoire  par 
la  Conjonction  mais  ; je  dirai  doncqu’i/y  a un  avan- 
tage reel  à être  injîruit  , mais  qu’il  ne  faut  pas 
que  cet  avantage  infpire  de  l’orgueil  : ce  mais  rap- 
proche les  deux  propofitions  ou  membres  de  la  pé- 
riode , & les  met  en  oppofition. 

Ainlî , la  valeur  de  la  Conjonction  confide  à lier 
des  mots  par  une  nouvelle  modification  ou  idée  ac- 
cefioiie  ajoutée  à l’un  par  rapport  à l’autre.  Les 
anciens  grammairiens  ont  balancé  autrefois,  s’ils  pla- 
ceroient  les  Conjonctions  au  nombre  des  parties  du 
difcours , & cela  par  la  raifon  que  les  Conjonctions 
ne  reprélèntent  point  d’idées  de  chofos.  Mais  qu’eft- 
ce  qu’être  partie  du  dilcours  ? dit  Prifcien  , linon 
» énoncer  quelque  concept , quelque  affedlon  ou 
» mouvement  intérieur  de  l’elprit?  » Q^uid  enim  ejl 
aliud  pars  orationis  , niji  vox  indicans  mentis 
conceptum  y id  efi  cogitationeml  {Prifc.  lib.  XI. 
J'ub  initio.  ) Il  ell  vrai  que  les  Conjonctions  n’énon- 
cent pas , comme  font  les  noms , des  idées  d’étres  ou 
réels  ou  métaphyfiques  ; mais  elles  expriment  l’état 
ou  affedion  de  l’elprit  entre  une  idée  & une  aut.e 
idée  y entre  une  propolition  & une  autre  propofition  ; 
ainfi , les  Conjonctions  foppofont  toujours  deux  idées 
& deux  propofitions  , & elles  font  connoitre  l’efpcce 
d’idée  accefîoire  que  l’elprit  conçoit  entre  l’une  & 
l’autre. 

Si  l’on  ne  regarde  dans  les  Conjonctions  que  la 
foule  propriété  de  lier  un  fons  à un  autre,  on  doit 
reconnoître  que  ce  forvice  leur  efi  commun  avec 
bien  d’autres  mots:  i®.  le  verbe,  par  exemple  , lie 
l’attribut  au  fojet  : les  pronoms  Lui.  elles , eux  , le  , 
la  y les  y leur  y lient  une  propofition  à une  autre  •, 
mais  ces  mots  tirent  leur  dénomination  d’un  autre 
emploi  qui  leur  efi  particulier. 

11  y a aufii  des  adjedifs  relatifs  qui  font  l’office 
de  Conjonction  ; tel  efi. le  relatif  qui , lequel  , la- 
quelle : car  outre  que  ce  mot  rappelle  & indique 
l’objet  dont  on  a parlé,  il  joint  encore  & unit  une 
autre  propofition  à cet  objet , il  identifie  même  cette 
nouvelle  propofition  avec  l’objet  ; Dieu  que  nous 
adorons  ejî  tout  - puiffant  ; cet  attribut  , ejî  tout- 
puiffanty  efi  affirmé  de  Dieu  entant  qu’il  efi  celui 
que  nous  adorons. 

Tel,  quel  , talis  , qualis  ; tantus  , quaniits  ; 
tôt  y quoty  &c.  font  aufii  l’office  de  Conjonction. 

3".  Il  y a des  adverbes  qui , outre  la  propriété  de 
marquer  une  circonfiance  de  temps  ou  de  lieu  , fop- 
pofont  de  plus  quelque  autre  penfée  qui  précède  la 
propofition  où  ils  le  trouvent  : alors  ces  adverbes 
font  aufii  l’office  de  Conjonction  : tel  efi  afin  que  : 
on  trouve  dans  quelques  anciens,  & l’on  dit  meme 
encore  aujourdhui  en  certaines  provinces , à celle 
fin  que  , ad  hune  finem  fecundum  quem  , où  vous 
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voyez  la  prépofitton  & le  nom  qui  font  l’adverbe  , & 
de  plus  l’idée  acceflbire  de  llailbh  & de  dépendance. 

Il  en  efi  de  même  de,  à caufe  que , propterea  quod; 
parce  que  , quia  y encore  , adhuc  y déjà  , jam  : ces 
mots  doivent  être  confiderés  comme  abverbes  con- 
jonftifs , puifqu’ils  font  en  même  temps  l’office  d’ad- 
verbe & celui  de  Conjonction,  C’efi  du  forvice  des 
mots  dans  la  phrafe  qu’on  doit  tirer  leur  dénomi- 
nation. 

h l’égard  des  Conjonctions  proprement  dites , il  y 
en  a autant  de  fortes , qu’il  y a de  différences  dans 
les  points  de  vue  fous  lefquels  notre  efprit  obferve  un 
rapport  entre  un  mot  Sc  un  autre  mot,  ou  entre  une 
penfée  & un  autre  penfe  ; ces  différences  font  autant 
de  manières  particulières  de  lier  les  propofitions  8c 
les  périodes. 

Les  grammairiens , for  chaque  partie  dudifoours, 
obfervent  ce  qu’ils  appellent  accidents.  Or  ils  en 
remarquent  deux  fortes  dans  les  Conjonctions  : i".  la 
fimplicité  & la  compofition  ; c’efi  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  figure.  Ils  entendent  par^  ce 
terme  la  propriété  d’être  un  mot  fimple  ou  d ctre 
un  mot  compofé. 

Il  y a des  Conjonctions finiples , telles  font  & , o«, 
mais  y fi  y car , ni , aujfi , or , donc , 8:c. 

11  y en  a d’autres  qui  font  compofees  y a moins 
que  , pourvu  que  , de  forte  que  , parce  que  , par 
confe'qutnt , &c. 

1°.  Le  fécond  accident  des  Conjonctions  y 
fignificatlon  , leur  effet , ou  leur  valeur  ; c efi  ce  qui 
leur  a fait  donner  les  divers  noms  dont  nous  allons 
parler,  fur  quoi  j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  fuivre  l’ordre  que  l’abbe  Girard  a garde  dans 
fa  Grammaire  au  traite  àeTCotij onctions.  ( Les  véri- 
tables principes  de  la  langue  françoife  xij.  dije.  ) 
L’ouvrage  de  l’abbé  Girard  efi  remp’i  d’obfer- 
vations  utiles  , qui  donnent  lieu  d en  faire  d autres 
que  l’on  n’auroit  peut-être  jamais  faites,  fi  l’on  n’avoit 
point  lu  avec  réflexion  l’ouvrage  de  ce  digne  acadé- 
micien. 

I °.  Conjonctions  coFULATivEs.  Et  y ni  y font 
àe\}%  Conjonctions  qu’on  appelle  copulatives y du  la- 
tin copitlare  y joindre  , affembler , lier.  La  première 
efi  en  ufàge  dans  l’affirmation,  & l autre  dans  la 
négative  ^ il  ri  a ni  vice  ni  vertu.  Xi  vient  du  nec 
des  Latins , qui  vaut  autant  que  &-non.  On  trouve 
fouvent  & au  lieu  de  ni  dans  les  propofitions  néga- 
tives , mais  cela  ne  paroit  pas  exact  : 

Je  ne  connoifTois  pas  Almanzor  Sc  l’ATioiir. 

J'aimerois  mieux  ni  l’Amour.  De  meme  : l a Poe- 
fie  n'admet  pas  les  exprejfions  & les  iranjpojitions 
particulières  , qui  ne  peuvent  pas  trouver  quel- 
quefois leur  place  en  profe  dans  le  jlyle  vif  & 
élevé.  Il  faut  dire  avec  le  P.  Euffier , La  Poéfie  n’ad- 
met ni  les  expreffions  ni  les  tranfpofîtions  , &C. 

Obfervez  que,  comme  l’e'priteft  plus  prompt  que 
la  parole  , l’empreffement  d’énoncer  ce  que  l’on  con- 
çoit fait  fouvent  (upprimer  les  Conjoncîi»ns , & for- 
tout  les  copulatives;  attention , foins  , crédit , tzr- 


C O N 

^ent ^ j’ai  tout  mis  en  ufage  pour , &c.  cette  (ip- 
preflîon  rend  le  difcours  plus  vif.  On  peut  faire  la 
même  remarque  à l’égard  de  quelques  autres  Con- 
j onction  s ^ lûrtout  dans  le  fiyle  poétique  , & dans  le 
langage  de  la  palïion  & de  i’enthou/îafme. 

1®.  Conjonctions  augmentati ves  ou  Adver- 
bes CONJONCTIFS-AUGMENTATIFS.  De  plus  ail- 
leurs y ces  mots  fervent  Ibuvent  de  tranlîtion  dans 
le  difcours. 

3°.  Conjonctions  alternatives.  Ou  yfinon  , 
tantôt.  Il  faut  qu’une  porte  foie  ouverte  ou  fer- 
mée ; lifi  ou  écrive-^,  Pratique^  la  vertu  , jinon 
vous  Jere-:^  malheureux.  Tantôt  il  rit  , tantôt  il 
pleure -y  tantôt  il  veut , tantôt  il  ne  veut  pas. 

Ces  Conjonctions  y que  l’abbé  Giraid  appelle 
alternatives  , parce  qu’elles  marquent  une  alterna- 
tive, une  diflindion  ou  réparation  dans  les  chofês 
dont  on  parle  ; ces  Conjonctions  , dis-je  , font  appe- 
lées plus  communément  disjonéîives.  Ce  font  des 
Conjonctions  , parce  qu'elles  unifient  d’abord  deux 
objets , pour  nier  enfûite  de  l’un  ce  qu’on  affirme  de 
1 autre;  par  exemple  , on  confîdère d’abord  le  fbleil 
& la  terre  , & l’on  ditenfiiite  que  c’eft  ou  le  fbleil 
qui  tourne  autour  de  la  terre  , ou  bien  que  c’efl  la 
terre  qui  tourne  autour  du  fbleil.  De  même  en  cer- 
taines circonftances  on  regarde  Pierre  & Paul  comme 
les  feules  perfbnnes  qui  peuvent  avoir  fait  une  telle 
adion  ; les  voilà  donc  d’abord  confidérés  enfèmble  , 
c’ed  \z  Conj  onction  ; en  fuite  on  les  défunit , fi  l’on 
ajoute^c’^  ou  Pierre  ou  Paul  qui  a fait  cela  , 
c’efl  l'un  ou  c’ejl  L’autre. 

4°*  Conjonction  Hi pothétique.  Si  , fait  , 
pourvu  que,  à moins  que  y quand,  j'auf  L’abbé 
Girard  les  appelle  hypothétiques , c’efl  à dire,  con- 
ditionnelles y parce  qu’en  effet  ces  Conjonctions 
énoncent  une  condition , une  füppolition  ou  hypo- 
tbèfè, 

ôi  y il  y a /rconditionnel , vous  deviendrei^f avant 
fi  vous  aime^  l’étude  : fi  vous  aime^^  l'étude  , voilà 
l’iiypothèfè  ou  la  condition.  11  y a un  fi  de  doute,  ie 
ne  J'ai  s fi , Sic. 

11  y a encore  un  fi  qui  vient  du  fie  des.  latins  ; il 
efi  fi  fiudieux  , qu’il  deviendra  j'avant  y ce  fi  efl 
alors  adverbe,  ^6',  adeô , à ce  point  tellement. 

) /tve  y j'oit  goût , foit  raijon , J’oit  caprice  , 
il  aime  la  retraite.  On  peut  auffi  regarder  Joit , (ive, 
comme  une  Conjonction  alternative  ou  de  diftindion. 

Sauf  défîgne  une  hypothèfè  , mais  avec  ref- 
tridion. 

Conjonctions  adversatives,  Les  Conjonc- 
tions adverfatives  rafîemblent  les  idées  , & font 
fêrvir  l’une  à contrebalancer  l’autre.  Il  y a fept  Con- 
jonctions adverfatives  : mais,  quoique,  bien  que, 
cependant , pourtant , néanmoins  , toutefois. 

11  y a des  Conjonctions  que  l’abbé  Girard  ap- 
pelle extenfives  , parce  qu’elles  lient  par  exten- 
fîon  de  fèns  ; telles  font  , juj'que  , encore  , ainfi , 
meme  , tant  que,  von  plus  , enfin. 

Il  y a des  adverbes  de  temps  que  l’on  peut  auffi 
regarder  com.me  de  véritables  Conjonctions  y par 
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exemple,  lorfique,  quanti , dès  que  , tandis  que. 
Le  lien  que  ces  mots  expriment  , confîfle  dans  une 
correfpondance  de  temps. 

6°.  D’autres  marquent  un  motif,  un  but,  une  raî^ 
Ibn  , afin  que  , parce  que  , puifque , car , comme  , 
auffi,  attendu  que,  d’autant  que.  L’abbé  Girard 
prétend  ( tome  II , p.  z8o.  ) qu’il  faut  bien  diflin- 
guer  damant  que  , Conjonction  qu’il  écrit  lâns  apof- 
trophe,  & dé  autant,  adverl^e  qui  efi  toujours  féparé 
de  que  par  plus  , mieux , ou  moins  , d’autant  plus 
que  y & qu’on  écrit  avec  Papofîrophe.  Le  P.  Jou- 
bert,  dans  fbn  Didionnaire,  dit  znK\  damant  que , 
Corijonüion  y on  l’écrit  , dit-il,  fans  apoHrophe, 
quia  , quoniam.  IVlais  l’abbé  Regnier  , dans  fà 
Grammaire  , écrit  d’autant  que  , Conjonction  avec 
1 apoflrophe  , & obfèrve  que  ce  mot  , qui  autrefois 
etoit  fort  en  ufage,  eft  renfermé  aujourdhui  au  fîyle 
de  chancellerie  & de  pratique.  Pour  moi  je  crois  que 
damant  que  & d’amant  mieux  que  font  le  même 
adverbe  , qui  de  plus  fait  l’office  de  i.onjonclion  dans 
cet  exemple  , que  l’abbé  Girard  cite  pour  faire 
voir  que  d’autant  que  efi  conjonction  fans  apofiro- 
phe  ; on  ne  devolt  pas  fi  fort  le  louer  , d’amant 
qu’il  ne  le  méritait  pas  ; n’eft-il  pas  évident  que 
d’autant  que  répond  à ex  eo  quod,  ex  eo  momeiv.o 
fecunduni  quod,  ex  eâ  ratione  ftcundum  quam  & 
que  l’on  pourroit  auffi  dire , d’autant  mieux  qu’il 
ne  le  méritait  pas?  Dans  les  premières  éditions  de 
Danet  on  avoit  écrit  damant  que  fans  apoflrophe  , 
mais  on  a corrigé  cette  faute  dans  l’édition  de  1711  ; 
la  même  faute  efi  auffi  dans  Richelet.  Nicot , Didion- 
naire 1606  , écrit  toujours  d'amant  que  avec  l’apoP. 
trophe. 

7°.  On  compte  quatre  Conjonctions  concluii- 
VES  , c’efl  à dire  , qui  fervent  à déduire  une  confé- 
quence  ; donc  , par  conféquent , ainfî  , partant  : 
mais  ce  demier  n’efl  guère  d’ufage  que  dans  les  com- 
ptes , où  il  marque  un  réfùltat. 

8°.  Il  y a des  Conjonctions  explicatives  , 
comme  lorfqu’il  fe  préfènte  une  fîmilitude  ou  une 
conformité  , en  tant  que , /avoir , funom. 

Auxquelles  on  joint  les  cinq  exprefïions  (iiivantes 
qui  font  des  Conjonctions  compofées  , de  forte  que  , 
ainfi  que  , de  façon  que , c’efi  à dire  , fi  bien  que. 

On  obferve  des  Conjonctions  transitives,  qui 
manquent  un  paffage  ou  une  tranfîtion  d’une  chofê  à 
une  autre  y or , au  refie  , quant  à , pour , c’eil  à 
dire  , il  l'egard  de  y comme  quand  on  dit  ; L’un  efl 
venu  y pour  l'autre  , U efl  demeuré. 

9° . La  Conjonction  que  .■  ce  mot  efl  d’un  grand 
ufâge  en  françois  ; l’abbé  Girard  l’appelle  Conjonc- 
tion CONDUCTIVE  , parce  qu’elle  fèrt  à conduire  le 
fens  à fbn  complément  : elle  efl  toujours  placée  entre 
deux  idées  , dont  celle  qui  précède  en  fait  toujours 
attendre  une  autre  pour  former  un  fèns,  de  manière 
que  l’union  des  deux  eft  néceffaire  pour  former  une 
continuité  de  fèns:  par  ey.emo\e , il  efi  important  que 
Ton  fait  infirme  de  fies  devoirs.  Cetie  Conjonction 
eft  d’un  grand  ufage  dans  les  comparaifons  ; elle  con- 
duit du  terme  comparé  au  terme  qu’on  prend  pour 
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modèle  ou  pour  exemple  : Les  femmes  ont  autant 
d’intelligence  que  les  hommes  , alors  elle  eft  com- 
parative. Enfin  la  Conjonclion  que  (èrt  encore  à mar- 
quer une  reftriftion  dans  les  propofitions  négatives  : 
par  exemple  , Il  nejl  mention  que  d’un  tel  prédi- 
cateur ; fur  quoi  il  faut  obferver  que  l’on  préfente 
d’abord  une  négation  , d’où  l’on  tire  la  chofe  pour  la 
prélênter  dans  un  fèns  affirmatif  exclufivement  à tout 
autre:  Il  n’y  avait  dans  cette  afemblée  que  tel  qui 
eût  de  l’ejprit  ; nous  n’avons  que  peu  de  temps  à 
vivre , 6-  nous  ne  cherchons  qu’à  le  perdre.  L’abbé 
Girard  appelle  alors  cette  Conjonclion  restrictive. 

Au  fond  cette  Conjonclion  que  n’ell  fbuvent  autre 
cbofê  que  le  quod  des  latins , pris  dans  le  lêns  de 
hoc.ie  dis  quevous  êtes  ffige , dico  quod^  c’eft  à 
dire  , dico  hoc  nempe vous  êtes  lâge,  (^ue  vient 
suffi  quelquefois  de  quam  ou  de  quantum  ou  enfin 
de  quod. 

Au  refle  on  peut  fe  difpenfèr  de  charger  fà  mé- 
moire des  divers  noms  de  chaque  forte  de  Conjonc- 
tion , parce  qu’indépendamment  de  quelque  autre 
fonétion  qu’il  peut  avoir , il  lie  un  mot  à un  autre 
mot , ou  un  fèns  à un  autre  fèns , de  la  manière  que 
nous  l’avons  expliqué  d’abord  : ainfi,  il  y a des  adver- 
bes & des  prépofitions  qui  font  auffi  des  Conjonclions 
compofées comme  afn  que.,  parce  que  , à caufe 
que  , &c.  ce  qui  eft  bien  différent  du  fimple  adverbe 
& de  la  fimple  prépofition  , qui  ne  font  que  marquer 
une  circonftance  ou  une  manière  d’etre  du  nom  ou 
du  verbe  ( J/,  du  JJf.iRS.iis,  ) 

' CONJUG.MSON , f.  f.  terme  de  Grammaire. 
Conjugatio  : ce  mot  fignifie  jonclion,  ajjemblage. 
R.  conjungerz.  La  Conjugal fon  efl:  un  arrangement 
fuivi  ,de  toutes  les  terminaifbns  d’un  verbe  , félon 
les  voix , les  modes , les  temps , les  nombres , & 
les  perfbnnes  ; termes  de  Grammaire  qu’il  faut 
d’abord  expliquer. 

Le  mot  hdix  efl  pris  ici  dans  un  fèns  figuré  : 
on  perfcinnine  le  verbe  , on  lui  donne  une  voix  , 
comme  fi  le  verbe  parloit  ; car  les  hommes  penfènt 
de  toutes  choies  par  reffemblance  à eux-mêmes  : 
ainfi  , la  f^oix  efl  comme  le  tondu  verbe.  On  range 
toutes  les  terminaifons  des  verbes  en  deux  clafles 
différentes:  i“.  les  terminaifons , qui  font  connoître 
que  le  fujet  de  la  propofition  fait  une  adion , font 
dites  être  de  la  voix  active , c’efl  à dire  que  le  ■ 
fujet  efl  confidéré  alors  comme  agent;  c’efl  le  fèns 
adif  : 1°.  toutes  celles  qui  font  dellinées  à indiquer 
que  le  fujet  de  la  propofition  efl  le  terme  de  l’adion 
qu’un  autre  fait , qu’il  en  ell  le  patient , comme 
difènt  les  philofophes , ces  terminaifons  font  dites 
être  de  la  voix  paffîve , c’efl  à dire  que  le  verbe 
énonce  alors  un  fens  pa.ffif.  Car  il  faut  obferver  que 
les  philofophes  & les  grammairiens  fe  fervent  du 
mot  pâtir.,  pour  exprimer  qu’un  objet  efl  le  terme 
ou  le  but  d’une  adion  agréable  ou  défàgréable  qu’un 
autre  fait , ou  du  fèntiment  qu’un  autre  a : aimer 
fes  parents , parents  font  le  terme  ou  l’objet  du 
f.'imment  ^aimir,  .djno , j’aime  , amavi , j’ai  aimé, 
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amaho  , j’aimerai , font  de  la  voix  aclive  ; au  lieu 
que  amor ^ je  fuis  aimé  , amabar  y j’étois  aimé, 
amabor  , je  fèrai  aimé  , font^  de  la  voix  paffive. 
Amans  , celui  qui  aime  , efl  de  la  voix  aclive  ; 
mais  amants  , aimé  , efl  de  la  voix  pajftve.  Ainfi  , 
de  tous  les  termes  dont  on  fe  fèrt  dans  la.' Con- 
jugaijon , le  mot  Foix  eft  celui  qui  a le  plus  d’é- 
tendue ; car  il  fè  dit  de  chaque  mot  , en  quelque 
mode , temps , nombre  , ou  perfènne  que  ce  puiffe 
être. 

Les  grecs  ont  encore  la  voix  moyenne.  Les  gramn 
mairiens  difènt  que  le  verbe  moyen  a la  fignifi- 
cation  adive  & paffive  , & qu’il  tient  une  efpèce 
de  milieu  entre  l’adif  & le  paffif  : mais  comme  la 
langue  grèque  efl  une  langue  morte  , peut-être  ne 
connoit-on  pas  auffi-bien  que  l’on  croit  la  voix 
moyenne.  Foye\  Moyen. 

Yat  Modcfon  entend  les  différentes  manières  d’ex- 
primer l’adion.  Il  y a quatre  principaux  modes  , 
l’indicatif,  le  fiibjondif,  l’impératif,  & l’infinitif, 
auxquels  en  certaines  langues  on  ajoute  l’optatif. 

L’indicatif  énonce  l’adion  d’une  manière  abfblue, 
comme  j’aime  y j’ai  aimé,  j’avois  aimé  y j’aime- 
rai ; c’efl  le  fèul  mode  qui  forme  des  propofitions , 
c’efl  à dire  , qui  énonce  des  jugements  ; les  autres 
modes  ne  font  que  des  énonciations.  Voye\  ce  que 
nous  difôns  à ce  fîijet  au  mot  Construction  , 
où  nous  faifbns  voir  la  différence  qu’il  y a entre 
une  propofiiion  & une  fimple  énonciation. 

Le  fubjondif  exprime  l’adion  d’une  manière  dé- 
pendante , fubordonnée  , incertaine  , conditionnelle, 
en  un  mot  d’une  manière  qui  n’efl  pas  abfôlue  , & 
qui  fuppofè  toujours  un  indicatif:  quand  j’aime  rois  y 
afin  que  j'aimaffe  ; ce  qui  ne  dit  pas  que  j’aime  y 
ni  que  j’aye  aime. 

L’optatif,  que  quelques  grammairiens  ajoutent  aux 
modes  que  nous  avons  nommés , exprime  l’adion 
avec  la  forme  de  défir  & de  Couhiit  •. plût  d Dieu 
qu’il  vienne.  Les  grecs  ont  des  terminaifbns  par- 
ticulières pour  l’optatif  : les  latins  n’en  ont  point; 
mais  quand  ils  veulent  énoncer  le  fèns  de  l’opta- 
tif, ils  empruntent  les  terminaifbns  du  fubjondif, 
auxquelles  ils  ajoutent  la  particule  de  défit  utinam  , 
plût  à Dieu  que.  Dans  les  langues  où  l’optatif  n’a 
point  de  terminaifbns  qui  lui  fbient  propres  , il  eft 
inutile  d’en  faire  un  mode  féparé  du  fubjondif. 

L’impératif  marque  l’adion  avec  la  forme  de  com- 
mandement , ou  d’exhortation  , ou  de  prière  ; prens  , 
viens  , va  donc. 

L’infinitif  énonce  l’adion  dans  un  fèns  abftrait, 
& n’en  fait  par  lui-même  aucune  application  fin- 
gulière  & adaptée  à un  fujet  ; aimery  donner  y venir  : 
ainfi,  il  abe'bin,  comme  les  prépofitions  , les  ad- 
jedifs,  &c.  d’être  joint  à quelque  autre  mot,  afin 
qu’il  puiffe  faire  un  fèns  fingulier  & adapté. 

A l’égard  des  temps  , il  faut  obfèrver  que  toute 
adion  eft  relative  à un  temps  , puifqu’elle  fè  pafîê 
dans  le  temps.  Ces  rapports  de  l’adion  au  temps 
fbnt  marqués  en  quelques  langues  par  des  parti- 
cules ajoutées  au  verbe.  Ces  particules  fbnt  les  fi- 
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gnes  du  (emps  ; mais  il  ell  plus  ordinaire  que  les 
tcrnps  (oient  de/îgnes  par  des  terminaifôns  parti- 
culières , au  moins  dans  les  temps  (impies  : tel  efl 
l’ufage  en  grec,  en  latin,  en  françois , <&f. 

Il  y a trois  temps  principaux,  i®.  le  pré(ênt, 
comme  j aime;  z*.  le  paiîè  ou  prétérit,  comme 
amavi  , j^ai  aimé;  4°.  l’avenir  ou  futur  , comme 
amabo  y j’aimerai. 

Ces  trois  tempes  (c)nt  des  temps  (impies  & abfolus, 
auxquels  on  ajoute  les  temps  relatifs  & combinés , 
comme  je  Ufois  quand  vous  êtes  venu  , &c.  Foyex 
Temps  , terme  de  Grammaire» 

Les  nombres.  Ce  mot , en  termes  de  Grammairy  y 
le  dit  de  la  propriété  qu’ont  les  terminaifons  des 
roms^  & celles  des  verbes , de  marquer  (î  le  mot 
doit  être  entendu  d’une  feule  perfonne  , ou  (i  l’on 
doit  (entendre  de  plu/ieurs.  ^mo  y amas  y amat , 

) aime , tu  aimes , il  aime  ; chacun  de  ces  trois 
mots  efl  au  (ingulier:  amamus  y amatis  , amant, 
nous  aimons  , vous  aimez,  ils  aiment;  ces  trois  der- 
niers mots  font  au  pluriel  , du  moins  félon  leur  pre- 
mière deflination;  car  dans  l’ufàge  ordinaire  on  les 
employé  aufll  au  (ingulier:  c’efl  ce  qu’un  de  nos 
grammairiens  appelle  le  fingulier  de  politeffe.  Il 
y a auffi  un  (ingulier  d’autorité  ou  d’emphafe , 
nous  voulons  , nous  ordonnons. 

A ces  deux  nombres , les  grecs  en  ajoutent  encore 
un  troifleme  , qu  ils  appellent  JDuel  : les  terminai- 
fons  du  duel  (ont  deflinées  à marquer  qu’on  ne 
parle  que  de  deux. 

Enfin  il  faut  (avoir  ce  qu’on  entend  parles per- 
fonnes  grammaticales  ; & pour  cela  il  faut  oblér- 
ver  que  tous  les  objets  qui  peuvent  faire  la  matière 
du  difcours  (ont  1°.  ou  la  perfonne  qui  parla  d’eiie- 
même  ; amOy  j’aime. 

i . Ou  la  perfonne  à qui  l’on  adrefle  la  parole  ; 
amas , vous  aimez. 

*3'’.  Ou  enfin  quelqu’autre  objet  qui  n’eft  ni  la 
perfonne  qui  parle,  ni  celle  à qui  l’on  parle 
amat  populum  , le  roi  aime  le  peuple. 

Cette  confidération  des  mots  félon  quelqu’une  de 
ces  trois  vues  de  1 efprit , a donne  lieu  aux  gram- 
mairiens de  faire  un  ufàge  particulier  du  mot  de 
l'erjonne  par  rapport  au  difcours. 

Ils  appellent  première  perfonne  celle  qui  parle 
parce  que  c’efl  d’elle  que  vient  le  dilcours. 

La  perfonne  à qui  le  dilcours  s’adrelîe  efl  appelée 
la  fécondé  perfonne, 

Eufin  la  troifiême  perfonne , c’efl  tout  ce  qui  efl 
confidéré  comme  étant  l’objet  dont  la  première  per- 
(cnne  parle  a la  féconde.  Foyet^  Personne. 

Voyez  combien  de  fortes  de  vues  de  refjsrit  (ont 
énoncées^  en  même  temps  par  une  (èule  terminai- 
lôn  ajoutée  aux  lettres  radicales  du  verbe  : par  exem- 
ple , dans  amare  y ces  deux  lettres  am  , font  les 
radicales  ou  immuables  : fi  à ces  deux  lettres  j’a- 
joûte  O y je  forme  nmc».  Or  en  difant  amOy  je  fais 
connoître  que  je  juge  de  moi , que  je  m’attribue  le 
(éntiment  d aimer  ; je  marque  donc  en  même  temps 
la  voix , le  mode , le  temps , le  nombre , la  perlénnei 
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Je  fais  ici  en  pafTant  cette  obférvation  pour  fair*^ 
voir  qu  outre  la  propriété  de  marquer  la  Voix  1^ 
mode,  la  perfonne,  êéc.  & outre  la  valeur ‘par- 
ticuhere  de  chaque  verbe,  qui  énonce  ou  l’eflenc» 
eu  1 exiflence,  ou  quelque  afiion,  ou  quelque  fentt- 
ment , (je.  le  veroe  marque  encore  l’adion  de  l’ef 
prit  qui  applique  cette  valeur  à un  fujet , foit  dans 
les  propofitions  loit  dans  les  (impies  énonciations  , 
A cefl  ce  qui  diftingue  le  verbe  des  autres  mots 
qui  ne  font  que  de  (impies  dénominations.  Mak 
revenons  au  mot  Conjugaifon. 

On  peut  aufli  regarde”  ce  mot  comme  un  terme 
métaphorique  tiré  de  l’aftion  d’atteler  les  animaux- 
fous  le  joug  , au  meme  char  & à la  même  char- 
rue  ; ce  qui  emporte  toujours  l’idée  d’afTernbhme 
de  l.ailon,_&  de  jondion.  Les  anciens  grammairfenl 
ft  (ont  fervi  indifféremment  du  mot  de  Conjusaifan 
Sc  de  celui  de  DecLinaifon , foit  en  pariant  d’un 
verbe,  (ou  en  parlant  d un  nom  : mais  aujourdhui 
on  employé  Déclinât  10  & Declinare,  quand  il  s’a- 
git des  noms  ; & on  fe  fert  de  Conjugatio  & de 
Lonjugare  , quand  il  efl  queflion  des  verbes. 

Les  grammairiens  de  chaque  langue  ont  obférvé- 
qu  il  y avoit  des  verbes  qui  énoncoient  les  modes 
les  temps  , les  nombres  , & les  perfonnes  , par 
certaines  terminaifons,  & que  d’autre  verbes  delà 
meme  langue  avoient  des  terminaifons  toutes  dif- 
ferentes , pour  marquer  les  mêmes  modes,  les  mêmes 
temps  les  mêmes  nombres , & les  mêmes  perfonnes  t 
alors  les  grammairiens  ont  fait  autant  de  clafles  dif- 
ferentes de  ces  verbes,  qu’il  y a de  variétés  entre- 
leurs  terminaifons , qui , malgré  leurs  différences 
ont  cependant  une  égale  deflination  par  rapport  aiï 
temps,  au  nombre  , & à la  perfonne.  Par  exemple 
amOy  amaviy  amatum,  amare  ; j’aime  j’ai  aimé,  aimé’ 
aimer;  moneo  , monui , monitum  y monere  , avertir  * 
lego  y legiyleclumylegerey  lire;  audio,  audivF 
auditum  y audire , entendre.  Ces  quatre  fortes  de  ter- 
minaifons différentes  entre  elles,  énoncent  égalemenr 
des  vues  de  1 efprit  de  même  efpèce  : arnavi  j’ai 
aime;  monui,  j’ai  averti;  legi , j’ai  Ki  ; audivi , 

J ai  entendu:  vous  voyez  que  ces  différentes  ter- 
minaifors  marquent  ép'aleî-nf^nf  \i>  


_ que  aans  1 action  que  1 on  attribue 

a chacune  de  ces  premières  perfonnes,  & cette  adiore 
efl  marquée  par  les  lettres  radicales  du  verbe  am 
mon  y leg , aud.  ’ 

Parmi  les  verbes  latins , les  uns  ont  leurs  fer- 
minaifons  fomblables  a celles  dVz/Tzo^  les  autres  â 
celles  de  moneo , d’autres  à celles  de  lego  , & d’autres 
a celles  d audio.  Ce  (ont  ces  clafles  differentes  que 
les  grammairiens  ont  appelées  Conjugaifons.  Ils  onf 
donne  un  paradigme,  çru^ù.htyi^a,  exemplar , c’efî 
à dire  , un  modelé  a chacune  de  ces  différentes 
claffes:  ainfi,  ^niare  eff  le  paradigme  Ae  vocare ,, 
de  nunciare , & de  tous  les  autres  verbes  terminés- 
en  are -y  c’eff  la  première  Conjugaifon. 

Monere  doit  être  le  paradigme  de  la  féconde- 
Conjugaifon,  félon  ies. rudinxents  de  laMétEode  de: 
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P.  R.  à caufe  de  fôn  fup'in  monitum  ; parce  qu  en 
effet , il  y a dans  cette  Lonjugaifon  un  plus  grand 
nombre  de  verbes  qui  ont  leur  lupin  termine  en 
hum  , qu’il  n’y  en  a qui  le  terminent , comme 
docium. 

Legere  efl  le  paradigme  de  la  tfoifième  Conju- 
gal f on  ; & er\hn  Aiuüre  l’eft  de  la  quatrième. 

A ces  quatre  i^onjugaiJo7is  des  verbes  latins,  quel- 
ques grammairiens  pratiques  en  ajoutent  une  cin- 
quième qu’ils  appellent  mixte , parce  qu  elle  efl 
compofee  de  la  troifième  & de  ia  quatrième  ; c efl 
celle  des  verbes  en  ere  , io  ; ils  lui  donnent  Ai-ci- 
pere  , accipio  pour  paradigme  : il  y a en  effet  dans 
ces  verbes  des  terminaifbns  qui  fùivent  legere  , Si 
d’autres  audire<  On  dit  audior , audins , au  lieu 
qu’on  dit  accipior  , acciperis , comme  Legeris  , & 
l’on  dit , accipiuniur  , comme  audiuntur , &c. 

Ceux  des  verbes  latins  qui  fùivent  quelqu  un  de 
ces  paradigmes  (ont  dits  être  réguliers  , & ceux 
qui  ont  des  terminaifbns  particulières , font  appelés 
anomaux , c’efl  à dire  , irréguliers  ( K.  u priva- 
tif, & vopJç,  règle.  ) comme fero,fers  , fenj  volo., 
vis  , vult , &c.  on  en  fait  des  liiles  particulières 
d.^ns  les  rudiments  ; d’autres  fontfeule.ment  défeciifs 
c’en  à dire  qu’ils  manquent  ou  de  prétérit , ou  de 
f'upin  , ou  de  quelque  mode,  ou  de  quelque  temps, 
ou  de  quelque  perionne^,  comme  oportet , pœnitet , 
pluit.)  &c. 

Un  très-grand  nombre  de  verbes  s’écartent  de 
leur  paradigme , ou  à leur  prétérit , ou  à leur  lu- 
pin*, mais  ils  confervent  toujours  l’analogie  latine  ; 
par  exemple  Jonare  fait  au  prétérit  fonui , plus  tôt 
que  Jbnavi dare  fait  dedi  , Si  non  pas  davi , &c. 
Qn  (ê  contente  d’obferver  ces  différences  , fans  pour 
cela  regarder  ces  verbes  comme  des  verbes  ano- 
maux. Au  refie  ces  irrégularités  apparentes  viennent 
de  ce  que  les  grammairiens  n’ont  pas  rapporté  ces 
prétérits  à leur  véritable  origine  ; car  fonui  vient 
de  fomre  , de  la  troifième  Conjugaij'on , & non 
de  fonarei  dedi  efl  une  fyncope  de  liedidi.,  prété- 
rit de  dedere.  Tull latum.,  ne  viennent  point  de 
fera.  Tuli  qu’on. prononqoit  rozt/i,  vient  àetollo; 
fufluli  vient  de  fufculo  ; 8c  latum  vient  de  -rxLùi  par 
iyncope  de  rahlr-a  fuffero  , fullimo. 

L’auteur  de  Novitius  dit  que  latim  vient  du 
prétendu  verbe  inufite  , lare , lo  , mais  il  n en  rap- 
porte aucune  autorité.  f^oye^M  oKvis,de  Art.gramm, 
tom.  II.  pag.  150. 

C’efl  ainfi  que  fui  ne  vient  pas  du  verbe  fum  : 
nous  avons  de  pareilles  pratiques  en  françois  : je 
vais  .,  fai  été'.,  firai.,  ne  viennent  point  à’ aller. 
Le  premier  vient  de  vadere , le  fécond  oe  1 ita- 
lien jlatQ,  & le  troifième  du  latin  i/e. 

S’il  eût  été  poflible  que  les  langues  euffent  été 
le  réfultat  d’une  alTemblée  générale  de  la  nation  , 
& qu’après  bien  des  difcuffions  & des  raifonnements , 
les^pbilofbphes  y euffent  été  écoutés  & euffent  eu 
voix  délibérative  ; il  efl  vraifemblable  qu’il  y au- 
voit  eu  plus  d’uniformité  dans  les  langues  : il  n’y 
suroit  eu  , par  exemple  , qu’une  feule  Conjugat- 
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fon  Si  un  fëul  paradigme  , pour  tous  les  verbes  d une 
langue.  Mais  comme  les  langues  n’ont  été  formées 
que  par  une  forte  de  Métaphyfique  d inftinft  ® 
fentiment , s’il  efl  permis  de  parler  ainfi  ; il  n eft 
pas  étonnant  qu’on  n’y  trouve  pas  une  analogie 
bien  exade  , Si  qu’il  y ait  des  irrégularités  : par 
exemple , nous  défignons  la  même  vue  de  1 efprit 
par  plus  d’une  manière,  fôit  que  ia  nature  des  lo^es 
radicales  qui  forment  le  mot  amene  cette 
rence  , ou  par  la  feule  raiibn  du  caprice  & d on 
Uiage  aveugle;  ainfi,  nous  marquons  la  première 
perfbnne  au  flngulier , quand  nous  difons  j ctime  , 
nous  défignons  aulfi  cette  p’-emière  perfbnne  en  dù^it 
je  finis , ou  bien  je  reçois.,  ou  je  prens  , Scc.  Ce 
font  ces  différentes  fortes  de  terminaifbns  auxquelles 
les  verbes  fbnt  afiujettis  dans  une  langue  , qui  font 
les  différentes  Conjugafons,  comme  nous  l avons 
déjà  obfervé.  Il  y a des  langues  ou  les  differentes 
vues  de  i’efprit  font  marquées  par  des  particules  , 
dont  les  unes  précèdent  & d’autres  fùivent  les  radi- 
cales: qu’importe  comment,  pourvu  que^  les  vues 
de  l’efprit  fbient  diflinguées  avec  nettete,  & que 
l’on  apprenne  par  ufage  à connoitre  les  lignes  de 

ces  diffindions.  „ 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  compofe  des  Cram- 
maires  pour  la  langue  hébraïque  , les  uns  contip- 
tent  fept  Conjugaifons d’autres  huit  : Mafclef  n en 
veut  que  cinq,  & il  ajoute  qu’à  parler  ex^ement 
ces  cinq  devroient  être  réduites  à trois.  Quinque 
illœ , accuratè  loquendo  , ad  très  ejfeni  reducendæ. 
Gramm.  hebraïc.  ch.  jv.  n.  4.  p.  y9.çdit.-i. 

Nous  nous  contenterons  d’obferver  ici  que  les  ver- 
bes hébreux  ont  voix  adive  & voix  paffive.  ils 
ont  deux  nombres,  le  fingulicr  & le  pluriel;  ils 
ont  trois  perfonnes , & en  conjuguant  on  com- 
mence par  la  troifième  perfbnne  , parce  que  es 
deux  autres  font  formées  de  celle-là  par  1 addi- 
tion de  quelques  lettres. 

En  hébreu , les  verbes  ont  trois  genres  comme 
les  noms  , le  genre  mafculin,  le  féminin,  & e 
genre  commun  ; enfbrte  que  1 on  connoit  par  a 
terminaifon  du  verbe  , fi  l’on  parle_  d’un  nom  mat- 
culin , ou  d’un  nom  féminin  : mais  dans  tous  les 
temps  la  première  perfbnne  efl  toujours  du  genre 
commun.  Au  refte  les  hébreux  n ont  point  de  genre 
neutre  ; mais  lorfque  la  meme  terminaifon  fert  égale- 
ment pour  le  mafculin  ou  pour  le  féminin  , on 
dit  que  le  mot  efl  du  genre  commun  : c efl  ainfi 
que  l’on  dit  en  latin  , hic  adokfcens  , ce  jeune  hom- 
me , & hœc  adolefcens,  ç.ztte]eunt  fille;  civis  bo- 
nus , bon  citoyen , Si  civis  bona  bonne  citoyenne  ; & 
c’efl  ainfi  que  nous  difbns , fage  , utile  , fidele  , 
tant  au  mafculin  qu’au  féminin  : on  pourroit  dire 
aufli  que  dans  les  autres  langues  , telles  que  le 
grec,  le  latin,  le  franqois  , Gc.  toutes  les  termi- 
naifons  des  verbes  dans  les  temps  énoncés  par  un 
feul  riiot  fbnt  du  genre  commun  ; ce  qui  ne  figni- 
fieroit  autre  chofê  finonquon  fe  fert  egalemenyde 
chacune  de  ces  lerminaifons , foit  qu’on  parle  d’un 
• nom  mafculin  ou  d’un  nom  féminin. 
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Les  grecs  ont  trois  efpèces  des  verbes  par  rap- 
port à la  ConjugaiJon  \ chaque  verbe  ell  rapporté 
à fbn  efpèce  fuivant  la  terminailon  du  thème.  On 
appelle  thème , en  terme  de  Grammaire  grèque , 
la  première  perfônne  du  prélènt  de  l’indicatili  Ce 
mot  vient  de  /pono  , parce  que  c ’ed  de  cet-te 

première perlônne  que  l’on  forme  les  autres  temps; 
ainfi  , l’on  pôle  d’abord , pour  ainli  dire  , ce  prélènt  , 
afin  de  parvenir  aux  formations  régulières  des  autres 
temps. 

La  première  efpèce  de  Conjugaifon  eft  celle 
des  verbes  que  l’on  appelle  barytons  , de  /Sapvs- , 

J & de  r<!v(jr , ton,  accent,  parce  que  ces 
verbes  étoient  prononcés  avec  l’accent  grave  fur  la 
dernière  lÿllabe  ; & quoiqu’aujourdhui  cet  accent 
ne  le  marque  point , on  les  appelle  pourtant  tou- 
jours’ barytons  : ruva  ,tendo  , ruTrltn , verbero,  lônt 
des  verbes  barytons, 

2.  La  fécondé  Ibrte  de  Conjugaifon  eft  celle 

des  verbes  circonflexes  : ce  lônt  des  verbes  bary- 
tons qui  fbuffrent  contradion  en  quelques-unes  de 
leurs  terminailons , & alors  ils  (ont  marqués  d’un 
accent  circonflexe  ; par  exemple , ^ amo , efl: 

le  baryton , & ayatro) , le  circonflexe. 

Les  baryrons  & les  circonflexes  font  également 
terminés  en  a à la  première  perlônne  du  préfent 
de  l’indicatif. 

3.  La  troilième  efpèce  de  verbes  grecs,  ell  celle 
des  verbes  en  , parce  qu’en  effet  ils  Ibnt  ter- 
minés en  f,it  ; ùfsi , fum. 

Il  y a lix  Conjugaifons  des  verbes  barytons  ; 
elles  ne  lônt  ditlinguées  entre  elles  que  parles  lettres 
qui  précèdent  la  terminailôn. 

On  diflingue  trois  Conjugaifons  de  verbes  cir- 
conflexes : la  première  eft  des  barytons  en  e»  ; la 
féconde  , de  ceux  en  & la  troilième,  de  ceux  en 
ta  ; ces  trois  fortes  de  verbes  deviennent  circonflexes 
par  la  contradion  en  3. 

On  difiingue  quatre  Conjugaifons  des  verbes  en 
fs.1  ; & ces  quatre  jointes  à celles  des  verbes  bary- 
tons & à celles  des-  circonflexes , cela  fait  treize 
Conjugaifons  dans  les  verbes  grecs. 

1 el  eft  le  fj  ftéme  commun  des  grammairiens  ; 
mais  la  IViethode  de  P.  R.  réduit  ces  treize  Con- 
jugaifons a deux.  L’une  des  verbes  en  te  qu’elle 
divilè  en  deux  elpèces:  i.  celle  des  verbes  qui  Ce 
conjuguent  lâns  contradion , & ce  font  les  bary- 
tons; 2.  celle  de  ceuj  qui  Com  conjugués  avec  con- 
tradion , & alors  ils  lônt  appelés  circonflexes. 

L autre  Conjugaifon  des  verbes  grecs  eft  celle  des 
verbes  en  gt. 

^ Il  y a quatre  oblêrvations  à faire  pour  bien  con- 
juguer les  verbes  grecs:  i.  Il  faut  obferver  la  ter- 
minailôn. Cette  terminailôn  eft  marquée,  ou  par  une 
Cmple  lettre  , ou  par  plus  d’une  lettre. 

1.  La  figurative,  c’eft  à dire , la  lettre  qui  précède 
la  terminailôn  : on  l’appelle  auffi  caraclèriflique  ou 
lettre  de  marque.  On  doit  faire  une  attention  particu- 
lière à cette  lettre,  t . au  préient,  2.  au  prétérit  parfait, 

& 3.  au  futur  de  l’indicatif  adif  ; parce  que  c’eft  de  ces 
Cramm^  et  LiTTÈRATt  Tome  I,  l^ayiU  U, 
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trois  temps  que  les  autres  font  formés.  La  fubdi- 
vifîon  des  Conjugaifons  , & la  diftindion  des  temp  s 
des  verbes , fe  tire  de  cette  figurative  ou  caraclè- 
rijlique. 

3.  La  voyelle  , ou  la  diphthongue  qui  précède 
la  terminailôn. 

4.  Ènfin , il  faut  obferver  l'augment.  Les  lettres 
que  l’on  ajoiite  avant  la  première  Allabe  du  thème 
du  verbe,  ou  le  changement  qui  fe  fait  au  com- 
mencem.ent  du  verbe , lorfqu’on  change  une  brève 
en  une  longue  , eft  ce  qu’on  appelle  Augment  ,• 
ainli,  il  y a deux  fortes  d’augment.  1.  L’augment 
fyüabique  Ce  fait  en  certains  temps  des  verbes 
qui  commencent  par  une  confonne  : par  exemple , 
rA'Ite,  verbero,  eft  le  thème  fans  augment  ; mais 
dans  iTyVdov , verberabam  , 'i  efl  l’augment  fylla-t 
bique,  qui  ajoute  une  fyllabe  de  plus  à liAla. 

Z.  L augment  temporel  le  fait  dans  les  verbes 
qui  commencent  par  une  voyelle  brève,  que  l’on 
change  en  une  longue:  par  exemple,  toute  , traho, 
Ifpum,  trahebam.  r r > 

Aimi,  non  feulement  les  verbes  grecs  ont  dester- 
minailôns  differentes  , comme  les  verbes  latins  ; mais 
de  plus  ils  ont  l’augment , qui  le  faiten  certains  temps 
& au  commencement  du  mot. 

Voilà  une  première  différence  entre  les  verbes 
grecs  & les  verbes  latins.  F"oye\  Augment. 

2.  Les  grecs  ont  un  mode  de  plus;  c’efl  l’opta- 

^ terminaifens  particulières, 
différentes  de  celles  du  fubjondif  : ce  qui  n’eft  pas 
en  latin, 

3.  Les  verbes  grecs  ont  le  duel,  au  Heu  qu’en 
latin  ce  nombre  eft  confondu  avec  le  pluriel.  Les 
grecs  ony  un  plus  grand  nombre  de  temps  ; ils  ont 
deux  aoriftes,  deux  futurs,  & un  paulo-poft  futur 
dans  le  fèns  paffif,  à quoi  les  latins  flippléentpar  • 
des  adverbes, 

4.  Enfin  les  grecs  n’ont  ni  fupins  ni  gérondifs 
proprement  dits  ; mais  ils  en  fônt  bien  dédommagés 
par  les  différentes  terminaifons  de  l’infinitif,  & 
par  les  differents  participes.  Il  y a un  infinitif  pour 
le  temps  préfent , un  autre  pour  un  futur  premier  , 
un  autre  pour  le  futur  fécond  , un  pour  le  premier 
aôrifte  , un  pour  le  fécond  , un  pour  le  prétérit  par- 
fait; enfin  il  y en  a un  pour  le  paulo-poft-futur  ; 

& de  plus  il  y a autant  de  participes  particuliers 
pour  chacun  de  ces  temps-là. 

Dans  la  langue  allemande , tous  les  verbes  fônt 
termines  en  en  à l’infinitif,  fi  vous  en  exceptez 
feyn  , être  , dont  Ve  fé  confond  avec  l’y.  Cette  uni- 
formité de  terminailôn  des  verbes  à l’infinitif  a 
fait  dire  aux  grammairiens , qu’il  n’y  avoit  qu’une 
feule  Conjugaifon  en  allemand  ; ainfi  , il  fuffit  de 
bien  fàvoir  le  paradigme  ou  modèle  fur  lequel  ou 
conjugue  à la  voix  aèiive  tous  les  verbes  régu- 
liers , & ce  paradigme  , c’eft  lieben  , aimer  ; car 
telle  eft  la  deftination  des  verbes  qui  expriment  ce 
féntiment , de  (érvir  de  paradigme  en  prefque  toutes 
les  langues  : on  doit  enfuite  avoir  des  liftes  de  tous 
les  irréguliers, 
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J’ai  dit  que  liehen  étoit  le  modèle  des  verbes  à 
la  voix  active  ; car  les  allemands  n’ont  point  de  ver- 
bes palTiis  en  un  lêul  mot  : tel  eft  aulTi  notre  uliige, 
& celui  de  nos  voifîns  ; on  le  lêrt  d’un  verbe  auxi- 
liaire auquel  on  joint  le  lupin  qui  eft  indéclinable  , 
eu  le  participe  qui  le  décline. 

Les  allemands  ont  trois  verbes  auxiliaires,  haben  , 
avoir  ; feyn  , être  ; werden  , devenir.  Ce  dernier 
lert  à former  le  futur  de  tous  les  verbes  aélifs  , il 
lcrt  auffi  à former  tous  les  temps  des  verbes  paffifs  , 
conjointement  avec  le  participe  du  verbe  : fur  quoi 
il  faut  oblerver  qu’en  allemand , ce  participe  ne 
change  jamais , ni  pour  la  différence  des  genres , 
ni  pour  celle  des  nombres;  il  garde  toujours  la 
même  terminaifôn. 

A l’égard  de  l’anglois , la  manière  de  conju- 
gal les  verbes  de  cette  langue  n’eft  point  analo- 
gue à celle  des  autres  langues  : je  ne  fais  fi  elle 
eft  aufti  facile  qu’on  le  dit  pour  un  étranger  qui  ne 
le  contente  pas  d’une  fimple  routine,  & qui  veut 
avoir  une  connoilfance  raifbnnée  de  cette  manière 
de  conjuguer,  Wallis , qui  étoit  anglois  , dit  que 
comme  les  verbes  anglois  ne  varient  point  leur 
terminaifôn,  la  Conjugaifon  qui  fait,  dit-il,  une 
fi  grande  difficulté  dans  les  autres  langues  , eft  dans 
la  fienne  une  affaire  très  ailée,  qu’on  en  vient  fort  ai- 
lément  .à  bout,  avec  le  fecours  de  quelques  mots  ou 
verbes  auxiliaires.  Verhorum  flexio  feu  Conjugatio, 
quee  in  reliquis  linguis  maximam  foriitur  di^- 
culcatem,  apud  anglos  levijjimo  negoiio peragiiur,. 
verborum  uliquot  auxlliarium  adjumento  ferè  to- 
tum  opus  perjîciair.  W 2l\\{s  gramnt.  ling.  ang,  cap. 
viij.  de  verbo.  C’eft  à ceux  qui  étudient  cette  lan- 
gue à décider  cette  queftion  par  eux-mêmes. 

Chaque  verbe  anglois  lèmble  faire  une  claflè  à 
part  : la  particule  prépofitive  to  , eft  comme  une 
elpece  d’article  deftiné  à marquer  l’infinitif;  de  forte 
qu’un  nom  fubftantif  devient  verbe , s’il  eft  pré- 
cédé de  cette  particule  : par  exemple,  murder,  veut 
dire  meurtre.,  homicide-,  mais  to  murder,  fignifie 
tuer;  lift , effort  ; to  lift  ; enlever  : love  , amour, 
amitié  , affeélion  ; to  love  , aimer  , &c.  Ces  noms 
fubftantifs  qui  deviennent  ainfi  verbes,  Ibnt  la  caufè 
de  la  grande  différence  qui  fê  trouve  dans  la  ter- 
minaifon  des  infinitifs  : on  peut  obfêrver  prefque 
autant  de  terminaisons  différentes  à l’infinitif,  qu’il 
y a de  de  lettres  à l’alphabet,  a,  b,  c,d,e,f, 
g,  &c.  to  flea,  écorcher;  to  rob  , voler,  dérober  ; 
to  fmd,  trouver  ; to  love  , aimer  ; to  quaff,  boire  à 
longs  traits  ; to  jog,  fecouer,  pouffer;  to  caih  , 
prendre  , fàifir  ; to  thank,  remercier  ; to  call,  ap- 
peler; to  lam  , battre,  frapper  ; to  run , courir; 
to  help , aider  ; to  wear , porter  ; to  to[f,  agiter  ; 
to  rejl , fè  repofèr;  to  know  , lavoir;  to  box  , 
battre  à coups  de  poing  ; to  marry , marier , fe 
marier. 

Ces  infinitifs  ne  fe  conjuguent  pas  par  des  chan- 
gements de  terminaifôn,  comme  les  verbes  des  autres 
langues  : la  terminaifôn  de  ces  infinitifs  ne  change 
que  très-rarement.  Ils  ont  deux  participes;  un  par- 
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ticîpe  préfênt  toujours  terminé  en  ing,  havlng  y 
ayant , being,  étant  ; & un  participe  pafîè  terminé 
ordinairement  en  ed  ou’t/,  Loved,  aimé  .•  mais  ces 
participes  n’ont  guère  d’analogie  avec  les  nôtres  ; 
ils  font  indéclinables , & font  plus  tôt  des  noms  ver- 
baux qui  fê  prennent  tantôt  fubftantivement  & tantôt 
adjeélivement  : ils  énoncent  l’aclion  dans  un  fêns 
abftrait  ; par  exemple  your  marrying  fignifie  votre 
marier,  i’aétion  de  vous  marier  plus  tôt  que  vorre 
mariant.  Corning  eft  le  participe  de  to  corne  , ar- 
river , & lignifie  l action  d’arriver  , de  venir , ce 
que  notre  participe  arrivant  ne  rend  point.  Les 
anglois  difênt  his  coming , fôn  arrivée,  fà  venue , 
lôn  adion  d’arriver  ; & i’idée  qu’ils  ont  alors  dans 
l’efprit  , n’a  pas  la  même  force  que  celle  de  la 
penièe  que  nous  avons  quand  nous  difôns  venant , 
arrivant.  C’eft  de  la  diflèrence  du  tour  de  l’imagi- 
nation , ou  de  la  différente  manière  dont  l’efprit  eft 
affedé  , que  l’on  doit  tirer  la  différence  des  idiotifi- 
mes  & du  génie  des  langues. 

C’eft  avec  l’infinitif  & avec  les  deux  noms  ver- 
baux ou  participes  dont  nous  venons  de  parler,  que 
l’on  conjugue  les  verbes  anglois,  parle  fecours  de 
certains  mots  & de  quelques  verbes  auxiliaires.  Ces 
verbes  fônt  proprement  les  fèuls  verbes.  Ces  auxi- 
liaires font  to  hâve,  avoir;  to  be  , être  ; to  do  , 
faire  , & quelques  autres.  Les  perlônnes  fê  mar- 
quent par  les  pronoms  perfônnels  i : je;  thou  , tu  ; 
he,  il;  she,  elle  : & au  pluriel  we , nous';  ye , 
vous;  they , ils  ou  elles,  fans  que  cette  différence 
des  pronoms  apporte  quelque  changement  dans  la 
terminaifôn  du  nom  verbal  que  l’on  regarde  com- 
munément comme  verbe. 

Les  Grammaires  que  l’on  a faites  jufqu’Ici  pour 
apprendre  l’anglois , du  moins  celles  dont  j’ai  eu 
connoifîance , ne  m’ont  pas  paru  propres  pour  nous 
donner  une  idée  jufte  de  la  manière  de  conjuguer 
des  anglois.  On  rend  l’anglois  par  un  équivalent 
françois , qui  ne  donne  pas  l’idée  jufte  du  tour 
littéral  anglois  ; ce  qui  eft  pourtant  le  point  que 
cherchent  ceux  qui  veulent  apprendre  une  langue 
étrangère  : par  exemple,  i do  dine,  on  traduit  je 
dîne;  thou  dofi  dine,  tu  dines  ; he  do'és  dine,  il 
dine:  i,  marque  la  première  perfônne  ; do,  veut 
dire  faire  ; & dîne,  diner  : il  faudroit  donc  tra- 
duire , je  ou  moi  fais  dîner , tu  fais  dîner , il 
ou  lui  fait  dîner.  Et  de  même  there  is  , on  tra- 
duit au  fingulier,  il  y a;  there,  eft  un  adverbe 
qui  veut  dire  là,  & is  eft  la  troifième  perfônne  du 
fingulier  du  préfênt  du  verbe  irrégulier  to  be , 
être,  & are  fêrt  pour  les  trois  perfônnes  du  pluriel  ; 
ainfi  , il  falloit  traduire  there  is  , là  eft  , & there 
are  , là  fônt , & obfêrver  que  nous  difôns  en  fran- 
qois  , il  y a. 

Le  fêns  paffif  s’exprime  en  anglok  , comme  en 
allemand  ôt  en  françois,  par  le  verbe  fubftantif, 
avec  le  participe  du  verbe  dont  il  s’agit , i ant 
loved , je  fuis  aimé. 

Pour  fê  familiarifêr  avec  la  langue  angloifê , on 
doit  lire  fôuvent  les  liftes  des  verbes  irréguliers  qui 
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fè  trouvent  dans  les  Grammaires , ê(  fegarder  cha- 
que mot  d’un  verbe  comme  un  mot  particulier, 
qui  a _ une  lignification  propre  : par  exemple  , i 
cm,  je  fuis;  tftou  an,  tu  es;  ke  is ^ il  eft  ; wt 
are,  nous  lommes  ; ye  are,  vous  êtes  ; they  are , 
ils  lônt , &c.  Je  regarde  chacun  de  ces  mots-là 
ayecla  lignification  particulière,  & non  comme  venant 
d un  même  verbe.  Am,  lignifie  fuis  comme  fun 
rignme  foleil , ainfi  des  autres. 

Les  elpagnols  ont  trois  Conjugaifons  , qu’ils 
dilîinguent  par  la  terminailôn  de  l’infinitif.  Les 
verbes  dont  l’infinitif  eft  terminé  en  ar , font  la 
première  Conjugaifon  : ceux  de  la  leconde  le  ter- 
minent en  er  : enfin  ceux  de  la  troifième  , en  ir. 
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Ils  Onf  quatre  auxiliaires,  haver , tener,fer,Sc 
ejliir,  Les^  deux  premiers  lèrvent  à conjuguer  les 
verbes  adifs,  les  neutres , & les  réciproques  : fer  & 
eflar  font  deftinés  pour  la  Conjugaifon  des  verbes 
palfifs. 

La  manière  de  conjuguer  àss  elpagnols , eft  plus 
analogue  que  la  nôtre  à la  manière  des  latins.  Leurs 
verbes  ne  font  précédés  des  pronoms  perlonnels  , 
que  dans  les  cas  ou  ces  pronoms  lèroient  exprimés 
en  latin  par  la  railôn  de  l’énergie  ou  de  l’oppo- 
lition.  Cette_  fupprellion  des  pronoms  vient  de  ce 
que  les  terminailbns  elpagnoles  font  aiïez  connoître 
les  perlbnnes. 


I.  CONJUGAISON. 

Amar aimer. 

Indicatif  présent. 
Singulier, 

Amo  .j’aime 

Amas tu  aimes. 

Ama  il  aime. 

Pluriel. 


IL  CONJUGAISON. 

Corner,,  manger. 

Indicatif  présent. 
Singulier. 

Coma, Je  mange 

Cornes ,.,...  .tu  manges. 
Corne  il  mange. 

Pluriel. 


Amarnos  , nous  aimons.  Comemos,  nous  mangeons. 
Ajnais  ,...  .vous  aimez.  Comeis  , , . vous  mangez. 
ils  aiment.  | Comen , ils  mangent. 


III.  CONJUGAISON. 


Subir, monter. 

Indicatif  présent. 
Singulier. 

Subo  , Je  monte. 

Subes  tu  montes. 

Sube  il  monte. 

Pluriel. 

Subimos  , , nous  montons. 
Subis  , . .vous  montez. 

Suben  ,. ....  .ils  montent. 


• Ce  n eft  pas  ici  le  lieu  de  lûîvre  toute  la  Con- 
jugaifon, ce  détail  ne  convient  qu’aux  Grammaires 
particulières  ; je  n ai  voulu  que  donner  ici  une  ideé 
du  geme  de  chacune  des  langues  dont  je  parle  par 
rapport^  à la  Conjugaifon. 

Les  italiens  , dont  tous  les  mots  , fi  l’on  en  ex- 
eepte  quelques  prépofitions  ou  monolyllabes  , fi- 
mllent  par  une  voyelle  , n’ont  que  trois  Conjugai- 
Jons , comme  les  elpagnols.  La  première  eft  en 
are  , la  lèconde  en  ère  long  ou  en  ère  bref,  & la 
troifième  en  ire. 

On  doit  avoir  des  liftes  particulières  de  toutes  les 
terminaifôns  de  chaque  Conjuga  fon  régulière , ran- 
gées par  modes  , temps  , nomüres  , & perfônnes  ; en 
lorte  qu  en  mettant  les  lettres  radicales  devant  les 
terminailbns , on  conjugue  facilement  tout  verbe 
régulier.  On  a enfiiîte  des  liftes  pour  les  irrégu- 
liers, fiir  quoi  l’on  peut  confiilter  la  Méthode  ita- 
lienne de  Vénéronî,  in-s,*.  1^88 

A l’égard  du  françois , il  faut  d’abord  oblëfver 
que  tous  nos  verbes  Ibnt  terminés  à l’infinitif  ou 
en  er,  ou  en  ir,  ou  en  oir,  ou  en  re  ; ainfi  , ce 
leul  mot  technique  er-ir-oir-re , énonce  par  chacune 
de  ces^  I^llabes  chacune  de  nos  quatre  Conjugai- 
fons générales.  ° 

c Conjugaifons  générales  font  enfiiite 

lubdmfees  en  d’autres  à caufe  des  voyelles  , ou 
des  diphtongues , ou  des  conibnnes  qui  précèdent 
la  terminailôn  générale  : par  exemple,  er  eft  une 
terminailôn  générale  ; mais  fi  er  eft  précédé  du  lôli 


mouillé  foible  , comme  dans  envo-yer,  ennu-yer , ce 
lôn  apporte  quelques  différences  dans  la  Conjugaifon-, 
il  en  eft  de  même  dans  re , ces  deux  lettres  lônt 
quelquefois  précédées  de  confônnes , comme  dans 
vaincre , rendre  , battre , &c. 

Je  croîs  que  , plus  tôt  que  de  fatiguer  l’eforît  & la 
mémoire  de  règles,  il  vaut  mieux  donner  un  pa- 
radigme de  chacune  de  ces  quatre  Conjugaifons 
générale^ , & mettre  enfuite  au  deflôus  une  lifte  al- 
phabétique des  verbes  que  l’Ufâge  a exceptés  de  la 
règle. 

Je  crois  aufli  que  l’on  peut  s’épargner  la  peine 
de  fè  fatiguer  après  les  obfervations  que  les  gram- 
mairiens ont  faites  fur  les  formations  des  temps  ; la 
lèule  infpedion  du  paradigme  donne  lieu  à cha- 
cun de  faire  les  remarques  fur  ce  point. 

D ailleurs  les  grammairiens  ne  s’accordent  point 
formations.  Les  uns  commencent  par  l’in- 
finitif: il  y en  a qui  tirent  les  formations  de  la 
première  perfônne  du  préfentde  l’indicatif;  d’autres, 
de  la  féconde  , &c.  l’eflenciel  eft  de  bien  connoître  la 
fignification , l’ufàge , & le  fervice  d’un  mot.  Amu- 
fez-vous  enfuite  tant  qu’il  vous  plaira  à obfèrver  les 
rapports  de  filiation  ou  de  paternité  que  ce  mot 
peut  avoir  avec  d’autres.  Nous  croyons  pouvoir  nous 
difpenfôr  ici  de  ce  detail , que  l’on  trouvera  dans 
les  Grammaires  françoifès,  [M.  du  Marsais.) 

CONNEXION  , CONNEXITÉ , Synonymes. 
Termes  qui  énoncent  également  la  liaifôn  de 
N n n 1 
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plufieurs  objets.  Le  premier  défigne  la  liaifôn  intel- 
leduelle  des  objets  de  notre  méditation  ; le  le-cond  , 
la  iiailbn  que  les  qualités  exiftantes  dans  les  objets, 
indépend.  mment  de  nos  réflexions , conftituent  entre 
ces  objets.  Air.fi , il  y aura  Connexion  entre  des 
abflr^its  ; & Connexiié  entre  des  concrets  : les 
qualités  & les  rapports  qui  font  la  Connexité ^ 
leront  les  fondements  de  la  Connexion  ; fans  quoi 
notre  entendement  mettroit  dans  les  chofes  ce  qui 
n’y  eflpas  : vice  oppofé  à la  bonne  dialeéiique  f M. 
Dide.iOt.  ) 

(N.)  GONNOT  ATIF , IVE  , adj.  Qui  fert  à mar- 
quer avec,  en  même  temps.  L’ufage  de  ce  mot 
pourroit  être  très-utile  dans  le  langage  gramma- 
tical pour  y diftinguer  nettetnent  des  efpèces  les 
unes  des  autres. 

1°.  Je  diftingue  les  articles  en  deux  efpèces  gé- 
nérales: l’article  indicatif,  le  ^ la,  les  , parce  qu’il 
indique  (eulement  que  le  nom  appellatif  doit  s’en- 
tendre des  individus  ; & les  articles  connotaiifs  , 
parce  qu’outre  l’indication  générale  des  individus, 
ils  marquent  en  même  temps  quelque  point  de  vue 
particulier  , qui  détermine  avec  plus  ou  moins  de 
précifion  la  quotité  des  individus,  [^f^oye\  Ar- 
ticle. ) 

i'’.  On  diflingue  le  verbe  en  fubflantlfSt  adjeéftf; 
je  crois  ces  dénominations  fautives  à cet  égard  , 
parce  que  relativement  au  nom,  elles  font  prifes 
dans  un  fens  très-difl'érent  : les  grammairiens  difent 
qu’on  ajoîite  le  nom  adjeélîf  au  nom  fubflantif,  & 
que  c’eft  de  là  que  vient  la  dénomination  êC Ad- 
jeciif;  mais  on  n’ajoûte  pas  de  même  au  verbe 
fubflantif  celui  qu’on  appelle  adjeâif,  puifqu’il  ren- 
ferme déjà  ce  verbe  fubflantif.  Voilà  pourquoi  J’ai- 
mercis  mieux  qu’on  diftinguât  le  verbe  en  fûbf- 
tantif  & connotaiif  \ parce  que  celui-ci  , outre 
le  fens  du  verbe  iubflantif  être , marque  .en  même 
temps  un  attribut  déterminé  compris  dans  fà  figni- 
fication.  Voye^  Verbe.  ( M.  Beauzèe.  ) 

CONSEIL  , AVIS  , AVERTISSEMENT  , 
( Synonymes.  ) 

Ces  termes  défîgnent  en  général  l’aâion  d’inf- 
truire  quelqu’un  d’une  chofe  qu’il  lui  importe  de 
faire  ou  de  favoir  aéluellement , eu  égard  aux  cir- 
conflances.  On  donne  le  Conjeil  d’agir,  on  donne 
Avis  qu’on  a agi,  on  Avertit  qu’on  agira.  L’ami 
donne  des  Confeils  à fbn  ami  ; & le  fltpérieur , des 
Avis  à fbn  inférieur  : la  punition  d’une  faute  eft 
un  Avenijfemem  de  n’y  plus  retomber.  On  prend 
Conjeil  de  fbi-même  , on  reçoit  une  lettre  d’yÿv/j, 
on  obéit  à un  Avertijfement  de  payer.  On  vous 
confeille  de  tendre  un  piège  à quelqu’un  ; on  vous 
donne  Avis  que  d’autres  vous  en  ont  tendu  ; on 
vous  avertit  de  vous  tenir  fur  vos  gardes.  Le  roi 
tient  Confeil  avec  fès  miniflres,  il  les  fait  avertir 
de  s’y  trouver,  chacun  y dit  fbn  Avis.  On  dit  un 
homme  de  bon  Confeil , un  Confeil  de  père , un 
Avis  de  parents,  un  Avis  au  Public, 
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ment  d’un  ouvrage,  h' A vis  & V Avertijfement  im- 
portent quelquefois  à celui  qui  les  donne,  le  Confeil 
importe  toujours  à celui  qui  le  reçoit.  Foye\  Aver- 
tissement , Avis  , Conseil.  Syn.  [M,  d’Alem^ 
SERT. J 

(N.)  CONSEILLER  D HONNEUR,  CON- 
SEILLER , HONORAIRE.  Synonymes. 

Le  Confeiller  d'honneur  eft  un  Confeiller  en 
titre , à la  place  duquel  eft  attachée  cette  quali- 
fication : le  Confeiller  honoraire  eft  un  Confeiller 
qui , après  avoir  rempli  quelque  temps  cette  charge  , 
a obtenu  des  lettres  de  vétérance , & qui  conferve 
les  principaux  honneurs  fans  être  tenu  d’en  rem- 
plir les  fondions. 

Un  Confeiller  d’honneur  eft  en  exercice  ; un 
Confeiller  honoraire  n’y  eft  plus. 

On  diftingue  aufli , à peu  près  par  les  mêmes 
différences , un  Chanoine  d’honneur  & un  Chanoi- 
ne honoraire  ; d’autres  places  peuvent  de  même 
admettre  cette  diftlndion.  ( IrC.  Beavzèe.  ) 

CONSENTEMENT , PERMISSION  , AGRÉ- 
MENT. Synonymes. 

Termes  relatifs  à la  conduite  que  nous  avons  à 
tenir  dans  la  plupart  des  adions  de  la  vie  , où 
nous  ne  lommes  pas  entièrement  libres,  & oiil’éve- 
nement  dépend  en  partie  de  nous,  en  partie  de  la 
volonté  des  autres.  (M.  Diderot.) 

Le  Confentement  fb  demande  aux  perfbnnes  inté- 
reflees  dans  l’affaire.  La  Permiffion  fè  donne  par  les 
fupérieurs  qui  ont  droit  de  régler  la  conduite  ou 
de  difpofèr  des  occupations.  Il  faut  avoir  M Agré- 
ment de  ceux  qui  ont  quelque  autorité  ou  quelque 
infpedion  fur  la  chofè  dont  II  s’agit. 

Nul  contrat  fans  le  Confentement  des  parties.  Les 
moines  ne  peuvent  fbrtir  de  leur  couvent  fans  Per- 
miffon.  On  n’aquiert  point  de  charge  à la  Cour 
fans  V Agrément  du  roi. 

On  fè  fait  quelquefois  prier  de  donner  Ton  Con- 
fentement à une  chofe  qu’on  défîre  beaucoup.  Tel 
fupérieur  refufe  des  Permiffions , qui  prend  pour  lui 
des  licences  peu  décentes.  \J Agrément  du  prince 
devient  difficile  à obtenir  vis  à vis  d’un  concurrent 
protégé.  ( L’abbé  Girard.  ) 

(N.)  CONSENTIR  , AQUIESCER,  ADHÉ- 
RER, TOMBER  D’ACCORD.  Synonymes. 

Nous  confentons  à ce  que  les  autres  veulent,  en 
l’agréant  & en  le  permettant.  Nous  aquiefçons  a 
ce  qu’on  nous  propo^,  en  l’acceptant  & en  nous  y 
conformant.  Nous  adhérons  à ce  qui  eft  fait  & con- 
clu par  d’autres,  en  l’autorlfânt  & en  nous  y Joignant. 
Nous  tombons  ef accord  de  ce  qu’on  nous  dit  , en 
l’avouant  & en  l’approuvant. 

On  s’oppofè  aux  chofes  auxquelles  on  ne  veut 
pas  confentir.  On  rebute  celles  auxquelles  on  ne 
veut  pas  aquiefcer.  On  ne  prend  point  de  part  a 
celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  adhérer.  On  con- 
tefte  celles  dont  on  ne  veut  pas  tomber  d’accord»  ■ 
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Il  me  fêmbîe  que  le  mot  de  Confentlr  Cn^'^oCe  un 
peu  de  fiipéi-iorité  ; que  celui  à’ Aquiefcer  emporte 
un  peu  de  foumiflion  ; qu’il  entre  dans  l’idée  A! Ad- 
hérer Mn  peu  de  complaifdnce  ; & que  Tomber  d' ac- 
cord marque  un  peu  d’averfion  pour  la  dilpute. 

Les  parents  confenient  à l’établifTement  de  leurs 
enfants.  Les  parties  aquiefcent  au  jugement  d’un 
arbitre.  Les  amants  adhèrent  aux  caprices  de  leurs 
maitrefTes.  Les  bonnes  gens  tombent  d’accord  de 
tout.  Foye-[  Approbation  , Agrément  , Con- 
sentement, Ratification,  Adhésion.  Synon. 
{L’abbé  Girard.) 

CONSIDÉRABLE,  GRAND.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  défignenten  général  l’attention  que 
mérite  une  choie  par  là  quantité  ou  là  qualité. 

La  Colleâion  des  arrêts  feroit  un  ouvrage  conjî- 
dérable.  L’Eiprit  des  lois  eft  un  grand  ouvrage.  Un 
courtilàn  accrédité  ell  un  homme  confidérable.  Cor- 
neille étoit  un  grand  homme.  On  dit,  de  grands 
talents , & un  rang  confidérable.  {M.  d’Alembert.) 

CONSIDÉRATION,  RÉPUTATION.  Syn. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  Confidération  avec 
la  Réputation  : celle-ci  eft  en  général  le  fruit  des 
talents  ou  du  lavoir  faire  ; celle-là  eft  attacliée  à la 
place  , au  crédit , aux  richelTes , ou  en  générai  au 
belbin  que  l’on  a de  ceux  à qui  on  l’accorde. 

L’ablence  , ou  l’éloignement , loin  d’affoiblir  la 
Réputation .,  lui  eft  lôuvent  utile;  la  Confidération 
au  contraire  eft  toute  extérieure  , & femble  atta- 
chée à la  prélênce. 

Un  miniftre  incapable  de  là  place  a plus  de 
Confidération  & plus  de  Réputation qu’un  homme 
de  lettres  ou  qu’un  artifte  célèbre.  Un  homme  de 
lettres  riche  & fot  a plus  de  Confidération  & 
moins  de  Réputation , qu’un  homme  de  mérite 
pauvre. 

Corneille  avoit  de  la  Réputation , comme  auteur 
de  Cinna  ; & Chapelain  , de  la  Confidei ation , 
comme  diftributeur  des  grâces  de  Colbert. 

Newton  avoit  de  la  Réputation  , comme  inven- 
teur dans  les  Iciences  ; & de  la  Confidération  , 
comme  diredeurde  la  monnoie.  {M.  d’Alembert.) 

Voici , lêlon  madame  Lambert  , la  différence 
d’idées  que  donnent  ces  deux  mots. 

La  Confidération  vient  de  i’eftet  que  nos  quali- 
tés perfbnnelles  font  (ur  les  autres  : fi  ce  lônt  des 
qualités  grandes  & élevées , elles  excitent  l’admi- 
ration ; fi  ce  font  des  qualités  aimables  & liantes , 
elles  font  naître  le  lentiment  de  l’amitié. 

On  jouit  mieux  de  la  Confidération  que  de  la 
Réputation  ; l’une  eft  plus  près  de  nous  , & l’autre 
s’en  éloigne  ; quoique  plus  grande  , celle-ci  lè  fait 
moins  lèntir , & fe  convertit  rarement  en  une  poP- 
felfion  réelle. 

Nous  obtenons  la  Confidération  de  ceux  qui 
nous  approchent , & la  Réputation  de  ceux  qui  ne 
nous  connoilTent  pas.  Le  mérite  nous  alsûre  l’eftime 
des  honnêtes  gens  ; & notre  étoile , celle  du  Public. 
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La  Confidération  eft  le  revenu  du  mérite  de 
toute  la  vie  : & la  Réputation  eft  lôuvent  donnée 
à une  aétion  faite  au  nazard  ; elle  eft  plus  dépen- 
dante de  la  fortune.  Savoir  profiter  de  l’occafioa 
qu’elle  nous  préfente  , une  aétion  brillante , une 
victoire  , tout  cela  eft  à la  merci  de  la  Renommée  : 
elle  fe  charge  des  actions  éclatantes  ; mais  en  les 
étendant  & les  célébrant , elle  les  éloigne  de  nous. 

La  Confidération  qui  tient  aux  qualités  perlôn- 
nelles , eft  moins  étendue  ; mais  comme  elle  porte 
lûr  ce  qui  nous  entoure,  la  jouïITance  en  eft  plus 
fenfible  & plus  répétée  : elle  tient  plus  aux  mœurs 
qu’à  la  Réputation  , qui  quelquefois  n’eft  due  qu’à 
des  vices  d’ufage  bien  placés  & bien  préparés , ou 
d’autres  fois  même  à des  crimes  heureux  & illuftres. 

La  Confidération  rend  moins , parce  qu’elle  tient 
à des  qualités  moins  brillantes;  mais  aufti  la  Répits 
tation  s’ulê  , & a belôin  d’être  renouvelée.  Voye^ 
Réputation  , Célébrité,  Renommé  , Considé- 
ration. Syn.  {Lechev.  de  J aucovrt.) 

(N.)  CONSIDÉRATIONS,  OBSERVATIONS, 
RÉFLEXIONS  , PENSÉES.  Synonymes. 

Tous  ces  termes  défignent  également  les  aétions 
de  l’erprit  relativement  aux  objets  qu’il  envifage. 
( M.  JUeauzèe.  ) 

Le  terme  de  Confidérations  eft  d’une  lignifica- 
tion plus  étendue  ; il  exprime  cette  aétion  de  l’efi- 
prit  qui  enviiàge  un  objet  lôus  les  diflérentes  faces 
dont  il  eft  compofé.  Celui  à!  Ob fer  valions  lèrt  à 
exprimer  les  remarques  que  l’on  fait  dans  la  lôciété 
015  fur  les  ouvrages.  Le  terme  de  Réflexions  dé- 
figne  plus  particulièrement  ce  qui  regarde  les 
mœurs  & la  conduite  de  la  vie.  Celui  de  Penfées 
eft  une  exprefiion  plus  vague  , qui  marque  indiC- 
tinéïement  les  jugements  de  l’elprit. 

Les  Confidérations  de  M.  de  Montefquieu  lùr 
les  caufes  de  la  grandeur  & de  la  décadence  des 
romains  , annoncent  un  génie  profond  & pénétrant. 
Les  Obfervations  de  l’Académie  françoifè  fiir  le 
OV/,  font  voir  beaucoup  de  fagacité.  Les  Réflexions 
de  Tacite  & de  quelques  autres  hiftoriens  politiques , 
font  lôuvent  plus  ingénieufès  que  lôlides.  Les  Pen- 
fées de  la  Rochefoucauld  lônt  plus  agréables  que 
celles  de  Palcal  : & quoiqu’à  une  preraère  leéture 
elles  paroifTent  luperficielies  , on  en  trouve  d’aulü 
profondes , loriqu’on  les  a bien  méditées. 

Il  y a,  dans  les  Confidérations  fur  les  ouvrages 
d’efprit , des  Obfervations  fréquentes  & quelques 
fliéflexions  ,•  l’auteur  (ôuhaite  que  les  Penfées  qu’on 
y trouve  lôient  aufll  juftes  qu’elles  le  lui  ont  paru, 
{Averiijf.  des  Confidérations  fur  les  ouvrages 
d’efprit.  ) 

Les  Confidérations  lûppofènt  de  la  profondeur  , 
de  la  pénétration,  de  l’étendue  dans  l’efprit,  & de 
la  tenue  dans  les  opérations.  Les  Obfervations 
exigent  de  la  lâgacité  pour  déméler  ce  qui  eft  le 
moins  lènfible  , & du  goût  pour  choifir  ce  qui  eft 
digne  d’attention  & pour  rejeter  ce  qui  n’en  mérite 
point.  Les  Réflexions pour  être  lôlides,  doivent 
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porter  {ùr  des^  principes  sûrs  ; elles  demandent  de 
la  âneflè , mais  (ûrtout  de  la  jufteire  dans  les  appli- 
cations. Les  Fenfées  , étant  deflinées  à devenir  la 
matière  des  Confidératiom  , à faire  valoir  les 
Obferv allons  ^ à nourrir  les  Rÿlexions  ^ fuppolênt 
dans  l’elprit  les  qualités  nécelîaires  au  fiiccès  des 
unes  & des  autres , félon  l’occurrence. 

Les  Confidératiom  de  M.  Duclos  fur  les  mœurs 
de  ce  fiècle , obtiendront  les  fuffrages  de  la  pollé- 
rité , comme  elles  ont  mérité  ceux  de  notre  âge  ; 
par  l’importance  des  Ohfervations  qui  leur  fervent 
de  bafê  ; par  le  goût  de  probité  qui  en  caraéiérifê 
les  Réflexions , & qui  en  fait  prefque  autant  de  prin- 
cipes précieux  dans  la  Morale  ; & par  une  foule  de 
Penfées  neuves  , folides  , agréables  , & qui  fup- 
pofent  dans  l’auteur  une  étendue  de  lumières  peu 
commune.  Foye^  Notes,  Remarques,  Obser- 
.VATiONS  , Réflexions.  Syn.  (J/.  Bzauzèe.) 

CONSOLATION  , fi  f.  Rhétor.  efl  un  dis- 
cours par  lequel  on  fè  propofê  de  modérer  la  dou- 
leur ou  la  peine  des  autres. 

Dans  la  Confolation  on  doit  avoir  une  attention 
principale  aux  circonfîances  & aux  rapports  des 
perfônnes  intérelTées.  Scaliger  examine  ceci  fort 
bien  dans  fôn  Art  poétique.  « Le  confblateur , dit-Il , 
v>  efl  ou  fupérieur  , ou  Inférieur  , ou  égal  , par 
w rapport  à la  qualité  , l’honneur  , la  riclielTe , la 
*>  fagelTe , ou  l’âge:  car  Llvie  doit  confôler  Ovide 
» d’une  manière  fort  différente  de  celle  dont  Ovide 
» contbie  Llvie.  Ainfî,  quant  à l’autorité,  un  père 
» & un  fils , Cicéron  & Pompée , doivent  confier 
» d’une  manière  fort  différente  : de  même  par  rap- 
» port  à la  richeffe  , fî  un  client  vouloit  confbler 
n Craffus  ; par  rapport  à la  làgefTe,  comme  lorfque 
» Sénèque  confole  Polybe  & fa  mère.  Quant  à l’âge, 

» on  n’a  pas  befôin  d’exemples.  » 

Un  fupérieur  peut  interpofèr  fôn  autorité  , & 
même  réprimander.  Un  homme  fâge  peut  difputer, 
alléguer  des  fêntences.  Un  inférieur  doit  montrer 
du  refpeft  & de  l’affeélion , & avouer  que  ce  qu’il 
avance  il  le  tient  de  perfônnes  figes  & fivantes. 
Pour  les  égaux,  il  les  faut  rappeler  à l’amitié  réci- 
proque. (CnAMBERSfl 

Malherbe  a adrefle  à fôn  ami  Duperrier  une 
très-belle  Ode  pour  le  confôler  de  la  mort  de  fi 
fille , & qui  commence  ainfî  : 

Ta  douleur  , Duperrier  , fera  donc  éternelle  , &c. 

C’efl  là  qu’on  trouve  ces  fiances  fî  nobles  , où 
le  poète,  perfônnîfiant  laMort,la  repréfente  comme 
un  tyran  qui  n’épargne  perfônne,  & des  coups  du- 
quel on  doit  d’autant  plus  fè  confôler  , qu'ils  font 
Inévitables  dans  toutes  les  conditions  : 

La  Mort  a des  rigueurs  à nulle  autre  pareilles  , &c. 

On  pourroît  dire  à tous  ceux  qui  s’affligent  de 
quelque  perte  : Le  temps  fera  prefque  nécejfaire- 
ment  ce  que  la  raifon  té  la  religion  naîtront  pas 
fait , & vou%  aure\  perdu  tout  le  mérite  du  facri"  I 
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flee.  Un  fêntîment  aflez  fîngulier,  & qui  n’efî  pâs 
hors  de  la  nature  , c’ell  celui  d’un  amant  qui  s’af- 
fiigeoit  de  ce  qu’il  fè  confôleroit  un  jour  de  la  perte 
de  celle  qu’il  aimoit.  (Anonyme.) 

(N.)  CONSOMMER  , CONSUMER.  Synotr^ 

Plufleurs  de  nos  écrivains  ont  confondu  ces  deux 
termes , quoiqu’ils  ayent  des  fignifications  très-diffé- 
rentes. » Ce  quia  donné  lieu  à cette  erreur,  fî  je  ne 
» me  trompe  , dit  M.  de  Vaugelas  (Remarq.  lyy.) 
» efl  que  l’un  & l’autre  emporte  avec  fôi  le  fèns  St  U 
» lignification  ié Achever  ; & ainfî , ils  ont  cru  que  cet 
» n’étoit  qu’une  même  chofè.  11  y a pourtant  une 
» étrange  différence  entre  ces  deux  fôrtes  éé  Achever  i 
» car  Confumer  achève  en  détruifint  & anéantiffint 
» le  fûjet;  & Con/o/nmer achève  en  le  mettant  dans 
» fa  dernière  perfedion  & fôn  accomplilTement  en* 
» tier  ( a)  ». 

Un  homme  confommé  dans  les  fclences  n’a  Cer.< 
tainement  pas  confumé  tout  fôn  temps  dans  l’inac-' 
don  ou  dans  les  frivolités. 

Quand  on  commence  par  confumer  fôn  patri- 
moine dans  la  débauche,  on  ne  doit  pas  efpérer  de 
confommer  jamais  un  établiffement  honorable. 

Il  efl  néceffalre  pour  confommer  le  (àcrifice  de 
la  Meffe  , que  le  prêtre  confumt  les  efpèces  cpnfa- 
' crées.  { Jll.  Beauzée.  ) 

CONSONNANCE  , f f.  terme  de  Grammaire 
ou  plus  tôt  de  Rhétorique.  On  entend  par  Confon- 
nance^  la  reiïèmblance  des  fôns  des  mots  dans  la 
même  phrafè  ou  période.  Les  Confonnances  ont 
de  la  grâce  en  latin , pourvu  qu’on  n’en  faffè  pas 
un  ufàge  trop  fréquent  dans  le  même  difeours , 5c 
qu’elles  fè  trouvent  dans  une  pofîtion  convenable 
en  l’un  & en  l’autre  des  membres  relatifs.  Par  exem- 
ple, Si  non  preefidio  inter  pericula tamen  folatia 
inter  adverfa.  Apud  Quintll.  l.  IV.  c.  iij.  La  Com 
fonnance  entre  folatio  & præfidio.,  efl  également 
au  milieu  de  l’une  & de  l’autre  incifè  : elle  y efl 
placée  comme  un  hémifliche  j autrement , elle  ne 
fèroit  pas  fènfîble.  Voici  un  exemple  de  Confom 
neince  à la  fin  des  Incifès  : Sine  invidiâ  culpa 
pleciatur & fine  culpâ  invidia  ponatur.  Id.  Ibid. 
En  voici  encore  un  autre  exemple  tiré  du  même 
chapitre  de  Quintilien  : Nemo  potefl  alieri  dure 
matrimonium , nifî  quem  penes  fit  patrimonium. 
Cette  figure  a de  la  grâce,  dit  Quintilien  , Accedic 


(a)  Tb.  Corneille  , dans  ù note  fur  cette  remarque  , dit 
que  Confommation  eft  d’ufage  dans  les  différentes  lignifica- 
tions de  Confommer  & de  Confumer-,  6t  la  même  chofe  eft 
répétée  dans  \’Encycl.  IV.  109,  Cela  n’eft  vrai  , comme 
l’oblerve  le  Diâionnarre  de  l’Académie  (lyfia),  que  pour 
défigner  le  grand  ufage  qui  fe  fait  de  certaines  chofes  , de 
certaines  denrées  ; comme  de  bois  , de  bleds  , de  vins  , 
de  fcis,  de  fou  rages  : hors  de  li  le  verbe  fcniyumtr  pro- 
duit Con/omption , pour  lignifier  DeJiruSion.  Ainfi,  l’oii 
diz, \Li  Confommation  du  facrifice,  pour  l'entier  accomplif- 
fement  ; &c  La  Confomption  de  l’hoftie,  pour  la  dégluti» 
tiOU.  {M.  BEjiVZÉE,) 
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Ô ex  ilia  fîgurâ  gracia.  Id.  ibid.  (îirtout  quand 
la  Conjûnnance  fè  fait  fentir  en  des  polirions  égales, 
in  qiubus  initia  fententiarum  & fines  confentium. 
F aribus  cadant  , ù eodem  dcfinanc  modo.  Id. 
ibid. 

Les  rhéteurs  donnent  divers  noms  à cette  figure, 
félon  la  différente  forte  de  Confonnance , & félon 
la  variété  de  la  pofition  des  mots  : ils  appellent 
P aranomafie , la  Conjonnance^  qui  réfuite  du  jeu  des 
mots  par  la  différence  de  quelques  lettres  ; par 
^emple  , Inceptio  efi  amentium  haiid  amantium. 
Térenc\  Andr.  ad.  1.  fc.  jv.  v.  13.  c’efl  un  projet 
d infenfés , & non  de  perfônnes  qui  s’aiment  Si  qui 
ont  le  (éns  commun.  Quum  leclum  petis , de  lecfio 
cogita.  En  ces  occafions  la  Confonnance  eft  appe- 
lée P aranomafie  de  Trsipa  , près , proche  , & de 
cvopci , noin  , c eft  à dire  , jeu  entre  les  mots  à 
‘^^ufe  de  l’approximation  de  Ions.  Il  y a encore 
Sïmiliter  definens ^ Similiter  cadçis.  Il  fuffit  de 
comprendre  ces  differentes  manières  lôus  le  nom 
général  de  Confonnance.  L’ufage  de  cette  figure 
demande  du  goût  & de  la  finefle.  La  reffemblance 
des  fons  ou  des  mots  trop  proches,  & dont  il  y en 

plus  de  deux  qui  fë  reffeniblent  , produit  plus 
tôt  une  cacophonie  qu’une  Confonnance. 

O fortunatam  natam  me  confule  Romain. 

Cette  figure  mife  en  oeuvre  à propos  a de  la  grâce 
en  latin , félon  Quintilien  ; mais  pourquoi  n’a-t-elle 
pas  le  meme  avantage  en  françois  .?  Je  crois  que 
f n^eme  raifon  que  Quintilien  dit  que  les 

hemtffiches  des  vers  latins  font  déplacés  dans  la 
profé.  Quand  les  latins  lilbient  la  profé,  ils  étoient 
furpris  dy  trouver  des  moitiés  de  vers  entiers,  qui 
y paroilloient  comme  fuite  du  dilcours  & non 
comme  citation,  ^on  erat  locus  his.  Fitium  efi 
apud  nos  fi  qms  poetica  vulgaribus  mfceat. 
Quint.  1.  VIII.  c.  ilj.  c’eft  confondre  les  differents 
genres  d ecrme  ; c’eft  tomber , dit-il , dans  le  défaut 
dont  parle  Horace  au  commencement  de  fâ  Poé- 
nque:  Humano  capiii  ^ &c.  Ferfum  in  oraiione 
üen  multofœdiffimum  efi.  Id.  I.  IX.  c.  jv.  Comme 
ia  rime  ou  Confonnance  n’entroit  point  dans  la 
ftrufture  des  vers  latins,  cette  Confonnance  loin 
de  les^  blefler  flattoit  l’oreille  , pourvu  qu’il  n’y 
eut  point  d’afféâation  & que  l’ufage  n’en  fût  pas 
Vaquent;  reproche  qu’on  fait  à S.  Auguftin. 

Mais  en  françois , comme  la  rime  entre  dans  le 
mechanifme  de  nos  vers , nous  ne  voulons  la  voir 
que  la  , & nous  Ibmmes  bleffés,  comme  les  latins 
letoient,  lorfque  deux  mots  de  même  fon  fe  trou- 
vent 1 un  auprès  de  l’autre  : par  exemple  , les 
beaux  efprits  pour  prix,  Sio.fi  Cicéron  , &c.  mais 
^nie  1 &c.  que  quand , Sic.  jufquâ  quand , Sic. 
Un  de  nos  bons  auteurs  pariant  de  la  Bibliothèque 
d Athènes  dit , que  dans  la  fuite  Sylla  la  pilla, 
ce  qui  pouvoit  etre  facilement  évité  en  s’exprimant 
par  la  voie  paffive.  Vaugelas  & le  P.  Eouhours 
{Doutes ,pag.  xTi  ) difent  que  nous  devons  éviter 
en  proie  non  feulement  les  rimes , mais  encore  les 
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Confonnances , telles  que  celle  qui  fë  trouve  entre 
foleil  Si  immortel. 

Je  conviens  que  ce  font  là  des  minuties,  aux- 
quelles les  ledeurs  judicieux  ne  prennent  pas  garde. 
Cependant  il  faut  convenir  que  , fi  un  écrivain  évi- 
toit  ces  négligences , l’ouvrage  ne  perdroit  rien  de 
fa  valeur  intrinsèque. 

J’ajoûterai  que  les  Confonnances  font  fort  auto- 
nfées  parmi  nous  dans  les  proverbes  : qui  langue 
it,  à Rome  va:  d bon  chat,  bon  rat:  quand  il 
fait  beau  , prends  ton  manteau  ; quand  il  pleut , 
prends-lc  fi  tu  veux  : il  flatte  en  préfence  , il 
trahit  en  abfence  : belles  paroles  & mauvais  jeu., 
trompent  les  jeunes  & les  vieux  : qui  terre  a 
guerre  a ; amour  & feigneurie  ne  veulent  point 
de  compagnie.  { M.  du  Mars  ai  s.} 


CONSONNE,  f.  f.  Grammaire.  On  divifé  le* 
lettres  en  voyelles  & en  Qonfonnes.  Les  voyeljes 
tant  ainfi  appelées  du  mot  voix , parce  qu’elles 
fe  font  entendre  par  elles-mêmes  : elles  forment  tou- 
tes feules  un  fon  , une  voix.  Les  Confonnes , an 
contraire , ne  font  entendues  qu’avec  l’air  qui  fait 
J voyelle:  & c’eft  de  là  que  vient  le  nom 

de  Confonne  , Confonnans  , c’eft  à dire  , qui  fonne 
avec  une  autre. 

11  n y a-  aucun  etre  particulier  qui  fôit  voyelle  , 
m aucun  qui  foit  Confonne  mais  on  a obférvé 
des  différences  dans  les  modifications  que  l’on  donne 
a 1 air  qui  fort  des  poumons  , lorfqu’on  en  fait  ufage 
pour  former  les  fôns  deftinés  à être  les  lignes  des 
penfees.  Ce  font  ces  différentes  confidérations  ou 
precifions  de  notre  efprit , à l’occafion  des  modi- 
facatlons^  de  la  voix  ; ce  font , dis-je  , ces  préci- 
fions  qui  nous  ont  donne  lieu  de  former  les  mots 
de  y oy elles,  de  Confonnes,  èi  .A rticulation.  Si  autres? 
ce  qui  diftingue  les  différents  points  de  vûe  de 
notre  efprit  fur  le  méchanifme  de  la  parole  , Sc 
nous  donne  lieu  d’en  difeourir  avec  plus  de  jufteflé. 
Foye\  Abstraction. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  Con~ 
Jonnes  , Si  avant  que  d’examiner  ce  qui  les  diftin- 
gue des  voyelles , qu’il  me  fôit  permis  de  m’amw- 
fer  un  moment  avec  les  réflexions  fuivantes. 

La  nature  nous  fait  agir  fans  fé  mettre  en  peine 
de  nous  inftruire;  je  veux  dire  que  nous  venons 
au  monde  fans  fàvoir  comment  : nous  prenons  la 
nourriture  qu’on  nous  préfente  fans  la  connoître  , 
& fans  avoir  aucune  lumière  fur  ce  qu’elle  doit 
operer  en  nous , ni  même  fans  nous  en  mettre  en 
peine  ; nous  marchons  , nous  agiflbns  , nous  nous 
tranfportons  d’un  lieu  à un  autre,  nous  voyons,  nous 
regardons , nous  entendons  , nous  parlons , fans  avoir 
aucune  connoiffance  des  caufés  phyfîques  ni  des  parties 
internes  de  nous-mêmes  que  nous  mettons  en  œuvre 
pour  ces  differentes  opérations:  de  plus,  les  or- 
ganes des  féns  font  les  portes  & l’occafion  de  toutes 
ces  connoiffances , au  point  que  nous  n’en  avons 
aucune^  qui  ne  fiippofé  quelque  impreffion  fenfi- 
ble  anterieure , qui  nous  ait  donné  lieu  de  l’acquérir 
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par  la  réflexion  ; cependant  combien  peu  de  per- 
lônnes  ont  quelques  lumières  (ur  le  méchanilhie  des 
organes  des  lens  ! C’eft  bien  de  quoi  on  Ce  met  en 
peine!  Id  populus  curât  fcilicet?  Tqï.  And,  acî. 
IL  fc.  Z. 

Après  tout  a-t-on  befoin  de  ces  connoilTances  pour 
û propre  conlèrvation  , & pour  le  procurer  une  Ibrte 
de  bien-être  qui  fuffit  i 

Je  conviens  que  non  : mais  d’un  autre  côté , lî 
l’on  veut  agir  avec  lumière  & conttoître  les  fonde- 
ments des  Iciences  & des  arts  qui  embelliflent^  la 
Ibciété , & qui  lui  procurent  des  avantages  fi  réels 
& fi  confidérables  ; on  doit  acquérir  les^  connoifi- 
lances  phyfiques  qui  font  la  ba(e  de  ces  fciences  & 
de  ces  arts , & qui  donnent  lieu  de  les  perfec- 
tionner. 

C’étoit  en  conféquence  de  pareilles  oblêrvations , 
que  vers  la  fin  du  dernier  fiècie  un  médecin  nommé 
Amman,,  qui  réfidoit  en  Hollande,  apprenoitaux 
muets  à parler,  à lire  , & à écrire.  Foye-{  V Art  de 
parler  du  P.  Lamy  , pag.  193.  Et  parmi  nous  M. 
Fereyre  , par  des  recherches  & par  des  pratiques 
encore  plus  exaéles  que  celles  d’Amman  , opère 
ici  (à  Paris  ) les  mêmes  prodiges  que  ce  médecin 
opéroit  en  Hollande. 

Mon  deffein  n’efl:  pas  d’entrer  ici  , comme  ces 
deux  philolbphes , dans  l’examen  & dans  le  detail 
de  la  formation  de  chaque  lettre  particulière  , de 
peur  de  m’expoler  aux  railleries  de  Madame  Jour- 
dain & à celles  de  Nicole.  Vûye\  le  Bourgeois 
gentilhomme  de  Molière.  Mais  comme  la  méchani- 
que  de  la  voix  eft  un  fujet  intérelfant;  que  c’efi: 
principalement  par  la  parole  que  nous  vivons  en 
fbciété;  que  d’ailleurs  un  diélionnaire  eft  fait  pour 
toutes  fortes  de  perfonnes,  & qu’il  y en  a un  afiez 
grand  nombre  qui  leront  bien  ailes  de  trouver  ici 
lür  ce  point  des  conr.oiiTances  qu’ils  n’ont  point 
acquifès  dans  leur  jeunelle  ; j’ai  cru  devoir  les  dé- 
dommager de  cette  négligence  , en  leur  donnant  une 
idée  générale  de  la  méchanique  de  la  voix  : ce  qui 
d’ailleurs  fera  entendre  plus  aifément  la  différence 
qu’il  y a entre  la  Confonne  Si  la  voyelle. 

D’abord  il  faut  oblèrver  que  l’air  qui  fort  des 
poumons  eft  la  matière  de  la  voix  , c’eft  à dire,  du 
chant  & de  la  parole.  Lorlque  la  poitrine  s’élève 
par  l’aftion  de  certains  mufcles , l’air  extérieur  entre 
dans  les  vélicules  des  poumons , comme  il  entre 
dans  une  pompe  dont  on  élève  le  pifton. 

Ce  mouvement  par  lequel  les  poumons  reçoi- 
vent l’air , eft  ce  qu’on  appelle  Infpiration. 

Quand  la  poitrine  s’affaiffe  , l’air  fort  des  pou- 
mons ; c’eft  ce  qu’on  nome  Expiration. 

Le  mot  de  R^efpiration  comprend  l’un  & l’autre 
de  ces  mouvements  ; ils  en  font  les  deux  efpèces. 

Le  peuple  croit  que  le  gofier  fert  de  paflage  à 
l’air  & aux  aliments  mais  l’Anatomie  nous  apprend 
qu’au  fond  de  la  bouclie  commencent  deux  tuyaux 
ou  conduits  différents,  entourés  d'une  tunique  com- 
mune. 

L’un  eft  appelle  Éfophagc  , «yo?  , c eft_  à 
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dire , porte-manger , c’eft  par  où  les  aliments  pafîênt 
de  la  bouche  dans  i’eftomac  ; c’eft  le  gofier. 

L’autre  conduit , le  feul  dont  la  connoiflance  ap- 
partienne à notre  liijet  , eft  fitué  à la  partie  an- 
térieure du  cou;  c’eft  le  canal  par  où  l’air  exté- 
rieur entre  dans  les  poumons  & en  fort:  on  l’ap- 
pelle Traché-artère  ; trachee  , c’eft  à dire  , rude  , à 
caufe  defes  cartilages  ; rfaxïu»,  féminin  de  rfnnxvty 
afper  ; artère,,  d’un  mot  grec  qui  fignifie  Réceptacle,, 
parce  qu’en  effet  ce  conduit  reçoit  Sa  fournit  l'air  qui 
fait  la  voix  i à^'r'e^îuTïo.pa  to  , garder  l’air. 

On  confond  communément  l’un  & l’atitre  de  ces 
conduits  fous  le  nom  de  Gofier , guttur , quoique 
ce  mol  ne  doive  fe  dire  que  de  i’éfbphage  ; les 
grammairiens  même  donnent  le  nom  de  gutturales 
aux  lettres  que  certains  peuples  prononcent  avec 
une  afpiration  forte , & par  un  mouvement  par-i 
ticulier  de  la  trachée-artère. 

Les  cartilages  & les  mufcles  de  la  partie  fûpé- 
rieure  de  la  traîhée-anère  forment  une  efpèce  de 
tête,  ou  une  forte  de  couronne  oblon^ue  qui  donne 
pallage  à l’air  que  nous  refpirons;  ceft  ce  que  le 
peuple  appelle  la  Pomme  ou  le  Morceau  d’Adam. 
Les  anatomiftes  la  nomment  Larynx,  Aiipuyl,  d’où 
vient  , clamo  , je  crie.  L’ouverture  du  larynx 

eft  appelée  Glotte,  yX^Ace.  ; & fuivant  qu’elle  efl 
refferrée  ou  dilatée  par  le  moyen  de  certains  muf- 
cles, elle  forme  la  voix  ou  plus  grêle  ou  plus 
pleine. 

Il  faut  obfêrver  qu’auj  deffus  de  la  glotte  il  y a 
une  efpèce  de  foupape  , qui , dans  le  temps  du  paC- 
fage  des  aliments , couvre  la  glotte  ; ce  qui  les 
empêche  d’entrer  dans  la  trachée-artère  : on  l’ap- 
pelle \7r't,fuper,  fur,  & yXàAa.  ou  yXarTiç. 

M.  Ferrein  , célébré  anatomifte , a obfervé  à cha- 
que lèvre  de  la  glotte  une  efpèce  de  ruban  large 
d’une  ligne  , tendu  horifôntalement  ; l’aélion  de  l’aie 
qui  palTe  par  la  fente  ou  glotte,  excite  dans  ces 
rubans  des  vibrations  qui  les  font  fonner  comme  les 
cordes  d’un  inftrument  de  raufique  : M.  Ferrein 
appelle  çes  rubans  cordes  vocales.  Les  mufcles  du 
larynx  tendent  ou  relâchent  plus  ou  moins  ces, cordes 
vocales  ; ce  qui  fait  la  différence  des  tons  dans  le 
chant , dans  les  plaintes  , & dans  les  cris.  Voye\ 
le  Mémoire  de  M.  Ferrein  , Hijloire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  1741  » P‘tg-  409« 

Les  poumons  , la  trachée-artère  , le  larynx  , la 
glotte,  & fês  cordes  vocales,  font  les  premiers  or- 
ganes de  la  voix  , auxquels  il  faut  ajouter  le  palais , 
c’eft  à dire, la  partie  fupérieure  & intérieure  de  la 
bouche,  les  dents , les  lèvres , la  langue  , & même 
ces  deux  ouvertures  qui  font  au  fond  du  palais , 
& qui  répondent  aux  narines  ; elles  donnent  palfage 
à l’air  quand  la  bouche  eft  fermée. 

Tout  air  qui  fort  de  la  trachée-artère  n’excite  pas 
pour  cela  du  fbn;  il  faut,  pour  produire  cet  effet, 
que  l’air  fbit  pouffé  par  une  impulfion  particulière  , 
& que  dans  le  temps  de  fbn  paffage  il  fbit  rendu 
fonore  par  les  organes  de  la  parole  ; ce  qui  lui 
arrive  par  deux  caufês  différentes. 

Premièrement, 
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Premièrement,  l’air  étant  poulie  avec  plus  ois 
moins  de  violence  par  les  poumons , il  eîl  rendu 
Ibnore  par  la  lèuie  fituatlon  où  Ce  trouvent  les  or- 
ganes de  la  bouche.  Tout  air  pouffé  qui  le  trouve 
refferré  dans  un  paffage  dont  les  parties  font  difo 
polees  d’une  certaine  manière,  rend  un  fon  ; c’eil 
ce  qui  fo  paffe  dans  les  inftrunients  à vent,  tels  que 
l’orgue,  la  flûte  , &c. 

Eli  focond  lieu , l’air  qui  fort  de  la  trachée-ar- 
tère , efl  rendu  fonore  dans  fon  paffage  par  l’ac- 
tion ou  mouvement  de  quelqu’un  des  organes  de 
la  parole  ; cette  adion  donne  à l’air  fonore  une 
agitation  & un  trémouffement  momentanés , propre 
' à faire  entendre  telle  ou  telle  Confonne:  voilà  deux 
caufos  qu’il  faut  bien  diflinguer;  i“.  Ample  fîtua- 
tion  d’organes;  aélion  ou  mouvement  de  quel- 
que organe  particulier  fur  l’air  qui  fort  de’  la  tra- 
chée-artère. 

Je  compare  la  première  manière  à ces  fentes  qui 
rendent  fonore  le  vent  qui  y paffe  ; & je  trouve  qu’il 
en  eft  à peu-près  de  la  foconde,  comme  de  l’effet  que 
produit  l’aclion  d’un  corps  folide  qui  en  frappe  un 
autre.  C’eft  ainfi  que  la  Confonne  n’eft  entendue 
que  par  l’adion  de  quelqu’un  des  organes  de  la 
parole  for  quelque  autre  organe , comme  de  la 
langue  for  le  palais  ou  for  les  dents , d’où  réfolte 
une  modification  particulière  de  l’air  fonore. 

Ainfi  , l’air  pouffé  par  les  poumons , & qui  fort 
par  la  trachée-artère  , reçoit  dans  fon  paffage  dif- 
férentes modifications  & divers  trémouffements , foit 
par  la  fituation  , foit  par  l’adion  des  autres  orga- 
nes de  la  parole  de  celui  qui  parle  ; & ces  tré- 
moufièments,  parvenus  jufqu’à  l’organe  de  l’ouie  de 
ceux  qui  écoutent , leur  font  entendre  les  diffe- 
rentes modulations  de  la  voix  & les  divers  fons  des 
mots , qui  font  les  fignes  de  la  penfée  qu’on  veut 
exciter  dans  leur  elprit. 

Les  différentes  fortes  de  parties  qui  forment  l’en- 
fèmble  de  l’organe  de  la  voix,  donnent  lieu  de 
comparer  'cet  organe , félon  les  différents  effets  de 
ces  parties,  tantôt  à un  Inflrument  à vent,  tel  que 
l’orgue  ou  la  flûte  ; tantôt  à un  inffrument  à-  corde  ; 
tantôt  enfin  à quelqu’autre  corps  capable  de  faire 
entendre  un  fon  , comme  une  cloche  frappée  par 
fon  battant,  ou  une  enclume  for  laquelle  on  donne 
des  coups  de  marteau. 

Par  exemple,  s’agit-il  d’expliquer  la  voyelle, 
on  aura  recours  à une  comparaifon  tirée  de  quel- 
que inflrument  à vent.  Suppofons  un  tuyau  d’or-^ 
gue  ouvert,  il  eft  certain  que  tant  que  ce  tuyau 
demeurera  ouvert , & tant  que  le  foufflet  fournira 
de  vent  ou  d’air , le  tuyau  rendra  le  fon  qui  efl 
l’effet  propre  de  l’état  & de  la  fituation  où  Ce  trouvent 
les  parties  par  lefquelles  l’air  paffe.  Il  en  eft  de 
même  de  la  flûte  ; tant  que  celui  qui  en  joue  y 
fouffle  de  l’air  , en  entend  le  fon  propre  au  trou 
que  les  doigts  laiffent  ouvert  : le  tuyau  d’orgue 
ni  la  flûte  n’agiffent  point;  ils  ne  font  que  fo  prêter 
à l’air  pouffé , & demeurent  dans  l’état  où  cet  air 
les  trouve. 

Littèrat,  et  Gramm,  Tome  I,  Partie  U. 
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Voilà  précifément  la  voyelle.  Chaque  voyelle 
exige  que  les  organes  de  la  bouche  foient  dans  la 
fituation  requifo  pour  faire  prendre  à l’air  qui  fort 
de  la  trachée-artère , la  modification  propre  à ex- 
citer le  fon  de  telle  ou  telle  voyelle.  La  fituation 
qui  doit  faire  entendre  Va  , n’efl  pas  la  meme  que 
celle  qui  doit  exciter  le  fon  de  l’t;  ainfi  des  autres. 

Tant  que  la  fituation  des  organes  fobfifte  dans  le 
meme  état , on  entend  la  même  voyelle  aufli  long 
temps  que  la  relpiration  peut  fournir  d’air.  Les 
poumons  font  à cet  égard  ce  que  les  foufflets  font 
à l’orgue. 

Selon  ce  que  nous  venons  d’obforver , il  foit 
que  le  nombre  des  voyelles  eft  bien  plus  grand 
qu’on  ne  le  dit  communément. 

Tout  fon  qui  ne  réfolte  que  d’une  fituation  d’orga- 
nes, fons  exiger  auciui  battement  ni  mouvement 
qui  forvienne  aux  parties  de  la  bouche  , & qui  peut 
être  continué  aufli  long  temps  que  l’alpiration  peut 
fournir  d’air;  un  tel  fon  eft  une  voyelle.  Ainfi  <2, 

, e",  è,  é,  i,  O , d , « ou  ew  , & fo  folble  e muet , 
& les  nazales  an  , en,  &c.  tous  ces  fons-là  font 
autant  de  voyelles  particulières , tant  celles  qui  ne 
font  écrites  que  par  un  foui  caradère,  telles  que 
a,  e^i^o^u  que  celles  qui,  faute  d’un  caradère 
propre  , font  écrites  par  plufieurs  lettres , telles  que 
ott,  eu,  oient.  Sic.  Ce  n’efl  pas  la  manière  d’é- 
crire qui  fait  la  voyelle , c’eft  la  fimplicité  du  fon 
qui  ne  dépend  que  d’une  fituation  d’organes , & 
qui  peut  être  continué:  ainfi  au,  eau,  ou,  eu  ^ 
ayent  , &c.  quoiqu’écrits  par  plus  d’une  lettre  , 
n’en  font  pas  moins  de  Amples  voyelles.  Nous  avons 
donc  la  voyelle  n & la  voyelle  ou  ; les  italiens 
n’ont  que  Vou  , qu’ils  écrivent  par  le  Ample  u , 
Nous  avons  de  plus  la  voyelle  eu  , feu  , lieu  ; Ve 
muet  en  eft  la  foible  , & eft  aufli  une  voyelle  par- 
ticulière. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  Confonne  ; elle 
ne  dépend  pas,  comme  la  voyelle,  d’une  fituation 
d’organes  qui  puifle  être  permanente  ; elle  ell 
l’effet  d’une  aélion  paffage re  , d’un  trémouffement  , 
ou  d’un  mouvement  momentanée  [ écrivez,  momen- 
tanée par  deux  ee  : telle  eft  l’analogie  des  mots 
françois  qui  viennent  des  mots  latins  en  eus  ; 
c’eil  ainfi  que  l’on  dit  les  champs  éliiées  , les  monts- 
Pyrénées , le  colifée , & non  le  coVifé , le  fleuve 
Alphée , & non  le  fleuve  Alphé , fluvius  Alpheus. 
Voye-r^  le  diclionn.  de  V Académie  , celui  de  Tré- 
voux , & celui  de  Joubert  aux  mots  momentanée 
8c  fpontanée  ] de  quelque  organe  de  la  parole , 
commte  delà  langue,  des  lèvres , &c.  en  forte  que,  fi 
j’ai  comparé  la  voyelle  au  fon  qui  réfiilte  d’un  tuyau 
d’orgue  ou  du  trou  d’une  flûte , je  crois  pouvoir 
comparer  la  Confonne  à l’effet  que  produit  le  bat- 
tant d’une  cloche  , ou  le  marteau  fiir  l’enclume  : 
fourniflëz  de  l’air  à un  tuyau  d’un  orgue  ou  au 
trou  d’une  flûte,  vous  entendrez  toujours  le  même 
fon  ; au  Heu  qu’il  faut  répéter  les  coups  du  bat- 
tant de  la  cloche  & ceux  du  marteau  de  l’enclume, 
pour  avoir  encore  le  fon  qu’on  a entendu  la  pre- 
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mière  fojs  : de  même  fi  vous  cefTez  de  répéter  le 
mouvement  des  lèvres  qui  a fait  entendre  le  be  ou 
\q  pe  ^ fi  vous  ne  redoublez  point  le  trémoulTement 
de  la  langue  qui  a produit  le  re,  on  n’entendra 
plus  ces  Conformes,  On  n’entend  de  fon  que  par 
les  trémouflements  que  les  parties  fonores  de  l’air 
reçoivent  des  divers  corps  qui  les  agitent  .•  or  1 ac- 
tion des  lèvres  ou  les  agitations  delà  langue,  donnent 
à Tair  qui  fort  de  la  bouche , la  modification  pro- 
pre à faire  entendre  telle  ou  telle  Confonne,  Or 
fi,  après  une  telle  modification , l’émifllon  de  l’air 
qui  l’a  reçue  dure  encore  , la  bouche  demeurant 
néceiïàirement  ouverte  pour  donner  paiïage  à l’air, 
& les  organes  le  trouvant  dans  la  fituation  qui  a 
fait  entendre  la  voyelle  , le  lôn  de  cette  voyelle 
pourra  être  continué  aufii  long  temps  que  i’emif- 
fion  de  l’air  durera  ; au  lieu  que  le  lôn  de  la  Con- 
fonne n’efi  plus  entendu  après  l’aélion  de  l’organe 
qui  l’a  produite. 

L’union  ou  combînailôn  d’une  Confonne  avec  une 
voyelle,  ne  peut  fe  faire  que  par  une  même  émiflîon 
de  voix;  cette  union  ell  appelée  Articulation.  Il  y 
a des  articulations  fimples,  & d’autres  qui  font  plus 
ou  moins  compofées  : ce  que  M.  Harduin  , fecrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  d’Arras , a extrêmement 
bien  développé  dans  un  Mémoire  particulier.  Cette 
combinailon  le  fait  d’une  manière  lùccelïive,  & 
elle  ne  peut  être  que  momentanée.  L’oreille  dif- 
tingue  l’effet  du  battement  & celui  de  la  fituation , 
elle  entend  féparément  l’un  après  l’autre  : par  exem- 
ple , dans  la  lyllabe  ha , l’oreille  entend  d’abord 
le  ^ , enfiiite  l’^t  ; & l’on  garde  ce  même  ordre 
quand  on  écrit  les  lettres  qui  font  les  fyllabes , 
& les  fyllabes  qui  font  les  mots. 

Enfin  cette  union  efl  de  peu  de  durée , parce 
qu’il  ne  fêroit  pas  pofïible  que  les  organes  de  la 
parole  fulfent  en  même  temps  en  deux  états , qui 
ont  chacun  leur  effet  propre  & différent.  Ce  que 
TOUS  venons  d’obferver  à l’égard  de  la  Coifonne 
qui  entre  dans  la  compofition  d’une  fÿllabe , arrive 
auffi  par  la  même  raifôn  dans  les  deux  voyelles, 
qui  font  une  diphtongue , comme  ui , dans  lui , 
TtmV,  bruit  ^ &c.  L’w  eft  entendu  le  premier,  & 
il  n’y  a que  le  lôn  de  i’i  qui  puiffè  être  continué  , 
parce  que  la  fituation  des  organes  qui  forme  l’i  , 
a fuccédé  fubitement  à celle  qui  avoit  fait  entendre 
Vu. 

L’articulation  ou  combinaifôn  d’une  Confonne 
avec  une  voyelle,  fait  une  fÿllabe;  cependant  une 
feule  voyelle  fait  auffi  fort  fbuvent  une  fyllabe.  La 
lyllabe  efl  union  ou  fimple  ou  compofé,  prononcé 
par  une  feule  impulfion  de  yoht.-,  a-j ou- te\  re’-u-ni , 
cre'-é cri-a  , il  y -a. 

Les  lyllabes  qui  font  terminées  par  des  Con- 
fonnes  iônt  toujours  fuivies  d’un  fon  foible  , qui 
eft  regardé  comme  un  e muet  ; c’efl  le  nom  que 
l’on  donne  à l’effet  de  la  dernière  ondulation  ou 
du  dernier  trémoulTement  de  l’air  lônore  , c’efl  le 
dernier  ébranlement  que  le  nerf  auditif  reçoit  de 
cet  air  : je  veux  dire  que  cet  e muet  foible  n’efi 
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pas  de  même  nature  qne  l'e  muet  excité  à deffein  , 
tel  que  l’e  de  la  fin  des  mots  vü-e , vi-e  , & tels 
que  (ont  tous  les  e , de  nos  rimes  féminines.  Ainfi , 
il  y a bien  de  la  différence  entre  le  fon  foible  que 
l’on  entend  à la  fin  du  mot  Michel  & le  dernier 
du  mot  Michèle  , entre  bel  & belle  , entre  coq  & 
coque  y entre  Job  & , bal  & balle.,  cap 

cape , Siam  & ame , &c. 

S’il  y a dans  un  mot  plufieurs  Conformes  de 
fuite  , il  faut  toujours  fuppofer  entre  chaque  Con- 
fonne cet  e foible  & fort  bref;  il  eft  comme  le  fôn 
que  l’on  diflingue  entre  chaque  coup  de  marteau, 
quand  il  y en  a plufieurs  qui  fè  fuivent  d’aulfi  près 
qu’il  eft  poffible.  Ces  réflexions  font  voir  que  l’e 
muet  foible  eft  dans  toutes  les  langues. 

Recueillons  de  ce  que  nous  avons  dit , que  la 
voyelle  eft  le  fôn  qui  réfulte  de  la  fituation  où  les 
organes  de  la  parole  fè  trouvent  dans  le  temps 
que  l’air  de  la  voix  fort  de  la  trachée-artère , & 
que  la  Corfonne  eft  l’effet  de  la  modification  paf- 
fagère  que  cet  air  reçoit  de  l’adion  momentanée 
de  quelque  organe  particulier  de  la  parole. 

C’eft  relativement  à chacun  de  ces  prganes , que 
dans  toutes  les  langues  on  divifè  les  lettres  en  cer- 
taines claffes , où  elles  font  nommées  du  nom  de 
l’organe  particulier  qui  paroit  contribuer  le  plus 
à leur  formation.  Ainfi  les  unes  font  appelées  la- 
biales , d’autres  linguales  , ou  bien  palatales  , ou 
dentales  , ou  nafales , ou  gutturales.  Quelques- 
unes  peuvent  être  dans  l’une  & dans  l’autre  de 
ces  claffes , lorfque  divers  organes  concourent  à 
leur  formation. 

I °.  Labiales , ^ , v , m. 

i°.  Linguales,  d,  t,  n,  /,  r. 

3°.  Palatales,  j •,  c , fort  ou  ^ , ou  ^ ; 1« 
mouillé  fort  ille  , & le  mouillé  foible  ye. 

4°.  Dentales  ou  fifflantes  , j,  ou  c,  doux  , tel 
que  fe  fi  ; y , ch  : c’eft  à caufe  de  ce  fîfflement 
que  les  anciens  ont  appelé  ces  Confonnes , femi- 
vûcales  , demi-voyelles  ; au  lieu  qu’ils  appeloient 
les  autres  muettes, 

5°.  Nafales,  nt,  n,  gn, 

6°'  Gutturales;  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à celles 
qui  font  prononcées  avec  une  afpiration  forte  , & 
par  un  mouvement  du  fond  de  la  trachée-artère. 
Ces  afpirations  fortes  font  fréquentes  en  Orient  & 
au  Midi:  il  y a des  lettres  gutturales  parmi  les 
peuples  du  Nord.  Ces  lettres  paroifîent  rudes  à ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés.  Nous  n’avons  de  fon 
guttural  que  le  he\  qu’on  appelle  communément 
ache  afpire'e  : cette  afpiration  eft  l’effet  d’un  mouve- 
ment particulier  des  parties  internes  de  la  trachée- 
artère  ; nous  ne  l’articulons  qu’avec  les  voyelles  , 
le  héros , la  hauteur. 

Les  grecs  pronon  çoient  certaines  Confonnes  avec 
cètte  afpiration.  Les  efpagnols  afpirent  auffi  leur 
7,  leur  g,  leur  x. 

II  y a des  grammairiens  qui  mettent  le  h au 
au  rang  des  Conformes  ,■  d’autres  au  contraire  fôu- 
tiennent  que  ce  figne  ne  marquant  aucun  fôn  par-! 
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tîculier , analogue  aux  (ôns  des  autres  Conformes  , 
il  ne  doit  être  confidéré  que  comme  un  ligne  d’af- 
piration. 

Ils  ajoutent  que  les  grecs  ne  l’ont  point  regardé 
autrement  ; qu’ils  ne  l’ont  point  mis  dans  leur  al- 
phabet en  tant  que  ligne  d’alpiration  , & que  dans 
l’écriture  ordinaire  ils  ne  le  marquent  que  comme 
les  accents  au  delTus  des  lettres;  & que,  lî  dans  la 
fuite  il  a palTé  dans  l’alphabet  latin  & de  là  dans 
ceux  des  langues  modernes  , cela  n’ell  arrivé  que 
par  l’indolence  des  copiftes , qui  ont  luivile  mouve- 
ment des  doigts  & écrit  de  lùite  ce  ligne  avec 
les  autres  lettres  du  mot , plus  tôt  que  d’interrompre 
ce  mouvement  pour  marquer  l’alpiration  au  deffus 
de  la  lettre. 

Pour  moi , Je  crois  que  , puilque  les  uns  & les 
autres  de  ces  grammairiens  conviennent  de  la  va- 
leur de  ce  ligne , ils  doivent  le  permettre  réci- 
proquement de  l’appeler  ou  Confonne  ou  figne 
d’aipiration  , lèlon  le  point  de  vue  qui  les  aftede 
le  plus. 

Les  lettres  d’une  même  claffe  le  changent  faci- 
lement l’une  pour  l’autre;  par  exemple,  le  ^ le 
change  facilement  ou  en  ou  en/’;  parce  que 
ces  lettres  étant  produites  par  les  mêmes  organes  , 
il  fuffit  d’appuyer  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
pour  faire  entendre  ou  l’une  ou  l’autre. 

Le  nombre  des  lettres  n’eft  pas  le  même  par- 
tout. Les  hébreux  & les  grecs  n’avolent  point  le 
mouillé , ni  le  lôn  du  gn.  Les  hébreux  avoient 
le  lôn  du  che  ^ îy  , fchin:  mais  les  grecs  ni  les 
latins  ne  l’avoient  point.  La  diverlité  des  climats 
caufê  des  diftérences  dans  la  prononciation  des  lan- 
gues. 

Il  y a des  peuples  qui  mettent  en  aâion  cer- 
tains organes , & même  certaines  parties  des  or- 
ganes , dont  les  autres  ne  font  point  d’ulâge.  Il  y 
a aulïl  une  forme  ou  manière  particulière  de  faire 
agir  les  organes.  Déplus,  en  chaque  nation,  en 
chaque  province  , & même  en  chaque  ville  , on 
s’enonce  avec  une  lôrte  de  modulation  particulière  ; 
c’efl  ce  qu’on  appelle  accent  national  ou  accent 
provincial.  On  en  contraâe  l’habitude  par  l’éduca- 
tion ; & quand  les  elprits  animaux  ont  pris  une 
certaine  route.  Il  ell  bien  difficile,  malgré  l’em- 
pire de  l’ame,  de  leur  en  faire  prendre  une  nou- 
velle. De  là  vient  auffi  qu’il  y a des  peuples  qui 
ne  làuroient  prononcer  certaines  lettres  ; les  chi- 
nois ne  connoilTent  ni  \q  b , ni  le  ni  le  r;  en 
revanche  ils  ont  des  Confonnes  particulières  que 
nous  n’avons  point.  Tous  leurs  mots  fontmonolyl- 
labes , & commencent  par  une  Confonne  & jamais 
par  une  voyelle.  ^ye\  la  Grammaire  chinoife 
de  M.  Fourmont. 

Les  allemands  ne  peuvent  pas  diftinguer  le  y, 
d’avec  le Ils  prononcent  ryle  comme  fel-.  ils  ont 
de  la  peine  à prononcer  les  l mouillés;  ils  difent 
file  au  lieu  de  fille.  Ces  l mouillés  Ibnt  auffi  fort 
difficiles  à prononcer  pour  les  perfônnes  nées  à Paris: 
elles  le  changent  en  un  mouillé  foible , & difent 
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Verfayes  au  Heu  de  Verfailles  , &c.  Les  flamands 
ont  bien  de  la  peine  à prononcer  la  Confonne  j, 
11  y a des  peuples  en  Amérique  qui  ne  peuvent 
point  prononcer  les  lettres  labiales  ^ , Z’ , /’,  m , 
La  lettre  ch  des  anglois  ell  très-difficile  à pronon- 
cer pour  ceux  qui  ne  font  point  nés  anglois.  Ces 
réflexions  font  fort  utiles  pour  rendre  ralfon  des 
changements  arrivés  à certains  mots  qui  ont  pafîé 
d’une  langue  dans  une  autre.  Foye\  La  Dijfena- 
tion  de  M,  Falconet , fur  les  principes  de  l’éty- 
mologie ; Hifioire  de  L'Académie  des  Belles- 
Lettres. 

A l’égard  du  nombre  de  nos  Confonnes.,  fl  l’on 
ne  compte  que  les  fons  & qu’on  ne  s’arrête  point 
aux  caractères  de  notre  alphabet,  ni  à l’ufàge  fbuvent 
dérailônnable  que  l’on  fait  de  ces  caraétères , on 
trouvera  que  nous  avons  d’abord  dix- huit  Confonnes., 
qui  ont  un  fon  bien  marqué  , & auxqiielies  la  qua- 
lification de  Conforme  n’eft  point  conteftée. 

Nous  devrions  donner  un  caradère  propre  , dé- 
terminé , unique,  & invariable  à chacun  de  ces  fôns; 
ce  que  les  grecs  ont  fait  exadement , conformément 
aux  lumières  naturelles.  Eft-il  en  effet  railônnable 
que  le  même  ligne  ait  des  deftinations  différentes 
dans  le  même  genre , & que  le  même  objet  fôit 
indiqué  tantôt  par  un  flgne , tantôt  par  un  autre? 

Avant  que  d’entrer  dans  le  compte  de  nos  Con- 
fonnes,  je  crois  devoir  faire  une  courte  ob.ervatiori 
fur  la  manière  de  les  nommer. 

Il  y a cent  ans  que  la  Grammaire  générale  de 
P.  R.  propofà  une  manière  d’apprendre  à lire  faci- 
lement toutes  fortes  de  langues.  I.  part.  cbap.  vj. 
Cette  manière  confifte  à nommer  les  Confonnes  par 
le  fbn  propre  qu’elles  ont  dans  les  fyllabes  où  elles 
fè  trouvent,  en  ajoutant  feulement  à ce  fon  propre 
celui  de  Ve  muet,  qui  eft  l’effet  de  l’impulflon  de 
Pair  néceffaire  pour  faire  entendre  la  Confonne  ; 
par  exemple,  fi  je  veux  nommer  la  letrre  B que 
j’ai  obfèrvée  dans  les  mots  Babylone  , Bihus,  Sic. 
je  l’appellerai  be , comme  on  le  prononce  dans  la 
dernière  -fyliabe  de  tombe  ou  dans  la  première 
de  befoin. 

Ainfl  du  que  je  nommerai  de , comme  on  l’en- 
tend dans  ronde  ou  dans  demande. 

Je  ne  dirai  plus  effe  , je  dirai  fe , coinme  dans 
fera  étoffe;  je  ne  dirai  plus  elle,  je  dirai  le  \ 
enfin  je  ne  dirai  ni  emme  ni  enne , je  dirai  me,  comme 
dans  aime , & rze  comme  dans/orze  ou  bonne  ; 
ainfl  des  autres. 

Cette  pratique  facilite  extrêmement  la  lialfôn  des 
Confonnes  avec  les  voyelles  pour  en  faire  des  fyl- 
labes  ;/é  , a , fa;  fe  ,re  , i , fri  ; enfôrte  épeler 
c’eft  lire.  Cette  méthode  a été  renouvelée  de  nos 
jours  par  MM.  de  Launay  père  & fils , & par  d’autres 
maîtres  habiles  : les  mouvements  que  M.  Dumas 
s’eft  donnés  pendant  fâ  vie  pour  établir  fôn  bureau 
typographique , ont  auffi  beaucoup  contribué  à faire 
connoître  cette  dénomination  ; en  forte  qu’elle  eft 
aujourdhui  pratiquée , même  dans  les  petites  écoles. 
Voyons  maintenant  le  nombre  de.  nos  Confonnes  \ 

O O 0 a 
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ie  les  l'oindrai , autant  qu’il  fera  poiïlble  , à 
cime  de  nos  huit  voyelles  principales. 


clia- 


B 


C,  c,  dur, 

K,  Q,q, 


Exemple  de  chaque  Conlbnne 
avec  chaque  Voyelle. 


Figure  Nom, 
de  la  de  la 
Lettre.  Lettre. 

(a.  é i 

j Bahylone  , héat  , bière  , 

, / O U ou 

Bonnet , bule  , boule , 
eu  e muet. 

Beurre , bedeau  , 

/ Cadre  ou  quadre , karat  ou  ca- 
rat , kalendes  ou  calendes  , 
Le  Qiie'noi , qui , kirièle  , co- 
co , cure  , le  cou , queue , 
quérir  , querelle. 

Comme'  je  ne  cherche  que  les  ions  propres  de 
chaque  lettre  de  notre  langue , défîgnés  par  un  (eul 
caradère  incommunicable  à tout  autre  fôn,  je  ne 
donne  ici  au  c que  le  lôn  fort  qu’il  a dans  les  fÿl- 
labes  ca  , co , eu.  Le  Ion  doux  ce , ci , appartient  au 
f;  8c  le  Ton  ^e  , ^i , appartient  à la  lettre 

C David  y un  de' , Diane dodu^ 
de.  duché',  douleur,  deux,  de- 

mander. 


que. 


i: 


V,  d. 


F,  f, 


G,  g dur. 


fe.  ^ 


( Faveur , fe'minin  , fini , forêt. 


gue. 


funejle , le  four  , le  feu  , fe- 
melle. 

C Calon , guérir , guide , à gogo, 
-<  guttural , goulu  , gueux , 
C guedé. 

Je  ne  donne  ici  à ce  caradère  que  le  Ion  qu’il 
a devant  a , o , u j le  lôn  foible , ge , gi  appar- 
tient au  j. 

^ Jamais , jéfuite , firai , joli , 

J > )■ 


le. 


i 


jupe , joue , jeu , jeter , je- 
ton. 

Le  (ôn  du  j devant  i a été  donné  dans  notre  orto- 
graphe  vulgaire  au  g doux  gibier  , gîte  , giboulée, 
&c.  & lôuvent  malgré  l’étymologie,  comme  dans 
ci  gît , hîc jacet.  Les  partisans  de  l’ortographe  vul- 
gaire ne  relpedent  l’étymologie , que  lorfqu’elle  eft 
favorable  à leur  préjugé. 

{La  , légion  , livre  , loge  , la 
lune,  Louis,  leurer , leçon. 

C Machine , médifant , midi,  mo- 
^ raie,  mufe,  moulin , meunier, 
mener. 


L,  1, 


M 


m. 


N, 


le. 


me. 


ne. 


pe. 


{ 


Nager , Néron  , Nicole  , no- 
vice , nuage  , nourrice  , neu- 
tre. 

Pape  , péril,  pigeon  , pomma- 
de , punition , poupée , peu- 
ple, pelé , pelote. 
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s,  r> 


T,  t. 


V,  V 


Z , Z , 


re. 


le. 


te. 


ve. 


ze. 


Ragoût , régie  , rivage  , Ro- 
me, rude  , rouge,  ReutUn- 
gen , ville  de  Suabe , revenir. 

Sage  , féjoiir  , Sion  , Solon  , 
Jiicre,Jouvenir  ,feul,femaine. 

Table  , ténèbres,  tiarre  , ton- 
nère  , tuteur  , Touloufe  , 
l’ordre  teutonique  en  Alle- 
magne , tenir, 
é Valeur,  vélin , ville  , volonte\ 
■d  vulgaire  , vouloir,  je  veux 
venir. 


{Zacharie,  \éphire , ■fi\anien 
ypone,  Zurich,  ville  en  Suiffe. 

Je  ne  mets  pas  ici  la  lettre  x , parce  qu’elle 
n’a  pas  de  fon  qui  lui  lôit  propre.  C’eft  une  lettre 
double  que  les  copifles  ont  mile  en  ulage  pour 
abréger.  Elle  fait  quelquefois  le  lêrvice  des  deux 
lettres  fortes  c s , 8iC  quelquefois  celui  des  deux 
foibles  g 1, 


X pour  cf. 

X pour 

Exemples. 

Prononcez. 

Exemples. 

Prononcer, 

Axe  , 

ac-fe. 

Examen  ; 

eg-  \amen. 

Axiome  , 

ac-fiôme. 

Exemple , 

eg-\emple. 

Alexandre , 

A Lec-fandre. 

Exaucer , 

eg-\aucer. 

Fluxion, 

fluc-fion. 

Exarque  » 

eg-\arque. 

Sexe  » 

fec-Je. 

Exercice , 

eg-\ercice. 

Taxe  » 

t ac-fe. 

Exil, 

eglil- 

Vexé , 

vec-Je'. 

Exiger , 

eg-iiger. 

Xavier , 

Cfa-vier. 

Exode, 

eg-iode. 

Xénophon  , 

Cfé-nophon. 

Exhorter  , 

eg-\horter. 

A la  fin  des  mots , l’jc  a en  quelques  noms  pro- 
pres le  lôn  de  6’  J : Ajax,  Vollux,  Styx;  on  prononce 
Ajacs  , Pollues  , Stycs,  Il  en  eft  de  même  de  l’ad- 
j.edif  préfix  , on  prononce  préfics. 

Mais  dans  les  autres  mots  que  les  maîtres  à écrire» 
pour  donner  plus  de  jeu  à la  plume  , ont  terminé 
par  un  oc , ce  x tient  lêulement  la  place  du  j » 
comme  dans  je  veux , lesyeux,  la  voix  ,fix , dix  » 
chevaux , &c. 

Le  X eft  employé  pour  deux  f dans  foixante  , 
Bruxelles , Auxone,  Auxerre  ; on  dit  Aujferre  , 
foijfante , Bruffelle,  Aujfonne  , à la  manière  des 
Italiens  qni  n’ont  point  de  x dans  leur  alphabet» 
& qui  employé  les  deux  jf^^^  place  de  cette  lettre  r 
Alejfandro  , Aleffîo. 

On  écrit  auffi  j par  abus , le  oc  au  lieu  du  ^ » 
en  ces  mots  , fixième  , deuxième  , quoiqu’on  pro- 
nonce fiftème,  deuxième. 

Le  oc  tient  lieu  du  c dans  excellent , prononcez 
eccellent. 

VoUà  déjà  quinze  Tons  Confonnes  défignés  par 
quinze  caradères  propres;  je  rejette  ici  les  carac- 
tères auxquels  un  ufage  aveugle  a donné  le  lôn  de 
quelqu’un  des  quinze  que  nous  venons  de  compter; 
tels  lônt  le  A de  le  2 , puifque  le  c dur  marqua 
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exaâement  le  Ion  de  ces  lettres.  Je  ne  donne  point 
ici  au  6-  le  Ton  du  y',  ni  au  / le  Ton  du  Ceft 
ainfi  qu’en  grec,  le  cappa  efl  toujours  cappa  , le 
le  ligma  toujours  figma  ; de  forte  que,  fi  en^grec 
la  prononciation  d’un  mot  vient  à changer  , ou  par 
contraction,  ou  par  la  forme  de  la  conjugaifon, 
ou  par  la  railbn  de  quelque  dialeCle  , l’ortographe 
de  ce  mot  Ce  conforme  au  nouveau  fôn  qu’on  lui 
donne.  On  n’a  égard  en  grec  qu’à  la  manière  de 
•prononcer  les  mots  , flt  non  à la  fôurce  d’ou  ils 
viennent , quand  elle  n’influe  en  rien  lùr  la  pro- 
nonciation , qui  eft  le  lêul  but  de  l’ortographe.  Elle 
ne  doit  que  peindre  la  parole , qui  efl  Ion  original  ; 
elle  ne  doit  point  en  doubler  les  traits , ni  lui  en 
donner  qu’il  n’a  pas , ni  s’obfliner  à le  peindre  à 
préfent  tel  qu’il  étoit  il  y a plulîeurs  années. 

Au  refle  les  réflexions  que  je  fais  ici  n’ont  d’autre 
but  que  de  tâcher  de  découvrir  les  Ibns  de  notre 
langue.  Je  ne  cherche  que  le  fait.  D’ailleurs  je 
refpede  l’Ulage  dans  le  temps  même  que  j’en  re- 
connois  les  écarts  & la  dérailon  , & je  m’y  conforme 
malgré  la  réflexion  lâge  du  célèbre  prote  de  Poi- 
tiers & de  M.  Reflaut , qui  nous  dilènt  qu  il  ejl 
toujours  louable  en  fait  (Voriographe  de  quitter  une 
mauvaife  habitude  pour  en  contracter  une  meil- 
leur , c’efl  à dire , plus  conforme  aux  lumières 
naturelles  & au  but  de  l’art.  Traité  de  Vortogra- 
phe  en  forme  de  dictionnaire  , e'dit.  de  1755  tpcT-g^ 
41 1 . & IF.  édition  corrigée  par  M.  Reflaut , 17^2., 
page  63 J. 

Que  fi  quelqu’un  trouve  qu’il  y a de  la  eontra- 
liété  dans  cette  conduite  , je  lui  réponds  que  tel 
efl  le  procédé  du  genre  humain.  Agilfons-nous  tou- 
jours conformément  à nos  lumières  & à nos  prin- 
cipes ? 

Aux  quinze  Ions  que  nous  venons  de  remarquer , 
on  doit  en  ajouter  encore  quatre  autres  qui  devraient 
avoir  un  caradère  particulier.  Les  grecs  n’auroient 
pas  manqué  de  leur  en  donner  un  , comme  ils  firent 
à Ve  long  , à l’o  long , & aux  lettres  alpirées.  Les 
quatre  fons  dont  je  veux  parler  ici , lônt  le  ch 
qu’on  nomme  che , le  gn  qu’on  nomme  gne , le  II 
ou  Ile  qui  efl  un  Ion  mouillé  fort  ^ 8c  le  y qu’on 
nomme  ye'  qui  efl  un  fôn  mouillé  foible. 


Figure,  Nom. 


Ch , ch , 


che, 


Exemples. 

C Chapeau  , chérir  , chicane  , 


\ 


chofe  , chute  , chou  , che- 
min, cheval. 

» g*’®'  'T Coea-gne. 

Il  ne  s’agit  pas  de  ces  j Allema-gne, 
deux  lettres  , quand  elles  | Ma-gnanime. 
gardent  leur  fôn  propre 1 Champa- gne. 
comme  dans  gnomon  Ré-gne. 
magnus  ; Il  s’agit  du  lôn  1 Li-gne. 
mouillé  qu’on  leur  donne  | Infi-gne. 
dans  I Ma-gnifique. 

1 Av  i- gnon, 

\Oi-gnon, 


Les  efpagnols  marquent 
ce  fon  par  une  ti  lùrmon- 
tée  d’une  petite  ligne  , 
qu’ils  appellent  Tilde , 
c’efl  à dire  , titre. 

11 , lie  mouillé  fort. 

Nous  devrions  avoir  aufli  un  caradère  particu- 
lier defliné  uniquement  à marquer  le  Ion  de  l mouillé. 
Comme  ce  caradère  nous  manque , notre  ortogra-* 
phe  n’efl  pas  uniforme  dans  la  manière  de  défigner 
ce  fon  ; tantôt  nous  l’indiquons  par  un  feul  / , tan- 
tôt par  deux  II,  quelquefois  par  Ih.  On  doit  lêu- 
lement  oblêrver  que  l mouillé  efl  prelque  toujours 
précédé  d’un  i y mais  cet  i n’efl  pas  pour  cela  la 
marque  caradériflique  du  l mouillé  , comme  on  le 
voit  dans  civil , Nil , exil  ,fil , file  , vil , vile  , oii 
le  l n’efl  point  mouillé,  non  plus  que  dans  Achille, 
pupille , tranquille  , qu’on  ferolt  mieux  de  n’écrire 
qu’avec  un  fèul  /. 

Il  faut  obferver  qu’en  plufieurs  mots  , l’i  fe  fait 
entendre  dans  la  lyllabe  avant  le  fôn  mouillé  , comme 
dans  péril  ; on  entend  l’i , enfiilte  le  fon  mouillé 
pé-ri-l. 

Il  y a au  contraire  plufieurs  mots  où  Vi  eft  muet  , 
c’eft  à dire  qu’il  n’y  eft  pas  entendu  féparément 
du  fôn  mouillé  ; Il  eft  confondu  avec  ce  fon  , o-ti 
plus  tôt  il  n’y  eft  point  quoiqu’on  l’écrive , ou  il  y 
eft  bien  foible. 


Exemples  oii  tl  efl  entendu. 


Péri-L 

Babi-lle, 

Avri-l. 

Véti-lle. 

Babi-l. 

Fréti-lle. 

Du  mi-l. 

Chevi-lle. 

Un  genti-l-homme. 

Fami-lle. 

Bréfi-l. 

Cédi-lle. 

Fi-lle. 

Sévi-lle. 

Exemples  où  l’î  efl 

muet  & confondu  avec  h 

fon  . 

mouillé. 

De  Va-il,  de  Tait. 

Ni  fou  ni  ma-ille. 

Quil  s'en  a-ille. 

Sans  pare-ille. 

Bou-ill-on , bouillir. 

Il  r a-ille. 

Boute-ille, 

Le  duc  de  Sulli. 

Berca-il, 

Le  feu-il  de  la  porte. 

Èma-il. 

Le  fomme-il  , if  fom- 

Éventa-iî. 

me-ille. 

Quil  fou-ille. 

Sou-iller. 

Quilfa-ille. 

Trava-il , trava-iller^ 

Le  village  de  Juïli, 

Qu’il  veu-ille. 

Merve-ille. 

La  ve-ille. 

Mou-ilte , mou-iller. 

Rien  qui  va-ilte. 

Le  fôn  mouillé  du  l eft  aufli  marqué  dans  quel- 
ques noms  propres  par  Ih.  Milhaud  ville  de  Rouer- 
gue , M.  Silhon , M.  de  Fardalhac. 

On  a oblêrvé  que  nous  n’avons  point  de  mots 
qui  commencent  par  le  fon  mouillé. 

Du  yé  ou  mouillé  foible.  Le  peuple  de  Paris 
change  le  mouillé  fort  en  mouillé  foible  3 il  proi- 


Montana  , montagne. 
Efpaha,  Efpagne. 
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nonce  fi-ye  , au  lieu  de  fil-h , Vcrfa-yes  pour  Ver- 
JaiLles.  Cette  prononciation  a donné  lieu  à quel- 
ques grammairiens  modernes  d’oblérver  ce  mouillé 
foible.  En  eiTet  il  y a bien  de  la  différence  dans 
la  prononciation  de  ien  dans  mien  , tien  , &c.  & 
de  celle  de  mo-yen  ^ pa-yen  ^ a-yeux  , a-yant  ^ 
Ba-yone  , Ma-yence  , Bla-ye  ville  de  Guyenne  , 
fii-yance  ^ emplo-yons  à.  Tindicatif,  afin  que  nous 
emplo-i-yom' , que  vous  a-i-ye\  , que  \o\is  Jb-i-ye-[ 
au  fubjondif,  la  ville  de  No-yon  , le  duc  de  Ma- 
yenne ^ le*  chevalier  Ba-yai'd Ca-yenne  ca- 
yer  , fo-yer , bo-yaux. 

Ces  grammairiens  difênt  que  ce  lôn  mouillé  efl 
une  Confonne.  C'eft  ce  que  j’ai  entendu  lôutenir 
il  y a long  temps  par  un  habile  grammairien  , M, 
Faiguet  qui  nous  a donné  le  mot  Citation.  M, 
Dumas , qui  a inventé  le  bureau  typographique  , 
dit  que  « dans  les  mots  pa-yer , empLo-yer , &c. 
ye  ell  une  efpèce  d’i  mouillé  Confonne  ou  demi- 
Confonne.  » Bibliothèque  des  enfants , 111,  vol. 
page  Z09  , Paris  1733. 

M.  de  Launay  dit  que  0 cette  lettre  y eff  am- 
phibie , qu’elle  efl  voyelle  quand  elle  a la  pro- 
nonciation de  i y mais  qu’elle  efl  Confonne  quand 
on  l’emploie  avec  les  voyelles , comme  dans  les 
lÿllabes  ya^  ye',  &c.  & qu’alors  ilia  met  au  rang 
des  Conjbnnes  ».  Méthode  de  M,  de  Launay  , pag. 
39  & 40.  Paris,  1741. 

Pour  moi,  je  ne  difpute  point  fur  le  nom.  L’efl- 
lenciel  efl  de  bien  diflinguer  & de  bien  prononcer 
cette  lettre.  Je  regarde  ce  fônye'dans  les  exemples 
ci-delTus  , comme  un  lôn  mixte  , qui  me  paroît 
tenir  de  la  voyelle  Si  de  la  Confonne  & faire 
une  clafle  à part. 

Ainfl , en  ajoutant  le  che  & les  deux  Ions  mouillés 
gn  8c  II,  aux  quinze  premières  Confonne  s , cela 
lait  dix-huit  Confonnes  , fans  compter  le  h alpiré  , 
ni  le  mouillé  foible  ou  lôn  mixte 

Je  vais  finir  par  une  divifion  remarquable  entre 
les  Confonnes.  Depuis  M.  l’abbé  de  Dangeau  , nos 
grammairiens  les  divifent  en  foibles  & en  fortes , 
c’efl  à dire  que  le  même  organe  , poufTé  par  un 
mouvement  doux  , produit  une  Confonne  foible, 
& que,  s’il  a un  mouvement  plus  fort  & plus  appuyé, 
il  fait  entendre  une  Confonne  forte.  Ainlî  , ..ô  efl  la 
foible  de  P , 8c  P efl  la  forte  de  B.  Je  vais  les 
oppofer  ici  les  unes  aux  autres. 


Consonnes  foiBles. 
B 

Bacha. 

Baigner. 

Bain, 

Bal. 

Balle. 

Ban, 

Baquet. 

Bar,  duché' en  Lorraine. 


Consonnes  fortes. 

P 

Pacha,  terme  d’honneur 
qu’on  donne  aux  grands 
officiers  chez  les  turcs. 
Peigner, 

Pain. 

Pal,  terme  de  blalôn. 
Pâle. 

Pan,  dieu  du  Paganilme. 
Paquet. 

Par. 


Dady  le , terme  de  Poefie. 
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Eate.  Pâté. 

Patard , petite  monnole* 
Beau.  Peau. 

Bêcher.  Pécher. 

Bercer.  Percer. 

Billard.  Pillard. 

Blanche.  - Planche,  ^ 

Bois.  Pois. 

D 'P 

TaeJile , qui  peut  être 
touché  ou  qui  concerne 
le  lôns  du  toucher  3 les 
qualités  tacliles. 
Tanfer  , réprimander. 
Tard. 

Tâter. 

Théifle. 

Tete  yiltete  i réVe,capuÉ, 
Toge. 

Toit. 

Tonner , il  tonne. 

Cdur,  K,  Q,  que. 
Cabaret. 


Danlôr. 

Dard. 

Dater. 

Déifle. 

Dette. 

Doge. 

Doigt. 

Donner  , il  donne. 

G,  gue. 

Cabaret,  ville  de  Gafeo- 
gne. 

Cache. 

Cage. 

Cale. 

Cand. 


Clace. 

Crâce. 

Crand. 

Crève. 

Cris. 

CrclPe. 

Crotte. 

/,  Je. 

Japon. 

Jarretière. 

Jatte. 

V,  ve. 

Vain. 

Valoir. 

Vaner. 

Vendre,  vendu. 

Zèle. 

Zone, 

Ve  mouillé  /bible. 
Qu’il  pai-ye, 

Pa-yen. 

Moi-yen, 

La  ville  de  Bla-ye  en 
Cuyenne. 

Les  il»3  Luca-yes  en 
Amérique. 

La  ville  de  Noyon  en^Pi- 
cardie.  &c. 


Cache, 

Cage. 

Cale  , terme  de  Marine; 
Can,  qu’on  écrit  commu- 
nément Caen,  Quandy 
quando. 

Claffe. 

Crajfe. 

Cran. 

Crève, 

Cri , cris. 

Crojfe. 

Crotte* 

Ch , che. 
Chapon. 

Charretière. 

Chatte. 

F,  fe. 

Faim. 

Falloir , il  falloit. 
Faner. 

Fendre , fendu. 

S,  Ce. 

Seüe. 

La  Saône , rivière. 

Il fonne  , de  fonner. 

L , 11  mouillé  fort. 
Pa-ille. 

Ma-ille, 

Fa-ille 

Verfa-illes. 

Fille. 

Fam-ille. 


&c. 
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Par  ce  détail  des  Confojmes  k\h\es  & des  fortes , 
il  paroit  qu’il  n'y  a que  les  deux  lettres  naCalcs 
m , 71,  & les  deux  liquides  L ^ r ^ dont  le  ton  ne 
change  point  d’un  plus  foiole  en  un  plus  fort,  ni 
d’un  plus  fort  en  un  plus  foible  ; & ce  qu’il  y a 
oe_  remarquable  à l’égard  de  ces  quatre  lettres  , lèlon 
l’obfervation  queM.  Harduin  a faite  dans  le  Mémoire 
dont  j’ai  parlé,  c’efl  qu’elles  peuvent  Ce  lier  avec  cha- 
que elpèce  de  Conjbnne,  foit  avec  les  foibles  foitavec 
les  fortes,  làns  apporter  aucune  altération  à ces 
lettres.  Par  exemple,  imbibé^  voilà  le  m , devant 
une  foible;  impitoyable  ^ le  voilà  devant  une  forte. 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  quatre  Conformes 
Ibient  immuables  ; elles  lè  changent  fouvent,  fur- 
tout  entre  elles  ; je  dis  feulement  qu’elles  peuvent 
précéder  ou  fuivre  indifféremment  ou  une  lettre 
foible  ou  une  forte.  C'efi  peut-être  par  cette  raifôn 
que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  liquides  à 
tes  quatre  confônnes  m , n,  f r. 

. l’égard  des  autres , Ci  une  foible 

vient  à etre  fulvie  d’une  forte , les  organes  prenant 
la  difpofition  requifè  pour  articuler  cette  lettre  forte, 
font  prendre  le  Ion  fort  a la  foible  qui  précède  t 
en  forte  que  celle  qui  doit  être  prononcée  la  der- 
nière , change  celle  qui  efl  devant  une  lettre  de 
fon  efpèce  la  forte  change  la  foible  en  forte , & 
la  foible  fait  que  la  forte  devient  foible. 

C’efi  ainfi  que  nous  avons  vu  que  le  .r  vaut 
tantôt  qui  font  deux  fortes  , & tantôt  , qui 
font  deux  foibles.  C’efl  par  la  même  raifon  qu’au 
prétérit  le  b ^efcribo  fè  change  en  ^ , à caufe  d’une 
lettre  forte  qui  doit  fuivre  : ainfi , on  dit  fcribo 
fcripfi  y fcriptum.  M.  Harduin  ell  entré  à ce  fujet 
dans  un  detail  firt  exaél  par  rapport  a la  langue 
françoifê;  & il  obfèrve  que  quoique  nous  écrivions 
abfent , fi  nous  voulons  y prendre  garde  , nous 
liouverons  que  nous  prononçons  a.fent.  ( M.  du 

JilARSAlS.) 

CONSPIRATION , CONJURATION.  Syno- 
nymes.  Union  de  plufieurs  perfônnes  dans  le  def- 
fein  de  nuire  à quelqu’un  ou  à quelque  chofè. 

On  dit  la  Conjuration  de  plufieurs  particuliers 
Sc  une  Confpiration  de  tous  les  ordres  de  l’état  ; 
la  Conjuration  de  Catilina  ; la  Confpiration  des 
déments  ; la  Conjuration  de  Venife  ; la  Confpiration 
des  poudres  ,*  la  Conjuration  pour  faire  périr  un 
prime  la  Confpiration  pour  en  faire  régner  un 
aum  ÿ une  Conjuration  contre  l'état  ; une  Conf- 
piration contre  un  courtifan;  tout  conCfire  à mon 
bonheur  tout  femble  conjurer  ma  perte.  ( M. 
d’dLEMBERT.  ) 

fN.)  CONSTANT  , E,  adj.  Qui  ne  change 
point.  Parmi  les  fbns  élémentaires  de  la  parole,  il 
y en  a de  confiants  8c  de  variables,  au  moins  dans 
le  fyflême  que  j’ai  adopté. 

Les^  voix  confiantes  font  celles  dont  l’émîfîion 
ell  toujours  orale,  fans  devenir  jamais  nafàleiÉ,  i, 
V,  OU.  Foyerff ovs.^ 
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Les  articulations  confiantes  font  celles  donc 
l’explofion  fe  fait  toujours  avec  le  meme  deoré 
de^  force  , fans  être  fufceptibles  de  ces  diflérences 
qui  les  rendroient  foibles  ou  fortes  ; m , n , l , r , h. 
Foyei  Articulation.  (J/.  Ueauzée.)  ’ 

CONSTANT,  FERME,  INÉBRANLABLE f 
INFLEXIBLE , Synonymes. 

Ces  mots  défîgnent^  en  général  la  qualité  d’une 
ame  que  les  circonflances  ne  font  point  changer  de 
difpofition.  Les  trois  derniers  ajoutent  au  premier 
une  idée  découragé,  avec  ces  nuances  différentes, 
güe  Ferme  défigne  un  courage  qui  ne  s’abat  point  ; 
Inébranlable , un  courage  qui  réfifle  aux  obflacles  ; 
& Inflexible  , un  courage  qui  ne  s’amollit  point. 

Un  homme  de  bien  efl  confiant  dans  l’amitié, /Urne 
dans  les  malheurs  , & lorfqu’il  s’agit  de  la  juflice  , 
inébranlable  aux  menaces  , & inflexible  aux  prières. 
Foye^FEKMETÉ  , Constance.  Syn.  8c  Fermeté, 
Eetêtement  , Opiniâtreté.  Syn.  { M.  (I’Alem- 

BERT. ) 


CONSTRUCTION , C.  f.  Grammaire.  Ce  mot 
efl  pris  ici  dans  un  lèns  métaphorique,  & vient  du 
latin  conflruere  , conflruire  , bâtir  , arranger. 

La  Confirucïion  efl  donc  l’arrangement  des  mots 
dans  le  difcours.  La  Confirucïion  ell  vicieufê  quand 
les  mots  d une  phrafe  ne  font  pas  arrangés  félon 
1 Ufâge  d une  langue.  On  dit  qu’une  Confruélion  eil 
grèque  ou  latine,  lorfque  les  mots  font  rangés  dans 
un  ordre  conforme  a l’Ufage  , au  tour  , au  génie  de 
la  langue  grèque  , ou  à celui  de  langue  latine. 

Confirucïion  louehe  ; c’efl  lorfque  les  mots  font 
placés  de  façon  qu’ils  fèmblent  d’abord  fê  rapporter 
à ce  qui  précède  , pendant  qu’ils  fè  rapportent  réel- 
lement à ce  qui  fiiit.  On  a donné  ce  nom  à cette 
forte  de  Confirucïion  ^ par  une  métaphore  tirée  de  ce 
que,  dans  le  fèns  propre , les  louches  fèmblent  regar- 
der d un  cote  pendant  qu’ils  regardent  d’un  autre. 

On  dit  Confirucïion  pleine  , quand  on  exprime 
tous  les  mots  dont  les  raports  fùcceflifs  forment  le 
fens  que  1 on  veut  énoncer.  Au  contraire  la  Conf— 
truclion  efl  elliptique  lorfqu®  quelqu’un  de  ces  mots 
efl  fôusentendu. 

Je  crois  qu  on  ne  doit  pas  confondre  Confirucïion 
avec  Syntaxe.  Confiruclionné que  l’idée  de 
combinaifôn  & d’arrangement.  Cicéron  a dit  félon 
trois  combinaifôns  différentes , accepi  litteras  tuas  y 
tuas  accepi  litteras , & litteras  accepi  tuas.  Il  y a 
là  trois  Confiruclions , puifqu’il  y a trois  différents 
arrangements  de  mots  : cependant  il  n’y  a qu’une  Syn- 
taxe ; car  dans  chacune  de  ces  Confiruclions , il  y 
a les  mémes_  lignes  des  rapports  que  les  mots  ont 
entre  eux  ; ainfi  , ces  rapports  font  les  mêmes  dans 
chacune  de  ces  phrafès.  Chaque  mot  de  l’une  indique 
également  le  même  corrélatif  qui  efl  indiqué  dans 
chacune  des  deux  autres  ; enfbrte  qu’après  qu’on  a 
achevé  deJire  ou  d’entendre  quelqu’une  de  ces  trois 
propofitions  , l’efprit  voit  également  que  litteras  efl 
le  déterminant  à' accepi  , que  mas  efl  l’adjeêüf  de 
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litteras  ; ainfi , chacun  da  ces  trois  arrangements  ex- 
cite dans  l’eiprit  le  meme  fèns , jai  reçu  votre  lettre. 
Ür  ce  qui  fait , en  chaque  langue , que  les  mots  exci- 
tent le  tèns  que  l’on  veut  faire  naître  dans  l’efprit 
de  ceux  qui  favent  la  langue  , c’ell  ce  qa’on  appelle 
Syntaxe.  La  Syntaxe  eft  donc  la  partie  de  la  Gram- 
maire qui  donne  la  connoiiïance  des  lignes  établis 
dans  une  langue  pour  exciter  un  lèns  dans  l’elprit. 
Ces  lignes , quand  on  en  laÿ  la  delîination  , font 
connoitre  les  rapports  luccelïifs  que  les  mots  ont 
entre  eux;  c’ell  pourquoi  lorlque  celui  qui^parle  ou 
qui  écrit  , s’écarte  de  cet  ordre  par  des  tranlpolitions 
que  rGlàge  autorilè,  l’elpric  de  celui  qui  écoute  ou 
qui  lit , rétablit  cependant  tout  dans  l’ordre  , en  vertu 
des  lignes  dont  nous  parlons  & dont  il  connoît  la 
delîination  par  ufage. 

Il  y a en  toute  langue  trois  Ibrtes  de  Conjlruclions 
qu’il  faut  bien  remarquer. 

I.  Conjlruciion  ne'cejfaire  ^Jîgnifieative^  ou  ehon- 
ciative  ; c’elî  celle  par  laquelle  lèule  les  mots  font 
un  lens  : on  l’appelle  aufll  Conjlruciion  Jîmple  8i 
Conjlruciion  naturelle , parce  que  c’ell  celle  qui  ell 
la  plus  conforme  à l’état  des  choies,  comme  nous  le 
ferons  voir  dans  la  lûlte  , & que  d’ailleurs  cette 
Conjlruciion  ell  le  moyen  le  plus  propre  & le  plus 
facile  que  la  nature  nous  ait  donné  pour  faire  con- 
noitre  nos  penfées  par  la  parole  ; c’elî  ainlî  que  lorf- 
que  , dans  un  traité  de  Géométrie  , les  propolitions 
font  rangées  dans  un  ordre  litcceffif,  qui  nous  en 
fait  appercevoir  aifément  la  liailbn  & le  rapport, 
làns  qu’il  y ait  aucune  propolition  intermédiaire  à 
fuppléer , nous  difons  que  les  propolitions  de  ce  traité 
font  rangées  dans  l’ordre  naturel. 

Cette  Conjlruciion  ell  encore  appelée  ne'cejfaire  , 
parce  que  c’ell  d’elle  foule  que  les  autres  Conjlruc- 
tions  empruntent  la  propriété  qu’elles  ont  de  ligni- 
fier ; au  point  que , li  la  Conjlruciion  ne'cejjaire  ne 
pouvoit  pas  fo  retrouver  dans  les  autres  Ibrtes  d’énon- 
ciations , celles-ci  nfoxciteroient  aucun  fons  dans 
i’elprit  , ou  n’y  exciteroient  pas  celui  qu’on  vouloit 
y faire  naître  : c’ell  ce  que  nous  ferons  voir  bientôt 
plus  fonliblement. 

II®.  La  foconde  forte  de  Conjlruciion  , ell  la  Conf- 
truclion  figure'e. 

IIP.  Enfin,  la  troilième  ell  celle  où  les  mots  ne 
font  ni  tous  arrangés  luivant  l’ordre  de  la  Conjlruc- 
tion  fimple  , ni  tous  dilpofés  folon  la  Conjlruciion 
jîgurée.  Cette  troilième  forte  d’arrangement  ell  le 
plus  en  ulàge  ; c’ell  pourquoi  je  l’appelle  Conjlntc- 
tion  ujuelle. 

1°.  De  la  Conjlruciion  jimple.  Pour  bien  com- 
prendre ce  que  j’entends  par  Conjlruciion  jimple  & 
ne'cejfaire il  faut  obforver  qu’il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  concevoir  un  fens  total , & énoncer  en- 
foite  par  la  parole  ce  que  l’on  a conçu. 

L’homme  ell  un  être  vivant , capable  de  fontir , 
de  penfor  , de  connoitre  , d’imaginer,  de  juger,  de 
vouloir,  de  fo  reiïbuvenlr  , &c.  Les  ades  particuliers 
de  ces  facultés  ie  font  en  nous  d’une  manière  qui  ne 
pous  ell  pas  plus  connue  que  la  caufo  du  mouvement 
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du  cœur,  ou  de  celui  des  pieds  8c  des  mains.  Nous 
lavons,  parfontiment  intérieur , que  chaque  ade  par-, 
ticulier  de  la  faculté  de  penfor  , ou  chaque  penfée 
lingulière  ell  excitée  en  nous  en  un  inllant , làns 
divilion  , & par  une  limple  alFedion  intérieure  de 
nous-mêmes.  C’ell  une  vérité  dont  nous  pouvons  ai- 
fément nous  convaincre  par  notre  propre  expérience, 
& fortout  en  nous  rappelant  ce  qui  fe  palîoit  en  nous 
dans  les  premières  années  de  notre  enfance  : avant 
que  nous  enflions  fait  une  aflez  grande  provilion  de 
mots  pour  énoncer  nos  penfées  , Tes  mots  nous  man- 
quoient,  & nous  ne  laiflions  pas  de  penfor , de  fontir, 
d’imaginer,  de  concevoir,  & de  juger. C’efl  ainlî  que 
nous  voulons , par  un  ade  limple  de  notre  volonté , 
ade  dont  notre  lèns  interne  ell  affedé  aufli  prompte- 
ment que  nos  yeux  le  font  par  les  différentes  impreC 
lions  lîngulières  de  la  lumière.  Ainlî,  je  crois  que,  lî’ 
après  la  création  l’homme  fut  demeuré  foui  dans  le 
monde , il  ne  fo  foroit  jamais  avifo  d’obforver  dans  là 
penfée  un  fujet , un  attribut , un  fubftantif , un  ad- 
jedif,  une  conjondion  , un  adverbe , une  particule 
négative , &c. 

C’ell  ainli  que  fouvent  nous  ne  faifons  connoitre 
nos  fontiments  intérieurs  , que  par  des  gefles  , 
des  mines , des  regards , des  foupirs , des  larmes  , & 
par  tous  les  autres  lignes  qui  font  le  langage  des  pafo 
fions  plus  tôt  que  celui  de  l’intelligence.  La  penfoe  , 
tant  qu’elle  n’ell  que  dans  notre  elprit,  làns  aucua 
égard  à l’énonciation , n’a  befoin  ni  de  bouche  , ni 
de  langage  , ni  du  fon  des  lyllabes  ; elle  n’ell  ni 
hébraïque,  ni  grèque,  ni  latine,  ni  barbare;  elle 
n’ell  qu’à  nous  : intùs  , in  domicilio  cogitationis , nec 
grœca , nec  latina  , nec  barbara , . . . fine  oris  & 
linguœ  organis  , fine  jlrepitu  fyllabarum,  S.  Aug, 
Confef.  l.  ATI.  c.  iij. 

Mais  dès  qu’il  s’agit  de  faire  connoitre  aux  autres 
les  affedions  ou  penlées  lîngulières , & pour  ainlî 
dire,  individuelles  de  l’intelligence,  nous  ne  pou- 
vons produire  cet  effet  qu’en  failànt  en  détail  des 
impreflîons , ou  fur  l’organe  de  Toute  par  des  fons 
dont  les  autres  hommes  connoilîènt  comme  nous  la 
dellinatîon,  ou  fur  l’organe  de  la  vue,  en  expolànt 
à leurs  yeux  par  l’écriture  les  lignes  convenus  de 
ces  mêmes  fons  ; or  pour  exciter  ces  impreflîons , 
nous  fommcs  contraints  de  donner  à notre  penfée  de 
l’étendue , pour  ainlî  dire  , & des  parties , afin  de  la 
faire  palfer  dans  l’efprit  des  autres,  où  elle  ne  peut 
s’introduire  que  par  leurs  fons. 

Ces  parties  que  nous  donnons  ainlî  à notre  penfée 
par  la  néceflité  de  l’Élocution  , deviennent  enfiiite 
l’original  des  lignes  dont  nous  nous  forvons  dans  Tu- 
fage  de  la  parole  : ainlî , nous  divifons  , nous  analy- 
fons  , comme  par  inflinéi , notre  penfoe;  nous  en  rafo 
fomblons  toutes  les  parties  folon  l’ordre  de  leurs  rap- 
ports ; nous  lions  ces  parties  à des  lignes  : ce  font  les 
mots  dont  nous  nous  forvons  enfuhe,  pour  en  affeéler 
les  fens  de  ceux  à qui  nous  voulons  communiquer 
notre  penfoe.  Ainlî , les  mots  font  en  même  temps  & 
Tinftrument  & le  figne  de  la  divifion  de  la  penfée. 
C’ell  de  là  que  vient  la  diff érence  des  langues  & 
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celle  des  Idîotîfmes  ; parce  que  les  hommes  ne  Ce  fer- 
vent pas  des  mêmes  lignes  partout , & que  le  même 
fond  de  pensée  peut  etre  analylê  & exprimé  en  plus 
d’une  manière. 

Dès  les  ptemières  années  de  la  vie  , le  penchant 
que  la  nature  & la  conliuution  des  organes  donnent 
aux  enfants  pour  l’imitation;  les  belbins  ^ la  curi..fi[é  , 
Si  la  préfence  des  objets  qui  excitent  l’attention  ; les 
lignes  qu’on  fait  aux  enfants  en  leur  montrant  les  ob- 
jets ; les  noms  qu’ils  entendent  en  même  temps  qu’on 
leur  donne;  l’ordre  fuccelTif qu’ils  obfervent  que  l’on 
luit , en  nommant  d’abord  les  objets,  & en  énonçant 
enfuite  les  modificatifs  & les  mots  déterminants;  l’ex- 
périence répétée  à chaque  inftant  & d’une  manière 
uniforme  ; toutes  ces  circonflances  & la  liaifon  qui  Ce 
trouve  entre  tant  de  mouvements  excités  en  même 
temps  ; tout  cela  , dis-je  , apprend  aux' enfants,  non 
feulement  les  Ions  & la  valeur  des  mots , mais  encore 
l’analylè  qu’ils  doivent  faire  de  la  penfée  qu’ils  ont 
à énoncer,  & de  quelle  manière  ils  doivent  Ce  lèrvir 
des  mots  pour  faire  cette  analylè  , & pour  former  un 
lèns  dans  l’elprlt  des  citoyens  parmi  lelquels  la  Pro- 
vidence les  a fait  naître. 

Cette  méthode  dont  on  s’eft  fêrvi  à notre  égard , 
ell  la  même  que  l’on  a employée  dans  tous  les  temps 
& dans  tous  les  pays  du  monde , & c’eft  celle  que  les 
nations  les  plus  policées  & les  peuples  les  plus  bar- 
bares mettent  en  œuvre  pour  apprendre  à parler  à 
leurs  enfants.  C’eil  un  art  que  la  nature  même  en- 
lèlgne.  Ainfi  , je  trouve  que , dans  toutes  les  langues 
du  monde,  il  n’y  a qu’une  même  manière  nécelïaire 
pour  former  un  lêns  avec  les  mots  : c’eft  l’ordre  fuc- 
ceftlf  des  relations  qui  Ce  trouvent  entre  les  mots , 
dont  les  uns  lônt  énoncés  comme  devant  être  modi- 
fiés ou  déterminés , & les  autres  comme  modifiants  & 
déterminants  ; les  premiers  excitent  l’attention '&  la 
euriofîté  , ceux  qui  fuivent  la  fatisfont  fucceflivement. 

C’eft  par  cette  manière  qne  l’on  a commencé  dans 
notre  enfance  à nous  donner  l’exemple  & l’ufage  de 
l’élocution.  D’abord  on  nous  a montré  l’objet , enfuite 
on  l’a  nommé.  Si  le  nom  vulgaire  étoit  compofé  de 
lettres  dont  la  prononciation  fût  alors  trop  difficile 
pour  nous,  on  en  fubftituoit  d’autres  plus  aifées  à 
articuler.  Après  le  nom  de  l’objet , on  ajoutoit  les 
mots  qui  le  modifioient , qui  en  marquoient  les  quali- 
tés ou  les  aâions  , & que  les  circonflances  & les  idées 
accelîoires  pouvoient  aifément  nous  faire  connoltre. 

A mefure  que  nous  avancions  en  âge  , & que  l’ex- 
périence nous  apprenolt  le  lèns  & l’ufage  des  prépo- 
fitions , des  adverbes , des  conjondions,  & lurtout  des 
différentes  terminaifbns  des  verbes  , deftinées  à mar- 
quer le  nombre  , les  perfônnes , & les  temps;  nous 
devenions  plus  habiles  à démêler  les  rapports  des 
mots  & à en  appercevoir  l’ordre  (iiccceffif , qui  for- 
me le  fèns  total  des  phrafês  , & qu’on  avoir  grande 
attention  de  fuivre  en  nous  parlant. 

Cette  manière  d’énoncer  les  mots  fucceflivement, 
lelon  1 ordre  de  la  modification  ou  détermination  que 
le  mot  qui  fuit  donne  à celui  qui  le  précède  , a fait 
règle  dans  notre  efprit.  Elle  eft  devenue  no  re  mo- 

Cramm,  BT  Littéràt.  Tome  I,  Partie  II, 
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dèle  Invariable , au  point  que , fans  elle  , ou  du  moins 
fans  les  fècours  qui  nous  aident  à la  rétablir , les 
mots  ne  préfentent  que  leur  lignification  abfolue , 
lans  que  leur  enlemble  puiffe  former  aucun  lèns.  Par 
exemple  : 

Arma  virumqm  cano,  Trojce  qui  primas  ab  oris 
Italtain  , fato  profiigus  ^ lavinaque  vcnit 
Littora,  Virg.  Æaeid.  Liv-  /.  r.  r. 

Otez  à ces  mots  latins  les  terminaifbns  ou  définan- 
ces, qui  font  les  lignes  de  leur  valeur  relative  , & 
ne  ieur  laiflez  que  la  première  terminaifbn  qui  n’in- 
dique aucun  rapport,  vous  ne  formerez  aucun  lènsj 
ce  feroit  comme  fi  l’on  difoit  : 

Armes,,  hommes^  je  chante ,,  Troie,,  qui  pre* 
mier , des  côtes, 

_ Italie , de^in , fugitif,  laviniens  , vint , rivages. 
Si  ces  mots  étoient  ainfi  énonces  en  latin  avec  leurs 
terminaifbns  abfblues,  quand  même  on  les  rangeroit 
dans  l’ordre  où  on  les  voit  dans  Virgile,  non  feule- 
ment ils  perdroient  leur  grâce,  mais  encore  ils  ne 
formeroient  aucun  fèns  ; propriété  qu’ils  n'ont  que 
par  leurs  terminaifons  relatives  , qui  , après  que 
toute  la  propofition  eft  finie  , nous  les  font  regarder 
félon  l’ordre  de  leurs  rapports  , & par  conféquent 
félon  l’ordre  de  la  Conjlnicïion  jimple  , neceJJ'aire  , 
& fignificative, 

Cano  arma  atque  virum  , qui  vir , profigiis  à 
fato  , venit primas  ab  oris  Trojœ  in  Italiam , at- 
que ad ^ littora  lavina  ; tant  la  fuite  des  mots  & 
leurs  definances  ont  de  force  pour  faire  entendre  le 
fèns. 

Tantum  fériés  juncluraque  pollet. 

Hor.  Art.  poét.  V,  240. 

Quand  une  fois  cette  opération  m’a  conduit  à l’in- 
telligence du  fèns,  je  lis  tk  je  relis  le  texte  de  l’au- 
teur; je  me  livre  au  plaifir  que  me  caufè  le  fbin  d© 
rétablir  , fans  trop  de  peine  , l’ordre  que  la  vivacité 
& l’empreflèment  de  l’imagination  , l’élégance  & 
l’harmonie  avoient  renverfé  ; & ces  fréquentes  leftu- 
res  me  font  acquérir  un  goût  éclairé  pour  la  belle 
latinité. 

La  Conflrucîion  fimple  eft  aufli  appelée  Conf- 
truclion  naturelle  , parce  que  c’eft  celle  que  nous 
avons  apprife  fans  maître  , par  la  fèule  ccnftitution 
méchanique  de  nos  organes , par  notre  atlpnion  & 
notre  penchant  à l’imitation  : elle  eft  le  fèul  moyen 
néceffaire  pour  énoncer  nos  penfées  par  la  parole , 
puifque  les  autres  fbrtes  de  Conjlruclions  ne  forment 
un  fèns,  que  lorfque  par  un  fimple  regard  de  l’efprit 
nous  y apercevons  aifément  l’ordre  fûcceflif  de  la 
Conflrucîion  fimple. 

Cet  ordre  eft  le  plus  propre  à faire  apercevoir  les 
parties  que  la  néceffité  de  l’élocution  nous  fait  don- 
ner à la  penfee  ; il  nous  indique  les  rapports  que  ces 
parties  ont  entre  elles;  rapports  dont  le  concert  produit 
l’enfembie  & , pour  ainfi  dire  , le  corps  de  chaque 
j penfée  particulière.  Telle  eft  la  relation  établie  entre 
I la  penfée  & les  igots , c’eft  à dire  , entre  la  chofè  & 
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CS  lignes  qui  Ia  ,£bnt  connoître:  connoilîance  acquîlê 
CCS  les  premières  années  de  la  vie  , par  des  aftes  li 
lôuvent  répétés , qu’il  en  réfûlte  une  habitude  que 
nous  regardons  comineun  eft'et  naturel. Que  celui  qui 
parle  employé  ce  que  l’art  a de  plus  féduifant  pour 
nous  plaire  & de  plus  propre  à nous  toucher  , nous 
applaudirons  à fes  talents  ; mais  fon  premier  devoir  eft 
de  relpeéter  les  règles  de  la  Co7iJlTUclion  Jîmple  ^ 

& d’éviter  les  obüacles  qui  pourroient  nous  empê- 
cher d’y  réduire  (ans  peine  ce  qu’il  nous  dit. 

Comme  partout  les  hommes  penlênt , & qu  ils 
cherchent  à faire  connoître  la  penfée  par  la  parole  ; 
l’ordre  dont  nous  parlons  eft  au  fond  uniforme  par- 
tout ; & c’eft  encore  un  autre  motif  pour  1 appeler 
•nacurel. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a des  différences  dans  les  langues; 
différence  dans  les  vocabulaires  ou  la  nomenclature 
qui  énonce  les  noms  des  objets  & ceux  de  leurs  qua- 
lificatifs ; différence  dans  les  terminaifons  qui  font 
les  (ignés  de  l’ordre  fucceftîf  des  corrélatifs  ; diffé- 
rence dans  l’ulage  des  métaphores,  dans  les  idiotif^ 
mes  , & dans  les  tours  de  la  ConjlruclionufuelLe: 
mais  il  y a uniformité  en  ce  que  partout  la  penfée 
qui  eft  à énoncer  eft  divifée  par  les  mots  qui  en  re- 
préfentent  les  parties  , & que  ces  parties  ont  des 
dignes  de  leur  relation. 

Enfin  cette  Conjlruclion  eft  encore  appelée  natu- 
relle , parce  qu’elle  fuit  la  nature  , je  veux  dire  parce 
qu’elle  énonce*  les  mots  (elon  l’état  où  l’efprit  conçoit 
les  chofês  ; le  foleil  efl  lumineux.  On  fuit , ou  l’ordre 
de  la  relation  des  caufês  avec  les  effets  , ou  celui  des 
effets  avec  leur  caufe : je  veux  dire  que  la Conjlrt^ion 
jlmple  procède  , ou  en  allant  de  la  caufe  à l’effet , 
ou  de  l’agent  au  patient  ; comme  quand  on  dit  : Dieu 
a créé  le  monde  ; Julien  l.eroi  a fait  cette  montre  ; 
Augufle  vainquit  Antoine  ; c’eft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  voix  active  : ou  bien  la  Conf- 
truction  énonce  la  penfée  en  remontant  de  l’effet  a 
ia  caufe  , & du  patient  à l’agent , lèlon  le  langage 
des  philofbphes  ; ce  que  les  grammairiens  appellent 
la  voix  paffive  : le  monde  a été  créé  par  VEtre 
tout-puiffant  ; cette  montre  a été  faite  par  Julien 
Leroi , horloger  habile  ,•  Antoine  fat  vaincu  par 
Augujle.  La  Conjlruction  fimple  préfente  d'abord 
l’objet  ou  fujet,  enfuite  elle  le  qualifie  félon  les  pro- 
priétés ou  les  accidents  que  les  fens  y découvrent , 
ou  que  l’imagination  y fuppofe. 

Or  dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  deux  cas  , l’état 
des  chofês  demande  que  l’on  commence  par  nommer 
le  fujet.  En  effet,  la  nature  & la  raifon  ne  nous  ap- 
prennent-elles pas  , 1°.  qu’il  faut  être  avant  que 
d’opérer, efl  ejfe  quam  operari  ; z°,  qu  il  faut 
exifter  avant  que  de  pouvoir  être  l’objet  de  l’aflion 
d’une  autre  ; 3®.  enfin  qu’il  faut  avoir  une  exiftence 
réelle  ou  imaginée,  avant  que  de  pouvoir  être  qua- 
lifié, c’eft  adiré,  avant  que  de  pouvoir  être  confi- 
dèré  comme  ayant  telle  ou  telle  modification  propre , 
eu  bien  tel  ou  tel  de  ces  accidents  qui  donnent  lieu 
à ce  que  les  logiciens  appellent  des  dénominations 
externes:  il  efl  aimé^  il  ejîhai^  ilefi  lQue\  il\ejl  blâmel 
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On  obferve  la  même  pratique  par  imitatîoff  ^ 
quand  on  parle  de  noms  abftraits&  d’êtres  purement 
métaphyfiques  : ainfi,  on  dit  que  la  vertu  a des  char-’ 
mes , comme  l’on  dit  que  le  roi  a des  foldats. 

La  Conjîrucîion fimple , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , énonce  d’abord  le  (hjet  dont  on  juge  ; 
après  quoi  elle  dit , ou  qu’ié  efl , ou  qu’/i  fait , ou 
qu’i/  fouffre  , ou  qu’/7  a , (bit  dans  le  fens  propre 
foit  au  figuré. 

Pour  mieux  faire  entendre  ma  penfée , quand  je 
dis  que  la  Conflruclion  fimple  fuit  l’état  dés  cho- 
fes , j’obfêrverai  que  , dans  la  réalité,  l’adjeftit  n'é- 
nonce qu’une  qualification  du  (ubftantif  ; l’adjedif’ 
n’eft  donc  que  le  fubftantif même  confidéré  avec  telle 
ou  telle  modification  ; tel  eft  l’état  des  chofês: 
aufti  la  Conflruclion  fimple  ne  fépare-t-elle  jamais 
l’adjedif  du  (ubftantif.  Ainfi , quand  Virgile  adii  ; j 

Frigidus,  agncolani^fi  quando  continet  imber. 

Géorg.  liv.  I.  v.  2J9. 

VâàjediC frigidus  étant  féparé  parplufieurs  mots  de 
(bn  fubftantif  imber , cette  Conflruclion  (êra  , tarU 
qu’il  vous  plaira  , une  Conflruclion  élégante , mais 
jamais  une  phrafê  de  la  Conflruclion  fimple parce 
qu’on  n’y  (bit  pas  l’ordre  de  l’état  des  choies , ni  du 
rapport  immédiat  qui  eft  entre  les  mots  en  confé-' 
quence  de  cet  état. 

Lorfque  les  mots  effenciels  à la  propofition  ont  des 
modificatifs  qui  en  reftreignent  la  valeur,  \z  Confa 
truclion  fimple  place  ces  modificatifs  à la  fuite  des 
mots  qu’ils  modifient  : ainfi,  tous  les  mots  (ê  trouvent 
rangés  (ùccefTivement  félon  le  rapport  immédiat  du 
mot  qui  (uit  avec  celui  qui  le  précède  : par  exem- 
ple , Alexandre  vainquit  Darius , voilà  une  fimple 
propofition  ; mais  fi  j’ajoute  des  modificatifs  ou  ad- 
joints à chacun  de  ces  termes  , la  Conflruclion  fim- 
ple les  placera  (ùccefTivement  félon  Tordre  de  leuc 
relation.  Alexandre  ..fils  de  Philippe  & roi  de  Ma- 
cédoine ..  vainquit  y avec  peu  de  troupes  , Darius y 
roi  des  Perfes  , qui  étoit  à la  tête  d’une  armée 
nombreufe. 

Si  Ton  énonce  des  circonftances  dont  le  (êns  tombe 
(ùr  toute  la  propofition , on  peut  les  placer  ou  au 
commencement  ou  à la  fin  de  la  propofition  : par 
exemple  , En  la  troifième  année  de  la  exij  olym- 
piade y 330  ans  avant  Jéfus-Chrifl  y on^e  jours 
après  une  écligfe  de  lune  , Alexandre  vainquit 
Darius  ; ou  bien  , Alexandre  vainquit  Darius  en 
la  troifième  année  , &c. 

Les  liaifbns  des  différentes  parties  du  difeours  ^ ^ 
telles  que  cependant , fur  ces  entrefaites  , dans  ces 
circonflances  , mais  , quoique  après  que , avant 
que  y &c.  doivent  précéder  le  (ùjet  de  la  propofition 
où  elles  fê  trouvent , parce  que  ces  liailbns  ne  (bnt 
pas  des  parties  néceflaires  de  la  propofition  ; elles  ne 
(ont  que  des  adjoints,  ou  des  tranfitions,  ou  des  con- 
jondions  particulières,  qui  lient  les  propofitions  par- 
tielles dont  les  périodes  (ont  cornpofées. 

Par  la  même  raifbn  , le  relatif  qui  y quee  , quod^y 
& nos  qui  y que  , dont,  y précèdent  tous  les  mots  de  U 
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■propofitîon  à laquelle  ils  appartiennent;  parce  qu’ils 
lervent  à lier  cette  propofîtion  à quelque  mot  d’une 
autre,  & que  ce  qui  lie  doit  être  entre  deux  termes: 
ainfl,  dans  cet  exemple  vulgaire , Deusquem  adora- 
mus  eft  omnipotens  , le  Dieu  que  nous  adorons  eft 
tout-puiflant  ; quem  précède  adoramus , & que  eft 
avant  nous  adorons  , quoique  l’un  dépende  ù'ado- 
ramus  , & l’autre  de  nous  adorons  ^ parce  que  quem 
détermine  Deus.  Cette  place  du  relatif  entre  les 
deux  propofitions  corrélatives , en  fait  appercevoir  la 
liailôn  plus  aifément,  que  fi  le  quem  ou  le  que  étoient 
placés  après  les  verbes  qu’ils  déterminent. 

Je  dis  donc  que  , pour  s’exprimer  lêlon  la  Conf- 
truciion  fimple , on  doit  lo,  énoncer  tous  les  mots 
qui  lônt  les  figues  des  dilférentes  parties  que  l’on  eft 
obligé  de  donner  à la  penfée , par  la  néceffité  de 
1 élocution  , & lèlon  l’analogie  de  la  langue  en  la- 
quelle on  a à s’énoncer. 

2.0.  En  fécond  lieu  la  Conjlrucllon  fimple  exige 
que  les  mots  (oient  énoncés  dans  l’ordre  fiicceftTif  des 
rapports  qu’il  y a entre  eux , en  forte  que  le  mot  qui 
eft  à modifier  ou  à déterminer  précède  celui  qui  le 
modifie  ou  le  détermine. 

Enfin  dans  les  langues  où  les  mots  ont  des  ter- 
minaifbns  qui  font  les  fignes  de  leurs  pofitions  & de 
leurs  relations , cefèroit  une  faute  fi  l’on  fe  contentoit 
de  placer  un  mot  dans  l’ordre  où  il  doit  être  félon  la 
Conflruction  fimple  ^ fans  lui  donner  la  terminaifén 
deftinée  à indiquer  cette  pofition:  ainfi,  on  ne  dira  pas 
en  latin  , Diüges  Dominus  Deus  tuus ^ ce  qui  féroit 
la  terminaifén  de  la  valeur  abfblue , ou  celle  dufùjet 
de  la  propofîtion  ; mais  on  dira  Diüges  Dominum 
Deum  tuum , ce  qui  eft  la  terminaifén  de  la  valeur  re- 
lative de  ces  trois  derniers  mots.  Tel  eft  dans  ces  lan- 
gues le  férvice  & la  deftination  des  terminaifons;  elles 
indiquent  la  place  & les  rapports  des  mots;  ce  qui  eft 
d’un  grand  ufage  lorfqu’il  y a inverfion , c’eft  à dire , 
lorfque  les  mots  ne  fént  pas  énoncés  dans  l’ordre 
de  la  Conjlrucllon  fimple  ; ordre  toujours  indiqué  , 
mais  rarement  obférvé  dans  la  Conjlrucllon  ufuelle 
des  langues  dont  les  noms  ont  des  cas , c’eft  à dire  , 
des  terminaiféns  particulières  defiinées  en  toute 
ConjlrucTion  à marquer  les  différentes  relations  ou 
les  différentes  fértes  de  valeurs  relatives  des  mots. 

II»  De  la  Conjlrucllon  figurée.  L’ordre  fùcceflif 
des  rapports  des  mots  n’eft  pas  toujours  exadement 
fùivi  dans  l’exécution  de  la  parole  : la  vivacité  de 
l’imagination  , l’emprelfement  à faire  connoître  ce 
qu’on  penfé , le  concours  des  idées  acceffoires , l’har- 
monie , le  nombre,  le  rhythme,  &c.  font  fouvent  que 
l’on  fjpprime  des  mots  , dont  on  fé  contente  d’énon- 
cer les  corrélatifs.  On  interrompt  l’ordre  de  l’ana- 
lyfe  ; on  donne  aux  mots  une  place  ou  forme  , qui 
au  premier  afped  ne  paroit  pas  être  celle  qu’on  au- 
ro-it  dû  leur  donner.  Cependant  celui  qui  lit  ou  qui 
écoute  , ne  laiffe  pas  d’entendre  le  féns  de  ce  qu’on 

dit  , parce  que  l’efprit  reétifie  l’irrégularité  de 
1 enonciation  , & place  dans  l’ordre  de  l’analyfé  les 
divers  féns  particuliers  , 6c  même  le  féns  des  mots 
qm  ne  fént  pas  exprimés. 
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C’eft  en  ces  occafions  que  l’analogie  eft  d’un  grand 
ufàge:  ce  n’eft  alors  que  par  analogie,  par  imita- 
tion , & en  allant  du  connu  à l’inconnu  , que  nous 
pouvons  concevoir  ce  qu’on  nous  dit.  Si  cette  ana- 
logie nous  mar.quoit , que  pourrions-nous  compren- 
dre dans  ce  que  nous  entendons  dire  ? ce  féroit  pour 
nous  un  langage  inconnu  & inintelligible.  La  con- 
noiflànce  & la  pratique  de  cette  analogie  ne  s’ac- 
quiert que  par  Imitation  , & par  un  long  ufage 
commencé  dès  les  premières  années  de  notre  vie. 

_ Les  façons  de  parler  dont  l’analogie  eft  pour  ainfi 
dire  l’interprète  , font  des  phrafés  de  la  Conjlrucllon 
figurée, 

La  Conjlrucllon  figurée  éft  donc  celle  où  l’ordre 
& le  procédé  de  l’analyfe  énonciative  ne  fént  pas 
l'^ivjs  , quoiqu’ils  doivent  toujours  être  apperçus  , 
redifiés  , ou  flippléés. 

Cette  féconde  férte  de  Conjlrucllon  eft  appelée 
Conjlrucllon  figurée  , parce  qu’en  effet  elle  prend 
une  figure  , une  forme  , qui  n’eft  pas  celle  de  la 
Conjîruclion  fimple,  La  Conjlrucllon  figurée  eft  à 
la  vérité  autorifée  par  un  ufàge  particulier;  mais  elle 
n eft  pas  conforme  à la  manière  de  parler  la  plus  ré- 
gulière , c’eft  à dire  , à cette  Conjlrucllon  pleine  & 
fùivie  dont  nous  avons  parlé  d’abord.  Par  exemple, 
félon  cette  première  forte  de  Conjlrucllon on  dit, 
La  folkleffe  des  hommes  efi  grande  ; le  verbe  ejl 
s accorde  en  nombre  & en  perfénne  avec'fén  fùjet  la 
folblejje , & non  avec  des  hommes.  Tel  eft  l’ordre 
fignificatif  ; tel  eft  l’ufiige  général.  Cependant  on 
dit  fort  bien , La  plupart  des  hommes  fe  perjuadent  , 
&c.  où  vous  voyez,  que  le  verbe  s’accorde  avec  des 
hommes  & non  avec  la  plupart.  Les  f avants  dl- 
fine  y les  Ignorants  s'imaginent  , Sec.  telle  eft  la 
manière  de  parler  générale  ; le  nominatif  pluriel  eft 
annoncé  par  l’article  les  : cependant  on  dit  fort  bien  , 
Des  javants  m’ont  dit , &c.  des  Ignorants  s’ima- 
ginent , du  pain  & de  L’eau  fuffifent , &c. 

^ Voilà  aufli  des  nominatifs  , félon  nos  grammai- 
riens ; pourquoi  ces  prétendus  nominatifs  ne  font- iis 
point  analogues  aux  nominatifs  ordinaires  1 II  en  eft 
de  même  en  latin  , & en  toutes  les  langues.  Je  me 
contenterai  de  ces  deux  exemples. 

1.0.  La  prépofition  ante  fe  conflrult  avec  l’accu- 
fàtif  ; tel  eft  l’ufage  ordinaire  : cependant  on  trouve 
cette  prépofition  avec  l’ablatif  dans  les  meilleurs 
auteurs , multls  ante  annls. 

20.  Selon  la  pratique  ordinaire,  quand  le  nom  de 
la  perfonne  ou  celui  de  La  chofè  eft  le  fujet  de  la 
propofition  , ce  nom  eft  au  nominatif  : il  faut  bien 
en  effet  nommer  la  perfénne  ou  la  chofé  dont  on 
juge  , afin  qu’on  puiiTe  entendre  ce  qu’on  en  dir. 
Cependant  on  trouve  des  phrafes  fans  nominatif;  & 
ce  qui  eft  plus  irrégulier  encore  , c’eft  que  le  mot 
qui  , félon  la  règle  , devroit  être  au  nominatif,  fe 
trouve  au  contraire  en  un  cas  oblique  : pœnltet  me 
peccatl , Je  me  repens  de  mon  péché  ; le  verbe  eft 
ici  à la  troifième  perfénne  en  latin , & à la  première 
en  frasçois. 

Qu’il  me  féit  permis  de  comparer  la  Conjlrucilon 
P P P 1 
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Jîmple  au  droit  coirmun  , & la  figurée  au  droit  pri- 
vilégié. Les  jurifcorluhes  habiles  ramènent  les  pri- 
vilèges aux  lois  lûpérieures  du  droit  commun , & 
regardent  comme  des  abus  que  les  légiflateurs  de- 
vroient  réformer  , les  privilèges  qui  ne  fauroient 
être  réduits  à ces  lois. 

Il  en  efl  de  même  des  phrafès  de  la  Confiruclion 
figurée  ,•  elles  doivent  toutes  être  rapportées  aux 
lois  générales  du  dixours,  en  tant  qu’il  eit  ligne  de 
l’anal)  le  des  penfées  & des  différentes  vîtes  de  1 ef- 
prit.  L’eft  une  opération  que  le  peuple  fait  par  feri- 
timent , puifqu’il  entend  te  fèns  de  ces  phrafes.  Mais 
le  grammairien  philolophe  doit  pénétrer  le  myftère 
de  Ton  irrégularité , & faire  voir  que  , malgré  le  maf- 
que  qu’elles  portent  de  l’anomalie  , elles  font  pour- 
tant analogues  à la  Conflruclion  fimpLe. 

C’cft  ce  que  nous  tâcherons  de  faire  voir  dans  les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  pour 
procéder  avec  plus  de  clarté , il  faut  obferver  qu’il  y 
a fix  fortes  de  figures  qui  font  d’un  grand  ulage  dans 
l’efpèce  de  Coiifiruciion  dont  nous  parlons,  & aux 
quelles  on  peut  réduire  toutes  les  autres. 

I °.  L’Eilipfe  , c’efi  à dire  , manquement , défaut , 
fuppreffion  -,  ce  qui  arrive  lorfque  quelque  mot  né- 
celfaire  pour  réduire  la  phratè  à la  Confiruciion  fim- 
ple , n’eft  pas  exprimé  ; cependant  ce  mot  eft  la  feule 
caufe  de  la  modification  d’un  autre  mot  de  la  phrafe. 
Par  exemple  , JVe Jus  Alinerv iim  ,■  Minerviim  n efl  a 
l’accufitif,  que  parce  que  ceux  qui  entendent  le  fens 
de  ce  proverbe  le  rappellent  aifoment  dans  1 efprit  le 
verbe  doceat\  Cicéron  __  l’a  exprimé  {Acad.  I, 
c.  jv.  ) : ainfi  , le  fons  elf  ne  doceat  Minervam; 
qu’un  cochon  , qu’une  bête  , qu’une  ignorant  ne 
s’avife  pas  de  vouloir  donner  des  leqons  à Alinerve, 
déefle  de  la  fcience  & des  beaux  arts.  Trifie  lupus 
fiahuHs,  c’cft  à dire,  Lupus  efinegotium  trijîe  flabu- 
lis.  Ad  Cafioris  , fuppléea  ad  œdem  ou  ad  tem- 
plum  Cajloris.  Sanâius  & les  autres  analogiftes  ont 
recueilli  un  grand  nombre  d’exemples  où  cette 
figure  eft  en  ufage  : mais  comme  les  auteurs  latins 
emploient  fouvent  cette  figure  , & que  la  langue 
latine  eft,  pour  ainfi  dire  , toute  elliptique,  il  n’eft 
pas  poftible  de  rapporter  toutes  les  occafions  où  cette 
figure  peut  avoir  lieu  ; peut-être  même  n’y  a-t-il 
aucun  mot  latin  qui  ne  foit  fousentendu  en  quelque 
phrafe.  Vulcani  item  complures fuppléez/wen/ur; 

rimas  cœlo  natus , ex  quo  Minerva  Apollinem  , 
où  l’on  lousentend  peperit  ( Cic.  de  nat.  deor.  Liv. 
III  , c.  xxij.  ) : & dans  Térence  [Eunuc.  acl.  7, 
fc.  I.  ) Egone  illam  ? quæ  ilium  ? quæ  me  ? quæ 
Mcn  ? Sur  quoi  Donat  obferve  que  l’ufage  de  l’El- 
^ipfo  eft  fréquent  dans  la  colère  , & qu’ici  le  lêns 
eft  , Egone  illam  non  ulcifcar  ? quæ  illitm^  receph  ? 
quæ  exclufitt  me?  quæ  non  admifit  l Prifcien  rem- 
plit cesEllipfes  de  la  manière  fuivante  : Egone  illam 
dignoi  adventu  meo  ? quæ  ilium  præpofuit  mihi .? 
quæ  me  fprevit  ? quæ  non  fufcepit^  heri  ? Quoi 
j’irois  la  voir  , elle  qui  a préféré  Thrafon  , elle  qui 
m’a  hier  fermé  la  porte  ! 

Il  eft  indifférent  que  i’Ellipfê  foit  remplie  par  tel 
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ou  tel  mot,  pourvu  que  le  fens  indiqué  parles  ad- 
joints & par  les  circonftances  foi-,  rendu. 

Ces  fousenienies  , dit  M.  Patru  i Notes  fur  les 
remarques  .Vaugelas , tome  I,pag.  19 1 , édit,  de 
1738.  ) font  fréquentes  en  notre  Langue  comme  en 
toutes  les  autres.  Cependant  elles  y lont  bien  moins 
ordinaires  qu’elles  ne  le  font  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas  ; parce  que  dans  cehes-ci  le  rapport  du 
mot  exprimé  avec  le  mot  fousentendu,  eft  indiqué 
par  une  terminaifon  relative  ; au  lieu  qu’en  franqois 
& dans  les  langues  dont  les  mots  gardent  toujours 
leur  terminailon  abfôlue  , il  n’y  a que  l’ordre  , ou 
O.  fervé,  ou  fac  lement  apperqu  & rétabli  par  l’efo 
prit , qui  puilîe  faire  entendre  le  fons  des  mots  énon- 
cés.Ce  n’eft  qu’à  cette  condition  que  l’Ufageautorifo 
les  tranfpofitions  & les  Ellipfos.  Or  cette  condition 
eft  bien  plus  facile  à remp.ir  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas  : ce  qui  eft  fonfiule  dans  l’exemple  que 
nous  avons  rapporté  ,yùj  Minervam  ; ces  deux  mbts 
rendus  en  françois  n’indiqueroient  pas  ce  qu’il  y a à 
fuppléer.  Mais  quand  la  condition  dont  nous  venons 
de  parler  peut  aifément  être  remplie  , alors  nous  fat- 
fons  ufàge  de  l’Ellipfe,  furtout  quand  nous  forames. 
animés  par  quelque  paffion. 

Je  t’aimois  inconftant;  qu’aurois  je  fait,  fidèle'. 

Racine , Androm.  aél.  IV , fc.  V. 

On  volt  aifoment  que  le  fons  eft,  que  n’aurois-je 
pas  fait  ,fi  tu  avois  été  fidèle  ? avec  quelle  ardeur 
ne  t aurois-Je  pas  aiméffi  tu  avois  été  fidèle?  Mais 
l’Ellipfo  rend  l’expreftion  de  Racine  bien  plus  vive 
que  fi  ce  poète  avoir  fait  parler  Elermione  folon  la. 
Confiruciion  pleine.  C’eft  ainfi  que,  lorfque  dans  la 
converfation  on  nous  demande  , Quand  reviendrez- 
vous  ? nous  répondons  , La  femaine  prochaine  y 
c’eft  à dire  , Je  1 eviendrai  dans  la  Jemaine  pro- 
chaine ; à la  mi-août , c’eft  à dire  à la  moitié  du 
mois  d'août  ,•  à la  Saint-Martin.,  à la  Toujfaint , 
au  lieu  de  J la  fié  te  de  Saint  Martin  à celle  de. 
tous  les  Saints.  D.  Que  vous  a-t-il  dit  ? R.  Rien, 
c’eft  à dire  , Il  ne  m’a  rien  dit  , nullam  rem  \ an 
fousentend  la  négation  ne.  Qu  il  fiajfe  ce  qu’il  vou- 
dra , ce  quil  lui  plaira  ; on  fousentend  faire , & 
c’eft  de  ce  mot  fousentendu  que  dépend  le  que: 
apcftrophé  devant  il,  C’eft  par  l’Ellipfo  que  l’oti 
doit  rendre  raifon  d’une  façon  de  parler  qui  n’eft  plu? 
aujourdhui  en  ufàge  dans  notre  langue  , mais  qu’on 
trouve  dans  les  livres  mêmes  du  fiècle  paffé;  c’eft  (J 
qu  ainfi  ne  foit.,  pour  éàte  ce  que  je  vous  dis  ejl  fi 
vrai  que  , 8fc.  celte  manière  de  parler , dit  Danet  , 
( verbo  Ainfi  ) fe  prend  en  un  fons  tout  conttaire  à 
celui  qu’elle  femble  avoir  ; car , dit-il , elle  eft  affir- 
mative nonobflant  la  négation.  J’éiois  dans  ce  Jar- 
din , ù qu  ainfi  ne  foit , voilà  une  fleur  que  j'y  ai 
cueillie  ; c’eft  comme  fi  je  difols , & pour  preuve 
de  cela  , voilà  une  fleur  que  j’y  ai  cueillie  , atque  uz 
rem  ita  ejfe  intclligas.  Joubert  dit  aufli  & qu  ainfi 
ne  foit , c’eft  à dire , pour  preuve  que  cela  eft  : ar- 
gumenta ejî  quod.,  au  mot  Ainfi.  Molière,  dans 
Pourceaugnac , acl,  1 yfc,  xj  , fait  dire  à un  mède- 
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cln  que  M.  de  Pourceaugnac  eft  atteint  & convaincu 
,de  la  maladie  qu’on  appe.le  mélancolie  hypocondria- 
que J & quainji  ne  Joit , . joute  le  médecin  , pour 
iiuignojlic  inconte  fiable  de  ce  que  je  dis  y vous  n’ave\ 
qu’à  conjidèrer  ce  grand  jd fieux  , &c. 

M.  de  la  Fontaine  , dans  Ibn  Belphégor  y qui  ell 
imprimé  à la  fin  du  XIl'  livre  des  fables,  dit; 

C’eft  le  caur  feul  qui  peut  rendre  tranquillej 

Le  cœur  fait  tout , le  relie  ell  inutile. 

Qu'aînfi  ne  foit , voyons  d’autres  états  , &c. 

L^EllIplê  explique  cette  façon  de  parler;  en  voici 
la  Qonjhuction  pleine  : & afin  que  vous  ne  diliez. 
point  que  cela  ne  loit  pas  ainlî,  c’eft  que,  &c. 

Paffbns  aux  exemples  que  nous  avons  rapportés 
plus  haUt  ; des  favants  m’ont  dit , des  ignorants 
s’imaginent.  Quand  je  dis,  les  favants  dtfent  y les 
ignorants  s'imaginent  y parle  de  tous  les  favants 
& de  tous  les  ignorants  ; je  prends  favants  ât  igno- 
rants dans  un  fëns  appellaiif,  c’eft  à dire  , dans 
une  étendue  qui  comprend  tous  les  individus  aux- 
quels ces  mots  peuvent  être  appliqués  mais  quand 
je  dis , des  favants  m’ont  dit  y des  ignorants  s’ima- 
ginent y je  ne  veux  parler  que  de  quelques-uns 
d’entre  \ei  favants  ou  d’entre  les  ignorants  ÿ c’eft 
une  façon  de  parler  abrégée.  On  a dans  l’elprit 
quelques-uns  ; c’eft  ce  pluriel  qui  eft  le  vrai  fujet 
de  la  propofition  ; de  ou  des  ne  Ibnt  en  ces  occafions 
que  des  prépofitions  extradives  ou  partitives.  Sur 
quoi  je  ferai  en  pafiant  une  légère  oblêrvation  ; 
c’eft  qu’on  dit  qu’alors  favants  ou  ignorants  font 
pris  dans  un  lens  partitif  ; je  crois  que  le  partage 
ou  l’extradion  n’eft  marqué  que  par  la  prépofition 
& par  le  mot  fbusentendu , & que  le  mot  exprimé 
eft  dans  toute  là  valeur  , & par  conféqutnt  dans 
toute  Ibn  étendue , puilque  c’eft  de  cette  étendue 
ou  généralité  que  l’on  tire  les  individus  dont  en 
parle  ; quelques-uns  de  ces  favants. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  phrafès , du  pain  & de 
Veau  fuffifent,  donne-moi  du  pain  & de  L’eau , &c. 
c’eft  à dire  , quelque  chofe  de , une  portion  de  y 
ou  du  y Sic.  Il  y a , dans  ces  façons  de  parler  , 
Syllepfe  & Ellipte  : il  y a Syllepfe,  puilqu  ’on  fait 
la  Conjîruclion  félon  le  fens  que  l’on  a dans  l’efjjrit, 
comme  nous  le  dirons  bientôt  ; [ Voye:^  Synthèse  ; 
c’eft  fous  ce  nom  qu’il  eft  parlé  de  la  figure  appelée  ici 
Syllepfe.  ] & il  y a Ellipfè  , c’eft  à dire  , luppreffion  , 
manquement  de  quelques  mots  , dont  la  valeur  ou  le 
lèns  eft  dans  l’efprit.  L’empreflement  que  nous  avons 
à énoncer  notre  penlée  , & à lavoir  celle  de  ceux  qui 
nous  parlent,  eft  la  caulè  de  la  luppreffion  de  bien  des 
mots , qui  feroient  exprimés  li  l’on  fuivoit  exaéiement 
le  détail  del’analylè  énonciative  des  penlees. 

Multis  ante  annis.  Il  y a encore  Ici  une 
Elllplê  : ante  n’eft  pas  le  corrélatif  de  annis  ; car 
on  veut  dire  que  le  fait  dont  il  s’agit  s’eft  palTé 
dans  un  temps  qui  eft  bien  antérieur  au  temps  où 
l’on  parle  : illud  fuit  gejîum  in  annis  multis  ante 
hoc  tempus.  Voici  un  exemple  de  Cicéron,  dans 
l’orailbn  pro  L.  Corn.  Balbo  , qui  juftifie  bien 
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cette  explication  : Hofpitium  , multis  annis  ante 
hoc  tempus  y gaditani  cum  Lucio  Cornelio  Balbo 
fecerant , où  vous  voyez  que  la  Confrucîion  lèlon 
l’ordre  de  l’analylê  énonciative  eft  , Gaditani  fece- 
runt  hofpuium  cum  Lucio  Cornelio  Balbo  'ai 
multis  annis  ante  hoc  tempus. 

l'œnitet  me  peccaii  y je  me  repens  du  péché.. 
Voilà  làns  doute  une  propofition  en  latin  & en 
françois.  Il  doit  donc  y avoir  un  lîijet  & un  attri- 
but exprimé  ou  ibulentendu.  J’apperçois  l'attribut  » 
car  je  vois  le  verbe  pœnitet  me  ; l’attribut  com- 
mence toujours  par  le  verbe  , & ici  pœnitet  me 
eft  tout  l’attribut.  Cherchons  le  fujet  : je  ne  vois 
d’autre  mot  que  peccati  ; mais  ce  mot  étant  au 
génitif , ne  fauroit  être  le  fujet  de  la  propofition  ; 
puilque,  félon  l’analogie  de  la  Confiruclion  ordinaire,, 
le  génitif  eft  un  cas  oblique  qui  ne  fert  qu’à  déter- 
miner un  nom  d’cfpèce.  Quel  eft  ce  nom  que  pec- 
cati détermine  ? Le  fond  de  la  penlee  & l’imita- 
tion doivent  nous  aider  à le  trouver.  Commençons 
par  l’imitation.  Plaute  fait  dire  à une  jeune  mariée 
\Stich.  acl.  lyfc.  j.v.  yo.).  Et  me  quidemhcec 
condiiio  nunc  non  pœnitet  : cette  condition  , e’elf 
à dire,  ce  mariage  ne  me  fait  point  de  peine,  ne 
m’affede  pas  de  repentir  ; je  ne  me  repens  point 
d’avoir  époufé  le  mari  que  mon  père  m’a  donné  z 
où  vous  voyez  que  conditio  eft  le  nominatif  de 
pœnitet.  Et  Cicéron , Sapientis  efl  proprium  , nihil 
quod  pœnitere  poffity  facere  {Tufe.  liv.  F,  c.  i8.) 
c’eft  à dire.  Non  facere  hilum  qiiodpoffit  pœnitere 
fipientem  ejl  proprium  fapientis  ; où  vous  voyez 
que  quod  eft  le  nominatif  de  poffii  pœnitere  : rien 
qui  puilfe  affeder  le  fage  de  repentir.  Accius  {apud 
GelL  N.  a y l.  JClll  y c.  ij.)  dit  que  , neque  id' 
fané  me  pœnitet  ; cela  ne  m’affede  point  de  repentir. 

Voici  encore  un  autre  exemple  : Si  vous  aviez 
eu  un  peu  plus  de  déférence  pour  mes  avis , dit 
Cicéron  à Ibn  frère  ; fi  vous  aviez  facrifié  quelques 
bons  mots , quelques  plalfanteries  ; nous  n’aurions 
pas  lieu  aujourdhui  de  nous  repentir  : Si  apud  ta 
plus  autorités  mea , quant  dicendi  fal facetiœque  , 
valuijfet  y nihil  fane  effet  quod  nos  pœniteret  ; i! 
n’y  auroit  rien  qui  nous  affedât  de  repentir.  Cic, 
ad  Quint.  Fratr.  l.  1 , ep.  ij. 

Souvent,  dit  Faber  dans  Ibn  Trélbr  , au  mot 
Pœnitet , les  anciens  ont  donné  un  nominatif  à ce 
verbe  : veieres  & cum  nominativo  copuldrunt. 

Pourfuivons  notre  analogie.  Cicéron  a dit  , 
Confeientia  peccatorum  timoré  nocentes  ajffcit 
(Parad  V.);  & Parad.  II.  Tuœ  libidines  torquenc 
te  y confeientiæ  maleficïorum  tuonim  flimulant 
te  i vos  remords  vous  tourmentent:  8f  ailleurs  ojî 
trouve  Confeientia  fcelcrum  improbos  in  morte 
vexât  ; à l’article  de  la  mort  les  méchants  Ibnc 
tourmentés  par  leur  propre  confcience. 

Je  dirai  donc  par  analogie  , par  Imitation 
Confeientia  peccati  pœnitet  me  y c’eft  à dire,  officie 
me  pœnâ  y comme  Cicéron  a dit , affeit  timor e\ 
fiimulat  y vexât  , to/quet , mordet  y le  remords- 
le  fbuvenir  , la  penfée  de  ma  faute  m’afiede 
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peine,  m’afflige,  me  tourmente;  je  m’en  afflige, 
je  m’en  peine,  je  m’en  repens.  Notre  verbe  repen- 
tir eff  formé  de  la  prépollcion  inféparabie  , re , 
rétro  , & de  peine  , fe  peiner  du.  pajjé:  Nicot  écrit 
Je  pèner  de  ; z\nii.,Je  repentir^  c’eff  s'affliger,  fe 
punir  foi  même  de  ; quem  pœnltet , ij- , doiendo  , 
à Je  quafi  pœnam  j'uœ  lemeriiatis  exigit.  Max- 
tinius  V.  tœnitet. 

Le  fens  de  la  période  entièr^f.iit  fôuvent  en- 
tendre le  mot  qui  eff:  loulèntendu  ; par  exemple: 
Félix  qui  poiuit  rerum  cognofcere  caufas  (Virg. 
Géorg.  l,  11 , verf.  490.  ) : l’antécédent  de  qui  n’eff 
point  exprimé;  cependant  le  lèns  nous  fait  voir  que 
i’ordre  de  la  Conjïruclion  eft  , llle  qui  potuit  cog- 
nofcere caufas  rerum  ejl  felix. 

Il  y a une  lôrte  d’Elliplê  qu’on  appelle  Zeugma, 
mot  grec  qui  lignifie  connexion , affemblage.  Cette 
figure  fera  facilement  entendue  par  les  exemples. 
Sallufte  a dit , Non  de  tyranno  ^fed  de  cive  ; non  de 
domino  , fed  de  parente  loquimur  ; où  vous  voyez 
que  ce  mot  loquimur  lie  tous  ces  divers  lens  parti- 
culiers, & qu’il  eft  loufentendu  en  chacun.  Voilà 
i’Elliplê  qu’on  appelle  Zeugma.  Ainlî,  le  Zeugma 
fe  fait  lorfqu’un  mot  exprimé  dans  quelque  mem- 
bre d’une  période  , eft  Ibulêntendu  dans  un  autre 
membre  de  la  même  période.  Souvent  le  mot  eft 
bien  le  meme,  eu  égard  à la  lignification;  mais  il 
eft  différent  par  rapport  au  nombre  ou  au  genre. 
Aquilce  voldrunt , hæc  ab  Oriente.,  ilia  ab  Occi- 
dente  : la  Conjïruclion  pleine  eft  , haec  volavit  ab 
Oriente  , ilia  volavit  ab  Occidente  ; où  vous  voyez 
que  volavit,  qui  eft  Ibulêntendu,  diffère  de  volâ~ 
runt  par  le  nombre  : & de  meme  dans  Virgile 
(^Æn.  L I.)  Hîc  illius  arma,  hîc  currus  fuit ÿ où 
vous  voyez  qu’il  faut  Ibufentendre  fuerunt  dans  le 
premier  membre.  Voici  une  différence  par  {rapport 
au  genre  ; utinam  aut  hic  furdus  , aut  hæc  muta 
facla  Jit  (Ter.  And.  acî.  111  ,fc.  y);  dans  le  pre- 
mier lêns  on  Ibulêntend  faclus  yfr , & il  y a facla 
dans  le  fécond.  L’ufage  de  cette  lorte  de  Zeugma 
^ft  fouffert  en  latin  ; mais  la  langue  françoile  eft 
plus  délicate  & plus  difficile  à cet  égard.  Comme 
elle  eft  plus  afilijettie  à l’ordre  lignificatif,  on  n’y 
doit  Ibulêntendre  un  mot  déjà  exprimé  , que  quand 
ce  mot  peut  convenir  également  au  mem.bre  de 
phrafe  où  il  eft  Ibulêntendu.  Voici  un  exemple  qui 
fera  entendre  ma  penfée.  Un  auteur  moderne  a 
dit.  Cette  hijloire  achèvera  de  défabufer  ceux  qui 
méritent  de  l’être  ; on  Ibulêntend  défabufês  dans 
ce  dernier  membre  ou  incilê  , & c’eft  dêj'abufer 
qui  eft  exprimé  dans  le  premier.  C’eft  une  négli- 
gence dans  laquelle  de  bons  auteurs  Ibnt  tombés. 

2°.  La  féconde  forte  de  figure  eft  le  contraire 
de  l’Ellipfe  : c’eft  lorfqu’il  y a dans  la  phralê  quel- 
que mot  lùperflu  qui  pourroit  en  être  retranché  làns 
rien  faire  perdre  du  lêns  ; lorlque  ces  mots  ajoutés 
donnent  au  dilcours  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de 
netteté  , ou  enfin  plus  de  force  ou  d’énergie , ils 
font  une  figure  approuvée.  Par  exemple,  quand  en 
certaines  occalîons  pn  dit , Je  l'ai  vu  de  mes  yeux , 
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J e l’ai  entendu  de  mes  propres  oreilles , &c.  Je  me 
meurs  ; ce  me  n’eft  là  que  par  énergie.  C’eft  peut- 
être  cette  railbn  de  l’énergie  qui  a conlàcré  le  pléo- 
nalrne  en  certaines  façons  de  parler  : comme  quand 
on  dit , C'ejl  une  affaire  où  il  y va  du  falut  de 
l’Etat  ; ce  qui  eft  mieux  que  lî  l’on  dilbit , C’eji 
une  affaire  où  il  va  , &c.  en  fjpprimant  y qui  eft 
inutile  à caulê  de  où.  Car,  comme  on  l’a  oblêrvé 
dans  les  remarques  & décilîons  de  l’Académie  ffan- 
çoife,  J 698,  p.  19  , U y va , Il  y a , Il  en  ejl  y 
font  des  formules  autorilêes  dont  on  ne  peut  rien  ôter. 

La  figure  dont  nous  parlons  eft  appelée  Eléo- 
nafme  , mot  grec  qui  fignifie  Surabondance.  Au 
relie  , la  furabondance  qui  n’eft  pas  conlacrée  pat 
lufage,  & qui  n’apporte  ni  plus  de  netteté,  ni  plus 
de  grâce , ni  plus  d’énergie , eft  un  vice  , ou  du 
moins  une  négligence  qu’on  doit  éviter  : ainlî , on 
ne  doit  pas  joindre  à un  fiibftantif  une  épithète  qui 
n’ajoûte  rien  au  lêns , & qui  n’excite  que  la  même 
idée;  par  exemple.  Une  tempête  orageufe.  Il  en 
eft  de  même  de  cette  façon  de  parler.  Il  ejl  vrai 
de  dire  que  ; De  dire  eft  entièrement  inutile.  Un 
‘ de  nos  auteurs  a dit  que  Cicéron  avoit  étendu  les 
bornes  & les  limites  de  l’Éloquence.  Dêjènfe  de 
Voiture,  page  i.  Limites  n’ajoûte  rien  à l’idée 
de  ôoznej- y c'eft  un  PléonaCne.  Pléonasme 

& Périssologie. 

3°.  La  trollîème  forte  de  figure  eft  celle  qu’on 
appelle  Syllepfe  ou  Synthêfe  : c’eft  lorlque  les  mots 
font  conjlruits  folon  le  fons  & la  penfée , plus  tôt 
que  lêlon  l’ulâge  de  la  Conjïruclion  ordinaire  ; par 
exemple  , monjlrum  étant  du  genre  neutre  , le 
relatif  qui  foit  ce  mot  doit  aulli  être  mis  au  genre 
neutre,  monjlrum  quod.  Cependant  Horace  , lib.  /, 
od.  37,  a dit , Fatale  monjlrum , quee  generofiùs 
perire  quærens  : mais  ce  prodige,  ce  monftre fatal, 
c’eft  Cléopâtre  ; ainlî  Horace  a dit  quæ  au  féminin  , 
parce  qu’il  avoit  Cléopâtre  dans  l’elprir.  Il  a donc 
fait  la  conjïruclion  folon  la  penfée  , & non  folon 
les  mots.  Ce  font  des  hommes  qui  ont , &c.  font 
eft  au  pluriel  auftî  bien  que  ont,  parce  que  l’objet 
de  la  penfée  cejl  des  hommes  plus  tôt  que  ce , qui 
eft  ici  pris  colleftivement. 

On  peut  auftî  réfoudre  ces  façons  de  parler  par 
l’Elliplê  ; car  Ce  font  des  hommes  qui  ont,  &c.  ce , 
c’eft  à dire , les  perjonnes  qui  ont , &c.  font  da 
nombre  des  hommes  qui , 8cc.  Quand  on  dit , La 
folblejfe  des  hommes  e(l  grande , le  verbe  ejl  étant 
au  lîngulier , s’accorde  avec  fon  nominatif  la  foi- 
blcjfe  ; mais  quand  on  dit  I.a  plupart  des  hommes 
s’imaginent , &c.  ce  mot  la  plupart  prélênte  une 
pluralité  à l’elprit;  ainlî , le  verbe  répond  à cette 
pluralité  qui  eft  fon  corrélatif.  C’eft  encore  ici  une 
Syllepfe  ou  Synthèfo,  c’eft  à dire  , une  figure , félon 
laquelle  les  mots  font  conftruits  félon  la  penfoe  & 
la  cho.e , plus  tôt  que  félon  la  lettre  & la  forme 
grammaticale  : c’eft  par  la  même  figure  que  le  mot 
de  perfonne  , qui  grammaticalement  eft  du  genre 
féminin , lê  trouve  fouvent  foivi  de  il  ou  ils  au 
mafeulin  ; parce  qu’alors  on  a dans  l’elprlt  l’homme 
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•fcn  les  hommes  dont  on  parle  qui  (ont  phyfiquement 
<iu  genre  malculin.  C’eft  par  cette  figure  que  l’on 
peu:  rendre  railôn  de  certaines  phraîès  où  l’on 
exprime  la  particule  ne , quoiqu’il  lêmble  qu’elle 
dût  être  fupprimée  , comme  lorlqu’on  dit  : Je 
crains  quU  ne  vienne  , J'empêcherai  qu'il  ne 
vienne , J'ai  peur  ^u'il  n'oublie  , &c.  En  ces  occa- 
fions  on  eft  occupe  du  défit  que  la  chofè  n’arrive 
pas  ; on  a la  volonté  de  faire  tout  ce  qu’on  pourra, 
afin  que  rien  n’apporte  d’obftacle  à ce  qu’on  fbu- 
haite  ; voilà  ce  qui  fait  énoncer  la  négation. 

4°.  La  quatrième  forte  de  figure,  c’eft  V Hyper- 
intte , c’eft  à dire  , confufion  , mélange  de  mots  : ' 
c’eft  lorlqu’on  s’écarte  de  l’ordre  lùccelTif  de  la 
Conflruclion  fimple  ; S axa  vacant  Icali , mediis 
micE  in  fluclibus , aras  (Virg.  Æneid.  l.  I y v.  «13.) 
la  Cortjîrucîion  eft  , Itali  vacant  aras  ilia  faxa 
quæ  fum  in  fluclibus  mediis.  Cette  figure  étoit  , 
pour  ainfi  dire  , naturelle  au  latin  : comme  il  n’y 
avoit  que  les  terminailbns  des  mots,  qui  dans  l’ufage 
ordinaire  fuflènt  les  fignes  de  la  relation  que  les 
mots  avoient  entre  eux  ; les  latins  n’avoient  égard 
qu’à  ces  terminaifbns , & ils  plaqoient  les  mots  lelon 
qu’ils  étolent  prélêntés  à l’imagination  , ou  lelon 
que  cet  arrangement  leur  paroilToit  produire  une 
cadence  & une  harmonie  plus  agréable  : mais  parce 
qu’en  françois  les  noms  ne  changent  point  de  termi- 
nailon  , nous  lômmes  obligés  communément  de 
lûivre  l’ordre  de  la  relation  que  les  mots  ont  entre 
eux.  Ainfi  , nous  ne  faurions  faire  ulàge  de  cette 
figure , que  lorfque  le  rapport  des  corrélatifs  n’eft 
pas  difficile  à apercevoir;  nous  ne  pourrions  pas 
dire  comme  Virgile  : 

Fi  igidus  , d Pueri  , fugite  hlac- , latet  anguts  in  herhâ. 

Ecl.  III,  V. 

L’adjeâif  fiigidus  commence  le  vers , & le  fiibflan- 
tif  anguis  en  eft  leparé  par  plufieurs  mots , fans 
que  cette  féparation  apporte  la  moindre  confufion. 
Les  terminaifons  font  aifément  rapprocher  l’un  de 
l’autre  à ceux  qui  fàvent  la  langue  : mais  nous  ne 
ferions  pas  entendus  en  françois , fi  nous  mettions 
un  fi  grand  intervalle  entre  le  fiibftantif  & l’àdjec- 
tif;  il  faut  que  nous  difiofis  : Fuye\  , un  froid  fer- 
pent  ejl  caché  fous  L’herbe,  Hoy.  Hyperbate. 

Nous  ne  pouvons  donc  faire  uf^e  des  inverfions, 
que  lorlqu’elles  font  aifces  à ramener  à l’ordre 
fignificatif  de  la  Conflruclion  fimple  ; ce  n’eft  que 
relativement  à cet  ordre , que , lorfqu’il  n’eft  pas 
fùivî , on  dit  en  toute  langue  qu’il  y a inverfion , & 
non-  par  rapport  à un  prétendu  ordre  d’intérêt  ou 
de  paffions  , qui  ne  fâuroit  Jamais  être  un  ordre 
certain,  auquel  on  peut  oppofèr  le  terme  d’inver- 
fion  : Incerta  hæc  fi  tu  pofluîes  ratione  certâ  fa- 
cere , nihilo  plus  agas  , quam  fi  des  operam  ut 
cum  ratione  infanias.  Ter.  Eun.  acl.  1 y fc.  /, 

V.  1 6, 

En  effet  on  trouve  dans  Cicéron  & dans  chacun 
des  auteurs  qui  ont  beaucoup  écrit  ; on  trouve  , 
dis-je  , en  differents  endroits , le  même  fond  de 
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penfée  énoncé  avec  les  mêmes  mots,  mais  toujours 
difpofés  dans  un  ordre  différent.  Quel  eft  celui  de 
ces  divers  arrangements  par  rapport  auquel  on  doic 
dire  qu’il  y a inverfion  ? Ce  ne  peut  jamais  être  que 
relativement  à l’ordre  de  la  Conflruclion  fimple.  Il 
n’y  a inverfion  que  lorfque  cet  ordre  n’eft  pas  fuivi. 
Toute  autre  idée  eft  fans  fondement,  & n’oppofe 
inverfion  qu’au  caprice  ou  à un  goût  particulier  6c 
momentanée.  A’qyeij  Inversion. 

Mais  revenons  à nos  inverfions  françoifès.  Madam-S 
Déshoulières  dit: 

Que  les  fougueux  aquifons,. 

Sous  la  nef,  ouvrent  de  l’onde 
les  gouffres  les  plus  profonds. 

Déshoul,  Ode,  ‘ 

La  Conflruclion  fimple  eft , Que  les  aquilems  fou- 
gueux ouvrent  fous  la  nef  les  gouffres  les  plus 
profonds  de  l'onde.  M.  Fléchier  , dans  une  de  les 
Oraiibns  funèbres  , a dit  ; Sacrifice  où  coula  le 
fang  de  mille  victimes  ; la  Confiruêlion  eft.  Sacrifice 
où  le  fang  de  mille  victimes  coula. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  tranfpofitions  & le 
renverfèment  d’ordre  ne  donnent  pas  lieu  à des 
phrafès  louches , équivoques,  & où  l’efprit  ne  puiffa 
pas  aifément  rétablir  l’ordre  fignificatif;  car  on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  , qu’on  ne  parle  que  pour 
être  entendu  : ainfi  , lorfque  les  tranfpofitions  memes 
fervent  à la  clarté , on  doit , dans  le  difeours  ordi- 
naire, les  préférer  à la  Conflruclion  fimple,  Madama 
Déshoulières  a dit; 

Dans  les  tranfporrs  qu’infpire 
Cette  agréable  faifon, 

Où  le  cœur  à fon  enipire 
Affujettit  la  raifon. 

L’elprit  fàifit  plus  aifément  la  penfee , que  fi”  cette 
illuftre  dame  avoit  dit  : Dans  les  tranfports , que- 
cette  agréable  faifon  ^ où  le  cœur  affujettit  la  rai~ 
fon  à fon  empire,  infpire.  Cependant  en  ces  occa- 
fions-là  mêmes , l’efprit  apperçoit  les  rapports  des- 
mots félon  Tordre  de  la  Conflruclion  fignificative. 

î®.  La  cinquième  forte  de  figure  , c’eft  l’imita- 
tlon  de  quelques  façons  de  parler  d’une  langue 
étrangère , ou  même  de  la  langue  qu’on  parle.  Le 
commerce  & les  relations  qu’une  nation  a avec  les: 
autres  peuples  font  fouvent  paffer  dans  une  langue  ^ 
non  feulement  des  mots  , mais  encore  des  façons  de- 
parler  qui  ne  font  pas  conformes  à la  Conflruclioit- 
ordinaire  de  cette  langue.  C’eft  ainfi  que  dans  les. 
meilleurs  auteurs  latins  on  obferve  des  phrafésgrè- 
ques , qu’on  appelle  des  Hellénifmes  : c’eft  par  une 
telle  Imitation  qu*Horace  a dit  (/.  III,  Ode  30,, 
V.  iz.)  Daunus  agreflium  regnavit  populo acnr,. 
Les  grecs  difént  î(iairlXiu(rt  rm  AûsSv.  Il  y en  a plu- 
fienrs  autres  exemples  ; mais  dans  ces  façons  dè 
parler  grèques , il  y a ou  un  nom  fubftantif  fous- 
entendu,  ou  quelqu’une  de  ces  prépofitions  grèques: 
qui  fé  confiruifent  zvec  le  génitif; ‘ici  on  fous- 
entend  fiaa-iMitty , comme  ffî.  Dacier  Ta  remarqué  ^ 
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rcgnavit  regnum  populorum:  Horace  a dit  ailleurs, 
regiiata  rura  {l.  //,  Ode  vJ,  v.  ii.)  Ainfi  , quand 
on  dit  que  telle  façon  de  parler  eft  une  pnralè 
grèque  , cela  veut  dire  que  l’EIliple  d’un  certain 
mot  eli  en  ulâge  en  grec  dans  ces  occafions  , & 
que  cette  Elliplè  n’eft  pas  en  ufage  en  latin  dans  la 
Conjlruclion  ufuelle  ; qu’ainfi , on  ne  l’y  trouve  que 
par  Imitation  des  grecs.  Les  grecs  ont  piufieurs 
prépofitions  qu’ils  coyijîruifent  avec  le  génitif;  & 
dans  l’ulage  ordinaire  ils  fuppriment  les  prépofi- 
tions , en  lôrte  qu’il  ne  refte  que  le  génitif.  C’eft 
ce  que  les  latins  ont  Ibuvent  imité.  Sanc- 

tius  , & la  Méthode  de  P.  K.  de  VHelLénifmey 
page  5 5P.)  Mais  foit  en  latin,  foit  en  grec,  on 
doit  toujours  tout  réduire  à la  Confiruclion  pleine 
& à l’analogie  ordinaire.  Cette  figure  eli  aufii  ufitée 
dans  la  même  langue  -,  lùrtout  quand  on  palTe  du 
lens  propre  au  lèns  figuré,  ün  dit  au  lèns  propre , 
qu’wn  homme  a de  tf  argent , une  montre , un  livre  : 
êt  l’on  dit  par  Imitation , qu’il  a envie , i^a’il  a 
peur  , 'qu’//  a' befoin  , qu’lZ  a faim  , &c. 

L’Imitation  a donné  lieu  à piufieurs  façons  de 
parler  , qui  ne  font  que  des  formules  que  l’Ulàge 
a conlâcrées.  On  fe  lertfi  Ibuvent  du  pronom /V  pour 
rappeler  dans  l’elprit  la  perlônne  déjà  nommée, 
que  ce  pronom  a palTé  enfuite  par  Imitation  dans 
piufieurs  façons  de  parler,  où  il  ne  rappelle  l’idée 
d’aucun  individu  particulier.  Il  eli  plus  tôt  une 
forte  de  nom  métaphyfique  idéal  ou  d’imitation  ; 
c’eli  ainfi  que  l’on  dit , Il  pleut , il  tonne , il  faut , 
il  y a des  gens  qui  s' imaginent  ^ &c.  Cei/,  illudy 
eli  un  mot  qu’on  emploie  par  analogie,  à l’Imita- 
tion de  la  Conjîruclion  ufiielle , qui  donne  un  nomi- 
natifà  tout  verbe  au  mode  fini.  Ainfi,  il  pleut  y c’eli 
le  ciel  ou  le  temps  qui  eli  tel , qu’il  fait  tomber  la 
pluie  ; il  faut , c’eft  à dire  , cela , illudy  telle  choie 
eft  néceffaire  , lavoir  , &c. 

6°.  On  rapporte  àrHellénIlme  une  figure  remar- 
quable , qu’on  appelle  Attraction  : en  effet  cette 
figure  eft  fort  ordinaire  aux  grecs  ; mais  parce  qu’on 
en  trouve  aulTi  des  exemples  dans  les  autres  langues, 
j’en  fais  ici  une  figure  particulière. 

Pour  bien  comprendre  cette  figure , il  faut  ob- 
(êrver  que  Ibuvent  le  méchanifme  des  organes  de 
la  parole  apporte  des  changements  dans  les  lettres 
des  mots  qui  précèdent  ou  qui  fùivent  d’autres 
mots  ; ainfi , au  lieu  de  dire  régulièrement  ad-loqui 
aliqueniÿ  parler  à quelqu’un,  on  change  le  d de  la 
prépofition  ad  en  / , à caule  de  VI  qu’on  va  pronon- 
cer , & l’on  dit  al-loqui  aliquem  plus  tôt  que  ad- 
loqui  ; & de  mpme  ir-ruere  au  lieu  de  in-ruere , 
col-loqui  au  lieu  de  cum  ou  çonloqui , &c.  Ainfi . 
\’l  attire  un  autre  l , &c. 

Ce  que  le  méchanifme  de  la  parole  fait  faire  à 
l’égard  des  lettres  , la  vue  de  l’elprlt  tournée  vers 
iin  mot  principal  le  fait  pratiquer  à l’égard  de  la 
terminailbn  des  mots.  On  prend  un  mot  lelon  (à 
lignification  , on  n’en  change  point  la  valeur  : mais 
à caufè  du  cas , ou  du  genre , ou  du  nombre  , ou 
fnüa  de  la  terminailbn  d’un  autre  tRot  dont  i’ima- 
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gination  eft  occupée , on  donne  à un  mot  voifin  de 
celui-là  une  terminaifbn  différente  de  celle  qu’il 
auroit  eue  félon  la  Confiruclion  ordinaire  ; en  forte 
que  la  terminaifbn  du  mot  dont  l’efprit  eit  occupé  , 
attire  une  terminaifbn  femblable  , mais  qui  n’eft 
pas  la  régulière.  Uibem  quam  flatuo  , vzflra  efl 
t Æneid.  L I.)  ; quant  flatuo  a attiré  urbem  au  lieu 
de  itrbs  : 8c  de  meme  populo  ut  placèrent  quas 
feiffet  fabulas  y au  lieu  de  f'abulæ,  ('V et.  And, 
prol.)^^ 

Je  fais  "bien  qu’on  peut  expliquer  ces  exemples 
par  l’Eilipfe  ; Hcec  urbs , quam  urbem  flatuo  , &c. 
ILlce  f'abulæ  y quas  fabulas  fec'iffet  : mais  l’Attrac- 
tion en  eft  peut-etre  la  véritable  raifbn.  DU  non 
conceffere  poetis  effe  mediocribus  ( Hor.  de  arte 
poet  'icâ.)',  mediocribus  eft  attiré  par  poetis.  Animal 
prov'ulum  & fagax  quem  vocamus  hom’inem  (Cic. 
leg.  /,  7.),  oit  vous  voyez  que  hominem  a attiré 
quem  i parce  qu’en  effet  hom  'tnem  étoit  dans  l’efprit 
de  Cicéron  dans  le  temps  qu’il  a dit  animal provi- 
dum.  Benevolentia  qui  efl amic'itiæ  fons  (Cicéron); 
fons  a attiré  qui  au  lieu  de  quæ.  Benevolentia  ef 
fons  y qui  efl  fons  amicitiæ.  Il  y a un  grand  nom- 
bre d’exemples  pareils  dans  Sandius , & dans  la 
Méthode  latine  de  P.  R.  on  doit  en  rendre  raifbn 
par  la  diredion  de  la  vue  de  l’efprit  qui  fe  porte 
plus  particulièrement  vers  un  certain  mot  , ainfi 
que  nous  venons  de  l’obfèrver.  C’eft  le  reiïbrt  des 
idées  acceffoires. 

III.  De  la  Confiruclion  ufuelle.  La  troifième  fbrte 
de  Conflrucl'ion  eft  compofée  des  deux  précédentes. 
Je  l’appelle  Conflruéi'ion  ufuelle  y parce  que  j’en- 
tends par  cette  Conflrucl'ion  l’arrangement  des  mots 
qui  eft  en  ufage  dans  les  livres , dans  les  lettres , & 
dans  la  converfàtion  des  honnêtes  gens.  Cette  Conf- 
truclion  n’eft  Ibuvent  ni  toute  fîmple  , ni  toute 
figurée.  Les  mots  doivent  être  fimples  , clairs , 
naturels,  & exciter  dans  i’elprit  plus  de  lèns  que 
la  lettre  ne  paroît  en  exprimer  ; les  mots  doivent 
être  énoncés  dans  un  ordre  qui  n’excite  pas  un  lèn- 
timent  défàgréable  à l’oreille  ; on  doit  y obfêrver  , 
autant  que  la  convenance  des  différents  ftyles  le 
permet , ce  qu’on  appelle  le  Nombre  , le  RhythmCy 
VHarmon'te.  Je  ne  m’arrêterai  point  à recueillir  les 
différentes  remarques  que  piufieurs  bons  auteurs 
ont  faites  au  fbjet  de  cette  Confiruclion.  Telles 
fbnt  celles  de  MM.  de  l’Académie  françoifè  , de 
Vaugelas,  de  M.  l’abbé  d’OlIvet,  du  P.  Bouhours, 
de  l’abbé  de  Bellegarde , de  M.  de  Gamaches , &c. 
Je  remarquerai  feulement  que  les  figures  dont  nous 
avons  parlé , fê  trouvent  fouvent  dans  la  Conflruc- 
t'ion  ufuelle , mais  elles  n’y  font  pas  néceffaires  ; & 
même  communément  l’élégance  eft  jointe  à la  fim- 
pllcité  ; & fi  elle  admet  des  tranfpofitions  , des. 
Elllpfes , ou  quelque  autre  figure  , elles  fbnt  aifées 
à ramener  à l’ordre  de  l’analyfê  énonciative.  Les 
endroits  qui  fbnt  les  plus  beaux  dans  les  anciens 
font  aufti  les  plus  fimples  & les  plus  faciles. 

Il  y a donc  1°.  une  Confiruclion  fimple,  nécefi- 
faire  , naturelle  , où  chaque  penfée  eft  analyfée 
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relativement  à l’énonciation.  Les  mots  forment  un 
tout  qui  a des  parties  ; or  la  perception  du  rapport 
que  ces  parties  ont  Tune  à l’autre  , & qui  nous  en 
izit  concevoir  1 enlemble  ^ nous  vient  Uniquement 
delà  ConJIruclion  fimple  , qui,  énonçant  les  mots 
lùivant  l’ordre  lùccelTif  de  leurs  rapports,  nous  les 
préfente  de  la  manière  la  plus  propre  à nous  faire 
apercevoir  ces  rapports  & à faire  naître  la  penlée 
totale. 

Cette  première  forte  de  ConJIrucîion  eft  le  fon- 
dement de  toute  énonciation.  Si  elle  ne  fert  de  balê 
à l’orateur , la  chute  du  dilcours  eft  certaine  , dit 
Quint.  Niji  oratori  fundamema  jideliter  jecerit 
quidquidfuperjlruxeris  corruet.  (’Quint.  Injl,  oraù 
l,  /,  c,  jv,  deGr.)  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  avec 
quelques  grammairiens , que  ce  foit  par  cette  ma- 
niéré^ fimple  ^ que  quelque  langue  ait  jamais  été 
formée:  ç’a  été  après  des  affèmblages  fans  ordre 
de  pierres  & de  matériaux  , qu’ont  été  faits  les 
édifices  les  plus  réguliers  ; font  ils  élevés  , l’ordre 
fimple  qu’on  y obferve  cache  ce  qu’il  en  a coûté  à 
lart.  Comme  nous  faifilTons  aifément  ce  qui  eft 
fimple  bien  ordonné  , & que  nous  appercevons 
uns  peine  les  rapports  des  parties  qui  font  l’en- 
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lemble  , nous  ne  failbns  pas  aftèz  d’attention  que 
ce  qui  nous  paroît  avoir  été  fait  fans  peine  eft  le 
fruit  de  la  reflexion , du  travail , de  l’expérience 
& de  1 exercice.  Rien  de  plus  irrégulier  qu’une 
langue  qui  le  forme  ou  qui  le  perd. 

Ainfi  , quoique  , dans  l’état  d’une  langue  formée, 
la  Conjîrucîion  dont  nous  parlons  lôit  la  première 
à caulê  de  l’ordre  qui  fait  appefcevoir  la  liaifon  \ 
la  dépendance  , la  luite , & les  rapports  des  mots  ; 
cependant  les  langues  n’ont  pas  eu  d’abord  cette 
première  forte  de  Conjîrucilon.  Il  y a une  elpèce 
d’inftinét  & de  fontiment  qui  a 
préfidé  à la  formation  des  langues  ; fur  quoi  les 
grammairiens  ont  fait  enfiilte  leurs  obforvations , 
& ont  apperçu  un  ordre  grammatical  , fondé  fur 
1 analyfo  de  la  penfoe  , fur  les  parties  que  la  nécef- 
fité  de  l’Élocution  fait  donner  à la  penfoe  , fiir  les 
fignes  de  ces  parties  , & fur  le  rapport  & le  lervice 
de  ces  fignes.  Ils  ont  obforvé  encore  l’ordre  pra- 
tique & d’ulàge. 

La  fécondé  forte  de  Conjîrucilon  eft  appelée 
Conjîrucîion  Jigurée  y celle-ci  s’écarte  de  l’arran- 
gement de  la  Conjîrucîion  Jimple  ^ 8c  de  l’ordre  de 
l’analyfo  énonciative. 

3 O.  Enfin  il  y a une  Conjîrucîion  ufuelle  ^ où 
l’on  fuit  la  manière  ordinaire  de  parler  des  hon- 
nêtes gens  de  la  nation  dont  on  parle  la  langue , 
foit  que  les  expreflTions  dont  on  fe  fort  fo  trouvent 
conformes  à la  Conjîrucîion  Jimple  , ou  qu’on 
s’énonce  par  la  Jigurée,  Au  refte  , par  les  hon- 
nêtes gens  de^  la  nation,^  j’entends  les  perfonnes 
que  la  condition  , la  fortune,  ou  le  mérité  élèvent 
au  defliis  du  vulgaire  , & qui  ont  l’efprit  cultivé 
par  la  ledure,  par  la  réflexion,  & par  le  com- 
merce avec  d autres  perfonnes  qui  ont  ces  mêmes 
avantages.  Trois  points  qu’il  ne  faut  pas  foparer: 
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I . diftinétion  au  deflus  du  vulgaire  , ou  par  la 
naillance  & la  fortune,  ou  par  le  mérite  perfonnel - 
i . avoir  1 efprit  cultivé;  3°.  être  en  commerce  avec 
des  perfonnes  qui  ont  ces  mêmes  avantages. 

Toute  Conjîrucîion  Jimple  n’eft  pas  toujours  con- 
forme a la  Conjîrucîion  ujuelle  : mais  une  phrafo 
de  la  Conjîrucilon  ufuelle  , même  de  la  plus  élé- 
gante, peut  être  énoncée  félon  l’ordre  de  la  Conf- 
truciion  Jimple.  Turenne  ejl  mon;  la  fortune  chan- 
celle ; la  yncloire  P arrête;  le  courage  des  troupes 
ej  abattu  par  la  douleur  , 6-  ranimé  par  la  ven- 
geance ; tout  le  camp  demeure  immobile  : ( Fléch. 

1 '•/"'L*  de  plus  fimple  dans 

Conjîrucîion  i quoi  de  plus  éloquent  8c  de  plus 
élégant  dans  l’expreftion 

II  en  eft  de  même  de  la  Conjîrucîion  figurée  ; 
une  Conjîrucîion  figurée  peut  être  ou  n’étre  pas 
elegante.  Les  ellipfos  , les  tranfpofitions  , & les 
autres  figures  fe  trouvent  dans  les  difoours  vul- 
gaires , comnie  elles  fo  trouvent  dans  les  plus  fu- 

limes.  Je  fais  ici  cette  remarque  , parce  que  la 
plupart  des  grammairiens  confondent  la  Conjlruc- 
tion  élégante  avec  la  Conjîrucîion  figurée  , & 
s imaginent  que  toute  Conjîrucîion  figurée  eft  élé- 
gante , & que  toute  Conjîrucîion  fimple  ne  l’elî 

Au  refte,  la  Conjîrucîion  figurée  eft  défedueufo 
quand  elle  n’eft  pas  autorlfoe  par  l’ufage.  Mais 
quoique  l’ulâge  & l’habitude  nous  faflent  concevoir 
ailement  le  fons  de  ces  Confiruclions  figurées , il 
n eft  pas  toujours  fi  facile  d’en  réduire  les  mots  à 
1 ordre  de  Conjîrucîion  fimple.  C’eft  pourtant  à 
cet  ordre  qu’il  faut  tout  ramener,  fi  l’on  veut  péné- 
trer la  raifon  des  différentes  modifications  que  les 
mots  reçoivent  dans  le  difcours.  Car  , comme  nous 
1 avons  déjà  remarqué  , les  Confiruclions  figurées 
ne  font  entendues , que  parce  que  l’efprit  en  redifie 
1 irrégularité  par  le  focours  des  idées  accelToires 
qui  font  concevoir  ce  qu’on  lit  & ce  qu’on  entend* 
comme  fi  le  fons  étoit  énoncé  dans  l’ordre  de  Js 
Confinicîion  fimple. 


mencent  par  arranger  les  mots  foion  l’ordre  dont 
nous  parlons  , & c’eft  ce  qu’oii  appelle  faire  la 
Confiruclion  ; après  quoi  on  accoutume  les  jeunes  • 
gens  à 1 élégance  , par  de  fréquentes  ledures  du 
texte  dont  ils  entendent  alors  le  fons , bien  mieux 
& avec  plus  de  fruit  que  fi  l’on  avoit  commencé  pan 
le  texte  fins  le  réduire  à la  Confiruclion  finple. 

He  ! n eft-ce  pas  ainfi  que , quand  on  enfoigne 
quelqu’un  des  arts  libéraux,  tel  que  la  Danfo  , la 
Mufique,  la  Peinture  , l’Écriture,  &c.  on  mène 
long  temps  les  jeunes  élèves  comme  par  la  main , 
on  les  fait  pafter  par  ce  qu’il  y a de  plus  fimple  & 
de  plus  facile , on  leur  montre  les  fondements  & les 
principes  de  1 art , & on  les  mène  enfuite  fons  peine 
à ce  que  l’art  a de  plus  fûblime. 

Ainfi , quoi  qu’en  puiflTent  dire  quelques  per- 
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fünnes  peu  accoutumées  à l’exadltude  du  ralÆnne- 
ment  & à remonter  en  tout  aux  vrais  principes, 
la  Méthode  dont  je  parle  eft  extrêmement  utile.  Je 
vais  en  expolêr  ici  les  fondements , & donner  les 
tonnoiflances  nécellaires  pourlapratiqueravecfûccès. 

Du  difcours  confidéré  grammaticalement , & 
des  parties  qui  le  compofent.  Le  dilcours  efl  un 
alTemblage  de  propofitions , d’énonciations , & de 
périodes , qui  toutes  doivent  ft  rapporter  à un  but 
principal. 

La  propofition  efl  un  alTemblage  de  mots,  qui, 
par  le  concours  de  différents  rapports  qu’ils  ont 
entre  eux,  énoncent  un  jugement  ou  quelque  confi- 
dération  particulière  de  l’elprit  qui  regarde  un  objet 
comme  tel. 

Cette  confîdération  de  l’efprit  peut  Ce  faire  en 
plufieurs  manières  différentes , & ce  font  ces  diffé- 
rentes manières  qui  ont  donné  lieu  aux  modes  des 
verbes. 

Les  mots , dont  Talfemblage  forme  un  lêns , font 
donc,  ou  le  ligne  d’un  jugement,  ou  l’expreffion 
d’un  (impie  regard  de  l’elprit  qui  conlîdère  un  objet 
avec  telle  ou  telle  modification  : ce  qu’il  faut  bien 
diftinguer. 

Juger,  c’efi  penfer  qu’un  objet  efl  de  telle  ou 
telle  faqon  ; c’efi  affirmer  ou  nier  ; c’eft  décider 
relativement  à l’état  où  l’on  fuppofe  que  les  objets 
font  en  eux-mêmes.  Nos  jugements  (ont  donc  ou 
affirmatifs  ou  négatifs.  La  terre  tourne  autour  du 
foleil  ; voilà  un  jugement  affirmatif.  Le  foleil  ne 
tourne  point  autour  de  la  terre  ; voilà  un  jugement 
négatif.  Toutes  les  propofitions  exprimées  par  le 
mode  indicatif  énoncent  autant  de  jugements  : Je 
chante  , je  chamois^  j'ai  chantej  j' avais  chanté  ^ 
je  chanterai;  ce  finit  là  autant  de  propofitions  affir- 
matives , qui  deviennent  négatives  par  la  lèule  addi- 
tion des  particules  ne  ^ non,  ne  pas,  &c. 

Ces  propofitions  marquent  un  état  réel  de  Tobjet 
dont  on  juge  : je  veux  dire  que  nous  (îippofbns  alors 
que  l’objet  eft  ou  qu’il  a été  , ou  enfin  qu’il  lèra  tel 
que  nous  le  dilôns  indépendamment  de  notre  manière 
de  penfêr. 

Mais  quand  je  àis  Soye-^fage  , ce  n’efl  que  dans 
mon  efprlt  que  je  rapporte  à vous  la  perception  ou 
idée  d'être  fage , (ans  rien  énoncer  , au  moins 
direélement , de  votre  état  aftuel  ; je  ne  fais  que 
dire  ce  que  je  (ôuhaite  que  vous  fôyez  : l’aélion  de 
mon  efprit  n’a  que  cela  pour  objet,  & non  d’énon- 
cer que  vous  êtes  fàge  ni  que  vous  ne  l’êtes  point. 
Il  en  efi  de  même  de  ces  autres  phra(es  : Si  vous 
et  ie-^  fage,  Afin  que  vous  foye^  fage  ; & même 
des  phra(ês  énoncées  dans  un  (ens  abfirait  par  l’In- 
finitif, Pierre  être  fage.  Dans  toutes  ces  phrafes  il 
y a toujours  le  figue  de  l’aélion  de  l’efprit  qui  appli- 
que , qui  adapte  une  perception  ou  une  qualifica- 
tion à un  objet  •,  mais  qui  l’adapte , ou  avec  la  forme 
de  commandement,  ou  avec  celle  de  condition,  de 
(ôuhait,  de  dépendance,  éàt,-.  mais  il  n’y  a point  là 
de  décilion  qui  affirme  ou  qui  nie  relativement  à 
l’état  pofitif  de  l’objet. 
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Voilà  une  différence  eflenclelle  entre  les  propo- 
fitions : les  unes  font  direélement  affirmatives  ou 
négatives , & énoncent  des  jugements  : les  autres 
n’entrent  dans  le  difcours  que  pour  y énoncer  cer- 
taines vues  de  l’efprit  ; ainfi  , elles  peuvent  être 
appelées  fimplement  Énonciations. 

Tous  les  modes  du  verbe,  autres  que  l’Indicatif, 
nous  donnent  ces  fortes  d’énonciations , même  l’In- 
finitif , fùrtout  en  latin  ; ce  que  nous  expliquerons 
bientôt  plus  en  détail.  Il  fuffit  maintenant  d’obfêrvet 
cette  première  divifion  générale  de  la  propofition. 

I.  Propofition  direcie  , énoncée  par  le  mode  indt  > 
catif. 

Propofition  oblique  ou  fimple  énonciation , expri- 
mée par  quelqu’un  des  autres  modes  du  verbe. 

Il  ne  lèra  pas  inutile  d’obfèrver  que  les  propo- 
fitions & les  énonciations  font  quelquefois  appelées 
Phrafes  : mais  Phrafe  eft  un  mot  générique  qui  fè 
dit  de  tout  afièmblage  de  mots  liés  entre  eux , fbit 
qu’ils  falî'ent  un  fèns  fini  ou  que  ce  fêns  ne  fbit 
qu’incomplet. 

Ce  mot  Phrafe  fê  dit  plus  particulièrement  d’une 
façon  de  parler,  d’un  tour  d’expreffion  , en  tant  que 
les  mots  y font  confiruits  & affemblés  d’une  manière 
particulière.  Par  exemple  , on  dit  eft  une  phrafe 
françoifè  , hoc  dicitur  eft  une  phrafe  latine , fi  dice 
eft  une  phrafe  Italienne  : il  y a long  temps  eft  une 
phrafe  françoifè  , e molto  tempo  eft  une  phrafe  ita- 
lienne : voilà  autant  de  manières  differentes  d'ana- 
lyler  ù.  de  rendre  la  penfée.  Quand  on  veut  rendre 
railôn  d’une  phrafe,  il  faut  toujours  la  réduire  à la 
propofition  & en  achever  le  fèns  , pour  démêler 
exaélement  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux 
félon  l’ufâge  de  la  langue  dont  il  s’agit. 

Des  parties  de  la  propofition  & de  l'énonciation, 
La  propofition  a deux  parties  effencielles  : i°.  le 
fùjet  ; 1°.  l’attribut.  Il  en  eft  de  même  de  l’énoncia- 
tion. 

1°.  Le  fujet  ; c’eft  le  mot  qui  marque  la  per- 
fonne  ou  la  chofe  dont  on  juge,  ou  que  l’on  regarde 
avec  telle  ou  telle  qualité  ou  modification. 

2°.  attribut  ; ce  font  les  mots  qui  marquent  ce 
que  l’on  juge  du  fujet , ou  ce  que  l’on  regarde  com- 
me mode  du  fùjet. 

L’attribut  contient  eflènciellement  le  verbe,  parce 
que  le  verbe  eft  dit  du  fujet,  & marque  l’aâion  de 
l’efprit  qui  confidère  le  fujet  comme  étant  de  telle 
ou  telle  façon  , comme  ayant  ou  faifant  telle  ou  telle 
chofè.  übfèrvez  donc  que  l’attribut  commence  tou- 
jours par  le  verbe. 

Différentes  fortes  de  fujets.  Il  y a quatre  fortes 
de  fujets  : i°.  Sujet  fimple,  tant  au  finguller  qu’au 
pluriel;  1°.  Sujet  multiple;  3®..  Sujet  complexe; 
4°.  Sujet  énoncé par  plufieurs  mots  qui  forment  un 
j'ens  total , & qui  font  équivalents  à un  nom. 

1°.  Sujet  Jimple  , énoncé  en  un  fèul  mot  : Le 
foleil  efl  levé , le  foleil,  eft  le  fùjet  fimple  au  fin- 
gulier.  Les  afires  brillent , les  afires  font  le  fujet 
fimple  au  pluriel. 

1°,  Sujet  multiple  ; c’eft  lorfique,  pour  abréger,  on 


C O N 

«Ïoïins  un  attribut  commun  à plufîeurs  objets  diffé- 
rents ; La  foi  , l'efpérance,  & la  charité  font  trois 
vertus  théologales  ; ce  qui  eft  plus  court  que  fi  l’on 
dilôit  La  foi  eji  une  vertu  théologale  ^ l’efpérance 
ejlune  vertu  théologale  ^ la  charité  ejl  une  vertu 
théologale;  ces  trois  mots,  la  foi  , l’efpérance  , la 
charité  font  le  fiijet  multiple.  Et  de  même  , S. 
Pierre^  S.  Jean,  S.  Matthieu,  &c.  étaient  apôtres  : 
S.  Pierre,  S.  jean,  S.  Matthieu  , voilà  le  fujet 
multiple  ; étaient  apôtres , en  eft  l’attribut  commun. 

3°.  Sujet  complexe  ; ce  mot  Complexe  vient  du 
latin  complexus , qui  lignifie  embrajfé  , compofé. 
Un  fujet  efl:  complexe  , lorfqu’il  eft  accompagné  de 
quelque  adjedif  ou  de  quelque  autre  modificatif  ; 
Alexandre  vainquit  Darius  , Alexandre  efl  un 
fujet  lîmpie',  mais  fi  je  dis  Alexandre  ,fils  de  Phi- 
lippe  , ou  Alexandre , roi  de  Macédoine , voilà 
un  fujet  complexe.  If  faut  bien  diftinguer  , dans  le 
fijet  complexe,  le  lujet  perlônnel  ou  individuel,  & 
les  mots  qui  le  rendent  fujet  complexe.  Dans  l’exem- 
ple ci-deifiis , Alexandre  eft  le  fujet  perlbnnel  ; fils 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine  , ce  lônt  les  mots 
qui , n’étant  point  féparés  ^Alexandre  , rendent  ce 
mot  lûjet  complexe. 

On  peut  comparer  le  lujet  complexe  à une  per- 
lônne  habillée.  Le  mot  qui  énonce  le  fujet  eft  pour 
ainfi  dire  la  perlônne  , & les  mots  qui  rendent  le 
fujet  complexe  , ce  font  comme  les  habits  de  la  per- 
lônne, Obfervez  que,  lorfque  le  fujet  eft  complexe  , 
on  dit  que  la  propofition  eft  complexe  ou  com- 
posée. 

L’attribut  peut  aulTi  être  complexe  ; fi  je  dis 
gfi Alexandre  vainquit  Darius  roi  de  Perfe  l’at- 
tribut eft  complexe  3 ainfi , la  propofition  eft  compo- 
sée par  rapport  à l’attribut.  Une  propofition  peut 
aufti  être  complexe  par  rapport  au  fujet  & par  rap- 
port à l’attribut. 

4“.  La  quatrième  forte  de  fujet,  eft  un  fujet  énoncé 
par  plufieurs  mots  qui  forment  un  fens  total , & qui 
font  équivalents  à un  nom. 

Il  n’y  a point  de  langue  qui  ait  un  aftez  grand 
rombre  de  mots , pour  fuffire  à exprimer  par  un  nom 
particulier  chaque  idée  ou  penfée  qui  peut  nous 
venir  dans  l’elprit  ; alors  on  a recours  à la  périphra- 
fe  : par  exemple , les  latins  n’avoient  point  de  mot 
pour  exprimer  la  durée  du  temps  pendant  lequel  un 
prince  exerce  lôn  autorité  ; ils  ne  pouvoient  pas  dire 
comme  nous.  Sous  le  règne  d’Augufle  ; ils  diloient 
alors,  Dans  le  temps  qu’ Augujle  'était  empereur  , 
imper  ante  Cæfare  Augufio  ; car  regnum  ne  lignifie 
que  royaume. 

Ce  que  je  veux  dire  de  cette  quatrième  lôrte  de 
fùjets, s’entendra  mieux  par  des  exemples.  Différer 
de  profiter  de  Voccajion  , c’efi  fouvent  la  laiffer 
échapper  fans  retour.  Différer  de  profiter  de  l'oc- 
cafion  , voila  le  fujet  énoncé  par  plufieurs  mots  qui 
forment  un  fens  total,  dont  on  dit  que  c ejl  fouvent 
laiffer  échapper  l’occafion  fans  retour.  C’efl  un 
^/and  art  de  cacher  l'art  : ce , hoc , à favoir  cacher 
lart,  voilà  le  fujet , dont  on  dit  que  c’ ejl  un  grand  1 
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art- Bien  vivre  ejl  un  moyen  sâr  de  déformer  la 
médifmce  ; hen  vivntii  le  fujet  ; ejl  un  moyen  sâr 
de  dejarmer  la  médifance  ^ c’eft  l’attribut.  // 
mieux  être  jujle  que  d’être  riche  , être  raifonnahlc 
que  d etre  Javant.  W y a là  quatre  propofitions  félon 
1 analyfe  grammaticale  , deux  affirmatives  & deux 
négatives  , du  moins  en  françois. 

I Il , illud,cec\,  à fàvoiv  être  jujle , vaut  mieux 
que  1 avantage  d etre  riche  ne  vaut.  Être  jujle  eft  le 
lu)et  de  la  première  propofition  , qui  eft  affirmative 
etre  riche  eft  le  fujet  de  la  fécondé  propofition  , qui 
eft  négative  en  françois , parce  qu’on  fousentend  ne 
vaut  ; etre  riche  ne  vaut  pas  tant. 

Il  en  eft  de  même  de  la  fuivante.  Être  rai- 
Jonnable  vaut  mieux  que  d'être  Javant  : être  rai- 
Jonnable  eft  le  fujet  dont  on  dit  vaut  mieux  & cette 
première  propofition  eft  affirmative  : dans  la  corré- 
lative être  Javant  ne  vaut  pas  tant , être  Javant  eS 
le  lujet.  Majus  ejlcertèque  gratius prodeffe  homini- 
bus , quam  opes  magnas  habere.  ( Cicer.  de  nat.  deor. 

I.  11,  c.  xxy.  ) Prodeffe  hominibus , être  utile  aux 
hommes,  voilà  le  fujet , c’eft  de  quoi  on  affirme  que 

choie  plus  grande  , plus  louable,  & plus  là- 
tisrailante  , que  de  polTéder  de  grands  biens.  Remar- 
quez,  1®.  que  dans  ces  fortes  de  fujets  il  n’y  a point 
de  fuj^  perlônnel  que  l’on  puifle  leparer  des  autres 
mots.  C eft  le  fens  total  qui  rcfulte  des  divers  rao- 
ports  que  les  mots  ont  entre  eux , qui  eft  le  fujet  de 
la  propofition  ; le  jugement  ne  tombe  que  fiir  l’en- 
mmble,  & non  fur  aucun  mot  particulier  de  la  phra- 
le.  1°.  Obfervez  que  l’on  n’a  recours  à plufieurs  mots 
pour  énoncer  un  lèns  total  , que  parce  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  la  langue  un  nom  fiibftantif  deftiné 
a 1 exprimer.  Ainfi  les  mots  qui  énoncent  ce  fens 
total  luppléent  à un  nom  qui  manque  : par  exemple 
aimer  à obliger  6-  à faire  du  bien  , ejl  une  qualité 
qui  marque  une  grande  ame  ; aimer  à obliger  & d 
faire  du  bien,  vo'iM  le  lujet  de  la  propofition.  M. 

1 abbe  de  S.  Pierre  a mis  en  ufage  le  mot  de  Bien- 
jaijance , qui  exprime  le  fens  d'aimer  à obliger  & à 
faire  du  bien  : ainfi,  au  lieu  de  ces  mots,  nous  pou- 
vons dire  Ziz  ey?  wne  qualité,  &c.Si  nous 

n avions  pas  le  mot  de  nourrice,  nous  dirions  une 
femme  qui  donne  à téter  à un  enfant  & qui  prend 
Join  de  la  première  enfance. 

_ Aut  res  Jones  de  propojltions  à dlflinguer  vour 
bien  faire  la  Conftruélion. 

II.  Propofition  abfolue  ou  complette  : propofition 
relative  ou  partielle. 

» eft  telle,  que  l’elpric 

n a befoin  que  des  mots  qui  y lônt  énoncés  pour  en 
entendre  le  fens  , nous  dilons  que  c’eft  là  une propo- 
Jition  abfolue  ou  complette. 

Quand  le  fens  d’une  propofition  met  l’efprît 
dans  la  fituation  d’exiger  ou  de  fuppofer  le  fens  d’une 
autre  propofition , nous  dilôns  que  ces  propofition* 
font  relatives  , & que  l’une  eft  la  corrélative  de  l’au- 
tre.^ Alors  ces  propofitions  font  liées  entre  elles  par  des 
conjondions  ou  par  des  termes  relatifs.  Les  rapports 
mutuels  que  ces  propofitions  ont  alors  entre  elles  for 
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mène  un  fêns  total  que  les  logiciens  appellent  Pro- 
pojition  compoj'e'd  ; & ces  propofîtions  qui  forment 
ie  tout , font  chacune  des  propofitions  partielles. 

L’afîemblage  de  différentes  propofitions  liées  en- 
tre elles  par  des  conjonftions  ou  par  d’autres  termes 
relatifs , eft  appelé  Période  par  les  rhéteurs.  Il  ne 
fera  pas  inutile  d’en  dire  ici  ce  que  le  grammairien 
en  doit  favoir. 

JJe  la  période.  La  période  eft  un  alTemblage  de 
propofitions  liées  entre  elles  par  des  conjondions  , & 
qui  toutes  enfèmble  font  un  fens  fini  : ce  fêns  fini  eft 
zufti  appelé  Sens  complet.  Le  fêns  eft  fini , lorfque 
J’efprit  n’a  pas  befoin  d’autres  mots  pour  l’intelligence 
complette  du  fêns  , en  forte  que  toutes  les  parties 
de  l’analyfe  de  la  pensée  font  énoncées.  Je  fiippofê 
qu’un  ledeur  entende  fa  langue  , qu’il  foit  en  état  de 
déméler  ce  qui  eft  fujet  & ce  qui  eft  attribut  dans 
une  propofition  , & qu’il  connoifîe  les  lignes  qui  ren- 
dent les  propofitions  corrélatives.  Les  autres  con- 
uoiffances  font  étrangères  à la  Grammaire. 

Il  y a dans  une  période  autant  de  propofitions 
qu'il  y a de  verbes , fùrtout  à quelque  mode  fini  ; 
car  tout  verbe  employé  dans  une  période  marque  ou 
un  Jugement  ou  un  regard  dell’elprit  qui  applique  un 
qualificatif  à un  fujet.  Or  tout  jugement  fuppofe  un 
lujet,  puifqu’on  ne  peut  juger,  qu’on  ne  juge  de  quel- 
qu’un ou  de  quelque  chofè.  Ainfi , le  verbe  m’indique  j 
uécelTairement  un  fujet  & un  attribut  : par  conséquent  | 
il  m’indique  une  propofition,  puifque  la  propofi-  ( 
tion  n’eft  qu’un  affemblage  de  mots  qui  énoncent  un  j 
jugement  porté  fur  quelque  fujet.  Ou  bien  le  verbe  j 
«l’indique  une  énonciation , puifque  le  verbe  marque  ; 
î’adion  de  l’efprit  qui  adapte  ou  applique  un  quali- 
ficatif à un  fujet,  de  quelque  maniéré  que  cette  ap- 
plication fê  faffe. 

J’ai  dit  furtout  à quelque  mode  fini  ; car  l’infinitif 
eft  fôuvent  pris  pour  un  nom  , Je  veux  lire  : & lors 
même  qu’il  eft  verbe  , il  forme  un  fêns  partiel  avec 
un  nom , & ce  fens  eft  exprimé  par  une  énoncia- 
tion qui  eft  ou  le  fujet  d’une  propofition  logique  , ou 
le  terme  de  l’aélion  d’un  verbe , ce  qui  eft  très-or- 
dinaire en  latin.  Voici  des  exemples  de  l’un  & de 
l’autre  ; & premièrement  d’une  énonciation  , qui  eft 
le  fujet  d’une  propofition  logique.  Ovide  fait  dire 
au  noyer , qu’il  eft  bien  fâcheux  pour  lui  de  porter 
des  fruits , Nocet  ejje  feracem , mot  à mot  : Être 
fertile  efî  nuifible  à moi  , où  vous  voyez  que  ces 
mots,  être  fertile  ■)  font  un  fens  total  qui  eft  le  fujet 
de  efl  nuifible , nocet.  Et  de  même  Magna  ars  ejl 
non  apparere  artem;  mot  à mot , l’art  ne  point  pa- 
raître efl  un  grand  an  : c’eft  un  grand  art  de  cacher 
l’art , de  travailler  de  façon  qu’on  ne  reconnoilTe 
pas  la  peine  que  l’ouvrier  a eue  ; il  faut  qu’il  fêmble 
que  les  chofês  fe  fôient  faites  ainfi  naturellement. 
Dans  un  autre  fêns,  cacher  l’ art , c’eft  ne  pas  don- 
ner lieu  de  fe  défier  de  quelque  artifice  ; ainfi  l’art 
ne  point  paraître  , voilà  le  fujet  dont  on  dit  que 
cejl  un  grand  art.  J e duci  ad  mortem  , Catilina , 
jam  pridem  oportebat.  ( Cic.  prim.  Catil.)  mot  à 
mot , toi  être  mené  à la  mort  , ejl  ce  qu’on  auroit 
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du  faire  il  y a long  temps.  Toi  être  mené  à la  mort  f 
voilà  le  fujet  ; & quelques  lignes  après  Cicéron 
ajoute  : Interfecîum  te  ejfe .,  Catilina.^  convenu: 
toi  être  tué , Catilina , convient  à la  république  : 
toi  être  tué ^ voilà  le  fujet  ; convient  à la  république  , 
c’eft  l’attribut.  Hominem  ejfe  folum^  non  ejl  bonum  : 
hominem  ejfe  Jolum  , voilà  le  fujet  ; non  ejl  bonum , 
c’eft  l’attribut. 

1°.  Ce  fêns  formé  par  un  nom  avec  un  infinitif, 
eft  aufli  fort  fôuvent  le  terme  de  l’aftion  d’un  yerbe  : 
Cupio  me  ejfe  clementem  : Cic.  pritn.  Catil.  fub, 
initia.)  Cupio'.,  je  defire  : & quoi?  me  ejfe  clementem, 
moi  être  indulgent  : où  vous  voyez  que  me  ejfe  cle- 
mentem fait  un  fêns  total  qui  eft  le  terme  de  l’ac- 
tion de  cupio.  Cupio  hoc  , nempe  me  ejfe  clementem. 
Il  y a en  latin  un  très-grand  nombre  d’exemples  de 
ce  fêns  total , formé  par  un  nom  avec  un  infinitif; 
fêns  qui,  étant  équivalent  à un  nom  , peut  également 
être  où  1*  fujet  d’une  propofition  , ou  le  terme  de 
l’adion  d’un  verbe. 

Ces  fortes  d’énonciations  qui  déterminent  un  ver- 
be , & qui  en  font  une  application  , comme  quand 
on  dit  Je  veux  être  fige  ; être  fage  , détermine  je 
veux  : ces  fortes  d’énonciations , dis-je , ou  de  dé- 
terminations ne  fê  font  pas  fêulement  par  des  infini- 
tifs , elles  fê  font  aufti  quelquefois  par  des  propofi - 
tions  même , comme  quand  on  dit , Je  ne  lais  qui  a 
fait  cela  ; & en  latin  Nefdo  quis  fecit  , nefeio 
mer , &c. 

Il  y a donc  des  propofitions  ou  énonciations  qui  ne 
fêrvent  qu’à  expliquer  ou  à déterminer  un  mot  d’une 
propofition  précédente  : mais  avant  que  de  parler  de 
ces  fortes  de  propofitions  , & de  quitter  la  pério- 
de, il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  les  obfêrvations 
fuivantes. 

Chaque  phrafê  ou  alTemblage  de  mots  qui  forme 
un  fens  partiel  dans  une  période  , & qui  a une  cer- 
taine étendue,  eft  appelée  Membre  de  la  période  , 
x.aXo'i.  Si  le  fens  eft  énoncé  en  peu  de  mots  , on  l’ap- 
pelle incife,  yéoy.fia,  fegmen , incifum.  Si  tous  les  fens 
particuliers  qui  compofênt  la  période  font  aufli  énon- 
cés en  peu  de  mots , c’eft  le  ftyle  coupé  ; c’eft  ce  que 
Cicéron  appelle  inciftm  dicere , parler  par  incifès. 
C’eft  ainfi , comme  nous  l’avons  déjà  vu  , que  M. 
Fléchier  a dit  : Turenne  ejl  mort  y la  victoire  s'ar- 
rête y la  fortune  chancelle  y tout  le  camp  dem.eur: 
immobile  : voilà  quatre  propofitions  qui  ne  font  re- 
gardées que  comme  des  incifes , parce  qu’elles  font 
courtes  ; le  ftyle  périodique  employé  des  phrafês  plus 
longues. 

Ainfi , une  période  peut  être  compofee , ou  feule- 
ment de  membres  , ce  qui  arrive  lorfque  chaque 
membre  a une  certaine  étendue  ; ou  fêulement  d’in- 
cifês,  lorfque  chaque  fens  particulier  eft  énoncé  en 
peu  de  mots;  ou  enfin  une  période  eft  composée  de 
membres  & d’incifês. 

III.  P ropofition  explicative  , propofition  déter- 
minative. La  propofition  explicative  eft  différente 
de  la  déterminative , en  ce  que  celle  qui  ne  fert 
qu’à  expliquer  un  mot , laiûe  le  mot  dans  toute^  fi 
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Valeur  fans  aucune  reflridlon  ; elle  ne  Cett  qu’à  faire 
remarquer  quelque  propriété  , quelque  qualité  de 
l’objet  : par  exemple,  V homme  , qui  ejl  un  animal 
raifonnable , devrait  s'attacher  à rémler  fes pajjions  ; 
qui  ejîun  animal  raifonnable  ^ c’eftune  proportion 
explicative  qui  ne  reftreint  point  l’étendue  du  mot 
ôl  Homme.  L’on  pourroit  dire  également,  L'homme 
devrait  s'attacher  à régler  fes  pajjions  : cette  pro- 
pofîtion  explicative  fait  feulement  remarquer  en 
l’homme  une  propriété,  qui  eft  une  railôn  qui  devroit 
le  porter  à régler  les  pallions. 

Mais  lî  je  dis  , L'homme  qui  niejl  venu  voir  ce 
matin  , ou  Ü homme  que  nous  venons  de  rencontrer  ^ 
ou  dontvous  rri  ave\parlé ^ efi fort favant i ces  trois 
proportions  (ont  déterminatives;  chacune  d’elles  ref- 
ïreint  la  rgnification  à' Homme  à un  fèul  individu 
de  l’elpèce  humaine  ; & je  ne  puis  pas  dire  rmple- 
ment  L'homme  efl  fort  Jàvant , parce  que  \ homme 
fêroit  pris  alors  dans  toute  Ibn  étendue  , c’ell  à dire 
qu’il  leroit  dit  de  tous  les  individus  de  l’elpèce  hu- 
maine. Les  hommes^  qui  font  créés  pour  aimer  Dieu, 
ne  doivent  point  s'attacher  aux  bagatelles  y qui  font 
créés  pour  aimer  Dieu , voilà  une  proportion  expli- 
cative , qui  ne  rellreint  point  l’étendue  du  mot  d’f/o/n- 
mes.  Les  hommes  qui  font  complaifints  fe  font  ai- 
mer; qui  font  complaifants,  c’en:  une  proportion  dé- 
terminative ,-qui  rellreint  l’étendue  à' hommes  à ceux 
qui  font  complailànts  ; en  forte  que  l’attribut  fe  font 
aimer  n’ell  pas  dit  de  tous  les  hommes  , mais  foule- 
ment  de  ceux  qui  font  complailànts. 

Ces  énonciations  ou  proportions , qui  ne  font  qu’ex- 
plicatîves  ou  déterminatives,  font  communément  liées 
aux  mots  qu’elles  expliquent  ou  à ceux  qu’elles  dé- 
terminent par  qui , ou  par  que,  ou  par  dont , du- 
quel , Slc. 

Elles  font  liées  par  qui  , lorlque  ce  mot  efl  le  lûjet 
de  la  proportion  explicative  ou  déterminative  ; Celui 
qui  craint  le  Seigneur , &c.  Les  jeunes  gens  qui 
étudient , &c. 

Elles  font  liées  par  que;  ce  qui  arrive  en  deux 
manières.  ' 

1 Ce  mot  que  efl  fouvent  le  terme  de  l’adion  du 
verbe  qui  luit  : par  exemple , le  livre  que  je  lis  ; que 
cil  le  terme  de  l’aftion  de  lire.  C’ell  ainfl  que  dont , 
duquel,  dej'quels,  à qui , auquel , auxquels  , fervent 
aulli  à lier  les  propofltions  , folon  les  rapports  que  ces 
ronoms  relatifs  ont  avec  les  mots  qui  fûivent. 

. Ce  mot  que  efl  encore  fouvent  le  repréfonta- 
tlf  de  la  proportion  déterminative  qui  va  fuivre  un 
Verbe  : Je  dis  que  ; que  efl  d’abord  le  terme  de  l’ac- 
tion je  dis , dico  quod;  la  propofltion  qui  le  fuit  efl 
l’explication  de  que;  Je  dis  que  les  gens  de  bien  font 
efiimés.  Ainfl , il  y a des  proportions  qui  fervent  à 
expliquer  ou  à déterminer  quelque  mot  avec  lequel 
elles  entrent  enfoite  dans  la  comportion  d’une  pé- 
riode. 

IV . Propoftion principale  ,propofition  incidente. 
Un  mot  n’a  de  rapport  grammatical  avec  un  autre 
mot  , que  dans  la  même  proportion  : il  efl  donc  ef 
fonciel  de  rapporter  chaque  mot  à la  proportion  par- 
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ticulière  dofit  il  fait  partie , furtout  quand  le  rapport 
des  mots  fe  trouve  interrompu  par  quelque  propo- 
rtion incidente , ou  par  quelque  incifo  ou  fens  dé- 
taché. 

La  proportion  incidente  efl  celle  qui  fê  trouve 
entre  le  fujet  perfonnel  & l’attribut  d’une  autre  pro- 
portion qu’on  appelle  P ropofition principale , parce 
que  celle-ci  contient  ordinairement  ce  que  l’on  veut 
principalement  faire  entendre. 

Ce  mot  Incidente  vient  du  latin  incidere  , tomber 
dans  : par  exemple  , Alexandre , qui  était  roi  de 
Macédoine , vainquit  Darius  ; Alexandre  vainquit 
Darius , voilà  la  propofltion  principale  ; Alexandre 
en  efl  lùjet  ; vainquit  Darius , c’eft  l’attribut  ; mais 
entre  Alexandre  & vainquit  il  y a une  autre  pro- 
pofltion  , Qui  étoit  roi  de  Macédoine  ; comme 
elle  tombe  entre  le  fujet  & l’attribut  de  la  propofl- 
tion  principale  , on  l’appelle  Propoftion  incidente  ; 
qui  en  efl  le  lujet  : ce  qui  rappelle  l’idée  ^Alexan- 
dre qui,  c’eft  à dire,  lequel  Alexandre',  étoit  roi 
de  Macédoine  , c’ell  l’attribut.  Deus  quem  adora- 
mus  ef  omnipotens  , le  Dieu  que  nous  adorons  ell 
tout  puilTant  : Deus  efl  omnipotens , voilà  la  propo- 
fltion principale  ; Quem  adoramus , c’efl  la  propo- 
rtion incidente  ; Nos  adoramus  quem  Deum,  nous 
adorons  lequel  Dieu. 

Ces  propofltions  incidentes  font  aulli  des  propor- 
tions explicatives  , ©u  des  propofltions  détermina- 
tives. 

V.  Propoftion  explicite , propoftion  implicite 
ou  elliptique.  Une  propofltion  ell  explicite  , lorfque 
le  liijet  & l’attribut  y font  exprimés. 

Elle  efl_ implicite  , imparfaite,  ou  elliptique  , lorl- 
que le  fujet  ou  le  verbe  ne  font  pas  exprimés  , & 
que  l’on  fo  contente  d’énoncer  quelque  mot  qui  , par 
la  liaifon  que  les  idées  accelToires  ont  entre  elles , efl 
defliné  à réveiller  dans  l’elprit  de  celui  qui  lit  le  fens 
de  toute  la  propofltion. 

Ces  propofltions  elliptiques  font  fort  en  ufàge  dans 
les  devifos  & dans  les  proverbes  : en  ces  occaflons  les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  aifément  l’idée  des 
autres  mots  que  l’ellipfo  fopprime. 

Il  faut  obfèrver  que  les  mots  énontfés  doivent  être 
prélèntés  dans  la  forme  qu’ils  le  feroient  fl  la  propofl- 
tion  etoit  explicite  ; ce  qui  ell  fonflble  en  latin  ; par 
exemple,  dans  le  proverbe  dont  nous  avons  parlé. 
Ne  fus  Minervam  ; Minervam  n’efl  à l’acculàtif, 
que  parce  qu’il  y foroit  dans  la  propofltion  explicite, 
à laquelle  ces  mots  doivent  être  rapportés  ; Sus  ne 
doceat  Minervam , qu’un  ignorant  ne  le  mêle  point 
de  vouloir  inftruire  Minerve.  Et  de  même  ces  trois 
mots  Deo  optimo  maximo , qu’on  ne  déflgne  fou- 
vent que  par  les  lettres  initiales  D.  O.  M.  jont  une 
propofltion  implicite  dont  la  Conflruciion  pleine  efl. 
Hoc  monumentum  , ou  Thefis  hœc  , dicatur , vove- 
tur , confecratur  Deo  optimo  maximo. 

Sur  le  rideau  de  la  comédie  italienne  on  lit  ces. 
mots  tirés  de  l’art  poétique  d’Horace  , Sublata 
jure  nocendi , le  droit  de  nuire  ôté.  Les  circonflan- 
ces  du  lieu  doivent  faire  entendre  au  ledeur 
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iigent , que  Celui  qui  a donné  cette  înlcrîptîon  a eu 
delfein  de  faire  dire  aux  comédiens , Ridtmas  vi- 
tia  yjublato  jure  nocendi , nous  rions  ici  des  défauts 
d’autrui , (ans  nous  permettre  de  bieiïèr  perlbnne. 

La  deviiè  eft  une  repréièntation  allégorique , dont 
on  fe  fert  pour  faire  entendre  une  pensée  par  une 
coniparaiiôn.  La  devilê  doit  avoir  un  corps  & une 
ame.  Le  corps  de  la  devilè,  c’efl  i’image  ou  repré- 
fêntatlon  ; l’ame  de  la  devilè , (ont  les  paroles  qui 
doivent  s’entendre  d’abord  littéralement  de  l’image 
ou  corps  lÿmbolique  ; & en  même  temps  le  concours 
du  corps  & de  l’ame  de  la  devife  doit  porter  l’elprit 
à l’application  que  l’on  veut  faire  , c’eft  à dire,  à l’ob- 
jet de  la  comparailôn. 

L’ame  de  la  devilê  eft  ordinairement  une  propc- 
fition  elliptique.  Je  me  contenterai  de  ce  lèul  exem- 
ple : on  a reprélenté  le  (ôleil  au  milieu  d’un  car- 
touche , & autour  du  lôleil  on  a peint  d’abord  les 
planètes  ; ce  qu’on  a négligé  de  faire  dans  la  fuite  : 
i’ame  de  cette  devilê  eft  Nec  pLunbus  impar  ; mot 
à mot , IL  liejl  pas  infuffifant pour pLuJîeurs.  Le  roi 
Louis  XIV  fut  l’objet  de  cette  allégorie  : le  delTein 
de  l’auteur  fut  de  faire  entendre  que,  comme  le  (oleil 
peut  fournir  aHea  de  lumière  pour  éclairer  ces  dif- 
férentes planètes , & qu’il  a alfea  de  force  pour  fur- 
nionter  tous  les  obftacles  , & produire  dans  la  nature 
les  dift'érents  effets  que  nous  voyons  tous  les  jours 
qu’il  produit;  ainfi  le  roi  eft  doué  de  qualités  lî  émi- 
nentes , qu’il  feroit  capable  de  gouverner  plulîeurs 
royaumes  ; il  a d’ailleurs  tant  de  reffources  & tant  de 
forces , qu’il  peut  réfitler  à ce  grand  nombre  d’en- 
nemis ligués  contre  lui  & les  vaincre  : de  forte  que  la 
Conjlruclion  pleine  eû^Sicut fol  noneflimpar  pluribus 
orbibus  illuniinandis^ ItaLudovicus decimus  quanus 
non  ejl  impar  pluribus  regnis  regendis , nec  pluribus 
hoflibus  profligandis.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  lors- 
qu’il s’agit  de  Conjlruclion  ^ il  faut  toujours  réduire 
toutes  les  phrafês  & toutes  les  propofîtions  à la  Co?f- 
iruclion  pleine. 

VI.  Propofition  conjîde'ree  grammaticalement  , 
proportion  confidéree  Logiquement.  On  peut  confi- 
dérer  une  propofition  ou  grammaticalement  ou  logi- 
quement : quand  on  confidère  une  propofition  gram- 
maticalement, on  n’a  égard  qu’aux  rapports  récipro- 
ques qui  font  entre  les  mots  ; au  lieu  que  dans  la  pro- 
pofîtion  logique,  on  n’a  égard  qu’au  fons  total  qui 
réfolte  de  l’affemblage  des  mots  : en  forte  que  l’on 
pourroit  dire  que  la  propofition  confidérée  grammati- 
calement eft  la  propofition  de  l’élocution  ; au  lieu  que 
la  propofition  confidérée  logiquement  eft  celle  de  l’en- 
tendement , qui  n’a  é^ard  qu’aux  différentes  parties , 
je  veux  dire,  aux  differents points^de  vue  de  fa  penfée: 
il  en  confidère  une  partie  comme  fujet , l’autre  com- 
me attribut , fans  avoir  égard  aux  mots  ; ou  bien  il 
en  regarde  une  comme  caufê  , l’autre  comme  effet  ; 
ainfi  des  autres  manières  qui  font  l’objet  de  la  pen- 
fée : c’eft  ce  qui  va  être  éclairci  par  des  exemples. 

Celui  qui  me  fuit  , dit  Jéfus-C hrjjt^pne  marche 
point  dans  les  ténèbres  : confidérons  d’abord  cette 
phrafe  ou  cetaffeinblage  de  mots  grammaticalement, 
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e’eft  à dire  , folon  les  rapports  que  les  mots  ont  eii" 
tre  eux  ; rapports  d’ou  refulte  le  fêns  : je  trouve  que 
cette  phrafê , au  lieu  d’une  foule  propofition  , en  con- 
tient trois. 

^ i ®.  Celui  eft  le  fiijet  de  ne  marche  point  dans  les 
ténèbres  ; & voilà  une  propofition  principale  ,•  celui 
étant  le  fiijet , eft  ce  que  les  grammairiens  appellent 
le  nominatif  du  verbe. 

Ne  marche  point  dans  les  ténèbres  ; c’eft  l’attribut  ; 
marche  eft  le  verbe  qui  eft  au  fingulier  & à la  troi- 
fième  perfonne  , parce  que  le  fujet  eft  au  fingulier, 
& eft  un  nom  de  la  troifieme  perfonne,  puifqu’il  ne 
marque  ni  la  perfonne  qui  parle , ni  celle  à qui  l’on 
parle  ; ne  point  eft  la  négation , qui  nie  du  fiijet  l’ac-, 
tion  de  marcher  dans  les  ténèbres. 

Dans  les  ténèbres eft  une  modification  de  l’ac- 
tion de  celui  qui  marche , il  marche  dans  les  ténèbres  ; 
dans  eft  une  prépofition  que  ne  marque  d’abord  qu’u- 
ne modification  ou  manière  incomplette , c’eft  à di- 
re que  dans , étant  une  prépofition  , n’indique  d’a- 
bord qu’une  efpèce  , une  forte  de  modification  , qui 
doit  être  enfuite  fingularisée,  appliquée,  déterminée 
par  un  autre  mot , qu’on  appelle  par  cette  raifon  le 
complément  de  la  prépofition  : ainfi,  les  ténèbres  eft  le 
complément  de  dans  ; & alors  ces  mots , dans  les  té- 
nèbres , forment  un  fons  particulier  qui  modifie  mar- 
che c’eft  à dire,  qui  énonce  une  manière  particulière 
de  marcher. 

x°.  Q^ui  me  fuit , ces  trois  mots  font  une  propofî- 
tion  incidente  qui  détermine  celui , & le  reftreint  à 
ne  lignifier  que  le  difciple  de  Jéfus-ChrifL , c’eft  à 
dire  , celui  qui  règle  fa  conduite  & fos  mœurs  fur  les 
maximes  de  l’Évangile  : ces  propofitions  incidentes 
énoncées  par  qui  y font  équivalentes  à un  adjedif. 

Q^ui  eft  le  fujet  de  cette  propofition  incidente;  me 
fuit  eft  l’attribut  ; fuit  eft  le  verbe  ; me  eft  le  déter- 
minant ou  terme  de  l’aélion  de  fuit  : car  félon  l’or- 
dre de  la  penfée  & des  rapports,  me  eft  après  fuit; 
mais  folon  l’élocution  ordinaire  ou  Conjlruclion 
ufuelle  , ces  fortes  de  pronoms  précèdent  le  verbe. 
Notre  langue  a conforvé  beaucoup  plus  d’inverfions 
latines  qu’on  ne  penfo. 

3“.  Dit  Jefus-Chrifl y c’eft  une  troifième  propofi- 
tion qui  fait  une  incifo  ou  fens  détaché  ; c’eft  un  ad- 
joint : en  ces  occafions  la  Conjlruclion  ufuelle  met  le 
fujet  de  la  propofition  après  le  verbe  : Jefus-Chrijl 
eft  fiijet , & dit  eft  l’attribut. 

Confidérons  maintenant  cette  propofition  à la  ma- 
nière des  logiciens  : commençons  d’abord  à en  fépa- 
rer  l’inclfê  y d't  Jefus-Chrifl  : il  ne  nous  reliera  plus 
qu’une  foule  propofition  ; Celui  qui  me  fuit  ".ces  mots 
ne  forment  qu’un  fons  total  eft  le  fujet  de  la  pro- 
pofition logique,  fiijet  complexe  ou  composé;  car  on 
ne  juge  de  celui , qu’autant  qu’il  eft  celui  qui  me 
fuit  : voilà  le  fujet  logique  ou  de  l’entendement.  C’eft 
de  ce  fiijet  que  l’on  penfo  & que  l’on  dit  qu’/Yne  mar- 
che point  dans  les  ténèbres. 

Il  en  eft  de  même  de  cette  autre  propofition  : 
Alexandre  y qui  était  roi  de  Macédnne  y vainquit 
Darius.  Examinons  d’abord  cette  phrafo  gramma- 
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tîcalement.  J’y  trouve  deux  propoCtions  : Alexandre 
vainquit  Darius  , voilà  une  propolition  principale  ; 
Alexandre  en  efi  le  lùjet  ; vainquit  Darius  , c’eft 
l’attribut,  ^ui  était  roi  de  Macédoine , c’ell:  une  pro- 
pofition  incidente  ; qui  en  eft  le  fujet , & était  roi  de 
Macédoine ^ l’attribut.  Mais  logiquement  ces  mots, 
Alexandre  qui  était  roi  de  Macédoine  , forment  un 
fens  équivalent  à Alexandre  roi  de  Macédoine  : ce 
lèns  total  eft  le  lùjet  complexe  de  la  propolition  ; 
vainquit  Darius , c’eft  l'attribut. 
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Je  crois  qu’un  grammairien  ne  peut  pas  le  din< 
penler  de  connoitre  ces  différentes  lôrtes  de  propolî- 
tîons , s’il  veut  faire  la  Conjlruciion  d’une  manière 
railônnable. 

Les  divers  noms  que  l’on  donne  aux  différentes  pro- 
polîtions , & lôuvent  à la  même,  font  tirés  des  divers 
points  de  vue  fous  lefquels  on  les  confîdère  : nous  al- 
lons ralîèmbler  ici  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler , & que  nous  croyons  qu’un  grammairien  doij 
connoitre. 


TABLE  des  divers  noms  que  Von  donne  au:- 

( 


1.  Dlvijion,  J 


II.  Divijion. 

III.  Divijîon, 
IF".  Divijîon, 


Proposition  directe 
énoncée  par  le  mode 
indicatif. 

Elle  marque  un  jugement. 

Proposition  oblique. 
exprimée  par  quelque 
autre  mode  du  verbe. 

Elle  marque,  non  un  ju- 
gement , mais  quelque 
conlidération  particu- 
lière de  refprit.  On 
l’appelle  Enonciation. 


r Proposition 
\ Proposition 

-s  ou  PARTIELLE. 
i On  les  appelle  auffi  corré- 
V_  latives. 

§ Propolition  explicative. 

\ Propolition  déterminative. 
J Propolition  principale, 
Propolition  incidente. 


Les  Propolî- 
tions  & les  j 
V Enonciations  | 
' font  compo-  J 
fées  d’un  Su-  i 
jet  & d’un  I 
Attribut,  j 


Proportions  f aux  Sujets  ^ & aux  Attributs. 

1.  Simple  tant  au  plurlél 
qu’au  lingulier. 

2.  Multiple , lorfqu’on  ap- 
plique le  même  Attribut 
à différents  individus. 

3.  Complexe. 

4.  Énoncé  par  plufieurs  motc 
qui  forment  un  fèns  total  , 
& qui  font  équivalents  à 
un  nom. 


( 


Le  Sujet  ^ 
e/?,  ou 


V Attribut  J 

l 


f Simple. 


V 


ejl. 


Compofé  , c’efi  à dire  , énon- 
cé par  plufieurs  mots. 


ABSOLUE  ou  COMPTETTE, 

relative  . L’enfèmble  des  Pro-T  I.a 


poli  tiens  corrélatives  ) 
ou  partielles  forme  la  à 
Période.  ^ fée  j 


Pé-1 
riode  efi  " 
compo-  I 


ou 


De  membres  feulement. 
D’incifès  feulement. 

De  membres  & d’incifês. 


V DiviCion  implicite  ou  elliptique. 

J ' J Propolition  explicite. 

Z^T  DlviGnn  i Propolition  confidérée  grammaticalement- 
J ’ \ Propolition  confidérée  logiquement. 


Il  faut  obfèrver  que  les  logiciens  donnent  le  nom 
de  Ÿ ropofiiion  compofée , a tout  lèns  total  qui 
réfùlte  du  rapport  que  deux  propofitions  gramma- 
ticales ont  entre  elles  ; rapports  qui  font  marqués 
par  la  valeur  des  différentes  conjondions  qui  unifient 
les  propofitions  grammaticales. 

Ces  propofitions  compofées  ont  divers  noms  félon 
la  valeur  de  la  conjondion , ou  de  l’adverbe  con- 
jondif,  ou  du  relatif  qui  unit  les  fimples  propo- 
fitions partielles  & en  fait  un  tout.  Par  exemple, 
ow , auty  Vf/,  eft  une  conjondion  disjondive  ou 
de  divifion.  On  rafîèmble  d’abord  deux  objets  pour 
donner  enfùite  l’alternative  de  l’un  ou  celle  de 
l’autre.  Ainfi , après  avoir  d’abord  raffemblé  dans 
mon  efprit  l’idée  du  fôleil  & celle  de  la  terre , 
je  dis  que  c’efi  ou  le  (bleil  qui  tourne,  ou  que 
c’efi  la  terre  : voilà  deux  propofitions  grammaticales 
relatives , dont  les  logiciens  ne  font  qu’une  propo- 
lîtion  compofée , qu’ils  appellent  Vropofuion  dif- 
jonclive. 

Telles  font  encore  les  propofitions  conditionelles 
qui  refùltent  du  rapport  de  deux  propofitions  par 
la  conjondion  conditionnelle  fi  ou  pourvu  que  : fi 


vous  étudié^  bien  , vous  deviendre\  fiavant  ; voilà 
une  propolition  compofée  qu’on  appelle  condition- 
nelle. Ces  propofitions  font  composées  de  deux  pro- 
polîtions  particulières,  dont  l’une  exprime  une  con- 
dition d’où  dépend  un  effet  que  l’autre  énonce.  Celle 
où  efl  la  condition  s’appelle  V antécédent  fi  vous 
étudiei  bien;  celle  qui  énonce  l’effet  qui  fuivra  la 
condition,  efl  appelée  le  covjéquetit^  vous  deviendrez 
/avant. 

Il  efi  efiime  parce  quil  efi  fiavant  & vertueux. 
Voila  une  propolition  compofee , que  les  logiciens 
appellent  caujale  , du  mot  parce  que  , qui  fert  à 
exprimer  la  caufê  de  l’effet  que  la  première  pro- 
pofition  énonce.  IL  efi  efiimé\  voilà  l’effet;  & pour- 
quoi.'’ parce  qu'il  efi  fiavant  & vertueux  \ voilà  la 
caufe  de  l’eflime. 

La  fortune  peut  bien  ôter  les  richejfes  , mais 
elle  ne  peut  pas  ôter  la  vertu:  voilà  une  propo- 
firion  compofée , qu’on  appelle  adverfiative  ou  dif- 
c rétive  du  latin  dificretivtis  f Donat  j qui  fêrt  à 
réparer,  à diflinguer,  parce  qu’elle  efl  compofée 
de  deux  propofitions , dont  la  féconde  marque  une 
diilindion,  une  féparation , une  forte  de  contrariété 
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& d’oppo/îtîon  par  rapport  à la  première  ; Sc  cette 
réparation  eft  marquée  par  la  conjondion  adver- 
lative  mais. 

Il  ell  facile  de  démêler  ainfi  les  autres  lôrtes 
de  propofitions  compofécs  ; il  luffit  pour  cela  de 
connoître  la  valeur  des  conjondions  qui  lient  les 
propolîtions  particulières , & qui , par  cette  liailôn  , 
forment  un  tout  qu’on  appelle  Propojition  compojée. 
On  fait  enfuite  ailèment  la  Conjiruilion  détaülée 
de  chacune  des  propolîtions  particulières  , qu’on 
appelle  aulTi  panULUs  ou  corréLaüves. 

Je  ne  parle  point  ici  des  autres  lôrtes  de  pro- 
pofitions , comme  des  propolîtions  univerlelles , des 
particulières,  des  lîngulières , des  indéfinies,  des 
affirmatives , des  négatives , des  contradidoires  , 
&c.  Quoique  ces  connoifl'ances  folent  très-utiles , 
j’ai  cru  ne  devoir  parler  ici  de  la  propolîtion,  qu’au- 
lant  qu’il  ell  néceflaire  de  la  connoitre  pour  avoir 
des  principes  sûrs  de  Conjlniclion. 

Deux  rapports  généraux  entre  les  mots  dans 
la  Conftrudion  : I.  rapport  d' identité'  : II.  rapport 
de  détermination.  Tous  les  rapports  particuliers  de 
Conjlruclion , Ce  réduifent  à deux  lôrtes  de  rapports 
généraux. 

I.  Rapport  d’identité.  C’ell  le  fondement  de  l’ac- 
cord de  i’adjedif  avec  lôn  fubllantif , car  l’adjedîf 
re  fait  qu’énoncer  ou  déclarer  ce  que  l’on  dit  qu’ell 
le  ffibllantif;  en  lôrte  que  l’adjedif  c’ell  le  l'ubfi- 
tamif  analyfé  , c’ell  à dire,  conlidéré  comme  étant 
de  telle  ou  telle  façon,  comme  ayant  telle  ou  telle 
qualité  : ainfi,  l’adjedifne  doit  pas  marquer,  par 
rapport  au  genre  , au  nombre  , & au  cas , des  vues 
qui  lôient  différentes  de  celles  lôus  lelquelles  l’elprit 
confidère  le  ffibllantif. 

Il  en  ell  de  même  entre  le  verbe  8c  le  ffijet  de 
la  propolîtion,  parce  que  le  verbe  énonce  que  l’efprit 
confidère  le  ffijet  comme  étant,  ayant,  ou  failànt 
quelque  çbofe  ; ainfi,  le  verbe  doit  indiquer  le  même 
nombre  8c  la  même  perlônne  que  le  ffijet  indique; 
& il  y a des  langues  , tel  ell  l’hébreu  , où  le  verbe 
indique  même  le  genre.  Voilà  ce  que  j’appelle 
rapport  ou  raifon  d’identité du  latin  idem, 

II.  La  leconde  lôrte  de  rapport  qui  régie  la 
Conflru&ion  des  mots,  c’ell  le  rapport  de  détermi- 
nation. 

Le  lêrvice  des  mots  dans  le  dilcours , ne  confille 
qu’en  deux  points  : 

I®.  A énoncer  une  idée  ; lumen lumière;  fol., 
ffijeli, 

z°,  A faire  connoître  le  rapport  qu’une  idée  a 
avec  une  autre  idée;  ce  qui  le  fait  par  les  lignes 
établis  en  chaque  langue , pour  étendre  & reflreindre 
les  idées  & en  faire  des  applications  particulières. 

L’efprit  conçoit  une  penfée  tout  d’un  coup , par 
la  fimple  intelligence , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué;  mais  quand  il  faut  énoncer  une  pensée  , 
nous  lômmes  obligés  de  la  divllèr,  de  la  prélenter 
en  détail  par  les  mots,  & de  nous  ffirvir  des  lignes 
établis  pour  en  marquer  les  divers  rapports.  Si  je 
veux  parler  de  la  lumière  du  ffileil,  je  dirai  en 
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latin  , lumen  jolis  , & en  françoîs  de  le  foleil, 
par  contraélion , du  foleil , lêlon  la  Conjlruéiion 
uluelle  : ainfi,  en  latm , la  terminailôn  de  folis  déter- 
mine lumen  à ne  lignifier  alors  que  la  lumière  da 
ffileil.  Cette  détermination  le  marque  en  françois 
par  la  prépofition  de , dont  les  latins  ont  ffiuvent 
fait  le  même  ulage  , comme  nous  l’avons  fait  voie 
en  parlant  de  l’article , templum  de  marmore  , un 
temple  DE  marbre.  Virg.  ùe. 

La  détermination  qui  le  fait  en  latin  par  la  ter-* 
minaiffin  de  l’accufatif , diliges  Dominum  Deun 
tuum , ou  Dominum  Deum  tuum  diliges  ; cette 
détermination  , dis-je , ffi  marque  en  françois  pan 
la  place  ou  pofition  du  mot,  qui,  félon  la  Conf*. 

ordinaire,  ffi  met  après  le  verbe,  ta  ai-i 
meras  le  Seigneur  ton  Dieu.  Les  autres  détermi-i 
nations  ne  ffi  font  aujourdhui  en  françois  que  pat 
le  fficours  des  prépofitions.  Je  dis  aujourdhui , parce 
qu’autrefois  un  nom  ffibllantif  placé  immédiatement 
après  un  autre  nom  ffibllantif,  le  déterminoit  de 
la  même  manière  qu’en  latin  ; un  nom  qui  a la 
terminailôn  du  génitif,  détermine  le  nom  auquel  il 
ffi  rapporte,  lumen  folis,  liber  Retri.,  al  tens  In^ 
nocent  III.  ( Villehardouin , ) au  temps  J’Innocent 

III.  Y Incarnation  notre  Seigneur  { idem)  , pour 
l’Incarnation  de  notre  Seigneur  ; le  fervice  Dieu 
( idem  ) , pour  le  ffirvice  de  Dieu  ; le  frère  l'em^ 
pereur  ( Baudoin,  id.  p.  163  j , pour  le  frère  de 
l’empereur  : & c’ell  de  là  que  l’on  dit  encore  Yhôtel- 
Dieu , 8cc.  Voyez  la  R reface  des  Antiquités  gau- 
loifes  de  Borel.  Ainfi , nos  pères  ont  d’abord  imité 
l’une  & l’autre  manière  des  latins  : premièrement, 
en  ffi  ffirvant  en  ces  occafions  de  la  prépofition  de\ 
templum  de  marmore,  un  temple  de  marbre:  ffi-t 
condement,  en  plaçant  le  fubllantif  modifiant  im-< 
médiatement  après  le  modifié  ; frater  imperatoris , 
le  frère  l’empereur;  domus  Dei , l’hôtel-Dieu.  Mais 
alors  le  latin  délîgnoit , par  une  terminailôn  parti- 
culière , l’effet  du  nom  modifiant;  avantage  qui  ne 
ffi  trouvoit  point  dans  les  noms  françois  , dont  la 
terminailôn  ne  varie  point.  On  a enfin  donné  la 
préférence  à la  première  manière,  qui  marque  cette 
forte  de  détermination  par  le  fficours  de  la  pré-i 
pofition  de  : la  gloire  de  Dieu. 

La  Syntaxe  d’une  langue  ne  confille  que  dans 
les  lignes  de  ces  différentes  déterminations.  Quand 
on  connoît  bien  l’ulàge  & la  dellination  de  ces 
lignes , on  lait  la  Syntaxe  de  la  langue  : j’entends  la 
Syntaxe  nécejfaire,  car  la  Syntaxe  uffielle  & élégante 
demande  encore  d’autres  obffirvations  ; mais  ces  ob- 
ffirvations  llippoffint  toujours  celle  de  la  Syntaxe  nécef 
faire  , 8c  ne  regardent  que  la  netteté  , la  vivacité  , 

& les  grâces  de  l’Élocution;  ce  qui  n’ell  pas  main-i 
tenant  de  notre  ffijet. 

Un  mot  doit  être  ffiivi  d’un  ou  de  plulîeurs  autres 
mots  déterminants , toutes  les  fois  que  par  lui-même 
il  ne  fait  qu’une  partie  de  l’analyffi  d’un  ffins  par- 
ticulier; l’elprit  ffi  trouve  alors  dans  la  néceffité 
d’attendre  & de  demander  le  mot  déterminant , 
pour  avoir  tout  le  ffins  particulier  que  le  premier 

mot 
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inot  ne  lui  annonce  qu’en  partie.  C’efî  ce  qui  arrive 
à toutes  les  prépo/înons,  &à  tous  les  verbes  aâifs 
tran/îtifs  : il  ejî  allé  à ; à n’énonce  pas  tout  le  lêns 
particulier  : & je  demande  où  ? on  répond , à la 
cliajfe  , à r trfaiües , félon  le  féns  particulier  qu’on 
a à défigner.  Alors  le  mot  qui  achèVe  le  fens , 
dont  la  prépofîtion  n’a  énoncé  qu’une  partie,  eft 
le  complénient  de  la  prépofîtion  ; c’ell  à dire  que 
la  prépofîtion  & le  mot  qui  la  détermine , font  en- 
fémblc  un  féns  partiel , qui  eft  enfùite  adapté  aux 
autres  mots  de  la  phrafé  ; enfbrte  que  la  prépo- 
fîtion efî  , pour  ainfî  dire,  un  mot  d’efpèce  ou  de 
forte,  qui  doit  enfùite  être  déterminé  individuel- 
lement t par  exemple  , cela  ejî  dans  ; dans  marque 
une  forte  de  manière  d’être  par  rapport  au  lieu  ; 
& _fî  dans  la  maifon  , je  détermine,  j’in- 

) pour  ainfî  dire,  cette  manière fpécifique 
d’éV/e  dans. 

Il  en  eâ  de  même  des  verbes  adifs  : quelqu’un  me 
dit^  que  le  roi  a donné  \ ces  mots  a donné  ne  font 
gu’une  partie  du  féns  particulier,  l’efprit  n’eft  pas 
fàtisfait  , il  n’eft  qu’ému , on  attend , ou  l’on  de- 
mande, i*.  ce  que  le  roi  a donne\  zf’.  à qui  il  a 
donné.  On  répond  , par  exemple , à la  première 
queftion , que  le  roi  a donné  un  régiment',  voilà 
l'efprit  fatisfait  par  rapport  à la  chofé  donnée  ; 
régiment  efl  donc  à cet  égard  le  déterminant  de  a 
donné.,  il  détermine  a donné.  On  demande  enfùite  ; 
à qui  le  roi  a-i~il  donné  ce  régiment  l On  répond 
« monjîeur  N.  ainfi  la  prépofîtion  à,  fuivie  du 
rom  qui  la  détermine,  fait  un  féns  partiel  qui  ell 
le  déterminant  de  a donné  par  rapport  à la  per- 
fonne,  a qui.  (_,es  deux  fortes  de  relations  font 
encore  plus  (énfîbles  en  latin,  ou  elles  font  marquées 
par  des  terminaifons  particulières.  Reddite  ( ilia) 

/une  Cœfarisy  Cœfari  : & quæ  futu  Dei, 

X>eo. 

Voilà  deux  fortes  de  déterminations  auffi  nécef- 
fàires  & aufTi  direftes  l’une  que  l’autre,  chacune 
dans  Ion  efpèce.  On  peut,  à la  vérité  , ajouter 
d’autres  circonflances  à l’adion  , comme  le  temps., 
le  motif , la  manière.  Les  mots  qui  marquent  ces 
circonflances  ne  font  que  des  adjoints , que  les  mots 
précédents  n’éxigent  pas  nécefTairement.  Il  faut  donc 
bien  diflinguer  les  déterminations  néceffaires , d’avec 
celles  qui  n’influent  en  rien  à l’eflénce  de  la  pro- 
pofîtion  grammaticale , en  forte  que , fans  ces  ad- 
joints , on  perdroit  à la  vérité  quelques  circonflances 
de  féns  j mais  la  propofîtion  n’en  féroit  pas  moins 
telle  propofîtion. 

A l’occafîon  du  rapport  de  détermination  , il  ne 
féra  pas  inutile  d’obferver  qu’un  nom  fùbflantifne 
peut  déterminer  que  trois  fortes  de  mots  : i®.  un 
autre  nom,  i . un  verbe,  3®.  ou  enfin  une  pré- 
pofition.  Voilà^  les  féules  parties  du  difeours  qui 
ayent  befôln  d’être  déterminées  ; car  l’adverbe  ajoute 
quelque  circonflance  de  temps,  de  lieu  , ou  de  ma- 
nière ; ainfî , il  détermine  lui-même  l’adion  ou  ce 
qu  on  dit  du  fùjet , & n’a  pas  befôln  d’être  déter- 
mine. Les  conjondions  lient  les  propofîtions  ; & à 
Craum.  et  Littésat,  Tome  I.  Tarde  U' 
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l’egardde  l’adjedif,  il  Ce conjlruit  avec  fôn  fùbflantif 
par  le  rapport  d’identité. 

1°.  Lorfqu’un  nom  fùbflantif  détermine  un  autre 
nom  fùbflantif , le  fùbflantif  déterminant  fe  met 
au  génitif  en  latin , lumen  folis  ; & en  franqois  ce 
rapport  fe  marque  par  la  prépofîtion  de  : fur  qu:4 
il  faut  remarquer  que,  lorfque  le  nom  déterminant 
efl  un  individu  de  l’efpèce  qu’il  détermine  , on 
peut  confîdére.r  le  nom  d’efpèce  comme  un  adjec- 
tif, & alors  on  met  les  deux  noms  au  même  cas 
par  rapport  d’identité:  url>s  Roma,  Roma  quee  ejl 
urbs  ; c’eft  ce  que  les  grammairiens  appellent  Appo~ 
fition.  C’eft  ainfî  que  nous  difôns  le  mont  Tarnajfe  , 
le  fleuve  Don , le  cheval  Tégafe,  &c.  Mais  en 
dépit  des  grammairiens  modernes  , les  meilleurs 
auteurs  latins  ont  auffi  mis  au  génitif  le  nom  de  l’in- 
dividu , par  rapport  de  détermination.  In  oppido  An- 
tiochiæ  ( Cic.  ) 3 & ( Virg. ) celfam  JSutrott  afeendi- 
mus  urbem  {^Æn.  l.  111,  v.  ipj.  ) ; exemple  re- 
marquable , car  urbem  Butroti  eft  à la  queftion  quo. 
Auflî  les  Qommentateurs  qui  préfèrent  la  règle  de  nos 
grammairiens  à Virgile,  n’ont  pas  manqué  de  met- 
tre dans  leurs  notes  Afeendimus  in  urbem  Butrotum. 
Pour  nous  qui  préférons  l’autorité  inconteflable  & 
fôutenue  des  auteurs  latins  , aux  remarques  frivoles 
da  nos  grammairiens , nous  croyons  que  quand  on 
dit  maneo  Lutetiee  , il  faut  fous-entendre  in  urbe. 


z“.  Quand  un  nom  détermine  un  verbe , il  faut 
fùivrel’ufàge  établi  dans  une  langue  pour  marquée 
cette  détermination.  Un  verbe  doit  être  fùivi  d’autant 
de  noms  déterminants  , qu’îl  y a de  fortes  d’émotions 
que  le  verbe  excite  nécefTairement  dans  l’efprit.  T ai 
donné  : (\noiî  &à  qui? 

3”.  A l’égard  delà  prépofitîon,  nous  venons  d’en 
parler.  Nous  obfèrverons  feulement  ici  qu’une  pré- 
pofîtion ne  détermine  qu’un  nom  fùbflantif,  ou  un 
mot  pris  fubflantivement  ; & que,  quand  on  trouve 
une  prépofîtion  fùlvie  d’une  autre  , comme  quand 
on  dit  pour  du  pain  , par  des  hommes  , &c.  alors 
il  y a ellipfè  pour  quelque  partie  du  pain  , par  quel^ 
ques-uns  des  hommes. 

Autres  remarques  pour  bien  faire  la  Conftruâionà 

I. Quand  on  veut  faire  la  Conflrucïionàl une  période, 
on  doit  d’abord  la  lire  entièrement;  & s’il  y a quel- 
que mot  de  fôusentendu , le  féns  doit  aider  à le  fùp- 
pléer.  Ainfî,  l’exemple  trivial  des  rudiments  Deus 
quem  adoremns , eft  défedueux.  On  ne  voit  pas  pour- 
quoi Deus  efl  au  nominatif  ; il  faut  dire  Deus  quent 
adoramus  ctl  omnipotens  : Deus  efl  omnipotens  ^ 
voilà  une  propofîtion  ; Quem  aioremus  en  eft  una 
autre. 

II.  Dans  les  propofîtions  abfolues  ou  complettes  , 
il  faut  toujours  commencer  par  le  fùjet  de  la  propo- 
fîtion ; & ce  fujet  eft  toujours  ou  un  individu  , fôlc 
réel  fbit  métaphyfîque , ou  bien  un  fens  total  ex- 
primé par  plufieurs  mots. 

III.  Mais  lorfque  les  propofîtions  font  relatives  8C 
qu’elles  forment  des  périodes , on  commence  par  les 
conjondions  ou  par  les  adverbes  conjondifs  qui  les- 
rendent  relatives  3 par  exemple  , fi , quand , lorfi». 
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que  , pendant  que , &c.  on  met  à part  la  conionftîon 
ou  l’adverbe  conjondif , & l’on  examine  enfuite  cha- 
que propofition  féparément  i car  il  faut  bien  obier- 
ver  qu’un  mot  n’a  aucun  accident  grammatical,  qu’à 
caufe  de  Ibn  fervice  dans  la  feule  propofition  où  il 
ell  employé. 

IV.  Divilèz  d’abord  la  propofition  en  fùjet  & en 
attribut  le  plus  fimpleinent  qu’il  fera  poflible  ; après 
quoi  ajoutez  au  fujet  perfonnel , ou  rcel  ou  abftrait, 
chaque  mot  qui  y a rapport,  (bit  par  la  railbn  de 
l’indentité  ou  par  la  railon  de  la  détermination;  en- 
fuite  pafiez  à l’attribut  en  commçnçant  par  le  verbe  , 
& ajoutant  chaque  mot  qui  y a rapport  lelon  l’ordre 
le  plus  fimple  , & félon  les  déterminations  que  les 
mots  le  donnent  fiicceflivement. 

S’il  y a quelque  adjoint  ou  incilè  qui  ajoute  à la 
propofition  quelque  circonfiance  de  temps,  de  ma- 
nière, ou  quelqu’autre  ; après  avoir  fait  la  Conjlruc- 
lion  de  cet  incile  , & après  avoir  connu  la  railbn  de 
la  modification  qu’il  a , placez-le  au  commencement 
ou  à la  fin  de  la  propofition  ou  de  la  période , lê- 
lon  que  cela  vous  paroitra  plus  fimple  & plus  na- 
turel. 

Par  exemple , Imperante  C<xfare  Augujlo  , Uni- 
genitus Dei  filius  Chriflus  , in  civiiaie  David , 
qace  vocaïur  Beihleem , natus  ejî.  Je  cherche  d’a- 
bord le  fujet  perlbnnel , & je  trouve  Chriflus  ; je 
pafle  à l’attribut,  & je  vois  efl  natus  : je  dis  d’abord 
Chriflus  efl  natus.  Enfuite  je  connois  par  la  termi- 
railbn  que  Fiiius  unigenitus  fe  rapporte  à Chriflus 
par  rapport  d’indentité;  & je  vois  que  Dei  étant  au 
génitif,  le  rapporte  à Filius  par  rapport  de  détermi- 
nation : ce  mot  Dei  détermine  Filius  à lignifier  ici 
le  Fils  unique  de  Dieu  : ainfi  j’écris  le  fujet  total , 
Chriflus  unigenitus  filius  Dei. 

Efl  natus  , voilà  l’attribut  nécelTaire.  Natus  eft 
au  nominatif,  par  rapport  d'identité  avec  Chriflus  ; 
car  le  verbe  efl  marque  fimplement  que  le  lujetell, 
& le  mot  ruitus  dit  ce  qu’il  eft , nt\efl  natus , com- 
me nous  dilons  il  efl  venu  , il  efl  allé.  L’indication  du 
temps  paffé  eft  dans  le  participe  , venu  , allé na- 
âus,  &c. 

Incivitaie  David,  voilà  un  adjoint  qui  marque 
la  circonftance  du  lieu  de  la  naiffance.  In  , prépofi- 
îion  de  lieu  déterminée  par  Civitate  David.  David, 
nom  propre  qui  détermine  civ/'rnre.  David,  ce  mot 
fê  trouve  quelquefois  décliné  à la  manière  des  latins, 
David,  Davidis  ; mais  il  eft  ici  employé  comme 
nom  hébreu  , qui , palTant  dans  la  langue  latine  (ans 
en  prendre  les  inflexions , eft  confidéré  comme  in- 
déclinable. 

Cette  cité  de  David  eft  déterminée  plus  fingullcre- 
ment  par  la  propofition  incidente  , Quœ  vocatur 
Methleem. 

Il  y a de  plus  ici  un  autre  adjoint  qui  énonce  une 
circonftance  de  temps  , Imperante  Ceefare  Auguflo, 
On  place  ces  lortes  d’adjoints  ou  au  commencement 
©u  à la  fin  de  la  propofition  , félon  que  l’on  lént  que 
fa  manière  de  les  placer  apporte  ou  plus  de  grâce 
ftu  pUiî,  de  clarté.. 
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Je  ne  voudrois  pas  que  l’on  fatiguâtles  jeunes  geiî 
qui  commencent , en  les  obligeant  de  faire  ainfi  eux 
memes  la  Conflruclion , ni  d’en  rendre  railbn  de  1 
manière  que  nous  venons  de  le  faire  ; leur  cerveau 
n’a  pas  encore  aflez  de  confiftance  pour  ces  opéra- 
tions réfléchies.  Je  voudrois  léulement  qu’on  ne  les 
occupât  d'abord  qu’à  expliquer  un  texte  lüivi , conf- 
truit  félon  ces  idées;  ils  commenceront  ainfi  à les 
làifir  par  fentiment  : & lorfqu’ils  léront  en  état  de 
concevoir  les  railbns  de  la  Conflrucîian  , on  ne  leur 
en  apprendra  point  d’autres  que  celles  dont  la  nature 
& leurs  propres  lumières  leur  feront  fentir  la  vérité. 
Rien  déplus  facile  que  de  les  leur  faire  entendre  peu 
à peu  fur  un  latin  où  elles  Ibnt  obfervées  , & qu’on 
leur  a fait  expliquer  plufieurs  fois.  Il  en  réfiiltedeux 
grands  avantages  ; i°.  moins  de  dégoût  & moins  de 
peine  ; z°.  leur  raifon  fe  forme , leur  efprit  ne  fe  gâte 
point , & ne  s’accoutume  pas  à prendre  le  faux  pour 
ie  vrai , les  ténèbres  pour  la  lumière,  ni  à admettre 
.des  mots  pour  des  choies.  Quand  on  connoitbien  les 
fondements  de  la  Conflruéiton  , on  prend  le  goût  de 
l’élégance  par  de  fréquentes  ledures  des  auteurs  qui 
ont  le  plus  de  réputation. 

Les  principes  métaphyfiques  de  la  Conflruclion 
(ont  les  mêmes  dans  toutes  les  langues.  Je  vais  en 
faire  l’application  fur  une  idylle  de  Mad.  Déshou- 
lières. 

Con^tn&àon  grammaticale  & raifonnée  de  Ü idylle: 
de  Mad.  Déshoulières,  Les  moutons. 

Hélas,  petits  Moutons  , que  vous  êtes  heureux! 

Vous  êtes  heureux  , c’eft  la  propofition.^ 

Hélas , petits  Montons  , ce  Ibnt  des  adjoints  à la 
propofition , c’eft  à dire  que  ce  Ibnt  des  mots  qui 
n’entrent  grammaticalement  ni  dans  le  fujet  ni  dans 
l’attribut  de  la  propofition. 

Hélas  eft  une  interjedion  qui  marque  un  fénti* 
ment  de  compaffion  : ce  léntiment  a ici  pour  objet 
la  perlbnne  même  qui  parle  ; elle  lé  croit  dans  un 
état  plus  malheureux  que  la  condition  des  moutons» 

Petits  Moutons  , ces  deux  mots  font  une  lûite  de 
l’exclamation  ; Ils  marquent  que  c’eft  aux  moutons 
que  l’auteur  adreflé  la  parole;  il  leur  parle  comme 
à des  perlbnnes  raifbnnables. 

Moutons,  c’eft  le  fubftantif,  0*^011  à dire  le  luppôt,, 
l’être  exiftant  ; c’eft  le  mot  qui  explique  vous. 

Petits , c’eft  l’adjedif  ou  qualificatif  : c’eft  le  mot 
qui  marque  que  l’on  regarde  le  (Iibftantif  avec,  la  qua- 
lification que  ce  mot  exprime  ; c’eft  le  lubftantif  me- 
me confidéré  Ibus  un  tel  point  de  vue. 

Petits , n’eft.  pas  ici  un  adjeftif  qui  marque  direc- 
tement le  volume  & la  petitelTe  des  moutons  ; c eft 
plus  tôt  un  terme  d’affeélion  & de  tendreflé.  La  natu- 
re nous  infpire  ce  léntiment  pour  les  petits  des  ani- 
maux , qui  ont  plus  de  belbin  de  notre  lécours  que- 
les  grands. 

Petits  Moutons félon  l’ordre  de  l’analyfé  enon- 
ciative  de  la  pensée,  il  fàudroit  dire  Mouions  petits, 
car  petits  fiippofé  iV/o«ron.r  : on  ne  met  petits  au  plu— 
. réel  & au  mafeulin  y que  parce  que  gloutons  eft  an 
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pluriel  & au  malcultn.  L’adjeôif  fiilt  le  nombre  & 
Je  genre  de  (on  fubflantif,  parce  que  l’adjedif  n’efl 
que  le  (ûbftantif  même  confidéré  avec  telle  ou  telle 
qualification  ; mais_  parce  que  ces  diôêrentes  confi- 
dérations  de  l’elprit  (è  font  intérieurement  dans  le 
meme  inftant , & qu  elles  ne  (ont  divisées  que  par  la 
neceflite  de  1 enonciation  , la  C^onflruciion  ufûelle 
place  au  gré  de  l’uràge  certains  .adjedifs  avant , & 
d’autres  après  leurs  fubfiantifs. 

Q^ue  vous  êtes  heureux \ que  eft  pris  adverbiale- 
ment , & vient  du  latin  quantum  , ad  quantum  , à 
quel  point , combien  : ainfi  modifie  le  verbe  ; il 
marque  une  manière  d’être  , & vaut  autant  que  l’ad- 
verbe combien, 

f^ous  , eft  le  (ù)et  de  la  prôpofîtion  ; c’eft  de  vous 
que  1 on  juge,  V ous  , eft  le  pronom  de  la  féconde 
per^nne  : il  eft  ici  au  pluriel. 

Êtes  heureux , c eft  l’attribut  ; c’eft  ce  qu’on  juge 
de  vous. 

Êtes  ^ eft  le  verbe  qui,  outre  la  valeur  ou  (îgnî- 
fication  particulière  de  marquer  l’exiftence  , fait 
connoitre  1 aêtion  de  l’efprit  qui  attribue  cette  exil- 
tence  heureufe  à vous  y & c’eft  par  cette  propriété  que 
ce  mot  eft  verbe  ; on  affirme  que  vous  exiliez  heureux. 

Les  autres  mots  ne  (ont  que  des  dénominations  ; 
mais  le  verbe  , outre  la  valeur  ou  lignification  parti- 
cuhère  du  qualificatif  qu’il  renferme  , marque  encore 
1 adion  de  l’elprit  qui  attribue  ou  applique  cette 
valeur  à un  (ûjet. 

Etes  : la  terminaKbn  de  ce  verbe  marque  encore 
le  nombre,  la  perlbnne,  & le  temps  prélênt. 

Heureux  eft  le  qualificatif,  que  l’efprit  confidère 
comme  uni  & indentifié  à vous , à votre  exifience  ; 
c eft  ce  que  nous  appelons  le  Rapport  d'idehtite'. 
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Vous  pâifTez  dans  nos  champs  fans  fouci , fans  alarmes. 

Voici  une  autre  propofition. 
r encore  le  fùjet  fimple  : c’eft  un  pronom 

fubflantif;  car  c’eft  le  nom  de  la  fécondé  perfônne,  en 
tant  qu  elle  eft  la  perfônne  à qui  l’on  adreflè  la  pa- 
role ; comme  roi , pape  , font  des  noms  de  perfbnnes 
en  tant  qu’elles  pofsèdent  ces  dignités.  Enfûite  les 
circonftances  font  connoitre  de  quel  roi  ou  de  quel 
pape  on  entend  parler.  De  même  ici  les  circonf- 
tances , les  adjoints  font  connoitre  que  ce  vous , ce 
font  les  moutons,  C’eft  fe  faire  une  faulfe  idée  des 
pionoms  que  de  les  prendre  pour  de  (impies  vicegé- 
rents , & de  les  regarder  comme  des  mots  mis  à la 
place  des  vrais  noms  : fi  cela  étoit,  quand  les  latins 
mfcnt  Céres  pour  le  pain , ou  Bacchus  pour  le  vin , 
(.eres  êi  Bacchus  lêroient  des  pronoms. 

RaiJ[fe\  eft  le  verbe  dans  un  fèns  neutre , c’eft  à 
dire  que  ce  verbe  marque  ici  un  état  de  fujet;  il 
exprime  en  même  temps  l’aélion  & le  terme  de  l’ac- 
tion  : car  vous  paijfex  eft  autant  que  vous  mangea 
erbe.  Si  le  terme  de  l’aélion  étoit  exprimé  féparé- 
nient,  & qu  on  dit  vous  paiffez  l’herbe  naiffante. 
le  verbe  feroit  aâif  tranfitif. 

l’adion^^  ‘champs  , voilà  une  circonftanee  de 


Jbans  eft  une  prépofition  qui  marque  une  vûe  do 
l’efprit  par  rapport  au  lieu  : mais  dans  ne  détermine 
pas  le  lieu  ; c’eft  un  de  ces  mots  incomplets  dont 
nous  avons  parlé,  qui  ne  font  qu’une  partie  d’un  fens 
particulier,  & qui  ont  befoin  d’un  autre  mot  pour 
former  ce  fèns  : ainfi , dans  eft  la  prépofition  , & nos 
champs  en  eft  le  complément.  Alors  ces  mots  dans 
nos  champs  font  un  fèns  particulier  qui  entre  dans 
la  compofition  de  la  propofition.  Ces  fortes  de  fèns 
font  fôuvent  exprimés  en  un  fèul  mot , qu’on  ap- 
pelle Adverbe. 

Sans  fouci  ^ voilà  encore  une  prépofition  avec  fôn 
complément  ; c’eft  un  fèns  particulier  qui  fait  un 
inci(e.  Incije  vient  du  latin  Incifum  , qui  fignifie 
coupe'  : c’eft  un  fèns  détaché  qui  ajoute  une  circonf- 
tance  de  plus  à la  propofition.  Si  ce  fèns  étoit  fup- 
primé  , la  propofition  auroit  une  circonftanee  de 
moins  ; mais  elle  n’en  fèroit  pas  moins  propofition. 
Sans  allarmes  eft  un  autre  incifè. 

Auflî  tôt  aimés  qu’amoureux  , 

On  ne  v.ous  force  point  à répandre  des  larmes. 


Voici  une  nouvelle  période;  elle  a deux  mem- 
bres. 

Aujjîtôt  aimés  qu’amoureux  , c’eft  le  premier 
membre , c’eft  à dire  , le  premier  fèns  partiel  qui 
entre  dans  la  compofition  de  la  période. 

Il  y a ici  ellipfè,  c’eft  à dire  que  , pour  faire 
la  Conjlrucîion  pleine,  il  faut  fùppléer  des  mots 
que  la  Conjlrucîion  ufiielle  (ùpprime , mais  dont 
le  fèns  eft  dans  l’efprit. 

Aujf  tôt  aimés  qu’amoureux^  c’eft  à dire,  comme 
vous  êtes  aimés  aujftét  que  vous  êtes  amoureux. 
Comme  eft  ici  un  adverbe  relatif  qui  (èrt  au  raifôn- 
nement,  & qui  doit  avoir  un  corrélatif  : troOTnte  , 
c’eft  à dire  , & parce  que  vous  êtes  , &c. 

V ous  eft  le  fùjet , êtes  aimés  auffiiôt  eft  l’attribut  r 
aujfitôt  eft  un  adverbe  relatif  de  temps , dans  le 
même  temps. 

Que , autre  adverbe  de  temps  ; c’eft  le  corré- 
latif à'auffitôt.  Que  appartient  à la  propofition  fui- 
vante  , que  vous  êtes  amoureux  : ce  que  vient  du 
latin  in  quo  , dans  lequel , quum, 

E ous  êtes  amoureux  ; c’eft  la  propofition  cor- 
rélative de  la  précédente. 

On  ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes  : 
cette  propofition  eft  la  corrélative  du  fèns  total  des 
deux  propofitions  précédentes. 

On  eft  le  fùjet  de  la  propofition.  On  vient  de 
homo.  Nos  pères  difôient  hom  ^ nou  y a homfus 
la  terre.  Voye\  Borel  au  mot  Hom,  On  fè  prend 
dans  un  fèns  indéfini , indéterminé  ; une  perfônne 
quelconque , un  individu  de  votre  efpèce. 

Ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes. 
Voilà  tout  l’attribut:  c’eft  l’attribut  total;  c’eft  ce 
qu’on  juge  de  on. 

Force  eft  le  verbe  qui  eft  dît  de  on  ; c’eft  pour 
cela  qu’il  eft  au  fingulier  & à la  troifième  per- 
lônne. 

Ne  point , ces  deux  mots  font  une  négation  : 

Rrr  i 
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ainfi , la  propo/îtîon  eft  négative.  Voye-^  Ce  qtfe  nous 
avons  dit  de  point , en  parlant  de  Varücle  vers 
la  fin. 

f^ous  : ce  mot  , félon  la  Conjlrucîion  ufuelle , 
eft  ici  avant  le  verbe  ; mais , félon  l’ordre  de  la 
Conjlrucîion- Ats  vues  de  l’efprit , vous  eft  après  le 
verbe  , puilqu’il  eft  le  terme  ou  l’objet  de  l’adion 
de  Jb  rcer. 

Cette  tranfpofition  du  pronom  n’efl  pas  en  ufage 
dans  toutes  les  langues.  Les  anglois  difeiit,  I cirejs 
my  felf'-,  mot  à mot , J habille  moi-même  : nous 
difons^’e  m’habille^  félon  Xn  Conjlrucîion  ufuelle; 
ce  qui  eft  une  véritable  inverfion , que  l’habitude 
nous  fait  préférer  à la  Confîriiclion  régulière  On 
lit  trois  fois  au  dernier  chapitre  de  l’évangile  de  S. 
Jean  , Simon  diligis  me  ? Simon  amas  me  ? Pierre 
aimez-vous  moi?  nous  difôns  Pierre  rri  aime\-yous  2 
La  plupart  des  étrangers  qui  viennent  du  Nord 
dilènt  j'aime  vous  , j'aime  lui , au  lieu  de  dire  je 
vous  aime  , je  Vaime  félon  notre  Conjlrucîion 
^fuelle. 

A répandre  des  larmes  : répandre  des  larmes , 
'ces  trois  mots  font  un  lens  total , qui  eft  le  com- 
plément de  la  prépofition  à.  Cette  prépofition  met 
ce  fens  total  en  rapport  avec  force  ; forcer  à , .cogéré 
ad.  Virgile  a dit,  cogitur  ire  in  lacrymas  ( Æn, 

1.  IV.  v.  413,)  & vacant  ad  lacrymas.  Æn.  1.  XI 

.V*  9(>-  , . . 

Répandre  des  larmes  : des  larmes  n’eft  pas  ici 
le  complément  immédiat  de  répandre  ; des  larmes 
cil  ici  dans  un  (èns  partitif  ; il  y a ici  ellipfè  d’un 
fubftantif  générique  : répandre  une  certaine  quantité 
de  larmes  ; ou  comme  difènt  les  poètes  latins 
imbrem  lacrymarum  , une  pluie  de  larmes. 

Vous  ne  formez  jamais  d’inutiles  déCrs. 

Vous.,  fujet  de  la  propofition  ; les  autres  mots 
font  l’attribut. 

Forme\ , eft  le  verbe  à la  lëconde  perfonne  du 
prélent  de  l’indicatif. 

Ne , eft  la  négation  qui  rend  la  propofition  né 
gative.  Jamais eft  un  adverbe  de  temps.  Jamais  , 
en  aucun  temps.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  latins , 
jam  & magis. 

D'inutiles  déjtrs , c’eft  encore  un  lêns  partitif; 
vous  ne  formez  jamais  certains  défîrs  , quelques 
défirs  quilôient  du  nombre  des  défîrs  inutiles.  D'inu- 
tiles déjîrs  : quand  le  fubftantif  & l’adjeéfif  Ibnt 
ainfî  le  déterminant  d’un  verbe  ou  le  complément 
d’une  prépofition  dans  un  fens  affirmatif,  fi  l’ad 
jedif  précède  le  fiibftantif,il  tient  lieu  d’article, 
& marque  la  forte  ou  efpèce,  vous  jorme-^  d'inu- 
tiles déjîrs  ; on  qualifie  A'inutiles  les  défirs  que 
vous  formez.  Si  au  contraire  le  lùbftantif  précède  l’ad 
jedif,  on  lui  rend  l’article  ; c’eft  le  lêns  individuel: 
vous  jbrme\  des  déjîrs  inutiles  ; on  veut  dire  que 
les  défirs  particuliers  ou  fihguliers  que  vous  formez 
font  du  nombre  de  les  défirs  inutiles.  Mais  dans  le 
fens  négatif  on  diroit , vous  ne  forme\  jamais 
J>as  ^ point  y de  déjîrs  inutiles  : c’eft  alors  le  fens 
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Ipécifique  ; il  ne  s’agit  point  de  déterminer  tels  on 
tels  défirs  finguliers;  on  ne  fait  que  marquer^  l’eC-, 
pèce  ou  forte  de  défîrs  que  vous  formez. 

Dans  vos  ttanqulles  cœurs  l’amour  fuit  la  nature. 

La  Conjlruêîion  eft  , L'amour  fuit  la  nature  dans 
vos  cœurs  tranquiles.  L'amour  eft  le  fujet  de  la 
propofîtion  , & par  cette  raifon  il  précède  le  verbe  ; 
la  nature  eft  le  terme  de  l’aâion  de  fuit , & par 
cette  raifon  ce  mot  eft  après  le  verbe.  Cette  pofi- 
tion  eft  dans  toute  les  langues , félon  l’ordre  de 
l’énonciation  & de  l’analylê  des  penfées:  mais  lorf- 
que  cet  ordre  eft  interrompu  par  des  tranfpofitions  , 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas , il  eft  indiqué 
par  une  terminaifon  particulière,  qu’on  appelle  Accu- 
fatif-,  en  forte  qu’après  que  toute  la  phrafè  eft  finie  , 
i’efprit  remet  le  mot  à fà  place. 

Sans  reffentir  fes  maux,  vous  avez  fes  plaifirs. 

Conftruftion,  Vous  ave\fes  plaifirs  , fans  rej^ 
fentir  fes  maux.  Vous  eft  le  fujet  ; les  autres  mots 
font  l’attribut. 

Sans  rejfentir  fes  maux.  Sans  eft  une  prépofi- 
tion dont  rejfentir  fes  maux  eft  le  complément. 
Rejfentir  fes  maux  eft  un  fens  particulier  équiva- 
lent à un  nom.  Rejfentir , eft  ici  un  nom  verbal. 
Sans  rejfentir  , eft  une  propofîtion  implicite , fins 
que  vous  rejfentiei.  Ses  maux.,  eft  après  l’infini- 
tif /-rj/è/ttir , parce  qu’il  en  eft  le  déterminant;  U 
eft  le  terme  de  l’adion  de  refentir. 

L’ambition,  l’honneur,  l’intérêt,  l’impofture. 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous , 

Ne  fe  rencontrent  point  chez  vous. 

Cette  période  eft  compofée  d’une  propofîtion  prût* 
clpale  & d’une  propofîtion  incidente.  Nous  avons 
dit  qu’une  propofîtion  qui  tombe  entre  le  fujet  & 
l’attribut  d’une  autre  propofition , eft  appelée  pro- 
pofition  incidente  , du  latin  incidere.,  tomber  dans; 
*&  que  la  propofîtion  dans  laquelle  tombe  l’inci- 
dente eft  appelée  propofition  principale  , parce 
qu’ordinairement  elle  contient  ce  que  l’on  veut 
principalement  faire  entendre. 

L’ambition  , l’honneur,  l’intérêt , l’impofture. 

Ne  fe  rencontrent  point  chez  vous. 


Voilà  la  propofîtion  principale. 

L'ambition,  l'honneur.,  l'intérêt.,  l'împojlure  ^ 
c’eft  là  le  fujet  de  la  propofition  : cette  forte  de 
fujet  eft  appellé  fujet  multiple  , parce  que  ce  font 
plufîeurs  individus  qui  ont  un  attribut  commun.  Ces 
Individus  font  ici  des  individus  métaphyfîques , des 
termes  abfiraits,  à l’imitation  d’objets  réels. 

Ne  fe  rencontrent  point  che\  vous',  eft  l’attribut  r 
or  , on  pouvoit  dire  , l' ambition  ne  fe  rencontre 
point  che\  vous  '■  l’honneur  ne  Je  rencontre  point 
chei  vous  ; l'inté^'êt,  &e.  ce  qui  auroit  fait  quatre 
propofîtions.  En  ralTemblant  les  divers  fùjets  dont 
on  veut  dire  la  même  chofè  , on  abrège  lo  difi 
cours  & on  le  rend  plus  vif. 
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Qui  font  tant  de  maux  parmi  noits  ; c’efl  la 
propofition  incidente  : qui  en  eft  le  lujet  ; c’eft  le 
pronom  relatif;  il  rappelle  à Ved^ritl' ambition^  l'hon- 
neur ^ V Intérêt  y Vimpojlure  dont  on  vient  de  parler. 

Font  tant  de  maux  parmi  nous  , c’eH  l’attri- 
but de  la  propofition  incidente. 

Tant  de  maux  , c’efi  le  déterminant  de  font  , 
c’eft  le  terme  de  l’aftion  de  font. 

Tant  ,%ient  de  l’adjedif  tantus , a,  tum.  Tant 
eft  pris  ici  fiibftantivement;  tantum  malonuny  tantum 
xfêfiit  malorum  , une  fi  grande  quantité  de  maux. 

De  maux  y eft  le  qualiscatif  de  tant;  c’eft  un  des 
ufages  de  la  prépofitlon  dey  de  lèrvir  à la  quali- 
fication. 

Maux  y eft  ici  dans  un  lêns  Ipéclfique  , indéfini , 
& non  dans  un  fens  individuel  : ainfi  , maux  n’eft 
pas  précédé  de  l’article  les. 

Parmi  nous  , eft  une  circonftance  de  Heu  ; nous 
eft  le  complément  de  la  prépofitlon  parmi. 

Cependant  nous  avons  la  taifon  pour  partage^ 

Et  vous  en  ignorez l’uf'ge. 

Voilà  deux  propofitions  liées  entre  elles  par  la 
conjondion  &. 

Cependant  , adverbe  ou  conjondion  adverfâtive  , 
c’eft  à dire  , qui  marque  reftridion  ou  oppofition  par 
rapport  à une  autre  idée  ou  penfée.  Ici  cette  penlee 
eft  , nous  avons  la  raiJoH  ; cependant  malgré  cet 
avantage  les pajfons  font  tant  de  maux parrrét  nous. 
Ainfi,  cependant  marque  oppofition,  contrariété,  entre 
avoir  la  raifon  & avoir  des  paffons.  Il  y a donc 
ici  une  de  ces  propofitions  que  les  logiciens  ap- 
pellent adverfative  ou  difcrétive. 

Nous  y eft  le  fiijet  ; avons  la  ra'fon  pour  par- 
tage , eft  l’attribut. 

La  raifon  pour  partage',  l’auteur  pouvoit  dire 
la  raifon  en  partage-,  mais  alors  il  y auroit  eu  un 
bâillement  ou  hiatus  , parce  que  la  raifon  finit 
par  la  voyelle  nalâle  on  , qui  auroit  été  fiiivie  de 
en.  Les  poètes  ne  Ibnt  pas  toujours  fi  exads , & 
redoublent  \'n  en  ces  occafions , la  raifon-n-en  par- 
tage ; ce  qui  eft  une  prononciation  vicieufè  : d’un 
autre  côté,  en  difant partage  y la  rencontre 
de  ces  deux  fÿllabes,  pour  y par  y eft  défagréable 
à l’oreille. 

Fous  en  ignore\  l'ufage;  vous  y eft  le  fiijet; 
en  ignore\  l'ufage , eft  l’attribut.  Ignore\  , eft  le 
verbe;  Vhftge  , eft  le  déterminant  de  ignore-;  ; c’eft 
le  terme  de  la  fignificaticn  d’ignorer  ; c’eft  la  choie 
ignorée.  C’eft  le  mot  qui  détermine  ignore;. 

En  y eft  une  forte  d’adverbe  pronominal.  Je  dis 
que  en  eft  une  lôrte  d’adverbe,  parte  qu’il  fignifie 
autant  qu’une  prépofition  & un  nom  ; en , inde  ; 
de  cela  , de  la  railon.  Eti  eft  un  adverbe  pro- 
nominal , parce  qu’il  n’eft  employé  que  pour  ré- 
veiller l’idée  d’un  autre  mot,  vous  ignore;  l'ufage 
de  la  raifon. 

Innocents  Animaux  , n’en  foyez  point  jalonx. 

C’eft  ici  une  énonciation  à l’impératif. 
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Innocents  Animaux:  ces  mots  ne  dépendent  d’au- 
cun autre  qui  les  précède  , & font  énoncés  lâns  ar- 
ticles : 'ils  marquent  en  pareil  cas  la  perlônne  à 
qui  l’on  adreile  la  parole. 

Soye; , eft  le  verbe  à l’impératif  r ne  point , c’eft 
la  négation. 

En  y de  cela  , de  ce  que  nous  avons  la  raifon 
pour  partage. 

Jaloux  y eft  l’adjeâif  : c’eft  ce  qu’on  dit  que  les 
animaux  ne  doivent  pas  être.  Ainfi  , lèlon  la  penfée 
jaloux  là  rapporte  à animaux , par  rapport  d’iden- 
tité , mais  négativement , ne  foye\  pas  jaloux. 

Ce  n’eft  pas  un  grand  avantage. 

Ce  y pronom  delà  troLfième  perfbnne;  Hoc  y ce, 
cela  , à favoir  que  nous  avons  la  raifon  n'ejl pas 
un  grand  avantage. 

Cette  fière  raifon  , dont  on  fait  tant  de  bruit , 

Contre  les  paffions  n’eft  pas  un  fur  remède. 

Voici  propofition  principale  & propofition  incir 
dente. 

Cette  fière  raifon  ri  eft  pas  un  remède  sûr  contre 
les  paffions  , voilà  la  propofition  principale. 

Dont  on  fait  tant  de  bruit , c’eft  la  propofition 
incidente. 

Dont  y eft  encore  un  adverbe  pronominal  ; de  la- 
quelle y touchant  laquelle.  Dont  vient  de  unde 
par  mutation  ou  tranfpofition  de  lettres,  dit  Nicot.; 
nous  nous  en  fervons  pour  duquel  y de  laquelle 
de  qui , de  quoi. 

On  y eft  le  fujet  de  cette  propofition  incidente. 

Fait  tant  de  bruit  y en  eft  l’attribut.  Fait , eft 
le  verbe  ; tant  de  bruit , eft  le  déterminant  de  fait  i 
tant  de  bruit , tantum  jaêlatiorùs  , taniam 

rem  jaclationis. 

Un  peu  de  vin  la  trouble  , un  enfânt  la  féduîr. 

Un  peu  de  vin  la  trouble.  Un  peu  , peu  eft 
un  fiabftantif,  parum  vini  y,  une  petite  quantité  de 
vin.  On  dit  le  peu  y de  peu  , à peu  y pour  peu. 
Peu  eft  ordinairement  fuivi  d’un  qualificatif  : de 
vin  y eft  le  qualificatif  de  peu.  Un  peu  ; un  & le 
font  des  adjedifs  prépofiiifs  qui  indiquent  des  in- 
dividus. Le  & ce  indiquent  des  individus  déter- 
minés ; au  lieu  que  un  indique  un  individu  indé- 
terminé : il  a le  même  fêns  que  quelque,  Ainfi  , tm 
peu  eft  bien  différent  de  le  peu  ; celui-ci  précède  l’in- 
dividu déterminé  , & l’autre  l’individu  indéterminé. 

Un  peu  de  vin  ; ces  quatres  mots  expriment  une 
idée  particulière  , qui  ell  le  fujet  de  la  propofifion. 

l,a  trouble  y c’eft  l’attribut  : trouble  y eft  le  verbe;, 
la  y eft  le  terme  de  l’aéHon  du  verbe.  La  eft  un 
pronom  de  la  trolfième  perfbnne  ; c’eft  à dire  que 
la  rappelle  l’idée  de  la  perlônne  ou  de  la  choie 
dont  on  a parlé  ; trouble  la , elle , la  raifon. 

Un  enfant  (l’Amour)  lafédidt;  c’eft  la  même 
Conftriiâiorbopst  dans  la  propofition  précédente^ 

Et  déchirer  un  cœur  qui  l’appelle  à fon  aide  ^ 

Eft  touci’efFet  qu’elle  produite 


502  C O N 

La  Conjtruülon  de  cette  petite  période  mérite 
attention.  Je  dis  période^  grammaticalement  parlant, 
parce  que  cette  phralè  eft  compofée  de  trois  pro- 
pofitions  grammaticales;  car  il  y a trois  verbes  à 
l’indicatif,  appelle  , ejî  , produit. 

Déchirer  un  cœur  eJî  tout  V effet , c’efl  la  pre- 
mière propofition  grammaticale  ; c’eft  la  propofition 
principale. 

Déchirer  un  cœur  , c’eft  le  (ùjet  énoncé  par 
plufieurs  mots , qui  font  un  lèns  qui  pourroit  être 
énoncé  par  un  (eul  mot  fi  Tulage  en  avoit  établi 
un.  Trouble  agitation.,  repentir,  remords,  (ont 
à peu  près  les  équivalents  de  de'chirer  un  cœur. 

Déchirer  un  cœur , eft  donc  le  fujet  Si  ejl  tout 
r effet,  c’eft  l’attribut. 

(2ui  Rappelle  à fon  aide,  c’eft  une  propofition 
incidente. 

Qui  en  eft  le  fiijet;  ce  qui  eft  le  pronom  rela- 
tif qui  rappelle  cœur. 

h’ appelle  à fon  aide,  c’eft  l’attribut  de  qui;  la 
eft  le  terme  de  l’adion  Rappelle  ; appelle  elle  , ap- 
pelle la  raifon. 

Qu'elle  produit , elle  produit  lequel  effet.  C’eft 
la  troifième  propofition. 

Elle  , eft  le  fujet  : elle  eft  un  pronom  qui  rap- 
pelle raifon. 

Produit  que  , c’eft  l’attribut  d’e//e  : que  eft  le 
terme  de  produit  ; c’eft  un  pronom  qui  rappelle 
effet. 

Que  étant  le  déterminant  ou  terme  de  l’adion  de 
produit , eft  après  produit , dans  l’ordre  des  penfées, 
& lèlon  la.  Confiruclion  fimple  : mais  la  Confruc- 
tion  ufùelle  l’énonce  avant  produit  ; parce  que  le 
que  étant  un  relatif  conjondif,  il  rappelle  effet  , 
6c  Joint  elle  produit  avec  effet.  Or  ce  qui  joint 
doit  être  entre  deux  termes  ; ia  relation  en  eft  plus 
aifément  aperçue,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué. 

Voilà  trois  propofitions  grammaticales  ; mais  logi- 
quement il  n’y  a là  qu’une  (êule  propofition. 

Et  déchirer  un  cœur  qui  V appelle  à fon  aide: 
ees  mots  font  un  lèns  total  qui  eft  le  fujet  de  la 
propofition  logique. 

Ed  tout  V effet  qidelle  produit , voilà  un  autre 
fens  total , qui  eft  l’attribut  ; c’eft  ce  qu’on  dit  de 
déchirer  un  cœur. 

Toujours  împuifTante  ôf  févère  ; 

Elle  s’oppofe  à tout  & ne  furmonte  rien. 

Il  y a encore  ici  elliplê  dans  le  premier  mem- 
bre de  cette  phrafè.  La  Confiruclion  pleine  eft  : 
la  raifon  efl  toujours  impuiffiinte  & févére  ; elle 
s’oppofe  à tout,  parce  quelle  efl  févère  ; & elle 
ne  furmonte  rien  , parce  quelle  efl  impuiffante. 

Elle  s'oppofe  à tout  ce  que  nous  voudrions  faire 
qui  nous  fèroit  agréable.  Oppofer , ponere  ob  , pofer 
devant,  s’oppojer,  oppofer  foi  ,fe  mettre  devant 
comme  un  obflacle.  Se , eft  le  terme  de  l’adion 
â'oppofer.  La  Confiruclion  uSielle  le  met  avant  Ibn 
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verbe , comme  me , te , U , que , &c.  A tout , 
Cicéron  a dit , opponere  ad. 

Ne  furmonte  rien  ; rien  eft  ici  le  terme  de  l’ac- 
tion de  furmonte.  Rien  eft  toujours  accompagné  de 
la  négation  exprimée  ou  fôusentendue  ; rien , nul- 
lam  rem. 

Sur  toutes  riens  garde  ces  points.  Mehun  au 
teftament , où  vous  voyez,  que  fur  toutes  riens  veut 
dire  fur  toutes  chofes.  à 

Sous  la  garde  de  votre  chien 

Vous  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colère 
Des  loups  cruels  8t  raviflants. 

Que  J fous  rautotitc  d’une  telle  chimère. 

Nous  ne  devons  craindre  nos  fens. 

II  y a ici  elliplê  & fynthèfê  : la  fÿnthèfé  Ce  fait 
lorlque  les  mots  fè  trouvent  exprimés  ou  arrangés 
félon  un  certain  fèns  que  l’on  a dans  l’efprit. 

De  ce  que  ( ex  eo  quod  , propterea  quod  ) vous 
êtes  fous  la  garde  de  votre  chien , vous  devez  re- 
douter la  colère  des  loups  cruels  & raviffânts  beau- 
coup moins  ; au  lieu  que  nous  qui  ne  fémmesque 
fous  la  garde  de  la  railbn  , qui  n’eft  qiÜune  chi- 
mère , nous  n’en  devons  pas  craindre  nos  féns  beau- 
coup moins. 

Nous  n’en  devons  pas  moins  craindre  nos  fens  , 
voilà  la  fynthèfê  ou  fÿlleplé  qui  attire  le  ne  dans 
cette  phrafè. 

La  colère  des  loups,  La  Poéfie  fé  permet  cette 
expreftîon  ; l’image  en  eft  plus  noble  & plus  vive  : 
mais  ce  n’eft  pas  par  colère  que , les  loups  & nous  , 
nous  mangeons  les  moutons.  Phèdre  a dit  , fauce 
improbâ  , le  gofier  , l’avidité  ; & la  Fontaine  a dit 
la  faim. 

Beaucoup  moins , multo  minùs  , c’eft  une  ex- 
preftion  adverbiale  qui  fert  à la  comparaifén , 8C 
qui  par  conféquent  demande  un  corrélatif  , &c. 
Beaucoup  moins  , félon  un  coup  moins  beau , moins 
grand.  Voye\  ce  que  nous  avons  dit  de  Beau-ü 
COUP  en  parlant  de  l’article. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  vivre,  comme  vous  faites; 

Dans  une  douce  oifiveté  l 

Voilà  une  propofition  qui  fait  un  féns  incom- 
plet, parce  que  la  corrélative  n’eft  pas  exprimée; 
mais  elle  va  l’être  dans  la  période  fulvante  , qui  a 
le  même  tour. 

Comme  voils  faites  , eft  une  propofition  incî- 
, dente. 

Comme , adverbe  ; quomodo  , à la  manière  quç 
vous  le  faites. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  être,  comme  vous  êtes. 

Dans  une  heureufe  obfcutité. 

Que  d’avoir,  fanstranquilité,  -- 

Des  richeiïes , de  la  naifTance, 

De  refprit , & de  la  beauté? 

Il  n’y  a dans  cette  période  que  deux  propofition* 
relatives  & une  incidente. 


Ne  vauirolt-il pas  mieux  être , comme  vous  êtes , 
dans  une  heureufe  objcuritê  ; c’eft  la  première  pro- 
polîtion  relative  , avec  l’incidente  comme  vous  êtes. 

Notre  lÿntaxe  marque  l’interrogation  en  mettant 
les  pronoms  perlônnels  après  le  verbe  , même  lors- 
que le  nom  eft  exprimé.  Le  roi  ira-t-il  à Fon- 
tainebleau / Aime\-vous  la  vérité  ? Irai-je  i 

Voici  quel  eft  le  fujet  de  cette  propoiîtion  : //, 
illud  , ceci  , à favoir  , être  dans  une  heureufe  obf- 
curité;  lèns  total  énoncé  par  plulîeurs  mots  équiva- 
lents à un  lèul  5 ce  lêns  total  eft  le  fujet  de  la  pro- 
poCtion. 

Ne  vaudroit-il pas  mieux  ? voilà  l’attribut  avec 
le  ligne  de  l’interrogation.  Ce  ne  interrogatif  nous 
vient  des  latins,  Egone  ? Térence  , efi-ce  moi? 
Adeone  i Térence,  irai- je  i Superatne  ? Virg. 
Ænéid.  III.  vers  339.  vit-il  encore?  Jamne  vides  ; 
Cic.  voye\-vous  ? ne  voye\-vous  pas  ? 

Que  , quam  , c’eft  la  conjondion  ou  particule 
qui  lie  la  propoiîtion  fiiivante  , en  lôrte  que  la  pro- 
pofîtion  précédente  & celle  qui  fuit  lènt  les  deux 
corrélatives  de  la  comparaîfon. 

Que  la  chofe  V agrément  d^ avoir fans  tran- 
quilité r abondance  des  richejfes , l’avantage  de 
la  naijfance , de  l’efprit  de  la  beauté  y voilà  le 
fujet  de  la  propoiîtion  corrélative. 

Ne  vaut , qui  eft  lôusentendu  , en  eft  l’attribut. 
A’e,  parce  qu’on  a dans  l’elprit,  ne  vaut  pas  tant 
que  votre  obfcurité  vaut. 

Ces  prétendus  tréfois,  dont  on  fait  vanité. 

Valent  moins  que  votre  indolence» 

Ces  prétendus  t refors  valent  moins ^ vdlà  une 
propoiîtion  grammaticale  relative. 

Que  votre  indolence  ne  vaut  , voilà  la  corré- 
lative. 

Votre  indolence  n’eft  pas  dans  le  même  cas; 
elle  ne  vaut  pas  ce  moins  ; elle  vaut  bien  davantage. 

Dont  on  fait  vanite\  eft  une  propoiîtion  inci- 
dente : on  fait  vanité  defquels , à caufe  defquels  : 
on  dit  faire  vanitef  tirer  vanité  de.,  dont,  def- 
quels, On  fait  vanité;  ce  mot  vanité  entre  dans 
la  compolîtion  du  verbe , & ne  marque  pas  une 
telle  vanité  en  particulier  ; ainfi  , il  n’a  point  d’ar- 
ticle. 

Ils  nous  livrent  fans  celTe  â des  foins  criminels. 

Ils , ces  trélôrs , ces  avantages;  ils  eft  lelùjet. 

Livrent  nous  fans  ceffe.  ci , &c.  c’eft  l’attribut. 

A des  foins  criminels , c’efl  le  lèns  partitif  ; 
c eft  à dire  que  les  Ibins  auxquels  ils  nous  livrent 
lônt  du  nombre  des  foins  criminels  ; ils  en  font 
partie  : ces  prétendus  avantages  nous  livrent  à cer- 
tains Ibins , à quelques  Ibins  qui  fbnt  de  la  clalTe 
des  foins  criminels. 

Sans  ceffe,  façon  de  parler  adverbiale  ^fine  ullâ 
'intermiffione , 

Pat  eux  plus  d’un  remords  nous  ronge. 

P lus  d'un  remords , voilà  le  fujet  complexe  de 
la  propoliûon. 


"Ronge  nous  par  eux  ; à Voccafion  de  ces  tré- 
fors , c’eft  l’attribut. 

Plus  d'un  remords  ; Plus  eft  ici  fûbftantif,  & 
• lignifie  une  quantité  de  remords  plus  grande  qu* 
celle  d’un  Jeul  remords. 

Nous  voulons  les  rendre  éternels. 

Sans  fonger  qu’eux  & nous  palTerons  comme  un  fonge. 

Nous  , eft  le  fujet  de  la  propoiîtion. 

Foulons  les  rendre  éternels  fans  fonger , &c« 
c’eft  l’attribut  logique. 

Foulons,  eft  un  verbe  aélif.  Quand  on  veut, 
on  veut  quelque  chofe.  Les  rendre  éternels  , ren- 
dre ces  tréfors  éternels  : ces  mots  forment  un  lèns 
qui  eft  le  terme  de  l’aftion  de  voulons  ; c’eft  la 
choie  que  nous  voulons. 

Sans  fonger  qu’eux  & nous  paflerons  comme  un  fonge. 

Sans  fonger:  fans  , prépofitîon  : fonger  eü.  pris 
ici  fubflantivement  ; c’eft  le  complément  de  la  pré- 
polîtion  fans  , fans  la  penjée  que.  Sans  fonger  peut 
aulîi  être  regardé  comme  une  propoiîtion  implicite; 
fans  que  nous  fongions. 

Que  eft  ici  une  conjondion  , qui  unit  à fonger 
la  cholè  à quoi  l’on  ne  Ibnge  point. 

Eux  & nous  pafferons  comme  un  fonge  : ces 
mots  forment  un  fens  total , qui  exprime  la  cholè 
à quoi  l’on  devroit  fonger.  Ce  lèns  total  eft  énoncé 
dans  la  forme  d’une  propoiîtion  ; ce  qui  eft  fort 
ordinaire  en  toutes  les  langues.  Je  ne  fai  qui  a 
fait  cela  , nelcio  quis  fecit  ; quis  fecit  eft  le  terme 
ou  l’objet  de  nefeio  : nefeio  hoc,  nempe  quis  fecit, 

. 11  n’eft  , dans  ce  valle  univers. 

Rien  d’afsûré,  rien  de  folide. 

Il , illud , nempe  , ceci , à favoir , rien  d’afsûref 
rien  de  Jolide  ; quelque  chofe  d’afsûré,  quelque  chofe 
de  folide  , voilà  le  lu  jet  de  la  propoiîtion  ; ne(l  (pas) 
dans  ce  vajle  univers , en  voilà  l’attribut  la  né- 
gation ne  rend  la  propoiîtion  négative. 

D'afsûré:  ce  mot  eft  pris  ici  fubftantivement  ; 
ne  hilum  quîdem  certi.  D'afsûré encore  ici  dans 
un  lèns  qualificatif,  & non  dans  un  lèns  indivi- 
duel, & c’eft  pour  cela  qu’il  n’eft  précédé  que  de 
la  prépofition  de  làns  article. 

Des  chofes  d’ici  bas  la  fortune  décide 
Selon  fes  caprices  divers, 

La  fortune-,  fujet  lîmple , terme  abffraît  per- 
Ibnnifié  ; c’eft  le^  lujet  de  la  propoiîtion.  Quand  nous 
ne  connoilibns  pas  la  caulè  d’un  évènement , notre 
imagination  vient  au  lècours  de  notre  elprît,  quî 
n’aime  pas  à demeurer  dans  un  état  vague  & in- 
déterminé ; elle  le  fixe  à des  phantômes  qu’elle 
réalife , & auxquels  elle  donne  des  noms , fortune 
hafird,  bonheur,  malheur. 

Décide  des  chofes  d’ici  bas  félon  fes  caprices 
divers  , c’eft  l’attribut  complexe. 

Des  chofes  , de  les  chofes  ; de  lignifie  ici  tous» 

. chant  U 
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D 'ici  has  détermine  chofe  , ici  has  , eft  pris 
fubfîantivement. 

Selon  fes  caprices  divers  , eft  une  manière  de  dé- 
cider : félon  eft  la  prépofition  ; fes  caprices  divers , 
cft  le  complément  de  la  prépofition. 

Tout  l’effbtt  de  notre  prudence 

Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  fes  coups. 

Il  ont  V effort  de  notre  prudence , voilà  le  fùjet 
complexe;  de  noire  prudence  détermine  l’effort , & 
le  rend  fujet  complexe.  \J effort  de  efl:  un  individu 
métaphyfi^e  & ^ar  imitation  , comme  un  tel  homme 
ne  peut  , de  meme  tout  l'effort  ne  peut. 

Ne  peut  dérober  nous  j & félon  la  Conffruction 
ufuelle  , nous  dérober. 

Au  moindre,  à le  moindre  j a eft  la  prepofi- 
tion  ; le  moindre  eh  le  complément  de  la  prepo- 
fition. 

Au  moindre  de  fes  coups  , au  moindre  coup  de 
fes  coups  ; de  fes  coups  eft  dans  le  lens  partitif! 

PailIèZj  Moutons,  paiflez  fans  règle  & fans  fciencej 
Malgré  la  troinpeufe  apparence  , 

Vous  êtes  plus  heureux  Sc  plus  fagesgue  nous. 

La  trompeufe  apparence , eft  ici  un  individu 
niétaphylîque  perfbnnifié. 

Al  aigre  : ce  mot  eft  compofédel’adjeftif  maî/vtî/j, 
& du  lùbftantif  , qui  fe  prend  pour  volonté, 
goût.  Avec  le  mauvais  gre’  de  , en  retranchant  le 
de  , à la  manière  de  nos  pères  qui  fupprimoient 
lôuvent  cette  prépofition  , comme  nous  l’avons  ob- 
fervé  en  parlant  du  rapport  de  détermination.  Les 
anciens  difbient  maugré,  puis  on  a dit  malgré;  malgré 
moi , avec  le  mauvais  gré  de  moi , cum  meâ  malâ 
gratiâ , me  invito.  Aujourdhui  on  fait  de  malgré 
une  prépofition  ; malgré  la  trompeufe  apparence  , 
qui  ne  cherche  qu’à  en  impofèr  & à nous  en  faire 
accroire , vous  êtes  au  fond  & dans  la  réalité  plus 
heureux  & plus  fages  que  nous  ne  le  femmes. 

Tel  eft  le  détail  de  la  Con(lruclion  des  mots  de 
cette  idylle.  Il  n’y  a point  d’ouvrage , en  quelque 
langue  que  ce  puiffe  être  , qu’on  ne  pût  réduire 
aux  principes  que  je  viens  d’expofer,  pourvu  que 
l’on  cofinût  les  fignes  des  rapports  de^  mots  en  cette 
langue , & ce  qu’il  y a d’arbitraire  qui  la  diftin- 
gue  des  autres. 

Au  relie,  fi  les  obfervations  que  j’ai  faites  pa- 
relffent  trop  métaphyfiques  à quelques  perfennes  , 
peu  accoutumées  peut-être  à réfléchir  fur  ce  qui 
fe  pafTe  en  elles-mêmes  ; je  les  prie  de  confidérer 
qu’on  ne  lâuroit  traiter  raifennablement  de  ce  qui 
concerne  les  mots , que  ce  ne  feit  relativement  à 
la  forme  que  l’on  donne  à la  penfée  & à l’ana- 
lyfe  que  l’on  eft  obligé  d’en  faire  par  la  néceffité 
d^e  l’Élocution , c’eft  à dire  , pour  la  faire  pafler 
dans  l’efprit  des  autres;  & dès  lors  on  fe  trouve  dans 
le  pays  de  la  Métaphyfique.  Je  n’ai  donc  pas  été 
chercher  de  la  Métaphyfique  pour  en  amener  dans 
une  contrée  étrangère  j je  n’ai  fait  que  montrer  ce 
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qui  eft  dans  l’efprit  relativement  au  dîfeours  & i 
la  néceflité  de  l’Élocution.  C’eft  ainfi  que  l’anato- 
mifte  montre  les  parties  du  corps  humain  , fans  y 
en  ajouter  de  nouvelles.  Tout  ce  qu’en  dit  des  mots, 
qui  n’a  pas  une  relation  direde  avec  la  penfée  ou 
avec  la  forme  de  la  penfée;  tout  cela  , dis-je  , 
n’excite  aucune  idée  nette  dans  l’eiprit.  On  doit 
connoitre  la  raifen  des  règles  de  l'Élocution  , c’eft  à 
dire,  de  fart  de  parler  & décrire,  afin  d’éviter  les 
fautes  de  Conff  ucüon,  én  pour  acquérir  l’habitude 
de  s’énoncer  avec  une  exaditude  railonnable , qui 
ne  contraigne  point  le  génie. 

Il  eft  vrai  que  l’imagination  auroit  été  plus  agréa-a 
blement  amufee  par  quelques  réflexions  für  la  fim- 
plicité  & la  vérité  des  images , aufii  bien  que  fuc 
les  e.xpreftions  fines  & naivts  par  Liqueües  cette 
üloftre  dame  peint  fi  bien  le  fenciment. 

Mais  comme  ia  Q.onffruclion  fimple  (e  néceffain 
eft  la  bafe  & le  fondement  de  toute  Conjlrucîion 
ufuelle  & élégante  ; que  les  penféîs  les  plus  fu- 
blimes  aulTi  bien  que  les  plus  fimples  perdent  leur 
prix,  quand  elles  fent  énoncées  par  des  phrafes 
irrégulières  ; & que  d’ailleurs  le  Public  eft  moins 
riché  eu  obfervations  fer  cette  Conjlruclian  fonda~ 
mentale  : j’ai  cru  qu’après  avoir  tâché  d’en  déve- 
lopper les  véritables  principes,  il  ne  feroit  pas  inu- 
tile d’en  faire  l’appUeation  liir  un  ouvrage  auffi  connu 
& aufti  généralement  eftiaié  , que  l’eft  l’idylle 
des  moutons  de  madame  Déshouliéres.  (M.  DU 
AIaksais.) 

* CONTE,  fl  m.  Littérature , Poéfie.  Le  Conte 
eft  à la  Comédie  ce  que  l’Épopée  eft  à la  Tragédie  , 
mais  en  petit,  & voici  pourquoi  : l’adion  comique 
n’ayant  ni  ia  même  importance  ni  la  même  cha- 
leur d’intérêt , que  l’adion  tragique , elle  ne  fâuroit 
nous  attacher  aufti  long  temps  iorfqu’elie  eft  en  fim- 
ple récit.  Les  grandes  chefes  nous  femblent  dignes 
d’être  amenées  de  loin  , & d’être  attendues  avec  une 
longue  inquiétude  ;les  choies  familières  fatigueroient 
bientôt  l’attention  du  ledeur , fi  , au  lieu  d’agacer 
légèrement  fà  curiofité  par  de  petites  fefpenfions , 
elles  la  rebutoient  par  de  longs  épifedes.-  Il  eft  rare 
d’ailleurs  qu’une  adion  comique  feit  aftez  riche  en 
incidents  & en  détails , pour  donner  lieu  à des  des- 
criptions étendues  & à de  longues  feènes. 

Ou  l’intérêt  du  Conte  eft  dans  un  trait  qui  doit  le 
terminer  : alors  il  fautaller  au  but  le  plus  vite  qu’il  eft 
poftible.  Ou  l’intérêt  du  Conte  eft  dans  le  nœud  & le 
dénouement  d’une  adion  comique  : alors  le  plus  ou 
le  moins  d’étendue  dont  il  eft  fefeeptible , dépend 
des  détails  qu’il  exige  ; & les  règles  en  fent  les  mê- 
mes que  celles  de  l’Épopée  : le  Conteur  doit  décrire 
& peindre  , rendre  préfènts  aux  yehx  de  l’efprit 
le  lieu  de  la  feène , la  pantomime,  les  mœurs, 
& le  tableau  de  l’adion  ; mais  dans  le  choix  de  ces 
détails  , il  ne  doit  s’attacher  qu’à  ce  qui  intéreffe  ou 
la  vraifemblance  ou  la  curiofité.  On  reproche  à la 
Fontaine  un  peu  de  longueur  dans  fes  Contes. 

Le  Conteur  fait  aufti , comme  dans  l’Épopée , le 

perfeanage 
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ptrfbnnage  de  fpeftateur,  & il  mêle  (es  réflexions 
&,res  lèntiments  au  récit  de  la  Icène  ; mais  ce  qu’il 
y met  du  fien  doit  être  naturel  & ingénieux:  avec 
cela  même  le  récit  ne  laifleroit  pas  de  languir,  fi  les 
réflexions  étoient  trop  longues  ou  trop  fréquentes. 

Le  caraftère  du  Fabulilte  efl:  la  naïveté , parce 
qu’il  raconte  des  choies  dont  le  merveilleux  exige 
toute  la  crédulité  d’un  homme  fim.ple,  ou  plus  tôt 
d’un  enfant.  Je  le  fais  voir  dans  ïArticU  Fable. 
Le  fiijet  du  Conte  ne  fiippofê  pas  la  même  fimplicité 
de  caraélère  ; le  Conte  efl:  donc  plus  lulceptible  que 
l’Apologue  des  apparences  du  badinage,  de  la  finelTe, 
& de  la  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  Conte , ce  lônt  les 
icenes  dialoguees  : mais  dans  le  dialogue  preflë  , les 
dit-il  & dit-elle  revenoient  à chaque  réplique  ; c’étoît 
un  obflacle  importun , qu’on  a trouvé  moyen  de  lever 
par^une  ponduation  nouvelle. 

L’unité^  n’efl  pas  auffi  févèrement  prelcrite  au 
Conte  qu  a la  Comedie  ; il  a fur  elle  à cet  égard  le 
meme  avantage  que  l’Épopée  fiirlaTragédie  : je  veux 
dire  que  1 adion  n’eft  pas  obligée  d’être  auffi  fimple , 
& qu’elle  ri’eft  pas  alTervie  aux  unités  de  lieu  & de 
temps.  Mais  un  récit  qui  ne  fèroit  qu’un  enchaîne- 
ment d aventures , làns  cette  tendance  commune  qui 
les  reunit  en  un  point  & les  réduit  à l’unité,  ce  ré- 
cit (croit  un  Roman  & ne  (croit  pas  un  Conte,  (§  Tels 
mnt  (iil-Blas  Si  Don  Quiehote.  ) L’adion  du  Conte 
ueJoconde.,  Si  de  celui  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe, 
reilemble  en  petit  a 1 adion  de  l’OdylTée  ; Si  quant  à 
la  moralité,  quoiqu’on  n’en  faflTe  pas  au  Conte  une 
loi  rigoureulè  , il  doit  pourtant,  comme  la  Comédie, 
avoir  fon  but,_s’y  diriger  comme  elle,  & comme  elle 
y atteindre  : rien  ne  le  di(pen(e  d’être  amu(ànt,  rien 
ne^l  empêche  d etre  utile;  il  n’efl  parfait  qu’autant 
qu  il  efl  à la  fois  plaifant  & moral  ; il  s’avilit  s’il  efl 
ob(èène, 

Marot , pour  la  naïveté  & la  bonne  plaKanterie  , 
fut  le  modèle  de  la  Fontaine. 

fî  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple. 

Un  gros  prieur  fon  petit-fils  baifoit 
Et  niignardoic  , au  matin,  dans  fa  coucliej 
Tandis  rôtir  fa  perdrix  l’on  faifoit. 

Se  lève,  crache,  émeutit,  & fe  mouche. 

La  perdrix  vire.  Au  fel , de  broc  en  bouche, 

La  dévora.  Bien  favoit  lafcience. 

Puis,  quand  il  eut  pris  fur  fa  confcience 
Broc  de  vin  blanc,  du  meilleur  qu’on  élife, 

Mon  Dieu,  dit-il,  donnez-moi  patience. 

Qu’on  a de  maux  pour  fervir  fainre  Églifc  ! ) 

Mais  apres  la  Fontaine  , qui  efl  le  premier  de  nos 
Conteurs  en  vers , comme  le  premier  de  nos  Fabulif- 
tes^,  il  n en  refle  qu  un  a citer  : tous  en  ont  imité  ce 
qu  il  y avoit  de  plus  facile,  la  négligence  & la  11- 
cence  ; mais  aucun  n’en  a eu  la  grâce  , la  précieu(è 
tacilite , le  naturel  ingénieux  : un  (êul  homme  efl 
peut-etre  Supérieur  à lui  en  ce  genre,  c’efl  l’Ariofte 
parce  qu  II  a plus  de  chaleur,  de  coloris , & d’abon- 
jsr  LiTTÉ^idT,  Tomel,  Partie  fl. 


dance,  St  qu’à  l’invention  des  détails,  qui  efl  celle 
de  la  Fontaine,  il  Joint  l’invention  des  fiijets. 

Le  Taflê , dans  un  genre  moins  piquant , mais 
plein  de  délicateflè  , nous  a laiiïé  un  modèle  parfait 
de  l’art  de  conter,  dans  une  (cène  del’Aminteion 
entend  bien  que  je  parie  de  ('Aventure  de  V Abeille. 

Boccace  a été  le  modèle  des  italiens  dans  les  Con- 
tes en  pro(è , comme  l’Ariofle  dans  les  Contes  en 
vers.  Le  caraétère  de  Boccace  efl  l’élégance  , la  (îm- 
plicité  , le  naturel,  & le  comique.  Rabelais  efl  auffi 
plailànt  Si  il  efl  plus  joyeux  que  Boccace.  Platon  di- 
fbit  qu’en  voyant  Diogène  , il  croyoit  voir  Socrate 
devenu  fbu  : en  IKànt  Rabelais  , on  croit  voir  un  Phi- 
lolbpbe  dans  rivreflê.  Les  Anglols  ont  auffi  leur  la 
Fontaine  dans  Prier,  & leur  Rabelais  dans  Swift;  mais 
ni  l’un  ni  l’autre  n’eft  comparable  aux  Conteurs  fran- 
çols  pour  le  naturel,  la  gaieté,  & la  naïveté  piquante. 
En  général , ce  qu’il  y a de  plus  précieux  Si  de  plus 
rare  dans  l’art  de  conter , ce  n’eft  pas  la  parure  des 
grâces  , mais  leur  négligence  ; ce  n’efi  pas  le  mor- 
dant de  la  plaifanterie , mais  la  flnefTe  & furtout  1% 
gaieté. 

On  ne  s’attend  pas  à trouver  dans  Cicéron  lefl 
cléments  de  l’art  de  conter  plaKàmment.  Perfônne 
cependant  n’en  a parlé  plus  (àvamment  que  lui  : Hoe 
in  genere  narrationis  multa  inejfe  debet  fejlivitas  , 
corifecia  ex  rerum  varietate , animorum  dijJîmiCf 
tudine  , gravitate  , lenitate  , fpe  , metu fufpicio->- 
ne  , defiilerio  , diffimulatione  , errore , mifericordiâ^ 
fortunæ  commue atione,  itifperato  incommoda,  fubitâ 
laetitiâ,  jucundo  exitu  rerum.  De  Inv.  rhet.  I.  xjx, 
17.) 

M.  de  Voltaire  a réuffi  dans  ce  genre  léger  comma 
dans  tous  les  autres  ; & quelques  écrivains  modernes 
s’y  (ont  exercés  après  lui,  mais  avec  des  fijccès  divers. 

Un  vrai  modèle  encore  dans  ce  genre  d’écrire  , 
c’eft  Hamilton , je  ne  dis  pas  feulement  dans  (es  Con-^ 
tes , mais  fingullèrement  dans  les  Mémoires  de 
Gramont  : c’eft  là  qu’il  faut  prendre  le  ton  de  la  bon- 
ne plaifanterie  ; & il  n’eft  guère  poffible  de  conter 
avec  plus  d’enjouement , de  grâce , & de  légèreté. 

(5^  Dans  la  converfàtion  , ce  qu’on  appelle  Conte 
efl  le  récit  bref  & rapide  de  quelque  choie  de  plaifant. 
Le  trait  qui  termine  ce  récit  doit  être,  comme  un 
grain  de  fel, piquant  & fin.  Un  Conte  de  cette  efpèce 
qui  n’a  point  de  mot,  efl  ce  qu’il  y a de  plus  infipide. 

J ai  vu  Fontenelle  écouter  avec  patience  les  plus 
mauvais  conteurs  jufques  au  bout  ; mais  au  bout,  s’il 
ne  trouvoit  pas  le  mot  pour  rire  , toute  fa  politefie 
ne  pouvoit  empêcher  qu’on  n’apperçût  en  lui  un  mou- 
vement^ d’humeur.  Le  mot  du  Conte  n’efi  pourtant 
pas  toujours  ce  qu’on  appelle  un  bon  mot  ; c’eft  un 
trait  de  naturel , de  mœurs , de  caraéfère,  d’origina- 
lité , de  vanité  , de  naïveté , de  bétlfè  , de  ridicule 
en  général. 

De  naturel.  Un  enfant  s’étoit  obftiné  toute  la  ma- 
tinée à ne  pas  vouloir  dire  a,  la  première  lettre  de 
fon  alphabet  ; & on  l’avolt  fouetté  pour  cette  obfii- 
nation.  Mad.  J.  le  trouve  tout  en  pleurs , & on  lui 
en  dit  la  çaufê  ; elle  appelle  l’enfant , le  prend  fiiç 
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i.es  genoux  , le  careiïe  , & lui  dit  : » Mon  petit  ami , 

5)  pourquoi  n’avez-vous  pas  voulu  dire  a 1 Cela  n’ell 
»)  pas  bien  difficile,  u L’enfant  pleure  & ne  répond 
rien.  Elle  infifte  ; même  iîlence.  Elle  le  preffie  tant, 
qu’il  lui  répond  d’un  air  chagrin  : Cejl  que  je  ri  au- 
rais pas  plus  tôt  dit  a qu’on  me  ferait  dire  b. 

Ve  mœurs.  A Earis,  une  de  nos  jolies  femmes, 
chauffée  pour  la  première  fois  par  le  cordonnier  à la 
mode , s’apperqut  que  des  le  premier  jour  lès  lôu- 
Iters  s’étoient  déchirés;  elle  fit  venir  le  cordonnier, 
& lui  marqua  Con  mécontentement.  L’ouvrier  prend 
le  lôulier  crevé , l’examine  avec  une  attention  férieu- 
fè , & après  avoir  réfléchi  fur  la  caufe  de  cet  accident: 
Je  vois  ce  que  c’ejl,  dit-il  enfin  ; Madame  aura 
marché. 

De  caractère.  On  raconte  qu’à  Naples  les  pages 
d’un  bailli  de  Malte  , homme  d’une'extrême  avarice, 
lui  ayant  repréfènté  qu’ils  mânquoienî  de  linge  & 
que  leurs  dernières  chemifès  s’en  alloient  par  lam- 
beaux , il  fit  appeler  fon  majordome , & , de- 
vant eux  , lui  dit  d’écrire  à fa  commanderie  , que 
l’on  eût  à fèmerdu  chanvre  pour  faire  du  linge  à ces 
meffieurs  : fur  quoi  les  pages  s’étant  mis  à rire  ; Les 
petits  coquins  , reprit  le  bailli,  les  voilà  bien  con- 
tents , à préfent  qu’ils  ont  des  chemifes. 

D’originalité.  Le  fécond  fils  d’un  négociant  de 
Bordeaux  , où  les  cadets  ne  font  pas  riches  , à fon 
retour  d’un  voyage  aux  lies,  fut  affailli d’une tempe- 
re  à l’embouchure  delà  Garonne  ; mais  le  péril  palfé, 
il  arriva  au  port.  Son  père,  fa  mère  , fon  frère  aine 
allèrent  au  devant  de  lui , bien  contents  de  le  voir 
lauvé.  Ah  ! leur  dit-il,  c’ejl  par  un  miracle;  & je 
V attribue  à un  vœu  que  j’ai  fait,  n Mon  enfant,  il 
53  faut  l’accomplir  , lui  difent  fès  parents  : quel  vœu 
« avez  vous  fait  l » J’ai  promis  d Dieu,  reprit-il , 
que  , s’il  me  faifoit  la  grâce  d'échapper  au  naufra- 
ge , mon  frère  aine  fe  ferait  chartreux. 

De  vanité.  Dans  un  couvent  de  capucins  , l’un 
d’eux,  qui  n’étoit  pas  aufli  avantageufèment  pourvu 
de  barbe  que  les  autres,  en  étoit  méprifé  & tourné 
en  dcrifîon.  Le  gardien  , homme  grave  & févère  , 
leur  en  fit  une  réprimande  & leur  dit,  qu’il  ne  fal- 
ioii  pas  s’enorgueillir  des  dons  du  Ciel  ni  infulter  à 
ceux  qu’il  n’avoit  pas  favorifës  de  même.  Ipfe  fecit 
nos  , &non  ipfinos , ajouta-t-il  ; ér  file  père  hiicaife 
n a pas  \une  aujjî  belle  barbe  que  nous  devant  les 
hommes , peut-être  en  aura  t il  une  plus  belle  de- 
vant Dieu. 

De  naïveté.  Une  fille  pourffiivoit  un  jeune  hom- 
me pour  caufe  de  féduélion  ; mais  fon  avocat  ne 
trouvoit  pas  fes  moyens  fuffifànts.  Elle  revint  de  chez 
lui  fort  trille  ; mais  le  lendemain  elle  y retourne 
d’un  air  triomphant  : Monfieur  , nouveau  moyen , 
dit-elle  il  m’a  féduite  encore  ce  matin. 

De  bétife.  Un  négociant  vcnoitde  mourir  de  mort 
fubite  , & il  avoit  lailïé  fur  fbn  bureau  une  lettre 
écrite  à l’un  de  fès  correfpondants , mais  qui  n’étoit 
point  cachetée.  Son  commis  crut  devoir  faire  partir 
ia  lettre  , & mit  au  bas , par  apoffille  ; Depuis  ma 
lettre  écrite , je  fuis  mort. 
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I.e  caraélère  effèneiel  de  ces  petits  Contes  , c’ef! 
la  fiir.plicité  & la  précilîon.  La  femme  du  monde  qui 
contait  le  mieux  , Mad.  J.  avoit  à dîner  un  jeune 
homme  de  qualité , plein  d’efprit , mais  qui  eut  le 
malheur  de  faire  une  hilloire  un  peu  longue , & de 
tirer  de  là  poche  un  petit  couteau  pour  couper  une 
dinde.  M.  le  Comte,  lui  dit-elle,  il  faut  avoir  à 
table  un  grand  couteau  & de  petites  hijloires.  M.  le 
comte  profita  de  l’une  & de  l’autre  leçon.;  {M.  Ma&- 
MONTEL.  ) 

* CONTE,  FA^LE,  ROMAN.  Synonymes. 

Ces  trois  mots  déhgnent  des  récits  qui  ne  font  pas 
vrais  : avec  cette  différence  , que  Fable  eü  un  récit 
dont  le  but  efl  moral,  & dont  la  faulleté  efl  fbu- 
vent  fènfible  , comme  lorfqu’on  fait  parler  des  ani-> 
maux  ou  les  arbres  ;que  Conte  efl  une  liifloire  fauffe 
& courte  qui  n’a  rien  d’impoffiole , ou  \iï\t  Fable 
fans  but  moral;  & Roman,  un  long  Conte.  On 
dit  , les  Fables  de  la  Fontaine  , les  Contes  du 
même  auteur , les  Contes  de  madame  d’Aunoi  ^ 
le  Roman  de  la  Princeffe  de  Clèves. 

Conte  fe  dit  auffi  des  hiffoires  plaifàntes  , vraies 
ou  fauffès , que  l’on  fait  dans  la  converfation  : Fa- 
ble , d’un  fait  hlftorique  donné  pour  vrai  , & re-< 
connu  pour  faux  : & Roman  , d’une  flûte  d aven- 
tures fiiigulières  , réellement  arrivées  à quelqu’un. 
( 31.  d’Alembert.  ) 

Un  Conte  efl  une  aventure  feinte  & narrée  par 
un  auteur  connu.  Une  Fable  efl  une  aventure  fauffa 
divulguée  dans  le  Public  & dont  on  ignore  l’origi- 
ne. Un  Roman  efl  un  compofé  & une  fuite  de  plu- 
fieurs  aventures  fuppofées,  ^ 

Le  mot  de  Conte  efl  plus  propre  ,_lortqu’ll  n’efl 
queftion  que  d’une  aventure  de^la  vie  privée;  on 
dit  le  Conte  de  la  matrone  d’Lphcfè.  Le  mot  de 
Fable  convient  mieux  , lorfqu’il  s agit  d un  évène- 
ment qui  regarde  la  vie  puOiique  ; on  dit  la  Fable 
de  la  papefie  Jeanne.  Le  mot  de  Roman  efl  à fâ 
place , lorfque  la  defeription  d’une  vie  illuflre  ou 
extraordinaire  fait  le  fujet  de  la  fiéllon  ; on  dit  le 
Roman  de  Cléopâtre. 

Les  Contes  doivent  être  bien  narrés  ; les  Fables  , 
bien  inventées  ; & les  Romans , bien  fuiyis. 

Les  bons  Contes  divertiffent  les  honnêtes  gens  , 
Ils  fe  plaifent  à les  entendre.  Les  Fables  amufent 
le  peuple  , il  en  fait  des  articles  de  foi.  Les  Romans 
gâtent  le  goût  des  jeunes  perfonnes  , elles  en  préfè- 
rent le  merveilleux  outré  au  naturel  fimple  de  la  vé- 
rité. ) ( L’abbe  CiRaRn.) 

CONTENTEMENT  , JOIE  , SATISFAC- 
TION , PLAISIR.  Syn.  , . 

Le  Contentement  regarde  proprement  l’interieuE 
du  cœur;  c’efl  un  ièntiment  qui  rend  l’ame  tranqui- 
le.  La  Joie  regarde  particulièrement  la  démonflra-- 
tlon  extérieure  ; c’eff  une  expreffion  du  cœur  qui 
agite  quelquefois  l’efprit.  La  Satisfaction  regarda 
plus  les  paflions  ; c’eff  un  retour  fur  le  fuccès  dans 
Jlsqusi  on  s’applaudit.  Le  Rlaifir  regarde  ptincipa,-j 
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iement  le  goût  ; c’eft  une  fênfâtîon  gtacîeufê  dont 
i es  fuites  peuvent  quelquefois  être  délâgréables. 

Il  ert:  difficile  qu’un  homme  inquiet  & turbulent 
ait  jamais  un  vrai  Contentement.  Il  n’y  a que  ie  petit 
peuple  & les  gens  d’un  efprit  borné  qui  te  livrent  à 
une  Joie  immodérée.  La  Satisfiiclion  ne  (è  trouve 
guère  avec  une  ambition  dèmelurée.  Il  efî  rare  de 
goûter  un  Tlaifir  pur  , qui  ne  lôit  mélé  d’^yicur.e 
amertume.  ( L’abbé  Girard.  ) 

* CONTENT  , SATISFAIT  ; CONTENTE- 
MENT , SATISFACTION.  Synon;  'mes. 

Ces  mots  déiîgnent  en  général  le  plaifir  de  jouir  de 
ce  qu’on  fôuhaite.  Voici  leurs  diiTérences  : on  dit,  une 
çziJion  fat isfaite  ; c'Ottrenr  de  peu  , content  de  qcel- 
qu  un  ; on  demande  Satisfiiclion  d’une  injure  ; Con- 
tentement  palfe  richelTê.  Pour  être  fuisfait , il  faut 
avoir  defiré  ; on  elt  Ibavent  content  avoir  rien 
déliré.  ( M.  d’Alemsert.  ) 

( î_On  eft  fatisfait  , quand  on  a obtenu  ce  qu’on 
lôuhaitoit.  On  eft  content.,  loriqu’on  ne  fôuhaite  plus. 

Il  arrive  lôuvent  qu’après  s’être  fatisfait , on 
n’en  eft  pas  plus  content 

La  poiTelîion  doit  tcujoprs  nous  rendre  fatisfaits  ; 
mais.il  n’y  a que  ie  goût  de  ce  que  nous  poffié- 
dons  , qui  puiiïè  nous  rendre  contents.  ) ( L’abbé 
ClRARD.) 

CONTENTION,  f.  m.  Gramm.  & MétavJi. 
Application  longue  , forte  , & pénible  de  l’elprlt  à 
quelque  objetde  méditation.  La  Contention  fiippote  de 
la  difficulté  & même  de  l’importance  de  la  part  de 
ia  matière , & de  l’opiniâtreté  & de  la  fatigue  de  la 
part  du  philofbphe.  Il  y a des  choies  qu’on  ne  lài/ît 
que  par  la  Contention,  Contention  lê  dit  auffi  d’une 
forte  & attentive  application  des  organes  : ainfi,  ce  ne 
fera  pas  lâns  une  Contention  de  l’oreille,  qu’on  af- 
lûrera  que  l’on  ne  fait  pas  dans  ia  prononciation  de 
la  première  fyllabe  trahir un  e muet  entre  le  r & 
l’r.  Il  n’y  a entre  la  Contention  & l’application  , de 
différence  que  du  plus  au  moins  ; entre  la  Conten- 
tion & la  méditation  , que  les  idées  d’opiniâtreté  y de 
duree,  & de  fatigue  , que  la  Contention  fuppofe,  & 
que  la  méditation  ne  fùppolè  pas.  La  Contention  eft 
une  fuite  d’efforts  réitérés.  Voye\  Application 
m DIT  ATiON,  Contention.  Syn.  ( M,  Diderot.) 

^CONTIGU , PROCHE,  Synonymes.  Ces  mots 
défîgnent  en  général  le  voifinage  ; mais  le  premier 
s’applique  principalement  au  voifinage  d’objets  con- 
fîderabîes , & défigne  de  plus  un  voifinage  immé- 
diat: Ces  deux  terres  font  contiguës  ,•  ces  deux 
arbres  font  proches  l'un  de  Vautre,  ( M.  d’Alem- 

BERT.  ) 

(N.)  CONTINU  , CONTINUEL.  Synonymes. 
Il  peut  y avoir  de  l’interruption  dans  ce  qui  eft 
continuel  ; mais  ce  qui  eft  continu  n’en  fôuffre  point. 
De  forte  que  le  premier  de  ces  mots  marque  pro_- 
prement  la  longueur  de  la  durée,  quoique  par  iruer- 
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Vallès  & à plulîeurs  reprifês  ; & le  fécond  marque 
fimplement  l’unité  de  la  durée  , indépendamment  de 
la  longueur  & de  la  brièveté  du  temps  que  ia  chofè 
dure.  Voilà  pourquoi  l’on  dit.  Un  jeu  continuel^ 
des  pluies  continuelles  ; & une  fièvre  continue  , 
me  bRÏSe  continue.  {L’abbé  Girard.) 

Continu  fê  dit  de  la  nature  de  la  chofé  ; St  Con- 
tinuel fè  dit  de  fôn  rapport  avec  le  temps  : l’exem- 
ple en  eft  évident  dans  Un  mouvement  continu^  & 
un  mouvement  continuel,  ( Al.  Diderot.  ) 

Ces  deux  termes  défîgnent  l’un  & l’autre  une 
tenue  fùivie  ; c’eft  le  fens  général  qui  les  rend 
fÿnonymes  ; voici  en  quoi  ils  diffèrent. 

Ce  qui  eft  continu  n’efi  pas  divifé  ; ce  qui  efî 
continuel  n’eft  pas  interrompu.  Ainfi , la  chofè  efl 
continue  par  la  tenue  de  fâ  conftitution  ; elle  eft  con- 
tinuelle par  la  tenue  de  fa  durée. 

Le  cliquet  d’un  moulin  en  mouvement  fait  un 
bruit  continuel parce  qu’il  eft  le  même  fans  inter- 
ruption tant  que  le  moulin  tourne  : mais  ce  bruit 
n’eft  pas  continu  , parce  qu’il  eft  compofé  de  retours 
_périodiques  feparés  par  des  intervalles  de  filence; 
il  eft  divifé.  (M.  üeauzée.) 


(N.)CONTINU  ATION,  CONTINUiTÉ-J-yn. 

Continuation  eft  pour  la  durée.  Continuité  eft 
pour  l’étendue. 

On  dit  , la  Continuation  d’un  travail  & d’una 
aéâion,  la  Continuité  A'm  efpace  & d’une  grandeur; 
la  Continuation  à'me  même  conduite  , & la  Conti- 
nuité d’un  même  édifice.  {^L’abbé  Girard.) 


CONTINUATION,  SUITE.  Synonymes. 

Termes  qui  défîgnent  la  liaifon  & le  rapport  d’una 
chofè  avec  ce  qui  la  précède. 

On  donne  la  Continuation  de  l’ouvrage  d’un 
autre , & la  Suite  du  fien.  On  dit  la  Continuation 
d’une  vente , & la  Suite  d’un  procès.  On  continue 
ce  qui  n’eft  pas  achevé  ; on  donne  une  Suite  à ce 
qui  l’eft.  {M.  d’Alembert.) 

(N.)  CONTINUER,  PERSÉVÉRER,  PERSIS- 
TER. Synonfmes, 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue 
dans  la  manière  d’agir:  le  premier,  fans  aucune  autre 
addition  ; & les  deux  autres , avec  des  idées  accefi- 
foires  qui  les  diftinguent  du  premier  & entre  eux. 

Continuer , c’eft  fimplement  faire  comme  on  a 
faitjuf^ues  là.  Perfévérer ^ c’eft  Continuer  fans  vou- 
loir changer.  Perfifîer , c’eft  Perfévérer  avec  conf- 
tance  ou  opiniâtreté.  Ainfi , Perfifîer  dit  plus  que 
Perfévérer  ; Si  Perfevérer , plus  que  Continuer. 

On  continue  par  habitude  ; on  perfévére  par 
réflexion  ; on  perfifie  par  attachement. 

L’homme  le  plus  eftimable  n’eft  pas  celui  qui, 
après  avoir  contradé  l’heureufè  habitude  de  la 
vertu  , continue  de  la  pratiquer  ; tant  qu’il  n’eft 
fèutenu  que  par  l’habitude,  il  peut  encore  être  fé- 
duit  par  des  raifônnements  captieux , ébranlé  pat 
de  mauvais  exemples , détourné  de  la  bonne  voie 
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par  une  paiïion  violente  : il  y a beaucoup  plus  à I 
compter  lur  celui  qui  , connoilTant  les  fondements  j 
& les  avantages  de  la  vertu , l’horreur  & les  dan- 
gers du  vice  , perfévère  en  connoilTance  de  caufe  à 
taire  le  bien  & à fuir  le  mal  : mais  le  comble  du 
mérite , c’eft  d’y  perfijler  nonobftant  la  fougue  des 
paflîons  & maigre  les  perlecutions  des  méchants. 

( AI.  JÎEAUZÈE.  ) 

(N.l  CONTINUER  , POURSUIVRE.  Synon. 
C’efl  ajouter  à ce  qui  eft  commencé  , dans  1 in- 
tention d’arriver  à la  lin  & de  faire  un  tout^  com- 
plet : le  premier  de  ces  deux  mots  ne  dit  rien  de 
plus  ; mais  le  fécond  fuppofè  que  les  additions  faites 
au  commencement  font  dans  les  memes  rues,  ont 
les  mêmes  qualités , & fê  font  de^la  meme  tenue.  ^ 
Ainfi  , l’on  peut  commuer  l’ouvrage  d’autrui , 
parce  qu’il  ne  faut  qu’y  ajouter  ce  qui  paroit 
manquer  : mais  il  n’y  a que  celui  qui  1 a commence 
qui  puifî'e  le  pourfuivre  ; parce  qu’un  autre  ne  peut 
avoir  ni  toutes  fes  vues  ni  les  memes  vues,^que 
chacun  a fon  faire  diftingué  de  tout  autre  , St  qu’il  y 
a interruption  dès  que  l’ouvrage  paffe  dans  des  mains 
differentes. 

Continuer  marque  fimplement  la  fuite  du  pre- 
mier travail  : Pourfuivre  marque , avec  la^  fuite  , 
4ine  volonté  déterminée  & confiante  d arriver  a la  fin. 

Quand  un  difeours  efl  commencé,  s’il  vient  à être 
interrompu , & que  celui  qui  le  prononce  ait  pris 
part  à l’interruption  ou  que  fans  cela  elle  ait  été 
longue;  il  le  reprend  continuer  i s’ilne  donne 
eu  s’il  afteéle  de  ne  donner  aucune  attention  à l’in- 
terruption ; il  pourfuit , parce  qu’alors  l’interruption 
efl  nulle  par  rapport  à celui  qui  parle , & qu’il  tend 
à la  fin  nonobflant  l’interruption. 

On  continue  fort  voyage  après  avoir  féjourné  dans 
une  ville,  dans  une  cour  étrangère  : on  le  pourfuit 
ronobflant  les  dangers  de  la  route  , les  difficultés 
des  chemins , & les  incommodités  de  la  fàifôn. 

Quand  on  a commencé  , il  faut  autre- 

ment , on  court  les  rifques  de  pafTer  ou  pour  étourdi 
ou  pour  inconfiant.  Quand  on  a bien  commence  , il 
faut  pourfuivre  , pour  ne  pas  fê  priver  du  fuccès  qui 
efl  dû  au  début.  {AI.  Bbauzèe.') 

CONTINUITÉ,  {BeUes- Lettres.)  le 

Poème  dramatique,  c’efl  la  liaifon  qui  doit  régner 
entre  les  differentes  fcènes  d’un  même  afle. 

On  dit  que  la  Continuité  eft  obfervée , lorfque 
les  fcènes  qui  compofent  un  aâe  fê  fliccedent  immé- 
diatement , fans  vide  , fans  interruption  , & font 
tellement  liées  que  la  fcène  efl  toujours  remplie. 
f^oye\  Tragédie.  ^ ^ . 

On  dit , en  matière  de  Littérature  & de  Critique  , 
qu’fZ  doit  y avoir  une  Continuité , c efl  a dire , une 
connexion  entre  toutes  les  parties  d un  difeours.  ^ 
Dans  le  Poème  épîcjue  particulièrement , 1 aftion 
doit  avoir  une  Continuité  dans  la  narration  , quoi- 
que lés  évènements  & les  incidents  ne^  foient  pas 
continus.  Si  tôt  que  le  poete  a entame  fon  fujet 


C O N 

& qu’il  a ainené  fes  perfônnages  ffir  la  fcène  , l’ac^ 
tion  doit  être  continuée  jufqu’à  la  fin;  chaque  carac- 
tère doit  agir,  & il  faut  abfolument  écarter  tout 
perfonnage  oifif.  Le  Paradis  perdu  de  Milton 
s’écarte  fouvent  de  cette  règle,  dans  les  longs  dif 
cours  que  l’auteur  fait  tenir  à l’ange  Raphaël,  & 
qui  marquent  à la  vérité  beaucoup  de  fécondité 
dans  l’auteur  pour  les  récits,  mais  nuifent  à l’aélion 
principale  du  Poème  , qui  fe  trouve  comme  noyée 
dans  cette  multitude  de  difeours.  Foye\  Action. 

Le  P.  le  Boflu  remarque  qu’en  retranchant  les 
incidents  infipides  & languifTants , & les  intervalles 
vides  d’aélion  qui  rompent  la  Continuité  , le 
Poème  acquiert  une  force  continue  qui  le  fait  cou- 
ler d’un  pas  égal  & foutenu  : ce  quLetl  d’autant  plus 
néceffaire  dans  un  Poème  épique  , qu’il  eil  rare  que 
tout  y fêit  d’une  même  force  ; puifqu’on^  a bien 
reproché  à Homère,  & avec  vérité,  qu’il  fommeil- 
loit  quelquefois  ; mais  auffi  l’a-t-on  exeufé  fur  l’éten- 
due de  l’ouvrage.  ( Vabbé  JIâllet.  ) 

(N.)  CONTRACTE,  adj.  Ce  terme  n’efl  d’ufage 
que  dans  la  Grammaire  grèque  : nom  contrarie  , 
déclinaifbn  contrarie.  On  appelle  Noms  contraries , 
ceux  qui  reçoivent  une  contraélion  en  quelques-uns 
de  leurs  cas:  & Déclinaifôns  contractes  , les  décli- 
naifons  des  noms  qui  reçoivent  contraélion.  Voye\ 
les  Grammaires  grèques,  fpécialement  la  Nouvelle 
méthode  de  P.  R.  & \' Introduction  pour  les  cin- 
quièmes du  P.  Giraudeau. 

Les  verbes  font  également  fufceptibles  de  con- 
traélion : cependant  on  ne  les  nomm.e  point  contrac- 
tes , non  plus  que  la  conjngailbn  qui  les  concerne; 
on  dit  Verbe  circonflexe,  Conjugaifbn  circonflexe. 
yoye\  Circonflexe.  (M.  Beauzès.) 

“^CONTRACTION,  f.  f.  (ÇEfpèce  de  Métaplafme 
par  Mutation , qui  change  le  matériel  priminf  d’un 
mot  en  faifant  une  fêule  fyllabe  de  deux  voix  con- 
fécutives  qui , dans  le  premier  état,  fe  prononçoient 
en  deux  fj'llabes.  ) ( AI.  Beauzée.  ) 

Ce  mot  efl  particulièrement  en  utâge  dans  la 
Grammaire  grèque.  Les  grecs  ont  des  déclinaifôns 
de  noms  contractés  ; par  exemple  , on  dit  fans 
Contraction  tcZ  AtpeS-'tvîtç  en  cinq  fyllabes , & par 
Contraction  en  quatre  fyllabes.  L un  & 

l’autre  efl  également  au  génitif , & fignifie  de 
Démofthène,  Les  grecs  font  auffi  ufage  de  la  Con- 
trarlion  dans  les  verbes.  On  dit  fans  Contraction 
traitco  , fado  , & par  Contraction  ttata  , Stc.  Les 
verbes  qui  fe  conjuguent  avec  Contraction  , font 
appelés  Circonflexes , à caufe  de  leur  accent.  ^ 

Il  y a deux  fortes  de  Contractions  : l’une  qu’en 
appelle  Simplet,  c’efl  lorfque  deux  fyllabes  fe  réunif. 
fênt  en  une  fêule  , ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
deux  voyelles  qu’on  prononce  communément  en 
deux  fyllabes , fênt  prononcées  en  une  feule  , comme 
lorfqu’au  lieu  de  prononcer  Otfti  en  trois  fyllabes , 
on  dit  OpipsT  en  deux  fyllabes.  Cette  forte  de  Con- 
traction efl  appelée  Synchrèfe,  II  y a une  autre  forte 
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is  Contraction  que  la  Méthode  de  P.  R.  appelle 
Métée  , & qu’on  nomme  Crafe  , mot  grec  qui 
lignifie  mélangé  ; c’eft  lorfque , les  deux  voyelles  le 
confondant  enlèmble  , il  en  rélulte  un  nouveau  fon  , 
comme  Tilxia  , mûri , & par  Crafè  riixt  en  deux 
Ijdlabes.  Nous  avons  aufli  des  ContraBions  en  Fran- 
çois ; c’eft  ainfi  que  nous  difbns  le  mois  à'OuJî  au 
lieu  à'Aoufl.  Du  efl  auflV  une  Contraction , pour 
de  le  ; au  pour  à le  i aux  pour  à les  , &c.  L’em- 
prefTement  que  l’on  a à énoncer  la  penfée  , a donné 
lieu  aux  Contractions  ik  à l’Ellipiè  dans  toutes  les 
langues.  Le  mot  générique  de  Contraction  fùfSt , 
ce  me  lémble  , pour  exprimer  la  réduéiion  de  deux 
fyllabes  en  une , fans  qu’il  Ibit  bien  néceflaire  de 
le  charger  la  mémoire  de  mots  pour  diflinguer 
Icrupuleufement  les  différentes  efpèces  de  Contrac- 
tions. (M,  DU  Mars  AI  s.) 

(N.)  CONTRAINDRE , FORCER , VIOLEN- 
TE R.  Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  fur  le  fécond, 
comme  celui-ci  fur  le  premier;  & le  tout  aux  dé- 
pens de  la  liberté  , qui  efl  également  ravie  par 
i’adion  qu’ils  lignifient.  Mais  celui  de  Contraindre 
femble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
donnée  à la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération  , 
par  des  oppolitions  gênantes , qui  font  qu’on  fe  déter- 
mine contre  fà  propre  inclination , qu’on  fuivroit  fi 
les  moyens  n’en  éioient  pas  ôtés.  Le  mot  de  Forcer 
paroît  proprement  exprimer  une  attaque  portée  à 
la  liberté  dans  le  temps  de  la  détermination , par 
une  autorité  puifTante  , qui  fait  qu’on  agit  formel- 
lement contre  fit  volonté,  dont  on  a grand  regret  de 
n’être  pas  le  maître.  Le  mot  de  Violenter  donne 
l’idée  d’un  combat  livré  à la  liberté  dans  le  temps 
de  r exécution  même  , par  les  efforts  contraires  d’une 
aéiion  vigoureulè , à laquelle  on  elTaie  en  vain  de 
réfifter. 

Il  faut  quelquefois  ufêr  de  Contrainte  à l’égard 
-des  enfants  ; de  Force  , à l’égard  du  peuple  ; & de 
Violence^  à l’égard  des  libertins. 

Le  fèxe  le  plus  foiole  & le  plus  docile  efl  celui 
qui  aime  le  moins  à être  contraint.  Il  y a des  occa- 
fions  où  l’on  n’eft  pas  fâché  d’avoir  été  force’ \ faire 
ce  qu’on  ne  vouloit  pas.  L’ancienne  politefTe  de  la 
table  alloit  julqu’à  violenter  les  convives  pour  les 
faire  boire  & manger.  {Vahbé  Girard.) 

CONTRAINDRE, OBLIGER, FORCER.  Syn. 

Termes  qui  défignent  en  général  quelque  chofè  que 
l’on  fait  contre  fon  gré.  On  dit  : le  refpeél  me  force 
à me  taire  , la  reconnoiffance  my  oblige  l’autorité 
rfy  contraint.  Le  mérite  oblige  les  indifférents  à l’ef- 
timer  , Il  y force  un  rival  juile  , Il  y contraint  l’en- 
vle.  On  dit  une  fête  à'obligation,  un  confentement 
forcé.,  une  -itûmàe  contrainte.  On  fè  contraint  (oi- 
méme  , on  force  un  pofie , & on  oblige  l’ennemi 
d’en  décamper,  f J!/.  d’Alembert.) 

CONTRASTE,  Belles-Lettres art  Oratoire, 


c O N 


;09 


Nous  allons  donner  fur  cette  matière  un  extrait  des 
réflexions  judicieufes  que  nous  avons  tirées  d’un 
ouvrage  intitulé.  Recherches  furie  fiyle , par  M. 
le  marquis  de  Beccaria  , l’auteur  du  célèbre  & élo- 
quent Traité  des  délits  & des  peines. 

Cet  ingénieux  auteur  dit  que  le  Contrafle  des  Idées 
eft  une  des  fources  les  plus  abondantes  du  fiyle;  que 
1 idee  de  Contrafle  nous  rappelle  que  les  deux  objets 
(^ue  l’on  confidère  s’excluent  mutuellement  ; que 
1 exifience  de  l’un  détruit  l’exifience  de  l’autre.  Telles 
font  les  chofes  que  l’on  appelle  en  langage  de  philo- 
fophie  , privantia , contradicentia , contraria , op- 
pofita.  Dans  tous  ces  cas  on  fuppofe  une  troinème 
idée  moyenne,  à laquelle  on  compare  les  deux  idées 
qui  contraflent\  cette  idée  moyenne  doit  être  néeeffàl- 
rement  l’idée  principale  ; ainfi,  les  Contrajlesne  doi-, 
vent  être  formés  qu’entre  les  idées  acceffoires , & non 
pas  avec  1 idee  principale.  Tout  Contrafle  qui  man-' 
que  d’idée  moyenne  principale  , exprimée  ou  fous- 
entendue,  efl  donc  un  Contrafle  vicieux:  ainfi,  lorfqu# 
l’on  dit , U enfer  efl  dans  fon  cœur  , le  ciel  efl  dans 
fesyeiix  ,Je  Contrafle  manque  d’idée  moyenne  ; mais 
fi  1 on  ajoute  ou  l’idée  ou  le  fujet  de  la  comparaifon, 
alors  le  Contrafle  où.  admîffible;  par  exemple,  L'en- 
fer efl  dans  le  eocur , le  ciel  efl  dans  les  yeux  de  l’hy- 
pocrite. ^Les  Contrafles  pîaifent  à l’imagination  , 
parce  qu  ils  donnent  plus  d’éclat , plus  de  brillant  aux 
objets , & plus  d’occupation  à notre  fenfibilité  ; ils  ex- 
citent plus  fortement  l’attention;  Ils  l’aident,  ils  en 
déterminent  la  cemparaifen  , en  faifant  parcourir  ra- 
pidement les  idées  acceffoires  : par  ce  moyen  l’on  ob- 
tient l’effet  principal  du  fiyle , qui  efl  de  procurer  la 
plus  grande  quantité  de  fènfations  poffîbles  à la  fois , 
dans  le  moindre  intervalle  de  temps  poffible,  & avec 
le  moins  de  paroles  poffible. 

Ly  Contrafle  des  objets  phyfiques  plaît  moins  que 
celui  des  objets  phyfiques  & moraux  , que  l’on  met 
en  comparaifôn. 

Les  Contrafles  entre  des  idées  obfcures  ou  trop 
compliquées , embarraffent , rendent  incertain  , ôc 
par  conféquent  déplaifènt  au  leéleur. 

Les  idées  ofliconiraflent  doivent  réveiller  dans  VeC- 
prit  à peu  près  une  quantité  égale  d’idées  acceffoires. 

L’on  ne  doit  point  faire  contrafler  & jouer  les  mots 
avec  les  mots , ou  les  mots  avec  les  chofes  ; il  faut 
que  les  Contrafles  foient  entre  les  idées  d’un  même 
genre,  ou  pour  mieux  dire,  qui  appartiennent  au 
même  organe  de  nos  fens. 

line  fuffit  pas  que  le  Contrafle  Co'n  vrai;  il  faut 
outre  cela  que  le  Contrafle  foit  néceflaire , & qu’il  pa- 
roifi'e  tel  : l’efpritaime  mieux  apf  ercevoir  les  analo- 
gies que  les  différences  ; c’eft  pourquoi  le  fl}  le  rempli 
d’antithèfcs  fréquentes  & recherchées  , nous  laffe  & 
nous  ennuye  à la  fin  ; au  contraire,  le  fivle  qui  con- 
tient une  multitude  de  chofès  qui  ne  contr  'afert  pomt, 
mais  qui  nous  conduit  pas  à pas  enfin  à un  Contrafle 
préparé  & rendu  faclleà  faifir,  nous  frappe  d’une  vi- 
ve lumière;  il  nous  plaît  beaucoup,  parce  qu’il  nous 
rappelle  dans  l’infiant  une  longue  fuite  d’idées. 

Dans  tous  les  Contrafles  ^Ïï  fautobferver  fi  c’eff 
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ïe  comffiefldéîfleflt , le  milieu,  ou  la  fin  de  la  circonf^ 
tance,  qui  eft  l’objet  le  plus  intérelfant  pour  le  faire 
remarquer. 

Il  eft  une  efpèce  particulière  de  Contrajle  , qui  eft 
l’eftet  de  la  furprilè  que  nous  éprouvons  pat  l’aétion 
ou  par  la  perception  imprévue  de  quelque  objet  : 
plus  l’oppofition  entre  ce  qui  arrive  & entre  ce  que  j 
nous  attendions  eft  forte  , plus  notre  étonnement  eû 
grand:  ft  l’évcnement  qui  nous  furprentl  nous  inté- 
refte , & peut  exciter  dans  nous  quelque  paftion  , telle 
que  la  joie  ou  la  pitié  , l’ame  s’y  livrera  dans 
F'inftant  : mais  fi  l’évènement  ne  nous  intérefte  pas , 
alors  i’anie , ramenée  aiternaiivernent  aux  idées  inat- 
tendues &:  difparates,  éprouvera  une  clciilation  ou 
des  (ècouftl’S  dü  cri,  de  la  liirprife,  S;  de  l’admiration 
que  l’on  appelle  le  rin. 

II  eft  évident  que  les  ignorants  doivent,  par  confé- 
quent , rire  plus  racilement  & plus  long  temps  que  les 
lavants,  quines’étennent  de  rien&  qui favent concilier 
les  idées  les  plus  difparates.  L’homme  de  Lettres  ne 
rit  point  des  jeux  de  mots  & des  pointes,  parce  qu’il 
fait  que  les  mots  n’ont  point  une  liallôn  effencielle  & 
naturelle  avec  les  choies;  il  n’y  apperçoit  aucun  Con- 
trajle.  Le  lâge  rit  des  choies  qui  neparoilTènt  pas  ri- 
fibles  à l’ignorant,  parce  que  l’ignorant  n’aperqoit  pas 
le  Contrajle  voilé  & caché  lôus  des  rapports  fi  délicats, 
qu’on  ne  peut  les  làifir  qu’avec  un  moment  de  réfle- 
xion. Les  hommes  gais  & plaifànfs  (àvent  faire  rire 
les  autres,  en  prenant  un  tonférieux  dans  une  matière 
tres-peu  importante,  pour  mettre  du  Contrajle  & 
pour  voiler  aux  autres  l’ordre  & k liaifcn  des  idées 
qu’ils  emploient. 

Le  ftyle  de  la  pkifânterle  confifte  à unir  des 
idées  acceffoires  , tellement  oppofées  5;  di(parat;es 
avec  l’idée  principale,  que  le  ieéleur  ou  l’auditeur 
attende  tout  autre  réiukat  : il  faut  que  ces  idées 
Ibient  unies  par  le  fait,  èc  par  un  fait  inattendu  , 

& jamais  par  analogie  ou  par  une  relation  attendue 
& prévue. 

11  ne  faut  pas  que  les  \àécs  contraflantes  réveillent 
d’autres  lentiments-  & d’autres  Intérêts , ou  qu’elles 
lôlent  tellement  dhlemblabîes  entre  elles  ou  avec  l’i- 
dée principale,  qu’elles  puiftent  infpirer  l’ennui, 
c?.u(er  de  la  douleur,  ou  entraîner  derob(curité;car 
pour  lors  on  tarirok  la  fource  du  rire. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  objets  purement 
phyfiques  n’excitent  jamais  le  rire;  Il  faut  du  moral , 
c’efi  à dire  , quelque  rapport  à l’attention  ou  aux 
idées  d’un  autre  être  lenfible. 

Si  l’on  veut  que  le  Contrajle  fafTe  rire , il  faut  qu’il 
foit  toujours  préfent  à l’cfprit,  de  manière  à caufer  ou 
à renouveler  continuellement  le  fentiment  de  la  fur- 
prifè  & le  figne  extérieur  qui  y répond  : & par  confé- 
quent,  pour  que  le  Contrajle  dure,  il  faut  quel’efprit 
le  rappelle,  i".  l’évènement;  2°.  l’objet,  la  fin, 
l’intention  de  l’auteur  & la  chaîne  de  lès  prétentions. 

Il  eft  évident  que  la  difformité  peut  devenir  une  fource 
du  ridicule  ; & par  conféquent , la  parurejd’une  viell- 
1»;  doit  être  une  choie  rifible.  {^Aî^onym'E,) 
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CONTRAVENTION  , DÉSOBÉISSANCE" 
Synonymes. 

Ces  termes  défignent  en  général  i’aûion  de  s’écar- 
ter d’une  choie  qui  nous  eft  commandée. 

La  Contravention  eü.  aux  dholês;la  Défobéijfatice^ 
aux  perfônnes.  La  Contravention  à un  reglement  eft 
une  Défole'ijfance  au  Souverain.  La  Contravention 
fuppolc  une  Ici  iùfie  ; la  DeJ'obéiJfanee  eft  quelque- 
fois légitime.  ( M,  d'Alembert.  ) 

(N.)  CONTRÉ,  MALGRÉ.  Synonymes.  ^ 

Oii  agit  contre  la  volonté  ou  contre  la  règle ^ 
& malgré\e:.%  oppofitions. 

L’homme  de  bien  ne  fait  rien  contre  (à  confcience. 
Le  Icélérat  commet  le  crime  malgré  la  punition  qui 
y eft  attachée. 

Les  valets  parlent  Ibuvent  contre  les  intentions  de 
leurs  ma  îtres,  & maigre  leurs défenfes. 

La  témérité  fait  entreprendre eontre  lesapppences 
du  fuccès  ; ôt  la  fermeté  fait  pourlùivre  l’entreprife 
malgré  les  obftacles  qu'on  y rencontre. 

I!  eft  plus  ailé  de  décider  contre  l’avis  & le  ccnfêil 
d’un  làge  ami , que  d’exécuter  malgré  la  force  & la 
réfiftance  d’qn  puiffant  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  lôutenue  contre  les  rat- 
ionnements des  faux  lavants,  & malgré  les  perfécu- 
tions  des  faux  zélés.  ( V abbé  Gjrard.  ) 

(N.)  CONTRE,  MALGRÉ,  NONOBSTANT 
Synonymes. 

Ces  trois  mots  indiquent  , entre  le  fujet  & le 
complément  du  rapport , des  oppofitions  différem- 
inent  caraâérifées. 

Contre  en  marque  u.ne  de  contrariété  , lôit  à 
l’égard  de  l’opinion , Ibit  à l’égard  de  la  conduite. 
L’honnete  homme  ne  parle  point  contre  la  vérité; 
ni  le  politique  , contre  les  opinions  communes. 
Quoiqu’une  adlon  ne  lôit  pas  contre  la  loi  ; elle 
n’en  eft  pas  moins  péché  , fi  elle  eft  contre  la 
conlcience. 

Malgré  exprime  une  oppofîtion  de  réfiftanca 
Ibutenue  , lôit  par  voie  de  fait  lôit  par  d’autres 
moyens  ; mais  kns  effet  de  la  part  de  l’oppofant 
énoncé  par  le  complément.  Malgré  lès  foins  & lès 
précautions  , l’homme  lùbit  toujours  fa  deftinée. 
L’ame  du  philolbphe  refte  libre  , malgré  les  affauts 
de  la  multitude  ; éc  la  raifon  l’éclaire  , malgré  les 
ténèbres  que  la  prévention  répand  autour  de  lui. 

Nonohjlant  ne  fait  entendre  qu’une  oppofition 
légère  de  la  part  du  complément , & à laquelle 
on  n’a  point  d’égard.  La  force  a fait  8e  fera  le  droit 
des  Puiffances  , nonobjlant  les  proteftations  des 
foibles.  Le  Icélérat  ne  relpede  point  les  temples  ; 
il  y comn^^t  le  crime  , nonohjlant  la  làlnieté  du 
lieu.  (^L'abbé  Girard.) 

CONTRE-SENS , f m.  Vice  dans  lequel  on  tom- 
be quand  le  dhcours  rend  une  autre  penfee  que  celle 
qu’on  a dans  l’efprlt,  ou  que  l’auteur  qu’on  interprète 
l y avolt.  Ce  vice  naît  toujours  d’un  defaut  de  Logique, 
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quand  on  écrit  de  (ôn  propre  fond  ; ou  d’ignorance,  fbit 
de  la  matière  foit  de  la  langue  , quand  on  écrit  d’a- 
près un  autre. 

Ce  défaut  ell  particulier  aux  tradudions.  Avec 
quelque  loin  qu’on  travaille  un  auteur  ancien  , il  ell 
difficile  de  n’en  faire  aucun  : les  ufages , les  aliufions 
à des  faits  particuliers , les  differentes  acceptions  des 
mots  de  la  langue  , Sc  une  infinité  d’autres  circonl- 
tances , peuvent  y donner  lieu. 

IJ  y a une  autre  efpèce  de  Concre  jens , dont  on  a 
moins  parie , & qui  ell  pourtant  plus  blâmable  enco- 
re , parce  qu’il  ell , pour  ainfi  dire  , plus  incurable; 
c’efi  celui  qu’on  fait  en  s’écartant  du  génie  Sc  du  ca- 
radère  de  ffin  auteur.  La  tradudion  reffemble  alors 
à un  portrait  qui  rendroit  groffièrement  les  traits  fans 
rendre  la  phyiionomie  , ou  en  la  rendant  autre  qu’elle 
n’ell,  ce  qui  ell  encore  pis  : par  exemple,  une  tra- 
dudion de  Tacite,  dont  le  llyle  ne  feroit  point  vif 

ferré , quoique  bien  écrite  d’ailleurs  , feroit  en 
quelque  manière  un  Concre-fens  perpétuel;  & ainfi 
des  autres.  Que  de  tradudions  (ont  dans  le  cas  dont 
nous  parlons , fur  tout  la  plupart  de  nos  tradudions 
de  poètes  ! '(  M.  dV^lembert.  ) 

(N.)  CONTRE  1 EMPS.  f.  m.  En  Grammaire  , 
on  donne  quelquefois  le  nom  de  Contretemps  , à l’ef- 
pcce  de  Iblecilme  qui  le  rait  quand  on  met  un  temps 
d un  verbe  pour  un  autre  : comme  lî  l’on  difoit , & 
le  peuple  ne  le  dit  que  trop  , lia  voulu  que  je  sorte  , 
au  lieu  de /V  sortisse,  royez  Solécisme.  IM. 

J^EAUZéE.)  ^ ^ 

, ^^^TRE-VERITE.  c.  f.  I^copofitlon  defiinée 
,-tLe  entendue  dans  un  fens  contraire  à celui  que  pré- 
ftntent  les  termes.  Que  l’on  dife  que  Corneille  ejl 
feins  élévation^  que  Racine  ri  ejl  point  éle'gant  ^ 
que  Z-u  Fontaine  manque  de  naïvece' font  autant 
de  Contre-verites  ^ qui  ne  tromperont  psrlbnne. 

Il  ell  aile  de  voir  que  les  Contre-vérités  font  fré- 
quemment le  langage  de  l’Ironie  f Foy,  Iroisie), 

& ne  peuvent  iamais  palfer  qu’à  ce  titre  , lî  ce  n’ell 
encore  par  Euphemiilne-  F oyez  Euphémisme,  (M 
Meauzèe.) 

^ ^ pîur.  Belles-Lettres  y 
Poejii.  C’ell  peu  de  le  demander  en  écrivant , quels 
font  les  effets  que  je  veux  produire  ? il  faut  fè  de- 
mander encore  : quelle  ell  la  trempe  des  âmes  fur 
lelquelles  j ai  de!>e  n d’agip  i"  Il  y a dms  les  objets 
de  la  Poéfie  & de  i’Éloquente  des  beautés  locales  & 
des  beautés  univerlelles  : les  beaut  -s  locales  tiennent 
aux  opinions , aux  mœurs , aux  uJages  des  différents 
peuples  ; les  be.autés  univerfelles  répondent  aux  lois, 
au  delTein  , aux  procédés  de  la  nature  , & font  in- 
dépendantes de  toute  infiiturion.  Foyet^  Beau. 

Les  peintures  phylîques  d'Homère  font  belles  au- 
jourdhui  comme  elles  l’étoient  il  y a trois  mille  ans  ; 
le  deffein  même  de  Tes  caraftères  , l’art , le  génie 
avec  lequel^  il  les  varie  & les  oppofo , enlèvent  encore 
notre  adüÛTàUon  j rien  dç  tout  gela  n’a  vieilli  ni 
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cliangé  : il  en  efl  de  même  des  péroraifons  de  Cicéron 
& des  grands  traits  de  Démoflhène.  Mais  les  détails 
qui  font  relatifs  à l’opinion  & aux  bienféances  les 
beautés  de  mode  & de  convention  ont  dû  paroitre 
bien  ou  mal  , folon  les  temps  & les  lieux  ; car  il 
n’eft  point  de  fiècle  , point  de  pays,  qui  ne  donne  fes 
mœurs  pour  règle  : c’efi  une  prévention  ridicule,  qu’il 
faut  cependant  ménager.  L’exempie  d'Homère  n’eût 
pas  juftifié  Racine,  fi,  dans  Iphigénie,  Achille  & 
Agamemnon  avoient  parlé  comme  dans  l’Iliade: 
l’exemple  de  Cicéron  ne  juftifieroit  pas  l’orateur 
françois , qui,  en  reprochant  l’ivrognerie  à fon  adver- 
faire,  en  préfenteroit  à nos  yeux  les  effets  les  plus 
dégoûtants  : l’exemple  de  Démoflhène  ne  juftifieroit 
pas  celui  qui  diroit  à fon  auditoire,  Si  vous  avezj_ 
la  cervelle  dans  la  tête  ^ & f vous  ne  l’avet^  pas 
aux  talons. 

Celui  qui  n’a  étudié  que  les  anciens , bieflèra  in- 
failliblement le  goût  de  fon  fiècle  dans  bien  descho- 
fos  ; celui  qui  n’a  confulté  que  le  goût  de  fon  fiècle  , 
s’attachera  aux  beautés  pallàgères  & négligera  les 
beautés  durables.  C’ell  de  ces  deux  études  réunies 
que  réiulte  le  goût  folide  & la  sûreté  des  procédés  de 
l’art. 

Toutes  les  Convenances  pour  l’orateur  Ce  rédui- 
fent  prefque  k meforer  fon  langage  & le  ton  de  fon 
éloquence  au  fujet  qu’il  choifit  ou  qui  lui  efl  donné  , 
Sc  aux  circonflances  aâuelles  du  temps  , du  lieu  , 
des  perfonnes. 

(Ç-  .icéron  nous  indique  tous  ces  rapports  de  conve- 
nance : P erfpicuum  ejl  non  omni  caufœ  , ncc  audito- 
rl neque  perfonæ  y neque  tempori  congruere  ora- 
tionis  ununi  genus.  AUim  & caufæ  capitis  alium 
quemdam  verborum  fonum  requirunt , alium  reruni 
privatarum  aique  parvarum  y & aliud  dicendi  ge- 
nus deliheraiiones  , aliud  laudationes  y aliud  jùdt- 
cia  y aliad  fermones  y aliud  confolatio  y aliud  ohjur- 
gutio  y aliud  difputatio  , aliud  hifioria  defiderato 
Refert  etuim  qui  audiani  yfenatuSy  an  populusy  an 
jiuiices  ; frequentes  , an  pauci  , an  jingull  ; & qua- 
le s ipfi  oratores  y qud  jint  œtate  y honore  y auto- 
riiat-Zy  debet  viden;  tempus  pacis  an  belli  y feflina- 
tioms  an  utii...  omniçue  in  re  pojfequod  deceat  f acé- 
ré y artis  & natures  efi  ; feire  quid  quandoque  de- 
ceat y prudent icB.  De  or.  i.  5,  ) 

Mais  une  attention  que  doit  avoir  le  poète , & qui 
lui  ell  oarticulière , c’efi  de  fo  mettre,  autant  qu’il 
efl  poffible,  par  la  nature  de  fon  .fojet , au  deffus 
de  la  mode  Sc  de  l’opinion  , en  faifânt  dépendre 
l’effet  qu’il  veut  produire  des  beautés  univerfelles  & 
iam  iis  des  beautés  locales.  Si  on  examine  bien  les 
flqets  qui  fo  foutlennent  dans  tous  les  fiècles , on  verra 
que  l’étendue  Sc  la  durée  de  leur  gloire  efl  due  à cette 
méthode.  Accordez  quelque  detail  au  goût  préfont 
Sc  national  ; mais  donnez  au  goût  univerfel  le  fond  , 
les  mafies  , & l’enfomble, 

Orofinane,  dans  la  Tragédie  de  Zaïre , a plus  de 
délicateffe  Sc  de  galanterie  qu’il  n’appartient  à un 
foudan  ; & l’on  voit  bien  que  le  poète  qui  a voulu  la 
rendrç  aiioabie  & intérelfant  aux  yeux  des  francois , 
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a eu  pour  eux  quelque  complaifânce.  Maïs  voyez 
comme  la  violence  de  la  paffion  le  rapproche  de  lès 
mœurs  natales , comme  il  devient  jaloux  , altier  , 
impérieux  , barbare.  Racine  n’a  pas  été  aufli  heu- 
reux dans  le  caraélère  de  Iiaja\et , & en  général  il 
a trop  mélé  de  nos  mœurs  dans  celles  des  peuples 
qu’il  a mis  lùr  la  fcéne  : des  fils  de  Théfée  & de  Mi- 
thridate  il  a fait  de  jeunes  françeis. 

Le  Poème  dramatique  , pour  faire  (on  illufion  , a 
befbin  de  plus  déménagements  que  l’Épopée.  Celle- 
ci  peut  raconter  tout  ce  qu’il  y a de  plus  étrange; 
& les  bienféances  du  langage  lônt  les  lèules  qu’elle 
ait  à garder.  Mais  pour  un  Poème  qui  veut  produire 
l’eftèt  de  la  vérité  même  , ce  n’eft  pas  afiez  d’obte- 
nir une  croyance  railônnée  , il  faut  que  par  le  pref- 
tige  de  l’imitation  il  rende  Con  adion  prélènte  , que 
l’intervalle  des  lieux  & de  temps  dilparoifie  , & que 
les  Ipedateurs  ne  fafient  plus  qu’un  meme  peuple 
avec  les  adeurs.  C’eft  là  ce  qui  dillingue  elTèncielle- 
ment  le  Poème  en  adion  du  Poème  en  récit.  Les 
franqois  au  (pedacle  doivent  devenir  i(raé- 

iites , ou  l’intérêt  de  Joas  n’eft  plus  rien.  Mais  s’il 
y avoit  trop  loin  des  mœurs  des  iîraélites  à celles  des 
franqois,  l’imagination  des  fpedateurs  refuferoit  de 
franchir  l’intervalle  : c’eft  donc  aux  ifiaélltes  à s’ap- 
procher alTez  de  nous  pour  nous  rendre  le  déplace- 
ment inlenfible. 

Il  n’y  a point  de  déplacement  à opérer  pour  l“s 
choies  que  la  nature  a rendues  communes  à tous  les 
peuples  ; & on  peut  voir  aifément  , par  l’étude  de 
l’homme  , quelles  font  celles  de  (es  affedions  qui  ne 
dépendent  ni  des  temps  ni  des  lieux  : l’intérêt  puifé 
dans  CCS  (ôurces  eft  intariffable  comme  elles.  Les  fii- 
jets  à’<Ædipe  & de  AJérope  réuftiroient  dans  vingt- 
mille  ans , & aux  deux  extrémités  du  monde  ; il  ne 
faut  être,  pour  s’y  intérelTer,  ni  de  Thèbes  ni  de  Mi- 
cène  : la  nature  eft  de  tous  les  pays. 

C’eft  dans  les  chofès  où  les  nations  diffèrent , qu’il 
faut  que  l’adeur  d’un  côté  , le  (pedateur  de  l’autre  , 
s’approchent  pour  (ê  réunir.  Cela  dépend  de  l’art 
avec  lequel  le  poète  fait  adoucir  , dans  la  peinture 
des  mœurs  , les  couleurs  dures  & tranchantes  ; c’eft 
ee  qu’a  fait  Corneille , en  homme  degénie , quoi  qu’en 
dife  M.  Racine  le  fils. 

Ce  Critique  croit  avoir  vu  que  la  belle  (cène  de 
Pompée  avec  Ariftie  dans  Sertorius  ^ n’étoitpas  affez 
vralfemblable  pour  le  plus  grand  nombre  des  fpeda- 
teurs  ; il  croit  avoirvu  qu’on  trouvoit  trop  dur  fur  no- 
tre théâtre  le  langage  magnanime  que  tient  Cornélie  à 
Cclàr.  Pour  moi , je  n’ai  vu  que  de  ^enthoufia^hle , je 
n’ai  entendu  que  des  applaudiffèments  à ces  deux 
Jfcènes  inimitables.  11  feroit  à (ôuhaiter  que  l’illuftre 
Racine  eût  osé  donner,  à la  peinture  des  mœurs  étran- 
gères , cette  vérité  dont  il  a fait  fi  noblement  lui- 
même  l’éloge  le  plus  éloquent.  Tout  ce  qu’on  doit 
aux  mœurs  de  (bn  fiècle  , c’eft  de  ne  pas  les  offèn(èr  ; 
& nos  opinions  (ur  le  courage  & fur  le  mépris  de  la 
mort,  ne  vont  pas  jufqu’à  exiger  d’une  fille  qu’elle 
di(è  à (ôn  père  ; 
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D’un  cell  aulTî  content  , d’un  cœur  auflî  foumîj 
Que  j’acceptois  l’époux  que  vous  m’aviez  promis,' 

Je  faurai , s’il  le  faut  , viftime  obéiflante  , 

Tendre  au  fer  de  Calcas  une  tête  innocente. 

Je  fuis  mémeperfuadé  qu’Iphigénîe,  allant  à la  mort 
d’un  pas  chancelant , avec  la  répugnance  naturelle  k 
(bn  fexe  & à fon  âge  , eût  fait  verlèr  encore  plus  de 
larmes. 

Il  eft  vrai  que  , fi  le  fond  des  mœurs  étrangères  eft 
indécent  ou  révoltant  pour  nous,  il  faut  renoncer 
aies  peindre.  Ainfi,  quoique  certains  peuples  regar- 
dent comme  un  devoir  pieux  , d’abréger  les  jours 
des  vieillards  (buffrants  ; que  d’autres  foient  dans  l’u- 
fage  d’expo(èrles  enfants  mal  fains  ; que  d’autres  pré- 
fentent  aux  voyageurs  leurs  femmes  & leurs  filles 
pour  en  u(èr  (elon  leur  bon  plaifir;  rien  de  tout  cela 
ne  peut  être  admis  fur  la  (cène. 

Mais  fi  le  fond  des  mœurs  eft  compatible  avec  nos 
opinions , nos  u(âges  , & que  la  forme  (èule  y répu- 
gne , elles  n’exigent  dans  l’imitation  qu’un  change- 
ment (uperficiel  ; & il  eft  facile  d’y  concilier  la  vérité 
avec  la  bienféance.  Un  cartel  dans  les  termes  de  ce- 
lui de  François  I à Charles  Quint  : » Vous  en  ave» 
» menti  par  la  gorge  , » ne  feroit  pas  reçu  au  Thea« 
tre  ; mais  qu’un  roi  y dît  à (bn  égal  : « Au  lieu  de 
» répandre  le  (ang  de  nos  (ùjets  , prenons  pouy  j^g^s 
» nos  épées  » ; le  cartel  (eroit  dans  la  vérité  des 
mœurs  du  vieux  temps , & dans  la  décence  des  nôtres. 

Il  y a peu  de  traits  dans  l’hiftoire  qo’on  ne  puille 
adoucir  de  même  (ans  les  effacer  : le  Théâtre  en  of- 
fre mille  exemples.  Ce  n’eft  donc  pas  au  goût  de  la 
nation  que  l’on  doit  s’en  prendre  , fi  les  mœurs,  (lin 
la  (cène  françoife , ne  (ont  pas  afiez  prononcées  ; 
mais  à la  foibleffe  ou  à'ia  négligence  des  poètes  ,^à 
la  délicatelfe  timide  de  leur  goût  particulier,  & s’il 
faut  le  dire , au  manque  de  couleur  pour  tout  expri- 
mer avec  la  vérité  locale.  ( Jllt  JUarmostel.  ) 

’<  CONVENTION , CONSENTEMENT , AC- 
CORD. Synonymes. 

Le  (êcond  de  ces  mots  défigne  la  caulè  & le  prin- 
cipe du  premier  , & le  troinème  en  defigne  l’effet* 
Exemple.  Ces  deux  particuliers  d’un  commun  Con- 
fentement  ont  fait  enfemble  une  Convention  au  moyen, 
de  laquelle  \\%  Cootàl Accord.  {M,  d'Alembert.) 

La  Convention  vient  de  l’intelligence  entre  les 
parties , & détruit  l’idée  d’éloignement  ; le  Confente- 
ment  (ùppofe>un  droit  '&  de  la  liberté  , & fait  di(- 
paroître  l’oppofitîon  E' Accord  produit  la  (àtisfac- 
tion  réciproque  & fait  cefier  les  conteftations.  ( 
Beauzée.) 

CONVERSATION  , ENTRETIEN  , Syn. 

Ces  deux  mots  défignent  en  général  un  difcourî 
mutuel  entre  deux  ou  plufieurs  perfbnnes  : mais  avec 
cette  différence , que  Converfation  (e  dit  en  géné- 
ral de  quelque  difcours  mutuel  que  ce  pulfiè  être  ; au 
Heu  <yd  Entretien  (è  dit  d’un  difcours  mutuel  qui 
roule  (ûr  quelque  objet  déterminé,  Ainfi,  on  dit  qu’un 

homme 
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homme  eff  de  bonne  Converfaùon , pour  dire  qu’il 
parle  bien  des  différents  objets  fur  lefquels  on  lui 
donne  lieu  de  parler  i on  ne  dit  point  qu’il  ed  d’un 
bon  Entretien, 

Entretien  Ce  dit  de  fupérieur  à inférieur  : on  ne  dit 
point  d’un  lûjet  qu’il  a eu  \xne  Converfaùon  avec  le 
roi , on  dit  qu’il  a eu  un  Entretien  : on  Ce  fèrc  auffi  du 
mot  Entretien  y quand  le  difcours  roule  (ur  une 
matière  importante.  On  dit,  par  exemple,  ces  deux 
princes  ont  eu  eniemble  un  Entretien  lür  les  moyens 
de  faire  la  paix  entre  eux. 

Entretien  fê  dit  pour  l’ordinaire  des  difcours  mu- 
tuels imprimés,  à moins  que  le  fujet  n’en  foit  pas 
ferieux  ; alors  on  fê  fert  du  mot  de  Converfation  : 
on  dit , les  Entretiens  de  Cicéron  fur  la  nature  des 
dieux,  & \?L  Converfation  du  P,  Canaye  avec  le  ma- 
réchal d’Hocquincourt. 

Lorfque  phifîeurs  perfonnes,  furtout  au  nombre 
de  plus  de  deux  , font  raiïêmblées  & parlent  entre 
elles  , on  dit , qu’elles  font  en  Converfation,^  & non 
pas  en  Entretien.  {M.  d'Albmbert.  ) 

( N.  ) CONVERSATION  , ENTRETIEN  , 
COLLOQUE,  DIALOGUE.  Syn. 

Ces  quatre  mots  défîgnent  également  un  difcours 
lié  entre  plufîeurs  perfonnes  qui  y ont  chacun  leur 
partie. 

Le  mot  de  Converfation  défîgne  des  difcours  en- 
tre  gens  égaux  ou  à peu  près  égaux,  fur  toutes  les 
matières  que  préfên.te  le  hafard.  Le  mot  iC Entretien 
marque  des  difcours  fiir  des  matières  férieufês,  choi- 
fies  exprès  pour  être  difcutées,  & par  confêquent  entre 
des  perfonnes  dont  quelqu’une  a ailea  de  lumières 
ou  d’autorité  pour  décider.  Le  mot  de  Colloque  zz- 
raétérilê  particulièrement  les  difcours  prémédités  fur 
des  matières  de  doârine  & de  controverie,  & confé- 
quemment  entre  des  pertonnes  inflruites  & autori- 
fées  par  les  partis  oppofes  Le  terme  de  Dialogue 
eft  général , peut  également  s’appliquer  aux  trois  ef 
pèces  que  l’on  vient  de  définir , & indi  jue  fpéciale- 
ment  la  manière  dont  s’exécutent  les  différentes  par- 
ties du  difcours  lié. 

La  liberté  & l’aifànce  doivent  régner  dans  les  Con- 
verfations.  Les  Entretiens  doivent  être  intéreflànts 
& ne  perdre  jamais  de  vue  la  décence.  Les  Colloques 
(ont  inutiles,  fi  les  parties  ne  s’entendent  pas  y & font 
plus  de  mal  que  de  bien  , fi  l’on  ne  procède  p is  de 
bonne  foi  : le  fameux  Colloque  de  Poifiy  fut  égale- 
ment réprélienfiole  par  ces  deux  points.  Les  Dialo- 
gues ne  peuvent  plaire  qu’autant  que  les  différentes 
parties  du  difcou-s  font  afforties  aux  perfonnes  , à 
leurs  paffions,  à leurs  intérêts , à leurs  lumières , & 
aux  autres  circonflances  qui , en  concourant  .s  éta- 
blir la  fcène,  doivent  en  même  temps  y dillinguer 
nettement  chaque  adeur. 

Dans  les  fôciétés  de  liaifôn  8t  de  plaifir  , on  tient 
des  Converf  liions  plus  ou  moins  agréables , félon 
que  la  comoagnie  efl  plus  ou  moins  bien  compofée. 
Dans  les  alfemblées  académiques,  on  a des  Entretiens 
plus  ou  moins  utiles  , félon  que  la  matière  efl  plus 
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OU  moins  intérelTante , que  les  membres  en  font  plus 
ou  moins  inllruits  , & qu’ils  parlent  avec  plus  ou 
moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  & de 
divifion  , il  efl  bien  dangereux  de  confènrir  à des 
Colloques  ; parce  que  louvent  ils  ne  fervent  que  de 
prétextes  aux  brouillons  pour  procurer  leurs  intérêts 
perfonnels  , aux  dépens  de  la  vérité  qu’ils  trahiflent 
& delà  tranquilité  publique  qu’ils  facrifient  ; & que 
c’efl  à coup  sûr  un  moyen  de  plus  pour  ranimer  la 
fermentation  , par  le  rapprochement  & le  choc  des 
opinions  contraires.  Le  Dialogue  doit  être  aisé  , en- 
joué, & fans  app-etdans  les  K.onverfations  ; sérieux, 
grave,  & fuivi  dans  les  Entretiens  ; clair  , raifonné, 
travaillé , éloquent  même  & pathétique  dans  les  CoT 
loques.  ( M.  Beauzèe.  ) 

(N.)  CONVERSION,  fi  f.  Efpèce  de  Répétition, 
par  laquelle  on  termine  de  la  même  manière  plu- 
fieurs  membres  confécutifs  du  diicours  En  voici  un 
exemple  , :iré  du  Sermon  de  Manillon  fur  la  Een- 
tecôte  ( Réfl.  III.  ) 

» La  marque  la  plus  sûre.  . . qu’on  eft  encore  au 
» Monde  ; c’eft  lors  qu’on  le  craint  plus  que  la  ve- 
» me',  qu’on  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérité' , 

» qu’on  veut  lui  plaire  malgré  la  vérite\  8c  qu’on 
» lui  fâcrifie  fans  celTe  la  vérité.  » 

Quwn  effem  parvulus,  Lorfque  j’étois  enfant  , 
loquehar  ut  parvulus  , je  tenois  des  difcours  d’en- 
fipiehamut  parrulus  , /h'2{,j’avoisdesgoîusd’e.n- 
cogitabam  utr^zxv\x\yss'.  fant j’avois  des  penfées 
quando  autem  facîus  à'enf  'ant  : mais  lorique  je 
fan  vir,  evacuavi  quæ  fuis  devenu  homme  , jeme 
erant  parvuli,  ( I.  Cor.  fuis  défait  des  chofes  qui 
xlj.  II.)  tenoimt  àz  C enfant. 

Il  en  eft  de  la  Converfion  comme  de  l’Anaphore  ; 
fi  e le  n’appuyoit  que  fur  des  idées  indifférentes  , elle 
feroit  vicieiiie  & approcheroit  de  la  Tautolopfie. 

V /fijyeq  Anaphore  , Tautologie.  ) 

Les  anciens  donnaient  à cet'e  figure  le  nom  d’i?-. 
piflrophe , qui  a le  meme  fins  , & qui  par  confé- 
quent  doit  parmi  nous  cède''  la  place  à un  terme 
plus  au'orifé  & d’une  forme  plus  françoife.  /fiqyej 
Epistrophe.  ( lil.  Beauzèe.) 

* CONVICTION , PERSUASION.  Syn. 

Quoique  ces  deux  mots  s’emoloyent  fouvent  l’un 
pour  l’autre  , ils  ont  pourtant  des  nuances  qui  les 
diftirguent. 

La  Conviction  tient  plus  à l’efprit  ; la  P erfuafion  , 
au  cœur.  Ainfi,  on  dit  que  l’o’-ateur  doit , non  feu- 
lement ronvn/riore  , c’eft  à dire,  prouver  ce  qu’il 
avance,  mais  encore perfuader.,  c’eft  à dire  , toucher 
& émouvoir. 

La  Conviction  fuppofe  des  preuves  ; » Je  ne  pou- 
» vois  croire  telle  choœ  , il  in’en  a donné  tant  de 
« preuves  qu’elles  m’ont  convaincu.  » La  P erfua- 
fion n’en  fuppofê  pas  toujours:  » La  bonne  opinion 
» que  j’ai  de  vous  fûffit  pour  me  perfuader  que 
» TOUS  ne  me  trompez  pas.  « 
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On  {e  perfiiade  alféinent  ce  qui  fait  plaifir  ; on 
efl;  quelquefois  très-fàché  d’être  convaincu  de  ce  qu’on 
ne  vouloir  pas  croire. 

Perjuader  fè  prend  toujours  en  bonne  part;  Con- 
vaincre fe  prend  quelquefois  en  mauvaife  part  : » Je 
» fuis  perfuade'  de  votre  amitié  , & bien  convaincu 
» de  fa  haine.  « 

On  perfuade  à quelqu’un  de  faire  une  chofè  , on 
le  convainc  de  l’avoir  faite  : mais  dans  ce  dernier 
cas.  Convaincre  ne  (e  prend  jamais  qu’en  mauvaife 
part.  » Cet  afTafïin  a été  convaincu  de  fôn  crime  ; 
» les  fcélérats  avec  qui  il  vivoit,  lui  avoient  per- 
» fuade  de  le  commettre.  « ( Al.  d’Alembs.rt.  ) 

( 5^  Pour  convaincre  , il  fùffit  de  parler  à l’efprit; 
pour  perfuader^  il  faut  aller  jufqu’au  coeur.  La  Con- 
viclion  agit  fur  l’entendement  ; & la  Perfuafion  , fur 
la  volonté  : l’une  fait  connoître  le  bien  , l’autre  le 
fait  aimer  : la  première  n’emploie  que  la  force  du 
raifonnement , la  dernière  y ajoute  la  douceur  du  fen- 
timent;  & fi  l’une  règne  fiir  les  penfées , l’autre  étend 
fôn  empire  fur  les  adlons  memes. . . Les  efprits  con- 
vaincus , les  coeurs  perfuadés , paient  également  à 
l’orateur  ce  tribut  d’amour  & d’admiration , qui  n’efl: 
dù  qu’à  celui  que  la  connoifTance  de  l’homme  a élevé 
au  plus  haut  degré  de  l’Éloquence.  ( M.  Le  chancelier 
X)' AavE.ssv.Av.  ) 

Ces  deux  mots  expriment  l’un  & l’autre  l’acquief- 
cement  de  l’efprit  à ce  qui  lui  a été  préfenté  comme 
vrai , avec  l’idée  acceffoire  d’une  caufê  qui  a déter- 
miné cet  acquiefeement. 

La  Conviciion  efi  un  acquiefeement  fondé  fur  des 
preuves  d’une  évidence  irrcfîftible  S:  vidorieufe.  La 
Perfuafion  efl  un  acquiefeement  fondé  fur  des  preu- 
ves moins  évidentes  , quoique  vraifemblables  ; mais 
plus  propres  à déterminer  en  intcrellant  le  cotur  , 
qu’en  éclairant  réellement  l’efjorit. 

La  Conviciion  eù.Vefi'et  de  l’évidence,  qui  ne  fè 
trompe  jamais;  ainfî,  ce  dont  on  efl  convaincu  ne  peut 
être  faux.  La,  Perfuafion  efl  l’effet  des  preuves  mo- 
rales, qui  peuvent  tromper;  ainfî,  l’on  peut  être  per- 
fuade de  bonne  foi  d’une  erreur  très-réelle  : ce  qui 
doit  difpofer  tous  les  hommes , en  ce  qui  les  con- 
cerne, à ne  pas  trop  abonder  dans  leur  fêns,  & à 
ne  dédaigner  aucun  éclairciffement,  quelque  forte- 
ment qu’ils  fôient  perfuadés  de  la  vérité  de  leurs 
opinions;  & en  ce  qui  concerne  les  autres,  à ne  pas 
conclure  des  erreurs  qu’ils  ont  adoptées , qu’ils  fôient 
de  mauvaife  foi,  & que  l’égarement  de  leur  efprit^ 
ne  vienne  que  de  la  perverhté  de  leur  cœur. 

Dans  la  république  romaine  , où  il  y avoir  peu  de 
lois,  & où  les  juges  étoient  fôuvent  pris  au  hafàrd  , 
il  fuffifoit  prefque  toujours  de  les  perfiiadcr\  dans 
notre  barreau  , il  faut  \esconvai?icre  ,•  ce  qui  prouve  , 
pour  le  dire  en  pafTant , que  notre  Rhétorique  ne 
doit  pas  être  calquée  fans  refiridion  fur  celle  des 
anciens. 

La  Conviciion  n’efl  pas  flifceptible  de  plus  ou  dé' 
moins  , parce  que  c’c-fl  l’effet  nccciliire  de  i’éviden- 
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ce,  qui  n’admet  elle  même  ni  plus  ni  moins.  La 
Perfuafion  au  contraire  peut  être  plus  ou  moins  for- 
te , parce  qu’elle  dépend  de  caufès  plus  ou  moins 
lumineufès , plus  ou  moins  efficaces. 

Un  raifonnement  exaét  & rigoureux  opère  la  Con- 
viciion fur  les  efprits  droits.  L’Éloquence  & l’art  peu- 
vent opérer  la  Perfuafion  dans  les  âmes  fënfibles. 
» Les  âmes  fènfibles , dit  M.  Duclos,  ( Confidéra- 
» lions  fur  les  mœurs  de  ce  fiiècle  , Ch.  IV  , édit. 
» de  1764.)  ont  un  avantage  pour  la  fociété  ; c’efl 
« à' être  P erfiuadées  des  vérités  dont  l’efprit  n’efl  que 
» convaincu  : la  Conviciion  n’efl  fôuvent  que  paf- 
» five  ; la  l^e/fuafion  efl  adive,  & il  n’y  a de  ref. 
» fort  que  ce  qui  fait  agir.  «)  [j/,  Beavzèe.  ) 

(N.)  COPIE,  MODÈLE. 

Le  fêns  dans  lequel  ces  mots  font  fynonymes , ne 
fè  préfènte  pas  d’abord  à l’efprit  ; le  premier  coup 
d’œil , qui  nous  montre  une  Copie  faite  fur  un  ou- 
vrage qui  en  efl  l’original , & un  Modèle  fervant 
d’original  à l’ouvrage,  met  entre  eux  une  différence 
totale  & un  éloignement  parfait.  Mais  une  féconde 
réflexion  nous  fait  voir  que  l’ufage  emploie , en  beau- 
coup d’occafîons , ces  deux  mots  fous  une  idée  com- 
mune , pour  marquer  également  l’original  d’après  le» 
quel  on  fait  l’ouvrage  , & l’ouvrage  fait  d’après  l’o- 
riginal : Copie , fè  prenant,  ainfî  que  Modèle , pour 
le  premier  ouvrage  fur  lequel  on  conduit  le  fécond; 
& Modèle  fè  prenant,  ainfî  que  Copie.,  pour  le  fécond 
ouvrage  conduit  fur  le  premier.  De  façon  qu’ils  de- 
viennent doublement  fynonymes  , c’efl  à dire  qu’ils 
le  fônt  dans  l’un  & dans  l’autre  des  fèns  dont  l’Infli- 
tution  ou  la  première  idée  fèmble  avoir  fait  à chacun 
d’eux  fôn  partage  , avec  les  différences  fuivantes. 

Dans  le  premier  fens , Copie  ne  fè  dit  qu’en  fait 
d’impreffion , & du  manuferit  de  l’auteur  fur  lequel 
l’imprimeur  travaille;  Modèle  fe  dit  en  toute  au- 
tre occafîon , dans  la  Morale  comme  dans  les  arts. 
L’épreuve  n’eft  fôuvent  fautive  que  parce  que  la  Co- 
pie l’efl  auffi.  Tel  imprimeur  qui  refufè  une  excel- 
lente Cojaie , en  achette  une  mauvaifè  bien  cher.  11 
n’efl  pomt  de  parfait  Modèle  de  vertu.  Je  crois  que 
les  arts  & les  fciences  gagneroier.t  beaucoup  fi  les 
auteurs  s’attachoient  plus  à fuivre  leur  génie  qu’à 
imiter  les  îvlodèles  qu’ils  rencontrent. 

Dans  le  fécond  fèns,  Copie  fè  dit  pour  la  peinture  ; 
Modèle.,  pour  le  relief.  La  Copie  doit  être  fidèle,  & 
le  Modèle  doit  être  jufle.  Il  fèmble  que  le  fécond  de 
ces  mots  fuppofè  la  reflèmblance  avec  plus  de  force 
que  le  premier.  Les  tableaux  de  Raphaël  ont  de  l’a- 
grément jufques  dans  les  mauvaifes  Copies.  Les  fim- 
ples  Modèles  de  l’antique  qui  fônt  au  Louvre,  n’y 
figurent  pas  moins  bien  que  les  originaux  des  pièces 
modernes.  ( L’abhé  Girard.  ) 

COPTE  (langue).  Antiq.  Lit.  La  hngiie  copte 
efl  un  mélange  de  l’ancienne  largue  égyptienne  , 
& de  mots  grecs  qui  s’y  fônt  gliffés  peu  à peu  après 
que  cette  nation  s’efl  rendue  maitrefîe  de  ce  pays. 
Nous  pouvons  expliquer  par  çette  langue  prefque 
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toQs  les  anciens  noms  égyptiens , & la  plupart  des  éty- 
mologies égyptiennes  qu’on  trouve  dans  Hérodote  , 
Diodore  de  Sicile,  Plutarque,  & dans  d’autres  au- 
teurs anciens  ; elle  efl  un  des  principaux  lècours 
pour  les  antiquités  de  ce  pays  , qui  eft  le  berceau 
de  plu/îeurs  arts,  de  la  plupart  des  Iciences , & 
de  prelque  toutes  les  lùperftitions. 

On  a cru  aflez  généralement  que  l’ancienne  lan- 
gue  égyptienne  relfembloit  à l’hébreu  & à lès  dia- 
Jedes , qui  lont  lùrtout  le  lÿriaque,  le  chaldéen  , 
le  phénicien  , l’arabe,  & l’éthiopien  : mais  cette 
idée  ell  entièrement  faulTe  ; elle  ed  fondée  liir  la 
chimérique  prétention  , manifeflement  démentie  par 
1 expérience , que  toutes  les  langues  anciennes  doi- 
vent être  dérivées  du  plus  au  moins  de  l’hébreu  , 
& fur  quelques  mots  qui  font  les  mêmes  dans  l’hé- 
breu & dans  le  copte , quoique  d’ailleurs  le  fond 
& les  racines  de  ces  deux  langues  loient  totalement 
differentes.  On  n’a  pas  fait  attention  qu’il  y a plus 
de  mots  qu  on  ne  penfè  , qui  lont  du  nombre  de 
ceux  que  les  grammairiens  appellent  Onomatope 
poiemena  , qui  doivent  naturellement  lè  relTembler 
dans  prelque  toutes  les  langues  5 & qu’il  y a auffi 
plulieurs  noms  , furtout  d’animaux  & de  plantes  , 
qui  lônt  les^  mêmes  dans  toutes  les  langues  , parce 
que  ces  animaux  & plantes  ont  conlêrvé  dans  les 
autres  langues  les  noms  qu’ils  avoient  dans  les  pays 
d où  Ils  étoient  originaires.  Bochart  étoit  auffi  imbu 
de  ce  préjugé,  de  l’affinité  de  l’égyptien  avec  l’hébreu, 
d’où  on  peut  hardiment  décider  qu’il  a peu  connu 
la  langue  copte , quoiqu’il  la  cite  beaucoup. 

Ce  font  encore  quelques  mots  qui  le  lont  trouvés 
les  mernes  dans  1 égyptien  & l’arménien , qui  ont 
fait  croire  à Acolutnus  que  la  langue  arménienne 
étmt  le  meilleur  moyen  d’expliquer  l’ancienne  langue 
^ Mais  après  ce  que  plulieurs  auteurs  , & 

uirtout  le  profelfeur  Schroeder  ont  publié  lur  la 
langue  arménienne-,  nous  lômmes  en  état  de  Juger 
que  cette  prétendue  découverte  d’Acoluthus  doit 
etre  mite  au  nombre  de  les  reveries.  J’ai  trouvé 
lùr  cette  conjeélure  plulieurs  lettres  très-curieulès 
dans  le  commerce  épiflolaire  , manulcrit  de  Ludolf, 
Piques,  & Acoluthus,  qui  eft  à la  bibliothèque  publi- 
que de  Francfort  fur  le  Mein. 

Il  y a dans  1 alphabet  copte  , à côté  des  carac- 
tères grecs , quelque  peu  d’autres  qui  lônt  étran- 
gers , dont  la^  prononciation  n’efl:  pas  bien  certaine  , 

& que  j’aurois^  pris  pour  des  caradères  de  l’ancien 
alphabet  égyptien  , fi  je  ne  les  trouvois  différents 
de  ce  peu  de  fragments  d’écriture  courante,  ou 
épijlolographique  égyptienne^  que  M.  le  comte  de 
Caylus  a publiés , & qui  pourront  peut-être , lur- 
tout  quand  on  aura  plus  de  pièces  de  comparai- 
Ion , être  expliqués  par  le  lècours  de  la  langue  copte, 
Théodorus  Petræus , Scaliger , Renaudot,  Piques, 
Hountington  , Bernhard  , ont  eu  connoiflance  de 
cette  langue.  Guillaume  Bonjour  de  Touloulè  a 
publié  plulieurs  brochures  qui  prouvent  qu’il  y étoit 
verfe.  Saumailè  ne  l’a  pas  négligée  , à ce  qu’on 
poit  pac  lès  ouvrages , furtout  par  lès  années  çli- 


tmélérl^ues.  Jatques  Kocher , profeiïèur  à Berne 
l a parfaitement  connue , & en  a donné  des  preuves 
dans  fa  pijjenation  Jur  le  dieu  Cneph  , 'inlérée 
dans  le  deuxieme  volume  des  Mifcellatteœ  obferv 
de  d OrvilLe. 

Kûcber  a publié,  d’après  des  auteurs  arabes, 
une  Grammaire  & un  Didionnaire  coptes  ,•  l’igno- 
rance & la  fraude  y paroiflènt  à chaque  page  : ce 
font  cependant  des  monuments  qu’il  faut  confulter, 
en  tachant  de  leparer  lèigneulement  ce  que  cet  auteur, 
dont  on  a découvert  quantité  de  fourberies  litté- 
raires petites  & miférables , a ajouté  de  fa  mau- 
vailè  tête  aux  originaux  qu’il  a donnés  au  jour  ; 
il  faut  auffi  toujours  comparer  la  tradudion  arabe 
qui  y eft  jointe,  parce  qu’il  l’a  quelquefois  mal 
entendue. 

Chrétien-Gothelf  Blumberg  publia  en  1716,  à 
Leipfick,  une  Grammaire  copte,,  mieux  faite ’qua 
celle  deKircher , & promit  un  Didionnaire  de  sette 
langue. 

Veyffière  de  la  Croze  làvolt  le  Copte  à fond , 
& en  a fait  un  Didionnaire  , dont  les  manulcrits 
doivent  lè  trouver  à Berlin  & à Leyden.  On  voit 
une  notke  de  cet  ouvrage,  & des  fecours  dont  U 
s eft,  fervi , dans  la  cinquième  claffè  de  la  Bibliothèf- 
que  de  Bremen. 

Paul-Erneft  JablonskI  en  a profité,  & a pareil- 
lement employé  cette  langue , qu’il  favoit  très  bien  , 
pour  expliquer  les  antiquités  égyptiennes  lur  leC 
quelles  il  a publie  les  meilleurs  ouvrages. 

Il  a prouvé,  par  les  manulcrits  d’Oxfort,  qu’il 
y a eu  .differents  dialedes  dans  la  haute  & baffe 
Égypte  ; Dufour  de  Longueville  en  avoit  auffi  parlé 
dans  Ion  Traité fur  les  époques  des  anciens.  Il  pa- 
roît  que  la  différence  de  ces  dialedes  n’a  pas  été 
fort  confidérable,  &a  principalement  eu  lieu  dans 
la  diverlè  prononciation. 

J’ai  , avec  le  lècours  des  Imprimés  coptes  & 
de  plulieurs  manulcrits  des  bibliothèques  de  Paris  , 
compofé  un  Didionnaire  de  cette  langue;  j’ai  cité 
partout  mes  autorités  , & me  fiils  appliqué  à rap- 
procher à chaque  mot  copte  les  anciens  noms  égyp- 
tiens , lur  lelquels  je  croyois  pouvoir  par  ce  moyen 
jeter  quelque  lumière.  J’ai  toujours  eu  l’idée  d’çn 
publier  un  abrégé;  mais  l’exécution  de  cet  ouvrage, 
qui^  ne  peut  avoir  que  très-peu  d’amateurs  , quoi- 
ffuil^ne  paroiffè  pas  être  làns  utilité,  a louffert 
julqu’Ici  de  grandes  difficultés  : s’il  voit  jamais  le 
jour , il  prouvera  évidemment  que  les  racines  de 
l’ancienne  langue  égyptienne  ne  font  prelque  que 
des  monolÿllabes  , & n’ont  aucune  affinité  avec  quel- 
qu’autre  langue  connue  que  ce  lèlt.  Ou  y trouvera 
encore  quantité  de  verbes  redoublés.  On  verra  une 
langue  dont  la  marche  & la  Syntaxe  font  extrême- 
ment fimples  , Si  fort  différentes  du  ftyle  métaphori- 
que oriental. 

Les  principaux  ouvrages  coptes  imprimés  lônt, 
outre  ceux  dont  je  viens  de  parler  , la  verfion  copte 
du  N.  T.  que  David  Wilkins  publia  en  Angle- 
terre j çe  même  auteur  a 'auffi  n-.is  au.  jour  le  Pen- 
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tP.tcuque  copte.,  qui  ell  une  tradudlon  d’une  ver- 
fion  grcque. 

On  a dans  pluûeurs  bibliothèques  la  traduflion 
copte  de  prelque  tous  les  autres  livres  du  V.  T. 
& de  quelques  ouvrages  des  premiers  pères.  On 
a plufieurs  Diâionnaires  copies  . grecs , & arabes , 
quelques  liturgies , & des  ouvrages  myftiques.  Tous 
ces  manulcrits  peuvent  peut-être  être  de  quelque 
petite  utilité  pour  l’Hifioire  eccléfîaflique  , & feront 
certainement  d’un  grand  lècours  pour  la  connoil- 
fance  de  la  langue  & de  l’antiquité  égyptienne, 
(j^/.  CE  Schmidt  de  Rossan  ) 

(N.)  COPULATIF,  VE , adj.  Qui  fert  à lier  en- 
fèmble  des  choies  homogènes.  C’eft  ie  véritable  lens 
de  ce  mot  en  Grammaire.  Les  conjondions  copu- 
latives  (ont  celles  qui  défignent , entre  des  pro- 
politions  lemblables , une  liailèn  d’ur.ité  , fondée 
fur  leur  fimilitude.  Nous  avons  en  François  une 
conjondion  copulative  pour  l’affirmation  , 6"  y nous 
en  avons  une  pour  la  négation,  ni.  Exemples  : Cicéron 
& Quintilien  font  les  e'crivains  les  plus  judicieux 
de  V Antiquité  ; On  ne  doit  imiter  le  flyle  ni  de 
Pline  ni  de  Sénèque. 

On  dit  néanmoins , fi  vous  le  voule-^  & que  je 
le  puijfe  ; le  premier  verbe  à l’indicatif , & le 
fécond  au  (ûbjondif , lemblent  indiquer  que  la  con- 
jondion  copulative  n’exige  pas  une  fimilitude  bien 
rigoureulè.  Je  réponds  que  tout  verbe  au  lubjondif 
( yoye-^  Subjonctif  ) conftitue  une  propofition 
fubordonnée  à une  autre  qui  efi  principale  & di- 
rede  ; le  verbe  de  celle-ci  doit  donc  être  à l’indi- 
catif; & fi  on  ne  le  voit  pas,  c’eft  qu’il  y aune 
elliplè,  qui  ell  alors  indiquée  par  le  lubjondif  même  : 
rétablilfez  la  plénitude  de  la  phralê,  & tout  devient 
régulier  ; fi  vous  le  voule\  & ( fi  la  choie  eft  de 
manière  ) que  je  le  puijfe. 

Les  conjondions  copulatives  font  ainfi  nommées 
du  latin  Cppulare  ( accoupler  ) ; & on  ne  peut  ac- 
coupler que  des  choies  homogènes  & femblables. 
( AI.  Beauzèe.  ) 

(N.)  COQUETTERIE  , GALANTERIE.  Syn. 

Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un  vice 
qui  a pour  bafe  l’appétit  machinal  d’un  fexe  pour 
l’autre. 

La  Coquetterie  cherche  a faire  naître  des  défirs  ; 
la  Galanterie.,  à làtisfaire  les  liens.  ( A7.  Beauzèe. ) 

La  Coquetterie  eft  toujours  un  honteux  dérègle- 
^ment  de  l’elprit.  La  Galanterie  eft  d’ordinaire  un 
vice  de  complexion. 

Une  femme  galante  veut  qu’on  l’aime  & qu’on 
réponde  à lès  défirs  : il  fuffit  à une  coquette  d’être 
trouvée  aimable  & de  palTer  pour  belle.  La  pre- 
mière va  luccellivenient  d’un  engagement  à un  autre  ; 
la  féconde,  làns  vouloir  s’engager,  cherchant  fans 
cefie  à vous  féduire,  a plufieurs  amuféments  à la 
fois:  ce  qui  domine  dans  l’une,  eft  la  paffion  , le 
plaifir,  ou  l’intérêt;  & dans  l’autre , c’eft  la  vanité  , la 
légèreté,  la  faulleté. 


COR 

Les  femmes  ne  travaillent  guère  à cacher  leut 
Coquetterie  ; elles  lônt  plus  réfervées  pour  leurs 
Galanteries , parce  qu’il  lémble  au  vulgaire  que 
la  Galanterie  dans  une  femme  ajoute  à la  Co- 
quetterie : mais  il  eft  certain  qu’un  homme  coquet 
a quelque  choie  de  pis  qu’un  homme  galant. 

La  Coquetterie  eft  un  travail  perpétuel  de  l’art 
de  plaire , pour  tromper  enluite  ; & la  Galanterie 
eft  un  perpétuel  menibnge  de  l'amour. 

Fondée  lur  le  tempérament , la  Galanterie  s’oc- 
cupe moins  du  cœur  que  des  léns  ; au  lieu  que  la 
Coquetterie.,  ne  connoilfant  point  les  léns  , ne  cher- 
che que  l’occupation  d’une  intrigue  par  un  tilïïi 
de  faulTetés.  Conféquemment  c’eft  un  vice  des  plus 
méprifàbles  dans  une  femme,  & des  plus  indignes 
d’un  homme.  ( La  Bruyère  & le  chevalier  DS 
Jaucourt.  ) 

CORRECT , E.  adj,  Littérar.  Ce  terme  défigne 
une  des  qualités  du  ftyle.  La  Correction  confifte 
dans  l’oblérvation  fcrupuleulé  des  règles  de  la  Gram- 
maire. Un  écrivain  tths-correcl  eft  prelque  néceG 
fairement  froid  : il  me  lémble  du  moins  qu’il  y a 
un  grand  nombre  d’occafions  où  l’on  n’a  de  la  cha- 
leur qu’aux  dépens  des  règles  minutieufes  de  la 
Syntaxe  ; règles  qu’il  faut  bien  lé  garder  de  mé- 
prilér  par  cette  railbn  , car  elles  font  ordinairement 
fondées  llir  une  dialedique  très- fine  & très-folide; 
& pour  un  endroit  qui  féroit  gâté  par  leur  oblér- 
vation  rigoureulè,  & où  l’auteur  qui  a du  goût 
lént  bien  qu’il  faut  les  négliger , il  y en  a mille 
où  cette  oblérvation  diftingue  celui  qui  lait  écrire 
& penlér,  de  celui  qui  croit  le  lavoir.  En  un  mot, 
on  ne  dort  paftér  à un  auteur  de  pécher  contre  la 
Correction  du  ftyle , que  lorlqu’il  y a plus  à ga- 
gner qu’à  perdre.  L’exaétitude  tombe  fur  les  faits 
& les  chofés  ; la  Correction .,  lur  les  mots.  Ce  qui 
eft  écrit  exaftement  dans  une  langue  , rendu  fidè- 
lement, eft  exaét  dans  toutes  les  langues.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  ce  qui  eft  correct  ; l’auteur 
qui  a écrit  le  plus  correctement , pourroit  être  très- 
incorreft  traduit  mot  à mot  de  là  langue  dans  une 
autre.  L’exaélitude  naît  de  la  vérité,  qui  eft  une 
& abfôlue  ; la  Correction.,  des  règles  de  conven- 
tion & variables,  f M.  Diderot.) 

* CORRECTIF,  IVE,  adj.  Qui  lért  à corriger^ 
à rendre  plus  correél.  Ce  mot  lé  prend  plus  ordi- 
nairement comme  fubftantif;  & il  fe  dit  alors  de 
ce  qui  réduit  un  mot  à lén  léns  précis  , une  penlee 
à lôn  léns  vrai,  une  aétion  à l’équité  ou  à l’hon- 
nêteté, une  lùbftance  à un  effet  plus  modéré  ; d’où 
l’on  voit  que  tout  a Ibn  Correctif.  On  ôte  de  la 
force  aux  mots  par  d’autres  qu’on  leur  alfocie  ; & 
ceux-ci  lônt  ou  des  prépofitions,  ou  des  adverbes  , 
ou  des  épithètes  qui  modifient  & tempèrent  l’ac- 
ception : on  ramène  à la  vérité  lcrupuleufélespenfées 
ou  les  propofitions , le  plus  fôuvent  en  en  reftrei- 
gnant  l’étendue  ; on  rend  une  adion  jufte  ou  décente, 
par  quelque  cornpenfation  j on  ôte  à une  lubftanc^ 
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ù violence,  en  la  mélr-:^avec  une  fûbflance  d’une 
nature  oppoCée.  Celui  donc  qui  ignore  entièrement 
l’art  des  Correctifs , eft  expolé  en  une  infinité  d’oc- 
cafions  à pécher  contre  la  langue , la  Logique  , la 
Morale  , & la  Phyfîque.  (J/.  Diderot.  ) 

^ On  appelle  fpéclalement  Correctifs  ^ certains 
addoucilfements  qu’on  employé  dans  le  difcours , 
pour  faire  paffer  favorablement  quelque  propofition 
hardie  , quelque  expreffion  trop  forte  , quelque  mé- 
taphore trop  élevée  ou  trop  rabaiffée  , quelque  mot 
nouveau  , quelque  tournure  infblite  & extraordi- 
naire : par  exemple  , en  quelque  façon  ; s'il  faut 
ainfi  dire  ; pour  ainfi  dire  ; s’il  efi  permis  d'ufer 
de  ce  mot , de  parler  ainfi  ; &c. 

Virgile,  après  avoir  décrit  (Georg.  IV.  170.^ 
les  diverfes  lonétlons  des  Cyclopes  dans  les  forges 
de  Vulcain,  leur  compare  les  différentes  occupa- 
tions des  Abeilles.  Non  aliter.,  dit-il , & il  ajoute 
un  Correctif  autorifer  fa  comparaifbn  ,fi parva 
licet  coniponere  magnis.  ) (M.  Beavzèe.) 

(N.)  CORRECTION,  f.  f.  I.L’une  des  principales 
qualités  de  l’Oraifôn,  laquelle  confifle  dans  l’obfèr- 
vation  rigoureufê  des  règles  de  la  Grammaire  & 
des  ufàges  de  la  langue  ; ce  qui  bannit  de  l’Oraifon 
le  fôlécifme  & le  barbarifme.  ( Oraison  , 

Solécisme  , Barbarisme.) 

Toutefois  un  écrivain  intelligent  ne  pouffe  pas 
toujours  fes  fcrupules , jufqu’à  lacrifier  la  vivacité 
du  llyle  , l’énergie  de  l’expreffion  , le  feu  de  la 
palfion,  aux  procédés  minutieux  & froids  qu’exige 
la  Correction  ; mais  ce  fàcrifice  , il  ne  le  fait  jamais 
ftns  un  befbin  urgent , fans  être  sûr  d’avoir  plus 
à gagner  qu’à  perdre  ; & même  alors  il  s’écarte  le 
moins  qu’il  efl  pofîible  de  la  rigueur  des  règles, 
& leur  rend  encore  cet  hommage  en  les  tranf- 
greffant. 

C’efl  ainfi  que  Racine  met  dans  la  bouche  d’Her- 
mione  ce  beau  vers  , fi  noblement  & fi  heureufè- 
ment  incorreél;  \^Androm.  IV.  j.) 

Je  t’aimois,  inconftant  ; qu’aurois-je  fait,  fidèleî 

La  Correction  exigeolt  je  t'aimais , quoique  tu 
fuffes  inconfiant  y qu  aurois-jt  fait.,  fi  tu  avois  été 
fidèle  i Mais  que  ferolent  devenues  la  vivacité  & 
l’énergie,  fi  néceffaires  dans  une  conjonfture  où 
une  paflion  violente  maltrifê  toutes  les  facultés  d’Her- 
mione?  « Dans  fbn  tranfport,  dit  l’abbé  d’Olivet, 
» elle  voudrolt  pouvoir  dire  plus  de  chofès  qu’elle 
w n’articule  de  lÿllabes.  » 

Hors  ces  cas  rares,  où  le  génie,  planant  au 
deffus  des  règles  , voit , avec  une  certitude  qui 
pour  n’être  qu’à  lui  n’en  efl  pas  moins  entière  , ce 
qu’il  peut  ofer  au  delà  de  ce  qu’elles  preferivent; 
la  Correction  efl  d’une  néceffité  Indifpenfable  , & 
pour  l’intérêt  de  la  matière  qu’on  traite , & pour 
l’honneur  de  l’écrivain  , & pour  la  fâtisfadlon  des 
ieéleurs. 

IL  On  donne  auffi  affez;  communément  le  nom 
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de  Correction  à une  figure  de  penfee  par  fiéHon  , 
connue  encore  des  rhéteurs  fous  le  nom  ù’Épa- 
northofe.  Cette  dernière  dénomination  me  paroît 
préférable , parce  qu’elle  efl  fans  équivoque  ; au  lieu 
que  le  terme  de  Correction  a déjà  un  fèns  tout 
différent,  même  dans  le  langage  grammatical',  ainfi 
qu’on  vient  de  le  voir  , outre  les  autres  acceptions 
reçues  dans  le  langage  national.  Voye\  doncÉpA- 
NORTHOSE.  { M%  jbSAUZÉE.  ) 

(N.)  CORRECTION , EXACTITUDE.  Syru 

Ces  deux  termes , également  relatifs  à la  ma- 
nière de  parler  ou  d’écrire  , y défignent  également 
quelque  chofê  de  lôigné  & de  régulier. 

La  Correction  conlîfle  dans  l’obfèrvation  feru- 
puleulê  des  règles  de  la  Grammaire  & des  mages 
de  la  langue.  U Exactitude  dépend  de  i’expofition 
fidèle  de  toutfes  les  idées  acceffolres  au  but  que 
l’on  fe  propofè.  yioye\  ci-devant  Correct.  ( M. 
Beavzèe,) 

(N.)  CORRIGER , REPRENDRE  , RÉPRl^ 
MANDER.  Synonymes. 

Celui  qui  corrige  montre  , ou  veut  montrer  la 
manière  de  redifier  le  défaut.  Celui  qui  reprend., 
ne  fait  qu’indiquer  ou  relever  la  faute.  Celui  qui 
réprimande , prétend  punir  ou  mortifier  le  coupable. 

Corriger  regarde  toutes  fortes  de  fautes , fbit  en 
fait  de  mœurs , fbit  en  fait  d’efprlt  & de  langage. 
Reprendre  fè  dit  guère  que  pour  les  fautes  d’ef- 
prit  & de  langage.  Réprimander  ne  convient  qu’à 
l’égard  des  mœurs  & de  la  conduite. 

Il  faut  fâvoir  mieux  faire  pour  corriger.  On  peut 
reprendre  plus  habile  que  foi.  Il  n’y  a que  les  fupé- 
rieurs  qui  fôient  en  droit  de  réprimander. 

Peu  de  gens  fa'rosit  corriger  : beaucoup  (h  mêlent 
de  reprendre  : quelques-uns  s’avifênt  de  répriman-< 
de r fans  autorité,  fl.'abbe  Girard.) 

Il  faut  corriger  avec  intelligence , reprendre  avec 
honnêteté , & réprimander  avec  bonté  & fans  aigreur, 
{M.  Beavzèe.) 

^ COSMOGONIE  , COSMOGRAPHIE  , 
COSMOLOGIE  , Synonymes. 

( f Ces  trois  mots  ont  pour  racine  commune 
le  mot  grec  , le  monde  : ajoutez-y  , 

génération , pour  le  premier  ; , defeription , 

pour  le  fécond  ; & xlya; , raifonnement , pour  le 
trolfième;  vous  aurez  les  trois  étymologies  com- 
plettes. 

Si  l’exaditude  dans  les  fclences  eft  de  première 
néceffité  ; on  doit  regarder  du  même  œil  la  préci- 
fion  dans  les  termes  qui  leur  font  propres , & la 
jufleffe  dans  le  langage  didaéfique.  Cette  remarque 
fùfïirolt  pour  juTtifier  la  diflindion  que  l’on  place 
ici  de  ces  trois  fÿnonymes.  Mais  fi  l’on  penfè  que 
l’efprit  philoiophique  , qui  gagne  de  jour  en  jour  , 
met  le  langage  commun  dans  le  cas  d’emprunter 
des  expreflions  de  celui  des  fclences  & des  arts  ; fi 
i’on  prend  garde  que  l’un  des  plus  sûrs  moyens  de 
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perfeftionner  & de  fixer  la  langue  , c’efi  d’en  bien 
déterminer  tous  les  ulages  y loi:  généraux  Coh  par- 
ticuliers ; on  ira  peut-être  julqu’à  regretter  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  cet  ouvrage  un  plus  grand  nombre 
d articles  comme  celui-ci.)  (AI.  üeauzée.  ) 

La  Cofmogonie  eft  la  Icience  de  la  formation 
de^  1 Univers.  La  Cofmographie  eft  la  Icience 
qui  enfeigne  la  conftrudion , la  figure , la  difpo- 
lition  , & le  rapport  de  toutes  les  parties  qui 
compolènt  l’Univers.  La  Cofmolog'u  eft  propre- 
ment une  Phyfique  générale  & railbnnée  , qui, 
lâns  entrer  dans  les  détails  trop  circonftanciés  des 
faits,  examine  du  côté  métaphyfique  les  réfultats 
de^  ces  faits  mêmes  , fait  voir  l’analogie  & l’union 
qu’ils  ont  entre  eux  , & tâche  par  là  de  découvrir 
une  partie  des  lois  générales  par  lefquelles  l’Uni- 
vers eft  gouverné. 

La  Cofmogonie  raifônne  fur  l’état  variable  du 
monde  dans  le  temps  de  fà  formation;  la  Cofmo- 
graphie  e\ipoCe  dans  toutes  fes  parties  & fês  rela- 
tions 1 état  aétuel  de  l’Univers  tout  formé  ; & la 
CofmoLogie  rajfbnne  fur  cet  état  aéluel  & perma- 
nent. La  première  eft  conjeélurale  ; la  fécondé , 
purement  hillorique;  & la  troifième,  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu’on  imagine  la  formation 
du  monde  , on  ne  doit  jamais  s’écarter  de  deux 
grands  principes  r _i°.  celui  de  la  création;  car  il 
eft  clair  que  la  matière  ne  pouvant  (e  donner  l’exif- 
tence  à elle -même  , il  faut  qu’elle  l’ait  reçue  ; 
1°.  celui  d’une  intelligence  fupréme,  qui  a préfidé, 
non  feulement  à la  création  , mais  encore  à l’arran- 
ement  de  toutes  les  parties  de  la  matière  en  vertu 
uquel  ce  monde  s’eft  formé.  Ces  deux  principes 
une  fois  pofés,  on  peut  donner  carrière  aux  conjec- 
tures philofôphiques  ; avec  cette  attention  pourtant 
de  ne  point  s’écarter  , dans  le  f}ftême  de  Cofmogo- 
nie  qu’on  fuivra  , de  celui  que  la  Gencle  nous  "in- 
dique que  Dieu  a fuivi  dans  la  formation  des  dif- 
férentes parties  du  monde. 

La  Cofmogniphie  dans  fà  définition  générale 
embrafte , comme  l’on  voit  , tout  ce  qui  eft  de 
1 objet  de  la  Phyfique.  Cependant  on  a reftreint 
ce  mot  dans  l’ufage  à défigner  la  partie  de  la  Fhy- 
fique  qui  s’occupe  du  fyftéme  général  du  monde. 

En  ce  fêns  , la  Cofmographie  a deux  parties:  PAC 
fronomie  , qui  fait  connoitre  la  ftrudure  des  deux 
et  la  difpofition  des  aftres  ; & la  Géographie,  qui 
a pour  objet  la  defeription  de  la  terre. 

La  Cofmologie  eft  la  (cience  du  monde  ou  de 
rUnivers  confîdéré  en  général , en  tant  qu'il  eft  un 
être  co.mpofé  , & pourtant  fîmple  par  l’union  & 
l’harmonie  de  (es  parties  ;*  un  Tout  qui  eft  gouverné 
par  une  intelligence  fûpréme  , & dont  les  relTorts 
ftnt  combinés  , mis  en  jeu  , & modifiés  par  cette 
intelligence  L’utilité  principale  que  nous  devons  re- 
tirer de  la  Cofnologie y c’eft  de  nous  élever,  par 
les  lois  générales  de  la  nature  , à la  connoilfance 
de  fbn  auteur  , dont  la  fageffè  a établi  ces  lois  , 
nous  en  a laillé  voir  ce  qu’il  nous  étoit  néceffaire 
d en  connoitre  pour  notre  utilité  ou  noire  adulèatent, 
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fldus  a caché  le  refte  poar  nous  apprendre  à dou4 
ter.  ( M.  d’^lembert.  ) 

( f Le  fécond  tome  de  l’Hiftoire  du  ciel  de  M, 
Pluche  comprend  des  idées  très-fàines  & des  princi- 
pes excellents  de  Cofmogonie,  L’ouvrage  le  plus 
convenable  au  commun  des  ledeurs  fîir  la  Cofmo- 
graphie y eft  celui  de  l’ufàge  des  globes  par  Bion. 
M.  de  Maupertuis  donna , il  y a quelques  années  , 
un  Eftai  de^  Cofmologie  y qui  paroit  fait  d’après  les 
vrais  principes,  mais  qui  excita  pourtant  une  di^ 
pute  très-vive.  ) (jW.  JBeavzèe.) 

* COULER  , ROULER , GLISSER.  Syn. 

(5  Ces  mots  expriment  tous  trois  un  mouvement 
de  tranflation  fùcceftif  & continu  ; mais  ils  ont  cha- 
cun leur  différence  diftinélive  , qui  les  empéched’étre 
confondus  & prisfi’un  pour  l’autre.)  (M.  üeauzés.) 

CouLevy  marque  le  mouvement  de  tous  les  fluides, 
& même  de  tous  les  corps  fblides  réduits  en  poudre 
impalpable.  Rouler  y c’eft  fe  mouvoir  en  tournant 
fur  foi-même.  Glijfer  y c’eft  fé  mouvoir  en  confèr- 
vant  la  meme  furface  fur  laquelle  on  fé  meut, 
(J/.  Diderot.) 

( 5 Ces  mots  s’emploient  auffi  métaphoriquement  , 
avec  analogie  à des  différences  toutes  pareilles. 

Couler  y fé  dit  auffi  du  temps  ; pour  marquer  pat 
comparaifôn  combien  fés  parties  fê  fuivent  de  près 
& difparoiffent  rapidement  : d’une  période  , d’un 
vers  , d’un  difeours  entier;  pour  indiquer  qu’il  ne 
s y trouve  rien  de  rude  ni  qui  blefle  l’oreille , que 
les  parties  en  font  bien  liées  & fé  fùccèdent  natu- 
rellement , comme  les  eau.x  d’un  ruifTeau  coulent 
d une  manière  naturelle  & agréable  fur  un  fonds 
uni  & d’une  pente  uniforme  & douce. 

Rouler , fé  dit  de  toute  aélion  qui  fé  répète  fôu- 
vent  fur  le  même  objet,  de  même  qu’un  corps 
roulant^  appuie  fbuvent  fur  les  mêmes  points  de  fà 
circonférence.  Ainfi  , on  roule  de  grands  defléins 
dans  fà  tête , lorfqu’on  en  réfléchit  fbuvent  les  par- 
ties : un  livre  roule  fur  une  matière  , lorfqu’il  envi- 
fàge  les  parties  fous  plufieurs  afpeéls. 

Glijfer  y fert  à marquer  ce  qui  fé  fait  légèrement 
& fans  infifter  , ou  ce  qui  fe  fait  avec  adrelle  & 
d une  manière  imperceptible.  Quand  on  inftruit  la 
multitude,  il  faut  glijfer  fur  les  points  qui  féroient 
plus  propres  à faire  naître  des  difficultés  que  des 
lumières  ; on  ne  fàurolt  apporter  trop  de  foins  pour 
ernpecher  qu’il  ne  fé  gliffe  parmi  le  peuple  des 
oplpioqs  erronées  ou  féditieufts.  L’image  eft  fen- 
fîble  : un  corps  qui  gliffe  fur  un  autre  , y pafTe  rapi- 
dement, legerement,  & prefque  imperceptiblement 
fi  la  pente  eft  favorable.)  ( M.  Deauzée.) 

(N.)  COULEUR  , COLORIS.  Synonymes» 

La  Couleur  eft  ce  qui  diftlngue  les  traits , 
firme  l’image  vifible  des  objets  par  (es  variétés. 

Le  Coloris  eft  l’effet  particulier  qui  réfiilte  de  la 
qualité  & de  la  force  de  la  Couleur  par^rapport  à 
l’éclat.  Indépendamment  de  la  forme  & du  deffein. 

La  première  a fés  différences  objedives , divifées 
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par  efpèces  & enfuite  par  nuances.  Le  fécond  n’a 
que  des  différences  qualificatives  , divifées  par  de- 
grés de  beauté  ou  de  laideur. 

Le  bleu , le  blanc,  le  rouge  (ont  différentes  efpè- 
ces  de  Couleur;  le  pâle,  le  clair,  le  foncé  lônt  des 
nuances  : mais  rien  de  tout  cela  n’eft  le  Coloris  ; 
parce  qu’il  eff  le  Tout  enlemble , pris  en  général, 
dans  Ton  union,  par  une  fênlàtion  abftraite  & dis- 
tinguée de  la  fênlàtion  propre  & effencielle  des 
Couleurs. 

Certains  mouvements  de  cœur  répandent  un 
Coloris  charmant  fur  le  vilâge  des  dames,  & même 
de  celles  qui  lônt  le  moins  partagées  èn  Couleur, 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté 
du  Coloris;  & l’on  dit  qu’ils  en  Ibnt  redevables  à 
l’art  particulier  que  ce  peintre  avoit  de.préparer  & 
d’employer  les  Couleurs.  (L'abbé  Girard.) 

Les  Couleurs  (ont  les  imprefiîons  particulières 
que  fait  lur  l’œil  la  lumière  réfléchie  par  les  diverlès 
furfaces  des  corps  : ce  lont  elles  qui  rendent  len- 
fibles  à la  vue  les  objets  qui  compolènt  l’Univers. 
Le  Coloris  eft  l’effet  qui  réfulte  de  l’enfemble  & 
de  1 alTortiment  des  Couleurs  naturelles  de  chaque 
objet , relativement  à là  polîtion  à l’égard  de  la 
lumière , des  corps  environnants  , & de  l’œil  du 
fpeftateur  : c’eff  le  Coloris  qui  diftingue  la  nature  & 
la  fituation  de  chaque  objet. 

11  y a fept  Couleurs  primitives;  le  rouge,  l’orangé, 
lé  jaune,  le  verd , le  bleu,  l’indigo,  le  violet  ; & 
chacune  de  ces  Couleurs  a lès  nuances.  Les  Couleurs 
primitives  en  peinture  lônt  différentes  de  celles-là; 
& les  autres,  ainlî  que  leurs  nuances  , s’y  compolènt 
du  mélange  des  primitives  : c’eff  une  opération 
phyfique.  Mais  l’art  du  Coloris  c’efl  à dire,  l’art 
d imiter  les  Couleurs  des  objets  naturels  relati- 
vement à tous  les  alpeâs  de  leur  polîtion  , ne  peut 
être  que  le  réfultat  de  beaucoup  de  lumières  ac- 
quilès  & d’un  goût  exquis. 

Colorer , c’efl  rendre  un  objet  fenfible  par  une 
Couleur  déterminée  : Colorier  , c’eft  donner  à 
chaque  objet  le  Coloris  qui  lui  convient.  On  colore 
une  liqueur  ; on  colorie  un  tableau.  {M.  Heauzée.) 

(N.)  COUP  ( TOUT  d’un  ) , TOUT  A COUP  , 
Synonymes. 

Ces  deux  phralès  adverbiales,  employées  Indif- 
tinélement  parplulieurs  de  nos  écrivains , n’ont  pour- 
tant, lî  je  peux  parler  ainlî,  qu’une  fynonymie  ma- 
térielle : & au  fond  il  n’y  a pas  une  lèule  occalîon 
où  l’on  puilTe  mettre  l’une  pour  l’autre,  je  ne  dis 
pas  feulement  làns  pécher  contre  la  juffelTe , mais 
même  làns  commettre  un  contre- lèns. 

Tout  d un  coup  veut  dire  Tout  en  une  fois  ; 
Tout  à coup  lignifie  Soudainement,  En  un  inflant, 
Sur  le  champ. 

Ce  qui^  lè  fait  tout  d'un  coup  ne  lè  lait  ni  par 
degrés  ni  à plulîeurs  fois  ; ce  qui  fe  fait  tout  à coup 
n’efl  ni  prévu  ni  attendu. 

Tout^  d'un  coup  tient  plus  de  l’univerlàlûé  ; & 
Tout  à coup , de  la  promptitude. 


COU  J, P 

Comme  S.  Paul  étoit  fur  la  route  de  Damas 
ou  il  lè  rendoit  pour  exécuter  les  ordres  de  la  Sy- 
nagogue  contre  les  difciples  de  Jélûs-Chriff  ; Dieu  le 
frappa  tout  à coup  d’une  lumière  très-vive , qui , 
l’éblouilTant  & le  renverlànt  par  terre , lui  ouvrit 
les  yeux  de  l’ame  : & cet  homme,  qui  auparavant 
ne  relpiroit  que  fureur  & que  fang  , fe  trouva  tout 
d’un  coup  touché  , inftruit , éclairé , rempli  de  zèle 
& de  charité  ( M.  BzAvztfE.  ] 

fN.)  COUPLE  , PAIRE.  Synonymes, 

On  déligne  ainlî  deux  chofes  de  même  efpèce  , 
mais  avec  des  différences  qu’il  faut  remarquer. 

Un  Couple  au  malculin  , fe  dit  de  deux  per- 
lônnes  unies  enlèmble  par  amour  ou  par  mariage, 
ou  feulement  énvifagées  comme  pouvant  former 
cette  union  ; il  lè  dit  de  même  de  deux  animaux 
unis  pour  la  propagation. 

Une  Couple.,  au  féminin,  fe  dit  de  deux  choies 
quelconques  d’une  même  efpèce,  qui  ne  vont  point 
enlèmble  néceflai renient,  & qui  ne  lônt  unies  qu’ac- 
cidentellement  ; on  le  dit  même  des  perlônnes  & des 
animaux , dès  qu’on  ne  les  envilàge  que  par  le 
nombre. 

Une  Paire  ne  lè  dit  que  de  deux  choies  qui  vont 
enfemble  par  une  ncceflité  d’ulàge  , comme  les  bas  , 
les  fouliers , les  jaretières  , les  gants  , les  man- 
chettes , les  bottes , les  litbots  , les  boucles  , les 
boucles  d’oreille,  les  piffolets , &c.  ou  d’une  lèule 
cholè  néceflàirement  compofée  de  deux  parties  qui 
font  le  même  fervice,  comme  des  cifeaux  , des 
lunettes , des  pincettes , des  culottes , &c. 

Couple  , dans  les  deux  genres  , eff  colleéilf  : 
mais  au  malculin  , il  eff  général , parce  que  les 
deux  luffifent  pour  la  deflination  marquée  par  le 
mot  ; au  féminin , il  eff  partitif,  parce  qu’il  déligne 
un  nombre  tiré  d’un  plus  grand.  LaS)ntaxe  varie 
en  conféquence  , & l’on  doit  dire  : « Un  Couple  de  ' 
pigeons  eff  fuffilànt  pour  peupler  un  volet;  une 
» Couple  de  pigeons  ne  font  pas  lùffifants  pour  le 
» dîner  de  lîx  perlônnes.  « 

Une  Couple  & une  Paire  peuvent  lè  dire  auffî 
des  animaux  ; mais  la  Couple  ne  marque  que  le 
nombre,  & la  Paire  y aioiite  l’idée  d’ure  aifôcia- 
tion  nécellaire  pour  une  fin  particulière.  De  là  vient 
qu’un  boucher  peut  dire  qu’il  achètera  une  Couple 
de  bœufs  , parce  qu’il  en  veut  deux  ; mais  un 
laboureur  doit  dire  qu’il  en  achètera  une  Paire  , 
parce  qu’il  veut  les  ateler  à la  même  charrue. 
\M.  Beauzée.) 

(N.)  COUR  ( DE  ) DE  LA  COUR.  Synonymes. 
Ces  deux  expreffions , qui  lèrvcnt  à qualifier  par 
un  rapport  à la  Cour,  ne  doivent  pas  e%fe  confon- 
dues ni  employées  indiflinétement. 

De  Cour  eff  un  qualificatif  qui  fè  prend  en 
mauva'lè  part,  & qui  délîgne  ce  qu’il  y a ordinai- 
rement de  videux  & de  repréhenfible  dans  les  ' 
Cours.  De  la  Cour  ne  qualifie  qu’en  indiquant  une 
relation  effencielle  à ce  qui  environne  le  prune. 
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Un  homme  de  Cour  ell  un  homme  fôuple  & 
adroit , mais  faux  & artificieux , qui , pour  venir  à 
fës  fins  , met  en  uiâge  tout  ce  qui  le  pratique  dans 
Cours  des  princes  contre  les  règles  de  la  pro- 
bité & de  la  droiture.  Un  homme  de  la  Cour  eft 
fimplement  un  homme  attaché  auprès  du  prince, 
ou  par  là  nailTance , ou  par  ion  emploi , ou  par  l’état 
de  là  fortune. 

Une  femme  de  la  Cour  y e(l  fixée  par  là  naîflânce 
GU  par  loti  état:  une  femme  de  Cour  eO.  une  femme 
d intrigues  , qui  n’eft  pas  ordinairement  une  fort 
honnête  perlbnne. 

Un  page  de  la  Cour  efl  un  jeune  gentilhomme 
attache  en  cette  qualité  au  lervice  du  prince  ou 
d’un  Grand  : mais  un  page  de  Cour  eft  un  effronté  , 
qui  ne  relpeéfe  aucune  bienféance.. 

On^  appelle  proverbialement  Eau  bénite  de  Cour^ 
les  vaines  promelfes , les  careffes  trompeulês , & les 
compliments  captieux  & impofteurs  ; & Amis  de 
Cour , des  amis  lûr  qui  l’on  ne  peut  guère  compter. 

Les  mœurs  de  la  Cour  font  bien  différentes  de 
celles  des  provinces  ; mais  ce  n’eft  fouvent  qu’à 
l’extérieur , & il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  vices 
de  Cottr  jusqu’aux  frontières  les  plus  reculées. 
Remarques  de  Rouhours,  Tom.  II.  {M.  Reauzèe.) 

(N.)  COURAGE  , BRAVOURE.  Synonymes. 
Le  Courage  paroît  plus  propre  au  Général  & 
à tous  ceux  qui  commandent;  la  Bravoure  eft  plus 
Deceffaire  au  Ibldat  & à tout  ce  qui  reçoit  des  ordres. 

La  Bravoure  eft  dans  le  fang,  le  Courage  eft 
dans  l’ame  : la  première  eft  une  elpèce  d’inftinft, 
le  fécond  eft  une  vertu  ; l’une  eft  un  mouvement 
prefque  machinal , l’autre  eft  un  féntiment  noble 
5:  lublirne. 

On  eft  brave  à telle  heure  & félon  les  cir- 
conftances  ; on  a du  Courage  à tous  les  inftants  & 
dans  toutes  les  occafions. 

La  Bravoure  eft  d’autant  plus  Impétueufê  , 
qu’elle  eft  moins  réfléchie  ; le  Courage  eft  d’autant 
plus  intrépide , qu’il  eft  mieux  raifbnné. 

L’Impulfion  de  l’exemple  , l’aveuglement  fiir  le 
danger,  la  fureur  du  combat,  infpirent  la Æravowœy 
l’amour  de  fon  devoir,  le  défit  de  la  gloire,  le  zèle 
pour  fà  patrie  & pour  fôn  roi,  animent  le  Courage. 

Le  Courage  tient  plus  de  la  railon  ; la  Bravoure 
eft  plus  du  tempérament. 

La  Bravoure  eft  elfencielle  dans  le  moment  d’une 
aêtion  ; mais  le  Courage  doit  être  durable  dans  tout 
le  cours  d’une  campagne. 

La  Bravoure  eft  comme  Involontaire  , & ne 
dépend  point  de  nous  ; au  lieu  que  le  Courage  peut 
bien  être  perfuadé  & s’acquérir  par  l’éducation. 

Cicéron  , fe  précautionnant  contre  la  haine  de 
Catilina , manquoit  fans  doute  de  Bravoure  ; mais 
certainement  il  avoit  de  l’élévation  & de  la  force 
d’ame  , ce  qui  n’eft  autre  chofe  que  du  Courage 
lorfque  , dévoilant  fous  les  veux  du  Sénat  la  coniu  ■ 
ration  de  ce  traître  , il  défîgnolt  tous  les  complices. 
(^/.  le  comte  de  Turpxu  Crissé.) 


* COURAGE,  BRAVOURE,  VALEUR.  SyH. 

( ^ Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette 
grandeur  & cette  force  d’ame , que  les  évènements 
ne  troublent  point,  & qui  fait  face  avec  fermeté  à 
tous  les  accidents. J BjEAuzÉn.) 

Le  ^ mot  alliance  paroit  d’aoord  devoir  être 
compris  dans  ce  parallèle  : mais  dans  le  fait , c’efl 
un  mot  qui  a viei  li  & que  Valeur  a rempla- 
cé ; fôn  harmonie  & fon  nombre  le  fait  cependant 
encore  employer  dans  la  Poéfie. 

Le  Courage  eft  dans  tous  les  évènements  delà 
vie;  la  Bravoure  n'tü.  qu’à  la  guerre;  la  F'aleur  ^ 
partout  où  il  y a un  péril  à affronter  & de  la  gloire 
à acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  à l’allàut , le  Brave 
peut  trembler  dans  une  forêt  battue  de  l’orage,  fuie 
à la  vue  d’un  phoiphore  enflammé  , ou  craindre  les 
cfprits  ; le  Courage  ne  croit  point  à ces  rêves  de 
la  fuperftition  & de  l’ignorance;  la  F'aleur  peut 
croire  aux  revenants , mais  alors  elle  fé  bat  contre 
le  phantôme. 

La  Bravoure  fé  contente  de  vaincre  l’obftacle 
qui  lui  eft  offert  ; le  Courage  raifonne  fur  les 
moyens  de  le  détruire  ; la  Faleur  le  cherche , & 
fôn  élan  le  brifé  s’il  eft  poftible. 

La  Bravoure  veut  être  guidée;  le  Courage  hit 
commander  , & même  obéir  ; la  Faleur  fait  com- 
battre. 

Le  Brave  bleffé  s’enorgueillit  de  l’étre  ; le  Cou- 
rageux raffemble  les  forces  que  lui  laiffe  encore  fâ 
bleflùre  , pour  fervir  fa  patrie  ; le  Valeureux 
longe  moins  à la  vie  qu’il  va  perdre  , qu’à  la  gloire 
qui  lui  échappe, 

La  Bravoure  vidorieufé  fait  retentir  l’arêne  de 
fés  cris  guerriers  ; le  Courage  triomphant  oublie 
fôn  fùccès  , pour  profiter  de  fes  avantages  ; la 
Valeur  couronnée  fôuplre  après  un  nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  Bravoure  -,  le 
Courage  fait  vaincre , & être  vaincu  fàns  être  dé- 
fait ; un  échec  défoie  la  Valeur  hm  la  décourager. 

L’exemple  influe  fîir  la  Bravoure  ; plus  u’un 
fôldat  n’tft  devenu  brave  qu’en  prenant  le  nom  de 
Grenadier  : l’exemple  ne  rend  point  valeureux  , 
quand  on  ne  l’eft  pas  ; mais  les  témoins  doublent 
la  V aleur  : le  Courage  n’a  befôin  ni  de  témoins  ni 
d’exemples. 

L’amour  de  la  patrie  & la  fanté  rendent  brave  ,* 
les  réflexions  , les  connoillances , la  philofôphie , 
le  malheur  , & plus  encore  la  voix  d’une  confcience 
pure , rendent  courageux.  ; h vanité  noble  & l’elpoic 
de  la  gloire  produifent  la  Valeur. 

Les  trois-cents  lacédémoniens  des  Thermopyles  , 
celui  même  qui  échappa,  furent  braves  : Socrate 
buvant  la  ciguë,  Régulus  retou  n nt  à Carthage, 
Titus  s’arrachant  des  bras  de  Bérénice  en  pleurs, 
ou  pardonnant  à Sextus , furent  courageux  : Hercule 
terraflànt  les  monftres , Perfée  délivrant  Andromède, 
Achille  courant  aux  remparts  de  Troje  sûr  d’y 
périr  , étonnèrent  les  fiècles  palfés  par  leur  Valeur, 

De  nos  jours,  que  l’on  parcoure  les  fafles  trop 
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•lal  confêrvés  & cent  fols  trop  peu  publiés  de 
nos  régiments  ; l’on  trouvera  de  dignes  rivaux  des 
braves  de  Lacédémone  : Turenne  & Catinat  furent 
courageux  ; Condé  fut  valeureux  & l’eiî  encore. 

Enfin  l’on  peut  conclure  que  la  bravoure  eft  le 
devoir  du  fbldat  ; le  Courage , la  vertu  du  fàge 
& du  héros;  la  Valeur ^ celle  du  vrai  chevalier. 
V oye^  CœuR. , Courage  , Valeur  , Bravoure  , 
Intrépidité.  Syn.  8c  encore  Valeur,  Courage. 
Syn.  ( M.  DE  l^EZAY.  ) 

(N.)  COURRE  , COURIR,  Synonymes, 
Courre  eO.  un  verbe  adif;  c’eft  Pourfûivre  quel- 
que chofe  pour  l’attraper.  Courir  efl  un  verbe  neu- 
tre ; c’eft  Aller  fort  vite  pour  avancer  chemin. 

On  dit,  Courre  cerf,  Courir  à toutes  brides: 
& il  me  fèmble  que  ce  ne  feroit  pas  mal  dire  , que, 
pour  courre  les  bénéfices  & les  emplois,  il  faut  courir 
aux  ruelles  & aux  audiences.  ( L'abbé  Girard,  ) 

(N.)  COURSIER , CHEVAL  , ROSSE.  Syn. 
Ce  font  trois  mots  qui  fervent  à réveiller  l’idée 
de  cet  animal  domefiique  , qui  eft  fi  utile  à l’hom- 
me ; en  voici  les  différences. 

Le  mot  de  Cheval  eft  le  nom  fimple  de  l’efpèce  , 
fans  aucune  autre  idée  acceffoire  : le  mot  de  Cour- 
fier  renferme  l’idée  d’un  Cheval  courageux  & bril- 
lant : & celui  de  Roffe  ne  préfènte  que  l’idée  d’un 
Cheval  vieux  & ufé , ou  d’une  nature  chétive. 

Courfier  & Rofie  peuvent  fè  paffer  tous  deux 
d épithète  ; mais  Cheval  en  a abfôlument  befoin  , 
pour  diftinguer  un  Cheval  d’un  autre,  f Confid. 
fur  les  ouvrages  Sefyrit p.  6z.  ) 

La  Poefie  , fe  propofànt  de  peindre  la  belle  na- 
ture , eft  en  droit  & en  pofleffion  de  préférer  le 
terme  de  Courjhr  pour  parler  d’un  Cheval  de  mon- 
ture oufies  Che\aux  d’un  char.  Le  mot  de  Cheval 
au  pluriel , ainfi  que  dans  la  Profê  , y défigne  or- 
dmairement  les  cavaliers.  Mais  le  mot  de  Rojfe 
n eft  de  mile  que  dans  le  ftyle  familier  ou  dans  le 
burlefque  , à caufê  de  l’idée  d’abjedion , qui  eft  in- 
féparable  de  celle  de  l’inutilité.  (M.  Beauzèe.) 

COUTUME,  HABITUDE.  Synonymes. 

La  Coutume  regarde  l’objet  ; elle  le  rend  fami- 
lier. L Habuude  a rapport  à l’aftion  même  ; elle 
la  rend  facile.  L’une  Ce  forme  par  l’uniformité  & 

1 autre  s’aquiert  par  la  répétition. 

Un  ouvrage  auquel  on  eft  accourume'  coûte  moins 
de  peine.  Ce  qui  eft  tourné  en  Habitude  , fe  fait 
prefque  naturellement  & quelquefois  même  invo- 
lontairement. 

On  s'accoutume  aux  vifâges  les  plus  baroques 
par  l'Habitude  de  les  voir  ; l’œil  ceffe  à la  fin  d’en 
être  choqué.  Il  n en  eft  pas  de  même  des  caraftères 
aigres  ou  brufques  ; le  temps  ufc  la  patience.  Voyer 
Usage  , Coutume.  Syn.  {L'abbé  Girard,  ) 

COUVERT  ('a  J , 'A  L’ABRI.  Synonymes. 

couvert  defigne  quelque  chofê  qui  cache  ; A 
Graîaru  et  Littérat,  Tome  1.  Pan.  IL 
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Vahri  , quelque  chofê  qui  défend.  Voilà  pourquoi 
l’cn  dit , Etre  couvert  des  pourfùites  de  fès  créan- 
ciers , à l’abri  des  infultes  de  Tes  ennemis.  ) {L'abbé 
Girard.  ) 

On  a beau  s’enfoncer  dans  l’obfcurité  , rien  ne 
met  à couvert  des  pourfùites  de  la  méchanceté  , 
rien  ne  met  à l'abri  des  traits  de  l’envie,  (M,  Dii» 
DEROT, ) 

(N.)  CRAINDRE,  APPRÉHENDER,  REDOU- 
TER , AVOIR  PEUR.  Synonymes.  ' 

On  craint  par  un  mouvement  d’averfion  pour  le 
mal  , dans  l’idée  qu’il  peut  arriver.  On  appréhende 
par  un  mouvement  de  défit  pour  le  bien , dans  l’idée 
qu’il  peut  manquer.  On  redoute  par  un  fêntiment 
d’eftime  pour  l’adverfaire  , dans  l’idée  qu’il  eft  fu- 
pérleur.  On  a peur  par  un  foible  d’efprit  pour  le 
foin  de  fà  confervation  , dans  l’idée  qu’il  y a du 
danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre.  L’incertitude 
du  fiiccès  fait  appréhender.  La  défiance  des  forces 
fait  redouter.  Les  peintures  de  l’imagination  font 
avoir  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au  deffus 
de  tout  ; les  épicuriens  craignent  davantage  la  d®u- 
leur  ; mais  les  gens  d’honneur  penfent  que  l’infamia 
eft  ce  qu’il  y a de  plus  à craindre.  Plus  on  fbu- 
haite  ardemment  une  chofê  , plus  on  appréhende  de 
ne  la  pas  obtenir.  Quelque  mérite  qu’un  auteur  fê 
flatte  d’avoir  , il  doit  toujours  redouter  le  jug€ment 
du  Public.  Les  femmes  ont  peur  de  tout , & il  efl 
peu  d’hommes  qui , à cet  égard , ne  tiennent  de 
la  femme  par  quelque  endroit  ; ceux  qui  x\'one 
peur  de  rien  , font  les  fêuls  qui  font  honneur  à leur 
fexe.  Voye\  Alarme,  Terreur  , Effroi,  &c. 
Syn.  & Alarmé,  Effraïé  , Épouvanté.  Syn, 

( L'abbé  Girard  J 

CRASE  , f.  f.  terme  de  Grammaire,  La  Crafie 
eft  une  de  ces  figures  de  didion  qui  regardent  les 
changements  qui  arrivent  aux  lettres  ou  aux  fÿl- 
labes  d’un  mot,  relativement  à l’état  ordinaire  du 
mot  où  il  eft  fans  figure.  La  figure  qu’on  appelle 
Crafe  Ce  fait  lorfque  deux  voyelles  fè  confondant 
enfèmble  , il  en  réfulte  un  nouveau  fon  ; par  exem- 
ple , lorfqu’au  lieu  de  dire  à le  ou  de  le.,  nous 
difôns  au  ou  du  ^ 8c  de  même  le  mois  dCOut  au 
lieu  du  mois  à' Août.  Nos  pères  difôient  : la  ville 
de  Ca-en  , la  ville  de  La-on  , un  fa-on  , un  pa-on.^ 
en  deux  fyllabes  ; comme  on  le  voit  dans  les  écrits 
des  anciers  poètes  : aujourdlmi  nous  dilbns  par 
Crafe  , en  une  feule  fyllabe,  Can  , Lan  pan  , fan. 
Obfèrvez  qu’en  ces  occafions,  la  voyelle  la  plus 
forte  dans  le  fôn  fait  difparoître  la  plus  foible.  Il 
y a Crafe  quand  nous  àiCous  V homme , \' honneur, 

&c.  Mais  il*  faut  obferver  que  ce  mot  Crafe  n’efl 
en  U fàge  que  dans  la  Grammaire  grcque,  lorfqu’on 
parle  des  contradions  qu’on  divifè  en  Crafe  & en 
Syncbrèj&,  Au  refte  ce  mot  Crafe  eftftout  grec. 
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Kpatri; , mélange , R.  x.ipâ):mftt , mifceo  , Je  mêle. 
Voyei  Contraction.  (M.  vu  Marsàis.) 

(N.)  CRÉDIT  , FAVEUR.  Synonymes. 

L’un  & l’autre  de  ces  mots  expriment  l’ulàge 
que  1 on  fait  de  la  pullfance  d’autrui , 8f  marquent 
par  confequent  une  forte  d’infériorité  , du  moins 
relativement  à la  puiifance  qu'on  emploie. 

Ce  qui  diftingue  ces  deux  termes , c’eft  la  fin 
que  l’on  fê  propofê  en  réclamant  la  puiiïànce  : ob- 
tenir un  fervice  pour  autrui,  c’ell  Cre'Æt  ; l’ob- 
tenir pôur  foi-même  , ce  n’elî  que  Faveur.  (J/. 
Duclos.) 

(N.)  CRÉMENT,  C.  m.  On  appelle  ainfi,  dans  les 
langues  anciennes , l’accroilfement  de  fyllabes  qui 
furvient  à un  mot  confidéré  comme  radical , dans 
la  formation  des  mots  qui  en  dérivenf  grammati- 
calement. ( Foye\  Formation,  j 

Les  noms , les  adjeâifs , & les  verbes , font  les 
espèces  de  mots  fufceptibles  de  Crémerie.  Dans  les 
noms  & les  adjeâifs  , c’efl  le  nominatif  qui  fèrt 
de  thème  aux  autres  cas,  tant  au  finguiier  qu’au 
plurier;  dans  les  verbes , c’eft  la  2.  perf  fing.  du 
.préf  de  l’indicatif,  qui  fèrt  de  thème  aux  autres 
parties  de  la  conjugaifôn  : dans  les  uns  & dans  les 
autres,  on  ne  regarde  pas  comme  Crémem  la  der- 
nière fyllabe  ; l’accroüTernent  fè  compte  fur  les 
fyllabes  qui  précèdent  la  dernière.  Cette  dernière 
remarque  efl  necelTaire,  pour  régler  la  quantité  des 
Créments. 

Le  nom  vir  a un  Crément  au  génitif  finguiier 
vi-ri  , & deux  au  génitif  pluriel  vl-ro-nim. 

L’adjeâif  Félix  a un  Crément  au  génitif  fin- 
gulier  Féli-cis  , & deux  au  datif  pluriel  Féli-ci- 
bus. 

Le  'eex^e  Amas  a un  Crément  dans  Ama-ham 
deux  dans  Ama~ve-ram , trois  dans  Ama-ve-ri- 
mus.  ( M.  JJf.auzèe.') 

CRÉTIQUE,  adj.  C’efi  encore  un  autre  nom 
qu  on  donne  au  pied  qni  s’appelle  Aniphimacre. 
Foye\  Amphimacre. 

(N.)  CREUSER,  APPROFONDIR.  Synonym. 

L un  & l’autre,  dans  le  fèns  propre,  marquent 
1 operation  par  laquelle  on  parvient  à l’intérieur  des 
corps  en  écartant  les  parties  extérieures  qui  y font 
obftacle  : mais  Approfondir  , c’eft  Creufer  plus 
avant  ; parce  que  c’eft  Creufer  encore  pour  par- 
venir à donner  plus  de  profondeur  à l’excavation. 

Dans  le  fèns  figuré , il  y a entre  ces  mots  la 
meme  analogie  & la  même  différence  ; ils  mar- 
quent tous  deux  l’opération  par  laquelle  On  par- 
vient à découvrir  ce  qu’il  y a dans  une  matière 
de  plus  abfirus  , de  plus  compliqué , de  plus  caché: 
mais  Creufer  a plus  de  rapport  au  travail  & à la 
progreffion  lente  des  découvertes  ; Approfondir 
tient  plus  du  fuccès,  & défigne  mieux  le  terme  du 
travail. 
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On  doit  d’autant  moins  creufer  les  myfières  de 
la  religion,  qu  il  eft  impoffible  de  les  approfondir i 
parce  qu’il  eil  à craindre  que,  piquée  de  1 inutiiiié 
de  fin  examen  , la  raifon  par  orgueil  n’aime  mieux 
les  j uger  faux  que  de  lès  croire  incompréhenfibles. 

J ai  creufe  autant  que  j’ai  pu  les  principes  géné- 
raux du  langage  : je  ne  croirai  pas  m.a  peine  perdue  , 
quand  elle  ne  fèrviroit  qu’à  prouver  que  l’on  doit  & 
que  l’on  peut  les  Approfondir.  ( M.  Beauzée.  ) . 

CRI , CLAAÎEUR,  Synonymes, 

Le  dernier  de  ces  mots  ajoûte  à l’autre  une  idée  j 
de  ridicule  par  Ion  objet , ou  par  fôn  excès.  ! 

Le  fage  reyiede  le  Cri  public,  & mépriLè  les  ! 
Clameurs  des  fbts.  ( M.  v'Al-embert.)  1 

^ CRITIQUE,  fi  m.  Belles-Lettres.  Auteur  qui  | 
s adonne  à la  Critique.  On  comprend  fous  ce  nom  | 
divers  genres  d’écrivains  dont  les  travaux  & les  re-  ^ 
cherches  embraflent  diverfès  parties  de  la  Littéra-  ( 
rure  ; tels  i“.  que  ceux  qui  fie  font  appliqués  à raf- 
fembler  & a faire  le  dénombrement  des  ouvrages 
de  enaque  auteur  ; à en  faire  le  dilcernement , afin  ' 
de  ne  point  attribuer  à i’un  ce  qui  appartient  à 
1 autre;  à juger  de  leur  fiyle  & de  leur  manière  ^ 
d écrire  ; a apprendre  le  (uccès  qu’il  ont  eu  dans  ^ 
, oC  le  fruit  qu’on  doit  tirer  de  leurs  ( 
écrits.  Tels  ont  été  Photius,  Érafme,  le  P.  Rapin  , 
M.^Huet,  M.  Baillet,  &c.  z”.  Ceux  qui,  par  des  ! 
dilfertations  particulières,  ont  éclairci  des  points  obf- 
curs  de  PPlifloire  ancienne  ou  moderne,  tels  que 
Meurfius , Ducange , M.  deLaunoy,  & la  plupart 
de  nos  làvans  de  l’académie  des  Belles  - Lettres. 
3''.  Ceux  qui  fè  font  occupés  à recueillir  d’anciens 
manuferits , .à  mettre  ces  colleâions  en  ordre , à 
donner  des  éditions  des  anciens  , comme  les  Bol- 
landifîes , les  Benédiâins , & entre  autres  le  P.  iVIa- 
hiüon  , M.  Baluze,  Grævius  , Gronovius  , Ce:  4'’. 
Ceux  qui  ont  fait  des  traités  hifioriques  & philo- 
logiques des  plus  célèbres  bibliothèques , tels  que  i 
Jufle-Lipfe,  Gallois , Ce,  5°.  Ceux  qui  ont  coni- 
pofe  des  bibfiothèques  ou  catalogues  raifônnés  d’au-  | 
leurs,  foit  ecch'fiafiiques  fbit  profanes,  comme  i 
M.  Dupin,  âu.  6“.  Les  commentateurs  eu  (cho- '( 
iiafies  des  auteurs  anciens,  comme  Dacier,  Bentley,  l 
le  P.  Jouvenci;  tous  les  auteurs  dont  on  a recueilli  ; 
les  notes  fous  le  titre  de  Variorum , & ceux  qui  | 
font  connus  [ous  celui  de  Critiques  dauphins^  Enfin,  j 
dit  M.  Baillet,  on  comprend  fous  le  nom  de  Cri-'\ 
tiques  , tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Philc-i 
logie  , fous  les  titres  extraordinaires  & bifiarres  def 
diverfes  leçons .,  leçons  antiques  , leçons  nouvelles 
leçons  fufpecïes  , leçons mémorables;  mélatiges  Jk 
nommés  par  les  uns  pynimicles  ^ par  les  autres  Wity-H 
cellanées  ; chines  , fchediafmes  ou  cahiers  , adver-m 
f aires  ou  recueils  collecîanées  ^ philocaUes  .,  J 
fervations  ou  remarques  ^ animadverfiors  ou  cor- 1 
restions , fehoUes  ou  notes  , commentaire .,  expo~% 
fitions , fou  P conjectures conjectanées  , fVt/oïîj 
• communs , éclogues  ou  élecîes , extraits  ou  yZoVir-R 
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^.s  , parefgues  , vraiffemblahlss  , novantlqiies , 
Jaiurnalcs  , Jéinejlres  , /iw/zj-  , veilles  , journées  , 
h.ures  fuhcéjlves  ou  faccejjives  ^ préeidanées  ^ fuc- 
cidanées,  centurlonacs  : en  un  mot , ajoute- t-il , tous 
ceux  qui  ont  écrit  des  Eelles-Lettres , qui  ont  tra- 
vaillé fur  les  anciens  auteurs  pour  les  examiner  , 
les  corriger,  les  expliquer,  les  meure  au  jour; 
ceux  qui  ont  embrairé  cette  Littérature  univerièlle 
qui  s’étend  fur  toutes  fortes  de  fciences  & d’auteurs , 
& qui  failoit  anciennement  la  principale  & la  plus 
belle  partie  de  la  Grammaire , avant  que  les  mauvais 
grammairiens  l’eulFent  obligée  de  c'ianger  Ton  nom 
en  celui  de  Philologie  , qui  cmbralTe  bien  les  prin- 
cipales parties  de  la  Littérature  & quelques-unes 
des  foiences  , mais  qui , regardant  eirenciellement 
les  mots  de  chacune  , n’en  traite  les  choies  que  ra- 
rement & par  accident  : tels  ont  été  chez  les  an- 
ciens Varron  , Athénée  , Macrobe  , &c.  & parmi 
les  modernes  les  deux  Scaliger , Lambin  , Turnèbe  , 
Calâubon  , MM.Pithou,  Saumaife,  les  PP,  Sirmond 
& Pétau  , Bayle  , (Sc.  On  peut  encore  ajouter  aux 
Critiques  ceux  qui  ont  écrit  contre  certains  ouvrages. 

. Philologie  , & funoiit  Van,  fuiv.  Criti- 
que. {^L'abbé  A/allet.) 

* CRIT  QUE.  f.  f.  Belles-Lettres.  On  peut  la 
confidérer fous  deux  points  de  vue  généraux.  D’abord 
on  appelle  Critique  ce  genre  d’étude  à laquelle  nous 
devons  la  relli  ution  de  la  Littérature  ancienne.  Pour 
juger  de  l’importance  de  ce  travail,  il  fuffit  de  fe  pein- 
drele  chaosoii  les  premiers  commentateurs  onttrouvé 
les  ouvrages  les  plus  précieux  de  l’Antiquité.  De 
la  part  des  copilles , des  caradères  , des  mots , des 
pallàges  altérés  , défigurés  , omis  ou  tranlpolés 
dans  les  divers  manufonts  ; de  la  part  des  auteurs , 

1 Allufion  , l’£.iliple  , l’Allégorie,  en  un  mot,  toutes 
ces  finelTes  de  langue  & de  fiy'e  qui  foppofent  un 
ledeur  à demi  inftruit  : quelle  confufion  à démêler, 
après  que  la  révolution  des  fiècles  , les  change- 
ments qu’elle  avoit  faits  dans  les  opinions  , les 
moeurs , & les  ufages , '&  furtout  ce  vafie  intervalle 
de  barbarie  & d’ignorance  qui  féparoit  le  temps  de 
la  renailîance  des  lettres  des  temps  où  elles  avoient 
fleuri  , fombloient  avoir  coupé  toute  communication 
entre  nous  & l’Antiquité  ! 

Les  reftituteurs  de  la  Littérature  anclennen’avoient 
qu  une  voie  , encore  très-incertaine  : c’étoit , pour 
ainfi  dire,  de  deviner  les  langues , de  rendre  les 
auteurs  intelligibles  l’un  par  l’autre  & à l’aide  des 
nionuments.  IVTais  pour  nous  tranfinettre  cet  or  an- 
tique , il  a fallu  périr  dans  les  mines.  Avouons- 
le , nous  traitons  cette  efpèce  de  Vritique  avec 
trop  de  mépris  , & ceux  qui  l’ont  exercée  fi  la- 
borieufoment  pour  eux  & fi  utilement  pour  nous , 
avec  trop  d ingratitude.  Enrichis  de  leurs  veilles  , 
nous  falfons  gloire  de  pofiéder  ce  que  nous  vou- 
lons qu’ils  ayent  aquis  fors  gloire.  Il  efi  vrai  que  , 
le_  mérite  d’une  profefiion  étant  en  raifon  de  fon 
uîilue  & de  fo  difficulté  combinées , celle  d’érudit 
a du  perdre  de  fa  confidération  à mefure  qu’ejle 
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cfl  devenue  plus  facile  & moins  importante  ; mais 
il  y auroit  de  l’injufiice  à juger  de  ce  qu’elle  a 
été  par  ce  qu’elle  efi.  Les  premiers  laboureurs  ont 
été  mis  au  rang  des  dieux,  avec  l)ien  plus  de  raifoii 
que  ceux  d’aujourdhui  ne  font  mis  au  deflous  des 
autres  homm.es.  Coyei  Manuscrit  , Érudition, 
Texte. 

Cette  partie  de  la  Critique  comprendrolt  encore 
la  vérification  des  calculs  chronologiques  , fi  ces 
calculs  pouvoient  fo  vérifier;  mais  le  peu  de  fruit 
qu’ont  retiré  de  ce  travail  les  lavants  iilufires  qui 
s’y  font  exercés , prouve  qu’il  feroit  déformais  aufil 
inutile  que  pénible  de  revenir  fur  leurs  recherches. 
Il  faut  l.ivoir  ignorer  ce  qu’on  ne  peut  connoître  : 
or  il  efi  vrailemblable  que  ce  qui  n’efi  pas  connu 
dans  la  fcience  des  temps , ne  le  fera  jamais  ; & 
refprit  humain  y perdra  peu  de  chofe.  V.  Chro- 
nologie. 

Le  fécond  point  de  vue  de  la  Critique  , efi  de 
la  confidérer'comme  un  examen  éclairé  & un  ju- 
gement équitable  des  productions  humaines.  Toutes 
les  produétions  humaines  peuvent  être  comprimes  fous 
trois  chefs  principaux;  les  Sciences,  les  Arts  libé- 
raux, & les  Arts  méchaniques  : lujet  immenlè,  que 
nous  n’avors  pas  la  témérité  de  vouloir  approfon- 
dir, fil  rtout  dans  les  bornes  d’un  article.  Nous  nous 
contenterons  d’établir  quelques  principes  généraux  , 
que  tout  homme  capable  ûefontiment  & de  réflexion 
efi  en  état  de  concevoir  ; & s’il  en  efi  qui  man- 
quent de  jufieflè  ou  de  clarté  , à quelque  févère 
examen  que  nous  ayons  pu  les  fournettre , le  lec- 
teur trouvera  dans  les  articles  relatifs  auxquels  nous 
aurons  foin  de  le  renvoyer  , de  quoi  redifier  ou 
développer  nos  idées. 

Critique  dans  les  Sciences.  Les  Sciences  fo  ré'* 
duifent  à trois  points  : à la  démonfiration  des  vé- 
rités anciennes , à l’ordre  de  leur  expofitlon , à la 
découverte  des  nouvelles  vérités. 

Les  vérités  anciennes  font  ou  de  fait  ou  de  Ipé- 
culation.  Les  faits  font  ou  moraux  ou  phyfiques. 
Les  faits  moraux  compofont  i’Hifioire  des  ho.mmes , 
dans  laquelle  fouvent  il  fe  mêle  du  phvfique  , mais 
toujours  relarlvement  au  moral. 

Comme  i’Hifioire  fointe  efi  révélée , il  forolt  impie 
de  la  fournettre  à l’examen  de  la  raifon  ; m.ais  il 
efi  une  manière  de  la  difouter  pour  le  triomphe 
même  de  la  foi.  Comparer  les  textes , & les  con- 
cil  ier  entre  eux;  rapprocher  les  évènements  des  pro- 
phéties qui  les  annoncent;  faire  prévaloir  l’évidence 
morale  à l’impoffibilité  ph}fique;  vaincre  la  répu- 
gnance de  la  raifon  par  l’afoendant  des  témoigna- 
ges ; prendre  la  tradition  dans  fa  fource  , peur  la 
prétènter  dans  toute  fo  force  ; exclure  enfin  du 
nombre  des  preuves  .de  la  vérité  tout  argument 
vague,  foible , ou  non  conclqant,  eipèce  d’armes 
communes  à toutes  les  religions,  que  le  faux  zèle 
emploie  & dont  l’impiété  fo  joue  : tel  feroit  l’em- 
ploi du  Critique  dans  cette  partie.  Plufieurs  l’ont 
entrepris  avec  autant  de  luccès  que  de  zèle , parmi 
lelquels  Falçal  doit  occuper  la  première  place  j pour 
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la  céder  à celui  qui  exécutera  ce  qu’il  n’a  fait  que 
incditer. 

. l’Hilloire  profane  , donner  plus  ou  moins 
d.autorite  aux  faits , fùivant  leur  degré  de  poffi- 
bllite  , de  vraifemblance  , de  célébrité  , Sc  fuivant 
le  poids  des  témoignages  qui  les  confirment  : exa- 
miner le  carafèère  & la  fituation  des  hilloriens  ; 
s ils  ont  été  libres  de  dire  la  vérité  , à portée  de  la 
connoître , ^ en  erat  de  l’approfondir  , lâns  intérêt 
de  la  dé^uiiér  : pénétrer  après  eux  dans  la  lôurce 
des  événements , apprécier  leurs  conjeéiures , les 
comparer  entre  eux  & les  juger  l’un  par  l’autre  : 
queues  fonéiions  pour  un  Critique,  & s’il  veut  s’en 
aquitter , combien  de  connoiflances  à aquérir  ! Les 
mœurs,  le  naturel  des  peuples,  leur  éducation, 
leurs  lois , leur  culte  , leur  gouvernement , leur 
police,  leur  dilcipline , leurs  intérêts,  leurs  rela- 
tions, les  rellorts  de  leur  politique,  leur  induflrie , 
leur  commerce,  leur  population,  leurs  forces,  & leur 
nchellè  ÿ les  talents , les  vertus , les  vices  de  ceux 
qui  les  ont  gouvernés  ; leurs  guerres  au  dehors , 
leurs  troubles  domeftiques,  leurs  révolutions , leurs 
fuccés , leurs  revers  , & les  caufès  de  leur  prof- 
périté  & de  leur  décadence;  enfin,  tout  ce  qui, 
dans  les  hommes , les  chofes  , les  lieux  , & les 
temps , peut  concourir  a former  la  chaîne  des  évè- 
nements & les  viciffitudes  des  fortunes  humaines  , 
doit  entrer  dans  le  plan  d après  lequel  un  (avant 
dilcute  l’Hiftoire.  Combien  un  fèul  trait  dans  cette 
partie  ne  demande-t-il  pas  fôuvent,  pour  être  éclairci, 
de  réflexions  & de  lumières  ? Qui  ofera  décider  fi 
Annibal  eut  tort  de  s’arrêter  à Capoue  , & fi  Céfàr 
combattoit  à Pharfâle  pour  l’empire  ou  pour  la  liberté  f 
/’■.  Histoire  , &c\ 

Les  faits  purement  phyfiques  compofêntl’Hifioire 
naturelle  ; & la  vérité  s’en  démontre  de  deux  ma- 
nières: ou  en  répétant  les  obfêrvations  & les  ex- 
périences ou  en  pelant  les  témoignages  , fi  l’on 
n eft  pas  à ^portée  de  les  vérifier.  C’eft  faute  d’ex- 
perience  qu  on  a regarde  comme  des  fables  une 
infinité  de  faits  que  Pline  rapporte , & qui  fe  con- 
firment de  jour  en  jour  par  les  oblêrvations  de  nos 
naturalifîes. 

^ Les  anciens  avoient  fôupçonné  la  pefanteur  de 
lair;  Toricelli^&  Pafcal  l’ont  démontrée.  Newton 
avoit  annonce  1 applatiflèment  de  la  terre  ; des  p i- 
iofôphes  ont  pafîe  d’un  hemifphère  à l’autre  pour  la 
mefiirer.  Le  miroir  d’Archimède  confondoit  notre 
railbn  ; & un  phyficien  , au  lieu  de  nier  ce  phé- 
nomène , a tenté  de  le  reproduire.  Voilà  comme 
on  doit  Critiquer  les  faits.  Mais  fiiivant  cette  mé- 
thode, les  Sciences  auront  peu  de  Critiques.  Foyer 
Expérience,  Il  eft  plus  court  & plus  facile  de  nier 
ce  qu’on  ne  comprend  pas  ; mais  eft-ce  à nous  de 
marquer  les  bornes  des  pofilbles,  à nous  qui  voyons 
chaque  jour  imiter  la  foudre , & qui  touchons  peut- 
ctre  au  lècret  de  la  diriger  f Foye\  Électricité. 

^ Ces  exemples  doivent  rendre  un  Critique  bien 
cîrconfpeét  dans  lès  décifions.  La  crédulité  eft  le 
partage  des  ignorants;  i’incrêduliié  décidée  , celui 
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des  den»î-làvants;  le  doute  méthodique,  celui  des 
lages.  Dans  les  connoiflances  humaines , un  phl- 
lolôplie  démontre  ce  qu’il  peut , croit  ce  qui  lui 
eft  démontré,  rejette  ce  qui  répugne  au  bon  lens 
& à 1 évidence  , & fiiîpend  Ibn  jugement  fiirtout  le 
refte. 

Il  eft  des  vérités  que  la  diôance  des  lieux  & 
des  temps  rend  inaccelfibles  à l’expérience , & qui  , 
n étant  pour  nous  que  dans  l’ordre  des  poffibles, 
ne  peuvent  être  obfervées  que  des  yeux  de  l’efprit. 
Ou  ces  vérités  font  les  principes  des  faits  qui  les 
prouvent,  & le  Critique  doit  y remonter  par  l’en- 
chainement  de  ces  faits  ; ou  elles  en  lônt  des  con- 
féquences  , & par  les  mêmes  degrés  il  doit  des- 
cendre julqu’à  elles.  Foyet^  Analyse  , Synthèse. 

Souvent  la  vérité  n’a  qu’une  voie  par  où  l’in- 
venteur y eft  arrive  , & dont  il  ne  refte  aucun 
veftige  : alors  il  y a peut-être  plus  de  mérite  à 
retrouver  la  route,  qu’il  n’y  en  a eu  à la  découvrir. 
L inventeur  n’eft  quelquefois  qu’un  aventurier  que 
la  tempête  a jete  dans  le  port  ; le  Critique  eft  un. 
pilote  habile  que  Ion  art  Seul  y conduit:  fi  toutefois 
il  eft  permis  d’appeller  ^rt  une  lliite  de  tentatives 
incertaines  & de  rencontres  fortuites  où  l’on  ne 
marche  qu’a  pas  tremblants.  Pour  réduire  en  rè- 
gles l’inveftigation  des  vérités  phyfiques  , le  Criti- 
que devrolt  tenir  le  milieu  & les  extrémités  de  la 
chaîne:  un  chaînon  qui  lui  échappe,  eft  un  éche- 
lon qui  lui  manque  pour  s’élever  à la  démonftra- 
tion.  Cette  méthode  fera  long  temps  impraticable. 
Le  voile  de  la  nature  eft  pour  nous  comme  le  voile 
de  la  nuit , ou  dans  une  iinmenlè  oblcurité  brillent 
quelques  points  de  lumière  ; & il  n’eft  que  trop 
prouvé  que  ces  points  lumineux  ne  làuroient  fe 
multiplier  aflez  pour  éclairer  leurs  Intervalles.  Que 
doit  donc  faire  le  Critique  i obfèrver  les  faits  connus; 
en  dé’terminer,  s’il  fe  peut,  les  rapports  & les  dif- 
tances  ; redifier  les  faux  calculs  & les  oblêrvations 
défedueufes  ; en  un  mot , convaincre  l’efprit  hu- 
main de  la  foibleflè  , pour  lui  faire  employer  uti- 
lement le^  peu  de  force  qu’il  épuilê  en  vain  , 8t 
oler  dire  a celui  qui  veut  plier  l’expérience  à lès 
idées  : Ton  me'tier  ejl  d’interroger  lu  nature , non 
de  la  faire  parler,  ( F les  penfées  fur  l'interpr. 
de  la  nat.  ouvrage  que  nous  réclamons  ici , comme 
appartenant  au  didlonnalre  des  connoiflTances  hu- 
maines , pour  lùppléer  à ce  qui  manque  aux  nôtres 
de  profondeur  & d’étendue.  ) 

Le  défit  de  connoître  eft  lôuvent  ftérile  par  trop 
d’adivité.  La  vérité  veut  qu’on  la  cherche  , mais 
qu’en  l’attende  ; qu’on  aille  au  devant  d'elle  , mais 
jamais  au  delà.  C’eft  au  Critique  , en  guide  làge,. 
d’obliger  le  voyageur  à s’arrêter  où  finit  le  jour  , 
de  peur  qu’il  ne  s’égare  dans  les  ténèbres.  L’écliplè 
de  la  nature  eft  continuelle  , mais  elle  n’eft  pas 
totale;  & de  fiècle  en  fiècle  elle  nous  laifle  apper- 
cevolr  quelques  nouveaux  points  de  fon  dilque  im- 
menlè  , pour  nourrir  en  nous , avec  l’elpolr  de  la 
connoître  , la  confiance  de  l’étudier. 

Lucrèce  , S.  Auguftin , Bonifàce , & le  pape 
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Zacharie  , étoient  debout  fiir  notre  hémlfphère  , & 
re  concevoient  pas  que  leurs  lemblables  pufTent 
être  dans  là  même  fîtuation  lùr  un  hémifphère  op- 
pofé , Ut  per  aquas  quœ  mine  rerum  Jimulaera 
videmus  , dit  Lucrèce  ( De  rer.  mu.  lib.  1.),  pour 
exprimer  qu'ils  auroiem  la  tête  en  bas.  On  a re- 
connu la  tendance  des  graves  vers  un  centre  com- 
mun ; & l'opinion  des  antipodes  n’a  plus  révolté 
perlbnne.  Les  anciens  voyoient  tomber  une  pierre  , 
& les  flots  de  la  mer  s’élever  ; ils  étoient  bien  loin 
d’attribuer  ces  deux  effets  à la  même  caufè.  Le 
tnyftère  de  la  gravitation  nous  a été  révélé  : ce 
chaînon  a Hé  les  deux  autres;  & la  pierre  qui  tombe 
& lec  flots  qui  s’élèvent , nous  ont  paru  fournis  aux 
mêmes  lois.  Le  point  effenciel  dans  l’étude  de  la 
nature , efl  donc  de  découvrir  les  milieux  des  vérités 
connues , & de  les  placer  dans  l’ordre  de  leur  en- 
chaînement : tels  faits  paroilfent  ifblés , dont  le  nœud 
ièroit  fenfible  s’ils  étoient  mis  à leur  place.  On 
trouvoit  des  carrières  de  marbre  dans  le  lèin  des 
plus  hautes  montagnes  , on  en  voyoit  former  fur  les 
bords  de  l’Océan  par  le  ciment  du  fel  marin , on 
connoiflbit  le  parallélifme  des  couches  de  la  terre  ; 
mais  répandus  dans  la  Phyfique  , ces  faits  n’y  jet- 
toient  aucune  lumière  : ils  ont  été  rapprochés  , & 
l’on  reconnoît  les  monuments  de  l’immerlion  totale 
ou  fiiccefïive  de  ce  globe.  C’eft  à cet  ordre  lu- 
mineux que  le  Critique  devroit  furtout  contribuer. 

^ Il  efl  pour  les  decouvertes  un  temps  de  matu- 
rité, avant  lequel  les  recherches  lèmblent  infruc- 
tueufès.  Une  vérité  attend,  pour  éclore,  la  réunion 
de  lès  éléments.  Ces  germes  ne  fe  rencontrent  & 
ne  s’arrangent  que  par  une  longue  fuite  de  com- 
bmaifbns  : ainfî , ce  qu’un  flècle  n’a  fait  que  couver , 
s’il  eft  permis  de  le  dire , efl  produit  par  le  flècle 
qui  lui  fijccède;  ainfi  , le  problème  des  trois  corps  , 
propofepar  Newton,  n’a  été  réfblu  que  de  nos  jours , 
& l’a  été  par  trois  hommes  en  même  temps.  C’^efl 
eette  elpèce  de  fermentation  de  l’efprit  humain  , 
cette  digeflion  de  nos  connoiffances , que  le  Cri- 
tique doit  oblêrver  avec  foin;  fliivre  pas  à pas  la 
Icience  dans  fes  progrès  ; marquer  les  obflacles  qui 
1 ont  retardée,  comment  ces  obflacles  ont  été  levés , 
& par  quel  enchaînement  de  diflScultés  & de  lôlu- 
tions  elle  a paffé  du  doute  à la  probabilité,  delà 
probabilité  à l’évidence.  Par  là  il  impoferoit  fllence 
à ceux  qui  ne  font  que  groflir  le  volume  de  la  Icien- 
ce , fans  en  augmenter  le  trélôr  : il  marqueroit  le  pas 
qu’elle  auroit  fait  dans  un  ouvrage  ; ou  renverroit 
l’ouvrage  au  néant , fl  l’auteur  la  laiffoit  où  il  l’auroit 
prifè.  Tels  Ibnt  dans  cette  partie  l’objet  & le  fruit 
de  \z  Critique.  Combien  cette  réforme  nous  refli- 
tueroit  d’efpace  dans  nos  bibliothèques  ! Que  devien- 
droient  cette  foule  épouvantable  defaifèurs  d’éléments 
en  tout  genre  , ces  prolixes  démonflrateurs  de  vérités 
dont  perlônne  ne  doute  ; ces  phyfleiens  romanciers 
qui , prenant  leur  imagination  pour  le  livre  de  la 
nature , érigent  leurs  viflons  en  découvertes  & 
leurs  fonges  en  fÿftémes  fuivis  ; ces  amplificateurs 
ingénieux , qui  délayent  un  ^it  en  vingt  pages  de 
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fliperlîuïtés  puériles  , & qui  tourmentent  à force 
d’efprit  une  vérité  claire  & Ample , jufqu’à  ce  qu’ils 
Payent  rendue  obfcure  & compliquée?  Tous  ces  au- 
teurs qui  caufent  furla  fcience,  au  lieu  d’en  railbnner, 
fêroient  retranchés  du  nombre  des  livres  utiles:  on 
auroit  beaucoup  moins  à lire,  & beaucoup  plus  à 
recueillir. 

Cette  rédudlon  fêroit  encore  plus  confldcrable 
dans  les  Sciences  abflraites , que  dans  la  Science  des 
faits.  Les  premières  font  comme  Pair  qui  occupe 
un  efpace  immenfè  lorfqu’il  efl  libre  de  s’étendre , 
& qui  n’acquiert  de  la  conflflance  qu’à  melùre  qu’il 
eft  prelfé. 

L’emploi  du  Critique  dans  cette  partie  fêroit  donc 
de  ramener  les  idées  aux  chofes , la  Métaphyfl- 
que  & la  Géométrie  à la  Morale  & à la  Phyflque  ÿ 
de  les  empêcher  de  fê  répandre  dans  le  vide  des 
abflradions , & s’il  eft  permis  de  le  dire  , de  re- 
trancher de  leur  flirface  pour  ajouter  à leur  fôlidité.. , 
Un  métaphyfleien  ou  un  géomètre  qui  applique  la' 
force  de  fon  génie  à de  vaines  fpéculations , reP 
femble  à ce  luteur  que  nous  peint  Virgile- 

Alternaque  jaclat 

Braeiiia  proundens  ^ & verberat  ielibus  auras. 

Æn.  lib.  V 

M.  de  Fontenelle,  qui  a porté  fi  loin  rcfprit  d’ordre,, 
de  préciflon  , de  clarté  , eût  été  un  Critique  fupé- 
rieur,  foit  dans  les  Sciences  abflraites , foit  dans  ceile- 
de  la  nature;  & Bayle  (que  nous  confidérons  ici 
feulement  comme  littérateur)  n’avoit  befêin  pour 
exceller  dans  Cz  partie,  que  de  plus  d’indépen- 
dance , de  tranquilité,  & de  loifir.  Avec  ces  trois, 
conditions  effencielles  à un  Critique.,  il  auroit  dit  ce 
qu’il  penfoit,  & Pauroit  dit  en  moins  de  volumes. 

Critique  dans  les  Arts  libéraux  ou  les  beaux- 
Arts.  Tout  homme  qui  produit  un  ouvrage  dans  um 
genre  auquel  nous  ne  fbmmes  point  préparés , ex- 
cite aifément  notre  admiration.  Nous  ne  devenons 
admirateurs  difficiles  que  lorfque  , les  ouvrages  dans 
le  même  genre  venant  à fê  multiplier,  nous  pou- 
vons établir  des  points  de  comparaifên  , & en  tirer 
des  règlesplus  oumoins  févères,  fuivant les. nouvelles- 
productions  qui  nous  font  offertes.  Celles  de  ces  pro— 
duftions  où  l’on  a conftamment  reconnu  un  mérite- 
fupérieur,  fervent  de  modèles.  Il  s’en  faut  beau- 
coup que  ces  modèles  fêient  parfaits;  ils  ont  feu- 
lement, chacun  en  particulier,  une  ou  plufieurs qua- 
lités excellentes  qui  les  diftinguent.  L’efprit,  faifânt 
alors  ce  qu’on  nous  dit  d’Apelle  , fê  forme  d’une- 
multitude  de  beautés  éparfès  un  tout  idéal  qui  les- 
raflêmble.  C’efl  à ce  modèle  intelleftuel , au  deffus 
de  toutes  les  produéfor.s  exiflantes , qu’il  rapportera; 
les  ouvrages  dont  il  fê  confliiuera  le  juge.  Le  Cri- 
tique fupérieur  doit  dore  avoir  dans  fon  imagi- 
nation autant  de  modèles  différents  qu’il  y a de 
genres.  Le  Critique  Çu'Qz\terx\ee^  ce'ui  qui,  n’ayant: 
pas  de  quoi  fê  former  ces  modèles  tranfeendants 
rapporte  tout,  dans  fes  jugements,  aux  produéHons 
exiflantes.  Le  Critique  ignorant  efl  celui  qulneconi- 


$26  C Pv  I 

noit  point  ou  qui  connoit  mal. ces  objets  de  com- 
paraiion.  C'eft  Je  plus  ou  le  moins  de  juftefTe , de 
lorce , d’étendue  dans  i’efprit , de  fenlibiiité  dans 
i’ame , de  chaleur  dans  l’imagination,  qui  marque 
les  degrés  de  perfection  entre  les  modèles , & les 
rangs  parmi  les  Critiques.  Tous  les  Arts  n’exigent 
pas  ces  qualités  réunies  dans  une  égale  proportion: 
dans  les  uns  l’organe  décide , l’imagination  dans  les 
autres,  le  fentiment  dans  la  plupart;  & i’elprit, 
qui  influe  (iir  tous,  ne  préfide  fur  aucun. 

Dans  l’Architeéture  & l’Harmonie  , le  type  intel- 
leâuel  que  le  Critique  eil  ouligé  de  fe  former , 
exige  une  étude  d'autant  plus  profonde  des  polfi- 
bles,  & pour  en  déterminer  le  choix,  une  con- 
noilTince  d’autant  plus  précilê  du  rapport  des  ob- 
jets avec  nos  organes,  que  les  beautés  phyfîques  de 
ces  deux  Arts  n’ont  pour  arbitre  que  le  goût,  c’eft 
à dire,  ce  taét  de  l’ame  , cette  faculté  innée  ou  ac- 
quile  de  faifir  & de  préférer  le  beau,  efpèce  d’inf- 
tmét  qui  juge  les  règles  & qui  n’en  a point,  Î1  n’en 
a point  en  Harmonie  : larélbnnance  du  corps  Ibnore 
indique  les  proportions  ; mais  c’efl  à l’oreille  à nous 
guider  dans  le  choix  des  modulations  & le  mélange 
des  accords.  Il  n’ena  point  en  Architeélure  : tant  qu’elle 
s’efl  bornée  à nos  belbins , elle  a pu  fe  modeler  ibr  les 
produétior.s  naturelles  ; mais  dès  qu’on  a voulu  join- 
dre la  décoration  à la  lôlidité  , l’imagination  a créé 
les  formes  & l’œil  en  a fixé  le  choix.  La  première  ca- 
bane , qui  ne  fut  elle-même  qu’un  elTai  de  l’indufirie 
éclairée  par  le  belôin  , avait  fl  l’on  veut  pour  appuis 
quelques  pieux  enfoncés  dans  la  terre  , ces  pieux 
foutenoient  des  traverfes , & celles  -ci  portoient  des 
chevrons  chargés  d’un  toit.  Mais  de  bonne  foi  peut- 
on  tirer  de  ce  modèle  brute  les  proportions  des 
colonnes,  de  l’entablement  ,&  du  fronton  f 

Le  lêntiment  du  beau  phyfique  , lôit  en  Archl- 
tefture  foit  en  Harmonie , dépend  donc  elTenciel- 
lement  du  rapport  des  objets  avec  nos  organes  ; & 
le  point  eiïènciel  pour  le  Critique  ^ efl  de  s’afsùrer 
du  témoignage  de  Tes  lêns.  Le  Critique  ignorant 
n’en  doote  jamais.  Le  Critique  lubalterne  conlulte 
ceux  qui  l’environnent,  & croit  bien  voir  & bien 
entendre  lorfqu’il  voit  & entend  comme  eux.  Le 
Critique  fupérieur  confulte  le  goût  des  différents 
peuples;  il  les  trouve  divifés  fur  des  ornements  de 
caprice  ; il  les  voit  réunis  fur  des  beautés  eflèn- 
cielles  qui  ne  vleillilTent  jamais  , & dont  les  débris 
ont  encore  le  charme  de  la  nouveauté  : il  fe  replie  fur 
lui-même;  & par  l’impreffion  plus  ou  moins  vive 
qu’ont  faite  fur  lui  ces  beautés,  il  s’afsûre  ou  ii  fe 
défie  du  témoignage  de  fês  organes.  Dès  lors  il  peut 
former  fon  modèle  intelleéluel  de  ce  qui  l’aficéle 
le  plus  dans  les  modèles  exiftants , fuppléer  au  dé- 
faut de  l’un  par  les  beautés  de  l’autre , & fe  dif 
pofer  ainfi  à juger , non  feulement  des  faits  par  les 
faits , mais  encore  par  les  poffibles.  Dans  l’Arcbi- 
teâure,  il  dépouillera  le  gothique  de  (es  ornements 
puériles  ; mais  il  adoptera  la  coupe  hardie,  majef- 
uieufe,  & légère  de  fes  voûtes,  qu’il  revêtira  des 
beajutés  fimples  & mâles  du  grec  ; dans  celui-ci , il 
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obfèrvera  les  licences  Iieureufês  que  les  grands  artll^ 
tes  fe  font  permifês , (oit  dans  l’altération  des  pro- 
portions régulières , (oit  dans  le  mélange  des  formes  ; 
& ii  reconnoitra  qu’on  doit  aux  règles  un  attache- 
ment railbnnable  , & non  pas  lèrvile.  Il  aura 
recours  au  compas  & au  calcul , pour  proportionner 
les  hauteurs  aux  bafes , & les  lupports  aux  far- 
deaux ; mais  dans  le  détail  des  ornements  , ii  ju- 
gera d un  coup  d œil  les  rapports  de  l’enlemble  , 
(ans  exiger  qu’on  falfe  invariablement  du  triglyphe 
un  quarrédong  , du  métope  un  quarré  parfait , &c. 
bifàrrerie  d’ulage,  tyrannie  de  l'habitude,  que  la 
timidité  des  artiftes  a lailTé  palier  en  inviolable  loi. 

Il  ufera  de  la  même  liberté  dans  la  compofition 
de  (ôn  modèle  en  Harmorde  : il  tirera  , du  phéno- 
mène donne  par  la  nature  , l’origine  des  accords  ; 
il  les  fiiivra  dans  leur  génération  , il  obfervera  leurs 
progrès  ; mais  lailîant  i’ame  & l’oreille  juges  de  la 
beauté  du  chant  & de  l’expreflion  muficale  , il 
lubordonnera  la  théorie  à la  pratiquef^il  lacrifiera  les 
details  a renfèmb]e&  les  règles  au  fentiment. 

L Harmonie  réduite  à la  beauté  phyfique  des 
accords , & bornée  à la  Ample  émotion  de  l’or- 
gane , n'exige  , comme  i’Architedure  , qu’un  fens 
exerce  par  i’étude  , éprouvé  par  l’ufage , docile 
à l’expérience , & rebelle  à l’opinion.  Mais  dès 
que  11  Mélodie  vient  donner  de  l’ame  & du  ca- 
rad';re  à l’Harmonie,  au  jugement  de  l’oreille 
fê  joint  celui  de  l’imagination  , du  lêntiment , de 
1 efpnt  lui-même  : la  Mufique  devient  un  langage 
exprelfif , une  imitation  vive  & touchante  : dès  lors 
c cfl  avec  la  Poéfie  que  fês  principes  lui  font  com- 
muns , & 1 art  de  les  juger  efi  le  même.  Des  fons 
articules  dans  l’une,  dans  l’autre  des  fons  modu- 
lés , dans  toutes  les  deux  le  nombre  & le  mouve- 
ment , concourent  .à  peindre  la  nature.  Et  fi  l’on 
demande  quelle  efi  la  Mufique  & la  Poéfie  par  ex- 
cellence, c’eft  la  Poéfie  ou  la  Mufique  qui  peint 
le  plus  & qui  exprime  le  mieux.  Voye\  Accord, 
Accompagnement  , Harmonie  , Musique  , Mé- 
lodie, Mesure,  Modulation  , Mouvement  , 
&c. 

Dans  la  Sculpture  & la  Peinture  , c’eft  peu  d’étu- 
dier la  nature  en  elle-meme  , modèle  toujours  im- 
parfait; c’eft  peu  d’étudier  les  produéiions  de  l’art, 
modèles  toujours  plus  froids  que  la  nature  : il  faut 
prend-e  de  l’un  ce  qui  manque  à l’autre  , & lê 
former  un  enfêmble  des  différentes  parties  où  ils  fê 
furpaffent  mutuellement.  Or  , fans  parler  desfôurces 
où  i’artifte  & le  connoifleur  doivent  puifer  l’idée 
du  beau,  relative  au  choix  des  fujets , au  carac- 
tère des  paffions , à la  compofition  , & à l’ordon- 
nance ; combien  la  feule  étude  du  phyfique  dans 
ces  deux  Arts  ne  füppofê-t-elle  pas  d’épr^suves  & 
d’ob  ervations  ? que  d’études  pour  la  partie  du  défi- 
fêin  ! Qu’on  demande  à nos  prétendus  connoiifeurs 
où  iis  ont  obfêrvé  , par  exemple  , le  méchanifme 
du  corps  humain  , la  combinaifon  & le  jeu  des 
nerfs  , le  gonflement,  la  lenfion  , la  contradion  des 
mufcles,  là  diredion  des  forces,  les  points  d’ap-^ 
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pul)  &<;,  ils  (Iront  aufïi  enibarrr.fK's  dans  leur  ré- 
ponlè  , qu’lis  le  (ont  peu  dans  leurs  décifions.  Qu’on 
leur  demande  où  ils  ont  obfervé  tous  les  rctlets , 
toutes  les  gradations , tous  les  contrafies  des  cou- 
leurs, tous  les  tons,  tous  les  coups  de  lumière 
polfibles , étude  fans  laquelle  on  efi:  hors  d’état  de 
parier  du  coloris.  Et  (i  un  artifle  accoutumé  à épier 
& à (urprendre  la  nature  a tant  de  peine  à t’imiter, 
quel  eft  le  connoilTeur  qui  peut  fe  flatter  de  l’avoir 
alTez  bien  vue  pour  en  critiquer  l’imitation  ^ C’efl 
une^  cho(e  étrange  que  la  hardielTe  avec  laquelle 
on  le  donne  pour  juge  de  la  belle  nature,  dans  quel- 
que (îtuation  que  le  peintre  ou  le  (culpteur  ait  pu 
1 imaginer  & la  failîr.  Celui-ci , après  avoir  employé 
la  moitié  de  fa  vie  à l’étude  de  fon  Art , n’oiê  (e 
fier  aux  modèles  que  (a  mémoire  a recueillis  & 
que  fon  imagination  lui  retrace  ; il  a cent  fois  re- 
cours à la  nature  , pour  (è  corriger  d’après  elle  : 
vient  un  Critique  plein  de  confiance  , qui  le  juge 
d’un  coup-d’oeil:  ce  Critique  z t-i\  étudié  l’Art  ou 
la  nature?  aufïi  peu  l’un  que  l’autre:  mais  il  a des 
fiatues  & des  tableaux  ; & avec  eux  il  prétend  avoir 
acquis  le  droit  de  les  juger  & le  talent  de  s’y  connoitre. 
On  voit  de  ces  connoitleursfe  pâmer  devant  un  ancien 
tableau  dont  ils  admirent  le  clair-oblcur  : le  halard 
fait  qu  on  lève  la  bordure  ; le  vrai  coloris  mieux  con- 
(èrvé  fe  découvre  dans  un  coin  ; & ce  ton  de  couleur 
fi  admiré  (è  trouve  une  couche  de  fumée. 

^ Nous  (avons  qu’il  efl:  des  amateurs  verfés  dans 
1 etude  des  grandsmaîtres , qui  en  ont  fiifi  la  nranière, 
qui  en  connoiflent  la  touche  , qui  en  diftinguent  le 
coloris:  c’eft  beaucoup  pour  qui  ne  veut  que  jouir, 
mais  c efi  bien  peu  pour  qui  oie  juger.  On  ne  juge 
point  un  tableau  d’après  des  tableaux.  Quelque  plein 
qu  on  (bit  de  Raphaël , on  (èra  neuf  devant  le  Guide. 
Eten  plus  , les  Forces  du  Guide  , malgré  l’analogie 
du  genre , ne  feront  point  une  règle  sûre  pour 
critiquer  le  fvîilon  du  Puget,  ou  le  Gladiateur  mou- 
rant, La  nature  varie  (ans  ceflTe  : chaque  pofition  , 
chaque  aéïion  différente  la  modifie  diverfement  : 
c efi  donc  la  nature  qu’il  faut  avoir  étudiée  (dus 
telle  & telle  face  pour  en  juger  l’imitation.  Mais 
la  nature  elle-mêm.e  efi  imparfaite;  il  faut  donc  aufïi 
avoir  étudié  les  chefs- d’œuvres  de  l’art , pour  être 
en  état  de^  critiquer  en  même  temps  & l’imitation 
& le  modèle. 

Cependant  les  difficultés  que  préfênte  la  Criti- 
que dans  les  Arts  dont  nous  venons  de  parler , n’ap- 
prochent pas  de  celles  que  réunit  la  Critique  lit- 
téraire. 

Dans  l’Hifloire  , atixlumières  profondes  que  nous 
ayons  exigées  du  Critique  pour  la  partie  de  l’Éru- 
dition , (e  joint  pour  la  partie  purement  littéraire  , 
1 étude  moins  étendue  , mais  non  moins  réfléchie  , 
de  la  majefiueulê  (implicite  du  fiyle  , de  la  netteté  , 
de  la  decence  , de  la  rapidité  de  la  narration  ; de 
1 apropos  & du  choix  des  réflexions  & des  portraits , 
ornements  puériles  dès  qu’on  les  affeéle  & qu’on  les 
prodigue  ; enfin  de  cette  Éloquence  mâle,  précifê  , 
Si  naturelle , qui  ne  peint  les  gra.nds  hommes  & 


les  grandes  chofes  que  de  leurs  propres  couleurs  , 
qualités  qi-i  mettent  (i  fort  Tacite  & Sallufte  au 
deffus  de'Tite  - Live  & de  Quinte  - Curce.  C’eft 
de  cet  affemolage  de  c-innoiifances  & de  goût 
que  (e  forme  un  Critique  fiipérieur  dans  le  genre 
hifiorique  : que  feroit-ce  fi  le  même  homme  pré- 
tendoit  embraflëren  même  temps  la  partie  de  l’Élo- 
quence & celle  de  la  Morale  ? 

Ces  deux  genres , foit  que  , renfermés  en  eux- 
mêmes,  ils  fe  nourrilTert  de  leur  propre  fiibl(ance, 
foit  qu’ils  fe  pénètrent  l’un  fautre  & s’animent  mu- 
tuellement, foit  que  , répandus  dans  les  autres  genres 
de  Littérature  comme  un  feu  élémentaire,  ils  y por- 
tent la  vie  & la  fécondité;  ces  deux  genres,  dans 
tous  les  cas , ont  pour  objet  de  rendre  la  vérité 
(ènfiole  & la  vertu  aimable. 

C’eff  un  talent  donné  à peu  de  perfônnes,  & que 
peu  de  perfonnes  font  en  état  de  critiquer.  L’elprit 
n’en  efl  qu’un  demi-juge.  Il  connoit  l’Art  de  con- 
vaincre , non  celui  de  perfuader;  l’Art  de  (éduire  , 
non  celui  d’émiouvoir.  L’efprit  peut  critiquer  un  rhé- 
teur (ûbtil  ; mais  le  cœur  (èul  peut  juger  un  phi- 
lolôphe  éloquent.  Le  Critique  en  Éloquence  & en 
Morale  doit  donc  avoir  en  lui  ce  principe  de  fen- 
fibilité  & de  droiture,  qui  fait  concevoir  & produire 
avec  force  les  vérités  dont  ont  (b  pénètre;  ce  prin- 
cipe de  nobleffe  & d’élévation  qui  excite  en  nous 
l’enthoufiafme  de  la  vertu  , & qui  feul  embraiïa 
tous  les  pofiibles  dans  l’Art  d’iméreiTer  pour  elle.  Si 
la  vertu  pouvoit  (e  rendre  vifible  aux  hommes  , a 
du  un  philofophe  , elle  paroitroit  fi  touchante  & 
fi^  belle,  que  perlonne  ne  ponrroit  lui  réfifier  : c’ell 
ainfi  que  doit  la  concevoir  & celui  qui  la  peint  & 
celui  qui  en  critique  la  peinture. 

La  faulTe  É1  oquence  efi  également  facile  à pro- 
felTer  & à pratiquer:  des  figures  entaïTées  , de  grands 
mots  qui  ne  dilènt  rien  de  grand  , des  mouvements 
empruntés,  qui  repartent  jamais  du  cœur  & qui 
n’y  arrivent  jamais  , ne  fiippofènt  ni  dans  l’auteur 
ni  dans  (on  admirateur  aucune  élévation  dans  l’e'- 
nrit,  aucune  fenfibilité  dans  l’ame.  Mais  la  vraie 
Éloquence  étant  l’émanation  d’une  am.e  à la  fois  (im- 
pie 5 forte , grande  , & (ènfible  , il  faut  réunir  toutes 
ces  qualités  pour  y exceller , & pour  (avoir  com- 
ment on  y excelle.  Il  s’enfuit  qu’un  grand  Critique 
en  Éloquence,  doit  pouvoir  être  éloqucntlui-même. 
Ofbns  le  dire  à l’avantage  des  âmes  fenfîbles , ce- 
lui qui  (e  pénètre  vivement  du  beau  , du  touchant,, 
du  fublime  , n’eft  pas  loin  de  l’exprimer  ; & l’ame 
qui  en  reçoit  le  (êntiment  avec  une  certaine  cha- 
leur , pourroit  à 'fôn  tour  le  produire.  Cette  di(^ 
pofition  à la  vraie  Éloquence  ne  comprend  ni  les 
avantages  de  l’Élocution , ni  cette  hamionie  entre 
le  gefie  , le  ton  , & le  vidage  qui  compofê  l'Élo- 
quence extérieure.  Déci  AM.A,TroN.  Il  s’agit 

ici  d’une  Éloquence  interne,  qui  (è  fait  jour  à travers 
le  langage  le  plus  inculte  & la  plus  groffière  expref^ 
(ion  ; il  s’agit  de  l’Éloquence  du  pay  fan  du  Danube  , 
dont  la  rufiique  fiiblimité  fait  (i  peu  d’honneur  à 
l’Art  & [en  fait  tant  à la  nature  ; de  cette  faculté 
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fans  laquelle  l’orateur  n’eft  qu’un  déclamateur , & 
le  Critique  qu’un  froid  Arittarque, 

Par  la  même  raifon,  un  Critique  en  Morale  doit 
avoir  en  lui , lî  non  les  vertus  pratiques  , du  moins 
le  germe  de  ces  vertus.  Il  n’arrive  que  trop  lôuvent 
que  les  mœurs  d’un  homme  éclairé  font  en  contra- 
didion  avec  les  principes , quelquefois  avec  lès  fen- 
timents.  Il  n’eft  donc  pas  elfenciel  au  Critique  en 
Morale  d’être  vertueux , il  fuffit  qu’il  lôit  né  pour 
l’être;  mais  alors,  quel  métier  que  celui  du  Cri- 
tique ! avoir  à fe  condanner  làns  celle , en  approu- 
vant les  gens  de  bien  ! Cependant  il 'ne  lèroit  pas 
à lôuhaiter  que  le  Critique  en  Morale  fût  exempt 
de  pallions  & de  foiblefles  : il  faut  juger  les  hommes 
en  homme  vertueux , mais  en  homme  ; le  connoitre , 
connoître  fes  lemblables  , & lavoir  ce  qu’ils  peuvent 
avant  d’examiner  ce  qu’ils  doivent;  concilier  la 
nature  avec  la  lèciété  , mefùrer  leurs  droits  & en 
marquer  les  limites , rapprocher  l’intérêt  perlônnel 
du  bien  général , être  enfin  le  juge  non  le  tyran 
de  l’humanité  : tel  feroit  l’emploi  d’un  Critique. 
fùpérieur  dans  cette  partie;  emploi  difficile  & im- 
portant, lûrtout  dans  l’examen  de  l’Hiffoire. 

C’ell  là  qu’il  lèroit  à lôuhaiter  qu’un  philolôphe , 
auffi  ferme  qu’éclairé  , osât  appeler,  au  tribunal  de 
la  vérité,  des  jugements  que  la  flatterie  & l’in- 
térêt ont  prononcés  dans  tous  les  fiècles.  Rien  n’eft 
plus  commun  dans  les  annales  du  monde  , que  les 
vices  & les  vertus  contraires  mis  au  même  rang. 
La  modération  d’un  roi  jufte,  & l’ambition  effrénée 
d’un  ufiirpateur  ; la  fevérité  de  Manlius  envers  fôn 
fils , & l’indulgence  de  Fabius  pour  le  fien;  la  fou- 
miftion  de  Socrate  a'ux  lois  de  l’Aréopage,  & la 
hauteur  de  Scipion  devant  le  Tribunal  des  comices, 
ont  eu  leurs  apologiftes  & leurs  cenfèurs.  Par  là  l’Hif- 
toire,  dans  fa  partie  morale  , eft  une  elpèce  de  la- 
byrinthe où  l’opinion  du  leCceur  ne  peffe  de  s’é- 
garer; c’eft  un  guide  qui  lui  manque  : or  ce  guide 
feroit  un  Critique  capable  de  diftinguer  la  vérité 
de  l’opinion  , Je  devoir  de  l’intérêt , la  vertu  de  la 
gloire  elle-même , en  un  mot  de  réduire  l’homme  , 
quel  qu’il  fût , à la  condition  de  citoyen  ; condi- 
tion qui  eft  la  bafe  des  lois , la  règle  des  mœurs , 
& dont  aucun  homme  en  foclété  n’eût  jamais  droit 
de  s’affranchir. 

Le  Critique  doit  aller  plus  loin  contre  le  pré- 
jugé ; il  doItconCdérer,  non  feulement  chaque  homme 
en  particulier,  mais  encore  chaque  république, 
comme  citoyenne  de  la  terre  & attachée  aux  autres 
parties  de  ce  grand  Corps  politique , par  les  mê- 
mes devoirs  qui  lui  attachent  à elle-même  les  mem- 
bres dont  elle  eft  formée  : il  ne  doit  voir  la  fôciété 
en  général , que  comme  un  arbre  immenfe  dont 
chaque  homme  eft  un  rameau  ; chaque  républi- 
que , une  branche  ; & dont  l’humanité  eft  le  tronc. 
De  là  le  droit  particulier  & le  droit  public  , que 
l’ambition  feule  a diftingués,  & qui  ne  font,  l’un 
& l’autre , que  le  droit  naturel  plus  ou  moins  étendu  , 
mais  fournis  aux  mêmes  principes.  Ainfi,  le  Cri- 
4ique  jugeroit , non  feulement  chaque  homme  en 
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particulier , fuivant  les  moeurs  de  (on  fiècle  & let 
lois  de  fôn  pays  ; mais  encore  les  lois  & les  moeurs 
_de  tous  les  pays  & de  tous  les  fiècles  , fuivant 
les  principes  invariables  de  l’équité  naturelle. 

Quelle  que  fôit  la  difficulté  de  ce  genre  de 
Critique  , elle  feroit  bien  corapenfée  par  fon  utilité. 
Quand  il  feroit  vrai,  comme  Bayle  l’a  prétendu,  que 
l’opinion  n’influât  point  fur  les  mœurs  privées,  il 
eft  du  moins  Inconteftable  qu’elle  décide  des  aéfions 
publiques.  Par  exemple,  il  n’eft  point  de  préjugé 
plus  généralement  ni  plus  profondément  enraciné 
dans  i’opinioH  des  hommes , que  la  gloire  attachée 
au  titre  de  Conquérant  ; toutefois  nous  ne  craignons 
point  d’avancer  que  fi , dans  tous  les  temps  , les  phi-r 
lofôphes  , les  hifturiens , les  orateurs,  les  poètes, 
en  un  mot  les  dépofitaires  de  la  réputation  & les 
difpenfàteurs  de  la  gloire  , s’étoient  réunis  pour 
attacher  aux  horreurs  d’une  guerre  Injufte  le  même 
opprobre  qu’au  larcin  & qu’à  raffaffinat , on  eîk 
peu  vu  de  brigands  iüuftres.  Malheureufèmenff  les 
philofôphes  ne  connolflent  pas  «ffez  leur  afcendant 
fur  les  efprits  : divifés  , ils  ne  peuvent  rien  ; réu- 
nis , ils  peuvent  tout  à la  longue  : ils  ont  pour  eux 
la  vérité,  la  juftice  , la  raifôn , & ce  qui  eft  plus 
fort  encore  , l’intérêt  de  l’humanité  , dent  ils  défen- 
dent la  caufè. 

Montagne  , moins  Irréfôlu  , eût  été  un  excellent 
Critique  dans  la  partie  morale  de  l’Hiftoire  ; mais 
peu  ferme  dans  fès  principes , il  chancelle  dans  les 
conféquences  ; fon  imagination  trop  féconde  étolt 
pour  fa  raifôn , ce  qu’eft  pour  les  yeux  un  cryftal  à 
plufieurs  faces  , qui  rend  douteux  l’objet  véritable 
à force  de  le  multiplier. 

L’auteur  de  VEfprit  des  Lois  eft  le  Critique 
dont  l’HiftoIre  auroit  befoin  dans  cette  partie  : nous 
le  citons , quoique  vivant  ; car  il  feroit  trop  péni- 
ble & trop  injufte  d’attendre  la  mort  des  grands 
hommes  pour  parler  d’eux  en  liberté. 

Quoique  le  modèle  intelleftuel  d’après  lequel  un 
Critique  fjpérieur  juge  la  Morale  & l’Éloquence  , 
entre  eflènciellement  dans  le  modèle  auquel  doit  fe 
rapporter  la  Poéfie  , il  s’en  faut  bien  qu’il  fuffifè  à 
la  perfedion  de  celui-ci  : combien  le  modèle  de  la 
Poéfie  en  général  n’embralfe-t-il  pas  de  genres  dif- 
férents & de  modèles  particuliers.?  Bornons-nous 
au  Poème  dramatique  & à l’Épopée. 

Dans  la  Comédie  , quel  ufâge  du  monde,  quelle 
connoiflance  de  tous  les  états  ! combien  de  vices", 
de  paflîons , de  travers , de  ridicules  à obfèrver , à 
analylèr  , à combiner  , dans  tous  les  rapports,  dans 
toutes  les  fituatlons  , fous  toutes  les  facés  poffibles  ! 
combien  de  caradères  ! combien  de  nuances  dans  le 
même  caradère  ! combien  de  traits  à recueillir , 
de  contrafles  à rapprocher  ! quelle  étude  pour  for- 
mer le  fèul  tableau  du  Mifànthrope  ou  du  TartuflTe  ! 
quelle  étude  pour  être  en  état  de  le  juger!  Ici  les 
règles  de  l’Art  fônt  la  partie  la  moins  importante  r 
c’eft  à la  vérité  de  l’expreffion  , à- la  force  des  tou- 
ches , au  choix  des  fituations  & des  oppofitlons  , 
que  le  Critique  doit  s’attacher  ; il  doit  donc  juger 


la  Comédie  d’aprcs  les  originaux  ; & fes  originaux  ne 
font  pas  dans  i’art , mais  dans  la  nature,  U Avare 
de  Molière  n’eft  point  )l  Avare  de  Plaute  ; ce  n’eft  pas 
même  tel  avare  en  particulier  , mais  un  alTemblage 
de  traits  répandus  dans  cette  efpèce  de  caraéière  j & 
le  Critique  a dû  les  recueillir  pour  juger  renfemble  , 
comme  l’auteur  pour  le  compoler.  F'.  Comédie. 

Dans  la  Tragédie , à l’oblervation  de  la  nature  le 
joignent , dans  un  plus  haut  degré  que  dans  la  Co- 
médie , l’imagination  & le  lèntiment;  & ce  dernier 
y domine.  Ce  ne  Ibnt  plus  des  caradères  communs , 
rides  évènements  familiers  que  l’auteur  s’efî  propofé 
de  rendre;  c’eft  la  nature  dans  lès  plus  grandes  pro- 
portions , & telle  qu’elle  a été  quelquefois,  lorfqu’elle 
a fait  des  efforts  pour  produire  des  hommes  & des  cho- 
ies extraordinaires.  F.  Tragédie.  Ce  n’eft  point  la 
nature  repofée , mais  la  nature  en  contradion,  & dans 
cet  état  de  fôuffrance  où  la  mettent  les  pallions  violen- 
tes , les  grands  dangers , & l’excès  du  malheur.  Où 
en  elt  le  modèle  ? Eli:  ce  dans  le  cours  tranquile  de 
la  fbciété  i’  un  ruilîeau  ne  donne  point  l’idée  d’un 
torrent  ; ni  le  calme , l’idée  de  la  tempête.  Ell- 
ce  dans  les  tragédies  exiftantes .?  il  n’en  elf  aucune 
dont  les  beautés  forment  un  modèle  générique  : on 
ne  peut  juger  Cinna  d’après  Œdipe  ^ ni  Athalie 
d’après  Cinna,  Eft-ce  dans  l’Hilloire  1 outre  qu’elle 
nous  prélenteroit  en  vain  ce  modèle , fi  nous  n’avions 
en  nous  de  quoi  le  reconnoitre  & le  làilîr  ; tout 
évènement  , toute  fituation  , tout  perlonnage  hé- 
roïque ne  peut  avoir  qu’un  caradère  qui  lui  efl: 
propre  , & qui  ne  làuroit  s’appliquer  à ce  qui 
n’eft  pas  lui  ; à moins  cependant  que  , repi- 
plis  d’un  grand  nombre  de  modèles  particuliers , 
l’imagination  & le  fentiment  n’en  généralilent  en 
nous  l’idée.  C’eft  de  cette  étude  conlômmée  que 
s’exprime,  pour  ainfî  dire,  le  chyle  dont  l’ame 
du  Critique  le  nourrit , & qui , changé  en  là  pro- 
pre liibllance  , forme  en  lui  ce  modèle  intellec- 
tuel , digne  produdion  du  génie.  C’eft  lûrtout  dans 
cette  partie  que  fe  reffemblent  l’orateur  , le  poète  , 
le  muficien  , & par  conféquent  les  Critiques  llipé- 
rieurs  en  Éloquence,  en  Poéfîe , & en  Mulîque  : 
car  on  ne  lauroit  trop  infîfler  lur  ce  principe , 
que  le  lêntiment  leul  peut  juger  le  fentiment;  & 
que  lôumettre  le  pathétique  au  jugement  de  l’efprit , 
c’eft  vouloir  rendre  l’oreille  arbitre  des  couleurs , 
& l’œil  juge  de  l’harmonie. 

Le  même  modèle  intelleduel  auquel  un  Criti- 
que fupérieur  rapporte  la  Tragédie  , doit  s’appliquer 
à la  partie  dramatique  de  l’Épopée:  dès  que  le  poète 
épique  fait  parler  fes  perfbnnages , l’Épopée  ne  dif- 
férant plus  de  la  Tragédie  que  par  le  tilfu  de  l’ac- 
tion , les  mœurs , les  fentiments , les  caradères  , 
font  les  mêmes  que  dans  la  Tragédie  , & le  modèle 
•en  eft  commun.  Mais  lorfquele  poète  paroît  & prend 
la  place  de  fes  perfbnnages , l’adion  devient  pu- 
re.ment  épique  : c’eft  un  homme  infpiré  aux  yeux 
duquel  tout  s’anime  ; les  êtres  infènfîbles  prennent 
une  ame;  les  abflraits , une  forme  & des  couleurs; 
le  fbuffle  du  génie  donne  à la  nature  une  vie  & 
Ciî.^.’iîAî.  £r  LiTTéisAT.  Tome  I.  Partie  II, 


une  face  nouvelle  ; tantôt  il  l’embellit  par  fès  pein- 
tures, tantôt  il  la  trouble  par  fes  preftiges  & en 
renverfê  toutes  les  lois;  il  franchit  les  limites  du 
monde  ; il  s’élève  dans  les  efpaces  immenfès  du 
merveilleux  ; il  crée  de  nouvelles  fphères  ; les  cieux 
ne  peuvent  le  contenir  ; & il  faut  avouer  que  le 
génie  de  la  Poéfîe  , confîdéré  fous  ce  point  de  vue  , 
ell  le  moins  abfürde  des  dieux  qu’ait  adoré  l’Anti» 
quité  payenne.  Qui  ofèra  le  fuivre  dans  fbn  enthou- 
fîafme  , fî  ce  n’eft  celui  qui  l’éprouve  î Eft-ce  à la 
froide  raifbn  à guider  l’imagination  dans  fbn  ivreffe? 
Le  goût  timide  & tranquile  viendra-t-il  lui  pré- 
fènter  le  frein?  O vous  , qui  voulez  voir  ce  que 
peut  la  Poéfîe  dans  fa  chaleur  & dans  fà  force , laiftez 
bondir  en  liberté  ce  courfîer  fougueux  : il  n’eft  jamais 
fi  beau  que  dans  fès  écarts;  le  manège  ne  feroit 
que  ralentir  fbn  ardeur  , & contraindre  l’aîfânce 
noble  de  fès  mouvements  : livré  à lui-même  , il 
fe  précipitera  qu-elquefois;  mais  il  confervera,  même 
dans  fà  chute  , cette  fierté  & cette  audace  qu’il  per- 
droit  avec  la  liberté.  Prefcrivez  au  Sonnet  & au  Ma- 
drigal des  règles  gênantes  ; mais  laiffez  à l’Épopée 
une  carrière  fans  bornes  ; le  génie  n’en  connoît  point  : 
c’eft  en  grand  qu’on  doit  critiquer  les  grandes  chofès  ; 
il  faut  donc  les  concevoir  en  grand,  c’eft  à dire, 
avec  la  même  force,  la  même  élévation,  la  même 
chaleur  qu’elles  ont  été  produites.  Pour  cela,  il  faut 
en  puifèr  le  modèle  , non  dans  les  beautés  de  la 
nature,  non  dans  les  produdions  de  l’art,  mais  dans 
l’un  & l’autre  fàvamment  approfondis , & furtout 
dans  une  ame  vivement  pénétrée  du  beau  , dans  une 
imagination  alTez  adive  & alTez  hardie  pour  par- 
courir la  carrière  immenfè  des  polîîbles  clans  Part 
de  plaire  & de  toucher. 

Il  fuit  des  principes  que  nous  venons  d’établir, 
qu’il  n’y  a de  Critique  univerfèllement  fupérieur 
que  le  Public,  plus  ou  moins  éclairé  fuivant  les 
pays  & les  fîècles  , mais  toujours  refpedable  en  ce 
qu’il  comprend  les  meilleurs  juges  dans  tous  les 
genres,  dont  les  voix  , d’abord  difpersées  , fe  réunif^ 
fènt  à la  longue  pour  former  l’avis  général.  L’opi- 
nion publique  eft  comme  un  fleuve  qui  coule  fans 
celle  , & qui  dépofè  fbn  limon.  Le  temps  vient 
où  fès  eaux  épurées  font  le  miroir  le  plus  fidèle  que 
puilTènt  confùlter  les  Arts. 

(5  Cicéron,  en  fait  d’Éloquence,  n’héfîtepas  à dé- 
cider que  le  Public  eftle  juge  fuprême ; & il  ajoute: 
Hoc  affirma  , qui  vulgi  opinione  difertiffîmi  habiti 
Jint  , eofdem  intelligentium  quoque  judicio  fuiffe 
probatifflmos  ( de  Clar.  Orat.  Ij.  190.  ) Il  en  eft  de 
même  , à la  longue  , de  tous  les  Arts , chez  tous  les 
peuples  cultivés.  ) 

A l’égard  des  particuliers  qui  n’ont  que  des  pré- 
tentions pour  titres , la  liberté  de  fe  tromper  avec 
confiance  eft  un  privilège  auquel  ils  doivent  fè  borner, 

& nous  n’avons  garde  d’y  porter  atteinte. 

On  peut  nous  oppofèr  que  l’on  naît  avec  Jetaient 
de  la  Critique.  Oui,  comme  on  naît  poète,  his- 
torien , orateur,  c’eft  à dire  , avec  des  difpofîtions 
à le  devenir  par  l’excrciçe  & l’étude. 
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Enfin  l’on  peut  nous  demander  fî , fans  toutes  - 
les  qualités  que  nous  exigeons  , les  Arts  & la 
Littérature  n’onr  pas  eu  d’excellents  juges.  C’eft 
une  queflion  de  fait  fiir  les  Arts  ; nous  nous  en 
rapporterons  aux  artilles.  Quant  à la  Littérature , 
nous  ofôr.s  répondre  qu’elle  a eu  peu  de  Critiques 
fupcrieurs , & moins  encore  qui  ayent  excellé  en 
diSerèntes  parties. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d’en  marquer  les  claïïês. 
Nous  avons  indiqué  les  principes  ; c’eft  au  lecteur 
à les  appliquer  : il  fait  à quel  poids  il  doit  peler 
Cicéron  , Longin , Pétrone  , Quintilien  , en  fait 
d’Eloquence  ; Ariflote  , Horace , & Pope , en  fait  de 
Poéfie  : mais  ce  que  nous  aurons  le  courage  d’avancer, 
quoique  bien  sûrs  d’étre  contredits  par  le  bas  peu- 
ple des  Critiques  , c’efl  que  Boileau  , à qui  la  ver- 
fification  & la  langue  font  en  partie  redevables  de 
leur  pureté  , Boileau  , l’un  des  hommes  de  lôn  fiècle 
qui  avoit  le  plus  étudié  les  anciens  & qui  pofle- 
doit  le  mieux  l’art  de  mettre  leurs  beautés  en  œuvre  ; 
Boileau  , liir  les  choies  de  lèntiment  & de  génie, 
n’a  jamais  bien  jugé  que  par  comparailôn.  De  là 
vient  qu’il  a rendu  juftice  à Racine,  l’heureux  imi- 
tateur d’Euripide  ; qu’il  a méprit  Quinault  & 
loué  froidement  Corneille  , qui  ne  refîèmbloient  à 
rien  : lîins  parler  du  Tafle,  qu’il  ne  connoifToit  point 
ou  qu’il  n’a  jamais  bien  fèntl.  Et  comment  Boileau  , 
qui  a fi  peu  imaginé , auroit-il  été  un  bon  juge  - 
dans  la  partie  de  l’imagination?  Comment  auroit- 
il  été  un  vrai  connoIfTeur  dans  la  partie  du  pathé- 
tique , lui  à qui  il  n’eft  jamais  échapé  un  trait 
de  lèntiment  dans  tout  ce  qu’il  a pu  produire  ? 
Qu’on  ne  dilè  pas  que  le  genre  de  les  œuvres  n’en 
étoit  pas  fulceptible.  Le  lèntiment  & l’imagination 
lavent  bien  s’épancher  quand  ils  abondent  dans  l’ame. 
L’imagination,  qui  dominoit  dans  Malebranche,  l’a 
entraîné  malgré  lui  dans  ce  qu’il  appeloit  la  Re- 
cherche de  la  ve'rice  , & il  n’a  pu  s’empêcher  de 
s’y  livrer  dans  le  genre  d’écrire  où  il  croit  le  plus 
dangereux  de  la  lùivre.  C’eft  ainfi  que  les  fables  de 
la  Fontaine  (ce  poète  divin  dont  Boileau  n’a  pas  dit 
UB  mot  dans  lôn  Art  poétique  ) lont  lèmées  de  traits 
aulli  touchants  que  délicats , de  ces  traits  qui  écha- 
pent  naturellement  à l’auteur  , fans  qu’il  s’en  apper- 
çoive  & fans  qu’on  s’y  attende  , & qui  lônt  moins  des 
émanations  du  fujet , que  des  faillies  de  caradère 
& des  élancements  de  génie. 

Les  Critiques  qui  n’ont  pas  eu  en  eux  - mêmes 
la  faculté  analogue  aux  produdions  de  l’Art , trop  foi- 
bles  pour  fe  former  des  modèles  intelleduels,  ont  tout 
rapporté  aux  modèles  exifiants:  c’eft  ainfi  qu’on  a jugé 
Virgile,  la  Taflè,&  Milton,  lur  les  règles  tracées 
d’après  Homère  ; Racine  8f  Corneille,  lùr  les  règles 
tracées  d’après  Euripide  & Sophocle.  Les  premiers  ont 
réuni  les  lûffrages  de  tous  les  fiècles.  On  en  con- 
clut qu’on  ne  peut  plaire  qu’en  fiiivant  la  route 
qu’ils  ont  tenue  : mais  chacun  d’eux  a fuivi  une 
route  différente  ; qu’ont  fait  les  Critiques  ? Ils  ont 
yû/t,dit  l’auteur  de  la  Henriade,  comme  les  Af- 
ironoines  , qui  inventoient  tous  les  jours  des  cer- 
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clés  imaginaires  , & créaient  ou  ane’antijfoient  un 
ciel  ou  deux  de  cryflal  à la  moindre  difficulté. 
Combien  l’efprit  didadique , fi  on  vouloit  l’en  croire, 
ne  rétréciroit-il  pas  la  carrière  du  génie  ? te  Allez 
» au  grand,  vous  dira  un  Critique  fupérieur,  il 
» n’importe  par  quelle  voie  » ; non  qu’il  permette 
de  négliger  l’étude  des  modèles  anciens  dans  la  com- 
pofition  , ni  qu’il  la  néglige  lui-même  dans  fa  Criti- 
que i il  vous  dira  avec  Horace , 

Vos  exetnplaiia  grceca 
Voclurnâ  verfate  manu , verfate  diurnâ. 

Mais  avec  Horace  il  vous  dira  aufil  : 

O imitatores , fervum  pecus  ! 

Il  ne  vous  dira  pas,  que  l’adion  de  votre  pièce 
ne  change  point  de  lieu  ; mais  il  vous  dira , que  • 
le  changement  de  lieu  fôit  poilible  d’un  ade  à 
1 autre.  11  ne  vous  dira  pas,  que  l’adion  de  v?tre 
poeme  ne  dure  pas  moins  de  quarante  jours  , ni 
plus  d’un  an  ; car  celle  de  l’Iliade  dure  quarante 
jours,  & l’on  peut  borner  à un  an  celle  deTOdiflée; 
mais  il  vous  dira  , que  votre  narration  fôit  claire  Sc 
noble;  que  le  tlffii  de  votre  poème  n’ait  rien  de 
forcé  ; que  les  extrémités  & le  milieu  fe  répondent; 
que  les  caradères  annoncés  fè  fôutiennent  juiqu’au 
bout.  Ecartez  de  votre  adion  tout  détail  froid  , tout 
ornement  fuperflu.  Intértflez  par  la  fufpenfion  des 
évènements  ou  par  la  furprife  qu’ils  caufènt  ; par- 
lez a l’ame , peignez  à l’imagination  ; pénétrez- 
vous  pour  nous  toucher.  Puifèz  dans  les  modèles  le 
fentiment  du  vrai , du  grand  , du  pathétique  ; mais 
en  les  employant,  fûlvezi’impulfion  de  votre  génie  8c 
la  difpofîtion  de  vos  fujets.  Dans  la  Tragédie,  l’Il- 
lufioii  & l’intérêt,  voilà  vos  règles;  facrifiez  tout  le 
refie  à la  noblefie  du  defiein  & à la  hardiefîè  du  pin- 
ceau. Dans  le  poème  épique  , pafiez-vous  du  mer- 
veilleux cemme  Lucain , fi  comme  lui  vous  avez 
de  grands  hommes  à faire  parler  & agir  : imitez 
l’élévation  de  ce  poète  , évitez  fôn  enflure  ; & laiflèz 
donner  à votre  poème  le  nom  qu’il  plaira  à ceux 
qui  difputent  fur  les  mots.  Faites  durer  votre  adion 
le  temps  qu’elle  a dû  naturellement  durer  : pourvu 
qu’elle  fôit  une , pleine  , & intéreflante  , elle  finira 
trop  tôt.  Fondez  la  grandeur  de  vos  perfônnages  flir 
leur  caradère  , & non  fur  leurs  titres  ; un  grand  nom 
n’annoblit  point  une  adion,  comme  une  adion  héroï- 
que annoblira  le  nom  le  plus  obfcur.  En  un  mot 
tachez  de  réunir  les  qualités  de  ces  grands  génies  , 
d’après  lelquels  on  a fait  les  règles , & qui  n’ont 
acquis  le  droit  de  commander,  que  parce  qu'ils 
n’ont  point  obéi.  Il  en  efl  tout  autrement  en  Litté- 
rature qu’en  Politique , le  talent  qui  a befôin  de 
fubir  des  lois  n’en  donnera  jamais 

C’efl  ainfi  que  le  Critique  fupérieur  laiffe  au 
génie  toute  fa  liberté  ; il  ne  lui  demande  que  de 
grandes  chofès  , & il  l’encourage  à les  produire. 

Le  Critique  fubalterne  Faccoutume  au  joug  des 
règles , il  n’en  exige  que  l’exaditude , & il  n’en 
tire  q^u’une  obéilTance  froide  & qu’une  fèrvile  irai- 
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tation.  C’efl  de  .cette  efpèce  de  Critique  , ^’un 
auteur,  que  nous  ne  fâurions  aflei  citer  en  fait  de 
goût , a dit , Us  ont  laborieujement  écrit  des  volu- 
mes fur  quelques  lignes  que  L’imagination  des  poètes 
a créées  en  fe  jouant. 

Qu’on  ne  iôitdonc  plus  fiirpris , fi,  à mefure  que 
le  goût  devient  plus  difficile  , l’imagination  devient 
plus  timide  & plus  Irpide , & fi  prefque  tous  les 
grands  génies  depuis  Homère  jufqu’à  Lucrèce  , de- 
puis Lucrèce  juiqu’à  Milton  & à Corneille,  lèm- 
blent  avoir  choifi,  pour  s’élever,  les  temps  où 
l’ignorance  leur  laifloit  une  libre  carrière.  Nous 
ne  citerons  qu’un  exemple  des  avantages  de  cette 
liberté.  Corneille  eût  làcrifié  la  plupart  des  beautés 
de  lès  pièces , & eût  même  abandonné  quelques- 
uns  de  lès  plus  beaux  fujets , tels  que  celui  des 
Horaces,  s’il  eût  été  aulfi  févère  dans  (a  compo- 
fition  qu’il  l’a  été  dans  fes  examens  ; mais  heureu- 
lèment  il  compolôit  d’après  lui , & lè  jugeoit  d’après 
Ariflote.  Le  bon  goût , nous  dira-t-on  , ell  donc  un 
obllacle  au  génie  1 Non  , lâns  doute  ; car  le  bon 
goût  eft  un  lèntiment  courageux  & mâle  qui  aime 
furtout  les  grandes  choies , & qui  échauffe  le  génie 
en  même  temps  qu’il  l’éclaire.  Le  goût  qui  le  gêne 
& qui  ramollit , efl  un  goût  craintif  & puéril , qui 
veut  tout  polir  & qui  afîoiblit  tout.  L’un  veut  des 
ouvrages  hardiment  conçus,  l’autre  en  veut  de  fcru- 
puieulèment  finis  ; l’un  ell  le  goût  du  Critique  lupé- 
rieur , l’autre  eft  le  goût  du  Critique  fiibalterne. 

Mais  autant  que  le  Critique  fupérieur  eft  au 
deffus  du  Critique  fiibalterne  , autant  celui-ci  l’em- 
porte fiir  le  Critique  ignorant.  Ce  que  ce  dernier 
fait  d’un  genre  , eft  , à fiin  avis , tout  ce  qu’on  en 
peut  lavoir  : renfermé  dans  la  Iphère , là  vûe  eft 
pour  lui  la  melure  des  polfibles  ; dépourvu  de  mo 
dèles  d’objet»  de  comparailôn  , il  rapporte  tout 
à lui-même  ; par  là  tout  ce  qui  eft  hardi  lui  paroît 
halardé , tout  ce  qui  eft  grand  lui  paroît  gigantefi- 
que.  C’eft  un  nain  contrefait  qui  juge  d’après  lès 
proportions  une  ftatue  d’Antinous  ou  d'^Hercule.  Les 
derniers  de  cette  dernière  claffe  lènt  ceux  qui  atta- 
quent tous  les  jours  ce  que  nous  avons  de  meil- 
leur , qui  louent  ce  que  nous  avons  de  plus  mau- 
vais , & qui  font.,  de  la  noble  profejfon  des  Let- 
tres , un  métier  auffi  lâche  & auffméprifable  queux- 
mêmes  ( M.  de  Voltaire  dans  les  3Ienfonges  im- 
primés), Cependant  comme  ce  qu’on  méprilè  le  plus 
n eft  pas  toujours  ce  qu’on  aime  le  moins,  on  a vu 
le  temps  où  ils  ne  manquoient  ni  de  leéleurs  ni  de 
Mécènes.  Les  magiftrats  eux-mêmes , cédant  au  goût 
d un  cq||aln  Public,  avoient  la  foibleffe  de  lailîèr 
ces  brigands  de  la  Littérature  une  pleine  & en- 
tière licence.  Il  eft  vrai  qu’on  accordoit , aux  auteurs 
pourfiiivis  la  liberté  de  lè  défendre  , c’eft  à dire 
djlluftrer  leurs  Critiques  , & de  s’avilir  ; mais  peu 
d entre  les  hommes  célèbres  ont  donné  dans  ce  piège.' 
Le  (âge  Racine  à\(mtde  ces  petits  auteurs  infor- 
tunés ( car  il  y en  avoit  aufti  de  lôn  temps  ) : Us 
attendent  toujours  Voccafion  de  quelque  ouvrage  qui 
Tcufjijfe  .fpour  l attaquer  y non  point  par  jaloufie  , 


car  fur  quel  fondement  feroient-ils  jaloux  ? mats 
dans  Vejpérance  qu’on  fe  donnera  La  peine  de  leur 
répondre  , & qu’on  les  tirera  de  l’obfcurité  où  leurs 
propres  ouvrages  les  auroient  laijfés  toute  leur 
vie.  Sans  doute  ils  lèront  obicurs  dans  tous  les  fiè- 
cles  éclairés  ; mais  dans  les  temps  où  régnera  l’igno- 
rance orgueilleulè  Scjaloulè,  ils  auront  pour  eux  le 
grand  nombre  & le  parti  le  plus  bruyant  ; ils  au- 
ront furtout  pour  eux  cette  elpèce  de  perfonnages 
ftupides  & vains  , qui  regardent  les  gens  de  Lettres 
comme  des  bêtes  féroces  deftinées  à l’amphithéâtr© 
pour  l’amulèment  des  hommes;  image  qui,  pour 
être  jufte  , n’a  beloin  que  d’une  inverfion.  Cepen- 
dant fi  les  auteurs  outragés  lont  trop  au  deffus  des 
infultes  pour  y être  lènfibles  , s’ils  conlèrvent  leur 
réputation  dans  l’opinion  des  vrais  juges , au  milieu 
des  nuages  dont  la  baffe  envie  s’efforce  de  l’oblcurcir; 
la  multitude  n’en  recevra  pas  moins  l’imprelfion  du 
mépris  qu’on  aura  voulu  répandre  lur  les  talents  , 
& l’on  verra  peu  à peu  s’affoiblir  dans  les  efprits 
cette  confidération  univerfèlle , la  plus  digne  ré- 
compenlè  des  travaux  littéraires  , le  germe  & l’ali- 
ment de  l’émulation. 

Nous  parlons  ici  de-  ce  qui  eft  arrivé  dans  lee 
différentes  époques  de  la  Littérature  , & de  ce  qui 
arrivera  fiirtout  lorïque  le  beau  , le  grand  , le 
férieuxen  tout  genre  , n’ayant  plus  d’alÿle  que  dans 
les  bibliothèques  & auprès  d’un  petit  nombre  de 
vrais  amateurs,  laiiTeront  le  Public  en  proie  à la 
contagion  des  froids  romans,  des  farces  infipides, 

& des  fottifes  polémiques. 

Quant  à ce  qui  (è  p-allè  de  nos  Jours , nous  y 
tenons  de  trop  près  pour  en  parler  en  liberté  ; nos 
louanges  & nos  cenfiires  paroitroient  également  fuf- 
pedes.  Le  filence  nous  convient  d’autant  mieux  à 
ce  fiijet , qu’il  eft  fondé  fiir  l’exemple  des  Fonte- 
nelle,  des  Montelquieu  , des  Buffon , & de  tous 
ceux  qui  leur  reffèmblent.  Mais  fi  quelque  trait 
de  cette  barbarie  que  nous  venons  de  peindre  , 
peut  s’appliquera  quelques-uns  de  nos  contemporains, 
loin  de  nous  rétrader,  nous  nous  applaudirons  d’avoir 
prélènté  ce  tableau  à quiconque  rougira  ou  ne  rou- 
gira point  de  s’y  reconnoitre.  Peut  être  trouvera- 
t-on  mauvais  que  dans  un  ouvrage  de  la  forme  de 
celui-ci , nous  /oyons  entrés  dans  ce  détail  ; mais 
la  vérité  vient  toujours  à propos  dès  qu’elle  peut 
être  utile.  Nous  avouerons , fi  l’on  V'/ut , qu’elle 
eût  pu  mieux  choifir  fii  place  ; mais  par  malheur 
elle  n’a  point  à choifir. 

Qu’il  nous  Colt  permis  de  terminer  cet  article 
par  un  fouhait  que  l’amour  des  Lettres  nous  InC- 
pire,  & que  nous  avons  fait  autrefois  pour  nous- 
mêmes.  On  Yoyoit  à Sparte  les  vieillards  affifter 
aux  exercices  de  la  Jeuneffe , l’animer  par  l’exem- 
ple de  leur  vie  paffée , la  corriger  par  leurs  repro- 
ches , & rinftnilre  par  leurs  leçons.  Quel  avantage 
pour  la  république  littéraire,  fi  les  auteurs  blan- 
chis dans  de  fçavantes  veilles,  après  s’être  mis  par 
leurs  travaux  au  defius  de  la  rivalité  & des  fbî- 
bleffes  delà  jaloufie,  daignoient  préfider  aux  effais 
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des  Jeunes  gens  & les  guider  dans  la  carrière;  fi 
ces  raaitres  de  l’Art  en  devenoient  les  Critiques  ; 
fi , par  exemple , les  auteurs  de  Rhadamifte  & d’Al- 
zire  vouloient  bien  examiner  les  ouvrages  de  leurs 
élèves  qui  annonceroient  quelque  talent  ! Au  lieu 
de  ces  extraits  mutilés , de  ces  anaiylès  sèches  , 
d,e  ees  décifions  ineptes , où  l’on  ne  voit  pas  meme 
les  premières  notions  de  l’Art,  on  auroit  des  juge- 
ments éclairés  par  l’expérience  & prottoncés  par 
la  juilice.  Le  nom  leul  du  Critique  infpireroit  du 
refoeét  ; l’encouragement  lèroit  à côté  de  la  cor- 
reélion  ; l’homme  conlômmé  verroit  d’où  le  Jeune 
homme  eft  parti  , où  il  a voulu  arriver  , s’il  s’efl 
égaré  dès  le  premier  pas  ou  lùr  la  route  , dans 
le  choix  ou  dans  la  dilpoiuion  du  fiijet , dans  le 
delîein  ou  dans  l’exécution;  il  luimarqueroitle  point 
où  a commencé  Ion  erreur  , il  le  ramèneroit  lur 
les  pas;  il  lui  feroit  appercevoir  les  écueils  où  il 
s’efi:  brifé , & les  détours  qu’il  avoir  à prendre  ; 
enfin  il  lui  enfèigneroit  non  feulement  en  quoi  il 
a mal  fait , mais  comment  il  eût  pu  mieux  faire  ; - 
& le  Public  profiteroit  des  leçons  données  au  poète. 
Cette  elpèce  de  Critique , loin  d’humilier  les  au- 
teurs , lèroit  une  difiindion  Hatteufè  pour  leurs  ou- 
vrages ; on  y verroit  un  père  qui  corrigeroit  fon 
enfant  avec  une  tendre  févérité , & qui  pourroit 
écrire  à la  tête  de  lès  confèils  : 

Difce,  Puer  , virtutem  ex  me  verumjue  laborem, 

(M.  Marmoî^tel.) 

^ CRITIQUE,  CENSURE.  Synonymes. 

Critique  s’applique  aux  ouvrages  littéraires  ; Cen- 
fure  aux  ouvrages  théologiques , ou  aux  propofitions 
de  dodrine,  ou  aux  mœurs.  ( M.  d' Alembert.  ) 

(5  II  me  lèmble  qu’une  Critique  efi  l’examen  rai- 
Ibnné  d’un  ouvrage,  de  quelque  nature  qu’il  puilîè 
être  ; & qu’une  Cenfure  eft  la  repréhenfion  précife  & 
modifiée  de  ce  qui  bleife  la  vérité  ou  la  loi  : ainfi  , 
la  Critique  peut  s’étendre  julqu’aux  ouvrages  théolo- 
giques ; la  Cenfure  peut  tomber  liir  des  ouvra- 
ges purement  littéraires. 

Dire  d'un  lÿftême,  qu’il  eft  mal  lié  ou  démentipar 
l’expérience  ; d’un  principe  de  Grammaire  , de  Poé- 
tique , ou  de  Rhétorique , qu’il  eft  faux  ou  moins 
général  qu’on  ne  prétend  ; c’eft  Cenfure  ■:  prouver 
que  la  chofè  eft  ainfi  , c’eft  Critique. 

Il  faut  critiquer  avec  goût,  & teny///-e/-avec modé- 
ration.) ( M.  Beauzèe.) 

IN.)  CROÎTRE  , AUGMENTER.  Syn. 

Les  choies  croiffent  par  la  nourriture  qu’elles  pren- 
nent. Elles  augmentent  par  l’addition  qui  s’y  fait 
des  choies  de  la  même  elpèce.  Les  bleds  croiffent  ; 
la  récolte  augmente. 

Mieux  on  cultive  un  terrein , plus  les  arbres  y 
croiffent , & plus  les  revenus  augmentent. 

Le  mot  de  Croître  ne  fîgnifie  précifément  que  l’a- 
oraadiffeoient  de  la  ckofe , indépendamment  de  ce 
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qui  le  produit.  Le  mot  êi  Augmenter  fait  lèntir  que 
cet  agrandiftement  eft  caufé  par  une  nouvelle  quan- 
tité qui  y fur  vient.  Ainfi  , dire  que  la  rivière  croît , 
c’eft  dire  uniquement  qu’elle  devien  plus  haute, 
lans  exprimer  qu’elle  le  devient  par  l'arrivée  d’une 
nouvelle  quantité  d’eau  : mais  dire  que  la  rivière 
augmente . c’eft  dire  qu’il  yarriveune  nouvelle  quan- 
tité d’eau  qui  la  fait  haufler.  Cette  différence  eft  ex- 
trêmement délicate  ; c’eft  pourquoi  l’on  fe  fert  alTez 
indifféremment  de  Croître  ou  it  Augmenter  en  beau- 
coup d’occafions  où  cette  délicatefte  de  choix  n’eft 
de  nulle  importance  , comme  dans  l’exemple  que  Je 
viens  de  citer;  car  on  dit  également  bien  que  la 
rivière  croît  & que  la  rivière  augmente  , quoique 
chacun  de  ces  mots  ait  même  là  fon  idée  particuliè- 
re. Mais  il  y a d’autres  occafions  ou  il  eft  à propos  , 
& quelquefois  même  néceflaire,  d’avoir  égard  à l'idée 
particulière,  & de  faire  un  choix  entre  ces  deux  ter- 
mes , lèlon  la  force  du  fèns  qu’on  veut  donner  à Ion 
difeours  : par  exemple , lorfqu’on  veutfaire  entendre, 
en  parlant  des  paflions , qu’elles  font  dans  notre  na- 
ture , que  ce  qui  nous  fert  d’aliments  leur  fert 
aufti  de  nourriture  & leur  donne  des  forces , on  fe 
lèrt  alors  élégamment  du  mot  de  Croître  ; ailleurs 
on  emploie  celui  Augmenter  ^ foit  pour  les  paftlons 
lôit  pour  les  talents  de  l’efprit. 

Toutes  les  pallions  naiftent  & croiffent  avec  l’hom- 
me : mais  il  y en  a quelques-unes  qui  n’ont  qu’un 
temps , & qui , après  avoir  augmente  juCiu  à certain 
âge,  diminuent  enfuite  .&  difparoifTent  avec  les  for- 
ces de  la  nature  ; Il  y en  a d’autres  qui  durent  toute 
la  vie  , & qui , augmentant  toujours , font  encore 
plus  fortes  dans  la  vieilleffe  que  dans  la  Jeunelfe. 

L’amour  qui  fe  forme  dans  l’enfance  croît  avec 
l’âge.  Le  vrai  courage  n’eft  Jamais  fanfaron  ; il  aug- 
mente à la  vûe  du  péril.  L’ambition  croît  à mefure 
que  les  biens  augmentent. 

Il  eft  aifé  devoir , par  tous  ces  exemples  , que  l’un 
de  ces  mots  a des  places  qui  ne  conviennent  point  à 
l’autre  : car  quelle  eft  la  perfonne  aflez  peu  délicate 
en  fait  d’expreftions  pour  ne  pas  fèntir  , du  moins  par 
goût  naturel  fi  ce  n’eft  par  réflexion  , qu’il  eft  mieux 
de  dire  , L’ambition  croît  à mefure  que  les  biens  aug- 
mentent, que  de  dire , L’ambition  augmente  à mefure 
que  les  biens  croiffent  ? S’il  n’eft  pas  difficile  de  fèn- 
tir cette  délicatefle , Il  l’eft  d’en  expliquer  la  ralfon. 
Il  faut  pour  cela  un  peu  de  Métaphyfique  ,&  avoir 
recours  à l’idée  propre  que  Je  viens  d’expofèr  du 
mieux  qu’il  m’a  été  poftible.  Car  enfin  les  biens 
confiftant  dans  plufieurs  différentes  chofès  , qui  fe 
réuniffent  dans  la  pofTeffion  d’une  feule  perfonne , le 
mot  à'  Augmenter  y qui , comme  on  l’a  dit,  marque 
l’addition  d’une  nouvelle  quantité  , leur  convient 
mieux  que  celui  de  Croître  , qui  ne  marque  préci»- 
fément  que  l’agrandiffement  d’une  chpfe  unique , 
fait  par  la  nourriture  ou  par  une  efpèce  de  nourri- 
ture. Cette  même  force  de  fignificatlon  eft  la  raifon 
pourquoi  le  mot  de  C/oAre  figure  parfaitement  bien 
en  cet  endroit  avec  l’ambition  ; puilqu’elle  eft  une 
feule  paflfion , à qui  les  biens  de  la  fortune  femblent 
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fèrvîr  d’alîmenfs  pour  la  foutenir  & la  faire  agir  avec 
plus  de  force  & plus  d’ardeur  (a). 

Les  choies  matérielles  croiJJljic  par  une  addition 
intérieure  S:méchanique,quitaiti’ellence  de  la  nour- 
riture propre  & réelle  ; elles  augmaiient  par  la  lîm- 
ple  addition  d’une  nouvelle  quantité  de  même  ma- 
lière.  Les  choies  Ipirituelles  par  une  efpcce 

de  nourriture  prilè  dans  un  lèns  figuré;  elles  a 
mentent  par  l’addition  des  degrés  julqu’où  elles  font 
portées  ( b }. 

L’oeuf  ne  commence  à croître  dans  l’ovaire  que 
lorlque  la  fécondité  l’a  rendu  propre  à prendre  de  la 
nourriture;  il  n’en  Ibrt  que  lorlijue  lôn  volume  cil 
alTez  augmente  caulèr  de  l’altération  dans  la 
membrane  qui  s’y  renferme. 

Notre  orgueil  croît  à melure  que  nous  nous  éle- 
vons , & il  augmente  quelquefois  julqu’à  nous  rendre 
hailTables  à tout  le  monde.  (L’at-be  Cirard). 

(N.)  CROIX  , PEINES , AFFLICTIONS.  Syn. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  au  Ityle  dévot  : 
fà  valeur  ell  la  plus  étendue  des  trois,  renfermant 
dans  Ibn  objet  ceux  des  deux  autres.  Les  Peines 
différent  des  Affliclions  , en  ce  que  celles-ci , moins 
ordinaires  & plus  facheufes  , enchérilTent  lùr  celles- 
là  , qui  de  leur  côté  paroiflent  plus  inféparables  de 
la  nature  humaine  & comme  l’apanage  de  cette  vie. 

Il  lêmble  que  les  Croix  Ibient  diftribuées  par  la 
Providence,  pour  éprouver  & faire  valoir  le  mé- 
rite du  chrétien;  que  les  Peines  Ibient  les  lùites  de 
la  fituation  & de  l’état  où  l’on  fe  trouve  ; & que 
les  Afflictions  nailTent  des  accidents  caufés  par  les 
circonftances  du  halard , ou  par  la  méchanceté  des 
hommes , ou  par  une  grande  faute  de  conduite. 
Voye^  Affliction,  Chagrin,  Peine,  Synonymes^ 
& Douleur, Chagrin,  Tristesse,  Affliction, 
Désolation.  Synonymes.  ( L’abbé  Girard.) 

* CROYANCE  , FOI.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  dernier  lê 
prend  quelquefois  folltairement , & défigne  alors  la 


(fl)  L’auteur  dit  toutefois,  à la  fin  de  l’article  AJOUTER  , 
Augmenter.  Syti.  « Notre  ambîc^n  augmente  avec  no- 
» cre  fortune.  C’eft  que  Croître  Sc  Augmenter  marquent 
également  un  agrandiflèment  ; que  le  choix  en  eft  indiffé- 
rent , quand  on  n’envifage  que  cette  idée,  comme  dans  l’ar- 
ticle-cité  ; mais  qu’il  ne  l’eft  plus  , dès  que  l’on  compare, 
comme  ici , des  chofes  qui  s’agrandillent  de  differentes 
manières.  (M.  BeaUZÉE.  ) 

(b)  Cette  remarque  prouve  de  ndliveau  que  l’on  peut  dire 
egalement , que  l’ambition  croît  ou  augmente  , & qu’on 
peut  le  dire  pareillement  des  biens.  Mais  fi  cela  eft , il  eft 
difficile  en  effet  de  juftifier  la  phrafe  de  l’auteur , 
l’explication  ttcs-fubtile  qu’il  en  a donnée,  t M, 
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perlüafion  où  l’on  eft  des  myftcres  de  la  religion.  La 
Croyance  des  vérités  révélées  confiitue  la  Foi. 

Ils  different  auffi  par  les  mots  auxquels  on  les 
joint.  Les  chofes  auxquelles  le  peuple  ajoute  Fo/, 
ne  méritent  pas  toujours  que  le  làge  leur  donne  là 
Croyance.  ( M.  d’Alembert.  ) 

Ces  mots  fignifienttous  deu.x  une  perfuafionfon- 
dée  lût  quelque  motif;  & j’ajoûtercis  volontiers  une 
troifème  différence  aux  deux  qui  viennent  d’être 
affignées  : c’eft  que  la  Croyance  eft  une  perfuafion 
déterminée  par  quelque  motif  que  ce  puilfe  être  , 
évident  ou  non  évident;  & que  làFoi  eft  une  per- 
fuafion déterminée  par  la  feule  autorité  de  celui  qui 
a parlé.  De  là  vient  que  l’on  peut  dire  que  le  peu.- 
ple  ajoute  Foi  à mille  fables  dont  il  a la  tête  remplie; 
parce  qu’il  n’en  eft  perluadé  que  lur  la  parole  de  ceux 
qui  les  lui  ont  contées  : mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu’un  païen,  qui,  déterminé  par  les  raifons naturel- 
les , eft  perfuadé  de  l’exiftence  de  Dieu , ait  la  Foi 
de  cette  exiftence  ; parce  que  fa  perfuafion  n’eft  pas 
déterminée  par  l’autorité  de  la  révélation.  ) ( Af, 
ÜEAUZÉE.  ) 

* CRYPTOGRAPFIIE.  f.  f.  La  Cryptographie , 
qu’on  nomme  encore  Polygraphie  & Sièganogra- 
phie , eft  l’art  d’écrire  d’une  manière  cachée  à tout 
autre  qu’à  celui  qu’on  a mis  dans  le  myftère. 

Cryptographie  & S té gano  graphie  ont  le  même 
fens  étymologique  : RR.  nfuTclcç  {pccultus  ) ou  ?iyAoç 
t opertus  ) , & [feriptura  ) y Ecriture  cachée 

ou  couverte.  Le  mot  de  Polygraphie  a pour  pre- 
mière racine  l’adjtdif  -srcAç  {multus),  & lêmble 
indiquer  par  là  l’art  d’écrire  en  plufieurs  manières  ; 
à moins  que  voxlgne  Ibit  pris  dans  le  fens  àeprœff 
tans  ce  qui  fignifieroit  alors  Ecriture  excellente , 
ou  l’art  d’écrire  par  excellence. 

L’abbé  Trithème  , qui  mourut  au  commencement 
du  XVI.  fiècle  , eft  le  premier  qui  ait  donné  des  rè- 
gles fur  cet  art  , quoique  les  anciens  paroifTent  en 
avoir  eu  quelque  ulàge.  11  avoit  , dit  - on  , com- 
posé fur  ce  lùjet  fix  livres  de  Polygraphie  , & un 
grand  ouvrage  de  la  S té gano graphie.  Cette  diftinc- 
tion  me  feroit  aisément  croire , que  les  fix  livres 
renfermolent  différentes  manières  de  varier  & de 
déguifer  l’écriture  , & que  c’eft  ce  qui  avoit  déter- 
miné l’auteur  à donner  à l’enferable  le  nom  de  Po- 
ly graphie qui  n’annonce  rien  du  fecret  caradériF 
tique  de  cet  .art  : le  nom  de  Siéganographie qu’il 
donna  à Ibn  autre  grand  ouvrage,  eft  plus  particu- 
lièrement adapté  à cette  vue  du  fecret , & carac- 
térlfê  mieux  la  fin  de  l’art  ; il  en  eft  de  meme  de 
celui  de  Cryptographie.  Mais  peut-être  avoit-il  écrit 
Poligraphie  , de  Tcéoag  (civitas) , voulant  ainfi  défi- 
gner  l’art  d’écrire  les  lècrets  d’Etat  lâns  les  com-r 
promettre.  Eoyer  Chiffre,  f .J/,  Meauzèe.) 


meme  avec 
Beauzée.) 
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D-  r.  m.  Il  nous  Importe  peu  de  /avoir  d’où 
nous  vient  la  figure  de  cette  lettre  ; il  doit  iious/ùf- 
fire  d’en  bien  connoître  la  valeur  & Tufage.  Cepen- 
dant nous  pouvons  remarquer  en  paflànt  que  les  gram- 
mairiens ob/èrvent  que  le  D majeur  des  latins,  & 
par  conséquent  le  nôtre  , vient  du  A délia  des  grecs 
arrondi  de  deux  côtés , & que  notre  d mineur  vient 
auffi  du  è delta  mineur.  Le  nom  que  les  maitres  ha- 
biles donnent  aujourdhui  à cette  lettre,  don  lare- 
marque  de  la  Grammaire  générale  de  P.  R.  ce  nom, 
dis-je  , eft  de  plus  tôt  que  de\  ce  qui  facilite  la  /yl- 
îabifâtion  aux  enfants.  Voye\  la  Grammaire  raifon- 
ne'e  de  P.  R.  chap.  vj.  Cette  pratique  a été  adoptée 
par  tous  les  bons  maîtres  modernes. 

Le  d efl;  /ôuvent  une  lettre  euphonique  : par  exem- 
ple , on  dit  profum  , profui  , &c.  fans  interpo/êr 
aucune  lettre  entre  pro  8c  fum  ,•  mais  quand  ce  verbe 
commence  par  une  voyelle  ort  ajoiîte  le  d après  pro. 
Ainiî , on  dit,  pro  d-es  ^pro-d-ero  ,pro-d-ejfe  : c’eft 
le  méchanirme  des  organes  de  la  parole  qui  fait  ajou- 
ter ces  lettres  euphoniques , ûns  quoi  il  y auroit  un 
bâillement  ou  hiatus  ^ à cau/ê  de  la  rencontre  de  la 
voyelle  qui  finit  le  mot  avec  celle  qui  commence  le 
mot  fuivafit.  De  là  vient  que  l’on  trouve  dans  les  au- 
teurs mederga  , qu’on  devroit  écrire  me-d-erga  , c’eft 
à dire  , erga  me.  C’eft  ce  qui  fait  croire  à Muret  que 
dans  ce  vers  d’Horace , 

Omnem  crede  dicm  tibi  diluxife  fupremum. 

I.  Epift.  jv.  verf.  ij. 

Horace  avoit  écrit , tibi-d-illuxijfe  , d’où  on  a fait 
dans  la  /iiite  diluxijfe. 

Le  </  & le  r le  forment  dans  la  bouche  par  un  mou- 
vement a peu  près  lemblable  de  la  langue  vers  les 
dents  : le  J eft  la  foible  du  r , & le  t eft  la  forte  du 
d ; ce  qui  fait  que  ces  lettres  /ê  trouvent  fou- 
vent  l’une  pour  l’autre,  & que,  lorlqu’un  mot  finit 
par  un  </ , lî  le  fuivant  commence  par  une  voyelle, 
le  r/  fê  change  en  r,  parce  qu’on  appuie  pour  le 
joindre  au  mot  fiiivant  ; ainiî , on  prononce  gran-t- 
homme  , le  froi-t-ejl  rude , ren-t-il  , de  fbn-r-en 
comble  , quoiqu’on  écrive  grand  homme , le  'froid  efi 
rude  , rend-il , de  fond  en  comble. 

Riais  fi  le  mot  qui  fuit  le  rf  eft  féminin,  alors  le  d 
étant  foivi  du  mouvement  foible  qui  forme  Ve  muet , 

& qui  eft  le  figne  du  genre  féminin  , il  arrive  que 
le  J eft  prononcé  dans  le  temps  meme  que  Ve  muet 
va  le  perdre  dans  la  voyelle  qui  le  fuit  ; ainiî , on 
dit,  gran-d’ardeur , gran-d'ame , &c. 

C’eft  en  conlequence  du  rapport  qu’il  y a entre 
le  rf  & le  t , que  l’on  trouve  fouvent  dans  les  an- 
ciens &r  dans  les  inforiptions , ^uit  pour  ^uid  ^ ai  j 
pour  ad.,fet  pour/et/,  haut  pour  haud,  adque  pour 
aique^  Sic.  | 


Nos  pères  prononçoient  advis^  advocae,  addi- 
tion , &c.  ainiî , ils  écrivoient  avec  railbn  , advis  , 
aduocac addition^  &c.  Nous  prononçons  aujour- 
dhui avis  , avocat,  adition  ; nous' aurions  dortc 
tort  d’écrire  ces  mots  avec  un  d.  Quand  la  raifon 
de  la  loi  ceiïe , difont  les  jurifoonfultes , la  loi 
celle  aufti  : Cejfanie  raiione  legls  , ce  fat  lex. 

D numéral.  Le  Z)  en  chiffre  romain  lignifie 
cents.  Pour  entendre  cette  deftination  du  Z>  , il  faut 
obforver  que  le  M étant  la  première  lettre  du  mot 
mille , les  romains  ont  pris  d’abord  cette  lettre  pour 
lîgnifier  par  abréviation  le  nombre  de  mille.  Or  ils 
avoiçnt  une  elpèce  de  M qu’ils  faifoient  ainiî  CIl?^ 
en  joignant  la  pointe  inférieure  de  chaque  G à la 
tête  de  1’/,  En  Hollande  , communément  les  impri- 
meurs marquent  mille  ainiî  C II?  , 8c  cinq  cents  pac 
qui  eft  la  moitié  de  Cil?,  Nos  imprimeurs  ont 
trouvé  plus  commode  de  prendre  tout  d’un  coup  un 
^ y qi^i  «ft  le^  C rapproché  de  1’/.  Mais  quelle  que 
puilTe  être  l’origine  de  cette  pratique , qu’importe  , 
dit  un  auteur  , pourvu  que  votre  calcul  foit  exad  & 
jufte  ? Non  multum  refen  , modo  reciè  & jafiè  nu- 
mew.  Martinius,  {M.  du  Marsais.) 

DACTYLE,  C.  m.  Littérature.  Sorte  de  pied  dans 
la  Poélîe  grèque  & latine , composé  d’une  Ij’llabe 
longue  fuivie  de  deux  brèves , comme  dans  ce  mot 
cârm'inc  , &c.  Ce  mot  vient,  dit-on  , de  , 

digitus  ; parce  que  les  doigts  font  diviles  en  trois 
jointures  ou  phalanges,  dont  la  première  eft  plus 
longue  que  les  deux  autres  : étymologie  puérile. 

On  ajoute  que  ce  pied  eft  une  Invention  de  Bac- 
chus  , qui  avant  Apollon  rendoit  des  oracles  à Del- 
phes en  vers  de  cette  melîire.  Les  grecs  l’appellent 
TToMrixiç  Diom.  3 , page  474. 

_ LeDacîyleSc  le  Spondée  font  les  deux  principaux 
pieds  de  la  Poélîe  ancienne  , comme  étant  la  me/ùre 
du  vers  héroïque  dont  le  font  forvis  Homère,  Vir- 
Ces  deuK  pieds  ont  des  temps  égaux, 
mais  ils  ne  marchent  pas  avec  la  même  vitefle.  Le 
pas  du  Spondée  eft  égal , ferme,  & foutenu  ; on  peut 
le  comparer  au  trot  du  cheval  : mais  le  Daciyle 
imite  davantage  le  mouvement  rapide  du  galop.  Le 
Daciyle  compofoit  avec  l’Iambe  la  quatrième  partie 
du  nome  Pythien,  fuivant  Strabon.  Voye\  Pythie», 
Quantité  , Mesure.  ( L’abbé  Mallet.  ) 

^ ■”  Les  vers  françois  les  plus  nombreux  font  ceux 
ou  le  rhythme  du  Dactyle  eft  le  plus  fréquemment 
employé.  Les  poètes  qui  compolènt  dans  le  genre 
epique,  où  il  importe  fùrtout  de  donner  aux  vers  la 
cadence  la  plus  rapide,  doivent  avoir  l’attention  d’y 
faire  entrer  le  Dactyle  le  plus  fouvent  qu’il  eft  pof- 
fible.  Les  anciens  nous  ont  donné  l’exemple,  puifo 
que  dans  le  vers  afclcpiade  , qui  répond  à notre  vers 
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de  douze  fj'llabcs , ils  fe  font  fait  une  règle  Inva- 
riable d’employer  trois  fois  le  Dactyle  ; ravoir, 
dans  le  (ècond  pied  , avant  l’hémilliche  , & dans  les 
deux  pieds  qui  terminent  le  vers.  Voye\  /’Ode 
àliioTîict  ^ Mœcenas  atavis  y &c.  ■ 

(î  II  ell  vrai  que  dans  notre  langue  les  Dactyles 
font  rares  ; mais  les  Dactyles , les  y!ina- 
j)ejles , y font  fréquents , & la  rapidité  en  ell  la 
même,  avec  moins  de  légèreté;  car  le  Dactyle 
appuie  fur  la  première  fyllabe  & court  fiir  les 
deux  dernières  ; au  lieu  que  l'AnapeJle , après 
avoir  palTé  rapidement  les  deux  premières  , a la 
dernière  pour  appui.  Ainli  , le  Dactyle  s’élance , 
Sc\  AnapeJIe  le  précipite.  Alaisce  renverfèment  lui- 
même  ell  favorable  à la  Poéfie  héroïque;  & le  vers 
alclépiadepur,  c’eft  à dire,  avec  trois  Dact}fles,n'du- 
roit  peut  - être  pas  allez  de  gravité  pour  l’Épopée  & 
pour  la  Tragédie.  L’avantage  de  VAnapejle  liir  le 
Dactyle  efl  le  même , à cet  égard , que  celui  de 
1 ïambe  lùr  le  Chorée,  y oye\  Anapeste.  ] ( JH. 
Marmontel,  ) 

pACTYLIQUE.  adj.  Littérature.  Il  le  dit  de  ce 
qui  a rapport  aux  Dadyles. 

C’étoit , dans  l’ancienne  Mufique  , l'elpèce  de 
rhytbme  dont  la  mefure  le  partageoit  en  deux  temps 
égaux.  Foy  Rhythme.  li  y avoit  des  flûtes  rltzcry/i- 
ques  , aufli  bien  que  des  flûtes  Ipondaïques.  Les  flû- 
tes dactyliques  avoient  des  intervalles  inégaux,  com- 
me le  pied  appelé  L>i;c^/eavoit  des  parties  inégales. 

Les  vers  dactyliques  font , entre  les  vers  hexamè- 
tres , ceux  qui  finilfent  par  un  daélyle  au  lieu  d’un 
Ipondée,  comme  les  vers  Ipondaïques  lônt  ceux  qui 
ont  au  cinquième  piedunfpondéeau  lieu  d’un  dadyïe. 

Ainfî , ce  vers  de  Virgile,  Ænetd,  l.  vj.  33. 
«Il  un  vers  dactylique  : 

Bis  patria  cecidere  manus , quin  protiaus  omiiia , 

Bcrlegercnt  oculis. 

Foyei  Vers  & Spondaïque  ; voyei  auffî  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  Ckanib ers  y &c.  (L’abbé 
Mallet.) 

(N.)  DACTYLOLALIÈ  ou  DACTYLOLOGIE. 

f f.  Ces  deux  mots  ont  pour  racines  le  nom  éàéJuXas 
{doigt)  ^ 8c  le  nom  {parole)  ou  le  nom 

Aïyûî  ( raifonnement  ) : en  forte  que  le  premier  fî- 
gmfie  littéralement  Parole  parles  doigts;  & le  fé- 
cond , Kaifonnemem  par  les  doigts. 

J’ai  dû  tenir  compte  ici  des  deux  mots,  parce  qu’ils 
font  tous  deux  ulîtés  ; mais  je  crois  que  le  premier 
ell  le  meilleur  , parce  qu’il  déflgne  parfaitement  l’art 
de  reprélènter  les  éléments  de  la  parole  par  les  di- 
verfes  fîtuatmns  des  doigts  , & non  pas  l’art  de  rai- 
fonner.  Il  s’agit  donc  de  trouver  fur  les  doigts  un 
alphabet , par  le  moyen  duquel  on  puifl'e  figurer 
fuccellivement  aux  yeux  les  éléments  des  mots,  les 
mots  eux-memes  , & par  conféquent  des  difcours 
entiers.  En  voici  un , te^  qu’il  efl  exposé  dans  le 
Cours  élémentaire  d’ éducation  des  gourds  & muets 


par  AI.  Vabbé  Defchamps.  ( pag.  loo  - 104.  ) 
h.  fermez  fur  la  paume  de  la  main  les  quatre 
doigts,  couchez  horilbntalement  le  pouce  fur  l’index. 

B.  Elevez  vers  le  ciel  les  quatre  derniers  doigts 
rapprocncs  l’un  de  l’autre,  & fermez  le  pouce  (ûr 
le  bas  de  l’Index. 

C.  Courbez  & ferrez  les  quatre  doigts , & cour- 
bez le  pouce  de  façon  qu’avec  eux  il  repréfênte  un 
arc  ou  un  demi-cercle. 

D.  Courbez  les  trois  derniers  doigts  rapprochés , 
mettez  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  du  doigt  du 
milieu,  & courbez  1 index  en  dehors  de  manière 
qu  il  ne  touche  pas  les  autres  doigts. 

E.  Fermez  tous  les  doigts , en  mrte  qu’ils  ne  tou- 
chent pas  la  paume  de  la  main  , & que  le  pouce  ne 
touche  pas  les  doigts. 

_ F.  Courbez  les  doigts  , & mettez  le  pouce  fur  la 
jointure  de  l’index. 

G.  Courbez  les  trois  derniers  doigts , mettez  le 
poüce  fur  la  jointure  du  doigt  du  milieu  , & courbez 
1 index  en  dehors, 

H.  Courbez  les  deux  derniers  doigts  , mettez  le 
pouce  fur  la  jointure  de  l’annulaire,  & courbez  eu 
dehors  les  deux  autres  rapprochés. 

I.  Fermez  les  trois  doigts  du  milieu,  Sc  tenez 
droits  & élevés  vers  le  ciel  le  pouce  & le  petit  doigt, 
de  façon  qu  ils  touchent  les  fécondes  jointures  âa 
l’index  & de  l’annulaire. 

J.  Alême  difpofition  , avec  cette  différence  que 
le  pouce  couché  fur  les  ongles  des  doigts  fermes, 
s’étendra  jufju’à  la  racine  du  petit  doigt. 

_K.  Tenez  les  doigts  élevés  vers  le  ciel , celui  du 
milieu  étant  fermé. 

L.  Fermez  les  trois  derniers  doigts  & le  pouce,, 
fans  approcher  celui-ci  des  trois  autres , & devez 
l’index  vers  le  ciel. 

M.  Étendez  vers  la  terre  les  trois  doigts  du  mi- 
lieu , & fermez  le  petit  doigt  fur  lequel  vous  met- 
trez le  pouce, 

N.  Fermez  de  plus  le  doigt  annulaire , fur  lequel 

vous  mettrez  le  pouce.  ^ 

O.  Mettez  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  de  l’index  , 
& tenez  les  autres  doigts  couchés  horifbntalement. 

_P.  Mettez  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  du  petit 
doigt , courbez  les  trois  autres  par  deffus  fans  y tou- 
cher. 

Q.  Fermez  le  doigt  du  milieu  & l’annulaire  , fur 
îefquels  vous  mettrez  le  pouce,  & étendez  horilôn- 
talement  l’index  & le  petit  doigt. 

R*  Étendez  les  doigts  horifbntalement , en  met- 
tant le  bout  de  l’Index  fur  la  racine  de  l’ongle  du 
doigt  du  milieu^ 

b.  Mettez  le  bout  de  l’index  fur  le  pli  du  devant 
de  la  jointure  du  pouce  , & tenez  les  autres  doigts- 
couches  horilbntalement. 

T.  Mettez  la  jointure  de  l’index  en  forme  de 
croix  fiir  le  dos  de  la  jointure  du  pouce,  & éten- 
dez horifbntalement  les  trois  autres  doigts. 

U.  Fermez  le  pouce  & les  deux  derniers  doigts 
fans  en  approcher  le  pouce  , & élevez  vers  le  ae.l 
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index  Si  le  doigt  du  milieu  ferrés  l’un  contre 
l’autre. 

V.  Meme  difpolîtion  , mais  écartez  l’index  & le 
âoigt  du  milieu. 

W , OU.  Élevez  vers  le  ciel  tous  les  doigts , en 
les  tenant  écartés  les  uns  des  autres. 

X.  Fermez  le  pouce  gauche  , fur  lequel  vous 
mettrez  les  trois  derniers  doigts  , dont  les  bouts  tou- 
cheront le  gros  du  pouce;  l'index  reliera  étendu. 

Y.  Comme  pour  I , lî  ce  n’ell  que  le  pouce  & le 
petit  doigt  s’écarteront  de  l’index  & de  l’annulaire. 

Z.  Fermez  les  quatre  derniers  doigts , & couchez 
le  pouce  par  deiïus  , de  manière  que  le  bout  touche 
fur  la  féconde  jointure  de  l’annulaire. 

Sc.  Rapprochez  le  bout  des  cinq  doigts  en  forme 
de  pointe. 

Jufqu’icI  on  a vu  de  vrais  fignes  de  Daclylola- 
lie  ^ parce  qu'en  effet  tout  s’exécute  avec  les  doigts. 
.11  y a un  autre  alphabet , qu’on  peut  appeler  ma- 
nuel , parce  qu’il  s’exécute  avec  les  mains  ; mais 
3’art  d’employer  ces  fignes  ne  devroit  plus , comme 
3’a  remarqué  M.  l’abbé  de  l’Épée  , être  appelé  Dac- 
tylolalie  , quoiqu’on  lui  ait  confèrvé  ce  nom;  celui 
de  ChirolaUe  lui  conviendroit  mieux.  R.  xhç  , gen. 
Xitfûç  (^main).  Quoi  qu’il  en  foit,  voici  à peu  près 
les  fignes  de  ce  fécond  alphabet. 

A.  Montrez  le  pouce  gauche  avec  l’index  de  la 
droite. 

B.  Poféz  fur  les  lèvres  l’index  de  la  droite  , ou 
î’indexavec  le  doigt  fuivant  rapprochés  l’un  de  l’au- 

ïre. 

C.  Courbez  en  C l’index  de  la  droite  fur  la  pau- 
me de  la  gauche. 

D.  Accrochez  le  bas  du  pouce  avec  l’index  cour- 
bé de  la  droite. 

E.  Montrez  l’index  de  la  gauche  avec  l’index  de 
la  droite. 

F.  La  main  gauche  étendue  de  champ  , c’efl  à 
dire,  le  pouce  en  haut  & l’auriculaire  en  bas  ; ;fra- 
pez-la  de  la  droite  en  croix  , en  la  tenant  dans  une 
fituation  pareille. 

G.  Faites  un  mouvement  de  la  droite  comme  pour 
puifer  dans  la  poche. 

H.  Tracez  avec  la  droite  une  ligne  diagonale 
de  l’épaule  gauche  à la  hanche  droite. 

I.  Montrez  le  doigt  gauche  du  milieu  avec  l’in- 
dex de  la  droite. 

J.  Faites  de  même  , puis  tracez  dans  la  paume 
gauche  une  queue  courbée  avec  l’index  de  la  droite. 

K.  Frapez  le  bout  du  nez  avec  l’index  de  la 
droite. 

L.  Appuyez  le  pouce  droit  fur  ^ joue  droite  , & 
agitez  co  nine  une  aile  la  main  étendue. 

M.  Poféz.  fiir  la  paume  de  la  gauche  les  trois 
doigts  du  milieu  de  la  droite  ferrés  l’un  contre  Pau - 
ire,  le  pouce  & l’auriculaire  fermés. 

N.  Au  lieu  de  trois  doigts , poféz  feulement  l’in- 
dex & le  fuivant,  les  trois  autres  fermés. 

O.  Montrez  l’annulaire  gauche  avec  l’Index  de 

droite, 
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P.  Frapez  du  pied  en  terre.  Comme  les  yeilJf 
de  celui  à qui  l’on  parle  font  fixés  fur  les  mains , 
que  tous  les  autres  fignes  font  manuels , & que  le 
bruit  du  pied  peut  avertir  les  autres  d’une  conver- 
fàtlon  fecrète  ou  paroitre  du  moins  un  incivilité  ; 
J’aimerois  mieux  que  la  droite  étendue  horlfôntale- 
ment  fit,  en  fè  baiifant  promptement,  le  ligne  qui 
Impofé  filence  comme  le  mot  Paixl 

Q.  Frappez  le  bout  de  votre  nez  avec  la  paume 
de  la  droite. 

R.  Touchez  votre  gofier  avec  la  main  droite. 
D’autres  avec  pette  main  prennent  le  bout  de  leur 
oreille  droite. 

S.  Faites  tourner  les  deux  mains  l’une  autour  de 
l’autre  dans  un  féns,  puis  dans  un  fens  contraire.  D’au- 
tres fè  co.ntentent  de  tracer  en  l’air  quelques  cercles 
avec  la  droite. 

T.  Donnez  une  clilquenaude^en  Pair  vers  le  haut 
de  votre  front. 

U.  Montrez  l’auriculaire  gauche  avec  l’Index  de 
la  droite. 

V.  Élevez  Si  féparez  l’Index  Si  le  doigt  fuivant 
de  la  droite  , & prenez  , par  defibus , votre  nez 
entre  deux. 

X.  Prenez  de  même  votre  nez  entre  les  deux 
doigts  par  delîous,  puis  par  delTus. 

Y.  Frappez  deux  fois  de  l’index  droit  le  doigt 
du  milieu  de  la  gauche. 

Z.  Promenez  Pindex  de  la  droite  (ôus  le  nez  , de 
droite  à gauche  & de  gauche  à droite. 

&.  Comme  au  premier  alphabet. 

Le  premier  de  ces  deux  alphabets  manuels  efî 
plus  commode  pour  converfér  de  près , parce  qu’il 
tient  à des  mouvements  moins  fenfibles  & moins 
dèvelopés  : le  fécond , par  la  raifon  contraire , efi 
plus  convenable  pour  converfér  de  loin. 

Pour  converfér  la  nuit  fans  rompre  le  filence  , 
prenez  la  main  de  votre  corrcfpondant,  & faites  avec 
fa  main  les  mouvements  que  vous  feriez  avec  la  vô- 
tre au  grand  jour;  il  vous  répondra  de  meme  avec 
la  vôtre  : il  efl  clair  que  le  premier  alphabet  con- 
vient féul  à cette  converfàtion  nodurne. 

Avec  Pun  & l’autre  alphabet,  pour  marquer  au 
grand  jour  la  fin  de  chaque  mot , paflez  la  paume 
d’une  main  fur  celle  de  l’autre,  comme  pour  fécouer 
quelque  chofé  : dans  Pobfcurité  , quittez  à chaque 
mot  la  main  de  votre  correfpondant , & reprenez-la 
aufiitôt. 

J\l.  Pabbé  de  l’Épée  , à qui  II  féroit  à fbuhaiter  que 
le  Gouvernement  afsûrât  des  fuccefléurs  de  fon  zele 
& de  fés  lumières , a imaginé  , pour  l’inflltution 
des  lourds  & muets,  un  autre  fyftême  de  fignes  re- 
préféntatifs,  non  des  fbns  élémentaires  de  la  paro- 
le , mais  des  Idées  mêmes  ; en  forte  que , fous  fa 
didée  par  ces  fignes  , l’un  de  fes  élèves  écrit  en 
François  , un  autre  en  italien  , celui-ci  en  efpagnol , 
celui-là  en  allemand.  Cet  art  pourroit  fé  nommer 
NoeniaiolaVu  (Énonciation  des  pensées]  : R. 
gen.  ycijy,al(iç  [peufee  \ f^oye\  fbn  Injlitution  des 
fourds  & muets,  ( M.  Bzauzès.  ) 

DANGER, 
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DANGER,  PÉRIL  , RISQUE.  'Synonymes. 

Ces  trois  mots  défignent  la  fituation  de  quelqu’un 
iqui  eft  menacé  de  quelque  malheur  ; avec  cette  dif- 
férence que  Péril  s’applique  principalement  aux  cas 
où  la  vie  eft  intérellée;  & Rifque  , aux  cas  où  l’on 
a lieu  de  craindre  un  mal  comme  d’efpérer  un  bien. 
Ex.  Un  général  court  le  rifque  d’une  bataille  pour 
fe  tirer  d’un  mauvais  pas  ; & il  eft  en  danger  de  la 
perdre , fi  les  lôldats  l’abandonnent  dans  le  péril. 
( M,  d' Alemsert.  ) 

* DANS  , EN.  Synonymes. 

Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  le  fécond  n’eft  jamais 
luivi  des  articles  /e , /a  , St  ne  lé  met  jamais  avec 
un  nom  propre  de  ville  ; & que  le  premier  ne  lé 
met  jamais  devant  un  mot  d’où  l’article  eft  re- 
tranché. On  dit , Je  fiiis  en  peine  , & Je  fuis  dans 
la  peine  ; Je  fiiis  dans  Paris , & j’y  luis  en  charge. 
( M,  d'Alembert.J 

(f  Lorlqu’il  s’agit  du  lieu,  Dans  a un  léns  précis 
& défini , qui  fait  entendre  qu’une  cholé  contient 
ou  renferme  l’autre , & marque  un  rapport  du  de- 
dans au  dehors  : on  eft  dans  la  chambre  , dans 
la  mailon  , dans  la  ville  , dans  le  royaume  , 
quand  on  n’en  eft  pas  lérti  ou  qu’on  y eft  rentré. 
En  a un  léns  vague  & indéfini,  qui  indique  léu- 
lement  en  général  où  l’on  eft,  & marque  un  rap- 
port du  lieu  où  l’on  lé  trbuve  à un  autre  où  l’on 
pourroit  être  : on  eft  en  ville,  lorfqu’on  n’eft  pas 
à là  mailbn  ; en  campagne  ou  en  province , quand 
on  a quitté  Paris.  On  met  en  prilén , & l’on  met 
dans  les  cachots. 

Lorlqu’il  eft  queftion  du  temps  ; Dans  marque 
plus  particulièrement  celui  où  l’on  exécute  les  choies, 
& en  marque  plus  proprement  celui  qu’on  emploie 
à les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le  moment 
qu’on  y penlé  le  moins  , & l’on  palTe  en  un  inftant 
de  ce  monde  à l’autre. 

^ Lorlque  ces  mots  lônt  employés  pour  Indiquer 
1 état  ou  la  qualification , Dans  eft  ordinairement 
d ulàge  pour  le  léns  particularile  ; & En  , pour  le 
léns  general.  AInfi  , l’on  dit , Vivre  dans  une  en- 
tière liberté  , être  dans  une  furéur  extrême , tomber 
dans  une  profonde  léthargie  ; mais  on  dit  , Vivre 
en  liberté  , être  en  fureur , tomber  en  léthargie. 

( Vahhé  Girârs  ) 

DATIF  , C m.  Gramm,  Le  Datif  eft  le  troi- 
fième  cas  des  noms  dans  les  langues  qui  ont  des  dé- 
clinalléns  , & par  conséquent  des  cas  ; telles  lônt 
la  langue  grèqiie  & la  langue  latine.  Dans  ces  lan- 
gues les  différentes  lortes  de  vues  de  l’elprit  lôus 
le^uelles  un  nom  eft  confidéré  dans  chaque  propo- 
fition,  ces  vîtes  , dis -je,  lônt  marquées  par  des 
terminaifôns  ou  défînences  particulières  : or  celle 
de  ces  terminallôns  qui  fait  connoître  la  perlonne  à 
qui  ou  la  cholé  à quoi  l’on  donne , l’on  attribue , ou 
1 on  deftine  quelque  cholé  , eft  appelée  Datif.  Le 
Datif  eft  donc  communément  le  cas  de  l’attribution 
GRAUîd.  £T  Littéràt,  Tottii  I.  Partie  II, 
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ou  de  la  defiination.  Les  dénominations  lé  tirent 
de  l’ufage  le  plus  fréquent;  ce  qui  n’exclut  pas  les 
autres  ulàges»  En  effet  le  Datif  marque  également 
le  rapport  d’ôter  , de  ravir  : Éripere  agnum  lupo  , 
Plaut.  Enlever  l’agneau  au  loup , lui  foire  quitter 
prife  ; Annos  eripuére  mihi  Mufe , dit  Claudien  ; 
Les  Mulés  m’ont  ravi  des  années , l’étude  a abrégé 
mes  jours.  Ainfi  ,1e  Datif  mzrqne  , non  léulement 
l’utilité  , mais  encore  le  dommage  , ou  fimplement 
par  rapport  à ou  à l’égard  de,  SI  l’on  dit  Dtilis 
reipuhlicœ  , on  dit  auffi  Perniciofus  Ecdefiœ  ; 
Vtfum  efl  mihi  , Cela  a paru  à moi,  à mon  égard ,, 
par  rapport  à moi;  Ejiis  vitee  timeo , Ter.  And, 
I.  4.  ç.  Je  crains  pour  là  vie;  Tihi  foli  peccavi  , 
J’ai  péché  à votre  égard  , par  rapport  à vous.  Le 
Datif  lért  auffi  à marquer  la  deftination  , le  rap- 
port de  fin  , le  pourquoi, cui  : Do  tihi pecu- 
niam  fenori , à ufure  , à intérêt , pour  en  tirer  du 
profit;  Jibi  foli  amas  ^ Vous  n’aimez  que  pour 
vous. 

Oblérvez  qu’en  ce  dernier  exemple  , le  verbe 
amo  eft  conftrult  avec  le  Datif  ; ce  qui  fait  voir 
le  peu  d’exaditude  de  la  règle  commune  , qui  dit 
que  ce  verbe  gouverne  l’Acculàtif.  Les  verbes  ne 
gouvernent  rien  ; il  n’y  a que  la  vue  de  l’elprit  qui 
lôlt  la  caulé  des  différentes  inflexions  que  l’on  donne 
aux  noms  qui  ont  rapport  aux  verbes.  Voye-[  Cas  , 
Concordance,  Construction,  Régime,  &c. 

Les  latins  Ce  fontlôuvent  lérvis  du  Datif.,  au  lieu 
de  l’Ablatif  avec  la  prépofition  à ; on  en  trouve 
un  grand  nombre  d’exemples  dans  les  meilleure 
auteurs. 

Penè  mlhipuero  cognlte  penè  puer  ; 

Ferque  tôt  annorum  feriem , quot  habemiis  uterque  ^ 

Eon  mihi  qiiam  fratri  frater  amate  minus. 

Ovid.  de  Ponto , lit.  IV,  ep.  xij.  v.  ti.  ad  Tutlc, 

« O vous  que  depuis  mon  enfance  j’ai  aimé 
» comme  mon  propre  frère.  » 

Il  eft  évident  que  cognite  eft  au  Vocatif,  & que 
mihi  puera  eft  pour  à me  puero.  Dans  l’autre  vers 
fratri  eft  aulTi  au  Datif,  pour  à fratre,  O Tuti- 
cane  amate  mihi,  id  eft , à me  non  minus  quant 
frater  amatur  fratri  , Id  eft  , fratre. 

Dolabella  , qui  étoit  fort  attaché  au  parti  de  Cé- 
làr,  conléllle  à Cicéron  , dont  il  avoit  époufé  la 
fille,  d’abandonner  le  parti  de  Pompée  , de  prendre 
les  intérêts  de  Céfar  , ou  de  demeurer  neutre.  Soit 
que  vous  approuviez  ou  que  vous  rejetiez  l’avis  qua 
je  vous  donne  , ajoûte-t-il  , du  moins  lôyez  bien 
perfiiadé  que  ce  n’eâ  que  l’amitié  & le  zèle  que 
j’ai  pour  vous,  qui  m’en  ont  inlplré  la  penlee  & 
qui  me  portent  à vous  l’écrire.  Tu  autem , mi 
Cicero  ffichœc  accipies  , ut,  fivt  probabuntur  tihi 
five  non  probabuntur , ab  optimo  certè  animo  ac 
deditifjimo  tibi  & cogitata  & fcripta  ejfe  judi- 
ces  ( Cic.  Epifl.  lih.  IX , ep.  jx.  ) ; où  vous  voyez 
que , dans  probabuntur  tibi , ce  tibi  n’en  eft  pas 
moins  un  véritable  Datifs  quoiqu’il  foit  pour  à te. 
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Comme  dans  la  langue  françoiiê,  dans  ritalîenne , 1 
&c.  la  terminaifbn  des  noms  ne  varie  point  , ces  | 
langues  n’ont  ni  cas,  ni  déclinailôns , ni  par  con-  1 
féquent  de  Datif  i mais  ce  que  les  grecs  & les 
latins  font  connoitre  par  une  terminailbn  particu- 
lière du  nom , nous  le  marquons  avec  le  (ècours 
d’une  prépofition , à , pour  , par  rapport  à , à 
l'égard  de  ; Rendc^  à Cefar  ce  qui  ejl  à Céfar  , 
& à Dieu  ce  qui  ejl  à Dieu. 

Voici  encore  quelques  exemples  pour  le  latin  ; 
Itineri  paraïus  6"  prœlio  , Prêt  à la  marche  & au 
combat , Prêt  à marcher  & à combattre. 

CauJ'a  fuit  pater  his.  Horat.  Nous  dilôns  , 
Caufe  de.'.  Mon  père  en  a été  la  caulè  ; j’en  ai  l’obli- 
gation à mon  père.  Injlare  operi  ; rixari  non  con- 
venu convivio  ; mihi  molejius  ; paululum  fuppli- 
cii  Jatis  ejl  patri  ; nulli  impur  ; Suppar  Ahraha- 
mo , Contemporain  d’Abraham  ; Gravis  Senecius 
fibi-met,  La  VieillelTe  eft  à charge  à elle-même. 

On  doit , encore  un  coup  , bien  obfêrver  que 
le  régime  des  mots  Ce  tire  du  tour  d’imagination 
fous  lequel  le  mot  eft  confidéré  ; enfuite  l’ufàge  & 
l’analogie  de  chaque  langue  delllnent  des  lignes 
particuliers  pour  chacun  de  ces  tours. 

Les  latins  dilênt,  Amare  Deum  : nous  dilôns, 
Aimer  Dieu  , craindre  les  hommes.  Les  elpagnols 
ont  un  autre  tour  ; ils  dilènt  amar  à Dios  , témer 
à los  'nombres  , en  lorte  que  ces  verbes  marquent 
alors  une  forte  de  difpolîtion  intérieure  , ou  un 
ïèntiment  par  rapport  à Dieu  ou  par  rapport  aux 
hommes. 

Ces  différents  tours  d’imagination  ne  Ce  confêr- 
vent  pas  toujours  les  mêmes  de  génération  en  gé- 
nération & de  liècle  en  fiècle  ; le  temps  y apporte 
des-  changements  , aulTi  bien  qu’aux  mots  & aux 
phrafès.  Les  enfants  s’écartent  infenfiblement  du 
tour  d’imagination  & de  la  manière  de  penfèr  de 
leurs  pères , lurtout  dans  les  mots  qui  reviennent 
fouvent  dans  le  difcours.  Il  n’y  a pas  cent  ans  que 
tous  nos  auteurs  difoient , Servir  au  Public , fervir 
à fes  amis  (Utopie,  de  Th.  Monts  traduite  par 
Sorbière,  p.  ii.  Amjl.  Bîaeu , 1643.)  Nous  di- 
lôns aujourdhui , Servir  TEtat , fervir  fes  amis. 

C’ell  par  ce  principe  qu’on  explique  le  Datif  de 
fuccurrere  alicui , fècourir  quelqu’un  ; favere  alicui, 
favorifèr  quelqu’un  ; Jludere  optimis  difciplinis , 
s’appliquer  aux  beaux  arts. 

Il  efî  évident  que  fuccurrere  vient  de  currere  & 
de  fub  ; ainlî,  félon  le  tour  d’efprit  des  latins, 
Succurrere  alicui,  c’étoit  courir  vers  quelqu’un  pour 
hii  donner  du  fècours.  Quidquid  fuccurrit  ad  te 
fcribo  , dit  Cicéron  à Atticus , Je  vous  écris  tout  ce 
qui  me  vient  dans  l’efprit.  Ainfi , alicui  eft  là  au  Datif 
par' le  rapport  àe  fin  ; le  pourquoi  , c’ell  accourir 
pour  aider. 

Favere  alicui , c’cft  être  favorable  à quelqu’un  , 
c’efi  être  difpofe  favorablement  pour  lui , c’efl  lui 
vouloir  du  bien.  Favere,  dit  Feflus , efl  bona  fari ; 
ainfi  , favent  benevoli  qui  bonafantur  ac  precan- 
dit  Voilius.  C’efl  dans  ce  fens  qu’Ovide  a dit; 
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TroCpera  lux  oritur  , linguU  anîmifque  favete  ; 

Nunc  dicmda  bono  funt  bona  verba  die. 

Ovid.  Fajl.  j.  v,  pi. 

Martînîus  fait  venir  faveo  de  , luceo  Se  dico  , 
parce  que , dit-il , favere  ejl  quafi  lucidum  vulium  , 
bene  affecli  animi  indicem,  ojlehdere.  Dans  les  facri- 
fices  on  difôit  au  peuple , Favete  linguis  ; linguis 
efl  là  à l’Ablatif,  Favete  à linguis  , foyez-nous 
favorables  de  la  langue  ; fbit  en  gardant  le  filence  , 
foit  en  ne  difânt  que  des  paroles  qui  puilfent  nous 
attirer  la  bienveillance  des  dieux. 

Studere  , c’efl  s’attacher  , s’appliquer  confiam- 
mentà  quelque  chofe  : Studium,  dit  Martinius , eJB 
ardens  & Jlabilis  volitio  in  re  aliquâ  traclandà.. 

Il  ajoute  que  ce  mot  vient  peut-être  du  grec  o-rKchà 
Jludium , fejlinaiio  , diligentia  ,•  mais  qu’il  aime 
mieux  le  tirer  de  , jlabilis  , parce  qu’en  effet 
l’étude  demande  de  la  perfévérarce. 

Dans  cette  phrafe  françoife  , Époufer  quelqu  un 
on  diroit , félon  le  langage  des  grammairiens,  que 
quelqu'un  efl  à l’Accufatif  3 mais  lorfqu’en  parlant 
d’une  fille,  on  dit,  Nubere  alicui , ce  dernier  mot 
efl  au  Dai  f,  parce  que  , dans  le  fens  propre  , nu- 
bere , qui  vient  de  nubes  , fignifie  voiler , couvrir  , 
8c  l’on  fôufèntend  vultum  ou  fe  ; Nubere  vultum 
alicui.  Le  mari  alloit  prendre  la  fille  dans  la  mai- 
fôn  du  père  & la  conduifoit  dans  la  fienne  ; de  là 
Ducere  uxorem  domum  ; & la  fille  fe  voiloit  le 
vifage  pour  aller  dans  la  maifôn  de  fôn  mari  ; 
Nubebat  fe  marito  , elle  fè  voiloit  pour  , à cauje 
de  ; c’efl  le  rapport  de  fin.  Cet  ufage  fe  conferve 
encore  aujourdhui  dans  le  pays  des  bafques  ei» 
France  , aux  pieds  des  monts  Pyrénées. 

En  un  mot,  Cultiver  les  Lettres  o\x  S’appliquer 
- aux  Lettres  , Mener  une  Jille  dans  fa  maifon  pour 
en  faire  fa  femme  ou  Se  voiler  pour  aller  dans  une 
maifon  où  Von  doit  être  l'époufe  légitime  ; ce  font 
là  autant  détours  différents  d’imagination  , ce  font 
autant  de  manières  différentes  d’analyfèr  le  même 
fonds  de  penfée:  & l’on  doit  fè  conformer  en  cha- 
que langue  à ce  que  l’analogie  demande  à l’égard 
de  chaque  manière  particulière  d’énoncer  fa  penfee.. 

S'il  y a des  occafons  où  le  Datif  doive  être 
appelé  Ablatif,  comme  le  prétend  la  Aléthode  de 
P,  K.  En  grec  le  Datif,  aufîi  bien  que  le  Géni- 
tif, fê  mettent  après  certaines  prépofitions  ; & fôu- 
vent  ces  prépofitions  répondent  à celles  des  latins  ,, 
qui  ne  fè  conflruifênt  qu’avec  l’Ablatif.  Or  comme, 
lorfque  le  Génitif  détermine  une  de  ces  prépofitions 
grèques , on  ne  dit  pas  pour  cela  qu’alors  le  Géni- 
tif devienne  un  Ablatif,  il  ne  faut  pas  dire  non  plus 
qu’en  ces  occafîons  le  Datif  grec  devient  un  Abla- 
tif : les  grecs  n’ont  point  d’Ablatif,  comme  je  l’aF 
dit  au  mot  Ablatif  ; ce  mofn’efl  pas  même  connu 
dans  leur  langue.  Cependant  quelques  perfônnes 
m’ont  oppofé  le  chapitre  ij  du  llv.  VIII  de  la  Mé- 
thode grique  de  P.  R.  dans  lequel  on  prétend  que 
les  grecs  ont  un  véritable  Ablatif 

Pour  éclaircir  cette  queftion , il  faut  coairaencer 
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par  déterminer  ce  qu’on  entend  par  Ablatif  \ Sc 
pour  cela  il  faut  obiërver  que  les  noms  latins  ont 
une  terminailôn  particulière  appelée  Ablatif;  mu- 
sa ( â long  ) ; pâtre , frucîu , die. 

L’étymoJogie  de  ce  mot  eft  toute  latine  ; Ablatif, 
<y  ablatas.  Les  anciens  grammairiens  nous  apprennent 
que  ce  cas  eft  particulier  aux  latins  , & que  cette 
terminailôn  eft  deftinée  à former  un  lèns  à la  fuite 
de  certaines  prépofitions  j clam  pâtre  , ex  fructu  , 
de  die  y &c. 

Ces  prépofitions  , clam  ^ ex  ^ t/e , & {'quelques 
autres , ne  forment  jamais  de  lêns  avec  les  autres 
terminaîfôns  du  nom;  la lèule terminailôn  de  l’Abla- 
tif leur  eft  alFeétée. . 

Il  eft  évident  que  ce  lêns  particulier  énoncé 
ainfi  en  latin  avec  une  prépolition  , eft  rendu  dans 
les  autres  langues , & lôuvent  même  en  latin  , par 
des  équivalents  , qui , à la  vérité  , expriment  toute 
la  force  de  l’Ablatif  latin  joint  à une  prépolition  ; 
mais  on  ne  dit  pas  pour  cela  , de  ces  équivalents , 
que  ce  foient  des  Ablatifs  : ce  qui  fait  voir  que  , par 
ce  mot  Ablatif on  entend  une  terminailôn  parti- 
culière du  nom  , alfeftée , non  à toutes  fortes  de 
prépofitions  , mais  feulement  à quelques-unes  : cum 
prudentiâ , avec  prudence  , prudentiâ  eft  un  Ablatif  : 
Va  final  de  l’Ablatif  étoit  prononcé  d’une  manière 
particulière  qui  le  diftinguoit  de  Va  du  Nominatif  ; 
on  fait  que  Va  eft  long  à l’Ablatif.  Mais  Pruden- 
ter  rend  à la  vérité  le  même  lêns  que  Cum  pru- 
dentlâ  ; cependant  on  ne  s’eft  jamais  avile  de  dire 
que  Prudenter  fût  un  Ablatif  ; de  même  UTro  tùZ 
Çfovtftav  rend  aufti  en  grec  le  même  lêns  que  pru- 
demment , avec  prudence  , ou  en  homme  prudent  ; 
cependant  on  ne  dira  pas  que  roü  (pfovlfeoZ  lôit  un 
Ablatif;  c’eft  le  Génitif  de  (p^oyly.oç  , prudens  y & 
ce  Génitif  eft  le  cas  de  la  prépolition  ano , qui  ne 
lê  conftruit  qu’avec  le  Génitif. 

Le  lêns  énoncé  en  latin  par  une  prépolition  & 
un  nom  à l’Ablatif , eft  ordinairement  rendu  en  grec 
par  une  prépolition  & un  nom  au  Génitif,  utto 
, prce.  gaudio  , de  joie  , gaudio  eft  à l’Abla- 
tif latin  ; mais  eft  un  Génitif  grec  , lèlon 

ïa  Méthode  même  de  P.  R. 

Ainfi,  quand  on  demande  fi  les  grecs  ont  un  Ablatif, 
il  eft  évident  qu’on  veut  lavoir  fi  , dans  les  décli- 
nailôns  des  noms  grecs , il  y a une  terminailôn  par- 
ticulière deftinée  uniquement  à marquer  le  cas  qui 
en  latin  eft  appelé  Ablatif. 

On  ne  peut  donner  à cette  demande  aucun  autre 
lêns  rallônnable  ; car  on  ^it  bien  qu’il  doit  y avoir 
en  grec  , & dans  toutes  les  langues , des  équiva- 
lents qui  répondent  au  lêns  que  les  latins  rendent 
par  la  prépolition  & l’ablatif.  Ainfi , quand  on  de- 
mande s’il  y a un  Ablatif  en  grec  , on  n’eft  pas 
cenfé  demander  fi  les  grecs  ont  de  ces  équivalents  ; 
mais  on  demande  s’ils  ont  des  Ablatifs  proprement 
dits  : or  aucun  des  mots  exprimés  dans  les  équiva- 
lents dont  nous  parlons , ne  perd  ni  la  valeur  ni 
îa  dénomination  qu’il  a dans  là  langue  originale. 
C’eft  ainfi  que , lorfque  pour  rendre  coram  pâtre  ^ 
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nous  dlfôns  en  prefence  de  fon  père , ces  mots  de 
fon  père  ne  lônt  pas  à l’Ablatif  en  franqois , quoi- 
qu’ils répondent  à l’Ablatif  latin  pâtre. 

La  queftion  ainfi  expofëe  , je  répète  ce  que  j’ai 
dit  ailleurs , Les  grecs  nom  point  de  terniinaifon 
■particulière  pour  marquer  l Ablatif. 

Cette  propofition  eft  très-exade,  & elle  eft  gé-» 
néralement  reconnue , même  par  la  Méthode  de 
P.  R.  p.  49  , édition  de  1696,  Paris.  Mais  l’au- 
teur de  cette  Méthode  prétend  que , quoique  l’Ablatif 
grec  lôit  toujours  lêmblable  au  Datif  la  tera 
minalfon , tant  au  fingulier  qu’au  pluriel  , il  en  eft; 
diftingué  par  le  régime  , parce  qu’il  eft  toujours 
gouverné  d’une  prépolition  exprelîe  ou  foufenten- 
due  : mais  cette  prétendue  diftinftion  du  même  mot 
eft  une  chimère  ; le  verbe  ni  la  prépolition  ne  chan- 
gent rien  à la  dénomination  déjà  donnée  à cha- 
cune des  définences  des  noms,  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas.  Ainfi , pullque  l’on  convient  que  les 
grecs  n’ont  point  de  terminailôn  particulière  pour 
marquer  l’Ablatif,  je  conclus  avec  tous  les  anciens 
grammairiens  que  les  grecs  n’ont  point  d’AblatiL 

Pour  confirmer  cette  conclufion , il  faut  obfer- 
ver  qu’anclennement  les  grecs  & les  latins  n’avoient 
également  que  cinq  cas,  Nominatif,  Génitif,  Datif 
Acculàtif,  & Vocatif. 

Les  grecs  n’ont  rien  changé  à ce  nombre;  ils 
n’ont  que  cinq  cas  : ainfi,  le  Génitif  eft  toujours 
demeuré  Génitif,  le  toujours  Datifs  en  un 

mot , chaque  cas  a gardé  la  dénomination  de  là 
terminailôn. 

Mais  il  eft  arrivé  en  latin  que  le  Datif  2l  eu 
avec  le  temps  deux  terminaifons  différentes  ; oa 
dllôit  au  Datif  mord  8c  morte  : 

Pojlquam  eft  morte  datus  Plautus  , Comcedia  luget. 

Gell.  Z'/oÆ.  attic.  I.  24, 

OÙ  morte  eft  au  Datif  pour  mord. 

Enfin  les  latins  ont  diftingué  ces  deux  termî-» 
naifons;  ils  ont  laiffé  à l’une  le  nom  ancien  de  Datifs 
& Ils  ont  donné  à l’autre  le  nom  nouveau  èV Ablatif. 
Ils  ont  deftlné  cet  Ablatif  à une  douzaine  de  pré- 
pofitions , & lui  ont  affigné  la  dernière  place  dans 
les  paradigmes  des  rudiments  , en  lôrte  qu’tls  l’ont 
placé  le  dernier  & après  le  Vocatif.  C’eft  ce  que 
nous  apprenons  de  Priîclen  dans  fon  cinquième  livre, 
au  chapitre  de  caju.  Igitur  Ablativus proprlus  efl 
romanorum  ; & quia  novus  videtur  à ladnis  in- 
ventas , vetuflati  reliquorum  cafuum  concejjît.  C’ell 
à dire  qu’on  l’a  placé  après  tous  les  autres. 

Il  n’eft  rien  arrivé  de  pareil  chez  les  grecs  ; en 
forte  que  , leur  n'ayant  point  doublé  là  ter- 

minaifon , cette  terminailôn  doit  toujours  être  ap- 
pelée Datif’,  il  n’y  a aucune  rallôn  légitime  qui 
puiftê  nous  autorilêr  à lui  donner  une  autre  dé- 
nomination en  quelque  occafion  que  ce  puiffê  être. 

M»s  , nous  dit  - on  avec  la  Méthode  de  P.  R. 
quand  la  terminailôn  du  Datif  fert  à déterminer 
une  prépolition,  alors  on  doit  l’appeler  Ablatifs 
parce  que  l’Ablatif  eft  le  cas  de  la  prépolition , ccifui 

Yyy  ‘ 
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prœpojzilonis  ; ce  qui  met,  dl(ênt-ils , une  mer- 
veilleufè  analogie  entre  la  langue  grèque  & la 
latine. 

Si  ce  raifônnement  efl  bon  à l’égard  du  Datifs 
pourquoi  ne  l’eft-il  pas  à l’égard  du  Génitif,  quand 
le  Génitif  efl  précédé  de  quelqu’une  des  prépofi- 
lions  qui  le  conflruifènt  avec  le  Génitif,  ce  qui  eft 
fort  ordinaire  en  grec? 

Il  eft  même  à oblêrver , que  la  manière  la  plus 
commune  de  rendre  eu  grec  un  Ablatif,  c’efl  de 
fe  fervlr  d’une  prépofition  & d’un  Génitif. 

L’Accufàtif  grec  fèrt  aufli  fort  fbuvent  à déter- 
miner des  prépofitlons  : pourquoi  P.  R.  reconnoît- 
il  en  ces  occafions  le  Génitif  pour  Génitif,  & i’Ac- 
cufatif  pour  Accufâtif,  quoique  précédé  d’une  pré- 
pofitien  ^ 8c  pourquoi  ces  meflieurs  veulent  - ils 
que  , lorlque  le  Datif  fe  trouve  précifément  dahs  la 
même  pofitlon,  il  fôit  le  iêul  qui  Ibit  métamorphofé 
en  Ablatif.^  Far  ratio  paria  jura  dejiderat. 

Il  y a partout  dans  l’elprit  des  hommes  certaines 
vues  particulières,  ou  perceptions  de  rapports,  dont 
les  unes  font  exprimées  par  certaines  combinaifons 
de  mots  , d’autres  par  des  terminaifons  , d’autres 
enfin  par  des  prépofitlons , c’eft  à dire,  par  des  mots 
deftinés  à marquer  quelques-unes  de  ces  vîtes , mais 
fans  en  faire  par  eux-mêmes  d’application  indivi- 
duelle, Cette  application  ou  détermination  fo  fait 
par  le  nom  qui  fuit  la  prépofition  ; par  exemple, 
fi  je  dis  de  quelqu'un  qu’il  demeure  dans , ce  mot 
dans  énonce  une  efpèce  ou  manière  particulière  de 
demeurer , différente  de  demeurer  avec , ou  de  de- 
meurer fur , ou  fous  , ou  auprès  , &c. 

Mais  cette  énonciation  eft  Indéterminée  : celui  à 
à qul^  je  parle  en  attend  l’application  individuelle. 
J’ajoute , il  demeure  dans  la  maifon  de  fon  père  : 
l’efprit  eft  fâtisfait.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
prépofitlons,  avec^fur^â,  de^Scc. 

Dans  les  langues  où  les  noms  n’ont  point  de  cas, 
on  met  Amplement  les  noms  après  la  prépofition. 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas , l’ufage  a affeéié 
certains  cas  à certaines  prépofitions.  Il  falloit  né- 
celTairement  qu’après  la  prépofition  le  nom  parût 
pour  la  déterminer  : or  le  nom  ne  pouvoir  être 
énonce  qu’avec  quelqu’une  de  (es  terminaifons.  La 
diftrlbution  de  ces  terminaifons  entre  les  prépofi- 
tîons  a été  faite  en  chaque  langue  au  gré  de 
î’ufàge. 

Or  II  eft:  arrivé  en  latin  foulement,  que  l’ufoge 
a affèéié  aux  prépofitions  , de  y ex  y pro  , &c.  une 
terminaifon  particulière  du  nom  ; en  forte  que  cette 
terminaifon  ne  paroit  qu’après  quelqu’une  de  ces 
prépofitions  exprimées  ou  foulèntendues  : c’eft  cette 
terminaifon  du  nom  qui  eft  appelée  Ablatif  dans 
les  rudiments  latins.' Sanftius  & quelque  autres  gram- 
mairiens l’appellent  cafus  prœpofuionis , c’eft  à 
dire  , cas  affedé  uniquement,  non  à toutes  fortes  de 
prépofitions , mais  feulement  à une  douzaine  ; de 
forte  qu’en  latin  ces  prépofitions  ont  toujours  un 
Ablatif  pour  complément , c’eft  à dire , un  mot  avec 
lequel  elles  font  un  fons  déterminé  ou  individuel  j 
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& de  fon  côté  l’Ablatif  ne  forme  jamais  de  fonS 
qu’avec  quelqu’une  de  ces  prépofitlons. 

Il  y en  a d’autres  qui  ont  toujours  un  Accufatif  , 
& d’autres  qui  font  fuivies  tantôt  d’un  Accufatif  & 
tantôt  d’un  Ablatif;  en  forte  qu’on  ne  peut  pas  dire 
que  l’Ablatif  (bit  tellement  le  cas  de  la  prépofition, 
qu’il  n’y  ait  jamais  de  prépofition  (ans  un  Ablatifr 
on  veut  dire  feulement  qu’en  latin  l’Ablatif  fuppofo 
toujours  quelqu’une  des  prépofitions  auxquelles  il 
eft  affefté. 

Or  dans  les  décllnalfons  grèques , Il  n’y  a point 
de  terminaifon  qui  folt  affedée  fpécialement  8c  ex- 
clufivement  à certaines  prépofitions , en  forte  que 
cette  terminaifon  n’ait  aucun  autre  ufage. 

Tout  ce  qui  foit  de  là  , c’eft  que  les  noms  grecs 
ont  une  terminaifon  de  moins  que  les  noms  latins. 

Au  contraire  les  verbes  grecs  ont  un  plus  grand 
nombre  de  terminaifons  que  n’en  ont  les  verbes 
latins.  Les  grecs  ent  deux  aôriftes , deux  futurs, 
un  paulo-pojl- futur.  Les  latins  ne  connoiffent  point 
ces  temps-là.  D’un  autre  côté  les  grecs  ne  connoiffent 
point  l’Ablatif.  C’eft  une  terminaifon  particulière 
aux  noms  latins,  affedée  à certaines  prépofitions. 

Ablativus latinis  propriusy  unde  & latinus  Var- 
roni  appellatur  : ejus  enim  vim  grcecorum  Geniti- 
vus  fujlinet  , qui  eâ  de  causâ-&  apud  latinos  haud 
rard  Ablativi  vicem  obit.  Gloff.  lat,  græc.  voc. 
Ablat.  Ablativus  proprius  ejl  romanorum.  Prifo 
cianus  , lib.  F.  de  cafu.fol.  50.  verfo, 

Ablativi  formâ  graeci  carent , non  vi.  Canlnij 
Hellenifmi  y pag.  87. 

Il  eft  vrai  que  les  grecs  rendent  la  valeur  de 
l’Ablatif  latin  par  la  manière  établie  dans  leur 
langue  , formâ  carent , non  vi  ; & cette  manière 
eft  une  prépofition  fliivie  d’un  nom  qui  eft , ou  au 
Génitif,  ou  au  Datif  y ou  à l’Accufàtlf,  folvant 
l’ufage  arbitraire  de  cette  langue  , dont  les  noms- 
ont  cinq  cas,  & pas  davantage.  Nominatif  y Ce- 
nitif.  Datif,  Accufatif  y 8c  Focatif. 

Lorfqu’au  renouvellement  des  Lettres , les  gram- 
mairiens grecs  apportèrent  en  Occident  des  eon- 
noiffances  plus  détaillées  de  la  langue  grèque  & 
de  la  Grammaire  de  cette  langue , ils  ne  firent 
aucune  mention  d&  l’Ablatif  ; & telle  eft  la  prati- 
que qui  a été  généralement  fulvie  par  tous  les 
auteurs  de  rudiments  ^recs. 

Les  grecs  ont  deftine  trois  cas  pour  déterminer 
les  prépofitions  ; le  Génitif  y le  Datif  y 8t  V Accu- 
fatif Les  latins  n’en  ont  confocré  que  deux  à cet 
ufâge  ; (avoir  V Accufatif  8c  'é Ablatif 

Je  ne  dis  rien  de  tenus , qui  fo  conftruit  fou- 
vent  avec  un  Génitif  pluriel  en  vertu  d’une  ellipfèr 
tout  cela  eft  purement  arbitraire.  « Les  langues , 

» dit  un  phllofophe,  ont  été  formées  d’une  ma- 
» nière  artificielle  , à la  vérité  ; mais  l’art  n’a  pas 
» été  conduit  par  un  efprit  philofophique.  « Lo- 
quela  artificiose  , non  tamen  accuratè  & philofo- 
phicè  yfibricata.  fGuIllel.  Occhami , Logicœ  pr<x- 
fit.)  Nous  ne  pouvons  que  les  prendre  telles  quelle» 
font. 


DAT 

S’il  avoit  plû  à l’Ufàge  de  donner  aux  noms  grecs 
Sc  aux  noms  latins  un  plus  grand  nombre  de  terminai- 
fôns  différentes,  on  dirolt  avec  raifon  que  ces  langues 
ont  un  plus  grand  nombre  de  cas  : la  langue  armé- 
nienne en  a julqu’à  dix  , lèlon  le  témoignage  du  P. 
Galanus  Théatin , qui  a demeuré  plufieurs  années 
en  Arménie.  (Les  ouvrages  du  P.  Galanus  ont  été 
imprimés  à Rome  en  1650  5 ils  l’ont  été  depuis  en 
Hollande  ). 

Ces  terminaifbns  pourroîent  être  encore  en  plus 
grand  nombre  : car  elles  n’ont  été  inventées  que  pour 
aider  à marquer  les  diverlês  vues  fous  lelquelles  l’ef- 
prit  confidère  les  objets  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres. 

Chaque  vue  de  l’efprit  qui  efl  exprimée  par  une 
prépofition  & un  nom,  pourroit  être  énoncée  fim- 
plement  par  une  terminaifon  particulière  du  nom. 
C’eft  ainfi  qu’une  lîmple  terminaifon  d’un  verbe  pafo 
lîf  latin  équivaut  à plufieurs  mots  François  : amamur^ 
nous  fommes  aimés  ; elle  marque  le  mode , la  per- 
fonne,  le  nombre,  le  temps  ; & cette  terminaifon  pour» 
roit  être  telle  , qu’elle  marqueroit  encore  le  genre , 
le  lieu,  & quelque  autre  circonftance  de  l’aftion  ou 
de  la  paffion. 

Ces  vues  particulières  dans  les  noms  peuvent  être 
multipliées  prefqu’à  l’infini,  aufli  bien  que  les  ma- 
nières de  fignifier  des  verbes  , félon  la  remarque  de 
la  Méthode  même  de  P.  R.  dans  la  dillertation  dont 
il  s’agit.  Ainfi,  il  n’a  pas  été  polïible  que  chaque  vue 
particulière  de  l’eiprit  fût  exprimée  par  une  termi- 
naifon particulière  & unique,  en  forte  qu’un  même 
mot  eût  autant  de  terminaifons  particulières  , qu’il  y 
a de  vues  ou  de  circonftances  différentes  fous  lef- 
quelles  il  peut  être  confidéré. 

Je  tire  quelques  confoquences  de  cette  obforvation, 
1°.  Les  différentes  dénominations  des  terminaifons 
de  noms  grecs  ou  latins  ont  été  données  à ces  termi- 
naifons à caufo  de  quelqu’un  de  leurs  ufoges,  mais 
non  exclufivement  : je  veux  dire  que  la  même  termi- 
naifon peut  forvir  également  à d’autres  ufoges  qu’à 
celui  qui  lui  a fait  donner  fo  dénomination , fons  qu’on 
change  pour  cela  cette  dénomination. Par  exemple, 
en  latin , dare  aliquid  alicui , donner  quelque  chofo 
à quelqti’un  , alicui  eft  au  Datif  \ ce  qui  n’empêche 
pas  que  , lorlqu’on  dit  en  latin , rem  alicui  demere , 
adimere^  eripere  , detrahere  ^ oter y ravir,  enlever 
quelque  chofo  à quelqu’un  , alicui  ne  Ibit  égale- 
ment au  Datif  : de  même , foit  qu’on  difo , accufare 
aliquem  , accufor  quelqu’un , ou  aliquem  culpâ  li- 
herare , ou  de  re  aliquâ purgare , juftifier  quelqu’un , 
aliquem  eft  dit  également  être  à MAccufatif, 

Ainfi , les  noms  que  l’on  a donnés  à chacun  des  cas 
diftinguent  plus  tôt  la  différence  de  la  terminaifon  , 
qu’ils  n’en  marquent  le  forvice  : ce  forvice  eft  déter- 
miné plus  particulièrement  par  l’enfomble  des  mots 
qui  forment  la  prépofition, 

II“.  La  dillertation  de  la  Méthode  de  P.  R.  y?.  475  , 
dit  que  ces  différences  d’offices,  c’eft  à dire,  les  exprefo 
fions  de  ces  différentes  vûes  de  l’elprit  peuvent  être  ré- 
{àuites  à fix  en  toutes  les  langues  •,  mais  çette  obforva^ 
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tîon  n’efi  pas  exaâe,  & l’on  font  bien  que  l’auteur  de  la 
Méthode  de  P.  R.  ne  s’exprime  ainfi  que  par  préjugé; 
je  veux  dire  qu’accoutumé  dans  l’enfànce  aux  fix  cas 
delà  langue  latine , il  a cru  que  les  autres  langues  n’en 
dévoient  avoir  ni  plus  ni  moins  que  fix. 

Il  eft  vrai  que  les  fix  différentes  terminaifons  des  mots 
latins,  combinées  avec  des  verbes  ou  avec  des  prépo- 
fitions , en  un  mot  ajuftées  de  la  manière  qu’il  plaît  à 
l’Ufoge  & à l’analogie  de  la  langue  latine,  fuffifont 
pour  exprimer  les  différentes  vûes  de  l’elprit  de  celui 
qui  fait  s’énoncer  en  latin  ; mais  je  dis  que  celui  qui 
(ait  affez  bien  le  grec  pour  parler  ou  pour  écrire  en 
grec , n’a  befoin  que  des  cinq  terminaifons  des  noms 
grecs,  ditpofées  félon  la  Syntaxe  de  lalanguegrèque  : 
car  ce  n’eft  que  la  dilpofition  ou  combinaifon  des  mots 
entre  eux  , félon  l’Ufoge  d’une  langue , qui  fait  que 
celui  qui  parle  excite  dans  l’efprit  de  celui  quil’écoute 
la  penfée  qu’il  a deffein  d’y  faire  naître. 

Dans  telle  langue  les  mots  ont  plus  ou  moins  de  ter- 
minaifons que  dans  telle  autre;  l’Ufoge  de  chaque 
langue  ajufte  tout  cela,  & y règle  le  forvice  & l’em- 
ploi de  chaque  terminaifon  & de  chaque  figne  ds 
rapport  entre  un  mot  & un  autre  mot. 

Celui  qui  veut  parler  ou  écrire  en  arménien  a be- 
foin de  dix  terminaifons  des  noms  arméniens , & 
trouve  que  les  expreffions  des  différentes  vûes  de 
l’elprit  peuvent  être  réduites  à dix. 

' Un  Chinois  doit  connoître  la  valeur  des  inflexions 
des  mots  de  fo  langue,  & fovoir  autant  qu’il  lui  eft 
poffible  le  nombre  & l’ufoge  de  ces  inflexions , aufll 
bien  que  des  autres  fîgnes  de  fo  langue. 

Enfin  ceux  qui  parlent  une  langue  telle  que  la 
nôtre  , où  les  noms  ne  changent  point  leur  dernière 
lÿllabe  , n’ont  befoin  que  d’étudier  les  combinaifon» 
en  vertu  defquelles  les  mots  forment  des  fons  particu- 
liers dans  ces  langues,  fons  fo  mettre  en  peine  des  fix 
différences  d’office  à quoi  la  Méthode  de  P.  R.  dit 
vainement  qu’on  peut  réduire  les  expreffions  des  dif- 
férentes vûes  de  l’effirit  dans  toutes  les  langues. 

Dans  les  verbes  hébreux  ily  a à obforver  , comme 
dans  les  noms , les  trois  genres , le  mafculin  , le 
féminin  , & le  genre  commun  : en  forte  que  l’on  con- 
noît , par  la  terminaifon  du  verbe , fi  c’eft  d’un  nom 
mafoulin  ou  d’un  féminin  que  l’on  parle. 

J^erhorum  hebraïcorum  tria  funt  généra , ut  îiz 
nominihus , mafculinum , femininum , & commune  ; 
varie  enim  pro  ratione  ac  genere  perfonarum  verha 
terminantur.  Unde  per  verba  facile  ef  cognofcere 
nominum , àquibus  reguntur , genus.  Francifoi  Mafo 
clef,  Gram,  heb.  cap.  iij.  art.  z.pag.  74. 

Ne  foroit-il  pas  déraifonnable  d’imaginer  une 
forte  d’analogie  pour  trouver  quelque  chofo  de  pareil 
dans  les  verbes  des  autres  langues  ? 

Il  me  paroît  que  l’on  tombe  dans  la  même  faute,, 
lorique  , pour  trouver  je  ne  fois  quelle  analogie  en- 
tre la  langue  grèque  & la  langue  latine  , on  croît 
voir  un  Ablatif  en  grec. 

Qu’il  me  foit  permis  d’ajouter  encore  ici  quel- 
ques réflexions , qui  éclairciront  notre  queftion. 

En.  latin l’Acçufatifpeut  être  conftruit  de  trois-mæ- 
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nières  différentes,  qui  font  trois  différences  fpé- 
ciales  dans  le  nom  , fùivant  trois  fortes  de  rap- 
ports que  les  choies  ont  les  unes  avec  les  autres. 
Meih.  grèq,  ibid,  pcig.  474. 

I L’Accufâtif  peut  être  conflruit  avec  un  verbe 
aâif  : vidi  regem^  j’ai  vu  le  roi. 

Il  peut  être  confiruit  avec  un  infinitif,  avec 
lequel  il  forme  un  fêns  total  équivalentà  un  nom.ü/b- 
minem  ejfe  foluni  non  ejl  boniim  ; il  n’efi  pas  bon  que 
l’homme^  fbit  fèui.  Regem  vicioriam  rctulijU’e  , mi/ii 
dicium  fhu  ; le  roi  avoir  remporté  la  vidoire  , a été 
dit  à moi  ; on  m’a  dit  que  le  roi  avoit  remporté  la 
vidoire. 

3 O.  Enfin  un  nom  fe  met  à l’Accufatif,  quand  il  eft 
le  complément  d’une  des  trente  prépofitions  qui  ne 
Ce  conflruifênt  qu’avec  l’Accufatif. 

Or  que  l’Accufâtif  marque  le  terme  de  l’adion 
que  le  verbe  lignifie,  ou  qu’il  faflè  un  lèns  total  avec 
un  infinitif,  ou  enfin  qu’il  Ibit  le  complément  d’une 
prépofition  , en  ell-il  moins  appelé  Accufatifl 

II  en  efl  de  même  en  grec  du  Génitif,  le  nom 
au  Génitif  détermine  un  autre  nom  ; mais  s’il  efl  après 
une  prépofition , ce  qui  efl  fort  ordinaire  en  grec , 
il  devient  le  complément  de  cette  prépofition.  La 
prépofition  grèque  llilvie  d’un  nom  grec  au  Génitif, 
forme  un  lèns  total,  un’enfèmble  qui  efl  équivalent  au 
ftns  d’une  prépofitionlatine  lùivie  de  fbn  complément 
à l’Ablatif:  dirons-nous  pour  cela  qu’alors  le  Génitif 
grec  fbit  un  Ablatif!  La  Méthode  grèque  de  P.  R. 
ne  le  dit  pas  , & reconnoît  toujours  le  Génitif  après 
les  prépofitions  qui  font  lulvies  de  ce  cas.  Il  y a en 
grec  quatre  prépofitions  qui  n’en  ont  jamais  d’autres  : 

, «►rl , , «TTû , n’ont  que  le  Génitif  ; c’ell  le 

premier  vers  de  la  règle  VI.  c.  ij.  liv.  VU.  de  la 
Méthode  de  P.  R. 

N’efl-il  pas  tout  fimple  de  tenir  le  même  langage 
à l’égard  du  Dati/grec  l Ce  Datif  z d’abord  , com- 
me en  latin  , un  premier  ufage  : Il  marque  la  perlônne 
à qui  l’on  donne,  à qui  l’on  parle,  ou  par  rapport 
à qui  l’adion  le  fait  ; ou  bien  il  marque  la  chofê 
qui  efl  le  but , la  fin  , le  pourquoi  d’une  adion. 
P'  k^tct  TfcivrctQtZi  yfupple  uti  , funt)  toutes  chofes 
font  faciles  à Dieu , ©sâ  efl  au  Datifs  félon  la 
Méthode  de  P.  R,  mais  fi  ]e  dis  Ttapcc  t£  0eS  , apud 
Deum  , ©sS^  lèra  à l’Ablatif,  félon  la  Méthode  de  P. 
R.  & ce  qui  fait  cette  différence  de  dénomination  fé- 
lon P.  R.  c’eft  uniquement  la  prépofition  devant  le 
Datif  : car  fi  la  même  prépofition  étoit  lùivie  d’un 
Génitif  ou  d’un  Accufatif,  tout  Port-royal  reconnoî- 
trolt  alors  ce  Génitif  pour  Génitif.  Tvaf  Qiày  xut  àv- 

, devant  les  dieux  & devant  les  hommes , 
©eSii  & «vS-pia-zj-av  ce  font  là  des  Génitifs  félon  P. 
R.  maigre  la  prépofition  Il  en  efl  de  même 

de  1 Accufatif  Tra^a  raiis  zrl^a.?  tZv  «7r(js-7«Aa» , aux 
pieds  des  apôtres , tous  efl  à l’Acculâtif,  quoi- 
que ce  fbit  le  complément  de  la  prépofition  Trufa. 
Àinfi,  je  perfifle  à croire,  avec  Prifcien  , que  ce  mot 
Ablatif  y dont  l’étymologie  efl  toute  latine , efl  le 
nom  d’un  cas  particulier  aux  latins  , Proprius  efl 
rorntpiorum , & qu’il  efl  aufli  étranger  à la  Gram- 


D A T 

maire  grèque , que  le  mof  à'Abrifle  le  ferolt  à la 
Grammaire  latine. 

Que  penferoit-on  en  effet  d’un  grammairien  latin 
qui , pour  trouver  de  l’analogie  entre  la  langue  grè- 
^.^3  langue  latine,  nous  diroit  que  , lorfqu’un 
latin  répond  à un  prétérit  parfait  grec , ce 
prétérit  latin  efl  au  prétérit  3 que,  fi  honoravi  répond  à 
TiTtKay  honoravi  efl  au  prétérit  j mais  que,  Cihonoravi 
répond  à ina-u  , qui  efl  un  aôrifle  premier  , alors 
honoravi  fera  en  latin  à l’aorifle  premier  : qu’enfin 
fi  honoravi  répond  à ’Èr/o»  , qui  efl  l’aôrifte  lecond, 
honoravi  fera  à l’aôrifle  fécond  en  latin  i 

Le  Datif  grec  ne  devient  pas  plus  Ablatif  grec 
par  1 autorité  de  P.  R.  que  le  prétérit  latin  ne  devien-î 
droit  aorille  par  l’idée  de  ce  grammairien. 

Car  enfin  un  nom  à la  fuite  d’une  prépofition,  n’a 
d’autre  office  que  de  déterminer  la  prépofition  félon 
la  valeur  qu’il  a , c’eft  à dire , félon  ce  qu’il  fignifie  ; 
en  fbrte  que  la  prépofition  ne  doit  point  changer  la 
dénomination  de  la  terminailbn  du  nom  qui  fuit  cette 
prépofition;  Génitif,  Dirrr/',  ou  Accufatif , félon  la 
deflination  arbitraire  que  l’Ufage  fait  alors  de  la  ter- 
mlnaifbn  du  nom,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas, 
car  dans  celles  qui  n’en  ont  point , on  ne  fait  qu’a- 
jouter le  nom  à la  prépofition  , dans  la  ville , à 
larmes  : & l’on  ne  doit  point  dire  alors  que  le  nom 
efl  a un  tel  cas , parce  que  ces  langues  n’ont  point 
de  cas  ; elles  ont  chacune  leur  manière  particulière 
de  marquer  les  vues  de  l’efprit  : mais  ces  manières 
ne  confiflant  point  dans  la  définence  ou  terminaifbn 
des  noms , ne  doivent  point  être  regardées  comme 
on  regarde  les  cas  des  grecs  & ceux  des  latins  ; c’efl 
aux  grammairiens  qui  traitent  de  ces  langues  à ex- 
pliquer les  différentes  manières  en  vertu  defquelles 
les  mots  combinés  font  des  féns  particuliers  dans  ces 
langues. 

11  efl  vrai,  comm.e  la  Méthode  grèque  [l’a  remar- 
qué, que  dans  les  langues  vulgaires  même  les  gram- 
mairiens difént  qu’un  nom  efl  au  Nominatif,  ou  au 
Génitif,  ou  a quelque  autre  cas  ; mais  ils  ne  parlent 
ainfi,  que  parce  qu’ils  ont  l’imagination  accoutumée 
dès  l’enfance  à la  pratique  de  la  langue  latine  : ainfi, 
comme  , lorfqu’on  dit  en  latin  pietas  regince  , on  a 
appris  que  reginœ  étoit  au  Génitif  ; on  croit  par 
imitation  & par  habitude  que  , lorfqu’en  françois  on 
dit  la  piété  de  la  reine  y de  la  reine  efl  auffi  un 
Génitif. 

Mais  c’efl  abufér  de  l’analogie  & n’en  pas  connoître 
le  véritable  ufage  , que  de  tirer  de  pareilles  induc- 
tions : c’efl  ce  qui  a féduit  nos  grammairiens  & leur 
a fait  donner  fix  cas  & cinq  déclinaifbns  à notre 
langue  , qui  n’a  ni  cas  ni  déclinaifbns.  De  ce  que 
Pierre  a une  maifbn  , s’enfiilt-il  que  Paul  en  ait  une 
auffi  ! Je  dois  confidérer  à part  le  bien  de  Pierre  , 
& à part  celui  de  Paul. 

Ainfi,  le  grammairien  philofbphe  doit  raifbnnet 
de  la  langue  particulière  dont  il  traite,  relativement 
à ce  que  cette  langue  efl  en  elle-même , & non  par 
rapport  à une  autre  langue.  Il  n’y  a que  certaines 
analogies  qui  conviennent  à toutes  les  langues  , 
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eomme  il  n’y  a que  certaines  propriétés  de  l’Iiuma- 
nité  qui  conviennent  également  à Pierre , à Paul , 
& à tous  les  autres  hommes. 

Encore  un  coup , en  chaque  langue  particulière 
les  différentes  vues  de  l’efprit  font  défignées  de  la 
manière  qu’il  plaità  TUfage  de  chaque  langue  de  les 
défigner. 

( En  françois  fi  nous  voulons  faire  connoître  qu’un 
nom  efl  le  terme  ou  l’objet  de  l’adion  ou  du  fen- 
timent  que  le  verbe  aftif  lignifie,  nous  plaçons  lim- 
plement  ce  nom  après  le  verbe  , aimer  Dieu , crain- 
dre les  hommes  , j'ai  vu  le  roi  & la  reine. 

Les  efpagnols,  comme  on  l’a  déjà  obfervé,  met- 
tent en  ces  occafîons  la  prépofition  à entre  le  verbe 

le  nom  , amar  à Dios  , temer  à los  homhres  y he 
vijlo  al  rey  y à la  reyna. 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  on  donne  alors 
au  nom  une  terminaifôn  particulière  qu’on  appelle 
Accufatif\  pour  la  diflinguer  des  autres  terminai- 
Ibns.  Amare patrem  , pourquoi  dit  - on  que  patrem 
eft  à l’Accufatif  ? c’eft  parce  qu’il  a la  terminaifôn 
qu’on  appelle  Accufatif  les  rudiments  latins. 

Mais  /î , félon  l’ufâge  de  la  langue  latine , nous 
mettons  ce  mot  patrem  après  certaines  prépofitions , 
propter  patrem  , adversùs  patrem  , &c.  ce  mot 
patrem  lèra-t-il  également  à l’Accufatif?  oui  fans 
doute , puilqu’il  conferve  la  même  terminaifôn.  Quoi, 
il  ne  deviendra  pas  alors  un  Ablatifi’  nullement.  Il 
eft  cependant  le  cas  d’une  prépofition?  j’en  conviens  ; 
mais  ce  n’eft  pas  de  la  polition  du  nom  après  la  pré- 
pofîtion  ou  après  le  verbe  que  fé  tirent  les  dénomi- 
nations des  cas. 

Quand  on  demande  en  quel  cas  faut-il  mettre  un 
nom  après  un  tel  verbe  ou  une  telle  prépofition  , on 
veut  dire  feulement:  de  toutes  les  terminaifôns  d’un 
tel  nom  , quelle  eft  celle  qu’il  faut  lui  donner  après 
ce  verbe  ou  après  cette  prépofition  , fuivant  l’Ufage 
de  la  langue  dans  laquelle  on  parle  ? 

Si  nous  difôns  pro  pâtre  , alors  pâtre  fera  à l’A- 
blatif, c’efi  à dire,  que  ce  mot  aura  la  terminaifôn 
particulière  que  les  rudiments  latins  nomment-^^W^z- 
tif. 

Pourquoi  ne  pas  raifônner  de  la  même  manière 
à l’égard  du  grec?  pourquoi  imaginer  dans  cette 
langue  un  plus  grand  nombre  de  cas  qu’elle  n’a 
de  terminaifôns  differentes  dans  fés  noms  félon  les 
paradigmes  de  fés  rudiments  ? 

L’Ablatif,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , 
eft  un  cas  paniculier  à la  langue  latine  ; pourquoi 
en  tranfporter  le  nom  au  Datif  de  la  langue  grè- 
que  , quand  ce  Datif  eü.  précédé  d’une  prépofition  ? 
ou  pourquoi  ne  pas  donner  également  le  nom 
d’ablatif  au  Génitif  ou  à l’Accufàtif  grec , quand 
ils  font  également  à la  fuite  d’une  prépofition  , qu’ils 
déterminent  de  la  même  manière  que  le  Datif  dé- 
termine celle  qui  le  précède  ? 

Tranfportons-nous  en  efprit  au  milieu  d’Athè- 
nes dans  le  temps  que  la  langue  grèque  , qui  n’eft 
plus  aujourdliui  que  dans  les  livres , étoit  encore 
une  langue  vivante.  Un  athénien  qui  ignore  la 
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langue  & la  Grammaire  latine  , converfànt  avec 
nous , commence  un  difcours  par  ces  mots  : 
roU  TroXtfiot;  , c’eft  à dire,  dans  les 

guerres  civiles. 

Nous  interrompons  l’athénien  , & nous  lui  de- 
mandons en  quel  cas  font  ces  trois  mots,  rolg 
i/ttcpuXi$ii  TToXipoU,  Ils  font  au  Datif  ^ nous  répond- 
il  : Au  Datif  ! vous  vous  trompez  , répliquons- 
nous;  vous  n’avez  donc  pas  lu  la  belle  differtation 
de  la  Méthode  de  P.  R ? ils  font  à l’Ablatif  à caufê 
de  la  prépofition  Trupu  , ce  qui  rend  votre  langue 
plus  analogue  à la  langue  latine. 

L’athénien  nous  réplique  qu’il  fait  fà  langue  ; que 
la  prépofition  Trupa.  fé  joint  à trois  cas  , au  Génitif, 
au  Datif,  ou  enfin  à l’Accufâtif ; qu’il  n’en  veut 
pas  favoir  davantage  ; qu’il  ne  connoît  pas  notre 
Ablatif,  & qu’il  fé  met  fort  peu  en  peine  que  fà 
langue  ait  de  l’analogie  avec  la  langue  latine  : 
c’eft  plus  tôt  aux  latins , ajoûte-t-il , à chercher  à 
faire  honneur  à leur  langue  , en  découvrant  dans- 
le  latin  quelques  façons  de  parler  Imitées  du  grec. 

En  un  mot , dans  les  langues  qui  ont  des  cas , 
ce  n’eft  que  par  rapport  à la  terminaifôn  que  l’onr 
dit  d’un  nom  qu’il  eft  à un  tel  cas  plus  tôt  qu’à 
un  autre.  Il  eft  indifférent  que  ce  cas  foit  précédé- 
d un  verbe  , d’une  prépofition  , ou  de  quelque  autre 
mot.  Le  cas  conferve  toujours  la  même  dénomi- 
nation , tant  qu’il  garde  la  même  terminaifôn. 

Nous  avons  obfervé  plus  haut  qu’il  y a un  grand 
nombre  d’exemples  en  latin , où  le  Datif  eft  mis- 
pour  l’Ablatif , fans  que  , pour  cela,  ce  Datif  (bit 
moins  un  Datif , ni  qu’on  difé  qu’alors  il  devienne 
Ablatif  ; Frater  amate  mihi  , pour  à me. 

Nous  avons  en  françois  dans  les  verbes  deux 
prétérits  qui  répondent  à un  même  prétérit  latin  t 
fai  lu  ou  je  lus , legi  ; j’ai  écrit  ou  j’écrivis  ,, 
fcripfi. 

Suppofôns  pour  un  moment  que  la  îangue- 
françoife  fût  la  langue  ancienne  , & que  la  langue- 
latine  fût  la  moderne  ; l’auteur  de  la  Méthode  de 
P.  R.  nous  diroit  il  que,  quoique  legi,  quand  il, 
fignifie  je  lus  , ait  la  même  terminaifôn  qu’il  a 
lorfqu  il  fignifie  j’ai  lu  , ce  n’eft  pourtant  pas  le- 
même  temps  ; que  ce  font  deux  temps  qu’il  faut  bien 
diflinguer  ; & qu’en  admettant  une  diftindion  entre 
ce  meme  mot , on  fait  voir  un  rapport  mervellleux- 
entre  la  langue  françoife  & la  langue  latine? 

Mais  de  pareilles  analogies , d’une  langue  à une 
autre  , ne  font  pas  juftes  : chaque  langue  a fâ  ma- 
nière particulière , qu’il  ne  faut  point  tranfportee- 
de  l’une  à l’autre. 

La  Méthode  de  P,  R.oppofê  qu’en  latin  l’Abla- 
tif de  la  féconde  déciinaifôn  eft  toujours  fémbla-- 
ble  au  Datif,  que  cependant  on  donne  le  nom, 
d’Ablatif  à cette  terminaifôn , lorfqu’elle  eft  pré- 
cédée d’une  prépofition.  Elle  ajoûte  qu’en  parlant- 
d un  nom  indéclinable  qui  fé  trouve  dans  quel- 
que phrafe,  on  dit  qu’il  eft  ou  au  Génitif  ou  au- 
Datif , &c.  Je  réponds  que  voilà  l’occafion  de  rai- 
Tonner  par  analogie,  parce  qu’il  s’agit  de  la  mimi- 
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langue  ; qu’ainfi,  puifqu’on  dit  en  latin  à l’Ablatif  d 
paire  y pro pâtre  ^ &c.  & qu’alors  pâtre  ,frucîu  ^ 
die  ^ &c.  (ont  à l’Ablatif , domino^  étant  confidéré 
(bus  le  même  point  de  vue  , dans  la  même  lan- 
gue , doit  être  regardé  par  analogie  comme  étant 
un  Ablatif. 

A l’égard  des  noms  indéclinables , il  efi  évident 
que  ce  n’efi  encore  que  par  analogie  que  l’on  dit 
qu’ils  Ibnt  à un  tel  cas  : ce  qui  ne  veut  dire  autre 
choie  , fi  ce  n’eft  que , fi  ce  nom  n’étoit  pas  indé- 
clinable, on  lui  donneroit  telle  ou  telle  termi- 
raifôn,  parce  que  les  mots  déclinables  ont  cette 
terminaifon  dans  cette  langue  ; au  lieu  qu’on  ne 
fàuroit  parler  ainfi  dans  une  langue  où  cette  ter- 
minailôn  n’ell  pas  connue , & ou  il  n’y  a aucun 
nom  particulier  pour  la  défigner. 

Pour  ce  qui  eft  des  paflages  de  Cicéron  où  cet 
auteur  après  une  prépofition  latine  met , à la  vé- 
rité , le  nom  grec  avec  la  terminailôn  du  Datifs 
il  ne  pouvoir  pas  faire  autrement  ; mais  il  donne 
la  terminaifon  de  l’Ablatif  latin  à l’Adjeétif  latin 
qu’il  joint  à ce  nom  grec:  ce  qui  fëroit  un  fblé- 
cifme , dit  la  Méthode  de  P.  R._/z/e  nom  grec  riétoit 
pas  auji  d V Ablatif. 

Je  réponds  que  Cicéron  a parlé  félon  l’analogie 
de  fà  langue  , ce  qui  ne  peut  pas  donner  un  Ablatif 
à la  langue  grèque.  Quand  on  emploie  dans  là 
propre  langue  quelque  mot  d’une  langue  étran- 
gère , chacun  le  conflruit  félon  l’analogie  de  la 
langue  qu’il  parle , fans  qu’on  en  puilTe  raifônnable- 
ment  rien  inférer  par  rapport  à l’état  de  ce  nom 
dans  la  langue  d’où  il  eft  tiré.  C’eft  ainfi  que  nous 
dirions  of! Annibal  défia  vainement  Fabius  au 
combat , ou  que  Sylla  contraignit  Marius  de  pren- 
dre la  fuite , fans  qu’on  en  pût  conclure  que  Fabius 
ni  que  Marius  fuflênt  à l’Acculatif  en  latin  , ou 
que  nous  eulTions  fait  un  fblécilfne  pour  n’avoir 
pas  dit  F abium  après  défia , ni  Marium  après 
contraignit. 

Enfin  à l’égard  de  ce  que  prétend  la  Méthode 
de  P.  R.  que  les  grecs,  dans  des  temps  dont  il 
ne  refie  aucun  monument , ont  eu  un  Ablatif,  & 
que  c’eft  de  là  qu’eft  venu  l’Ablatif  latin  ; le  dofte 
Perizonius  fôutient  que  cette  fiippofition  eft  fans 
fondement , & que  les  deux  ou  trois  mots  que  la 
Biethode  de  P.  R,  allègue  pour  la  prouver  font 
de  véritables  adverbes , bien  loin  d’être  des  noms 
Enfin  ce  favant  grammairien  compare 
l’idée  de  ceux  qui  croient  voir  un  Ablatif  dans  la 
langue  grèque  , à l’imagination  de  certains  gram- 
mairiens anciens  , qui  admettoient  un  féptième 
& même  un  huitième  cas  dans  les  déclinaifbns 
latines. 


Sedetiam  efi ineptiaJiorum  grammaticorum  fin- 
gentium  inter  grcecos  fexti  cafûs  vim  quandam^ 
quæ  aliorum  , in  latio  nobis  obtrudentium  feptimum 
ié  oclavum.  Ilia  épavlB-sv , Stc.funt  adverbia , locum 
unde  qiiid  venit  autproficifiiiur  dtnotantia , quibus 
cliquando,  per pleonafmum.,  prapojhio  quæ  idem 
fermé  notât , à po'étis  præmitiiiur.  ( Jacobus  Peri- 


zonius,  nota  quartâ  tn  cap,  vj.  lihrl  prlmi  Miner, 
Sanclii.  ) 

Mais  n’ai-je  pas  lieu  de  craindre  qu’on  ne  trouve 
que  je  me  fuis  trop  étendu  fur  un  point  qui  au 
fond  n interelîe  qu’un  petit  nombre  de  perfbnnes  ? 

C’eft  l’autorité  que  la  Méthode  de  P.  R.  s’efl 
acquife , & qu’on  m’a  oppofée , qui  m’a  porté  à 
traiter  cette  quefiion  avec  quelque  étendue  ; & il 
me  fcmble  que  les  raifôns  que  j’ai  alléguées  doivent 
l’emporter  fur  cette  autorité  : d’ailleurs  je  me  flatte 
que  je  trouverai  grâce  auprès  des  perfonnes  qui 
connoiflént  le  prix  de  l’exaditude  dans  le  langage 
de  la  Grammaire , & de  quelle  importance  il  elï 
d’accoutumer  de  bonne  heure  , à cette  juftefle  , les 
jeunes  gens  auxquels  on  enféigne  les  premiers  élé- 
ments des  Lettres. 

Je  perfifte  donc  à croire  qu’on  ne  doit  point 
reconnoître  d’Ablatif  dans  la  langue  grèque  , & je 
me  réduis  à obférver  que  la  prépofition  ne  change 
point  la  dénomination  du  cas  qui  la  détermine  , & 
qu’en  grec  le  nom  qui  fuit  une  prépofition  eft  mis  ou 
au  Génitif,  ou  au  Datif.,  ou  enfin  à l’Accufàtif,  fans 
que  pour  cela  il  y ait  rien  à changer  dans  la  dé-,  » 
nomination  de  ces  cas. 

Enfin  j’oppofe  Port  - royal  à Port -royal,  & je 
dis  des  cas , ce  qu’ils  difènt  des  modes  des  ver- 
bes. En  grec  , dit  la  Grammaire  générale,  chap. 
xvj.  il  y a des  inflexions  particulières  qui  ont  donne 
lieu  aux  grammairiens  de  les  ranger  fous  un  mode 
particulier , qu'ils  appellent  Optatif;  mais  en  latin 
comme  les  memes  inflexions  fervent  pour  le  Sub- 
' jonclif  & pour  l’Optatif,  on  a fort  bien  fait  de 
retrancher  V Optatif  des  conjugaifons  latines,  puif- 
que  ce  n’ejl  pas  Jeulement  la  manière  de  fignifier  y 
mais  les  différentes  inflexions  qui  doivent  faire 
les  modes  des  verbes.  J’en  dis  autant  des  cas  des 
noms  ; ce  n’eft  pas  la  difîérente  manière  de  figni- 
fier qui  fait  les  cas , c’efi  I4  différence  des  termi-, 
naifbns.  ( M.  du  Mars  aïs.) 

DATISME , f m.  Littérature.  Manière  de  parler 
ennuyeufè  dans  laquelle  on  entafle  plufieurs  fÿno- 
nymes  pour  exprimer  une  même  chofè.  On  prétend 
qne  c’étoit  chez  les  grecs  un  proverbe  auquel  avoit 
donné  lieu  Datis,  (atrape  de  Darius  fils  d’Hyftafpes 
& gouverneur  d’Ionie , qui , aflèdant  de  parler  grec, 
rempliffoit  fbn  difcours  de  fÿnonymes  pour  le  rendre , 
félon  lui,  plus  énergique.  Ainfi,  il  dii'bit , ’éé'op.ut , 
x-ai  TipTropctt  , Kûit  Ku.tpop.oa  ; delecior , gaudeo  , 
læior -,  je  luis  bien  aile,  je  me  réjouis,  je  fuis 
ravi.  Encore  joignoit-il  à la  répétition  ennuyeufè 
le  barbarifme  Kulçopai  au  lieu  de  Kulpa  : ce  qui  fit 
que  les  grecs  appelèrent  Datifme  la  lotte  imitation 
du  langage  de  Datis.  Ariftophane  en  fait  mention 
dans  fa  comédie  de  la  Paix , & appelle  ce  jargon  , 
la  Miifique  de  Datis,  Aurld'os  ptXoç,  ( L'abbé  1 
Mallet.  ) 

DÉBRIS,  DÉCOMBRES,  RUINES.  Syn.^ 

Ces  trois  mots  fignifient  en  général  les  relies  diC- 

perfés 


|)CT^«  (d)  d’une  chofè  détruite  ; avec  cette  diffé- 
rence , que  les  deux  derniers  ne  s’appliquent  qu’aux 
édifices  , & que  le  troifième  (uppofe  même  que 
l’édifice  ou  les  édifices  détruits  tôient  confidérables. 
On  dit,  Les  DS  ris  d’un  vaiiléau  , Décombres 
d’un  bâtiment  , les  Ruines  d’un  palais  ou  d’une 
ville. 

De’combres  ne  (è  dit  jamais  qu’au  propre  : Débris 
& Ruines  fe  difent  lÔuvent  au  figuré  ; mais  Rui- 
ne , en  ce  caSj  s’emploie  plus  Ibuvent  au  fingu- 
lier  qu’au  pluher.  Ainfi  , l’on  dit  , Les  Débris 
d’une  fortune  brillante  ; La  Ruine  à' un  particulier, 
de  l’État , de  la  Religion  , du  Commerce  : on  dit 
auffi  quelquefois  , en  parlant  de  la  vieilleiïe  d’une 
femme  qui  a été  belle , que  fon  vilàge  offre  encore 
de  belles  ruines.  ( M.  R^lembert.  ) 

DÉCADENCE  , RUINE.  Synonymes, 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  premier 
prépare  le  fécond  , qui  en  efi  ordinairement  l’effet. 
Exemple  ; La  Décadence  de  l’Empire  romain 
depuis  Théodofè,  annonçoit  fa  totale. 

On  dit  aufîi  des  arts , qu’ils  tombent  en  Déca- 
dence ; & d’une  maifon , qu’elle  tombe  en  Ruine. 

( M.  D Alembert.  ) 

DÉCENCE,  C f.  (Rbet.)  C’efi  l’accord  de  la 
contenance , des  gefles , & de  la  voix  de  l’orateur 
avec  la  nature  de  fon  difoours , dans  le  genre  tem- 
péré : ce  n’eft  que  dans  ce  genre  qu’il  efl  queflion 
d’un  tel  accord;  car  dans  le  pathétique,  la  véhé- 
mence des  pallions  anime  l’orateur , & l’accord  le  plus 
parfait  n’eft  pas  Decence , c’eft  impulfion  naturelle. 

Dans  un  difoours  sérieux , la  Décence  confifte  en 
un  maintien  grave  & pofé  , des  geftes  mefurés,  une 
voix  mâle  , une  prononciation  un  peu  lente  ; la  tête 
eft  droite  , & les  fourcils  légèrement  abaiffés:  fi  le 
fujet  du  difoours  eft  agréable  & d’une  gaieté  modé- 
rée , la  contenance  eft  plus  riante  , les  mouvements 
plus  gracieux  & plus  aifés,  la  tête  un  peu  plus  rele- 
vée , le  regard  plus  gai  & plus  ouvert,  & la  voix 
plus  claire.  En  général,  un  maintien  modefie , des 
mouvements  modérés , & une  voix  mefurée  , font 
les  parties  effencielles  de  la  Décence  oratoire  ; tout 
ce  qui  eft  outré  ou  véhément  lui  répugne  ; c’eft  une 
grandeur  tranquile  , qui , fans  diftraire  ni  troubler 
l’auditeur,  fixe  toute  lôn  attention  fur  le  fujet  prin- 
cipal du  difoours. 

L’afsûrance  eft  un  des  principaux  moyens  qui 
donnent  à l’orateur  cette  dignité  décente dont  le 
pouvoir  eft  fi  efficace  for  l’efprit  de  l’auditoire,  , 
L’orateur  qui  fait  qu’il  a bien  médité  fo  matière , & 
que  fon  difoours  eft  compolé  avec  tout  le  foin  pof- 
fible  , parle  avec  plus  de  confiance;  il  ne  fait  point 


(a)  11  me  femble  que  l’idée  de  difperfion  eft  de  trop  dans 
terre  définition  : les  Débris  d’ua  vaiftèau  , les  Décombres 
d un  batiment  , les  Ruines  d’un  palais  , peuvent  ètte  raf- 
femblés  fans  changer  de  nom.  ( M.  BeavzÉE.  ) 

C^AMsu  sr  JLittérat.  Tome  l.  Partie  //* 


d’efforts  pénibles  ; la  férénitéj  règne  dans  fon  ame  * 
& la  Décence  en  réfulte.  Mais  quand  l’orateur  f 
défie  de  la  force  de  fos  arguments  , il  tâche  d’ 
foppléer  par  la  manière  de  les  propolèr  ; c’eft  de  1 
voix  & du  gefte  qu’il  attend  le  plus  grand  effet,  de 
pour  l’obtenir  il  manque  à la  Décence. 

^ Que  l’orateur  fe  perfuade  bien  , que  l’eflenciel 
d’un  difoours  confifte  dans  les  chofes  , & que  la 
manière  de  les  propofor  peut  fimplement  leur  don- 
ner un  nouveau  degré  de  force , mais  jamais  fup- 
pléer  à leur  défaut.  Qu’il  s’épargne  donc  des  efforts 
inutiles  pour  donner,  par  fa  déclamation,  de  l’éner- 
gie à des  paroles  qui  n’en  ont  point:  cette  lelfource 
^convient  à la  Pantomime  , qui  n’en  a point  d’autre  ; 
chez  1 orateur  elle  ne  doit  forvir  qu’à  appuyer  la 
force  réelle  du  difoours. 

L’orateur  décent  ne  cherche  point  à paroître  ni 
à fo  faire  admirer  ; il  veut  que  l’auditoire  s’occupe 
de  fon  difoours  , & non  de  fa  perfonne.  Modefle  fon» 
timidité  , il  fo  permet  une  honnête  confiance  ; il 
confidère  fos  auditeurs  , non  comme  des  juges  inexo- 
rables qui  le  condanneront  fans  l’entendre  , mais 
comme  une  alTemblée  refpeâable  de  perfonnes  éclair 
rées.  {M,  Sulzer.) 

* DÉCENCE  , DIGNITÉ  , GRAVITÉ.  Syn. 
(5  Ces  trois  termes  défignent  également  les  égard* 
qui  règlent  la  conduite  & déterminent  le  maintien.) 

( M.  JBeauzèe.  ) 

Ils  diffèrent^  entre  eux  , en  ce  que  la  Décence 
renferme  les  égards  que  l’on  doit  au  Public  ; la 
Dignité  y ceux  qu’on  doit  à fo  place  ; 6f  la  Gravité^ 
ceux  qu’on  fo  doit  à foi-méme.  ( M,  d'Alembjsrt.} 

DÉCHIFFRER,  v.  aâ.  Art  de  PÉcriture.  C’elï 
l’art  d’expliquer  un  chiffre  , c’eft  à dire , de  deviner 
le  fons  d’un  difoours  écrit  en  caradères  différents  des 
caradères  ordinaires.  Foye\  Chiffre.  Il  y a ap- 
parenee  que  cette  dénomination  vient  de  ce  que 
ceux  qui  ont  cherché  les  premiers,  du  moins  parmi 
nous , à écrire  en  chiffres , fe  font  fervis  des  chif- 
fres de_  l’Arithmétique;  & de  ce  que  ces  chiffres  font 
ordinairement  employés  pour  cela  , étant  d’un  côté 
des  evadères  très-connus  , & de  l’autre  étant  très- 
différents  des  caradères  ordinaires  de  l’alphabet.  Les 
grecs,  dont  les  chiffres  arithmétiques  n’étoient autre 
chofè  que  les  lettres  de  leur  alphabet , n’auroienf 
pas  pu  fo  forvir  commodément  de  cette  méthode  : 
auffi  en  avoient-ils  d’autres  ; par  exemple,  les  foy- 
tales  des  lacédémoniens , dont  il  eft  parlé  à l’article 
Chiffre.  Plutarque  dans  la  vie  de  Lyfandre. 
J’obforverai  feulement  que  cette  efpèce  de  chiffre 
ne  devoir  pas  être  fort  difficile  à deviner  : car  i®.  il 
étoit  aisé  de  voir , en  tâtonnant  un  peu , quelle  étpit 
la  ligne  qui  devoir  fo  joindre  par  le  fons  à la  ligne 
d’en  bas  du  papier  : 2°,  cette  foconde  ligne  connue  , 
tout  le  refte  étoit  aisé  à trouver  ; car  fuppofons  que 
cette  fécondé  ligne  , fuite  immédiate  de  la  première 
dans  le  fons , fût , par  exemple  , la  cinquième , Il  n’y 
avoit  qu’â  aUer  dç  là  à la  neuvième,  à la  treizième 
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dix-lèptième,  &c.  & ainfi  de  ftiite  jui^u’au  haut  du 
papier  , & on  trouveroit  toute  la  première  ligne  du 
rouleau  : 3°.  enfuite  on  n’avoit  qu’à  reprendre  la 
(êconde  ligne  d’en  bas , puis  la  fixieme  , la  dixième , 
la  quatorzième  , è-f.  & ainfî  de  litite.  Tout  cela  eft 
aisé  à voir , en  confîdérant  qu’une  ligne  écrite  fur 
le  rouleau  , devoir  etre  formée  par  des  lignes  par- 
tielles également  diftantes  les  unes  des  autres. 

Plufîeurs  auteurs  ont  écrit  fur  l’art  de  déchiffrer: 
nous  n’entrerons  point  ici  dans  ce  détail  iminenle, 
qui  nous  meneroit  trop  loin  ; mais  pour  l’utilité  de 
nos  ledeurs , nous  allons  donner  l’extrait  railônné  d’un 
petit  ouvrage  de  M.  s’Gravefande  fur  ce  fitjet , qui 
le  trouve  dans  le  chap.  xxxv.  de  la  féconde  partie 
de  Ion  Introducîio  ad  PhiLofopléuini , c’edàdire,  de 
la  Logique  ; Leyde  ^ 1737  , fécondé  édition. 

M.  s’Gravefande  , apres  avoir  donné  les  règles  gé- 
nérales de  la  méthode  analytique  , & de  la  manière 
de  faire  ufage  des  hypothèfes  , applique  avec  beau- 
coup de  clarté  ces  règles  à l’art  de  déchiffrer  , dans 
lequel  elles  (ont  en  eft'et  d’un  grand  ulage. 

La  première  règle  qu’il  preicrit , ed  de  faire  un 
catalogue  des  caradères  qui  compofent  le  chiffre  , 
& de  marquer  combien  chacun  eil:  répété  de  fois. 
II  avoue  que  cela  n’eft  pas  toujours  utile  ; mais  il 
liiffit  que  cela  puifle  l’être.  En  effet , fi , par  exem- 
ple , chaque  lettre  étoit  exprimée  par  un  leul  chif- 
fre, & que  le  difeours  fût  en  français , ce  catalo- 
gue ferviroit  à trouver  1°.  les  e par  le  chifl're  qui  fé 
trouveroit  le  plus  fouvent  ; car  Ve  efl:  la  lettre  la 
plus  fréquente  en  françois  : 2,“.  les  voyelles  par  les 
autres  chiffres  les  plus  fréquents  : 3'’.  les  i & les  </, 
à caulé  de  la  fréquence  des  & & des  qui  , que  , fur- 
tout  dans  un  difeours  un  peu  long  : 4°.  les  j- , à 
caufe  de  la  terminaifon  de  tous  les  pluriels  par  cette 
lettre,  ùc.  & ainfi  de  fuite.  VQye-{  à Van.  Carac- 
tère , les  proportions  approchées  du  nombre  ‘d.s 
lettres  dans  le  françois , trouvées  par  l’expérience. 

Pour  pouvoir  déchiffrer,  il  faut  d’abord  connoitre 
la  langue  : Viète,  il  eft  vrai,  a prétendu  pouvoir 
s’en  paffer  ; mais  cela  paroît  bien  difficile  , pour  ne 
pas  dire  impoffible. 

Il  faut  que  la  plupart  des  caradères  fe  trouvent 
plus  d’une  fois  dans  le  chiffre , au  moins  fi  d’écrit 
eft  un  peu  long  , &fi  une  même  lettre  eft  défignée 
par  des  caradères  différents. 


Exemple  d’un  chiffre  en  latin  : a b c d e f 
B C 

ghikfi  Imkgnekdgei  h ekf  : h c e e f 
D EF 

3 c l ah  f c g f g O i n e b h fb  h i c e i kf  : 
GH  I 

f m f P imfhiabcqibcbieieac 
K L M 

g b f b c b g P igbgrbkdghikfismk 
h i s f m. 


Les  barres,  les  lettres  majufcules  A B 6/c^ 
8i  les  ou  comma  qu’on  voit  ici , ne  font  pas  du 
cldffre;  M.  s’Gravefande  les  a ajoutées  pour  un  objet 
qu’on  verra  plus  bas. 

Dans  ce  chiffre  on  a , . 
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Ainfi,  Il  y a en  tout  ig  caradères,  dont  j feulement 
une  fois. 

Maintenant  je  vois  d’abord  que  g h i kf  fé  trouve 
en  deux  endroits , .5,  ; que  i k fé  trouve  en 

F ; enfin  que  h e k f{^C)  ^ h i k f ( B ^ AI)  , ont 
du  rapport  entre  eux. 

D’où  je  conclus  qu’il  eft  probable  que  ce  font  là 
des  fins  de  mots  , ce  que  j’indique  par  les  ; ou 
comma. 

Dans  le  latin  il  eft  ordinaire  de  trouver  des  mots 
où  des  quatre  dernières  lettres  les  féules  antépénul- 
tièmes different , lefquelles  en  ce  cas  font  ordinaire- 
ment des  voyelles , comme  dans  amant , legunt , 
docent.,  &c.  Donc  i,  e font  probablement  des  voyelles, 

Puitque  f mf  G)  eft  le  commencement 

d’un  mot  : donc  nz  ou/’eft  voyelle  ; car  un  mot  n’a 
jamais  trois  conlonnes  de  fuite , dont  deux  féient  la 
même  : & il  eft  probable  que  c’eft/’,  parce  que  f 
fe  trouve  quatorze  fois , & m féulement  cinq  : donc 
m eft  confonne. 

De  là  allant  à.  K ou  g b f b c h gy  on  voit  que  , 
puifque  /'eft  voyelle  , b féra  confonne  dans  h fb  ^ 
par  les  mêmes  raifons  que  ci-defTus  ; donc  c féra 
voyelle  à caufé  àe  h c b. 

Dans  L ou  g b g r h y b eVi  confonne  ; r féra  con- 
fonne , parce  qu’il  n’y  a qu’une  r dans  tout  l’écrit  t 
donc  ^ eft  voyelle. 

Dans  D f'-'  g fg. , il  y auroit  dpnc  un  mot  ou 
une  partie  de  mot  de  cinq  voyelles  ; mais  cela  ne  fé 
peut  pas,  il  n’y  a point  de  mot  en  latin  de  cette  ef- 
pèce  : donc  on  s’eft  trompé  en  prenant/’,  f,^,  pour 
voyelles  : donc  ce  n’cft  pas /",  mais  m qui  eft  voyelle, 
& / confonne  : donc  b eft  voyelle  ( voye\  K ).  Dans 
cet  endroit  A' , on  a la  voyelle  b trois  fois,  fcparée 
féulement  par  une  lettre  ; or  on  trouve  dans  le  latin 
des  mots  analogues  à ceh  , edere  , legere  y emere  y 
amara  y fi  tibiy  &c.  & comme  c’eft  la  voyelle  e qui 
eft  le  plus  fréquemment  dans  ce  cas , j’en  conclus 
que  eft  e probablement , & que  c eft  probable- 
ment r. 

e re 

J’écris  donc  1 ou.  q i b cb  i e i c y & je  fais  que 
i y e y font  des  voyelles  , comme  on  l’a  trouvé  déjà  ; 
or  cela  ne  peut  être  ici , à moins  qu’ils  ne  repréfen- 
tent  en  même  temps  les  confonnes/  ou  v.  En  met- 
tant V on  trouve  revivi  : donc  t eft  v : donc  e eft  i. 

U e r uerevivi 

J’écris  enfuite  i a b c q i b c b i e i e a c y 
uterque  revivit , les  lettres  manquantes  étant  faciles, 
à fuppléer.  Donc  a eft  r,  & ^ eft.j,. 


e.  U r î U 

_ Enfuite  dans  EF,  oxihfb  h iceik  /,  je 
lis  ailément  ejurlunt  : donc  h eft  x,  k eft  n , Uf  efl  t. 
Mais  on  a vu  ci-deflus  que  a eü  t : lequel  eft  le  plus 
probable  ï La  probabilité  efl  pour/’;  car /'Ce  trouve 
plusfôuventque  (7,  8c  t efl  très  fréquent  dansle  latin  : 
donc  il  faudra  chercher  de  nouveau  a 8l  q , qu’on  a 
cru  trouver  ci-delTus. 

On  a vu  que  m efl  voyelle , & on  a déjà  trouvé 
c y i , « V doHc  m efl  a ou  o ; donc  dans  G , H on  a 

tôt  U O t f U 

on  t a t U a t f U 

fmf  P 'i  m f h i 

Il  efl  aisé  de  voir  que  c’eft  le  premier  qu*il  faut 
choifir  , & qu’on  doit  écrire  tôt  quoi  funt  : donc  m 
efl  O , & /?  efl  De  plus  , à l’endroit  où  nous  avions 
lu  mal  à propos  uterque.  revivit , on  aura  tôt  quot 
fu  er  uere  vivi  ; 8c  on  voit  que  le  mot  tronque  efl 
fuperfuere  : donc  aeü.p  8c  q e&  f. 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc 
per  it  funt  ; d’où  l’on  voit  qu’il  faut  lire  perdita 
funt  ; donc  dedd,  8c  g efl  a. 

On  aura  par  ce  moyen  prefque  toutes  les  lettres 
du  chiffre  ; il  fera  facile  de  luppléer  celles  qui  man- 
quent , de  corriger  même  les  fautes  qui  fê  font  gliP- 
fées  en  quelques  endroits  du  chiffre  , & on  lira  , 
Ferd'uajunt  bona  : M'indarus  interiit  : l/rbs  Jlrata 
hum'i  efl  : Efur'ium  tôt  quot  fuperfuere  vivi  : Prœ- 
terea  quœ  agenda  funt  confulito. 

Dans  les  lettres  de  W allis  , tome  III.  de  fès  ouvra- 
ges , on  trouve  des  chiffres  expliqués  , mais  fans  que 
la  méthode  y fôit  jointe  : celle  que  nous  donnons  ici , 
pourra  fervir  dans  plufieuTs  cas;  mais  il  y a toujours 
bien  des  chiffres  qui  fê  refufêront  à quelque  métho- 
de que  ce  puiffe  être.  Voye\  Chiffre. 

Ün  peut  rapporter  à l’art  de  dech'Lffrer  la  décou- 
verte des  notes  de  Tyron  par  M.  l’abbé  Carpentier 
(vqye^  Notes  de  Tyron  ; ; & celle  des  caradères 
palmyréniens , récemment  faite  par  M.  l’abbé  Bar- 
thélémy , de  l’académie  des  Belles  - Lettres, 
Palmyre.  {M.  d'Alemb-ert.  ) 

DÉCIDER,  JUGER,  Synonymes. 

Ces  mots  défignent  en  général  l’adion  de  pren- 
dre fbn  parti  fur  une  opinion  douteulê  ou  réputée 
telle.  Voici  les  nuances  qui  les  diflinguent.  ■ 

On  décide  une  conteflation  & une  queftion  ; on 
juge  une  perfonne  & un  ouvrage.  Les  particuliers 
& les  arbitres  décident  ; les  corps  & les  magiflrats 
jugent.  On  décide  quelqu’un  à prendre  un  parti  ; on 
juge  qu’il  en  prendra  un. 

^Décider  dlffère^aufli  de  Juger.^  en  ce  que  ce  der- 
nier défigne  fimplement  l’adion  de  l’efprit , qui  prend 
fbn  parti  lur  une  chofe  après  l’avoir  examinée , & qui 
prend  ce  parti  pour  lui  fêul , fouvent  même  fans  le 
communiquer  aux  autres  ; au  lieu  que  Décider  Cn^- 
pofe  un  avis  prononcé,  fôuvent  m.éme  fans  examen. 
On  peut  dire  en  ce  fens , que  les  journalifles  déc  'ident, 
8c  que  les  connoifieurs  jugent.  (J/,  d'Alembert.)  ' 


(N.)  DÉCISION  , RÉSOLUTION.  Synonymes. 

La  Décifion  efl  un  ade  de  l’elprit,  & fuppofêl’exa- 
men.  La  RéfoLut  'ion  efl  un  ade  de  la  volonté,  & fup- 
pofè  la  délibération.  La  première  attaque  le  doute, 
8c  fait  qu’on  fê  déclare.  La  féconde  attaque  l’incer- 
titude , 8c  fait  qy’on  fê  détermine. 

Nos  De'c.-i/zotîj' doivent  être  juftes,  pour  éviter  le 
repentir.  Nos  Refolutions  ào'vieni  être  fermes , pour 
éviter  les  variations. 

Rien  de  plus  défagréablepour  fôi-même  & pour  les 
autres  que  d’être  toujours  indécis  dans  les  affaires , 
& irréjolu  dans  les  démarches. 

On  a fouvent  plus  d’embarras  & de  peine  à de’- 
cider  fîir  le  rang  & fur  la  prééminence,  que  fur  les 
intérêts  folides  & réels.  Il  n’eft  point  de  Refolutions 
plus  foibles , que  celles  que  prennent  au  confeflional 
& au  lit  le  pécheur  & le.  malade  ; l’occafîon  Sc  la 
famé  rétablilîênt  bientôt  la  première  manière  de 
vivre. 

Il  fêmble  que  la  Réfoluüon  emporte  la  Décifion  , 
8c  que  celle-ci  puiffe  être  abandonnée  de  l’autre^ 
puifqu’il  arrive  quelquefois  qu’ori  n’efl  pas  encore 
réfolu  à entreprendre  une  chofe  pour  laquelle  on  a 
déjà  déc'tdé \ la  crainte  , la  timidité  , ou  quelque  au- 
tre motif,  s’oppofànt  à l’exécution  de  l’arrêt  prononcé. 

Il  efl  rare.que  les  Déc'iflons  ayent  chez  les  femmes 
d’autre  fondement  que  l’imagination  & le  cœur.  En 
vain  les  hommes  prennent  des  Refolutions  ; le  goût 
8c  l’habitude  triomphent  toujours  de  leur  raifên. 

En  fait  de  fcience  , on  dit  : La  Décifion  d’une  queffi 
tion  , & la  Réfolution  d’une  difficulté. 

C’efl  ordinairement  où  l’on  décide  \e  plus,  qu’on 
prouve  le  moins.  Quoiqu’on  réponde  dans  les  écoles 
à toutes  les  difficultés,  on  y en  léfout  très -peu. 

( L’abbé  Girard.  ) 

DÉCLAMATEUR.  f m.  On  donne  ce  nom  â 
tout  orateur  bourfêuflé  , emphatique  , foible  de  pen- 
fée , & bruyant  d’expreflion.  L’Éloquence  fêra  né- 
ceflàirement  foible  ou  déclamatoire , toutes  les  fois 
que  le  ton  ne  fera  pas  convenable  à la  chofe.  ( A/, 
Diderot,  j 

^ DÉCLAMATION,  f f.  (Éloquence.)  Çefî 
l’art  de  rendre  le  difcours.  Chaque  mouvement  de 
Vame  , dit  Cicéron,  a fon  exprejjion  naturelle  dans 
les  traits  du  vij'age  , dans  le  geiîe , (S  d.ins  la  voix. 

Ces  Agnes  nous  font  communs  avec  d’autres  ani- 
maux : ils  ont  même  été  le  fêul  langage  de  l’hom- 
me , avant  qu’il  eût  attaché  fes  idées  à des  fbns  ar- 
ticulés , & il  y revient  encore  dès  que  la  parole 
lui  manque  ou  ne  peut  lui  fuffire  , comme  on  le 
voit  dans  les  muets , dans  les  enfants  , dans  ceux 
qui  parlent  difficilement  une  langue,  ou  dont  l’ima- 
gination vive  ou  l’impatiente  fênhbilité  répugnent  à 
la  lenteur  des  tours  & à la  foiblcffe  des  termes.  De 
ces  lignes  naturels  réduits  en  règle  , on  a compofé 
l’art  de  la  Déclamation, 

(5  Dans  l’article  Décence  ( Rhétor.  ) il  efl  dit  , 
que  la  decence  de  la  Declamaüon  oratoire  n’a  lieu 
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que  dans  le  genre  tempéré  ^ & que  dans  le  genre 
pathétique  V accord  le  plus  parfait  de  l’aftion  avec 
la  parole  ejl  l’impuljionés  non  pas  la  décence.  Ce- 
pendant le  célèbre  comédien  Rofcius  difoit  , en 
parlant  de  la  Déclamation  tragique  , Caput  unis 
■decere  ; & il  ajoutoit  que  cela  feul  ne  pouvoir  s’en- 
ieigner  ; ts  tamen  unum  id  ejfe  quod  tradi  arte  non 
poffît.  I.  De  or.  xxjx,  i jz. 

Dans  le  même  article  il  efl  dit , que  Vejfenciel  du 
difcours  conjijle  dans  les  chofes  , & que  l’orateur 
feroit  d’inutiles  efforts  pour  donner  par  là  Déclama- 
tion de  l’énergie  à des  paroles  qui  n'en  ont  point.  Ce- 
pendant Démofthène  , interrogé  fur  les  parties  effen- 
cielles  à l’orateur , dilôit  que  la  première  étoit  l’aâion, 
Ja  féconde  l’aâion  , la  troifieme  l’adion  ; & Cicéron 
confirme  , en  la  citant , cette  réponle  de  Démofihène, 

Dans  cet  article,  il  efl;  dit  encore  que  , lorfque  l’ora- 
teur attend  le  plus  grand  effet  de  la  voix  & du  gefte , 
pour  r obtenir.,  il  manque  à la  décence.  Mais  Cicéron , 
plus  fcrupuleux  fur  la  décence  qu’orateur  ne  le  fut 
jamais  , ne  laillbit  pas  de  reconnoitre  que  lans  l’ac- 
tion le  plus  gaand  orateur  n’étoit  compté  pour  rien , 
& qu’avec  elle  un  orateur  médiocre  étoit  fouvent 
mis  au  deffus  des  hommes  les  plus  éloquents  : Aclio 
in  dicendo  una  dominatur  : fine  hac  J'ummus  orator 
efifie  in  numéro  nullo  poiefl  ; mediocris  ^ hac  infiruc- 
zus  , fiammosfcepe fiuperare.  ( III.  De  orat.  Ivj.  113.) 
Et  ce  n’efl  pas  feulement  l’opinion  de  l’un  de  lès  inter- 
locuteurs, c’eflla  fienne;car  il  répète,  en  parlant  lui- 
même  à Brutus  : Utjamnon fine  caiifid  Demofihenes 
iribuerit.,  & primas , & fiecundas  , & ténias  partes 
ziclioni.  Si  enim  Eloquentia  nulla  fine  hac  , haec 
ziutem  ,fine  Eloquentia  , tanta  efi  ; certè  plurimum 
in  dicendo  potefl.  Orat.  xvij.  56. 

L’auteur  de  l’article  a fait  confifler  la  décence 
dans  un  maintien  tranquile  & composé.  Mais  s’il 
avoit  fréquenté  le  théâtre,  il  auroit  vu  que,  dans  les 
paffTions  les  plus  violentes  , i’aftion  , la  déclamation  , 
le  gefle  , l’accent  de  la  voix  , l’expreflion  du 
vifage  ont  leur  mefure  , leur  choix,  leur  accord, 
leur  décence:  Phèdre  dans  fôn  délire,  Hermione 
dans  fês  emportements , Camille  dans  fes  impré- 
cations , Clytemneflre  & Mérope  dans  leur  dou- 
leur & leur  effroi , Orefle  même  dans  fes  fureurs , 
obférvent  la  décence  ; & il  n’y  a rien  dans  leur 
aêllon  , dans  l’altération  des  traits  de  leur  vifàge, 
dans  les  accents  de  leur  voix , qui  démente  la  di- 
gnité , les  bienfèances  de  leur  état.  Or  être  noble- 
ment 8f  décemment  égaré  , furieux  , défefpéré  , c’efl 
ià  le  difficile  ; & c’efl  là  ce  que  Rofcius  appeloit  le 
point  capital  de  la  Déclamation  théâtrale  : Caput 
artis. 

Combien  cette  règle  n’eft-elle  pas  plus  rigoureufe 
encore  & plus  indifpenfàble  à l’égard  de  l’art  oratoi- 
re aufli  efl  il  preferit  à l’orateur  de  ne  rien  dire 
qu’avec  décence  lors  même  qu’il  veut  émouvoir  : 
Nihil  nifi  iia  ut  deceat , & uti  omnes  moveat  ita 
delecîet.  De  or.  1. 1, 

Quant  aux  convenances  de  l’aéiion  , elles  font  les 
Blêmes  que  celles  du  langage.  Il  efl  sertain  que  fi  une 
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aéllon  véhémente  efl  déplacée,  elle  efl,  non  fêulemetif 
Inutile  , mais  ridicule  : il  faut  donc  qu’elle  fbit  d’ac- 
cord avec  le  fentiment  qui  doit  animer  l’orateur. 
Mais  le  fentiment  , la  paffion  , le  mouvement  de 
1 ame  a deux  expreffions  , l’une  celle  de  la  parole, 
& i autre  celle  de  l’aélion.  Or  il  arrive  très-lbuvent 
que  l’expreffion  de  la  parole  efl  foible  , & celle  de 

I aélion  pleine  de  force  & de  chaleur  •,  en  forte  que 
lorlqu  on  vient  a lire  ce  dont  on  a été  violemment 
ému , on  a peine  à le  reconnoitre , parce  que  l’ac- 
tion n’y  efl  plus.  Le  Théâtre,  la  Chaire  , le  Barreau  , 
nous  en  fourniffent  mille  exemples. 

C’efl  ce  que  Cicéron , & avant  lui  Démofihène, 
avoit  obfervé.  Craffus , dans  le  dialogue  de  Cicéron 
fur  l’orateur  , rappelle  le  pathétique  de  C.  Grac- 
chus , lorfqu’après  que  fon  frère  eut  été  malTasré  , 
il  dilôit,  en  parlant  au  peuple  , Q^uo  me  mifer  con- 
feraml  quo  mevertam  l In  capitolium  ne?  at  frai  ris 
fanguine  redundat.  An  domum  ? matrem  ui  mife- 
ram  lamentamemque  videam  & abjecïam  ? Il  dit 
ces  paroles,  ajoute  Craffus,  avec  des  yeux,  une  voix,, 
un  gefle  fi  touchants , que  fes  ennemis  ne  pouvoient 
retenir  leurs  larmes  ; & il  demande  pourquoi  les  ora- 
teurs, qui  font  les  adeurs  de  la  vérité  même,  ont 
abandonné  ces  moyens  aux  hiflrion s , qui  n’en  font; 
que  les  imitateurs.  La  vérité,  fans  doute,  ajoûte-t-il , 
l’emporte  fur  l’Imitation  ; & fi  elle  fivoit,  pour  fè 
fûffire,  profiter  de  fès  avantages , on  n’auroit  plus 
befoin  de  l’art.  Mais  parce  que  l’émotion  de  l’ame, 
lorfqu’elle  efl  violente,  nuit  à l’adion  qui  la  doit 
exprimer,  par  le  trouble  qu’elle  y répand  ; il  faut  de 
l’art  pour  démêler  tous  ces  traits,  qui  dans  la  nature 
font  obfcurcis  & confondus  , & pour  n’en  prendre 
que  ce  qu’il  y a de  plus  faillant  & de  plus  fènfible, 

II  obferve  que  chaque  mouvement  de  l’ame  a une 
phyfionomie  , un  fon  de  voix,  un  gefte  qui  lui  efl 
propre  ; & que  dans  l’homme  l’attitude  , les  mou- 
vements du  corps,  les  traits  de  la  figure,  l’organe 
de  la  voix  , font  comme  les  cordes  d’un  infirument , 
qui  rendent  tel  ou  tel  accord , félon  le  caradère  de 
la  paffion  qui  les  remue. 

L accent,  dit- il,  de  la  colère  efl  perçant,  ra- 
pide , & concis.  Celui  de  la  commilératlon  Sc  de  la 
trifleffe  profonde  efl  plein,  flexible,  entrecoupé, 
plaintif.  ( Remarquons  qu’il  efl  plein  , & que  ce 
mot  ferve  de  leçon  aux  comédiens  & aux  orateurs 
qui  donnent  a la  plainte  un  accent  grêle  , un  cri  aigu 
qui  ne  déchire  que  l’oreille.  I L’accent  de  la  crainte 
efl  foible  , tremblant , étouffé.  Celui  de  la  violence 
efl  fort  & vehement , & d’une  intenfité  preflante  & 
menaçante.  Celui  de  la  volupté  s’exhale  avec  effu— 
(îon  ; il  efl  doux,  il  efl  tendre,  tantôt  brillant  de 
Joie  , tantôt  abattu  de  langueur.  (?elul  de  l’afflidion  , 
quand  la  pitié  ne  1 amolit  point , a un  certain  ca— 
raêtere  de  gravite  & une  continuité  de  fous  mono- 
tones & fôutenus  avec  lenteur. 

Or,  ajoute  Craffus  , le  gefle  doit  fè  conformer  à 
tous  ces  accents  de  la  voix  ; & ce  ne  font  pas  les 
mots , mais  la  chofe  & la  totalité  du  fentiment  ât 
de  la  penfée , que  l’adlon  doit  expiixnej:» 
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Quant  à l'expreffion  du  vifage , c’cfl  là  que  tout 
fe  réunit.  Sedin  ore.  Juni  onvua.  In  eo  üiuem  ipjo  do- 

mmacus  ejl  omnis  oculonim Aninii  enim  ejl 

omnis  aâio  / & imago  animi  vuUus  ejl  , indices 
cculi.,,.  Quare  oculorum  ejl  magna  modérât io  : nam 
oris  non  ejl  nimium  muianda  Jpecies , ne  aut  ad 
ineptias  aut  ad  pravitaiem  aliquam  deferamur. 
OcuU  funt , quorum  tum  intentione  , tum  remijjio- 
ne  , tum  conjeclu  , tum  hilaritate , motus  animorum 
jignijicemus  apiè  cum  genere  ipfo  or  adonis . Ejl 
enim  aclio  quajî fermo  corporis , quo  magis  menti 
congruens  ejje  débet.  Oculos  auiem  natura  nobis  , 
ut  equo  & leoni  fêtas  , eaudam , aures , ad  motus 
animorum  decUirandos  dédit.  Quare  in  hac  nojlrà 
aclione  fccundum  voeem  vuLius  valet  y is  autem 
oeulis  gubernatur.  III.  Dejorat.  iii,  zzi. 

_ JDe  beau  paflage  de  Cicéron  me  rappelle  ce  que 
J ai  entendu  dire  d’un  prédicateur  jéûiite,  appelé 
Teinturier  , médiocre  quant  à l’élocution  , mais  qui 
failôit  plus  d’effet  en  chaire  que  les  hommes  les  pius 
éloquents.  Tant  que  j'aurai  mes  yeux , diloit-il  , 
je  ne  les  crains  pas. 

A l’égard  de  la  voix  , Cicéron  obferve  encore  que 
chaque  voix  a lôn  medium  , & que  c’eft  dans  ce  ton 
moyen  que  l’orateur  doit  commencer,  pour  s’élever 
enfuite  ou  s’abaiffer  lèlon  que  le  demandent  l’accent 
de  la  nature  & celui  de  la  langue.  Ceux  qui  n’ont 
pas  1 oreille  aflez  julîe  pour  reprendre  leur  ton 
moyen  , ne  trouvent  plus  dans  l’élévation  ou  l’a- 
bai^me^t  de  la  voix  le  même  efpace  à parcourir  ; 
& c eil  la  tout  lîmplement  àquoi  fervoit  la  flûte  qu’em- 
ployoit  l’orateur  Gracchus. 

J’ajouterai  que  chaque  voix  a aufli  (bn  étendue 
naturelle  ouacquj(è,&,  dans  le  haut  comme  dans 
le  bas , une  certaine  échelle  de  tons  au  delà  del^ 
quels  elle  efi  forcée.  Ainfi , l’orateur  doit  connoitre 
les  facultés  de  lôn  organe  , & s’appliquer  avec  un 
loin  extrême  à ne  donner  jamais  a là  D eelamation 
des  tons  , qui  dans  le  bas  lêroient  fourds , rauques, 
étouffés , ou  qui  dans  le  haut  lêroient  greles  & gla- 
piffants  à force  d’être  aigus.  Quant  à*  l’attitude  & 
aux  mouvements  du  corps,  Cicéron  en  dit  peu  de 
choie  qui  nous  convienne  : Status  ereclus  &eelfus... 
nulLa  mollitia  eervicum,  nullae  argutiæ  diglioruni.., 
trunco  magis  toto  fe  ipfe  moderans  , tr  virili  late- 
Tum  flexione  , braehii  projecîione  in  eonte\iiiom- 
bus , eontr actione  in  remijjis.  Orat.  xviij.  y Et  en 
effet,  il  eft  difficile  de  prelcrire  autre  choie  à l’ora- 
teur à l’égard  du  gefle,  lî  ce  n’efl  de  le  modé- 
rer, & de  fe  lôuvenir  que  , dans  les  mouvements 
même  les  plus  paffionnés  , il  r’cH  pas  un  comé- 
dien. 

Dans  l’hypothèlè  théâtrale  , l’aéleur  efl  le  per- 
Ibnnage  même  qui  efl  malheureux , Ibuffrant , tour- 
mente de,  telle  palfion  : l’orateur  au  contraire  n’eli 
le  plus  Ibuvent  que  l’ami , le  confident , le  témoin  . 
le  Iblliciteur  ,'’le  défenleur  de  celui  qui  fôuffre.  Alors 
il  doit  y avoir  entre  (à  De'elamadon  & celle  de  l’ac- 
teur la  même  différence  que  la  nature  a mile  entre 
Pâtir  & Compatir  ; oy  on  fentbien  que  la  çaBapat 
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lion  efl  une  paffion  affciblie  ; ce  n’efl  qu’un  reflet 
de  douleur.  Celui  qui  fera  la  peinture  d’une  fitua- 
tion  cruelle  & délôlante  , l’exprimera  des  plus  ri- 
ves couleurs  : l’expreffion  de  la  parole  n’a  pour  lui 
d’autres  bornes  que  celles  de  la  vérité  , que  celles 
même  de  la  vrailemblance.  Mais  quant  à la  Décla- 
mation , elle  doit  lê  réduire , dans  l’orateur  , à c« 
qu’un  tiers  peut  éprouver  d’un  malheur  qui  n’eft  pas 
le  fien. 

Supposé  même  que  l’orateur  plaide  propra 
caufe , ou  qu’en  parlant  pour  un  autre  que  lui , il  n» 
iaiffe  pas  d’exprimer  la  paffion  qui  lui  efl  propre 
comme  l’indignation , la  pitié  , la  douleur  j encor» 
ne  doit  il  pas  le  livrer  aux  mêmes  mouvements  que 
l’adeur  de  théâtre.  Son  premier  foin  doit  être  da 
conferver  , lôit  dans  la  Tribune  , lôit  dans  la  Chai- 
re , foit  au  Barreau  , fon  caradère  de  dignité , d’in- 
tégrité , d’organe  de  la  vérité  , d’homme  qui  ne  vient 
pas  feulement  émouvoir  ou  fon  auditoire  ou  Ibn  juge, 
mais  l’inflruire  & lui  prélênter  l’honnête  , l’uîile , ou 
le  jufle.  Il  faut  donc  que  dans  fes  mouvements  meme 
les  plus  paffionnés  on  s’apperçoive  qu’il  fe  pofsede  & 
qu’il  ne  s’abandonne  point.  C’efl  ce  qu’on  voit  dans 
les.prérorailôns  de  Cicéron,  où  la  douleur  même  qui 
lui  arrache  des  larmes  eft  décente  & majeftueufei 
c’efl  ce  q^u’on  voit  dans  les  inveâives  de  Démof- 
thène,  ou  apres  une  apoftrophe  foudaine  # rapide, 
& violente  , il  reprend  de  lang  froid  le  fil  de  Ion 
récit  ou  la  chaîne  de  fon  raifonnement , femblabla 
au  fanglier  qui  d’un  coup  de  defenlè  éventre  un  dogue 
& pourfuit  Ibn  chemin.  Un  orateur  quis’abandonne  & 
qui  s’égare,  comme  on  en  voit  lôuvent,  perd  lès  droits 
à la  confiance  : car  on  n’en  doit  aucune  au  délàrdra 
des  paffions. 

C’eft  peut-être  une  railon  pour  notis , de  ne  pas  re- 
gretter l’efpace  de  la  Tribune  ancienne  & celui  des 
Chaires  d’Italie.  On  voit  par  un  mot  de  Cicéron  que 
les  orateurs  de  fon  tèmps  abufôient  quelquefois  de 
la  liberté  de  leurs  mouvements  : rarus  incejfus  , re- 
commandoit-il  , nee  dpi  longus  , exeurfo  nioderata 
ea  que  rara.  Orat.  xviij.  59. 

■ On  dit  que  les  prédicateurs  d’Italie  auroient  lou» 
vent  belôln  de  la  même  leçon.  En  France  la  forme 
de  nos  Chaires  8i  la  fituation  de  nos  avocats  au  Bar-( 
reau  ne  Iaiffe  que  l’adion  du  bufte  ; c’en  eft  afïêat 
pour  les  orateurs  Éloquents  , & c’en  eft  beaucoup 
trop  encore  pour  les  mauvais  Declamateurs.  ) ( 
AIarmontel.  ) 

Déclamation.  Rhetoriq.  Belles  - Lettres.  Ce 
mot  fe  prend  en  mauvailê  part , pour  exprimer  une 
fauffe  éloquence  : chez  les  grecs , c’étoit  l’art  des 
lôphifles  ; il  confiftoit  fbrîout  dans  une  dialeélique 
fubiile  & captieufe  , & s’exerçoit  à faire  que  le  fau-ï 
parût  vrai , que  le  vrai  parût  faux  , que  le  bien  pa- 
rût mal , que  ce  qui  étoit  jufle  & louable  parût  In- 
jufte  &’  criminel , & vice  verfa  ; c’étoit  la  charlata- 
nerie  de  la  Logique  & de  la  Morale.  Qu’un  fophifle 
proposât  une  chofe  facile  à perfuader , on  fe  rno- 
quüit  de  lui  6c  avec  raifôn  j à celui  ^oiTouloû 
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d’éloge  d’HercuIe  on  demandoit;  Qui  ejl-ce  qui  le 
blâme?  Mais  que  le  meme  homme  le  vantât  de  prou- 
ver ce  jour-là  une  choie , & le  lendemain  le  contraire; 
les  athéniens , ce  peuple  écouteur  , alloieru  en  foule 
à fon  école.  La  làgelfe  de  Socrate  fut  l’écueil  de  la 
vanité  des  lôphiftes  ; il  oppolà  à leur  Déclamation 
une  dialectique  plus  faine  & aulîi  fubtile  que  la  leur. 
Il  les  attira  de  piege  en  piègfe  jufqu’à  les  faire  tom- 
ber dans  l’ablurde  ; & Ion  plus  grand  crime  peut- 
être  fut  de  les  avoir  confondus  , & d’avoir  appris 
aux  atliéniens , long  temps  séduits  par  des  paroles , le 
digne  ulage  de  la  railbn,  l’art  de  douter , & d’appren- 
dre à connoitre  ce  qu’il  irnportoit  de  lavoir  , le  vrai , 
le  bien  , le  beau  moral , le  julte , l’honnete,  & l’utile. 

Chez  les  romains  la  Déclamation  n’étoit  pas  lô- 
phitlique , mais  pathétique  ; & au  lieu  de  séduire 
l’eTprit  & la  railon  , c’étoit  l’ame  qu’elle  elTayoit 
d’intéreller  & d’émouvoir.  Ce  n’elî  pas  que  dans  des 
ouvrages  de  Morale  , comme  les  Paradoxes  de  Ci- 
céron & Ibn  Traité  fur  la  vieillejfe  ^ on  n’employât, 
comme  chez  les  grecs , une  dialeétique  très-déliée  , 
à rendre  populaires  des  vérités  Ihbtiles  & Ibuvent 
opposées  aux  préjugés  reçus  ; c’étoit  même  ainlî  que 
Caton  avoit  coutume  d’ppiner  dans  le  Sénat  fur  des 
quellions  épineufes  : mais  cette  fubtilité  étoit  celle 
de  la  bonne  foi  ingénieulê  U éloquente  ; c’étoit  la 
dialediq.'ie  de  Socrate  , & non  pas  celle  des  charla- 
tans dont  Socrate  s’étoit  joué. 

La  Déclamation  étoit  à Rome  l’ajjprentillage  des 
orateurs  ; & d’abord  rien  de  plus  utile.  Mais  quand 
le  goût  dans  tous  les  genres  fe  corrompit,  l’Éloquen- 
ce éprouva  la  révolution  générale.  Pétrone  nous 
donne  une  idée  de  cette  école  d’Éloquence  , & des 
Iltjets  lùr  lelquels  les  jeunes  orateurs  s’exerçoient 
dans  lôn  temps  : J'ai  reçu  ces  plaies  pour  la  défonfe 
de  la  liberté  publique  ; fai  perdu  cet  œil  en  com- 
battant pour  vous  ; donne-ç  moi  un  guide  pour  me 
mener  vers  mes  enfants  , car  mes  jambes  affaiblies 
ne  peuvent  plus  me  foutenir.  Ces  Déclamai lotis,  qui 
fembloient  fi  ridicules  à Pétrone  , pouvoient,  félon 
Perrault,  avoir  leur  utilité.  » Comme  il  faut  rom- 
» pre  , dit-il , le  corps  des  jeunes  gens  par  les  exer- 
» cices  violents  du  manège  , pour  leur  apprendre  à 
» bien  manier  un  cheval  dans  une  marche  ordinaire 
» ou  dans  un  carrouzel  ; il  ne  faut  pas  moins  rom- 
» pre , en  quelque  forte  , l’efprit  des  jeunes  ora- 
« teurs,  par  des  fujets  extraordinaires  & plus  grands 
» que  nature  , qui  les  obligent  à faire  des  efforts 
» d’imagination  & qui  leur  donnent  la  facilité  de 
« traiter  enfuite  des  fùjets  comm.uns  & ordinaires  : 

» car  rien  ne  dlfpofe  davantage  à bien  faire  ce  qui 
» efi  aisé  , que  l’habitude  à faire  les  chofès  diffici- 
» les.  « Ce  raifônnement  de  Perrault  efi  lui-meme 
un  Ibphifine  : car  un  jeune  deffinateur  qui  n’auroit 
jamais  copié  que  des  modèles  d’académie  dans  des 
attitudes  contraintes  & des  mouvements  convulfifs  , 
leroit  très-loin  de  lavoir  modeler  ou  peindre  la  Vé- 
nus pudique,  ou  l’Apollon,  ouïe  Gladiateur  mou- 
rant; & quand  il  s’agit  de  palTer  de  la  nature  forcée 
à la  nature  fimple  Sc  naïve  , c’eft  abufér  des  mots 
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que  de  dire , qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Dans 
mus  les  arts,  en  Eloquence  & en  Poéfie  comme  en 
Peinture , l’exagération  eil  le  moins  ; & le  plus  y 
c ell  la  vérité,  la  convenance,  la  décence  : c’eft  cette 
ligne  dont  parle  Horace  au  delà  & en  deçà  de  la- 
quelle rien  ne  peut  être  bien. 

Il  efi  donc  vrai  qu’à  Rome  la  Déclamation  cor- 
rompit 1 Eloquence  ; il  efi  encore  vrai  qu’elle  l’au- 
roit  decreditée  quand  même  elle  ne  l’auroit  pas  cor- 
rompue. Elle  la  corrompit  en  ce  que  l’orateur  exercé 
a des  mouvements  extraordinaires  , les  employoit  à 
tous  propos  , pour  ulér^  de  fês  avantages  : il  accom- 
medoit  fon  fujet  a fbn  Eloquence  , au  lieu  de  pro- 
portionner fon  Éloquence  à fon  fùjet.  Mais  cet  exer- 
cice  de  lart  oratoire  tendoit  fiirtout  à le  décrédi- 
ter; car  un  peuple  accoutumé  à ce  jeu  des  Décla- 
mations , 011  il  favoit  bien  que  rien  n’étoit  fincère, 
devoir  aller  entendre  fès  orateurs  comme  autant  de 
comédiens  habiles  à lui  en  impofèr  & à l’émouvoir 
par  artifice  : ce  qui  devoir  naturellement  lui  ôter 
cette  confiance  sérieufè  qui  feule  difpofe  & conduit 
à une  pleine  perfitafion. 

Nos  avocats  ont  long  terrps  imité  les  déclama- 
teurs  : c’eft  le  grand  défaut  de  le  Maître  , & ce  qui 
corrompt  dans  fês  plaidoyers  le  don  de  la  vraie  Élo- 
quence. Jufqu’à  Patru  & à Péiilfon  , les  avocats  eu- 
rent le  défaut  de  le  Maître,  & n’en  eurent  pas  le 
talent.  Les  Plaideurs  de  Racine  furent  pour  le  Bar- 
reau une  utile  & forte  leçon  ; & le  ridicule  attaché 
a la  faufîè  Éloquence , en  préferva  du  moins  ceux  qui, 
nés  avec  une  raifon  droite  & ferme  , une  fênfibilité 
profonde , & le  don  naturel  de  la  parole  , fê  fênti- 
rent  doués  du  vrai  (aient  de  l’orateur. 

Le  goût  de  la  Déclamation  n’eft  pourtant  p«s  en- 
core abfolument  banni  de  l’Éloquence  moderne  ; & 

1 éducation  des  collèges  ne  fait  que  le  perpétuer. 
Rien  de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  Rhétorique, 
que  Irps  formules  d’Éloquence  qu’on  y donne  fous  le 
nom  à' Amplification  , àeChrie  . &c.  & lesexercices 
qu’on  y fait  faire  aux  jeunes  gens  relTemblent  fort  à 
ceu.x  dont  fo  moque  Pétrone.  Il  y auroit,  je  crois , 
pour  former  des  orateurs  , une  méthode  plus  raifon- 
nable  à fuivre  que  de  faire  déclamer  des  enfants  fur 
des  fùjets  bifàrres  ou  abfolument  étrangers  auxmœurs 
& aux  affaires  d’à  préfênt  : ce  feroit  de  prendre  parmi 
nos  caufês  célèbres  celles  qui  ont  été  plaidées  avec 
le  plus  d’Éloquence , & de  n’en  donner  aux  jeunes 
gens  que  les  matériaux,  c’efi  à dire  , les  faits  , les 
circonfiances  , & les  moyens  ; en  leur  laiffantle  foin 
de  les  ranger  , de  les  dilpofer  à leur  gré  , de  les 
enchaîner  l’un  à l’autre  , d’y  mêler  , en  les  expo- 
fant , les  couleurs  & les  mouvements  d’une  Éloquen- 
ce naturelle  , & de  prêter  à la  vérité  toutes  les  forces 
de  la  raifon.  Ce  travail  achevé  , on  n’3U''oit  plus 
qu’à  mettre  fous  les  yeux  du  jeune  homme  la  même 
caufe  plaidée  éloquemment  par  un  homme  célèbre  ; 

& la  comparaifon  qu’il  feroit  lui  meme  de  fon  plai- 
doyer avec  celui  d’un  Cochin,  d’un  le  Normand , 
d’un  de  Gènes  , foroit  pour  lui  la  meilleure  leçon  : 
au  lieu  que  le  thème  d’un  régent  de  collège  donné 
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pour  modèle  à (es  écoliers , ell  bien  Ibuvent  d’auffi 
mauvais  goût , de  plus  mauvais  goût  que  le  leur. 
Foye\  Rhétorique. 

JJécLamation  le  prend  aufli  en  mauvaifè  part  dans 
l’Éloquence  poétique  ; eiie  confiile  dans  des  moyens 
forcés  qu’on  emploie  pour  émouvoir  , ou  dans  un 
pathétique  qui  n’eft  point  à la  place  : c’ell  le  vice  Je 
plus  commun  de  la  haute  Poélîe  , & fur  tout  du  genre 
tragique.  Il  vient  communément  de  ce  que  le  poète 
n’oublie  pas  alTez  que  l’adion  a'des  ipedateurs  ; car 
toutes  les  fois  que  , malgré  la  foibiefle  de  Ton  fujet, 
on  veut  exciter  de  grands  mouvements  dans  l’au- 
ditoire , on  force  la  nature  & on  donne  dans  la  Dé- 
clamation. Si  au  contraire  on  pouvoir  fe  perfuader 
que  les  perfonnages  en  aélion  feront  lèuls  , on  ne 
leur  feroit  dire  que  ce  qu’ils  auroient  dit  eux -mê- 
mes , d’après  leur  caraftère  & leur  fituation.  Il  n’y 
auroit  alors  rien  de  recherché  , rien  d’exagéré  , rien 
de  forcément  amené  dans  leurs  delcriptions  , dans 
leurs  récits , dans  leurs  peintures  , dans  l’expreffion 
de  leurs  lentiments , dans  les  mouvements  de  leur 
Eloquence , en  un  mot  il  n’y  auroit  plus  de  Dé- 
clamation. 

Mais  loriqu’on  lent  du  vide  ou  de  la  foiblelTe  dans 
fon  fujet , & qu’on  fe  reprélènte  une  multitude  at- 
tentive & impatiente  d’être  émue,  on  veut  tâcher 
de  la  remuer  par  une  véhémence,  une  force,  Sc  une 
chaleur  artificielles  ; & comme  tout  cela  porte  à 
Éux , l’arne  des  Ipedateurs  s’y  refulè  : tout  paroît 
animé  fur  la  Icène;  & dans  l’amphithéâtre  tout  ell 
tranquile  & froid. 

Le  Jlyle  ^ dit  Plutarque,  doit  être  comme  le  feu  ., 
léger  & véhément , feion  la  matière.  Telle  efl  la 
chofe  ^ telle  doit  être  la  parole dilbit  Cléomène  , 
roi  de  Sparte.  Voilà  les  règles  de  l’Éloquence;  & 
tout  ce  qui  s’en  éloigne  , ell  de  la  Déclamation. 
{M,  Makmomtel. ) 

Déclamation  notée.  Littérat.  Cet  article  a été 
comunique  par  M.  Duclos , lêcrétaire  perpétuel  de 
1 Academie  françoilê  , membre  de  l’Académie  royale 
des  Inlcriptions  & Belles-Lettres , & hilloriographe 
de  France,  On  y reconnoitra  la  pénétration,  les  con- 
rioilTances,  & la  droiture  d’elprit  que  cet  objet  épineux 
exigeoit,  & qui  Ce  font  remarquer  dans^tous  lesouvra- 
ges  que  Al,  Duclos  a publies  : elles  y font  louvent 
réunies  à beaucoup  d’autres  qualités  qui  paroitroient 
déplacées  dans  cet  article  ; car  il  ell  un  ton  propre  à 
chaque  matière. 

L éclaircilTement  que  je  vas  donner  à la  Décla- 
tnation  notee  , dépend  de  l’examen  de  plufieurs 
points;  & pour  procéder  avec  plus  de  méthode  & 
de  clarté,  il  ell  nécelTaire  de  définir  & d’analylèr 
tout  ce  qui  y avoit  rapport. 

Déclamation  théâtrale  étant  une  imitation  de 
la  Déclatnation  naturelle , je  définirai  lêulement 
celle-ci.  C’ell  une  affedion  ou  modification  que  la 
voix  reçoit,  lorlque  nous  lômmes  émus  do  quelque 
palTion  , & qui  annonce  cette  émotion  à ceux  qui 
BOUS  ecoutent , de  la  même  manière  <que  la  dilpo- 


D E C 


lîtion  des  traits  de  notre  vifage  l’annonce  à ceux  quj 
nous  regardent. 

Cette  exprefiion  de  nos  fentiments  ell  de  toutes  lee 
langues  ;&  pour  tacher  d’en  connoitrela  nature  il 
Lut,  poW  ainll  dire  decompofer  la  voix  humaine, 
d la  conhderer  lous  divers  afpeds. 

iC  Comme  un  fimple  fon  , tel  que  le  cri  de^ 
entants. 

Comme  un  fon  articulé  , tel  qu’il  ell  dans  la 

parole. 

5 • Dans  le  chant,  qui  ajoute  à la  parole  la  mo- 
dulation & la  vente  des  tons. 

4°.  Dans  la  Déclatnation , qui  paroît  dépendre 
dune  nouvelle  modification  dans  le  fon  & dans  la 
fiibllance  même  de  la  voix  ; modification  diftérente 
de^ celle  du  chant  & de  celle  delà  parole,  puif- 
qu  ehe  peut  s unir  a 1 une  & à l’autre  , ou  en  être 
retranchée. 

La  voix  confidérée  comme  un  fon  fimple  ell  pro- 
duite par  l’air  clialTé  des  poumons,  & qui  forl 
larynx  par  la  fente  de  là  glotte;  & il  ell  encore 
augmenté  par  les  vibrations  des  fibres  qui  tat)ilIen^ 
1 intérieur  de  h bouche  & le  canal  du  nez.  ^ 

La  voix  qui  ne  feroit  qu’un  fimple  cri,  reçoit 
en  lortant  de  la  bouche  deux  efpèces  de  modifica- 
tions qui  la  rendent  articulée  , & font  ce  qu’on  nom^ 
me  la  parole. 

Les  modifications  de  la  première  elpèce  produi- 
lent  les  voyelles  , qui  dans  la  prononciation  dépen- 
dent d une  diipofition  fixe  & permanente  de  la  lan- 
gue , des  lèvres , & des  dents.  Ces  oVganes  'modi- 
fient par  leur  pofition , 1 air  fonore  qui  fort  de  la. 
bouche;  & fans  diminuer  fa  vitefle  , changent  la 
nature  du  fon.  Comme  cette  fituation  des  organes  de- 
là bouche,  propre  à former  les  voyelles  , efl  perma- 
nente, les  fons  voyelles  font  fufceptibles  d’une  durée 
plus  ou  moins  longue  , & peuvent  recevoir  tous  le& 
degres  d élévation  & d’abaiffement  pofiibles  : ils  font 
rneme  les  feuls  qui  les  reçoivent  ; & toutes  les  va- 
riétés , loit  d accents  dans  la  prononciation  fimple 
foit  d’intonation  muficale  dans  le  chaut , ne  peuvent 
tomber  que  fiir  les  voyelles.  L--  ^ 

Les  modifications  de  la  fécondé  efpèce  , font  celles 
que  reçoivent  les  voyelles  par  le.  mouvement  lubie 
& inUantane  des  or^'^anes  mobiles  de  la  voix  ^ c^efî 
à dire,  de  h langue  vers  le  palais  ou  vers  les  dents 
& par  celui  des  lèvres.  Ces  mouvements  produifent 
les  conformes , qui  ne  font  que  de  fimples  modifica-r 
tions  des^voyelles , & toujours  en  les  précédant. 

des_  voyelles  & des  confonnes: 
melees  fuivant  un  certain  ordre , qui  conflitue  la 
parole  ou  la  voix  articulée.  Voye-{  Consonne  , &c.. 

^ La  parole  eft  fufceptible  d’une  nouvelle  modifica- 
tion qui  en  fait  la  voix  de  chant.  Celle-ci  dépend 
de  quelque  chofe  de  difiFérent  du  plus  ou  du  moins, 
de  vifelle,  & du  plus  ou  moins  de  force  de  l'air 
qui  fort  de  la  glotte  & pafie  par  la  bouche.  On  ne 
doit  pas  non  plus  confondre  la  voix  de  chant  avec: 
le  plus  ou  le  moins  d’élévation  des  tons , puilque  cette 
variété  lè  ranarque  dans  les  accents  de  la  pronoo- 


dation  du  difcours  Ordinaire.  Ces  différents  tons  ou 
accents  dépendent  uniquement  de  Touverture  {a) 
plus  ou  moins  grande  de  la  glotte. 

En  quoi  conlille  donc  la  différence  qui  (ê  trouve 
entre  la  parole  llmple  & la  voix  de  chant  ? 

Les  anciens  mu/iciens  ont  établi,  après  Ariftoxene 
[Élément,  harmon.)  1°.  que  la  voix  de  chant  paffe 
d’un  degré  d’élévation  ou  d’abaiffement  à un  autre 
degré  , c’ell  à dire , d’un  ton  à l’autre , par  faut,  lans 
parcourir  l’intervalip  qui  le  sépare  ; au  lieu  que 
celle  du  diffours  s’élève  & s’abaiffe  par  un  mouve- 
ment continu  : 2.“.  que  la  voix  de  chant  fe  fbutient 
lût  le  même  ton  con/idéré  comme  un  point  indivi- 
lible  , ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  lîmple  prononcia- 
tion. 

Cette  marche  par  fàuts  & avec  des  repos , efl  en 
effet  celle  de  la  voix  de  chant.  Mais  n’y  a t-il  rien 
de  plus  dans  le  chant  ? Il  y a une  Déclamation  tra- 
gique qui  admettoit  le  paffage  par  lâut  d’un  ton  à 
l’autre  , & le  repos  (ur  un  ton.  On  remarque  la  mê- 
me choie  dans  certains  orateurs.  Cependant  cette 
Déclamation  eff  encore  diftérente  de  la  voix  de 
chant. 

M.  Dodart,  qui  joignoit,  à l’elprit  de  dilcuffion  & 
de  recherche  , la  plus  grande  connoillance  de  la 
fhylique,  de  l’Anatomie  , & du  jeu  méchanique  des 
parties  du  corps , avoit  particulièrement  porté  lôn 
attention  l'ur  les  organes  de  la  voix.  Il  oblêrve  i “.  que 
tel  homme  dont  la  voix  de  parole  efl  déplaifante  , a 
le  chant  très-agréable,  ou  au  contraire:  que,  R 

nous  n’avons  pas  entendu  chanter  quelqu’un,  quel- 
que connoiffance  que  nous  ayons  de  (a  voix  de  pa- 
role, nous  ne  le  reconnoitrons  pas  à la  voix  de  chant. 

M.  Dodart,  en  continuant  fes  recherches  , décou- 
vrit que  dans  la  voix  de  chant  il  y a , de  plus  que 
dans  celle  de  la  parole  , un  mouvement  de  tout  le 
larynx , c’eft  à dire , de  cette  trachée-artère  qui  for- 
me comme  un  nouveau  canal  qui  le  termine  à la 
glotte , qui  en  enveloppe  & qui  en  Ibutient  lesmufdes, 
La  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de  celle 
qu’il  y a entre  le  larynx  alfis  Ci  en  repos  fur  ces  at- 
taches dans  la  parole  , & ce  meme  larynx  fulpendu 
fur  lès  attaches , en  aélion  & mû  par  un  balancement 
de  haut  en  bas  & de  bas  en  haut.  Ce  balancement 
peut  lè  comparer  au  mouvement  des  oilèaux  qui  pla- 
nent , ou  des  poiffons  qui  lè  lèutiennent  à la  même 
place  contre  le  fil  de  l’eau.  Quoique  les  ailes  des  uns 
& les  nageoires  des  autres  paroiffent  immobiles  à 
l’œil , elles  font  de  continuelles  vibrations  , mais  fi 
courtes  & fi  promptes  qu’elles  lènt  imperceptibles. 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix 
de  chant  une  elpèce  d’ondulation  qui  n’eft  pas  dans 
la  fimple  parole.  L’ondulation  lôutenue  & modérée 
dans  les  belles  voix  , fe  fait  trop  lèntir  dans  les  voix 


(a)  Cette  ouverture  eft  ovale  ; fa  longueur  eft  depuis 
quatre  jul'qu’à  huit  lignes  ; fa  largeur  ne  va  guère  qu’à  une 
ligne  dans  les  voix  de  balïè-taille.  Plus  elle  eft  tcilêrrée  , 
plus  les  fous  deviennent  aigus  ; & plus  elle  efl  ouverte  , 
plus  le  ion  «Il  grave  §i  fe  porte  plus  loin. 


chevrotantes  ou  fbibles.  Cette  ondulation  ne  doit  pas 
lè  confondre  avec  les  cadences  & les  roulements  qui 
le  font  par  des  changements  très-prompts  & très-dé- 
licap  de  l’ouverture  delà  glotte,  & qui  font  com- 
posés de  l’intervalle  d’un  ton  ou  d’un  demi-ton. 

La  voix  , foit  du  chant , loit  de  la  parole  , vient 
tout©  entière  de  la  glotte  , pour  le  fon  8i  pour  le  ton  ; 
mais  1 ondulation  vient  entièrement  du  balancemeni 
de  tout  le  larynx  : aile  ne  fait  point  partie  de  la  voix  , 
mais  elle  en  afîèête  la  totalité. 

Il  rélùlte  de  ce  qui  vient  d’être  exposé,  que  la 
voix  de  chant  confiüe  dans  la  marche  parlant  d’un 
ton  à un  autre  , dans  le  séjour  fur  les" tons  , & dans 
cette  ondulation  du  larynx  qui  affede  la  totalité  de 
la  voix  &.  la  liibflance  même  du  fon. 

Après  avoir  confidéré  la  voix  dans  le  fimple  cri, 
dans  la  parole,  & dans  le  chant;  il  relie  à l’examiner 
par  rapport  à la  Déclamation  naturelle,  qui  doit 
être  le  modèle  de  la  Déclamation  artificielle , foit 
théâtrale , foit  oratoire. 

La  Déclamation  efl , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , une  affedion  ou  modification  qui  arrive  à notre 
voix  lorlque , paffant  d’un  état  tranquile  à un  état 
agité  , notre  ame  efl  émue  de  quelque  paflion  ou  de 
quelque  fentiment  vif.  Ces  changements  de  la  voix 
font  involontaires , c’efl  à dire  qu’ils  accompagnent 
nécelîâirement  les  émotions  naturelles  & celles  que 
nous  venons  à nous  procurer  par  l’art , en  nous  pé-  \ 
nétrant  d’une  fituatlon  par  la  force  de  l’Imagination 
foule.  ( 

La  queflîon  fe  réduit  donc  aduellement  à fàvoïr 
1°.  fi  ces  changements  de  voix  expreffifs  des  pallions 
confîflent  foulement  dans  les  différents  degrés  d’élé- 
vation & d’abailTement  de  la  voix  , & fi  , en  paffant 
d’un  ton  à l’aufre , elle  marche  par  une  progreflion 
fucceflive  & continue,  comme  dans  les  accents  ou 
intonations  profodiques  du  difoours  ordinaire  ; ou  li 
elle  marche  par  lauts  comme  le  chant. 

S’il  foroitpolfible  d’exprimer,  par  des  lignes  oa 
notes  , ces  changements  expreffifs  des  pallions. . 

L’opinion  commune  de  ceux  qui  ont  parlé  de  la  i 
Déclamation , liippofo  que  lès  inflexions  font  du  gen- 
re des  intonations  muficafos , dans  lelquelles  la  voix 
procède  dans  des  intervalles  harmoniques , & qu’il 
efl  très-poffible  de  les  exprimer  par  les  notes  ordi- 
naires de  la  Mufique  , dont  il  faudrolt  tout  au  plus 
changer 'la  valeur,  mais  dont  en  conferveroit  la 
proportion  & le  rapport. 

C’efl  le  fontiment  de  l’abbé  du  Bos , qui  a traité 
cette  queflion  avec  plus  d’étendue  que  de  précifion. 

Il  foppofo  que  la  Déclamation  naturelle  a des  tons 
fixes , & foit  une  marche  déterminée.  Mais  li  elle 
confifloit  dans  des  intonations  muficales  & harmoni- 
ques , elle  foroit  fixée  & déterminée  par  le  chant  ‘ , 
même  du  récitatif.  Cependant  l’expé'-ience  nous  mon-  j 
tre  que  de  deux  afteurs  qui  chantent  ces  mêmes  mor- 
ceaux avec  la  même  juflelîè  , l’un  ncus  laiffe  froids  .] 
& tranquîles,  tandis  que  l’autre  avec  une  voix  moins 
belle  & moins  fonore  nous  émeut  & nous  tranlporte  : ; 

les  exemples  n’en  font  pas  rares,  Il  eft  encore  à-pro- 
pos 
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Çcs  d’cAfèrver  que  Ja  Déclamation  (h  marie  plus 
difficilement  avec  la  voix  de  chant , qu’avec  celle 
de  la  parole. 

L’on  en  doit  conclure  que  l’expreffion  dans  le 
chant , ell  quelque  choie  de  différent  du  chant  même 
& des  intonations  harmoniques  ; & que,  fans  manquer 
\ confiitue  le  chant  , i’adeur  peut  ajouter 

l’expreffion  ou  y manquer. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  toute  forte  de 
chant  lôit  également  fulceptible  de  toute  forte  d’ex- 
prefîion.^  Les  adeurs  intelligents  n’éprouvent  que 
trop  qu’il  y a des  chants  très- beaux  en  eux-mêmes , 
qu’il  efl  prefque  impofïible  de  ployer  à une  Décla- 
mation convenable  aux  paroles. 

Nous  pouvons  encore  remarquer  que  dans  la  flm- 
Déclamation  tragique  deux  adeurs  jouent  le 
même  morceau  d’une  manière  différente  , & nous 
affedent  egalement  ; le  même  adeur  joue  le  même 
morceau  différemment  avec  le  même  fuccès,  à moins 
que  le  caradère  propre  du  perfonnage  ne  fôit  fixé 
par  1 Hifloire  ou  dans  l’expofition  de  la  pièce.  Si  les 
inflexions  expreffives  de  la  Déclamation  ne  font  pas 
les  mêmes  que  les  intonations  harmoniques  du  chant  ; 
lî  elles  ne  confîflent  nî  dans  l’élévation  ni  dans  l’a- 
baif^ment  de  la  voix  , ni  dans  fbn  renflement  & fà 
diminution , ni  dans  fà  lenteur  & fà  rapidité , non 
Çlus  que  dans  les  repos  & dans  les  filences  ; enfin 
Il  la  Déclamation  ne  réfûlte  pas  de  l’affemblage  de 
toutes  ces  chofès,  quoique  la  plupart  l’accompagnent; 
il  faut  donc  que  cette  exprefîion  dépende  de  quel- 
que autre  chofê,  qui , affedant  le  fbn  même  de  la 
voix , la  met  en  état  d’émouvoir  & de  tranfporter 
notre  ame. 

Les  langues  ne  font  que  des  inflitutions  arbitrai- 
res , que  de  vains  fôns  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
apprifès.  II  n’en  eft  pas  ainfi  des  inflexions  expreffi- 
ves  des  pallions,  ni, des  changements  dans  la  difpo- 
^ fition  des  traits  du  ^ifàge  : ces  lignes  peuvent  être 
plus  ou  moins  forts , plus  ou  moins  marqués  ; mais 
ils  forment  une  langue  univerfélle  pour  toutes  les 
nations.  L’intelligence  en  efl  dans  le  cœur , dans 
l’organifàtion  de  tous  les  hommes.  Les  mêmes  lignes 
du  fentimeîit , de  la  pafïion , ont  fpuvent  des  nuan- 
ces difîindives  qui  marquent  des  affedlons  différentes 
ou  oppofées.  On  ne  s’y  méprend  point;  on  dfflingue 
les  larmes  que  la  joie  fait  répandre,  de  celles  qui 
Ibnt  arrachées  par  la  douleur. 

Si  nous  ne  connoiffons  pas  encore  la  nature  de 
cette  modification  expreffive  des  pallions  qui  ccnff 
titue  la  Déclamation  , fbn  exiflence  n’en  efl  pas  moins 
confiante.  Peut-être  en  découvrira-t-on  le  mécha- 
Kifrne. 

Avant  M.  Dodart  on  n’avoit  Jamais  pensé  au  mou- 
vement du  larynx  dans  le  chant,  à cette  ondulation 
du  corps  mênie  de  la  voix.  La  découverte  que  M, 
Ferrein  a faite  depuis  des  ruban?  membraneux  dans 
la  produélion  du  fbn  & des  tons , fait  voir  qu’il  relie 
des  chofes  à trouver  fur  les  fujets  qui  fèmblent  épul- 
iés.  Sans  fbrtir  de  la  queflion  préfénte , y a-t-il  un 
I.iit  plus  fènfible  , & dont  le  principe  fbit  moins  con- 
Cp.aü.u.  rcr  Lirrûp/.r.  Tome  1.  Partie  II, 
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TIQ , que  la  différence  de  la  voix  d’un  homme  & da 
celle  d’un  autre  ; différence  fi  frappante , qu’il  eff 
aufli^  facile  de  les  diflinguer  que  les  phyfionomles  I 

L’examen  dans  lequel  je  fuis  entré  fait  afièz,  voie 
Déclamation  efl  une  modification  de  la  voix 
dillinde  du  fon  fimple , de  la  parole , & du  chant , & 
que  ces  différentes  modifications  fè  réuniffent  fàn* 
s’altérer.  11  relie  à examiner  s’il  feroit  poffible  d’ex- 
primer par  des  lignes  ou  notes  ces  inflexions  expref^ 
fives  des  pallions. 

Quand  on  fuppofêroit  avec  l’abbé  du  Bos  que  ces 
Inflexions  confîflent  dans  les  différents  degrés  d’éléva- 
tion & d abaiflement  de  la  voix  , dans  fbn  renflement 
& fà  diminution,  dans  fà  rapidité  & fà  lenteur  , en- 
fin dans  les  repos  placés  entre  les  membres  des  phra- 
fès , on  ne  pourroit  pas  encore  fè  fèrvir  des  notes 
mufîcales. 

La  facilité  qu’on  a trouvée  à noter  le  chant,  vient 
de  ce  qu’entre  toutes  les  divifions  de  l’odave  on  s’efl 
borné  à fîx  tons  fixes  & déterminés  , ou  douze  sémi- 
tons , qui , en  parcourant  plufîeurs  odavest,  fè  répè- 
tent toujours  dans  le  même  rapport  malgré  leurs 
combinaifbns  infinies.  ( M.  Burette  a montré  que  les 
pciens  employoient  pour  marquer  les  tons  du  chant 
jufqu’à  1620  caradères , auxquels  Gui  d’Arezzo  a 
fûbllttue  un  très-petit  nombre  de  notes  qui , par  leur 
feule  polition  fur  une  efpèce  d’échelle  , deviennent 
fufceptibles  d’une  Infinité  de  combinaifbns.  Il  feroit 
encore  très-pofïïble  de  fubflituer  à la  méthode  d’au- 
jourdhui  une  méthode  plus  fimple , fi  le  préjugé  d’un 
ancien  ufàge  pouvoir  céder  à la  ralfon.  Ce  fèroient 
desmuficiens  qui  auroientle  plus  de  peine  à l’admet- 
tre , & peut-être  à la  comprendre.  ) Mais  II  n’y  a rien 
de  pareil  dans  la  voix  du  difeours  , foIt  tranqulle  , 
ffiit  paffionné.  Elle  marche  continuellement  dans  des 
intervalles  Incommenfùrables , & prefque  toujours 
hors  des  modes  harmoniques  : car  je  ne  prétends  pas 
qu  il  ne  pulffe  quelquefois  fè  trouver  , dans  une  Dé- 
clamation clazntznte  8c  vicieufè,  & peut-être  même 
dans  le  difeours  ordinaire  , quelques  inflexions  qui 
feroient  des  tons  harmoniques  ; mais  ce  font  des  in- 
flexions rares,  qui  ne  rendroient  pas  la  continuité' 
du  difeours  fufceptible  d’être  noté. 

L abbe  du  Bos  dit  avoir  confùlté  des  mufîciens  , 
qui  l’ont  afsûré  que  rien  n’étoit  plus  facile  que  d’ex- 
pnmer  les  inflexions  de  la  Déclamation  2cvec  les 
notes  aftuelles  de  la  Mufique;  qu’il  fiiffiroit  de  leur 
donner  la  moitié  de  la  valeur  qu’elles  ont  dans  le 
chant , & de  faire  la  même  réduélion  à l’égard  des 
mefûres.  Je  crois  que  l’abbé  du  Bos  & ces  mufîciens 
n’avoient  pas  une  idée  nette  & précife  de  la  queff- 
non.  1°.  Il  y a plufieurs  tons  qui  ne  peuvent  être 
coupés  en  deux  parties  égales.  2°.  On  doit  faire  une 
grande  diflindlon  entre  des  changements  d’inflexions 
ffnfibles,  & des  changements  appréciables.  Tout  ce 
qui  efl  fènfible  n’efl  pas  appréciable,  &il  n’y  a que 
les  tons  fixes  & déterminés  qui  puilTent  avoir  leurs 
lignes  ; tels  font  les  tons  harmoniques  ; telle  efl , à 
l’égard  du  fbn  fimple,  l’articulation  de  la  parole. 
Lorfque  je  communiquai  mon  idée  à l’Académie  , 

Aaa  a 
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M.  Frerct  l’Eppoya  d’un  fait  qui  mérite  d’être  re- 
marqué. Arcadio  Hoangh  , chinois  de  naiiïance  & 
irès-inftruit  de  fa  langue  , étant  à Paris , un  habile 
muficien , qui  .têntit  que  cette  langue  eft  chantante  , 
parce  qu’elle  eft  remplie  de  monofyllabes  dont  les 
accents  font  très -marqués  pour  en  varier  & détermi- 
ner la  lignification  , examina  ces  intonations  en  les 
comparant  au  Ton  fixe  d’un  inftrument.  Cependant 
il  ne  put  jamais  venir  à bout  de  déterminer  le  de- 
gré d’élévation  ou  d’abaiflement  des  inflexions  chi- 
noifes.  Les  plus  petites  divifions  du  ton  , telles  que 
l’eptaméride  de  M.  Sauveur,  ou  la  différence  de  la 
quinte  jufle  à la  quinte  tempérée  pour  l’accord  du 
clavecin  , étoient  encore  trop  grandes,  quoique  cette 
eptaméride  Coit  la  quarante  - neuvième  partie  du 
ton , & la  fepticme  du  comma  : de  plus , la  quantité 
des  intonations  chinoilès  varioit  prefque  à chaque  fois 
que  Hoangh  les  répétoit;  ce  qui  prouve  qu’il  peut  y 
avoir  encore  une  latitude  fènfible  entre  des  inflexions 
très-délicates , & qui  cependant  font  aflTez  diflindes 
pour  exprimer  les  idées  differentes. 

S’il  n’efl;  pas  poffTible  de  trouver  dans  la  propor- 
tion harmonique  des  flibdlvifions  capables  d’exprimer 
les  intonations  d’une  langue  , telle  que  la  chinoife 
qui  nous  paroît  très-chantante  , où  trouveroit-on  des 
fubdivifions  pour  une  langue  prefque  monotone 
comme  la  nôtre  ? 

La  comparailôn  qu’on  fait  des  prétendues  notes  de 

Déclamation  avec  celles  de  la  Chorégraphie  d’au- 
jourdhui , n’a  aucune  exaftitude  , & appuie  même 
mon  fêntiment.  Toutes  nosdanfès  font  composées  d’un 
nombre  de  pas  alTez  bornés  , qui  ont  chacun  leur 
nom,  & dont  la  nature  elî  déterminée.  Les  notes 
chorégraphiques  montrent  au  danfêur  quels  pas  il 
doit  faire  , & quelle  ligne  il  doit  décrire  fur  le 
îerrein  ; mais  c’eft  la  moindre  partie  du  danlêur  : 
ces  notes  ne  lui  apprendront  jamais  à faire  les  pas 
avec  grâce  ; à régler  les  mouvements  du  corps,,  des 
bras , de  la  tête , en  un  mot  toutes  les  attitudes  con- 
venables à là  taille , à fa  figure , & au  caiaélère  de 
là  danfe. 

Les  notes  déclamatoires  n’auroi'ent  pas  même  Tu- 
îilité  médiocre  qu’ont  les  notes  chorégraphiques. 
Quand  on  accorderoit  que  les  tons  de  la  Déclama- 
tion lèrolent  déterminés , Sc  qu’ils  pourroient  être 
exprimés  par  des  lignes  ; ces  lignes  formeroient  un 
diftionnaire  fi  étendu  , qu’il  exigeroit  une  étude  de 
plufieurs  années.  La  Déclamation  deviendroit  un 
art  encore  plus  difficile  que  la  Mufique  des  anciens  , 
qui  avolt  i6io  notes.  Auffi  Platon  veut-il  que  les 
jeunes  gens,  qui  ne  doivent  pas  faire  leur  profelfion 
de  la  Mufique,  n’y  facrifient  que  trois  ans. 

Enfin  cet  art , s’il  étoit  poffible  , ne  fèrviroît  qu’a 
former  des  aéfeurs  froids  , qui  par  l’affedation  & 
une  attention  (ervile  défigureroient  l’cxpreffion  que  le 
fentiment  fêul  peut  infpirer;  ces  notes  ne  donneroient 
ni  la  finelîè , ni  la  délicatefle,  ni  la  grâce,  ni  la 
clialeur  , qui  font  le  mérite  des.  aéleurs.  & le  plalfir 
des  fpeéfateurs. 

Da  ce  que  je  viens  d’expofèr,  il  réflilte  deux 


t)  E C 

choies.  L’une  efi  l’impoffibilité  de  noter  les  tons  dé- 
clamatoires , comme  ceux  du  chant  mufical , lôit 
parce  qu’ils  ne  lont  pas  fixes  & déterminés , loit  par- 
ce qu’ils  ne  luivent  pas  les  proportions  harmoniques 
lôit  enfin  parce  que  le  nombre  en  feroit  infini.  La  fé- 
conde cfl  l’inutilité  donc  leroient  ces  notes,  qui  ler- 
viroient  tout  au  plus  à conduire  des  aâeurs  médio- 
cres., en  les  rendant  plus  froids  qu’ils  ne  le  feroient 
en  fuivant  la  nature. 

Il  reffe  une  queftion  de  fait  à examiner  , lavoir  fi 
les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  leur  Déclamation. 
Ariffoxene  dit  qu’il  y a un  chant  du  difeours  qui 
nait  de  la  différence  des  accents  ; & Denis  d’Hali- 
carnafie  nous  apprend  que  chez  les  grecs  l’élévation 
de  la  voix  dans  l’accent  aigu  , & lôn  abaiflement 
dans  le  grave , étoient  d’une  quinte  entière  ; & que. 
dans  l’accent  circonflexe  , compofé  des  deux  autres, 
la  voix  parcouroit  deux  fois  la  même  quinte  en  mon- 
tant & en  defeendant  lur  la  même  fyllabe. 

Comme  il  n’y  avoit  dans  la  langue  grèque  aucun 
mot  qui  n’eût  Ion  accent,  ces  élévations  & abailfe- 
ments  continuels  d’une  quinte  dévoient  rendre  la 
prononciation  grèque  alTez  chantante.  Les  latins  (Cic., 
orcU.  57.  Quint,  l.  IJC.  ) avoient,  ainfi  que  les  grecs, 
les  accents  aigu  , grave  , & circonflexe  ; & ils  y joi- 
gnoient  encore  d’autres  fignes  , propres  à marquer 
les  longues , les  brèves  , les  repos  , les  fufpenfîons ,, 
l’accélération  , &c.  Ce  font  ces  notes  de  la  prononcia- 
tion dont  parlent  les  grammairiens  des  fiècles  poflé^ 
rieurs , qu.’on  aprifespour  celles  de  la  Déclamation. 

Cicéron , en  parlant  des  accents  , emploie  le 
terme  général  de  fpnus  ^ qu’il  prend  encore  dans 
d’autres  acceptions.. 

On  ignore  quelle  étoit  la  valeur  des  accents  chez 
les  latins  ; mais  on  fait  qu’ils  étoient , comme  les 
grecs , fort  lenfibles  à l’harmonie  du  difeours  : ils 
avoient  des  longues  & des  brèves,  les  premières  en 
général  doubles  des  fécondes  dans  leur  durée  ; & ils 
en  avoient  auffi  d’indéterminées  , irrationahs,^\cà% 
nous  ignorons  la  valeur  de  ces  durées , & nous  ns 
favons  pas  davantage  fi  dans  les  accents  on  partoit 
d’un  ton  fixe  & déterminé. 

Comme  l’imagination  ne  peut  Jamais  fûppléeraa 
défaut  des  imprefflons  reçues  par  les  fers , on  n’efl 
pas  plus  en  état  de  le  repréfènter  des  Ions  qui  n’ont 
pas  frappé  l’oreille-,  que  des  couleurs  qu’on  n’a  pas 
vues , ou  des  odeurs  & des  faveurs  qu’on  n’a  pas 
éprouvées.  Ainfi  , je  doute  fort  que  les  Critiques  qui 
le  lent  le  plus  enflammés  fur  le  mérite  de  l’harmo- 
nie des  langues  grèque  & latine , ayent  jamais  eu 
une  idée  bien  reffemblante  des  chofes  dont  ils  par- 
loient  avec  tant  de  chaleur.  Nous  lavons  qu’elles 
avoient  une  harmonie  ; mais  nous  devons  avouer 
qu’elles  n’ont  plus  rien  de  femblable  , puifque  nous 
les  prononçons  avec  les  intonations  it.  les  inflexions 
de  notre  langue  naturelle  qui  Ibni  très-diflîèrentes 

Je  luis  perfùadé  que  nous  ferions  fort  choqués  de 
la  véritable  Profbdie  des  anciens  ; mais  comme  en 
fait  de  lènfations  l’agrément  & le  défagrément  dé- 
pendant de  L’habitude  des  organes,  les  grecs  & lae- 
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romainî  pouvoient  trouver  de  grandes  beautés  dans 
ce  qui  nous  déplairoit  beaucoup. 

Cicéron  dit  que  la  Déclamation  met  encore  une 
nouvelle  modification  dans  la  voix , dont  les  inflexions 
fui  voient  les  mouvements  de  l’ame  (Orator,  xvij.  j j.) 
f^ocis  mutationes  totidem.  funt , quot  animorum  qui 
maximè  voce  moventur  ; & il  ajoute  qu’il  y a une 
efpèce  de  chant  dans  la  récitation  animée  du  fimple 
difcours  : EJl  etiam  in  dicendo  camus  obfcurior. 
Ibid,  xviij,  57. 

Mais  cette  Prolôdie  qui  avoit  quelques  caraâères 
-du  chant,  n’en  étoit  pas  un  véritable,  quoiqu’il  y eût 
des  accompagnements  de  flûtes  ; fans  quoi  il  faudroit 
dire  que  Caïus  Gracchus  haranguoit  en  chantant , 
puifqu’il  avoit  derrière  lui  un  efclave  qui  régloit 
fes  tons  avec  une  flûte.  Il  ell  vrai  que  la  Déclama- 
tion du  théâtre  , modulaiio  fcenica  , avoit  pénétré 
dans  la  tribune  ; & c’étoit  un  vice  que.  Cicéron  & 
Quimilien  après  lui  recommandoient  d’éviter.  Cepen- 
dant on  ne  doit  pas  s’imaginer  que  Gracchus  eût 
dans  lès  harangues  un  accompagnement  fuivi.  La 
flûte  ou  le  tonorion  de  l’efclave  ne  lèrvoit  qu’à  ra- 
mener l’orateur  à un  ton  modéré  , lorlque  fa  voix 
montoit  trop  haut  ou  defcendoit  trop  bas.  Ce  flûteur 
qui  étoit  caché  derrière  Gracchus , qui  Jlaret  oc- 
culté pojl  ipfiiin  , n’étoit  vrailèmblablsment  entendu 
que  de  lui , lorlqu’il  falloit  donner  ou  rétablir  le  ton. 
Cicéron  , Quintilien,  & Plutarque  , ne  nous  donnent 
pas  une  autre  idée  de  l’ulâge  du  tonorion.  Quo  ilium 
aiit  remijfum  excitant,^  aut  à contentione  revoca- 
ret.  Cic.  III.  De  orat. /te  zxs.  Cui  concionanti  con- 
JîJlens pojîeummiijîces fijlulâ.,  quam  tonorion  vacant^ 
modos  quibus  deberet  intendi  minijlrabat.  Quintil. 
I,  X,  Il  paroit  que  c’ell  le  diapalôn  d’aujourdhui. 

» Caïus  Gracchus  l’orateur  , qui  étoit  de  nature 
» homme  âpre,  véhément,  & violent  en  là  façon  de 
» dire  , avoit  une  petite  flûte  bien  accommodée 
« avec  laquelle  les  muficiens  ont  accoutumé  de  con- 
» duire  tout  doucement  la  voix  du  haut  en  bas  & 
» du  bas  en  haut  par  toutes  les  notes  pour  enlèi- 
» gner  à entonner,  & ainlî , comme  il  haranguoit, 
» il  y avoit  l’un  de  lès  lèrviteurs  qui , étant  debout 
» derrière  lui , comme  il  lôrtoit  un  petit  de  ton  en 
» parlant , lui  entonnoit  un  ton  plus  doux  & plus 
» gracieux  en  le  retirant  de  fon  exclamation  , & 
» lui  ôtant  l’âpreté  & l’accent  colérique  de  là  voix.  » 
Plutarque , dans  Ibn  traité  Comment  il  faut  retenir 
la  colère , tradudion  d’Amyot. 

Les  flûtes  du  théâtre  pouvoient  faire  une  lôrte  d’ac- 
compagnement fuivi , fans  que  la  récitation  fût  un 
véritable  chant  ; il  lùffiloit  qu’elle  en  eût  quelques 
caraétères.  Je  crois  qu’on  pourroit  prendre  un  parti 
moyen  entre  ceux  qui  regardent  la  Déclamation  des 
anciens  comme  un  chant  lèmblable  à nos  opéra , & 
ceux  qui  croient  qu’elle  étoit  du  même  genre  que 
celle  de  notre  théâtre. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d’expolèr  , je  ne  lèrois 
pas  éloigné  de  penlèr  que  les  romains  avoient  un  art 
de  noter  la  prononciation  plus  exadement  que  nous 
ne  la  marquons  aujourdhui.  Peut-être  même  y ayo;t- 
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lî  des  notes  pour  indiquer  aux  adeurs  commençant! 
les  tons  qu’ils  dévoient  employer  dans  certaines  im- 
preffions  , parce  que  leur  Déclamation  étoit  accom- 
pagnée d une  balle  de  flûtes  , & qu’elle  étoit  d’un 
genre  abfolument  différent  de  la  nôtres  L’adeur 
pouvoit  ne  mettre  guère  plus  de  la  part  dans  la  ré- 
citation , que  nos  adeurs  n’en  mettent  dans  le  réci- 
tatif de  nos  opéra. 

Ce  qui  me  donne  cette  idée  , car  ce  n’efl  pas  un 
fait  prouvé , c’efl  l’état  même  des  adeurs  à Rome  ; 
ils  n’étoient  pas , comme  chez  les  grecs  , des  hom- 
mes libres  qui  fe  deftinoient  à une  profeffion,  qui  chez 
eux  n’avoit  rien  de  bas  dans  l’opinion  publique , & 
qui  n empechoit  pas  celui  qui  l’exerçoit  de  remplir 
des  emplois  honorables.  A Rome  ces  adeurs  étoient 
ordinairement  des  elclaves  étrangers  ou  nés  dans  l’eP' 
clavage  : ce  ne  fut  que  l’état  vil  de  la  perlônne  qui 
avilit  cette  profeffion.  Le  latin  n’étoit  pas  leur  langue 
maternelle , & ceux  mêmes  qui  étoient  nés  à Rome 
ne  dévoient  parler  qu’un  latin  altéré  par  la  langue  de 
leurs  pères  & de  leurs  camarades.  Il  falloit  donc  que 
les  maîtres  qui  les  dreffoient  pour  le  théâtre  com- 
mençafTent  par  leur  donner  la  vraie  prononciation  , 
fèit  par  rapport  à la  durée  des  mefures,  foit  par  rap- 
port à 1 intonation  des  accents  ; & il  eft  probable 
que  , dans  les  leçons  qu’ils  leur  donnoient  à étudier  ^ 
ils  fè  fèrvoient  des  notes  dont  les  grammairiens  pof- 
térieurs  ont  parlé.  Nous  fêtions  obligés  d’ufer  des 
nt^^cs  moyens  , fi  nous  avions  à former  pour  notre 
theatre  un  adeur  normand  ou  provençal , quelqu’in- 
telligence  qu’il  eût  d’.nilleurs.  Si  de  pareils  foins  fè- 
roient  néceflaires  pour  une  Profôdie  auffi  fimple  que 
la  notre,  combien  en  devoit-on  prendre  avec  des 
étrangers  pour  une  Profôdie  qui  avoit  quelques-uns 
des  caradères  du  chant .?  Il  eft  affez  vraifemblable 
qu’outre^  les  marques  de  la  prononciation  régulière  , 
on  devoir  employer,  pour  une  théâtrale 

qui  avoit  befôin  d’un  accompagnement,  des  notes  pour 
& les  abaiflèments  de  voix  d’une  quan- 
tité déterminée  , pour  la  valeur  précifè  des  mefures , 
pour  preffer  ou  ralentir  la  prononciation  , l’inter- 
rompre , l’entrecouper,  augmenter  ou  diminuer  lu 
force  de  la  voix,  &c. 

Voilà  quelle  devoir  être  la  fondion  de  ceux  qu« 
Quintilien  nomme  pronunciandi.'Niûs  tous 

ces^  fècours  n’ont  encore  rien  de  commun  avec  la 
Déclamation  conCdérée  comme  étant  l’expreffion 
des  fèntiments  & de  l’agitation  de  l’ame.  Cette  ex- 
preffion  efi  fi  peu  du  reflbrt  de  la  note , que  , dans 
plufieurs  morceaux  de  Mufique  , les  compofîteurs 
font  obligés  d’écrire  en  marge  dans  quel  caradère 
ces  morceaux  doivent  être  exécutés.  La  parole  s’é- 
crit , le  chant  fè  note  ; mais  la  Déclamation  expref. 
five  de  l’ame  ne  fè  prefcrit  point  ; nous  n'y  fômmes 
conduits  que  par  l’émotion  qu’excitent  en  nous  les 
paffions  qui  nous  agitent.  Les  adeurs  ne  mettent  de 
vérité  dans  leur  jeu  , qu’autant  qu’ils  excitent  ea 
nous  une  partie  de  ces  émotions.  Si  vis  me  flere  , 
dolendum  ejl,  &c. 

A l’égard  de  la  fimple  récitation  , celle  des  rd- 
A a aa  t. 
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mains  étant  fi  differente  de  la  nôtre  , ce  qui  pouvait 
etre  d’uiage  alors  ne  pourroit  s’employer  aujour- 
dbui.  Ce  n’eft  pas  que  nous  n’ayons  une  Prolbdie  à 
laquelle  nous  ne  pourrions  manquer  fans  choquer 
fènfiblement  l’oreille  : un  auteur  ou  un  orateur  qui 
cmploiroit  un  é fermé  bref  au  lieu  d’un  é ouvert  long , 
révolteroit  un  auditoire , & paroitroit  étranger  au 
plus  ignorant  des  auditeurs  inftruit  par  le  fimple  ufa- 
•ge  ; car  l’ufiige  eft  le  grand  maître  de  la  prononcia- 
tion , fans  quoi  les  règles  furchargeroient  inutilement 
la  mémoire. 

Je  crois  avoir  montré  à quoi  pouvoient  Ce  réduire 
les  prétendues  notes  déclamatoires  des  anciens  , & 
la  vanité  du  (yftême  proposé  à notre  égard.  En  re- 
connoiffant  les  anciens  pour  nos  maitres  & nos  mo- 
dèles , ne  leur  donnons  pas  une  fupériorité  imagi- 
naire : le  plus  grand  obftacle  pour  les  égaler  eft  de 
les  regarder  comme  inimitables.  Tâchons  de  nous 
prélèrver  également  de  l’ingratitude  & de  la  luperl- 
lition  littéraire. 

JVos  qui  fequimur  probahilia  , nec  ultra  id  quoi 
verijimile  occurrerit progredi  poJJ'umus  , & refeilere 
fine  peninacià  & refelli  fine  iracundiâ  parati 
fiumus.  Cicer.  II.  Tujcul.  ij.  5. 

Déclamation.  {^Belles-Lettres,')  Difcours  ou 
harangue  fur  un  fujet  de  pure  invention  , que  les  an- 
ciens rhéteurs  faifoient  prononcer  en  public  à leurs 
écoliers  afin  de  les  exercer. 

Chez  les  grecs  la  Déclamation  prifè  en  ce  fèns 
étoit  l’art  de  parler  indifféremment  fur  toutes  fortes 
de  fujets  , & de  fbutenir  également  le  pour  & le  con- 
tre , de  faire  paroitre  jufte  ce  qui  ctoit  injufte , & 
de  détruire,  au  moins  de  combattre  les  plus  foiides 
raifons.  C’étoit  l’art  des  fbpbiftes , que  Socrate  avoit 
décrédité , mais  que  Démétrius  de  Phalère  remit 
depuis  en  vogue.  Ces  fortes  d’exercices , comme  le 
remarque  M.  de  S.  Évremont,  n’étoient  propres  qu’à 
mettre  de  la  fauffeté  dans  l’efprit  & à gâter  le  goût, 
en  accoutumant  les  jeunes  gens  à cultiver  leur  ima- 
gination plus  tôt  qu’à  former  leur  jugement , & à 
chercher  des  vraiîèmblances  pour  en  impofer  aux 
auditeurs,  plus  tôt  que  de  bonnes  raifons  pour  les  con- 
vaincre. F'oye^  Sophiste. 

Déclamation  eft  un  mot  connu  dans  Horace , & 
plus  encore  dans  Juvénal  ; mais  il  ne  le  fut  point  à 
Rome  avant  Cicéron  & Calvus.  Ce  fut  par  ces  fortes 
de  compofitions  que  dans  fâ  jeuneffè  ce  grand  ora- 
teur fe  forma  à l’Éloquence.  Comme  elles  étoient 
une  image  de  ce  qui  fè  palToit  dans  les  confoils  & 
au  barrer  , tous  ceux  qui  afpiroient  à l’Éloquence 
ou  qui  vouloient  s’y  perfeélionner , c’eft  à dire,  les 
premières  perfonnes  de  l’État  , s’appliquoient  à ces 
exercices , qui  étoient  tantôt  dans  le  genre  délibé- 
ratif, & tantôt  dans  le  judiciaire  , rarement  dans  le 
démonftratif.  On  croit  qu’un  rhéteur  nommé  Clotids- 
Gallus  en  introduifit  le  premier  l’ufàge  à Rome. 

Tant  que  ces  Déclamations  fè  tinrent  dans  de 
juftes  bornes  ,.  & qu’elles  imitèrent  parfaitement  la 
forme  & le  ftyle  des  véritables  plaidoyers , elles  fu- 
rent d’une  grande  utilité  j car  les  premiers  rhéteurs 
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latins  les  avoîent  conçues  d’une  toute  autre  maniènâ 
que  n’avoient  fait  les  fophiftes  grecs  : mais  elles  dé- 
générèrent bientôt  par  l’ignorance  & le  mauvais  goût 
des  maîtres.  On  choifilToit  des  fujets  fabuleux  tout 
extraordinaires  , & qui  n’avoient  aucun  rapport  aux 
matières  du  barreau.  Le  ftyle  répondoit  au  choix  des 
fujets  : ce  n’étoient  qu’exprefllons  recherchées , pen- 
sées brillantes,  pointes , amiihèfès,  jeux  de  mots, 
ligures  outrées , vaine  enflure,  en  un  mot  ornements 
puérils  entallés  fans  jugement,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  la  leéture  d’une  ou  de  deux  de  ces 
pièces  recueillies  par  Sénèque  : ce  qui  faifbit  dire  à 
Fetrone  que  les  jeunes  gens  fortoient  des  écoles  pu- 
bliques avec  un  goût  gâté  , n’y  ayant  rien  vu  ni  en- 
tendu de  ce  qui  eft  d’ufage , mais  des  imaginations 
bifàrres  & des  difcours  ridicules.  Aufii  convient-on 


généralement  que  ces  Déclamations  furent  une  des 
principales  cau'ês  de  la  corruption  de  l’Éloquence 
parmi  les  romains. 

Aujourdhui  la  Déclamation  eft  bornée  à certains 
exercices  qu’on  fait  faire  aux  étudiants  pour  les  ac- 
coutumer à parler  en  public.  C’eft  en  ce  fens  qu’on  dit 
une  Déclamation  contre  Annibal , contre  Pyrrhus  , 
les  Déclamations  de  Quintilien. 

Dans  certains  collèges  on  appelle  Déclamations ^ 
de  petites  pièces  de  théâtre  qu’on  fait  déclamer  aux 
écoliers  pour  les  exercer  , ou  même  une  tragédie 
qu’ils  repréfontent  à la  fin  de  chaque  année.  On  en 
a reconnu  l’abus  dans  l’Univerfité  de  Paris , où  on 
leur  a fùbftitué  des  exercices  fur  les  auteurs  claffi- 
ques,  . beaucoup  plus  propres  à former  le  goût , & 
qui  accoutument  également  les  jeunes  gens  à cette 
confiance  modefte , nécelîaire  à tous  ceux  qui  font 
obligés  de  parler  en  public.  Voye\  Collège. 

Déclamation  fè  prend  aufti  pour  l’art  de  pronon-< 
cer  un  difcours  avec  les  tons  & les  geftes  convena-- 
blés.  ( Vabbé  J/allet.  ) 


Déclamation  théâtrale.  (Art  du  Jheatre.) 
La  Déclamation  naturelle  donna  naiffance  à la  Mu- 
fique  J laMuflque  , à la  Poéfie  ; la  Mufique  ôt  la  Poé- 
fie  a leur  tour  firent  un  art  de  la  Déclamation. 

Les  accents  de  la  joie  , de  l’amour , & de  la  dou- 
leur font  les  premiers  traits  que  la  Mufique  s’eft  pro- 
posé de  peindre.  L’oreille  lui  a demandé  l’harmonie, 
la  mefiire,  & le  mouvement;  la  Mufique  a obéi  à 
l’oreille:  d’où  la  Mélopée.  Peur  donner  à la  Mufî- 
que  plus  d’expreffion  & de  vérité , on  a voulu  arti- 
culer les  fons  employés  dans  la  mélodie , c’eft  à dire  , 
parler  en  chantant  ; mais  la  Mufique  avoit  une  me- 
fure  & un  mouvement  réglés  ; elle  a donc  exigé  des 
mots  adaptés  aux  memes  nombres  : d’où  l’art  des 
vers.  Les  nombres  donnés  par  la  Mufique  & obfèrvés 
par  la  Poéfie,  invitoient  la  voix  à les  marquer:  d’où 
l’art  rhythmique.  Legefte  a fuivi  naturellement  l’ex- 
preffion  & le  mouvement  delà  voix:  d’où  l’art  hy- 
pocritique  , ou  l’aétion  théâtrale  , que  les  grecs  ap- 
peloient  Orchefit  , les  latins  Saltatio  , & que  nous 
avons  pris  pour  la  danfè. 

C’eft  là  qu’en  étoit  la  Déclamation  j lorfou’EF 
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chyle  fit  pafler  la  Tragédie  du  chariot  deThefpis  (ùr 
les' théâtres  d’Athènes.  La  Tragédie,  dans  là  naifi 
fance , n’étoit  qu’une  efpèce  de  choeur , où  l’on  chan- 
toit  des  dithyrambes  à la  louange  de  Bacchus  ; & 
par  conséquent  la  Déclamation  tragique  fut  d’a- 
bord un  chant  mufical.  Pour  délallèr  le  chœur  , on 
introduifit  liir  la  (cène  un  perfonnage  qui  parloit  dans 
les  repos.  Efchyle  lui  donna  des  interlocuteurs  ; le 
dialogue  devint  la  pièce  , & le  chœur  forma  l’inter- 
mède. Quelle  fut  dès  lors  la  Déclamation  théâ- 
trale ? Les  favants  lônt  divisés  fur  ce  point  de  Litté- 
rature. 

Ils  conviennent  tous  que  la  Mufique  étoit  employée 
dans  la  Tragédie:  mais  l’employoit  - on  feulement 
dans  les  chœurs,  l’employoit-on  même  dans  le  dia- 
logue l M.  Dacier  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  ; C’é- 
toit  un  ajjiiifonnemeni  de  V intermède  & non  de  toute 
la  pièce  ; cela  leur  auroit  paru  monjîrueux.  M.  l’ab- 
bé du  Bos  convient  que  la  Déclamation  tragique 
n’étoit  point  un  chant,  attendu  qu’elle  étoit  réduite 
aux  moindres  intervalles  de  la  voix  ; mais  il  prétend 
que  le  dialogue  lui-même  avoir  cela  de  commun  avec 
les  chœurs , qu’il  étoit  fournis  à la  meffire  & au  mou- 
vement , & que  la  modulation  en  étoit  notée.  M. 
l’abbé  Vatri  va  plus  loin  : il  veut  que  l’ancienne  Dé- 
clamation fût  un  chant  proprement  dit.  L’éloigne- 
ment des  temps , l’ignorance  où  nous  fômmes  fur  la 
Prolodie  des  langues  anciennes  , & l’ambiguité  des 
termes  dans  les  auteurs  qui  en  ont  écrit,  ont  fait  naître 
parmi  nos  favants  cette  difpute  difficile  à terminer, 
mais  heureufèment  plus  curieufe  qu’intérelTante.  En 
efiet,  que  l’immenfité  des  thé.âtres  chez  les  grecs  & 
chez  les  romains  ait  borné  leur  Déclamation  théâ- 
trale aux  grands  intervalles  de  la  voix,  ou  qu’ils  ayent 
eu  l’art  d’y  rendre  fenfibles  dans  Je  lointain  les  moin- 
dres inflexions  de  l’organe  & les  nuances  les  plus  dé- 
licates de  la  prononciation;  que  dans  la  première  fup- 
pofition  ils  ayent  alTervi  leur  Déclamation  aux  rè- 
gles du  chant,  ou  que  dans  la  féconde  ils  ayent  con- 
fervé  au  théâtre  l’expreffion  libre  & naturelle  de  la 
parole  ; les  temps , les  lieux,  les  hommes , les  lan- 
gues, tout  efl  changé  au  point  que  l’exemple  des 
anciens  dans  cette  partie  n’efl  plus  d’aucune  autorité 
pour  nous. 

A l’égard  de  l’aéllon  , (ùr  les  théâtres  de  Rome  & 
d’Athènes  l’expreffion  du  vifage  étoit  interdite  aux 
comédiens  par  l’ufage  des  mafques  ; & quel  charme 
de  moins  dans  leur  Déclamation  ! Pour  concevoir 
comment  un  ufage  qui  nous  paroît  fi  choquant  dans  le 
genre  noble  & pathétique  , a pu  jamais  s’établir  chez 
les  anciens,  il  faut  fùppofer  qu’à  la  faveur  de  l’éten- 
due de  leurs  théâtres  , la  diflônnance  monftrueufè 
de  ces  traits  fixes  & inanimés  avec  une  aétion  vive 
bc  une  'ùcceffion  rapide  de  feiitiments , fôuvent  oppo- 
sés , échapoit  aux  yeux  des  fpeélateurs.  On  ne  peut 
pas  dire  la  meme  chofè  du  defaut  de  proportion  qui 
réfiiltoit  de  l’exhauflement  du  cothurne  ; car  le  loin- 
tain , qui  rapproche  les  extrémités , ne  rend  que  plus 
frappante  la  difformité  de  l’enfêmble.  Il  falloitdonc 
que  i’aêteur  fût  enfermé  dans  une  efpèçe  de  fiatue 
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coloITale  , qu’il  faifùlt  mouvoir  comme  par  reflorts  ; 
& dans  cette  fùppofition  comment  concevoir  une 
adlon  libre  & naturelle  î Cependant  il  efl  à piéfu- 
mér  que  les  anciens  avoient  porté  le  gefle  au  plus 
haut  degré  d’expreffion , puifque  les  romains  trouvè- 
rent à fe  confoler  de  la  perte  d’Efopus  & de  Rofeius 
dans  le  jeu  muet  de  leurs  pantomimes  : il  faut  même 
avouer  que  la  muette  a fes  avantages, 

comme  nous  aurons  lieu  de  l’expliquer  dans  la  füita 
de  cet  article;  mais  elle  n’a  que  des  moments;  & 
dans  une  adion  fuivie  il  n’efl  point  d’expreffion  qui 
fùpplée  à la  parole. 

Nous  ne  (avons  pas,  dira-t-on,  ce  que  faifoient 
ces  pantomimes  : cela  peut  être  ; mais  nous  (avons  ce 
qu’ils  ne  faifoient  pas.  Nous  fômmes  très-sûrs,  par 
exemple , que  dans  le  défi  de  Pilade  & d’Hilas  , 
fadeur  qui  triompha  dans  le  rôle  d’Agamemnon  , 
quelque  talent  qu’on  lui  fuppofè,  étoit  bien  loin  de 
l’expreffion  naturelle  de  ces  trois  vers  "'de  Racine; 

Heureux  qui,  fatisfait  de  fon  humble  fortune. 

Libre  du  joug  fupecbe  où  je  fuis  attaché. 

Vit  dans  l’état  obfcur  où  les  dieux  Font  caché! 

Ainfi,  loin  de  juftifier  l’efpèce  de  fureur  qui  fè  ré- 
pandit dans  Rome  du  temps  d’Augufle  pour  le  fpec- 
tacle  des  pantomimes , nous  la  regardons  comme  une 
de  ces  manies  bifarres  qui  nailîent  contmunément 
de  la  fatiété  des  bonnes  chofês  ; maladies  contagieu- 
fès  qui  altèrent  les  efprits,  corrompent  le  goiit,& 
ancantilTent  les  vrais  talents.  (TAy/etj  Pantomime 
& Farticle  précédent  fur  la  Déclamation  notée, 
où  l’on  traite  du  partage  de  Vaclion  théâtrale  , D 
de  la  poffibilité de  noter  la  Déclamation;  d iix points 
très-diÿiciles  à difeuter  ^ & qui  demandaient  tous 
les  talents  de  la  perfonne  qui  s’en  étoit  chargée.  ) 

On  entend  dire  louvent  qu’il  n’y  a guère  dans  les 
arts  que  des  beautés  de  convention  ; c’efl  le  moyen 
de  tout  confondre  : mais,  dans  les  ar  s d’imitation  , 
la  première  réglé  efl  de  reffembler;  & cette  conven- 
tion efl  abfurde  & barbare,  qui  tend  à corrompre  ou 
à mutiler  dans  la  Peinture  les  beautés  de  l’original. 

Telle  étoit  la  Déclamation  chez  les  romains  , 
lorfque  la  ruine  de  fEn:pire  entraîna  celle  des  théâ- 
tres. Mais  après  que  la  Barbarie  eut  extirpé  toute  ef. 
pece  d’habitude,  & que  la  nature  fe  fut  reposée  dans 
une  longue  flérilitc;  rajeunie  par  (on  repos , elle  re- 
parut telle  qu’elle  avoir  été  avant  l’altération  de  fès 
principes.  C’efi  ici  qu’il  faut  p’-endre  dans  fôn  ori- 
gine la  différence  de  notre  Déclamation  avec  celle 
des  anciens. 

Lors  de  'a  renaiflance  des  lettres  en  Europe , la 
Mufique  y étoit  peu  connue;  le  rhythme  n’avoit  pas 
meme  de  nom  dans  les  langues  modernes  ; les  vers  ne 
difléroientde  la  profè  que  par  la  quanti*é  numérique 
des  (yllabes  divisées  également,  & par  cette  confon- 
nance  des  finales  que  nous  avons  appeîlée  ü/we ,, 
invention  goffiique  , dont  l’efjirit  & l’oreille  n’ont 
pas  lalffé  de  fe  faire  un  plaifir.  Mais  heureufèment 
pour  la  Poéfie  dramatique  , la  rime,  qui  reneï 
nos  vers  fi  raonotofies , ne  fit  qu’en  niarqrer  les 
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divifions , iâns  leur  donner  ni  cadence  ni  mètre. 

,1a  nature  fit  parmi  nous  ce  que  l’art  d’Efchyie 
s’étoit  efforcé  de  faire  chez  les  athéniens  , en 
donnant  à la  Tragédie  un  vers  auflj  approchant 
qu’il  étoit  poffible  de  la  Prolôdie  libre  & variée  du 
langage  familier.  Les  oreilles  n’étoient  point  accou- 
tumées au  charme  de  l’harmonie  , & l'on  n’exigea 
du  poète  , ni  des  flûtes  pour  (butenir  la  Déclama- 
tion , ni  des  chœurs  pour  lervir  d’intermèdes.  Nos 
làlles  de  fpeétacle  avoient  peu  d’étendue.  On  n’eut 
donc  beloin  , ni  de  malques  pour  groffir  les  traits 
& la  voix , ni  du  cothurne  exhauflé  pour  fuppléer 
aux  dégradations  du  lointain.  Les  afteurs  parurent 
fur  la  Icène  dans  leurs  proportions  naturelles  ; leur 
jeu  fut  auflî  fimple  que  les  vers  qu’ils  déclamoient, 
& faute  d’art  ils  nous  indiquèrent  cette  vérité  qui 
en  eft  le  comble. 

Nous  djlbns  qu’ils  nous  l’indiquèrent,  car  ils  en 
ctoient  eux-mêmes  bien  éloignés  : plus  leur  Décla- 
mation étoit  fimple , moins  elle  étoit  noble  & digne  : 
or  c’eft  de  l’alTembiage  de  ces  qualités  que  rélülte 
l’imitation  parfaite  de  la  belle  nature.  Mais  ce  milieu 
eff  difficile  à (âifir , & pour  éviter  la  baffellè  on 
Ce  jeta  dans  l’einphafe.  Le  merveilleux  féduit  & 
entraine  la  multitude  ; on  Ce  plut  à croire  que  les 
héros  dévoient  chanter  en  parlant  ; on  n’avoit  vu 
Julqu’alors  fur  la  ffiène  qu’un  naturel  inculte  & bas, 
on  applaudit  avec  tranfport  à un  artifice  brillant  & 
noble. 

Une  Déclamation  applaudie  ne  pouvoit  manquer 
d’être  imitée  ; & comme  les  excès  vont  toujours  en 
croiflant , l’art  ne  fit  que  s’éloigner  de  plus  en  plus 
de  la  nature,  julqu’à  ce  qu’un  homme  extraordinaire 
ola  tout  à coup  l’y  ramener  ; ce  fut  Baron,  l’élève  de 
Molière,  & l’inffituteur  Ael2.he\].eDéclamation,  C’efl: 
fcn  exemple  qui  va  fonder  nos  principes  ; & nous 
n’avons  qu’une  réponlè  à faire  aux  partilâns  de  la 
Déclamation  chantante  : Baron  parlait  en  décla- 
mant , ou  plus  tôt  en  récitant , pour  parler  le  lan- 
gage de  Baron  lui-même;  car  il  étoit  blefié  du  lêul 
mot  de  Déclamation,  Il  imaginoit  avec  chaleur,  il 
concevoit  avec  fineffe,  il  Ce  pénétroit  de  tout.  L’en- 
thoufiafine  de  fon  art  montoit  les  relïbrts  de  lôn  ame 
au  fon  des  lêntiments  qu’il  avoit  à exprimer  ; il  pa- 
roifibit,  onoubliolt  l’adeur  & le  poète  : la  beauté 
majeffueulè  de  fon  adion  & de  lès  traits  répandoit 
l’ilUifioh  & l’intérêt.  Il  parloit,  c’étoit  Mithridate 
ou  Célar  : ni  ton , ni  geffe , ni  mouvement  qui  ne 
fût  celui  de  la  nature.  Quelquefois  familier , mais 
toujours  vrai , il  penlbit  qu’un  roi  dans  Ibn  cabinet 
ne  devolt  point  être  ce  qu’on  appelle  un  Héros  de 
théâtre. 

La  Déclamation  de  Baron  caufâ  une  ffirprife  mê- 
lée de  ravilTement  ; on  reconnut  la  perfedion  de 
l’art  ; la  fimplicité  & la  noblelTe  réunies  ; un  jeu 
tranquile  , fans  froideur  ; un  jeu  véhément , impé- 
tueux avec  décence  ; des  nuances  infinies,  làns  que 
l’efprit  s’y  lalflat  appercevoir.  Ce  prodige  fit  oublier 
tout  ce  qui  l’avoit  précédé  , &fut  le  digne  modèle  de 
tout  ce  qui  devolt  le  fuivre. 
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Bientôt  on  vit  s’élever  Beaubourg,  dont  le  jeu, 
moins  corred  & plus  heurté  , ne  laiflbit  pas  d’avoir 
Bne  vérité  fière  & mâle.  Suivant  l’idée  qui  nous  refte 
de  ces  deux  adeurs  , Baron  étoit  fait  pour  les  rôles 
d Auguffe  & de  Mithridate;  Beaubourg,  pour  ceux 
de  Rhadamifte  & d’Atrée.  Dans  la  mort  de  Pom^ 
pee , Baron  jouant  Célàr  entroit  chez  Ptoloméa 
comme  dans  Ck  làlle  d’audience  , entouré  d’une  fbule 
de  courtilàns  qu’il  accueilloit  d’un  mot , d’un  coup 
d œil , d un  ligne  de  tête,  Beaubourg , dans  la  même 
Icène , s avançoit  avec  la  hauteur  d’un  maître  aa 
milieu  de  lès  elclaves , parmi  lelquels  il  lèmbloit 
compter  les  Ipedateurs  eux-mêmes  , à qui  fon  re- 
gard faifbit  baiflèr  les  yeux. 

Nous  paffbns  Ibusfilence  les  lamentations  mélo- 
dleulès  de  mademoilèlle  Duclos  , peur  rappeler  le 
langage  fimple , touchant , & noble  de  mademoilèlle 
le  Couvreur  , fupérieure  peut-être  à Baron  lui-mê- 
me , en  ce  qu’il  n’eut  qu’à  lùivre  la  nature , & qu’elle 
eut  a la  corriger.  Sa  voix  n’étoit  point  harmonieulè, 
elle  lut  la  rendre  pathétique  ; là  taille  n’avoit  rien  de 
majeffueux  , elle  i’annoblit  par  les  décences  : lès  yeux 
s’embelliflbient  par  les  larmes  , 8c  lès  traits  par  l’ex- 
preffion  du  lèntiment  : Ibn  ame  lui  tint  lieu  de 
tout. 

^ On  vit  alors  ce  que  la  Icène  tragique  a Jamais  réu- 
ni de  plus  parfait , les  ouvrages  o^e  Corneille  & de 
Racine  reprélèntés  par  des  adeurs  dignes  d’eux.  En 
fuivant  les  progrès  & les  viciffitudes  de  la  Décla- 
mation théâtrale , nous  effayons  de  donner  une  idée 
des  talents  qu’elle  a fignalés , convaincus  que  les 
principes  de  l’art  ne  Ibnt  jamais  mieux  lèntis  que 
par  1 étude  des  modèles.  Corneille  & Racine  nous 
relient.  Baron  & laie  Couvreur  ne  Ibnt  plus  : leurs 
leçons  n’étolent  écrites  que  dans  le  Ibuvenir  de  leurs 
admirateurs  ; leur  exemple  s’efl:  évanoui  avec  eux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à la  Déclamation 
comique  ; perlbnne  n’ignore  qu’elle  ne  doive  être 
la  peinture  fidèle  du  ton  & de  l’extérieur  des  perlbn- 
nages  dont  la  Comédie  imite  les  mœurs.  Tout  le 
talent  confille  dans  le  naturel  ; & tout  l’exercice,  dans 
l’ulàge  du  monde  : or  le  naturel  ne  peut  s’enlèigner, 
& les  mœurs  de  la  Ibcicté  ne  s’étudient  point  dans 
les  livres;  cependant  nous  placerons  ici  une  réflexion 
qui  nous  a échapé  en  parlant  de  la  Tragédie , & qui 
ell  commune  aux  deux  genres.  C’eft  que  parla  mê- 
me railbn  qu’un  tableau  deftiné  à être  vû  de  loin  , 
dexit  être  peint  à grandes  touches,  le  ton  du  Théâtre 
doit  être  plus  haut,  le  langage  plus  Ibutenu,  la  pro- 
nonciation plus  marquée  que  dans  la  (bciété , où  l’on 
lè  communique  de  plus  près  , mais  toujours  dans  les 
proportions  de  la  perfpeélive  , c’eft  à dire  , de  ma- 
nière que  l’expreffion  de  la  voix  fbit  réduite  au  degré 
de  la  nature,  lorlqu’elle  parvient  à l’oreille  des  Ipec- 
tateurs.  Voilà  dans  l’un  & l’autre  genre  la  (èule  exa- 
gération qui  foit  permilè  ; tout  ce  qui  l’excède  eft  vi- 
cieux. 

On  ne'peut  voir  ce  que  la  Déclamation  a été,  (ans 
preffèntir  ce  qu’elle  doit  être.  Le  but  de  tous  les  arts 
eft  d’intérçflèr  par  l’illufign;  dans  la  Tragédie , l’in- 
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tention  du  poète  eft  de  la  produire;  l’attente  du  (pec- 
tateur  eft  de  l’éprouver  ; l’emploi  du  comédien  eft 
de  remplir  l’intention  du  poète  & l’attente  du  fpec- 
tateur»,Or  le  feul  moyen  de  produire  & d’entrete- 
rir  l’illufion  ^ c’eft  de  relTembler  à ce  qu’on  imite. 
Quelle  eft  donc  la  réflexion  que  doit  faire  le  comé- 
dien en  entrant  fur  la  fcène  ? la  même  qu’a  dû  faire 
le  poète  en  prenant  La  plume.  Qui.va parlerî  quel 
ejl  fon  rang  ? quelle  ejl  fa  Jîtuation  .?  quel  eft  fort 
caractère  ? comment  s' exprimeroit  - il  s'il paroif- 
Joit  lui-même  1 Achille  & Agamemnon  fe  brave- 
roient-ils  en  cadence?  On  peut  nous  oppoler  qu’ils 
ne  Ce  braveroient  pas  en  vers , & nous  l’ayouerons 
ûns  peine.. 

Cependant,.nous  dira-t  on  , les  grecs  ontcru  de- 
voir embellir  la  Tragédie  par  le  nombre  & l’harmo- 
nie des  vers.  Pourquoi , lî  l’on  a donné  dans  tous  les 
temps  au  flyle  dramatique  une  cadence  marquée  , 
vouloir  la  bannir  de  la  Déclamation  ? Qu’il  nous 
£bit  permis  de  répondre,  qu’à  la  vérité  priver  le  flyle 
héroïque  du  nombre  & de  l’harmonie  , ce  fêroit  dé- 
pouiller la  nature  de  fês  grâces  les  plus  touchantes  ; 
mais  que  pour  l’embellir  il  faut  prendre  fès  orne- 
ments en  elle-même  , & que  l’un  de  fes  ornements 
efi  la  variété.  Les  grands  écrivains  l’ont  bien  fènti , 
lorfqu’ils  ont  pris  foin  de  varier  le  nombre  & la  cadence 
du  vers  héroïque  ; & voyez  de  combien  de  manières 
Racine  l’a  coupé  pour  le  rendre  plus  naturel.  11  n’efl 
aucune  efpèce  de  nombre  qui  n’ait  fa  place  dans  le 
langage  de  la  nature  ; il  n’en  eft  aucun  dont  elle 
garde  fêrvilement  la  périodique  uniformité.  La 
monotonie  eft  donc  vicieufe  dans  le  flyle  du  poète 
comme  dans  la  Déclamation  de  l’adeur  ; & le  pre- 
mier qui  a introduit  des  interlocuteurs  fur  la  fcène 
tragique,  Efchyle  lui-même , penfbit  comme  nous; 
puifqu 'obligé  de  céder  au  goût  des  athéniens  pour  les 
vers , il  n’à  employé  que  le  plus  fimple  & le  moins 
cadencé  de  tous , afin  de  fê  raprocher  autant  qu’il  lui 
étoit  polïible  de  cette  profê  naturelle  dont  il  s’éloignoit 
àregret.,Voudrions-nous  pour  cela  bannir  aujourdhui 
les  vers  du  dialogue?  Non  , puifque  l’habitude  nous 
ayant  rendus  infènlîbles  à ce  défaut  de  vraifêmblance  , 
on  peut  joindre  le  plaifir  de  voir  une  pensée,  un  fen- 
timent,  ou  une  image  artiflement  enchalTée  dans  les 
bornes  d’un  vers  , à l’avantage  de  donner  pour  aide 
à la  mémoire  un  point  fixe  dans  la  rime  , & dans 
la  mefûre  un  efpace  déterminé.  Voye\  Vers. 

Remontons-au  principe  de  l’illufion.  Le  héros  dif- 
paroîtde  la  fcène , dès  qu’on  y apperçoit  le  comé- 
dien ou  le  poète  ; cependant  comme  le  poète  fait 
penfèr  & dire  au  performage  qu’il  emploie  , non  ce 
qu’il  a dit  & pensé  , mais,  ce  qu’il  a dû  penfèr  & 
dire,  c’eft  à l’adeur-à  l’exprimer  comme  la.  per- 
fonnage  eût  dû  faire.  C’efl  là  le  choix  de  la  belle 
nature,  & le  point  important  & difficile  de  l’art  de 
la  Déclamation.  La  nobleffe  & la  dignité  font  leS' 
décences  dû  Théâtre  héroïque  : leurs  extrêmes  font 
l’emphafe  & la  familiarité  ; écueils  communs  à la 
Déclamation  & au  flyle  , & entre  lefquels  marchent 
également  le.  poète  & le  comédien.  Le  guide  qu’ils 
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doivent  prendre  dans  ce  détroit  de  l’àrt , c’eft  une 
idée  jufte  de  la  belle  nature.  Refte  à favoir  dans, 
quelles  fources  le  comédien  doit  la  puifèr. 

La  première  eft  l’éducation.  Baron  avoit  coutume 
de  dire  qu’un  coméitien  devrait  avoir  été  nourri 
fur  les  genoux  des  reines  ; exprellion  peu  meftiréo  ,, 
mais  bien  fentie. 

La  fécondé  feroit  le  jeu  d’un  adeiir  canfommé  ; 
mais  ces  modèles  font  rares , & l’on  néglige  trop 
la  tradition  , qui  feule  pourroit  les  pemetuer.  On 
fait , par  exemple  , avec  quelle  fineffe  d’int  lii- 
gence  & de  fentiment  Baron,  dans  le  début  de 
Mithridate  avec  fes.  deux  fils  , marquoit  fôn  amour 
pour  Xipharès  & fa  haine  contre  Pharnace.  On- 
fait  que  dans  ces  vers , 

Princes , quelques  raifons  que  vous  me  puiflîez  dire 

Votre  devoir  ici  n’a  point  dû  vous  conduire  , 

Ni  vous  faire  quitter,  en  de  fi  grands  befoins  , 

Vous  le  Pont  , vous  Colchos  , confiés  à vos  foins  ;• 

il  difoit  à Pharnace,  vous  le  Pont^  avec  la  hauteur 
d’un  maître  & la  froide  févérité  d'un  juge  ; & à 
Xipharès , vous  Colchos  , avec  l’expreffion  d’un, 
reproche  fenfîble  & d’une  fiirprifè  mélée  d’eftim.e 
telle  qu’un  père  tendre  la  témoigne  à un  fils  donc, 
la  vertu  n’a  pas  rempli  fon  attente.  On  fait  que 
dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à Andromaque,. 

Madame,  en  l’embralTant,  fongez  à le  fauver  ; 

le  même  adeur  employoit,  au  lieu  de  la  menace  ^ 
l’expreffion  pathétique  de  l’intétét  & de  la  pitié;, 
& qu’au  gefte  touchant  dont  il  accompagnoit  ces, 
mots,  en  l' embrajfant il  fèmbloit  tenir  Aftyannx. 
entre  fes  mains,  & le  préfènter  à fà  mère.. On  lait 
que  dans  ce  vers,  de  Sévère  à Félix,, 


Servez  bien  votre  Dieu  , fervez  votre  monarque;: 

il  permettoit  l’un  & ordonnait  l’autre  avec  les  grada- 
tions convenables  au  caradère  d’un  favori  de  Décie 
qui  n’étoit  pas  intolérant.  Ces  exemples  ,,  & une- 
infinité  d’autres  qui  nous  ont  été  tranfmis  par  des. 
amateurs  éclairés  delà  'oedé Déclamation,  devroieni 
être  fans  ceffe  préfènts  à ceux, qui  courent  la  même 
carrière;  mais  la  plupart  négligent  de  s’en  inftruire,. 
avec  autant  de  confiance  que  s’ils,  étoient  par.  eux- 
mcmes  en  état  d’y  fuppléer. 

La  troilième  (mais  celle-ci  regarde  l’adion  , dont: 
nous  parlerons  dans  la  fuite  ),  c’eft  l’étude  des  monu- 
ments de  l’antiquité.  Celui  qui  fè  diftingue  le  plus; 
aujourdhui  dans;  la  partie  de  l’adion  théâtrale  , & 
qui  fbutient  le  mieux  par  fa  figure  l’illufion  dm 
merveilleux  fur  notre  fcène  lyrique  , M.  Chaffé,  doit  , 
la  fierté  de  fès  attitudes , la  nobleffe  de  fôn  gefte  ,, 
&Ta  belle  entente  de  fès  vêtements,  aux  chefs-- 
d’œuvre de  fculpture  & de  peinture  qu’il  a favam- 
ment  obfèrvés. 

La  quatrième  enfin  , la  plus  féconde  & la  plus; 
négligée,  c’eft  l’éiude  des  originaux  , & l’on  n’ea> 
voit  guères  que  dans  les  livres.  Le  monde  eft  l’éccle- 
d’un.  comédien  ,.  théâtre  iramenfe  , où  tous  less 
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états  , toutes  les  paflions , tous  les  caraflères  font 
en  jeu.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  modèles 
manquent  de  noblelfe  & de  corredion  , l’imitateur 
peut  s’y_  méprendre  , s’il  n’eft  d’ailleurs  éclairé  dans 
Ion  choix*  Il  ne  (uffit  donc  pas  qu’ii  peigne  d’après 
nature,, il  faut  encore  que  l’étude  approfondie  des 
belles  proportions  & des  grands  principes  du  deffin 

I ait  mis  en  état  de  la  corriger. 

L étude  de  l’hiftoire  & des  ouvrages  d’imagi- 
nation, eft  pour  lui  ce  qu’elle  efl:  pour  le  peintre 
& pour  le  Iculpteur.  Que  l'artifte  qui  voudra  pein- 
dre Didon  mourante  , & l’adrice  qui  voudra  la  re- 
préfénter , prennent  leçon  dans  Virgile. 

J lia  graves  oculos  conata  attollere  , rursùs 
Déficit 

Ter  Je  fie  aWillens,  cühitoquc  innixa  levavit  , 

Ter  revoluta  toro  efl  : ucuUfiqiie  errantibus  alto 
<2}icrfivit  ccelo  lucem  , ingemuitque  rcpertâ  : 

Dans  la  Pharfale,  Afranius,  lieutenant  de  Pompée, 
voyant  Ton  armée  périr  par  la  foif,  demande  à parler 
à Célâr  ; il  paroit  devant  lui , mais  comment  .? 

Servata  precanti 

Majefias  , non  fracla  malis  ; interque  priurem 
For  tunam  , cafufque  novos  , gerit  omnia  vicfi  , 

Sed  ducis , & veniam  J’ccuro  peclore  pofcit. 

Quelle  image,  & quelle  leçon  pour  un  aéleur  in- 
telligent ! 

Les  livres  ne  préfêntent  point  de  modèles  aux 
yeux  , mais  ils  en  offrent  à l’efprit  : ils  donnent  le 
ton  a 1 irnagination  & au  lentiment  ; & l’imagina- 
tion & le  fentiment  le  donnent  aux  organes. 

On  a vu  des  exemples  d’une  belle  Déclama- 
tion fans  etude  , & même , dit-on  , fans  efprit. 
Oui  , fans  doute  , fi  l’on  entend  par  efprit  la  viva- 
cité‘  d’une  conception  légère,  qui  fe  repofe  furies 
riens , & qui  voltige  fur  les  chofts.  Cette  forte 
d'efprit  n’eft  pas  plus  néceiïaire  pour  jouer  le  rôle 
d’Ariane  , qu’il  ne  l’a  été  pour  compofer  les  fables 
de  la  Fontaine  & les  tragédies  de  Corneille. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  bon  efprit  : c’eft  par 
lui  fèul  que  le  talent  d’un  aéleur  s’étend  & fe  plie  à 
différents  caractères.  Celui  qui  n’a  que  du  fentiment, 
re  joue  bien  que  ion  propre  rôle;  celui  qui  joint 
a l’ame  l’intelligence  , l’imagination  , & l’étude,  s’af- 
feéte  & fe  pénétré  de  tous  les  caraélères  qu’il  doit 
imiter,  jamais  le  même,  & toujours  reffemblant  : 
ainfî,  l’ame,  l’imagination , l’intelligence,  & l’étude, 
doivent  concourir  à former  un  excellent  comédien. 
C’eft  par  le  défaut  de  cet  accord  , que  l’un  s’em- 
porte où  il_  devroit  fe  polféder;  que  l’autre  raifbnne 
où  il  devroit  fèntir  : plus  ide  nuances , plus  de  vérité 
plus  d’iilufion , & par  conféquent  plus  d’intérêt.  ’ 

II  eft  d’autres  caufes  d’une  Déclamation  défec- 
tueufè  ; il  en  eft  delà  part  de  l’aâeur,  de  la  part 
du  poète  , de  la  part  du  Public  lui-même. 

L aéleur  à qui  la  nature  a refufe  les  avantages 
de  la  figure  &Ç.  de  l’organe,  veut  y fùppléer  à force 
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d’art  ; Inaîs  quels  font  les  moyens  qu’il  emploie  ? 
les  traits  de  fbn  vilàge  manquent  de  noblelfe  ; il 
les  charge  d’une  expreflion  convulfive  : fa  voix  efl 
lourde  ou  foible  ; il  la  force  pour  éclater  : fes  pofi- 
tions  naturelles  n’ont  rien  de  grand  ; il  fê  met  à 
la  torture , & femble  par  une  gefticulation  outrée 
vouloir  fe  couvrir  de  fes  bras.  Nous  dirons  à cet 
aéleur,  quelques  applaudiffements  qu’il  arrache  au 
Public  : Vous  vouiez  corriger  la  nature , & vous  la 
rendez  monftrueufb  ; vous  tentez  vivement , parlez 
de  même  , & ne  forcez  rien  : que  votre  vifàge  foit 
muet;  on  fera  moins  bleffé  de  fon  filence  que  de 
fes  contorfions  : les  yeux  pourront  vous  cenflirer; 
mais  les  cœurs  vous  applaudiront,  & vous  arra-; 
cherez  des  larmes  a vos  critiques. 

A l’egard  de  la  voix , il  en  faut  moins  qu’on  ne 
penfe  pour  être  entendu  dans  nos  fàlles  de  fpeéla- 
cle  ; & il  eft  peu  de  fituations  au  théâtre  où  l’on 
fbit  obligé  d’éclater:  dans  les  plus  violentes  même, 
qui  ne  lent  l’avantage  qu’a  fur  les  cris  & les  éclats», 
l’expreflion  d’une  voix  entrecoupée  par  les  fanglots , 
ou  étouffée  par  la  paflioni’  On  raconte  d’une  aélrice 
célèbre  , qu’un  jour  fa  voix  s’éteignit  dans  la  Dé- 
claration de  Phèdre  : eile  eut  l’art  d’en  profiter  j 
on  n’entendit  plus  que  les  accents  d’une  ame  épu'ifée 
de  fentiment.  On  prit  cet  accident  pour  l’effort  de  la 
paflion  , comme  en  effet  il  pouvoir  l’être  ; & jamais 
cette  fcène  admirable  n’a  fait  fur  les  fpeélateurs  une 
fi  violente  impreffion.  Mais  dans  cette  aélrice,  tout 
ce  que  la  beauté  a de  plus  touchant  fuppléoit  à 
la  foibleffe  de  l’organe.  Le  jeu  retenu  demande 
une  vive  expreflion  dans  les  yeux  & dans  les  traits, 
& nous  ne  balançons  point  à bannir  du  théâtre  ce- 
lui à qui  la  nature  a refufe  tous  ces  fêcours  à la 
fois.  Une  voix  ingrate  , des  yeux  muets,  & des 
traits  inanimés  , ne  laiflent  aucun  efpoir  au  talent 
intérieur  de  fe  manifefter  au  dehors. 

Quelles  reflburces  au  contraire  n’a  point  fur  la 
fcène  tragique  celui  qui  joint  une  voix  flexible, 
fbnore,  & touchante,  à une  figure  exprelTive  & 
majeftueufè  & qu’il  connoît  peu  fes  intérêts,  lorf- 
qu’il  emploie  un  art  mal  entendu  à profaner  en 
lui  la  noble  fimplicité  de  la  nature! 

Qu’on  ne  confonde  pas  ici  une  Déclamation  fim- 
ple  avec  une  Déclamation  froide:  elle  n’eft  fbuvent 
froide  que  pour  n’être  pas  fimple  ; & plus  elle  eft 
fimple , plus  elle  eft  flifceptible  de  chaleur  : elle 
ne  fait  point  fbnner  les  mots  , mais  elle  fait  feniir 
les  chofès;  elle  n’analyfè  point  la  paflion  , mais  elle 
la  peint  dans  toute  fà  force. 

Quand  les  paflions  font  à leur  comble  , le  jeu 
le  plus  fort  eft  le  plus  vrai:  c’eft  là  qu’il  eft  beau 
de  ne  plus  fe  pofféder  ni  fè  connoître.  Mais  les 
décences  i les  décences  exigent  que  l’emportement 
(bit  noble  , & n’empêchent  pas  qu’il  ne  foit  excefCL 
Vous  voulez  qu’Hercule  foit  maître  de  lui  dans 
fes  fureurs  ! n’entendez-vous  pas  qu’il  ordonne  à fbn 
fils  d’aller  affafliner  fâ  mère  i Quelle  modération 
attendez-vous  d’Orofmane  1 II  eft  prince , dites- 
vous  ; il  eft  bien  autre  .chofê  ; il  eft  amant , & il 

me 
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Hécube  , Clytemnefife  , Mérôpê  , 
t)L.janire  ^ font  filles  3c  fcmines  de  héros  i oui , niais 
elles  Ibnt  incres , & 1 on  veut  égorger  leurs  enfants. 
Applaudiire/-  à l’adrice  ( mademoifelle  Dumefnil  ) 
qui  oublie  fon  rang , qui  vous  oublie , & qui  s’ou- 
blie elle-même  dans  ces  fituations  effroyables  ; & 
laiffez  dire  aux  âmes  de  glace  qu’elle  devroit  Ce 
podeder.  Ovide  a dit  que  l’amour  le  rencontroit 
rarement  avec  la  majelié.  11  en  efl  ainfi  de  toutes 
les  grandes  pallions  ; mais  comme  elles  doivent  avoir 
dans  le  flyle leurs  gradations  & leurs  nuances,  l’ac- 
teur doit  les  oblèrver  à l’exemple  du  poète  ; c’ell  au 
%ie  à fuivre  la  marche  du  femiment  ; c’eft  à la 
Declanuuion  à luiyre  la  marche  du  Hyle , majefb 
lueulè  & calme , violente  & impétueulè  comme  lui. 

Une  vaine^  délicateffe  nous  porte  à rire  de  ce 
qui  fait  frémir  nos  voifîns  , & de  ce  qui  pénétroit 
les  athéniens  de  terreur  ou  de  pitié  : c’eft  que  la 
Vigueur  de  1 ame  & la  chaleur  de  l’imagination  ne 
font  pas  au  même  degré  dans  le  caraâère  de  tous 
les  peuples.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’en  nous 
la  ^renexion  du  moins  fuppléeroit  au  lèntiment  , & 
quon  s’habitueroit  ici  comme  ailleurs  à la  p’ius 
Vive  expreflion  de  la  nature , fi  le  goût  méprifa- 
ble  des  parodies  n’y  difpofoit  l’efprit  à chercher  le 
-ridicule  à côté  du  fiiblime  ; de  là  cette  crainte  mal- 
-heureufe  qui  abbat  & refroidit  le  talent  de  nos 
acteurs.  Foyc-^  Parodie. 

Il  eft  dans  le  Public  une  autre  e/pèce  d’hommes 
quaffeffe  machinalement  l’excès  d’une  Déclama- 
tion outrée.  C’eft  en  faveur  de  ceux-ci  que  les 
poètes  eux-mêmes  excitent  Ibuvent  les  comédiens 
j charger  le  gefte  & à forcer  l’expreffion  , furtout 
dans  les  morceaux  froids  & foibles  , dans  lefquels, 
zu  defaut  des  choies,  ils  veulent  qu’on  enfle-  les 
mots:  c’eft  une  obfervation  dont  les  aéieurs  peuvent 
profiter  , pour  éviter  le  piege  où  les  poètes  les  at- 
tirent. On  peut  divifer  en  trois  claffes  ce  qu’on 
appelle  les  i>eaux  vers:  dans  les  uns  , la  beauté 
dominante  eft  dans  Pexpreftion  ; dans  les  autres  , 
elle  eft  dans  la  penfée;  on  conçoit  que  de  ces  deux 
beautés  réunies  fe  forme  l’efpèce  de  vers  la  plus 
parfaite  & la  plus  rare.  La  beauté  du  fonds  ne  de-  . 
mande, pour  être  fende,  que  le  naturel  de  la  pro- 
nonciation  ; la  forme  , pour  éclater  & fe  lôutenir  par 
elle-même , a beftun  d’une  Déclamation  mélodieufè 
& lônnante.  Le  poète  dont  les  vers  réuniront  ces  deux 
beautés,  n’exigera  point  de  Fadeur  le  fard  d’un  débit 
pompeux  ; il  appréhende  au  contraire  que  l’art  ne 
défiguré  ce  naturel  qui  lui  a tant  coûté.  Mais  celui  qui 
fentira  dans  les  vers  la  foioleffe  de  la  penlée  ou  de 
1 expreflion  , ou  de  1 une  & de  l’autre,  ne  manquera 
pas  d’exciter  le  comédien  à les  dégulfer  par  lepreftige 
de  la  Déclamation:  le  comédien  , pour  être  applau- 
di , fe  prêtera  aifément  à l’artifice  du  poète  ; il  ne  voit 
pas  qu’on  fait  de  lui  un  charlatan,  pour  enimpofer 
-au  peuple.  ^ 

Cependant  il  eft  parmi  ce  meme  peuple  d’excel- 
lents juges  dans  l’expi-eflion  du  fentiment.  Un  grand 
prince  louhaitoit  à Corneille  un  parterre  compofé  de 
LriiAUM.  JT  Littùrat.  Toiiie  I.  partie  II. 
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fnîniftres  d’Etat;  Corneille  en  demandoit  un  compofé 

de  marchands  de  la  rue  S.  Denis.  Il  entendoit  par 
là  des  elprits  droits  & des  âmes  fenfibles,  fans 
préjugés , fans  prétention.  C’eft  d’un  fpeétateur  de 
cette  clalïè  que , dans  une  de  nos  provinces  méri- 
dionales , 1 aétrice  ^ mademoilèlle  Clairon  i qui 
joue  le  rôle  d’Ariane  avec  tant  d’ame  & de  vérité, 
reçut  un  jour  cet  applaudiffement  fi  fincère  & ft 
jufte.  Dans  la  Icène  oit  Ariane  cherche  avec  là 
confidente  quelle  peut  être  fa  rivale  , à ce  vers  , 

Eft-ce  Mcgifte , Églé  , qui  le  rend  infidèle 

1 adrice  vit  un  homme  qui , les  yeux  en  larmes  , (h 
penchoit  vers  elle , & lui  crioit  d’une  voix  étouL 
fee  : C’ejl  Phèdre  , cejî  Phèdre.  C’eft  bien  là  le 
en  de  la  nature  qui  applaudit  à la  perfedion  de 
lart. 

Le  defaut  d’analogie  dans  les  penfées  , de  llaifôn 
dans  le  ftyle  , de  nuances  dans  les  lêntiments , peut 
entraîner  infenfiblement  un  adeur  hors  de  la  Décla- 
mation naturelle.  C’eft  une  réflexion  que  nous  avons 
faite,  en  voyant  que  les  belles  tragédies  de  Corneille 
etoient  conftamment  celles  que  l’on  déclamoit  avec 
le  plus  de  fimplicité.  Rien  n’eft  plus  difficile  que 
d etre  naturel  dans  un  rôle  qui  üe  l’eft  pas-. 

Comrne  le  gefte  ffiit  la  parole,  ce  que  nous  avons 
dit  de  1 une  peut  s’appliquer  à l’autre  : la  violence 
ue  la  paillon  exige  beaucoup  de  geftes , & com- 
porte meme  les  plus  expreffifs.  Si  l’on  demande 
comment  ces  derniers  lônt  lùlceptibles  denoblelTe, 
qu’on  jette  les  yeux  llir  les  forces  du  Guide  , fur 
le  Pactus  antique  , fiir  le  Laocoon  , &c.  Les  grands 
peintres  ne  feront  pas  cette  difficulté.  Les  règles 
dejendent  , ciilbit  Baron  , de  lever  les  bras  ait 
dejfus  de  la  tête  ; mais  fi  lapajjfion  les  y porte  ^ 
ils  feront  bien:  la  pajjion  en  fait  plus  que  les 
règles.  Il  eft  des  tableaux  dont  l’imagination  eft 
emiie,  & dont  les  yeux  lêroient  bielles  : mais  le 
vice  eft  dans  le  choix  de  l’objet , non  dans  la  force 
de  l’exprelfion.  Tout  ce  qui  feroit  beau  en  Pein- 
ture , doit  être  beau  fur  le  théâtre.  Et  que  ne  peut- 
on  y exprimer  le  d^lpoir  de  la  lœur  de  Didon  , tel 
qu  il  eft  peint  dans  1 Enéide  î Encore  une  fois,  de  com- 
bien de  plaifirs  ne  nous  prive  point  une  vaine  délica- 
telfe.^Les  athéniens,  plus  fenfibles  & aufll  polis  que 
nous,  voyoient  fins  dégoût Philodètepanlânt  là  blel- 
lûre  , & Pilade  eiluyant  l’écume  des  lèvres  de  (ôn  ami 
étendu  lùr  le  làble.  Mais  après  s’être  plaint  de  ne 
pouvoir  pas  tout  ofer  , il  n’en  faut  pas  moins  fè  con- 
former aux  moeurs  & s’attacher  aux  bienféances 
Caput  anis  decere. 

L’abattement  de  la  douleur  permet  peu  de  geftes  ; 
la  reflexion  profonde  n’en  veut  aucun  : le  fentiment 
demande  une  aéiion  fimple  comme  lui:  l’indigna- 
tion , le  ^mépri',  , la  fierte,  la  menace  , la  fureur 
concentrée , n ont  beioin  que  de  l’expreffion  des 
yeux  &.  du  vilàge  : un  regard , un  mouvement  de 
tete,  voilà  leur  aéiion  naturelle;  le  gefte  ne  fe- 
roit que  l’a^iblir.  Que  ceux  qui  reprochent  à un 
aéteur  de  négliger  le  gefte  dans  les  rôles  patliêti- 
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ques  de  père  , ou  dans  les  rôles  majeflueux  de  rois , 
apprennent  que  la  dignité  n’a  point  ce  qu’ils  ap- 
pellent des  ânis,  Augufte  tendoit  fimplement  la 
main  à Cinna  , en  lui  difant  : /oyons  amis.  Et 
dans  cette  réponlè , 

Connoifîez-vous  Céfar  pour  lui  parler  ainfi  ? 

Céfar  doit  à peine  laiHèr  tomber  un  regard  lîir 
Ptolémée. 

Ceux-là  lûrtout  ontbelôin  de  peu  de  gefles , dont 
les  yeux  & les  traits  (ont  fiifceptibles  d’une  ex- 
preflion  vive  & touchante.  L’expreffion  des  yeux 
& du  vilage  eft  l’ame  de  la  Déclamation  ; c’eft 
là  que  les  pallions  vont  le  peindre  en  caradères 
de  feu;  c’eft  de  là  que  partent  ces  traits , qui  nous 
pénètrent  lorlque  nous  entendons  dans  Iphigénie  , 

Vous  y ferez,  ma  Fille; 
dans  Androinaque  , 

Je  ne  t’ai  point  aimé  , Cruel  ! qu’ai-je  donc  fait } 
dans  Atrée , 

Reconnoîs-tu  ce  fang  } &c. 

Mais  ce  n’eft  ni  dans  les  yeux  feulement,  ni  feulement 
dans  les  traits , que  le  fentiment  doit  fe  peindre  ; Ibn 
expreffion  rélulte  de  leur  harmonie,  & les  fils  qui  les 
font  mouvoir  tiennent  tous  au  liège  de  l’ame.  Lorfi 
qu’Alvarez  vient  annoncer  à Zamore  & à Akire 
l’arrêt  qui  les  a condannés  , cet  arrêt  funefte  eft 
écrit  fur  le  front  du  vieillard  , dans  fes  regards 
abattus , dans  lès  pas  chancelants  ; on  frémit  avant 
de  l’entendre.  Lorlqu’ Ariane  lit  le  billet  de  Thélee  , 
les  caradères  de  la  main  du  perfide  fè  répètent 
comme  dans  un  miroir  fiir  le  vilage  pâlilTant  de  Ibn 
amante,  dans  fes  yeux  fixes  & remplis  de  larmes, 
dans  le  tremblement  de  fa  main.  Les  anciens  n’a- 
voient  pas  l’idée  de  ce  degré  d’expreftion  ; & tel 
eft  parmi  nous  l’avantage  des  fàlles  peu  vaftes,  & du 
vifage  découvert.  Le  jeu  mixte  & le  jeu  muet  dévoient 
être  encore  plus  Incompatibles  avec  les  mafques  ; 
mais  il  faut  avouer  aulTi  que  la  plupart  de  nos  ac- 
teurs ont  trop  négligé  cette  partie  , l’une  des  plus 
effèncieiles  de  la  Déclamation. 

Nous  appelons  Jeu  mixte  ou  compofe\  l’expref- 
lion  d’un  fentiment  modifié  par  les  circonftances , 
ou  de  plufîeurs  fèntlments  réunis.  Dans  le  premier 
fens  , tout  jeu  de  théâtre  eft  un  jeu  mixte  : car 
dans  l’expreftion  du  fentiment  doivent  lè  fondre  à 
chaque,  trait  les  nuances  du  caraéière  & de  la  fitua- 
tlon  du  perlbnnage;  ainli,  la  férocité  de  Rhadamifte 
doit  fè  peindre  même  dans  l’expreftion  de  Ion  amour  ; 
ainli , Pyrrhus  doit  mêler  le  ton  du  dépit  & de  la 
rage  à l’expreflion  tendre  de  ces  paroles  d’Andro- 
maque,  qu’il  a entendues  & qu’il  répète  en  frémilTant: 

C’eft  Heûor 

Voilà  fes  yeux  , fa  bouche,  Sc  déjà  fon  audace  ; 

C’eft  lui-même  ; c’eft  toi , cher  Époux  , que  j’embralTe. 
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Rien  de  plus  varié  dans  les  détails  que  le  Mono- 
logue de  Camille  au  quatrième  ade  des  Horaces  ; 
mais  fa  douleur  eft  un  fentiment  continu  qui  doit 
être  comme  le  fond  de  ce  tableau.  Et  c’eft  là  que 
triomphe  l’adrice,  qui  joue  ce  rôle  avec  autant  de 
vérité  que  de  nobleile  , d’intelligence  que  de  chaleur. 
Le  comédien  a donc  toujours  au  moins  trois  expref- 
fions  à réunir , celle  du  fèntiment , celle  du  caradère, 
& celle  de  la  fituation  ; règle  peu  connue  » ôc  encore 
moins  obfèrvée. 

Lorlque  deux  ou  plufîeurs  fèntlments  agitent  une 
ame  , ils  doivent  fè  peindre  en  même  temps  dans  les 
traits  du  vifage  & dans  les  accents  de  la  voix,  même  à 
travers  les  efforts  qu’on  fait  pour  les  diffimuler.  Orof- 
mane  jaloux  veut  s’expliquer  avec  Zaïre  ; il  délire  & 
craint  l’aveu  qu’il  exige;  le  fècret  qu’il  cherche  l’épou- 
vante, & il  brûle  de  le  découvrir  : il  éprouve  de  bonne 
foi  tous  ces  mouvements  confus,  il  doit  les  exprimer 
de  même.  La  crainte , la  fierté  , la  pudeur , le  dépit , 
retiennent  quelquefois  la  paflfion,  mais  fans  la  ca- 
cher : tout  doit  trahir  un  cœur  fènfible.  Et  quel 
art  ne  demandent  point  ces  demi- teintes  , ces 
nuances  d’un  fentiment  répandues  llir  l’exprellion 
d’un  lèntiment  contraire , funout  dans  les  fcènes 
de  diflimulation  , où  le  poète  a fùppofé  que  ces 
nuances  ne  lèroient  apperçues  que  des  Ipeêfateurs, 
& qu’elles  échaperoient  à la  pénétration  des  per- 
lonnages  intérelfés  ! Telle  eft  la  diftlmulation  d’Ata- 
lide  avec  Roxane , de  Cléopâtre  avec  Antiochus , 
de  Néron  avec  Agrippine.  Plus  les  perlônnages 
font  difficiles  à féduire  par  leur  caradère  & leur 
fituation,  plus  la  diffimulation  doit  être  profonde  , 
plus  par  conféquent  la  nuance  de  fauftèté  eft  diffi- 
cile à ménager.  Dans  ce  vers  de  Cléopâtre  , 

C’en  eft  fait , je  me  rends,  Sc  ma  colère  expire; 
dans  ce  vers  de  Néron , 

Avec  Biitannicus  je  me  réconcilie  , 

l’expreflion  ne  doit  pas  être  celle  de  la  vérité , car 
le  menfbnge  ne  fauroit  y atteindre  : mais  combiea 
ne  doit- elle  pas  en  approcher  ? En  même  temps  que 
le  fpedateur  s’aperçoit  que  Cléopâtre  & Néron  diffi- 
mulent,  il  doit  trouver  vraifèmblable  qu’Antiochus 
& Agrippine  ne  s’en  apperçoiventpas  ; & ce  ii.ilieu 
à failîr  eft  peut-être  le  dernier  effort  de  l’art  de  la 
Déclamation.  Laiftèr  voir  la  feinte  au  fpedateur, 
c’eft  à quoi  tout  comédien  peut  réuffir;  ne  la  laiiïèr 
voir  qu’au  fpedateur,  c’efi  ce  que  les  plus  confbm- 
més  n’ont  pas  toujours  le  talent  de  faire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  eft  aife  de 
fè  former  une  jufte  idée  du  jeu  muet.  Il  n’eft  point  de 
fcène , fbit  tragique,  fbit  comique,  cù  cette  efpèce 
d’adlon  ne  doive  entrer  dans  les  filences.  Toutper- 
fônnage  Introduit  dans  une  fcène  doit  y être  inte- 
reffe , tout  ce  qui  l’intérelTe  doit  l’émouvoir  ; tout 
ce  qui  l’émeut  doit  fe  peindre  dans  fes  traits  & dans 
fès  geftes  : c’eft  le  principe-dû  jeu  muet;  & il  n’tft 
peribnne  qui  ne  foit  choqué  de  la  négligence  de  ces 
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aâeurs , qu’on  Volt , infênfïbles  & fôurds  dès  qu^îl* 
ceflent  de  parler , parcourir  le  Ipedacle  d’un  œil 
indifférent  & diflrait  en  attendant  que  leur  tour 
vienne  de  prendre  la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dans  les  fîlences 
du  dialogue,  on  peut  tomber  dans  l’excès  oppofe.  Il 
efl  un  degré  où  les  pallions  font  muettes;  ingéniés 
Jlupenc  : dans  tout  autre  cas , il  n’ell  pas  naturel 
d’écouter  en  filence  un  difcours  dont  on  efl  violem- 
ment ému  , à moins  que  la  crainte,  le  refpecl,  ou 
telle  autre  caufè  ne  nous  retienne.  Le  jeu  muet 
doit  donc  être  une  exprelfion  contrainte  & un  mou- 
vement réprimé.  Le  perfbnnage  qui  s’abandonneroit 
à l’adion  devroit , par  la  même  raifôn  , fe  hâter  de 
prendre  la  parole  : ainfi,  quand  la  difpofition  du 
dialogue  l’oblige  à fe  taire  , on  doit  entrevoir  , dans 
l’expreflion  muette  & retenue  de  fès  fentiments,  la 
raifôn  qui  lui  ferme  la  bouche. 

Lhie  circonflance  plus  critique  efl  celle  où  le 
poète  fait  taire  l’adeur  à contretemps.  On  ne  fait 
que  trop  combien  l’ambition  des  beaux  vers  a nui 
à la  vérité  du  dialogue  ( F'oye\  Dialogue)  ; com- 
bien de  fois  un  perfbnnage  qui  interromproit  fbn 
interlocuteur,  s’il  fùivoit  le  mouvement  de  la  paf- 
fîon , fè  voit -il  condanné  à laifler  achever  une 
tirade  brillante?  Quel  efl  pour  lors  le  parti  que  doit 
prendre  fadeur  que  le  poète  tient  à la  gêne?  S’il 
exprime  par  fbn  jeu  la  violence  qu’on  lui  fait , il 
rend^  plus  fènfible  encore  ce  défaut  du  dialogue  , & 
fon  impatience  fê  communique  au  fpedateur  ; s’il 
difïimule  cette  impatience,  il  joue  faux  en  fê  pofTé- 
dant  ou  il  devroit  s’abandonner.  Quoi  qu’il  arrive  , il 
riy  a point  à balancer  ; il  faut  que  fadeur  foit vrai, 
même  au  péril  du  poète. 

Dans  une  circonflance  pareille,  l’adrice  qui  joue 
Pénélope  ( raademoifêlie  Clairon)  a eu  fart  défaire, 
d’un  défaut  de  vrail'emblance  infbutenable  à la  lec- 
ture, un  tableau  théâtral  de  la  plus  grande  beauté. 
Ulyfîê  parle  à Pénélope  fbus  le  nom  d’un  étranger. 
Le  poète  , pour  filer  la  reconnoiffance , a obligé 
l’adrice  à ne  pas  lever  les  yeux  fur  fbn  interlocu- 
teur: mais  a mefùre  qu’elle  entend  cette  voix,  les 
gradations  de  la  fûrprile,  de  fefp é rance , & de  la 
joie , fe  peignent  fur  fbn  vifage  avec  tant  de  vivacité 
& de  naturel,  le  faifilfement  qui  la  rend  immobile 
tient  le  fpedateur  lui-même  dans  une  telle  fufpen- 
fion,  que  la  contrainte  de  fart  devient  fexprefïion 
de  la  nature.  Mais  les  auteurs  ne  doivent  pas 
compter  fur  ces  coups  de  force  , & le  plus  sûr 
efl  de  ne  pas  mettre  les  adeurs  dans  le  cas  de  les 
corriger. 

Encore  un  mot  du  jeu  muet  dans  les  fîlences  de 
’ partie  effencielle  & fbuvent  négligée  de 
1 imitation  théâtrale.  La  nature  a des  fîtuations  & des 
mouvements  que  toute  l’énergie  des  langues  ne  feroit 
qu  afïbiblir,  dans  iefquels  la  parole  retarde  l’adion  & 
rendl  exprelfion  traînante  & lâche.  Les  peintres  dans 
ces  fîtuations  devroient  fêrvir  de  modèles  aux  poètes 
& aux  comédiens.  Agamemnon  de  Timanthe  , le 
Saint  Bruno  en  oraifon  de  le  Sueur,  le  La\are 
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du  Rembralî,  la  Defcente  de  Croix  àn  Carrache, 
font  des  morceaux  fublimes  dans  cegenre.  Ces  grands 
maîtres  ont  laifTé  imaginer  & lêntir  au  fpedateuc 
ce  qu’ils  n’auroient  pu  qu’énerver , s’ils  avoient  tenté 
de  le  rendre.  Homère  & Virgile  avoient  donné 
l’exemple  aux  peintres.  Ajax  rencontre  UlyfTe  aux 
enfers , Didon  y rencontre  Énée  ; Ajax  & Didoti 
n’expriment  leur  indignation  que  par  le  filence.  Il 
efl  vrai  que  l’indignation  efl  une  paflion  taciturne  ; 
mais  elles  ont  toutes  des  moments  où  le  filence  efl 
leur  expreffion  la  plus  énergique  & la  plus  vraie. 
Les  adeurs  ne  manquent  pas  de  fê  plaindre,  que 
les  poètes  ne  donnent  point  lieu  à ces  fîlences  élo- 
quents , qu’ils  veulent  tout  dire  , & ne  laiflênt  rient 
à fadion  : les  poètes  gémiffent  de  leur  côté  , de  ne 
pouvoir  fê  repofer  fur  l’intelligence  & le  talent  de 
leurs  adeurs , pour  fexpreffion  des  réticences  ; 8c 
en  général,  les  uns  & les  autres  ont  raifôn.  Mais 
fadeur  qui  lênt  vivement,  trouve  encore  dans  fex- 
preffion du  poète  alTez  de  vides  à remplir. 

Baron  , dans  le  rôle  d’Ulyflê , étoit  quatre  minutes 
à parcourir  en  filence  tous  les  changements  qui  frajp- 
poient  fa  vue  en  entrant  dans  fbn  palais. 

_ Phèdre  apprend  que  Théfée  efl  vivant.  Racine  s’efl 
bien  gardé  d’occuper  par  des  paroles  le  premier 
moment  de  cette  fituation. 

Mon  époux  cft  vivant,  QEnone , c’ell  affez  ; 

J’ai  fait  l'indigne  aveu  d’un  amour  qui  l’outrage  J 
11  vit  ; je  ne  veux  pas  en  lavoir  davantage. 

C’efl  au  filence  à peindre  l’horreur  dont  elle  efî 
faifie  à cette  nouvelle , & le  refie  de  la  fcène  n’en 
efl  que  le  dèvelopement. 

Phèdre  apprend  de  la  bouche  de  Théfée , qu’Hyp- 
polithe  aime  Aricie.  Qu’il  nous  fbit  permis  de  le 
dire  : fi  le  poète  avoit  pù  compter  fur  le  jeu  muet 
de  fadrice,  il  auroit  retranché  ce  monologue  : 

Il  fort  : quelle  nouvelle  a frappé  mon  oreille  l &c. 

8c  n’auroit  fait  dire  à Phèdre  que  ce  vers  , après 
un  long  filence  : 

Et  je  me  chargerois  du  foin  de  le  défendre  ? 

Nos  voifîns  fbnt  plus  hardis,  & par  conféquent  plus 
grands  que  nous  dans  cette  partie.  On  voit,  fur  le 
théâtre  de  Londres , Barnweld  , chargé  de  pefantes 
chaînes  , fê  rouler  avec  fbn  ami  fur  le  pavé  de  la 
prilbn , étroitement  fêrrés  l’un  dans  les  bras  de  l’autre; 
leurs  larmes,  leurs  fanglots,  leurs  embraffements , 
fbnt  fexpreffion  de  leur  douleur. 

Mais  dans  cette  partie  , comme  dans  toutes  les 
autres,  pour  encourager  & les  auteurs  & les  adeurs 
à chercher  les  grands  effets , & à rifquer  ce  qui 
peut  les  produire,  il  faut  un  Public  ferieux,  éclairé  , 
fènfible  , & qui  porte  au  théâtre  de  Cinna  un  autre 
efprit  qu’à  ceux  ü Arlequin  & de  Gille. 

La  manière  de  s’habiller  au  théâtre  , contribue 
plus  qu’on  ne  penfê  à la  vérité  & à l’énergie  de 
fadion.  f^oyer  Décoration.  ( M.  Marmoütel.)- 

Ebbb  i 
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(N. ; DÉCLARER,  DÉCOUVRIR,  MANIFES- 
TER, RÉVÉLER,  DÉCELER. 

taire  connoitre  ce  qui  étoit  ignoré,  eft  la  figni- 
fication  commune  de  tous  ces  mots.  Mais  Déclarer 
c’eft  dire  les  chofes  exprès  & de  delTein  , pour 
en  initruire  ceux  à qui  l’on  ne  vent  pas  qu’elles 
demeurent  inconnues.  Découvrir,  c’efl  montrer , foit 
de  deliein  , foit  par  inadvertance  , ce  qui  avoit  été 
caché  julqu’alors,J/cmty^e;-,c’e.d  produire  au  dehors 
les  ientiments  intérieurs.  Révéler  , c’efl  rendre  pu- 
blic ce  qui  a été  confié  fous  le  fecret.  Déceler 
C efl  nommer  celui  qui  a fait  la  chofe  , mais  qui 
ne  veut  pas  en  être  cru  l’auteur. 

Les^  criminels  de'clarenc  prelque  toujours  leurs 
complices.  confidentes  découvrent  ordinaire- 
ment  les  intrigues.  Les  courtifans  ne  le  manïfejlent 
pas  ailement.  Les  confèfieurs  révèlent  quelquefois 
par  leur  imprudence  la  confeffion  des  pénitents. 
Quand  on  ne  veut  pas  etre  décelé , il  ne  faut  avoir 
aucun  témoin  defonaélion.  (L’abbé  Gikakd.) 

DÉCLINABLE,  adj.  m.  & f terme  de  Gram- 
maire. W y a des  langues  où  l’ufage  a établi  que 
Ion  put  changer  la  terminailôn  des  noms,  félon 
les  divers  rapports  fous  lefquels  on  veut  les  faire 
alors  de  ces  noms  qu’ils  font 
decùnables , c’efl  à dire  qu’ils  changent  de  termi- 
naifon  félon-  l’ufage  établi  dans  la  langue.  11  y a 
ces  noms  dont  la  terminaifon  ne  varie  point;  or 
les  appelle^  indéclinables  : tels  font  en  latin  verc 
& cornu,  indéclinables  au  fingulier  ; /fij-  nef'as 
&c.  Il  y a plulîeurs  adjedifs  indéclinables  tu- 
quam  , tôt , totideni , quoi , aliquot , &c.  Les  noms 
de  nombre  depuis  quatuor  jufqu’à  c-eutit/Tz , font 
aufli  indéclinables.  Foye-{  Déclinaison. 

Les  noms  françois  ne  reçoivent  de  changement 
dans  leur  terminaifon,  que  du  fingulier  au  pluriel; 

eiel,  \^%  cieux  r ainfî , ils  font  indéclinables.  Il 
-«n  eft  de  meme  en  efpagnol , en  italien  , &c. 

Un  connoit  en  françois  les  rapports  refpeâifs  des 
înots  entre  eux  ; 

Cas'  ^^ans  lequel  on  les  place.  F. 

Z . Par  les  prepo/îtions  qui  mettent  les  mots  en 
Tjppon,comme /tar,  ;rour',/ur,  dans,  en,  à, 
de , &c.  ’ ’ 

3“.  Les  pronom-s  ou  prépofitifs,  ainfî  nommés 
parce  qu  on  les  place,  au  devant  des  fubflantifs 
fervent  auffi  à faire  connoître  fî  l’on  doit  prendre 
I-a  propofition  dans  un  fens  univerfel,  ou  dans  un  fêns 
particulier,  ou  dans  un  fens  fingulier,  ou  dans  un  fens 
andefini,ou  dans  un  fens  individuel.  Ces  prénoms  font 
jot/r,  chaque  , quelque , un  , le,  la;  ainfî,  on  dit  tout 
homme  , un  homme  ^ V homme  , 8cc, 

^ 4°.  Enfin  après  que  toute  la  phrafe  efl  lue  ou 
cnoncee,  l’efprit,  accoutumé  à la  langue,  fe  prête 
a conlîdérer  les  mots  dans  l’arrangement  conve- 
nable au  fens  total , & même  à fuppléer,  par  ana- 
ipgie,  d,es  inots  qui  fent  quelquefois  feufentendus. 

m ^ARSAis.  ) 
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DÉCLINAISON  , f f.  terme  de  Grammaire, 
Four  bien  entendre  ce  que  c’efl  que  Déclinaifon, 
fl  faut  d aoord  fe  rappeler  un  grand  principe  donc  ' 
les  grammairiens  qui  raifennent  peuvent  tirer  bien 
des  lumières.  C’efl  que,  fi  nous  confidérons  notre 
penfce  en  elle-même,  fans  aucun  rapport  à i’Élo- 
cution  , nous  trouverons  qu’elle  efl  très-fimpie  ; je 
veux  dire  que  l’exercice  de  notre  faculté  de  penfer 
fe  fait  en  nous  par  un  fimple  regard  de  l’tfprit, 
par^un  point  de  vue,  par  un  alpeft  indivifible  : 

n y a alors  dans  la  perlée  , ni  fujet,  ni  attribut , 
ni  nom , ni  verbe  , ééc.  Je  voudrois  pouvoir  ici 
prendre  à témoin  les  miuets  de  naiflance  , & les 
enfants  qui  commencent  à faire  ufage  de  leur  fa- 
culté intelleéluelle  ; mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  fent  en  état  de  rendre  témoignage  ; & nous  en 
femmes  réduits  à nous  raopeler,  autant  qu’il  eft 
pofTible,  ce  qui  s’eft  paffé  en  nous  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  vie.  Nous  jugions  que  le 
feleil  étoit  levé  , que  la  lune  étoit  ronde  , blan- 
che, & brillante,  & nous  fentions  que  le  lucre  étoit 
doux  , fans  unir , comme  on  dit,  l’idée  de  l’attri-. 
buta  l’idée  du  liijet  ; expreflions  métaphoriques, 
fer  lefqueües  il  y a peut-être  encore  bien  des  ré- 
flexions à faire.  En  un  mot , nous  ne  faifions  pas 
alors  les  opérarions  intellefluelles  que  l’Élocution 
nous  a contraints  de  faire  dans  la  fuite.  C’efl  qu’alors 
nous  ne  fentions  & nous  ne  jugions  que  pour  nous  5, 
& c’efl  ce  que  nous  éprouvons  encore  aujourdhui, 
quand^  il  ne  s’agit  pas  d’énoncer  notre  penfee. 

Mais  dès  que  nous  voulons  faire  pafler  notre  pen» 
fée  dans  l’elprit  des  autres , nous  ne  pouvons  pro- 
duire en  eux  cet  eflèt  que  par  l’entreraife  de  leurs 
fens.  Les  fîgnes  naturels  qui  affeêlent  les  fens,  tels 
fent  le  rire,  les  feupirs , les  larmes,  les  cris,  les 
regards  , certains  mouvements  de  la  léte , des  pieds , 

& ^des  mains  , &c.  ces  fîgnes,  dis  je  , répondent  jufe 
qu  .1  un  certain  point  à la  fimplicité  de  la  penfee; 
mais  ils  ne  la  détaillent  pas  aifez , & ne-  peuvent 
feffîre  a tout.  Nous  trouvons  des  moyens  plus  fé- 
conds dans  1 ufâge  des  mots;  c’efl  alors  que  notre 
penfee  prend  une  n'ouvelle  forme  , & devient  pour 
ainfî  dire  un  corps  divifible.  En  effet , pour  faire 
pafTer  notre  penfee  dans  l’efprit  des  autres  par  leurs 
fens  , ^ qui  en  fent  le  feul  chemin  , nous  femmes 
obligés  de  l’analyfer,  de  la  diviièr  en  différentes 
parties , & d adapter  des  mots  particuliers  à cha- 
cune de  ces  parties  , afin  qu’ils  en  feient  les  fîgnes,. 
Ces  mots  rapprochés  forment  d’abord  divers  en- 
fembles  , par  les  rapports  que  l’efprit  a mis  entre 
les  mots  dont  ces  enfembles  fent  compofes  ; de  là 
les  Amples  énonciations  qui  ne  marquent  que  des 
fens  partiels  : de  là  les  propofitions  , les  périodes 
enfin  le  difeours. 

Mais  chaque  Tout,  tant  partiel  que  complet,  ne 
forme  de  fens  ou  d’enfemble  , & ne  devient  Tout 
que  par  les  rapports  que  l’efprit  met  entre  les  mots, 
qui  le  compofent;  fans  quoi  on  auroit  beau  affem- 
bler  ces  mots  , on  ne  formeroit  aucun  fens.  C’eft 
ainfî  qu’un  monceau  de  matériaux  & de  pierres- n’efi 
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pas  un  édifice;  il  faut  des  matériaux,  mais  il  faut 
encore  que  ces  matériaux  lôient  dans  l’arrangement 
& dans  la  forme  que  l’architecle  veut  leur  donner  , 
afin  qu’il  en  rélulte  tel  ou  tel  édifice  : de  même 
il  faut  des  mots;  mais  il  faut  que  ces  mots  lûient 
mis  en  rapport,  fi  l’on  veut  qu’ils  énoncent  des 
penfées.  ^ . 

Il  y a donc  deux  obfèrvations  importantes  à faire  , 
d’abord  fur  les  mots. 

Premièrement  on  doit  connoître  leur  valeur,  c’efi 
à dire , ce  que  chaque  met  fignifie. 

Enluite  on  doit  étudier  les  fignes  établis  en  cha- 
que langue,  pour  indiquer  les  rapports  que  celui 
qui  parle  met  entre  les  mots  dont  il  fie  fert;  fiins 
quoi  il  ne  feroit  pas  pofllble  d’entendre  le  fens 
d’aucune  phralé.  C’eft  uniquement  la  connolflance 
de  ces  rapports  qui.  donne  l’intelligence  de  chaque 
lèns  partiel  & du  fens  total  : fum  decUnati  cafus , 
ut  is  qui  de  altero  dicerei  , dljîinguere  pojfet 
quum  vocaret , quum  daret  , quuni  accufarei , fie 
alla  quid'em  di  crimina  quœ  nos  & grœcos  ad 
declinandum  duxerunt.  Varr.  de  Ung,  lui,  lib.  Fil. 
Par  exemple , 

Frigidiis  , agriculam  , fi  quando  continet  imber. 

Virg.  Géorg.  l,  J J V,-  2S9, 

Quand  on  entend  la  langue  , on  voit , par  la  ter- 
minaifbn  de  jrigidus , que  ce  mot  efl  adjeâif 
d imber  ; & on  connoit , par  la  terminaifôn  de  ces 
deux  mots,  imber  frigidus que  leur  union,  qui 
n eft  qu  une  partie  du  Tout  , fait  le  fujet  de  la  pro- 
pofition.  On  voit  aufll  , par  le  meme  moyen  , 
que  commet  tlk  le  verbe  de  imber  frigidiis..,  & 
que  agncolam  efl  le  déterminant,  ou  , comme  on 
dit,  le  régime  de  commet.  Ainfi,  quand  on  alu 
toute  la  propofition  , l’efprlt  rétablit  les  mots  dans 
l’ordre  de  leurs  rapports  fucceffifs  : fit  quando  ( aü- 
quando  ) imber  frigidus  continet  agricolam  , &c. 
Les  terminalfons  & les  mots  conlidcrés  dans  cet 
arrangement  , font  entendre  le  fens  total  de  la 
plrafe. 

Il  paroît,  par  ce  que  nous  venons  d’oblerver, 
qu’en  latin  les  noms  & les  verbes  changent  de  termi- 
naifbn,  & que  chaque  terminaifôn  a fbn  ufâge  pro- 
pre , & indique  le  corrélatif  du  mot.  Il  en  efi  de 
mérne  en  grec  & en  quelques  autres  langues.  Or 
la  lifte  ou  fuite  de  ces  diverfès  terminaifôns  ran- 
gées félon  un  certain  ordre  , tant  celles  des  noms 
que  celles  des  verbes  ; cette  lifte  , dis-je,  ou  fuite 
a ete  appelée  DecUnaifon  par  les  anciens  gram- 
mairiens : legi  , dit  Varron  , declinatum  efl  à Lego,. 
Varr.,  de  Ung.  lut.  l.  Vil.  Mais  dans  la  fuite  on 
a reftreint  le  nom  de  Conjugaifon  à la  lifte  ou  ar- 
rangement des  terminaifôns  des  verbes,  & on  a 
gardé  le  nom  de  Déclinaifion  pour  les  féuls  noms. 
Ce  rnot  vient  de  ce  que  tout  nom  a d’abord  fa 
première  terminaifôn,  qui  eft  la  terminaifôn  ab- 
fôiUe;  mufia .)  dominus , &c.  C’eft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  le  cas  direét , in  reclo.  Les  au- 
fce?  terminailons  secartent  , déclinent  , tombent 
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de  ceffe  première,  & c’eft  de  là  que  vient  le  mot 
de  Déclinaifion  , & celui  de  Cas  : decUnare  , fe  dé- 
tourner, s’écarter , s’éloigner  de  : tiomina,  recto  cafit 
accepta,  in  reliquos  obliquas  déclinant.  Varr.  de  lin-, 
guà  latinâfi.  FIL  Ainfi,  la  eft  la  lifte 

des  differentes  inflexions  ou  définences  des  noms  , 
félon  les  divers  ordres  établis  dans  une  langue.  On 
compte  en  latin  cinq  différents  ordres  de  termlnai- 
fons  , ce  qui  fait  les  cinq  Declinaifons  latines  : elles 
diffèrent  d’abord  1,’une  de  l’autre  par  la  terminai- 
fôn du  génitif.  On  apprend  le  détail  de  ce  quj 
regarde  les  De'clmaifons .,  dans  les  Grammaires  par^ 
ticulières  des  langues  qui  ont  des  cas  , c’eft  à dire, 
dont  les  noms  changent  de  terminaifôn  ou  définence. 

La  Grammaire  générale  de  Port-Royal , chap^ 
ocvj.  àït  qu’on  ne  doit  point  admettre  le  mode 
optatif  en  latin  ni  en  francois , parce  qu’en  ces 
langues  l’optatif  n’a  point  de  termin.ailbn  particu- 
lière qui  le  diftingue  des  autres  modes.  Ce  n’eâ 
pas  de  la  différence  de  férvice  que  l’on  doit  tirer 
la  différence  des  modes  dans  les  verbes,  ni  celle 
des  D éclinaijons  ou  des  cas  dans  les  noms  ; ce  font 
uniquement  les  différentes  inflexions  ou  définences- 
qui  doivent  faire  les  divers  modes  des  verbes  , & 
les  differentes  D e'elinaifions  des  noms.  En  effet  , la 
meme  inflexion  peut  avoir  plufieurs  ufâges,  & même- 
des  ufages  tout  contraires,  fans  que  ces  divers 
fervices  apportent  de  changement  au  nom  que  I’oiî 
donne  à cette  inflexion,  Jldufam  n’en  eft  pas  moins- 
à l’accufàtif,  pour  être  conftruit  avec  une  prépo- 
fition  , ou  bien  avec  un  infinitif,  ou  enfin  avec  uti 
verbe  à quelque  mode  fini. 

On  dit  en  latin  dare  alicui  & eripere  allcui  / 
ce  qui  n’empcche  pas  que  alicui  ne  fôit  égale- 
ment au  datif,  fôit  qu’il  fé  trouve  conftruit  ayea 
dare  ou  avec  eripere. 

Je  conclus  de  ces  réflexions , qu’à  parler  exaC'» 
tement , il  n’y  a ni  cas  ni  Déclinaifion  dans  les  lan- 
gues ou  les  noms  gardent  toujours  la  même  ter- 
minaifôn , & ne  different  tout  au  plus  que  du  fin-» 
gulier  au  pluriel.. 

Mais  il  doit  y avoir  des  fignes  de  la  relation, 
des  mots , fans  quoi  il  ne  rémlteroit  aucun  féna 
de  leur  affemblage.  Par  exemple  , fi  je  dis  en  fran- 
çols  Cefiar  vainquit  Pompée.,  Céfar  étant  nommé' 
le  premier,  cette  place  ou  pofition  me  fait  con- 
noître que  Cefiar  le  fiijet  de  la  propofition  ; c’efl. 
a dire  que  c’eft  de  Céfar  que  je  juge,  que  c’eft' 
à Céjar  que  je  vas  attribuer  ce  que  le  verbe  fi- 
gnifie , adion  , paftion,  fituation  , ou  état.  Mais  je- 
ne  dirai  pas  pour  cela  que  Cefiar  fôit  au  nomi- 
natif , il  eft  autant  au  nominatif  que  Pompée. 

Fcfimquit  eft  un  verbe;  or  en  françois  la  ter- 
mtnailon  du  verbe  en  mdique  le  rapport  : je  con— 
nois  donc  , par  la  terminaifôn  àe  vainquit , que  ce- 
mot  efl  dit  de  Céfar. 

Pompée  étant  après  le  verbe , je  juge  que  c’èft. 
le  nom^  de  celui  qui  a été  vaincu  ; c’eft  le  terme- 
de  l'adion  de  vainquit  v mais  je  ne  dis  pas  poutr 
ceja  ^ue  Pompée,  foit  à raçcufatif.  Les.  noms:  frati'!- 
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çols  gardant  toujours  la  même  terminaîfôn  dans  le 
même  nombre,  ils  ne  Ibnt  ni  à l’acculàtif  ni  au 
génicif;  en  un  mot,  ils  n’ont  ni  cas  và  Déclinai f on. 
S’il  arrive  qu’un  nom  François  Ibit  précédé  de  la 
préppdtion  , ou  de.  la  prépofition  d,  il  n’en  eft 
pas  plus  au  génitif  ou  au  datif , que  quand  il  elî 
précédé  de  par , ou  de  pour  de  _/«;•,  ou  de  dans  , 
^'C. 

Ainfî , en  François  & dans  les  autres  langues  dont 
les  noms  ne  Ce  déclinent  point,  la  fuite  des  rapports 
des  mots  commence  par  le  (ujet  de  la  propolition; 
après  quoi  viennent  les  mots  qui  Ce  rapportent  àcefu- 
jet,  ou  par  le  rapportd’identité,  ou  parle  rapport  de 
détermination  : je  veux  dire  que  le  corrélatif  eft  énon- 
cé fucceflivement  apncs  le  mot  auquel  il  fe  rapporte, 
comme  en  cet  exemple  , Ceydr  vainquit  Pompée. 

Le  mot  qui  précède  excite  la  curiofité  , le  mot 
qui  fuit  la  latisfait.  Céfar  , que  fit-il  \ il  vainquit., 
& qui  ? Pompée. 

Les  mots  ifont  aufiî  mis  en  rapport  par  le  moyen 
des  prépofitions:  un  temple  de  marbre  , l'âge  de 
f er.  En  ces  exemples , & en  un  très-grand  nombre 
d’exemples  femblables  , on  ne  doit  pas  dire  que  le 
rom  qui  fuit  la  prépofition  foit  au  génitif  ou  à l’abla- 
tif, parce  que  le  nom  François  ne  change  point 
fa  terminailôn , apres  quelque  prépofition  que  ce  (oit  j 
ainfi , il  n a ni  génitif  ni  ablatif.  En  latin  marmoris 
& yé/ri  ferolent  au  génitif,  & marmore  & ferro 
à l’ablatif.  La  terminaifon  eft  différente  ; & ce  qu’il 
remarquable,  c eft  que  notre  équivalent  au 
génitif  des  latins  , étant, un  nom  avec  la  prépofi- 
tion ffe,  nos  grammairiens  ont  dit  qu’alors  le  nom 
étoit  au  génitif,  ne  prenant  pas  garde  que  cette 
façon  de  parler  nous  vient  de  la  prépofition  latine 
de , qui  (e  conftruit  toujours  avec  le  nom  à l’ablatif; 

P.t  yiridi  zn  cainpo  templnni  de  murznore  ponum, 

Virg.  Géorg.  l.  III , v.  ig. 

Et  Ovide  parlant  de  l'âge  de  fer , qui  fut  le  der- 
nier , dit  : 

De  dura  ejî  iiltima  ferro,  Ovid.  Met.  l.  7,  v.  227. 

Il  y a un  très-grand  nombre  d’exemples  pareils 
dans  les  meilleurs  auteurs , ,&  encore  plus  dans 
ceux^  de  la  baffe  latinité,  y 'iye\  ce  que  nous  avons 
dit  à ce  (ûjet  au  mot  Article  & au  mot  Datif. 

Comme  nos  grammairiens  ont  commencé  d’ap- 
prendre la  Grammaire  relativement  à la  langue  la- 
tine, il  n’eft  pas  étonnant  que  par  un  effet  du  pré- 
jugé de  l’enfance,  ils  ayent  voulu  adapter  à leur 
propre  langue^  les  notions  qu’ils  avoient  priffs  de 
cette  Grammaire  , lans  confidérer  que,  hors  certains 
principes  communs  à toutes  les  langues , chacune 
a d’ailleurs  lès  idiotlfmes  & fa  Grammaire;  & que 
nos  noms  confervant  toujours  en  chaque  nombre 
la  même  terminailbn  , il  ne  doit  j avoir  dans  notre 
langue  ni  cas  ni  Declinaifons.  La  connoift'ance  du 
rapport  des  mots  nous  vient  ou  des  terminaifèns 
des  verbes,  ou  de  la  place  des  mots , ou  des  pré- 
pofitions  var , pour  , e/z , d , de , &c.  qui  mettent 
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les  mot!  en  rapport,  ou  enfin  de  l’enfemUe  des 

mots  de  la  phralè. 

r conftrudion  élégante  Tordra 

fucceffifdont  j’ai  parlé  lèit  interrompu  par  des  tranff 
pofitions  ou  par  d’autres  figures,  ces  pratiques  ne 
lont  autorifees  dans  notre  langue , que  lorlque  Teff 
prit,  apres  avoir  entendu  toute  la  phrafe,  peut 
aifement  rétablir  les  mots  dans  Tordre  fucceffif, 
qui  leul  donne  l’intelligence.  Par  exemple  , dans 
cette  phrafe  de  Telemaque,  Là  coulent  mille  divers 
ruijjeaux,  on  entend  aufti  aifément  le  fens , que 
Il  1 ori  avoit  lu  d abord  , mille  divers  ruijfeaux  cou- 
lent la.  La  tranipoficion  , qui  tient  d’abord  Tefprit 
en  lulpens  , rend  la  phralè  plus  vive  & plus  élé- 
gante. Moyei  Article  , Cas  , Concordance  , 

Construction,  ('if/.  DU  J/xRsxis.) 

Décliner,  v.  ad.  terme  de  Grammaire.  C’ell 
dire  de  fuite  les  terminaifons  d’un  nom  félon  Tor- 
dre des  cas;  ordre  établi  dans  les  langues  où  les 
noms  changent  de  terminailbn.  Fover  Cas  Dé- 
clinaison , Article.  ( M.  du  MaIsais.  ) 

"^  DÉCORATION  f f.  ( Belles-Lettres.  ) Par- 
mi les  Décorations  théâtrales , les  unes  font  de 
ecence  , & les  autres  de  pure  ornement.  Les 
Décorations  de  pur  ornement  Ibnt  arbitraires , & 
nont_  pour  règle  que  le  goût.  On  peut  en  puifer 
es  principes  généraux  dans  les  art.  Architecture, 
erspective  , Dessein  , &c.  Nous  nous  conten- 
terons  d obferver  ici  que  la  Décoration  la  plus 
capable  de  charmer  les  yeux  , devient  trille  & 
enrayante  pour  1 imagination , dès  qu’elle  met  les 
adeurs  en  danger:  ce  qui  devroit  bannir  de  notre 
theatre  lyrique  ces  vols  lî  mal  exécutés  , dans  lef 
quels  , à la^  place  de  Mercure  ou  deTAm.our,  on 
ne  voit  qu’tm  malheureux  fufpendu  à une  corde , 

& dont  la  lîtuation  fait  trembler  tous  ceux  qu’elle 
^ fait  pas  rire.  F V article  Décoration, 
Opéra. 

Les  Décorations  de  décence  Ibnt  une  imitation 
de  la  belle  nature  , comme  doit  Tétre  Tadion  dont 
elles  retracent  le  lieu.  Un  homme  célèbre  en  ce 
genre  en  a donné  au  théâtre  lyrique,  qui  feront 
long  temps  gravées  dans  le  fouvenir  des  connoift 
lèurs.  De  ce  nombre  étoit  le  périftyle  du  palais  de 
Ninus , dans  lequel,  aux  plus  belles  proportions  & 

^ la  perfpedive  la  plus  favante , le  peintre  avoïc 
ajoute  un  coup  de  génie  bien  digne  d’étre  rap- 
pelé. 

Apres  avoir  employé  prefque  toute  la  hauteur 
du  theatre  à élever  Con  premier  ordre  d’Architec- 
ture,  il  avoit  laiffé^voir  aux  yeux  la  naiffance  d’un 
fécond  ordre  qui  lèmbloit  fe  perdre  dans  le  cein- 
tre , & que  1 imagination  achevoit  : ce  qui  prétoit 
à ce  périftyle  une  élévation  fidive,  double  de  Tef- 
pace  donne.  C eft  dans  tous  les  arts  un  grand  prin- 
cipe  , que  de  laiffer  l’imagination  en  liberté  : on 
perd  toujours  à lui  circonfcrire  un  efpace  ; delà 
vient  que  les  Idées  générales  , n’ayant  point  de  U- 
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mites  déterminées , font  les  lources  les  plus  fécondes 
du  lûblime. 

Le  théâtre  de  la  Tragédie,  où  les  décences  doivent 
être  bien  plus  rigoureulement  obfervées  qu’à  celui 
de  l’Opéra,  les  a trop  négligées  dans  la  partie  des 
Décorations.  Le  poete  a beau  vouloir  tranfporter 
les  Ipeftateurs  dans  le  lieu  de  l’adion  ; ce  que  les 
yeux  voient , dément  à chaque  inftant  ce  que  l’ima- 
gination fe  peint.  Cinna  rend  compte  à Emilie  de 
là  conjuration,  dans  le  meme  Talion  où  va  déli- 
bérer Augufte  ; & dans  le  premier  aéte  de  Brutus , 
deux  valets  de  théâtre  viennent  enlever  l’autel  de 
Mars  pour  débarraiier  la  Icène,  Le  manque  de  Dé- 
corations entraîne  l’impoffibilité  des  changements, 
& celle-ci  borne  les  auteurs  à la  plus  rigoureulè 
unité  de  lieu  : règle  gênante,  qui  leur  interdit  un 
grand  nombre  de  beaux  fujets , ou  les  oblige  à les 
mutiler,  /’bjye?  Tragédie  , Unité,  &c. 

Il  eft  bien  étrange  qu’on  Ibit  obligé  d’aller  cher- 
cher , au  théâtre  de  la  farce  italienne  , un  modèle 
de  Décoration  tragique.  Il  n’eft  pas  moins  vrai  que 
la  prilbn  de  Sigifmond  en  eft  un  qu’on  aurolt  dû 
luivre.  N’eft-il  pas  ridicule  que , dans  les  tableaux 
les  plus  vrais  & les  plus  touchants  des  paillons  & 
des  malheurs  des  hommes , on  voye  un  captif  ou 
un  coupable  avec  des  liens  d’un  fer  blanc  léger 
& polif  Qu’on  (e  repréiènte  Éledre  dans  fon  pre- 
mier monologue  , traînant  de  véritables  chaînes  dont 
elle  ftroit  accablée  : quelle  différence  dans  l’illu- 
lion  & dans  l’intérêt  ! Au  lieu  du  foible  artifice  dont 
le  poète  s’eft  fervi  dans  le  Comte  d’EJJex  pour  re- 
tenir ce  prifônnicr  dans  le  palais  de  la  reine  , 
luppoibns  que  la  facilité  des  changements  de  Dé- 
coration lui  eût  permis  de  l’enfermer  dans  un  ca- 
chot; quelle  force  le  lèul  afped  du  lieu  ne  don- 
neroit-il  pas  au  contrafte  de  là  fituation  préiènte 
avec  là  fortune  paftée.?  On  Ce  olaint  que  nos  tra- 

fédies  font  plus  en  difcours  qu’en  aétion  : le  peu 
e reffources  qu’a  le  poète  du  coté  du  Ipeétacle , 
en  eft  en  partie  la  caufè.  La  parole  eft  fouvent  une 
expreflion  foible  & lente;  mais  il  faut  bien  Ce  ré- 
fôudre  à faire  paflêr  par  les  oreilles  ce  qu’on  ne 
peut  offrir  aux  yeux. 

Ce  défaut  de  nos  fpedacles  ne  doit  pas  être  imputé 
aux  comédiens , non  plus  que  le  mélange  Indécent 
des  fpedateurs  avec  les  aéieurs , dont  on  s’eft  plaint 
tant  de  fois.  Corneille  , Racine , & leurs  rivaux  n’at- 
tirent pas  affez  le  vulgaire  , cette  partie  fi  nom- 
breufe  du  Public,  pour  fournir  à leurs  aéieurs  de 
quoi  les  repréfenter  dignement  ; la  ville  elle  feule 
pourroit  donner  à ce  théâtre  toute  la  pompe  qu’il 
doit  avoir  , fi  les  magiftrats  voulolent  bien  envi- 
fager  les  fpedacles  publics  comme  une  branche  de 
la  police  & du  commerce. 

Mais  la  partie  des  Décorations  qui  dépend  des 
aéieurs  eux-mêmes , c’eft  la  décence  des  vêtements. 
Il  s’eft  introduit  à cet  égard  un  ufage  aufti  diffi- 
cile à concevoir  qu’à  détruire.  Tantôt  c’eft  Guf- 
tave  qui  fort  des  cavernes  de  Dalécarlie  avec  un 
habit  bleu-célefte  à parements  d’hermine;  tantôt 
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c’eft  Pharafmane  qui , vêtu  d’un  habit  de  brocard 
d’or , dit  à l’ambalfadeur  de  Rome  ; 

La  nature,  marâtre  en  ces  affreux  climats. 

Ne  produit,  au  lieu  d’or,  que  du  fer,  des  .^old.  . 

De  quoi  donc  faut-il  que  Guflave  & Fharaln 
foient  vêtus.?  Pun  de  peau,  l’autre  de  fer.  Ct 
mentleshabillcroitun  grand  peintre  .?  II  L'ut  dor  t 
dit- on  , quelque  chofè  aux  mœurs  du  tentps,  ' 
falloir  donc  aufti  que  Lebrun  frisât  Porus  fr 
des  gants  à Alexandre  ? C’eft  au  fpeélaLeur  à 
déplacer,  non  au  fpeélacle  ; & c’eft  la  rtflexio: 
que  tous  les  aéieurs  devroient  faire  à chaque  rok 
qu’ils  vont  jouer  : on  ne  verrolt  point  paroitre  Céfar 
en  perruque  quarrée , ni  Ulylfe  Ibrtir  tout  poudré 
du  milieu  des  flots.  Ce  dernier  exemple  nous  con- 
duit à une  remarque  qui  peut  être  utile.  Le  poète 
ne  doit  jamais  prélènter  des  fituations  que  l’aéteuc 
ne  fàuroit  Tendre , telle  que  celle  d’un  héros  mouillé, 
Quinault  a imaginé  un  tableau  fùblime  dans  Ifis , 
en  voulant  que  la  furie  tirât  lo  par  ies  cheveux 
hors  de  la  mer:  mais  ce  tableau  ne  doit  avoir  qu’un 
inftant  ; il  devient  ridicule  fi  l’œii  s’y  repofe  ; Se 
la  fcène  qui  le  fuit  immédiatement  le  rend  Im- 
pratiquable  au  théâtre. 

Aux  reproches  que  nous  faifôns  aux  comédiens 
fur  l’indécence  de  leurs  vêtements , ils  peuvent 
oppofer  l’ufage  établi , & le  danger  d'innover  aux 
yeux  d’un  Public  , qui  condanne  fans  entendre  & 
qui  rit  avant  de  raifbnner.  Nous  lavons  que  ces 
excufès  ne  fbnt  que  trop  bien  fondées  , nous  fàvons 
de  plus  que  nos  réflexions  ne  produiront  aucun  fruit. 
Mais  notre  ambition  ne  va  point  jufqu’à  prétendre 
corriger  notre  fiècle  ; Il  nous  fuffit  d’apprendre  à 
la  poftérité , fi  cet  ouvrage  peut  y parvenir,  ce 
qu’auront  penfe  dans  ce  meme  fiècle  ceux  qui , dans 
les  chofès  d’art  & de  goût , ne  Ibnt  d’aucun  fiècle 
ni  d’aucun  pays. 

J’étois  injufte  en  n’olànt  elpérer  les  chan- 
gements que  je  défirois  aux  Décorations  théâtrales. 
Mais  je  dois  dire , pour  mon  exculb  , que,  lorfque 
cet  article  fut  imprimé  , il  n’y  avoit  aucune  ap- 
parence à la  révolution  qui  arriva  quelque  temps 
après. 

Le  plus  difficile  & le  plus  nécefT’.ire  était  de 
dégager  le  théâtre  de  cette  fo,uIe  de  Ipeélateurs 
qui  l’inondoient , & qui  laiflblent  à peine  aux  ac- 
teurs l’étroit  efpace  qui  féparoit  les  deux  balc-ons 
de  l’avant -fcène.  On  a peine  à concevoir  aujourdhui 
que  Mérope  , Iphigénie  , Sémiramis  , ayent  été 
jouées  comme  au  centre  d’un  bataillon  de  fpeéta- 
teurs  debout , qui  remplilfoient  le  fond  du  théâtre  , 
& qui  obftruoient  les  couliffes , au  point  que  les 
aéieurs  n’entroient  & ne  fbrtoient  qu’à  travers  cette 
foule,  qu’ils  perqoient  difficilement.  Rien  déplus 
conmaire  à la  pompe  & à l’iilufion  de  la  fcène  : 
aufti  l’ombre  de  JVitnis , écartant  une  troupe  de 
petits-maitres  pour  le  montrer  , ne  fut-elle  d’abord 
qu’un  objet  de  plalfànterie;  & la  plus  théc-trale 
de  nos  tragédies , Sémiramis , tomba.  Mais  1 ha-» 
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bituJfi  &-1  intérêt  des  comédiens  perpétuoient  ütl 
V ^ il' fubfilleroit  peut-être  encore, 
Il  M.  le  (Ointe  de  Lauragais , par  une  lioéralité 
dont  les  Arts  & les  Lettres  doivent  conlerver  la  mé- 
moire , n avoit  déterminé  les  comédiens  à renoncer 
au  benéfiiÆ  je  ce  furcroit  de  Ipedateurs. 

Le  théâtre  une  fois  libre  , avec  un  peu  de  loin , 
e depenle , & de  goût  dafis  les  nouvelles  De'cora- 
îiony  ^ il  fut  aife  de  rendre  la  fcène  plus  décente. 

^ Mais  le  changement  des  habits  étoit  un  article 
important  : il  exigeoit  des  frais  confidérables , on 
n oloit  pas  même  y penlêr  ; lorlque  la  célèbre  Clairon , 
qui  avoit  le  droit  de  donner  l’exemple,  fit  la  pre- 
mière le  ikcrifice  de  lès  riches  vêtements  de  théâtre, 
& dans  idame  , dans  Roxane , dans  Didon  , dans 
Eleâre  , enfin  dans  tous  fès  rôles , prit  le  cofiume 
du  pays  & du  temps.  Ce  changement  fut  applaudi 
comme  il  devoit  1 etre  ; & dès  lors  tous  les  ac- 
teurs furent  forces  de  fè,' vêtir  fiir  ce  modèle  : plus 
de  paniers  pour  les  dames  grèques  & romaines  ; plus 
de  chapeaux  à grands  panaches  pour  Mitridate  & 
pour  Augufte;  plus  de  tonnelets  aux  cuirafTes  ; plus 
de  manchettes , plus  de  gants  à franche  , plus  de 
perruques  volumineulès  pour  les  héros  de  l’antiquité. 
Cnacun  parut  en  habit  convenable;  & mademoifelle 
Clairon  eut  la  gloire  d’avoir  mis  la  première,  fur  la 
de  la  décence  & de  la  vérité. 
Mais  un  autre  exemple  qu’elle  donna  & qui  ne 
lut  pas_  imité  de  même , ce  fut  de  réformer  la  dé- 
clamation, en  même  temps  que.  fès  habits.  Jufques 
la , elle  avoit  eu  trop  de  déférence  pour  un  ancien 
lyfteme  de  déclamation  emphatique  , où  l’on  pre- 
noit  l’enflure^  pour  de  la  dignité.  En  fe  voyant 
rcellemem  vêtue  comme  Idamé  , comme  Roxane 
comme^  Didon,  Éleifire  , Aménaide  , elle  parut  fè 
demanaer  à elle-même  de  quel  ton  elles  avoient 
parle  ; & fans  déroger  à la  ncbleflè  de  Tes  rôles 
• il  déclamation  tragique  à la  fois  ma- 

jeflueufè  Si  naturelle  , évitant  d’un  côté  l’emphafè, 
de  1 autre  la  familiarité;  aufïi  éloignée  du  ton  bour- 
geois que  du  ton  ampoulé  ; fans  aucune  affèélation 
Si  fans  aucune  négligence  ; fans  rien  outrer  & fans 
nen  afoibhr  ; d’un  accord  parfait  dans  l’aâion  de 
fon  gefie  &^de  fon  vifage  , d’une  jufleflè  înaltéra- 
b.e,  dune  sûreté  infaillible  à faifir  toutes  les  nuan- 
ces de  1 expreffion  dans  des  variétés  infinies  & 
des  degres  inappréciables;  fi  accomplie  enfin,  que 
tout  ce  que  l’envie  a pu  lui  reprocher,  a été  de 
Il  avoir  laifTe  dans  1 art  aucune  des  incorreâîons  qui 
appartiennent  à la  nature:  reproche  qu’on  ne  s’étoit 
pas  encore  avife  de  faire  aux  fculpteurs  qui  nous 
ont  donné  l’Antinoiis  & l’Apollon.  F^oyer  Décla- 
mation Théâtrale.)  {M.  Marmontel.) 

^DÉCOUVERTE  , INVENTION.  Syn, 

On  peut  nommer  ainfi  en  général  tout  ce  qui  fè 
trouve  de  nouveau  dans  les  arts  & dans  les  fciences. 
Cependant  on  n’applique  gueres  le  nom  de  De'couver- 
r/,  & on  ne  doit  même  l’appliquer  qu’à  ce  qui  efl,  non 
fou.l&ment  nouveau  , mais  en  même  temps  curieux , 
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utile,  ou  difficile  à trciuver,  & qui  ^ar  Cottféquetil 
a un  certain  degré  d’importance.  On  appelle  feu- 
ement  Invention  , ce  que  l’on  trouve  de  nouveau, 

& qui  n a pas  I un  de  ces  trois  caractères  d’impor- 
tance. { AI.  d'^lembert,') 

_ ( f II  me  femole  aufli  que  l’idée  de  h Decouverte 
tient  plus  de  la  fcience , Sc  que  celle  de  l’inven- 
iim  Dent  plus  de  1 art.  Une  Decouverte  étend  1% 
Iphere  de  nos  connoiflances  ; une  Invention  ajoute  ' 
au  recours  dont  nous  avons  befoin.  Comme  les  prin- 
cipes des  fciences  portent  nécellairement  fur  des 
faits,  qui  les  éiabliflent  & qui  n’en  font  que  des 
cas  particuliers , une  Decouverte  peut  être  due  au 
hafard;  mais  une  Invention  ne  peut  être  que  le 
rcfiiltat  d une  recherche  expreflè.  J^oyex  Invena 
TER,  Trouver.  (AI.  Heauzée.) 

^DÉCOUVRIR , TROUVER.  Synonymes. 

Les  mots  lignifient  en  général , Acquérir  par  fofo 
meme  la  connoifîânce  d’une  chofè  qui  efl  cachée  aux 

autre^  (AT.  d’j^lejwbert. ) ‘ 

(5'-  fifl  une  tradition  qu  on  ne  fàuroit  plus  révoquer  ( 
en  doute  , que  Pafcal  découvrit  ou  trouva , à l’àge  de  ■ 
douze  ans,  les  propriétés  du  cercle  & des  triangles,  “ 
& les  premiers  éléments  de  la  Géométrie  , qui  d’ail-  ^ 
leurs  n etoient  caches  a perfônne.  Je  crois  en  effet 
qu  il  fiiffit,  pour  afsiirer  le  mérite  d’une  Découverte^ 
que  la  chofè  ait  ete  cachée  auparavant  à celui  qui 
1 a trouvée  ; 1 état  des  autres  à cet  égard  n’y  peut 
rien  faire.  ( A/".  BnAuziE.) 

Voici  les  nuances  qui  diflinguent  ces  mots.  En 
cherchant  à découvrir  , en  matière  de  fciences , 
ce  qu  on  cherche;  on  trouve  feuvent  ce  qu’on  ne 
cherchoit  pas.  Nous  découvrons  ce  qui  efl  hors  de 
nous  ; nous  trouvons  ce  qui  n’efl  proprement  que 
dans  notre  entendement , & qui  dépend  unique- 
ment de  lui  : ainfi,  on  découvre  un  phénomène  de 
Pnyfique  , on  trouve  la  fèlutlon  d’une  difficulté. 

Trouver  fè  dit  auffi  de  ce  que  plufieurs  per- 
fonnes  <:herchent;  & Découvrir.,  de  celles  qui  ne  font 
cherchées  que  par  un  fèul.  C’efl  pour  cela  qu’on 
dit.  Trouver  la  pierre  philofèphale , les  longitudes, 
le  mouvement  perpétuel , & nùn  pas,  les  découvrir  : 
on  ne  peut  pas  dire  en  ce  fèns,  que  Newton  a trouve 
le  du  monde  , Sc  qu’il  a découvert  la  gravita- 

non  univerfèlle  ; parce  que  le  fyflême  du  monde 
a été  cherché  par  tous  les  philofophes , & que  la 
gravitation  efl  le  moyen  particulier  dont  Newton  s’ell 
lèrvi  pour  y parvenir. 

Découvrir  fè  dit  aufïi  lorfque  ce  que  l’on  cher- 
che a beaucoup  d’importance  ; & Trouver.,  lorfque 
irnportance  efl  moindre.  Ainfi  , en  Mathématiques 
& dans  les  autres  fciences  , on  doit  fè  fervir  du  mot 
de  Découvrir , lorf]u’il  efl  queflion  de  propofitlons  i 

& de  méthodes  générales  ; & du  mot  Trouver,  lorfi  i 

qu  il  efl  queflion  de  propofitlons  & de  métliodes  par»  K 

ticulières , dont  1 ufàge  efl  moins  étendu. 

Ün  dit  auffi  : Têl  navigateur  a découvert  un 
tel  pays,  & il  y a trouvé  des  habitants.  (AéL, 

D Alembert,  ) 

DÉCRIÉR, 
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(N.)  DÉCRIER  , DÉCRÉDITER.  Synonymes. 
Tous  deux  blelTent  la  confidération  dont  jouïlToit 
l’objet  fiirqui  tombe  cette  attaque.  ( M.  Ueauzèe.  i 
Le  premier  va  direôement  à l’honneur;  le  lecond , 
au  crédit. 

On  décrie  une  femme  , en  dilànt  d’elle  des  choies 
qui  la  font  palTer  pour  une  perfonne  peu  régulière, 
ün  décrédite  un  homme  d’affaires  , en  publiant  qu’il 
eff  ruiné. 

^ On  décrédite  un  ambaffadeur  , en  dilânt  qu’il 
n a pas  des  pouvoirs  abfolus  : on  le  décrie  , en 
dilant  que  c’eft  un  homme  làns  foi  & làns  parole. 

Le  commun  du  monde  le  donne  la  liberté  de 
décrier  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent.  Si 
ce  qu’on  dit  de  nous  eft  faux  ; aufli  tôt  que  nous 
nous  en  piquerons  , nous  le  ferons  croire  véritable  ; 
le  mépris  de  tels  difoours  les  décrédiie.  ( JJouhours^ 
Remarq.  nouv.  Tome  II.  ) 

La  jaloulîe  & l’elprit  de  parti  ont  fouvent  décrié 
les  perfonnes , pour  venir  plus  aifément  à bout  de 
décréditer  leurs  opinions.  ( M.  Beauzèe,  ) 

DÉFAITE  , DÉROUTE.  Synonymes. 

Ces  mots  délîgnent  la  perte  d’une  bataille  , faite 
par  une  armée  ; avec  cette  différence  , que  Dérou'te 
ajoute  à Défaite^  & délîgne  une  armée  qui  fuit 
en  défordre  & qui  eft  totalement  diflipée.  ( M. 

J3  Alembert.  ) 

DÉFECTIF  ou  DÉFECTUEUX  , adj.  Terme 
de  Grammaire , qui  le  dit  d’un  nom  qui  manque  | 
ou  de  quelque  nombre  , ou  de  quelque  cas.  On 
le  dit  aufli  des  verbes  qui  n’ont  pas  tous  les  mo- 
des ou  tous  les  temps  qui  font  en  ufage  dans  les 
verbes  réguliers.  Voye^  Cas  , Conjugaison, 
Déclinaison,  Verbe.  {M.  du  Marsats,  ) 

DÉFENDRE  , SOUTENIR  , PROTÉGER. 
Synonymes. 

Ces  trois  mots  lignifient  en  général  l’adlon  de 
mettre  quelqu’un  ou  quelque  chofo  à couvert  du 
mal  qu’on  lui  fait  ou  qui  peut  lui  arriver. 

On  défend  ce  qui  eft  arttaqué  ; . on  foutient  ce 
qui  peut  l’être  ; on  protège  ce  qui  a befoin  d’être 
encouragé. 

Un  roi  làge  & puiffant  doit  protéger  le  com- 
merce dans  fes  États,  le foutenir  contre  les  étrangers , 

& le  défendre  contre  lès  ennemis.  On  dit , Défendre 
une  caufo  , Soutenir  une  entreprifo  , Protéger  les 
foiences  & les  arts.  On  eft  protégé  par  fos  fopé- 
rieurs  ; on  peut  être  défendu  & foutenu  par  fos 
égaux.  On  eft  protégé  par  les  autres  ; on  peut  fo 
défendre  & fo  foutenir  par  foi-même. 

P rotéger  foppofo  de  la  puilTance  , & ne  demande 
point  d’aâion  ; Défendre  & Soutenir  en  demandent, 
mais  le  premier  fuppofo  une  adion  plus  marquée. 

Un  petit  État,  en  temps  de  guerre  , eft  ou  dé- 
fendu ouvertement  ou  fècrètement  foutenu  par  un 
plus  grand  , qui  fo  contente  de  le  protéger  en  temps 
de  paix.  ( M,  d'Alembert.  ) 

Craiüm,  et  Littérat.  Tome  1,  Partie  II. 
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DÉFENDU , PROHIBÉ.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  délîgnent  en  général  une  choie 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  faire , en  conféquence  d’un 
ordre  ou  d’une  loi  polîtive.  Ils  diffèrent  en  ce  que 
Prohibé  ne  fo  dit  guère  que  des  chofos  qui  font  dé- 
fendues par  une  loi  humaine  & de  police. 

La  fornication  eft  défendue  ; & la  contrebande  , 
prohibée.  {M.  d'Alembert.) 

DÉFINI,  E.  adj.  Terme  de  Grammaire  , qui  fo  dÎB 
de  l’article  le.,la  , les  , foit  qu’il  foit  lîmple  ou  qu’il 
foit  compofé  de  la  prépolîtion  de.  Ainlî , du,  au^ 
des , aux  , font  des  articles  définis  ; car  du  eft 
pour  de  U , au  pour  à le  , des  pour  de  les , & aux 
pour  à les.  On  les  appelle  définis,  parce  que  ce 
font  des  prénoms  ou  prépofitifs  qui  ne  fo  mettent 
que  devant  un  nom  pris  dans  un  fons  précis , cir- 
conforit,  déterminé,  & individuel.  Ce  , cet,  cette, 
eft  aulïi  un  prépofitif  défini  ; mais  de  plus  il  eft 
démonftratif. 

Les  autres  prépofitifs  , tels  que  tout,  nul,  aucun, 
chaque,  quelque,  un,  dans  le  fons  de  quidam, 
ont  chacun  leur  forvice  particulier. 

•Quand  un  nom  eft  pris  dans  un  fons  indéfini , oti 
ne  met  point  l’article  le,  la,  les;  on  fo  contente 
de  mettre  la  prépofition  de  ou  la  prépofîtion  à , 
que  les  grammairiens  appellent  alors  mal  à propos 
Articles  indéfinis  : ainfi  , le  palais  du  roi  pour  de 
le  roi,  c’eft  le  fons  defini  ou  individuel  ; un  palais 
de  roi , c’eft  un  fons  Indéfini , Indéterminé  , ou  d’efo 
pèce  , parce  qu’il  n’eft  dit  d’aucun  roi  en  particulier. 

Article. 

Défini  & Indéfini  fo  difont  auffl  du  prétérit  des 
verbes  françols.  En  latin  un  verbe  n’a  qu’un  pré- 
térit parfait, yèci  ; mais  en  françois , ce  prétérit  eft 
rendu  par  fai  fait , ou  par  je  fis.  L’un  eft  appelé 
Prétérit  défini  ou  abfolw,  8c  l’autre,  indéfini  ou  rela- 
tif; for  quoi  les  grammairiens  ne  font  pas  bien  d’ac- 
cord , les  uns  appelant  défini  ce  que  les  autres  nom- 
ment indéfini.  Pour  moi , je  crois  que  fai  fait  eft  le 
défini  &l’abfolu,  & que  je_^j-  eft  indéfini  & relatif;  je 
fis  alors  .^je fis  l’année paffee.  Mais  après  tout  l’ef- 
foncieleft  de  bien  entendre  la  valeur  de  ces  prétérits 
& la  différence  qu’il  y a de  l’un  à l’autre  , fons  s’ar- 
rêter à des  minuties.  ( M.  du  Marsais.  y 

(N.)  Défini  , e.  adj.  Déterminé.  Il  y a en  Gram- 
moire  des  Articles  définis,  des  Temps  définis  , 

& des  Noms  appellatifs  définis. 

I.  Les  Articles  partitifs  définis  font  ceux  qui 
délîgnent  une  partie  des  individus  compris  dans  la 
latitude  de  l’étendue  du  nom  appellatif,  en  la  dé- 
terminant d’une  manière  précifo  par  quelque  point 
de  vûe  particulier  compris  dans  la  fîgnification 
même  de  ces  articles.  Il  y en  a de  trois  fortes  , 
à ralfon  de  trois  points  de  vûe  généraux  qui  for- 
vent  à les  caradérlfor  : les  uns  font  numériques , 
un  , deux,  trois , &c  ; les  autres  font  poffeffifs, 
mon  , ton  , fon  , &c;  & les  derniers  font  démonf 
tratifs  , ce,  cet,  8ic  ; les  premiers  déterminent 
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la  quotité  précité  , un  volume , deux  laquais , 
trois  épées  i les  autres  déterminent  par  l’idée  pré- 
cife  d’une  dépendance  relative  à l’une  des  trois 
perlonnes , mon  volume  , tes  laquais  , nos  épées  ; 
les  derniers  déterminent  par  une  indication  précife, 
ce  volume- ci  ^ ces  laquais- là  ^ ces  épées  ^ &c. 
Voye\  Article. 

^ II.  Les  Temps  des  verbes  expriment  des  rapports 
d exilîence  à quelque  époque  de  comparaifôn  ; & 
cette  epoque  peut  etre  envilàgée  lôus  un  point  de 
général  & indéterminé  , ou  fous  un  point  de 
vue  fpecial  & déterminé.  Si  l’époque  de  coinparaifon 
efi  indéterminée  , les  Temps  lônt  indéfinis  ; fi  elle  efl 
determinee , les  Temps  (ont  définis.  f^oyc\  Temps. 

lîl.  Un  Nom  appellatif  employé  lèul  n’indique 
par  lui-meme  aucun  individu  ; ce  n’eil,  dans  nos  lan- 
gues modernes  de  l’Europe,  qu’au  moyen  des  articles 
que  les  individus  font  défignés  : Un  habit  de  reine  , 
Un  habit  de  la  reine  ou  de  cette  reine  , font  des 
exprefiions  très-différentes;  il  ne  s’agit  dans  la  pre- 
mière d aucun  individu  reine  , l’article  le  ou  cette 
dans  la  féconde  defigiie  détermir.ément  un  individu 
reine.  Les  fuédois,  dépourvus  de  l’article  /a,  la  , 
les,  font  pourtant  parvenus  à la  meme  précifio*n 
qu  il  met  dans  notre  langue  , au  moyen  de  deux 
foimes  differentes  que  leur  ufàge  a données  aux 
Noms  appellatifs.  J ngVmg  ( jeune  homme  ) , dygd 
(■  vertu  ) , bock  (livre  ) , quinna  ( femme) , hroed 
(pain);  voilà  des  noms  appellatifs  indéfinis,  fai- 
fànt  abftraélion  des  individus  : ynghngen  ( le  Jeune 
homme  ) , dygden  ( la  vertu  ) , bocken  ( le  livre  ) , 
quinnan  ( la  femme  ) , broedet  ( le  pain  );  voilà 
les  rnernes  noms  devenus  définis  , par  l’application 
aux  individus. 

Ce  troifième  ufàge  du  mot  Défini  efl:  propre  à 
la  Grammaire  fiiedoifê  , les  deux  premiers  font 
plus  généraux  ; mais  je  crois  que  dans  l’un  & 
dans  1 autre  cas , les  grammairiens  ont  employé  ce 
mot  abufîvement. 

I . Ils  ont  fait  de  le  , la  , les  un  Article  défini , 
par  oppofition  a de  Amples  prépofitions  , qu’ils 
ont  prifès  pour  des  Articles  indéfinis  :»  ils  ont 
trouvé  , par  exemple , qu’il  y avoir  un  Article  défini 
dans  cette  phrafe  , Un  château  du  roi,  & un  Ar- 
ticle indéfini  dans  celle-ci , Un  château  de  roi. 
Du  roi  veut  dire  de  le  roi , & il  n’y  a d’Article 
que  le  ; de  efl  une  fimple  prépofition  : quand  on 
dit^  donc  Un  chatéau  de  roi , c’efl  Amplement  la 
même  prépofition  de,  & le  nom  roi  fans  Article. 

z°.  Les  Temps  définis  , dont  j’ai  donné  ici  la 
notion,  peuvent  être  ou  des  prcfènts  , ou  des 
prétérits,  ou  des  futurs  : les  grammairiens  n’ont 
vu  cette  diflinftion  qu’au  prétérit.  « En  latin  , dit 
» M.  du  Mariais , un  verbe  n’a  qu’un  prétérit 
» parfait,  /êci  ; mais  en  françois , ce  prétérit  efl 
» rendu  par  fai  fait  ou  par  je  fis.  L’un  efl  ap- 
» pelé  prétérit  défini  ou  abfolu  / & l’autre , indé- 
» fini  ou  relatif  : flir  quoi  les  grammairiens  ne 
» font  pas  bien  d’accord  , les  uns  appelant  défini 
» ce  que  les  autres  nomment  indéfini.  » Cette  in- 
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certitude  des  grammairiens  ne  vient  que  de  l’abus 
du  terme  Défini,  employé  fans  une  raifon  fufïïfante 
dans  le  cas  dont  ils  agit  : j’ofé  croire  que  j’en  ai  fait 
un  ufàge  plus  jufle  & plus  utile.  ( M.  Keauzèe.  ) 

définition,  f f.  Ce  terme  peut  s’en- 
^ndre  ou  d une  Définition  logique  ou  d’une  Dé- 
finition oratoire. 

I.  Quoique  la  Définition  logique  fêmble  n’étre 
pas  du  relîort  de  la  Grammaire  , comme  il  efl 
pourtant  effenciel  que  les  grammairiens  definijfent 
exaélement  les  objets  de  leurs  Qéculations  , je  ferai 
ict  quelques  remarques,  que  je  crois  importantes 
en  Grammaire. 

On  ne  ^doit  y fixer  une  Définition  , qu’après 
avoir  vu  1 objet  dans  tous  les  cas  S:  fous  toutes  les 
laces  poflibles  , apres  l’avoir  envifàgé  fous  toutes 
les  formes  & dans  toutes  l§s  combinaifons  dont  il 
efl  fiifceptible  : il  n’y  a qu’une  fuite  nombreufé  d’ob- 
fèrvations  & de  comparaifôns  , qui  puiflé  nous  faire 
connoitre  avec  certitude  ce  qui  efl  propre  à un 
objet  & ce  qu’il  a de  commun  avec  d’autres.  C’eft 
qu’une  Définition  exade  n’efl  rien  autre  chofè  , 
que  l’expefition  abrégée  Si  précife  du  fyfléme  de 
nos  connoilîânces  relatives  à l’objet  défini  ; Si  ce 
fyfléme  abrégé  , comme  tout  autre  fyfléme  , doit 
être  le  rélultat  raifonné  des  dépofitions  combinées 
de  l’expérience. 

Or  en  Grammaire,  les  différents  ufàges  des  lan- 
gues font,  en  quelque  manière,  les  phénomènes 
grammaticaux  , de  l’obfèrvation  defquels  il  faut 
s élever  à la  généralifuion  des  idées  & aux  Défi- 
nitions dogmatiques.  Il  faut  fuivre  les  mots  dans 
toutes  les  métamorphofès  dont  ils  font  fùfceptibles , 
en  quelque  idiome  que  ce  fbit  : parce  qu’elles  ne 
font  toutes  que  la  meme  nature , fous  diverfes  for- 
mes & avec  diverfes  relations  ; & que  , plus  un 
objet  montre  de  faces  différentes  , plus  il  efl  accef- 
fible  à nos  lumières. 

Une  Définition  conflruite  d’après  ces  précautions 
fera  un  tableau  racourci , mais  plein  de  vérité  , 
qui  donnera  de  l’objet  défini  une  notion  aufli  exaéle 
ptécife  : elle  ne  fera  pas  mention  de  ces  va- 
riétés d’inflexion,  adoptées  dans  une  langue  & re- 
jetees  dans  une  autre  ; mais  elle  ne  renfermera 
rien  qui  les  exclue  , elle  montrera  même  le  fon- 
dement qui  les  rend  poffibles  & le  germe  des  prin- 
cipes qui  les  expliquent  : elle  ne  détaillera  pas 
toutes  les  divifions  de  l’objet  défini , toutes  les  dif- 
tinéiions  qui  peuvent  le  montrer  fous  divers  afpeéls  , 
parce^  que  la  Logique  le  défend  avec  raifba  ; mais 
elle  énoncera  tout  ce  qui  pourra  caradérifèr  une 
nature  fiifceptible  de  tous  ces  points  de  vue. 

II.  Quant  à la  Définition  oratoire  , c’efl  une 
efpèce  de  Deffription  , qui  , dans  la  vue  d’établir 
comm.e  principe  la  nature  d’un  objet  , la  dève- 
lope  d’une  manière  étendue  & ornée.  C’efl  une 
véritable  Defeription  ( Uoye-[  ce  mot)  , & elle  doit 
en  fiiivre  les  règles;  la  feule  qu’il  faille  y ajouter, 
efl  que  les  traits  qui  doivent  y entrer  lôient  choi- 
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/is  relativement  à la  viie  qu’on  fê  propofé,  aux 
conféquences  que  l’on  veut  en  tirer  : c’efl  pour  cela 
qu’elle  peut  puiler  dans  toutes  les  lôurces , les 
caufès  , les  effets , les  circonftances  , les  parties  ; 
qu’elle  peut  employer  tous  les  moyens,  la  néga- 
tion comme  l’affirmation  , la  métaphore , la  lîmiû- 
mde  , la  conglobation  , &c. 

Maffiilon  , voulant  établir  le  mérite  des  deux 
inftituteurs  du  Dauphin,  ffis  de  Louis  XIV",  par 
la  difficulté  de  leur  emploi , en  donne  cette  magni- 
fique Définition  : ( Oraif.  fiai,  de  M.  Le  Dauphin. 
Part.  I.  ) « Quel  foin  , que  celui  d’étre  chargé  de 
» former  fa  jeunelîè  des  Souverains  ; de  jeter  , dans 
» ces  âmes  defiinées  au  trône  , les  premières  fe- 
» mences  du  bonheur  des  peuples  & des  Empires  j 
« de  regler  do  bonne  heure  des  paffions,  qui  doi- 
» vent  être  , pour  ainfi  dire  , les  vices  & les  ver-' 
» tus  publiques  ; de  leur  montrer  la  fôurce  de  leur' 
» grandeur  dans  l’humanité;  de  les  accoutumer  à 
» laifrer,_ auprès  d’eux  , à la  vérité  , l’accès  que 
» l’adulation  ulùrpe  toujours  fur  elle  ; de  leur  faire 
» fèntir  qu  ils  font  grands , & de  leur  apprendre  â 
w 1 oublier  ; de  leur  élever  les  fentiments  , en  leur 
» adouciffint  le  cœur  ; de  les  porter  à la  gloire  par 
» la  modération  ; de  tourner  à la  piété  , des  pen- 
» chants  auxquels  tout  va  préparer  le  poifbn  du  vice  ; 

» en  un  mot,  d’en  former  des  maîtres  & des  pères, 

» de  grands  rois  & des  rois  chrétiens  ! Quel  ouvra- 
» ge  . mais  quels  hommes  la  làgelTe  du  roi  ne  choi- 
>■>  fit-elle  pas  pour  le  conduire  ! » T^oyc^  la  fiiite  au 
mot  Parallèle. 

^ Dans  1 Éloge  de  iVf.  de  Fénelon , couronné  par 
1 Academie  Ifançoife  en  1771  , de  la  Harpe, 
avec  une  intention  pareille  pour  Con  héros , donne 
du  meme  emploi  une  autre  Définition  , que  Je 
crois  utile  de  rapprocher  de  celle-ci.  « Ceiïer  d’étre 
« à foi,  & n’etre  plus  qu’à  fon  élève  ; ne  plus  Ce 
» permettre  une  parole  qui  ne  fbit  une  leçon  , une 
» démarché  qui  ne  Ibit  un  exemple  ; concilier  le 
» refpeét  dû  à l’enfant  qui  fera  roi , avec  le  joug 
» qu’il  doit  porter  pour  apprendre  à l’être  ; l’ave r- 
>■>  tir  delà  grandeur  , pour  lui  en  tracer  les  devoirs 
» & pour  en  détruire  l’orgueil  ; combattre  des  pen- 
» chants  que  la  flatterie  encourage  , des  vices  que 
» la  (edudion  fortifie  ; en  impofer , par  la  fermeté 
» & par  les  mœurs  , au  lèntiment  de  l’indépen- 
» dance  fi  naturel  dans  un  prince  ; diriger  la  fèn- 
» fibillté  , & l’élolper  de  la  foibleffe  { le  blâmer 
» fbuvent  làns  perdre  là  confiance;  le  punir  quel- 
» quefols  fans  perdre  fôn  amitié  ; ajouter  fins  celTe 
» à 1 idee  de  ce  qu’il  doit , & reftreindre  l’idée  de 
» ce  qu  il  peut  ; enfin  ne  tromper  jamais  , ni  Ibn 
» dilciple  , ni  l’État , ni  Ci  conlcience  : tels  font 
» les  devoirs  que  s’Impofè  un  homme  à qui  le  mo- 
» narque  a dit.  Je  vous  donne  mon  fils  , & à qui 
les  peuples  dilènt,  Donne‘:^~nous  un  père.  » 

^'Oraifon  funèbre  de  M.  de  Turenne  , dont 
m-  Flechier  Ce  propofê  de  relever  les  talents, 

« Qu  efl-ce  qujune  armée,  dit-il  ! C’efl  un  corps 
» anmié  d’une  infinité  de  paffions  différentes  , qu’un 


DEF  ni 

' » homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  défenfê  de  là 
» patrie  : c’efl  une  troupe  d’hommes  armés , qui 
>0  fiiivent  aveuglément  les  ordres  d’un  Général  dont 
» ils  ne  connoifîént  pas  les  intentions  : c’eft  une. 
» multitude  d’ames , pour  la  plupart  viles  & mer- 
» cenaires , qui,  làns  longer  à leur  propre  réputa- 
» tion  , travaillent  à celle  des  rois  Sf  des  conqué- 
» rants  : c’ell  un  affemblage  confus  de  .libertins  , 
» qu’il  faut  affujétir  à l’obéiffance  ; de  lâches,  qu’il 
« faut  mener  au  combat  ; de  téméraires,  qu’il  faut 
» retenir  ; d’impatients  , gu’il  faut  accoutumer  à 
» la  confiance.  » 

Les  deux  premières  Définitions  font  faites  par 
Énumération  : la  dernière  eft  une  Conglobation  de 
Idéfinitions  , où  une  armée  efi  envifagée  fous  dif- 
férents alpeéls.  J’ajouterai  la  Définition  que  Cicé- 
ron donne  du  Conlulat  dans  là  harangue  contre 
Pifbn  (te.  13,  ) ,•  elle  efi  par  négation  & par  affir- 
mation : 


Quid?  tu  in  liclori- 
bus  , in  togâ  prætex- 
tà  , ejfe  Confulaium 
putas  ? ...  Anima  Con- 
fuLem  ejfie  oportet , eon- 
filio , fide  , gravitate  , 
vigilaniiâ  , curà  , toto 
denique  munere  Confii- 
laiûs  Omni  ofijicio  tuen- 
do,  maximèquefii quod 
visnominis  prœfcribit, 
reipublicee  confulendo. 


Quoi  1 penlèz-vous  que 
ce  foit  dans  l’appareil  des 
liéleurs  , de  la  robe  pré- 
texte, que  git  le  Confu- 
lat  ?...  C’efi  par  le  courage 
qu’il  faut  êtreConful , par 
la  làgeffe  , par  la  fidé- 
lité, par  la  gravité  , pa« 
la  vigilance  , par  la  (ôili-t 
citude  , enfin  par  l’exaéll- 
tude  à remplir  de  toute  là 
puiffance  tous  les  devoirs 


du  Conflilat,  & fiirtout, 
comme  le  nom  meme  le 
prefcrit , à veiller  au  bien  de  la  république. 

Voici  quatre  vers  , qui , fous  prétexte  de  ne  vou- 
loir pas  définir  ce  qu’efi  Dieu  , en  donnent  peut- 
être  la  Définition  la  plus  jufie  & la  plus  fuWime 
tout  à la  fois. 


Loin  de  rien  décider  fur  cet  être  fuprême  , 
Gardons  , en  l’adorant,  un  lîlence  profond  : 

Sa  nature  eft  immenfe  , 6c  l’efprit  s’y  confond  ; 
Pour  favoir  ce  qu’il  eft  , il  faut  être  lui-même.  , 

{dtl.  Beauzée.) 


Définition.  ( Rhétorique.  ) C’efi  un  lieu  com- 
mun ; & par  Définition , les  rhéteurs  entendent  une 
explication  courte  & claire  de  quelque  chofe. 

Les  Définitions  de  l’orateur  different  beaucoup 
dans  la  méthode  de  cédés  du  dlalediclen  & du  phi- 
lofophe.  Ces  derniers  expliquent  firiélement  & sèche- 
ment chaque  chofê  par  fon  genre  & fa  différence  : 
ainfi,  ils  définirent  ïhomme  un  animal  raifonnable. 
L’orateur  fo  donne  plus  de  liberté  , & définit  d’une 
manière  plus  étendue  & plus  ornée.  Il  dira  , par 
exemple  : V homme  efi  un  des  plus  beaux  ouvrages 
du  Créateur  , qui  l’a  formé  à fon  image , lui  a donné 
la  raifon , & l’a  defiiné  à l’immortalité  : mais  cette 
DefinUioUy  à parler  exaffement,  tient  plus  tôt  de 
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la  nature  d’une  Defcn'ption  que  d’une  V ejînit\on'^\z~ 
prement  dite. 

Il  y a differentes  fortes  de  Définitions  oratoires. 
La  première  lè  fait  par  1 énumération  des  parties 
d une  chofe  ; comme  lorfqu’on  dit , que  V Éloquence 
ejl  un  art  qui  confifle  dans  L'invention  , la  difpojî- 
tion  ^ l élocution  ù la  prononciation.  La  fécondé 
définit  une  chofè  par  fês  effets  : ainfi , l’on  peut  dire 
que  la  guerre  eft  un  monflre  cruel  qui  traîne  fur  fies 
pas  linjufiiee  y la  violence^  & la  fureur qui  fe 
repaît  du  fang  des  malheureux  , fe  plaît  dans  les 
larmes  & dans  le  carnage;  & compte  parmi  fes 
plaifirs , la  défolaùon  des  campagnes  , l'incendie 
des  villes le  ravage  des  provinces  , &c.  La  troi- 
fîème  efpèce  eft  comme  un  amas  de  diverfès  no- 
tions pour  en  donner  une  plus  magnifique  de  la  chofè 
dont  on  parle , & c’eft  ce  que  les  rhéteurs  nomment 
JDefinitiones  conglobatæ  : ainfi , Cicéron  définit  le 
fenat  romain  , Templum  faticlitatis  , caput  urbis  , 
ara  fociorum  , portas  omnium  gentium.  La  qua- 
trième confifte  dans  la  négation  & l’affirmation  , c’eft 
à dire  , à défîgner  d’abord  ce  qu’une  chofe  n’eft  pas, 
peur  faire  enfuite  mieux  concevoir  ce  qu’elle  eft. 
Cicéron  , par  exemple  , voulant  le  Confulat , 

dit  que  cette  dignité  n’eft  point  caraftérisée  par  les 
haches  &Jes  faifeeaux , les  lideurs , la  robe  prétexte, 
ni  tout  1 appareil  extérieur  qui  l’accompagne  , mais 
par  l’adivité , la  fageffè  , la  vigilance , lamour  de 
la  patrie;  & il  en  eft  conclud  que  PIfôn , qui  n’a  au- 
cune de  ces  qualités , n’eft  point  véritablement  con- 
lul , quoiqu’il  en  porte  le  nom  & qu’il  en  occupe  la 
place,  La  cinquième  définit  une  chofè  par  ce  qui 
l’accompagne  ; ainfi  , l’on  a dit  de  l’Alchimie  , que 
c ejî  un  arc  infenfe\  dont  la  fourberie  efi  le  com- 
mencement , qui  a pour  milieu  le  travail , <&  pour 
fin  l indigence.  Enfin  la  fixième  définit  par  des  fimi- 
Jltudes  & des  métaphores  : on  dit , par  exemple  , 
que  la  mort  efi  une  chute  dans  les  ténèbres  & 
qu'eUe  n’efl  pour  certaines  gens  qu'un  fommeil 
paifible. 

On  peut  rapporter  à cette  dernière  clafîè  des  De- 
métaphoriques,  cinq  Définitions  de  l’Hom- 
me aflêz  fingulières  pour  trouver  place  ici.  Les  poè- 
tes feignent  que  les  Sciences  s’aflemblèrent  un  jour 
par  1 ordre  de  Minerve  pour  définir  l’Homme,  La 
Logique  le  défini r,  U n court  enthyméme  dont  la  naif- 
fince  efl  l antécédent  és  la  mort  le  conféquent  : 

1 Aftronomie  , [/ne  lune  changeante  ^ qui  ne  refie 
jamais  dans  le  meme  était  la  Geometrie,  [éne  figure 
fphérlque , qui  commence  au  même  point  où  elle 
finit  : enfin  la  Rhétorique  le  définit , Un  difeours 
dont  l'exorde  efi  la  naiffance .,  dont  la  narration 
efi  le  trouble  , dont  la  péroraifon  efi  la  mort.,  & 
dont  les  figures  font  la  trifiefe  , lesïarmes  , ou  une 
loie  pire  que  la  trifieffe.  Peut-être  par  cette  fidion 
ont-ils  voulu  nous  donner  à entendre  que  chaque 
art  , chaque  fcience , a fès  termes  propres  & confà- 
«rés  pour  définir  fès  objets.  ( L'abbé  Mallet.  ) 

( î La  Définition  oratoire  eft  un  rafle  champ  pour 
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1 Éloquence.  C’eft  par  elle  que  fè  difeutent  prefquei 
toutes  les  queftions  de  droit  : car  lorlqu’on  eft  d’ac- 
cord fur  1 exiftence  du  fait  & fur  fa  caufè  ; il  ne  s’agit 
plus  que  d’examiner  quelle  en  eft  la  nature  , & d’en 
déterminer  la  qualité  relativement  à la  loi. 

Clodius  a été  tué  par  les  efitlaves  de  Milon;  mais 
eft-ce  là  un  meurtre  prémédité  & volontaire,  ou  fèu- 
lement  le  cas  de  la  défenfè  perfonnelie?  Le  fait  eft 
convenu.  La  qualité  du  fait  efl  laqueftion  qui  s’agite. 

Muréna  s’eft  rendu  agréable  au  peuple  ; mais  ce 
qu  il  a fait  pour  lui  plaire  , eft-ce  le  crime  à'Am- 
bitus  l Eft-ce  là  briguer  les  fuffrages  1 C’eft  ce  qui 
refte  à décider. 

Ce  fut  à Rome  une  caufè  célèbre  que  celle  que 
plaida  Carbon  pour  la  défenfè  de  L,  Optimius  , ac- 
cusé , après  fon  confulat,  du  meurtre  de  C.  Gracchus. 
L’adion  étoit  notoire  ; mais  lorfqu’il  s’agiffoit  du  fàlut 
de  la  république,  le  conful  , en  vertu  d’un  décret  du. 
sénat , n’avoit-il  pas  eu  droit  d’ordonner  qu’on  fît 
main  baflè  fur  un  féditieux  ? ou  dans  ce  péril  même, 
devoit-il  refpeder  la  loi  qui  pretégeoit  tout  citoyen 
qu’elle  n’avoltpas  condanné  f Licueritne  ex  fenatus 
confulto , fervandæ  reipubUcœ  caufâl  C’étoit  là  le 
point  contefté.  Il  s’agilîoit  de  définir  le  droit  de  la 
sûreté  perfonnelie,  & ce  que  le  conlul  appeloit  le 
danger , le  fâlut  de  la  république , & l’autorité  du 
sénat,  & le  devoir  du  confùl  lui -même  entre  un 
décret  du  sénat  & la  loi. 

Une  caufè  non  moins  fameufè  fut  celle  du  tribun 
C.A^onédttwj- , plaidée  par  Antoine.  Ce  tribun  étoit 
accusé  d’avoir  excité  une  sédition  contre  Servilius 
Cœpio , lequel,  après  s’être  fait  battre  par  les  cim- 
bres  & chaffer  de  Ion  camp  , avoit  perdu  dans  fà  dé- 
route le  refte  de  l’armée  romaine.  L’orateur  fèute- 
noit , non  feulement  que  dans  la  douleur  & l’indigna- 
tion où  étoit  le  peuple,  la  sédition  avoit  été  fi  vio- 
lente , qu’il  n’avoit  pas  été  poftible  au  tribun  de  la 
réprimer  ; mais  que  toutes  les  séditions  n’étoient  pas 
puniflàbles , qu’il  y en  avoit  de  légitimes , & que  celle- 
ci  etoit  du  nombre.  Ainfi  , la  caufè  du  tribun  deve- 
noit  la  caufè  ftu  peuple.  C’eft  cet  endroit  du  plaidoyer 
d’Antoine  que  l’orateur  Craffus  vantoit  comme  un 
prodige  d’Éloquence  : Potttit  hic  locus  , tam  an- 
ceps  , tam  inauditus , tam  tubricus  , tamnovus  , 
fine  qiiâdam  incredibili  vi  ac  facultate  dicendi  trac- 
tari  ? ( II.  De  orat.  xxviij.  lif.  ) 

Antoine  va  lui-même  expliquer  comment  la  caufè 
fut  plaidée  : » Ni  Servilius  ( fon  adverfâire  ) ni  moi, 

» dit-il , ne  nous  attachâmes  à définir  à la  manière 
» des  philofèph.es , lucide  brevitercque  ; nous  expli- 
» quâmes  l’un  & l’autre  le  plus  amplement  qu’il  nous 
n fut  poftible  ce  que  c’étoit  que  porter  atteinte  à la 
» majefté  publique.  « ( Car  c’étoit  le  crime  en  quef- 
tion,  ) Quantum  uterque  noflrûm potttit , Omni  copia 
dicendi  ddatavit  quid  effet  majefiatem  minuere. 
C’eft  ainfi  en  effet,  dit-il  , que  l’orateur  doit  dé- 
finir : carfi  dans  une  Définition  précifè  l’adverfaire 
trouve  un  fèuî  mot  à reprendre,  à ajouter,  à re- 
trancher, c’eft  une  arme  brisée  qu’il  nous  arrache- 
de  la  main,  Éienim  Définitio primum  reprehenfo  ver-> 
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lo  uno , aut  addito , aut  dempto , fæpe  extorquetur 
é manihus.  ( Ibid.  xxv.  109.  ) 

Que  fit  donc  Antoine  , après  avoir  toucbé  légère- 
ment & en  peu  de  mo's  la  loi  Majejîat  is  ? il  envi- 
ronna là  Définition  , fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  , d’ou- 
vrages extérieurs  qu’il  falloir  forcer  pour  arriver  au 
corpg  de  la  place  : Omnium  feditionuni  généra  , vi- 
tia , pericula  collegi  , eamque  orationem  ex  omni 
reipublicænojlræ  lemporum  varietate  repetivi  ; con- 
ciufique  ita  ut  dicerem  , etfi  omnes  molefice  feniper 
feditiones  fuijj'ent  1 juflas  t amen  fui  fie  nonnullas  & 
prope  necejfarids...  îseque  reges  ex  hac  civitate  exe- 
gi , neque  tribunos  plebis  creari , neque  plebifcitu 
loties  confularem potefiatem  minui , neque provoca- 
tionem  , patronam  ilLam  civitatis  ac  vindicem  liber- 
tatis  ^populo  romano  dari fine  nobilium  dijfienfione 
pùiuijfe.  [Vo.xlviij.  tçç.)  Alors  il  ajouta,  que  fi  tant 
de  séditions  avoient  été  permilès  pour  le  falut  de  la 
république  , il  ne  falloir  pas  faire  un  crime  au  tri- 
bun Norbanusd’un  fbulèvement  qui  n’avoiteu  qu’une 
trop  jufte  caufe.  De  là  les  mouvements  d’indigna- 
tion & de  douleur  qu’il  réveilla  dans  l’ame  de  tous 
les  citoyens  , à qui  la  défaite  de  Cæpion  avoit  coûté 
la  perte  de  leurs  enfants  & de  leurs  proches  ; de  là 
cette  révolution  dans  l’auditoire  & dans  les  juges  , 
que  les  fiipplicatlons , la  douleur,  & les  larmes  d’un 
orateur  pénétré  lui  - même  , achevèrent  de  décider. 
( Voye\  Pathétique.  ) 

En  Éloquence , Définir  c’efi  donc  amplifier,  accu- 
muler les  traits , les  exemples  , les  circonftances  qui 
caradérilent  la  choie  ; la  prélênter  du  côté  favora- 
ble à l’opinion  qn’on  en  veut  donner  , & animer  le 
tableau  qu’on  en  fait,  non  lêulement  des  couleurs  les 
plus  vives  , mais  de  tout  ce  que  le  mélange  des  om- 
bres & de  la  lumière  peut  ajouter  à leur  éclat.  Voye\ 
Amplification. 

Je  ne  dis  pas  qu’une  Définition  rigoureulê  ne 
(bit  quelquefois  un  moyen  tranchant  ; mais  il  faut 
pour  cela  qu’elle  Ibit  évidemment  jufte  , & inatta- 
quable dans  tous  les  points.  Encore  a-t-elle  , par 
la  brièveté  même  , l’inconvénient  d'échaper  aux 
juges , fi  on  ne  prend  pas  loin  de  l’appuyer , au 
moins  pour  lui  donner  le  temps  de  le  graver  dans 
les  efprits.  In  fenfum  té  in  mentem  judicis  intrare 
non potefi  : ante  enim  præterlabitur  quam percepta 
efi.  ( Ibid.  xxv.  109.  ) 

Au  refte , tous  les  genres  d’Éloquence  n’exigent 
pas  les  mêmes  précautions  que  le  plaidoyer  , où  i’a- 
grefleur  & le  défenlèur  doivent  être  lâns  ceiïe  en 
garde , &i  frapper  & parer  prelque  d’un  même  temps. 
Ainfi , la  Définition , qui  dans  le  genre  judiciaire 
eft  le  centre  de  l’adion,  & qu’il  faut  munir  de  tous 
côtés  de  toutes  les  forces  de  l’Éloquence,  eft  moins 
critique  & moins  périlleulè  dans  le  genre  de  l’éloge 
ou  de  la  délibération.  Mais  lors  même  qu’elle  n’eft 
pas  le  centre  d’une  place  forte , elle  eft  au  moins 
le  frontifpice  ou  le  veftibule  d’un  palais  ou  d’un 
temple  ; & l'Éloquence  y doit  réunir  la  pompe  & la 
Iblidité. 

Dans  l’oraifon  pour  Marçellus , Cicéron , en  par- 
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lant  à Céfâr  de  fês  devoirs , après  avoir  défini  la 
gloire:  Gloria  efi  illufiris  ac  pervagata  mvLtorum  té 
magnorum , veL  in  fuos  , vel  in patriam , vel  in  omne 
gênas  hominum  fama  meritorum  y (Pro  Marcel,  vii], 
Z 6 ) dèvelope  ainfi  là  Définition  en  l’appliqwant  à 
Céfiir  lui-même.  Necvero  haec  tuavitaducendaefiy 
quœ  corpore  té  fpiritu  continetur.  llla , inquam  , 
i/la  visa  efi  tua  , quæ  vigebit  memoriâ  feeculoruTu. 
omnium.,  quam  pofieriias  alet  , quam  ipj'a  æiernitay 
femper  tuebitur.  Voilà  pour  l’étendue  & la  perpé- 
tuité ; voici  pour  la  fbliciité  &4a  pureté  de  la  gloire. 
(Jbfiupefcem  pofieri  certè  imperia  , provincias  ^ 
Rhenum , Oceanum , NiLum , pugnas innunierabiles^ 
incredibiles  vicîorias  , monumenta , munera  ^triutn^ 
phüs  audientes  & Legentes  luos.  Sed  nifi  hœc  iirbs 
fiabilta  mis  confiliis  & infiitutis  erit , vagabitur 
modo  nomen  tuurn  longé  atque  laiè  y fedem  qui- 
dem  fiabilem  ts  domiciUum  certum  non  habebit, 
( Ibid. /;«.  28  , 19, } Voilà  ce  qui  s’appelle  définir 
magnifiquement. 

Nos  orateurs  modernes  ont  connu  l’art  de  rendre 
les  Définitions  éloquentes.  Je  vais  en  citer  deux 
exemples,  pris  tous  les  deux  de4 cette  oraifcm  fu- 
nèbre de  Turenne , qui  fait  la  gloire  de  Fléchier.Voicî 
comment  il  définit  la  valeur  véritable  , celle  de  loa 
héros. 

» N’entendez  pas  par  ce  mot  (de  Valeur')  une 
» hardiefte  vaine  , indifcrète  , emportée,  qui  cher- 
» che  le  danger  pour  le  danger  même  ; qui  s’ex- 
» pofè  lans  fruit,  & qui  n’a  pour  but  que  la  répu- 
» tation  & les  vains  applaudiffements  des  hommes. 
» Je  parle  d’une  hardieffe  fage  & réglée  , qui  s’anî- 
» me  à la  vue  des  ennemis , qui  dans  le  péril  même 
» pourvoit  à tout,  prend  tous  fês  avantages  ; mais 
» qui  fè  mefure  avec  fes  forces  ; qui  entreprend  les 
» chofès  difficiles  & ne  tente  pas  les  impolfioles  ; 
» qui  n’abandonne  rien  au  hafàrd  de  ce  qui  peut 
» être  conduit  par  la  prudence  : capable  enfin  de 
» tout  ofer  quand  le  confeil  eft  inutile  , & prête  à 
w mourir  dans  la  viftoire  , ou  à furvivre  à Ton  raaU 
» heur  en  accomplifTant  les  devoirs.  » 

L’autre  Définition  eft  celle  d’une  armée. 

» Qu’eft-ce  qu’une  armée , dit  l’orateur  ? C’eft  un 
» corps  animé  d’une  infinité  de  paftions  différentes  , 
« qu’un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  défenfe 
« de  fà  patrie  : c’eft  une  troupe  d’hommes  armés, 
» qui  fuivent  aveuglément  les  ordres  d’un  Général 
» dont  ils  ne  connoiffent  pas  les  intentions  : c’eft  une 
» multitude  d’ames , pour  la  plupart  viles  & merce-s 
» naires,  qui,  fans  (bnger  à leur  propre  réputation  , 
» travaillent  à celle  des  rois  & des  conquérants  ; c’ell 
» un  affemblage  confus  de  libertins  , qu’il  faut  af- 
» fujétir  à l’obéifTance  ; de  lâches , qu’il  faut  mener 
» au  combat  ; de  téméraires , qu’il  faut  retenir  i 
» d’impatients  , qu’il  faut  accoutumer  à la  conf- 
» tance.  » 

Avec  moins  de  dèvelopement  & d’étendue  le 
poète  ne  laiffe  pas  de  définir  le  plus  fouveiU  à îa 
manière  de  i’orateuç. 
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L’ambaiîâdeur  d’un  roi  m’cft  toujours  redoutable. 

Ce  n’eft  qu’un  ennemi , fous  un  titre  honorable  , 

Qjii  vient,  rempli  d’orgueil  ou  de  dextérité ^ 

Jnfulter  ou  trahir  avec  impunité-. 

Voltaire» 

Quels  traits  me  préfentent  vos  faites, 
Impitoyables  Conquérants? 

Ues  vœux  outres , des  projets  vaftes  , 

Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 

Des  murs  que  la  flamme  ravage  , 

Un  vainqueur  Æmant  de  carnage, 

Un  peuple  au  fer  abandonné; 

Des  mères  pâles  & fanglantes  , 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d’un  foldat  effréné.  RouJJeau, 

Ce  dernier  tableau  de  la  firophe  efl  précisément 
ce  que  Quintilien  a oublié  dans  la  Defeription  beau- 
coup plus  ample  qu’il  a faite  du  làccagement  d’une 
rille. 

En  fait  de  Déjiniiiom  poétiques , rien  n’ell  au 
defliTs  de  celle  de  la  Confiance  de  l’homme  jufle , 
telle  qu’Horace  l’a  donnée  : 

Jujlum  & tenacem  propcfid  virum 
Hon  civiinn  ardor  prava  jubentium  , 

Hon  vultus  hijlantis  tyranni 

Mente  qiialit  folidâ  ; nec  Aiifler , 

Dux  inquieti  turbidus  Adria  ; 

Aec  fulminantis  magna  Jovis  manus» 

Si  fraâus  illabatur  orbîs* 

Impavidum  ferlent  ruina. 


I que  d une  langue  allez  peu  favorable  aux  peintures 
phyfiques , tl  ait  tiré  cette  multitude  de  traits  fins 
délicats,  & juflesdontil  a formé  Tes  Définitions. 
On  en  verra  dans  une  feule  fable  deux  exemple* 
inimitables  , car  le  pinceau  de  la  Fontaine  efi  mal-» 
heureuiêment  perdu. 

Un  fouf'iceau  tour  jeune  , & qui  n’avoit  rien  vu. 

Fut  prefque  pris  au  dépourvu  ; 

Voici  comme  il  conta  l’aventure  à fa  mère, 
l’avois  franchi  les  monts  qui_bocnent  cet  État  ; 

Et  trottois  comme  un  jeune  rat 
Qui  cherche  à fe  donner  carrière  ; 

Lorfque  deux  animaux  m’ont  arrêté  les  yeux  J 
L’un  doux,  bénin,  & gracieux  ; 

Et  1 autre  turbulent  & plein  d’inquiétude: 

11  a la  voix  perçante  ôc  rude, 

Sur  la  tête  un  morceau  de  chair 
Une  forte  de  bras  dont  il  s’élève  en  l’air 
Comme  pour  prendre  fa  volée, 

La  queue  en  panache  étalée.  . . 

Qui  ne  reconnoît  pas  le  coq  f 

Sans  lui  j’aurois  fait  connoitlânee 
Avec  cet  animal  qui  m’a  femblé  fi  doux  : 

Il  efl  velouté  comme  nous  , 

Marqueté,  longue  queue,  une  humble  contenance 
Un  modefle  regard,  &:  pourtant  l’œil  luifant. 

Je  le  crois  fort  fyrapatifant 
Avec  mellîeurs  les  rats  ; car  il  a des  oreillot 
En  figure  aux  nôtres  pareilles. 


Ce  n’efl  pas  que  les  poètes  ne  quelquefois 

à-  la  manière  des  philofôphes  , quant  à l’exaditude 
& à la  précifion , mais  en  images  ou  en  fentiment 
avec  la  langue  poétique. 


Ce  vieillard,  qui,  d’un  vol  agile  , 
Fuit  toujours  fans  être  arreté  , 

Le  temps  , cette  im.agc  mobile 
De  l’immobile  éternité. 


Rouffeau. 


Qu’un  ami  véritable  efl  une  douce  chofe! 

11  cherche  vos  befoins  au  fond  de  votre  cœur; 

11  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous-même  : 

Un  fonge  , un  rien,  tout  lui  fait  peur. 

Quand  il  s’agit  de  ce  qu’il  aime. 

La  Fontaine, 

Et  qui  jamais  définira  mieux  la  mort  du  Sage , que 
le  même  poète  l’a  fait  en  un  vers  ? 

Rien  ne  trouble  fa  fin  ; c’efl  le  foir  d’un  beau  jour. 

La  plupart  des  Définitions  poétiques  ne  Ibnt  que 
des  Deferiptions  : les  poètes  en  font  pleins , mais  fin- 
gulièrement  Ovide  & la  Fontaine  , le  premier  dans 
ies  Métamorphoiês , le  fécond  dans  fes  Fables  ; & 
l’on  a peine  à concevoir,  du  moins  pour  celui-ci, 


Le  chat  peut-il  être  mieux  peint.? 

Le  caradère  de  la  Définition  poétique , ainfi  que 
de  la  Définition  oratoire , efi  de  ne  peindre  fon 
objet  que  dans  fon  rapport  avec  l’intention  de  l’ora- 
teur ou  du  poète  ; de  là  vient  que  de  la  même  choie 
il  peut  y avoir  plufieurs  Définitions  différentes , 8c 
dont  chacune  aura  fa  vérité  & fa  jufleiTe  relative. 
Vingt  defiTmateurs  placés  autour  du  modèle , font 
vingt  figures  differentes  ; le  même  payfàge  produira 
differents  tableaux  félon  les  points  de  vue  & les  pD 
peds  que  les  peintres  auront  choifis  : la  diverfîté  des 
fituations  morales  produit  la  même  variété  dans  les 
Définitions  oratoires  ou  poétiques  ; au  lieu  que  la 
Définition  philofophique  doit  être  entière  & inva- 
riable , c’efi  à dire , embrafler  la  totalité  de  l’objet , au 
moins  dans  ion  eiîënce  , en  prefenter  l’idée  & com- 
plexe 8l  diftinde , lui  reffembler  dans  tous  les  points, 
& ne  ^reffembler  qu’à  lui  feul.  C’eft  que  le  philofo- 
phe  n’a  point  de  fituation  particulière  & momentan- 
née  ; il  tourne  autour  de  la  nature. 

Enfin , fôit  en  Poèfie , foit  en  Éloquence  , un  mé- 
rite effenciel  de  la  Définition  rfeOt  l’apropos.  Tout  ce 
qui  d’un  fèul  mot  fè conçoit  nettement,  pleinement , 
& fans  équivoque , n’a  pas  befoin  d’être  défini.  Ce 
n efl  qu  à éclairer  , a dèveloper  , ou  à circonferire 
une  idée  , que  l’on  doit  employer  la  Définition  ; & 
il  en  eü  de  cette  partie  de  l’art  d’écrire , cena&e  de 
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toutes  les  autres  : pour  avoir  fâ  beauté  réelle  , pour 
latisfaire  à la  fois  le  goût  Sc  la  raitbn  , elle  doit  con- 
tribuer à la  folidité  de  l’édifice  dont  elle  efi  l’orne- 
ment : bien  entendu  que,  félon  le  genre  , elle  peut 
tenir  plus  ou  moins  du  luxe  ou  de  l’utilité,  car  il 
en  efl  de  l’Éloquence  & de  la  Poéfie  comme  de  i’Ar- 
cliiteélure  : tel  genre  efl  plus  refireint  au  nécefTaire  , 
tel  autre  accorde  plus  à la  magnificence  & à la  dé- 
coration. ) 

* A l’égard  des  Définitions  philolôphiques  , elles 

font  d’autant  plus  indifpenfables  dans  les  chofes  même 
les  plus  familières,  que  les  hommes  ne  font  jamais 
en  contradiéiion  que  pour  n’avoir  pas  défini , ou 
pour  avoir  mal  défini.  L’erreur  n’efi  guère  que  dans 
les  termes.  Ce  que  j’affûre  d’un  objet,  je  l’afTCire  de 
l’idée  que  j’y  attache  : ce  que  vous  niez  de  ce  méme 
objet,  vous  le  niez  de  l’idée  que  vous  y appliquez. 
Nous  ne  fommes  donc  oppofés  de  fontimcnts  qu’en 
apparence  , puifque  nous  parlons  de  deux  chofes 
différentes  fous  un  meme  nom.  Quand  vous  lirez  clai- 
rement dans  mon  idée  , quand  je  lirai  clairement 
dans  la  vôtre  , vous  affirmerez  ce  que  j’affirme  , je 
nierai  ce  que  voUs  niez  ; & cette  communication 
d’idées  ne  s’opère  qu’au  moyen  des  Définitions. 
( M.  ) 

DEGRÉ  DE  COMPARAISON  ou  DE  SIGNI- 
FICATION. On  le  dit  , en  Grammaire , des  adjec- 
tifs , qui  par  leur  différente  terminaifon  ou  par  des 
particules  prépofitives,  marquent  ouïe  plus,  ouïe 
moins  , ou  l’excès  dans  la  qualification  que  l’on 
donne  au  fubftantif, /nvrzrtr,  plus  fiavant moins 
f avant très  ou  fort  fiavant.  Ce  mot  Degré  k prend 
alors  dans  un  fens  figuré:  car  comme  dans  le  fons 
propre  un  degré  lien  à monter  ou  àdefoendre,  de 
même  ici  la  terminaifon  ou  la  particule  prépofitive 
fert  à relever  ou  à rabaiffer  la  fignification  de  l’ad- 
jectif.  Foye\  Superlatif.  {M.  du  Marsais.) 

* DEGRÉ,  MARCHE,  Synonymes. 

Degré  s’employoit  dans  le  dernier  fiècle  pour 
ffgnifier  chaque  Marche  d’un  efoalier;  & le  mot  de 
Marche  étoit  uniquement  confacré  pour  les  autels. 
Nous  aurions  peut-être  bien  fait  deconfèrver  ces 
termes  diflinêlifs,  qui  contribuent  toujours  à enrichir 
une  langue.  ( Le  chevalier  de  J aucourt.  ) 

( î Degré  eff  encore  aujourdhui  fynonyme  de 
Marche  , félon  le  Didionnaire  de  l’Académie  fran- 
çoife , lyéi.  Mais  je  crois  que  le  premier  efl  plus 
propre  à indiquer  la  hauteur  de  ces  divifions  égales 
de  l’efoalier , & que  le  fécond  convient  mieux  pour 
marquer  le  giron  de  chacune  de  ces  divifions, 

Ainfi , les  Degrés  font  égaux  on  inégaux , félon 
que  les  hauteurs  en  font  égales  ou  inégales  ; & les 
Marches  fimt  égales  ou  inégales , félon  que  les  gi- 
rons en  font  également  ou  inégalement  étendus. 

On  monte  les  Degrés  , & on  fo  tient  for  les  Mar- 
cnes.  De  là  vient  que  ce  dernier  mot  a paru  confà- 
tré  pour  les  autçls,  parce  que  les  eccléfiaftiques  qui 
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y fervent  fé  tiennent  communément  for  les  Mar-> 
ches  , & que  l’on  a peu  d’occafions  de  s’arrêter  for 
celles  de  tout  autre  efoalier  : mais  on  dira  auffi  très- 
bien , que  dans  telle  églife  l’autel  efl  élevé  de  fix , 
de  dix,  de  vingt  Degrés  parce  qu’il  ne  s’agit  que 
de  l’élévation.)  Foyei  Escalier  , Degré  , MoNr* 
TÉE.Jyn.  ( M.  Deauzée.  ) 


^ DÉGUISEMENT,  TRAVESTISSEMENT, 
Synonymes. 

Ces  deux  mots  défignent  en  général  un  habillement 
extraordinaire  , différent  de  celui  qu’on  a coutume 
de  porter:  voici  les  nuances  qui  les  diflinguent. 

_ I1  fomble  que  Déguifiement  fuppofe  une  difficulté 
d’être  reconnu  , _ & que  L raveflifièment  foppofe 
feulement  l’intention  de  ne  l’être  pas  , ou  même 
feulement  l’intention  de  s’habiller  autrement  qu’on 
n’a  coutume. 

On  dit  d’une  perfonne  qui  efl  au  bal , qu’elle  efl 
dégnifiée-,  Sc  d’un  magiffrat  habillé  en  homme  d’épée,  . 
qu’il  efl  travefli. 

D’ailleurs  Déguifiement  s’emploie  quelquefois  au- 
figuré , & jamais  TravejUfifiement.  {M, 

SERT.) 

(î  II  me  fémble  toutefois  que  c’efl  par  un  tour 
pareil  de  langage  , que  l’on  dit , Déguifi'er  fes 
penfées , fes  vues  , fes  démarches  , la  vérité  ; & 
Travefiir  un  ouvrage  , comme  Virgile  , la  Hen- 
riade , Télémaque  : ainfi,  Travefiir  s’emploie  au- 
figuré  comme  Déguifi'er.)  [M.  Deauzée.) 

pÉLIBÉR.ATIF  , adj.  Belles  - Lettres.  Nom 
qu’on  donne  à un  des  trois  genres  de  la  Rhétorique, . 
Foyei  Genre,  Éloquence,  & Rhétorique. 

Le  genre  délibératif'  efl  celui  où  on  fo  propofo  ■ 
de  prouver  à une  affemblée  l’importance  ou  la 
néceffité  d’une  chofo  qu’on  veut  lui  perfoader  de 
mettre  à exécution  , ou  le  danger  & l’inutilité  d’une  : 
entreprifo  qu’on  tâche  de  lui  diffuader, , 

Le  genre  delihératifi était  fort  en  ufâge  parmi  les 
grecs  & les  romains,  où  les  orateurs  haranguoient  ; 
fouvent  le  peuple  fur  les  matières  politiques.  Il  a 
encore  lieu  dans  les  confeils  des  princes  & dans  le 
parlement  d’Angleterre,  où  les  bills  & propofitions 
relatives  au  gouvernement,  paffent  ou  font  rejetés 
a la  pluralité  des  voix.  Il  en  efl  de  même  dans  toutes  • 
les  republiques  & dans  les  gouvernements  mixtes. 

Si  l’on  veut  porter  les  hommes  à une  entreprifo  ,, 
on  doit  prouver  que  la  chofo  for  laquelle  on  délibère 
efl , ou  honnête  , ou  utile  , ou  nécefTaire,  ou  jufîe  , 
ou  poflible , ou  même  qu’elle  renferme  foutes  ces 
qualités.  Pour  y réuffir.  Il  faut  examiner  quelle  fin 
on  fo  propofo,  & voir  par  quel  moyen  on  peut  v 
arriver;  car  on  peut  fo  méprendre  Sc  dans  la  fin  à 
dans  les  moyens. 

On  doit  confidérer  fi  la  chofo  dont  il  s’agît  efl 
utile  par  rapport  au  temps , au  Heu  , aux  perfonnes.  . 
En  effet , une  chofo  peut  convenir  dans  un  certain 
temps,  mais  non  pas  au  temps  préfont;  peut  réuffir  ' 
par  un  tel  moyen , & manquer  par  tout  autre  ; peut  t 
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être  avantageufè  dans  une  province  , & dangereuiè 
dans  une  autre.  A l’égard  des  perfbnnes , l’orateur 
doit  varier  lès  motifs  iHon  l’âge , le  fexe , la  di- 
gnité , les  moeurs , & le  caraftère  de  lès  auditeurs. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  eft  néctlTaire  , 
c’eft  particulièrement  dans  le  genre  délibératif. 
Rien  ne  détermine  plus  les  hommes  à faire  une 
choie , que  de  leur  montrer  que  d’autres  l’ont  exé- 
cutée avant  eux  & avec  liiccès. 

A l’égard  du  ft^le  , Cicéron  dans  fes  Partitions 
oratoires  en  trace  ie  caraélère  en  deux  mots  : Tota 
timcm  oratio  , dit-il  .^fimphx  (é  gravis  , & Jencen~ 
tiis  dibet  ejfe  ornatior  quant  verbis  ; c’ell  à dire  , 
qu’il  faut  que  dans  le  genre  délibératif  ŸorzteMt 
parle  d’une  manière  lîmpie  , mais  pourtant  avec 
dignité  , & qu’il  employé  plus  tôt  des  penfées  folides 
que  des  expreffions  fleuries.  Mais  en  général  on 
peut  dire  que  l’importance  ou  la  médiocrité  de  la 
matière  doivent  régler  l’Élocution. 

L’ulâge  des  pallions  entre  aulTi  dans  ce  genre  , 
tantôt  pour  les  exciter  , & tantôt  pour  les  réprimer 
dans  l’ame  de  ceux  qu’on  veut  porter  à une  réfolu- 
lion  , ou  qu'on  le  propolè  d’en  détourner. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que , pour  difTuader  ou 
détourner  quelqu’un  d’une  entreprilè  , on  doit  le 
fervir  des  railbns  contraires  à celles  que  l’on  em- 
ploie pour  perlùader  ; c’eft  à dire  qu’alors  nous 
devons  prouver  que  la  cholè  pour  laquelle  ou  déli- 
bère eft  contre  l’honneur  ou  l’utilité  , peu  néceftaire 
ou  injufte  , ou  impoftible,  ou  du  moins  environnée 
de  tant  de  difficultés  , que  rien  n’eft  moins  alsiiré 
que  le  luccès  qu’on  s’en  promet.  (L'abbé  IUallet.) 

(N.)  Délibératif,  adj.  Rhétorique,  Les  anciens 
n’étoient  pas  contents  de  leur  divilîon  de  l’Élo- 
quence , en  trois  genres.  Ils  dévoient  être  encore 
moins  làtisfaits  des  noms  qu’ils  y avoient  attachés. 
Ils  appeloient  délibératif  un  g«nre  où  l’orateur 
prouvoit  de  toutes  Its  forces  qu’il  n’y  avoit  point 
à délibérer.  Ils  appeloient  démonfldhtif  un  genre 
où  la  louange  & la  lâtyre  exagéroient  tout , & ne 
démor.iroiait  rien , que  la  faveur  ou  que  la  haine. 
Ils  appeloient  judiciaire  un  genre  qui  ne  tendoit 
qu’à  démontrer  , & ne  failbit  que  fôumettre  l’affaire 
à la  délibération  des  juges.  On  voit  par  là  combien 
ces  trois  genres  ctoient  peu  difiinffs  l’un  de  l’autre. 

Les  anciens  avoient  cependant  plus  de  moyens 
que  nous  de  diftinguer  les  différents  ulâges  de  la 
parole  : avec  une  ou  deux  fyllabes  ajoutées  à leur 
verbe  loqiti , parler  , ils  difbient  : parler  enfemble 
& en  particulier  , colloqui  ; parler  de  loin,  parler 
haut , eloqui  ; parler  à quelqu’un  , ou  à une  affem- 
blée  particulière,  alloqui  ; parler  alternativement 
& en  controverfe  , interloqui  ; parler  à une  multi- 
tude dont  on  étoit  environné  , circumlpqui.  Ils 
auroient  donc  pu  appeler  Elocuiio  l’Eloquence 
vague  , fans  auditoire  & fans  objet  prélènt , comme 
celle  des  philofôphes  ; , celle  qui  s’adreff 

loir  à une  perlonne,  ou  à un  auditoire  peu  nom- 
breipv , connue  à Célàr  ou  au  Sénat  ; Cwcumlocutioy 
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celle  qui  s’adrelîoit  à tout  un  peuple  ; Collocutio  ^ 
l’Éloquence  de  la  fcène  ou  du  dialogue  ; & Inter- 
locutio  , l’Éloquence  du  plaidoyer. 

Au  lieu  de  ces  diftindions  , que  la  langue  leut 
lûggéroit,  ils  en  ont  fait  qui  ne  font  point  exades. 
Ils  ont  d’abord  difiingué  l’Éloquence  des  queflions 
& celle  des  caufes  , & ils  en  ont  fait  deux  genres  , 
V indéfini  & lefini;  quoique  celui-ci , dans  leur  fèns, 
lôit  aufli  inféparable  du  premier  que  le  ruillèau  l’eft 
de  fa  lôurce.  Ils  ont  abandonné  Vindéfini  aux  Ib- 
phiftes  & aux  rhéteurs  , & ont  fubdivifé  le  fini 
comme  nous  venons  de  le  voir.  L’ulàge  a prévalu; 
& Cicéron  lui-même,  en  adoptant  cette  divifîon, 
afligne  à chacun  des  trois  genres  Ibn  caradère  & 
Ibn  objet.  In  judiciisy  eequitast,  in  deliberationibusy 
militas  ; in  laudandis  aut  vituperandis  hominibus  y 
dignitas  : & ailleurs , il  ennoblit  encore  le  genre 
délibératif  y en  lui  donnant  pour  objet  l’honnête 
auffi  bien  que  l’utiie. 

Le  délibératif  eft  donc  ce  genre  d’Éloquence  où 
il  s’agit  de  faire  prendre  à un  peuple,  à une  allèm- 
blée  , une  réfblution  ; de  déterminer  la  volonté  pu- 
blique pour  le  dellein  qu’on  lui  ^opolè  , ou  de  la 
détourner  du  deffein  qu’elle  a pris. 

Oblèrvons  bien  que  ce  n’eft  pas  l’orateur  qui 
délibère , comme  le  mot  lèmble  le  dire  : rien  n’eft 
plus  pofîtif,  rien  n’eft  plus  décidé  que  l’avis  per- 
fbnnel  de  Démofthène  dans  les  Philippiques , & 
que  l’avis  de  Cicéron  dans  les  Catilinaires  ou  dans 
l’Oraifbn  pour  la  loi  Manilia.  Mais  c’eft  à l’allêm- 
blée  à délibérer  d’après  l’avis  de  l’orateur. 

Si  c’eft  dans  un  fénat,  dans  un  confèil , que  l’on 
harangue , il  faut  parler  en  peu  de  mots,  avec  une 
dignité  lîmpie  , d’un  ton  grave  & lèntencieux  , en 
marquant  à cette  affemblce  une  confiance  modefle 
pour  l’opinion  qu’on  lui  propolè  ; mais  plus  de 
confiance  encore  en  elle-même , pour  lès  lumières 
& pour  lès  vertus. 

Le  ton  impérieux  y lèroit  déplacé  ; le  langage 
des  paffions,  les  grands  mouvements  de  l’Éloquence 
y Ibnt  rarement  en  ulàge  ; & la  douleur  même  & 
l’indignation  y doivent  être  concentrées , fans  vio- 
lence & fans  éclat. 

Les  chanteurs  italiens  ("qu’on  me  permette  la 
comparailbn  ) diftinguent  trois  caraftères  de  voix  ; 
& le  lèul  qui  Ibit  pathétique , ils  l’appellent  voce 
di  petto.  C’eft  avec  cette  voix  y 8c  ce  langage  qui 
lui  eft  analogue  , qu’un  orateur  palîionné  doit  opi- 
ner dans  un  fénat , ou  dans  un  confeil  fouverain, 
La  voix  de  gorge  & la  voix  de  tête  y font  du  bruit . 
& rien  de  plus.  Suadere  aliquid  aut  dijfuadere  , 
graviffimœ  mihi  videtur  effe  perfonce  : nam  & 
fipientis  ejl  confilium  explicare  j'uiim  de  maximis 
rebus  ; & honejli  & diferti , ut  mente  providers , 
aucloritate  probare.y  oratione  perfuadere  poffît. 
Atque  hæc  in  fenatu  minore  apparatu  agenda 
funt.  Sapiens  enim  efi  confilium  ; multifque  aliis 
dicendi  relinquendus  locus.  Fitanda  etiam  ingenii 
ofientatioriis  fufpicio,  (II.  De  ont.lxxxj  Sc  Ixxxij. 
333.  ) On  lènt  combien  lèroit  éloigné  du  caraétere  de 

cette 
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C«tte  Éloquence  l’enthoufiafine  d’un  jeune  écervelé  , 
qui , dans  les  délibérations  d’un  corps  , ne  porteroit 
qu’une  ame  pétulante,  une  imagination  fougueufè  , 
un  elprit  faux  , une  ignorance  prélbmptueulè  , une 
langue  làns  frein  , une  rélblution  impudente  de  le 
faire  craindre  & payer. 

Le  champ  vafte  & libre  de  l’Éloquence  du  genre 
délibératif , c’eft  ce  que  les  romains  appeloient 
Concio  , la  harangue  adrellée  au  peuple.  Concio 
capit  omnem  vint  orationis.  Elle  doit  être  impo- 
fànte  & variée  : & gravitateni  varietatemque  dejî- 
derat.  Ou  il  s’agit  de  mener  les  hommes  par  le 
devoir;  & alors  c’eft  dans  les  principes  de  l’honnête 
& du  jufte  qu’elle  puilè  lès  forces;  ou  il  s’agit  de 
les  déterminer  par  l’intérêt;  & leurs  paftions  lènt 
alors  les  reftbrts  qu’elle  fait  mouvoir.  Quæ  vero 
ref  èruntur  ad  agendum  , aut  in  officii  dijceptaiione 
verfantur ...  ; cui  loco  omnis  virtutum  & vitiorum 
ejl  filv a fubjecîa:  aut  in  animonim  aliquâ  per- 
motione  aut  gignendd , aut  fedandà  , tolUndâve 
traclantur;  huic generi  fiihj ecltE  funt  cohortationes ^ 
objurgationes  , confoiatioms^  miferationes , omnif- 
qui  ad  omnem  animi  motum  & impulfio , & ^ Jî 
ita  res  feret , mitigatio.  III.  De  orat.  xxx  , 1 18. 

L honneur , la  gloire  , la  vertu  , l’orgueil  natio- 
ral , les  principes  de  l’équité,  ceux  du  droit  naturel 
lûrtout,  peuvent  beaucoup  lur  l’elprit  des  peuples; 
& lôuvent  on  les  détermine  en  leur  prélèntant  vive- 
ment ce  qu’il  y a de  jufte,  d’honnête  , de  noble, 
de  louable  , de  vertueux  à faire  ; lôuvent  on  les 
détourné^  d’une  rélblution  , en  leur  montrant  qu’elle 
eft  criminelle  & honteulê.  Mais  avouons  qu’il  eft 
encore  plus  sûr  de  faire  parler  l’utilité  publique, 

, dit  Cicéron  , lorlqu’il  eft  à craindre  qu’en 
fes  avantages,  le  peuple  ne  rilque  auffi 
de  perdre  Ion  honneur  ou  fa  dignité.  In  Juadendo 
nihilefl  optabilius  quant  dignitas,..Nèmo  efl  enim, 
præfertim  in  tam  cLarâ  civitate  , quin  putet  expe- 
tendam  maxime  dignitatem  : fed  vincit  utilitas  ple- 
Tumque  , quum  fubejl  ilLe  timor ^ eâ  negleciâ^ne  di- 
gnitatem quidem  pojfe  retineri.  II.  De  or.  Ixxxij, 
554- 

Lorique  l’utilité  publique  & la  dignité  Ibnt  d’ac- 
cord,  l’Éloquence  populaire  a tous  lès  avantages; 

& c’étoient  les  deux  grands  moyens  de  Démofthène 
en  excitant  les  athéniens  à s’oppolèr  à l’ambition 
de  Philippe.  Mais  lôuvent  elles  lônt  contraires;  & 
l’orateur  fait  valoir  l’une  ou  l’autre  , lèlon  l’impul- 
lîon  qu’il  veut  donner  aux  efprlts.  D’un  côté,  richeiïe, 
puilTance,  accroilTement  de  force  , fuccès  où  la  for- 
tune fera  trouver  la  gloire  en  fûbjuguant  l’opinion , 
fi , en  ne  confiiltant  que  la  railôn  d’État , on  fe  déter- 
mine par  elle  ; & au  contraire  , imprudence  ou 
foiblelTe  de  lacrifier  le  bien  public,  & de  vouloir 
aux  dépens  de  l’État  fe  montrer  jufte  ou  généreux. 
De  1 autre  côté,  tout  ce  qui  recommande  les  adions 
honnêtes  & louables  , lèra  employé  par  l’orateur  : 
Qui  ad  dignitatem  impellit , majorum  exempta  , 
qure  et  tint  vel  cum  peticulo  gloriofa  , coLliget  ; 
pojhritatis  immortalem  memoriam  augehit  ; utili- 
G&A.MM,  £T  Littérat,  Toiue  L Part.  II, 
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tatétn  ex  laude  nafci  defendet , femperque  eam  cum 
dignitate  effe  conjunclam.  Ibid.  35J. 

A dire  vrai , Cicéron  fait  ici  le  rôle  de  Machiavel  ; 
& l’un  enlèigne  en  Éloquence  , ainfi  que  l’autre  en 
Politique,  à réuftiry>e/-  fas  & nefas.  Mais  pour  traiter 
ainfi  les  affaires  publiques , l’orateur  doit  avoir  ac- 
quis une  connoilfance  profonde  & du  palTé  & du 
préfènt,  & , par  l’un  & l’autre  , un  regard  pénétrant 
& prolongé  dans  l’avenir  : du  palTé  , les  exemples 
& les  autorités,  monuments  de  l’expérience;  du 
préfènt , la  conftitution  de  l’État , fa  fituation  ac- 
tuelle , fes  intérêts , fès  relations , Ces  principes  de 
droit  public  , fès  facultés  & fès  relîôurces  ; de  l’ave- 
nir, les  précautions,  les  efpérances  & les  craintes p 
les  rifques,  les  difficultés,  les  obftacles  & les  périls, 

1 importance  & la  confequence  des  bons  & des  mau- 
vais fuccès , les  mouvements  de  la  politique  & ceux 
de  la  fortune  à calculer  & à prévoir , les  intérêts 
à concilier , les  révolutions  à craindre  & du  dedans 
& du  dehors;  en  un  mot,  la  balance  des  évènements- 
a tenir  dans  fès  mains  & à faire  pencher , du  moins 
pour  le  moment  , vers  le  parti  qu’on  fè  propofè  : 
tel  eft  1 office  de  l’orateur  : l’impofttble  ou  le  nécef- 
fàire  font  fes  moyens  les  plus  tranchants.  Inciditur 
eniin  omnis  jam  deliberatio , fi  inielligitur  non 
pojje  fieri  ^ aut  fi  necejjitas  affertur.  Ibid.  356. 

Mais  ce  qui  étoit  vrai  à Rome,  & ce  qui  l’eft  peut- 
etre  encore  chez  tous  les  peuples  éclairés,  c’eft  que 
ce  genre  d’Éloquence  politique  eft  celui  de  tous  qui 
demande  le  plus  , & la  connoilfance  des  hommes  , 

& les  grands  talents  de  l’orateur , & fà  dignité  per- 
fônnelle  ; « Quand  il  s’agit , dit  Cicéron , de  doitnec 
» un  confèil  liir  la  chofè  publique  , c’eft  d’abord  Sc 
» principalement  la  chofè  publique  qu’il  faut  con- 
» noître  ; mais  pour  perfuader  une  alfemblée  da 
» citoyens , il  faut  connoître  auffi  les  mœurs  de  la 
» Cité  ; & comme  ces  mœurs  changent  fôuvent , il 
” faut  lavoir  auffi  changer  de  ton  & de  langage. 

» Enfin  , eu  égard  à la  dignité  d’un  grand  peuple  , 

» à la  gravité  de  la  caufè  publique,  & aux  mou- 
” vements  d’une  multitude  alfemblée  , c’eft  ü fur- 
» tout  que  l’Éloquence  doit  déployer  ce  qu’elle  a 
» de  plus  élevé,  de  plus  éclatant, grandius  & illuf- 
» tnus  y c’eft  là  qu’elle  doit  employer  ce  qu’elle 
» a de  plus  propre  à remuer  & à dominer  les 
» écrits.  » Aut  in  fpem , aut  in  metum , aut  ad 
cupiditatem  , aut  ad  gloriam  concitandos  ; faepe 
etiam  a temeritate  , iracundia  ,fpe  , injuria , invi-, 
diâ , crudelitate  revocandos,  Ibid.  3;/. 

On  jugera  , par  la  peinture  qu’il  fait  du  peuple  , 
du  danger  qu’il  voyoit  à parler  devant  lui.  « Quel 
» détroit,  quelle  mer  penfèz  vous , difôit-il , qui 
« foit  plus  orageufè  que  l’alTemblée  du  peuple  { 

))  Non,  l’une  dans  fon  flux  & fôn  reflux  , n’a  pas 
» plus  de  flots , de  changements,  & d’agitations,  que 
» 1 autre  , dans  fès  fôfFrages , n’a  d’Inconftance  , de 
» trouble , & de  mouvem.ents  divers.  Souvent  il  ne 
» faut  qu’un  jour  ou  qu’une  nuit , pour  donner  une 
» nouvelle  face  aux  affaires  ; quelquefois  même  la 
» moindre  Bouveiie , le  moindre  bruit  qui  fe  ré- 
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M pand , efl  un  vent  fubit  qui  change  les  efprits , & 
>j  qui  renverfe  les  délibérations  n. 

Et  toutefois  c’eft  là  que  l’orateur  (é  (ènt  naturelle- 
ment élever  au  plus  haut  genre  d’Éloquence  par  la 
grandeur  de  fbn  théâtre.  Fit  autem  uc,  quiamaxima 
quafi  oratori  fcena  videtur  concio , nacurâ  ipjl  ad 
ornatius  dicendi gznus  excititur.Yoxà..  xxxlij.  338. 
» Sans  une  multitude  d’auditeurs , ajoute  Cicéron  , 
n un  orateur  ne  peut  être  éloquent  »,  Mais  il  re- 
commande de  prendre  garde  à ne  pas  exciter  dans 
l’alTemblée  du  peuple  des  acclamations  facheufes  , 
comme  il  arrive  quand  l’orateur  fait  quelque  faute 
remarquable  ; Si  afperè  ^ Jï  arroganter  lurpiter  ^ 
Ji  fordidè , fi  quoquo  animi  viùo  dïclum  effe  aliquid 
videaciir;  am  hominum  offcnfione  veL  invidid..,;  auc 
res  fl  diJpUcet  ; aut  fi  efl  in  aliquo  motu  fuœ  cupi- 
ditatis  aut  metus  multitudo.  Et  à ces  caufes  d’im- 
patience & de  rumeur  parmi  le  peuple  , il  applique  , 
félon  les  circonflances , le  remède  qui  leur  convient  : 
Tum  objurgatio  , fi  efl  aucîoritas  ; tum  admonhio , 
qiiafi  lenior  objurgatio;  tum.  promijfio  ,fi  audierine, 
probaturos  ; tum  deprecatio , quod  efl  infimum , 
fed  nonnunquam  utile.  loid.  339.  Une  plaifânterie 
vive  & prompte  , un  bon  mot , qui , fins  manquer 
de  dignité,  a de  la  grâce  & de  l’enjouement  eft 
quelquefois,  dit-il  , d’un  excellent  ufage  dans  l’Élo- 
quence populaire.  Nihil  enim  tam  facile  ^ qiuim 
multitudo,  à tri(littâ&  fiæpe  ab  accrbitate , com- 
modè  , ac  breviier  , & acutè  , & hilarè  dicio , de- 
duciutr.  Ibid.  340. 

Au  refte  , la  grande  règle  , & peut-être  l’unique 
règle  de  l’Eloquence  populaire,  efl  de  s’accommo- 
der au  naturel,  au  génie,  au  goût  du  peuple  à qui  l’on 
parle;  & c’efl  ce  que  Déinodhène  & Cicéron  me  fem- 
blent  avoir  l’un  & l’autre  merveilleufément  obférvé. 

Le  peuple  athénien  étoit  plus  délicat  & plus 
fénfîble  que  le  peuple  romain  aux  charmes  de 
l’Élocution:  fés  Écoles  & fbn  Théâtre,  la  Poéfîe 
& la  Mufique  la  culture  de  tous  les  Arts  l’avoient 
poli  jufqu’a  l’excès;  & quoiqu’on  lui  dit,  il  falloit 
lui  parier  avec  élégance.  L’orateur  même  qui, 
comme  il  arrivolt  Tbuvent  à Démoflhène  , étoit 
obligé  de  monter  fur  le  champ  dans  la  tribune,  & 
d’y  parler  à l’improvlfle  & d’abondance  , avoir  à 
ménager  des  oreilles  que  Cicéron  appelle  tereies  & 
religiofias.  Un  mot  dur  auroit  tout  gâté. 

Le  peuple  romain  étoit  plus  occupé  des  chofés , 
& moins  curieux  des  paroles  , quoiqu’il  le  fût  beau- 
coup plus  encore  qu’il  n’appartenoit  à un  peuple 
uniquement  politique  & guerrier.  Mais  il  étoit  fier, 
épineux , difficile  fur  tout  ce  qui  touchoit  fon  orgueil, 
& par  confequent  très-fenfible  aux  bienféances  du 
langage  : vu  que  les  bienféances  ne  font  que  des 
égards.  Ce  qu’il  falloit  refpeêter  furtout,  c’étoit  l’opi- 
nion qu’il  avoit  de  lui-mêm.e.  Indigne  d’être  libre  , 
depuis  qu’il  fe  lailToit  corrompre  , il  n’en  étoit  que 
plus  jaloux  de  cette  idée  de  liberté  qu’il  portoit  dans 
fés  aflémblées  : à des  faâieux  mercenaires , qui  ne 
demandoient  qu’à  Ce  vendre  & que  les  Grands  ache- 
toient  à vil  prix  , il  falloit  parler  de  iiberçé  ^ de 
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dignité , de  majefté  publique  ; à ceux  qui  avoient 
lailfé  malîàcrer  les  deux  Gracches , & Sylla  mourir 
dans  fbn  lit , il  falloit  parler  comme  aux  romains 
dn  temps  de  Publicola  ; & fi  l’Éloquence  romaine 
n’eût  pas  été  adulatrice , ce  n’eût  pas  été  l’Éloquence. 

Le  peuple  d’.ithènes  étoit  vain  , mais  d’une 
vaniié  dont  il  rioit  lui-même.  Foye\  Satyre.  Il 
étoit  léger , mais  docile  ; d’une  imagination  vive  , 
mais  mobile  comme  le  fable  , où  les  impreffions  fé 
gravent  aifément  Sc  s’effacent  de  même  ; & fur  le 
théâtre  & dans  la  tribune,  il  trouvoit  bon  , comme 
un  enfant  aimable  , mais  incorrigible  , qu’on  lui 
reprochât  fes  défauts. 

Ariftophane  & Démoflhène  auroîent  été  mal 
reçus  à Rome  ; & Cicéron  , à qui  l’on  reprochoit 
d’ëire  flatteur  8f  de  manquer  de  nerf,  n’étoit  que 
ce  qu’il  falloir  être  pour  perfuader  les  romains.  Il 
favoit  mieux  qu’un  autre  employer  à propos  la 
véhémence  & l’énergie  ; mais  ce  n’étoit  jamais  au 
peuple  que  l’invedive  s’adrelfoit.  Ce  qu’il  a répété 
fbuvent , que  Rome  n’ étoit  pas  la  république  de 
Platon^  efl  l’excufé  de  fa  moileflé.  Il  pratiquoit 
cette  maxime  qu’il  nous  a lui-même  tracée  , d’imi- 
ter la  prudence  d’un  médecin  habile  : Sicut  medico 
diligenti , prius  quam  coneiur  aegro  adhihere  medi- 
cinam , tiou  jolum  morbus  ejus  cui  mederi  volet, 
fied  etiam  c^nfuetudo  valentis  & mitura  corporis 
cognofcenda  ejî  : fie  equidem  quum  aggredior  and- 
pitem  caufam  & gravem  , ad  animos  judicum  per- 
iraclandos , omni  mente  in  eâ  cogitatione  citrique 
verfior , ut  odorer  quam  Jagacijfiniè  pojfim  , quid 
j'entiant  , quid  exifliment , quid  exfpeclent , quid 
velinc,  quo  deduci  oratione fadllimè pojfe  videaniur. 
II.  De  or.  xljv.  i ^6, 

Démoflhène  connoiffoit  de  même  fbn  auditoire, 
& le  ménageoit  moins.  11  reprochoit  au  peuple 
d’Athènes  d’aimer  la  flatterie  & de  lé  lailfer  prendre 
aux  adulations  de  fés  orateurs  corrompus  ; de  fé 
laifTer  amufer , endormir  par  leur  manège  & leurs 
menlbnges;  d’oublier  du  matin  au  fbir  les  avis  les 
plus  importants  ; de  fé  plaire  à entendre  calomnier 
ceux  qui  l’avoient  le  mieux  férvi  ; de  s’amufér  dans 
les  places  publiques  à écouter  les  nouvellifles  , tan- 
dis que  fbn  honneur , fa  liberté' , fà  gloire  , fbn  falut 
demandoient  les  plus  promptes  réfblutions.  « Ne 
» vou^e^-vous  jamais  , leur  difbit-il  , faire  autre 
» chofé  que  d’aller  par  la  ville  vous  demander  les 
» uns  aux  autres  : Que  dit-on  de  nouveau  1 que 
» peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce 
» que  vous  voyez  l Un  homme  de  Macédoine  fé 
» rend  maître  des  athéniens , & fait  la  loi  à toute 
» la  Grèce.  Philippe  efi-il  mort  7 dira  l’un  ; Non  y 
» répondra  l’autre  , il  n’efl  que  malade.  Eh , que 
» vous  importe,  Meffieurs,  que  Philippe  vive  ou 
» qu’il  meure?  Quand  le  ciel  vous  en  auroit  déli- 
» vrés  , vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un 
» autre  Philippe  ». 

Ces  peuples  étoient  l’un  & l’autre  fénfîbles  aux 
grands  intérêts  du  bien  public  & de  la  gloire  ; & 
ils  avoicHt  to'js  les  deux  un  caradère  d’héroifme 


prompt  & facile  à s’exalter  ; plus  moral  pourtant 
dans  Athènes  , plus  généreux  & plus  humain  , 
tenant  plus , pour  me  taire  entendre , de  la  fentî- 
bilité  pure  & de  la  bonté  naturelle  ; plus  politique 
dans  les  romains , & tenant  plus  du  detpotitme  & 
de  l’efprit  de  domination.  Le  peuple  romain  étoit 
naturellement  féroce  ; il  falloit  l’adoucir , l’appri- 
voilêr:  une  Éloquence  infinuante  & pathétique  étoit 
celle  qui  lui  convenoit  ; ce  fut  l’Éloquence  de 
Cicéron.  Le  peuple  d’Athènes  étoit  ferfible  & 
doux,  mais  léger,  diflrait , ditlipé  : il  falloit  le 
fixer  , l’adujettir , le  dominer  par  une  Éloquence 
prelTante,  vigoureutê  & rapide,  pleine  de  torce  & 
de  chaleur  ; ce  fut  celle  de  Démofthène.  Je  ne 
parle  pas  de  la  différence  des  fujets  , qui  devoir 
influer  encore  fur  le /génie  & la  manière  de  l’ora- 
teur. Mais  j’ofe  dire  que  l’un  & l’autre  étoient  à 
leur  place  ; & je  ne  doute  point  que  Démoflhène 
à Rome  n’eût  tâché  d’être  Cicéron  , & que  dans 
Athènes  Cicéron  n’eût  tâché  d’être  Démoflhène. 

Il  le  fut  par  la  véhémence  dans  la  féconde  de 
fés  Philippiques.  On  fait  qu’il  appeloit  ainfi  fés 
harangues  contre  Marc-Antoine  , par  allufion  à 
celles  de  Démoflhène  contre  Philippe  ; & en  effet 
il  y plaidoit  de  même  la  caufé  de  la  liberté  , mais 
devant  un  Sénat  qui  n’en  étoit  plus  digne , & qui 
n’avoit  plus  ni  cœur  ni  tête  en  état  de  la  fôutenir. 
Ce  nom  de  Philippiques  fut  de  mauvais  augure. 
Rome  avoit  encore  plus  dégénéré  qu’Athènes  ; & 
un  zèle  mal  fécondé  coûta  la  vie  à l’un  comme  à 
l’autre  orateur. 

On  voit  par  là  que  c’efl  dans  le  moment  critique 
où  les  républiques  fe  corrompent,  qu’on  y a befbin 
de  l’Éloquence  : plus  tôt,  la  vertu  fe  fliffit  & n’attend 
pas  qu’on  la  harangue  ;plus  tard,  l’efprit  de  fadion, 
la  cupidité , la  frayeur  , l’intérêt  n’entendent  plus 
rien.  L.  Brutus  , qui  chafîii  les  Tarquins , ne  dit 
qu’un  mot , & Rome  fut  libre.  M.  Brutus , rafTaffm 
de  Céfar,  fit  une  harangue  élégante  & foible  , qu’il 
n’eut  pas  même  l’afsûrance  d’aller  prononcer  à 
Rome  ; & Cicéron  lui-même  eut  beau  dans  fa 
vieillefîé  rappeler  toute  fâ  vigueur  : le  remède 
arrivoit  quand  la  maladie  étoit  mortelle.  Rome  , au 
lieu  du  meilleur  des  rois  qu’elle  avoit  dansCéfàr, 
fé  donna  trois  tyrans. 

Mais  à l’égard  de  nos  temps  modernes , quels 
peuvent  être  & l’office  & le  lieu  de  l’Éloquence 
populaire  i Quel  efl  le  pays  de  l’Europe  où  , iorf- 
qu’il  s’agit  de  la  paix , de  la  guerre , de  l’éledion 
d’un  magiflrat,  du  choix  d’un  Général  d’armée  , &c. 
un  citoyen  ait  le  droit , qu’il  avoit  à Rome,  de  de- 
mander au  peuple  une  audience  & de  lui  dire  fon 
avis  l Quelle  efl  la  Cité  , où  , à chaque  évènement 
public  & important , le  peuple  & le  Sénat  s’aflem- 
blent , comme  dans  Athènes  ; où  la  tribune  fbit  ou- 
verte à qui  veut  y monter  , & où  l’on  entende  un 
héraut  demander  à haute  voix  : Çuel  citoyen  au 
dejjus  de  cinquante  ans  veut  haranguer  le  pniplel 
de  qui  dis  autres  citoyens  veut  parler  à Jbn  tour  ? 
(Efchine  , contre  Ctéfiphon.) 


Dans  les  Communes  d’Angleterre  on  voit  une 
ombre  de  cette  liberté.  Je  dis , une  ombre  ; parce 
que  l’affembiée  n’eft  pas  celle  du  peuple  , mais 
celle  de  fes  députés  la  diflértnee  eli  énorme  : 
car  s’il  efl  poffible  d’abufèr  tout  un  peuple  par  la 
féduéfion  , il  efl  poffible  auffi  de  l’éclatrer  par  l’Élo- 
quence ; mais  fur  des  députés  gagnés  par  d’autre* 
voies,  l’Lloquencene  peut  plus  rten;  & ce  qui  doit 
décourager  l’orateur  anglois , c’eft  de  lavoir  que  les 
voix  font  comptées  , & que  fouvent  la  Deliberation 
efl  prifè  avant  qu’il  ait  ouvert  la  bouche. 

Ce  qui  rellèmble  le  plus  auiourdhui  à l’Éloquence 
populaire  des  anciens,  c’eft  l’Éloquence  de  la  Chaire  : 
car  l’auditoire  efl  ce  peuple  libre  à qui  l’on  donne  à 
délibérer , non  pas  fur  l’intérêt  public  & politique , 
mais  fur  l’intérêt  perfbnnel  que  la  nature  & la 
religion  ont  attaché,  pour  tous  les  hommes,  à la 
pratique  du  devoir  & à l’amour  de  la  vertu.  On 
peut  voir  à Y art.  Éloquence  de  la  Chaire,  que,  du 
côté  des  paffions , elle  n’a  pas  les  mêmes  refîorts  à 
mouvoir  que  l’Éloquence  de  la  tribune  ; mais  en 
revanche  elle  a cet  avantage , que  le  prédicateur  efl 
difpenfé  par  fbn  caradère  de  tout  ménagement , de 
tout  refped  humain;  qu’il  tient  l’orgueil,  les  vices, 
les  paffions  de  l’auditoire  comme  enchaînés  autour 
de  lui;  qu’une  nation  efl  à fès  pieds,  & qu’il  peut 
la  traiter  comme  un  fèul  pénitent , qui  viendroit  à 
genoux  implorer  le  miniftre  des  mifèricordes  & des 
vengeances.  Voilà  tout  ce  qui  relie  au  monde  de 
l’Éloquence  populaire  ; voilà  dans  quelles  mains 
efl  remifè  la  caule  de  l’humanité  , finon  dans  fes 
rapports  avec  la  politique , au  moins  dans  fès  rap- 
ports avec  les  mœurs.  C’eft  un  bienfait  de  la  religion 
bien  précieux  & bien  fignalé.  Puilfe  la  dédaigneuiè 
frivolité  de  notre  fiècle  ne  pas  décourager  les 
hommes  appelés  par  leur  zèle  & par  leurs  talents 
au  miniftère  de  la  parole  ! Puilfe  la  fagelfe  des 
Gouvernements  y attacher  une  eflime  égale  au  bien 
qu’il  fait  aux  mœurs  publiques  lorfqu’il  efl  digne- 
ment rempli  / ( M.  Marmontel.  ) 

(N.)  DÉLIBÉRER,  OPINER,  VOTER, 
nonymes. 

Ces  trois  termes  font  coîilâcrés  dans  le  langage 
des  compagnies  autorifées  pour  décider  certaines 
affaires;  comme  les  tribunaux  & Cours  dejuftice, 
les  académies,  les  chapitres  féculiers  & réguliers,  &ci 
& ces  termes  lent  tous  relatifs  à la  décifion  ; le  degré 
de  relation  en  fait  la  différence. 

Délibérer , c’efl  expofèr  la  queflion  & difeuter  les 
raifbns  pour  & contre  ; Opiner c’eft  dire  fon  avis  Si: 
le  motiver;  Voter  , c’eft  donner  fon  fuffrage  quand 
il  ne  relie  plus  qu’à  recueillir  les  voix. 

On  commence  par  délibérer  , afin  d’examiner  la 
matière  dans  tous  les  fens  & fous  tous  les  alpeéls  ; 
on  opine  enfùite,  pour  rendre  dompte  à la  compagnie 
de  la  manière  dont  on  envilàge  la  chofe,  A des  rai- 
fèns  par  leiquellês  on  s’ell  déterminé  à l’avis  que 
l’on  propofe  ; on  vote  enfin  , pour  former  la  décifion 
à la  pluralité  des  fuffrages. 
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La  Deliberation  eft  un  préliminaire  îndîfpenfàble 
pour  mettre  au  fait  ceux  qui  doivent  prononcer  ; 
elle  exige  de  l’attention  : les  Opinions  font  une  es- 
pèce de  rédiltat  formé  dans  chaque  tête  , & qui , 
étant  raifonné  , devient  une  nouvelle  lôurce  de  lu- 
mières & de  motifs  pour  préparer  la  décifîon  ; cette 
ïèconde  opération  exige  du  bon  fens  : enfin  , la  /^o- 
tation  eft  la  dernière  main  que  l’on  met  à la  déci- 
fion  ^ & l’opération  qui  la  conclut  & l’autarilè  ; elle 
exige  de  l’équité. 

On  écoute  la  De'Libe’ration , on  pèle  les  Opinions^ 
on  compte  les  Voix,  ( M.  J3eauzée.  ) 

* DÉLICAT  , DÉLIÉ,  Synonymes. 

(Ç  Une  Idée  de  finelTe  & d’habileté  lemble  cons- 
tituer le  fonds  commun  de  ces  deux  termes,  qui  ont 
d’ailleurs  leurs  différences  caraftériftiques.  ) ( J/. 
ÜEAtJztE.  ) 

Une  pensée  efl  délicate lorfque  les  Idées  en  font 
liées  entre  elles  par  des  rapports  peu  communs  , 
qu’on  n’apperçoit  pas  d’abord  quoiqu’ils  ne  foient 
point  éloignés  ; qui  caufênt  une  furprife  agréable  ; 
qui  réveillent  adroitement  des  Idées  accelToIres  & 
fècrètes  de  vertu  , d’honnêteté  , de  bienveillance , 
de  volupté  , de  plalfir.  Une  exprelîion  eft  délicate  , 
ïorfqu’elle  rend  l’idée  clairement , mais  qu’elle  eft 
empruntée  par  métaphore , d’objets  écartés,  que  nous 
voyons  avec  furprife  & plaifîr  rapprochés  tout  d’un 
coup  avec  habileté. 

Un  efprit  délié  eft  un  efprit  propre  aux  affaires 
épineufês  , fertile  en  expédients  , infinuant , fin  , 
fbuple  , caché.  Un  difcours  eft  celui  dont  on 

ne  démêle  pas  du  premier  coup  d’oeil  l’artifice  & la  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat  : 
les  gens  délicats  font  affez  fbuvent  déliés  ; mais  les 
gens  déliés  font  rarement  délicats. 

Répandez  fiir  un  difcours  délié  la  nuance  du  fèn- 
timent  ; & vous  le  rendrez  délicat  : fuppofèz , à ce- 
lui qui  tient  un  difcours  délicat  ^ quelque  viie  Inté- 
reffée  & fecrète  ; & vous  en  ferez  à l’inftant  un  hom- 
Kie  délié.  {M.  Diderot.  ) 

( f Le  Délicat  tient  toujours  à d’heureufès  dlfpo- 
fitlons , n’a  que  des  effets  agréables , & plaît  toujours  : 

Délié  tient  à des  difpofitlons  Indifférentes  en  foi  , 
peut  avoir  de  bons  & de  mauvais  effets , & offen- 
Ce  fbuvent.  La  fenfibIHté  de  l’ame  i)produIt  le  éli- 
cat  : la  finefïè  de  l’elprit , la  fbupleffe  , l’artifice , 
amènent  le  Délié.  Le  motZ>d?7/cv/f  ne  peut  (è  prendre 
qu’en  bonne  part  : celui  de  Délié  fè  prend  en  bonne 
& en  mauvaifè  part,  félon  les  circonftances.  ) Voye\ 
Fin  , Délicat.  Syn.  Finesse  , Délicatesse.  Syn. 
Finesse,  Pénétration,  Délicatesse,  Saga- 
cité. Syn.  & Subtilité  d’Esprit,  Délicatesse. 
Synonymes.  {M.  Deauzée.  ) 

* DÉLICATESSE,  f.  f.  (Morale,  Bell.  Leu.) 
Comme  il  y a deux  fortes  de  perception  , il  y a 
deux  fortes  de  fâgacité  , celle  de  l’efprit  & celle  de 
ï’ame.  A la  fâgacité  de  l’efprit  appartient  la  fineffe: 

la  fâgacité  de  l’ame  appartient  la  Délicatejfe  du  fen- 
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tîment  & de  l’expreffion.  Ni  les  nuances  les  plus  Té-t 
gères  , ni  les  traits  les  plus  fugitifs , ni  les  rapports 
les  plus  imperceptibles , rien  n’échappe  à une  fen- 
fibilité  délicate  ; tout  l’intéreffe  dans  fon  objet , Sc 
tout  l’affede  vivement. 

Ainfi , la  Délicate.Jfe  de  l’expreffion  confifte  à imi- 
ter celle  du  fentiment,  ou  à la  ménager  : ce  font  là 
fës  deux  caraéfères. 

Pour  imiter  la  Délicatejfe  du  fentiment , Il  fûffit 
que  l’expreffion  foit  naive  & fimple  : les  tendres 
alarmes  de  l’amour,  les  doux  reproches  de  l’amitié, 
les  inquiétudes  timides  de  l’innocence  & de  la  pudeur, 
donnentlieu  naturellement  à une  expreffionr/é/zerz/e: 
c’eft  l’image  du  fentiment  dans  fon  ingénuité  pure  ; 
il  n’y  a ni  voile  , ni  détour.  Tel  eft  le  caraSère  de 
ce  vers  de  Marot  : 

Je  l’aime  tant  que  je  n’ofe  l’aimer.) 

Les  fables  de  la  Fontaine  font  remplies  de  traits  pa- 
reils. Celle  des  deux  pigeons  , celle  des  deux  amis  , 
font  des  modèles  précieux  de  cette  Délicaiejfe  de 
perception  dont  un  coeur  fenfible  eft  l’organe. 

Un  fonge , un  rien  , tout  lui  fait  peur. 

Quand  il  s’agit  de  ce  qu’il  aime. 

Mais  fi  la  DélicateJJe  de  l’expreffion  a pour  ob- 
jet de  ménager  la  DélicateJJe  du  fentiment , foit  en- 
nous-mêmes  , foit  dans  les  autres  ; c’eft  alors  que 
l’expreffion  doit  être  ou  détournée  ou  demi-obfcure  : 
l’on  defire  d’être  entendu , & l’on  craint  de  fe  faire 
entendre  ; ainfi,  l’expreffion  eft  pour  la  pensée  , ou 
plus  tôt  pour  le  fentiment,  un  voile  léger  & trom- 
peur, qui  railûre  l’ame  & qui  la  trahit.  Un  modelé 
rare  de  cette  forte  de  DélicateJJe  , eft  la  réponfè  de 
cette  féconde  femme  à fon  mari  , qui  ne  cefToit  de 
lui  faire  l’éloge  de  la  première  : Hélas  , Monjieur  , 
qui  la  regrette  plus  que  moi  / Didon  a tout  fait 
pour  Énée  , elle  voudroit  qu’il  s’en  fbuvînt  ; mais 
elle  craint  de  l’offenfer  en  lui  rappelant  fes  bien- 
faits. Voici  tout  ce  qu’elle  en  ofe  dire: 

Si  hette  quid  de  te  merui  , fuit  aut  tibi  quidquam 
Dulce  meum. 

Racine  eft  plein  de  traits  du  même  caradère. 

(A  R I c I E à Ifinène.  ) 

Et  tu  crois  que  pour  moi  plus  humain  que  fon  père, 
Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère  J 
Qu’il  plaindra  mes  malheurs  ? 

(La  mime  , à Hippolyte.') 

N’ctoît-ce  point  alTez  de  ne  me  point  haït? 

f £r  P H È D R E , ûM  même,  ) 

Quand  vous  me  haïriez  , je  ne  m’en  plaindroii  pas, 
(£rATALiDE,û.^  clire.  ) 

Ainfi , de  toutes  parts  les  plaifirs  8c  la  joie 
M’abandonnent  , Zaïre,  &c  marchent  fut  leurs  pa* 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  du  j je  ne  m’en  repens  pas. 
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Dans  aucun  de  ces  exemples  le  vers  ne  dît  ce  que 
le  cœur  ^ent  ; mais  l’expreflion  le  laiire  entrevoir; 
£c  en  cela  la  finelTe  & la  Délicatejfe  fe  relTemblent. 
Mais  la  fîneflë  n’a  d’autre  intérêt  que  celui  de  la 
malice  ou  de  la  vanité  ; fôn  motif’ eft  le  foin  de  bril- 
ler & de  plaire  : au  lieu  que  la  Délicateffé  a l’inté- 
rêt de  la  modeftie,  de  la  pudeur,  de  la  fierté  , de 
la  grandeur  d’ame  ; car  la  générofité , rhéroifme 
ont  leur  Délicatejje  comme  la  pudeur.  Le  mot  de 
Didon  que  j’ai  cité  : 

Si  bcne  quid  de  te  mertii,  , , . 

eft  le  reproche  d’une  ame  généreufê.  Vous  êtes  roi, 
vous  trêaime'[ , je  parts  , eft  le  reproche  d’une 
ame  fènfible  & fière.  Le  mot  de  Louis  XIV  à Vil- 
leroy , après  la  bataille  de  Ramillie  : Monfieur  le 
maréchal , on  n'ejl  plus  heureux  à notre  âge  , eft 
un  modèle  de  Délicatejfe  & de  magnanimité. 

Comme  la  DélicateJfejnénttge  la  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  échapent  , & la  fenfîbilité  dans  les 
reproches  qu’elle  fait  ; elle  ménage  auffi  la  modeftie 
dans  les  éloges  qu’elle  donne. 

De  nos  jours  une  grands  reine  demandolt  à un 
homme  qu’elle  voyoit  pour  la  première  fois , s’il 
croyoit , comme  on  le  dilbit , que  la  princelfe  de. . . 
fut  la  plus  belle  perlônne  du  monde;  il  lui  répondit: 
Jiladame , je  le  croyais  hter. 

On  demandoit  à Pyrrhus , roi  d’Épire , quel 
ctoit  le  meilleur  Joueur  de  flûte  de  lôn  royaume. 
Polyperchon,  répondit-il,  ejl  le  meilleur  de  mes 
Généraux.  Quoi  de  plus  digne  , & en  même  temps 
quoi  de  plus  délicat  que  cette  réponlè.? 

Un^  grenadier  lâluoit  en  elpagnol  le  maréchal  de 
Eerwick  : Grenadier,  lui  dit  le  Général,  où  avez- 
vous  appris  l’elpagnol  ? — A Almant^a.  Voilà  une 
louange  délicatement  8c  noblement  donnée. 

Monfeigneur , vous  ave\  travaillé  dix  ans  à 
vous  rendre  inutile  y difbit  Fontenelle  au  cardinal 
Dubois.  Ce  trait  de  louange , fi  délicat  8i  fi  déplacé , 
avoit  aulïi  tant  de  finefle,  que  les  libraires  de  Hol- 
lande le  prirent  pour  une  bévue  de  l’imprimeur  de 
Paris , & mirent,  à vous  rendre  utile. 

La  DiUcateJfe  eft  quelquefois  un  trait  de  lênti- 
ment  échapé  fans  réflexion  ; & l’on  en  voit  un  exem- 
ple dans  ces  mots  d’un  brave  officier,  qui  trembloit 
en  parlant  a Louis  XIV , & qui , s’en  étant  apperçu , 
lui  dit  avec  chaleur  : Au  moins  , Sire  , ne  croyet^ 
pas  que  je  tremble  de  meme  devant  vos  ennemis. 

^^2is  la  Délicatejfe  de  l’expreffion  dans  le  rapport 
de  1 écrivain  avec  le  leéleur  , eft  un  artifice  comme 
la  finefle.  Celle-ci  confifte  à exercer  la  fagacité  de 
1 elprit  , celle-là  confifte  à exercer  la  fagacité  du 
fèntiment  : & il  en  réffilte  deux  fortes  de  plaifirs  ; 

1 un  d'appercevoir  dans  l’écrivain  ce  fèntiment  ex- 
quis ; l’autre  de  fê  dire  à fôi-même  qu’on  en  eft  doué 
comme  lui , puifqu’on  fàifit  ce  qu’il  exprime  , & qu’on 
le  fènt  comme  il  l’a  fênti. 

La  Délicatejfe  eft  toujours  bien  reçue  à la  place 
de  la  fineffe  ; mais  la  finefle,  à la  place  de  la  Déli- 
«itejfe , manque  de  naturel  & refroidit  le  ftyle  ; 
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c’eft  le  defaut  dominant  d’Ovide.  Ce  qui  inttrefle 
l’ame  , nous  eft  plus  cher  que  ce  qui  exerce  l’ef- 
p rit  ; auffi  permettons-nous  volontiers  que  l’on  fente 
au  lieu  de  penfèr  , mais  nous  ne  permettons  pas  de 
même  de  penlèr  au  lieu  de  fentir.  ( JH.  Marmon- 

TEL,  ) 

(N.)  DEMEURER,  LOGER.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  font  fjnonymes  dans  le  fens  où  iis 
fignifient  la  réfidence  : mais  Demeurer  fe  dit  par 
rapport  au  lieu  topographique  où  l’on  habite;  & Lo- 
ger , par  rapport  à l’édifice  oiVl’on  fè  retire.  On  de- 
meure à Paris , en  province  , à la  ville  , à la  cam- 
pagne. On  loge  au  Louvre , chez  foi , en  hôtel 
garni. 

Quand  les  gens  de  diftinftion  demeurent  à Paris, 
ils  logent  dans  des  hôtels  ; & quand  ils  demeurent 
à la  campagne , ils  logent  dans  des  châteaux.  Voy, 
Habitation,  Maison,  Séjour  , Domicile, 
Demeure.  Syn.  Logis,  Logement.  Syn.  Maison  , 
PIÔTEL  , Palais  , Chateau.  bjn, Maison  , Logis. 
Syn.  { L’abbé  ÜIRARB.  ) 

(N.)^  DEMEURER , RESTER.  Synonymes. 

L’idée  commune  de  ces  deux  mots  eft  de  ne  fë 
point  en  aller  : & leur  différence  confifte  en  ce  que 
Demeurer  ne  préfênte  que  cette  idée  fimple  & gé- 
nérale de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  l’on  eft  ; & que 
Rejîer  a déplus  une  idée  accelToire  de  laiflêr  aller 
les  autres. 

Il  faut  être  hypocondre  pour  demeurer  toujours 
chez  foi  , fans  compagnie  & fans  occupation.  11  y a 
des  femmes  qui  ont  la  politique  de  rejler  les  derniè- 
res aux  cercles , pour  difpenfer  les  autres  de  médire 
d’elles. 

Il  paroît  auffi  que  le  fécond  de  ces  mots  convient 
mijux  dans  les  occafions  où  il  y a une  néceffité  in— 
dilpenfàble  de  ne  pas  bouger  de  l’endroit  ; & que  le 
premier  figure  bien  où  il  y a pleine  liberté.  Ainfi  , 
l’on  dit , que  la  fentînelle  rejle  à fbn  pofte  , & que 
le  dévot  demeure  long  temps  à l’églile.  ( L’abbd' 
Girard.) 

fN.)  DÉMOLIR,  RASER  , DEMANTELER,. 
DÉTRUIRE.  Synonymes. 

C’eft  abattre  un  édifice  , de  manière  pourtant  que 
chacun  de  ces  mots  ajoute  , à cette  idée  principale 
qui  leur  eft  commune  , une  idée  accelToire  propre  & 
diftindive. 

On  démolit  par  économie  , pour  tirer  parti  des 
matériaux  & de  l’emplacement , ou  pour  réédifier  ; 
on  rafe  par  punition,  afin  de  laiflêr  fubfifler  un  mo- 
nument de  la  vindide  publique  ton  dénuintelle  par 
précaution , pour  mettre  une  place  hors  de  défenfe  ; 
on  détruit  dans  toutes  fortes  de  vues  & par  toutes 
fortes  de  moyens , pour  ne  pas  lailTer  fùbfifter. 

Un  particulier  fait  démolir  ; la  Juftice  fait  rafer  ^ 
un  Général  fait  démanteler  une  place  qu’il  a prifê  , 

& pour  cela  il  en  fait  détruire  les  murailles  & k« 
fortifications,  (M,  Deauzér.) 
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(N.)DÉ.\10xNSTRATIF,  IVE.  zi].  {Gramm.) 

Qui  fert  à montrer , à indiquer  avec  précifion.  Les 
Articles  définis  démonjlratifs  font  ceux  qui  déter- 
minent les  individus  par  l’idée  d’une  indication  pré- 
ciie.  Il  y en  a de  deux  fortes  ; les  uns  font  purement 
démonflratifs  , les  autres  (ont  demonflratifs  con- 
jondifs. 

En  françois , ce,  cet,  cette  , ces  ; en  latin  , is , 
ea , ul  ; hic  , hœc  , hoc  ; iUe , ilia , illud  ; ijle , ijhi , 
ijJud  ; font  des  Articles  purement  de'monjïratifs.  En 
Irançois  , qui,  que  ; en  latin,  qui  , quæ  , quod  ; 
font  des  Articles  démonflratifs  conjondifs. 
Conjonctif  , d Relatif  , n°  IV.  ( M.  Ueau- 

ZÉE.) 

* DÉMO^’STRATIF.  ( B elle  S -Lettres . ) Nom  que 
l’on  donne  à un  des  trois  genres  de  la  Rhétorique. 

Le  genre  démonflraüf  ei  celui  qui  fo  propofo  la 
louange  ou  le  blâme.  Telle  eft  la  fin  qu’on  fe  pro-. 
pofe  dans  les  panégyriques,  les  oraifons  funèbres, 
les  difoours  académiques,  les  invedives , &c. 

On  tire  les  louanges  de  la  patrie , des  parents , 
de  l’éducation,  des  qualités  du  cœur  & del’elprit, 
des  biens  extérieurs,  du  bon  ulâge  que  l’on  a fait 
du  crédit , des  richelfes , des  emplois , des  charges. 
Au  contraire  , la  balfelTe  de  l’extradion  , la  mau- 
"vaifo  éducation  , les  défauts  de  l’elprit  Si  les  vices  du 
cœur , l’abus  du  crédit,  de  l’autorité,  des  richelfes,  &c. 
fourniffent  matière  à i’invedive.  Les  Catilinaires  de 
Cicéron  & les  Philippiques  font  de  ce  dernier  genre , 
mais  non  pas  uniquement;  car  à d’autres  égards  elles 
rentrent  dans  le  genre  délibératif  & dans  le  judiciaire. 

Le  genre  démonflratif  comporte  toutes  lesrichefi 
fes  & toute  la  magnificence  de  l’art  oratoire.  Cicéron 
dit  à cet  égard  que  l’orateur  , loin  de  cacher  l’art , 
peut  en  faire  parade  Si  en  étaler  toute  la  pompe: 
mais  il  ajoute  en  même  temps  qu’on  doit  ufor  de 
rcforve  & de  retenue  ; que  les  ornements , qui  font 
comme  les  fleurs  & les  brillants  de  la  raifon  , ne  doi- 
vent pas  fe  montrer  partout , mais  foulement  de  difian- 
ce  en  diftance.  Je  veux,  dit-il , que  l’orateur  place  des 
jours  & des  lumières  dans  fon  tableau  ; mais  j’exige  aulTi 
qu’il  y mette  des  ombres  & des  enfoncements , afin 
que  les  couleurs  vives  en  fortent  avec  plus  d’éclat. 
Habeat  iguur  ilia  in  dicendo  admit atio  ac  [itmma 
laus  umbram  aliquam  ac  recejfum  , quo  macris 
idquod  erit  illuminatum  exflare  arque  emiiiere'vi- 
deatur.  UI.  De  orat.  xxvj.  toi.  f Vabbé Mallet .) 

Parmi  les  fources  de  la  louange  & de  l’invedive 
dont  on  vient  de  faire  l’énumération , il  en  eft  où  la 
}ufl:ice&  la  raifon  nous  défendent  de  puiler  : on  peut, 
en  louant  un  homme  recommandable , rappeler  la 
gloire  & les  vertus  de  fos  ai'eux  ; mais  il  eil  ridicule 
d’en  tirer  pour  lui  un  éloge.  L’on  peut  & l’on  doit 
démafquer  l’artifice  & la  foélérateffe  des  méchants , 
lorfqu’on  eft  chargé  par  état  de  défendre  contre  eux 
la  foiblelfe  & l’innocence  : mais  ce  font  eux-mêmes , 
non  leurs  ancêtres,  que  l’on  eft  en  droit  d’attaquer  ; & 
il  eft  ablûrde  & barbare  de  reprocher  aux  enfants 
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les  malheurs  , les  vices , ou  les  crimes  des  pères.  Le 
reproche  d’une  naillance  oofoure  ne  prouve  que  la 
balfelfe  de  celui  qui  le  fait.  L’éloge  tiré  des  richelfes, 
ou  le  blâme  fondé  fur  la  pauvreté , font  également 
faux  & lâches.  Les  noms , le  crédit , les  dignités  exi- 
gent le  mérite,  & ne  le  donnent  pas.  En  un  mot,  pour 
louer  ou  blâmer  juftement  quelqu’un , il  faut  le  pren- 
dre en  lui-même  Si  le  dépouiller  de  tout  ce  qui 
n’eft  pas  lui, 

(<(  C’eft  ainfi  que  chez  les  lâges  égyptiens  les 
morts  étoient  jugés , & qu’un  examen  tolemnel  de 
la  vie  difcernoit  tes  bons  des  méchants.  Chez  les 
grecs , difciples  & héritiers  de  la  làgelfe  des  égyp- 
tiens, la  louange  & le  blâme,  moins  tardifs  Si  bien 
plus  utiles,  n’attendoient  pas  la  mort  de  l’homme 
vertueux  ou  du  méchant  pour  éclater.  11  y avoit 
des  éloges  funèbres  pour  les  guerriers  qui  avoient 
mérité  la  reconnoilfance  de  la  patrie  en  combattant 
& en  mourant  pour  elle  ; & c’étoit  moins  un  tribut 
pour  les  morts  qu’une  leçon  pour  les  vivants.  Mais 
pour  le  citoyen  qui  s’étoit  fignalé  par  quelque  fervice 
éclatant  , par  des  bienfaits  envers  l’État , par  des 
vertus  & des  talents  utiles  & recommandables , il  v 
avoit , de  fon  vivant  même  , des  éloges  & des  cou- 
ronnes ; il  y en  avoit  même  pour  des  républiques  qui 
s’étoient  montrées  focourables  & généreufes  ; Si  dans 
des  fêtes  folennelles , les  députés  des  peuples  delà 
Grèce  venoient  offrir  l’hommage  de  leur  reconnoifo 
Tance  au  peuple  bienfaiteur  qui  les  avoit  foryis.  On 
voit  des  exemples  de  l’un  & de  l’autre  ufage  dans 
la  harangue  de  Démofthène  pour  la  couronne.  C’eft 
un  monument  remarquable  dans  les  faftes  de  l’Anti- 
quité, que  le  décret  des  peuples  de  Byfànce’&  de  Pé- 
rinthe  à la  gloire  d’Athènes , qui  les  avoit  fauvés 
lorfque  Philippe  affiégeoit  leurs  murailles  : par  ce 
décret  il  étoit  accordé  aux  athéniens  la  liberté  de  s’é- 
tablir dans  les  États  de  Périnthe  & de  Byfânce , & 
d’y  jouir  de  toutes  les  prérogatives  de  citoyens  ; de 
plus , dans  l’une  & l’autre  ville  , une  place  diftin- 
guée  dans  les  fpedacles , le  droit  de  séance  dans  le 
corps  du  sénat  & dans  les  affemblées  du  peuple,  à 
côté  des  pontifes , avec  entière  exemption  d’impôts 
Si  d’autres  charges  de  l’État  ; enfin  il  étoit  ordonné 
que  for  le  port  on  érigeroit  trois  ftatues  de  foize  cou- 
dées chacune , qui  repréfonieroient  le  peuple  d’A- 
thènes couronné  par  le  Peuple  de  Byfance  & par  le 
peuple  de  Périnthe;  qu’on  lui  enverroit  des  préfonts 
aux  quatre  jeux  folemnels  de  la  Grèce,  & qu’on  y 
proclameroit  la  couronne  que  ces  deux  villes  avoient 
décernée  au  peuple  d’Athènes , en  forte  que  la  mê- 
me cérémonie  apprit  à tous  les  grecs  & la  nqagna- 
nimité  des  athéniens  & la  reconnoiflance  des  périn- 
thiens&  des  byfàntins  : ce  font  les  termes  du  décret. 

Pour  la  même  caufe  , le  peuple  de  la  Querfonèfê 
décernoit  au  peuple  & au  sénat  d’Athènes  une 
couronne  d’or  de  foixante  talents , & faifoient  dref- 
for  deux  autels  , l’un  à la  déelfe  de  la  reconnoifo 
fonce , & l’autre  au  peuple  athénien. 

Cette  manière  de  louer  les  adions  généreufos  avoit 
fon  Éloquence,  Il  faut  avouer  cependant  que  ce  ne 
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fut  quelorfque  la  vertu  le  ralentît  parmi  les  grecs, 
qu’on  y attacha  cet  aiguillon  de  gloire  ; & que  ccs 
honneurs  , qui  d’aborJ  étoient  réiervcs  au  mérite, 
bientôt  moins  rares  & enfin  prodigués  , perdirent 
beaucoup  de  leur  prix.  C’eft  ce  qui  donna  lieu  à ce 
bel  endroit  de  la  harangue  d’Efchine  centre  Ctcfî- 
phon  ou  plus  tôt  contre  Déraoflhène. 

» A votre  avis , Athéniens,  lequel  des  deux  vous 
» paroit  un  plus  grand  perlonnage,  ou  de  Thémif- 
« tocle  , par  qui  vous  remportâtes  fiir  les  perfes  la 
» vidoire  navale  de  Salamine  , ou  de  Démoflhène , 
» qui  a fui  dans  la  bataille  de  Chéronéei’  Lequel 
» doit  l’emporter , ou  de  Miitiade  , vainqueur  des 
» barbares  à Marathon  , ou  de  ce  misérable  haran- 
» gueur  ? Le  préférei-vous  aux  fameux  chefs  qui 
)s  ramenèrent  de  Phylé  nos  citoyens  fugitifs  ? le  pla- 
, >1  cez-vous  au  deffus  d’Ariftide , lurnommé  te  Jufte , 
» furnom  fi  différent  de  celui  qui  çaradérife  Dé- 
» mofthène  .?  Moi , j’en  attefte  tous  les  habitants  de 
» l’Olympe , je  ne  crois  nullement  permis  de  mêler 
» dans  un  mém.e  difeours  le  Ibuvenir  de  cette  bête 
» féroce  avec  la  mémoire  de  ces  héros.  Or  que 
» Démoffhène  , dans  fa  belle  harangue  qu’il  prépa- 
« re  , nous  indique  où  & quand  on  décerna  jamais 
« à quelqu’un  de  ces  héros  une  feule  couronne  ? 
» Eft-ce  donc  qu 'alors  le  peuple  d’Athènes  avait 
» l’ame  ingrate  ? non  , mais  magnanime.  Et  ces 
» grands  hommes , à qui  la  Patrie  n’accorda  point 
« cette  efpèce  d’honneur,  n’en  étoient  que  plus  dignes 
» d’elle  : car  ils  ne  croyoient  point  que  leur  gloire 
B dût  Ce  perpétuer  dans  des  décrets,  mais  bien  s’é- 
V)  ternifèr  dans  la  mémoire  des  citoyens  qui  leur 
B dévoient  de  la  reconnoilTance  ; mémoire  , où  , de- 
B puis  ce  temps-là  jufqu’à  ce  jour , ils  jouïffent  d’u- 
» ne  confiante  immortalité... .Une  troupe  de  citoyens 
B avoient  triomphé  des  mèdes  au  bord  du  Strimon. 
B Leurs  chefs  demandèrent  une  récompenfe  , & le 
» peuple  leur  en  accorda  une  grande , dans  l’opinion 
» de  ce  temps-là  : il  ordonna  que  dans  la  galerie  des 
» ftatues , on  leur  en  élevât  trois , à condition  pour- 
» tant  de  n’y  point  graver  leurs  noms , afin  que 
« l’infcription  parût  appartenir  en  propre  , non  aux 
Gé-  éraux , mais  au  peuple.  » De  ces  trois  inf- 
criptUns,  en  voici  une  qui  donne  l'idée  des  deux 
autres. 

M Athènes,  par  ce  monument,' 

» A cl’illufties  guerriers  veut  éternellement 
» Confacrer  fa  reconnoilTance, 

» Enfants  de  ces  héros  , voulez-vous  mériter 
ï»  Une  femblable  récompenfe  ; 

M Vous  n’avez  efu’à  les  imiter. 

» De  là  tranfportez-vous , ajoute  l’orafeur , dans 
» la  galerie  des  peintures  : car  c’eft  dans  ce  lieu 
» même  , où  vous  vous  aflëmblezfréquemmcnt , que 
» l’on  a déposé  les  monuments  de  toutes  les  ac- 
» lions  mémorables.  Dans  ce  lieu  un  tableau  vous 
» retrace  la  bataille  de  Marathon.  Mais  quel  eft  le 
» Générai  qui  commandoit  dans  eeîte&meufe  jour- 
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» née  ? Je  m’afsûre  qu’à  cette  queftion',  tous  una- 
» nimement  & comme  à i’envi  vous  répondez, 
B î/lildade.  Nulle  infeription  toutefois  ne  le  nom- 
» me  : pourquoi  cela  ï eft-ce  qu’il  ne  demanda  pas 
B cette  récompenfe  ? Oui  certainement  il  la  denian- 
w da:  mais  le  peuple  ne  la  lui  accorda  pas  ; & , pour 
B toute  grâce  , il  voulut  bien  qu’au  lieu  d’une 
B infeription  qui  nommât  le  vainqueur,  il  occupât 
B dans  le  tableau  la  première  place , & fut  repré- 
» fènté  dans  l’attitude  d’un  chef  qui  exhorte  le  lôl- 

B dat  à faire  (ôn  devoir Dans  ce  temps-là 

B ajoûte-t-il  enfin  , on  décernoit  une  couronne , non 
B d’or  , mais  d’olivier.  Car  alors  une  couronne  d’o- 
B iivier  étoit  précieufe;  au  lieu  que  maintenant  on 
» méprife  même  une  couronne  d’or,  b 

Demofthène  , dans  la  harangue  fur  le  Gouverne- 
ment de  la  republique , reproche  lui-rneune  aux 
athéniens  de  fon  temps  de  dire  qu’un  tel  Général 
a gagné  telle  bataille  i au  lieu  que  du  temps  de 
Miitiade  & de  Thémiffocle  , on  difoit  : I.e  peuple- 
d’ydihènes  a gagné  la  bataille  de  Marathon  , I,e 
peuple  d'Athènes  a remporté  la  victoire  de  Sala-^ 
mine. 

A Rome , on  obferve  de  même  que,  dans  les  temps- 
où  les  grandes  vertus  étoient  le  plus  communes , les 
honneurs  publiquement  rendus  aux  citoyens  étoient 
plus  rares,  Jufques  au  temps  de  Cicéron  , il  n’y  eut 
point  d’éloges  prononcés  en  l’honneur  des  vivants, 
& prefque  pas  en  l'honneur  des  morts.  Les  orateurs- 
roiuainsparloient  même  afièz légèrement  de  ce  genre 
d'écrire  en  ulage  parmi  les  grecs  : l.audationes 
jeriptitaverunt.  Les  louanges  qui  le  méloient  dans- 
leurs  plaidoyers  avoient  la  brièveté  fimple  & nued’un 
témoignage  ; Nojlrœ  laudationes  ; quibus  in  foro- 
utimur  , lefimonii  brevitatem  habeni  nudam  atque' 
inornatam  : & à l’égard  de  celles  qu’on  donnoit  aux 
morts  dans  les  devoirs  funèbres  , on  ne  croyoit  pas- 
que  ce  fût  le  lieu  défaire  briller  l’Éloquence:  une- 
piété  triffe  diéloit  cette  harangue  , qute  ad  oratio- 
nis  laudem  minirnè  accommodata  ejî.  IL  De  orato- 
Ixxxjv.  341, 

Mais  Cicéron  donna  lui-même  , fôit  dans  les  plai- 
doyers , foit  dans  des  harangues  particulières , les- 
modèles  les  plus  parfaits  de  l’art  de  louer  grande- 
ment : il  fit  prelque  en  même  temps  le  parégyriquè- 
de  Caton  & la  félicitation  à Célar  , pro  Marcello  ,, 
qui  eft  le  chef-d’œuvre  des  harangues.  Dans  deux 
traits  de  conduite  fi  opposés  en  apparence,  on  a peine  ^ 
au  premier  coupd’œil,  à reconnoitrelemcme  homme... 
J’ofe  dire  pourtant  quel’oraifon  pour  MarceRus  n’eft- 
pas  d’un  homme  indigne  d’avoir  loué  Caton.  On- 
voit,  par  les  lettres  de  Cicéron,  que  dans  l’éloge  de- 
Caton  il  av'oit  mis  de  la  p-udence  ; il  mit  du  cou- 
rage dans  celui  de  Célàr  , mais  le  courage  )e  pluss 
adroit.  Saififibns  en  palfant  i’e.^rit  de  cette  haran- 
gue éloquente.  En  parlant  de  l’art  oratoire  , on  peut*. 
Ce  permettre  d’effacer  l’a  lêule  tache  qui  relie  à la 
mémoire  de  Cicéron  , & de  p-ouver  ce  qu’il  dit  de' 
lui-même  ; ServivLatm  allqud  dignUate.  ( AdilLtûs- 
cum.._) 
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Apres  la  défaite  de  Scipion  en  Arritju»,  il  n’y  avoit 
pour  un  citoyen  d'importance  que  trois  partis  à 
prendre  : ou  de  mourir  comme  Caton  ; ou  de  s’exiler 
foi -meme  dans  quelque  coin  du  monde,  comme 
avoit  fait  Marcellus  à Mytilène  , & d’y  vivre  oblcur, 
s’il  plailoit  au  vainqueur  ; ou  de  s’accommoder  au 
temps,  & de  tâcher  encore  d’être  utile  à (a  patrie, 
en  fe  ménageant,  avec  décence  & avec  dignité  , la 
bienveillance  de  Célàr  : c’eft  là  ce  que  fit  Cicéron. 
Il  falloir  pour  cela  tenir  un  milieu  jufte  entre  l’aufi- 
térité  d’un  philofophe  & la  balTefle  .d’un  courtifan  ; 
être  républicain  , mais  l’être  avec  prudence  ; croire, 
ou  fuppoler  à Célâr  la  volonté  de  n’être  lui-même 
que  le  premier  des  citoyens  ; & l’encourager,  par  des 
louanges , puilque  la  force  n’avolt  pu  l’y  réduire , à 
mettre  le  comble  à fâ  gloire  , en  accordant  à là 
patrie  le  bienfait  de  la  liberté. 

L’exemple  récent  des  prolcriptions  de  Marlus  & 
de  Sylla , ne  juftifioit  que  trop , dans  les  moeurs  de 
Rome  , la  conduite  opposée  à celle  de  Céfar  envers 
fies  ennemis,  c’efi  à dire  , l’abus  de  la  force  & de 
la  vidolre.  Souverain  par  le  droit  des  armes , fi  légi- 
time aux  yeux  des  romains , Céiàr  fut  magnanime 
à Tes  périls  ; & dans  peu  là  mort  prouva  bien  le  mé- 
rite de  là  clémence. 

Ce  fut  cette  clémence  que  Cicéron  loua  dans 
l’orailbn  pour  Marcellus. 

» Il  faut , écrivoit-Il  à lès  amis  , nous  contenter 
» de  ce  qu’on  voudra  bien  nous  accorder  comme 
53  une  grâce.  Celui  qui  ne  peut  lè  Ibumettre  à cette 

» nécefiité  a du  choifir  la  mort Puilqu’avec 

» tout  mon  courage  & toute  ma  philolophie  , j’ai 
))  cru  que  le  meilleur  parti  étoit  de  vivre  , il  faut 
J)  bien  que  j’aime  celui  de  qui  je  tiens  cette  vie , 
» que  j’ai  préférée  à la  mort. 

En  louant  donc  Célàr  de  s’être  vaincu  lui-même  , 
& en  élevant  cette  viétoire  au  delTus  de  celles  qu’il 
avoit  remportées  (ur  les  nations , Il  ne  le  flatte  point  : 
il  ne  dit  que  des  faits  dont  l’univers  étoit  rempli. 
Mais  en  l’exhortant  à ne  pas  négliger  le  loin  de  là 
vte,  & en  lui  reprochant  le  mépris  qu’il  en  fait , il 
lui  monre  l’ufage  qu’il  en  doit  faire.  C’eft  là  le  but 
de  la  harangue  ; c’eft  là  que  l’artifice  en  eft  caché 
avec  une  adreflë  infinie  ; c’eft  là  que  la  louange  la 
plus  éloquente  alfaifonne  & déguifè  la  plus  coura- 
geufê  leçon. 

» De  tes  ennemis , lui  dit-il , les  plus  opiniâtres 
» ont  quitté  la  vie,  les  autres  te  la  doivent,  & font 
» devenus  tes  amis.  Cependant  les  ténèbres  du  coeur 
« humain  font  fi  profondes  , les  replis  en  font  fi 
35  cachés , que  nous  devons  te  donner  des  foupçons 
>1  pour  exciter  ta  vigilance.  » ( Ce  paiïage  eft  bien 
remarquable.  ) Sed  tamen  quum  in  animis  homi- 
niim  tantæ  latebræ  fmt  & tanii  receffus , augeamus 
Jtiné  fufpicioneni  tuam  ; fimul  enim  augihimus  di- 
Ligentuim.  Pro  Marcello,  vij,  xi.».  C’eft  à toi, 

» ajoute-t-il,  & à toi  feul  de  relever  tout  ce  qu’a 
» renversé  la  guerre  , de  rétablir  les  tribunaux, 

» de  rappeler  la  bonne  foi , de  réprimer  les  paf- 
» fions  , de  rendre  norabreuié  & florlflante  une 
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» génération  nouvelle , de  réunir  & de  lier  en-J 
» iemble , par  de  sévères  lois , tout  ce  que  nous 

» voyons  difibus  & difpersé C’eft  à toi  de 

» guérir  toutes  les  plaies  de  la  guerre  ; & mil  autre 
» que  toi  n’eft  capable  de  les  fermer.  » Itaque  illam 
tuani  prcEclarijJimam  6-  fapientijjîmam  vocem  invi-> 
tus  audivi  ; Satis  diu  vel  naturæ  vixi  vel  gloriæ. 
Satis  , fi  ita  vis  , naturæ  foriafifi  ; addo  etiam  , 
Ji  placet , gloriæ  : at  quod  maximum  eft , patriæ 

certè  parum ( Ibid.  viij.  ly.  ) Hæcigiiur  tibi 

reliqua  pars  e/Z,  hic  refiat  acius ^in  hoc  elaboran-^ 
dum  ejî , ut  rempublicam  conflituasy  eâque  tu  in  pri-*. 
mis cum fummâ  tranquillitate & otio perfruare.  lum 

> fi  voles  , quum  & patriæ  quod  debes  folveris  , 
& naturani  ipfam  expleveris  fatietate  vivendi  , 
fiatis  diu  vixijje  dicito,  ( Ibid.  jx.  27.  C’eft  le  dè- 
velopement  de  ce  devoir , imposé  à Céfàr , d’em- 
ployer le  refte  de  fà  vie  à rétablir  la  république; 
c’eft  là  , dis-je  , ce  qui  forme  la  partie  effencielle  de 
la  harangue  de  Cicéron  ; & jamais  la  magnificence  & 
l’adrelfe  de  l’Eloquence  n’ont  été  à un  plus  haut  point. 

Des  que  Cicéron  reconnut  que  Céfàr  vouloit  do- 
miner , il  prit  le  parti  de  la  retraite  & du  filence.  Se- 
miliberi  faltem  jîmus , écrivoit-  il  à Atticus , quod 
ajjequemur  tir  tacendo  (S-  latendo  : & il  finit  par  pré- 
làger  & par  lôuhaiter  même  la  perte  de  Céfàr;  Cor- 
ruat  ifie  neceeffe  efi, ....  id  fpero  vivis  nobis  fore, 
Çicéron  étoit  sénateur , & le  Sénat  étoit  un  roi  que 
Céfar  avoit  détrôné. 

La  louange  étoit,  comme  on  vient  de  le  voir,  la 
fonéfion  la  plus  rare  de  l’orateur  dans  les  anciennes 
républiques  ; & au  contraire , l’accufàtion  , le  re- 
proche , le  blâme  , étoit  l’un  de  fes  emplois  les  plus 
fréquents. 

A Athènes , lesmagiftrats  rendoient  leurs  comptes 
en  public  ; & le  héraut  du  tribunal  des  comptes  de- 
mandoit  à haute  voix  ; Quelqu  ini  veut-il  propofer 
quelque  chef  d’aceufation  ? Les  Généraux  d’armée, 
tous  les  hommes  publics  étoient  fournis  à l’infpedion 
& à l’accufàtion  publique.  Tout  citoyen  doué  du  don 
de  l’Éloquence  étoit  un  homme  redoutable  pour  qui 
faifôit  mal  fôn  devoir.  Il  en  étoit  de  même  à Rome. 
L’ambitieux  qui  briguoit  les  charges , i’adminiftra- 
teur  infidèle  qui  s’enrlchiftôit  aux  dépens  du  public, 
le  proconful  ou  le  préteur  qui  exerçoit  dans  fà  pro- 
vince des  violences , des  concufîions , & des  rapines , 
étoit  traduit  en  jugement  par  tel  des  citoyens  qui 
vouloit  l’accufêr.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  l’Élo- 
quence y étoit  fi  forten  recommandation.C’étoitl’arme 
offenfive  & défenfive,  de  l’honneur,  de  la  fortune,  de 
la  vie  des  citoyens.  Toutes  les  caufes  criminelles  fê 
plaldoient.  Cicéron  avoit  pafTé  fà  vie  à attaquer  ou 
à défendre  ; mais  les  trois  hommes  qu’il  pourfuivlt 
avec  le  plus  d’ardeur , furent  Verrès , Catilina  , & 
Marc-Antoine. 

L’abus  de  la  louange  étoit  l’adulation.  L’abus  de 
l’accufàtion  juridique  étoit  la  calomnie  ou  la  diftà- 
matlon  gratuite  : j’appelle  gratuite  celle  qui  ne  por- 
toit  pas  fiir  une  infraéfion  des  lois.  Les  orateurs  fài- 
foient  cette  diftwaiflien  , & ne  robfervoient  pas.  Les 

haranguçs 
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îiaf.ingues  d’Efchine  Sc  de  Démoflhcne  , l’un  contre 
l’autre  , font  remplies  des  injures  les  plus  atroces. 
Les  philippiques  de  Cicércm  ne  Ibnt  pas  exemptes 
de  ce  défaut.  On  voit  pourtant  que  chez  les  grecs , 
plus  délicats  en  toute  autre  choie  8c  plus  polis  que 
les  romains , l’invedive  étoit  plus  groffière  , par  la 
railon  lans  cloute  que  les  romains,  plus  férieux  & 
plus  sévères  dans  leurs  mœurs , vouloientaufli  plus 
de  décence.  Ils  font  blelTés  , dit  Cicéron  , Jî  turpi- 
ter  , Jî  fordidê  ^ fi  qiioquo  anirni  vitio  diclurn  ejje 
aliquid  vidcaiur.  Le  peuple  d’Athènes , plus  en- 
clin à écouter  la  médifance  & plus  malin  par  vanité  , 
n’exigeoit  pas  tant  de  refpeéi.  Son  premier  mouve- 
ment etoit  d applaudir  a la  calomnie  j Ion  mouve- 
ment de  réflexion  étoit  de  dételler  & de  punir  le 
calomniateur. 

Lorfqu’il  n’y  eut  plus  de  liberté  pour  Rome,  & 
^u’il  y relloit  encore  quelque  Éloquence  , la  louange 
y fut  prollituee  , & 1 acculâtion  interdite  ou  changée 
en  délation. 

Dans  l’uii  des  meilleurs  ouvrages  de  Littérature 
dont  notre  lîècle  ait  droit  de  s’honorer  ( je  parle  de 
VEJJlù  de  M.  Thomas  fur  les  Éloges  ) on  peut  voir 
quel  abus  monftrueux  on  fit  de  la  louange  & de  l’apo- 
logie. V éloge  funèbre  de  Tibère  fut  prononcé  par 
Caligula  : Claude  fit  loué  par  Néron  ; 8c  ce  tigre 
eut  le  courage  de  vouloir  jullifier  en  plein  sénat  le 
meurtre  de  (à  mere.  Dans  des  temps  plus  heureux, 
l’Éloge  funèbre  d’Antonin  fut  prononcé  dans  la 
tribune  par  dlarc-Aurele  : c étoit  la  vertu  qui 
louait  la  venu , c’ étoit  le  maure  du  monde  qui  fii- 
foit  à l'univers  le  ferment  d'étre  humain  & juftt , 

célébrant  la  jufiice  ès  l humarute  fur  la  tombe 
d'un  grand  homme.  (Elfai  fur  les  Éloges.  ) 

Cicéron,  en  louant  Pompée  & Céfar,  avoit  don- 
né, quoicjue  bon  citoyen,  un  exemple  très-dange- 
reux , qui  fut  lùivi  par  des  eiclaves.  La  flatterie  , 
fous  les  empereurs , fut  proportionnée  à la  bairefle 
d’un  peuple  avili , & à l’orgueil  de  lès  tyrans  : les 
plus  féroces  furent  les  plus  loués.  Le  panégyrique 
de  Trojan  fut  une  Ibrte  d’expiation  des  turpitudes 
de  1 Éloquence.  La  Philolophie  y recommanda  la 
vertu  à la  vertu  même  , & pour  l’encourager  à lè 
reflembler  toujours,  lui  prélènta  le  miroir  : il  ell  à 
croire  que  Trajan  n’y  jeta  qu’un  coup  d’œil  mo- 
defle.  Il  lè  fût  pourtant  plus  honoré  fi,  en  impofant 
fllence  au  conlul , il  lui  eût  dit , comme  un  autre 
empereur,  Niger ^ dit  depuis  à un  panégyrifle  qui 
Venoit  de  le  louer  en  face  : Orateur , faites-nous 
l eloge  de^  quelque  grand  homme  qui  ne  foie  plus  : 
pour  moi ^ vivant^  je  veux  être  aimé;  àt  loué, 
quand  je  ferai  mort.  ( Ibid.  ) 

La  leryltude  & après  elle  l’ignorance  & la  bar- 
barie avotent  étouffé  1 Éloquence:  la  religion  la  ra- 
nima ; & le  genre  dont  nous  parlons , celui  de  la 
louange  & du  blâme  , ayant  reparu  dans  la  chaire  , 
y reprit  enfin  la  décence,  la  dignité,  l’éclat  qu’il 
avoit  eu  j^ns  la  tribune,  8c  plus  demajefté  encore. 

Mais  l’Éloquence  politique  , celle  qui,  dans  les 
tribunaux  d Athènes  8c  de  Rome,  avoit  exercé  la  I 
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cenfure  de  l’adminlflration  publique,  cette  fille  du 
patriütilhie  & de  la  liberté  , cette  Éloquence  gar- 
dienne & proteftrice  du  bien  public  , ne  reparut 
prefque  jamais,  y yyeq  Chaire,  Éloge  , Oraison 
Funèbre, Orateur,  <S- Panégyrique.)  (M.  Mar- 

MQNTEL.  ) 

DÉMONTRER,  PROUVER,  Synonimes. 

Démontrer , c’efl  prouver  parla  voie  du  railônne- 
ment , par  des  conléquences  néceffaires  d’un  principe 
évident.  Prouver,  c’efi  établir  la  vérité  d’une  choie 
par  des  preuves  de  fait  ou  de  railonnement , par  un  té- 
moignage incontefiableou  des  pièces  juflificatives,6'<;. 
On  ne  démontré  point  les  faits,  on  ne  démontre  que 
les  propofitions;  mais  on  prouve  les  propofitions  & 
les  faits. 

Le  géomètre  démontre  : le  phyficien  ne  r//- 
montre  ilyirotii/e  feulement.  C’efl:  que  les  vérités 
phyfiques  lontdes  phénomènes  qui  lè  montrent,  & ne 
lè  démontrent  ^2iS',zn\\e\i  que  les  vérités  géométri- 
ques font  des  propofitions  qui  lè  démontrent , fans  lè 
montrer. 

On  prouve  tout  ce  que  l’on  démontre  ; mais  on  ne 
démontre  pas  tout  ce  que  l’on  prouve.  {31.  Rosine  t.) 

* DÉNOUEMENT,  !;  m.  Belles-Lettres.  C’elî 
le  point  où  aboutit  & lè  rélbut  une  intrigue  épique  ou 
' dramatique. 

Le  Dénouement  de  l’Épopée  efl  un  évènement  qu  i 
tranche  le  fil  de  l’adion  , par  lacelfation  de»  périls  8c 
des  obflacles,  ou  par  la  conlèmmation  du  malheur. 
La  ceffation  de  la  colère  d’Achille  fait  le  Dénouement 
de  l’Iliade;  la  mort  de  Pompée,  celui  de  laPharlàle; 
la  mort  de  Turnus , celui  de  l’Enéide.  Ainfi  , l’adion 
de  l’Iliade  finit  au  dernier  livre  ; celui  de  la  Phar- 
làle,  au  huitième  ; celui  de  l’Enéide  , au  dernier  vers. 
Voye\  Epopée. 

Le  Dénouement  de  la  Tragédie  efl  lôuvent  le  même 
que  celui  du  poème  épique,  mais  communément 
amené  avec  plus  d’art.  Tantôt  l’évènement  qui  doit 
terminer  l’adion  , fèmblela  nouer  lui-même  : voyez 
Alfire.  Tantôt  il  vient  tout  à coup  renverfer  la  fitua- 
tlon  des  perfonnages , & rompre  à la  fois  tous  les 
nœuds  de  l’adion  : voyez  dlithridate.  Cet  évènement 
s’annonce  quelquefois  comme  le  terme  du  malheur 
& il  en  devient  le  comble  : voyez  Inès.  Quelquefois 
Il  lèmble  en  être  le  comble  , & il  en  devient  le  terme: 
voyez  Iphigénie.  Le  Dénouement  le  plus  parfait  efl 
celui  où  l’adion , long  temps  balancée  dans  cette  al- 
ternative, tient  l’ame  des  fpedateurs  incertaine  & 
flottante  jufqu’à  Ton  achèvement  : tel  efl  celui  de  Ro- 
dogune.  Il  efl  des  tragédies  dont  l’intrigue  lè  rélôut 
cornme  d’elle-même  par  une  fuite  delèntiments  qui 
amènent  la  dernière  révolution  lànslefecours  d’aucun 
incident:  tel  efl  Cinna.  Mais  dans  celles-là  même  la 
fituation  des  perfonnages  doit  changer  du  moins  au 
Dénouement. 

L’art  du  Dénouement  confifle  à le  préparer  fans 
l’annoncer.  Le  préparer,  c’eft  diPpofèr  l’adion  de 
nianière  que  ce  qui  le  précède  le  produifè.  Il  y a dit 
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'AriSote , une  grande  différence  entre  des  incidents 
qui  naiffent  les  uns  des  autres  y éé  des  incidents  qui 
viennent  Jimplement  les  uns  après  les  autres.  Ce 
paflage  lumineux  renferme  tout  l’art  d’amener  le 
Dénouement,  Alals  c’ell  peu  qu’il  (bit  amene  y il 
faut  encore  qu’il  foit  imprévu.  L’intérét  ne  fè  lôu- 
tient  que  par  l’incertitude;  c’eft  par  elle  que  l’ame 
eft  fiifpendue  entre  la  crainte  & l’efpérance  ; & c’efl: 
de  leur  mélange  que  (ê  nourrit  l’intérêt.  Une  padion 
fixe  efi:  bientôt  pour  l’ame  un  état  de  langueur  : 
l’amour  s’éteint , la  haine  languit,  la  pitié  s’épuile  , 
fi  la  crainte  & l’efpérance  ne  les  excitent  par  leurs 
combats.  Or  plus  d’efpérarce  ni  de  crainte,  dès  que 
le  Dénouement  efl  prévu.  Ainfi,méme  dans  les  fujets 
connus , le  Dénouement  doit  être  caché  , c’eft  a dire 
que  , quelque  prévenu  qu’on  lôît  de  la  manière  dont 
fe  terminera  la  pièce , il  faut  que  la  marche  de  l’ac- 
tion en  écarte  la  réminilcence , au  point  que  l’impref- 
fion  de  ce  qu’on  voit  ne  permette  pas  de  réfléchir  à 
ce  qu’on  fait  ; telle  eft  la  force  de  l’illufion.  C’eft 
par  là  que  les  fpeddteurs  fehfibles  pleurent  vingt 
fois  à la  même  tragédie:  plaifîr  que  ne  goûtent  jamais 
les  vains  railônneurs  & les  froids  critiques. 

Le  Dénouement  y pour  être  imprévu , doit  donc 
être  le  paflage  d’un  état  incertain  à un  état  déterminé. 
La  fortune  des  perfonnages  intéreflés  dans  l’intrigue, 
eft  durant  le  cours  de  l’adion  comme  un  vaifl'eau 
battu  par  la  tempête  : ou  le  vaifl'eau  fait  naufrage , 
ou  il  arrive  au  port  ; voilà  le  D énouementt 

Ariftote  divKe  \es  fables  en  fimples  y qiùfiniffent 
fans  reconnoiffance  & fans  péripétie  ou  changement 
de  fortune;  & en  implexes  y qui  ont  la  péripétie  y ou 
la  reconnoiffance,  ou  toutes  les  deux.  Mais  cette  divi- 
fîon  ne  fait  que  diftinguer  les  intrigues  bien  tiflTues  , 
de  celles  qui  le  font  mai.  y oyer^  Intrigue. 

Par  la  même  raifôn,  le  choix  qu’il  donne  d’amener 
la  péripétie  ou  néceffairement  ou  vraifemblablement  y 
ne  doit  pas  être  pris  pour  règle.  Un  Dénouement 
qui  n’eft  que  vraiftmblable , n’en  exclut  aucun  de 
poftible,  & entretient  l’incertitude  en  les  laiflant  tous 
imaginer.  Un  Dénouement  nécelTaire  ne  peut  laifler 
prévoir  que  lui  ; & l’on  ne  doit  pas  efpérer  qu’un 
fùccès  infaillible,  ou  qu’un  revers  inévitable,  échappe 
aux  yeux  des  fpedateurs.  Plus  ils  fè  livrent  à 
i’adion  , & plus  leur  attention  fe  dirige  vers  le  terme 
où  elle  aboutit;  or  le  terme  prévu,  l’adion  eft  finie. 
D ’où  vient  que  le  Dénouement  de  Rodogune  eft  fi 
beau  ? c’eft  qu’il  étoit  auffi  vraifcmblable  qu’Antiochus 
fût  empoifônné,  qu’il  l’eft  que  Cléopâtre  s’empoi- 
fonne.  D’où  vient  que  celui  de  Britannicus  a nui  au 
fîiccès  de  cette  belle  tragédie  ? c’eft  qu’en  prévoyant 
le  malheur  de  Britannicus  & le  crime  de  Néron , 
on  ne  voit  aucune  relTourceà  l’un  , ni  aucun  obftacle 
à l’autre  : ce  qui  ne  fèroit  pas  ( qu’on  nous  permette 
, cette  réflexion  j , fi  la  belle  fcène  de  Burrhus  venoit 
après  celle  de  Narcifle. 

Un  défaut  capital , dont  les  anciens  ont  donné 
l’exemple  & que  les  modernes  ont  trop  imité,  c’eft 
la  langueur  du  Dénouement.  Ce  défaut  vient  d’une 
Btauvaifê  diftribution  de  la  fable  en  cinq  ades , dont 
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le  premier  efl  deftiné  à l’expofition,  les  trois  fuî- 
vants  au  nœud  de  l’intrigue , & le  dernier  au  Dé- 
nouement. Suivant  cette  divifion  le  fort  du  péril  eft 
au  quatrième  ade  , & l’on  eft  obligé  , pour  remplir 
le  cinquième  , de  dénouer  l’intrigue  lentement  & 
par  degrés  ; ce  qui  ne  peut  manquer  de  rendre 
la  fin  traînante  & froide  , car  l’intérêt  diminue  dès 
qu’il  celle  de  croître.  Mais  la  promptitude  du  Dé-^ 
nouemeni  ne  doit  pas  nuire  à fa  vraiftmblance  , ni 
fâ  vraifèmblance  à fon  incertitude  ; conditions  fa- 
ciles à remplir  féparément , mais  difficiles  à con- 
cilier. 

Il  eft  rare  , furtout  aujourdhui,  qu’on  évite  l’un 
de  ces  deux  reproches  , ou  du  défaut  de  prépa- 
ration , ou  du  défaut  de  fùfpenfion  du  Dénouement, 
On  porte  à nos  fpedacles  pathétiques  deux  principes 
oppofés , le  fentiment  qui  veutetre  ému  , & l’efprit 
qui  ne  veut  pas  qu’on  le  trompe.  La  prétention  à 
juger  de  tout , fait  qu’on  ne  jouit  de  rien.  On  veut 
en  même  temps  prévoir  les  fituations  & s’en  péné- 
trer , combiner  d’après  l’auteur'&  s’attendrir  avec 
le  peuple,  être  dans  l’illufion  & n’y  être  pas.  Les 
nouveautés  furtout  ont  ce  défavantage , qu’on  y va 
moins  en  fpeêlateur  qu’en  critique.  Là  chacun  des 
connoifleurs  eft  comme  double  , & fôn  cœur  a dans 
(bn  efprit  un  incommode  voifin.  Ainfi  , le  poète  , qui 
n’avoit  autrefois  que  l’imagination  à léduire  , a de 
plus  aujourdhui  la  réflexion  à fûrprendre.  Si  le  fil 
qui  conduit  au  Dénouement  échappe  à la  vue  , on 
fe  plaint  qu’il  eft  trop  foible;  s’il  fe  lailfe  appcrcevoir , 
on  fè  plaint  qu’il  eft  trop  groffier.  Quel  parti  doit 
prendre  l’auteur  ? celui  de  travailler  pour  l’ame  , & 
de  compter  pour  très-peu  de  chofe  la  froide  analyfè 
de  i’efprit. 

De  toutes  les  péripéties,  la  reconnoiffance  eft  la 
plus  favorable  à l’intrigue  & au  Dénouement  : à 1 in- 
trigue , en  ce  qu’elle  eft  précédée  par  l’incertitude  & 
le  trouble  qui  produifènt  l’intérêt  ; zxs  ' Dénouement  y 
en  ce  qu’elle  y répand  tout  a coup  la  lumière , & 
renverfè  en  un  inftant  la  fituation  des  perfonnages 
& l’attente  des  fpeâateurs.  Aufli  a-t-elle  été,  pour 
les  anciens  , une  fburce  féconde  de  fituations  Intcref- 
fântes  & de  tableaux  pathétiques.  La  reconnoiffance 
eft  d’autant  plus  belle,  que  les  fituations  dont  elle 
produit  le  changement  font  plus  extrêmes,  plusop- 
pofees  , & que  le  paffage  en  eft  plus  prompt  : 
par  là  celle  d’Œdipe  eft  fûblime.  Vüye\  Recon- 

NOISSANCE. 

Aux  moyens  naturels  d’amener  le  Dénouement  y, 
fè  joint  la  Machine  ou  le  merveilleux  ; reflburce  dont 
Il  ne  faut  pas  abufèr  , mais  qu’on  ne  doit  pas  s inter- 
dire. Le  merveilleux  peut  avoir  (a  vraifèmblance  dans 
les  mœurs  de  la  pièce  & dans  la  difpofition  des  ef- 
prlts.  Il  eft  deux  efpèces  de  vraifèmblance  ; l’une 
de  réflexion  & de  rai  bnnement,  l’autre  de  fentiment 
& d’illufion.  Un  évènement  naturel  eft  fiifceptible 
de  l’une  & de  l’autre  ; il  n’en  eft  pas  toujours  ainfi 
d’un  évènement  merveilleux.  Mais  quoique  ce  der- 
nier ne  feit  le  plus  fbuvent  aux  yeux  de  la  raiffin 
qu’une  fable  ridicule  & bi.^arre , ü n’eft  pas  moins 
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une  vérité  pouf  l’imagination,  féduite  parTilIufion 
& échauffée  par  l’inrérét.  Toutefois  pour  produire 
cette  efpcce  d’enivrement  qui  exalte  les  efprits  & 
fùbjugue  l’opinion  , il  ne  faut  pas  moins  que  la 
chaleur  de  l’enthoufiafme.  Une  aélion  où  doit  en- 
trer le  merveilleux  demande  plus  d’élévation  dans 
le  ftyle  & dans  les  mœurs , qu’une  adion  toute 
naturelle.  Il  faut  que  le  Ipedateur  , enlevé  par  la 
grandeur  du  fujet,  attende  & fôuhaite  l’entremifè 
des  dieux  dans  des  périls  ou  des  malheurs  dignes 
de  leur  afîllîance. 

Detis  interfit,  nijl  digniis  vindice  nodus, 

C’efî  ainh  que  Corneille  a préparé  la  converfion 
de  Pauline  , & il  n’ell  perfbnne  qui  ne  dife  avec 
Polyeude  : 

Elle  a trop  de  vertus  , pour  n’êcre  pas  chrétienne. 

On  ne  s’intérelîe  pas  de  meme  à la  converfion  de 
Félix.  Corneille  , de  fbn  aveu  , ne  fàvoit  que  faire 
de  ce  perfonnage  ; il  en  a fait  un  chrétien.  Ainfi , 
tout  lujet  tragique  n’efl  pas  fufceptible  de  mer- 
veilleux : il  n’y  a que  ceux  dont  la  religion  efl  la 
bafè , & dont  Pintérét  tient  pour  ainfi  dire  au  ciel 
& à la  terre  , qui  comportent  ce  moyen  ; telle  efl 
celui  de  Polyeude,  que  nous  venons  de  citer  ; tel  eû 
celui  d’Aihalie , où  les  prophéties  de  Joad  font  dans 
la^  vraifêmblance  , quoique  peut-être  un  peu  hors 
c œuvre  ; tel  efl  celui  d’CEdipe  , qui  ne  porte  que 
fur  un  oracle.  Dans  ceux-là,  l’entremile  des  dieux 
n efl  point  étrangère  à l’adion  ; & les  poètes  n’ont 
eu  garde  d’y  obfêrver  ce  faux  principe  d’Ariflote  : 
SJ  / onyè  yèri  d’une  Machine  , il  faut  que  ce  fait 
toujours  hors  de  V action  de  la  Trage'die;  (il  ajoute) 
ou  pour  expliquer  les  chofes  qui  font  arrivées  au- 
paravant & quil  n’ efl  pas  pojfble  que  l’homme 
fâche , ou  pour  avertir  de  celles  qui  arriveront  dans 
la  fuite  & dont  il  ejl  ne'ceffaire  qu’on  foit  injlruit. 
On  voit  qu’Ariflote  n’admet  le  merveilleux , que 
dans  les  fujets  dont  la  conflitution  ell  telle  qu’ils  ne 
peuvent  s’en  palTer,  en  quoi  l’auteur  de  Sémiramis 
eil  d un  avis  précifément  contraire  : Je  voudrois 
Jurtout , dit-il , que  V intervention  de  ces  êtres  fur- 
naturels  ^ ne  parût  pas  abfolument  ne'cejfaire  ,*  & 
fur  ce  principe  l’ombre  de  Ninus  vient  arrêter  le  ma- 
riage inceflueux  de  Sémiramis  avec  Ninias,  tandis 
que  la  feule  lettre  de  Ninus  , dépofee  dans  les  mains 
du  grand-prêtre  , auroit  fiiffi  pour  empêcher  cet  in- 
cefle.  ( ^11  ne  m’appartient  pas  de  prononcer  entre  ces 
deux  avis. Cependant  il  me  fembleque,lorfque  le  fûjet 
tient  au  fÿflcme  du  merveilleux,  un  incident  mer- 
veilleux y devient  comme  naturel  ; mais  que , plus  Je 
prodige  |a  paru  nécelTaire  pour  révéler  un  crime 
ou  pour  en  empêcher  un  autre  , plus  il  ell  vraifèm- 
blable  que  le  Ciel  l’ait  permis.  Si,  par  un  moyen  na- 
turel , la  même  révolution  avoit  pu  s’opérer  , à 
bon  le  prodige  ? Ce  ne  fèroit  qu’un  jeu  de 
theatre , d’autant  plus  artificiel  qu’il  fèroit  fuperflu.) 

Le  Dénouement  doit-il  être  affligeant  ou  con- 
fôUnt?  nouvelles  dilEcaltés , nouvelies  contradic- 
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tiens.  Arlflote  exclut  de  la  Tragédie  les  caradèrec 
abfolument  vertueux  & abfolument  coupables.  H 
n’adinet  que  des  perfonnages  coupables  ou  vertueux  à 
demi,  qui  font  punis , à la  fin,  de  quelque  crime  in- 
volontaire ; d’où  il  conclut  que  le  Dénouement  doit 
être  malheureux.  Socrate  & Platon  vouloient  au 
contraire  que  la  Tragédie  fè  conformât  aux  loix  , c’efl 
à dire  , qu’on  vit  fur  le  théâtre  l’innocence  en  oppo- 
fition  avec  le  crime;  que  l’une  fût  vengée,  & qua 
l’autre  fût  puni.  Si  l’on  prouve  que  c'efl  là  le  genre 
de  Tragédie  , non  feulement  le  plus  utile,  mais  le 
plus  intéreiïant  & le  plus  capable  d’infpirer  la 
terreur  & la  piété  , ce  qu’Ariflote  lui  refufè , oq 
aura  prouvé  que  le  Dénouement  le  plus  parfait  à 
cet  égard,  efl  celui  où  fùccombe  le  crime  & où  l’in- 
nocence triomphe,  mais  fans  exclufîon  pour  le  genre 
oppofé,  Foye-{  Tragédie.  ^ 

Le  Dénouniem  de  la  Comédie  n’efl  pour  l’ordinaira 
qu’un  éclairciffement  qui  dévoile  une  rufe , qui  fait 
cefîer  une  méprife,  qui  détrompe  les  dupes,  qui 
démafque  les  fripons , & qui  achève  de  mettre  la 
ridicule  en  évidence.  Comme  l’amour  efl  introduit 
dans  prefqu'e  toutes  les  intrigues  comiques  , & que 
la  Comédie  doit  finir  gaiement , on  efl  convenu  de 
la  terminer  par  le  mariage;  mais  dans  les  Comédies 
de  caraâère , le  mariage  ell  plus  tôt  l’achèvement 
que  le  Dénouement  de  l’aétion. Voyez  le  Mifantrope^ 
l’Ecole  des  Maris  , &c. 

Le  Dénouement  de  la  Comédie  a cela  de  com- 
mun avec  celui  de  la  Tragédie,  qu’il  doit  être  pré» 
paré  de  même  , naître  du  fond  du  fujet  & de  l’en- 
chaînement des  fituations.  Il  a cela  de  particulier  , 
qu’il  n’a  pas  befôin  d’être  imprévu  : fbuvent  même 
il  n’efl  comique  , qu’autant  qu’il  efl  annoncé.  Dans 
la  Tragédie,  c’efl  le  fpeflateur  qu’il  faut  feduire  : 
dans  la  Comédie , c’efl  le  perfonnage  qu’il  faut 
tromper  ; & l’un  ne  rit  des  méprifes  de  l’autre  , 
qu’autant  qu’il  n’en  efl  pas  de  moitié.  Ainfi  , lorfque 
Molière  fait  tendre  à Geoges  Dandin  le  piège  qui 
amène  le  Dénouement , il  nous  met  de  la  confi- 
dence. Dans  le  Comique  attendriffant , le  Dénoue- 
ment doit  être  imprévu  comme  celui  de  la  Tragé- 
die, & pour  la  même  raifbn.  On  y e.mplole  auffi 
la  reconnoilTance  ; avec  cette  différence  que  le  chan- 
gement qu’elle  caufè  efl  toujours  heureux  dans  ce 
genre  de  Comédie,  & que  dans  la  Tragédie  il  efl 
fouvent  malheureux.  La  reconnoilTance  a cet  avan- 
tage , foit  dans  le  Comique  de  caradère  , fbit  dans 
le  Comique  de  fituatlon,  qu’avant  que  d’arriver,  elle 
laillè  un  champ  libre  aux  méprifes , fôurces  de  la 
bonne  plaifânterie,  comme  l’incertitüde  ell  la  fôurce 
de  l’Intérêt.  Foye^  Comédie  , Comique  , In- 
trigue , &c. 

Après  que  tous  les  nœuds  de  l’Intrigue  comique 
ou  tragique  font  rompus , il  refte  quelquefois  des 
éclaircilTements  à donner  fur  le  fort  des  perfonnages  ; 
c’efl  ce  qu’on  appelle  Achèvement.  Les  fujets  bien 
conflitués  n’en  ont  pas  befbin  : tous  les  obflacles 
font  dans  le  nœud,  toutes  les  folutions  dans  le  jDe- 
Dans  la  Comédie  Vadlon  finit  heureufêment 
£ e e e ï 
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par  un  trait  de  caraôère.  Et  moi  y dit  l’avare,  je  vais 
revoir  ma  chère  cajfetie.  J’ aurais  mieux  fuit , je 
crois  ^ de  prendre  Celimène , dit  l’irrélôlu.  La  Tra- 
gédie , qui  n’eft  qu’un  apologue,  devroit  finir  par 
un  trait  lrappant  & lumineux,  qui  en  fèroit  la  mora- 
lité ; & je  ne  crains  point  d’en  donner  pour  exemple 
eette  conclufion  d’une  tragédie  moderne  , où  Hécube 
expirante  dit  ces  beaux  vers  : 

Je  me  meurs  ; Rois , tremblez  , ma  peine  efl  Irgitime  ; 

J’ai  chéri  la  vertu  , mais  j’ai  foulFerc  le  crime. 

Il  efl  bien  étrange  qu’au  Théâtre  on  ait  fîipprimé 
cette  moralité  de  la  Seniiramis. 


Par  ce  rertible  exemple , apprenez  tous  , du  moins. 

Que  les  crimes  cachés  ont  les  Dieux  pour  témoins. 

Plus  le  coupable  eft  grand  , plus  grand  eft'Ie  fupplice. 

Rois,  tremblez  fur  le  trône,  &c  craignez  leur  juflice. 

J’ai  dit  que,  dans  le  poème  épique  & dramatique, 
l’aâion  étoit  un  problème  ; & l’incident  qui  rélbut 
ce  problème,  eft  ce  qu’on  appelle  Dénouement. 
Tantôt  cet  incident  vient  du  dehors  ; tantôt  il  naît 
du  fond  de  l’aélion  même , & réfiilte  du  choc  des 
ntérêts  ou  des  paffions  qui  forment  le  nœud  de 
l’intrigue. 

Dans  la  T ragédie,  on  a diftingué  plufieurs  Ibrtes  de 
'De'nouemeniSyCeïon  que  la  Tragédie  étoit  pathétique 
ou  morale  , & qu’elle  étoit  fimple  ou  implexe.  Pour 
la  Tragédie  pathétique  , Ariftote  préféroit  un  Dé- 
nouement funefte  au  perlônnage  intéreflant  ; pour  la 
Tragédie  morale,  il  vouloir  comme  Socrate  & Platon, 
que  le  Dénouement  fïit  conforme  à la  loi , c’eft  à 
dire  , à cette  maxime , ut  bono  benè , malo  malè 

fit- 

Dans  la  Tragédie  lîmple,  le  perfônnage  intéreffant 
continue  d’être  malheureux  jufqu’à  la  fin  , & le 
Dénouement  met  le  comble  à Ton  infortune.  Il  ne 
lailTe  pas  d’y  avoir , dans  les  fables  fimples , des 
.moments  où  la  fortune  lêmble  changer  de  face  ; & 
ces  demi- révolutions  produilent  des  alternatives 
d’efpérance  & de  crainte  très  - pathétiques.  C’eft 
l’avantage_  des  pallions  de  rendre  par  leur  flux  & 
reflux  l’aâion  indécilèSc  flottante  : mais  dans  les  fujets 
«ù  la  fatalité  domine,  ce  balancement  eft  plus  dif- 
ficile ; aufli  eft-il  rare  chez  les  anciens. 

Dans  la  T agédie  implexe , le  fort  des  perlonnages 
change  au  Dénouement  par  une  révolution  qu’on 
appelle  Péripétie-,  & cette  révolution  fe  fait  de  trois 
manières:^  i®,  de  la  prolpérité  au  malheur;  i®.  du 
malheur  à la  prolpérité  , & dans  ces  deux  cas  elle 
eft  fimple  ; 3“.  de  1 un  a l’autre  de  ces  deux  états 
en  même  temps  & en  lêns  contraire,  alors  la  révo- 
lution eft  double;  & celle-ci  peut  encore  s’opérer 
de  deux  faqons,  ou  par  le  malheur  des  méchants  & 
le  luccès  des  bons  , ou  par  le  malheur  des  bons  & 
le  luccès  des  méchants. 

Si  les.  perlonnages  oppolés  dans  l’aâion  étoient 
tous  deux  bons  ou  tous  deux  méchants  : dans  le 
premier  ca.s,  nulle  moralité  , &un  partage  d’intérêt 
^ui  ne.  lailTeroit  rien  délirer  ni  rien  craindre  ;.dans. 
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le  fécond  , nul  intérêt  & prelque  nulle  moralité  ; 
puilque  de  la  révolution  qui  rendroit  l’un  heureux 
8:  l’autre  malheureux,  il  n’y  auroit  rien  à conclurez 
ainfi,  cette  combinaifon  doit  être  exclue  du  Théâtre. 

Un  Dénouement  où , après  avoir  tremblé  pour  les 
bons , on  les  verroit  fuccomber  aux  méchants , lèroit 
pathétique  , mais  révoltant.  Il  y en  a de  grands 
exemples  au  Théâtre;  mais  les  larmes  qu’ils  font  ré- 
pandre lont  amères , & la  douleur  dont  ils  déchirent 
i’ame  n’eft  pas  de  celles  qu’on  fè  plait  à fentir. 

Le  Dénouement  qui  , fans  être  îùnefle  à l’inno- 
cence , fèroit  heureux  pour  le  crime , quoique  moins 
odieux  que  le  précédent , eft  encore  plus  mauvais, 
parce  qu’il  n’eft  point  pathétique. 

\Jr\  Dénouement  terrible  à la  fois  & touchant,  eft 
celui  où,  par  l’afcendant  de  la  fatalité  & fans  l’en- 
tremifè  du  crime  , l’innocence  , la  bonté  fuccombe, 
fôit  qu’elle  vienne  d’être  heureufè  , fôit  que  de  cala- 
mité en  calamité  elle  arrive  à l’évènement  qui  en 
eft  le  comble.  Mais  cette  efpèce  de  fable  n’a  aucune 
moralité,  Tragédie. 

Un  Dénouement  moins  tragique,  mais  confêlant 
après  une  aâion  terrible,  c’eft  lorfque  l’innocence 
long  temps  menacée  & perfécutée  , fôit  par  le  fort  , 
fôit  par  les  hommes  , fort  triomphante  du  danger  ou 
du  malheur  où  elle  a gémi;  & la  joie  que  cette  révo- 
lution caufè  eft  encore  plus  vive , fi  en  meme  temps 
que  l’innocence  triomphe  on  voit  le  crime  fuc- 
comber. 

De  toutes  ces  efpèces  de  Dénouements  , on  voit 
cependant  qu’il  n’en  eft  aucun  qui  ne  manque  ou  de 
pathétique  ou  de  moralité;  & ce  n’eft  qu’en  pallier 
le  vice  que  d’attribuer  les  uns  à la  Tragédie  pathéti^ 
que  , les  autres  à la  Tragédie  morale:  il  n’y  a point 
deux  fortes  de  Tragédie  ; & la  même,  pour  être  par- 
faite, doit  être  morale  & pathétique.  Or  c’eft  ce  qu’on 
obtenoit  difficilement  du  fyftéme  ancien  , & ce  qui 
réfulte  tout  naturellement  du  f^ftême  moderne. 
L’homme  malheureux  par  des  caufes  qui  lui  (ont 
étrangères  n’eft  d’aucun  exemple;  l’hommemalheu- 
reux  par  fon  crime  , n’eft  point  intéreffant  ; & quant 
aux  fautes  involontaires , qu’Ariftote  a imaginées 
pour  tenir  le  milieu  entre  le  crime  & l’innocence , 
elles  déguifènt  foiblement  l’iniquité  des  mallieurs 
tragiques.  Mais  l’homme  entraîné  dans  le  malheur , 
par  une  paffion  qui  l’égare  & qui  fè  concilie  avec 
un  fond  de  bonté  naturelle  , eft  un  exemple  à la 
fois  terrible,  touchant,  & moral  : il  infjiirela  crainte 
fans  donner  de  l’horreur;  il  excite  la  compaffion  fans 
révolter  contre  la  deftinée  : pour  faire  frémir  8f  pleure  r,^ 
il  n’a  pas  befoin  d’être  en  butte  au  crime  ; (on  ennemi , 
fôn  tyran , fôn  bourreau  eft  dans  le  fond  de  fon  cœur 
& lorfque  la  paffion  le  tourmente,  l’égare,  S’  l’en- 
traine  enfin  dans  un  absme  de  calamités,  plus  le 
tableau  eft  terrible  & touchant , & plus  l’exemple 
eft  ftlutaire.  Tel  eft  l’avantage  du  fÿ'ftéme  moderne 
(ur  l’ancien  à l’égard  du  Dénouement  funefte.  D’un 
autre  côté,  une  paffion  compatible  avec  la  bonté  nstu-- 
relie,  & dont  l’égarement  fait  i’excufè  , n'cft  pas 
odieufê  dans  fès  excès,  comme  la  méchanceté,  qui' 
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de  (ang  froid  médite  & confômme  le  crime.  L’homme 
peut  donc  fortir  de  l’abîme  où  l’entraîne  la  pallîon  , 
par  un  Dénouement  heureux,  làns  que  l’impunité, 
îkns  que  le  bonheur  même  lôit  odieux  & révoltant; 
au  contraire , après  l’avoir  ^u  long  temps  loufFrir  & 
avoir  IbufFert  avec  lui , le  Ipedateur  refpire , lôulagé 
par  là  délivrance;  & ce  mouvement  de  joie  eft  déli- 
cieux, après  de  longues  alternatives  de  crainte,  d’ef- 
pérance,  & de  compalTion.  Ainlî,  dans  le  1] dénie  des 
pallions  humaines  ,ces  deux  lôrtesde  Dénouements  , 
malheureux  & heureux,  ont  chacun  leur  avantage: 
l’un,  d’être  plus  pathétique  ; & l’autre, plus  conlolant: 
ajoutons  que  celui-cimême  a là  moralité  ; car  la  révo- 
lution du  malheur  au  bonheur  n’arrive  qu’au  moment 
où  le  danger  eft  extrême , & qu’on  a eu  tout  le  temps 
d’en  frémir  ; & par  l’évidence  de  ce  danger  , la  pal- 
Con  qui  en  eft  la  caulê  a fait  lôn  impreftîon  de 
crainte. 

Lorfqu’on  reprocholt  à Euripide  d’avoir  mis  fiir 
le  théâtre  un  méchant,  un  impie  comme  Ixion,  il 
répondolt:  Auffi  ne  V ai-je  jamais  laijfé fortir  ^ que 
je  ne  l'aye  attaché  & cloué  bras  & jambes  à une 
roue.  C’eft  en  effet  ainlî  qu’il  faut  traiter  fur  la  Icène 
les  caraftères  odieux  : mais  ceux  qui  font  plus  dignes 
de  pitié  que  de  haine  , peuvent  obtenir  grâce  aux 
yeux  des  Ipedateurs  ; & lors  même  qu’une  paflton 
funefte  les  a rendus  coupables,  la  Tragédie  peut  être 
à leur  égard  moins  rigoureule  que  la  loi. 

Enfin  , par  la  nature  même  des  lujets anciens,  l’in- 
cident qui  produiloit  la  révolution  décilive  venoit 
prelque  toujours  du  dehors;  au  lieu  que  dans  la  conf- 
titutiondelaTragédle moderne,  toutel’aélion  naiftant 
du  fond  des  caradères  & du  combat  des  paftions, 
e’efi  communément  leur  dernier  effort  & l’évènement 
qui  en  réftilte  qui  produit  le  Dénouement , lôit  qu’il 
arrive  lelon  l’attente  ou  contre  l’attente  des  Ipec- 
tateurs  ; & je  n’ai  pas  belôin  de  dire  que  celui-ci  eft 
préférable,  Voye\  Révolution. 

Dans  la  Comédie  le  Dénouement  eft  de  même  la 
lôlutlon  de  l’intrigue;  & plus  il  eft  inattendu  & 
naturellement  amené,  plus  il  eft  agréable.  Son  grand 
mérité  eft  d’achever  le  tableau  du  ridicule  par  un 
trait  de  force  que  la  ftirprilê  rende  plus  vif  & plus 
piquant , ou  par  une  lîtuation  qui  achève  de  rendre 
méprilàble  & rilîble  le  vice  que  l’on  a joué  : le  Z)e- 
rzoMcme/tr  de  l’École  des  maris  en  eft  le  plus  parfait  mo- 
dèle; celui  de  George  Dandin  & celui  desPcécieufês 
ridicules  lôntencoredu  meilleur  Comique  ; & quant 
à l’effet  moral , celui  du  Malade  imaginaire  ell  fu- 
pérleur  à tous.  Nul  poète  comique  dans  aucun  temps 
n’a  ete  comparable  à Molière , même  dans  cette  par- 
tie que  1 on  regarde  comme  lôn  côté  Ibible  ; & en 
effet , dans  la  corapofition  fi  profondément  réfléchie 
de  les  intrigues , il  paraît  quelquefois  s’être  peu  oc- 
cupé du  Dénouement  : mais  Ariftophane,  Térence, 
& Plaute  s’en  occupoient  encore  moins  ; & l’impor- 
tance qu’on  y attache  eft  une  idée  de  nos  pédants 
modèrnes. 

_ Le  jéluite  Rapin , qui  fallôit  peu  de  cas  de  Molière, 
dtlôit  ; Il  ejî aiféde  lier  une  intrigue , c efll' ouvrage 
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de  r Imagination  ; mais  le  Dénouement  efl  l’ouvrage 
tout  pur  dujugement.  Ah,  père  Rapin  ! donnez-nous 
en  donc,  des  intrigues  comiques  bien  liées;  c’efi  ce 
qui  nous  manque,  & les  dénouera  qui  pourra. 

Lorlque  le  Üénouement  comique  eft  adroit  & bien 
amené,  c’eft  une  beauté  de  plus  làns  doute,  & une 
beauté  d’autant  plus  précieulè,  qu’ellecouronnetoutes 
les  autres.  Mais  Molière  a penfé  , comme  les  anciens , 
qu’aprcs  avoir  inftruit  & amufé  pendant  deux  heures  , 
qu’après  avoir  bien  châtié  ou  le  vice  ou  le  ridicule,  ers 
expofant  l’un  & l’autre  au  mép-is  & à la  rifee  de» 
fpeétateurs,  la  façon  plus  ou  moins  adroite  & naturelle 
de  terininerl’adion  comique,  n’en  devoit  pas  décider 
le  fuccès  ; & qu’un  père  , un  oncle  tombé  des  nues 
à la  fin  de  la  comédie  de  l’Avare  ou  de  l’École  de» 
femmes,  fuffiroit  pour  la  dénouer.  Il  faut,  s’il  eft 
poflible  , faire  mieux  que  Molière  dans  cette  partie  , 
omplus  tôt  faire  comme  luilorfqu’il  a fait  mieux  que 
perlônne,  mais  ne  pas  attacher,  au  tour  d’adrelTe  d’u* 
Dénouement  comique,  un  mérite  comparable  à celui 
de  l’intrigue  ou  du  Tartuffe  ou  de  l’Avare.  (J!/, 
Marmontel.) 

(N.)  DENTAL,  E.  adj.  Appartenant  aux  dents. 
Les  articulations  dentales  font  des  articulations  lin- 
guales, dont  l’explofion  s’opère  vers  la  pointe  de  la 
langue  appuyée  contre  les  dents.  Il  y en  a de  muettes, 
d,  t ; & l’articulation  n , outre  ce  qui  la  rend  nafale  , 
fuppolè  d’ailleurs  lemême  méchanifine  que^/,  & doit 
être  comptée  parmi  les  dentales.  Il  y en  a aufti 
de  fifflantes,  q,  s,  Voye\  Articulation.  ( M, 
Beauzèe.  ) 

DÉPONENT,  adj.  m.  terme  de  Grammaire 
latine.  On  ne  le  dit  que  de  certains  verbes  qui  le 
conjuguent  à la  manière  des  verbes  paffifs,  & qui 
cependant  n’ont  que  la  lignification  aâive.  Ils  ont 
quitté  la  lignification  paftive;  & c’eft  pour  cela  qu’on 
les  appelle  déponents  , du  latin  deponens  , participe 
àedeponere.,  quitter,  dépofer.  M.  de  Valiange  le* 
appelle  Ferbes  mafqués.,  parce  que , lôus  le  mafque  , 
pour  ainlî  dire,  de  la  terminailôn  paftive,  ils  n’ont 
que  la  lignification  aétive.  Miror  ne  veut  pas  dire- 
je  fuis  admiré,  il  lignifie  j'admire. 

Cette  terminailôn  paftive  donne  lieu  de  croire 
que  ces  verbes  , dans  leur  première  origine , 
n’avoient  que  la  lignification  paftive.  En  effet, 
miror.,  par  exemple  , ne  fignifie-t-il  pas , ye  fuis 
étonné , je  fuis  dans  la  furprife , à caufe  de  telle 
ou  telle  chofe  , par  telle  rai f on.  Prilcien  , au 
liv.  FUI.  de  fignificationibus  verbonim  , rapporte 
un  grand  nombre  d’exemples  de  verbes  déponents 
pns  dans  un  lèns  pafPif,  qui  habet  ultra  appetitttr  ^ 
qui  ejt pauper  afpernatur  % le  pauvre  eft  méprifé: 
meam  novercam  lapidibus  à populo  confeclari 
video  : Je  vois  ma  belle-mère  pourluivie  par  le 
peuple  à coups  de  pierres. 

Ces  exemples  font  dans  Prilcien  : le  tour  paftiF 
eft  plus  dans  le  génie  de  la  langue  latine  que  i’aâif: 
au  contraire , l’aâif  eft  plus  analogue  à cotre  langue  5 
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ce  qui  fait  que  nous  aurions  bien  de  la  peine  à trouver 
le  tour  pailif original  de  tous  les  verbes,  qui  n’ayant 
été  d’abord  que  palTifs  , quittèrent  avec  le  temps 
cette  première  lignification,  & ne  furent  plus  qu’ac- 
tifs. Les  mots  ne  lignifient  rien  par  eux-mèmes  ; ils 
n’ont  de  valeur  que  celte  que  leur  donnent  ceux  qui 
les  emploient  : or  il  ell  certain  que  les  enfants , dans 
te  temps  qu’ils  conlêrvent  les  memes  mots  dont  leurs 
pères  le  fervoient,  s’écartent  inlênlîblement  du  même 
tour  d’imagination  : quand  le  grand-père  dilôlt  miror^ 
il  vouloit  faire  entendre  qu’il  étolt  étonné  , qu’il  étoit 
affedé  d’admiration  & de  furprilê  par  quelque  motif 
extérieur;  & quand  le  petit-fils  ditm/ror,  il  croit 
agir , & dit  qu’il  admire.  Ce  lônt  ces  écarts  multi- 
pliés qui  font  que  les  defcendants  viennent  enfin  à 
Me  plus  entendre  la  langue  de  leurs  pères  & à s’en 
faire  une  toute  différente  ; ainlî , le  même  peuple 
palTe  inlênlîblement  d’une  langue  à une  autre. 
(31.  Dv  3/arsais.) 


(N.)  DÉPRÉCATION , f.  f.  Figure  de  penfée 
par  mouvement , qui  conlîlle  à fubfiituer  au  fimple 
railbnnement  d’inûantes  prières  , appuyées  par  tous 
les  motifs  que  l’on  croit  les  plus  propres  à toucher 
ceux  que  l’on  prelTe. 

Cicéron  , parlant  devant  Célar  pour  le  roi  Déjo- 
tarus  , (ii/.  8.)  emploie  cette  belle  Deprécation. 


Qiiamobrem  hoc  nos 
primum  metu  , C.  Cœ- 
J'cir^  per  fidem , & con~ 
JliVitiani,  & clemeniiam 
tuam  libéra  ; ne  rejîdere 
in  te  uLlam  panetn  ira- 
cundlœ.  fufpicemitr  : per 
dexteram  te  ijlam  oro, 
quant  régi  Dejotaro 
hoj'pes  hofpiti  porrexif- 
ù ; ijldm  , inquam  , 
dexteram  , non  tam  in 
helLis  & in  preeiiis  , 
qiuim  in  promijjïs  & 
fide  finniorem. 


Commencez  donc,Célâr, 
au  nom  de  votre  fidélité , 
de  votre  confiance  , de 
votre  clémence,  commen- 
cez par  nous  délivrer  de 
cette  crainte;  ne  nous  lalf- 
lez  pas  lôupçonner  qu’il 
vous  refie  encore  le  moin- 
dre refientiment  : je  vous 
en  conjure  par  cette  main , 
que  vous  prélêntâtes  au 
roi  Déjotarus  comme  gage 
de  l’holpltalité  refpeéîive  ; 


par  cette  main , dis-je , qui 
n’eft  pas  fi  ferme  à la 
guerre  & dans  les  com- 
hats  , qu’on  ne  puilTe  encore  plus  compter  fur  elle 
pour  l’exécution  de  vos  promelfes  & de  votre  parole. 


Sallufte  {Jugurt.  x.  ) met  une  belle  Deprécation 
dans  la  bouelie  de  IVliciplâ  , qui,  près  de  mourir, 
redoute  pour  les  fils  l’ambition  de  Jugurtha  qu’il 
avoit  adopté  ; * 


Nunc  qitoniam  mihi 
natura  finem  vitœfacit, 
per  hanc  dextram  , per 
regni  fidem  moneo  ob- 
tefiorque , lui  hos  , qui 
tibi  genere  propinqui , 
benefîcio  mso  fraires 
funt^  caros  habeas  ; neu 
malts  aliénas  adjungere 
tfuqm  f an  gaine  çonjy.nç~ 


Dans  ce  moment  où  la 
nature  va  terminer  mes 
jours , je  vous  Ibmme  & 
vous  conjure  , par  le  lêr- 
ment  que  cette  main  a 
confirmé  & par  la  fidélité 
que  vous  devez  à l’État, 
de  chérir  ces  princes , qui 
lônt  vos  proches  par  la 
jiaiflancç  & V®*  frèjres  pat  ' 
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tôt  retlnere.  Non  exer- 
citits  neque  thefauri 
prœfidia  regni  fiant  ; 
veruin  amici , quos  ne- 
que  armis  cogéré  neque 
auro parare  queas  : ofi- 
ficio  & fide  pariuntur, 
Quis  autem  amicior 
quam  firater firatril  aut 
quem  alienumfidum  in- 
venies  , fi  mis  hojîis 
fiueris  l 


mon  pur  bienfait  ; & dani 
vos  liaifons  , de  ne  pas 
préférer  des  étrangers  à 
ceux  qui  vous  font  unis 
par  le  làng.  Ce  ne  lônt 
ni  les  armées  ni  les  tré- 
fors  qui  lônt  les  appuis 
d’un  trône  ; ce  font  les 
amis , qu’on  ne  peut  ac- 
quérir ni  par  la  force  des 
armes  ni  à prix  d’argent  : 
ils  lônt  le  fruit  des  bons 


offices  & de  la  fidélité.  Or 
entre  qui  l’amitié  doit-elle  être  plus  étroite  qu’entre 
des  frères  ? & lùr  quel  étranger  pourrez-vous  comp- 
ter , fi  vous  manquez  vous-même  à vos  proches  i 


La  politique  du  prince  mourant  ne  néglige  aucun 
des  motifs  , qui  peuvent  gagner  la  confiance  de  len 
neveu  ou  lui  Inlpirer  du  moins  de  la  modération. 

La  Déprécation  eft  ennemie  furtout  d’une  bafi* 
lêfie  rampante  : une  noble  fierté,  tempérée  par  une 
modefile  naturelle , doit  en  être  le  véritable  carac- 
tère ; ce  n’efi  que  par  là  qu’elle  peut  intérefler  & 
avoir  lôn  effet.  Tel  efi  le  ton  de  la  Déprécation 
de  Marlamne  , recommandant  Tes  fils  à Hérode  : 
[Mariamne , IV.  jv.) 


Quand  vous  me  condamnez  , quand  ma  mort  eft  certaine; 
Que  vous  importe  hélas  ! ma  tendrefte  ou  ma  haine  î 
Ec  quel  droit  déformais  avez-vous  fur  mon  coeur  , 

Vous  , qui  l’avez  rempli  d’amertume  & d’horreur; 
Vous  , qui  depuis  cinq  ans  infultez  à mes  larmes. 

Qui  marquez  fans  pitié  mes  jours  par  mes  alarmes  ; 
Vous,  de  tous  mes  patents  deftruâeur  odieux  ; 

Vous,  teint  du  fang  d’un  père  expirant  à mes  yeux  f 
Cruel  1 Ah  1 fi  du  moins  votre  fureur  jaloufe 
N’eût  jamais  attenté  qu’aux  jours  de  votre  époufe; 

Les  deux  me  font  témoins  , que  mon  cœur  tout  à vous 
Vous  chériroit  encore  en  mourant  par  vos  coups. 

Mais  qu’au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie; 
N’étendez  point  mes  maux  au  delà  de  ma  vie  : 

Prenez  foin  de  mes  fils  , refpeûez  votre  fang  , 

Ne  les  punilTez  pas  d’être  nés  dans  mon  flanc  ; 

Hérode,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  pète! 
Peut-être  un  jour  , hélas!  vous  connoitrez  leur  mère  j 
Vous  plaindrez  , mais  trop  tard  , ce  cœur  infortuné. 

Que  feul  dans  l’univers  vous  avez  foupçonné  ; 

Ce  cœur,  qui  n’a  point  fu , trop  fuperbe  peut-être, 
Dcguifer  fes  douleurs  5f  ménager  un  maître, 

Mais  qui  jufqu’au  tombeau  confetva  fa  vertu. 

Et  qui  vous  eût  aimé  , fi  vous  l’eulfiez  voulu. 

Plufieurs  donnent  à cette  figure  le  nom  A'Obfié- 
çration  , qui  a le  même  lens.  Mais  ce  fécond  met 
efi  inutile  , puifjue  le  premier  efi  déjà  reçu  dans 
notre  langue  , qu’il  a d’ailleurs  l’analogie  conve- 
nable avec  le  terme  A' Imprécation  dont  le  fens  eft 
tout  à fait  oppofé , Sc  qii'enfin  Je  Diélionnairc  d® 
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l’Académie  françoiiê  (lyéi)  ne  tient  compte  que 
de  celui  de  Déprécation.  (JJ/.  Brauzèe.) 

DÉFRISER , MÉPRISER.  Synonymes, 

Meprifer.,  conteninere  , eft  ne  faire  aucun  cas 
d’une  choie  ; Déprifer  , depretiare  dans  Ja  baife 
latinité,  & dans  Cicéron  déprimé  re  c’eft  oter  du 
prix,  du  m.érite  , de  la  valeur  d’une  cliole  : Mépii~ 
Jer  dit  donc  infiniment  plus  que  Déprifer.  Un  ache- 
teur peut  déprifer  une  bonne  marchandilè  que  le 
vendeur  prile  trop  haut.  On  peut  déprifer  les  chcfês 
au  delà  de  l’équité  , mais  on  méprife  les  vices  bas  & 
honteux. 

On  déprife  lôuvent  les  choies  les  plus  efli- 
mables , mais  on  ne  làuroit  les  meprifer.  Tout  le 
monde  méprife  la  lôrdide  avarice  , & quelques  gens 
feulement  de'prifent  les  avantages  de  la  fcience  ; le 
premier  fentiment  eft  fondé  dans  la  nature , l’autre 
eft  une  folle  vengeance  de  l’ignorance. 

En  vain  une  parodie  tenteroit  de  jeter  du  ridicule 
fur  une  belle  fcène  de  Corneille  5 tous  les  traits  ne  làu- 
roient  la  de'prifer.  En  vain  s’attache-t-  on  quelquefois  à 
déprifer  certaines  perlbnnes,  pour  faire  croire  qu’on  les 
méprife  ; cette  affèdation  eft  au  contraire  le  langage 
de  la  jaloufie , un  chagrin  de  ne  pouvoir  méprijer 
ceux  contre  lelquels  on  déclame  avec  hauteur. 

, Ua  grandeur  d’ame  méprife  la  vengeance;  l’envie 
s eftbrce  i déprife  ries  belles  adions  ; l’émulation  les 
prifè  , les  admire  , & tâche  de  les  imiter. 

Notre  langue  dit  Ejîimer  & EJlime  , Méprfer  & 
Jïdépris  ,•  mais  elle  ne  dit  qoe  Déprifer & n’a  point 
adopté  Dépris.  Cependant  ce  fûbftantif  nous  manque 
dans  quelques  occafions , où  il  fêroit  nécelTaire  pourdé- 
figner  le  fentiment  qui  tient  le  milieu  entre  VEftime  & 
\e  Mépris , & pour  exprimer  cette  différence , comme 
fait  le  verbe.  Par  exemple , le  Dépris  des  richeftes  , 
des  honneurs,  &c.  feroit  un  terme  plus  jufie,  plus 
exad,  que  celui  àe  Mépris  des  richeftes  , des  hon- 
neurs , &c.  que  nous  employons;  parce  que  le  mot 
de  Mépris  ne  doit  tomber  que  fîtr  des  chofès  bafles , 
honteufès  , & que  ni  les  richeftes  ni  les  honneurs 
ne  font  point  dans  ce  cas,  quoiqu’on  puiftè  les  trop 
eftimer  & les  prifêr  au  delà  de  leur  valeur, 
( Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

(N.)  DÉRIVATION,  C.  f.  Ce  mot  a,  dans  le 
langage  grammatical , deux  fèns  différents , que  l’on 
peut  appeler  le  fèns  étroit  & le  fèns  étendu  : mais 
ayant  de  développer  ni  l’un  ni  l’autre  , il  eft  bon 
d en  connoitre  le  fens  étymologique.  Le  mot  latin 
Rivus  (ruifteau  ) en  eft  la  racine;  Dériver  çleü.  Dé- 
riva fluere  (couler , venir  du  ruifteau  ) : en  effet  un 
mot  dérive  d un  autre  eft  produit  par  cet  autre,  comme 
un  ruifteau  eft  produit  par  la  fource  d’oiï  il  découle. 

Dérivation  dans  le  fèns  étroit,  eft  donc 
la  liaifôn  généalogique  d’un  mot  avec  un  autre  mot, 
fôiy  de  la  même  langue  fbit  d’une  autre  langue, 
d ou  il  tire  fbn  origine.  De  Là  vient  que  les  mots 
d une  même  famille  font  refpeélivcruent  primitifs 
©U  dérivés 
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Un  mot  eft  primitif  \ l’égard  de  ceux  qui  en  font 
formés  , & qui  , à l’idée  originelle  du  primitif 
ajoutent  quelque  idée  acceffoire  qui  la  modifie  ; 
ceux-ci  font  les  dérivés  dont  le  primitif  eft  comme 
la  fource. 

Or  deux  fortes  d’idées  acceftoires  peuvent  modi- 
fier une  idée  primitive.  Les  unes,  prifes  dans  U 
chofe  même  , influent  tellement  fur  celle  qui  leur 
fèrt  comme  de  baie  , qu  elles  en  font  une  tout  autre 
idée  ; les  autres  viennent,  non  de  la  chofe  même  , 
mais  des  différents  points  de  vûe  qu’envifâge  l’ordrm 
de  l’énonciation  , en  .forte  que  l’idée  primitive  de- 
meure au  fond  toujours  la  meme.  De  là  deux  efpèces 

Dérivation;  l’une,  qu’on  peut  appeler  philofo- 
phiqiie  .,  parce  qu’elle  fèrt  à l’expreftion  des  idées 
acceftoires  pmpres  à la  nature  de  l’idée  primitive 
& que  la  nature  des  idées  eft  du  reftort  de  la  Philo- 
fophie;  l’autre  , qu’on  peut  nommer  grammaticale 
parce  qu’elle  fèrt  à l’expreftion  des  points  de  vûe 
exigés  par  l’ordre  de  l’énonciation  , & que  ces  point» 
de  vûe  font  du  relTort  de  la  Grammaire. 

Dans  la  Dérivation  philofophique  , l’idée  du 
mot  primitif  eft  radicale  à l’égard  des  idées  accef- 
foires  qu’y  ajeûtent  les  dérivés:  telle  eft  l’idée  du 
rnot  primitif  Chant à l’égard  de  celles  qui  y font 
ajoutées  dans  les  mots  Chanter.^  Chanteur.,  Chantre^ 
Chantrerie  , Chanfon  Chanfonnette  ^ Chanfonner 
Chanfonnier.  ^ 

Dans  la  Dérivation  grammaticale  , l’ide'e  du 
mot  primitif  eft  principale  à l’égard  des  idées  accef- 
foires  qu’y  ajoutent  les  dérivés  : telle  eft  l’idée  du 
mot  primitif  Chanter.,  à l’égard  de  celles  qui  s’y 
trouvent  jointes  dans  les  mots  Chanté,  Chantée,  je 
Chante  , nous  Chantons,  je  Chamois  , nous  Chan- 
tions, Je  Chantai,  nous  Chantâmes , je  Chanterai 
nous  Chanterons,  je  Chanterois,  nous  Chanterions^ 
je  C haut  afe , nous.  Chanta  fions , vous  Chantaffiei.^ 
ils  Chantaffent  , Chantant , &c.  qui  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  les  idées  acceffoires  des  nombres  y, 
des  temps,  des  modes,  des  perfonnes , &c. 

Pour  la  facilité  du  commerce  des  idées  & deS' 
fèrvices  rnutue.’s  entre  les  hommes,  il  fèroit  à fou- 
haiter  qu’ils  parlaffent  tous  la  même  langue  , & que 
I3  Dérivation  , foit  philofophique  fôit  grammati- 
cale , y fut  aflujettie  à des  règles  invariables  & 
univerfelles  : l’étude  de  cette  langue  , réduite  à 
celle  d’un  petit  nombre  de  mots  primitifs  & de- 
règles  générales  & uniformes  , ne  déroberoit  point 
un  temps  que  l’on  pourroit  ccaifâcrer  avec  plus  de 
fruit  à Paquifîtlon  des  autres  cor.noiflances  plus  im-» 
portantes.  C’eft  le  but  que  fenible  fè  propofer  l’efprit 
d’Analogie,  en  fuggérant  toujours  l’uniformité.  A’oyeq: 
Samskret. 

II.  La  Dérivation , dans  Te  fens  étendu  , eft  une? 
figure  de  Diftion  par  confonnance  rationelle  ( Foye^. 
Figure),  qui  confifte  à employer,  dans  Ja  même- 
période,  plufieurs  mots  dérivés  du  meme  primitif.. 

Cicéron  , dans  fon  livre  de  ï Amitié  (y.  f.  ) dit^ 
par  une  double  Dérivadon  » k propos  de  fon  Ihcte; 
de  ta  Fieillejfe  ^ 
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Sed  ut  mm  ad  fenem  Mais  de  même  qu’étant 
Tenex  de  fenedute  , fie  déjà  vieux  j’adi'eiïai  alofs 
hoc  libro  ad  aniicum  à un  vieillard  mon  Jivre 
amiciffimus  de  amiciûà  de  la  vieillejfie  , j’adreffe 
jeriffi,  aujourdhui  à un  ami  que 

]aime  tendrement  ce  que 
j’ai  écrit  fur  ïamiiiê. 

La  différence  entre  la  Dérivation  & le  Volyptote 
doit  être  remarquée  : dans  la  première  , on  emploie 
des  mots  différents  qui  ont  une  origine  commune , 
& c’eft  la  Dérivation  philolôphique  qui  en  fournit 
la  matière  ; Jenex  de  feneclute  , amicijfimus  de 
timicitiâ  : dans  la  fécondé,  on  emploie  difF. rentes 
formes  accidentelles  du  même  mot  , & c’eft  la 
D erivàtion  grammaticale  qui  en  fait  les  frais;  ad 
fenem  Jenex  , ad  amicum  amicijfimus, 
Folyptote. 

On  voit  par  là  même  que  les  deux  figures  font 
réunies  dans  l’exemple  que  j’emprunte  de  Cicéron  : 
notre  langue , qui  ne  connoit  point  la  différence  des 
cas  dans  les  noms , ne  m’a  permis  de  conlérver  dans 
ma  traduélion  du  paflage  latin  que  la  De'rivation 
fans  Polyptote;  je  n’aurois  pu  que  répéter  le  même 
mot  de  vieillard,  d'ami  ,•  & alors  au  lieu  d’une 
figure  j’aurois  fait  uneTautologie.  (DI.  Heâuzée.) 

(N.)  DÉROGATION  , ABROGATION.  Syn. 

Ce  font  deux  adions  légifiatives  également  oppo- 
Tées  à l’autorité  d’une  loi,  maisxhacuna  à fa  maniéré. 
La  Dérogation  laiffe  lubfifter  la  loi  antérieure  ; 
V Abrogation  l’annulle  abfblument.  La  loi  déro- 
geante ne  donne  aucune  atteinte  à l’ancienne  que 
d’une  manière  indirefte  & imparfaite  : indirede  , 
en  ce  qu’elle  en  confirme  l’exiftence  & l’autorité 
par  l’ade  même  qui  la  fufpend  ; imparfaite  , en  ce 
qu’elle  ne  la  contrarie  que  dans  quelques  points  où 
l’une  leroit  incompatible  avec  l’autre.  La  loi  qui 
abroge  eft  diredement  & pleinement  oppofée  à l’an- 
cienne  : directement , parce  qu’elle  eft  faite  expref- 
fément  pour  l’annuller  ; pleinement , parce  qu’elle 
l’anéantit  dans  tous  Tes  points. 

Il  n’y  a que  le  légiflateur  qui  puifTe  déroger  aux 
lois  anciennes , ou  les  abroger.  Les  Dérogations 
fréquentes  prouvent,  ou  le  vice  de  l’ancienne  légif- 
lafion  , ou  l’abus  aduel  de  la  puiiïance  légiflative. 
lé  Abrogation  eft  quelquefois  indilpenfable  , quand 
les  mœurs  de  la  nation  ou  les  intérêts  de  l’Ètat  font 
changés, 

, L’ulâge  des  claufës  dérogatoires  dans  les  tefta- 
jnents  a été  abrogefizt  la  nouvelle  ordonnance  qui 
concerne  ces  ades.  (/!/.  jBeauzée.) 

(N.)  DESCRIPTIF , IVE.  adj,  ( Belles-Lettres, 
Poefie.  ) Ce  qu’on  appelle  aujourdhui  en  Poéfîe  le 
genre  deferiptif , n’étoit  pas  connu  des  anciens. 
C’eft  une  invention  moderne  , que  n’approuvent 
guère , à ce  qu’il  me  fèmble,  ni  la  railcn  ni  le  goût. 

Dans  l’Epopée  J en  racontant,  il  eft  naturel  que 
îe  pohe  décrive.  Le  lieu  , le  temps,  Iss  circonG 
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tances  qui  accompagnent  l’adion  , & les  accidents 
qui  s’y  mêlent,  Ibnt  autant  de  lùjets  de  Dejeriptions ; 
ik  comme  le  poète  eft  peintre , Ion  récit  n’eft  lui- 
même  qu’une  Defeription  variée.  L’adion  de  l’Épo- 
pée n’eft  qu’un  vafte  tableau. 

Dans  le  Poème  didadique  , les  préceptes  ou  les 
confèils  roulent  fur  des  objets  qu’il  faut  expolèr  , 
définir  , analyfer  ; or  en  Poéfie  expofer , définir  , 
analyfer , c’eft  décrire  ou  peindre  : la  railôn  même 
du  poète  eft  toujours  colorée  par  fon  imagination  ; 
la  plume  eft  un  pinceau.  Foye^  Description, 

La  Poéfîe  dramatique  elle-même  donne  lieu  aux 
D efcrip lions  , toutes  les  fois  que  fadeur  qui  parle 
eft  vivement  ému  de  l’objet  qui  l’occupe , & qu’il 
veut  le  rendre  fenfible  & comme  préfent  à l’elprit 
de  l’interlocuteur. 

Enfin  dans  tous  les  genres  analogues  à ces  trois 
genres  primitifs  , dans  l’Élégie  , l’Ode  , l’Idyle , 
l’Épitre  même  , la  Dej'ciipiion  peut  trouver  place. 
Mais  qu’un  poème  làns  objet,  fans  delfein  , Ibit  une 
fuite  de  Dejeriptions  que  rien  n’amène  ; que  le 
poète  , en  regardant  autour  de  lui,  décrive  tout  ce 
qui  lè  prélênte  , pour  le  lèul  plaifîr  de  décrire  ; s’il 
ne  le  lalfe  pas  lui- même,  il  peut  être  a.^ûré  de  lafTec 
bientôt  les  ledeurs. 

L’imitation  poétique  eft  l’art  de  faire  avec  plus 
d’agrément  ce  qui  fe  fait  dans  la  nature.  Or  il  arrive 
à tous  les  hommes  de  décrire  en  parlant,  pour  rendre 
plus  lênfibles  les  objets  qui  les  intéreffent  ; & la 
Defeription  eft  liée  avec  un  récit  qui  l’amène,  avec 
une  intention  d’inftruire  ou  de  perfuader  , avec  un 
intérêt  qui  lui  fert  de  motif  Mais  ce  qui  n’arrive  à 
perlbnne  , dans  aucune  fituation  , c’eft  de  décrire 
pour  décrire,  & de  décrire  encore  après  avoir  dé- 
crit, en  palTant  d’un  objet  à l’autre  , fans  autre  caulè 
que  la  mobilité  du  regard  & de  la  penfée;  & comme 
en  nous  dilant  : « Vous  venez  de  voir  la  tempête; 
» vous  allez  voir  le  calme  & la  férénité.  » 

Qu’on  demande  aux  poètes  didadiques  quel  eft  leur 
defiein ; l’un  répondra,  c’eft  de  détruire  la  lûperfli- 
tion  , & de  tout  expliquer  dans  la  rature  par  le 
mouvement  des  atomes;  l’autre,  c’eft  d’infpirer  de 
l’eftime  & du  goût  pour  les  travaux  rulliques,  8c 
de  les  ennoblir  en  les  dèvelopant  ; l’autre  , c’eft 
de  faire  aimer  la  campagne  à cette  foule  oifîve  8c 
ennuyée  des  riches  habitants  des  villes  ; l’autre,  c’eft 
de  graver  plus  nettement  dans  les  efprits  les  leçons 
de  l’art  que  j’enlèigne  , 8ic.  Mais  qu’on  demande 
au  poète  deferiptif,  à l’auteur  par  exemple  des 
plaifirs  de  l’imagination , quel  eft  le  but  qu’il  lê 
propofè  ; il  répondra:  c’eft  de  rêver,  & de  vous 
décrire  mes  (bnges.  Or  un  volume  de  rêves  ne  fau- 
roit  être  in  te  reliant. 

Toute  compofition  raifbnnable  doit  former  un 
enfèmble  , un  Tout,  dont  les  parties  foient  liées  , 
dont  le  milieu  réponde  au  commencement , & la  fin 
au  milieu  : c’eft  le  précepte  d’ArIftote  8c  d’Horace. 
Or  dans  le  Poème  deferiptif,  nul  enfemble  , nul 
ordre  , nulle  correfpondance  ; il  y a des  beautés , je 
le  crois,  mais  des  beautés  qui  fe  dçtruifent  par  leur 
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iùccefîion  monotone,  ou  leur  difcordant  aflemblage. 
Chacune  de  ces  Defcriptions  plairoit  fi  elle  écoit 
feule  : elle  relTembleroit  du  moins  à un  tableau  de 
paylage.^Mais  cent  Defcriptions  de  fuite  ne  refTem- 
blent  qu’à  un  rouleau,  où  les  études  de  Vernet  fe- 
roient  collées  l’une  à l’autre.  Et  en  effet  un  Poème 
dejcripiifne  peut  être  conlîdéré  que  comme  le  re- 
cueil des  etudes  d’un  poète,  qui  exerce  fês  crayons, 
& qui  Ce  préparé  a jeter  dans  un  ouvrage  régulier 
& complet  les  richeiîes  & les  beautés  d’un  flyle 
pittorelque  & harmonieux.  (M.  Marmontel.) 

DESCRIPTION  , Définition  Im- 

parfaite Sc  peu  exade , dans  laquelle  on  tache  de  faire 
connoitre  une  chofè  par  quelques  propriétés  & cir- 
confïances  particulières , lüffilantes  pour  en  donner 
une  idee  & la  faire  diflinguer  des  autres , mais  qui 
ne  dèvelope  point  fà  nature  & fôn  eflence. 

Les  grammairiens  fè  contentent  de  Defcriptions  ; 
les  philofôphes  veulent  des  définitions.  Foyez  Défi- 

ïilT-ION. 

Une  Defeription  efi  l’énumération  des  attributs 
d une  chofè,  dont  plufieurs  font  accidentels,  comme 
lorfqu  on  décrit  une  perfonne  par  fès  aéfions,  fès 
paroles,  fès  écrits,  fès  charges,  de.  Une  Defeription 
au  premier  coup  d’œil  a Pair  d’une  définition,  elle 
efi  même  convertible  avec  la  chofe  décrite  ; mais 
elle  ne  la  fait  pas  connoitre  à fond , parce  qu’elle  n’en 
renferme  pas  ou  n en  expofè  pas  les  attributs  efTen- 
ciels.  Par  exemple , ^ fi  l’on  dit  que  Damon  efi:  un 
Jeune  homme  bien  fait , qui  porte  fès  cheveux,  qui 
a un  habit  noir , qui  fréquente  bonne  compagnie  , & 
fait  là  cour  a tel  ou  tel  miniflre  ; Il  efi  évident  qu’on 
ne  fait  point  connoitre  Damon  , puifque  les  chofes 
par  lefquelles  on  le  defigne  lui  font  extérieures  & ac- 
mdentelles cheveux ^ hahitnoir ^ fréquenter^ 
fiire  fa  cour , qui  ne  defignent  point  le  caradère 
d une  perfonne.  Une  Defeription  n’eft  donc  pas  pro- 
prement une  réponfè  à la  queflion  quid  ejl^  qu’efl-il  l 
mais  à celle-ci,  quis  ejl  ^ qui  efl-il? 

^ En  effet,  les  Defcriptions  fervent  principalement 
a faire  connoitre  les  finguliers  ou  individus;  car  les 
lihcts  de  la  rneme  efpèce  ne  diffèrent  point  par  leurs 
■ef^nces,  mais  feulement  comme  hic  Si  i/ie  y & cette 
Oifference  n’a  rien  qui  ks  faffe  ruffifamment  remar- 
quer ou  diffinguer.  Mais  les  individus  d’une  même 
efpecedifferent  beaucoup  par  les  accidents  : par  exem- 
ple , Alexandre  étoit  un  fléau  , Socrate  unfage 
Augujle  un  politique  y Titus  un  jufle. 

Une  Defeription  eff  donc  proprement  la  réunion 
des  accidents  par  lefquels  une  chofe  fe  diftingue  aifé- 
ment  d une  autre,  quoiqu’elle  ne  diffère  que  peu  ou 
point  par  fà  nature.  F" oye\  Accident  , Trc. 

La  Defeription  efl  la  figure  favorite  des  orateurs 
& des  poètes  , & on  en  diffingue  de  diverfès  fortes  : 

I . celle  des  chofes , comme  d’un  combat,  d’un  In- 
cendie , d’une  contagion  , d’un  naufrage  : x».  celle 
des  temps  qu’on  nomme  autrement  , 

voy/q  Chronographie  : 3°,  celle  des  lieux  qu’on 
appelle  aulli  TopographieyVoyefC : 4®. 
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celle  des  perÆnnes  ou  des  caradères  que  nous  nom- 
mons Portraits,  vqye^  Portrait.  Les  Defcriptions 
des  chofes  doivent  prefènter  des  images  qui  rendent 
les  objets  comme  préfents  ; telle  efl  celle  que  Boileau 
fait  de  la  Molleffe  dans  le  Lutrin  : 

La  MolletTe  oppreflée 

Dans  fa  bouche  à ce  mot  fenc  fa  langue  glacée  , 

Et  lalfe  de  parler,  fuccombant  fous  l’efïbrc. 

Soupire  , étend  les  bras,  ferme  l’œil,  5c  s’endort. 

( Vabbé  Mallet.  ) 

Mais  d’où  vient  que  dans  toutes  les  Defcriptions 
qui  peignent  bien  les  objets,  qui  par  de  jufles images 
les  rendent  comme  préfents,  non  feulement  ce  qui 
efl  grand,  extraordinaire,  ou  beau,  mais  même  ce 
qui  eff  défàgréable  à voir,  nous  plait  fi  fort?  c’efl 
que  les  plailirs  de  l’imagination  font  extrêmement 
étendus.-Le  principe  de  ce  plaifir  femble  être  une 
adion  de  l’efprit  qui  compare  les  idées  que  les  mots 
font  naître  avec  celles  qui  viennent  de  la  préfence 
même  des  objets.  Voilà  pourquoi  la  Defeription 
d’un  fumier  peut  plaire  à l’entenden.ent  par  l’exac- 
titude & la  propriété  des  mots  qui  fervent  à le  dépein- 
dre. Mais  la  Defeription  des  belles  chofes  plait  infi- 
niment davantage,  parce  que  ce  n’eff  pas  la  feule 
comparaifon  do  la  peinture  avec  l’original  qui  nous 
féduit,  mais  nous  femmes  aufli  ravis  de  l’original 
meme.  La  plupart  deshommes  aiment  mieux  la  Def 
cription  que  Milton  fait  du  Paradis , que  celle  qu’il 
donne  de  l’Enfer;  parce  que  dans  l’une  , le  fèu  & le 
foufre  ne  fàtisfont  pas  l’imagination  , comme  le  font, 
dans  l’autre , les  parterres  de  fleurs  & les  boccage* 
odoriférants  : peut-être  néanmoins  que  les  deux  pein- 
tures font  également  parfaites  dans  leur  genre. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  de  l’art 
des  Defcriptions , eff  de  repréfènter  des  objets  capa- 
bles d’exciter  une  fècrette  émotion  dans  l’efprit  du  lec- 
teur , & de  mettre  en  jeu  fès  paflions  ; & ce  qu’il  y a de 
fingulier,  c’eff  que  les  mêmes  paffions  qui  nous  font 
défàgréables  en  tout  autre  temps,  nous  plaifènt  lorfque 
de  belles  & vives  Defcriptions  les  élèvent  dans  nbs 
cœurs  ; il  arrive  que  nous  aimons  à être  épouvantés 
ou  affligés  par  une  Defeription  y quoique  nous  fèn- 
tions  tant  d’inquiétude  dans  la  crainte  & la  douleur 
qui  nous  viennent  d’une  toute  autre  caufè.  Nous  re- 
gardons, par  exemple,  les  terreurs  qu’une  Deferip- 
r/on  nous  imprime,  avec  la  meme  curiofité  & le  même 
plaifir  que  nous  trouvons  à contempler  un  monffre 
mort  : plus  fôn  afped  eff  effrayant , plus  nous  goûtons 
de  plaifir  à n’avoir  rien  à craindre  de  fes  infultcs. 
Ainfi , lorfque  nous  lifons  dans  quelque  hiffoire  des 
Defcriptions  de "bleflures,  de  morts,  de  tourments, 
le  plaifir  que  ces  Defcriptions  font  en  nous , ne  naît 
pas  feulement  de  la  douleur  qu’elles  caufènt,  mais 
encore  d’une  fecrette  comparaifon  que  nous  faifôns 
de  n’étre  pas  dans  le  même  cas. 

Comme  l’imagination  peut  fè  repréfènter  à elle- 
même  des  chofès  plus  grandes , plus  extraordinaires, 

& plus  belles  que  celles  que  la  nature  offre  ordinai- 
rement aux  yeux  ; U eff  permis  , il  eff  digne  d’u» 
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‘‘^'rz.ni  maître  de  rriOembler  dans  fés  Dcfcviptlo  ^s 
toutes  les  beautés  pofTibles.  Il  n’encoute  pas  davanta- 

■ge  de  former  une  perfpedivetrès-vafte  , qu’une  perf- 

^aive  qui  feroit  bornée  -,  de  peindre  tout  ce  qui 
peut  faire  un  beau  payfage  champêtre la  folitude 
«des  rochers , la  fraîcheur  des  forets,  la  limpidité  des 
eaux,  leur  doux  murmure  , la  verdure  & la  fermeté 
du  gazon  , les  lites  de  l’Arcadie  , que  de  dépeindre 
feulement  quelques-uns  de  ces  objets.  Il  ne  faut 
point  les  repréîenter  comme  le  halàrd  nous  les  offre 
icus  les  jours,  mais  comme  on  s’imagine  qu’ils ^de- 
A'roient  être.  Il  faut  jeter  dans  l’ame  l’illufion  & i en- 
chantement. En  un  mot,  un  auteur,  & furtout  un 
poète  qui  décrit  d’après  fon  imagination  , a toute 
l’économie  de  la  nature  entre  lès  mains , & il  peut  lui 
donner  les  charmes  qu’il  lui  plaît;  pourvu  qu’il  ne 
la  réforme  pis  trop,  & que , pour  vouloir  exceder  , il 
ne  Te  jette  pas  dans  l’abfurde  : mais  le  bon  goût  & le 
génie  l’en  garantiront  toujours.^  J^oyei  les  réflexions 
de  M.  Addiffon  fur  cette  matière.  {Le  chevdier  de 

Jaucourt.J  ^ r.,  -r  r 

La  Defcriptlon  ne  lè  borne  pas  a carafteriler  Ion 
objet;  elle  en  préfente  fouvent  le  tableau  dans  Ces  dé- 
tails les  plus  intéreffants  & dajis  toute  fon  étendue.  Ici 
îe  goût  confifte  à bien  choifir , i®.  I objet  que  1 on  veut 
peindre  ; i®.  le  point  de  vûe  le  plus  favorable  à l’ef- 
fet que  l’on  Ce  popofe  ; 3°.  le  moirfent  le  plus  avanta- 
geux, fi  l’objet  eft  changeant  ou  mobile  14°.  les  traits 
qui  l’expriment  le  plus  vivement  tel  qu’on  a delfein 
de  le  faire  voir  ; 5°.  les  oppofitions  qui  peuvent  le 
rendre  plus  Taillant  & plus  fenfible  encore. 

Le  choix  de  l’objet  doit  Ce  régler  fur  l’intention 
du  poète.  Le  tableau  doit-il  être  gracieux  ou  fombre , 
pathétique  ou  riant  i’  Cela  dépend  de  la  place  qu  il 
Jui  defline,  & de  l’effet  qu’il  en  attend. 

Omnia  conjîliis  pmvifa  animoque  volentu 

Le  point  de  vûe  efl  relatif  de  l’objet  au  fpeéiateur: 
î’afpeâ  de  l’un  , la  fituation  de  l’autre  , concourent 
à rendre  la  Defcription  plus  ou  moins  intéreffante  ; 
mais  (ce  qu’il  eft  important  de  remarquer)  toutes 
les  fois  quelle  a des  auditeurs  en  Icène,  le  leéleur  fè 
met  à leur  place,  & c’eft  de  là  qu’il  voit  le  tableau. 
Lorfjue  Cinna  répète  à Emilie  ce  qu  il  a dit  aux 
conjurés  pour  les  animer  à la  perte  d’Augufte  , nous 
nous  mettons  , pour  l’ecouter , a la  place  d Emilie  i 
au  lieu  que,  s’il  vient  à décrire  les  horreurs  des  prof- 
criptions  ; 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à l’envi  triomphants; 

Rome  entière  noyée  au  fang  de  fes  enfants  ; 

Les  uns  atTalIinés  dans  les  places  publiques  , 

Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  dieux  domeftiques  ; 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  ; 

Le  mari  pat  fa  femme  en  fon  lit  égorgé  ; 

Le  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  fon  pere  , 

Et  fa  tête  à la  main  demandant  fon  falaire  ; 

ce  n’eft  plus  à la  place  d’Emilie  que  neus  lômines, 
i’eft  à la  place  des  conjurés, 


Tous  les  grands  poètes  ont  fènti  l’avantage  de  don- 
ner .à  leurs  Dejcriptions  des  témoins  qu’elles  intéref- 
fent,  bien  sûrs  que  l’émotion  qui  règne  fur  la  fcèna 
fe  répand  dans  l’amphithéâtre,  & que  mille  âmes  n’en 
font  qu’une  quand  l’intérêt  les  réunit. 

Mais  abftradion  faite  de  cette  émotion  réfléchie, 
le  point  de  vûe  dired  de  l’objet  à nous , eft  plus  eu 
moins  favorable  à laPoéfie,  comme  à la  Peinture,  félon 
qu’il  répond  plus  ou  moins  à l’effet  qu’elle  veut  pro- 
duire. Un  poète  fait-il  l’élog^e  d’un  guerrier  .Ml  la 
voit , comme  Hermione  voit  Pyrrhus, 

Intrépide  S;  partout  fuivi  de  la  viftoire. 

Il  oublie  que  Ion  héros  eft  un  homme,  & que  ce 
font  des  hommes  qu’il  fait  égorger.  Sa  valeur,  fon 
aétlvité  , Ibn  audace  ,1e  don  de  prévoir  , de  difpofèr , 
de  maitrifer  lèul  les  évènements , l’influence  d’une 
grande  ame  fur  des  milliers  d’ames  vulgaires  qu  elle 
remplit  de  fon  ardeur  ; voilà  ce  qui  le  frappe.  Mais 
veut-il  lui  reprocher  lès  triomphes  ? tout  change 
de  face,  & l’on  voit 

Des  murs  que  la  flamme  ravage  ;■ 

Des  vainqueurs  fumants  de  carnage; 
un  peuple  au  fer  abandonné  ; 

Des  mères,  pâfes  &:  fanglantes. 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d'un  foldat  effrcné.  {RouflemiC} 

Ainfi , cette  Hermione  , qui  dans  Pyrrhus  admlroit 
un  héros  intrépide , un  vainqueur  plein  de  charmes , 
n’y  voit  bientôt  qu’un  meurtrier  impitoyable,  âl. 
même  lâche  dans  fa  fureur. 

Du  vieux  père  d’Heélor  la  valêür  abatue. 

Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à-  fa  vûe. 

Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  refte  de  fang  que  fâge  avoit  glacé; 

Dans  des  ruiffeaux  de  fang  Troie  ardence  plongée  ; 

De  votre  propre  main  Polyxcne  égorgée , 

Aux  yeux  de  tous  les  grecs  indignés  contre  vous . 

Que  peut-on  reriifer  à ces  généreux  coups? 

C®  changement  de  face  dans  l’objet  quel  on  peinîv, 
dépend  furtout  du  moment  que  l’on  choifit  & des 
détails  que  l’on  emploie.  Comme  prefque  toute^  la 
nature  eft  mobile  & que  tout  y eft  compofè,^!  imita- 
tion peut  varier  à l’infini  dans  les  details;  & c ell  une 
étude  alTez  curieufè  que  celle  des  tableaux  divers 
qu’un  même  fujet  a produits.  Imite  par  des  rnalns 
favantes.  Que  l’on  compare  les  alfauts , les  batailles, 
les  combats  fînguliers , décrits  par  les  plus  grands 
ptoètçs  anciens  & modernes  : avec  combien  d intel- 
ligence & de  génie  chacun  d’eux  a varié  ce  for>« 
commun  , parues  circonftances  tirées  des  lieux  , des 
temps,  & des  perftinnes!  Combien  , par  la  fèule  nou- 
veauté des  armes , l’aflàut  des  fauxbourgs  de  Paris 
diffère  de  l’attaque  des  murs  de  Jérufalem,  & de  celle 
du  camp  des  grecs!  ^ , 

Indépendamment  de  ces  variations  que  les  arts  oc 
[ les  naoeucs  ont  produites,  les  afpeéts  delà  nature... 


les  phénomènes , (es  accidents  diffèrent  d’eux-memes 
par  des  circonftances  qui  le  combinent  à l’infini , & 
lé  prêtent  mutuellement  plus  de  force  par  leurs  con- 
tralîes. 

J-.es  contraftes  ont  le  double  avantage  de  varier  & 
d animer  la  Defcripiioiu  Non  lèulement  deux  ta- 
bleaux oppoles  de  ton  & de  couleur  le  font  valoir 
I un  1 autre;  mais  dans  le  menae  tableau,  ce  mé- 
lange d’ombre  & de  lumière  détache  les  objets  & les 
relève  avec  plus  d’éclat. 

Combien , dans  la  peinture  que  fait  le  TafTe  de  la 
secherelTe  brûlante  qui  conlùmele  camp  de  Godefroi, 
le  tourment  de  la  loif  & la  pitié  qu’il  inlpire  s’ac- 
croilîènt  par  le  lôuvenir  des  ruilieaux,  des  claires 
fontaines  dont  on  avoir  quitté  les  bords  délicieux  ! 

Un  exemple  de  l’effet  des  contralles,  après  lequel 
il  ne  faut  rien  citer,  c’ed  celui  des  enfants  de  Médée 
carellant  leur  mère  qui  va  les  égorger  , & fouriant 
au  poignard  levé  fur  leur  foin  ; c’efl  le  fùblime  dans 
le  terrible. 

Mais  il  faut  obforver  dans  le  contrafîe  des  images , 
que  le  mélange  en  foit  harmonieux.  11  en  eft  de  ce* 
gradations  comme  de  celles  du  fon,  de  la  lumière  , 
& des  couleurs;  rien  n’cfl  terminé,  toutfo  communi- 
que, tout  participe  de  ce  qui  l’approche.  Un  accord 
n eft  lî  doux  à 1 oreille,  l’arc-en-ciel  n’eftfî  doux  à 
la  vue,  que  parce  que  les  fons  & les  couleurs  s’al- 
lient par  un  doux  mélange. 

La  Poéfie  a donc  fos  accords  ainfi  que  la  Mulîque, 
& fos  reflets  ainfi  que  la  Peinture.  Tout  ce  qui 
tranche  efl  dur  & foc.  Mais  julqu’à  quel  point  les 
objets  oppofos  doivent-ils  fo  reflentir  l’un  de  l’autre  1 
L influence  efl-elle  réciproque  & dans  quelle  pro- 
portion.^ Voilà  ce  qu’il  n’eû  pas  facile  de  détermi- 
ner ; cependant  la  nature  l’indique.  Il  y a , dans  tous 
les  tableaux  que  la  Poéfie  nous  préfente  , l’objet  do- 
minant auquel  tout  eft  fournis  : c’eft  celui  dont 
1 influence  doit  être  la  plus  fonfible,  comme  dans  un 
tableau  1 objet  le  plus  coloré,  le  plus  brillant,  eft 
celui  qui  communique  le  plus  delà  couleur  à ce  qui 
1-environne.  Ainfi , lorfque  le  gracieux  ou  l’enjoué 
contrafte  avec  le  grave  ou  le  pathétique,  le  gracieux 
ne  doit  pas  être  aufti  fleuri,  ni  l’enjoué  auflî  plaifànt , 
que  s il  étoit  foui  & comme  en  liberté.  La  douleur 
perntet  tout  au  plus  de  fourire.  Que  Virgile  compare 
un  jeune  guerrier  expirant  à une  fleur  qui  vient 
de  tomber  fous  le  tranchant  de  la  charrue , il  ne  dit  de 
la  fleur  que  ce  qui  eft  analogue  à la  pitié  que  le 
jeune  homme  infpire  : langiiejcit  moriens.  Dans  les 
Defcripcions  des  grands  poètes,  on  peut  voir  qu’en 
oppofànt  des  images  riantes  à des  tableaux  doulou- 
reux, ils  n’ont  pris  des  unes  que  les  traits  qui  s’ac- 
cordoient  avec  les  autres,  c’eft  à dire,  ce  qui  s’en 
retrace  naturellement  à l’elpritd’un  homme  qui  fouf- 
fre  les  maux  oppofes  à ces  biens. 

De  même  dans  un  tableau  où  domine  la  joie  , les 
chofos  les^plus^  triftes  en  doivent  prendre  une  teinte 
légère.  C eft  ainfi  que  les  poètes  lyriques,  dans  leurs 
chanfons  voluptueufos,  parlent  gaiement  des  peines 
fie  1 amour  , des  revers  de  la  fortune , des  approches 


de  la  mort.  Mais  où  le  contrafte  eft  le  plus  difficile 
à concilier  avec  l’harmonie,  c’eft  du  pathétique 
au  piaifont.  Dans  l’Enfant  prodigue,  la  gaieté  de 
Jafmin  a cette  teinte  que  je  délire  : elle  eft  d’accord 
avec  la  triftelfe  noble  du  jeune  Euphémon  , & avec 
le  ton  général  de  cette  pièce  fi  touchante. 

Dans  le  contrafte,  l’objet  dominant  eft  fournis 
lui-même  aux  loix  de  l’harmonie  : c’eft  à dire , pat 
exemple,  que  pour  foutenir  le  contrafte  d’une  gaieté 
douce  & riante,  le  pathétique  doit  être  modéré.  Hec- 
tor fourit  en  voyant  Aftyanax  effrayé  de  fon  calque; 
mais,  quoi  qu’en  difo  Homère,  il  n’eft  pas  naturel 
qu’Andromaque  aitfouri.  L’attendrifTement  d’Heâor 
eft  compatible  avec  le  lèntiment  qui  le  fait  fourire; 
au  lieu  que  le  cœur  d’Andromaqiie  eft  trop  ému 
pour  fo  faireun  plaifîr  de  la  frayeur  de  fon  enfant  Les 
amours  peuvent  fo  jouer  avec  la  malTue  d’Hercule, 
tandis  que  ce  héros  foupire  aux  pieds  d’Omphale; 
mais  ni  fo  mort,  ni  fon  apothéofo  ne  comportent 
rien  de  pareil.  Ainfi,  le  (iijet  principal  doit  lui-même 
fo  concilier  avec  les  contrafîes  qu’on  lui  cppofo  ; ou 
plus  tôt , on  ne  doit  lui  oppofor  que  les  contraftes 
qu’il  peut  fouffrir. 

La  Defeription  eft  à l’Épopée  ce  que  la  décora- 
tion & la  pantomime  font  à la  Tragédie.  Il  faut  donc 
que  le  poète  fo  demande  à lui,-même  : Si  l’aétion  que 
je  raconte  fo  paftbit  fiir.un  théâtre  qu’il  me  fût  libre 
d’aggrandir  & de  dilpofor  d’après  nature  , comment 
foroit-ille  plus  avantageux  de  le  décorer  , pour  l’in- 
térét  & l’illulion  du  rpedaclei"  Le  plan  idéal  qu’il 
s’en  fera  lui-même,  fora  le  modèle  de  fo  DeferiptioHy 
& s’il  a bien  vu  le  tableau  de  l’aéiion  en  la  décrivant^ 
en  la  lilânt  on  le  verra  de  même. 

Il  en  eft  des  perfonnages  comme  du  lieu  de  la 
fcène  : toutes  les  fois  que  leurs  vêtements,  leur  atti- 
tude, leurs  geftes,  leurexpreffion,  foit  dans  les  traits 
du  vifage  fou  dans  les  accents  de  la  voix,  intéreffent 
l’aâion  que  le  poète  veut  peindre,  il  doit  nous  les  ren- 
dre préfonts.  Loflque  Vénus  fo  montre  aux  yeux 
d’Énée , Virgile  nous  la  fait  voir  comme  fi  elle  étoit 
furlafoène: 

l^amque  humerh  de  more  habtlem  fufpenderat  arcum 
T^enatrix  ; dederatque  comas  diffundere  ventis  : 
l^uda.  genu  , nodoque  finus  collecia  fliientes. 

Il  nous  fait  voir  de  même  Camille  lorfqu’elie  s’a-i 
vance  au  combat , 

XJt  regius  ofira 

Velet  honos  levés  humeras  ; utfibula  crinem 
yîuro  interneciat  ; lyciam  ut  gérât  pharetram  ÿ 
Et  pajîoralem  preefixâ  cufpide  myrtum. 

_On  voit  un  bel  exemple  de  la  pantomime  ex- 
primée par  le  poète  dans  la  difpute  d’Ajax  & d’UIyfte 
pour  les  arme's  d’Achille.  [Metam.  LXlIL)Si 
l’un  & l’autre  héros  étoient  furlafoène,  il  ne  nous 
foroientpas  plus  préfonts.  Mais  le  modèle  le  plus  fii- 
blime  de  l’adion  théâtrale  exprimée  dans  le  récit  du 
poète , c’eft  la  peinture  de  la  mort  de  Didon; 

Ffffi 


5fp(?  DES 

llla  graves  oculos  eonata  attollere  , rurfus 
Déficit  : infixiim  Jîridet  fub  feâore  \ ulnus, 

Ter  fefe  attollens  cubitoque  innixa  levavit  , 

Ter  revoluta  toro  eji  : oculifque  erraiitibus , alto 
Quafiivit  cœlo  lucem  , ingemuitque  repertà. 

Le  talent  diftindif  du  poète  épique  étant  celui  d’ex‘ 
pofer  l’adion  qu’il  raconte,  Ibn  génie  confifte  à inven- 
ter des  tableaux  avantageux  à peindre  , & Ton  goût  a 
ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu’il  eft  intéreffant 
d’y  voir.  Homère  peint  plus  en  détail,  c’eft  le  talent 
du  poète , dit  le  Talîè  : Virgile  peint  à plus  grandes 
touches , c’eft  le  talent  du  poète  héroïque  ; & c’eft  en 
quoi  le  ft)  le  de  l’Épopée  diffère  de  celui  de  l’CTae, 
laquelle,  n’ayant  que  de  petits  tableaux,  les  finit  avec 
plus  de  foin. 

J’ai  dit  que  le  contrafte  des  tableaux  , en  variant 
les  plaifirs  de  l’ame  , les  rendoit  plus  vifs,  plus 
louchants  : c’eft  ainfi  qu’après  avoir  traverfé  des  dé- 
fères affreux,  l’imagination  n’en  eft  que  plus  fènfible 
à la  peinture  du  palais  d’Armide.  C’eft  ainfi  qu’au 
fortir  des  enfers , où  Milton  vient  de  nous  mener , 
nous  refplrons  avec  volupté  l’air  pur  du  jardin 
de  délices.  Que  le  poète  fe  ménage  donc  avec 
foin  des  paffages  du  clair  à l’obfcur,  du  gracieux 
au  terrible  j mais  que  cette  variété  foit  harmo- 
nieufè , & qu’elle  ne  prenne  jamais  rien  fur  l’ana- 
logie du  lieu  de  la  fcène  avec  l’aélion  qui  doit  s’y 
palfer.  Ce  n’eft  point  un  riant  ombrage  qu’,\chille 
doit  chercher  pour  pleurer  la  mort  de  Patrocle  ; 
mais  le  rivage  aride  & iôlitaire  d’une  mer  en  filence, 
ou  dont  les  muglffements  répondent  à fa  douleur. 

On  ne  lait  pas  affea  combien  l’imagination  ajoute 
quelquefois  au  pathétique  de  la  choie  5 & c’eft  un 
avantage  ineftimable  de  l’Épopée  que  de  pouvoir 
donner  un  nouveau  fond  à chaque  tableau  qu’elle 
peint.  Mais  une  règle  bien  elîencielle , & dont  j’ex- 
horte les  poètes  à ne  jamais  s’écarter , c’eft  de  ré- 
ferver  les  peintures  détaillées  pour  les  moments  de 
calme  & de  relâche  : dans  ceux  où  l’adion  eft  vive 
& rapide,  on  ne  peut  trop  fè  hâter  de  peindre  à 
grandes  touches  ce  qui  eft  de  fpedacle  Sc  de  décora- 
tion. Je  n’en  citerai  qu’un  exemple.  Le  lever  de 
l’Aurore,  la  flotte  d’Enée  voguant  à pleines  voiles, 
le  port  de  Carthage  vide  & défèrt,  Didon  , qui  du 
haut  de  fbn  palais  voit  ce  ipedacle,  & dans  fâ  dou- 
leur, s’arrache  les  cheveux  & fe  meurtrit  le  fèln; 
tout  cela  eft  exprimé  dans  l’Enéide  en  moins  de 
cinq  vers: 

Megina  è fpecidis  ut  primum  albefeere  lucem 
Vidit  J 6"  aquatis  elajjim  procedere  velis  , 

Litturaque  & vacuos  ficnfiit  fiine  remige  portas  ; 

Terqiie  quaterque  manu  pedus  percujj'a  décorum, 
Flaventefiquc  abficijfa  comas  : Proh  Jupiter  ! ibit 
Hic,  ait,  & nojiris  illuferit  advena  regnis  ! 

On  fènt  que  Virgile  étoit  Impatient  de  faire  parler 
Didon,  & de  lui  céder  le  théâtre.  C’eft  ainfi  que  le 
poète  doit  en  ufer  toutes  les  fois  que  l’adion  le  prefle 
de  laite  place  à lès  adeurs  ; & c’eft  là  ce  qui  fait  que  le 
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fiyle  même  du  poète  eft  plus  ou  moins  grave,  plu» 
ou  moins  orné  dans  l’Épopée,  félon  que  ia  fituation 
des  chofes  lui  permet  ou  lui  interdit  les  détails. 

En  général , fi  la  Defcripdon  eft  peu  importante , 
toucher  légèrement  ; fi  elle  eft  eflèneielie  , décri- 
ve-q  davantage  , mais  choifilfea  les  traits  les  plus  inté- 
reflants.  Le  défaut  du  cinquième  livre  de  l’Éncide 
eft  d’etre  aufti  détaillé  que  le  fécond.  L’exe.mpie  du 
même  défaut , joint  à la  plus  grande  beauté  , fe  lait 
fentir  dansle  récit  deThéramène.Celuidel’aliemblee 
des  conjurés  dans  Cinna  & de  la  rencontre  des  deux 
armées  dans  les  Horaces,  font  des  modèles  du  récit 
dramatique.  Voycq  Narration,  Esquisse. 

( 5 Autant  le  poète  eft  prodigue  de  Deferiptions  , 
autant  l’orateur  doit  en  être  fobre.  Sa  réglé,  à lui, 
eft  que  non  foulement  la  Dtfcripiion  fort  un  rhoyen 
de  là  caulè,  mais  que  chaque  trait  qu’il  y empio.e 
fèrve  à fortifier  ce  moyen.  Tout  ce  qui  dans  la  Def- 
cription  oratoire  n’intérelfe  que  l’imagination , eft 
lùperflu  & vicieux.  Un  modèle  de  ce  genre  eft  la 
Defeription  du  lûpplice  de  Gavius  dans  la  cin- 
quième des  Verrines.  ) ( M,  JIarmontel.  ) 

( 5 La  Defeription  eft  une  figure  de  penlee  pat 
dèvelopement , qui,  au  lieu  d’indiquer  Amplement 
un  objet , le  rend  en  quelque  forte  vifible  , par  l’ex- 
pofition  vive  & animée  des  propriétés  & des  circonf- 
tances  les  plus  Intérelfantes. 

Les  rhéteurs  ont  diftingué  fix  fortes  de  Defcrip~ 
lions , différenciées  par  la  nature  des  objets  qu’elles 
peignent;  la  Chronographic  Topographie  ,\z 
ProJdpographie,\'Éiopee,\&  Portrait,  &l'Hypo~ 
typofe,  Voyeq  ces  mots. 

Si  l’on  oppofe  la  Defeription  d’un  objet  à celle 
d’un  autre  objet  de  même  genre,  il  en  réfolte  une 
nouvelle  efpèce  de  figure  qu’on  nomme  Parallèle, 

oyeq  ce  mot. 

Les  Deferiptions  de  toute  efpèce  ne  font  très- 
fouvent  que  de  Amples  embelliffements  deftinés  à 
foutenir  l’attention  ; quelquefois  ce  font  des  traits 
préparés  pour  pénétrer  l’ame  , pour  l’intérefler,  pour 
l’émouvoir.  Mais  il  y a une  autre  efpèce  de  figure, 
tout  à fait  dans  le  même  genre  , & qui  eft  deftinéeà 
fervir  de  bafo  au  raifonnement  : elle  a la  magnifi- 
cence de  la  Defeription',  mais  elle  ne  fuit  pas  les 
mêmes  règles , & puife  fouvent  dans  d’autres  four- 
ces  ou  y puifo  d’autres  Idées:  le  genie , le  goût, 
une  paffion  dirigent  le  pinceau  pour  une  Dejerip- 
tion',  ia  raifon  foule  & la  réfléxion  décident  les 
traits  qui  doivent  entrer  dans  une  Définition.  oye-q^ 
ce  mot.  j (J/.  £eauzèe.) 

(N.)  DÉSERTEUR  , TRANSFUGE.  Synon, 

Ces  deux  termes  défignent  également  un  foldat 
qui  abandonne  fons  congé  le  forvice  auquel  il 
eft  engagé  , mais  le  terme  de  Transfuge  ajoute  , 
à celui  de  Deferteur  , l’idée  acceffoire  de  pafTer 
au  forvice  des  ennemis. 

Il  n’y  a pas  de  doute  qu’un  Transfuge  ne  fort 
plus  criminel  & plus  puniffable  qu’un  fimple  Defer^ 
leur',  celui-ci  n’eft  qu’infidèle , & le  premier  eft 
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traître  : aufii  le  code  militaire  , exceffif  peut-être 
dans  la  melure  des  peines  qu’il  prononce  contre  ces 
deux  crimes,  les  a du  moins  proportionnées  avec 
équité,  ( J/,  JiEAUZÈE,  ) 

(N.)  DÉSPiONNÊTE,  MALHONNETE.  Syn. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots  ; ils  ont 
des  lignifications  toutes  différentes.  Deshonnéce  elî 
contre  la  pureté  ; Malhonnête  eft  contre  la  civilité  , 
& quelquefois  contre  la  bonne  foi , contre  la  droi- 
ture. Des  penfées , des  paroles  déshonnêtes  y Ibnt  des 
penlees  , des  paroles  qui  blelTent  la  chafteté  & la 
pureté.  Des  aéiions , des  manières  malhonnêtes , font 
des  adions , des  manières  qui  choquent  les  bien- 
Téances  du  monde , Tulàge  des  honnêtes  gens , la 
probité  naturelle  , & qui  font  d’une  perfonne  peu 
polie  & peu  railbnnaisle. 

Un  procédé  déshonnête  lèroit  mal  dit,  s’il  ne 
s’agifîbit  pas  de  pureté  ; il  faudroit  dire  , un  pro- 
cédé malhonnêie.  Ce  ne  leroit  pas  non  plus  bien 
parler  que  de  dire  , une  parole  malhonnête  pour_ 
une  parole  fale  ; & quelques-uns  de  nos  écrivains 
qui  dilênt  en  ce  ièns-là  , des  chanfôns  malhonnêtes , 
ne  font  pas  à fulvre  : il  faut  fè  fervir  dans  ces  ren- 
contres du  mot  de  déshonnêtes. 

Déshonnête  au  relie  ne  fe  dit  guère  que  des  choies  : 
on  ne  dit  guère,  une  femme  déshonnête  y un  homme 
déshonnête  ; pour  dire  , une  femme  ou  un  homme 
impudique. 

Malhonnête  le  dit  également  des  perlônnes  & 
des  choies.  Il  ell  difficile,  a-t-on  dit,  qu’un  mal- 
honnête homme  fôit  bon  hlllorien.  On  oublie  plus 
aifément  une  réponlê  groffière  , quoique  malhonnête 
& défobligeante  d’ailleurs  , qu’une  répartie  fine  & 
piquante. 

Il  faut  dire  à peu  près  la  meme  chofê  de  Déf- 
honnêteié  ht  Malhonnêteté  y que  àe  Déshonnête  & 
Malhonnête -,  tlv te.  cette  différence,  tyae  Malhon- 
7\êtetéSi  Déshonnêteté fè  difent  des  perlônnes  comme 
des  choies.  * 

Il  faut  encore  remarquer  que  , comme  Déshon- 
nête & Malhonnête  font  oppofés  à Honnête , qui 
lignifie  tout  à la  fois  une  perfonne  chafle  & une 
perlônne  polie  ; Deshonnêteté  & Aîalhonnêteté  le 
font  à Honnêteté , qui  a auffi  deux  lignifications. 
Car  de  même  que  nous  dilôns  d’une  perlônne 
qu’elle  eft  fort  honnête  y pour  marquer  la  régularité 
ou  là  politelTe  ; nous  exprimons  l’un  ou  l’autre  par 
le  mot  ^'Honnêteté.  ( Douhours.J 

DÉSIR  , SOUHAIT.  Synonymes. 

Ces  mots  défignent  en  général  le  lêntiment  par 
lequel  nous  alpirons  à quelque  choie  ; avec  cette 
différence  que  Défit  ajoute  un  degré  de  vivacité  à 
1 idee  àt  Souhait  y & que  Souhait  eli  quelquefois  uni- 
quement de  compliment  & de  politelle  : ainfi,  on  dit 
les  Déjîrs  d’une  ame  chrétienne , les  Souhaits  de 
la  nouvelle  année  , &c.  ( M.  d’Hlembert.  ) 

DÉTERMINATIF , adj.  lè  dit  en  Grammaire 
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d’un  mot  eu  d’une  phrafe  qui  relireint  la  lignifi- 
cation d’un  autre  mot , & qui  en  lait  une  appli- 
cation individuelle.  Tout  verbe  aéiif,  toute  pré- 
pofition  , tout  individu  qu’on  ne  déligne  que  par 
le  n.  m de  lôn  e.pèce  , a belôin  d’être  fuivi  d'un 
Déterminatif-,  il  aime  la  vertu.,  il  demeure  avec 
fon  pète  , il  efl  dans  la  maifon  ; vertu  eft  le  Dé- 
terminatif  àt  aime  Jon père  leDéte rminatif  à" avecy 
& la  maifon  celui  de  dans.  Le  mot  lumen , lumière 
ell  un  nom  générique.  Il  y a plufieurs  lôrtes  de  lu- 
mières ; m.ais  fi  on  ajoute  folts  y du  foleii,  & qu’on 
àiêe  lumen  folis  , la  lumière  du  foleii , alors  lumière 
deviendra  un  nom  individuel,  qui  fera  relireint  à 
ne  lignifier  que  la  lumière  individuelle  du  foleii  : 
ainfi,  en  cet  exempleyo/zj  eli  le  Déterminatif  ovt 
le  Déterminant  de  lumen.  [A/,  du  Marsais.  ) 

^ DÉTERMINATION  , f.  f,  terme  ablirait.  Il  Ce 
dit  en  Grammaire,  de  l’effet  que  le  mot  qui  en 
liut  un  autre  auquel  il  fe  rapporte  , produit  fur  ce 
mot-là.  L amour  de  Dieu , de  Dieu  a un  tel  rap- 
port àt  Détermination  avec  amour,  qu’on  n’entend 
plus_  par  amour  cette  paffion  profane  qui  perdit 
Troie  ; on  entend  au  contraire  ce  feu  lâcré  qui 
fandifie  toutes  les  vertus.  Dès  Tannée  1725  je  fis 
imprimer  une  préface  ou  difeours,  dans  lequel  j’ex- 
plique la  manière  qui  me  paroît  la  plus  fimple  & 
la  plus  railônnable  peur  apprendre  le  latin  & la 
Grammaire  aux  jeunes  gens'.  Je  dis  dans  ce  diG 
cours, _ que  toute  Syntaxe  elî  fondée  fur  le  rapport 
d identité  & fur  le  rapport  de  Détermination  ,•  ce 
que  j’explique 14  & page  4^.  Je  parle  aulTi 
de  ces  deux  rapports  au  mot  Concordance  & au 
mot  Construction.  Je  luis  ravi  de  voir  que  cette 
réflexion  ne  folt  pa^s  perdue , & que  d’habiles  gram- 
mairiens la  faffent  valoir.  {AI.  du  Mars  aïs.) 

(N.)  DEVIN  , PROPHÈTE.  Synonymes. 

Le  Devin  découvre  ce  qui  eli  caché.  Le  Pro^ 
phète  prédit  ce  qui  doit  arriver. 

La  Divination  regarde  le  préfent  & le  pafTé. 
La  Prophétie  a pour  objet  l’avenir. 

Un  homme  bien  inliruit , & qui  connoît  le  rap- 
port que  les  moindres  lignes  extérieurs  ont  avee 
les  mouvements  de  Tame  , palTe  facilement  dans  le 
monde  pour  Devin.  Un  homme  làge,  qui  voit  les 
conféquences  dans  leurs  principes  & les  effets  dans 
leurs  caulès,  peut  fe  faire  regarder  du  peuple  comme 
un  Prophète,  ( L'abbé  Girard.  J 

(N.)  DEVISE  , f f.  Belles-Lettres.  Trait  de  ca- 
radère,  exprimé  en  peu  de  mots,  quelquefois  lèuls, 
mais  le  plus  fouvent  accompagnés  d’une  figure  allé- 
gorique. 

La  Devife  efl  une  invention  de  la  chevalerie. 
Ce  fut  dabord  la  marque  diliindive  de  l’armure 
des  chevaliers;  & c’étoit  llir  leur  écu  ou  fur  leur 
cuirafle , que  leur  Devife  étoit  tracée.  Le  comte 
Th.éCoroVzŸ'ç^'de  la  Philofophie  du  Gentilhomme , 
la  Métaphore  militaire  y le  Langage  des  kéroJt 
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En  France  , en  Efpagne  , en  Italie,  elle  brilla  dans 
les  tournois , dans  les  réjouïlfances  publiques,  dans 
les  pompes  funèbres.  Elle  fut  l’ornement  des  fetes 
de  la  Cour  de  Louis  XIV  , & l’expreffion  des  trois 
fentiments  qui  animoient  & qui  diilinguoient  cette 
Cour,  la  vertu  guerrière,  la  galanterie,  8c  le 
culte  pour  le  monarque.  Dans  ces  fetes  la  Devije 
de  Louis  XIV  étoit  le  Ibleil  avec  ces  mots , me 
cejjo , 7iec  erro  ^ légende  plus  intelligible  que  le 
nec  plunbiLS  impur  ; & les  Dcvijes  des  courti- 
Ikr.s  repondoient  a celle  du  roi. 

C’étoit , par  exemple , le  miroir  ardent  expofé 
ail  loleil,  avec  ces  mots,  Ardio  ubi  afpicior,  Devife 
du  duc  de  Sulli  ; ou  avec  ceux-ci.  Tua  munera  jaeîo, 
Devife  du  duc  de  Vivone:  celle  du  duc  de  Beaufort, 
amiral  de  France,  étoit  la  lune  avec  ces  mots: 
Soli  parei , & imperat  undis.  Quand  ce  n’étoit  pas 
au  foieil , c’étoit  à Jupiter  que  les  Devifes  fai- 
lôient  allufion  , comme  celle  de  Maximilien  de 
liéihune , grand  maître  de  l’artillerie,  l’aigle  portant 
la  foudre,  Quo  jujfa  Jovis  ; Sc  celle  de  Monfieur  , 
une  bombe  , Aller  pofl  fulmina  terror. 

Mais  parmi  ces  Devifes  que  la  flatterie  , ou  plus 
^ùt  renthoufîalÎTie  avoit  diâées  , il  y en  avdit  où 
l’audace  guerrière  le  montroit  feule  , avec  l’amour 
de  la  gloire  qui  l’animoit.  La  Devife  des  mouC 
quetaires  étoit  une  bombe  en  l’air,  avec  ces  mots, 
Quo  mit  & leihum  \ celle  des  chevaux- légers,  des 
tufées  volantes , Celeres  ardore.  Le-  comte  d’Iliers 
avoit  aufli  une  fufée  pour  fymbole  , avec  cette  fière 
légende  , Poco  duri  , purche  vi  inalfi  ,•  le  comte 
du  Plefiis  avoit  de  même  pour  Dev/ÿé  une  fufée, 
avec  ces  mots,  Ardorem  lux  magna  fequeiur\ 
le  comte  de  S.  Paul,  un  fbleil  levant  diffipant  les 
nuages , Nec  dum  omnis  fefe  explicat  ardof  : & 
rien  de  tout  cela  ne  paroifîbit  étrange,  parce  qu’au- 
moins  cette  jaélance  étoit  un  engagement  pris  d’en 
juflifier  la  hauteur.  Dans  cet  e^rit,  il  étoit  per- 
mis à un  militaire  de  fè  repréiènter , lui  & fès  en- 
fants , fenjs  l’emblème  de  l’aigle  & de  fès  aiglons , 
au  milieu  des  nuages , avec  ces  mots  , qui  étoient 
le  vœu  & la  leçon  de  la  famille,  Nec  fulmina  terrent. 

Quand  la  valeur  militaire  efl  exaltée  , il  fèmble 
que  l’orgueil  lui  lied  bien.  On  n’efl  pas  choqué  de 
voir  pour  Devife  au  prince  Eugène , un  aigle  , 
avec  ces  mots , Natus  ad  fublimia  ; ni  au  maré- 
chal d’Albret  le  même  fymbole,  avec  ces  mots  , 
Animas  expertus  Jupiter  ; ni  au  maréchal  de  Baf- 
fompière , un  phare  au  milieu  des  étoiles  , avec  ces 
paroles  fùperbes  , Quod  nequeunt  lot  fuhre  prceflo. 
Il  efl  à croire  cependant  que  ces  Devifes  étoient 
des  louanges  qu’on  leur  donnoit  fans  leur  aveu. 

Il  en  étoit  de  meme  des  Devifes  qui  dans  les 
fêtes  & les  réjou  i (Tances  publiques  décoroient  les 
arcs  de  triomphe , les  colonnes  , les  pyramides. 

Telle  fut  la  Devife  que  Quinault  inventa  pour 
la  duchelTe  régente  de  Savoie  , un  arc-en-ciel  au 
milieu  des  nuages.  Inter  nubila  fulget.  Telle  fut 
celle  de  la  reine  mère  de  Louis  XIV,  comparée  à la 
^loinme  d’une  torche  expolèeau  vent,  Agitata  crefeit. 
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La  Devife  du  cardinal  de  Richelieu  , l’aigle  pla- 
nant dans  l’air,  & au  deilous  , des  fèrpents  qui  fê 
drelîôient  contre  elle  , avec  ces  mots , Non  deferit 
alta  ; celle-là,  dis-je  , étoit  d’une  fierté  convenable 
à un  g and  miniflre  : mais  celle  où  il  étoit  peint 
fous  l’image  d’un  coq  qui  chante  devant  le  lion  , 
avec  ces  mots  relatifs  à l’Elpagne,  Debellat  voc& 
leones  , ou  ceux-ci , Formido  rapacis , ou  ceux-ci , 
N ox , non  purpura  terret , me  lemble  pafTer  la  me- 
fure.  Le  temps  favorable  aux  Devifes  fut  un  temps 
de  fucccs  & d’enthoufîafme  où  l’on  avoit  le  cou- 
rage, la  franchifè,  la  hardieflë  de  parler  bien  de 
foi  , réiblu  de  faire  encore  mieux  : jufqu’au  fùr- 
intendant  des  finances  ofôit  prendre  pour  Devife 
un  chien  de  chaffe,  avec  ces  mots,  Abjlinet  inventis* 

On  efl  devenu  plus  modeâe  ; bientôt  peut-être 
on  le  fera  trop.  Lorfque  la  politeflTe  aura  tout  ap- 
plati  & le  luxe  tout  énervé , & qu’à  force  de  médio- 
crité on  fera  obligé  d’être  humble  fur  peine  d’être 
ridicule,  on  n’ofera  plus  prendre  une  Devife  de  peur 
d’engager  fa  parole  : les  armoiries  feront  fans  carac- 
tère comme  les  âmes  , & fi  l’on  porte  encore  un 
fymbole  honorable , ce  fera  celui  de  fès  aïeux. 

La  galanterie  , qui,  parmi  nous,  a pris  naiffance 
avec  la  chevalerie  & qui  dégénère  avec  elle , eut 
comme  elle  auflTi  fès  Devijes.  Mais  les  Devifes 
amoureufès  tenoient  prefque  toutes  du  bel  efprit 
plus  quedufentiment.  Un  amant  malheureux  prenoit 
pour  image  un  alambic  flir  le  fourneau,  avec  ces 
paroles , De  mon  feu  mes  larmes  ; ou  un  papillon 
qui  fè  brille , avec  ces  mots,  /f/e  quod  urit  infequor  ; 
8i  telles  fèmblables  fadaifès.  J’en  excepte  pourtant 
l’image  de  la  tourterelle,  Unijervofidem;  & ce 
f)'mbo!e  d’une  jeune  veuve,  un  oranger  dépouillé 
de  fes  fleurs  , de  fes  fruits , & de  fôn  feuillage,  avec 
ces  mots  touchants , 

Que  peut  m’ôter  encore  ou  la  Terre  ou  le  Ciel? 

Dans  la  Devife  , on  didinaue  le  corps  & Vamei, 
le  corps , c’efl  la  %ure  ; Yaift?\  ce  font  les  mots. 

Les  qualités  efîencielles  à la  Devife , du  côté  du 
corps (ont  que  l’image  en  fbit  très-fimple,  très-dif- 
tinde,  & fi  elle  n’efl  pas  d’un  caradère  noble,  que 
du  moins  elle  n’ait  rien  de  bas  ni  de  choquant  L’image 
doit  être  fimple  , afin  de  pouvoir  être  defïinée  d’un 
trait,  dans  un  petit  efpace,  & pour  ne  rien  préfènter 
à l’imagination  de  confus  & d’embarraflant.  La  feule 
difficulté  de  defliner  la  figure  humaine  l’auroit  fait 
exclure  de  la  Devife  ; mais  un  autre  motif  de  cette 
exclufion  , c’efl  que  d’homme  à homme  le  rapport 
n’efl  pas  affez  imprévu  , l’allufion  affez  piquante.  Ce- 
ci pourtant  n’efl  pas  une  règle  fans  exception  ; & la 
Devife  de  Philippe  II.  après  l’abdication  de  Charles- 
Quint , Hercule  foutenant  le  ciel , avec  ces  mots , Dt 
quiefeat  Atlas  y me  fèmble  encore  afîèz  ’ingénieufè, 
quoique  Bouhours  n’en  trouve  pas  le  rapport  afièz 
éloigné. 

L’image  doit  être  diflind:e,afin  que,  fans  beaucoup 
d’art  & fans  le  fècours  des  couleurs  , l’objet  en  foit 
1 reconnoilTable.  Cette  règle  , didéeparle  bonfens,  a 
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été  pourtant  fort  négligée.  Par  exemple,  quoi  de  plus 
infenfé  que  de  prendre  pour  la  figure  d’une  Divijt , 
le  feu  caché  fous  la  cendre,'’  De  l’or  dans  le  cremc: 
n’efi  guère  plus  fenfible  , quoique  Pouhours  nous 
l’ait  donné  pour  une  Dcvij't  Ipirituelle.  Il  en  efi:  de 
même  de  la  pierre  d’amiante  , d’un  voile  trempé  dans 
de  i’elprit  de  vin  , d’un  zéphir  volant  lur  les  fieurs  , 
tous  objets  que  le  pinceau  même  le  plus  délicat 
aurcit  bien  de  la  peine  à rendre,  & que  les  ccUcdeurs 
de  Davifes  ne  laiilent  pas  d’accumuler  fans  choix. 

L’image  doit  être  noble,  ou  du  moins  agréable 
à l’imagination;  & cette  règle  exclut  tous  les  objets 
auxquels  l’opinion  attache  i’idée  de  bafieire.  Alnfi  , 
pour  exprimer  l’amour  , une  marmite  qui  bout  fur 
le  feu , avec  ces  mots , Je' me  confiime  en  dedans,  eft 
une  Devife  de  mauvais  goût.  A plus  forte  railôn  les 
objets  dégoûtants  font-ils  exclus  àeh.  Devife. 

Les  règles' de  \z.  Devife , du  coté  de  l’ame  , font 
que  l’inlcription  foit  brève  & juiîe. 

L’infeription  doit  être  brève  , en  forte  que  , fans 
préfènter  un  fèns  complet , elle  fiipplée  uniquement 
à ce  qui  manque  de  prccifîon  au  rapport  qu’on  veut 
indiquer.  Encore  l’image  & les  mots  enlêm.ble  ne 
doivent-ils  pas  exprimer  la  penfée  affez  complet- 
tement  pour  qu’il  n’en  relie  rien  à deviner;  &fims 
avoir  l’oblcurité  de  l’énigme,  la  Devife  doit  con- 
lèrver  un  caradère  de  finefle , qui  flatte  la  vanité  de 
celui  qui  en  fiiifit  le  lèns. 

Bouhours  n’y  penfôit  pas , quand  il  a demandé 
que  le  mot  de  la  Devife,  pour  être  plus  myllérieux 
& n’être  pas  intelligible  au  peuple  , fût  dans  une 
langue  étrangère.  Il  a oublié  que  , dans  une  fête  pu- 
blique , lûr  le  frontilpice  d’un  palais  ou  d’un  temple, 
Jfiir  un  obélilque  , un  trophée  , un  tombeau  , un  mo- 
Dument  quelconque  , c’ell  pour  la  multitude  que  la 
Devife  efl  faite..  Son  voile  doit  être  tranlparent  ; & 
une  langue  inconnue  au  peuple  feroit  pour  lui  un 
voile  impénétrable. 

Ileft  bien  vrai  que  la  difficulté  d’exprimer  en  très- 
peu  de  mots  la  pensée  de  la  Devife  dans  une  lan- 
gue un  peu  dIfFufê  , a fait  palier  en  ufàge  ce  que 
Bouhours  donne  pour  règle.  Mais  l’ufàge  n’ell  pas 
plus  raiffinnable  que  la  règle;  & il  en  arrive  que 
le  peuple,  en  lifànt  fur  l’une  des  portes  de  (à  ville  , 
Ahundantia  pana  , croit  qu’on  a voulu  dire  , \A- 
hondance  ejl  partie, 

L’infeription  doitétrejuIle,,&  dans  l’acception  des 
termes , & dans  fôn  double  rapport  aux  deux  objets 
de  la  comparaifôn  : car  toute  métaphore  eft  une  com- 
parallbn  plus  ou  moins  exprimée,  & la  Devife  eft  une 
métaphore. 

Ainfi , l’allufion  de  la  Devife  ne  doit  pas  être  un 
jeu  de  mots,,  comme  dans  celle  de  Marc- Antoine 
Colonne  après  la  bataille  de  Lépante  , une  colonne 
au  deflbus  d’un  croiflànt,  avec  ces  mots  : Ne  imnleat 
•rbem. 

Il  y auroit  pourtant,  ce  me  fêmbl-e  , un  peu  trop 
de  rigueur  à ne  pas  admettre  cette  Devife  d’un  duc 
^Albe  , dans  une  courfe  de  taureaux  où  il  étoit  en 
évalué  avec  les  Fonfequ£s  , qui  avoieot  des  EioUes 
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pour  armoiries  : AL  parecer  de  l’ Alva  s'afeondan 
Las  Ejhellas. 

Qur.nt  au  rapport  réeP  delà  Devife  zyec  les  ceux 
objets  qu’elle  compare  , Bouhours  ne  le  trouve  pas 
jufte  dans  la  Dtvfe  du  grand  maître  de  l’artillerie, 
Qiio  jufa  Jovis  CCS  mots  , dit-il,  ne  conviennent 
pas  au  grand  maître  comme  à l’aigle.  Bouhours  fè 
trompe  , à mon  avis  : jamais  peut-être  métaphore 
ne  fut  plus  jufte  ni  plus  fublime. 

Mais  ce  qui  eft  de  mauvais  goût , c’eft  ce  qu’un 
autre  jéfuite  , le  père  Ménétrier,  nous  donne  pour 
modèles  de  Iz  Devife  & de  l’emblème.  Quoi  de  plus 
puéril  en  efi'et  que  de  prendre  pour  emblcme  de  li 
fvi  la  corde  d’u  .i  infirument , & en  abufant  de  l’é- 
quivoque dumiotlatin/ù/ej , de  repréfènter  un  amour 
pinçant  un  luth  qui  n’a  qu’une  corde , avec  ces  mots , 
SoLa  fides , niiLLa  fidesl  ce  qui  lignifie,  à l’égard 
du  luth  , que  n avoir  quune  corde  défi  n avoir  point 
de  corde  ; & à l’égard  de  la  foi , que  cefl  rien  avoir 
point  que  d’en  avoir  Jans  Les  autres  vertus.  Pour 
mieux  fèntir  le  ridicule  de  cet  abus  des  mots,  on 
n’a  qu’à  mêler  les  deux  fens  ; on  trouvera  que  cejl 
n’avoir  point  de  foi , que  de  n’avoir  qu'une  corde  ; 
& que  c eft  n avoir  point  de  corde,  que  de  n avoir 
que  de  la  foi.  C’eft  encore  pis , lorfque,  pour  expri- 
mer le  myftcre  de  la  Trinité  , on  a pris  l’image  da 
miroir  concave  & du  feu  qu’il  allume  avec  les  rayons 
du  foie  il , avec  ces  mots,  Ab  utroque  procedit  : 
car  ici  la  fauITe  application  de  l’image  eft  une  hô- 
ré.fie., 

Bouhours  veut  que  le  fymbole  de  la  Devife  fôii- 
pris  dans  la  nature;  & il  fè  trompe  encore, en  donnant 
cette  règle  comme  exclufive.  Mais  lorfque  le  fymbole 
eft  pris  dans  le  merveilleux,  ce  doit  être  dans  un 
merveilleux  analogue.  Le  jour  de  la  fête  deS.  Jean- 
Baptifte  , à Gènes,  les  jéfuites  , pour  la  Devife  du 
précurfêur,  avoientfait  peindre  le  phare  de  Gènes, 
avec  cette  légende,  Dum  Cynthius  abfuit  , arfîu 
Le  Cynthius  eft  là  une  fôttife  de  collège;  car  Apollon 
& Jean  ne  font  pas  de  la  même  langue;  & c’eft  .le 
cas  de  dire  que  \’un  efl  de  la  Fabl^ , és  l'autre  efl 
de  la  Bible.  ^ 

La  juftelfe  & la  propriété  delà  Detuz/è  confiftent 
à prendre  pour  moyen  de  comparaifôn,  i®.  une 
qualité  commune  au  fymbole  & à fôn  objet , en  fôrte 
que  dans  la  louange,  même  hyperbolique,  il  y aif 
au  moins  un  air  de  relTemblance  : une  qualité 

qui  leur  fôit  propre  , & qui  les  diftingue;  car  fi  le 
fymbole  ne  marquoit  pas  dans  fôn  objet  un  carac- 
tère particulier,  ce  ne  fèroit  plus  qu’un  emblème, 
c’eft  à dire,  l’expreffion  figurée  d’une  pensée  , d’une - 
fôntence,  d’une  maxime  générale  fans  aucun  objet-: 
décidé. . 

Il  y a cependant  des  Devifes  qui  ne  diffèrent  des 
emblèmes  oudesfÿmboles  génériques  quelorfqu’elles 
fônt  appliquées  à un  objet  individuel.  Par  exemple  , . 
la  poule  défendant  fes  petits  , avec  ces  mots , Sgom- 
bra  amor  ogni  paura,  eft  le  fymbole  de  Paniour- 
maternel,  & devient , par  l’application  , l’image  da- 
ceile  qui  la  prend  goqr 
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L’aigie  portant  la  foudre  à (on  bec , avec  ces  mots , 
Fulmen  ab  ore  , lÿmbole  de  la  haute  Éloquence  , 
fera  la  Devife  de  Démoflhène.  Le  fyinboie  de  l’am- 
bition , la  foudre  au  milieu  des  ruines  avec  ces  mots , 
Fcàjfi  ruinâ  gaudet  iter  ^ devient  une  Devife  a\i 
pied  de  la  ftatue  de  Céfar.  Celui  du  génie , une 
flamme  avec  ces  mots , Summa  petit , fera  la  JJe~ 
vife  de  Corneille  , mis  à la  tête  de  Ces  ouvrages. 
Le  fymbole  de  la  vertu  militaire  , l’image  du  coq  , 
avec  ces  mots.  Et  vigil  & pugnax  , vigilance  & 
courage,  fera  la  Z>ev/yè  de  Turenne. 

Ainfi  , l’on  voit  que  ce  n’eft  pas  une  propriété  in- 
dividuelle , mais  une  convenance  peu  commune  , 
qui  ell  néceffaire  à la  Devife  ;_car  lorfque  c’efl  une 
louange,  pour  peu  qu’elle  convienne  à fon  objet,  on 
peut  fè  repofèr  tùr  l’amour-propre  du  foin  d’en  faifîr 
l’allufion  ; & fi  la  Devife  efl  fatyrique  , on  peut  comp- 
ter de  même  fur  la  fagacité  de  la  malignité  publique. 
Parmi  les  Devifes  fatyriques , la  plus  ingénieufe,  à 
mon  avis  , efl  celle  d’un  homme  que  la  faveur  a 
élevé  , l’image  d’un  verre  avec  ces  mots,  Ex  halitu 
forma.  Mais  qui  voudra  s’y  reconnoître  l Dans  l’un 
& l’autre  genre  , la  meilleure  Devife  feroit  celle 
dont  tout  le  monde  feroit  la  même  application. 

Quoique  la  Devife  fbit  communément  perfon- 
rielle,  ou  comme  perfbnnelle  , c’eft  à dire,  appliquée 
à une  colleêtion  de  perfbnnes  animées  du  meme 
«(prit  & confidérées  comme  n’en  faifant  qu’une  ; il 
y a aulTi  des  Devifes  de  choies , comme  celle  de  la 
mine  de  poudre  , Èx  obice  vires  ; comme  celle  du 
canon  , maxime  remarquable  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , ULtima  ratio  regum  i ou  comme  celle  qu’on 
lifbit  fur  les  canons  de  Chantilli , C’ejî  fait  de  la 
valeur.  Des  Devifes  de  chofes  , la  plus  heureufe 
peut-être,  eft  celle  de  l’Imprimerie,  où  l’invention 
de  cet  art,  fi  fécond  en  querelles  d’opinion  , efl  expri- 
mée par  l’image  de  Cadmus  fêmant  les  dents  du 
dragon,  avec  ces  mots.  Semence  de  dif corde. 

Dans  les  divers  exemples  que  je  viens  de  citer , 
on  voit  que  les  Devifes  les  plus  curleufês  font  celles 
qui  parlent  en  meme  temps  aux  yeux  Sc  à l’efprit, 
c*efl  à dire,  qui  réuniffent  une  figure  & des  paroles 
qui  en  indiquent  la  relation.  Mais  n’en  déplaife  à 
Bouhours,  cette  réunion  n’efl  pas  in difpen fable  ; & 
réciproquement  la  figure  & la  légende  de  la  Devife 
peuvent  fè  palfer  l’une  de  l’autre.  La  Devife  de 
Tancrède , dans  la  Tragédie  de  ce  nom,  n’a  pas 
befoin  de  fymbole  : 

Confervei  ma  Devife  : elle  eft  chère  à mon  cœur  : 

Les  mots  en  font  factés  ; c’eft  l'Amour  & l'Honneur. 

La  Devife  de  la  Cornette-blanche,  Donec  vicloria 
tingat , ne  demande  pas  d’autre  corps  que  le  dra- 
peau où  elle  efl  écrite.  Dans  les  armoiries  ou  fut 
la  tombe  d’un  magifirat , la  figure  de  l’équerre  ou 
celle  de  l’aplomb  , fymbole  de  la  reditude  , n’au- 
roit  pas  be'ôin  de  légende.  Le  cachet  de  Pompée 
n’en  avoit  point  ; l’image  du  lion  tenant  une  épée 
étoit  parlante. 

Les  Devifes  ne  font  plus  guère  en  ufâge  que 
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fîir  les  médailles  & les  jetons.  Les  médailles  (bnt 
bonnes  à conflater  les  faits  & les  époques.  Les  jeton* 
ne  font  bons  à rien  , qu’à  fèrvir  de  fîgnes  num^ 
tiques  à certains  jeux , & à marquer , durant  la 
partie,  les  alternatives  de  la  perte  &.  du  gain.  Parmi 
les  vieux  jetons  qui  roulent  péle-méle  fur  les  tables 
de  jeu,  il  y en  avoit  un  qui  repréfèntoit  unvaifTeau 
les  voiles  déployées , avec  ces  mots,  Nefcit  Moras, 
Or  il  advint  qu’un  M.  de  Moras  fut  miniflre  de  la 
Marine  , à laquelle  il  n’entendoit  rien  : alors  le 
vieux  jeton  , A^efcit  Moras  ,fut  remarqué  ; & tout 
le  monde,  jufqu’aux  femmes,  croyoït  entendre  ce 
latin.  ( M.  Marmontel.J 

fN.)  DEVOIR,  OBLIGATION.  Synonymes. 

Le  Devoir  dit  quelque  chofe  de  plus  fort  pouc 
la  confcience  : il  tient  de  la  loi  ; la  vertu  nous  en- 
gage à nous  en  acquitter.  Obligation  dit  quelque 
choie  de  plus  abfblu  pour  la  pratique  ; elle  tient 
de  l’ufàge  ; le  monde  ®u  la  bienféance  exige  que 
nous  la  rempliffions. 

Il  efl  du  Devoir  des  confèillers  de  Ce  rendre  au 
Palais  pour  y remplir  les  fonéiions  de  leurs  charges  ; 
&:  ils  font  dans  V Obligation  d’y  être  en  robe. 

On  manque  à un  Devoir.  On  fè  difpenfê  d’une 
Obligation. 

Il  efl  du  Devoir  d’un  eccléfiaflique  d’être  vêtu 
modeflement  ; & il  efl  dans  V Obligation  de  porter 
l’habit  noir  & le  rabat. 

Les  politiques  fè  font  moins  de  peine  de  négli- 
ger \s\ix  Devoir que  d’oublier  la  moindre  de  leurs 
Obligations.  [L'abbd  Girard.) 

(N.)  DEXTÉRITÉ,  ADRESSE , HABILETÉ. 

Synonymes. 

La  Dextérité  a plus  de  rapport  à la  manière 
d’exécuter  les  chofes  ; ï Adreffe  en  a davantage  aux 
moyens  de  l’exécution  ; l'Habileté  regarde  plus  le 
difeernement  des  chofès  mêmes.  La  première  met 
en  ufage  ce  que  la  fécondé  dide  fuivant  le  plan 
de  la  troifième. 

Pour  former  un  gouvernement  avantageux  à l’État, 
il  faut  de  l'Habileté  dans  le  prince  ou  dans  fes 
miniflres  ; de  l'Adreffe  dans  ceux  à qui  l’on  confie 
la  manœuvre  du  détail  ; & de  la  Dextérité  dans 
ceux  à qui  on  commet  l’exécution  des  ordres. 

Avec  un  peu  de  talent  & beaucoup  d’habitude 
à traiter  les  affaires,  on  acquiert  de  la  Dextérité 
à les  manier  ; de  l'Adreffe  pour  leur  donner  le 
tour  qu’on  veut  ; & de  l'Habileté  pour  les  conduire. 

La  Dextérité  donne  un  air  aifé,  & répand  des 
grâces  dans  l’adlon.  \J Adreffe  fait  opérer  avec  art 
. & d’un  air  fin.  \J Habileté  fait  travailler  d’un  aie 
entendu  & lavant. 

Savoir  couper  à table  & fèrvir  fès  convives  avec 
Dextérité , mener  une  Intrigue  avec  Adreffe  , 
avoir  quelque  Habileté  A7.x\s  les  jeux  de  commerce 
S:  dans  la  Mufique  ; voilà  , avec  un  peu  de  jargon  , 
fur  quoi  roule  aujourdhui  le  mérite  de  nos  aimables 
gens.  ( L'abbé  Girard,  ) 
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pi , DIS , Cramm.  Particule  ou  prépofîtion 
in  réparable  , c’eft  à dire,  qui  ne  fait  point  un  mot 
toute  feule , mais  qui  eft  en  ufage  dans  la  com- 
polïtion  de  certains  mots.  Je  crois  que  cette  par- 
ticule vient  de  la  prépofition  , qui  fe  prend  en 
plulieurs  fîgnifîcations  diflérentes , qu’on  ne  peut  faire 
bien  entendre  que  par  des  exemples.  Notre  di  ou 
dis  lignifie  plus  ibuvent , divifion  , feparation , dif- 
tinclion , diflr  action  ; par  exemple,  paraître,  dif- 
paroüre  ^ grâce,  difgràce  ^ parité,  difparité.  Quel- 
quefois elle  augmente  la  lignification  du  primitif; 
dilater , diminuer^  divulguer^  dijjimuler , dijfoudre. 
( M.  DU  Mars  AI  s.) 

(N.)  DIABLE  , DÉMON.  Synonymes. 

Diable  iià  prend  toujours  en  mauvaife  part;c’ell 
un  elprit  mal  - failànt  , qui  porte  au  vice , tente 
avec  adrelTe  , & corrompt  la  vertu.  Démon  le  dit 
quelquefois  en  bonne  part  ; c’efl  un  fort  génie  , 
qui  entraîne  hors  des  bornes  de  la  modération  , 
poulTe  avec  violence,  & altère  la  liberté.  Le  pre- 
mier enferme  dans  Ibn  idée  quelque  choie  de  laid 
& d horrible  , que  n’a  pas  le  lêcond.  Voilà  pour- 
quoi 1 imagination  , jouant  de  lôn  mieux  fur  le 
pouvoir  & la  figure  du  Diable , caulê  des  peurs 
aux  elprits  fbibles , fait  qu’ils  s’ablliennent  d’en 
prononcer  le  nom , & que  , par  faulTe  délicatelle  , 
ils  uibftituent  à là  place  celui  de  Démon. 

La  malice  ell  l’appanage  du  Diable  ; la  fureur 
eft  celui  du  Démon,  Ainlî , l’on  dit  proverbiale- 
ment , que  le  Diable  Ce  mêle  des  choies  quand  elles 
vont  de  travers  par  l’elFet  de  quelque  malignité 
cachee  ; & 1 on  dit  que  le  Démon  de  la  jaloulîe 
pofsède  un  mari , lorfqu’il  ne  garde  plus  de  mclùre 
dans  fa  paffion. 

Les  hommes,  pour  faire  parade  d’un  fond  de  vertu 
qu  ils  n ont  pas  & rejeter  fur  un  autre  leur  pro- 
pre méchanceté  , attribuent  au  Diable  une  atten- 
tion continuelle  à les  induire  au  crime.  Les  poètes, 
dans  leur  enthoufialme,  font  agités  d’un  Démon  ^ 
qui  les  fait  Ibuvent  lôrtir  des  règles  du  bon  fens , 

& leur  fait  prendre  le  phoebus  pour  le  liiblime 
du  flyle  poétique.  {Vabbé  Girard.) 

DIALECTE  , f.  douteux  , Cramm.  L’Académie 
françoilè^  fait  ce  mot  malculin  , & c’ell  l’ufage  le 
plus  lûivi_;  cependant  Danet , Richelet  ,&  l’auteur 
du  Novitius , le  font  du  genre  féminin.  Les  Latins^ 
dit  ce  dernier  en  parlant  de  la  Dialecte  éolique  , 
ont  fuivi  particulièrement  cette  Dialecte.  Le  prote 
de  Poitiers , dans  lôn  Diétionnaire  d’ortograph'e , fait 
aulîi  ce  mot  féminin,  édition  de  173g  ; mais  il 
ajoute  , & ceci  n’a  pas  été  corrigé  dans  la  der- 
rière édition  revue  par  M.  Rellaut  ; il  ajoute,  dis- 
je,  que  MM,  de  Port-royal  foittiennent  que  ce 
mot  e fl  féminin  : cependant  je  ne  le  trouve  que  maf- 
culin  dans  la  Méthode  grèque  de  Port-royal  , édit. 
de_  1^9 s , préf.  pag.^  17  , i8  , &c.  S’il  m’eft  per- 
mis de  dire  mon  fentiment  particulier  , il  me  paroît 
que  ce  mot  étant  purement  grec,  & n’étant  en  ufàge 
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que  parmi  les  gens  de  Lettres,  & feulement  quand 
il  s agit  de  grec  , on  n auroit  du  lui  donner  que  le 
genre  qu’il  a en  grec  , & c’ell  ce  que  les  Latins 
ont  fait  : tum  ipfa  étaXtélo;  habet  eam  jucundita- 
tem  , ut  latentes  etiam  numéros  complexa  videaiur. 
Quintil.  injl.  orat.  hb.  IX.  c.  jv. 

^ Quoi  qu’il  en  foit  du  genre  de  ce  mot,  palTons 
•a  fon  étymologie,  & à ce  qu’il  lignifie.  Ce  mot 
eu  compofé  de  AÉya  , dico , 8c  de  éik  , prépolîtion 
qui  entre  dans  la  compolîtion  de  plulieurs  mots 
& c ell  de  là  que  vient  notre  prépolition  inlepara- 
ble  di  & dis  : différer  , difpofer , &c. 

AiAmktoç  manière  particulière  de  pro- 

nonœr,  de  parler;  éiaRtyaueit , differo  y colloquor, 
La  Dialecte  n’ell  pas  la  même  chofe  que  l’idiotilme  : 
l’idiotiline  ell  un  tour  de  phrafè  particulier,  & 
tombe  fur  la  phrafe  entière  ; au  lieu  que  la  Dialeéte 
ne^  s’entend  que  d’un  mot  qui  n’ell  pas  tout  à fait  le 
même,  ou  qui  fe  prononce  autrement  que  dans  la  lan- 
gue commune.  Par  exemple , le  mot  fille  fe  prononce 
dans  notre  langue  commune  en  mouillant  \'l , mais  le 
peuple  de  Paris  prononce  fi-ye  y fans  /;  c’ell  ce  qu’en 
greconappelleroituneDLi/eÆ.  Si  le  mot  de  Dia- 
lecte étoit  en  ufage  parmi  nous , nous  pourrions  dire 
que  nous  ayons  la  Dialecte  fizzxàe , la  champenoilê; 
maislegalcon  , le  balque,  le  languedocien  , le  pro- 
vençal, ne  lônt  pas  des  Dialectes  : ce  font  autant  de 
langages  particuliers  dont  le  françois  n’ell  pas  la 
langue  commune  , comme  il  l’ell  en  Normandie  , en 
Picardie,  & en  Champagne. 

Ainli , en  grec  les  Dialectes  font  les  dilférences 
particulières  qu’il  y a entre  les  mots , relativement 
à la  langue  commune  ou  principale.  Par  exemple , 
folon  la  langue  commune  on  dit  ifa  , les  attiques 
difoient  éy^yt  ; mais  ce  détail  regarde  les  Gram- 
maires grèques, 

La  Méthode  grèque  de  Port-royal , après  chaque 
partie  du  difoours , nom , pronom,  verbe  , &c.  ajoute 
les  éclairciflêments  les  plus  utiles  for  les  Dialectes. 
On  trouve,  à la  fin  de  la  Grammaire  de  Clénard 
une  douzaine  de  vers  techniques  très-inllruftifs  tou- 
chant les  Dialectes.  On  peut  voir  auffi  le  traité 
de  Joannes  Grammaticus  , de  Dialectis. 

L’ufàge  de  ces  Dialectes  étoit  autorh'é  dans  la 
angue  commune  , & étoit  d’un  grand  fervice  pour 
le  nombre , félon  Quintilien.  Il  n’y  a rien  de  fem- 
blable  parmi  nous,  & nous  aurions  été  fort  cho- 
ques de  trouver  dans  la  Henriade  des  mots  françois 
habillés  à la  normande,  ou  à la  picarde,  ou  a la 
champenoifo  ; au  lieu  qu’Homère  s’ell  attiré  tous 
les  fuffrages  en  parlant  dans  un  feul  vers  les  quatre 
Dialectes  diflérentes , & de  plus  la  langue  com- 
mune. Les  quatre  Dialectes  font  l'attique  , qui  étoit 
en  ufage  à Athènes  ; l’ionique,  qui  étoit  ufitée  dans 
1 Ionie  , ancien  nom  propre  d’une  contrée  de  i’A'fie 
mineure  , dont  les  villes  principales  étoient  Milet 
Ephefe,  Smyrne  , <Sr.  La  troifième  DialecD  étoit 
la  dorique,  en  ufage  parmi  un  peuple  de  Grèce 
qu  on  appeloit  les  doriens  , & qui  fot  difperfé 
en  différentes  contrées.  Enfin  la  quatrième  Dialecte 
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c’eft  réolique  : les  éoliens  étoient  un  peuple  de  la 
Grèce  , qui  pafsèrent  dans  une  contrée  de  l’Afie 
mineure  , qui  de  leur  nom  fut  appelée  EoLie.  Cette 
Dialecte  eft  celle  qui  a été  le  plus  particulière- 
ment fuivie  par  les  latins.  On  trouve  dans  Homère 
ces  quatre  Diakcles , & la  langue  commune  : l’at- 
tique  eft  plus  particulièrement  dans  Xénophon  & 
dans  Thucydide  ; Hérodote  & Hippocrate  einplcient 
fouvent  l’ionique  ; Pindare  & Théocrite  fê  fervent 
de  la  dorique  ; Sapho  & Alcée  , de  Péolique  , qui 
fe  trouve  aufli  dans  Théocrite  dans  Pindare  : 
c’eft  ainli  que  , par  rapport  à l’italien  , le  berga- 
mafque,  le  vénitien  , le  bolonois,  le  tolcao  , & le 
romain  pourroient  être  regardés  comme  autant  de 
DiaUcles,  {A/,  du  AIarsais.) 

\ 

('N.)  DIALOGISME.  C.  m.  Figure  de  ftyle  ou  de 
pensée  par  fiélion  , qui  rapporte  dtreâement , ou  un 
entretien  avec  (bi-même  , ou  un  entretien  ibit  de 
deux  foit  de  plufieurs  perfonnages  enfemble  , relatif 
à la  matière  que  l’on  traite;  après  quoi  le  difcours 
reprend  lôn  cours  ordinaire  : car  le  dialogue  continu 
entre  les  aéieurs  d’une  comédie,  d’une  tragédie,  d’une 
églogue,  &e.  n’eft  point  un  Dialogifme  , ^mCqu’zu 
Jieu  d’être  un  tour  particulier  à une  partie  du  dif- 
çours , c’en  eft  le  ton  général  & nécelîaire.  Au  refie  , 
le  difcours  direâ  du  Dialogifme  peut  ctre  vrai  & 
tel  qu’il  a été  tenu;  ou  il  peut  être  fait,  dans  l’in- 
tention feulement  de  dèveloper  les  pensées  ou  les 
fentiments  réels  ou  fiipposés  des  perfonnages  qu’on 
lait  parler. 

Voici  un  exemple  de  la  première  el^ièce  dans  Ci- 
çÉRON  ( Off.  III.  xjv,  5 8.  551.  ) 


C.  Camus , eques  ro- 
manus,  . . qnum  fe  Sy- 
raeufas  otumdi , ut  ipfe 
dicere  folebat non  ne- 
gotiandi  causa  contu- 
lijfet , diclitabat  fe  hor- 
lulos  aliquos  velle  eme- 
re , quo  inviiare  ami- 
cos  ..poffet.  Quod  quum 
percrebruijfet , Fythius 
ei  quidam. . . . vénales 
quidem  fe  hortos  non- 
hahere  , fed  licere  uti 
Canio  , ■ fi  vellet , ut 
fuis  ; £■  fimul  ad cænam 
hominem  in  hortos  invi- 
tavit  in  p>ofierum  diem. . . 
Adcecnam  teniporeve- 
nit  Canius  : opiparè  à 
Pythio  apparatum  con- 
%ivium;  cymlarum  ante 
oculos  multitiulo  ;pro je 
quif  que  quod  ceperai  af- 
ferebat , ante  pedes  Fy- 
ikii  pifces  abjicieban- 
iur.  ( Ici  commence  le 


C.  Canius  , chevalier 
romain. . . étant  allé  à Sy- 
raeufe  pour  n’y  rien  faire, 
difoit-ii  lui-même,  & non 
pour  affaire  , parloit  fou- 
vent  du  d'fîr  qu’il  avoir 
d’acheter  un  petit  jardin  où 
il  pût  inviter  fès  amis.  . . . 
Le  bruit  s’en  étant  répan- 
du , un  certain  Pythius. . . 
lui  dit  qu’il  avoit  un  jardin 
qui  n’étoit  pas  à vendre , 
mais  queCanius  pouvoir  en 
ulèr  comme  s’il  étolt  à lui  ; 
& en  mêmetemps  il  invite 
fôn  homme  à y venir  lou- 
per le  lendemain. . . Ca- 
nius fè  rend  à l’invitation 
à l’heure  marquée:  Pythius 
a préparé  un  repas  magni- 
fique ; on  a lôus  les  yeux 
un  nombre  prodigieux  de 
barques;  les  pêcheurs  ap- 
portent à l’envi  ce  qu’ils 
ont  pris,  les  poilfons  tom- 
bent ç{5  taa  aux  pieds  de 
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Dialogifme.)  Tuni  Ca-  Pythius.  Qu’eft-ce  que  ce- 
nius  , (^uaefs  , inquit , ci , dit  alors  Canius  l quoi, 
quid  eji  hoc  , Fythi  i tant  de  poifions  , tant  de 
taniurnne  pifeium , tan-  barques?  Qu’y  a t-il  d’é- 
tumne  cymbarum  i Et  tonnant , reprend  Pythius  ? 
ille , Quid  iniritm  , in-  c’eft  ici  qu’eft  tout  le  poif 
quit  ? hoc  loco  efi  Syra-  fon  de  Syraeufê  ; c’eft  ici 
eufis  quidquid  efi  pif-  qu’eft  la  bonne  eau  ; les 
cium  ; heee aquaiio;  hâc  pêcheurs  ne  peuvent  fe 
villa  ifii carere  non  pof  palfer  de  ma  maifon.  Ca- 
funt .InceifusC aniuscu-  nius  meurt  d envie  d ache- 
piditate  contendit  àŸy-  ter,  il  prelTe  Pythius  de 
thioutvenderet.  Grava-  vendre.  Celui-ci  s en  fait 
tè  ille  primo. .Quid  mut-  d’abord  une  peine.  Après 
ta  ? impetrat  : émit  ho-  bien  des  propos , il  aquief 
mo.,ciLpidus  & locuples.^  ce  enfin  : notre  homme, 
tanti  quanti  Fythius  qui  délire  fortement  & qui 
volait , & emit  injîruc-  eft  riche  , achète  aufli  cher 
tos  ^ nomina  facii  ; ne-  que  veut  Pythius,  & prend 
gotium  conficit.  Invitât  les  meubles  avec  la  mai- 
Canius  pojlridie  fami-  fbn  ; il  fait  fès  obligations  ; 
liares  fuos  j venit  ipfe  il  conclut  1 affaire.  Canius 
mature  ,•  fcalmum  nul-  invite  fès  amis  pour  le  len- 
lum  videt  : quatrit  ex  demain  ; il  s’y  rend  lui- 
proximo  vicino  num  fe-  meme  de  bonne  heure;  il 
rice  quœdampifcatoTum  ne  voit  pas  1 ombre  d une 
ejfent , quod  eos  nitllos  barque  : il  demande  a un 
videret Nullce.,  quod  volfin  fi  c’étoit  quelque  fête 
feiam  , inquit  ille  ; fed  de  pêcheurs , qui  étoitcau- 
hîc pifeari  nulli  folent , fe  qu’il  n’en  voyoit  aucun  : 
itaqueherimirabarquid  II  n’y  en  a point,  que  je 
accidijfet.  Stomachari  fâche,  répond  celui  ci  ; 
Canius  : fed  quid  face-  ntais  ordinairement  on  ne 
} pêche  point  ici,  & j’étois 

fort  étonné  hier  de  ce  qui 
arriva.  Canius  d’entrer  en  fureur  : mais  que  pou- 
voit-il  faire? 

Madame  de  Sévigné  , par  un  Dialogifme  de 
même  efpèce  , peint,  félon  fà'  coutume  , d une  n.a- 
nière  admirable  la  douleur  de  Madame  de  Longue- 
ville fur  la  mort  de  fon  fils , tue  au  paffage  üu  Rhin  : 
( Tom.  II.  Lettre  4 5-  ) 

» Madame  de  Longueville  fait  fendre  le  cœur , 
)>  à ce  qu’on  dit  ; je  ne  1 ai  point  vue  , mais  voici 
« ce  que  je  fais.  Mademoifelle  de  Vertus  étoit  re- 
>i  tournée  depuis  deux  jours  a Port-royal,  ou  elle 
» eft  quafi  toujours  : on  eft  allé  la  quérir  avec  M. 
» Arnaud  , pour  dire  cette  terrible  nouvelle.  Ma- 
» demoifèlle  de  Vertus  n avoit  qu  a fè  montrer  ; ce 
n retour  fi  précipité  marquoit  bien  quelque  chofê 
» de  funefte.  En  effet  dès  qu’elle  parut  : Ahl 
» Alademoifelle , comment  fe  porte  Alonfieur  mon 

frère  I (a)  Sa  pensée  n’ofa  aller  plus  loin.  M.a- 
» dame  , il  fe  porte  bien  de  fa  bleffure  ; il  y a eu 
« un  combat.  — Et  mon  fils  1 On  ne  lui  répond 
» rien.  Ah  ! Alademoifelle , mon  fils  , mon  cher 
» enfant , re’ponde\-moi , efi-il  mort  ? — Madame  , 


(a)  Louis  de  Bourbon , prince  de  Condé» 


/ 
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P Je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous  rcpond'-e. — 
» Ah\  mon  cher  fils  l efl  il  mort  fur  le  champ? 
» 71  a-t-il  pas  eu  un  feul  moment?  Ah  ! monDieul 
M quel  facrifice  1 Et  là-deflus  elle  tombe  Eir  fôn 
y)  lit  ; & tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut  faire', 
» & par  des  convullîons,  & par  des  évancuiflements, 
» & par  un  fîience  mortel,  & par  des  cris  émuffés, 
« & par  des  larmes  amères , & par  des  élans  vers  le 
» Ciel,  & par  des  plaintes  tendres  & pitoyables, 
» elle  a tout  éprouvé.  « 

Palîbns  à des  exemples  de  Dialogifme  ^ où  les 
di.^ours  font  faits  & ne  font  imaginés  que  comme 
dèvelopements  des  pensées  ou  des  fentiments  des 
perlbnnages  que  l’on  fait  parier.  Nous  prendrons  le 
premier  dans  Virgile  f Æn.  I.  40-^6.),  qui  fait  parler 
Junon  lèule , afin  d’expolèr  les  motifs  particuliers 
^qiii  la  déterminèrent  à vouloir  perdre  la  flotte 
d’Énée  : 

Quum  Juno,  aternum  fen’atis  fub  pcclore  vuïnus  , 

Mcec  feciim  : « Mena  incepto  dejîjiere  viclam  , 

» Aec  poffe  Itaîiâ  teucrorum  avertira  regem  ? 

» Q^uippe  vetor  faits.  Pallafne  exurere  clajfem 
» Argivûm  , atque  ipfos  potuit  fubmergere  ponto, 

» Unius  oh  noxam  & furias  Ajacis  Oïlei  ? 

M Jpfa , Jovts  rapidum  jaculata  è nubibus  ignem  , 

» Disjecuque  rates  everthque  cequora  vends  ; 

» Ilium  exfpirantem  transfixo  pecîûre  flammas 
» Turbine  corripuit  , fcopuloque  infixit  acuto  : 

» AJl  ego , quce  divûm  incedo  regina  , Jovifque 
w Et  fo  ror  & conjux  , unâ  cum  gente  tôt  annos 
» Sella  gero.  Et  quifquam  numen  Junonis  adoret 
« Praterea  , aut  fupplex  arts  imponat  honorem\  « 

Talia ■ jlammàto  fccum  dea  corde  volutans 
JSIimborum  in  patriam  , loca  fceta  furentibus  aujiris , 
Æoliam  venit, 

Lorlque  Junon,  conlervant  dans  lôn  cœur  un  ref- 
fentiment  éternel,  dit  en  elle-même  : Faut-il  donc 
que  je  renonce  à mon  entreprife^  que  Je  m'avoue 
vaincue  & que  Je  ne  puijfe  pas  venir  à bout  d'é- 
carter de  l'Italie  le  chef  des  trayens?  Mais  j'en 
fuis  empêchée  par  les  deflins.  dallas  n'a-t  - elle 
pas  eu  le  pouvoir  de  brûler  la  flotte  des  grecs , & 
de  les  etfevelir  dans  la  mer , uniquement  pour 
punir  la  faute  & les  fureurs  d Ajax  , fils  dOï- 
léas  l Lançant  elle  - mente  du  haut  des  nues  la 
foudre  de  Jupiter  elle  a difperjé  leurs  vaiffeaux 
& foulevé  les  mers  par  la  violence  des  vents  ; 
après  avoir  percé  le  cœur  dAJax  & lui  avoir 
fait  vomir  des  flammes.,  elle  l’a  etilevé  dans  un 
towbillon  & précipité  fur  la  pointe  d'un  rocher  : 
cependant  moi  , quon  reconnaît  partout  pour  la 
reine  des  dieux  , pour  la  fœur  & Vépovfe  de 
Jupiter  , me  voilà  aux  prifes  depuis  tant  d'an- 
nées avec  une  feule  nation.  Eh  ! qui  voudra  en- 
core adorer  la  divinité  de  Junon  , & préfenter 
humblement  des  offrandes  fur  fes  autels  ! C’eft 
en  roulant  dans  fon  cœur  embrasé  de  colère  de 
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(èfnblables  pensées  , que  la  déefle  arrive  dans 
TEolie  , région  des  tempêtes , où  fe  forment  les 
vents  les  plus  furieux. 

Les  anciens  & les  modernes  font  pleins  d’exemples 
parei's.  Voyez,  dans  La  Fontaine  , où  à l’Article 
Disjonction  , la  fable  de  La  Grenouille  qui  veut 
fe  faire  auffi  groffe  que  le  Bœuf  {\.  iij.  j;  dans 
Boileau  (Sat.  viij.  dp -89.)  le  IJiaiogifme  de 
l’homme  & de  l’avarice  ; & ( Ep.  J.  6 1 -po. } celui  de 
Pyrrhus  & de  Cinéas.  ( M.  Beauzée.  ) 

DIALOGUE  fm.  ( Belles-L.ettres.)  ¥,ntret\esi 
de  deux  ou  de  plufieurs  perlonnes,  lôit  de  vive  voix  , 
fbit  par  écrit. 

Ce  mot  vient  du  latin  Dialogus , & celui-ci  du 
^rec  hoixiyo? qui  lignifie  la  meme  choie. 

Le  Dialogue  efl  la  plus  ancienne  façon  d’écrire  , 
& c’efl  celle  que  les  premiers  auteurs  ont  employée 
dans  la  plupart  de  leurs  traités.  M.  de  P’énélon  , 
archevêque  de  Cambray , a très  bien  fait  lêntir  le 
pouvoir  & les  avantages  du  Dialogue , dans  le  Man- 
dement qui  efl  à la  tete  de  fou  inUrudion  paflorale 
en  forme  dé  Dialogue.  Le'laint  Elprit  même  n’a  pas 
dédaigné  de  nous  entèigner  par  des  Dialogues.  Les 
làints  Pères  ont  luivi  la  même  route;  làint  Juflin  , 
lâint  Athanalë , làint  Balîle  , làint  Chryloflome , &c. 
s’en  lônt  lêrvis  très-utilement , tant  contre  les  iui's 
& les  payens  , que  contre  les  hérétiques  de  leur 
lîècle. 

L’Antiquité  profiine  avoit  aulïi  employé  Part  du 
Dialogue .,  non  feulement  dans  les  fùjsts  badins  , 
mais  encore  pour  les  matières  les  plus  graves.  Du 
premier  genre  font  les  Dialogies  de  Lucien , & 
du  fécond  ceux  de  Platon.  Celui-ci,  dit.l’auteur  d’une 
préface  qu’on  trouve  à la  tête  des  Dialogues  de  M. 
de  FénéJon  fur  l’Éloquence  , ne  longe  en  vrai  philo- 
fophe  qu’.à  donner  de  la  force  à lès  railcnnements  , 

& n’affede  jamais  d’autre  langage  que  celui  d’une 
converfation  ordinaire  ; tout  efl  net,  Ample  , fami- 
lier. Lucien  au  contraire  met  de  l’efprit  partout  ; 
tous  les  dieux  , tous  les  hommes  qu’il  fait  parler, 
lent  des  gens  d’une  imagination  vive  & délicate.  Ne 
reconnoît-on  pas  d’abord  que  ce  ne  font  ni  les  hom- 
mes ni  les  dieux  qui  parlent , mais  Lucien  qui  les 
fait  parler?  On  ne  peut  cependant  pas  nier  que  ce  ne 
foit  un  auteur  original  qui  a parfaitement  réufli  dans 
ce  genre  d’écrire.  Lucien  fè  moquoit  des  hommes 
avec  finelTe , avec  agrément  ; mais  Platon  les  inf- 
truilôit  avec  gravité  & fagefle.  M.  de  Fénélon  a fû 
imiter  tous  les  deux,  félon  la  diverfité  de  fès  fujets: 
dans  fès  Dialogues  des  morts  on  trouve  toute  la  dé- 
llcatelTe  & l’enjouement  de  Lucien;  dans  lès  Dialo- 
gues fur  l’Éloquence  il  imite  Platon  ; tout  y efl  na- 
turel , tout  efl  ramené  à l’inflrudion  ; l’efprit  dilpa- 
roît  , pour  ne  lailTer  parler  que  la  fagelTe  & la 
vérité. 

Parmi  les  anciens,  Cicéron  nous  a encore  donné  des 
modèles  de  Dialogues  dans  fes  admirables  traités  de 
la  VieillelTe,  de  l’Amitité,  de  la  Naturedes  dieux , fes 
Tufculanes , fès  Queftions  académiques,  fèn  Brutus, 
Gggg  i 
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ou  des  orateurs  illuftres.  Érafine  , Laurent  Valle, 
Textor,  & d’autres , ont  aufli  donné  des  Dialogues  ; 
mais  parmi  les  modernes , perlônne  ne  s’eli  tant  dil^ 
tingué  en  ce  genre  que  M.  de  Fontenelle  , dont  tout 
le  monde  connoitles  Dialogues  des  morts,  ( U abbé 
JUallet.) 

(N.)DrALOGUE  Philofophique  ou  Litiéraire.  C’eft 
un  grand  bien  que  de  s’amufer;  c’en  elt  un  plus  grand 
de  s’inflruire.  La  ledure  qui  réunit  ces  deux  avanta- 
ges relTemble  à un  fruit  délicieux  & nourriflant  à la 
ibis.  Telle  eft  la  perfeftion  ieoDialogue  philoibphique 
ou  littéraire.  Il  n’efi  perfonnequi,  après avoirm  ceux 
des  Dialogues  de  Platon  où  le  peint  l’ame  de  Socrate  , 
ne  Ce  fente  plus  de  refped  & plus  d’amour  pour  la  ver- 
tu : il  n’efl  perlènne  qui , après  avoir  lu  les  Dialogues 
de  Cicéron  litr  l’art  oratoire , n’ait  de  l’Éloquence 
une  idée  plus  haute  , plus  étendue  , plus  lumineulê , 
& plus  féconde.  Ainfi  , le  Dialogue  , quand  il  n’eft 
pas  oifeux,  a pour  objet  un  réfultat , ou  de  fenti- 
ments  , Ou  d’idées.  Celui  qui  n’eft  qu’un  jeu  d’ef 
prit,  un  choc  d’opinions,  d’où  jailliffent  des  étin- 
celles, mais  qui  ne  laifte  à la  fin  qu’incertitude  & 
obfcurité  , n’eft  pas  ce  qu’on  doit  appeller  le  Dialo- 
gue philoibphique  , c’eft  le  Dialogue  Ibphiftique. 

Il  n’y  a rien  de  plus  aisé  que  de  loutenir  des  pa- 
radoxes par  des  fophilmes , que  de  donner  à des  cho- 
ies éloignées  & difTemblables  une  apparence  de  rap- 
port, & de  paroitre  ainfi  rapprocher  les  extrêmes 
aftimiler  les  contraires.  Mais  cette  manière  de 
rendre  l’elprit  fubtil  eft  une  manière  encore  plus 
sûre  de  le  rendre  faux  & louche.  L’art  de  bien  dé- 
cocher la  flèche , c’eft  d’atteindre  le  but.  Or  ici  le 
but  eft  la  vérité  ; & la  vérité  n’eft  qu’un  point.  Quand 
j’aurai  vu  les  deux  archers  vider  leur  carquois  làns 
y atteindre  , que  dirai-je  de  leur  adrefte  & de  leur 
force  à tirer  en  l’air?  Que  m’aura  laifTé  le  Dialogue 
le  plus  fubtil , le  plus  alambiqué  ? Le  doute  , ou  de 
fauITes  lueurs , ce  qui  eft  encore  pis  que  le  doute  : car 
le  doute  eft  du  moins  un  commencement  de  làgelTe. 
Mais  celui-ci  feroit  le  doute  méthodique,  le  doute 
qui  en  me  plaçant  dans  le  point  d’ambiguité,  me  laif- 
ftroit  une  railbn  liore  & lui  montreroit  les  deux  rou- 
tes : au  lieu  que  le  Dialogue  fophiftique  cherche  à 
capter  ma  perfuafion  ; & c’eft  toujours  du  côté  le  plus 
faux,  que  i’écrlvain,  pour  briller  davantage , s’efforce 
de  montrer  le  plus  de  vrailèmblance  ; ainfi  , tout  Ibn 
elprit  s’emploie  à dérouter  . le  mien. 

Mais  qui  ne  fait  pas  que  dans  notre  foible  enten- 
dement rien  n’eft  trop  clair  ni  trop  bien  alsùré  , & 
qu’au  moyen  du  vague  des  notions  communes  & de 
l’équivoque  des  mots , il  eft  facile  à un  beau  parleur 
de  tout  brouiller  & de  tout  obicurcir. 

Le  difficile,  je  le  répète,  c’eft  de  déméler,  de 
cîaffer  , de  circonfcrire  nos  idées  en  leur  donnant 
toute  leur  étendue  , d’en  faifir  les  juftes  rapports , 
de  tirer  ainfi  du  chaos  les  éléments  de  la  fcience , 6f 
d’y  répandre  la  lumière.  C’efi  à quoi  le  Dialogue 
philoibphique  eft  utilement  employé  : parce  qu’à 
mefure  qu’il  forme  des  nuages , il  les  diftipe  ; qu’à 
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chaque  pas  il  ne  préfente  une  nouvelle  difficulté  , 
qu’afin  de  l’applanir  lui- même  ; & que  Ibn  but  eft  la 
foiution  de  toutes  celles  que  l’ignorance,  l’habitude,, 
l’opinion  , oppolent  à la  vérité.  Si  le  Dialogue  n’a 
pas  ce  mérite , il  n’a  plus  que  celui  du  Ibphifme,  plus 
ou  moins  captieux , & du  fauxbel-efprit , trop  admiré 
par  la  fottife. 

La  beauté  du  Dialogue  philoibphique  réfulte  de 
l’importance  du  fujet , & du  poids  que  les  raifons 
donnent  aux  opinions  oppofées.  Si  pourtant  le  Dia- 
logue eft  moins  une  dilpute  qu’une  leçon  , l’un  des 
deux  interlocuteurs  peut  être  ignorant  : mais  il 
doit  l’être  avec  efprit  ; Ibn  erreur  ne  doit  pas  être 
lourde , ni  fa  curiofité  niailè.  Les  Mondes  de 
Fontenelle  Ibnt  un  modèle  dans  ce  genre.  Il  y a 
peut-être  un  peu  de  manière  ; mais  cette  manière 
ingénieufe  n’eft  ni  celle  de  Pluche  ni  celle  de 
Bouhours.  ( M.  Marmontel.  ) 

Dialogue  Poétique,  Quoique  toute  elpèce  de 
Dialogue  Ibitune  fcène  , il  ne  s’enfuit  pas  que  tout 
Dialogue  Ibit  dramatique.  Ariftoie  a rangé  dans  la 
clalfe  des  Poéfies  épiques  les  Dialogues  de  Platon  ; 
lur  quoi^Dacier  lè  fait  cette  difficulté  : » Ces  Dia- 
logues ne  rellemblent-ils  pas  plus  tôt  au  Poème  dra- 
matique qu’au  Poème  épique?  Non,  làns  doute, 
répond  Dacier  lui-même  et.  Et  dans  un  autre  endroit, 
oubliant  fa  décifion  & celle  d’Ariftote , il  nous  afsûre 
que  les  Dialogues  de  Platon  font  des  Dialogues 
purement  dramatiques.  Si  l’on  s’entendoit  bien  Ibi- 
méme  , on  ne  le  contrediroit  pas. 

Le  Dialogue  épique  ou  dramatique  a pour  objet 
une  adion  ; le  Dialogue  philofophique  a pour  objet 
une  vérité.  Ceux  des  Dialogues  de  Platon  qui  ne 
font  que  dcveloper  la  dodrine  de  Socrate,  Ibnt  des 
Dialogues  philolbphiques  ; ceux  qui  contiennent  fon 
hiftoire  , depuis  Ibn  apologie  julqu’à  fa  mort , Ibnt 
mélés  d’épique  & de  dramatique. 

Il  y a une  Ibrte  de  Dialogue  dramatique  où  l’on 
Imite  une  fituation  plus  tôt  qu’une  adion  de  la  vie  : il 
commence  où  l’on  veut,  dure  tant  qu’on  veut,  finit 
quand  on  veut  : c’eft  du  mouvement  fans  progreffion, 
& par  conséquent  le  moins  intérelfant  de  tous  \esDta- 
logiies.  Telles  (bntles  églogues  en  général  , & par- 
ticulièrement celles  de  Virgile,  admirables  d’ailleurs 
par  la  naïveté  du  (entiment  & le  coloris  des  images. 

Non  feulement  le  Dialogue  en  eft  làns  objet  , 
mais  il  eft  aufti  quelquefois  làns  fuite.  On  peut  dire 
en  faveur  de  ces  palïorales  , qu’un  Dialogue  làns 
fuite  peint  mieux  un  entretien  de  bergers;  mais  l’art, 
en  imitant  la  nature  , a pour  but  d’occuper  agréa- 
blement l’efprit  en  Intérelfant  l’ame  : or  ni  l’ame 
ni  l’efprit  ne  peut  s’accommoder  de  ces  propos  al- 
ternatifs , qui,  détachés  l’un  de  l’autre,  ne  le  termi- 
nent à rien.  Qu’on  fe  rappelle  l’entretien  de  Mélibée 
avec  TItyre  , dans  la  première  des  bucoliques  de 
Virgile. 

Mél.  Tityre  , vous  jouïj[Je'{  d’un  plein  repos. 

Tit.  C’efl  un  dieu  qui  me  l'a  procuré. . 

Mél.  Quel  ejl  ce  dieu  bienfaifam  .? 
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Tit.  Infetife,  je  comparais  Rome  à notre  petite 
ville. 

JVIÉL.  Et  quel  motif  fi  prejfani  vous  a conduit  à 
Komei 

Tit.  Le  défir  de  la  liberté  &c. 

On  ne  peut  Ce  difiimuler  que  Tityre  ne  répond 
point  a cette  queflion  de  Mélibée , Quel  eft  ce  dieu  l 
c efl  qu’il  devrait  dire  : Je  l’ai  vu  à Rome , ce 
jeune  héros , pour  qui  nos  autels  fument  dour^e  fois 
L'an. 

JVIjÉL.  A Rome  ! & qui  vous  y a conduit  1 
Tit.  Le  défir  de  la  liberté. 

L’on  avouera  que  ce  Dialogue  (croit  plus  dans 
I ordre  de  nos  idees , & n’en  (croit  pas  moins  dans 
le  naturel  & la  naïveté  d’un  berger. 

Mais  c efl  (ûrtout  dans  la  Poé(ie  dramatique  que 
le  Dialogue  doit  tendre  à (ôn  but.  Un  perlônnage 
qui , dans  une  fituation  intérelFante  , s’arrête  à dire 
de  belles  choies  qui  ne  vont  point  au  fait,  reifemble 
à une  mère  qui , cherchant  fon  fils  dans  les  campa- 
gnes , s’amu(eroit  à cueillir  des  fleurs. 

Cette  règle  , qui  n’a  point  d’exception  réelle,  en 
a quelques-unes  en  apparence  : il  eft  des  fcènes  où 
ce  que  dit  l’un  des  perlônnages  n’efl:  pas  ce  qui  oc- 
cupe l’autre  : celui-ci,  plein  de  Ibn  objet,  ou  ne  ré- 
pond point,  ou  ne  répond  qu’à  Ibn  idée.  On  flatte 
Armide  fur  (à  beauté , (ûr  fa  jeunefle , (iir  le  pou- 
voir de  Tes  enchantements  ; rien  de  tout  cela  ne  di(^ 
fipe  la  rêverie  où  elle  efl  plongée.  On  lui  parle  de 
lès  triomphes  & des  captifs  qu’elle  a faits  ; ce  mot 
fèul  touche  à l’endroit  lènfible  de  Ion  ame  j la  pa(^ 
lion  le  réveille  & rompt  le  lîlence  : 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous. 

Merope  entend  , làns  l’écouter  , tout  ce  qu’on  lui 
du  de  l'es  profpérités  & de  fa  gloire.  Elle  avoit  un 
s , elle  1 a perdu  , elle  l’attend  : ce  lentiment  lèul 
i mterefle. 

Quoi  , Narhas  ne  vient  point  .•>  reverrai-je  mon  fils 

Il  eli  des  lituations  ou  1 un  des  perlônnages  dé- 
tourne exprès  le  cours  du  Dialogue  , foit  crainte 
ménagement,  ou  diffimulation  ; mais  alors  même  le 
Dialogue  tend  à fon  but,  quoiqu’il  femble  s’en  écar- 
ter. Toutefois  il  ne  prend  ces  détours  que  dans  des 
lituations  modérées  : quand  la  palTion  devient  impé- 
tueuie  & rapide , les  replis  du  Dialogue  ne  lônt  plus 
dans  la  nature.  Un  ruiifeau  lèrpente , un  torrent  lè 
précipité  ; aulTi  voit-on  quelquefois  la  palTion  rete- 
nue , comme  dans  la  déclaration  de  Phèdre , s’ef- 
forcer de  prendre  un  détour  , mais  tout  à coup  rom- 
pant fa  digue  , s’abandonner  à Ion  emportement. 

Ah  cruel  ! tu  m’as  trop  entendue  ; 

Je  t en  ai  dit  aflez  pour  te  tirer  d’erreur. 

Hé  bien  , connois  donc  Phèdre  & toute  fa  fureur. 

Une  des  qualités  elTencielles  du  Dialogue,  c’efl 
d être  coupé  à propos  : hors  des  lituations  dont  je 
viens  de  parler , où  le  refpeét,  la  crainte  , la  pudeur 
retiennent  la  palfion  & lui  impolènt  filence,  hors 
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de  là  , dis-je , le  Dialogue  eft  vicieux  dès  que  la 
réplique  fe  fait  attendre  ; défaut  que  les  plus  grands 
maîtres  n’ont  pas  toujours  évité.  Corneille  a donné 
en  même  temps  l’exemple  & la  leçon  de  l’attention 
qu  on  doit  à la  vérité  du  Dialogue  : dans  la  (cène 
d Augufte  avec  Cinna  , Augufte  va  convaincre  de 
trahilon  & d’ingratitude  un  jeune  homme  fier  & 
bouillant , que  le  (èul  refpeét  ne  (âuroit  contraindre  ; 
il  a donc  fallu  préparer  le  filence  de  Cinna  par  l’or- 
dre  leplus  impofant  : cependant , malgré  la  loi  que 
lui  fait  Augufte  de  tenir  fà  langue  captive  , dès  qu’il 
arrive  à ce  vers , 

Cinna , tu  t’en  fouviens  , & veux  m’aflàflîner  ; 

Cinna  s’échape  & va  répondre  : mouvement  naturel 
& vrai , que  le  grand  peintre  des  palTions  n’a  pas 
manqué  de  (àifir.  C’eft  ainfi  que  la  réplique  doit 
partir  fur  le  trait  qui  la  (ôllicite.  Les  récapitulations 
ne  font  placées  que  dans  les  délibérations  & les  con- 
férences politiques  , c’eft  à dire  , dans  ies  moments- 
où  l’ame  doit  (è  polTéder. 

On  peut  diftinguer  , par  rapport  au  Dialogue  , 
quatre  formes  de  (cènes.  Dans  la  première  , les  in- 
terlocuteurs s’abandonnent  aux  mouvements  de  leur 
ame  fans  autre  motif  que  de  l’épancher  : ces  fcènes- 
là  ne  conviennent  qu’à  la  violence  de  la  paflion  ; 
dans  tout  autre  cas  elles  doivent  être  bannies  du 
Théâtre,  comme  froides  & fuperflues.(^.ÉLOQUENCE 
Poétique.  ) Dans  la  féconde  , les  interlocuteurs  ont 
un  deffein  commun  qu’ils  concertent  en(emble  , ou 
des  fècrets  intéreflafus  qu’ils  (è  communiquent  : teller 
eft  la  belle  (cène  d’expofition  entre  Émilie  & Cinna. 
Cette  forme  de  Dialogue  eft  froide  & lente,  à moins 
qu’elle  ne  porte  fur  un  intérêt  très-prelTant.  La  troi- 
fième  , eft  celle  où  l’un  des  interlocuteurs  a un  pro- 
jet ou  des  (èntiments  qu’il  veut  infpirer  à l’autre  ÿ 
telle  eft  la  (cène  de  Néreftan  avec  Zaïre.  Comme  l’un 
des  perlônnages  n’y  eft  que  pafTif,  le  Dialogue  ne 
fâuroit  être  , ni  rapide,  ni  varié;  & ces  fortes  dé 
fcènes  ont  befôin  de  beaucoup  d’Éloquence.  Dans  la 
quatrième,  les  interlocuteurs  ontdesvïies,  des  (èn- 
timents, ou  des  paftions  qui  fè  combattent , & c’efl 
la  forme  la  plus  favorable  au  Théâtre.  Mais  il  arrive 
fouvent  que  tous  les  perlônnages  ne  fè  livrent  pas  , 
quoiqu’ils  (oient  tous  en  aâion  ; & alors  la  (cène  de- 
mande d’autant  plus  de  force  & de  chaleur  dans  le 
ftyle  , qu’elle  eft  moins  animée  par  le  Dialogue.- 
Telle  eft  dans  le  fèntîment,  la  fcène  de  Burrhus  avec 
Néron  ; d^s  la  véhémence,  celle  de  Palamède  avec 
Orefte  & Eledre;  dans  la  politique , celle  de  Cléo- 
pâtre avec  (es  deux  fils;  dans  la  paffion,  celle  de  Phè- 
dre avec  Hippdlyte.  Quelquefois  auffi  tous  les  inter- 
locuteurs fè  livrent  au  mouvement  de  leur  ame,  & 
fè  combattent  à découvert.  VoiLà  , ce  femble,  la 
forme  de  (cènes  qui  doit  le  plus  échauffer  l’imagina- 
tion du  poète , & produire  le  Dialogue  le  plus  ra- 
pide & le  plus  animé  ; cependant  on  en  voit  peu 
d’exemples , même  dans  nos  meilleurs  tragiques , fi' 
l’on  excepte  Corneille  , qui  a pouffé  la  vivacité  , la 
force , & la  jufteffe  du  Dialogue  au  plus  haut  degré 
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de  pei-fedlon.  L’extrême  difficulté  de  ces  belles 
fcènes  vient  de  ce  qu’elles  fuppolènt  à la  fois  un 
fûiec  très- important , des  caraderes  bien  contraüés , 
des  fentiments  qui  le  combattent , des  intérêts  qui  le 
balancent , & afiez  de  relTources  dans  le  poète  pour 
que  l’ame  des  fpedateurs  loit  tour  à tour  entraînée 
vers  l’un  & l’autre  parti , par  l’éloquence  des  répli- 
ques. Ün  peut  citer  pour  modèle  en  ce  genre,  la 
(cène  entre  Horace  & Curiace  ; celle  entre  Félix  & 
Pauline  ; la  conférence  de  Pompée  avec  Sertorius  ; 
enfin  plufieurs  fcènes  d’Héraciius  & du  Cid,  & lür- 
touî  celle  entre  Chimène  & Rodrigue  , où  l’on  a re- 
levé , d’après  le  malheureux  Scudéri,  quelques  jeux 
trop  recherchés  dans  l’expreffion  , lans  dire  un  mot 
de  la  hezutéàuDialogue,  de  la  noblelTe,  de  la  chaleur, 
du  naturel  des  lêntiinents  , qui  rendent  cette  Icène  une 
des  plus  belles  & des  plus  pathétiques  du  Théâtre. 

En  général,  le  delir  de  briller  a beaucoup  nui  au 
Dialogue  de  nos  tragédies  : on  ne  peut  Ce  rélôudre 
à faire  interrompre  un  perlbnnage  auquel  il  relie  en- 
core de  belles  choies  à dire  ; & le  goût  efl  la  viélime 
de  rcfprit.  Cette  malheureufe  abondance  n’étoit  pas 
connue  de  Sophocle  & d’Euripide  ; & fi  les  modernes 
ont  quelque  chofe  à leur  envier,  c’eft  l’ailànce,  la 
précifion , & le  naturel  qui  règne  dans  leur  Dialo- 
gue , dont  le  défaut  pourtant  ell  d’etre  trop  alongé. 

Parmi  nos  anciens  tragiques,  Garnier  affeêloitun 
Dialogue  extrêmement  concis , mais  lymmétrique 
&.jouant  lur  le  mot,  ce  qui  eft  abfoiument  contraire 
au  naturel.  Corneille  Ce  reproche  à lui-même  , ainfi 
qu’à  Euripide  & à Sénèque,  l’afFeêlation  d'un  Dia- 
logue trop  découpé  vers  par  vers. 

Dans  le  Comique  , Molière  ell  un  modèle  acco.m- 
pli  dans  l’art  de  dialoguer  comme  la  rature  : on  ne 
volt  pas  dans  toutes  lès  pièces  un  lèul  exemple  d’une 
réplique  hors  de  propos  ; mais  autant  ce  maître  des 
comiques  s’attacholt  à la  vérité  , autant  lès  lucceiïèurs 
• s’en  éloignent.  La  facilité  du  Public  à applaudir  les 
•tirades  & les  portraits,  a fait  de  nos  (cènes  de  Comédie 
des  galeries  d’enluminures.  Un  amant  reproche  à la 
maitrclTe  d’être  coquette  ; elle  répond  par  une  défini- 
tion de  la  coquetterie.  C’ell  fur  le  motqu’on  réplique 
Sc  non  fur  la  cholè  ; moyen  d’alonger  tant  qu’on  veut 
une  fcène  oifive , où  Couvent  l’intrigue  n’a  pas  fait 
le  plus  petit  chemin  au  bout  d’un  quart-d’heure  de 
converlaiion. 

La  repartie  fiir  le  mot  ell  quelquefois  plailante, 
mais  ce  n’ell  qu’autant  qu’elle  va  au  fait.  Qu’un  va- 
let, pourappailèr  ion  maître  qui  menace  un  homme 
de  lui  couper  le  nez  , lui  dite  , 

Que  feriez-vous  , Monfeur  , du  nez 
guillier  ? 

le  mot  ell  lui-même  une  railôn  ; la  lune  toute  entière 
de  Jodelet  ell  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  Dialogue  viennent  communément 
de  la  llérilité  du  fond  de  la  (cène , & d’un  vice  de 
conllitution  dans  le  lùjet.  Si  la  dilpofition  en  étoit  telle 
qu’à  chaque  (cène  on  partit  d’un  point,  pour  arriver 
à un  point  déterminé  , en  forte  que  le  Dialogue  ne 
dût  fervir  qu’au  progrès,  de  l’aêlion , chaque  répli- 
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que  lèroit  à la  Icène  , ce  que  la  fcène  ell  à l’aêle  , 
c’ell  à dire,  un  nouveau  moyen  de  nouer  ou  de  dé- 
nouer. Mais  dans  la  dillribution  primitive  on  lailîe 
des  intervalles  vides  d’adion  ; ce  Ibnt  ces  vides 
qu’on  veut  remplir;  & de  là  les  excurfions  .&  les  len- 
teurs du  Dialogue.  On  demande  combien  d’adeurs 
on  peut  faire  dialoguer  enCemble  : Horace  dit , trois 
tout  au  plus  ; mais  rien  n’empêche  de  palTer  ce  nom- 
bre , pourvu  qu’il  n’y  ait  dans  la  fcène  , ni  confufion  , 
ni  longueur.  Voyez  l’expofition  du  Tartufe.  ( AI, 
AIarmontel.  ) 

(N.)  DIASYRME,  fi  m.  Effièce  d’ironie  dédal-^ 
gneufe  ou  mafigne,  qui  par  une  raillerie  humiliante 
dévoue  au  mépris  la  perlonne  qui  en  eû  l’objet. 

Selon  le  Diclionnaire  de  [ revoux  .^c'eü  une  es- 
pèce d’Hyperbole  , & une  exagération  d’une  cholè 
balTe  & ridicule.  Ceci  peut  bien  être  une  des  formes 
que  prend  le  Diafyrme  ; mais  rien  n’empêche  qu’il 
ne  puiffe  en  prendre  d’autres. 

Ôn  dit  dans  V Encyclopédie  (\\\e  c’ell  une  figure, 
par  laquelle  on  élude  une  quellion  à laquelle  il  lèroit 
ennuyeux  de  répondre.  On  peut , làns  doute,  éluder 
cette  répontè  par  un  Diafyrme  ; mais  on  peut  le 
faire  auili  par  toute  autre  figure  ou  même  fans  au- 
cune figure. 

Toutes  ces  idées  Ibntprilès  de  Longin,  qui  a défigné 
lôus  le  nom  de  Diafyrme  les  différents  ulàges  qu’on 
en  failèit.  Doy.  la  Tradudion  de  ce  rhéteur  par  Boi- 
leau ( ch.  xxviij.  not.  9.  &c  ch.  xxxj.  not.  17.  dans 
l’édition  de  M.  de  S,  Marc,  5.  vol.  8°.  1747. )_ 
Je  crois  donc  devoir  m’en  tenir  , avec  Voffius 
( Rhéî.  contraci.  IV.  x.  3.  ) à l’idée  d’une  raillerie 
maligne,  inimica  irrifio  .,fed  extra  ccedem.  Cela 
d’ailleurs  ell  précisément  indiqué  par  la  valeur  lit- 
térale des  mots  : Ltutruff/.m  a pour  racines  J'fè , per , 
& (ibilo  ; en  forte  que  ce  nom  grec  répond 

littéralement  au  nouveau  mot  franqois  Perfifflage. 
L’idée  attachée  à ce  de'nier  mot  n’ell  pourtant  pas 
précisément  la  même.  Doyez  Persifflage, 

Notre  bon  roi  Henri  iV  difputant  un  jour  avec 
un  ambaffadeur  d’Elpagne  , il  lui  dit  en  colere  ; 
» J’irai  julqu’à  Madrid  « : Pourquoi  non,  Sireî  lui 
répliqua  froidement  l’ambaffadeur  ; François  ly  a 
bien  été.  C’étoit  un  Diafyrme  piquant , qui , en  rap- 
pelant l’idée  de  la  prifon  de  François  I en  Elpagne, 
lailToit  entendre  clairement  qu’il  pouvoit  en  arriver 
autant  à Henri  IV.  L’orgueil  de  l’elpagnol  lui  avoit 
lùggéré  cette  ironie  maligne. 

En  voici  un  autre  exemple,  où  une  julle  confiance 
dans  (à  propre  caufe  infpire  à l’orateur  un  Diafyrme 
fimplement  dédaigneux  ; c’ell  l’auteur  de  C Aveniffe- 
ment  du  Clergé  de  France  aux  fidèles  du  royaume 
en  1770  , qui,  après  l’expofition  des  idées  conlb- 
lantes  que  nous  prélènte  la  foi  , & la  julle  apprécia- 
tion des  vaincs  rellources  de  l’Incrédulité  , s’écrie  : 
» O vous  qui  ofez  douter  des  vues  bienfai'antes  de 
la  Providence  & du  miracle  fublime  de  notre  ré- 
» dempeion  , venez  donc  offrir  vos  froides  conlôla- 
» lions  à ce  misérable  habitant  de  la  campagne  , 
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» qui  achète  à la  fiieur  de  (ôn  front  le  foîble  aliment 
» qui  prolonge  tes  trides  jours  ; à cette  mère  infor- 
» tunée  , à qui  le  Ciel  a donné  un  cœur  fenfibie, 
» des  enfants  à élever,  & nullecours  à leur  offrir  ; 
» à cet  homme  puilTant,  qui  a étonné  Tunivers  par 
« là  chute  comme  il  l’avoit  étonné  par  fon  éléva- 
33  tion  ; à cet  homme  de  plaifir , à qui  il  ne  refle 
» que  des  remords  dévorants  & de  cruelles  infirmi- 
» tés  ; à ce  malade  languillant  , qui  ne  fait  que 
« choifir  entre  les  dangers  des  remcdes  & ceux  de 
» la  maladie , entre  les  douleurs  qui  retardent 
» le  moment  de  (à  mort  & celles  qui  l’accélèrent... 
» Dites  à celui  qui  manque  de  tout,  qu’il  n’ell 
» point  d’autres  biens  que  ceux  qu’on  polsède  lur  la 
33  terre;  à celui  dont  la  maladie  & la  débauche  ont 
» affoibli  les  lêns , qu’il  ne  peut  être  heureux  que 
» lorlqu’ils  feront  làtisfaits  : dites  à celui  qui  eft 
« la  viâiine  de  la  fraude  & de  l’injuflice,  que  l’in- 
» térêt  doit  être  le  premier  mobile  de  l'homme  , & 
» que  tout  eft  dans  l’ordre  lorfque  les  vîies  de  cet 
« intérêt  font  remplies  : dites  furtoutàce  maiheu- 
33  reux  étendu  fur  le  lit  de  la  mort, qu’elle  emporte 
« avec  elle  une  deftrudion  totale  , que  le  néant  va 
» devenir  fon  partage  , qu’il  perd  tout  & n’a  rien 
» à efpérer.  « ( M.  jSeauzée.) 

(N.)  DIATYPOSE.  C f.  Terme  employé  par 
quelques  rhéteurs  pour  celui  A^Hypotypofe  : Ata.- 
rÔTTtoTiç  , diüneatio  ( image  ) ; RR.  , 

fiipiro  ; de  iinro; , venu  de  ruVIai , verbero  , quia 
■figura  percujjîone  efficitur.  Le-mot  HypotypoJ'e  eft 
pl'  s généralement  reçu.  yoye\  Hypotypose.  (M. 
JiEAuziE.) 

(N.  )DICHORÉE.  C.  m.  Terme  de  la  Poélîe  grè- 
que  & latine.  On  appelle  ainfî  un  pied  composé  de 
deux  Chor-ées  consécutifs  ( Chorée  ) , c’eft 

à dire , de  quatre  fj’ilabes , dont  la  première  eft  lon- 
gue & la  lèconde  brève  , la  troifième  longue  St  la 
quatrième  brève  ; comme  dans  Camilena , Cotnpro- 
bare^  Commenter^  &c.  Ce  mot  eft  en  grec  AiT-y^a^uùi\ 
de  (l'/f  , bis  , ou  de  è'unrcç  , duplex  , & xa^ûoç , cho-  ' 
rœus  : c’eft  en  effet  un  double  Chorée.  f^oye\  Cho- 
rée. (M.  Beavzèe.  ) 

fN.)  DICTION.  1.  f.  On  regarde  allez  commu- 
nément comme  lÿnonynes , les  mots  Elocution  , 
Diclion , èi  Style  i je  ferai  voir  ailleurs  combien  il 
font  éloignés  d’avoir  le  même  fons.  ( f^oye-i^  Élo- 
cution , Diction  , Style.)  Mais  je  traiterai  de 
chacun  d’eux  à la  place  , & je  vas  commencer  ici 
par  le  mot  Diction. 

La  Diction  eft  la  forme  conftitutive  des  parties 
& de  l’enfèmble  de  l’Oraifon.  Voye\  Oraison. 
Par  rapport  aux  parties  de  l’Oraifon,  la  Diction  eft 
la  détermination  du  fens  primitif  qu’on  y a attaché  , 
des  fons  élémentaires  qui  compofont  les  fj  llabes,  de 
l’accent  profodique  St  de  la  quantité  de  ces  lyllabes, 
& des  caraffères  exigés  par  l’orthographe  pour  re- 
préfenter  toutes  ees  chofes.  Par  rapport  à l’enfomble 
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de  l’Oraifon  , la  Diction  eft  la  détermination  des 
accidents  dont  les  mots  font  fufoeptlbles  relative- 
ment aux  vûes  de  l’Oraifon. 

L’Euphonie  ( Voye\  ce  mot)  eft,  non  pas  , fans 
doute  , le  premier  principe,  mais  le  principe  domi- 
nant qui  détermine  les  combinaifons  des  fons  par 
rapport  aux  mots  primitifs , ainfi  que  les  formes  qui 
donnent  nailTance  aux  mots  dérivés  ou  qui  caradé- 
rifont  les  accidents  grammaticaux  des  uns  & des 
autres.  C’eft  donc  à la  Diction  que  Ce  rapporte  l’Eu- 
phonie & tout  ce  qui  contribue  à l’iiarmonie  du  difo 
cours  : c’eft  la  Diction  qui  fait  que  les  langues  font 
plus  ou  moins  douces , plus  ou  moins  ludes , plus  ou 
moins  chantantes,  tSc. 

Les  Mctaplafmes  ( Voye\  ce  mot)  font  des  figu- 
res de  Diction.,  puilqu’ils  le  font  par  l’altération  du 
matériel  des  mots. 

Les  caradères  elfenciels  de  \z  Diction  font  la  pu- 
reté & la  corredion  ; la  pureté  , qui  n’admet  que 
les  mots  autorisés  par  le  bon  ufage  & dans  le  fons  que 
cet  ufoge  a fixé,  & les  aflbciations  de  termes  qu’il  a 
permifes  ; la  corredion,  qui  obferve  exadement  les 
règles  de  lÿntaxe  & d’orthographe  reçues  dans  la 
langue.  Le  Barbarilme  eft  donc  un  vice  contraire  à 
la  pureté  de  la  Diction;  & fo  Solécifme  , un  vice 
opposé  à la  corredion.’  Foyeii  Barbarisme  & So- 
lécisme. {M.  Beauzée.) 

Diction.  Belles-Lettres.  Manière  de  s’expri- 
mer d’un  écrivain  ou  d’un  auteur  : c’eft  ce  qu’on 
nomme  autrement  Elocution  & Style, 

On  convient  que  les  différents  genres  d'écrire 
exigent  une  Diction  différente  ; que  le  ftyle  d’un  hi!- 
torien  , par  exemple,  ne  doit  pas  être  le  même  que 
celui  d’un  orateur  ; qu’une  difîertatlon  ne  doit  pas 
être  écrite  comme  un  panégyrique  ; & que  le  ftyle 
d’un  profâteur  doit  être  tout  à fait  diftingué  de  celui 
d’un  poète  : mais  on  n’eft  pas  moins  d’accord  fur  les 
qualités  générales  communes  à toute  forte  de  Dic- 
tion en  quelque  genre  d’ouvrages  que  ce  foit.  i". 
Elle  doit  etre  claire,  parce  que  le  premier  but  de 
la  parole  étant  de  rendre  les  idées,  on  doit  parler, 
non  foulement  peur  Ce  foire  entendre  , mais  encore 
de  manière  qu’on  ne  puiffe  point  ne  pas  être  entendu, 
z°  Elle  doit  etre  pure  , c’eft  à dire,  ne  confifter  qu’en 
termes  qui  foient  en  ufâge  & correds;  placés  dans 
leur  ordre  naturel  ; égaiem.ent  dégagée  & de  termes 
nouveaux,  à moins  que  la  nécelfite  ne  l’exige,  & 
de  mots  vieillis  eu  tombés  en  dilcrédit.  Elle  doit 
être  élégante  , qualité  qui  confifte  principalement 
dans  le  choix,  l’arrangement,  & 1 harmonie  des  m.ots; 
ce  qui  produit  auffi  la  variété.  4®.  Il  faut  qu’elle  loit 
convenable  , c’eft  à dire  , aflôrtie  au  fujet  que  l’on 
traite. 

L’Éloquence  , laPoéfie , l’Hifloire,  laPhilofophie, 
la  Critique,  &c.  ont  chacure  leur  Diction  propre  St 
particulière  , qui  Ce  fubdivlfe  & fo  diver/îfie  encore  , 
relativement  aux  différents  objets  qu’en, braftent  & 
que  traitent  ces  Sciences.  Le  ton  d’un  panégyrique  & 
celui  d’un  plaidoyer  font  aulTi  différents  entre  eus. 
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que  le  flyle  d’une  ode  eft  différent  de  celui  d’une 
tragédie  , & que  la  Diction  propre  à la  Comédie  eft 
eliè-méme  différente  du  ftyie  lyrique  ou  tragique. 
iJne  hiftoire  proprement  dite  ne  doit  point  avoir  la 
sècherefle  d’un  journal , des  faftes , ou  des  annales , 
qui  font  pourtant  des  monuments  hiftoriques  ; Sc  ceux- 
ci  n’admettent  pas  les  plus  limples  ornements  qui 
peuvent  convenir  à l’Hiftoire  , quoique  pour  le  fond 
ils  exigent  les  mêmes  règles.  ( Vabbé  J/allet.  ) 

DICTIONNAIRE  DE  LANGUES.  On  appelle 
ainfi  on  Dictionnaire  deftiné  à expliqueras  mots  les 
plus  ufueis  & les  plus  ordinaires  d’une  langue;  il  eft 
difiingué  du  Dictionnaire  hiftorique  , en  ce  qu’il  ex- 
clut les  faits,  les  noms  propres  de  lieux,  de  perldnnes, 
&c.  & il  eft  diftingué  du  Dictionnaire  de  Sciences, 
en  ce  qu’il  exclut  les  termes  de  Sciences  trop  peu 
connus  & familiers  aux  feuls  lavants. 

Nous  obfêrverons  d’abord  qu’un  Dictionnaire  de 
langues  eft  ou  de  la  langue  qu’on  parle  dans  le  pays 
où  le  Dictionnaire  (eîàit , par  exemple,  de  la  langue 
franqoile  à Paris  ; ou  de  langue  étrangère  vivante, 
ou  de  langue  morte. 

Dictionnaire  de  langue  françoife.  Nous  prenons 
ces  fortes  de  Dictionnaires  pour  exemple  de  Dic- 
tionnaire de  langue  du  pays  ; ce  que  nous  en  dirons 
pourra  s’appliquer  facilement  aux  Dictionnaires  an- 
glois  faits  à Londres , aux  Dictionnaires  efpagnols 
faits  à Madrid  , &c. 

Dans  un  Dictionnaire  de  langue  françoife  il  y a 
principalement  trois  chofes  à confidérer  ; la  fignifi- 
cation  des  mots , leur  ufage  , & la  nature  de  ceux 
qu’on  doit  faire  entre  dans  ce  Dictionnaire.  La  figni- 
fication  des  mots  s’établit  par  de  bonnes  définitions 
( voye\  Définition)  ; leur  ufàge  , par  une  excel- 
lente fyntaxe  ( voye\  Syntaxe  );leur  nature  enfin, 
par  l’objet  du  Dictionnaire  même,  A ces  trois  objets 
principaux, on  peut  en  joindre  trois  autres  fubordonnés 
à ceux-ci  ; la  quantité  ou  la  prononciation  des  mots  , 
l’orthographe  , & l’étymologie.  Parcourons  fiiccef- 
livement  ces  fix  objets  dans  l’ordre  que  nous  leur 
avons  donné. 

Les  définitions  doivent  être  claires , précifès  , & 
aufli  courtes  qu’il  eft  poftible  ; car  la  brièveté  en  ce 
genre  aide  à la  clarté.  Quand  on  eft  forcé  d’expliquer 
une  idée  par  le  moyen  de  plufieurs  idées  acceffoires  , 
il  faut  au  moins  que  le  nombre  de  ces  idées  fôit  le 
plus  petit  qu’il  eft  poftible.  Ce  n’eft  point  en  général 
la  brièveté  qui  fait  qu’on  eft  obfcur,  c’eft  le  peu  de 
choix  dans  les  idées,  & le  peu  d’ordre  qu’on  met  entre 
elles.  On  eft  toujours  court  & clair , quand  on  ne  dit 
que  ce  qu’il  faut  & de  la  manière  qu’il  le  faut  ; au- 
trement, on  eft  tout  3 la  fois  long  & obfcur.  Les  défi- 
nitions & les  démonftrations  de  Géométrie  , quand 
elles  font  bien  faites , font  une  preuve  que  la  brièveté 
eft  plus  amie  qu’ennemie  de  la  clarté. 

Mais  comme  les  définitions  confiftent  à expliquer 
un  mot  par  un  ou  plufieurs  autres  , il  réfulte  nécef- 
fâirement  de  là  qu’il  elt  des  mots  qu’on  ne  doit  jamais 
définir  , puifqu’auirement , toutes  les  définitions  ne 
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formeroîent  plus  qu’une  efpèce  de  cercle  vicieux , dans 
lequel  un  mot  fèroit  expliqué  par  un  autre  mot  qu’il 
auroit  fervi  à expliquer  lui-meme.  De  la  il  s’enfuit 
d abqrd  que  tout  Dictionnaire  de  langue  dans  lequel 
chaque  mot  fans  exception  fera  défini , eft  nécelfai- 
rementun  va2M\z\s  Dictionnaire  , & l’ouvrage  d’une 
tete  peu  phiiolôphique.  Mais  quels  font  ces  mots  de 
la  langue  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  définis? 
Leur  nombre  eft  peut  être  plus  grand  que  l’on  ne 
s imagine  ; ce  qui  le  rend  difficile  à déterminer,  c’eft 
qu’il  y a des  mots  que  certains  auteurs  regardent 
comme  pouvant  etre  définis , St  que  d’autres  croient 
au  contraire  ne  pouvoir  l’être:  tels  font,  par  exemple, 
les  mots^2/7ie,  ej'pace,  courbe.,  &c.  mais  il  eft  au  moins 
un’  grand  nombre  de  mots , qui , de  l’aveu  de  tout  le 
monde  , fe  refiilènt  à quelque  efpèce  de  définition  que 
ce  puifîe  être  ; ce  font  principalement  des  mots  qui 
défîgnent  les  propriétés  générales  des  êtres , comme 
exijtence.,  écendue , penfée fenfation.,  temps.,  Sc 
un  grand  nombre  d’autres. 

Ainfi,  le  premier  objet  que  doit  fe  propofêr  l’auteur 
d'un  Dictionnaire  de  Izngae,  c’eft  de  former , autant 
qu’il  lui  fera  poftible , une  lifte  exade  de  ces  fortes  de 
mots , qui  feront  comme  les  racines  philofbphiques 
de  la  langue  : je  les  appelle  ainfi,  pour  les  diftinguer 
des  racines  grammaticales  , qui  (fervent  à former  & 
non  à expliquer  les  autres  mots.  Dans  cette  efpèce 
de  lifte  des  mots  originaux  & primitifs,  il  y a deux 
vices  à éviter  : trop  courte,  elle  tomberoit  fbuvent 
dans  l’inconvénient  d’expliquer  ce  qui  n’a  pas  befbin 
de  l’être,  & auroit  le  défaut  d’une  Grammaire  dans 
laquelle  des  racines  grammaticales  feroient  mifès 
au  nombre  des  dérivés  ; trop  longue , elle  pourroit 
faire  prendre  pour  deux  mots  de  lignification  très-dif- 
férente , ceux  qui  dans  le  fond  enferment  la  même 
idée.  Par  exemple,  les  mots  de  duree  Sc  de  ie  nps,ne 
doivent  point , ce  me  fèmble , fe  trouver  l’un  & l’autre 
dans  la  lifte  des  mots  primitifs;  il  ne  faut  prendre  que 
l’un  des  deux  , parce  que  la  même  idée  eft  enfermée 
dans  chacun  de  ces  deux  mots.  Sans  doute  la  définition 
qu’on  donnera  de  l’un  de  ces  mots,  ne  fêrvira  pas  à 
en  donner  une  idée  plus  claire  , que  celle  qui  eft  pré- 
fentée  naturellement  parce  mot;  mais  elle  fêrvira  du 
moins  à faire  voir  l’analogie  & la  liaifbn  de  ce  mot 
avec  celui  qu’on  aura  pris  pour  terme  radical  & pri- 
mitif. En  général  les  mots  qu’on  aura  pris  pour  radi- 
caux doivent  être  tels , que  chacun  d’eux  préfênte 
une  idée  abfôlument  différente  de  l’autre  ; & c’eft  là 
peut-être  la  règle  la  plus  sûre  & la  plus  fimple  pour 
former  la  lifte  de  ces  mots  : car  après  avoir  fait  l’énu- 
mération la  plus  exaifte  de  tous  les  mots  d’une  langue, 
on  pourra  former  des  efpèces  de  tables  de  ceux  qui 
ont  entre  eux  quelque  rapport.  Il  eft  évident  que  le 
même  mot  fê  trouvera  fbuvent  dans  plufieurs  tables  ; 
& dès  lors  il  fera  aisé  de  voir  par  la  nature  de  ce  mot, 
& par  la  comparaifbn  qu’on  en  fera  avec  celui  auquel 
il  fe  rapporte,  s’il  doit  être  exclus  de  la  lifte  des  radi- 
caux, ou  s’il  doit  en  faire  partie.  A l’égard  des  mots 
qui  ne  fê  trouveront  que  dans  une  feule  table,  on 
cherchera  parmi  ces  mots  celui  qui  renferme  ou  pa- 

roit 
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roît  renfermer  l’idée  la  plus  fimple;  ce  fera  le  mot 
radical  : jadis  qui  paraît  renfermer  ; car  il  reliera 
fouvent  un  peu  d’arbitraire  dans  ce  choix  ; les  mots  de 
temps  & de  dure'e^  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
fufhroientpour  s’en  convaincre.  Il  en  eftdemême  des 
mots  être  ^ exifîer , idée  y perception  y & autres  fein- 
blabJes. 

Déplus,  dans lestables dont nousparlons,  il  faudra 
oblèrver  de  placer  les  mots  fuivaet  leur  fens  propre 
ti  primitif,  & non  luivantleur  fèns  métaphorique  ou 
figuré  ; ce  qui  abrégera  beaucoup  ces  différentes 
tables  : un  autre  moyen  de  les  abréger  encore  , c’eft 
d’en  exclure  d’abord  tous  les  mots  dérivés  & compofés 
qui  viennent  évidemment  d’autres  mots , 8f  tous  les 
mots  qui  ne  renfermant  pas  des  idées  fimples  ont 
évidemment  belbin  d’être  définis;  ce  qu’on  diftinguera 
au  premier  coup  d’œil  : par  ce  moyen  les  tables  le  ré- 
duiront & s’éclairciront  lênfiblement , & le  travail 
fera  extrêmement  fimplifié.  Les  racines  philofô- 
phiques  étant  ainlî  trouvées , il  fera  bon  de  les  mar- 
quer dans  le  DLclionnaire  par  un  caraâère  parti- 
culier. 

j^près  avoir  établi  des  règles  pour  diftinguer  les 
mots  qui  doivent  être  définis  d’avec  ceux  qui  ne 
doivent  pas  l’être , paffbns  maintenant  aux  définitions 
mêmes.  Il  eft  d’abord  évident  que  la  définition  d’un 
mot  doit  tomber  fur  le  lêns  précis  de  ce  mot , & non 
fur  le  lêns  vague.  Je  m’explique  ; le  mot  douleur  , 
par  exemple  , s’applique  également  dans  notre  lan- 
gue aux  peines  de  l’ame,  & aux  lênfations  défa- 
gréables  du  corps  : cependant  la  définition  de  ce  mot 
ne  doit  pas  renfermer  ces  deux  lêns  à la  fois  ; c’eft 
là  ce  que  j’appelle  le  fens  vague  , parce  qu’il  ren- 
ferme à la  fois  le  (êns  primitif  & le  fêns  par  exten- 
fion  : le  fêns  précis  & originaire  de  ce  mot  défigne 
les  lênfations  défagréables  du  corps , & on  l’a  éten- 
du de  là  ayx  chagrins  de  l’ame  ; voilà  ce  qu’une 
définition  doit  faire  bien  fentir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  fêns  précis  par 
rapport  au  fêns  vague,  nous  le  dirons  du  fêns  pro- 
pre par  rapport  au  fêns  métaphorique  ; la  définition 
ne  doit  jamais  tomber  que  fur  le  fêns  propre  , & le 
fêns  métaphorique  ne  doit  y être  ajouté  que  comme 
une  fuite  & une  dépendance  du  premier.  Mais  il 
faut  avoir  grand  foin  d’expliquer  ce  fêns  métapho- 
rique, qui  fait  une  des  principales  richellês  des  lan- 
gues , & par  le  moyen  duquel , fans  multiplier  les 
mots , on  eft  parvenu  à exprimer  un  très-grand  nom- 
bre d’idées.  On  peut  rem.arquer , furtout  dans  les 
ouvrages  de  Poéfie  & d’Éloquence , qu’une  partie 
très- confidérable  des  mots  y eft  employée  dans  le 
fêns  métaphorique  , & que  le  fêns  propre  des  mots  , 
ainfi  employés  dans  un  fêns  métaphorique  , défigne 
prefque  toujours  quelque  chofê  de  fênfible.  Il  eft 
même  des  mots  , comme  aveuglement , bajfejfey  & 
quelques  autres , qu’on  n’emploie  guère  qu’au  fens 
métaphorique  : mais  quoique  ces  mots  pris  au  fêns 
propre  ne  fbient  plus  en  ufàge  , la  définition  doit 
néanmoins  toujours  tomber  fur  le  fêns  propre , en 
aYcrtiffant  qu’on  y a fubftitué  le  fêns  figuré.  Au  refte  | 
Cràuu.  £t  Littéràt.  Tome  I,  Partie  II, 
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comme  la  fignification  métaphorique  d’un  mot  n’efî 
pas  toujours  tellement  fixée  & limitée  , qu’elle  ne 
puiffê  recevoir  quelque  extenfion  fuivant  le  génie  de 
celui  qui  écrit , il  eft  vifible  qu’un  Dictionnaire  ne 
peut  tenir  rigoureufement  compte  de  toutes  lesfigni- 
fications  & applications  métaphoriques  ; tout  ce  que 
l’on  peut  exiger  , c’eft  qu’il  faftê  connoîtce  au  moins 
celles  qui  font  le  plus  en  ufàge. 

Qu’il  me  fêit  permis  de  remarquer  à cet-e  occa- 
fion  , comment  la  combinaifbn  du  fêns  métaphorique 
des  mots  avec  leur  lêns  figuré  peut  aider  l’e^rit  & la 
mémoire  dans  l’étude  des  langues.  Je  fiippofe  qu’on 
fâche  alfez  de  mots  d’une  langue  quelconque  pour 
pouvoir  entendre  à peu  près  le  fêns  de  chaque 
phrafê  dans  des  livres  qui  lêient  écrits  en  cette  lan- 
gue y & dont  la  ëiâion  fbit  pure  & la  Syntaxe  facile  ; 
je  dis  que  fans  le  fêcours  d’un  Dictionnaire , & en 
fê  contentant  de  lire  & de  relire  afiidûment  les  livres 
dont  je  parle , on  apprendra  le  fens  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  mots  : car  le  fêns  de  chaque  phrafê  étant 
entendu  à peu  près , comme  je  le  fûppofe  , on  en 
conclura  quel  eft  du  moins  à peu  près  le  fêns  des 
mots  qu’on  n’entend  point  dans  chaque  phrafê  ; le 
fêns  qu’on  attachera  à ces  mots  fêra , ou  le  fêns  pro- 
pre , ou  le  fêns  figuré  : dans  le  premier  cas  on  aura 
trouvé  le  vrai  fens  du  mot,  & il  ne  faudra  que  le 
rencontrer  encore  une  ou  deux  fois  pour  fê  convain- 
cre qu’on  a deviné  jufte  ; dans  le  fécond  cas , fi  on 
rencontre  encore  le  même  mot  ailleurs,  ce  qui  ne 
peut  guère  manquer  d’arriver  , on  comparera  le 
nouveau  fêns  qu’on  donnera  à ce  mot , avec  celui 
qu’on  lui  donne  dans  le  premier  cas  ; on  cherchera 
dans  ces  deux  fêns  ce  qu’ils  peuvent  avoir  d’analo- 
gue , l’idée  commune  qu’ils  peuvent  renfermer , & 
cette  idée  donnera  le  fêns  propre  & primitif.  Il  efl 
certain  qu’on  pourroit  apprendre  ainfi  beaucoup  de 
mots  d’une  langue  en  allez  peu  de  temps.  En  effet,  il 
n’eft  point  de  langue  étrangère  que  nous  ne  puiflions 
apprendre,  comme  nous  avons  appris  la  nôtre;  & il 
eft  évident  qu’en  apprenant  notre  langue  maternelle  , 
nous  avons  deviné  le  fêns  d’un  grand  nombre  de 
mots , fans  le  fêcours  d’un  Dictionnaire  qui  nous  les 
expliquât  : c’eft  par  des  combinaifons  multipliées  & 
quelquefois  très-fines , que  nous  y fommes  parve- 
nus ; & c’eft  ce  qui  me  fait  croire , pour  le  dire  en 
palTant,  que  le  plus  grand  effort  de  l’efprlt  eft  celui 
qu’on  fait  en  apprenant  à parler;  je  le  crois  encore 
au  deffus  de  celui  qu’il  faut  faire  pour  apprendre  à 
lire  : celui  - ci  eft  purement  de  mémoire  & ma- 
chinal ; l’autre  fûppofe  au  moins  une  forte  de  rai- 
fbnnement  & d’analyfê. 

Je  reviens  à la  diftindion  du  fêns  précis  & propre 
des  mots  , d’avec  leur  fêns  vague  & métaphorique  : 
cette  diftindion  fêra  fort  utile  pour  le  dèvelope- 
ment  & l’explication  des  fynonymes , autre  objet  très- 
important  dans  un  Dictionnaire  de  langues.  L’expé- 
rience nous  a appris  qu’il  n’y  a pas  dans  notre  langue 
deux  mots  qui  foient  parfaitement  fymonymes,  c’efl 
à dire  , qui  en  toute  ocrafion  pulffent  être  fubftitués 
indifFcremœeni  l’un  à l’autre  ; je  dis  en  toute  aa- 
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fion  ; car  ce  (croit  une  imagination  fauiïe  U puérile, 
que  de  prétendre  qu’il  n’y  a aucune  circonflance  où 
deux  mots  puiffent  être  employés  làns  choix  l’un  à 
ia  place  de  l’autre  -,  l’expérience  prouveroit  le  con- 
traire , ainlî  que  la  ledure  de  nos  meilleurs  ouvra- 
ges. Deux  mots  exadement  & ablôlument  lynony- 
mes,  leroient  fans  doute  un  défaut  dans  une  langue, 
parce  que  l’on  ne  doit  point  multiplier  fans  nécel- 
îité  les  mots  non  plus  que  les  êtres , Sc  que  la  pre- 
mière qualité  d’une  langue  eft  de  rendre  clairement 
toutes  les  idées  avec  le  moins  de  mots  qu’il  eft  pof- 
iîble  : mais  ce  ne  lèroit  pas  un  moindre  inconvénient , 
que  dette  pouvoir  jamais  employer  indifféremment  un 
mot  à la  place  d’un  autre  : non  lèulement  l’harmonie 
& l’agrément  du  dilcoursen  Ibuffriroient , par  l’obli- 
gation où  l’on  leroit  de  répéter  Ibuvent  les  mêmes 
termes  ; mais  encore  une  telle  langue  leroit  néceC- 
(âirement  pauvre,  & fans  aucune  fineffe.  Car  qu’efi- 
ce  qui  conftitue  deux  ou  plulîeurs  mots  lynonymes  î 
c’elt  un  fens  général  qui  ell  commun  à ces  mots  : 
qu’ell-ce  qui  fait  enfuite  que  ces  mots  ne  lônt  pas 
toujours  lynonymes  é ce  Ibnt  des  nuances  Ibuvent  dé- 
licates , & quelquefois  prefque  infenlîbles , qui  modi- 
fient ce  fens  primitif  & général.  Donc  toutes  les  fois 
que,  par  la  nature  du  fujet  qu’on  traite,  on  n’a  point 
à exprimer  ces  nuances  & qu’on  n’a  befoin  que  du 
fens  général , chacun  des  lynonymes  peut  être  indif- 
féremment employé.  Donc  réciproquement  toutes  les 
fois  qu’on  ne  pourra  jamais  employer  deux  mots  l’un 
pour  l’autre  dans  une  langue  , il  s’enlùivra  que  le 
lens  de  ces  deux  mots  difiérera  , non  par  des  nuances 
fines  , mais  par  des  différences  très-marquées  & très- 
groffières  : ainlî,  les  mots  delà  langue  n’exprimeront 
plus  ces  nuances  , & dès  lors  la  langue  fera  pauvre 
Si  fans  finelle. 

Les  lynonymes , en  prenant  ce  mot  dans  le  fens 
que  nous  venons  d’expliquer  , font  très  - fréquents 
dans  notre  langue.  Il  faut  d’abord , dans  un  Dic- 
tionnaire , déterminer  le  fens  général  qui  eft  com- 
mun à tous  ces  mots;&  c’eft  là  fbuverit  le  plus  dif- 
ficile :il  faut  enfuite  déterminer  avec  précilîon  l’idée 
que  chaque  mot  ajoute  au  lèns  général,  & rendre  le 
tout  feniible  par  des  exemples  courts , clairs  , & 
ehoilîs. 

Il  faut  encore  diftinguer  dans  les  lynonymes  les 
différences  qui  Ibnt  uniquement  de  caprice  & d’ulâge 
quelquefois  bifarre  , d’avec  celles  qui  font  confiantes 
& fondées  (ùr  des  principes.  On  dit , par  exemple  , 
Tout  confpire  à mon  bonheur  y tout  conjure  ma  per- 
te : voilà  Conjpirer  qui  fe  prend  en  bonne  part,  & 
Conjurer  en  mauvaile  ; & on  feroit  peut-être  tenté 
d’abord  d’en  faire  une  efpèce  de  règle  : cependant 
on  dit  également  bien  Conjurer  La  perte  de  CEtat , 
& confpirer  contre  l'État  : on  dit  aufli  la  confpira- 
tion , & non  la  conjuration  des  poudres.  De  même 
on  dit  indifféremment  des  pleurs  dz  joie  , ou  des 
larmes  de  joie  : cependant  on  dit  des  larmes  de  fang, 
plus  tôt  qu  e des  pleurs  de  fang;  & des  pleurs  de  rage., 
plus  tôt  que  des  larmes  de  rage  : ce  font  là  des  bi- 
zarreries de  la  largue  j fur  ielquelles  eft  fondée  en 
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partie  la  connolflànce  des  lynonymes.  Un  auteur  quî 
écrit  lùr  cette  matière  , doit  marquer  avec  loin  ces 
différences , au  moins  par  des  exemples  qui  donnent 
occalion  au  leâeur  de  les  oblèrver.  Je  ne  crois  pas 
non  plus  qu’il  Ibit  nécelfaire , dans  les  exemples  des 
lynonymes  qu’on  donnera  , que  chacun  des  mots  qui 
compolent un  Article  de  lynonymes,  fournilfe  dans 
cet  Article  un  nombre  égal  d’exemples  : ce  fêroit 
une  puérilité,  que  de  ne  vouloir  jamais  s’écarter  de 
cette  règle  ; il  fêroit  même  fbuvent  impofllble  de  la 
bien  remplir  : mais  il  eft  bon  aufli  de  l’obfêrver,  le 
plus  qu’il  eft  poflible , fans  affeélation  & fans  con- 
trainte , parce  que  les  exemples  font  par  ce  moyen 
plus  aisés  à retenir.  Enfin  un  Article  de  fÿ-nonymes 
n’en  fera  pas  quelquefois  moins  bon,  quoiqu’on  puiiïe 
dans  les  exemples  fubflituer  un  mot  à la  place  de 
l’autre;  il  faudra  feulement  que  cette  fubftitution  ne 
puilfe  être  réciproque  : ainfi  , quand  on  voudra  mar- 
quer la  différence  entre  Pleurs  & Larmes , on  pourra 
donner  pour  exemple  entre  plufieurs  autres,  les  lar- 
mes d'une  mère  & les  pleurs  de  la  vigne  o\xde  V Au- 
rore , quoiqu’on  puiffe  dire  aufli  bien  les  pleurs  d'une 
mère,  que  fês  larmes-,  parce  qu’on  ne  peut  pas  dire  de 
même  les  larmes  de  la  vigne  ou  de  l’Aurore , pour  les 
pleurs  de  l’une  ou  de  l’autre.  Les  différents  emplois 
des  fynonymes  le  démêlent  en  général  par  une  défi- 
nition exaéte  de  la  valeur  précife  de  chaque  mot , 
par  les  differentes  circonftances  dans  lefquelles  on. 
en  fait  ufàge , les  différents  genres  de  flyles  où  on. 
les  applique  , les  différents  mots  auxquels  ils  fê  joi- 
gnent , leur  iifage  au  fens  propre  ou  au  figuré  , «-c. 
yoye-{  Synonyme. 

Nous  n’avons  parié  jufqu’à  préfênt  que  de  la  fignî- 
fication  des  mots , paffons  maintenant  i la  Conftruc- 
tion  & à la  Syntaxe»  Remarquons  d’abord  que  cette 
matière  eft  plus  tôt  l’objet  d’un  ouvrage  luivi  que 
d’un  Dictionnaire.  ; parce  qu’une  bonne  Syntaxe  eft. 
le  réfultat  d’un  certain  nombre  de  principes  philo- 
fbphiques , dont  la  force  dépend  en  partie  de  leur 
ordre  & de  leur  liaifbn  , & qui  ne  pourroient  être 
quedilpersés,  ou  même  quelquefois  déplacés,  dans 
un  Dièlionnaire  de  langues.  Néanmoins  pour  rendre 
un  ouvrage  de  cette  efpèce  le  plus  complet  qu’il 
eft  poflible,  il  eft  bon  que  les  règles  les  plus  diffi- 
ciles de  la  Syntaxe  y (oient  expliquées , furtout  celles 
qui  regardent  les  articles  , les  participes  , les  pré- 
pofîtions  , les  conjugaifons  de  certains  verbes  : oa 
pourroit  même  , dans  un  très-petit  nombre  d’arti- 
cles généraux  étendus  , y donner  une  Grammaire 
prefque  complette  , & renvoyer  à ces  articles  gé- 
néraux dans  les  applications  aux  exemples  & aux 
articles  particuliers.  J’infîfte  légèrement  ffir  tous 
ces  objets , tant  pour  ne  point  donner  trop  d’étendue 
à cet  article , que  parce  qu’ils  doivent , pour  la  plu- 
part , être  traités  ailleurs  plus  à fond. 

Ce  qu’il  ne  fautpas  oublier  furtout , c’efi  de  tâcher,, 
autant  qu’il  eft  poflible  , de  fixer  la  langue  dans  ua 
DiSionnaire.  Il  eft  vrai  qu’une  langue  vivante,  qui 
par  conséquent  change  fans  ceffe,  ne  peut  guère  être 
ablblument  fixée  ; mais  du  moins  peut-on  empêches 
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qu'elle  ne  le  dénature  & ne  Ce  dégrade.  Urte  langue 
fè  dénature  de  deux  manières  , par  l’impropiiété  des 
mots  , Si  par  celle  des  tours  : on  remédiera  au  pre- 
mier de  ces  deux  défauts,  non  feulement  en  mar- 
quant avec  foin  , comme  nous  avons  dit , la  lignifica- 
tion générale  , particulière,  figurée,  & métaphorique 
des  mots  ; mais  encore  en  prolcrivant  exprellément 
les  lignifications  impropres  & étrangères  qu’un  abus 
négligé  peut  introduire  , les  applications  ridicules  & 
tout  à lait  éloignées  de  l’analogie,  furtout  lorfque 
ces  fignifications  & applications  commenceront  à 
s’autorilêr  par  l’exemple  & l’ulâge  de  ce  qu’on  ap- 
pelle la  bonne  compagnie.  J’en  dis  autant  de  l’im- 
propriété des  tours.  C’efl  aux  gens  delettres  à fixer  la 
langue  , parce  que  leur  état  efl:  de  l’étudier  , de  la 
comparer  aux  autres  langues,  & d’en  faire  i’ufage  le 
plus  exad  & le  plus  vrai  dans  leurs  ouvrages.  Ja- 
mais cet  avis  ne  leur  fut  plus  nécellaire  : nos  livres 
fe  remplillent  inlenfiblement  d’un  idiome  tout  à fait 
ridicule;  plufieurs  pièces  de  théâtre  modernes,  jouées 
avec  lûccès , ne  lèront  pas  entendues  dans  vingt  an- 
nées , parce  qu'on  s’y  efl  trop  alïujetti  au  jargon  de 
notre  temps,  qui  deviendra  bientôt  furanné  & fera 
remplacé  par  un  autre.  Un  bon  écrivain,  un  philo- 
lôphe  qui  fait  un  Diclionnaire  de  langues  , prévoit 
toutes  ces  révolutions  ; le  précieux  , l’impropre , 
l’oblcur  , le  bifarre  , l’entortillé  , choquent  la  juflelTe 
de  lôn  elprit  ; il  déméle,  dans  les  façons  de  parler 
nouvelles  , ce  qui  enrichit  réellement  la  langue  , 
d’avec  ce  qui  la  rend  pauvre  ou  ridicule  ; il  conferve 
& adopte  l’un  , & fait  main-baflè  flir  l’autre. 

On  nous  permettra  d’oblèrver  ici  , qu’un  des 
moyens  les  plus  propres  pour  le  former  à cet  égard 
le  liyle  & le  goût , c’efl  de  lire  & d’écrire  beaucoup 
fur  des  matières  philolôphiques  : car  la  sévérité  de 
ftyle , & la  propriété  des  termes  & des  tours  que 
ces  matières  exigent  nécelTairement , accoutumeront 
inlenfiblement  l’elprit  à acquérir  ou  à reconnoître 
ces  qualités  partout  ailleurs,  ou  à lêntir  qu’elles  y 
manquent  : de  plus , ces  matières  étant  peu  cultivées 
& peu  connues  des  gens  du  monde , leur  Diclion- 
naire  efl  moins  lujet  à s’altérer,  & la  manière  de 
les  traiter  efl  plus  invariable  dans  lès  principes. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
qu  un  bon  Diclionnaire  de  langues  efl  proprement 
î’hifloirephilolbphique  de  Ton  enfance,  de  Tes  progrès, 
de  là  vigueur,  de  là  décadence.  Un  ouvrage  fait^ans 
ce  goût  pourra  joindre  au  titre  de  Diclionnaire  celui 
de  raifonné,  & ^e  lèra  un  avantage  de  plus  : non 
feulement  on  faura  aflez  exaélement  la  Grammaire 
de  la  langue  , ce  qui  efl  aflez  rare  ; mais  ce  qui  efl 
plus  rare  encore , on  la  làura  en  philolbphe.  Voyer^ 
Grammaire. 

yenons  prélèntement  à la  nature  des  mots  qu’on 
doit  faire  entrer  dans  un  Diclionnaire  de  langues. 
Premièrement  on  doit  en  exclure  , outre  les  noms 
propres^,  tous  les  termes  de  Iciences  qui  ne  font 
point  d’un  ufage  ordinaire  & familier  ; mais  il  efl 
néceflàire  d’y  faire  entrer  tous  les  mots  fcieniifiques 
£ue  le  commun  des  leéteurs  efl  fujet  à entendre  pro- 
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I noncer  , ou  à trouver  dans  les  livres  ordinaires. 
J’en  dis  autant  des  termes  d’arts,  tant  méchaniques 
que  libéraux.  On  pourroit  conclure  de  la  que  lôuvent 
les  figures  feront  néceflaires  dans  un  Diclionnaire 
de  langues  : car  il  efl  dans  les  Sciences  & dans  les 
Arts  une  grande  quantité  d’objets , même  très-fami- 
liers,  dont  il  efl  très-difficile  & 'lôuvent  prefque 
impoflible  de  donner  une  définition  exade  , làns 
prélènter  ces  objets  aux  yeux;  du  moins  efl-il  bon 
de  joindre  lôuvent  la  figure  avec  la  définition  , fans 
quoiia  définition  lèra  vague  ou  difficile  à failîr.  C’ell 
le  cas  d’appliquer  ici  ce  palîage  d’Horace:  Segniùs 
irritant  animos  demijfa  per  aurem , quam  quez 
funt  oculis  fiibjecla  Jideübus.  Rien  n’eil  fi  puéril 
que  défaire  de  grands  efforts  pour  expliquer  lon- 
guement fans  figures,  ce  qui  avec  une  figure  très- 
nrnple  n’auroit  belôin  que  d’une  courte  explication. 
Il  y a aflèz  de  difficultés  réelles  dans  les  objets  dont 
nous  nous  occupons , fans  que  nous  cherchions  à 
multiplier  gratuitement!  ces  difficultés.  Réfervons 
nos  efforts  pour  les  occafions  où  ils  font  abfolument 
néceflTaires  ; nous  n’en  aurons  befoin  que  trop  fouvent. 

A l'exception  des  termes  d’art  & de  fciences  dont 
nous  venons  de  parler  un  peu  plus  haut , tous  les 
autres  mots  entreront  dans  un  Diclionnaire  de  lan- 
gues, Il  faut  y diftinguer  ceux  qui  ne  font  d’ufâge 
que  dans  la  converfation  , d’avec  ceux  qu’on  emploie 
en  écrivant;  ceux  quelaProfe  & la  Poéfie  admettent 
également,  d’avec  ceux  qui  ne  font  propres  qu’à 
l’une  ou  à l’autre  ; les  mots  qui  font  employés  dans 
le  langage  des  honnêtes  gens , d’avec  ceux  qui  ne 
le  font  que  dans  le  langage  du  peuple;  les  mots 
qu’on  admet  dans  le  flyle  noble  , d’avec  ceux  qui 
font  rélèrvés  au  flyle  familier;  les  mots  qui  com- 
mencent à vieillir,  d’avec  ceux  qui  commencent  à 
s’introduire  , Un  auteur  de  Diclionnaire  ne 
doit  làns  doute  jamais  créer  de  mots  nouveaux,  par- 
ce qu’il  efl  rhifiorien  , & non  le  réformateur  de 
la  langue  ; cependant  il  efl  bon  qu’il  oblèrve  la 
nécelfité  dont  il  lèroit  qu’on  en  fît  plufieurs , pour 
défigner  certaines  idées  qui  ne  peuvent  être  rendues 
qu’imparfaitement  par  des  périphrafes  ; peut-être 
même  pourroit-il  le  permettre  d’en  hafarder  quel- 
ques-uns, avec  retenue,  & en  avertiflànt  de  l’in- 
novation ; il  doit  furtout  réclamer  les  mots  qu’on 
a lailTé  mal  à propos  vieillir , & dont  la  prolcrip- 
tion  a énervé  & appauvri  la  langue  au  lieu  de  la 
polir, 

II  faut , quand  il  efl  queflion  des  noms  lûbflantifs, 
en  défigner  avec  loin  le  genre  , s’ils  ont  un  plurier, 
ou  s’ils  n'en  ont  point  ; diflinguer  les  adjeélifs  pro- 
pres, c’efl  à dire  , qui  doivent  être  nécelTairement 
joints  à un  lubflantif , d’avec  les  adjeftifs  pris  liibG 
tantivement,  c’efl  à dire,  qu’on  emploie  comme  lùbl- 
tantifs,  en  lôulèntendant  le  lubflantif  qui  doit  y 
être  joint.  Il  faut  marquer  avec  lôin  la  terminailôn 
des  adjeétifs  pour  chaque  genre;  il  faut  pour  Jes 
verbes  diflinguer  s’ils  font  adifs,  pafllfs  , ou  neutres, 

& défigner  leurs,  principaux  temps , furtout  lorfque 
la  çoniugailôn  efl  irrégulière  ; il  efl  bon  même  ejj 
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ce  cas  de  faire  des  articles  féparés  pour  chacun  de 
ces  temps , en  renvoyant  à l’article  principal  : c’efl 
le  moyen  de  faciliter  aux  étrangers  la  connoiffance 
de  la  langue.  Il  faut  enfin  pour  les  prépofitions  mar- 
quer avec  foin  leurs  différents  emplois,  qui  fouvent 
lont  en  très-grand  nombre  ( V oye\  Verbe  , Nom  , 
Cas,  Genre  , Participe  , &c.  ) , & les  divers  fens 
qu’elles  défignentdans  chacun  de  ces  emplois.  Voilà 
pour  ce  qui  concerne  la  nature  des  mots , & la  ma- 
nière de  les  traiter.  Il  nous  refle  à parler  de  la 
quantité  , de  l’orthographe , & de  l’étymologie. 

La  quantité  , c’eft  à dire,  la  prononciation  longue 
& brève , ne  doit  pas  être  négligée.  L’obfèrvation 
exafte  des  accents  fuffit  fouvent  pour  la  marquer. 
Voye\  Accent  & Quantité.  Dans  les  autres  cas 
on  pourroit  fè  fèrvir  des  longues  & des  brèves  , ce 
qui  abrègeroit  beaucoup  le  difcours.  Au  refle  la  pro- 
ibdie  de  notre  langue  n’efl  pas  fi  decidee  & fi  mar- 
quée que  celle  de  grecs  & des  romains,  dans  laquelle 
prefque  toutes  les  fylldbes  avoient  une  quantité  fixe 
& Invariable.  Il  n’y  en  avoir  qu’un  petit  nombre 
dont  la  quantité  étoit  à volonté  longue  ou  brève  , 
& que  pour  cette  raifon  on  appelle  communes.  Nous 
en'  avons  plufieurs  de  cette  efpèce  , & on  pourroit 
ou  n’en  point  marquer  la  quantité  , ou  la  defigner 
par  un  caraif ère  particulier,  femblable  à celui  dont 
on  fe  fert  pour  défigner  les  fyllabes  communes  en 
grec  & en  latin , & qui  efl  de  cette  forme  v 

A l’égard  de  l’orthographe , la  règle  qu’on  doit 
fùlvre  fur  cet  article  dans  un  DiBionnaire  , efl  de 
donner  à chaque  mot  l’orthographe  la  plus  com- 
munérrient  reçue  , & d’y  joindre  l’orthographe  con- 
forme à la  prononciation , lorfque  le  mot  ne  fè  pro- 
nonce pas  comme  il  s’écrit;  C’eft  ce  qui  arrive  très- 
fréquemment  dans  notre  langue  , & certainement 
c’eft  un  défaut  confidérable  : mais  quelque  grand 
que  fbit  cet  inconvénient,  c’en  feroit  un  plus  grand 
encore  que  de  changer  & de  renverlèr  toute  l’or- 
thographe, fîirtout  dans  url  Diclionnaire.  Cepen- 
dant comme  une  réforme  en  ce  genre  fèroit  fort  à 
délirer,  je  crois  qu’on  feroit  bien  de  joindre  à l’ortho- 
graphe convenue  de  chaque  mot  celle  qu’il  devroit 
naturellement  avoir  fuivant  la  prononciation.  Qu’on 
nous  permette  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur 
cette  différence  entre  la  prononciation  & l’ortho- 
graphe; elles  appartiennent  au  fujet  que  nous  traitons. 
' Il  feroit  fort  à fèuhaiter  que  cette  différence  fût 
profcrite  dans  toutes  les  langues.  Il  y a pourtant 
fur  cela  plufieurs  difficultés  à faire.  La  première , 
c’eft  que  des  mots  qui  lignifient  dès  chofès  très- 
différentes  , & qui  fè  prononcent  ou  à peu  près  ou 
abfôlument  de  même , s’écrlroient  de  la  même  façon , 
ce  qui  pourroit  produire  de  l’obfcurlté  dans  le  difcours. 
Ainfi,  ces  quatre  mots,  rnn,  innr , tend^  temps, 
devrolent  à la  rigueur  s’écrire  tous  comme  le  pre- 
mier ; parce,  que  la  prononciation  de  ces  mots  efl 
la  même  , à quelques  légères  différences  près.  Ce- 
pendant ces  quatres  mots  défignent  quatre  chofès 
bien  différentes.  On  peut  répondre  à cette  difficulté  , 
i“.  que  quand  la  prononciation  des  mots  eft  abfô- 
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lument  la  même  , & que  ces  mots  lignifient  des 
chofès  différentes , il  n’y  a pas  plus  à craindre  de 
les  confondre  dans  la  ledure,  qu’on  ne  fait  dans 
la  converfàtion  où  on  ne  les  confond  jamais  ; 
que  fi  la  prononciation  n’eft  pas  exaftement  la  meme 
comme  dans  tan  8c  temps,  un  accent  dont  on  con- 
viendroit , marqueroit  aifément  la  différence  fans 
multiplier  d’ailleurs  la  manière  d’écrire  un  même 
Ion  : ainfi , Va  long  eft  diftingué  de  l’a  bref  par 
un  accent  circonflexe  , parce  que  l’ufage  de  l’ac- 
cent eft  de  diftinguer  la  quantité  dans  les  fons  qui 
d’ailleurs  fè  reffemblent.  Je  remarquerai  à cette  oc- 
cafion  , que  nous  avons  dans  notre  langue  trop  peu 
d’accents,  & que  nous  nous  fèrvons  même  aire4 
mal  du  peu  d’accents  que  nous  avons.  Les  mufi- 
ciens  ont  des  rondes  , des  blanches , des  noires , 
des  croches  , fimples , doubles  , triples , &c.  8c  nous 
n’avons  que  trois  accents  ; cependant  à confulter 
l’oreille  , combien  en  faudroit-il  pour  la  feule  let- 
tre e f D’ailleurs  l’accent  ne  devroit  jamais  fèrvir 
qu’à  marquer  la  quantité  , ou  à défigner  la  pro- 
nonciation, & nous  nous  en  fèrvons  fouvent  pour 
d’autres  ufages  : ainfi  , nous  nous  fèrvons  de  l’accent 
grave  dans  fuccès , pour  marquer  la  quantité  de 
l’e  , & nous  nous  en  fèrvons  dans  la  prépofitloti 
à,  pour  la  diftinguer  du  mot  a , troifième  per- 
fonne  du  verbe  avoir  ; comme  fi  le  fens  fèul  du 
difcours  ne  fuffifbit  pas  pour  faire  cette  diftinftion. 
Enfin  un  autre  abus  dans  l’ufâge  des  accents  , c’eft 
que  nous  défignons  fouvent  par  des  accents  diffé- 
rents, des  fôns  qui  fè  reflemblent  ; fouvent  nous 
employons  l’accent  grave  & l’accent  circonflexe  , 
pour  défigner  des  e dont  la  prononciation  eft  fèn- 
fiblement  la  même  , comme  dans  bête,  procès , 8cc. 

Une  féconde  difficulté  fiir  la  réformation  de  l’or- 
thographe , eft  celle  qui  eft  formée  fur  les  étymo- 
logies : fi  on  fupprime,  dira  t-on , le  ph  pour  lui 
fubftituer  Vf,  comment  diftinguera-t  on  les  mots 
qui  viennent  du  grec  , d’avec  ceux  qui  n’en  vien- 
nent pas  ? Je  réponds  que  cette  diftinftion  fèroit 
encore  très-facile , par  le  moyen  d’une  efpèce  d’ac- 
cent qu’on  feroit  porter  à Vf  dans  ces  fortes  de 
mots:  ce  qui  fèroit  d’autant  plus  raifônnable , que 
dans philofophie , par  exemple , nous  n’afpirons  cer- 
tainement aucune  des  deux  h,  8c  que  nous  pronon- 
çons filofofie  ; au  lieu  que  le  <p  des  grecs  dont 
nous  avons  formé  notre  ph  , étoit  afpiré.  Pourquoi 
donc  confèrver  Vh , qui  eft  la  marque  de  l’afpira- 
tion  , dans  les  mots  qne  nous  n’afpirons  point  ? Pour- 
quoi même  confèrver  dans  notre  alphabet  cette  lettre, 
qui  n’eft  jamais  ou  qu’une  efpèce  d’accent,  eu  qu’une 
lettre  qu’on  confèrve  pour  l’étymologie?  ou  du  moins 
pourquoi  l’employer  ailleurs  que  dans  le  ch,  qu’on 
feroit  peut-être  mieux  d’exprimer  par  un  fèul  ca- 
radère?  A’". Néographisme,  Orthographe,  Sc/ej 
Remarques  de  M.  Duclos  fur  la  Grammaire  de  P.  R. 

Les  deux  difficultés  auxquelles  nous  venons  de 
répondre,  n’empécheroient  donc  point  qu’on  ne  pût 
du  moins  à plufieurs  égards  réformer  notre  ortho- 
graphe i mais  il  fèroit , ce  me  fèmble , prefque 
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impoffible  que  cette  réforme  fût  entière  pour  trois 
railbns.  La  première,  c’eft  que  dans  un  grand  nom- 
bre de  mots  il  y a des  lettres  qui  tantôt  fe  pro- 
noncent & tantôt  ne  fe  prononcent  point  , luivant 
qu'elles  fe  rencontrent  ou  non  devant  une  voyelle  : 
telle  efl , dans  l’exemple  propofé,  la  dernière  lettre  s 
du  mot  temps , &c.  Ces  lettres  qui  fouvent  ne  fè 
prononcent  pas , doivent  néanmoins  s’écrire  nécef- 
fairement  ; & cet  inconvénient  eft  inévitable,  à moins 
qu’on  ne  prît  le  parti  de  fiipprimer  ces  lettres  dans 
le  cas  où  elles  ne  le  prononcent  pas  , & d’avoir  par 
ce  moyen  deux  orthographes  différentes  pour  le  même 
mot  : ee  qui  feroit  un  autre  inconvénient.  Ajoutez 
à cela  que  fouvent  meme  la  lettre  fùrnuméraire 
devroit  s’écrire  autrement  que  l’ufage  ne  le  pref- 
crit  : ainfi  l’j-  dans  temps  devroit  etre  un  ^ , le 
d dans  tend  devroit  être  un  r , & ainfi  des  autres. 
La  féconde  raifbn  de  l’impoflibilité  de  réformer 
entièrement  notre  orthographe,  c’efî  qu'il  y a bien 
des  mots  dans  lefquels  le  befoin  ou  le  défit  de 
conferver  l’étymologie  ne  pourra  être  fatlsfait  par 
de  purs  accents , à moins  de  multiplier  tellement 
ces  accents,  que  leur  ufage  dans  l’orthographe 
deviendroit  une  étude  pénible.  Il  faudroit , dans  le 
mot  Temps  , un  accent  particulier  au  lieu  de  i’.f  ,• 
dans  le  mot  tend  ^ un  autre  accent  particulier  au 
lieu  du  d ; dans  le  mot  tant , un  autre  accent  par- 
ticulier au  lieu  du  r , &c.  & il  faudroit  (avoir  que 
le  premier  accent  Indique  une  s,  & fe  prononce 
comme  un  ^ ; que  le  fécond  indique  un  d , & fe 
prononce  comme  un  t y que  le  troifième  indique 
un  r , & fè  prononce  de  même,  &e.  Ainfi,  notre 
façon  d’écrire  pourrolt  être  plus  régulière , mais 
elle  féroit  encore  plus  incommode.  Enfin  la  der- 
nière raifôn  de  l’impoffibillté  d’une  réforme  exade 
& rigoureufé  de  l’orthographe , c’eft  que  fi  on  pre- 
noit  ce  parti  il  n’y  auroit  point  de  livre  qu’ftn  pût 
lire , tant  l’écriture  des  mots  y difïèreroit  à l’œil 
de  ce  qu’elle  efl  ordinairement.  La  ledure  des  livres 
•anciens  qu’on  ne  réimprlmerolt  pas  , deviendroit 
un  travail  : & dans  ceux  même  qu’on  réimprime- 
roit , il  feroit  prefque  auffi  nécefTaire  de  conférrer 
l’orthographe  que  le  flyle,  comme  on  confèrve  encore 
l’orthographe  fûrannée  des  vieux  livres , pour  mon- 
trer à ceux  qui  les  lifent  les  changements  arrivés 
dans  cette  orthographe  & dans  notre  prononciation. 

Cette  différence  entre  notre  manière  de  lire  & 
d’écrire , différence  fi  bifarre  & à laquelle  il  n’eft 
plus  temps  aujourJhui  de  remédier,  vient  de  deux 
caufes  ; de  ce  que  notre  langue  efl  un  idiome  qui 
a été  formé  fans  règle  deplufieurs  idiomes  méiés, 
& de  ce  que  cette  langue  ayant  commencé  par 
être  barbare,  on  a tâché  enfûite  de  la  rendre  ré- 
gulière & douce.  Les  mots  tirés  des  autres  langues 
ont  été  défigurés  en  pafîànt  dans  la  nôtre  ; enfuite 
quand  la  langue  s’efl  formée  & qu’on  a commencé 
à l’écrire  , on  a voulu  rendre  à ces  mots  par  l’or- 
thographe une  partie  de  leur  analogie  avec  les  lan- 
gues qui  les  avoient  fournis,  analogie  qui  s’étoit 
perdue  ou  altérée  dans  la  prononciation  ; à l’égard 
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de  celle-ci , on  ne  pouvoir  guère  la  changer  -,  on 
s’efl  contenté  de  l’adoucir,  8c  de  là  efl  venue  une 
fécondé  difîrlrence  entre  la  prononciation  & l’or- 
thographe étymologique.  C’elt  cette  différence  qui 
fait  protioncer  i’j  de  temps  comme  un  ^ , le  ré  de 
tend  comme  un  r,  & ainfi  du  refle.  Quoi  qu’il 
en  (bit , & quelque  réforme  que  notre  langue  fùbiffe 
ou  ne  fubiile  pas  à cet  égard  , un  bon  Diction- 
naire  de  langues  n’en  doit  pas  moins  tenir  compte 
de  la  différence  entre  l’orthographe  & la  pronon- 
ciation , Sc  des  variétés  qui  fe  rencontrent  dans  la 
prononciation  même.  On  aura  foin  de  plus  , lorn 
qu’un  mot  aura  plufieurs  orthographes  reçues , de 
tenir  compte  de  toutes  ces  différentes  orthographes , 
& d’en  faire  même  différents  articles  avec  un  renvoi 
à l’article  principal  ; cet  article  principal  doit  être 
celui  dont  l’orthographe  paroitra  la  plus  régulière, 
foit  par  rapport  à la  prononciation , foit  par  rap- 
port à l’étymologie  ; ce  qui  dépend  de  l’auteur.  Par 
exemple  , les  mots  tems  8c  temps  font  aujourdhut 
à peu  près  également  en  ufage  dans  l’orthographe  ; 
le  premier  elt  un  peu  plus  conforme  à la  pronon- 
ciation , le  fécond  à l’étymologie:  c’efl  à l’auteuc 
du  Didtionnaire  de  choifir  lequel  des  deux  il  prendra 
pour  l’article  principal  : mais  fi , par  exemple , il 
choifit  temps , il  faudra  un  article  tems  avec  un 
renvoi  à temps.  A l’égard  des  mots  où  l’orthographe 
étymologique  & la  prononciation  font  d’accord  , 
comme  /avoir  8c  /avant  qui  viennent  de  /aperc 
8c  non  de  /cire  , on  doit  les  écrire  ainfi  : néanmoins 
comme  l’orthographe /çavoir  8c  /çavant^  efl  encore 
affez  en  ufage  , il  faudra  faire  des  renvois  de  ces  ar- 
ticles. 11  faut  de  même  ufèr  de  renvois  pour  la 
commodité  du  leéleur  , dans  certains  noms  venus 
du  grec  par  étymologie  : ainfi  il  doit  y avoir  un 
renvoi  <T antropomorphiie  à anthropomorphite  y car 
quoique  cette  dernière  façon  d’écrire  (bit  plus  con- 
forme à l’étymologie  , un  grand  nombre  de  ledeurs 
chercheroient  le  mot  écrit  de  la  première  façon; 
& ne  s’avifànt  peut-être  pas  de  l’autre , croiroient 
cet  article  oublié.  Mais  il  faut  fiirtout  fe  fbuvenir 
de  deux  chofès  : i°.  de  fuivre  dans  tout  l’ouvrage 
l’orthographe  principale  , adoptée  pour  chaque  motr 
de  fûivre  un  plan  uniforme  par  rapport  à l’or- 
thographe , confidérée  relativement  à la  pronon- 
ciation , c’efl  à dire  , de  faire  toujours  prévaloir 
( dans  les  mots  dont  l’orthographe  n’efl  pas  unlver- 
fèllement  la  même  ) ou  l’onhographe  à la  pronon- 
ciation , ou  celle  ci  à l’orthographe. 

Il  feroit  encore  à propos,  pour  rendre  un  tel 
ouvrage  plus  utile  aux  étrangers  , de  joindre  à 
chaque  mot  la  manière  dont  il  devroit  fè  pro- 
noncer fuivant  l’orthographe  des  autres  nations. 
Exemple.  On  fait  que  les  italiens  prononcent  u 8c 
les  Anglois  w,  comme  nous  prononçons  o«,  &c. 
ainfi  , au  mot  Ou  d’un  Dictionnaire,  on  pourvoit  dire: 
les  Italiens  prononcent  ainfi  Vu,  & les  Anglois 
l\v  y ou  , ce  qui  feroit  encore  plus  précis , on  pour- 
roit  joindre  à Ou  les  lettres  u 8c  w,  en  marquant 
que  toutes  ces  fÿllabes  fe  prononcent  comme  Ou  y 
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la  première  a Rome,  la  féconde  à Londres  : par  ce 
moyen  les  étrangers  & les  françois  apprendtoient 
plus  aifément  la  prononciation  de  leurs  langues  ré- 
ciproques. Mais  un  tel  objet  bien  rempli,  fuppo- 
Teroit  peut-être  une  connoiflTance  exade  & rigou- 
reulè  de  la  prononciation  de  toutes  les  langues,  ce 
qui  ell  phyfiquement  impolïible  ; il  fuppoleroit  du 
moins  un  commerce  affidu  & railônné  avec  des  étran- 
gers de  toutes  les  nations  qui  parlalTent  bien  : deux 
circonflances  qu’il  ell  encore  fort  difficile  de  réunir. 
Ainfî , ce  que  je  propofe  eft  plus  tôt  une  vue  pour 
rendre  un  A>ie?io/î?ztii/-eparfaitement  complet,  qu’un 
projet  dont  on  puilïe  efpérer  la  parfaite  exécution. 
Ajoutons  néanmoins  (puifque  nous  nous  bornons  ici 
à ce  qui  eft  fimplement  pofiible}  qu’on  ne  feroit 
pas  mal  de  former  au  commencement  du  Dicîian- 
naire  une  elpèce  d’alphabet  univerfel , compofé  de 
tous  les  véritables  fôns /impies,  tant  voyelles  que 
conibnnès  , & de  fè  fervir  de  cet  alphabet  pour 
indiquer,  non  /êulementla  prononciation  dans  notre 
langue , mais  encore  dans  les  autres  , en  y joi- 
gnant pourtant  l’orthographe  ufuelle  dans  toutes. 
Ainfî,  je  ffippofe  qu’on  fe  fêrvît  d’un  caradère  par- 
ticulier pour  marquer  la  voyelle  ou  ( car  ce  fôn 
eft  une  voyelle , puilque  c’eft  un  /ôn  fimple  ),  on 
pourroit  joindre  aux  /yllabes  ou,  u,w,  &c.  ce 
caradère  particulier  , que  toutes  les  langues  feroient 
bien  d’adopter.  Mais  le  projet  d’un  alphabet  & d’une 
orthographe  univer/êlle,  quelque  raifonnable  qu’il 
foit  e.n  lui-même  , eft  auffi  impoffible  aujourdhui 
dans  1 execution  que  celui  d’une  langue  & d’une 
écriture  univerfélle.  Les  philofôphes  de  chaque  na- 
tion feroient  peut-être  inconciliables  là-defîus:  que 
fèroit-ce  s’il  falloit  concilier  des  nations  entières  ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’orthographe 
nous  conduit  à parler  des  étymologies , voje^  ce 
mot.  Un  bon  Dicïionnaire  de  langues  ne  doit  pas 
les  négliger , furtout  dans  les  mots  qui  viennent  du 
grec  ou  du  latin  ; c’eft  le  moyen  de  rappeler  au 
ledeur  les  mots  de  ces  langues , & de  faire  voir 
comment  elles  ont  /érvi  en  partie  à former  la  nôtre. 
Je  crois  ne  devoir  pas  omettre  ici  une  obférvation 
que  plufîeurs  gens  de  Lettres  me  femblent  avoirfaite 
comme  moi;  c’eft  que  la  langue  franqoi/ê  eft  en 
général  plus  analogue  dans  /es  tours  avec  la  langue 
grèque  qu’avec  la  langue  latine  : fùppofé  ce  fait 
vrai,  comme  je  le  crois,  quelle  peut  en  être  la 
rai/on  l c eft  aux  favants  à la  chercher.  Dans  un 
bon  Dicîionnciire  on  ne  feroit  peut-être  pas  mal 
de  marquer  cette  analogie  par  des  exemples  : car 
ces  tours  empruntés  d’une  langue  pour  pafTer  dans 
une  autre , rentrent  en  quelque  manière  dans  la  clalîè 
des  étymologies.  Au  refte  , dans  les  étymologies 
qu’un  Dià.ionnaire  peut  donner , il  faut  exclure 
celles  qui  font  puériles , ou  tirées  de  trop  loin  pour 
ne  pas  etre  douteufés  , comme  celle  qui  fait  venir 
laquais  du  mot  latin  verna , par  fon  dérivé  ver- 
nacula.  Nous  avons  auffi  dans  notre  langue  beau- 
coup de  termes  tirés  de  l’ancienne  langue  celtique, 
siont  il  eft  bon  de  tenir  compte  dans  un  Dicîion- 
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«u/re  ; mais  comme  cette  langue  n’exifie  plus,  ceî 
étymologies  font  bien  inférieures  pour  l’utilité  aux 
étymologies  greques  St  latines,  & ne  peuvent  guère 
être  que  de  fimple  curiofité. 

Indépendamment  des  racines  étrangères  d’une  lan- 
gue, & des  racines  philofbphiques  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  je  crois  qu’il  feroit  bon  d’inferer 
auffi  dans  un  Dictionnaire  les  mots  radicaux  de  la 
langue  même  , en  les  indiquant  par  un  caraétère 
particulier.  Ces  mots  radicaux  peuvent  être  de  deux 
e^èces  ; il  y en  a qui  n’ont  de  racines  ni  ailleurs, 
ni  dans  la  langue  même,  & ce  font  là  les  vrais 
radicaux  ; il  y en  a qui  ont  leurs  racines  dans  une 
autre  langue  , mais  qui  font  eux-mêmes  dans  la 
leur  racines  d’un  grand  nombre  de  dérivés  & de 
compofes.  Ces  deux  efpèces  de  mots  radicaux  étant 
marqués  & défignés , on  reconnoitra  aifément,  & 
on  marquera  les  dérives  & les  compofét.  Il  faut  dis- 
tinguer entre  dérivés  & compofés  : tout  mot  compofe 
eft  dérivé  ; tout  dérivé  n’eft  pas  compofé.  Un  com- 
posé eft  formé  de  plufîeurs  racines , comme  ahaif- 
fement  de  à & bas  , &c.  Un  dérivé  eft  formé  d’une 
feule  racine  avec  quelques  différences  dans  la  ter- 
minaifôn,  covomo  fortement , de  fort,  &c.  Un  mot 
peut  être  à la  fois  dérivé  & compofé  , comme  ahaif- 
fement , dérivé  de  ahaiffé , qui  eft  lui-même  com- 
pofé de  à Si  de  bas.  On  peut  obfêrver  qii"  les 
mots  compofés  de  racines  étrangères  font  plus  fré- 
quents dans  notre  langue  que  les  mots  compofés 
de  racines  même  de  la  langue  ; on  trouvera  cent 
compofés  tirés  du  grec  , contre  un  compofe  de 
mots  françois,  comme  diopt  tique  , cato'^trique  , 
mifamhrcpe  , anthropophage.  Toutes  ces  remar- 
ques ne  doivent  pas  échaper  à un  auteur  de  Dic- 
tionnaire. Elles  font  connoltre  la  nature  & l’ana- 
logie mutuelle  des  langues. 

Il  Ÿ a quelquefois  de  l’arbitraire  dans  le  choix 
des  racines  : par  exemple  , amour  8i  aimer  peuvent 
être  pris  pour  racines  indifféremment,  J’aimerois 
mieux  cependant  prendre  aimer  racine,  par- 
ce c[vé aimer  a bien  plus  de  dérivés  qf  amour  ; tous 
ces  dérivés  font  les  différents  temps  du  verbe  aimer. 
Dans  les  verbes  il  faut  toujours  prendre  l’infinitif 
pour  la  racine  des  dérivés , parce  que  l'infinitif 
exprime  une  aétion  indéfinie  , & que  les  autres  temps 
défignent  quelque  circonftance  jointe  à l’aéfion  , celle 
de  la  perfonne,  du  temps,  &c.  & par  conféquent 
ajoutent  une  idée  à celle  de  l’infinitif. 

Tels  font  les  principaux  objets  qui  doivent  en- 
trer dans  un  Dictionnaire  de  langues , lorfqu’on 
voudra  le  rendre  le  plus  complet  & le  plus  par- 
fait qu’il  fera  poffible.  On  peut  fans  doute  faire 
des  Dictionnaires  de  langues  , & même  des  Dic- 
tionnaires eftimables , où  quelques-uns  de  ces  objets 
ne  feront  pas  remplis  ; il  vaut  même  beaucoup  mieux 
ne  les  point  remplir  du  tout  que  de  les  remplir 
imparfaitement:  mais  nn  Diélionnaire  de  largue  , 
pour  ne  rien  lailTer  à délirer  , doit  réunir  tous  les 
avantages  dont  nous  venons  de  faire  mention.  On 
peut  juger  après  cela  fi  cet  ouvrage  eft  celui  d’un 
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fîmple  granimaîrîen  ordinaire  , ou  d’uti  grammaîrleü 
profond  & philofbphe  ; d’un  homme  de  Lettres  retiré 
& ifôlé , ou  d’un  homme  de  Lettres  qui  fréquente 
le  grand  Monde  ; d’un  homme  qui  n’a  étudié  que 
fa  langue , ou  de  celui  qui  y a joint  l’étude  des 
langues  anciennes;  d’un  homme  de  Lettres  (èul , 
ou  d’une  fbciété  de  lavants  , de  littérateurs  ,&  même 
d’artifies  ; enfin  on  pourra  juger  aifément,  fi  en 
lûppolànt  cet  ouvrage  fait  par  une  lùciéte , tous  les 
membres  doivent  y travailler  en  commun , ou  s’il 
n eft  pas  plus  avantageux  que  chacun  fe  charge  de 
la  partie  dans  laquelle  il  eli  le  plus  verfé  , & que 
le  tout  lôit  enfuite  dilcuté  dans  des  aflemblées  géné- 
rales. Quoiqu’il  en  Ibit  de  ces  réflexions  que  nous 
ne  failbns  que  propoler , on  ne  peut  nier  que  le 
Diclionnaire  de  l’Académie  françoilè  ne  lôit , làns 
contredit,  notre  meilleur  Diclioimaire  de  langue  , 
malgré  tous  les  défauts  qu’on  lui  a reprochés;  défauts 
qui  étoient  peut-être  inévitables , furtout  dans  les 
premières  éditions  , & que  cette  compagnie  travaille 
à réformer  de  jour  en  jour.  Ceux  qui  ont  attaqué 
cet  ouvrage  auroient  été  bien  embarralTés  pour  en 
faire  un  meilleur  ;&  il  efl  d’ailleurs  fi  aifé  de  faire 
d’un  excellent  Dicllonnaire  une  critique  tout  à la 
fois  très'vraie  & très-injulle  ! Dix  articles  foibles 
qu’on  relevera , contre  mille  excellents  dont  on  ne 
dira  rien , en  impofèront  au  leéteur.  Un  ouvrage 
efl  bon  lorfqu’il  s’y  trouve  plus  de  bonnes  choies 
que  de  mauvailes  ,‘il  efl  excellent  lorlque  les  bonnes 
choies  y font  excellentes , ou  lorlque  les  bonnes  fiir- 
pafîènt  de  beaucoup  les  mauvailes.  Il  n’y  a point 
d ouvrages  que  l’on  doive  plus  juger  d’après  cette 
^58^^  s qu’un  Dictionnaire^  par  la  variété  & la  quan- 
tité de^  matières  qu’il  renferme  & qu’il  efl  morale- 
ment impollible  de  traiter  toutes  également. 

Avant  de  finir  lûr  les  D iciionnaires  de  langues , 
j|e  dirai  encore  un  mot  des  Diciionnaires  de  rimes. 
Ces  fortes  de  Diciionnaires  ont  làns  doute  leur  uti- 
lité , mais  que  de  mauvais  vers  ils  produifent  ! Si 
une  lifte  de  rimes  peut  quelquefois  faire  naître  une 
îdee  heureufê  à un  excellent  poète  , en  revanche 
un  poète  médiocre  ne  s’en  lêrt  que  pour  mettre 
la  railbn  & le  bon  lens  à la  torture. 

Dictionnaires  de  langues  étrangères  mortes  ou 
vivantes.  Après  le  détail  allez  confidérable  dans 
lequel  nous  fômmes  entrés  fur  les  Diciionnaires 
de  langue  françoifê , nous  ferons  beaucoup  plus  courts 
fur  les  autres;  parce  que  lets  principes  établis  pré- 
cédemment pour  ceux-ci,  peuvent  en  grande  partie 
s appliquer  3 ceux-là.  Nous  nous  contenterons  donc 
de  marquer  les  différences  principales  qu’il  doit  y 
avoir  entre  un  Dictionnaire  de  langue  françoifè  & 
un  Diciionruiire  de  langue  étrangère  morte  ou 
vivante  ; & nous  dirons  de  plus  ce  qui  doit  être 
oblèrvé  dans  ces  deux  efpèces  de  D ictionnaire  de 
langues  étrangères. 

En  premier  lieu  , comme  il  n’efl  queftion  ici 
de  Diciionnaires  de  langues  étrangères  qn’en  tant 
que  ces  Diciionnaires  fervent  à faire  entendre  une 
langue  par  une  autre;  tout  ce  que  nous  ayons  dit 
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au  commencement  de  cet  article  fur  les  définitionf 
dans  un  Dictionnaire  de  langues,  n’a  pas  lieu  pour 
ceux  dont  il  s’agit;  car  les  définitions  y doivent 
être  fupprimées.  A l’égard  de  la  fignification  de* 
termes  , je  penfè  que  c’efl  un  abus  d’en  entaiïer 
un  grand  nombre  pour  un  même  mot  , à moins 
qu’on  ne  diftingue  exadement  la  fignification  pro- 
pre & précife  d’avec  celle  qui  n’efl  qu’une  exten- 
fion  ou  une  métaphore;  ainfi,  quand  on  lit  dans  un 
Dicliomiaire  latin  impellere , pouffer , forcer.,  fuira 
entrer  ou  fortir exciter,  engager,  il  efl  nécef- 
faire  qu’on  y puilîe  diftinguer  le  mot  pouffer  de 
tous  les  autres  , comme  étant  le  fens  propre.  On 
peut  faire  cette  diflindioii  en  deux  manières  , ou 
en  écrivant  ce  mot  dans  un  caradère  différent 
ou  en  l’écrivant  le  premier,  & enfuite  les  autres* 
fiiivant  leur  degré  de  propriété  & d’analogie  avec 
le  premier  : mais  je  crois  qu’il  vaudroit  mieux  encor» 
s’en  tenir  au  feul  fèns  propre,  fans  y joindre  aucun 
autre  ; c’efl  charger  , ce  me  fenible  , la  mémoire 
affez  inutilement  ; & le  fens  de  l’auteur  qu’on  tra- 
duit fuffira  toujours  pour  déterminer  fi  la  fignifi- 
cation du  mot  efl  au  propre  ou  au  figuré.  Les  en- 
fants, dira-t-on  peut-être,  y feront  plus  embarraP 
fés  , au  lieu  qu’ils  démêleront,  dans  plufieurs  fignifi- 
cations  jointes  à un  même  mot , celle  qu’ils  doivent* 
choifir.  Je  réponds  premièrement  que,  fi  un  enfant 
a alTez  de  difcernement  pour  bien  faire  ce  choix 
il  en  aura  alTez  pour  fentir  de  lui-même  la  vraie 
fignification  du  mot  appliqué  à la  circonftance  & 
au  cas  dont  il  efl  queftion,  dans  l’auteur:  les  en- 
fants qui  apprennent:  à parier  , & qui  le  lavent  à 
l’àge  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus , ont  fait  bien 
d’autres  combinaifôns  plusi  difficiles.  Je  réponds 
en  fécond  lieu  que,  quand  on  s’écarteroit  de  la  règle 
que  je  propofe  ici  dans  les  Diciionnaires  faits 
pour  les  enfants , il  me  femble  qu’il  faudroit  s’y 
conformer  dans  les  autres  ; une  langue  étrangère 
en  feroit  plus  tôt  apprife  , & plus  exaéfement  lue. 
Dans  les  Dictionnaires  de  langues  mortes  iî 
faut  remarquer  avec  foin  les  auteurs  qui  ont  em- 
ployé chaque  mot  ; c’eft  œ qu’on  exécute  pour 
l’ordinaire  avec  beaucoup  de  négligence  , & c’efî 
pourtant  ce  qui  peut  être  le  plus  utile  pour  écrire 
dans  une  langue  morte  ( lorfqu’on  y efl  obligé  ) 
avec  autant  de  pureté  qu’on  peut  écrire  dans  une 
telle  langue.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  qu’un 
mot  latin  ou  grec  , pour  avoir  été  employé  par 
un  bon  auteur  , foit  toujours  da.ns  le  cas  de  pouvoir 
l’être.  Térence  , qui  pafle  pour  un  auteur  de  la 
bonne  latinité,  ayant  écrit  des  comédies  , a dû  ou 
du  moins  a pu  fôuvent  employer  des  mots  qui 
n’étoient  d’ufàge  que  dans  la  converfàtion  , & qu’on 
ne  devroit  pas  employer  dans  le  difoours  oratoire  * 
c’eft  ce  qu’un  auteur  de  Dictionnaire  àoit  faire- 
obfèrver  , d’autant  que  plufieurs  de  nos  humanifles; 
modernes  font  quelquefois  tombés  en  faute  for  ceo 
article.  Ainfi,  quand  on  cite  Térence  , par  exenrple 
pu  Plaute  , il  faut , ce  me  fomble  , avoir  foin  d’y 
joindre  la  pièce  & la  fçène  y afin  qu’en  tseaurasi 
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à Tendroit  même , on  puiflè  juger  fi  on  doit  (ê 
fervir  du  mot  en  quefticn.  Que  ce  iôit  un  valet 
qui  parle,  il  faudra  être  en  garde  pour  employer 
l'expreffion  ou  le  tour  dont  il  s’agit , & ne  fe  ré- 
fôudre  à en  faire  ufage  qu’après  s être  alîûré  que 
cette  façon  de  parler  eft  bonne  en  elle-même  , in- 
dépendamment & du  perfonnage  & de  la  cir- 
conflance  où  il  eft.  Ce  n’eft  pas  tout:  il  faut  même 
prendre  des  précautions  pour  diftinguer  les  ter- 
mes & les  tours  employés  par  un  leui  auteur,  quel- 
que excellent  qu’il  puilTe  etre.  Cicéron  , qu’on  re- 
garde comme  le  modèle  de  la  bonne  latinité , a 
écrit  differentes  lortes  d’ouvrages , dans  kfquels 
ni  les  expreftions  ni  les  tours  n’ont  dû  être  de  la 
meme  nature  & du  mêtne  genre.  Il  a varié  lôn 
lîyle  ièlon  les  matières  qu’il  traitoit  ; les  harangues 
différent  beaucoup  par  la  diélion  de  fes  livres  lur 
la  Rliétotique  ; ceux-ci , de  les  ouvrages  philolôphi- 
ques;  & tous  diffèrent  extrêmement  de  Tes  épitres 
tamilières.  Il  faut  donc , quand  on  attribue  à Cicéron 
un  terme  ou  une  façon  de  dire,  marquer  l’ouvrage 
£c  l’endroit  d’où  on  l’a  tiré.  11  en  eft  ainfi  en  général 
de  tout  auteur,  même  de  ceux  qui  n’ont  fait  que 
des  ouvrages  d’un  feul  genre  , parce  que  dans  aucun 
ouvrage  le  ftyle  ne  doit  être  uniforme  , & que  le 
ton  qu’on  y prend  & la  couleur  qu’on  y emploie 
dépendent  de  la  nature  des  chofes  qu’on  a à dire. 
Les  harangues  de  Tite-Live  né  font  point  écrites 
comme  les  préfaces  , ni  celles-ci  comme  fes  nar- 
V rations.  De  plus , quand  on  cite  un  mot  ou  un  tour 
comme  appartenant  à un  auteur  qui  n’a  pas  été 
du  bon  fiècle  , ou  qui  ne  paffe  pas  pour  un  modèle 
irréprochable  il  faut  marquer  avec  foin  fi  ce  tour 
ou  ce  mot  a été  employé  par  quelqu’un  des  bons 
auteurs  , & citer  l’endroit  ; ou  plus  tôt  on  pourroit 
pour  s’épargner  cette  peine  ne  citer  jamais  un  mot 
ou  un  tour  comme  employé  par  un  auteur  liifped, 
lorlque  ce  mot  a été  employé  par  de  bons  auteurs, 
& fo  contenter  de  citer  ceux-ci.  Enfin  quand  un 
mot  ou  un  tour  eft  employé  par  un  bon  auteur, 
il  faut  marquer  encore  s’il  lé  trouve  dans  les  autres 
bons  auteurs  du  même  temps,  poètes,  hiftoriens, 
éj-c,  afin  de  connoître  fi  ce  mot  appartient  égale- 
ment bien  à tous  les  ftyles.  Ce  travail  paroît  im- 
menfe  , & comme  impraticable  ; mais  il  eft  plus 
long  que  difficile,  & les  concordances  qu’on  a faites 
des  meilleurs  auteurs  y aideront  beaucoup. 

Dans  ce  même  Dicliomiaire  il  fera  bon  de  mar- 
quer par  des  exemples  choifis  les  differents  em- 
plois d’un  mot;  il  fera  bon  d’y  faire  lèntir  même 
les  fynonymes,  autant  qu’il  eft  poffibledans  un  Dic- 
tionnaire de  langue  morte  : par  exemple , la  dif- 
férence de  vereor  & de  mémo , fi  bien  marquée 
au  commencement  de  l’oraifon  de  Cicéron  pour 
Quintius;  celle  meeror,  aerumna,  lucîus^ 

lamentatio , détaillée  au  quatrième  livre  des  Tufcu- 
lanes\  &tant  d’autres  qui  doivent  rendre  les  écri- 
vains latins  moderries  fort  fijlped§ , & leurs  admi- 
rateurs fort  circonfpefts, 

D^ns  un  Diclionnaire  iatin  on  pourra  joindre  au 
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mot  de  la  langue  les  étymologies  tirées  du  grec  ; on 
pourra  placer  les  longues  & les  brèves  for  les  mots  : 
cette  précaution  , il  eft  vrai  , ne  remédiera  pas  à 
la  manière  ridicule  dont  nous  prononçons  un  très- 
grand  nombre  de  mots  latins , en  failant  long  ce  qui 
eft  bref,  & bref  ce  qui  eft  long;  mais  elle  empê- 
chera du  moins  que  la  prononciation  ne  devienne 
encore  plus  vicieulé.  Enfin  il  foroit  peut-être  à 
propos  dans  les  Dictionnaires  latins  & grecs  de 
dilpofor  les  mots  par  racines , foivies  de  tous  leurs 
dérivés  , & d’^  joindre  un  vocabulaire  par  ordre 
alphabétique  qui  indiqueroit  la  place  de  chaque  mot, 
comme  on  a fait  dans  le  Dictionnaire  grec  de 
Scapula , & dans  quelques  autres.  Un  ledeur  doué 
dune  mémoire  hettreulé  pourroit  apprendre  de  fuite 
ces  racmes  , & par  ce  m.oy'en  avanceroit  beaucoup 
& en  peu  de  temps  dans  la  connoiflance  de  la  langue  ; 
car  avec  un  peu  d’ufâge  & de  Syntaxe  , il  recon- 
noitroit  bientôt  ailement  les  dérivés. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’avec  un  Die- 
tionnaire  tel  que  je  viens  de  le  tracer,  on  eût  une 
connoilfance  bien  entière  d’aucune  langue  morte. 
On  ne  la  foura  jamais  que  très-imparfaitement.  Il 
eft  premièrement  une  infinité  de  termes  d’art  & de 
converfation  qui  font  néceffairement  perdus,  & que 
par  conféquent  on  ne  faura  jamais  : il  eft  de  plus  une 
infinité  de  finelfes  , de  fautes , & de  négligences 
qui  nous  échapperont  toujours. 

Quand  j’ai  parlé  plus  haut  des  Synonymes  dans 
les  langues  mortes , je  n’ai  point  voulu  parler  de 
ceux  qu’on  entalfe  fans  vérité , fons  choix , & fans 
goût  dans  les  Dictionnaires  latins , qu’on  appelle 
ordinairement  dans  les  collèges  du  nom  de  Syno- 
nymes , & qui  ne  fervent  qu’à  faire  produire  aux 
enfants  de  très-mauvaifé  Poéfie  latine.  Ces  Dic- 
tionnaires , j’ofele  dire,  me  paroiffent  fort  inutiles  , 
à moins  qu’ils  ne  fé  bornent  à marquer  la  quantité 
& à recueillir  fous  chaque  mot  les  meilleurs  pafo 
fages  des  excellents  poètes.  Tout  le  relie  n’eft  bon 
qu’à  gâter  le  goût.  Un  enfant  né  avec  du  talent  ne 
doit  point  s’aider  de  pareils  ouvrages  pour  faire  des 
vers  latins , foppofe  même  qu’il  foit  bon  qu’il  en 
faffe;  & il  eft  abfùrde  d’en  faire  faire  aux  autres. 

Dans  les  Dictionnaires  de  langue  vivante  étran- 
gère , on  obférvera  , pour  ce  qui  regarde  la  Syn- 
taxe & l’emploi  des  mots , ce  qui  a été  preforit 
plus  haut  fur  cet  article  pour  les  Dictionnaires  de 
langue  vivante  maternelle  ; il  fora  bon  de  joindre 
à la  fignification  françoifè  des  mots  leur  lignifi- 
cation latine , pour  graver  par  plus  de  moyens  cette 
fignification  dans  la  mémoire.  On  pourroit  même 
croire  qu’il  fèrott  à propos  de  s’en  tenir  à cette 
fignification  , parce  que  le  latin  étant  une  langue 
que  l’on  apprend  ordinairement  dès  l’enfance , ott 
y eft  pour  l’ordinaire  plus  verfo  que  dans  une  lan- 
gue étrangère  vivante  que  Ton  apprend  plus  tard  & 
plus  imparfaitement,  & qu’ainfi,  un  auteur  de  Dic- 
tionnaire traduira  mieux  d’angloiç  en  latin  que  d’an- 
glois  en  françois  ; par  ce  moyen  la  langue  latine 
pourroit  devenir  en  quelque  forte  la  commune  me- 
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{lire  de  toutes  les  autres.  Cette  confîdératîon  mérite 
fans  doute  beaucoup  d’égard  : néanmoins  il  faut  ob- 
(èrver  que  ie  latin  étant  une  langue  morte,  nous 
ne  lommes  pas  toujours  auffi  à portée  de  connoitre  le 
fins  précis  & rigoureux  de  chaque  terme  , que  nous 
le  lommes  dans  une  langue  étrangère  vivante  ; que 
d’ailleurs  il  y a une  inhnité  de  termes  de  feien- 
ces,  d’arts,  d’économie  domedique  , de  convetlâ- 
tion  , qui  n’ont  pas  d’équivalent  en  latin  ; & qu’en- 
fin  nous  iuppolons  que  le  Dicliunnaire  lôit  l’ouvrage 
d’un  homme  ttès-verfë  dans  les  deux  langues,  ce 
qui  n’eft  ni  impofiible,  ni  meme  fort  rare.  Enfin 
il  ne  laut  pas  s’imaginer  que,  quand  on  traduit  des 
mots  d’une  langue  dans  l’autre,  il  foit  toujours 
pofiible  , quelque  verfé  qu’on  fuit  dans  les  deux 
langues  , d’employer  des  équivalents  exafts  & ri- 
goureux; on  n’a  lôuvent  que  des  à-peu-près.  Pluneurs 
mots  d’une  langue  u’ont  point  de  corrcloondant 
ckns  une  autre,  piufieurs  n’en  ont  qu’en  apparence, 
<k  difiorent  par  des  nuances  plus  ou  moins  lenfi- 
bles  des  équivalents  qu’on  croit  leur  donner.  Ce 
que  nous  dilbns  ici  des  mots , efl:  encore  plus  vrai 
& plus  ordinaire  par  rapport  aux  tours  ; il  ne 
faut  que  lavoir,  meme  imparfaitement,  deux  lan- 
gi’.es , poar  en  être  convaincu  ; cette  différence 
û’exprelTion  & de  conllru \ion  confiitue  principale- 
ment ce  qu’on  appelle  Le  génie  des  Langues  ^ qui 
n’eil  autre  choie  que  la  propriété  d’exprimer  cer- 
taines idées  plus  ou  moins  heureulement.  F'oye\ 
fur  cela  une  excellente  note  que  M.  de  Voltaire 
a placée  dans  Ion  difeours  à L’académie  françoife. 

La  difpofition  des  mots  par  racines  ell  plus  diffi- 
cile & moifis  néceffiûre  dans  un  Dicî'ionnaire  de 
langue  vivante  , que  dans  un  Dicîionnalre  de  lan- 
gue morte  ; cependant  comme  il  n’y  a point  de 
langue  qui  n’ait  jdes  mots  primitifs  & des  mots 
dérivés  , je  crois  que  cette  dilpofition  , à tout  psen- 
dre , pourroit  être  utile  , & abrègeroit  beaucoup 
l’étude  de  la  langue  , par  exemple  celle  de  la  lan- 
gue angloife  , qui  a tant  de  mots  compoles  , & 
celle  de  ritalierne  , qui  a tant  de  diminutifs  & 
d’analogie  avec  le  latin.  A l’égard  de  la  pronon- 
ciation de  chaque  mot,  il  faut  auffi  la  marquer 
exaâement,  conformément  à l’orthographe  de  la 
langue  dans  laquelie  on  traduit , & non  de  la  langue 
étrangère.  Par  exemple  , on  fait  que  i'e  en  anglois  Ce 
prononce  ffiuvent  comme  notre  i y ainfi,  au  mot 
fphère  on  dira  que  ce  mot  (e  prononce  fpliire.  Cette 
dernière  orthographe  eft  relative  à la  prononciation 
françoilè  , & non  à l’angloife  ; car  l’i  en  anglois  Ce 
prononce  quelquefois  comme  tzé:  zinR  JpLiire,  fi  on  le 
pronorçoit  à l’angloilê,  pourroit  faire 

Voilà  tout  ce  que  ncus  avions  à dire  fur  les  Dic- 
tionnaires de  langue.  Nous  n’avons  qu’un  mot  à 
ajouter  lur  les  Dictionnaires  de  la  langue  fran- 
çoife traduits  en  langue  étrangère,  fb it  morte  Ibit 
rivante.  L’ufâge  des  premiers  peut  faciliter  jufqu’à 
certain  point  l’étude  des  langues  mortes  : & à l’égard 
des  autres , ils  ne  fèrviroient  (fî  on  s’ybornoit  ) qu’à 
apprendre  très-imparfaitement  la  langue  ; l’étude  des 
Z.nTÉRAT.  ET  Gramm,  Tome  I,  Partie  U. 


D I C 6^ 

bons  auteurs  dans  cette  langue  , & le  commerce  de 
ceux  qui  la  parlent  bien  , font  lefoul  moyen  d’y  faire 
de  véritables  & folides  progrès. 

Mais  en  général  le  meiileur  moyen  d’apprendre 
promptement  une  langue  quelconque  , c’eff  de  le 
mettre  d’abord  dans  la  mémoire  le  plus  de  mots 
qu’il  eff  polfible  : avec  cette  provifion  & beaucoup 
de  leéture , on  apprendra  la  Syntaxe  par  le  foui  ulage, 
ffirtout  cche  de  piufieurs  langues  modernes , qui  ell; 
fort  courte  ; & on  n’aura  guère  befcin  de  lire  des 
liv  ■es  de  Grammaire,  furtout  fi  on  ne  veut  pas 
écrire  ou  parler  la  langue  , & qu’en  le  contente  de 
lire  les  auteurs;  car  quand  il  ne  s’agit  que  d’en- 
tendre & qu’on  connoit  les  mots  , il  ell  prelque 
toujours  facile  de  trouver  le  lèns.  Voulez-vous  donc 
apprendre  promptement  une  langue  , & avez-vous 
de  la  mémoire  î apprenez  un  Diclionnaire  ^ fi  veus 
pouvez  , & liiez  beaucoup  ; c’cll  ainfi  qu’en  ontufé 
piufieurs  gens  de  lettres.  ( AI.  ^'Alemsert,  ) 

DICTIONNArRE,  VOCABULAIRE,  GLOS- 
SAIRE. Synonymes. 

Après  tout  ce  que-  nous  avons  dit  dans  l’article 
précédent , il  fora  aisé  de  fontir  quelle  ell  la  différente 
acception  de  ces  mots.  Ils  lignifient  en  pcnéral  tout 
ouvrage  ou  un  grana  nombre  de  mots  lont  ranges  lui- 
vant  un  certain  ordre  , pour  les  retrouver  plus  facile- 
ment lorfqu’on  en  a befoin.  Mais  il  y acette  différence: 

T°.  Que  yocabuLaire  8c  GLoJpiire  ne  s’appliquent 
guère  qu’à  de  purs  Diclionnaires  de  mots  , au  lieu 
que  Dictionnaire  en  général  comprend  , non  foule- 
ment  les  Dictionnaires  de  langues,  mais  encore  les 
Dictionnaires  hifforiques,  & ceux  de  foiences  & d’arts. 

z°.  Que  dans  un  yocabuLaire  les  mots  peuvent 
n’être  pas  dillribués  par  ordre  alphabétique , & 
peuvent  meme  n’ètre  pas  expliqués.  Par  exemple  , 
fi  on  vouloit  faire  un  ouvrage  qui  contînt  tous  les 
termes  d’une  folence  ou  d’un  art,  rapportés  à diffé- 
rents titres  généraux,  dans  un  ordre  different  de  l’or- 
dre alphabétique  , & dans  la  vue  de  faire  feulement 
l’énumération  de  ces  termes  fans  les  expliquer  ; ce 
foroit  un  yocabulaire.  C’en  foroit  même  encore  un  , 
à proprement  parler,  fi  l’ouvrage  étoit  par  ordre  al- 
phabétique , & avec  explication  des  fermes,  pourvu 
que  l’explication  fût  très-courte  , prefque  toujours 
en  un  foui  mot,  & non  raifonnée. 

3".  A l’égard  du  mot  AeGloffaire,  il  ne  s’applique 
guère  qu’aux  Dictionnaires  de  mots  peu  connus  , 
barbares  , ou  furannés.  Tel  eff  le  GLoJfaire  du  lavant 
AI.  Ducange  , Ad  feriptores  mediœ  & injimœ  latini- 
taiis  , & le  GloJJhire  du  même  auteur  pour  la 
langue  grèque.  ( AI.  dAlemrekt.) 

^DIDACTIQUE,  adj.  Terme d'ecole.,  qui  fignifie 
la  manière  de  parler  ou  d’écrire,  dont  on  fait  ulage 
pour  enfeigner  ou  pour  expliquer  la  nature  des  cho- 
ies. Ce  mot  eff  forme  eLliS ka-Kc»  , j’ snfeigne  , 

j’injlruis. 

Il  y a un  grand  nombre  d’expreffions  uniquement 
confacrées  au  genre  Di^acticpie’  Les  ancien?  Sç  Içç 
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modernes  nous  ont  donné  beaucoup  d’ouvrages  didac- 
tiques , non  feulement  en  proie , mais  encore  en  vers. 

Du  nombre  de  ces  derniers  (ont  le  Poème  de  Lu- 
crèce Deremm  naiurâ  ; les  Géorgiques  de  Virgile; 
l’Art  poétique  d’Horace,  imité  par  Boileau;  l’Eiïai  fur 
la  Critique,  & l’Eiïai  fur  l’homme  de  Pope,  t&t'.On 
peut  ranger  dans  cette  clafle  les  Poèmes  moraux  , 
comme  les  Diicours  de  Voltaire  qui  (ont  fi  philolô- 
phiques , les  Satyres  de  Boileau  qui  fouvent  le  (ont 
lî  peu , bc. 

M.  Racine,  de  l’académie  des  Pelles  - Lettres, 
fils  du  grand  Racine , dans  des  Réflexions  (ur  la 
Poéfie  données  au  Public  depuis  la  mort  de  fort 
père , examine  cette  queflion  : fi  les  ouvrages  di- 
dacliques  en  vers  méritent  le  nom  de  Poème , que 
plufieurs  auteurs  leur  contefient  ; il  décide  pour  l’af- 
firmative , & (butient  (bn  (èntiment  par  des  rai(bns 
dont  nous  donnerons  le  précis.  Les  poètes  ne  (ont 
Vraiment  eflimables  qu’autant  qu’ils  (bnt  utiles , & 
l’on  ne  peut  pas  contefler  cette  dernière  qualité  aux 
poètes  didacîiques.  Parmi  les  anciens , Hérodote , 
Lucrèce  , Virgile  , ont  été  regardés  comme  poètes, 
& le  dernier  (urtout , pour  fes  Géorgiques  , indé- 
pendamment de  (bn  Énéide  & de  (es  Églogues.  On  n’a 
pas  refusé  le  même  titre  au  P.  Rapin  pour  (bn  Poè- 
me (ùr  les  jardins  , ni  à De(préaux  pour  (bn  Art 
poétique.  Mais , dit-on , les  plus  excellents  ouvrages 
en  ce  genre  ne  peuvent  palfer  pour  de  vrais  Poè- 
mes , ou  parce  que  le.ftyle  en  e(l  trop  uniforme  , ou 
parce  qu’ils  (bnt  dénués  de  fidions  qui  font  l’effence 
de  la  Poéfie.  A cela  M.  Racine  répond  ,■  i que  l’uni- 
formité peut  être  ou  dans  les  chofes  ou  dans  le  flyle  ; 
que  la  première  peut  fe  rencontrer  dans  les  Poèmes 
dont  les  (ùjets  (bnt  trop  bornés , mais  non  dans  ceux 
qui  prélèntent  (ùccefTivement  des  objets  variés,  tels 
que  les  Géorgiques  & la  Poétique  de  Defpréaux  , 
dans  lelquels  l’uniformité  du  flyle  eft  évitée  avec 
autant  de  fuccès  que  de  (bin  : qu’il  faut  di(^ 

tinguer  deux  (brtes  de  fidions  , les  unes  de  récit  & 
les  autres  de  flyle.  Vzr  fiction  de  récit  ^ il  entend 
les  merveilles  opérées  par  des  per(bnnages  qui  n’ont 
de  réalité  que  dans  l’imagination  des  poètes;  & par 
fiction  de  flyle  , ces  images  & ces  figures  hardies, 
par  le(quelles  le  poète  anime  tout  ce  qu’il  décrit. 
Que  le  Poème  didactique  & même  toute  autre  Poé- 
fie , peut  fubfifler  (ans  les  fidions  de  la  première 
e(pèce  ; que  Virgile,  s’il  les  y avoir  crues  néceffaires, 
pouvoir  dans  (es  Géorgiques  introduire  Gérés , les 
Faunes,  Bacchus  ,les  Dryades  ; que  Boileau  pouvoir 
de  même  faire  parler  les  Mules  & Apollon  ; & que  ni 
l’un  ni  l’autre  n’ayant  usé  de  la  liberté  qu’ils  avoient 
à cet  éçard , c’efl  une  preuve  que  le  Poème  didac  - 
tique  n a pas  belbin  de  ce  premier  genre  de  fidion 
pour  être  caradérisé  Poème  \ que  quant  aux  fidions 
de  flyle  , elles  lui  (bnt  eflêncielles  , & que  les  deux 
grands  auteurs  (ûr  lelquels  il  s’appuie,  en  ont  répan- 
du une  infinité  dans  leurs  ouvrages.  D’où  il  conclut 
que  les  Poèmes  didactiques  n’en  méritent  pas  moins 
le  nom  de  Poèmes-,  & leurs  auteurs,  celui  ie Poètes. 
( Vabbé  Mallet.  ) 
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Il  y a une  façon  plus  naturelle  de  décider  cette 
queflion  : c’eft  de  nier  ablblument  que  la  fidion  foit 
effencielle  à la  Poéfie.  La  Poéfie  efl  l’art  de  peindre 
a l’elprit.  Ou  la  Poéfie  peint  les  objets  (enfibles , ou 
elle  peint  l’ame  elle-même  , ou  elle  peint  les  idées 
abflraites  qu’elle  revêt  de  forme  & de  couleur.  Ce 
dernier  cas  efl  le  (êul  où  la  Poéfie  (bit  obligée  de 
feindre;  dans  les  deux  autres , elle  ne  fait  qu'imiter. 
Ce  principe  inconteflable  une  fois  établi , tout  difcours 
en  vers  qui  peint  mérite  le  nom  de  Poème.  Or  le 
Poème  didactique  n’efl  qu’un  tiiïli  de  tableaux  d’a- 
près nature  , lor(qu’il  remplit  fa  deflination.  La  froi- 
deur efl  le  vice  radical  de  ce  genre  ; il  n’eft  (ùrtout 
rien  de  plus  infbutenable  qu’un  (ûjet  (îiblime  en  lui- 
même  didactiquememtTzàté,  par  un  verfificateur  foi- 
ble  & lâche , qui  glace  tout  ce  qu’il  touche  , qui  met 
de  l’elprit  où  il  faut  du  génie , & qui  railbnne  au  lieu 
de  (èntir. 

(5^  La  première  règle  du  Poème  didactique  efl  de 
lui  donner  un  fond  folide  & intéreflânt. 

C’efl  une  choie  déplorable  de  voir  dans  le  Poème 
de  Lucrèce  fur  la  nature  , dans  l’EfTai  fur  l’homme 
de  Pope , tant  & de  fi  belle  Poéfie  employée  à dève- 
loper  le  mauvais  lyfléme  d’Épicure  & l’optimifine 
de  Léibnits.  Mais  heureulement  l’un  & l’autre  poète 
a un  mérite  indépendant  de  la  chimère  du  philolb- 
phe  : l’un  , d’avoir  combattu  la  (liperflition  ; l’autre  , 
d’avoir  (bndé  le  coeur  humain  ; & d’avoir  ainfi  tous 
les  deux  conlacré  en  beaux  vers  des  vérités  du  pre- 
mier ordre. 

Virgile  , plus  modefle  dans  le  choix  de  (bn  (ûjet, 
(emble  n’avoir  voulu  qu’inflruire  le  cultivateur  ; 
mais  II  l’a  honoré  , & il  a élevé  à l’Agriculture  le 
plus  beau  monument  que  le  premier  des  arts  agréa- 
bles pût  élever  au  premier  des  arts  néceflaires. 

Deux  mille  ans  après  Virgile  us  poète  phllofophe 
a voulu  in(plrer  l’amour  de  la  campagne  aux 
trifles  habitants  des  villes  , réconcilier  avec  la  na- 
ture l’homme  livré  aux  goûts  fantafliques  du  luxe 
& de  la  vanité.  II  falloit  un  (âge  pour  former 
ce  deiïein , un  poète  pour  le  remplir;  & il  efl  rare 
que  dans  le  même  homme  (ê  rencontre  un  pa- 
reil accord.  C’efl  cet  accord  qui  affûre  au  Poème 
des  Saifons  une  réputation  durable. 

Quoique  de  tous  les  arts  celui  dont  les  préceptes 
(bnt  le  plus  naturellement  (ufceptibles  des  orne- 
ments de  la  Poéfie  , ce  (bit  la  Poéfie  elle-même  , 
Horace  n’y  a mis  cependant  qu’une  raifon  faine  & 
folide.  En  traçant  aux  Pifons  les  règles  de  (bn  art , il 
a pris  le  flyle  des  lois  , un  flyle  fimple , clair,  & 
précis.  Lui  qui  a monté  dans  les  Odes  le  ton  de  la 
couleur  jufqu’au  plus  haut  degré  , femble  n’avoir 
voulu  répandre  dans  l’Art  poétique  qu’une  lumière 
pure.  Des  idées  élémentaires  , fouvent  neuves,  tou- 
jours fécondes  , font  la  richeiïè  de  ce  bel  ouvrage. 
Jamais  poète  n’a  renfermé  tant  de  fens  en  fi  peu  de 
mots.  Audi  tant  que  la  Poéfie  aura  du  charme  pour 
les  hommes , ce  code  abrégé  de  fes  lois  leur  fera 
précieux  , & devra  fa  durée  à (à  folldité. 

Mais  après  ce  mérite.  Il  en  eft  un  que  les  poètes. 
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«U  moins  les  poètes  modernes , ne  doivent  jamais 
négliger. 

Nos  langues  n’ont  pas  l’harmonie  & la  précifion 
des  langues  anciennes. Notre  Poéfîe  n’eft  prefque  plus 
de  la  Foéfie  lorl^u’elle  manque  de  coloris.  Horace 
a dédaigné  d’en  mettre  dans  un  lüjet  qui  avoit  Jui- 
meine  ta  couleur , & dont  la  théorie  ne  pouvoir  être 
aride.  Mais  Detpréaux , à qui  Horace  & Arilîote 
n’avoient  guère  lailTé  de  nouvelles  choies  à dire  , & 
qui  dans  l’Art  poétique  ne  nous  a pas  donné  une  idée 
qui  Ibit  de  lui , le  judicieux  Defpréaux  a lênti  que 
la  précitîon  , la  JutlelTe,  l’induürieux  méchanilme 
du  vers,  ne  lui  fuffiroient  pas  pour  faire  lire  avec 
intérêt  des  préceptes  déjà  connus  : il  y a mélé  tout  ce 
que  la  Poétîe  de  détail  a d’agrément  & d’élégance. 
Il  a fuivi  Horace  & imité  Virgile  , en  homme  de 
goût  qu’il  étoit,  & enartille  ingénieux.  C’eft,  je  crois, 
la  méthode  que  doivent  obferver  tous  nos  poètes  di- 
dacliques ; Sc  moins  leur  tùjet  aura  d’importance  & 
d’intérêt,  plus  il  aura  befoin  des  charmes  de  l’expref- 
fion  & des  ornements  accelToires. 

Parmi  ces  ornements,  les  épitbdes  (ont  les  plus 
connus  ; & lorlqu’ils  font  ihtéreiïants  & naturelle- 
ment placés , ils  délalTent  agréablement  le  ledeur 
de  la  longueur  des  préceptes.  Mais  rares , ilsfe  font 
attendr.e  ; fréquents , ils  interrompent  trop  lôuvent 
1 attention,  La  véritable  lôurcedes  beautés  poétiques 
devroit  être  le  fujet  même  ; & à cet  égard,  xt’eft,  par 
exernple,  un  heureux  fujet  dePocme didadUque,  que 
celui  de  l’ElTai  (lir  la  manière  de  traduire  en  vers,  par 
le  comte  de  Rolcommon.  L’Art  d’orner  la  nature 
dans  les  jardins, qu’enlèigne l’un  de  nos  poètes,  pré- 
lênte  aufli  une  richelfe  variée  & inépuifable  ; mais 
dans  ce  nouveau  Poème,  qui  ne  paroît  point  encore , 
on  trouvera,  ainlî  que  dans  le  Poème  des  làilbns , 
d’autres  moyens  d’animer  , d’attendrir  , de  varier  , 
de  rendre  intéreflante  la  Poéfie  didactique. 

On  a fbuvent  parlé  du  coloris  de  la 'Poéfie,  on 
n’a  prelque  jamais  parlé  de  lès  mouvements  ; & c’eft- 
là  cependant  le  (ècret  de  la  rendre  affèâueulè  & pa- 
thétique. Le  coloris  ne  plaît  qu’à  l’imagination  , le 
mouvement  de  l’ame  affefte  l’ame  : un  Ibuvenirque 
1 objet  réveille  , une  réflexion  qu’il  amène,  un  mo- 
ment de  mélancolie  où  il  plonge  l’ame  du  poète , un 
regret , un  defir  , un  mouvement  de  joie , d’attendrif 
lèmenf  ou  de  pitié,  un  élan  d’enthoufiafine  ou  d’indi- 
gnation ; en  un  mot,  tous  les  lèntiments  que  peut  inf- 
pirer  la  nature,  que  peut  déployer  l’Éloquence, 
ménagés , placés  avec  ^ût  , làns  que  l’art  lèmble 
s’en  mêler,  animeront  lePoème  didactique,  fi  le  fujet  - 
en  eft  intérelTant  pour  l’homme,  s’il  le  touche  de 
près  & peut  avoir  fiir  lui  une  sérieulè  influence. 
Tel  feroit,  par  exemple,  le  fiijet  du  Commerce  ou  de 
la  Navigation  : car  il  fèroit  à (ôuhaiter  que  les  prin- 
cipes  des  arts  d’une  grande  importance  fuflènt  tous 
rédigés  en  vers.  C’eft  ainfi  qu’à  la  naillance  des 
Lettres , toutes  les  vérités  utiles  furent  confignées 
dans  la  mémoire  des  hommes  : le  Poème  didactique 
fut  la  première  leçon  écrite  , la  première  école  des 
mœurs  , le  premier  regiftre  des  lois.  Le  ramener  à 
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^n  utilité  , à là  dignité  primitive , devroit  être  l’ob- 
jet de  l’émulation  des  poètes  d’un  fiècle  de  lumière. 

Aux  divers  mouvements  de  l’ame  doivent  ré- 
pondre les  mouvements  de  l’Élocution  poétique  : 
ceux-ci  te  varient , non  feulement  au  gré  du  fènti- 
ment,  mais  de  l’image;  & le  caraftère  des  defcrip- 
tions , des  peintures , comme  celui  de  l’Éloquence 
des  paflions , décidera  du  rhythme  & de  la  cadence  du 
vers.  Pope  en  a donné  la  leçon.  Voye-^  Éloqulnce 
Poétique  , Harmonie. 

Enfin,  plus  la  marche  du  Ÿohvnt  didactique  paroît 
unie  & monotone , plus  le  poète  doit  s’appliquer  à 
le  varier  dans  fès  formes,  à l’enrichir  dans  fes  dé- 
tails , à y répandre  la  chaleur  de  la  vie , & à rendre 
au  moins  élégant,  rapide  , & facile  ce  qui  ne  peut 
être  animé. 

Mais  il  me  fèmble  qu’un  excès  opposé  à la  lan- 
gueur & a la  sècherefle , fèroit  d’y  employer  le  ton 
le  langage  de  l’Épopée  , de  l’Ode  , ou  de  la  Tra- 
gédie. L’Éloquence  en  doit  être  du  genre  tempéré, 
la  Pocfie  d’un  caraétère  noble  , mais  fage  &modefle, 
au  deflus  de  l’Épitre,  au  defîous  du  Poème  infpiré. 
Dans  le  Didactique  , le  rôle  du  poète  efl:  celui  d’un 
fage  dont  on  écoute  les  leçons  ; mais  la  différence 
du  flyle  de  l’Énéide  & des  Géorgiques  fera  fèntir  ce 
que  je  veux  dire  mieux  que  je  ne  puis  l’exprimer. 

( M.  Mârmontrl.  ) 

DIERÉSE  , f f.  Figure  de  diction.  Ce  mot  efl 
grec,  & P\^vMi.tDivijion‘.  ë'icd^itris,  divifio-,  de  S'uni  f ta, 
divido.  La  Die'rèje  eft  donc  une  figure  qui  fè  fait 
lorfque  par  une  liberté  autorisée  par  l’ufage  d’une 
langue  , un  poète  qui  a befoin  d’une  fyllabe  de  plus 
pour  faire  fop  vers , divife  fans  façon  en  deux  fylla- 
bes  les  lettres  qui,  dans  le  langage  ordinaire,  n’en 
font  qu’une.  O vous  qui  afpirea  à l’honneur  de  bien 
fcander  les  vers  latins , dit  le  dode  Defpautère  , 
apprenez,  bien  ce  que  c’eft  que  la  Dierèfe , cette 
figure , qui , d’une  feule  fyllabe , a la  vertu  d’en  faire 
deux  : hé , n’eft-ce  pas  par  la  puiflance  de  cette  figure 
qu’Horace  a fait  trois  fÿllabes  de  filvæ  , qui  régu- 
lièrement n’eft  que  de  deux  i 

Aurarum  & fi-lu-a  metu.  Hor.  I.  Od,  xxiij.  4. 

Func  mare  , nunc  fi-lu-ce 

Threicio  Aquilone  fanant.  Hor,  F.  Od,  xîij.  j. 

Voici  les  vers  de  Defpautère  : 

Scandera  fi  bene  vis  , tu  nofce  Diærefîn  apti  , 

Ex  unâ  per  quam  duplex  fit  fyllaba  femper. 

Sic  fi-lu-æ  vates  lyricus  trifiyllahon  effert. 

_ Plaute  , dans  le  prologue  de  l’Afinaire , a fait  un 
dilTyllabe  du  monofyllabe  , jam. 

Hoc  agite , fultis  , fpeciatores  nunc  i-am. 

Ce  qui  fait  un  vers  'iambe  trimètre. 

C’eft  une  Dierèfe  quand  on  trouve  dans  les  au- 
teurs aula-i  pour  aulce , viia-i  au  lieu  de  vitce  , & 
dans  Tibulle  dif-fo-lu-enda  pour  dijfolvenda. 
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Au  rerte  il  lemble  que  la  jurifdiâlon  de  cette 
figure  ne  s’étende  que  fiir  1’^'  & fur  Vu  , que  les  poè- 
tes latins  font,  à leur  gré,  ou  voyelles  ou  confonnes. 
Notre  langue  n’eft  pas  lî  facile  à l’égard  de  nos  poè- 
tes , elle  n’a  pas  pour  eux  plus  d’indulgence  que 
pour  les  profateurs.  Elle  veut  que  nos  poètes  nous 
charment,  nous  enlèvent  par  le  choix  & par  la  vi- 
vacité des  images  & des  figures , par  la  noblelfe  & 
l’harmonie  de  l’Élocution  , en  un  mot  par  toutes  les 
rlchefies  de  la  Poéfie  ; mais  elle  ne  leur  permet  pas 
de  nous  tranlporter  dans  un  pays  où  nous  trouverions 
Ibuvent  des  mots  inconnus  ou  déguisés,  (il/,  du 

JtlARSAlS.) 

(N.)Diérèse.  C’eftauilî  un  figue  orthographique, 
composé  d«  deux  points  qui  le  placent  horitbntale- 
ment  fiir  une  voyelle,  pour  marquer  qu’elle  doit  fè 
prononcer  séparément  d’une  autre  voyelle  qui  l’ac- 
compagne , & avec  laquelle  elle  feroit , (ans  cela, 
ou  une  diphthongue  , ou  le  figne  composé  d’une 
voix  fimple. 

L’utâge  général  eft  de  placer  la  Diérèfe  fiir  la 
féconde  des  deux  voyelles  que  l’on  veut  détacher,  & 
d’écrire  JHoïfe  , laïc  , Saül , pour  faire  prononcer 
Mo-ife  , /u-ic-,  Sa-ul , autrement  que  les  mots  Moi- 
ne,  laid,  Paul.  Cependant  on  écrit  aufii  iambique , 
ionique , ïeufe , en  plaçant  la  Die'rèfe  fur  la  pre- 
mière voyelle  , pour  faire  prononcer  i-ambique  , 
i-oniqui , i-eufe. 

Il  y a dans  l’emploi  de  ce  figne  , bien  des  ulàges 
abufifs  & même  inconséquents.  Par  exemple  , on 
écrit  aïeul,  païen  : mais  on  vient  de  voir  que  la 
Die'rèfe  détache  également  de  la  voyelle  précédente 
ou  de  la  fuivante  celle  qu’elle  couronne  ; cette  or- 
thographe peut  donc  induire  à lire  a-i-eul , pa-i-en 
en  trois  (yllabes , où  ai-eul , pai-en  en  deux  autres 
lÿ’llabes  que  celles  qui  conviennent  , & qui  (ont 
ti-ieul , pa-ien.  On  écrit  aiguë  Si  contiguë,  c’eft 
contradidion  ; le  nom  annuité  Si  le  participe  anuité 
également  fans  Diérèfe  , c’efl  confufion. 

Je  crois  que,  quand  il  faut  détacher  une  voyelle 
d’une  diphthongue  ou  vraie  ou  fimplement  oculaire  , 
il  faut  placer  la  Diérèfe  fur  la  voyelle  fimple , pour 
ne  pas  faire  décompolér  celles  qui  doivent  demeu- 
rer unies  ; aieul , péiien  , hbiau  , j’ai  ouït.  Je  crois 
qu’il  faut  écrire  anuité  fans  Diérèfe , & avec  Dié- 
rèfe les  mots  annuité , perpétuité , ingénuité , con- 
tinuité, ambiguité , Sic.  & conséquemment  aiguë , 
ambiguë  , contiguë  , afin  qu’on  n’en  prononce  pas  la 
dernière  fyllabé  comme  dans  digue  , fatigue  , in- 
trigue. Le  voilà  dit , mais  qui  le  fera? 

Les  Imprimeurs  donnent  l’epithéte  de  Tréma  a la 
Voyelle  qui  en  efl  couronnée.  P' Tréma.  ( A/. 
JBeauzèe.  ) 

fN.)  DIFFAMATOIRE,  DIFFAMANT  , IN- 
FAMANT. Synonymes. 

Le  premier  de  ces  mots  fértà  marquer  la  nature 
des  dücours  ou  des  écrits  qui  attaquent  la  réputa- 
tion d’autrui.  Les  deux  autres  marquent  l’efiet  des 
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aftîons  qui  nuîfent  à la  réputation  de  ceux  qui  en 
font  les  auteurs  : avec  cette  différence,  que  ce  qui 
efl  diffamant  efl  un  obfiacle  à la  gloire , fait  per- 
dre l’eftime  , & attire  le  mépris  des  honnêtes  gens; 
que  ce  qui  efl  infamant  efl  une  tache  honteufe  dans 
la  vie , fait  perdre  l’honneur , & attire  l’averfion  des 
gens  de  probité. 

Plus  on  a d’éclat  dans  le  Public  , plus  on  efl  ex- 
posé aux  difcours  diffamatoires  des  jaloux  & des 
mécontents.  Qui  a eu  la  fottife  ou  le  malheur  de 
faire  quelque  aêtion  diffamante , doit  être  très-atten- 
tif à ne  fe  point  donner  des  airs  de  vanité.  Quand 
on  a fur  fôn  compte  quelque  chofè  èVinfamant , il 
faut  fe  cacher  entièrement  aux  yeux  du  monde. 

Les  lioelles  diffamatoires  font  plus  propres  à dés- 
honorer ceux  qui  les  compofènt , que  ceux  contre 
qui  ils  font  faits.-  Rien  n’efl  plus  diffamant  pour  un 
homme  , que  les  balTefies  de  cœur  ; & rien  ne  l’efl 
plus  pour  les  femmes,  que  les  foibleflès  de  galanterie 
pouffées  à l’excès.  Il  n’efl , pour  toutes  fortes  de  per- 
fônnes,  rien  défi  infamant  que  les  châtiments  or- 
donnés par  la  Juflice  publique.  ( L’abbé  Girard.  ) 

fN.)  DIFFÉRENCE  , DIVERSITÉ  , VARIÉ- 
TÉ , BIGARRURE,  Synonymes . 

La  Différence  fuppofè  une  comparaifbn  que  l’eG 
prit  fait  des  chofès  pour  en  avoir  des  idées  précifes 
qui  empêchent  la  confufion.  La  Diverfitéfo^^ofe  un 
chargement  que  le  goût  cherche  dans  les  chofès , 
pour  trouver  une  nouveauté  qui  le  flatte  & le  ré- 
veille. La  Variété  fûppofe  une  pluralité  de  chofès 
non  reflèmblantes  que  l’imagination  faifit,  pour  fè 
faire  des  images  riantes  qui  diflipent  l’ennui  d’une 
trop  grande  uniformité.  La  Bigarrure  fuppofè  un  aC- 
fèmblage  mal  afîorti  que  le  caprice  forme  pour  fè 
réjouir  , ou  que  le  mauvais  goût  adopte. 

La  Différence  des  mots  doit  fèrvir  à marquer  celle 
des  idees.  yn  peu  de  Diverfité  dans  les  mets  ne  nuit 
pas  à l’économie  de  la  nutrition  du  corps  humain, 
La  nature  a mis  une  Variété  infinie  dans  les  plus 
petits  objets  ; fi  nous  ne  l’appercevons  pas  , c’eft  la 
faute  de  nos  yeux.  La  Bigarrure  des  couleurs  & des 
ornements  fait  des  habits  ridicules  ou  de  théâtre. 
(^V abbé  Girard.  ) 

DIFFÉRENCE  , INÉGALITÉ  , DISPARITÉ. 

Synonymes . 

Termes  relatifs  à ce  qui  nous  fait  diflinguer  de  la 
fupériorité  ou  de  l’infériorité  entredes  êtres  que  nous 
, comparcn.s. 

Le  terme  Différence  s’étend  à tout  ce  qui  les 
diflingue  ; c’efl  un  genre  , dont  V Inégalité  Si  la  Dif- 
pariié  font  des  erpeces.  L’/ncg-u/ite'fèmble  marquer 
la  Différence  en  quantité;  St  Và  Difparité,  \-a  Dif- 
férence en  qualité.  ( AI.  Diderot.  ) 

(N).  DIFFÉREND  , DÉMÉLÉ.'  Synonymes. 

Le  fujet  du  Différend  efl  une  chofè  précifè  & dé- 
terminée fur  laquelle  on  fè  contrarie  , l’un  difànt  oui 
& l’autre  no/j.Le  fujet  du  Démêlé eù.  une  chofe  moini 
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éclaircie  , dont  on  n’eft  pas  d’accord,  & furlaquelle 
on  cherche  à s’expliquer  pourfavoir  à quois’en  tenir. 

La  concurrence  caufè  des  Différends  entre  les 
particuliers.  L’ambition  eft  la  fource  de  bien  des 
.De'me'/elf  entre  les  puiirances.  {^L’abbé  Girard.) 

(N.)  DIFFÉREND  , DISPUTE,  QUERELLE. 
La  concurrence  des  intérêts  caufè  les  Différends. 
La  contrariété  des  opinions  produit  les  Difpmes. 
L’aigreur  des  elprits  eft  lalôurce  des  Querelles, 

On  vide  le  Différend.  On  termine  la  Difpute. 
On  appaile  la  Querelle. 

L’envie  & l’avidité,  font  qu’on  a quelquefois  de 
gros  Différends  pour  des  bagatelles.  L’entêtement , 
joint  au  défaut  d’attention  à lajufte  valeur  des  ter- 
mes , eft  ce  qui  prolonge  ordinairement  les  Difpu  > 
tes.  Il  y a dans  la  plupart  des  Querelles  plus  d’hu- 
meur que  de  haine.  f^oye\  Dispute  , Alterca- 
tion , &c.  & encore  Dispute  , Démêlé.  Syn. 
{L'abbé  Girard.) 

(N.)  DIFFICULTÉ  , OBSTACLE  , EMPÊ- 
CHEMENT. Synonymes. 

Lz  Diffieulcé  embzrrÆ  -,  elle  lè  trouve  fiirtout 
dans  les  affaires  & en  fufpendla  décifion.  \S Obfiacle 
arrête  ; il  fe  rencontre  proprement  fur  nos  pas,  & barre 
nos  démarches.  Id Empêchement  réfifte;  il  fèmble  mis 
exprès  pour  s’oppoler  à l’exécution  de  nos  volontés. 

On  dit,  lever  la  Difficulté-.,  furmonter  VObJla- 
cle  ; ôter  ou  vaincre  \' Empêchement. 

Le  mot  de  Difficulté  me  paroît  exprimer  quelque 
c’nofe  qui  naît  de  la  nature  & des  propres  circonf 
tances  de  ce  dont  il  s’agit.  Celui  idObJlacle  femble 
dire  quelque  chofè  qui  vient  d’une  caufè  étrangère. 
Celui  S Empêchement  fait  entendre  quelque  choie 
qui  dépend  d’une  loi  ou  d’une  force  lupérieure. 

La  difpofition  des  efprits  fait  fouvent'  naître  dans 
les  traités  plus  àe  Difficultés .,  que  la  matière  même 
fur  laquelle  il  eft  queftion  de  ilamer.  L’Éloquence 
deDémofihène  fut  le  plus  grand  ObflacletysR  Philippe 
de  Macédoine  trouva  dans  Tes  routes  politiques  , & 
qu’il  ne  put  jamais  lûrmonter  que  par  la  force  des 
armes.  La  proche  parenté  eft  un  Empêchement  au 
mariage , que  les  lois  ont  mis  & que  les  lois  peu- 
vent ôter.  ( L’abbé  Girard.) 

(N.)  DIFFORMITÉ  , LAIDEUR.  Synonymes. 
Ces  deux  mots  (ont  lÿnonymes  en  ce  qu’ils  font 
également  oppofés  à l’idée  de  la  beauté  , quand  on 
les  applique  à la  figure  humaine. 

La  Difformité  eft  un  défaut  remarquable  dans 
les  proportions  ; & la  Laideur^  un  défaut  dans  les 
couleurs  ou  dans  la  fuperficie  du  vKage. 

» Il  n’eft  pas  indifîérent  à l’ame , dit  Cicéron,  d’être 
» dans  un  corps  difpofé  & organifé  de  telle  ou  telle 
» façon.»  Sur  quoi  Montagne  s’exprime  ainfî  : » Cet- 
« tuy-cy  parle  d’une  Laideur  àtlcrnturéets-D ifformi- 
» téde  membres  : mais  nous  appelons  I.aideur  aulfi , 
» une  méfavenance  au  premier  regard,  qui  loge  prin- 
» cipallementau  vifage,  &nousdelgontepar  le  teint, 
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» une  tache , une  rude  contenance , par  quelque 
» caufè  ibuvent  inexplicable  , des  membres  pour- 
» tant  bien  .ordonnés  8t  entiers ....  Cette  Laideur 
fùperficielle  , qui  eft  toutesfois  la  plus  impérieufè  , 

)>  eft  de  moindre  préjudice  à l’eftat  de  i’el'prit  ; & a 
» peu  de  certitude  en  l’opinion  des  hommes.  L’autre, 

» qui  d’un  plus  propre  nom  s’appelle  Diffoimiié , 

« plus  fubftantielle  , porte  plus  volontiers  coup  juf- 
33  ques  au  dedans.  Non  pas  tout  foulier  de  cuir  bien 
» lifîé , mais  tout  foulier  bien  formé  , montre  l’inté-* 

)i  rieure  forme  du  pied  : comme  Socrate  difoit  de  fâ 
» L aideur,  qu’elle  en  accufoit  juftement  autant  en 
» fon  ame , s’il  ne  l’euft  corrigée  par  inftitmion.  3» 

( EJfuis.  Liv.  III-  Ch.  ^ij.) 

^ajouterai  que  Difformité  Ce  dit  de  tout  défaut 
dans  les  proportions  convenables  a chaque  cholè  ; 
aux  bâtiments,  aux  formes  des  places,  des  jardins, 
aux  tableaux,  au  ftyle,  &c.  mais  Laideur  ne  fe  dit 
guère  que  des  hommes  ou  des  meubles. 

Dans  le  moral  on  dit  l’un  & l’autre,  mais  avec 
quelque  égard  aux  différences  du  fens  phyfique. 
Ainfî,  l’on  dit,  \z  Difformité , & non  la  Laideur 
du  vice  ; parce  que  les  habitudes  vicieufès  détruifent 
la  proportion  qui  doit  être  entre  nos  inclinations  & 
les  principes  moraux  : mais  on  dit  la  Laideur , plus 
tôt  que  la  Difformité  du  péché;  parce  que  les  péchés 
ne  font  que  des  taches  dans  notre  ame,  qu’elles  ne 
fuppofènt  pas  une  dépravation  aufti  fubfiancielle  que 
les  vices,  Sr  qu’elles  peuvent  s’effacer  par  la  péni- 
tence. (M.  ÜEAUZÈE.) 

(N.)  DIFFUS  , adj.  Belles  -Lettres.  Ce  mot 
exprime  un  défaut  du  ftyle  , & le  défaut  contraire  à 
la  précifîon.  Prolixe  eft  le  contraire  de  Preffé ., 
Lâche  eft  le  contraire  deFerme,Diffus  eft  le  contraire 
de  Pleiti  & de  Précis  , & non  pas  de  Concis  , qui  eft 
le  contraire  de  Périodique.  Le  ftyle  de  Cicéron  eft 
périodique , & n’eft  pas  diffus.  Celui  de  Démoflhène 
a les  mêmes  dèvelopements , quand  la  penlée  le 
demande.  Mais  dans  les  moments  où  l’énergie  , la 
chaleur , la  foule  des  idées  qui  fe  fuccèdent  rapide- 
ment (ans  fe  lier,  exigent  le  ftyle  concis  , l’orateur 
latin  fait  le  prendre  aufti  bien  que  l’orateur  grec; 
fouvent  même  il  rompt  à deilein  la  chaine  du 
difcours , afin  d’en  varier  la  marche  : car  une  longue 
fuite  de  périodes  , nous  dit-il  lui-méme  , auroit  trop 
d’uniformité , comme  une  accumulation  de  petites 
phrafès  coupées  feroit  un  ftyle  (èc  & haché  , fom- 
blable  , fî  j’ofe  le  dire  , au  langage  d’un  afthmatique. 
Ainfî,  le  ftyle  périodique  Se  le  ftyle  co/tc/j  forment 
enfèmble  un  heureux  mélange.  Mais  le  ftyle  diffus 
eft  partout  un  défaut. 

Le  ftyle  périodique  eft  diffus  , lorfque  pour  rem- 
plir le  cercle  de  la  période,  ou  pour  en  égalifèr  les 
membres,  on  y fait  entrer  des  circonlocutions,  des 
épithètes  , des  incidentes  fuperflues.  Mais  lorfque 
chaque  membre  de  la  période  eft  une  partie  eflen- 
cielle  de  la  penfée , rendue  avec  précifion , & que 
les  mots  n’y  occupent  que  le  moins  d’efpace  qu’il 
eft  pofïïule  ; ce  ft}  le  , quoique  dèvelopé , comme 
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celui  de  Cicéron,  n’elî  rien  moins  qu’un  ftyle  diffus. 

Le  propre  de  celui-ci  eft  de  délayer  la  penfée 
dans  une  foule  de  paroles,  de  l’affoiblir  en  l’étendant, 
de  l’embarralTer  dans  un  amas  d’idées  accelloires  & 
inutiles,  de  l’obfcurcir,  de  la  brouiller  , Toit  en 
éloignant  les  rapports,  Ibit  en  les  rendant  équi- 
voques. Ainfî,  la  lenteur,  la  foiblclTe  , & fouvent 
1 ambiguité,  l’oblcurite,  Ibntles  vices  attachés  au 
lîyle  diffus.  Dans  la  dilcuUîon  & l’analylê , le  ftyle 
diffus au  lieu  d éclaircir  les  idées  , y répand  de  nou- 
veaux nuages  : la  re  naiuraliter  ohjcurâ  , qui  , in 
exponcndo  plura  quant  mceffe  ejî  fuperfundit  ^ 
addit  lembras  , non  adimit  denjitatem. 

Le  ibjie  diffus  eft  toujours  lâche  ; mais  le  ftyle 
eft  lâche  làns  être  diffus , s’il  manque  de  nerf  & 
de  reftort.  C’eft  le  défaut  que  Brutus  reprochoit  à 
1 Eloquence  de  Cicéron  ; & Cicéron  de  lôn  côté 
reprochoit  à celle  de  Brutus  d’avoir  plus  de  douceur 
& d élégance  que  de  force.  De  celle-ci  il  ne  nous  refte 
rien  j mais  pour  celle  de  Cicéron  , nous  Ibmmes  en 
état  de  voir  fi  dans  les  Verrines , les  Catilinaires, 
les  Philippiques,  fi  dans  les  Plaidoyers  pour  Milon 
& pour  Ligarius , elle  manquoit  de  véhémence  & 
d energie  ; & fi  , pour  être  élégant  & harmonieux 
dans  fon  ftyle,  il  en  avoit  moins  de  vigueur. 

Dans  les  moments  où  l’Éloquence  eft  tempérée 
dans  lès  mouvements.  & ne  fait  que  dèveloper  le 
fentiinent  & la  penfée  , Cicéron  paroît  s’occuper  de 
1 arrondiftèment  de  lès  périodes  & de  l’harmonie 
de  leur  définence  ; mais  dans  les  moments  où  là 
douleur , où  Ion  indignation  éclate , lorfqu’il  prefte 
1 acculàteur  de  Ligarius , lorfqu’il  expole  les  vio- 
lences & les  rapines  de  Verres,  loriqu’il  accumule 
les  crimes , les  attentats  de  Clodius  , qu’il  dénonce 
Catilina,  qu’il  accable  Pilon , qu’il  demande  qu’An- 
toine  foit  déclaré  l’ennemi  public , a-t-il  ces  effe 
videatur  qu’on  lui  reproche  dans  les  écoles.'’  penife- 
t-il  à être  élégant.^  Pour  donner,  comme  lui  , à 
1 Elocution  oratoire  de  l’ampleur  & de  la  majefté , 
il  faut,  comme  lui,  être  plein  de  hautes  penfées, 
de  lèntiments  élevés  ou  profonds.  Le  ftyle  n’eft 
vide  & diffus , que  lorlque  la  Iblidité  manque  au 
volume  & que  l’ampleur  eft  dans  les  mots.  Ce 
n eft  donc  pas  le  ftyle  de  Cicéron  que  l’on  doit 
appeler  diffus  , mais  bien  le  ftyle  de  les  imitateurs, 
qui , parmi^  nous  , & plus  encore  en  Italie  , n’ayant 
pas  Ibn  génie  & lôn  ame,  la  riche  abondance  de  lès 
idées , la  plénitude  de  lôn  favoir , & cette  fenfibi- 
lité  plus  féconde  que  lôn  imagination  même  , ont 
voulu  Ce  donner  le  fafte  de  lôn  Éloquence. 

^ Le  ftyle  prolixe  approche  du  diffus  ; mais  ce 
îijeft  pourtant  pas  le  même  : car  tandis  que  le  diffus 
s etend  , comme  en  fiiperficie,  fur  des  idées  acceC- 
lôires  & fuperflues  ; le  prolixe  ne  fait  que  lè  trainer 
pefamment  en  longueur,  par  des  milieux  qu’il  eût 
fallu  franchir , d’induélion  en  induélion  , de  confé- 
^^^^ice  en  confequence , & fatigue  notre  penfée  en 
raftujettiftant  à une  pénible  lenteur.  Le  ftyle  de  nos 
procureurs  eü. prolixe  ; celui  de  nos  avocats  eft  diffus. 

Le  ftyle  des  mauvais  traducteurs  eft  diffus  ; celui 
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de  prelque  tous  les  commentateurs  eft  prolixe. 
[M,  JIarmohtel.) 

(N.)  DIGAMMA , IT  m.  Double  Gamma.  On  a 
donné  anciennement  ce  nom  à la  lettre  F , qui  paroit 
en  effet  compolee  de  deux  Canima  placés  verticale- 
ment l’un  lûr  l’autre.  F'oyei  F.  (M.  Beavzèe.  ) 

DI  JAMBE  ou  DOUBLE  ÏAMBE , C.  m.  Belles- 
Lettres.  Dans  la  Poefie  latine,  c’eft  une  mefure  ou 
pied  de  vers  , compofé  de  deux  ïambes  ou  de  quatre 
tyllabes,  dont  la  première  & la  troifième  lônt  brèves, 
la  féconde  & la  quatrième  longues,  comme  dans  ce 
mot  ciinëiïilêis,  (Uabbé  JHallet.  ) 

(N.)  DILIGENT,  EXPÉDITIF,PROMPT.J>n. 

Lorfqu’on  eft  diligent , on  ne  perd  point  de  temps, 
& l’on  eft  aftidu  à l’ouvrage.  Lorlqu’on  eft  expéditiff 
on  ne  remet  pas  à un  autre  temps  l’ouvrage  qui  fè 
prélènte,  & on  le  finit  tout  de  fuite.  Lorfqu’on  eft 
prompt , on  travaille  avec  aftivité , & l’on  avance 
l’ouvrage.  La  parelfe  les  délais , & la  lenteur , fônt 
les  trois  defauts  oppofès  à ces  trois  qualités. 

L’homme  diligent  n’a  pas  de  peine  à fè  mettre 
au  travail;  l’homme  expéditif  ^e  le  quitte  point; 
& l’homme  prompt  en  vient  bientôt  à bout. 

Il  faut  être  diligent  dans  les  fôins  qu’on  doit 
prendre  ; expéditif  dans  les  affaires  qu’on  doit  ter- 
miner; de  prompt  dans  les  ordres  qu’on  doit  exécuter. 

Promptitude  , Célérité  , Vitesse, 
Diligence.  {L'abbé  Girard.) 

(N.)  DIMÊTRE,  adj.  Terme  de  Poéfie  grèque  & 
latine  : de  Ai?  ( bis , deux  fois  ) & firfot  ( menfiira  , 
mefiire.  ) Il  fèmble  qu’on  auroit  dû  caradéritèr  par 
ce  mot  les  vers  de  deux  pieds,  comme  on  a appelé 
Hexamètres  les  vers  de  fix  pieds  : cependant  on 
défigne  ordinairement  par  là  les  vers  ïambiques  de 
quatre  pieds.  La  rapidité  de  la  marche  du  vers 
purement  ïambique  a fait  fans  doute  qu’on  y a pris 
deux  pieds  pour  une  mefûre,  comme  dans  celui-ci 
d’Horace  (V.  Od.  ij.  jo.) 

I Mdgîs-  j ve  rhôm-  [ bits  j aût\fcar7.  ) 

Enfùite  quoiqu’on  ait  introduit  dans  ce  vers  le 
Tribraque  , le  Spondée,  le  Daôyle,  ou  l’Anapefte  , 
à la  place  de  l’iambe  , on  a continué  d’appeler 
Dimètres  tous  les  vers  ïambiques  de  quatre  pieds. 
(M.  Beauzèe.  ) 

DIMINUTIF,  IVE,  ad).  terme  de  Grammaire  y 
qui  fè  prend  fôuvent  fubftantivement.  On  le  dit  d’un 
mot  qui  fignifie  une  chofè  plus  petite  que  celle  qui 
eft  défignée  par  le  primitif:  par  exemple,  muiyônftre 
eft  le  Diminutif  de  maifon;  monticule  Veû  de  mont 
ou  montagne;  globule  eft  \e  Diminutif  de  globe  : 
ce  fônt  là  des  Diminutifs  phyfiques.Tels  font  encore 
perdreau  de  perdrix  y faifandeau  de  faifan , poulet 
& poulette  de  poule,  &c.  Mais  outre  ces  Diminutifs 
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physiques  , il  y a encore  des  Diminutifs  de  compaf^ 
fîon , de  tendrelTe , d’amitié  , en  un  mot  de  fenti- 
ment.  Nous  iômmes  touchés  d’une  forte  de  fentiment 
tendre  à la  vue  des  petits  des  animaux , & par  une 
fuite  de  ce  fentiment,  nous  leur  donnons  des  noms 
qui  font  autant  Ae  Diminutifs  ; c’efi  une  efpèce  d’in- 
terjeétion  qui  marque  notre  tendrellè  pour  eux.  C’eft 
à l’occafion  de  ces  léntiments  tendres,  que  nos  poètes 
ont  fait  autrefois  tant  de  Diminutifs  ; roffgnolei , 
tendrelet , agnelet , herbette  , fleurette , grajfeite  , 
Janeite,  &c. 

Viens,  ma  Bergère,  fur  l’herbettej 
Viens,  ma  Bergère,  viens  feulette  : 

Nous  n’aurons  que  nos  brebiettes 
Pour  témoins  de  nos  amourettes, 

Hourflut, 

Les  italiens  & les  efpagnols  font  plus  riches  que 
nous  en  Diminutifs  ,•  il  femble  que  la  langue  fran- 
qoife  n’aime  point  à être  riche  en  babioles  & en 
colifichets , dit  le  P.  Bouhours.  On  ne  fè  lèrt  plus 
aujourdhui  de  ces  mots  qui  ont  la  terminailôn  de 
Diminutifs  , comme  hommelet , rojflgnolet , moru- 
tagneite  ^ campagnette  ^ tendrelet  ^ doucelet  y nym- 
phelette  , larmelette , &c.  » Ronlàrd  , dit  le  P.  Bou- 
» hours  , Remarques  y tom,  I,  p.  1551.  la  Noue, 
» auteur  du  Didionnaire  des  Rimes,  & mademoilèlle 
» de  Gournai , n’ont  rien  négligé  en  leur  temps 
» pour  introduire  ces  termes  dans  notre  langue. 
» Ronlàrd  en  a parfêmé  les  vers , la  Noue  en  a 
rempli  lôn  Didionnaire , mademoilelle  de  Gournai 
>»  en  a fait  un  recueil  dans  lès  avis , & elle  s’en 
» déclaré  hautement  la  protedrice  : cependant  notre 
» langue  n’a  point  reçu  ces  Diminutifs  y ou  fi  elle 
» les  reçut  en  ce  temps-là,  elle  s’en  défit  aufii  tôt. 
5=  Des  le  temps  de  Montagne  on  s’éleva  contre  tous 
» ces  mdts  fi  mignons,  favoris  de  fa  fille  d’alliance: 
M elle  eut  beau  entreprendre  leur  défenle  & crier 
» au  meurtre  de  toute  fa  force,  avec  tout  cela  la 
» pauvre  demoifèile  eut  le  déplaifir  de  voir  lès 
» chers  Diminutifs  bannis  peu  à peu  ; 8e  fi  elle 
» vivoit  encore  , je  crois , pourfuit  le  P.  Bouhours, 
» qu’elle  mourroit  de  chagrin  de  les  voir  exter- 
» minés  entièrement  ». 

Les  italiens  & les  elpagnols  font  encore  d’autres 
Diminutifs  des  premiers  Diminutifs;  par  exemple , 
de  bamhino  , un  petit  enfant , ils  ont  fait  bambi- 
nello  , bamboccio , bambocciolo  , Scc.  C’eft  ainfi , 
qu  en  latin  de  homo  on  a fait  homuncio  , 8c  à'homun- 
cio , homunculus  , 8c  encore  homulus.  Ces  trois 
mots  lènt  dans  Cicéron.  Le  P.  Rouhours  dit  que  ce 
font  des  pygmées  qui  multiplient,  Sc  qui  font  des 
enfants  encore  plus  petits  qu’eux.  ( M.  du  JIar- 

SAIS.) 

(N.)  DIMINUTION,  f.  f.  C’eft  le  nom  que  donnent 
quelques  rhéteurs  à la  figure  de  penlce  par  fidion, 
que  les  gens  de  l’art  appellent  Litote.  Voye\  ce 
mot.  (iii.  Brauzèe.') 
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DIPHTHONGUE,  C,  f.  terme  de  Grammaire, 
Ce  mot  par  lui-même  eft  adjedif  de  fyllabe  ; mais 
dans  l’ulâge , on  le  prend  liibftantivement.  ^ eft  ^ 
une  fyllabe  monophthongue , povltp^oyyaç  , c’eft  à 
dire  , une  lÿllabe  énoncée  par  un  Ibn  unique  ou 
fimple  ; au  lieu  que  la  fyllabe  au , prononcée  à la 
latine  a-ou-y  8c  comme  on  la  prononce  encore  en 
Italie , &c.  8c  même  dans  nos  provinces  méridio- 
nales , au , dis-je  , ou  plus  tôt  a-ou  , c’eft  una 
Dïphthongue  , c’eft  à dire , une  fyllabe  qui  fait 
entendre  le  Ibn  de  deux  voyelles  par  une  même 
emiffion  de  voix  , modifiée  par  le  concours  des 
mouvements  fimultanés  des  organes  de  la  parole. 

R R.  è U , bis  , 8c  f^cyyoç  , fonus. 

L’elTence  de  la  Diphthongue  confifte  donc  en 
deux  points. 

i“.  Qu’il  n’y  ait  pas,  du  moins  fenfiblement , 
deux  mouvements  fucceflifs  dans  les  organes  de  la 
parole. 

Que  l’oreille  fente  diftindement  les  deux 
voyelles  par  la  même  émiftion  de  voix  : Dieu , 
j’entends  l’i  8c  la  voyelle  eu  y 8c.  ces  deux  fons  fe 
trouvent  réunis  en  une  fèule  fyllabe  , 8c  énoncés  en 
un  lèul  temps.  Cette  réunion,  qui  eft  l’effet  d’une 
feule  émiftion  de  voix , fait  la  Diphthongue.  C’eft 
l’oreille  qui  eft  juge  de  la  Diphthongue  y on  a beau 
écrire  deux , ou  trois  , ou  quatre  voyelles  de  lîiite, 
fi  l’oreille  n’entend  qu’un  lôn  , il  n’y  a point  de 
Diphthongue  : ainfi  au  , ai , oient , &c.  prononcés 
à la  françoilè  d,  ê , e,  ne  font  point  Diphthongues. 

Le  premier  eft  prononcé  comme  un  o long , au- 
mône , au-ne  : les  partilàns  même  de  l’ancienne 
orthographe  l’écrivent  par  o en  plufieurs  mots , 
malgré  l’étymologie  ; or  , de  aurum  , o-reille  , de 
auris  : Sc  à l’égard  de  ai  , oit , aient  y on  les  pro- 
nonce comme  un  è , qui  le  plus  fouvent  eft  ouvert  , 
palais  comme  fuceês , ils  uv-o/en-r , iis  ave,  8cc. 

Cette  différence  entre  l’orthographe  8c  la  pronon- 
ciation , a donné  lieu  à nos  grammairiens  de  divilèr 
les  Diphthongues  en  vraies  ou  propres,  8c  en  fauffes 
ou  impropres.  Ils  appellent  aufti  les  premières , 
Diphthongues  de  Voreille  , 8c  les  autres , Diph- 
thongues aux  yeux  : ainfi,  I’æ  8c  l’œ  , qui  ne  le 
prononcent  plus  aujourdhui  que  comme  un  e , ne 
font  Diphthongues  qu’aux  yeux  ; c’eft  impropre- 
ment qu’on  les  appelle  Diphthongues. 

Nos  voyelles  lènt  a,  e,  ê,  e,  /,o,  te,  «c,  e muet, 
ou.  Nous  avons  encope  nos  voyelles  nalâles , an , en  , 
in  y on  y un  : c’eft  la  combinaiion  ou  l’union  de  dei^ 
de  CCS  voyelles  en  une  fèule  lÿllabe , en  un  feul  tem*, 
qui  fait  la  Diphthongue. 

Les  grecs  nommen  t prépofitive  la  première  voyelle 
de  la  Diphthongue . 8c  pofîpofitive  la  féconde:  ce 
n’eft  que  fur  celle  ci  que  l’on  peut  faire  une  tenue  , 
comme  nous  l’avons  retnarqué  au  mot  Ccusonne. 

Il  feroit  à lôuhaiter  que  nos  grammairiens  fufTent 
d’accord  entre  eux  fur  le  nombre  de  nos  Diphthon- 
gues ; mais  nous  n’en  fômm.es  pas  encore  à ce  point- 
là.  Nous  avons  uns  Grammaire  qui  commence  la 
lifte  des  Diphthongues  par  eo  , dont  elle  donne  peur 
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exemple  Céogrc.pliïe  ^ Théologie:  cependant  il  me 
(êr.ible  que  ces  mots  font  de  cinq  fyikbes,  Qé-o~gni- 
pn:-e  ^ ihé-o-Lo  gi  e.  Nos  grammairiens  & nos  dic- 
tionnaires me  paroiiieni  avoir  manqué  de  jufiefle  & 
d’exaditude  au  fujet  des  Diphihongues.  Mais  (ans 
me  croire  plus  infaillible , voici  celles  que  j’ai  remar- 
quées, en  fuivant  l’ordre  des  voyelles  ; les  unes  le 
trouvent  en  plulieurs  mots,  & Its  autres  feulement 
en  quelques-uns. 

, tél  qu’on  l’entend  dans  l’interjeftion  de  dou- 
leur ou  d’exclamation  üi,  ai^  ai  , 8c  quand  l’^t  entre 
en  compcfition  dans  la  même  lÿllabe  avec  le  mouillé 
fort , comme  àzns  m-ail , b-ail,  de  fail,  aii-r-ail  ; 
eva'i-t  ail  ; por  t-ail , &c.  ou  qu’il  efl  fuivi  du 
mouillé  foible  , la  ville  de  lil-aye  en  Guyenne  , les 
lies  La-c-ayes  en  Amérique. 

Cétte  Diphthongue  ai  ed  fort  en  ufàge  dans  nos 
provinces  d’.m  delà  de  la  Loire.  Tous  les  mots 
qu’on  écrit  en  franqois  par  ai , comme  faire , nécej- 
faire  , jamais  , plaire  , palais  , &c.  y font  pro- 
noncés par  a-i  Diphthongue  : on  entead  l’tz  & 1’/. 
Telle  étoit  la  prononciation  de  nos  pères , & c’efl 
ainfi  qu’on  prononce  celte  Diphthongue  en  grec  , 
fiôutrcit  , rtpdi  ; telle  eft  auffi  la  prononciation 
des  italiens , des  efpagnols , &c.  Ce  qui  fait  bien 
voir  avec  co.Tibien  peu  de  raifbn  quelques  perfônnes 
s’obllinent  à vouloir  introduire  cette  Diphthongue 
oculaire  à la  place  de  la  Diphthongue  oculaire  oi 
dans  les  mots  français  , croire  , &c.  comme  fî  ai 
étoit  plus  propre  que  oi  à repréiênter  le  lôn  de  l’ê. 
Si  vous  avez,  à réformer  oi  dans  les  mots  où  il  (e 
prononce  è , mettez  è : autrement,  c’efi  réformer 
un  abus  par  un  plus  grand,  & c’eft  pécher  contre 
l’Analogie.  Si  l’on  écrit  françois  , j’ avais , c’eft 
que  nos  pères  prononçoient  françois , j'avais  ; mais 
on  n’a  Jamais  prononcé  français  en  faifant  entendre 
l’a  8c  l’i.  En  un  mot,  ft  l’on  vouloir  une  réforme  , il 
falloir  plus  tôt  la  tirer  de  procès  ^ fuccès  ^ très  ^ 
auprès  , dès  , 8fc.  que  de  fe  régler  fur  palais  , & 
fur  un  petit  nombre  de  mots  pareils  qu'on  écrit  par 
ai , par  la  raifbn  de  l’étymologie  palatium  , & par- 
ce que  telle  étoit  la  prononciation  de  nos  pères  ; 
prononciation  qui  fe  confèrve  encore  , non  feule- 
ment dans  les  autres  langues  vulgaires , mais  même 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces. 

Il  n’y  a pas  long  temps  que  l’on  écrivoît  nai , 
natus il  eft  nai;  mais  enfin  fa  prononciation  a fou- 
rnis l’orthographe  en  ce  mot , 8c  l’on  écrit  tié. 

41  uand  les  grecs  changeoient  ai  en  dans  la 
prononciation  , ils  écrivolent  ■/l'y.iou  , attollo  , îpay , 
attollebam. 

Obfèrvons  en  palTant  que  les  grecs  ont  fait  ufige 
de  cette  Diphthongue  ai,  au  commencement,  au 
milieu , & à la  fin  de  plufieurs  mots , tant  dans  les 
roms  que  dans  les  verbes:  les  latins  au  contraire  ne 
s’en  font  guère  fervis  que  dans  l’interjedion  ai , ou 
dans  quelques  mots  tirés  du  grec.  Ovide,  parlant 
d’Hyacinthe , dit  : 

Ij'fi  fuos  gcmituc  foliis  infcribit  : & ai  ai 

f lot  hiibet  infcrigtuiii,  Çsià,  Mp.  Uv,  v, 
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Lorfque  les  latins  changent  I’æ  en  al  ^ cct  ai  n’eft 
'çoiat  Diphthongue , il  eft  dilTyllabe.  Setvius  fur  ce 
vers  de  Virgile  : 

Aidai  in  medlo.  Æneid.  liv.  III,  v. 

dit,  aulai  pro  aulæ  , & ç/?d!ærefis  de  grecâ  ratione 
veniens  i quorum  ai  Diphthongus  rejoluta,  apud 
nos  du  as  fylLibas  fictt.  Foye^  Diérèse. 

Mais  palfons  aux-autres  Diphihongues.  J’obfor- 
verai  d’abord  que  \’i  ne  doit  erre  écrit  par  y , que 
lorfqu’il  eft  le  figne  du  mouillé  foible. 

Eau.  Fléau  , ce  mot  eft  de  deux  fyllabes. 

Elle  l’effroi  du  monde  & le  fléau  de  Dieu. 

Corneille. 

A l’égard  de  fait , ea:i , communément  ces  trois 
lettres  eau  fo  prononcent  comme  un  o fort  long,  & 
alors  leur  enfemble  n’eft  qu’une  Diphthongue  ocu- 
laire ou  une  forte  de  demi-Diphthongue  dont  la 
prononciation  doit  être  remarquée  : car  il  y a bien 
de  la  différence  dans  la  prononciation  entre  un  feaii 
à puifer  ce  i’e.iu  & un  fot , entre  de  Veau  & un 
os , entre  la  peau  8c  le  l’ô  rivière  ou  Tau  ville, 
M.  l’abbé  Regnier,  Crainni.  pag.  70,  dit  que  l’e 
qui  eft  joint  a au  dans  cette  Diphthongue , fe  pro- 
nonce comme  un  é féminin  & d’une  manière  pref- 
que  imperceptible. 

Et , comme  en  grec  rciVai , tendo  : nous  ne  pro- 
nonçons guère  cene  Diphtk.ngue  que  dans  des 
mots  étrangers  , bel  ou  hty  , dei  ou  dey  ; le  dey  de 
Tunis  ; ou  avec  le  n nafàl , comme  dans  teindre  , 
liheims  \ ville. 

Selon  quelques  grammairiens  on  entend  en  ces 
mots  un  i très-foible  , ou  un  fon  particulier  qui 
tient  de  Ve  & de  l’ê.  Il  en  eft  de  même  devant  le 
Ibn  mouillé  dans  les  mots  Jo-Teil ,,  con-f-eif  fo- 
m-eil,  8cc, 

Mais  félon  d’autres  il  n’y  a en  ces  derniers  que 
Ve  fuivi  du  fon  mouillé;  le  v ie-il-homme ,,  con~ 
j-e-il  ,fom-e-  if  &c.  & de  même  avec  les  voyelles 
ou , eu,  Ainfi , félon  ces  grammairiens , dans  œil 
qu’on  prononce  euif  il  n’y  a que  eu  fuivi  du  foti 
mouillé  , ce  qui  me  paroît  plus  exaéi.  Comme  dans 
la  prononciation  du  fbn  mouillé , les  organes  com- 
mencent d’abord  par  être  dilpofés  comme  fi  l’on 
alloit  prononcer  i,  il  fomble  qu’il  y ait  un  i ; mais 
on  n’entend  que  le  fon  mouillé,  qui  dans  le  mouillé 
fort  eft  une  confonne  : mais  à l’égard  du  mouillé 
foible,  c’eft  un  fon  mi-oyen  qui  me  paroît  tenir  de 
la  voyelle  & de  la  confonne:  moi-yen,,  pa  yen  ; en 
ces  mots  , yen  eft  un  fon  bien  différent  de  celui 
qu’on  entend  dans  bien  , mien , tien. 

Ia,  d-ia-cre  ^ d-ia-mant  y furtout  dans  le  dis- 
cours ordinaire  -.fiacre  ; les  Pléia-des  , de  la 
v-ian-de,  négo-c-ian-t , inconvé-n-ien-t. 

lÉ.  P iéowp-iéd,  let  p-ié-dsy  ami-t-ié y pi-t-ié ^ 
p.~e-m  ier  y der-n-ier  y mé-t-iç-r. 

lÈ  ouvert.  Une  v-iè-le  infirument  , vol-ié-re  , 
Gu-ifé-ne  province  de  Fraftçe , F-iè-ne  ville , ou 

verbe  , 
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rerbe , venîat  , n-iai-s  , h-iai-s  ; on  prononce 
niés , biès  un  t-iè-rs ; le  c-U-l^  Ga-br-ie-l, 

ef-fen-c-ie-l 

Iem  , où  l’i  n’elî  point  un  mouillé  foibla,  b-len  , 
m-ien  ^ t-ien  ^ f-ien  ^ en-tn-t-ien  , ch-ien , comé- 
d-ien^  In-d-im  ^ gar-d-itn  ^ pra-ti-c~ien  ; IV  & la 
Toyelle  nafale  en  font  la  Diphthongue, 

Ieu;  D-ieu , l-ieu-x  y les  c-ieu-Xy  m-ieu-x. 

lo  ; f-io-le , capr-io-U  , car-io-U  y v-io~le  lùr- 
tout  en  profe. 

Ion  y p-ioUy  que  nous  ai-m-ion-s  y di-f-ion-s y &c. 
ac-t-iony  occa-j-lon:  /on  eft  fôuvent  de  deux  fÿllabes 
en  vers. 

lou  ; cette  Diphthongue  n’eft  d’ulàge  que  dans 
nos  provinces  méridionales  , ou  bien  en  des  mots 
qui  viennent  de  là  ; M.on-tef-qu-iou  , Ch-iou-r-me , 
0-/-/û»«-/fj  ville  de  Provence  ; la  Ciotat , en  Pro 
Tence  on  dit  la  C-iou-tat. 

y d y Y AN  y YE  e muet , yê  , &c.  IV  ou  Vy  a fôu- 
yent  devant  les  voyelles  un  fôn  mouillé  foible,  c’ell 
a dire,  un  fôn  exprimé  par  un  mouvement  moins 
fort  que  celui  qui  fait  entendre  le  fôn  mouillé  dans 
yerjailles  y paille  i mais  le  peuple  de  Paris  qui 
prononce  ^ ‘.rfa-ye  y pa-yey  fait  entendre  un  mouillé 
foible  ; on  l'écrit  par  y.  Ce  iôn  efl  l’eftet  du  mou- 
vement afFoibli  qui  produit  le  mouillé  fort  ; ce  qui 
fait  une  prononciation  particulière  différente  de  celle 
qu’on  entend  dans  mien  y tien  y où  il  n’y  a point  de 
lôn  mouillé  , comme  nous  l’avons  déjà  obfêrvé. 

Ainfî  , je  crois  pouvoir  mettre  au  rang  des  Diph- 
thongues  les  fôns  compofés  qui  réfultent  d’une 
voyelle  jointe  au  mouillé  foible;  a-yan-t , vo-yan-ty 
pa-yen  y pai-yan  ty]e  pai-ye  y em-plo-ye-r y do-yetiy 
afin  que  vous  fo-ye-'[  , dé-lai~ye-r  , bro-ye-  r. 

Or.  La  prononciation  naturelle  de  cette  Diph- 
thongue ceUe  que  ['on  fuit  eu  grec,  ; on 
entend  l’o  Sc  1’/.  C’efl  ainfî  qu’on  prononce  commu- 
nément voi-ye-le  , voi-ye-r , moi-yen  , loi-yal  y 
roi-yaume  : on  écrit  communément  voyelle  y voyer  y 
moyen  , loyal  , royaume.  On  prononce  encore 
ainfî  plufîeurs  mots  dans  les  provinces  d’au  delà  de 
la  Loire  ; on  dit  Sa-v-oi-e , en  faifânt  entendre  l’o 
& /’/.  On  dit  à Paris  Sa-v-o-ya-rd  ^ ya  efl  la 
Diphthongue, 

Les  autres  manières  de  prononcer  la  Diphthongue 
oi  ne  peuvent  pas  fè  faire  entendre  exaftement  par 
écrit  ; cependant  ce  que  nous  allons  obferver  ne 
fera  pas  inutile  à ceux  qui  ont  les  organes  afîèz  dé- 
licats & aflèz  fôuples,  pour  écouter  & pour  imiter  les 
perfônnes  qui  ont  eu  l’avantage  d’avoir  été  élevées 
dans  la  capitale , & d’y  avoir  reçu  une  éducation 
perfectionnée  par  le  commerce  des  perfônnes  qui 
ont  l’efprit  cultivé. 

_ Il  y a des  mots  ou  oi  efl  aujourdhuî  prefque  tou- 
jours change  en  oe , d’autres  où  oi  Ce  change  en  ou , 

& d autres  enfin  en  oua  : mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que , hors  les  mots  où  l’on  entend  l’o  & 1’/ 
^mme  en  grec  Xc-yot , il  n’efl  pas  pofïibie  de  repré- 
lenter  bjen  exactement  par  écrit  les  différentes  pro» 
nonciations  de  cette  Diphthongue. 

Cramm.  et  Lïttérat»  Tome  I.  Pan,  II. 
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Oi  prononce  par  oe  ou  Ve  a un  fôn  ouvert  qui 
approche  de  Va  ; /-oi  y l-oi , fr-oi-dy  t-oi-ty  m-oi  y 
z /-oi-fony  qu-oi , c-oi-ffey  oi-feaUyj-oi-e  y d-oi-ge 
(digitus),  d-oi-t  {àehet)  , ab-oi-s , t-oi-le , dre. 

Or  prononcé  par  oa  ; m^oi-s  y p-oi-s  y n-oi--^ 
tr-ui-SylA  ville  de  Tr-oZ-e  , &c.  prononcez,  m-oa* 
p-oa , &c.  * 

Üi  prononcé  par  oua  y b-oi-s  (llgnum) , prononv 
cez  b- ou- a. 

OiN  : f-oin  y l-oin , be-f-oin  , foin  , j-oin-dre  , 
m-oin-s  y on  doit  plus  tôt  prononcer  en  ces  mots 
une  forte  d’e  nafal  après  l’o  , que  de  prononcer 
ouin  ; ainfî , prononcez  yôr/n  plus  tôt  que  fouin. 

Il  faut  toujours  fè  refîbuvenir  que  nous  n’avons 
pas  de  fîgnes  pour  repréfenter  exadement  ces  fortes 
de  ions. 

Oua  écrit  par  ua  éq-ua  teur  , eq-ua-tion 
aq-ua  tique , quin-q-ua-géjime ; prononcez  é-q  oua- 
teur  y e q-oua-tion  , a-q-oua-tique  , quin-  q ua-\ 
géfime, 

Oe  : p-oè-te  , p-oè-me  ; ces  mots  font  plus  ordi- 
nairement de  trois  ^llabes  en  vers;  mais  dans  la 
liberté  de  la  converfation  on  prononce  poé  comm® 
Diphthongue. 

OuAN  : Ec-ouany  R-ouany  villes , Diphthongues 
en  profè.  ° 

OuE  : oue-Jî y fud-oue  Jl. 

Oui  ; b-oui-s  , l-oui-s  , en  profè  ; ce  dernier  moj 
efl  de  deux  fÿllabes  en  vers;  oui  y ita. 

Oui  , ce  font  ces  plaifîrs  St  ces  pleurs  que  j’envie. 

Oui , je  t’achèterai  le  praticien  françois. 

Racinei 

OuiN  : bara-g-ouin  , ha-b-ouin, 

Ue  : flatue  eq-ue-Jîre yCaf-ue-l y an-ue-l,  éc-ue  le^ 
r-ue-le  y tr-ue-le , (urtout  en  profè. 

Ui  : l-ui  y e't-ui  , n-uit , br-uit , fr-uit , h-uït  , 
Tui-re  y ]e  f-uis,  un  f-ui-J-fe, 

UiN  ; Al-c-uin  théologien  célèbre  du  temps  de 
tlurlemagne.  Q-uin-quagejime  y prononcez  quin 
comme  en  latin  ; de  de  même  {^-uin-ti-l-ien  , le 
mois  de  J-uin.  On  entend  l’rr  & 1’/  nafàl. 

Je  ne  parle  point  de  Caen  y Laon  , paon  y 
Jean , &c.  parce  qu’on  n’entend  plus  aujourdhuî 
qu  une  voyelle  nafâle  en  ces  raots-lA,  Can  , pan  , 
Jan  y Scc.  > > r * 

Enfin  il  faut  obfèrver  qu’il  y a des  combînaifôiis 
de  voyelles  qui  font  Diphthongues  en  profè  & dans 
la  converfaiion , & que  nos  poètes  font  de  deus 
fÿllabes. 

Un  de  nos  tradudeurs  a dit  en  vers , 

Voudrois-tu  bien  chantée  pour  moi,  cher  Licidas; 
Quelque  air  fî-ci-li-enî  Longepitrre. 

On^  dit  Jî-  ci-lien  en  trois  fÿllabes  dans  le  difeouri 
ordinaire.  Voici  d’autres  exemples. 

La  foi,  ce  nœud  facré  , ce  li-e*  pré-ci-eux.  Brébeuji 
11  eft  jufte  , grand  Roi , qu’un  meurtri-er  périfle. 

Corntille, 

Kkkk 
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/liiez  , vous  àe.vn-t\  mourir  de  pute  hointe. 

Molilre. 

Vous  perdri  ei  le  teuips  en  difcours  fuperflus. 

Fontendle. 

Cette  fiète  raifon  , dont  on  fait  tant  de  bruit  , 

Contre  les  pajjl-ons  n’eft  pas  un  sûr  remède. 

Dédionli'tres, 

Non  , je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorji-cns 

De  tous  ces  grands  fadeurs  de  proujîati-ons. 

Mollh-e. 

La  plupart  des  mots  en  ion  & ions  font  Diph- 
thongues  en  proie.  les  divers  traites  tjue 

nous  avons  de  la  verlîfication  françoile. 

Au  relie  , qu’il  y ait  en  notre  .langue  plus  ou 
moins  de  Diphthongues  que  je  n’en  ai  marqué  , 
cela  ell  fort  indifférent  , pourvu  qu’on  les  prononce 
bien.  Il  ell  utile  , dit  Quinrilien  , de  faire  ces  obfer- 
vations  ; Célar , dit-il , Cicéron , & d’autres  grands 
hommes  , les  ont  faites  ; mais  il  ne  faut  les  faire 
qu’en  paffant»  Marcus  Tullius  orator  , artis  hujus 
diligentijjimus  fuit , & in  filio  ut  in  epiJloUs  appa- 

ret Non  objlant  hce  difcipUnæ  per  illas  eun- 

tibus  , fed  circa  illas  hærentibus.  Quint.  Injîit 
«rat.  lib.  I.  cap.  vij,  in  fine.  i^M.  du  Mârsàis.) 

(N.)  DIPYRRHICHE  ou  DIPYRRHIQUE.  Cm. 
C’eft  , dans  la  Poélîe  grèque  & latine , un  pied  qui 
comprend  quatre  brèves;  comme  ariimuld , adï 
mèrè  j reftcio.  On  l’appelle  Dipyrrhique  c’ell  à 
dire  , double pyrrhiqiie  y parce  que  le  Pyrrhique  eff 
en  effet  de  deux  brèves.  f^oye\  Pyrrhiche  ozzPyr- 
KHiQUE.  On  le  nomme  encore  P rocéleufmatique. 
fToye\  ce  mot. 

Comme  un  pied  doit  avoir  deux  temps  ou  au 
moins  un  temps  & dëml , & qu’un  temps  eff  d’une 
longue  ; le  Pyrrhique  n’efl: , à proprement  parler , 
qu’un  demi-pied,  parce  que  deux  brèves  équivalent 
à une  longue.  Le  Dipyrrliique  n’eft  donc  qu’un  pied 
lîmple,  & ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  pieds 
composés  ; parce  que  les  pieds  composés  compren- 
nent en  effet  deux  pieds  lîmples,  ( M.  Beauzée.  ) 

DIRECT. Dans  THifiolre  on  dit  qu’un  dilcours  eff 
direcî .,  qu’une  harangue  eff  directe.,  lorlqu’on  fait 
parler  ou  haranguer  les  perlbnnages  eux-mêmes. 
Au  contraire  on  appelle  Difcours  indirects , ceux 
dont  l’hiftorlen  ne  rapporte  que  la  fubftance  ou  les 
principaux  points , & qu’il  ne  fait  pas  prononcer  ex- 
prelTément  par  ceux  qui  font  cenfés  les  avoir  tenus. 
Les  anciens  font  pleins  de  ces  harangues  directes  , 
pour  la  plupart  imaginaires.  On  peut  voir , par  exem- 
ple, quelle  Éloquence  TIte-Live  prête  à ces  pre- 
miers romains , qui  Julqu’au  temps  de  Marius  s’occu- 
poient  plus  à bien  faire  qu'à  bien  dire  , comme  le 
remarque  Sallufle.  Les  modernes  lônt  plus  rélèrvés 
fur  ces  morceaux  oratoires. 

Cependant  Qomme  il  ne  faut  pas  être  prodigue 
de  ces  o-nements , il  ne  faut  pas  non  plus  en  etre 
avare.  Il  eff  de&  circonffances  où  cette  elpèce  de 
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fiâtton , làns  altérer  le  fond  de  la  vérité  , répand 
dans  la  narration  beaucoup  de  force  & de  chaleur. 
C’eft  lorlque  le  perlônnage  qui  prend  la  parole,  ne 
dit  que,  ce  qu’il  a dû  naturellement  penffr  & dire. 
Saliufte  pouvoir  ne  donner  qu’un  précis  des  dilcours 
de  Catilina  à lès  conjurés  : il  a mieux  aimé  le  faire 
parler  lui-même  ; & cet  artifice  ne  fert  qu’à  dève- 
loper,  par  une  peinture  plus  animée,  le  caradère 
& les  deffeins  de  cet  homme  dangereux.  L’hiltoire 
n eft  pas  moins  le  tableau  de  l’intérieur  que  de 
l’extérieur  des  hommes.  C’eft  dans  leur  ame  qu’un 
écrivain  philofophe  cherche  la  fource  de  leurs  ac- 
tions ; & tout  lefteur  intelligent  (ênt  bien  qu’on  ne 
lui  donne  pas  les  difcours  du  perlônnage  qu’on  lui 
prélente,  pour  des  vérités  de  fait  auffi  exades  que 
la  marche  d’une  armée,  ou  que  les  articles  d’un 
traité.  Ces  dilcours  lont  communément  le  réfultat 
des  combinailôns  que  l’hiftorien  a faites  fur  la  litua- 
tion  , les  lentiments , les  intérêts  de  celui  qu’il  fait 
parler  ; & ce  leroit  vouloir  réduire  l’Hiftoire  à la 
sècherelle  ftériie  des  gazettes  , que  de  vouloir  la 
dépouiller  ablolument  de  ces  traits  d’Éloquence  , qui 
l’embellillènt  lans  la  déguilèr. 

Il  n’eft  aucun  genre  de  narration  où  le  dilcours 
direct  ne  foit  en  ufage  , & il  y répand  une  grâce  & 
une  force  qui  n’appartient  qu’à  lui.  JVlais  dans  le 
dialogue  preffé  , il  a un  inconvénient  auquel  il  lêroit 
aulfi  avantageux  que  facile  de  remédier  ; c’eft  la 
répétition  fatiguante  de  ces  faqons  de  parler  , Lui 
dis-je.  Reprit-il,  Me  re'joondit-ellc  ; interruptions 
qui  ralentiffent  la  vivacité  du  dialogue , & rendent 
le  ftyle  languiffant  où  il  devroit  être  le  plus  animé. 
Quelqttes  anciens , comme  Horace  , le  lônt  conten- 
tés, dans  la  narration  , de  panâuer  le  dialogue  ; mais 
ce  n’étoit  point  alfez  pour  éviter  la  confuhon.  Quel- 
ques modernes,  comme  la  Fontaine  , ont  diftingus 
les  répliques  par  les  noms  des  interlocuteurs  ou  par 
la  lèuie  ponéiuation  ; mais  cet  ufage  ne  s’eft  introduit 
que  dans  les  récits  en  vers.  Le  moyen  le  plus  court  & 
le  plus  sûr  d’éviter  en  même  temps  les  longueurs  & 
l’équivoque , leroit  de  convenir  d’un  caradère  qui 
marqueroit  le  changement  d’interlocuteurs  , & qui 
ne  leroit  jamais  employé  qu’à  cet  ulàge.  fi oje^ 
Harangue. '(  M.  ALarmontel.) 

DIS.CONVENANCE , f f.  (Cramm.)  On  le  dit 
des  mots  qui  cémpolênt  les  divers  membres  d’une 
période,  lorfque  ces  mots  ne  conviennent  pas  entre 
eux , lôit  parce  qu’ils  lônt  conftruits  contre  l’Ana- 
logie , ou  parce  qu'ils  raffemblent  des  idées  difpa- 
rates,  entre  lefquelles  l’elprit  apperqoit  de  l’oppo- 
lition  , ou  ne  voit  aucun  rapport.  Il  lêmble  qu’on 
tourne  d’abord  l’efprlt  d’un  certain  côté  , & que, 
lorlqu’il  croit  pourfuivre  la  même  route,  il  le  lent 
tout  d’un  coup  tranfporté  dans  un  autre  chemin.. 
Ce  que  je  veux  dire  s’entendra  mieux  par  des, 
exemples. 

Un  de  nos  auteurs  a dit,  que  notre  réputation  ne 
j dépend  pas  des  louanges  quon  nous  donne  j mais 
( des  actions  louables  que  nous  faifons. 
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Il  y a Difconvênancc  entre  les  deüx  membres  de 
cette  période,  en  ce  que  le  premier  préfênte  d'abord 
un  fèns  négatif,  ne  dépend  pas  ; & dans  le  fécond 
membre  on  fôufentend  le  même  verbe  dans  un  fens 
affirmatif.  II  falloit  dire , notre  réputation  dépend , 
non  des  louanges , &c.  mais  des  actions  louables , 
Sec. 

Nos  grammairiens  ffiutîennent  que  , lorfque  dans 
le  premier  membre  d’une  période  on  a exprimé  un 
adjeétif  auquel  on  a donné  ou  le  genre  mafcuiin  ou 
le  féminin , on  ne  doit  pas  dans  le  fécond  membre 
foufèntendre  cet  adjeétif  en  un  autre'genre  , comme 
dans  ce  vers  de  Racine  : 

Sa  réponfe  eft  diftée  , &c  même  fon  filence. 

Les  oreilles  & les  Imaginations  délicates  veulent 
qu’en  ces  occafîons  l’elliplé  fbit  précifément  du 
même  mot  au  même  genre  ; autrement , ce  feroit  un 
mot  différent. 

Les  adjeétifs  qui  ont  la  même  terminaifôn  au 
mafcuiin  & au  féminin  , fage  , fidèle  , volage , ne 
font  pas  expofés  à cette  Difconvênancc. 

Voici  une  Difconvenance  de  temps  : Il  regarde 
votre  malheur  comme  une  punition  du  peu  de 
cotnplaijance  que  vous  ave^  eue  pour  lui  dans  le 
temps  (pu  il  vous  pria,  &c.  il  falloit  dire,  Que 
vous  eûtes  peur  lui  dans  le  temps  quil  vous  pria. 

On  dit  fort  bien -.Les nouveaux philofophes  difint 
que  la  couleur  est  un  fentiment  de  l’ame  ; mais 
il  faut  dire  , Les  nouveaux  philofophes  veulent  que 
la  couleur  soit  un  fentiment  de  Came. 

On  dit , Je  (^rois , je  foutiens  , f ajfûre  que  vous 
êtes  favanf,  mais  il  faut  dire.  Je  veux  , je  fou- 
haite  , je  défire  que  vous  soyez  favant. 

Une  Difconvenance  bien  fenfible  eft  celle  qui  fe 
trouve  alTez  fouvent  dans  les  mots  d'une  Méta- 
phore ; les  expreffions  métaphoriques  doivent  être 
liées  entre  elles  de  la  même  manière  qu’elles  fe- 
roient  dans  le  féns  propre.  On  a reproché  à Mal- 
herbe d’avoir  dit, 

Prends  ta  foudre,  Louis,  & vas  comme  un  lion. 

Il  fdloit  dire  , comme  Jupiter  : il  y a Difcon- 
venance entre  foudre  & lion. 

Dans  les  premières  éditions  du  Cul,  Chîmène 
difôit , 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

Feux  & rompent  ne  vont  point  enfêmble  ; c’eft  une 
Difeonvenance , comme  l’Academie  l’a  remarqué. 

Ecorce  fé  dit  fort  bien  dans  un  fens  métapho- 
rique , pour  les  dehors  , V apparence  des  chofes  ; 
ainfî  , Ion  ^dit  que  les  ignorants  s arrêtent  à 
l écorne  , qu  ils  s amufent  à l écorce.  Ces  verbes 
conviennent  fort  bien  avec  écorce  pris  au  propre  ; 
mais  on  ne  diroit  pas  au  propre  , fondre  V écorce  : 
fondre  fe  dit  de  la  glace  ou  du  métal.  J’avoue 
que  fondre  V écorce  m’a  paru  une  expreftion  trop 
hardie  dans  une  Ode  de  Rouffeau  ; ^ 
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jeunes  zephirs  par  leurs  chaudes  baleines 
Ont  fendu  Vécorcc  des  eaux.  . l,  III.  ode  6. 

Il  y a un  grand  nombre  d’exemples  de  Dificon- 
venances  de  mots  dans  nos  meilleurs  écrivains  , 
parce  que  dans  la  chaleur  de  la  compofîtion  on  eft 
plus  occupé  des  penfées,  qu’on  ne  l’eft  des  mots  qui 
fervent  à énoncer  les  penfées. 

On  doit  encore  éviter  les  Difconvenances  dans 
le  ftyle  , comme  lorfque  , traitant  un  ffijet  grave  , 
on  fe  fért  de  termes  bas , ou  qui  ne  conviennent 
qu’au  ftyle  fimple.  Il  y a aufti  des  Difconvenancef 
dans  les  penfées , dans  les  geftes  , &c. 

Singula  quoique  locum  teneant fonda  decenter.. . , 

Ut  ridentibus  arrident , ita  flentibus  adfunt 

Humant  vultus.  Si  vis  me  flere  , dolendum  ejl 

Primum  ipjî  tibi  , Stc.  Horat.  de  Arte poït.ÿi,  lo 

( M.  DU  JIIarsais.  ) 

DISCOURS,  f m.  {Belles-Lettres.)  en  général 
fe  prend  pour  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  la 
parole  , & eft  dérivé  du  verbe  dicere^  dire  , parler  î 
il  eft  genre  par  rapport  à Dif cours  oratoire.  Ha- 
rangue, Oraifon. 

Difeours , dans  un  fens  plus  ftriél , lignifie  un 
Affemblage  de  phrafës  & de  raifbnnements  réunis 
& difpofes  fiiivant  les  règles  de  l’art,  préparé  pour 
des  occafîons  publiques  & brillantes  : c’eft  ce  qu’on 
nomme  Difeours  oratoire  ,•  dénomination  géné- 
rique qui  convient  encore  à plufieurs  efpèces  , 
comme  au  Plaidoyer,  au  Panégyrique,  à l’Oraifôn 
funèbre  , à la  Harangue,  au  Difeours  académique, 

Sf  à ce  qu’on  nomme  proprement  Oraiion,  oratio , 
telles  qu’on  en  prononce  dans  les  collèges.  ( L'abbé 
Mallet.) 

Le  Plaidoyer  eft  ou  doit  être  l’application  du 
droit  au  fait,  & la  preuve  de  l’unpar  l’autre;  le 
SermtJn  , une  exhortation  à quelque  vertu , ou  la 
dèvelopement  de  quelque  vérité  chrétienne  ; le 
Difeours  académique , la  difcuflion  d’un  trait  da 
morale  ou  de  littérature;  la  Plarangue,  un  hommage 
rendu  au  mérite  en  dignité  ; le  Panégyrique , le 
tableau  de  la  vie  d’un  homme  recommandable  par 
fès  aftions  & par  fès  moeurs.  Chez  les  égyptiens , les 
Oraifbns  funèbres  faifôient  trembler  les  vivants , par 
la  juftice  févère  qu’elles  rendoient  aux  morts  : à la 
vérité  les  prêtres  égyptiens  louoient  , en  préfence 
des  dieux,  un  roi  vivant,  des  vertus  qu’il  n’avoit 
pas;  mais  il  étoit  jugé  après  fâ  mort,  en  préfence 
des  hommes , fur  les  vices  qu’il  avoir  eus.  Il  fèroit 
à fbuhaiter  que  ce  dernier  ufâge  fê  fût  répandu  & 
perpétué  chez  toutes  les  nations  de  la  terre  : le 
même  orateur  loueroit  un  roi  d’avoir  eu  les  vertus 
guerrières , & lui  reprocheroit  de  les  avoir  fait  fèr- 
vir  au  malheur  de  l’humanité;  il  loueroit  un  miniftre 
d’avoir  été  un  grand  politique  , & lui  reprocheroit 
d’avoir  été  un  mauvais  citoyen,  &c.  Voye-^  Éloge  , 
Harangue,  Plaidoyer,  Oraison  funèbre, 
Panégyrique  , &c.  M-^rmontel.) 

K kkk  2. 
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Les  parties  du  Dlfcours , (êlon  les  anciens,  étoient 
l’exorde  , la  propofition  ou  la  narration , la  confir- 
mation ou  preuve  , & la  pérerailbn.  Nos  plaidoyers 
ont  encore  retenu  cette  forme  ; un  court  exorde  y 
précède  le  récit  des  faits  ou  l’énoncé  de  la  quefiion 
de  droit  ; fiiivent  les  preuves  ou  moyens , & enfin 
îes  conclufions. 

.La  méthode  des  Icholafliques  a introduit  dans 
î Eloquence  une  autre  forte  de  divifion,  qui  confifie 
^ diftribuer  un  fujet  en  deux  ou  trois  propofitions 
generales  , qu’on  prouve  féparément  en  lubdi- 
vilânt  les  moyens  ou  preuves  qu’on  apporte  pour 
î cclaircilîèment  de  chacune  de  ces  propofitions  ; 
de  là  on  dit  qu’un  Dljcours  eft  compofé  de  deux 
■ou  trois  points.  [L’abbé  AIallst.) 

La  première  de  ces  deux  méthodes  eft  la  plus 
générale , attendu  qu’il  y a peu  de  fujets  où  l’on 
ti  ait  befoin  d’expofèr , de  prouver,  & de  conclure  : 
ia  fécondé  eft  relèrvée  aux  fijjets  compliqués  ; elle 
■«ft  inutile  dans  les  lùjets  fimples  , & dont  toute 
â’étendue  peut  être  embraffée  d’un  coup  d’oeil.  Une 
«divifion  fuperflue  eft  une  affedation  puérile.  Voye\ 

VISION.  (M.  M/tKMONTEL.) 

Le  Dlfcours  , dit  M.  l’abbé  Girard  dans  fes 
'Synonymes  français  , s’adrelfe  diredement  à l’et 
prit  ; il  Ce  propofe  d’expliquer  & d’inftruire  : ainfi , 
jun  académicien  prononce  un  Dlfcours , pour  dève- 
foper  ou  pour  lôutenir  un  lÿftême  ; fa  beauté  eft 
j^’étre  clair , jufte  , & élégant.  Foye\  Diction  , &c. 

Accordons  à cet  auteur  que  fes  notions  font  e.xac- 
tes  , mais  en  les  reftreignant  aux  Dlfcours  acadé- 
tniques,  qui  , ayant  pour  but  l’inftrudion  , font  plus 
Itôt  des  écrits  polémiques  & des  dilTertations , que 
ides  Dlfcours  oratoires.  Il  ne  fait , dans  fa  définition , 
nulle  mention  du  cœur,  ni  des  paffions  & des  mou- 
«rements  que  l’orateur  doit  y exciter., Un  Plaidoyer, 
jun  Sermon,  une  Oraifôn  funèbre,  font  des  Df- 
tours , & ils  doivent  être  touchants , félon  l’idée 
<qu’on  a toujours  eue  de  la  véritable  Éloquence.  On 
peut  même  dire  que  les  Dlfcours  de  pur  ornement , 
«eis  que  ceux  qui  fè  prononcent  à la  réception  des 
«cadémiciens , ou  les  Éloges  académiques , n’ex- 
cluent pas  toute  paflion  ; qu’ils  fe  propofent  d’en 
«xciter  de  douces , telles  que  l’eftime  & l’admira- 
tion pour  les  fiijets  que  les  Académies  admettent 
parmi  leurs  membres,  le  regret  pour  ceux  qu’elles 
ont  perdus  , l’admiration  & la  reconnoiiïànce  de 
leurs  travaux  & de  leurs  vertus.  Voye\  Éloquence  , 
O RAISON,  Rhétorique. A/allet.'^ 

Discours  , Belles-Lettres.  C’eft  le  titre  qu’Ho- 
ïace  donnoit  à fês  fatyres. 

Les  Critiques  (ont  partagés  fur  la  raifôn  qu’a  eue 
Je  poète  d’employer  ce  nom,  qui  fèmble  plus  con- 
venir à la  Profe  qu’à  la  Poéfie.  L’opinion  du  père 
le  BofTu  paroît  la  mieux  fondée  : il  penfê  que  la 
fimple  obfèrvation  des  pieds  & de  la  mefure  du 
vers,  en  un  mot,  tout  ce  qui  concerne  purement 
Jes  règles  de  la  Profôdie,  telle  qu’on  la  trouve  dans 
Térence,  Plaute,  & dans  les  fatyres  d’Horace , ne 
fcffit  pas  pour  conftituer  ce  qu’on  appelle  Poéfe , 
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pour  détermifter'  un  ouvrage  à être  vraiment  poé- 
tique , & comme  tel  diftingué  de  la  Profe , à moins 
qu’il  n’ait  quelque  ton  ou  caradère  plus  particulier 
oe  Poéfie  , qui  tienne  un  peu  de  la  Fable  ou  du 
fûblime. 

C’eft  pourquoi  Horace  appelle  fès  fatyres  Sermo- 
nes  , comme  nous  dirions  Dlfcours  en  vers  ; & 
moins  éloignés  de  la  profe , quafi  Sermonl  pro- 
plora  , que  les  Poèmes  proprement  dits.  En  effet , 
qu’on  compare  ce  poète  avec  lui  même  , quelle 
différence  , quand  il  prend  l’effbr  & s’abandonne  à 
l’enthoufîafme  dans  fês  Odes  ! aufli  les  appelle-t-on 
Poèmes  , carmlna.  La  même  railbn  a déterminé 
bien  des  perfonnes  à ne  mettre  Regnier  , & Def* 
préaux  pour  fes  fatyres , qu’au  nombre  des  verfi- 
ficateurs  ; parce  que  , difent-ils , on  ne  trouve  dans 
ces  pièces  nulle  étincelle  de  ce  beau  feu , de  ce 
énie  qui  caradérife  les  véritables  poètes. 
oÈME  & Versification,  (I.’abbe'  JIallet.) 

DISCUSSION  , f f.  en  général  fignifie  l’Éxa» 
men  de  Littérature , de  Science,  d’ Affaire  , &c.  ou 
C Explication  de  quelque  point  de  Critique. 

Ce  mot  exprime  l’adion  d’épurer  une  matièr» 
de  toutes  celles  qui  lui  peuvent  être  étrangères, 
pour  la  préfenter  nette  & dégagée  de  toutes  le» 
difficultés  qui  l’embrouilloient.  Nous  difôns  , pat 
exemple , que  tout  ce  qui  regarde  la  Mufique  & la 
Danfe  des  anciens  a été  bien  dlfcuté àzns  les  lavante» 
Difîèrtations  que  IVl.  Burette  a données  fur  ce  fùjet, 
& les  éclairciflements  qu’il  y a joints  dans  le» 
Mémoires  de  l’Académie  des  Belles -Lettres.  Il 
refte  peut-etre  encore  dans  l’antiquité  plus  de  point* 
à dlfcuter  qu’on  n’en  a éclairci  jufqu’à  préfênt.  La 
DlfcuJJion  en  ce  genre  eft  ce  qu’on  appelle  autre- 
ment Critique.  F.  Critique.  ( U abbé  Maelet  .) 

DISERT,  adj.  (jGramm.  & Belles  I.ett.'^  Epithèt» 
que  l’on  donne  à celui  qui  a le  dilcours  facile,  clair, 
pur,  élégant,  mais  foible.  Suppofèa  à l’homme  dlfert 
du  nerf  dans  l’expreffion  & de  l’élévation  dans  le» 
enfèes  , vous  en  ferez  un  homme  éloquent.  D’où 
on  voit  que  notre  Dlfert  n’eft  point  fynonyme  au 
Dlfenus  des  latins  ; car  ils  difoient , Peclus  efl  quod 
Dlfertiim  faclt , que  nous  traduirions  en  français  par 
C’ejl  Came  qui  rend  éloquent , & non  pas  C’ejl  l’ame 
qui  rend V homme  difèrt.  {AI.  Diderot.) 

(N.)  DISERT , ÉLOÇ^UENT.  Synonymes.^ 

Ces  deux  termes  caradérifent  également  un  dîG 
cours  d’apparat.  Le  dlfcours  dlfert  eft  facile,  clair, 
pur  , élégant,  & même  brillant  ; mais  il  eft  foible 
& fans  feu  : le  difcours  éloquent  eft  vif,  animé, 
perfùafif,  touchant',  il  émeut,  il  élève  l’ame  , il  la 
maitrifè. 

Ces  épithètes  fê  donnent  également  aux  perfonnes 
& pour  les  mêmes  raifôns.  Suppofez  à un  homme 
dlfert,  du  nerf  dans l’expreflion , de  l’élévation  dans 
les  pensées  , de  la  chaleur  dans  les  mouvements  ; 
vous  en  ferez  un  homme  éloquent,  {AI,Beavzée.) 
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M.  Cureau  de  la  Chambre , curé  de  S.  Barthe- 
lemi , avoit  la  mémoire  prompte  à retenir  , quand  il 
apprenoit  par  cœur;  mais  lente  à lui  rendre  lès  mots, 
quand  il  déclamoit  ; ainfi,  là  prononciation  étoit  fans 
grâce  & fans  force#  Mais  ce  défaut  n’avoit  lieu  que 
dans  lès  difcours  d'apparat.  Hors  de  là  & pour  les  prô- 
nes qu’il  faifôit  dans  fon  églifè,  il  ne  s’aflujettiflbit 
point  à fa  mémoire  : après  s’être  rempli  du  fjjet 
qu’il  vouloir  traiter  , il  le  livroit  à fbn  talent , qui 
ccoit  admirable  pour  le  pathétique  ; un  cœur  facile 
a s’émouvoir  lui  lournifïoit  abondamment  ces  gran- 
des figures , ces  tours  animés,  qui  font  les  armes  de 
la  perfûafion.  Quand  dortc  il  récitoit  un  dilcours  fait 
a loifîr,  on  l’admiroit  froidement;  il  n’y  étoit  que 
dijert  : & quand  il  faifôit  un  prône  fur  le  champ  , 
on  étoit  près  d’en  venir  aux  larmes  ; il  y étoit  éLo- 
quent.  Hijî.de  V Acad.  Fr.  tom,  II.  (M.  d’Olivet.) 

(N.)  DISJONCTIF,  IVE.  adj.  Qui  fêrt  à dif- 
Joindre  , à séparer.  Il  y a des  conjonélions  disjonc- 
tives  : ce  font  celles  qui  défignent , entre  des  pro- 
pofitions  incompatibles , une  liaifôn  de  comparaifôn 
& de  choix , fondée  fur  cette  incompatibilité  même. 
Files  font  ainfi  nommées  du  latin  JJisjungere  ( sépa- 
rer , disjoindre  , défunir  ) ; parce  qu’elles  ne  rap- 
prochent les  propofitions  que  pour  en  énoncer  l’in- 
compatibiliié. 

^ Les  latins  avoient  plufîeurs  Conjonftions  disjonc- 
tlves^ , dont  nous  ne  démêlons  plus  les  différences  ; 
Fàvo'ir feu  ^ Ji./e , aut,vel,  & l’enclitique  ve.  Nous 
n avons  en  françois  que  la  Conjonftion  om,  comme 
dans  ces  exemples  : C^ejl  le  foleil  ou  la  terre  qui 
tourne  ; Life\  ou  fone\. 

» On  demande,  dit  Vaugelas  ( Kem.  cl.  ) s’il  faut 
» dire  , Ou  Ig.  douceur  ou  la  force  le  fera  , ou  le  fe- 
» ront.  Sans  Soute  il  faut  dire  le  fera  au.fingulier; 
» car  comme  c’efl  une  alternative  , ou  une  Disjonc- 
» tive , il  n’y  a que  l’une  des  deux  qui  régilTe  le 
» verbe  ; & ainfi , il  ne  peut  être  mis  qu’au  fingu- 
» lier.  ■« 

Th.  Corneille  répond  que  le  fera  & le  feront  font 
tous  deux  bons.  Quelquefois  pourtant , dit-il , l’un 
efi  mieux  que  l’autre , & l’oreille  en  doit  juger  : 
mais  il  y a des  endroits  où  il  le  faut  néceffairernent 
dire  au  pluriel , comme  Toi  ou  moi  le  ferons  ; en 
cet  endroit  le  fera  ne  fèroit  pas  bien,  & le  ferai  fêroit 
plus  ridicule. 

L’Académie , dans  fôn  Obfèrvatlon  fiir  la  même 
Remarque , mettant  à part  l’exemple  où  les  fùjets 
font  de  différentes  perfônnes,  laiffe  voir  fbn  penchant 
pour  l’exaélitude  grammaticale , qui  demande  le  fin- 
gulier  ; elle  finit  néanmoins  par  décider  qu’on  peut 
îe  fèryir  Indifféremment  de  l’un  & de  l’autre  nombre. 

Si  j’ofbis , après  ces  autorités,  avoir  un  avis  à moi , 
je  dirois  que  , fi  les  deux  fùjets  font  fùfceptibles  à la 
fois  du  même  attribut , quoiqu’il  fuffife  à la  propo- 
fition  d’être  vraie  de  l’un  des  deux,  on  peut  indif- 
féremment employer  le  fingulier  ou  le  pluriel  ; Pierre 
ou  Paul  iront  vous  chercher  .^ira  vous  chercher;  Ou 
la  douceur  ou  la force  le fera  ou  le  feront^  Mais  fi  l’un 
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des  deux  fùjets  n’efl  fufceptible  de  l’attribut  qu’en 
excluant  l’autre , alors  le  fingulier  efl  exclufivement 
néceflaire  ; Ou  le  foleil  ou  la  terre  tourne;  parce  que, 
fi  l’un  tourne,  l’autre  ne  tourne  pas.  Ce  ne  ferolt  donc 
pas  l’oreille  que  je  voudrois  que  l’on  confult.it  ; ce 
feroit  la  nature  même  des  chofes  dont  on  parle,  Mais 
le  plus  sûr  encore  ferolt  d’employer  partout  le  fingu- 
lier, parce  que  \z  Disjonftive  porte  naturellement 
à ne  confidérer  que  l’un  des  deux  fù|ets. 

Par  la  même  confidération  d’exaâùude , j’éviteroîs 
de  dire,  Toi  ou  moi  le  ferons  ^ quoiqu’il  foit  vrai 
qu’on  ne  puiffe  dire  vàfera  ni  jerai  : j’airaerois  mieux 
prendre  un  détour  & dire , par  exemple , Tu  le  feras 
ou  je  le  ferai. 

Nos  grammairiens  françois  ont  regardé  finon  8c 
foit  comme  des  Conjondlons  disjondives  : mais  je 
crois  qu’ils  fe  font  trompés. 

Sinoneù.  composé  àefi&i  de  non  rperfbnne n’ignore 
que  non  efl  une  négation  qui  s’emploie  feule  avec  rela- 
tion à une  propofition  exprimée  auparavant  ; comme 
quand  on  demande  à quelqu’un,  ave\-vous  étéàKoniel 
& qu’il  répond  fimplement  Non  , au  lieu  de  répé- 
ter la  même  propofition  & de  dire  négativement  Je 
n ai  point  été  à Rome,  Il  rétùlte  delà  i“.  que  Sinon 
ell  une  Conjondion  de  même  efpèce  que  /z,  c’efl  à 
dire,  une  conditionnelle  ( Voye^  Conditionnel  ) ; 
2*.  que  Sinon  tient  fèul  la  place  d’une  propofition  déj» 
énoncée,  & qu’elle  n’efl  pas  le  lien  des  deux  pro- 
pofitions entre  lefquelles  on  la  place  : ainfi,  quand 
on  dit;  finon  , vous  fere\puni;  c’efl  comme 

fi  l’on  difbit  ; Obe'iJfe\  , fi  vous  n’obéiffez  pas  , vous 
fere\  puni.  Il  y a bien  là  matière  à disjondion  & à 
choix , mais  la  forme  grammaticale  n’en  dit  rien  ; 
Ilfaudroitdire  pour  cela  Obe'iffti  ou  vous  fere\puni. 

Pulfque  le  mot  Sinon  tient  fèul  la  place  d’une  pro- 
pofition , il  efi  évident  qu’il  doit  toujours  être  fuivi 
d’une  virgule,  vu  qu’il  n'appartient  pas  au  mécha- 
nlfme  de  la  propofition  fùlvante. 

Soit  efl  partout , ce  qu’il  efl  dans  la  conjugaifbn 
du  verbe  être  , la  troifième  perfbnne  fingulière  du 
préfênt  indéfini  du  fubjondif;  c’efl  l’Ellipfè  de  tout 
ce  qui  doit  naturellement  l’amener  dans  la  phrafè  , 
qui  a trompé  nos  grammairiens  fùr  la  nature  de  ce 
mot  dans  les  circonflances  où  ils  en  ont  fait  uneCon- 
jondion  disjonclive.  Prenons  un  exemple  : Soit 
fbit  raifon  , Io\x.  caprice , il  aime  la  retraite  \ on  con- 
fèrverolt  le  même  fens  , fi  l’on  difbit , que  ce  fbit 
goût,  que  ce  fbit  raifon,  que  ce  fbit  caprice  , il  aime 
la  retraite  ; or  il  efl  certain  que , dans  cette  dernière 
phrafè,  i’o/reflla  troifième  perfbnne  fingulière  du 
présent  Indéfini  du  fùbjondifdu  verbe  être;  c’efl  donc 
la  même  chofè  dans  la  première  , qui  ne  diffère  de 
la  féconde  que  par  l’Ellipfe.  Remarquez  encore  que  , 
quoiqu’il  y ait  ici  matière  de  choix  , la  forme  gram- 
maticale de  la  phrafè  n’en  dit  rien  : Il  n’y  auroit 
que  la  conjondion  ou  qui  l’indiqueroit , fi  l’on  dilbit, 
par  exemple  ; ’ioit goût , ou  raifon,  ou  caprice  , il 
aime  la  retraite.  ( AI,  Beàuzèe.  ) 

(N.)  DISJONCTION,  f,  f,  Figure  d’Élocutionpa» 
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défijnion  , où  l’on  ôte  les  tran/îtlons  naturellement 
nécelTaires  entre  les  parties  d’un  dialogue  ou  avant 
un  difcours  dired,  afin  d’en  rendre  l’expofition  plus 
animée  & plus  intéreflante. 

La  Fontaine  ( I.  Fables,  iij.  ) en  donne  un  exem- 
ple , que  je  citerai  , quoique  bien  connu. 

Une  grenouille  vit  un  bœuf. 

Qui  lui  fembla  de  belle  taille  ; 
îlile,  qui  n’étoit  pas  groiïe  en  tout  comme  un  œuf, 
Euvieufe,  s’étend,  Sc  s’enfle.  S:  fe  travaille. 

Pour  égaler  l’animal  en  grotfeur  , 

Dilant^  » Regardez  bien  , ma  Sœur  ; 

>«  Eft-ce  alTez?  dites-moi  , n’y  fuis-je  pas  encore? 

» Nenni,~  M’y  voici  donc  ? - Point  du  tout.  - M’y  voilà?  - 
» Vous  n’en  approchez  point.  « La  chétive  pécore 

S’enfla  fi  bien  qu’elle  creva. 

On  efi  préfênt  ici  à la  converfàticn  des  deux  gre- 
nouilles , & ce  font  elles-mêmes  qu’on  entend.  Si 
les  tranlitions  étoient  énoncées  , la  fœur  répondu  , 
la  première  reparut , &c;  ce  lêroit  le  poète  qu’on 
efitendroit  ; il  fèroit  eiitre  nous  & les  adeurs  , qui 
celleroient  de  nous  interefler  ou  qui  nous  intérelïe- 
roient  beaucoup  moins. 

» Il  arrive  aulfi  quelquefois  qu’un  écrivain  , par- 
» lant  de  quelqu’un  , tout  d’un  coup  [è  met  à la 
» place  & joue  Ibn  perlbnnage  ; & cette  figure 
• marque  l’impétuolîté  de  la  pafiion  : 

>i  Mais  Heflor,  qui  les  voit  épars  fur  le  rivage, 

» Leur  commande  à grands  cris  de  quitter  le  pillage, 

• D aller  droit  aux  vaifleaux  fur  les  grecs  fe  jeter  ; - 
ov  Car  quiconque  mes  yeux  verront  s’en  écarter  , 
w Auin  tôt  dans  fon  fang  je  coûts  laver  fa  honte. 

» Le  poète  retient  la  narration  pour  loi , comme 
» celle  qui  lui  eft  propre;  & met,  tout  d’un  coup  & 
» lâns  en  avertir , cetie  menace  précipitée  dans  la 
» bouche  de  ce  guerrier  bouillant  & furieux.  En 
» effet  fon  dilcours  auroiflangui , s’il  y eût  entre- 
> mélé , Hector  dit  alors.  « 

_ Ceci  eft  le  commencement  du  chap.  z;  de  Lon- 
gln  , traduit  par  Boileau  , qui  continue  ainfi  : » Au 
» lieu  que  par  cette  Tranfition  imprévue  il  pré- 
vient  le  ledeur  , S'  la  Tranfition  eft  faite 
» avant  que  le  poète  même  ait  fongé  qu’il  la  fai- 
v>  fôit.  » Boileau  donne  donc  à la  figure  dont  il 
s agit  le  nom  de  T ranjîtion  imprévue  , & c’efi 
meme  le  titre  qu’il  a mis  à ce  clrapitre.  Cependant 
qu’appelle-t-on  communément  Tranfition?  Ce  font 
quelques  mots  qui  annoncent  le  paffage  d’une  ma- 
tière à une  autre,  ou  même  d’une  propofition  à une 
autre.  T^oye\  Transition.  Or  loin  de  trouver  dans 
les  exemples  cités  ces  annonces  du  paffage  d’un 
difcours  à un  autre,  la  figure  ne  confifté  que  dans 
la  fiippreftion  de  l’annonce  ; en  Ibrte  qu’il  y a plus 
tôt  Tranfition  omife  que  Tranfition  imprévue.  Le 
paffage  ïè  fait  néanmoins , 8c  fans  avoir  été  annon- 
cé ; & Boileau  devoit  traduire  Paffage  imprévu. 
Longin  en  effet  cite  un  exemple  de  Démoflhène 
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dans  ibti  Oraifbn  pour  Ariftogîton  , où  l’orateur, 
après  avoir  cherché  à exciter  l’indignation  contre 
Ion  adverfaire,  lui  addrefîe  tout  à coup  la  paroles 
lui-méme  ; c’eft  un  paftage  lûbit  &c  imprévu  d’un 
perfonnage  un  autre  ; mais  il  n’y  eut  jamais  & il 
ne  put  jamais  y avoir  en  pareil  cas  de  Tranfition 
énoncée.  Il  n’y  a donc  point  de  Tranfition  omifê, 
& conféquemment  point  de  Disjonclion.  (AI. 
Beauzée.) 

DISPARATE  , f.  f.  C’eft  le  vice  contraire  à la 
qualité  que  nous  défignons  par  le  mot  à'Uniié.  Il 
peut  y avoir  des  Dijparates  entre  les  expreftions  , 
entre  les  phrafès  , entre  les  penfées , entre  les 
adions  y ffc.  en  un  mot  il  n’y  a aucun  être  com- 
^ofe , fôit  phyfique,  fôit  moral , que  nous  puiflions 
ponfidérer  comme  un  tout,  entre  les  défauts  duquel 
nous  ne  puiflions  aufli  remarquer  des  Difiparaies. 
Il  y a beaucoup  de  différence  entre  les  inégalités. 
& les  Dijparates.  Il  eft  impoftible  qu’il  y ait  des 
Difiparaies  fans  inégalités;  mais  il  peut  y avoir  des 
inégalités  fans  Dijparates.  (M.  Diderot.  ) 

^ DISPONDÉE , f m.  Belles-Lettres.  Dans  l’an-^ 
clenne  Poefie,  pied  ou  mefùre  de  vers  qui  com- 
prend un  double  fpondée  ou  quatre  fyllabes  longues,, 
comme  trier ctnënt utn  ^ dclccitintcs  , - 

( Vabbé  Mallet.  ) 

DISPOSITION , f.  f.  Belles-Lettres.  Partie 
de  la  Rhétorique  qui  confifté  à placer  & ranger 
avec  ordre  & jufteffe  les  différentes  parties  d’un 
difcours. 

La  Difipofiition  eft  dans  l’Art  oratoire  , ce  qu’efl 
un  bel  ordre  de  bataille  dans  une  armée  , lorfqu’il 
s’agit  d’en  venir  aux  mains;  car  il  ne  fuffit  pas 
d’avoir  trouvé  des  arguments  & des  raifôns  qui 
doivent  entrer  dans  le  fujet  que  l’on  traite , il  faut 
encore  fàvoir  les  amener , les  difpofêr  dans  l’ordre 
le  plus  propre  à faire  impreflion  fur  l’efprit  des 
auditeurs.  Toutes  les  parties  d’un  difcours  doivent 
avoir  entre  elles  un  jufte  rapport,  pour  former  un 
tout  qui  fôit  bien  lié  & bien  afforti;ce  qu’Horace 
a dit  du  Poème , étant  exadement  applicable  aux 
produdions  de  l’Éloquence  : 

Singula  quelque  locum  îeneant  fartita  decenter. 

La  Difipofiuion  eft  donc  l’ordre  ou  l’arrangement 
des  parties  d’un  difcours  , qu’on  met  ordinairement 
au  nombre  de  quatre;  fàvoir,  l’exorde  ou  début,  la 
narration  , la  confirmation  , & la  péroraifôn  ou 
conclufion  : quelques-uns  cependant  en  diftinguent 
jufqu’à  fîx;  fàvoir , l’exorde  , la  divifion  , la  narra-* 
tion,  la  confirmation,  la  réfutation,  &la  péroraifôn, 
qu’ils  expriment  par  ce  vers  technique: 

Exorfus  , narra  , feco  , jîrmo  , refello  , péroré. 

Mais  il  eft  beaucoup  plus  fimple  de  comprendre 
la  divifion  dans  l’exorde,  & la  réfutation  dwns  la 
confirmation.  ' . 
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La  Difpofiùon  eft  ou  naturelle  ou  artificielle  *, 
la  naturelle  e(l  celle  dans  laquelle  on  vient  de  ranger 
toutes  les  parties  du  difcours.  En  effet , ce  ne  font 
pas  les  régies,  mais  la  nature  elle-même  qui  diêle 
que,  pour  periuader  les  auditeurs,  i°.  il  faut  les 
difpofèr  à écouter  favorablement  les  chofès  dont  on 
veut  les  entretenir;  2,“.  il  faut  leur  donner  quelque 
connoilfince  de  l’affaire  que  l’on  traite  , afin  qu’ils 
fâchent  de  quoi  il  s’agit  ; on  ne  doit  pas  fe  con- 
tenter d’établir  fês  propres  preuves , il  faut  renverfèr 
celles  de  les  adverlàires  ; & enfin  lorlqu’un  difcours 
eff  étendu  , & qu’il  eft  à craindre  qu’une  partie  des 
choies  qu’on  a dites  ne  fè  fôit  échappée  de  la  mémoire 
des  auditeurs,  il  efl  bon  de  répéter  en  peu  de  mots 
fur  la  fin  ce  qu’on  a dit  plus  au  long. 

Parmi  les  modernes , un  dilcours  le  diflribue  en 
exorde,  divifion  ou  propofition  , première,  fécondé  j 
&c  quelquefois  troifième  partie  , &:  péroraifon;  & 
dans  l’Eloquence  du  Barreau,  on  dillingue  i’exorde, 
la  narration  ou  le  fait  ou  la  queffion  de  droit,  la 
•preuve  ou  les  moyens , la  réplique  ou  réponfe  aux 
objeélions , & la  conclufion  , ou  , comme  on  dit  en 
fiyle  de  palais,  les  conclufions. 

Par  artificielle  , on  entend  celle  où , 

pour  quelque  raifon  particulière  , on  s’écarte  de 
l’ordre  naturel , en  mettant  une  partie  à la  place  de 
l’autre.  chaque  partie  du  difcours  fous  Ton 

article,  Exorde,  Narration,  Confirmation, 
[Vabbe'  Mallet.) 

DISPUTE  , ALTERCATION  , CONTES- 
TATION, DÉBAT.  Synonymes. 

Difpute  fe  dit  ordinairement  d’une  converfâ- 
tion  entre  deux  perfbnnes  qui  diffèrent  d’avis  fur  une 
méme^  matière  ; & elle  fe  nomme  Altercation 
lorfqu  il  s y mele  de  l’aigreur.  Contejlaiion  fè  dit 
d une  Difpute  entre  plufieurs  perfbnnes  , ou  entre 
deux  perfbnnes  confidérables  , fur  un  objet  impor- 
^nt , ou  entre  deux  particuliers  pour  une  affaire 
judiciaire.  Débat  eff  une  Contejlation  tumultueufè 
entre  plufieurs  perfbnnes. 

La  Difpute  ne  doit  jamais  dégénérer  tv^Alter- 
ca'ion.  Les  rois  de  France  & d’Angleterre  font 
en  Contefldtion  fur  tel  article  d’un  traité.  Il  y a eu  , 
au  concile  de  Trente,  de  grandes  Contejîations  Çut 
la  réfîdence.  Pierre  & Jaques  fbnt  en  Contejla~ 
tion  far  les  limites  de  leurs  terres.  Le  Parlement 
d’Angleterre  eff  fujet  à de  grands  Débats.  Foye-’ 
Différend,  Démêlé  , Syn.  & Différend  , Dis- 
pute , Querelle.  Syn.\M^.  d'Alembert. ) 

(N.)  DISPUTE  , DÉMÊLÉ.  Syn,  Dans  l’un  & 
dans  1 autre,  il  y a contrariété  d’opinions , la  chofè 
n eff  pas  éclaircie  , on  n’en  eff  pas  d’accord , & l’on 
clierche  à s’expliquer  pour  favoir  à quoi  s’en  tenir. 
Quelle  efl  donc  la  différence  de  ces  deux  termes  ? 

Il  me  fèmble  qu’elle  vient  de  celle  des  objets  ; 
«n  ce  que  la  Difpute  roule  fur  une  matière  générale 
& purement  fcientifique  ; & le  Démêlé fur  une 
ii!i.cicre  paiticulicre  & qui  peut  fonder  des  préten- 
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tions  d’intérêts  : la  Difpute  s’échauffe  par  le  défir 
de  paroître  plus  habile  , le  Démêlé par  le 
défir  de  fè  faire  un  droit  ; c’eff  l’orgueil  qui  foii- 
tient  la  Difpute  , c’eff  l’avidité  qui  , donne  naif’ 
fance  au  Démêlé.  ( Jtl.  jBeauzée.  ) 

^ DISSERTATION,  f.  f.  Ouvrage  fur  quelque 
point  particulier  d’uneTcience  ou  d’un  art.  La  Dif 
fertation  eff  ordinairement  moins  longue  que  le 
traité.  D’ailleurs  le  traité  renferme  toutes  les  quef- 
tions  générales  & particulières  de  fbn  objet  ; au  lieu 
que  la  Dijfertation  n’en  comprend  que  quelques 
queftions  générales  ou  particulières.  Ainfî , un  traité 
d’Arithmétique  efl  compofé  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à l’Arithmétique  : une  Dijfertation  fur  l’Arith- 
métique n’envifâge  l’art  de  compter  que  Ibus  quel- 
ques-unes de  fes  faces  générées  ou  particulières. 

Si  r ’on  compofè  far  une  matière  autant  de  Dif~ 
fertations  qu’il  y a de  différents  points  de  vile 
principaux  fbus  lefquels  l’efprit  peut  la  confidérer  ; fi 
chacune  de  ces  Dijferiations  eff  d’une  étendue  pro- 
portionnée à fon  objetparticulier  ; &fî  elles  fbnt  toutes 
enchaînées  par  quelque  ordre  méthodique  ; on  aura 
un  traité  complet  de  cette  matière.  {M.  Diderot.) 

(N.)  DISSIMILITUDE.  f.f.  Figure  depenfeepar 
combinaifbn  , qui  indique  ou  qui  dèvelope  les  dif- 
férences de  deux  objets,  rapprochés  d’abord  comme 
analogues.  Cette  figure  eff  brillante  comme  la  Simi- 
litude  dont  elle  efl  le  contraire.  Foye\  Similitude, 
C’eff  pourquoi  elle  exige  les  mêmes  précautions,, 
quand  elle  eff  de  pur  ornement  , & ne  convient 
guères  qu’aux  poètes  , ou  aux  orateurs  dans  le  genre 
démonftratif:  mais  fi  on  la  tourne  en  raifbnnenitnt , 
elle  eft  admiffible  partout. 

L’Idylle  du  RuiJfeaU  y par  madame  Déshoulières,, 
eft  un  bel  exemple  de  Diffimilitude  poétique  : les 
trois  premiers  vers  érablilTent  l’analogie  , 6c  la 
Dijfimilitude  vient  après, 

RuifTeau  , nous  paroifTons  avoir  un  même  fort: 

D’un  cours  précipité  nous  allons  l’un  Sc  l'autre , 

Vous , à la  mer  ; nous , à la  more. 

Mais,  liélas  / que  d’ailleurs  je  vois  peu  de  rapport 
Entre  votre  courfe  & la  nôtre  ! 

Vous  vous  abandonnez  , fans  remords  , fans  terreur:,', 

A votre  pente  naturelle  ; 

Point  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle  r 
La  vieillefle  chez  vous  n’a  rien  qui  faflè  horreur 
Près  de  la  fin  de  votre  courfe  , 

Vous  êtes  plus  fort  & plus  beau 
Que  vous  n’êtes  à votre  fourec  } 

Vous  retrouvez  toujours  quelque  agrément  nouveavr 
Si  de  ces  paifibles' bocages 
.La  fraicheur  de  vos  eaux  augmente  les  appas-j. 

Votre  bienfait  ne  fe  perd  pas. 

Par  de  délicieux  ombrages 
Ils  embellifîènc  vos  rivages  : 

Sur  un  fable  brillan:.,.  enue  de^  grés  fleuris,, 
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Coule  votre  onde  toujours  pure  : 

Mille  Si  mille  poiflbns  dans  votre  fein  nourris 
Ne  vous  attirent  point  de  chagrin  , de  mépris. 

Avec  tant  dê  bonheur,  d’où  vient  votre  murmure? 
Hélas  ! votre  fort  ell  fi  doux  ! 

Taifer-vous  , RuiflTeau  ; c’eft  à nous 
A nous  plaindre  de  la  nature. 

De  tant  de  pallions  que  nourrit  notre  caur. 

Apprenez  qu’il  n'en  eft  pas  une 
Qui  ne  traîne  après  foi  le  trouble  , la  douleur, 

Le  repentir,  ou  l’infortune  ; fi-c. 

Tertullien  {Apologet.  cap.  4(5.)  comparant  les 
vertus  des  chrétiens  avec  celles  des  célèbres  philo- 
fbphes  du  Paganiline , nous  donne  un  bel  exemple 
d’une  Dijjimditude  oratoire  railônnée.  cc  Olêriez- 
» vous  comparer  la  chafieté  de  vos  philolôphes  avec 
» celle  de  nos  chrétiens?  Il  ell  vrai  qu’un  certain 
» Démocrite  Ce  creva  les  yeux,  pour  ne  pas  être 
» lênlîble  à la  beauté  des  femmes  ; & qu’il  aima 
» mieux  perdre  le  plaifir  de  la  vue , que  de  lùp- 
» porter  le  chagrin  lecret  de  ne  les  pas  polTéder  : 
» mais  un  chrétien  voit  les  femmes  lans  danger  & 
>■)  (ans  délîr  ; & comme  il  ell  aveugle  du  cœur , 
» il  n’a  pas  belôin  de  l’étro  du  corps.  Parlerez- 
» vous  de  l’humanité  de  vos  (âges  ? Il  ell  vrai  que 
» votre  Diogène  foula  aux  pieds  les  plus  lùper- 
» bes  ornements  de  Platon , par  un  orgueil  plus 
» fin , mais  non  pas  moins  criminel  que  celui  qu’il 
» condannoit:  mais  un  chrétien  ell  humble  làns  af- 
» feélation  , au  milieu  des  per.'ônnes  les  plus  viles  & 
» les  plus  pauvres.  Direz-vous  que  la  fidélité  de 
» vos  philolôphes  étoit  inviolable  ? Qui  ne  lait 
.»  qu’Anaxagoras  retint  un  dépôt  que  Tes  hôtes  lui 
» avoient  confié  ? mais  un  chrétien  ell  fidèle , même 
» à lès  plus  cruels  ennemis.  Et  ne  dites  pas  qu’il 
to  y a des  chrétiens  déréglés  ; car  lâchez  que , dès 
» lors  qu’ils  font  déréglés  , Iis  ne  (ont  plus  chré- 
« tiens  & cellrnt  de  palier  pour  tels  parmi  nous: 
M mais  il  n’en  ell  pas  ainli  de  vos  philolôphes  ; 
T)  cari  tout  Icélérats  qu’ils  font , ils  ne  lailTent  pas 
» d’avoir  parmi  vous  le  nom  de  làges  & de  philo- 
» lôphts.  Tant  il  y a peu  de  reilemblance  entre 
» un  philolôphe  & un  chrétien  , entre  un  dKciple 
» de  la  Grèce  & un  dilciple  de  Jélùs-Chrill,  » 
U/.  Beauzèe.) 

DISSYLLABE,  adj.  terme  de  Grammaire.  C’ell 
Tin  mot  qui  n’a  que  deux  lÿllabes  ; ver-tu  ell  DiJJyl- 
labe  : ce  mot  fe  prend  aulli  fiibllantivement.  Les 
Dijfyllabes  doivent  être  mélés  avec  d’autres  mots. 
Dans  la  Poélîe  grèque  & dans  la  latine,  il  y a des 
pieds  dijfyllabes  ; tels  lônt  le  Spondée  V ïambe  ^ 
le  Troquée le  Pyrihique. 

Ce  mot  vient  de  deux  fois d’où  vient  ^urtrhi. 
duplex  , & de  a-o'kXa.f/t , fyllabe.  Un  mot  ell  appelé 
monofyllahe  quand  il  n’a  qu’une  lÿllabe  ; il  ell 
fffyllo.be  quand  il  en  a deux  ; triffyUabe  quand 
iJ  en  a trois  ; mais  après  ce  nombre  les  mots  font 
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dits  être  poliffyllabes , c’ell  à dire , de  plulîeura  • 
Qliabes.  R.  çToXÙf , mulius  , frequens  , & ç-ÿXXafn 
(yllabe.  ( AJ,  vu  Marsais.  ) 

(N.)  DISTINCTION,  DIVERSITÉ,  SÉPA^ 
RATION.  Synonymes, 

Ces  termes  fiippolènt  plufieurs  objets , & expri-^ 
ment  une  relation  qui  tient  à cette  pluralité. 

La  Dijlinclion  ell  oppolee  à l’identité  ; il  n’y 
a point  de  Diflinclion  où  il  n’y  a qu’un  même 
être.  La  Diverfiié  ell  oppolee  à la  fimilitude  ; il 
n’y  a point  de  Ùiverfite  entre  des  êtres  ablôlument 
lemblables.  La  Séparation  eR  oppofée  à l’unité  ; 
il  n’y  a point  de  Séparation  entre  des  êtres  qui  en 
conllituent  un  lèul. 

Il  y a Dijlinclion  entre  l’ame  & le  corps  , puis- 
que ce  lônt  deux  lùbllances  différentes  , & non  la 
même:  il  y a aulli  DiverJîteJ  pullque.la  nature 
de  l’un  ne  rellèmble  point  à la  nature  de  l’autre  : 
mais  pendant  la  vie  de  l’homme  II  n’y  a point  f 
de  Séparation , puilque  leur  union  conllitue  l’in-  i 
dividu. 

Un  auteur  moderne  a cité  comme  deux  ouvrages 
différents , celui  de  la  Jujleffe  de  la  langue  f'ran^. 
çoij'e^  8i  les  Synonymes  français  de  l’abbé  Girard. 
Mais  c’ell  le  même  ouvrage  lôus  deux  noms  dif- 
férents , & il  n’y  a point  de  Dijlinclion.  Cepen- 
dant il  y a Diverfité ; parce  que  ce  (ont  deux  éditions 
du  même  livre,  très-éloignées  d’être  lemblables.  Le 
fécond  volume  qu’on  a ajouté  à la  dernière,  ellnécef. 
fairement  diftingué  du  premier  , puilqu’ils  ne  lônt 
pas  de  la  même  main,  ni  le  même  volume  : l’édlteuc 
voudroit  bien  qu’on  n’apperqût  pas  la  Diverfité àe 
la  compofition , & lùrtout  par  rapport  aux  articles 
qui, lônt  de  lui;  mais  il  fera  content,  (î  le  Public 
éclairé  juge  qu’on  ne  doit  point  féparer  l’un  de  l’autre* 
(M.  JiEAUZÈE.  ) 

(N.)  DISTINGUER  , SÉPARER,  Synonymes. 

On  dijîingue  ce  qu’on  ne  veut  pas  confondre. 

Ob  fépare  ce  qu’on  veut  éloigner. 

Les  idées  qu’on  fe  fait  des  choies  , les  qualités 
qu’on  leur  attribue,  les  égards  qu’on  a pour  elles, 

& les  marques  qu’on  leur  attache  ou  dont  on  les 
déligne  , fervent  à les  difiinguer.  L’arrangement  , 
la  place , le  temps , & le  lieu  , fervent  à les  féparer. 

Vouloir  trop  fe  difiinguer  des  perfonnes  avec 
qui  nous  devons  vivre,  c’ell  leur  donner  occafiora 
de  (è  féparer  de  nous. 

La  différence  des  modes  & du  langage  dijîingue 
plus  les  nations  que  celle  des  mœurs.  L’abfence 
Jépare  les  amis  fans  en  délunir  le  cœur  : je  n’olê-  , ■ 
rois  dire  la  même  chofe  des  amants  ; & ce  n’ell 
qu’à  l’égard  de  ceux  ci  que  le  proverbe  dit  que  les 
ahlcnts  ont  tort.  {L’abbé  Girard.  ) 

DISTIQUE,  R ra.  Belles-Leitr.  C’eR  un  couplet 
de  vers , ou  petite  pièce  de  Poélîe  dont  le  lêns  le 
trouve  renfermé  dans  deux  vers  , l’un  hexamètre, 

& l’autre  pentamètre  ; tel  ell  ce  fameux  Dijîique 

que 


D I S 

q'-’e  Virgile  fit  à l’oceafion  des  fêtes  données  par 
Augufie: 

hoRc  pluit  totâ  , redeunt  fpeRacula  mane  ; 

Divifum  imperium  cutn  Jove  Cafar  habet. 

Et  celui-ci,  bien  plus  digne  d’ctre  connu: 

Unde  fuperbit  homo  , cujus  conceptio  cafus  , 

]>iufci  pœna  , labor  yita,  neceJJ'e  mori^ 

Ce  mot  e(l  formé  du  grec  ê'tî  , deux  fols , & 
de  5-/^05'  , vers. 

Les  Jûijllques  de  Caton  font  fameux  , & plus  ad- 
mirables par  rexceliente  Morale  qu’ils  renferment, 
que  par  les  grâces  du  flyle.  f^oyé\  ce  qu’en  dit 
S^igneul-Marville  , tome  /,  page  54  (îr  5 f . ( Vabbé 
Mall  .t.  ) 

Les  Élégies  des  anciens  ne  Ibnt  qu’un  afiemblage 
de  Dijliques  ; & à l’exception  des  Métamorphofes , 
c’efi  la  forme  qu’Ovide  a donnée  à tous  les  autres 
ouvrages. 

O 

Quelques-uns  de  nos  poètes  ont  écrit  en  Dijîi- 
ques  ; ce  (ont  communément  ceux  qui  ont  pen;é 
vers  à vers.  On  uit  de  Boileau  , qu’il  conimençoit 
par  le  fécond  vers , afin  de  s’allûrer  qu’il  feroit  le 
plus  fort.  Cette  marche  ell  moiiotone'&  fatiguante  à 
la  longue:  elle  rend  le  fiyle  lâclie  & diffus,  attendu 
qu’on  eft  obligé  (ouvent  d’étendre  , & par  confé- 
quent  d’afioiblir  fa  penfée  , afin  de  remplir  deux 
Vers  de  ce  qui  peut  fè  dire  en  un:  elle  eft  ftir- 
tout  vicieufe  dans  la  Poéfie  dramatique , où  le 
ftyle  doit  (ùivre  les  mouvements  de  l’ame,  & ap- 
procher le  plus  qu’il  eft  poffibie  de  la  marche  libre 
& variée  du  langage  naturel.  En  général , la  grande 
manière  dç  verfifier , c’eft  de  penfer  en  maffe  , & 
de  remplir  chaque  vers  d’une  portion  de  la  penfce  , 
à peu  près  comme  un  fculpteur  prend  (es  dimenfions 
dans  un  bloc  pour  en  former  les  différentes  parties 
d’une  figure  ou  d’un  groupe,  fans  altérer  les  pro- 
portions. C’eft  la  maniéré  de  Corneille , & de  tous 
ceux  dont  les  idées  ont  coulé  à pleine  fburce.  Les 
autres  ont  produit  les  iéurs , pour  ainfi  dire,  goutte 
à goutte;  & leur  ftyle  eft  comme  un  filet  d'eau  , 
pure  à la  vérité  , mais  qui  tarit  à chaque  inftant. 
Voyei  Style,  Vers,  '&c.  {AI.  Marmontel.) 

^ DISTRIBUTIF  , IVE.  adj.  Gram.  Sens  dlflrlbu- 
t'if , qui  eft  oppofe  au  fèns  colleclif.  Dljlrihuùf  viera. 
du  latin  Dijiribuere diftribuer  , partager  ; la  juftice 
AJlribinive .,  qui  rend  à chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient. .Collectif  viQnt  de  recueillir  , af- 

femnler.  Saint  Pierre  e’toit  Apôtre.  Apôtre  eft  là 
dans  le  fens  dijtributif  \ c’eft  à dire  que  S.  Pierre  ' 
croit  1 un  des  apôtres.  Il  y a des  propontions  qui 
paftent  pour  vraies  dans  le  fers  colleélif,  c’eft  à 
dire  , quand  on  parle  en  général  de  toute  une  efpèce ; 
&:_qui_  feroient  très  fauffes , ft  l’on  en  faifoit  l’ap- 
plication à chaque  individu  de  i’e'pèce  , ce  qui  (êroit 
le  fêns  dlflrihiuif.  Par  exemple  , on  dit  des  habi- 
tants de  certaines  province  , qu’il  font  vifs,  em- 
portes , ou  qu  ils  ont  tel  ou  tel  défaut  : ce  qui  eft 
GRAi.iM.  ET  Littèput,  Tuttie  I.  Pan.  IL 
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vrai  en  général  & faux  clans  le  fêns  dijlrlbutif; 
car  on  y trouve  des  particuliers  qui  font  exempts 
de  ces  défauts  & doués  de  vertus  contraires.  {M. 
DU  Marsais.  ) 

DISTRIBUTION,  fi  f.  Figure  de  Rhétorique.,  par 
laquelle  on  fait  avec  ordre  la  divifîon  & l’énumé- 
ration des  qualités  d’un  fujet  : telle  eft  cefe  pein- 
ture que  David  fait  des  méchants.  „ Leur  gofier  eft 
» comme  un  fépulcre  ouvert  ; ils  fie  font  fèrvis 
» de  leurs  langues  pour  tromper  avec  adrelTe  ; ils 
» ont  fur  leurs  levres  un  venin  d’afpic;  leur  bou- 
» che  eft  remplie  de  malédidions  & d'amertume  ; 
„ leurs  pieds  font  vites  & légers  pour  répandre  le 
» fang  ».  Foye-[  Énumération  d Description. 
{Vabbé  Malle  t.) 

DITHYRAMBE , fi  m.  Belles-Letirrs Poélîi. 
Que  dans  un  pays  où  l’on  rendoit  un  culte  ferieux 
au  dieu  du  vin  , on  lui  ait  adrelfé  des  hymnes  , & 
que  dans  ces  hymnes  les  poètes  ayent  imité  le  délire 
& i’ivrefTe  , rien  de  plus  naturel  ; & fi  les  grecs 
eux-mêmes  méprifôient  les  abus  de  cette  Poéfie 
extravagante,  au  moins  devoient-ils  en  approuver 
i’ufàge  , & en  couronner  les  fuccès.  Mais  qu’on  ait 
voulu  renouveler  cette  folie  dans  des  temps  & parmi 
des  peuples  où  Bacchus  étoit  une  fable,  c’eft  une 
froide  fingerie  qui  n’a  jamais  dû  réaftir. 

Sans  doute  le  bon  goût  & le  bon  fens  approuvent 
que,  pour  des  genres  de  Poéfie  dont  la  forme  n’eft 
que  la  parure,  & dont  la  beauté  réelle  eft  dans  le 
fond,  le  poète  fe  tranfporte  en  idée  dans  des  pays  & 
dans  des  temps  dont  le  culte  , les  moeurs , les  ulâges 
n’exiftent  plus  , fi  tout  cela  eft  plus  favorable  au 
delTein  & à l’effet  qu’il  fe  propolê.  Par  exemple  , 
il  n’eft  plus  d’ufage  que  les  poètes  chantent  lur  la 
lyre  dans  une  fete  ou  dans  un  feftin  ; mais  fi  , pour 
donner  à fès  chants  un  caradère  plus  augufte  ou 
un  air  plus  voluptueux,  le  poète  fe  fûppoie  la  lyre 
à la  main , & couronné  de  lauriers  comme  Alcée , 
ou  de  fleurs  comme  Anacréon  , cette  fidion  fera  reçue 
comme  un  ornement  du  tableau.  Mais  imiter  Pivreffe 
fans  autre  but  que  de  reffembler  à un  homme  ivre; 
ne  chanter  de  Bacchus  que  l’étourdlffement  & que 
la  fureur  qu’il  infpire,  & faire  un  poème  rempli 
de  ce  délire  infenfé;  à quoi  bon  f que!  en  eft  l’oojet? 
quelle  utilité  ou  quel  agrément  réfùlte  de  cette  pein- 
ture ? Les  latins  eux-mêmes , quoique  leur  culte 
fût  celui  des  grecs,  ne  refpedoient  pas  affez  la 
fureur  bachique  pour  en  eftimer  l’imitation;  & de 
tous  les  genres  de  Poéfie , le  Dithyrambe  fut  le  feul 
qu’il^  dédaignèrent  d’imiter.  Les  italiens  modernes 
font  moins  graves  ; leur  imagination  fingereffe  & 
imitatrice,  pour  me  fervir  de  l’expreffion  de  Mon- 
tagne , a voulu  effayer  de  tout  ; ils  fè  font  exercés 
dans  la  Poéfie  dithyrambique  , & penfènt  y avoir 
excellé.  Mais  à vrai  dire,  c’eft  qielque  chofe  de 
bien  facile  & de  bien  peu  intéreffant,  que  ce  qu’ils 
ont  fait  dans  ce  genre.  Rien  certainement  ne  ref- 
femble  mieux  à Pivreffe  , que  le  chœur  des  Bacchante* 

LUI 
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d’Ange  Politiefl  , dans  (a  fable  d’Orphée;  maïs  quel 
mérite  peut- il  y avoir  à dire  en  vers  : Je  veux  boire. 
Qui  veut  boire  ? La  montagne  tourne  , la  tête  me 
tourne.  Je  chancèle.  Je  veux  dormir.,  &c? 

La  vérité , la  reflemblance  n’eft  pas  le  but  de 
l’imitation;  elle  n’en  eft  que  le  moyen  : & s’il  n’en 
réfulte  aucun  plaifir  pour  les  fèns , pour  l’elprit , 
ou  pour  l’aine  ; c’efl  un  badinage  in/îpide,  c’eft  de 
la  peine  & du  temps  perdus. 

Nos  anciens  poètes  du  temps  de  Ronlârd,  qui 
faifbient  gloire  de  parler  grec  en  François,  ne  man- 
quèrent pas  d’effayer  auffi  des  Dithyrambes  ; mais 
ni  notre  largue , ni  notre  imagination  , ni  notre 
goût  ne  le  lônt  prétés  à cette  dode  extravagance. 
Nos  chanfonniers , au  lieu  de  Bacchus  , ont  pris 
pour  leur  héros  Grégoire  , perfônnage  idéal , dont 
Je  nom  a fait  fortune,  à caufè  qu’il  rimoit  à Boire. 
Mais  nous  n’avons  jamais  attaché  aucun  mérite  le- 
rieux  à ces  chanlôns  nées  dans  l’ivreffe  & dans  la 
gaieté  de  la  table,  quoiqu’il  y eût  prelque  toujours 
de  la  verve,  un  tour  original,  8c  des  traits  d’un 
badinage  ingénieux.  {^M.  Makmontel.) 


DITHYRAMBIQUE  , adj.  Belles-Lettres.  Ce 
quiappartientau  Diihyrambe.Foye\  DnHYRAMBE. 
On  dit  ers  dithyrambique  , poète  dithyrambique , 
ftyle  & feu  ou  enthoufiafme  dithyrambique.  Un 
mot  compofê  8c  dithyrambique  a quelquefois  fa 
beauté  , ainlî  que  l’oblêrve  M.  Dacier  ; mais  ce 
ne  peut  guère  être  que  dans  les  langues  grèque  & 
latine  : les  modernes  font  ennemies  de  ces  compo- 
rtions hardies  qui  réuffiiïbient  fi  bien  autrefois.  Quel- 
ques-uns appellent  dithyrambiques  des  pièces  faites 
dans  le  goût  de  l’Ode  , qui  ne  font  point  diflinguées 
par  lîrophes , & qui  font  compofees  3e  plufieurs 
fortes  de  vers  indifféremment  ; mais  ce  méchaniûue 
ne  confiituoit  pas  uniquement  chez  les  anciens  la 
Poéfie  dithyrambique  , il  n’en  faifoit  que  la  moindre 
partie. 


La  ŸoèCxe dithyrambique.,  née,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  de  la  débauche  8c  de  la  joie,  n’admettoit 
d’autres  règles  que  les  faillies,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  écarts  d’une  ûoaginatîon  échauffée  par  le  vin. 
Les  règles  n’y  font  pourtant  pas  totalement  négligées , 
mais  elles-mêmes  doivent  être  conduites  avec  art 
pour  modérer  ces  faillies  qui  plaifènt  à l’imagina- 
tion ; 8c  l’on  pourroit  en  ce  fèns  appliquer  aux 
vers  dithyrambiques .,  ce  qu’un  de  nas  poètes  a dit 
de  l’Ode: 


Son  ftyle  impétueux  fouvent  marche  au  hafard  , 


Cher  elle  un  beau  défordie  eft  un  effet  de  l’art. 


'Boileau,  Art  poét.  ch.  îj. 
VQye\  PrNDARiQUE.  {Vabbe'  Mallet.) 

(N.)  DITROCHÉE  , fi  m.  Terme  de  la  Poéfie 
grèque  Sc  latine:  il  eft  fÿnenyme  de  Dichorêe. 
ce  mot.  \^M.  Bbavzée.) 
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(N.)  DIURNE  , QUOTIDIEN , JOURNA- 
LIER. Synonymes. 

Ces  trois  mots  défignent  tous  un  rapport  à tous 
les  jours,  mais  fous  des  afpeéls  affez  différents  pour 
ne  devoir  pas  être  confondus. 

Ce  qui  eft  diurne  revient  régulièrement  chaque 
jour , & en  occupe  toute  la  durée  , fôit  qu’on  en- 
tende par  là  une  révolution  entière  de  vingt  quatre 
heures  , fbit  qu’on  ne  défigne  que  la  partie  de  cette 
révolution  que  le  fôleil  ou  toute  autre  etoile  eft 
fur  l’horifbn. 

Ce  qui  eft  quotidien  revient  chaque  jour , mais 
fans  en  occuper  toute  la  durée  , 5c  fans  autre  régu- 
larité que  celle  du  retour. 

Ce  qui  eft  journalier  fè  répète  comme  les  jours , 
mais  varie  de  meme;  U peut  en  occuper  ou  n’en, 
pas  occuper  toute  la  durée. 

Diurne  eft  un  terme  didadique , parce  qu’il 
n’appartient  qu’aux  fciences  rigoureufès  d’apprécier 
les  objets  avec  l’exaditude  que  comporte  la  figni- 
fication  totale  de  ce  mot.  Ainfi  , l’on  dit  en  Auro- 
nomie  , La  révolution  diurne  de  la  terre  , pouf 
défigner  fà  révolution  autour  de  fon  axe  en  vingt 
quatre  heures  ; Arc  diurne , pour  défigner  l’arc  que 
le  folell,  la  lune,  ou  les  étoiles  décrivent  ou  paroiftênt 
décrire  chaque  jour  entre  leur  lever  8c  leur  coucher. 

Quotidien  eft  un  terme  du  laagage  commun  , mais 
conjacré  à caradérifèr  ce  qui  ne  manque  pas  de 
recommencer  chaque  jour,quoiqu’accidentellement. 
C’eft  pour  cela  que  dans  l’Oraifbn  dominicale  il 
eft  mieux  de  dire,  Notre  pain  quotidien,  que  de 
dire  , Notre  pain  de  chaque  jour  ; parce  que  nos 
befbins  , fbit  temporels  foit  fpirituels  , renaiffent 
en  effet  tous  les  jours;  « Et  pour  marque  , dit  le  P. 
» Bouhours  ( Rem.  nouv.  fur  la  Lingue  françoife. 
» Tom.  I.  ■) , que  ce  pain  quotidien  eft  une  expreG 
» fion  confacrée  , c’eft  qu’elle  a palp  en  proverbe , 
» pour  exprimer  une  chofè  ordinaire  ; C’eft , dit- 
« on  , fôn  pain  quotidien  ».  On  appelle  auffi  fièvre 
quotidienne  , une  efpèce  de  fievre  intermittente , qui 
vient  8t  ceffe  tous  les  jours,  8c  eft  fuivie  de  quelques 
heures  d’intermiffion. 

Journalier  appartient  abfôlument  au  langage  com- 
mun , 8c  s’applique  à toutes  les  autres  choies  qui  fê 
répètent  tous  les  jours  avec  des  variations  acciden- 
telles. Ainfi,  l’on  dit.  L’expérience  journalière.  Des 
occupations  journalières,  Un  journalier',  pour 

marquer  une  expérience,  des  occupations,  un  travail, 
qui  recommencent  chaque  jour  : 8c  l’on  ne  pour- 
roit pas  y employer  les  termes  de  Diurne  ou  de 
Quotidien , qui  excluroient  l’idée  de  variation-  Cette 
idée  eft  fi  propre  au  mot  Journalier , qu’il  s’em- 
ploie même  pour  la  marquer  uniquement;  8c  nous 
difôns.  Une  hunvewx  journalière  , Les  armes  font 
journalières  ; pour  dire  une  humeur  changeante  , les- 
armes  font  fujettes  à des  variations.  Quelquefois 
on  dit  Journalier  pour  Diurne ,.  parce  qu  on  fait 

abftraélion  de  la  régularité  ; Le  mouvement yoter- 

ncilier  du  ciel  : mais  on  ne  peut  jamais  dire  Jour^ 
nalier  pour  Quotidien,. 
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Le  P.  Eouhours  traite  de  bifârrerles  difficiles  à 
expliquer,  ces  diftindions  dont  il  me  fenible  que 
je  viens  de  rendre  raifon,  Combien  de  fois  les  gram- 
mairiens ont-ils  regardé  comme  des  caprices  dé- 
railbnnables  de  l’Ulage,  des  expreffions  très-fines 
dont  ils  n’appercevoient  pas  lefondement!  L’Ufâge  eil 
.iôuventplus  éclairé  qu’on  nepenlè.  (M.  üzauzée,) 

(N.)  DIVISER  , PARTAGER.  Synonymes. 

L’un  & l’autre  de  ces  mots  lignifient  que  d’un 
Tout  on  en  fait  plulîeurs  parties  : mais  celui  de 
Divlfer  ne  marque  précifément  que  la  défunion  du 
Tout  pour  former  de  fimples  parties  ; & celui  de 
Partager^  outre  cette  défunion  du  Tout,  a de 
plus  un  certain  rapport  à l’union  propre  de  chaque 
partie,  pour  en  former  de  nouveaux  Touts  parti- 
culiers. 

La  différence  des  intérêts  divife  les  princes;  celle 
des  opinions  partage  les  peuples. 

On  divi/e  le  Tout  en  les  parties;  on  le  partage 
en  fes  portions.  Voilà  pourquoi  l’on  dit,  Dlvijer 
un  cercle,  Partagei  un  héritage.  (l’abbé Girakd.) 

(N.)  DIVISION,  f.  f.  {^Belles-Lettres,  Art  orat.) 
Rien  de  plus  vain  que  l’affeftation  de  divlfer  un 
fitjet  fimple,  un  fujet  que  l’efprit  embraffe , pour 
aiüfi  dire,  d’un  coup  d’œil.  Quand  l’orateur  a bien 
con^u  le  fien , & qu’il  l’a  pénétré  dans  toute  là 
prolondeur  & dans  toute  (bn  étendue  , s’il  eli  obligé 
d’y  chercher  une  Divifion , c’efi  un  ligne  Infail- 
lible qu’il  n’en  a pas  beloin.  Les  Dîvifions  nécef- 
làires  Ibnt  celles  qui  lè  prélbntent  naturellement  & 
fans  peine:  où  il  n’y  a point  de  maffes  diflindes, 
il  ne  faut  point  de  Divifion  expreffe  ; il  ne 
faut  que  de  l’ordre,  de  la  méthode,  de  la  pro- 
greffion  dans  le  dèvelopement  des  idées.  C’eft  fati- 
guer l’elprit  de  l’auditeur,  plus  tôt  que  delelbu- 
lager  »_que  de  lui  prélbnter  des  Divfions  lùbtiles 
qui_  lui  échapent  malgré  lui  ; & plus  elles  (bnt 
fugitives , plus  elles  éioient  luperflues. 

C’efi  contre  cette  économie,  puérilement  recher- 
chée , d un  dilcours  dont  le  caradère  répugne  à 
1 affedation , que  Fénelon  s’eft  élevé;  c'ell  de  cet 
arrangement  lymmétrique  & curieulbment  compaflé, 
que  la  Bruyère  a fait  fentir  le  ridicule.  Mais  autant 
il  y^  a de  petitefle  d’elprit  à affeder  une  Divifion 
inutile , autant  il  y auroit  de  négligence  à laiffer 
confondre  les  parties  d’un  fujet  vafte  & compli- 
qué. 

//  faut , dit  Platon  , regarder  comme  un  dieu  ce- 
lui qui  fait  bien  définir  & bien  divifer.  L’un  & 
l’autre  en  effet  fuppolè  un  efprit , qui  non  feulement 
pinbrallè  les  objets  dans  toute  leur  étendue,  mais 
qui  les  pénètre  à fond  dans  tous  les  points  , qui 
ron  feulement  en  conçoive  nettement  la  nature  & 

1 ellence  , mais  qui  les  voye  Ibus  toutes  les  faces 
& en  fàifillë  tous  les  rapports. 

Ce  n eft  donc  pas  un  art  futile  que  Cicéron 
TOUS  a prefcrit,  lorfqu’il  a fait  de  la  Divifion  un 
w£s  préceptes  de  là  qipthode  j KecU  habita  in  caufà 
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partitio  illiifirem  & per'picuam  totam  efiîcit  ora- 
tionem.  ( I.  De  Inv.  xxij.  51.) 

Il  difîin^ue  deux  Ibrtes  de  Divfions.  L’une  eft 
celle  qui  fepare  de  la  caufe  ce  qui  efl  convenu , 
& la  réduit  à ce  qui  efl  en  queflion.  Par  exemple, 
s’il  s’agifîbit , dit-il , d’abfbudre  Orefle  du  meurtre 
de  fà  mère,  Ibn  défenfeur  dirolt:  « Que  la  mère 
»>  ait  été  tuée  par  le  fils , c’efl  un  fait  dont  je  con- 
» viens  avec  mes  adverfàires  ; qu’Agamemnon  ait 
» été  tué  par  fa  femme  , c’efl  encore  un  fait  dont 
» mes  adverfaires conviennent  avec  moi»  (/é.).  La 
controverfe  ou  l’état  de  la  caufe  fè  réduit  donc  alors 
à favoir  fi  le  fils  efl  coupable  d’avoir  vengé  fbn 
père,  & à quel  point  il  eil  coupable:  c’efl  à quoi 
Ce  doit  attacher  l’attention  des  juges  & l’Éloquence 
de  l’orateur.  L’autre  efl  celle  qui  , dans  la  caufe 
même  réduite  au  point  de  la  queflion , expofê  en 
peu  de  mots  la  diftindlon  des  chofes  dont  il  im- 
porte de  parler, 

La  première  défigne  à l’auditeur  l’objet  dont  il 
doit  s’occuper,  & delivre  fbn  attention  de  ce  qui 
ne  fait  plus  de  difficulté  dans  la  caufe;  la  fécondé 
lui  marque  , dans  le  plan  du  difeours , des  points 
fixes  , pour  appuyer  fbn  attention  & fi  mémoire , 
& lui  trace  la  route  que  l’orateur  va  fùivre  5t  va 
lui  faire  parcourir  avant  d’arriver  à fbn  but.  Or 
c’efl  non  feulement  une  aide  pour  l’entendement  & 
pour  la  mémoire  , mais  c’efl  furtout  un  fbulagement 
pour  l’attention  de  l’auditeur  : car  fi  rien  n’efl  plus 
décourageant  pour  le  voyageur  qu’une  route  in- 
connue , fur  laquelle  il  ne  fait  jamais  le  chemin 
qu’il  a fait  & celui  qui  lui  relie  à faire  ; rien 
de  même  n’efl  plus  pénible  pour  l’auditeur,  qu’un 
long  difeours  , dont  il  ne  connoit  ni  l’étendue  ni 
le  terme  ; & au  contraire  c’efl  pour  l’un  & l’autre 
un  délafibment  véritable , que  de  pouvoir  mefurcr 
leur  progrès. 

La  première  efpèce  de  Divifion  que  Cicéron 
prefcrit , n’efl  proprement  qu’une  réduftion  de  la 
caufe  à fbn  point  de  difficulté  & de  controverfe. 
La  fécondé , & la  véritable  , efl  celle  qui , dès 
l’expofîtlon  du  fujet , le  dlflribue  en  fes  parties  ei- 
fèncielles  & diflincles  ; & les  qualités  qu’il  y exige 
fbnt  la  brièveté  , l’Intégrité,  la  fimplicité. 

1°.  La  brièveté’,  il  n’y  admet  que  les  mots  né- 
ceffaires  ; aucune  circonlocution , aucun  ornement 
étranger.  Obfèrvons  en  paffant  que , contre  cette 
règle , le  plus  grand  nombre  de  nos  prédicateurs 
affèdent  de  tourner  & d’amplifier  leur  Divifion  , de 
manière  qu’ils  rendent  trouble  ce  qu’il  doit  y avoir 
déplus  clair;  qu’ils  rendent  vague  ou  confus,  ce 
qu’il  doit  y avoir  de  plus  précis  & de  plus  fim-^ 
pie  ; & qu’après  avoir  fait , en  écoliers  , leur  thème 
de  plulîeurs  façons , ils  ne  laiffent  dans  les  efprits 
qu’un  fatiguant  amas  de  Synonymes  & d’Antithèfes. 
Ces  Divfions  laborieufês  fbnt  communément  celles 
dont  nous  avons  parlé  , & qui , n’étant  pas  données 
par  la  nature  , fbnt  le  travail  futile  de  l’efprit  & 
de  l’art.  Celle  qui  fè  préfènte  d’elle-même  à la 
réflexion  , s’énonce  en  peu  de  mots  ; & , comme  les 

LIU  ^ ^ 


ejS  D I V 

points  en  (ont  bien  marqués , on  n’a  pas  befôln  , pour 
les  déméler,  d’une  anaiyle  métaphylîque. 

z°.  Vini/grice  Cicéron  ŸAppslïc  ^i>Jhlution  , 
pour  exprimer  la  correfpor dance  complexe  de  la 
JJiviJion  avec  i étendue  du  llijet  & les  parties  in- 
tégrantes : car  il  faut  bien  le  garder  , dit  - il , d’y 
rien  omettre  d’elTenciel  à la  caule  , & à quoi  l’on 
foit  obligé  de  recourir  après  l’avoir  oublié  , ce  qui 
lèroit  dans  l’orateur  une  maladreflê  lionteule  ; ui 
quoi  vuiofijjimuni  ac  iiirpijj'lniuni  efl.  (Ibid.  3:.} 

On  manque  à ce  précepte  , lorltju’au  lieu  d’em- 
brallêr  toute  l’idee  de  Ton  lujet,  on  n’en  prélènte 
qu’une  face;  & c’ell  ce  qui  arrive  fréquemment 
dans  ce  genre  d’Éloqaence  phiiolôphique  ou  reli- 
gicufe  , que  les  anciens  appeloient  in  iéfini  , & dans 
lequel  on  agite,  non  des  caufes  particulières  , mais 
des  queftioris  générales.  « N’cft-ce  pas  , deman- 
» dois-je  à un  prédicateur  célèbre , n’efi-ce  pas  une 
« heureulê  Divijîon  que  celle  de  Cheminais  dans 
» fon  fermon  de  l’Ambition  , où  il  montre  qu’e//e 

ne  fait  que  des  efclaves  & des  tyrcMS? 

y>  Cette  Divijîon^  me  dit-il , a le  défaut  de  trop 
» rellreindre  1 idee  du  litjet  ; & je  la  crois  mieux 
» embralTée  , fi  dans  le  paéte  de  la  fortune  avec 
» l’ambitieux,  on  fait  voir  ce  qiCelLe  exige  & ce 
♦J  quelle  donne.  =3  En  effet  dans  ce  plan  je  vis  la 
chofe  toute  entière  , au  lieu  que  celle  de  Cheminais 
n’en  préfente  que  deux  afpeéts. 

3°.  La  fimplicite,  que  Cicéron  appelle  Paucitas  : 
elleconfifte  à ne  prendre  pour  membre  delà  Divifion 
que  les  idées  principales  & diftlndes  l’une  de  l’autre. 
Si  l’orateur,  en  attaquant  un  mauvais  citoyen,  dilbit 
de  lui  : « Je  prouverai  que  par  la  cupidité , Ibn  au- 
« dace,  & lôn  avarice,  il  a fait  toute  Ibrte  de  maux' 
» à la  République  ; « (Ibid,  xxiij.  32.  ) la  Divifion 
leroit  vicieulè  , puilque  l’idée  de  Cupidité  renîermo 
celle  ÿ jivarice.  C’eft  la  faute  la  plus  commune  du 
vulgaire  des  orateurs. 

11  peut  arriver  cependant  que  la  Divifion  man- 
que de  fimplicité  , quoique  les  parties  en  Ibient  dif- 
tthdes  ; & c’ell  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  nos 
fermons,  lorfque  l’orateur  , après  avoir  divifé ,fub- 
divije' , fait  de  Ibn  difcours  comme  un  arbre  dont 
les  branches  s’épuifent  en  Ce  ramifiant  & ne  pouf 
lent  qu’un  bois  fans  fruit. 

Dans  le  genre  oratoire,  il  faut  le  Ibuvenir  que 
rien  ne  frape  la  multitude  que  les  grandes  malTes  ; 
les  détails  multipliés  papillottent  auxyeux  de  l’efprit. 
Ce  confondent  dans  la  mémoire  , & ne  font  Ibr 
l’ame  que  des  imprelTions  légères  & fugitives  comme 
eux. 

L’abus  des  S uhdivi fions  n'er\  exclut  pourtant  pas 
l’ulàge  ; & lorîque  le  dèvelopement  du  lùjet  les 
exige,  elles  Ibnt  placées  : mais  alors  meme,  dit 
Cicéron,  la  fimplicité  confifle  à ne  pas  y admettre 
de  fuperfluités , comme  l’orateur  , qui  diroit  : » Ce 
» dont  mes  adverfaires  Ibnt  aceufés  , je  prouverai 
» qu’ils  l’ont  pu  faire,  qu’ils  l’ont  voulu  faire,  & qu’ils 
» l’ont  fait;  c(  f 7^.3  3.3  car  s’il  eft  prouvé  qu’ils  l’ont 
fa:t , le  relie  devient  inutile.  Mais  Cicéron  iui-mérae 
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ne  femble  t-il  pas  tomber  dans  ce  défaut,  lorfque 
dans  la  VII  des  Philippiques,  (nj  51.)  il  divifeüv.ii  ; 
Cur pacem  nolo  ? quia  lurpts  eef  quia  penculoja 
quia  eJJ'e  nonpote/l?  Car  s’il  ell  prouvé  que  la  paix 
avec  Antoine  efi  impollible  , il  ell  fuperfiu  de  faire 
voir  qu  elle  fêrou  honteule  & dangereulè  Lui-meme, 
il  dit  ailleurs  que  dans  le  genre  délibératif,  les  deux 
igrands  n;oyens  Ibnt  1 impoRIbiliié  ou  la  néceffité  ; 
mais  ces^  deu.x  m.oyens  ne  Ibnt  pas  toujours  bien 
denicntres,  & c elc  alors  qu’ils  ont  befoin  d’apoui, 

l oye\  le  modèle  des  Subdivisons  dans  le  fermon 
de  Maffiilon  fur  la  Mort  du  Pécheur  & fur  celle 
du  Julie,  fermon  que  je  regarde  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  l’Éloquence  de  la  Chaire. 

Que  la  Divifion  {oit  compeette , précilb,  & di.- 
tinde  , c ell  à dire , qu’elle  embrafie  tout  ibn  lujet , 
qu  elle  ne  s ete.  de  point  au  delà  , que  les  parties 
quelle  diftmgue  ne  rentrent  point  l’une  dans  l’autre  , 
qu  elles  Ibient  toutes  correljjondantes  & comme 
les  bpnehes  d’une  tige  commune  partant  toutes 
du  rnême  point  ; ce  font  des  règles  que  la  Philo- 
ftpbie  oblerve  comme  l’Éloquence. Cicéron  les  étend 
à toute  Ibrte  de  compofition  railbnnée  ; Si  il  en  cite 
pour  exernpie (I  77a  Inv.  xxiij . 3 3.)  la  belle expofition 
del  Andriène  de  i érence,  où  Clmondità  Ibn  elclave; 

Iso  patio  & gnati  vitam  , & conJîUuut  meum 

Cognofcis  , & ijituî  fcicere  i/i  hâc  re  te  vclim. 

En  effet , dans  l’inffruélion  du  vieillard  , cette 
Divijîon  efl  remplie. 

1 outes  ces  règles  font  celles  du  bon  lêns  ; & 
elles  feroient  fuperflues , fi  ce  qu’on  appelle  le  lens 
commun  etoit  moins  rare.  Mais  Ibit  manque  de 
réflexion  ou  de  juHeffe  dans  l’elprit,  on  voit  tous 
les  jours  ceux  qui  méprilênt  les  règles , & qui 
nous  dilent  avec  confiance  que  le  talent  n’en  a pas 
befoin  , prouver  , par  leurs  écrits  , qu’avec  le  talent 
même  on  a tort  de  les  néglige^ 

Je  n’ajoûterai  plus  qu’une  éjjfcvation  ; c’eff  que 
la  Divifion  la  plus  ingénieufe^a  plus  féduifante 
pour  l’orateur,  le  trompe  fort  Ibuvent,  en  ce  que 
l’une  des  parties  ell  féconde  & favorable  à l’Élo- 
quence , & que  l’autre  ell  llérile  & ne  peut  lui 
fournir  que  des  détails  inanimés.  Dans  une  caulè 
où  le  lùjet  commande , c’ell  un  mal  fans  remède. 
Tout  ce  que  l’orateur  peut  faire  alors , c’eft  de  dif- 
polbr  Ibn  lujet  de  façon  que  la  partie  aride  & épineulè 
Ibit  la  première  & la  plus  courte  ; & que  celle  qui 
donne  lieu  à des  tableaux  frappants , à des  mouve- 
ments pathétiques,  Ibit  la  dernière  & la  plus  étendue: 
c’eft  ce  que  Cicéron  a oblêrvé  fingulièrement  dans 
fon  plaidoyer  pour  Milon. 

Cette  méthode  eft d’autant  plus  facil#  à pratiquer, 
que  , dans  prelque  toutes  les  caulès , le  lùjet  prélente 
d’abord  ce  qu’il  a de  litigieux  ; & qu’après  la  dif- 
euffion  , le  place,  comme  de  loi  même,  ce  qu’il 
a de  plus  oratoire. 

Mais  dans  un  genre  d’Éloquence  où  l’orateur  eft 
libre  de  choifir  lès  lujets  , il  manque  d’art  , fi  l’une 
des  parties  eft  riche  & belle  aux  dépens  de  l’autre. 
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L’Éloquence  , comme  la  Poéfie  , doit  aller  en  crolf- 
fant , non  pas  du  foible  au  fort , du  mal  au  bien  , 
mais  du  bien  au  mieux  , & de  l’intéreirant  au  plus 
iniérelfant  encore.  Les  commentants , faute  de  pré- 
voyance, fe  lailfent  éblouir  par  Jes  beautés  que  leur 
prélènte  une  première  partie;  & quand  ils  arrivent 
à la  fécondé  , leur  fujet  fe  trouve  épuifé.  D’autres 
comptent  fur  les  reflburces  de  leur  leconde  partie  , 
pour  relever  la  foiblefTe  de  la  première  & pour 
réchauffrii  l’auditoire  ; il  n’eft  plus  temps , l’audi- 
toire eft  glacé  , & fon  attention  rebutée.  L’homme 
habile  , en  méditant  fà  Divifion  , prévoit,  pèle,  & 
balance  ce  que  chaque  partie  de  fbn  fujet  peut  lui 
donner  ; 

quai 

Defpent  traclaia  iiitefcere  pojfe  relinquzt. 

Hor.  y^/f.  po'ét-  151. 

Au  refîe,  le  plus  sûr  moyen  de  trouver  aifément 
des  Dlvifions  heureufês  , c’eft  de  concevoir  puif- 
l*mment  des  fujets  vaftes  & féconds. 

Cui  lecla  putenter  ei  it  res  , 

l^ec  facuniia  defcrct  hune  , nec  lucidus  ordo,  (Id.  ib.  40.} 

{M.  AIarmontel.  ) 

(N.)  DOCTE  , DOCTEUR.  Synonymes. 

Etre  efoéFc' , c’efl  être  véritablement  lavant  S: 
habile  : être  Docteur.^  c’efl:  non  feulement  être  habile 
homme,  mais  avoir  donné  de  la  Icience  certaines 
preuves , par  lefquelles  on  ait  obtenu  ce  titre. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  depuis  quelques 
années  on  a mis  une  autre  différence  entre  ces 
deux  mots  , & qu’aujourdhui  le  mot  de  Docteur 
efl  fort  au  deifous  de  Docte  \ ce  qui  efl  venu  de 
ce  que  , dans  un  grand  nombre  d’habiles  gens  qui 
avoient  ce  degré,  quelques-uns,  ne  foutenant  pas 
leur  nom  par  leur  Icience,  fe  font  trouvés  Doc- 
teurs fans  être  doctes.  Cela  a fiiffi  pour  ravaler 
un  titre  fi  beau -‘car  c’efl  un  vice  qu’on  ne  guéri- 
ra jamais , de  juger  du  partieuHerau  général  dans  les 
chofes  défavantageufês.  [Ahdry  be  Moisregard.) 
ISefl.  fur  V Ufagi pref.  de  la  langue  fr.  tome  i.) 

De  là  vient  la  diflindion  plaifànte  que  donne 
peut  - être  trop  férieufement  la  Bruyère.  ( M. 
JfEAUZÉE.  ) 

Un  homme  à la  Cour  & fôuvent  à la  ville  , 
qui  a un  long  manteau  de  foie  ou  de  drap  de 
Hollande , une  ceinture  large  & placée  haut  fur 
l'eflomac,  le  fôulier  de  maroquin,  la  calotte  de 
même  d’un  beau  grain , un  collet  bien  fait  & bien 
empefé,  les  cheveux  arrangés , & le  teint  vermeil; 
qui  avec  cela  fe  fôuvient  de  quelques  diflindions 
métaphyfîques , explique  ce  que  c’efl  que  la  lu- 
mière de  gloire,  & fait  précifément  comment  l’on 
voit  Dieu:  cela  s’apelle  un  Docteur.  \]ne  perfonne 
humble,  qui  efl  enfevelie  dans  le  cabinet;  qui  a 
médité  , cherché  , confulté  , confronté  , lu  , ou  écrit 
pendant  toute  fa  vie  , efl  un  homme  docte.  ( La 
Ekuyeke  ; carad,  ch.  ij.) 
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DON  , PRÉSENT.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  lignifient  ce  qu’on  donne  à quel- 
qu’un fans  y être  obligé.  Le  Prefent  efl  moins  con- 
fidérable  que  le  Don  , & fè  fait  à des  perfonnes 
moins  confidérables , excepté  dans  un  cas  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure. 

Ainfî  , on  dira  d’un  prince  qu’il  a fait  Don  de 
fes  États  à un  autre,  & non  qu’il  lui  en  a fait  Prefent. 
Par  la  même  raifbn  , un  prince  fait  à fes  fujets  des 
Prefents  i & les  fujets  font  quelquefois  des  Dons 
au  prince  , comme  les  Dons  gratuits  du  Clergé  & 
des  États.  Les  princes  fè  font  des  Préfents  les  uns 
aux  autres  par  leurs  ambaffàdeurs.  Deux  perfonnes 
fè  font  par  contrat  un  Don  mutuel  de  leurs  biens. 

On  dira  au  figuré , Le  Don  des  langues , le 
Don  des  larmes , 6c’  ; & en  général  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu  s’appelle  Don  de  D;eu:  c’efl  une  exception 
à la  règle  générale.  { M,  d'A lembert.) 

( ^ Ceci  même  me  feroit  croire  que  la  première  & 
principale  différence  du  Don  & du  Prefent  y confifle  en 
ce  que  le  Prefent  efl  moins  confidérable  que  le  Don, 
L’auteur  reconnoît  que  les  princes  fe  font  àesPre'- 
fents  les  uns  aux  autres  ; ainfî  , la  féconde  qualité 
qu’il  attribue  au  Prefent^  d’être  fait  à des  perlènnes 
moins  confidérables , ne  lui  efl  point  efièncielle.  Les 
biens  dont  on  nous  accorde  le  domaine  entier , dont 
nous  faifons  ufàge  fans  les  détruire  , & qui  font 
immeubles , font , je  crois,  les  véritables  objets  du 
Don  ; on  en  tranfporte  la  propriété  fans  les  déplacer. 
Les  biens  qui  fè  détériorent  par  l’ufage  & qui  font 
mobiliers , font  les  objets  du  Prefent  : on  les  déplace 
pour  en  tranfporter  la  propriété.)  {M.  Beauzée.) 

On  dit  des  talents  de  l’efprit  & du  corps,  qu’ils' 
font  un  Don  de  la  Nature  ; & des  biens  de  la  terre  ,• 
qu’ils  en  font  des  Préfents.  On  dit , Les  Z>o;2j  de 
Cérès  & de  Pomone,  & \es  P réfeats  de  Flore;  parce 
que  les  premiers  font  de  néceflité  plus  abfèlue , & 
les  autres  de  pur  agrément.  [M,  dAlembert.) 

(N.) pONxNER,  PRÉSENTER , OFFRIR.  Syn, 

L’idée  du  don  efl  le  fondement  effènciel  & com- 
mun qui  rend  fÿnonyme  en  beaucoup  d’occafions 
la  fignification  de  ces  mots  : mais  Donner  efl  plus 
familier;  Préfenter  efl  plus  refpeélueux;  Offrir 
quelquefois  religieux.  Nous  donnons  aux  domef- 
tiques;  nous  préfentons  aux  princes;  nous  offrons 
à Dieu. 

On  donne  à une  perfonne,  afin  qu’elle  reçoive. 
On  lui  préfente.^  afin  qu’elle  agrée.  On  lui  offre., 
afin  qu’elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  efl  à nous; 
offrir  que  ce  qui  efl  en  notre  pouvoir;  mais  ncus'. 
préfentons  quelquefois  ce  qui  n’efl  ni  à nous  ni  en 
notre  puiffànce. 

Donner  marque  pluspofitivement  l’affe  de  la  vo- 
lonté qui  tranfporte  aéiuellement  la  propriété  de  la 
chofè.  Préfenter  défigne  proprementl’adion  extérieu- 
re de  la  main  ou  du  gefle,  pour  livrer  la  chofè  dont  on 
veut  tranfporter  la  propriété  oul’ufàge.  Q^2’/r  expri- 
me particulièrement  le  mouvement  du  coeur  qui  tend 
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à ce  tTanfport.  Ainfi , la  valeur  des  deux  derniers 
mots  a plus  de  rapport  à la  partie  préliminaire  du 
don  J-  & celle  du  premier  en  a davantage  à ce  qui 
rend  cet  afte  pleinement  exécuté  : c’eft  pourquoi 
l’on  peut  fort  bien  dire  qu’on  prtfeme  en  donnant , 
& qu’on  offre  pour  donnen  mais  on  ne  peut  changer 
l’ordre  de  ce  fens. 

Les  biens  , le  coeur  , l’eflime  Ce  donnent.  Les 
relpeâs  , le  pain  bénit , les  cayers  des  États  ou  des 
délibérations  le  préfentent.  Les  lèrvices  perlonnels 
% offrent. 

Ce  n’eft  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait  donner  ; 
l’intérêt  y a quelquefois  beaucoup  de  part.  La  ma- 
nière de  préj'enter  peut  être  plus  agréable  , que  le 
don  même  de  la  choie.  On  offre  plus  Ibuvent  par 
pure  politeffe  , que  par  alFeéiion  de  cœur,  {L’abbé 
CiRARD.) 

DORIQUE , adj.  Terme  de  Cram.  Le  dialeéle 
borique  ell  un  des  quatre  dialeâes  ou  manières  de 
parler  qui  avoient  lieu  parmi  les  grecs.  roye\ 
Dialecte. 

Les  lacédémoniens  , & pariiculièrement  ceux 
d’Argos  , furent  les^  premiers  qui  s’en  lèrvirent  ; 
de  là  il  palTa  dans  rÉpire,la  Libye,  la  Sicile,  l’ile 
de  Rhodes  , & celle  de  Crète.  C’efl  dans  ce  dialede 
qu’ont  écrit  Archimède , Théocrite  , & Pindare. 

Cependant  on  peut  dire  que  le  dialede  dorique 
étolt  la  manière  de  parler  particulière  aux  doriens  , 
après  qu’ils  Ce  furent  retirés  vers  le  mont  ParnalTe  , 
ék  qu’il  devint  enhiite  commun  aux  lacédémoniens , 
qui  le  portèrent  à d’autres  peuples. 

Quelques  auteurs  ont  dillingué  le  dialede  lacédé- 
flionien  du  dialede  dorique  y mais  ces  deux  dialedes 
«e  lont  en  effet  que  le  .même , fi  l’on  en  excepte 
quelques  exprefiions  particulières  aux  lacédémo- 
niens, comme  l’a  montré  Rulandus  dans  Ibn  excel- 
lent traité  De  linguâ  graccâ  eiufque  dialeclis  . 
Ub.  F. 

' Outre  les  auteurs  dont  nous  avons  déjà  parlé,  & 
qüi  ont  écrit  dans  le  dialede  dorique  , on  peut 
«ompter  Archytas  de  Tarente  , Dion,  Callinus , 
Simonides , Bacchylides , Aicman , &c. 

On  trouve  le  dialede  dorique  dans  les  inferiptions 
de  plufieurs  médailles  des  viÛes  de  la  grande  Grèce 
& de  la  Sicile,  comme  AMBPAKinTAN.  AHOAAO- 
KlATAN.  AXEPONTAN.  AXYPITAN.  HPAXAEnN- 
TAN.  TPAKINinN.  ©EPMITAN.  KATAONIATAN, 
KOniATAN»  TAYFOMENITAN  ; ce  qui  prouve  que 
«e  dialede  étoit  en  ufage  dans  toutes  ces  villes. 

Voici  les  règles  que  la  Grammaire  de  Port-Royal 
donne  pour  difeerner  le  dialede  dorique  : 

D , <IV  grand,  d’j  , d’o  , & d’a,  Ta,  fait  le  Derçy  j 
D’ii  fait  îra  ; d’#  , U 5 8t  d’» , «v  fait  encore  j | 

Ote  ! de  l’infini  y St  pour  le  fingulier 
Se  fert  au  féminin  du  nombre  plurier. 

Voye’^  le  Diélionnaire  de  Trévoux  & Charniers, 

( V allé  Mallet.  ) 
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DOUi.EUR  , CHAGRIN  , TRISTESSE  , 

AtPLlCTlOM,  DÉSOLATION.  Synonymes. 

Ces  mots  dé.fignent  en  général  la  fituation  d’une 
ame  qui  fôuffre.  Douleur  le  dit  également  des  len- 
làtions  délàgréables  du  corps  , & des  peines  de 
l’elprit  ou  du  cœur  : les  quatre  autres  ne  fe  dilènt 
que  de  ces  dernières.  De  plus  Trijleffe  diffère  de 
Chagrin  , en  ce  que  le  Chagrin  peut  être  inté- 
rieur , & que  la  Trijleffe  Ce  laiffe  voir  au  dehors. 
La  TriJleJJe  d’ailleurs  peut  être  dans  le  caradere 
ou  dans  la  difpofition  habituelle,  làns  aucun  fujet; 
& le  Chagrin  a toujours  un  lùjet  particulier. 

L’idée  à’Afflicîion  ajoùteà  celle  de  Trijleffe  ; eeWe 
de  Douleur à celle  dé  Affliction  ; & celle  de  Défo~ 
lation , à celle  de  Douleur. 

Chagrin.^  Trijleffe.,  & Affliction,  ne  le  dilènt  guère 
en  parlant  de  \z  Douleur  d’un  peuple  entier,  lùrtout 
le  premier  de  ces  mots.  A ffltclion  Si  Defolatian  ne 
le  dilènt  guère  en  Poéfie , quoique  Affligé  & Défolé 
s’y  ^iilènt  très-bien.  Chagrin,  en  Poéfie,  lùrtout  lorG 
qu’il  efl  au  pluriel , lignifie  plus  tôt  Inquiétude  8^ 
Sauei , que  Trijleffe  zppztente  ou  cachée.  F.  Cha^ 
GRiN  , Tristesse,  MÉLAîiciiOLiE,fynonymes. 

Je  ne  puis  m’empécher , à cette  occafion  , de 
rapportç'.iiici  un  beau  paffage  du  quatrième  livre 
des  Tulculanes , dont  l’objet  eft  à peu  près  le  même 
que  celui  de  cet  article  , & dont  j’ai  déjà  dit  un  mot 
dans  C article  Dictionnaire,  à l’occafion  des  lÿno- 
nymes  de  la  langue  latine. 

Ægritudo  , dit  Cicéron  , ( chap.  j) , ejl  opinio 
recens  mali  prœfentis  , in  quo  demitti  tontrahique 
animo  rectum  effe  videatur . . . Æ gritudini  Jubji- 
ciuntur, , . angor,  mœror,  luctus , œrumna,  dolor, 
lamentatio , Jollicitudo , moleflia,  affictatio  , dej- 

peratio  , & Jî  qtia  fum  Jub  genere  eodem 

Angor  ejl  ægritudo  p remens  ^ ludus , ægritudo  ex 
ejus  qui  carus  J'uerit  imteritu  acerbo  ; mæror  , 
ægritudo  Jlebilis  y ærumna  , ægritudo  laboriofa  ; 
dolor,  ægritudo  ctucians  ; lamentatio,  ægritudo 
cum  ejulatu  y lôliicitudo  , ægritudo  cum  cogita- 
tione  ; moleftia,  ægritudo  permanens  ; afflidatio, 
ægritudo  cum  vexatione  corporis  y delperatio , 
ægritudo  fine  ullâ  rerum  exfpectatione  meliorum. 
Nous  invitons  le  ledeur  à lire  tout  cet  endroit,  ce 
qui  le  luit , & ce  qui  le  précède  ; il  y verra  avec  quel 
loin  & quelle  précifion  les  anciens  ont  lu  définir , 
quand  Ils  en  ont  voulu  prendre  la  peine.  Il  lè  con- 
vaincra de  plus  que  , fi  les  anciens  avoient  pris  loin 
de  définir  ainfi  tous  les  mots , nous  verrions  entre 
ces  mots  une  infinité  de  nuances  qui  nous  échapent 
dans  une  langue  morte , & qui  doivent  nous  faire 
lèntir  combien  le  premier  des  humaniftes  modernes, 
morts  ou  vivants , ell  éloigné  de  lavoir  le  latin. 
Foye^  Collège  , Synonyme,  Dictionnaire, 
&c.  {M>  d’Alembert,) 

(N.)  DOULEUR  , MAL.  Synonymes. 

Dans  quelque  lèns  qu’on  prenne  ces  mots , le 
plaiCr  eft  toujours  l’oppofé  de  la  Douleur , & le 
bien  i’eil  du  Mal.  Mais  ils  ne  Toiu  proprement 
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Synonymes , que  dans  le  fens  où  ils  marquent  une 
forte  de  fenfàclon  dilgracieufè  qui  fait  IbufFrir:  & 
alors  la  Douleur  dit  quelque  chofê  de  plus  vif, 
qui  s’adrelîè  précifement  à la  fènfibilîté  ; le  Mal 
dît  quelque  choie  de  plus  générique,  qui  s’adrefTe 
également  à la  lênfîbilité  & à la  fanté. 

La  Douleur  eft  Ibuvent  regardée  comme  l’effet 
du  Mal , jamais  comme  la  caulê.  On  dit  de  celle- 
là  , qu’elle  eft  aigiie  ; de  l’autre,  qu’il  eft  violent. 
On  dit  auffi  , par  lêntence  philolôphique  , que  la 
mort  n’ed  pas  un  Mal , mais  que  la  Douleur  en  eft 
un.  {L'abbé  Giraud  ) 

^ DOUTEUX  , INCERTAIN  , IRRÉSOLU. 
Synonymes. 

Ces  trois  termes  marquent  également  l’état  de 
lurpenfionou  d’équilibre,  dans  lequel  le  trouve  l’ame 
à l’égard  des  objets  qui  fixent  fon  attention. 

Le  Doute  \\ent  de  l’inftiffilance  des  preuves,  ou 
de  l’égalité  de  vrailemblance  entre  les  preuves  pour 
& contre  ;r//2oern't«t/i?, du  défaut  des  lumières  nécef- 
làîres  pour  fe  décider;  & Vlrréfolution^  du  défaut  des 
motifs  d’intérêt,  ou  de  l’égalité  des  motifs  oppofés. 

Le  Doute  produit  {'Incertitude  ; St  tous  deux  con- 
cernent l’efprit , qui  a befbin  d’étre  éclairé  : {’lrré- 
folutïon  concerne  le  coeur,  qui  a belôin  d’étre  touché.) 
(M.  Deauzée.) 

^ Douteux  ne  fe  dît  que  des  choies  ; Incertain  fe 
dit  des  choies  & des  periônnes  ; Irréfolu  ne  iè  dit 
que  des  peribnnes , il  marque  de  plus  une  diipofi- 
tion  habituelle,  & tient  au  caraélcre. 

Le  lage  doit  être  incertain  à l’égard  des  opinions 
douteufes  , & ne  doit  jamais  être  irréfolu  dans  ia 
conduite.  On  dit  d’un  fait  légèrement  avancé,  qu’il 
efijlouteux  y & d’un  bonheur  légèrement  eipéré  , 
qu  il  eft  incertain  : ainfi , Incertain  iê  rapporte  à 
1 avenir;  & Douteux, zu  paffé  ou  au  préient.  F^oye\ 
Incertitude  , Doute  , Irrésolution  , fyn. 
Irrésolu  , Indécis  , fyn.  & Irrésolution  , 
Incertitude,  Perplexité.  ( M.D AhEMEERTé) 

^ DRAMATIQUE  , adî.  Poéfie.  Épithète  que 
l’on  donne  aux  pièces  écrites  pour  le  Théâtre,  & 
aux  Poèmes  dont  le  ftijet  eft  mis  en  aftion , pour  les 
diftinguer  du  Poème  épique,  quiconfifte  partie  en 
aéHonsSc  partie  en  récit.  Foye\  Théâtre, Drame, 
Poème. 

Pour  les  lois  & le  ftyle  du  Poème  dramatique , 
Voye\  Unité,  Action,  Caractère,  Fable, 
Style  , Comédie  , Tragédie  , Sec.  ( L'abbé 
Mallet.  ) 

DRAME,  iùbft,  m.  {Belles-Lettres.)  Pièce 
eu  Poème  compofé  pour  le  Théâtre.  Ce  mot  eft  tiré 
du  grec  Drama,  que  les  latins  ont  rendu  par  A élus, 
qui  chez  eux  ne  convient  qu’à  une  partie  de  la 
pièce  ; au  lieu  que  le  Drama  des  grecs  convient  à 
toute  une  pièce  de  Théâtre,  parce  que  littéralement 
il  fignifie  Action  , & que  les  pièces  de  Théâtrçlbnt 
des  adioHs  ou  des  imitations  d’aédon» 
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Drame , ou  comme  on  dît  tfommunément , 
une  pièce  de  Théâtre  , eft  un  ouvrage  en  proie  ou 
en  vers , qui  ne  confifte  pas  dans  un  fimple  récic 
comme  le  Poème  épique,  mais  dans  la  repréfenta- 
tion  d’une  aélion.  Nous  difôns  Ouvrage  , & nor» 
pas  Poème  ; car  il  y a d’excellentes  comédies  ea 
proie,  qui,  fi  on  les  confidère  relativement  à l’or- 
donnance de  la  fable  , aux  caraélères , à l’unité  de* 
temps,  de  lieu,  & d’adion , lônt  exadement  con- 
formes aux  règles  , auxquelles  cependant  on  n’a  pa» 
donné  le  nom  de  Poème  , parce  qu’elles  ne  font  pas 
écrites  en  vers. 

Les  anciens  comprenoient  lôus  le  nom  de  Drame, 
la  Tragédie  , la  Comédie  , & la  Satyre,  elpèce  de 
Ipedacle  moitié  férieux  moitié  bouffon.  Voyei^ 
Comédie  , Satyre  , Tragédie. 

Parmi  nous  les  différentes  elpèces  de  Drame  (ont 
la  Tragédie,  la  Comédie,  la  Paftorale,  les  Opéra, 
foit  tragédie  foit  ballet , & la  Farce.  On  nomme- 
roit  peut-être  plus  exadement  ces  deux  dernières 
elpèces  Spectacles,  car  les  véritables  règles  du 
Drame  y font  pour  l’ordinaire  ou  violées  ou  négli-^ 
gées.  i^oyei  Tragédie  , Comédie,  Farce, 
Opéra  , &c. 

Quelques^  Critiques  ont  voulu  reftreindre  le  nom 
de  Drame  à la  Tragédie  lêule  : mais  on  a démontré 
contre  eux  , que  ce  titre  ne  convenoit  pas  moins 
a la  Comédie , qui  eft  aulïi  bien  que  la  première  lu 
repréfentation  d’une  adion  ; toute  la  tfifférence  naît 
du  choix  des  fujets,  du  but  que  le  propolênt  l’une 
& 1 autre,  & de  la  didion,  qui  doit  être  plus  noble 
dans  la  Tragédie  ; du  relie,  ordonnance  , unité, 
intrigue,  épilôde,  dénouement,  fout  leur  efteommun. 

Le  Cantique  des  Cantiques  & le  livre  de  Job 
ont  été  regardés  pat  quelques  auteurs  comme  des 
Drames  ; mais  outre  qu’il  n’eft  rien  moins  que 
certain  que  les  hébreux  ayent  connu  cette  elpèce  de 
Poème,  ces  ouvrages  tiennent  moins  de  la  nature 
du  Drame,  que  de  celle  de  fimple  dialogue.  (L’abbé/ 
Mallet.) 

( î On  donne  aujourdhuî  plus  particulièremenc 
le  nom  de  Z>;v3/7te  à une  efpèce  de  Tragédie  popu- 
laire, où  l’on  reprélènte  les  évènements  les  plus 
funeftes  & les  fituations  les  plus  miférables  de  la  vie 
commune. 

Tous  les  genres  font  bonr,  hors  le  genre  ennuyeux. 

R dit  M.  de  Voltaire  ; & celui-ci  peut  avoir  fon 
intérêt  , fon  utilité  , fon  aCTement  , fa  beauté 
même.  Pour  l’intérêt,  il  eft  aile  d’y  en  mettre.  L’en- 
fance , la  vieilleftè  , l’infirmité  dans  l’indigence  , 
la  ruine  d’une  famille  honnête  , la  faim  , le  défel- 
poir , lônt  des  fituations  très-touchantes  ; une  grêle  , 
une  inondation , un  incendie , une  femme  avec  Tes 
enfants  prêts  â périr  ou  dans  les.  eaux  ou  dans  les 
flammes,  font  des  tableaux  très- pathétiques  ; les 
hôpitaux,  les  prifons  , & la  grève,  lônt  des  théâtres 
de  terreur  & de  compaflion  if  éloquents  eux-mêmes  , 
qu’ils  dilpenfênt  l’auteur  qui  les  met  lôus  nos  yeuK 
d’employer  une  autre  éloquence.  Les  malheurs 


6‘^o  D R A 

domefliques , les  évènements  populaires , ont  aufTI 
l’avantage  d’être  plus  près  de  nous  ; & .quoiqu’ils 
nous  étonnent  moins  que  ceux  des  héros  & des  rois, 
ils  doivent  nous  toucher  plus  vivement  ; je  n’en  fais 
aucun  doute;  & fi  le  genre  le  plus  intéreflant  pour 
le  plus  grand  nombre  eft  le  meilleur  de  tous  , le 
Drame  l’emporte  fur  la  Tragédie.  Corneille  , 
Racine,  Voltaire  ont  peu  connu  le  grand  art  d’émou- 
voir, & ont  été  d’autant  plus  maladroits,  qu’avec 
des  fiijets  populaires- & les  moyens  dont  je  viens  de 
parler,  ils  le  lèroient  épargné  bien  des  veilles:  le 
canevas  de  leur  pantomime  une  fois  tracé , l’adeur 
auroit  pu  le  remplir. 

Pourquoi  donc  ni  les  grecs,  ni  les  latins,  ni  les 
françois  jufqu’à  nos  jours , n’avoient-ils  employé 
des  moyens  fi  faciles  d’intérelTer  & d’émouvoir  l 
pourquoi  le  grand  modèle  des  dramaturges , Sha- 
kelptare  n’a  t il  pas  pris  lui-même  les  l'ujets  parmi 
le  peuple  ? & pourquoi  a-t-il  préféré  les  crimes  & 
les  malheurs  des  roisi’  C’eH  que, dans  aucun  temps, 
parmi  les  peuples  éclairés,  intérelfer  & émouvoir 
n’ont  été  l’objet  du  fpeftacle.  Il  en  eft  de  la  Poéfie 
comme  de  l’Éloquence  ; elle  intéreiïè  pour  attacher, 
elle  émeut  pour  perlüader.  Le  pathétique  ell  un  de 
fès  moyens , & Ibn  moyen  le  plus  puifiant , mais 
non  pas  fi  fin  ultérieure.  Un  Drame  qui  ne  tend 
ni  à inftruire  ni  à corriger  , eft  à l’égard  de  la 
Tragédie,  ce  que  la  Farce  eft  à l’égard  de  la  bonne 
Comédie.  Telle  farce  divertit  plus  la  multitude  que 
le  Tartufe  ou  le  Mfanthrope  ; tel  Drame  aufti 
l’émeut  plus  vivement  que  Cinna  , Athalie , & 
Adiré  elle-même  : mais  après  avoir  ri  deux-cents 
ans  au  Ipeélacle  de  la  Farce  , & pleuré  à celui  du 
Drame , qu’aurions-nous  appris  de  nouveau  .? 

On  n’a  point  aflemblé  les  hommes  pour  leur 
montrer  fiir  un  théâtre  ce  qui  le  pafTe  tous  les  jours 
autour  d’eux , furtout  parmi  la  populace.  La  nature 
eft  encore  plus  vr?ie  & plus  touchante  que  lôn 
xmitation  ; & s’il  ne  s’apifloit  que  de  la  vérité,  les 
ca'-rrefours , les  hôpitaux,  la  grève,  feroientles  làlles 
de  Tpeâacle. 

Lvs  grecs  làvoient  très-bien  qu’il  y avoit  au 
monde  des  vagabonds  Sr  des  mendiants , des  hommes 
foibîes  & opprimés  , des  malheureux  tombés  de 
l’oputk'nce  dans  la  misère  & l’efclavage  : mais  ce 
qu’ils  ne  làvoient  pas  allez  , ou  ce  qu’ils  pouvoient 
oublier , c’eft  que  les  rois  étoient  eux-mêmes  les 
jouets  de  la  deftinée;que  nul  degré  d’élévation  ne 
mettoit  l’homme  au  deflus  des  revers  ; qu’il  y avoit 
des  calamités  pour  toutes  les  conditions  ; & l’on 
rapportoit  du  Ipeélacle  cette  grande  leçon  de  mo- 
deftie  & de  confiance , 

Tout  mortel  eft:  ch.irgé  de  fa  propre  douleur. 

Les  grecs  làvoient  qu’il  y avoit  partout  des  hom- 
mes imprudents  , palTionnés  , coupables , ou  par 
une  erreur  volontaire  , ou  par  un  mauvais  naturel: 
mais  ce  qu’il  importait  de  leur  apprendre  , c’eft  que 
dans  les  rois  l’imprudence,  la  paftion , l’erreur,  ou 
la  méchanceté  avoient  des  effets  effrayants  & des 


D R A 

fuites  épouvantables  ; & ils  le  retirolent  du  Ipec- 
tacle  avec  cette  grande  leçon  de  prudence  & de 
politique  , 

Des  fautes  de  leurs  rois  les  peuples  font  punis. 

Le  même  principe  d’utilité  morale  a dû  agir , 
comme  à notre  infu , dans  la  formation  du  nouveau 
fyftême  tragique  : car  le  bon  goût  & le  bon  efprit 
ne  font  qu’un;  & plus  les  hommes  font  éclairés,  plus 
leurs  plaifirs  font  railônnables.  Dans  la  peinture  des 
dangers  & des  malheurs  où  les  pallions  nous  enga- 
gent , le  pathétique  n’a  donc  été  que  le  moyen  de 
l’inftruèllon  ; & en  nous  failant  frémir  ou  pleurer 
fiir  le  deftin  de  nos  fèmblables , la  Tragédie  a dû 
nous  faire  voir  par  quelle  impullîon  violente  ou  par 
quel  attrait  infenfible  l’homme  , en  proie  à fes  pafi- 
fions , devient  coupable  St  malheureux.  Mais  ici  les 
moyens  ibnt  les  mêmes  pour  l’héroïque  & pour  le 
populaire.  Les  paffions  étendent  leurs  ravages  dans 
tous  les  états  de  la  vie  : l’exemple  des  dangers  & 
des  malheurs  qu’elles  entraînent  peut  donc  être  pris 
également  dans  tous  les  états;  le  fils  de  Erutus  & 
Barnewel  font  tous  les  deux  une  leçon  terrible. 

Auîïi  ne  difputons-nous  pas  au  Drame  le  mérite 
qu’il  peut  avoir  , lorfqu’à  l’exemple  de  la  Tragé- 
die , il  placera  dans  le  cœur  humain  le  reffort  des 
évènements , le  mobile  de  l’adion.  Que  l’homme  y 
fbit  malheureux  par  ta  faute  , en  danger  par  ton 
imprudence,  jouet,  de  [à  propre  foibleiie , viéiime 
de  fa  paftion  ; ce  genre  , avec  moins  de  fplendeur  , 
de  dignité,  d’élévation  que  la  Tragédie  , ne  laiffera 
pas.qiîe  d’avoir  fa  bonté  poétique  & fà  bonté  morale. 
Il  ne  demande  point  ce  génie  exalté , qui  exagère 
avec  vraifernblance  , qui  agrandit  & embellit  tout  ; 
mais  il  demande  un  efprit  jufte  & pénétrant,  un 
œil  obfèrvateur , une  imagination  vive , une  fènft- 
bilité  profonde , l’Éloquence  du  ftyle  , & le  talent 
de  l’imitation. 

Le  mauvais  Drame  eft  donc  celui  qui  roule  fur 
des  accidents  dont  l’homme  eft  la  vidime  (ans  en 
être  la  caufe.  Une  calamité  , un  malheur  domeP- 
tique,  un  accident  funefte , qui  vient  d’une  cauîe 
étrangère , ne  prouve  rien  , n’inftruit  ’&  n’avertit 
de  rien.  Le  fpedateur  en  eft  affligé  , mais  d’une 
trifteffe  ftérile  ; & c’eft  ce  qui  la  rend  pénible:  car, 
à fê  confulter  foi-même  , on  trouvera  que  cet  inté- 
rêt qu’on  a pris  à un  fpedacle  uniquement  funefte, 
n’eft  autre  cbofè  que  le  fentiment  d’un  malheur  au- 
quel on  ne  voit  ni  préfèrvatif  ni  remède  ; & la  vérité 
inutilement  affligeante  qui  nous  en  relie  & qui  nous 
pourfùit  quand  lillufion  eft  diftipée , c’eft  depenfer 
qu’il  y a au  monde  une  infinité  d’êtres  fouffrants 
qui  n’ont  pas  mérité  leur  fort. 

Il  eft  bien  vrai  que  l’auteur  a foin  de  ménager 
pour  le  dénouement  quelque  bel  ada  de  bienfai- 
(ànce  , qui  vient  tirer  du  précipice  les  perfonnages 
intérelfants.  Mais  on  ne  fait  que  trop  que  c’eft  l.à  le 
roman  de  la  fbcicté  , & que  le  refte  en  eft  l’hiftoire. 

11  arrive  quelquefois  que  le  Drame  nous  fait  ad- 
mirer dans  le  malheur  la  férénité  , la  confiance,  le 

courage 
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courage  de  la  vertu  ; qu’il  nous  fait  aimer  la  can- 
deur, la  modeftie,  & la  fierté  d’une  innocence  incor- 
rupuole.  Mais  quoiqu’un  exemple  fi  touchant  ait  fon 
attrait  & Ion  utilité  , il  faut  que  les  hommes  qui 
ont  le  plus  étudié  la  nature  & l’art , n’ayent  pas  jugé 
ce  moyen  d’inftruire  tk  de  corriger  alfez  puilfant, 
puilqu’aucun  d’eux  n’a  cru  que  l'intérêt  de  l’admi- 
ration , de  la  bienveillance,  & de  la  pitié  pût  rem- 
plir l’objet  du  Ipedacle.  Attaquer  le  vice,  par  la 
crainte  du  ridicule  & de  la  honte  ; le  crime , par 
l’eftroi  des  remords  qui  l’alTiègent  8c  du  châtiment 
qui  le  luit  ; les  pallions,  par  la  peinture  des  tour- 
ments, des  dangers,  des  malheurs  qui  les  accom- 
pagnent ; voilà  les  grands  effets  du  Théâtre.  Sa 
Morale  relTemble  aux  lois  , qui  prefcrivent  & qui 
menacent.  L’émulation  de  l’exemple  eft  le  plus 
foible  de  fes  moyens.  Le  Drame  ayant  donc  re- 
noncé au  ridicule,  que  Térence  lui-même  a cru 
devoir  mêler  au  pathétique  de  l’Andriène,  il  ne  lui 
refie  plus  que  les  moyens  de  la  Tragédie,  la  terreur 
& la  compalfion;  & l’une  & l’autre  n’eft  falutaire, 
comme  on  vient  de  le  voir,  qu’autant  que  le  mal- 
heur efi  caufé  par  le  crime  & le  fait  détefier,  ou 
par  la  paillon  & nous  avertit  de  la  craindre.  Mais 
alors  le  Drame  efi  bien  loin  de  pouvoir  être  la 
refïource  d un  homme  fans  talent , d’un  mauvais 
écrivain,  d un  barbouilleur  qui  fè  croit  peintre. 

L invention  d’un  fujet  pathétique  & moral,  popu- 
laire & décent  , ni  trivial  ni  romanefque , & dont 
la  fingularité  conferve  l’air  du  naturel  le  plus  fimple 
& _le^  plus  commun  ; la  conduite  d’une  adion  qui 
don  être  d’autant  plus  vive  , qu’elle  ne  fera  foute- 
nuepar  aucun  des  prefliges  de  l’illufion  théâtrale, 

& d’autant  plus  adroitement  nouée  & dénouée , que 
les  fils  en  font  mieux  connus;  une  imitation  pré/en- 
tée tout  a cote  de  fon  modèle , & dont  la  moindre 
invraifêmblance  fèroit  frappante  pour  tous  les  yeux  ; 
des  moeurs  bourgeoifes  ou  populaires  à peindre 
fans  grofiièreté,  fans  balTeflé,  & pourtant  avec  l’air 
de  la  vérité  ; un  langage  fimple  & du  ton  de  la 
chofeSc  des  perfonnages  , mais  correét,  mais' facile 
^ ingénieux  , fênfible  , énergique  lorf- 

qu  il  doit  l’être  , jamais  forcé , jamais  plus  haut  que 
U fujet;  des  caraélères  à defliner,  à combiner,  à 
foutemr,  où  l’innocence,  la  venu  , la  bonté,  font  ce 
qu  il  y a de  plus  facile  à peindre  : car  le  mélange 
des  vertus  & des  vices  , d'un  heureux  naturel  Sc 
d un  mauvais  penchant , d un  fond  d’honnêteté  que 
la  contagion  de  l’exemple  altère  & commence  à 
corrompre,  un  choc  de  paillons  contraires  ou  d’in- 
clinations oppofees , font  de  bien  autres  difficultés  * 
voilà  ce  qui  paffe  les  forces  du  commun  des  faifeurs 
de  Drame.  Mais  ce  qui  les  paffe  encore  plus , c’efi 
1 art  de  rendre  le  crime  fiipportable  dans'  un  fpec- 
tacle  populaire  ; car  il  efi  là  dans  toute  fà  bafièlfe 
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& avec  toute  fa  noirceur.  11  tarde  à chaque  infiant  de 
le  voir  tramer  à la  grève;  & dès  qu’on  l’a  mis  fur  la 
Tene,  il  n y a pas  d’autre  moyen  décent  de  l’en  faire 
fortir , que  de  l’envoyer  au  gibet. 

Ces  difficultés  réunies  ont  fait  prendre  à la  foule 
CSAMM.  ET  Littèraj.  Tomc  I.  FanU  11. 


de:s  Dramaiiergesle  parti  plus  commode  de  tirer  tout 
leur  pathétique  des  accidents  de  la  vie  commune; 

7 en  pantomime  les  difpenfe 

du  foin  d écrire  Sc  de  la  peine  de  penlèr. 

Leur  théorie  roule  fur  deux  erreurs:  l’une,  que 
tout  ce  qui  intéreffe  efi  bon  pour  le  théâtre  ; l’autre 
que  tout  ce  qui  relfemble  à la  nature  efi  beau,  & 
que  1 imitation  la  plus  fidèle  efi  toujours  la  meil- 
leure. 

Rien  de  plus  intéreffant , je  l’avoue,  que  de  voir 
dans  une  malure  une  famille  honnête,  délaiffée  & 
reduiteaux  dernières  extrémités  delà  misère  &’du 
defefpoir.  Vous  ctes  sûr  de  déchirer  les  cœurs,  d’ar- 
racher des  fanglots  de  tout  un  auditoire  & de  le 
noyer  dans  fes  larmes  , avec  les  cris  de  ces  enfants 
qui  demandent  du  pain  à leur  malheureux  père  & 
avec  les  larmes  d’une  mère  qui  voit  fon  nourriffon  , 
pour  qui  les  fôurces  de  la  vie  ont  tari,  prêt  à expi- 
rer dans  fon  lèin.  Mais  quel  efi  le  peuple  féroce  dont 
un  pareil  fpeftacle  fera  l’amufement  Quel  plaific 
peut  nous  faire  l’image  d’un  malheur  fans  fruit,  où 
1 homme  efi  vidime  paffive , où  fa  volonté  ne  peut 
r.en  ? Aflligez-moi , mais  pour  m’infiruire  , mais 
pour  m apprendre  â me  garantir  du  malheur  donc 
je_ fuis  témoin.  Montrez-moi,  j’y  confents , une  fa- 
mille defolee  ; mais  donc  la  ruine  & le  malheur 
(oient  caufes,  par  un  vice  , par  une  paffion  funefie 
dont  le  germe  (oit  dans  mon  cœur.  La  liqueur  dont 
vous  m abreuvez  efi  amère;  je  le  veux  bien , pourvu 
qu  elle  foit  falutaire  , & que  la  crainte  & la  prudence 
(oient  la  fuite  de  la  pitié,  La  douleur  que  m’aura 
caufee  un  fpedacle  affligeant  doit  être  fôulagée  par 
la  réflexion  : & ce  foulagement  confifie  à pouvoir 
me  dire  a moi-même  que  l’homme  efi  libre  d’éviter 
le  malheur  dont  je  viens  de  voir  la  peinture;  que 
le  vice,  la  paffion,  l’imprudence,  la  foibleffe  qui 
en  efi  la  caufê  n’efi  pas  un  mal  néceffaire  ; & que 
^oi-'^éme  m’en  préfèrver  ou  m’en  guérir 
Mais  dune  grêle,  d’un  incendie,  d’un  accideni 
funefie  qui  fait  des  malheureux,  quelle  efi  pour  ma 
penfee  la  réflexion  confolante  ! & de  quoi  l’amer- 
tume  du  fentiinent  que  le  fpedacle  m’a  laiffé,  efi- 
elle  le  contrepoifbn  i’ 

.1  Vt  entendre.  Il  dépendoît 

e M.  de  Voltaire  de  rendre  infiniment  plus  pitoya- 
ble & plus  touchante  la  fituation  de  l’Enfant  pro- 
digue.  Il  a écarté  de  la  (cène  précifSment  tout  ce 
qu  un  faifeur  de  Drame  y auroit  mis.  Pourquoi  cela? 

fes  principes  & dans  fon  plan  il  ne 
sagilloit  pas  d’employer  un  art  fuperflu  â rendre 
interefflantes  l’indigence  & la  faim,  mais  de  ti  ec 
le  pathetique  d’une  fituation  morale  , de  rendre  falu- 
r jeune  homme  à qui  fa  facilité, 
latoiblefle,  & l’attrait  du  mauvais  exemple,  ont  fait 
pœfcrer  les  plaifirs  du  vice  au  bonheur 'que  lui 
offroit  un  amour  vertueux.  Ses  réflexions  , fes  re- 
grets, fâ  douleur  , le  fond  d’honnêteté  & de  déli- 
cateffe  qui  x^de  dans  fes  fêntiments , la  honte  qui 
I accable  , l’efpérance  qui  le  foutient , l’amour  que 
le  malheur  Si  le  remords  ont  fait  revivre  dans  fbn 
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ame , les  reproches  de  la  nature  plus  amers  que 
ceux  de  l’amour  , l’impatience  & la  crainte  de  le 
voir  aux  genoux  d’un  pere  abandonne  & d une 
maitrelTe  outragée  ; ce  tableau  de  la  renaillànce  de 
toutes  les  vertus  dans  un  cœur  quelle  vice  a pu 
fouiller , mais  n’a  pu  corrompre  , c’eft  là  ce  que 
M.  de  Voltaire  a cru  digne  d’être  préfenté  aux  yeux 
•des  Ipeélateurs  , & non  pas  des  objets  qu  on  ne  ren- 
contre que  trop  (buvent  (ur  Ibn  palTage. 

Le  mérite  du  poète,  le  charme  du  Ipeétacle,  ne 
confident  pas  feulement  à nous  offrir  des  tableaux 
dont  nous  fbyons  émus , mais  dont  nous  nous  plai- 
dons à l’être.  Le  trivial  a beau  être  touchant:  « Je 
» ne  vais  point  au  fpeâacle,  difbit  un  homme  de 
» fens  & de  goût , pour  n’y  voir  & pour  n y entendre 
» que  ce  que  je  vois  & ce  que  j entends^en  me  met- 
» tant  à ma  fenêtre.  » Il  y a donc,  rneme  pour  le 
pathétique,  un  choix , un  attrait  de  curiofite,  unldefir 
de  voir  la  nature,  ou  fous  de  nouveaux  points  de 
vue , ou  revêtue  de  formes  & de  couleurs  nouvelles. 
Des  combinaifôns  d’intérêts , de  caradères , & d Inci- 
dents , peu  communes  & pourtant  vraifêmblables  ; 
des  nuances  de  mœurs  que  ne  prefèntentpas  la  (bciete 
journalière  , ou , dans  ce  qui  s’y  palfe  , des  fingula- 
rltés  que  nous  n’aurions  pas  apper^ues  & que  1 œil 
du  peintre  a falfies  ; un  naturel  qui  n a rien  de  vul- 
gaire, fbit  dans  l’exprefïion  du  vice  , foit  dans  celle 
de  la  vertu;  enfin  cet  affemblage  de  traits  épars  fur 
la  (cène  du  monde , qui , recueillis  & raproches , for- 
ment un  tableau  refîemblant , dont  rien  de  fèmblable 
n’exifte  : telle  efl  l’imitation  poétique»  Voye\  Imi- 
tation. 

Nulle  adion  dans  la  vie  ne  fercît  theatrale , fi  on 
la  rendoit  fidèlement.  Il  y a toujours  des  vides,  des 
longueurs,  des  circonflances  fuperflues,  des  détails 
froids  & plats , qu’il  fèrolt  puéril  de  raconter , & 
plus  puéril  de  mettre  en  fcène.  L’art  du  conteur 
eft  de  réduire  l’adlon  à ce  qu’elle  a d’original  ou 
d’intéreffant.  L’art  du  'ÿohte  dramatique  eft^de  l’éten- 
dre & de  l’embellir  , d’en  élaguer  ce  qu’elle  a de 
commun  , & d’y  ajouter  ce  qui  peut  la  rendre  plus 
finguUère  & plus  piquante  , ou  plus  vive  &_  plus 
animée.  C’eft  bien  partout  l’air  de  la  vérité  , fa 
xellemblance  , mais  jamais  fà  copie.  Il  en  eft  du  lan- 
ga're  comme  de  l’adion.  ^ _ 

Le  poète  qui  écrit  comme  on  parle  , écrit  mal. 
Sa  didion  doit  être  naturelle  , mais  de  ce  naturel 
que  le  goût  redifie  , où  il  ne  laiffe  rien  de  froid,  de 
négligé,  de  diffus,  de  plat,  d’infîpide.  Le  langage 
meme  du  peuple  a fa  grâce  & fon  élégance , comme 
il  a fa  baffeffe  & fa  groftièreté  : il  a fes  tours  Ingé- 
nieux & vifs , fes  expreffions  pittorefques , & parmi 
les  figures  dont  il  eft  plein , il  en  eft  de  très-élo- 
quentes. Il  aura  donc  auffi  fa  pureté  , quand  le  choix 
(èra  fait  avec  difcernement.  L operation  du  goût 
aans  l’art  d’imiter  le  langage,  reffe.mble  à celle  du 
crible  qui  fépare  le  grain  pur  d’avec  la  paille  & le 

^"^Cette  théorie  eft  connue;  mais  dans  le  fÿftême  du 
Drame  , il  paroit  qu’on  ne  l’admet  point,  L’exade 
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vérité  , la  nature  elle-même  eft  ce  qu’on  affede  de- 
rendre  ; & ce  fyftême  eft  très-commode  : car  il  dif- 
penfe  & du  goût  dans  le  choix,  & du  génie  danS' 
l’invention  , & du  don  de  donner  aux  chofès  une- 
création  nouvelle.  Copier  ce  qu’on  voit  , dire  ce 
qu’on  entend , & donner  pour  du  naturel  l’incorrec- 
tion , la  platitude  , l’infipidité  du  langage ,.  cornm.e 
l’oifèufe  futilité  des  petits  détails  pantomimes  qui  fè 
mêlent  à l’adion;  c’eft,  dans  ce  genre, ce  qu’on  appelle 
connoître  & peindre  la  nature.  Le  trivial,  le  bas , le 
dégoûtant,  tout  fera  bon  ; car  tout  eft  vrai.  Ainfi , 
la  Farce  a profité  de  la  faveur  accordée  au  Drame  ÿ 
& en  effet  la  même  corruption  du  goût  qui  fi.It 
approuver  l’un  , doit  faire  applaudir  l’autre  : car  fi 
tout  ce  qui  fait  frémir  ou  pleurer  eft  digne  de  la 
fcène,  tout  ce  qui  fait  rire  en  fera  digne  aufti;  & 
de  proche  en  proche  les  plaifirs  du  bas  peuple  de- 
viendront ceux  de  tout  le  monde» 

Ce  fj'ftême  desfaifêurs  de  Drame  n’eft  pas  encore,. 

Il  eft  vrai , celui  de  nos  fculpteurs  & de  nos  peintres  ;; 
mais  il  eft  celui  des  modeleurs  & enlumineurs  du 
boulevard»  « Quel  eft  le  mérite  (ublime  de  la  Sculp- 
» ture , vous  diront  ces  grofliers  artiftes  ? n’eft-ce 
» pas  d’imiter  fi  fidèlement  la  nature  que  l’image 
» fôit  prlfê  pour  la  réalité?  Fié  bien,  placez  dans 
» vos  jardins  ces  figures  colorées , d’un  payfan  , 

» d’un  foldat , d’un  abbé  ; & fi  l’on  ne  s’y  méprend 
n pas , nous  paflèrons  pour  des  fculpteurs  mé- 
» diocrcs  ».  . 

On  s’y  méprendra;  & vous  ferez  encore  indignes 
du  nom  de  fculpteurs.  On  ne  fê  méprendra  point 
de  même  à la  Venus  , au  Laocoon  , a 1 Flercule  , 

.à  l’Antinous,  à l’Apollon,  au  Gladiateur  antique,, 
ni  au  Milon  du  Pujet , ni  au  Mercure  de  Pigal  ; & 
ce  feront  toujours  les  chefs-d’œuvre  de  l’art.  Rendre 
crûment  la  vérité  commune,  eft  le  talent  d’un  ou- 
vrier; faire  mieux  que  n a fait  la  nature  elle-meme 
& l’embellir  en  l’imitant  , eft  l’art  réfervé  au 

génie.  . 

Cependant  s'il  falloit  en  croire  quelques  Spécu- 
lateurs modernes,  tout , dans  les  arts ,^devroit  con- 
courir à ce  qu’ils  appellent  1 Effet , c eft  a dire  , a 
l’illufion  & à l’émotion  la  plus  forte  ; plus  i’illu- 
fion  feroit  complette  & le  fpedac’e  pathétique  , plus- 
il  nous  feroit  agréable  , quelque  moyen  que  l’on 
eût  pris  pour  nous  tromper  & pour  nous  émouvoir. 

Cette  opinion  peut  être  celle  dun  peuple  fans 
délicateffe , qui  ne  demande  qu  a etre 
pour  un  monde  éclairé , cultivé  , & doue  d organes 
fenfibles , le  plaifir  de  l’émotion  dépend  toujours  des 
moyens  qu’on  y emploie  : & s il  n a éprouvé  au 
fpeftacle  que  les angoiffes  d’un  intérêt  pénible,  fans 
aucune  de  ces  jouiffances  de  1 efprit  & de^  1 ame  que 
le  dèvelopement  du  cœur  humain  , 1 Éloquence 
des  paffions , les  charmes  de  la  Poefie,  melent  a 
rillufion  du  théâtre  des  Racines  & des  Voltaires  ; Il 
fera  peu  de  cas  d’un  Drame  qui , avec  l’imitation 
& l’expreftion  triviale  de  la  douleur  & de  la  plainte, 
avec  des  objets  pitoyables,  avec  des  cris , des  larmes, 
des  fanglots , l’aura  phyfiquement  ému. 
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La  diflînftîon  des  deux  genres  paroltra  plus  ftn- 
ifibJe  dans  les  vers  que  voici  : 
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moyens  dont  on  lè  lèrt  pour  les  attaquer.  ( L’abbé 

Girard. ) 


11  eft  un  at:  d’imiter  la  nature. 

Que  de  fes  dons  le  génie  a doué  ; 

Il  eu  eft  un  qu’il  a défavoué  , 

Comme  une  lourde  & groffière  impoftute. 
L’un,  plein  de  force  & de  facilité, 

Avec  mefure]  embellit,  exagère  ; 

En  imitant , fa  main  sûre  & légère 
Joint  la  richefte  à la  {implicite  : 

Hardi  , mais  fage  , élégant , mais  (evère , 

Et  libéral  fans  prodigalité  , 

La  grâce  noble  eft  fon  grand  caraiftcre. 

L’autre  , indigent  de  fon  ftérile  fonds  , 

Va  mendiant  les  fecours  qu  il  amaffe. 

Dans  fes  fujets  , pour  les  rendre  féconds, 

C’eft  encor  peu  de  charger , il  entalTe. 

S’il  a deffein  d’infpirer  la  pitié  , 

Rien  â fes  yeux  n’eft  alTez  pitoyable  i 
Si  la  terreur , tien  n’eft  trop  effroyable. 

Le  tendre  amour,  la  fenfible  amitié. 

Et  la  nature  encor  plus  déchirante  , 

Et  l’innocence  , éperdue  , expirante  , 

Et  la  vertu  dans  l’excès  du  malheur , 

N'ont , à fon  gré  , qu’une  foible  couleur. 

Sous  des  haillons  il  nous  peint  l’indigence  , 

11  fait  de  fang  dégoûter  la  vengeance , 

Et  fur  la  roue  il  montre  la  douleur. 

Le  Cannibale,  avec  fes  barbaries, 

N’eft  pas  encore  un  objet  aflez  noir  : 

A fon  fpeftacle  , il  faut , pour  émouvoir  , 

Le  parricide  entouré  de  furies. 

11  va  fouiller  jufques  dans  les  tombeaux, 

11  en  revient  couvert  d’affreux  lambeaux  ; 

Et  quand  d’horreur  il  voit  que  l’on  frilfonne  , 

11  s’applaudit  du  plaiftr  qu’il  nous  donne. 

( M.  Mârmontel.  ) 

(N.)  DROIT  , DEBOUT.  Synonymes. 

On  efl  droit  y lorfqu’on  n’eft  ni  courbé  ni  penché. 
On  eft  de^  ut , lorfqu’on  eft  flir  lès  pieds. 

La  bonnre  grâce  veut  qu’on  Ce  tienne  droit.  Le 
relpeâ:  fait  quelquefois  tenir  debout.  ( L'abbé  Gi- 
rard. ) 

(N.)  DROIT,  JUSTICE,  Synonymes. 

Le  Droit  eft  l’objet  de  la  Juflice  ; c’eft  ce  qui  eft 
dû  à chacun.  La  Juflice  eft  la  conformité  des  ac- 
tions avec  le  Droit  ; c’eft  rendre  & conferver  â 
chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Le  premier  eft  dlélé  par 
la  nature  , ou  établi  par  l’autorité  , foit  divine  lô’t 
humaine  ; il  peut  quelquefois  charger  lèlon  les 
circonftances.  La  féconde  eft  la  règle  qu’il  faut  tou- 
jours fulvre  ; elle  ne  varie  jamais. 

Ce  n’efi  pas  aller  contre  les  lois  delà  Juflice , que 
de  lôutenir  & défendre  lès  Droits  par  les  mêmes 


(N.)  DUBITATION,  f.  f.  Figure  de  pensée  par 
fidion , dans  laquelle  celui  qui  parie  paroît  incertain 
du  parti  qu’il  doit  prendre  , quoiqu’il  lâche  au  fonds 
à quoi  s’en  tenir,  ou  qu’il  n’y  ait  en  effet  qu’un  parti 
qui  lui  convienne. 

Nous  avons  un  bel  exemple  de  Dubitation  dans 
la  lettre  de  Tibère  au  Sénat,  que  Tacite  a confervée 
dans  fes  Annales  ( VI.  6.  ) 


Quid  fcrlbam  vohis , 
P.  C.  aut  quomodo fcri- 
bam  ? aut  quid  omnino 
uon  fcribam  hoc  tem- 
pore  1 DU  me  deceque 
pejus  perdant  quam  pe- 
rire  quoiidie  fentio , fi 
fcio\ 


Que  vous  écrirai  - je  , 
Pères  confcrits  ? comment 
vous  écrirai-je  ? ou  que  ne 
vous  écrirai-je  pas  dans 
les  conjondures  préfentes? 
Que  les  dieux  & les  déef- 
fès  me  falTent  périr  plus 
cruellement  encore  que  je 
ne  me  fèns  périr  tous  les 
jours  , fi  j’en  fais  rien  ! 


C’eft  rimage  de  la  perplexité  réelle  où  étolt  l’em- 
pereur ; il  n’y  a point  ici  de  fidion , du  moins  quant 
à l’état  de  fbn  ame  ; cependant  il  làvolt  déjà  ce 
qu’il  le  propofbit  d’écrire  quand  il  prit  la  plum.e  , & 
c’eft  en  feignant  de  l’ignorer  qu’il  prend  le  ton 
figuré. 

Dans  la  Zaïre  de  M.  de  Voltaire,  Orofinane , 
ayant  furpris  le  billet  fatal  adreflé  à Zaïre  par  Né- 
reftan , s’écrie  : 


Cours  chez  elle  à l’inftant;  va,  vole,  Corafmin'î 

Montte-lui  cet  écrit.  . . Qu’elle  tremble  , & foudain 

De  cent  coups  de  poignard  que  l’infidèle  meure  : 

Mais  avant  de  fraper, . . Ah!  cher  Ami,  demeure; 

Demeure  , il  n’efi  pas  temps  : je  veux  que  ce  chrétien 

Devant  elle  amené.  . , . Non  , je  ne  veux  plus  rien  ; 

Je  me  meurs  , je  fuccombe  à l’excès  de  ma  rage. 

Dans  le  premier  exemple  , Tibère  déclare  luî- 
menie  Ion  incertitude  ; dans  le  fécond  , Orofinane  eft 
le  jouet  de  la  fienne  ; il  veut , il  ne  veut  pas  ; l’inconf 
tance  des  mouvements  de  là  paffion  pouiïè  fès  ei- 
prlts  de  différents  côtés’;  fôn  ame  eft  fiifpendue  dans 
une  irréfolution  douloureufè  , comme  les  vagues  de 
la  mer  agitées  par  des  vents  contraires. 

La  Dubitation  y très-fréquente  dans  les  mono- 
logues , y prend  quelquefois  un  air  de  confukatlon; 
la  perfônne  qui  parle  , y balance  les  raifons  pour 
& contre  , & finit  fôuvent  par  prendre  un  parti  bon 
ou  mauvais.  Tel  eft,  dans  V Andromaqueàe  Racine, 
le  beau  monologue  qui  commence  le  V.  afte , & 
qui  peint  fi  vivement  le  trouble  de  l’ame  d’Her- 
mione  après  avoir  commandé  à Orefie  de  tuer 
Pyrrhus  : 

Où  fuis-je?  qu’ai- je  fait  ? que  dois-je  faire  encore? 

_ Quel  tranfport  me  faifit  ? quel  chagrin  me  dévore  ? 

Errante  & fans  delfein  je  cours  dans  ce  palajs  ; 

Ah!  ne  puis-je  favoir  Ci  j’aîme  ou  fi  je  hais  ! 

Mm  mm  i 
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Le  cruel  ! de  que]  œil  il  m’a  congédiée 
Sans  pitié,  fans  douleur,  au  moins  étudiée! 

Ai-je  vu  fes  regards  fe  troubler  un  moment  î 
En  ai-je  pu  tirer  un  fcul  gémillènient  î 

Je  tremble  au  feul  penfer  du  coup  qui  le  menace} 

Et  prête  d me  venger  , je  lui  fais  déjà  grâce  ! 

Non,  ne  révoquons  point  l’arrêt  de  mon  courroux; 
Qu’il  périlTe  : aulTi  bien  il  ne  vit  plus  pour  nous  ; 

Le  perfide  triomphe  &c.  fe  rit  Je  ma  rage; 

11  penfe  voir  en  pleurs  diffiper  cet  orage. 


Qu’il  meure,  puifqu’enfin  il  a dû  le  prévoir. 

Et  puifqu’il  m’a  forcée  enfin  à le  vouloir, 

A le  vouloir?  Hé  quoi , c’efl:  donc  moi  qui  l’ordonne  ? 
Sa  mort  fera  l’eftet  de  l’amour  d’Herraione  î 
Ce  prince , dont  mon  cœur  fe  faifoit  autrefois , 

Avec  tant  de  plaifir  , redire  les  exploits  , 

Â qui  même  en  fecret  je  m’étois  deftinée 
! Avant  qu’on  eût  conclu  ce  fatal  iiyménée! 

Je  n’ai  <lonc  traverfé  tant  de  mers,  tant  d’États, 

Que  pour  venir  fi  loin  préparer  fon  trépas  , 

L’aiTaffiner  , le  perdre?  Ah  ! devant  qu’il  expire.  ■ . 


Il  y a aufli  une  belle  Dubitation  dans  Virgile 
( Æn.  IV.  534-^47.  ) c’eft  le  monologue  de  Didon 
au  défelpoir  après  le  départ  des  troyens  ; le  premier 
vers  eft  , En  quid  ago  ? &c  ; & le  dernier,  qui  an- 
îionce  la  dernière  rélèlution  de  cette  malheureufe 
princeffe , Qiiin  morere  ut  mérita  es , &c. 

Un  orateur  feint  quelquefois  de  douter^  afin  d’o- 
1:>liger  ceux  a qui  il  parle  de  faire  attention  aux 
anotifs  qui  le  déterminent , par  la  comparaifon  qu’il 
en  fait  avec  ceux  qui  pourroient  séduire  fès  audi- 
teurs , & dont  il  découvre  le  foible  dans  (a  délibé- 
ration. C’eft  par  une  Dubitation  de  cette  elpèce  , 
que  Scipion  commence  fon  difeours  à des  foldats 
rebelles:  (T.  Liv.  xxviij.  17.  ) 


Apud  vos  quemadmo' 
dum  loquar  , nec  confi- 
Lium  nec  oratio  fiippe- 
ditat  ; quos  ne  qito  no- 
mine  quidem  appellare 
debeam  fcio.  Cives  ? 
qui  à patriâ  veftrà  de- 
fciviflis  : an  Milites  ? 
qui  imperium  aufpi- 
ciumque  abnui/lis  , fa- 
tramenti  religionemru- 
piflis  : Hojles  ? corpo- 
TUy  ora  , vejlaumy  ha- 
hitum.  Civium  agnofeo; 
facla  , dicta  , confilia  , 
animos  HoJIium  video. 


Devant  vous  je  ne  trou- 
ve , pour  m’expliquer , ni 
penfée  ni  expreffion  ; 
puilque  je  ne  fais  pas  même 
de  quel  nom  je  dois  vous 
appeler.  Vous  nommerai- 
je  Citoyens  l vous  venez 
de  trahir  votre  patrie  : Sol- 
dats ? vous  avez  méconnu 
l’autorité , abondonné  les 
aufpices  , violé  la  religion 
du  ferment  ; Ennemis  ? 
l’extérieur  , l’air  , l’habil- 
lement, le  maintien,  m’an- 
noncent des  Citoyens  ; les 
aâions  , les  difeours , les 
projets  , les  difpofitions  , 
me  font  voir  des  Ennemis. 


Dans  fon  fèrmon  fur  la  Nativité  , Bourdaloue  s’ex- 
prime ainû  ; » J annonce  un  Sauveur  humble  & pau- 
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» vre,  mais  je  l’anno'îice  aux  Grands  du  monde..,. 

» Que  leur  dirai-je  donc , Seigneur , & de  quels 
» termes  me  fervirai-je,  pour  leur  propofer  le  myf- 
» tère  de  votre  humilité  & de  votre  pauvreté  ? 

» Leur  dirai  je.  Ne  craignez  point?  dans  l’état  ou 
» je  les  fuppofe  ce  feroit  les  tromper  : leur  dirai-je , 
>5  Craignez  l je  m’éloignerois  de  l’efprit  du  myfière 

que  nous  célébrons  , & des  pensées  confolantes 
» qu’il  infpire  & qu’il  doit  infpirer  aux  plus  grands 
f>  pécheurs  : leur  dirai-je , Affligez-vous  f pendant 
« que  tout  le  monde  chrétien  eft  dans  la  joie  : leur 
» dirai-je,  Confblez-vous  î pendant  qu’à  la  vue  d’un 
» Sauveur  qui  condamne  toutes  leurs  maximes  , ils 
» ont  tant  de  raifôn  de  s’affliger.  Je  leur  dirai , ô 
» mon  Dieu  , l’un  & l’autre  ; & par  là  je  fatisferai 
» au  devoir  que  vous  m’impofez.  « {AI.  Éeauzée.) 

(N.)  DUEL , LE.  adj.  Ce  terme  eft  d’ufâge  dans 
quelques  Grammaires  particulières,  pour  caradérifêc 
un  des  nombres  qui  défignent  la  quotité.  Voye\ 
Nombre.  Le  nombre  duel , une  terminaifbn  dueile. 
Communément  on  l’emploie  fubftantivement  : le 
Duel. 

Il  y a quelques  langues,  comme  l’hébreu,  le  grec, 
le  polonois , le  lapon  , &c.  qui  ont  admis  trois  nom- 
bres : le  Singulier^  qui  défigne  l’unité;  le  Duel  ^ 
qui  marque  la  dualité,  ou  deux  unités  réunies  ; & le 
Pluriel.,  qui  annonce  la  pluralité.  Il  femble  qu’il  y 
ait  plus  de  précifion  dans  le  fyftême  des  autres  lan- 
gues. En  effet  fi  l’on  accorde  à la  Dualité  me  terml- 
naifôn  propre  , pourquoi  n’en  accorderoit  - on  pas 
auffi  de  particulières  à chacune  des  autres  quotités, 
de  trois , de  quatre  , &c  i Si  l’on  pente  que  ce  fêroit 
accumuler , fans  befoln  & fans  aucune  compenfà- 
tlon  , les  difficultés  des  langues;  on  doit  appliquer 
au  Duel  le  même  principe  : & la  clarté  qui  Ce  trouve 
réellement,  fans  le  fecours  de  ce  nombre,  dans  les 
idiomes  qui  ne  l’ont  point  admis,  prouve  aflëz  qu’il 
fuffit  de  diftinguer  le  Singulier  & le  Pluriel , parce 
qu’effeêlivement  la  pluralité  fê  trouve  dans  deux 
comme  dans  mille. 

Auffi , s’il  en  faut  croire  l’auteur  de  la  Méthode 
grèque  de  P.  R.  ( liv.  II,  ch.  I.  ) le  Duel  , J' vix,oç  , 
n’eft  venu  que  tard  dans  la  langue  , & y eft  fort  peu 
ufité  ; de  forte  qu’au  Heu  de  ce  nombrq„  on  fê  fert 
fouvent  du  Pluriel. 

M.  l’abbé  Ladvocat  nous  apprend,  dans  fâ  Gram- 
maire hébraïque  [pag.  31.  ) , que  le  Duel  ne  s’em- 
ploie ordinairement  que  pour  les  chdfês  qui  font 
naturellement  doubles,  comme  les  pieds,  les  mains, 
les  oreilles , les  yeux;  & Il  eft  évident  que  la  Dua- 
lité àe  ces  chofês  en  eft  la  pluralité  naturelle. 

L’ulàge  du  Duel  eft  auffi  très-rare  dans  la  langue 
laponne  : Il  n’a  lieu  que  pour  les  noms  auxquels  on 
attache  des  affixes , voye^  Affixe  ; & alors  même  , 
de  tous  les  cas  reçus  dans  cette  langue  , il  n’y  en  a 
qu’un  qui  palfeau  Duel.  Gramm.  lappon.  Henr. 
Ganandri  n.HoIm.  \jù,i,.{A1.  Beavzèe.'^ 

* DUO,  f.  m.  Poefie  lyrique. \\  en  eft  du  Dua^ixt 
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Trio , &c.  en  Mufîque  , comme  du  monologue  dans 
la  fimple  déclamation.  Il  arrive  dans  la  nature  qu’on 
parle  quelquefois  feul  & à haute  voix  , foit  dans  la 
réflexion  tranquille  , Ibit  dans  la  paflion  ; & de  là  , 
par  extenfion  , la  vrailêmblance  du  monologue.  Il 
arrive  aufli  quelquefois  que  deux  , trois  , quatre  per- 
fbnnes,  &c.  dans  la  vivacité,  parlent  toutes  enlêmble  ; 
que  les  répliqués  du  dialogue,  en  Ce  prelTant , fe 
croifent , fe  confondent,  ou  que  le  mouvement  de 
l’ame  des  interlocuteurs  étant  le  même , ils  difènt 
tous  la  même  choie  : c’en  eft  allèa  pour  établir  la 
vrailèmblance  du  Duo  , du  Trio,  du  Quatuor, 

Car  toutes  les  fois  que  i’illulîon  eft  agréable,  on  s’y 
prête  avec  complailànce;  & tout  ce  qui  eft  poflTible  , 
on  le  lùppolé  vrai. 

Heureufement  pourtant  il  lè  trouve  que,  plus  le 
Duo  fe  rapproche  de  la  nature , plus  il  eft  fiilcep- 
tible  d’expreflion  , d’agrément , & de  variété  -,  Sc  qu’à 
mefure  qu’il  s’en  éloigne,  il  perd  de  fes  avantages. 
Dans  le  de  l’Opéra  françois,  tel  qu’on  l’a  fait  juf 
qu’àpréfent,  les  deux  perlônnes  dilènt  d’un  bouta 
l’autre  prefque  la  même  choie  & parlent  fans  ceffî 
à la  fois  .•  c’eft  là  ce  qu’il  y a de  plus  éloigné  de  la 
vérité , & en  même  temps  de  moins  agréable.  Ce 
n’eft  qu’un  bruit  confus  & monotone  qui  le  perd  dans 
le  chaos  des  accompagnements,  & dont  tout  l’agré- 
ment fe  réduit  à quelques  accords  qui  ne  vont  point 
à l’ame  , parce  qu’ils  manquent  d’exprellion. 

_ Le  Duo  italien  au  contraire  eft  un  dialogue  con- 
cis , rapide  , fymmétriquement  compole,  & fufcep- 
tible  , comme  l’air  , d’un  deftin  régulier  & fimple. 
Dans  ce  dialogue,  tantôt  les  voix  le  font  entendre 
féparément,  & chacun  dit  ce  qu’il  doit  dire  : les 
âmes  fe  répondent , les  divers  lêntiments  lè  con- 
trarient & fe  combattent  ; julques-là  tout  fe  pafle 
comme  dans  la  nature.  Mais  vient  un  moment  où 
le  dialogue  eft  fi  prelfé  , qu’il  n’y  a plus  d’alterna- 
tive, & que  des  deux  côtés  les  mouvements  del’ame 
s’échapent  à la  fois  ; alors  les  deux  voix  lè  ren- 
contrent, & leur  accord  n’eft  pas  moins  un  plaifir 
pour  l’ame  que  pour  l’oreille  , parce  qu’il  exprime 
ou  la  réunion  de  deux  lêntiments  unanimes , ou  le 
combat  vif  & rapide  de  deux  lêntiments  oppofés. 
Ici  l'art  prend  quelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter,  pour  le  muficien,  la  marche 
du  Duo  , fur  des  mouvements  analogues  & lur  un 
motif  continu  , ce  talent , dis-je,  a fes  difficultés  : il 
fuppolê  dans  le  poete  une  oreille  lênfible  au  nombre  , 
& beaucoup  d’habitude  à manier  la  langue  & à la 
plier  à Ion  gré.  Métaftalê  eft  encore  pour  nous  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  dans  l’art  d’écrire  le  Duo  : il 
s’y  eft  attaché  lurtout  à donner  aux  répliques  cor- 
relppndantes  une  égalité  lÿmmétrique  ; & ce  qui 
eft  encore  plus  eftenclel,  il  a choifi  pour  le  Duo 
le  moment  le  plus  inté reiïànt  & le  plus  vif  du  dia- 
logue , & il  y a ménagé  les  gradations  'de  manière 
que  la  chaleur  va  toujcurs  en  croilfant.  Cette  forme 
de  chant,  la  plus  naturelle  de  toutes,  eft  auffi  la 
plus  animée  , & celle  d’où  l’on  peut  tirer  les  effets 
les  plus  lùrprenants. 
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(î  Depuis  que  cet  article  a été  imprimé  pour  la 
première  fois,  la  forme  italienne  du  Duo^  du  Trio,  du 
Quatuor  &c.  a été  reçue  avec  les  plus  grands  ap- 
plaudilfements  fur  nos  deux  théâtres  lyriques.  J’ai 
fait  faire,  à moi  feul,  foit  au  théâtre  de  l’Opéra 
comique  , lôit  à celui  de  l’Opéra  , trente  morceaux 
de  ce  genre , qui  tous  , du  côté  de  la  Mufique  , ont 
eu  le  plus  brillant  Ijiccès;  & les  compofiteurs  m’ont 
alsûré  qu’ils  n’avoient  pas  plus  de  peine  à deffiner 
un  Duo,  un  Trio  , un  Quatuor  lùr  nos  vers  françois 
faits  avec  loin  , que  s’ils  avoient  écrit  fur  des  paroles 
italiennes.  C’étoit  là  pourtant , dans  l’opinion  de 
ceux  qui  refulêient  une  Mufique  à notre  langue  , la 
plus  grande  difficulté.  La  . voilà  vaincue  , fans  qu’il 
en  ait  coûté  un  feul  effort  gênant  pour  le  mufi-i 
cien  , ni  aucune  altération  de  l’accent  & de  la 
prolbdie  de  la  langue  francoifê  ; car,  pour  ne  ré-- 
pondre  que  de  ce  qui  m’eft  connu  , j’oiê  affirmée 
que  dans  aucun  de  ces  Duo , de  ces  Trio,  de  ces 
Quatuor , que  M M.  Grétri  & Piccini  ont  bien  voulu 
compolêr  avec  moi  , il  ne  lê  trouve  un  mot  dont  l’ac- 
cent naturel  ait  été  forcé,  ni  la  prolodie  altérée. 

Cette  forme  de  dialogue  aujourdhui  reçue  dans 
le  Duo,  étoh  fi  fenfiblement  celle  qu’il  demandoit, 
que  dès  l’invention  du  Poème  lyrique,  elle  fut  fentie 
& mifê  en  œuvre.  On  peut  le  voir  dans  les  paroles 
de  ce  DuoAeVHercole  amante,  le  premier  des  opéra 
Italiens  que  le  Cardinal  Mazarin  fit  jouer  fur  le 
théâtre  de  Paris. 

DeJANira.  Fi’glio  , tu  ptigionîero  ! 

Ht  Z LUS.  Madré,  tu  difcacciata  ! 

vive  in  fen  di  padre,  un  cor  fi  fiera  î 
vive  in  cor  di  inarito  , aima  fi  ingrata  l 
Figlio  , tu  prigioniero! 

Madré,  tu  difcacciata! 

Non  fofTe  a te  crudele  , 

E gli  perdonerei  l’infiedelta. 

Non  forte  a te  infiedele , 

E lieve  trovarei  fua  ctudelta. 

S’a  te  pieta  non  fpero  , 

Ogni  forte  a me  fia  fempre  fpietata. 
Figlio  ! Figlio  ! 

Madré  ! Madré  ! 

Ogu’hor  defti 

A me  deir  amor  tuo  fegni  piu  efpreflî. 

Ah  ! voglia  il  Ciel  che  quefti 
Non  fian  gli  ulcimi  amplelïi  ! 

Metaftalê  lui-même  n’a  pas  un  Duo  mieux  deffiné  ; 
& ce  qui  prouve  que  dès  lors  on  lêntoit  quel  étoit  le 
genre  de  Poéfie  le  plus  favorable  à la  Mufique , c’eft 
que  dans  ce  dialogue  il  n’y  a pas  un  mot  qui  ne  Ibit 
1 exprelfion  du  lêntiment.  C’eft  là  ce  que  les  poètes 
doivent  étudier  avec  le  plus  de  loin  ; & ce  que  Rouf- 
lêau , par  exemple  , a méconnu  dans  lês  cantates  , 
ou  le  plus  Ibuvent  les  paroles  de  l’air  font  une 
penfée  froide  , tandis  que  i’expreflion  paffionnée  ou 
lênfible  eft  dans  le  récit. 


Dej. 
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Dans  l’air  comme  dans  le  Duo , le  chant  demande 
Ce  qu’il  y a de  plus  animé , de  plus  lênfible  dans 
lafcène.  La  raifon  en  eft  évidente.  Le  chant  eft  ce 
qu’il  y a de  plus  varié  , de  plus  accentué  dans  la 
Mufique  ; l’expreiïion  du  fentiment  ou  des  affec- 
tions de  l’ame , eft  ce  qui , dans  toutes  les  langues  , 
donne  le  plus  de  variété  & d’accent  à i’expreflion. 
( M.  M-ARMOi^T^L.  ) 

(N.)  DURABLE  , CONSTANT,  Synonymes, 

Ce  qui  eft  durable  ne  ceffe  point  ; il  eft  ferme  par 
fâ  fblidité.  Ce  qui  eft  confiant  ne  change  pas  ; il  eft 
ferme  par  fa  réfôlution. 

Il  n’eft  point  de  liaifôns  durables  entre  les  hom- 
mes, fi  elles  ne  font  fondées  fur  le  mérite  iSc  fiir  la 
vertu.  De  toutes  les  paftions  , l’amour  eft  celle  qui 
fe  pique  le  plus  d’être  confiante  & qui  l’eft  le  moins. 
(^L’abbé  Girard.) 

(N.)  DURANT  , PENDANT.  Synonymes. 

Ces  deux  prépofitions  ont  pour  idée  accelToire  le 
temps.  C’eft  par  ce  moyen  qu’elles  rapprochent  les 
choies , en  le  leur  rendant  commun  & les  faifânt 
arriver  enfemble  : avec  cette  différence,  que  Durant 
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exprime  un  temps  de  durée,  & qu’il  s’adapte  dans 
toute  Ton  étendue  à la  chofe  à laquelle  on  le  joint; 
que  Pendant  ne  fait  entendre  qu’un  temps  d’époque , 
qu  on  n unit  pas  dans  toute  fôn  étendue  , mais  feu- 
lement dans  quelqu’une  de  fès  parties. 

Les  ennemis  fè  font  cantonnés  durant  la  campa- 
gne. La  fourmi  fait  pendant  l’été  les  provifions  dont 
elleabefôin  pendant  l’hiver.  {L’abbé  Girard,  ) 

DURÉE , TEMPS.  Synonymes, 

Ces  mots  différent  en  ce  que  la  Durée  fè  rapporte 
aux  chofes  ; & le  Temps , aux  perfônnes.  On  dit , La 
Durée  dune  aétion  , & le  Temps  qu’on  met  à la 
faire. 

La  Durée  a aufli  rapport  au  commencement  & à 
la  fin  de  quelque  chofè  , & défigne  l’eipace  écoulé 
entre  le  commencement  & cette  fin  ; & le  Temps 
defigne  feulement  quelque  partie  de  cet  efpace  , ou 
défigne  cet  efpace  d’une  manière  vague.  Ainfi , on 
dit , en  parlant  d’un  prince  , que  la  Durée  de  fôn 
règne  a été  de  tant  d’années  , &t  qu’il  eft  arrivé  tel 
évènement  pendant  le  Temps  de  fôn  règne;  que  la 
Duree  de  fôn  règne  a été  courte  , que  le  Temps  en  a 
été  heureux  pour  fès  fujets.  ( M.  d’ Alembert.) 
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plupart  des  alphabets , & la  féconde  des  voyelles. 
Voye\  Alphabet  , Lettre  , & Votelle. 

Les  anciens  grecs  , s’étant  apperçus  qu’en  cer- 
taines fÿllabes  de  leurs  mots  Ve  étoit  moins  long 
& moins  ouvert  qu’il  ne  l’étoit  en  d’autres  fÿllabes  , 
trouvèrent  à propos  de  marquer  par  des  caraâères 
particuliers  cette  différence,  qui  étoit  fi  fenfible 
dans  la  prononciation.  Ils  défignèrent  Ve  bref  par 
ce  earadère  E,  s , & l’appelèrent  , epfiloti^ 

c eft  a dire^,  petit  e ; il  répond  à notre  e commun  , 
qui  n’eft  ni  l’e  tout  à fait  fermé,  ni  Ve  tout  à fait 
ouvert  : nous  en  parlerons  dans  la  fiiite. 

Les  grecs  marquèrent  Ve  long  & plus  ouvert  par 
ce  caraâère  H , ij,  eta;  il  répond  à notre  é ouvert 
long. 

Avant  cette  diftinâion , quand  Ve  étoit  long  & 
ouvert , on  écrivoit  deux  e de  fuite  ; c’eft  ainfi  que 
nos  pères  écrivoient  aage  par  deux  a , pour  faire 
connoître  que  Va  eft  fort  long  en  ce  mot  : c’eft  de 
ces  deux  E rapprochés  ou  tournés  l’un  vis  à vis  de 
l’autre  qu’eft  venue  la  figure  ce  caraâère  a été 
long  temps , en  grèc  & en  latin  , le  figue  de  l’afpi- 
ration.  Ce  nom  êta  vient  du  vieux  fÿriaque  hétha  , 
ou^  de  heth  , qui  eft  le  ligne  de  la  plus  forte  afpi- 
ration  des  hébreux;  & c’eft  de  là  que  les  latins  prirent  ' 
leur  ligne  d’afpiration  H , en  quoi  nous  les  avons 
fuivis. 


La  prononciation  de  Véta  a varié  : les  grecs 
modernes  prononcent  ita  ; 8c  il  y a des  favants  qui 
ont  adopté  cette  prononciation  , en  lifànt  les  livres 
des  anciens. 

L’Univerfité  de  Paris  fait  prononcerez.  Voye'^ 
les  preuves  que  la  Méthode  de  P.  R.  donne  pour 
faire  voir  que  c’eft  ainfi  qu’il  faut  prononcer;  & 
furtout  lifez  ce  que  dit  fur  ce  point  le  P.  Girau- 
deau  jéfuite , dans  fôn  Introduclion  à la  langue 
grèque  ; ouvrage  très-méthodique  & très-propre 
à faciliter  l’étude  de  cette  langue  lavante,  dont  l’in- 
telligence eft  fi  néceffaire  à un  homme  de  Lettres. 

Le  P.  Giraudeau , dis-je,  s’explique  en  ces  termes, 
page  4.  « \Jèta  fè  prononce  comme  un  e long  & 
» ouvert , ainfi  que  nous  prononçons  Vê dans  procès  : 
» non  feulement  cette  prononciation  eft  l’ancienne, 
» pourfuit-îl , mais  elle  eft  encore  eflèncielle  pour 
» l’ordre  & l’économie  de  toute  la  langue  grèque.» 

En  latin  , & dans  la  plu{>art  des  langues  ^ Ve  efl 
prononcé  comme  notre  e ouvert  commun  au  milieu 
des  mots , lorfqu’il  eft  fûivi  d’une  confônne  avec 
laquelle  il  ne  fait  qu’une  même  fj  llabe , coe-lêbs  , 
mêl,  pèr,  pa-trèm , omnipo-tèn~tèm,  pès , èt , &c. 
mais  félon  notre  manière  de  prononcer  le  latin  , Ve 
eft  fermé  quand  il  finit  le  mot,  mare  , cubile ^ 
pâtre , &c.  Dans  nos  provinces  d’au  delà  delà  Loire, 
on  prononce  Ve  final  latin  comme  un  e ouvert  ; 
c’eft  une  faute. 
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Il  y a beaucoup  d’analogie  entre  IV fermé  & l’i  ; 
c’eft  pour  cela  c]ue  l’on  trouve  fbuvent  l’une  de  ces 
lettres  au  lieu  de  l’autre , /tere,  hen\  c’eft  par  la 
même  railôn  que  l’ablatif  de  plufieurs  mots  latins 
eft  en  e ou  en  i , prudente  8c  prudenti, 

MaispalTons  à notre  efrançois.J’oblèrverai  d’abord 
que  plufieurs  de  nos  grammairiens  dilënt  que  nous 
avons  quatre  forte  à'e.  La  Méthode  de  P,  K.  au  traité 
des  lettres , page  éii,  dit  que  ces  quatre  pronon- 
ciations différentes  de  l’e,  fe  peuvent  remarquer  en 
ce  feul  mot  déterrement  ; mais  il  efl;  aifé  de  voir 
qu’aujourdhui  l’e  de  la  dernière  (yllabe  ment  n’efl 
c que  dans  l’écriture.  _ 

La  prononciation  de  nos  mots  a varié.  L’Écri- 
ture n’a  été  inventée  que  pour  indiquer  la  pronon- 
ciation, mais  elle  ne  fauroit  enfùivre  tous  les  écarts, 
je  veux  dire  tous  les  divers  changements  : les  enfants 
s’éloignent  infènfiblement  de  la  prononciation  de 
leurs  pères  ; ainfi,  l’orthographe  ne  peut  fe  conformer 
à (à  deftination  que  de  loin  en  loin.  Elle  a d’abord 
été  liée  dans  les  livres  au  gré  des  premiers  inven- 
teurs ; chaque  figne  ne  fignifioit  d’abord  que  le  fôn 
pour  lequel  il  avoit  été  inventé , le  figne  a marquoit 
le  fôn  , le  ligne  é le  fôn  é,  8cc.  Ceft  ce  que  nous 
voyons  encore  aujourdhui  dans  la  langue  grèque, 
dans  la  latine  , & même  dans  l’italienne  8c  dans 
l’efpagnole  ; ces  deux  dernières,  quoique  langues  vi- 
vantes, fônt  moins  fujettes  aux  variations  que  la 
nôtre. 

Parmi  nous  , nos  yeux  s’accoutument  dès  l’enfance 
à la  manière  dont  nos  pires  écrivoient  un  mot , con- 
formément à leur  manière  de  le  prononcer;  de  forte 
que  , quand  la  prononciation  efl  venue  à changer , les 
yeux  accoutumés  à la  manière  d’écrire  de  nos  pères , 
fè  fônt  oppofés  au  concert  que  la  ralfon  auroit  voulu 
introduire  entre  la  prononciation  & l’orthographe 
félon  la  première  deflination  des  caraéléies  : ainfi  , il 
y a eu  alors  parmi  nous  la  langue  qui  parle  à l’oreille, 
& qui  feule  efl  la  véritable  langue  ; & il  y a eu  la 
manière  de  la  repréfenter  aux  yeux,  non  telle  que 
nous  l’articulons , mais  telle  que  nos  pères  la  pro- 
nonçoient , en  forte  que  nous  avons  à reconncître  un 
moderne  fôus  un  habillement  antique.  Nousfaifor.s 
alors  une  double  faute  ; celle  d’écrire  un  mot  au- 
trement que  nous  ne  le  prononçons , 8c  celle  de  le 
prononcer  enfuite  autrement  qu’il  n’efl;  écrit.  Nous 
prononçons  n 8c  nous  écrivons  e,  uniquement  parce 
que  nos  pères  prononçoient  & écrivoient  e.  Foye\ 
Orthographe. 

Cette  manière  d’orthographier  efl  fujette  à des 
variations  continuelles,  au  point  que,  félon  le  prote 
de  Poitiers  & M.  Reflaut,  à peir.e  trouve- t-on  deux 
livres  où  l’orthographe  foit  fèmblable,  ( Tr.  de  L'Or~ 
thographe  franç. p.  ’.)  Quoi  qu’il  en  fôit , il  efl 
évident  que  Ve  écrit  & prononcé  a , ne  doit  être 
xevardé  que  comme  une  preuve  de  l’ancienne  pro- 
nonciation , Sc  non  comme  une  efpèce  particulière 
d’e.  Le  premier  e dans  les  mots  empereur^  enfant , 
femme , f-cc.  fait  voir  feulement  que  l’on  pronon- 
çoit  empereur , enfant,  fîme  , S.C.  & c’tfl  ainfi  que 
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ces  mots  fônt  prononcés  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  ; mais  cela  ne  fait  pas  une  quatrième 
fôrte  d’e. 

Nous  n’avons  proprement  que  trois  fortes  d’eyce 
qui  les  diflingue  , c’eft  la  manière  de  prononcer  Ve , 
ou  en  un  temps  plus  ou  moins  long,  ou  en  ouvrant 
plus  ou  moins  la  bouche.  Ces  trois  fôrtes  d’e  fônt 
Ve  ouvert , Ve  fermé , & Ve  muet:  on  les  trouve  tous 
trois  en  plufieurs  mois,  fermeté,  honnêteté , évêque , 
févére  , échelle  , &c. 

Le  premier  e-  de  fèrmeté  efl  ouvert,  c’efi  pour- 
quoi il  efl  marqué  d’un  accent  grave;  la  féconde 
fyllabe  me  n’a  point  d’accent , parce  que  Ve  y efl 
muet;  té  efl  marqué  de  l’accent  aigu  , c’eft  le  figne 
de  Ve  fermé. 

Ces  trois  fôrtes  d’e  fônt  encore  fufceptibles  de  plus 
& de  moins. 

L’e  ouvert  efl  de  trois  fôrtes:  I.  Ve  ouvert  commun, 
II.  l’e  plus  ouvert , III.  l’e  très-ouvert. 

1.  L’e  ouvert  commun  : c’eft  l’e  de  prefque  toutes 
les  langues;  c’eft  l’e  que  nous  prononçons  dans  les 
premières  fÿllabes  de  père,  mère,  frère,  & dans 
il  appèlle , il  mène , ma  nièce  , & encore  dans 
tous  les  mots  où  l’e  eft  fiilvi  d’une  confônne  avec 
laquelle  il  forme  la  même  fyllabe  , à moins  que 
cette  confônne  ne  fôit  l’x  ou  le  \ qui  marquent  le 
pluriel  , ou  le  nt  de  la  trolficme  perlônne  du  pluriel 
des  verbes  : ainfi  , on  dit  examèn  , & non  examén. 
On  dit /e7,  bèL,  cïèl,  chèf,  brèf,Jofèph,  nèf, 
relié f,  lfraèl,Abèl,  Babèl , réèl,  Michèl  ,mièl, 
plurièL , criminel,  quel,  natarèl,  hoièl,  mortèl, 
mutuèl,  Vhymèn,  Saducéén,  Chiddéén,  il  viénty 
il  foutiênt , &c. 

Toutes  les  fois  qu’un  mot  finit  par  un  e muet  , 
on  ne  fauroit  foutenir  la  voix  fur  cet  e muet,  puis- 
que fi  on  la  fôutenoit , Ve  ne  féroit  plus  muet  : il 
faut  donc  que  l’on  appuyé  fur  la  f^'ilabe  qui  pré- 
cède cet  e muet  ; 8c  alors  fi  cette  fiüabe  efl  elle- 
même  un  e muet,  cet  e devient  ouvert  commun , 
& fert,de  point  d’appui  à la  voix  pour  rendre  le  der- 
nier e muet;  ce  qui  s’entendra  mieux  par  les  exemples. 
Dans  mener,  appeler , &c.  le  premier  e efl  muet 
& n’eft  point  accentué  ; mais  fi  je  dis  Je  mène , f ap- 
pèlle , cet  e muet  devient  ouvert  commun  , & doit 
être  accentué,  je  mène,  j'appèle.  De  même  quand- 
je  dis  j’aime  , je  demande,  le  dernier  e de  cnacun 
de  ces  mots  efl  muet;  mais  fi  je  dis  par  interrogation, 
aimé-je  ? ne  demandé-je  pas  ? alors  Ve  qui  étoit 
muet  devient  e ouvert  commun. 

Je  fais  qu’à  cette  occafion  nos  grammairiens  difént 
que  la  raifôn  de  ce  cliangement  de  l’e  muet,  c’eft 
qn’/7  ne  J auroit  y avoir  deuxe  muets  de  fuite  ; mais 
il  faut  ajouter,  à la  fin  d’un  mot  : car  dès  que  la 
voix  paiTe,  dans  Je  meme  mot,  à une  fyllabe  fou- 
tenue  , cette  fyllabe  peut  être  précédée  de  plus  d'un 
e muet , KEDEmtznt/er , reve?://-,  &c.  Nous  avons 
même  plufieurs  e muets  de  fuite  , par  des  mono- 
f}'llabes  ; mais  i!  faut  que  la  voix  palfe  de  Ve  muet  à 
ure  fyllabe  ioutenue  : par  exemple  , de  ce  que  je 
redemande  ce  qui  m’eft  dû  , &c.  voilà  fix  e muets 
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tre  mite  au  commencement  de  cette  phrafe,  & il  ne 
làuroit  s’en  trouver  deux  précifément  à la  fin  d'un 
snot. 

II.  L e eft  plus  ouvert  en  plu/îeurs  mots,  comme 
dans  la  première  f\’llabe  de  fermeté  ^ où  il  ell  ouvert 
bief;  il  efi  ouvert  long  dans  greffe. 

L’e  efl  très-ouvert  dans  accès.,  fuccès  , être., 
tempête,  il  èjl , abbèffe,  eèffe  , profèffe  , arrêt, 
forêt , trêve  , la  Grève , il  rêve  , la  tête. 

L e ouvert  commun  au  fingulier , devient  ouvert 
long  au  pluriel , le  chef , les  chèfs  ; un  mot  bref, 
les  mots  brèfs  ; un  autèl , des  autèls.  Il  en  eft  de 
meme  des  autres  voyelles  qui  deviennent  plus  longues 
au  pluriel.  Foye^  le  tr.  de  la  Profo.lie  de  M.  l’abbé 
d’Oiivet. 

Ces  diftérences  font  très-fênfibles  aux  perfônnes 
qui  ont  reçu  une  bonne  éducation  dans  la  capitale. 
Depuis  qu  un  certain  elprit  de  juftefie,  de  précifîon  , 
& d exaâitude  s’efi  un  peu  répandu  parmi  nous,  nous 
marquons  par  ces  accents  la  différence  des  e.  Foye\ 
ce  que  nous  avons  dit  fur  i ufiige  & la  deflination 
des  accents , ménie  fur  l’accent  perpendiculaire  , au 
mot  Accent.  Nos  proies  deviennent  tous  les  jours 
plus  exads  fur  ce  point , quoi  qu’en  puilTent  dire 
quelques  perfônnes  qui  Ce  plaignent  que  les  accents 
rendent  les  caradères  h Iriilcs  ; il  y a bien  de  l’ap- 
parence que  leurs  yeux  ne  font  pas  accoutumés  aux 
accents  ni  aux  efprits  des  livres  grées , ni  aux  points 
des  Hebreux.  Tout  ligne  qui  a une  deflination  , un 
ufâge  , un  fervice , efl  refpedé  par  les  perfônnes 
qui  aiment  la  précifîon  & la  clarté  ; ils  ne  s’élèvent 
que  contre  les  lignes  qui  ne  lignifient  rien  , ou  qui 
induifènt  en  erreur. 

C ell  fur  tout  a 1 occa/ion  de  nos  e brefs  & de  nos 
e longs  , que  nos  grammairiens  font  deux  çbfèrvations 
qui  ne  me  paroilfent  pas  juftes. 

La  première,  c’efî  qu’ils  prétendent  que  nos  pères 
ont  doublé  les  confonnes , pour  marquer  que  la 
voyelle  qui  précédé  etoit  brève,  Cçtte  opération  ne 
me  paroit  pas  naturelle  ; il  ne  fêroit  pas  difficile 
de  trouver  plufîeurs  mots  ou  la  voyelle  efl  longue, 
malgré  la  confônne  doublée  , comme  dans  grèffe 
& nèfle-,  le  premier  e eft  long,  félon  M,  l’abbé 
d’Oiivet,  Profod.p.  74. 

Ide  eft  ouvert  long  dans  abbèffe , profèffe , fans 
ceffe , malgré  lyredoublée.  Je  crois  que  ce  prétendu 
eftet  de  la  confônne  redoublée  , a été  imaginé  par 
zèle  pour  l’ancienne  orthographe.  Nos  pères  écri- 
Voient  ces  doubles  lettres , parce  qu’ils  les  pronon- 
çoient  ainfi  qu’on  les  prononce  en  latin  ; & comme 
on  a trouvé  par  tradition  ces  lettres  écrites  , les  yeux 
s’y  font  tellement  accoutumés,  qu’ils  en  fouffrent 
avec  peine  le  retranchement  : il  falloit  bien  trouver 
une  raifôn  pour  exeufer  cette  foibleffe. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  faut  confîdérer  la  voyelle 
en  elle-même , qui  en  tel  mot  eft  brève  , & en  tel 
autre  longue  : Va  eft  bref  dans  place,  & long  dans 
grâce  , &c. 

Quand  les  poètes  latins  avolent  befôin  d’alonger 
«ne  voyelle,  ils  redoubloient  la  conlônne  fiiivante , 
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relliglo  ; la  première  de  ces  confonnes  , étant  pro- 
noncée avec  la  voyelle  , la  rendoit  longue  : ceha 
paroît  raifonnable.  Nicot  dans  Ton  Diclionnaire  , au  i 
mot  aage  obfêrve  que  « Ce  mot  eft  écrit  par  double  ‘ 
» aa  , pour  dénoter , dit-il , ce  grand  ^ françois , 

» ainfi  que^  1 agrée;  lequel  aa  nous  prononçons, 

>■>  pourfuit-il,  avec. traînée  de  la  voix  en  aucuns  , 
» mots  , comme  en  Chaulons,  n Aujourdhui  nous  J 
mettons  l’accent  circonflexe  fur  Va.  Il  fêroit  bien  ex-  ’ 
traordinaire  que  nos  pères  euffent  doublé  les  voyelles  'l 
pour  alonger  , & les  confônnes  pour  abréger  ! 

La  féconde  obfervation , qui  ne  me  paroît  pas 
exade , c’eft  qu’on  dit  qu’anciennement  les  voyelles  ■* 
longues  etoient  fùivies  d’f  muettes  qui  en  marquoient 
la  longueur.  Les  grammairiens  qui  ont  fait  cette 
remarque,  n’ont  pas  voyagé  au  midi  de  la  France,  j 
ou  toutes  ces  f Ce  prononcent  encore  , même  celle  \ 
de  la  troifîème  perfônne  du  verbe  efl  y ce  qui  fait  i 
voir  que^  toutes  ces  / n’ont  été  d’abord  écrites  que  J 
qu’elles  étoient  prononcées.  L’orthographe  a I 
fiiivi  d abord  fort  exadement  fa  première  deflination  ; I 
on  écrivoit  une  f,  parce  qu’on  prononçoit  une  f.  î 
On  prononce  encore  ces  f en  plu/îeurs  mots  qui  ♦ 
ont  la  même  racine  que  ceux  où  elle  ne  fe  pro-  1^ 
nonce  plus.  Nous  difons  encore  feflin  , de  fête-,  la 
bafîille , & en  Provence  la  bajlide , de  bâtir  : nous 
difons  prendre  une  ville  par  efcalade , ^ échelle  ; 
donner  la  b aflonnade  , de  bâton  : ce  jeune  homme 
afaitune  efeapade,  quoique  nous  difions  Véchaper, 
fans  f. 

En  Provence,  en  Languedoc,  & dans  les  autres 
provinces  méridionales , on  prononce  Vf de  Pafques 
& à Paris  quoiqu’on  difê , on  dit  Pafchal, 
Pafquin,  Pafquinade. 

Nous  avons  une  efpèce  de  chiens  qu’on  appeloît 
autrefois  efpagnols , parce  qu’ils  nous  viennent 
d’Elpagne  : aujourdhui  on  écrit  épagneuls , & com- 
munément on  prononce  ce  mot  fans  f,  & Ve  y ell 
bref.  On  dit  preflolét , presbytère  de  prêtre  ; pref- 
de  ferment  ; prejîeffe  , celeritas  , deprœflo 
effe , être  prêt. 

L’e  eft  aufli  bref  en  plufîeurs  mots , quoique 
fuivi  d’une/,  comme  dzns prefque , modifie , lefle , 
terreflre , trimeflre,  &c. 

Selon  M.  l’abbé  d’Oiivet,  Profodie , p.  "jg,  il  y 
a aufli  plufîeurs  mots  où  Ve  eft  bref,  quoique  lyen 
été  retranchée  : échelle  , être  eft  long  à l’infi- 
nitif, m.ais  il  eft  bref  dans  vous  êtes , il  a été,  Pro- 
füdie  , p.  80, 

Enfin  M.  Reftaut , dans  le  Diclionnaire  de  l'or- 
thographe françoife  , zn  mot  regiflre , dit  que  ly 
fônne  auffi  fenfîblement  dans  regiflre  q’ue  dans  lifle 
finefle^  ; & il  obfêrve  que  du  temps  de  Marot  on 
prononçoit  épiflre  comme  regiflre  , 8c  que  c’eft  par 
cette  raifôn  que  Marot  a fait  rimer  regiflre  avec 
épiflre  : tant  il  eft  vrai  que  c’eft  de  la  prononcia- 
tion que  l’on  doit  tirer  les  règles  de  l’orthographe. 

Mais  revenons  à nos  e. 

IV é fer.mé  eft  celui  que  l’on  prononce  en  ouvrant 
moins  la  bouche  qu’on  ne  l’ouvre  lorfqu’on  prononce 
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un  è ouvert  commun  ; tel  efl  Ve  de  la  dernière  lÿl- 
labe  de  fermete\  bonté ^ &c. 

Cet  e eft  aufTi  appelé  mafculln^  parce  que,  lors- 
qu’il fê  trouve  à la  fin  d’un  adjedif  ou  d’un  participe, 
il  indique  le  mafculin , aifé  , habillé  ^ aimé ^ &c. 

L’e  des  infinitifs  eft  fermé  , tant  que  l’r  ne  fe  pro- 
nonce point  ; mais  fi  l’on  vient  à prononcer  Vr,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  le ‘mot  qui  luit  com- 
mence par  une  voyelle,  alors  l’e  fermé  devient  ouvert 
commun  ; ce  qui  donne  lieu  à deux  oblèrrations. 
I ®.  L’e  fermé  ne  rime  point  avec  l’e  ouvert  : aimer , 
abymer , ne  riment  point  avec  la  mer,  mare  ; ainfi , 
madame  Déshoulières  n’a  pas  été  exade  lorlque  dans 
V idylle  du  Ruijfeau  elle  a dit  ; 

Dans  votre  fein  il  cherche  à s’abymer  J 
Vous  & lui  jufques  à la  mer 
Vous  n’êtes  qu'une  même  chofe. 

i • Mais  comme  l’e  de  l’infinitif  devient  ouvert 
commun,  lorlque  Vr  qui  le  fiiit  eft  liée  avec  la  voyelle 
qui  commence  le  mot  lliivant,  on  peut  rappeler  la 
rime  , en  dilànt  : 

X)ans  votre  fein  il  cherche  à s’ahymer , 

Et  vous  & lui  jufqu’à  la  mer 
Vous  n’êtes  qu’une  même  chofe. 

Le  muet  eft  ainfi  appelé  relativement  aux  autres 
e'y  il  n’a  pas,  comme  ceux-ci,  un  lôn  fort,  diftind, 
& marqué  : par  exemple  , dans  meneiy  demander^ 
on  fait  entendre  l’m  & le  rf,  comme  fi  l’on  écrivoit 
niner^  dmahder. 

Le  Ton  foible  qui  Ce  fait  à peine  têntir  entre  l’m 
* àe,  mener,  & entre  le  d 8c  Vm  Redemander, 
«ft  précilement  l’e  muet:  c’eft  une  fuite  de  l’air 
lonore  qui  a été  modifié  par  les  organes  de  la 
parole  , pour  faire  entendre  ces  conlbnnes.  f^oye-i 
Consonne. 

L’e  muet  des  monotyllabes  me  , te  , fe  , le , de , 
eft  un  peu  plus  marqué  : mais  il  ne  faut  pas  en 
faire  un  e ouvert , comme  font  ceux  qui  dilènt 
amène-lèt  Ve  prend  plus  tôt  alors  le  Ton  de  Veu  foible. 

Dans  le  chant,  à la  fin  des  mots,  tels  que  gloire , 
fidèle,  triomphe,  Ve  muet  eft  moins  foible  que  l’e 
muej:  commun  , & approche  davantage  de  Veu  foible. 

L e .muet  foible , tel  qu’il  eft  dans  mener  , de- 
mander , fe  trouve  dans  toutes  les  langues , toutes 
les  fois  qu  une  confbnne  eft  fiiivie  immédiatement 
par  une  autre  confbnne;  alors  la  première  de  ces 
confbnnes  ne  fâuroit  être  prononcée  fans  le  fècours 
d un  efprit  foible  : tel  eft  le  fbn  que  l’on  entend  entre 
le  P & l’/dans  pfeudo  , pfilmus , pfittacus -,  & 
entre  1 m & l’/2  de  mna  , une  mine , efpèce  de  mon- 
noie  ; Mnemofyne , la  mère  des  Mufès  , la  déelTe 
de  la  mémoire. 

On  peut  comparer  Ve  muet  au  Ton  foible  que 
Ion  entend  après  le  fon  fort  que  produit  un  coup  de 
marteau  qui  frappe  un  corps  Iblide, 

Ainfi  , il  faut  toujours  s’arrêter  fur  la  fyllabe  qui 
précédé  un  e muet  à la  fin  des  mots. 

Nous  avons  déjaobfervé  qu’on  ne  fauroit  prononcer 
ET  LiTTÉiAT.  Jomc  1,  tank  11, 


deux  e muets  de  fuite  à la  fin  d’un  met , & que  c’eft 
la  raifbn  pour  laquelle  Ve  muet  de  mener  devient 
ouvert  dans  je  mène. 

Les  vers  qui  finiftent  par  un  e muet , ont  une 
fÿllabe  de  plus  que  les  autres , par  la  raifbn  que 
la  dernière  fyllabe  étant  muette,  on  appuie  fÛE 
la  pénultième  : alors,  je  veux  dire  à cette  pénul- 
tième , 1 oreille  eft  fatisfaite  par  rapport  au  com- 
plément du  rhythme  & du  nombre  des  fÿllabes;  & 
comme  la  dernière  tombe  foiblement  & qu’elle  n’a 
pas  un  fbn  plein  , elle  n’eft  point  comptée,  5c  la 
mcfure  eft  remplie  à la  pénultième.  ' • 

Jeune  & vaillant  héros  , dont  la  haute  fagef-fe. 

L’oreille  eft  fatisfaite  à la  pénultième  , gef,  qui 
eft  le  point  d appui , après  lequel  on  entend  l’e  muet 
de  la  dernière  fyllabe  fi. 

L’e  muet  eft_  apQelé  fiminin , parce  qu’il  fèrt  à 
former  le  féminin  des  adjeélifs;  par  exemple,  faint^ 
fainte  ; pur , pure;  bon,  bonne  -,  5cc.  au  lieu  que 
1 e ferme  eft  appelé  mafcuhn , parce  que  , lorfqu’il 
termine  un  adjeâif,  Il  indique  le  genre  mafculin, 
un  homme  aimé , 5cc. 

e qu’on  ajoute  après  le  g,  il  mangea,  8cc. 
n eft  que  pour  empecher  qu’on  ne  donne  au  g le 
fbn  fort  ga , qui  eft  le  fêul  qu’il  devroit  marquer  : 
or  cet  e fait  qu  on  lui  donne  le  fbn  foible , il  manja  : 
ainfi,  cet  e n’eft  ni  ouvert,  ni  fermé,  ni  muet;  il 
marque  feulement  qu’il  faut  adoucir  le  g,  8c  pro- 
noncerye,  comme  dans  la  dernière  fÿllabe  de  gage  : 
on  trouve  en  ce  mot  le  fon  fort  8c  le  fon  foible 
du  g. 

L e muet  eft  la  voyelle  foible  de  eu,  ce  qui  paroît 
dans  le  chant,  lorfqu’un  mot  finit  par  un  e muet 
moins  foible  : 

Rien  ne  peut  l’arrêter 

Quand  la  gloire  l’appelle  J 

Cet  eu  qui  eft  la  forte  de  Ve  muet,  eft  une 
véritable  voyelle  : ce  n’eft  qu’un  fbn  fimple  fur  le- 
quel on  peut  faire  une  tenue.  Cette  voyelle  eft  mar- 
quée dans  l’écriture  par  deux  caraôères;  triais  il  ne 
s^enfùit  pas  de  là  que  eu  fbit  une  dinhthongue  à 
1 oreille  , pulfqu’on  n’entend  pas  deux  fons  voyelles. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  conclure , c’eft:  que 
les  auteurs  de  notre  alphabet  ne  lui  ont  pas  donné 
un  caradère  propre. 

Les  lettres  écrites  qui , par  les  changements  fur- 
venus  a la  prononciation  , ne  fê  prononcent  point 
aujourdhui  , ne  doivent  que  nous  avertir  que  la  pro- 
nonciation a changé  ; mais  ces  lettres  multipliées 
ne  changent  pas  la  nature  du  fbn  fimple  , qui  fèul 
eft  aujourdhui  en  ufâga,  comme  dans  la  dernière 
fyllabe  de  ils  aimaient,  amabaru. 

L e eft  muet  long  dans  les  dernières  fÿllabes  des 
trotfièmes  perfonnes  du  pluriel  des  verbes  , quoi- 
que cet  e foit  fuivi  d’nt  qu’on  prononçoit  autrefois , 

& que  les  vieillards  prononcent  encore  en  certaines 
provinces  : ces  deux  lettres  viennent  du  latin  amant, 
ils  aiment.  * 
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EAU 


Cet  é muet  eft  plus  long  & plus  (enfible  qu’il  ne 
l’efl  au  fîngulier  : il  y a peu  de  perfônnes  qui  ne 
ientenc  pas  la  différence  qu’il  y a dans  la  pronon- 
ciation entre  il  aime , & ils  aiment,  ( M.  du 
Marsais.  ) 


(N.)  EAU.  Cet  alTemblage  de  voyelles  peut  avoir 
deux  lignifications. 

1 •.  11  peut  marquer  en  deux  fÿllabes  les  deux 
voyelles  e'-o;  & alors  la  lettre  É doit  avoir  l’accent 
aigu  , comme  dans  fléau  , qu’on  prononce  flé-ô. 

2.“.  Ce  meme  aflemblage  ne  repréfènte  ordinai- 
rement que  la  voix  ô , ainfi  que  les  deux  voyelles 
au.  L’e  fans  accent,  qu’il  y a de  plus  ici,  eft  en- 
tièrement muet , mais  n’eft  pas  pour  cela  inutile  ; 
c’eft  un  caradère , qui , en  confervant  des  traces 
d’étymologie , peut  aider  à conferver  ou  à déterminer 
le  fèns.  En  général , les  mots  où  nous  employons 
les  trois  lettres  eau , tiennent  par  la  dérivation  à 
quelque  mot  où  l’on  trouve  el  au  même  endroit  : 


£eau  & Beauté 

Chapeau 

Château 

Cifeau 

Couteau 

Jumeau 

Manteau 

Peau  8t  PeauJferU 
Tourtereau 


Bel  ou  Belle, 
Chapelier. 

Châtelain  ^ Châtelet. 
■g  Cifeler. 

g Coutelier , Coutellerie. 
S Jumelle. 

Mantelet. 

Peler.,  Pelleterie,  &c. 
Tourterelle. 


Il  fuit  de  là  que , pour  fè  décider  à écrire  eau 
plus  tôt  que  au,  il  n’y  a qu’à  trouver,  dans  la 
famille  du  mot  dont  il  s’agit , un  autre  mot  qui  ait 
tl  au  même  endroit  ; ainfi , 


Marteau  , 

Agneau , .g 

£ Anneau  , 

•2  Feau , g 

.y  Ruifleau, 

Bourreau  , 


3Iartel , Marteler, 
Agnelet. 

Annelet. 

Fêler. 

Ruijfeler. 

Bourrelle  , Bourreler. 


Il  fuffit  de  trouver  un  e , quand  même  on  ne  fe 
rappelleroit  aucun  mot  où  il  y eût  . / .•  ainfi  , 


Doubleau, 
!j  Drapeau  , 
P Tourneau  , 
® Tourteau, 


-O  Double , Doubler, 
Draper  , Draperie, 
^ Fournée. 

Tourte. 


Souvent  même  l’analogie  décide  cette  orthographe 
dans  un  mot  dont  la  famille  d’ailleurs  ne  préfente 
point  d’e  au  même  endroit  : par  exemple  , à caufê 
de  tourterelle  , on  écrit  par  eau  le  diminutif  tour- 
tereau ; puis  par  analogie  on  doit  écrire  par  eau , 
indépendamment  de  toute  autre  confidération , les 
diminutifs faifandeau  , jambonneau , perdreau,  Sic. 
On  devroitmême  écrire  levreau  plus  tôt  que  le- 
vraut , tant  a caufè  de  l’analogie  des  diminutifs , 
qu’à  caufe  de  Ve  qui  eft  dans  lièvre  & dans  levrette  : 
le  diminutif  lapereau  , qui  eft  requ  , l’eft  à moins  de 
iitres.  ( M.  B^AuztE.) 
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* ÉBAUCHE,  ESQUISSE. 

(^Termes  techniques , qui  annoncent  l’un  & l’au- 
tre quelque  chofe  de  préliminaire  & d’imparfait , qui 
tend  à l’exécution  d’un  ouvrage.)  (31.  Beâuzée.) 

Ebauche  eft  la  preitjière  forme  qu’on  a donnée 
à un  ouvrage  ; VEfquiJfe  n’eft  qu’un  modèle  incor- 
reét  de  l’ouvrage  même  qu’on  a tracé  légèrement , 
qui  ne  contient  que  l’efprit  de  l’ouvrage  qu’on  fe 
propofè  d’exécuter  , & qui  ne  montre  aux  connoifi 
leurs  que  la  pensée  de  l’ouvrier. 

Donnez,  à VEfquiffe  toute  la  perfedion  poftible  , 

& vous  en  ferez  un  modèle  achevé  : donnez  à 
V Ebauche  toute  la  perfeâion  poftible  , & l’ouvrage 
même  fera  fini. 

Ainfi  , quand  on  dit  d’un  tableau  : J’en  ai  vu 
VEfquiffe-,  on  fait  entendre  qu’on  en  a vu  le  pre- 
mier trait  au  crayon  , que  le  peintre  avoit  jeté  fur 
le  papier  : & quand  on  dit , J’en  ai  vu  V Ebauche  , 
on  fait  entendre  qu’on  a vu  le  commencement  de 
fbn  exécution  en  couleur  , que  le  peintre  avoit  formé 
fur  la  toile. 

Bailleurs  le  mot  èVEfqvffe  ne  s’emploie  guère 
que  dans  les  arts  où  l’on  parle  du  modèle  de  l’ou- 
vrage ; au  lieu  que  celui  à’ Ébauche  eft  plus  gé- 
néral , puifqu’il  eft  applicable  à tout  ouvrage  com- 
mencé , & qui  doit  s’avancer  de  l’état  à' Ébauche  à 
celui  de  perfeétion. 

Efquffe  dit  toujours  moins  eff  Ébauche  ; quei^ 
qu’il  foit  peut-être  moins  facile  de  juger  de  l’ouvrage 
fur  V Ébauche <\\it  fiir  VEfquiffe.  ( 3T,  Diderot.  ) 

ÉCHANGER , TROQUER  , PERMUTER. 

Synonymes. 

Ces  trois  mots  défignent  l’aftion  de  donner  une 
chofê  pour  une  autre  , pourvu  que  l’une  des  deux 
chofes  données  ne  fbit  pas  de  l’argent;  car  en  ce  cas 
il  y a vente  ou  achat. 

On  échange  les  ratifications  d’un  traité  ; on  troque 
des  marchandifes  ; on  permute  des  bénéfices. 

Échanger  eft  du  ftyle  noble;  Troquer,  du  ftyle 
ordinaire  & familier;  Permuter,  du  ftyle  du  Palais. 
Foye\  Change  , Troc  , Échange  , Permu- 
tation. Syn.  ( M.  d'Alembert,  ) 

ÉCHO  , C.  m.  Poéfie.  Sorte  de  Poéfie , dont  le 
dernier  mot  ou  les  dernières  fÿllabes  forment  en 
rime  un  fens  qui  répond  à chaque  vers  ; exemple  , 

Nos  yeux  par  ton  éclat  font  fi  fort  éblouis  , 

Louis  , 

Que  , lorfque  ton  canon , qui  tout  le  inonde  étonne. 

Tonne  , &c. 

cela  s’appelle  un  Écho  : nous  n’en  fômmes  pas  les 
inventeurs  ; les  anciens  poètes  grecs  & latins  les  ont 
imaginés , & la  richeffe  ainfi  que  la  profbdie  de  leur  j 
langue  s’y  prétoit  avec  moins  d’affeftation.  On  en 
peut  juger  par  la  pièce  de  Gauradas , qu’on  Ht  dans 
le  Livre  IF.  chap.  X.  de  l'Anthologie  ; l’épigram-  ; 
me  de  Léonides  , Uv.  III.  ch,  vj.  de  la  même 
Anthologie , eft  encore  une  efpèce  élÈcho.  Il  y avoit  ^ 
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<3es  poètes  latins  du  temps  de  Martial , quï , à l’Imi- 
tation des  grecs  , donnèrent  dans  cette  bizarrerie 
puérile  , pullque  cet  auteur  s’en  moque  & qu’il 
ajoute  qu’on  ne  trouvera  rien  de  lèmblable  dans  lès 
ouvrages. 

Lo's  de  la  naiflànce  de  notre  Poéfîe  , on  ne  man- 
qua pas  de  faifir  ces  fortes  de  puérilirés,  & on  les 
regarda  comme  des  efforts  de  génie.  On  trouve  même 
plufieurs  Echos  dans  le  Poème  moderne  de  la  làinte- 
Baume  du  car.me  provençal  : ce  qui  m’étonne  , c’eft 
que  de  pareilles  inepties  ayent  plu  à des  gens  de 
Lettres  d’un  ordre  au  deffus  du  commun.  M«  l’abbé 
Banier  cite  comme  une  pièce  d’une  naïveté  char- 
mante , le  Dialogue  composé  par  Joachim  du  Bel- 
lay , entre  un  amant  qui  interroge  Ÿ Écho  , & les 
réponfès  de  cette  nymphe  : voici  les  meilleurs  traits 
de  ce  Dialogue  ; je  ne  tranfcrirai  point  ceux  qui 
font  au  deffbus. 

Qui  eft  l’auteur  de  ces  maux  avenus  î 
Venus. 

Qu’crois-je  avant  d’entrer  en  ce  palTage  » 

Sage. 

Qu’eft-ce  qu’aimer  & fe  plaindre  fouvent  i 


Vent. 

Dis-moi  quelle  ell:  celle  pour  qui  j’endure .■* 

Dure. 

Sent-elle  bien  la  douleur  qui  me  point.'* 

Point. 

Mais  fi  ces  lôrtes  de  jeux  de  mots  failôient , lôus 
les  règnes  de  François  1 & d’Henri  II  , les  délices 
de  la  Cour , & le  mérite  des  ouvrages  d’elprit  des 
fiicceireurs  de  Rohlàrd  , ils  ne  peuvent  fe  Ibutenir 
contre  le  bon  goût  d’un  fiècle  éclairé.  On  fait  la 
manière  dont  Alexandre  récompenfa  ce  cocher  , qui 
avoit  appris  , après  bien  des  Ibins  & des  peines  ^ à 
tourner  un  char, fur  la  tranche  d’un  écu  ; il  le  lui 
donna.  ( Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 


(N.)  Eclairé  , clairvoyant,  synon. 

L’homme  éclairé'  ne  fe  trompe  pas,  il  lait.  Le 
clairvoyant  ne  le  laifle  pas  tromper , il  diflingue. 

L étude  rend  éclairé.  L’efprit  rend  clairvoyant. 

Un  ]uge  éclairé  connoit  la  juftice  d’une  caufe  ; 
îl  eft  inftruit  de  la  loi  qui  la  favorilê  ou  qui  la  con- 
danne.  Un  juge  clairvoyant  pénètre  les  circonffan- 
ces  & la  nature  d’une  caulè  ; il  eft  d’abord  au  fait  & 
voit  de  quoi  il  eft  queftion.  {L’abbé Girard.  ) ’ 


ÉCLAIRÉ,  CLAIRVOYANT,  INSTRUIT 
HOMME  DE  GÉNIE.  Synonymes.  ’ 

Termes  relatifs  aux  lumières  de  l’efprit.  Éclairé 
le  dit  des  lumières  aquifes  ; Clairvoyant^  des  lumiè- 
res  naturelles  : ces  deux  qualités  font  entre  elles 
comme  la  fclence  & la  pénétration.  Il  y a des  occa- 
fions  où  toute  la  pénétration  poflible  ne  fuogère 
point  le  parti  qu  il  convient  de  prendre  ; aIo°s  ce 
n eft  pas  allez  d’étre  clairvoyant , il  faut  être  éclairé-. 
& réciproquement , il  y a des  circonftances  où  toute 
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la  feience  poftîble  Isifle  dans  l’incertitude  ; alors  ce 
n’eft  pas  allez  d’étre  éclairé.,  il  faut  être  clairvoyant. 
Il  faut  etre  éclat j e dans  les  matières  cies  faits  paflés  ^ 
des  lois  preferites,  & autres  lèmblables  , qui  ne 
font  point  abandonnées  à notre  conjedure  ; il  faut 
être  clairvoyant  dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  de 
probabilités  & où  la  conjeâurea  lieu.L’homme  éclairé 
fait  ce  qui  s eft  fait  \ 1 homme  clairvoyant  devine 
ce  qui  fè  fera  : 1 un  a beaucoup  lu  dans  les  livres  J 
l’autre  fait  lire  dans  les  têtes.  L’homme  éclairé  fe 
décidé  par  des  autorités  j l’homme  clairvoyant , par 
des  raifons. 

Il  y a cette  différence  entre  l’homme  injlruit  & 

1 homme  éclairé  ,•  que  l’homme  injlruit  connoit  les 
choies , & que  l’homme  éclairé  en  (ait  encore  faire 
une  application  convenable  : mais  ils  ont  de  com- 
mun que  les  connolffances  aquifes  font  toujours  la 
bafe  de  leur  mérite  ; fans  l’éducation,  iis  auroient  été 
des  hommes  fort  ordmaires , ce  qu’on  ne  peut  pas 
dire  de  l’homme  clairvoyant. 

Il  y a mille  hommes  injlruits  pour  un  homme 
éclairé-,  cent  hommes  pour  un  homme  clair- 

voyant ; & cent  hommes  clairvoyants  pour  un  hom- 
me de  génie. 

L’homme  de  génie  crée  les  chofès  : l’homme  clair- 
voyant en  déduit  des  principes  : l’homme  éclairé 
en  fait  l’application  : l’homme  injlruit  n’ignore  ni 
les  chofès  créées  , ni  les  lois  qu’on  en  a déduites, 
ni  les  applications  qu’on  en  a faites  ; il  fait  tout,  mais 
il  ne  produit  rien.  ( M.  Diderot.  ) 

(N.  ÉCLAT,  BRILLANT  , LUSTRE.  Syn. 

L’Éclat  enchérit  fur  le  Brillant  ; & celui  ci,  fur  le 
Lujire-,de  forte  que  c’eft  avec  ralfon  qu’on  a critiqué 
l’expreftion  d’un  auteur  quia  défini  IcJene  S Aïs  quoi, 
le  Lujlre  du  Brillant , & qu’on  a remarqué  qu’il 
auroit  également  bien  dit  , le  Brillant  du  Lujlre  ; il 
auroit  même  mieux  dit,  s’il  pouvoit  y avoir  du  mieux 
dans  ce  qui  efl  abfolument  mauvais.  Mais  ces  mots 
ne  font  pas  faits  pour  être  fous  le  régime  l’un  de 
l’autre  ; on  ne  dit  pas  Y Éclat  du  Brillant , ni  le 
Brillant  du  Lujlre  , enepre  moins  le  Lujlre  du  Bril- 
lant & le  B ’iilant  de  1 Éclat.  Il  faut  opter  pour  l’un 
des  trois , félon  le  goût  eu  la  force  de  ce  que  l’on 
veut  exprimer;  ou  fi  1 on  veut  Ds  appliquer  tous  au 
même  fiijet , il  faut  que  ce  fèit  fans  régime  & par 
forme  de  gradation  , en  difânt , par  exemple , d’une 
étoffe,  qu’elle  a du  I^ufire , du  Brillant,  8i  même  de 
YÊclat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  dt  Éclat  que  les  cou- 
leurs pâles.  Les  couleurs  claires  ont  plus  de  Bril- 
lant que  les  couleurs  brunps.  Les  couleurs  réceni 
tes  ont  plus  de  I.ujlre  queles  couleurs  usées. 

_ Il  fembleque  V éclat  tienne  du  feu;  que  le  Brillant 
tienne  de  la  lumière  ; & que  le  Lujlre  tienne  du  poli. 

On  ne  fe  fert  guère  du  mot  de  Lujlre  q ie  dans 
le  fèns  littéral,  pour  ce  qui  toml3e  fous  la  vue  ; mais 
on  emploie  quelquefois  celui  d' Éclat  & encore  plus 
fouvent  celui  de  Brillant  dans  le  figuré , pour  le 
difeours  & les  ouvrages  de  l’efprit.  Étant  confidércs 
Nnnn  i. 


6^2 


ECO 


dans  ee  fens , il  me  paroît  que  c’efl  par  la  vérité  , 
la  force  , & la  nouveauté  des  pensées  qu’un  dif- 
cours  a de  ; qu’il  a du  Brillant  le  tour 

& la  délicatelTe  de  l’expreffion  ; & que  c’eft  par  le 
choix  des  mots , la  convenance  des  termes , & l’ar- 
rangement de  la  phralè  , qu’on  donne  du  Lujlre  à ce 
qu’on  dit.  ( L’abhe  Girard,  ) 

ÉCLAT,  LUEUR,  CLARTÉ,  SPLENDEUR. 

Synonymes, 

Éclat  eft  une  lumière  vive  & palTagère  ; Lueur  , 
une  lumière foible  & durable;  Clarté , une  lumière, 
durable  & vive:  ces  trois  mots  Ce  prennent  au  figuré 
êc  au  Tpropre  -,  Sflendeur  ne  fe  dit  qu’au  figuré  : La 
Splendeur  d’un  Empire.  { M,  d'^lembert,} 

ÉCLIPSER,  OBSCURCIR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  ne  font  fÿnonymes  qu’au  fens  figu- 
ré : ils  diffèrent  alors  en  ce  que  le  premier  dit  plus 
que  le  fécond.  Le  faux  mérite  eft  ohfcwci  par  le 
mérite  réel  , & écUpfé  le  mérite  éininent. 

On  doit  encore  obterver  que  le  mot  Êclinje  ligni- 
fie un  obfcurcijjement  paffager;  au  lieu  que  le  mot 
Éclipfer , qui  en  eft  dérivé,  défigne  un  obfcurcijfe- 
ment  total  & durable , comme  dans  ce  vers  : 

Tel  brille  au  fécond  rang , qui  s’éclipfe  au  premier. 

d’Alenlsert.  ) 

(N.;  ÉCOLE,  f.  f.  ( Bell.  Lett.  ) Une  École  eft, 
une  pépinière  d’hommes,  que  l’on  cultive  pour  les 
befôins  ou  les  agréments  de  la  fbciété.  De  cette  dé- 
finition Ce  déduilênt  naturellement  tous  les  princi- 
pes de  l’inftitution  , de  la  diftribution,  de  la  direc- 
tion des  Écoles. 

Les  artsde  pure  Induftrîe,  auxquels  l’exemple  feul 
peut  fèrvir  de  leçon  , & dont  la  pratique  même  eft 
l’étude,  n’ont  d’autre  Ecole  (\\se  l’attelier. 

Les  arts  dont  la  pratique  fuppofe  quelque  talent , 
quelques  lumières  , quelque  faculté  précédemment 
aquife  ; ceux , par  exemple , qui  demandent  de 
l’intelligence  & du  goût , la  jufteffe  de  l’œil  & l’ha- 
bileté de  la  main,  pour  inventer , cltoifir  , exécuter 
les  formes  les  plus  régulières , les  delfins  les  plus 
élégants , les  combinaifôns  méchaniques  les  plus 
fimples , les  plus  fblides , de  l’effet  le  plus  sûr  & 
le  plus  défirable , ceux-là  ont  befoin  d’une  École, 
Mais,  dans  cette  École  il  doit  y avoir  des  claffes 
différentes  pour  les  différents  arts  : le  menuifier  , le 
lerrurier  n’eft  pas  obligé  de  favoir  deffmer  les  mêmes 
chofes  que  l’orfèvre  ; & chacun  des  élèves , n’ayant 
que  fin  objet  devant  les  yeux  , n’en  fera  point  dif- 
jralt  , & l’apprendra  mieux  & plus  vite. 

II  eft  une  éducation  néceffaire  à tous  les  états. 
Dans  une  fôciété  d’homrhes  libres  , où  prefque  tous 
les  engagements  fè  forment  par  écrit , le  laboureur , 
comme  l’artifàn  , a'befôin  de  fe  rendre  compte  de 
ce  qu’il  a , de  ce  qu’il  doit , de  ce  qui  lui  eft  dû  , 
de  ce  qu’il  gagne  & de  ce  qu’il  dépenfè  , de  ce  qu’il 
donne  & de  ce  qu’il  reçoit,.  C’eft  donc  uo  étabiif- 
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fement  néceffaire  , même  dans  les  villages , que  celui 
d’une  École  où  l’on  apprenne  à lire , à écrire 
à calculer;  mais  rien  de  plus.  J’ai  ouï  dire  que  le 
payfàn  qui  favoit  lire  en  étoit  plus  infôlent  ; cela 
lignifie  peut-être,  plus  éclairé  fur  fês  droits  & plus, 
ferme  à les  fbutenir.  Mais  plus  cette  inftrudion  fera 
commune,  moins  elle  aura  l’effet  qu’on  appréhende  : 
c’eft  un  don  précieux  que  celui  de  la  parole  ; & per- 
fbnne  ne  s’en  glorifie  , ni  ne  fônge  à s’en  prévaloir. 

Les  arts  qu’on  appelle  libéraux  ne  fauroient  fleurir 
fans  Écoles.  La  Peinture  , la  Sculpture , l’Architec- 
ture , la  Mufique  , ont  des  éléments , des  méthodes , 
de.s  procédés  qu’il  faut  avoir  appris.  Ceci  n’a  pas 
befbin  de  preuve. 

Dans  la  Grèce  chaque  artifte  célèbre  tenolt  Ecole 
dans  fbn  attelier  : on  s’y  formoit  à fbn  exemple  , & 
il  y joignoit  fès  leçons. 

En  Italie  la  Peinture  n’a  été  fi  floriffante  que 
parce  qu’elle  a eu  des  Écoles  \ 8i  de  tous  les  peintres 
fameux  qu’elle  a produits,  le  Corége  eft  le  feul  qui 
n’ait  pris  les  leçons  S:  la  manière  d’aucun  maître. 
Mais  dans  un  pays  où  un  art  eft  cultivé  avec  ar- 
deur , un  homme  de  génie  n’a  pas  befoin  de  guide  : 
fun  École  eft  partout  ;&  inftruit  par  tous  les  exemples, 
il  ne  s’affervit  à aucun. 

En  France  les  arts  ne  profpèrent  que  par  l’Infil- 
tution  vraiment  royale  de  leurs  Écoles  , foit  à Paris, 
foit  au  centre  de  l’Italie.  Ofons  le  dire,  fi  on  avoit 
donné  le  même  foin  à cultiver  , à former  les  talents 
d’un  ordre  encore  plus  élevé  que  ceux  delà  Pein- 
ture, de  la  Sculpture,  & de  l’Architeélure,  la  France 
abonderoit  en  hommes  diftingués  dans  tous  les  états. 
Les  Écoles  de  ces  trois  arts  font  des  modèles  de  l’é- 
mulation dont  on  pourroit  animer  tous,  les  autres. 
Lorfque  le  roi  de  Suède  vint  à Paris  , ce  prince  , 
qui  voyageoit  en  philofbphe  Sf  qui  obfèrvoit  en 
homme  d’État , en  voyant  dans  les  failes  de  nos  Aca- 
démies les  chefs-d’œuvre  de  nos  ariiftes , en  parut  vi- 
vement frappé..  » Sire , lui  dit  le  direfteur  de  cette. 
» partie  de  l’adminiftration,  V.  M.  va  voir  la  fôurce 
» de  ces  richeffes , St  le  berceau  de.  ces  talents.  « 
Alors  il  conduifit  le  roi  de  Suède  dans  un  vafte  falon  , 
où  deux-cents  jeunes  élèves  deflinoient  au  tour  du  mo- 
dèle; & quoique  la  préfênce  d’un  grand  roi  fut  un  objet 
d’étonnement  & de  diftraftion  prefque  irréfiftible , 
on  aftûre  que  le  profond  filence  qui  régnoit  dans-. 
C École , ne  fut  point  troublé  , & qu’aucun  des 
jeunes  deffinateurs  ne  leva  les  yeux  , que  lorfque 
le  prince  daigna  demander  à voir  leurs  études. 

Il  eft  difficile  d’entendre  comment  l’envie  que  l’on 
tétnoigne  d’avoir  en  France  une  bonne  Mufique  , ne 
fait  pas  employer,  pour  cet  art,  le  feul  moyen  de- 
le  favorifèr.  C’eft  dans  des  Écoles,  que  l’Italie  a vu 
fè  former  & fès  chanteurs  & fes  compofiteurs  célè- 
bres. L’art  y-  décline  depuis  que  les  Écoles  n’ont 
plus  des  maîtres  comme  Durante  Sc  Porpora,  A 
plus  forte  raifôn  ne  s’èlevera-t-il  jamais  dans  un  pays,, 
où  , les  talents  étant  prefque  abandonnés  à eux  - mê- 
mes , on  fèmble  attendre  de  la  nature  & du  hafard' 
qu’ils  faffent  naître  des  nauficiens  5?  des  chanteurs.. 
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Un  objet  bien  plus  férieux  & bien  plus  impor- 
tant , eft  la  culture  des  arts  utiles  & des  Iciences 
qui  leur  font  analogues  ; & à cet  égard  nous  avons 
plus  à nous  féliciter  qu’aucune  nation  de  l’Europe. 
Nos  Ecoles  guerrière.'  ont  été  Tes  modèles , & font 
encore  l’objet  de  fbn  émulation.  Notre  École  de 
Chirurgie  eflla  meilleure  qui  fôit  au  monde.  Celle 
de  Médecine  fleurit  dans  plus  d’une  ville  du  royaume; 
cependant  on  y délire  encore  plus  de  févéritc  dans 
l’admiflion  des  dodeurs.  Ce  titre,  prodigué  à des 
ignorants,  eft  un  piège  mortel  pour  la  confiance 
publique  , & peuple  le  monde  d’aflaflins  avec  un 
brevet  d’impunité. 

Paris  eft  plein  d’excellents  profefTeurs  de  Chimie , 
de  Pharmacie,  & de  Botanique;  des  cours  d’Kiftoire 
naturelle  s’y  ouvrent  tous  les  ans  ; & parmi  la  foule 
de  ceux  qui  en  font  un  objet  decuriofité,  il  en 
eft  affea  qui  en  font  une  étude  plus  férieulè  & plus 
profonde. 

Les  Méchaniques,  l’AftronomIe,  les  Mathéma- 
tiques en  général  Ibnt  négligemment  enfeignées  dans 
les  Écoles  publiques  : mais  l’Academie  des  Iciences 
eft  comme  un  fanduaire  où  elles  le  réunifient  ; & 
1 ambition  d’y  entrer  ajoute  , à la  lumière  qu’elles 
répandent , une  chaleur  qui  la  rend  féconde. 

Qu’il  me  fôit  permis  de  dire  un  mot  de  ce  qui 
nous  refte  à fbuhaiter. 

A Paris,  les  Humanités  que  l’on  croit  bonnes,  fê- 
roient  encore  meilleures,  fi  on  y enfêignoit  la  langue 
françoilèavec  le  même  foin  que  les  langues  lavantes; 
fi  en  cultivant  la  mémoire  on  s’appliquoit  de  même 
à former  le  goût;  fi  l’Hiftoire  y faifoit  une  partie  des 
études  ; fi  la  littérature  moderne  s’y  méloit  à l’ancien- 
ne; & fi  les  régents  , allez  inftruits  & allez  fonfibles 
eux-mêmes  aux  beautés  de  l’une  & de  l’autre , lavoient 
mieux  les  faire,  obforver.  On  ne  voit  pas  làns  dou- 
leur dans  certains  livres  deftinés  àl’inflrudion  , & 
qu’on  appelle  élémentaires  , régner  un  elprit  faux 
& un  goût  pédantelque , qui  ne  font  que  gâter  le 
bon  naturel  des  enfants. 

L’Éloquence  , cet  art  qui  n^a  plus , il  eft  vrai , 
la  même  influence  & le  même  pouvoir  qu’il  avoit 
autrefois  dans  Rome  & dans,  Athènes , mais  qui 
fêroit  encore  fi  nécelTaire  dans  des  emplois  très- 
importants , l’Éloquence  eft  trop  négligée  f Eoye^ 
Rhétorique  ) ; l’étude  du  Droit  l’eft  encore  plus 
dans  l’Univerfité  de  Paris  ; & non  feulement  le  Droit 
public  n’a  point  itÉcole  où  foient  obligés  d’aller 
s’inftruire  les  jeunes  g.ens  que  leur  naiiïance  , leur 
goût , leur  caraétère  , & la  trempe  de  leur  efprît 
deftine  aux  négociations;  mais  le  Droit  civil  même  n’a 
des  Écoles  qu’en  apparence.  L’abus  énorme  d’être 
cenfé  préfent  dès  qu’en  payant  on  a pris  Vinfcription, 
fait  que  le  profefieur  eft  prelque  foui  dans  fon  École  ; 
& d'  'une  foule  de  jeunes  gens  qui  font  réputés  étudier 
fous  lui,  à peine  y en  a-t-II  un  dixième  qui  foit 
aftidu  .à  l’entendre.  Le  refte , oifif  & vagabond  , 
achette  des  cahiers  écrits  , & , quand  le  temps  de 
Fexamen  arrive  , fo  fait  fouffler  par  un  agrégé  la 
séponfo  â un  petit  nombre  de.queftions  commua 


ECO 

niquées.  C’eft  de  là  cependant  que  fortent  nos  Ave-* 
cats  & nos  Juges.  Il  en  eft  quelques-uns  qui , par 
des  conférences  & des  études  particulières,  ont  le 
bon  efprit  de  fuppléer  à cette  nullité  des  études 
publiques  ; mais  pour  le  plus  grand  nombre  le  temps- 
en  eft  perdu  , &;  l’émulation  eft  anéantie. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  études  théologiques. 

Elles  font  fùivies  dans  la  faculté  de  Paris  avec 
une  sévère  vigilance  du  côté  des  maîtres  , & au- 
tant de  chaleur  que  d’afliduïté  du  côté  des  étudiants. 
On  les  y ei^erce  à parler  d’abondance  : c’eft  les 
obliger  à s’inftruire.  Ce  qu’on  appelle  Licence  fo  fait 
quand  refprlt  eft  formé  ; dans  la  thèfe  appelée 
majeure  queftions  purement  foholaftiques  cèdent 
la  place  à des  queftions  d’un  ordre  fiipérieur;  & 
cette  thèfo  exige  des  études  variées  & aprofondles 
fur  des  objets  d’une  utilité  & d’une  Importance 
réelle.  Ainfi  , l’efprit  fo  trouve  habitué  à l’exercice 
& à l’application  ; & entre  cinquante  dodeurs  d’une 
érudition  pédantefque,  il  en  fort  tous  les  ans  au  moins- 
un  petit  nombre,  qui,  doués  d’une  raifon  faîne,  d’un 
efjirit  jufte  & méthodique  , quelquefois  d’une  ame 
élevée  & du  génie  des  affaires  , font  propres  à rem- 
plir les  fondions  qui  demandent  le  plus  de  fogeffe 
de  lumières,  & de  talents. 

_Qu’on  fùppofo  la  même  vigilance , la  meme 
fuite,,  la  même  aéllvité  dans  des  Écoles  de  Droit 
public  , de  Politique,  & d’Adminiftration  ; que,  pour 
entrer  dans  les  premiers  emplois , on  ait  à fubir 
dans  ces  Ecoles  ^ des  examens  auftl  févères  que  dans'- 
les  Écoles  du  Génie  , de  l’Artillerie , de  la  Marine, 
& des  Phnts  & Chauffées;  alors  tous  les  talents  d’une 
utilité  importante  , également  bien  cultivés , four- 
niront avec  abondance  à tous  les  befolns  de  l’État.- 
On  ne  fora  embarraffé  du  choix  que  par  la  foule 
des  hommes  de  mérite.  Mais  quand  même  ce  foroif 
trop  préfumer  du  génie  de  la  Nation,  il  foroit  vrai 
du  moins  , comme  partout  ailleurs , qu’il  faut  fomer 
pour  recueillir  , & imiterles  fleuriftes  de  Hollande* 
qui,  dans  un  champ  couvert  de  tulippes  communes,, 
s’il  y en  a feulement  quelques-unes  de  rares,  fo 
trouvent  richement  payés  de  la  culture  de  leur 
champ. 

Encore  un  mot  fur  quelques  défauts  à corriger' 
Écoles.  L’efprit  de  méthode  & de  fuite,, 
l’unité  de  principes , la  liaifon  , & l’accord  , nécef- 
faires  dans  le  fyftême  d’une  inftruiftion  p’^ogreflive  ,, 
exîgeroient  que  le  mêm.e  régent,  attaché  aux  mêmes- 
difoiples  , les  fiiivit  dans  tous  leurs  degrés  : mais  fi 
cela  n’eft  pas  poflible  , au  moins  doit-il  y avoir  , 
entre  les  maîtres  qui  fo  fùccèdent , une  grande  con- 
formité d’opinion,  dégoût,  & de  doéirine  ; ce  qu’on 
ne  peut  attendre  que  des  hommes  vivants  enfombfo:' 
fous  litre  même  difoipline  , & l’on  trouve  cet  avan- 
tage à confier  l’inftruéfion  à des  Corps. 

Dans  rUnIverfité  de  Paris  on  y fùpplée , autantr 
que  l’on  peut,  par  l’attention  à bien  choifir  le^  pro— 
fefTenrs;  mais  à cette  École  fi  floriff.nte  on  reproche* 
encore  deux  abus  : l’un  , de  confumer  en  vacanceiy 
prefque  la  moitié- de  l’année,  moins  par  complaî..^ 
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lance  pour  la  parefle  des  écoliers  que  pour  l’indo- 
lence des  maîtres.  Pvien  de  plus  commode  fans 
doute  que  les  congés  fréquents  , mais  rien  de 
plus  nuifible  ; & le  moindre  mal  qui  s’enluit  eft 
l’évaporation  des  elprits , la  dillipation  des  idées , 
l’interruption  de  leur  chaîne  , la  perce  d’un  temps 
précieux.  L’autre  abus  eit  d’éteindre  cette  émula- 
tion que  les  prix  avoient  allumée,  de  l’éteindre, 
dis-je , par  une  fraude  qu’on  s’eft  permilê  impru- 
demment. Dans  le  concours  des  différents  collèges 
pour  difputer  les  prix  , chacun  ne  ionge  qu’à  là 
propre  gloire  ; & pour  avoir  des  écoliers  plus  forts , 
ou  l’on  garde  des  vétérans  , ou  des  collèges  de  pro- 
vince on  fait  venir  des  écoliers  plus  avancés  qu'on 
re  i’eff  dans  la  claffe  où  ils  lônt  intrus  ; en  ibrte 
que  les  jeunes  gens  qui  n’ont  fait  que  fuivre  pas  à 
pas  le  cours  de  leurs  études , quelque  application 
qu’ils  y ayentmifè,  & de  quelque  talent  qu’ils  (oient 
doués  , fe  (entent  foibles  ■ & perdent  courage 
contre  des  rivaux  qui  ont  (ur  eux  des  avantages  trop 
marqués.  Il  faut  abfblument  que  cette  inégalité 
ceffe  ; & les  moyens  en  (ont  faciles.  Sans  cela  tous 
les  fruits  qu’on  a eu  lieu  d’attendre  de  l’inflitution 
des  prix  (ont  perdus  pour  l’émulation.  (Jt'î.  Mar- 
montel.  ) 

ÉCRITURE , (ub.  f.  Hi/l.  ancien.  Cramm,  & 
'Arts,^o\x%  la  définirons  avec  Brebeuf, 

- Cet  ait  iagcnieux 

De  peindre  la  parole  & de  parler  aux  yeux, 

Et  pat  des  traies  divers  de  figures  tracées , 

Donner  de  la  couleur  & du  corps  aux  penfées. 

La  méthode  de  donner  de  la  couleur,  du  corps, 
eu  pour  parler  plus  fimplement , une  (ôrte  d’exil^ 
tence  aux  penfées , ditZilia  (cette  péruvienne  pleine 
d’efprit , fi  connue  par  Tes  ouvrages  j , le  fait  en 
traçant , avec  une  plume , de  petites  figures  que 
l’on  appelle  L.ettns.,  (ur  une  matière  blanche  & mince 
que  l’on  nomme  Papier.  Ces  figures  ont  des  noms  ; 
& ces  noms , mêlés  enfêmble  , reprélêntent  les  (ôns 
des  paroles. 

Développons , avec  M.  \)7arburthon,  l’origine  de 
cet  art  admirable , Tes  différente:,  (ôrtes , & Tes  chan- 
gements progreffifs  jufiju’à  l’invention  d’un  alphabet. 
C’eft  un  beau  fujet  philofophique,  dont  cependant 
les  bornes  de  ce  livre  ne  me  permettent  de  pren- 
dre que  la  fleur. 

Nous  avons  deux  manières  de  communiquer  nos 
idées  : la  première,  à l’aide  des  (bns:  la  leconde, 
par  le  moyen  des  figures.  En  effet  l’occafion  de 
perpétuer  nos  penfées  & de  les  faire  connoitre  aux 
perfonnes  éloignées , (ê  préfente  (ôuvenf,  & comme 
les  (ôns  ne  s’étendent  pas  au  delà  du  moment  & 
du  Heu  où  ils  font  proférés  , on  a inventé  les  figures 
& les  caraffères,  après  avoir  imaginé  les  (ôns , afin 
que  nos  idées  pulfent  participer  à l’étendue  & à la 
durée. 

Cette  manière  de  communiquer  nos  idées  par  des 
marques  & par  des  figures , a confifté  d’abord  à 
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deffiner  tout  naturellement  les  images  des  cbofês  ; 
ainfi  , pour  exprimer  l’idée  d’un  homme  ou  d’un 
cheval , on  a repréfenté  la  forme  de  l’un  ou  de 
l’autre.  Le  premier  elfai  de  VÉcriiure  a été  , comme 
on  voit , une  (impie  peinture  ; on  a fu  peindre  avant 
que  de  (avoir  écrire. 

Nous  en  trouvons  chez,  les  mexicains  une  preuve 
remarquable.  Ils  n’employoient  pas  d’autre  méthode 
que  cette  ÉcT/tW/e  en  peinture , pour  conlèrver  leurs 
lois  & leurs  hiffoires.  A’byeç  le  P'oyage  amour  du 
monde  , de  Gemelli  Carrer!  ; YHiJloire  naturelle 
& morale  des  Indes , du  P.  Acofla  ; les  F'oyages 
de  Thè  venot;  & d’autres  ouvrages. 

Il  refle  encore  aujourdhui  un  modèle  très-curieux 
de  cette  Ecriture  en  peinture  des  indiens,  com- 
pofé  par  un  mexicain  & par  lui  expliqué  dans  (â 
langue  , après  que  les  efpagnols  lui  eurent  appris 
les  lettres.  Cette  explication  a été  enfiiite  traduite 
en  efpagnol , & de  cette  langue  en  anglois.  Pur- 
chas  a fait  graver  l’ouvrage , qui  eft  une  hiftoire 
de  l’Empire  du  Mexique,  & y a joint  l’explication. 
Je  crois  que  l’exemplaire  original  efl  à la  Biblio- 
thèque du  roi. 

Voilà  la  première  méthode,  & en  même  temps 
la  plus  (impie , qui  s’eft  offerte  à tous  les  hommes 
pour  perpétuer  leurs  idées. 

Mais  les  Inconvénients  qui  réfultolent  de  l’énorme 
groffeur  des  volumes  dans  de  pareils  ouvrages , 
portèrent  bientôt  les  nations  plus  ingénieufes  & plus 
civiiifées  à imaginer  des  méthodes  plus  courtes.  La 
plus  célèbre  de  toutes  eft  celle  que  les  égyptiens 
ont  inventée , à laquelle  on  a donné  le  nom  A’ Hiéro- 
glyphique. Par  (ôn  moyen  , V Écriture  , qui  n’étoit 
qu’une  (impie  peinture  chez  les  mexicains , devint 
en  Égypte  peinture  & caraflère  ; ce  qui  conftitue 
proprement  l’hiéroglyphe.  Hoye^  ce  mot  & Var- 
ticle  fuivant  Écriture  des  Égyptiens  , qui  e(l 
entièrement  lié  à celui-ci. 

Tel  fut  le  premier  degré  de  perfeftion  qu’acquit 
cette  méthode  groffière  de  conlèrver  les  Idées  des 
hommes.  On  s’en  eft  (èrvi  de  trois  manières , qui  , 
à conluiter  la  nature  de  la  cho(è  , prouvent  qu’elles 
n’ont  été  trouvées  que  par  degrés  & dans  trois 
temps  différents. 

La  première  manière  confiftoit  à employer  la 
principale  circonftance  d’un  (ujet , pour  tenir  lieu 
du  Tout.  Les  égyptiens  voulolent-ils  repré'ènter  deux 
armées  rangées  en  bataille  l les  hiéroglyphes  d’I-iora- 
pollo , cet  admirable  fragment  de  l’antiquité , nous 
apprennent  qu’ils  peignoient  deux  mains , dont  l’une 
tenolt  un  bouclier , & l’autre  un  arc. 

La  (èconde  manière  , imaginée  avec  plus  d’art , 
confiftoit  à (ùbftituer  l’Inftrument  réel  ou  métaphori- 
que de  la  choie  , à la  chofe  même.  Un  oeil  & 
un  (ceptre  reprélentoient  un  monarque.  Un  épée 
peignoit  le  cruel  tyran  Ochus  ; & un  vaifTeau  avec 
un  pilote  , défignoit  le  gouvernement  de  l’univers. 

Enfin  on  fit  plus  : pour  repréfenter  une  choie  , 
on  fe  (ervit  d’une  autre  où  l’on  voyoit  quelque  re(^ 
(èmblance  ou  quelque  analogie}  & ce  fut  la  troi- 
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fieme  manière  d’employer  cette  Écriture.  AIn/î , l’u- 
nivers était  repréfeiité  par  un  ferpent  roulé  en  forme 
de  cercle  , & la  bigarrure  de  Tes  taches  défignoit 
les  étoiles. 

Le  premier  objet  de  ‘ceux  qui  imaginèrent*Ia 
peinture  hiéroglyphique  , fut  de  conferver  la  mé- 
moire des  événements  , & de  faire  connoître  les  lois, 
les  règlements , & tout  ce  qui  a rapport  aux  ma- 
tières civiles.  Par  cette  railôn  , on  imagina  des  lym- 
boles  relatifs  aux  belôins  & aux  produélions  par- 
ticulières de  l’Égypte.  Par  exemple , le  grand  in- 
térêt des  égyptiens  étclt  de  connoître  le  retour  ou 
la  durée  du  vent  été/îen  , qui  amonceloit  les  va- 
peurs en  Éthiopie,  & caufoit  l’inondation  en  foufflant 
liir  la  fin  du  printemps  du  Nord  au  Midi.  Ils  avoient 
enfuitc  intérêt  de  connoître  le  retour  du  vent  de 
Midi , qui  aidoit  l’écoulement  des  eaux  vers  la  Médi- 
terranée. Mais  comment  peindre  le  vent  ? Ils  choi- 
firent  pour  cela  la  figure  d’un  oilèau  ; l’épervier  qui 
étend  lès  aîles  en  regardant  le  Midi , pour  renou- 
veller  fes  plumes-  au  retour  des  chaleurs , fut  le 
fymbole  du  vent  étéfien , qui  fouffle  du  Nord  au 
Sud  ; & la  huye  qui  vient  d’Éthiopie  , pour  trouver 
des  vers  dans  le  limon  à la  fuite  de  l’écoulement 
du  Nil , fut  le  lymbole  du  retour  des  vents  de  Midi , 
propres  à faire  écouler  les  eaux.  Ce  lèul  exemple 
peut  donner  une  idée  de  ï Ecriture  fymboUque  des 
égyptiens. 

Cette  Écriture  fymboUque  , premier  fruit  del’Af- 
tronomie , fut  employée  à inftruire  le  peuple  de 
toutes  les  vérités  , de  tous  les  avis , & de  tous 
les  travaux  néceffaires.  On  eut  donc  loin  dans  les 
commencements  de  n’employer  que  les  figures,  dont 
l’analogie  étoit  le  plus  à portée  de  tout  le  monde; 
mais  cette  méthode  fit  donner  dans  le  rafinement , 
a melure  que  les  philolophes  s’appliquèrent  aux 
matières  de  fpéculation.  AulTi  tôt  qu’ils  crurent  avoir 
découvert  dans  les  choies  des  qualités  plus  abftrufes , 
quelques-uns , foit  par  fingularité  , lôit  pour  cacher 
leurs  cônnoifTances  au  vulgaire,  fe  plurent  à choifir 
pour  caradères  des  figures  dont  le  rapport  aux  choies 
qu’ils  vouloient  exprimer  n’étoit  point  connu.  Pen- 
dant quelque  temps  ils  le  bornèrent  aux  figures  dont 
la  nature  offre  des  modèles;  mais  dans  la  fuite, 
elles  ne  leur  parurent  ni  fuffifantes,ni  affez.  com- 
modes pour  le  grand' nombre  d’idées  que  leur  ima- 
gination leur  murniflèit.  Ils  formèrent  donc  leurs 
hiéroglyphes  de  l’aflemblage  myllérieux  de  choies 
différentes , ou  de  parties  de  divers  animaux  ; ce 
qui  rendit  ces  figures  tout  à fait  énigmatiques. 

Enfin  Pufagé  d’exprimer  les  penfees  par  des  fi- 
gures analogues , & le  deflein  d’en  faire  quelque- 
fois un  lècret  & un  myllère , engagea  à reprélènter 
les  modes  mêmes  des  lubftances  par  des  images  lèn- 
fibles.  On  exprima  la  franchilè  par  un  lièvre , l’im- 
purete  par  un  bouc  làuvage , l’impudence  par  une 
mouche , la  Iclence  par  une  fourmi  ; en  un  mot  , 
on  imagina  des  marques  lÿmboliques  pour  toutes  les 
choies  qui  n’ont  point  de  forme.  On  lè  contenta  dans 
Ces  ocçalîons  d’ujo  rapport  quelconque  ; c’eli  la  ma-. 
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nière  dont  on  s étoit  déjà  conduit,  quand  on  donna 
des  noms  aux  idées  qui  s’éloignent  des  lèns. 

Julques-la  1 animal  ou  la  choie  qui  lèrvoit  à re- 
préfemer,  avoit  été  delTinée  au  naturel;  mais  lorf- 
Philolophie,  qui  avoit  occafionné 
l Ecriture  fymboUque,  eut  porté  les  lavants  d’Égypte 
a écrire  fut  beaucoup  de  fujets,  ce  delTm  , ayant  troo 
niultiplié  les  volumes , parut  ennuyeux.  On  lè  ler- 
vit  donc  par  degré  d’un  autre  caraêtère,  que  nous 
pouvons  appeler  1 Ecriture  courante  des  hiérogly- 
y il  relTembloit  aux  caraéfères  chinois  ; & après 
avoir  été  forme  du  lèul  contour  de  la  figure  , il  devint 
à la^  longue  une  forte  de  marque. 

L’effet  naturel  que  produifit  cette  Écriture  cou- 
rante , fut  de  diminuer  beaucoup  de  l’attention  qu’on 
donnoit  au  fymbole , & de  la  fixer  à la  chofe  lignifiée  : 
par  ce  moyen  1 étude  de  l'Écriture  fymboUque  le 
trouva  fort  abrégée,  puifqu’il  n’y  avoit  alors  pref- 
que  autre  cholè  à faire  qu  a le  rappeler  le  pouvoir 
de  la  marque  lymbolique  ; au  lieu  qu’auparavant 
il  falloir  être  infiruit  des  propriétés  de  la  chofe  ou 
• de  l’animal  qui  étoit  employé  comme  lymbole;  en 
un  mot , cela  réduifît  cette  lôrte  éé Écriture  à l’état 
ou  eft  préfentement  celle  des  chinois.  Voyez  plus 
bas  Écriture  Chinoise. 

Ce  caraéière  courant  ell  proprement  celui  que  les 
anciens  ^ont  appelé  hiéro graphique , & que  l’on  a 
employé  par  fuccelTion  de  temps  dans  les  ouvrages 
qui  traitoient  des  mêm.es  fujets  que  les  anciens  hiéro- 
glyphes. On  trouve  des  exemples  de  ces  caraéfères 
hierographiques  dans  quelques  anciens  monuments; 
on  en  voit  prelque  à tous  les  compartinients.de  la 
table  iliaque,  dans  les  intervalles  qui  lè  rencontrent 
les  plus  grandes  figures  humaines. 

If  Écriture  étoit  dans  cet  état,  & n’avoit  pas  le 
moindre  rapport  avec  VÉcritute  aéfuelle.  Les  ca- 
raéières  dont  on  s’était  fervi , reprélèntoieut  des  ob- 
jets ; celle  dont  nous  nous  lèrvons  , reprélènte  des 
Ions:  c eft  un  art  nouveau.  Un  génie  heureux,  on 
prétend  que  ce  fut  le  lècrétaire  d’un  des  premiers 
rois  de  l’Egypte,  appelé  Thoit,  Thoot,  ou  Tbot, 
Lntit  quelle  difcours  , quelque  varié  & quelque 
étendu  qu’il  puilTe  être  pour  les  idées,  n’elî  pour- 
tant compofe  que  d’un  afièz  petit  nombre  de  Cens, 

& qu  il  ne  s’agiflolt  que  de  leur  alïigner  à chacun 
un  caraêtère  reprelèntatif.  Il  abandonna  donc  l’Écri- 
ture repréCemative  des  êtres,  qui  ne  pouvoir  s’éten- 
dre à 1 infini  , pour  s’en  tenir  à une  combinaiiôn  , 
qui , quoique  très-bornée  ( celle  des  lèns  ) , produit 
cependant  le  même  effet. 

y réfléchit  ( dit  M.  Duclos , le  premier 
qui  ait  fait  ces  oblèrvations  qui  ne  font  pas  moins 
jufles  que  délicates  ;,  enverra  que  cet  art,  ayant 
été  une  fois  conçu  , dut  être  formé  prefqu’en  m'.me 
temps;  & c’eft  ce  qui  relève  la  gloire  de  l’irven- 
teur,_  En  effet,  après  avoir  eu  le  génie  d’apoer- 
cevoir  que  les  Ions  d’une  langue  pouvoient  le  dé- 
compolèr  & lè  diflinguer  , l’énumération  dut  en 
être  bientôt  faite  ; Il  étoit  bien  plus  facile  de  comprev 
tous  les  Tons  d’une  langue,  que  de  découvrir  qu’il.s 
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çouvoient  fe  compter.  L’un  ell  un  coup  de  génie  ; 
l’autre,  un  fiinple  effet  de  l’attention.  Peut-être  n’y 
a-t'il  jamais  eu  d’alphabet  complet , que  celui  de 
l’inventeur  de  Y Écriture.  Il  eft  bien  vraifemblabie 
que  , s’il  n’y  eut  pas  alors  autant  de  caraétcres  qu’il 
nous  en  faudroit  aujourdhui , c’eft  que  la  langue  de 
l’inventeur  n’en  exigeoit  pas  davantage.  L'ortho- 
graphe n’a  été  parfaitequ’à  la  naiffance  de  Y Ecriture, 

Quoi  qu’il  en  loit , toutes  les  elpèces  à! Ecri- 
tures hiéroglyphiques  , quand  il  falioit  s’en  lèrvir 
dans  les  affaires  puoiiques , pour  envoyer  les  ordres 
du  roi  aux  Généraux  d’armée  & aux  gouverneurs 
des  provinces  éloignées , étoient  lujettes  à l’incon- 
vénient inévitable  d’être  imparfaitement  & obfcu- 
rément  entendues.  Thoot,en  faifant  lèrvir  les  lettres 
à exprimer  des  mots,  & non  des  choies,  évita  tous 
les  inconvénients  fi  préjudiciables  dans  ces  occa- 
fions,  & l’écrivain  rendit  les  infiruftions  avec  la 
plus  grande  clarté  & la  plus  grande  précifion.  Cette 
méthode  eut  encore  cet  avantage  , que  , comme  le 
Gouvernement  chercha  lans  doute  à tenir  l’inven- 
tion lècrète  , les  lettres  d’État  furent  pendant  du 
temps  portées  avec  toute  la  sûreté  de  nos  chiffres 
modernes.  C’efi:  ainfi  que  YEcriture  en  lettres , ap- 
propriée d’abord  à un  pareil  ulàge , prit  le  nom 
d’épijlolique  : du  moins  je  n’imagine  pas  , avec  M. 
Warburthon,  qu’on  puiffe  donner  une  meilleure 
railôn  de  cette  dénomination. 

Le  leéteur  apperçoit  à prélent  que  l’opinion  com- 
mune , qui  veut  que  ce  loit  la  première  Écriture 
hiéroglyphique,  & non  pas  la  première  Ecriture 
en  lettres , qui  ait  été  inventée  pour  le  lècret,  efi 
précifiément  oppofée  à la  vérité  ; ce  qui  n’empêche 
pas  que  dans  la  fuite  elles  n’ayent  changé  naturelle- 
ment leur  ulàge.  Les  lettres  font  devenues  Y Écri- 
ture communs  & les  hiéroglyphiques  devinrent 
une  Écriture  fecrète  & myfterieulè. 

En  effet  une  Écriture  qui , en  reprélèntant  les 
Ions  de  la  voix,  peut  exprimer  toutes  les  penfées 
& les  objets  que  nous  avons  coutume  de  défigner 
par  ces  Ions , parut  fi  fimple  & fi  féconde  qu’elle 
•fit  une  fortune  rapide.  Elle  le  répandit  partout; 
elle  devint  YEcriture  courante,  & fit  négliger  la 
fymbolique  , dont  on  perdit  peu  à peu  l’ufage  dans 
la  (ôciété , de  manière  qu’on  en  oublia  la  figni- 
iication. 

Cependant,  malgré  tous  les  avantages  des  lettres , 
les  égyptiens,  long  temps  après  qu’elles  eurent  été 
îrouvées,  confervèrcnt  encore  l’ufage  des  hiérogly- 
phes: c’eft  que  toute  la  fcience  de  ce  peuple  le 
trouvoit  confiée  à cette  forte  à! Ecriture.  La  véné- 
ration qu’on  avoit  pour  les  hommes,  paffa  aux  carac- 
tères dont  les  lavants  perpétuèrent  l’ufage  ; mais 
ceux  qui  ignoroient  les  Iciences , ne  furent  pas 
tentés  de  fe  fervir  de  cette  Ecriture.  Tout  ce  que 
put  lùr  eux  l’autorité  des  fàvants , fut  de  leur  faire 
regarder  ces  caradères  avec  refped , & comme 
des  choies  propres  à embellir  les  monuments  pu- 
blics, où  l’on  continua  de  les  employer  ; peut-être 
même  les  prêtres  égyptiens  voyoient-ils  avec  plaifir 
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que  peu  à peu  ils  le  trouvoient  feuls  avoir  la  clef 
d’une  Écriture  qui  confervoit  les  fecrets  de  la  Re- 
ligion. Voilà  ce  qui  a donné  lieu  à l’erreur  de  ceux 
qui  fe  Ibnt  imaginés  que  les  hiéroglyphes  renfer- 
moient  les  plus  grands  myftères.  yoye\  VarticLe. 
Hi  ÉROGLYPHE. 

On  voit  par  ces  détails  comment  il  eft  arrivé 
que  ce  qui  devoir  lôn  origine  à la  nécelfité  , a 
été  dans  la  fuite  du  temps  employé  au  lecret , & 
enfin  cultivé  pour  l’ornement.  Mais  par  un  effet  de 
la  viciflîtude  continuelle  des  chofes , ces  mêmes 
figures , qui  avoient  d’abord  été  inventées  pour  la 
clarté  , & puis  converties  en  myftères , ont  repris 
à la  longue  leur  premier  ulàge.  Dans  les  fiècles 
floriffants  de  la  Grèce  & de  Rome , elles  étoient 
employées  fur  les  monuments  & fur  les  médailles  , 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à faire  connoître 
la  penfée  ; de  forte  que  le  même  fymbole  qui  ca- 
choit  en  Égypte  une  làgeffe  profonde  , étoit  entendu 
par  le  fimple  peuple  en  Grèce  & à Rome. 

Tandis  que  ces  deux  nations  lavantes  déchiffroient 
ces  l^'mboles  à merveille , le  peuple  d’Égypte  en 
oublioit  la  lignification;  & les  trouvant  confacrésdans 
les  monuments  publics,  dans  les  lieux  des  affem- 
blées  de  Religion  , & dans  le  cérémonial  des  fêtes 
qui  ne  changeoient  point,  il  s’arrêta  ftupidement 
aux  figures  qu’il  avoit  Ibus  les  yeux.  N’allant  pas 
plus  loin  que  la  figure  lymbolique  , il  en  manqua 
le  lens  Scia  lignification,  11  prit  cet  homme  habillé 
en  roi,  pour  un  homme  qui  gouvernoit  le  ciel 
ou  régnoït  dans  le  loleil;  & les  animaux  figuratifs, 
pour  des  animaux  réels.  Voilà  en  partie  l’origine 
de  l’idolâtrie , des  erreurs , & des  fuperftitions  des 
égyptiens , qui  le  tranlmirent  à tous  les  peuples 
de  la  terre. 

Au  relie  le  langage  a fuivi  les  mêmes  révolutions 
& le  même  lot  t que  Y Écriture.  Le  premier  expéi 
dient  qui  a été  imaginé  pour  communiquer  les  penfées 
dans’la  converlàtion  , cet  effort  groftier , dû  à la 
néceffité  , eft  venu  , de  même  que  les  premiers  hiéro- 
glyphes , à le  changer  en  myftères  par  des  figures 
& des  métaphores , qui  lervirent  enfiiite  à l’orne- 
ment du  dilcours,  & qui  ont  fini  par  l’élever  jufqu’à 
l’art  de  l’Éloquence  & de  la  perfuafion.  yoye\  Lan- 
gage , Figure,  Apologue,  Parabole  , Énigme  , 
Métaphore.  Voye\  le  parallèle  ingénieux  que 
fait  Warburthon  entre  les  figures  & les  mét.iphores 
d’un  côté , & les  différentes  elpèces  èY Écritures 
de  l’autre  ; ces  diverlès  choies  qui  paroiffent  li  éloi- 
gnées d’aucun  rapport , ont  pourtant  enlèmble  un 
véritable  enchaînement.  [Le  chev.  de  Javcourt.) 

Écriture  chinoise.  Les  hiéroglyphes  d’Égypte 
étoient  un  fimple  rafinement  d’une  Écriture  plus 
ancienne , qui  relïembioit  à Y Écriture  groffière  en 
peinture  des  mexicains , en  ajoutant  feulement  des 
marques  caraftériftiques  aux  images.  \J Écriture  chi- 
noije  a fait  un  pas  de  plus  : elle  a rejeté  les  ima- 
ges , & n’a  conlèrvé  que  les  marques  abrégées , 
qu’elle  a multipliées  julqu’à  un  nombre  prodigieux. 

Chaque 
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Chaque  idée  a (a  marque  diûinde  daîK  cette  Écri- 
ture j ce  qui  fait  que,  (êmblable  au  caractère  uni- 
yerlel  de  VÉcriiure  en  peinture  , elle  continue  au- 
jourdhui  d etre  commune  à différentes  nations  voifînes 
de  la  Chine , quoiqu  elles  parlent  des  langues  dif- 
férentes. 

En  effet  , les  caradères  de  la  Cochinchine , du 
Tongking , & du  Japon  , de  l’aveu  du  P.  du  Halde, 
lont  les  mêmes  que  ceux  de  la  Chine,  & ligni- 
fient les  memes  choies  , lans  toutefois  que  ces  peu- 
ples en  parlant  s’expriment  de  la  même  forte.  Ainfî, 
quoique  les  langues  de  ces  pays-là  foient  très-dif- 
ferentes , & que  les  diabitants  ne  puilTent  pas  s’en- 
tendre les  uns  les  autiesen  parlant,  ils  s’entendent 
fort  bien  en  écrivant , & tous  leurs  livres  font  com- 
muns , comme  font  nos  cîuffres  d’arithmétique  ; plu- 
lieurs  nations  s en  fervent,  Sc  leur  donnent  differents 
tioms  ; mais  ils  fignifient  partout  la  même  chofè. 
On  compte  jufqu’à  quatre-vingt-mille  de  ces  ca- 
raderes. 

Quelque  deguifes  que  (oient  aujourdhui  ces  ca- 
ractères , M.  Warburihon  croit  qu’ils  confervent 
encore  des  traits  qui  montrent  qu’ils  tirent  leur  ori- 
gine de^  la  peinture  & des  images  , c’eff  à dire  , de 
la  reprefêntation  naturelle  des  chofès  pour  celles 
qui  ont  une  forme  ; & qu’à  l’égard  des  chofès  qui 
n en  ont  point , les  'marques  deffinéfs  à les  faire 
connoitre  ont  etc  plus  ou  moins  fÿmboliques  , & plus 
ou  moins  arbitraires. 

M.  Fi^ret  au  contraire  foutîent  que  cette  origine 
ou  impoffiblea  juflitîer  , Sc  que  les  caraêicres  chinois 
n ont  jamais  eu  qu’un  rapport  d’inf  itution  avec  les 
chofts  qu  ils  ligninent.  ion  idée  fur  cette 

matière.  Mémoires  de  l' Académie  des  Belles-Let- 
tres , tome  VI. 

Sans  entrer  dans  cette  difcuffîon  , nous  dirons 
^uiement  que , par  le  témoignage  des  PP.  Martini , 

V . » Gaubil , Spmedo , auxquels  nous  devons 

joindre  M.  Fourmont , il  paroît  prouvé  que  les  chi- 
tiois  fe  font  fervis  des  images , pour  les  chofès  que 
^ Peinture  peut  mettre  fous  les  yeux  , & des  fym- 
boles,  pour  repréfenter  , par  jllégorle  ou  par  allu- 
lion  , les  chofès  qui  ne  le  peuvent  être  par  elles- 
memes.  Suivan  t les  auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer, les  chinois  ont  eu  des  caradères  repréfèntatifs 
des  chofès , pour  celles  qui  ont  une  forme  ; & des 
lignes  arbitraires , pour  celles  qui  n’en  ont  point. 
Gette  idee  ne  fèroit-elîe  qu’une  conjedure  .? 

On.pourroit  peut-être,  en  diflinguant  les  temps  , 
concilier  les  deux  opinions  différentes  au  fujet  des 
caraderes  chinois.  Celle  qui  veut  qu’ils  ayent  été 
originairement  des  repréfentations  groffières  des  cho- 
es , fè  renfermeroit  dans  les  carad'ères  inventés  par 
sang-kie,  & dans  ceux  qui  peuvent  avoir  de  l’ana- 
logje  avec  les  chofès  qui  ont  une  forme  ; & la  tradi- 
tion des  Critiques  chinois , citée  par  M.  Fréret 
qui  regarde  les  caraderes  comme  des  fîvnes  arbi- 
traires dans  leur  origine  , remonteroit  iufqu’aux  ca- 
raderes inventes  fous  Chun. 

Quoi  qu’il  en  foit , s’il  efl  vrai  que  les  caradères 

Cramm.  et  Littèrat.  1.  Barde  Tome  U, 
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chinois  ayent  eiïiiyé  mille  variations,  comme  on  n’en 
peut  douter,  il  n efl  plus  poilible  de  reconnoitre 
comment  ils  proviennent  d’une  Écriture  qui  n’a 
été  qu’une  (impie  Peinture  ; mais  il  n’en  efl  pas  moins 
vraifèmblriblé  que  VEcriture  des  chinois  a dû  com- 
mencer comme  celle  des  égyptiens.  { Le  chevalier 

DE  JavcOURT.  ) 

Écriture  des  égyptiens  , HiJI.  anc.  Les 
égyptiens  ont  eu  differents  genres  & différentes 
efpèces  éi  Ecriture  , fuivant  l’ordre  du  temps  dans  le- 
quel chacune  aétéinventéeouperfedionnee.  Comme 
toutes  ces  differentes  fortes  ^Ecritures  ont  été  con- 
fondues par  les  anciens  auteurs  & par  la  plupart 
des  modernes , il  efl  important  de  îes  bien  difiin- 
guer,  d après  M.  War'ourthon  , qui  le  premier  a 
répandu  la  lumière  fur  cette  partie  de  l’ancienne 
Littérature.  On  peut  rapporter  toutes  les  Écritures 
des  égyptiens  a quatre  ^rtes  ; indiquons-les  par 
ordre.  ^ 

1 L'hiéroglyphique  , qui  fè  fûbdivifèit  en  cu- 
riologique.^  àontV Ecriture  étoit  plus  groffière;  & 
en  tropique.,  où  il  paroiffoit  plus  d’art. 

■L°.Le.fymbolique.,  qui  étoit  double  auffijPune 
plus  /impie,  & tropique  \ l’autre  plus  myftérieufè, 

& allégorique. 

Ces  à.eu\  Ecritures V hiéroglyphique  Sc  la  Jym- 
boUque , qui  ont  été  connues  fous  le  terme  géné- 
rique èé hiéroglyphes  , que  l’on  diffinguoit  en  hié- 
roglyphes propres^  en  hiéroglyphes  jymboUques  , 
n’etoient  pas  formées  avec  les  lettres  d’un  alphabet  ; 
mais  elles  l’étoient  par  des  marques  ou  caradères 
qui  tenoient  lieu  des  chofès  , & non  des  mots. 

3°.  L' épiJîoUque ainfi  appelée  parce  qu’on  ne 
s’en  (èevoit  que  dans  les  affaires  civiles. 

4°.  L' hiérogrammatique  , qui  n’étoit  d’ufâge  que 
dans  les  chofès  relatives  à la  religion. 

Ces  deux  dernières  Ecritures , Y épiJloUque  SC 
Yhiérogrammatique  , tenoient  Heu  de  mots  & 
étoient  formées  avec  les  lettres  d’un  alphabet, 

Le^  premier  degré  de  l’iscmirre  hiéroglyphique  , 
fut  d’être  employée  de  deux  manières  : l’une  plus 
fimpi-e , en  mettant  la  partie  principale  pour  le  Tout  ; 

& l’autre  plus  recherchée  , en  fubffltuant  une  chofè 
qui  avoit  des  qualités  refîèmblantes  , à la  place  d’une 
autre.  La  première  efpèce  forma  l'hiéroglyphe  cu- 
riologique  i & la  féconde,  l'hiéroglyphe  tropique. 

Ce  dernier  vint  par  gradation  du  premier  , comme 
la  nature  de  la  chofè  & les  monuments  de  l’anti- 
quité nous  l’apprennent;  ainfî  , la  lune  étoit  quel- 
quefois repréfèntée  ^ar  un  demi-cercle , quelquefois 
par  un  cynocéphale.  Dans  cet  exemple  le  premier 
hicr-oglyphe  efl  curiologique  ; & le  fécond  , tro- 
pique. Les  caradères  dont  on  fè  fèrt  ordinairement 
pour  marquer  les  Agnes  du  zodiaque  , découvrent 
encore  des  traces  d’origine  égyptienne  : ce  font  en 
effet  des  vefliges  d’hiérrglyphes  curiologiques  ré- 
duits à un  caradère  à,' Écriture  courante  , fèmbla- 
ble  à celle  des  chinois:  cela  fè  diflingue  plu's  par- 
ticulièrement dans  les  marques  afirono.miques  da 
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Bélkr , du  Taureau^  des  Cerneaux , de  la  Balance, 

£i  du  Ferfeau. 

Toutes  les  Ecritures  où  la  forme  des  choies  étoit 
employée  , ont  eu  leur  état  progreffif , depuis  le 
plus  petit  degré  de  perfedion  jufqu’au  plus  grand, 

& ont  facilement  pafié  d’un  état  à l’autre  *,  enforte 
qu’il  y a eu  peu  de  diftérence  entre  ï hiéroglyphe 
propre  dans  Ibn  dernier  état , Sc  le  fymboUque  dans 
fon  premier  état.  En  effet , la  méthode  d’exprimer 
l’hiéroglyphe  tropique  par  des  propriétés  fimilaires , 
a dù  naturellement  produire  du  raffinement  au  fujet 
des  qualités  plus  cachées  des  chofès;  c’efl  auffi  ce 
qui  eil  arrivé.  Un  pareil  examen,  fait  par  lès  (avants 
d’Égypte , occafionna  une  nouvelle  efpèce  à' Écri- 
ture zoographique  , appelée  par  les  anciens  fym- 
holique. 

Cependant  les  auteurs  ont  confondu  l’origine  de 
VEcriture  hiéroglyphique  & fymbolique  des  égyp- 
tiens , & n’on‘  point  exadement  diflingué  leurs  na- 
tures & leurs  ufages  différents.  Ils  ont  préfuppofé 
que  l’hiéroglyphe,  auffi  bien  que  le  (ÿmbole  , étoient 
une  figure  myfiérieufê  ; & par  une  méprifè  encore 
plus  grande,  quec’étoit  une  repréfentation  de  notions 
Ipéculatives  de  Philofôphie  & de  Théologie  : au 
lieu  que  l’hiéroglyphe  n’étoit  employé  par  les  égyp- 
tiens que  dans  les  écrits  publics  & connus  de  tout 
le  monde  , qui  renfermoient  leurs  règlements  civils 
& leur  hiftoire. 

Comme  on  dillinguoit  les  hiéroglyphes  propres 
en  curiologiques  & en  tropiques , on  a diftingué 
de  même  en  deux  efpèces  les  hyéroglyphes  (ym- 
boliques  ; lavoir  en  tropiques , qui  approchoient  plus 
de  la  nature  de  la  chofê  ; & en  énigmatiques  , 
où  l’on  appercevoit  plus  d’art.  Par  exemple  , pour 
fignifier  le  foleil  , quelquefois  les  égyptiens  pei- 
gnoient  un  faucon;  c’étoit  là  un  J'ymbole  tropique 
d’autre  fois  ils  peignoient  un  fcarabée  avec  une  boule 
ronde  dans  Tes  pattes  ; c’étoit  là  un  fymbole  énig- 
matique, Ainfi  les  caradères  proprement  appelés 
fymboles  énigmatiques , devinrent  à la  longue  pro- 
digieulèment  différents  de  ceux  appelés  hiérogly- 
phiques curiologiques. 

Mais  lorfque  l’étude  de  la  Philofôphie , qui  avoit 
occafionné  VÉcriture  fjmbolique,  eut  porté  les 
lavants  d’Égypte  à écrire  beaucoup  , ils  îê  lervirent, 
pour  abréger  , d’un  caradère  courant , que  les  an- 
ciens ont  appelé  hiéro graphique  , ou  hiéroglyphi- 
que abrégé , qui  conduilit  à la  méthode  des  lettres 
par  le  moyen  d’un  alphabet , d’après  laquelle  mé- 
thode VEcriture  épifloUque  a été  formée. 

Cependant  cet  alphabet  ep^îolique  occafionna 
bientôt  l’invention  d’un  alphabet  facre' , que  les 
prêtres  égyptiens  rélêrvèrent  pour  eux-mêmes,  afin 
de  (ervir  à leurs  (péculations  particulières^  Cette 
É.criture  fut  nommée  hiéro gratnmatique  , à caule 
de  l’ufage  auquel  ils  l’ont  appropriée. 

Que  les  prêtres  égyptiens  ayent  eu  pour  leurs  rits 
Zt  leurs  myftères  une  pareille  Écriture  , c’eft  ce  que 
rous  afsîire  expreffément  Hérodote,  liv.  II , chap. 
•Kxxvj.  & il  ne  nous  a pas  toujours  rapporté  des 
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faits  auffi  croyables.  Celui-ci  doit  d’autant  moins 
nous  furprendre,  qu’une  Écriture  Vàcxée  , àtüxnie 
auxfecrets  de  la  Religion,  & conféquemment  dif- 
férente de  VEcriture  ordinaire  , a été  mi(è  en  pra- 
tique par  les  prêtres  de  prefque  toutes  les  nations  : 
telles  étoient  les  Lettres  arnmonéennes , non  enten- 
dues du  vulgaire  , & dont  les  prêtres  (êuls  (e  fèr- 
voient  dans  les  chofès  (acrées  ; telles  étoient  encore 
les  Lettres  facrées  des  babyloniens,  & celles  de  la 
ville  de  Méroé.  Théodoret , parlant  des  temples  des 
grecs  en  général  , rapporte  qu’on  s’y  (êrvoit  de 
lettres  qui  avoient  une  forme  particulière  , & qu’on 
les  appeloit  facerdotales.  Enfin  M.  Fourmont  & 
d’autres  (avants  (ont  perfiiadés  que  cette  coutume 
générale  des  prêtres  de  la  plupart  des  nations  orien- 
tales , d’avoir  des  caradères  facrés , deftinés  pour 
eux  uniquement,  & des  cTLtzéihtesprofanes  ou  d’un 
u(àge  plus  vulgaire  , deflinés  pour  le  Public  , régnoit 
auffi  chez  les  hébreux.  ( Le  chev.  de  Jaucourt,  ) 

(N.)  ECTHLIPSE,  C.  f.  Terme  de  Gramm.  lat. 
Efpèce  d’Élifion  ( Voye\  Élîsion  ) , qui  (è  fait 
principalement  de  la  voix  nalàle  marquée  par  m à 
la  fin  d’un  mot , à caufe  de  la  voyelle  qui  com- 
mence le  mot  fuivant  ; comme  dans  ce  vers  de 
Eerfe  ; 

O curas  Iwrrûnüm  ! ô quarmxra  eft  in  rebus  inane  ! 
que  l’on  doit  (cander  ainfi  ; 

O eu-  I ras  horni-  | nô  quan-  | t’ejî  in  | rebus  i-\  nane  ! 

Anciennement  la  lettre  J , (ans  qu’on  puifîè  trop 
en  rendre  raifon , étoit  du  domaine  de  V Ecthlipfe, 
Quelquefois  elle  (è  retranchoit  avec  la  voyelle  pré^ 
cédante  à la  rencontre  d’une  autre  voyelle  : content* 
atque  beatus,  pour  contentas  atque  beatus  ; comme 
dans  ce  vers  d’Énnius  : 

Conteni’üS  atque  beatus  , feitu  s , facunda  loquens  in 

Tempore, 

Quelquefois  la  lettre  /(è  retranchoit  (êule  à la  reM 
contre  d’une  conlônne  , afin  que  la  voyelle  précé- 
dente ne  fût  pas  longue  par  pofition  ; comme  on 
vient  de  le  voir  dans  feitus  du  vers  précédent,  SC 
comme  on  le  voit  dans  ce  vers  de  VAratus  de 
Cicéron  : 

Dclphinus  jacet  haud  nitnio  lujlratu's  décoré. 

La  lettre  m étoit  traitée  en  fout  comme  la  lettre 
f : elle  s’élidoit  quelquefois  devant  une  conlônne , 
pour  rendre  brève  la  voyelle  précédente  , comme 
dans  ce  vers  de  Lucrèce  ; 

Lanigerce pecudes  & equoru’m  duellica  proies  : 

& quelquefois  auffi  la  lettre  m demeuroit  pour  la 
même  fin  devant  une  voyelle , comme  on  le  voit  dans, 
cet  autre  vers  du  même  poète  ; 

Corporum  offiù’um  ejî  quonïam  premer’e  omnia  deorfum. 

Le  mot  EdthUpJ'e,  en  grec  efl  coni-i 
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pofc  ife  lic  ( extra  ou  foras , dehors  ) 8c  du  verbe 
fiAi'bw  ( premo  ) ; c’eft  donc  l’adion  de  prejfer  pour 
mettre  dehors  , pour  fupp rimer  i c’efl  une  fuppref 
jion.  ( M.  Beavzée,  ) 

ÉCRIVAIN,  AUTEUR.  Synonjmes. 

Ces  deux  mots  s’appliquent  aux  gens  de  Lettres 
qui  donnent  au  Public  des  ouvrages  de  leur  coni- 
po.ition.  Le  premier  ne  (è  dit  que  de  ceux  qui  ont 
donné  des  ouvrages  de  belles  Lettres,  ou  du  moins  il 
ne  fe  dit  que  par  rapport  au  flyle.  Le  fécond  s’appli- 
que à tout  genre  d’écrire  indtftéremment  ; il  a plus 
de  rapport  au  fond  de  l’ouvrage  qu’à  la  forme  , de 
plus  il  peut  fe  joindre  par  la  particule  de  aux  noms 
des  ouvrages. 

Racine,  M._  de  Voltaire,  font  d’excellent*  Lm- 
vains  ; Corneille  eil  un  excellent  Auteur.  Defcar- 
tes  & Newton  font  des  Auteurs  célèbres  : V Auteur 
oe  l'd  Recherche  de  la  vente  efl  un  Écrivaiti  du 
premier  ordre.  {AI.  dAlembert.) 

ÉDUCATION,  f f.  Terme  abflrait  & me'ta- 
phyjique.  C’eft  le  foin  que  l’on  prend  de  nourrir 
d’clever , & d’inftruire  les  enfants  ; ainli , VÉduca- 
non  a pour  objets  , i».  la  fonté  & la  bonne  confor- 
mation du  corps;  i'’.  ce  qui  regarde  la  droiture  & 

1 mftruaion  de  l’elprit  ; 30.  les  mœurs  , c’eft  à dire , 
la  conduite  de  la  vie  & les  qualités  fdciales. 

_ De  l Education  en  gene'ral.  Les  enfants  qui 
Viennent  au  monde , doivent  former  un  jour  la  Ib- 
ciété  dans  laquelle  ils  auront  à vivre  : leur  Éduca- 
tion eft  donc  l’ooj'et  le  plus  intérefiànt , i“.  pour 
eux-mânes  , que  ^Éducation  doit  rendre  tels 
qu’ils  foient  utiles  à cette  ;cciété , qu’ils  en  obtien- 
nent l’eftinie  , & qu’ils  y trouvent  leur  bien-être  : 

2.“.  pour  leurs  famiftes,  qu’ils  doivent  Ibutenir  & 
décorer:  3”.  pour  l’État  même,  qui  doit  recueillir 
les  fruits  de  la  bonne  Education  que  reçoivent  les 
citoyens  qui  le  compolènt. 

^ Tous  les  enfants  qui  viennent  au  monde,  doivent 
e^e  Ibumis  aux  Ibins  de  V Éducation , parce  qu’il 
ny  en  a point  qui  nailTe  tout  inftruit  & tout  formé. 

Or  quel  avantage  ne  revient-il  pas  tous  les  jours  à 
un  Etat  dont  le  chef  a eu  de  bonne  heure  l’elbrit 
cultivé,  qui  a appris  dans  l’Hiftoire  que  les  Empires 
les^  mieux  affermis  font  expofés  à des  révolutions  ; 
qu  on  a autant  inftruit  de  ce  qu’il  doit  à fes  fujets , 
que  de  ce  que  lès  fujets  lui  doivent;  à qui  on  a fait 
connoitre  la  fource,  le’motif,  l’étendue,  & les  bornes 
de  fbn  autorité  ; à qui  on  a appris  le  fèul  moyen  fb- 
conferver  & de  la  faire  refpeder,  qui  eft 
Q en  faire  un  bon  ufage.?  Éritdimini  qui  judicatis 
terrarn.  P faim,  if  10.  Quel  bonheur  pour  un 
Etat  dans  lequel  les  magiftrats  ont  appris  de  bonne 
lieure  letus  devoirs , & ont  des  mœurs  ; o.u  chaque 
citoyen  eft  prévenu  qu’en  venant  au  monde  il  a reçu 
un  plent  à faire  valoir  ; qu’il  eft  membre  d’un  Corps 
politique  , & qu  en  cette  qualité  il  doit  concourir  au 
bien  commun  , rechercher  tout  ce  qui  peut  procurer 
des  avantages  rcels  à la  lôciété,  & éviter  ce  qui  peut  | 
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en^  déconcerter  l’harmonie , en  troubler  la  tranquil- 
lité & le  bon  ordre  ! Il  eft  évident  qu’il  n’y  a aucun 
ordre  de  citoyens^  dans  un  État , pour  lefquels  il  n’y 
eut  une  forte  à" Education  qui  leur  fèroit  propre; 
Education  pour  les  enfants  des  Souverains,  Éduca'- 
r/on  pour  les  enfants  des  Grands,  pour  cemj  des 
magiftrats,  &c.  Education  pour  leS  enfants  de  la 
campagne,  où  ,j:omme  il  y a des  écoles  pour  ap- 
prendie  les  ventes  de  la  Religion,  il  devroit  y en 
avoir  aufti  dans  ielquelles  on  leur  montrât  les  exer- 
cices , les  pratiques , les  devoirs,  & les  vertus  de  leur 
état , afin  qu  ils  agifient  avec  plus  de  connoiffance, 

Si^  chaque  fbrte  d Education  etoit  donnée  avec 
lumière  & avec  perfévérance  , la  Patrie  fè  troiive- 
roit  bien  conftituée,  bien  gouvernée  , & à l’abri  des 
infùltes  de  fes  voifins. 

L Education  eft  le  plus  grand  bien  que  les  pères 
puilTsnt  lailfer  à leurs  enfants.  Il  ne  fe  trouve  que 
trop  fbuvent  des^pères  qui,  ne  connoiiTant  point  1 eurs 
véritables  intérêts,  fè  refufènt  aux  dépenfes  nécef- 
faites  pour  une  benne  Education ^ & qui  n’épargnent 
rien  dans  la  fuite  pour  procurer  un  emploi  à leurs 
enfants,  ou  pour  les  decorer  d’une  charge;  cepen- 
dant quelle  charge  eft  plus  utile  qu’une  bonne  Edu- 
cation , qui  communément  ne  coûte  pas  tant,  quoi- 
qu  elle  Ibit  le  bien  dont  le  produit  eft  le  plus  grand, 
e plus  honorable,  & le  plus  fenfiblef  II  revient  tous 
les  jours  : les  autres  biens  fe  trouvent  Ibuvent  diffi- 
j pes  ; mais  on  ne  peut  fe  défaire  d’une  bonne  Éduca- 
r/on,  ni,  par  malheur,  d’uae  mauvaife , qui  fbuvent 
n eft  telle  que  parce  qu’on  Va  pas  voulu  faire  les 
frais  d une  bonne  : 

Sint  Macenates,  non  deerunt  , Flacce  , Marones. 

Martial.  ATj.  VIII.  epigr.  $6.  ad  Place. 

T'eus  donner  votre  fils  à élever  à un  efclave  y 
du  un  jour  un  ancien  philofbphe  à un  père  riche 
ht  bien  , au^  lieu  d un  ejclave  vous  en  aure'n^  deux* 

11  y a bien  de  l’analogie  entre  la  culture  des 
plantes  & f Education  des  enfants  ; en  l’un  & en 
lautre^la  nature  doit  fournir  le  fonds.  Le  proprié- 
taire d un  champ  ne  peut  y faire  travailler  utile-^ 
ment , que  lorfque  le  terrein  eft  propre  à ce  qu’il 
veut  y faire  produire  : de  meme  un  père  éclairé  , & 
un  maître  qui  a du  difternement  & de  l’expérience, 
doivent  ^obfèrver  leur  élève  ; & après  un  certain 
temps  d obfèrvations  , ils  doivent  déméler  fès  pen-< 
chants , fès  inclinations  , fbn  goût , fbn  caraâère  , 

& connoitre  à quoi  il  eft  propre , & quelle  partie, 
pour  ainfi  dire,  il  doit  tenir  dans  le  concert  de  la 
fociétc. 

Ne  forcez  point  l’inclination  de  vos  enfants,  mais 
auffi  ne  leur  permettez  point  légèrement  d’embraffer 
un  état  auquel  vous  prévoyez  qu’ils  reconnoitront 
dans  la  fuite  qu’ils  n’étoient  point  propres.  On  doit, 
autant  qu’on  le  peut,  leur  épargner  les  fauffes  dé- 
marches. Heureux  les  enfants  qui  ont  des  parents 
expérimentes , capables  de  les  bien  conduire  dans 
le  choix  d’un  état  ! choix  d’où  dépend  la  félicité  ou  ^ 
le  mal-ailê  du  refte  de  la  vie. 

Oo  O O 2. 
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Il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  chacun 
des  trois  chefs  qui  font  l’objet  de  toute  Educaùon  , 
comme  nous  l’avons  dit  d’abord,  ün  ne  devroit 
prcpoler  perlônne  à V Education  d’un  enfant  de  l’un 
ou  de  l’autre  lèxe  , à moins  que  cette  perlônne  n’eût 
fait  de  férieulès  réflexions  lur  ces  trois  points, 

I.  La  famé.  M.  Bronzet , médecin  ordinaire  du 
roi , nous  a donné  un  ouvrage  utile  fur  V Education 
médicinale  des  enfants  ( à Paris  chez  Ciavelier  , 
1754  V II  n’y  a periônne  qui  ne  convienne  de  l’im- 
portance de  cet  article  , non  lêulement  pour  la  pre- 
mière enfance  , mais  encore  pour  tous  les  âges  de 
la  vie.  Les  païens  avoient  imaginé  une  déefle  qu’ils 
appeloient  Hygie  ; c’étoit  la  déefle  de  la  lànté  , dea 
falus  : de  là  on  a donné  le  nom  d'Hygienne  à 
cette  partie  de  la  Médecine  qui  a pour  objet  de 
donner  des  avis  utiles  pour  prévenir  les  maladies, 
& pour  la  confervation  de  la  lànté. 

11  lèroit  à louhaiter  que,  lorfqiie  les  jeunes  gens 
font  parvenus  à un  certain  âge  , on  leur  donnât 
quelques  connoiflances  de  l’Anatomie  & de  l’éco- 
nomie animale  ; qu'on  leur  apprit  jufqu’à  un  certain 
point  ce  qui  regarde  la  poitrine , les  poumons , le 
cœur , l’eflomac  , la  circulation  du  làng  , dre.  non 
pour  lé  conduire  eux-mêmes  quand  ils  feront  ma- 
lades, mais  pour  avoir  fur  ces  points  des  lumières 
toujours  utiles,  & qui  lônt  une  partie  elTencielle  de 
la  connoillance  de  nous-memes.  Il  ell  vrai  que  la 
Nature  ne  nous  conduit  que  par  inllindt  lûr  ce  qui 
regarde  notre  confervation  ; & j’avoue  qu’une  per- 
fônne  infirme , qui  connoitroit  autant  qu’il  ell  pof- 
lîble  tous  les  relTorts  de  relicmac  & le  jeu  de  ces 
reflbrts , n’en  feroit  pas  pour  cela  une  digeftion 
meilleure  que  celle  que  feroit  un  ignorant , qui  au- 
roit  une  complexion  robulle  & qui  jouïroit  d’une 
bonne  lànté.  Cependant  les  connoiflances  dont  je 
parle  lônt  très- utiles , non  feulement  parce  qu’elles 
làtisfont  l’elprit , mais  parce  qu’elles  nous  donnent 
lieu  de  prévenir  par  nous-mêmes  bien  des  maux  , 
& nous  m.ettènt  en  état  d’entendre  ce  qu’on  dit  fur 
•ce  point. 

Sans  la  fante\  dît  le  fage  Charron , la  vie  efl 
À charge , & le  mérite  meme  s’évanouit,  Quel  fe- 
cours  appone/a  la  fa.effe  au  plus  grand  homme  y 
continue  t-il,  s’il  e fi  frappé  du  haut-mal  ou  d’apo- 
plexiel  La  famé  efl  un  don  de  nature  ; mais  élit 
fe  conferve  y pourfuit-il  y par  fohriété  y par  exercice 
modéré  y par  éloignement  de  trifiejfe  & cU  toute 
paffîon. 

Le  principal  de  ces  conleils  pour  les  jeunes  gens, 
c’ell  la  tempérance  en  tout  genre:  le  vice  contraire 
fait  périr  un  plus  grand  nombre  de  perlônnes  que 
le  glaive  , p'us  occidit  gula  tjuani  gladius. 

On  commence  communément  par  être  prodigue 
de  la  Lnté  ; & quand  dans  la  fuite  on  s’avife  de 
Touloir  en  devenir  économe,  on  lent  à regret  qu’on 
s’en  ell  avifé  trop  tard. 

L’habitude  en  tout  genre  a beaucoup  de  pouvoir 
fur  nous  mais  on  n’a  pas  d’idées  bien  précifes  flsr 
cette  matière  : tel  ell  venu  à bout  de  s’accoutumer 
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à un  lômmeil  de  quelques  heures  , pendant  que  tel 
autre  n’a  jamais  pu  le  palTer  d’un  fommeil  plus  long. 

Je  fjis  que  , parmi  les  lauvages , & meme  dans 
nos  campagnes  , il  y a des  enfants  nés  avec  une  li 
bonne  lanté  , qu’iis  traverfenc  les  rivières  a la  nage  , 
qu’ils  endurent  le  froid,  la  faim  , la  Ibif,  la  priva- 
tion du  lômmeil , & que,  lorfqu’ils  tombent  malades , 
la  feule  nature  les  guérit  fans  le  lécours  des  remè- 
des: de  là  on  conclut  qu’il  laut  s’abandonner  à la 
fage  prévoyance  de  la  nature  , & que  l’on  s’accou- 
tume à tout  ; mais  cette  conciulion  n’ell  pas  julle  , 
parce  qu’elle  ell  tirée  d’un  dénombrement  impar- 
fait. Ceax  qui  railonnent  ainfl , n’ont  aucun  égard 
au  nombre  infini  d’enfants  qui  fuccombent  à ces 
fatigue^  , & qui  font  la  victime  du  préjugé , que 
L’on  peut  s’accoutumer  à tout.  D’ailleurs  n’ell-il 
pas  vraifemblable  que  ceux  qui  ont  loutenu  pendant 
plufieurs  années  les  fatigues  tk  les  rudes  épreuves 
dont  nous  avons  parlé  , auroient  vécu  bien  plus  long 
terpps,  s’ils  avoient  pu  le  ménager  davantage 

En  un  mot , point  de  mollelfe  , rien  d’efféminé 
dans  la  manière  d’èlever  les  enfants  ; mais  ne 
croyons  pas  que  tout  'loit  également  bon  pour  tous  , 
ni  que  Mithridate  fe  loit  accoutumé  à un  vrai  poi- 
lôn.  On  ne  s’accoutume  pas  plus  à un  véritable  poî- 
fon , qu’.à  des  coups  de  poignard.  Le  Czar  Pierre 
voulut  que  les  matelots  accoutumaflent  leurs  enfants 
à ne  boire  que  de  l’eau  de  la  mer,  iis  moururent 
tous.  La  convenance  & la  difconvenance  qu’il  y a 
entre  nos  corps  & les  autres  êtres , ne  va  qu’à  un 
certain  point  ; & ce  point  , l’expérience  particu- 
lière de  chacun  de  nous  doit  nous  l’apprendre. 

Il  le  fait  en  nous  une  dilLipation  continuelle 
d’efprits  & de  lues  néceflàires  pour  la  confervation 
de  la  vie  & de  la  fanté  ; ces  efprits  & ces  lues  doi- 
vent donc  être  réparés  ; or  ils  ne  peuvent  l’être 
que  par  des  aliments  analogues  à la  machine  pari 
ticulière  de  chaque  individu. 

Il  lèroit  à fouhaiter  que  quelque  habile  phylîcien  , 
qui  joindroit  l’expérience  aux  lumières  & à la  ré- 
flexion, nous  donnât  nn  traité  lûr  le  pouvoir  & lût 
les  bornes  de  I habitude. 

J’ajouterai  encore  un  mot  qui  a rapport  â cet 
article  , c’ell  que  la  fociété,  qui  s’imérelTe  avec 
railôn  à la  confervation  de  lès  citoyens  , a établi  de 
longues  épreuves,  avant  que  de  permettre  à quel- 
que particulier  d’exercer  publiquement  l’art  de 
guérir.  Cependant  malgré  ces  làges  précautions, 
le  goût  du  merveilleux  & le  penchant  qu’ont  cer- 
taines perlônnes  à s’écarter  des  règles  communes , 
fait  que , lorlqu’iis  tombent  malades  , Us  aiment 
mieux  le  livrer  à des  particuliers  (ans  caradère , 
qui  conviennent  eux-mémes  de  leur  ignorance , 8c 
qui  n’ont  de  rtflource  que  dans  le  myUcœ  qu’ils 
font  d’un  prétendu  lècret  & dans  l’imbéc.iliié  de 
leurs  d' pes.  Eoyei  la  lettre  judicieufe  de  M.  de 
Moncrif,  au  fécond  tome  de  fes  œuvres  y pag.  rqi  , 
au  lûjet  des  empyriques  & des  charlatans.  11  lèrclî 
utile  que  les  jeunes  gens  fulTent  éclairés  de  bonne 
heure  lûr  ce  point.  Je  conviens  qu’il  arrive  quel- 
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quefo'.s  des  inconvénients  en  fuivant  les  règles  , mais 
ou  n’en  arrive-t-  il  jamais  i 11  n’en  arrive  que  trop 
lôuvent , par  exemple,  dans  la  conllrudion  des  édi- 
fices ; faut-il  pour  cela  ne  pas  appeler  d’archicede  , 
& le  livrer  plus  tôt  à un  fimple  manœuvre  i 

II.  Le  lêcond  objet  de  V Educaiion  , c’eft  l’elprit 
qu’il  s’agit  d’éclairer , d’iiidruire , d'orner  , & de 
régler.  On  peut  adoucir  i'elprit  le  plus  féroce , dit 
Horace,  pourvu  qu'il  ait  la  docilité  de  fe  prêter  à 
rinilruction. 

diemo  adeo  finis  cft  ut  non  mitefiere  pojfit  , 

Si  modo  culturce  patieniein  cummodet  aurem, 

Horat.  I.  ep.  j.  59. 

La  docilité,  condition  que  le  pocte  demande  dans 
le  dilciple,  cette  vertu,  drs-je  , fi  rare,  fuppofê  un 
fonds  heureux  que  la  nature  lèuiv  peut  donner,  mais 
avec  lequel  un  maître  habile  mene  lôn  èleve  bi  n 
loin.  D’un  autre  côté , il  faut  que  le  maître  ait  le 
talent  de  cultiver  les  efprits,  & qu'ü  ait  l’art  de 
rendre  Ton  eleve  docile,  fans  que  Ion  èleve  s'apper- 
qoive  qu’on  travaille  à le  rendre  tel , fans  q ,01  le 
maître  ne  retirera  aucun  fruit  de  lès  lôinsiii  doit 
avoir  I’elprit  doux  & liant , lavoir  fiiifir  à propos  le 
moment  où  la  leçon  produira  fini  effet  (ans  avoir 
l’air  de  leçon  ; c'rit  pour  cela  que,  lorfqu’il  s’agit  de 
choilir  un  maure,  on  doit  préférer  au  lavant  quia 
I’elprit  dur,  celui  qui  a moins  d’érudition  , mais  qui 
eft  liant  & judicieux:  l’érudition  ell  un  bien  qu’on 
peut  acquérir  ; au  lieu  que  la  railôn  , I’elprit  infi- 
nuant , & l’humeur  douce  , fimt  un  prélènt  cle  la 
Nature.  Docendi  reciê Jafiere  (fl&  -.nncipuim  & 
fons  ,•  pour  bien  inffruire  , il  laut  d’abord  un  Icns 
droit.  Mais  revenons  à nos  élèves. 

Il  faut  convenir  qu’il  y a des  caraftères  d*efprlt 
qui  n’entrent  jamais  dans  la  penfue  des  autres  -,  ce 
Idnt  des  elprits  durs  & inflexibles,  dura  arvicc . , . 
tr  cordibus  & auribus.  Acl.  apojî.  vij.  5 1. 

li  y en  a de  gauches , qui  ne  laififîent  jamais  ce 
qu’on  leur  dit  dans  le  lèns  qui  Ce  préùnte  naturelle- 
ment, & que  tous  les  autres  entendent.  D’ailleurs 
il  y a certains  états  où  l’on  ne  neut  fè  prêter  à l’inlb 
truélion  ; tel  efl  l’état  de  la  palfion , l’état  de  déran- 
gement dans  les  organes  du  cerveau , l’état  de  la 
maladie  , l’état  d’un  ancien  préjugé  , &f.  Or  quand 
il  s’agit  d’enlèigner , on  lùppofe  toujours  dans  les 
éleves  cet  elprit  de  fimploffe  & de  liberté  oui  met 
le  dilciple  en  état  a’entendre  tout  ce  qui  eff  à la  por- 
tée, & quî  lui  eft  prélènté  avec  ordre  Si  en  fiiivant 
la  génération  & la  dépendance  naturelle  des  con- 
noilTances. 

Les  premières  années  de  l’enfance  exigent , par 
rapport  à i’elprit,  beaucoup  plus  de  lèins  qu’on  ce 
leur  en  donne  communément,  en  forte  qu’il  eft  lôu- 
vent bien  difficile  dans  la  fuite  d’effiicer  les  mau- 
vailes  imprefficns , qu’un  jeune  homme  a reçues  par 
les  dllcours  & les  exemples  des  perlonnes  peu  len- 
s?es  peu  éclairées,  qui  étoient  auprès  de  lui  dans 
ces  premières  années. 

Des  qu’un  enfant  fait  connoltre  par  lès  regards 

< 
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Sc  par  lès  geftes  qu’il  entend  ce  qu’on  lui  dit , il 
devroii,  etre  regardé  comme  un  fujet  propre  à être 
lôumis  à la  juriluiction  de  l'fiducütiun  , qui  a pour 
objet  de  former  l’e.'prit , & d’en  écarter  tout  ce  qui 
peut  l’égarer,  il  feroit  à fouhaiter  qu’il  ne  fut  appro- 
ché que  par  des  perlônnes  lènfces , & qu’il  ne  pût 
voir  ni  entendre  rien  que  de  bien.  Les  premiers 
acquielcements  lènfibles  de  notre  elprit , ou  pour 
paner  comme  tout  le  monde  , les  premières  con- 
noilîances  ou  les  premières  idées  qui  lè  forment  en 
nous  pendant  les  premières  années  de  notre  vie  , 
lont  autant  de  modèles  qu’il  ell  difficile  de  réformer, 
& qui  nous  lèrvent  eniuite  de  régie  dans  i’ufage  que 
nous  faiffins  de  notre  railon;  ainli , il  importe  extrê- 
mement à un  jeune  homme,  que,  dès  qu’il  commence 
a juger,  il  n’acquiefee  qu’a  ce  qui  eft  vrai,  c’eft  à 
dire  , qu’à  ce  qu:  t/I,  Ainfi  , loin  de  lui  toutes  les 
hiftoires  iabuleiîlcs  , tous  ces  contes  puérils  de 
Fées,  de  Loup  garou  , de  Juif  errant,  d’Efprits- 
follets  , de  Reven  mts , de  Sorciers , & de  fortilèges  , 
tous  ces  failèurs  d horo'copes,  ces  difvurs  & dileufes 
de  bonne  aventure  , ces  interprètes  de  longes , 8c 
tant  d autres  pratique:  luperftitieufes  qui  ne  lèrvent 
qu’à  egarer  la  railôn  des  enfants , à effrayer  leur 
imagination  , & lôuvent  même  à leur  faire  regretter 
d’etre  venus  au  monde. 

Les  perlônnes  qui  s’amuîènt  à faire  peur  aux  en- 
fants , (ônt  rrès-repréhenfibles.  Il  eft  lôuvent  arrivé 
que  les  foibles  organes  du  cerveau  des  enfants , en 
ont  éié_  dérangés  pour  le  relie  de  la  vie , outre  que 
leur,  e.fprit  lè  remplit  de  préjugés  ridicules , (rc. 
Plias  ces  idéês  chimériques  lônt  extraordinaires , & 
plus  elles  le  gravent  profondément  dans  le  cerveau, 

Ün  ne  doit  pas  moins  blâmer  ceux  qui  lè  font  un 
amufeinent  de  tromper  les  enfants  , de  les  induire  en 
erreur , de  leur  en  faire  accroire , & qui  s’en  applau- 
diffènt  au  lieu  d’en  avoir  honte  : c’eft  le  jeune 
liomme  qui  fait  alors  le  beau  rôle,  il  ne  lait  pas 
encore  qu’il  y a des  perlônnes  qui  ont  l’ame  allez 
bgffè  pour  narhr  contre  leur  penffe  , & qui  afsûrent 
d’infignes  Lufletés  du  même  ton  dont  les  honnêtes 
gens  difent  les  vérités  les  plus  certaines;  il  n’a  pas 
encore  appris  à fe  défier  ; il  fie  livre  à vous , & vous 
le  trompez  : tontes  ces  idées  faufles  deviennent  au- 
tant -d’idées  exemplaires , qui  égarent  la  railôn  des 
enfants.  Je  vcudrois  qu’au  lieu  d’apprivoilèr  ainlî 
l’efprit  des  jeunes  gens  avec  la  féduaion  & le  men- 
loî^c , on  ne  leur  dit  jamais  que  la  vérité. 

Ôn  devroit  leur  faire  connoitre  la  pratique  des 
arts  , même  des  arts  les  plus  communs  ; ils  tire- 
roient  dans  la  fuite  de  grands  avantages  de  ces  con- 
noilfances.  Un  ancien  lè  plaint  que,  lorlque  les  jeunes 
gens  lortent  des  écoles  & qu’ils  ont  à vivre  avec 
d’autres  hommes , ils  lè  croient  tran (portés  en  un 
nouveau  monde  : ut,  quuinln  forum  venerint,  exijli— 
msnt  fe  in  alium  lernirum  O’bem  delatos.  Qu’il  eft 
dangereux  de  laiffèr  les  jeunes  gens  de  l’un  & de 
l’autre  lèxe.  acquérir  eux-mêmes  cle  l’expérience  à 
leurs  dépens , de  leur  laiffèr  ignorer  qu’il  y a des 
fédudeurs  & des  fourbes , jufqu'à  ce  qu’ils  ayent  été 
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réduits  & trompés  ! La  lefture  de  l’Hifioîre  fournl- 
Toit  un  grand  nombre  d'exemples  , qui  donneroient 
iieii  à des  leçons  très-utiles. 

On  devroit  aulli  faire  voir  de  bonne  heure  aux 
jeunes  gens  les  expériences  de  Phyfique. 

On  trouveroit , dans  la  deicription  de  plu/îeurs 
machines  d’ulâge , une  ample  moilîbn  c'e  faits  arnu- 
lâtns  & indruétifs , capables  d’exciter  la  curiofité 
des  jeunes  gens;  tels  font  les  divers  pholphores,  la 
pierre  de  Èe'ulogne  , la  poudre  inflammable  , les 
eflèts  de  la  pierre  d’aimant  &;  ceux  de  l’éleétricité  , 
ceux  de  la  raréfaélion  & de  la  pèlànteur  de  l’air,  isc. 
Il  ne  faut  d’abord  que  bien  faire  connoitre  les  inflru- 
ments,  & faire  voir  les  effets  qui  réfultent  de  leur 
combinaîfbn  & de  leur  jeu.  Foye\-vüus  ceîte  tjpèce 
de  houle  de  cuivre  ( Téolipile  ) ? elle  ejî  vide  en 
didilns , il  ny  a que  de  V air  ; remarque-;^  ce  petit 
tuyau~qui  y ejl  attache'  & qui  répond  au  dedans  , 
il  ejl  percé  à V extrémité;  comment  ferie\- vous 
pour  remplir  d'eau  cette  boule , & pour  Ven  vider 
après  qiVelle  en  auroit  été  remplie  ? je  vais  la  faire 
remplir  d elle-même  , après  quoi  j'en  ferai  fortir 
■un  jet-d'eau.  On  ne  montre  d’abord  que  les  faits , 
Sc  l’on  diffère  pour  un  âge  plus  avancé  à leur  en 
donner  les  explications  les  plus  vraifèmblables  que 
les  philofbphes  ont  imaginées.  En  combien  d’incon- 
vénients des  hommes , qui  d’ailleurs  avoient  du  mé- 
rite, ne  font-ils  pas  tombés,  pour  avoir  ignoré  ces 
petits  myflères  de  la  Nature  ? 

Je  vais  ajouter  quelques  réflexions , dont  je  fais 
que  les  maîtres  qui  ont  du  zèle  & du  diicernement 
pourront  faire  un  grand  ufàge  pour  bien  conduire 
i’efprit  de  leurs  jeunes  élèves. 

Ôn  fait  bien  que  les  enfants  ne  font  pas  en  état 
de  lâifîr  les  raifônnements  combinés,  ou  les  afîertions 
qui  font  le  réfûltat  de  profondes  méditations  ; ainfî , 
il  feroit  ridicule  de  les  entretenir  de  ce  que  les 
philofbphes  difènt  fur  l’origine  de  nos  connoiifances, 
liir  la  dépendance  , la  liaifbn,  la  fiibordination , & 
l’ordre  des  idées,  fur  les  fauffes  fûppofîtions , fur  le 
dénombrement  imparfait , fur  la  précipitation  , enfin 
fur  toutes  les  fortes  de  fophifmes  : mais  je  voudrois 
que  les  perfbnnes  que  l’on  met  auprès  des  enfants , 
fuffent  fufïifamment  inflruites  fur  tous  ces  points  , 
& que  , lorfqu’un  enfant,  par  exemple , dans  fes  ré- 
ponfes  ou  dans  fês  propos , fûppofe  ce  qui  eft  en 
queftlon  , je  voudrois , dis  je , que  le  maître  sût  que 
Ion  difciple  tombe  dans  une  pétition  de  principe  , 
mais  que,  fans  fè  fervir  de  cette  expreflion  fcienti- 
fique  , il  fit  fêntir  au  jeune  élève  que  fà  réponfe 
efl  défedueulê , parce  que  c’eft  la  même  chofè  que 
ce  qu’on  lui  demande.  Avouez  votre  ignorance  ; 
dites  , Je  ne  fais  pas , plus  tôt  que  de  faire  une 
réponfe  qui  n’apprend  rien  ; c’eft  comme  fi  vous 
difiez  que  le  lucre  eft  doux  parce  qu’il  a de  la  dou- 
ceur , eft-ce  dire  autre  chofè  linon  qu’il  ejl  doux 
parce  qu'il  ejl  doux. 

Je  voudrais  bien  que  parmi  les  perfbnnes  qui  fè 
trouvent  deftinées  par  état  à \' Éducation  de  la 
JeunelTe , il  fe  trouvât  quelque  maître  judicieux  qui 


É D U 

nous  donnât  la  I.ogique  des  enfants  en  forme  de 
dialogues  à Vufage  des  maîtres.  On  pourroit  faire 
entrer  dans  cet  Ouvrage  un  grand  nom.bre  d’exem- 
ples, qui  dilpolèroient  iniènfiblement  aux  préceptes 
& aux  règles.  J’aurois  voulu  rapporter  ici  quel- 
ques-uns de  ces  exemples,  mais  j’ai  craint  qu’ils 
ne  parufTent  trop  puérils. 

Nous  avons  déjà  remarqué  , d’après  Horace, 
qu’il  n’y  a paimi  les  jeunes  gens  que  ceux  qui  ont 
l’elprit  Ibuple  , qui  puiffent  profiter  des  foins  de 
l'Education  de  l’efprit.  Mais  qu’eft-ceque  d’avoir 
l’elprit  fbuple?  c’eft  être  en  état  de  bien  écouter  & 
de  bien  répondre  ; c’eft  entendre  ce  qu’on  nous  dit , 
préciiément  dans  le  fens  qui  eft  dans  l’efprit  de  celui 
qui  nous  parle,  Sc  répondre  relativement  à ce  fens. 

Si  vous  avez  à inftruire  un  jeune  homme  qui  ait 
le  bonheur  d’avoir  cet  eiprit  Ibuple , vous  devez 
fùrtout  avoir  grande  attention  de  ne  lui  rien  dire 
de  nouveau  , qui  ne  puiffe  fè  lier  avec  ce  que  l’ulage 
de  la  vie  peut  déjà  lui  avoir  appris. 

Le  grand  fècret  de  la  Didactique , c’eft  à dire  , 
de  l’art  d’enfèigner,  c’eft  d’étre  en  état  de  démêler 
la  fiibordination  des  connoiffances.  Avant  que  de 
parler  de  dixaines,  fâchez  fi  votre  jeune  homme  a 
idée  à’ un  ; avant  que  de  lui  parier  d armée , mon- 
trez-lui  un  Joldat , Si  apprenez-lui  ce  que  c’eft 
qu’un  capitaine , & quand  fbn  imagination  fe  repré- 
lêntera  cet  afièmblage  de  fbldats  & d’officiers , par- 
lez-lui du  Général. 

Quand  nous  venons  au  monde , nous  vivons , 
mais  nous  ne  fbmmes  pas  d’abord  en  état  de  faire 
cette  réflexion  , Je  fuis  , Je  vis  , & encore  moins 
celle-ci.  Je  fens,  donc  j'exijlc.  Nous  n’avons  pas 
encore  vu  afTez  d’êtres  particuliers  , pour  avoir 
l’idée  abftraite  à’exijler  Si  A’exijtence.  Nous  maif- 
(bns  avec  la  faculté  de  concevoir  & de  réfléchir; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  raifbnnablement  que  nous 
ayons  alors  telle  ou  telle  connoilTance  particulière, 
ni  que  nous  fafîions  telle,  ou  telle  réflexion  indivi- 
duelle , Si  encore  moins  que  nous  ayons  quelque 
connoifTince  général  , puifqu’il  eft  évident  que  les 
connoiifances  générales  ne  peuvent  être  que  le  ré- 
fultat  des  connoiifances  particulières  : je  ne  pour- 
rois  pas  dire  que  tout  triangle  a trois  côtes , fi  je 
ne  favois  pas  ce  que  c’eft  qu’un  triangle.  Quand 
une  fois , par  la  confidération  d’un  ou  de  plufieurs 
triangles  particuliers , j’ai  acquis  l’idée  exemplaire 
de  triangle  , je  juge  que  tout  ce  qui  eft  conforme  à 
cette  idée  eft  triangle , & que  ce  qui  n’y  eft  pas 
conforme  n’eft  pas  triangle. 

• Comment  pourrois-je  comprendre  qu’fé  faut  ren- 
dre à chacun  ce  qui  lui  ejl  du,  je  ne  favois  pas 
encore  ce  que  c’eft  que  rendre,  ce  que  c’eft  qu’être 
dit,  ni  ce  que  c’eft  que  chacun  1 L’ufage  de  la  vie 
nous  l’a  appris , & ce  n’eft  qu’alors  que  nous  avons 
compris  l’axiame. 

C’eft  ainfi  qu’en  venant  au  monde  nous  avons  les 
otganes  néceffaires  pour  parler  & tous  ceux  qui  nous 
fèrviront  dans  la  fuite  pour  marcher;  mais  dans  les 
premiers  jours  de  notre  vie  nous  ne  parlons  pas  & 
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nous  ne  marchons  pas  encore  : ce  n’eft  qu’après  que 
ÎC3  organes  du  cerveau  ont  acquis  une  certaine  con- 
fiftance  , & apres  que  Tuiage  de  la  vie  nous  a donné 
certaines  connoilTances  préliminaires  ; ce  n’eft,  dis-je, 
qu’alors  que  nous  pouvons  comprendre  certains  prin- 
cipes & certaines  vérités  dont  nos  maîtres  nous  par- 
lent^: ils  les  entendent , ces  principes  & ces  vérités  , 
& c’eft  pour  cela  qu’ils  s’imaginent  que  leurs  élèves 
doivent  auffi  les  entendre  ; mais  les  maîtres  ont  vécu, 
& les  dilciples  ne  font  que  de  commencer  à vivre. 
Ils  n’ont  pas  encore  acquis  un  aiïèz  grand  nombre 
de^  ces  connoiflanccs  préliminaires  que  celles  qui 
fuiyent  luppofent  : « Notre  ame  , dit  le  P.  Buffier  , 
y>  jeluite , dans  fon  Traite  des  premières  vérités^ 
» III.  part.  p.  8 , notre  ame  n’opère  qu’autant  que 
» notre  corps  Ce  trouve  en  certaine  difpofition,  par 
» le  rapport  mutuel  & la  connexion  réciproque  qui 
» ell  entre  notre  ame  & notre  corps.  La  chofe  eft 
» indubitable  , pourfuit  ce  lavant  métaphylîcien  , 
» & l’expérience  en  efl  journalière.  Il  paroît  même 
» hors  de  doute  , dit  encore  le  P.  Buffier  , au 
» même  Traite.,  I.  part,  p.’^i  (&  33,  que  les  en- 
» fants  ont  acquis  par  V tijage  de  la  vie  un  grand 
» nombre  de  connoilTances  fur  des  objets  fenfibles  , 
» avant  que  de  parvenir  à la  connoilTance  de  i’exif- 
5)  tence  de  Dieu  : c’efl  ce  que  nous  inlînue  l’apôtre 
» S.  Paul  par  ces  paroles  remarquables:  invijïbilia 
» emm  ipjîus  Dei  à creatiirâ  mundi  per  ea  quee 
» faeîa  fiir.t  , intellecîa  confpiciuntur.  Rom. 
” ’ ajoute  encore  le  P.  Buf- 

» fier  à La  page  271 , je  ne  connois  naturellement 
» le  créateur  que  parles  créatures:  je  ne  puis  avoir 
» d idee  de  lui  qu  autant  qu’elles  m’en  fournilTent. 
» En  effet  les  deux  annoncent  fa  gloire;  cœli  enar- 
» rant  gloriam  Dei.  Pfal.  xviij.  i.  Il  n’efi  guère 
» vratlêmblable  qu’un  homme  privé  dès  l’enfance 
» de  l’ufage  de  tous  Tes  fens,  pût  aifément  s’élever 
» ju^u  à l’idée  de  Dieu  ; mais  quoique  l’idée  de 
» Dieu  ne  foit  point  innée , & que  ce  ne  Toit  pas 
» une  première  vérité  , félon  le  P.  Buffier , il  ne 
» s’enfuit  nullement  , ajoûte-t-il , ibid.  page  3 3 , 

» que  ce  ne  (bit  pas  une  connoiffance  très-naturelle 
» & très-aifée.  Ce  même  Père  très-refpeéïable  dit 
» encore  , ibid.  III.  page  9,  que  comme  la  dé- 
» pendance  où  le  corps  efi  de  l’ame  ne  Lit  pas  dire 
« que  le  corps  eft  Ipirituel , de  même  la  dépendance 
» où  l’ame  eft  du  corps , ne  doit  pas  faire  dire  que 
» 1 ame  eft  corporelle.  Ces  deux  parties  de  l’homme 
» ont  dans  leurs  opérations  une  connexion  intime; 

» mais  la  connexion  entre  deux  parties  ne  fait  pas 
» que  Tune  Colt  l’autre,  n En  effet,  l’aiguille  d’une 
montre  ne  marque  fucceflivement  les  heures  du  jour 
que  par  le  mouvement  qu’elle  reçoit  des  roues , & 
qui  leur  eft  communiqué  par  le  reffort;  l’eau’ ne 
lauroit  bouillir  fans  feu  : s’enfuit-il  de  là  que  les 
roues  foient  de  même  nature  que  le  reffort,  & que 
1 eau  loit  de  la  nature  du  feu  ? 

« Nous  appercevons  clairement  que  l’ame  n’eft 
» point  le  corps , comme  le  feu  n’eft  point  Teau 
» dit  le  P,  Buffier,  Traite  des  premières  vérités' 
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» III.  pan.  page  io;.ainfi,  nous  ne  pouvons  raifôn- 
» nalolement  nier,  ajoûte-til,  que  le  corps  & TeC 
» prit  ne  Ibient  deux  fubftances  différentes.  » 

^ C’eft  d’après  les  principes  que  nous  avons  expo^ 
fés_,_&  en  conféquence  de  la  ffibordînation  & de  la 
iiailôn  de  nos  connoilTances  , qu’il  y a des  maîtres 
perfuadés  que,  pour  faire  apprendre  aux  jeunes  gens 
une  langue  morte , le  latin , par  exemple , ou  le 
grec , il  ne  faut  pas  commencer  par  les  déclinailbns 
latines  ou  les  grèques  ; parce  que  les  noms  françois 
ne^  changeant  point  de  terminaifon  , les  enfants  en 
ditant  mufa,  mufae,  mufam,  mujarum,  mujîs , &c. 
ne  font  point  encore  en  état  de  voir  où  ils  vont  : il 
eft  plus  fimple  & plus  conforme  à la  manière  dont 
les  connoiffances  fe  lient  dans  l’efprit , de  leur  faire 
etudier  d’abord  le  latin  dans  une  verfion  interli- 
ncaire , où  les  mots  latins  Ibnt  expliqués  en  françois 
frangés  dans  l’ordre  de  la  conftruâion  fimple  , qui 
feule  donne  l’intelligence  du  fens.  Quand  les  enfants 
diffint  qu’ils  ont  retenu  la  fignification  de  chaque 
mot  . on  leur  prélènte  ce  même  latin  dans  le  livre 
de  répétition , où  ils  le  retrouvent  à la  vérité  dans  le 
même  ordre  , mais  fans  françois  ffius  les  mots  latins; 
les  jeunes  gens  font  ravis  de  trouver  eux- mêmes  le 
mot  françois  qui  convient  au  latin  , & que  la  verfion 
interlinéaire  leura  montré.  Cet  exercice  les  anime 
& écarte  le  dégoût,  & leur  fait  connoître  d’abord 
par  fentiment  & par  pratique  la  defiination  des 
terminaifons,  & l’ufoge  que  les  anciens  en  faifoient. 

Après  quelques  jours  d’exerdee , & que  les  en- 
fants on  t vît  tantôt  Diana , tantôt  Dianam , Apollo  , 
Apollinem  , &c.  & qu’en  françois  c’eft  toujours 
Diane  , & toujours  Apollon  y ils  font  les  premiers 
à demander  la  raifon  de  cette  différence  , & c’eft 
alors  qu’on  leur  apprend  à décliner» 

C eft  ainfi  que , pour  faire  connoître  le  goiît  d’un 
fruit,  au  lieu  de  s’amufèr  à de  vains  difoours  , il 
eft  plus  fimple  de  montrer  ce  fi-uit  & d’en  faire 
goûter  ; autrement , c’eft  faire  deviner  , c’eft  ap- 
prendre a deftiner  fans  modèle  , c’eft  vouloir  retirer 
d’un  champ  ce  qu’on  n’y  a pas  ftmé. 

Dans  la  fuite , à mefure  qu’ils  voient  un  mot 
qui  eft  ou  au  même  cas  que  celui  auquel  il  fo  rap- 
porte  , ou  a un  cas  diffèrent,  Diana  Joror  ApoD 
linii , on  leur  explique  le  rapport  d’identité,  & le 
rapport  ou  raifon  de  détermination.  Diana  foror  , 
ces  deux  mots  font  au  meme  cas , parce  que  Diane 
& focur  la  même  perfonne  : foror  Apollinis  , 
Aprollmls  déterminé  foror , c’eft  à dire,  fait  con- 
noitre  At  opxi  Diane  étoit  Jacur.  Tonte  la  Syntaxe 
fo  réduit  à ces  deux  rapports  comme  je  l’ai  dit  il  y 
a long  temps,  (.ette  méthode  de  commencer  par 
l^explication  , de  la  manière  que  nous  venons  de 
lexpofer,  me  paroît  la  feule  qui  fuive  l’ordre , la 
dépendance  , la  liaifon,  & la  fubordinatton  des  con- 
noifîances.  Voye-^  Chs  , Construction  , & les 
divers  ouvrages  qui  ont  été  faits  pour  expliquer  cette 
méthode,  pour  en  faciliter  la  pratique  , & pour  ré- 
pondre à quelques  objeéfions  qui  furent  faites  d’abord 
avec  un  peu  trop  de  précipitation.  Au  refte  il  me 
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fou  vient  que  dansma  jeunelfe  je  n’aimols  pas  qu’après  ' 
m’avoir  expliqué  quelques  lignes  de  Cicéron,  que 
je  commençois  à entendre,  on  me  fît  palTer  flir  le 
champ  à l’explication  de  dix  ou  douze  vers  de  Vir- 
gile ; c’eft  comme  fi , pour  apprendre  le  François  à 
un  étranger , on  lui  failôit  lire  une  fcène  de  quel- 
ques pièces  de  Racine , & que  dans  la  même  leçon 
on  pafsât  à la  leéiure  d’une  fcène  du  Mifanchrope 
ou  de  quelque  autre  pièce  de  Molière.  Cette  pra- 
tique eft*eile  bien  propre  à faire  prendre  intérêt  à 
ce  qu’on  lit,  à donner  du  goût,  & à former  l’idée 
exemplaire  du  beau  & du  bon.^ 

Pourfuivons  nos  réflexions  fiir  la  culture  de  l’ef- 
prit. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  y a plufieurs  états 
dans  l’homme  par  rapport  à l’elprit.  Il  y a furtout 
l’état  du  iommeil , qui  efl  une  efpèce  d’infirmité  pé- 
riodique , & pourtant  néceflaire  , où  , comme  dans 
plufieurs  autres  maladies,  nous  ns  pouvons  pas  faire 
ufàge  de  cette  foupleflè  & de  cette  libc  té  d ;fprit 
qui  nous  efl  fi  néceffaire  pour  démêler  la  vérité  de 
l’erreur. 

Obfèrvez  que  dans  le  fommeil  nous  ne  pouvons 
penlèr  à aucun  objet,  à moins  que  nous  ne  i’ayohs 
vu  auparavan*',  (bit  en  tout , (oit  en  partie  : jamais 
l’image  du  fbleil , ni  celle  des  étoiles , ni  ctrlie  d'une 
fleur,  ne  fè  préfènteront  à l’imagination  d’un  enfant  ' 
nouveau-né  qui  dort , ni  meme  à celte  d’u  i aveugle- 
né  qui  veille.  Si  quelquefois  l’image  d’un  objet  bi- 
zarre, qui  ne  fut  jamais  dans  la  nature  fè  prélènte  à 
nous  dans  le  fommeil , c’efi  que  par  l’ufage  de  la 
vûe  nous  avons  vu , en  divers  temps  & en  divers  ob- 
jets , les  membres  différents  dont  cet  être  chimérique 
eft  compofé  : tel  efl  le  tableau  dont  parle  Horace  au 
commencement  de  fôn  Art  poétique  ; la  tête  d’une 
belle  femme , le  cou  d’un  cheval , les  plumes  de 
différentes  efpèces  d’oifêaux  , enfin  une  queue  de 
poifîbn  ; telles  font  les  parties  dont  l’enfèmble  forme 
ce  tableau  bizarre  qui  n’eut  jamais  d’original. 

Les  enfants  nouveau  - nés  qui  n’ont  encore  rien 
vu,  & les  aveugles  de  naiffance  , ne  fauroient  faire 
de  pareilles  combinaifons  dans  leur  fommeil  ; ils 
r’ont  que  le  fèntiment  intime  qui  eft  ufie  fuite  né- 
ceffaire de  ce  qu’ils  font  des  êtres  vivants  & ani- 
més , & de  ce  qu’ils  ont  des  organes  où  circulent 
du  fàng  & des  efprits , unis  à une  fùbflance  (piri- 
îuelle  , par  une  union  dont  le  créateur  s’efl  réfervé 
le  fecret. 

Le  fèntiment  dont  je  parie  ne  fâuroit  être  d’abord 
Vin  fèntiment  réfléchi  , com.me  nous  l’avons  déjà 
remarqué , parce  que  l’enfant  ne  peut  point  encore 
avoir  d’idée  de  fa  propre  individualité,  ou  du  Moi, 
Ce  fèntiment  réfléchi  du  Moi  ne  lui  vient  que  dans 
la  fuite  par  le  fecours  de  la  mémoire  qui  lui  rap- 
pelle les  différentes  fortes  de  fènfations  dont  il  a été 
affèdé  ; mais  en  même-temps  il  fè  fouvient  6f  il  a 
çonfcience  d’avoir  toujours  été  le  même  individu  , 
quoiqu’affèdé  en  divers  temps  & différemment  ; 
voilà  le  Moi. 

Un  indolent  qui , après  un  travail  de  quelques 
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heure? , s’abandonne  à fèn  indolence  Sr  à fà  parefîè, 
fans  être  occupé  d’aucun  objet  particulier , n’eft-il 
pas,  du  moins  pendant  quelques  moments,  dans  la 
fituation  de  l’enfant  nouveau-né,  qui  fènt  parce  qu’il 
efl:  vivant , mais  qui  n’a  point  encore  cette  idée 
réfléchie  , je  fens  .? 

Nous  avons  déjà  remarqué  avec  le  F.  Buffier , 
que  notre  ame  n’opère  qu’autant  que  notre  corps  fè 
trouve  en  certaine  difpofition  ( Traite'  des  premières 
vérités^  III.  part.  pag.  8.)  :1a  chofè  efl  indubi- 
table & l’expérience  en  efl  journalière , ajoute  ce 
refpedable  philofèphe.  f Ibid.  ) 

En  effet,  les  organes  dec  fens  & ceux  du  cerveau 
ne  paroiflènt-ils  pas  deflinés  à l’exécution  des  opé- 
rations de  l’ame  en  tant  qu’unie  au  corps  ? & comme 
le  corps  fè  trouve  en  divers  états  félon  l’àgej  félon 
l’air  des  divers  climats  qu’il  habite,  félon  les  ali- 
ments dont  il  fè  nourrit,  éV.  & qu’il  efl:  fujet  à dif- 
férentet  tnaladies  , perles  differentes  altérations  qui 
arrivent  à lès  partie;  ; d - même  refprlt  eft  fujet  à 
diverfes  infirmités,  & Ce  trouve  en  des  états  diffé- 
rents , fôit  à l’ccccfion  de  la  difpofition  habituelle 
des  organes  deflinés  à o:s  fondiotc,  fôit  à caufè  des 
divers  accidents  qui  furvâennent  à ces  organes. 

Quand  les  raeinbrec  do  r.otr“  corps  ont  acquis 
une  certaine  confiftaneo  , nous  marchons  , nous 
fômines  en  état  de  porter  d’abord  de  petits  fardeaux 
d’un  lieu  à un  autre  ; dans  la  fuite  nous  pouvons  en 
lp”levcr  & etî  tranrporter  de  plus  grands  ; mais  fi 
quelq’to  obfirudlon  empêche  le  cours  der  efprits 
animaux , aucun  d-  mouvements  ne  peut  ctre 
exécuté. 

Do  même,  lorfuc  parvenus  à un  certain  âge, 
les  organes  de  nos  fèns  c£  ceux  du  cervejiu  fe  trou- 
vent dans  l’état  requis  pour  donner  lieu  à l’aine 
d’exercer  fès  fondions  à un  certain  degré  de  redi- 
tude , félon  l’inflitution  de  la  nature , ce  que  l’expé- 
rience générale  de  tous  les  ho.mmes  nous  apprend; 
on  dit  alors  qu’on  eft  parvenu  à l’âge  de  raifon. 
Mais  s’il  arrive  que  le  jeu  de  ces  organes  foit  trou- 
blé , les  fondions  de  l’ame  fènt  interrompues  : c’cfl 
ce  qu’on  ne  voit  que  trop  fèuvent  dans  les  imbé- 
cllles , dans  les  infènfés , dans  les  épileptiques , dans 
les  apoplediques  , dans  les  malades  qui  ont  le  tranfi 
port  au  cerveau  , enfin  dans  ceux  qui  fè  livrent  à 
des  pallions  violentes  : 

Cette  fière  raifon  dont  on  fait  tant  de  bruit. 

Un  peu  de  vin  la  trouble  , un  enfant  la  féduit. 

Déshoidières  , Idylle  des  Moutons. 

Ainfi , l’efprit  a fès  maladies  comme  le  corps , 
l’indocilité , l’entêtement , le  préjugé  , la  précipi- 
tation , l’incapacité  de  fe  prêter  aux  réflexions  des 
autres  , les  pafllons , &e. 

Mais  ne  peut-on  pas  guérir  les  maladies  de  l’efi- 
prit , dit  Cicéren  ? on  guérit  bien  celles  du  corps , 
ajoûte-t-il.  His  nulla-ne  eft  adhibenda  curatio  ? an 
quod  corpora  ciiran  pojjint  , animonim  medicina 
nulla  fit?  Cic.  III.  Info.  cap.  ij.  Une  multi- 
tude d’obfèrvations  phyfiques  de  Mtdecine  & d’Ana- 

tomie , 
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fomîe  , dit  le  lavant  auteur  de  l’Économie  animale, 
tome  ni.  page  iij  , deuxième  édit,  à l^iris  che-{ 
Cavelier  1747  , nous  prouvent  que  nos  connoillances 
dépendent  des  facultés  orgaaiques  du  corps.  Ce  té- 
moignage, joint  à celui  du  F.  Buffier  & de  tant  d’au- 
tres iavants  refpeélables , fait  voir  qu’il  y a deux 
lortes  de  moyens  naturels  pour  guérir  les  maladies 
de  1 elprit , du  moins  celles  qui  peuvent  être  gué- 
ries ; le  premier  moyen , c’ell  le  régime , la  tem- 
pérance, la  continence,  l’ulage  des  aliments  propres 
à guérir  chaque  lorte  de  maladie  de  l’efprit  (voye-{ 
la  Médecine  de  l’efprit , par  M.  le  Camus , chei 
Ganneau  , a if  iris  1755  ,i  , la  fuite  & la  privation 
de  tout  ce  qui  peut  irriter  ces  maladies.  Il  efl  cer- 
tain que , lorfque  l’efiomac  n’ell  point  lùrchargé  & 
que  la  digeftion  le  fait  aifement , les  liqueurs  cou- 
lent fans  altération  dans  leurs  canaux  , & i’ame 
exerce  fès  fondions  fans  obflacle. 

Outre  ces  moyens , Cicéron  nous  exhorte  d’écou- 
ter & d’étudier  les  leçons  de  la  fagefle  , & furtout 
d avoir  un  défir  fîncère  de  guérir.  C’eft  un  com- 
mencement de  fanté  qui  nous  fait  éviter  tout  ce 
qui  peut  entretenir  la  maladie.  Animi  fanari  volue- 
rint  .,  præceptis  fapientium  paruerini  ; fiet  ut  fine 
ullâ  dubitatione  fianentur.  Cic.  III.  Titfic.  cap.  iij. 

Quand  nous  fbmmes  en  état  de  réfléchir  (ùr  nos 
lenfàtions , nous  nous  appercevons  que  nous  avons 
des  fèntiments , dont  les  uns  font  agréables  & les 
autres  plus  ou  moins  douloureux;  & nous  ne  pou- 
vons pas  douter  que  ces  fèntiments  ou  fènfations  ne 
fbtent  excités  en  nous  par  une  caufe  différente  de 
nous-mêmes,  puifque  nous  ne  pouvons  ni  les  faire 
naitre , ni  les  fùfpendre , ni  les  faire  ceflèr  préci- 
lernent  à notre  gré.  L’expérience  & notre  fèntiment 
intime  ne  nous  apprennent-ils  pas  que  ces  fènti- 
ments nous  viennent  d’une  caulè  étrangère  , & qu’ils 
font  excites  en  nous  a 1 occafion  des  imprefïions  que 
les  objets  font  fur  nos  fèns , félon  un  certain  ordre 
immuable^  établi  dans  toute  la  nature , & reconnu 
partout  ou  il  y a des  hommes  1 
_ C eff  encore^  d apres  ces  imprefïions  que  nous 
jugeons  des  objets  & de  leurs  propriétés;  ces  pre- 
mières impreflions  nous  donnent  lieu  de  faire  en- 
tité differentes  reflexions  qui  flippofènt  toujours  ces 
impreffions , & qui  (è  font  indépendamment  de  la 
difpofition  habituelle  ou  actuelle  du  cerveau,  & félon 
les  lois  de  1 union  de  l’ame  avec  le  corps.  Il  faut 
toujours  fuppofer  l’ame  dans  l’état  de  la  veille,  où 
elle  fènt  bien  qu’elle  n’eff  pas  enfèvelle  dans  les 
tendres  du  fèmmeil  : il  faut  la  fiippofèr  dans  l’état 
de  fanté,  en  un  mot  dans  cet  état  où , dégagée  de 
toum  paflion  & de^  tout  préjugé  , elle  exerce  fès 
fondions  avec  lumière  & avec  liberté  ; puifque 
pendant  le  fômraeil , ou  même  pendant  la  veille  , 
”f  .pouvons  penfèr  à aucun  objet , à moins 
qu  il  n ait  fait  quelque  împrelïion  fur  nous  depuis 
que  nous  fommes  au  monde. 

Puifque  nous  ne  pouvons  par  notre  fèule  volonté 
empecher  ] effèt  d’une  fènfâtion,  par  exemple,  nous 
emp^her  de  voir  pendant  le  jour,  lorfque  nos  yeux 

Umjmm.et  Littérat.  Joint  l.  Partie  JL 
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font  ouverts,  ni  exciter,  ni  confèrver,  ni  faire  ce/Tec 
la  moindre  fènfâtion  : puifque  c’eft  un  axiome  conf- 
iant en  Philoibphie  que  notre  penfée  n’ajoûte  rien 
à ce  que  les  objets  font  en  eux-mêmes,  cogitare 
tuum  ni!  ponu  in  re  : puifque  tout  effèt  fjppofê 
une  caufe  : puifque  nul  être  ne  peut  fe  modifier 
lui-même,  & que  tout  ce  qui  change,  change  par 
autrui;  puifque  nos  connoillances  ne  fbnt  point  des 
etres  particuliers , & que  ce  n’eft  que  nous  con- 
noilTant , comme  chaque  regard  de  nos  yeux  n’efl 
que  nous  regardant,  & que  tous  ces  mots,  connoif- 
fiince idée , penfee  ^ jugement v/e,  mort.,  néant, 
maladie  , Jante , vue , &c.  ne  font  que  des  termes 
abflralts  que  nous  avons  inventés  fiir  le  modèle  & 
à l’imitation  des  mots  qui  marquent  des  êtres  réels , 
tels  que  Joleil , lune  , terre  , étoiles , &c.  & que 
ces  termes  abftraits  nous  ont  paru  commodes  pour 
faire  entendre  ce  que  nous  penfons  aux  autres 
hommes  qui  en  font  le  même  ufàge  que  nous , ce 
qui  nous  difpenfè  de  recourir  à des  périphrafes  8c 
à des  circonlocutions  qui  feroient  languir  le  dif. 
cours;  par  toutes  ces  confidérations , il  paroit  évi- 
dent que  chaque  connoilîance  individuelle  doit  avoir 
fà  caulè  particulière , ou  fbn  motif  propre. 

Ce  motif  doit  avoir  deux  conditions  également 
eflèncielles  & inféparables. 

1°.  Il  doit  être  extérieur,  c’efl  à dire  qu’il  ne 
doit  pas  venir  de  notre  propre  imagination,  comme 
il  en  vient  dans  le  fômmeii  ; cogitare  tuum  nil  ponit 
in  re. 

a“.  Il  doit  être  le  motif  propre,  c’efl:  à dire,  celui 
que  telle  connoiflance  particulière  fuppofè  , celui 
fans  lequel  cette  penfée  ne  feroit  jamais  venue  dans 
l’efprit. 

_ Quelques  phllofbphes  de  l’antiquité  avolent  Ima- 
giné qu’il  y avoit  des  Antipodes  ; les  preuves  qu’ils 
donnoient  de  leur  fèntiment  étoient  bien  vraifèm- 
blables  , mais  elles  n’étoient  que  vralfèmblables  : au 
lieu  qu’aujourdhui  que  nous  allons  aux  Antipodes  , 

& que  nous  en  revenons;  aujourdhui  qu’il  y a un 
commerce  établi  entre  les  peuples  qui  y habitent 
& nous  ; nous  avons  un  motif  légitime , un  motif 
extérieur,  un  motif  propre,  pour  afsùrer  qu’il  y a 
des  Antipodes. 

Ce  grec  qui  s’imaginolt  que  tous  les  vaiflèaux 
qui  arrivoient  au  port  de  Pyrée  lui  appartenoîent , 
ne  jügeoit  que  fur  ce  qui  fè  pafloit  dans  (ôn  imagi- 
nation & dans  le  fèns  interne  , qui  efl  l’organe  du 
confèntement  de  l’efprit  ; il  n’avoit  point  de  motif 
extérieur  & propre  : ce  qu’il  penfôit  n’étoit  point 
en  rapport  avec  la  réalité  des  chofès  : cogitare  tuum 
nil  ponit  in  re.  Une  montre  marque  toujours  quel- 
que heure;  mais  elle  ne  va  bien  que  lorlqu’elle  efl 
en  rapport  avec  la  fîtuatlon  du  foleil  : notre  fènti- 
ment intime , aidé  par  les  circonflances , nous  fait 
fentlr  le  rapport  de  notre  jugement  avec  la  réalité 
des  chofès.  Quand  nous  fbmmes  éveillés , nous  fèn- 
tons  bien  que  nous  ne  dormons  pas  ; quand  nous 
fbmmes  en  bonne  fanté  , nous  fbmmes  perfuadég 
que  nous  ne  fbmmes  pas  malades  : ainfi  , lorfque 
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nous  jugeons  d’après  un  motif  légitime,  nous  fem- 
mes convaincus  que  notre  jugement  efl  bien  fondé  , 
S:  que  nous  aurions  tort  de  porter  un  jugement 
différent.  Les  âmes  qui  ont  le  bonheur  d’etre  unies 
à des  têtes  bien  faites , paffent  de  l’état  de  la  paP- 
lion  , ou  de  celui  de  l’erreur  & du  préjugé  , à l’état 
tranquille  de  la  railôn  , où  elles  exercent  leurs 
fondions  avec  lumière  & avec  liberté. 

Il  (eroit  aifé  de  rapporter  un  grand  nombre 
d'exemples , pour  faire  voir  la  néceflité  d’un  motif 
extérieur  , propre  , & légitime  dans  tous  nos  juge- 
ments , même  de  ceux  qui  regardent  la  foi  : Fides 
ex  audiiu  , audiius  autem  per  verbiim  Chrijli , 
dit  S.  Paul,  (if 0772.  X.  17.)  «Dans  des  points 
» fi  fiiblimes , dit  le  P.  Buffier  ( 7 raice'  des  pre- 
y>  mières  vérités  ^ 111.  pan.  page  237),  on  trouve 
« un  motif  judicieux  & plaufi'ole , certain , qui  ne 
« peut  nous  égarer  y de  lôumettre  nos  foibles  lu- 
» mières  naturelles  à l’intelligence  infinie  de 

» Dieu qui  a révélé  certaines  vérités  , & à la 

» Page  autorité  de  l’Églife  , qui  nous  apprend  que 
» Dieu  les  a effedivement  révélées.  Si  l’on  faiioit 
35  attention  à ces  premières  vérités  dans  la  Icience 
>7  de  la  Théologie  , ajoute  le  P.  Buffier  ( ibid.  ) , 
» l’étude  en  deviendroit  beaucoup  plus  facile  & 
>7  plus  abrégée  , & le  fruit  en  fèroit  plus  Iblide  & 
» plus  étendu.  » 

Ce  fèroit  donc  une  pratique  très-utile  de  deman- 
der fouvent  à un  jeune  homme  le  motif  de  fôn  juge- 
ment, dans  des  occafions  même  très -communes , 
furcout  quand  on  s’apperqoit  qu’il  imagine,  & que 
ce  qu’il  dit  n’eft  pas  fondé. 

Quand  les  jeunes  gens  font  en  état  d’entrer  dans 
des  études  férieufes,  c’ell  une  pratique  très-utile, 
après  qu’on  leur  a appris  les  différentes  fortes  de 
gouvernements , de  leur  faire  lire  les  gazettes , avec 
des  cartes  de  Géographie  & des  Didionnaires  qui 
expliquent  certains  mots  que  fouvent  même  le 
maître  n’entend  pas.  Cette  pratique  efl  d’abord  défa- 
gréable  aux  jeunes  gens;  parce  qu’ils,  ne  font  encore 
au  fait  de  rien  , & que  ce  qu’ils  lilènt  ne  trouve  pas 
à fè  lier  dans  leur  efprit  avec  des  idées  acquifes  : 
mais  peu  à peu  cette  leélure  les  intérefîe , fûrtout 
lorfque  leur  vanité  en  efl  flattée  par  les  louanges 
que  des  perfonnes  avancées  en  âge  leur  donnent  à 
propos  fur  ce  point. 

Je  connois  des  maîtres  judicieux  qui , pour  donner 
aux  jeunes  gens  certaines  connoiilances  d’ufàge , 
leur  font  lire  & leur  expliquent  l’état  de  la  France 
& r.^lmanach  royal  ; & je  crois  cette  pratique  très- 
utile.  _ , _ ^ 

Il  reflerolî  à parler  des  mœurs  & des  qualités 
fôciales  ; mais  nous  avons  tant  de  bons  livres  fur  ce 
point,  que  je  crois  devoir  y renvoyer.  {J/,  du 

MrlRSAIS.) 

EFFACER,  RATURER,  RAYER , BIFFER. 
Synonymes. 

Ces  mots  fignifient  l’adlon  de  faire  difj7aroître  de 
delfus  un  papii-c  ce  qui  efl  adhérent  à fa  furface. 
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Les  trois  derniers  ne  s’appliquent  qu’à  cé  qui  efî 
écrit  ou  imprimé  ; le  premier  peut  fè  dire  d’autre 
choie,  comme  des  taches  d’encre  , &c.  Rayer  efl 
moins  fort  oyx  Effacer-,  Si  Effacer  , gye  Raturer. 

Onraie  un  mot , en  paffant  fimplementune  ligne 
deffus  : on  l'efface , lorique  la  ligne  palTée  deffus; 
efl  affez  forte  pour  empêcher  qu’on  ne  lifè  ce  mot 
aifement  ; on  le  rature , lorfqu’on  V efface  fi  ab- 
fblument  qu’on  ne  peut  plus  lire  , ou  même  lorf- 
qu’on  fè  fèrt  d’un  autre  moyen  que  la  plume,  comme 
d’un  canif,  gratoir , &c. 

On  fè  fert  plus  fouvent  du  mot  Rayer  que  di* 
mot  Effacer , lorfqu’il  efl  queflion  de  plufieurs 
lignes  ; on  dit  aufli  qu’un  écrit  efl  fort  raturé,  pour 
dire  qu’il  efl  plein  de  ratures , c’ell  à dire,  de  mots 
effacés. 

Le  mot  Rayer  s’emploie  en  parlant  des  mots 
flipprimés  dans  un  afte , ou  d’un  nom  qu’on  a ôté 
d’une  lifte,  d’un  tableau  , &c.  Le  mot  B iffer^lk  abfb- 
lument  du  flyle  d’arrêt;  on  ordonne  , en  parlant 
d’un  accusé , que  fon  écrou  fbit  biffé.  Enfin  Effacer 
eft  du  ftyle  noble  ; il  s’emploie  dans  ce  cas  au  figuré  t 
Effacer  le  fbuvenir  , &c.  ( M.  d' Alilmbert.j 

(N.)  EFFECTIVEMENT,  EN.  EFFET.  J^Tt. 

Ces  deux  expreffions  different  en  deux  manières. 

i”.  Effectivement  n’a  jamais  qu’un  fèns  confir- 
matif, qui  annonce  une  preuve  à l’appui  d’une  pro- 
pofition  ; & En  effet , qui  a quelquefois  ce  Cens , fert 
auffi  quelquefois  à oppofèr  la  réalité  à l’Imagi- 
nation ou  à la  fimple  apparence. 

, 2°.  Si  on  envifiige  les  deux  locutions  comme 
amenant  la  confirmation  ou  la  preuve  d’une  propo- 
fition  énoncée  : la  première  eft  plus  propre  au  raî- 
fbnnement  conjeâ:ural;&  la  féconde,  au  raifbnnement 
rigoureux  : l’une  confirme  & augmente  la  vraifèm- 
blance  , l’autre  prouve  & augmente  la  certitude 
c’eft  peut-être  ce  qui  rend  la  première  plus  conve- 
nable au  ftyle  familier  & libre  de  la  converfâiion  ; 
& la  fécondé  , au  flyle  noble  & fôutenu , qui  ne 
doit  fes  fèrvices  qu’à  l’auftère  vérité. 

Je  préfumois  que  l’ambaffadeurarriveroit  ces  jours- 
ci  , & je  vis  Effectivement  hier  des  gens  de  fà  livrée^ 
Raifbnnement  conjedural. 

La  raifbn  du  chrétien  refpede  les  bornes  qui  lui 
font  preferites,  & fè  contente  de  l’évidence  des  mo- 
tifs qui  la  déterminent  à croire  : la  foi  eft  En  effet 
une  perfuafion  fondée  fiir  une  multitude  infinie  de 
preuves  , fi  claires  qu’il  y auroit  de  la  folie  à les 
rejeter,  fi  certaines  qu’il  y auroit  de  la  flupidité  .à 
en  douter  , fi  décifives  qu’il  y auroit  de  la  mau- 
vaife  foi  à ne  pas  s’y  rendre.  Raifonnementrigoureux. 

Le  fou  qui  fè  croyoit  maître  de  tous  les  vaiflèaux 
qui  abordoient  au  Pyrée  , étoit  heureux  en  effet  y 
quoiqu’il  ne  lût  riche  qu’en  imagination. 

L’hypocrite  eft  vertueux  en  apparence , mais 
vicieux  en  effet.  ( Jll.  Bdauzée.  ) 

(N.)  EFFIGIE  , IMAGE,  FIGURE  , POR^t 
TRAIT,  Synonymes^ 


E C3  A’ 

e{î  pour  tenir  Ja  place  de  la  cliofê  même. 
IWlmugd  eft  pour  en  repréfenter  fimplement  l’idée. 
La  Figure  eft  pour  en  montrer  l’attitude  & le  deilein. 
Le  Forerait  eft  uniquement  pour  la  reiîemblance. 

On  pend  en  Efficrie  les  criminels  fugitifs.  On 
peint  des  Images  de  nos  myflères.  On  fait  des  Fi- 
gures équellres  de  nos  rois.  On  grave  les  Portraits 
des  hommes  illufîres. 

^jfigii  & Portrait  ne  Ce  difent  dans  le  (èns 
littéral  qu’à  l’égard  des  perlônnes.  Image  & Figure 
fe  dilent  de  toutes  fortes  de  chofès. 

Portrait  fé  dit  dans  le  fèns  figuré  pour  certaines 
deferiptions  que  les  orateurs  & les  poetes  font , foit 
desperfônnes,  des  caraéieres,  ou  desadions.(I,’u/Ji^e' 
Girard,  ) 

EFFRAYANT,  ÉPOUVANTABLE,  EF- 
FROYABLE , TERRIBLE.  Synonymes. 

Ces  mots  dé/îgnent  en  générai  tout  ce  qui  excite 
la  crainte  : Effrayant  efl  moins  fort  Epouvan- 
zahle  , & ceiui-ci  moins  fort yys  Effroyable , par  une 
bifarrerie  de  la  langue , Épouvante'  étant  encore 
plus  fort  eff" Effrayé.  De  plus  , ces  trois  mots 
fe  prennent  toujours  en  mauvaife  part  ; & Terrible 
peut  fe  prendre  en  bonne  part,  & fiippofèr  une 
crainte  mélée  de  refpeét. 

Ain/î,  on  dit,  Un  cri  effrayant  .,\xnhrmt  épou- 
vantable , un  monflre  effroyable  , un  Dieu  terrible. 

II  y a encore  cette  différence  entre  ces  mots , 
t\\x  Effrayant  Sc  Épouvantable  fuppofênt  un  objet 
préfent  qui  infpire  de  la  crainte;  Effroyable  , un 
objet  qui  infpire  de  l’horreur,  fôit  parla  crainte, 
fôit  par  un  autre  motif  ; & que  Terrible  peut  s’ap- 
pliquer à un  objet  non  préfent. 

La  pierre  eft  une  maladie  terrible  ; les  douleurs 
qu’e'le  caufe  font  effroyables  ; l’opération  en  efl 
épouvantable  à voir  ; les  préparatifs  feuls  en  font 
effrayants.  {M  d’Alembert.) 

EFFRONTÉ,  AUDACIEUX,  HARDI.  Syn. 
Ces  trois  mots  défîgnent  en  général  la  difpofition 
d une  ame  qui  brave  ce  que  les  autres  craignent.  Le 
premier  dit  plus  que  le  lêcond  , & fe  prend  toujours 
en  mauvaiiê  part;  tk  le  fécond  dit  plus  que  le 
îroifîème,  & fè  prend  aufïi  prefque  toujours  en  mau- 
yaife  part. 

L’homme  effronté  efl  fans  pudeur  ; l’homme  au- 
dacieux , fans  refped  ou  fans  réflexion  , l’homme 
hardi , fàns  crainte. 

La  Hardieffe  avec  laquelle  on  doit  toujours  dire 
îa  vérité  , ne  doit  jamais  dégénérer  en  Audace , 

& encore  moins  en  Effronterie, 

Hardi  fè  p-end  auffs  au  figuré  : une  voûte  hardie. 
Effronténe  (ê  dit  que  des  perfonnes  ; Hardi  & Au- 
dacieux e difent  des  perfonnes , des  aéi.'ons , & 
des  difeours.  Hardtfsse  , Audace,  Ef- 

t'RONTERIE.  Syn,  ( M.  d’ Alembert.  ) 

ÉGARDS , MÉNAGEMENTS , ATTEN- 
TIONS , CIRCONSPECTION,  Synonymes, 
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Ces  mots  délignent  en  général  la  retenue  qu’on 
doit  avoir  dans  lès  procédés.  Les  Égards  font  l’ef- 
fet de  la  jufîice;  les  Alaiagements , de  l’intérêt  ; les 
Attentions  , de  la  reconnoiffance  ou  de  l’amitié  ; la 
Circonjpeclion .,  de  la  prudence. 

On  ooit  a\  oir  des  Égards , pour  les  honnêtes  gens; 
des  Ménagements  , pour  ceux  qui  en  ont  beloin  ; 
^es  Attentions  , pour  l'es  parents  S fes  amis;  delà 
Circonjpeclion  , avec  ceux  avec  qui  l’on  traite. 

Les  Egards^  luppoflnt , dans  ceux  pour  qui  on  les 
a , des  qualités  reelles  ; les  Aîénageinents , de  la 
puiflance  ou  de  la  fo. bielle  ; les  Attentions  , des 
liens  qui  les  attachent  à nous  ; la  Circonfpection , 
des  motifs  par  iculiers  ou  généraux  de  s’en  défier, 
/A  CiRcoNSPEc  rioN  , Considération  , Égards  , 
Ménagements.^;?,  (yl/,  d’ Alembert.  ) 

EGLOGUE , C Cèm.  E elles- 1 ■ettres.  Poéfie  bu- 
colique, Poéfîe  paflorale  , trois  termes  différents  qui 
ne  fîgnifient  qu’une  même  choie,  C Imitation la 
peinture  des  mœurs  champêtres. 

Cette  peinture  nooie  , fimple,  & bien  faite,  plait 
également  aux  philofbphes  & aux  Grands  ; aux 
premiers , parce  qu’ils  connoifiènt  le  prix  du  repos 
& des  avantages  de  la  vie  champeue  ; aux  derniers , • 
par  1 idée  que  ce  genre  de  Poéfîe  leur  donne  d’une 
certaine  tranquillité  dont  ils  ne  jouifient  point,  qu’ils 
reUierchert  cependant  avec  ardeur,  & qu’on  leur 
prelente  dans  la  condition  des  bergers. 

C efîla  peinture  de  cette  condition,  que  les  poètes, 
toujours  occupés  à plaire  , ont  làlfl  pour  un  objet 
de  leur  imitation,  en  l’annoblillant  avec  cet  art  qui 
fait  tout  embellir.  IL  ont  jug-é  avec  raiibn  qu’ils  ne 
manqueroienc  point  de  réuflîr  par  de  petites  pièces 
dramatiques,  dansieiquei!es,introdui;ant  pour  aéfeurs 
des  bergers,  ils  en  feroient  voir  l’i  nocence  & la 
naïveté,  foit  que  ces  perfônnages  chantaffent  leurs 
plai.flrs , foit  qu’ils  exprimaflent  les  mouvements  de 
leurs  pafTions. 

Cette  forte  de  Poéfie  efl  pleine  de  charmes  ; elle 
ne  rappelle  point  à l’efprit  les  images  terribles  de 
la  guerre  & des  combats  ; elle  ne  remue  point  les 
pafTions  trifles  par  des  objets  de  terr.  ur;  elle  ne 
frappe  & ne  fàifît  point  notre  malignité  naturelle 
par  une  imitation  étudiée  du  ridicule  : mais  elle 
rappelle  les  hommes  au  bonheur  d’une  vie  tranquille, 
après  laquelle  ils  Ibupirent  vainement. 

Rien  n efl  plus  propre  que  ce  genre  de  Poéfîe  à 
calmer  leurs  inquiétudes  & leurs  ennuis , parce 
que  rien  n’a  plus  de  proportion  avec  l’état  qui  peut 
faire  leur  félicité.  C'eft  pour  cette  raifon  q e les 
anciens  , voulant  aflignerun  lieu  où  la  vertu  fût  cou- 
ronnée dans  une  autre  vie,  ont  imagin»  , non  des 
palais  fûperbes  & éclatants  par  Tor  S.  par  les  pier- 
reries, mais  fîmp'ement  des  campagnes  déhcieufès 
entrecoupées  de  ruifT  aux  , mais  ToiEcurité  & la  fraî- 
cheur des  bois  ; en  un  mot , ils  ont  feint  que  les 
hommes  vertueux  auroient  pour  récompenfe,  fous 
un  fbleil  difterent , ce  que  la  plupart  des  hommes 
méprifêni  fous  celui-ci  : 
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J^ulli  certa  domus  ; lucis  habitamus  opacis  , 

Hrparuinqiie  toros  & prata  recentia  mis 
Incolimus  : 

dit  Anchifê  à fôn  fils  Énée  dans  le  VI.  llv.  de  l’Enéi- 
de , vers  6y^. 

Dèvelopons  donc,  avec  l’abbé  Fraguier,  le  carac- 
tère de  ce  genre  de  Pocme  pafloral  dont  nous  venons 
de  faire  l’éloge,  le  lieu  de  la  fcène , les  aéteurs  , 
les  choies  qu’ils  doivent  dire , & la  manière  dont 
ils  doivent  les  dire.  Je  ferai  court  autant  que  cette 
matière  un  peu  approfondie  pourra  le  permettre, 
& je  renverrai  le  ledeur  aux  réflexions  iméreffantes 
de  M.  Marmontel , qui  fuivent  immédiatement  cet 
article. 

Le  mot  à^Églogue  ou  à' Éclogue  ^ eft  tout  grec  : 
le  latin  l’a  adopté  ; foit  en  grec  , fôit  en  latin , il 
ne  fignifie  autre  chofê  qu’un  choix,  un  triage,  & 
il  ne  s’applique  pas  feulement  à des  pièces  de  Poéfie , 
il  s’étend  à toutes  les  choies  que  l’on  choilît  par 
préférence,  pour  les  mettre  à part  comme  les  plus 
précieufês.  On  le  dit  des  ouvrages  de  prote  ainfi  que 
des  ouvrages  de  Poéfie,  jufques  là  que  les  anciens 
l’ont  employé  en  parlant  des  œuvres  d’Horace. 
Servius  efl  peut-être  le  premier  qui  lui  ait  donné 
en  latin,  le  fèns  que  nous  lui  donnons  en  françois  , 
& qui  ait  JÈ.glogues  les  idylles  bucoliques 

de  Théocrite. 

Ainfi,  le  mot  Eglogue , dont  la  lignification  étoit 
vague  & indéterminée  , a été  reftreinte  parmi  nous 
aux  Poéfies  pafiorales , & n’a  confèrvé  dans  notre 
langue  que  cette  feule  acception.  Nous  devons  ce 
terme  , de  meme  que  celui  à.’ Idylle , aux  gram- 
mairiens grecs  & latins  ; car  les  dix  pièces  de  Vir- 
gile que  l’on  nomme  Églogues  , ne  font  pas  toutes 
des  pièces  pafiorales.  Mais  je  me  fêrvirai  du  mot 
^Eglogue  àzns\e  fèns  reçu  parmi  nous,  quidéfigne 
uniquement  un  Poème  bucolique. 

\J Eglogue  efl  une  efpèce  de  Poème  dramatique  , 
où  le  poète  Introduit  des  adeurs  fur  une  fcène  & 
les  fait  parler.  Le  lieu  de  la  fcène  doit  être  un 
payfage  ruflique , qui  comprend  les  bois , les  prairies , 
le  bord  des  rivières  , des  fontaines  , &c.  & comme  , 
pour  former  un  payfage  qui  plaifè  aux  yeux,  lepeintre 
prend  un  foin  particulier  de  choifi r ce  que  la  nature  pro- 
duit de  plus  convenable  au  caradere  du  tableau  qu’il 
veut  peindre,  de  même  le  Poème  bucolique  doit 
choifîr  le  lieu  de  fà  fcène  conformément  à Ion  fujet. 

Quoique  la  Poéfie  bucolique  ait  pour  but  d’imiter 
ce  qui  fe  pafTe  & ce  qui  fe  dit  entre  les  bergers , 
elle  ne  doit  pas  s’en  tenir  à la  fimple  repréfèntation 
du  vrai  réel , qui  rarement  (êroit  agréable  ; elle  doit 
s’élever  jufqu’au  vrai  idéal , qui  tend  à embellir  le 
vrai  tel  qu’il  efl  dans  la  nature  , & qui  produit , foit 
en  Poéfie , fôit  en  Peinture  , le  dernier  point  de  per- 
fedion. 

Il  en  efl  de  la  Poéfie  paftorale  comme  du  payfage, 
qui  n’eft  prefque  jamais  peint  d’après  un  lieu  parti- 
culier, mais  dont  la  beauté  réfûlte  de  l’afTemblage 
de  divers  morceaux  réunis  fous  un  feul  point  de  vûej 
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de  même  que  les  belles  antiques  ont  été  ordinai- 
rement copiées , non  d’après  un  objet  particulier, 
mais  ou  fur  1 idée  de  l’ouvrier,  ou  d’après  diverses 
belles  parties , prifès  fur  différents  corps  & réunies 
en  un  meme  fujet. 

Comme  dans  les  fpedacles  ordinaires  la  décora- 
tion du  théâtre  doit  faire  en  quelque  forte  partis  de 
la  pièce  qu’on  y repréfente , par  le  rapport  qu’elle 
doit  avoir  avec  le  fujet;  ainfi,  dans l’Â^/o^we,  la  fcène 
& ce  que  les  adeurs  y viennent  dire , doivent  avoir 
enlèmble  une  forte  de  conformité  qui  en  faflTe  l’union  ^ 
afin  de  ne  pas  porter  dans  un  lieu  trifte  des  penfées 
Infpirées  par  la  joie  , ni  dans  un  lieu  où  tout  ref- 
pire  la  gaieté  , des  fèntiments  pleins  de  mélancolie 
& de déféfpoir. Par  exemple,  dans  la  féconde  Eglo- 
gue de  Virgile  , la  fcène  efl  un  bois  oblcur  & trifle, 
parce  que  le  berger  que  le  poète  y veut  conduire  , 
vient  s’y  plaindre  des  chagrins  que  lui  donne  une 
pafTion  malheureufè. 

Tantum  inter  denfas  , umbrofa  cacumina  , fagos 

AJJîduè  veniehat  : ibi , hac  incondita  foins 

Montibus  & fylvis  fiudio  jaélabat  inani. 

Il  en  efl  de  même  d’une  Infinité  d’autres  traits 
qu’il  feroit  trop  long  de  citer. 

Après  avoir  préparé  les  fcènes,  nous  y pouvons 
maintenant  introduire  les  adeurs. 

Ce  font  nécelTairement  des  bergers;  mais  c’efl  ici 
que  le  poète  qui  les  fait  parler  , doit  fè  relTouvenir , 
que  le  but  de  fôn  art  efl  de  ne  fe  pas  tromper  dans 
le  choix  de  fès  adeurs  & des  choies  qu’ils  doivent 
exprimer.  Il  ne  faut  pas  qu’il  aille  offrir  à l’ima- 
gination la  misère  & la  pauvreté  de  ces  pafteurs, 
lorfqu’on  attend  de  lui  qu’il  en  découvre  les  vraies 
richeffes  , l’aifance  , & la  commodité,  11  ns  faut  pas 
non  plus , qu’il  en  falTe  des  perfonnages  plus  fùbtils 
en  tendrefTe  que  ceux  de  Gallus  & de  Virgile  ; des 
chantres  pleins  de  métaphyfique  amoureufe , & qui 
fè  montrent  capables  de  commenter  l’art  qu’Ovide 
profeffblt  à Rome  fous  Augufle. 

Ainfi  , fùivant  la  remarque  de  l’abbé  du  Bos , 
l’on  ne  fàuroit  approuver  ces  porte-houlettes  dou- 
cereux qui  difènt  tant  de  choies  merveilleufès  en 
tendrefTe, _&  fùblimes  en  fadeur,  dans  quelques-unes 
de  nos  Eglogues.  Ces  prétendus  bergers  ne  font 
point  copiés  ni  même  imités  d’après  nature  ; mais 
ils  font  des  êtres  chimériques , inventés  à plaifit 
par  des  poètes  qui  ne  confultoient  jamais  que  leur 
imagination  pour  les  forger.  Ils  ne  relTemblent  en 
rien  aux  habitants  de  nos  campagnes  & à nos  ber- 
gers d’aujourdhui  ; malheureux  paytans , occupés 
uniquement  à fè  procurer , par  les  travaux  pénibles 
d’une  vie  laborIeufè-,-de  quoi  flibvenir  aux  befôins 
, les  plus  prefTants  d’une  famille  toujours  indigente  f 

L’apreté  du  climat  fous  lequel  nous  fômmes  les 
rend  grofliers,  8f  les  injures  de  ce  climat  multiplIenÈ 
encore  leurs  befôins.  Ainfi,  les  bergers  langoureux 
de  nos  Eglogues  ne  font  point  d’après  nature  ; 
leur  genre  de  vie,  dans- lequel  ils  font  eijper  les 
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plallîrs  délicats  entremêles  des  lôins  de  la  vie  cham- 
pêtre & flir  tout  de  l’auention  à bien  faire  paître 
leur  cher  troupeau , n’eft  pas  le  genre  de  vie  d’aucun 
de  nos  concitoyens. 

Ce  n’eft  point  avec  de  pareils  fantômes  que 
Virgile  & les  autres  poètes  de  l’antiquité  ont  peuplé 
leurs  aimables  paytages  ; ils  n’ont  fait  qu’introduire 
dans  leurs  Eglogues  les  bergers  & les  paytâns  de 
leur  pays  & de  leur  temps  un  peu  annoblis.  Les 
bergers  & les  pafteurs  d’alors  étoient  libres  de  ces 
foins  qui  dévorent  les  nôtres.  La  plupart  de  ces  ha- 
bitants de  la  campagne  étoient  des  efclaves , que 
leur  maître  avoit  autant  d’attention  à bien  nourrir 
qu’un  laboureur  en  a du  moins  pour  bien  nourrir 
fes  chevaux.  Aulîi  tranquilles  fur  leur  fubMance 
que  les  religieux  d’une  riche  abbaye  , ils  avoient  la 
liberté  d’elprit  nécelTaire  pour  le  livrer  au  goiît  que 
la  douceur  du  climat , dam  les  contrées  qu’ils  ha 
bitoient , failôit  naître  en  eux.  L’air  vif  & prefque 
toujours  ferein  de  ces  régions  lubtllilbit  leur  fang , 
& les  dilpolbit  à la  Mufique , à la  Poélîe , & aux 
plaifirs  les  moins  grolhers. 

Aujourdhui  même , quoique  l’état  politique  de 
ces  contrées  n’y  lailTe  point  les  habitants  de  la 
campagne  dans  la  même  aifance  où  ils  étoient  au- 
trefois , quoiqu’ils  n’y  reçoivent  plus  la  même 
éducation  , on  les  voit  encore  néanmoins  lènlîbles 
à des  plaifirs  fort  au  delTus  de  la  portée  de  nos  paylàns. 

C’eft  avec  la  guitarre  fur  le  dos  , que  ceux  d’une 
partie  de  l’Italie  gardent  leurs  troupeaux  & qu’ils 
vont  travailler  à la  culture  de  la  terre  ; ils  favent 
encore  chanter  leurs  amours  dans  des  vers  qu’ils 
compofentfiir  le  champ,  & qu’ils  accompagnent  du 
lôn  de  leur  inllrument;  ils  les  touchent , finon  avec 
délicateflè,  du  moins  avec  alTez  de  juôeflè  j & c’efl 
ce  qu’ils  appellent  Improvifer. 

Il  faut  donc  choifir,  élever,  annoblir  l’état  d’un 
berger,  parce  que,  fi  anciennement  les  enfants  des 
rois  étoient  bergers,  les  bergers  d’aujourdhui  ne  font 
plus  que  de  vils  mercenaires;  mais  le  poète  ne  doit 
peindre  en  eux  que  des  hommes  , qui  , féparés  des 
autres,  vivent  làns  trouble  & làns  ambition;  qui, 
vêtus  fimplement , avecleur  houlette  & leurs  chiens , 
s’occupent  de  chaulons  & de  démêlés  innocents. 

Après  avoir  établi  & le  Heu  de  la  fcène  & le 
caradère  des  perfônnages , déterminons  à peu  près 
combien  dans  une  Eglogue  oÿi-peut  admettre  de  ber- 
gers lùr  le  théâtre  rufiique. 

Un  lèul  berger  laitune  Églogue;  lôuvent  VÉglo- 
gue  en  admet  deux  : un  troifième  y peut  avoir  place 
en  qualité  de  juge  des  deux  autres.  C’efi  ainfi  que 
Théocrite  & 'V’irgile  en  ont  ule  dans  leurs  pièces 
bucoliques  ; & cette  conduite  elî  conforme  à la  vrai- 
femblance , qui  ne  permet  pas  de  mettre  une  multi- 
tude dans  un  délert.  Elle  eft  aulïi  conforme  à la 
vérité,  puifque  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  choies 
ruftiques  , nous  apprennent  qu’on  ne  donnoit  qu’un 
berger  à un  troupeau  lôuvent  fort  confidérable. 

Mais  de  quoi  peuvent  s’entretenir  des  bergers? 
ikns  doute  c’efl  principalement  des  çhofes  ruüiquesj 
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& de  celles  qui  font  entièrement  .à  leur  portée  ; de 
lotte  que , dans  le  repos  dont  ils  jouillent , leur  pre*» 
mier  mérite  doit  être  celui  de  leurs  chanlôns.*  Ils 
chantent  donc  a 1 envi , & font  voir  que  les  hommes 
font  toujourf  fenfibles  à l’émulation  , puilqu’elle  naît 
.avec  eux , & que  même  dans  les  retraites  les  plus 
{oiitâires  clic  ne  les  sbandonne  pas.  iVlais  t^uoiejus 
l’am.ourfalTenécelîairement  la  matière  deleurs  chan- 
fons , il  ne  doit  pas  avoir  trop  de  violence  ; il  na 
faut  pasj  d’une  Eglogue  faire  une  Tragédie. 

Quant  aux  choies  libres  que  Théocrite  & Vi’-gile , 
mais  beaucoup  plus  Theocrite  , le  lont  quelquefois 
permîlèsdans  F, glo gués ^ on  ne  lauroit  les  jul- 

tifier.  Comme  un  peintre" feroit  blâmable,  s’il  rem- 
plifloit  un  payfage  d’objets  obfcènes;  aufii  l’on  blâ- 
mera un  poète  qui  fera  tenir  a des  bergers  des  dilcours 
contraires  a 1 innocence  qu  on  doit  liippolèr  dans  des 
hommes  qu  Aflree  n a encore  qu’à  peine  abandonnes, 

La  connoilîance  des  bergers  & leur  favoir  s’étend 
à leurs  troupeaux,  aux  lieux  champêtres,  aux  mon- 
tagnes , aux  ruifleaux , en  un  mot  à tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  la  compofîtîon  du  paylâge  ruIHque,  Ils 
connoIITent  les  roflignols  & les  oilèaux  les  plus 
remarquables  par  leur  plumage  ou  par  leur  chant; 
ils  connoillent  les  abeilles  , qui  habitent  le  creux  des 
arbres,  ou  qui,  lôrties  de  leurs  ruches,  voltigent 
lur  i email  de  fleurs  ; ils  connoiflent  les  fleurs  qu£ 
couvrent  les  prairies  ; iis  connoiflent  les  lieux  & les 
herbes  propres  à leurs  troupeaux  ; & de  ces  feules 
connoilTances  ils  tirent  leurs  dilcours  & toutes  leurs 
comparailôns. 

S’ils  connoiflent  des  héros,  ce  font  des  héros  de 
leur  efpèce.  Dans  Théocrite  rien  n’efl  plus  célèbre 
que  le  berger  Daphnis.  Les  malheurs  que  lui  at- 
tira fôn  peu  de  fidélité  avoient  pafîe  en  proverbe;, 
les  bergers  célébrolent  avec  joie  ou  le  bonheur  de 
là  nalflance , ou  les  charmes  de  la  perlônne,  ou  les 
cruels  déplalfirs  qui  lui  causèrent  enfin  la  mort.  Dans- 
les  Eglogues  de  Virgile  on  trouve  des  noms  fa- 
meux parmi  les  bergers. 

Il  réfulte  de  ce  détail , que  ce  genre  de  Poéfie  efl 
renfermé  dans  des  bornes  aflez  étroites  : aufli  les 
grands  maîtres  ont  fait  un  petit  nombre  àlÉglogueL 
Les  Critiques  n’en'comptent  que  dix  dans  le  recueii 
de  Theocrite,  & que  lèpt  ou  huit  dans  celui  de 
Virgile;  encore  peut-on  indiquer  celles  où  le  poèter 
htin  a imité  le  poète  grec.  En  un  mot,  nous  a’avon» 
dans  I antiquité  qu’un  très-petit  tiomhTe  d’ Eglogues 
qu’on  puilïe  nommer  ainfi , fuivant  l’acception  fian- 
çoifè  de  ce  mot.  II  y en  a bien  moins  encore  dans; 
les  auteurs  modernes  : car  pour  ceux  qui  croient  avoir 
fait  une  jolie  Eglogue^  lorfque  , dans  une  pièce  de 
vers  a laquelle  ils  donnent  ce  titre,  ils  ont  ingénieu— 
fement  démêlé  le  myflère  du  ccEur,.&  manié  avec 
fineffe  les  fentirnents  & les  maximes  de  la  galan- 
terie la  plus  dejîcate , ils  ont  beau  nommer  hevgeess 
les- pen'ônnaores  qu’ils,  introduiiênt  fur  la  fcène;  ils, 
n'ont  point  fait  une  Eglogue,  iis  n’ont  point  rem- 
pli leur  titre  : non  plus  qu’un  peintre  qui,  ayant 
promis  un  payfage  ruûique  nous  ofl'riro.û  m 
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bleau  où  il  2uroi(  peint  avec  fi)in  les  jardins  de  Mari  y, 
de  Verlàiües,  oudeTrianon,  ne  rempliroit  point 
ce  qu  il  auroit  promis. 

IViais  quoiqu’il  loit  très  - difficile  de  bien  traiter 
VEgLogue , on  eft  aflez  d’accord  fur  le  genre  du 
{îyit  qui  lui  convient.  Il  doit  etre  /impie  , parce  que 
les  bergers  parlent  fimplement;  il  ne  doit  point  être 
trop  concis  , parce  que  VÊglogue  reçoit  les  détails 
des  petites  chcfes , qui  font  partie  du  loi/îr  de  la 
campagne  & du  caradère  des  bergers  ; ils  peuvent 
par  cette  raifon  fe  permettre  des  digrellions , parce 
que  leurs  moments  ne  font  point  comptés,  pari.e 
qu’ils  jouifîent  d’un  loi/îr  tranquille  , & qu’il  s’agit 
ici  de  peindre  leur  vie.  Concluons  que  le  ftyle  buco- 
lique doit  être  moins  orné  qu’élégant  ; les  penfées 
doivent  être  naives , les  images  riantes  ou  touchantes , 
îes  comparai/bns  naturelles  & tirées  des  cho/ès  les  plus 
communes , les  /êntiments  tendres  & délicats , le 
tour  /impie  , les  vers  libres , & leur  cadence  harmo- 
pieufe. 

Thcocrke  a ob/êrvé  cette  cadence  dans  prefque 
tous  les  vers  qui  compofent  Tes  pièces  bucoliques; 
îa  variété  infinie  & l’harmonie  des  mots  grecs  lui 
en  donnoient  la  facilité.  Virgile  n’a  pu  mefurer  /es 
vers  avec  la  même  exaftitude  ; parce  que  la  langue 
îatine  n’e/1  ni  fi  féconde,  ni  fi  cadencée  que  la  gtèque. 
La  langue  françoile  eft  encore  plus  éloignée  de  cetre 
cadence.  L’italienne  en  approche  davantage , & 
les  Êglogues  de  leurs  poètes  l’emportent  à tous 
égards  fur  les  nôtres.  L’établi/Tement  de  l’Académie 
des  Arcadiens  à Rome  , dont  les  commencements 
font  de  l’an  1690,  a renouvelé  dans  l’Italie  le  goût 
de  VEglogue  , établi  par  Aquilano  dans  le  xv 
ïîëcle , mais  qui  étoit  abandonné.  Cependant  ils 
ti’ont  pu  s’empêcher  de  faire  parler  leurs  bergers 
avec  un  e/prit  , une  fine/Te , une  délicatefle  qui 
p’eft  point  dans  le  caraélere  pa/îoral. 

Les  françois  n’ont  pas  mieux  réuffi.  Ron/ard  eft 
Lftidieux  par  /en  jargon  & fôn  pédantifme  ; il  fait 
faire  , dans  une  de  Tes  Êglogues , l’éloge  de  Budee 
&:  de  Vatable  , par  la  bergère  Margot  : ces  fa- 
vants-là  ne  dévoient  point  être  de  la  conr.oi/Tance 
de  Margot.  Il  a fulvi  le  mauvais  goût  de  Clément 
Marot , le  premier  de  nos  poètes  qui  ait  compofé  des 
Êglogues  ^ & il  a faifi  fon  ton  en  appelant  Charles 
ïX  Carlin^  Henri  II  Henrîot  ^ &’c.  En  un  mot, 
SI  s’eft  rendu  ridicule  en  fredonnant  des  idylles 
gothiques. 

Et  changeant,  fans  refpfû  de  l’oreille  Sc  du  fon  , 
ï-ycidas  en  Pierrot  , & Philis  en  Toinon. 

Defpréaux, 

Honorât  de  Bciûl , marquis  de  Racan  , né  en 
Touraine  en  i 589 , l’un  des  premiers  de  l’Académie 
françoile,  mort  en  if  70  , h M.  de  Segrais  ( Jean 
Renaud),  né  à Caen  l’an  1614,  décédé  à Paris  en 
Ï701  , ./ont  les  léuls  qui,  depuis  le  refouvellement 
de  la  Poefie  françoi/ê  pa--  Malherbe,  ayent  connu 
en  partie  la  nature  du  Poème  bucolique.  Les  ber- 
geries de  l’un , & mieux  encore  les  Êglogues  de 
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l’autre , font  avant  celles  de  M.  de  Fontenelle  j ce 
que  nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre  , & cepen- 
dant ce  /ont  des  ouvrages  pleins  de  défauts.  Si 
M.  Defpréaux  les  a loués,  ce  n’eft  que  par  compa- 
raifon  , & il  étoit  bien  éloigné  d’en  être  content.  Il 
trouvoit  que  tous  les  auteurs  ou  avoient  follement 
entonné  la  trompette,  ou  étoient  abjeéls  dans  leur 
langage  , ou  fe  métamorpho/bient  en  bergers  imagi- 
naires , entetés  de  métaphyfique  amoureu/e.  Enfin 
convaincu  qu’aucun  poète  françois  n’avoit  fai/î  l’e/^ 
prit,  le  génie,  le  caradère  de  VEglogue  , il  en  a 
donné  lui  même  le  véritable  portrait,  par  lequel 
je  terminerai  cet  artule.  Suive\^  dit  il , pour  vous 
éclairer  fur  la  nature  de  ce  genre  de  Poème  ; 

Suivez,  pour  la  trouver  , Théocrice  & Virgile. 

Que  leurs  tendres  écrits,  parles  Grâces  dictés. 

Ne  quittent  point  vos  mains  jour  Sc  nuit  feuilletés  : 
Seuls, dans  leurs  doéles  vers,  ils  pourront  vous  apprendre 
Par  quel  art  fans  ba/TelTe  un  auteur  peut  defeendre. 
Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers. 

Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers. 

Des  plaifirs  de  l’amo'^r  vanter  la  douce  amorce. 

Changer  Narci/Te  en  fleur  , couvrir  Daphné  d’écorce,' 
E:  par  quel  arc  encore  VÊglogue  quelquefois 
Rend  dignes  d’un  conful  la  campagne  Sc  les  bois. 

Tel  e/l  de  ce  Poème  & la  force  Sc  la  grâce. 

Art.  poe't.  chant  IL 

( Le  chevalier  de  JaucOurt.  ) 

U Églogue  eft  l’imitation  des  mœurs  champê- 
tres dans  leur  plus  agréable  /împlicité.  On  peut  con- 
fidérer  les  bergers  dans  trois  états  : ou  tels  qu’ils 
ont  été  dans  l’abondance  & l’égalité  du  premier  âge, 
avec  l’ingénuité  de  la  nature  , la  douceur  de  l’in- 
nocence , ik  la  noblefie  de  la  liberté  : ou  tels  qu’ils 
(ont  devenus , depuis  que  l’artifice  & la  force  ont 
fait  des  e/claves  & des  maîtres,  réduits  à des  travaux 
dégoûtants  & pénibles , à des  be/bins  douloureux 
& groffiers , à des  idées  baffes  & tnftes  : ou  tels 
enfin  qu’üs  n’ont  jamais  été,  mais  tels  qu’ils pouvoient 
être  , s’ils  avoient  cor/ervé  affez  long  temps  leur 
innocence  & leur  loilir,  pour  /e  polir  fans  fe  cor- 
rompre , &’  pour  étendre  leurs  idées  /i.ns  multiplier 
leurs  befoins.  De  ces  trois  états  le  premier  eft  vrai- 
femblable  , le  fécond  eft  réel  , le  troifième  eft  pof^ 
fiole.  Dans  le  premier,  le  /bin  des  troupeaux,  les 
fleurs,  les  fruits,  le  fpeft-icle  de  la  campagne, 
l’émulation  d.m.s  les  jeux,  le  charme  de  la  beauté, 
l’attrait  phyfique  de  l’amour  , partagent  toute  l’at- 
tention & tout  l’intérét  des  bergers  : une  imagi- 
nation riante,  mais  timide  , un  /entiment  délicat, 
mais  na'if  , règ,nent  dans  tous  leurs  dilcours  : rien 
de  réfléchi  , rien  de  raffiné,  la  raf  re  enfin,  mais 
la  nature  dans  fa  fleur  : telles  font  les  mœurs  des 
bergers  pris  dans  l’état  d’innocence. 

Mais  ce  genre  eft  peu  vafte. Les  poètes,  s’y  trouvant 
à l’étroit , fe  font  répandus , les  uns , comme  Théo- 
crite  , dans  l’état  de  grofficreté  Si  de  baffeffe  ; les 
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autres,  comme  quelques-uns  des  modernes,  dans  l’état 
de  culture  & de  rafinement  : les  uns  & les  autres 
ont  manqué  d’unité  dans  le  delTin  , & le  font  éloi- 
gnés de  leur  but. 

L’objet  de  la  Poéfîe  pafiorale  me  lêmble  devoir 
être  de  prélènter  aux  hommes  l’état  le  plus  heu- 
reux dont  il  leur  foit  permis  de  jouir  , & de  les 
en  faire  jouir  en  idée  par  le  charme  de  l’illufion. 
Or  l’état  de  grollièreté  & de  bailèlîe  n’efi  point 
cet  heureux  état.  Perfbnne  , par  exemple , n’eft  tenté 
d’envier  le  fort  de  deux  bergers  qui  fo  traitent  de 
voleurs  & d’infartjes  ( yïvg..Egl.  3.  }.  D’un  autre 
côté  , l’état  de  rafinement  & de  culture  ne  le  con- 
cilie pas  allèz  dans  notre  opinion  avec  l’état  d’in- 
nocence , pour  que  le  mélange  nous  en  paroilTe 
vraifomblable.  Ainlî  , plus  la  Poéfie  palîoraie  tieut 
de  la  rufticité  ou  du  rafinement,  plus  elle  s’éloigne 
de  fon  objet. 

Virgile  étolt  fait  pour  l’orner  de  toutes  les  grâ- 
ces de  la  nature  , fi  , au  lieu  de  mettre  fos  bergers 
à là  place , il  le  fût  mis  lui-même  à la  place  de 
fos  bergers.  Mais  comme  prelque  toutes  Tes  Églo- 
gues  font  allégoriques , le  fond  perce  à travers  le 
voile  & en  altère  les  couleurs.  A l’ombre  des  hêtres 
on  entend  parler  de  calamités  publiques  , d’ulùr- 
pation  , de  forvitude  : les  idées  de  tranquillité  , de 
liberté, d’innocence,  d’égalité,  dilparoiffcnt ; & avec 
elles  s’évanouît  cette  douce  illufion , qui  , dans  le 
deffin  du  poète  , devoit  faire  le  charme  de  fos  paf- 
îorales. 

» Il  imagina  des  dialogues  allégoriques  entre  des 
» bergères , afin  de  rendre  fos  Paftorales  plus  inté- 
» relTantes,  >1  a dit  l’un  des  traduéleurs  de  Virgile. 
Mais  ne  confondons  pas  Pintérêt  relatif  & palTager 
des  allufions , avec  l’intérêt  efienciel  & durable  de 
la  chofo.  Il  arrive  quelquefois  que  ce  qui  a produit 
l’un  pour  un  temps,  nuit  dans  tous  les  temps  à 
l’autre.  Il  ne  faut  pas  douter , par  exemple , que 
la  compofition  de  ces  tableaux  où  l’on  voit  l’En- 
fant Jéfiis  carelTant  un  moine,  n’ait  été  ingénieufo 
& intérelTante  pour  ceux  à qui  ces  tableaux  étoient 
defiinés.  Le  moine  n’en  eft  pas  moins  ridiculement 
placé  dans  ces  peintures  allégotiques. 

Rien  de  plus  délicat , de  plus  ingénieux , que 
les  Églogues  de  quelques-uns  de  nos  poètes  ; l’efi 
prit  y eft  employé  avec  tout  l’art  qui  peut  le  dé- 
guifor.  On  ne  fait  ce  qui  manque  à leur  ftyle  pour 
être  naif;  mais  on  font  bien  qu’il  ne  l’eft  pas  : cela 
vient  de  ce  que  leurs  bergers  penfont  au  lieu  de 
fontir  , & analyfont  au  lieu  de  peindre. 

Tout  l’elprit  de  VÉglogue  doit  être  en  fonti- 
ments  & en  images  : on  ne  veut  voir  dans  les  bergers 
que  des  hommes  bien  organifos  par  la  nature,  & 
à qui  l’art  n’ait  point  appris  à compofor  & à dé- 
Gompofor  leurs  idées.  Ce  n’eft  que  par  les  fons  qu’ils 
font  infiruits  & affeâés  ; & leur  langage  doit  être  - 
co.mme  le  miroir  où  ces  imp'-eftionsTe  retracent. 
C’eft  là  le  mérite  dominant  des  Églogue's'àQ  Virgile. 

lie  niect  , filix  quondam  peciis  , ite  capeline, 
ego.  vos  pojlhac  viridi  projedus  in  antro  , 
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Dumosâ  pendere  procul  de^  riipe  videbo, 

Fortunate  J'enex  , hic  inter  flumina  nota. 

Et  fontes  facros  , frigus  captabis  opacum, 

» Comme  on  fuppofo  fos  aéleurs  ( a dit  la  Moftè 
» en  parlant  de  VÉglogue  ) dans  cette  première 
» ingénuité  que  l’art  & le  rafinement  n’avoienff 
» point  encore  altérée , ils  font  d’autant  plus  tou- 
» chants , qu’ils  font  plus  émus  & qu’ils  raifonnent 
» moins. . . . Mais  qu’on  y prenne  garde  : rien  n’efï 
« foüvent  fi  ingénieux  que  le  fontiment  ; non  paS 
» qu’il  foit  jamais  recherché  , mais  parce  qu’il  fop- 
» prime  toutraifonnement.  » Cette  réflexion  eft  très* 
fine  & très  féduifiinte.  Eflayons  d’y  démêler  le  vrai. 
Le  fontiment  franchit  le  milieu  des  idées  ; mais  if 
embralTe  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés  , foiivant 
qu’ils  font  plus  ou  moins  connus  t & ceci  déperut 
de  la  réflexion  & de  la  culture. 

Je  viens  de  !a  voir:  qu’elle  eft  belle  f... 

Vous  ne  fauriez  trop  la  punir.  Quinaut: 

Ce  paflage  eft  naturel  dans  le  langage  d’un  héros  f 
il  ne  le  foroit  pas  dans  celui  d’un  berger. 

Un  berger  ne  doit  appercevoir  que  ce  qu’apper- 
çoit  l’homme  le  plus  fimple  , fons  réflexion  & fons 
effort.  Il  eft  éloigné  de  fo  bergère  ; il  voit  pré- 
parer des  jeux  , & il  s’écrie  : 

Quel  jour  1 quel  trifte  jour  1 Si  l’on  fonge  à des  fêtes,. 

Fontenellei 

n croit  toucher  au  moment  où  de  barbares  foi- 
dats  vont  arracher  fos  plants  ; & il  fo  dit  à lui-même 

Inféré  nunc , Melibcee  pyros  ; pone  ordine  vîtes, 

Virgile; 

La  naïveté  n’exclut  pas  la  délicateflè  : celle-cr 
confifte  dans  la  fogacité  du  fontiment , & la  nature 
la  donne.  Un  vif  intérêt  rend  attentif  aux  plus  petites- 
chofos; 

Rien  n’eft  indiffèrent  à des  cœurs  bien  épris, 

Fontenelle^ 

Et  comme  les  bergers  ne  font  guère  occupés! 
que  d’un  objet , ils  doivent  naturellement  s’y  in-- 
térefTer  davantage.  Ainfi  , la  délicatefTe  du  fontiment' 
eft  effoncielle  à la  Poéfie  paftorale.  Un  berger  remar- 
que que  fo  bergère  veut  qu’il  l’apperçoive  lorfqu’ellfr 
fo  cache. 

Et  fugit  ad  falices  , 8-  fe  cupit  ante  videri,  Virgile; 

Il  obforve  l’accueil  qu’elle  fait  à fon  chien  Sî  ÿ 
celui  de  fon  rival. 

L’autre  jour  fur  l’herbette 
Mon  chien  vint  te  flatter; 

D’un  coup  de  ta  houlette  , . 

Tu  fus  bien  l’écarter. 

Mais  quand  le  lien  , Cruellei 
P-ar  hafard  luit  tes  pas. 

Par  fon  no'n  tu  l’appelle, - 
Non  , tu  ne  m-'aiaies  pas. 
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Combien  de  clrconftances  délicatement  (àifies  dans 
ce  reproche  ! c’eft  ainfi  que  Us  bergers  doivent 
dèveloper  tout  leur  cœur  àr  tout  leur  efprit  fur 
la pajpon  qui  les  occupe  davantage.  Mais  la  liberté 
que  leur  en  donne  la  Motte , ne  doit  pas  s’étendre 
plus  loin. 

On  demande  quel  eft  le  degré  de  lêntiment  dont 
VEglogue  eft  ftifteptible  , & quelles  font  les  images 
dont  elle  aime  à s’embellir. 

L’abbé  Desfontaines  nous  dit  , en  parlant  des 
mœurs  paftorales  de  l’ancien  temps  : « Le  berger 
SJ  n’aimoit  pas  plus  là  bergère,  que  les  brebis , lés 
» pâturages,  & lès  vergers.,..  & quoiqu’il  y eût  alors 
» comme  aujourdhui  des  jaloux,  des  ingrats,  des 
SJ  infidèles , tout  cela  fe  pratiquoit  au  moins  mcdé- 
» rément.  « Quoi  de  plus  pofitif  que  ce  témoignage  l 
Il  aflure  de  même  ailleurs,  » que  l’hyperbolique 
» eft  l’ame  de  la  Poélie,,..  que  l’amour  eft  fade  & 
» doucereux  dans  la  Bérénice  de  Racine....  qu’il 
» ne  feroit  pas  moins  infipide  dans  le  genre  paC 
» toral,...  & qu’il  ne  doit  y entrer  qu’indireftement  & 
» en  paiïant , de  peur  d’affadir  le  ledeur.  « Tout 
cela  prouve  que  ce  tradudeur  de  Virgile  voyoit 
aufti  loin  dans  les  principes  de  l'art,  que  dans  ceux 
de  la  nature. 

Écoutons  Fontenelle,  & la  Motte  Ion  difciple. 
»j  Les  hommes  ( dit  le  premier  ) veulent  être 
*0  heureux,  & ils  voudroient  l’être  à peu  de  frais. 
» Il  leur  feut  quelque  mouvement,  quelque  agita- 
» tion  ; mais  un  mouvement  & une  agitation  qui 
» s’ajufte,  s’il  le  peut , avec  la  forte  de  parelfequi 
n les  pofsède  ; & c’eft  ce  qui  le  trouve  le  plus  heu- 
» reufèment  du  monde  dans  l’amour,  pourvu  qu’il 
» foit  pris  d’une  certaine  façon.  Il  ne  doit  pas  être 
» ombrageux  , jaloux,  furieux  , défefpéré  ; m?is 
* tendre,  fimple , délicat,  fidèle,  & pour  fè  con- 
» lerver  dans  cet  état , accompagné  d’elpérance  : 
» alors  on  a le  cœur  rempli , & non  pas  troublé , 
&c.  » 

» Nous  n’avons  que  faire  ( dit  la  Motte  ) de  chan- 
n ger  nos  idées  pour  nous  mettre  à la  place  des 
rj  bergers  amants....  & à la  Iccne  & aux  habits  près, 
» c’eft  notre  portrait  même  que  nous  voyons.  Le 
» poète  paftoral  n’a  donc  pas  de  plus  sûr  moyen 
» de  plaire,  que  de  peindre  l’amour  , fès  délits , 
» fès  emportements  , & même  fôn  défèfpoir.  Car 
>1  je  ne  crois  pas  cet  excès  oppofé  à VEglogue  : 
» Et  quoique  ce  foit  le  fentiment  de  31,  de  Fonte- 
» nelle , que  je  regarderai  toujours  comme  mon 
i)  maître je  fais  gloire  encore  d’étrefon  difciple 
» dans  la  grande  leçon  d'examiner & denefouf- 
>1  crire  qu'à  ce  qu'on  voie.  « Nous  citons  ce  der- 
nier trait  pour  donner  aux  gens  de  Lettres  un 
exemple  de  nobkffe  & d’honnêteté  dans  la  dif 
pute.  Examinons  à notre  tour  lequel  de  ces  deux 
fèntiments  doit  prévaloir. 

Que  les  emportements  de  l’amour  loient  dans  le 
caradère  des  bergers  pris  dans  l’état  d’innocence , 
c’eft  ce  qu’il  lèroit  trop  long  d’approfondir  : il  fau- 
droiî  pour  cela  diftinguer  les  purs  mouvements  de 
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la  nature , des  écarts  de  l’opinion  & des  rafine- 
ments  de  la  vanité.  Mais  en  füppolànt  que  l’amour 
dans  fôn  principe  naturel  foit  une  paflion  fougueule 
& cruelle,  n’eft-ce  pas  perdre  de  vue  l’objet  de 
VEglogue , que  de  préfènter  les  bergers  dans  ces 
violentes  fituations?  La  maladie  & la  pauvreté  affli- 
gent les  bergers  comme  le  reftedes  hommes;  cepen- 
dant on  écarte  ces  triftes  images  de  la  peinture  de 
leur  vie.  Pourquoi?  parce  qu’on  fe  propoic  de  pein- 
dre un  état  heureux.  La  même  railôn  doit  exclure 
les  excès  des  paffions.  Si  l’on  veut  peindre  des 
hommes  furieux  & coupables , pourquoi  les  cher- 
cher dans  les  hameaux  l pourquoi  donner  le  nom 
à'Églogue  à des  fcènes  de  tragédie  l Chaque  genre 
a fôn  degré  d’intérêt  & de  pathétique:  celui  de 
VEglogue  ne  doit  être  qu’une  douce  émotion.  Eft- 
ce  à dire  pour  cela  qu’on  ne  doive  introduire  fur 
la  fcène  que  des  bergers  heureux  & contents  ? Non  : 
l’amour  des  bergers  a fès  inquiétudes  ; leur  ambi- 
tion a fes  revers.  Une  bergère  abfènte  ou  infidèle  , 
un  vent  du  Midi  qui  a flétri  les  fleurs,  un  loup 
qui  enlève  une  brebis  chérie , font  des  objets  de 
triftelfe  & de  douleur  pour  un  berger.  Mais  dans 
fès  malheurs  même  on  admire  la  douceur  de  fôn 
état.  Qu’il  eft  heureux,  dira  un  courtifan , de  ne 
fôuhaiter  qu’un  beau  jour!  Qu’il  eft  heureux  , dira 
un  plaideur  , de  n’avoir  que  des  loups  à craindre  ! 
Qu’il  eft  heureux,  dira  un  Souverain,  de  n’avois 
que  des  moutons  à garder  ! 

Virgile  a un  exemple  admirable  du  degré  de 
chaleur  auquel  peut  fè  porter  l’amour,  fans  altérer 
la  douce  fimplicité  de  la  Poéfie  paftorale.  C’efl 
dommage  que  cet  exemple  ne  foit  pas  honnête  à 
citer. 

L’amour  a toujours  été  la  paffion  dominante  de 
VÉglogiie , par  la  raifôn  qu’elle  eft  la  plus  naturelle 
aux  hommes,  & la  plus  familière  aux  bergers.  Les 
anciens  n’ont  peint  de  l’amour  que  le  phyfique  : 
fans  doute  en  étudiant  la  nature  , ils  n’y  ont  trouvé 
rien  de  plus.  Les  modernes  y ont  ajouté  tous  ces 
petits  rafinements , que  la  fantaifie  des  hommes  a 
inventés  pour  leur  fùpplice  ; & il  eft  au  moins 
douteux  que  la  Poéfie  ait  gagné  à ce  mélange.  Quoi 
qu’il  en  foit , la  froide  galanterie  n’auroit  dû  jamais 
y prendre  la  place  d’un  fentiment  ingénu.  Paffons 
au  choix  des  images. 

Tous  les  objets  que  la  natüre  peut  offrir  aux 
yeux  des  bergers  , font  du  genre  de  VEglogue.  Mais 
la  Motte  a raifôn  de  dire , que  , quoique  rien  ne 
plaife  que  ce  qui  ejl  naturel , il  ne  s'enfuit  pas 
que  tout  ce  qui  efl  naturel  doive  plaire.  Sur  le 
principe  déjà  pofé  que  VEglogue  eVt  le  tableau  d’une 
condition  digne  d’envie,  tous  les  traits  qu’elle  pré- 
fènte  doivent  concourir  à former  ce  tableau.  De  là 
vient  que  les  images  groffières , ou  purement  ruP 
tiques,  doivent  en  être  bannies  : de  là  vient  que  les 
bergers  ne  doivent  pas  dire , comme  dans  Théo-» 
crite:  Je  hais  les  renards  qui  mangent  les  figues  y 
je  hais  les  efcarhots  qui  mangent  les  raifins  , S:c. 
De  lâ  vient  que  les  pécheurs  de  Sannaiar  font  d’une 

invention 
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invention  malheureufê  : la  vie  des  pccheurs  n’of- 
fre que  l’idée  du  travail , de  l’impatience  , & de 
-l’ennui.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  condition  des 
laboureurs  : leur  vie  , quoique  pénible  , prélènte 
l’image  de  la  gaieté  , de  l’abondance  , & du  plaifir. 
Le  bonheur  n’ell  incompatible  qu’avec  un  travail 
ingrat  & forcé  ; la  culture  des  champs  , l’elpérance 
des  moilTons  , la  récolte  des  grains,  les  repas,  la 
retraite  , les  danlès  des  moilTonneurs  , prélèntent  des 
tableaux  aulTi  riants  que  les  troupeaux  &les  prairies. 
Ces  deux  vers  de  Virgile  en  font  un  exemple  ; 

Thejîylis  & rapido  fejfis  mefforibus  aflii 

Allia  ferpyllumque  herbus  contundit  olcntes. 

Qu’on  introduilè  avec  art  fur  la  Icène  des  bergers 
& des  laboureurs , on  verra  quel  agrément  & quelle 
variété  peuvent  naître  de  ce  mélange. 

Mais  quelque  art  qu’on  employé  à embellir  & à 
varier  i’Églogue  , là  chaleur  douce  & tempérée  ne 
peut  foutenir  long  temps  une  adion  intéreflante.  De 
là  vient  que  les  bergeries  de  Racan  font  froides  à 
la  ledure , & le  leroient  encore  plus  au  théâtre  ; 
quoique  le  llyle  , les  caradères , l’adion  même  de 
ces  bergeries  s’éloignent  de  la  lîmplicité  du  genre 
pafloral.  U^minte  & le  Pujlor-fido  ^ ces  pocmes 
charmants  , languiroient  eux-mémes  , lî  les  mœurs 
en  étoient  purement  champêtres.  L’ adion  de  VÉglo- 
gue , pour  être  vive  , ne  doit  avoir  qu’un  moment. 
La  palîîon  (êule  peut  nourrir  un  long  intérêt  : il  le 
refroidit  s’il  n’augmente.  Or  l’intérêt  ne  peut  aug- 
menter à un  certain  point , lâns  lôrtir  du  genre 
de  l’ÉgLoguey  qui  de  {z  nature  n’eft  lùlceptible 
ni  de  terreur  ni  de  pitié. 

Tout  poème  làns  deffin  eft  un  mauvais  poème. 
La  Motte  , pour  le  deffin  de  VÉglogue^  veut  qu’on 
choififle  d’abord  une  vérité  digne  d’intérefler  le  coeur 
& de  làtisfaire  l’elprit , & qu’on  imagine  enfiiite  une 
converlàtion  de  bergers , ou  un  évènement  pafloral , 
où  cette  vérité  fe  develope.  Nous  tombons  d’accord 
avec  lui  que  lùivant  ce  deffin  on  peut  faire  une 
Êglogue  excellente,  & que  ce dèvelopement d’une 
vérité  particulière  fèroit  un  mérite  de  plus.  Mais 
nous  ajoutons  qu’il  eft  une  vérité  générale  , qui 
deffin  & à l’intérêt  de  VÉglogue.  Cette 
vérité,  c’eft  l’avantage  d’une  vie  douce  , tranquille, 

& innocente,  telle  qu’on  peut  la  goûter  en  le  rap- 
prochant de  la  nature  , ff.tr  une  vie  mélée  de  trou- 
bles , d’amertume  , & d’ennuis , telle  que  l’homme 
l’éprouve  depuis  qu’il  s’eft  forgé  de  vains  défirs, 
des  intérêts  chimériques , & des  belbins  faftices. 
C’eft  ainfi  (ans  doute  que  Fontenelle  a envifagé 
le  deffin  moral  de  ï Églogue  , lorfqu’il  en  a 
banni  les  paffions  funeftes  ; & fi  La  Motte  avoit 
làifi  ce  principe  , il  n’eût  propofê  ni  de  peindre 
dans  ce  poème  les  emportements  de  l’amour , ni 
d en  faire  aboutir  l’aftion  à quelque  vérité  cachée. 

La  Fable  doit  renfermer  une  moralité  : & pourquoi  ? 
parce  que  le  matériel  delà  Fable  eft  hors  de  toute 
vrailêmblance.  Fable.  Églogue  a Cz 

vrailêmblance  & Ion  intérêt  en  elle  même  ,&  l’eff 
CsAUM,  ET  Littérat.  Toihc  /.  Partie  II, 
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prit  fe  rèpolè  agréablement  fur  le  fêns  littéral  qu’ella 
lui  préfente  , fans  y chercher  un  fens  myftérieux. 

h'Églügue  , en  changeant  d’objet  , peut  changée 
auffi  de  genre:  on  ne  l’a  confidérée  jufqu’ici  que 
comme  le  tableau  d’une  condition  digne  d’envie  ; 
ne  pourroit-elle  pas  être  auffi  la  peinture  d’un  état 
digne  de  pitié  ? en  fêroit-elle  moins  utile  ou  moins 
intéreflante  f Elle  peindroit  d’après  nature  des  mœurs 
agreftes  & de  triftes  objets  ; mais  ces  images , vive-i 
ment  exprimées  , n’auroient-elles  pas  leur  beauté  , 
leur  pathétique,  & furtout  leur  bonté  morale  i Ceux 
qui  penchent  pour  ce  genre  naturel  & vrai,  fe  fondent 
fur  ce  principe , ^ue  tout  ce  qui  eft  beau  en  Peinture , 
doit  l’être  en  Poefie  j & que  les  payfans  de  Teniers , 
quand  ils  ne  font  pas  ivres,  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
bergers  de  Pater  & aux  galants  de  Vateau.  Ils  en 
concluent  queColin&  Colette,  Mathurin  & Claudi- 
ne, font  des  perfônnages  auffi  dignes  de  VÉglogue  , 
dans  larufticité  de  leurs  mœurs  & la  misère  de  leur 
état,  queDaphnis  & Timarète,  Aminthe  & Licidas  „ 
dans  leur  noble  fimplicité  & dans  leur  ailânee  tran- 
quille. Le  premier  genre  lëratrifte;  mais  la  triftefle  & 
l’agrément  ne  lônt  point  incompatibles.  On  n’auroit 
ce  reproche  à eflùyer  que  des  efprits  froids  & fu- 
perficiels  , elpèce  de  Critiques  qu’on  ne  doit  jamais 
compter  pour  rien.  Ce  genre  , dit-on  , manquerolt 
de  délicatefle  & d’élégance.  Pourquoi?  les  payfârii 
de  la  Fontaine  ne  parlent-ils  pas  le  langage  de  la 
nature  , & ce  langage  n’a-t-il  point  une  élégante 
fimplicité  ? Quel  eft  le  Critique  qui  trouvera  indigne 
de  VÉglogue  le  Cajlaneæ  molles  6-  prejji  copia 
laclis  de  Virgile.^  D’ailleurs  ce  langage  inculte  aurolt 
du  moins  pour  lui  l’énergie  de  la  vérité.  Il  y a 
peu  de  tableaux  champêtres  plus  forts , plus  inté- 
reflânts  pour  l’Imagination  & pour  l’ame,  que  ceux 
que  la  Fontaine  nous  a peints  dans  la  fable  du  pay- 
fan  du  Danube.  En  un  mot  il  n’y  a qu’une  forte 
d’objets  qui  doivent  être  bannis  de  la  Poéfie,  comme 
de  la  Peinture  : ce  lônt  les  objets  dégoûtants  , & la 
rufticité  peut  ne  pas  l’être.  Qu’une  bonne  pay  tanne  , 
reprochant  à lès  enfants  leur  lenteur  à puifèr  de 
l’eau  & à allumer  du  feu  pour  préparer  le  repas 
de  leur  père  , leur  dilè  : « Savez-vous , mes  Enfants, 
que  dans  ce  moment  même  votre  père,  courbé  lôus 
le  poids  du  Jour  , force  un^  terre  ingrate  à produire 
de  quoi  vous'  nourrir.?  Vous  le  verrez  revenir  ce 
lôlr accablé  de  fatigue,  dégouttant  de  fiteur,  &c.(s. 
cette  Églogue  ne  lera-t-elle  pat  auffi  touchante  que 
naturelle/ 

UEjglogue  eft  un  récit , ou  un  entretien , ou 
un  mélangé  de  l’un  & de  l’autre  ; dans  tous  les 
cas  elle  doit  être  abfolue  dans  fbn  plan  , c’eft  à 
dire  , ne  laifler  rien  à défirer  dans  fon  commen- 
cement , dans  fon  milieu  , ni  dans  là  fin  : règle 
contre  laquelle  pèche  toute  Églogue  . dont  les  per- 
fônnages ne  favent  à quel  propos  Ils  commencent , ils 
continuent ou  ils  finiflènt  de  parler,  y.  Dialogue. 

Dans  VÉglogue  en  récit , ou  c'eft  le  poète  , ou 
c’eft  l’un  de  fês  bergers  qui  raconte.  Si  c’eft  le 
poète , U lui  eft  permis  de  donner  à fbn  ftyle  un 

Qqqft 
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peu  plus  d’élégance  & d’éclat;  mais  il  n’en  doit 
prendre  les  ornements  que  dans  les  mœurs  & les 
objets  champêtres  : il  ne  doit  être  lui-même  que 
îe  mieux  inflruit  & le  plus  ingénieux  des  ber- 
gers. Si  c’eft  un  berger  qui  raconte  , le  fiyle  & le 
ton  de  VÉglogue  en  récit  ne  diffère  en  rien  du 
ftyle  & du  ton  de  VÉgloguetnàizXogwG.  Dans  l’une 
& l’autre  ce  doit  être  un  tilTu  d’images  familières, 
mais  choifies , c’efl:'  à dire , ou  gracieulês  ou  tou- 
chantes: c’eft  là  ce  qui  met  les  Paftorales  anciennes 
fi  fort  au  deflTus  des  modernes.  Il  n’eft  point  de  galerie 
fi  vafte , qu’un  peintre  habile  ne  pût  orner  avec 
une  lèule  des  Eglogues  de  Virgile. 

C’eft  une  erreur  affez  généralement  répandue , 
que  le  ftyle  figuré  n’eft  point  naturel:  en  atten- 
dant que  nous  elTayons  de  la  détruire  , relative- 
ment à la  Poéfie  en  général  (^voye\  Image),  nous 
allons  la  combattre  en  peu  de  mots  à l’égard  de 
la  Poéfie  champêtre.  Non  feulement  il  eft  dans  la 
nature  que  le  ftyle  des  bergers  fôit  figuré  , mais 
il  eft  contre  toute  vrailemblance  qu’il  ne  le  foit  pas. 
Employer  le  ftyle  figuré,  c’eft,  à peu  près,  comme 
Lucain  l’a  dit  de  l’Ecriture , 

Donner  de  la  couleur  Sc  du  corps  aux  penfées  ; 

& c’eft  ce  que  fait  naturellement  un  berger.  Un  ruif- 
leau  lerpente  dans  la  prairie  ; le  berger  ne  pénètre 
point  la  caufê  phyfique  de  Tes  détours  : mais  attri- 
buant au  ruifleau  un  penchant  analogue  au  fien , il 
lè  perfiiade  que  c’eft  pour  careffer  les  Heurs  & couler 
plus  long  temps  autour  d’elles,  que  le  ruiffeau  s'égare 
& prolonge  Ibn  cours.  Un  berger  lent  épanouir  Ibn 
ame  au  retour  de  là  bergère  : les  termes  abftraits 
lui  manquent  pour  exprimer  ce  lêntiment;  il  a recours 
aux  images  lenfibles  : l’herbe  que  ranime  la  rofée  , 
la  nature  renaiffante  au  lever  du  foleil,  les  fleurs 
éclofes  au  premier  Ibuffle  du  zéphyr , lui  prêtent 
les  couleurs  les  plus  vives  pour  exprimer  ce  qu’un 
métaphyficien  auroit  bien  de  la  peine  à rendre.  Telle 
eft  l’origine  du  langage  figuré  , le  lèul  qui  convienne 
à la  Paftorale  , par  la  railbn  qu’il  eft  le  lèul  que 
la  nature  ait  enleigné. 

Cependant,  autant  que  des  images  détachées  lônt 
raturelles  dans  le  ftyle,  autant  une  Allégorie  con- 
jinue  y paroitroit  artificielle.  La  Comparailbn  même 
ne  convient  à VEglogue  , que  lorfqu’elle  lêmble 
fe  prélênter  làns  qu’on  la  cherche,  & dans  des  mo- 
ments de  repos.  De  là  vient  que  celle-ci  manque  de 
naturel , employée  comme  elle  eft  dans  une  fitua- 
tion  qui  ne  permet  pas  de  parcourir  tous  ces  rap- 
ports. 

Aec  lacrymis  crudelis  amor  , nec  gramine  rivl , 

Etc  cytifu  faturantur  apes  , me  fronde  capella. 

Le  dialogue  eft  une  partie  effencielle  de  VÉglo- 
gue  : mais  comme  il  a les  mêmes  règles  dans  tous 
les  genres  de  Poéfie, Dialogue.  {M.  Mar- 
MQNTRL.  ) 

(N.)  Il  (êmble  qu’on  ne  doive  rien  ajoutera  ce 
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que  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  & M.  Marmontel 
ont  dit  de  VEglogue  dans  les  articles  précédents;  ■ 
il  faut  après  les  avoir  lus,  lire  Théocrite  & Vir- 
gile , & ne  point  faire  à' Eglogues.  Elles  n’ont  été 
juftju’à  préfênt  parmi  nous  que  des  Madrigaux  amou- 
reux , qui  auroient  beaucoup  mieux  convenu  aux 
filles  d’honneur  de  la  reine- mère  qu’à  des  bergers. 

L’ingénieux  Fontenelle , aulïi  galant  que  philo- 
(bphe , qui  n’aimoit  pas  les  anciens , donne  le  plus 
de  ridicules  qu’il  peut  au  tendre  Théocrite,  le  maître 
de  Virgile  ; il  lui  reproche  une  Églogue  qui  eft 
entièrement  dans  le  goûtruftique;  mais  il  ne  tenoit 
qu’à  lui  de  donner  de  juftes  éloges  à d’autres  Eglo~ 
gués  qui  refpirent  lapaflîon  la  plus  naïve,  exprimée 
avec  toute  l’élégance  & la  molle  douceur  convenable 
aux  fujets. 

Il  y en  a de  comparables  à la  belle  Ode  de  Sapho 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnoit- 
il  une  idée  de  la  pharmaceutrée  imitée  par  Virgile, 
& non  égalée  peut-être  ? On  ne  pourroit  pas  en  juger 
par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter;  mais  c’eft-une 
elquiffe  qui  fera  connoître  la  beauté  du  tableau  à ceux 
dont  le  goût  démêle  la  force  de  l’original  dans  la 
foiblefle  même  de  la  copie. 

Reine  des  nuits  , dis  quel  fut  mon  amour; 

Comme  en  mon  fein  les  friflbns  Sc  la  flamme 
Se  fuccédoient , me  perdoient  tour  à tour  ; 

Quels  doux  tranfports  égarèrent  mon  arae; 
Comment  mes  yeux  cherchoient  envain  le  jour  J 
Comme  j’aimois,  & fans  fonger  i plaire! 

Je  ne  pouvois  ni  parler  ni  me  taire....  . 

Reine  des  nuits , dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O moments  déleétables  ! 

Il  prit  mes  mains , tu  le  fais  , tu  le  vis  ; 

Tu  fus  témoin  de  fes  ferments  coupables. 

De  fes  baifers  , de  ceux  que  je  rendis , 

Des  voluptés  dont  je  fus  enyvrée. 

Moments  charmants,  paffez-vous  fans  retouri 
Daphnis  trahit  la  foi  quUl  m’a  jurée. 

Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Ce  n’eft  là  qu’un  échantillon  de  ce  Théocrite  dont 
Fontenelle faifolt  fi  peu  de  cas.  Les  anglois,  qui  nous 
ont  donné  des  traduéfions  en  vers  de  tous  les  poètes 
anciens , en  ont  aufti  une  de  Théocrite;  elle  eft  de 
M.  Fawkes  : toutes  les  grâces  de  l’original  s’y 
retrouvent.  Il  ne  faut  pas  omettre  qu’elle  eft  en  vers 
rimés  ainfi  que  celles  de  Virgile  & d’Homère.  Les 
vers  blancs , dans  tout  ce  qui  n’eft  pas  Tragédie  , ne 
(ont,  comme  dhbitPope,  que  le  partage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  rimer.  ( oltaire,  ) 

ÉLÉGANCE,  f.  f.  Belles -Lettres.  Ce  mot 
vient,  (èlon  quelques-uns,  èVeleclus  ^ choifi;  on  ne 
voit  point  qu’aucun  autre  mot  latin  puiife  être  fon 
étymologie:  en  effet,  il  y a du  choix  dans  tout  ce 
qui  eft  élégant.  E’ Elégance  eft  un  réfultat  de  la 
juftelTe  de  l’agrément,  ûn  emploie  ce  mot  dans 
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la  Sculpture  dans  la  Peinture,  On  oppofoit  ele- 
gans  fignum  à fignum  rigtns  ; une  figure  propor- 
tionnée dont  les  contours  arrondis  étoient  exprimés 
avec  mollefTe,  à une  figure  trop  roide  & maljter- 
minée.  Mais  la  févérité  des  premiers  romains  donna 
à ce  mot,  Elegantia,  un  fens odieux.  Iis  regardoient 
V Elégance  en  tout  genre  , comme  une  afféterie  , 
comme  une  poliiefTe  recherchée,  indigne  de  la  gra- 
vité des  premiers  temps  : vitii , non  laudes  fuit, 
dit  Aulu-Gelle.  Ils  appeloient  un  homme  élégant , 
à peu  près  ce  que  nous  appelions  aujourdhui  un 
petit-maître,  bellus  liomuncio,  & ce  que  les  anglois 
appellent  un  beau.  Mais  vers  le  temps  dè  Cicéron , 
quand  les  moeurs  eurent  reçu  ledernier  degré  de  poli- 
lefîe , elegans  étoit  toujours  une  louange.  Cicéron 
fe  lèrt  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un 
homme , un  difeours  poli  ; on  difbit  même  alors  un 
repas  élégant,  ce  qui  ne  le  diroit  guère  parmi  nous. 
Ce  terme  eft  conlàcré  en  François,  comme  chez  les 
anciens  romains,  à la  Sculpture,  à la  Peinture,  à 
l’Éloquence , & principalement  à la  Poéfie.  Il  ne 
lignifie  p.as  en  Peinture  & en  Sculpture  précifément 
la  rnême  chofè  que  Grâce,  Ce  terme  Grâce  Ce  dit 
particulièrement  du  vifage , & on  ne  dit  pas  un  vi- 
/‘igf  élégant , comme  des  contours  élégants  : la 
railôn  en  eft  que  la  grâce  a toujours  quelque  chofè 
^ animé  , & c’eft  dans  le  vifàge  que  paroît  l’ame  ; 
ainfi , on  ne  dit  pas  une  démarche  élégante , parce 
que  la  démarche  eft  animée. 

L Élégance  d’un  dilcours  n’eft  pas  l’Éloquence  , 
c’en  eft  une  partie  : ce  n’eft  pas  la  lèule  harmonie , 
le  fèul  nombre  ; c’eft  la  clarté , le  nombre  , & le 
choix  des  paroles.  Il  y a des  langues  en  Europe  dans 
lefquelles  rien  n’eft  ft  rare  qu’un  difeours  élégant,  - 
Des  terminaifons  rudes , des  confonnes  fréquentes , 
des  verbes  auxiliaires  néceffairement  redoublés 
dans  une  même  phralè , oflènfènt  l’oreille, même  des 
naturels  du  pays. 

Un  difeçurs  peut  être  élégant  làns  être  un  bon'dif- 
cours , V Elégance  n’étant  en  effet  que  le  mérite  des 
paroles  ; mais  un  dilcours  ne  peut  être  ablèlument 
bon  làns  être  élégant. 

É É.u'gance  eft  encore  plus  nécefTaire  à la  Poéfie 
qu  à l’Éloquence  , parce  qu’elle  eft  une  partie  prin-» 
cipale  de  cette  harmonie  fi  nécefTaire  aux  vers.  Un 
orateur  peut  convaincre , émouvoir  même  làns  FJé- 
gance , làns  pureté,  làns  nombre.  Un  Poème  ne  peut 
faire  d’effet  s’il  n’eft  élégant  : c’eft  un  des  principaux 
mérités  de  Virgile  : Horace  eft  bien  moins  élégant 
dans  lès  fàtyres , dans  lès  épitres  ; aufli  eft-il  moins 
'çdcx.e , fermoni  propior. 

Le  grand  point  dans  la  Poéfie  & dans  l’Art  ora- 
toire , eft  que  V Élégance  ne  fafle  jamais  tort  à la 
force  ; & le  poète  en  cela , comme  dans  tout  le  refte  , 
a de  plus  grandes  difficultés  à lùrmonter  que  l’ora- 
teur : car  l’harmonie  étant  la  balè  de  Ibn  art,  Il  ne 
doit  pas  le  permettre  un  concours  de  lyllabes  rudes. 

^1  quelquefois  làcrifter  un  peu  de  la  pen- 

fée  à 1 Élégance  de  l’exprelfion  : c’eft  une  gêne  que 
l’orateur  n’éprouve  jamais. 
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Tl  eft  à remarquer  que,  fi  V Élégance  toujours 
lair  facile,  tout  ce  qui  a cet  air  facile  & naturel, 
n eft  cependant  pas  élégant.  Il  n’y  a rien  de  fi  fâ- 
che, de  fi  naturel,  que  l^a  cigale  ayant  chanté  tout 
l été  , & , Âfaitre  corbeau  fur  un  arbre  perché. 
Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  à'Éléc-yince  1 
c eft  que  cette  naïveté  eft  dépourvue  de  mots  choifis 
& d harmonie.  Amants  heureux , voule\-vous  voya- 
ger ? que  ce  Joit  aux  rives  prochaines , Ik  cent 
autres  traits , ont  , avec  d’autres  mérites  , celui  de 
V Elégance. 

ün  dit  rarement  d’une  Comédie  qu’elle  eft  écrite 
élégamment.  La  naïveté  & la  rapidité  d’un  dialogue 
familier  , excluent  ce  mérite  , propre  à toute  autre 
Poéfie.  L Élégance  fèmbleroit  faire  tort  au  comi- 
que : on  ne  rit  point  d’une  choie  élégamment  dite  ; 
cependant  la  plupart  des  vers  de  l’AmphitrIon  de 
Molière , excepté  ceux  de  pure  plaifanterie , font 
élégants.  Le  mélange  des  dieux  & des  hommes  dans 
cette  pièce  unique  en  Ion  genre , & les  vers  irré- 
guliers qui  forment  un  grand  nombre  de  Madrigaux, 
en  font  peut-être  la  caulè. 

Un  Madrigal  doit  bien  plus  tôt  être  élégant  qu’une 
Épigramme  , parce  que  le  Madrigal  tient  quelque 
choie  des  ftances , & que  i’Épigramme  tient  du  co- 
mique: l’un  eft  fait  pour  exprimer  un  lèntiment  dé- 
licat; & l’autre,  un  ridicule. 

Dans  le  lùblime  il  ne  faut  pas  que  V Élégance 
fè  remarque,  elle  l’affbibliroit.  Si  on  avoit  loué  rÉi- 
légance  du  Jupiter  olymphien  de  Phidias , c’eût  été 
en  faire  une  fàtyre.  If  Élégance  de  la  Vénus  de 
Praxitèle  pouvoir  être  remarquée.  ( /^oltairm,  ) 

E' Elégance  du  ftyle  fùppofè  l’exaélitude  , ia  Juf^ 
teffe,  & la  pureté  , c’eft  à dire , la  fidélité  la  plus  fé- 
vère  aux  règles  de  la  langue  , au  fèns  de  la  penfée, 
aux  lois  de  l’uûge  & du  goût  ; accord  d’où  réfulte 
la  correétion  du  ftyle  ; mais  tout  cela  contribue  à 
C t.légance  & n’y  ffiffit  pas.  Elle  exige  encore  une 
liberté  noble  , un  air  facile  & naturel , qui , làns 
nuire  à la  corredion  , en  déguifè  l’étude  & la  gêne. 
Le  ftyle  de  Delpréaux  eft  corred  ; celui  de  Racine 
& de  Quinault  eft  élégant.  « \J É.légance  confifte  , 

» dit  l’auteur  des  Synonymes  'François  , dans  un 
» tour  de  penfée  noble  & poli,  rendu  par  des  expreP 
» fions  châtiées, coulantes,  & gracieufes  à l’oreille  «. 
Dilons  mieux  : c’eft  la  réunion  de  toutes  les  grâces 
du  ftyle  ; & c’eft  par  là  qu’un  ouvrage  relu  làns  ceffè, 
eft  fans  cefTe  nouveau. 

La  langueur  & la  moileflè  du  ftyle  font  les  écueils 
voifins  de  1 Élégance  ; & parmi  ceux  qui  la  recher- 
chent, il  en  eft  peu  qui  les  évitent  : pour  donner 
de  l’aîlânce  à l’expreflion  , ils  la  rendent  lâche  & 
diffufè  ; leur  ftyle  eft  poli , mais  efféminé.  La  pre- 
mière caulè  de  cette  foibleffe  eft  dans  la  manière  de 
concevoir  & de  lèntir.  Tout  ce  qu’on  peut  exiger 
de  V Élégance  , c’eft  de  ne  pas  énerver  le  fentiment 
ou  la  penfée  ; mais  on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’elle 
donne  de  la  chaleur  ou  de  la  force  à ce  qui  n’en 
a pas, 

Qqqq  z 
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Le  point  efîencîel  & difficile , eft  de  concilier  l’£- 
îégance  avec  le  naturel.  1^' Élégance  fuppofe  le  choix 
de  l’expreffion  : or  le  moyen  de  choifir , quand 
VexprelTion  naturelle  eO:  unique  i le  moyen  d’ac- 
corder cette  vérité  , ce  naturel , avec  toutes  les  con- 
venances des  mœurs,  de  l’ulàge,  & du  goût;  avec 
ces  idées  faftices  de  bienféance  & de  nouielTe , qui 
varient  d’un  fiècle  à l’autre  , & qui  font  loi  dans  tous 
les  temps  ? comment  faire  parler  naturellement  un 
villageois , un  homme  du  peuple,  fans  blelTer  la  dé- 
Jicatelfe  d’un  homme  poli , cultivé  f 

C’eft  là  fans  doute  une  des  plus  grandes  difficultés 
de  l’art,  & peu  d’écrivains  ont  fuïa  vaincre.  Toute- 
fois il  y en  a deux  moyens  : le  choix  des  idées  & 
des  choies  , & le  talent  de  piacer  les  mots.  Le  llyle 
n’ed  le  plus  lôuvent  bas  & commun  que  par  les 
idées.  Dire  comme  tout  le  monde,  ce  que  tout  le 
monde  a penfé , ce  n’efl  pas  la  peine  d’écrire;  vou- 
loir dire  des  choies  communes  d’une  façon  nouvelle 
& qui  n’appartienne  qu’à  nous,  c’eft  courir  le  rilque 
d’être  précieux,  alFeâé,  peu  naturel;  dire  des  choies 
que  nous  avons  tous  confusément  dans  l’ame,  mais 
que  perlônne  n’a  pris  loin  encore  de  démêler,  d’ex- 
primer, de  placer  à propos;  les  dire  dans  les  ter- 
mes les  plus  fimples,  & en  apparence  les  moins  re- 
cherchés; c’eft  le  moyen  d’être  à la  fois  naturel  & 
ingénieux. 

Le  fage  eft  ménager  du  temps  & des  paroles. 

Qui  ne  l’eût  pas  dit  comme  la  Fontaine  ? Qui  ne 
n’eût  pas  dit  comme  lui , 

Qu’un  ami  véritable  eft  une  douce  chofe  ; 

Qu'il  cherche  nos  befoins  au  fond  de  notre  coeur! 

ou  plus  tôt  qui  l’eût  dit  avec  cette  vérité  fi  tou- 
chante i 

Le  moyen  le  plus  sûr  d’avoir  un  fiyle  à lôî , ce 
fêrolt  de  s’exprimer  comme  la  nature,  & le  poète 
que  je  viens  de  citer  en  eft  la  preuve  & l’exemple; 
mais  fi  le  vrai  feul  ejl  aimable , il  faut  avouer  qu’il 
ne  l’eft  pas  toujours.  Il  eft  donc  important  de  choifir 
dans  la  nature  des  détails  dignes  de  plaire  , & dont 
i’expreffion  naïve  & fimple  n’ait  rien  de  greffier  ni 
de  bas  : par  exemple,  tout  ce  qu’on  peint  des  mœurs 
des  villageois  doit  être  vrai  fans  être  dégoûtant;  & 
il  y a moyen  de  donner  à ces  détails  de  la  grâce  & 
de  la  noblelTe. 

Il  en  eft  du  moral  comme  du  phyfique  ; & fi  la 
nature  eft  choifie  avec  goût,  les  mots  qui  doivent 
l’exprimer , (èront  décents  & gracieux  comme  elle. 
L’art  de  placer , d’allbrtîrles  mots,  de  les  relever  l’un 
par  l’autre,  de  ménager  à celui  qui  manque  de  clarté, 
de  couleur , de  noblelTe , le  reflet  d’un  terme  plus 
noble,  plus  lumineux,  plus  coloré;  cet  art,  dis-je, 
ne  peut  le  preffirire  ; c’eft  l’étude  & l’exercice  qui 
le  donnent,  fécondés  du  talent,  làns  lequel  l’exem- 
ple eft  infïudueux , & le  travail  meme  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  eft  des  auteurs  dont  le 
fiyle  à moins  vieilU  que  celui  de  leurs  contempo- 
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rains  ; en  voici  la  caulê  ; il  eft  rare  que  l’ufâge  rtf- 
tranebe  d’une  langue  les  termes  qui  réunilTent  l’har- 
monie , le  coloris,  & la  clarté  : quoique  bizarre  dans 
les  décifions , l’ufige  ne  laille  pas  de  prendre  alTez. 
fouvent  confeil  de  i’elprtt , & (urtout  de  i’oreiiie  : 
on  peut  donc  compter  aflez  fitr  le  pouvoir  du  len- 
timent  & de  la  raifbn  , pour  garantir  qu’à  mérite 
égal,  celui  des  poctes  qui  dans  le  choix  des  termes 
aura  le  plus  d’égard  à la  clarté,  au  coloris,  à l’har- 
monie , i'era  celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  fort  oppoié  attend  ces  écrivains  qui  s’empreP- 
lent  à Idifir  les  mots , dès  qu’iis  viennent  d’éclore 
& avant  meme  qu’iis  Ibie.T'  reçus.  Ces  mots  que  la 
Bruyère  appelle  aventuriers , qui  font  d’abord 
quelque  fortune  dans  le  monde,  & qui  s’écliplent 
au  bout  de  fix  mots , font  dans  le  ftyle  , comme 
dans  les  tableaux  ces  couleurs  brillantes  & fragiles  * 
qui , après  nous  avoir  féduits  quelque  temps , notr- 
ctflent  & font  une  tache.  Le  lècret  de  Palcal  ell 
d’avoir  bien  choifi  les  couleurs. 

Le  diétlonnaire  d’un  écrivain,  ce  (ont les  poètes, 
les  hiftoriens , les  orateurs  qui  ont  excellé  dans  l’art 
d’écrire.  C’eft  là  qu’il  doit  étudier  les  fîneflès,  les 
délicatefles , les  richelles  de  là  langue  ; non  pas  à 
melùre  qu’il  en  a belôin , mais  avant  de  prendre 
la  plume;  non  pas  pour  le  faire  un  ftyle  des  dé- 
bris de  leurs  phralês  & de  leurs  vers  mutilés,  mais 
pour  làifir  avec  précifion  le  lens  des  termes  & leurs 
rapports,  leur  oppofition , leur  analogie,  leur  ca- 
raétère  & leurs  nuances , Tétendue  & les  limites 
des  idées  qu’on  y attache , l’art  de  les  placer , de 
les  combiner,  de  les  faire  valoir  l’un  par  l’autre, 
en  un  mot  d’en  fonner  un  tiffij  où  la  nature  vienne 
le  peindre  comme  fur  la  toile,  (ans  que  l’art  pa- 
roilîè  y avoir  mis  la  main.  Pour  cela  ce  n’eft  pas 
alTez  d’une  ledure  indolente  & fuperficielle , il  faut 
une  étude  lerleufè  & profondément  réfléchie.  Cette 
étude  lèroit  pénible  autant  qu’ennuyeule  fi  elle  étoit 
ilblée:  mais  en  étudiant  les  modèles,  on  étudie  tout 
l’art  à la  fois;  & ce  qu’il  y a de  fec  & d’abftrait 
s’apprend  fans  qu’on  s’en  apperçoive,  dans  le  temps 
même  qu’on  admire  ce  qu’il  y a de  plus  ravHIànt. 
( M.  Makmost-el.  ) 

(N.)  ÉLÉGANCE,  ÉLOQUENCE.  Synon. 

Je  crois  que  YÉlégance  confifte  à donner  à la 
penfée  un  tour  noble  & poli , & àla  rendre  par  des  ex- 
preffions  châtiées , coulantes,  & gracieufes  à l’oreiller, 
que  ce  qui  fait  Y Éloquence  eft  un  tour  vif  & per- 
fiiafif,  rendu  parues  expreffions  hardies , brillantes, 
& figurées  fans  cefler  d'être  juftes  & naturelles. 

Elégance  s’applique  plus  à la  beauté  des  mots 
& à l’arrangement  de  la  phrafe.  \Y Eloquence  s’at- 
tache plus  à la  force  du  terme  & à Tordre  des  idées. 
La  première  , contente  de  plaire  , ne  cherche  que 
les  grâces  de  TÉlocution.  La  féconde  , voulant  per- 
fijader , met  du  véhément  & du  fùblime  dans  le 
dilcours.  L’une  fait  les  beaux  parleurs;  & l’autre, 
les  grands  orateurs,  i^oye^^  Disert  , Éloc^uest» 
Syn,  ( L'abbé  Girarv.) 
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ÉLÉGIAQUE  , zà],  Belles-Littres.  Il  fe  dît  de 
ce  qui  appartient  à l’Élégie,  & s’applique  plus  par- 
ticulièrement à l’efpèce  de  vers  qui  entroient  dans 
l’Élégie  des  anciens , & qui  confiftoient  dans  une 
fuite  de  diftiques  formés  d’un  hexamètre  & d’un  pen- 
tamètre. Foye\  les  mots  Élégie,  Distique  , &c. 

Cette  forme  de  vers  a été  en  ul'age  de  très-bonne 
heure  dans  les  Élégies,  & Horace  dit  qu’on  en  ignore 
l’auteur, 

Quis  tamen  exîgms  Elegos  ewlferit  autor 

Crammatici  certant  , & adhuc  fub  judice  lis  ejl. 

Il  avoit  dit  auparavant  que  la  forme  du  diflique 
avoit  d’abord  été  employée  pour  exprimer  la  plainte, 
& qu’elle  le' fut  enfuite  auffi  pour  exprimer  kfatls- 
faélion  & la  joie  ; ‘ 

Verjlbus  impariter  junclis  qucerîmonia  primnm  , 

P ojl  etiam  intlufa  eji  voit  fententia  compas, 

Sur  quoi  nous  propofôns  aux  (avants  les  quefllons 
iuîvantes  : i®.  Pourquoi  les  anciens  avoient-ils  pris 
d’abord  cette  forme  de  vers  pour  les  Élégies  trilles? 
Ell-ce  parce  que  l’uniformité  des  diftiques,  les  re- 
pos qui  fè  fiiccèdent  à intervalles  égaux,  & l’efpèce 
de  monotonie  qui  y règne , rendoient  cette  forme 
propre  à exprimer  l’abattement  & la  langueur  qu’inf- 
pire  la  trifleffe?  i".  Pourquoi  ces  mêmes  vers  ont- 
ils  enfuite  été  employés  à exprimer  les  fentiments 
d un  ame  contente?  Seroit-ce  que  cette  même  forme, 
ou  du  moins  le  vers  pentamètre  qui  y entre,  auroit 
‘une  forte  de  légèreté  & de  facilité  propres  à expri- 
mer la  joie?  feroit-ce  qu’à  mefure  que  les  hommes 
fèJont  corrompus,  l’exprellion  des  fentiments  ten- 
dres & vrais  ell  devenue  moins  commune  & moins 
touchante,  & qu’en  conlèquence  la  forme  des  vers 
conlàcrés  à la  triftelTe , a été  employée  par  les  poètes 
( bien  ou  mal  à propos  ) à exprimer  un  fèntiment 
contraire,  par  une  bizarrerie  à peu  près  lêmblable 
à celle  qui  a porté  nos  muficiens  modernes  à com- 
pofer  des  lônates  pour  la  flûte , inftrument  dont  le 
caradère  fembloit  être  d’exprimer  la  tendrelTe  & la 
trifleffe?  ( A/.  d’Alembert.  ) 

M.  Marmontel  nous  a communiqué  fur  ce  (uiet 
les  réflexions  fuivantes.  L’inégalité  des  vers  élégia- 
ques  les  diftingue  , dit-il,  des  vers  héroïques,  dont 
la  marche  foutenue  caradérifê  la  majeflé  : 

yirtna,  gravi  numéro,  violentaque  bella  parabani 
Edere  , rr.ateriâ  conveniente  modk,- 

Par  eratinfiriorverfus  : rififfe  Cupido 
Dicitur  , atque  unum  fubripuijfe  pedem,. 

Ovid.  Am.  lib,  I.  el.  l. 

Mais  comment  cette  mefiire  pouvoit-elle  peindre 
egalement  deux  affedions  de  l’ame  oppofées  ? c’efl 
ce  qui  eft  encore  fenfible  pour  nos  oreilles , con- 
tinue M.  Marmontel,  malgré  l’altération  de  la  Pro- 
fbdie  latine  dans  notre  prononciation. 

La  mflelTe  & la  joie  ont  cela  de  commun , que 
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leurs  mouvements  font  inégaux  & fréquemment  in- 
terrompus : l’une  & l’autre  (iifpendent  la  refpiration, 
coupent  la  voix,  rompent  la  mefure  : l’une  s’affoi- 
blit , expire,  & tombe  ; l’autre  s’anime  , treffaillit , St 
s’élance.  Or  le  vers  pentamètre  a cette  propriété  , 
que  fes  interruptions  peuvent  être  ou  des  chutes  du 
des  élans , fuivant  l’expreflion  qu’on  lui  donne  : la 
mefure  en  eft  donc  également  docile  à peindre  le» 
mouvements  de  la  trifleffe  & delà  joie.  Mais  comme 
dans  la  nature  les  mouvemens  de  l’une  & de  l’autre 
ne  font  pas  aufft  fréquemment  interrompus  que  ceux; 
du  vers  pentamètre,  on  y a joint,  pour  les  fufpendre 
& les  fbutenir , la  mefure  ferme  du  vers  héroïque  : 
de  là  le  mélange  alternatif  de  ces  deux  vers  dans 
l’Élégie, 

Cependant  le  pathétique  en  général  Te  peint  en- 
core mieux  dans  le  vers  ïambe , dont  la  mefure 
Ample  & variée  approche  de  la  nature , autant  que 
l’art  du  vers  peut  en  approcher  ; & il  eft  vraifem- 
biable  que,  fi  ce  vers  n’a  pas  eu  la  préférence  dans  le 
genre  de giaque  comme  dans  le  dramatique,  c’eÆ 
que  l’Élégie  étoit  mifê  en  chant. 

Quintilien  regarde  Tibulle  comme  le  premier  des 
poètes  elégiaques ,,  mais  il  ne  parie  que  du  flyle; 
Mihi  terjus  aique  degans  maxime  videtur,  Pline 
le  jeune  préfère  Catulle  , fans  doute  pour  des  Élé- 
gies qui  ne  font  point  parvenues  jufqu’à  nous.  Ce 
que  nous  connoiffons  de  lui  de  plus  délicat  & de 
plus  touchant , ne  peut  guère  être  mis  que  dans  la 
clafîë  des  Madrigaux.  Foye^  Madrigai..  Nous  n’a- 
vons d’Élégies  de  Catulle  , que  quelque  vers  à Or- 
talus  fur  la  mort  de  Ton  frère;  la  chevelure  de  Bé- 
rénice, Élégie  foible  , imitée  de  Callimaque  ; une 
épitre  àMallius,  où  fa  douleur,  fâ  reconnoiffance, 
& fès  amours  font  comme  entrelacés  de  l’hiftoire 
de  Laodamie  , avec  alfez  peu  d’art  & de  goût;  enfîrr 
l’aventure  d’Ariane  & de  Théfée,  épifode  enchaffé' 
dans  fon  Poème  fur  les  noces  de  Thétis , contre 
toutes  les  règles  de  l’ordonnance  , des  proportions  , 
& du  deflïn.  Tous  ces  morceaux  font  des  modèles 
du  flyle  élegiaque  ; mais  par  le  fond  des  chofèr* 
ils  ne  méritent  pas  même,  à notre  avis,  que  l’oiv 
nomme  Catulle  à côté  de  'Tibulle  & de  Properce  j 
aufli  M.  l’abbé  Souchai  ne  Ta-t-il  pas  compté- 
parmi  les  élegiages  latins.  ( Me'm,  de  Vacad.  des- 
Infcrlptions  & Ji  elles  - Lettres ,,  tome  Fil.)  Le 
même  auteur  dit  que  Tibulle  efi  le  feul  qui  aie 
connu  & exprimé  parfaitement  le  vrai  caradère  der 
l’Élégie,  en  quoi  nous  ofôns  n’étrè  pas  de  (ôn  avis  ÿ 
plus  éloignés  encore  du  fentiment  de  ceux  qui  don- 
nent la  préférence  à Ovide.  Foye-^  Élégie.  Le- 
fêul  avantage  qu’Ovide  ait  fur  fès  rivaux,  eft  celui 
de  l’invention  ; car  ils  n’ont  fait  le  plus  fôuvent: 
qu’imiter  les  grecs , tels  que  Mimnerme  & Calli- 
maque. Mais  Ovide  , quoiqu’inventeur,  avoir  pour 
guides  & pour  exemples  Tibulle  & Prpperce , quî 
venoient  d’écrire  avant  lui. 

Si  l’on  demande  quel  eft  Tordre  d’ans  lequel  ce% 
poètes  (ê  font  fùccédés,  il  eft  marqué  dans.  çes.  vers 
d’Ovide.  Trtyi.  Ub.dF.  eL  lo^ 
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AVc  amara  Tibulîo 
lempus  ainicitice  fata  deâcve  mecz  ; 

SucceJJbr  fuit  hic  tibi  ^ Galle  ; Propcrtius  illi  ^ 
Q_uurîiis  ah  his  feric  tcmporis  ipfe  fui. 

Il  ne  nous  refte  rien  de  ce  Gallus  ; mais  fi  c’efi 
le  meme  que  le  Gallus  ami  de  Properce , il  a dû 
être  le  plus  véhément  de  tous  les  poètes  élegiaques  ^ 
comme  il  a été  le  plus  dur,  au  jugement  de  Quin- 
lilien,  {M,  JIarmontel.  ) 

* ÉLÉGIE  , fi  f.  ( Belles-Lettres  ).  U Élégie , 
dans  (à  fimplicité  touchante  & noble,  réunit  tout  ce 
que  la  Poéfie  a de  charmes , l’imagination  & le  len- 
timent.  C’efi  cependant , depuis  la  renaiiïànce  des 
Lettres , l’un  des  genres  de  Poéfie  qu’on  a le  plus 
négligés  : on  y a même  attaché  l’idée  d’une  triftelfe 
fade  ; lôit  qu’on  ne  diflingue  pas  aiïez  la  tendrellè  de 
la  fadeur;  fi)it  que  les  poètes , lur  l’exemple  defquels 
cette  opinion  s’eft  établie  , ayent  pris  eux-mêmes  le 
fiyle  doucereux  pour  le  fiyle  tendre. 

Il  n’ell  donc  pas  inutile  de  dèveloper  Ici  le  carac- 
tère de  V Elégie  , d’après  les  ntodèles  de  l’antiquité. 

Comme  les  froids  légiflateurs  de  la  Poéfie  n’ont 
pas  jugé  VÉle'gie  digne  de  leur  lévérité  , elle 
jouit^  encore  de  la  liberté  de  lôn  premier  âge.  Grave 
©U  légère,  tendre  ou  badine,  pallionnée  ou  tran- 
quille , riante  ou  plaintive  à lèn  gré  , il  n’eft  point 
de  ton  , depuis  l’héroïque  jiilqu’au  familier  , qu’il 
ne  lui  lôit  permis  de  prendre.  Properce  y a dé- 
crit en  palfant  la  formation  de  l’univers;  Tibulle, 
les  tourments  du  Tartare;  l’un  & l’autre  en  ont  fait 
des  tableaux  dignes  tour  à tour  de  Raphaël , du 
Cortège,  & del’Albane:  Ovide  ne  celTe  d’y  jouer 
avec  les  flèches  de  l’amour. 

Cependant  pour  en  déterminer  le  caradère  par 
quelques  traits  plus  marqués  , nous  la  divilèrons 
en  trois  genres , le  paflTionné  , le  tendre,  & le  gra- 
cieux. 

Dans  tous  les  trois  elle  prend  également  le  ton 
de  la  douleur  & de  la  joie  : car  c’eft  fiurtout  dans 
\ Elégie  que  l’amour  efi  un  enfant  qui  pour  rien 
s irrite  ou  s’appailè , qui  pleure  & rit  en  même  temps. 
Par  la  même  railôrr,  le  tendre,  le  pafllonné,  le 
gracieux  , ne  font  pas  des  genres  Incompatibles 
dans  1 Elégie  amoureufè  ; mais  dans  leur  mélange 
il  y a des  nuances , des  paflTt^es , des  gradations 
à ménager.  Dans  la  même  fituation  où  l’on  dit 
Torqueor  infelixl  on  ne  doit  pas  comparer  la  rou- 
geur de  là  maitrefle  convaincue  d’infidélité  , 3.  la 
couleur  du  ciel , au  lever  de  l’aurore  , à l'éclat 
des  rofes  parmi  les  Us,  &c.  ( Ovid.  anior.  lib. 
II.  el,  '),  ) Au  moment  oiï  l’on  crie  à lès  amis  : En- 
chaine\-moi , je  fuis  un  furieux,  j'ai  battu  ma 
maitrejfe , on  ne  doit  penfer  ni  aux  fureurs  d'Orefle , 
■ni  à celles  d'Ajax.  ( Ov.  lib.  I.  eî.  7.  ) Que  ces 
écarts  lônt  bien  plus  naturels  dans  Properce!  On 
m’enlève  ce  que  j'aime  , dit-Il  à lôn  ami , & tu 
me  défends  les  larmes  ! Il  n'y  a d’injures  fenfî- 
b les  qu'en  amour,»  C'ef  par  là  qu  ont.  commencé  les 
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guerres , céjl par  là  que  Troyea  péri.»  JHais  pour- 
quoi recourir  à l'exemple  des  grecs  i c'ef  toi  , 
tiomulus , qui  nous  as  donné  celui  du  crime  : en 
enlevant  les  J'abines  , tu  appris  à tes  neveux  à 
nous  enlever  nos  amantes,  &c.  {Liv.  IL  el.  7.) 

En  général  , le  lentiment  domine  dans  le  genre 
pafllonné  , c’efl  le  caradère  de  Properce  ; l'ima- 
gination domine  dans  le  gracieux  , c’eft  le  carac- 
tère d’Ovide.  Dans  le  premier,  l’imagination  modefte 
& fôumilê  ne  fe  joint  au  lêntiment  que  pour  l’em- 
bellir, & fè  cache  en  l’embelliflant , fubfequiiur- 
que.  Dans  le  lecond  , le  lêntiment  humble  & docile 
ne  Ce  joint  à l’imagination  que  pour  l’animer , & 
le  lailîê  couvrir  des  fleurs  qu’elle  répand  à pleines 
mains.  Un  coloris  trop  brillant  réfroidiroit  l’un  , 
comme  un  pathétique  trop  fort  obfcurciroit  l’autre. 
La  paflion  rejette  la  parure  des  grâces  , les  grâces 
font  effrayées  de  l’air  lômbre  de  la  paflion  ; mais 
une  émotion  douce  ne  les  rend  que  plus  touchantes 
& plus  vives  : c’eft  ainfi  qu’elles  régnent  dans  CÉlé-, 
gie  tendre , & c’eft  le  genre  de  Tibulle. 

C’eft  pour  avoir  donné  à un  lêntiment  folble  le 
ton  du  fentiment  pafllonné  , que  Y Élégie  eft  deve- 
nue fade.  Rien  n’eft  plus  infipide  qu’un  délêljjoir 
de  fang  froid.  On  a cru  que  le  pathétique  étoit 
dans  les  mots  : il  eft  dans  les  tours  & dans  les  mouve- 
ments du  ftyle.  Ce  regret  de  Properce  après  s’être 
éloigné  de  Cinthie, 

Nonne  fuit  melius  domina  pcrvincere  mores  ? 

ce  regret , dis-je , lêroit  froid.  Mais  combien  la 
réflexion  l’anime  ! 

Quamvis  dura , tamen  rara  puella  fuit. 

C’eft  une  étude  bien  intérelpinte  que  celle  des  mou- 
vements de  l’ame  dans  les  Élégies  de  ce  poète  , & 
de  Tibulle  lôn  rival.  Je  veux , dit  Ovide , que 
quelque  jeune  homme , blejfé  d:s  mêmes  traits  que 
moi , reconnoijfe  dans  mes  vers  tous  les  figues  de 
fa  flamme  , ts  qu'il  s’écrie  après  un  long  éton- 
nement : Qui  peut  avoir  appris  ci  ce  poète  à fi 
bien  peindre  mes  malheurs  ? C’eft  la  règle  géné- 
rale de  la  Poéfie  pathétique.  Ovide  la  donne;  Tibulle 
& Properce  la  lùivent , & la  fuivent  bien  mieux  que 
lui. 

Quelques  poètes  modernes  Ce  lônt  perliiadés  que 
V Elégie  plaintive  n’avoit  pas  belôin  d’ornements: 
non  lans  doute , lorlqu’elle  eft  pallionnée.  Une  amante 
éperdue  n’a  pas  belôin  d’être  parée  pour  attendrir 
en  la  faveur  ; lôn  délôrdre , lôn  égarement , la  pâ- 
leur de  lôn  vilàge , les  ruiffêaux  de  larmes  .qui 
coulent  de  lès  yeux  , lônt  les  armes  de  là  douleur, 
& c’eft  avec  ces  traits  que  la  pitié  nous  pénètre. 
Il  en  eft  ainfi  de  Y Élégie  pallionnée. 

Mais  une  amante  qui  n’eft  qu’affligée,  doit  réunir 
pour  nous  émouvoir  tous  les  charmes  de  la  beauté  , 
la  parure  , ou  plus  tôt  le  négligé  des  grâces.  Telle 
doit  être  Y Élégie  tendre , femblable  à Corine  au 
moment  de  lôn  réveil  ; 
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Sape  ettam , nondum  digejiis  marte  capillis , 

Purpureo  jacuit  j'emij'upina  thoro  j 

Tumque  fuit  negleda  decens. 

Un  fènyment  tranquille  & doux,  tel  qu’il  règne 
dans  iÉle'gie  tendre,  a belbin  d’être  nourri  fans 
cefle  par  une  imagination  vive  & féconde.  Qu’on 
fè  figure  une  perfonne  trifie  & réveulê  qui  le  pro- 
mené dans  une  campagne  , où  tout  ce  qu’elle  voit 
lui  retrace  1 objet  qui  l’occupe  fous  mille  faces  nou- 
velles : telle^  eft  dans  V Élégie  tendre  la  fituation 
de  l’ame  à l’égard  de  l’imagination.  Quels  tableaux 
ne  le  fait-on  pas  dans  ces  douces  rêveries  l Tantôt 
on  croit  voyager  fur  un  vaijfeau  avec  ce  qu’on 
aime  ^ on^  eji  expofé  à la  même  tempête  ; on  dort 
fur  le  mème^  rocher  , ôt  à L'ombre  du  même  arbre  / 
on /è  dêfaltere  a la  même  fource  q foit  à la  poupe 
fait  à la  proue  du  navire^  une  planche  fujffit  pour 
deux  onfouffre  tout  avec plaifir  ; qu  importe  que 
le  vent  du  Midi  , ou  celui  du  IVord  ^ enfle  la  voile^ 
pourvu  qu'on  ait  les  yeux  attachés  fur  fon  amante 'i 
Jupiter  embraferoit  le  vaijfeau,  on  ne  tremble- 
roit  que  pour  elle.?  xo^.  L.  II.  él.  i8.  Tantôt  on 
fe  peint  J oi  même  expirant;  on  tient  d'une  dé- 
fa  'iLlariie  main  La  main  d'une  amante  éplorée  ; elle 
fe  précipite  Jur  le  Ut  où.  l'on  expire  ; elle  fuit  fon 
amant  juj que  s fur  le  bûcher  ; elle  couvre  Jon  corps 
de  baijers  mélés^  de  larmes  ; on  voit  les  jeunes 
garçons  & les  jeunes  filles  revenir  de  ce  Jpec- 
tacce  les  yeux  ^ baijfés  & mouillés  de  pleurs  ; on  voit 
Jon  amante  s arrachant  les  cheveux^  & fe  déchi- 
rant  les  joues  ; on  la  conjure  d' épargner  les  mânes 
de  fon  amant , Je  modérer  fon  defejpoir.  Tib.  L. 
I.  él.  1,  C eil^  dans  V Élégie  tendre, 

le  lentiment  doit  etre  fans  celle  animé  par  les  ta- 
bleaux que  l’imagination  lui  préfente.  Il  n’en  efi  pas 
de  même  de  l'Éilégie  paffionnée , l’objet  préfent  y 
remplit  toute  1 ame , la  pafiion  ne  rêve  point. 

On  peut  entrevoir  quel  eft  le  ton  du  fentiment 
dans  Tibulle  & dans  Properce,  par  les  extraits 
que  nous  en  avons  donnés  , n’ayant  pas  ofé  les  tra- 
duire. Mais  ce  n’eft  qu’en  les  lifànt  dans  l’original , 
qu  on  peut  lèntir  le  charme  de  leur  ftyle  : tous  deux 
laciles  avec  precifion  , véhéments  avec  douceur , 
^eins  de  naturel  , de  délicatefle  , & de  grâces. 
Quintilien  regarde  Tibulle  comme  le  plus  élégant 
& le  plus  poli  des  poètes  élégiaques  latins  ; cepen- 
dant  il  avoue  que  Properce  a des  partilàns  qui  le 
préfèrent  à Tibulle  , & nous  ne  diftimulerons  pas 
que  nous  fornmes  de  ce  nombre.  A l’égard  du  repro- 
che qu  il  fait  à Ovide  d’être  ce  qu’il  appelle  laf- 
civior ; (oit  que  ce  mot-là  lignifie  moins  châtié . 
OU.  P us  diffus  ou  trop  livre  a fon  imagination^ 
trop  amoureux  de  lôn  bel  elprit , nimium  amator 
ingénu  pi  ^ ou  d'une  molleffe  trop  négligée  dans 
joti  jcyle  ( car  on  ne^  lâuroit  l’entendre  comme  le 
lajciva  puellaôtffxxgAe.,  d'unevolupté attrayante)  ■ 
ce  reproche  dans  tous  ces  lèns  eft  également  fondé! 
Aufti  Ovide  n a-t-il  excellé  que  dans  ? Élégie  gra- 
cieule  , où  ies  négligences  font  plus  exculabies. 
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^ Aux  traits  dont  Ovide  s’eft  peint  à lui-même 
1 Elégie  amoureulè , on  peut  juger  du  ftyle  & du 
ton  qu’il  lui  a donnés. 

Venit  odoratos  Elegia  nexa  capillos 


Forma  decens  , vcjîis  tenuîjjlma  , cultus  amantis» 

Ltmis  fiibrijit  ocellis* 

Fallor  J an  in  âextva  myrthea  virga  Jiiit  ? 

Il  y prend  quelquefois  le  ton  plaintif;  mais  ce  ton* 
la  même  eft  un  badinage. 

Croyez  qu’il  eft  des  dieux  fenlîbles  à l’injure. 

Après  mille  ferments  Corine  fe  parjure  ; 

En  a-t  elle  perdu  quelqu’un  de  fes  attraits  ? 

Ses  yeux  font-ils  moins  beaux  , fon  tein  eft-il  moins  fraisî 
Ah  ! ce  Dieu  , s’il  en  eft  , fans  doute  aime  les  belles  ; 

Et  ce  qu  il  nous  défend,  n’eft  permis  que  pour  elles. 

^ L amour,  avec  ce  front  riant  & cet  air  léger , peut 
etre  auftiingénieux , aufti  brillant  que  veut  le  poète. 
La  parure  lied  bien  à la  coquetterie;  c’eft  elle  qui 
peut  avoir  les  cheveux  entrelacés  de  rôles.  C’eft 
lur  le  ton  galant  qu’un  amant  peut  dire  : 

Cherche  un  amant  plus  doux,  plus  patient  que  moi. 

Du  tribut  de  mes  vœux  ma  poupe  couronnée 
Brave  au  porc  les  fureurs  de  l’onde  mutinée. 

C eft  là  que  feroit  placée  cette  Métaphore  fi  peu 
naturelle  dans  une  flé^ie  Ieneu(e  x 

Fiée  procul  a métis  quas  pene  tenere  videhar  ^ 

Curriculo  gravis  ejî  fada  ruina  meo. 

Trif}.  /.  ir.el.  S. 

Tibulle  & Properce,  rivaux  d’Ovide  dans  l'Élégie 
gracieulê , l’ont  ornée  comme  lui  de  tous  les  tré- 
lors  de  1 imagination.  Dans  Tibulle  , le  portrait 
d Apollon  qu’il  voit  en  fonge  ; dans  Properce  , la 
peinture ^des  champs  élifées;  dans  Ovide,  le  triom- 
phe de  l’amour,  le  chef-d’œuvre  de  fes  Élégies 
font  des  tableaux  ravilfants  : & c’eft  ainfi  que  l'Éié- 
gte  doit  ême  parée  de  la  main  des  grâces , toutes 
les  fois  qu’elle  n’eft:  pas  animée  par  la  paffion  ou 
attendrie  parle  fentiment.  C’eft  à quoi  les  modernes 
n ont  pas  affez  réfléchi  : chez  eux  , le  plus  fôuvent 
1 Elégie  eft  froide  & négligée , & par  conféquent 
plate/  & ennuyeufè  : car  il  n’y  a que  deux  moyens 
de  plaire  ; c eil:  d amuier  , ou  d’émouvoir* 

Nous  n’avons  encore  parlé  ni  des  Héroïdes  d’Ovide 
qu’on  doit  mettre  au  rang  des  Élégies  paftionnées  ; 
ni  de  fes  Triftes dont  ton  exil  eft  le  fujet , & que 
1 on  doit  compter  parmi  les  Élégies  tendres. 

_ Sans  ce  libertinage  d’efprit,  cette  abondanc*d’ima-> 
gmation  qui  refroidit  prefque  par  tout  le  fentiment 
dans  Ovide  , fes  Héroïdes  feroient  à côté  des  plus 
belles  Elégies  de  Properce  & de  Tibulle.  On  eft 
d abord  furpris  d’y  trouver  plus  de  pathétique  & 
d intérêt , que  dans  les  Triftes.  En  effet  il  fèmble 
qu’un  poète  doit  être  plus  ému  & plus  capable 
d’émouvoir  en  déplorant  fes  malheurs,  qu’en  pei  i 
gnant  les  luallieurs  d’un  perfonnage  imaginaire.  Ce-t 
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pendant  Ovide  eft  plein  de  chaleur  , lorfqu’îl  lôu- 
pire  au  nom  de  Pénélope  apres  le  retour  d’UiylTe  ; 
il  cft  glacé,  lorfqu’il  Te  plaint  lui-niéine  des  rigueurs 
de  fon  exil  à les  amis  & à fa  femme.  La  pre- 
mière railcn  qui  Ce  prélènte  de  la.foibleiïe  de  fes 
derniers  vers,  eft  celle  qu^il  en  donne  lui-même. 

Damihi  Mceoniden  , & tôt  circumfpice  ca/us ; 

Ingenium  tamis  excidtt  omne  malts. 

»j  Qu’on  me  donne  un  Homère  en  bute  as  même  fort, 

33  Son  génie  accablé  cédera  fous  l’effort.  « 

Mais  le  malheur  , (|ui  émouffe  l’elprit , qui  affaifTe 
l’imagination  , & qui  énerve  les  idées,  lèmble  devoir 
attendrir  l’ame  & remuer  le  lèntiment  : or  c’eft  le  fen- 
liraent  qui  eft  la  partie  foible  de  fes  Élégies  , tandis 
qu’il  elî  la  partie  dominante  des  Héroides.  Pour- 
quoi l parce  que  la  chaleur  de  Ion  génie  étoit  dans 
fin  imagination  , & qu’il  s’ell  peint  les  malheurs 
des  autres  bien  plus  vivement  qu’il  n’a  relTenti  les 
liens.  Une  preuve  qu’il  les  relTentoIt  foiblement  , 
c’elî  qu’il  les  a mis  en  vers: 

Les  foibles  déplailîrs  s’amufent  à parler  , 

Et  quiconque  fe  plaint,  cherche  i fe  confoler. 

A plus  forte  railôn , quiconque  le  plaint  en  cadertee. 
Cependant  il  lemble  ridicule  de  prétendre qu’O  vide, 
exilé  de  Rome  dans  les  déferts  de  la  Scythie  , ne 
lût  point  pénétré  de  lôn  malheur.  Qu’on  lilê  pour 
s’en  convaincre  cette  Élégie  où  il  Ce  compare  à 
Ulyffe;  que  d’elprit,  & combien  peu  d’ame  ! Olbns 
le  dire  à l’avantage  des  Lettres  : le  plailir  de  chanter 
fes  malheurs  , en  étoit  le  charme  ; il  les  ©ublioit 
en  les  racontant  ; il  en  eût  été  accablé , s’il  ne  les 
eût  pas  écrits  ; & fi  l’on  demande  pourquoi  il  les 
a peints  froidement , c’eft  parce  qu’il  Ce  plailôit  à 
les  peindre. 

Maislorlqii’il  veut  exprimer  la  douleurd’un  autre, 
ce  n’eft  plus  dans  fon  ame  , c’eft  dans  lôn  imagi- 
nation qu’il  en  puife  les  couleurs:  il  ne  prend  plus 
Ibn  modèle  en  lui-mème , mais  dans  les  poflîbles  : 
ce  n’eft  pas  là  manière  d’être  , mais  là  manière  de 
concevoir  qui  Ce  reproduit  dans  lès  vers  ; & la  con- 
t'jntlon  du  travail  qui  le  déroboit  à lui-méme,  ne 
fait  que  lui  reprélênter  plus  vivement  un  perlônnage 
lùppolè.  Ainfi,  Ovide  eft  plus  Briféis  ou  Phèdre  dans 
les  He'roïdes  , qu’il  n’eft  Ovide  dans  les  Trifîes. 

Toutefois  autant  l’imagination  dilfipe  & aftbiblit 
dans  le  poète  le  lèntiment  de  là  fituation  prélènte  , 
autant  elle  approfondit  les  traces  de  là  fiiuation 
pafTée.  La  mémoire  eft  la  nourrice  du  génie.  Pour 
peindre  le  malheur  il  n’eft  pas  befoin  d’étre  mal- 
heureux , mais  il  eft  bon  de  l’avoir  été. 

Une  comparaiibn  va  rendre  lènfible  la  railôn  que 
nous  avons  donnée  delà  froideur  d’Ovide  dans  les 
l'rijîes. 

Un  peintre  affligé  lè  voit  dans  un  miroir  ; il  lui 
vient  dans  l’idée  de  le  peindre  dans  cette  fituation 
touchante  ; doit-il  continuer  à fe  regarder  dans  la 
glace  , ou  le  peindre  de  mémoire  après  s’être  vu 
la  première  fois  I S’il  continue  de  le  voir  dans  la 
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gîaCe , l’attention  à bien  làifir  le  caraélère  de  là 
douleur  , & le  défir  de  le  bien  rendre,  commencent 
à en  affoiblir  l’expreffion  dans  le  modèle.  Ce  n’eft 
rien  encore.  Il  donne  les  premiers  traits;  il  voit  qu’il 
prend  la  rellèmblance  , il  s’en  applaudit;  le  plaific 
du  lùccès  Ce  gliftè  dans  lôn  ame  , fe  mêle  à là  dou- 
leur & en  adoucit  l’amertume;  les  memes  change- 
ments s’opèrent  fur  lôn  vÜàge , & le  miroir  les 
lui  répète  : mais  le  progrès  en  eft  infenfible,  & il  copie 
làns  s’appercevoir  qu’à  chaque  inftant  ce  ne  lônt 
plus  les  mêmes  traits.  Enfin  de  nuance  en  nuance, 
il  Ce  trouve  avoir  fait  le  portrait  d’un  homme  con- 
tent , au  lieu  du  portrait  d’un  homme  affligé.  Il 
veut  revenir  à là  première  idée  ; il  corrige , il  retou- 
che , il  recherche  dans  la  glace  l’exprefflon  de  la 
douleur  : mais  la  glace  ne  lui  rend  plus  qu’une  dou- 
leur étudiée  , qu’il  peint  froide  comme  il  la  voit* 
N’eût-il  pas  mieux  réulfi  à la  rendre  , s’il  l’eût 
copiée  d’après  un  autre,  ou  fi  l’imagination  Sc  la 
mémoire  lui  en  avoient  rappelé  les  traits.^  C’eft  ainfi 
qu’Ovide  à manqué  la  nature , en  voulant  l’imi-. 
ter  d’après  lui-mème. 

Mais,  dira-t-on  , Properce  & Tibulle  ont  fi  bien 
exprimé  leur  fituation  préfente  , même  dans  la  dou- 
leurf  Oui  làns  doute,  & c’eft  le  propre  du  lèn- 
timent qui  les  înfpiroit , de  redoubler  par  l’atten- 
tion qu’on  donne  à le  peindre.  L’imagination  eft  le 
liège  de  l’amour  : c’eft  là  que  les  défirs  s’allument, 
c’eft  là  que  les  regrets  s’irritent  ; & c’eft  là  que  les 
poètes  éiégiaques  en  ont  puifé  les  couleurs.  Il  n’el? 
donc  pas  étonnant  qu’ils  lôientplus  tendres,  à pro- 
portion qu’ils  s’échauffent  davantage  l’imagination 
lùr  l’objet  de  leur  tendrelfe  ; & plus  lènfibles  à lôn 
infidélité  ou  à là  perte  , à mefure  qu’ils  s’en  exagèi 
rent  le  ptrix.  Si  Ovide  avoit  été  amoureux  de  là 
femme,  la  fixième  Élégie  du  premier  livre  des 
TriJIes  ne  lèroit  pas  compolee  de  froids  éloges  & 
de  vaines  comparailôns.  La  fiélion  tient  lieu  aux 
amants  de  la  réalité , & les  plus  paffionnés  n’adorent 
lôuvent  que  leur  propre  ouvrage , comme  le  Iculp- 
teur  de  la  fable.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’un  malheur 
réel , comme  l’exil  & l’infortune  ; le  lèntiment  en 
eft  fixe  dans  l’ame  : c’eft  une  douleur  que  chaque 
inftant , que  chaque  objet  reproduit , & dont  l’ima- 
gination n’eft  ni  le  fiège  ni  lafource.  Il  faut  donc, 
fi  l’on  parle  de  lôi-même , parler  d’amour  dans  V Élé- 
gie pathétique.  On  peut  bien  y faire  gémir  une 
mère,  une  lôeur,  un  ami  tendre;  mais  fi  l’on  eft 
cet  ami cette  mère,  ou  cette  lôeur,  on  ne  fera, 
point  à'ÉlépJe  , ou  l’on  s’y  peindra  foiblement. 

Les  meilleurs  des  A/tfjgit’j  modernes  lônt  connues 
lôus  d’autres  titres,  comme  les  Idylles  de  madame 
Déshoulières  aux  moutons  , aux  fleurs , Cfc.  modèle 
A' Élégie  dans  le  genre  gracieux  : les  vers  de  M. 
de  Voltaireliir  la  mort  de  mademollèlle  Lecouvreur; 
modèle  plus  parfait  encore  de  C Élégie  paffionnée  , 
& auquel  Tibulle  & Properce  meme  n’ont  peut- 
être  rien  à oppofèr , &c. 

(5  On  retrouve  quelque  trace  de  l’Â/c^/e  ancienne 
dans  la  quatrième  & la  fixième  des  Élégies  de  Marot. 

Dans 
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Dans  l’une,  en  pallantau  poète  l’Allcgorîe  du  cœur, 
fi  ufitée  dans  ce  temps-Ià , on  lui  faura  gré  du  fen- 
timent  naïf  qui  règne  dans  fôn  fiyle. 

Son  coeur,  qu’il  a JaifTé  à (â  maitreffe,  revient 
à lui , & le  plaint  d'elle , qu’il  a été  mis-en  oubli  ; 
Or  nefe  peut  la  chofe  plus  nier. 

Regarde-moi.  Je  fcmble  un  prifonnier 
Qui  eft  forti  d’une  prifon  obfure. 

Où  I on  n’a  eu  de  lui  ne  foin  ne  cure.  . , • 

Je  fuis  ton  cœur  qu’elle  tient  en  émoi. 

Je  fuis  ton  cœur  : ayes  pitié  de  moi.  . , , 

Ainfi  parloit  mon  cœur  , plein  de  martyre. 

Et  je  lui  dis  , mon  Cœur  , que  veux-tu  dire  î 
D elle  tu  as  voulu  être  amoureux  ; 

Et  puis  te  plains  que  tu  es  douloureux! 

Sais-tu  pas  bien  qu’amour  a de  coutume 
O entremêler  les  plailïrs  d’amertume  ! • ■ • 

Refus,  oubli,  jaloulie,  & langueur 
Suivent  amours  : & pour  ce  donc  , mon  Cœur  , 
Retourne  t’en. 

Dans  l’autre , le  poète  raconte  à là  maltreffè  un 
longe  qu  il  a fait  : 

Le  plus  grand  bien  qui  foit  en  amitié  , 

Apres  le  don  d’amoureufe  pitié, 

Eft  s entr’écrire  ^ ou  fe  dire  de  bouche  , 

Soit  bien  foit  dueil , tout  ce  qui  au  cœur  touche... 
Partant  je  veux  , ma  Mie  & mon  défit. 

Que  vous  ayez  votre  part  du  plaiftr 
Qui,  endormant,  l’autre  nuit  me  furvint. 

Avis  me  fut  que  vers  moi  tout  feul  vint 
Le  dieu  d’amours  , auffi  clair  qu’une  étoile  , 

Le  corps  tout  nu,  fans  drap,  linge,  ne  toile. 

Et  fi  avoit  ( afin  que  l’entendez  ) 

Son  arc  alors  & fes  yeux  débandés  , 

Et  en  fa  main  celui  trait  bienheureux 
Lequel  nous  fit  l’un  de  l’autre  amoureux. 

En  ordre  tel  approche  & me  vient  dire  ; 

» Loyal  Amant,  ce  que  ton  cœur  dcfire 
« Eft  afsûré  : celle  qui  eft  tant  tienne 
» Ne  ta  rien  dit , pour  vrai  , qu'elle  ne  tienne; 

» Et , qui  plus  eft  , tu  es  en  tel  crédit  , 

»•  Qu’elle  a foi  ferme  en  ce  que  lui  as  dit.  et 
Ainfi  Amour  parloir  ; & en  parlant 
M afsûra  fort.  Adonc  , en  ébranlant 
Ses  ailes  d’or,  en  l’air  s’eft  envolé  ; 

Et  au  réveil,  je  fus  tant  confolé , 

Qu’il  me  fetjibla  que  du  plus  haut  des  cieux 
Dieu  m’envoyoit  ce  propos  gracieux. 

Lors  peins  la  plume;  & par  écrit  fut  mis 
Ce  fonge  mien,  que  je  vous  ai  tranfmis  , 

Vous  fuppliant,  pour  me  mettre  en  grand  heur, 

Ne  faire  point  le  dieu  d'amours  menteur. 

Je  me  permets  de  tranferire  ici  ces  deux  mor- 
ceaux, parce  qu’ils  lônt  peu  connus,  & qu’ils  me 
Semblent  dignes  de  l’êtrp.  ) 

Cramm.  et  Ljttérat.  Tome  I,  Partie  II, 
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La  Fontaine,  qui  fè  croyoit  amoureux  , a voulu 
faire  des  Élégies  tendres  : elles  font  au  deflbus  de 
lui.  Mais  celle  qu’il  a faite  fur  la  dilgrâce  de  lôn 
protedeur  , adrelîée  aux  nymphes  de  Vaux,eflun 
chef-d’œuvre  de  Poéfîe,  de  fentiment,  & d’Éloquence. 
AI,  houquet  du  fond  de  fa  prifôn  inlpiroit  à la  Fon- 
taine les  vers  les  plus  touchants,  tandis  qu’il  n’infpiroit 
pas  meme  la  pitié  à fès  amis  de  cœur  ; leçon  bien 
frapante  pour  les  Grands , & bien  glorieule  pour  les 
Lettres. 

Du  refle,_  les  plus  beaux  traits  de  cette  Élégie 
de  la  Fontaine  font  aufît  bien  exprimés  dans  ia 
première  du  troifième  livre  des  Triftes , & n’y  font 
pas  auffi  attendriflants.  Pourquoi  l parce  qu’Ovide 
parle  pour  lui  ; & la  Fontaine,  pour  un  autre.  C’eft 
encore  un  des  privilèges  de  l’amour , de  pouvoir  être 
humble  & fuppliant  fans  balTefle;  mais  ce  n’efl  qu’à 
lui  qu’il  appartient  de  flatter  la  main  qui  le  frappe. 
On  peut  être  enfant  aux  genoux  de  Corine , mais 
il/aut  être  homme  devant  l’empereur,  ( M.  Mar-\ 
MONTEE.) 

Réflexions  fur  la  Poéfie  élégiaqtie. 

A ce  difeours  intéreflânt  fur  V Élégie joîgnons-y 
plulieurs  autres  reflexions  pour  fatisfaire  complète- 
ment la  curiolîté  du  leéteur. 

Le  mot  ÉU'gie  veut  dire  une  Plainte.  IT Élégie 
a commencé  vraifemblablement  par  les  plaintes  ou 
lamentations  ufitées  aux  funérailles  dans  tous  les 
temps  & chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ; & c’eft 
à Ibn  origine  que  fè  rapportent  les  deux  vers  de 
Delpréaux , cités  à la  tête  de  cet  article. 

Ces  plaintes  ou  lamentations  auxquelles  on  ajuftoit 
la  flûte  , s’appellent , ainfi  que  ï Élégie,  Aes  airs 
trifles  & lugubres.  Il  eft  naturel  de  prélûmer  que 
ces  plaintes  furent  d’abord  làns  ordre,  fans  liailbn  , 
làns  étude  t fimples  expreflions  de  la  douleur,  qui 
ne  laiflbient  pas  de  confbler  les  vivants  en  même 
temps  qu’elles  honoroient  les  morts.  Comme  elles 
etoient  tendres  & pathétiques , elles  remuojent  l’ame; 

& par  les  mouvements  qu’elles  lui  imprimoient,  elles 
la  tenoient  tellement  occupée,  qu’il  ne  lui  reftoitplus 
d attention  pour  l’objet  meme  dont  la  perte  l’affligeoit. 

De  là  vient  que  l’on  fit  un  art  de  ces  plain  tes,  & qu’elles 
furent  bientôt  auffi  liées  & auffi  fitivies  que  le  per- 
mettoit  l’occafion  qui  les  faifbit  naître,  ou  plus  tôt  le 
fiijet  a 1 occafion  duquel  elles  étoient  compofées. 

Mais  qui  eft-ce  qui  a donné  à ces  plaintes  l’art 
& la  fornne  qu’elles  ont  dans  Mimnerme,  8f  dans 
ceux  qui  l’ont  fuivi?  c’eft  ce  qu’on  ignore  & qu’on 
ignoroit  même  du  temps  d’Horace , & ce  qui  nous 
intérefle  encore  moins  aujourdhui.  11  nous  fuffit  de 
lavoir  que  les  grecs  , dont  les  latins  ont  fuivi  l’exem- 
ple, (ê  déterminèrent  à cpmpoièr  leurs  Poéfies  plain- 
tives, leurs  Elégies  , en  vers  pentamètres  & hexa- 
mètres entrelacés  : de  là  cette  forte  de  vers  a pris  le 
nom  Al  ELegiaques 

Enfiiite  les  ppètes , qui  avolent  employé  cette  me- 
ffire  pour  Ibnpirer  leurs  peines , l’employèrent  poyr 
chanter  leurs  plaifirs;  delà , par  la  bizarrerie  de  l’u» 

R r r c 
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Ùge , il  efl  arrivé  que  toute  oeuvre  poétique  écrite 
en  vers  pentamètres  & hexamètres,  quel  qu’en  fût 
le  fuj«t , gai  ou  trifte  , s’eft  nommée  ÉU'gie  ; ce 
mot  ayant  changé  (a  première  acception  , &’  ne 
lignifiant  plus  qu’une  pièce  écrite  en  vers  penta- 
mètres & hexamètres. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  VÈlég'u  nvec  le 
vers  élégiaque^  ni  par  conféquent  les  poètes  dé- 
giaques  avec  les  poètes  èLégiographes  : qu’on  me 
permette  cette  exprefiion  nouvelle  , mais  neceffaire. 

On  employa  d’abord  les  vers  élégiaques  dans  les 
occafions  lugubres;  enfûite  Callinus  & Mimnerme 
écrivirent  l’hifioire  de  leur  temps  en  ces  memes 
vers.  Les.  fages  s’en  lêrvirent  pour  publier  leurs 
lois  ; Tirtée  , pour  chanter  la  valeur  guerrière  ; 
Butas, pour  expliquer  les  cérémonies  de  la  religion  ; 
Callirnaque,  pour  célébrer  les  louanges  des  dieux; 
Eratoftène,  pour  traiter  des  queftions  de  mathéma- 
tiques. Mais  tout  Poème  qui,  employant  le  vers  éle- 
giaqus , ne  déplore  point  quelque  malheur,  ou  np 
peint  ni  la  trifielTe  ni  la  joie  des  amants , n ell 
pointune  Élt^gie , dans  ie  fens  qu’on  a généralement 
adopté  pour  ce  mot:  par  conféquent  les  vers  éie- 
giaques  des  fades  d’Ovide  & de  fes  amours,  ne  font 
point  une  Élegie. 

Cependant  il  ell  certain  qu’en  grec  & en  latin 
le  mélange  des  vers  hexamètres  U des  vers  pen- 
tamètres ell  tellement  affeélé  à 1 Élégie  & lui  ell 
tellement  propre  , que  les  grammairiens  n’approu- 
veroient  pas  qu’on  appelât  Éhigic , la  plainte  de 
Bion  fiir  Adonis  mort,  ni  celle  que  nous  avons  de 
Mofehus  fur  la  mort  de  Bion  , par  la  feule  raifon 
que  l’uiie  & l’autre  lont  conques  en  vers  hexamètres. 

Le  temps  nous  a ravi  toutes  les  Elégies  des  grecs 
proprement  dites  ; il  ne  nous  relie  du  moins  en  entier, 
que  celle  qu’Euripidea  inférée  dans  Ton  Andromaque 
( Acte  I.fcène  iij.  ) , comme  nos  poètes_  ont  inféré 
quelquefois  des  fiances  dans  leurs  Tragédies.  Ce  mor- 
ceau efî  une  véritable  Élégie  à tous  égards,  en  tous 
lèns  ; & l’on  n’en  connoit  point  de  plus  belle. 

Andromaque  dans  le  temple  de  Thetis  , bai- 
gnant de  les  larmes  la  flatue  de  la  déelTe  qu  elle 
tient  embraflee , fait , en  vers  élégiaques  & en  dia- 
lede  dorique,  une  plainte  très-touchante  fur  l’arri- 
vée d 'Hélène  à Troye , fur  le  fac  de  T roye , fur 
îa  mortd’Hedor,  fur  fon  propre  efclavage  , & fur 
îa  dureté  d’Hermione.  La  pièce,  qui  ne  contient  que 
quatorze  vers , comprend  tout  ce  qu  une  profonde 
& vive  douleur  peut  ralTembler  de  plus  affligeant 
^ans  l’efprit  d’une  princelTe  malheureufe  ; car  la 
ürande  afflidion  nous  rappelle  lôus  un  feul  point 
de  vue  tous-  nos  différents  déplaifirs.^ 

« Oui , ( dit  cette  malheureufe  princeffle,  en  bai- 
gnant de  lés  larmes  la  ftatue  de  Thétis , qu’elle 
tient  embralTée) ,»  oui , c’ell  une  furie  & non  une 
ï)  époule  que  Paris  emmena  dans  llion  en  y amenant 
» Hélène;  c’ell  pour  elle  que  la  Grèce  artria  mille 
n vailTeaux  ; c’ell  elle  qui  a perdu  mon  malheureux 
« & cher  époux , dont  un  ennemi  barbare  a trainé  le 
s corps  pâle  & défiguré  autour  de  no§  murailles.  Et 
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» moi,  arrachée  de  mon  palais,  & conduite  au  rivage 
» avec  les  trilles  marques  de  la  fervitude  ; combien 
» ai-je  verfé  de  larmes,  en  abandonnant  une  ville 
» encore  fumante,  & mon  époux  indignement  lailfé 
» liir  la  pouffière?  Maiheureulè,  hélas,  que  je  luis  *, 

« d’être  obligée  de  furvivre  à tant  de  maux  , & d’y 
furvivre  pour  être  l’efciave  d’Hermione , de  la. 

» cruelle  Hermione  qui  me  réduit  à me  confumer  en 
» pleurs , aux  pieds  de  la  déeÏÏe  que  j’implore  & que 
« je  tiens  embralTée.  » 

Euripide  auroit  pu  exprimer  les  mêmes  choies  en 
vers  ïambes  comme  il  le  fait  par- tout  ailleurs;  il 
auroit  pu  employer  le  vers  hexametre  ; mais  il  a 
préféré  l’élégiaque,  parce  que  l’élégiaque  étoit  le. 
plus  propre  pour  rendre  les  fentiments  douloureux». 

Si  nous  n’y  fentons  pas  aujourdhui  cette  pro- 
priété , cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la  langue 
grèque  n’efl  plus- vivante  , & de  ce  que  nous  ne 
favons  pas  la  manière  dont  les  grecs  prononqoient 
leurs  vers:  cependant  pourpeu  qu’on  fafie  de  réflexion 
fur  la  forme  de  V Élégie  grèque,  on  reconnoitra  aifé- 
ment  combien  ie  mélange  des  vers,  ,1a  variété  des 
pieds,  la  période  commençant  & finilTantau  gré  du 
poète  & à quelque  niefure  que  ce  Toit , donnent 
de  facilité  à varier  les  vers , liiivant  les  variations, 
qui  arrivent  dans  les  grandes  paflïons  , & fpéciale- 
ment  dans  les  fentinients  douloureux  & dans  les 
accents  plaintifs  qui  en  Ibnt  l’exprellion. 

Je  dis  y Élégie  grèque  , à la  différence  de  VÉlé- 
gie  latine  ; car  les  latins , en  prenant  des  grecs  les. 
dilrérentes  formes  de  vers  , les  ont  réduites  à une- 
forte  de  correéllon  qui  approche  prefque  de  la  llé- 
rilité  & de  la  monotonie. 

On  ne  peut  s’empêcher,  en  failânt  ces  réflexions 
fir  le  mérite  des  Elégies  grèques , de  ne  pas  re- 
gretter particulièrement  celles  de  Sapho,  de  Platon, 
de  Mimnerme , de  Simonide  , de  Philétas , de  Calli- 
maque,  d’Hermélîanax  , & de  quelques  autres  dont 
les  outrages  du  temps  nous  ont  privés. 

Il  ne  nous  relie  que  deux  feules  pièces  & quelques 
fragments  de  toutes  les  Poefies  de  Sapho  : la 
déiicateffe  de  ces  précieux  relies  font  regretter  la 
perte  des  autres  ouvrages  de  cette  fille,  que  la 
beauté  de  Ibn  génie  fit  lùrnommer  la  dixième  mufe  ; 
mais  il  ell  aifé  de  le  perfuader , & par  l’Hymne 
qu’elle  adrelTe  à Vénus,  & par  cette  Ode  admirable 
où  elle  exprime  d’une  manière  fi  vive  les  fureurs 
de  l’amour,  combien  lès  dévoient  être  ten- 

dres , pathétiques , & palfionnées. 

Je  penlè  aulïi  que  celles  de  Platon  , fi  bien 
nommé  l’Homère  des  phllofophes,  font  dignes  de 
nos  regrets  ; j’en  Juge  par  le  goût,  les  grâces,  les 
beautés  , le  llyle  enchanteur  de  fos  autres  ouvrages  , 
& mieujj  encore  par  les  vers  paffionnes  qu’il  fit  pour 
Agathon,  & que  M.  de  Fontenelle  a traduits  dans 
fes  dialogues. 

Lorfqu’Agathis  par  un  baifer  de  flamme 
Confent  à me  payer  des  maux  que  j’ai  fentis  ; 

Sur  mes  lèvres  foudain  je  vois  voler  mon  ame, 

<iui  veut  paffer  fur  celles  d’Agathis, 
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Miinnerme  , dont  Smyrne  8c  Colophon  Ce  di(pu- 
tèrent  la  nailFance,  déploya  fès  talents  fupérieurs 
dans  ce  genre  de  Poélie.  Etant  vieux  & déjà  fur 
le  retour,  il  devint  éperdument  amoureux  d’une 
joueulê  de  flûte  appelée  Nanno  , & en  éprouva 
les  rigueurs.  Ce  tut  pour  fléchir  cette  maitreiTe 
inhumaine , qu’il  compotà  des  ELegies  fi  tendres  & 
fi  belles,  qu’au  rapport  d’Athénée  tout  le  monde 
tè  failbit  un  plaifir  de  les  chanter.  Sa  Poéfie  a 
tant  de  douceur  & d’harmonie , dans  les  fragments 
qui  nous  retient  de  lui,  qu’il  n’etl  pas  fiirprenant 
qu’on  lui  ait  donné  le  furnom  de  Ligytîade , & 
qu’Agathocle  en  fit  tes  délices.  Sa  réputation  Ce 
répandit  dans  tout  l’univers;  & ce  qui  couronne 
Ton  éloge,  etl  qu’Horace  le  préféré  à Callimaque. 

Simonide , à qui  i’ile  de  Céos  donna  la  naitfance  , 
dans  la  fbixante  - quinzième  Olympiade  , n’eut 
guere  moins  de  fuccès  que  Mimnerme  dans  le 
genre  élégiaque.  Le  caradère  de  ta  mute  étoit  fi 
plaintif,  que  les  larmes  de  Simonide  patsèrem  en 
proverbe. 

Philétas  & Callimaque  , car  je  ne  les  réparerai 
point , vécurent  tous  deux  à la  cour  de  Ptolémée 
Phiiadelphe  , dont  Philétas  fut  précepteur,  & Calli- 
maque bibliothécaire.  Les  anciens  qui  font  mention 
de  ces  deux  poètes , les  joignent  pretque  toujours 
enfemble.  Properce  invoque  à la  fois  leurs  mânes; 
& quand  il  a çommencé  par  les  louanges  de  l’un  , 
ordinairement  par  les  louanges  de  l’autre, 
Quintilien  même,  en  pariant  de  Ÿ Élégie,  ne  les  a 
pas  réparés.  Philétas  publia  plufieurs  Élégies  qui 
lui  acquirent  une  grande  réputation,  & dont  l’ai- 
mable Battis  ou  Bittis  fut  l’objet.  Elles  lui  méri- 
tèrent une  ftatue  de  bronze,  où  il  étoit  reprélênté 
chantant , tous  un  plane  , cette  Bittis  qu'il  avoir  ten- 
drement aimée. 

Pour  Callimaque,  on  le  regardoit,  au  témoignage 
de  Quintilien,  comme  le  maître  de  Y Élégie.  Catulle 
fe  fit  un  honneur  de  traduire  ton  Poème  fiir  la  che- 
velure de  Bérénice  , & de  tranfporter  quelquefois 
dans  fes  propres  écrits  les  penfées  & les  exprefi 
fions  du^pocte  grec  ; & Properce,  malgré  fes  ta- 
lents, n’ambitionnoit  que  le  titre  de  Callimaque 
romain. 

Herméfianax , contemporain  d’Épicure  , efi  le 
dernier  poète  grec  dont  le  temps  nous  a ravi  les 
Elégies.  ïl  parut  dans  la  foule  des  amants  de  la 
fameufè  Léontium,  & c’efl  à cette  célèbre  cour- 
tilane  qu’il  les  avoir  adreflees. 

La  Poéfie  fut  ignorée  , ou  peut-être  méprifée 
des  romains jufqu’au  tenvps  que  la  Sicile  pafla  (bus 
leur  dorirination.  Alors  Livius-Andronicus  , grec 
d’origine  , fut  leur  infpirer,  avec  l’amour  du  Théâ- 
tre , quelque  goût  pour  un  art  fi  noble  ; mais  ce 
goiit  ne  commença  de  te  perfectionner  qu’après  que 
la  Grèce  affujettie  leur  eut  donné  des  mo  Jèles.Bientot 
ils  tentèrent  les  memes  routes  ; & leur  émulation 
étant  de  plus  en  plus  excitée,  ils  réuffirent  enfin 
a le  diiputer , prevue  en  tous  les  genres , à ceux 
memes  qu’ils  imitoient. 
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Parmi  les  hommes  de  goût  qui  contribuctent 
davantage  aux  prog-rès  de  leur  Poéfie,  on  vit  pa- 
roitre  fuccefiivement  Tibulle,  Properce  , & Ovide 
( car  je  laifle  Gallus , Valgius , Paflienus,  dont  le 
temps  nous  a envié  les  écrits  j ; & ces  trois  poètes , 
maigre  la  dilféience  de  leur  caradère,  ont  fait 
admirer  leur  talent  pour  le  genre  élégiaque  : mais 
Tibulle  & Properce  ont  fingulièrement  réuni  tou» 
les  (iift-ages  ; on  ne  fè  lafTe  point  de  les  louer. 

Tibulle  a conçu  Sc  parfaitement  exprimé  le 
caradère  de  Y Élégie',  ce  dé(brdre  ingénieux  qui  eft 
fi,  conforme  à la  nature,  il  a fu  le  jeter  dans  Tes 
Élégies',  on  diroit  qu’elles  (ont  uniquement  le  fruit 
du  Ibntiment.  Rien  de  médité,  rien  de  concerté  , 
nul  art,  nulle  étude  en  apparence.  La  nature  feule 
cft  ce  qu’il  s’eft  propolé  d’imiter , 8c 
qu’il  a imité,  en  en  peignant  les  mouvements  & les 
effets , par  les  images  les  plus  vives  & les  plus 
naturelles.  Il  délire,  il  craint  ; il  blâme,  il  approu- 
ve; il  loue,  il  condanne;  il  détefie,  il  aime  ; ii 
s irrite  , il  s’appafle  ; il  pafle  en  un  moment  des 
prières  auxmenaces,  des  menaces  aux  fupplications. 
Rien  dans  fes  Éle'gies  qui  puiflê  faire  voir  de  la 
fidton  , ni  ces  termes  ambitieux  qui  forment  une 
efpèce  de  contraffe  & fuppofent  néceflairement  de 
I affedation , ni  ces  allufions  fàvantes  qui  décréditent 
le  poète  , parce  qu’elles  font  difparoitre  la  nature 
& qu’elles  détruilent  la  vraifèmblance.  Dans  Ti- 
bulle tout  refpire  la  vérité. 

Il  eft  tendre,  naturel,  délicat  , pafTionné,  noble 
fans  fafte,  fimple  fans  bafTeflê,  élégant  fans  arti- 
fice. 11  fient  tout  ce  qu’il  dit,  & le  dit  toujours  de 
la  manière  dont  il  faut  le  dire  pour  perfûader  qu’il 
le  Æi;t.  Soit  qu’il  (è  repréfènte  dans  un  défiert  inha- 
bité , mais  que  la  préfènce  de  Suipicie  lui  Lit 
trouver  aimable;  foit  qu’il  fe  peigne  accablé  d’en- 
nui, Si^réglant,  comme  s’il  devoir  expirer  ce  fa 
douleur,  l’ordre  & la  pompe  de  fies  funérailles;  il 
touche,  il  fiaifit,  il  pénètre  ; & quelque  chofe  qu’il 
r^epréfente  , il  tranfporte  fon  ledeur  dans  toutes  les 
fîtuations  qu’il  décrit. 

Properce,  exad , ingénieux  , inftruit , peut  fè  parer 
avec  raifbn  du  titre  de  Callimaque  romain  ; il  le 
mérite  par  le  tour  de  fès  expreftions , qu’il  em- 
prunte communément  des  grecs,  * fit  par  leur  ca- 
dence qu’il  s’eft  propofé  d’imiter.  Ses  Élénies  font 
l’ouvrage  des  grâces  mêïnes  ; & n’en  pas  ientir  les 
beautés,  c’eft  lè  déclarer  ennemi  des  m .fès.  Rien 
n’eft^  au  delTus  de  fbn  art , de  fbn  travail , de  fba 
fàvoir  dansla  Fable;  peut-être  quelquefois  pourroit- 
on  lui  en  faire  un  reproche,  mais  fès  images  plaf- 
fènt  preîque  toujours.  Cynthie  eft-elle  légèrement 
aflbupie  .?  telle  fut  ou  la  fille  de  Minos , lorfqu’a- 
bandonnée  par  un  amant  perfide , elle  s’endormit 
fur  le  rivage  ; ou  la  fille  de  Céphée , quand , déli- 
vrée d’un  monftre  affreux,  elle  fut  contrainte  de 
céder  au  fbmmeil  qui  vint  la  fiurprendre.  Cynthie 
verfe  t-elle  des  larmes .?  jamais  cette  femme  fiuperbe 
qui  fut  transformée  en  rocher,  Niobé  , n’en  répan- 
dit autant.  Peint-illa  fimplicité  des  premiers  iWes  ? ' 
Rrrr  i 
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ce  (ont  des  fleurs , des  fruits,  des  raîfîns  avec  leurs 
pampres , qu'il  offre  à là  maitrelfe.  Enfin  tout  ce 
qu’il  exprime  eft  conforme  à la  vérité  , & l’har- 
monie de  la  verfification  y répand  mille  charmes. 

Ovide  eilléger,  agréable,  abondant,  plein  d’ef 
prit;  il  llirprend,  il  étonne  par  Ton  incomparable 
facilité.  Il  répand  les  fleurs  à pleines  mains;  mais 
il  ne  lait  peindre  que  les  grotelqucs  : il  préféré 
les  agréments , les  traits  , les  faillies , au  langage 
de  la  nature  ; il  néglige  le  fentiment  pour  faire 
briller  une  penfée  ; il  fe  montre  toujours  plus  Ipi- 
rituel  que  plein  d’une  véritable  paffion;  il  s’égaie 
même  lorlqu’il  croit  ne  tracer  que  la  peinture  des 
lùjets  les  plus  férieux.  En  vain  il  le  reprélènte 
expofè  à périr  par  la  tempête  , dans  le  vaiffeau 
qui  le  porte  au  lieu  defliné  pour  lôn  exil  ; il  compte 
les  flots  qui  le  luccèdent  impétueulêment  les  uns 
aux  autres,  & il  a le  lêns  froid  de  nommer  le 
dixième  pour  le  plus  grand. 

. . . Q^ni  venit  hic  fuHus  fiipereminet  omnei  , 

Pojierior  nono  eji  , undecimoque  prior. 

Avec  ce  flyle  poétique,  il  ne  m’intérelTe  point 
en  là  faveur;  je  ne  partage  point  les  dangers,  parce 
que  j’en  apperçois  toute  la  fidion.  Quand  il  tenoit 
ce  difcours , il  étoit  déjà  parmi  les  Sarmates , ou 
du  moins’  dans  le  port.  En  un  mot , Ovide  efl 
plus  fardé  , moins  naturel  que  Tibulle  & que 
Properce;  & quoique  leur  rival,  il  étoit  déjà  beau- 
coup moins  goûté , moins  admiré  au  temps  de  Quin- 
tilien. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  prééminence  de 
mérite  entre  Tibulle  & Properce,  je  n’ai  garde  de 
la  décider;  c’eft  peut-être  une  affaire  de  tempéra- 
ment. Ainfi  , lans  rappeler  au  ledear , pour  y 
parvenir  , les  grandes  règles  de  la  Poéfie  , ces 
règles  primitives  qui  s’étendent  à tous  les  genres, 
& dont  l’obfervation  eft  toujours  indilpenlàble  , 
parce  qu’elles  ont  leur  fondement  dans  la  nature; 
lans  alléguer  une  autorité  relpedable  que  les  parti- 
fans  de  Tibulle  nomment  en  leur  faveur;  fans  croire 
même  qu'on  puiffe  bien  juger  aujourd’hui  de  Tibulle 
& de  Properce , en  fè  donnant  la  peine  de  les  com- 
parer fur  les  mêmes  fujets  qu’ils  ont  traités  l’un 
& l’autre , j’entends  les  vices , le  luxe  , l’avarice 
de  leur  fiècle,&  les  plaintes  qu’ils  font  de  leurs 
finaitreffes  (Tibulle,  liv.  11^  iv.  Properce, 
liv.  ///,  elég.  xij  &c.  ):  je  dis  feulement , que  les 
gens  de  Lettres  relieront  toujours  partagés  dans  leurs 
opinions  fur  la  préférence  des  deux  poètes , & 
qu’on  ne  réfoudra  jamais  ce  problème  de  goût  & 
de  fentiment  C’eft  pourquoi  , loin  de  m’y  arrêter 
davantage,  je  palTe  à la  difcuflion  un  peu  détail- 
lée du  caraélère  de  VEiegie,  & je  vais  tâcher  néan- 
moins de  n’ennuyer  perfcnne. 

Il  n’eft  point  de  genre  de  Poéfie  qui  n’ait  fôn 
earadère  particulier  ; & cette  diverfité  , que  les  an- 
ciens obfêrvèrent  fi  religieufêment , eft  fondée  fur 
la  nature  même  des  fujets  imités  par  les  poètes. 
Plus  leurs  imitations  font  vraies , mieux  ils  on: 
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rendu  les  caradères  qu’ils  avoîent  à exprimer. 
Chaque  genre  d’ouvrage  a fes  lois  ; & ces  lois  lui 
font  tellement  propres  , qu’elles  ne  peuvent  être 
appliquées  à un  autre  genre.  Ainfi , l’Églogue  ne  > 
quitte  pas  fes  chalumeaux  pour  entonner  la  trom- 
pette, & y Élégie  n’emprunte  point  les  fublimes  ac- 
cords de  la  lyre. 

Ne  croyons  donc  pas  que , pour  faire  àesElégies  , 
il  fûffilè  d’être  paflionné,  & que  l’amour  fèul  en 
infpire  de  plus  belles  que  l’étude  jointe  au  talent 
fans  l’amour.  La  pafhoii  toute  feule  ne  produira 
jamais  rien  qui  foit  achevé  : elle  doit  fans  doute 
fournir  les  fentiments  ; mais  c’eft  à Part  de  les  met- 
tre en  œuvre,  & d’y  ajouter  les  grâces  de  l’ex- 
preflion.  Le  caradère  de  é Elégie  n’admet  point  à 
la  vérité  la  méthode  géométrique  , & la  ferupu- 
leufe  exaditude  reprélente  mal  les  paflions  que 
peint  V Élégie  ,•  mais  l’art  lui  devient  néceffaire 
pour  exprimer  le  détordre  des  paflions  , conformé- 
ment à la  nature , que  les  grands  maîtres  ont  ft 
bien  connue. 

C’eft  par  là  que  Tibulle  eft  admirable  : s’il  fê 
plaint  { liv.  I.  élég.  3.  ) d’une  maladie  qui  le  re- 
tient dans  une  terre  étrangère  , & l’empêche  de 
fuivre  Meffala  ; « il  regrette  bientôt  le  fiècle  d’or, 
» cet  heureux  fiècle  où  les  maux  , qui  depuis  affli- 
» gèrent  les  hommes , étoient  abfblument  ignorés.  » 
Puis  revenant  à la  maladie  , « il  en  demande  à 
» Jupiter  la  guérifbn.  » Il  décrit  enfuite  les  champs 
clifées,  où  M Vénus  elle-même  doit  le  conduire  , 
» fi  la  parque  tranche  le  fil  de  fes  jours  » : enfin 
(entant  renaître  l’efpérance  dans  fôn  cœur , « il  fê 
n flatte  que  les  dieux  , toujours  propices  aux 
» amants  , lui  accorderont  de  revoir  Délie  , que 
» fbn  abfênce  rend  inconfolable.  « Il  femble  que 
l’on  penfèroit , que  l’on  parleroit  de  cette  manière  , 
fi  l’on  étoit  dans  la  fituaiion  que  le  poète  repréfente. 

Rien  n’eft  plus  oppofé  au  caraftère  vie  y Élégie 
que  l’affedation,  parce  qu’elle  s’accorde  mal  avec 
la  douleur,  avec  la  joie,  avec  la  tendrelTe,  avec 
les  grâces  ; elle  n’eft  propre  qu’à  tout  gâter.  L’£- 
ligie  ne  s’accommode  point  des  penfees  recher- 
chées, ni  dans  le  genre  tendre  & paflionné  de  cel- 
les qui  fêroient  feulement  ingénieufès  & brillan- 
tes; elles  pourroient  faire  honneur  au  poète  dans 
d’autres  occafions,  mais  refprit  n’eft  point  à fà  place 
où  il  ne  faut  que  du  fentiment.  De  plus  , les  pen- 
fées  font  fôuvent  fauffes  ; & bien  qu’il  (bit  toujours 
indifpenfàble  de  penfer  jufte,  le  vrai  du  fentiment 
doit  principalement  régner  dans  y Élégie. 

Les  penfees  fublimes  & les  images  pompeufes 
n’appartiennent  pas  non  plus  au  caradère  de  y Elé- 
gie ; elles  font  réfêrvées  à l’Ode  ou  à l’Épopée.  Ce 
n’eft  pas  fur  le  ton  pompeux  que  Marcellus , oui 
Marcellus  lui-méme,  fils  d’Augufte  par  adoption  , 
l’héritier  de  l’Empire  & les  délices  des  romains , 
eft  pleuré  dans  une  des  Elégies  de  Properce  , quoi- 
qu’il paroiffe  que  les  images  pompeufes  convenoient 
bien  au  héros  dont  il  s’agiflbit , ou  du  moins  au- 
roient  été  très  excufâbles  dans  cette  occafion  : cepen-; 
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dantPropercc  n’a  pas  ofé  Ce  les  permettre , il  (ê  con- 
tente de  dire  tout  lîmplement  : « Une  mort  pré- 
w maturée  nous  a ravi  Marcellus  ; il  ne  lui  a de 
» rien  lèrvi  d’avoir  Oâavie  pour  mère,  & de  réu- 
« nir  dans  fa  pei Tonne  tant  de  vertus  héroïques, 
» Rien  ne  garantit  de  la  commune  loi , ni  la  force, 
» ni  la  beauté,  ni  les  richelTes , ni  les  triomphes. 
» De  quelque  rang  que  vous  foyez,  il  faudra  qu’un 
» jour  vous  appaifîez  le  Cerbère,  & que  vous  pafliez 
» la  barque  de  l’inexorable  vieillard.»  Liv.  III, 
tlég.  15. 

Auffi  quand  ce  même  poète  invoquoit  les  mânes 
de  Philétas  & de  Callimaque , il  ne  leur  deman- 
doit  pas  où  les  Mules  leur  avoient  infpiré  des  vers 
pompeux,  , mais  en  quel  antre  ils  avoient  trouvé 
l’un  & i’autre  la  lîmplicité  propre  à Y Élégie. 

Les  images  funèbres  conviennent  parfaitement  au 
caraéfère  de  Y Élégie  trille  ; de  là  vient  dans  les 
anciens  ce  tour  ingénieux,  de  ramener  fouvent  l’i- 
dée de  leur  propre  mort , & d’ordonner  quelquefois 
la  pompe  de  leurs  funérailles,  ou  bien  encore  de 
fimtïeMTi  Élégies  par  des  inlcriptions  fur  les  tom- 
beaux. Tibulle  a-t-il  déclaré  qu’il  ne  peut  lucvivre 
à la  perte  de  Néæra,  qui  lui  avoir  été  proraife  , 
& qu’un  rival  lui  avoit  enlevée  ? il  règle  à l’inftant 
l’ordre  de  fes  funérailles  : « Il  veut , quand  Ü ne 
» lêra  plus  qu’une  ombre  légère,  que  cette  même 
» Néæra  , les  cheveux  épars  , pleure  devant  Ion 
)>  bûcher  ; mais  il  veut  qu’elle  (bit  accompagnée 
» de  fa  mère  , & que  toutes  deux  , également  affli- 
» gées  & vêtues  de  robes  noires , elles  recueillent 
M fes  cendres  ; qu’elles  les  arrolènt  de  vin  & de  lait  ; 
» qu’elles  les  renferment  dans  un  tombeau  de  mar- 
» bre  , avec  les  plus  riches  parfums  ; & que  péné- 

trées  de  douleur , elles  verfent  des  larmes  fur  ce 
» tombeau.  11  veut  enfin  que  l’inleription  falle 
» connoitre  que  c’efi:  la  perte  de  Néæra  qui  a caufé 
» là  mort.  » Liv.  III , élég.  i. 

Il  eft  ordinaire  de  voir  la  grande  douleur  s’occu- 
per de  raifônnements  faux',  alors  le  délire  de  cette 
paffionell  du  caradère  elTenciel  de  Y Élégie.  « Plût 
» à Dieu  ( dit  Tibulle  ) qu’on  fût  demeuré  dans 
» les  moeurs  qui  régnoient  au  temps  de  Saturne  , 
» lorlqu’on  ne  connoiiloit  point  encore  Part  de  voya- 
” ger , & que  la  terre  n’étoit  point  partagée  en 
» grands  chemins  ! » Comme  fi  de  là  eût  dépendu 
le  départ  de  là  maitrelTe,  qui  avoit  entrepris  un 
grand  voyage. 

La  douleur  produit  auffi  des  défirs  êt  des  efpé- 
lances,  qui  font  un  adoucilTemeut  à nos  peines,  & 
qui  nous  retracent  une  fituation  plus  heureufê.  De 
là  viennent  les  digreffions  du  même  Tibulle  fur 
des  plans  de  vie  imaginaires  , fi  jamais  fon  état 
venoit  à changer  Par  ces  idées  frivoles , entrete- 
nant une  paffion  qui  le  remplit  tour  à tour  d’elpé- 
rances  & de  craintes,  il  nourrit  la  flamme  qui  le 
dévore  & qui  ne  le  lailfe  jamais  fans  inquiétude. 

Voilà  ce  que  l’on  peut  obferver  (ur  les  Élég^ies 
trifles  &■  paffionnées. 

Par  rapport  aux  Æ/e^tVrgracieufes,  M.  Marmontel 
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a remarque  qu’elles  doivent  être  oriices  de  tocs  les 
trclors  üe  l’imagination  , èc  je  n’ai  rien  de  plus  à 
en  dire. 

^ Quant  aux  Elégies  qui  doivent  repréfenter  l’état 
d un  cœur  au  comble  de  fes  vœux,  &c  ne  connoif- 
fant  rien  d’égal  au  bonheur  dont  il  jouit,  le  ton 
peut  etre  hardi , & les  penfées  exagérées.  L'extrême 
joie  n eft  pas  moins  hyperbolique  que  l’extrême 
douleur,  & fouvent  il  arrive  que  les  figures  les 
plus  audacieufès  font  l’exprelîion  naturelle  de  ces 
tranlports.  C efl:  encore  alors  que  Iss  images  -iantes 
répandent  dans  ce  genre  à.' Élégie  des  grâces  parti- 
culières. 

Pour  ce  qui  regarde  les  louanges  que  les  poètes 
donnent  à leurs  maitrefles  dans  les  Elégies  amou- 
reufes  , ou  les  éloges  qu’ils  font  de  leur  beauté  ; 
comme  c’efi  le  cœur  qui  diêle  ces  fortes  de  louan- 
ges , elles  doivent  en  fùivre  le  langage  , & par 
conféquent  être  amenées  fimplement  & naturelle- 
ment. Voyez  avec  quelle  naïveté,  avec  quel  goût, 
avec  quel  coloris , Tibulle  nous  peint  Sulpicie  : 
» Les  grâces , dit-il , préfident  à toutes  fès  adions, 
» & font  toujours  attachées  à les  pas  fans  qu’elle 
” daigne  s’en  appercevoir.  Elle  plaît  fi  elle  arrange 
» fes  cheveux  avec  art  ; fi  elle  les  lailTe  flotter  , 
» cet  air  négligé  lui  donne  un  nouvel  éclat.  Soit 
» qu’elle  foit  vêtue  de  pourpre  , ou  qu’elle  préfère 
» à la  pourpre  une  autre  couleur,  elle  enchante  , 
» elle  ravit  tous  lescœurs. Tel,  dans  l’Olympe,  l’het  - 
» reux  Vertumne  prend  miile  formes  différentes,  & 
» plaît  fous  toutes  également.  B I/iv.  lE ,elég.  i. 

En  un  mot,  de  quelque  genre  qu’on  fûppofè  Y Élé- 
gie , elle  doit  toujours  fîûvre  le  langage  de  la  paf- 
fion & de  la  nature;  elle  doit  s’exprimer  avec  une 
vérité  une  force,  une  douceur,  une  nobleffe,  Sc 
un  fêntiment  proportionné  au  fujet  qu’elle  traite,  il 
y faut  le  choix  des  penfées  & des  expreflions  pro- 
pres ; car  ce  choix  ell  toujours  ce  qu’il  y a de  plus 
important  & de  plus  elfenciel.  Ces  réflexions  doivent 
naître  du  fond  même  de  la  penfée  , & paroître 
un  fêntiment  plus  tôt  qu’une  réflexion  : il  faut  auffi 
que  l’harmonie  du  vers  la  foutienne.  Enfin , il  faut 
qu’il  y ait  une  ILaifon  fecrète  entre  toutes  fes  par- 
ties , & ^que  le  plan  foit  diflribué  avec  tant  d’ordre 
& de  goût , qu’elles  fê  fortifient  les  unes  les  autres  , 
& augmentent  infenfiblement  l’intérêt;  comme  ces 
coteaux  qui  s’élèvent  peu  à peu , & qui  femblent 
terminés  dans  un  efpace  éloigné  par  des  monta- 
gnes qui  touchent  aux  cieux. 

Ce  n’efl  pas  d’après  ces  règles  que  la  plupart  des 
modernes  ont  compcfé  leurs  É.légies  ; ils  paroiflênt 
n’avoir  pas  connu  fôn  caraétère.  Ils  ont  donné  à 
leurs  produélions  le  titre  YYÉlégie  , en  fê  conten- 
tant d’y  donner  une  certaine  forme  : comme  fi  çette 
forme  fuffifêit  toute  feule  pour  caradérifer  un  Poème, 
fans  la  matière  qui  lui  eft  propre  ; ou  que  ce  fût 
la  nature  des  vers  , & non  pas  celle  de  l’imitation  , 
qui  diftinguât  les  poètes. 

Les  uns , pour  briller,  fê  font  jetés  dans  les  écarts 
de  l’imagination , dans  des  ornements  frivoles , dans 
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des  penféés  recherchées  , dans  des  images  poni- 
peufes , ou  dans  des  traits  d’efprit  quand  il  s’agiflbit 
de  peindre  le  fentiment.  Les  autres  ont  imaginé  de 
plaire , & d’émouvoir  par  des  louanges  de  leurs 
rnaitrelTes  , qui  ne  font  que  des  Üatteries  extrava- 
gantes ; par  des  gémilfements , dont  la  feinte  faute 
aux  yeux  ; par  des  douleurs  étudiées , & par  des 
délèfpoirs  de  fang"^  froid.  C’eft  à ces  derniers  poètes 
que  s’adrelTent  les  vers  lûivants  de  Defpréaux  : 

Je  hais  ces  vains  auteurs  , dont  la  Mufc  forcée 
M’entretient  de  fes  feux,  toujours  froide  S:  glacce; 

Qui  s’affligent  par  art  , Si  foux  de  fens  raffis , 

S’érigent , pour  rimer  , en  amoureux  cranlis  ; 

Leurs  trarifports  les  plus  doux  ne  font  que  phtafes  vaines . 
Ils  ne  faveur  jamais  que  fe  charger  de  chaînes. 

Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prifoa  , 

Et  faire  quereller  le  fens  & la  raifon. 

Ce  n’étoit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  diéloit  les  vers  que  foupiroit  Tibulle. 

Art.pijét.  chant.  H.  v.  45* 

AuPii  les  anglois , dégoûtés  des  fadeurs  de  VElegie 
plaintive  & amoureule  , ont  pris  le  parti  de  conla- 
crer  quelquefois  ce  Poème  à l'eloge  de  leiprit,  de 
la  valeur,  & des  talents  ; on  en  verra  des  exemples 
dans  Waller.  Je  ne  déciderai  point  s’ils  ont  eu  tort 
ou  railbn  ; cet  examen  me  meneroit  trop  loin. 

Je  finis  par  une  récapitulation.  UÉiegie  doit 
(bn  origine  aux  plaintes  ufitees  de  tout  temps  dans 
les  funérailles.  Après  avoir  long  temps  gémi  fur 
un  cercueil , elle  pleura  les  dilgr.fces  de  i amour; 
ce  paiTage  fut  naturel.  Les  plaintes  continuelles  des 
amants  font  une  elpèce  de  mort  ; & pour  parler 
leur  langage  , ils  vivent  uniquement  dans  l’objet 
de  leur  paliiôn.  Soit  qu’ils  louent  les  pîaifirs  de  la 
vie  champêtre , fait  qu’ils  déplorent  les  maux  que 
la  guerre  entraîne  après  elle  , ce  n ell  pas  par 
rapport  à eux  qu’ils  louent  ces  pîaifirs  & qu  ils 
déplorent  ces  maux , c’eft  par  rapport  à leurs  mai- 
trelTes:  « Ah,  pourvu  leulement  que  j’eulTe  le  bon- 
» heur  d’être  auprès  de  vous  ! » , . . dit  Tibulle  à 
Délie. 

Ain  fi  , V Élégie  , deftinée  dans  là  première  infti- 
tution  aux gémilTements  & aux  larmes,  ne  s occupa 
que  de  lès  infortunes  ; elle  n’exprima  d’autres  len- 
timents  , elle  ne  parla  d’autre  langage  que  celui 
de  la  douleur  : négligée  comme  il  fied  aux  per- 
lonnes  affligées,  elle  chercha  moins  à plaire  qu  à 
toucher  ; elle  voulut  exciter  la  pitié  , & non  pas 
l’admiration.  Elle  retint  ce  nrême  caraéière  dans 
les  plaintes  des  amants , & julques  dans  leurs  chants 
de  triomphe  elle  le  Ibuvint  de  fa  première  origine. 
Enfin  , dans  toutes  lès  viciffltudes  , Ces  penlées 
furent  toujours  vives  & naturelles  ; lès  femiinents  > 
tendres  & délicats  ; lès  exprelTions,  fimples  & faciles; 
& toujours  elle  conferva  cette  marche  inégale  dont 
Ovide  lui  fait  un  fi  grand  mérite , & qui , pour  le 
dire  en  paftant , donne  à la  Poélie  élégiaque  des 
anciens  tant  d’avantage  fur  la  notre. 
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Cependant  je  m’apperçois  qu’eri  traitant  ce  fujet, 
qui  a été  fi  bien  approfondi  dansplufieurs  ouvrages, 

& en  particulier  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Infcriptions , je  me  luis  peut-être  trop  étendu, 
entraîné  par  la  matière  meme  & par  les  charmes 
de  Tibulle  Sc  de  Properce.  Mais  le  genre  élégiaque 
a mille  attraits,  parce  qu’il  émeut  nos  pallions, 
parce  qu’il  eft  l’imitation  des  objets  qui  nous  inté- 
relTent,  parce  qu’il  nous  fait  entendre  des  hommes 
touchés , & qui  nous  rendent  très-lènfibles  à leurs 
peinas  comme  à leurs  pîaifirs  , en  nous  en  entre- 
tenant eux-mêmes. 

Nous  aimons  beaucoup  à être  émus  {Voye-^ 
Émotion)  ; nous  ne  pouvons  entendre  les  hommes 
déplorer  leurs  infortunes  làns  en  être  affligés  , làns  ' 
chercher  enfùite  à en  parler  aux  autres  , fans  pro- 
fiter de  la  première  occafion  qui  s’offre  de  décharger  . 
notre  cœur,  fi  je  puis  parler  ainfi,  d’un  poids  qui 
l’accable. 

Voilà  pourquoi  de  tous  les  Poèmes , comme  l’a 
dit  avant  moi  M.  l’abbé  Souchai,  il  n’en  eft  point 
après  le  dramatique  qui  Ibit  plus  attrayant  que 
CÈlégle.  Audi  a-t  on  vu  dans  tous  les  temps  des 
géniês'dj  premier  ordre  faire  leurs  délices  de  ce 
genre  de  Poélie.  Indépendamment  de  ceux  que  nous 
avon;:  cités  , élégiographes  de  profeflion  , les  Euri- 
pide & les  Sophocle  ne  crurent  point , en  s’y  appli- 
quant , déshonorer  les  lauriers  qu’ils  avolent  cueillis 
lur  la  fcène. 

Plufieurs  poètes  modernes  fè  font  aufti  conlâcrés 
à C Élégie  : heureux , s’ils  n’avoient  pas  fubftitué 
d’ordinaire  , le  faux  au  vrai , le  pompeux  au  fim- 
ple , & le  langage  de  i’efprit  à celui  de  la  nature  ! 
Quoi  qu’il  en  Ibit , ce  genre  de  Poéfie  a des  beautés 
fans  nombre  ; & c’eft  ce  qui  m’a  fait  efpérer  d’ob- 
tenir quelque  indulgence  , quand  j’ai  cru  pouvoir 
les  détailler  ici  d’après  les  grands  maîtres  de  l’art. 
(Le  chevalier  D-E  Jaucourt.) 


* ÉLÈVE,  DISCIPLE,  ÉCOLIER.  Synonymes.^ 

Ces  trois  mots  s’appliquent  en  général  à celui 
qui  prend  des  leçons  de  quelqu’un  : voici  les 
nuances  qui  les  diftinguent. 

Un  Élève  eft  celui  qui  prend  des  leçons  de  la 
bouche  meme  du  maître.  Un  Dijciple  eft  celui 
qui  en  prend  des  leçons  en  lifmt  lès  ouvrages,  ou 
qui  s’attache  à lès  lèntiments.  Écolier  ne  le  dit , 
lorfqu’il  eft  lèul  , que  des  enfants  qui  étudiant 
dans  des  collèges  : il  le  dit  aufti  de  ceux  qui  étu- 
dient fous  un  maître  un  art  qui  n’eft  pas  mis  au 
nombre  des  arts  libéraux  , comme  la  Danfe  , l’Ef- 
crime , &c  ; mais  alors  il  doit  être  joint  à quelque 
autre  mot  qui  défigne  l’art  ou  le  maitre. 

Un  maître  d’armes  a des  Écoliers;  un  peintre 
a des  Élèves  ; Newton  & Defcarces  ont  eu  des 
Difciples  , même  après  1 ur  mort. 

Élève  eft  du  ftyle  noble  ; Difciple  l’efi  moins  , 
furtout  en  Poéfie  ; Écolier  ne  l’eft  jamais. 
(A/.  T>  A-LEURERT.) 

(f  Le  terme  à’ Écolier  fuppofe  , que  l’on  reçoit  des 
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leçons  réglées  ou  que  l’on  a belôin  d’en  recevoir  , 
fiinplement  pour  apprendre  ce  que  l’on  ne  lait  pas  : 
ainlî , tous  ceux  qui  ont  des  maures,  pour  en  rece- 
voir des  leçons  fuivies  lût  quelqure  objet  , font 
Ecoliers  ; l’age  n’y  fait  rien.  Le  terme  à’Éléve 
fuppolê  que  l’on  reçoit  où  que  l’on  a reçu  des 
inflruéfions  plus  détaillées',  pour  pouvoir  exercer 
enfujte  la  meme  profelTion , foit  en  la  pratiquant 
foit  en  l’enfeignant:  ainlî,  les  Etaitres  de  Danlê , 
d’Elcrime  , d’Equitation  , Sic.  ont  des  Écoliers  , à 
qui  ils  enfeignent  de  leur  art  ce  qui  ell  jugé  con- 
venable à une  belle  éducation  ; mais  ceux  qu’ils 
forment  pour  devenir  maures  comme  eux , fcnt 
leurs  F.lèves,  Le  terme  de  Difciple  ne  fuppolê 
qu’une  adhélîon  aux  fenEmenis  du  maître  , fans 
rien  indiquer  de  la  manicr«  dont  on  en  a pris  con- 
noilTance. 

On  enlêigne  des  Ecoliers ^ on  forme  des  Élèves  ^ 
on  le  fait  des  HUciples. 

L’état  àlEcolier  eli  momentané  ; celui  à'Élève 
efl  permanent;  celui  de  Difciple  peut  changer.  On 
n’eft  plus  Ecolier , quand  on  lait  ce  que  l’on  vou- 
loit  apprendre , ou  même  quand  on  ne  fait  plus 
profelïion  de  l’étudier.  On  eft  Élève , non  feule- 
ment tandis  que  l’on  eft  dirigé  par  des  leçons 
exprefles  pour  un  état  qui  en  eft  la  fin , mais  même 
après  que  l’inftitution  eft  confommée  : ainfi , les 
jeunes  gentils-hommes  que  l’on  inflruit  à l’école 
royale  militaire , font  des  Élèves  pour  l’état  mili- 
taire , & parvinirertt-ils  au  grade  de  maréchal  de 
France , ils  feront  toujours  Élèves  de  cette  école. 
On  n’eft  Difciple  e^uo  par  adhélîon  aux  lêntiments 
d’autrui  ; on  celfe  de  l’être  , err  renonçant  à ces 
lêntiments  : airü  , S.  Paul  , après  avoir  été  un 
Difciple  très-zilé  de  la  fynagogue  , l’abandonna 
& devint  un  Difciple  encore  plus  z.élé  de  J.  C. 

Des  hommr/s  d’elprit  , diftingués  par  leur  Élo- 
quence , lê  fmt  donnés  pour  de  fublimes  philofo- 
phes  ; par  des  peintures  lalcives  & pleines  d’art,  ils 
ont  allumé  le  feu  des  paftîons  ; pour  les  flater , ils 
en  ont  déguifé  les  dangers  ; pour  les  divinifêr  en 
quelque  forte  , ils  en  ont  montré  l’origine  dans  la 
nature,  lâns  en  indiquer  l’intention,  qui  les  aftii- 
jettit  à des  lois  pour  le  bien  commun;  ils  ont  ridi- 
culifé  là  Religion  , qui  prétend  les  régler  : &.quoi- 
qu’ils  en  parlallênt  en  Écoliers  peu  infiruits , l’afsû- 
mnee  de  leur  ion  a perfùadé  les  jeunes  gens  dont 
ils  avoient  féduitle  cœur  ; ils  ont  fait  des  Difciples 
enthoufiaftnés , qui  ne  connoiflênt  plus  la  Religion 
que  fous  le  nom  de  Fanatiftne  , & qui  ne  regardent 
plus  ceux  qui  la  refpedent  ou  qui  la  défendent  que 
comme  des  hypocrites  ou  des  imbéciles.  Le  comble 
de  ce  fanatiftne  philofêphique  , ( car  il  y a fanatiftne 
partout  où  il  y a chaleur,  préoccupation  , aveugle- 
ment , injuftice)  ; ce  fêroit  qu’ils  euflênt  fait  des  Elèr 
ves  qui  ofàflênt  leur  fûccéder.  ( J/.  BEÂUzÈnf 

(N.)_ÉLIDER,  V.  a'.  Retrancher  dans-  la  pro- 
nonciation , & quelquefois  dans  l’écriture  , une  lettre 
nécelTaire  à l’intégrité  du  \not  ; par  exemple  V.ame  , 


ELI 

l’honneur,  d’écriture,  d’humiliié , qu’il,  au  lieu 
de  la  ame , le  honneur  , de  écriture , de  humilité 
que  il.  ( Foyei  Élision.  ) Nous  élidons  fouvent 
fans  nous  en  douter  au  milieu  des  mots  ; comme 
quand  nous  Ÿ^ononçpns  ferrement , pureté , caleçon 
de  meme  que  s’ils  étoient  écrit  fénneni , ruiné 
calçon.  ( M.  Éeauzée.  ) ’ /’  »• 

ÉLISION  , ft  f.  B elles- Lettres.  Dans  la  Pro- 
fodie  latine  , figure  par  laquelle  la  confonne  m 8c 
toutes  les  voyelles  & diphthongues  qui  lê  trouvent 
à la  fin  d’un  mot,  fê  retranchant  lorlque  le  mot 
fùivant  commence  par  une  voyelle  ou  diphthungue  ^ 
comme  dans-  ce  vers  : 

Quodnifi  & ajfiduh  terram  infeclahcre  rajîris^ 
qu’on  feande  de  la  forte  ; 

(èuod  nié  Sf  I ajfidu-  j is  ter-  | r’infec-  ( tahsre  | rafiris. 

Quelquefois  VF.lifion  (ê  fait  de  la  fin  d’un  vers  au 
commencement  de  l’autre  , comme  dans-  ceux-ci 

Quem  non  incufavi  amens  hominumque  deorumque , 

Autquid  in  everfâvidi  crudelius  urbe  , 
qu’on  feande  ainfi: 

Quem  non  \incu- \ fav’a-  | mens  homi-  j numque  de-  j ornm. 

Q_u'aut  quid  in  | ever-  | fâ  , &c. 

On  doit  éviter  les  ÉUfions  dures  , & elles  la 
font  ordinairement  au  premier  & au  fixième  pied. 

_ Quelques-uns  prétendent  que  YÉUfion  eft  une- 
licence  poétique  ; & d’autres , qu’elle  eft  abfolu- 
ment  nécelTaire  pour  l’harmonie. 

Les  anciens  latins  retranchoient  aufti  l’x  qui  pré- 
cédoit  une  confonne  , comme  dans  ce  vers  d’Ennius  î; 

Cw  volito  vhiiC  ( pour  vivus  ) per  ora  virûin, 

L’i-  & l’m  leur  paroiftoient  dures  & rudes  dans  la. 
prononciation,  aufti  les  retranchèrent-ils  quand  leur 
Poefie  commença  à fê  polir.  La  même  raifon  a 
déterininé  les  françois  à ne  pas  faire  fentir  leur  e 
féminin,  ou  , pour  mieux  dire,  muet,  devant  les 
mots  qui  commencent  par  une  vo}  elle  , afin  d’éviter 
les  hiatus.  Eoye^  Hiatus  & Bâillement.  (L’abbé' 
Mallet.) 

_ Dans  notre  Poéfie  françpifê  nous  n’avons  d’autre- 
Élifion  que  celle  de  l’e  muet  devant  une  voyelle 
tout  autre  concours  de  deux  voyelles  y eft  interdit 
règle  qui  peut  paroître  affez  bizarre  , pour  deux 
raifons  : la  première , parce  qu’il  y a une  grande- 
quantité  de  mots  au  milieu  defquels  il  y a concours^ 
de  deux  voyelles , & qu’il  faudroit  donc  aufti  par 
la  même  rzifêrr  interdire  ces  mots  à la  Poéfie  , puif 
qu’on  ne  fauroit  les  couper  en  deux  : la  fécondé  y, 
c’eft  que  le  concours  de  deux  voyelles  eft  permis.^ 
dans  notre  Poé.fie,  quand  la  fécondé  eft  précédée.- 
d’une  h alpirée  , comme  dans  ce  héros  , la  hauteur  p 
c’eft  à dire  que  \’hiaiu%  n’eft  permis  que  dans  le- 
cas  où  il  eft  le  plus  rude  à l’oreille.  On  peut  re- 
marquer auffi  que  Vhiatus  eft  permis  lorlque  l’a- 
muet  eft.  précédé  d’une  voyelle  „ comme,  danse  im*.- 
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rnolee  à mes  yeux  ; & que  pour  lors  la  voyelle  qui 
précédé  l’e  muet  eü  plus  marquée.  Immolé  à mes 
yeux  n’eti  pas  permis  en  Poéfie,  & cependant  eil 
moins  rude  que  l’autre:  nouvelle  bizarrerie. 

Nous  ignorons  fi  dans  la  Proie  latine  VEtifion  des 
voyelles  avoir  lieu  ; il  y a apparence  néanmoins 
qu’on  prononqoit  la  Proie  comme  la  Poéfie  , & il 
ell  vraiièrnblable  que  les  voyelles  qui  forinoient  VEU- 
Jiüii  en  Poéfie,  n'étoient  point  prononcées,  ou  l’étoient 
très-peu;  autrement,  la  mefure  & I harmonie  du  vers 
en  auroit  iôuftert  lenfiblement.  Mais  pour  décider 
cette  quellion  , il  iaudroit  être  au  fait  de  la  pro  ■ 
nonciaaon  des  anciens  ; matière  totalement  ignorée. 

Dans  notre  Proie  les  hiatus  ne  ibnt  point  défendus: 
il  eil  vrai  qu’une  oreille  délicate  ieroit  choquée  , 
s'ils  étoient  en  trop  grand  nombre  ; mais  il  lêroit 
peut-être  encore  plus  ridicule  de  vouloir  les  éviter 
tout  à ce  Ieroit  Ibuvent  le  moyen  d’énerver 

le  llyle , de  lui  faire  perdre  fa  vivacité , fâ  pré- 
cifion , & (il  facilité.  Avec  un  peu  d’oreille  de  la 
part  de  l’écrivain  , les  hiatus  ne  feront  ni  fréquents 
ni  choquants  dans  fa  Proie. 

On  affure  que  M.  Leibnitz  compoià  un  jour  une 
longue  pièce  de  vers  latins,  fans  fe  permettre  une 
lêule  Éiifion  ; cette  puérilité  étoit  indigne  d’un  fi 
grand  homme  , & de  fon  fiècle.  Cela  étoit  bon  du 
temps  de  Charles  le-Chauve  ou  de  Louis-le-Jeune , 
lorfqu’on  faifçit  des  vers  léonins , des  vers  latins 
rimes,  des  pièces  de  vers  dont  tous  les  mots  com- 
menqoient  par  la  même  lettre  , & autres  Ibttilès 
femblables.  Faire  des  vers  latins  fans  Élijîon  , c’eft 
comme  fi  on  vouloit  faire  des  vers  François  iàns  (ê 
permettre  d’e  muet  devant  une  voyelle.  M.  Leib- 
nitz auroit  eu  plus  d’honneur  & de  peine  à faire 
les  vers  bons,  fuppofé  qu’un  moderne  puifTe  faire 
de  bons  vers  latins.  {Al.  d'^lembert.  J 

ELLE,  Cru/77.Pronom  relatif  féminin  , fur  lequel 
il  ne  lèra  pas  inutile  de  dire  un  mot  en  faveur 
des  étrangers  qui  étudient  notre  langue. 

Il  eft  certain  , comme  l’a  remarqué  le  P.  Bou- 
hours , que  Elle  au  nominatif  ne  convient  pas  moins 
à la  choie  qu’à  la  perfonne  ; & que  l’on  dit  éga- 
lement bien  d’une  mailbn  & d’une  femme , Elle 
eji  agréable  : mais  dans  les  cas  obliques.  Elle  ne 
convient  pas  à la  choie  comme  à la  perlbnne  , 

& on  ne  diroit  pas  en  parlant  d’un  homme  à qui 
la  Philolôphie  plairoit  extrêmement , Il  s’attache 
fon  à ELLE,  Il  eft  charmé  à’ BEER  \ il  faut  dire , 
pour  bien  parler.  Il  s’y  attache  fort,  il  en  eJi 
charmé.  On  ne  diroit  pas  aullj  en  parlant  d’une  vic- 
toire , J’ai  fait  un  difcours  fur  elle  ; on  diroit 
bien  néanmoins , Une  action  de  cette  importance 
traîne  de  grands  avantages  après  elie. 

Quoiqu’il  n’y  ait  proprement  que  l’ufage  qui  puifTe 
nous  inftruire  à fond  Id-delTus , & qu’il  ïbit  difficile 
de  rendre  raifon  pourquoi  l’un  fe  dit  plus  tôt  que 
l’autre,  on  peut  cependant  marquer  quelques  occa- 
fions , o\\  Elle  fe  met  fort  bien  dans  les  cas  obli- 
ques. Par  exemple  ; 
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1°.  Quand  la  chofe  le  prend  pour  une  perlbnne  ; 
fi  la  vertu  paroiffoit  à nos  yeux  avec  toutes  fis 
grâces,  nous  ferions  tous  charmés  rd’EiLE.  2.°.  Quand 
le  mot  Elle  eS  entrelacé  dans  la  période  & ne 
finit  point  le  üilcours  : ainfi  , je  pourrcisdire  alors, 
en  parlant  de  la  Phi'olbphie  , de  toutes  les  Scien- 
ces c’efi  la  plus  utile  ; c'efi  d’eWe  que  les  hommes 
ont  appris  à vivre  ; c’efi  à elle  qu  iis  doivent  Leurs 
plus  belles  connoifi'ances.  3°.  Le  pronom  Elle  jdeut 
finir  le  dilcours , quand  la  phralê  qu’on  emploie 
a rapport  aux  perlbnnes.  IL  ne  faut  pas  s'étonner, 
dit  M.  de  la  Rochefoucault  en  parlant  de  l’amour 
propre,  s’il  fie  joint  quelquefois  à la  plus  rude 
aujlérité , s’il  entre  fi  hardiment  en  fo  dé  té  avec 
elle.  Le  même  écrivain  a pu  dire  lèlon  ce  prin- 
cipe : La  P hiLofophii  triomphe  aifément  des  maux 
pajfés , & de  ceux  qui  ne  font  pas  près  d’ar- 
river-, mais  les  maux  préfents  tnompLent  D’elle. 
Bouhours , Remarques  fur  la  Langue  fr  an ço  if  e.  (Le 
Chevalier  DE  Jaucovrt.) 

* ELLIPSE,  C.  f.  terme  de  Grammaire.  C’efi  une 
figure  de  confiruéfion  , ainfi  appelée  du  grec 
manquement , omijfiûn  : on  parle  par  Ellipfe  , lorf- 
que  l’on  retranche  des  mots  qui  leroient  nécefîaires 
pour  rendre  la  confiruéfion  pleine.  Ce  retranche- 
ment eft  en  ufage  dans  la  confiruéfion  ufuelle  de 
toutes  les  langues  ; il  abrège  le  dilcours  , & le 
rend  plus  vif  & plus  Ibutenu  ; mais  il  doit  être 
autorifé  par  i’ulàge;  ce  qui  arrive  quand  le  retran- 
chement n’apporte  ni  équivoque  ni  oblcurité  dans 
le  dilcours,  & qu’il  ne  donne  pas  à l’elprit  la  peine 
de  deviner  ce  qu’on  veut  dire , 6'c  ne  l’expolê  pas 
à le  méprendre.  Dans  une  phralê  elliptique  , les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  l’idée  de  ceux  qui 
Ibnt  Ibulêntendus , afin  que  Pelp rit  puifTe  par  ana-* 
iogie  faire  la  confiruéfion  de  toute  la  phralê  , & ap- 
percevoir  les  divers  rapports  que  les  mots  ont  en- 
tre eux  : par  exemple,  iorlque  nous  liions  qu’un’ 
romain  demandoit  à un  autre , Où  allez-vous  ? & 
que  celui-ci  répondoit  Ad  Cafioris , la  terminaifon 
cîe  Cafioris  fait  voir  que  ce  génitif  ne  fàuroit  être 
le  complément  de  la  prép.ofition  ad  ; qu’ainfi , il  y a 
quelque  mot  de  Ibulêntendu  : les  circonftances  font 
connoître  que  ce  mot  eft  œdem , & que  par  con- 
féquent  la  confiruéfion  pleine  eft  eo  ad  œdem  Cafi- 
toris  , je  vais  au  temple  de  Cafior. 

UEllipfe  fait  bien  voir  la  vérité  de  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  penfée  au  mot  Déclinaison  <& 
au  mot  Construction.  La  penfée  n’a  qu’un  inf- 
tant , c’efi  un  point  de  vue  de  l’elprit  ; mais  il 
faut  des  mots  pour  la  faire  pafTer  dans  l’efprit  des 
autres  : or  on  retranche  fbuvent  ceux  qui  peuvent 
être  aifément  fuppléés , il  c’efi  ŸEUipfe.  y oye\ 
Elliptique.  ( Al,  du  A/arsais.  ) 

( ^ Ellipfe  eft  proprement  une  figure  de  Synr 
taxe  , par  laquelle  on  fupprime  quelques  mots,  ne- 
cefTaires  à la  plénitude  de  la  phralê  , mais  aiïêz 
indiqués  par  ceux  qui  font  énoncés  pour  ne  laifTeç 
aucune  incertitude. 

Oh 
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On  peut  donc  toujours  reconnoître  , à' quelque 
marque  infaillible  , ce  qu’il  peut  y avoir  de  fiip- 
primé  dans  la  phraiê,  & ce  qu’il  convient  de  (up- 
pléer  pour  en  rétablir  l’intégrité.  Voye\  dans  cet 
ouvrage  les  articles  particuliers  de  chacun  des  cas  , 
de  chaque  mode  , «c  Ipécialement  l’article  Supplé- 
ment : il  vous  reliera  peu  de  chofe  à délirer  pour 
ce  qui  concerne  ŸElUpfe  , & la  manière  d’en  rem- 
plir les  vides  ; choie  ablblument  ncceiïaire  à l’in- 
telligence de  toutes  les  langues.  Mais  parcourons 
ici  quelques  exemples  relatifs  à notre  franqois. 

I®.  Les  Articles  lont  dellinés  à modifier  l’étendue 
des  noms  appellatifs , en  y ajoutant  l’idée  accel^ 
lôire  des  individus , que  ces  noms  ne  défignent  point 
par  eux-më.nes.  Toutes  les  fois  dono  que  l’on  ren- 
contre un  Article  lans  nom  appellatif , il  faut  en 
fuppléer  un  , & en  prendre  l’idée  dans  les  circonf- 
tances  exprimées  : quiconque  entend  la  langue , 
tient  compte  de  ce  lupplément,  lans  même  y faire 
une  attention  exprelfe. 

Si  ces  livres  foni  bons  ^ je  les  lirai  volontiers  ; c. 
à.  d.  je  lirai  volontiers  les  dits  livres.  Foyex  le  , 

LA  , LES. 

Quelque  élevés  que  vous  foye\^  fonge-{  tou- 
jours à l’égalité  primitive;  c.  à.,d.  Si  la  chofe  efl 
de  manière  que  vous  foyen^  élevés  à quelque  de- 
gre  même  le  plus  éminent , fong^\  toujours  à 
' l'égalité  primitive,  Voye^  Subjonctif. 

ii^ode  lùbjonâif  appartient  toujours  à une 
propolîtion  incidente  & liibordonnée  à une  autre 
propolîtion  principale.  Toutes  les  fois  donc  que  l’on 
rencontre  une  propolîtion  où  il  n’y  a qu’un  verbe 
au  fubjonêlif,  il  faut  fuppléer  tout  ce  qui  peut  man- 
quer pour  former  la  propolîtion  principale  & pour 
lier  les  deux  enlemble  ; on  vient  d’en  voir  la  ma- 
nière dans  l’exemple  précédent , & on  va  la  voir 
encore  dans  les  deux  liiivants. 

^ t ASSE  U Ciel  que  nous  ayons  bientôt  la  paix  ! 
c eft  a dire,  Je  délire  ardemment  que  le  Ciel  Fasse 
de  rnanière  que  nous  ayons  bientôt  la  paix.  Pro- 
pofition  optative.  f^oye":;  Optatif. 

^ FiussiEz-vous périr,  foye^  ferme  dans  vos  devoirs; 
c eft  à dire  , Quand  la  choie  lêroit  de  manière  que 
-:vous  duffie:[  périr  ,foye\  ferme  dans  vos  devoirs. 
Propolîtion  hypothétique,  Hypothétique. 

3®.  Dans  les  propolîtions  interrogatives,  il  y a 
prelque  toujours  Ellipfe  de  l’interrogation;  mais 
d ordinaire  le  lupplément  eft  indiqué  par  l’inver- 
fion  du  lujet  pronominal , & quelquefois  par  un  mot 
conjondif  à la  tête , lequel  fuppolè  toujours  un 
antécédent. 

Comprenei-vous  mapenfée?  c’eft  à dire  , Dites- 
moi  11  vous  comprenez  ma  penfée  ? 

Cette  objeaton  efl-elle  fondée  ? c’eft  à dire  , Sur 
cette  objeaton  dites-moi  lî  elle  efl  fondée  ? 

Oit  alle\-vousl  c’eft  à dire,  Dites-moi  le  lieu 
ou  vous  alle-^?  f^oyei^  Interrogatif. 

' à'’'  afièz.  ordinaire  que  , dans  les  réponlès 

a des  propolîtions  interrogatives , il  y ait  Ellipfe 
Liitérat,  £t  GxjUim,  Tome  I,  Partie  lî. 
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de  tout  ce  qui  eft  déjà  énoncé  dans  l’interrogation  , 
& qu’on  n’y  exprime  que  ce  qui  étoit  douteux  dans 
la  queftion. 

Comprenez-vous  ma  penfée  ? ijt.  Très- bien  ; c'ed 
à dire,  Je  çomptens  très-bien  votre  penfée. 

Cette  objeaion  efl.-elle  fondée  ? ly.  Sur  un  prin- 
cipe  folide ; c’eft  à dire  , Cette  objedion  eft  fondée 
fur  un  principe  folide. 

Où  allez-vous  .?  En  Italie  ; c’eft  à dire  , Je 
vas  en  Italie. 

5°.  Toute  prépofition  doit  être  lùivie  d’un  com- 
plément ; & s’il  fe  trouve  de  fuite  plulîeurs  pré- 
polîtions , c’eft  que  V Ellipfe-  a fait  difparoître  les 
compléments  des  premières  : mais  le  lêns  total  de 
l’enlemble  les  fait  aifément  liippléer. 

De  par  le  roi  ; c’eft  à dire  , de  l’ordre  donné 
PAR  le  roi. 

Sous  de  belles  apparences  ; à dire,  Sous 
le  voile  de  belles  apparences. 

Dès  que  le  j'oleil  paraît;  c’eft  à dire,  Dès  le 
moment  que  le foleil paraît.  F'oyezFKt.ŸosniotA. 

Plufieurs  grammairiens  penlènt  que  notre  langue 
ri’^dmet  guère  ô’ElUpfes.  Le  détail  que  l’on  vient 
d’indiquer  prouve  le  contraire  L’aêfivité  impétueule 
de  l’elprit , qui  n’aime  rien  de  ce  qui  donne  des 
entraves  à Ibn  intelligence  & qui  tend  à Ibn  but 
avec  rapidité,  a rendu  partout  VEllipfe  néceftaire  .• 
point  de  langues  làns  Ellipfes , 8c  même  fans  de 
fréquentes  Ellipfes.  Mais  l’inattention  a Ibuvent  fait 
méconnoître  cette  figure  dans  des  phrafes  que  l’on 
connoiftoit  pourtant  comme  figurées.  Au  lieu  de 
remonter  aux  principes  généraux,  on  a imaginé, 
à la  place  de  VEllipfe  qui  pouvoir  tout  expliquer  , 
beaucoup  de  prétendues  figures  différentes , qui  ne 
fervent  qu’à  lûrcharger  la  nomenclature  gramma- 
ticale: tels  font  le  Zeugme  avec  toutes  lès  efpèces  , 
la  Synthéfe , V Anacoluthe,  VÉnallage,  Y Antip- 
tofe.  y oyez  rnots.  Tel  eft  auffi  ce  que  M.  du 

Marfais  nomme  Imitation.  ( M.  £eauzée.  ) 

(N.)  ELLIPTIQUE  , adj.  Caraftérifé  par  l’EI-w 
liplë.  Tour  elliptique.  Phrafe  elliptique. 

Dans  une  phrafe  elliptique , les  mots  exprimés 
doivent  réveiller  l’idée  de  ceux  qui  fbntfbulèntendus; 
de  manière  que  l’efprit , appercevant  toute  la  pléni- 
tude grammaticale,  en  làififlë  aifément  la  conftrucr 
tion  naturelle  & le  lêns  précis  qu’elle  préfênte. 

» La  langue  latine  , dit  Ai.  du  Marfais  , eft 
» prefque  toute  elliptique , c’eft  à dire  que  les  latins 
» faifèient  un  fréquent  ufâge  de  l’EllipIê;  car  comme 
» on  connoilToit  le  rapport  des  mots  par  les  termi- 
» naifôns  , la  terminaifon  d’un  mot  réveilloit  aifé- 
» ment  dans  l’efprit  le  mot  foufêntendu  , qui  étoit  la 
» feule  caufè  de  la  terminaifon  du  mot  exprimé 
» dans  la  phrafe  elliptique  : au  contraire  notre  lan- 
» gue  ne  fait  pas  un  ufâge  aufli  fréquent  de  l’EI- 
« lipfè  , parce  que  nos  mots  ne  changent  point  de 
« terminaifon  ; nous  ne  pouvons  en  connoître  le 
» rapport  que  par  leur  place  ou  pofition  , relative- 
» ment  au  verbe  qu’ils  précèdent  ou  qu’ils  fuivent , 
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« ou  bien  par  les  prépolîtions  dont  ils  font  le  com- 
» plément.  » 

Il  eft  certain  que  les  variations  des  Cas  , dans 
les  langues  qui  les  admettent,  font  très-favorables 
à l’Ellipfe  5 & qu’à  cet  égard  le  grec  & le  latin 
(ont  bien  ^\as  elliptiques  que  notrç  François , que 
re(bagnol,ou  l’italien.  Mais  comme  tontes  les  Elliplès 
ne  tiennent  pas  à cette  différence  des  Cas , notre 
lan!7Ue  , comme  on  l’a  vu  dans  l’article  précédent , 
ne  laidè  pas  d’être  encore  fort  elliptique  : outre 
les  caufes  d’Ellipfès  que  vient  d’aflsgner  le  gram- 
mairien philofbphe  , on  en  a vu  d’autres  à 1 art. 
Ellipse  ; & il  en  exifte  d’autres  encore.  Par  exem- 
ple , tout  adjedif  fùppofê  un  nom  appellatif,  & cela 
lûffit  pour  en  autorilèr  fouvent  la  fiippreflion;  le: 
plus  SAVANTS  ne  Jontpas  toujours  les  plus  sages  , 
c’efi  à dire,  Les  hommes  les  plus  fuyants , les  hom- 
mes les  plus  fages  ; outre  ton  complément,  toute 
prépofîtion  fuppofè  un  antécédent  ( Prépo- 

sition ) ; de  là  viennent  les  adrelfes  elliptiques 
de  nos  lettres , à 31.  N.  à Paris , c’eft  à dire , 
Cette  lettre  doit  être  portée  à 3i.  N.  qui  demeure 
à Paris  ; la  Prépotîtion  avec  fôn  complément  fait 
alors  le  même  effet  qy’un  Cas  adverbial , par  exem- 
ple , le  Datif  latin.  Nous  retrouvons  par  la,  ou  peu 
s’eu  faut,  les  mêmes  moyens  d’Ellipfe  que  le  latin 
ou’le  grec.  {3L.  üeauzèe.) 

(N.)ÉLOCUTION,  fi  f.  Grammaire.  Difpofîtion 
artificielle  de  la  Diction , ménagée  avec  goût  pour 
donner  à l’Oraifôn  de  l’énergie,  de  la  nobleffe, 
& de  l’agrément. 

Si  l’on  prend  l’Oraifôn  pour  ce  qu’elle  eft  en 
effet,  je  veux  dire  pour  une  image  fenfible  de  la 
penfée  ; on  peut  dire  que  c’eft  la  Syntaxe  qui_en 
trace  le  deffin , que  c’eft  la  Diction  qui  en  apprête 
les  couleurs , & V Élocution  les  diftribue  avec  l’en- 
tente convenable. 

_ De  là  vient  l’affinité  qu’il  y a entre  Diction  & 
Élocution , qui  fait  fouvent  prendre  ces  deux  ter- 
mes ’l’un  pour  l’autre  comme  de  parfaits  fÿnonymes  ; 
mais  il  ne  le  font  pas.  Élocution  eft  à la  Dic- 
tion, ce  que  le  coloris  eft  à la  couleur.  La  Du- 
tion  fêrt  à rendre  fenfibles  les  parties  que  l’Ana- 
lyfè  diftingue  dans  la  penfée  ; comme  la  couleur 
xend  fenfibles  à la  vue  les  parties  différentes  des 
corps  : & V Élocution  ménage  les  parties  de  la  Dic- 
tion félon  les  points  de  vue  qui  doivent  éclairer 
l’efprit  ou  toucher  le  cœur  ; comme  le  coloris  mé- 
nage la  diftributlon  des  couleurs,  relativement  aux 
nuances  que  répand  fur  les  corps  la  diverfité  de 
leurs  pofitlons  à l’égard  de  la  lumière.  Le  coloris 
emploie  les  couleurs  , & n’eft  que  de  la  couleur  ; 
Y Élocution  emploie  la  Diction , & n’eft  jamais  que 
la  Diction-,  mais  il  y a de  part  & d’autre  la  même 
différence , celle  de  la  matière  & de  la  forme, 

C’efi  donc  à ŸÉJocution  à décider  les  traits  carac- 
tériftlques  & les  nuances  locales  que  doit  prendre 
la  Diction , pour  rendre  avec  plus  d’ame  & de 
.vérité  ia  figure  individuelle  de  chaque  penfée  & les 
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effets  néceffaires  du  clair- obfcur  dans  la  diftribuîion 
générale  du  tableau  entier,  qui  eft  le  Difeours. 

11  y a pour  cela  des  Figures  cf  Elocution qui 
dépendent  tellement  du  choix  & de  la  difpofiticn 
des  mots  dont  on  fe  fert , que  la  figure  difparoît 
dès  qu’on  change  les  termes  ou  qu’on  en  dérange 
l’ordonnance  , quoiqu’on  ne  touche  pas  au  fonds 
de  la  penfee.  Les  unes  fe  font  par  union  , c’eft  le 
P olyfyndéton^  Y Adjonction  ; les  autres,  par  dé- 
funion , favoir  Y Afyndéton  & la  Disjonction  y d au- 
tres enfin , par  Répétition.  Foye\  ces  mots.  { 31. 
Beauzée.) 

ÉLOCUTION,  f.f.  Belles-Lettres.  Ce  mot,  qui 
vient  du  latip  eloqui , parler , fignifie  proprement 
& à la  rigueur  le  caractère  du  difeours  y & en  ce 
fens  il  ne  s’emploie  guère  qu’en  parlant  de  la  con- 
verfation  , les  mots  Style  & Diction  étant  confacrés 
aux  ouvrages  ou  aux  difeours  oratoires.  On  dit  d’un 
homme  qui  parle  bien  , qu’il  a une  belle  Élocu- 
tion y & d’un  écrivain  ou  d’un  orateur  , que  fa  Dic- 
tion eft  correéle  , que  fon  .î/y/e  eft  élégant , &c# 
Voye-{  Style.  Voye\  aujjî  Affectation. 

Elocution  , dans  un  fèns  moins  vulgaire,  fignî- 
fie  cette  partie  de  la  Rhétorique  qui  traite  de  la  Dic- 
tion & du  Style  de  l’orateur  ; les  deux  autres  font 
Y invention  & la  difpojition.  V oye\  ces  deux  mots. 
Foye\  auffi  Orateur,  Discours. 

J’ai  dit  que  Y Élocution  avoit  pour  objet  \ic  Dic- 
tion & le  Style  de  l’orateur  ; car  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  deux  mots  foient  fÿmonymes:  le  der- 
nier a une  acception  beaucoup  plus  étendue  que 
le  premier.  Diétion  ne  fe  dit  proprement  que  des 
qualités  générales  & grammaticales  du  difeours , & 
ces  qualités  font  au  nombre  de  deux,  la  Correction 
& la  Clarté.  Elles  font  indifpenfables  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puifle  etre  , fbit  d’Èloquence,  fort 
de  tout  autre  genre  ; l’étude  de  la  langue  & l’ha- 
bitude d’écrire  les  donnent  prefque  infailliblement , 
quand  on  cherche  de  bonne  foi  a les  acquérir. 
Style  au  contraire  fe  dit  des  qualités  du  difeours , 
plus  particulières , plus  difficiles , & plus  rares,  qi« 
marquent  le  génie  & le  talent  de  celui  qui  écrit 
ou  qui  parle  : telles  font  la  propriété  des  termes, 
l’élégance , la  facilité  , la  précifion  , l’élévation  , 
la  nobleffe  , l’harmonie  , la  convenance  avec  le  fujet , 
&c.  Nous  n’ignorons  pas  néanmoins  que  les  mots 
Style  & Diction  fé  prennent  fouvent  l’un  pour  l’autre, 
furtout  par  les  auteurs  qui  ne  s’expriment  pas  fur 
ce  fujet  avec  une  exaftitude  rigoureufe  ; mais  la 
diftindion  que  nous  venons  d’établir  y ne  nous  pa- 
roît  pas  moins  réelle,  ün  parlera  plus  au  long  au 
mot  Style,  des  différentes  qualités  que  le  Style 
doit  avoir  en  général,  & pour  toutes  fortes  de  fujets: 
nous  nous  bornerons  ici  à ce  qui  regarde  l’orateur. 
Pour  fixer  nos  idées  fur  cet  objet , il  feut  aupa- 
ravant établir  quelques  principes. 

Qu’eû-ce  qu’être  éloquent  ? Si  on  fè  borne  à la 
force  du  terme  , ce  n'eft  autre  chofe  que  bien  parler  y 
mais  l’ufàge  a donné  à ce  mot  dans  nos  idées  un 
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^ns  plus  noble  & plus  étendu.  Etre  éloquent,  comme 
je  l’ai  dit  ailleurs,  c’eft  faire  paflèr  avec  rapidité  & 
imprimer  avec  force  , dans  l'ame  des  autres  , le  ien- 
timcnt  profond  dont  on  eft  pénétré.  Cette  défini- 
tion paroit  d’autant  plus  jufte  , qu’elle  s’applique 
à l’Éloquence  même  du  filence  & à celle  du  gefte. 
On  pourroit  définir  autrement  l’Éloquence  , le  talent 
d' émouvoir  ; mais  la  première  définition  ell  encore 
plus  générale,  en  ce  qu’elle  s’applique  meme  à 
l’Éloquence  tranquille  qui  n’emeut  pas  , & qui  fè 
borne  à convaincre.  La  perfuafion  intime  de  la  vérité 
qu’on  veut  prouver,  elî  alors  le  lêntiment  profond 
dont  on  eft  rempli,  & qu’on  fait  paflër  dans  l’ame 
de  l’auditeur.  Il  faut  cependant  avouer , félon  l’idée 
la  plus  généralement  reçue,  que  celui  qui  (ê  borne 
à prouver  & qui  laiffè  l’auditeur  convaincu , mais 
froid  & tranquille  , n’efl:  point  proprement  éloquent , 
& n’efi  que  difert.  roye\  Disert.  C’efl  pour  cette 
railbn  que  les  anciens  ont  défini  l’Éloquence  le  talent 
de  perfuader,  & qu’ils  ont  diflingué  Perfuader  de 
Convaincre,  le  premier  de  ces  mots  ajoutant  à l’autre 
l’idée  d’un  fentiment  adif  excité  dans  l’ame  de  l’au- 
diteur & joint  à la  convidion. 

Cependant , qu’il  me  Ibit  permis  de  le  dire , il 
s’en  faut  beaucoup  que  la  définition  de  l’Éloquence  , 
donnée  par  les  anciens,  (bit  complète  : l’Éloquence 
ne  Ce  borne  bas  à la  perfiiafion.  Il  y a dans  toutes 
les  langues  une  infinité  de  morceaux  très-éloquents, 
qui  ne  prouvent  & par  confequent  ne  perfiiadent 
rien  , mais  qui  font  éloquents  par  cela  lêul  qu’ils 
émeuvent  puilTamment  celui  qui  les  entend  ou  qui 
les  lit.  Il  lèroit  inutile  d’en  rapporter  des  exemples. 

Les  modernes , en  adoptant  aveuglément  la  dé- 
finition des  anciens , ont  eu  bien  moins  de  railbn 
qu’eux.  Les  grecs  & les  romains,  qui  vivoient  Ibus 
un  gouvernement  républicain  , étoient  continuelle- 
ment occupés  de  grands  intérêts  publics:  les  ora- 
teurs appliquoient  principalement  à ces  objets  im- 
portants le  talent  de  la  parole;  & comme  il  s’agif- 
Ibit  toujours  en  ces  occafions  de  remuer  le  peu- 
ple en  le  convainquant , ils  appelèrent  Éloquence 
le  talent  de  perliiader  , en  prenant  pour  le  Tout 
la  partie  la  plus  importante  & la  plus  étendue.  Ce- 
pendant ils  pouvoient  Ce  convaincre  dans  les  ou- 
vrages mêmes  de  leurs  philolbphes , par  exemple  , 
dms  ceux  de  Platon  & dans  plufieurs  autres  , que 
l’Éloquence  étoit  applicable  à des  matières  pure- 
ment fpéculaiives.  L’Éloquence  des  modernes  eft 
encore  plus  Ibuvent  appliquée  à ces  fortes  de  ma- 
tières , parce  que  la  plupart  n’ont  pas , comme  les 
anciens  , de  grands  intérêts  publics  à traiter:  ils  ont 
donc  eu  encore  plus  de  tort  que  les  anciens,  lorf- 
qu  ils  ont  borné  l’Éloquence  à la  perfoafion. 

J’ai  appelé  l’Éloquence  un  talent,,  & non  pas 
Tin  art,,  comme  ont  fait  tant  de  rhéteurs;  car  l’art 
s acquiert  par  1 etude  & l’exercice  , & l’Eloquence 
eft  un  don  de  la  nature.  Les  règles  ne  rendront  ja- 
mais un  ouvrage  ou  un  difoours.  éloquent  ; elles 
fervent  foulement  à empêcher  que  les  endroits  vrai- 
ment éloquents  & didés  par  la  nature  j ne  foieut 
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d^gurés  & déparés  par  d’autres,  fruits  de  la  négli- 
genceou  du  mauvais  goût.  Shakelpear  a fait,  lans 
le  fecours  des  règles  , le  monologue  admirable 
d Hamlet  ; avec  le  fecours  des  règles,  il  eût  évité 
la  fcène  barbare  & dégoûtante  des  Fofioyeurs. 

^ Ce  que  l on  conçoit  bien  , a dit  Delpréaux  , 

S c'îlOTlcC  clcllf€lU67lt  .*  J a.jOUtG5  CC  ^UC  V 071  jCTXt  Ü.VCC 

chaleur,  s'énonce  de  même,  8c  les  mots  arrivent 
au/ii  aifément  pour  rendre  une  émotion  vive,  qu’une 
idee  claire.  Le  foin  froid  & étuoic  que  l’orateur 
fe  donneroit  pour  exprimer  une  pareille  émotion , 
ne  ferviroit  qu’à  l’aftbibliren  lui,  à l’éteindre  meme, 
ou  peut-être  à prouver  qu’il  ne  la  reftentoit  pas. 
Én  un  vacA,  fente\  vivement , & dites  tout  ce  que 
vous  voudrez , voilà  toutes  les  règles  de  l’Éloquence 
proprement  dite. '^Qu’on  interroge  les.  écrivains  de 
génie  fur  les  plus  beaux  endroits  de  leurs  ouvrages, 
iis  avoueront  que  ces  endroits  font  prefjue  toujours 
ceux  qui  leur  ont  le  moins  coûté , parce  qu’ils  ont 
été  comme  infpirés  en  les  produilànt.  Prétendre  que 
des  préceptes  froids  & didaâiques  donneront  le  moyen 
d être  éloquent  , c’eft  feulement  prouver  qu’on  eft 
incapable  de  l’être. 

Mais  comme  pour  être  clair  il  ne  faut  pas  con- 
cevoir a demi , il  ne  faut  pas  non  plus  fontir  à 
demi  pour  être  éloquent.  Le  fentiment  dont  l’ora- 
teur doit  être  rempli,  eft,  comme  je  l’aj  dit,  un 
fentiment  profond,  fruit  d’une  fon/ibilité  rare  & 
exquife  , & non  cette  émotion  fuperficielle  & pafo 
fagère  qu’il  excite  dans  la  plupart  de  fes  auditeurs; 
émotion  qui  eft  plus  extérieure  qu’interne,  qui  a 
pour  objet  l’orateur  même  plus  tôt  que  ce  qu’il  dit  , 
& qui  dans  la  multitude  n’eft  fouvent  qu’une  im- 
preflion  machinale  Sf  animale  produite  par  l’exem- 
ple ou  pr  le  ton  qu’on  lui  a donné.  L’émotion 
comrnuniquée  par  l’orateur  , bien  loin  d’être  dans 
l’auditeur  une  marque  certaine  de  fon  impuiffanca 
à produire  des  chofes  fomblables  à ce  qu’il  admire  , 
eft  au  contraire  d’autant  plus  réelle  & d’autant  plus 
vive  , que  l’auditeur  a plus  de  génie  & de  talent  : 
pénétré  au  même  degré  que  l’orateur,  il  auroit 
dit  les  mêmes  chofos  : tant  il  eft  vrai  que  c’eft  dans 
le  degré  foui  du  fontiment  que  l’Éloquence  confifte. 
Je  renvoie  ceux  qui  en  douteront  encore  , au  payfon 
du  Danube  , s’ils  font  capables  de  penfor  & de 
fontir;  car  je  ne  parle  point  aux  autres. 

Tout  cela  prouve  foffifomment , ce  me  fomble  , 
qu  un  orateur  vivement  & profondément  pénétré  de 
fon  objet,  n’a  pas  befoin  d’art  pour  en  pénétrer  les 
autres.  J’ajoute  qu’il  ne  peut  les  en  pénétrer  , Cans 
en  être  vivement  pénétré  lui-même.  En  vain  ob- 
jederoit-on  que  plulieurs  écrivains  ont  eu  l’art  d’info 
pirer  par  leurs  ouvrages  l’amour  des  vertus  qu’ils 
n’avoient  pas  ; je  réponds  que  le  fontiment  qui  fait 
aimer  la  vertu  , les  remplilToit  au  moment  qu’ils 
en  écrivoient;  c’étoit  en  eux  dans  ce  moment  un 
fentiment  très-pénétrant  & très-vif,  mais  malheu- 
reufem.ent  palfager.  En  vain  objeéieroit-on  encore 
qu’on  peut  toucher  fans  être  touché,  comme  on 
peut  convaincre  fans  être  convaincu.  Premièrement, 
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on  ne  peut  réellement  convaincre  fans  être  convairTeu 
ftl-même  : car  la  convidion  réelle  eft  la  fuite  de 
l’évidence  ; & on  ne  peut  donner  l’évidence  aux 
autres , quand  on  ne  l’a  pas.  En  fécond  lieu  , on 
peut  fans  doute  faire  croire  aux  autres  qu’ils  voient 
clairement  ce  qu’ils  ne  voient  point , c’ell  une  efpèce 
de  fantôme  qu’on  leur  préfente  à la  place  de  la 
réalité  ; mais  on  ne  peut  les  tromper  fur  leurs  affec- 
tions & fur  leurs  fentiments , on  ne  peut  leur  per- 
fuader  qu’ils  font  vivement  pénétrés  , s’ils  ne  le  lônt 
pas  en  eft'et  ; un  auditeur  qui  fe  croit  touché  , l’eft 
donc  véritablement  : or  on  ne  donne  point  ce  qu’on 
n’a  point  ; on  ne  peut  donc  vivement  toucher  les 
autres  fans  être  touché  vivement  loi- même  , fôit 
par  le  lêntiment , fôit  au  moins  par  l’imagination , 
qui  produit  en  ce  moment  le  même  effet. 

Nul  difcours  ne  fera  éloquent  s’il  n’élève  l’ame: 
l’Éloquence  pathétique  a fans  doute  pour  objet  de 
toucher  ; mais  j’en  appelle  aux  âmes  fênfibles , les 
mouvements  pathétiques  font  toujours  en  elles  ac- 
compagnés d’élévation.  On  peut  donc  dire  qu’£/o- 
quent  Sc  Sublime  (ont  proprement  la  même  choie  ; 
mais  on  a rélervé  le  mot  de  Sublime  pour  défi- 
gner  particulièrement  l’Éloquence  qulprélênte  à l’au- 
diteur de  grands  objets;  & cet  ulage  grammatical, 
dont  quelques  littérateurs  pédants  & bornés  peuvent 
être  la  dupe,  ne  change  rien  à la  vérité. 

II  réfitlte  de  ces  principes  que  l’on  peut  être  élo- 
quent dans  quelque  langue  que  ce  (bit , parce  qu’il 
n’y  a point  de  langue  qui  Ce  refufè  à l’exprelTion  vive 
d’un  (èntiment  élevé  & profond.  Je  ne  fais  par  quelle 
raifbn  un  grand  nombre  d’écrivains  modernes  nous 
parlent  de  C Éloquence  des  chofes  ^ comme  s’il  y 
avoit  une  Éloquence  des  mots.  L’Éloquence  n’efl 
jamais  que  dans  le  fujet;  & le  caraéfère  du  fujet , 
ou  plus  tôt  du  fentiraent  qu’il  produit,  paffe  de  lui- 
même  & néceffairement  au  dilcours.  J’ajoute  que 
plus  le  difcours  fera  (impie  dans  un  grand  fujet , 
plus  il  fera  éloquent , parce  qu’il  repréfêntera  le 
fentlment  avec  plus  de  vérité.  L’Éloquence  ne  con- 
lifte  donc  point , comme  tant  d’auteurs  l’ont  dit 
d’après  les  anciens , à dire  les  chofès  grandes  d’un 
•flyie  fiiblime,  mais  d’un  (îyle  (impie  ; car  il  n’y  a 
point  proprement  de  flyie  fublime , c’eft  la  chofe 
qui  doit  l’être  ; & comment  le  (lyle  pourroit-Il 
être  fublime  (ans  elle  , ou  plus  qu’elle  l 

Auffi  les  morceaux  vraiment  (ûblimes  (ont  tou- 
jours ceux  qui  Ce  traduifent  le  plus  aifément.  Que 
vous  rejle-t-il?  moi ....  Comment  voule-^vous  que 
je  vous  traïtel  en  roi ....  Qu’il  mourût ....  Dieu 
dit  : que  la  lumière  Je  fa^e , & elle  fe  fit ....  & 
tant  d’autres  morceaux  (ans  nombre  feront  toujours 
fubllmes  dans  toutes  les  langues  : l’exprelTion  pourra 
être  plus  ou  moins  vive , plus  ou  moins  précife , 
félon  le  génie  de  la  langue  ; mais  la  grandeur  de 
Vidée  (ûbfiflera  toute  enticre.  En  un  mot  on  peut 
être  éloquent  en  quelque  langue  & en  quelque  flyie 
que  ce  (bit,  parce  que  V Elocution  n’ed  que  l’écorce 
de  l’Éloquence , avec  laquelle  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre. 
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Mais,  dira-t-on,  fi  l’Éloquence  véritable  & pro- 
prement dite  a (i  peu  befbir»  des  règles  de  Y Elo- 
cution , (î  elle  ne  doit  avoir  d’autre  exprelfion  que 
celle  qui  efl  didée  par  la  nature  , pourquoi  donc 
les  anciens  dans  leurs  écrits  fur  l’Éloquence  ont- 
ils  traité  G à fonû  de  Y Élocution  ? Cette  queflion 
mérite  d’être  approfondie, 

L’Éloquence  ne  confide  proprement  que  dans  des^ 
traits  vifs  & rapides  ; Ton  effet  efl  d’émouvoir  vive- 
ment, & toute  émotion  s’affoiblit  par  la  durée.  L’Élo- 
quence ne  peut  donc  régner  que  par  intervalles- 
dans  un  difcours  de  quelque  étendue  , l’éclair  part 
Si  la  nue  fe  referme.  .Mais  (i  les  ombres  du  tableau 
(bnt  néceffaires,  elles  ne  doivent  pas  être  trop  fortes; 
il  faut  fans  doute  St  à l’orateur  & à l’auditeur  des 
endroits  de  repos;  dans  ces  endroits  l’auditeur  doit 
refplrer  , non  s’endormir  , & c’eft  aux  charmes  tran- 
quilles de  YÉdocution  à le  tenir  dans  cette  fituatlon. 
douce  & agréable.  Ainlî,  (ce  qui  (emblera  para- 
doxe, fans  en  être  moins  vrai)  les  règles  de  l’£/o- 
cution  n’ont  lieu,  à proprement  parler,  & ne  (bnt 
vraiment  néceffaires  que  pour  les  morceaux  qui  ne 
(bnt  pas  proprement  éloquents , que  l’orateur  com- 
pofè  plus  à froid,  & où  la  nature  a befbin  de  l’art. 
L’homme  de  génie  ne  doit  craindre  de  tomber  dans 
un  (lyle  lâche,  bas , & rampant,  que  lorfqu’il  n’ell 
point  fbuteim  parle  fujet;  c’efl  alors» qu’il  doit 
fbnger  à Y Élocution  , & s’en  occuper.  Dans  les  au- 
tres cas  , fbn  Élocution  fera  telle  qu’elle  doit  être 
(ans  qu’il  y penfe.  Les  anciens , (i  je  ne  me  trompe  , 
ont  fenti  cette  vérité  , & c’efl  pour  cette  raifbn  qu’ils 
ont  traité  principalement  de  l’-Ê/oew/ion  dans  leurs 
ouvrages  (ur  l’art  oratoire.  D’ailleurs  des  trois  parties 
de  l’orateur  , elle  e(l  prefque  la  feule  dont  on  puifTê 
donner  des  préceptes  direds , détaillés  , & pofitifs  : 
l’/nvent/on  n’a  point  de  règles , ou  n’en  a que  de  va- 
gues & d’infûffifantes;  la  Difpofition  en  a peu,  & ap- 
partient plus  tôt  à la  Logique  qu’à  la  Rhétorique.  Un 
autre  motif  a porté  les  anciens  rhéteurs  à s’éten- 
dre beaucoup  fur  les  règles  de  Y Élocution  : leur 
langue  étoit  une  efpèce  de  Mufique  fulceptible  d’une 
mélodie  à laquelle  le  peuple  même  étoit  très-(en- 
(îble  ; des  préceptes  (ùr  ce  fujet,  étoient  auffi  néce(b 
faites  dans  les  traités  des  anciens  fur  l’Éloquence  , 
que  le  (bnt  parmi  nous  les  règles  de  la  compofitioti 
mulîcale  dans  un  traité  complet  de  Mufique.  Il  e(l 
vrai  que  ces  (brtes  de  règles  ne  donnent  ni  à l’ora- 
teur ni  au  muficien  du  talent  & de  l’oreille  ; mais 
elles  font  propres  à l’aider.  Ouvrez  le  traité  de 
Cicéron  Intitulé  Oraior  , & dans  lequel  il  s’ell 
propofé  de  former  ou  plus  tôt  de  peindre  un  orateur 
parfait;  vous  verrez,  non  feulement  que  la  partie 
de  Y É.locuiion  efl  celle  à laquelle  il  s’attache  prin- 
cipalement , mais  que  de  toutes  les  qualités  de  l’A  /o* 
cution , l’harmonie  qui  réfùlte  du  choix  & de  l’ar- 
rangement des  mots,  e(l  celle  dont  il  efl  le  plus, 
occupé.  Il  paroît  même  avoir  regardé  cet  objet  comme 
très-e!Tenciel  dans  des  morceaux  très-frappants  par 
le  fond  des  choies , & où  la  beauté  de  la  penfée 
fèmbloit  difpenfer  du  fbin  d’arranger  les  mots.  Je 
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n’en  citerai  que  cet  exemple,  « J’étois  prélént , du 
Cicéron  , lori'que  C.  Carbon  s’écria  dans  une  haran- 
gue au  peuple  : O Alarce  Drufe  , patrem  appeUo  ; 
tu  (ücere  foLebas  facram  ejfe  rempublicam  y qui- 
cumque  eam  violavijfent  ^ ab  omnibus  €j[fe  eis  pænas 
perfoLutas  y patris  diclum  fapiens  temeritas  filii 
comprobavic  ; ce  dichorée  comprobavit , ajoute  Ci- 
céron , excita  par  Ibn  harmonie  un  cri  d’admira- 
tion dans  toute  l’alTemblée,  » Le  morceau  que  nous 
venons  de  citer  renferme  uns  idée  fi  noble  & fi 
belle , qu’il  eft  alTûrément  très-éloquent  par  lui-même, 
& je  ne  crains  point  de  la  traduire  pour  le  prouver, 
O Marcus  Drujus  ( c'ejl  au  père  que  je  m'adrejje  ) , 
tu  avais  coutume  de  dire  que  la  patrie  était  un 
dépôt  facré  y que  tout  citoyen  qui  L'avait  violé  en 
avait  porté  la  peines  la  témérité  du  fils  a prouvé 
la.  fagejfi  des  difcours  du  père.  Cependant  Cicéron 
paroît  ici  encoreplus  occupé  des  mots  que  des  choies. 
» Si  l’orateur  , dit-il , eût  fini  là  période  ainfi , 
» ' comprobavit  filii  temeritas Il  n’y  auroit  plus 
» RIEN  ; JAM  NIHIL  ERiT.  » Voilà,  poiit  le  dire  en 
pallànt , de  quoi  ne  le  lèroient  pas  doutés  nos  pré- 
tendus latiniftes  modernes  , qui  prononcent  le  latin 
aulTi  mal  qu’ils  le  parlent.  Mais  cette  preuve  lùffit 
pour  faire  voir  combien  les  oreilles  des  anciens  étoient 
délicates  fur  l’harmonie.  La  fenfibilité  que  Cicéron 
témoigne  ici  lur  la  DiéHon  dans  un  morceau  élo- 
quent , ne  contredit  nullement  ce  que  nous  avons 
avance  plus  haut,  que  l’Éloquence  du  dilcours  eft 
le  fruit  de  la  nature  & non  pas  de  l’art.  Il  s’agit 
ici , non  de  l’exprefiion  elle-même,  mais  de  l’har- 
monie des  mots,  qui  eft  une  choie  purement  arti- 
ficielle & méchanique;  cela  eft  fi  vrai  que  Cicéron, 
en  renverlânt  la  phrafe  pour  en  dénaturer  l’har- 
monie, en  conferve  tous  les  fermes.  L’expreffion 
du  lèntiment  eft  diélée  par  la  nature  & par  le  génie  ; 
c’eii  enfuite  à l’oreille  & à l’art  à difpolêr  les  mots 
de  la  manière  la  plus  harmonieulè.  Il  en  eft  de 
l’orateur  comme  du  muficien , à qui  le  génie  lèul 
infpire  le  chant , & que  l’oreille  & l’art  guident 
dans  l’enchainement  des  modulations. 

Cette  comparailbn  , tirée  de  la  Mufique , conduit 
à une  autre  idée  qui  ne  paroit  pas  moins  jufie. 
La  Mufique  a befoin  d’exécution  , elle  eft  muette 
& nulle  lur  le  papier  ; de  même  l’Éloquence  fiir 
l^papier  eft  prelque  toujours  froide  & fans  vie, 
elle  ^ a belbin  de  l’adiori'  & du  gefte  ; ces  deux 
qualités  lui  font  encore  plus  nécelwires  que  YÉ.I0- 
cution  y & ce  n’eft  pas  làns  railôn  que  Démof- 
thène  réduilôit  à i’aâion  toutes  les  panies  de  l’ora- 
teur. Nous  ne  pouvons  lire  (ans  être  attendris  les 
pérorailôns  touchantes  de  Cicéron  , pro  Fonteio , 
pro  Sextio  ^ pra  Plancio,  pro  Flacco  , pro  Syllâ  y 
qu  on  imagine  la  force  qu’elles  dévoient  avoir  dans 
la.bouche  de  ce  grand  homme  : qu’on  le  reprélènte 
Cicéron  au  milieu  du  Barreau  , animant  par  lès 
pleurs  & par  une  voix  touchante  le  difcours  le  plus 
pathétique,  tenant  le  fils  de  Flaccus  entre  fes  bras  . 
lepréfentant  auxjiiges,  & implorant  pour  lui  l’hu- 
manité Sc  les  lois  y on  ne  fera  point  fiirpris  de  ce 
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qu’il  nous  rapporte  lui-même,  qu’il  remplit  en  cette 
occalîon  le  Barreau  de  pleurs  , de  gémiiïements , & 
de  fànglots.  Quel  effet  n’eût  point  produit  la  pérorai- 
lôn  pro  Milone , prononcée  par  ce  grand  orateur  î 

L’aâion  fait  plus  que  d’animer  le  difcours  : elle 
peut  même  infpirer  l’orateur,  fiirtout  dans  les  occa- 
fions  où  il  s’agit  de  traiter  fur  le  champ  & fiin 
un  grand  théâtre,  de  grands  intérêts,  comme  au- 
trefois à Athènes  & à Rome  , & quelquefois  aujour- 
dhui  en  Angleterre.  C’eft  alors  que  l’Éloquence  , 
débarraflTée  de  toute  contrainte  & de  toutes  règles , 
produit  les  plus  grands  miracles.  C’eft  alors  qu’oti 
éprouve  la  vérité  de  çe  palTage  de  Quintilien  , Ub» 
cap.  X,  Feétus  efi  quod  difertos  fiacit.,  & 
vis  mentis  ; ideoque  imperitis  quoqite  , fi  modà 
fiunc  al  'quo  affeclii  concitati , verba  non  défunt. 
Ce  palTage  d’un  fi  grand  maître  lèrviroit  à confirme? 
tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  fur 
Y Élocution  confidérée  par  rapporta  l’Éloquence,  fî 
des  vérités  aufli  inconteftables  avoient  belbin  d’au- 
torité. 

Nous  croyons  qu’on  nous  làura  gré,  à cette  oc- 
cafion,  de  fixer  la  vraie  lignification  du  mot  Difertus;. 
il  ne  répond  certainement  pas  à ce  que  nous  ap- 
pelons en  françois  Diferi  y M.  Diderot  Ta  très-bien 
prouvé  au  mot  Disert  , par  le  palTage  même  que 
nous  venons  de  citer  , & par  la  définition  exade  de 
ce  que  nous  entendons  par  Difert,  On  peut  y join- 
dre ce  palTage  d’Horace  , epifl.  I.  verfi  xjx.  Fae- 
cundi  calices  qucm  non  fecêre  difertum  !,  qu’alTû- 
rément  on  ne  traduira  point  ainfi  , quel  ejl  celui 
que  le  vin  nda  pas  rendu  difert  ? Ùifertus  chez; 
les  latins  fignifioit  toujours  , ou  prefque  toujours  , ce 
que  nous  entendons  Éloquent . c’eft  à dire,  celui 
qui  pofsède  dans  un  Ibuverain  degré  le  talent  de- 
là parole  , & qui  par  ce  talent  fait  frapper,  émou- 
voir , attendrir,  intérelîèr,  perfiiader.  efi  y 

dit  Cicéron  dans  les  dialogues  de  oratore  ^ lib.  F 
cap.  Ixxxj.  ut  oratione perfuadere  pojfit.  Difertus 
eft  donc  celui  qui  a le  talent  de  perfuader  par  le 
difcours,  c’eft  à dire,  qui  pofsède  ce  que  les  an- 
ciens appeloient  Eloquentia.  Ils  appeloient  Eloquens 
celui  qui  joignoit  à la  qualité  de  Difertus  la  con- 
noilTance  de  la  Philolbphie  & des  lois  ; ce  qui  fbr- 
moit , lèlon  eux , le  parfait  orateur.  Si  idem  homo  , 
dit  à cette  occafion  M.Gefher  dans  Ibn  Thefaums 
UngiKS  latince  , difertus  efi  & docius  & fapiens , is 
demùm  eloquens.  Dans  le  /.  liv.  de  oratore^  Cicéron 
fait  dire  à Marc- Antoine  l’orateur  : Eloquentem  vo~ 
cavi,  qui  mirabiliùs  & magnificentiÎLs  augere pojfes 
atque  ornare  quœvellet  y omnesque  omnium  re- 

RUM  Q,UÆ  AD  DICENDUM  FERTINERENT  FONTES 
ANIMO  AC  MEMORIA  CONTINERET.  Qu’on  lilè  le 
commencement  du  traité  de  Cicéron  intitulé  O rat  or  y 
on  verra  qu’il  appeloit  Difeniy  les  orateurs  qui  avoient 
Eloquentiam popularem  , ou  comme  il  l’appelle  en- 
core, , ornatamverbis  atque 

fententiisjine  doclrinây  c’eft  à dire,  le  talent  complet 
delà  parole,  mais  deftituéde  la  profondeur  du.  lavoir 
& de  la  Philolbphie;  dans,  un  autre  endroit  diimsazi?; 


6^^  E L O 

ouvrage  , Cicéron  , pour  relever  le  mérite  de  l’ac- 
tion, dit  qu’elle  a fait  réuffir  des  orateurs  lâns  talent, 
infantes  ; & que  des  orateurs  éloquents , dlferci  , 
n’ont  point  réufTi  fans  elle  ; parce  que  , ajoûte- 
t-il  tout  de  fuite  , Elcquentia  fine  acliotie  , nuUa  ; 
heec  autem  fine  ELoquentiâ  , permagna  eji.  Il  eft 
évident  que  dans  ce  paflage  Difertus  répond  à Elo- 
quentia.  Il  faut  pourtant  avouer  que  , dans  l’endroit 
déjà  cité  des  Dialogues  fur  l’orateur  , où  Cicéron 
fait  parler  Marc- Antoine  , Difertus  femble  avoir  à 
peu  près  la  meme  fignification  que  Difert  en  fran- 
qois  : Difertos  , dit  Marc-Antoine , me  cognojfe  non- 
mdlos  fcripfi , ELoquentem  adhuc  neminem^  quod 
eum  Jlatuebam  Difertum^  qui pojfet  làtis  acutc  atque 
dilucidè  apud  médiocres  homines , ex  communi  quâ- 
dam  hominum  opinione  dicere  ; Eloquentçm  verù  , 
qui  mirabiliàs , &c.  comme  ci-dellus.  Cicéron  cite 
au  commencement  de  lôn  Orator  ^ ce  même  mot 
de  l’orateur  Marc-Antoine  : Marcus  Antonius  . . . 
jcripfii  : Difertos  fe  vidijfe  multos  ( dans  le  paflage 
précédent  il  y a nonnulLos  , ce  qu’il  n’eft  pas  inutile 
de  remarquer)  , Eloquentem  omnino  neminem.  Mais 
il  paroit  par  tout  ce  qui  précède  dans  l’endroit  cité  , 
& que  nous  avons  rapporté  ci-deflus , que  Cicéron 
dans  cet  endroit  donne  à Difertus  le  fens  marqué 
plus  haut.  Je  crois  donc  qu’on  ne  traduiroit  pas 
exadement  ce  dernier  paflage  , en  faifânt  dire  à 
Marc- Antoine  qu’il  avoir  vu  bien  des  hommes  dilèrts, 
& aucun  d’éloquent , mais  qu’on  doit  traduire  , du 
moins  en  cet  endroit^  qu’il  avoit  vu  beaucoup  d’hom- 
mes doués  du  talent  de  la  parole  , & aucun  de  l’Élo- 
qiicnce  parfaite  , omnino.  Dans  le  paflage  précé- 
dent au  contraire  , on  peut  traduire , que  Marc- 
Antoine  avoit  vu  quelques  hommes  dtfens  ^ & aucun 
ÿ éloquent.  Au  refte  on  doit  être  étonné  que  Cicéron 
dans  le  paflage  de  l’Orizror  fùbfiitue  à non- 

nullos  qui  fe  trouve  dans  l’autre  palTage  , où  il 
fait  dire  d’ailleurs  à Marc- Antoine  la  meme  chofê  ; 
il  fèmble  que  multos  leroit  mieux  dans  le  premier 
paflage  , & noimullos  dans  le  lèeond  ; car  il  y a 
beaucoup  plus  d’hommes  dilerts,  c’efl  à dire  di- 
ferti  dans  le  premier  lêns  , qu’il  n’y  en  a qu’on 
puifle  appeller  diferti  dans  le  fécond  ; or  Marc- 
Antoine  , fuivant  le  premier  paflage,  ne  connoifloit 
qu’un  petit  nombre  d’hommes  dijerts , à plus  forte 
raifbn  n’en  connoilToit-il  qu’un  très-petit  nombre 
de  la  féconde  efpèce.  Pourquoi  donc  cette  difpa- 
rate  dans  les  deux  palTages  i’ fans  doute  mw/roj  dans 
le  fécond  ne  lignifie  pas  un  grand  nombre  abfôlu- 
ment , mais 'feulement  un  grand  nombre  par  oppo- 
lition  à neminem  , c’efl  à dire,  quelques-uns,  ou  non- 
nullos. 

Apres  cette  difeuflion  fur  le  vrai  féns  du  mot 
Dijertus  , difeuflion  qui  nous  paroit  mériter  l’atten- 
tion des  ledeurs , & qui  appartient  à l’article  que 
nous  traitons , donnons  en  peu  de  mots , d’après  les 
grands  maîtres  & d’après  nos  propres  réflexions  , les 
principales  règles  de  {'Élocution  oratoire. 

La  clarté  , qui  eft  la  loi  fondamentale  du  dif- 
poutç  oratoire , & en  général  de  quelque  difeours 
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que  ce  foît  , confifle  non  feulement  à fé  faire  en- 
tendre, mais  à fe  faire  entendre  fans  peine.  On 
y parvient  par  deux  moyens  ; en  mettant  les  idées 
chacune  à là  place  dans  l’ordre  naturel , & en  ex- 
primant nettement  chacune  de  ces  idées.  Les  idées 
feront  exprimées  facilement  & nettement , en  évi- 
tant les  tours  ambigus , les  phrafes  trop  longues , 
trop  chargées  d’idées  incidentes  & accelToires  à l’idée 
principale,  les  tours  épigrammatiques,  dont  la  mul- 
titude ne  peut  fentir  la  fineffe  ; car  l’orateur  doit 
fe  louvenir  qu’il  parle  pour  la  multitude.  Notre 
langue , par  le  défaut  de  déclinalfbns  & de  conju- 
gailôns,  par  les  équivoques  fréquentes  des  ils  , des 
elles  , des  qui , des  que , des  fon  , fa,fes  , & de 
beaucoup  d’autres  mots  , eft  plus  liijette  que  les 
langues  anciennes  à l'ambiguïté  des  phrafés  & des 
tours.  On  doit  donc  v être  fort  attentif,  en  fe  per- 
mettant néanmoins  ( quoique  rarement  ) les  équivo- 
ques légères  & purement  gramm.aticales , lorfque 
le  féns  eft  clair  d’ailleurs  par  lui-même,  & lorf- 
qu’on  ne  pourroit  lever  l’équivoque  fans  affbibllr 
la  vivacité  du  difeours.  L’orateur  peut  même  fe 
permettre  quelquefois  la  finefl'e  des  penfées  & des 
tours  , pourvu  que  ce  fbit  avec  fobriété  & dans  les 
fujets  qui  en  font  fùfceptibles,  ou  qui  l’autorifént, 
c’eft  à dire,  qui  ne  demandent  ni  fimplicité , ni 
élévation,  ni  véhémence  ; ces  tours  fins  & délicats 
échaperont  fans  doute  au  vulgaire  , mais  les  gens 
d’efprit  les  fàifiront  & en  fauront  gré  à l’orateur. 
En  effet,  pourquoi  lui  refuferoit-on  la  liberté  de 
référver  certains  endroits  de  fbn  ouvrage  aux  gens 
d’efprit,  c’eft  à dire,  aux  feules  perfonnes  dont 
il  doit  réellement  ambitionner  l’eftime  i 

Je  n’ai  rien  à dire  fur  la  correftion  , finon  qu’elle 
confifle  à obférver  exadement  les  règles  de  la  langue , 
mais  non  avec  aflez  de  fcrupule , pour  ne  pas  s’en 
affranchir  lorfque  la  vivacité  du  diicours  l’exige. 
La  corredion  & la  clarté  font  encore  plus  étroite- 
ment néceflalres  dans  un  difeours  fait  pour  être  lu  , 
que  dans  un  difeours  prononcé  ; car  dans  ce  der- 
nier cas , une  adion  vive  , jufle  , animée  , peut 
quelquefois  aider  à la  clarté  & fàuver  l’incorrec- 
tion. 

Nous  n’avons  parlé  iufqu’icî  que  de  la  clarté  & 
de  la  corredion  grammaticales,  qui  appartiennent 
à la  Didion  : il  efl  auffi  une  clarté  & une  corp^c- 
tlon  non  moins  elTencielles  , qui  appartiennent  au 
flyle  , 8t  qui  confiflent  dans  la  propriété  des  termes. 
C’efl  principalement  cette  qualité  qui  diftingue  les 
grands  écrivains  d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  : 
cçux-ci  font  , pour  ainfi  dire  , toujours  à côté  de 
l’idée  qu’ils  veulent  préfénter;  les  autres  la  rendent 
& la  font  faifir  avec  jufteflTe  par  une  expreflTiqn  pro- 
pre. De  la  propriété  des  termes  naiflënt  trais  dif- 
férentes qualités  ; la  précifion  dans  les  matières  de 
difeuflion,  l’élégance  dans  les  fiijets  agréables,  l’éner- 
gie dans  les  fujets  grands  ou  pathétiques.  Voye\ 
ces  mots. 

La  convenance  du  flyle  avec  le  fujet  exige  le 
choix  & la  propriété  des  termes  j elle  dépend  outrç 
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cela  de  la  nature  des  idées  que  l’orateur  emploie. 
Car  , nous  ne  fàurions  trop  le  redire  , il  n’y  a qu’une 
force  de  fiyle  , le  ftyle  fimple  , c’eft  à dire,  celui 
qui  rend  les  idées  de  la  manière  la  moins  détournée 
& la  plus  lênfible.  Si  les  anciens  ont  diüingué  trois 
llyles^ , le  fimple , le  fublime  , & le  tempéré  ou 
iorné,  ils  ne  l’ont  fait  qu’eu  égard  aux  différents 
objets  que  peut  avoir  le  difcours  : le  ftyle  qu’ils 
appeloient  Jimple  , eft  celui  qui  le  borne  à des 
idées  fimples  & communes  ; le  fiyle  fublime  peint 
les  idées  grandes  ; & le  ftyle  orné  , les  idées  riantes 
& agréables.  En  quoi  confifte  donc  la  convenance 
du  ftyle  au  fujet  i”.  à n’employer  que  des  idées 
propres  au  lujet,  c’efi  à dire,  fimples  dans  un  fujet 
fimple,  nobles  dans  un  fujet  élevé,  riantes  dans  un 
fujet  agréable  : i°.  à n’employer  que  les  termes  les 
p^lus  propres  pour  rendre  chaque  idée.  Par  ce  moyen 
l’orateur  fera  précifément  de  niveau  à fôii  fujet, 
f ^ au^deffus  ni  au  deffous , Ibit  par  les 

idées,  fbit  par  les  expreflions.  C’efi:  en  quoi  conliftela 
véritable  Eloquence,&  meme  en  général  le  vrai  talent 
d écrire, non  dans  un  fiyle  qui  déguifê  par  un 
vain  coloris  des  idées  communes.  Ce  fiyle  refîemble 
au  faux  bel  elprit  , qui  n’eft  autre  chofê  que  l’art 
puéril  méprifâble  de  faire  paroître  les  choies 
plus  ingénieufès  qu’elles  ne  font. 

De  l’obfervation  de  ces  règles  réfultera  la  noblelTe 
du  fiyle  oratoire;  car  l’orateur  ne  devant  jamais , 
ni  traiter  de  fujets  bas , ni  préfonter  des  idées  baffes , 
fon  fiyle  fera  noble  dès  qu’il  fora  convenable  à fon 
. baflèfîe  des  idées  & des  fiijets  efi  à la 

vérité  trop  fouvent  arbitraire  ; les  anciens  fo  don- 
noient  à cet  égard  beaucoup  plus  de  liberté  que 
nous  , qui , en  banniffànt  de  nos  mœurs  la  délica- 
tefîè , 1 avons  portée  à l’excès  dans  nos  écrits  & 
difoours.  Mais  quelque  arbitraires  que  puifo 
fent  être  nos  principes  fur  la  bafTeffe  & fur  la  nobleffe 
des  fujets , il  fuffit  que  les  idées  de  la  nation  foient 
fixées  fur  ce  point , pour  que  l’orateur  ne  s’y  trompe 
pas  & pour  qu’il  s’y  conforme.  En  vain"  le  génie 
même  s’efforceroit  de  braver  à cet  égard  les  opi- 
nions reçues  ; l’orateur  efi  l’homme  du  peuple  , c’efi 
à lui  qu’il^  doit  chercher  à plaire  ; & la  première 
loi  qu’il  doû  obferver  pour  réufiir,  efi  de  ne  pas 
choquer  la  Philofbphie  de  la  multitude,  c’efi  à dire , 
les  préjugés. 

Venons  à l’harmonie,  une  des  qualités  qui  conf- 
tituent  le  plus  effonciellement  le  difcours  oratoire. 
Le  plaifir  qui  réfùlte  de  cette  harmonie  efi- il  pure- 
ment arbitraire  & d’habitude , comme  l’ont  pré- 
tendu quelques  écrivains  .<’  ou  y entre-t-il  tout  à 
la  fois  de  1 habitude  & du  réel  ? Ce  dernier  fonti- 
ment  efi  peut-être  le  mieux  fondé:  car  il  en  efi  de 
l’harmonie  du  difcours  , comme  de  l’harmonie  poéti- 
que & de  l’harmonie  mufîcale.  Tous  les  peuples 
ont  une  Mufîque,le  plaifir  qui  naît  delà  mélodie 
du  chant  a donc  fon  fondement  dans  la  nature  : il 
y a d ailleurs  des  traits  de  mélodie  & d’harmonie 
qui  plaifont  indifiindement  & du  premier  coup  à 
toutes  les  nations  ; il  y a donc  du  réel  dans  le  plaifir 
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mufical  : mais  il  y a d’autres  traits  plus  détournés, 
& un  fiyle  mufical  particulier  à chaque  peuple  , qui 
demandent  que  1 oreille  y fbit  plus  ou  moins  ac- 
coutumée ; il  entre  donc  dans  ce  plaifir  de  l’habi- 
tude. C’eft  ainfî , & d’après  les  mêmes  principes  , 
qu’il  y a dans  tous  les  arts  un  beau  abfolu,  & un 
beau  de  convention  ; un  goût  réel , & un  goût  arbi- 
traire. On  peutappuyer  cette  réflexion  par  une  autre. 
Nous  fontons  dans  les  vers  latins,  en  les  prononçant, 
une  efpèce  de  cadence  & de  mélodie  ; cependant 
nous  prononçons  très-mal  le  latin,  nous  eftropions 
très-fouyent  la  Profodie  de  cette  langue  , nous  fcan- 
dons  même  les  vers  à contre  fens  , car  nous  Icati- 
dons  ainfi  : 

jirma  i f , rumqut  ca  , no  Tro  , ja  qui  , primus  ab  , oris» 

en  nous  arrêtant  fur  des  brèves  à quelques-uns  des 
endroits  maïqués  par  des  virgules  , comme  fi  ces 
brèves  étoient longues;  au  lieu  qu’on  devroit  fcander: 

■Ar,  ma  virum,  que  cano , Trojce , quipri , mus  ab  o,  ris  ^ 

car  on  doit  s’arrêter  fur  les  longues  & paffor  for 
les  brèves,  comme  on  fait  en  Mufique  for  des  cro- 
ches , en  donnant  à deux  brèves  le  même  temps 
qu  à une  longuÇ.  Cependant  malgré  cette  pronon- 
ciation barbare  , & ce  renverfoment  de  la  mélodie 
& de  la  mefore  , l’harmonie  des  vers  latins  nous 
plaît,  parce  que  d’un  côté  nous  ne  pouvons  dé- 
truire entièrement  celle  que  le  poète  y a mifb  , 
& que  de  l’autre  nous  nous  faifons  une  harmonie 
d habitude.  Nouvelle  preuve  du  mélange  de  réel 
& d arbitraire  qui  fo  trouve  dans  le  plaifir  produit 
par  l’harm.onie, 

^ L harmonie  efi  fans  doute  l’ame  de  la  Poéfie  , & 
c efi  pouy  cela  que  les  traduélions  des  poètes  ne 
doivent  être  qu’en  vers  ; car  traduire  un  poète  en 
profo,  c’eft  le  dénaturer  tout  à fait,  c’efi  à peu 
près  comme  fi  l’on  vouloit  traduire  de  la  Mufique 
italienne  en  Mufique  françoifo.  Mais  fi  la  Poéfie  à 
fon  harmonie  particulière  qui  la  caraéférifo,  la  profo 
dans  toutes  les  langues  a auffi  la  fienne  ; les  an- 
ciens 1 avoient  bien  vu  ; ils  appeloient  puêjueç  le 
nombre  pour  la  profo  , & psTfoy  celui  du  vers.  Quoi- 
que notre  Poéfie  & notre  profo  foient  moins  fuf 
ceptibles  de  mélodie  que  ne  l’étoienr  la  profo  & 
la  Poéfie  des  anciens , cependant  elles  ont  chacune 
une  mélodie  qui  leur  efi  propre;  peut-être  même 
celle  de  la  profo  a-t-elle  un  avantage  , en  ce  qu’elle 
efi  moins  monotone  & par  conféquent  moins  fati- 
guante ; la  difficulté  vaincue  efi  le  grand  mérite  de 
la  Poéfie.  Ne  foroit- ce  point  pour  cette  raifon  qu’il 
efi  rare  de  lire  , fans  être  fatigué , bien  des  vers 
de  foite,  & que  le  plaifir  caufe  par  cette  ledure 
diminue  à mefore  qu’on  avance  en  âge.^ 

Quoi  qu’il  en  fbit , ce  font  les  poètes  qui  ont 
formé  les^  langues  ; c’efi  aufli  l’harmonie  de  la  Poéfie, 
qui  a fait  naître  celle  de  la  profo  .■  Malherbe  fai- 
foit  parmi  nous  des  Odes  harmonleufos  , lorfque 
notre  profo  étoit  encore  barbare  & groffière  ; c’eft 
à Balzac  que  nous  avons  l’obligation  de  lui  avoir 
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le  premier  rionné  de  l’harmonie,  « L’ÉIoqûefice  , 
» dit  [rès-bien  M.  de  Voltaire  , a tant  de  pouvoir  fur- 
3>  les  hommes , qu’on  admira  Balzac  de  (ôn  temps , 
» pour  avoir  trouvé  cette  petite  partiede  l’art  ignorée 
» & nécelTaire,  qui  confifte  dans  le  choix  harmonieux 
» des  paroles  , & meme  pour  l’avoir  fbuvent  em- 
>»  ployée  hors  de  fa  place.  » Ifôcrate,  lèlon  Cicéron  , 
eft  le  premier  qui  ait  connu  l’harmonie  de  la  proie 
parmi  les  anciens.  On  ne  remarque  , dit  encore 
Cicéron  , aucune  harmonie  dans  Hérodote  ni  dans 
fês  prédéceiîeurs.  L’orateur  romain  compare  le  ftyle 
de  Thucydide , à qui  il  ne  manque  rien  que  l’har- 
monie , au  bouclier  de  Minerve  par  Phidias , qu’on 
auroit  mis  en  pièces. 

Deux  chofes  charment  l’oreille  dans  le  difcours , 
le  lôn  & le  nombre  : le  Ibn  confifte  dans  la  qua- 
lité des  mots  ; & le  nombre , dans  leur  arrangement. 
Ainfi,  l’harmonie  du  dilcours  oratoire  ccnlifte  à n’em- 
ployer que  des  mots  d’un  Ion  agréable  & doux  ; 
à éviter  le  concours  des  lyllabes  rudes,  & celui 
des  voyelles,  fans  affedation  néanmoins  ( fur  quoi 
voye\  L'article  Élision  ) ; à ne  pas  mettre  entre 
les  membres  des  phrafès  trop  d’inégalité  , fiirtout 
à ne  pas  faire  les  derniers  membres  trop  courts  par 
rapport  aux  premiers  ; à éviter  également  les  pé- 
riodes trop  longues  & les  phralès  trop  courtes,  ou  , 
comme  les  appelle  Cicéron  , à demi  éclofes , le 
flyle  qui  fait  perdre  haleine , & celui  qui  force  à 
chaque  inftant  de  la  reprendre  & qui  reffemble 
à une  forte  de  marqueterie  ; à favoir  entremêler 
les  périodes  fôutenues  & arrondies , avec  d’autres 
qui  le  lôient  moins  & qui  fervent  comme  de  repos 
à l’oreille.  Cicéron  blâme  avec  rallbn  1 héopompe  , 
pour  avoir  porté  julqu’à  l’excès  le  foin  minutieux 
d’éviter  le  concours  des  voyelles;  c’eft  à l’ulàge , 
dit  ce  grand  orateur  , à procurer  feul  cet  avantage 
fans  qu’on  le  cherche  avec  fatigue.  L’orateur  exercé 
apperçoit  d’un  coup  d’œil  la  fucceffion  la  plus  har- 
monieulè  des  mots  , comme  un  bon  ledeur  voit 
d’un  coup  d’œil  les  lyllabes  qui  précèdent  & celles 
qui  fulvent. 

Les  anciens , dans  leur  proie  , évitoient  de  laifler 
cchaper  des  vers,  parce  que  la  mefùre  de  leurs  vers 
étoit  extrêmement  marquée;  levers  iambe  étoit  le 
fèul  qu’ils  s’y  permiffent  quelquefois , parce  que  ce 
vers  avoit  plus  de  licences  qu’aucun  autre , & une 
melûre  moins  invariable  ; nos  vers,  fi  on  leur  ôte  la 
rime  , font  à quelques  égards  dans  le  cas  des  vers 
iambes  des  anciens  ; nous  n’y  avons  attention  qu’à 
la  multitude  des  fÿllabes  , & non  à la  Profodie  ; douze 
fv'llabes  longues  ou  douze  lyllabes  brèves  , douze 
fyllabes  réelles  & phyfiques  ou  douze  fyllabes  de 
convention  & d’ulâge , font  également  un  de  nos 
grands  vers  ; les  vers  franqois  font  donc  moins 
choquants  dans  la  profo  françoilê  (quoiqu’ils  ne 
doivent  pas  y être  prodigués , ni  même  y être  trop 
fenfibles),  que  les  vers  latins  ne  l’ctoient  dans  la 
profe  latine,  II  y a plus  : on  a remarqué  que  la  profe 
la  plus  harmonieufo  contient  beaucoup  de  vers, 
qui,  étant  de  différente  toelure  ôc  fans  rime,  don- 
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tient  à la  profo  un  des  agréments  de  laPoéfie,  fans 
lui  en  donner  le  caradère , la  monotonie,  & l’uni- 
formité. La  profo  de  Molière  eft  toute  pleine  de 
vers.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  première  fcène 
du  Sicilien  : 

Chut  , n’avancez  pas  davantage, 

Et  dcmeuiez  en  cet  endroit 
Jufqu’à  ce  que  je  vous  appelle. 

11  fait  noir  comme  dans  un  four, 

Le  Ciel  s’eft  habillé  ce  foir  en  fc.’.ramouche , 

Et  je  ne  vois  pas  une  étoile 
Qui  montre  le  bout  de  fon  nez. 

Sotte  condition  que  celle  d’un  efclave  ! 

De  ne  vivre  jamais  pour  foi  , 

Et  d’être  toujours  tout  entier 
Aux  paflîons  d’un  maître  I (je. 

On  peut  remarquer  en  paffafit , que  ce  font  les 
vers  de  huit  lyllabes  qui  dominent  dans  ce  morceau  , 
& ce  font  en  effet  ceux  qui  doivent  le  plus  fréquem- 
ment Ce  trouver  dans  une  profo  harmonieufo. 

M.  de  la  Motte , dans  une  des  dilTertations  qu’il 
a écrites  contre  la  Poéfie , a mis  en  profo  une  des 
foènes  de  Racine  fans  y faire  d’autre  changement 
que  de  renverfor  les  mots  qui  forment  les  vers  : 
Arbate  , on  nous  faifoit  un  rapport  fidèle.  Rome 
triomphe  en  effet , ù Mitkridate  eji  mort.  Les 
romains  ont  attaque'  mon  père  vers  V Euphrate , & 
trompé  fia  prudence  ordinaire  dans  la  nuit , &c.  Il 
obforve  que  cette  profo  nous  paroît  beaucoup  moins 
agréable  que  les  vers,  qui  expriment  la  même  chofo 
dans  les  mêmes  termes  ; & il  en  conclut  que  le 
plaifir  qui  naît  de  la  mefure  des  vers , eff  un  plaific 
de  convention  & de  préjugé , puifqu’à  l’exception 
de  cette  mefiire , rien  ii’a  difparu  du  morceau  cité. 
M.  de  la  Motte  ne  faifoit  pas  attention , qu’outre  la 
mefiire  du  vers , l’harmonie  qui  réfolte  de  l’arran- 
gement des  mots  avoit  aulTi  dilparu , & que , fi  Racine 
eût  voulu  écrire  ce  morceau  en  profo , il  l’auroit 
écrit  autrement , & choifi  des  mots  dont  l’arrange- 
ment auroit  formé  une  harmonie  plus  agréable  à 
l’oreille. 

L’harmonie  fouffi'e  quelquefois  de  la  jufielTe  & 
de  l’arrangement  logique  des  mots , & réciproque- 
ment ; c’eft  alors  à l’orateur  à concilier  , s’il  eft 
pofiible , l’une  avec  l’autre , ou  à décider  lui-méme 
jufqu’à  quel  point  il  peut  (àcrifier  l’harmonie  à la 
juftelTe.  La  foule  règle  générale  qu’on  puifle  donner 
for  ce  fitjet , c’eft  qu’on  ne  doit  ni  trop  fouvent 
focrifier  l’une  à l’autre  , ni  jamais  violer  l’une  ou 
l’autre  d’une  manière  trop  choquante.  Le  mépris 
de  la  jufteiïe  offenfora  la  raifon  , & le  mépris  de 
l’harmonie  bleflera  l’organe  ; l’une  eft  un  juge  fé- 
vère  qui  pardonne  difficilement , & l’autre  un  juge 
orgueilleux  qu’il  faut  ménager.  La  réunion  de  la 
juftefle  & de  l’harmonie,  portées  l’une  & Pautre  au 
fupréme  degré , étoit  peut-être  le  talent  fiipérieur 
de  Démofthène  : ce  font  vraifomblablement  ces  deux 
qualités  qui , dans  les  ouvrages  de  ce  grand  ora- 
teur , 
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terar , ont  produit  tant  d’efi'et  fur  les  grecs  & meme 
fur  les  romains  tant  que  le  grec  a été  une  langue 
vivante  & cultivée  ; mais  aujourdhui  quelque  fatis- 
faâion  que  fês  harangues  nous  procurent  encore  par 
le  fond  des  chofès , il  faut  avouer  , lî  on  efl  de  bonne 
foi,  que  la  réputation  de  Démofthène  efl  encore  au 
deffus  du  plaifîr  que  nous  fait  fa  ledure.  L’intérêt 
vif  que  les  athéniens  prenoient  à l’objet  de  ces  ha- 
rangues , la  déclamation  fublime  de  Démoflhène  , 
■fur  laquelle  il  nous  efl  refié  le  témoignage  d’Efchine 
meme  fbn  ennemi,  enfin  l’ufâge  fans  doute  inimi- 
table qu  il  failoit  de  fâ  langue  pour  la  propriété  des 
termes  & pour  le  nombre  oratoire,  tout  ce  mérite 
efl  ou  entièrement  ou  prefque  entièrement  perdu 
pour  nous.  Les  athéniens , nation  délicate  & fènfible , 
^voient  raifôn  d’écouter  Démoflhène  comme  un  pro- 
dige; notre  admiration,  fi  elle  étoit  égale  à la  leur, 
ne  feroit^  qu’un  enthoufiafine  déplacé.  L’eflirae  rai- 
fonnee  dun  philofôphe  honore  plus  les  grands  écri- 
vains , que  toute  la  prévention  des  pédants. 

Ce  que  nous  appelons  ici  Harmonie  dans  le  diP' 
cours,  devroit  s’appeler  plus  proprement  y|/e7oÆe: 
car  Mélodie  en  notre  langue  efl  une  fuite  de  Tons 
qui_  fe  fuccèdent  agréablement  ; 8i  Harmonie  efl  le 
plaifîr  qui  réfulte  du  mélange  de  plufieurs  fons  qu’on 
entend  à la  fois.  Les  anciens,  qui,  félon  les  appa- 
rences , ne  connoifToient  point  la  Mufique  à plu- 
fieurs parties,  du  moins  au  même  degré  que  nous, 
appeloient  Harmonia  ce  que  nous  appelons  Ale'lo- 
die.  En  tranfportant  ce  mot  au  fljle  , nous  avons 
confèrvé  l’idée  qu’ils  y attachoient  ; & en  le  ^ranf- 
portant  la  Mufique  , nous  lui  en  avons  donné  une 
autre.  C efl  ici  une  obfèrvation  purement  gramma- 
ticale, mais  qui  ne  nous  paroît  pas  inutile. 

Cicéron  , dans  fon  traite  intitulé  Oracor , fait 
conlifler  une^  des  principales  qualités  du  flyle  fimple 
en  ce  quej’orateur  sj  affranchit  de  la  fervitude  du 
nombre  , fa  marche  étant  libre  & fans  contrainte  , 
quoique  fans  écarts  trop  marqués.  En  effet , le  plus 
ou  le  moins  d’harmonie  efl  peut  être  ce  qui  diflingue 
Je  plus  réellement  les  différentes  efpèces  de  flyle. 

Mais  quelque  harmonie  qui  fè  falfe  fentir  dans 
le  ^difcours , rien  n’efl  plus  oppofé  à l’Éloquence 
qu  un  flyle  diffus,  trainant , & lâche.  Le  flyle  de 
1 orateur  doit  être  ferré  ; c’efl  par  là  furtout  qu’a 
excelle  Demcflhène.  Or  en  quoi  confifle  le  flyle 
ferré  î A rnettre  , comme  nous  l’avons  dit , chaque 
idee  à fà  véritable  place,  .à  ne  point  omettre  d’idées 
intermiédiaires  trop  difficiles  à fuppléer,  à rendre 
enfin  chaque  idée  par  le  terme  propre  : par  ce 
moyen  on  évitera  toute  répétition  & toute  circonlo- 
cution , & le  flyle  aura  le  rare  avantage  d’être  concis 
fans  être  fatiguant , & dèvelopé  fans  être  lâche.  Il 
arrive  fou  vent  qu’on  efl  auffi  obfcur  en  fuyant  la 
bnevete , qu’en  la  cherchant  ; on  perd  fà  route  en 
voulant  prendre  la  plus  longue.  La  manière  la  plus 
naturelle  & la  plus  sûre  d’arriver  à un  objet,  c’efl 
y a.ler  par  le  plus  court  chemin,  pourvu  qu’on  y 
aille  en  marchant , & non  pas  en  fautant  d’un  lieu 
a un  autre.  On  peut  juger  de  là  combien  efl  oppo- 
Cramm.  et  1.1TTÉKAT,  Toms  L Fart.  II. 
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fée  a l’Éloquence  véritable,  cette  loquacité  fi  ordi-« 
naire  au  Barreau  , qui  confifle  à dire  fi  peu  de  chofè» 
avec  tant  de  paroles.  On  prétend  , il  efl  vrai , qua 
les  mêmes  moyens  doivent  être  préfèntés  différenii 
ment  aux  différents  juges  , & que  par  cette  raifort 
on  efl  obligé  dans  un  plaidoyer  de  tourner  de  diffé- 
rents fens  la  même  preuve.  Mais  ce  verbiage  pré- 
tendu néceffiiire  deviendra  évidemment  inutile  , fi 
on  a foin  de  ranger  les  idées  dans  l’ordre  conve- 
nable; il  refiiltera  de  leur  difpofition  naturelle  une 
lumière  qui  frapera  infailliblement  & également  tous 
les  efprits , parce  que  l’art  de  raifonner  efl  un  , & 
qu  il  n’y  a pas  plus  deux  Logiques , que  deux  Géo- 
métries. Le  préjugé  contraire  efl  fondé  en  grande 
partie  fur  les  faufles  idées  qu’on  acquiert  de  l’Élo- 
quence dans  nos  collèges  ; on  la  fait  confifler  à am- 
plifier & à étendre  une  penfee  ; on  apprend  aux 
jeunes  gens  à délayer  leurs  idées  dans  un  déluge  de 
périodes  infipides,  au  lieu  de  leur  apprendre  à les 
refferrer  fans  obfcurfté.  Ceux  qui  douteront  que  la 
concifion  puifTe  fubfifler  avec  l’Éloquence,  peuvent 
lire  pour  fê  défàbufèr  les  harangues  de  Tacite, 

11  ne  fiiffit  pas  au  flyle  de  l’orateur  d’etrê  clair  , 
correâ  , propre  , précis , élégant , noble  , conve- 
nable au  fiijetj  harmonieux,  vif,  & ferré;  il  faut 
encore  qu’il  foit  facile , c’efl  à dire , que  la  gêne  de 
la  compofition  ne  s’y  laiffe  point  appercevoir.  Le 
flyle  naturel , dit  Pafcal , nous  enchante  avec  raifon; 
car  on  s’attendoit  de  trouver  un  auteur,  & on  trouve 
un  homme.  Le  plaifîr  de  l’auditeur  ou  du  leéleuc 
diminuera_  à mefiire  que  le  travail  & la  peine  fe 
feront  fentir.  Ijn  des  moyens  de  fe  préfèrver  de  ce 
défaut,  c’efl  d’éviter  ce  flyle  figuré,  poétique, 
chargé  d’ornements  , de  métaphores,  d’antithèfes’ 

& d’épithètes , qu’on  appelle,  je  ne  fais  par  quelle 
raifôn.  Style  académique.  Ce  n’efl  afsûrémeïit  pas 
celui  de  l’Académie  françoife  ; il  ne  faut,  pour  s’en 
convaincre , que  lire  les  ouvrages  & les  difeours 
même  des  principaux  membres  qui  la  compofenr. 
C’ell  tout  au  plus  le  flyle  de  quelques  Académies  de 
province  , dont  la  multiplication  exceflive  & ridi- 
cule efl  auffi  funefle  aux  progrès  du  bon  goût,  que 
préjudiciable  aux  vrais  intérêts  de  l’État  ; depuis 
Pau  jufqu’à  Dunkerque  , tout  fera  bientôt  Acadé- 
mie en  France. 

Cy  flyle  académique  ou  prétendu  tel , efl  encore 
celui  de  la  plupart  de  nos  prédicateurs , du  moins 
de  plufieurs  de  ceux  qui  ont  quelque  réputation  ; 
n’ayant  pas  affez  de  génie  pour  préfenter  d’une 
manière  frapante  , & cependant  naturelle,  les  véri- 
tés connues  qu’ils  doivent  annoncer,  ils  croient  les 
orner  par  un  flyle  affedé  & ridicule  , qui  fait  ref- 
fèmbler  leurs  fermons , non  à l’épanchement  d’un 
cœur  pénétré  de  ce  qu’il  doit  infpirer  aux  autres 
mais  à une  efpèce  de  repréfentation  ennuyeufè  & 
monotone  , où  fadeur  s’applaudit  fans  être  écouté. 

Ces  fades  harangueurs  peuvent  fe  convaincre  par  la 
ledure  réfléchie  des  fermons  de  Maffillon  , fur- 
tout  de  ceux  qu’on  appelle  XeFetit-caréme  , combien 
la  véritable  Éloquence  de  la  Chaire  efl  oppofée  à 
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l’affedation  du  flyle  : nous  ne  citerons  ici  que  le 
lèrmon  qui  a pour  titre  de  l’ Humanité  des  Grands  ^ 
modèle  le  plus  parfait  que  nous  connoiffions  en  ce 
genre;  dilcours  plein  de  vérité,  de  fimplicité , & 
de  noblelTe  , que  les  princes  devroient  lire  fans  ceffe 
pour  (è  former  le  cœur,  & les  orateurs  chrétiens 
pour  fe  former  le  goût, 

L’afFedation  du  ftyle  paroît  furtout  dans  la  proie 
de  la  plupart  des  poètes  : accoutumés  au  flyle  orné 
& figuré  , ils  le  tranlportent  comme  malgré  eux 
dans  leur  proie  ; ou  shls  font  des  efforts  pour  l’en 
bannir  , leur  proie  devient  traînante  & fans  vie  : 
aufîi  avons-nous  très-peu  de  poètes  qui  ayentbien 
écrit  en  proie.  Les  préfaces  de  Racine  Ibnt  foible- 
ment  écrites  ; celles  de  Corneille  font  aufli  excel- 
lentes pour  le  fond  des  choies  , que  défedueulês  du 
côté  du  flyle  ; la  proie  de  Rouffeau  efl  dure  , celle 
de  Delpréaux  pelante  , celle  de  la  Fontaine  infi- 
pide  ; celle  de  la  Motte  efl  ^ la  vérité  facile  & 
agréable , mais  aulTi  la  Motte  ne  tient  pas  le  premier 
rang  parmi  les  verfificateurs.  M,  de  Voltaire  efl 
prefquç  le  fêul  de  nos  grands  poètes  dont  la  profè 
fôit  du  moins  égale  à lès  vers;  cette  fupériorité  dans 
deux  genres  fi  différents  , quoique  fi  voifins  en  appa- 
rence , efl  une  des  plus  rares  qualités  de  ce  grand 
écrivain. 

Telles  font  les  principales  lois  de  Y Elocution 
oratoire.  On  trouvera  llir  ce  fujet  un  plus  grand 
détail  dans  les  ouvrages  de  Cicéron  , de  Quinti- 
üen , &c.  furtout  dans  l’ouvrage  du  premier  de  ces 
deux  écrivains  qui  a pour  titre  Orator  , & dans 
lequel  il  traite  à fond  du  nombre  & de  l’harmonie 
du  dilcours.  Quoique  ce  qu’il  en  dit  fôit  principa- 
lement relatif  à la  langue  latine  qui  étoit  la  fienne  , 
on  peut  néanmoins  en  tirer  des  règles  générales 
d’harmonie  pour  toutes  les  langues. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  figures  , fur 
lefquelles  tant  de  rhéteurs  ont  écrit  des  volumes  : 
elles  fervent  fans  doute  à rendre  le  difeours  plus 
animé  ; mais  fi  la  nature  ne  les  difte  , elles  font 
froides  & infipides.  Elles  font  d’ailleurs  prefque 
aufli  communes , même  dans  le  difeours  ordinaire, 
que  l’ufage  des  mots,  pris  dans  un  lèns  figuré,  efl 
commun  dans  toutes  les  langues.  Voye\  Langue, 
Dictionnaire,  Figure,  Trote  , Eloquence. 
Tant  pis  pour  tout  orateur  qui  fait  avec  réflexion 
& avec  deffein  une  Métonymie  , une  Catachrèfe,  & 
d’autres  figures  fèmblables. 

Sur  les  qualités  du  flyle  en  général  dans  foutes 
fortes  d’ouvrages  , Voye\  Élégance  , Style, 
Grâce,  Goût,  &c. 

Je  fini»  cet  article  par  une  obfervation  , qu’il  me 
fimble  que  la  plupart  des  rhéteurs  modernes  n’ont 
point  affez  faite  ; leurs  ouvrages , calqués  pour  ainfi 
dire  fur  les  livres  de  Rhétorique  des  anciens,  font 
remplis  de  définitions , de  préceptes , & de  détails , 
nécelfaires  peut-être  pour  lire  les  anciens  avec  fruit, 
mais  abfblument  inutiles  , & contraires  même  au 
genre  d’ÉIoquence  que  nous  connoiflbns  aujourdhui. 
« Dans  cet  art , comme  dans  tous  les  autres , dit 
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» très-bien  M.  Fréret  {Hifi.  de  V Acad,  des  Belles^ 
» Lettres  ^ tome  XHHl.  pag.  461.)  il  faut  diflin- 
» guer  les  beautés  réelles  , de  celles  qui  étant 
» arbitraires  dépendent  des  mœurs , des  coutumes , 
» & du  gouvernement  d’une  nation  , quelquefois 
» même  du  caprice  de  la  mode,  dont  l’empire  s’étend 
« à tout  & a toujours  été  refpeété  jufqu’à  un  cer- 
« tain  point.  « Du  temps  de  la  république  romaine, 
où  il  y avoit  peu  de  lois , & où  les  juges  écoier.t 
fouvent  pris  au  hafard  , il  fùffifoit  prefque  toujours 
de  les  émouvoir  ou  de  les  rendre  favortblcs  par 
quelque  autre  moyen  ; dans  notre  Baneaa,  il  fai  t 
les  convaincre:  Cicéron  eût  perdu  à la  grand’cham- 
bre  la  plupart  des  caufès  qu’ü  a gagnées,  par^e  que 
fes  clients  étoient  coupables  ; ofbns  ajouter  que  plu- 
fieurs  endroits  de  fes  harangues  qui  plaiiôient  peut- 
être  avec  raifôn  aux  romains , & que  nos  latinifles 
modernes  admirent  fans  favoir  pourquoi  , ne  fe- 
roient  aujourdhui  que  médiocrement  goûtées, 
( Ai.  d’Alembert.  ) 

ÉLOCUTION , DICTION  , STYLE, 

Ces  trois  termes  fervent  à exprimer  la  manière 
dont  les  Idées  font  rendues  : avec  cette  différence  , 
que  les  deux  derniers  font  reflreints  à la  manière  de 
rendre  les  idées , abflraélion  faite  des  idées  ; & le 
premier  renferm.e  les  Idées  & la  manière  de  les 
rendre. 

Le  Style  a plus  de  rapport  à l’auteur  ; la  I)i~ 
clion , à l’ouvrage  ; & Y Élocution , à l’Art  ora- 
toire: On  dit  d’un  auteur,  qu’il  a un  bon  Style  ^ 
pour  faire  entendre  qu’il  pofsède  l’art  de  rendre 
fes  idées  : d’un  ouvrage  , que  la  Diction  en  efl 
bonne,  pour  exprimer  qu’il  efl  écrit  d’une  manière 
convenable  à fbn  genre:  d’un  orateur,  qu’il  a une 
belle  Élocution  , pour  lignifier  qu’il  écrit  bien. 

On  peut  dire  de  Balzac,  qu’il  a un  hon  Style  y 
mais  que  fa  DiSlion  n’eft  pas  alfez  conforme  ati 
genre  qu’il  a traité,  & qu’enfin  fôn  Élocution  n’ell 
pas  toujours  celle  qui  convient  à l’Éloquence.  Cou* 
fid.  Jur  les  Ouvrages  d’efprit. 

Il  me  fèmble  qu’à  partir  même  des  notions 
que  l’on  a pofées  Ici  comme  fondamentales , le 
terme  S! Élocution eO.  générique;  les  deux  autres fmt 
fpécifiques,  & caraftérifènt  l’expreffion  par  les 
deux  points  de  vûe  différents  que  l’on  va  marquer.) 
( M.  BeAUZÉE.  ) m • > 

Diction  ne  fe  dit  proprement  qu^  des  qualités 
générales  & grammaticales  du  difeours  ; & ces  qua- 
lités font  au  nombre  de  deux  , la  correftion  & la 
clarté.  Elles  font  indllpenfables  dans  quelque  ou- 
vrage que  ce  puilTe  être , fbit  d’Éloquence  fôit  de 
tout  autre  genre:  l’étude  de  la  langue  & l’habitude 
d’écrire  les  donnent  prefque  Iiifailliblement , quand 
on  cherche  de  bonne  foi  à les  acquérir. 

Style  au  contraire  fè  dit  des  qualités  du  difeours , 
plus  particulières,  plus  difficiles,  & plus  rares,  quîi 
marquent  le  génie  & le  talent  de  "celui  qui  ecr.t  eu 
qui  parle  : telles  font  la  propriété  des  termes , l’élé- 
gance , la  facilité,  la  précifion  , l’élévation  ,,  la 
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nobleïïe  , l’harmonie  , la  convenance  avec  le 
fujet , &c. 

Nous  n ignorons  pas  neanmoins  que  les  mots 
Style  & Diction  le  prennent  Ibuvcnt  l’un  pour 
1 autre,  lùrtout  par  les  auteurs  qui  ne  s’expriment 
pas  lur  ce  lujet  avec  une  exaftitude  rigoureufe  : 
mais  la  diilindion  que  nous  venons  d’établir  ne 
nous  paroit  pas  moins  réelle.  ( M.  d'Alembert.) 

Le  Style  de  la  Bruyère  , plein  de  tours 
admirables  & d’expreflions  heureulês  & nouvelles , 
leroit  un  parfait  modère  en  cette  partie  de  l’art , 
s’il  en  avoit  toujours  reipedé  aiïez  les  bornes  , & 
n,  pour  vouoir  être  trop  énergique,  il  ne  fortoit 
pas  quelquefois  du  naturel.  C’elè  ainii  qu’en  Juve 
1 abbé  d Olive; , dans  fon  Hiiloire  de  l’Acadénne 
Lançoife  ; & j’olè  ajouter  que  , quant  à la  Ülclion, 
U s y trouve  quelquefois  des  tours  incorreds  & nui- 
iibies  à la  clarté.  Mais  ce  jugement  n’empêche  pas 
qu  on  ne  doive  regarder  les  caradères  duThéophralte 
mv>derne  comine  un  livre  excellent , même  en  ce  qui 

concerne l’A/oardo/î  & indépendamment  du  fonds, 

qui  efl  très  précieux,  ) ( M.  Deauzée.  ) 


ÉLOGE  , f.  m.  Belles-Lettres.  Louange  que 
1 on  donne  à quelque  perlônne  ou  à quelque  choie 
en  conhdération  de  fon  excellence , de  fon  rang  , 
ou  de  fes  vertus , &<j>. 

La  vérité  lîmple  & exade  devroit  être  la  bafe  & 
lame  de  tous  les  Eloges  ; ceux  qui  lont  outrés  & 
îans  vraifemblance , font  tort  à celui  qui  les  reçoit, 
& a celui  qui  les  donne.  Car  tous  les  homme’s  fe 
croient  en  droit , jufqu’à  un  certain  point , d’établir 
a réputation  des  autres  ou  d’en  décider  ils  ne 
peuvent  fouffrir  qu’un  panégyrifte  s’en  rende  le 
maître,  & en  fafle  peur  aihfi  dire  une  efpèce  de 
monopole  ; la  louange  les  indilpofe , leur  donne 
heu  de  dilcuter  les  qualités  prétendues  de  la  per- 
fonne  qu  on  loue  , fnivent  de  les  conteder , & de 
démentir  1 orateur.  (E^abbé  BIallet,^ 

^oye\  iiu  mot  Dictionnaire,  les  réflexions 
qui  ont  été  faites  fur  les  Éloges  qu’on  peut  donner 
dans  les  Didionnaires  hiftoriques  : ces  réflexions 
s appliquent  à quelque  Éloge  que  ce  pailTe  étre^ 
Bien  pénétrés  de  leur  importance  & de  leur  vérité^ 
les  editeiirs  de  V Encyclopédie  déclarent  qu’ils  ne 
prétendent  point  adopter  tous  les  É1  loges  cyai  pour- 
ront y avoir  été  donnés  par  leurs  collègues,  (oit  à 
des  gens  de  lettres , foit  à d’autres , comme  i's  ne 
prétendent  pas  non  plus  adopter  les  critiques,  ni  en 
general  les  opinions  avancées  ou  fbutenues  aiileurs  ; 
que  dans  leurs  propres  articles.  Tout  eft  libre  dans 
ce:  ouvrage  , excepté  la  fatyre  ; mais  par  la  raifon 
que  tout  y efi  libre,  chacun  doit  y répondre  au 
luolic  de  ce  qu’il  avance,  de  ce  qu’il  blâme,  & 
de  ce  qu  u loue.  C’eft  en  partie  pour  cette  raifon  que 
nous  nous  fournies  fait  la  |oi  dénommer  dorénavant 
Tos  collègues  fans  aucun  Eloge;  la reconnollTance  eft 
lans  doute  ’un  fentiment  que  nous  leur  devons 
mais  ceft  au  Public  à apprécier  leur  travail. 

il  nous  foit  permis  à cette  ocçalion  de  déplo- 
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fer  I abus  intolérable  de  panégyriques  Sc  de  fatyres  , 
qui  avilit  aujourdhui  la  république  des  Lettres. Quels 
ouvrages  que  ceux  dont  plufieurs  de  nos  écrivains 
périodiques  ne  rougilTent  pas  de  faire  VÉloge-f 
quelle  ineptie,  ou  quelle  balTeire.?  Que  la  pofterité 
leroit  fiirprilè  de  voir  les  Voltaire  & les  Momef- 
quieu  déchirés  dans  la  même  page  où  l’écrivain  le 
plus  médiocre  eft  célébré!  Mais  heureufement  la 
pofterité  ignorera  ces  louanges  & ces  inveâives 
ephemères  ; & il  lemble  que  leurs  auteurs  Payent 
prévu  tant  ils^  ont  eu  peu  de  refped  pour  elll  11 
eft  vrai  qu  un  écrivain  lâtyrique  , après  avoir  ou- 
tragé les  hommes  célèbres  pendant  leur  vie , croit 
réparer  fes  infultes  par  les  Eloges  qu’il  leur  donne 
après  leur  mort  ; il  ne  s apperçoit  pas  que  lès 
Eloges  font  un  nouvel  outrage  qu’il  fait  au  mé- 
rite  , & une  nouvelle  manière  de  fe  déshonorer 
lui-même.  ( M.  d’Alembbrt.) 

Éloges  académiques.  Celônt  ceux  qu’on  pro- 
nonce dans  les  Académies  & Sociétés  littéraires , à 
l’honneur  des  membres  qu’elles  ont  perdus.  Il  y en 
a de  deux  fortes , d’oratoires  & d’hiftoriques.  Ceiyc 
qu’on  prononce  dans  l’Académie  françoilè  , font  de. 
la  première  elpèce.^  Cette  Compagnie  a impofé  à 
tout  nouvel  académicien  le  devoir  fi  noble  & fi  jufte 
de  rendfe  , à la  mémoire  de  celui  à qui  il  fuccède, 
les  hommages  qui  lui  font  dus  : cet  objet  eft  un  de 
ceux  que  le  récipiendaire  doit  remplir  dans  fon 
difeours  de  réception.  Dans  ce  difeours  oratoire  on 
fe  borne  à louer  en  général  les  talents,  Pefprit , & 
m^nie  s_fi  on  le  juge  à propos , les  qualités  du  cœur 
de  celui  à qui  l’on  fuccède,  fans  entrer  dans  aucun 
détail  fur  les  circonftances  de  fa  vie.  On  ne  doit 
rien  dire  de  fes  défauts  ; du  moins , fi  on  les  tou- 
che, ce  doit  être  fi  légèrement,  fi  adroitement,  8c 
avec  tant  de  fineiïe,  qu’on  les  préiènte  à l’auditeur 
ou  au  leâeur  par  un  côté  favorable.  Au  refte , il 
feroit  peut-être  à fouhaiter  que  , dans  les  réceptions 
à l’Académie  françoife  , un  feul  des  deux  académi- 
ciens qui  parlent  , favoir  le  récipiendaire  ou  le 
diredeiir  , fè  chargeât  de  V Éloge  du  défunt;  le 
direâeur  feroit  moins  expofé  à répéter  une  partie 
de  ce  que  le  récipiendaire  a dit , & le  champ  feroit 
par  ce  moyen  un  peu  plus  libre  dans  ces  fortes  de 
dhcours , dont  ^la  matière  n’eft  d’ailleurs  que  t'op 
donnée  fans  s’affranchir  entièrement  des  Éloges 
de  juftice  & de  devoir,  on  feroit  plus  à portée  de 
traiter  des  flijets  de  littérature  intéreftants  pour  le 
Public.  Plufieurs  académiciens  , entre  autres  M.  de 
Voltaire,  ont  déjà  donné  cet  exemple,  qui  paraît 
bien  digne  d’étre  fuivi. 

Les  Eloges  hiftoriques  font  en  u!age  dans  nos 
Académies  des  Sciences  & des  Belles  Lettres , & 
à leur  exemple  dans  un  grand  nombre  d’autres: 
c’efi  le  fècrétaire  qui  en  eft  chargé.  Dans  ces  Éloges 
on  détaille  toute  la  vie  d’un  académicien  , depuis 
fa  naiftance  jufqu’à  fa  mort  ; on  doit  néanmoins  en 
retrancher  les  détails  bas , puérils , indignes  enfin 
de  la  majefté  d’un  Éloge  philofophique. 
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Ces  Eloges^  étant  hlfloriques,  (ont  proprement 
des  Mémoires  pour  fervir  à l'Hiftoire  des  Lettres  : 
la  vérité  doit  donc  en  faire  le  caradère  principal. 
On  doit  néanmoins  l’adoucir  , ou  même  la  taire 
quelquefois,  parce  que  c’eft  un  Éloge,  & non  une 
làtyre  que  l’on  doit  faire  ; mais  il  ne  faut  jamais  la 
déguifer  ni  l’altérer. 

Dans  un  Éloge  académique  on  a deux  objets  à 
peindre,  la  perfonne  & l’auteur  : l’une  & l’autre  fe 
peindront  par  les  faits.  Les  réflexions  pbilolb- 
phiques  doivent  (ùrtout  être  l’ame  de  ces  fortes 
d’écrits  ; elles  feront  tantôt  méjées  au  récit  avec 
art  & brièveté , tantôt  raflemblées  & dèvelopées 
dans  des  morceaux  particuliers , où  elles  formeront 
Gomme  des  malTes  de  lumière  qui  ferviront  à éclai- 
rer le  refte.  Ces  réflexions , féparées  des  faits  ou 
entre-mélées  avec  eux  , auront  pour  objet  le  carac- 
îère  d’efprit  de  l’auteur , l’efpèce  & le  degré  de 
lés  talents  , de  fés  lumières , & de  fés  connoifiances , 
îe  contrafle  ou  l’accord  de  les  écrits  & de  fés 
moeurs  , de  fén  cœur  & de  (bn  efprit , & furtout 
ie  caradère  de  fés  ouvrages,  leur  degré  de  mérite, 
ce  qu’ils  renferment  de  neuf  ou  de  fingulier  , le 
point  de  perfedion  où  l’académicien  avoir  trouve 
ia  matière  qu’il  a traitée , & le  point  de  perfedion 
©ù  il  l’a  laiflTée , en  un  mot  l’analylé  raifbnnée 
des  écrits  ; car  c’eft  aux  ouvrages  qu’il  faut  princi- 
palement s’attacher  dans  un  Eloge  académique  : fe 
borner  à peindre  la  perfonne , même  avec  les  cou- 
leurs les  plus  avantageufès  , ce  feroit  faire  une 
fàtyre  indirede  de  l’auteur  & de  fa  compagnie;  ce 
lèroit  fûppofér  que  l’académicien  étoit  fans  talent*, 
& qu’il  n’a  été  reçu  qu’à  titre  d’honnête  homme  , 
titre  très-eftimable  pour  la  (bciété  , mais  infufflfant 
pour  une  Compagnie  littéraire.  Cependant  comme 
il  n’efi:  pas  fans  exemple  de  voir  adopter  par  les 
académiciens  des  hommes  d’un  talent  très-foible , 
fbit  par  faveur  & malgré  elle  , fbit  autrement, 
c’eft  alors  le  devoir  du  fécrétaire  de  fe  rendre  pour 
ainfl  dire  médiateur  entre  fa  Compagnie  & le 
Public , en  palliant  ou  exculant  l’indulgence  de 
l’une  fans  manquer  de  refped  à l’autre  , & même 
à la  vérité.  Pour  cela,  il  doit  réunir  avec  choi-x  & 
préfenter  fous  un  point  de  vue  avantageux,  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  bon  & d’utile  dans  les  ouvrages  de 
celui  qu’il  eft  obligé  de  louer.  Mais  fi  ces  ouvrages 
r.e  fournilfent  abfolument  rien  à dire  , que  faire 
alors?  Se  taire.  Et  fi,  par  un  malheur  très- rare,  la 
conduite  a déshonoré  les  ouvrages  , quel  parti 
prendre  ? Louer  les  ouvrages. 

C’eft  apparemment  par  ces  raifbns  que  les  Acadé- 
mies des  Sciences  & des  Belles-Lettres  n’impofent 
point  au  fecrétaire  la  loi  rigoureufe  de  faire  S! Éloge 
de  tous  les  académiciens  : il  féroit  pourtant  jufte,  & 
délirable  même , que  cette  loi  fiit  févèrement  éta- 
blie ; il  en  réfulteroit  peut  être  qu’on  apporteroit , 
dans  le  choix  des  fujets , une  févérité  plus  confiante 
& plus  continue:  le  fécrétaire,  & fa  compagnie  par 
contrecoup  , feroient  plus  intérelTés  à ne  çhoifir  que 
d.'s  hommes  louables. 
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Concluons  de  ces  réflexions  , que  le  fécrétaire 
d’une  Académie  doit , non  feulement  avoir  une 
connoiftance  étendue  des  différentes  matières  dont 
l’Académie  s’occupe  , mais  pofféder  encore  le  talent 
d’écrire  perfeéfionné  par  l’étude  des  Belles-Lettres, 
la  finefle  de  l’efprit , la  facilité  de  faifir  les  objets 
& de  les  préfénter,  er.fin  l’Éloquence  même.  Cette 
place  eft  donc  celle  qu’il  eft  ie  plus  important  de 
bien  remplir  , pour  l’avantage  & pour  l’honneur 
d’un  Corps  littéraire.  L’Académie  des  Sciences  doit 
certainement  à M.  de  Fontenelle  une  partie  de  la 
réputation  dont  elle  jouit:  fans  l’art  avec  lequel  ce 
célèbre  écrivain  a fait  valoir  la  plupart  des  ouvrages 
de  fes  confrères , ces  ouvrages , quoiqu’excellents  , 
ne  féroient  connus  que  des  lavants  féuls , ils  refte- 
roient  ignorés  de  ce  qu’on  appelle  le  Eubl'ic  ; & la 
confidérat.ion  dont  jouit  l’Académie  des  Sciences  , 
féroit  moins  générale.  Aufli  peut-on  dire  de  M.  de 
Fontenelle  , qu’il  a rendu  la  place  dont  il  s’agit 
très-dangereufé  à occuper.  Les  difficultés  en  font 
• d’autant  plus  grandes , que  le  genre  d’écrire  de  cet 
auteur  célèbre  eft  abfolument  à lui  , & ne  peut 
paffer  à un  autre  fans  s’altérer  ; c’eft  une  liqueur 
qui  ne  doit  point  changer  de  vafe  : il  a eu , comme 
tous  les  grands  écrivains , le  ftyle  de  fa  penfee  ; ce 
ftyle  original  & fimple  ne  peut  repréfenter  agréa- 
blement & au  naturel  un  au^e  efprit  que  le  fien  r 
en  cherchant  à l’imiter  (j’en  appelle  à l’expérience), 
on  ne  lui  reffemblera  que  par  les  petits  défauts  qu’on 
lui  a reprochés , fans  atteindre  aux  beautés  réelles 
qui  font  oublier  ces  taches  légères.  AInfi  , pour 
réuffir  après  lui,  s’il  eft  poffible , dans  cette  car- 
rière épineufé  , il  faut  néceffairement  prendre  un 
ton  qui  ne  foit  pas  le  fien  : il  faut  de  plus , ce  qui 
n’eft  pas  le  moins  difficile,  accoutumer  le  Public 
à ce  ton,  & lui  perfuader  qu’on  peut  être  digne 
de  lui  plaire  en  fé  frayant  une  route  différente  de 
celle  par  laquelle  il  a coutume  d’etre  conduit  ; car 
malheureufement  le  Public  , fémblable  aux  Criti- 
ques fubalternes  , juge  d’abord  un  peu  trop  par 
imitation  ; il  demande  des  chofés  nouvelles , & fe 
révolte  quand  on  lui  en  préfénte.  Il  eft  vrai  qu’il 
^ a cette  différence  entre  le  Public  & les  Critiques 
fubalternes  , que  celui-là  revient  bientôt , & que 
ceux-ci  s’opiniâtrent.  {Jf/.  s'.-^LEMSERm) 

ÉLOGE  , LOUANGE.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  expriment  également  un  témoi- 
gnage honorable  , conçu  en  des  termes  qui  marquent 
l’eftime.)  ( M.  Beauzèe.  ) 

Ils  diffèrent  à plufieurs  égards  l’un  de  l’autre* 
Louange,  au  fingulier  & précédé  de  l’article  la, 
fé  prend  dans  un  féns  abfblu  ; Eloge,  au  fingulier 
& précédé  de  l’article  le  , fé  prend  dans  un  féns 
relatif.  Ainfi , Pon  dit  : La  Louange  eft  quelquefois 
dangereufè  ; l'Éloge  de  telle  perfonne  eft  jufte  , eff 
outré  , &c. 

Louange , au  fingulier  , ne  s’emploie  guère  ,^cc 
me  fémble  , avec  le  mot  une  ,•  on  dit  un  Éloge  pius 
£Ôt  qu’une  Louange',  du  moins  Louange , en  ce  cas  5, 
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ne  fe  dit  ^ucre  que  lorfqu’on  loue  quelqu’un  d’une 
manière  détournée  & iiidlreète.  Exemple  : Tel  au- 
teur a donné  une  Louange  bien  fine  à fbn  ami. 

( M.  d' A LAMBERT.) 

( ^ Je  crois  qu’en  toute  occafîon  on  peut  dire  , 
Une  Louange  , dès  que  l’on  ajoute  une  épithète 
propre  à Ipécifier  : Une  Louange  fine  , délicate  , 
grofiière  , direds  , indiiede  , julte  , ir.jufie,  dépla- 
cée , outrée,  &c.  Il  n’en  ell  pas  autrement  du  mot 
Éloge.')  ^M.  Beauzèe.) 

Il  fêmble  aufii  que,  lorfqu’il  efi:  queffion  des 
hommes,  Éloge  dife  plus  que  Louange , du  moins 
en  ce  qu’il  fiippofe  plus  de  titres  & de  droits  pour 
être  loue':  on  dit  de  quelqu’un  , qu’il  a été  comblé 

Éloges  , lorfqu’il  a été  loue'  beaucoup  & avec 
juflice  ; & d’un  autre  , qu’il  a été  accablé  de 
Louanges , lorfqu’on  l’a  loué  à l’excès  ou  fans 
raifôn.  {M,  d’Alembert.) 

( ^ Dans  ces  deux  exemples,  la  dlfFérence  vient 
des  deux  mots  Comblé  & Accablé & non  pas  des 
mots  Eloges  & T^ouanges  : on  diroit  également , 
comblé  de  Louanges  , & accablé  èéÉLoges  ; on 
trouve  le  premier  dans  le  Didionnalre  de  l’Acadé- 
mie. La  dillinftion  que  l’on  établit  ici  paroît  donc 
nulle  ou  peu  fondée.)  ( M.  Beauzèe.) 

Au  contraire  en  parlant  de  Dieu  , Louange 
fîgnifie  plus  ogx  Éloge  ; car  on  dit , Les  Louæiges 
de  Dieu.  ‘ ♦ 

Éloge  fe  dit  encore  des  harangues  prononcées 
ou  des  ouvrages  imprimés  à la  Louange  de  quel- 
qu’un : Éloge  funèbre  , Éloge  hiflorique  , Éloge 
académique. 

Enfin  ces  mots  diffèrent  auffi  par  ceux  auxquels 
on  les  Joint:  on  dit,  Faire  V Éloge  de  quelqu'un,  & 
Chanter  les  Louanges  de  Dieu.  {M.d'Alembert.) 

( f II  me  lèmble  que  l'Éloge  eft  un  témoignage 
honorable  , rendu  à quelque  objet  envilàgé  fous  un 
point  de  vue  particulier  ; & que  la  Louange  eft  un 
témoignage  honorable , rendu  fans  reflridion. 

Voilà  pourquoi  nous  chantons  les  Louanges  de 
Dieu , parce  que  rien  n’y  eft  repréhenfible  ou 
médiocre  ; & que  nous  donnons  des  Éloges  aux 
hommes  , parce  qu’il  y a du  choix  à faire  & que 
le  bon  y eft  mélé  de  mauvais.  C’eft  pour  cela  auffi 
que  la  Louange  eft  dangereufè  pour  les  hommes , 
parce  qu’elle  peut  perfuader  fauffement  à leur 
amour-propre  qu’ils  font  Irréprochables  à tous 
égards;  & que  les  Éloges  ,A.K\pex>(és  à propos,  (ont 
des  avis  indireéfs  du  choix  que  l’on  fait  pour  louer). 
E oyei  Applaudissements  , Louanges.  Syn. 
& Vanter  , Louer.  Synonymes.  (JL.  Beauzèe.) 

ÉLOQUENCE,  f.  f.  (B elles- Lettres.)  L'Élo- 
quence eft  nca.  avant  les  règles  de  la  Rhétorique , 
comme  les  langues  le  font  formées  avant  la  Gram- 
maire. 

La  Nature  rend  les  hommes  éloquents  dans  les 
grands  intérêts  & dans  les  grandes  paffions.  Qui- 
conque eft  vivement  ému,  voit  les  chofos  d’un  autre 
ceii  que  les  autres  hommes,.  Tout  eft  pour  lui  objet 
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de  Comparalfon  rapide  & de  Métaphore  : fans  qu’i^ 
y prenne  garde,-  il  anime  tout,  & fait  pafTer  dans 
ceux  qui  T’écoutent  une  partie  de  fon  enthoufiafirie. 

Un  philofophe  très -éclairé  a remarqué  que  le 
peuple  meme  s’exprime  par  des  figures  ; que  rien 
n’elî  plus  commun  , plus  naturel,  que  les  tours  qu’on 
appelle  Tropes. 

Ainfi  , dans  toutes  les  langues,  le  cœur  brûle 
le  courage  s’allume  , les  yeux  étincellent,  Lefprit 
efl  accablé , il  Je  partage  , 'il  s'épuife  ; le  fang  J'e 
glace,  la  tête  fe  renvcrJe;on  ejl  enflé  d'orgueil , 
enivré  de  vengeance  : la  Nature  Ce  peint  partout 
dans  ces  images  fortes , devenues  ordinaires. 

C’eft  elle  dont  l’inftinél  enfeigne  à prendre 
d’abord  un  air,  un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on 
a befoin.  L’envie  naturelle  de  captiver  fos  juges 
& fos  maîtres , le  recueillement  de  l’ame  profon- 
dément frapée  , qui  fe  prépare  à déployer  les  fonti- 
ments  qui  la  prelfènt , font  les  premiers  maîtres  de 
l’Art. 

C’eft  cette  même  Nature  qui  înfpire  quelquefois 
des  débuts  vifs  & animés  ; une  forte  pafTion  , un 
danger  preffant , appellent  tout  d’un  coup  l’imagi- 
nation : ainfi,  un  capitaine  des  premiers  califes, 
voyant  fuir  les  mufulmans , s’écria:  « Où  courez- 
» vous  l ce  n’eft  pas  là  que  font  les  ennemis,  n 

On  attribue  ce  même  mot  à plufieurs  capitaines; 
on  l’attribue  à Cromwel.  Les  âmes  fortes  fe  rencon- 
trent beaucoup  plus  fouvent  que  les  beaux  efprits. 

Rafi,  un  capitaine  mufùlman  du  temps  même 
de  Mahomet,  voit  les  arabes  effrayés  qui  s’écrient 
que  leur  Général  Dérar  eft  tué;  FJi  ! qu  importe  , 
dit-il,  que  Dérar  foitmoni  Dieu  efl  v'ivant  & 
vous  regarde  ; marche\. 

C’étoitun  homme  bien  éloquent,  que  ce  matelot 
anglois  qui  fit  réfoudre  la  guerre  contre  l’Efpagne 
en  1740.  Quand  les  efpagnols  , m’ayant  mutilé,, 
me  prefentèrent  la  mort  , je  ■ recommandai  mort 
ame  à Dieu  <&  ma  vengeance  à ma  Patrie. 

La  Nature  fait  donc  {'Eloquence  ; & fi  on  a dit 
que  les  poètes  nalflent  & que  les  orateurs  fo  for- 
ment , on  l’a  dit  quand  C Eloquence  a été  forcée 
d’étudier  les  lois , le  génie  des  juges , & la  méthode- 
du  temps:  la  Nature  foule  n’eft  éloquente  que  par 
élans. 

Les  préceptes  font  toujours  venus  après  rart-Tiffas: 
fut  le  premier  qui  recueillit  les  lois  de  {'Éloquence,,, 
dont  la  Nature  donne  les  premières  Règles. 

Platon  dit  en  fuite  , dans  fon  Gorgias  , qu’un 
orateur  doit  avoir  la  fubtilité  des  dialefticiens  , la 
foience  des  phllofophes  , la  diffion  preique  des; 
poètes,  la  voix  & les  geftes  des  plus  grands  aéieurs^ 

Ariftote  fit  voir  enfuite  que  la  véritable  Philo- 
fophie  eft  le  guide  focret  de  î'elprit  dans  tous  les; 
Arts  : il  creu(a  les  fources  de  {'Eloquence  dans; 
fon  livre  de  la  Rhétorique  ; il  fit  voir  que  îa  Dia— 
leéfique  eft  le  fondement  de  l’art  de-  perfuaderq,  Sc 
qu’être  éloquent  c’eft  (avoir  prouver. 

Il  diftingua  les  trois  genres , le  délibératir,.  le 
démonftratif  J,  & le  judiciaire»  Dans  le  déübcraâf 
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il  s’agî:  d’exliorter  ceux  qui  délibèrent , à prendre 
un  parti  (ùr  la  guerre  & lut  la  paix,  llir  l’admi- 
niftration  publique  , &c.  dans  le  dcnionfiratif , de 
faire  voir  ce  qui  eft  digne  de  louange  ou  de  blâme  ; 
dans  k judiciaire  , de  perluader  , d’abfoudre  , ou  de 
condanner , &c.  On  lent  alTez  que  ces  trois  genres 
rentrent  Ibuvent  l’un  dans  l’autre. 

Il  traite  enfuite  des  palTions  & des  mœurs  que 
tout  orateur  doit  connoltre. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer 
dans  ces  trois  genres  à‘ Éloquence.  Enfin  il  traite 
a fond  de  l’Élocution  , (ans  laquelle  tout  languit; 
il  recommande  les  Métaphores  , pourvu  qu’elles 
l'oient  juftes  & nobles  ; il  exige  furtout  la  conve- 
nance & la  bienféance. 

Tous  ces  préceptes  refpirent  la  juHefie  éclairée 
d’un  philolophe , & la  politelfe  d’un  athénien  ; % 
en  donnant  les  règles  dp  V Éloquence  , il  eft  éloquent 
avec  fimpiicité. 

Il  eft  à remarquer  que  la  Grèce  fut  la  feule  con- 
trée de  la  terre  où  l’on  connût  alors  les  lois  de 
V Eloquence , parce  que  c’était  la  feule  ou  la  véri- 
table Éloquence  exiftât. 

L’art  groftier  étoit  chez  tous  les  hommes  ; des 
traits  fublimes  ont  échapé  partout  à la  Nature  dans 
tous  les  temps  : mais  remuer  les  efprits  de  toute 
une  Nation  polie  , plaire  , convaincre  & toucher 
à la  fois , cela  ne  fut  donné  qu’aux  grecs. 

Les  orientaux  étoient  prelque  tous  efclaves  ; c’eft 
lin  caradère  de  la  fervitude  de  tout  exagérer  ; 
ainfi  , Y É.loquence  afiatique  fut  monftrueulê,  L’Oc- 
cident étoit  barbare  du  temps  d’Ariftotc. 

YY Éloquence  véritable  commença  à fe  montrer 
dans  Rom.e  du  temps  des  Gracques , & ne  fut  per- 
feélionnnée  que  du  temps  de  Cicéron.  Marc-Antoine 
l’orateur  , Hortenfius , Curibn,  Célar  , & plufieurs 
autres,  furent  des  hommes  éloquents. 

Cette  Eloquence  périt_  avec  la  république , ainfi 
que  celle  d’Athènes.  U Eloquence  fublime  n’appar- 
tient, dit-on,  qu’à  la  liberté;  c’eft  qu’elle  confifte 
à dire  des  vérités  hardies , à étaler  des  railôns  & 
des  peintures  fortes.  Souvent  un  maître  n’aime  pas 
la  vérité  , craint  les  rai.ons  , & aime  mieux  un 
•compliment  délicat  que  de  grands  traits. 

Cicéron  , après  avoir  donné  les  exemples  dans 
fès  harangues , donna  les  préceptes  dans  Ibn  livre 
de  VOrateu»  i il  fuit  prefque  toute  la  méthode 
d’Ariftûte , & l’explique  avec  le  ftyle  de  Platon. 

Il  diftingue  le  genre  fimple  , le  tempéré , & le 
fublime. 

^ Rollln  a fuivi  cette  divifion  dans  Ion  Traité  des 
É.tudes i & , ce  que  Cicéron  ne  dit  pas  , il  prétend 
que  le  tempéré  eft  une  belle  rivière  ombragée  de 
vertes  forêts  des  deux  côtés  ; le  fimple  , une  table 
fervie  proprement , dont  tous  les  mets  font  d'un 
goût  excellent , & dont  on  bannit  tout,  rafinement  ; 
que  le  fublime  foudroie  , & que  ce/l  un  fleuve 
impétueux  qui  renverfe  tout  ce  qui  lui  refifle. 

Sans  le  mettre  à cette  table  , lans  fuivre  ce 
foudre ce  fleuve 8i  cette  rivière^  tout  homme  de 
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bon  (ëns  voit  que  V Eloquence  fimple  eft  celle  qui 
a des  chofes  fimples  à expofer  , & que  la  clarté  & 
l’élégance  font  tout  ce  qui  lui  convient. 

Il  n’eft  pas  be:oin  d’avoir  lu  Ariftote  , Cicéron  , 
& Quintilien  , pour  (émir  qu’un  avocat  qui  débute 
par  un  exorde  pompeux  au  lujet  d’un  mur  mitoyen  , 
eft  ridicule  : c’étoit  pourtant  le  vice  du  Barreau  jul% 
qu’au  milieu  du  dix-feptième  fiècle  ; on  difbit  avec 
emphafe-  des  chofes  triviales.  On  pourroit  compiler 
des  volumes  de  ces  exemples  ; mais  tous  Ce  réduilent 
à ce  mot  d’un  avocat , homme  d’efprit , qui , voyant 
que  fbn  adverfaire  parloit  de  la  guerre  de  Troye 
& du  Scamandre,  l’interrompit  en  difant  : La  Cour 
obfervera  que  ma  partie  ne  s' appelle  pas  Scamandre, 
mais  Miciiaut. 

Le  genre  fublime  ne  peut  regarder  que  de  puiG 
fants  intérêts , traités  dans  une  grande  alTemblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  Parle- 
ment d’Angleterre  ; on  a quelques  harangues  qui  y 
furent  prononcées  en  quand  il  s’agifToit  de, 

déclarer  la  guerre  à l’Efpagne.  L’efprit  de  Démof- 
tliène  & de  Cicéron  lèmble  avoir  didé  plufieurs 
traits  de  ces  dilcours;  mais  ils  ne  pafTeront  pas  .1  la 
poftérité  comme  ceux  des  grecs  & des  romains , 
parce  qu’ils  manquent  de  cet  art  & de  ce  charme 
de  la  Didion  qui  mettent  le  tceau  de  l’immortalité 
aux  bsins  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  eft  celui  de  Ces  di(cours  d’ap- 
pareil , de  ces  harangues  publiques  , de  ces  com- 
pliments étudiés  , dans  lefquels  il  faut  couvrir  de 
fleurs  la  futilité  de  la  matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  (ôuvent  l’un 
dans  l’autre  , ainfi  que  les  trois  objets  Ae  Y Elo- 
quence qu’Ariflote  confidère;  & le  grand  mérité  de 
l’orateur  eft  de  les  mêler  à propos. 

La  grande  Éloquence  n’a  guère  pu  en  France 
être  connue  au  Barreau , parce  qu’elle  ne  conduit 
pas  aux  honneurs  comme  dans  Athènes,  dans  Rome, 
& comme  aujourdhui  dans  Londres , & n’a  point 
pour  objet  de  grands  intérêts  publics  : elle  s’eft 
réfugiée  dans  les  Orailons  funèbres , ou  elle  tient 
un  peu  de  la  Poéfie. 

BolUiet , & après  lui  Fléchier  , lèmblent  avoir 
obéi  à ce  précepte  de  Platon  , q.il  veut  que  l’Élo- 
cution d’un  orateur  loit  quelquefois  celle  même 
d’un  poète. 

Id Éloquence  de  la  Chaire  avoit  été  prefque  bar- 
bare jufqu’au  P.  Bourdaloue  ; il  fut  un  des  pre- 
miers qui  firent  parler  la  raifôn. 

Les  anglois  ne  vinrent  qu’enfuite , comme  1 avoue 
Eurnet,  évêque  de  Salisburi.  Ils  ne  connurent  point 
1 Oraifon  funèbre;  ils  évitèrent  dans  les  fermons 
les  traits  véhéments  qui  ne  leur  parurent  point  con- 
venables à la  fimpiicité  de  l’tovan^le  ; & ils  fè 
défièrent  de  cette  méthode  des  divifions  recher- 
chées , que  Fénélon  condanne  dans  fes  Dialogues 
fur  l'Eloquence. 

Quoique  nos  fermons  roulent  fur  l’objet  le  plus 
import.int  à l’homme,  cependant  il  s’y  trouve  peu 
de  ces  morceaux  frapants,  qui,  comme  les  beaux  en- 


droits  de  Cicéron  & de  Démoflhène  , font  devenus 
les  modèles  de  toutes  les  nations  occidentales.  Le 
leâeur  fera  pourtant  bien  aite  de  trouver  ici  ce 
qui  arriva  la  première  fois  que  MalTillon  , depuis 
évêque  de  Clermont  , prêcha  ion  fameux  fermon 
du  petit  Nombre  des  Élus  ; il  y eut  un  endroit  où 
un  tranfport  de  fàifilTement  s’empara  de  tout  l’au- 
ditoire y prefque  tout  le  monde  fe  leva  à moitié 
par  un  mouvement  involontaire  ; le  murmure  d’ac- 
clamation & de  fiirprife  fut  fi  fort  , qu’il  troubla 
l’orateur , & ce  trouble  ne  fêrvit  qu’à  augmenter 
le  pathétique  de  ce  morceau  : le  voici. 

c<  Je  fuppofe  que  ce  fbit  ici  notre  dernière'heure 
» à tous,  que  les  cieux  vont  s’ouvrir  fur  nos  têtes, 
» que  le  temps  eft  paffe  & que  l’éternité  com- 
» mence  , que  Jsésu-Christ  va  paroitre  pour 
» nous  juger  félon  nos  œuvres,  & que  nous  lom- 

mes  tous  ici  pour  attendre  de  lui  l’arrêt  de  la 
35  vie  ou  de  la  mort  éternelle:  je  vous  le  demande, 
» frapé  de  terreur  comme  vous , ne  féparant  point 
» mon  fi)rt  du  vôtre  , & me  mettant  dans  la  même 
» fituation  ou  nous  devons  tous  paroitre  un  jour 
» devant  Dieu  notre  juge  : fi  Jésus-Christ  , 
» dis- je,  paroiiïbit  dès  à préfènt  pour  faire  la  ter- 
» rible réparation  des  jglîes  & des  pécheurs,  croyez- 
» vous  que  le  plus  grand  nombre  fût  fauvé  ï Croyez- 
» vous. que  le  nombre  des  juftes  fût  au  moins  égal 
« à celui  des  pécheurs.^  Croyez- vous  que  y s’il  fai- 
» loit  maintenant  la  difcu filon  des  œuvres  du  grand 
» nombre  qui  efl:  dans  cette  éghlè  , il  trouvât  fèu- 
» lement  dix  jufies  parmi  nous  ? En  trouveroit-il 
>*  un  lèui  f » ( Il  y a eu  plufieurs  éditions  differentes 
de  ce  difcqurs , mais  le  Lnds  eff  le  même  dans  toutes.  ) 

Cette  figure  , la  plus  hardie  qu’on  ait  jamais 
employée  , & en  même  temps  la  plus  à là  place,  eff 
un  des  plus  beaux  traits  à' Eloquence  qu’on  puilTe 
lire  chez  les  nations  anciennes  & modernes  ; & le 
refle  du  difcours  n’eff  pas  indigne  de  cet  endroit  fi 
faillant. 

De  pareils  chefs-d’œuvre  lônt  très-rares  ; tout 
eff  d’ailleurs  devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands 
modèles,  feroient  mieux  de  les  apprendre  par  cœur 
& de  les  débiter  a leur  auditoire  ( fiippofe  encore 
qu’ils  euiïentce  talent  fi  rare  de  la  Déclamation)  , 
que  de  prêcher  dans  un  fiylê  languilTant  des  choffs 
aufii  rebattues  qu’utiles. 

On  demande  fi  V Éloquence  efl  permifè  aux  hif- 
toriens  ; celle  qui  leur  eff  propre  confiffe  dans  l’art 
de  préparer  les  évènements , dans  leur  expofition 
toujours  nette  & élégante,  tantôt  vive  & preffre  , tan- 
tôt etendue  8e  fleurie,  dans  la  peinture  vraie  & forte 
oes  mœurs  generales  Si  des  principaux  perfonnages , 
dans  les  reflexions  incorporées  naturellement  au 
rc>,lt , & qui  n y paroilîent  point  ajoutées.  \JÉAo- 
quence  de  Demoffhène  ne  convient  point  à Thucy- 
dide; une  harangue  direête  qu’on  met  dans  la  bouche 
d un  héros  qui  ne  la  prononça  jamais , n’eff  guères 
qu  un  beau  defiut , au  jugement  de  plufieurs  efprits 
éclairés.  {Foltaire.}  J 


Éloquence  Poétique  {Belles-Lettres.)  Qui  ne 
connoit  pas  le  plaifirque  nous  avons  à infpirer  nos 
fentiments , à perfuader  nos  opinions  , à répandre 
nos  lumières , à multiplier  ainfi  notre  ame  i C’eff 
un  attrait  qui , dans  le  moral , peut  Ce  comparer  à 
'celui  de  la  réproduêlion  phyfique  , Si  peut-être  l'rni 
des  premiers  befoins  de  l’homme  en  fociété.  La 
Poéfie  , dont  c’eff  là  l’objet,  a donc  fa  fourcc  dans 
la  Nature. 

Quant  aux  moyens  d’inffruire  & de  perfiiader, 
ils  lônt  les  mêmes  en  Philofophie,  en- Eloquence  ’ 
en  Poéfie;  & ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

Il  y a cependant  un  procédé  que  la  Philosophie 
ne  connoit  pas  , que  1 Eloquence  ne  devrott  pas 
connoitre  , & dans  lequel  la  Poéfie  excelle  : c’eft 
l’art  de  la  fédudion  , l’art  de  fraper  l’ame  du  côté 
fenfible , de  l’intérelTer  à croire  ce  qu’on  veut  lui 
perfiiader , & de  lui  infpirer , pour  le  fèntiment  ou 
l’opinion  qu’on  lui  propote,  un  penchant  qui  donne 
à la  vraifemblance  tout  le  poids  de  la  vérité.  On 
fent  combien  cette  Éloquence  infinuante  ou  paf- 
fionnée  eff  elTencielle  à la  Poéfie , qui  n’eft  que  feinte 
& ihufion.  C’eff  peu  de  fe  répandre  dans  le  ftyle 
poétique  comme  un  feu  élémentaire  ; elle  s’y  rnf- 
fembie  quelquefois  en  un  foyer  lumineux  & brûlant, 
d’où  elle  écarte  , comme  autant  de  nuages  , les 
ornements  qui  l’obfcurciroient , puilTante  de  fa  cha- 
leur & brillante  de  fa  lumière.  Alors  la  Poéfie  n’eff 
que  {'Éloquence  même  dans  toute  A force  & avec 
tous  fes  artifices.  Voyez,  dans  V Iliade  y la  harangue 
de  Priam  aux  pieds  d’Achille  ; dans  Ovide  , celles 
d’Ajax  Si  d’UlylTe;  dans  Milton,  celle  de  Satan  ; 
dans  Corneille , les  fcènes  d’Augufle  & de  Cinna 
dans  Racine  , les  difcours  de  Burrhus  & de  Narcifie- 
au  jeune  Néron;  dans  la  Hcnriade  y la  haranguo 
de  Potier  aux  États;  celle  de  Brutus  au  Sénat , dans 
la  tragédie  de  ce  nom  ; dans  la  3Ion  de  Ce'far  , 
celle  d’Antoine  au  Peuple,  &e.  C’efl  tour  à tour 
le  langage  de  Démoffhene  , de  Cicéron  , de  Maf- 
fihon,^  de  Eofiùet,  à quelques  hardieffes  près,  que 
la  Poéfie  autorife,  & que  CÉAoquence  elle-même- 
fe  permet  quelquefois. 

Si  l’on  m’accufe  de  confondre  ici  les  genres,  quer 
l’on  me  dite  en  quoi  diffèrent  {'Éloquence  de  Bur- 
rhus parlant  à Néron,  dans  la  tragédie  de  Racine  , 

& celle  de  Cicéron  parlant  à Céfar  , dans  la  péro- 
raifôn  pour  Ligarius  ? 

^ Toute  la  différence  que  je  vois  entre  V Éloquence 
poétique  Si  C Eloquence  oratoire , c’eff  que  l’une- 
doit  être  l’élixir  de  l’autre.  L’importance  de  la 
vérité  rend  l’auditeur  patient;  au  lieu  que  la  fiffiorr 
n’attache  qu’autant  qu’elle  intéreffe,  Éloquence 
du  poète  doit  donc  être  plus  animée  , plus  rapide 
plus  fôutenue  , que  celle  de  l’orateur.  L’un  eff  libre 
dans  le  choix,  dans  la  forme  de  fès  fiijets,  il  les 
foumet  à fon  génie;  l’autre  eff  commandé  parfis 
fiijets  mêmes , & fôn  génie  en  eff  dépendant-  ainfi  ^ 
les  détails  épineux  & languiflanrs  qu’on  pardonnp 
à l’orateur,  feroient  juffement  reprochés  au  poète.. 

U Éloquence  du  poète  n’eff  donc  que  Y Éloquence 


e.xquife  de  l’orafeur , ap;>liqu6e  à des  fujets  inté- 
rcfiants,  féconds,  & dociles;  & les  divers  genres 
à'ÊLoque7ice  que  les  rhéteurs  ont  diflingués  , le 
délibératif,  le  démonftratif , le  judiciaire  , font  du 
relTort  de  l’Art  poétique  , comme  de  l’Art  oratoire. 
Mais  les  poètes  ont  foin  de  choifir  de  grandes  caufes 
à difcuter , de  grands  intérêts  à débattre.  Augufte 
doit-il  abdiquer  ou  garder  l’empire  du  monde!’ 
Ptolomée  doit  il  accorder  ou  refufer  un  afyle  à 
Pompée;  & s’il  le  reçoit , doit-il  le  défendre  , doit- 
il  le  livrer  à Céfar  vif  ou  mort  î Attila  doit-il  s’al- 
lier au  roi  des  françois  ou  à l’Empereur  des  romains, 
Ibutenir  Rome  chancelante  lur  le  penchant  de  fa 
ruine  , ou  hâter  les  deftins  de  l’empire  françois 
encore  au  berceau  ; écouter  la  gloire  ou  l’ambition? 
Voilà  de  quoi  il  s’agit  dans  les  délibérations  de 
Corneille.  Si  la  fcène  d’Attila  eli  foiblement  trai- 
tée , au  moins  ell-eile  grandement  conçue,  & l’idée 
feule  en  auroit  dit  impoler  a Boileau.  La  fcene 
délioérative  qui  mérite  le  mieux  d’être  placée  à 
côté  de  celles  que  je  viens  de  citer,  eft  l’expofition 
de  Brutus  : le  Sénat  doit-il  recevoir  l’ambafTadeur 
de  Porfenna,  & en  l’écoutant,  doit-il  traiter  avec 
l’envoyé  du  protedeur  des  Tarquins;  ou  bien  doit-il 
le  refufer,  & le  renvoyer  fans  l’entendre?  Il  n’eft 
point  de  fpeftateur  dont  l’ame  ne  refle  comme  fuf- 
pendue  , tandis  que  de  tels  intérêts  font  balancés 
& difcutés  avec  chaleur.  Ce  qui  rend  encore  plus 
* théâtrales  ces ‘fortes  de  délibérations  , c’efl  lorfque 
la  caufe  publique  fe  joint  à l’intérêt  capital  d’un 
perfbnnage  intéreffant , dont  le  fort  dépend  de  ce 
qu’on  va  réfoudre  : car  il  faut  bien  fe  fouvenir  que 
Pintérêt  individuel  d’homme  à homme  , eft  le  feul 
qui  nous  touche  vivement.  Les  termes  colledifs  de 
peuple  , d’armée  , de  république  , ne  nous  pré- 
fentent  que  des  idées  vagues.  Rome,  Carthage,  la 
Grèce,  la  Phrygie  , ne  nous  intéreffent  que  par 
l’entremifê  des  perfônnages  dont  le  deflin  dépend 
du  leur.  C’étoit  une  belle  chofe  , dans  Inès  ^ que  la 
fcène  où  l’on  délibère  li  Alphonfe  doit  punir  ou 
pardonner  la  révolte  de  fon  fils;  mais  il  fa.loit  à ce 
jugement  terrible  un  appareil  impofànt , & furtout 
dans  les  opinions  un  caradère  m.ajeftueux  & fbmbre, 
qui  infpirât  la  crainte  des  lois  & la  pitié  pour  l’ame 
d’un  père.  Cette  fcène  , j’ofê  le  dire,  étoit  au  defTus 
des  forces  de  la  Motte  : c’étoit  à celui  qui  a peint 
î’ame  d’Alvarez  & l’ame  de  Brutus,  de  traiter  cette 
fituation,  qui , faute  à' Éloquence  & de  dignité  ,n’ffl 
ni  touchante  ni  vraifemblable. 

On  a voulu,  je  ne  fais  pourquoi , diflinguer  en 
Püéfîe  le  difcours  prémédité  d’avec  celui  qui  n’eft 
pas  cenfé  l’être  : l’exprefTion  n’a  fa  vraifemblance 
que  lorfqu’elle  eft  telle  que  la  Nature  doit  i’infpirer 
dans  le  moment.  Toute  la  théorie^  de  \' Éloquence^ 
poétique  fe  réduit  donc  A bien  favolr  quel  efl  celui 
qui  parle , quels  font  ceux  qui  l’écoutent , ce  qu’on 
veut  que  l’un  perfûade  aux  autres , S:  de  rcgler  fur 
ces  rapports  le  langage  qu’on  lui  fait  tenir. 

Mais  quelquefois  auffi  celui  qui  parle  ne  veut 
que  répandre  & foulager  fon  cœur.  Par  e.xemple , 


lorfqu’Andromaque  fait  à Céphifè  le  tableau  du 
maflacre  de  Troi  e , ou  qu’elle  lui  retrace  les  adieux 
d’Hedor  , fon  delTein  n’efl  pas  de  l’inflruire  , de  la 
perfuader  , de  l’émouvoir  : elle  n’attend  , ne  veut 
rien  d’elle.  C’efl  un  cœur  déchiré  qui  gémit , & 
qui , trop  plein  de  fa  douleur  , ne  demande  qu’à 
l’épancher.  Rien  de  plus  naturel , rien  de  plus  favo- 
rable au  dèvelopement  des  paflions.  Il  efl  un  degré 
où  elles  font  muettes , mais  avant  de  parvenir  à cet 
excès  de  fer.fîbillté  qui  touche  à Pinfonfibilité  même , 
plus  on  efl  emu  , moins  on  peut  fe  fuffire  ; & fi  l’on 
n’a  pas  un  ami  tidèle  & fonfîble  à qui  fè  livrer  , on 
efpère  en  trouver  un  jour  parmi  les  hommes  ; on 
grave  fos  peines  ou  fes  plaifîrs  for  les  arbres,  for 
les  rochers  ; on  les  confie  dans  fos  écrits  aux  fiècles 
qui  font  à naître  , & qui  les  liront  quand  on  ne  fora 
plus  ; ainfi  , par  une  illufîon  vaine  , mais  confolante, 
on  fe  fiirvit  à foi-meme  , & l’on  jouit  en  idée  de 
l’intérêt  qu’on  infpirera  : c’efl  là  ce  qui  fonde  la 
vraifemblance  de  tous  les  genres  de  Poéfie  où  l’ame, 
par  un  mouvement  fpontané  , dépofe  fos  fontiments 
les  plus  cachés , fes  afTeélions  les  plus  intimes  : c’efl 
là  furtout  que  les  mœurs  font  naïvement  exprimées; 
car  dans  toutes  les  autres  fcênes  la  nature  efl  gênée  , 
& peut  fe  déguifer. 

Plus  la  pafîion  tient  de  la  foiblefTe  , plus  elle  efl 
facile  à fo  répandre  au  dehors  : l’amour  a plus  de 
confidents  que  la  haine  & que  l’ambition;  celles-ci 
fuppofent  dans  l’ame  une  force  qui  fert  à les  ren- 
fermer. Achille  , indigné  contre  Agamemnon , fê 
retire  foui  for  le  rivage  de  la  mer;  s’il  avoir  mmé 
Briféis,  il  auroit  eu  befoin  de  Patrocle.  Auiïi  l’Éié- 
gie,  qui  n’efl  autre  chofo  que  le  dèvelopement  de 
l’ame,  préfère-t-elie  l’amour  à des  fèntiments  plus 
férieux  & plus  profonds  ; aufîi  nos  poètes  qui  ont  mis 
au  théâtre  cette  paflion,  que  les  grecs  dédaignoient 
de  peindre,  ont-ils  trouvé  dans  le  trouble  , dans  les 
combats , dans  les  mouvements  divers  qu’elle  excite , 
une  fource  intariflable  de  la  plus  belle  Poéfie.  Dans 
combien  de  fons  oppofés  le  foui  Racine  n’a-t-il  pas 
vu  les  plis  & les  replis  du  cœur  d’une  amante  ? 
avec  combien  de  pafTions  diverfos  il  a mélé  celle  de 
l’amour!  C’efl  furtout  dans  ces  confidences  intimes 
qu’il  a eu  l’art  de  ménager,  c’efl  là,  dis-je,  qu’il 
e.xpofo  ou  prépare  l’effet  touchant  des  fituations , & 
qu’il  établit  for  les  fllœurs  la  vraifemblance  de  la 
fiible.  Sans  les  trois  foènes  de  Phèdre  avec  (Enone  , 
ce  rôle,  qui  nous  attendrit  jufqu’aux  larmes,  eut  été 
révoltant  pour  nous.  Qu’on  fè  rappelle  feulement 
ces  vers  : 

Je  me  connois  , je  fais  toutes  mes  perfidies , 

(Enone  , Sc  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies , 

Qui  , goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix. 

Ont  fu  fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Je  connois  mes  fureurs,  je  les  rappelle  toutes; 

11  me  fcinble  iléja  que  ces  murs,  que  ces  voûtes. 

Vont  prendre  la  p.irole  , S;  prêts  .à  m’accufer  , 
Attendent  mon  époux  pour  le  délabufer. 

« 


Ceft 


E L O 

C'efl  li  de  la  vraie  Éloquence  ; c’efl  là  ce  qui 
gagne  les  elprits  en  faveur  du  coupable  odieux  à 
lui-même  & tourmenté  par  Tes  remords.  La  fureur 
jaloufê  de  Phèdre  s’irrite  par  la  comparalfôn  qu’elle 
fait,  du  bonheur  d’Hippolyte  & de  fon  amaute  avec 
les  maux  qu’elle-même  a lôuft'erts  ; 

Ils  fuivoient  fans  remords  leur  penchant  amoureux; 

Tous  les  jours  fe  levoient  clairs  & fereins  pouî  eux; 

Et  moi  , trille  rebut  de  la  Nature  entière  , 

Je  me  cachois  au  jour,  je  fuyois  la  lumière: 

La  Mort  efl  le  feul  dieu  (lue  j’ofois  implorer,  * 

Et  de  là  cet  égarement  & ce  délêfpoir  , qui  rendent 
naturel  & lüpportable  le  lilence  qu’elle  a gardé  fijr 
l’innocence  d’Hippolyte.  Mais  il  n’en  falloit  pas 
moins  pour  obtenir  grâce;  & la  fable  d’Euripide, 
fans  l’art  de  Racine , n’étoit  pas  digne  du  Théâtre 
françois.  On  a reproché  à notre  (cène  tragique 
d’avoir  trop  de  dilcours  & trop  peu  d’adion  ; ce 
reproche  bien  entendu  peut  être  jufte.  Nos  poètes 
fe  font  engagés  quelquefois  dans  des  analylès  de 
fêntiments  aufli  froides  que  fùrperflues  ; mais  fi  le 
cœur  ne  s’épanche  que  parce  qu’il  eft  trop  plein 
de  fà  palTion , & lorfjue  la  violence  de  Tes  mouve- 
ments ne  lui  permet  pas  de  les  retenir  , l’effufion 
n’en  fera  jamais  ni  froide  ni  languifTante.  La  paf-  : 
fion  porte  avec  elle , dans  fès  mouvements  tumul-  î 
tueux  , de  quoi  varier  ceux  du  flyle  ; & fi  le  poète 
eft  bien  pénétré  de  fies  fituations  , s’il  fe  lalfle  guider 
par  la  nature,  au  lieu  de  vouloir  la  conduire  à fôn 
gré  , il  placera  ces  mouvements- où  la  nature  les 
l'ollicite  ; & laiftànt  couler  le  fèntiment  à pleine 
fôurce  , il  en  faura  prévenir  à propos  l’épuilèmcnt 
& la  langueur. 

Les  réflexions , les  alfedions  de  l’ame  qui  lêrvent 
d’aliments  à cette  elpèce  de  pathétique  , peuvent 
fè  combiner,  fè  varier  à l’infini.  Cependant  comme 
elles  ont  pour  balè  un  caradère  & une  fituation 
donnée  , le  poète , en  méditant  fur  les  lèntiinents 
qu’il  veut  dèveloper,  peut  y oblèrver  quelque  mé- 
thode , & , dans  les  circonftances  les  plus  marquées , 
fè  donner  quelques  points  d’appui.  Je  fuppofe , nar 
exemple,  Ariane  exhalant  fa  douleur  fur  l’infidé- 
lité de  Théfée  : quel  eft  celui  qu’elle  aime  , à quel 
excès  elle  l’a  aimé,  ce  qu’elle  a fait  pour  lui,  le 
prix  qu’elle  en  reçoit , quels  ferments  il  trahit , 
quelle  amante  II  abandonne  , en  quels  lieux  , dans 
quel  moment , en  quel  état  il  la  laiflè , quel  étoit 
fon  bonheur  fans  lui  , dans  quel  malheur  il  l’a 
plongée  , & de  quel  fûpplice  il  punit  tant  d’amour 
oc  tant  de  bienfaits  ; voilà  ce  qui  fe  préfente  au 
premier  coup  dœil.  Que  le  poète  fè  plonge  dans 
1 illufion  ; à mefiire  que  fon  ame  s’échauffera  , tous 
ees  germes  de  fentiment  vont  fè  dèveloper  d’eux- 
mêmes. 

Comme  c’eft  là  furtout  que  fè  maaifefient  les 
affedlons  de  l’ame  , & que  les  traits  les  plus  déliés , 
les  nuances  les  plus  délicates  des  caradères  fè  font 
fent.r  ; cette  forte  de  fcène  exige  & ftippofè  une 
Cramm.  et  Littérat.  Tome  1.  Pan,  IL 
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profonde  étude  des  mœurs.  Les  commençants  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  s’épargner  cette 
étude  ; & l’exemple  du  Théâtre  anglois  , encore 
barbare  auprès  du  nôtre  , leur  fait  donner  tout  aux 
mouvements,  aux  tableaux  , & aux  fituations  , c’efl 
à dire,  au  fquelette  de  la  Tr^édie,  Ainfi  , pou* 
éviter  la  langueur  & la  molleÆ  qu’on  nous  repro-^ 
che,  on  tombe  dans  un  excès  contraire  , la  sèche- 
rçffè  & la  dureté.  Il  eft  plus  facile  de  fentir  que 
d’indiquer  précifément  quel  eft  , entre  ces  deux 
excès,  le  milieu  que  l’on  devroit  prendre  ; mais 
on  le^  trouvera  fans  peine , fi , renonçant  à la  folle 
vanité  de  briller  par  les  détails , l’on  fe  pénètre  i 
fond  du  fèntiment  que  l’on  doit  exprimer.  Mais 
l'Éloquence  poétique  n’eft  jamais  plus  animée  , plu# 
vehemente,  plus  rapide,  que  dans  les  moments  où 
les  intérêts , les  fentinients  , les  pafTions  fe  com- 
battent. Foyei  Dialogue.  (M.  Marmontel.) 

ÉLOQUENT  , E,  adj.  Belles  - Lettres.  On 
appelle  ainfi  ce  qui  perfuade  , touche,  émeut, 
élève  Tame  : on  dit , Un  auteur  éloquent  , Un 
dltcou^  éloquent  , Un  gefte  éloquent.  P'oye^  aux 
mots  Élocution  & Éloquence  , les  qualités  que 
doit  avoir  un  dilcours  éloquent.  [M.  d'Alembert.) 

EMBLEME,  f,  m.  Belles-I.ettres.  Image  ou 
tableau  qui,  par  la  repréfentation  de  quelque  hiftoire 
ou  fÿmbole  connu,  accompagnée  d’un  mot  ou  d’une 
legende  , nous  conduit  à la  connoiflTance  d’une 
autre  chofè  ou  d’une  moralité.  Foye-^  Devise  «S" 
Énigme. 

E’image  de  Scévola  tenant  fa  main  fur  un  foyer 
embrasé,  avec  ces  mots  ait  deflous  ; Agere  & pati 
fonia  ronianum  efl  ( Il  eft  d’un  romain  d agir  & de 
fèuffrlr  avec  courage),  eft  un  Emblème. 

E' Emblème  ^ un  peu  plus  clair  & plus  facile  à 
entendre  que  l’Énigme.  Gale  défink  le  premier  un 
tableau  ingénieux  qui  repréfènte  une  chofè  à l’œil  , 

& une  autre  à l’efprit. 

Les  Emblèmes  du-  célèbre  Aidât  font  fameux 
parmi  les  lavants. 

Les  grecs  donnoient  auffi  le  nom  à.’ Emblèmes  aux 
ouvrages  en  mofâique , & même  à tous  les  orne- 
ments de  yafes , de  meubles , & d’habits  ; & les  ro- 
mains l’ont  auffi  employé  dans  le  même  fèns.  Ci- 
céron, reprochant  à Verrès  les  larcins  des  ftatues  , 
vafes  , &c.  & autres  ouvrages  précieux  qu’il  avolt 
enleves  aux  ficiliens  , appelle  Emblemata  les  or- 
nements qui  y étoieiit  attachés , & qu’on  en  pouvolt 
féparer  , auxquels  ils  ont  auffi  comparé  les  figures  & 
les  ornernents  du  dilcours.  C’eft  ainfi  qu’un  ancien 
poète  latin  difèit  d’un  orateur , que  tous  fes  mots 
étoient  arrangés  cornme  des  pièces  de  mofaïque  ; 

••••••«.  Ut  teJJ'enda  omnes , 

Arte  pavimenti  atque  emllemate  vermiculata. 

Les  jurifconfultes  ont  auffi  confervé  cette  expref- 
fion  dans  le  même  fèns,  c’eft  à dire,  pour  tout  orne- 
ment fùrajouté  & qu’on  peut  séparer  du  corps  d’un 
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ouvrage.  Dafls  notre  langue  le  mot  Emblème  ne 
lîgnifie  qu’une  peinture  y une  image,  un  bas-relief, 
qui  renferme  un  lêns  moral  ou  politique. 

Ce  qui  diflingue  V Emblème  de  la  Devife  , c’eft 
que  les  paroles  de  V Emblème  ont  toutes  lèules  un 
fèns /plein  & achevé,  & meme  tout  le  fens  & toute 
ia  fignification  qu’elles  peuvent  avoir  jointes  avec  la 
figure.  On  ajoute  encore  cette  différence,  que  la 
Devife  efl  un  fÿmbole  déterminé  à une  perfbnne,  ou 
qui  exprime  quelque  chofè  qui  la  concerne  en  par- 
ticulier; au  lieu  que  V Emblème  efl  un  fymbole  plus 
général.  Ces  différences  deviendront  plus  (enfîoles , 
pour  peu  qu’on  veuille  comparer  V Emblème  que 
nous  avons  cité  avec  une  Devife  ; par  exemple , 
celle  qui  repréfênte  une  bougie  allumée  ,»avec  ces 
mots  , Juvando  confumor  ( Je  me  confiime  en  fèr- 
vant):  il  efl  clair  que  ce  dernier  fÿmbole  efl  beau- 
coup moins  général  que  le. premier. 

L’image  de  Scévola  tenant  la.  main  fur  un  foyer 
embrasé,  avec  ces  mots  au  deffous  , Agere  & pati 
fortia  romanum  ejl  {li  efl  d’un  romain  d’agir  & de 
fbuffrir  avec  courage  ) ; c’ell  un  Emblème , où  la 
maxime  générale  efl  appuyée  d’un  exemple  par- 
ticulier. 

Une  bougie  allumée,  avec  ces  mots  , Juvando 
■ confumor  ( Je  me  confume  en  fervant  ) ; c’efl  une 
JDevife  y où  un  phénomène  phyfique  devient  par 
comparaifôn  l’Image  du  caraélère  de  quelque  parti- 
culier , qui  fe  confacre  jufqu’à  la  fin  à l’utilité 
publique.  Il  ell  clair  que  ce  dernier  fymbole  efl 
beaucoup  moins  général  que  le  premier.  ( L'Abbé 
Mallet.  ) 

■(NO  Emblème.  Belles-Lettres.  On  n’a  pas  aifez 
rettement  diflingué  le  Symbole , la  Devifê , ik  l’Em- 
blème. 

Le  Symbole  efl  un  fîgne  relatif  à l’objet  dont  on 
veut  réveiller  l’idée  ; & cetie  relation  efl  tantôt 
réelle  , tantôt  fiélive  & de  convention.  La  faucille 
efl  le  Symbole  des  moiffons , la  balance  efl  le  Sym- 
bole de  la  juflice.  Foye-^  Symbole. 

La  Devife  efl  i’expreffion  fimple  ou  figurée  du 
earadère,  du  génie,  de  la  conduite  habituelle  d’une 
perfonne,  d’une  famille , d’une  nation,  d’un  corps 
/ politique,  militaire , civil , littéraire,  &c.  & tantôt 
elle  ne  s’énonce  que  par  des  mots , comme  celle  du 
chevalier  Bayard  , Sans  peur  & fans  reproche  y tan- 
tôt elle  joint  à ces  mots  une  figure  allégorique  dont 
elle  exprime  le  rapport , comme  celle  du  prince 
Eugène  , un  aigle  regardant  le  fbleil  , avec  ces 
mots  , Natus  ad  fublimia  y ou  comme  celle  de 
Maximilien  de  Béthune,  grand-maître  de  l’artil- 
lerie , inventée  par  Robert  Etienne  , & le  chef- 
d’œuvre  des  Devifês,  un  aigle  portant  la  foudre, 
avec  ces  mots,  Quo  jujfa  jovis.  Devise. 

Là' Emblème  efl  un  petit  tableau  , qui  exprime 
allégoriquement  une  penfée  morale  ou  politique  , 
comme  lorsqu’on  a fait  de  la  fortune  une  femme 
Ivehe  & légère,  un  pied  en  l’air,  touchant  à peine 
du  bout  de  l’autre  pied  un  point  d’une  roue  ou  d’un 
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globe , & tenant  dans  les  mains  un  voile  enflé  par 
le  vent. 

On  voit  par  cet  exemple  que , lorfque  la  penfée 
efl  clairement  & diflinélement  exprimée  par  le  ta- 
bleau , elle  peut  fê  pafler  du  lecours  des  paroles; 
& c’elt  alors  que  V Emblème  ell  parfait.  Telles  font 
ces  deux  figures  antiques  de  l’Amour,  l’une  fur  un 
centaure  qu  il  a dompté,  l’autre  fur  un  char  attelé 
de  deux  lions  qu’il  a fournis  au  frein.  Telle  efl  en- 
core ,*pour  exprimer  l’Envie  , l’image  d’une  femme 
sèche  & hideufe  qui  ronge  des  forpents. 

hfiis  lorfque  le  rapport  de  l’image  à l’idée  n’efl 
pas  alTez  fenfiole,  on  l’indique  pir  quelques  mots;. 
& c’ell  ce  qu’on  appelle  Lemme.  La  figure  de  Janus 
à deux  vifdges  exprimera  diflindement  la  réunion 
de  la  prévoyance  & du  fouvenir,  fi  fous  \' Emblème 
on  met  un  mot  qui  éveille  l’idée  de  la  prudence. 
L’imprudence  au  contraire  fera  viliblement  carac- 
térifée  dans  l’image  de  la  chèvre  qui  allaite  un  petit 
loup  , & n’aura  pas  befoin  de  Lemme. 

Le  mérite  èca  Lemme  ell  d’étre  laconique,  & de  ne 
jeter  qu’un  feul  trait  de  lumière  fur  la  figure  dont 
il  s’agit  d’éclairer  le  fons;  de  manière  qu’on  laiflè 
encore  à l’efprit  le  plaifir  d’un  travail  léger  pour 
achever  d’entendre  cette  efpèce  d’Énigme  ou  d’Apo- 
logue.En  effet^  Y Emblème  ne  diffère  de  1 Énigme 
qu’en  ce  qu’il  efl  moins  obfcur , & ne  diffère  de. 
l’Apologue  qu’en  ce  qu’il  efl  moins  dèvelopé. 
U Emblème  ell  un  apologue  dont  lé  fujet  peut  fè 
peindre  aux  yeux,  dans  une  foule  Image.  Ainfi , dès 
que  l’adion  de  l’Apologue  efl  fimple  & n’a  qu’un- 
inflant , on  peut  le  réduire  en  Emblème.  Telle  efl, 
par  exemple  , la  fable  du  fèrpent  qui  ronge  la  lime, 
il  n’en  efl  pas  de  même  de  la  fable  du  lion  & du 
rat , ou  de  la  colombe  & de  la  fourmi  ; parce  que 
l’adion  a deux  moments , & que,  fi  l’on  ne  peint  que 
l’un  des  deux,  il  n’y  a plus  aucun  fons  moral.  Ainfi, 
nulle  adion  fuccefîive  ne  peut  convenir  à l'Em- 
blème; & de  là  vient  qu’il  efl  plus  difficile  de  trouver 
pour  Y Emblème  que  pour  l’Apologue,  des  fujets  dont 
un  efprit  jufle  & déiicat  foit  fatisfait.  La  grande?’  dif- 
ficulté de  Y Emblème  y c’efl  qu’il  doit  dire  quelque 
ehofo  d’ingénieux  & ne  le  dire  qu’à  demi.  I!  n’aura 
plus  rien  de  piquant,  fi  la  penfoe  efl  commune  ou 
complettement  exprimée.  Il  doit  préfonter  un  rap- 
port éloigné,  mais  jufle  & qui  mérite  d’étre  apperçu. 
Rien  de  plus  agréable,  par  exemple,  pour  exprimer 
les  douceurs  de  ia  paix,  que  l’image  de  la  co- 
lombe faifànt  fon  nid  dans  un  cafque , ou  celle  des 
abeilles  y dépofant  leur  miel.  L’image  du  ftatuaire, 
le  cifeau  à la  main,  effrayé  de  fon  propre  ouvrage, 
celle  des  enfants  qui  redoutent  la  chute  des  boules 
de  fovon  qu’ils  ont  foufflées  en  l’air,  ont  à la  fois 
cette  jufleife  & cette  nouveauté  piquante  : le  fens  en 
efl  myflérieux,  mais  pourtant  facile  à fàifir. 

Plus  l’objet  de  Y Emblème  fora  noble,  plus  II  don- 
nera d’élévation  & de  grandeur  à la  penfoe.  Ainfi, 
l’Image  du  dragon  qui  planant  au  milieu  des  airs 
étouffe  un  ferpent  dans  fos  griffes  , efl  l’expreffion 
la  plus  fublime  du  mérite  vainqueur  de  l’envie.. 
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Mzh  lors  même  que  l’image  eâ  humble , elle  doit 
avoir  la  noblefle , & lurtout  ne  riçn  prélenter  de 
rebutant  pour  l’imagination. 

Une  autre  qualité  très-défirable  dans  V Emblème  ^ 
c’efl  que  le  tableau  en  foit  facile  à exécuter  , non 
feulement  par  le  pinceau , mais  par  le  cifeau  & le 
burin  ; & pour  cela  il  faut  que  l’objet  en  fbit  d’une 
ferme  diftinde,  indépendamment  des  couleurs.  Cette 
rèçle  eft  prilè  dans  la  defiination  des  Emblèmes , 
qu  on  exécute  le  plus  Ibuvent  en  gravure  ou  en  bas- 
relief.  Ainfi,  rien  de  confus,  de  compliqué  dans  ce 
petit  tableau , rien  qu’un  trait  de  crayon  ne  puifTè 
rendre  lênfible  aux  yeux,  C’efl  ce  qu’on  a le  moins 
oblèrvé-  dans  ce  nombre  infini  àè Emblèmes  dont  on 
nous  a fait  des  recueils. 

Enfin,  V Emblème  n’eft  Jamais  qu’une  Métaphore 
qui  parle  aux  yeux;'&  pour  en  bien  connoître  l’ar- 
tifice & les  règles,  Ibit  quant  à la  jufteflè,  foit  pour 
les  convenances  , voye\  Image  & Métaphore. 

On  fait  du  refte  que  les  anciens  appeloient  Em- 
blèmes les  ornements  qu’on  ajoutoit  aux  vafès , aux 
lambris  , aux  colonnes , & qui  pouvaient  s’en  dé- 
tacher. Cicéron  reproche  à Verrès  d’avoir  enlevé 
les  Emblèmes  des  vafès  qu’il  avoit  trouvés  en  Sicile. 
C’étoient  des  fêlions,  des  guirlandes , des  bas-reliefs 
en  o^&  en  argent.  Le  fèns  du  mot  a été  reflraint 
ayix  figures  allé^riques  que  l’imagination  des  ar- 
tifles  inventoit  pour  ces  ornements. 

On  appelle  aufli,  par  extenfion  , Emblèmes  ^ les 
figures  allégoriques  dont  on  fait  le  corps  des  De- 
vifês  ; & en  effet  c’efl  la  meme  efpèce  d’images , 
mais  relatives  dans  la  DeVifê  à un  caraélère  parti- 
culier , & dans  M Emblème  à une  idée  générale. 
Foyeii  Devise.  ( M.  Marmontel.  ) 
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rapporte  ces  vers  de  Xénophanès  le  colophonien  , 
dignes  de  toute  notre  attention  ; 

Grand  Dieu,  quoi  que  l’oji  faiîë,  & quoi  qu’on  ofe  feindre/ 
On  ne  peut  te  comprendte  , Sc  moins  encor  te  peindre. 
Chacun  figure  en  coi  fes  attributs  divers  ; 

Les  oifeaux  te  feroient  voltiger  dans  les  airs. 

Les  bœufs  te  prêccroient  leurs  cornes  menaçantes  , 

Les  lions  t’armeroient  de  leurs  dents  déchirantes , 

Les  chevaux  dans  les  champs  te  feroient  galoper» 

^ L’ancien  Orphée  de  Thrace,  ce  premier  théolo-*» 
gien  des  grecs,  fort  antérieur  à Homère  , s’exprime 
ainfi , félon  le  même  Clément  d’Alexandrie  : 


(N.)  Emblème.  Tout  efl  Emblème  8c  Figure 
dans  l’Antiquité.  On  commence  en  Chaldée  par 
mettre  un  bélier , deux  chevreaux , un  taujeau 
dans  le  ciel  pour  marquer  les  produdions  de  la 
• terre  au  printems.  Le  feu  efl  le  Symbole  de  la  di- 
vinité dans  la  Perfè  ; le  chien  céiefle  avertit  les 
égyptiens  de  l’inondation  du  Nil;  le  ferpent  qui  ca- 
che fà  queue  dans  fa  tête,  devient  l’image  de  l’é- 
ternité. La  nature  entière  efl  peinte  & dégulfee. 

Vous  retrouvez  encore  dans  l’Inde  plufieurs  de 
ces  anciennes  flatues  effrayantes  & groffières , qui 
repréfèntent  la  vertu  munie  de  dix  grands  bras 
avec  lefquels  elle  doit  combattre  les  vices,  & que 
nos  pauvres  millionnaires  ont  priiès  pour  le  portrait 
du  diable , ne  doutant  pas  que  tous  ceux  qui  ne 
parloient  pas  françois  ou  italien  n’adoraffent  le 
diable. 

Mettez  tous  ces  Ij'mboles  de  l’Antiquité  fous  les 
yeux  de  l’homme  du  fèns  le  plus  droit  qui  n’en  aura 
jamais  entendu  parler , il  n’y  comprendra  rien;  c’efl 
une  langue  qu’il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  la  né- 
cefiité  de  donner  à Dieu  des  yeux  , des  mains , des 
pieds  , de  l’annoncer  fous  la  figure  d'un  homme. 

Saint  Clement  d’Alexandrie  ( Scromates ^ liy,  5.) 


Sur  fon  trône  éternel  alfis  dans  les  nuages  , 

Immobile  , il  régit  les  vents  Se  les  orages  ; 

Ses  pieds  prelTent  1»  terre  ; & du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  à la  fois  aux  rives  des  deux  mers  } 

Il  eft  principe , fin,  milieu  de  toutes  choies. 

Tout  efl  donc  Figure  & Emblème  : les  philofôphe?, 
& fùrtout  ceux  qui  avolent  voyagé  dans  l’Inde,  em- 
ployèrent cette  méthode  ; leurs  préceptes  étoient  des 
Emblèmes  , des  Énigmes. 

N'attifei  pas  le  feu  avec  une  épèe  ^ c’efl  à dire  , 
n’irritez  point  des  hommes  en  colère. 

Ne  mette-{  point  la  lampe  fous  le  boijfeau,  — Ne 
cachez  point  la  vérité  aux  hommes. 

AbJîene\-vous  de  fèves,  — Fuyez  fôuvent  les  aC- 
fèmbiées  publiques  dans  lefquelles  on  donnolt  fbn 
fiiffrage  avec  des  fèves  blanches  ou  noires. 

N'aye-[point  dè hirondelle  dans  votre  maifon.— 
Qu’elle  ne  foit  point  remplie  de  babillards. 

Dans  la  tempête  adore\  L'ècho.  — Dans  les  trou- 
bles civils  retirez-vous  à la  campagne, 

Ne'crivcT^  point  fur  la  neige.  — ■ N’enfèignez 
point  les  elprits  mous  & foibles. 

Ne  manger^  ni  votre  cœuiy  ni  votre  cervelle.— • 
Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à des  entreprifès 
trop  difficiles,  &c. 

Telles  font  les  maximes  de  Pythagore  dont  la 
fèns  n’efl  pas  difficile  à comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  Emblèmes  eft  celui  de 
Dieu  , que  Timée  de  Locré  figure  par  cette  idée  : 
Un  cercle  dont  le  centre  ejl  partout , èe  la  cir- 
conférence nulle  part.  Platon  adopta  cet  Emblème  ; 
Pafcal  l’avolt  inséré  parmi  les  matériaux  dont  il 
voulolt  faire  ufâge,  & qu’on  a intitulé  fès  Penfèes. 

En  Métaphyfique  , en  Morale  , les  anciens  ont 
tout  dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux,  ou  nous 
les  répétons.  Tous  les  livres  modernes  de  ce  genr» 
ne  font  que  des  redites.  ^ • 

Plus  vous  avancez  dans  l’Orient,  plus  vous  trou- 
vez cet  ufage  des  Emblèmes  8c  des  Figures  établi  ; 
mais  plus  auffi  ces  images  font-elles  éloignées  de 
nos  moeurs  & de  nos  coutumes. 

C’eft  furtout  chez  les  indiens , les  égyptiens  , les 
fÿrlens,  que  les  Emblèmes  qui  nous  paroilfent  les  plus 
étranges , étoient  confacrés.  C’eft  là  qu’on  portoit 
en  proceffion  avec  le  plus  profond  refpeêi  les  deux 
V V Y V ^ 
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organes  de  la  génération , les  deux  lymboles  de  la 
vie.  Nous  en  rions  ; nous  eiôns  traiter  ces  peupies 
d’idiots  barbares , parce  qu’ils  remercioient  Dieu 
innocemment  de  leur  avoir  donné  l’être.  Qu’auroient- 
îls  dit , s’ils  nous  avoient  vus  entrer  dans  nos  temples 
avec  l’inflrument  de  la  deftrudion  à notre  coté  i’ 

A Thèbes  on  repréfentoit  les  péchés  du  peuple 
par  un  bouc.  Sur  la  côte  de  Phénicie,  une  femme  nue 
avec  une  queue  de  poiffon  étoit  VEmbléine  de  la  ■ 
Nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  lî  cet  ufage  des 
Symboles  pénétra  chez,  les  hébreux,  lorlqu’ils  eurent 
formé  un  corps  de  peuple  vers  le  délert  de  la  Syrie. 

Un  des  plus  beaux  Emblèmes  des  livres  de  l’E- 
criture eft  ce  morceau  de  V EccLefiaJle  : 

Quand  les  travailleufes  au  moulin  feront  en 
j?ecïc  nombre  (Ir  oifives , quand  ceux  qui  regar- 
daient par  les  trous  s’obfcurciront , que  l'amandier 
fleurira , que  la  fautenïle  s'engraijfera  . que  les 
câpres  tomberont , que  la  cordelette  d’atgent  fe 
cajfera^  queda  bandelette  d'or  fe  retirera  ^ . & 
que  la  cruche  fe  brifera  fur  la  fontaine 

Cela  lignifie  que  les  vieilLrds  perdent  leurs 
dents,  que  leur  vue  s’afFoiUlit , que  leurs  cheveux 
blanchilient  comme  la  fleur  de  l’amandier,  que 
leurs  pieds  s’enflent  comme  la  làute-elle,  que  leurs 
cheveux  tombent  comme  les  feuilles  du  câprier  , 
qu’ils  ne  font  plus  propres  à la  génération , & qu’a- 
lors  il  faut  le  préparer  au  grand  voyage. 

Hérodote  nous  raconte  qu'un  roi  des  fcythes  en- 
voya pour  prélènt  à Darius  un  oil'eau  , une  fouris  , 
nrie  grenouille,  & cinq  flèches  Cet  Emblème  lîgni- 
fioit  que  , lî  Darius  nefuyoit  aulli  vite  qu’un  oifeau  , 
qu’une  grenouille  , qu’une  lôuris,  il  lèroit  percé  par 
les  flèches  des  Icythes. 

C’ell  ainlî  que  Sextus  Tarquinius , conlultant 
fbn  père  , que  nous  appelons  Tarquin  le  fuperbe  , 
fur  la  manière  dont  il  devoir  fè  conduire  avec  les 
gabiens , Tarquin , qui  le  promanoit  dans  fbn  jardin , 
ne  répondit  qu’en  abattant  les  tetes  des  plus  hauts 
pavots.  Son  fils  l’entendit  & fit  mourir  les  princi- 
paux citoyens.  C’étoit  Emblème  de  la  tyrannie. 

( f^OLTAlRE.  ) 

(N.)EMMI,  anc.  prép.  Au  milieu  de.Dans,  JSmmi 
les  champs , ou  au  milieu  des  champs.  On  trouve 
. cette  phralê  deux  fois  dans  le  roman  de  Daphnis 
ir  Chloé  par  Amyot. 

Cette  prépolition  valoit  mieux  que  la  phrafe  au 
milieu  de.,  & elle  dit  autre  chofe  que  dans  ou  en; 
Emmi  fait  naître  acceflbiremeut  l’idée  d’un  être 
ifolé , ou  négligé  , ou  abandonné.  Cette  maifon  efl 
emmi  les  champs  ( mailbn  ilôlée  )',  Ce  troupeau 
paiffbit  emmi  les  bois  ( troupeau  abandonne  à lôn 
.caprice  ) ; il  avait  laiffe  ja  vieille pannetière  emmi 
les  pre's  ( pannetière  négligée  , abondonnée  ) : que 
dans  ces  exemples  on  mette  Dans  au  lieu  d’^mmi, 
les  idées  accelfoires  dilparoillent  ; qu’on  mette  Au 
milieu  de , c’eft  quelquefois  le  même  défaut , & tou- 
jours une  longueur  traînante.. 
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Pourquoi  abandonner  un  mot  néceflaire  pour- 
quoi le  juger* mauvais  pour  n’avoir  pas  été  em- 
ployé? n’eft-ce  pas  une  faufle  délicatelfe?  Ce  mot 
n’ell  pas  plus  mal  Icinnant  que  Parmi , qui  n’a  pas  le 
meme  fens,  quoi  qu’en  dife  le  diélionnaire  de  Tré- 
voux : je  connois  mieux  l’énergie  C Emmi , parce 
qu’il  efl  encore  ufité  dans  le  patois  de  ma  province. 
Parmi  c’efl  par  mi  ( par  le  milieu  , à travers  le 
milieu  , per  medium  ) : Emmi  c’eft  en  mi  ( en  mi- 
lieu , in  medio  ).  Le  premier  eft  relatif  aux  choies 
nombrées  ; Parmi  mes  livres Parmi  les  hommes  : 
le  fécond,  à un  efpace  déterminé,  Emmi  les  champs.^ 
Emmi  les  près. 

Que  quelques-uns  de  nos  poètes  oient  rîfquer 
Emmi  dans  la  Poéfie  paftorale,  & il  rentrera  aifé- 
ment  en  honneur  : dlulta  renajeentur  quæ  jam  ce- 
cidère.  Hor.  de  Arte  poet.  70.  { AI.  Meauzèe.  ) 

(N.)  EMPHASE,  C f.  En  latin  Emphafis , en  grec 
, mot  Composé  de  b ( in  ) & de  ÇuU» 

( ojlendo  ) : il  lignifie  donc  littéralement  aedion  de 
montrer  en  évidence  , illuflr aiion.  Le  mot , dans 
not'-e  langue  , a plufieurs  acceptions  : on  le  prend 
tantôt  pour  la  magnificence,  la  pompe,  l’éclat  du 
flyle  ; quelquefoi-»  pour  une  recherche  minutieulè 
dans  l’élocution  ou  dans  la  declaiwation.  * 

Dans  le  premier  fens , M.  Crévier  appelle  Em~ 
phafey  l’emploi  d’un  mot  qui  dit  beaucoup  dans  la 
place  où  il  efl  , & qui  donne  plus  à penfer  qu’il  n’ex- 
prime ; altiorem  praebens  intelleclum  quam  quem 
verhaper  /è  t/a/it  , dit  Quintilien , {Infl. 

vui.itj.)  Ainfi,  dans  le  tranlport  de  la  fureur, 
Mithridate , fe  voyant  refufer  par  Monime  qu’il  veut 
èiever  au  rang  de  fon  époufe  , s’écrie  {JSlitliridatey 
IV.  5. ) t 

Eft  ce  Monime  i Et  fuis-je  Mithridate.^ 

C’eft  comme  s’il  difoit:  Quoi,  Alonime  y faite  pour 
être  mon  efclave , à qui  f accordais  la  faveur  la- 
plus  fignalée  quelle  dut  jamais  efpèrer , ofe  me 
braver  \ Efi-ce  bien  Monime  qui  me  parle  1 Suis- 
je  Mithridate  y cet  homme  que  la  crainte  précède 
toujours  & que  ¥.onime  eut  dû.  ne  point  refufer  ? 

Les  noms  de  Rome  & de  Romain  font  fouvent 
employés  avec  Emphafe , & par  les  anciens  & par 
les  modernes.  Sertorlus , dans  la  tragédie  de  fou 
nom  par  Corneille,  ( iii.  2.  ) dit  à Pompée  : 

Vous  me  pourriez  fans  doute  épargner  quelque  peine  , 

Si  vous  vouliez  avoir  l’ame  toute  romaine  ; 

Une  ame  toute  romaine  eft  une  ame  en  qui  règne 
l’amour  de  la  liberté  , qui  facrifie  tous  les  autres 
Intérêts  à oelul-là  feuT,  capable  de  fê  dévouer  peur 
la  gloire  de  fâ  patrie,  comme  Régulus,  Mutius , &c  ; 
& qui , dans  le  cas  dont  il  s’agit,  fe  dèterminerolt  à 
quitter  Sylla  , oppreffeur  de  la  liberté,  pour  fê  réu- 
nir au  parti  de  ceux  qui  la  vengent.  Toutes  ces 
idées  font  ici  renfermées  dans  le  feul  mot  à'ame 
, romaine.. 


C’efï  en  ce  (èns  que  Corneille  ( Cinna , lli.  4.) 
fait  dire  par  ÉmLie  : 

Pour  être  plus  qu’un  roi,  tu  te  crois  quelque  chofe  ! 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  efl-il  un  li  vain. 

Qu’il  prétende  égaler  un  citoyen  romain; 

'Li'Smphufe , d’après  l’idée  qu’on  en  donne  ici, 
ne  diffère  guère  de  ce  qu’on  nomme  Énergie,  Ci 
ee  n’eft  la  même  choie. 

Dans  le  lècond  fens,  EmphafeCe  prend  en  mau- 
vailè  part,  & marque  un  défaut,  loit  dans  les  pa- 
roles (bit  dans  l’aCtion  de  l’orateur.  On  dit  d’un 
prédicateur  , qu’il  prononce  avec  Emphafe , qu’il 
y a beaucoup  ^ Emphafe  dans  lès  compofitions  ; 
ce  qui , loin  d’etre  un  éloge  , eft  au  contraire  la 
critique  d’une  affedation  déplacée,  Ibit  dans  la  pro- 
nonciation (bit  dans  les  tours  de  l’élocution.  (^ueL 
Jupiice , dit  La  Bruyère  ( Ch.  I.  ) , que  celui  d'en- 
tendre déclamer  pompeufement  un  froid  difcours  , 
ou  prononcer  de  médiocres  vers  avec  toute  ^’Em- 
phalè  dé  un  mauvais  poète  ! ( M.  Eeauzéjî.  ) 

(N.)  EPffPIRE  , RÈGNE.  Synonymes.  Empire  a 
une  grâce  partftulièrelorfqu’on  parie  des  peuples  ou 
des  nations.  Règne  convient  mieux  à l’égard  des 
princes.  Ainfi  , l’on  dit , L’.  mpire  des  aliyriens , & 
V Empire  des  turcs;  le  Règne  des  Célàrs  , & le 
Règne  des  Paléologues.  Le  premier  de  ces  mots  , 
outre  l’idée  d’un  pouvoir  de  gouvernement  ou  de’ 
Ibuverainete  , qui  eft  celle  qui  le  rend  lynonyme 
avec  le  fécond,  a deux  autres  lignifications  t l’une 
marque  l’efpèce  ou  plus  tôt  le  nom  particulier  de 
certains  États  , ce  qui  peut  le  rendre  lynonyme  avec 
le  mot  de  Royaume  {voye\  l’article  luivant  ) ; l’au- 
tre marque  une  Ibrte  d’autorité  qu’on  s’eft  acquilè , 
ce  qui  le  rend  encore  lynonyme  avec  les  mots  d’Au- 
TORiTÉ  & de  Pouvoir.  ( Voye\  Autorité  , Pou- 
voir , Empire.  Syn.  ) Il  n’eft  point  ici  queftion  de 
ces  deux  derniers  fens;  c’eft  lèulement  fous  la  pre- 
mière idée  , & par  rapport  à ce  qu’il  a de  commun 
avec  le  mot  Règne , que  nous  le  confidérons  à pré- 
fènt , & que  nous  en  faifbns  le  caradère. 

L’époque  glorieufe  Ae  l'Empire  des  babyloniens 
eft  le  Règne  de  Nabuchodonozor  ; celle  de  l'Em- 
pire des  perles  eft  le  Règne  de  Cyrus  ; celle  de 
l'Empire  des  grecs  eft  le  Règne  d’Alexandre  ; celle 
de  l'Empire  des  romains  eft  le  Régne  d’Augufte  : 
es  font  les  quatre  grands  Empires  prédits  par  le 
prophète  Daniel. 

Donner  à Rome  C Empire  du  monde , c’eft  une 
penlée  faufle  dans  le  lèns  littéral  ; & quelque  beauté 
qu  on  y trouve  dans  le  figuré,  elle  lent  toujours 
la  dépendance  d’un  fujet,  qui  parle  de  lès  maîtres 
ou  du  moins  de  ceux  qui  l’ont  été.  Je  ne  crois  pas 
qu’un  orateur  ruffien  ou  chinois  s’en  fervîten  faifiint 
l’éloge  des  romains;  nous-mêmes  nous  ne  nous  en 
lervons  point  en  parlant  de  C Empire  des  autres 
nations  fous  la  puilfance  delquelles  nous  n’avons 
pas  été,  quoiqu’elles  ayent  étendu  leur  domination 
auffi  loin  & lur  d’aufti  yaftes  contrées  que  l’a  fait 


Rome.  Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guer- 
res & des  vidoires  arrivées  Ibus  Ibn  Règne  , c’eft 
faifir  ce  que  la  gloire  a de  brillant  : le  louer  par 
la  douceur , par  l’équité , & par  la  fageflè  de  fou 
Règne , c’eft  choifir  ce  que  la  gloire  a de  lolide. 

Le  mot  èC Empire  s’adapte  au  gouvernement  do- 
meftique  des  particuliers,  auffi  bien  qu’au  gouver- 
nement public  des  Souverains  : on  dit  d’un  père  , 
qu’il  a un  Empire  defpotique  fur  fes  enfants  ; d’un 
maître,  qu’il  exerce  un  Empire  cruel  fur  fes  va-^ 
lets  ; d’un  tyran,  que  la  flatterie  triomphe,  & que 
la  vertu  gémit  fous  Ibn  Empire. 

Le  mot  de  Règne  ne  s’applique  qu’au  gouver- 
nement public  ou  général,  & non  au  particulier; 
on  ne  dit  pas  qu’une  femme  eft  malheureufè  fous- 
le  Règne,  mais  bien  fbus  C Empire  d’un  jaloux.  li 
entraîne  même  dans  le  figuré  cette  idée  de  pou- 
voir fouverain  & général  : c’eft  par  cette  raifon  .qu’on 
dit , Le  Règne , & non  l'Empire  de  la  vertu  ou  du 
vice  ; car  alors  on  ne  fuppolè  ni  dans  l’un  ni  dans 
l’autre  un  fimple  pouvoir  particulier,  mais  un  pou- 
voir général  fur  tout  le  monde  & en  toute  occa- 
fion.  Telle  eft  auffi  la  raifon  qui  eft  caufe  d’une 
exception  dans  l’emploi  de  ce  mot,  à l’égard  des 
amants  qui  fè  fucccdent  dans  un  même  objet,  de 
ce  qu’on  qualifie  du  nom  de  Règne  le  témps  pafTa- 
ger  de  leurs  amours  ; parce  qu’on  fuppofè  que  , félon- 
l’effèt  ordinaire  de  cette  aveugle  pafiion , chacun 
d’eux  a dominé  fur  tous  les  fèntim’entsde  la  perfbnne 
qui  s’eft  fùcceffTivement  laiffé  vaincre. 

Ce  n’eft  ni  les  longs  Règnes  ni  leurs  fréquents 
changements  qui  caufènt  la  chute  des  Empires  ; c’eÆ 
l’abus  de  l’autorité. 

Toutes  les  épithètes  qu’on  donne  à Empire  pris, 
dans  le  fens  où  il  eft  fÿ’nonyme  avec  Règne,  con- 
viennent auffi  à celui-ci  : mais  celles  qu’on  donne 
à Règne  ne  conviennent  pas  toutes  à Empire , dans, 
le  fèns  même  où  ils  fbnt  fynonymes.  Par  exemple,, 
on  ne  joint  pas  avec  Empire  , comme  avec  Règne 
les  épithètes  de  Long  & de  Glorieux;  on  fe  fert  d’un 
autre  tour  de  phrafè  peur  exprimer  la  même  chofè. 

UEmpire  des  romains  a été  d’une  plus  longue 
durée  que  l’Empire  des  grecs;  mais  la  gloire  de  celui- 
ci  a été  plus  brillante  parla  rapidité  des  conquêtes.  Le 
Règne  de  Louis  XIV  a été  le  plus  long  & l’un  des: 
plus  glorieux  de  la  monarchie.  {L’ahhé  Gixard.) 

(N.)  EMPIRE  , ROYAUME.  Synonymes.  Ce 
fbnt  des  noms  qu’on  donne  à différents  États,  dont  les 
princes  prennent  le  titre  d’Einpereur  ou  de  Roi;  ce 
n’eft  pourtant  pas  cela  feul  qui  en  fait  la  différence. 

Il  me  fcmble  que  le  mot  d'Empire  fait  naîtree 
l’idée  d’un  État  vafte  & compofé  de  plufieurs  peuples;; 
que  celui  de  Royaume  mzrque  un  État  plus  borné,, 
& fait  fèntir  l’unité  de  la  nation  dont  il  eft  formé». 
C’eft  peut-être  de  cette  différence  d’idées  que  vient: 
la  différente  dénomination  de  quelques  États , & le- 
titre  qu’en  ont  pris  les  princes:  je  remarque  du 
moins  que  , fi  ce  n’en  eft  pas  la  caufe  , cela  fè- 
trouve  ordinairement  ainfi  comme  on  le  vo.fi:  daiia- 
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d’Allemagne  , dans  Y Empire  de  Rufîie,  & 
dans  Y Empire  ottoman , dont  tout  le  monde  con- 
roit  ia  diverfité  des  peuples  & des  nations  qui  les 
compofent.  Au  lieu  que,  dans  les  États  qui  portent 
le  nom  de  Royaume , tels  que  la  France , l’Elpagne , 
l’Angleterre,  & la  Pologne  , on  voit  que  la  divifîon 
en  provinces  n’empêche  pas  que  ce  ne  l'oit  toujours 
un  meme  peuple , & que  l’unité  de  la  nation  ne 
iubfille , quoique  partagée  en  plulîeurs  cintons. 

11  y a dans  les  Royaumes  uniformité  de  lois  fon- 
damentales ; les  dilférences  des  lois  particulières  & 
de  la  junlprudence  n’y  lônt  que  des  variétés  d’u- 
lâge,  qui  ne  nuifent  paint  à l’unité  de  l’adminilîra- 
tîon  politique  : c’eft  même  de  cette  uniformité  ou 
de  la  forétion  du  gouvernement  que  les  mots  de  Roi 
Si  de  Royaume  tirent  leur  origine;  c’eft  pourquoi 
il  n’y  a jamais  qu’un  prince , ou  du  moins  qu’un 
minidre  louverain,  quoiqu’adminillré  par  plirlîeurs. 
Î1  n’en  ell  pas  de  même  dans  les  Empires  : une 
partie  le  gouverne  quelquefois  par  des  lois  fonda- 
mentales très-différentes  de  celles  parlefquelles  une 
autre  partie  du  même  Empire  fe  gouverne  ; cette 
diverlité'y  rompt  l’unité  de  gouvernement;  & ce 
n’efî  que  la  l'oumifïion  , dans  certains  chefs , au 
commandement  d’un  fùpérieur  général  , qui  fait 
l’union  de  l’État  : c’efl  aufli  précilcment  de  ce  droit 
de  commander  que  tirent  leur  étymologie  les  mots 
YY Empereur  & à.]Empire;  de  là  vient  qu’on  y voit 
plulieurs  Souverains  & des  Royaumes  même  en  être 
membres, 

L’État  romain  fut  un  Rôyaume  , tant  qu’il  ne  fut 
formé  que  d’un  feul  peuple  , fôit  originaire  lôit 
incorporé  : le  nom  YYEmpire  ne  lui  convint  & ne 
lui  fut  donné,  que  iorfqu’il  eut  loumis  d’autres  peu- 
ples étrangers  , qui , en  devenant  membres  de  cet 
État , ne  cefsèrent  pas  pour  cela  d’être  des  nations 
diftérentes,  & lur  leCjuels  les  romains  n’établirent 
qu’une  domination  de  commandement , & non  d’ad- 
miniflration. 

Un  Royaume  ne  fàuroit  atteindre  à l’étendue  que 
peut  avoir  un  Empire,  parce  que  l’unité  de  gou- 
vernement & d’admlniflration , fur  laquelle  efl  fondé 
le  Royaume  , ne  va  pas  fi  loin  & demande  plus  de 
temps  que  le  firnple  exercice  de  la  fitperiorité  & le 
droit  de  recevoir  certains  hommages , qui  fuffifènt 
pour  former  les  Empires. 

Les  avantages  qu’on  trouve'  dans  la  fôciété  d’un 
corps  politique  contribuent  alitant , de  la  part  des 
fujets,  à former  les  Royaumes , que  l’envie  de  do- 
miner , de  la  part  des  princes.  La  feule  ambition 
forme  le  plan  des  Empires , qui  pour  l’ordinaire 
ne  s’érablifTent  & ne  le  fbutienneni  que  par  la  force 
des  armes.  {L'abbé  Girard.) 

EN  & DANS.  Prépnfitions  qui  ont  rapport  au 
Heu  & au  temps.  En  France,  En  un  an.  En  zrn 
jour.  Dans  la  ville.  Dans  lamaifon.  Dans  dix 
ans  , Dans  la  femaine.  L’abbé  Girard  dans  fès 
S'/nonymes , Vaugelas , le  P.  Bouhours , & quel- 
ques autres  grammairiens  ont  fait  des  oblêrvations 
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particulières  fur  ces  deux  prépofitions;  en  effet,  dans 
l’Élocution  ufiielle , il  y a bien' des  occafions  où  l’une 
n’a  pas  le  même  fèns  que  l’autre. 

On  peut  recueillir  de  l’abbé  Girard  & des  autres 
grammairiens  , que  Dans  emporte  avec  foi  une 
idée  accelfoire  , ou  de  fingularité  ou  de  détermi- 
nation individuelle  , & voilà  pourquoi  üfans  eft 
toujours  fiiivi  de  l’article  devant  les  noms  appella- 
tifs,  au  heu  que  En  ^porte  un  fons  qui  n’eli  point 
rdlerré  à une  idée  fingulière.  C’eft  ainfi  qu’on  dit 
d’un  domeftique  , Il  eji  En  maifon , c’eft  à dire  , 
Dans  une  maifon  quelconque  ; au  lieu  que,  fi  I’oh 
difoit  qu’//  eil  Dans  la  maifon  , on  défigneroit  une 
maifon  individuelle  déterminée  parles  circonftances. 

On  dit,  Il  ejl  EN  France,  c’eft  à dire,  En  quel- 
que lieu  delà  France:  Il  ejî  en  ville , cela  veut 
dire  qu’//  ejî  hors  de  la  maifon  , mais  qu’on  ne 
fait  pas  en  quel  endroit  particulier  de  la  ville  - il  eft 
allé.  On  dit , Il  ejl  En  prijon  , ce  qüi  ne  délîgne 
aucune  prifon  quelconque  ; mais  fi  on  dit , Il  ejl 
' DANS  la  prijon  du  Fon-V  Évêque  ou  de  S.  Martin  , 
voilà  une  idée  plus  précité  : Il  ejî  dans  les  cachots^ 
c’eft  ajouter  une  idée  plus  particulière  à l’idée  YYêire 
prifon-,  aufli  exprime- ton  l’artiîle  en  ces  occa- 
fions. Il  EN  liberté , Il  efl  en  fureur,  IlejÎRH 
apoplexie  : toutes  ces  expreffions  marquent  un  état; 
mais  bien  moins  déterminé  que  lorfqu’on  dit.  Il  ejl 
dans  une  entière  liberté , Il  eft  dans  une  extrême 
fureur.  On  dit,  Il  efl  en  Éfpagne , Si  on  dit.  Il 
ejl  DANS  le  royaume  d'Efpagne  ; Il  efl  en  Langue- 
doc , Sa  II  ejl ^ DANS  la  province  de  Languedoc, 
Cette  diftinftion  d’idée  vague  & indéterminée  ou 
de  fons  général  pour£;z,  & de  fons  plus  individuel 
& plus  particulier  pour  Dans  -,  cette  diftindion  , 
dis-je , a fon  ulage  : mais  on  trouve  des  occafions 
où  il  paroît  qu’on  n’y  a aucun  égard;  ainfi  , l’on  dit 
bien.  Il  ejl  en  Afie,  fans  déterminer  quelle 
contrée  ou  dans  quelle  ville  de  l’Afie  il  eft  ; mais 
on  ne  dit  pas , Il  ejl  Rn  Chine , en  Pérou , &c. 
on  dît  à la  Chine , au  Pérou , &c.  Il  fomble  que 
l’éloignement  & le  peu  d’ufoge  où  nous  fommes  de 
parler  de  ces  pays  lointains , nous  les  falTe  regarder 
comme  des  lieux  particuliers. 

Le  P.  Bouhours  a fait  for  ces  deux  prépofitions 
des  remarques  conformes  à i’Ufoge,  & qui  ont  été 
répétées  par  tous  les  grammairiens  qui  ont  écrit 
après  cet  habile  obforvateur  , même  par  Thomas 
Corneille  fur  Vaugelas.  Il  me  fomble  pourtant  que 
le  P.  Bouhours  commence  par  une  véritable  péti- 
tion de  principe  ( Remarques  , tom.  I,p.  67), 
On  met  toujours  En  , dit-il , devant  les  noms , lorf- 
quon  ne  leur  donne  point  d'article  : j’en  conviens, 
mais  c’eft- là  précilement  en  quoi  confifle  la  diffi- 
culté. Un  étranger  qui  apprend  le  françois  , ne 
manquera  pas  de  demander  en  quelles  occafions  il 
trouvera  le  nom  avec  l’article  ou  lâns  l’article. 

Outre  ce  que  nous  avons  dit  cI-delTus  du  fons 
vague  & du  fons  particularifé  ou  individuel,  voici 
des  exemples  tirés , pour  la  plupart , du  P.  Bouhours,  » 
Si  des  autres  cbforvateurs  qui  l’ont  fuivi. 
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En  eu  Dans  fuivis  d’un  nom  fans  article  , parce 
que  Le  mot  qui  fuit  la  prepojîtion  tiefl  pas  pris 
dans  un  fens  individuel ^ quilejlpris  dans  un 
fens  général  d’efpècc  ou  de  forte. 

En  repos En  mouvement  En  colère":,  En  bon 
état'.  En  belle  humeur En  famé-.  Mu  maLidie  ; 
En  réalité  ; En  fonge  ; En  idée  ; Ma  fintaifi  ■ ; En 
goia-,  En^;£/j;En  maigre -yMn  peinture-.  En  blanc-. 
En  rouge  ; En  émail  ; En  or,  En  arlequin-.  En  capi- 
taine-, En  roi-.  En  maifon  ; En  ville  ; En  campagne; 
En  province-.  En  figure-.  En  chair  & en  os;  & 
autres  en  grand  nomure  pris  dans  un  fens  de  forte, 
qui  n’eft  pas  le  (êns  individuel.  On  dit  aulli  par 
imitation,  En  Europe  8c  Dans  l’Europe-,  En  Fran- 
ce &.  Dans  la  France-,  En  Normandie  8<.  Dans 
la  Normandie , ùc.  Defpréaux  a dit  i 

Dans  Florence  jadis  vivoit  un  médecin. 

Art  poct.  liv.  IV. 

Peut-être  diroit-ii  aujourdhui  à Florence, 

En  ou  Dans  fuivis  d'un  nom  avec  l’article,  à 
caufe  du  fens  iudividueL 

Dans  le  royaume  de  Naples  ; Dans  la  France-, 
Dans  la  Normandie  -,  D.ans  le  repos  où.  je  Jais  ; 
Dans  le  mouvement,  oq  T) agitation , ou  Dans 
l’état  où  je  me  trouve  ; on  dit  aulït  En  l’état  où 
je  fuis.  Dans  la  misère,  ou  En  /a  misère  où  je 
fus.  Dans  la  belle  humeur , ou  En  la  belle  hu- 
meur où  vous  êtes.  Dans  la  fleur  de  l’âge  , ou  En 
la  fleur  de  L’âge.  Il  rnefi  venu  dans  Vefprit.  IL 
efi  allé  £N  l'autre  monde,  pour  dire,  il  ejîmon  ; 
en  ce  lèns  le  P.  Bouhours  ne  veut  pas  qu’on  dife  11 
efi  allé  DANS  l’autre  monde  ; car  alors  l’autre  monde 
le  prend  , dit  il , pour  le  nouveau  monde  ou  M Amé- 
rique. Dans  l’ extrémité  ou  En  P extrémité oùje  fuis. 
Dans  la  bonne  humeur  ou  En  La  bonne  humeur  où  il 
efi.  Dans  tous  les  Lieux  du  monde , ou  tous  les 
lieux  du  monde.  En  toiu  temps,  tous  les  temps. 

En  tout  pays.  Dans  tous  les  pays.  J’ai  lu  cela 
En  un  bon  livre  , ou  Dans  un  bon  livre.  En  mille 
occafions  , ou  Dans  mille  occafions.  En  chaque 
âge  ou  Dans  chaque  âge.  En  quelquepenfée  ou 
Dans  quelque  penfée  que  vous  foye\.  En  des  livres 
ou  Dans  des  Livres.  En  de  fi  beaux  lieux  ou 
Dans  de  fi  beaux  lieux,  ( M,  du.  AIarsais.  ) 

ENALLAGE,  f.  f.  Cramm.  Iva'ÂXuy'n , chan- 
gement , permutation.  R.  E’)iuX?^url<i>  , permuto  ; 
ainfi  , pour  conlêrver  l’orthographe  & la  prononcia- 
tion des  anciens , il  faudroit  prononcer  EnalLague. 
C’efi  une  prétendue  Figure  de  conftrudion  que  les 
grammairiens  qui  railônnent  ne  connoiflènt  point , 
mais  que  les  grammatiftes  célèbrent.  Selon  ceux- 
ci  , VEnallage  eft  une  forte-  d’échange  qui  le  fait 
dans  les  accidents  des  mots  ; ce  qui  arrive  , difent- 
îls,  quand  en  met  un  temps  pour  un  autre,  ou  un 
tel  genre  pour  un  genre  différent  ; il  en  efl  de 
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même  à l’égard  des  modes  des  verbes  , comme 
quand  on  emploie  l’infinitif  au  lieu  de  mode  fini  r 
c’eft  ainfi  que  dans  Térence  lorfque  le  parafiie 
revient  de  chez.  Thaïs  , à laquelle  il  venoit  de 
faire  un  beau  préfênt  do  la  part  de  Thrafon  , 
celui-ci  vient  au  devant  de  lui  en  difant  : 

Magnas  verh  grattas  Thaïs  mihit 

Ter,  eun.  iij.  i. 

Thaïs  méfait  de  grands  remerciements  fans  doute? 
Qui  ne  voit  que  agere  eft  là  pour  agit , difent  le» 
grammatiftes  { 

Ceux  au  contraire  qui  tirent  de  l’analogie  les 
règles  de  l’Élocution  , & qui  croient  que  chaque 
ligne  de  rapport  n’eft  le  ligne  que  du  rapport  par- 
ticulier qu’il  doit  indiquer,  lèlon  l’inftitution  delà, 
langue;  qu’ainfi,  l’infinitif  neR  jamais  que  ï’tnfi- 
niiifi , le  ligne  du  temps  paffé  n’indique  que  le 
temps  pajfé , &c.  ceux-là,  dis-je  , lôutiennent 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  déraitbnnable  que  ces  for- 
tes de  figures.  Qui  ne  voit  que  fi  ces  changements, 
étaient  auffi  ai bitr aires , dit  l’auteur  de  la  Méthode- 
latine  de  Port-Royal  ( des  fig.  ch.  vij , p.  <;6z) 
toutes  les  règles  deviendroient  inutiles , & il  n’y- 
auroit  plus  de  fautes  quon  ne  pût  jufiifier  en  di- 
Jant  que  c’efi  une  Énallage  , ou  quelqù’ autre  fiigur& 
pareille  1 Que  les  jeunes  écoliers  perdent  de  con- 
noître  trop  tard  cette  figure,  & de  n’avoir  pas  en- 
core l’art  d’en  tirer  tous  les  avantages  qu’elle  offre- 
à leur  pareffe  & à leur  ignorance! 

En  effet,  pourquoi  un  jeune  écolier  à qui  Ton 
fait  un  crime  d’avoir  mis  un  temps  ou  un  genre- 
pour  un  autre  , ne  pourra-t-il  pas  repréfenter  hum- 
blement avec  Horace , que  lès  maîtres  nedevroient 
pas  lui  refulèr  une  liberté  que  le  fiècle  même  d’Au- 
gufte  a approuvée  dans  Térence,  dans  Virgile,. 
& dans  tous  les  autres  auteurs  delà  bonne  latinité?;' 

..........  Qiiid  autem 

Cacilio  y Plaiitoaue  dabit  romanus  ademptum 

Mî  , focioque  ? Horat.  Art.  po'ét.  jj. 

Ainfi,  la  lêule  voie  raifcnnable  eft  de  réduire; 
toutes  ces  façons  de  parler  à la  fimplicité  de  la 
conftruâion  pleine  , félon  laquelle  lèiile  les  mots 
font  un  tout  qui  préfente  un  fens.  Un  mot  qui; 
n’occuperoit  dans  une  phrafe  que  la  place  d’un- 
autre,  fans  en  avoir  ni  le  genre,  ni  le  cas,  ni  aucun 
des  accidents  qu’il  devroit  avoir  félon  l’analogie  de 
la  deftination  des  lignes;  un  tel  mot,  dis- je  , fèroit 
fans  rapport,  & ne  feroit  que  troubler,  fans  aucun 
fruit,  l’économie  de  la  conflrudion. 

Mais  expliquons  l’exemple  que  nous  avons  donné' 
ci-deffus  de  Y Énallage  ,3Iagnas  veto  agere  gra- 
tias  Thaïs  mihil  L’ellipfe  fuppléée  va  réduire  cetre. 
phrafê  à la  conftrudion  pleine.  Thrafon  , ph  s occir- 
pé  de  fon  préfént  que  Thais  même  qui  l’avoit  reçu  ,, 
s’imagine  qa’elle  en  eft  tranfportée  de  joie  , & 
qu’elle  ne  ceffe  de  l’en  remercier  : Thais  vero  nom 
cejfat  agere  mihi  magnas  gratias , où  vous  voyez.. 
que  non  cejfat  eft  la  raifôn  de  l’infinitif  agere^. 
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L’infinitif  ne  marque  ce  qu’il  lignifie  que  dans 
un  lens  aullrait;  il  ne  fait  qu’indiquer  un  lens  qu’il 
n’affirme  ni  ne  nie  , qu’il  n’applique  à aucune  per- 
lonne  déterminée  : hominem  ejfe  folum^  ne  dit  pas 
que  l’homme  Ibit  (éul , ou  qu’il  prenne  une  com- 
pagne ; ainfi  , l’infinitif  ne  marquant  point  par  lui- 
merae  un  fens  déterminé , il  faut  qu’il  lôit  mis  en 
rapport  avec  un  autre  verbe  qui  loit  à un  mode 
fini , & que  ces  deux'  verbes  deviennent  ainfi  le 
complément  l’un  de  l’autre. 

Telle  eft  fiins  doute  la  railbn  de  la  maxime  IV 
que  la  Méthode  latine  de  P,  R.  établit  au  chapitre 
de  C ELLlpj'i  en  ces  termes  : a Toutes  les  fois  que 
=3  l’infinitif  ell  lèul  dans  l’orailbn  , on  doit  lôus- 
» entendre  un  verbe  qui  le  gouverne,  comme  t’oe- 
M pit , foUbai , ou  autre:  Ego  illud  fedulo  negare 
» facîum  I Terent.) , fiippléez  ca-pi  : E'acilè  omnes 
» perferre  ac pan  ( idem  ) , luppléez  folebat.  Ce 
» qui  eft  plus  ordinaire  aux  poètes  & aux  hiflo- 

» riens où  l’on  doit  toujours  lôus-entendre  un 

» verbe,  fans  prétendre  que  l’infinitif  lôit  là  pour 
M un  temps  f*ni,par  une  figure  qui  ne  peut  avoir 
» aucun  fondement.  » ( 3î,  du  Marsais.  ) 

ENCLITIQUE,  adj  féminin  pris  fubU.  terme 
de  Grammaire , & luftout  de  Grammaire  grèqüe  , 
par  rapport  à la  ledure  & à la  prononciation.  Ce  mot 
vient  de  l’adjedif  grec  ï'yy.ÀÜix.iiç  •,  incliné.  R.èyxAfva, 
inclino.  Ce  mot  efi  une  expreffion  métaphorique. 

Une  Enclitique  ell  un  petit  mot  que  l’on  joint 
au  mot  qui  le  précède  , en  appuyant  fur  la  der- 
nière fyllabe  de  ce  mot;  c’eft  pour  cela  que  les  gram- 
mairiens difênt  que  V Enclitique  renvoie  l’accent  lùr 
cette  dernière  lyllabe,  & s’y  appuie.'  l’on  baille  la  voix 
fur  'é Enclitique  : c’eft  par  cette  railon  qu’elle  eft 
appelée  Enclitique  , c’eft  à dire  , inclinée  , ap- 
puyée. Les  monolÿ'llabes  que  , ne  , ve  , lônt  des 
Enclitiques  en  latin  : reclè  , beatèque  vivendum  ; 
terraque  , pluit-ne  ? alter-ve.  C’eft  ainfi  qu’en 
françois,  au  lieu  de  dire  aime  /e  , en  féparantye 
de  aime  ^ & faiiant  lentir  les  deux  mots,  nous 
dilôns  aime-je en  joignant  yV  avec  aime:  je  eft 
alors  une  Enclitique.  En  un  mot,  être  Enclitique., 
dit  la  Méthode  de  Port  Pioyal , à l’avertilîement  de 
la  règle  xxii , nejl  autre  chofe  que  s'appuyer  tel- 
lement fur  le  mot  précédent , qidon  ne  fajfe  plus 
que  comme  un  feul  mot  avec  Lui. 

Les  grammairiens  aiment  à perlônnifier  les  mots: 
les  uns  gouvernent,  régiflent , veulent;  les  autres , 
comme  les  Enclitiques , s’inclinent , penchent  vers 
un  certain  côté.  Ceux-ci , A:-on  , renvoient  leur 
accent  fur  la  dernière  fÿ'llabe  du  mot  qui  les  pré- 
cède; ils  s’y  unifient  & s’y  appuient,  & voilà  pour- 
quoi , encore  un  coup , on  les  appelle  Enclitiques. 

II  y a,  fiirtout  en  grec,  plufieurs  de  ces  petitsjnots 
qui  étoicnt  Enclitiques  lorlque  dans  la  prononcia- 
tion ils  paroilFoient  ne  faire  qu’un  feul  & meme 
mot  avec  le  précédent  : mais  fi  dans  une  autre 
phrale  la  même  Enclitique  fiiivo’t  un  nom  propre  , 
elle  ceflôit  d’étre  Enclitique  & gardait  Ion  accent  ; 
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car  l’union  de  V Enclitique  avec  le  nom  propre, 
auroit  readu  ce  nom  méconnoifiable  : ainfi,  ri , ali- 
quid , eft  Enclitique  ; mais  il  n’eft  pas  Enclitique 
dans  cette  phrafè,  ou  re  ées  Ketiu-apa  r)  i!|H«p7<!r,(Ad:.Z5.) 
je  n’ai  rien  fait  contre  Céfar.  Si  ri  était  Enclitique  ^ 
on  prononceroit  tout  de  fuite  KutT-otpàrt  , ce  qui 
défigureroit  le  nom  grec  de  Céfar. 

Les  perfônnes  qui  voudroient  avoir  des  connoif» 
fânees  pratiques  les  plus  détaillées  fur  les  Encliti- 
ques., peuvent  confiilter  le  neuvième  livre  de  la 
Méthode  grèque  de  Port-Royal,  où  l’on  traite  de 
la  quantité  des  accents  & des  Enclitiques.  Ces 
connoifiances  ne  regardent  que  la  prononciation  da 
grec  avec  l’élévation  & l’abailPement  de  la  voix  , & 
les  inflexions  qui  étoient  en  ufage  quand  le  grec 
ancien  étoit  encore  une  langue  vivante.  Sur  quoi  il 
eft  échappé  à la  Méthode  de  Port-Royal  de  dire , 
p,  548  , « qu’il  eft  bien  difficile  d’obfêrver  tout 
» cela  exaétement,  n’y  ayant  rien  de  plus  embar- 
» raflTant  que  de  voir  un  fi  grand  nombre  de  règles 
» accompagnées  d’un  nombre  encore  plus  grand 

d’exceptions.  » Et  à l’avertürement  de  la  règle 
xxrt , l’auteur  de  cette  Méthode  dit  « qu’une  mar- 
» que  que  ces  règles  ont  été  fouvent  forgées  par 
» leS  nouveaux  grammairiens  , ou  accommodées  à 
» leur  ufâge,  c’eft  que  non  feulement  les  anciens, 
« mais  ceux  du  fiècle  pafié  même , ne  s’accordent 
>y  pas  toujours  avec  ceux-ci,  comme  on  volt  dans 
» Vergare,  l’un  des  plus  habiles,  qui  vivoit  il  y 
» a environ  cent  cinquante  ans.  Je  me  fers  de 
l’édition  de  la  Méthode  grèque  de  Port-Royal , à 
Paris^  1696. 

Il  y avoit  encore  à Paris  à la  fin  du  dernier 
fiècle , des  fàvants  qui  prononçoient  le  grec  en  ob- 
fervant  avec  une  extrême  exaâltude  la  différence 
des  accents;  mais  aujourdhui  il  y a bien  des  gens 
de  Lettres  qui  prononcent  le  grec,  & même  qui 
l’écrivent  fans  avoir  égard  aux  accents  , à l’exenir 
pie  du  P.  Sanadon,  qui,  dans  fa  préface  fur  Ho- 
race , dit  : « J’écris  le  grec  fans  accents  ; le  mal 
» n’eft  pas  grand,  je  pourrois  même  prouver  qu’il 
» feroit  bon  qu’on  ne  l’écrivît  point  autrement.  » 
Préface.,  p.  16.  C’eft  ainfi  que  quelques-uns  d* 
nos  beaux  efprits  entendent  fort  bien  les  livres 
anglois  ; mais  ils  les  lifênt  comme  s’i's  lifôient  des 
livres  françois.  Iis  voient  écrit  people , ils  pronon- 
cent people  au  lieu  de  piple  ; & difent , avec  le 
P.  Sanadon,  que  le  mal  nejl  pas  gran  l , pourvu 
qu’ils  entendent  bien  le  fêns.  Il  y a pourtant  bien 
de  la  différence  , par  rapport  à la  prononciation , 
entre  une  langue  vivante  & une  langue  morte  de- 
puis plufieurs  fiècles.  ( 3E.  du  Massais.  ) 

( N.  ) ENCORE,  AUSSI.  Syn.  Encore  a plus 
de  rapport  au  nombre  & à la  quantité;  fâ  propre 
énergie  eft  d’ajouter  & d’augmenter.  Quand  il  n’y 
en  a pas  aflêa , il  en  faut  encore.  L’amour  eft  , non 
feulement  libéral,  mais  encore  prodigue. 

Aiiffî  tient  davantage  de  la  fimilitude  & de 
la  cjmparaifon  ; fa  valeur  particulière  eft  de  mar- 
quer 
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<?iier  de  la  conformité  & de  l’inégalité  dans  les 
choies.  Lorfque  le  corps  eft  malade  , l’e/prit  l’elî 
aiiÿl.  Ce  n’ell  pas  lèulement  à Paris  qu’il  y a de 
la  polifelTe , on  en  trouve  aujji  dans  la  Province. 
( L abbé  Girard.  ) 

( N.  ) ÉNERGIE,  f.  f.  Ce  mot  eft  grec , E’vipysn* , 
actio , pficacia  : il  a , dans  ce  fens , pour  racines  , 
Y>  •”’  dans,  en) , & i^yoM  ( opus ^ ouvrage  , œuvre). 

J axmerojs  mieux,  pour  le  fens  dont  il  s’agit  ici 
qu  on  luiadignàt  pour  racines  h (in ;_,&le  verbe  eiW», 

( incLudo  ) ; parce  qu’en  effet  ['Énergie  eft  cette 
qualité  qui  , dans  un  lêul  mot  ou  dans  un  petit 
nombre  de  mots , fait  appercevoir  ou  fentir  un  grand 
nombre  d idees  ; ou  qui , au  moyen  du  petit  nom- 
bre didees  exprimées  par  les  mots  , excite  dans 
1 ame  des  fenttments  d admiration,  de  refpeét,  d’hor- 
reur,d  amour,  de  haine,  &c.  que  les  mots  feuls 
ne  dchgnent  point. 

Horace  ( I.  Od.  xjx.  ) termine  une  lîrophe  par 
un  mot  qui  a bien  de  l'Energie  ; 

Eec  quidquam  tibi  prodefi 
Aïrias  tentaffî  domos  animoque  rotundum 
PercurriJJe  polum  MORITUDO, 


Que  de  motifs  dans  ce  (êul  mot  morituro , pour 
ne  pas  mettre  tant  d’importance  dans  Pétude  du 
ciel  ou  du  globe  terrellre  ! 

Il  emploie  Je  même  mot  ailleurs  ( II.  Od.  iii.  ) 
avec  la  meme  isne/g-ie  ; ^ 

Æquam.  memento  rebus  in  avduis 
Strvare  mentem  , non  fecus  aa  bonis 
Ab  injolenti  temperatûtn 
Lœtitiâ,  MORiTVRE  Belli. 

Sur  les  offres  que  faifoit  Darius  à Alexandre 
pour  la^  rançon  de  fa  mère  & de  fes  deux  filles 
rarmenion  fut  d’avis  qu’Alexandre  acceptât  les' 
trois  nulle,  talents  d’or  qui  lui  étoient  offerts  : Et 
moi  aujp,  répliqua  Alexandre, > préférerais  Car- 
^fagloire  ,fij'étois  Parniénion:  ( Q.  Curt. 
ly.  xj.  44.  ) Et  egofintiMlt,  pe^uniam  quam  slo- 
riam  malLem  , fi  Parmenio  ejfem.  Que  ce  mot 
tait  naître  de  réflexions  fur  le  caradère  d’Alexan- 
dre , fur  la  nature  de  Ton  ambition  ! Quelle  Énereie  ' 
l^orlque  1 écrivain  facré  a dit  ( Gen.  I.  3.  ) Liixit- 
que  Deus  : Fiat  lux,  & Jacla  efi  lux  : il  s’eft 
énoncé  avec  une  grande  Énergie  , quoiqu’il  ne 
naille  aucune  autre  idee  de  cette  belle  exprtffon 
que  celle  de  la  toute-puiffance  qui  y eft  caradé- 
nfee  ;_mais  elle  excite  les  plus  grands  fentiments 
d admiration,  de  crainte,  d’adoration,  &c.  ce  que 
la  hmple  enonciation  de  la  toute-  puiffmee  ne  fercit 
p^s.  ici  elle  n efl  point  nommée  ; mais  on  la  voit 
agir  , elle  étonné  , elle  fubjugue.  ( AI.  Et.auzèk.') 
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Il  mbie  Énergie  dit  encore  plus  que  Force  ; 
& qu’Anerg-ie  s’applique  principalement  aux  difeour* 
qui  peignent,  & au  caradère  du  ftyle.  On  peut  dire 
d un  orateur  , qu’il  joint  la  Force  du  raifonnement 
a 1 Energie  des  expreffions.  On  dit  auffi , Une  pein- 
ture énergique  , & desimages/orrej.  ( M.  d'Ai.em~ 
sert.  ) 

(N.)  ENFANT  , PUERIL  Synonymes. 

On  applique  la  qualification  à' Enfant  aux  per- 
lonnes , & celle  de  Puéril  à leurs  dilcours  ou  à 
i^rs  adions.  Ainfi , l’on  diroit  d’un  homme  , qu’il 
eft  enfant,  & que  tout  ce  qu’il  dit  puéril.  L® 
premier  de  ces  mots  défîgne  dans  l’efprit  un  défaut 
de  maturité  » & le  fécond , un  défaut  d’élévation.  Un 
dimours  à.  Enfant  eft  unidifeours  qui  n’a  point  de 
raifôn:  un  difeours  puéril  eft  un  difeours  qui  n’a 
point  de  nobleffe.  Une  conduite  à' Enfant  eft  une 
conduite  fans  réflexion , qui  fait  qu’on  s’amufe  à des 
bagatelles  , faute  de  connoître  le  folide  : une  con- 
duite puerile  eft  une  conduite  fans  goût , qui  fait 
qu  on  donne  dans  le  petit , faute  d’avoir  des  fèn- 
timents.  {L'abbé  Girard.) 


ÉNERGIE  , FORCE.  Synonymes. 

■^OUS  rî6  ronftr^pmnc  


^ ous  ne  confidérons  ici  ces  mots  , quen  tant 
leur  ViffF 

leur  différence  faute  aux  yeux. 

GRAum.  ET  Littérat.  L Partie.  Tome  II. 


cas. 


ÉNIGME,  f.  m.  & plus  fbuvent  f.  Littér.  Poéfie, 
etoit  chez  les  anciens  une  fentence  myftérieufe 
une  propofition  qu’qn  donnoit  à deviner,  mais  qu’on 
eachüit  fous  des  termes  obfcurs , & le  plus  fôu- 
ventcontradidoires  en  apparence.  L’Énigme,  parmi 
es  modernes  , eft  un  petit  ouvrage  ordinairement 
en  vers  , ou  , fans  nommer  une  chofê  , on  la  décrit 
par  fes  caufês , fès  effets  , & fês  propriétés  , mais 
tous  des  termes  & des  idées  équivoques  pour  ex* 
citer  lefprit  3 la  découvrir. 

Souvent  i' Énigme  eft  une  fuite  de  comparaîfons 
qui  caraderifent  une  chofe,  par  des  noms  tirés  de 
piuheurs  fujets  différents  entre  eux,  qui  reffemblent 
a ce.ui  de  V Enigme  chacun  à fa  manière  & par 
des  rapports  particuliers.  Quelquefois  pour  la  ren- 
dre plus  difficile  à deviner , on  l’embarraffe  , en 
mêlant  le  flyle  fimple  au  ftyle  figuré  , en  em- 
pruntant des  métaphores , ou  en  perfonnifiant  ex- 
pr^  le  fujet  de  l'Enigme  afin  de  donner  le  change. 

lin  general  , pour  conftituer  la  bonté  de  nos 
Enigmes  modernes,  il  faut  que  les  traits  employés 
ne  puiilent  s appliquer  tous  enfêmble  qu’à  une  feule 
choie , quoique  féparément  ils  conviennent  à plufîeurs. 

Je  ne  m arrêterai  pas  à rapporter  les  autres  règles 
qu  on  pT^ferit  dans^  ce  jeu  littéraire  , parce  que  mon 
dellein  eft  bien  moins  d’engager  les  gens  de  Lettres 
a y donner  leurs  veilles,  qu’à  les  détourner  de 
lembJaDk’s  puérilités.  Qu’on  ne  dife  point  en  faveur 
des  Enigmes , que  leur  invention  eft  des  plus  an- 
ciennes, & que  les  rois  d’Orient  fè  font  fait  très- 
long  temps  un  honneur  d’en  compofèr  & d’en  ré- 
ioudre  : je  répondrois  que  cette  ancienneté  même 
n eft  ni  à la  gloire  des  Énigmes , ni  à celle  des 
rois  orientaux. 

Dans  la  première  origine  des  langues,  les  hommes 
turent  obliges  de  joindre  le  langage  d’aêlion  à celui 
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des  fbns  articulés , & de  ne  parler  qu’avec  des  Ima- 
ges fenfibles.  Les  connoiiïances  aujourdhui  les  plus 
communes  étoient  fi  fubtiles  pour  eux  , qu’elles 
ne  pouvoient  Ce  trouver  à leur  portée  qu’autant 
qu’elles  le  rapprochoient  des  (êns.  Enfuite  , quand 
on  étudia  les  propriétés  des  êtres  pour  en  tirer  des 
allufions,  on  vit  paroître  les  Paraboles  & les  Enigmes.^ 
qui  devinrent  d’autant  plus  à la  mode  , que  les 
làges  ou  ceux  qui  Ce  donnoient  pour  tels , crurent 
devoir  cacher  au  vulgaire  une  partie  de  leurs 
connoiiïances.  Par  là  le  langage  imaginé  pour  la 
clarté  fut  changé  en  myfières  ; le  ftyle  dans  lequel 
ces  prétendus  làges  renférmoient  leurs  inftruftions  , 
étoit  oblcur  & énigmatique  ; peut-être  par  la  diffi- 
culté de  s’exprimer  clairement,  peut-être  auffi  à 
deiïein  de  rendre  les  connoilfances  d’autant  plus 
efiimables  qu’elles  lèroient  moins  communes. 

On  vit  donc  les  rois  d’Orier.t  mettre  leur  gloire 
dans  les  ptopojîtions  obfcures  , faire  un  mérite 
de  compolèr  & de  rélbudre  des  Enigmes.  Leur  Cz- 
geiïe  confifioit  en  grande  partie  dans  ce  genre  d’étude. 
Un  homme  Intelligent , dit  Salomon  , parviendra  à 
comprendre  un  proverbe , à pénétrer  les  paroles  des 
lages  & leurs  Jentences  obfcures.  C’étoit  chez,  eux 
i’ulâge  , pour  éprouver  leur  làgacité,  de  Ce  prélènter 
ou  de  s’envoyer  les  uns  aux  autres  des  Enigmes^ 
& d’y  attacher  des  peines  & des  récompenlês. 

Entre  plufieurs  exemples  que  je  pourrols  allé- 
guer, Je  n’en  rapporterai  qu’un  (èul  tiré  de  l’Écri- 
ture fàinte  , & je  me  lervirai  de  la  tradudion  des 
théologiens  de  Louvain , quoiqu’en  vieux  langage, 
parce  que  je  n’ai  préfêntement  que  cette  tradudion 
iôus  les  yeux.Voici  lespropres  paroles  du  texte  làcré, 
thap.  xjv.  du  livre  de  s Juges  .^verf.  iz  & fuivants. 

Samlon  dit  : Je  vous  propoferai  quelques  pro- 
pofitions  : que  fi  vous  me  baille\  la  Jolution  de- 
dans les  fept  jours  du  convive  , je  vous  donnerai 
trente  fines  chemifes  & autant  de  robes, 

Verfi  13.  Mais  fi  vous  ne  pouvez  me  bailler 
la  folution  , vous  me  donnere\  trente  fines  che- 
mifes & autant  de  robes.  Lef quels  lui  répondirent  t 
Eropofe  ta  propofition , afin  que  Voyons. 

Verf,  14.  Et  il  leur  dit  : De  celui  qui  man- 
geait efi  forti  la  viande  , & du  fort  ejl  venu  la 
douceur.  Et  ne  purent  par  trois  jours  donner  la 
folution  de  la  propofition. 

Verfi  ly.  Et  quand  le  feptième  jour  fut  venu  y 
ils  dirent  à la  femme  de  Samfon  : Flatte  ton  mari , 
& lui  perfuade  qu'il  te  déclare  quelle  chofe  fignifie 
la  propofition. 

Verfi  17.  Et  aînfi  tous  les  jours  du  convive  elle 
pleuroit  devant  lui  ; d finalement  au  feptième  jour , 
comme  elle  le  molefloit , il  lui  expofa  : laquelle 
incontinent  le  fit  favoir  à ceux  de  fon  peuple. 

Verfi  18.  Et  iceux  lui  dirent  au  feptième  jour 
devant  le  foleil  couchant  : Quelle  chofe  efi  plus 
douce  que  le  miel , «S-  quelle  chofe  efi  plus  forte 
que  le  lion  ? Lors  Samfon  leur  dit  : Si  vous  rieuf- 
fie\  labouré  avec  ma  genijfe  y vous  rieuffie\point 
trouvé  ma  propofition. 
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Un  fâvant  jurllconfitlte  met  cette  Enigme  au  rang 
des  gageures  , en  matière  de  jeux  d’efprit  ; & ii 
pourroit  bien  avoir  railbn  , car  il  y a une  flipu- 
lation  de  part  & d’autre  de  trente  fines  chemifes 
& autant  de  robes.  Cependant  les  philiftins  agirent 
de  mauvailè  foi,  en  obligeant  la  femme  de  Samfbn 
de  tirer  de  la  bouche  de  Ibn  mari  l’explication  de 
V Enigme  y & à la  leur  apprendre,  au  lieu  de  la 
deviner  par  eux-mêmes. 

Au  relie , dans  nôtre  fiècle  , V Enigme  propofée 
par  Samlon  ne  leroit  point  dans  les  règles , parce 
qu’elle  ne  rouloit  pas  fur  une  chofe  ordinaire  ou 
un  évènement  commun  , mais  lùr  un  fait  parti- 
culier , c’ell  à dire , fiir  un  de  ces  cas  qu’il  ell  or- 
dinairement prelque  impoffible  de  deviner. 

Quoi  qu’il  en  folt , dans  ce  temps-là  on  n’étoit 
pas  fi  lcrupuleux  5 on  ne  cherchoit  qu’à  attraper 
ceux  à qui  on  prélèntoit  des  Énigmes  à expliquer: 
& c’ell  un  fait  fi  vrai,  que  l’intelligence  àes  Enigmes  y 
ou  des  fentences  obfcures , devint  un  proverbe 
parmi  les  hébreux,  pour  lignifier  l’adrelfeà  tromper, 
comme  on  le  peut  conclure  du  portrait  que  Daniel 
fait  d’Antiochus  Épiphanés.  « Lorfque  les  Iniqui- 
tés le  feront  accrues , dit-il , il  s’élèvera  un  roi 
qui  aura  l’impudence  fur  le  front,  & qui  compren- 
dra les  fentences  obfcures.  « 

Le  voile  myllérieux  de  cette  Ibrte  de  lageiïe  la 
rendit,  comme  il  arrivera  toujours,  le  plus  ellimé 
de  tous  les  talents  : c’ell  pourquoi , dans  un  pfeaume 
où  il  s’agit  d’exciter  fortement  l’attention , le  plâî- 
mille  débute  en  ces  termes:  »Vous,  Peuples,  écoutez, 
ce  que  je  vas  dire.  Que  tous  les  habitants  de  la 
terre,  grands  & petits,  riches  & pauvres,  prêtent 
l’oreille;  ma  bouche  publiera  la  lageiïe. ..  je  dé- 
couvrirai fur  la  harpe  mon  Enigme.  » 

Outre  les  caulês  que  nous  avons  rapportées,  qui 
contribuèrent  à conferver  long  temps  les  Énigmes 
en  vogue  , je  croirois  volontiers  que  l’ulàge  des 
hiéroglyphes  y concourut  aufll  pour  beaucoup  : eit 
eftet , quand  on  vint  à oublier  la  lignification  des 
hiéroglyphes,  on  perdit  peu  à peu,  quoique  tres- 
lentement,  l’ulàge  àes  Enigmes, 

Enfin  elles  reparurent  lorlqu'on  devolt  le  moins 
s’y  attendre  , je  veux  dire  , dans  le  xvij.  fiècle  ; & 
ce  n’ell  pas , ce  me  lemble  , par  cet  endroit  qu’il 
mérite  le  plus  qu’on  le  vante.  Il  ell  vrai  qu’on 
babilla  pour  lors  en  Europe  les  Énigmes  avec  plus 
d’art , de  finefle  , & de  goût,  qu’elles  ne  l’avoient 
été  dans  l’Afie  ; on  les  Ibumit , comme  tous  les 
autres  poèmes , à des  lois  & à des  règles  étroites , 
dont  le  père  Ménellrler  même  a publié  un  traité 
particulier.  Mais  quelque  décoration  qu’on  ait  don- 
née aux  Énigmes  , elles  ne  lèront  prelque  jamais 
que  de  folles  dépenlès  d’elprit , des  jeux  de  mots , 
des  écarts  dans  la  langue  & dans  les  idées. 

Les  gens  de  Lettres  un  peu  dillingués  du  fiècle 
paiïe  , qui  ont  eu  la  foibleiïe  de  donner  dans  cette 
mode  & de  fe  laiiïer  entraîner  au  torrent,  feroient 
bien  honteux  aujourdhui  de  lire  leurs  noms  dans 
la  iifle  de  toutes  fortes  de  gens  oififs , & de  voir 
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qu  un  temps  a été  qu’ils  Ce  faiiôlent  un  honneur 
e e^^ne^  des  Enigmes  , & plus  encore  d’annoncer 
a Ja  trance  qu  ils  avoient  eu  affèz  d’elprit  pour 
exprimer,  tous  un  certain  verbiage , fous  un  jargon 
myflerieux  & des  termes  équivoques,  une  flûfe  , 
une  fléché,  un  éventail  , une  horloge. 

. bien  /e  garder  de  confondre  de  telles 

inepties  avec  les  Enigmes  d’un  autre  genre;  j’en- 
tends ces  fameux  problèmes  de  la  Géométrie  tranf- 
cendante , qui , fur  la  fin  du  même  fiècle , exer- 
ceront des  gemes  d'un  ordre  fupérieur,  La  folution 
ae  ces  dermeres  fortes  à'Énigmes  peut  avoir  de 
grands  ufages  ; elle  demande  du  moins  beaucoup 
de  fagacite , & prouve  qu’on  s’efl  rendu  familière 
la  connoilTance  de  cette  Géométrie  fublime  , dont 
Wton  a la  gloire  d’être  le  premier  inventeur. 

C Ee  chevalier  de  Jaucourt.  ) 


enjambement,  C m.  Pef^e.  Conflruaion 
cieule  , principalement  dans  les  vers  alexandrins, 
n du  qu  un  vers  enjambe  fur  un  autre  , lorfque 
la  penfee  du  poete  n^elî  point  achevée  dans  le  même 
’ bnit  qu  au  commencement  ou  au  milieu 
du  vers  fuivant.  Ainfi  , ce  défaut  exifte  toutes  les 
la  point  s’arrêter  naturellement  à 

tLXi  '^^'■%2iexandrin  , pour  en  faire  fentir  la 
f ^ penfee , mais  qu’on  eil  obligé  de  lire  de 

qui  efl  demeure  fufpendu.  Les  exemples  n’en  font 
pas  rares  ; en  voici  un  fèul  : 

Craignons  qn’un  Dieu  vengeur  ne  lance  fur  nos  têtes 
I-a  rouflre  incviraliJe, 

peîliie-'lîj  Enjambement,  parce  que  le  fens  ne 
permeL  pas  qu  on  le  repofe  à la  fin  du  premier  vers. 

Le  nefi  pas  affez  d’éviter  l’^nyam^e/Tiem  d’un 
vers  a 1 autre,  il  faut  de  plus  éviter  d’em'am/^ez du 
premier  hemifliche  au  fécond  ; c’efl  à àL  que  fi 
Ion  porte  un  fens  au  delà  de  la  moitié  du  vers 
1 ne  faut  pas  1 interrompre  avant  la  fin,  parce  qu’alors 

ce  qui  ell  tres-de.anréaule.  Il  efl  encore  bien  moins 
permis  d en/rf/n^fr  d’une  flance  à l’autre.  Foyer  les 

^^rs 

alexandrins  , comme  nous  venons  de  le  dire  , il  efl 
autonfe  dans  les  vers  de  dix  fyllabes , & il  y pro- 
duit meme  quelquefois  un  agrément , parce  que  cette 

elpec.de  y„s  llPoéCe  flj,;,»,’" 

fu  f .7„„  '“"T  *. 

3 une  trop  grande  gene, 

tru^rr  s’embarralToient 

F ^ Enjamber  hors  vers  les  uns  furies 

au  res,  c efl  a Malhe'be  le  premier  à qui  l’on  doit 

verfificaLn.  Par  ce 

f ge  écrivain , par  ce  guide  fidèle  , dit  Defpréaux  , 

Les  (lances  avec  grâce  apprirent  â marcher , 

Et  le  vers  fur  le  vers  n’ofa  plus  enjamber. 

{ Le  chevalier  dz  JaucOurt.  ) 
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(_N.)  ENNÉHÉMIIViÈRE,  adj,  Seminovenarius , 
V^ui  a la  moitié  de  neuf  parties  , ou  Qui  efl  â la 
moine  ^de  neuf  parties.  Mot  compofé  des  trois  mots 
pecs , ijna , neuf , , demi , & , partie. 

L efl  ainfi  que  1 on  defigne  une  céfure  qui  fe  trouve 
au  neuvième  demi- pied,  c’eft  à dire  , qui  fait  la 
première  moitié  du  cinquième  pied;  exemple; 

nie  latus  niveum  molli  fuluxs  hyacinto  ; 

OÙ  la  fyllabe  tus  devient  longue  comme  céfure. 
{Al'e'eIuSÈ  Trihémimère. 

ANTAGO- 

r-  Ennemis  cherchent  à fè  nuire; 

ordipirement  ils  fe  haiflent,  & le  emur  efl  de  la 
partie.  Les  Adverfiaires  font  valoir  leurs  prétentions 
i U n contre  1 autre;  ils  fe  pourfuivent  fouvent  avec 
animofite,  mais  l’intérêt  a plus  de  part  à leur  con- 
duite que  le  cœur.  Les  Antagonifies  embraflent 
des  partis  opposés  ; ih  fe  traitent  quelquefois  avec 
aigreur , mais  leur  éloignement  ne  vient  que  de  leur 
differente  façon  de  penfer. 

Les  premiers  font  la  guerre , veulent  détruire , & 
portent  leurs  coups  jufques  fur  la  perfonne.  Les  fé- 
conds conteflent,  veulent  s’approprier  quelque  chofe 
& en  priver  le  compétiteur;  la  cupidité  efl  le  motif 
ie  pms  frequent  de  leur  défunion.  Les  troifièmes 
soppment  réciproquement  à leurs  progrès,  & veu- 
lent chacun  avoir  raifon  dans  leurs  difputes  ; le  goût 
déba-s°^^"^°"^  prefque  toujours  l’objet  de  leurs 

11  y a des  nations  dont  les  fujets  naiflênt  Enne- 
mis de  ceux  de  la  nation  voifine.  Un  riche  plai- 
deur efl  un  Adverfaire  plus  à craindre  que  le  plus 
cloquent  avocat.  Scaliger  & Pétau  furent  dans  leur 
temps  grands  Anuigonijîes.  ( Uabbe  Girard.  ) 

(N)  ENÇEIGVER  , APPRENDRE  INS 

tkuire,  informer’,  faire  savoir.  ?/;. 

Enjeigner , c efl  uniquement  donner  des  leçons. 
Apprendre,  c efl  donner  des  leçons  dont  on  pro- 
fite.  c’efî  mettre  au  fait  des  chofes  par 

des  Memoyes  détaillés.  Informer,  c’eft  avertir  les 
perfonnes  des  événements  qui  peuvent  etre  de  quel- 
que confequence.  E aire  f avoir , c’efl  fimplemenf 
rapporter  ou  mander  fidèlement  la  chofe. 

Enfieigner  8t  Apprendre  ont  plus  de  rapport  à 
tout  ce  qui  efl  propre  à cultiver  l’efprit  & à for- 
mer une  belle  éducation  ; c’efl  pourquoi  on  s’en 
*,f '■  J ^ P'‘°POs,  lorfiu’il  efl  queftion  des  arts 
& des  fciences.  Inflruire  a plus  de  rapport  à ce  quî 
eft  utile  a la  conduite  de  la  vie  & au  fuccès  des 
affaires;  ainfi,  fl  efl  à fa  place,  lor.qu’il  s’agit  de 
quelque  chofe  qui  regarde  ou  notre  devoir  ou  nos 
interets.  Informer  Temkxme  particulièrement,  dans 
1 etendue  de  fon  fens , une  idée  d’autorité  à l’égard 
des  perfonnes  qu  on  informe  , & une  Idée  de  dépen-  ’ 
aance  a l egard  de  celles  dont  les  faits  font  l’objet 
de  i information  ; c’efl  par  cette  raifon  que  ce  mot 

Xxxx  Z 
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eft  à merveille , lorfqu’il  eft  queftiort  des  (êryices  ou 
des  malverlàtions  de  gens  employés  par  d autres , 

& de  la  manière  dont  fe  comportent  les  enfants,  les 
domeftiques , les  fujets , enfin  tous  ceux  qui  ont  à 
rendre  raifon  à quelqu’un  de  leur  conduite  & de 
leurs  avions.  Faire  Javoir  a plus  de  rapport  à ce 
qui  fatlsfait  fimplement  la  curiofité  ; de  lôrte  qu’il 
convient  mieux  en  fait  de  nouvelles. 

Le  profelfeur  enfeigne  dans  les  écoles  publiques 
ceux  qui  viennent  entendre  lès  leçons.  L hillorien 
apprend  à la  pollériié  les  évènements  de  fon  fiècle. 
Le  prince  inflruit  les  amballadeurs  de  ce  qu’ils  ont  à 
négocier:  le  père  Ltiflruit  aulïi  (es  enlants  de  la  maniéré 
dont  ils  doivent  vivre  dans  le  monde.  L’intendant  in- 
forme la  Cour  de  ce  qui  fe  palTe  dans  la  province  ; 
comme  le  lurveiilaiu  informe  les  fupérieurs  de  la 
bonne  ou  mauvaife  conduite  de  ceux  qui  leur  font 
fè..mis.  Les  correfpondanis  fe  f>nt  /avoir  réç.iŸ’co- 
quem^’Ot  t.jut  ce  qui  arrive  de  nouveau  & de  remar- 
qua.!' dans  les  lieux  où  ils  font. 

Il  faut  favûir  à fond,  pour  être  en  émà'enfeigner. 
Il  faut  avoir  de  la  méthode  & de  la  clarté  , pour 
apprendre  aux  autres;  de  l’expérience  & de  l’ha- 
biieté , pour  bieo  infladre  ; de  la  prudence  & de  la 
fincérité  , pour  informer  a propos  & au  vrai  ; des 
foins  & de  l’exaditude  , pour  faire  Javoir  ce  qui 
mérite  de  n’êire  pas  ignoré. 

Bien  des  gens  ie  melent  à'enfeigner  ce  qu’ils  de- 
vroient  encore  étudier.  Quelques  - uns  en  appren- 
nent aux  autres  plus  qu’ils  n’en  (àvent  eux-memes. 
Peu  font  capables  âiinflruire.  Plufieurs  prennent  la 
peine , fans  qu’on  les  en  prie  , ^informer  les  gens 
de  tout  ce  qui  leur  peut  être  défagréable.  Il  y en 
a d’autres  qui,  par  leur  indifcrétion  , /ônr/tivoir  à 
tout  le  monde  ce  qui  eft  à leur  propre  défavan- 
tage.  ( Girard,') 

(N.)  ENTENDRE  , COMPRENDRE  , CON- 
CEVOIR. Syn.  Se  faire  des  idées  conformes  aux 
«bjets  préftntés , c’eft  la  fignification  commune  de 
ces  mots.  Mais  Entendre  marque  une  conformité 
qui  a précifément  rapport  à la  valeur  des  termes 
à)nt  on  le  fort.  Comprendre  en  marque  une  qui  ré- 
pond diredement  à la  nature  des  chofes  qu’on  ex- 
plique ; & celle  qu’exprime  ie  mot  de  Concevoir 
regarde  plus  particulièrement  l’ordre  & le  deflein 
de  ce  qu’on  fo  propofo.  Le  premier  s’applique  très- 
bien  aux  circonftances  du  difoours , au  ton  dont  on 
parle , au  tour  de  la  phrafo  , à la  délicateiTe  des 
€xpreftions  ; tout  cela  %’ entend.  Le  (êcond  paroît 
mieux  convenir  en  fait  de  principes , de  leçons  , de 
eonnoiiïances  fpéculatives  ; ces  chofos  fo  compren- 
nent. Le  troifième  s’emploie  avec  grâce  pour  les 
formes,  les  arrangements , les  projets,  les  plans  ; 
«nfin  tout  ce  qui  dépend  de  l’imagination  fo  conçoit. 

On  entend  les  langues  ; on  comprend  les  foiences  ; 
I;  Pon  conçoit  ce  qui  regarde  les  arts. 

Il  eft  difficile  ii  entendre  ce  qui  eft  énigmatique, 
de  comprendre  ce  qui  eft  abftrait,  & de  concevoir  ce 
qui  eft  confus. 
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La  facilité  ÿ entendre  défigne  un  efprit  fin  î celle 
de  comprendre  défigne  un  e(prit  pénétrant  : celle 
de  concevoir  défigne  un  efprit  net  & méthodique. 

Le  courcifàn  entend  le  langage  des  pallions. 
L’homme  doéle  comprend  les  queftions  métaphyfi- 
ques  de  l’école.  L’architede  conçoit  le  plan  & l’é- 
conomie des  édifices. 

Tout  le  monde  F entend  pas  ce  qui  eft  délicat, 
ne  comprend  pas  ce  qui  eft  relevé , ■&  ne  conçoit 
pas  ce  qui  eft  grand. 

Il  faut  parler  clairement  à ceux  qui  ^entendent 
pas  à demi-mot;  ne  s’entretenir  que  de  chofos  com- 
munes & fonfioles  avec  ceux  qui  n’en  peuvent  pas 
comprendre  de  fublimes  ; & mettre  , autant  que  la 
conver.'ation  le  permet , de  l’ordre  dans  fon  d:f- 
cûurs  , afin  d’aider  1 idée  des  autres  à concevoir  la 
nôtre.  ( L’abbé  Girard.  ) 

(N)  ENTENDRE,  ÉCOUTER,  OUÏR, 
Entendre.,  c’eft  être  frapé  des  fons.  Éfcutrer,  c’eft 
prêter  l’oreille  pour  les  entendre.-  Quelquefois  on 
D entend  pas , quoiqu’on  écoute  ; & (ôuvent  on  en~ 
tend  fans  écouter.  Ouïr  n’eft  guère  d’ufage  qu’au 
prétérit;  il  diffère  à' Entendre  en  ce  qu’il  marque 
une  fonfation  plus  confufo  : on  a quelquefois  oui 
parler  fans  avoir  entendu  ce  qui  a été  dit. 

Il  eft  ibuvent  à propos  de  feindre  de  ne  pas  en- 
tendre Il  efi  malhonnête  d’écouter  aux  portes.  Pour 
répondre  jufte,  il  faut  avoir  otti  diftindement.  (L  abbe 
Girard.  ) 

(N.)  ENTÊTÉ,  OPINIATRE,  TÊTU,  OBS- 
TINÉ. Syn  Ces  épithètes  marquent  un  défaut  qui 
confille  dans  un  trop  grand  attachement  à (on  fens. 
Mais  ce  défaut  dans  un  Entêté  fomble  venir  d un 
excès  de  prévention  , qui  le  séduit , & qui  ,lui  faifant 
regarder  les  opinions  qu’il  a embraffees  comme  les 
rreilleures,  l’empêche  d’en  aprouver  & d n goiiter 
d’autres.  Dans  un  Opiniâtre.,  ce  défaut  paroit  être- 
l’effet  d’une  confiance  mal  entendue,  qui  le  confirme 
dans  fos  volontés,  & qui,  lui  faifant  trouver  delà 
honte  à avouer  le  tort  qu’il  a , l’empêche^de  fo  re- 
trader. Dans  un  Têtu,  ce  défaut  vient  d’une  pure 
indocilité  ou  bonne  opinion  de  foi-même , qui  fait 
que,  fo  confultant  foui,  il  ne  compte  pour  rien  le 
fontîment  d’autrui.  Dans  un  Ohfiiné , ce  défaut  me 
paroit  provenir  d’une  efpèce  de  mutinerie  affedee  , 
qui  le  rend  intraitable,  & qui,  tenant  un  peu  de  1 im- 
politefle , fait  qu’il  ne  veut  jamais  ceder.  ^ 

Entêté  &c  Têtu  défignent  un  défaut  plus  fondé 
fur  un  efprit  trop  fortement  perfoade , que  fur  une 
volonté  trop  difficile  à réduire  ; & dont  par  confo- 
quent  le  propre  effet  eft  de  faire  trop  abonder  en 
fon  fons  : avec  cette  différence  entre  eux,  que  l’En- 
têté croit  & fe  perfoade  également  les  fentimens  des 
autres  comme  les  fiens,  & meme  après  quelque 
d’examen  & de  raifonnemen:  ; au  lieu  que  le  Têtu 
ne  s’en  tient  qu’aux  fiens  propres , & le  plus  fouvent 
du  premier  afped  fans  aueme  réflexion. 

Opiniâtre  & Objîiné  défignent  tout  au  contraire 
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an  défaut  plus  fondé  fur  une  volonté  revêche  que 
iür  une  conviftion  d’etprit,  & dont  l’effet  particulier 
tend  diredement  à ne  le  point  rendre  au  fèns  des 
autres  , malgré  toutes  lumières  contraires  : avec 
cette  différence  , que  MOpiniatn  refufe  ordinaire- 
ment de  le  rendre  à la  raifôn  , par  une  oppofîticn 
à céder  qui  lui  efl  comme  naturelle  & de  tempé- 
rament ; au  lieu  que  ŸObJîiné  ne  s’en  défend  Ibu- 
vent,  que  par  une  volonté  de  pur  caprice  & de  propos 
délibéré.  f^oye\  Fermeté,  Entêtement,  Ofi- 

«lATRETÉ,  [Vabbé  CiRARD.) 

ENTHOUSIASME , f.  m,  P/iilo/:  & Belles- 
Letfes.  Nous  n’avons  point  de  définition  de  ce  mot 
parfaitement  latisfailante  : je  crois  cependant  utile 
aux  progrès  des  beaux  arts  , qu’on  en  cherche  la 
véritable  fignification  & qu’on  la  fixe  s’il  eft  pof- 
fible.  Communément  on  entend  par  Emhoufiafme , 
une  efpèce  de  fureur  qui  s’empare  de  l’efprit  & 
le  maitrifè  , qui  enflamme  l’imagination  , l’élève  , 
la^  rend  féconde.  C’efl  un  tranfport , dit-on  , qui 
fait  dire  ou  faire  des  chofês  extraordinaires  & fur- 
prenantes  : mais  quelle  efl;  cette  fureur  & d’où  naît- 
elle  l quel  efl  ce  tranfport , & quelle  efl  la  caufe 
qui  le  produit  ? C’eft  là  , ce  me  femble , ce  qu’il 
auroit  été  néceflâire  de  nous  apprendre,  & dont  on 
a cependant  paru  s’occuper  le  moins. 

Je  crois  d’abord  que  ce  mouvement  qui  élève 
1 elprit  & qui  échauffe  l’imagination  , n’efl  rien  moins 
qu  une  fureur.  Cette  dénomination  impropre  a été 
trouvée  àe  fang-fraid ,,  pour  exprimer  une  caufê 
dont  les  effets  ( quand  on  efl  dans  cet  état  paifî- 
ble  ) ne  fàuroient  manquer  de  paroître  fort  extra- 
ordinaires. On  a cru  qu’un  homme  devoir  être  tout 
a fait  hors  de  lui-mcme,  pour  pouvoir  produire  des 
chofês  qui  mettoient  réellement  hors  d’eux-mêmes 
ceux  qui  les  voyoient  ou  qui  les  entendoient  : ajoutez 
à cette  première  idée  V Enthoufiafme  feint  ou  vrai 
des  prêtres  du  paganifme,  que  la  charlatanerie  les 
engageoit  à charger  de  grimace  & de  contorlîon  , 
& vous  trouverez  l’origine  de  cette  fauffe  dénomi- 
nation.Le  peuple  avoit  appelé  ce  dernier  Enthoujîaf- 
me , fureur  prophétique  ; & les  pédants  de  l’antiquité 
( autre  partie  du  peuple  peut-être  encore  plus  bor- 
née que  la  première  ) donnèrent  à leur  tour  à la 
verve  des  poetes,  dont  il  n’efl  pas  donné  aux  efjjrits 
feoids  de  pénétrer  la  caufe  , le  nom  fuperbe  de  fu- 
reur poétique. 

^ Les  poètes , flattés  qu’on  les  crût  des  êtres  infpirés, 
n’eurent  garde  de  détromper  la  multitude;  ils  af- 
sûrèrent  dans  leurs  vers  au  contraire  , qu’ils 
l’étoient  en  effet  , & peut-être  le  crurent-ils  de 
bonne  foi  eux- mêmes. 

V oilà  donc  la  fureur  poétique  établie  dans  le  monde , 
comme  un  rayon  de  lumière  tranfcendante  , comme 
«ne  émanation  fublime  d’en-haut , enfin  comme  une 
înfpiration  divine.  Toutes  ces  expreflîons  en  Grèce 
& à Rome  étoîent  fynonymes  aux  mots  dont  nous 
avons  formé  en  françois  celui  d’ Enthoufiafme. 

Mais  la  fureur  n’efl  qu’un  accès  violent  de  folie. 
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& la  folie  efl  une  abfence  ou  un  égarement  de  la 
raifon  ; ainfi , lorfqu’on  a défini  l'EnchouJiaJme  , une 
fureur  , un  tranfport  , c efl  comme  fi  l’on  avoit 
dit  qu’il  efl  un  redoublement  de  folie , par  con- 
féquent  incompatible  pour  jamais  avec  la' raifôn. 
C’efl  la  raifôn  feule  cependant  qui  le  fait  naître  ; 
il  efl  un  feu  pur  qu’elle  allume  dans  les  moments 
de  fa  plus  grande  fupériorité.  Il  fut  toujours  de  tou- 
tes Tes  opérations  la  plus  prompte , la  plus  ani- 
mée. Il  luppofe  une  multitude  infinie  de  combi- 
naifotis  précédentes , qui  n’ont  pu  fe  faire  qu’avec 
elle  & par  elle.  Il  efl,  fi  on  ofe  le  dire,  le  chef- 
d’œuvre  de  la  raifon.  Comment  peut-on  le  définir 
comme  on  définiroit  un  accès  de  folie  l *’ 

Je  fuppofe  que,  fans  vous  y être  attendu,  vous, 
voyiez  dans  fôn  plus  beau  jour  un  excellent  tableau.. 
Une  fùrprife  fubite  vous  arrête  , vous  éprouvez  une 
émotion  générale  vos  regards  comme  abforbés- 
relient  dans  une  fôrte  d’immobilité  , votre  ame' 
entière  fe  raffemble  fur  une  foule  d’objets  qui 
1 occupent  a la  fois  ; mais  bientôt  rendue  à fôn 
adivité  , elle  parcourt  les  différentes  parties  dm 
Tout  qui  1 avoit  frapée , fâ  chaleur  fê  communique 
à vos  lens,  vos  yeux  lui  obéiffent  & la  préviennentr 
un  feu  vif  les  , anime  ; vous  appercevez  , vous  dé- 
taillez , vous  comparez  les  attitudes,  les  contrafieSj,. 
les  coups  de  lumière  , les  traits  des  perfonnages  ^ 
leurs  paflîons  , le  choût  de  l’adion  repréfêntée 
1 adrefle  , la  force  , la  Jiardiefîe  du  pinceau  ; & 
remarquez  que  votre  attention  , votre  furprifê ,, 
votre  émotion  , votre  chaleur , feront  dans  cette- 
circonftance  plus  ou  moins  vives , félon  le  différent 
degré  de  connoifl'ances  antérieures  que  vous  aurez 
acquis , ^&  le  plus  ou  le  moins  de  goût , de  délica- 
tefle  , d efprit , de  fenfîbilité  , de  jugement , que.- 
vous  aurez  reçu  de  la  nature. 

Or  ce  que  vous  éprouvez  dans  ce  moment  efl' 
une  image  (imparfaite  à la  vérité  , mais  fuffifante 
pour  éclaircir  mon  idée)  de  ce  qui  fe  paffe  dans; 
l’ame  de  l’homme  de  génie  , lorfque  la  raifon , par- 
une  operation  rapide  , luiprefente  un  tableau  frapant 
& nouveau  qui  rarrête,rémeut,  le  ravit,  &l’abforbe. 

Obfervez  que  je  parle  ici  de  l’ame  d’un  homme- 
de  genie;  parce  que  j’entends  par  le  mot  Génie 
1 aptitude  naturelle  à recevoir,  à fentir,  à rendre» 
les  impreflions  du  tableau  fuppofe.  Je  le  regarde- 
comme  le  pinceau  du  peintre,  qui  trace  les  figures 
fur  la  toile , qui  les  crée  en  effet , mais  qui  efl  tou- 
jours guidé  par  des  infpirations  précédentes.  Dans, 
les  livres,  comme  dans  la  converfâtioii , on  com- 
mence à partir  du  pinceau  , comme  s’il  ét  it  le 
premier  moteur.  Le  flyle  figuré  chez  des  peuples  ' 
inftruits,  tels  que  le  nôtre  , devient  inf 
le  flyle  ordinaire  ; & c’efl  par  cette  raifon  que  fe^ 
mot  Génie  , qui  ne  défigne  que  i’inflrumert  irrdiC- 
penfàble  pour  produire , a ete  iucceflivement  em- 
ployé pour  exprimer  la  caufe  qui  produit,, 

Obfervez  encore  que  je  n’ai  point  employé  le- 
mot  Imapjnation  , qu’on  croit  communément  h.- 
lôurce  unique  de  VEntÀoufiafney  parce  que'jp  tig. 
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la  vois  dans  mon  hypothcfè  que  comme  une  des 
caules  fécondes  , & telle  ( pour  m’aider  encore 
d’une  comparailon  prife  de  la  Peinture;  , telle, 
dis-je  , qu’ell  la  toile  Ibus  la  main  du  peintre. 
L’Imagination  reqoit  le  delTein  rapide  du  taoleaii 
qui  eû  prélènte  à l’ame , & c’eft  fur  cette  première 
eiquifle  que  le  Génie  diftribue  les  couleurs. 

Je  parle  enfin  , dans  la  définition  que  je  pro- 
pofe,  d’un  tableau  nouveau  ; car  il  ne  s’agit  point 
ici  d’une  opération  froide '&  commune  de  la  mé- 
moire. Il  n’eiî  point  d’homme  à qui  elle  ne  rappelle 
lÔLivent  les  différents  objets  qu’il  a déjà  vus  : mais 
ce  ne  font  là  que  de  foibles  elquilTes  qui  paflènt 
devant  Ton  entendement , comme  des  ombres  lé- 
gères, fans  furprendre,  alFeéter , ou  émouvoir  fbn 
ame , ne  fuppolênt  que  quelques  fenlations  déjà 
éprouvées  , & point  de  combinailons  précédentes. 
Ce  n’eft  là  peut-être  qu’un  des  apanages  de  l’Inlb 
tLnéf  ; j’entends  dèveloper  ici  un  des  plus  beaux 
privilèges  de  la  Railôn. 

R s’agit  donc  d’un  tableau  qui  n’a  point  encore 
été  vu  , d’un  tableau  que  la  ration  vient  de  créer, 
d’une  image  toute  de  feu  qu’elle  prélènte  tout  à 
coup  à une  ame  vive  , exercée , & délicate  ; l’émo- 
îion  qui  la  lâilît  efl  en  proportion  de  fà  vivacité  , de 
fès  CQnncifTances  , de  là  délicatellè. 

Or  il  efl  dans  la  nature  que  l’ame  n’éprouve 
point  de  fentiment,  fans  former  le  délir  prompt  & 
vif  de  l’exprimer  ; tous  fes  mouvements  ne  font 
qu’une  lucceflion  continue  .de  fenfiments  & d’ex*- 
prellions  ; elle,  eff  comme  le  cœur  , dont  le  jeu 
machinal  efl  de  s’ouvrir  fans  cefTe  pour  recevoir  & 
pour  rendre  : il  faut  donc  qu’à  l’afped  fubit  de  ce 
tableau  frapant  qui  occupe  i’ame , elle  cherche  à 
répandre  au  dehors  l’impreffion  vive  qu’il  fait  fur 
elle.  L’impuhîon  qui  l’a  ébranlée  , qui  la  remplit , 
& qui  l’entraîne,  elî  telle  que  tout  lui  cède,  & 
qu’elle  efl  le  lèntiment  prédominant.  Ainli  , (ans 
que  rien  puilTe  le  diflraire  ou  l’arrêter , le  peintre 
lailît  Ibn  pinceau  , & la  toile  le  colore  , les  figures 
s’arrangent  , les  morts  revivent  ; le  cifeau  eff  déjà 
dans  la  main  du  Iculpteur , & le  marbre  s’anime  ; 
les  vers  coulent  de  la  plume  du  poète,  & le  Théâtre 
s’embellit  de  mille  aétions  nouvelles  qui  nous 
intérefTent  & nous  étonnent  ; le  mulicien  monte 
fa  lyre  , & l’orcheftre  remplit  les  airs  d’une  har- 
monie fùblime  ; un  fpedacle  inconnu  , que  le  génie 
de  Quinault  a créé  & qu’elle  embellit , ouvre 
une  carrière  brillante  aux  arts  divers  qu’il  raflèm- 
ble;  des  mafures  dégoûtantes  difparoh'lent , & la 
fuperbe  façade  du  Louvre  s’élève  ; des  jardins  ré- 
guliers & magnifiques  prennent  la  place  d’un  terrein 
aride  , ou  d’un  marais  empoilonné  ; une  Éloquence 
noble  & mâle,  des  accents  dignes  de  l’homme,  font 
retentir  le  Barreau,  nos  Tribunes,  nos  Chaires; 
la  face  de  la  France  change  ainli  rapidement 
co.mme  une  belle  décoration  de  théâtre  ; les  noms 
des  Corneille,  des  Molière,  des  Quinault,  des 
Lully , des  Lebrun  , des  EofTuet , des  Pcrault , 
des  Le  Nôtre , volent  de  bouche  en  bouche , & 
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l’Europe  entière  les  répète  _&  les  admire  : ils  font 
déformais  des  monuments  immuables  de  la  gloire 
de  notre  nation  & de  l’humanité. 

Enthoujuifme  eft  donc  ce  mouvement  impé- 
tueux, dont  1 eilor  donne  la  vie  à tous  les  chefs- 
d œuvre  des  arts  , & ce  mouvement  elf  toujours 
produit  par  une  opération  de  la  railbn  aulli  prompte 
que  lublime.  En  effet  que  de  connoilTances  précé- 
dentes ne  lûppolè  t-il  pas  ? que  de  combinailons 
i’inllrudicn  ne  doit  elle  pas  avoir  Occalîonnées  l 
que  d’études  antérieures  n ell-il  pas  nécelfaire  d’a- 
voir faites  i de  combien  de  manières  ne  faut-il  pas 
que  la  railbn  fe  Ibit  exercée  , pour  pouvoir  créer 
tout  à coup  un  grand  tableau , auquel  rien  ne  man- 
que & qui  paroit  toujours  à l’homme  de  génie  , 
à qui  il  fèrt  de  modèle  , bien  lùpérieur  à celui 
que  Ibn  Enthoufiafme  lui  fait  produire  ? D’après 
ces  réflexions  , puifées  dans  une  Métaphyfique  peu 
abflraite  & que  je  crois  fort  certaine  , j’ofèrois 
définir  M Enthoufiafme ^ une  émotion  vive  de  L'ame 
d Vafpecl  d'un  tableau  neuf  tÜ’  bien  ordonne  qui 
la  frape , & que  la  raifon  lui  préfente. 

Cette  émotion  , moins  vive  , à la  vérité , mais  du 
même  caradère  , (è  faitièntir  à tous  ceux  qui  font  à 
portée  de  jouir  des  diverlêsprodudions  des  beaux  arts. 
On  ne  voit  point  fans  Enthoufiafme  une  tragédie  in- 
téreflànte,  un  bel  opéra,  un  excellent  morceau  de  Pein- 
ture, un  magnifique  édifice,  Üéc.  ainfi,la  définition  que 
je  P ropofèparoit convenir  également,  & à \' Emhou- 
fiafme  qui  produit , & à Y Enthoufiafme  qui  admire. 

Je  crains  peu  d’objedions  de  la  part  de  ceux 
que  l’expérience  peut  avoir  éclairés  lûr  le  point  que 
je  traite;  mais  ce  tableau  fpirituel , cette  opération 
rapide  de  la  raifon , cet  accord  mutuel  entre  l’ame 
& les  lèns  duquel  naît  l’exprellion  prompte  des  im- 
prellions  qu’elle  a reçues , paroitront  chimériques 
peut-être  à ces  elprits  froids,  qui  lè  fouviennent  . 
toujours  & qui  ne  crééront  jamais. 

P ourquoi , diront-  ils , dénaturer  les  chofès  ? à quoi 
bon  des  fyflémes  nouveaux!  On  a cru  jufqu’ici  Y En- 
thoufiafme une  elpèce  de  fureur  ; l’idée  reçue  vaut 
bien  la  nouvelle  ; & quand  l’ancienne  fèroit  une 
errgur,  quel  défavantage  en  réfulteroit  il  pour  les 
arts  ? Les  grands  poètes  , les  bons  peintres  , les 
muficieiis  excellents,  qu’on  a crus  & qui  le  font  crus 
eux  mêmes  des  gens  inlpirés  , ont  été  aufli  loin  fans 
taht  de  Métaphyfique  : on  refroidit  l’elprit,  on  affoi- 
büt  le^  génie  par  ces  recherches  ircertaines  ou  au 
moins  inutiles  des  caufès  ; contentons-nous  des  effets. 
Nous  lavons  que  les  gens  de  génie  créent  ; que 
nous  importe  de  lavoir  comment?  Quand  on  aura 
découvert  que  la  railbn  efl  le  premier  moteur  des 
opérations  de  leur  ame  , & non  l’imagination  , qu’on 
en  a crue  chargée  julqu’à  prélènt , penle-t-on  qu’on 
donnera  du  génie  ou  du  talent  à ceux  à qui  la 
nature  aura  refufé  un  don  fi  rare  ? 

A ces  objeéfions  générales  je  répondrai  t*.  qu’il 
n’efl  point  d’erreur  dans  les  arts  , de  quelque  na- 
ture qu’elle  Ibit , qu’il  ne  foit  évidemment  utile 
de  détruire. 
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, Vt*  celle  dont  il  s’agit  eft  infiniment  pré- 
judiciable aux  ariilies  & aux  arts. 

3 • ^ cft  applanir  des  routes  qui  font  encore 

aiTez  difficiles,  que  de  chercher,  de  trouver,  d’éta- 
blir les  premiers  principes.  Les  règles  n’ont  été 
faites  que  fur  le  méchanifme  des  arts;  & en  paroif- 
Jant  les  gêner,  elles  les  ont  guidés  jufqu’au  point 
heureux  où  nous  les  voyons  aujourdhui.  Que  s’il  ell 
polfible  de  porter  des  lumières  nouvelles  fur  leur 
partie  purement  fpirituelle  , fur  le  principe  moteur 
duquel  dérivent  toutes  leurs  opérations,  elles  devien- 
dront dès  lors  aufTi  sures  que  faciles.  Il  en  eft  des  arts 
comme  ^de  la  navigation  ; on  ne  coiiroit  les  mers 
qu’en  tâtonnant  avant  la  découverte  de  la  boufible. 

4°.  Ne  craignons  point  d’affbibiir  l’efprit  ou  de 
refroidir  le  génie , en  les  éclairant.  Si  tout  ce  que 
nous  admirons  dans  les  produdions  des  arts  eft  l’ou- 
vrage de  la  raifon,  cette  découverte  clevera  l’aine 
de  i artifle , en  lui  donnant  une  opinion  plus  glo- 
neulé^  encore  de  l’excellence  de  Ibn  être  ; &'  de 
cette  élévation  attendez  de  nouveaux  miracles,  fans 
en  craindre  un  plus  grand  orgueil.  La  vanité  n’efl 
le  grand  reffort  que  des  petites  âmes;  le  génie  en 
luppofè  toujours  une  fupérieure. 

Les  mots  Imagination  ^ de  Génie  ^ à'Ef- 
prit , de  Talent  , ne  font  que  des  termes  trouvés 
pour  exprimer  les  différentes  opérations  de  la  railôn: 
ilen  èfl  d eux  à peu  près  comme  des  divinités  inférieu- 
res du  paganifine  : elles  n’étoient,  auxyeux  des  fàges, 
que^  des  noms  co.mmodes  pour  exprimer  les  divers 
attributs  d un  Dieu  unique;  l’ignorance  feule  de  la 
multitude  leurfit  partager  les  honneurs  de  la  divinité. 

i • 1 Enthoujiafme , a qui  lèul  noms  fômmes 

redevables  des  belles  produdions  des  arts , n’efl  dû 
qu  a la  raifôn  comme  caufê  première  ; fi  c’efl  à ce 
rayon  de  lumière  plus  ou  moins  briUant , à cette 
em^anation  plus  ou  moins  grande  d’un  Être  fupréme, 
qu’il  faut  rapporter  conflamment  les  prodiges  qui 
lortent^  des  mains  de  l’humanité , dès  lors  tous  les 
préjugés  nuifibles^  a la  gloire  des  beaux  arts  font 
pour  jamais  détruits , & les  artifles  triomphent.  On 
pourra  déformais  être  poète  excellent , fans  celTer 
de  palTerpour  un  _ homme  fage  ; un  muficien  fera 
lublime , fans  qu  II  lôit  indifpenfâblement  réputé 
pour  fou.  On  ne  regardera  plus  les  hommes  les 
plus  rares  comme  des  individus  prefqu’inutiles  ; 
peut-être  même  s’imaginera-t-on  un  jour' qu’ils  peu- 
vent penfêr  , vivre , agir  comme  le  relie  des  hom- 
mes. Ils  auront  alors  plus  d’encouragement  à efpé- 
rer,  & moins  de  dégoûts  à fôutenir.  Ces  têtes  lè- 
pres, orgueilleufes , & bruyantes,  ces  automates 
lourds  & dédaigneux  qui  décident  en  maîtres  dans 
la  Dciete  , lèront  peut-être  à la  fin  perfuadés  qu’un 
artifle,  un  homme  de  Lettres,  tiennent  dans  l’or- 
me des  chofès  un  rang  fiipérieur  à celui  d’un  inten- 
a fùbjugués  & qui  les  ruine , d’un  vil 
complaifant  qui  les  amufe  & qui  les  joue,  d’un  caif 
lier  qui  leur  refufe  leur  argent  pour  le  faire  valoir 
a fon  pofit,  meme  d’un  fêcrétaire  qui  fait  mal 
£eur  befogne  & très-adroitement  fa  fortune. 
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Au  refie^  fôit  que  la  vérité  triomplie  enfin  de 

erreur  , foit  que  le  préjugé  plus  puilfant  demeure 
le  tyran  perpétuel  des  opinions  contemporaines, 
que  nos  illuflres  modernes  Ce  confolent  & fe  rafsû- 
rent  ; les  ouvrages  du  dernier  fiècle  font  regardés 
maintenant , fans  contradidion  , comme  des  chefs- 
d œuvre  de^la  raifon  humaine  , & il  n’efl  pas  à 
crampe  qu’on  ofe  prétendre  qu’ils  ont  été  faits 
ims  Emhoufiafme  : tel  fera  le  fort , dans  le  'fiècle 
prochain  , de  tous  ces  divers  monuments , glorieux 
pxarts  & a la  patrie,  qui  s’élèvent  fous  nos  yeux. 
La  multitup  en  efl  frappée , il  efl  vrai , fans  les 
apprécier  ; les  demi-connoilTeurs  les  difcutent  fans 
les  lentir  : on  s’en  occupe  moins  long  temps  au- 
jourdhui que  d’une  parodie  fans  efprit.,  dont  on. 
na  pas  honte  de  rire  : qu’importe  i en*  feront-ils 
rnoins  un  jour  l’école  & l’admiration  de  tous  les 
efprits  & de  tous  les  âges  ? 

Mais  la  définition  que  je  propofe  convient  elle  i 
mute  forte  ^Enthoufia/me  & à toutes  les  efpèces 
ds  talents  ? Quel  ell  le  tableau , dira-t-on  peut-être 
lia  raifon  peut  offrir  à peindre  à l’art  du  mu- 
icien  ..  Il  ne  s’agit  là  que  d’un  arrangement  ?éo- 
me trique  ‘de  tons , &c.  L’Éloquence  d’ailleurs  efl: 
fublime  fans  Emhoufiafme , & il  faut  fupprimcr  de 
cet  article  mut  ce  qui  a été  dit  des  orateurs  du-, 
liecle  dernier. 

Je  réponds  i\  qu’il  n’exifle  point  de  Mufique 
cligne  de  ce  nom,  qui  n’ait  peint  une  ou  pluficurs 
imaps^  : fon  but  efl  d’érnouvoir  par  l’exprefîîon 
& il  n y a point  d’exprefllon  fàns  peinture.  Voyèr 
ia  quelîion  plus  au  long  aux  articles  Expression 
Upera  , du  Dictionnaire  des  beaux  Arts  ’ 

^ Mettre  en  doute  V Emhoufiafme  de  l’orateur- 
c ell  vouloir  faire  douter  de  l’exiflence  de  l’Éio- 


quence  meme  , dont  1 objet  unique  efl  de  l’infpirer 
ee  difcours  qui  vous  émeut,  qui  vous  IntérefTe 
ou  qui  vous  révolté;  ces  détails,  ces  images  fuccefTives 
qui  vous  attachent,  qui  ouvrent  votre  cœur  d’une 
manière  infenfible  à celui  des  fentiments  que  l’on 
veut  vous  infpirer,  tout  cela  n’efl  & ne  p'eut  être 
que  1 effet  de  i émotion  vive  qui  a précédé  dans  l’â- 
me de  1 orateur  celle  qui  fe  glilTe  dans  la  vêtre.  On 
fait  ufte  cieclamation , une  harangue  , peut-être 
meme  un  difèours  académique,  fzn^  Enthouftafme  v 

mais  ce  n efl  que  de  lui  qu’on  peut  attendre  un  bon 
fermon  , un  plaidoyer  tranfcendant , une  oraifon  fu- 
nebre  qui  arrache  des  larmes.  Foye^  Élocution. 

Je  finis  cet  article  par  quelques  obfêrvations  utiles: 
aux  vrais  talents,  & que  je  fîipplie  tous  ceux  qui  s’éri- 
gent en  juges  fouverains  des  arts  de  m.e  permettre. 

Sans  Enthoujiafme  point  de  création , & fans 
création  les  artifles  & les  arts  rampent  dans  la  foule* 
des  chofes  communes.  Ce  ne  fônt  plus  que  de  froi- 
c^es  copies  retournées  de  mille  petites  façons: 
differentes  : les  hommes  difparoHrent  ; on  ne  trouve:- 
plus^a  leur  place  que  des  finges  & des  perroquets.. 

J ai  dit  plus  haut  qu’il  y a deux  fortes  à'^Enthou^ 
JtaJrne;  i un  qui  produit,  l’autre  qui  admire  iceîui-- 
ci  eu  toujours  la  laite  & le.  làlaire  da  gremier'^,fe 


720  E N T 

la  preuve  certaine  qu’il  a été  un  Entlxoufiafmî 
véritable. 

Il  y a donc  de  faux  Emhoujiafmes.  Un  homme 
peut  Ci  croire  des  talents  , du  génie,  & n’avoir  que 
des  réminilcences,  une  facilité  malheureule , & un 
penchant  ridicule , qui  en  eft  prelque  toujours  la 
faite,  pour  tel  genre  ou  tel  art. 

11  n’eft  point  d'EnthouJiafme  fans  génie  , c’efl  le 
nom  qu’on  a donné  à la  railbn  au  moment  qu’elle 
le  produit  ;ni  lans  talents , autre  nom  qu’on  a donné 
à l’aptitude  naturelle  del’ameà  recevoir  ÏEnthou- 
Jîafme  & à ie  rendre.  Voye\  Génie  , Talent. 

U Emlioufiajme  plonge  les  hommes  privilégiés 
•qui  en  font  lufceptibles,  dans  un  oubli  prelque  conti- 
nuel de  tout  ce  qui  efl  étranger  aux  arts  qu’ils  pro- 
felTent.  Toute  leur  conduite  eft  en  général  fi  peu 
leilembiante  avec  ce  que  nous  regardons  comme  les 
manières  d’être  adoptées  dans  la  Ibciété , qu’on  lè 
trouve  porté,  prelque  lâns  le  vouloir  , à les  regarder 
comme  des  efpèces  fingullères  ; ce  n’eft  rien  moins 
qu’à  la  railbn  qu’on  attribue  ce  qu’on  appelle  leurs 
hifarreries  ou  leurs  écarts’,  de  là  tous  les  préjugés 
établis  , & que  l’inftrudion  a bien  de  la  peine  à 
«détruire.  Mais  a-t-on  vu  encore  quelque  elpcce  d’hom- 
mes parfaite.^  en  trouve-t-on  beaucoup  qui  portent 
une  railbn  fiipérieure  dans  plufieurs  genres  ? qu’il 
nous  luffilê  de  dire  qu’on  rencontre  communément 
dans  les  vrais  talents  une  bonne  foi  comme  natu- 
relle, une  franchilè  de  caradère,  & lurtout  l’anti- 
pathie la  plus  décidée  pour  tout  ce  qui  a l’air  d’in- 
trigue , d’artifice,  de  cabale.  Penfe-t-on  que  ce  Ibit 
là  un  des  moindres  ouvrages  *de  la  raiton  ? AulTi 
lorlque  vous  verrez  un  homme  de  Lettres,  un  pein- 
tre, un  muficien  Ibuple,  rampant,  fertile  en  dé- 
îours, adroit  courtilân  ; ne  cherchez  point  chez  lui 
ce  que  nous  appelions  le  vrai  talent,.  Peut-être 
aura-t  il  des  luccès  : il  en  eft  de  palTagers  que  la 
cabale  procure.  Ne  Ibyez  point  lùrpris  de  le  voir 
envahir  toutes  les  places  de  Ibn  état,  & celles  même 
qui  paroiftent  lui  être  le  plus  étrangères;  il  a la 
forte  de  mérite  qui  les  donne  : mais  un  nom  illuftre, 
une  gloire  pure  & durable,  cette  confidération  flat- 
teufe,  apanage  honorable  des  talents  diftingués,  ne 
feront  jamais  (bn  partage.La  charlatanerie  trompe  les 
fûts , entraîne  la  multitude  , éblouit  les  Grands  ; mais 
elle  ne  donne  que  des  jouilTances  de  peu  de  durée.Pcur 
produire  des  ouvrages  quireftent,  pour  acquérir  une 
gloire  que  la  pofterité  confirme,  il  faut  des  ouvra- 
ges & des  fjccès  qui  réfiftent  aux  efforts  du  temps 
& à l’examen  des  fages  ; il  faut  avoir  fenti  un 
Enthoufiafme  vrai,  & l’avoir  fait  palier  dans  tous 
les  elprits  ; il  faut  que  le  temps  l’entretienne , & 
que  la  réflexion,  loin  de  l’éteindre,  le  juftifie. 

Il  eft  de  la  nature  de  \' Enthoujîajme  de  (è  com- 
muniquer & de  fê  reproduire  ; c’eft  une  flamme 
vive  qui  gagne  de  proche  en  proche , qui  (e  nour- 
rit de  Ibn  propre  feu , & qui  , loin  de  s’affoibiir  en 
s’étendant,  prend  de  nouvelles  forces  à melure 
qu’elle  lè  répand  & (è  communique. 

Je  fijppofe  le  Public  aflemblé  pour  voir  la  repré- 
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fentation  d’un  excellent  ouvrage;  la  toile  le  lève, 
les  aéteurs  paroiflent , l’adion  marche  , un  trànlport 
général  interrompt  tout  à coup  le  Ipedacle  ; c’eft 
V Enthoufiafme  qui  lè  fait  fentir  ; il  augmente  par 
degrés,  il  paflè  de  T’ame  des  adeurs  dans  celle 
des  ipedateurs;  & remarquez  qu’à  melure  que  ceux-ci 
s’échauffent,  le  jeu  des  premiers  devient  plus  animé  ; 
leur  feu  mutuel  eft  comme  une  balle  de  paume  que 
l’adrefle  vive  & rapide  des  joueurs  lè  renvoie  ; c’eft  là 
où  nous  devons  toujours  être  sûrs  d’avoir  du  plaifir 
en  proportion  de  la  fenfibilité  que  nous  montrons 
pour  celui  qu’on  nous  donne. 

Dans  ces  fpedacles  magnifiques  , au  contraire  , 
que  le  zèle  le  plus  ardent  prépare,  mais  où  le  refpeét 
lie  les  mains , vous  éprouvez  une  elpèce  de  lan- 
gueur à peu  près  vers  le  milieu  de  la  reprélènta- 
tion  ; elle  augmente  par  degrés  julqu’à  la  fin,  & 
il  eft  rare  que  l’ouvrage  le  plus  fait  pour  émouvoir 
ne  vous  laiflè  pas  dans  un  état  tranquille.  La  caulè 
de  cette  Ibrte  de  phénomène  eft  dans  l’ame  de 
l’afteur  Sc  du  fpedateur.  On  ne  verra  jamais  de 
reprélèntation  parfaite,  lans  cette  chaleur  mutuelle 
qui  entretient  la  vivacité  de  celui  qui  reprélènte  , 
& le  charme  de  ceux  qui  l’écoutent  ; c’eft  un  mé- 
chanilme  conftant  établi  par  la  nature.  E' Enthou- 
fiafme de  ce  genre  le  plus  vif  s’éteint  & lè  com- 
munique. 

Il  y a en  nous  une  analogie  lècrète  entre  ce 
que  nous  pouvons  produire  & ce  que  nous  avons 
appris.  La  railbn  d’un  homme  de  génie  décompolè 
les  différentes  idées  qu’elle  a reçues , lè  les  rend 
propres  , & en  forme  un  Tout,  qui , s’il  eft  permis 
de  s’exprimer  ainfi  , prend  toujours  une  phyfio- 
nomie  qui  lui  eft  propre  : plus  il  acquiert  de  con- 
noiffances , plus  il  a rallèmblé  d’idées;  & plus  lès 
moments  à' Enthoufiafme  Ibnt  fréquents , plus  les  ta- 
bleaux que  la  railbn  préfente  à Ion  ame  Ibnt  har- 
dis, nobles,  extraordinaires,  &c\ 

Ce  n’efi  donc  que  par  une  étude  affidue  & pro- 
fonde de  la  nature,  des  pallions,  des  chef-d’œuvres 
des'  arts , qu’on  peut  dèveloper , nourrir  , réchauf- 
fer, étendre  le  génie.  On  pourroit  le  comparera 
ces  grands  fleuves , qui  ne  paroilfent  à leur  Iburce 
que  de  foibles  ruilfeaux;  ils  coulent,  ferpentent , s’é- 
tendent; & les  torrents  des  montagnes,  les  rivières 
des  plaines  lè  mêlent  à leur  cours,  groffifîènt leurs 
eaux,  ne  font  qu’un  lèul  Tout  avec  elles:  ce  n’eft 
plus  alors  un  léger  murmure,  c’eft  un  bruit  impo- 
lànt  qu’ils  excitent  ; ils  roulent  majeftueulèment 
leurs  flots  dans  le  lèin  de  l’Océan  , après  avoir 
enrichi  les  terres  heureufes  qui  en  ont  été  arrolees. 
Voilà  l’examen  philofbphique  de  V Enthoufiafme  ; 
voyez  à l’article  Eclectisme  un  abrégé  hiftorique 
de  quelques-uns  de  lès  effets.  (M.  de  Cahusag.  ) 

(N.'  Enthousiasme.  Ce  mot  lignifie  Émotion 
d’entrailles Agitation  intéiieure.  Les  grecs  in- 
ventèrent ils  ce  mot  pour  exprimer  les  lècouffes 
qu’on  éprouve  dans  les  nerfs  , la  dilatation  & le 
reflèrrement  des  inteftins  ,les  violentes  contraftions 
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cœur,  le  cours  précipité  de  ces  efprîts  de  feu 
qui  montent  des  entrailles  au  cerveau  , quand  on 
eli  vivement  afFedé  ? 

Ou  bien  donna-t-on  d’abord  le  nom  à’Emliou- 
fiafme  , de  trouble  des  entrailles  , aux  contorlions 
de  cette  pythie  qui  fur  le  trépied  de  Delphes  re- 
cevoir l’efprit  ^Apollon  on  n’ofe  dire  par  quel 
endroit  i 

Qu’entendons-nous  par  Enihoufuifme  ? que  de 
nuances  dans  nos  aft'edions  ! approbation  , fenfibi- 
lite,  émotion,  trouble,  faililTement , paffion  , em- 
portement, démence  , fureur,  rage.  Voilà  tous  les 
états  par  lefquels  peut  palfer  cette  pauvre  ame 
humaine. 

Un  géomètre  affilie  à une  tragédie  touchante  ; 
il  remarque  feulement  qu’elle  ell  bien  conduite.  Un 
jeune  homm.e  a côté  de  lui  efl  ému  & ne  remarque 
rien';  une  femme  pleure;  un  autre  jeune  homme 
ell  fi  tranfporté  , que  pour  fon  malheur  il  va  faire 
auffi  une  tragédie.  Il  a pris  la  maladie  de  \'£n- 
thoufiafme. 

Le  centurion  ou  le  trilJlin  militaire  qui  ne  re- 
gardoit  la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel 
il  y avoit  une  petite  fortune  à faire  , alloit  au 
combat  tranquillement , comme  un  couvreur  monte 
fur  un  toit.  Céfar  pleuroit  en  voyant  la  liatue 
à' A lexandre. 

Ovide  ne  parloit  d’amour  qu’avec  efprit:  Sapho 
exprimoit  V Emhoujiajme  de  cette  paffion  ; & s’il  efl 
vrai  qu’elle  lui  coûta  la  vie , c’ell  que  ï Enthoufiaf- 
me  chez  elle  devint  démence, 

L elpriî  de  parti  difpofè  nierveilleufêment  à VEn- 
thoujïajme , il  n’eft  point  de  faétion  qui  n’ait  fès 
cnergumènes.  Un  homme  paffionné  qui  parle  avec 
aélion  , a dans  fes  yeux,  dans  fa  voix  , dans  fès 
geûes,  un  poifon  fübtil  qui  efl  lancé  comme  un 
trait  dans  les  gens  de  fa  fadion.  C’efl  par  cette 
raifon  que  la  reine  Elijabeth  défendit  qu’on  prê- 
chât de  fix  mois  en  Angleterre  fans  une  permiffion 
lignée  de  fa  main  , pour  conferver  la  paix  dans  fbn 
royaume. 

Le  jeune  Faquir  qui  voit  le  bout  de  fôn  nez  en 
faifant  fes  prières , s’échauffe  par  degrés  jufqu  a 
croire  que  s’il  fè  ^charge  de  chaînes  pefant  cin- 
quante livres  , l’Etre  fupréme  lui  aura  beaucoup 
d’obligation.  Il  s’endort  l’imagination  toute  pleine 
de  Brama  , & il  ne  manque  pas  de  le  voir  en 
longe.  ^ Quelquefois  meme  dans  cet  état  où  l’on 
n’elt  ni  endormi  ni  éveillé,  des  étincelles  fortent  de 
fès  yeux , il  voit  Brama  refplendiflant  de  lumière , 
il  a des  extafes,  & cette  maladie  devient  fou  vent 
incurable. 

La  chofe  la  plus  rare  efl  de  joindre  la  raifen 
avec  \’Er.thoiifiafme\\-à  raifôn  confîfle  à voir  tou- 
jours les  chofes  comme  elles  font.  Celui  qui  dans 
1 yvrelfe  voit  les  objets  doubles,  ell  alors  privé  de 
la  raifôn. 

ïd Enthoujîafme  efl  précifément  comme  le  vin  ; 
il  peut  exciter  tant  de  tumulte  dans  les  vailfeaux 
lànguins  , & de  fi  violentes  vibrations  dans  les 
Cramm,  et  LiTTÉBiAr,  Tome  I,  Eanie  II, 
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nerfs,  que  la  raifôn  en  efl  tout  à fait  détruite.  11 
peut  ne  caufer  que  de  légères  fècoufles  qui  ne  faï?- 
fent  que  donner  au  cerveau  un  peu  plus  d’aélivité; 
c’efl  ce  qui  arrive  dans  les  grands  mouvements  d’É- 
ioquence  , & furtout  dans  la  Poéfie  fublime.  IdEn- 
ihoufiafme  raifonnable  efl  le  partage  des  grands 
poètes. 

Cet  Enthoufiafme  raifônnable  ell  la  peifedion  de 
leur  art  : c’eft  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu'ils 
étoient  infpirés  des  dieux  ; & c’eft  ce  qu’on  n’a 
jamais  dit  des  autres  artifles. 

Comment  le  raifônnement  peut-il  gouverner l’Zn- 
thoufiajmel  c'efl  qu’un  poète  deffine  d’abord  l’or- 
donnance de  fôn  tableau  ; la  raifôn  alors  tient  le 
crayon,  IVlais  yeut-il  animer  fès  perfônnacres  8c 
leur  donner  le  caradère  des  pallions  ? alors  l’ima- 
gination s échauffe , V Enthoujîafme  agit  : c’efl  un 
courfîer  qui  s’eniporte  dans  fà  carrière.  Mais  U 
carrière  ell  régulièrement  tracée. 

L Enthoufiajme  efl  admis  dans  tous  les  genres 
il  entre  du  fèntiment  : quelquefois 
même  il  fè  fait  place  jufques  dans  l’Églogue,  téi 
moin  ces  vers  de  la  dixième  églogue  de  Eirgile. 


Jam  mihi per  rupes  videor  lucofque  fanantes 
Ir'e  ; licet  partho  torquere  cydonia  cornu 
Spicula  ; tanqiiam  hac  Jîat  nojîri  medicina  furorîs  i 
Aut  deiis  ïlle  malts  hominum  mitefeere  difeat. 


Le  flyle  des  épitres,  des  fatyres,  réprouve  VEn^ 
thoufiafme  ; auffi  n’en  trouve-t-on  point  dans  les 
ouvrages  de  Boileau  8c  de  Pope. 

Nos  odes , dit-on  , font  de  véritables  chants  à'En- 
thoufiafme  \ mais  comme  elles  ne  fè  chantent  point 
parmi  nous,  elles  font  fôuvent  moins  des  odes  que 
des  fiances,  ornées  de  réflexions  ingénieulès.  Jetez 
les  yeux  fiir  la  plupart  des  fiances  de  la  belle  ode 
à la  fortune  de  Jean-Baptifle  Roulfeau. 


Vous , chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  rie  toutes  les  vertus , 
Concevez  Socrate  à la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clitus  : 

Vous  verrez  un  roi  refpeftable  . 
Humain,  généreu.x  , équitable, 

Un  roi  digne  de  vos  autels; 

Mais  à la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  l’Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 


^ Ce  couplet  efl  une  courte  diflèrtation  fur  le  mé- 
rite perfonnel  d’Alexandre  St  de  Socrate;  c’efl  un 
fèntiment  particulier  , un  paradoxe.  Il  n'efl  point 
vrai  qu’Alexandre  fera  le  dernier  des  mortels.  Le 
héros  qui  vengea  la  Grèce , qui  fubjugua  l’Afîe  , 
qui  pleura  Darius  , qui  punit  fès  meurtriers , quî 
refpeda  la  famille  du  vaincu,  qui  donna  un  trône 
«>u  vertueux  Abdolonime,  qui  rétablit  Porus , qui 
bâtit  tant  de  villes  en  fi  peu  de  temps,  ne  fera 
jamais  le  dernier  des  morrels. 

Yyyy 
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Tel  qu’on  noue  vante  dans  l’Hiftoke; 

Doit  peut-être  toute  fi  gloire 
A la  honte  de  fon  rival  : 

L’inexpérience  indocile 
Du  compagnon  de  Paul-Émile 
Fit  tout  le  fucccs  d’Annibal. 

Volli  encore  une  réflexion  philoiôphique  fans 
Mcan  EntAoufiaJme.  Et  de  plus , il  efl  très -faux 
que  les  fautes  de  Varron  ayent  fait  tous  les  lùccès 
d’Annibal  ; la  ruine  de  Sagunte  , la  prilê  de  Turin , 
la  défaite  de  Scipion  père  de  l’Africain , les  avan- 
tages remportés  fur  Sempronius  , la  vidoire  de 
Trébie,  la  vidoire  de  Trazimène,  & tant  de  lavan- 
tes marches  , n’ont  rien  de  commun  avec  la  bataille 
de  Cannes,  où  Varron  fut  vaincu-,  dit-on,  par  fà 
faute.  Des  faits  fi  défigurés  doivent-ils  être  plus  ap- 
prouvés dans  une  ode  que  dans  une  hifloire. 

De  toutes  les  odes  modernes , celle  où  II  règne 
le  plus  grand  Enthoujiafme,  qui  n-es’affoibllt  Jamais, 
& qui  ne  tombe  ni  dans  le  faux  ni  dans  l’am- 
poulé , eft  le  Timotkéi  , ou  la  fête  d’Alexandre  par 
Dryden  : elle  eft  encore  regardée  en  Ancrleterre 
comme  un  chef-d’œuvre  inimitable,  dont  I^ope  n’a 
pu  approcher  quand  il  a voulu  s’exercer  dans  le 
même  genre.  Cette  ode  fut  chantée  ; & fi  on  avolt 
eu  un  muficien  digne  du  poète  , ce  feroit  le  chef- 
d’œuvre  de  la  Poéfie  lyrique.  ( F'oltairk.  ) 

(N.)  Nous  ajoûterons  ici  quelques  réflexions 
Jur  /Enthousiasme,  tirées  des  Recherches  fur 
le  Style  par  le  célèbre  marquis  de  Beccaria^ 
ouvrage  fondé  fur  une  Métaphyfique  peut  - être 
trop  abflraïte  , mais  pleine  de  vues  fines  & pro- 
fondes. 

On  a défini  la  paflion  un  défir  confiant , & re- 
ïiailTant  prefque  à toute  occafion  dans  l’ame  de 
l’homme  qui  l’éprouve.  Il  y a un  état  de  l’ame  fort 
analogue  à celui-là  : c eft  1 Enihouflafne  , qu’on  a 
peint  des  couleurs  les  plus  vives , avec  les  effets 
qu’il  produit  & les  circonfiances  qui  l’accompagnent; 
mais  dont  on  n’a  pas  donné  , ce  me  femble  , une  Idée 
précifè  & déterminée.  On  n’a  pas  décrit  exaftement 
l’état  de  l’ame  elle-même  dans  YEnthoufiaJme.  On 
n’a  pas  comparé  la  manière  dont  les  idées  exiftent 
dans  l’efprlt,  lorfque  dans  cette  forte  d’ivreffe  il  fe 
lent  enflammé  & agité  par  la  multitude  & la  variété 
des  idées  & des  images  ; avec  cet  état  de  l’ame  , 
où  les  idées  & les  images  fe  fiiccèdent  tranquile- 
ment  & lentement,  où  l’efprlt  combine,  calcule, 
& compare  un  petit  nombre  d’idées  à la  fois. 

II  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  de  fauter  Immédia- 
iement  d’une  idée  à une  autre  idée  affociée  à la 
première  , il  eft  néceffaire  de  pafTer  par  des  Idées 
intermédiaires  & de  parcourir  cet  intervalle  plus 
ou^  moins  rapidement.  Repréfêntons  - nous  une 
férié  de  ces  idées  intermédiaires , & l’imagination 
la  parcourant  avec  rapidité  ; fi  l’on  s’examine  dans 
ce  montent , on  trouvera  quelque  changement  dans 
la  manière  d exifter  & de  fentir  j on  éprouvera  une 
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forte  de  chaleur  & d’adivité  fans  effort  ; effet  de  la 
préfènce  des  deux  idées  extrêmes  & des  idées  inter- 
médiaires qui  les  lient.  Avec  le  nombre  des  idées , 
on  fentira  s’augmenter  & s’étendre  le  fèntiment  de 
fa  propre  exiftence.  Cet  état  de  l’ame , paffager  & 
momentané  dans  la  plupart  des  hommes , eft  préci- 
(émentV Enthoufiafnie  auquel  on  ne  donne  pour- 
tant ce  nom  que  lorfqu’il  fe  manifefte  fênfiblement 
& qu’il  eft  ou  paroit  utile  aux  autres.  Figurons- 
nous  une  notion  complexe  quelconque , à laquelle 
aboutiflènt  plufieurs  fériés  d’idées , les  unes  par  un 
côté , les  autres  par  un  autre.  Si  l’efprit  entre  dans 
quelqu’une  de  ces  fériés  , il  pourra  arriver  en  peu 
de  temps  à la  notion  complexe  , qui  rappellera  elle- 
même  toutes  les  fériés  d’idées  , dont  elle  eft  le 
centre  : plus  les  fériés  feront  nombreufes  , longues , 
variées , iutéreflantes  , aufli  bien  que  la  notion 
complexe  à laquelle  elles  aboutilfent  ; plus  encore 
le  paffage  de  l’un  à l’autre  fera  prompt  & facile  , 
& plus  aufti  VEnihoufiafne  fera  fort  & durable.  S’il 
m’eft  permis  ici  d’employer  le  langage  des  géomè- 
tres , je  dirai  que  la  grandeur  de  V Emhoufiafme 
fera  en  raifon  compolée  de  l’intérêt  de  chacune  des 
idées, & du  nombre  & de  l’étendue  des  ramifications 
de  ces  Idées  , qui  tiennent  à l’idée  centrale.  Si  ces 
idées  ne  font  intéreffantes  que  pour  celui  qui  les 
éprouve  , V Emhoufiafme  s’arrêtera  dans  ce  feul 
individu  ; les  fpeétateurs  étonnés  riront  de  l’impor- 
tance & du  férieux  qu’il  met  à des  chofes  qui  ne  les 
touchent  point.  Mais  fi  les  idées  font  intéreffantes 
pour  la  multitude  de  ceux  qui  le  voient  ou  l’écou- 
tent , alors  Y Emhoufiafme  fe  communiquera  & fera 
contagieux.  Je  comparerois  Y Emhoufiafme  m fluide 
éleétrique , qui , fi  tôt  que  l’équilibre  dans  lequel 
il  repofê  eft  rompu  , fe  communique  jufqu’à  ce  qu’il 
trouve  un  corps  d’une  matière  femblable  qui  lui 
ferme  le  paffage  : de  même  Y Emhoufiafme  fe  répand 
dans  tous  les  efprits  qui  font  dans  la  fphère  de  fon 
adivlté , & ne  ceffe  de  fè  propager  que  lorfqu’il 
trouve  un  efprit  plein  d’autres  idées  dominantes  & 
centrales. 

Les  principaux  caraftères  de  Y Emhoufiafme  font 
une  forte  de  défordre  & de  négligence  que  lui 
reprochent  les  âmes  froides  ; une  habitude  de  s’ap- 
puyer furies  rapports  les  plus  incertains  des  chofes, 
de  prendre  les  plus  foibles  rayons  d’une  analogie 
éloignée  pour  la  lumière  vive  de  l’évidence  : YEn- 
thoufiafle  s’élance  tout  à coup  dans  les  combinai- 
fôns  d’idées  les  plus  difparates;  il  rapproche  les  plus 
éloignées  ; il  renverfè  avec  impétuofité  tous  les 
obftacles  qui  retardent  le  cours  de  fès  penfées  ; il 
ouvre  de  nouvelles  routes  à l’efprlt  humain;  & lui- 
même  les  parcourt  avec  rapidité  & y laiffe  des 
traces  folitaires , mais  marquées  & profondas. 

. L’affemblage  de  toutes  ces  qualités  , bonnes  on 
mauvaifes  , qui  caradérife  Y Emhoufiafme  , nous 
montre  que  cet  état  de  l’ame  n’eft  rien  autre  chofè 
que  la  réunion  de  trels  conditions,  qui  font,  la 
multitude  & la  variété  des  idées  ; z*.  leur  im- 
portance ; 3®.  leur  fûbordination  & leur  dircidion 
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commune  à un  fèul  centre,  à une  fêuJe  idée,  qui 
les  lie  & les  rappelle  toutes , & qui  eft  comme  un 
point  d'appui  pour  l’attention  parcourant  une  mul- 
titude d’idées. 

(N.)  ENTIER  , COMPLET.  Synonymes. 

Une  chofe  eft  entière^  lorlqu’elle  n’eft  ni  mu- 
ttlee^ , ni  brilèe  , ni  partagée  , & que  toutes  les 
parties  font  jointes  ou  aftemblées  de  la  façon  dont 
elles  doivent  l’étre.  Elle  eft  complette  ^ lorfqu’il 
ne  lui  manque  rien,  & qu’elle  a tout  ce  qui  lui 
convient.  Le  premier  de  ces  mots  a plus  de  rap- 
port a la  totalité  des  portions  qui  fervent  fimple- 
ment  a conftituer  la  choie  dans  Ion  intégrité  ellen- 
cielle.  Le  fécond  en  a davantage  à la  totalité  des 
portions  qui  contribuent  à la  perfedion  acciden- 
telle de  la  choie. 

Les  bourgeois  , dans  les  provinces,  occupent  des 
maifons  entières  ÿ z Paris  ^ ils  n’ont  pas  toujours  des 
appartements  J.  ( V-abbé  Girard.) 

ENTRACTE,  f vo,  Belles-Lettres,  On  ap- 
pelle ainfi  1 intervalle  qui,  dans  la  repréfèntation 
d une  pièce  de  Théâtre , en  fépare  les  ades  , & donne 
du  relâche  à l’attention  des  Ipedateurs. 

Chez  les  grecs,  le  théâtre  n’étoit  prefque  jamais 
VI  e . 1 intervalle  d un  aéte  à 1 autre  étoit  occupé 
par  les  choeurs.  ^ 

Un  des  plus  précieux  avantages  du  Théâtre  mo- 
derne , c’eft  le  repos  abfolù  de  VEntt’acîe.  De  toutes 
les  licences  qu’on  eft  convenu  d’accorder  aux  arts 
pour  leur  faciliter  les  moyens  de  plaire,  c’eft  peut- 
etre  la  plus  heureulè , & celle  dont  on  eft  le  mieux 
dédommagé. 

Oblèrvons  d abord  que  VEntr’acîe  n’eft  un  repos 
que  pour  les  fpedateurs  , & n’en  eft  pas  un  pour 
1 adion.  Les  perlônnages  font  cenfés  agir  dans  l’in- 
tervalle d’un  ade  à l’autre  ; & tandis  qu’en  effet 
1 adeur  va  relpirer  dans  la  coulilTe , il  faut  qu’on 
le  creye  occupé.  Ainfi,  le  poète,  dans  le  plan  de  là 
piece  , en  divilant  lôn  aéfion , doit  la  diftribuer  ce 
façon  qu’elle  continue  d’un  acte  à l’autre  , & que 
1 on  lâche  ou  que  l’on  fuppofe  ce  qui  fe  paffe  dans 
1 intervalle  ; à peu  près  comme  un  architede  dif- 
pofe  dans  fon  plan  les  vides  & les  pleins , ou 
plus  tôt  comme  un  peintre  habile  deftine  tout  le  corps 
qui  doit  etre  z demi  voilé. 

Rien  de  plus  fimple  que  cette  règle;  & on  la 
négligé  louvent. 

Il  eft  aile  de  fentir  à préfent  quelle  eft  la  fa- 
cilite que  1 Entr  acîe  donne  à l’aétion  , lôit  du  côté 
ce  la  Yiaifemblance  , Ibit  du  côté  de  l’intérêt. 

11  y a dans  la  nature  une  infinité  de  chofes  dont 
1 epcution  eft  impoflible  lur  la  Icène  , & dont  l’imi- 
taacn  ^manquée  détruiroit  toute  illufion.  C’eft  dans 
i Entracte  qu’elles  fe  paffent  : le  poète  le  lûppofe , 
le  Ipeétateur  le  croit. 

L aéiion  thé-atrale  a fôuvent  des  longueurs  iné- 
vitables , des  details  froids  & languiffants  , dont  on 
Ke  peut  la  dégager  ; & le  Ipeétateur,  qui  veut  être 
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continuellement  ému  ou  agréablement  occupé,  ne 
redoute  rien  tant  que  ces  Icènes  ftériles.  11  veut 
pourtant  que  tout  arrive  comme  dans  la  nature,  & 
que  la  vrailèmblance  amène  l’intérêt  ; or  le  poète 
les  concilie,  en  n’expolànt  aux  yeux  que  les  Icènes 
intéreffantes  , & en  dérobant  dans  Y Entr’ acte  toutes 
celles  qui  languiroient. 

Enfin  , par  la  même  railôn  que  l’on  doit  pré- 
lènter  aux  yeux  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’effet 
que  Ion  veut  produire,  lequel,  Ibit  dans  le  pa- 
thétique , ^it  dans  le  ridicule,  eft  toujours  le  plai- 
^ ctre  emu  ou  d etre  amule  , on  doit  dérober  à 
la  vue  tout  ce  qui  nous  déplaît  ou  ce  qui  nous 
répugne  ; car  l’impreftion  du  tableau  , étant  beau- 
coup plus  forte  que  celle  du  récit , nous  rend  plus 
cher  ce  qui  nous  flatte,  mais  aulli  plus  odieux  ce 
qui  nous  blelfe.  Or  le  poète  qui  doit  prévoir  & 

1 un  & l’autre  effet,  jetera  dans  Y Entr  acte  ce  qui 
a belbin  d’être  affoibli  ou  voilé  par  l’expreffion , 
& prclèntera  lîir  la  Icène  ce  qui  doit  frapper  vive- 
ment. 

Un  avantage  encore  attaché  à Y Entr  acte , c’efl 
de  donner  aux  évènements  qui  fe  paffent  hors  du 
théâtre  un  temps  idéal  un  peu  plus  long  que  le 
temps  reel  du  Ipeétacle.  Comme  le  mouvement  me- 
lùre  la  durée,  celle  d’une  aéiion  prélènte  aux  yeux 
ne  peut  nous  échaper  ; au  lieu  que  d’un  aftion 
ablènie , & dont  nous  ne  Ibmmes  plus  occupés  , 
nous  ne  comptons  point  les  moments.  Voilà  pour- 
quoi nous  pouvons  accorder  à ce  qui  fe  paffe  hors  de 
la  Icène  un  temps  moral  beaucoup  plus  long  que 
l’intervalle  d’un  aéle  à l’autre.  Mais  cette  licence 
fuppofe  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  , que  l’on 
regardera  Y Entr  acte  comme  une  ablènce  totale  de 
l’adion,  & meme  du  lieu  de  l’aélion. 

La  première  convention  faite  en  faveur  de  l’art 
dramatique  a été  , que  le  fpeélateur  lêroit  cenfé  ab- 
lènt  ; car  imaginer  que  le  Public  eft  affemblé  dans 
une  place,  & qii’il  voit  de  là  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  cabinet  d’A.ugufte  ou  dans  le  ferrai!  du  fultan  , 
c’eft  une  abfurdité  puérile  : il  faut  pour  cela  lùp- 
polêr  un  des  quatre  murs  abattus  ; & alors  même 
le  moyen  de  concevoir  que  l’aéleur  étant  vu  , ne 
verrait  pas  de  même  & agiroit  comme  s’il  étoit 
lèul .? 

Le  fpeélateur  n’eft  donc  prélênt  à l’aélion  que  pat 
la  penfée  , & le  Ipeélacle  n’eft  lîippofé  le  paffer 
que  dans  fon  efprit.  Cette  hypothèfe  étoit  fans  doute 
une_  chofe  hardie  à propofer  , fi  on  l’eût  propolee. 
Mais  comme  elle  étoit  indilpenfàble , on  en  eft  con- 
venu même  làns  le  favoir. 

Ce  n’eft  donc  rien  propofer  de  nouveau,  que  de 
vouloir  qu’à  la  fin  de  chaque  aéle  l’idée  du  lieu 
dilparoiffe , & que  notre  illufion  détruite  nous  rende 
à nous-mêmes  en  un  lieu  totalement  diftind  de 
celui  de  l’aélion  ; en  forte  , par  exemple , qu’au 
fpeélacle  de  Cinna,  quand  les  aéleurs  font  fur  la 
Icène,  nous  foyons  en  efprit  à Rome,  & que  l’aéle 
fini  , l’illufion  celTante  , nous  nous  retrouvions  à 
Paris.  Ces  mouvements  de  la  penlc-e  font  auffi  ailes 
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que  rapides,  & l’inflant  de  lever  & de  baifTer  la 
toile  les  produit  naturellement. 

Cela  pofé , la  conféquence  immédiate  & néceC- 
faire  qu’on  en  doit  tirer , c’eft  que  la  toile  , qui 
détruit  l’enchantement  du  (pedacle,  devroit  tomber 
toutes  les  fois  que  le  charme  eft  interrompu.  Ne 
fût-ce  même  que  pour  cacher  le  befoin  qu’on  a 
quelquefois  de  bailTer  la  toile,  il  leroit  à fouhaiter 
qu’on  la  baifsât  toujours , dès  qu’un  ade  leroit  fini: 
l’illufion  y gagnerolt,  les  moyens  de  la  produire 
fêrolent  plus  limples  & en  plus  grand  nombre  ; on 
ne  verrolt  plus  ce  jeu  des  machines  qui  n’efi  plus 
étonnant , & qui  devient  rifible  quand  le  mouve- 
ment eft  manqué  } on  ne  verroit  plus  des  valets  de 
théâtre  venir  ranger  ou  déranger  les  lièges  du  fénat 
romain  ; l’œil  & l’oreille  ne  feroient  pas  en  con- 
iradidion , comme  lorlqu’on  entend  des  violons  jouer 
un  menuet  près  des  tentes  d’^Agamemnon  ou  à 
la  porte  du  capitule *,  & le  coup-d’œil  d’un  chan- 
gement lûbit  de  décoration  leroit  rélêrvé  pour  le 
Ipedacle  du  merveilleux,  foye-^  Acte  , Unités. 
( M.  Marmoütel,  y 

ÉNUMÉRATION  , C.  f.  Cette  figure  de  Rhéto- 
rique eft  admirable  en  Poélîe , parce  qu’elle  ralTem- 
ble  , dans  un  langage  harmonieux , les  traits  les 
plus  frappants  d’un  objet  qu’on  veut  dépeindre , 
afin  de  perfùader,  d’émouvoir  , & d’entrainer  l’efo 
prit , làns  lui  donner  le  temps  de  le  reconnoitre. 
F'oye\  CoNGLOBATiON.  Je  n’en  citerai  qu’un  feul 
exemple  , tiré  de  la  tragédie  d’Athalie.  ( III.  y/.  ) 

3éhu , qu’avok  choifi  fa  fagefle  profonde  ; 

Jéhu  , fur  qui  je  vois  que  votre  efpric  fe  fonde , 

D’un  oubli  trop  ingrat  a payé  fes  bienfaits. 

Jéhu  laifle  d’Achab  l'afFieufe  fille  en  paix  ; 

Suit  des  rois  d’ifraël  les  profanes  exemples  ; 

Du  vil  dieu  de  l’Égypte  a confervé  les  temples. 

Jéhu  , fur  les  hauts  lieux  ofant  enfin  offrir 

Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  fouffrir , 

N’a  , pour  fetvir  fa  caufe  & venger  fes  injures  , 

Ni  le  caur  alTez  droit , ni  les  mains  alTez  pures. 

( Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

* ENVIE,  JALOUSIE.  Synonymes. 

Voici  les  nuances  parlelquelles  ces  mots  diffèrent. 

1°.  On  eft  jaloux  de  ce  qu’on  polsède,  & en- 
vieux de  ce  que  polsèdent  les  autres  : c’eft  ainlî 
qu’un  amant  eft  jaloux  de  là  maitreffe  j un  prince, 
jaloux  de  lôn  autorité.  (Jll  d'^lembert.  ) 

( 5 La  Jaloufie  eft  donc  en  quelque  manière  jufte 
& railbnnable  , puifqu’elle  ne  tend  qu’à  conlêrver 
un  bien  qui  nous  appartient , ou  que  nous  croyons 
nous  appartenir  ; au  lieu  que  M Envie  eft  une  fureur 
qui  ne  peut  fouffrir  le  bien  des  autres).  ( ea  Roche- 

rOUCAULT.) 

La  Jaloufie  ne  règne  pas  foulement  entre  des 
particuliers,  mais  entre  des  nations  entières , chez 
lefiiuelles  elle  éclate  quelquefois  avec  la  violence 


la  plus  funefte  ; elle  tient  à la  rivalité  de  la  po£- 
tion  , du  commerce  , des  arts , des  talents  , & de 
la  religion.  {^Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

( 5 L’homme  qui  dit  qu’il  n’eft  pas  né  heureux  , 
pourroit  du  moins  le  devenir  par  le  bonheur  de 
les  amis  ou  de  fos  proches  ; l’Envie  lui  ôte  cette 
dernière  reffource).  {la  Bruyere.) 

z°.  Quand  ces  deux  mots  font  relatifs  à ce  que  pofo 
sèdent  les  autres  , Envieux  dit  plus  que  Jaloux.  Le 
premier  marque  une  difpofition  habituelle  & de 
caraélère  ; l’autre  peut  défigner  un  fontiment  pafi 
fdger:  le  premier  défigne  aulfi  un  fontiment  aduel 
plus  fort  que  le  fécond.  On  peut  être  quelquefois 
jaloux^  làns  être  naturellement  envieux  : IzJaloufiey 
llirtout  au  premier  mouvement , eft  un  fontiment 
dont  on  a quelquefois  peine  à fè  défendre;  V Envie 
eft  un  fontiment  bas  , qui  ronge  & tourmente  celui 
qui  en  eft  pénétré.  ( M.  d' Alembert ,) 

( Jaloufie  eft  l’effet  du  fontiment  de  nos  dé(â- 
vantages  comparés  au  bien  de  quelqu’un  : quand 
Il  fo  joint,  à cette  Jaloufie,  delà  haine  & une  volonté 
de  vengeance  diftimulée  par  foibleffe  ; c’eft  Envie. 
{Le  marquis  de  J^auven argues.) 

Toute  Jaloufie  n’eft  point  exempte  de  quelque 
forte  d’JÇnvie,  & fouvent  même  ces  deux  paiïions, 
fo  confondent.  Envie  au  contraire  eft  quelquefois 
foparée  de  la  Jaloufie  , comme  eft  celle  qu’exci- 
tent dans  notre  ame  les  conditions  fort  élevées  au 
deffus  de  la  nôtre  , les  grandes  fortunes  , la  faveur  y 
le  miniftère. 

\J Envie  & la  haine  s’uniffent  toufours,  fo  for- 
tifient l’une  l’autre  dans  un  même  fujet  ; & elles 
ne  font  reconnoiffables  entre  elles,  qu’en  ce  que  l’une 
s’attache  à la  perfonne  , l’autre  à l’état  & à la  con- 
dition. 

Un  homme  d’efprit  n’eft  point  y uZohx  d’un  ouvrier 
qui  a travaillé  une  bonne  épée,  ou  d’un  ftatualre- 
qui  vient  d’achever  une  belle  figure:  il  fait  qu’il 
y a, dans  ces  arts, des  règles  & une  méthode,  qu’on 
ne  devine  point  ; qu’il  y a des  outils  à manier,  dont 
il  ne  connoît  ni  l’ufàge , ni  le  nom  , ni  la  figure  ; 
& il  lui  fuffit  de  penfor  qu’il  n’a  point  fait  l’ap- 
e d’un  certain  métier , pour  fe  confoler 
tre  point  maître.  Il  peut  au  contraire  être 
fufceptlble  d’£nv/e,  & même  de  Jaloufie,  contre  un 
miniftre  & contre  ceux  qui  gouvernent  comme 
fi  la  raifon  & le  bon  fons  , qui  lui  font  communs 
avec  eux  , étoient  les  fouis  inftruments  qui  forvent 
à régir  un  État  & à préfider  aux  affaires  publiques  ; 
& qu’ils  duffent  fopléer  aux  règles , aux  préceptes 
à l’expérience),  {la  Bruyere.) 

ÉOLIEN  ou  ÉOLIQUE,  adj.  terme  de  Gramm-, 
Nom  d’un  des  cinq  diaïedes  de  la  langue  grèque» 
yoye^  Grec  6"  Dialecte. 

Il  fut  d’abord  en  ufage  dans  la  Béotie,  d’où  IL 
paffa  en  Eolie.  C’eft  dans  ce  dialeâe  que  Sapho  & 
Alcée  ont  écrit. 

Le  dialefte  éolien  rejette  fiirtout  l’accent  rude- 
ou  âpre..  Du  relie  il  s’accorde  en  tant  de  chofos 


prenttffa^ 
de  n’v  ei 
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avec  le  dorique  , qu’on  ne  fait  ordinairement  de 
ces  deux  qu’un  ïeul  dialefte.  C’eft  pourquoi  la 
plupart  des  grammairiens  ne  comptent  que  quatre 
différents  dialedes  grecs,  quoiqu’il  y en  ait  réelle- 
ment cinq  , en  en  faifànt  deux  de  '^éolien  & du 
dorique.  f^oye\  Dorique  & Dialecte.  ( L'abbé 
Mallet.) 

(N.)  ÉPANADIPLOSE , f.  f.  Efpcce  de  Répé- 
tition antiparallèle  Répétition),  où  le  com- 

mencement du  premier  membre  fe  répète  à la  fin 
du  dernier. 

Vcngei-votis  dans  le  temps  de  mes  fautes  palTées  j, 

Mais  dans  l’éternité  ne  vous  en  venge{  pas. 

On  Ht  dans  Virgile  {Éclog.  vlj.) 

Amho  florentes  atatibus , arcades  ambo  : 

dans  Ovide  {^Fajî.  vi.) 

Qiii  .bibit  inde  , furit  : procul  hînc  dijcedite , quels  ejî 
Curaboncz  mentis;  qui  bibit  inde  , furit. 

On  trouve  le  diftique  fùlvant  dans  deux  Infcrlp- 
tîons  anciennes  rapportées  par  Gruter , Tcm.  I, 
pag.  tfiî  , & Tom.  n.  pûg.  pu. 

Calnea  , vina  , Venus  corrumpunt  cerpora  nojlra.; 

Sed  vitam  faciunt  balnea , vina.  Venus. 

Le  mot  Epanadiplofe  efi:  compofé  du  mot  Ana- 
dlplofe  , Réduplication  ( F'oyeti  Anadiplose  ) , 

& de  la  prépofition  Ivri  , fub  , qui  dans  la  com- 
pofitlon  Indique  la  fin  ; en  forte  que  le  mot  veut 
dire  Réduplicâtion  à la  fin.  U Epanadiplofe  porte 
fîir  les  mêmes  motifs  &;  produit  le  même  effet  que 
l’Anadiplofê.  [M.  Beavzèe.) 

(N.)  ÉPANALEPSE , ÉPAÎfAPLÊSE , If.^  ff. 
Termes  fÿnonymes  ^Epanadiplofe.^  employés  Inu- 
tilement par  quelques  rhéteurs  & quelques  gram- 
mairiens. Une  nomenclature  fi  abondante  n’efl  bonne 
qu’à  furcharger..  {M..  Beauzée.) 

(N.)  ÉPANAPHORE,  fi  f.  Autre  ferme  inutile  , 
employé  par  quelques  rhéteurs  pour  celui  à'Ana- 
pliore.  Voye\  Anaphore.  (M,  Beavzèe.) 

(N.)  ÉPANORTHOSE , fi  f.  Mot  grec  : RR. 
héi  , [ub  , comme  s’il  y avoit  fub  finem  in  fine  ; 
àva , en  compofitlon  re  ; & àpfiô»  , rectum  favio  : j 
fignifîe  donc  littéralement  M action  de 
refaire  droit  à la  fin.  C’efl  en  effet  une  figure  de 
penfée  par  fidion , dans  laquelle  on  corrige , par 
quelque  vue  fine  & délicate,  çe  que  l’on  vient  de 
dire , quoiqu’on  ait  eu  & dû  avoir  l’intention  ex- 
prefle  de  le  dire.  Il  ne  s’agit  donc  point  dans  l'Épa- 
nonhofe  de  corriger  une  faute  réelle  ; ce  fèroit  un 
procédé  naturel  & fimple  , & non  une  figure  : il 
n’efl  queftfon  ici  que  de  fê  ménager  un  paflage 
délicat  à de  nouvelles,  idées  que  l’on  veut  ajouter 
aux  premières ,,  ou  pour  les  apprécier  au  jufle  > ou 


EPA 


725* 


pour  les  éclaircir  , ou  pour  leur  donner  plus  d’éner- 
gie en  paroiffant  les  rejeter  comme  trop  foibles. 

A l’article  Épitrope,  on  trouvera  l’exemple 
d’une  Épanorthose  deflinée  à apprécier  les 
chofès  que  l’on  a dites  auparavant. 

tiéchier  loue  la  noblefle  du  f?.ng  dont  efl  forti 
M.  de  Turrène,  puis  il  ajoute:  A/a/j  que  dis-je?' 
Il  ne  faut  pas  l'en  louer  ici  y il  faut  Ven  plaindre» 
Quelque  glorieufe  que  fût  ta  fource  dont  il  for- 
toit  , Vhéréfie  des  derniers  temps  V avoit  infekée  c 
il  recevait  avec  ce  beau  fang  des  principes  d'erreur 
& de  menfonge  y 6*  parmi  fes  exemples  domefii- 
ques il  trouvait  celui  d'ignorer  6*  de  combattre: 
la  vérité.  Cette  belle  Épanorthofe  efl  donnée  à: 
la  dignité  du  miniflère  catholique  , & fert  de  tran- 
fition  à ce  que  devoit  dire  l’orateur  de  la  naifi- 
fiance  de  fôn  héros  dans  l’héréfie. 

En  voici  une  autre,  dont  le  deffein  efl  de  for- 
tifier ce  qui  vient  d’être  dit  ; elle  efl  de  M.  Maffil- 
lon  : Il  faut  qu'il  en  coûte  pour  fervir  le  monde' 
comme  pour  fervir  Jésus-Christ  : fouffrons  pour 
Dieu  ce  que  nous  fouffrons  pour  le  monde;  les: 
peines  font  les  memes  , & les  récompenfes  bien- 
différentes.  Mais  que  dis  je  mes  Frères que  nos 
peines  font  les  mêmes  ? Le  Seigneur  adoucit  le  joug 
qu'on  porte  pour  lui;  & le  joug  du  monde  efi  un- 
joug  de  fer , qui  meurtrit  & qui  accable  : les  vio- 
lences de  la  croix  font  mêlées  de  mille  confola- 
tions  , & celles  de  la  cupidité  ne  font  payées  que- 
par  des  peines  nouvelles  : les  facrifices  de  la  grâce 
calment  te  cœur , £>  ceux  des  paffions  le  déchi- 
rent : les  fiintes  agitations  de  là  pénitence  laif- 
fent  l'ame  dans  la  joie  & dans  la  paix,  &■  les 
agitations  du  crime  la  troublent  & la  dévorent  ; 
les  épines  de  la  vertu  portent  avec  elles  leur  dou- 
ceur & leur  remède  , tf  celles  du  vice  laiffent  dans  la- 
confcience  V aiguillon  & le  ver  dévorant  qui  ne 
meurt  plus  : en  un  mot  tes  rigueurs  de  l'Évangile- 
font  des  heureux  , & les  dégoiits  du  monde  ri  onc 
fait  jufqu'ici  que  des  miférables. 

Les  anciens  fourniffentauffi  des  exemples  de  cefte 
figure.  Cicéron , après  avoir  apporté  à Catilina  toutes: 
les  raifons  qui  pouvolent  le  déterminer  à quitter 
Rome , s’écrie  par  Épanorthofe  ( I.  Catil.  jx.  iz.)t 
Quanquam  quid  lo-  Mais  que  dis-je.?  peut- 
quor  ? te  ut  ulla  res  on  croire  que  Jamais  rien? 

t’ébranle.^  que  jamais  tu' 
te  corriges  ? que  tu  fonges 
à t’éloigner  d’aucune  ma- 
nière .?  que  tu  faffes  aucun, 
projet  d’aller  en  exil  ? 
Plaifè  aux  dieux  immor- 


frangat .?  tu  ut  unquam 
te  corrigas?  tu  ut  ul- 
lam  fugam  meditere  .? 
ut  ullum  tu  exfilium 
cogites  .?  Utinam  tibi 
ijtam  mentem  dii  im- 
mortales  donarentl' 


tels  de  t’infplrer  cette  pen- 
fée » 


Levieilla'rd  Ménédéme,  dans  VBéautontimorumé'- 
nos  deTérence  {Aci.  \.fc.].)  parle  ainfi  à Chrémès-t: 

Filzirm  unicum  adolefcenttdirm 
Habeo  ; ah  ! quid  dixi  habere  me  ? imb  habui^  Cfueme^ 
Fuite  , habeam  nee.  tu  , victrtum  effy. 
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» J’ai  un  fils  unique,  à peine  adolelcent:  îiélas! 
» qu’ai-je  dit,  j’ai  ? non  Clirémès , je  i’avois  ; au- 
» jourdhui  je  ne  fais  fi  je  l’ai  ou  non.  « ( JI. 
Meauzée.) 

(N.  ) ÉPELER  , V.  a.  Nommer  les  lettres  qui 
doivent  s’afTembler  pour  former  les  (j’ilabes,  C’eft 
le  (econd  pas  dans  l’art  de  lire;  le  premier  eiJ  de 
connoître  , je  ne  dis  pas  feulement  les  lettres , mais 
encore  les  combinaifons  de  lettres  repréfentatives  de 
fons  fimples  , comme  c/t , ph  , au  , eu  , ou  , tkc: 
Je  fécond  efl  d’aflembler  ces  fignes  pour  en  former 
des  fjllabes:  & le  troifième  efl  de  prononcer  de 
fuite  les  fjllabes  pour  fermer  les  mots,  ce  qui  efl 
lire. 

Le  premier  point  efl  une  pure  affaire  de  mémoire; 
avec  de  l’exercice  & des  répétitions , on  en  vient 
à bout  aifément  & promptement.  Le  troifième  ne 
demande  que  de  l’attention  , parce  qu’il  ne  s’agit 
que  de  connoître  promptement  les  fyllabes  , avec 
îerquelles  on  a du  fe  familiarifer  au  fécond  degré. 
J'iîais  c’eft  ce  fécond  degré  qui  efl  difficile,  furtout 
fuivant  l’ancienne  méthode  d’enfélgner  à lire. 

» Quoique  les  lettres  ayent  d’abord  été  inventées 
» pour  être  les  fignes  des  fôns  ; l’ordre  alphabéti- 
» que  donne  moyen  de  les  faire  férvir  à beaucoup 
» d’autres  ufâges . . . Peur  faire  férvir  les  lettres  à 
» tant  d’ufàges  , il  a fallu  leur  donner  des  noms. 
» Les  nations , ne  s’étant  point  accordées  fur  les 

formes  ou  figures  des  lettres , n’ont  pas  été  plus 
» d’accord  fur  les  noms  qu’elles  leur  ont  donnés.  » 
{ Traite'  des  forts  de  la  langue  fr.  Part.  II.  ch. 
ij.  art.  I.  pag.  91.  ) En  effet  les  lettres  que  nous 
appelons  hé ^ dé,  emme , elle  , erre,  ejje , té,  font 
appelées  par  les  grecs  bêta  , delta  , mu,  lambda  , 
rho  ,figm.a  , tau.  Si  par  les  hébreux  heth  , daleth, 
mèm,  Limed , reff , fin,  teth.  » Mais  ces  noms, 
» dit  le  même  auteur,  doivent  être  bien  diftingués 
» des  fims  que  ces  lettres  repréféntent ...  Lorfqn’on 
« enfeigne  à lire  , comme  tout  ce  qu’on  a à faire 
•»  efl  de  fixer  l’imagination  des  difciples , afin  de 
» les  bien  accoutumer  à unir  l’idée  des  fôns  à la 
51  vue  des  lettres  ; il  faut  laiiTer  là  les  noms  des  lettres, 

)>  & fé  contenter  de  fiiire  prononcer  les  fons  , en 

montrant  les  lettres  ou  les  combinaifons  de  lettres 
» deflinées  à les  repréfénter  . . . Agir  autrement , 

c’efl  commencer  par  les  perdre  ( les  difciples  ) 
n & les  égarer,  avant  que  de  les  conduire  au  but; 

» c’efl  les  jeter  dans  des  incertitudes  & des  em- 
r>  barras,  dont  on  a enfuite  bien  de  la  peine  .à  les 
« faire  fortir  ; c’efl  enfin  les  induire  en  erreur  , pulfi 
» qu’on  leur  fait  prendre  les  noms  des  lettres  pour 
>1  les  fbns  de  ces  lettres,  & qu’on  leur  pré'énte 
» plufieurs  fôns  dans  des  fyllabes  qui  n’en  ont 
» qu’un  ». 

On  tombe  dans  ce  dernier  défaut  quand  , pour 
épeler,  on  fait  dire  é,  a,  ii , pour  prononcer  d: 

& c’efl  vraiment  embarraflèr  les  enfants,  que  de 
lenrfaire  éàtepé,  hache , i,  pour  faire  prononcer  fr; 
elle,  O,  pour  prononcer  Iq\  cjfe,  o,  pour  arrie- 
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ner,  pe’ , hache,  e,  pour  former^ ; d’où  doit 
enfin  réfulter  le  mot  philofophe. 

» Depuis  quelque  temps ,.  continue  le  même  au- 
» teur  anonyme  , beaucoup  de  maîtres  ont  renoncé 
» à faire  dire  aux  commençants , par  exemple , ce , 
» hache , a , cha  ; pe  , é , a , u , peau  ; chapeau  ; 
» ayant  féntl  le  ridicule  de  cette  manière  de  faire 
» èpelcr.  Ils  s’y  prennent  d’une  autre  façon , fefant 
« dire  , che  , a ( cha  ) ^ pe  , au  { peau  );  ou  autre- 
» ment,  che,  a , pe , eau  (chapeau).  » 

Ce  changement  dans  la  manière  A’èpeler  efl  dû 
à la  remarque  judicieufé  que  fit,  dès  1660,  l’au- 
teur de  la  Grammaire  générale  & raifonnée  (Part, 
L ch.  d.  ) M.  Dumas  l’adopta  & la  dèvelopa  dans 
ion  f^ftême  du  bureau  typographique , qui  en  tire 
peut  être  Ton  principal  mérite;  & l’ufagedece  bureau 
n’a  pas  peu  contribué  a faire  connoître  & pratiquer 
cette  nouvelle  méthode  à.’ épeler,  folidement  jufti- 
fiée  par  lés  fuccès  & par  les  progrès  qu’elle  fait 
de  jour  en  jour:  il  y a même  lieu  de  croire  que 
cette  méthode  l’emportera  fur  l’ancienne  , plus  tôt 
que  ne  refpère  M.  Duclos  ( Rem.  fur  la  Gramm. 
gén.  I.  y;.).  Car  on  peut  dire  que,  fi  elle  n’efî 
pas  encore  univerfellement  employée , c’eft  plus 
tôt  pour  n’être  pas  généralement  connue , que  pour 
avoir  été  défàpprouvée  par  quelque  auteur  grave, 
ou  combattue  par  quelque  objeélion  plaufible. 

Il  ne  s’agit  point , dans  cette  nouvelle  méthode  , 
d’abolir  les  anciens  noms  des  lettres  ni  d’en  changer 
l’ordre  alphabétique  reçu  : on  ne  propofe  que  do  ne 
pas  faire  connoître  trop  tôt  aux  enfants  ces  noms  anciens 
& cet  ordre  arbitraire,  parce  qu’ils  oecafionnerolent 
des  difficultés  réelles  dans  la  manière  à' épeler •,%(. 
l’on  convient  qu’il  efl  nécefTaire  , quand  les  enfants 
favent  lire  , de  leur  apprendre  les  noms  ordinaires 
des  lettres  St  l’ordre  alphabétique.  Qui  efl-ce  qui 
ne  fént  pas  Eutllité  réelle  qu’il  peut  y avoir  à mon- 
trer d’abord  féparément  les  voyelles  & les  con- 
fônnes , & chacune  de  ces  efpèces  félon  l’ordre  des 
divifions  naturelles!*  Qui  ne  voit  évidemment  qu’un 
ordre  ainfi  raifimné  donne  à la  mémoire  des  faci- 
lités qui  ne  peuvent  fé  trouver  dans  un  arrange- 
ment tout  arbitraire  ? D’ailleurs  il  efl  certain  qu  en 
nommant  toutes  les  confônnes  par  le  moyen  du  fehéva 
mis  après,  outre  runiformlté  de  la  nomination , on 
facilite  merveilleufément  l’art  de  former  les  fÿl- 
labes  ; parce  qu’il  efl  aifé  de  faire  concevoir  aux 
enfants , qu  au  lieu  du  feheva , il  faut  mettre  après 
la  confônne  la  voix  fimple  repréfentée  par  la  voyelle 
qui  fuit. 

» J’avoue  , dit  l’auteur  que  j’ai  déjà  cité  , que 
» cette  nouvelle  méthode  à'épeler  a moins  d’incon- 
» vénients  que  l’ancienne  , qu’elle  efl  plus  facile,  & 
» qu’elle  donne  moins  de  peine  aux  enfants.  Mais 
» eJe  n’eft  pas  fans  défauts.  1°.  C’efl  toujours  une 
» peine  aux  commençants  de  retenir  que  che , a,  fait 
» cha  : & puifqu’il  faudra  toujours  qu'ils  appren- 
n nent  a pmconcer  clin-peau  , pour  quoi  ufer  de 
» circonlocutions  & de  détours  , & ne  leur  pas  faire 
» dire  tout  d’un  coup  chapeau?  1®.  Il  n’efl  pas 
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* vrai  que  che-a  , fafTe  cha^  fîirtout  étant  néceï^ 
» (aire  ë’appuyer  fîir  cet  e muet  qu’on  fijpplée. 
» Ché  étant  un  monolÿllabe  , & la  voix  ne  pouvant 
» être  lôutenue,  on  ne  peut  le  prononcer  autrement 
» que  cheu  ; or  cheu-a  fera  toujours  chcu-a  , & 
» jamais  cha.  » 

Je  réponds  à l’anonyme,  i°.  que  véritablement 
che-a  fera  toujours  clie-a  , & jamais  cha  \ mais 
qu’au  moins  che-a  ell  plus  près  d’étre  cha  , ou 
conduit  plus  aifément  à cha^  que  ne  feroit  le  ver- 
biage de  la  vieille  méthode  ce-hache-a  : d’où  je 
conclus  que  , s’il  ne  refle  plus  qu’à  choilîr  entre 
les  deux,  manières , la  nouvelle  doit  à cet  égard 
l’emporter  fur  l’ancienne  ; 5t  l’anonyme  a déjà  avoué 
cette  préférence.,  Que  l’uniformité  de  la  nou- 
velle méthode  réduit  au  moins  à un  lèul  point  ce 
qu’elle  laifîè  lubfifter  de  difficulté  ; elle  confiée  à 
lubftituer  au  ffin  du  fchéva , par  lequel  on  nomme 
toutes  les  conlbnnes  , celui  de  la  voyelle  fuivante  : ce 
q^ui  , étant  apprécié  avec  juflefle  & lâns  préjugé  , 
ne  doit  fonder  aucune  objeéiion  contre  cette  mé- 
thode, 3°.  Qu’il  ell  vrai  qu’on  ne  nomme  la  con- 
fônne  que  par  un  eu  muet , & non  pas  par  le  Ichéva  ; 
mais  que  c’ell  du  moins  la  voix  qui  approche  le 
plus  de  ce  Ichéva,  qu’il  n’ell  pas  poffible  de  pro- 
noncer, à msoins  que  la  conlbnne  ne  Ibit  précédée 
d une  voyelle  fur  laquelle  elle  s’appuye  en  quelque 
forte  ou  fpivie  d’une  autre  conlbnne  qui  produilê 
le  même  effet.  4°.  Que  la  néceffité  de  nommer 
les  conlbnnes  par  le  Ichéva  ou  par  une  voix  ap- 
prochante , ell  démontrée  par  la  manière  dont  on 
prononce  naturellement,  les  conlbnnes  finales  dans 
toutes  les  langues , où  elles  ne  deviennent  effec- 
tivement lènfibles  que  par  ce  fchévai  ; comme  dans 
le  mot  françois  dans  le  latin  Tn^zr/Ttor  , dans 

le  grec  yi'pas-  [vieilleffe)  dans  l’allemand  birn  (poire), 
&c.  5°.  Qu’il  faut  bien  adopter  cette  prononciation 
des  conlbnnes , pour  apprendre  aux  dilciples  à les 
connoître  & à les  dillinguer,  avant  de  les  joindre 
aux  voyelles  pour  en  former  des  lyllabes.  6°  Enfin  , 
qu’en  adoptant  cette  méthode,  l’art  de  lire  ne  Ibp- 
polb  d’éléments  à apprendre  que  les  diverfes  ma- 
nières^ ufitées  dans  une  langue  pour  reprélbnter  les 
fbns  élémentaires  qui  y Ibnt  adoptés  , & le  feul 
principe  de  ffibUitution  dont  je  viens  de  parler  : 
au  lieu  que  la  méthode  de  l’anonyme , pour  éviter 
ce  principe  unique , fait  de  toutes  les  lyllabes  poffi- 
bles  autant  d’éléments  à apprendre  indépendam- 
ment les  uns  des  autres  ; en  effet  , après  avoir 
appris  la  valeur  de  cha  & de  j^eau  , il  faudra  encore 
apprendre  che  , ché ^ chê ^ chai,  chei  , cho  , chou  , 
cheu , chan  , choix , 5cc  ; pau,  pa  ,pe  , p€,pan  ; 
jnn  , pon^  peu  , pou  , &c.  Dans  la  méthode  de  P, 

R.  les  lignes  des  fons  élémentaires  une  fois  connus , 
la  fubflitution  fait,  de  la  formation  de  toutes  les 
lyllabes,  un  corollaire  aifé  de  ces  premières  con- 
noi  (Tances. 

On  ne  faurolt  donc  trop  fè  hâter  d’adopter  unî- 
verfellement  cette  méthode  , abfolument  néceffaire 
pour  faciliter  l’art  de  lire,  cet  art  fi  utile,  fi  né- 
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ceffaire  à tous.  Il  ne  reliera  encore  que  trop  de  diffi- 
cultés , qui  viennent  des  bizarreries  , des  équivo- 
ques, des  contradiélions  meme  de  notre  Orthogra- 
phe. Par  exemple , voyez  comme  eut  Ce  prononce 
diverlêment  dans  les  mots  ils  rient , il  tient,  pa- 
tient ; nous  écrivons  avec  les  mêmes  lettres  ils 
convient  du  verbe  convier,  & il  convient  du  verbe. 
convenir  \ noxxs  mettrons  peut-être  dans  la  même- 
phralè  nous  portions  nos  portions  : nous  pronon- 
çons ch  en  fifflant  dans  archevêque  ; & nous  lui, 
donnons  un  Ton  guttural  dur  dans  archiéplfcopal 
qui  ell  pourtant  de  la  même  famille  t nous  feTons, 
lentir  deux  II  dans  illuminer , une  lèule  dans  tran- 
quille, & nous  la  mouillons  dans  ée'^tz/7/e  ,•  nous- 
ne  la  prononçons  pas  a la  fin  de  fujil,  nous  la. 
prononçons  naturellement  à la  fin  às profil,  & nous- 
la  mouillons  a la  fin  de  péril  : nous  pronortçons 
eni  de  trois  manières  fort  différentes  dans  prudem- 
ment, emporter,  Jérufalem-,  & de  même  en  dans 
Agen  (ville)  , hymen,  Rouen  (ville).  Le  détail 
de  toutes  nos  inconféquences  orthographiques  lèroit: 
immenle  {^Foye\  Orthographe);  & les  diffi- 
cultés de  1 art  A’epeler  lêront  encore  en  grand  nom- 
bre, mëm^e  dans  la  méthode  la  plus  fimplifiée  , à 
moins  qu’on  ne  devienne  enfin  affez  raifonnable- 
pour  admettre  , làrs  réclamations-mal  fondées  , fans 
pédantifiiie,  (ans  attache  à aucune  routine,  les  cor- 
reétions  dont  notre  Orthographe  a befbin  , & qui, 
après  tout  ne  font  ni  fi  difficiles  ni  fi  extraordi- 
naires qu’on  le  penfo. 

Pour  le  fiirplus  de  l’art  de  lire,  Voye\  Syllabe 
Syllabaire  , Voyelle,  Consosne  , Diphthon— 
GUE  , &c.  {M.  Beauzée.  ) 

(N.)  ÉPELLATION , f.  f.  Art  ou  manière  d’èpe- 
1er.  Ce  mot  ne  Ce  trouve  dans  aucun  Didionnaire  t- 
celui  de  1 Academie  ( 1761  ) dit  Appellation  des- 
lettres  , pour  dire  l’adion  d’èpeler;  & celui  de  Tré- 
voiLX  dit  hardiment  que  , dans  les  règles  de  l’étymo-- 
logie  , il  faudroit  dire  Appeler  au  lieu  à' Épeler.. 

n faut  dire  Epeler,  puifque  TUfage  l’a  voulu; 

& il  a eu  ratfon , meme  folon  les  réglés  de  l’étymo— - 
logie  : car  cet  è , qui  peut  répondre  quant  au  ma- 
tériel & quant  au  fons  à è ou  ex  du  latin , efl  très- 
propre  à marquer  l’intention  de  défigner  les  élé- 
ments des  mots  avec  choix  pour  parvenir  à difoer-- 
ner  les  lyllabes;  Appeler  ne  comporteroit  pas  de- 
même  cette  idée  accefibire. 

Dès  qu’É/je/er  efl  reçu,  l’Analogie  zntorWe  Épel- 
lation , les  befoins  de  l’art  le  réclament , & l’au- 
torité des  grammairiens  le  confirme  ; c’efl  aux  gens, 
de  1 art  à en  déterminer  la  nomenclature.  Qu’y, 
auroit-il  de  choquant  à dire,  qu’aux  vices  de  l’an- 
cienne Epellation  on  a,  dans  l’article  précédent 
fubflitue  une  méthode  àl Épellation  plus  fimple  , 
plus  raifonnable,  & plus  utile.?  {M.  Beau.zèe.). 

(N.)  ÉPENTHESE  , fi  f.  Mot  grec  , qui  a pour- 
racines  twt , ad , £» in  -,  & Ei<r'.ç , pofitio  y commee 
fl  l’on  difoit  intus  appojiüo-.t  définition:  du  mcir 
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qui  peint  bien  la  chofe  ; car  V Épenthèfe  efî  en 
effet  une  efpèce  de  Métaplafine  ( F'oyei  Méta- 
plasme)  , qui  change  le  matériel  primitif  d’un 
mot  par  une  addition  faite  au  milieu. 

La  langue  latine  permettoit  à fes  poètes  l’ufàge 
de  V Épenthèfe  pour  remplir  les  vues  de  la  ver- 
fifîcation.  Lucrèce  ( lib.  i.  ) avoit  befoin  que  la 
première  f)  ilabe  de  Keligio  fût  longue , il  y a 
doublé  la  lettre  1 1 

Tantum  Rdligio  potuit  fuadere  maloram. 

On  trouve  de  même  dans  Virgile,  en  huit  en- 
droits différents , relliquias  pour  reliquias  : il  s'eft 
permis  auffi  l’introduftion  d’un  fécond  u dans  aliiumy 
{Æn.  VIL  17.)  afin  d’en  faire  aliiuum  & de  rem- 
plir ainfî , comme  le  remarque  Servius  ,1a  mefure 
de  fôn  vers. 

Juvénal  a Introduit  la  fyllabe  entière  du  dans 
îe  mot  imperator  : { Sat.  IV.  19.) 

Quales  tune  epulas  ipfum  glutijft  putemus 

Jndiiperatorem. 

Mais  c’eft  furtout  dans  la  formation  des  mots, 
fôit  au  paffage  d’une  langue  à une  autre  fbit  dans 
la  même  langue , que  Y Épenthèfe  a fbuvent  lieu. 
C eft  ainli  que  nous  avons  formé  nos  mots  françois 
humble , nombre , en  inférant  un  b dans  les  mots 
latins  humilis , numerus  ; cendre^  poudre,  en  in- 
férant un  d dans  cineris , puLveris  ; miel,  fiel, 
bien  , rien , en  insérant  un  i dans  mel , fel , bene  , 
rem;  lanterne , par  l’infértion  de  n dans  Laterna; 
trefor , fronde,  par  l’infértion  de  r dans  thefaunis  , 
funda. 

Les  latins  ont  de  meme  infe£é  un  h dans  am- 
bire,  compofe  de  ire  8c  de  am  ( tout  autour  );  dans 
ambigo  , compofe  de  la  même  particule  & de  arro  ; 

dans  fuperbire  , qui  femble  dire  fuper  ire  : dans 
les  temps  du  verbe profum  où  ceux  du  verbe  radical 
fum  commencent  par  une  voyelle  , ils  ont  Inséré 
un  d;  prodes  , proderam,prodero , prodejfem , pro- 
deffe  , au  lieu  de  pro-es , pro-eram  , pro  ero  , pro- 
effem , pro-ejfe  : même  en  empruntant  des  mots 
d’ailleurs , ils  les  ont  quelquefois  altérés  par  YÉpen- 
the\e  ; tendo  vient  de  Te/va  , algeo  vient  d’^Aya 
félon  Feflus,  alius  de  'd.xu?  , filius  de  LW  , 

Il  n y a point  de  langue  , où  l’on  ne  trouvât  une 
foule  de  pareils  exemples.  {M.  Ueauzée.) 

(N.)ÉPENTHÉTIQUE,  adj.  Qu  i tient  de  l’Épen- 
thèfé,  qui  vient  de  l’Épentlièfè  , qui  fert  à l’Épen- 
thèfé  ou  en  vertu  de  l’Épenthèfé. 

Les  grammairiens  hébreux  ont  reconnu  que  cer- 
taines lettres  ont  été  Introduites  au  milieu  des  mots, 
ou  par  euphonie  ou  par  quelque  autre  raifôn  inaf- 
fignable  ; & ils  les  ont  nommées  e'penthetiques  : 
il  y en  a quatre  ; N (alepk)  , T ( ouaou  ) , t ( iod) 
3 (noun}.(M.  JSeauzée.) 

ÉPIBATÉRION  , fl  m.  Belles  - Lettres.  Mot 
purement  grec , qui  lignifie  une  Efpèce  de  compo- 
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fition  poétique , en  ufâge  parmi  les  anciens  grecs. 
Lorfqu’une  perlônne  diilinguée  revenoit  chez  foi 
après  une  longue  abfence  , il  alfembloit  fés  conci- 
toyens un  certain  jour  , & leur  fefolt  un  difeours 
ou  récitoit  une  pièce  de  vers  , dans  laquelle  il  ren- 
dait grâces  aux  dieux  de  fon  heureux  retour  , & 
qu’il  terminoit  par  un  compliment  à fes  compa- 
triotes. {^U abbé  JI/allet.) 

ÉPICÉDION , C m.  Belles  - I.ettres.  Mot  qui 
dans  la  Poélîe  grèque  & latine  lignifie  un  Poème 
ou  une  Pièce  de  vers  fur  la  mort  de  quelqu'un. 

Chez  les  anciens , aux  obsèques  des  perfonnes 
de  marque , on  prononçait  ordinairement  trois  fortes 
de^  difoours  : celui  qu’on  récitolt  au  bûcher  s’appe- 
Iqit  Nenia  ; celui  qu’on  gravolt  for  le  tombeau , 
Epitaphe  ; 8c  celui  qu’on  prononçait  dans  la  céré- 
monie des  funérailles  , le  corps  préfènt  & posé  fur  un 
lit  de  parade  , s’appelait  Épicédion.  C’eft  ce  que 
nous  appelons  Oraifon  funèbre.  [L’abbé  AJ allet.) 

ÉPICÈNE  , adj.  Grammaire.  'E’rrlicctMç  , fuper 
commuais , au  deifus  du  commun.  Les  noms  Épi- 
cènes  font  des  noms  d’efpèce  , qui  fous  un  même 
genre  fo  difont  également  du  mâle  ou  de  la  femelle. 
C’eft  ainli  que  nous  dilbns , un  rat,  une  linotte, 
un  corbeau  , une  corneille , une  fouris , &c.  foit 
que  nous  parlions  du  mâle  ou  de  la  femelle.  Nous 
difons  , un  coq  , une  poule  ; parce  que  la  confor- 
mation extérieure  de  ces  animaux  nous  fait  con- 
noître  aifément  celui  qui  eft  le  mâle  & celui  qui  eft 
la  femelle  : ainfi , nous  donnons  un  nom  particulier 
à l’un  , & un  nom  différent  à l’autre.  Mais  à l’égard 
des  animaux  qui  ne  nous  font  pas  alfez  familiers , 
ou  dont  la  conformation  ne  nous  Indique  pas  plus 
le  mâle  que  la  femelle  , nous  leur  donnons  un  nom 
que  nous  faifons  arbitrairement  ou  mafoulin  ou 
féminin  ; & quand  ce  nom  a une  fois  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  genres,  ce  nom  , s’il  eft  mafoulin,  fo 
dit  également  de  la  femelle,  Sc  s’il  eft  féminin,  il 
ne  fe  dit  pas  moins  du  mâle,  une  carpe  uvée  : ainfî, 
Yépicène  mafoulin  garde  toujours  l’article  mafou- 
lin  , & Yépicène  féminin  garde  l’article  féminin  , 
meme  quand  on, parle  du  mâle.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  du  nom  commiîn  , furtout  en  latin:  on  dit 
hic  civis  quand  on  parle  d'un  citoyen  , & hœc  civis 
(i  l’on  parle  d’une  citoyenne;  hic  parens  , le  père, 
hcec  parens,  la  mère;  hic  conjux  , le  mari,  hœc 
conjux , la  femme.  Eoye\  la  lifte  des  noms  latins 
épicènes , dans  la  Méthode  latine  de  P.  R.  au  Traite 

des  Genres.  (AL.  du  AIarsais.) 

» 

* ÉPIGRAMME  , f.  f.  Belles-Lettres.  Petit 
poème  ou  pièce  de  vers  courte  , qui  n’a  qu’un 
objet , & qui  finit  par  quelque  penfée  vive , ingé- 
nieufe  , & taillante. 

D’autres  définiffent  Yp'.pigramme  une  penfee 
intcrelfante , préfontée  heureu/ément  & en  peu  de 
mots  ; ce  qui  comprend  les  divers  genres  à' Épi- 
grammes  , telles  que  les  anciens  les  ont  traitées , 
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& telles  qu’files  ont  été  connues  par  les  latins  & 
par  les  modernes. 

Les  Epigniinmes  , dans  leur  origine , étoient  la 
meme  choie  que  ce  que  nous  appelons  aujourdhui 
Injcripiions.  Ün  les  gravoit  fur  les  frontifpices  des 
temples , des  arcs  de  triomphe , fiir  les  piédeftaux 
des  ftatues , les  tombeaux  , & autres  monuments 
publics.  Elles  Ce  réduilbient  quelquefois  au  JVlono- 
gratnme  : on  leur  donna  peu  à peu  plus  d’étendue; 
on  les  tourna  en  vers  pour  les  rendre  plus  faciles 
à être  retenues  par  mémoire.  Hérodote  & d’autres 
nous  en  ont  conlèrvé  plufieurs. 

ün  s’en  ferait  depuis  à raconter  brièvement 
quelque  fait , ou  à peindre  le  caradère  des  per- 
lônnes  ; & quoiqu’elles  eufïènt  changé  d’objet , 
elles  confèrvèrent  le  même  nom. 

Les  grecs  les  renfermoient  ordinairement  dans 
des  bornes  alTez  étroites  ; car  quoique  l’Antholotrie 
en  renferme  quelq^ues-unes  allez  longues,  elles ^ne 
paflent  pas  co.mmunément  fix  ou  au  plus  huit  vers. 
Les  latins  n ont  pas  été  fi  lcrupuleux  à o'oferver 
ces  bornes  , & les  modernes  le  fim.t  donné  encore 
plus  de  licence.  On  peut  pourtant  dire  en  général 
que  VEpigramme  n’étant  qu’une  feule  penfée , il 
fclî  difficile  qu’elle  comtnunique  ce  qu  elle  a de 
pijuant  à un  grand  nombre  de  vers. 

iM.  le  Brun  , dans  la  préfacé  qu’il  a mile  à la 
tete  de  fès  Epigrammes , définit  C Épi gramhie  un 
petit  poème^  luiceptible  de  toutes  fortes  de  ifijets , 
qui  doit  finir  par  une  penlée  vive,  jufie , & inat- 
tendue; ces  trois  qualités  , félon  lui  , font  elfen- 
cielles  à V Epigramme , mais  furtout  la  brièveté  & 
le  bon  mot.  Pour  être  courte  , CÉpigramme  ne 
doiî  (e  propofèr  qu  un  ieul  objet , & ie  traiter  dans 
les  termes^  les  plus  concis  ; c étoit  le  lêntinient  de 
M,  Delpréaux: 

L’Eprgramme  plus  libre  , en  fon  tour  plus  borné, 

N’eft  fouvenc  qu'un  bon  uioc  de  deux  rimes  orné. 

1,  ??  divilê  fur  l’etendue  qu’on  peut  donner  à 
i Epigramme  : quelques-uns  la  fixent  depuis  deux 
jm'quà  vingt  vers,  quoique  les  anciens  8i  les  mo- 
dernes en  fournifiént  qui  vont  bien  au  delà  de  ce 
dernier  nombre  ; mais  on  convient  que  les  plus 
couxtes  font  (ôuvent  les  meilleures  & les  plus  par- 
faites. Les  fentimems  font  auffi  partagés  fur  la  pen- 
fee  qui  doit  terminer  ÏÉpigramme  : les  uns  veulent 
qu  elle  foit  fàillante  , inattendue , comme  dans  celles 
de  Martial , tout  ie  refie,  difent-iîs , n’étant  que 
préparatoire  ; d’autres  prétendent'que  les  penf'es 
doivent  être  répandues  & fe  foutenir  dans  toute 
\ Lpigramtm  , & c’efi  la  manière  de  Catulle; 
enfin  adoptent  également  ces  deux  genres 

1 on  confulte  l’Anthologie  , les  Épigrammes 
grejues  ne  nous  offriront  guère  de  ce  qu’on  appelle 
rons  Ttiots^  ; elles  ont  feulement  un  certain  air 
d ingénuité  & de  fimplicité  accompagné  de  vérité 
& de  jufteffie,  te!  que  fercit  le  difeours  d’un  homme 
de  bon^fens  ou  d’un  enfiint  qui  auroit  de  l’efiprit 
Elles  n ont  point  le  fel  piquant  de  Martial,  mais 
CRAMiij.  ET  Littérat.  Tomt  I,  t'anii  11. 


une  certaine  douceur  qui  plaît  au  bon  goilt;  ce  qui 
n a pas  empêché  qu’on  ne  donnât  le  nom  d’£>i- 
grainme  grèque  à toute  Élpigramnu  fade  ou  infi- 
pide  ; mais  nous  ne  fommes  pas  dans  le  point  de 
■nie  convenable  pour  juger  du  véritable  mérite  des 
Epiguimmes  de  1 Anthologie  ; il  faut  fi  peu  de  chofè 
rnot  ; en  connolt-on  toute  la 
finelTe,  les  rapports,  ért'.  à deux  mille  ans  d’intervalle? 

Selon  quelques  modernes,  c’efi:  le  bon  mot  qui 
cnraélerife  VEpigramme  , & qui  la  difiingue  du 
Madrigal.  Le  P.  Mourgues  dit  que  c’eft  par  la 
nombre  des  vers  & par  le  bon  mot , que  ces  deux 
efpeces  de  petits  poèmes  font  diftingucs  entre  eux 
dans  la  verfification  moderne  ; que  dans  YÈpi- 
gramme  le  nombre  des  vers  ne  doit  être  ni  au  delTus 
de  huit  ni  au  defious  de  fix  , mais  rien  n’efi  moins 
fondé  que  cette, régie;  ce  qu’il  ajoute  eft  plus  vrai, 
que  la  fin  de  C Epigramme  doit  avoir  quelque  chofe 
de  plus  vif  & de  plus  recherché  que  la  penfée  qui 
termine  le  Madrigal.  Foye-{  Madrigal. 

E Epigramme  eft  encore  regardée  comme  le 
dernier  & le  moins  confiderable  de  tous  les  ouvracres- 
de  Poefie  ; & quelqu’un  qui  n’y  réuffifîoit  apparem- 
ment pas , dit  que  les  bonnes  Epigrammes  font  plus 
mt  un  coup  de  bonheur  qu’un  effet  du  génie.  Le 
P.  Bouhours  a prétendu  qu’elles  tiroient  leur  prin- 
cipal mérite  de  l’éqqivoque.  Mais  confidérer  VÉpi^ 
gramme  par  fes  rapports , c’eft  faire  le  procès  à fes 
dciauts  fans  rendre  jufiiee  aux  beautés  réelles  qu’elle 
peut  renfermer , & l’on  en  pourroit  citer  un  grand 
nombre  de  ce  genre  tant  anciennes  que  modernes. 

^ Selon  quelques  autres  une  des  plus  grandes  beau- 
tés de  VEpigramme^  , eft  de  laiffer  au  ledeur  quel- 
que chofè  à fùppléer  ou  à deviner , parce  que  rie.n 
ne  plaît  tant  a i’efprit  que  de  trouver  de  quoi  s’exer- 
cer dans  les  choies  qu’on  lui  préfènte.  Mais  d’un 
autre  cote  on  demande  pour  le  moins  avec  autant  de 
fondement , fi  une  Èpigramme  peut  être  louche 
& fi  c eft  la  même  chofe  qu’une  Ënigme.  * 

^ La  matière  de  V Èpigramme  eft  d’une  grande 
erendue;  elle  exprime  ce  qu’il  y a de  plus  grand 
& de  plus  noble  dans  tous  les  genres , elle  s’abaiffe 
a ce  qu  il  y a de  plus  petit , elle  loue  la  vertu  & 
cenfure  le  vice  , peint  & fronde  les  ridicules.  H 
fembffi  pourtant  qu’elle  fè  trouve  mieux  dans  les 
genres  fimples  ou  médiocres  que  dans  le  genre 
cievé , parce  que  fèn  caradère  eft  la  liberté  fc 
1 aifante.  * 

Comme  V Èpigramme  •ae  roule  que  fur  une  pen- 
ms  , il  fèroit  ridicule  d’y  multiplier  les  vers  ; elle 
doit  avoir  une  forte  d’unité  comme  le  Drame 
c’eft  à dire,  ne  tendre  qu’à  une  penfée  principale* 

-de  même  que  le  Drame  ne  doit  embralTer  qu’une 
adion.  Neanmoins  elle  a nécelfairement  deux  par- 
ties; l’une  qui  eft  l’expofition  du  fujet,  de  la  chofè 
qui  a produit  ou  occafionné  la  penfée;  & l’autre, 
qui  eft  k penfée  même  ou  ce  qu’on  appelle  le  bon 
mot.  L’expofition  doit  être  fimple,  aifee  , claire, 
libre  par  elle  mems  & par  la  manière  dont  elle  d 
tournée. 
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Sans  parler  de  la  malignité  & de  l’obfcénlté  que 
!a  railôn  ftule  reprouve  , les  défauts  qu’on  doit 
éviter  dans  YÉpigramme , Ibnt  la  fauffeté  des  pen- 
fées , les  équivoques  tirées  de  trop  loin , les  hyper- 
boles , les  penfées  baffes  & triviales.  ( L'abbé 
Mallet.  ) 

Une  des  meilleures  Épigrammes  modernes,  efl 
telle  de  Piron  contre  le  Zoile  de  notre  fiècle  ; 
puiffe-t-elle  fervir  de  leçon  à (es  (êmblables  ! Une 
anecdote  très-plai(ànte  à ce  fùjet , c’eft  que  Piron 
la  fit  écrire  en  fa  préfènce  par  le  Zoile  meme: 
la  voici  ; elle  eft  à deux  tranchants. 


Cet  écrivain  iî  fécond  en  libelles  , 

Croit  que  fa  plume  ell:  la  lance  d’Argailj 
Sur  le  Parnafle  entre  les  neuf  Pucelles 
J1  s’eft  placé  comme  un  épouvantail  ; 
i^ue  fait  le  bouc  en  fi  joli  bercail  > 

I y plairoit-il  chercheroit-il  à plaire  ? 

Non,  c’efl:  l’eunuque  au  milieu  du  ferrailt 
11  n’y  fait  tien  , & nuit  à qui  veut  faire. 

( M.  Diderot.  ) 


(5  Un  mérite  elTenciel,  à prefque  tous  les  poèmes, 
c’eft  de  ménager  à Pefprit  le  plaifir  de  la  fùrprifè  ; 
êc  après  avoir  piqué  ùi  curiolîté  & lufpendu  plus 
ou  moins  fbn  attente  , leur  fûccès  eft  de  le  laiffer 
agréablement  fatisfait.  Or  félon  que  l’objet  de  la 
curiofité  eft  plus  ou  moins  intéreffant , l’attente  peut 
être  plus  ou  moins  longue , & la  fôlution  plus  ou 
moins  éloignée  : telle  eft  , depuis  V Epopée  jufqu’à 
YÉpigramme^  la  mefùre  commune  de  l’étendue  que 
chaque  poème  peut  avoir. 

Dans  Y Épigramme  , la  curiofité  n’étant  que  de 
(avoir  où  aboutira  le  récit  d’un  fait  fimple  , ou 
l’énoncé  d’une  première  Idée , l’attention  n’eft  fiif- 
ceptlble  que  d’un  moment  de  patience  : ainfi  , 
V Epigramme  eft,  de  fa  nature  , le  plus  petit  de  tous 
les  poèmes.  Son  cercle  eft  à peu  près  celui  que  les 
anciens  donnoient  à la  période,  dont  l’artifice  étoit 
aufti  de  tenir  l’efprit  en  fufpens  jufqu’à  l’entière 
révolution  qu’ils  failôient  faire  à la  penfée. 

JJ  Épigramme  a donc,  comme  les  grands  poèmes, 
une  efpcce  de  nœud  & une  efpèce  de  dénouement , 
ou  du  moins  un  avant  - propos  qui  excite  l’attAtion, 
& une  fbludon  Imprévue  qui  décide  l’incertitude  ; 
& , comme  les  grands  poèmes  ,* tantôt  elle  fe  dénoue 
fans  péripétie , c’eft  à dine , par  une  fuite  naturelle 
de  la  penfée,  tantôt  avec  péripétie,  c’eft  à dire, 
par  une  révolution  Inattendue  dans  le  (èns. 

Monfieur  l’abbé  & Monfieur  fon  valet 
Sont  faits  égaux  tous  deux,  comme  de  cire. 

L’un  eft  grand  fou  , l’autre  petit  folet  j 
L’un  veut  railler  , l’autre  gaudir  &;  rire  ; 

L’un  boit  du  bon  , l’autre  ne  boit  du  pire. 

Idais  un  débat  le  foir  entre  eux  s’émeut: 

Car-  maître  abbé  toute  la  nuit  ne  veut 

Ette  fans  vin  , que  fans  fecours  rte  meute  - ^ 
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Et  fon  Valet  jamais  dormir  ne  peut 

Tandis  qu’au  pot  une  goutte  en  deméute.  Marot. 

Voilà  une  Epigramme  qui  va  droit  à (ôn  but.  Eu 
voici  une  qui  Ce  replie  en  (èns  contraire  ; 

De  nos  tentes , pour  nos  péchés. 

Si  les  quartiers  font  retranchés  , 

Pourquoi  s’en  émouvoir  la  bile  î 
Nous  n’aurons  qu’à  changer  de  lieu  : 

Nous  allions  à rHôtcl-de-ville  , 

Et  nous  irons  à l’Hôtel-Dieu.  Callières, 

On  (ènt  que,  lorfque  V Épigramme  EiCe  d’un  côté 
& tirade  l’autre,  par  exemple,  iorfqu’elle  commence 
par  la  louange  & finit  par  la  fatyre  , le  trait  en  eft 
plus  imprévu.  Mais  Y Épigramme  direde  a une 
autre  rufè  pour  déguKer  (on  intention  : c’eft  de 
prendre  un  air  férieux,  lorfqu’elle  veut  être  pial- 
fante;  un  air  fimple  & naïf,  lorlqu’elle  veut  être 
fine  ou  délicate  ; un  air  de  bonté  , de  douceur  , 
lorlqu’elle  veut  être  maligne  ou  mordante.. 

Petits  Auteurs  d’un  fort  mauvais  Journal, 

Qui  d’Apollon  vous  croyez  les  apôtres  , 

Pour  Dieu  tâchez  d’écrire  un  peu  moins  mal. 

Ou  taifez-vous  ftir  les  écrits  des  autres.  ’l*’ 

Vous  vous  tuez  à chercher  dans  les  nôtres 
De  quoi  bLîmer  ; âc  l’y  trouvez  très-bien; 

Nous  , au  rebours , nous  cherchons  dans  les  vôtres 
De  quoi  louer  j & nous  n’y  trouvons  rien. 

^RouJJeaut 

C’eft  le  ton  de  modeftie  & de  fimplicité  qui  fait 
le  (èl  de  cette  Épigramme.  Il  en  eft  de  même  de 
l’air  de  prud’homraie  & de  réièrve  qui  fe  montre 
dans  celle-ci  : 

Un  doux  Nenni , avec  un  doux  fourire  , 

Eft  tant  honnête!  il  vous  le  faut  apprendre. 

Quand  eft  d’Ouï  , fi  veniez  à le  dire  , 

D’avoir  trop  dit  je  voudrois  vous  reprendre  : 

Non  que  je  fois  ennuyé  d’entreprendre 
D’avoir  le  fruit  dont  le  défit  me  poind  5 
Mais  je  voudrois  qu’en  me  le  laiflànt  prendre  ; 

Vous  me  difliez  ; Non,  tu  ne  l’auras  point.  Marot. 

C’eft  (urtout  par  ce  tour  artificieux  que  YEpi- 
gramme  diffère  du  Madrigal , qui  ne  déguKè  rien  , 
mais  qui  tout  naturellement  a l’air  de  ce  qu’il  eft , 
galant,  délicat,  ingénieux,  &qul,  lors  meme  qu’il 
eft  fin , ne  di(fimule  point  l’intention  de  l’être.  Le 
même  fujet  traité  des  deux  façons  va  faire  fentir  ces 
nuances. 

Amour  trouva  celle  qui  m’eft  amère; 

Et  j’y  étois  , j’en  fais  bien  mieux  le  conte: 

Bon  jour  , dit-il  , bon  jour,  Vénus  ma  mère; 

Puis  tout  â coup  il  voit  qu’il  fe  mécompte. 

Dont  la  rougeur  au  vifage  lui  monte  , 

D’avoir  failli  honteux  Dieu  fait  combien! 

Non  , non  , Amour  , ce  dis-je  , n’ayez  honte  ; 

Plus  clairvoyants  que  vous  s’y  trompent  bien.  Maret^ 
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C’efl  là  , ce  me  femble,  le  fel  le  plus  fin  , le  plus 
«léiicat  de  VÉpigramrm , maïs  lôus  une  apparence 
de  fimplicité  qui  le  rend  plus  piquant  encore;  voici 
au  contraire  le  tour  galant  & ^irttuel  du  Ma  drigal 

l’autre  jour  l’enfant  de  Cythcre, 

Sous  une  treille  à demi  gris  , 

Difoit  en  parlant  à fa  mère  , 

Je  bois  à toi  , ma  chère  Iris. 

Vénus  le  regarde  en  colère  : 

Maman,  calmez  votre  courroux; 

Si  je  vous  prends  pour  ma  bergère, 

J ai  pris  cent  fois  Iris  pour  vous. 

Mats  finis  même  employer  la  diflimulatlon , VÈpl- 
grcimme  a lôuvent , dans  l’adreffe  du  tour  & dans 
la  nnefle  du  trait,  le  moyen  de  cauler  unelûrprilë 
agréable.  Marot  me  lènible  à cet  égard  le  plus  ingé- 
nieux^ des  ^ohit^epigrammntiqucs ^ tant  par  la  fin- 
gularite  que  par  la  variété  de  les  petits  delTeins  ; 
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Cependant  V Epigramme  va  lôuvent  à lôn  but 
-avec  tant  de  vitefTe  , que  le  mot  luit  immédiate- 
ment l’énoncé  : de  manière  que  la  flèche  part  aufli 
tôt  que  l’arc  efl  tendu  ; 

Sempei-  paupcr  eris  , fi  pauper  es  , Æmiliane  t 
Dantur  opes  nullls  nunc  , iiiji  divitibus  , 

Marc. 

Dimidium  donare  Lino  quant  ci  dere  totum. 

Qui  mavult,  mavult  perdere  dimidium. 

(Idem.  ) 

Alors  le  trait  n’efi  imprévu  que  par  fa  fîngularité 
OU  par  fa  fùbtiîité  même. 

Mais  ce  que  V Epigramme  a de  piquant  n’efl  pas 
toujours  un  trait  de  refprit  du  poète  : c’elî  bien  fou- 
vent  un  mot  cité  , au  bout  d’un  petit  conte  ; & ce 
mot,  au  heu  d’être, fpirituel  , eft  quelquefois  uns 
betifo,  mais  une  bétifo  plailànte; 

OlFrez  à EHeu  votre  incrédulité  : 


Anne,  ma  Sœur  , d’où  me  vient  le  fonger 
Qui,  toute  nuit,  par  devers  vous  me  mène? 
Quel  nouvel  hôte  eft  venu  fe  loger 
Dedans  mon  cœur  , & toujours  s’y  pourmène  î 
Certes  je  crois  , & ma  foi  n’eft  pas  vaine  , 

Que  c 'eft  un  dieu.  Me  vient-il  confoler  .•* 

Ah!  c eft  1 Amour  ; je  le  fens  bien  voler. 
Anne,  ma  Sœur,  vous  l’avez  fait  mon  hôte; 
Et  le  fera  , me  dût- il  affoler  , 

Si  celle-là  qui  l’y  mit,  ne  l’en  ôte. 


Dès  que  m’amie  eft  un  jour  fans  me  voir  , 
Elle  me  dit  que  j’en  ai  tardé  quatre  : 

Tardant  deux  jours , elle  dit  ne  jn 'avoir 
Vu  de  quatorze,  & n’en  veut  rien  rabattre. 
Mais  pour  l’ardeur  de  mon  amour  abattie. 
De  ne  la  voir  j’ai  raifon  apparente. 

Voyez,  Amants,  notre  amour  différente: 
languir  la  fais  , quand  fuis  loin  de  fes  yeux  ; 
Mourir  me  fait , quand  je  la  vois  préfente  : 
Jugez  lequel  vous  femble  aimer  le  mieux. 


Voila  des  modèles  de  la  grâce  la  plus  naïve 
du  naturel  le  plus  fin  ; & c’eft  encore  ce  tour  < 
hnetle  & de  naïveté  piquante  qui  aigulfe  en  Ép 


Qui  cuideroit  déguifer  Ifabeau 
D un  Cmple  habit , ce  feroit  grand  ffraplefiTe  : 
Car  au  vifage  a ire  fais  quoi  de  beau  , 

Qui  fait  juger  toujours  qu’elle  eft  princefle. 
Soit  en  habit  de  chambrière  ou  maitrelTe  , 
Soit  en  drrp  d or  entier  ou  découpé 
Soit  fon  gent  corps  de  toile  envelopé; 
Toujours  fera  fa  beauté  maintenue. 

Mais  il  me  femble  ( ou  je  fuis  bien  trompé  ) 
Qu  elle  fiproic  plus  belle  toute  nue. 


ou  une  naïveté  rifible,  comme  de  la  jeune  époufée, 

Je  ne  vous  ai  pas  mords  aufli  ; 

OU  du  paylàn  à l’homme  de  Cour, 

C eft  que  je  les  faifons  nous— mêmes; 

OU  du  cordelier  de  RoulTeau , 

J’aimerois  mieux  pour  le  bien  de  mon  ame,  &t. 

OU  de  ce  Juge  qu’étourdiflbit  le  bruit, 

Huiflîer,  qu’on  fatTe  filence, 

Dit , en  tenant  audience  , 

Un  préfident  de  Eaugé  : 

C eft  un  bruit  à tête  fendre  ; 

Nous  avons  déjà  jugé 
«Dix  caufes  fans  les  entendre. 

Lorfque  l'Épigramme  n’eft  qu’un  trait  de  fiatyr» 
generale  & fans  allufion  , elle  eft  innocente  ; 

A voir  la  fplendeur  peu  commune 
Dont  un  faquin  eft  revêtu  , 

Diroit-on  pas  que  la  fortune 
Veut  faire  enrager  la  vertu.-* 

Lorfqu’elle  eft  perfonnelle  & ne  fait  que  pincet 
le  ridicule , elle  eft  encore  permife  , fortout  fl  on 
ne  l’emploie  qu’en  arme  défenfive  ; car  c’eft  l’ai- 
guillon de  l’abeille. 

Lorfqu’ella.eft  mordante,  il  eft  rare  qu’elle  ne 
foit  pas  odieufo  ; & fi  à la  diffamation  elle  joint  la 
calomnie,  elle  eft  atroce.  L’écrivain  qui  en  fait  fon 
talent,^  reffèmble  trop  à un  chien  enragé,  pour  ne 
pas  mériter  d’être  traité  de  meme, 

_ Autant  le  talent  de  tourner  une  Epigramme  inju- 
rieufe  eft  commun  , vil , & méprifable  , autant  celui 
de  rendre  un  éloge  piquant , par  un  tour  épigram- 
manque,  eft  rare  , exquis , & précieux.  Le  pfîs  na- 
poètes  de  ce  genre,  & par 
là  même,  celui  de  tous  qui  a mis  le  plus  de  fol  5c 
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de  finefTe  dans  la  louange  , c’eft  encore  le  vieux  [ 
JVIarot.  Ce  n’ell  pas  qu’il  ait  fait  un  grand  nombre 
de  ces  Epigrammes  heureuîes  : mais  lorfqu’il  y 
rénlTit , il  y excelle  ; & lors  même  qu’il  ne  fatisfait 
pas  un  goût  délicat,  il  i’éclaire  , en  indiquant  tou- 
jours comment  on  fera  mieux  que  lui. 

Une  allufion  jufte  , amenée  par  la  relTemblance 
des  noms , eft  dans  le  fiyle  une  grâce  de  plus , lur- 
îout  dans  ŸÉpigramme. 

Ce  plaifanc  val  que  l’on  nominoit  Tempé  , 

Dont  mainte  hilloire  eft  encore  embellie , 

Arrofé  d’eau,  fi  doux,  fi  attrempé, 

Sachez  que  plus  il  n’eft  en  Theflalie  : 

, Jupiter  roi , qui  les  cœurs  gagne  & lie. 

L’a  de  ThelTale  en  France  remué. 

Et  quelque  peu  fon  nom  propre  mué  ; 

Car  , pour  Tempé,  veut  qu’Eftarapes  s’appelle: 

Ainfi  lui  plaît,  ainfi  l’a  fitué, 

Pour  y loger  de  France  la  plus  belle. 

Et  quoiqu’un  fimple  jeu  de  mots  ne  Ibit  jamais  qu’un 
badinage  allèz  frivole  , il  me  fèmble  que  dans 
V Épigramme  il  eft  permis  plus  que  partout  ailleurs , 
s’il  eft  aufti  joliment  employé  que  dans  celle-ci, 
pour  une  demoilelle  qui  s’appeloit  la  Roue  i 

Peintres  experts  , votre  façon  commune 
Changer  vous  faut  plus  tôt  hui  que  demain  : 

Ne  peignez  plus  une  roue  à fortune  ; 

Elle  a d’Atnour  pris  le  dard  inhumain. 

Amour  auflî  a pris  la  Roue  en  main, 

Et  des  mortels  par  ce  moyen  fe  joue. 

O l’homme  heureux  , qui  , de. l’enfant  humain. 

Sera  pouffé  au  deflus  de  la  Roue. 

Rouffeau  , en  imitant  Marot,  l’a  furpafie  du  côté 
du  goût , de  la  précifion  , de  la  corredion  du  ftyle. 
Mais  la  facilité,  la  fimplicité  , la  grâce  naïve,  qui 
eft  celle  de  ce  fiyle , font  des  dons  naturels  qui  ne 
s’imitent  point.  Après  Marot , la  Fontaine  eft  le  lèul 
qui  les  ait  eus  dans  un  haut  degré;  & c’eft  dans  un 
degré  fi  haut  , qu’en  laiffant  Ion  modèle  loin  au 
deilôus  de  lui , il  a prelque  interdit  à lès  imitateurs 
toute  elpérance  de  l’atteindre.)  (J/.  Marmontel.) 

( N.)  Épigramme.  Ce  mot  veut  dire  proprement 
infeription  ; ainfi  , une  Épigramme  devoit  être 
courte.  Celles  de  l’Anthologie  grèque  (ont  pour  la 
plupart  fines  & gracieufês  ; elles  n’ont  rien  des 
images  groflières  que  Catulle  & Martial  ont  prodi- 
guées , & que  Marot  & d’autres  ont  imitées.  En 
voici  quelques-unes  traduites  avec  une  brièveté 
dont  on  a Ibuvent  reproché  à la  langue  françoilê 
.d’étre  privée.  L’auteur  eft  inconnu. 

Sur  les  Sacrifices  à Hercule» 

Uh  peu’de  miel , un  peu  de  lait , 

Rendent  Mercure  favorable  ; 

Kcrcvile  eft  bien  plus  cher , il  eft  bien  moins  traitable 
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^Sans  deu.t  agneaux  par  jour  il  n’eft  point  fatisfaîr. 

On  dit  qu’à  mes  moutons  ce  dieu  fera  propice» 

Qu’il  foit  béni  mais  entre  nous 
C’eft  un  peu  trop  en  facrifie  ; 

Qu’importe  qui  les  mange  ou  d’Hercule  ou  des  loups  1 

Sur  Lais , qui  remit  fon  miroir  dans  le  temple 
de  Fénus. 

Je  le  donne  .à  Vénus  ; puifqu’elle  eft  toujours  belle; 

Il  redouble  trop  mes  ennuis  : 

Je  ne  faurois  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle,. 

Ni  telle  que  j’étois , ni  telle  que  je  fuis. 

Sur  une  Statue  de  Vénus» 

Oui , je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars,  au  bel  Adonis  , 

A Vulcain  même  , Se  j’en  rougis  ; 

Mais  Praxitèle!  où  m’a-t-il  vue? 

Sur  une  Statue  de  Niohé» 

Le  fatal  couroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  ; 

Le  fculpteur  a fait  bien  mieux  , 

11  a fait  tout  le  contraire. 

V 

Sur  des  fleurs  , à une  fille  grèque  qui  pajfoit  pour 
être  fière» 

Je  fais  bien  que  ces.  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d’égaler  vos  appas  ; 

Ne  vous  enorgueilliffez  pas  , 

Le  temps  vous  fannera  comme  elles. 

Sur  Léandre  , qui  nageait  vers  la  tour  d’He'ro 
pendant  une  tempête, 

( Épigramme  imitée  depuis  par  Martial.  ) 

Léandre,  conduit  par  l’Amour  , 

En  nageant  , difoit  aux  otages: 

Laiffez-moi  gagner  les  rivages , 

Ne  me  noyez  qu’à  mon  retour. 

A travers  la  foibleiïè  de  la  traduéilon , il  eft  aLe 
d’entrevoir  la  délicatefte  & les  grâces  piquantes  de 
ces  Épigrammes:  Qu’elles  font  differentes  des 
groflières  images  trop  Ibuvent  peintes  dans  Catulle 
& dans  Martial  ! 

Marot  en  a fait  quelques-unes  où  l’on  retrouve 
toute  l’aménité  de  la  Grèce. 

Plus  ne  fuis  ce  que  j’ai  été 
Et  ne  le  faurai  jamais  être, 

Mon  beau  printemps  & mon  été 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 

Amour  , tu  as  été  mon  maître , 

Je  t’ai  fervi  fur  tous  les  dieux. 

Oh  ! fi  je  pou  vois  deux  fois  naître, 

Comme  je  te  fervirois  mieux*. 


« 
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Sans  le  printemps  8c  l’été  qui  font  le  faut  par  la 
fenêtre , cette  Èpigramme  leroit  digne  de  Calli- 
maque. 

Je  n’olèrols  en  dire  autant  de  ce  rondeau  , que  tant 
de  gens  de  lettres  ont  fi  (buvent  répété. 

Au  bon  vieux  temps  un  train  d’ai-your  régnoic. 

Qui  fars  grand  art  & dons  fc  dèmenoic, 

Si  qu’un  bouquet  donné  d’amour  profonde,. 

C’étoit  donner  toute  la  terre  ronde  ; 

Car  feulement  au  cœur  on  fe  prenoit; 

Et  il  par  cas  à jonïr  on  venoit , 

Savez-vous  bien  comme  on  s’entretenoit -■* 

Vingt  ans,  trente  ans,  cela  duroit  un  monde 
Au  bon  vieux  temps. 

Or  eft  paff*  ce  qu’Amour  o.rdonnoit  , (al 

Rien  que  pleurs  feints,  rien  que  changes  on  n’oit: 

Qui  voudra  donc  qu’à  aimer  je  me  fonde  , 

11  faut  premier  que  l’amour  on  refonde. 

Et  qu’on  le  mène  ainfi  qu’on  le  menoit 
Au  bon  vieux  temps. 

Je  dirois  d’abord  que  peut-être  ces  rondeaux, 
dont  le  mérite  efi  de  répéter  à la  fin  de  deux  cou- 
plets les  mots  qui  commencent  ce  petit  poème,  fimt 
une  invention  gothique  & puérile  , & que  les  grecs 
& les  romains  n’ont  jamais  avili  la  dignité  de  leurs 
langues  harmonleufes  par  ces  niarleries  difficiles. 

Enfuite , je  demanderois  ce  que  c’eft  qu’tm  train 
d'amour  qui  règne  , un  train  qui  fe  démène  fans 
dons.  Je  pourrois  demander  fi  venir  à jouir  par 
cas , Ibnt  des  expreffions  délicates  & agréables  ; fi 
s entretenir  & Je  fonder  à aimer  ^ ne  tiennent  pas 
un  peu  de  la  barbarie  du  temps , que  Marot  adoucit 
dans  quelques-unes  de  lès  petites  Poéfies. 

_ Je  penlèrois  que  refondre  V amour  ell  une  image 
bien  peu  convenable  , que  fi  on  le  refond  on  ne  le 
mène  pas  ; & je  dirois  enfin  que  les  femmes  pou- 
volent^  répliquer  à Marot  : Que  ne  le  refonds-tu 
toi-même.?  quel  gré  te  lâura-t-on  d’un  amour  tendre 
& confiant  , quand  il  n’y  aura  point  d’autre  amour.? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  lèmble  confifter 
dans  une  facilité  naïve.  Mais  que  de  naïvetés  dé- 
goûtantes dans  prelque  tous  les  ouvrages  de  la  Cour 
de  François  I ! 

Ton  vieux  couteau , Pierre  Marre! , rouillé 
Semble  ton  . . . ja  retrait  Sc  mouillé  , 

Et  le  fourreau  tant  laid  où  tu  l'engaines  ; 

C efl:  que  toujours  as  aimé  vieilles  gaines. 

Quant  à la  corde  à quoi  il  eft  lié  , 

C’eft  qu’attaché  feras  & marié  : 

Au  manche  aufii  de  corne  connoît-on 
Que  tu  feras  cornu  comme  un  mouton: 


(fl)  Il  ell  évident  qu’alors  on  prononçoit  tous  les  ci  rude- 
ment , prenoit  , demi  noit , ordennoit , & non  pas  ordonnait, 
démenait,  prenait  -,  ^uiCque  ces  terminaifons  rimoient  avec 
voit,  ell  évident  encore  qu’oa  fe  petmettoit  les  bâillements 
& les  hiatus. 
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V^oilà  Le  fens  , voilà  la  prophétie 

De  ton  couteau  , dont  je  te  remercie. 

^ Eft-ce  un  courtilàn  qui  efi  l’auteur  d’une  tell» 
Epigramme  ? efi-ce  un  matelot  ivre  dans  un  caba- 
ret ( Marot  malheureulèment  n’en  a que  trop  fait 
dans  ce  genre. 

Les  Épigrammes  qui  ne  roulent  que  lîir  des 
oblcénités , lont  méprifées  des  honnêtes  gens.  Elles 
ne  font  goûtées  que  par  une  Jeunefie  effrénée  à qui 
le  fujet  plaît  beaucoup  plus  que  le  fiyle.  Ct^ngez 
d’objet , mettez  d’autres  adeurs  à la  place  ; alors, 
ce  qui  vous  amufbit  paroltra  dans  toute  fa  laideur,. 
( Foltaire.  ) 

ÉPIGRAPHE,  f.  f.  Eelies  - Lettres.  C’efi  un 
mot , une  fêntence  , foit  en  profè  Ibit  en  vers,  tirée 
ordinairement  de  quelque  écrivain  connu  , & que 
les  auteurs  mettent  au  frontifpice  de  leurs  ouvrages- 
pour  en  annoncer  le  but  ; ces  Épigraphes  font  deve- 
nues fort  à la  mode  depuis  quelques  années.  M.  de 
Voltaire  a mis  celle-ci  à la  tête  de  là  Mérope  ^ d’où, 
il  a banni  la  paffion  de  l’amour  : 

Hoc  legite  , Aujîcri  , crimen  amoris  abef. 

Les  Epigraphes  ne  font  pas  toujours  jufies  , 
promettent  quelquefois  plus  que  l’auteur  ne  donne,. 
On  ne  court  jamais  de  rilque  à en  choifir  de  mo- 
defies.  ( L'abbé  Mallet.  ) 

ÉPILOGUE  C.  m.  Belles-  Lettres.  Dans 
l’art  oratoire,  conclufion  ou  dernière  partie  d’un 
difeours  ou  d’un  traité  , laquelle  contient  ordinai- 
rement la  récapitulation  des  principaux  points  ré- 
pandus & expofés  dans  le  corps  du  difeours  ou  de 
l’ouvrage.  Voye-^  Péroraison. 

Épilogue  , dans  la  Poéfte  dramatique , figni- 
fioit  chez  les  anciens  ce  qu’un  des  principaux  adeurs 
adrefibit  aux  fpedateurs  lorfque  la  pièce  étoit  finie, 
& qui  contenoit  ordinairement  quelques  réflexions 
relatives  à cette  même  pièce , & au  rôle  qu’y  avok 
joué  cet  adeur. 

Parmi  les  mpdernes  ce  nom  & ce  rôle  font  incon- 
nus; mais-  à X Epilogue  des  anciens  ils  ont  fùbftitué- 
l’ufâpe  des  petites  pièces  ou  comédies  qu’on  fait 
fùcceder  aux  pièces  férieufès  , afin  , dit-on  , de 
calmer  les  pafiions , & de  diffiper  les  idées  trilles, 
que  la  tragédie  auroit  pu  exciter.  Il  efi  douteux 
que  cette  pratique  foit  bonne  & mérite  des  éloges  tr. 
un  auteur  ingénieux  la  compare  à une  gigue  qu’oir 
joueroit  fur  une  orgue  après  un  fêrmon  touchant  „ 
afin  de  renvoyer  l’auditoire  dans  le  même  état  où  ii' 
étoit  venu.  Mais  quoique  l' Épilogue , confidéré  fous: 
ce  rapport  , fbit  allez  inconféquent , il  efi  appuyé- 
fur  la  pratique  des  anciens , dont  l’exode  , c’eft  à 
dire  la  fin  , la  fortie  des  pièces , exodium  , était: 
une  farce  pour  elluyer  les  larmes  qu’on  avoir  verfees. 
pendant  la  reprélèntation  de  la  tragédie:  ut  qtiid- 
qiiid  lacrymantm  ac  trijîitiœ  cepijfenc  ex  tragjàs: 
affcciibus  , hitjus  fpeciaculi  refus  detergtnt.,  dlate 
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Itholiafie  de  Juyénul.  Tragédie , Satyre. 

^Épilogue  n’a  pas  meme  toujours  été  d’ufàge 
fur  Je  théâtre  des  anciens  , ni  à beaucoup  près  fi 
ancien  que  le  prologue.  Il  efl  vrai  que  plulîeurs 
auteurs  ont  confondu  , dans  le  Drame  grec , Y Épi- 
logue avec  ce  qu’on  nommoit  Exode  , trompés 
farce  qu’Ariflote  a défini  celui-ci  une  partie  quon 
réeite  lorfque  le  chœur  a chante  pour  la  dernière 
fois  ; mais  ces  deux  choies  étoient  en  efl'et  auffi 
differentes  que  le  font  nos  grandes  & nos  petites 
piec^fe , l’Exode  étant  une  des  parties  de  la  tragédie, 
c’eff  à dire,  la  quatrième  & dernière,  qui  renfer- 
nioit  la  cataftrophe  ou  le  dénouement  de  l’intrigue, 
& répondoit  à notre  cinquième  aéte  ; au  lieu  que 
Y Epilogue  étoit  un  hors-d’œuvre  , qui  n’avoit  tout  au 
plus  que  des  rapports  arbitraires  & fort  éloignés 
avec  la  tragédie.  royc\  Exode.  {Vabbe'AlAhL-ET.) 

(N.)  ÉPIPHONÊME , f m.  défigné  fauiïement 
comme  féminin  dans  l’Encyclopédie.  En  grec 
RR.  lÉi  , fupcr  , & (pi-vÉsw  , dico  OU 
vocem  emitto.  C’efi  une  figure  de  penfée  par  rgi- 
Ibnnement  , qui  confiffe  à terminer , ou  un  récit 
ou  un  autre  détail  quelconque  , par  une  réflexion 
vive  ou  profonde,  qui  a l’air  d’étre  amenée  inopiné- 
ment par  le  lujet , & qui  quelquefois  par  là  géné- 
ralité devient  une  forte  de  lêntence  fondée  lûr  ce 
qui  précède.  Cette  figure  doit  donc  naître  naturel- 
lement du  Hijet  •,  & c’ell  alors  comme  un  dernier 
coup  de  pinceau , qui  lait  une  image  vive  & fra- 
pante;  ou  comme  un  foyer,  où  l’on  ralfemble  tous 
les  rayons  épars  dans  les  détails  qui  précèdent , 
afin  d’en  rendre  là  lumière  plus  éclatante  & plus 
vive. 

Quelquefois  YEpiphonèine  n’efi  qu’une  réfiexion 
détachée  qui  fe  préfente  làns  apret.  Le.  P.  Barre 
parle  ainfi  du  refus  que  fit  le  maréchal  de  Fabert 
d’accepter  le  cordon  bleu  : L’acTion  du  maréchal 
de  Faben  fut  tegardée  à la  Cour  comme  les 
aclïons  des  grands  hommes  ont  accoutumé  de 
l'être  : les  iiiilfférents  parurent  n’y  faire  aucune 
attention , les  autres  réglèrent  leur  jugement  fur 
la  prévention  ou  Jur  l’équité.  Les  amis  de  M.  de 
Fabert  le  comblèrent  d’éloges.  Ses  ennemis  entre- 
prirent de  Le  décrier  : ils  prétendirent  que  cécoit 
un  efpru  chagrin  & orgueilleux  , qui  refufoit  le 
cordon  bleu  , parce  qu'il  avoit  la  fierté  d’afpirer 
à la  réputation  d’un  homme  qui  veut  fe  mettre 
eu  dejfus  de  tous  les  honneurs  ; fa  probité .,  fa 
nudejlte  , fa  prudence  devinrent  des  crimes  ou  des 
matières  île  foupçon.  Quand  on  a les  yeux  ma- 
lades , on  voit  tous  les  objets  fous  de  faux  jours. 
C’eff  dans  cette  dernière  réflexion  qu’efi  YÈpl- 
phonême. 

D’autres  fois  cette  figure  s’énonce  par  une  excla- 
mation , qui  ajoute  de  la  vivacité  à la  réflexion. 
Écoutons  Malhllon  dans  fon  lêrmon  fur  la  vérité 
d’un  avenir  ( Lundi  de  la  1.  fem.  de  Carême. 
Part,  ij.)  : L'impie  efl  à plaindre de  chercher  , 
dans  une  ajfreuj'e  incerthude  fur  les  vérités  de  la 
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foi , la  plus  douce  efpérance  de  fa  deflinée  : il  c(l 
a plaindre  , de  ne  pouvoir  vivre  tranquille  quen 
vivant  J ans  foi , J ans  culte  , fans  Dieu  , fans 
confeience  : il  efl  à plairulre,  s'il  faut  que  VÉvan- 
gile  Joii  une  fable  ; la  foi  de  tous  Us  fiècUs  , une 
crédulité  i le  fentiment  de  tous  les  hommes  une 
eireur  populaire  ; les  premiers  principes  de  la 
nature  & de  la  raifon,  des  préjugés  de  l'enfance; 
le  fang  de  tant  de  martyrs  que  T efpérance  foute- 
noit  dans  les  tourments  , un  jeu  concerté  pour 
tromper  les  hommes  ; la  converfion  de  l'univers  ^ 
une ^ entreprife  humaine  ; V accompli jfement  des  pro- 
phéties , un  coup  du  hafard ; en  un  mot , s’il  faut 
que  tout  ce  qu  il  y a de  mieux  établi  dans  l uni- 
vers fe  trouve  faux  , afin  qu’il  ne  foit  pas  éter- 
nellement malheureux.  Quelle  fureur  , de  pouvoir 
fe  ménager  une  forte  de  tranqudué  au  milieu  de 
tant  de  fuppofluions  infenfées  ! Ici  Y Épiphonême 
efl  dune  grande  énergie,  moins  à caulê  du  tour 
exclamatif,  que  parce  qu’il  rappelle  comme  en  un 
point  toutes  les  fuppofitions  précédentes , & que  la 
tranquilite  de  1 impie  fait  un  contralle  plus  frapant. 

^ Souvent  le  tour  exclamatif  de  Y Épiphonême  in- 
dique que  c’efi  une  conféquence  de  ce  qu’on  vient 
de^  dire.  Notre  chair , dit  Bofluet,  en  parlant  des 
fuites  de  la  mort , change  bientôt  de  nature  : notre 
corps  prend  un  autre  nom  ; même  celui  ae  cadavre 
ne  lui  refle  pas  long  temps  ; il  devient  un  Je-ne- 
fiis  quoi  , qui  n’a  plus  de  nom  dans  aucune 
langue.^  Tant  il  efl  vrai  que  tout  meurt  avec  lui  , 
jufqu’êi  ces  termes  funèbres  par  lefquels  on  exprime 
ces  malheureux  refles  ! 

_ Après  des  détails  fur  le  mjfière  de  la  réproba- 
tion des  juifs  & de  la  vocation  des  gentils,  S.  Paul 
{Rom.  xi.  53.)  conclut  par  ce  bel  Épiphonême 
füuvent  cité  & digne  de  l’étre  : 

O alcitudo  divitia-  O profondeur  des  rî- 
rum  fipientiæ  & feien-  chefTes  de  la  fagefle  & de 
tiæDei!  quam  incom-  la  fclence  de  Dieu  ! que 
P -ehenfibilia  fiint  judi-  fès  jugements  font  incom- 
ci  i ejus  , & invefliga-  préhenfibles  , & fes  voies 
biles  vice  ejus  ! impénétrables  ! 

Après  avoir  annoncé  toutes  les  travmrfês  fiifcltées 
.1  Enée  par  le  reflèntiment  de  Junon  , Virgile  (Æn, 

I.  s interrompt  par  un  Épiphonême  fous  la 

forme  interrogative  : lantcene  animis  cœleflibus 
irecl  Boileau,  dans  fôn  Lutrin  (I.  ii.)  l’a  ainfi 
parodié  ; 

Tant  de  fiel  entre-t»!!  dans  l’ame  des  dévots 

"y Épiphonême  employé  à propos  donne  bien  du 
mérité  au  fiyle  ; parce  qu’avec  une  aimable  variété 
toujours  sûre  de  plaire  , cette  figure  femble  ména- 
ger des  coups  de  lumière  qui  lurprennent  agréa- 
blement l’elprit  en  l’éclairant.  Mais  l’ufàge  doit  eu 
être  modéré  & judicieux , comme  dans  Velléius- 
Paterculus,  qui  en  a fait  ulàge  plus  qu’aucun  autre 
hiilorien , mais  qui  l’a  fait  avec  tant  de  goût,  avec 
tant  de  grâce,  & toujours  fi  à propos,  qu’on  lui 


EPI 

en  fait  toujours  gré  : car  les  Épiphonênns  trop 
multipliés  , déplacés  , n’offrant  que  des  penlecs 
ftommunes , choqueront  bientôt  & laflèront  à la  fin. 

{M,  ÜEAUZÉE.  ) 

(N.)  ÉPIPHGRE,  ÉPISTROPHE  , ff.ff.  La  pré- 
po/îtion  Imyfub  (^après),  efl  commune  à ces  deux 
mots  : ajoutez.  (pÉjia  , fera  (je  porte  ) , pour  le  pre- 
mier ; & Tf'iÇa  , verto  ( je  tourne  ) ^ pour  le  fécond  ; 
vous  verrez  que  le  premier  veut  dire  littéralement 
V Aüion  de  porter  après  ou  à la  fin  , & le  fécond 
fîgnifie  Retour  après  ou  à la  fin. 

Ce  fùnt  deux  mots  aujourdhui  inutiles  dans  le 
langage  de  la  Grammaire  ou  de  la  Rhétorique  , 
mais  qu’il  eft  bon  de  connoître  , parce  que  quelques 
anciens  rhéteurs  en  ont  fait  ufage  pour  défigner  la 
figure  connue  plus  communément  fous  le  nom  de 
Converfion..  Conversion.  (M.  Beauzèe.) 

(N.)  ÉPIQUE  (Poème ).  On  appelle  ainfî  un 
poème  où  l’on  célèbre  quelque  adion  grande  , in- 
terelTante , & mémorable,  ün  dit , dans  le  meme 
fêns  , Roefie  épique. 

On  appelle  Style  épique  le  flyle  qui  convient 
à l’Épopée,  fî^le  déplacé  dans  la  Tragédie.  On 
reproche  à Racine  d’avoir  écrit  le  récit  de  Théra- 
mène  dans  Phèdre  , d’un  flyle  épique  parce 
qu’en  effet  il  efl  peu  naturel  que  Théramène,  en- 
core tout  épouvanté  de  l’horrible  fpedacle  dont  il 
vient  d’étre  témoin , en  décrive  toutes  les  cir- 
eonftances  avec  le  choix  d’exprelTions  & d’images 
que  le  poète  met  dans  fà  bouche. 

Nos  meilleurs  poètes  tragiques  ont  des  vers  épi-» 
ques  ; les  tragédies  angloifes  en  font  pleines. 
{L'  Editeur.) 

ÉPISODE  , r.  m.  Belles-Lettres,  Il  fé  prend 
pour  un  incident , une  hifloire  ou  une  aftion  déta- 
chée , qu’un  poète  ou  un  hiftorien  insère  dans  fôn 
ouvrage  & lie  à fôn  adion  principale  pour  y jeter 
une  plus  grande  diverfîté  d’évènements , quoiqu’à 
la  rigueur  on  appelle  Épifode  tous  les  incidents 
particuliers  dont  eR  compofee  une  adion  ou  une 
narration. 

Dans  la  Poéfîe  dramatique  des  anciens  on  appe- 
loit  fipifiode  _ la  féconde  partie  de  la  Tragédie. 
L’abbé  d’Aubignac  & le  P.  le  Boffu  ont  traité  l’un 
& 1 autre^  de  l’origine  & de  l’ufâge  des  Épifodes. 
La  Tragédie  à fà  naiffance  n’étant  qu’un  chœur, 
on  imagina  depuis  , pour  varier  ce  fpedacle,  de 
dlvifer  les  chants  du  chœur  en  plufieurs  parties , 
& d en  occuper  les  intervalles  par  un  récitatif  qu’on 
confia  d’abord  à un  fèul  adeur,  enfulte  à deux,  & 
enfin  à plufieurs  , & qui , étant  comme  étranger  ou 
furajouté  au  chœur , en  prît  le  nom  èéÉpifode. 

De  la  1 ancienne  Tragédie  fe  trouva  compofee 
de  quatre  parties;  favoir  le  Prologue,  V Épifode., 

I Exode,  & le  Chœur:  le  Prologue  étoit  tout  ce 
qui  précédoit  l’entrée  du  chœur,  ( vojyeq  Pro- 
lOGUE  ) ; Y Epifode , tout  ce  qui  étoit  interpofé  entre 


les  airs  que  le  chœur  chantoit  : l’Exode,  tout  ce 
qu’on  récitoit  après  que  le  chœur  avoir  fini  de 
chanter  pour  la  dernière  fois  : & le  Chœur  , tous 
les  chants  qu’exécutoit  la  partie  des  adeurs , qu’on 
nommoit  proprement  le  Chœur.  Voyez  Chceur  tt 
Exode. 

Ce  récit  des  adeurs  étant  difîribué  en  différents 
endroits  , on  peut  le  confidérer  comme  un  fêul 
Épifode  compofé  de  plufieurs  parties  , à moins 
qu’on  n’aime  mieux  donner  à chacune  de  ces  par- 
ties le  nom  à' Épifode  : en  effet  c’étoit  quelquefois 
un  même  fujet  divife  en  différents  récits,  & quel- 
quefois chaque  récit  contenoit  fon  fûjet  particulier 
indépendant  des  autres.  A ne  confidérer  que  la 
première  inflitution  de  ces  pièces  furajoutées  , ii 
ne  paroit  nullement  néceffaire  qu'on  ait  obfèr.vé 
l’unité  du  fujet;  au  contraire,  trois  ou  quatre  récits 
d’adions  différentes,  fans  liaifôn  entre  elles,  pa- 
roiffent  avoir  été  également  propres  à fôulager  les 
adeurs  , à divertir  le  peuple  , & conformes  d la 
groflièreté  de  l’art , qui , n’étant  encore  qu’au  ber- 
ceau , aurolt  mal  fôutenu  la  continuité  d’une  adIon„ 
pour  peu  qu’il  eût  voulu  lui  donner  d’étendue  r 
difficulté  qui  a fait  tolérer  jufqu’Ici  les  Épifodes 
dans  le  Poème  épique.  Voye-^  Épopée. 

Ce  qui  n’avoit  été  qu’un  ornement  dans  la  Tra- 
gédie , en  étant  devenu  la  partie  principale  , ora 
regarda  la  totalité  des  Épifodes  comme  ne  devant 
former  qu’un  feul  corps  , dont  les  parties  fuffenc 
dépendantes  les  unes  des  autres.  Les  meilleurs 
poètes  conçurent  leurs  Épifodes  de  la  forte,  & les 
tirèrent  d’une  même  adion  ; pratique  fi  générale- 
ment établie  du  temps  d’Arifiote  , qu’il  en  a fait 
une  règle  , en  forte  qu’on  nommoit  fimplement 
Tragédies , les  pièces  où  l’unité  de  ces  Épifodes 
étoit  obfervée  , & Tragédies^  épifodiques  , celles 
où  elle  étoit  négligée.  Les  Épifodes  étoient  donc 
dans  les  Drames  des  anciens , ce  que  nous  appe- 
lons aujourdhui  Actes  dans  une  Tragédie  ou  Comé-n 
die.  Voyei  Épisodique. 

Épisode,  dans  le  même  fêns , efi  un  incident,, 
une  partie  de  l’adlon  principale.  Toute  la  diffé- 
rence qu’Arifiote  met  entre  VÉpifode  tragique  Sc 
Y Épifode  épique,  c’eft  que  celui-ci  efl  plus  fufeep- 
tible  d’étendue  que  le  premier. 

Ce  philofôphe  emploie  le  mot  èYÉpifode  en  trois 
fêns  différents.  Le  premier  efl  pris  du  dénombre- 
ment des  parties  de  la  Tragédie  , tel  que  nous 
l’avons  rapporté  ci-deffus  ; d’où  il  s’enfuit  que  dans 
la  Tragédie  ancienne  YÊpifode  étoit  tout  ce  quî 
ne  compofoit  ni  le  Prologue , ni  l’Exode  , ni  le 
Chœur  : & comme  ces  trois  dernières  parties  n’en- 
trent point  dans  la  Tragédie  moderne.  Je  terme- 
èè Épifode  fignifierolt  en  ce  fêns  la  Tragédie  toute- 
entière.  De  même  VÉpifode  épique  fêroit  le  Poème 
tout  entier,  en  en  retranchant  la  propofition  & l’in- 
vocr-tion;  mais  fi  les  parties  & les  Incidents  dont 
le  poète  compofè  fon  ouvrage  font  mal  liés  les  ens; 
aveç  les  autres , le  Poème  fera  épifodique  & deiet;- 
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tueux  : c’c^l  à dire  , pour  éclaircir  la  penlce  de 
l’auteur  grec , que  le  terme  l'.pifodî  eil  équivalent 
à l^oènie  ou  à Unité  d’acïioii.  Mais  ce  n’eiî  pas  là 
proprement  le  lèns  que  les  modernes  lui  donnent. 
De  plus  , comme  tout  ce  qu’on  chantoit  dans  la 
Tragédie,  quoique  divifé  en  Icènes,  étoit  compris 
Igus  le  nom  général  de  Chœur-,  de  même  chaque 
partie  de  la  fable  ou  de  l’aftion , chaque  incident, 
quoiqu’il  formât  à part  un  Eplfode. , étoit  compris 
(ous  le  nom  général  ôé Éptfode  , qu’on  donnoit  à 
toute  l’aétion  prilê  enlêmble.  Les  parties  du  Choeur 
étoient  autant  de  Choeurs,  & les  parties  de  ŸEpifode 
.autant  à'Epifodes, 

En  ce  lèns  ( & c’eli  le  lêcond  qu’Ariflote  donne 
à ce  terme)  chaque  partie  de  l’adion  exprimée  dans 
le  plan  & dins  la  première  conlîitution  de  la  fable, 
étoient  autant  èéEpifodes  ; telles  lônt , dans  YOdyf- 
fée  , l’abfence  & les  erreurs  d’UlylTe , le  délôrdre 
qui  règne  dans  la  mailon , Ion  retour,  & fa  pré- 
leiice  qui  rétablit  toutes  choies. 

Aridote  nous  donne  encore  une  troilîème  lôrte 
^Epifodi  , lorfqu’il  dit  que  ce  qui  eli  compris  & 
exprimé  dans  le  premier  plan  de  la  fable  , ed 
propre , & que  les  autres  choies  lônt  des  Épifodcs. 
far  propre  il  entend  ce  qui  eft  ablblument  nécef- 
làire  , & par  Epifode , ce  qui  n’eft  nécelfaire  qu’à 
certains  égards , & que  le  poète  peut  ou  employer 
ou  rejeter.  C’eft  ainlî  qu’Homère , après  avoir  drelTé 
le  premier  plan  de  la  fable  de  VOdyjffe'e , n’a  plus 
été  maître  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ülylTe  ablênt 
d’Ithaque  ; cette  abfence  étoit  eiïèncielie  , & par 
cette  raifon  Arillote  la  met  au  rang  des  choies 
propres  à la  fable:  mais  il  ne  nomme  point  de  la 
lorte  les  aventures  d’Antiphate  , de  Circé  , des 
Syrennes , de  Scylla  , de  Caribde  , &c,  le  poète 
avolt  la  liberté  d’en  choilîr  d’autres  ; ainlî , elles 
lônt  des  Épifodcs  didinguées  de  la  première  aélion, 
à laquelle  en  ce  lèns  elles  ne  lônt  point  propres  ni 
immédiatement  nécelTaires.  Il  eft  vrai  qu’on  peut 
dire  qu’elles  le  lônt  à quelques  égards  ; car  l’abfence 
d’UlylTc  étant  néceflaire , il  falloir  aulli  néceffaire- 
ment  que  n’étant  pas  dans  Ion  pays  il  fût  ailleurs. 
Si  donc  le  poète  avoit  la  liberté  de  ne  mettre  que 
les  aventures  particulières  que  nous  venons  de  citer, 
& qu’il  a choilîes , il  n’avoit  pas  la  liberté  générale 
de  n’en  mettre  aucune.  S’il  eût  omis  celles  - ci  , il 
eût  été  néceflairement  obligé  de  leur  en  lîibftituer 
d’autres,  ou  bien  il  auroit  omis  une  partie  delà 
jmtière  contenue  dans  (on  plan  , S:  En  poème  au- 
roit été  défedueux.  Le  défaut  de  ces  incidents  n’eft 
donc  pas  d’étre  tels  que  le  poète  eût  pu  , (ans  chan- 
ger le  fonds  de  l’aétion  , leur  en  (ubftituer  d’autres; 
mais  de  n’étre  pas  liés  entre  eux  de  façon  que  le 
précédent  amène  celui  qui  le  (bit;  car  c’eft  peu  de 
Ce  (ûccéder , il  faut  encore  qu’ils  naiffent  les  uns 
des  autres. 

Le  troifième  (èns  du  mot  Epifode  revient  donc 
BU  fécond  ; toute  la  difterence  qui^  s’y  rencontre , 
c’eft  que  ce  que  nous  appelons  Epfode  dans  le 
(econd  (eus , eft  le  fonds  ou  le  canevas  de  VÉpifo.ie 


E P î 

pris^d.ans  le  troiftèm.e  lèns,  & que  ce  dernier  ajoute 
à Eautre  certaines  circonftances  vraifemblables , 
quoique  non  néceftiiires , des  lieux , des  princes , 
& des  peuples  chez  lefquels  (JlylTe  a été  jeté  par 
le  courroux  de  Neptune. 

Il  faut  encore  ajouter  que,  dans  VÉpifode  pris 
en  ce  troilîème  Cens  , l’incident  ou  VÉpifode  dans 
le  premier  lèns,  (ûr  lequel  l’autre  eft  fondé,  doit 
être  étendu  S:  amplifié  , fans  quoi  une  partie  eftèn- 
cielle  de-  l’aclion  & de  la  fable  n’eft  pas  un 
Epifode. 

Enfin  c’eft  à ce  troifième  (èns  qu’il  faut  re(^ 
treindre  le  précepte  d’Ariftote , qui  prefcrlt  de  ne 
faire  les  Epifodcs  qu’après  qu’on  a choifi  les  noms 
qu’on  veut  donner  aux  peffbnnages.  Homère,  par 
exemple  , n’auroit  pas  pu  parler  de  flotte  & de 
navires  comme  il  a fait  dans  Y Iliade , (î  , au  lieu 
des  noms  d'Achille  , d’Agamemnon  , il  avoit 
e^iployé  ceux  de  Capanée  , d’Adrafte  , ipc.  Fûye\ 
Fable. 

Le  terme  à' Epifode  , au  (èntiment  d’Ari^^°W , 
ne  (îgnifie  donc  pas  dans  l’Épopée  un  évènement 
étranger  ou  hors  d’œuvre  , mais  une  partie  nécef^ 
(aire  & elTencielle  de  l’adion  & du  fujet  ; elle  doit 
etre  étendue  & amplifiée  avec  des  circonftances 
vraifeinblables. 

C’eft  par  cette  raifôn  que  le  même  auteur  pre(^ 
crit  que  YÉpifode  ne  (oit  point  ajouté  à l’aélion  & 
tiré  d’ailleurs  , mais  qu’il  falTc  partie  de  l’aélion 
même  ; & que  ce  gcand  maître  parlant  des  Épifodes 
ne  s’eft  jamais  fervi  du  terme  ajouter,  quoique  (ès 
interprètes  l’ayent  trouvé  (î  naturel  ou  fi  conforme 
à leurs  idées , qu’ils  n’ont  pas  manqué  de  l’employer 
dans  leurs  trauuél.ons  ou  dans  leurs  commentaires. 
Il  ne  dit  cependant  pas  qu’après  avoir  tracé  (ôn 
plan  & choifi  les  nonis  de  (ès  perfcnnages , le  poète 
doive  ajouter  les  Épifodes  , mais  il  lè  fert  d’un 
terme  dérivé  de  ce  mot  , comme  fi  nous  difions 
en  françois  que  le  poète  doit  épifodier  fou  aélion. 

Ajoutez  à cela  que  , pour  faire  connoître  quelle 
doit  être  la  véritable  étendue  d’une  Tragédie  ou 
de  l’Épopée  , 8!  pour  enseigner  l’art  de  rendre 
celle-ci  plus  longue  que  l’autre  , il  ne  dit  pas 
qu’on  ajcûte  peu  à' Epifodes  à l’aélion  tragique  , 
mais  fimplement  que  les  Épifodes  de  la  Tragédie 
(ônt  courts  & concis,  & que  l’Épopée  eft  étendue 
& amplifiée  par  les  fiens.  En  un  mot  la  vengeance 
& la  punition  ' des  méchants  énoncée  en  peu  de 
paroles , comme  on  la  lit  dans  le  plan  d’Ariftote  , 
eft  une  adion  (impie  , propre,  & néceffaire  au  fujet; 
elle  n’eft  point  un  Epifode  , mais  le  fonds  & le 
canevas  d’un  Épifode  ; & cette  même  ptmition 
expliquée  & étendue  avec  toutes  les  circonftances 
du  temps,  des  lieux,  & des  perlônnes , n’eft  plus 
une  aélion  (impie  & propre  , mais  une  adion  e'pi- 
Jodiée  , un  véritable  Épifode  , qui,  pour  être  plus 
au  choix  & à la  liberté  du  poète , n’en  contient  pas 
moins  un  fonds  propre  & réceflaire. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  fèmble  . 
qu’on  pourroit  définir  les  Epifodes' , les  parties 
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néceiïaires  de  l’adion  étendues  avec  des  circons- 
tances vraifêmblables. 

Un  Epijode  n’eft  donc  qu’une  partie  de  l’aâion , 
& non  une  adion  toute  entière  ; & la  partie  de 
l’aétion  qui  lèrt  de  fonds  à XÈpijbde  , ne  doit  pas , 
Jor^u’elle  eft  épifodiée  ^ demeurer  dans  la  /impli- 
cite , telle  qu  elle  ell  énoncée  dans  le  premier  plan 
de  la  fable.  ^ 

Ariftote  , après  avoir  rapporté  les  parties  de 
ÏOdyJfee  con/îdérées  dans  cette  première  fimpü- 
cité , dit  formellement  qu’en  cet  état  elles  /ont 
propres  à ce  poème  , & il  les  diûingue  des  Epi- 
fades.  Aîn/î  que  dans  VCSdipe  de  Sophocle  la  gné- 
rifon  des  thebains  n eft  pas  un  Épifode^  mais  leu- 
lement  le  fonds  & la  matière  d’un  Épifode , dont 
le  poète  étoit  le  maître  de  /è  /èrvir  ; de  même 
Ariffote , en  di/ànt  qu'Homère  dans  ï Iliade  a pris 
peu  de  cho/è  pour  Ton  fujet,  mais  qu’il  s’eft  beau- 
coup /ervi  de  fes  Épifodes  y nous  apprend  que  le 
lujet  contient  en  /ôi  beaucoup  à'Épifodes  dont  le 
poete  peut  Ce  /èrvir,  c’e/1  à dire  qu’il  en  contient 
le  fonds  ou  le  canevas,  qu’on  peut  étendre  5c 
deveîoper  comme  Sophocle  a fait  le  châtiment 
d (S  dipe, 

Ue  fujet  d’un  Poème  peut  s’amplifier  de  deux 
manières  ; 1 uiw  , quand  le  poète  y emploie  beau- 
coup de  /es  Epifodes  ; l’autre , lor/qu’il  donne  à 
chacun  une  étendue  con/îdérable.  C’eft  principale- 
ment par  cet  art , que  les  poètes  épiques  étendent 
beaucoup  plus  leurs  poèmes  que  les  dramatiques 
ne  font  les  leurs.  D’ailleurs  il  y a certaines  parties 
de  iadton  qui  ne  préfêntent  naturellement  qu’un 
teul  Epifode  y comme  la  mort  d’Heftor  , celle  de 
Turnus  , &c.  au  lieu  que  d’autres  parties  de  la 
fable,  plus  riches  & plus  abondantes,  obligent  le 
poète  a faire  plu/îeurs  Épifodes  fiir  chacune , quoi- 
que dans  le  premier  plan  elles  /oient  énoncées  d’une 
manière  au/fi  fimple  que  les  autres  : tels  /ont  les 
combats  des  troyens  contre  les  grecs  , l’ab/ènce 
d’Ulyiïè  , les  erreurs  d’Enée  , &c,  car  l’abfence 
d’Ulyffe  hors.de  fon  pays  8c  pendant  plnfieurs 
années,  exige  nécelTairement  fa  pré/ènee  ailleurs; 
le  delTein  de  la  fable  le  doit  jeter  en  plufieurs  périls 
& en  plu/îeu'js  états  ; or  chaque  péril  & chaque  état 
fournit  un  Ep  fode , que  le  poète  e/l  maître  d’em- 
ployer ou  de  négliger. 

De  tous  ces  principes  il  ré/ulte  i®.  que  les  Épi- 
fodes  ne  font  point  des  aâlons  , mais  des  parties 
d im e adion  : qu  ils  ne  /ont  point  ajoutés  à 

1 aaton  & à la  matière  du  poème , mais  qu’eux- 
memes  /ont  cette  adion  & cette  matière  , comme 
les  membres  /ont  la  matière  du  corps  : 3‘>.  qu’ils 
^ ftnt  point  tirés  d’ailleurs , mais  du  fonds  même 
du  fujet  ; qu’ils  ne  font  pas  néanmoins  unis  & liés 
necefTairement  à l’adion  , mais  qu’lis  font  unis  & 
lies  les  uns  aux  autres:  4°.  que  toutes  les  parties 
d une  adion  ne  font  pas  des  Epifodes  y mais  feule- 
ment celles  qui  /ont  étendues  & amplifiées  par  les 
arfonftances  particulières;  & qu’enfin  l’union  qu’ont 
encre  eux  les  Epifodes  eft  ncceiïalre  dans  le  fends 
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de  l'Eplfode  , & vraifemblable  dans  les  circonP' 
tances.  ( L'abbé  Mallet , ) 

ÉPISODIQUE,  idC].  Belles-Lettres.  Poéfie 
on  nomme  F .ibie  ep  fodicjue , celle  qui  eft  chargée 
d incidents  /ùperflus,  & dont  les  Épifodes  ne  font 
point  necefTairement  ni  vrailemblablement  liés  les 
uns  aux  autres.  Foyei^  Episode. 

^ Ariliote  dans  fà  Poétique  établit  que  les  tragé- 
dies dont  les  Ép  fades  /ont  ain/î  comme  découfus 
<Sc  indépendants  entre  eux,  font  défedueu/es,  & il 
nomme  Drames  ép  fodiques  y comme  s’il  di/ôit, 
ftperabundante s in  epifodis  , /îirchargées  iC Épi- 
fqdesj  8c  il  les  condanne  parce  que  tous  ces  petits 
Epifodes  ne  peuvent  jamais  former^ qu’un  en/èmble 
vicieux.  F'oye-^  Fable. 

Les  aidions  les  plus  /impies  /ont  les  plus  /ùjetfe» 
à cette  irrégularité  , en  ce  qu’ayant  moins  d’inci- 
dents & de  parties  que  les  autres  plus  compofées  » 
elles  ont  plus  beloin  qu’on  yen  ajoCite  d’étrangères. 
Un  poète  peu  habile  épui/èra  quelquefois  tout  fôn 
fujet  dès  le  premier  ou  le  /êcond  ade,  & Ce  trou- 
vera par  là  dans  la  néceffité  d’avoir  recours  à des 
adions  étrangères  pour  remplir  les  autres  ades. 
Arirtote  , Foédq.  chap.  jx. 

Les  premiers  poètes  françoîs  /ont  tombés  dans 
ce  défaut;  pour  re.mplir  chaque  ade,  ils  prenoient 
des^  adions  qui  appartenoient  bien  au  même  héros  , 
mais  qui  n’avoient  aucune  liai/on  entre  elles. 

Si  1 on  insère  dans  un  poème  un  Épifode  dont  le 
nom  & les  circonftar.ces  ne  (oient  pas  nécefTaires , 

& _dont  le  fonds  & le  (lijet  ne  falTent  pas  la  partie 
principale,  c’eft  à dire,  le  /ùjet  du  poème,  cet 
Epifode  rend  alors  la  fable  épifbdique. 

^ Une  manière  de  cennoître  cette  irrégularité , 
ceft  de  voir  fi  Ton  pourroit  retrancher  V Épifode  y 
& ne  rien  lubftituer  en  /à  place,  fans  que  le  poème 
en  /ôuffrît  ou  qu’il  devînt  dcfèdueux.  L'hiftoire 
dHypfipile,  dans  la  l'hébaide  de  Stace  , nous 
fournit  un  exemple  de  ces  Kpijod^s  défectueux.  Si 
X on  retranchoit  toute  Thiftoire  de  cette  nourrice  & 
de  Ibn  eniânt  piqué  par  un  /èrpent , le  fil  de  l’ac- 
tion  principale  n’en  Iroit  que  mieux  ; per/ônne 
n imagineroit  qu’il  y eût  rien  d’oublié  ou  qu’il 
manquât  rien  à l’admn.  Le  Bofîu  , Traité  du 
Poème  épique. 

Dans  le  Poème  dramatique,  lorfque  la  fable  ou 
le  morceau  d’hiftoire  que  l’on  traite  fournit  natu- 
rellement les  incidents  & les  obfiacles  qui  doivent 
contrafter  avec  l’adion  principale , le  poète  eft  dil- 
pen/c  d imaginer  un  Epifode,  pulfqu’il  trouve  dans 
/on  fujet  meme  ce  qu’eu  vain  il  chercheroit  mieux 
ailleurs.  Mais  lonque  le  /ùjet  n’en  /iiggère  point ,, 
ou  que  les  incidents  ne  (ont  pas  eux-mêmes  aftei 
importants  pour  produire  les  eftèts  qu’on  Ce  propo/è , 
alors  il  eft  permis ’.d  imaginer  un  Épijode  & de  le 
lier  au  lujet  , en  forte  qu'il  y deviemne  comme 
néceflalre-  C eft  ainfi  que  ÏVl.  Racine  a Inféré  dans  Ibn 
sindramaque  1 amour  d Orefte  pour  Hermione.  8c 
que  dans  (ôn  Iphigénie  il  a imaginé  l'ÉpifoJe  d’Éri- 
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Andromaque  & )l  Iphigénie  ne  (ont  pas  des 
pièces  épifodiques  , dans  le  lens  qu’Ariflote  l’en- 
tend & qu’il  condanne. 

Depuis  quelques  années  on  a mis  lîir  le  Théâtre 
françois  quelques  pièces  vraiment  épifodiques , 
conipofées  de  fcènes  détachées , qui  ont  un  rapport 
à un  certain  but  général , & qu’on  appelle  autre- 
ment Pièces  à tiroirs.  Le  nom  de  Comédie  ne  leur 
convient  nullement , parce  que  la  Comédie  eft  une 
aélion , & emporte  néceflkirement  dans  Ion  idée 
Tunité  d’aftion  ; or  ces  pièces  à tiroirs , que  le  dé- 
faut de  génie  a fi  étrangement  multipliées,  ne  font 
que  des  déclamations  partagées  en  plufieurs  points 
contre  certains  ridicules.  ( Vabbé  Mallet.) 

EPISTOLAIRE,  adj.  Belles-Lettres.  Terme 
dont  on  le  lêrt  principalement  en  parlant  du  fiyle 
des  Lettres , qu’on  appelle  le  Style  épiflolaire. 

Il  efi  plus  facile  de  ientir  que  de  définir  les  qua- 
lités que  doit  avoir  le  flyle  épifolaire  ; les  Lettres 
de  Cicéron  (ùffilent  pour  en  donner  une  jufte  idée. 
11  y en  a de  pur  compliment , de  remerciment , de 
louange, de  recommandation^on  en  trouve  d’enjouées, 
dans  lefquelles  il  badine  avec  beaucoup  d’aifance  & 
de  grâce;  d’autres  graves  8c  férieu  (es,  dans  lefquelles 
il  examine  8c  traite  des  affaires  importantes.  Celles 
qu’il  adreflè  à (bn  frère  Quintus  & à Caton  , font 
pleines  de  délicatelfe , quoiqu’elles  roulent  fur  des 
affaires  d’État  & des  matières  politiques.  Celles 
de  Pline  le  jeune  ne  réunifient  pas  moins  d’agré- 
ment 8c  de  folidité.  Mais  les  Epitres  de  Sénèque 
font  trop  travaillées  : ce  n’efi  point  un  homme  qui 
parle  à fon  ami , c’eft  un  rhéteur  qui  arrange  des 
phrafês  pour  fo  faire  admirer  ; l’efprit  y pétille  à 
chaque  ligne  , mais  le  fontiment  & l’effufion  de 
gœur  ne  s’y  trouvent  pas. 

Dans  notre  langue  nous  n’avons  guère  de  Lettres 
politiques  que  celles  du  cardinal  d’Offat , qui,  fous 
un  ftyie  un  peu  furanné  , contiennent  des  maxi- 
mes profondes  & des  détails  intéreflants  pour  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie.  Celles  de  madame 
de  Sévigné  font  généralement  les  plus  efiimées. 

Celles  de  Balzac  , même  (es  Lettres  choifies , 
font  trop  guindées  & Tentent  trop  le  travail  : le 
tour  nombreux  8c  périodique  de  fos  phrafos  efl  dia- 
métralement oppofé  à l’aifànce  & à la  naïveté  de 
la  converfotion  , que  le  genre  épiflolaire  (e  pro- 
pofê  de  copier.  Pour  celles  de  Voiture  , quelque 
ingénieufos  qu’elles  foient  , le  ton  en  efl  trop  fin- 
gulier  & le  ftyie  trop  peu  exaâ  , pour  que  perfonne 
ambitionnât  aujourdhui  d’écrire  comme  cet  auteur. 

On  pourroit  encore  moins  propofer  pour  modèle 
aertains  Recueils  de  Lettres  faites  à tête  repofee , 
J5c  avec  un  deffein  prémédité  d’y  mettre  de  l’efprit  ; 
telles  que  les  Lettres  du  chevalier  d’Her’^’'' , les 
Lettres  à H inarquife  , &c.  Le  foin  qu’on  a pris 
de  les  embellir  à l’excès  eft  précifement  ce  qui  les 
mafque  & les  défigure  ; en  retranchant  la  moitié  de 
l’eftime  qu’elles  eurent  autrefois , U leur  refteroit 
ia  portion  qu'elles  méritent. 
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Epifolaire  fo  dit  aufti  quelquefois  des  auteurs 
qui  ont  écrit  des  Lettres  ou  des  Épiires , tels  que 
font  Cicéron  , Pline  le  jeune  , êénèque  , Sidoine 
Apollinaire,  Pétrarque,  Politicn  , Busbeck  , Éraf- 
tne  , Jufte-Lipfo,  Muret,  Milton  , Petau  , Launoy  , 
Sarrau,  Balzac,  Voiture,  &c,  /foyej  Lettres. 
( L’abbé  Mallet.  ) 

(N.)  Nous  joindrons  ici  quelques  réflexions 
plus  dèvelopées  fur  le  flyle  épiftolaire  , appliquées 
furtout  aux  Lettres  de  madame  de  Sévigné. 

Qu’eft-ce  qui  caraélérifo  elfenciellement  le  fiyle 
épiflolairel  II  eft  embarraffant  de  répondre  à cette 
queftion.  Le  fiyle  épiflolaire  eft  celui  qui  convient 
à la  perfonne  qui  écrit  & aux  chofos  qu’elle  écrit. 
Le  cardinal  d’Offat  ne  peut  pas  écrire  comme 
Ninon.  On  en  pourroit  dire  autant  du  ftyie  del’Hifo 
toire,  delà  Fable,  &c.  Leftyle  de  Tacite  n’a  rien 
de  commun  avec  celui  de  Tite-Live  , ni  le  flyle 
de  la  Fontaine  avec  celui  de  Phèdre. 

A quoi  fervent  ces  diftindions  de  genres  8r  de 
tons  qu’on  eft  parvenu  à introduire  dans  la  Lit- 
térature f On  veut  tout  réduire  en  dalTes  & en 
genres  : on  prend  pour  le  terme  de  la  perfedion 
daiis  chaque  genre,  le  point  où  s’eft  arrêté  l’écrivain 
qui  a été  le  plus  loin,  & l’on  fèmble  preforire  pour 
modèle  la  manière  qu’il  a prifo.  Cet  efprit  critique, 
qui  diflingue  particulièrement  notre  nation,  a forvi, 
il  eft  vrai , à répandre  un  goût  plus  fain  & plus 
général , mais  a contribué  en  même  temps  à gêner 
l’efîbr  des  talents  & à rétrécir  la  carrière  des  arts. 
Heureufoment  le  génie  ne  fe  laiffe  pas  garotter  par 
ces  petites  règles,  que  la  pédanterie,  la  médiocrité, 
la  fureur  de  juger  , ont  inventées  & s’efforcent  de 
maintenir.  L’homme  de  génie  eft  comme  Gulliver 
au  milieu  des  Lilliputiens  qui  l’enchainent  pendant 
fon  fommcil  ; en  fo  réveillant , il  brifè  fons  effort 
ces  liens  fragiles  que  les  nains  prenolent  pour  des 
cables. 

Revenons  au  ftyie  épiflolaire.  Rien  ne  fo  ref- 
fomble  moins  que  le  flyle  ép  folaire  de  Cicéron  & 
celui  de  Pline  , que  le  ftyie  de  madame  de  Sévigné 
8c  celui  de  M.  de  Voltaire.  Lequel  faut-il  imiter  ? 
Ni  l’un  ni  l’autre  , fi  l’on  veut  être  quelque  chofo  ; 
car.  on  n’a  véritablement  un  ftyie  que  lorfqu’on  a 
celui  de  fon  caradère  propre  & de  la  tournure  na- 
turelle de  fon  efprit , modifié  par  le  fontiment  qu’on 
éprouve  en  écrivant. 

Les  Lettres  n’ont  pour  objet  que  de  communiquer 
fos  penl'ées  8c  Tes  ftntiments  â des  perfonnes  abfontes; 
elles  font  didées  par  l’amitié , la  confiance , la  po- 
liteffe.  C’eft  une  converfâtîon  par  écrit  : aufti  le 
ton  des  Lettres  ne  doit  différer  de  celui  de  la  con- 
verfàtion  ordinaire,  que  par  un  peu  plus  de  choix 
dans  les  objets  & de  corredion  dans  le  flyle.  La 
rapidité  de  la  parole  fait  difparoîtrc  une  infinité  de 
négligences , que  Pelprlt  a le  temps  de  rejeter  lorf- 
qu’on écrit  ; & l’homme  qui  lit  n’efl  pas  aulC  indul- 
gent que  celui  qui  écoute. 
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Le  naturel  & l’aifaDce  forment  donc  le  caraâère 
eiïenciel  du  flyle  epijîolaire  y la  recherche  d’efprit , 
d’élégance , ou  de  correftion  y eli  inlüpportable. 

La  Philolôphie,  la  Politique,  les  Arts,  les 
Anecdotes , les  Bons  - Mots  , tout  peut  entrer 
dans  les  Lettres  ; mais  avec  Pair  d’abandon  , d’ai- 
lànce  , & de  premier  mouvement,  qui  caraôérifè  la 
converlàtion  des  gens  d’efprit. 

Quel  eft  celui  qui  écrit  le  mieux  ? Celui  qui  a 
plus  de  mobilité  dans  l’imagination , plus  de  pref- 
telfe  , de  gaieté  , & d’originalité  dans  l’elprit , plus 
de  facilité  & de  goût  dans  la  manière  de  s’exprimer. 

Mais  pourquoi  l’homme  le  plus  (pirituel , le  plus 
animé,  & le  plus  gai  dans  la  converlàtion  , eft-il  fôu- 
vent  froid  , ftc , & commun  dans  lès  Lettres  ? C’eft 
u’il  y a des  hommes  que  la  lôciété  excite , & 

. qu’elle  déconcerte.  Le  mouvement  de  la 
lôciété  eli  une  elpcce  d’ivreffe  qui  donne  à l’efprit 
des  uns  plus  de  reiïort  & d’aAivité , qui  trouble 
& engourdit  l’elprlt  des  autres.  Les  premiers  relient 
froids  lorlqu’üs  lônt  dans  leur  cabinet , la  plume  à 
la  main  ; ceux-ci  y retrouvent  la  jouilfance  & la 
liberté  de  toutes  leurs  facultés. 

^ On  conçoit  ailement  que  les  femmes  qui  ont  de 
l’elprit  & un  elprit  cultivé  , doivent  mieux  écrire 
les  Lettres  que  les  hommes  même  qui  écrivent  le 
mieux,  La  Nature  leur  a donné  une  imagination 
plus  mobile , une  organilàtion  plus  délicate  : leur 
elprit  , moins  exercé  par  la  réflexion,  a plus 
de  vivacité  & de  premier  mouvement;  il  ell  plus 
prime-famier  , comme  dit  Montaigne  : renfermées  : 
dans  l’intérieur  de  la  Ibciété,  & moins  diflraites 
par  les^  adirés  & par  l’étude  , elles  mettent  plus 
d intérêt  à tous  les  petits  évènements  qui  occupent 
oy  ^^Ji^ufènt  ce  qu’on  appelle  le  Monde.  Leur  lenlî- 
bilité  ell  plus  prompte  , plus  vive  , & le  porte  fur 
un  plus  grand  nombre  d’objets.  Elles  ont  natu- 
rellemens  plus  de  facilité  à s’exprimer  ; la  ré- 
ïèrve  même  que  leur  preferivent  l’éducation  & 
les  mœurs  , lèrt  à aiguiler  leur  efprit , & leur  inf- 
pire,  lur  certains  objets , des  tournures  plus  fines  Si 
plus  délicates  ; enfin  leurs  penfées  participent  moins 
de  la  réflexion , leurs  opinions  tiennent  plus  à leurs 
fèntiments , & leur  elprit  ell  toujours  modifié  par 
l’imprellior,  du  moment  : de  là  cette  fouplelTe  & 
cette  variété  de  ton  qu’on  remarque  lî  communé- 
ment dans  leurs  Lettres  ; cette  facilité  à paflèr  d’un 
objet  à un  objet  très-divers,  Izns  effort,  & par  des 
tranlîtions  inattendues,  mais  naturelles  ; ces  expref 
fions  & ces  aflèciatlons  de  mots,  neuves  & piquantes 
lans  être  cherchées  ; ces  viîes  fines  & lôuvent  pro- 
fondes , qui  ont  l’air  de  l’inlpiration  ; enfin  ces  né- 
gligences heureulès,  plus  aimables  que  l’exaélitude. 
Les  hommes  d’elprit , plus  habitués  à penlèr  & à 
écrire  mettent  tout  naturellement  dans  leurs  idées 
une  méthode  qui  y donne  trop  l’air  de  la  réflexion  , 

& dans  leur  llyle  une  correftion  incompatible  avec 
cette  grâce  négligée  & abandonnée  qu’on  aime  dans 
les  Lettres  des  femmes. 

Les  Lettres  de  Balîae  & de  Voiture , qui  ont 


eu  tant  de  fucccs  dans  le  fiècle  dernier , lônt  ou- 
bliées aujourdhui , parce  que  l’amour  du  bel-elprit 
ell  moins  vif,  le  goût  plus  formé  , & l’art  d’écrire 
mieux  connu.  Il  ell  relié  de  ce  fiècle  Immortel  des 
Lettres  de  deux  femmes  , qui  vivront  autant  que 
notre  langue  : tout  le  monde  a lu  les  Lettres  de 
madame  de  Aîaintenon  , Si  l’on  ne  peut  le  lafler  de 
relire  celles  de  madame  de  Sévigné,  Mais  quelle 
différence  entre  ces  deux  femmes  célèbres  ! Les 
Lettres  de  la  première  font  pleines  d’elprit  & de 
railon  : le  llyle  en  ell  élégant  & naturel  ; mais  le 
ton  en  ell  sérieux  & uniforme.  Quelle  grâce  au 
contraire,  quelle  variété,  quelle  vivacité,  dans 
celles  de  madame  de  Sévigné  1 

Ce  qui  la  dillingue  particulièrement , c’ell  cette 
lenfibilité  momentanée  qui  s’émeut  de  tout , fe  ré- 
pand lur  tout , reçoit  avec  une  rapidité  extrême 
différents  genres  d’imprellions.  Son  imagination  ell 
une  glace  pure  & brillante  , où  tous  les  objets 
vont  le  ^peindre  , mais  qui  les  réfléchit  avec  uti 
éclat  qu  ils  n ont  pas  naturellement.  Cette  mobilité 
d ame  ell  ce  qui  fait  le  talent  des  poètes,  lûrtouc 
des  postes  dramatiques , qui  font  obligés  de  revêtir 
prefqu’en  même  temps  des  caraftères  très -divers 
& de  Ce  pénétrer  des  fèntiments  les  plus  oppoles  ^ 
lorlqu  ils  ont  à faire  parler  dans  la  même  Icène 
I homme  paffionné  & l’homme  tranquile  , l’homme 
vertueux  & le  fcêlérat , Néron  & Burrhus,  Maho- 
met & Zopire , &c. 

On  a dit  que  madame  de  Sévigné  étoit  une  cail- 
lette : cela  peut  etre  , fi  l’on  entend  fimplement  ' 
par  caillette  une  femme  fans  ceffe  occupée  de  tous 
les  mouvements  de  la  lôciété,  de  tous  les  mots 
qui  échapent , de  tous  le-s  évènements  qui  s’y  luc- 
cèdent  ; qui  faifit  tous  les  ridicules  , recueille  toutes 
les  médilànces  ; qui  conte  avec  la  même  vivacité 
une  fottilè  plalfante  & la  mort  d’un  grand  homme  , 
le  fuccès  d’un  fermon  & le  gain  d’une  bataille: 
mais  comment  donner  le  nom  de  caillette  à une 
femme  du  meilleur  ton  , très-in llruite , pleine 
d’efprit,  de  grâces,  de  gaieté,  & d’imagination, 
admiree  & recherchée  des  hommes  les  plus  diffliî- 
gués  du  fiècle  de  Louis  XIV  ? 

Le  mérite  de  Ton  llyle  ell  bien  difficile  à lêntir 
pour  un  étranger  ; il  tient  au  progrès  qu’a  fait  la 
lôciete  en  France  , où  elle  a créé  un  langage  qui 
n ell  bien  connu  que  des  perlônnes  qui  ont  vécu 
quelque  temps  dans  la  bonne  compagnie.  Les  finelTes 
de  ce  langage  confiffent  particulièrement  dans  un 
grand  nombre  de  termes , qui , étant  un  peu  dé- 
tournés^ de  leur  lèns  primitif,  expriment  des  idées 
acceffolres  , dont  les  nuances  le  lêntent  plus  tôt 
qu’elles  ne  lè  définlffent.  II  y a une  Infinité  d’ex- 
preffions  & de  tournures  qui  reviennent  fans  ceffe 
dans  nos  converlàtions  , & qui  n’ont  point  d’équi- 
valent dans  les  autres  langues.  Les  mots  Semimem 
& Calamerie  ^ qui  expriment  des  idées  bien  diff 
tinftes , ne  peuvent  fè  traduire  ni  en  latin  , ni  en 
italien  , ni  en  anglois.  Il  faut  qu’un  étranger  (bit 
lort  avance  dans  la  connoilîànce  de  notre  langue  y 
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pour  être  en  état  de  (entir  le  charme  des  Lettres  de 
madame  de  Sévigné  & celui  des  Fables  de  la 
Fontaine. 

M.  le  comte  de  la  Rivière  ^ parent  de  madame  de 
Sévig  -sé  , & de  q û on  a un  Recueil  de  Lettres  en 
deux  volumes,  dit  quelque  part  : Quand  on  alu 
une  Lettre  de  madame  de  ùévigie\  on  fent  quelque 
peine , parce  quon  en  a une  de  moins  à lire.  Ce 
mot  vaut  mieux  que  le  rtfte  du  Recueil. 

Ce  qui  aioûte  un  grand  prix  aux  Lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné , c’eft  une  foule  de  traits  qui  nous 
peignent  cstte  Cour  brillante  de  Louis  XlV.  On 
aime  à fe  trouver  , pour  ainfi  dire  , en  fociété  avec 
les  plus  grands  pcrfbnnages  de  ce  beau  rogne  , qui , 
malgré  les  cenfures  d’une  Philolôphie  sèche  & sé- 
vère , a toujours  un  éclat  & un  air  de  grandeur  qui 
attache  & qui  en  impofe.  Je  ne  crois  pas  que  notre 
iîècie  ait  jamais  le  même  attrait  pour  nos  delcen- 
d.rnts.  Ce  qui  me  de'goâte  de  VHiJIoire.,  difbit  une 
femme  de  beaucoup  d’efprit,  c’ejl  de  penfer  que  ce 
que  je  vois  aujourdhui  fera  de  l'Hijioiie  un  jour. 
(le  mot  Cil  fpirituel  , mais  n’eft  pas  tout  à fait  julie. 
L’hifloire  des  intrigues  du  Vatican  ne  doit  pas 
nous  dégoûter  de  celle  de  la  république  romaine. 

M.  de  Voltaire  n’a  pas  rendu  juftice  à madame 
de  Sévigné  , dans  fa  Notice  des  écrivains  du  fiècle 
de  Louis  XiV.  » C’eft  dommage , dit-il,  qu’elle 
« manque  abfülument  dégoût,  qu’elle  ne  fâche  pas 
» rendre  juflice  à Racine  , qu’elle  égale  l’Orailôn 
t>  funsbre  prononcée  par  Mafearon  au  grand  cbef- 
» d’eeuvre  de  Fléchicr  «.  Il  eft  vrai  qu’elle  a écrit 
qu’on  le  dégoûteroit  de  Racine  comme  du  café  , & 
<m  cela  elle  a fait  une  double  rnéprife  ; mais  il  ne 
faut  pas  toujours  attribuer  à un  défaut  de  goût , une 
faute  de  goût.  Les  gens  d’efprit  le  trompent  tous 
les  jours  dans  les  jugements  qu’ils  portent  de  leurs 
contemporains  : c’eft  que  ce  n’eft  pas  le  goût  fèul 
qui  juge;  les  préventions  perfonnelies  , les  affec- 
tions , les  rivalités,  les  opinions  publiques  féduifent 
& égarent  les  meilleurs  elprits.  Madame  de  Sévigné 
avoir  vu  naire  les  chefs  - d’œuvre  de  Corneille  : 
élevée  dans  l’admiration  de  ce  grand  homme  , lôn 
entlîouffafine  étoit  bien  légitime  ; mais , comme  tout 
pnthoufîafrne , i!  étoit  un  peu  exclufff.  Lorlque 
Racine  vint  apporter  liir  le  Tiiéatre  des  mœurs  plus 
foiblcs  , un  ton  moins  élevé  , une  grandeur  moins 
apparente  , elle  crut  qu’il  avoir  dégradé  le  carac- 
tère delà  Tragédie  , parce  qu’elle  comparoii  Racine 
à Co'neiile,  & qu’elle  ne  pouvoir  juger  de  la  per- 
feétion  d’une  tragédie  que  d’après  celles  deCorneille. 
F ar donnons- lui , diioit-elle  , de  méchants  vers  en 
faveur  des  fuhlimes  ér  divines  beautés  qui  nous 
irarfporteni  : ce  Jont  des  traits  de  maître  qui  font 
iriimitahles.  Defptéaux  en  dit  encore  plus  que  moi. 
En  le  trompant  ainfi  , on  voit  que  Ibn  erreur  étoit 
iàns  prévention  & fans  humeur.  Il  faut  bien  le  gar- 
der de  la  mettre  au  rang  des  Nevers,  des  Déshou- 
iieres  , de  cette  cabale  acharnée  qui  persécuioit 
Racine  en  protégeant  Pradon,  Vovez  avec  quelle 
ainvable  fenfiLüûé  elle  parle  d’une  repréfenution 
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A.’EJlher  à Saint  Cyr.  >»  Je  ne  puis  vous  dire  l’excès- 
» de  l’agrément  de  cette  pièce.  C’eft  un  rapport  de 
» la  Mufique , des  vers,  des  chants  , & des  per- 
n (ornes,  fi  parfait  qu’or,  r.’y  Icuhaice  rien.  On  eft 
» attentif,  &■  l’on  n’a  point  d’autre  peine  que  celle 
» de  voir  finir  une  fi  aimable  picce.  Tout  y eft 
>■>  firnpls  , tout  y eft  innocent  , tout  y eft  fublime 
» & touchant.  Cette  fidélité  à PHifioire  fainte  donne 
» du  refpeét  : tous  les  chants  convenables  aux  paroles 
» font  d'une  beauté  qu’on  ne  loutient  pas  fans  larmes. 

» La  mefure  de  l’app-obation  qu’on  donne  à cette 
« pièce , eft  celle  du  goût  & de  l’attention  ». 

Quant  à la  comparailôn  de  Mafearon  avec  Flé- 
chier  , M.  de  Voltaire  s'eft  bien  trompé.  L’Orailbir 
funèbre  de  Malcaron  parut  la  première,  & madame 
de  Sévigné  la  trouva  belle  ; mais  Idrfqu’elle  vit  celle 
de  Fléchie- , elle  n’héfita  pas  à lui-j^nner  la  pré- 
férence. Lors  meme  qu’elle  (e  trompe  , on  trouve 
dans  (es  jugements  & dans  fes  opinions  toujours  de 
la  bonne  foi  , & jamais  de  fuffifarice. 

11  me  (èmble  que  ceux  mêmes  qui  aiment  le  plus 
cette  femme  extraordinaire , ne  Tentent  pas  encore 
affez  toute  la  fupériorité  de  (fin  eVrit.  Je  lui  trouve- 
tous  les  genres  d’éfprit;  raiformenfe  ou  fnvole  , plai- 
fante  ou  fublime  , elle  prend  tous  les  tons  avec  une- 
facilité  inconcevable.  Je  ne  puis  pas  me  refufèr  au 
défir  de  juftifier  mon  adm-iration  par  la  citation  des 
traits  les  plus  piquants  qui  fe  préfenteront  à ma 
mémoire  ou  à mes  yeux , en  parcourant  fès  Lettres 
au  hafard. 

C’eft  (urtout  dans  les  récits  & les  tableaux  que 
la  grâce,  la  (ôuplelle  , & la  vivacité  de  fon  efprit 
brillent  avec  le  plus  d’éclat.  11  n’y  a rien  peut-etre 
à comparer  à ce  conte  de  l’archevcque  de  Reims , 
le  Tellier.  » L’archeveque  de  Reims  revenoit  fort 
» vite  de  S.  Germain  ; c’étoit  comme  un  tourbil- 
» Ion.  S’il  fe  croit  grand  feigneur  , fes  gens  le 
U croient  encore  plus  que  lui.  Il  pafloit  au  travers 
i>  de  Nanterre,  tra  , tra , tra  ; ils  rencontrent 
» un  homme  à cheval,  gare,  gare;  ce  pauvre 
» homme  fe  veut  ranger  ; fon  cheval  ne  le  veut 
» pas  , & enfin  le  carroffe  & les  fix  chevaux  ver- 
»-  fent  cul  par  deffus  tête  le  pauvre  homme  Si  le 
)>  cheval , & paflent  par  defllis , fi  bien  par  delTus, 
» que  le  carrefle  fut  verfé  & renverfé  ; en  metne 
I*  temps  l’hoRime  & le  cheval,  au  lieu  de  s’amufer 
)>  3 ctie  roués,  le  relèvent  miraculeufêment , re- 
» montent  l’un  fur  l’autre,  St  s’enfuient,  & courent 
» encore  , pendant  que  les  laquais  & le  cocher  de 
» l’archevêque  même  fe  mettem  à crier  : Arrête  y 
» arrête  ce-  coquin  , qu  on  lui  donne  cent  coups. 
« L’archevcque  , en  racontant  ceci  , difbit  , Si 
» j' avais  tenu  ce  maraud-  Uv je  lui  aurais  rompu 
» les  bras  & coupé  les  oreilles. 

Voici  un  tableau  d’un  autre  genre.  » Madame  de 
» Brifîàc  avoit  aujourdhui  la  colique;  elle  croit  au 
» lit , belle  & coèffee  à coèffèr  tout  le  monde  ; je 
» voudrois  que  vous  eufltez  vu  ce  qu’elle  faifoit  de 
» fes  douleurs  , & Tufage  qu’elle  faifbit  de  fès  s eux, 
» fit  dît  cris , &•  des  bras  & des  .-ains  qui  usaU 
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« noient  fiir  la  couverture  , & la  compalTion  qu’elle 
» vouloit  qu’on  eût.  Chamarrée  de  tendrelTe  5c 
» d’admiration , j’admîrols  cette  pièce  , & la  trou- 
» vois  lî  belle  que  mon  attention  a dû  paroitre  un 
laifiiTement , dont  je  crois  q i’on  me  laura  fort 
» bon  gré  ; & longea  que  c’étoit  pour  l’abbé  Bayard, 
» Saint-Hiran , Monjeu , 6c  Planci , que  la  Icène 
» étoit  ouverte.  « 

Ecoutea-ia  à prélêr.t  annoncer  la  mort  fubite  de 
M.  de  Louvois  ; voyea  comme  Ton  ton  s’élève  fans 
le  guinder.  « Il  n’efl  donc  plus , ce  miniftre  puif- 
» lànt  & fuperbe  , dont  le  moi  occupoit  tant  d’ef- 
» paca  , étoit  le  centre  de  tant  de  chofes  ! Que  d’in- 
» tércts  à déméler,  d’intrigues  à fuivre , de  négo- 
33  dations  à terminer  !...  O mon  Dieu  , encore 
» quelque  temps  ! Je  voudrois  humilier  le  duc  de 
» Savoie  , écrafer  le  prince  d’Orange  : encore  un 
» moment!...  Non , vous  n’aurez  pas  un  moment , 
33  un  leul  moment  ! c<  Ce  dernier  mouvement  n’ell-il 
pas  digne  de  EolTuet  ? Il  me  lèmble  qu’on  n’ell  pas 
plii.s  lublime  avec  plus  de  fimplicité. 

Lor.lque  le  prince  de  Longueville  fut  tué  au  paf- 
fage  du  Rhin  , on  ne  faveit  comment  l’apprendre 
à la  duchelTe  de  Longueville  fa  mère  , qui  l’ido- 
lâtroit.  Il  fadioit  cependant  lui  annoncer  qu’il  y avoit 
eu  une  affaire  : Comment  fe  porte  mon  frère , 
dit-elle  ? Sa  penféi  n'ofa  pas  aller  plus  loin  , 
ajoute  madame  de  Sévigné  ; ce  trait  n’eft-il  pas  ad- 
mirable ! Le  tableau  qu’elle  fait  enfuite  de  la  douleur 
excefiive  de  cette  mère  tendre  fait  frifibnner. 

» Cette  liberté  que  prend  la  mort  d’interrompre 
>1  la  fortune  , doit  conlbler  de  n’ètre  pas  au  nombre 
« des  heureux;  on  en  trouve  la  mort  moins  amère». 
.Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  font  fèmées  de 
réflexions  fèmblables , d’une  vérité  frapante,  ex- 
primées d’une  manière  énergique  , fine,  originale, 
& entremêlées  fôuvent  de  traits  plaifânts  & curieux. 

Elle  dit  quelque  part,  en  parlant  d’une  vieille 
femme  de  fa  connoiffance  qui  venoit  de  mourir. 
» Quand  elle  fut  près  de  mourir  l’année  pafTée  , je 
» dhôis,  en  voyant  fa  trifle  convalefcence  & fi  dé- 
» crépitude  ; Mon  Dieu  ! elle  mourra  deux  fois  bien 
près  l’une  de  l’autre.  Ne  difbis  je  pas  vrai  f Un 
» jour  Patris  étant  revenu  d’une  grande  maladie  à 
» quatre-vingts  ans , & Tes  amis  s’en  rejouiffant 
» arec  lui  il  le  conjurant  de  fè  lever  ; Hélas  ! 
» leur  dit-il , ell-ce  la  peine  de  fe  r’habüler  ? 

» 11  n’y  a qu’à  laîfTer  faire  l’efprit  humain , dit- 
ï>  elle  ailleurs  ; il  (aura  bien  trouver  fês  petites 
» confblations  ; c’eft  fà  fanialfie  d’étre  content. 

» Les  longues  maladies  ufènt  la  douleur  , & les 
»>  longues  efpérances  ufent  la  joie. 

» Un  n’a  jamais  pris  long  temps  l’ombre  pour  le 
» corps  : il  faut  être , fi  l’on  veut  paroitre.  Le 
» monde  n’a  point  de  longues  injuftices». 

Elle  montre  partout  un  grand  penchant  à la 
dévotion , & une  grande  tiédeur  fur  la  pratique. 
»♦  Mon  Dieu , qu’il  efl  heureux  ! ( dit-elle  du 
» fameux  cardinal  de  Retz  ) que  j’envierois  quel- 
» quefois  fon  épouvantable  tranquilité  fur  tous  les 
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» devoirs  de  la  vie  ! on  Ce  ruine  quand  on  veut  s’en 
« aquitter.  « 

Sa  dévotion  efl  douce  & humaine.  33  Nous  par- 
J3  lotis  quelquefois  de  l’opinion  d’Origène  & de  la 
33  notre  : nous  avons  de  la  peine  .à  nous  faire  entrer 
» une  éternité  de  fupplices  dans  la  tête , à moins 
» que  la  fôurriiffion  ne  vienne  au  fecours  ». 

Combien  de  réflexions  touchantes  lùr  le  temps  , 
la  vicilleflh  , la  mort  ! 

» La  mort  me  paroît  fi  terrible  que  Je  hais  plus 
» la  vie  parce  qu’elle  y mène , que  par  les  épine» 
» qui  s’y  rencontrent. 

» Je  trouve  les  conditions  de  la  vie  afTez  dures  ; 
» il  me  femble  que  j’ai  été  tr.ûnéî  malgré  moi  à ce 
» point  fatal  où  il  faut  fôuffrir  la  vieillefle  ; je  la  vois; 
» m’y  voilà  , & je  voudrois  bien  au  moins  ménager 
JJ  de  n’aller  pas  plus  loin  , de  ne  point- avancer 
» dans  ce  chemin  des  infirmités , des  ^uleurs  , 
» des  pertes  de  mémoire  , des  déjigurements , qui 
» font  près  ce  m’outrager.  Mais  j’entends  une 
» voix  qui  dit  : Il  faut  marcher  malgré  vous  ; ou 
» bien  fi  vous  ne  le  voulez  pas , il  faut  mourir  ; 
» ce  qui  efl  une  autre  extrémité  où  la  nature  lé- 
» pugne, 

» Je  regardols  une  pendule , & prenols  plaifîr  à 
» penfèr  : voilà  comme  on  efl  quand  on  fbuhaite  que 
» cette  aiguille  marche  ; cependant  elle  tourne  fans 
» qu’on  la  voye  , & tout  arrive  à la  fin.  t« 

Jl  lui  échape  quelquefois  des  expreffions  hardies 
qu’on  pourroit  trouver  maniérées  en  les  confidérant 
ilblees , mais  qui,  vues  à leur  place,  paroifîênt 
naturelles  ; c’efl , il  efl  vrai',  le  naturel  d’une  femme 
dont  l’imagination  efl  très-vive  & l’efprit  très-orné. 
» Je  ne  connols  plus  les  plaifirs  , dit-elle  quelque 
» part  ; j’ai  beau  fraper  du  pied , rien  ne  fort  qu'une 
» vie  trifle  & uniforme.  « On  voit  qu’elle  venoit 
de  lire  dans  Plutarque  le  mot  de  Pompée,  qui  fe 
vanioit  qu’en  quelque  endroit  de  l’Itahe  qu’il  frapât 
du  pied  , il  en  fbrtiroit  des  légions  prêtes  à obéit 
à fes  ordres. 

Pour  faire  entendre  que  le  crédit  d’un  miniflre 
diminue  , madame  de  Sévigné  dit  que  fon  éioils 
pâlit,  Ceite  figure  me  parou  heureufe  & brillante 
fans  aucune  afi'eflation. 

Son  ftyle  n’efl  prefque  jamais  fimple  , mais  il  efl 
toujours  naturel;  & ce  naturel  fe  fait  fùrtout  fènilt 
par  une  négligence  abandonnée  qui  plaît , & par  une 
rapidité  qui  entraîne.  On  fènt  partout  ce  qu’elle  dit 
quelque  part:  T écrirais  jufcpi  à demain  ; mes  pen~ 
Jées  , ma  plume  , mon  encre  , tout  vole. 

Veut- elle  quelquefois  raconter  un  trait  , une 
plaifanterie  d’une  gaieté  un  peu  libre  pour  une 
femme!  quelle  adrefle  dans  la  tournure!  quelle 
mefiire  dans  l’expreflion  l Elle  fait  tout  entendre 
fans  rien  prononcer. 

Ce  qui  brille  par  defTus  tout  dans  les  Lettres  de 
madame  de  Sévigné  , c’efl  ce  fonds  inépuifable  de 
tendrefTe  pour  fa  fille , dont  les  expreffions  fe  varient, 
fous  mille  formes  diverfes,  toujours  fciifibles  , tou- 
I jours  intcrclTanies  ; mais  ce  font  les  traits  ks  moins. 
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propres  à être  cités,  parce  que  ce  ne  font  ordinaire- 
ment que  des  expreflîons  & des  tournures  très-fîm- 
ples , qui  ne  peuvent  guère  Ce  détacher  des  circonf^ 
tances  ou  des  idées  acceffoires  qui  les  environnent. 
Quelquefois  cependant  lôn  lêptiment  s’embellit  par 
la  penfée  & par  l’imaginatipn. 

» Je  regrette  , dit-elle  en  un  endroit , ce  que  je 
» pafle  de  ma  vie  làns  vous,  & j’en  précipite  les 
>1  relies  pour  vous  retrouver,  comme  fi  j’avois  bien 
» du  temps  à perdre.  « Elle  répète  plufieurs  fois 
cette  idée.  » Je  fiiis  bien  aile  que  le  temps  coure 
» & m’entraîne  avec  lui  pour  me  redonner  à vous,  o 
Et  dans  un  autre  endroit  : » Je  luis  fi  délôlce  de 
» me  trouver  toute  lêule  , que  , contre  mon  ordi- 
w naire  , je  fouhaite  que  le  temps  galope , & pour 
» me  rapprocher  celui  de  vous  revoir  , & pour 
» m’effacer  un  peu  ces  imprelTions  trop  vives.  Ell- 
w ce  dotb  cette  penlee  fi  continuelle  qui  vous  fait 
» dire  qu’il  n’y  a point  d’ablènce  ? J’avoue  que , par 
» ce  côté  , il  n’y  en  a point.  Mais  comment  appe- 
» lez-vous  ce  que  l’on  lent , quand  la  préfence  ell 
» fi  chère  f il  faut  de  nécelhté  que  le  contraire 
» Ibit  bien  amer. 

» Mon  cœur  ell  en  repos  quand  il  ell  près  de 
» vous  ; c’ell  Ibn  état  naturel  , le  leul  qui  peut 
» lui  plaire. 

» Il  me  lèmble , en  vous  perdant , qu’on  m’a 

» dépouillée  de  tout  ce  que  j’avois  d’aimable 

» Je  lerots  honteulè,  fi,  depuis  huit  jours,  j’avois 
» fait  autre  choie  que  pleurer. ...  Je  ne  fais  où  me 
» fauver  de  vous , dit-elle  ailleurs  à fa  fiile.  w 

Elle  écrit  au  prélîdent  de  Moulceau  : n J’ai  été 
» reçue  à bras  ouverts  de  madame  de  Grignan  , 

» avec  tant  de  joie  , de  tendrelTe , & de  reconnoiC- 
« lance,  qu’il  me  lembloit  que  je  n’étois  pas  venue 
« encore  alTez  tôt  ni  d’aiïèz  loin,  a 

Je  lèns  quelque  peine  à remarquer  les  défauts 
d’une  femme  fi  aimable  & fi  rare  ; mais  il  faut  le 
dire  pour  l’honneur  de  la  vérité  , madame  de  Sé- 
vigné , avec  tant  d’efprit  & un  fi  ben  efprit, 
zvoit  toutes  les  lôttilès  de  Ibn  fiècle  & de  lôn  ran^. 
Elle  étoit  glorieufe  de  la  naillance  jufqu’à  la  puéri- 
lité. On  la  voit  le  pâmer  d’admiration  fiir  la  généa- 
logie de  la  Mailbn  de  Rabutin  , que  le  comte  de 
Buffy  Ce  propofoit  d’écrire  ; & elle  croit  que  toute 
l’Europe  va  s’intérefler  à cette  belle  hilloire. 

Elle  étoit  enivrée  , comme  prelque  tout  fôn  fiè- 
cle , de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  Ce  prince  lui 
parla  un  jour  après  la  reprélentation  à'Ejlher , à 
S.  Cyr  : là  vanité  fe  montre  & Ce  répand,  à cette 
occafion  , avec  une  joie  d’enfant.  Le  palTage  ell 
curieux.  55  Le  roi  s’adrelTe  à moi  & me  dit  ; Ma- 
» dame , je  fuis  alsûré  que  vous  avez  été  contente. 

» Moi  , làns  m’étonner  , je  répondis , Sire  , je 
« fuis  charmée  ; ce  que  je  fens  ell  au  delfus  des 
» paroles.  Le  roi  me  dit.  Racine  a bien  de  l’efprit: 
r>  je  lui  dis  , Sire  , il  en  a beaucoup  ; mais  en 
« vérité  ces  jeunes  perlônnes  en  ont  beaucoup  aulfi  ; 

» elles_ entrent  dans  le  lujet  comme  fi  elles  n’avoient 
» jamais  fait  autre  choie.  Ah.'  pour  cela  , reprit-il, 
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» il  eft  vrai,  & puis  Ca  majellé  s'en  alla  & me  laifla- 
» l’objet  de  l’envie,  M.  le  prince  & madame  la 
» princeffe  me  vinrent  dire  un  mot  ; madame  de 
» Maintenon  , un  éclair  : je  répondis  à tout , car 
» j’éiois  en  fortune.  « 

C’ell  dans  ces  endroits  que  la  femme  d’efprit  ell 
écliplèe  par  la  caillete.  On  fait  qu’uft  jour  Louis 
XIV  danîa  un  menuet  avec  madame  de<Sévigné  r 
après  le  menuet  elle  le  trouva  près  de  fôn  coufin 
le  comte  de  Buffy , à qui  elle  dit  : Il  faut  avouer  que 
nous  avons  un  grand  roi  : Ouiy  fans  doute,  ma  Con- 
fine , répondit  Bulfy,  ce  quil  vient  de  faire  efit  vrai- 
ment héroique  ! 11  faut  avouer  que  de  toutes  les 
fottifès  humaines  , il  n’y  en  a point  de  plus  bêtes  que 
ceilts  de  la  vanité.  ( AI.  Suard.  ) 

ÉPITAPHE,  n f.  Belles- Lettres.  'E'‘7S-lTK<pll>t  , 
infeription  gravée,  ou  fuppofée  devoir  l’être,  fur 
un  tombeau  , à la  mémoire  d’une  perfônne  défunte. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  , fur , de  ^LTrra , 
fenjevelis.  Il  y a un  flyle  particulier  pour  les  Épi- 
taphes , fûrtout  pour  celles  qui  font  conçues  ea 
latin  , qu’on  nomme  Style  lapidaire,  f^oyei^  Style 
LAPIDAIRE. 

A Sparte  on  n’accordoit  des  Épitaj/hes  qu’à  ceux 
qui  étoient  morts  dans  un  combat  & pour  le  fer- 
vice  de  la  patrie;  ufâge  fondé  fur  le  génie  de  cette 
république,  ou  plus  tôt  fiir  la  conflitution  politique 
de  Ton  gouvernement , qui  u’admettolt  guère  que 
la  vertu  guerrière.  On  dit  que  le  maulblée  du  duc 
de  Malboroug  efl  encore  fans  Epitaphe , quoique 
fà  veuve  eût  promis  une  récompenfè  de  yoo  liv. 
flerl.  à celui  qui  en  compoferoit  une  digne  de  ce 
héros. 

Dans  les  Épitaphes  on  fait  quelquefois  parler 
la  perfônne  morte,  par  forme  de  Profôpopée  ; nous 
en  avons  un  bel  exemple , di^ne  du  fiècle  d’Au- 
gufle , dans  ces  deux  vers,  ou  une  femme  morte 
à la  fleur  de  fôn  .âge  tient  ce  langage  à fôn  mari; 

Immatura  perî  ; fed  tu  felicior  annos 
V ive  tuos  , Cünjux  optinie  , vive  meos. 

Du  même  genre  efl  celle-ci , faite  par  Antîpater 
le  theffalonicien , qu’on  trouve  dans  l’Anthologie 
manuferite  de  la  Bibliothèque  du  roi  , & qu» 
M.  Boivin  a traduire  ainfi  ; 

« Née  en  Lybie  , enfêvelle  à la  fleur  de  mes 
n ans  fous  la  pouffière  aufônienne , je  repofô  près 
» de  Rome  , le  long  de  ce  rivage  fâblonneux. 

» L’Illuflre  Pompéia  , qui  m’a  élevée  avec  une  ten- 
» dreffe  de  mère , a pleuré  ma  mort , & a dépofe 
« mes  cendres  dans  un  tombeau  qui  m’égale  aux 
))  perfôr.nes  libres.  Les  feux  de  mon  bûcher  ont 
» prévenu  ceux  de  l’hymen  qu’elle  me  préparoit 
» avec  empreflèment.  Le  flambeau  de  Proferpine 
» a trompé  nos  veux  ». 

La  formule  Sta  Viator , qui  fê  rencontre  dans 
un  grand  nombre  à' Epitaphes  modernes,  (comme 
dans  celle-ci  : Sta  Viator;  heroem  calcas  ) , fait 
allufion  à la  coutume  des  anciens  romains  , dont 
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les  tombeaux  ctoîent  le  long  des  grands  chemins. 
( L'abbé  Mailet.  ) 

L'Epitaphe  eft  communément  un  trait  de  louange 
ou  de  Morale,  ou  de  Tune  & de  l’autre. 

L'Epitaphe  de  cet  homme  fi  grand  & fi  fimple , 
fi  vaillant  & fi  humain,  fi  heureux  & fi  fàge  , auquel 
J Antiquité  pourroit  tout  au  plus  oppofèr  Scipion  & 
Célàr , fi  le  premier  avolt  été  plus  modefle  , & le 
lècond  moins  ambitieux;  cette  qui  ne  Ce 

trouve  plus  que  dans  les  livres , 

Turennc  a fon  tombeau  parmi  ceux  de  nos  rois , &c. 

fait  encore  plus  l’éloge  de  Louis  XIV,  que  celui 
de  M.  de  Turenne. 

Celle  d’Alexandre , que  gâte  le  fécond  vers , & 
qu’il  faut  réduire  au  premier, 

Siiffitit  kuic  tumulus , eut  non  fuffeccrat  orbis. 

eft  pn  trait  de  Morale  plein  de  force  & de  vérité; 
c eft  dommage  qu’Ariftote  ne  l’ait  pas  faite  par 
anticipation  , & qu’AIexandre  ne  l’ait  pas  lue. 

Le  même  contrafte  eft  vivement  exprimé  dans 
Celle  de  Newton  : 

Ifaacum  Newton  , 

Quem  iînmortalem 

'Lejlantur  'jTempus  , Naturel , Ccelum , 
lAortalem  hoc  marmor 
Fatetur, 

^ Mais  ce  contrafte , fi  humiliant  pour  le  conquérant, 
n Ote  rien  a la  gloire  du  phÜofbphe.  Qu*un  être  avec 
des  refTorts  fragiles  , des  organes  foibles  & bornés , 
c^^ilcule  les  temps  ^ mefure  le  ciel,  fonde  la  nature  ; 
c eft  un  prodige.  Qu’un  être  haut  de  cinq  pieds  , qui 
ne  fait  que  de  naître  & qui  va  mourir,  dépeuple  la 
terre  pour  Ce  loger , & s’y  trouve  encore  à l’étroit  ; 
c eft  un  petit  monftre. 

Du  refte  cette  idée  a été  cent  fois  employée  par 
les  poetes.  Voyez  dans  les  Catalecles  L Épitaphe 
de  Scipion  1 africain  , celle  de  Cicéron  , celle  d’An- 
tenor.Voyez  Ovide  fur  la  mort  de.Tibulle,  Properce 
fur  la  mort  d’Achille  , &c. 

Les  anglois  n’ont  mis  fur  le  tombeau  de  Dryden 
que  ce  mot  pour  tout  éloge, 

Dryden.  '' 

Bi  les  italiens  fur  le  tombeau  du  Taflé  , 

Les  os  du  TatTe. 

ïl  n’y  a guère  que  les  hommes  de  génie  , qu’il  fôit 
sûr  de  louer  ainfî. 

Parmi  les  Épitaphes  épigrammatiques  , les  unes 
ne  font  que  naïves  & plaifantes  , les  autres  font 
mordantes^  & cruelles.  Du  nombre  des  premières 
croiroit  jamais  avoir  été  faite 
lérieufèment,  & qu  on  a vue  cependant  gravée  dans 
une  de  nos  eglilés  : 

Ci  gît  le  vieux  corps  tout  ufc 
Du  Jiîuicnaiit  civil  rufé  , 


^ Lorfque  la  plalfànterle  ne  porte  que  flir  un  léger 
ridicule  , comme  dans  l’exemple  précédent , & que 
l’objet  en  eft  indifférent;  on  la  pardonne,  l’on  en  peut 
rire.  Mais  lesÉpitaphes  Infultantes  & calomnieufes , 
telles  que  la  rage  en  infpLre  trop  (ôlivent,  font  de  tous 
les  genres  de  fàtyre  le  plus  noir  & le  plus  lâche.  Il 
y a quelque  chofe  de  plus  infâme  que  la  calomnie  ; 
c’eft  la  calomnie  contre  les  morts.  L’expreflion  des 
anciens  , Troubler  la  cendre  des  morts , eft  trop 
foible.  Le  fatyrique  qui  outrage  un  homme  qui 
n’eft  plus,  relïemble  à ces  animaux  carnaciers  qui 
fouillent  dans  les  tombeaux  pour  fé  repaître  de 
cadavres.  Voyei^  Satyre. 

Quelquefois  C Épitaphe  n’eft  que  morale , & n’a 
rien  de  perfbnnel  : telle  eft  celle  de  Jovianus  Poa» 
tanus , qui  n’a  point  été  mifê  fur  fôn  tombeau  ; 

Servire  fuperbls  dominis  , 

Ferre  jttgum  fuperjiitwnis , 

Quos  habes  caros  fepelire  , 

Condimenta  vitee  funt. 

U Épitaphe  à la  gloire  d’un  mort , eft  de  foutes 
les  louanges  la  plus  noble  & la  plus  pure,  furtout 
lorfqu’elie  n’eft  que  l’expreflion  naïve  du  caraéière 
& des  aélions  d’un  homme  de  bien.  Les  vertus  pri- 
vées ont  droit  à cet  hommage,  comme  les  vertus 
publiques  ; & les  titres  de  Bon  parent.,  de  Bon 
ami , de  Bon  citoyen , méritent  bien  d’être  gravés 
fur  le  marbre.  Qu’il  me  Coic  permis , à cette  occafion, 
de  placer  Ici , non  pas  comme  un  modèle  , mais 
comme  un  foible  témoignage  de  ma  reconnoifîànce  , 

C Épitaphe  d’un  citoyen  dont  la  mémoire  me  fera 
toujours  chère  : 

Non  Jibi  , fed  patries  vixit , regique  , fuifque  ; 

Quod  daret  , hinc  dives  ; felis  numerare  beatos. 

Les  gens  de  Lettres  fêroient  bien  à plaindre , f» 
dans  un  ouvrage  public  on  leur  envioit  quelques 
retours  fur  eux-mêmes  , quelques  traits  relatifs  à 
leurs  fentiments  & à leurs  devoirs.  Si  leur  plume 
doit  leur  être  bonne  à quelque  chofe  , c’eft  à ne  pas 
mourir  ingrats.  Mais  la  reconnoiffance  fait  en  eux, 
parce  qu’elle  eft  noble  , ce  que  l’efpoir  des  récom- 
penfss  n’eût  jamais  fait,  parce  qu’il  eft  bas  & fèr- 
vile.  On  a remarqué  au  commencement  de  cet 
article , que  le  tombeau  du  élue  de  Meilboroug  éioit 
encore  fans  Epitaphe  q le  prix  propofé  juûifie  & 
rend  vraifemblable  la  ftérilité  des  poètes  anglois. 
Devant  une  place  affiégée  un  officier  françois  fit 
propofer  aux  grenadiers  une  fômme  confidérable , 
pour  celui  qui  le  premier  planteroit  une  fafeine  dans 
un  fofTc  expofe  à tout  le  feu  des  ennemis;  aucun 
des  grenadiers  ne  fè  préfenta  : le  Général  étonné 
leur  en  fit  des  reproches;  Nous  nous  Je  nous  tous 
offerts.,  lui  dit  l’un  de  ces  braves  (ôldats , y?  l'on, 
n avait  pets  mis  cette  aclion  à prix  d'argent.  Il 
en  eft  des  bons  vers  comme  des  aciions  courageufès. 
Voye\  Éloge. 

Quelques  auteurs  ont  fait  eux-mêmes  leur*Æ/V-« 
taphe^  Celle  de  la  Fontaine,  modèle  de  naïveté ^ 
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eft  connue  de  tout  le  monde.  Il  léroit  à lôuhalter 
que  cliacun  fit  la  fienije  de  bonne  heure  ; qu’il  la 
lit  la  plus  flatteufê  qu’il  lèroit  poflàble  , & qu’il  em- 
ployât toute  fa  vie  à la  mériter. 

Lorlque,  dans  l’article  Allégorie  , j’ai  cité 
\ Épitaphe  qu’un  imprimeur  de  Boflon  avoit  faite 
pour  lui-même  , je  ne  fâvois  pas  que  je  parlais  de 
l’iüuftre  M.  Franklin  , de  cet  homme  , qui , heureu- 
lèment  pour  fa  patrie  , a vécu  affez  pour  être  l’inf 
trument  de  la  grande  révolution  qui  vient  de  la 
mettre  en  liberté.  (HI.  Marmontel.  ) 

ÉPITASE , f.  f.  Belles-Lettres.  Dans  l’ancienne 
Poélîe , ce  mot  fignifioit  la  fécondé  partie  ou  divi- 
fion  d'un  poème  dramatique  ^ dans  laquelle  l’ac- 
tion propolée  dans  la  première  partie  ou  protafè 
étoit  nouée  , conduite,  & poufTée  par  différents  inci- 
dents jufqu’à  fâ  fin  ou  fon  dénouement,  qui  for- 
moit  la  troifième  partie  , appelée  Catajlafe.  V 
Tragédie. 

UÉpitafe  commençoit  au  fécond  aéle  , ou  au 
plus  tard  avec  le  troifième.  Cette  divifion  n’a  plus 
lieu  dans  les  pièces  dramatiques  modernes , quant 
au  nom  , parce  qu’on  les  diviiê  en  ades  ; mais 
YÉpicafey  fubfifte  toujours  quant  au  fond,  & c’eft 
ce  que  nous  appelons  Nœud  Sc  Intrigue.  V.  N®ud 
& Intrigue. 

Les  anciens  fcholiafles  de  Térence  ont  défini 
YÉpitafe , Incrcmentum  procejfufque  turbarum , ac 
tacius  nodus  erroris  ; & Scaliger  l’appelle  Fars  in 
quâturbæ  aut  exciiamur  aut  involvuntur  ; ce  qui 
revient  parfaitement  à ce  que  nous  entendons  par 
Nœud  ou  Intrigue,  (Vadbé  MALhET.) 

ÉPITHALAME , f m.  Poefie.  Poè  me  à l’occa- 
fion  d’un  mariage;  chant  de  noces  pour  féliciter  des 
epoux. 

Le  mot  Èpithalame  vient  du  grec  ; 

& ce  dernier  , en  ajoutant  , fignifie  chant 

nuptial:  en  eft  la  véritable  étymologie. 

Or  les  grecs  nommèrent  ainfi  leur  chant  nuptial , 
parce  qu’ils  appeloient  , l’appartement  de 

l’époux  ; & qu’après  la  folennité  du  fefiin  , & lorf- 
que  les  nouveaux  mariés  s’étoient  retirés , ils  chan- 
toient  V Epithalame  à la  porte  de  cet  appartement. 
11  efl  inutile  de  rechercher  ce  qui  les  détermina  à 
choifir  par  préférence  ce  lieu  particulier  , moins 
encore  de  fônger  à réfuter  les  écrivains  qui  en  allè- 
guent une  raifôn  peut-être  aufli  frivole  qu’elle  efl 
communément  reçue.  Quoi  qu’il  en  (bit , cette  cir- 
conflance  du  lieu  efl  regardée  par  quelques  mo- 
dernes comme  fi  néceffaire',  que  tout  chant  nuptial 
qui  ne  l’exprime  pas,  ne  doit  point,  félon  eux,  étie 
nommé  Èpithalame. 

Mais  fans  nous  arrêter  à cette  pedantefis , non 
plus  qu’à  toutes  les  diftinéltons  frivoles  d’Èpitha- 
Uimes , imaginées  par  Scaliger , Muret , & autres , 
ri  même  fans  confidérer  ici  (èrvllement  l’étymolo- 
gie du  mot  : nous  appellerons  Èpithalame  tout 
chant  nuptial  qui  félicite  de  ncuveaux  époux  fur 
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leur  union  ; qu’il  fôit  un  fimple  récit , ou  qu’il  CoU. 
mélc  de  récit  <k  de  chant  ; que  le  poète  y parle  feul , 
ou  qu’il  tmroduife  des  perfonnages  ; & quel  que  fôit 
enfin  le  lieu  de  la  fcène,  s’il  elt  permis  d’ufer  d’une 
exprelïion  fi  impropre. 

N Èpithalame  tft  en  général  une  efpèce  de  Poéfie 
très-ancienne;  les  hébreux  en  connurent  l’ufâge  dès 
le  temps  de  David  , du  moins  les  critiques  regardent 
le  pfeaume  xijv.  comme  un  véritable  Èpithalame. 
Ürigène  donne  aufli  le  nom  d' Èpithalame  au  Can- 
tique des  Cantiques  ; mais  en  ce  cas  c’eft  une  forte 
d' Epithalame  d’une  nature  liien  fingulîère. 

Les  grecs  connurent  cette  efpèce  de  chant  nup- 
tial dans  les  temps  héroïques  , fi  l’on  s’en  rapporte 
à Dydis , & la  cérémonie  de  ce  chant  ne  fut  point 
oubliée  aux  noces  de  Thétis  & de  Pelée  ; mais  dans 
fà  première  origine  V Èpithalame  n’étoit  qu’une 
fimple  acclamation  d'Hymen  , 6 Hymenee.  Le  motif 
& l’objet  de  cette  acclamation  font  évidents  : chan- 
ter Hymen , ô Hymenee , c’étoit  fans  doute  féli- 
citer les  nouveaux  époux  fur  leur  union  , & fou- 
haiter  qu’ils  n’euiïênt  qu’un  même  cœur  & qu’un 
même  efprit , comme  ils  n’alloient  plus  avoir  qu’une 
même  habitation. 

Cette  acclamation  pafTa  depuis  dans  YÈpitha- 
lame  ; & les  poètes  en  firent  un  vers  intercalaire  , 
ou  une  efpèce  de  refreint  ajufié  à la  mefure  qu’ils 
avùient  choifie  : ainfi,  ce  qui  étoit  le  principal  de- 
vint comme  l’accefToire,  & l’acclamation  d’Hymen^ 
6 Hymenee  amenée  par  intervalles  égaux,  ne  fer- 
vlt  plus  que  d’ornement  à V Èpithalame  , ou  plus 
tôt  elle  férvit  à marquer  les  vœux  & les  applaudif- 
fêments  des  chœurs,  lorfque  ce  poème  eût  pris  une 
forme  réglée. 

Stéfichore  , qui  florhToit  dans  la  xlij,  olympiade  , 
pafTe  communément  pour  l’inventeur  de  VÈpiiha- 
iame  : mais  l’on  fait  qii’Héfiode  s’éîoit  déjà  exercé 
fîir  ce  même  genre  , & qu’il  avoit  compofé  V Èpi- 
thalame de  Thétis  & de  Pélée  ; ouvrage  que  nous 
avons  perdu,  mais  dont  un  ancien  fc’noliafle  nous  a 
confervé  un  fragment.  Peut-être  que  Stéfichore  per- 
fedlonna  ee  genre  de  Poéfie , en  y introduifànt  la 
cithare  & les  chœurs. 

Quoi  qu’il  en  fôit  , V Èpithalame  grec  efl  un 
véritable  poème  , fans  cependant  imiter  aucune 
adion.  Son  but  efl  de  faire  connoitre  aux  nouveaux 
époux  le  bonheur  de  leur  union , par  les  louanges 
réciproques  qu’on  leur  donne  & par  les  avant-ges 
qu’on  leur  annonce  pour  l’avenir.  Le  poete  intro- 
duit des  perfônnages , qui  fônt  ou  les  compagnes  de 
répoufê , comme  dans  Théocrite  ; ou  Içs  amis  dç 
l’époux  , comme  dans  Apollonius. 

U Èpithalame  latin  eut  à peu  près  la  même  ori- 
gine que  V Èpithalame  grec:  comme  celui-ci  com- 
mença par  l’acclamation  d' Hymenee , V Èpithalame 
latin  commença  par  l’acclamation  de  Talajjfius  ; on 
en  fait  l’occafion  & l’crigine. 

Parmi  les  fabines  qu’enlevèrent  les  romains  , il 
y en  eut  une  qui  fè  faifôit  remarquer  par  fâ  jeunefle 
1 & par  fâ  beauté  ; fès  ravilTeurs  craignant  avec  raifôn, 

dans 
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darT:  un  tel  défordre , qu’on  ne  leur  arrachât  un  biitîn 
lî  précieux,  s’aviicrent  de  crier  qu’ils  la  condui- 
(bient  à Talaffius,  jeune  homme  beau  , bien  fait, 
vaillant  , conlîdéré  de  tout  le  monde  , & dont  le 
nom  le  U 1 imprima  tant  de  relpeâ , que,  loin  de 
longer  à la  moindre  violence  , le  peuple  accom- 
pagna par  honneur  les  ravifleurs  , en  failànt  fans 
celle  retentir  ce  même  nom  de  TalaJJïus.  Un 
mariage  que  le  hafard  avoit  lî  bien  aflbrti  , ne 
pouvou  manquer  d’étre  heureux  : il  le  fut , & les 
romains  employèrent  depuis  dans  leur  acclamation 
nuptiale  le  mot  Talaffîus  , comme  pour  (buhaiter 
aux  nouveaux  époux  une  lemblable  deftinée^ 

A cette  acclamation , qui  étoit  encore  en  ufâge 
du  temps  de  Pompée  , & dont  on  voit  des  veftiges 
au  âècle^meme  de  Sidonius,  le  joignirent  dans  la 
fuite  les  vers  felcenniens , vers  extrêmement  grof- 
lîers  & pleins  d’oblcénités. 

Les  latins  n’eurent  point  d’autres  Épithalames 
avant  Catulle  , qui,  prenant  Sapho  pour  modèle, 
leur  montra  de  véritables  Poèmes  en  ce  genre  , & 
lùbliitua  l’acclamation  grèque  à’Hynienee  à l’accla- 
mation latine  de  Talaffîus.  Il  perfeftionna  auffi  les 
vers  felcenniens  ; mais  , comme  il  arrive  d’ordi- 
naire, s’il  les  rendit  plus  chailes  par  l’exprehion , 
ils  ne  furent  peut-être  que  plus  oblcènes  par  le  fens. 

Nous  en  avons  des  exemples  dans  un  Épithalame 
de  ce  poète,  ^Kpiihal.  JuL.')  dans  une  petite  pièce 
qui  nous  ell  reliée  de  l’empereur  Gallien , & dans 
le  Cinto:i  d’Aulône  principalement.  Stace  , qui  a 
fleuri  lôus  Domitien  , ne  s’ell  permis,  dans  VÉpi- 
thalame  de  Violantille  & de  Stella , aucune  expref- 
£on  peu  meliirée.  Claudien  n’a  pas  toujours  été  li 
retenu  , il  s’échape  d’une  manière  indécente  dans 
celui  d’Honorius  & de  Marie. 

Pour  Sidonius , aufli  bien  que  fous  les  modernes, 
dont  les  Poélîes  Ibnt  lues  des  honnêtes  gens,  comme 
Buchanan  parmi  les  écolTois , Malherbe  & quel- 
ques autres  parmi  nous , excepté  Scarron  , Ils  font 
irréprochables  à cet  égard;  fi  pourtant  l’on  excepte 
encore  parmi  les  italiens  le  cavalier  Marini  , qui 
mêle , làns  refpeéi  pour  fes  héros , à des  louanges 
quelquefois  délicates,  des  traits  tout  à fait  licencieux. 

Il  femble  que  V Épithalame  admettant  toute  la 
liberté  de  la  Poéfîe , il  ne  peut  être  aiïujetti  à des 
préceptes  ; mais  comment  arriver  à la  perfedion  de 
l’{\rt,  fans  le  fecours  de  l’Art  même  ? Auffi  Denys 
d'HalicarnalTe , donnant  aux  orateurs  les  règles  de 
V Epithalame  , ne  dit  pas  qu’elles  foient  inutiles  ; 
il  ks  renvoie  même  aux  écrits  de  Sapho.  Rien  n’efl 
li  avantageux,  en  général , que  d’étudier  les  modè- 
les , parce  qu’ils  renferment  toujours  les  préceptes 
& qu’ils  en  montrent  encore  la  pratique. 

Il  ell  vrai  qu’il  n’y  a pas  de  règles  particulières 
preferites  pour  le  genre  , pour  le  nombre  , ni  pour 
la  difpolition  des  vers  propres  à cet  ouvrage  : mais 
comme  le  fujet  en  tout  genre  de  Poélîe  ek  ce  qu’il  y 
a ce  principal , il  femble  que  le  poète  doit  chercher 
une  fiéiion  qui  foit  tout  ensemble  jufie  , ingénisufè  , 
propre  , & convenable  aux  perfonnes  qui  en  feront 
Cüamxi.st  I.ittérat.  Tome  1.  Partie  II. 


l’objet  ; Si  c’efî  en  chcifîiïant  les  cîrconflances  par- 
ticulières , qui  ne  font  jarpais  abfolument  les  mêmes  , 
que  V Épithalame  eft  füfceptible  de  toutes  fortes  de 
diverfîtés. 

Claudien  Si  Buchanan,  fans'  être  en 'tout  & à 
tous  égards  de  vrais  modèles , ont  rendu  propres 
à leurs  héros  les  Épithalames  qu’ils  nous  ont  laiffés. 
Pour  le  cavalier  Marini,  loin  qu’il  fbit  heureux  dans 
le  choix  des  cîrconflances  ou  dans  les  fidions  qu’il 
ne  doit  qu’à  lui-même  , on  n’y  trouve  prefque  ja- 
mais ni  convenance  ni  juflefTe.  Épithalame  qui 
a pour  titre  Ées  Travaux  d' Hercule , & pour  objet 
un  feigneur  de  ce  nom  , n’efl  qu’une  indécente  & 
froide  allufîon  aux  travaux  de  ce  dieu  de  la  Fable, 
Dans  l’Hyménée  où  il  s’agit  des  noces  de  Vin- 
cent Caraffè , c’efl  Silène  qui  chante  tout  fîmplement 
V Épithalame  du  berger  Aminte.  Telles  fbnt  ordi- 
nairement les  fidions  de  cet  auteur  : s’il  en  a d’une 
autre  nature , il  les  emprunte  de  Clawdien  , de 
Sidonius  même  ; ou  il  les  gâte  par  des  deferiptions 
fi  longues  & fi  fréquentes , qu’elles  rebutent  l’efprit 
Si  font  difparoître  le  fujet  principal. 

Fuyez  de  cet  auteur  l’abondance  ftérile, 

Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile, 

dit  un  de  nos  meilleurs  poètes  dans  une  occaiïon 
femblable. 

Parlons  à préfènt  des  images  ou  des  peintures 
qui  conviennent  à ce  genre  de  poème.  Épitha- 
lame étant  par  lui -même  defliné  à exprimer  la  joie, 
à en  faire  éclater  les  tranfpcrts  , on  fent  qu’il  ne  doit 
employer  que  des  images  riantes  & ne  peindre  que 
des  objets  agréables.  Il  peut  repréfbrter  i’Hyménée 
avec  fbn  voile  & fbn  flambeau;  Vénus  avec  les 
grâces  mêlant  à leurs  danfes' ingénues  de  tendres 
concerts  i & les  Amours  cueillant  des  guirlandes 
pour  les  nouveaux  époux.* 

Mais  ramener  dans  un  Épithalame  le  combat  des 
géants  & la  fin  tragique  des  héroïnes  fabuleufes, 
comme  fait  Sidonius  , ou  le  repas  de  Thyefle  & 
la  mort  de  Céfar  , comme  fait  le  cavalier  Marini  ; 
c’efl  ( pour  le  dire  avec  un  ancien  j être  en  fureur 
en  chantant  l’Hyménée. 

Pour  les  images  indécentes  ou  qui  choquent  la 
modeflie,  quiconque  en  emploie  de  ce  caraétère,  ne 
pèche  pas  moins  contre  les  règles  de  l'Art  en  gé- 
néral que  contre  fes  vrais  intérêts.  En  effet  fi  un 
difeours  n’a  de  véritable  beauté  qu’autant  qu’il  ex-» 
prime  une  chofe  qui  fait  plaifir  à voir  ou  à entendre  , 
ou  bienqu’il  préfente  un  fens  honnête,  comrneThéo- 
phrafle  le  fiutient  & comme  la  raifbn  même  le 
perfuade  ; que  doit-on  penfer  de  ces  fortes  d’images  i 
8i  fê  les  permettre  dans  une  matière  chafle  par  elle- 
même  , n’efl-ce  pas  en  quelque  manière  imiter 
Au.fbnne  , qui,  pour  avoir  travefti  en  poète' fans 
pudeur  le  plus  Qge  de  tous  les  poètes , n’a  pu  trou4 
ver  encore  depuis  tant  de  fièclesun  feul  apologiflef 
Bien  diffé  ent  de  cet  écrivain  , Théscrite  n’offre 
à l’efprit  que  des  Images  agréables  ; il  ne  repré- 
fente que  des  objets  gracieux,  & avec  des  idées  Sc 
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des  expreflîons  enclianterefTes.  Telle  efl  (ôn  Epl- 
ihalame  d’Hélène,  chef-d’œuvre  en  ce  genre  qu’on 
ne  (âuroit  tro|)  louer. 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  Jacinthe 
aux  filles  de  Lacédémone  qui  chantent  l’Hyniénée, 
il  leur  fait  relever  en  ces  termes  le  bonheur  de 
JVlénélas  : » Vous  êtes  arrivé  à Sparte  Ibus  des 
» aufpices,  bien  favorables  ; lêul  entre  les  demi- 
» dieux  , vous  devenez  le  gendre  de  Jupiter , vous 
» époufez  Hélène  ! Les  Grâces  l’accompagnent  , 
>>  les  Amours  (ont  dans  Tes  yeux  ,•  elle  étoit  i’or- 
» nement  de  Sparte  , comme  le  cyprès  eft  l’honneur 
>1  des  jardins.  « Puis  venant  à Hélène  même  : 
»>  Uniquement  occupées  de  vous,  nous  allons, 
» dlîer.t- elles  , vous  cueillir  une  guirlande  de 
» lotos  ; nous  la  (uîpendrons  à un  plane,  & en  votre 
» honneur  nous  y répandrons  des  parfums.  Sur 

l’écorce  du  plane  on  gravera  ces  mots  : Honore\- 
» moi , fuis  Carhre  d'Hélène.  » S’adrelTant  en- 
fuite  aux  deux  époux  : » Puifie  Vénus  , ajoùtent- 
» elles,  vous  inîpirer  une  ardeur  mutuelle  & du- 
» rable  ! puIlTe  Latone  vous  accorder  une  heureufè 
» poftérité , & Jupiter  vous  donner  des  richefles 
» que  vous  tranfmettiez  à vos  defcendants  ! « 

Ce  poème  au  refte  a deux  parties  , qui  font  bien 
marquées  & qui  paroilTent  effencielles  à tout  Epi- 
thalame  : l’une  , qui  comprend  les  louanges  des 
nouveaux  époux  ; l’autre  , qui  renferme  des  vœux 
pour  leur  profpérité. 

La  première  partie  exige  tout  l’art  du  poète  ; 
car  il  en  faut  inénitnent  pour  donner  des  louanges 
qui  (oient  tout  enfemble  ingénieufes , naturelles , & 
convenables  : & voilà  (ans  doute  pourquoi  Ton  dit 
fi  (buvent  que  V ÊpithaLime  efl  l’écueil  des  poètes. 

Les  louanges  (èront  ingénieufes , fi  elles  (ortent , 
pour  ainfi  dire  , du  fond  même  de  la  fiétion  ; na- 
turelles , fi  elles  ne  bleiïent  pas  la  vraKemblance 
poétique  ; convenables  , fi  elles  (ont  accommodées 
félon  les  règles  de  cette  vrailemblance  au  fexe , 
à la  nailTïnce  , à la  dignité  , au  mérite  perlônnel. 

Il  en  efl  de  même  , à proportion  , des  vœux  ; 
ils  doivent  être  naturels  ou  (e  renfermer  dans  la 
vrailemblance  poétique  , & convenables  ou  ne  pas 
excéder  la  vrailemblance  relative  , fi  Je  puis  m’ex- 
primer ainfi  avec  M.  Souchai  ; car  J’ai  tiré  toutes 
les  réflexions  qu’on  vient  de  lire  dans  cet  article , 
d’un  de  (es  Difcours  inférés  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  des  Belles  Lettres , & Je  ne  crois  pas 
que  perlônne  ait  mieux  traité  cette  matière. 

C’eft  peut-être  un  travail  en  pure  perte , que 
celui  de  notre  Savant  ; du  moins  on  a lieu  de  le 
penfèr,  quand  on  confidère  à quel  point  tout  le 
inonde  eft  dégoûté  de  ce  genre  de  poème  , (bit 
par  la  difficulté  du  fuccès , (bit  par  l’exemple  de  tant 
de  gens  qui  y ont  échoué  avec  mépris  , foit  enfin  par 
le  peu  d’honneur  qu’on  gagne  à courir  dans  cette  car- 
rière : Il  efl  du  moins  certain  que  les  Èpithalames 
font  tombés  dans  un  tel  dllcrédit,  que  les  hollandois, 
qui  en  étoient  les  plus  grands  proteAeurs , non  feu- 
lement les  ont  abandonnés , mais  même  ont  pris 
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le  parti  de  leur  (ùbflituer  des  eftampes  particulières, 
qu’ils  appellent  de  ce  nom  , comme  s’ils  penlbient 
que  V Epithalame  poétique  ne  pût  jamais  refiafciter. 

( Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

EPITHÈTE , C.  f.  Terme  de  Grammaire  & de 
Rhétorique.,  du  grec  adjecîitius  , accef- 

Jorius.,  impojitisius  , dont  le  neutre  eft  \ztIB-IT0V  , 
Epilhetunt  : on  foufèntend  ’avo^a , nomen  y ainfi  , 
ce  mot  Epithète , pris  fubftantivement , veut  dire 
Nom  ajoute'.  Nos  pères  , plus  voifins  de  la  fburce  , 
faifbient  ce  mot  mafculin  ; mais  enfin  les  femmes 
& les  per(bnnes  (ans  études  , voyant  ce  mot  terminé 
par  un  e muet , l’ont  fait  du  genre  féminin , & cet 
u(àge  a prévalu.  Le  peuple  abu(ê  en  plufieurs  mots 
de  ce  que  Ve  muet  efl  fbuvent  le  figne  du  genre  fé- 
minin , furtout  dans  les  adjeftifs , Saint , Sainte  i 
Epoux  , Epoufe  y Ouvrier , Ouvrière  , &c. 

Encor  fi,  pour  rimer,  dans  fa  verve  indifcrète. 

Ma  mufc  au  moins  fouf&oic  une  froide  Épithète. 

Bail,  Sat» 

( 3f.  DU  JTarsais^.  ) 

W Épithète  eft  un  terme  ajouté  à celui  qui  con- 
tient l’idée  principale , pour  reflreindre  cette  idée 
en  l’embeliifîant , c’efl  à dire,  en  y Joignant  une 
énergie  eflhétique.  Quand,  par  exemple,  Haller 
a dit , en  décrivant  les  amu(êments  rufliques  des 
habitants  des  Alpes;  » Là  vole  à travers  l’air  divifé 
» une  lourde  pierre , lancée  par  un  bras  vigoureux^ 
n Ju(qu’au  but  prefirit  : a on  pourroit  omettre  ces 
quatre  Épithètes  fans  rien  changer  à l’eflenclel  de 
l’image  ; mais  elles  (ervent  à rendre  l’idée  princi- 
pale plus  fenfible  par  les  idées  acceflbires  qu’elles 
y ajoûtent. 

Il  y a une  autre  efpèce  à'Épithètes  qu’on  pour- 
roit nommer  parce  qu’elles  ne  fbnt 

que  ce  qu’on  nomme  en  Grammaire  des  Adjectifs, 
(a)  Celles-ci  n’ont  point  de  beauté  eflhétique , mais 


(a)  M.  l’abbé  Girard  n’a  point  fait  d’obfervation  fur  la 
différence  qu’il  y a enue  Épithète  & Adjeclif.  11  femble  que 
l’Adjeûif  foit  deftiné  à marquer  les  propriétés  phyfiques  & 
caramunes  des  objets  , & que  l'Epithète  défigne  ce  qu’il  y 
a de  particulier  & de  diftiniffif  dans  les  perfonnes  & dans 
les  chofes  , foit  en  bien  foit  en  mal  ; Louis  le  Bègue , Phi- 
lippe le  Hardi.  Louis  le  Grand,  &cc.  C’eft  em partie  de  la 
liberté  que  nos  pères  prenoient  de  donner  des  Épithètes  aux 
perfonnes,  qu’eft  venu  l’ufage  des  noms  propres  de  famille. 

Quand  le  (impie  Adjeftit  ajouré  à un  nom  commun  ou 
appellatif  le  fait  devenir  nom  propre  , alors  cet  Adjeûif 
eft  ane  Epithète  : urbs,  ville,  eft  un  nom  commun  ; mais 
quand  on  difoit  Magna  urbs  , on  entendoit  la  ville  dé 
Rome, 

Te  canit  agricole,  MAGNA  quum  venerit  VRSE, 

Tibul.  L.  7. 

Tous  les  Adjeftifs  qui  font  pris  en  un  fens  figuré  , font 
des  Épithètes-,  la  pâle  mort,  une  verte  vieillejje.  Sec. 

Les  Adjeûifs  patronymiques  , c'eft  à dire  , tirés  du  nivi 
du  pare  ou  de  quelqu’un  des  aïeux  , font  des  Épithètes  y 
Telainonius  Ajax  ^ Ajax  fils  de  Télainon.  11  eu  e!i  ce 
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elles  font  néceiïaîres  à l’intelligence  du  dilcours  ; 
par  exemple  , enfant  g-ité , elprit  chagrin.  Sans 
elles  l’idée  principale  n’auroit  pas  la  détermination 
indilpenlâble  pour  former  un  fens  précis. 

A ces  deux  élpèces  Épithètes  il  faut  en  joindre 
une  troifième  , que  les  grammairiens  nomment ^rz- 
tronymique.  Ce  n’eft  exadement  qu’un  titre  ajouté 
au  nom  d’une-  perlônne.  Tel  eft  le  pins  Æneas 
de  Virgile,  la  Teorvta  'Hpif  d’Homère.  Ces  Épi- 
thètes reviennent  prefque  auffi  fouvent  que  le  nom 
propre  eft  allégué , & ne  font  point  deftinées  à 
embellir  le  dilcours  ou  à lui  donner  plus -d’énergie. 

Ce  but  ne  concerne  que  les  Épithètes  efthétiques. 
Celles-ci , quand  elles  font  bien  choifies  , font  la 
principale  énergie  du  dilcours,  comme  dans  ce  paf- 
lage  d’Horace  ; 

HH  rohur  & as  triplex 
Circa  peclus  ei  at  , qui  fragilem  truci 
Commijit  pelago  ratem. 

Les  mêmes  principes  qui  doivent  diriger  tout 
artifte  dans  l’embelliftement  de  lès  ouvrages  , fervent 
aiifli  à déterminer  le  véritable  ufage  & les  qualités 
de  \' Épithète.  On  donne  aifément , à cet  égard , ou 
dans  i excès  ou  dans  le  défaut  ; l’intelligence  & le 
difcernement  du  poète  Ce  manifeftent  dans  la  jufte 
diftribution  de  ces  ornements. 

Il  y a des  hommes  fi  illufires  que  leur  nom  lèul 
vaut  le  plus  bel  éloge.  Il  y a de  même  des  idées 
qui  par  elles  - mêmes  font  fi  grandes  , fi  parfaite- 
ment énergiques , que  tout  ce  qu’on  y ajoûteroit 
par  forme  à’ Épithète  pour  les  rendre  plus  îènfi- 
bles , ne  pourvoit  que  les  affbiblir.  Quand  Célar, 
au  moment  qu  on  le  poignarde  , s’écrie  : £t  toi 
(lujji,  Brutusi  quelle  Épithète  , jointe  à ce  nom, 
auroit  pu  ajouter  à l’énergie  de  cette  exclamation  ? 
dans  les  autres  cas  de  cette  nature  , toute  Épithète 
eft  déplacée. 

Elle  ne  l’eft^pas  moins  dans  les  cas  oppofés  , c’eft 
a dire  , lorlqu  il  s agit  d’idées  lîibordonnées  , que 


meme  des  Adjeftifs  tirés  du  nom  de  la  patrie;  c’eft  ainfi 
que  Pmdare  eft  iduvent  appelé  le  Poète  thébaiti , Porta 
thehamis  - Dyon  fyraciij'anus  , Dyon  de  Syracufs . &:c. 
Souvent  les  noms  patronymiques  font  employés  fubft.antive- 
rnent  par  antouomafe  x<»rà  flix"’ . per  excellentiam.  C’eft 
ainli  que  par  Le  philojbphe  on  entend  Arijlote.  & par  Le 
poete  on  deligne  Homère  ; mais  alors  Philojbphe  &c  Poète 
n étant  point  joints  à des  noms  propres,  font  pris  ûibftan- 
tivemeju,  & par  conféquent  ne  font  point  des  Épithètes. 

On  doit  ufer  avec  art  des  Epithètes  ou  Adjeftifs  ; on 
ne  doit  jamais  ajouter  au  fitbftantif  une  idée  acrefToire 
déplacée,  vaine,  qui  ne  dit  rien  de  marqué.  Les  Épithètes 
doivent  rendre  le  difcours  plus  énergique.  M.  de  Fénélon 
nc  fe  contente  pas  de  dire  , que  l’orateur  , comme  le  poète 
-don  employer  des  figures  , des  images  , & des  traits  : il  dit 
qu  tl  don  employer  des  figures  ornées,  des  images  vives  & 
des  traijs  ha, dis,  lorfque  lefujet  le  demande. 

Les  tptthnes  qui  ne  fe  prefentent  pas  naturellement  & 
qui  lon  tiyes  <le  loin,  rendent  le  diicouvs  froid  S:  ennuyeux. 
Onneao.tjama.s  fe  (etvn  ,V  Épithètes  par  oftentation  ; on 
n en  don  faire  ufige  que  pour  appuyer  fur  les  objets  fur 
Jelquels  on  veut  artéter  l’atteution.  (AI.  ou  Marsais,  ' 
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le  poète  n’ernplole  que  pour  la  liailôn  & qu’il  ne 
lallîe  entrevoir  que  de  loin.  Le  peintre  place  ibuvent 
fur  1 arrière-fond  des  figures  itblées  ou  des  groupes , 
fimplement  pour  remplir  quelques  vides  ou  pour 
1 arrondillèment.  S’il  leur  donnoit  du  relief  par  des 
coups  de  pinceau  vigoureux  , il  manqueroit  lôa 
but , ces  figures  feroient  trop  d’effet  & détourne- 
roient  l’œil  des  objets  principaux  qui  doivent  le 
fraper.  Il  en  eft  de  même  des  idées  acceffoires  eu 
Éloquence  Sc  en  Poefie  ; il  ne  faut  pas  expofèr  au 
grand  jour  ce  qui , de  fa  nature,  doit  refier  dans 
le  lointain.  Quand  le  poète  veut  nous  rendre  at- 
tentifs aux  exploits  de  fon  héros , qu’il  évite  de 
tourner  notre  attention  , pour  une  Épithète  déplacée, 
fur  le  bruit  de  fon  chariot  ou  fur  le  hennlffement 
de  fôn  courfier. 

C’eft  fûrtout  lorfqu’on  fait  parler  les  autres , qu’il 
faut  être  circonfpeft  dans  l’ufage  des  Épithètes. 

Il  faut  pefer  exadement  quelles  idées  doivent 
neceffairement  entrer  dans  la  penfee  que  le  per- 
fbnnage  veut  exprimer  , & ne  lui  rien  prêter  au 
delà.  Il  faut  fè  fbuvenir  que  les  Épithètes  ne  font 
que  fubordonnées  au  terme  principal;  fi  celui  ci 
dit  tout^  ce  qu’il  y a a dire  , eu  égard  au  lieu  & 
aux  circonftances  , V É.pithète  eft  de  trop. 

On  remarque  , en  étudiant  les  révolutions  du 
bon  goût , que , dan^  les  temps  anciens  comme 
dans  les  modernes  , la  décadence  du  goût  a tou- 
jours été  annoncée  par  la  profufion  des  Épithètes. 
Dans  la  Grèce,  chez  les  romains  ,&  en  France,  aufti 
tôt  que  le  beau  fiècle  de  l’Éloquence  & de  la  Poéfie 
a fait  place  à l’amour  du  clinquant,  on  a vu  les 
Epithètes  Ce  multiplier. 

Pour  éviter  cet  excès  , leur  ufige  doit  être  ref- 
treint  aux  fèuls  cas  où  l’idée  principale  ne  fuffit 
pas  pour  donner  a la  penfee  une  beauté  fenfible  , 
une  energie  efthetique.  Et  afin  de  mieux  détermi- 
ner ces  cas , Il  eft  bon  de  fè  rappeler  qu’il  y a trois 
efpèces  d energie  efthetique  : l’une,  qui  remplit 
1 imagination  de  tableaux  frapants  ; l’autre,  qui 
preiente  à 1 efprit  des  notions  grandes  & lumineufes; 
& la  troifieme  , qui  excite  le  fèntiment  & produit 
les  mouvements  de  l’aine. 

C eft  en  conféquence  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
trois  buts  qu  il  fautchoifir  les  Épithètes , félon  qu’oa 
fe  propofè  , ou  de  peindre  à l’imagination  , ou  d’é- 
clairer le  jugement , ou  de  toucher  le  cœur. 

Les  Épithètes  pittorefques  priées  des  chofès  fèn- 
fibles  font  indifpenfibles  , lorfque  l’orateur  ou  le 
poète  veut  peindre  à l’aide  du  difcours.  Elles  fervent 
ou  à exprimer  diverfes  petites  circonftances  qui  font 
partie  du  tableau  , ou  à épargner  les  deferiptions 
prolixes  qui  rendroient  le  difcours  languilfant. 
S’agit-il , non  de  peindre  , mais  de  donner  à une 
penfée  un  tour  plus  fort , plus  nouveau , plus  con-i 
cis^,  ou  plus  naif  ? c’eft  encore  à l’aide  des  Epithètes 
qu’on  y parviendra  plus  aifément.  Enfin  fi  l’on  fe 
propofe  de  toucher  le  cœur  , quel  que  foit  le'genre 
de  la  pafllon , rien  de  plus  efficace  que  des  Épithè- 
tes bien  cholfies  pour  exciter  le  fèntiment, 
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Mais  autant  elles  fervent  d’alTailônnement  dans 
tous  les  genres  de  l’énergie  eflhétique  pour  donner 
plus  de  force  à la  penfée  , autant  (ont -elles  infi- 
pides  lorlqu’elles  n’ont  pas  ce  but.  Rien  n’eft 
plus  délàgréable  qu’un  flyle  rempli  à.’ Epithètes 
foibles  vagues  , ou  oilèules  ; même  lorfqu’elles 
ne  font  pas  oifîves , le  fiyle  ne  lailTe  pas  d’être 
mauvais  , fî  ces  Epithètes  expriment  des  idées  ac- 
ceflbires  qui  ne  font  rien  au  but  principal',  & qui  ne 
fervent  qu’à  étaler  l’elprit  du  poète  & la  fingularité 
bizarre  de  lôn  imagination. 

Comme  JaPoéfie  en  général  parle  plus  aux  lèns 
que  l’Éloquence , le  poète  fait  aufli  un  plu§  fré- 
quent ufage  des  Epithètes  que  l’orateur  ; mais  cette 
confidération  même  doit  le  rendre  plus  rélêrvé  à ne 
les  pas  prodiguer  làns  nécelllté.  Il  ne  doit  pas  Ce 
permettre  de  les  employer  à remplir  le  vers.  La 
longueur  des  vers  alexandrins  efl  très -propre  à 
l’entrainer  dans  cet  ulàge  vicieux  ; & il  ne  teroit 
que  trop  aifé  d’en  citer  plufieurs  exemples , leur 
grand  nombre  nous  dilpenlè  d’en  rapporter  ici. 
( M.  SULZER.  ) 

ÉPITOME^  C.  m.  Belles-Lettres,  Abrégé  ou 
rédudion  des  principales  matières  d’un  grand  ou- 
vrage , relîêrré  dans  un  beaucoup  moindre  volume. 

(Jn  reproche  lôuvent  aux  auteurs  èCEpiiome , que 
leur  travail  occafîonne  la  perte  des  originaux.  Ainfi , 
on  attribue  à VÉpitome  de  Juftin , la  perte  de  l’Hif 
toire  univerlêUe  de  Trogue- Pompée  5 & à l’Abré- 
gé de  Florus , celle  d’une  grande  partie  des  Dé- 
cades de  Tite-Live.  Voyez  les  raifbns  (ùr  lelquelles 
eft  fondé  ce  reproche,  au  mot  Abrégé.  ( L'abbé 
Mallet.  ) 

ÉPITRE,  C f.  Belles-Lettres.  Ce  mot  vient 
du  grec  èa-l,  fur.,  & du  verbe  çtXXa  , j’envoie. 

Ce  terme  n’ell  prelque  plus  en  ufàge  que  pour 
les  Lettres  écrites  en  vers  , & pour  les  dédicaces  des 
livres. 

Quand  on  parle  des  Lettres  écrites  par  des  au- 
teurs modernes,  ou  dans  les  langues  vivantes,  & 
furtout  en  proie , on  ne  fè  (ert  point  du  mot  Epitre  : 
ainli,  l’on  dit , Les  Lettres  du  cardinal  d'Oÿàt , de 
Bal\ac de  toiture  , de  madame  de  Sévigné , 
& non  pas  les  f pitres  du  cardinal  d’Olfat  , de 
Balzac  , &c. 

Au  contraire , on  le  lert  du  mot  Epitre  , en 
parlant  des  Lettres  écrites  par  des  anciens  , ou  dans 
une  langue  ancienne  : ainli,  l’on  dit,  Les  Épitrcs 
de  Cicéron , de  Séneque  , &c.  Il  elî  pourtant  vrai 
que  les  modernes  le  Ibnt  lèrvis  du  terme  de  Lettres., 
en  parlant  de  celles  de  Cicéron  & de  Pline. 

Le  mot  Épitre  paroit  encore  plus  particulière- 
jtnent  rellraint  aux  écrits  de  ce  ,genre , en  matière 
de  religion:  ainli,  l’on  dit.  Les  Epitres  de  S.  Paul, 
de  S.  Piene , de  S.  Jean,  & non  les  Lettres  de 
S.  Paul,  &c.  (1,‘abhé  Mallet.) 

* On  attache  aujourdhui  à l’Epitre  l’idée  de  la. 
î^fle.xion  8(.  du  travail  , & on  ne  lui  permet  point 
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les  négligences  de  la  Lettre.  Le  lîyle  de  la  Lettre 
eft  libre , lîmple  , familier.  Id Épitre  n’a  point  de 
ftyle  déterminé , elle  prend  le  ton  de  Ion  fujet , & 
s’élève  ou  s’abailfe  fuivant  le  caradère  des  per- 
lônnes.  \d Épitre  de  Boileau  à Ibn  jardinier,  exi- 
geoit  le  ftyle  le  plus  naturel  ; ainli , ces  vers  y font 
déplacés  , lÿppole  même  qu’ils  ne  fulfent  pas  mau- 
vais partout  : 

Sans  celTe  pourfiiivant  ces  fugitives  fées  , 

On  voie,  fous  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 

Boileau  avoir  oublié  en  les  compolànt , qu’ Antoine 
devoit  les  entendre. 

L'Épure  au  roi  lùr  le  paffage  du  Rhin  , exigeoit 
le  ftyle  le  plus  hérotque  : ainft , l’image  grotelque 
du  fleuve  ejfuyant  fa  barbe  , y choque  la  décence., 
Virgile  a dit  d’un  genre  de  Poélie  encore  moins 
noble  , SylvcE  fuit  conjule  dignae. 

Si  dans  un  ouvrage  adrelTé  à une  perlônne  itluftre 
on  doit  annoblir  les  petites  chofes,  à plus  forte  raifon 
n’y  doit- on  pas  avilir  les  grandes  ; & c’eft  ce  que 
fait  à tout  moment  dans  les  Epitres  àe  Boileau,  le 
mélange  de  Cotin  avec  Louis-le-Grand  , du  fucre 
& de  la  canelle  avec  la  gloire  de  ce  monarque.  Un 
bon  mot  eft  placé  dans  une  Épitre  familière  ; dans 
une  Épitre  férieule  & noble  , il  eft  du  plus  mauvais 
goût. 

Boileau  n’étoit  pas  de  cet  avis  : il  lui  en  coûta 
de  retrancher  la  fable  de  l’huître , qu’il  avoit  mi(è 
à la  fin  de  fa  première  Epitre  au  roi , pour  délajfer , 
difôlt-il , des  lecteurs  qu'un  fublime  trop  férieux 
peut  enfin  fatiguer.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  le 
grand  Condé  pour  vaincre  la  répugnance  du  poète 
à lacrlfier  ce  morceau.  Il  a dit  dans  Icm  Art  poé- 
tique : 

Heureux  qui,  dans  fes  vers,  fait,  d’une  voix  légère  , 

PafTer  du  grave  au  doux  , du  plaifant  au  févère  ! 

Le  palTage  du  grave  au  doux  eft  toujours  placé; 
celui  du  plaifant  au  févère  eft  permis  & prelque 
toujours  convenable  : mais  cela  n’eft  pas  réciproque 
& pour  un  ouvrage  lerieux  , il  ne  me  lêmble  pas 
vrai  de  dire  i 

On  peut  etre  à la  fois  & pompeux  S:  plaifant» 

En  général , les  défauts  dominants  des  Epitres^ 
de  Boileau  font  la  féchereffe  & la  ftérilité , des 
plailànteries  parafites , des  idées  fuperficielles , de» 
vûts  courtes , & de  petits  delTeins.  On  lui  a appU^ 
qué  ce  vers  ; 

Dans  fon  génie  étroit  il  eft  toujours  captif. 

Son  mérite  eft  dans  le  choix  heureux  des  terme» 
& des  tours.  Il  le  piquoit  lurtout  de  rendre  avec 
grâce  & avec  noblelTe  des  idées  communes  , quf 
n’avoient  point  encore  été  rendues  en  Poéfie.  Une' 
des  choies , par  exemple  , qui  le  flattoient  le  plus  , 
comme  il  l’avoue  lui-méme  , ctoit  d’avoir  exprimé 
poétiquement  là  perruque» 
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Au  contraire , la  balTefTe  & la  bigarrure  du  ffyle 
défigurent  la  plupart  des  Épitres  de  Roull'eau. 
Autant  il  s’ell  élevé  au  defllis  de  Boileau  par  les 
Odes , autant  il  s’eft  mis  au  delTous  de  lui  par  les, 
Épitres. 

Dans  ŸEpitre  philolôphique,  la  partie  dominante 
doit  être  la  jufielTe  & la  profondeur  du  railbnnemenr. 
C’ell  un  préjugé  dangereux  pour  les  poètes  & inju- 
rieux pour  la  Poélîe , de  croire  qu'elle  n’exige  ni 
une  vérité  rigoureule  , ni  une  progreffion  métho- 
dique dans  les  idées.  Nous  ferons  voir  ailleurs  que 
les  écarts  même  'de  renthoufiafme  ne  Ibnt  que  la 
marche  régulière  de  la  railôn.  Voye\  Ode  & 
Enthousiasme. 

Il  eft  encore  plus  încontelîable  , que  dans  VÉ.pitre 
philofophique  on  doit  pouvoir  prelfer  les  idées  làns 
y trouver  le  vide  , & les  creulèr  fans  arriver  au 
faux.  Que  lèroit-ce  en  effet  qu’un  ouvrage  raifbnné, 
où  l’on  ne  feroit  qu’effleurer  l’apparence  fuperfi- 
cielle  des  choies  i Un  lôphilîae  revêtu  d’une  expref- 
lîon  briUante , n’ell  qu’une  figure  bien  peinte  & 
mal  deflinée.  Prétendre  que  la  Poélîe  n’ait  pas  belbin 
de  l’exaditude  philolbphique  , c’eft  donc  vouloir 
que  la  Peinture  puifle  le  paffer  de  la  cftreét'on  du 
deffein.  Or  qu’on  mette  à l’épreuve  de  l’application 
de  ce  principe , & les  Épitres  de  Boileau  , & celles 
de  Roulîèau  , & celles  de  Pope  lui-même.  Boileau , 
dans  lôn  Épitre  à M.  Arnaud  , attribue  tous  les 
maux  de  l’humanité  à la  honte  du  bien.  La  mau- 
vailê  honte , ou  plus  tôt  la  foiblelTe  en  général , pro- 
duit de  grands  maux  : 

Tyran  qui  cède  au  crime  ôc  détruit  les  ver-tus. 

Henriade. 

V’oilà  le  vrai.  Mais  quand  on  ajoute  , pour  le 
prouver,  qu’./^t/r/ff2 , par  eÿ.em^\e n a e'te' malheu- 
reux que  pour  71  avoir  oje  foupçonner  fa  femme  ,• 
voilà  de  la  déclamation.  Le  défir  delà  louange  & la 
crainte  du  blâme  prodùilent  tour  à tour  des  hommes 
timides  ou  courageux  dans  le  bien,  foiblesou  auda- 
cieux dans  le  mal;  les  grands  crimes  S:  les  grandes 
vertus  émanent  lôuvent  de  la  même  fflurce:  Quand? 
Et  comment?  Et  pourquoi?  voilà  ce  qui  feroit  de 
la  Philofbphie. 

' Dans  \ Épitre  à M.  de  Seignelai , la  plus  efiimée 
de  celles  de  Boileau,  pour  démafquer  la  flatterie, 
le  poète  la  fuppofê  fiupide  & grofflère,  abfùrde  & 
choquante  au  point  de  louer  un  Général  d’armée 
fflf  .fa  défaite  , & un  miniflre  d’État  lur  lès  exploits 
militaires  ; efl-ce  là  préfeqter  le  miroir  aux  flatteurs  ? 

Il  ajoute  que  rien  n’eil  beau  que  le  vrai  ; mais  con- 
fondant l'homme  qui  £è  corr.ge  avec  l’homme  qui 
lè  déguifê , il  conclut  qu’il  faut  fuivre  la  nature. 

C’eft  elle  feule  en  tout  qu’on  admire  & qu’on  aime.  , 

Un  efprit  ne  chagrin,  plaît  par  ton  chagrin  même. 

Sur  ce  principe  vague  , un  homme  né  groffler  plaira 
donc  par  fa  groflièreté.?  un  impudent , par  lôn  impu- 
dence f &c, 

Qu’auroit  fait  un  poète  philofôphe  ? qu’auroit  fait 
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par  exemple  , l’auteur  des  Dlllours  fur  Vegalité 
des  conditions  , & fur  la  mod/ration  dans  les 
défirsl  11  auroit  pris  le  naturel  inculte  & brute, 
comme  il  l’eft  toujours  ; il  l’auroit  comparé  à 
l’arbre  qu’il  faut  tailler,  émonder,  diriger  , cul- 
tiver enfin  , pour  le  rendre  plus  beau  , plus  fécond,. 
& plus  utile.  Il  eût  dit  à l’bomme  : » Ne  veuillez 
» jamais  paroître  ce  que  vous  n’êtts  pas , mai» 
)>  tâchez  de  devenir  ce  que  vous  voulez  paroître  r 
>1  quel  que  foit  votre  caraftcre,  il  efl  voifin  d’ua 
» certain  nombre  de  bonne’s  & de  mauvaifès  quali- 
V)  tés;  fi  la  nature  a pu  vous  incliner  aux  mauvaifès, 
» ce  qui  ell  du  moins  très -douteux  , ne  vous  décou- 
» ragez  point , & oppofez  à ce  penchant  la  conten- 
« tion  de  l’habitude.  Socrate  n’étoit  pas  né  fage,. 
» & lôn  naturel , en  fe  redrefant , ne  s’étoir  pas- 
« eflropié  ». 

On  n’a  befbin  que  d’un  peu  de  Philofôphie,  pour 
n’eti  trouver  aucune  dans  les  Épures  de  Rouffeau, 
Dans  celle  à Clément  Marot,  il  avoit  à dèveloper 
& à prouver  ce  principe  des  Stoïciens  , que  Verreiii- 
efl  la  foLirce  de  tous  les  vices  , c’efl  à dire,  qu’ore 
n’e/l  méchant  que  par  an  intérêt  mal  entendu.  Que 
fait  le  poète?  11  établit  qu’r^  vaurien  eft  toujours 
un  fot  fous  le  mafque  ; & aif  lieu  de  citer  au  tri- 
bunal de  la  raifon  un  Ariftophane,  un  Catilina,  un 
NarcifTe  , qu’il  auroit  eu  bien  de  la  peine  à faire 
paflôr  pour  d’honnetes  gens  ou  pour  des  fots  ; il 
prend  un  fat,  mauvais  plaifimt,  dont  l’exemple  ns 
conclut  rien  , & il  dit  de  ce  fat,  plus  fot  encore 

A fa  vertu  je  n’ai  plus  grande  foi- 
Qu’à  fon  efprit.  Pourq-uoi  cela  î Pourquoi 
Qu’eft-cé  qu’efprit  î Raifon  aflaifoniiée  , 

***** •.-09 

Qui  die  efprit,  dit  fe!  de  la  raifoa  : 


De  tous  les  deux  fe  forme  efprit  parfait. 

De  l’un  fans  l’autre  un  nionftre  contrefait. 

Or  quel  vrai  bien  d’un  monftre  peut-il  naître  é 
Sans  la  raifon  puis-je  vertu  connoîcte  ? 

Et  fins  le  fel  donc  il  faut  l’apprêter  , 

Puis-je  vertu  faire  aux  autres  goûter 

Paflôns  fur  le  ftyle  ; quelle  Logique  f I.a: 
raifon  fans  fel  faii  un  monflrc  , incapable  de 
tout  bien  : pourquoi  l parce  qu’elle  eft  fade  nourri- 
turc , qu  elle  ri  afaifonne  pas  la  vertu  , & ne  la 
fait  pas  goûter  aux  entres.  D’où  il  conclut  qu’un 
homme  qui  n’a  que  de  la  railôn  , & qu’il  appelîe- 
un  fot , ne  fàuroit  être  vertueux.  Molière  , le  plus, 
philolèpbe  de  tous  les  poètes , a fait  un  honnête 
homme  d’Orgon  , quoiqu’il  en  ait  fait  un  lot,  &: 
n’a  pas  fait  un  lot  de  Tartuffe , quoiqu’il  en  ait  fa> 
ufl  méchant  homme. 

(5  Rouffeau,  êi?Lm  V Épitre  dontje  viens  de  parle- 
débute  ainfit 

Ami  Waror,  Fîionneiir  de  mon  pulpîîre  ,■ 

Mon  premier  Maî;re  , acceptez  ccctc  IFvltsçc, 
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Rouffeau  avoit  pris  en  effet  de  Marot  fôn  vieux 
langage  , ce  qui  étoic  facile  ; & dans  i’Épigramme  , 
fa  tournure  & fa  vivacité  piquante , ce  qui  n’étoit 
pas  11  aifé.  Mais  dans  VÉpitre , rien  n’efi  plus  éloi- 
gné du  naturel  & de  la  naïveté  de  Marot,  que  le 
liyle  pénible  & contraint  de  Rouiïeau.  C’eft  la  Fon- 
taine qui  avoit  pris  de  Marot  fa  grâce  négligée  & 
la  facilité  naive  ; c’eft  lui , qui,  dans  un  tas  de  mau- 
vaifès  Poéftes  qui  forment  le  recueil  des  oeuvres  de 
ce  vieux  poète  , avoit  laifi  avec  un  goût  exquis  , 
ou  fi  l’on  veut , avec  utiinftind  merveilleux,  quel- 
ques traits  d’un  naturel  aimable  & digne  de  fervir 
de  modèle  ; c’eft  lui  enfin  , qui , en  imitant  Marot 
Jorlqu’il  eft  bon , a fit  prelque  toujours  être  meilleur 
que  lui.  Mais  que  dans  les  Épitres  de  RoulTeau 
on  cherche  quelques  traces  de  la  facilité  , de  la 
bonne  plaifânterie , de  la  fimplicité  qui  caraélérilênt 
Marot  ; on  n’y  trouvera  rien  d’approchant , & l’on 
en  va  juger  par  quelques  morceaux  du  vieux  poète. 

Marot  avoit  été  volé  par  lôn  valet.  Dans  cet  acci- 
dent, il  implore  les  bontés  du  roi  François  I,  & il 
lui  dit. 

Comment  vin:  la  befogne. 

J’avols  un  jour  un  valet  de  Gafgogne , 

Gourmand,  ivrogne,  & afsûié  menteur, 

Pipeur,  larron,  jurcuu  , blafphémateur  , 

Sentant  la  hart  de  cent  pas  à h ronde;  ■ 

Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde, 

Prile,  loué,  fort  eflimé  des  filles 

Dans  certains  lieux  , & beau  joueur  de  quilles» 

Ce  vénérable  Hillot  fut  averti 
De  quelque  argent  que  m’aviez  départi , 

Et  que  ma  bourfe  avoit  grolî’e  apoffume. 

Si  fc  leva  plus  tôt  que  de  coutume; 

“Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle  , 

Puis  la  vous  met  très-bien  fous  fon  efifelle; 

Argent  & tout  ( cela  fe  doit  entendre  ) 

Et  ne  crois  point  que  ce  fut  pour  la  rendre  : 

Car  oncq  depuis  n’en  ai  .ouï  parler. 

Bref  le  vülajn  ne  s’en  voulut  allor 
Pour  lî  petit.  . . . 

Finalement  de  ma  chambre  il  s’en  va  , 

Droit  à l’étable  , où  deux  chevaux  trouva  ; 
iLaiffe  le  pire,  bc  fur  le  meilleur  monte. 

Pique  &:  s’en  va.  Pour  abréger  le  conte  , 

Soyez  certain  qu’au  partir  du  die  lieu 
N’oublia  tien  , fors  de  me  dire  adieu. 

Dans  ce  récit  on  croit  entendre  la  Fontaine.  On 
reconnoit  aufti  une  ame  analogue  à la  fienne  , dans 
nette  Ép'itre  au  Roi  pour  le  poète  Papillon.  ( Il  faut 
y palTer  le  jeu  de  mots  , que  la  Fontaine  ne  fe  fût 
pas  permis’): 

Me  pourmenant  dedans  le  parc  des  mufes,  , 

(Prince,  fans  qui  elles  feroient  confufes, 

Je  rencontrai  fur  un  pré  abattu 
Ton  Papillon  , fans  force  ne  verni  : 

Je  l’ai  trouvé  ençor*  avec  fes  ailes  , 
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Mais  fans  voler , comme  s’il  fût  fans  eUer» 

Lors  de  la  couche  où  il  croit  gifant , 

Je  m’approchai  , en  ami,  lui  difant 
Ce  que  j’ai  pu,  pour  lui  donner  courage 
De  brièvement  échapet  cet  otage  , 

Et  lui  offrant  tout  ce  que  Dieu  a mî* 

En  mon  pouvoir  pour  aider  mes  amis. 

Dont  il  eft  un  , tant  pour  l’amour  du  ftylc 
Et  du  favoir  de  fa  mufe  gentile  , 

Que  pour  autant  qu’en  fa  pleine  fanté 
A ta  louange  il  a toujours  chanté. 

M’ay.inc  ouï  , un  bien  peuféjourna: 

Puis  l’œil  terni,  trifte,  vers  moi  tourna: 

Sa  sèche  main  dedans  la  mienne  a mife  J 
Et  , d’une  voix  fort  débile  Sc  foumife  , 

M’a  répondu  ; Cher  Ami  éprouvé  , 

Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maux  j’ai  trouvé  ; 
C’eft  un  défit  qui  fans  fin  m’importune 
D’écrire  au  roi  ma  fâcheufe  infortune. 


Ami  tÿs-cher , ce  lui  réponds-je  alors  , 
De  quoi  te  plains  ? jette  ce  foin  dehors  j 
Car  fans  ta  peine  aviendra  ton  défit. 

Si  oneques  mufe  à l’autre  fit  plaifir. 
Certes  la  tienne  eft  du  roi  écoutée; 

Mais  de  lui  n’eft  la  nôtre  rebutée.  . . . 


Ces  mots  finis  , plus  de  cent  & cent  foi* 

Me  mercia.  Lors  de  là  je  m’en  vois 
Au  mont  Parnaffe  écrire  cette  lettre  , 

Pour  témoignage  à ta  bonté  tranfmettre 
Que  Papillon  tenoit  en  main  la  plume, 

Et  de  tes  faits  faifoit  un  beau  volume. 

Quand  maladie  extrême  lui  a fait 
Son  œuvre  empris  demeurer  imparfait, 



Si  Théféus  ( ainfi  comme  on  l’a  dit  ) 

Pour  Piritée  aux  enfers  defcendic , 

Pourquoi  ne  puis-je  au  Parnaffe  monter 
Pour  d’un  ami  le  malheur  te  conter; 

Et  fi  Pluton,  contre  l’inimitié 
Qu’il  leurportoic,  loua  leur  amitié  , 

Dois-je  penfer  que  ton  cœur  tant  humain 
Trouve  mauvais  fi  je  prête  la  main 
A un  ami  , vu  même  que  nous  fommes , 

Et  lui  & moi , du  nombre  de  tes  hommes  ? 

Je  crois  plus  tôt  qu’à  l’un  gré  tu  fautas. 

Et  que  pitié  de  l’autre  tu  auras.) 

Pope , dans  les  Épitres  qui  compofént  lôn  Eflâî 
fur  l’homme  , a fait  voir  combien  la  Poélîe  pouvoir 
s’élever  fur  les  ailes  ,de  la  Phllolôphle.  C’eft  dom- 
mage que  ce  poète  n’ait  pas  autant  de  méthode  que 
de  profondeur.  Mais  il  avoit  pris  un  fyftéme  ; il 
falloit  le  lôu tenir.  Ce  fj'ftême  lui  ofFroit  des  difficul- 
tés épouvantables  ; il  falloit  ou  les  vaincre,  ou  les 
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éviter  : le  dernier  parti  étoit  le  plus  sûr  & le  plus 
commode  ; auffi  , pour  répondre  aux  plaintes  de 
l’homme  fiir  les  malheurs  de  Ton  état,  lui  donne- t-il 
le  plus  fouvent  des  images  pour  des  preuves,  & 
des  injures  pour  des  raifons.  {M.  MaraïosTel.  ) 

Épitri  dédicatoire.  Il  faut  croire  que  l’eflime 
Sc  l’amitié  ont  inventé  VÉpitre  dédicatoire  ; mais 
la  baflefle  & l’intérêt  en  ont  bien  avili  l’uiage.  Les 
exemples  de  cet  indigne  abus  font  trop  honteux  à 
la  Littérature  pour  en  rappeler  aucun  ; mais  nous 
croyons  devoir  donner  aux  auteurs  un  avis  qui  peut 
leur  être  utile,  c’efl  que  tous  les  petits  détours  de 
la  flatterie  lônt  connus.  Les  marques  de  bonté  qu’on 
fe  flatte  d’avoir  reçues  , & que  le  Mécène  ne  le 
lôuyienf  pas  d’avoir  données  ; l’accueil  favorable 
qu’il  a fait  lans  s’en  appercevoir;  la  reconnoilTance 
dont  on  eft  fi  pénétré , & dont  il  devroit  être  fi  fur- 
pris  ; la  part  qu’on  veut  qu’il  ait  à un  ouvrage  dont 
la  lefture  l’a  endormi;  les  aïeux  dont  on  lui  fait 
l’hifloire  Ibuvent  chimérique  ; fes  belles  adions  & 
lès  fiiblimes  vertus  qu’on  palTe  lôus  filence  pour  de 
bonnes  railons  ; là  générofité  qu’on  loue  d’avance,  t-c. 
toutes  ces  formules  font  ufées , è.  l’orgueil , qui  eft  fi 
peu  délicat,  en  eft  lui-même  dégoûté.  Monjeigneur, 
écrit  M.  de  Voltaire  à l’éledeur  Palatin,  Le  flyh 
des  dédicaces^  les  vertus  du  protecteur^  & le  mauvais 
livre  du  protège' ^ ont  fouvent  ennuyé  le  Public, 

Il  ne  relie  plus  qu’une  façon  honnête  de  dédier 
un  livre  : c’eft  de  fonder  .fur  des  faits  la  recon- 
BoHIànce,  l’eftime,  ou  le  relpeéi  qui  doivent  jufti- 
fier  aux  yeux  du  Public  l’hommage  qu’on  rend  au 
mérite.  ( M,  JHarmontel.  ) 

ÉPITRITE  , C m.  Belles-Lettres.  C’efl  un  pied 
compofé  de  quatre  fyllabes  , trois  longues  & une 
brève.  F'oyei  Pied. 

Les  grammairiens  comptent  quatre  fortes  à'Épi- 
trites  : le  premier  eft  compofé  d’un  ïambe  & d’un 
frondée  , comme  salütântës  ; le  fécond  , d’un  tro- 
chée & d’un  frondée,  comme  concitatï;  le  troifième, 
d’un  frondée  & d’un  ïambe,  comme 
Bt  le  quatrième  d’un  frondée  & d’un  trochée , comme 
încàntàre.  ( L'abbé  Mallet.  ) 

(N.)  ÉPITROPE  , n f.  Figure  de  penfée  par 
fiélion,  voifine  mais  différente  de  la  Conceftion  , 
qui  lèmble  accorder  , à celui  contre  qui  l’on  parle , 
des  choies  exceffives  & illicites , mais  dans  la  vûe 
de  l’en  détourner  plus  efficacement  ; frit  en  le 
touchant  par  l’indignation  & le  dédain  que  l’ôn 
montre  par  la  , frit  en  lui  peignant  mieux  l’horreur 
de  1 excès^  auquel  on  l’abandonne.  Comme  cette 
figure,  prifr  à la  lettre,  pourroit  paflër  pour  une 
baifrllè  indigne  ou  pour  une  abfrrdité  ; il  eft  allez 
ordinaire  d en  alsûrer  le  véritable  effet  par  l’Épa- 
noTtholê  ( P' oye^  Épanorthose  ) , qui  ramène  à 
frn  vrai  but  ce  que  le  zèle  ou  l’indignation  lembloit 
avoir  frggéré  d’excelEf, 


M.  Maftillon  va^  nous  fournir  un  exemple  très- 
beau  de  VEpitrope , fuivie  d’une  Épanorthofe  qui 
explique  nettement  l’intention  du  langage  qu’elle 
redrelfe.  (Sermon  fur  le  Salut , 'P an.  ii.  Carême, 
Tom.  IV.  Mardi  de  la  Paffion.  ) 

(Épitrope.)  Si  vous  êtes  réfolus  de  périr  eh  ! 
pourquoi  voule\-vous  donc  encore  garder  certaines 
mefures  avec  La  Religion  ? Pourquoi  chercheip- 
vous  toujours  à mettre  quelques  raifons  fpécieufes 
de  votre  côté , à réconcilier  vos  moeurs  avec 
l Evangile , & à fauver  encore  , pour  ainfi  dire  , 
les  apparences  avec  Jéfus-Chrifll  Pourquoi  ii  êtes- 
vous  pécheur  qu'à  demi  , & laijfeipvous  encore , 
à vos  paffîons  les  plus  groffières  , le  frein  inutile 
^ tionc  ce  refle  de  joug  qui  voies 

gêne , & qui , en  diminuant  vos  plaifirs  , ne  dimi- 
nuera pas  vos  pajjions.  Pourquoi  donc  vous 
perdez-vous  avec  tant  de  peine  1 Au  lieu  de  ce 
confejfeur  indulgent  qui  vous  danne  ; mettez-vous 
au  large , tien  ayez  point  du  tout  : au  lieu  de  ces 
fcrupules  , qui  ne  vous  permettent  que  des  gains 
douteux  & vous  interdifent  encore  certains  profits 
bas  & manifejlement  iniques , qui  vous  mettent 
néanmoins  au  nombre  des  ravijfeurs  qui  ne  pofsè- 
deront  pas  le  royaume  du  ciel  ; franchiffez  le  pas 
& ne  mettez  P^  d'autres  bornes  à votre  injujlice 
que  celles  de  votre  cupidité  : au  lieu  de  ces  fami- 
Linfités  fufpecles , où  votre  aine  efl  toujours  Uejfée  ,* 
ôtez  à la  paffion  la  barrière  importune  <&  inutile: 
de  ce  que  le  crime  a de  plus  greffier  : au  lieu  de 
ces  moeurs  molles  ês  mondaines  , qui  aiifft  bien 
vous  danneront  ; ne  refuj'ez  rien  à vos  paffîons  ^ 
& vivez  » <^omme  les  animaux  , au  gré  de  tous  vos 
défirs.  Oui , Pécheurs  , périffez  avec  tous  les  fruits 
de  l iniquité , puifqu  auffi  bien  vous  en  moiff  'on— 
nerez  les  larmes  & les  peines  éternelles.  (Épanor- 
those.) Mais  non  mon  cher  Auditeur,,  mus  ne. 
vous  donnons  ces  confeils  de  defefpoir , que  pour 
vous  en  infpirer  de  l'horreur  : c'efl  un  tendre  arti- 
fice de  zèle  , qui  ne  fait  femblant  de  vous  exhorter 
à votre  perte,  qu'afin  que  vous  n’y  conf entiez  pas 
vous-même.  Hélas  l fuivez  tôt  ces  refies  de- 
lumière  qui  vous  montrent  encore  de  loin  la  vérité.. 

Ariftée,  dans  Virgile  ( Georg.  IV..  3ii-35x.)" 
après  la  mort  de  fes  abeilles  , adrelTe  ce  difrours  à 
Cyrène  fà  mère  , & Le  termine  par  une  Épitropec 

Mater  , Cyrene  , Mater  , quee  giirghis  hujus 
Ima.  tenes  ; quid  me  prceclarâ  fiirpe  deonim 
( Si  modo  quem.perhihes  pater  eft  thymbreeus  Apollo^ 
Invifum  fatis  genuifti  ? qiit  quo  tibi  nojîri 
Fidfiis  amor  i quid  me  ccelum  fperare  jubehas  ? 

• En  etiam  hune  ipfum  vitee  Ikortalis  honorem  , 

Quem  mihi  vix  frtigum  & pecudum  euftodia  folers 
Omnia  tentanti  extuderat , te  matre-^,  relxnqno.. 

Épitrope.  Qum  âge  , & ipfa  manu  felices  erue  fylva,s  ; 

Fer  ftabulis  inimicum  ignem  , atque  interfiee.  meftesy; 
l/re  fata  , & validam  in  vites  molfre  bipenaenc,^ 

Tanta  meœ.  fi  te  ttsperunt  teedia.  laudis„. 


je  ne  peux  donner  ici  de  ces  vers  une  traduc- 
tion plus  agréable  !k  plus  incérellante  que  celle  de 
M.  l'aobé  Delille  : 

O Cyrène  ! 6 ma  Merci 

si  je  pois  me  vanter  qu' Apollon  cfl  mon  père,  ^ 
Hélas  1 du  fang  des  dieux  n’as-tu  formé  ton  fils 
Que  pour  l’abandonner  aux  defiins  ennemis  ? 

Ma  Mère  , qu’as-tu  fait  de  cet  amour  fi  tendre  ’ 

Où  font  donc  ces  honneurs  où  je  devois  prétendre? 
Hélas  1 parmi  les  dieux  j'efpérois  des  autels. 

Et  je  languis  fans  gloire  au  milieu  des  mortels. 

Ce  prix  de  tant  de  foin  qui  charmoit  ma  misère. 

Mes  elLims  ne  font  plus , & vous  êtes  ma  mère! 
jÇjtirrope.  Achevez , de  vos  mains  ravagez  ces  coteaux, 
Embrâfez  mes  moiflbns  , immolez  mes  troupeaux  , 
Dans  ces  jeunes  forêts  allez  porter  la  flame , 

Paifque  l’honneur  d'un  fils  ne  touche  point  votre  ame. 

Avant  de  finir  , Je  dois  remarquer  que  le  célèbre 
Sonnet  de  Desbarreaux  renferme  dans  les  douze 
premiers  vers  une  tres-belle  Epitrope  ; & que  les 
deux  derniers  vers  font  l’Épanonholê. 

e’ TT  il  çôTr'ii , Perinilîion  ; du  verbe  iTrilpiTra  , je  per- 
mets : RR,  i^r'i  , Juper , & rpÉsr*)  , muto.  Quelques 
rliéteurs  françois  donnent  en  effet  à cette  figure  le 
nom  de  Permiffîon  : mais  il  me  lêmble  qu’on  doit 
préférer  celui  EÉphrope , qui  n’a  parmi  nous  au- 
cune autre  defiination  , & qui  efi  d’ailleurs  adopté 
par  plufieurs  autres  rhéteurs  ; au  lieu  que  le  nom 
rie  PcrmiJJion  a déjà  (à  fignification  propre,  qui,  à 
beaucoup  près , n’efi  pas  la  meme  que  celle  du  mot 
EpPrope, 

On  ne  doit  p*.s  non  plus  confondre  VÉpitrope 
avec  la  Conccfjion  : ( Eoyi-^  Concession.)  Celle-ci 
ell  une  figure  de  penfée  par  raifbnnement , & celle- 
là  n’ell  que  par  fiftion  : la  Conceffion  eft  réelle , au 
l'.eu  que  V Epitropen  eïx,  comme  le  dit  Vollius, qu’une 
Conceflion  fimulée  ou  ironique.  (M.  Eeauzée.) 

ÉPODH  , f.  f.  Poejic  arii:,  Efpèce  de  Poéfie  des 
grecs  & des  latins.  Mais  dèvelopons  l’ambiguité 
du  mot  Epode , dont  les  diverlès  fignifications  ont 
cau.Q  des  débats  entre  les  littérateurs. 

i“.  On  appeloit  Epode  chez  les  grecs  un  af- 
Icmhlage  de  vers  lyriques  , ou  la  dernière  fiance 
qui , dans  les  odes,  (e  chantoit  immédiatement  après 
deux  autres  fiances  nommées  Stiophe  & Antijiro- 
phc.  Ces  trois  lôrtes  de  fiances  le  répétoient  or- 
dinairement plufieurs  fois  fuivant  ce  même  ordre  , 
dans  le  cours  d’une  feule  ode  , & le  nombre  de 
/ ces  répétitions  remplifibit  l’étendue  de  ce  poème.  La 
Strophe  & l’AntiftrophP  contenoient  toujours  autant 
de  vers  l’une  qu«  l’autre  , & pouvaient  par  con- 
Icquent  fè  chanter  fur  le  même  air.  IdÈpode  , 
tantôt  plus  longue,  tantôt  plus  courte,  leur  étoit 
rarement  égale  ; elle  devoitdonc,  pour  l’ordinaire, 
le  chanter  fur  un  air  différent:  elle  terminoit  le 
chant  de  ce  que  les  grecs  nommoient  Période^ 
fie  CS  que  nous  pourrions  ap^Ier  un  couplet  de 
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trois  Jlances  , & elle  en  faiioit  comme  la  clôture; 
c’eû  aufli  de  cette  circonfiance  que  lui  venoit  lôn 
nom,  dérivé  du  verbe  tTi-ÛS-uv  ^ chanter  par  dejjiis  ^ 
chanter  à la  fin.  Après  avoir  chanté  le  premier 
couplet  de  l’ode  compofé  de  ces  trois  fiances , on 
chantoit  le  fécond  , puis  le  troifième  , & ainfi  des 
autres,  Prefque  toutes  les  odes  de  Pindare  fourniP 
fènt  des  preuves  de  ce  que  l’on  vient  d’avancer, 
i".  On  donnoit  le  nom  àl Épode  à un  petit  poème 
lyrique  compofé  de  plufieurs  difiiques , dont  les 
premiers  vers  étoient  autant  d’iambes-trimètres , ou 
de  fix  pieds,  & les  derniers  étoient  plus  courts , & 
feulement  des  iambes-dimètres  ou  de  c^uatre-pieds. 
De  ce  genre  étoient  les  Épodes  d’Archiioque , c’eft 
à dire  , ces  pièces  dans  lefquelles  ce  poète  fâtyrique 
déchiroit  impitoyablement  Lycambe , Néobulé  (k 
fille  , & plufieurs  de  fes  parents  difiingués  parleur 
naifTance  ou  par.  leurs  emplois. 

S’il  en  faut  croire  Vidorinus  le  grammairien  , 
c’étoit  proprement  le  petit  vers  qui  s’appelloit  Épode, 
parce  qu’il  terminoit  le  fins  du  diftique  , de  même 
que  \' Epode  àes  odes  en  finilfoitle  chant.  Ce  gram- 
mairien ajoute  que  chaque  vers  trimètre  ne  doit 
point  fi  faire  entendre  fins  être  fuivi  du  petit  vers 
dimètre  , qui  en  fait  comme  la  clôture  & le  com- 
plément. 

3^.  Le  grammairien-poète  Terentlanus  attribue 
le  nom  à' Epode  à un  demi-vers  élégiaque  , & Vic- 
torinus  lui-même  va  jufqu’à  prodiguer  cette  déno- 
mination au  petit  vers  adonien  mis  après  trois  vers 
fiphiques,  & de  plus  à un  petit  poème  compofé 
de  plufieurs  vers  adoniens  rangés  de  fuite. 

4°.  Enfin  on  a étendu  la  fignification  du  mot 
Épode julqu’à  défigner  par  là  tout  petit  vers  mis 
à la  fuite  d’un  ou  de  plufieurs  grands  : en  ce  fins 
le  pentamètre  eft  le  vers  Èpode  après  l’hexamètre 
qui  efi  le  proodique. 

Si  L’on  demandoit  à préfint  ce  que  lignifient  ces 
mots , liber  Epodon , que  porte  le  livre  V.  des  odes 
d’Horace,  je  répondrois  que  ce  livre  a pris  ce  nom 
de  l’inégalité  des  vers , rangés  de  manière  que  cha- 
que grand  vers  efl  fùivi  d’un  petit , qui  en  efi  le 
complément  ou  la  claufule.  Quand  donc  le  livre 
V.  des  odes  d’Horace  ^efi  intitulé  liber  Epodon  , 
livre  des  Epodes , c’eft  à dire  liber  verfuum  Epo- 
don , livre  des  vers  E.podes  , livre  où  chaque  grand 
vers  de  l’ode  eft  fuivi  d’un  petit  vers  qui  termine 
le  fins  ; & cependant  les  huit  dernières  odes  de  ce 
livre  ne  font  point  du  caractère  e'podique  des  dix 
premières.  ( M.  de  /aucourt.  ) 

ÉPOPÉE , f.  f.  Belles-L  ettres.  C’eft  l’imitation , 
en  récit , d’une  adlon  intéreffante  & mémorable. 
Ainfi,  V Èpope'e  (h'Aète  de  l’HiftoIre  , qui  raconte 
fins  imiter  ; du  Poème  dramatique  , qui  peint  en 
aét'on  ; du  Poème  didaélique  , qui  eft  un  tiftu  de 
préceptes  ; des  faites  en  vers  , de  l’Apologue  , du 
Poème  palloral , en  un  mot  de  tout  ee  qui  manque 
d’unité  , d’intérêt , ou  de  noblefte. 

Nous  ne  traitons  point  ici  de  l’origine  & des 
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progrès  de  ce  genre  de  Poé/îe  : la  partie  hlflorî- 
que  en  a été  dèvelopée  par  l’auteur  de  la  Hen- 
riade  , dans  un  ElFai  qui  n’eft  fiilceptible  ni  d’ex- 
trait ni  de  critique.  Nous  ne  réveillerons  point  la 
fameulê  difpute  lur  Homère  : les  ouvrages  que  cette 
dilpute  a produits  font  dans  les  mains  de  tout  le 
monde.  Ceux  qui  admirent  une  érudition  pédantefo 
que , peuvent  lire  les  préfaces  & les  remarques  de 
madame  Dacier,  & fon  Eiïài  for  les  caulès  de  la 
décadence  du  goût.  Ceux  qui  fo  laiflent  perfoader 
par  un  brillant  enthcufialme  & par  une  ingénieufo 
déclamation , goûteront  la  Préface  poétique  de  l’Ho- 
mère  anglois  de  Pope.  Ceux  qui  veulent  pefor  le 
génie  lui-meme  dans  la  balance  de  la  Philofophie 
& de  la  nature,  confolteront  les  Réflexions  for  la 
critique  par  la  Motte , & la  Dilîèrtation  for  l’Iliade 
par  l’abbé  TerralTon. 

Peur  nous,  fons.  difputer  à Homère  le  litre  de 
génie  par  excellence,  de  père  de  la  Poéfie  & des 
dieux  ; fons  examiner  s’il  ne  doit  fos  idées  qu’à  lui- 
meme  , où  s il  a pu  les  puifor  dans  les  poètes  nom- 
breux qui  l’ont  précédé  , comme  Virgile  a pris  de 
Pifandre  ^ d’Appollonius  l’aventure  de  Sinon,  le 
foc  de  Troie,  & les  amours  de  Didon  & d’Énée; 
enfin  fons  nous  attacher  à des  perfonnalités  inu.= 
tiles  , même  à l’égard  des  vivants  , & à plus  forte 
railbn  à l’égard  des  morts,  nous  attribuerons , fi  l’on 
veut,  tous  les  défauts  d’Homère  à fon  fiècle  , & 
toutes  fos  beautés  à lui  foui.  Mais  après  cette  dif- 
«ndion,  nous  cro)ons  pouvoir  partir 'de  ce  prin- 
cipe , qu  il  n eft  pas  plus  raifonnable  de  donner  pour 
modèle  en  Poefie  le  plus  ancien  Poème  connu  , 
qu’il  le  foroit  de  donner  pour  modèle  en  Horlo- 
gerie la  première  machine  à rouage  & à reflbrt, 
quelque  mérité  qu’on  doive  attribuer  aux  inven- 
teurs de  1 un  & de  1 autre.  D’après  ce  principe , 
nous  nous  propofons  de  rechercher  dans  la  nature 
même  de  V Épopée^  ce  que  le?  règles  qu’on  lui  a 
preforites  ont  d’elTenciel  ou  d’arbitraire.  Les  unes 
regardent  le  choix  du  fojet;  les  autres  , la  compo- 
fition. 

Ou  choix  du  fujet.  Le  P.  le  Bolîîi  veut  que 
le  fojet^  du  Poème  épique  foit  une  vérité  morale  , 
prctentee  fous  le  voile  de  l’allegorie  ; enforte  qu’on 
n’invente  la  fable  qu’apuès  avoir  choifi  la  mora- 
lite  , & qu  on  ne  choifille  les  perfonnages  qu’après 
avoir  invente  la  fable.  Cette  idée  creufo  , préfontée 
comme  une  règle  générale,  ne  mérite  pas  même 
d etre  combattue. 

L abbe  Terrafion  veut  que  fons  avoir  égard  à la 
moralité,  on  prenne  pour  fojet  de  VÉpopée  l’exé- 
cution d un  grand  dellèîn  ; & en  conféquence  il 
condanne  le  fiijet  de  l’Iliade , qu’il  appelle  une 
inaction.  Mais  la  colere  d’Achille  ne  produit-elle 
pas  fon^  eftet , & l’effet  le  plus  terrible  , par  l’inac- 
tion meme  de  ce  héros  ? C,e  n’efl:  pas  la  première 
fois  qu  on  a confondu  , en  Poéfie  , l’aétion  avec  le 
mouvement.  VoycT^  Action. 

11  n y a point  de  règle  exclufive  for  le  choix 
ou  lujet.  Un  voyage  , une  conquête  , une  guerre 
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civile  , un  devoir , un  projet , une  paillon , rien 
de  tout  cela  ne  fo  relfemble  , & tous  ces  fojetsont 
produit  de  beaux  Poèmes  : pourquoi  ? parce  qu’ils 
donnent  lieu  à un  problème  intérellant  , & qu’ils 
réunifient  les  deux  grands  points  qu’exige  Horace, 
l’agrément  & l’utilité. 

L’adion  d’un  poème  efl;  une , lorique  du  corn» 
mencement  à la  fin,  de  l’entreprifo  à l’évènement, 
c’eft  toujours  la  même  caufo  qui  tend  au  même  effet. 
La  colère  d’Achille  fatale  aux  grecs,  Ithaque  déli- 
vrée par  le  retour  d’Ulylîe  , l’établifiement  des 
troyens  dans  l’Aufonie,  la  liberté  romaine  défen- 
due par  Pompée  & foccombant  avec  lui , toutes  ces 
adions  ont  le  caradère  d’unité  qui  convient  à VEpo-’ 
pce  ; & fi  les  poètes  l’ont  altéré  dans  la  compo- 
fition  , c’efl  le  vice  de  l’art  , non  du  fojet. 

Ces  exemples  ont  fait  regarder  l’unité  d’adioti 
comme  une  règle  invariable  ; cependant  on  a pris 
quelquefois  pour  fujet  d’un  poème  épique  tout  le 
cours  de  la  vie  d’un  homme  , comme  dans  l’Achil- 
léide , i’Héracléide,  la  Théféide,  6’f.  La  Motte 
prétend  même  que  l’unité  de  perfonnage  foffit  à 
VÉpopée  , par  la  raifon  , dit-il , qu’elle  foffit  à l’in- 
térêt ; mais  c’eli  ce  qui  refie  à examiner.  Voye\ 
Intérêt. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’unité  de  l’adion  n’en  déter- 
mine ni  la  durée  ni  l’étendue.  Ceux  qui  ont  voulu 
lui  prefcrire  un  temps  , n’ont  pas  fait  attention  qu’on 
peut  franchir  des  années  en  un  foui  vers , & que 
les  évènements  de  quelques  jours  peuvent  remplir 
un  long  Poème.  Quant  au  nombre  des  Incidents, 
on  peut  les  multiplier  fans  crainte  : ils  formeront 
un  tout  régulier,  pourvu  qu’ils  nailfent  les  uns  des 
autres,  & qu’ils  s’enchaînent  mutuellement.  Ainfi, 
quoiqu’Homère  , pour  éviter  la  confufion  , n’ait  pris 
pour  fojet  de  l’Iliade  que  l’incident  de  la  colère 
d’Achille;l’enlèvement  d’Hèlène,  vengé  par  la  ruine 
de  Troie,  n’en  foroit  pas  moins  une  adion 
& telle  que  l’admet  VEpopée  dans  fo  plu 
fimplicité. 

Une  adion,  vafte  a l’avantage  de  la  fécondité  , 
d’où  réfulte  celui  du  choix  : elle  lalfie  à l’homme 
de  goût  & de  génie  la  liberté  de  reculer  dans  l’en- 
foncement du  tableau  ce  qui  n’a  rien  d’intéreffant , 
& de  préfenter  for  les  premiers  plans  les  objets 
capables  d’émouvoir  l’ame.  Si  Elomère  avoit  em- 
braffé  dans  l’Iliade  l’enlèvement  d’Hélène  vengé 
par  la  ruine  de  Troie,  il  n’aurolt  eu  ni  le  loific 
ni  la  penfée  de  décrire  des  tapis  , des  calques  , 
des  boucliers , &c,  Achille  dans  la  cour  de  Déida- 
mie  , Philodète  à Lemnos , & tant  d’autres  Incident 
pleins  de  noblefiè  & d’intérêt , parties  elTencielles 
de  Ibn  adion  , l’auroient  foffifomment  remplie  ; peut- 
être  même  n’auroit-il  pas  trouvé  place  pour  les  que- 
relles de  fos  dieux  , & il  y auroit  perdu  peu  de  chofo. 

Le  Poème  épique  n’efi  pas  borné  comme  la  Tra- 
gédie aux  unités  de  lieu  & de  temps  : il  a fiic 
elle  le  même  avantage  que  la  Poéfie  for  la  Pein- 
ture. La  Tragédie  n’efi  qu’un  tableau  ; VEpopée  efi 
une  foite  de  tableaux  qui  peuvent  fo  multiplier  lànS; 
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fe  confondre.  Ariflote  veut  avec  raifbn  que  la  mé- 
moire les  einbrafle  : ce  n’eft  pas  mettre  le  génie  à 
l’étroit , que  de  lui  permettre  de  s’étendre  auffi  loin 
que  la  mémoire. 

Soit  que  V Epopée  fe  renferme  dans  une  lèule  ac- 
tion comme  la  1 ragedie  , foit  qu’elle  .embralîe  une 
fuite  d’aétions  comme  nos  romans , elle  exige  une 
conclulion  qui  ne  laifTe  rien  à defirer:  mais  le  poète 
dans  cette  partie  a deux  excès  à éviter,  favoir  , 
de  trop  étendre  , ou  de  ne  pas  affez,  dèveloper  le 
dénouement.  E oyeT’  Dénouement  , Achèvement. 

L’aâion  de  V Epopée  doit  être  mémorable  & in- 
tereflante  , c’eft  à dire , digne  d’ctre  prélèntée  aux 
hommes  comme  un  objet  d’admiration  , de  terreur, 
ou  de  pitié  ; ceci  demande  quelque  détail. 

Un  poète  qui  choifit  pour  lujet  une  adion  dont 
1 importance  n’eft  fondée  que  fur  des  opinions  par- 
ticulières à certains  peuples,  le  condamne,  par  lôn 
choix,  à n’intérefter  que  ces  peuples , & à voir  tom- 
ber avec  leurs  opinions  -toute  la  grandeur  de  fbn 
lûjet-.  Celui  de  l’Énéide,  tel  que  Virgile  pou  voit 
le  préfenter , étoit  beau  pour  tous  les  hommes  ; mais 
dans  le  point  de  vue  fous  lequel  le  poète  l’a  envi- 
lage , il  n’a  plus , ce  me  lemble,  cette  beauté  univer- 
lêlle  : aulTi  le  lujet  de  l’OdylTée  comme  l’a  concu 
Homère  (abftradion  faite  d?s  détails  ;,  eft-il  bien 
fiiperieur  à celui  de  l’Énéide.  Les  devoirs  de  roi , 
de  père  ^ d’époux  appellent  UlyiTe  à Ithaque  ; 
la^  lüperftiticn  (eule  appelle  Énée  en  Italie.  Qu’un 
héros , échape  à la  ruine  de  là  patrie  avec  un  petit 
nombre  de  lès  concitoyens,  lurnonte  tous  les  obfta- 
cles,  pour  allerdonner  une  patrie  nouvelle  à fes  mal- 
heureux compagnons  ; rien  de  plus  intérelfant  ni  de 
plus  heroique.  Mais  que  , par  un  caprice  du  deftin  , 
il  lui  foit  ordonné  d’aller  s’établir  dans  tel  coin  de 
la  terre  plus  tôt  que  dans  tel  autre  ; d.e  trahir  une 
reine  qui  s’eft  livrée  à lui , & qui  l’a  comblé  de 
bienfaits,  pour  aller  enlever  à un  jeune  prince  une 
femme  qui  lui  eft  promilê;  voilà  ce  qui  a pu  in- 
térelTer  les  dévots  de  la  Cour  d’Augufte , & flatter 
un_  peuple  énivré  de  fa  fabuleufe  origine  , mais  ce 
qui  ne  peut  nous  paroitre,  à la  réflexion,  que  chimé- 
rique ou  révoltant.  Pour  )uftifier  Énée,  on  neceflè  de 
dire  qu’il  étoit  pieux  ; & c’eft  en  quoi  nous  le  trouvons 
Çufillanime  : la  piété  envers  des  dieux  injuftes  ne  peut 
être  reçue  que  comme  une  fidion  puérile,  ou  comme 
une  vérité  méprifable;  & c’eft  toujours  un  mauvais 
exemple.  Ainfi  , ce  que  l’adion  de  l’Énéide  a de 
grand  eft  pris  dans  la  nature , ce  qu’elle  a de  petit 
eft  pris  dans  le  préjugé. 

L’adion  de  V Épopée  doit  donc  avoir  une  gran- 
deur & une  importance  univerfelles  , c’eft  à dire  , 
indépendantes  de  tout  intérêt , de  tout  lÿ'ftême  de 
tout  préjugé  national , & fondées  fur  les  fentiments 
& les  lumières  invariables  de  la  nature.  Quuiquid 
délirant  reges  plectumur  achivi  , eft  une  leçon 
intéreffante  pour  tous  les  peuples  & pour  tous  les 
rois  ; c’eft  l’abrégé  de  l’Iliade.  Cette  leçon  à donner 
au  monde , eft  le  (eul  objet  qu’ait  pu  fe  propqlêr 
Homère  ; car  prétendre  que  l’Iliade  foit  l’éloge 
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^^j^chille,  c’eft  vouloir  que  le  paradis  perdu  lôit 
l’éloge  de  fatan.  Un  panégyrique  peint  les  hommes 
comme  ils  doivent  être  ; Homère  les  peint  comme 
ils  étolent.  Achille  & la  plupart  de  lès  héros  lont 
un  mélangé  de  vices  & de  vertus  ; & l’Iliade  eft 
plus  tôt  la  latyre  que  l’apologie  de  la  Grèce. 

Lucain  eft  lurtout  recommandable  par  la  har- 
dielTe  avec  laquelle  il  a choifi  & traité  lôn  lujet, 
aux  yeux  des  romains  devenus  elclaves , dans 
la  Cour  de  leur  tyran: 

Froxima  quid  fobeles  , aut  quld  meruere  nepotes 
In  regnum  nafci  ? Faridè  niim  gejjimus  armu^ 

T eximus  an  jugulos  b jilieni  pœna  timoris 
In  nojîrà  cervice  fedet 

Ce  génie  audacieux  avoit  lênti  qu’il  étoit  naturel 
à tous  les  hommes  d’aimer  la  liberté,  de  détefter 
qui  l’opprime  , d’admirer  qui  la  defend  : il  a écrit 
pour  tous  les  liècles  ; & fans  l’éloge  de  Néron , qu’il 
fit  dans  le  temps  que  le  tigre  etoit  encore  docile 
& doux,  & qui  eft  la  tache  de  lôn  Poème,  on 
le  croiroit  d’un  ami  de  Caton. 

La  grandeur  & l’importance  de  l’aftion  de  l’Épo- 
pée dépendent  de  l’importance  Sc  de  la  grandeur 
de  l’exemple  qu’elle  contient:  exemple  d’une paflion 
pernicieule  à l’humanité  ; lujet  de  l’Iliade  : exem- 
ple d’une  vertu  conftante  dans  fes  projets,  ferme 
dans  les  revers , & fidèle  à elle-mcrrte  ; fujet  de 
l’OdylTée,  &c\  Dans  les  exemples  vertueux,  les 
principes  , les  moyens , la  fin  , tout  doit  être  noble 
& digne  ; la  vertu  n’admet  rien  de  bas.  Dans  les 
exemples  vicieux , un  mélange  de  force  & de  foi- 
bleftô  , loin  de  dégrader  le  tableau  , ne  fait  que  le 
rendre  plus  naturel  & plus  frappant.  Que  d’un  intérêt 
puilTant  naiftent  des  divifions  cruelles  ; on  a dû  s’y 
attendre,  & l’exemple  eft  infrudueux.  Mais  que 
l’infidelité  d’une  femme  & l’imprudence  d’un  jeune 
inlènfé  dépeuplent  la.Grèce  & erabrâfent  la  Phrygie; 
cet  incendie  allumé  par  une  étincelle  , inlpire  urie 
crainte  falutaire  ; l’exemple  inftruit  en  étonnant. 

Quoique  la  vertu  heureule  lôit  un  exemple  en- 
courageant pour  les  hommes , il  ne  s’enfuit  pas 
que  la  vertu  infortunée  foit  un  exemple  dangereux  : 
qu’on  la  préfènte  telle  qu’elle  eft  dans  le  malheur, 
fa  fituation  ne  découragera  point  ceux  qui  l’aiment. 
Caton  n’ctoit  pas  heureux  après  la  défaite  de  Pom- 
pée; & qui  n’envieroit  le  fort  de  Caton  tel  que  nous 
le  peint  Sénèque  , inter  ruinas publicas  ereciuml 
L’adion  de  f Épopée  lèmble  quelquefois  tirer  Ion 
importance  de  la  qualité  des  perlônnages  : il  eft 
certain  que  la  querelle  d’Agamemnon  avec  Achille 
n’auroit  rien  de  grand  fi  elle  fe  palToit  entre  deux 
lôldats  ; pourquoi  ? parce  que  les  fuites  n’en  (croient 
pas  les  mêmes.  Mais  qu’un  plébéien  comme  Marins, 
qu’un  homme  privé  comme  Cromwel,  Fernand- 
Cortès,  ^c.-.  entreprenne , exécute  de  grandes  cho(ês, 
fôit  pour  le  bonheur,  (ôit  pour  le  malheur  de  l’hu- 
manité , (ôn  adion  aura  toute  l’importance  qu’exige 
la  dignité  de  l’Épopée.  On  a dit  : Il  n’ejl  pas  he~ 
foin  que  V action  de  f Épopée  fait  grande  en  elle-- 
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tne  ^ pourvu  que  les  perfonnages  foient  d’un  rang 
èleve  ; 8c  nous  difcins  : IL  n eji pas  befoin  que  les 
perfonnages  foient  d'un  rang  élevé  ^ pourvu  que 
i aclion  fait  grande  en  elle-même. 

que  l’intérêt  de  VÊpopée  doive  être 
un  intérêt  public  ; & en  effet , l’aélion  en  a plus 
de  grandeur,  d’importance,  & d’utilité.  Cependant 
nous  ne  croyons  pas  que  l’on  puiffe  en  faire  une 
règle.  Un  fils  dont  le  père  gémiroit  dans  les  fers,  & 
qui  tenteroit,  pour  le  délivrer,  tout  ce  que  la  nature 
& la  vertu  , la  valeur  & la  piété  peuvent  entre- 
prendre de  courageux  & de  pénible;  ce  fils,  de 
quelque  condition  qu’on  le  fùppoie,  leroit  un  héros 
digne  de  1 Epopef , & lôn  adion  mériteroit  un  Vol- 
taire ou  un  Fénélon,  On  éprouve  même  qu’un  in- 
teret particulier  eft  plus  lenfible  qu’un  intérêt  pu- 
blic ; & la  railon  en  eft  prife  dans  la  nature  ( Voye^ 
Intérêt^  . Neanmoins  comme  le  Poème  épique  eft 
lui tout  1 ecole  des  maîtres  du  monde,  ce  font  les 
interets  qu  ils  ont  en  main  qu’il  doit  leur  apprendre 
a relpeder.  Or  ces  intérêts  ne  lônt  pas  ceux  de  tel 
ou  de  tel  homme  , mais  ceux  de  l’humanité  en 
general,  le  plus  grand  & le  plus  digne  objet  du 
plus  noble  de  tous  les  Poèmes. 

Nous  n’ayons  confidéré  jufqu’ici  le  fujet  de  V Epo- 
pée qu  en  lui-même  ; mais  quelle  qu’en  lôit  la  beauté 
naturelle,  ce  n’eft  encore  qu’un  marbre  informe  que 
le  cifeati  doit  animer. 

De  la  compofuion.  La  compofition  de  V Épopée 
embraffe  trois  points  principaux  , le  plan  , les  carac- 
tères, & le  ftyle.  On  diftingue  dans  le  plan  l’ex- 
poluion  , le  nœud,  & le  dénouement:  dans  les  carac 
tèrcs , les  paftions  & la  Morale:  dans  le  ftyle  , les 
qualités  analogues  à ce  genre  de  Poéfie  & que  nous 
réduirons  a un  très-petit  nombre. 

Du  plan.  L’Expofition  a trois  parties  , le  début 
1 invocation  , & l’avant-lcène.  * 

Le  Début  n’eft  que  le  titre  du  Poème  plus  dève- 
lope^,  il  doit  être  noble  & firnple. 

L’Invocation  n’eft  une  partie  effencielle  de  V Épo- 
pée , qu  en  fiippofant  que  le  poète  ait  à révéler 
des  fecrets  inconnus  aux  hommes.  Lucain  , qui  ne 
devoit  être  que  trop  inftruit  des  malheurs  de  fa 
patrie,  au  heu  d’invoquer  un  dieu  pour  l’inlnirer 
le  tranfpqrte  tout  à coup  au  temps  où  s’alluma  là 
guerre  civile.  Il  frémit,  il  s’écrie: 

» Citoyens  , arrêtez.  Quelle  eft  votre  fureur  ! 

•>  L’habitant  folitaire  eft  errant  dans  vos  villes; 

» La  mam  du  laboureur  manque  à vos  champs  ftériles. 


Defuntque  manus  pefcenttbus  arvis. 

Ce  mouvement  eft  plein  de  chaleur;  une  invo- 
cation eut  ete  froide  à fa  place. 

^ L Avant  Icène  eft  le  dèvelopement  de  la  fituatior 
aes  perfonnages  au  moment  où  commerce  le  Poème . 
& le  tableau  des  intérêts  oppofés , dont  la  compli- 
catmn  va  form.er  le  nœud  de  l’intrigue.  ^ 

^ pans  1 Avant-fcène,  ou  le  poète  fuit  l’ordre  de< 
événements , & la  fable  fe  nomme  fimple  ; ou  il 
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laiffe  derrière  lui  une  partie  de  l’adion  pour  fe  replie? 
lur  le  palfe  , & la  fable  le  nomme  iniplexe.  Celle- 
ci  a un  grand  avantage  : non  leulement  elle  anime- 
la  narration  , en  introduilànt  un  perlbnnage  plus 
intérefle  & plus  intérellant  que  le  poète  , comme 
Henri  IV , Ulyffê , Énée  , &c  ; mais  encore  , en  pre- 
nant le^  lùjet  par  le  centre  , elle  fait  refluer  fur  l’A- 
vant--fcène  l’intérêt  de  la  fituation  préfènte  desadeurs, 
par  l’impatience  où  l’on  eft  d’apprendre  ce  qui  les  y a 
conduits. 

Toutefois , de  grands  évènements  , des’tableaux 
variés  , des  fituations  pathétiques , ne  laiflent  pas 
de  former  le  tilTu  d un  beau  Poème  , quoique  pré- 
lentes dans  leur  ordre  naturel.  Boileau  traite  demci/— 
grès  hijloriens  ^ les  poètes  qui  fuiveru  L'ordre  des 
temps  mais  n’en  déplaife  à Boileau,  l’exaditude 
ou  les  licences  chronologiques  font  très-indifférentes  i 
la  beaute  de  la  Poéfie;  c’eft  la  chaleur  de  la  nar- 
ration, la  force  des  peintures,  l’intérêt  de  l’intri- 
gue , le  contrafte  des  caradères  , le  combat  des 
paftions,  la  vcrite  & la  noblefte  des  mœurs  , qui 
^'Épopée;  & qui  feront  du  morceau 
d’hiftoire  le  plus  exadement  fuivi , un  Poème  épi- 
que admirable. 

• _L  intrigue  a été  jufqu’ici  la  partie  la  plus  né- 
gligée du  Poème  épique  , tandis  que  dans  la  Tra- 
gédie elle  s’eft  perfedionnée  de  plus  en  plus.  On 
a^fé  fe_^étacher  de  Sophocle  & d’Euripide  ; mais 
on  a craint  d’abandonner  les  traces  d’Homère  : Vir- 
gile l’a  Imité,  & l’on  a imité  Virgile. 

Ariffote  a touché  au  principe  le  plus  lumineux 
de  \' Epopée , lorfqu’Il  a dit  que  ce  Poème  devoit 
être  une^  Tragédie  en  récit.  Suivons  ce  principe  dans 
fes  conléquences. 

Dans  la  Tragédie,  tout  concourt  au  nœud  ou  au 
dénouement;  tout  devrolt  donc  y concourir  dans 
VEpopée.  Dans  la  Tragédie  , un  incident  naît  d’un 
incident  J une  fituation  en  produit  une  autre  ; dans 
le  Poème  épique  les  incidents  & les  fituations  de- 
vrolent  donc  s’enchaîner  de  même.  Dans  la  Tra- 
gédie, l’intérêt  croit  d’ade  en  ade,  & le  péril  de- 
vient plus  preflant  ; le  péril  8c  l’intérêt  devroient 
donc  avoir  les  mêmes  progrès  dans  V Épopée.  Enfin 
le  nathétique  eft  l’ame  de  laTragcdie;  il  devroit  donc 
être  l’ame  de  V Épopée.  8c  prendre  fa  fource  dans 
les  divers  caradères  & les  intérêts  opposés.  Qu’on 
examine  après  cela  quel  eft  le  plan  des  Poèmes 
anciens.  L’Iliade  a deux  efpèces  de  nœuds  : la  divifion 
des  dieux,  qui  eft  froide  & choquante;  & celle  des 
chefs , qui  ne  fait  qu’une  fituation.  La  colère  d’Achille 
prolonge  ce  tilTu  de  périls  & de  combats  qui  for- 
ment l’adion  de  l’Iliade  ; mais  cette  colère  , toute 
fatale  qu’elle  eft  , ne  fè  manifefte  que  par  l’abfence 
d’Achille  ; & les  paflTions  n’agllfent  fur  nous  que 
par  leurs  dèvelopements.  L’amour  & la  douleur 
d’Andromaque  ne  produifênt  qu’un  intérêt  momen-  ' 
tané  ; prelque  tout  le  refte  du  Poème  fe  palTe  en 
aftauts  & en  batailles  : tableaux  qui  ne  frapent 
guère  que  l’Imagination  , & dont  l’intérêt  ne  va 
prefque  jamais  jufqu’à  l’ame. 

Ccccc  1 
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Le  plan  de  rOdyiïee  & celui  de  l’Énéide  font 
plus  variés  ; mais  comment  les  fituations  y font-elles 
amenées  i un  coup  de  vent  fait  un  épilode  ; les 
aventures  d’Ul)fre  & d’Énée  relTemblent  auffi  peu  à 
l’intrigue  d’une  Tragédie,  que  Ip  voyage  d’Anfon. 

S’il  refloit  encore  des  Daciers,  ils  ne  manque- 
roient  pas  de  dire  qu’on  rifque  tout  à s’écarter  de 
la  route  qu’Homère  a tracée  & que  Virgile  a fuivie; 
qu’il  en  eft  de  la  Poéfie  comme  de  la  Médecine; 
& il  nous  citeroient  Hippocrate  pour  prouver  qu’il 
eft  dangereux  d’innover  dans  M Épopée.  Mais  pour- 
quoi ne  feroit-on  pas  à l’égard  d’Homère  & de 
Virgile  , ce  qu’on  a fait  à l’égard  de  Sophocle  & 
d’Euripide  ? on  a diflingué  leurs  beautés  de  leurs 
défauts;  on  a pris  l’art  où  ils  l’ont  lailTé  ;on  a effayé 
de  faire  toujours  comme  ils  avoient  fait  quelque- 
fois , & c’ell  furtout  dans  la  partie  de  l’intrigue 
que  Corneille  & Racine  fe  font  élevés  au  delfus 
d’eux.  Suppofôns  que  tout  le  Poème  de  l’Énéide 
fût  tilTu  comme  le  quatrième  livre  ; que  les  inci- 
dents, naiiïant  les  uns  des  autres , pulfent  produire 
& entretenir  julqu’à  la  fin  cette  variété  de  fènti- 
ments  & d’images  , ce  mélange  d’épique  & de 
dramatique  , cette  alternative  prelTante  d’inquiétude 
& de  furprilê,  de  terreur  & de  pitié;  l’Énéide  ne 
feroit-elle  pas  fiipérieure  à ce  qu’elle  efl:  ? 

Épopée  , pour  remplir  l’idée  d’Ariflote , devroit 
donc  être  une  Tragédie  composée  d’un  nombre  de 
fcènes  indéterminé  , dont  les  intervalles  (efoient  oc- 
cupés par  le  poète  : tel  efl  ce  principe  dans  la  fpécu- 
lation  , c’eft  au  génie  fèul  à juger  s’il  efl  prati- 
quable. 

La  Tragédie  , dès  fôn  origine,  a eu  trois'parties , 
la  Iccne  , le  récit , & le  chœur  ; & de  là  trois  fortes 
de  rôles , les  aéteurs , les  confidents , & les  témoins. 
Dans  V Épopée  , le  premier  de  ces  rôles  efl  celui  des 
héros , le  poète  efl  chargé  des  deux  autres.  l*leure\  , 
dit  Horace , fi  vous  voule\  que  je  pleure.  Qu’un 
poète  raconte  fans  s’émouvoir  des  chofès  terribles 
ou  touchantes,  on  l’écoute  fans  être  ému,  on  voit 
qu’il  récite  des  fables  ; mais  qu’il  tremble  , qu’il 
gémifle,  qu’il  verfê  des  larmes,  ce  n’efl  plus  un 
poète  , c’efl  un  fpedateur  attendri , dont  la  fituation 
nous  pénètre.  Le  chœur  fait  partie  des  mœurs  de 
la  Tragédie  ancienne;  les  réflexions  & les  fènti- 
ments  ou  poète  font  partie  des  mœurs  de  'é Épopée  : 

nie  bonis  faveatque  , & conjilietur  amicis  , 

Et  regat  iratos  , & omet  peçcare  timentes. 

Horat. 

Tel  efl  l’emploi  qu’Horace  attribue  au  chœur , j 
it  tel  efl  le  rôle  que  fait  Lucain  dans  tout  le  cours  de 
fôn  Poème.  Qu’on  ne  dédaigne  pas  l’exemple  de  ce 
poète.  Ceux  qui  n’ont  lu  que  Boileau  méprifènt 
Lucain  ; mais  ceux  qui  lifènt  Lucain  , font  bien  peu 
de  cas  du  jugement  que  Boileau  en  a porté.  On 
reproche  avec  raifôn  à Lucain  d’avoir  donné  dans 
la  déclamation;  mais  combien  il  efl  éloquent  lorf- 
qu’il  n’efl  pas  déclamateur  ! combien  les  mouve- 
ments qu’excite  en  lui-mcme  ce  qu’il  raconte , com- 
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muniquent  à fês  récits  de  chaleur  & de  véhémence  ! 

Célàr,  après  s’être  emparé  de  Rome  fans  aucun 
obftacle  , veut  piller  les  tréfôrs  du  temple  de  Sa- 
turne , & un  citoyen  s’y  oppofè.  L'avarice  yàxt  le 
poète,  ejl  donc  le  feul  fentiment  qui  brave  le  fer 
& la  mon? 

Les  lois  n’ont  plus  d’appui  contre  leur  opprefTeur  ; 

Et  le  plus  vil  des  biens , l’or,  trouve  un  défenfeur  ! 

Les  deux  armées  font  en  préfence , les  foldats 
de  Céfàr  & de  Pompée  fo  reconnolflènt  : ils  fran- 
chiflent  le  foflé  qui  les  fépare  ; ils  fo  mêlent , ils 
s’attendrilTent , ils  s’embraiiént.  Le  poète  folfit  ce 
moment , pour  reprocher  à ceux  de  Céiar  leur  cou- 
pable obéilTance  : 

Lâches  , pourquoi  gémit  î pourquoi  verfer  des  larmes  î 
Qui  vous  force  à porter  ces  parricides  armes? 

Vous  craignez  ut\  tyran  dont  vous  êtes  l’appui  ! 

Soyez  fourds  au  fignal  qui  vous  rappelle  â lui. 

Seul  avec  fes  drapeaux  , Céfar  n’cft  plus  qu’un  homme: 
Vous  l’allez  voir  l’ami  de  Pompée  Sc  de  Rome. 

Céfàr , au  milieu  d’une  nuit  orageufo , frappe 
à la  porte  d’un  pêcheur.  Celui-ci  demande  : Quel 
efl  ce  malheureux  échapé  du  naufrage  l Le  poète 
ajoute  : 

Il  eft  fans  crainte;  il  fait  qu’une  cabane  vile 
Ne  peut  être  un  appât  pour  la  guerre  civile. 

Céfar  frape  â la  porte  ; il  n’en  efl  point  troublé. 

Quel  rempart  ou  quel  temple  à ce  bruit  n’eût  tremblé  î 
Tranquille  Pauvreté  ! &c. 

Pompée  offre  aux  dieux  un  fàcrifice  ; le  poète 
s’adrelfe  à Célàr; 

Toi , quels  dieux  dés  forfaits  & quelles  Euménides 
Implores-tu,  Céfar,  pour  tant  de  parricides? 

Sur  le  point  de  décrire  la  bataille  de  Pharfole, 
fàifi  d’horreur  il  s’écrie: 

O Rome!  où  font  tes  dieux  ? Les-fiècles  enchaînés  , 

Par  l’aveugle  hafard  font  fans  doute  entraînés. 

S’il  efl  un  Jupiter  , s’il  porte  le  tonnerre. 

Peut-il  voir  les  forfaits  qui  vont  fouiller  la  terreî 
A foudroyer  les  monts  fa  main  va  s’occuper  , 

Et  laifTe  à CalTius  cette  tête  à fraper. 

Il  rcfufa  le  jour  au  feflin  de  Thiefle  , 

Et  répand  fur  Pharfale  une  clarté  funefle  , 

Pharfale  , où  les  romains  , ardents  i s’égorger  , 

Frères,  pères  , enfants , dans  leur  fang  vont  nager! 

Ces  mouvements  font  rares  dans  VÉnéide.  Mais 
avec  quel  plaifir  ne  lit-on  pas,  à la  mort  d’Euriale 
& de  Nifus  cette  réflexion  du  poète  , 

Fortunati  ambo  , Ji  quid  mea  carmina  pojjitnt  ! 

C’en  efl  affez  pour  indiquer  le  mélange  de-drama- 
tique & d’épique  que  le  poète  peut  employer , même 
dans  fâ  narration  direêle  j & le  moyen  de  rappro- 
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cher  \ Epopée  de  la  Tragédie  , dans  la  partie  qui 
les  didingue  le  plus. 

Mais , dIra-t-on,  li  le  rôle  du  chœur  rempli  par 
le  poète  , étolt  une  beauté  dans  V Epopée , pour- 
quoi Lucain  lèrolt-ll  le  lèul  des  poètes  anciens 
qui  s’y  feroit  livré  i*  Pourquoi .?  parce  qu’il  efl  le  fèul 
que  le  fujet  de  Ion  Poème  ait  incérelTé  vivement. 
11  étoit  romain , il  voyoit  encore  les  traces  fan- 
glantes  de  la  guerre  civile  : ce  n’eft  ni  Part  ni  la 
réflexion  qui  lui  a fait  prendre  le  ton  dramatique  , 
c’efl:  Ibn  ame  , c’eft  la  nature  elle-rnême  ; & le  feul 
moyen  de  l’imiter  dans  cette  partie , c’eft  de  fe  pé- 
nétrer comme  lui. 

La  Icène  eft  la  même  dans  la  Tragédie  & dans 
V Épopée  ^ pour  le  ftyle,  le  dialogue  , & les  mœurs  : 
ainli  pour  lavoir  fi  la  difpute  d’Achille  avec  Aga- 
memnon  , l’entretien  d’Ajax  avec  Idoménée  , &c, 
lônt  tels  qu’ils  doivent  être  dans  l’Iliade  , on  n’a 
qu’à  les  luppoler  au  théâtre.  f^oye\  Tragédie. 

Cependant  comme  l’adion  de  X Epopée  eft  moins 
ferrée  & moins  rapide  que  celle  de  la  Tragédie  , 
la  Icène  y peut  avoir  plus  d’étendue  & moins  de 
véhémence.  C’eft  là  que  lêroient  merveilleulement 
placées  ces  belles  conférences  politiques  dont  les  tra- 
gédies de  Corneille  abondent  : mais  dans  tran- 
quilité  même  la  Icène  épique  doit  être  intérelTante  ; 
lien  d’oifif , rien  de  luperflu.  Encore  eft-ce  peu  que 
chaque  Icène  ait  lôn  intérêt  particulier  , il  faut 
qu’elle  concoure  à l’intérêt  général  de  l’adlon  ; que 
ce  qui  la  fuit  en  dépende  , & qu’elle  dépende  de 
ce  qui  la  précède.  A ces  conditions  on  ne  peut 
trop  multiplier  les  morceaux  dramatiques  dans  l’L^o- 
pée  : ils  y répandent  la  chaleur  & la  vie.  Qu’on 
Ce  rappelle  les  adieux  d’Hedor  & d’Andromaque, 
l’ambalTade  d’Ulyfîe,  d’Ajax,  & de  Phénix,  Priam 
aux  pieds  d’Achille  dans  l’Iliade  ; les  amours  de 
Didon , Euriale  & Nifus , les  regrets  d’Ëvandre , 
dans  l’Énéide  ; Armide  & Clorinde  dans  le  Talle; 
le  conlêll  infernal , Adam  & Ève  dans  Milton , &c. 

Qu’eft-ce  qui  manque  à la  Henriade  pour  être 
le  plus  beau  de  tous  les  Poèmes  connus  ? Quelle 
fagelTe  dans  la  compofition  ! quelle  nobleflë  dans 
le  delTein  ! quels  contraftes  ! quel  coloris  ! quelle 
ordonnance!  quel  Poème  enfin  que  la  Henriade, 
fi  le  poète  eût  connu  toutes  les  forces  lorlqu’il  en  a 
formé  le  plan;  s’il  y eût  déployé  la  partie  dominante 
de  lôn  talent  & de  lôn  génie , le  pathétique  de  Mé- 
rope  & d’ Alzire  , l’art  de  l’intrigue  & des  fituatlons  ! 
En  général,  fi  la  plupart  des  Poèmes  manquent 
d’intérêt , c’eft  parce  qu’il  y a trop  de  récits  & trop 
peu  de  Icènes. 

Les  Poèmes  où,  par  la  dllpofitlon  delà  fable, 
les  jjerlônnages  Ce  fiicccdent  comme  les  incidents , 
& difparoilTent  pour  ne  plus  revenir  ; ces  Poèmes, 
qu’on  peut  appeler  ÉpifodiqueSy  ne  font  pas  lûlcep- 
tibles  d’intrigue  : nous  ne  prétendons  pas  en  con- 
danner  l’ordonnance  , nous  dilôns  leulement  que  ce 
ne  font  pas  des  Tragédies  en  récit.  Cette  définition 
ne  convient  qu’aux  Poèmes  danslelquels  des  perlon- 
nages  permanents,  annoncés  dès  l’expofitior,  peuvent 
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occuper  alternativement  la  Icène,  8r  par  des  combats 
de  paftions  & d’intérêt , nouer  5c  foutenir  l’adion. 
Telle  étoit  la  forme  de  l’Iliade  8c  de  la  Pliarîàle,  li 
les  poètes  avoient  eu  l’art  ou  l’intention  d’en  profiter. 

L’Iliade  a été  plus  que  (uffilàmment  analysée  par 
les  Critiques  de  ces  derniers  temps  ; mais  prenons 
la  Pharfale  pour  exemple  de  la  négligence  du  poète 
dans  la  contexture  de  l’intrigue.  D’où  vient  qu’avec 
le  plus  beau  fujet  & le  plus  beau  génie  , Lucain  n’a 
pas  fait  un  beau  Poème  f Eft-ce  pour  avoir  obfèrvé 
l’ordre  des  temps  & l’cxaftitude  des  faits!  nous  avons 
prévenu  cette  critique.  Eft-ce  pour  n’avoir  pas  em- 
ployé le  merveilleux  ? nous  verrons  dans  la  fuite 
combien  i’entremilê  des  dieux  eft  peu  elfencielle 
à V Epopée.  Eft-ce  pour  avoir  manqué  de  peindre 
en  poète,  on  les  perlonnages  ou  les  tableaux  que 
lui  prélëntoit  Ion  aéflon!  les  caraftères  de  Pompée 
& de  Céfar  , de  Erutus  & de  Caton  , de  Marcle 
5f  de  Cornélle  , d’Affranlus , de  Vultéius  & de 
Scéva,  font  faifis  & deftinés  avec  une  nobleffe  & 
une  vigueur  dont  nous  connoillôns  peu  d’exemples. 
Le  deuil  de  Rome  à l’approche  de  Célar  ( erravit 
fine  voce  dolor  ) , les  prolcriptions  de  Sylla  , la 
forêt  de  Marfeille  & le  combat  lur  mer , l’inonda- 
tion du  camp  de  Célar , la  réunion  des  deux  ar- 
mées, le  camp  de  Pompée  confumé  par  la  loifjla 
mort  de  Vultéius  & des  liens  , la  tempête  que  Célar 
elTuie , l’alTaut  loutenu  par  Scéva  , les  apprêts  & 
l’aftion  de  la  journée  de  Pharfale  ; tous  ces  ta- 
bleaux, & une  infinité  d’autres  répandus  dans  ce 
Poème,  ne  lônt  peints  quelquefois  qu’avec  trop  de- 
force , de  hardiefle  & de  chaleur.  Les  difeours  répon- 
dent à la  beauté  des  peintures  ; & fi  dans  l’un  & 
l’autre  genre  Lucain  palTe  quelquefois  les  bornes 
du  grand  & du  vrai , ce  n’eft  qu’après  y avoir  at- 
teint , & pour  vouloir  renchérir  lur  lui-même  : le- 
plus  lôuventle  dernier  vers  eft  ampoulé,  & le  précé^ 
dent  eft  fubllme.  Qu’on  retranche  de  la  Pharfale' 
les  hyperboles  8c  les  longueurs,  défauts  d’une  ima- 
gination vive  & féconde,  corredion  qui  n’exigequ’um 
trait  de  plume  ; il  reftera  des  beautés  dignes  deS' 
plus  grands  maîtres  , & que  l’auteur  des  Horaces  , 
de  Cinna , de  la  mort  de  Pompée  , ne  trouvoit  pas 
au  deffous  de  lui.  Cependant  avec  tant  de  beautés 
la  Pharfale  n’efl  que  l’ébauche  d’un  beau  Poème , 
non  feulement  par  le  ftyle  , qui  en  eft  inculte  & 
raboteux , non  feulement  par  le  défaut  de  variété 
dans  les  couleurs  des  tableaux  , vice  du  fujet  plus  tôt 
que  du  poète,  mais  fûrtout  par  le  manque  d’or- 
donnance & d’enfèmble  dans  la  partie  dramatique.. 
L’entretien  de  Caton  avec  Erutus , le  mariage  de- 
Caton  & de  Marcie  , les  adieux  de  Cornélie  &de 
Pompée,  la  capitulation  d’Affranius  avec  Céfar  , 
l’entrevûe  de  Pompée  & de  Cornélie  après  la  bataille;', 
toutes  ces  fcènes  , à quelques  longueurs  près , fônt 
fi  IntérelTantes  & fi  noble?  ! Pourquoi  ne  les  avoir 
pas  multipliées  ? Pourquoi  Caton  , cet  homme  divin,, 
fi  dignement  annoncé  au  fécond  livre,  ne  reparoît- 
il  plus  ? Pourquoi  ne  voit-on  pas  Erutus  en  fcène- 
avec  Céfar  l Pourquoi  Cornélie  eft  elle  oubliée  ài 
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Lesbos  ? Pourquoi  Marcie  ne  va-t  elle  pas  l’y  join- 
dre , & Caton  l’y  retrouver  en  même  temps  que 
Pompée.?  Quelle  entrevue  ! quels  lèntiments  ! quels 
adieu.'î  ! Le  beau  contrafte  de  caraétèrçs  vertueux, 
fi  le  poete  les  eût  rapprochés  ! Ce  n’elî  point  à nous 
à tracer  un  tel  plan  , nous  en  (entons  les  difficultés; 
mais  nous  écrivons  ici  peur  les  hom'mes  de  génie. 

Des  caractères.  Nous  ne  nous  étendrons  point 
fiir  les  caraâcres,  dans  le  delTein  de  traiter  en  fbn 
lieu  cette  partie  du  Poème  dramatique  ( Voye-[ 
Tragédie  ) ; mais  nous  placerons  ici  quelques 
oblèrvations  particulières  aux  perfonnages  de  !’£_ 
popée. 

i.ien  n’efi  plus  inutile,  à notre  avis , que  le  mé- 
lange des  êtres  furnaturels  avec  les  hommes  : tout 
ce  que  le  poète  peut  (e  promettre  , c’elî  de  faire 
de  grands  hommes  de  (es  dieux,  en  Les  habilLant 
de  nos  pièces  , fijivant  Pexpreffion  de  Montagne. 
Et  ne  vaut'il  pas  mieux  employer  les  efforts  de  la 
Poe.Ge  à rapprocher  les  hommes  des  dieux,  qu’à 
rappiocher  les  dieux  des  hommes  .?  Humana  ad 
deos  tranjîulerum  , dit  Cicéron  en  pariant  des  phi- 
lofophes  mythologues , divina  mallem  al  nos. 

Ce  que  fy  vois  de  plus  certain , dit  Pope  au 
fùjet  des  dieux  d'Homère,  c'ejl  qu’ayant  à par- 
ler de  la  divinité  fans  la  connaître , il  en  a pris 
une  image  dans  l'homme  : il  contempla  dans  une 
onde  inconjlante  tès  fangeuje  l’ajlre  qu’il  y voyait 
réfléchi. 

On  peut  nous  oppofèr  que  l’imagination  ne  rai- 
lônne  point  ; que  le  merveilleux  l’enivre  ; qu’il  em- 
porte i’ame  hors  d’elle-même  , (ans  lui  donner  le 
temps  de  fe  replier  fur  les  idées  qui  détruiroient 
l’iilufion  : tout  cela  eft  vrai , & c’eft  ce  qui  nous 
empêche  de  bannir  le  merveilleux  de  \ Épopée; 
c ell  ce  qui  nous  a engagés  à l’admettre  même  dans 
la  Tragédie,  Dénouement.  Mais  dans  l’un 

& l’autre  de  ces  Poèmes  il  eft  encore  moins  rai- 
lônnable  de  l’exiger  que  de  l’interdire.  H.  Mer- 
veilleux. 

Cependant  comment  ffippléer  aux  perffinnages  fiir- 
naturels  dans  \’Éf?opée  i Par  les  vertus  & les  pafi- 
fions , non  pas  allégoriquement  perlonnifiées  ( l’Al- 
legorie  anime  le  phyfique  & refroidit  le  moral  ) , 
mais  rendues  fenfibies  par  leurs  effets,  comme  elles 
le  lônt  dans  la  nature,  & comme  la  Tragédie  les 
préfènte  \J Épopée  n’exige  donc  pour  per/ônnages 
que  des  hommes  & les  mêmes  hommes  que  la  Tra- 
gédie;^avec  cette  différence  , que  celle-ci  demandé 
plus  d’unité  dans  les  caradères  , comme  étant  rel- 
lêrrée  dans  un  moindre  efpace  de  temps. 

Il  n’ell  point  de  caradère  fimple.  L'homme  , dit 
Çharon  , efl  un  fujet  merveilleujèment  divers  & on- 
doyant. Mais  comme  la  T ragédie  n’eft  qu’un  moment 
de  la  vie  d’un  homme,  que  dans  ce  moment  même 
il  eft  violemment  agité  d’un  intérêt  principal  îv  d’une 
paffion  dominante,  il  doit,  dans  ce  court  efpace  , 
fuivre  une  même  impulfion  , & n’effuyer  que  le 
flux  & le  reflux  naturel  à la  paffion  qui  le  domine; 
au  lieu  que  l’adion  du  Poème  épique  étant  éten- 
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due  à un  plus  long  elpace  de  temps,  la  paffion  a 
(es  relâches , Sc  1 intérêt  iès  diverfions  : c’eft  un 
champ  libre  & vafle  pour  V inconflance  <&  l'infla- 
bilite , qui  efl  le  plus  commun  & apparent  vice 
de  la  nature  humaine  ( Charon).  La  làgefTe  & 
la  vertu  feules  lônt  au  deffus  des  révolutions;  & 
c’eft  un  genre  de  merveilleux  qu’il  eft  bon  de  ré- 
1er ver  pour  elles, 

Ainlî , quoique  chacun  des  perlônnages  employés 
dans  {'Épopée  doive  avoir  un  fond  de  caradère  & 
d intérêt  déterminé  , les  orages  qui  s’y  élèvent  ne 
laiffent  pas  quelquefois  d’en  troubler  la  lurface  & 
d en  dérober  le  fond.  Mais  il  faut  oblèrver  auflx 
qu’on  ne  change  jamais  fans  caufe  d’inclination  , de 
lentiment , ou  de  delTèin  ; ces  changements  ne  s’opè- 
rent, s il  eft  permis  de  le  dire  , qu’au  moyen  des 
contre-poids  : tout  l’art  conlîfte  à charger  à pro- 
pos la  balance  ; & ce  genre  de  méchanifme  exige 
une  connoiffance  profonde  de  la  nature.  Voyez  dans 
Britannicus , avec  quel  art  les  contre-poids  lônt  mé- 
nagés dans  les  (cènes  de  Eurrhus  avec  Néron,  de 
Néron  avec  Narcifle;  & au  contraire  prenons  le 
dernier  livre  de  l’Iliade.  Achille  a porté  la  ven- 
geance dePatrocle  jufqu’à  h barbarie  : Priam  vient 
le  jeter  à lès  pieds  pour  lui  demander  le  corps  de 
lôn  fils  : Achille  s’émeut,  le  laiffe  fléchir;  & juf- 
ques  là  cette  fcène  eft  fublime.  Achille  invite  Priam 
à prendre  du  repos.  « Fils  de  Jupiter  (lui  répond 
» le  divin  Priam  ) ,ne  me  forcez  pointa  m’affeoir, 
» pendant  que  mon  cher  Hedor  eft  étendu  lur  la 
» terre  fans  sépulture.  » Quoi  de  plus  pathétique 
& de  moins  offenlant  que  cette  réponfe  ! Qui  croi- 
roit  que  c’eft  à ces  mots  qu’Achille  redevient  fu- 
rieux .?  Il  s’appaifè  de  nouveau  ; il  fait  laiffer  fut 
le  chariot  de  Priam  une  tunique  & deux  voiles  pour 
enveloper  le  corps , avant  de  le  rendre  à ce  père 
affligé  : il  le  prend  entre  les  bras,  le  met  fiir  un 
lit , & place  ce  lit  fur  le  chariot.  Alors  il  le  met 
à jeter  de  grands  cris  ; & s’adreffant  à Patrocle  , 

» Mon  cher  Patrocle  , s’écrie-t-il  , ne  fois  pas  Irrité 
» contre  moi.  » Ce  retour  eft  encore  admirable  ; mais 
achevons.  « Mon  cher  Patrocle,  ne  lôit  pas  irrité 
» contre  moi , lî  on  te  porte  jufques  dans  les  enfers 
» la  nouvelle  que  j’ai  rendu  le  corps  d’Hedor  à 
» lôn  père;  car  ( on  s’attend  qu’il  va  dire,  je  n'ai 
» pu  réfifler  aux  larmes  de  ce  père  infortuné  ; 

» mais  non  ) car  il  m’a  apporté  une  rançon  digne  de 
n moi.  » Ces  difparates  prouvent  que  jamais  on  n’a 
moins  connu  l’héroilÎTie  que  dans  les  temps  appelés 
héroïques. 

Ditflyle.  Nous  fôppofons  dans  le  ledeur  une 
idée  jufte  des  qualités  du  ftyle  en  général:  il  peut 
confulter  les  articles  Style  , Élégance  , Élo- 
cution , &c.  Appliquons  en  peu  de  mots  au  ftyle 
de  {'Épopée  celles  de  ces  qualités  qui  lui  convien- 
nent fpécialement.  La  première  eft  la  majefté  l c’eft 
une  manière  d’exprimer  dignement  des  idées  nobles 
& grandes , &'  des  fenti'^'  ents  élevés.  Mais  ce  haut 
ftyle  a (a  lôuplcffe  & lès  inflexions , (ans  lefquelles 
il  eft  tendu  & monotone  ; & c’eô  dans  la  première 
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difpofition  du  plan , que  le  poète  doit  établir  cette 
variété  , comme  le  peintre , dans  Con  deffin  ou 
dans  Ibn  elquille , établit  les  maffes  de  lumières  & 
d’ombre  , & diftribue  fes  couleurs.  La  majefié  du 
ftyle  , comme  celle  de  la  perlônne  , a la  grâce  , Ibn 
naturel , & même  fa  lîmpliciié.  Dans  le  Dramati- 
que , c’eft  la  diverlîté  des  mœurs  qui  donne  lic-u  à 
ce  mélange  harmonieux  des  divers  tons  du  11)  le 
noble.  Dans  l’Épique  , c’ed  la  diverlîté  des  peintures 
& des  récits.  Si  le  Poème  n’eft  qu’une  lûite  de 
tableaux  & de  Icènes  d’un  caractère  grave  & Ibmbre , 
il  lèra  impollîble  d’en  varier  les  tons.  C’eft  le  plus 
grand  défaut  de  la  i'harfak.  Si  le  poète  , dans  le 
choix  & dans  l’ordonnance  de  Ton  lùjet , s’ell;  mé- 
nagé des  épifodes  , des  incidents  , des  lîtes  , & des 
fcènes  d’un  caraflcre  doux,  d’un  naturel  aimable, 
le  fiyle  , pour  les  exprimer  , le  détendra  & s’abaif- 
fèra  de  lui-même.  Il  fera  toujours  noble  , mais  avec 
moins  de  faite  , de  hauteur  , & de  gravité.  C’eft 
là  le  charme  du  ftyle  de  Virgile  ; & c’ell  par  là 
que  l’Ariolle  a été  préféré  au  Talle  ; mais  l’exemple 
de  l’Ariofle  n’ell  pas  celui  qu’on  doit  le  propolèr. 
Il  elî  facile  de  varier  les  tons  & les  couleurs  du  dyie 
dans  un  Poème  héro'i comique , où  l’imagination  du 
poète  le  livre  à les  caprices , & ne  cherche  qu’à  s’é- 
gayer ; mais  ce  n’eft  point  là  VÉpopée,  Celle-ci 
a pour  premières  règles  la  décence  & la  dignité  : 
tout  y doit  être  férieux  ; & c’ell  au  férieux  qu’il 
ell  difficile  de  donner  des  grâces.  Or  quoique  le 
Tafle  n’ait  pas  ce  mérite  au  même  degré  que  Virgile, 
il  ne  lailTe  pas  de  l’avoir  à un  plus  haut  degré  que 
tous  les  poètes  héroïques  modernes , lûriout  dans 
les  peintures  ; car  dans  la  Æène  Con  expreffion 
manque  Ibuvent  de  naturel  : fon  imagination  l’a 
fervi  plus  fidèlement  que  Ibn  ame. 

Une  autre  qualité  effencielle  au  llyle  de  VÉpopée 
ell  une  chaleur  continue.  C’ell  l’intérét  qui  en  eit  la 
fource  ; & le  moyen  de  l’entretenir  , c’ell  de  n’ad- 
mettre dans  les  récits  rien  de  froid  ni  de  languifTant. 
L’adion  du  Poème  n’ell  pas  toujours  rapide  , mais 
elle  ne  doit  jamais  être  indolente  ; lôn  llyle  n’ell 
pas  toujours  brûlant , mais  il  doit  toujours  être  animé. 
y oyei  Éloquence  poétique  & Mouvements  du 
Style. 

L’harmonie  & le  coloris  dlllinguent  fùrtout  le 
llyle  de  VÉpopéa  II  y a deux  lôrtes  d’harmonie 
dans  le  llyle,  l’harmonie  contrainte  , & l’harmonie 
libre  : l’harmonie  contrainte  , qui  ell  celle  des  vers, 
réfulte  d’une  divilîon  lÿmmétrique  & d’une  melùre 
régulière  dans  le  nombre  des  temps  ou  dans  le  nom- 
bre des  lÿllabes.  yoye-^  l’article  Vers. 

On  lait  que  l’hexamètre  des  anciens  étoît  com- 
pofé  de  lîx  mellires  â quatre  temps  : c’ell  d’après 
ce  modèle  que,  lùppofânt  longues,  ou  de  deux  temps, 
toutes  les  lÿllabes  de  notre  langue , on  en  a donné 
douze  a notre  vers  héroïque.  Mais  comme  notre 
langue,  quoique  moins  dadylique  que  le  grec  & 

Je  latin  , ne  lallTa  pas  d’être  mélée  de  longues  & 
de  brèves , & que  le  choix  en  elî  arbitraire  dans 
les  vers,  il  arrrive  qu’un  vers  a deux,  trois,  quatre, 


& Julqu’à  huit  temps  de  plus  qu’un  autre  vers  de 
la  même  mellire  en  apparence. 

Je  ne  veux  que  la  voir  , foupirer  , & mourir. 

Traçât  à pas  tardifs  un  pénible  lillon. 

AInfi,  le-  mélange  arbitraire  des  lÿllabes  brèves 
& longues  détruit  dans  nos  vers  la  régularité  de  la 
mefure.  On  ne  peut  cependant  nier  que,  dans  nos 
bons  poètes,  ils  n’ayent  le  charme  d’une  harmonie 
qui  leur  ell  propre  ; & un  Poème  écrit  en  beaux  vers 
a un  grand  mérite  de  plus.  Mais  pour  cela  leroit  il 
julle  d’allrelndre  la  Poélîe  épique  à oblerver  une 
forme  de  vers  qui  n’a  ni  rhythme  ni  mefure , & dont 
l’irrégulière  lÿmmétrie  prive  la  penfée,.le  lentiment, 
& l’expreffion  des  grâces  nobles  de  la  liberté  ? 

La  profe  a Ibn  harmonie;  & celle-ci,  que  nous; 
appelons  libre , fe  forme  , non  de  tel  ou  de  toi 
mélange  de  Ions  régulièrement  divifés , mais  d’un 
mélange  varié  de  lÿllabes  faciles , pleines^  & fonores, 
tour  à tour  lentes  & rapides,  au  gré  de  l’oreille, 
8c  dont  les  fulpenlîons  & les  repos  ne  lui  lailTent 
rien  à lôuhalter.  Là  tous  les  nombres  que  l’oreille- 
s’eftchoilîspar  prédiledion,  dadyle,  fpondée,  ïambe, 
&c.  le  fuccèdent  Sc  s’allient  avec  une  variété  qui 
l’enchante  & ne  la  fatigue  jamais.  Nombre)  La 
mefure  précipitée  ou  Ibutenue  , interrompue  ou  rem- 
plie, fuivant  les  mouvements  de  l’ame,  laifîe  au  lênti- 
ment,  d’intelligence  avec  roreille,choilîr&  marquer 
les  divilîons  : c’ed  là  que  le  trimètre  , le  tétramètre  , 
le  pentamètre  trouvent  naturellement  leur  place  ; 
car  c’ell  une  alfeélation  puérile  que  d’éviter  dans 
la  proie  la  melùre  d’un  vers  harmonieux  , Ci  ce 
n’efl:  peut-être  celle  du  vers  héroïque,  dont  le 
retour  continu  ell  trop  familier  â notre  oreille,  pour 
qu’elle  ne  lùit  pas  étonnée  de  trotiver  ce  vers  ilôlé 
au  mili^  des  divilîons  irrégulières  de  la  profe. 
Voye\  Élocution. 

Que  l’harmonie  imitative  ait  fait  une  des  beautés 
des,  vers  anciens  , c’ell  ce  qui  n’ell  lèniîble  pour 
nous  que  dans  un  très- petit  nombre  d’exemples.. 
Quelquefois  elle  peint  l’Image. 

Jèec  brachia  longo 

Margine  terrariim  porrexerat  Amphilrite, 

Quelquefois  elle  peint  l’idée  : 

Magnum  Jovis  incrementum. 

Quelquefois  le  lèntiment  t 

Quœfivit  cœlo  lucem  , tnggnuitque  repertâ. 

Mais  rien  n’ell  plus  difficile  ni  plus  rare  que  de 
donner  à nos  vers  cette  expreffion  harmonique  ; Sc 
Il  notre  langue  en  ell  lùlceptible , ce  n’ell  guère- 
que  dans  la  profe  , dont  la  liberté  laiflè  au  goût 
& à l’oreille  du  poète  le  choix  des  termes  St  des- 
tours  : c’ell  peut-être  ce  qui  manque  â l.a  proie  nom— 
breule mais  monotone,  du  Télémaque. 

Cependant,  s’il  faut  céder  à l’habitude  où  nous 
lômmes  de  voir  des  Poèmes  en  vers  , il  y auroit 
un  moyen  d’en  rompre  la  monotonie  ,&  d’en  rendre- 
jufqu’â  un  certain  point  l’harmonie  imitative  : 
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feroit  d’y  employer  des  vers  de  différente  mefùre  , 
non  pas  inéléc  au  hafard  , comme  dans  nos  Poéiîes 
libres,  mais  appliqués  aux  différents  genres  auxquels 
leur  cadence  efl  le  plus  analogue.  Par  exemple  , 
le  vers  de  dix  fyllabes , comme  le  plus  fimple,  aux 
morceaux  pathétiques;  levers  de  douze  aux  mor- 
ceaux tranquiles  & majefiueux  ; les  vers  de  huit 
aux  harangues  véhémentes  ; les  vers  de  fèpt  , de 
lîx,  & cinq  , aux  peintures  les  plus  vives  & les  plus 
fortes,  (Je  ne  tiens  plus  à cette  idée.) 

On  trouve,  dans  une  épitre  de  l’abbé  de  Chau- 
lieu  au  chevalier  de  Bouillon  , un  exemple  frap- 
pant de  ce  mélange  de  différentes  mefures. 

Tel  qu’un  rocher  dont  la  tête 
Égalant  le  mont  Athos , 

Voit  à fes  pieds  ia  tempête 
Troubler 'le  calme  des  flots. 

La  mec  autour  bruït  8c  gronde  ; 

Malgré  ces  émotions , 

Sur  fon  front  élevé  règne  une  paix  profonde  , 

Que  tant  d’agitations. 

Et  que  les  fureurs  de  l'onde 

Refpeâenc  à l’égal  du  nid  des  Alcyons. 

Le  coloris  du  ftyle  ell  une  fuite  du  coloris  de 
Tiniagination  ; & comme  il  en  efl  infcparable  , nous 
avons  cru  devoir  les  réunir  fous  un  meme  point  de 
vue.  Voye\  Image. 

Le  flyle  de  la  Tragédie  ell  commun  à toute  la 
partie  dramatique  de  V Épopée,  Tragédie. 

Mais  la  partie  épique  permet , exige  même  des 
peintures  plus  fréquentes  & plus  vives.  Ou  ces 
peintures  préfentent  l’objet  fous  fes  propres  traits , 
& on  les  appelle  DeferiptUms  ; ou  elles  le  préfen- 
tent revêtu  de  couleurs  étrangères,  & on  les  ap- 
pelle Image. c. 

Les  Deferiptions  exigent  non  feulement  une  ima- 
gination vive  , forte  , & etendue , pour  làifir  a la 
fois  l’enfomble  & les  détails  d’un  tableau  vafle , 
mais  encore  un  goût  délicat  & sûr  pour  choifir  & 
les  tableaux,  & les  parties  de  chaque  tableau  qui 
font  dignes  du  Poème  héroïque.  La  chaleur  des 
Deforiptions  efl  la  partie  brillante  & peut-être  ini- 
mitable d’Homère  ; c’ell  par  là  qu’on  a comparé  fon 
génie  à l’ejjleu  d’un  char  qui  s’embrâfe  par  fa 
rapidité . . . Ce  feu.,  dit-on,  na  quà  paraître  dans 
les  endroits  où.  manque  tout  le  refie  , É fut-il  envi- 
ronné d’ahfurdités , on  ne  le  verra  plus.  ( Préf. 
de  r Homère  Angl.  de  Pope.)  C’ell  par  là  qu’Homère 
a fait  tant  de  fanatiques  parmi  les  favants  , tant 
d’enthoufiafles  parmi  les  hommes  de  génie  : c’efl  par 
là  qu’on  l’a  regardé  tantôt  comme  une  fource  in- 
îariffable  où  s’abreuvoient  les  poètes: 

A qtia,  ceu  fonte  perenni, 

Vatum  pieriis  ora  l igantur  aquis  ; Ovîd. 

tantôt  comme  l’avoit  repréfonté  le  peintre  Gala'hon, 
cujusvomitum  aUi poctas  adfiantes  ahforhent,  Ælia- 
îîus , /.  XIII. 
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Mais  ce  n’efî  point  alTèz  de  bien  peindre , il 
faut  bien  choifir  ce  qu’on  peint  : toute  peinture  vraie 
a fâ  beauté;  mais  chaque  beauté  a fa  place.  Tout 
ce  qui  efl  bas  , commun , incapable  d’exciter  la 
fiirpriie  , l’admiration  , ou  la  curiofîté  d’un  lec- 
teur judicieux , efl  déplacé  dans  Y Épopée. 

Il  faut , dit-on  , des  peintures  fîmples  fami- 
lières peur  préparer  l’imagination  à fo  prêter  au 
merveilleux  : oui  fans  doute  ; mais  le  fimple  & le 
familier  ont  leur  intérêt  & leur  noblelfe.  Le  repas 
d’Henri  IV  chez  le  folitaire  de  Gerfâi , n’efl  pas 
moins  naturel  que  le  repas  d’Énée  for  la  côte  d’Afri- 
que : cependant  l’un  efl  intéreflant , & l’autre  ne 
l’efl  pas.  Pourquoi?  par^e  que  l’un  renferme  les 
idées  accellbires  d’une  vie  tranquile  & pure  , & 
l’autre  ne  préfente  que  l’idée  toute  nue  d’un  repas 
de  voyageurs. 

Les  poètes  doivent  foppofor  tous  les  détails  qui 
n’ont  rien  d’intérefî'ant,  & auxquels  la  réflexion  du 
leéleur  peut  fuppléer  (ans  effort  ; ils  fèroient  d’au- 
tant moins  excufables  de  puifor  dans  ces  fources 
flériles , que  la  Philofophie  leur  en  a ouvert  de  très- 
fécondes.  Pope  compare  le  génie  d’Homère  à un 
afire  qui  attire  en  fon  tourbillon  tout  ce  qu’il  trouve 
à la  portée  de  fes  mouvements  : & en  effet  Homère 
efl  de  tous  les  poètes  celui  qui  a le  plus  enrichi 
la  Püéfîe  des  connoillances  de  fon  fîècle.  Mais  s’il 
revenoit  aujourdhui  avec  ce  feu  divin  , quelles  cou- 
leurs, quelles  images  ne  tireroit-il  pas  des  grands 
effets  de  la  nature,  fi  favamment  dèvelopés  , des 
grands  effeti  de  l’induflrie  humaine,  que  l’expé- 
rience & l’intérêt  ont  portée  fi  loin  depuis  trois- 
mille  ans?  La  gravitation  des  corps  , l’inflinêt  des 
animaux  , les  dèvelopements  du  feu , les  métamor- 
phofes  de  l’air,  les  phénomènes  de  l’éledricité , les 
Méchaniques , l’Allronomie , la  Navigation  , d-v. 
voilà  des  mines  à peine  ouvertes , où  le  génie  peut 
s’enrichir:  c’efl  de  là  qu’il  peut  tirer  des  peintures 
dignes  de  remplir  les  intervalles  d’une  adion  héroï- 
que : encore  foit-il  être  avare  de  l’efpace  qu’elles 
occupent,  & ne  perdre  jamais  de  vue  un  fpeda- 
teur  impatient,  qui  veut  être  délaflè  fans  être  re- 
froidi , & dont  la  curiofîté  fè  rebute  par  une  longue 
attente , fortout  lorfqu’il  s’apperçoit  qu’on  le  difo 
trait  hors  de  propos.  C’efl  ce  qui  ne  manquerolt 
pas  d’arriver  , fi  , par  exemple,  dans  l’un  des  in* 
tervalles  de  l’adion  on  employoit  mille  vers  à ne 
décrire  que  des  jeux  ( Ærze/Ve,  l.  f^.).  Le  grand 
art  de  mérager  les  Deforiptions  efl  donc  de  les  pre- 
fenter  dans  le  cours  de  l’adicn  principale,  comme 
les  pafTages  les  plus  naturels , ou  comme  les  moyens 
les  plus  fîmples  : art  bien  peu  connu  , ou  bien  né- 
gligé jufqu’à  nous. 

Nous  n’avons  pu  donner  ici  que  le  fommaire  d’un 
long  traité  ; les  exemples  fortout , qui  appuient  & 
dèvelopent  fi  bien  les  principes  , n’ont  pu  trouver 
place  dans  les  bornes  d’un  article  : mais  en  par- 
courant les  poètes  , un  ledeur  intelligent  peut  aifé- 
mert  y fuppléer.  D’ailleurs,  comme  nous  l’avons 
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dit  dans  V article  Cuitique,  l’auteur  qui  , pour 
eompoler  un  Poème,  a befoin  d’une  longue  étude  des 
préceptes , peut  s’en  épargner  le  travail.  ( M»  Mar- 
MONTEL,  ) 

L’homme  eft  naturellement  porté  à s’occuper 
des  grandes  aA^ntures  ; il  s’y  arrête  [avec  plaifir, 
il  tâche  de  Ce  reprélènter  aullx  vivement , & avec 
autant  de  précifion  qu’il  eft  poflible , ce  que  ces 
faits  ont  d’intérelTant.  Si  l’aétion  a beaucoup  d’éten- 
due , fi  elle  renferme  des  évènements  compliqués  , 
nous  cherchons  à débrouiller  ce  qu’il  y a d’effen- 
ctel , à le  mettre  en  ordre  dans  notre  efprit , afin 
de  pouvoir  envilâger  l’enlemble  d’un  coup  d’œil. 
Nous  ne  nous  bornons  pas  au  récit  de  l’hillorien  , 
nous  y ajoutons  les  circonllances  que  nous  voudrions 
y trouver,  & notre  imagination  donne,  aux  per- 
lônnages  & aux  choies,  une  forme  & un  coloris. 
Nous  nous  efforçons  d’approcher  les  héros  de  près , 
pour  voir  leur  attitude  , leurs  geffes  , les  traits  de 
leur  vifage , entendre  le  ton  de  leur  voix  , & com- 
prendre leurs  dilcours.  S’ils  Ce  tailênt , nous  vou- 
lons au  moins  deviner  leurs  penfées  lur  leur  phy- 
fionomie  ; Ibuvent  nous  nous  mettons  à leur  place, 
pour^  mieux  lèntir  les  mouvements  de  leur  ame 
& l’impreffion  que  les  objets  font  liir  eux.  Ainfi , 
a melûre  que  l’adion  avance,  nous  éprouvons  lûc- 
ceffivement  toutes  les  paflions , toutes  les  agita- 
tions qui  naiffent  des  divers  incidents  ; nous  nous 
oublions  en  quelque  façon  nous-mcmes,  & ne  Ibm- 
mes  plus  occupés  que  de  ce  que  nous  croyons  voir 
& entendre. 

Telle  efl  la  fîtuatîon  de  tout  homme  lênfible, 
suffi  lôuvent  qu’il  le  rappelle  un  évènement  mé- 
morable qu’il  a vu  lui-même  eu  qu’il  a oui  raconter, 

& dont  il  defîre  de  renouveler  encore  les  agréables 
impreffions.  De  là  vient  le  plaifir  qu’il  trouve  à 
raconter  aux  autres  ce  qui  l’a  frappé.  Son  ton  s’anime. 
Ces  expreffions  prennent  l’empreinte  du  lêntiment; 
ce^nefl:  pas  un  lîmple  hiftorien  qui  rapporte  tout 
uniment  les  faits  ; il  veut  peindre  les  choies  telles 
qu  il  a lôuhaité  de  les  voir  , & les  exprimer  commé 
il  a délire  de  les  omr.  C’eft  de  ce  penchant  naturel  à 
raconter  des  évènements  mémorables  , avec  les  ad- 
ditions , les  portraits  , & l’ordre  particulier  que  le 
feu  de  l’imagination  lupplée  , qu’il  faut  dériver  l’ori- 
gine de  l'Epopée.  Un  homme  éloquent  & lênfible 
s un  certain  degré  , compolèroit , lans  y penlêr  , 
un  roman  poétique,  en  Ce  propolânt  fimpiement  de 
faire  un  récit.  Tels  étoient  probablement  les  pre- 
miers Poèmes  epiques  des  anciens  bardes.  L’art  n’y 
entroit  encore  pour  rien  : lorfqu’enfliite  la  réfle- 
xion &:  1 art  Ibnt  venus  au  lecours  de  la  lîmple  nature, 
la  narration  a pris  un  ton  plus  gracieux  , une  har- 
monie plus  agréable.  L’enfêmble  a été  mieux  or- 
donné ; les  parties  ont  reçu  une  jufte  proportion 
entre  elles  &"avec  le  Tout;  l’ouvrage  entier  a eu 
une  belle  forme  ; & le  bon  goût , éclairé  par  l’é- 
tude, ^y  a ajouté  tout  ce  qui  pouvoit  y répandre 
plus  d agrément  : ainfi  , l'Épopée  , produélion  de 

Gra^am.  et  Littérat.  Tome  1,  Partie  II, 


lart,  a fiiccédé  au  récit  naturel,  comme  les  édi- 
fices fomptueux  aux  abris  que  la  nature  offroit  à 
l’homme  dans  les  premiers  âges.  Au  lîmple  nécef^ 
faire  & à ce  que  le  fentiment  lèul  didoit  , s’eft  joint 
ce  qu’une  méditation  réfléchie  & un  goût  perlèc- 
tionné  ont  pu  inventer  pour  embellir  l’ouvrage. 
Ainfi  , quiconque  entreprendroit  de  donner  une 
théorie  exade  de  lart  epique  , devroit,  comme 
dans  h théorie  de  l’Architedure , remonter  d’abord 
jufqu’à  ce  qui  a dû  précéder  tout  art;  rechercher 
ce  qui  n’eft  que  naturel  & indifpenfable  ; & palfec 
enfuite  à ce  que  l’art  a ajouté  pour  perfedionner  les 
premiers  elTais. 

Mais  les^ Critiques  n’ont  pas  fuivl  cette  méthode, 
Ariffote  , l’un  des  plus  anciens  d’entre  eux  , frappé 
de  la  beauté  des  Poèmes  épiques  d’Homère , les  éta- 
blit pour  modèles  , làns  rechercher  ce  qu’il  y avoit 
de  naturel  & d indilpenlàble  , & le  diftinguer  du  fim- 
piement accelToire.  Les  Critiques  qui  l’ont  fuivî 
ont  tenu  la  même  route  : ils  Ce  lônt  efforcés  d’établic 
des  règles  pour  fixer  les  qualités  de  l'Épopée.,  juf- 
ques  dans  le  moindre  détail;  mais  ils  ont  rarement 
remonté  jufqu’au  premier  principe.  De  là  vient 
que  cette  partie  de  la  Poétique  eft , comme  tant 
d’autres,  furchargée  de  règles  & de  préceptes, 
dont  un  bon  nombre  eft  , ou  purement  arbitraire 
ou  même  faux.  * 

Nous  nous  propofons  de  fulvre  les  traces  de  la 
nature  pour  découvrir  ce  qui  conftitue  l’eftenciel 
de  X Épopée.  Si  nous  rénlTilTons  à deviner  l’origine 
&.Ie  caraétère  des  premiers  chants  épiques , de  ces 
ébauches  amojehediafmatiques  ( c’eft  ainfi  qu’Aril- 
tote  nomme  les  premiers  elfals  d’un  génie  làns  cul- 
ture ) , il  lêra  aifé  d’en  inférer  ce  que  la  réflexioti 
& le  goût  ont  contribué  à l’embelliflement  lûcceÂ 
fif  de  ces  grolïières  produélions. 

^ Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  germe  de 
l'Épopée  Ce  trouve  dans  le  penchant  naturel  que 
nous  avons  , de  raconter  aux  autres  & de  nous 
rappeler^  vivement  à nous-mêmes  les  faits  intérel^ 
fants  qui  nous  ont  frappés.  Des  hommes  qui  ont 
concouru  enfemble  à quelque  expédition,  ne  peuvent 
guère  Ce  rencontrer  fans  en  parler  : chacun  raconta 
la  partie  de  l’évènement  à laquelle  il  a pris  la  plus 
grande  part , ou  qui  l’a  plus  touché.  C’eft  par  le 
même  principe  de  plaifir  que  chez  les  nations  grof- 
fières  on  inflituoit  des  fêtes  publiques , en  cornmé- 
moration  des  évènements  remarquables  & lurtout 
des  exploits  auxquels  elle  avoit  eu  part. 

Dans  ces  fêtes  folennelles , les  elprits  lônt  déjà 
naturellement  échauffés  & fulceptibles  des  lènti- 
rnents  les  plus  vifs.  Ceux  qui  ont  participé  à l’ac- 
tion qu’on  célèbre , s’avancent  au  milieu  de  l’aP 
femblée  ; & pleins  du  feu  qui  les  anime  encore  , ils 
en  font  un  récit  clrconfiancié  , pathétique  , & pitto- 
refqne.  Il  eft  probable,  il  eft  même  hiftoriquement 
vrai  de  certains  peuples  , que  le  fouvenir  des  grands 
évènements  a été  perpétué  chez  diverfes  nations  pen- 
dant plufieurs  fiècles  par  des  fêtes  annuelles  éta- 
plies  à cet  effet.  Loriqu’après  une  ou  deux  géné- 
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latîons , U ne  refloît  plus  de  témoins  vivants , c’étolt 
à ceux  qui  étoient  doués  d’une  Imagination  vive 
& que  le  (entiment  échaufFoit,  à retracer  à l’au- 
ditoire aflemblé  i’hiftoire  de  leurs  ancêtres. 

Il  eft  très-polTible  que  , pour  avoir  l’honneur  de 
parler  en  public  dans  ces  iblennités^  des  hommes 
de  génie  (e  lôient  exercés  à des  compofîtions  épi- 
ques, & qu’inlènfiblementia  commémoration  publi- 
que des  anciens  évènements,  folt  devenue  un  art. 
Telle  a probablement  été  la  première  vocation  des 
bardes,  d’où  vinrent  enfiiite  les  poètes  , comme  les 
rhéteurs  fuccédèrent  aux  anciens  démagogues. 

Quand  on  réfléchit  que  le  principal  but  de  ces 
fêtes  (blennelles  étoit  d’exciter  & d’exalter  le  lèn- 
tlment  ; quand  on  fè  rappelle  combien  la  Mufique  , 
même  le  Ample  bruit,  a d’énergie  pour  entretenir 
l’émotion  du  coeur  ; on  ne  doutera  pas  qu’on  n’ait 
employé  la  Mufique  pour  accompagner  & Ibutenir 
les  récits  publics.  On  fait  d’ailleurs  que  la  Mufi- 
que fait  partie  des  fêtes  chez  les  peuples  les  plus 
fàuvages  ; ainfi  , il  eft  très-vrailêmblable  que  c’eft 
ce  qui  a introduit  le  métré  dans  ces  narrations. 

Les  premières  Epope'ns  des  bardes  étoient  donc 
des  récits  pathétiques  d’exploits  nationaux,  qu’ils 
chantoient  dans  les.  aifemblées  publiques.  Le  fujet 
rouloit  lût  des  faits  déjà  connus , qu’il  n’étoit  pas  tant 
queftion  de  rapporter  hiftoriquement , que  d’orner  de 
tous  les  traits  propres  à réveiller  le  fentiment  & à 
enflammer  les  efprits  d’un  zèle  patriotique.  Il  s’a- 
giflôit  moins  defuivre  Icrupuleufèmentle  fil  de  l’hifi 
loire , que  de  choifir  ce  qu’elle  contenoit  de  plus  ca 
pable  de  toucher  le  cœur.  Il  falloit  fitrtout  peindre 
les  principaux  perlônnages  , les  héros  dont  on  chan- 
toit  les  prouefles,  avec  tant  de  force  & de  vérité  que 
chaque  auditeur  crût  les  voir  encore  au  milieu  de 
leurs  exploits. 

Le  barde  ne  pouvoît  prendre  pour  le  lu  Jet  de  Ion 
chant  que  l’adion  unique  dont  on  célébroit  la  mé- 
moire , car  chaque  fête  n’avoit  qu’un  feu’  évène- 
ment capital  pour  but  de  fôn  inftitution;  & les  chants 
deftinés  à retracer  cet  évènement  ne  dévoient  pas 
«tre  trop  longs  , pour  ne  pas  laflTer  l’aflemblée. 

Voilà  Jufqu’où  ü eft  permis  de  pouflèr  les  con- 
Jedures  fiir  l’origine  de  VEpopee\\e  Critique  ne  doit 
pas  la  perdre  de  yûe  , pour  ne  pas  gêner  mal  à 
propos  le  poète  épique  par  des  règles  arbitraires , 
qui  ne  lêrolent  pas  déduites  de  la  nature  primitive 
de  ce  genre  de  Poème. 

On  peut  réduire  à très-peu  de  préceptes  ce  qui 
lui  eft  elTencIel.  L’unité  d’adion , l’intérêt , & la 
grandeur  de  l’évènement,  la  manière  de  le  rappor- 
ter, plus  épique  qu’hiftorique.  Des  peintures  làillan- 
les  des  héros  & de  leurs  exploits , une  didion  très- 
pathétique,  mais  qui  ne  s’élève  pas  tout  à fait  juf 
qu’à  l’enthoufiafme.  Tout  Poème  quiréunira  ces  qua- 
lités méritera  le  nom  ôtÉpopée, 

L’unité  d’adion  tient  à l’origine  même  de  ce  Poè- 
me; il  y a apparence  que  d’abord  l’adion  fut  ref- 
lèrrée  à un  lèul  évènement,  à une  lèule  bataille, 
oa  même  à un  combat  fîngulier.  Mais  le  Poème 
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épique  étant  devenu  un  ouvrée  de  Part,  l’adion 
eut  plus  d’étendue  , fans  cefler  néanmoins  d’être 
une;  la  duplicité  d’adion  auroit  dénaturé  VÉptwe'e^ 

D’ailleurs , fans  remonter  à l’origine  de  ce  Poè- 
me, on  n’en  fentira  pas  moins  la  néceflité  de  cette 
première  condition.  Le  poète  n’a  pas  ici  le  but 
d’inftruire;  il  veut  toucher.  Un  grand  objet  a ré; 
veillé  toute  l’adivité  de  fôn  cœur  & de  fôn  ima- 
gination ; plein  du  feu  qui  l’agite,  il  ne  parle  que 
de  ce  qu’il  voit  & de  ce  qu’il  fènt.  Ainfi , fôn  ob- 
jet eft  naturellement  unique:  de  plus,  le  but  qu’il 
fe  propofè  exige  nécelTairement  l’unité  d’adion.  Il 
veut  exciter  de  grands  mouvements  dans  l’ame  de 
fès  auditeurs  , leur  infpirer  des  fentlments  géné- 
reux, en  faire  des  hommes  d’un  ordre  fupérieur. 
Pour  atteindre  à ce  but,  il  doit  retracer  l’évènement 
principal , avec  les  couleurs  les  plus  vives  & par 
les  traits  les  plus  frappants.  Ses  tableaux  doivent 
être  bien  circonftanclés , afin  que  l’auditeur  faifilTe 
tout  parfaitement , qu’il  s’émeuve  & fè  paflionne  ; 
le  caradère  des  principaux  perlônnages  demande 
d’être  pleinement  dèvelopé  , on  veut  les  connoî- 
tre  jufques  dans  le  plus  petit  détail.  Des  récits 
abrégés  ne  fatisferoient  pas  , on  attend  poirr  l’or- 
dinaire des  defcriptions  bien  étendues  d’un  fait  qui 
intérelfe  : le  Poème  deviendrolt  donc  d’une  lon- 
gueur inlôutenable  , s’il  renfermoit  plus  d’une 
grande  adion. 

Épopée  a d’ailleurs  ceci  de  commun  avec  tous 
les  ouvrages  de  l’art,  que  , plus  l’attention  eft  inva- 
riablement fixée  fur  l’objet , plus  l’impreffion  efl. 
déterminée  , plus  auffi  l’ouvrage  eft  parfait.  Or 
cet  effet  n’a  complètement  lieu  que  dans  les  ou- 
vrages où  la  variété  fè  réunit  en  un  feul  point  , 
c’eft  à dire  , où  tout  réfûlte  d’une  feule  caufè  ou 
bien  aboutit  à un  fèùl  effet  : c’eft  ce  qui  fait  l’u- 
nité parfaite  de  i’adion.  On  la  reconnoît  aifément 
dans  un  Poème  ; il  ne  faut  que  voir  fr  l’on  peut 
en  exprimer  le  contenu  en  peu  de  mots , de  fôrte 
que  l’enfemble  ne  fôit  qu’une  amplification  de  ce 
précis.  Quoi  de  plus  fimple  que  l’adion  de  l’Iliade , 
ou  celle  de  l’Odj  ITée  i chacun  de  ces  Poèmes  n’a 
qu’une  feule  caufè  qui  produit  tout.  On  en  peut 
dire  autant  de  l’Énéide.  Voye-^  Action. 

L’unité  (Tadion  eft  donc  eflênclelle  à VÊpope'e^ 
& plus  cette  adion  fera  fimple , plus  elle  fera  par- 
faite. Le  romanefque  & la  multitude  d’aventures 
fingulières  qui  ne  frappent  que  l’imagination,  font 
oppofees  au  génie  de  VEpopée.  Le  premier  but 
du  poète  eft  de  peindre  les  grandes  adions,  d’en 
montrer  le  germe  dans  le  fond  de  l’ame , & d’en 
fûivre  le  dèvelopement  à mefure  que  les  forces  de 
cette  ame  fè  déploient  avec  plus  d’énergie.  C’eft  là 
fôn  véritable  fûjet;  les  évènements  ne  fônt  que  le 
canevas  fur  lequel  il  trace  fès  tableaux.  Il  en  eft  du 
Poème  épique  comme  du  genre  hlftorique  en  pein- 
ture. Le  but  du  peintre  eft,  fans  contredit,  de  deffi- 
ner  des  perfônnages,  d’en  exprimer  les  fèntiments  ,, 
le  caradère,  & l’adion.  Mais,  pour  remplir  ce  but  ,. 
il  lui  faut  une  fcène  , un  lieu  où  il  puiflTe  placer- 
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(es  figures.  Il  enfendrolt  bien  mal  les  règles  de  lôn 
art,  s’il  s’avilôit  d’enrichir  ce  lieu  de  tant  d’objets 
brillants  & variés,  que  les  perlônnages  en  fulTent 
éclipsés , & que  l’oeil  s’attachât  de  préférence  fur  ces 
hors-d’œuvre.  Le  poète  pècheroit  par  le  même  en- 
droit, s’il  furchargeoit  V Epopée  de  quantité  de  cho- 
ies qui  n’intéreflent  pas  immédiatement  le  cœur. 

Il  efi  donc  très- avantageux  pour  l’effet  de  ï Épo- 
pée ^ qu’elle  renferme  peu  de  matériaux;  que  l’ac- 
tion Toit  fîmple , qu’elle  fè  dèvelope  fans  embar- 
ras; que  l’imagination  fûive  fans  peine  le  fil  des  évè- 
nements. Le  poète  fè  ménage  de  cette  manière  plus 
de  place  pour  tracer  fes  tableaux , qui  font  l’elTen- 
ciel  du  Poème  ; & l’imagination  du  ledeur  ell  moins 
dillraite.  L’Iliade  à cet  égard  efl  bien  fupérieure  à 
1 Enéide.  Ce  dernier  Poème  occupe  bien  plus  l’ima- 
gination , que  l’elprit  & le  cœur.  Virgile  s’épuile  en 
tableaux  de  fantaifie , & ne  fè  ménage  ni  aifez  de 
place  ni  aifez  de  force  pour  peindre  l’homme.  Le 
poète  épique  doit  éviter  de  fatiguer  l’imagination  du 
ledeur;  c’eft  le  défaut  de  la  fùblime  Melîiade  de 
Kiopfiock,  des  ledeurs  qui  n’ont  pas  eux-mémes 
une  imagination  fi  exaltée  s’y  perdent.  Dans  l’O- 
dyffée,  la  néceffité  excufe  ce  grand  nombre  de  fcè- 
nes  de  fantaifie.  Le  poète  n’avoit  qu’un  fèul  homme 
a peindre  , il  falloir  en  dèveioper  le  caradère  jufi 
ques  dans  les  moindres  traits  : c’ell  pour  cela  qu’il 
le  fait  palfer  par  tant  d’aventures  fingulières. 

L’adion  de  Épopée  àow.  être  intéreffante  & gran- 
de.Intéreffante,  afin  d’exciter  l’attention,  fans  laquelle 
le  poète  perd  fa  peine , & devientd’autant  plus  ridi- 
cule, quefbn  ton  efi  plus  pathétique.  Le  ton  doit  s’é- 
lever à la  hauteur  du  fujet.  Des  entreprifès , des  évè- 
nements d’où  dépend  le  fort  d’une  nation  entière  ; 
voilà  les  objets  les  plus  propres  à ï' Épopée  ^ mai^  il 
faut  encore  qu’ils  ayent  une  certaine  granieur  au 
dehors  : ce  qui  exifte  tout  à coup  & produit  un 
effet  huit,  peut  à la  vérité  être  très-important,  mais 
ne  fer  it  pas  le  (itjet  d’un  Poème  épique.  Un  trem- 
blement de  terre  pourroit  abîmer  une  contrée  en- 
tière ; l’événement  ne  (eroit  que  trop  intéreffant,  & 
fourniroit  la  matière  d’une  ode  très  fublime  ; mais 
on  n’en  fau'oit  faire  une  Épopée  , ptrce  que  le  fujet 
n’a  point  de  grandeur  en  étendue.  Il  faut  dans  le 
^oèrne  épipe  une  adion  qui  exige  de  grands  efforts 
de  divers  gen-es  , qui  rencontre  de  puilfants  obfta- 
cles  où  les  perfonnages  fbient  toujours  dans  la  plus 
grande  adivité,  afin  que  le  poète  ait  lieu  de  dève- 
ioper toutes  lesfo-cesdu  cœur  humain.  Voilà  pour- 
quoi , bien  que  Milton  & Kiopfiock  ayent  choifi 
chacun  un  fùjet  très-intéreffant  en  lui  même , ces 
poètes  ont  été  obligés  de  recourir  aux  fidions  les 
plus  hardies  , pour  donner  une  plus  grande  étendue 
à ce  qui  n’eùt  été  que  la  matière  d’une  ode.  La 
grandeur  de  l’adlou  ne  confifie,  ni  dans  la  longueur 
du  temps,  ni  dans  le  nombre  des  occupations.  Une 
adion  d’un  jour  leut  (urpaiïèr  en  grandeur  l’adion 
de  plufieurs  années.  Ce  qui  en  fait  la  grandeur , 
ceft  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  de  différents 
earadères  y déploient  leurs  forces  & leur  génie,  & 
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s’y  dèvelopent  elles-mêmes  d’une  manière  à inté- 
refler  fortement  le  leéfeur  & à le  fatisfâire  pleine- 
ment. 

L’hifiorien  traite  fôn  fujet  autrement  que  le  poète  ; 
il  ne  fera  pas  inutile  d’aprofondir  en  quoi  la  diffé- 
rence confifie  effenciellement.  Le  but  de  rHiftoiro 
efi  d’enfèigner  les  faits  ; ainfi,  rhiftorien  doit  fiippo* 
fer  que  fôn  ledeur  les  ignore:  le  poète  au  contraire 
peut  fuppofèr  que  le  fond  de  fbn  fùjet  efi  connu  ; 
il  n’a  en  vue  que  de  nous  retracer , ce  que  nous  fà- 
vons  déjà  hifiortquement,  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre à nous  émouvoir  fortement.  Il  entre  donc  de 
plein  faut  en  matière,  fans  avoir  befbin  de  préli- 
minaires, II  ne  s’occupe  qu’à  bien  choifir  le  point 
de  viie,  l’ordre  , & le  jour  le  plus  favorable,  pour 
que  fon  récit  falTe  une  vive  impreffion.  Il  peint  tout 
dans  un  plus  grand  détail , & avec  des  traits  plus 
marqués  que  ne  le  feroit  l’hifiorien.  Il  ne  nous  ra- 
conte pas  en  gros  , ni  en  fon  propre  fiyle , qui  ont  été 
les  perfonnages , ce  qu’ils  ont  dit  & fait  jadis  ; il  nous 
les  ramène  fous  les  yeux  ;nous  croyons  les  voir  agir 
aduellement;  nous  les  entendons  parler  chacun  dans 
fon  propre  langage  ; nous  fùivons  tous  leurs  mouve- 
ments. S’agit-il  de  quelque  évènement  remarquable 2 
le  poète  commence  par  arranger  le  lieu  de  la  fcène; 
tout  ce  qui  tombe  fous  les  yeux  efi  mis  à fà  place, 
en  forte  que,  fans  fatiguer  davantage  notre  imagina- 
tion, auffi  tôt  qu’il  introduit  fes  perlonnage',  toute 
notre  attention  peut  fe  tourner  fur  eux  pour  les  voir 
agir.  Dans  les  defcriptions , VÉpopée  emploie  les 
couleurs  les  plus  vives , accumule , s’il  le  faut , com- 
paraifôns  fur  compar.ûfons,  & anime  toute  la  nature. 
En  un  mot,  le  Poème  épique  tient  le  milieu  entre 
une  narration  hiftorique  & une  repréfèntation  drama- 
tique. 

Mais  ce  qui  difiingue  principalement  VÉpopée^ 
ce  font  les  portraits  & les  tableaux.  Son  grand  but  efi 
de  nous  faire  voir  d’auffi  près  qu’il  fe  peut  des  per- 
fônnages  illufires , leurs  fèntimems,  & leurs  aétions, 

& par  conféquent  auffi  les  objets  qui  les  occupent.  Si 
l’on  retranchoit  du  Poème  ces  peintures  détaillées,  on 
le  rédulroit  prefque  à une  fimple  relation.  Les  por- 
traits font  donc  une  partie  très-effencielle  de  V Epo~ 
pée  : c’eft  à cela  qu’on  reconnoît  principalement  le 
génie  du  poète , & fâ  connoilfance  du  cœur  humain. 
Mais  ces  portraits  ne  font  pas  de  fimples  deferiptiong 
abftraites , ce  font  des  tableaux  vivants,  dans  les- 
quels les  perlônnages  font  vus  par  leurs  aâions  & par 
leurs  difeours.  Tels  fontles  portraits  des  héros  d’Ho- 
mère. Chacun  a fôn  caradère  dlftlndlf,  fon  tour  de 
génie  particulier,  qui  le  déploie  avec  la  plus  grande 
vérité  à chaque  rencontre , foit  en  parlant  foit  en 
agilfant.  Dans  tout  le  cours  du  Poème , on  recon- 
noît toujours , malgré  la  variété  des  circonffances , le 
même  perlônnage,  parce  qu'il  conlèrve  lôn  ton  indi- 
viduel , qu’il  refte  toujours  lèmblable  à lui  fëul , Sc 
que  là  manière  de  s’exprimer  ou  d’agir  n’appartient 
qu’à  lui. 

Il  n’efi  pas  néceffaire  de  faire  fèn tir  combien  de 
fàgaçité,  de  cowioiflance  des  hommes,  & de  fôu- 
Ddddd  I 
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plefle  de  génie  tout  cela  exige.  Le  poète  doit  con- 
noître  par  expérience  les  divers  caradères , les  dlflè- 
rents  principes  qui  influent  fur  les  adions.  Il  doit 
afligner  à chaque  perfonnage  une  teinte  naturelle  du 
fiècle,  des  mœurs , & du  caradère  national.  Il  doit 
favoir  lè  tranlportet  dans  les  temps  & dans  les 
lieux  de  l’adion;  & afin  que  chaque  caradère  puilfe 
bien  le  dèveloper,  il  faut  ordonner  l’adion  de  ma- 
nière que  chacun  des  principaux  personnages  le 
trouve  dans  plufieurs  fituations  différentes , plus  ou 
moins  critiques;  tantôt  occupé  de  les  propres  affai- 
res, tantôt  de  celle  des  autres,  Ibit  pour  les  favo- 
riler  ou  pour  les  traverlèr. 

Ajoutons  à cela  que  tous  ces  perlbnnages  doivent 
avoir  une  grandeur  idéale  un  peu  au  deflfus  de  la 
grandeur  naturelle.  Car  pour  que  Tadion  Ibit  grande 
& extraordinaire , il  faut  que  les  adeurs  foient  diff 
tingués  du  commun  des  hommes  ; que  tout  en  eux 
juftifie  le  ton  élevé  fur  lequel  le  poète  a débuté  à 
leur  égard.  S’il  ne  nous  montroit  que  des  hommes 
ordinaires  , Ibn  flyle  emphatique  paroitrolt  outré,  & 
d’ailleurs  le  but  du  Poème  feroit  manqué;  il  doit 
toujours  être  d’èlever  l’elprit  & les  fentiments  du 
ledeur. 

On  exige  encore  de  qu’elle  Ibit  in firuc- 

tive.  Comme  le  deiïein  du  poète  n’eft  pas  de  nous 
apprendre  les  faits , il  le  propole  , en  nous  les  retra- 
çant , de  nous  donner  d’utiles  leçons  , mais  à là  ma- 
nière & non  en  moralifie;  point  fur  le  ton  d’un  phi- 
îolbphe  dogmatique,  mais  en  poète. 

Qu  'l  quid fit  pulchrum  , quïà  turpe , quid  utile , quîd  non  , 

Planiùs  ac  meliùs  Chryfippo  & Crantore  dicit. 

Il  infiruit  par  la  voie  des  exemples;  il  nous  mon- 
tre comment  des  hommes  d’un  jugement  profond, 
d’un  elprit  élevé,  agiilent  dans  les  grandes  occafions. 
Le  poète  ne  differte  pas , il  ne  fait  point  d’applica- 
tions morales , il  ne  cherche  pas  même  à infiruire 
par  des  fèntences  générales  qu’il  feroit  débiter  à lès 
héros , il  ne  dit  point  comment  il  faut  penfer  & agir  ; 
il  fe  contente  de  nous  faire  voir  des  hommes  qui  agif- 
fent  & qui  penlènt. 

Quelques  Critiques  ont  cru  que  VÉpopée  devoir 
inftruire  par  la  nature  même  de  l’évènement , & par 
le  fiiccès  heureux  ou  malheureux  que  le  dénouement 
amène.  Mais  cette  manière  d’inftruire  appartient  pro- 
prement à l’Hiftoire,  elle  n’eft  qu’accidentelle  au 
Poème  épique.  Le  fujet  entier  de  l’Iliade  n’a  rien  de 
fort  inftrudif;  & réduit  en  fimple  récit,  on  n’en 
lireroit  qu’une  morale  aflTez  froide.  L’influence  vrai- 
ment énergique  AeY Epopée  llir  les  mœurs,  confifte 
dans  les  adions  & la  manière  noble  de  penlbr  des 
héros.  C’eft  par  là  que  toute  la  Grèce  a regardé 
Homère  comme  le  premier  inftituteur  des  hommes. 

Il  nous  refte  encore  à parler  du  ftyle  de  V Épo- 
pée. Le  poète  , plein  de  la  grandeur  du  lujet  qu’il 
chante,  s’énonce  d’un  ton  pathétique,  Iblennel,  & 
qui  tient  de  l’enthoufiafme.  Des  termes  forts  & har- 
monieux diftinguent  Ibn  expreftion  de  l’expreftion 
erdinaire.  Il  trouve  des  tours  qui  annobliffent  l’idée 
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des  choies  communes.  Il  évite  les  liailbns  ordinai- 
res & les  manières  de  parler  trop  familières.  Sa 
conftrudion  n’eft  pas  celle  du  vulgaire  ; & comme 
Ibn  imagination  échauffée  voit  tous  les  objets  exade- 
ment  deflinés  fbus  lès  yeux  , il  eft  plus  riche  que 
l’hifto  rien  en  épithètes  pittorefques.  Son  ton  porte 
toujours  l’empreinte  du  lèntiment  préîènt  ; doux  ou 
impétueux , félon  la  fituation  aduelle  de  l’effet.  A 
melure  que  i’adion  devient  plus  vive  , la  paftion  s’a- 
nime & le  ton  s’élève  : ce  qui  lèroit  de  l’enflure  chez, 
l’hiftorlen , n’eft  que  la  fimple  nature  chez  le  poète, 
parce  que  le  propre  des  grandes  pallions  eft  de  trou- 
bler la  railbn,&  que  l’enthoufiafine  rend  fbperfti- 
tieux  ; dans  cet  état,,  un  concours  fortuit  de  caules 
paroit  l’ouvrage  de  quelques  puiflTances  fbpérieures; 
les  êtres  inanimés  (èmblent  avoir  une  Intelligence  & 
une  volonté.  Si  un  coup  de  foudre  effraie  & fait  recu- 
ler les  chevaux  de  Diomède  , le  poète  dans  Ibn 
enthoufiafine  voit  le  père  des  dieux  & des  hommes  , 
qui,  pour  prévenir  un  effroyable  carnage,  vient  inter- 
pofèr  Ibn  autorité  & féparer  les  combattants.  En 
général  le  ton  élevé  & pathétique  de  Y Epopée  exige 
aufli  un  langage  extraordinaire.  Il  lèmble  que  la 
profè  la  plus  majeftueule  n’y  fuffit  pas.  L’hexarrœtre 
des  grecs  paroît  le  mieux  y convenir.  Il  en  eft  à 
cet  égard  comme  à celui  des  ordres  d’ArchItedure. 
On  n’eft  pas  aftreint  à fuivre  lcrupuleulèment  les 
modèles  des  anciens;  mais  plus  on  en  approche,  olus 
l’Architedureeneftbelle. L’hexamètre  n’eft  pasieflèn- 
ciel  à Y Epopée , mais  c’eft  de  tous  les  vers  celui  qui 
y femble  le  plus  propre. 

Voilà  tout  ce  qui  femble  conftituer  l’eflence  du 
Poème  épique.  Un  Poème  qui  réunira  toutes  ces 
conditions,  quel  qu’en  foit  d’ailleurs  le  fujet,  la 
forme,  l’étendue , & le  genre  du  mètre , peut  préten- 
dre à la  qualification  à' Épopée.  La  forme  en  varie 
à l’Infini,  depuis  l’Iliade  d’Homère  , jufqu’aux  cam- 
pagnes de  Malborougli  chantées  par  Addlflfon.  Il  y 
a apparence  que  le  fu)et  de  Y Epopée  ne  roula  origi- 
nairement que  fur  des  expéditions  mi'Itaires;  mais 
Homère  montra  déjà  par  fbn  Odyffée  qu’on  pou- 
voitcholfir  d’autres  évènements.  Quelques  Critiques 
(bnt  dans  l’idée  que  la  forme  du  Poème  épique  a 
été  invariablement  fixée  par  Homère;  mais  le  Fin- 
gal  d’Oflian  eft  d’une  toute  autre  forme,  & n’en  eft 
pas  moins  une  F.popée,  N’exigeons  du  poète  que 
l’elfeneiel  de  la  Poefie  épique,  & laiflbns  le  refte 
à fbn  génie  & à fbn  choix.  Ne  prétendons  pas  même 
qu’il  introdulfè  des  Intelligences  fbpérieures  pour 
mettre  du  merveilleux  & du  furnaturel  dans  fou 
Poème.  La  grandeur  peut  très-bien  (è  trouver  dans 
des  adions  humaines  & exciter  notre  admiration  : il 
fuflît  que  le  génie  du  poète  fbit  vraiment  gmnd.  Ce 
n’eft  p^s  ce  que  les  divinités  font  dans  l’Iliade  qui 
en  conftitue  le  merveilleux  ; on  pourroit  le  retran- 
cher entièrement,  & le  Poème  confè''veroit  encore 
fâ  grandeur.  Quand  au  contraire  un  génie  médiocra 
s’efforce  de  donner  à (bn  Poème  un  air  de  mer- 
veilleux, en  recourant  à des  êtres  furnaturels  o« 
même  à des  êtres  allégoriques , bien  loin  d’y  ajcu- 
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ter  de  la  grandeur , il  le  rend  infailliblement  froid. 
Ne  preicrivons  donc  point  de  règles  arbitraires  à cet 
égard , & latflons  également  au  dilcernement  du 
poète  tout  ce  qui  concerne  le  lieu,  le  temps,  & la 
durée  de  l’adion  ; qu’il  ratisfalle  aux  conditions  eiïen- 
cielles  de  ï Épopée  ^ & il  s'alsùrera  un  rang  parmi 
le  petit  nombiedes  bons  épiques. 

Ce  que  nous  ayons  du  juiqu’ici  concerne  propre- 
ment la  grande  Epopée , celte  qui  chante  une  adion 
de  la  première  grandeur,  & qui  nous  fait  connoitre 
des  perlonnages  d’un  caradere  fublime  & d’un 
courage  extraordinaire.  Mais  on  peut  encore  appli- 
quer le  ton  & la  maniéré  épique  à des  fujets  d’une 
grandeur  moyenne,  ce  qui  produit  la  '^em^Epopée  ^ 
qui  ne  lailTe  pas  d’etre  intéreflante,  bien  qu'elle  ne 
nous  montre  pas  des  héros  du  premier  ordre.  De 
cette  elpèce  étoient  dans  l’antiquité  le  Poème  de 
Héro  & de  Léandre  de  Mufée  , le  rapt  d’Hélène 
de  Coluthus , & d’autres  encore  : nous  pouvons 
citer  entre  les  modernes  le  Jacob  de  Bodmer,  comme 
un  modèle  de  ce  genre.  Enfin  il  y a une  troilième 
elpèce  éé Épopée , c’ell  celle  qui  chante  de  petits 
oujets  avec  un  ton  de  dignité  , c’ell  l’épique  badin 
ou  comique  ; tel  efi  le  Lutrin  de  Boileau  , la  Boucle 
de  cheveux  enlevée , &c. 

La  grande  Épopée  elî , fans  contredit , la  plus 
noble  produétion  des  beaux  arts.  Les  anciens  regar- 
doient  l’Iliade  & l’Odyflëe  comme  deux  Iburces  où 
le  capitaine , l’homme  d’État , le  citoyen  , & le  père 
de  famille  dévoient  puilèr  la  Icience  qui  leur  étoit 
nécelTaire;  ils  trouvèrent  dans  ces  deux  Poèmes  les 
modèles  de  la  Tragédie  & de  la  Comédie  ; ils  efti- 
moient  que  l’orateur,  le  peintre,  le  Icuipteur  y pou- 
voient  apprendre  les  règles  les  plus  elTencielles  de 
leur  art.  Cette  opinion  lerable  outrée,  mais  elle  ne 
l’ell  pas.  Le  poète  épique  a réellement  en  ton  pou- 
voir l’effet  qu’on  peut  attendre  de  toutes  les  branches 
des  beaux  arts.  'iJ Épopée  réunit  tout  ce  que  les  di- 
vers genres  de  Poéfie  ont  chacun  de  bon  en  Coi. 
Tout  ce  que  les  arts  de  la  parole  ont  d’utile  & 
d’infîruélif , le  Poème  épique  peut  l’avoir  dans  un 
degré  fupérieur.  Quel  orateur  a jamais  furpalfé 
Homère  î Quel  effet  ont  produit  les  tableaux  & les 
peintures,  dont  Homère  n’ait  donné  les  exemples  ? 
N’ell-ce  pas  à Homère  que  Phidias  a dû  le  chef- 
d’œuvre  de  fôn  art  ? Quelle  notion  capable  d’èlever 
Tame,  de  l’exciter  aux  derniers  efforts,  de  répri- 
mer en  elle  la  pafïion  la  plus  violente,  peut  mieux 
s’infînuer  dans  Ùefprit,  mieux  être  gravée  dans  le 
cœur , qu’au  moyen  de  la  Poéfie , & de  la  Poéfie 
epique  i Affi  jnons  donc  à C Epopée  le  rang  fupréme 
entre  les  p.-odudions  de  l’art  5 & au  poète  épique  , 
s il  eft  grand  dans  fbn  genre  , la  prééminence  lùr 
jous  les  artilîes. 

Quand  on  réfléchît  quel  génie  ce  genre  fublime 
exige,  on  ne  fera  pas  furpris  que  le  nombre  des 
bonnes  Epopées  (bit  fi  petit.  La  Grèce , fi  fertile 
en  grands  genks,  n’a  compté  que  très-peu  de  poètes 
épiques;  & Rome  n’en  a eu  qu’un  feul  qui  ait  ex- 
celle, elle  qui  a d’ailleurs  produit  tant  d’hommes 
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admirables.  Les  poètes  grecs  & latins  qui , après 
Homère  & Virgile,  ont  hafardé  de  fournir  cette 
carrière , bien  qu’en  affez.  petit  nombre  , n’ont  pu 
les  fuivre  que  de  fort  loin  , & ne  luifènt  que  comme 
de  foibles  étoiles  en  comparaifon  de  ces  fbleils. 
Quoique  les  fciences  & les  arts  fbient  aujourd’hui 
répandus  dans  toute  l’Europe,  rien  n’efl  plus  rare 
cependant  qu’une  bonne  Épopée.  La  France,  illuf- 
trée  par  tant  de  grands  hommes , n’a  encore  eit 
ce  genre  qu’un  bien  foible  effai  à produire.  L’Ita- 
lie, l’Angleterre  , & l’Allemagne  ont  à cet  égard 
l’avantage  d’avoir  vu  naître  des  poètes  qui  peuvent 
approcher  ou  d’Homère  ou  de  Virgile.  Le  poète 
grec  fbuffriroit  avec  plaifir  d’avoir  Milton  & Klop- 
üoek  à fès  côtés  : & Virgile  ne  mépriferoit  pas  la 
compagnie  du  Taffe.  L’un  & l’autre  préteroient 
quelquefois  une  oreille  attentive  aux  chants  du  Dante 
& de  l’Ariofle,  & admireroient  plus  d’un  tableau 
deffiné  de  la  main  de  Bodmer,  (.  M»  Sulzer.  ) 

(N.)_  Épopée  , Poème  épique.  Puifque  Épas 
fignifioit  Dlfcours  chez  les  grecs  , un  Poeme 
épique  étoit  donc  un  difeours  ; & il  étoit  en  vers 
parce  que  ce  n’étoit  pas  encore  la  coutume  de 
raconter  en  proie.  Cela  paroît  bizarre,  & n’en  eft 
pas  moins  vrai.  Un  Phérécide  paffe  pour  le  premier 
grec  qui  fê  fbit  fèrvî  tout  uniment  de  la  profè  pour 
faire  une  hiftoire  moitié  vraie  ("aj  , moitié  fauffe, 
comme  elles  l’ont  été  prefque  toutes  dans  l’antiquité. 

Orphée,  Linus,  Tamiris,  Mufée,  prédéceffeurs 
d’Homère , n’écrivirent  qu’en  vers.  Héfiode  , qui 
étoit  certainement  contemporain  d’Homère  , ne 
donne  qu’en  vers  fà  Théogonie  & fon  Poème  des 
Travaux  & des  Jours.  L’harmonie  de  la  langue 
grèque  invitoit  tellement  les  hommes  à la  Poéfie  , 
une  maxime  refferrée  dans  un  vers  (e  gravoit  fi 
aifément  dans  la  mémoire  , que  les  lois  , les  ora- 
cles , la  Morale , la  Théologie  , tout  étoit  en  vers, 

D’Héfiode.- 

Il  fit  ufâge  des  fables  , qui  depuis  long  temps 
étoient  reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement 
à la  manière  fùccinte  dont  il  parle  de  Prométhée 
& d’Épimétée,  qu’il  fùppofê  ces  notions  déjà  fami- 
lières à tous  les  grecs.  Il  n’en  parle  que  pour  mon- 
trer qu’il  faut  travailler  , &■  qu’un  lâche  repos , dans 
lequel  d’autres  mythologiftes  ont  fait  confifter  læ 
félicité  de  l’homme,  eft  un  attentat  contre  les  ordres 
de  l’Être  fupréme. 

Tâchons  de  préfênter  ici  au  leéleur  une  imita- 
tion de  fà  fable  de  Pandore , en  changeant  cepen- 
dant quelque  chofè  aux  premiers  vers , ^ en  nous 
conformant  aux  idées  reçues  depuis  Héfiode  ; car 
aucune  Mythologie  ne  fut  jamais  uniforme, 

Prométhée  autrefois  pénétra  dans  les  deux. 

II  prit  le  feu  facré,  qui  n’appartient  qu’aux  dieux  ; 


{a)  Moitié  vraie , c’efl  beaucoup. 
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Il  en  fit  part  â l’homme  & la  race  mortelle 
De  refprit  qui  meut  tout  obtint  quelque  étincelle. 
Perfide!  s’écria  Jupiter  irrité, 
ïls  feront  tous  punis  de  ta  témérité  : 

11  appela  Vulcain  ; Vulcain  créa  Pandore. 

De  toutes  les  beautés  qu’en  Vénus  on  adore 
11  orna  mollement  fes  membres  délicats  ; 
les  Amours  , les  Délits  forment  fes  premiers  pas  ; 

Les  trois  Grâces  & Flore  arrangent  fa  coëfFure , 

Et  mieux  qu’elles  encor  elle  entend  la  parure; 

Minerve  lui  donna  l’art  de  perfuader  ; 

La  fupetbc  Janon,  celui  de  commander  : 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à féduirc; 

A trahit  fes  amants , à cabaler,  à nuire  ; 

Et  par  fon  écolière  il  fc  vit  furpalTé. 

Ce  chef  d’cEUvre  fatal  aux  mortels  fut  lailTé. 

De  Dieu  fur  les  humains  tel  fut  l’arrêt  fuprêrae  : 

Voilà  votre  fupplice  , & j'ordonne  qu'on  l'aime,  (t). 

11  envoie  à Pandore  on  écrin  précieux. 

Sa  forme  & fon  éclat  éblouïlTent  les  yeux  ; 

Quels  biens  doit  renfermer  cette  boëte  û belle  î 
De  la  bonté  des  dieux  c’elb  un  gage  fidèle; 

C’ell  là  qu’e/l  renfermé  le  fort  du  genre  humain. 

Nous  ferons  tous  des  dieux. . . . Elle  l’ouvre;  & foudaîn 
Tous  les  fléaux  enfemble  inondent  la  nature, 
plélas  ; avant  ce  temps , dans  une  vie  obfcute  , 

Les  mortels  moins  ipftruits  étoient  moins  malheureux; 

Le  vice  Sc  la  douleur  n’ofoient  approcher  d’eux; 

La  pauvreté,  les  foins  , la  peur,  la  maladie. 

Ne  prccipitoient  point  le  terme  de  leur  vie. 

Tous  lescceuts  étoient  purs,  5c  tous  les  jours  fereins,  &c. 

Si  Héfiode  aroit  toujours  écrit  ainfi , qu’il  lèroit 
iupérieur  à Homère  ! 

Erifuite  Héfiode  décrit  les  quatre  âges  fameux, 
dont  il  eft  le  premier  qui  ait  parlé  ( du  moins 
parmi  les  auteurs  anciens  qui  nous  relient  ).  Le 
premier  âge  ell  celui  qui  précéda  Pandore , temps 
auquel  les  hommes  vivoient  avec  les  dieux.  L’âge 
de  fer  eft  celui  du  liège  de  Thèbes  & de  Troye. 
Jd  fuis  , dit-il , dans  le  cinquième  , & je  voudrais 
71  être  pas  né.  Que  d’hommes  accablés  par  l’envie , 
par  le  fanatifme„  & par  la  tyrannie,  en  ont  dit  autant 
depuis  Héfiode! 

C’eft  dans  ce  Poème  des  Travaux  & des  Jours 
qu’on  trouve  des  proverbes  qui  fe  (ont  perpétués , 
comme  , I.e  potier  ejl  jaloux  du  potier  ; & il 
ajoute , Le  muficien  du  muficien , & le  pauvre 
meme  du  pauvre,  C’eft  là  qu’eft  l’original  de  celte 
fable  du  roftignol  tombé  dans  les  ferres  du  vautour  : 
le  roftignol  chante  en  vain  pour  le  fléchir  ; le 
vautour  le  dévore.  Héfiode  ne  conclut  pas,  que 
Ventre  affamé  n’a  point  d’oreilles  ; mais  que  les 
lyrans  ne  Ibnt  point  fléchis  par  les  talents. 


(h)  On  a placé  ici  ces  vers  d’Héfiode,  qui  dans  le  texte,  font 
avant  la  créaaion  de  Pandore. 
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On  trouve  dans  ce  Poème  cent  maximes  dignes 
des  Xénophons  & des  Catons. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  lôbriété;  ils 
nefaventpas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout. 

L’iniquité  n’eft  pernicieulè  qu’aux  petits. 

L’équité  feule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injufte  fiiffit  pour  ruiner  fit 
patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d’un  homme 
prépare  fbuvent  la  fienne. 

Le  chemin  du  crime  eft  court  & aifè  ; celui  de 
la  vertu  eft  long  & difficile;  mais  près  du  but  il  cil 
délicieux. 

Dieu  a pofé  le  travail  pour  fêntinelle  de  la  vertu. 

Enfin  fês  préceptes  fur  l’AgricultU'-e  ont  mérité 
d’être  imités  par  Virgile.  Il  y a aufli  de  très-beaux 
morceaux  dans  fà  Théogonie.  L’Amour  qui  dé- 
brouille le  chaos;  Vénus  qui , née  fur  la  mer  des 
parties  génitales  d’un  Dieu  , nourrie  fiir  la  terre  , 
toujours  fuivie  de  l’Amour  , unit  le  ciel , la  mer,  dc 
la  terre  enfemble  , font  des  emblèmes  admirables. 

Pourquoi  donc  Héfiode  eut-il  moins  de  réputa- 
tion qu’Homère  i II  me  femble  qu’à  mérite  éga! 
Homère  dût  être  préféré  par  les  grecs  ; il  chantoii 
leurs  exploits  & leurs  vidoires  fur  les  afiatiques 
leurs  éternels  ennemis.  Il  célébroit  toutes  les  mai- 
fôns  qui  régnoient  de  fon  temps  dans  l’Achaie  Sc 
dans  le  Péloponèfê  ; il  écrivoit  la  guerre  la  plus 
mémorable  du  premier  peuple  de  l’Europe  contre 
la  plus  floriffante  nation  qui  fût  encore  connue  dans 
l’Afie.  Son  Poème  fut  prefque  le  feul  monument 
de  cette  grande  époque.  Point  de  ville , point  de 
famille , qui  ne  (è  crût  honorée  de  trouver  fon  nom 
dans  ces  archives  de  la  valeur.  On  afsûre  même 
que  , long  temps  après  lui , quelques  différends  entre 
des  villes  grèques  au  fujet  des  terreins  limitrophes 
furent  décidés  par  des  vers  d’Homère.  Il  devint 
après  fà  mort  le  juge  des  villes  dans  lefquelles  on 
prétend  qu’il  demandoit  l’aumone  pendant  la  vie. 
Et  cela  prouve  encore  que  les  grecs  avoient  des 
poètes  long  temps  avant  d’avoir  des  géographes. 

Il  eft  étonnant  que  les  grecs  , fe  faifant  tant  d hon- 
neur des  Poèmes  épiques  qui  avoient  immortalife  les 
combats  de  leurs  ancêtres , ne  trouvafTent  perfonne 
qui  chantât  les  Journées  de  Marathon  , des  Ther- 
mopües , de  Platée , de  Salamine.  Les  héros  de  ce 
temps-là  valoient  bien  Agamemnon  , Achille , & les 
Ajax. 

Tirtée  , capitaine  , poète  , & muficien  , tel  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  PruflTe , fit  la 
guerre  & la  chanta.  Il  anima  les  fpartiates  contre 
les  mefleniens  par  fês  vers,  & remporta  la  viftoire. 
Mais  les  ouvrages  font  perdus , & on  ne  dit  point 
qu’il  ait  fait  de  Poème  épique  dans  le  fiècle  de 
Périclès  : les  grands  talents  fe  tournèrent  vers  la 
Tragédie  ; ainfi  , Homère  relia  fêul , & fa  gloire 
augmenta  de  jour  en  jour.  Venons  à fon  Iliade. 

De  V Iliade. 

Ce  qui  me  confirme  dans  J’opinion  qu’Homère 
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était  de  la  colonie  grèque  établie  à Smyrne,  c’eff. 
cette  foule  de  métaphores  & de  peintures  dans  le 
fiyle  oriental.  La  terre  qui  retentit  Ibus  les  pieds 
dans  la  marche  de  l’armée  , comme  les  foudres  de 
Jupiter  fur  les  monts  qui  couvrent  le  géant  Tiphée; 
un  vent  plus  noir  que  la  nuit  qui  vole  avec  les  tem- 
pêtes j Mars  & Minerve  fiiivis  de  la  terreur,  de  la 
fuite , & de  1 inlàtiable  dilcorde  , lêeur  & compagne 
de^  1 homicide  dieu  des  combats  , qui  s^élève  dès 
qu  elle  paroit , & qui  en  foulant  la  terre  porte  dans 
le  ciel  fa  tete  orgueilleulè  : toute  V Iliade  eft  pleine 
de  ces  images  ; & c’ell  ce  qui  failôit  dire  au  Iculp- 
teur  Bouchardon  , Lorïque  j’ai  lu  Homère,  j’ai  cru 
avoir  vingt  pieds  de  haut. 

Son  Poème  , qui  n’eft  point  du  tout  intéreffànt 
pour  nous,  étoit  donc  très-précieux  pour  tous  les 
grecs. 

Ses  dieux  lônt  ridicules  aux  yeux  de  la  raifôn  , 
mais  ils  ne  l’étoient  pas  à ceux  du  préjugé  ; & c’étoit 
pour  le  préjugé  qu’il  écrivoit. 

Nous  rions , nous  levons  les  épaules  en  voyant 
des  dieux  qui  lè  dilênt  des  injures  , qui  Ce  battent 
entre  eux,  qui  le  battent  contre  des  hommes,  qui 
mut  bleiïés  , & dont  le  fang  coule  ; mais  c’étoit  là 
1 ancienne  Théologie  de  la  Grèce  & de  prefque 
tous  les  peuples  aliatiques.  Chaque  nation  , chaque 
petite  peuplade  avoit  là  divinité  particulière  qui  la 
conduifbit  aux  combats. 

Les  habitants  des  nuées  , & des  étoiles  qu’on 
fuppoloiî  dans  les. nuées,  s’étoient  fait  une  guerre 
cruelle.  La  guerre  des  anges  contre  les  anges  étoit 
le  fondement  de  la  religion  des  bracmanes , de  temps 
immémorial.  La  guerre  des  Titans,  enfants  du  ciel 
& delà  terre,  contre  les  dieux  maîtres  de  l’Olympe 
^oit  le  premier  myftèje  de  la  religion  grèque! 
Typhon  chez  les  égyptiens  avoit  combattu  contre 
Oshiret  , que  nous  nommons  O/îris  , & l’avoit 
taille  en  pièces. 

Madame  Dacier , dans  là  préface  de  Viliade , 
remarque  très-fenfément  après  Euftathe  évêque  de 
Theflalonique  & Huet  évêque  d’Avranche , que 
chaque  nation  voiline  des  hébreux  avoit  £ôn  dieu 
des  armées.  En  effet  Jephté  ne  dit- il  pas  aux 
ammonites  : y ous  pojfédei  jujtemem  ce  que  votre 
dieu  Chamos  vous  a donné  ; fouffre^  donc  que 
nous  ayons  ce  que  notre  Dieu  nous  donne  ? 

Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans 
les  montagnes , mais  repouffé  dans  les  vallées  l 
Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  immor- 
tels , c eft  encore  une  idée  reçue  ; Jacob  lutte  une 
nuit  entière  contre  un  ange  de  Dieu.  Jupiter 
envoie  un  longe  trompeur  au  chef  des  grecs  ; le 
Seigneur  envoie  un  longe  trompeur  au  roi  Achab. 
Ces  emblèmes  étoienr  fréquents  & n’étonnoient 
perlonne.  Homère  a donc  peint  Ibn  lîècle  ; il  ne 
pouvoit  pas  peindre  les  lîècles  lùivants. 

que  ce  fut  une  étrange  entre- 
priCe  dans  La  Motte , de  dégrader  Homère  & de  le 
traduire  ; mais  il  fut  encore  plus  étrange  de  l’abré- 
2,ec  pour  le  corriger.  Au  Heu  d’échauffer  fon  génie 
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en  tâchant  de  copier  les  lûblimes  peintures  d’Ho- 
mere  , il  voulut  lui  donner  de  l’efprit  ; c’eft  la 
manie  de  la  plupart  des  françois  ; une  efpèce  de 
pointe  quils  appellent  un  traie,  une  petite  anti- 
thele  un  léger  contrafie  de  mots  leur  fuffit.  C’eft 
un  defaut  dans  lequel  Racine  & Boileau  ne  font 
prelque  jamais  tombés.  Mais  combien  d’auteurs  ^ 
combien  d’hommes  de  génie  même  Ce  font  laiffés 
leduire  par  ces  puérilités , qui  defsèchent  & qui 
enervent  tout  genre  d’Éloquence  ! En  voici , autant 
un  exemple  bien  frapant. 
Phénix  , au  livre  neuvième , pour  appaifêr  la 
colere  d Achille , lui  parle  à peu  près  ainfi  ; 

Les  Prieras  , mon  Fils  , devant  vous  éplorées  , 

Du  Souverain  des  dieux  font  les  filles  facréesj^ 

Humbles  , le  front  baiffe , les  yeux  baignés  de  pîeuTj:^ 
Leur  voix  trifte  & craintive  exhale  leurs  douleurs. 

On  les  voit  d’une  marche  incertaine  & tremblante 
Suivre  de  loin  l’Injure  impie  & menaçante, 

L Injure  au  front  fuperbe  , au  regard  fans  pitié  ^ 

Qui  parcourt  à grands  pas  l’univers  effrayé. 

Elles  demandent  grâce & lorfqu’on  les  refufe,; 

C eft  au  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accufe  J 
On  les  entend  crier,  en  lui  tendant  les  bras 
Puniftez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  j 
Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  l’Injure'^ 
Rendez-lui  tous  les  maux  qu’il  aime  qu’on  endure  J 
Que  le  barbare  apprenne  à gémir  comme  nous. 

Jupiter  les  exauce  î & fon  jufte  courroux 
S.’appef3ntit  bientôt  fur  l’homme  impitoyable. 

Voilà  une  tradudion  foible , mais  affez  exade' 
& malgré  la  gêne  de  la  rime  & la  sèchereffe  de  1^ 
langue  , on  apperçoit  quelques  traits  de  cette' 
grande  & touchante  image  fi  fortement  peinte  dans; 

I original. 

Que  fait  le  correfteur  d’Homère .?  il  mutile  e» 
deux  vers  d’antithèfes  toute  cette  peinture. 

On  offenfe  les  dieux , maïs  par  des  facrifices 

De  ces  dieux  irrités  on  fait  des  dieux  propices. 

Ce  n eft  plus  qu’une  fêntence  triviale  & froide. 

II  y a fans  doute  des  longueurs  dans  le  difcours  de 
Phénix  ; rnais  ce  n’étoit  pas  la  peinture  des  Prières. 
qu’il  falloir  retrancher, 

Homère  a de  grands  défauts  : Horace  l’avoue 
tous  les  hommes  de  goût  en  conviennent  ; il  n’y  a 
qu’un  commentateur  qui  puiffe  être  afïêz  aveugle 
pour  ne  les  pas  voir.  Pope  lui-même,  tradufteur  du 
poète  grec , dit  que  ce  c’eft  une  vafte  campagne,. 

» mais  brute-,,  où  l’on  rencontre  des  beautés  natu-!" 

» relies  de  toute  efpèce  qui  ne  fè  préfèntent  pas 
» auffi  régulièrement  que  dans  un  jardin  régulier;, 

» que  c’eft  une  abondante  pépinière  qui  contient 
« les  fèmences  de  tous  les  fruits;  un  grand  arbre- 
» qui  pouflè  des  branches  fùperflues  qu’il;  fanr 
» couper.  » 

Madame  Dacier  prend  le  parti  dé  h vafte catæ- 
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peigne  , de  la  pépinière  , & de  l’arbre  ; & veuf  qu’on 
ne  coupe  rien.  C’étoit  fans  doute  une  femme  au 
delTus  de  fon  fexe,  & qui  a rendu  de  grands  fêr- 
vices  aux  Lettres , ainfi  que  fbn  mari  ; mais  quand 
elle  le  fit  homme,  elle  fe  fit  commentateur;  elle 
outra  tant  ce  rôle  qu’elle  donna  envie  de  trouver 
Homère  mauvais.  Elle  s’opiniâtra  au  point  d’avoir 
fort  avec  M.  de  La  Motte  même.  Elle  écrivit  contre 
lui  en  régent  de  collège  ; & La  Motte  répondit 
comme  auroit  fait  une  femme  polie  & de  beaucoup 
d’elprit.  Il  traduifît  très-mal  V Iliade  ; mais  il  l’atta- 
qua fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  VOdyJfée  ; nous  en 
dirons  quelque  çhole  quand  nous  ferons  à VAriojîe. 

De  Virgile, 

Tl  me  fêmble  que  le  fécond  livre  de  VÉnéide , 
le  quatrième , & le  fixième  , font  autant  au  deflus  de 
tous  les  poètes  grecs  & de  tous  les  latins  fans  excep- 
tion , que  les  ftatues  de  Girardon  font  fupérieures  à 
toutes  celles  qu’on  fit  en  France  avant  lui. 

On  a fôuvent  dit  que  Virgile  a emprunté  beau- 
coup de  traits  d’Homère , & que  même  il  lui  eft 
inférieur  dans  fès  imitations  ; mais  il  ne  l’a  point 
imité  dans  ces  trois  chants  dont  je  parle.  C’eft  là 
qu’il  eft  lui-mçme  ; c’efi-là  qu’il  efl  touchant  & 
qu’il  parle  au  cœur.  Peut-être  n’étoit-Ii  point  fait 
pour  le  détail  terrible  mais  fatiguant  des  combats. 
Horace  avoit  dit  de  lui , avant  qu’il  eût  entrepris 
VÉnéide  , 

Molle  atque  faeetum 

Virgilîo  annuerimt  gaudentes  rure  Camœnee, 

Faeetum  ne  fignifie  pas  facétieux  , mais  agréa- 
ble. Je  ne  fais  fi  on  ne  retrouve  pas  un  peu  de 
cette  molleffe  heureufe  & attendriffante  dans  la 
paflTion  fatale  de  Didon.  Je  crois  du  moins  y retrou- 
ver l’auteur  de  ces  vers  admirables  qu’on  rencontre 
dans  fès  églogues  ; 

XJt  vidi , ut  périt , iif  me  malus  ahjiulit  errer  ! 

Certainement  le  chant  de  la  defeente  aux  enfers 
ne  fèroit  pas  déparé  par  ces  vers  de  la  quatrième 
églogue: 

Ille  deâm  vitam  accipiet , divifque  videbit 

Permijîos  heroas  , & ipfe  videbitar  illis  ; 

Pacatuinque  reget  patriis  virtutibiis  orbem. 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  fimples , 
élégants  , attendriffants , dans  les  trois  beaux  chants 
de  VÉnéide. 

Tout  le  quatrième  chant  efl  rempli  de  vers  tou- 
chants qui  font  verfèr  des  larmes  à ceux  qui  ont  de 
l’oreille  & du  fèntiment  ; 

DiJJîmulare  etiam  fperafii , Perfide  , tantum 

Poffe  nefas  , tacitufque  meâ  difeedere  terra  ! 

Fec  te  nojîer  amor  , nec  te  data,  dextera  quondixm , 

Ver  maritura  tenet  irudeli  funert  Dido, , 
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Coafeendit  furîbunda  rogos  , enfetnque  recludit 

Dardanium  , non  hos  queefitum  munus  in  ufus. 

Il  faudroit  tranferire  prefque  tout  ce  chant , fi  on 
rouloit  en  faite  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  fômbre  tableau  des  enfers  , que  de 
vers  encore  refpirent  cette  mollelTe  touchante  & 
noble  à la  fois  ! 

Ne,  pueri,  ne  tanta  animis  ajjhefcite  bella. 

Tuque  prier  , tu  parce  , genus  qui  ducis  Olympe , 

Projice  tela  manu,  Sanguis  meus. 

Enfin  , on  fait  combien  de  larmes  fit  verfèr  à 
l’empereur  Augufte , à Livie , à tout  le  Palais  , ce 
fêul  demi-vers  ; 

Tu  Marcellus  eris. 

Homère  n’a  jamais  fait  répandre  , de  pleurs.  Le 
vrai  poète  eft  , à ce  qu’il  me  fêmble  , celui  qui 
remue  l’ame  & qui  l’attendrit  ; les  autres  font  de 
beaux  parleurs.  Je  fiiis  loin  de  propofer  cette  opi- 
nion pour  règle.  Te  donne  mon  avis dit  Montagne, 
non  comme  bon , mais  comme  mien. 

De  Lucain. 

Si  vous  cherchez  dans  Lucain  l’unité  de  lieu  St 
d’aftion , vous  ne  la  trouverez  pas  ; mais  où  la 
trouveriez-vous  i Si  vous  elpérez  fentir  quelque 
émotion  , quelque  intérêt  , vous  n’en  éprouverez 
pas  dans  les  longs  détails  d’une  guerre,  dont  le  fond 
efi  rendu  très-fec  , & dont  les  exprelfions  font  am- 
poulées; mais  fi  vous  voulez  des  idées  fortes  , des 
difeours  d’un  courage  philolbphique  & fublime , 
vous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain  parmi  les 
anciens.  Il  n’y  a rien  de  plus  grand  que  le  difeours 
de  Labiénus  à Caton  aux  portes  du  temple  de 
Jupiter-Hammon  , fi  ce  n’eft  la  réponfè  de  Caton 
même  : 

Hceremus  cuncli  fuperis  ; temploque  tacente 
Nil  facimus  nonfponte  Dei. 

Stériles  non  legit  arenas 

Ut  caneret  paucis  ; merjitne  hoc pulvere  verumè 
EJlne  Dei  fedes  nifi  terra,  & pontus  , & aïr  , 

Pt  coelum , & virtus  l Superos  quid  quarimus  ultrai 
Jupiter  ejl  quodeumque  vides , quocumque  moveris. 

Mettez  enfemble  tout  ce  que^  les  anciens  poètes 
ont  dit  des  dieux  ; ce  font  des  difeours  d’enfants  en 
comparaifbn  de  ce  morceau  de  Lucain.  Mais  dans 
un  vafie  tableau  où  l’on  voit  cent  perfbnnages , ü 
ne  fuffit  pas  qu’il  y en  ait  un  ou  deux  fupérieure-i 
ment  defïinés. 

Du  Tafe. 

Boileau  a dénigré  le  clinquant  du  TafTe  ; mais 
qu’il  y ait  une  centaine  de  paillettes  d’or  faux  dans 
une  étoffé  d’or,  on  doit  le  pardonner.  Il  y a beau- 
coup de  pierres  brutes  dans  le  grand  bâtiment  de 
marbre  élevé  par  Homère.  Boileau  le  fâvoit , le 
fentoit , Si  U h’*n  parle  pas.  li  faut  être  jufte. 
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On  renvoie  le  ledeur  à ce  qu’on  a dit  du  TafTe, 
dans  VEjJ'ai  fur  Le  Poème  épique.  Mais  il  faut  dire 
ici  qu’on  l'air  par  cœur  les  vers  en  Italie.  Si  à 
Ventlê,  dans  une  barque  , quelqu’un  récite  une 
fiance  de  la  Je ruf aient  délivrée  ; la  barque  yoilîne 
lui  répond  par  la  fiance  luivante. 

Si  Boileau  eût  entendu  ces  concerts , il  n’auroit 
eu  rien  à répliquer. 

On  connoit  alTez  le  TafTe  ; Je  ne  répéterai  ici  ni 
les  éloges  ni  les  critiques.  Je  parlerai  un  peu  plus 
au  long  de  i’Ariofle. 

De  VArloJle, 

"L'OdyJfée  d’Homère  fembie  avoir  été  le  premier 
modèle  du  Morgame de  él Orlando  amorofo  , & 
de  ŸOrlando  funojo  ; & ce  qui  n’arrive  pas  tou- 
jours le  dernier  de  ces  Poèmes  a été  Tans  contredit 
le  meilleur.  • 

Les  compagnons  d’Ulyfîe  changés  en  pourceaux, 
les  vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre  , des 
mulîciennes  qui  ont  des  queues  de  poifldn  & qui 
mangent  ceux  qui  approchent  d’elles , üiyfle  qui 
luit  tout  nud  le  chariot  d’une  belle  princefTe  qui 
venoit  de  faire  la  grande  lefTive  , UlyfTe  déguifé 
en  gueux  qui  demande  l’aumône,  & qui  enfiiite 
tue  tous  les  amants  de  fa  vieille  femme,  aidé  feule- 
ment de  fôn  fils  & de  deux  valets,  font  des  imagi- 
nations qui  ont  donné  naifTance  à tous  les  romans 
en  vers  qu’on  a faits  depuis  dans  ce  goût. 

Mais  le  roman  de  l’Ariofle  efl  fi  plein  & fi  varié, 
fi  fécond  en  beautés  de  tous  les  genres,  qu’il  m’efl 
arrivé  plus  d’une  fois,  après  l’avoir  lu  tout  entier, 
de  n’avoir  d’autre  défit  que  d’en  recommencer  la 
leârure.  Quel  efl  donc  le  charme  de  la  Poéfie  natu- 
relle; i je  n’ai  jamais  pu  lire  un  fèul  chant  de  ce 
Poème  dans  nos  traduâions  en  profè. 

Ce  qui  m’a  fûrtout  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage  , c’eft  que  l’auteur  , toujours  au  delTus  de 
fa  matière  , la  traite  en  badinant.  Il  dit  les  chofês 
les  plus  fublimes  fans  effort;  & il  les  finit  fouvent 
par  un  trait  de  plaifanterie , qui  n’eft  ni  déplacé  ni 
recherché.  C’eft  à la  fois  V Iliade , VOdyJfée , & Dont 
Quichotei  car  fbn  principal  chevalier  errant  devient 
fou  comme  le  héros  efpagnol,  & efl  infiniment  plus 
plaifont  : il  y a bien  plus;  on  s’intéreffe  à Roland  ^ 

& perfonne  ne  s’intérelfe  à Dom  Quichote  , qui 
n eft  repréfènté  dans  Cervantes  que  comme  un 
infènfe  à qui  on  fait  continuellement  des  malices. 

Le  fond  du  Poème  qui  ralTèmble  tant  de  chofes, 
eft  précifément  celui  de  notre  roman  de  Cajfandre , 
qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous,  & qui 
a perdu  cette^  vogue  aofoiument , parce  qu’ayant  la 
longueur  de  1 Orlando  furiofo  , il  n’a  aucune  de  fès 
beautés  ; & quand  il  les  auroit  en  profo  françoifè  , 
cinq  ou  fix  fiances  de  l’Ariofte  les  éclipfêroient 
toutes.  Ce  fond  du  Poème  eft  que  la  plupart  des 
héros  & les  prlnceffes  qui  n’ont  pas  péri  pendant 
1.1  guerre,  fè  retrouvent  dans  Paris  après  mille 
aventures,  comme  les  perfonnages  du  roman  de 
Caffdndre  fè  retrouvent  dans  la  maifôn  de  Poiémon. 
Liitérat,  £T  Gramm,  Tome  1,  Partie  U, 
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Il  y a dans  VOrlando  furiojb  un  mérite  Inconnu 
a toute  l’Antiquité;  c’eft  celui  de  fèsexordes.  Cha-s 
que  chant  eft  comme  un  palais  enchanté  dont  le 
veflibule  eft  toujours  dans  un  goût  différent , tantôt 
majeftueux  , tantôt  fimple  , même  grotefque.  C’eft 
de  la  Morale  , ou  de  la  gaieté  , ou  de  la  galanterie , 
& toujours  du  naturel  & de  la  vérité. 

Voyez  feulement  cet  exorde  du  quarante-qua- 
trième chant  de  ce  Poème  , qui  en  contient  quarante- 
fix  & qui  cependant  n’eft  pas  trop  long  ; de  ce 
Poème  qui  eft  tout  en  fiances  rimées  & qui  cepen- 
dant n’a  rien  de  géné  ; de  ce  Poème  qui  démontre 
la  néceftité  de  la  rime  dans  toutes  les  langues  mo- 
dernes ; de  ce  Poème  charmant  qui  démontre  furtout 
la  ftérilité  & la  grofftèreté  des  Poèmes  épiques  bar- 
bares, dans  lesquels  les  auteurs  fè  font  affranchis 
du  joug  de  la  rime  , parce  qu’ils  n’avolent  pas  la 
force  de  le  porter , comme  difojt  Pope  , & comme 
l’a  écrit  Louis  Racine  qui  a eu  raifon  alors ^ 

Spejfo  in  poveri  alberghi  ^ e in  picciol  tetti , 

Eelle  calamkadi  , e nei  difagi  , 

Meglio  s'aggiungon  d'amieiiia  i petti, 

Che  fia  riccheiie  invidiofi , ed  agi 
D.elle  piene  d'infidie  , e di  fofpettt 
Corti  regali , e fplendidi  palagi , 

Ove  la  caritade  è in  tutto  ejiinta  ; 

Ide  Ji  vede  amici\ta  fi  non  finta, 

Quindi  avvien  che  tra  principi , e fignePt 
Patii  e convention’  fono  ^ fiali. 

Fan’  lega  oggi  rè  , papi , imperatori  ^ 

Doman  far  an  nemici  capitali  : 

Perché  , quaV  t’apparente  efieriori  ; 

Hon  hanno  i cor  , non  han  gli  animi  tait 
Che  non  mirando  al  torto  , più  ch’al  dittre , 

Attendon  folamente  al  lor  profitto. 

On  a imité  ainlî  plus  tôt  que  traduit  cet  exorde  ï 

L’amitié  fous  le  chaume  habita  quelquefois  ; 

On  ne  la  trouve  point  dans  les  Cours  orageufes. 

Sous  les  lambris  dorés  des  prclars  & des  rois  , 

Séjour  des  faux  ferments,  des  carefTes  trompeufe*. 

Des  fourdes  fadions  , des  eflrénés  défirs; 

Séjour  où  tout  eft  faux  , Sc  même  les  plaifirs. 

Les  papes  J les  céfars,  appaifent  leur  querelle. 

Jurent  fur  l’Évangile  une  paix  fraternelle  ; 

Vous  les  voyez  demain  l’un  de  l’autre  ennemis  { 

C’étoit  pour  fe  tromper  qu’ils  s’éjoienc  réunis  , 

Nu!  ferment  n’eft  gardé,  nul  accord  n’eft  fincère,- 
Quand  la  bouche  a parlé,  le  cœur  dit  le  contraire. 

Du  Ciel,  qu'ils  attertoient,  ils  bravoient  le  couroux  ; 
L’intérêt  eft  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

Il  n’y  a perfonne  d’affez  barbare  pour  Ignorée 
qu’Aftolphe  alla  dans  le  paradis  reprendre  le  bon 
fèns  de  Roland , que  la  paffion  de  ce  héros  pour 
Angélique  lui  avoit  fait  perdre  , & qu’il  le  lui 
rendit  très-proprçm«nt  renfermé  dans  une  phiole. 
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Le  prolôgue  du  trente-cinquième  chant  ell  une 
allu/ion  à cette  aventure: 

Chi  falirà  per  me , Madonna  , in  ciel» 

\A  riportarne  il  mio  perduto  inpegno  ? 

Che  poi  che  ufci  da’  de’  vojiri  occhi  il  tel»  , 

Che'l  cor  mi  fijje  , ognor  perdendo  vegno  ; 

Vè  di  tanta  jattura  mi  querelo  , 

J’urchè  non  crefca  -,  majîia  a quejlo  fegno  S 
Ch  ’io  dubito  , fe  più  Ji  va  fcemando  , 

Di  venir  tal,  quai  ho  defcritto  Orlando». 

Per  riaver  l’ingegno  mio  m’c  avvîfo 
Che  non  hifogna  che  per  Varia  ïo  poggi» 

Hel  cerchio  délia  luna  , o in  paradifo  ^ 

Che’l  mio  non  credo  che  tant'  alto  alloggi  : 

P/e’  bei  vojiri  occhi,  e nel  fereno  vifo, 

2lel  fen  d’avorio  , e alabajirini  poggi 
Se  ne  va  errando  j ed  io  con  quejia  labbia- 
lo  corrb  , fe  vi  par  ch’io  lo  rîabbia. 

Ceux  qui  n’entendent  pas  Titalien  peuvent  fe 
faire  quelque  idée  de  ces  llrophss  par  la  veriîon 
françoilè  : 

Oh  ! fi  quelqu’un  voiiloit  monter  pour  moi 

Au  paradis  ! s’il  y pouvoir  reprendre 

Mon  fens  commun!  s’il  daignoic  me  le  rendre!.  •. 

Belle  Aglaé  , je  l’ai  perdu  pour  toi  ; 

Tu  m’as  tendu  plus  fou  que  Roland  même  ; 

C’eft  ton  ouvrage  : on  eft  fou  quand  on  aime.. 

Pour  retrouver  mon  efptit  égaré  , 

11  ne  faut  pas  faire  un  fi  long  voyage» 

Tes  yeux  l’ont  pris , il  en  eft  éclairé  ; 

11  eft  errant  fur  ton  charmant  vifage , 

Sur  ton  beau  fein,  ce  trône  des  amours  t 
Il  m’abandonne.  Un  feul  regard  peut-être 
Un  feul  baifer  peut  le  rendre  à fou  maître  } 

Jdais  fous  tes  lois  il  reliera  toujours. 

Ce  molle  & facetiun  de  l’Arlofle,  cette  urbanité , 
cet  atticiCne , cette  bonne  plailànterie  répandue  dans 
tous  lès  chants,  n’ont  été  ni  rendus  ni  même  lèn- 
tis  par  Mirabaud  fbn  traduéleur , qui  ne  s’efl  pas 
douté  que  l'Ariofte  railloit  de  toutes  (es  imagina- 
tions. Voyez  feulement  le  prologue  du  vingt- 
g[uatrième  chant  : 

Chi  mette  il  pii  fu  l’amarofa  pania 
Ctrchi  ritrarle  , e non  v’invefchi  l’ale. 

Che  non  i in  fomma  emor  fe  non  infania-, 

A giudicio  de'  favii  univerfale. 

JEfe  ben  , corne  Orlando  , ognun  nanfmania  , 

Suo  furor  mojira  a qualche  altro  fegnale. 

S quale  è di  pania  Jegno  più  efprejfo 
Che  par  altri  voler  perder  fe  Jîejfoè 

'Vari  gli  effetti  fan;  malapa\\ia 
E tutt'  una  perb.,  che  gli  Ja  ufcire, 
eu  ê corne  una  gran  felva  , ove  la  vioe 
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Convtene  aforia  a chi  vi  va  fallire. 

Chi  fà  , chi  già  , chi  qua  , chi  la  traviai 
Fer  concludere  in  fomma  , îo  vivo’  dire, 

A chi  in  amor  s'invecchia  oltre  ogni  pena  » 

Si  convengono  i ceppi , e la  catena, 

<!• 

Fen  mi  Ji  potria  dir  : Frate , tu  vat 
L’altrui  mojirando  , e non  vedi  il  tuo  fallo» 

Io  vi  refpondo  , che  comprendo  affai 
Or  che  di  mente  ho  lucido  intervallo  ; 

Ed  ho  gran  cura  {efpero  farlo  ornai  ) 

Di  ripofarmi  , e d’ufeir  fuor  di  ballo  ; 

Ma  tojlofar,  corne  vorrei  , nolpojfo  , 

Che’l  male  è penetrato  infin  all’ojfo. 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  férieufëment  cette 
plaifanterie.  . 

« Que  celui  quf  a mh  le  pied  fur  les  gluaux 
» de  l’amour  tâche  de  l’en  tirer  promptement,  & 

» de  n’y  pas  lailTer  engluer  Ces  ailes  ; car  au  juge- 
» ment  unanime  des  plus  (âges , l’amour  eÂ  une 
» vraie  folie.  Quoique  tous  ceux  qui  s’y  abandoa- 
» nent  comme  Roland  ne  deviennent  pas_  furieux  , 

« il  n’y  en  a cependant  pas  un  (èul  qui  ne  fafTe 
» voir  combien  fa  raifôn  eft  égarée.  ^ 

» Les  effets  de  cette  manie  font  différents,  mais 
» une  même  caufê  les.  produit:  c’eft  comme  une 
» épaiffe  forêt  où  l’ün  prend  à droite , l’autre  prend 
» à gauche  ; fans  compter  enfin  toutes  les  autres 
peines  que  l’amour  fait  fbuffrir , il  nous  ote  en- 
» core  la  liberté  & nous  charge  de  fers. 

>3  Quelqu’un  me  dira  peut-être:  Eh  mon  ami, 

» prenez  pour  vous-même  les  avis  que  vous  donnez 
» aux  autres.  C’eft  bien  auffi  mon  delfein  à préfênt 
» que  la  raifon  m’éclaire  ; je  fenge  à m’affranchir 
» d’un  joug  qui  me  pèfè,  & j’efpère  que  j’y  par- 
>3  viendrai.  Il  eft  pourtant  vrai  que,  le  mal  étant 
» fort  enraciné , il  me  faudra  pour  en  guérir  beau- 
» coup  plus  de  temps  que  je  ne  voudrois.  » 

Je  crois  reconnoître  davantage  l’efpritde  l’Arlofte 
dans  cette  imitation  faite  par  un  auteur  inconnu 

Qui  dans  laglû  du  tendre  amour  s’empêtre. 

De  s’en  tirer  n’eft  pas  long  temps  le  maître; 

On  s’y  démène,  on  y perd  fon  bon  fens 
Témoin  Roland  & d’autres  perfonnages  , 

Tous  gens  de  bien  , mais  fort  extravagants:. 

Ils  font  cous  fous  ; ainfi  l’ont  dit  les  fages. 

Cette  folie  a différents  effets  : 

Ainfi  qu’on  voit  dans  de  vaftes  forêts  , 

A droite  , à gauche  , errer  à l’aventure  , 

Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture  , 

Leur  grand  plaifir  eft  de  fe  fourvoyer  ; 

Et  pour  leur  bien  je  voudrois  les  lier. 

A ce  propos  quelqu’un  me  dira  , Frère,.  Il' 

C’eft  bien  prêcher;  mais  il  falloit  te  taire»- 
Corrige-toi  fans  fermoner  les  gens. 

Oui,  mes  Amis,  oui,  je  fuis  çcès-coupablai, 
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Et  j’en  conviens  quand  j’ai  de  bons  moments; 

Je  prciends  bien  changer  at^ec  le  temps , 

Mais  jufqu'ici  le  mal  elb  incurable. 

Quand  je  dis  que  l’Arlofle  égale  Homère  dans  la 
delcription  des  combats,  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ces  vers  : 

Suona  l'un  brando , e l’altro  , or  bajjo , or  alto 
Il  martel  di  Vulcano  era  più  tarda 
liella  fpelunca  offumicata,  dove 
Hattea  all'incude  i folgori  di  gieve. 


Afpero  concento  j orribile  armonia 

D'alte  quereli , d'ulülî  ^ e di  Jîrida 

Délia  mifera  gente  , che  peria 

Hel  fonda,  per  cagion  délia  fua  guida  ; 

IJîranamente  concordar  s'udia 

Col  fiera  fuon  délia  fiama  omicida. 


L'alto  rumor  delle  fonore  trombe, 

Di  timpani  , e di  barbari  Jirumenti , 

G imite  al  continua  fuon  d’archi , difrom.be, 

Di  macchine  , di  ruote  , e di  tormenti  ,* 

£ quel,  di  che  più.  par  che'lciel  r imbombe  , 
Gridi  , tumulti , gemiti , e lamenti  , 
Hendvno  un  alto  fuon  , che  a quel  s'accorda , 
Con  chc  i vicia  , cadendo  , il  Hilo  ajforda. 


Aile fquallide  ripe  dcl  l’ Achetante 
Sciolta  del  corpo  , più  Jreddo  ce  ghîacci»  , 
Bejiemmiando  fuggi  Valma  fdegnofa 
Che  fù  f altéra  al  monda  , e fi  orgogliofat 

Voici  une  foible  tradudion  de  ces  beaux  vers  : 
Entendez-vous  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  des  coups  de  cimetère! 

Moins  violents,  moins  prompts  font  les  marteaux 
Qui  vont  frapant  les  céleftes  carreaux, 

Quand  tout  noirci  de  fumée  & de  poudre, 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 

Concert  horrible  , exécrable  harmonie 
De  cris  aigus  & de  longs  hurlements , 

Du  bruit  des  cors  , des  plaintes  des  mourants , 

Et  du  fracas  des  maifons  embrâfées 

Que  fous  leurs  toits  la  flamme  a renvetfces. 

Les  inllrumeiits  de  ruine  Si  de  mort 
Volants  en  foule  Si  d’un  commun  effort  , 

Et  la  trompette,  organe  du  carnage. 

De  plus  d'itorreur  eraplilfent  ce  rivage 
Que  n en  reffenc  l’ctonné  voyageur 
Alors  qu’il  voit  tout  le  Nil  eu  fureur  , 
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Tombant  des  cieux  qu’il  touche  & qu’il  inonde. 

Sur  cent  rochers  précipiter  fon  onde. 


Alors , alors  cette  ame  fi  terrible  , 

Impitoyable  , otgueilleufc  , inflexible  , 

Fuit  de  fon  corps  Si  fort  en  blafphémant 
Superbe  encor  à fon  dernier  moment  , 

Et  défiant  les  éternels  abîmes 
Où  s’engloutit  la  foule  de  fes  crimes. 

Il  a été  donné  à l’Ariofte  d’aller  & de  reVenlc 
de  ces  defcriptions  terribles  aux  peintures  les  plus 
voluptueufès  , & de  ces  peintures  à la  Morale  la 
plus  fage.  Ce  qu’il  a de  plus  extraordinaire  encore, 
c’eft  d’intérefler  vivement  pour  les  héros  & les 
héroïnes  dont  il  parle , quoi  qu’il  y en  ait  un  nom- 
bre prodigieux.  Il  y a prefque  autant  d’évènements 
touchants  dans  fon  Poème  que  d’aventures  grotes- 
ques ; & fon  leéleur  s’accoutume  fi  bien  à cette 
bigarrure , qu’il  palTe  de  l’une  à l’autre  lâns  en  être 
étonné. 

Je  ne  (âis  quel  plailânt  a fait  courir  le  premier 
ce  mot  prétendu  du  cardinal  d’Êft , Mejfer  Lodovico 
dove  avete  pigliato  tante  coglionerie  ? Le  cardinal 
auroit  dû  ajouter , Dove  avete  pigliato  tante  cofe 
divine  .?  Auffi  efl-il  appelé  en  Italie  11  divina 
Ariojlo, 

Il  fut  le  maître  du  Taffe.  U A rmide  ell  d’après 
VAlcine.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont 
défenchamer  Renaud  , eft  ablôlument  imité  du 
voyage  d* Adolphe.  Et  il  faut  avouer  encore  que  les 
Imaginations  fantafques  qu’on  trouve  fi  lôuvent  dans 
le  Poème  de  Roland  le  Jiirieux , font  bien  plus 
convenables  à un  fujet  mêlé  de  férieux  & de  plai- 
fant,  qu’au  Poème  férieux  du  TalTe,  dont  le  fiijet 
lèmbloit  exiger  des  moeurs  plus  févères. 

Ne  palTons  pas  lôus  filence  un  autre  mérite  qui 
n’efl  propre  qu’à  l’Ariofle  ; je  veux  parler  des 
charmants  prologues  de  tous  fes  chants. 

Je  n’avols  pas  ofé  autrefois  le  compter  parmi  les 
poètes  épiques , je  ne  Pavois  regardé  que  comme  le 
premier  des  grotefques  : mais  en  le  relilànt  je  l’ai 
trouvé  auffi  iublime  que  plaifânt,  & je  lui  fais  très- 
humblement  réparation.  On  afiûre  que  le  pape 
Léon  X publia  une  bulle  en  faveur  de  V Orlando 
furiofo  , & déclara  excommuniés  ceux  qui  dirolent 
du  mal  de  ce  Poème.  Je  ne  veux  pas  encourir 
l’excommunication, 

C’eft  un  grand  avantage  de  la  langue  Italienne, 
ou  plus  tôt  c’eft  un  rare  mérite  dans  le  Tafîè  Sc 
dansl’Arlofte  , que  des  Poèmes  fi  longs  ,non  feule- 
ment rimés  , mais  rimés  en  ftances  , en  rimes  croi- 
fées  , ne  fatiguent  point  l’oreille , & que  le  poète 
ne  paroilTë  prefque  jamais  géné. 

Le  Triffin  au  contraire,  qui  s’eft  délivré  du  joug 
de  la  rime,  fêmble  n’en  avoir  que  plus  de  con- 
trainte , avec  bien  moins  d’harmonie  & d’élégance. 

Spencer  en  Angleterre  voulut  rimer  en  ftances 
Eeeee  i 
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{bn  Poème  de  la  Fée  reine  j on  l’eflima,  & per&nne 
ne  le  put  lire. 

Je  crois  la  rime  nécelTaire  à tous  les  peuples  qui 
n’ont  pas  dans  leur  langue  une  mélodie  fènfible  , 
marquée  par  les  longues  & par  les  brèves , & qui 
ne  peuvent  employer  ces  dadyles  & ces  fpondées 
qui  font  un  effet  fi  merveilleux  dans  le  latin. 

Je  me  fôuviendrai  toujours  que  je  demandai  au 
célèbre  Pope  , pourquoi  Milton  n’avoit  pas  rim.é 
lôn  Paradis  perdu  ; & qu’il  me  répondit , Becaufe 
he  could  not , parce  qu’il  ne  le  pouvoir  pas.  [a) 

Jefiiis  perfuadé  que  la  rime,  irritant , pour  ainfi 
dire , à tout  moment  le  génie , lui  donne  autant 
d’élancements  que  d’entraves  ; qu’en  le  forçant  de 
tournèr  là  penfée  en  mille  manières,  elle  l’oblige 
auffi  de  penfèr  avec  plus  de  jufteffe  & de  s’expri- 
mer avec  plus  de  corredion.  Souvent  l’artifie  , en 
s’abandonnant  à la  facilité  des  vers  blancs , & len- 
îant  intérieurement  le  peu  d’harmonie  que  ces  vers 
produifènt , croit  y fiippléer  par  des  images  gigan- 
tefques  qui  ne  font  point  dans  la  nature.  Enfin  il 
lui  manque  le  mérite  de  la  difficulté  furmontée. 

Pour  les  Poèmes  en  proie , je  ne  fais  ce  que  c’eft 
que  ce  monflre.  Je  n’y  vois  que  l’impuiffance  de 
faire  des  vers.  J’aimerais  autant  qu’on  me  proposât 
un  concert  làns  inftruments.  Le  Caffiindre  de  La 
Calprenède  lêra,  fi  l’on  veut , un  Poème  en  profè  ; 
j*y  conlèns;  mais  dix  vers  duTafîè  valent  mieux. 

De  Milton. 

Si  Boileau  , qui  n’entendit  jamais  parler  de 
Milton  , abf’olument  inconnu  de  fon  temps , avoir 
pu  lire  le  Paradis  perdu , c’efl;  alors  qu’il  auroit 
pu  dire  comme  du  TalTe; 

Quel  objet  enfin  à préfenter  aux  yeux 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  deux! 

Un  épilôde  du  TafTe  efi  devenu  le  lûjet  d’un 
Poème  entier  chez  l’auteur  anglois  ; celui-ci  a 
étendu  ce  que  l’autre  avoit  jeté  avec  difcrétion 
dans  la  fabrique  de  Ton  Poème. 

Je  me,  livre  au  plaifir  de  tranfcrire  ce  que  dit  le 
TalTe  au  commencement  du  quatrième  chant., 

Quinci  avendo  pur  tutto  il  penjicr  volt» 

A recar'  ni  criflïani  ultima  doglia 
Che  fia  comanda  il  popol  fuo  racolto  , 

( Concilia  orrendo  ) entra  la  regia  folia. 

Corne  fia  pur  leggiera  imprefa  ( ahi  Jlolto  ) 

Il  repugnare  alla  divina  veglia  :|  ^ 

Solto,  ch' al  ciel  s’agguaglia , e’n  obblio  pone  , 

Corne  di  dio  la  dejfra  irata  tuone. 


(a)  Il  y a lieu  de  croire,  dit  Samuel  Johnfon , que  Milton 
aroit  pris  de  VItalia  liberata  du  Triflin  , l’idée  <f écrire  fon 
Poème  en  vers  non  rimes;  & que,  trouvant  le  vers  bhnc 
plus  aifé  que  le  vers  rimé  , il  chercha  à fe  perfuader  qu’il 
valoit  mieux.  Le  vers  blanc  ^ a dit  un  autre  écrivain,  n'ejï 
vers  que  pour  les  ^eux.,  (L'EuiTSV  R.  ) 
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Chiama  gli  abitator  dell'ombre  eternt 
II  rauco  fuoii  délia  tartarea  trotnba  i 
Lerman  le  fgafiofe  atre  caverne  , 

JE  l’aer  cieco  a quel  rumor  rimbomha. 

Pîè  flridendo  cofi  dalle  fuperne 
Régions  del  cielo  il  folgor  piomha  ; 

Nè  fi  fcojfa  giamai  tréma  la  terra, 

Quand’  i vapori  in  fen  grayida  ferra» 

Orrida  maejla  nel fera  afpetto 
Terrore  accrefee  , e pià  fiperbo  il  rende. 

Rojfegg'ian  gli  ocebi  ; e di  veneno  infuto  , 

Corne  infaujla  cometa  , il  guardo  fplendc, 

Gli  involve  il  mento  , e fà  l’irfuto  petto 
Ifpida  , e folta  la  gran  barba  feenie.  ^ 

Ed  in  guifa  di  voragine  prsfonda  , 

S'apre  la  bocca  d’atro  Jhngue  immonda» 

•0-  - 

Quali  i fumi  fulfurei  ed  infiammati 
Efeon  di  mongibello  , e’I  pu\io  , e‘l  mono p 
Tal  délia  fera  bocca  i negri  fiali , 

Taie  il  fetore  , e le  faville  fono. 

Mentre  ei  parlava  , Cerbero  i latrati 
Ripreffe  , e l’Idra  fi  fe'  muta  al  fuono  ; 

Refib  Cocito  , e ne  tremar  gli  abijfi , 

E in  quejli  detft  il  gran  rimbombo  udijji, 

■)> 

Tartarei  numi  , di  feder  più  degni 
Là  fovra  il  foie  , ond’è  l’origin  vofira  ,, 

Che  meco  gia  da'  pià  felici  regni 

Spinfe  il  gran  cafo  in  quejla  orribil  chiojlra  ; 

Gli  antichi  altrui  fofpetti  , e i fieri  fdegni 
Boti  fon  troppo  , e l'alta  imprefa  nojira. 

Or  cului  regge  a fuo  voler  le  fielle  , 

E'  not  fiam  giudicate  aime  rubelle, 

•J5- 

Ed  in  vece  del  di  fereno  , c puro  , 

Dell'aureo  fol , degli  fiellati  giri  , 
fiJ’hà  qui  rinchiufi  in  quejîo  abijfo  ofeuro  ; 

JVe’  vol  , ch’al  primo  onor  per  noi  s'afpiri» 

E pofeia  {ahi  quanto  a ricordarlo  è duro, 

Quejîo  è quel  che  più  inafpra  i mici  martirl.) 

El  bei  feggi  celejîi  hà  l'uom'  chiamato  , 

L'uom’  vile  , e di  vil  fangue  in  terra  nato. 

Tout  le  Poème  de  Milton  lëmble  fondé  fiir  ces 
vers  , qu’il  a même  entièrement  traduits.  Le  TalTe 
ne  s’appelàntit  point  fur  les  relTorts  de  cette  ma- 
chine, la  feule  peut-être  que  Taufiérité  de  là 
religion  & le  fujet  d’une  croilàde  dulTent  lui 
fournir.  Il  quitte  le  diable  le  plus  tôt  qu’il  peut , 
pour  prélènter  Ibn  Armide  aux  ledeurs;  l’admi- 
rable Armide  , digne  de  V A Line  de  VArioJIe 
dont  elle  eû  imitée.  U ne  fait  point  tenir  de  longs 
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fllfcours  à Bélîal  , à Mammon  , à Belzébut  , à 
Satan. 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  (aile  pour  les  diables  j 
ü n’en  fait  pas  des  géants  pour  les  transformer  en 
pygmées , afin  qu’ils  puilTent  tenir  plus  à l’aife  dans 
la  l'aile.  Il  ne  déguife  point  enfin  Satan  en  cormo- 
ran & en  crapaud. 

Qu’auroient  dit  les  Cours  & les  lavants  de  l’ingé- 
nleulè  Italie,  fi  le  TalTe,  avant  d’envoyer  i’ei'prit 
de  ténèbres  exciter  Hidraot , le  père  èi  Arniide^  à la 
vengeance,  le  fût  arrêté  aux  portes  de  l’enfer  pour 
s’entretenir  avec  la  mort  & le  péché  ; fi  le  péché 
lui  avoit  appris  qu’il  étoit  fa  fille  , qu’il  avoit 
accouché  d’elle  par  la  tête  ; qu’enfuite  il  devint 
amoureux  de  là  fille  ; qu’il  en  eut  un  enfant  qu’on 
appela  la  mort  ; que  la  mort  ( qui  cfi  fiippofée 
malculin)  coucha  avec  le  péché  ( qui  ell  fup- 
pofé  féminin  ) , & qu’elle  en  eut  une  infinité  de 
lerpents  , qui  rentrent  à toute  heure  dans  les  en- 
trailles & qui  en  lôrtent. 

De  tels  rendez-vous , de  telles  jomlTances  lônt 
aux  yeux  des  italiens  de  finguliers  épifodes  d’un 
Poème  épique.  Le  TalTe  les  a négligés , & il  n’a 
pas  eu  la  délicatefie  de  transformer  Satan  en  cra- 
paud , pour  mieux  inflruire  Arniide. 

Que  n’a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons  & 
des  mauvais  anges , que  Milton  a imitée  de  la  Gi- 
gantomachie  de  Claudien  7 Gabriel  conlûme  deux 
chants  entiers  à raconter  les  batailles  données  dans 
le  ciel  contre  Dieu  même  & enluite  la  création 
du  monde.  On  s’ell  plaint  q^ue  ce  Poème  ne  Ibit 
prelque  rempli  que  d’épilôdes-;  & quels  épilôdes  ! 
C’ell  Gabriel  & Satan  qui  le  dilènt  des  injures  ; 
ce  lont  des  anges  qui  le  font  la  guerre  dans  le  ciel, 
& qui  la  font  à Dieu.  Il  y a dans  le  ciel  des  dévots 
& des  elpèces  d’athées.  Abdiel  , Ariel Arioc , 
Rimiel , combattent  Moloc  , Belzébut,  Nifroc  ; on 
le  donne  de  grands  coups  de  labre;  on  Ce  jette  des 
montagnes  à la  tête,  avec  les- arbres  qu’elles  portent,. 
& les  neiges  qui  couvrent  leurs  cimes , & les  rivières 
qui  coulent  à leurs  pieds,  C’ell  là  , comme  on  voit, 
la  belle  & fimple  nature  ! 

On  le  bat  dans  le  ciel  à coups  de  canons  , encore 
cette  imagination  cfl-elle  prife  de  l’Ariolle  ; mais 
l’Ariolle  lèmble  garder  quelque  bienléance  dans 
cette  invention.  Voilà  ce  qui  a dégoûté  bien  des 
leêteurs  italiens  & françois.  Nous  n.’avons  garde  de 
porter  notre  jugement  ; nous  lailTons  chacun  lèntir 
du  dégoût  ou  du  plaifir  à là  fantaifie. 

On  peut  remarquer  ici  que  la  fable  de  la  guerre 
des  géants  contre  les  dieux  , lèmble  plus  railônnable 
que  celle  des  anges , fi  le  mot  de  railônnable  peut 
convenir  à de  telles  fidions.  Les  géants  de  la  fable 
étolent  lûppofés  les,  enfants  du  ciel  & de  la  terre , 
qui  rédemandoient  une  partie  de  leur  héritage  à des 
dieux  y auxquels  ils  étolent  égaux  en  force  & en 
pui^nee.  Ces  dieux  n’avoient  point  créé  les  titans, 
ils  étolent  corporels  comme  eux  ; mais  il  n’en  ell 
pas  ainfi  dans  notre  religion.  Dieu  ell  un  être  pur , 
infini , tout-puilTant , créateur  de  toutes  chofes , à 
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qui  Tes  créatures  n’ont  pu  faire  la  guerre , ni  lancer 
contre  lui  des  montagnes,  ni  tirer  du  canon. 

Milton  a donc  décrit  cette  guerre.  Il  y a prodi- 
gué les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  lônt  des 
anges  à cheval , & d’autres  qu’un  coup  de  fabre 
coupe  en  deux  , & qui  le  rejoignent  fur  le  champ  ; 
là  c’ell  la  mort  qui  lève  le  ne\  pour  renifler  Vodeur 
des  cadavres  qui  n’exillent  pas  encore.  Ailleurs- 
elle  frape  de  fa  maffue  pétrifique  far  le  froid  &■ 
fur  le  fec.  Plus  loin  c’ell  le  froid  & le  chaud  , le  lèc 
& l’humide  qui  fe  difpiitent  l’empire  du  monde , & 
qui  conduifent  en  bataille  rangée  des  ambrions' 
datâmes.  Les  quellions  les  plus  épineulès  de  la 
plus  rebutante  Icolallique  , lônt  traitées  en  plus  de- 
vingt  endroits  dans  les  termes  mêmes  de  l’école,. 
Des  diables  en  enfer  s’amulènt  à dilputer  lûr  la 
grâce  , lûr  le  libre  arbitre  , fur  la  prédellination 
tandis  qfie  d’autres  jouent  de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  Inventions , il  lôumet  lôn  ima- 
gination poétique , & la  rellrelnt  à paraphrafer  dans 
deux  chants  les  premiers  chapitres  de  la  Genèfe  z. 

God  Jaw  the  light  was  good s 

And  light  from  darknefs  divided', 

light  the  day  and  darknefs  neight  ha  nam’d' 

Again  god  faid  let  be  the  firmament.  , , «- 
Andfaw  that  it  was  good,  , . . 

C’èll  un  relpeél  qu’il  montre  pour  l’ancien  Teffa*- 
ment,  ce  fondement  de  notre  fainte  Religion. 

Nous  croyons  avoir  une  traduélion  exaâe  de- 
Milton  , 8f  nous  n’en  avons  point.  On  a retranché, 
ou  entièrement  altéré  plus  de  deux-cents  pages  qui' 
prouveroient  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième 
chant. 

^ Après  qu’Adam  & Eve  ont  récité  le  plàume  cxlvil/,, 
l’ange  Raphaël  delcend  du  ciel  fur  Tes  fix  ailes , Sc 
vient  leur  rendre  vifite;  & Eve  lui  prépare  à diner». 
« Elle  écralè  des  grappes  de  raifins  & en  fait  dur 
» vin  doux  qu'on ‘appelle  moujl ; & de  plufieurs 
» graines,  & des  doux  pignons  prelTés , elle  tem- 

» péra  de  douces  crèmes L’ange  lui  dit,  Bbn- 

» jour  , & le  fervit  de  la  làinte  falutatlon  dont  ii' 
» ufa  long  temps  après  envers  Marie  la  fécondé' 
» Eve;  Bonjour  , mère  des  hommes  , dont  le  ventre 
» fécond  remplira  le  monde  de  plus  d’enfants  qu’il’ 
» n’y  a de  différents  fruits  des  arbres  de  Dieu  en- 
» talTés  fur  ta  table.  La  table  étoit  un  gazon  & des 
» fièges  de  mouffe  fout  autour,  & fur  ion  ample 
» quatre  d’ùn  bout  à l’autre  tout  Dautcmne  étoit 
» empilé  , quoique  le  printemps  & l’automne  dan- 
» lâfl’ent  dans  ce  lieu  Ce  tenant  parla  main.  Ils  firent 
» quelque  temps  converlâtion  fans  craindre  que  le 
>3  diner  ne  fè  refroidît  (rz).  Enfin  notre  premier  père- 
» commença  ainfi  : 

» Envoyé  célefie  , qu’il  vous  plalfe  goûter  dès 
» préfents  que  notre  nourricier,  dont  defiend  tous 


Mot  pour  mot,  :Ner  fear’d  leafî  dànner  cakldi.. 
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» bien  p-arfalt  & immenfè  , a fait  produire  à la 
>y  terre  pour  notre  nourriture  & pour  notre  plaiiïr  ; 
n aliments  peut-être  infipides  pour  des  natures 
» fpirituelles.  Je  fais  feulement  qu’un  père  célefie 
» les  donne  à tous. 

» A quoi  l’ange  répondit  : Ce  que  celui  dont 
» les  louanges  (oient  chantées  donne  à l’homme 
» en  partie  fpirituel , n’ell  pas  trouvé  un  mauvais 
» mets  par  les  purs  efprits  ; & ces  purs  efprits,  ces 
« fiibflances  intelligentes , veulent  auffi  des  aU- 
» ments  ainfi  qu’il  en  faut  à votre  lûbflance  rai- 
» fbnnable.  Ces  deux  fubftances  contiennent  en 
» elles  toutes  les  facultés  balTes  des  lêns  par  lef- 
» quelles  elles  entendent , voient , flairent  , tou- 
» client , goûtent , digèrent  ce  qu’elles  ont  goûté , 
33  en  aflimilent  les  parties , & changent  les  chofes 
33  corporelles  en  incorporelles.  Car  , vois-tu , tout 
î)  ce  qui  a été  créé  doit  être  foutenu  & nourri  ; 
» les  éléments  les  plus  greffiers  alimentent  les 
» plus  purs  ; la  terre  donne  à manger  à la  mer  ; 
» la  terre  & la  mer , à l’air;  l’air  donne  la  pâture 
» aux  feux  éthérés , & d’abord  à la  lune,  qui  eft 
31  la  plus  proche  de  nous  ; c’efl  de  là  qu’on  voit 
3)  fur  fon  vhage  rond  lès  taches  & fês  vapeurs  non 
» encore  purifiées , & non  encore  tournées  en  (à 
33  (ubftance.  La  lune  auffi  exhale  de  la  nourriture 
>»  de  Ibn  continent  humide  aux  globes  plus  élevés. 
33  Le  fbleil , qui  départ  Ci  lumière  à tous , reçoit 
33  auffi  de  tous  en  récompenlè  (ôn  aliment  en  exal- 

33  tâtions  humides,  & le  (bir  il  loupe  avec  l’océan 

» Quoique  dans  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un 
3)  fruit  d’ambroilie  ; quoique  nos  vignes  donnent  du 
33  neâar , quoique  tous  les  matins  nous  broffions  les 
5»  branches  d’arbres  couvertes  d’une  rofée  de  miel  ; 
33  quoique  nous  trouvions  le  terrein  couvert  de 
31  graines  perlées  ; cependant  Dieu  a tellement 
» varié  ici  Tes  prélênts  & de  nouvelles  délices , 

>3  qu’on  peut  les  comparer  au  ciel.  Soyez  sûrs  que 
53  je  ne  lerai  pas  alTez  délicat  pour  n’en  pas  tâter 
» avec  vous. 

33  Ainlî,  ils  le  mirent  à table,  & tombèrent  lur 
f)  les  viandes  ; & l’ange  n’en  fit  pas  feulement 
33  lèmblant  ; il  ne  mangea  pas  en  myflère  , lelon 
» la  glolè  commune  des  théologiens , mais  avec 
» la  vive  dépêche  d’une  faim  très-réelle , avec  une 
33  chaleur  concoftive  & tranlùbflantive  : le  fuperflu 
r>  du  dîner  tranfpire  aifément  dans  les  pores  des 
33  efprits  ; Il  ne  faut  pas  s’en  étonner, puifque  l’em- 
53  pirique  alchimille,  avec  Ibn  feu  de  charbon  & 

33  de  luie,  peut  changer,  ou  croit  pouvoir  changer 
33  l’écume  du  plus  greffier  métal , en  or  auffi  parfait 
>3  que  celui  de  la  mine. 

33  Cependant  Eve  lèrvoit  à table  toute  nue  , & 

» couronnoit  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieulès  ; 

13  ô innocence  ! méritant  paradis  ! c’étoit  alors  plus 
» que  jamais  que  les  enfants  de  Dieu  auroient  été 
>3  exculàbles  d’être  amoureux  d’un  tel  objet  ; mais 
>3  dans  leurs  coeurs  l’amour  régnoit  fans  débauche. 

» Ils  ne  connoifloient  pas  la  jaloufie  , enfer  des 
» amants  outragés  », 
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Voila  ce  que  les  tradudeurs  de  Milton  n’ont 
point  du  tout  rendu  ; voilà  ce  dont  iis  ont  lùpprimé 
ies^  trois  quarts , & atténué  tout  le  relie.  C’eft  ainli 
qu  on  en  a ufé  quand  on  a donné  des  traduêlions  de 
quelques  tragédies  de  Shakelpeare  ; elles  Ibnt  toutes 
mutilées  , & entièrement  méeonnoilTables.  Nous 
n’avons  aucune  traduéiion  fidèle  de  ce  célèbre 
auteur  dramatique  que  celle  des  trois  premiers  ac- 
tes de  Ibn  JuUs  Cefar  ^ imprimée  à la  luite  de 
Cinna , dans  l’édition  du  Corneille  avec  des  com- 
mentaires. 

Virgile  annonce  les  deffinées  des  delcendants 
d Enée  , & les  triomphes  des  romains,  Milton 
prédit  le  deftin  des  enfants  d’Adam  ; c’eli  un  objet 
plus  grand , plus  intéreflTant  pour  l’humanité  ; c’eft 
prendre  pour  lôn  lûjet  THilioire  univerfelle.  Il  ne 
traite  pourtant  à fond  que  celle  du  peuple  juif  dans 
l’onzième  & douzième  chants  ; & voici  mot  à mot 
ce  qu’il  dit  du  relie  de  la  terre  : 

« L’ange  Michel  & Adam  montèrent  dans  la 
» vifion  de ^ Dieu  ; c’étoit  la  plus  haute  montagne 
33  du  paradis  terreftre,  du  haut  de  laquelle  l’hémiP- 
>3  phère  de  la  terre  s’étendoit  dans  l’afpeft  le  plus 
33  ample  & le  plus  clair.  Elle  n’étoit  pas  plus  haute  , 
33  ni  ne  prélêntolt  un  aCped  plus  grand  que  celle 
» lur  laquelle  le  diable  emporta  le  fécond  Adam 
33  dans  le  défert , pour  lui  montrer  tous  les  royaumes 
» de  la  terre  & leur  gloire.  Les  yeux  d’Adam  pou- 
33  voient  commander  de  là  toutes  les  villes  d’an- 
33  cienne  & de  moderne  renommée  ; fiir  le  fîège 
33  du  plus  puiflànt  Empire  , depuis  les  futures  mu- 
>3  railles  de  Combalu  , capitale  du  Grand-kan  du 

33  Catai , & de  Samarcande  fur  l’Oxus , trône  de 

33  Tamerlan,  à Pékin  des  rois  de  la  Chine  , & de 
>3  là  à Agfa , & de  là  à Lahor  du  Grand-mogol 

3)  jufqu’à  la  Cherfônèfê  d’or;  ou  jufqu’au  fîège  du 

» Perlân  dans  Ecbatane , & depuis  dans  Ifpahan , 

33  ou  jufqu’au  Czar  RuflTe  dans  Mofeou  , ou  au  fùltan 
» venu  du  Turkeftan  dans  Bifânce.  Ses  yeux  pou- 
33  voient  voir  l’Empire  du  Négus  jufqu’à  fôn  dernier 
33  port  Ercoco  , & les  royaumes  maritimes  Mombaza, 

33  Quiloa,  & Mélinde,  & Sofala  qu’on  croit  Ophir, 

33  ju (qu’au  royaume  de  Congo  & Angola  plus  au 
>3  fiid.  Ou  bien  de  là  il  voyoit  depuis  le  fleuve 
>3  Niger  julqu’au  mont  Atlas,  les  royaumes  d’Al- 
>3  manzor , de  Fez,  & de  Maroc,  Sués,  Alger, 

33  Trémizen  , & de  là  l’Europe  à l’endroit  d’où 
33  Rome  devoit  gouverner  le  monde.  Peut-être  il 
>3  vit  en  elprit  le  riche  Mexique,  fîège  de  Monte- 
33  zume  , & Cufco  dans  le  Pérou,  plus  riche  fîège 
33  d’Atabalipa,  & la  Guiane  non  encore  dépouillée, 

33  dont  la  capitale  efl  appelée  Eldorado  par  les 

efpagnols  ». 

Agrès  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d’Adam  , on  lui  montre  auffi  tôt  un  hôpital  ; & 
l’auteur  ne  manque  pas  de  dire , que  c’efl  un  effet 
de  la  gourmandife  d’Eve. 

Cl  II  vit  un  lazaret  où  gifôit  nombre  de  malades: 

33  fpafines  hideux,  empreintes  douloureufès , maux 
» de  cœur , agonies  , toutes  les  fortes  de  fièvres. 


» com^jlfîons,  épîlepfies,  terribles  cathares,  pierres 
» & ulcères  dans  les  Intefiins , douleurs  de  coliques, 
s.  frénéfîes  diaboliques  , mélancolies  foupirantes , 
» folies  lunatiques  , atrophies  , marafmes  , pefte 
><  dévorante  au  loin,  hydropifies  , aflhmes , rhu- 
» mes  , &c.  M 

Toute  cette  vi/îorrlêmble  une  copie  de  l’Ariofte; 
car  Adolphe,  monté  fur  l’hypogriphe,  voit  en  volant 
tout  ce  qui  fe  palTe  fur  les  frontières  de  l’Europe  & 
lur  toute  l’Afrique.  Peut-être , fi  ou  l’olê  dire  , la 
fiction  de  l’Ariofle  eft  plus  vraifemblable  que  celle 
de  Ion  imitateur  : car  en  volant  il  eft  tout  naturel 
qu’on  voye  plufieurs  royaumes  l’un  après  l’autre  ; 
mais  on  ne  peut  découvrir  toute  la  terre  du  haut 
d’une  montagne. 

On  a dit  que  Milton  ne  (âvoit  pas  l’optique  : 
mais  cette  critique  eft  înjufte;  il  eft  très-permis  de 
feindre  qu’un  elprit  célefte  découvre  au  père  des 
hommes  les  deftinées  de  lès  delcendants.  Il  n’im- 
porte que  ce  lôit  du  haut  d’une  montagne  ou  ail- 
leurs. L’idée  au  moins  eft  grande  & belle» 

Voici  comme  finit  ce  Poème,. 

La  mort  & le  péché  conftruifènt  un  large  pont 
de  pierre  , qui  joint  l’enfer  à la  terre  pour  leur 
commodité  & pour  celle  de  Satan  , quand  ils  vou- 
dront faire  leur  voyage.  Cependant  Satan  revoie 
vers  les  diables  par  un  autre  chemin  ; il  vient 
rendre  compte  à lès  valTaux  du  fuccès  de  fa  com- 
miftion  ; il  harangue  les  diables , mais  U n’eft  reçu 
qu’avec  des  fiflets.  Dieu  le  change  en  grand  1èr- 
gent,  & lès  compagnons  deviennent  lèrpents  aufti. 

Il  eft  aile  de  reconnoitre  dans  cet  ouvrage , au 
milieu  de  lès  beautés  , je  ne  lâis  quel  elprit  de 
fanatilme  & de  férocité  pédantelque  qui  dominoit 
en  Angleterre  du  temps  de  Cromwell , lorlque  tous 
les  anglois  avoient  la  Bible  & le  piftolet  à la  main. 
Ces  ablûrdités  théologiques  dont  l’ingénieux  Buttler, 
auteur  à!Hudibras , s’eft  tant  moqué  , furent  trai- 
tées sérieulèment  par  Milton.  Aufti  cet  ouvrage 
fut-il  regardé  par  toute  la  Cour  de  Charles  II 
avec  autant  d’horreur  qu’on  avoit  de  mépris  pour 
l’auteur,. 

Milton  avoit  été  quelque  temps  lècrétaire  pour 
la  langue  latine  du  parlement  appelé  le  Rump  , 
ou  le  Croupion.  Cette  place  fut  le  prix  d’un  livre 
latin  en  faveur  des  meurtriers  du  roi  Charles  I ; 
livre  (il  faut  l’avouer)  aufti  ridicule  par  le  ftyle 
que  déteftable  par  la  matière  ; livre  où  l’auteur 
railônne  à peu  près  , comme  lorlque  , dans  Ion 
Paradis  perdu  , il  fait  digérer  un.  ange  & fait 
palier  les  excréments  par  inlènfîble  tranlpiration  ; 
lorlqu’il  fait  coucher  enlèmble  le  péché  & la  mort, 
lorlqu’il  transforme  lôn  Satan  en  cormoran  & en 
crapaud  ; lorlqu’il  fait  des  diables  géants , qu’il 
change  enfuite  en  pygmées  pour  qu’ils  puiflènt 
railènner  plus  à l’ailè  & parler  de  controverlè , &c. 

Si  on-  veut  un  échantillon  de  ce  libelle.  Icanda- 
leux  qui  le  rendit  fi  odieux , en  voici  quelques  uns. 
Saumailè  avoit  commencé  lôn  livre  en  faveur  de  la 
Mailôn  Stuart  & contre  les  régicides,  par  ces  mots4: 
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L'horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en 
Angleterre a blejfé  depuis  peu  nos  oreilles  & 
encore  plus  nos  cœurs. 

Milton  répond  à Saumailè  : Il  faut  que  cette 
horrible  nouvelle  ait  eu  une  épée  plus  longue  que 
celle  de  S.  Pierre  qui  coupa  une  oreille  à Malchus , 
ou  les  oreilles  hollandoifes  doivent  être  bien  lon- 
gues pour  que  le  coup  ait  porté  de  Londres  d la: 
Haye  ; car  une  telle  nouvelle  ne  pouvait  blejfer 
que  des  oreilles  d’âne. 

Après  ce  fingulier  préambule,  Milton  traite  de 
pufillanimes  & de  lâches , les  larmes  que  le  crime 
de  la  faâion  de  Cromwell  avoit  fait  répandre  à tous 
les  hommes  juftes  & lènfibles,.  Ce  font , dit-il , des: 
larmes  telles  qu'il  en  coula  des  yeux  de  la  nymphe: 
Salmacis  , qui  produifirent  la  fontaine  dont  les: 
eaux  énervaient  les  hommes , les  dépouilloient  de 
leur  virilité  y leur  ôtoient  le  courage  , ù en  fai- 
foient  des  hermaphrodites.  Or  Saumailè  s’appeloir 
Salmajius  en  latin.  Milton  le  fait  delcendre  de  la 
nymphe  Salmacis.  Il  l’appelle  Eunuque  8c  Her- 
maphrodite, quoiqu’Hermaphrodite  lôit  le  contraire 
d’Eunuque.  Il  lui  dit  que  lès  pleurs  lônt  ceux  der 
Salmacis  là  mère  , & qu’ils  l’ont  rendu  infâme 

Infamis  ne  quem  malt  fortibus  undi& 

Salmacis  enervet. 

On  peut  juger  fi  un  tel  pédant  atrabilaire,  dê^ 
fenlèur  du  plus  énorme  crime  , put  plaire  à la  Cour 
polie  & délicate  de  Charles  II , aux  lords  Rochefter,, 
Rolcommon  , Bukingkam  , aux  Waller  , aux  Cow-  ’ 
ley  , aux  Congrève  , aux  Wicherley.  Ils  eurent 
tous  en  horreur  l’homme  & le  Poème.  A peine 
même  lut-on  que  le  Paradis  perdu  exiftoit.  Il  fut 
totalement  ignoré  en  France  aufti  bien  que  le  noixî. 
de  l’auteur. 

Qui  auroit  ofé  parler  aux  Racines  , aux  Def- 
préaux  , aux  Molières  , aux  La  Fontaine  , d’um 
Poème  épique  lùr  Adam  8c  Eve  ? Quand  les  italiens^ 
l’ont  connu,  ils  ont  peu  eflimé  cet  ouvrage,  moitié- 
théologique  & moitié  diabolique , eù  les  anges  & 
les  diables  parlent  pendant  des  chants  entiers.  Ceux 
qui  lavent  par  cœur  l’Ariofte  & le  Taftè,.  n’ont  pu. 
écouter  les  lôns  durs  de  Milton.  Il  y a trop  de  dil- 
tance  entre  la  langue  italienne  & l’angloilè.. 

Nous  n’avions  jamais  entendu  parler  de  ce  Poème 
en  France,  avant  que  l’auteur  de  la  Henriade  nous 
en  eût  donné  une  idée  dans  le  neuvième  chapitre 
de  lôn  Effcii  fur  le  Poème  épique.  Il  fut  même  le 
premier  (fi  je  ne  me  trompe  ) qui  nous  fit  connoitre 
les-  poètes  anglois  , co.mmè  il  fut  le  premier  qui 
expliqua  les  découvertes  de  Newton  & les  lènti- 
ments  de  Locke.  Mais  quand  on  lui  demanda  ce 
qu’il  penlôit  du  génie  de  Milton  , il  répondit,  Les 
grecs  recommandaient  aux  poètes  de  facrifier  aux 
Grâces  ; Milton  a facrifié  au  Diable. . 

On  longea  alors  à traduire  ce  Poème  épique 
anglois,  dont  M.  de  Voltaire  avoit  parlé  avec  beau- 
coup d’éloges  à certains  égards.  I.l  eft  difficile  de 
làyolr  précifément  qui.  en  fut  le.  tradu/ieur.,.  Qn 
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i’attrîbue  à deux  perfonnes  qui  travaillèrent  en- 
lemble  ; mais  on  peut  afsûrer  qu’il;  ne  l’ont  point 
du  tout  traduit  fidèlement.  Nous  l’avons  déjà  fait 
voir,  & il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux  fur  le  début 
du  Poème  pour  en  être  convaincu. 

» Je  chante  la  défôbéilTance  du  premier  homme  , 
« Sc  les  funeftes  effets  du  fruit  défendu.  La  perte 
» d’un  paradis , & le  mal  de  la  mort  triomphant 
» fur  la  terre , jufqu’.à  ce  qu’un  Dieu  homme  vienne 
» juger  les  nations  & nous  rétabliife  dans  le  féjour 
» bienheureux.  « 

I!  n’y  a pas  un  mot  dans  l’original  qui  réponde 
exaétement  à cette  tradudion.  Il  faut  d’abord  confi- 
dérer  qu’on  fe  permet  dans  la  langue  angloife  des 
inverfions  que  nous  loulfrons  rarement  dans  la  nôtre. 
Voici  mot  à mot  le  commencement  de  ce  Poème 
de  Milton. 

» La  première  défobéifTance  de  l’homme,  & 
» le  fruit  de  l’arbre  défendu  , dont  le  goût  porta 
» U mort  dans  le  monde,  & toutes  nos  milères 
» avec  la  perte  d’Éden , jufqu’à  ce  qu’un  plus 
grand  homme  nous  rétablit  (d)  8c  reconquit  notre 
w demeure  heureufe;  Mufe  célefie  , c’eft  là  ce  qu’il 
» faut  chanter.  « 

Il  y a de  très-beaux  morceaux  fans  doute  dans 
ce  Poème  fingulier  ; & j’en  reviens  toujours  à ma 
grande  preuve , c’eft  qu’ils  font  retenus  en  Angle- 
terre par  quiconque  fè  pique  d’un  peu  de  littérature. 
Tel  eft  ce  monologue  de  , lorfque  s’échapant 

du  fond  des  enfers  , & voyant  pour  la  première 
fois  notre  fbleil  fôrtant  des  mains  du  créateur  , il 
s’écrie  : 

3»  Toi , fur  qui  mon  tyran  prodigue  Tes  bienfaits  , 
s»  Soleil , aûre  de  feu  , jour  heureux  que  je  hais  , 

3>  Jour  qui  fais  mon  fupplicc,  5c  dont  mes  yeux  s’étonnent, 
» Toi  qui  fembles  le  Dieu  des  cieux  qui  t’environnent. 
Devant  qui  tout  éclat  difparoît  5c  s’enfuit, 

3>  Qui  fais  pâlir  le  front  des  alites  de  la  nuit; 

» Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière  , 

M Hélas  j’euflé  auctefois  éclipfé  ta  lumière. 

» Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  coi , 

» Le  trône  où  tu  t’affieds  s’abailToit  devant  moi  ; 

» Je  fuis  tombé , l’ergueil  m’a  plongé  dans  l’abîme. 

» Hélas  ! je  fus  ingrat  , c’eft  là  mon  plus  grand  crime. 

» J’ofai  B'.e  révolter  contre  mon  créateur. 

» C’efl:  peu  de  me  créer , il  fut  mon  bienfaiteur  ; 

3»  II  m’aimoic  : j’ai  forcé  fa  juliice  éternelle 
33  D’appefantir  fon  bras  fur  ma  tête  rebelle  ; 

33  Je  l’ai  rendu  barbare  en  fa  févérité  : 

33  II  punit  à jamais  , 5c  je  l’ai  mérité. 

3»  Mais  fi  le  repentir  pouvoir  obtenir  grâce  !..  ; 

33  Non  , rien  ne  fléchira  ma  haine  ôc  mon  audace  5 


(a)  Il  y a dans  plufieurs  éditions  , Rejtore  us  and 
regatnd.  J’ai  choifi  cette  leçon  comme  la  plus  naturelle, 
l)  y a dans  l’original , La  première  déjobdiffance  de  l'homme, 
Ki(.  Chanle^  , Mufe  célejle.  Mais  cette  iiiyerfion  ne  peut 
être  adoptée  dans  notre  langue. 
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33  Non  , je  dételle  un  maître,  5c  fans  doute  il  vaut  mîeu« 

33  Régner  dans  les  enfers  qu’obéir  dans  les  cieux. 

Les  amours  S Adam  & à' Eve  font  traités  avec 
une  molelfe  élégante  & meme  attendrifiante  , 
qu’on  n’attendroit  pas  du  génie  un  peu  dur  , & du 
liile  fbuvent  raboteux  de  Milton. 

Du  reproche  de  Plagiat  fait  à Milton. 

Quelques-uns  l’ont  aceufé  d’avoir  pris  fôn  Poème 
dans  ^ la  tragédie  du  B annijfemenc  d'Adam  de 
Grotius , & dans  la  Sarcotis  du  jéfulte  Maaénius  , 
imprimée  à Cologne  en  1654  & en  1661 , long  temps 
avant  que  Milton  donnât  fon  Paradis  perdu. 

Pour  Grotius  , on  favoit  all'ea  en  Angleterre 
que  Milton  avoit  tranfporté  dans  fôn  Poème  épique 
anglols  quelques  vers  latins  de  la  tragédie  ^ Adam. 
Ce  n’eft  point  du  tout  être  plagiaire  ; c’eft  enrichir 
fà  langue  des  beautés  d’une  langue  étrangère.  On 
n’accutà  point  Euripide  de  plagiat  pour  avoir  imité 
dans  un  chœur  d’Iphigénie  le  fécond  livre  de  l’Ilia- 
de ; au  contraire  , on  lui  fût  très-bon  gré  de  cette 
imitation  , qu’on  regarda  comme  un  hommage 
rendu  à Homère  lur  le  théâtre  d’Athènes. 

Virgile  n’efiliya  jamais  de  reproche  pour  avoir 
heureufement  imité  dans  l’Énéide  une  centaine  de 
vers  du  premier  des  poètes  grecs. 

On  a pouffé  l’accu fation  un  peu  plus  loin  contre 
Milton.  Un  écoffois  nommé  M.  Lauder  , très- 
attaché  à la  mémoire  de  Charles  I , que  Milton 
^ aveit  Infultée  avec  l’acharnement  le  plus  greffier  , 
fe  crut  en  droit  de  flétrir  la  mémoire  de  l’accu- 
fateur  de  ce  monarque.  On  prétendolt  que  Milton 
avoit  fait  une  infâme  fourberie  pour  ravir  à Charles  I 
la  trifte  gloire  d’être  l’auteur  de  VEikon  Baftlicke  ; 
livre  long  temps  cher  aux  royaliftes,  &que  CharlesI 
avoit , dit  on  , compofé  dans  fa  prifon  pour  fervic 
de  confolation  à fa  déplorable  Infortune. 

Lauder  voulut  donc  vers  l’année  1751  commen- 
cer par  prouver  que  Milton  n’étoit  qu’un  plagiaire, 
avant  de  prouver  qu’il  avoit  agi  en  fauffaire  contre 
la  mémoire  du  plus  malheureux  des  rois  ; il  le 
procura  des  éditions  du  Poème  de  Sarcotis.  Il  pa- 
roiffoit  évident  que  Milton  en  avoit  imité  quelques 
morceaux , comme  II  avoit  imité  Grotius  & le  Taffe. 

Mais  Lauder  ne  s’en  tint  pas  là  ; il  déterra  une 
mauvaife  traduélion  en  vers  latins  du  Paradis  perdu 
du  poète  anglols  ; & joignant  plufieurs  vers  de 
cette  traduétion  à ceux  de  Mazénius,  il  crut  rendre 
par  là  l’accufàtion  plus  grave,  & la  honte  de  Milton 
plus  complette.  Ce  fut  en  quoi  il  fe  trompa  lourde- 
ment ; fa  fraude  fut  découverte.  11  vouloir  faire 
paffer  MÎIton  pour  un  faulTaire,  & lui-même  fut 
convaincu  de  l’être.  On  n’examina  point  le  Poème 
de  Mazénius , dont  il  n’y  avoit  alors  que  très-peu 
d’exemplaires  en  Europe,  Toute  l’Angleterre,  con- 
vaincue du  mauvais  artifice  de  l’écoffois  , n’en 
demanda  pas  davantage.  L’aceufateur  confondu  fut 
obligé  de  défaveuer  là  manœuvre  & d’en  demander 
pardon. 

Depuis 
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Depuis  ce  temps  on  imprima  une  nouvelle  édition 
de  ?/Iazcnius  en  1 7 5 7.  Le  Public  littéraire  fut  turpris 
du  grand  nombre  de  très-beaux  vers  dont  la  Sar- 
cotis  etoit  parfemée.  Ce  n’eft  à la  vérité  qu’une 
longue  déclamation  de  collège  flir  la  chute  de  l’iiom- 
me.^  Mais  l^xorde  , l’invocation  , la  defcription 
du  Jardin  d’Eden  , le  portrait  d’Ève  , celui  du  dia- 
ble , (ont  précilement  les  mêmes  que  dans  Milton. 
Il  y a bien  plus , c’eft  le  même  (ujet , le  même 
nœud  J la  même  cataftrophe.  Si  le  diable  veut  dans 
Mtlton  fe  venger  tiir  l’homme  du  mal  que  Dieu 
lut  . a fait  , il  a précifément  le  même  deffein  chez 
le  jelùite  Mazénius  ; & il  le  manifefie  dans  des 
vers  dignes  peut-être  du  tiède  d’Augufie. 

Scmel  excidimus  crudelibus  ajlris  , 

"Et  conjuratas  involvit  terra  cohortes» 

Fata  marient,  tenet  & fuperos  ohlivio  nojiri  j 
Indccorè  premimur,  vulgi  tolluntur  inertes 
viles  animae  , cœloque  fruuntur  aperto. 

Fos  divûm  fobolcs  , patriâque  in  fede  locaridi  , 

Fellimur  exïLio  , rneejîoque  y^cheronte  tenemur* 

Heu  ! dolor  & fuperitm  décréta  indigna  ! fatifeat 
Orbis  & antiquo  turhentur  cuncla  tumultu  , 

Ac  redeat  déformé  chaos  ; Styx  atra  ruinarn 
Terrarum  excipiat , fatoque  impellat  eodem 
Et  cceltim  fî*  cceli  cives  j ut  inulta  cadamus 
Turba  , nec  umbrarum  pariter  caligine  raptam 
Sarcoteam  , invifum  caput , involvamus  ? ut  ajlris 
Regnantem  , Sr  nobis  domina  service  minantem 
Ignavî  patiamur  > adhuc  tamen  , improba  , vivit  ! 

Vivit  adhuc  , fruiturque  Del  fecura  favorem  ! 

Cernimus  ! & quicquam  furiarunt  abfcondhur  orco  ? 

Vah  ! pudor  , ceternumque  probrum  Jiygis  , occidat , amens 
0ccidat  J & nojîrce  fubeat  confortia  culpce* 

Hcec  mihi  , feclufo  ccelis  , folatia  tantum 
Excidii  rejîant  y juvat  hâc  conforte  malorum 
Fojfe  fini  , juvat  ad  nojîram  feducere  pcenam 
Friijlra  exultanîem,  patriâque  ex  forte  fuperbam» 
Ærumnas  exempta  levant  ; minor  ilia  ruina  cji , 

Quee  caput  adverfî  labens  opprejferit  hojlis. 

On  trouve  dans  Mazénius  & dans  Milton  de 
petits  épifodes  , de  légères  excurtîons  abtblument 
lemblables  ; l’un  & l’autre  parlent  de  Xerxès  qui 
couvrit  la  mer  de  tes  vaifTeaux, 

Quantus  erat  Xerxes  medium  qui  contrahit  orbem 
Urbis  in  excidium, 

Tmus  deux  parlent  tlir  le  même  ton  de  la  tour 
de  Babel  tous  deux  font  la  même  defcription  du 
iuxœ  , de  1 orgueil,  de  l’avarice,  de  la  gourmandife. 

e ^ _ls  plus  perfûadé  le  commun  des  lec- 
teurs du  plagiat  de  IWilton  , c’efl  la  parfaite  reffem- 
blancedu  commencement  desdeux  Poèmes.  Plutieurs 
ledeurs  étrangers , après  avoir  lu  l’exorde , n’ont 
pas  doute  que  tout  le  ref  e du  Poème  de  Milton  ne 
rut  pris  de  Mazénius.  C’efl  une  erreur  bien  grande 
5c  ailee  a reconnoître. 

Cramm.  et  Littérat,  Tome  I.  Pan,  II. 
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Je  ne  crois  pas  que  le  poète  anglois  ait  imité  en 
fout  plus  de  deux-cents  vers  du  jéliiite  de  Cologne; 
& j ofè  dire  qu’il  n’a  imité  que  ce  qui  méritoit  de 
1 etre.  Ces  deux-cents  vers  font  fort  beaux  ; ceux  de 
Milton  le  font  aufh  ; & le  total  du  Poème  de  Ma- 
zenius  , maigre  ces  deux-cents  beaux  vers , ne  vaut 
rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  fcènes  entières  dans  la  ridicule 
comedie  du^  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac. 
Ces  deux  feenes  font  bonnes , difbit-il  en  plaifàntant 
avec  fès  amis , elles  m’appartiennent  de  droit , Je 
reprends  mon  bien.  On  auroit  été  après  cela  très- 
mal  reçu  à traiter  de  plagiaire  l’auteur  du  Tartuffe 
& du  Mifàntrope. 

Il  _eft  certain  qu’en  général  Milton  , dans  fôtt 
Paradis,  a volé  de  fès  propres  ailes  en  Imitant; 
B faut  convenir  que,  s’il  a emprunté  tant  de  traits  de 
■Grotius  & du  jéf'uite  de  Cologne  , ils  font  confondus 
dans  la  foule  des  chofes  originales  qui  font  à lui  ; 
il  efl  toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un 
très-grand  poète. 

Il  efl  vrai  qu’il  auroit  dû  avouer  qu’il  avolt  traduit 
deux-cents  vers  d’un  jéfuite  ; mais  de  fbn  temps, 
dans  la  Cour  de  Charles  II,  on  ne  fe  fbucioit  ni 
des  jefîiiies,  ni  de  Milton  , ni  du  Paradis  perdu, 
ni  du  Paradis  retrouvé.  Tout  cela  étoit  ou  bafoué 
ou  inconnu. 

(N.)  ÉQUIVOQUE,  adj.  Qui  efl  fufceptible  de 
plufîeurs  fèns,  de  plufîeurs  interprétations,  [/ne  ac-, 
lion  équivoque.  Une  vertu  équivoque.  Une  conduite- 
équivoque.  Une  naijjance  équivoque.  Un  gejle 
équivoque.  Un  mot  équivoque.  Une  exprefjion 
équivoque. 

Cet  adjeétif  fè  dit  plus  lôuvent  des  mots  & des 
phrafes  ; & alors  il  s’emploie  prefque  toujours  fùbC 
tantivement.  D’abord  ce  fut  un  nom  mafeulin 
parce  qu’apparemment  on  fôufèntendoit  mot  : peut- 
être  penfâ-t-on  depuis  qu’il  y avolt  auffi  des  phrafes 
équivoques & alors  on  fè  partagea,  les  uns  fefànt 
le  nom  Equivoque  mafeulin  8f  les  autres  féminin  - 
d’où  vient  ce  début  de  la  fâtyre  XII.  de  Boileau  ; * 

Du  langage  François  bizarre  hermaphrodite. 

De  quel  genre  te  faire  , Équivoque  maudite  y 
Ou  maudit;  car  fans  peine  aux  rimeurs  hafardeux 
L’ufage  encor  , je  crois,  lailTe  le  choix  des  deux. 

Aujourdhui  l’ufàge  ne  lalffe  plus  à perfônne  la: 
liberté  de  choifîr  , & le  nom  Équivoque  efl  exclufî-, 
vement  féminin. 

Le  goût  qu’eurent  autrefois  nos  écrivains  pour 
les  fùbtilites  infîdleufès  de  Y Équivoque  , efl  heureu- 
fèment^  paffé  de  mode  ; & la  raifon  fèrable  l’avolf 
appréciée  & bannie  à perpétuité.  » A parler  en  géné- 
» ral , dit  le  P.  Bouhours  , {MLan.  de  bien  penfer. 

» Dial.  1.  pag.  18.  ) il  n’y  a point  d’efprit  dans 
» 1 Equivoque , ou  il  y en  a fort  peu  ; rien  ne  coûte 
» moins  & ne  fè  trouve  plus  facilement.  L’ambi- 
» guité , en  quoi.confifle  fon  caraâère  , efl  moins  un 
» ornement  du  difeours  qu’un  défaut;  & c’ell  ee 
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» qui  la  rend  înfîpide , fûrtout  quand  celui  qui  s’en 
» lèrt  y entend  fineiïe  & s’en  fait  honneur.  « 

Mais  qu’eft-ce  proprement  que  V Equivoque?  C’eil 
une  ambiguité  qui  vient  ou  du  double  fèns  ou  du 
double  rapport  d’un  mot , ou  de  la  tournure  vicieulè 
d’une  phralèt  Elle  eft  donc  dans  les  mots  ou  dans  les 
phralès. 

I.  Un  mot  efl  e'quivoqiie  en  plufieurs  manières. 

I.  La  première  elpèce  eft  de  ceux  qui,  fous  la 
même  forme  matérielle,  ont  été  deftinés  par  l’ufàge 
à diverlès  lignifications  propres  : tel  eft  le  mot  fran- 
qois  Coin  , qui  le  dit  d’une  Ibrte  de  fruit , d’un 
inltrument  deftiné  à fendre  , d’un  angle , & de  la 
matrice  qui  lèrt  à marquer  les  monnoies  & les 
médailles  ; tel  eft  encore  le  mot  Son  , quelquefois 
article  polfellif,  quelquefois  nom  lignifiant  tantôt 
un  bruit  qui  frappe  l’oreille  & tantôt  la  partie  la 
plus  groftière  du  bled  moulu.  L’intelligence  du 
îêns  aduel  de  cette  elpèce  de  mots,  dépend  toujours 
des  circonftances  du  difcours  où  l’on  en  fait  ulâge  ; 
£c  rarement  y a-t-il  du  doute. 

Z.  La  lèconde  elpèce  eft  de  ceux  qui  ont  à la  vérité 
une  lignification  & une  orthographe  différente  , 
mais  dont  la  prononciation  eft  la  même  ou  prefque 
la  même  pour  l’oredle  : tels  font  les  mots  Ceint 
(entouré),  Sain  (dont  la  conftitution  n’eft  point 
altérée  ),  Saint  (parfait  moralement  ou  facré)  , 
Sein  ( poitrine  extérieure  ou  intérieure  ) , Seing 
( lignature  ) ; tels  Ibnt  encore  les  mots  Tache  ( lôuil- 
|ure  ) , & Tâche  ( belôgne  à faire  Ibus  certaines 
conditions  ).  C’eft  encore  aux  circonftances  à déter- 
^ miner  le  fens  que  l’identité  du  Ibn  femble  dérober 
à l’oreille.  Ces  deux  premières  elpèces  de  mots 
font  de  ceux  que  l’on  appelle  ffomo/ij'/ncj.  ( Foye\ 
JfOMONYME.  ) 

3.  La  troifième  elpèce  eft  de  ceux  qui  , outre 
le  lens  propre  qu’ils  tiennent  de  leur  deftination 
primitive  , font  encore  autorifés  par  quelque  ana- 
logie frappante  à être  les  lignes  d’un  lèns  figuré 
fout  different  : tel  eft  , par  exemple,  le  nom  Voiles ^ 
qui  lignifie  primitivement  les  toiles  attachées  aux 
vergues’  des  vaifleaux  pour  recevoir  le  vent,  & 
figu rément  les  vailfeaux  mêmes. 

Molière  a fait  quelquefois  un  ulâge  agréable 
des  Équivoques  de  ce  genre  , dont  tant  d’autres  ont 
fôuvent  abulé.  Dans  les  Femmes  favantes  (II  6.) 
Jiélife  & Philaminte  ^ entichées  du  bel-elprit  , ont 
à leur  lêrvice  Martine  y villageoilê  épaiffe  , qui 
parle  bonnement  Ibn  jargon  & n’entend  rien  aux 
doftes  réprimandes  de  lès  maitreffes , parce  qu’elle 
confond  fens  ceflè  le  lèns  figuré  avec  le  lèns  propre , 
ou  un  homonyme  avec  un  autre; 

£ Ë L 1 S E. 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenfer  la  Grammaire  îj 

MARTINE. 

(Qui  parle  d’offènfer  graad'-mîre  ni  grand-pèt.C 

PHILAMINTE, 

O Ciel: 
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B É L I s E. 

Grammaire  eft  prife  à contre-fens  par  toi  i 
Et  je  t’ai  déjà  dit  d’où  vient  ce  mot, 
MARTINE. 

Ma  foi , 

Qu’il  vienne  de  Chaillot , d’Auteuil , ou  de  Pontoife, 
Cela  ne  me  fait  tien. 

B É L I S E. 

Quelle  ame  villageoife  ! 

La  Grammaire,  du  Verbe  Sc  du  Nominatif, 

Comme  de  l’Adjeiftif  avec  le  Subftantif , 

Nous  enfeigneles  lois. 

MARTINE. 

J’ai , Madame,  à vous  dire 
Que  je  ne  connols  point  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre! 

B É L I S E. 

Ce  font  les  noms  des  mots  ; & l’on  doit  regarder 
En  quoi  c’eft  qu’il  les  faut  faire  enfemble  accorder, 
MARTINE. 

Qu’ils  accordent  entte  eux  , ou  fe  gourment,  qu’importe^ 

Dans  le  Mariage  forcé  {Fi Sganarelle  y qui 
veut  confiilter  Pancrace  pour  fevoir  s il  fera  bien  de 
lè  marier,  eft  d’abord  trompé  par  une  Équivoque  y 
que  le  doéteur  explique  lùr  le  champ  : » Sgan,  Je 
» veux  vous  parler  de  quelque  cholè.  Pancr.  Et 
» de  quelle  langue  voulez-vous  vous  lèryir  ayec 
» moi?  S GAN.  De  quelle  languel  Pancr.  Oui.  Sgan. 
» Parbleu  ! de  la  langue  que  J’ai  dans  la  bouche  : 
» je  crois  que  je  n’irai  pas  emprunter  celle  de  mon 
» voifin.  Pancr.  Je  vous  dis  , de  quel  idiome  , de 
» quel  langage  ? Sgan.  Ah  ! c’eft  une  autre  affaire.  « 
» Dans  la  fuite  d’un  raifennement  , dit  M.  du 
» Marfeis  (Trop.  pag.  toujours 

» prendre  un  mot  dans  le  même  fens  qu  on  1 a pris 

» d’abord  ; autrement,  on  ne  railônneroit  pas  jufle, 

33  parce  que  ce  fèroit  ne  dire  qu’une  même  choie 
» de  deux  choies  differentes  ; car  quoique  les  termes 
» équivoques  lè  reffèmblent  quant  au  Ion  , ils  figni- 
» fient  pourtant  des  idées  differentes;  ce  qui  eft 
» vrai  de  l’une  n’eft  donc  pas  toujours  vrai  de 
33  l’autre.  « , . 

Ceux  qui  cherchent  à lè  diflinguer  par  des  Jeux 
de  mots  y d«s  Quolibets , des  Rebus  ( Voye\  ces 
mots),  n’y  parviennent  guères  que  par  1 abus  des 
termes  équivoques  y ils  font  pitié.  D autres,  encore 
plus  blâmables , en  abulènt  dans  1 intention  de 
tromj>er  en  gardant  les  apparences  de  la  bonne  foi; 
ceux-là  doivent  exciter  le  mépris  & l’indignation.  ^ 
Il  eft  cependant  quelquefois  permis  de  tirer  parti 
du  double  fens  des  équivoques  y pour  don- 

ner quelque  agrément  à l’Élocution  , Ilirtout  en  fefent 
jouer  le  lèns  propre  avec  le  lèns  figuré.  Car  , com- 
me l’obferve  le  P.  Bouhours  ( ibid.  ) » tomes  les 
33  figures  qui  renferment  un  double  lèns  , ont^ , 
» chacune  en  leur  elpèce  , des  beautés  & des  gra- 
» ces  qui  les  font  valoir  , quoiqu’elles  tienneitt 
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» quelque  cliofè  de  V Équivoque,  Un  (êul  exemple 
» vous  fera  concevoir  ce  que  je  veux  dire.  Martial 
» ( Amphic.  Casf.  epigr.  3,  ) dit  à Domitien  : 

n Vox  diverfa  fonat  ; populorum  cft  vox  tamen  una , 

» Quum  verus  patrice  diceris  ejje  pater. 

» Les  peuples  de  votre  Empire  parlent  divers 
» langages  ; Us  n'ont  pourtant  qu’un  langage , 
» lorfqa’ils  difent  que  vous  êtes  le  véritable  père 
» de  la  patrie.  Voilà  deux  fens , comme  vous  voyez , 
» & deux  (êns  qui  font  antithèlè  ; parler  divers 
» langages  , n'ont  qu'un  langage.  Ils  font  tous 
» deux  vrais  félon  leurs  divers  rapports , & l’un 
» ne  détruit  point  l’autre  : ils  s’accordent  au  con- 
» traire  enfêmble  , & de  l’union  de  ces  deux  fèns 
» oppofes , il  réfùlte  je  ne  fais  quoi  d’ingénieux, 
» fondé  fur  le  mot  équivoque  de  yox  en  latin  , & 
» de  Langage  en  françois.  Plufieurs  pointes  d’épi- 
» grammes  & quantité  de  bons  mots  ou  de  reparties 
» fpirituelles  , ne  piquent  que  par  le  fèns  double  qui 
» s’y  rencontre  ; & ce  font  là  proprement  les  penfees 
» que  Macrobe  & Sénèque  nomment  des  fb- 
» phifmes  agréables,  a 

Cette  efpèce  de  jeu  de  mots  n’efl  point  abfôlument 
à dédaigner  fans  doute;  cependant  il  faut  en  ufêr 
avec  modération,  avec  circonfpedion,  avec  intel- 
ence  : 


Mais  pour  un  faux  plaifant , à groflîète  Équivoque, 
Qui,  pour  me  divertir  , n’a  que  la  faleté  , 

Qu  il  s'en  aille  , s’il  veut  , fur  deux  trétaux  monté  , 
Amufant  le  Pont-neuf  de  fes  fornetres  fades  , 

Aux  laquais  aflemblés  jouer  fes  mafcarades. 

ylrt  poét.  iij.  224-228. 

J’ai  dit  avec  circonfpecîion  ; car  on  a quelquefois 
payé  cher  une  Équivoque  ingénieufè.  Velléius  (Hifl. 
II.  XXXV.  6%.  ) nous  a conlêrvé  un  mot  de  Cicéron  , 
qui  indifpûfà  fort  Augufte  contre  lui , & dont  la 
malignité  ell  cachée  fous  le  voile  trop  tranfparent  de 
Équivoque  : 


Cicero  , infiio  amore 
pompéianarum  par- 
tium , Cœjarem  lau~ 
dandum  te  tollendum 
cenfehat  ; quum  aliud 
diceret , aliud  intelligi 
vellet. 


Cicéron  , emporté  par 
(bn  attachement  naturel  au 
parti  de  Pompée  , difbit 
qu’il  falloit  louer  Céfàr  & 
V élever  jvfqii  au  ciel,  vou- 
lant ain/î  dire  une  chofê  , 
& en  faire  entendre  une 
autre. 


"L'Equivoque  porte  fur  Tollere , qui , en  latin , 
lignifie  également  louer  ou  élever  aux  hoimeurs  , 
& tuer  ou  ôter  la  vie,  C’abbé  Prévoft , dans 
fa  tradudion  des  Lettres  familières  ( XI.  20.  ) a 
trouvé  de  l’impofiibilité  à rendre  cette  Équivoque 
en  françois,  & 1 a lailTee  en  latin  dans  fa  traduâion 
françoifè.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  tâcher  d’en 
approcher  ; e/ever  jufquau  cie/ fignifie  dans  notre 
langue  d’éloges  , &peut  indiquer  auffi  l'a- 

pothéofe  dont  on  honoroû  les  empereurs  romains 
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après  leur  mort , ou  tout  au  moins  le pajfage  d’Oc- 
tave  dans  Le  ciel,  ce  qui  fûppofè  toujours  fà  mort. 

II.  Une  phrafê  eft  équivoque  , fouvent  par  i’int 
certitude  de  la  relation  de  quelque  terme  d’une 
fignification  générale  & par  là  même  indéterminée; 
plus  fouvent  encore  par  la  mauvaife  difpolîtion  de» 
différents  compléments  d’un  même  mot  ; quelquefois 
par  le  vice  du  tour,  où  l’on  paroît  fuppofèr  comme 
réel  ce  qu’on  a pourtant  intention  de  nier;  & quel- 
quefois par  le  fimple  rapprochement  de  certains 
mots  , qui  fèmblent  fè  fondre  en  un  & fîgnifier  pat 
conféquent  tout  autre  chofè. 

j.  Une  phrafê  équivoque  de  la  première  efpèce 
peut  tirer  ce  défaut  de  bien  des  fources. 

I . La  première  eft  dans  les  mots  conjondifs  qui,  que^ 
dont  ; parce  que  ces  mots  n’ayant  par  eux-mémes 
ni  nombre  ni  genre  déterminé , la  relation  en  de- 
vient néceffairement  douteufe,  pour  peu  qu’ils  ne 
tiennent  pas  immédiatement  à leur  antécédent , & 
qu’il  fè  rencontre  entre  deux  quelque  autre  moc 
auquel  on  puifîè  les  rapporter. 

De  là  naît  ['Équivoque  dans  ces  phrafês.  Il  faut 
imiter  l obéijfance  du  fauveur , qui  a commencé  fa 
vie  & la  terminée  : on  ne  fait  fi  le  mot  qui  fe  rap- 
porte à ['obéijfance  ou  au  fauveur.  C’ejl  le  fis  de 
cette  femme  qui  a fait  tant  de  mal  : eOt-ze  [t  fils  ^ 
eft-ce  la  femme  qui  a fait  tant  de  mal  l Dans  les  deux 
exemples , qui  peut  en  effet  avoir  indifféremment 
l’un  ou  l’autre  des  deux  rapports. 

Le  remède  qu’il  convient  d’y  apporter  , eft  de 
mettre,  à la  place  de  ces  mots  conjondifs,  leur  équi- 
valant lequel , laquelle  , lefquels  , lefquelles  ; la 
détermination  prêche  du  genre  & du  nombre  déter- 
minera ici  la  relation  fans  incertitude.  On  doit  donc 
dire  , dans  le  premier  exemple  ; Il  faut  imiter 
l’obeijfance  du  fauveur,  laquelle  a commencé  fa 
vie  éi  V a terminée  : & dans  le  fécond,  fi  la  propo- 
fition  incidente  fè  rapporte  au  fils,  C’eft  le  fils  de 
cette  femme  lequel  a fait  tant  de  mal-,  & fi  la  propo- 
fition  Incidente  fe  rapporte  à la  femme  , C'eflle  fils 
de  cette  femme  laquelle  a fait  tant  de  mal. 

« Ces  mots  néanmoins  lequel,  laquelle , lefquels 
Y)  lefquelles , font  rudes  pour  l’ordinaire , dit-  Vau- 
» gelas  (Rem.  1 22.  ) , & l’on  doit  plus  tôt  fè  fèrvir 
» de  qui , quand  on  le  devroit  répéter  deux  fois  dans 
» une  même  période.  » Cette  profoription  de  lequel 
&c.  n’eft  jufte,  que  quand  l’emploi  en  eft  inutile* 
parce  que^  c’eft  jeter  du  lâche  dans  l’Élocution  * 
que  de  préférer  fans  befbin  une  expreffion  dèveîopée 
& traînante  à une  autre  plus  courte  & plus  vive  : 
mais  dès  que  celle-ci  devient  équivoque  , l’autre 
doit  lui  être  préférée  ; parce  que  la  première  qua- 
lité du  difoours  eft  la  per^ieuîté.  C’eft  la  doftrine 
de  Vaugelas  lui-même  dans  la  même  Remarque  où 
il  cite  comme  équivoque  cet  exemple  ; C’eft  la 
caufe  de  cet  effet,  dont  je  vous  entretiendrai  à loifir. 

» On  ne  fait , dit-il , fi  dont  fè  rapporte  à la  caufe  ou 
» à [’ effet  : c’eft  pourquoi , fi  vous  voulez  qu’il 
» rapporte  à lacaujé,  il  faut  dire  , c’efi  la  caufe 
55  de  cet  effet , de  laquelle  je  vous  entretiendrai  • 

Fffff  i ’ 
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>»  & fi  VOUS  voulez  qu’  il  le  rapporte  à \ effet , il  faut 
» dire  , c'efl  la  caufe  de  cet  effet , duquel  je  vous 
» entretiendrai.  <c 

Mais  fi  les  deux  noms  auxquels  peut  le  rapporter 
le  mot  conjonftif , font  du  même  genre  & du  même 
nombre  ; le  tour  que  Ton  vient  d’indiquer  ne  remédie 
à rien,  &je  ne  vois  pas  que  les  purifies  y ayent 
penfé.  Que  faire  donc  pour  lever  Y Équivoque 
de  cette  phralè,  C’ejl  le  fils  de  cet  homme  dont 
ont  a dit  tant  de  malï  11  eft  indifpenlable  d’en 
changer  la  forme  entière  : fi  dont  a rapport  à cet 
homme , dites , Cet  homme  dont  on  a dit  tant  de 
mal , eh  bien  celui-ci  ejl  Jon  fils  y & fi  dont  a 
rapport  au  fils , dites , Le  fils  de  cet  homme  ejl 
celui  dont  on  a dit  tant  de  mal,  ou  bien  Celui 
dont  on  a dit  tant  de  mal  ejl  le  jils  de  cet  homme. 
Il  n’y  a point  de  tour  qui  ne  Toit  préférable  à l’am- 
biguité , à l’oblcurité. 

Z.  Une  lêconde  lôurce  d’£^y/vo^«e  eft  dans  les 
pronoms  de  la  troifième  perfônne  , il , elle  , lui , ils , 
eux  y elles  y leur;  parce  que  tous  les  objets  dont 
on  parle  étant  de  la  troifième  perlônne  , dès  qu’il  y 
a dans  le  dilcours  plufieurs  noms  du  même  genre 
& du  même  nombre  , il  doit  y avoir  incertitude 
lur  la  relation  des  pronoms,  qui  eft  indéterminée, 
à moins  qu’on  ne  lâche  rendre  cette  relation  bien 
lênfible  par  quelqu’un  de  ces  moyens  qui  ne  man- 
quent guère  à ceux  qui  lavent  écrire.  Il  ejlimoit 
le  duc , & dit  quil  e'toit  vivement  touché  de  ce 
refus  ; on  ne  lait  qui  était  touché , le  duc  ou  celui 
qui  l’eftimoit  : c’eft  la  même  incertitude  dans  cette 
autre  phrafe  , Bien  que  Vhomme  jufle  ait  toujours 
été  le  temple  vivant  de  Dieu  , il  na  pas  laiffé  de 
vouloir  demeurer  par  une  préfence  fpéciale  en  des 
lieux  confacrés  à fa  gloire;  il  lèmble  d’abord  que 
cet  il,  qui  eft  lûjet,  le  rapporte  au  fujet  Vhomme 
jufle  qui  commence  la  période  , parce  qu’en  effet 
les  lois  de  notre  conftruâion  l’y  font  rapporter  ; 
cependant  lèlon  le  lens  , que  l’on  ne  reconnoît  qu’à 
la  fin  de  toute  la  période , il  doit  (ê  rapporter  à Dieu. 

Dans  le  premier  exemple,  fi  l’on  veut  dire  que 
le  duc  étoît  touché , il  faut  tourner  ainfi  la  phrafe  ; 
Il  ejlimoit  le  duc , & dit  que  ce  leigneur  était  vive- 
ment touché  de  ce  refus  : & pour  faire  entendre  que 
c’étoit  l’autre  qui  étoit  touché  , il  n’y  a qu’à  dire , 
Il  ejlimoit  le  duc  , & dit  quen  confidération  de  ce 
leigneur  étoit  vivement  aouché  de  ce  refus. 

Dans  le  fécond  exemple , pour  en  faire  difparoître 
l’embarras , il  n’y  a qu’à  faire  de  Dieu  le  fujet  du 
premier  membre  & dire  , Bien  que  Dieu  ait  tou- 
jours fait  de  Vhomme  jiijle  jon  temple  vivant  , 
il  n’a  pas  laiffé,  &c.  On  pourroit  dire  encore , Bien 
que  l’homme  jujle  ait  toujours  été  le  temple  vivant 
de  la  divinité  y elle  na  pas  laiffé  de  vouloir , &c  : 
le  changement  de  genre  fulEt  pour  faire  dilparoître 
'VÈquivoque. 

J.  Les  adjeftifs  polîéfïifs  de  la  troifième  perlônne , 
fon  y fa  y fies  , leur  , leurs  , fien,  fiienne,  fiiens  , 
fiennes  , font  dans  le  même  cas  pour  la  même  railôn 
d’indétçrmination.De  là  V Équivoque  de  cette  phralè, 
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Il  a toujours  aimé  cette  perfônne  au  milieu  de 
jon  adverfite.  y>  Ce  jon,  dit  Vaugelas,  eft  équi- 
» voque  y car  on  ne  lait  s’il  le  rapporte  à cette  per- 
33  jonne  ou  à il  qui  eft  celui  qui  a aimé  : quel 
33  remède?  Il  faut  donner  un  autre  tour  à la  phralè 
33  ou  la  changer.  « 

M.  de  Wailly  fait  dire,  félon  le fens" qu’on  envifa- 
Sf  » j^uoiqii  il  jiût  dans  l adverjité , il  a toujours 
aimé  cette  per  jonne  ; ou  bien  , il  a toujours  aimé 
cette  perfônne  , juoiqu  elle  fut  dans  V adverfite. 
Il  me  lèmble  qu  il  feroit  pofltble  de  moins  altérer 
la  phralè  primitive  pour  lever  V Équivoque,  en 
difantpour  le  premier  lens.  Au  milieu  de  jon  ad- 
verjité il  a toujours  aimé  cette  perjonne , parce  que 
fon  fe  rapporte  alors  nécelTalrement  à i/;  & pour 
le  fécond  lens  , Il  a toujours  aimé  cette  perjonne 
au  milieu  de  V adverjité  où  elle  a été,  où  elle  ejl 
tombée  y &c. 

4.  L’article  indicatif  le,  la,  les , quand  il  eft 
employé  lèul  avec  relation  à un . nom  appellatif 
amécédent,  peut  auffi  rendre  la  phralè  équivoque  , 
s’il  eft  précédé  de  plufieurs  noms  de  meme  genre 
& de  même  nombre  , auxquels  on  puifte  le  rap- 
porter.» En  voici , dit  Vaugelas  ( Rem.  ^4^.  ) , un 
» bel  exemple  d’un  célèbre  auteur  : Qui  trouvererp- 
» vous  qui  de  Joi-méme  ait  borné Ja  domination  , 
» 6*  ait  perdu  la  vie  fans  quelque  deffein  de  L’é- 
33  tendre  plus  avant  l Au  ftns  on  voit  bien  que 
» l'étendre  lè  rapporte  à domination^  non  pas  à vie\ 
» mais  parce  qu’ete/tt/re  eft  propre  aux  deux  noms  qui 
» le  précèdent  & que  vie  eft  le  plus  proche,  il  fait 
» Équivoque  & oblcurîté.  Il  y en  a un  autre  belexem- 
» pie  dans  le  même  écrivain  : Je  vois  bien  que  de 
» trouver  de  la  recommandation  aux  paroles  , cejl 
» chofe  que  malaijément  je  puis  ejpérer  de  ma 
)}  fortune;  voilà  pourquoi  je  ta  cherche  aux  effets  : 

» ce  la  eft  équivoque  ; car , félon  le  lens  , il  fe 
»>  rapporte  à recommandation  ; & félon  la  confiruc- 
» tion  des  paroles , il  fe  rapporte  ï fortune , qui  eft 
» le  nom  le  plus  proche;  & /rz  convient  ï fortune 
» aufti  bien  qu’à  recommandation,  « 

Il  étoit  facile  de  corriger  V Équivoque  du  pre- 
mier exemple  , en  difimt  à la  Vin  , fans  quelque  ~ 
deffein  d’étendre  là  puilTance  plus  avant  ; 8c  celle 
du  fécond  , en  difimt , voilà  pourquoi  je  cherche 
cette  recommandation  aux  effets. 

J.  Une  phralè  peut  être  rendue  équivoque 
tout  adjeéllf  en  général , qui  eft  employé  lèul  & qui 
peut  avoir  un  double  rapport , ce  qui  produit  nécel- 
làirement  l’Incertitude  & l’ambiguité. 

Il  croyait  que  pour  cela  il filloit  renouveler  les 
anciens  canons  touchant  la  vie  & les  mœurs  des 
clercs  , établis  par  les  Papes , les  Pères,  & les  Con- 
ciles. « Établis  y dit  le  P.  Bouhours  ( Doutes  , 

» p.  I S?  ),  le  rapporte  aux  anciens  canons  ; & ceperr- 
» dant , lèlon  l’ordre  des  paroles,  on  diroit  qu’il  le 
» rapporte  aux  clercs,  qui  en  eft  plus  proche.  Si 
» je  lülvois  mon  idée  , je  joindrois  établis  avec 
» anciens  canons,  8c  ùitois-,  il  fallait  renouveler 
» les  anciens  canons  établis  par  les  Papes  , hes 
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» Pères , & les  Conciles  , touchant  la  vie  & les 
« mœurs  des  clercs.  » 

Je  fuis  étonné  que  ce  grammairien  ne  propofè  fa 
corredion  qu’avec  ménagement , vu  qu’il  n’y  en  a 
aucune  autre  qui  (oit  lailônnable  en  confèrvant  les 
mêmes  termes:  ileft  eiïenciel  que  l’adjedif  fe  joigne 
au  nom  qu’il  modifie , fi  rien  n’empêche  cette  appo- 
fition  , les  anciens  canons  établis  ; & ces  canons  ont 
été  établis  touchant  la  vie  ij  les  mœurs  des  clercs  , 
nouvelle  railbn  pour  mettre  cette  phrate  adverbiale 
après  l’adjedif  établis dont  elle  eftun  complément. 

6.  Souvent  une  phralê  eil  équivoque  à caufe  du 
lèns  indéterminé  d’une  prépofition,  qui  peut,  à railon 
de  l’ufàge  , marquer  différents  rapports. 

On  lu  dans  les  Entretiens  £ Arijle  & d’Eugène  , 
que  Les  académiciens  qui  fe  nomment  Accordât! , 
ont  pour  devije  un  livre  de  Jflujique  ouvert , avec 
des  injlruments  ; pn  diroit  que  ce  livre  eft  ouvert  à 
force  de  marteaux  & de  crochets.  Pour  éviter  cette 
ridicule  ambiguité , l’auteur  pouvoir  changer  avec 
en  & , puifque  cette  prépofition  ne  doit  avoir  ici  que 
le  fèns  copulatif;  ou  fupprimer  Padjedif  ouvert  qui 
occafionne  \' Équivoque & qui  d’ailleurs  s’entend 
aflez , puifqu’on  ne  peut  pas  favoir  qu’un  livre  en 
peinture  fbit  un  livre  de  Mufique  s’il  n’ell  ouvert. 

Il  y a un  texte  de  l’Évangile  qu’on  a traduit  ainfi  ; 
Quand  le  fils  de  l’homme  viendra  dans  fin  gloire. 
la  prépofition  datis  fait  une  Équivoque  , & donne  à 
entendre  Quand  le  fils  de  C homme  entrera  dans 
fa  gloire-,  au  lieu  que  le  fèns  du  texte  eft,  Quand 
le  fils  de  l’homme  viendra  avec  toute  fa  majeflé.  ■ 

D lions  la  même  chofe  d’un  autre  texte  de  \’ Imi- 
tation de  J.  C.  qu’un  traduâeur  a rendu  ainfi  ; Si 
vous  voule\  être  élevé  dans  le  ciel  ,humilie\-vous 
dans  le  monde  : il  fèmble  que,  par  être  élevé  dans 
le  ciel , on  veuille  dire  être  élevé  au  ciel,  ce  que 
ne  dit  point  le  latin.  Un  autre  tradudeur  a rendu 
le  fens  plus  nettement  & avec  plus  de  fidélité , en 
difànt , Si  vous  voule\  être  grand  dans  le  ciel,  fai- 
tes-vous petit  fur  la  terre. 

ij.  La  fécondé  efpèce  de  phrafês  équivoques  efl 
de  celles  où  l’ambiguité  vient  de  la  mauvaifè  dif- 
pofitlon  des  parties,  & furtout  des  compléments  d’un 
même  mot  : & le  remède  général  à ce  vice , eft  de 
fuivre  fcrupuleufement  les  règles  que  l’exaditud^  & 
la  clarté  exigent  par  rapport  à la  difpofition  des 
compléments. 

L’abbé  de  Saint-Réal , dans  la  Vie  de  J.  C.  s’ex- 
prime ainfi  : Jésus  aperçut  un  peu  plus  loin  deux 
autres  pêcheurs  qui  raccommodaient  des  filets  avec 
leur  père,  qui  s’appelait  Z ebédée , dansfi  nacelle, 
« Il  y a dans  cette  façon  de  parier , dit  M.  Andry, 
« une  jtte  infupportable  ; car  enfin  ne  femble- 

* t-il  pas  .1  ces  mots  qui  s’appelait  Zébédée , dans 
» fa  nacelle  , que  cet  homme  ne  s’appeloit  Zébédée 
» que  lorfqu’il  étoit  dans  fa  nacelle  ? Il  n’y  avoit 
» qu’a  dire  : Il  aperçut  un  peu  plus  loin  deux 
» autres  pêcheurs , qui,  avec  leur  père , qu’on  appe- 
» loit  Z ebédée , raccommodaient  des  filets  dans  fa 
!*  nacelle , ou  bien  U aperçut  un  peu  plus  loin 
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»■)  deux  autres  pêcheurs , qui  étaient  avec  leur  père  , 
» nommé  Zébédée  , & qui  raccommodoient  avec 
» lui  des  filets  dans  fa  nacelle.  » 

Dans  le  roman  de  la  Princejfe  de  Clêves  on  lit  , 
Il  parut  alors  une  Beauté  à la  Cour , qui  attira 
les  yeux  de  tout  le  monde  : il  réfulte  de  la  conf- 
truêtion  que  c’eft  la  Cour  qui  attira  , & l’auteur 
vouloir  le  dire  dè  la  Beauté  tçfii  y parut  ; il  n’a  voit 
qu’à  dire , Il  parut  alors  , à la  Cour,  une  Beauté 
qui  attira  les  yeux  de  tout  le  monde. 

Un  peu  plus  loin:  Ainfi,  ily  avoit  une  forte  d’a- 
gitation fans  défordre  dans  cette  Cour,  qui  la  ren- 
dait très-agréable  ■.  c’eft  encore  le  même  défaut  da 
conftriîdion  ; mais  il  me  fèmble  que  Y Équivoque  eft 
plus  forte,  & qu’on  eft  bien  tenté  de  croire  que  la 
Cour  rendoit  très  - agréable  l’agitation  fans  défordre 
qui  régnolt  alors  ; il  eft  cependant  certain  que  l’au- 
teur a voulu  & dû  dire,  Ainfi , ily  avoit,  dans  cetts 
Cour  , une  forte  d’agitation  fans  défordre  qui  la 
rendoit  très- agréable. 

Il  fèroit  aifé  de  citer  beaucoup  d’exemples  de  cette 
efpèce,  & de  les  prendre  mime  dans  les  meilleurs 
écrivains:  je  me  bornerai  à ceux-ci , & aux  phrafès 
que  j’ai  citées  comme  louches  ( Zoye\  Louche  ) ; 
& je  renverrai  aux  règles  qu’exigent  là  perfpécuité 
& l’harmonie  par  rapport  à la  difpofition  des  difte- 
rents  compléments.  ( Zoye^  Complément.  ) 

üj.  La  troifième  efpèce  de  phrafès  équivoques  ^ 
eft  de  celles  où  le  tour  fèmble  fuppofer  comme  réel , 
ce  qu’on  a pourtant  intention  de  nier  ; ou  comme 
faux,  ce  qu’au  contraire  on  prétend  affirmer. 

N’attribue\  point  au  défaut  de  mon  fouvenir  le 
retardement  de  mes  lettres..  Ne  fèmble-t-ii  pas  qu’on 
avoue  le  défaut  de  fouvenir,  on  veuille  néan- 
moins affigner  au  retardement  des  lettres  une  caufê 
différente  & peut-être  plus  offenfante?  llfalloitdire  , 
N’attribue^  à aucun  défaut  de  fouvenir  le  retar- 
dement de  mes  lettres. 

Si  je  ne  vas  point  vous  voir , ce  riejl  pas  parce 
que  je  vous  oublie.  Le  vatbe  f oublie  à l’indicatif  à 
caufe  de  parce  que , eft  un  aveu  réel  de  l’oubli , dont 
on  veut  pourtant  fe  défendre  : en  difant , ce  n’ejl 
point  que  je  vous  oublie , le  verbe  j’oublie  , au  fûb- 
jonélif  à caufè  du  que  après  la  négation  , eft  un  défà- 
veu  formel  & lâns  Equivoque  de  l’oubli  dont  on  le 
défend. 

Ces  deux  exemples , que  j’emprunte  de  M,  A.ndry 
montrent  un  tour  qui,  parmégarde,  fèmble  fùppofèr 
comme  réel , ce  qu’on  veut  pourtant  nier.  V oici  d’au- 
tres exemples , où  de  propos  délibéré  on  affefte  de 
paroître  nier  ce  qu’au  contraire  on  a l’intention 
d’affirmer. 

Une  femme,  dit-on,  ayant  été'  Infultée  parun 
homme , lui  intenta  un  procès  criminel  ; & il  fut 
condanné  à lui  faire  réparation  d’honneur  en  pré- 
fènee  de  témoins.  Madame  , lui  dit- il  alors  ,/e  vous- 

ai  appelée  P cela  efl  vrai  ; je  déclare  aujour- 

dhui  que  vous  êtes  une  très- honnête  femme,  & fe 
reconnais  mon  tort.  Il  eft  inutile  de  faire  remar- 
quer en  quoi,  confiüe  ici  ï’Équivo<]ue‘,  mais-  il  sfti 
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jufîe  d'obferver  que  ce  milerable  fubterfuge  désho- 
nore le  cœur  fans  faire  honneur  à l’elprit. 

« Je  ne  fais  quel  tyran  , ayant  juré  à un  captif  de 
» ne  ie  pas  tuer,  ordonna  qu’on  ne  lui  donnât  point  à 
»)  manger  , difant  qu’il  luiavoit  promis  de  ne  le  pas 
» faire  mourir,  mais  non  de  contribuer  à le  faire 
» vivre.  » ( QueJl.Jur  VEncycl.  ) Qui  ne  fent  pas  à 
ce  récit  naître  dans  Ibn  cœur  le  mépris  & l’indigna- 
tion? Si  \ Équivoque  eft  dans  la  Littérature  une 
fadailê  rneprilable  , elle  efl  dans  la  Morale  un  faux- 
fuyant  criminel , & un  menfônge  d’autant  plus  abo- 
minable, qu’elle  ofè  prendre  ïe  malque  de  la  vérité 
^ur  la  profaner  & l’anéantir  avec  plus  de  fiiccès. 

jv.  La  quatrième  elpèce  de  phrafês  équivoques  ^ 
eft  de  celles  qui  naiiïent  du  fimple  rapprochement 
de  certains  mots,  dont  la  réunion  lèmble  former 
d’autres  mots  ou^  dire  autre  chofê  que  ce  qu’on  a 
réellement  intention  de  dire. 

Monjîeur , votre  cheval  vaut  cent  pijloles  : ceci 
a l’air  d’une  politelTe  imbécile  ou  amphigourique  , 
comme  lî  l’on  donnoit  au  cheval  le  titre  de  Monfieur; 
efpèce  de  quolibet  , dont  affeétent  lôuventde  fe  (èrvir 
les  rieurs  de  la  lie  du  peuple.  Dites  fimplement , 
^ionfieur , la  valeur  de  votre  cheval  ejl  de  cent 
pijloles. 

Je  regarde  votre  amitié  comme  le  plus  grand 
des  avantages  que  vous  me puijfie-^  accorder.  Cejl 
le  plus  grand  des  plaifirs  que  vous  me  puijfiei  faire. 
Les  deux  mots  des  nvcuitciges  ou  des  pluijirs , re(- 
ftmblent  au  mot  unique  défavantage  o\i  déplaifirx 
il  falloir  dire  au  fingulier  , le  plus  grand  avantage 
le  plus  grand plaijir,  C eft  dans  ce  rapprochement 
affeéle  des  mots  qu  eft  une  des  principales  lôurces 
des  Calembours  , dont  le  goût  fèmble  s’étre  réveillé 
de  nos  jours  pour  flétrir  notre  Littérature,  motif  de 
plus  pour  éviter  dans  l’Élocution  ces  rapprochements 
équivoques  , que  la  malignité  pourroit  Ibupçonner 
d’avoir  été  ménagés  à deflein. 

cc  Ce  ne  feroit  jamais  fait,  dit  Vaugelas  {Rem. 
» 549)>  de  vouloir  marquer  toutes  les  Ibrtes  à'Équi- 
» voques  qui  fe  peuvent  faire  en  écrivant,  & qui 
» font  autant  de  fautes  contre  la  netteté.  Quintilien 
>*  dit  que  le  nombre  en  eft  infini.  Je  fois  bien  qu’il  y 
» en  a quelques-unes  que  l’on  ne  peut  éviter,  & 

» que  les  plus  excellents  auteurs  grecs  & latins 
» nous^  en  fourniflênt  des  exemples:  on  a accoutumé 
de  dire  pour  les  excufor,que  le  (èns  fupplée  au 
» defaut  des  paroles  ; & j’en  demeure  d’accord  , 

» pourvu  que  ce  ne  foit  que  très-rarement,  & en 
n forte  que_  le  fens  y foit  tout  évident.  Mais  à dire 
» le  vrai,  je  voudrois  toujours  l’éviter  autant  qu’il 
» me  feroit  pofliblercar  après  tout,  c’eft  aux  pa- 
» rôles  de  faire  entendre  le  fens,  Senon  pas  au  fens 
» de  faire  entendre  les  paroles  ^ & c’eft  renverfêr 
>j  fo  nature  des  choies,  que  d’en  ufor  autrement.  » 

N eft-ce  pas^  egalement  renverfor  la  nature  des 
chofos , que  d écrire  les  mots  de  manière  qu’op  ne 
foche  comment  les  prononcer?  Notre  langue,  (jui  Ce 
donne  pour  l’ennemie  déclarée  des  Équivoques ., 
parce  qu  elle  fe  pique  d’ètre  , plus  qu’aucun  autre 
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idiome , amie  de  la  clarté  , en  a pourtant  admis  un» 
mhnité  dans  l’orthographe , par  une  déférence  mal 
entendue  pour  1 ufoge , légiflateur  légitime  quant  à la 
formation  & a la  prononciation  des  mots,  mais  tyran 
& uforpateur  dès  qu’il  prétend  en  fixer  arbitrairement 
1 orthographe.  Que  l’ufoge  décide  la  forme  , le  nom- 
pre , ^ 1 emploi  des  caraélères  ; à la  bonne  heure , 
c eft  fon  droit  : rnais  qu’il  laifle  enfoite  aux  gens  de 
Lettres  la  liberté  d employer  ces  caraâères  confor- 
mement  a la  deftination  primitive  qu’il  en  a faite, 
& qu  il  ne  les  contraigne  que  pour  les  y afliijettir  ou 
les  y ramener.  Alors  on  pourra  diftinguer  par  l’ortho- 
graphe , Sc  fort  aifément, 


Je  parois  { de  parer  ) 

Je  perçois  ( de  percevoir  ) 

T U dis  ( au  préfent  ) 

Tu  vis  ( de  vivre  ) 

Nous  allions  ( d! aller  ) 
Nous  parions  ( de  parer  ) 
Nous  peignons  (de  peindre) 
Ils  admirent  ( d’admirer) 

Ils  murent  ( de  murer  ) 
lis  prejfent  (de  prejjer  ) 

Ils  convient  ( de  convier  ) 

Je  paroijfe. 

Piété  (nom  de  trois  fyllabes) 
Nous  affections 
Nous  objeciions 


Je  parois  ( de  paraître  ) 

Je  perçois  ( de  percer  ) 

Ta  dis  ( au  prêt,  antér.  ) 

Tu  vis  ( de  voir") 

Nous  allions  ( d allier  ) 
Nous  parions  (de  parier) 
y 'üoas peignons  { de  peigner) 
Ils  admirent  ( d’admettre  ) 

~a  Ils  murent  ( de  mouvoir  ) 
Upreffent  ( de  prejfentir  ) 

II  convient  ( de  convenir  ) 

La  paroijfe 

Piété  îd).  de  de  u.'c  fyllabes) 
Les  affections 
Les  objections  , 


8c  une  infinité  d’autres  Équivoques  fomblables, 
J'oyei  Orthographe.  { M.  jSeauzée.) 


(N.)  ÉQUIVOQUE,  AMBIGUITÉ,  DOU- 
BLE SENS.  Synonymes. 

^ L Équivoque  a deux  fons  : l’un  naturel , qui  paroît 
être  celui  qu’on  veut  faire  entendre  & qui  eft  eftèc- 
tiyement  entendu  de  ceux  qui  écoutent  ; l’autre 
détourné  , qui  n eft  entendu  que  de  la  perfonne  qui 
parle , & qu  on  ne  foupçonne  pas  même  pouvoir 
être  celui  qu  elle  a intention  de  faire  entendre» 
E’ Ambiguïté  a un  fons  général  fufoeptible  de  di- 
verfos  interprétations  ; ce  qui  fait  qu'on  a peine  à 
démêler  la  penfée  précife  de  l’auteur,  Sc  qu’il  ell 
même  quelquefois  impoftible  de  la  pénétrer  au  jufte. 
Le  Double  fens  a deux  lignifications  naturelles  & 
convenables  : par  1 une , il  fo  préfonte  littéralement 
pour  être  compris  de  tout  le  monde;  & par  l’autre  , 
il  fait  une  fine  allufion  pour  n’étre  entendu  que  de 
certaines  perfonnes. 

Ces  trois  façons  de  parler  font  dans  l’occafion 
des  fubterfuges  adroits  pour  cacher  fo  véritable  pen- 
fée. Mais  on  fo  lert  de  V Équivoque .,  pour  tromper; 
de  V Ambiguité , pour  ne  pas  trop  inftruire  ; & du 
Double  fens  y pour  inftruire  avec  précaution. 

Il  eft  bas  & indigne  d’un  honnêt  homme  d’ufor 
d Équivoque  : il  n’y  a que  la  fubtilité  d’une  édu- 
cation foholaftique,  qui  puiffe  perftiader  qu’elle  foit 
un  moyen  de  fouver  du  naufrage  fo  fincérité  ; car 
dans  le  monde  elle  n’empêche  pas  de  pafler  pour 
menteur  ou  pour  mal  - honnête  homme , & elle 
y donne  de  plus  un  ridicule  d’elprit  très-mépri- 
CMe.U Ambiguïté  peut-être  plus  fouvent  l’effet 
d’une  eonfufion  d’idées , que  d’un  deifein  prémédité 
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de  ne  point  éclairer  ceux  qui  écoutent  ; on  ne  doit 
en  faire  ufage  que  dans  les  occafions  où  il  eft  dan- 
gereux de  trop  inftruire.  Le  Double  Jens  eft  d’un  eC- 
prlt  fin  : la  malignité  & la  polltefle  en  ont  intro- 
duit l’ulàge  ; il  faudroit  feulement  que  ce  ne  fût 
jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du  prochain. 
yoye^  Louche, Équivoque  , Amphibologique. 
a’  abbe  Gis-ARD.  ) 

ERRATA , fi  m.  Terme  de  Litterature'Si  d’im- 
primerie^ qui  fignifie  une  lijle  qu’on  trouve  au  com- 
mencement ou  à la  fin  d’un  livre  , & qui  contient 
les  fautes  échapées  dans  l’impreflion  , & quelque- 
fois dans  la  compofîtion  d’un  ouvrage. 

Ce  mot  eft  purement  latin,  & fignifie  les  fautes , 
les  me'prifes  y mais  on  l’a  francifé  , & du  pluriel 
latin  on  en  a fait  en  notre  langue  un  fingulier  : on 
dit  Un  Errata  bien  fait. 

Linderberg  a fait  une  dilTertation  particulière  fiir 
les  erreurs  typographiques  ou  fautes  d’impreftion  , 
De  errorihus  typographicis.  11  en  recherche  les  cau- 
fès  & propofè  les  moyens  de  prévenir  ces  défauts  ; 
mais  il  ïie  dit  rien  fiir  cette  matière , qui  ne  Ibiî 
ou  commun  ou  impratiquable.  Les  auteurs , les  com- 
pofiteurs  , & les  corredeurs  d’imprimerie , dit-il, 
doivent  faire  leur  devoir  : qui  en  doute  f Chaque 
auteur , continue-t-il , doit  avoir  Ibn  imprimerie 
chez  lui  : cela  eft-il  poflible  f & le  lôuffriroit-on 
dans  aucun  Gouvernement  ? 

Quelqu’un  a appelé  l’ouvrage  du  P.  Hardouin 
furies  médailles  , VErrata  de  tous  les  antiquaires  y 
mais  il  eft  trop  plein  de  chofès  fingulières,  hafàr- 
dées  , & quelquefois  faulTes  , pour  n’avoir  pas  be- 
fôin  lui-même  d’un  bon  Errata.  Les  critiques  fur 
l’Hiftoire  par  Périzonius , peuvent  être  à plus  jufte 
titre  appelées  ^Errata  des  anciens  hiftoriens.  Le 
Didionnaire  de  Bayle  a été  regardé  comme  l’£r- 
rata  de  celui  de  Moréri , cependant  on  y a^  dé- 
couvert bien  des  fautes;  elles  font  comme  infé- 
parables  des  ouvrages  fort  étendus.  Dicl.  de  Trévoux 
& Chambers.  {L’abbé  Mallet.) 

ÉRUDIT,  adj.  m.  Littér.  On  appelle  de  la 
forte  celui  qui  a de  l’érudition  ( Voye^  Érudi- 
tion). Ainfi  , on  peut  dire  que  Saumaiîe  étoit  un 
homme  tées-érudit.  Érudit  fè  prend  auffi  fùbftan- 
tivement  ; on  dit  par  ellipfè  , un  Érudit , pour 
un  homme  érudit  r'^l’ellipfe  a toujours  lieu  dans 
les  adjedifs  pris  fubftantivement.  F'oye\  Ellipse  , 
Adjectif,  Substantif,  Gc, 

Les  mots  Érudit  & Docle  font  bornés  à défi- 
gner  les  hommes  profonds  dans  l’érudition  ; Savant 
s’applique  également  aux  hommes  verfés  dans  les 
matières  d’érudition  & dans  les  fciences  de  raifôn- 
nement.  ( M.  d’Alembert.  ) 

(N.)  ÉRUDIT,  DOCTE,  SAVANT.  Syno^ 
nymes. 

Ces  trois  termes  font  fÿnonymes  en  ce  qu  ils 
fûppofêrtf  dfis  connoilTances  aquifss  par  l’étude. 
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UÈrudit  & le  Docte  lavent  des  faits  dans  tous 
les  genres  de  Littérature  : MÉrudit  en  fait  beau- 
coup ; le  Docte  les  fait  bien.  Le  Docte  & le  Savane 
connoiflent  avec  Intelligence  : le  Docte  connoît  des 
faits  de  Littérature  , qu’il  fait  appliquer;  \e  Savant 
connoît  des  principes , dont  il  fait  tirer  les  confé^ 
quences. 

Une  bonne  mémoire  & de  la  patience  dans  l’étude 
fuffilènt  pour  former  un  Érudit  : é^ontez-y  de  1 in- 
telligence & de  la  réflexion  , vous  aurez  un  homme 
docte  : appliquez  celui-ci  à des  matières  de  spé- 
culation & de  fciences  & donnez-lui  de  la  péné- 
tration , vous  en  ferez  un  Savant. 

Si  l’on  peut  employer  indifféremment  les  termes 
à’ Érudit  & de  Docte  ; c’eft  lorfque  l’on  ne  veut 
indiquer  que  l’objet  du  lavoir , fans  rien  dire  de 
la  manière  dont  on  fait.  Si  les  termes  de  Docte 
8c  de  Savant  peuvent  être  pris  l’un  pour  1 autre  ; 
c’eft  lorfqu’on  ne  veut  défigner  que  la  manière  intel- 
ligente & raifônnée  dont  ils  lavent  , & que  1 on 
fait  abftradion  de  l’objet  du  lavoir.  Mais  les  termes 
à’ Érudit  & de  Savant  ne  peuvent  jamais  le  mettre 
l’un  pour  l’autre  ; parce  qu’ils  diffèrent  en  tout  point , 
8c  par  l’objet  & par  la  manière  : cette  différence 
eft  fi  grande , que  Savant  eft  toujours  un  eloge  ; 
au  lieu  que  l’on  dit  quelquefois  par  une  forte  de 
mépris , qu’un  homme  n’eft  qu’un  Erudit. 

Ces  trois  termes  le  dilent  des  perlbnnes  ; mais 
mais  il  n’y  a que  Docte  8c  Savant  qui  fè  dilènt 
des  ouvrages. 

On  dit  d’un  livre  qu’il  contient  beaucoup  de  faits 
de  Littérature  grand  nombre  de  citations  . non 
pas  qu’il  eft  Érudit,  mais  qu’il  eft  rempli  d'Éru- 
dition.  On  dit.  Un  docte  commentaire,  pour  mar- 
quer que  VÉrudition  y eft  employée  avec  dlficré- 
tion  & avec  intelligence.  Un  ouvrage  eft  favant  „ 
quand  on  y traite  les  grands  principes  des  fciences 
rigoureules  , ou  qu’on  les  y emploie  pour  la  fin 
particulière  que  l’on  le  propolè.  Voye-^  Habile  , 
Savant  , Docte.  {M.  Beau  '/.èe.) 

ÉRUDITION  , fi  f.  Littér.  Ce  mot,  qui  vient 
du  latin  erudire  , enfeigner , fignifie  propreinent  & 
à la  lettre  , favoir , connoiffance  y mais  on  l a plus 
particulièrement  appliqué  au  genre  de  lavoir  qui 
confifte  dans  la  connoiffance  des  faits  , & qui  eft 
le  fruit  d’une  grande  leêlure.  On  a relèrve  le  norri 
de  Science  pour  les  connoiffances  qui  ont  plus  im- 
médiatement belbin  du  railônnement  & de  la  re- 
ftexlon,  telles  que  laPhyfique,  les  Mathématiques, 
&c.  & celui  de  Belles-Lettres  pour  les  produdions 
agréables  de  l’elprit , dans  lelquelles  1 imaglnatiore 
a plus  de  part , telles,  que  l’Éloquence  , la  Poefie  ,, 
&c. 

'L’Érudition , confidérêe  par  rapport  à l’état  pré- 
fèntdes  Lettres,  renferme  trois  branches  principales, 
la  connoiflance  de  l’Hiftoire  , celle  des  langues  , & 
celle  des  livres. 

La  connoiffance  de  l’Hiftoire  fè  lùbdivllè  en  pFu^- 
fieurs-branches  ÿHifloire  ancienne  & moderne  ; Hiif* 
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toire  facrée  , profane  , eccléfîaflique  ; Hifloire  de 
notre  propre  pays  & des  pays  étrangers  ; Hifioire 
des  Sciences  & des  Arts  ; Chronologie  ; Géogra- 
phie; Antiquités  & Médailles, 

La  connotlîànce  des  langues  renferme  les  lan- 
gues lavantes , les  langues  modernes , les  langues 
orientales  , mortes  ou  vivantes. 

^ La^  connoiffance  des  livres  lûppolê  , du  moins 
julquà  un  certain  point,  celle  des  matières  qu’ils 
traitent , & des  auteurs;  mais  elle  confîlle  princi- 
palement dans  la  connoiffance  du  jugement  que  les 
lavants^  ont  porté  de  ces  ouvrages , de  l’elpèce  d’uti- 
lité qu  on  peut  tirer  de  leur  leéiure  , des  anec- 
dotes qui  concernent  les  auteurs  & les  livres,  des 
differentes  éditions  & du  choix  que  l’on  doit  faire 
entre  elles. 

Celui  qui  polsèderolt  parfaitement  chacune  de  ces 
trois  branches , lèroit  un  Érudit  véritable  & dans 
toutes  les  formes  ; mais  l’objet  efi  trop  vafte  , pour 
qu  un  ftul  homme  puiffe  l’embraffer,  II  fuffit  donc., 
pour  être  aujourdhui  profondément  érudit , ou  du 
moms  pour  être  cenfé  tel , de  pofléder  feulement 
à un  certain  peint  de  perfeélion  chacune  de  ces  par- 
ties : peu  de  lavants  ont  même  été  dans  ce  cas , 
& on  paffe  pour  enidit  à bien  meilleur  marché. 
Cependant  fi  1 on  eft  obligé  de  refireindre  la  fi- 
gnilication  du  mot  Érudit , & d’en  étendre  l’appli- 
cation , il  paioit  du  moins  jufle  de  ne  l’appliquer 
qu  à ceux  qui  embraflent,  dans  un  certain  de=rré 
d etendue  , la  première  branche  de  \' Éirudition^ Xtl 
connoiffance  des  laits  hifloriques , furtout  des  faits 
hifioriques  anciens,  & de  1 Hifloire  de  plufieurs 
peuples  ; car  un  hemme  de  Lettres  qui  le  fèroit 
borné  , par  exemple,  à l’Hifioire  de  France,  ou 
meme  a 1 Hifloire  romaine,  ne  mériteroit  pas  pro- 
prement le  nom  ^Érudit  ,•  on  pourroit  dire  feule- 
ment de  lui  qu’il  auroit  beaucoup  ÿ Erudition  dans 
1 Hifloire  de  France,  dans  l’Hifioire  romaine  , é"!:. 
en  qualifiant  le  genre  auquel  il  (e  fèroit  appliqué. 
De  même  on  ne  dira  point  d’un  homme  verlè  dans 
la  ^connoiffance  feule  des  langues-  & des  livres, 
qu  il  érudit  , à moins  qu’à  ces  deux  qualités 
il  ne  joigne  une  connoiffance  alfez  étendue  de 
l’Hifloire, 

De  la  connoiffance  de  l’Hilloire , des  langues  , & 
des  livres,  naît  cette  partie  importante  de  l’A’rM- 
duion  , qu’on  appelle  Critique  , & qui  confifle  ou 
demcler  le  fèns  d’un  auteur  ancien  , ou  à res- 
tituer fon  texte  , ou  enfin  ( ce  qui  ell  la  partie 
principale  ) à déterminer  le  degré  d’autorité  qu’on 
peut  lui  accorder  par  rapport  aux  faits  qu’il  raconte. 
Eoyei  Critique.  On  parvient  aux  deux  premiers 
objets  par  une  étude  affidue  & méditée  de  l’auteur, 
par  celle  de  l’Hifîoire  de  fôn  temps  & de  là  per- 
fbnne,par  le  parallèle  raifônné  des  différents  ma- 
nuferits  qui  nous  en  refient.  A l’égard  de  la  Criti- 
que,  confideree  par  rapport  à la  croyance  des  faits 
hifloriques  , en  voici  les  réglés  principales, 

i”.  On  ne  doit  compter  pour  preuves  que  les 
Ltnojgnages  des  auteurs  originaux , c’efl  à dire  , 
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de  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  temps  même  , ou 
à peu  près  : car  la  mémoire  des  faits  s’altère  ai- 
fément , fi  on  efl  quelque  temps  fans  les  écrire  ; 
quand  ils  pafïènt  fimpiement  de  bouche  en  bouche  , 
chacun  y ajoute  du  fien  , prefque  fans  le  vouloir. 
» Ainfi  , dit  M.  Fleury  ( premier  difeours  fur  L’hifl. 
» eccl.  ),  les  traditions  vagues  des  faits  très-anciens, 
n qui  n ont  jamais  été  écrits  , ou  fort  tard , ne  méri- 
» tent  aucune  créance,  principalement  quand  elles 
» répugnent  aux  faits  prouvés  : & qu’on  ne  dife  pas 
» que  les  hiffoires  peuvent  avoir  été  perdues  ; car, 
» comme  on  le  dit  fans  preuve  , on  peut  répondre 
» aufll  qu  il  n’y  en  a jamais  eu.  » 

i®.  Quand  un  auteur  grave  & véridique  d’ail- 
leurs cite  des  écrits  anciens  que  nous  n’avons  plus, 
on  doit,  ou  on  peut  au  moins  l’en  croire  : mais 
fi  ces  auteurs  anciens  exiflent,  il  faut  les  comparer 
avec  celui  qui  les  cite , lùrtout  quand  ce  dernier 
efl  moderne;  il  faut  de  plus  examiner  ces  auteurs 
anciens  eux-mémes,  & voir  quel  degré  de  créance 
on  leur  doit.  «Ainfi,  dit  encore  M.  Fleury,  on 
n doit  confiilter  les  lources  citées  par  Baronius, 
» parce  que  fôiivent  il  a donné  pour  authentiques 
» des  pièces  fauffes  ou  fiifpeéles , & qu’il  a fîiivi 
» des  traduélions  peu  fidèles  des  auteurs  grecs,  » 
3°.  Les  auteurs,  même  contemporains , ne  doivent 
pas  être  fuivis  fans  examen  : il  faut  fâvoir  d’abord  fi  les 
écrits  font  véritablement  d’eux;  car  on  n’ignore  pas 
qu’il  y en  a eu  beaucoup  de  fùppofés.  Quand  l’auteur 
certain  , il  faut  encore  examiner  s’il  efl  digne  de 
foi , s’il  efl  judicieux,  impartial , exempt  de  crédulité 
& de  fijperflition,  afîèz  éclairé  pour  avoir  fu  déméler 
le  vrai,  & affez  fincère  pour  n’avoir  pas  été  tenté 
quelquefois  de  fùbflituer  , au  vrai,  fès  conjedures  & 
des  foupçons  dont  la  fineffe  pouvoit  le  féduire.  Celui 
qui  a vu  efl  plus  croyable  que  celui  qui  a feule- 
ment oui  dire , l’écrivain  du  pays  plus  que  l’écrivain 
étranger , & celui  qui  parie  des  affaires  de  fa  doc- 
trine & de  fa  fede  plus  que  les  perfonnnes  in- 
différentes , à moins  que  l’auteur  n’ait  un  interet 
vifible  de  rapporter  les  chofes  autrement  qu’elles 
ne  font.  Les  ennemis  d'une  fede,  d’un  pays,  doivent 
furtout  être  fufpeds  ; mais  on  prend  droit  fur  ce 
qu  ils  difènt  de  favorable  au  parti  contraire.  Ce 
qui  efl  contenu  dans  les  lettres  du  temps  & les 
ades  originaux,  doit  être  préféré  au  récit  des  hif- 
toriens  : s’il  y a entre  les  écrivains  de  la  diver- 
fite , il  faut  les  concilier  ; s’il  y a de  la  contradic- 
tion, il  faut  cho;fir.  Il  efl  vrai  qu’il  fèroit  bien 
plus  commode  pour  l’écrivain  de  fè  borner  à rap- 
porter les  différentes  opinions  , & de  lalflèr  le  ju- 
gement au  ledeur;  mais  II  efl  plus  agréable  pour 
celui-ci  , qui  aime  mieux  fâvoir  que  douter , d’être 
décidé  par  le  Critique. 

11  y a dans  la  Critique  deux  excès  à fuir  égale- 
^ment , trop  d’indulgence  , & trop  de  févérité.  On 
'peut  être  très-bon  chrétien  , fans  ajouter  foi  à une 
grande  quantité  de  faux  ades  des  martyrs , de  fauf^ 
fès  vies  des  fâints  , d’évangiles  & d’epîtres  apocry- 
phes , à la  légende  dorée  de  Jacques  de  Viiragine , 
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à la  fable  de  U donation  de  Conflantin  , à celle  de 
la  papelfe  Jeanne  , à plufie^s  meme  des  oracles 
rapportés  par  Grégoire  de  Tours  & par  d aut  es 
écrivains  crédules , mais  on  ne 
chrétien  en  rejetant  les  prodiges  , les  révélations  & 
les  autres  faits  extraordinaires  que  rapportent  laint 
Ircnée  , faint  Cyprien  , laint  Auguftin,  6-c.  auteurs 
refpeftables,  qu’il  neft  pas  permis  de  regarder 
comme  des  vilionnaires. 

Un  autre  excès  de  Critique  ed  de  donner  trop  aux 
conjeaures:Érafme,par  exemple  a rejete  témé- 
rairement, félon  M.  Fleury,  quelques  écrits  de 
faint  Auguftin,  dont  le  ftyle  lui  a paru  différer  de 
celui  des  autres  ouvrages  de  cePere-;  d autres  ont 
corrigé  des  mots  qu’ils  n’entendoient  pas , ou  nie 
des  faits , parce  qu’ils  ne  pouvoientpas  les  accorder 
avec  d’autres  d’une  égale  ou  d’une  moindre  auto- 
rité ou  parce  qu’ils  ne  pouvoient  les  concilier  avec 
la  chronologie  dans  laquelle  ils  fe  trompoient.  On  a 
voulu  tout  lavoir  & tout  deviner  ; chacun  a ranne 
fur  les  Critiques  puécédents  , pour  ôter  quelque  fait 
auxhiftoires  reçues , & quelque  ouvrage  aux  auteurs 
connus  ; Critique  dangereufè  & dedaigneuie  , qui 
éloigne  la  vérité  en  paroilTant  la  chercher. 

Fleury  , premier  dijeours  fur  rHlJloire  eccléfiafH~ 
que  , 'ch.  iij  & v.  Nous  en  avons  extrait  ces  réglés 
de  Critique,  qui  y font  très-bien  dèvelopées,  & 

auxquelles  nous  renvoyons  le  lefteur. 

IS Érudition  eft  un  genre  de  connoilTance  ou  les 
modernes  fo  font  diftingués  par  deux  raifqnstplus 
le  monde  vieillit,  plus  la  Etudition 

augmente,  & plus  par  conféquent  il  doit  y avoir 
èi  Erudits  ; comme  il  doit  y avoir  plus _ de  fortunes 
lorfqu’il  y a plus  d’argent.  D’ailleurs  l’ancienne 
Grèce  ne  faifoit  cas  qua  de  fon  hiftoke  & de  fa 
langue,  & les  romains  n’étoient  qu  orateurs  & poity 
tiques  : ainfi  , l'Érudition  propreirient  dite  n’étoit 
pas  extrêmement  cultivée  par  les  anciens.  Il  fo  trouva 
néanmoins  à Rome,  fur  la  fin  de  la  république, 
& enfuite  du  temps  des  empereurs,  un  petit  nom- 
bre A' Érudits  , tels  qu’un  Varron  , un  Pline  le 
naturalifte , & quelques  autres.  - . , „ 

La  tranilation  de  l’Empire  à Confiantinople , & 
enfuite  la  deftruêlion  de  l’Empire  d Occident  anéan- 
tirent bientôttoute  efpèce  de  connoiflances  dans  cette 
partie  du  monde  : elle  fut  barbare  jufqu’à  la  fin 
du  xv.fiècle-,  l’Orient  fe  foutint  un  peu  plus  long 
temps  -,  la  Grèce  eut  des  hommes  favants  dans  la 
connoiffance  des  livres  & dans  l’Hiftoire.  A la  vérité 
ces  hommes  lavants  ne  lifoient  & ne  connoifToient 
que  les  ouvrages  grecs , ils  avoient  hérité  du  mépris 
de  leurs  ancêtres  pour  tout  ce  qui  n étoit  pas  écrit 
en  leur  langue  : mais  comme  fous  les  empereurs 
romains , & même  long  temps  auparavant , plu- 
fieurs  auteurs  grecs,  tels  que Polybe, Dion,  Diodore 
de  Sicile  , Denis  d’HalicarnalTe  , &c.  avoient  écrit 
l’hiftoire  romaine  Sr  celle  des  autres  peuples,  V Eru- 
dition hiftorique  & la  connoiffance  des  livres  , même 
purement  grecs , étoit  dès  lors  ua  objet  confidéra- 
q»le  d’étude  pour  les  gens  de  Lettres  de  l’Orient. 
CKAMYi,  ET  Littéeat,  Tomc  I,  ÉmklÉ 
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Confiantinople  & Alexandrie  avoient  deux  biblio- 
thèques confidérables  *,  la  première  fut  détruite  pat 
ordre  d’un  empereur  infenfé  , Léon  l'ifaurien  : 1®* 
favants  qui  préfidoient  à cette  bibliothèque  s’étoient 
déclarés  contre  le  fanatifme  avec  lequel  l’empereuc 
perfécutoit  le  culte  des  images;  ce  prince  ^ im- 
bécile & furieux  , fit  entourer  de  fafcines  la  biblio-i 
thèque  , & la  fit  brûler  avec  les  lavants  qui  y étoient 

renfermés.  . 

A l’égard  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  , tout 
le  monde  fait  la  manière  dont  elle  fut  brûlée  pac 
lesfarafins  en  640,  le  beau  raifonnement  fur  le- 
quel le  calife  Omar  s’appuya  pour  cette  expedi- 
uon,  & l’ufage  qu’on  fit  des  livres  de  cette  biblw^ 
thèque  pour  chauffer  pendant  fix  mois  quatre- 

mille  bains  publics.  . - , /•'  i 

Photius , qui  vivoit  for  la  fin  du  xv.  necle  ^ 
lorfque  l’Occident  étoit  plongé  dans  l’ignorance  & 
dans  la  barbarie  la  plus  profonde  , nous  a laillc, 
dans  fa  fameufo  bibliothèque,  un  monument  im- 
mortel de  fo  vafte  Érudition  : on  voit , par  le  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  il  juge , dont  il  rapport* 
des  fragments,  & dont  une  grande  partie  eft  au- 
jourdhui  perdue  , que  la  barbarie  de  Leon  & celle 
d’Omar  n’avoient  pas  encore  tout  détruit  enOrece  î 
ces  ouvrages  font  au  nombre  d’environ  i8o. 

Quoique  les  favants  qui  foivirent  Photius  n ayent 
pas  eu  autant  à'Érudition  que  lui , cependant  long 
temps  après  Photius,  & même  jufqua  la  prife  de 
Confiantinople  par  les  turcs,  en  14^3  » la  Grèce 
eut  toujours  quelques  hommes  inftruits  & vertes 
(du  moins  pour  leur  temps)  dans  l’Hifioire  & dans 
les  Lettres  , Pfellus , Suidas  , Euftathe  commenta- 
teur d’Homère,  Tzetaes  , BelTarion  , Gennadius, 

On  croit  communément  que  la  defiruftion  de 
l’Empire  d’O  rient  fut  lacaufe  du  renouvellement 
des  Lettres  en  Europe  ; que  les  fovants  de  la  Grèce, 
chaffés  de  Confiantinople  par  les  turcs  & ap- 
pelés par  les  Médicis  en  Italie  , rapportèrent  la 
lumière  en  Occident  : cela  eft  vrai  jufqu  a ua 
certain  point  ; mais  l’arrivée  des  fovants  de  la  Grec* 
avoit  été  précédée  de  l’invention  de  1 Imprimerie, 
faite  quelques  années  auparavant,  des  ouvrages  du 
Dante  , de  Pétrarque  , & de  Bocace  , qui  avoient 
ramené  en  Italie  l’aurore  du  bon  goût  ; enfin  d uw 
petit  nombre  de  fovants  qui  avoient  commence  a 
débrouiller  & même  à cultiver  avec  fucces  la  Litté- 
rature latine,  tels  que  le  Pogge,  Laurent  Valla. 
Phiielphe  & quelques  autres.  Les  grecs  de  '-om- 
tantlnople  ne  furent  vraiment  utiles  a^  gens  de 
Lettres  d’Occident , que  pour  la  connoiifance  de  la 
langue  grèque  qu’ils  leur  apprirent  a etudier  : ils 
formèrent  des  élèves  , qui  bientôt  égalèrent  ou 
furpafsèrent  leurs  maîtres.  Ainfî , ce  fut  par  1 etude 
des  langues  grèque  & latine  que  1 Erudition  xtnï- 
quit  : l’étude  approfondie  de  ces  langues  & des 
auteurs  qui  les  avoient  parlées , prépara  infenfible, 
ment  les  efprits  au  goût  de  la^  faine  Litmrature  , 
on  s’ap^erqut  que  les  Démofthene  & les  Ctçeron , 
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les  Homère  & les  Virgile,  les  Thucydide  8c  les 
Tacite  avolent  fuivi  les  mêmes  principes  dans  l’art 
d’écrire  , & on  en  conclut  que  ces  principes  étoient 
les  fondements  de  l’art.  Cependant , par  les  raifons 
que  nous,  avons  expolées  dans  le  dilcours  prélimi- 
naire de  cet  ouvrage  , les  vrais  principes  du  goût 
ne  furent  bien  connus  & bien  dèvelopés  que  lors- 
qu’on commença  à les  appliquer  aux  langues  vi- 
yantes. 

Mais  le  premier  avantage  que  produifit  l’étude 
des  langues  fut  la  Critique,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut  : on  purgea  les  anciens  textes  des 
fautes  que  l’ignorance  ou  l’inattention  des  copiftes  y 
arvoient  introduites;  on  y reftitua  ce  que  l’injure  des 
temps  avoit  défiguré  ; on  expliqua  par  de  lavants 
commentaires  les  endroits  oblcurs;  on  lê  forma  des 
règles  pour  diftinpuer  les  écrits  vrais  d’avec  les 
écrits  fuppofés,  réglés  fondées  fur  la  connoilfance 
de  l’HUloire  , de  la  Chronologie  , du  llyle  des  au- 
teurs, du  goût  & du  caradère  des  différents  fiècles. 
Ces  règles  furent  principalement  utiles  lorfque  nos 
lavants , après  avoir  comme  épuifé  la  Littérature 
latine  & grèque  , Ce  tournèrent  vers  ces  temps  bar- 
bares & ténébreux  qu’on  appelle  le  moyen  âge.  On 
fait  combien  notre  nation  s’eft  diftinguée  dans  ce 
genre  d’étude;  les  noms  des  Pithou  , des  Sainte- 
Marthe  , des  Ducange , des  Valois , des  Mabillon  , 
ùc.  Ce  font  immortallfés  par  elle. 

Grâce  aux  travaux  de  ces  lavants  hommes  , l’an- 
tîqulté  & les  temps  pollérieurs  font  non  feulement 
défrichés,  mais  prefque  entièrement  connus , ou  du 
moins  aulfi  connus  qu’il  ell  pofTible  , d’après  les 
monuments  qui  nous  relient.  Le  goût  des  ouvrages 
de  bel  efprit  & l’étude  des  Iclences  exades  a fuc- 
cédé  parmi  nous  au  goût  de  nos  pères  pour  les 
matières  à' Erudition.  Ceux  de  nos  contemporains 
qui  cultivent  encore  ce  dernier  genre  d’étude  , le 
plaignent  de  la  préférence  exclulive  & injurieulè 
que  nous  donnons  à d’autres  objets  ; voye\^  Vhif- 
toire  de  V Académie  des  B elles -Lettres.,  tome  XFl. 
Leurs  plaintes  font  raifonnables  & dignes  d’être  ap- 
puyées ; mais  quelques-unes  des  raifons  qu’ils  ap- 
portent de  cette  préférence  ne  paroiffent  pas  auffi 
incontellables.  La  culture  des  Lettres  , difont-üs , 
veut  être  préparée^  par  les  études  ordinaires  des 
collèges , préliminaire  que  l’étude  des  Mathémati- 
ques & de  la  Phyfique  ne  demande  pas.  Cela  ell 
vrai  ; mais  le  nombre  de  jeunes  gens  qui  Portent 
tous  les  ans  des  écoles  publiques  , étant  très-con- 
fidérable,  pourrolt  fournir  chaque  année  à Y Eru- 
dition des  colonies  & des  recrues  très-foffilàntes , 
fi  d’autres  raifons  , bonnes  ou  mauvaifès , ne  tour- 
noient les  elprits  d’un  autre  côté.  Les  Mathéma- 
tiques , ajoûte-t-on  , font  compofées  de  parties  dif- 
tinguées  les  unes  des  autres  , & dont  on  peut  cul- 
tiver chacune,  féparém*  it  ; au  lieu  que  toutes  les 
branches  de  1 Erudiuc  tiennent  entre  elles  & de- 
mandent à être  embr?  à la  fois.  Il  efl  aifé  de 
répondre,  i“.  qu’il  y a duus  les  Mathématiques  un 
grand  nojmbre  de  parties  qui  Tuppofont  la  connoiT 
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fonce  des  autres  ; qu’un  aflronome , par  exemple  , 
s’il  veut  embrafler  dans  toute  fon  étendue  & dans 
toute  fo  perfeétion  la  foience  dont  il  s’occupe  , doit 
etre^  tres-verfo  dans  la  Géométrie  élémentaire  Sc 
fûblime , dans  1 analyfè  la  plus  profonde,  dans  la 
Méchanique  ordinaire  & tranfcendante  , dans  l’Op- 
tique & dans  toutes  fts  branches , dans  les  parties 
de  la  Phyfîque  & des  Arts  qui  ont  rapport  à la 
conflrudion  des  inflruments  : que,  fi  V Érudition 

a quelques  parties  dépendantes  les  unes  des  autres  , 
elle  en  a auffi  qui  ne  fo  fuppofont  point  récipro- 
quement; qu’un  grand  géographe  peut  être  étran- 
ger dans  la  connoiffance  des  antiquités  & des  mé- 
dailles; qu  uri  célébré  antiquaire  peut  ignorer  toute 
1 hifloire  moderne  ; que  réciproquement  un  favant 
dans  l’hifloire  moderne  peut  n’avoir  qu’une  con- 
noilTance  très-générale  & très-légere  de  l’hUloire 
ancienne  , & ainfi  du  relie.  Enfin , dit-on  , les  Ma- 
thématiques offrent  plus  d’efpérances  8c  de  focours 
pour  la  fortune  que  V Erudition  : cela  peut  être 
vrai  des  Mathématiques  pratiques  & faciles  à appren- 
dre, comme  le  Génie,  l’Archlteêlure  civile  & mili- 
taire, l’Artillerie,  &c.  mais  les  Mathématiques  tranfo 
cendantes  & la  Phyfique  n’ofifent  pas  les  mêmes 
refîburces , elles  font  à peu  près  à cet  égard  dans 
le  cas  de  Y Érudition  ; ce  n’efl  donc  pas  par  ce 
motif  qu’elles  font  maintenant  plus  cultivées. 

Il  me  fomble  qu’il  y a d’autres  raifons  plus  réelles 
de  la  préférence  qu’on  donne  aujourdhui  à l’étude 
des  folences  & aux  matières  de  bel-efprit.  i®.  Les 
objets  ordinaires  de  Y Érudition  font  comme  épuifés 
par  le  grand  nombre  de  gens  de  Lettres  qui  Ce  font 
appliqués  à ce  genre  ; il  n’y  refie  plus  qu’à  glaner  ; 
& l’objet  des  découvertes  qui  font  encore  à faire , 
étant  d’ordinaire  peu  important , efl  peu  propre  à 
piquer  la  curlofité.  Les  découvertes  dans  les  Mathé- 
matiques & dans  la  Phyfique,  demandent  fans  doute 
plus  d’exercice  de  la  part  de  l’efprit  ; mais  l’objet 
en  efl  plus  attrayant , le  champ  plus  vafle  , & d’ail- 
leurs elles  flattent  davantage  l’amour  propre  par 
leur  difficulté  même.  A l’égard  des  ouvrages  de  bel- 
efprit  , il  eft  fans  doute  très-difficile  , & plus  dif- 
ficile peut-être  qu’en  aucun  autre  genre  , d’y  pro- 
duire des  chofes  nouvelles  : mais  la  vanité  fo  fait 
aifément  illufion  fur  ce  point  ; elle  ne  voit  que  le 
plaifir  de  traiter  des  fojets  plus  agréables , & d’être 
applaudie  par  un  plus  grand  nombre  de  juges.  Ainfi, 
les  Sciences  exaéles  & les  Belles-Lettres  , font  au- 
jourdhui préférées  à Y Érudition  , par  la  même  rai- 
fon  qui,  au  renouvellement  des  Sciences,  leur  a 
fait  préférer  celles-ci,  un  champ  moins  frayé  & moins 
battu  , & plus  d’occafions  de  dire  des  chofos  nou- 
velles ou  de  paffer  pour  en  dire  ; car  l’ambi- 
tion de  faire  des  découvertes  en  un  genre  efl  , 
pour  ainfi  dire,  en  raifon  compofée  de  la  facilité 
des  découvertes  confidérées  en  elles-mêmes , & 
du  nombre  d’occafions  qui  fo  préfontent  de  les  faire 
ou  de  paroître  les  avoir  faites, 

i®.  Les  ouvrages  de  bel-efprit  n’exigent  prefo 
que  aucune  leêlure  ; du  génie  & quelques  grands  mo- 
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dcles  fiiffifênt  : l’étude  des  Mathématiques  & de  la 
Phyfique  ne  demande  non  plus  que  la  ledure  re- 
fléchie  de  quelques  ouvrages  ; quatre  ou  cinq  livres 
d’un  züez  petit  volume  , bien  médités  , peuvent 
rendre  un  mathématicien  très-profond  dans  l’aua- 
ly'lè  & la  Géométrie  fublime  ; il  en  eft  de  même 
à proportion  des  autres  parties  de  ces  Sciences. 
U Érudition  demande  bien  plus  dè  livres  ; \Tzi 
qu’un  homme  de  Lettres  qui , pour  devenir  Érudit 
fe  borneroit  à lire  les  livres  originaux  , abrègeroit 
beaucoup  (es  ledures,  mais  il  lut  en  refteroit  encore 
un  alTez  grand  nombre  â faire  ; d’ailleurs , il^  au- 
roit  beaucoup  à méditer  , pour  tirer  par  lui-meme  , 
de  la  ledure  des  originaux,  les  connoiflances  de- 
taillées  que  les  modernes  en  ont  tirées  peu  à peu, 
en  s’aidant  des  travaux  les  uns  des  autres  , & qu  ils 
ont  dèvelopées  dans  leurs  ouvrages.  Un  Éfudit  qui 
(e  formeroit  par  la  ledure  des  (èuls  originaux , feroit 
dans  le  cas  d’un  géomètre  qui  voudroit  utppleer  à 
toute  ledure  par  la  (êule  méditation  ; il  le  pour- 
roit  abfôlument  avec  un  talent  (ùpérieur , mais  il 
iroit  moins  vite  & avec  beaucoup  plus  de  peine. 

Telles  (ont  les  raifbns  principales  qui  ont  fait  tom- 
ber parmi  nous  Y Érudition  ; mais  lî  elles  peuvent 
(êrvir  à expliquer  cette  chute,  elles  ne  fervent  pas 
à la  juflifier. 

Aucun  genre  de  connoiffances  n’eft  meprKàble  ; 
l’utilité  des  découvertes  , en  matière  à' Erudition 
n’eft  peut-être  pas  aulîi  frappante,  furtout  aujourdhui, 
que  le  peut  être  celle  des  decouvertes  dans  les 
fciences  exades  ; mais  ce  n’eft  pas  l’utilité  feule  , 
c’eft  la  curiofité  (àtisfaite , & le  degré  de  difficulté 
vaincue  , qui  font  le  mérite  des  decouvertes  : com- 
bien de  découvertes , en  matière  de  (cience  , n ont 
que  ce  mérite  ? combien  peu  même  en  ont  un  autre  ? 

L’elpèce  de  (agacité  que  demandent  certaines 
branches  de  Y Érudition  , par  exemple  , la  Critique, 
n’eft  guère  moindre  que  celle  qui  eft  néceffaire  à 
l’étude  des  fciences , peut-être  même  y faut-il  quel- 
quefois plus  de  fineiïe  ; l’art  & l’ufage  des  proba- 
bilités & des  conjedures , (ùppofe  en  général  un 
efprit  plus  (ôuple  & plus  délié , que  celui  qui 
ne  (è  rend  qu’à  la  lumière  des  demonftrations. 

D’ailleurs,  quand  on  fuppoferoit  ( ce  qui  n’eft 
pas)  qu’il  n’y  a plus  abfolument  de  progrès  à faire 
dans  l’étude  des  langues  (ayantes  cultivées  par  nos 
ancêtres,  le  latin,  le  grec  , & mêrne  l’hébreu  ; 
combien  ne  refte-t-il  pas  encore  à défricher  dans 
l’étude  de  plufieurs  langues  orientales , dont  la  con- 
noiffance  approfondie  procureroit  à notre  Littéra- 
ture les  plus  grands  avantages  ? On  (ait  avec  quel 
fuccès  les  Arabes  ont  cultivé  les  (ciences  ; combien 
l’AftronomIe,  la  Médecine  , la  Qairurgie  , l’Anth- 
niétique,  & l’Algèbre,  leur  (ont  redevables  ; combien 
ils  ont  eu  d’hiftoriens,  de  poètes,  enfin  d’écrivains 
en  tout  genre.  La  bibliothèque  du  roi  eft  pleine 
de  manufcrits  arabes , dont  la  traduction  nous  vau- 
droit  une  infinité  de  connoilTances  curieu(ès.  Il  en 
eft  de  même  de  la  langue  chinoife.  Quel  vafte  ma- 
tière de  découvertes  pour  nos  littérateurs?  On  dira 
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peut-être  que  l’étude  feule  de  ces  langues  demande 
un  (avant  tout  entier , & qu’après  avoir  padè  bieit 
des  années  à les  apprendre  , U ne  refiera  plus  affez 
de  temps  pour  tirer  de  la  leéture  des  auteurs  les 
avantages  qu’on  s’en  promet.  Il  tft  vrai  que  dan-s 
l’état  pré(ènt  de  notre  Littérature  , le  peu  de  (êcours 
que  l’on  a pour  l’étude  des  langues  orientales  doit 
rendre  cette  étude  beaucoup  plus  longue , & que 
les  premiers  favants  qui  s’y  appliqueront  y con- 
fumeront  peut-être  toute  leur  vie  i mais  leur  travail 
(era  utile  à leurs  fucceft'eurs  ; les  Didionnaires  , 
les  Grammaires,  les tradudions  (e  multiplieront &: 
(ê  perfedionneront  peu  à peu  , & la  facilité  de  s’inf^ 
truire  dans  ces  langues  augmentera  avec  le  temps. 
Nos  premiers  lavants  ont  palTé  pre(que  toute  leux 
vie  à l’étude  du  grec  ; c'eft  aujourdhui  une  af- 
faire de  quelques  années.  Voilà  donc  une  branche 
ÿ Érudition^  toute  neuve,  trop  négligée  jufqu’à  nous 
& bien  digne  d’exercer  nos  (avants.  Combien  n’y 
a-t-il  pas  encore  à découvrir  dans  des  branches  plus 
cultivées  que  celle-là  ï Qu’on  interroge  ceux  qui 
ont  le  plus  approfondi  la  Géographie  ancienne  & 
moderne  5 on  apprendra  d’eux  , avec  étonnement , 
combien  ils  trouvent  dans  les  originaux  de  choies 
qu’on  n’y  a point  vues  ou  qu’on  n’en  a point  tirées  , 
& combien  d’erreurs  à redifier  dans  leurs  prede- 
celTeurs.  Celui  qui  défriche  le  premier  une  matière 
avec  (iiccès  , eft  (ùivi  d’une  infinité  d’auteurs  , qui 
ne  font  que  le  copier  dans  fes  fautes  mêmes,  qui 
n’ajofuent  abfolument  rien  à fon  travail  ; & on  eft 
(ùrpris , après  avoir  parcouru  un  grand  nombre  d’our 
vrages  fur  le  même  objet  , de  voir  que  les  pre- 
miers pas  y (ont  à peine  encore  faits , lorfque  la 
multitude  le  croit  épuifé.  Ce  que  nous  difons  ici  de 
la  Géographie  , d’après  le  témoignage  des  hommes 
les  plus  verfés  dans  cette  fclence , pourrolt  (è  dire  , 
par  les  mêmes  raifons , d’un  grand  nombre  d’autres 
matières,  il  s’en  faut  donc  beaucoup  que  Y Érudi- 
tion (bit  un  terrain  où  nous  n’ayons  plus  de  moiflbn 
à faire. 

Enfin  les  (ècours  que  nous  avons  aujourdhui  pour 
Y Érudition,  la  facilitent  tellement,  que  notre  parefte 
(èroit  inexculâble  fi  nous  n’en  profitions  pas. 

Cicéron  a eu  , ce  me  (èmble,  grand  tort  de  dire 
que  , pour  réulfir  dans  les  Mathématiques , il  (iiffit 
de  s’y  appliquer;  c’eft  apparemment  par  ce  prin- 
cipe qu’il  a traité  ailleurs  Archimède  de  petit  homme, 
homundo  : cet  orateur  parioit  alors  en  homme  très- 
peu  verfé  dans  ces  (ciences.  Peut-être  à la  rigueur, 
avec  le  travail  (eul , pourroit-on  parvenir  à enten- 
dre tout  ce  que  les  géomètres  ont  trouvé  ; je  doute 
même  fi  toutes  (ôrtes  de  per(ônnes  en  (croient  ca- 
pables , la  plupart  des  ouvrages  de  Mathématiques 
étant  affez  mal  faits , & peu  à la  portée  du  grand 
nombre  des  efprits  , au  niveau  deîquels  on  auroit 
pu  cependant  les  rabaiffer;  mais  pour  être  inventeur 
dans  ces  (ciences , poud^ÿouter  aux  découvertes  des 
Defcartes  & des  Ne\vto\l;'-il  faut  un  degré  de  génie  & 
de  talents  auquel'bier^r't'*-'  de  gens  peuvent  atteindre. 

. Au  çoniraire  , il  n’y à‘ point  d’homme  qui,  avec  des 
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yeux  , de  la  patience,  & de  la  mémoire,  ne  puIfTe 
devenir  uïs-érudit  à force  de  lefture.  Mais  cette 
raiibn  doit-  elle  faire  mépriiêr  V Érudition  1 
nullement,  C"efl  une  railôn  de  plus  pour  engager  à 
l’aquérir. 

Enfin  , on  auroit  tort  d’objeéter  que  ï Érudition 
rend  Tetprit  froid,  pefant,  inlènfible  aux  grâces  de 
l’imagination,  U Érudition  prend  le  caradère  des 
elprits  qui  la  cultivent  ; elle  eft  hériflée  dans  ceux- 
ci  , agréable  dans  ceux-là , brute  & làns  ordre  dans 
les  uns,  pleine  de  vues,  de  goût  , de  finellè,  & 
de  làgacité  dans  les  autres  : ï Érudition , ainfi  que 
la  Géométrie , laiife  l’elprit  dans  l’état  où  elle  le 
irouve  ; ou  pour  parler  plus  exadement , elle  ne 
fait  d’effet  fènfible  en  mal , que  fiir  des  efprits  que 
la  nature  y avoit  déjà  préparés  ; ceux  que  V Éru- 
dition appefàntit , auroient  été  pefànts  avec  l’igno- 
Tance  même  ; ainfi , la  perte , à cet  égard  , n’eil 
jamais  grande  ; on  y gagne  un  lavant , fans  y per- 
dre un  écrivain  agréable.  Balaac  appeloit  \ Éru- 
dition , le  bagage  de  l"  antiquité  ; Jj’aimerois  mieux 
l’appeler  le  bagage  de  Vefprit , dans  le  même  lèns 
que  le  chancelier  Bacon  appelle  les  richeffes,  le  ba- 
gage de  la  venu  : en  effet,  X Érudition  eft  à l’elprit, 
ce  que  le  bagage  eft  aux  armées  : il  eft  utile  dans 
une  armée  bien  commandée  , &■  nuit  aux  opéra- 
aions  des  Généraux  médiocres. 

On  vante  beaucoup,  en  faveur  des  Iclences  exades, 
refprit  philolôphique  , qu’elles  ont  certainement  con- 
tribué à répandre  parmi  nous;  mais  croit-on  que 
cet  elprit  philolôphique  ne  trouve  pas  de  fréquentes 
occafions  de  s’exercer  dans  les  matières  à' Éruditioti? 
Combien  n’en  faut-il  pas  dans  la  Critique , pour 
déméler  le  vrai  d’avec  le  faux  t Combien  l’Hiftoire 
ne  fournit-elle  pas  de  monuments  de  la  fourberie, 
de  l’imbécilité  , de  l’erreur , & de  l’extravagance 
des  hommes  & des  phüolbphes  même  ! matière  de 
réflexions  aufti  immenfe  qu’agréable  pour  un  homme 
qui  fait  penfer.  Les  fciences  exades  , dira-t-on  , 
ont , à ca  égard  , beaucoup  d’avantage  ; l’efprit 
philofophique , que  leur  étude  nourrit , ne  trouve 
dans  cette  étude  aucun  contre-poids  ; l’étude  de 
i’Hiftoire  , au  contraire , en  a un  pour  des  elprits 
d’une  trempe  commune  : un  Érudit,  avide  de  faits , 
qui  lônt  les  lêules  connoiflànces  qu’il  recherche  & 
dont  il  falfe  cas  , eft  en  danger  de  s’accoutumer  à 
trop  d’indulgence  fur  cet  article;  tout  livre  qui 
contient  des  faits , ou  qui  prétend  en  contenir , eft 
digne  d’attention  pour  lui  ; plus  ce  livre  eft  ancien  , 
plus  il  eft  porté  à lui  accorder  de  créance  ; il  ne 
fait  pas  réflexion  que  l’incertitude  des  hiftoires  mo- 
dernes , dont  nous  Ibmmes  à portée  de  vérifier  les 
faits  , doit  nous  rendre  très-circonlpeéls  dans  le 
degré  de  confiance  que  nous  donnons  aux  hiftoires 
anciennes;  un  poète  n’eft  pour  lui  qu’un  hiftorien 
qui  dépolê  des  ulâges  de  lôn  temps  ; il  ne  cher- 
che dans  Homère , comme  feu  M.  l’abbé  de  Lon- 
guerue,  que  la  Géographie  & les  moeurs,  antiques  ; 
le  grand  peintre  & le  grand  homme  lui  écha- 
pent„  Mais  ea  premier  lieu,  ii  s’enfuivroit  tout  au 
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pius  de  cette^  objedion , que  \ Érudition  , pour  être 
vraiment  eftimable  , a beloin  d’être  éclairée  par 
1 elprit  philofophique  ,&  nullement  qu’on  doive  la 
mepriler  en  elle-même.  En  fécond  lieu  , ne  fait- 
on  pas  aufti  quelque  reproche  à l’étude  des  feien- 
ces  exaâes , celui  d éteindre  ou  d’affbiblir  l’ima- 
gtnation , de  lui  donner  de  la  sècherelfe , de  ren- 
dre infênfible  aux  charmes  des  Belles-Lettres  & des 
arts,  d accoutumer  a une  certaine  roideur  d’efprit, 
qui  exige  des  demonftrations  quand  les  probabilités 
fùmfent , & qui  cherche  à tranfporter  la  méthode 
géométrique  à des  matières  auxquelles  elle  fe  refufe  ? 
Si  ce  reproche  ne  tombe  pas  fiir  un  certain  nom- 
bre de  géomètres  , qui  ont  fit  joindre  aux  con- 
noilfances  profondes  les  agréments  de  l’efprit , ne 
s adrefle  - 1 - il  pas  au  plus  grand  nombre  des  . au- 
tres? & n eft-il  pas  fonde,  du  moins  à quelques 
égards  I Convenons  donc  que  de  ce  côté  tout  eft 
à peu  près  égal  entre  les  fciences  & V Ériulitiony 
pour  les  inconvénients  & les  avantages. 

On  fê  plaint  que  la  multiplication  des  Journaux 
& des  Diâionnaires  de  toute  efpèce  , a porté  parmi 
nous  le  couip  mortel  Z l'Érudition  , & éteindra  peu 
à peu  le  goût  de  l’etude  ; nous  croyons  avoir  fuffi- 
famirient  répondu  a ce  reproche  dans  le  Difeours 
préliminaire  & ailleurs.  Les  çzrûCznsàeV Érudition 
prétendent  qu’il  en  fera  de  nous  comme  de  nos  pères, 
à ({uilei  Abrégés,  les  Analyfes,  les  Recueilsde fen- 
tences  izlts  par  des  moines  & *des  clercs  dans  les  fiècles 
barbares,  firent  perdre  infènfiblement  l’amour  des 
Lettres,  la  connoilfance  des  originaux  , & jufqu’aux 
originaux  memes.  Nous  fommes  dans  un  cas  bien 
différent  ; l’Imprimerie  nous  met  à couvert  du  dan- 
ger de  perdre  ^aucun  livre  vraiment  utile  t plût  à 
Dieu  qu’elle  n’eût  pas  l’inconvénient  de  trop  mul- 
tiplier les  mauvais  ouvrages  ! Dans  les  fiècles  d’igno- 
rance,^ les  livres  etoient  fi  difficiles  à fê  procurer, 
qu’on  était  trop  heureux  d’en  avoir  des  abrégés  & 
des  extraits  : on  étoit  favant  à ce  titre  ; aujpurdhuL 
on  ne  le  fèrolt  plus. 

Il  eft  vrai,  grâce  aux  tradudîons  qui  ont  été 
faites  en  notre  langue  d’un  très-grand  nombre 
d auteurs,  & en  general,  grâce  au  nombre  d’ou- 
vrages  publies  en  françois  fur  toute  forte  de  matiè- 
res ; il  eft  vrai , dis-je  , qu’une  perfônne  uniquement 
bornée  a la  connoiffance  de  la  langue  françoifê 
pourroit  devenir  très  favante  par  la  leéture  de  ces 
fèuls  ouvrages.  Mais  outre  que  tout  n’eft  pas  traduit , 
la  ledure  des  tradudions,  même  en  fait  à' Érudition 
pure  & fimple  (car  il  n’eft  pas  ici  queftion  des  lec- 
tures de  goût  ) , ne  fupplée  jamais  parfaitement  à 
celle  des  originaux  dans  leur  propre  langue.  Mille 
exemples  nous  convainquent  tous  les  jours  de  l’in- 
fidélité des  tradudeurs  ordinaires , & de  l’inadver- 
tance des  tradufleurs  les  plus  exads. 

Enfin  , car  ce  n’eft  pas  un  avantage  à pafler 
fous  filence , l’étude  des  fciences  doit  tirer  beau- 
coup de  lumières  de  la  ledure  des  anciens.  On 
peut  fans  doute  fâvoir  l’hiftoire  des  penfées  des  hom 
mes  fans,  penfer  fôi-même  ; mais  un  philofcphï 
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peut_  lire  avec  beauconp  d’utilité  le  détail  des 
opinions  de  Ces  lèmblables  ; il  y trouvera  Ibuvent 
des  germes  d’idées  précieulès  à dèveloper  , des 
conjedures  à vérifier  , des  faits  à éclaircir, des  hy- 
pothèfès  à confirmer.  Il  n’y  a prelque  dans  notre 
Phyfique  moderne  aucuns  principes  généraux , 
dont  l’énoncé  ou  du  moins  le  fond  ne  Ce  trouve 
chez  les  anciens;  on  n’en  fera  pas  fùrpris , fi  on 
confidère  qu’en  cette  matière  les  hypothèlès  les 
plus  vralfêmblables  Ce  prélèntent  aflèz  naturellement 
à l’elprit , que  les  comblnailons  d’idées  générales 
doivent  être  bientôt  épuifées , & par  une  efpèce 
de  révolution  forcée  être  fiiccefiivement  rempla- 
cées les  unes  par  les  autres. 

C’eft  peut-être  par  cette  raKôn  , pour  le  dire  en 
pafiant , que  la  Philofbphie  moderne  s’ell  rapprochée 
fur  plufieurs  points  de  ce  qu’on  apenfedans  le  pre- 
mier âge  de  la  Philofbphie  , parce  qu’ij  fèmble 
que  la  première  impreffion  de  la  nature  efl  de  nous 
donner  des  idées  juftes  , que  l’on  abandonne  bien- 
tôt par  Incertitude  ou  par  amour  de  la  nouveauté  , 
& auxquelles  enfin  on  eft  forcé  de  revenir. 

Mais  en  recommandant  aux  philofbphes  mêmes 
la  ledure  de  leurs  prédécefleurs  , ne  cherchons 
point,  comme  l’ont  fait  quelques  (avants,  à dépri- 
mer les  modernes  fous  ce  faux  prétexte  , que  la 
Philofbphie  moderne  n’a  rien  découvert  de  plus  que 
1 ancienne.  Qu  importe  à la  gloire  de  Newton , 
qu  Empedocle  ait  eu  quelques  idées  vagues  & in- 
formes du  ^fiéme^  de  la  gravitation  , quand  ces 
îdees  ont  ete  denuees  des  preuves  nécefTaires  pour 
les  appuyer  f Qu’importe  à l’honneur  de  Copernic, 
que  quelques  anciens  philofbphes  ayent  cru  le  mou- 
vement de  la  terre , fi  les  preuves  qu’ils  en  don- 
nolent  n ont  pas  ete  fuffifântes  pour  empêcher  le 
plus  grand  nombre  de  croire  le  mouvement  du  fblell  i 
Tout  1 avantage  à cet  égard,  quoi  qu’on  en  difè  , 
eft  du  côté  des  modernes , non  parce  qu’ils  fbntfùpé- 
rieurs  en  lumières  à leurs  prédécefleurs , mais  parce 
y qu’ils  font  venus  depuis.  La  plupart  des  opinions 
des  anciens  fur  le  fy  ftême  du  monde  , & fur  prefque 
tous  les  objets  de  la  Phyfique  , (ont  fi  vagues  & fi 
mal  prouvées , qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  lu- 
mière réelle.  On  n y trouve  point  ces  détails  pré- 
cis , exads  , & profonds , qui  (ont  la  pierre  de  touche 
de  la  vérité  d’un  (ÿfteme,  & que  quelques  auteurs 
affedent  d en  appeler  C appareil  , mais  qu’on  en 
doit  regarder  comme  le  corps  & la  fubftancé , & 
qui  en  font  par  confequent  la’  difficulté  & le  mérite. 
En  vain  un  (avant  illufire  , en  revendiquant  nos 
hypotlîèfès  & nos  opinions  à l’ancienne  Philofbphie  , 
a cru  la  venger  d’un  mépris  injufte  , que  les  vrais 
favants  & les  beaux-efprlts  n’ont  jamais  eu  pourelle  ; 

^ imprimée  dans  le  tome 
XVIII , des  Mém.  de  l’Acad'.  des  Belles-Letres , 
page  97  y ) ne  fait , ce  me  fèmble  , ni  beaucoup 
de  tort  aux  modernes  , ni  beaucoup  d’honneur  aux 
anciens  , mais  feulement  beaucoup  à C Érudition  & 
aux  lumières  de  fon  auteur. 

Avouons  donc  d’un  côté  , en  faveur  de  VÉruditicn^ 
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que  la  ledure  des  anciens  peut  fournir  aux  modernes 
des  germes  de  découvertes  ; de  l’autre  , en  faveur 
des  favants  modernes  , que  ceux-ci  ont  poufle  beau- 
coup plus  loin  que  les  anciens  les  preuves  & les 
conféquences  des  opinions  heureufès , que  les  anciens 
’ s’étolent,  pour  ainfi  dire,  contentés  de  hafarder. 
Un  (avant  de  nos  jours , connu  par  de  médiocres 
tradudions  & de  (àvans  commentaires , ne  fallbit 
aucun  cas  des  Philofbphes  & fùrtout  de  ceux  qui 
s’adonnent  à la  Phyfique  expérimentale.  Il  les  ap- 
pelle des  curieux  f ainéants  , des  manoeuvres  quî 
ofent  ufurper  le  titre  de  fages.  Ce  reproche  eft  bien 
fingulier  de  la_  part  d’un  auteur , dont  le  principal 
; mérite  confiftolt  à avoir  la  tête  remplie  de  paffages 
grecs  & latins , & qui  peut-être  méritoit  une  par- 
tie du  reproche  fait  a la  foule  des  commentateurs 
par  un  auteur  célèbre  dans  un  ouvrage  ou  il  les  fait 
parler  ainfi  : 

Le  goût  n’eft  rien  ; nous  avons  l’hatîtude 

De  rédiger  au  long  de  point  en  point 

Ce  qu’on  penfa  , mais  nous  ne  penfons  point. 

Volt*  Temple  du  Goûr, 

Que  doit-on  conclure  de  ces  réflexions  ? Ne 
meprifbns  ni  aucune  efpèce  de  (avoir  utile,  ni 
aucune  efpèce  d’hommes  ; croyons  que  les  connoif- 
fances  de  tout  genre  fe  tiennent  & s’éclairent  réci- 
proquement ; que  les  hommes  de  tous  les  fiècles 
font  à peu  près  femblables,  & qu’avec  les  mêmes 
données , ils  produlroient  les  mêmes  chofes  : en 
quelque  genre  que  ce  foit , s’il  y a du  mérite  à 
latre  les  premiers  efforts,  il  y a auffi  de  l’avantage 
a les^falre,  parce  que  la  glace  une  fois  rompue 
on  n a plus  qu’à  fê  laifler  aller  au  courant,  on 
parcourt  un  vafle  efpace  fans  rencontrer  prefque  au- 
cun obftacle  ; mais  cet  obftacle  une  fois  rencontré 
la  difficulté  d aller  au  delà  en  eft  plus  grande 
pour  ceux  qui  viennent  après,  {M.d'Alembert.} 

ÈS.  Prépofition  quî  n^eft  aujonrdhui  en  ufage 
que  dans  quelques  phrafes  confàcrées  , comme  maî- 
tre ès  ans.  Elle  vient , félon  quelques-uns  , du 
grec  éj  ou  e/f,  in,  en  ; & félon  d’autres  , c’eft 
un  abrégé  pour  en  les , à les  , aux. 

Robert  Étienne  , dans  fà  Grammaire,  page  23  , 
en  parlant  des  articles , dit  qu’il  vaut  mieux  dire 
il  efl  ès  champs  que  il  efl  aux  champs^  Traite  de 
la  Grammaire  françoife.  Mais  quelques  années 
après  l’ufage  changea.  Nîcot , en  \6o6 , dit  qu’il 
eft  plus  commun  de  dire , il  loge  aux  forsbour^s 
que  ès  forsbourgs.  ^ 

Es  eft^  aufli  quelquefois  une  prépofition  infepa- 
rable  qui  entre  dans  la  compofition  des  mots  ; elle 
vient  de  la  prépofition  latine  è ou  ex , & elle  ai 
divers  ufages.  Souvent  elle  perd  Tji , & quelque- 
fois elle  la  retient,  efplanade , efcalade:,  &c.  Cst 
quoi  on  ne  peur  donner  d’autre  règle  que 
\ {M.  DuM.lR3siIS.y 


" (N.)  ESPÉRER  , ATTENDRE.  Syn. 

Le  premier  de  ces  mots  a pour  objet  le  fiifecès 
en  lui-même;  & il  délîgne  une  confiance  appuyée 
fur  quelque  moûf.  Le  fécond  regarde  particulière- 
mait  le  moment  heureux  de  l’évènement  , fans 
exilure  ni  délîgner,  par  la  propre  énergie,  aucun 
fondement  de  confiance.  On  ejpére  d’obtenir  les 
çholês;  ori  qu’elles  viennent. 

Il  faut  toujours  efperer  en  la  bonté  du  Ciel  , & 
jxttindri  làns  murmurer  l’heure  de  la  Providence. 


Plus  on  a de  témérité  à efpirsr , plus  ofi  a d’im- 
patience à attendre. 

Il  lêmble  auffi  que  ce  qu’on  efpère  foit  plus: 
une  grâce  ou  une  faveur  ; & que  ce  qu’on  attend 
foit  plus  une  choie  de  devoir  ou  d’obligation.  Ainfî  , 
nous  efpe'rons  des  réponlês  favorables  à nos  deman- 
des ; & nous  en  attendons  de  convenables  à nos 
propofitions. 

y efpère  que  mon  ouvrage  lèra  goûté  du  Public  ; & 
j’en  ûtrenrlj  un  jugement  équitable  (L’ab.  Girard.) 


Fin  du  Tome  premier. 
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